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DCXVII.  (DCXVÎ.) 

DE  FÉNELON  A  L'ABBÉ  DE  CHANTERAG. 

Sur  la  publication  de  son  Mandement ,  et  sur  une  Lettre 
d'un  Janséniste  contre  le  Bref.  Crainte  qu'il  a  que  ses 
adversaires  n'obtiennent  une  Bulle  ou  un  formulaire  ; 
raisons  pour  ne  point  entrer  le  premier  en  négociation 
avec  eu.x. 

A  Cambrai ,   17  avril  1699. 

J'ai  reçu  ,  mon  cher  abbé,  votre  lettre  datée 
du  28  mars.  Dieu  soit  béni  de  tout,  et  des  croix 
qu'il  me  donne  encore  plus  que  de  ses  autres 
grâces,  puisque  les  croix  sont  les  plus  grands 
dons  pour  glorifier  Dieu  avec  Jésus-Christ  cru- 
cilié.  Je  vous  envoyai  par  le  retour  de  votre 
courrier  extraordinaire  mon  Mandement  en  ma- 
nuscrit ,  en  attendant  que  je  pusse  vous  l'en- 
voyer imprimé.  Je  n'attendois  qu'une  réponse 
de  la  cour  pour  pouvoir  me  soumettre  au  Bref, 
nonobstant  le  imAa  proprio  ,  et  la  clause  de  la 
publication  de  Home  qui  sut'iit  pour  toute  la 
terre.  Je  vous  mandai ,  par  le  dernier  courrier 
ordinaire,  que  .M.  de  Barbesieux  m'avoit  écrit, 
de  la  part  du  Hoi  ,  de  finir  au  plus  tôt.  Sur 
cette  décision  ,  j'ai  publié  mon  .Mandement ,  et 
je  l'ai  en\oyé  à  Paris  à  certaines  personnes  prin- 
cipales, comme  M.  le  nonce,  M.  de  Barbesieux, 
le  P.  de  La  Chaise ,  et  divers  amis  particuliers. 
Je  l'ai  distribué  ici  et  aux  environs.  Je  sais  qu'on 
devoil  le  réimprimer  d'abord  à  Paris  :  ainsi  je 
ne  doute  pas  qu'il  ne  commence  déjà  à  être 
envoyé  par  toutes  les  |)rovinces.  J'en  ai  envoyé 
plusieurs  exemplaires  à  Lille  ,  Tournai ,  Bru- 
xelles, Douai  et  Louvain,  et  même  en  Hollande, 


où  je  voudrois  bien  pouvoir  arrêter  les  gloses 
des  Protestans  :  mais  quel  moyen  de  l'espérer? 
Vous  verrez,  par  la  copie  manuscrite  que  je 
vous  envoie  d'une  Lettre  imprimée,  qu'un  au- 
teur que  je  ne  connois  point,  et  qui  est  Jansé- 
niste outré,  a  faite  sur  le  Bref  ',  que  celte 
Lettre  esl  capable  d'irriter  encore  beaucoup  mes 
parties  ,  et  de  faire  de  la  peine  à  Rome.  3Iais 
ce  seroit  le  comble  de  l'injustice  que  de  s'en 
prendre  à  moi.  J'avois  presque  achevé  de  faire 
imprimer  deux  ouvrages  que  je  puis  dire  ac- 
cablans  pour  M.  de  Meaux  ,  quand  le  Bref  a 
paru  :  aussitôt  j'ai  tout  supprimé.  Ne  parlez , 
s'il  vous  plaît ,  de  cette  Lettre  imprimée  à  per- 
sonne du  monde.  Je  ne  vous  l'envoie  en  ma- 
nuscrit qu'à  cause  que  je  n'en  ai  qu'un  exem- 
plaire ,  qui  m'est  venu  par  la  poste  ,  et  que  je 
ne  sais  point  où  je  pourrois  en  trouver  un  autre. 
Si  on  n'en  parle  point ,  n'en  dites  rien.  Si  on 
en  parle,  dites  hautement  que  c'est  l'auteur  de 
deux  lettres  précédentes,  qui  a  donné  des  traités 
de  saint  Bernard  et  de  saint  Anselme  sur  la 
grâce  .  pour  justifier  Jansénius.  On  voit  bien 
qu'un  tel  auteur  n'est  pas  de  ceux  avec  lesquels 
on  m'accuse  d'être  lié.  De  plus  ,  je  déclare  que 
je  condamne  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  comme 
luo'i  dans  le  silence  ,  dans  la  docilité  ,  et  dans 
la  soumission  absolue. 

Je  suppose  ,  mon  cher  abbé ,  qu'après  avoir 
reçu  mon  Mandement ,  vous  l'aurez  présenté 


•  Voyez ,  sur  ceWc  Lettre ,  la  fin  de  la  note  i  de  la  leUre 
DXi ,  I,  IX,  p.  603.  Quand  le  Bref  contre  le  livre  de  Fé- 
iiclon  fui  ileveiiu  ])ulilic,  l'autrur  joignit  a  sa  Lettre  un  Post- 
Scriptiim  de  qunlre  pages,  fort  vif  contre  Bossuet;  c'est  sans 
doute  ce  que  Fénelon  envoyoit.  L'ablxï  Phclippcaux  le  rap- 
porte tout  entier  dans  sa  Relation,  ii*  part.  p.  'i82  et  suiv. 
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au  Pape  avec  la  lettre  qui  y  éloit  jointe.  Le 
courrier  extraordinaire  vous  avoit  porté  une 
lettre  pour  le  Pape  ,  où  je  lui  prornettois  le 
Mandement  pour  la  publication  duquel  il  me 
falloit  une  réponse  ,  ensuite  vous  aurez  pu 
donner  la  lettre  jointe  au  Mandement.  Si  on  en 
est  content  à  Rome  ,  ils  feront  ce  qu'il  leur 
plaira.  Pour  moi  ,  je  ne  veux  leur  rien  deman- 
der pour  ma  personne.  Quand  ils  voudront  jus- 
tilier  les  saints  canonisés  ,  en  autorisant  les 
actes  propres  de  la  charité  qui  n'ont  point  le 
motif  essentiel  de  la  béatitude,  et  qu'ils  vou- 
dront reconnoître  aussi  un  état  habituel  non  in- 
variable où  la  charité  commande  d'ordinaire 
les  actes  distincts  des  autres  vertus,  qui  ne  per- 
dent point  leurs  motifs  propres  pour  être  rele- 
vés par  le  motif  supérieur  du  bon  plaisir  et  de 
la  gloire  de  Dieu  ;  ils  donneront  un  sens  natu- 
rel et  véritable  au  langage  des  saints,  qui  main- 
tiendra en  honneur  leurs  ouvrages  mystiques, 
sans  donner  aucun  avantage  aux  Quiétistes. 
Home  fera  plus  pour  elle  que  pour  moi  en  par- 
lant là-dessus.  Pour  ce  qui  est  d'un  Bref  qui 
loue  ma  soumission  et  ma  piété  ,  n'attendez  pas 
un  quart  d'heure  pour  l'obtenir.  Je  ne  vous 
demande  aucun  retardement  de  votre  retour 
que  pour  deux  points.  L'un  est  le  danger  qu'on 
ne  fît  après  votre  départ  une  Bulle  qui  contint 
des  choses  pires  contre  moi  que  celles  du  Bref; 
l'autre  est  le  danger  d'un  formulaire  qui  allât 
à  me  faire  souscrire  ,  contre  ma  conscience  ,  li 
condamnation  de  sensus  ah  anctore  inlentits. 

Pour  une  Bulle  ,  ils  ne  pourroieut  y  ajouter 
de  nouvelles  qualifications,  sans  faire  entendre, 
ou  qu'ils  n'ont  pas  su  qualitier  les  propositions 
dans  le  Bref  après  un  examen  de  vingt  mois , 
ou  bien  qu'ils  se  laissent  arracher  par  l'autoiité 
du  Roi  toutes  les  qualitications  que  mes  parties 
veulent.  Cette  Bulle  seroil  encore  plus  odieuse 
pour  eux  après  la  publication  de  mon  Mande- 
ment ,  dont  tous  les  gens  de  bien  sont  très- 
édifiés.  Y  a-t-il  rien  de  plus  odieux  ,  que  de 
souffrir  la  comparaison  d'un  archevêque  inno- 
cent, soumis,  qui  a  défendu  l'ancienne  doctrine 
sur  la  charité  contre  une  nouveauté  dangereuse, 
avec  Molinos,  auteur  de  tant  d'impiétés  et  d'in- 
famies ? 

Pour  un  formulaire ,  à  quel  propos  le  de- 
■landeroit-on  après  mon  Mandement?  Ma  sou- 
mission est  simple  ,  absolue  ,  sans  restriction. 
Je  suis  assuré  que  tous  ces  esprits  factieux  qui 
crient  le  plus  haut ,  ne  se  soumettroient  jamais 
de  même  sur  les  matières  du  jansénisme.  Veu- 
lent-ils me  faire  condamner  le  sensus  ab  auc- 
tore  intentus,  et  que  le  Pape  sache  mieux  ma 


pensée  que  moi  vivant ,  pendant  qu'ils  soutien- 
nent qu'ils  ne  doivent  souscrire  que  pour  le 
sensus  obvius  sur  les  écrits  d'un  auteur  mort? 
Où  est  la  pudeur?  Un  formulaire  ne  pourroit 
donc  rien  ajouter  de  réel  à  mon  Mandement  , 
qu'un  nouvel  opprobre  pour  assouvir  la  ven- 
geance de  mes  parties.  J'ose  dire  que  toute 
l'Eglise  en  seroit  scandalisée.  Mais  nous  som- 
mes en  un  temps  où  l'on  voit  des  choses  qu'on 
n'avoit  point  encore  vues  ,  et  il  faut  tout  souf- 
frir. 

Je  ne  vois  maintenant  que  ces  deux  seules 
choses  sur  lesquelles  vous  ayez  des  précautions 
à  prendre  :  mais  vous  verrez  les  choses  de  près 
beaucoup  mieux  que  je  ne  puis  les  voir  de  si 
loin  ,  et  c'est  sur  quoi  je  vous  conjure  de  pren- 
dre votre  parti,  sans  craindre  que  je  vous  rende 
responsable  de  rien.  Ces  deux  choses  peuvent 
mériter  de  voir  clair  avant  que  de  partir  ,  et 
pour  vous  en  assurer  ,  vous  pourrez  savoir  par 
des  voies  secrètes  des  nouvelles  de  l'auteur  du 
Mémoire  rebuté  (du  card.  de  Bouillon)  et  des 
autres  personnes  d'une  droiture  assurée.  Pour 
un  Bref  de  louanges  vagues,  je  vous  prie  de  ne 
l'attendre  pas  un  jour. 

Il  y  a  un  témoignage  du  Pape,  dont  je  ferois 
cas  ,  qui  seroit  celui  où  il  justitieroit  positive- 
ment sensus  ab  auetore  intentus ,  sans  rien  re- 
lâcher sur  la  condamnation  de  sensus  obvius  . 
mais  c'est  apparemment  ce  qu'ils  craindront  de 
faire.  Ainsi  leurs  louanges  sur  ma  piété  et  sur 
ma  soumission  ne  doivent  point  être  achetées 
d'un  seul  jour  de  retardement,  dans  une  saison 
si  précieuse  pour  sortir  de  Rome  avant  les 
chaleurs. 

J^avoue  que  la  seule  pensée  de  vous  savoir  à 
Rome  dans  cette  affreuse  solitude  ,  avec  toutes 
les  circonstances  les  plus  amères,  me  fait  crain- 
dre que  vous  ne  tombiez  malade.  La  vue  con- 
tinuelle de  votre  pesante  croix  appesantit  étran- 
gement la  mienne.  Je  serois  soulagé  ,  si  je  vous 
savois  en  marche  ,  et  si  j'étois  en  espérance  de 
vous  embrjisser  bientôt.  Votre  présence  ici  se- 
roit pour  moi  une  sensible  consolation.  Ne  per- 
dez donc  pas  un  moment  pour  revenir  par  le 
chemin  le  plus  court  et  le  plus  commode  ,  dès 
que  vous  verrez  qu'il  n'y  aura  rien  de  nouveau 
à  craindre.  Pour  tous  les  adoucissemens  super- 
ficiels qu'on  pourroit  mettre  sur  la  plaie  ,  je  ne 
veux  les  acheter  ni  par  une  demande  ni  par 
aucun  retardement  de  votre  retour.  Il  semble 
qu'on  doit  voir  ,  huit  jours  après  la  réception 
de  mon  Mandement  et  de  ma  lettre  au  Pape  , 
si  Rome  veut  encore  quelque  chose  ou  non. 

Ce   qui  me  fait  beaucoup  souhaiter   encore 
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votre  prompt  départ  ,  est  que  je  crains  qu'on 
ne  veuille  encore  nous  alarmer  vainement,  pour 
me  réduire  par  l'autorité  de  Rome  à  entrer 
dans  des  voies  d'accommodement  avec  mes 
parties.  Elles  sentent  que  rien  n'est  véritable- 
ment décidé  sur  le  fond  de  la  doctrine  ,  et 
qu'après  une  terrible  humiliation  ,  le  public  a 
encore  bonne  opinion  de  moi  ;  que  tous  les 
lionnétes  gens  me  plaignent  ,  et  trouvent  que 
j'avuis  raison  .  et  M.  de  Meaux  tort  dans  notre 
controverse.  Ils  ^oudroient  par  autorité  ,  sous 
prétexte  d'accommodement  ,  me  faire  faire  des 
pas  qui  fussent  au  moins  équivoques  ,  afin  que 
je  me  tlétrisse  moi-même  ,  et  que  je  paroisse 
reconnoitre  mon  égarement  en  revenant  à  eux. 
Pour  parvenir  à  ce  but  ,  on  veut  me  laisser  en- 
trevoir des  espérances  de  rétablissement  à  la 
cour  ;  on  veut  me  faire  écrire  par  des  amis 
communs  ;  on  dit  même  que  M.  de  Chartres 
me  doit  écrire.  Des  gens  de  bien  me  pressent 
de  les  prévenir,  pour  lever  le  scandale  par  une 
réconciliation.  >]ais  je  ne  crois  point  que  je 
doive  faire  les  premiers  pas  :  il  me  suftit  de 
témoigner  publiquement  ,  en  toute  occasion 
naturelle  ,  que  je  n'ai  aucune  peine  contre  eux, 
et  que  je  suis  dans  tous  les  senlimens  qu'un  évê- 
quedoit  à  ses  confrères.  Peut-être  voudra-t-on 
que  le  Pape  nous  réconcilie  ,  et  qu'où  voudra 
me  faire  acheter  un  Bref  de  louanges  par  des 
démarches  pour  cette  réconciliation.  C'est  là- 
dessus  que  je  vous  prie  de  couper  court.  De- 
meurez autant  qu'il  le  faudra,  pour  empêcher 
qu'on  ne  nous  fasse  encore  de  véritables  maux; 
mais  ne  demeurez  point  pour  attendre  des  biens 
imaginaires  dans  une  négociation  d'accommo- 
dement. Je  neveux  point  descendre  de  la  croix, 
que  quand  il  plaira  à  Dieu  de  m'en  détacher. 
Courage,  mon  cher  abbé  :  Dieu  ,  en  nous  cru- 
citiant  ,  aura  soin  de  nous  ;  ne  craignons  point 
les  coups  de  sa  main.  Vous  avez  fait  pour  moi 
cent  fois  plus  que  je  n'aurois  osé  attendre. 
Dieu  a  permis  un  mauvais  succès  ,  mais  il  saura 
bien  en  tirer  sa  gloire  :  et  que  vunlous-uous 
autre  chose?  Cansolamini ,  jjusillanimes.  Re- 
venez, nous  lâcherons  de  servir  Dieu  ensemble, 
et  d'édifier  ce  diocèse.  Venez,  venez  le  plus  tôt 
que  vous  pourrez.  Je  salue  M.  de  LaTemple- 
rie  ,  et  je  le  prie  de  vous  ramener  frais  et 
dispos. 


DCXVIII.  (DCXVII.) 

DE  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC  A  FÉNELON. 

Coiisolaliou  qu'il  ressent  de  son  humble  soumission;  heureux 
effet  qu'elle  produit  k  Rome. 

A  Roiiio,  18  aMil   I0;!9. 

Votre  lettre  ,  monseigneur  ,  du  "21  mars  , 
me  console  beaucoup  devant  Dieu  ,  par  la  dis- 
position où  je  vois  que  sa  grâce  vous  met  sur  la 
nouvelle  que  vous  avez  déjà  reçue   de  la  con- 
damnation de  votre  livre.  J'avois  toujours  eu 
cette  pleine  confiance  ,  qui  est  due  à  votre  cou- 
rage et  à  votre  piété  :  mais  c'est  encore  une 
nouvelle  certitude  et  un  nouveau  sujet  de  joie  , 
de  vous  voir  entrer  dans  le  détail  du  Mande- 
ment que  vous  vous  proposez  de  faire  sur   la 
Bref  du  Pape  ,  et  marcher  ainsi  à  pas  de  géant, 
avec  tant  de  force  et  de  magnanimité ,  dans  les 
voies   les  plus  difticiles  que  la  religion  nous 
puisse  proposer.  Courir  dans  la  voie  des  com- 
mandemcns  de  Dieu  ,   lorsqu'il    dilate   notre 
cœur,  c'est  la  grâce  du  serviteur  tidèle  ,  à  qui 
il  est  donné  pour  récompense  d'entrer  dans  la 
joie  de  son  Seigneur  ;  mais  courir  à  l'odeur  des 
parfums  de  Jésus-Christ,  lorsqu'il  nous  appelle 
au  Calvaire  parmi  tant  d'amertumes  et  de  cru- 
cifiemens  ,  il  faut  un  attrait  bien  particulier  de 
son  divin  amour.  Que  j'ai  de  consolation  encore 
une  fois  ,    de  voir  qu'il  établit  son   règne  en 
vous  d'une  manière  si  puissante  !  Je  vois,  mon- 
seigneur ,  par  la   date  de  votre  lettre ,  que  je 
puis   recevoir  le   lendemain  des  fêtes  ,  comme 
vous  le  marquez  ,  votre  réponse  à  la  mienne 
du  samedi  suivant  ,  dans  laquelle  je  vous  en- 
voyois  le  Bref  ;  mais  je  dois  encore  recevoir  la 
réponse  à  celle  que  je  vous  éci'ivois  ,  le  21  du 
même  mois  ,  par  un  courrier  exprès,  puisqu'il 
aura  eu   treize  jours  de  course  pour  arriver  à 
Cambrai  le  vendredi  3  d'avril  ,  qui  sera  la  date 
de  votre  première  lettre.  C'est  sur  cette  réponse 
que  je  réglerai  mon  départ ,  et  vous   ne  devez 
pas  douter  que  je  ne  le  hâte  autant  qu'il  dé- 
pendra de  moi.  Je  vois  que  vous  pénétrez  déjà 
les  ennuis  et  lesamei'tumes  que  peut  avoir  mon 
séjour  ici  ;  mais  vous  devez  être  assuré  que  je 
n'y  ferai  pas  un  moment  d'attention  ,    aussi 
long-temps  que  ma  présence  ici  pourroit  con- 
tribuer en  la  moindre  chose  du  mondf  ,  ou  au 
bien  de  vos  affaires ,  ou  à  votre  simple  conso- 
lation.   Pour  me  mettre  au-dessus  de  tout  ce 
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qui  peut  me  venir  de  la  part  des  hommes  ,  je 
n'ai  qu'à  entrer  avec  vous  dans  cet  esprit  de 
piété  qui  en  fait  bientôt  connoître  et  sentir  le 
néant  et  la  vanité. 

Tout  le  monde  attend  ici  avec  une  impa- 
tience extrême  votre  réponse  sur  le  Bref;  amis 
et  ennemis  également  ,  quoique  par  des  motifs 
bien  contraires.  Les  uns  désirent  que  vous  don- 
niez au  plus  tôt  des  marques  publiques  de  votre 
soumission  entière  au  jugement  du  Pape,  parce 
que  cette  soumission .  telle  que  vous  l'avez  pro- 
mise ,  disent-ils  ,  édifiera  infiniment  l'Eglise  , 
vous  acquerra  une  gloire  solide  et  immortelle  , 
et  vous  établira  dans  un  repos  constant.  Les  au- 
tres ,  au  contraire  ,  témoignent  assez  qu'ils  la 
craignent ,  comme  une  conduite  trop  sainte 
pour  vous  à  leur  gré  ,  et  qui  effacera  dans  un 
moment  toutes  les  plus  fâcheuses  idées  qu'ils 
ont  voulu  donner  de  votre  esprit  ,  et  les  traits 
les  plus  profonds  dont  ils  ont  voulu  vous  noir- 
cir aux  ^eux  du  public.  L'on  sait  déjà  ici ,  par 
des  nouvelles  de  Paris  et  de  Flandre  ,  que 
vous  reçûtes  la  nouvelle  de  la  condamnation  de 
votre  livre  le  jour  de  l'Annonciation  ,  une 
heure  ou  deux  avant  que  de  devoir  monter  en 
chaire  ,  et  que  vous  changeâtes  dans  cet  inter- 
valle tout  le  dessein  de  votre  sermon  ;  et  tout 
votre  discours  roula  sur  ces  deux  points  :  1° 
l'obéissance  que  nous  devons  aux  supérieurs  ; 
2"  la  soumission  que  nous  devons  aux  ordres 
de  la  Providence.  Le  sermon  ravit  tout  l'audi- 
toire ,  dit-on,  lorsque  vous  le  prononçâtes; 
mais  il  en  a  été  encore  plus  pénétré  et  plus 
attendri ,  lorsqu'il  a  su  que  vous  parliez  avec  ce 
zèle  et  cette  dilatation  de  cœur,  dans  ces  pre- 
miers momens  où  l'amertume  de  celte  nouvelle 
devoit  si  naturellement  le  refroidir  et  le  res- 
serrer. L'auteur  du  Mémoire  (  le  cardinal  de 
Bouillon)  m'avoit  déjà  dit  cette  nouvelle  avec 
étonnement  ,  ou  plutôt  avec  admiration  ;  mais 
je  n'osoiseu  dire  un  mot  jusqu'à  ce  que  diverses 
autres  lettres  l'ont  rendue  publique  ,  et  M. 
Pirot  même  l'a  écrite  au  P.  François  Latenai , 
Carme  du  grand  couvent  et  docteur  de  Sor- 
bonne  ,  son  bon  ami ,  qui  est  ici.  Quelques  ter- 
mes de  sa  lettre  font  voir  que  votre  fermeté 
dans  une  rencontre  si  surprenante  vous  attire 
tant  de  louanges  à  Paris  ,  qu'il  seroit  déjà  assez 
disposé  par  là  ,  malgré  le  Bref,  à  se  mettre  en- 
core à  genoux  pour  lire  vos  écrits.  Puisque 
notre  Seigneur  vous  soutient  avectantde  force, 
j'espère  qu'il  vous  fera  dire  dans  les  sentimens 
les  plus  vifs  d'une  charité  bien  sincère  :  Hœc 
dies  quant  fecii  Doniinus  ;  exultenms  et  lœtenmr 
tn  ea.  Ces  paroles  font  impression  sur  moi  , 


parce  que  je  me  souviens  que  presque  tous  ceux 
qui  m'ont  voulu  consoler  sur  votre  état  présent 
ont  eu  cette  même  pensée  :  nous  le  verrons 
bientôt  ressussiter  plus  glorieux  que  jamais. 


DGXIX.  (DCXYIII.) 

DU  MÊME  A  L'ABBÉ  DE   BEAUMONT. 

Sur  la  disposition  des  esprits ,  et  ki  manière  dont  le  duc  de 
Bourgogne  a  reçu  la  nouvelle  du  Bref. 

A  Rome,  18  avril  («699). 

Je  suis  très-persuadé  ,  monsieur,  de  votre 
bon  cœur  à  mon  égard ,  et  je  connois  depuis 
long-temps  avec  quelle  aflection  et  quelle  sin- 
cérité vous  savez  vous  donner  tout  entier  à  vos 
amis.  Mais  dans  cette  rencontre  notre  peine  est 
la  même  ;  elle  doit  se  réunir  dans  un  sujet  qui 
nous  touche  également, et  je  voudrois  ramasser 
toutes  nos  forces  ,  afin  de  nous  entr'aider  les 
uns  les  autres  de  tout  notre  pouvoir  àlasoulfrir 
généreusement  dans  les  dispositions  que  la  piété 
chrétienne  demande  de  nous.  La  lettre  de  M. 
de  Cambrai  me  le  fait  voir  plus  grand  que 
jamais  ,  et  plus  digne  de  vénération.  On  attend 
ici  sa  réponse  avec  plus  d'impatience  que  je  ne 
saurois  vous  l'exprimer  ;  et  ceux  mêmes  qui 
ont  le  moins  cherché  à  ménager  sa  réputation 
avouent  qu'il  la  soutiendra  fortement  ,  et 
même  qu'il  lui  donnera  encore  plus  d'éclat , 
s'il  témoigne  la  soumission  qu'il  a  promise  au 
jugement  du  Pape.  J'attendrai  dans  le  silence 
que  vous  me  recommandez  la  lettre  demercredi 
prochain  ,  et  c'est  là-dessus  que  je  réglerai  et 
mes  paroles  et  mes  visites  ,  et  mou  séjour  et 
mon  départ.  Vous  ne  doutez  pas  que  je  ne  dé- 
sire de  tout  mon  cœur  de  pouvoir  bientôt  me 
réunir  dans  une  société  aussi  douce  que  la  vôtre, 
où  je  pourrai  vous  assurer  tout  à  loisir  de  mou 
respect  très-sincère  et  de  mon  attachement  tou- 
jours le  même  pour  vous. 

Un  ecclésiastique  de  la  connoissance  de  M. 
de  L.  vient  de  lui  écrire  un  billet,  où  il  lui  dit  : 
«  J'ai  lu  aujourd'hui  de  mes  yeux  une  lettre  , 
»  envoyée  par  cette  dernière  poste  de  France 
»  au  R.  P.  supérieur  Trmitaire  de  Saint-Denis, 
»  savoir  :  Un  seigneur  parlant  à  Mgr  le  Duc  de 
»  Bourgogne  ,  en  lui  disant  :  Monseigneur ,  la 
»  doctrine  de  M.  de  Cambrai  vient  d'être  con- 
»  damnée  ;  Mgr  le  duc  de  Bourgogne  lui  ré- 
»  pondit  ces  paroles  :  Celle  qu'il  ni  a  enseignée 
»  ne  le  sera  jamais.  »  J'ai  copié  mot  à  mot. 


COUUESPONDANCE  SL'B  LAFFAilîE  DU  QUIÉTISME. 


Avez-vous  vu  doux  vers  latins  que  quelques 
personnes  ,  arrivées  depuis  peu  de  Paris  ,  ré- 
pandent ici  sans  demander  aucun  secret  ,  ni 
sur  les  vers  ni  sur  l'archevêque  {de  Paris)  dont 
ils  veulent  parler. 

Vir  siiDplex,  lorlasse  plus,  sed  pr;esul  ineptus, 
Teulal,  adimplel,  agit,  pluriina,  pauca,niliil. 


DCXX. 
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DE  M.  GODET-DESMARAIS  ,  ÉVÈQUE 
DE  CHARTRES  ,  A  FÉNELON. 

Il  le  félii'ife  de  sa  soumission  au  jugement  du  Pape. 

(Avril  1699.) 

Je  suis  ravi  de  la  soumission  parfaite  que 
vous  témoignez  au  Bref  de  Rome.  J'ai  toujours 
pris  tant  de  part  ,  monseigneur,  à  ce  qui  vous 
touche  ,  que  je  ne  puis  vous  exprimer  assez 
combien  mou  cœur  est  touché  de  l'action  hum- 
ble et  généreuse  que  vous  venez  de  faire  :  je 
l'ai  toujours  attendue  de  votre  piété.  Je  prie 
Dieu  ,  monseigneur,  de  tout  mon  cœur,  qu'il 
achève  en  vous  ce  qu'il  y  fait  par  sa  grâce  ,  en 
vous  soutenant  juscju'à  la  tin  dans  les  scntimens 
que  vous  faites  paroître  à  toute  l'Eglise  ,  du 
plus  sincère  retour,  et  qu'il  vous  comble  de 
plus  en  plus  des  consolations  que  vous  méritez. 
Je  suis  avec  un  vrai  respect  ,  etc. 


DCXXI.  (DCXX.) 

DE   FÉNELON 
A    L'ÉVÉniE    DE    CHARTRES. 

11  le  remercie  de  sa  lettre. 

(Avril  1699.) 

Je  reçois  dans  ce  moment  la  lettre  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  m'ccrire,  et  je  me  hâte 
de  vous  en  faiie  un  très-humhle  leinercîment. 
'Juoi(jue  j'aie  tâché  de  ne  regarder  que  Dieu 
dans  ce  que  je  viens  de  faire  ,  je  suis  néanmoins 
fort  aise  ,  monseigneur,  de  voir,  par  les  ternies 
dont  vous  vous  êtes  servi  ,  combien  vous  l'ap- 
prouvez. Trouvez  bon  ,  s'il  vous  plaît  .  que  je 
prenne  la  liberté  de  me  recommander  à  vos 
prières  ,  et  que  je  vous  assure  de  la  sincérité 
du  respect  avec  lequel  je  serai  toute  ma  vie,  etc. 


DCXXn.  (DCXXI.) 

DU    CARDINAL    DÉ    BOUILLON 
AU  MARQUIS  DE  TORCI. 

Raisons  qui  le  portent  k  justifier  sa  conduite  dans  l'alTaire 
de  Fénelon. 

A  Rome,  ce  21   avril  1699.» 

La  confiance  ,  monsieur,  que  je  prends  en 
l'honneur  de  votre  amitié  ,  me  fait  prendre  au- 
jourd'hui celle  de  vous  envoyer  contideinment 
ce  que  j'avois  d'abord  mis  à  la  fin  de  la  lettre 
que  je  me  donne  aujourd'hui  l'honneur  d'écrire 
au  Roi  ,  mais  que  j'ai  cru  ,  après  bien  des  ré- 
flexions ,  devoir  supprimer,  de  peur  de  lui 
déplaire  par  ma  trop  grande  liberté  à  lui  dire 
naïvement  ce  que  je  pense  convenir  à  son  ser- 
vice et  à  mon  honneur ,  aussi  bien  qu'à  mes 
affaires  domestiques  ,  fort  désavantageuses  tant 
que  j'aurai  le  malheur  d'être  regardé  ici  pour 
un  homme  privé  de  l'honneur  de  sa  confiance. 

Si  jamais  ma  conduite  a  mérité  quelque  ap- 
probation du  Roi  ,  je  puis  vous  dire .  monsieur, 
avec  vérité,  que  c'est  celle  que  j'ai  tenue  dans 
tout  le  temps  de  celle  malheureuse  affaire  ; 
mon  unique  vue  ayant  toujours  été  de  plaire 
au  Roi  ,  autant  qu'il  m'étoit  possible,  eu  rem- 
plissant les  devoirs  de  ma  conscience  suivant 
mes  foibles  lumières  ;  et  toutes  les  fois  que 
j'ai  jugé  mes  sentimens  en  (juelques  points 
différens  de  ceux  du  Roi  ,  je  lui  en  ai  rendu 
compte  avec  une  sincérité  parfaite  ,  et  sans 
réserve. 

Votre  amitié  pour  moi,  monsieur,  par  rapport 
à  mes  intérêts  et  ceux  de  ma  famille  ,  vous 
portera  peut-être  à  blâmer  la  tiop  grande  sin- 
cérité avec  laquelle  j'ose  demander  la  justice 
qui  m'est  due  ;  mais  je  vous  avoue  que  ,  quel- 
que malheur  qui  m'en  puisse  arriver,  je  n'ai 
pu  me  résoudre,  après  un  mois  de  réflexions  , 
de  ne  pas  parler  au  Roi  avec  la  respectueuse 
liberté  avec  laquelle  je  lui  i)arlc  sur  une  lettre 
la  moins  méritée  et  la  plus  humiliante  qiio 
je  pusse  recevoir,  éci-ite  sur  les  plus  faux  de 
tous  les  rapports  ,  et  suivie  de  circonstances 
qui  me  doivent  faire  espérer  de  la  bonté  et  de 
la  justice  du  Roi  ,  qu'il  ne  voudra  pas  que  les 
efl'els  en  soient  moins  éclalans  rjue  n'ont  été 
ceux  de  sou  indignation  dans  le  temps  qu'il  a 
cru  ,  sur  de  si  faux  rapports  ,  (jue  je  lu  mé- 
ritois  ;  et  je  vous  avouerai  ,  encore  que  ,  com- 
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blé  de  grâces  et  do  bienfaits  du  Roi  ,  je  m'es- 
timerai plus  malhiUireux  de  n'être  pasjustilié 
auprès  de  lui  et  du  public  ,  de  l'idée  qu'il  a  eue 
de  moi ,  que  si  je  donnois  lieu  par  mon  silence, 
quelque  utile  qu'il  pîit  éirc  à  ma  fortune  ,  à 
iVtire  croire  que  je  me  reconnois  coupable  des 
crimes  à  l'égard  de  Dieu  et  de  lui,  dont  il  a 
paru  me  croire  capable  sur  les  plus  faux  de  tous 
les  rapports. 

Tout  ce  que  je  mande  dans  la  lettre  que  je 
me  donne  aujourd'liui  l'honneur  d'écrire  au 
Roi ,  est  si  vrai,  et  je  crains  si  peu  ,  quelque 
malignité  qu'on  puisse  avoir,  qu'on  puisse 
obscurcir  ces  vérités ,  que  j'ai  voulu  les  faire 
écrire  par  Poussin  ,  afin  que  la  main  employée 
à  ce  minislèie  portât  un  témoignage  contre  lui- 
même  ,  s'il  avoit  été  assez  infidèle  pour  mander 
le  contraire  ,  et  agir  contre  moi  et  contre  ses 
devoirs  par  la  vue  de  sa  fortune,  connne  on 
m'en  a  assuré  ,  de  concert  avec  ceux  qu'il  con- 
noît  pour  avoir  intention  de  me  nuire  et  de  me 
perdre  ,  s'ils  le  pouvoieiit ,  dans  l'esjjrit  et  dans 
le  cœur  du  Roi. 

Quoiqu'il  m'arrive ,  monsieur,  vuus  aurez 
toujours  en  moi  celui  de  tous  vos  serviteurs  qui 
vous  est  le  plus  sincèrement  et  le  plus  abso- 
lument acquis. 


DCXXIII.  (DCXXll.) 

DU  MÊME  A  LOUIS  XfV. 

Il  expose  la  vérité  des  faits  sur  lesquels  on  avoit  induit  ce 
prince  en  erreur  relativement  à  l'alTaire  de  Cambrai. 

A  iliime,  ■i\    avril  1699. 

Dans  la  pensée  que  M.  de  Monaco  se  rendi'oit 
à  Rome  dans  les  premiers  jours  de  ce  înois  , 
comme  il  mel'avoit  écrit  ,  j'avois  pris  la  liberté 
de  supplier  Votre  Majesté  de  trouver  bon  que 
je  différasse  jusque  vers  le  temps  de  son  arrivée 
à  répondre  à  la  lettre  particulière  queV.  M. 
avoit  jugé  devoir  m'écrire  le  16  mars  ,  sur  de 
faux  rapports  qui  lui  avoient  été  faits  *  ,  en 
conséquence  des  lettres  portées  par  un  courrier 
clandestinement  déjiêché  d'ici  le  7  mars  ;  mais 
apprenant  par  une  lettre  de  M.  de  Monaco  ,  du 
7  de  ce  mois,  que  la  goutte,  dont  il  est  violem- 
ment tourmenté  ,  le  met  hors  d'état  d'espérer 
de  pouvoir  se  rendre  si  tôt  à  Rome  ,  j'ai  jugé  , 
en  premier  lieu  ,  que  le  bien  du   service   de 

1  Voyez  h  lellic  dciii  ,  el  la  note,  I.  ix  ,  p.  lir,. 


V.  M.,  qui  est  ma  première  règle  ,  et  qui  l'a 
été  dans  toute  ma  conduite  et  dans  toutes  mes 
démarcbes,  depuis  que  je  suis  ici  ,  et  en  second 
lieu  ,  que  mou  honneur  particulier  ne  me  [)0u- 
voient  pas  permettre  dé  différer  plus  long- 
temps la  réponse  que  je  ne  puis  me  dispenser 
de  faireà  cette  lettre  devenue  publique,  et  reçue 
par  moi  avec  un  très-profond  respect  et  une 
parfaite  soumission,  mais  en  même  temps  avec 
la  plus  vive  et  la  plus  juste  douleur  dont  mon 
cœur  puisse  être  pénétié. 

Si  V.  M.  veut  bien  ,  pour  quelques  momens, 
descendre  de  l'élévation  dans  laquelle  Dieu  et 
son  mérite  personnel  l'ont  mise,  pour  se  mettre 
à  ma  place  ,  je  m'assure  qu'elle  aura  la  bonté 
d'entrer,  avec  des  sentimens  dignes  de  la  géné- 
rosité de  son  cœur  ,  dans  les  justes  sujets  que 
j'ai  d'être  pénétré  de  douleur,  et  de  me  par- 
donner toutes  les  réflexions  que  je  ne  puis  me 
dispenser  de  lui  faire  par  ma  réponse,  à  moins 
que  je  ne  veuille,  par  mon  silence,  contribuer 
à  me  déshonorer  moi-même. 

Je  commencerai  donc  ,  Sire,  par  prendre  la 
liberté  de  dire  à  V.  M.  que  ,  si  je  me  suis  attiré 
par  ma  conduite  une  telle  lettre  ,  je  mérite  en- 
core un  bien  plus  rigoureux  cbàtiment ,  que 
n'est  la  vive  douleur  que  m'a  causée  et  dû  causer 
cette  lettre  ;  mais  que  ,  si  cette  lettre  ne  m'a  été 
attirée  que  par  de  faux  rapports  ,  je  m'assure  , 
Sire  ,  que  V.  M.  étant  si  fort  au-dessus  des  au- 
tres hommes  ,  encore  plus  par  son  mérite  per- 
sonnel que  par  l'élévation  du  rang  où  Dieu  l'a 
mise  ,  je  ne  crois  pas  devoir  craindre  qu'il 
m'arrive  ce  quiarri\e  ordinairement  à  ceux  qui, 
ayant  reçu  par  les  hommes  du  conunun  de  ri- 
goureux traitemens  sur  de  fausses  accusations  , 
deviennent  dans  la  suite  d'autant  plus  l'objet  de 
leur  éloignement  et  de  leur  indignation,  qu'ils 
l'ont  moins  mérité. 

Je  suis  convaincu  ,  Sire  ,  et  je  dois  le  dire  ici 
avec  confiance  à  V.  M.  ,  que  jamais  conduite, 
dans  tout  le  cours  de  cette  malheureuse  affaire 
de  M.  de  Cambrai ,  n'a  été  plus  zélée  que  la 
mienne  pour  suivre  exactement  les  ordres  et  les 
intentions  de  V.  M.  en  remplissant  les  devoirs 
de  ma  conscience,  ni  plus  sincère,  en  vous  ren- 
dant exactement  compte  de  mes  véritables  sen- 
timens et  de  toutes  mes  véritables  démarches, 
par  des  lettres  particulières  que  V.  M.  a  *rouvé 
bon  que  je  lui  écrivisse  ,  et  lesquelles  lettres 
(permettez-moi.  Sire,  de  vous  le  dire)  méritent 
plus  de  créance,  indépendamment  de  toutes  les 
autres  preuves  qu'il  m'est  aisé  de  vous  donner, 
que  les  discours  et  les  lettres  de  gens  qui  sont 
ici;,  que  V.  M.  n'estimeroit  guère,  s'ils  avoietn 
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le  nialhcvir  J'èlre  connus  d'elle  tels  qu'ils  sont 
en  eux-mêmes  .  et  tels  (ju'ils  sont  connus  à 
Rome. 

Sur  ce  fondement,  Siie  ,  de  la  droilnre  de 
mon  procédé  à  l'égard  de  ce  que  je  dois  à  Dieu 
et  à  V.  M.  ,  si  j'avois  eu  la  moindre  part  ou 
directe  ou  indireclg  à  ca  projet  qui  alarma  si 
mal  à  propos  ceux  qui  crurent  devoir  dépêcher 
un  courrier  sur  les  premiets  bruits  de  ce  pro- 
jet, duquel  ils  donnèrent  une  idée  toute  diffé- 
rente de  ce  qu'il  étoit  en  etTet  ;  j'assure  V.  -M. 
que  je  l'en  aurnis  exactement  informée,  d'au- 
tant plus  que  ,  1  examinant  encore  présente- 
ment de  sang-froid,  je  croisée  projet  bien  plus 
conforme  aux  ordres  et  aux  intentions  de  V.  M. 
que  n'est  même  le  jugement  qui  en  a  été  rendu 
par  le  Pape. 

Atin  que  ^  .  Mr  en  puisse  juger  elle-même, 
je  lui  marquetai  ici,  en  moins  de  paroles  qu'il 
me  sera  possible  ,  en  quoi  consistoit  le  projet 
que  le  Pape  lit  lire  dans  la  congrégation  qui 
fut  tenue  en  sa  j>résence  le  o  du  mois  de  mars. 

Ce  projet  commençoit  par  condamner  pure- 
Uient  et  simplement  le  livre  de  M.  de  Cambrai, 
défendant  la  lecture  de  ce  livre  comme  conte- 
nant plusieurs  propositions,  qui,  prises  dans  le 
sens  qui  se  présente  le  plus  naturellement  au 
lecteur,  sont  pernicieuses,  mal-sonnantes,  otfen- 
sant  les  oreilles  des  personnes  pieuses,  erronées 
respectivement ,  et  induisant  les  lecteurs  dans 
les  erreurs  marquées  en  ()articulier  dans  ce  pro- 
jet ,  lesquelles  étu'enl  toutes  celles  que  les  cmq 
qualificateurs  contraires  à  ce  livre  lui  altri- 
buoieut,  aussi  bien  que  M.  de  Meaux. 

Ainsi  V.  M.  peut  juger  par  la  vérité  de  ce 
fait,  qui  est  aisé  à  prouver,  si  elle  en  doute  le 
moins  du  monde,  ccnnbien  est  faux  ce  qui  a  été 
mandé  par  ce  courrier  dépêché  le  7  de  mars,  et 
qui  fut  rap|)orté  à  V.  M.  comme  une  chose  in- 
dubitable, savoir  :  «  que  j'avois  trouvé  le  moyen 
»  d'embarrasser  plus  que  jamais  les  affaires  par 
»  la  proposition  d'un  nou\eau  projet,  consis- 
»  tant  à  établir  des  règles  générales  sur  la  spi- 
»  ritualité,  auxquelles  on  \ouloit  donner  le  nom 
»  de  Canons  ;  que  sur  mes  instances,  le  Pape 
»  de  voit  donner  à  examiner  aux  cardinaux  ce 
»  nouveau  projet,  dans  lequel  il  ne  s'agissoit 
»  plus  du  livre  de  M.  l'archevêque  de  Cam- 
»  brai  ,  mais  de  ij)arquer  simplement  en  géné- 
w  rai  ce  (ju'on  doit  croire  sur  des  matières  si 
»  abstraites.  » 

Si  les  donneurs  d'avis  imposèrent  si  fausse- 
ment sur  la  substance  de  ce  projet,  il  est  cons- 
tant qu'ils  imposèrent  encore  plus  faussenient, 
s'il  est  possible,  en  me  faisant  l'auteur  d'un  tel 


projet,  étant  sur,  ce  qu'il  m'est  aisé  de  prouver 
plus  clair  que  le  jour  ,  que,  loin  d'être  auteur 
de  ce  projet ,  je  n'en  avois  pas  la  moindre  con- 
noissance  ,  avant  que  le  Pape  nous  le  fît  lire 
dans  la  congrégation  tenue  en  sa  présence  le  ri 
du  mois  de  mars,  c'est-à-dire,  deux  jours  avant 
l'expédition  de  ce  courrier  si  secrètement  et  si 
imprudemment  dépêché  à  M.  l'évéque  de 
Meaux  le  7  mars;  ce  qui  m'obligea  d'écrire  un 
mot  à  M.  de  Torci ,  ce  même  jour  ,  par  l'ordi- 
naire de  Venise,  dans  la  pensée  qu'on  ajouteroit 
quelque  croyance  à  ce  que  je  mandois,  pour 
qu'on  ne  prît  pas  l'alarme  sur  celle  qui  avoit 
été  prise  ici  par  gens  qui  certainement  ont  plus 
contribué  que  })orsomie,  soit  contre  leur  inten- 
tion ou  suivant  leur  intention,  par  leurs  démar- 
ches ,  à  retarder  le  jugement  de  cette  malheu- 
reuse affaire. 

Ce  que  je  dis,  Sire,  sur-le-champ  en  sub- 
stance ,  en  présence  du  Pa[)e  et  des  cardinaux, 
après  avoir  entendu  la  lecture  de  ce  projet  qui 
me  fut  tout  nouxeau,  aussi  bien  qu'à  la  plupart 
des  autres  cardinaux,  et  auquel  je  ne  m'atten- 
dois  nullement,  ce  fut  qu'autant  qu'on  pouvoit 
juger  d'une  chose  de  cette  nature  ,  par  la  sim- 
ple lecture  qui  \enoit  d'en  être  faite  par  M. 
l'assesseur  ,  ce  projet  me  paroissoit  beaucouj) 
plus  avantageux  pour  le  bien  de  l'Eglise  ,  que 
le  décret  qui  a  été  prononcé,  parce  qu'un  tel 
jugement,  qui  eutroit  dans  le  détail  des  erreurs, 
me  sembloit  plus  propre  à  détruire  les  erreurs 
attribuées  au  livre  de  M.  de  Cambi'ai,  à  empê- 
cher les  Udcles  ,  sous  prétexte  des  expressions 
de  plusieurs  saints  mystiques  ,  de  tomber  dans 
les  erreurs  des  (Juiétistes  ,  et  à  faire  cesser  à 
l'avenir  toutes  les  disputes  sur  cette  matière  , 
qu'un  jugement  tel  que  celui  ([ui  a  été  pro- 
noncé :  ensuite  de  quoi  j'ajoutai  que  tout  ce 
qu'il  y  avoit  à  craindre  étoit  que  l'examen  de 
ce  nouveau  projet  ne  portât  quelque  retarde- 
ment au  jugement  que  l'on  attendoit  depuis  si 
long-temps  de  Sa  Sainteté,  et  que,  si  cela  alloit 
seulement  à  un  retardement  de  plus  de  huit 
jours  ,  je  ne  pouvois  être  d'avis  qu'on  examinât 
ce  nouveau  projet  ,  rien  ne  tue  paroissant  plus 
nécessaire  au  bien  de  l'Église  qu'un  prompt 
jugement,  quand  bien  même  on  pourroit  espérer 
d'en  prononcer  un  [il us  parfait  ,  en  retardant 
cette  décision. 

Et  dans  la  congrégation  qui  se  tint  à  la  Mi- 
nerve le  dimanche  suivant  ,  connue  je  me  suis 
donné  l'honneur  de  l'écrire  à  V.  M.,  je  conclus 
que  si  ,  en  deux  jours  ,  c'est-à-dire  ,  avant  le 
jeudi  12  mars,  MM.  les  cardinaux  députés  pour 
dresser  le  décret  ne  pouvoient  convenir  sur  ce 
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projet  ,  il  valoit  mieux  s'en  tenir  à  ce  qui  avoit 
été  arrêté  par  eux,  quoique  cela  n'allât  passi  net- 
tement à  couper  la  racine  du  mal,  et  à  einpèclier 
les  disputes  ,  qui  ,  dans  la  suite  des  temps  .  me 
paroissoient  inévitables;  mais  qu'il  seroit  fort 
aisé  à  ces  messieurs  ,  en  moins  de  deux  jours  , 
d'ajouter  ou  de  retranclicr  dans  ce  projet  ce  qui 
demanderoit  d'y  être  ajouté  ou  d'en  être  re- 
tranché ,  ne  s'agissant  pas  de  faire  des  Canons  , 
comme  on  l'avoit  faussement  public  ,  ni  de 
dresser  des  règles  ,  mais  seulement  de  faire 
connoître  les  erreurs  dont  tout  le  monde  con- 
venoit  ,  dans  lesquelles  il  éloit  dangereux  de 
tomber,  sous  prétexte  du  plus  pur  amour  de 
Dieu. 

Voici,  Sire,  positivement  toute  la  part  que 
j'ai  eue  à  ce  projet ,  c'est-à-dire  ,  pas  la  moin- 
dre ;  et  j'ai  rapporté  lidèlement  la  manière  dont 
je  parlai  sur  ce  sujet ,  tant  en  présence  du  Pape 
dans  la  congrégation  du  jeudi  Ti  mars  que  dans 
celle  qui  se  tint  à  la  Minerve  le  8  ;  persuadé 
que  j'étois  ,  comme  je  le  suis  encore  ,  que  ce 
projet  auroit  été  beaucoup  plus  du  goût  de  V. 
M.  que  ce  qui  a  été  même  prononcé  par  le 
Pape  :  et  je  suis  si  convaincu  de  cette  vérité  , 
qu'il  n'est  pas  en  mon  pouvoir  de  croire  qu'on 
puisse  penser  aulrement  ,  du  moment  qu'on 
avoit  pour  principal  ol)jet  la  destruction  de 
l'erreur,  et  non  pas  celle  de  l'auteur. 

Par  ce  récit  sincère  ,  V.  M.  connoîfra  la 
fausseté  des  suppositions  qui  lui  ont  été  faites  , 
et  qui  lui  ont  donné  lieu  de  m'écrire  la  lettre  du 
16  de  mars,  que  je  la  supplie  très-humble- 
ment ,  par  un  ellét  de  sa  bonté  et  de  sa  justice, 
de  se  faire  relire  ,  atin  qu'elle  juge  elle-même 
ce  que  j'en  dois  espérer  pour  rétablir  ma  répu- 
tation injustement  attaquée  par  d'aussi  faux 
rapports,  et  llélric  non-seulement  dans  le  temps 
présent  ,  mais  à  l'égard  de  la  postérité  ,  par 
par  une  lettre  la  plus  humiliante  qu'un  car- 
dinal puisse  peut-être  recevoir,  et  qui  sera  soi- 
gneusement conservée  dans  les  archives  du  saint 
siège. 

Ce  qui  peut  intérieurement  adoucir  l'amer- 
tume de  ma  juste  douleur,  est  que  je  ne  puis 
douter  que  V.  M.  ne  me  rende  tôt  ou  tard  la 
justice  qui  m'est  due  .  nonobstant  tous  les  faux 
rapports  qui  lui  ont  été  faits  ,  et  qu'elle  ne  re- 
coimoisse  bientôt,  si  elle  en  peut  encore  douter 
présentement ,  que  ,  dans  toute  cette  malheu- 
reuse atl'aire,  je  n'ai  songé  qu'à  remplir  unique- 
ment mes  devoirs  par  rapport  à  Dieu  et  à  Votre 
Majesté. 

Cela  étant  ,  Sire  ,  et  convaincu  ,  comme  je 
le  suis ,  que  jamais  cœur  n'a  été  naturellement 


plus  rempli  de  bonté  ,  de  générosité  et  de  jus- 
tice ,  que  celui  de  V.  M.  ,  je  vivrai  dans  l'es- 
péiance  et  dans  l'allente  du  retour  de  sa  con- 
(iance  ,  dans  le  Pape  et  ses  ministres  ,  aussi  bien 
que  toute  cette  cour,  ont  raison  de  me  croire 
privé,  par  tout  ce  qui  est  venu  à  leur  connois- 
sance  ,  quoique  j'ose  dire  qu'on  me  rend  ici  la 
justice  d'être  persuadé  que  ,  grâce  à  Dieu  ,  je 
ne  me  suis  pas  attiré  ce  malheur  pour  n'avoir 
pas  rempli  tous  mes  devoirs  à  l'égard  de  Dieu 
et  de  V.  M.,  dans  toute  la  suite  de  cette  mal- 
heureuse affaire  de  Cambrai. 

Une  lettre  si  humiliante  pour  une  personne 
de  mon  caractère  ,  et  accompagnée  de  circons- 
tances qui  le  sont  encore  davantage,  ne  pouvoit 
être  reçue  par  personne  avec  plus  de   respect 
et  de  soumission ,  et  avec  des  sentimens  plus 
remplis  de  reconnoissance  pour  toutes  les  grâces 
et  faveurs  dont  V.  M.  m'a  comblé.  Mais  je  ne 
dois  pas  dissimuler  à  V.  M.  que  personne  ne  la 
pouvoit  recevoir  avec  plus  de  douleur  et  de  sen- 
sibilité que  moi  ,  et  que  je  croirois  être  indigne 
du  rang  que  je  tiens  dans  l'Eglise  ,  dont  je  suis 
redevable  à  la  bonté  de  V,  M.,  et  j'ose  dire  in- 
digne même  du  nom  que  je  porte  ,  si  ,  agissant 
par  la  vue  de  ma  fortune  et  de  mon  intérêt  ,  je 
contriltuois  danscetle  occasion,  par  mon  silence, 
à  me  déshonorer  moi-même  ,  et  à  donner  lieu 
au  monde  de  croire  que  je  me  suis  rendu  cou- 
pable d'une  conduite  si  criminelle  et  si  extra- 
vagante à  l'égard  de  Dieu  et  de  V.  M.,  laquelle, 
ayant  plus  de  pénétration  qu'homme  du  monde, 
n'a  présentement  besoin  .  à  ce  que  je  crois  , 
d'autres  preuves  que  du  décret  prononcé  le  12 
mars  ,  pour  connoître  la  fausseté  des  choses 
mandées  le  7  mars  ,  lesquelles  donnèrent  occa- 
sion au  courrier  qui  me  fut  dépêché  le  17.  Car 
peut-il  être  ni  vrai,  ni  le  moins  du  monde  vrai- 
semblable ,  que  si  j'avois  eu  assez  de  mauvaise 
foi  et  d'industrie,  m'étant  mis  à  la  tête,  comme 
on  le  supposoit  ,  d'une  cabale  moins  réelle  ici , 
que  dans  l'idée  de  ceux  qui  ,  pour  se  rendre 
considérables,  et  faire   valoir  leurs  services  et 
leur  zèle  ,  en  ont  voulu  faire  un  monstre  bien 
difficile  à  surmonter  ;    car  ,  permettez-moi  , 
Sire,  de  le  répéter,  est-il  le  moins  du  monde  vrai- 
semblable que  si  je  m'étois  mis  ,  comme  on  le 
supposoit  ,  à  la  tête  de  cette  prétendue  cabale  , 
MM.  Giori  ,  Bossuet ,  le  P.  Roslet  ,  et  d'autres 
personnes  d'une  considération  encore  plus  in- 
férieure ,  eussent  pu  renverser,  dans  une  seule 
audience ,  tous  les  ressorts  de  cette  cabale,  en 
sorte  que  dans  cette  seule  audience,  ils  eussent 
pu  fixer  le  Pape  et  la  congrégation  du  Saint- 
Office  à  prononcer  ,1e  1 2  du  même  mois  ,  le 
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décret  qui  a  été  prononcé  ,  quoique  l'affaire  , 
comme  on  le  mandoil  ,  lui  le  7  plus  éloignée 
que  jamais  de  sa  tin  :  et  cela  par  les  intrigues, 
l'application  et  l'industrie  d'une  si  grande  ca- 
bale ,  uniquement  occupée  à  embrouiller  cette 
affaire  ,  et  à  en  éloigner  la  lin  ? 

Dans  cette  malheureuse  situation  dans  la- 
quelle je  me  trou\e  présentement  ici  ,  je  ne 
crois  pas  pouvoir  mieux  faire  ,  par  rapjtort 
même  au  service  de  V.  M.  ,  indépendamment 
de  toute  autre  considération,  que  delà  supplier 
d'agréer  qu'étant  à  portée  ,  soit  dans  mon  dio- 
cèse ou  à  Frascati  ,  de  me  rendre  à  Rome  ,  en 
deux  heures  de  temps,  toutes  les  fois  que  M. 
l'ambassadeur  jugera  que  le  service  de  V.  M. 
le  demandera  ,  j'attende  en  patience  ,  dans  la 
retraite  et  la  solitude  ,  le  moment  dans  lequel 
V.  M.  jugera  devoir  faire  connoître  qu'étant 
éclaircie  de  la  fausseté  des  faits  qui  lui  avoient 
été  supposés  contre  moi  ,  elle  a  la  bonté  de 
rendre  à  la  conduite  que  j'ai  tenue  ,  dans  tout 
le  cours  de  cette  affaire  de  M.  de  Cambrai  ,  la 
justice  qui  m'est  due  ;  n'ayant  agi,  suivant  vos 
ordres  et  vos  intentions  .  qu'en  conformité  de 
mes  devoirs,  et  n'ayant  jamais  eu  d'autre  pensée 
et  d'autre  conduite,  dans  toute  cette  affaire  , 
que  celles  dont  j'ai  informé  V.  M.  exactement 
par  toutes  les  lettres  particulières  que  j'ai  eu 
l'honneur  de  lui  écrire  ;  l'assurant  que  je  n'ai 
jamais  rien  dit  ,  dans  toutes  les  congrégations 
du  Saint-Oflice  ni  ailleurs,  de  plus  fort  en  faveur 
du  livre  et  de  la  personne  de  M.  de  Cambrai  , 
que  ce  que  j'ai  pris  la  liberté  d'en  mandera  V. 
M.  en  lui  rendant  compte  de  mes  véritables 
senlimens. 

Si  V.  .M. ,  par  un  effet  de  sa  bonté  et  de  sa 
justice  ,  juge  ,  connne  je  l'ose  espérer,  devoir 
me  rendre  l'honneur  de  sa  confiance  ,  et  faire 
connoître  qu'elle  a  reconnu  la  fausseté  des  rap- 
ports qui  lui  ont  été  faits  sur  mon  sujet,  ma 
joie  en  sera  d'autant  plus  grande  .  que  je  ne 
serai  redevable  d'un  tel  bienfait  qu'à  la  seule 
bonté  et  générosité  de  V.  M.  ,  et  ntdiemeiit  à 
mes  imporlunités  ;  et  si  Dieu  ,  au  contraire  , 
|iermetqueV.  M.  continueàme  regardercomme 
une  personne  qui  auroit  manqué  à  ses  devoirs , 
et  qui  auroit  agi  contre  les  ordres  et  les  inten- 
tions de  V.  M.  [lour  favoriser  M.  de  Cambrai  , 
j'espère  que  Dieu  me  fera  la  grâce  de  profiter, 
j)ar  rapport  à  l'autre  vie  ,  du  temps  que  je  pas- 
serai dans  la  retraite  et  la  solitude ,  en  faisant 
des  réflexions  dont  on  est  souvent  détourné  par 
le  tunuilte  et  les  affaires  du  monde.  auxquell(;s 
on  s'abandonne  ,  sans  songer  à  ce  qu'il  y  a  de 
plus  important:  et  par  rapport  à  celte  vie,  je 


trouverai  dans  mon  malheur  au  moins  la  con- 
solation de  le  dérober  ,  autant  qu'il  me  sera 
possible  ,  au  grand  jour  d'une  cour  si  attentive 
à  ses  intérêts  ,  et  dans  la(juelle  pur  conséquent 
je  ne  pourrois  que  faire  une  figure  peu  agréable 
pour  moi ,  et  peu  utile  au  service  de  V.  M.  , 
tant  qu'on  m'y  croira  privé  de  sa  confiance  . 
quelque  grand  que  soit  le  zèle  et  le  profond 
respect  avec  lesquelles  je  serai  jusqu'au  dernier 
soupir  de  ma  vie,  etc. 


DCXXIV.  (DCXXIII.) 

DE  FÉNELON  A  L'ARBÉ  DE  CHANTERAC. 

Sui  son  Mandement ,  la  disposition  des  esprits  en  France  ,  et 
l'intention  où  il  est  de  garder  un  profond  silence  sur  les 
disputes  passées. 

A  Cauibiai  ,  24  avril  1699. 

Je  viens  ,  mon  cher  abbé  ,  de  recevoir  votre 
lettre  du  i  avril.  Elle  me  console  au  milieu  de 
tout  ce  qu'elle  a  de  triste  et  d'amer.  Une  des 
choses  qui  m'affligent  le  plus ,  c'est  l'état  acca- 
blant 011  vous  devez  être  à  Rome.  J'espère  que 
vous  aurez  reçu  mes  lettres  de  soumission  pour 
le  Pape  et  mon  Mandement.  Il  est  naturel ,  ce 
me  semble  ,  que  de  telles  choses  adoucissent  un 
peu  votre  situation  .  et  vous  donnent  moyen  de 
sortir  de  Rome  avec  moins  de  désagrément. 
Sortez-en  le  plus  tôt  que  vous  pourrez  ,  après 
avoir  satisfait  aux  véritables  bienséances  pour 
ne  montrer  aucun  dépit ,  et  après  vous  être 
assuré  qu'on  n'entreprendra  rien  de  nouveau 
le  lendemain  de  votre  départ. 

Vous  ne  me  parlez  plus  d'une  Bulle  que  vos 
lettres  du  précédent  courrier  marquoient  que 
mes  parties  demandoient  après  le  Bref  ,  et  dans 
laquelle  ils  vouloient  faire  ajouter  la  qualifi- 
cation à'hérctique.  Je  crains  aussi  qu'ils  ne 
veulent  faire  dresser  un  formulaire.  Je  vous  ai 
écrit  mes  réflexions  sur  toutes  ces  choses.  Quand 
vous  jugerez  ,  après  avoir  pris  l'avis  des  per- 
sonnes les  plus  instruites  de  la  cour  de  Rome  , 
et  les  plus  affectionnées  ,  qu'il  n'y  a  plus  rien  à 
craindre  en  ce  pays-là  ,  et  qu'on  y  est  content 
de  ina  soumission  ,  ne  perdez  pas  un  moment 
pour  revenir  par  la  route  qui  aura  le  moins 
d'éclat  et  d'embarras. 

D'abord  mon  Mandeuu'nt  a  édifié  et  louché 
tout  le  monde  :  le  Roi  même  a  été  fort  con- 
tent. M.  lévêque  de  Chartres  m'a  écrit  la 
h'flie  dont  je  vous  envoie  une  copie  :  elle  a  ses 
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épines ,  mais  au  moins  il  reconnoît  que  ma 
soumission  est  absolue  et  éflifiante  '.  En  effet, 
je  l'ai  publiée  le  lendemain  du  jour  que  la  cour, 
sans  vouloir  me  le  dire,  m'a  laissé  entendre  que 
je  pouvois  la  publier.  Cette  soumission  est 
courte  ,  de  peur  de  donner  quelque  prise  aux 
critiques  envenimées  par  un  loufi^  discours;  mais 
elle  est  simple  ,  précise  ,  absolue,  et  je  n'y  ni 
pas  dit  un  seul  mot  ni  pour  diminuer  le  triom- 
phe de  mes  parties ,  ni  pour  m'excuser.  Si  on 
n'est  pas  content  d'une  soumission  dont  il  y  a 
si  peu  d'exemples  ,  de  quoi  pourra-t-on  se 
contenter  ?  Peut-être  Dieu  perniettra-t-il  que 
mes  parties  iront  à  de  tels  excès,  que  cela  même 
ouvrira  les  yeux  de  ceux  qui  les  ont  fermés  , 
et  ramènera  les  choses  dans  le  juste  milieu.  Ce 
qui  est  certain  ,  c'est  que  les  uns  n'osent  plus 
parler  d'amour  de  pure  bienveillance  ,  et  que 
les  autres  supposent  tout  ouvertement  qu'il  est 
condamné  dans  mon  livre.  Aussi  disent-ils 
qu'il  ne  s'agit  pas  de  mes  expressions  ,  mais  de 
ma  doctrine  ,  qui  est ,  disent-ils  ,  condamnée, 
en  sorte  que  je  dois  l'abjurer,  et  revenir  à  celle 
de  M,  de  Meaux  -.  On  nie  fait  écrire  des  lettres 
pressantes  sur  ce  ton-là  ;  et  le  parti  est  d'une 
telle  hauteur,  qu'ils  entraînent  tout.  Rome  a 
donné  des  armes  à  des  esprits  bien  violens  : 
mais  celui  qui  est  en  nous  est  plus  (jrund  qve 
celui  qui  est  dans  le  monde  ^  De  ma  part  .  je 
n'ai  qu'à  me  taire  après  avoir  obéi  au  Pape. 
Plus  je  me  tairai  après  une  sincère  soumission, 
plus  les  démarches  de  mes  parties  ,  s'ils  en  font 
encore,  j)aroîtront  passionnées  et  odieuses. 
Mais  je  ne  puis  être  resî)ousable  des  écrits  que 
des  gens  inconnus  feront  peut-être.  Les  héré- 
tiques en  pourront  faire  pour  noircir  Rome  ; 
des  catholiques  zélés  pourront  en  faire  pour  dé- 
fendre la  doctrine  de  la  charité.  Pour  moi  ,  je 
ne  dois  rien  prévenir,  et  il  me  semble  qu'il  y 
auroit  de  l'affectation  à  le  faire.  Mais  vous 
pouvez  assurer  que  ,  s'il  paroît  des  écrits,  ou 
pour  défendre  mon  livre  ,  ou  pour  ébranler  le 
Bref  .j'interromprai  mon  silence  pour  déclarer 
publiquement  que  je  blâme  et  que  je  condamne 
de  tels  écrits.  J'ai  même  un  vrai  sujet  de  crain- 


dre que  la  cabale  animée  à  me  perdre  ne  fasse 
répandre  quelque  écrit  pour  mon  livre,  afin  de 
m'uccuser  de  supercherie  dans  ma  soumission  , 
et  de  me  rendre  odieux  au  saint  siège.  Ainsi  je 
vous  conjure  de  parler  fortement  sur  cet  article 
avant  votre  départ. 

Le  diocèse  de  Cambrai  et  tout  le  pays  paroît 
toujours  assez  bien  disposé  à  mon  égard.  Ce 
qui  me  revient  de  Paris,  c'est  que  les  honnêtes 
gens  qui  ne  sont  point  livrés  à  la  cabale  ont 
meilleure  opinion  de  moi  que  jamais.  C'est  pré- 
cisément ce  qui  irrite  le  plus  la  cabale  ;  car  ils 
n'ont  rien  de  décidé  sur  le  fond  de  la  doctrine  , 
et  malgré  l'humiliation  qu'ils  m'ont  procurée  . 
ils  voient  que  ma  personne  est  encore  en  état 
de  les  alarmer.  Ils  voudroienl  ou  me  réduire  à 
revenir  à  eux  par  un  aveu  d'un  égarement 
qu'ils  ont  eu  raison  de  me  reprocher  ,  ou  me 
diffamer  sans  ressource  dans  toute  l'Eglise. 
Toute  autre  lin  ne  leur  paroît  pas  une  fin  ,  et 
ils  sont  plus  embarrassés  dans  leur  triomphe  , 
que  moi  dans  ma  confusion. 

Dieu  soit  héni  :  portez-vous  bien  ;  consolez- 
vous  ;  venez  me  consoler.  E>ès  qu'il  n'y  aura 
plus  de  coups  à  parer  à  Rome  ,  parlez-en  ,  sans 
attendre  un  Href  d'honnêtetés  vagues  ,  que  je 
ne  veux  ni  acheter  ni  mendier.  Je  salue  de  tout 
mon  cœur  M.  de  La  Templerie.  Mille  fois  tout 
à  mon  très-cher  abbé. 

Je  vous  conjure  de  faire  pour  moi  tout  ce 
qu'il  faut  vers  le  père  général  des  Jésuites  et  sa 
compagnie.  Avant  de  partir  ,  assurez-vous  de 
quelque  homme  intelligent  et  assuré  auquel  on 
pût  s'adresser  à  Rome  en  cas  de  besoin ,  qui 
piit  rendre  des  lettres,  et  parler  aux  vrais  amis  : 
mais  il  faut  tenir  cette  correspondance  secrète. 
Il  me  tarde  bien  de  vous  embresser. 


DGXXV.  (DCXXIV.) 

DE  L'ABBÉ  DE  CHANTER AC  A  FÉNELON. 

Sur  la  situation  des  esprits  à  Rome  ,  el  l'iieiireux  effet  de  sa 
soumission, Détail  sur  l'aflaiic  des  cérémonies  eliinoises. 


1  M.Trmison  éciivoil,  vers  le  15  avril,»  l'evcHiuc  d'Arras, 
qui  lui  avoil  envoyé  le  Mandenienl  dcFéiielon  :  «Vous  m'avez 
»  fait  grand  plaisir  de  m'envoyer  te  Mandfuienl;  car,  quoi- 
»  qu'il  ail  paru  ,  il  y  a  ([uelquos  jours,  en  celte  ville,  on  a 
»  rcpendaiil  très-grande  peine  a  le  trouver.  11  fiiul  avouer 
»  (jne  la  soumission  du  prélat  est  édilianle.  Elle  uepeutcMre 
»  plus  entière,  plus  absolue,  el  avec  moins  de  reserve.  Cela 
»  réjouit  tousses  amis.  11  scroit  a  souhaiter  qu'elle  put  servir 
»  d'exemple  a  ceux  qui  ont  fait  tant  de  bruit  dans  l'Efîlise  , 
»  et  lanl  i  hicaué  sur  la  distinction  du  droit  el  du  lait  de  Jan- 
»  ïenius.  )>  — *  C'est  a  peu  prés  ce  qu'écrivoil  Bossuet  iî  sou 
neveu  le  19  avril;  t.  xLU,p.  'i'rl  el  /(2.  —  '  i  Jotin.  iv.  '«. 


A  Rome,  2.5  avril  1699. 

J'.\i  reçu  ,  monseigneur ,  vos  deux  lettres . 
celle  du  3  par  le  courrier  ordinaire  ,  et  celle 
du  4  ,  qui  devoit  la  précéder  ,  n'est  arrivée  que 
deux  jours  après  ,  parce  que  le  courrier  extra- 
ordinaire est  tombé  malade  en  chemin  ,  et  ne 
s'est  déterminé  que  bien  lard  à  dépêcher  un 
autre  courrier  qui  portai  ici  sa  dépêche.  Elle  ne 
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m'a  été  rendue  que  le  îii.  c'est-à-dire  ,  hier  au 
matin.  Je  ne  vuis  point  que  ce  retardement 
puisse  être  d'aucun  préjudice  à  vos  aifaires  , 
parce  qu'on  m'assure  de  tous  côtés  qu'il  ne  se 
fait  ici  aucun  de  ces  niouvemens  que  nous  au- 
rions pu  craindre  ,  ou  du  moins  que  ceux  que 
nos  parties  ont  voulu  se  donner  depuis  le  Bref, 
sur  ]es  deux  points  que  je  vous  avois  marqués  , 
n'ont  eu  aucun  succès;  etlon  voit  même  qu'au 
lieu  de  parler,  comme  ils  faisoient  dans  ces  pre- 
miers jours,  du  changement  du  Bref  en  Bulle  , 
cl  delà  qualification  d'hérétique,  ils  répandent, 
au  contraire ,  que  l'on  esl  très- content  en 
France  de  la  condamnation  de  voire  livre,  et 
qu'eux-mêmes  ne  pouvoient  rien  désirer  de  plus 
fort.  Leur  tranquillité  sur  ces  deux  chefs,  con- 
tre lesquels  ils  ont  paru  iong-lemps  si  irrités  , 
fait  croire  à  bien  des  gens  qu'ils  n'ont  pas  trouvé 
la  cour  disposée  à  demander  aucun  changement 
là-dessus;  et  l'on  voit  assez  que  ,  sans  un  se- 
cours aussi  grand,  tous  leurs  eiforts  particuliers 
seroient  inutiles.  Celte  disposition  présente , 
dont  on  m'a  donné  encore  ce  matin  une  as- 
surance fort  précise,  m'a  paru  si  incompatible 
avec  le  projet  du  fommlaire,  que  j'ai  cru  me 
devoir  tenir  dans  un  profond  silence  là-dessus, 
comme  vous  me  le  marquez  ;  el  dans  le  récit 
qu'on  m'a  fait  de  deux  ou  trois  conversations 
fort  secrètes  avec  des  personnes  de  tous  partis  , 
il  m'a  j)aru  que  nulle  part  il  n'en  resloit  plus  la 
moindre  idée.  Je  croirois.  en  effet,  que  la 
chose,  considérée  en  elle-même  ,  seroit  impos- 
sible. Le  formulaire  regarde  nécessairement  un 
article  de  foi  à  croire  ,  et  une  hérésie  à  con- 
damner. 

L'on  a  toujours  attendu  ici  avec  beaucoup 
de  confiance  que  vous  vous  soumettriez  simple- 
ment au  Brei' ,  non-seulement  parce  que  vous 
l'aviez  promis  dans  toutes  vos  lettres  ,  mais 
])lus  encore  par  la  grande  idée  qu'on  a  de  votre 
sincère  piété.  On  étoit  pourtant  bien  aise  de 
voir  que  je  l'assurois  de  n)ême  fortement  et  sans 
hésiter,  dès  le  jour  même  que  le  Bref  l'ut  rendu. 
La  joie  a  encore  auguienlé  ,  quand  on  a  su, 
par  toutes  les  lettres  de  France  ,  que  tous  ceux 
qui  vous  connoissent  de  plus  près  n'en  faisoient 
aucun  doule,  La  nouvelle  de  votre  sermon  du 
jour  de  la  iNotre-Dame  a  beaucoup  confirmé  le 
jjublic  dans  cette  pleine  confiance  ,  el  vous  a 
attiré  les  louanges  ou  plutôt  l'admiration  de 
ceux  mêmes  qui  passoient  ici  pour  ne  vous  être 
pas  favorables.  Votre  lettre  à  iM.  l'évêque  d'Ar- 
ras  ,  dont  on  répand  ici  des  copies  ,  achève  de 
faire  voir  toute  votre  disposition  ,  et  les  raisons 
indispensables  qui  vous  onl  empêché  de  [)ublier, 


aussitôt  que  vous  l'auriez  voulu,  le  Mandement 
que  vous  aviez  déjà  tout  prêt  sur  la  condamna- 
tion de  votre  livre.  Celle  lettre  est  venue  par  le 
dernier  courrier  de  France. 

Tous  ces  faits  particuliers  ,  qu'on  apprenoit 
successivement  l'un  après  l'autre  ,  soutenoienl 
toujours  les  esprits  dans  leur  confiance  en  votre 
soumission  .  et  n'ont  pas  été  inutiles  .  si  je  ne 
me  trompe,  à  éloigner  tous  les  projets  qu'on 
auroit  voulu  insinuer,  en  voulant  faire  craindre 
qu'elle  ne  seroit  pas  assez  simple  ou  assez  ab- 
solue. A  regarder  l'état  de  l'affaire  dans  ces  cir- 
constances ,  on  avoit  cru  d'abord  qu'il  étoit 
mieux  d'attendre  que  j'eusse  reçu  votre  Mande- 
ment, puisque  vous  me  le  promettiez  par  le 
premier  courrier  ,  et  que  je  n'allasse  au  Pape 
que  pour  le  lui  présenter  de  votre  part  avec  la 
lettre  que  vous  lui  écrirez  sans  doute  là-dessus. 
Néanmoins  on  a  fait  réflexion  qu'il  pourroit 
être  utile  de  préparer  l'esprit  du  Pape  dans  ce 
petit  intervalle  ,  de  lui  faire  dire  eu  secret  que 
votre  Mandement  est  déjà  dressé ,  et  que  vous 
n'attendez  que  la  réponse  de  la  cour  pour  le 
publier.  Par  là  on  pourroit  rentrer  dans  la  né- 
gociation secrète  du  Bref  qu'il  m'avoit  promis 
de  vous  écrire,  et  du  moins  le  pressentir  là- 
dessus  ,  afin  de  se  déterminer ,  sur  les  ouver- 
tures ou  les  espérances  qu'il  donnera  ,  laquelle 
des  deux  lettres  il  faut  que  je  lui  présente  ,  ou 
celle  dans  laquelle  vous  lui  parlez  de  la  doc- 
trine de  la  charité  .  ou  celle  dans  laquelle  vous 
parlez  simplement  de  voire  soumission  '.  Peut- 
être  même  que  ,  ne  voyant  point  qu'il  se  fasse 
aucun  mouvement,  dans  cette  affaire,  que  nous 
ayons  besoin  d'arrêter  par  celte  assurance  au 
Pape  de  votre  Mandement  ,  on  jugera  plus  à 
propos  d'attendre  que  je  l'aie  reçu  ,  afin  que, 
lorsque  je  lui  remettrai  entre  les  mains  cette 
preuve  certaine  de  votre  parfaite  soumission  , 
on  puisse  lui  faire  encore  de  plus  vives  instances 
sur  ce  qu  on  lui  avoit  demandé  en  faveur  de  la 
doctrine,  et  en  même  temps  de  votre  réputation  : 
cela  se  négocie  aujourd'hui  ,  sans  que  moi ,  m 
aucun  de  ceux  qu'on  regarde  comme  nos  amis 
|)aroissent  au  palais  ,  et  je  n'aurai  la  réponse 
que  demain  après  dîner. 

Des  lettres  écrites  à  ces  messieurs  de  Flandre 
cl  de  Louvain  ,  qui  sont  ici  pour  la  doctrine, 
leur  marquent  que  lessavans  de  ce  pays-là  sont 
très-indignés  ou  révoltés  contre  la  dureté  ou  in- 
justice du  Bref  à  votre  égard,  il  y  en  a  une  qui 
dit  qu'un  savant  va  écrire  contre  le  procédé  de 
M.  de  Meaux.  D'autres  disent  qu'on  veut  sou- 

'   Vnyc/,  la  IcUio  i).-,iii,   l.   !.\,  ji.  730, 
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tenir  la  pure  charité  ou  amour  de  bienveillance 
selon  vos  principes,  et  que  l'Université  de  Lou- 
vain  n'abandonnera  jamais  cette  doctrine.  Un 
autre  se  sert  de  cette  expression,  qu'on  ne  peut 
piis  dire  une  |)lus  grande  sottise  en  théologie  , 
que  ce  que  M.  de  Meaux  avance  de  son  motif  de 
la  béatitude  dans  la  charité.  Un  ami  particulier 
de  M.  Hennebel  m'a  assuré  qu'il  étoit  aussi  fort 
contraire  à  ce  sentiment  de  M.  de  Meaux.  Tout 
cela  m'est  revenu  par  une  voie  bien  certaine  , 
et  qui  est  du  secret  de  ces  messieurs. 

La  grande  affaire  des  Jésuites ,  sur  les  hon- 
neurs que  leurs  chrétiens  rendent  à  Confucius 
dans  la  Chine  ,  se  renouvelle  avec  plus  de  cha- 
leur contre  eux  que  jamais  ,  et  la  faveur  de 
leurs  parties  est  déjà  allée  jusque-là,  qu'ils  ont 
obtenu  de  la  congrégation  que  les  trois  cardi- 
naux qui  leur  sont  de  notoriété  publique  les 
plus  opposés  ,  fussent  nommés  les  seuls  com- 
missaires pour  examiner  cette  affaire  ;  les  car- 
dinaux Casanate,  Noris,  et  Ferrari  ou  deSaint- 
Clémenl.Ce  dernier,  quoique  Dominicain,  est, 
dit-on  ,  celui  dont  ils  doivent  moins  craindre  la 
prévention  contre  eux.  En  clfet ,  je  le  crois 
pieux  et  sincère.  L'on  fait  sonner  fort  haut  la 
faveur  et  la  protection  de  MM.  les  supérieurs 
des  Missions  étrangères  ,  et  l'on  assure  qu'elle 
est  fort  ouvertement  déclarée  contre  les  Jésuites. 
Leurs  parties  là-dessus  commencent  à  crier  vic- 
toire. Cette  première  démarche  des  trois  com- 
missaires noumiés  leur  donne  sans  doute  grand 
sujet  de  l'espérer  ,  quoiqu'il  ne  s'agisse  pas  de 
moins  que  de  faire  déclarer  tous  leurs  mission- 
naires de  ce  pays-là  idolâtres  ou  protecteurs  et 
docteurs  de  l'idolâtrie ,  depuis  qu'ils  y  prêchent 
l'Evangile.  Ce  sera  une  seconde  scène  en  cette 
cour. 

Je  ne  vous  dis  point ,  monseigneur  ,  toute  la 
consolation  que  vos  lettres  me  donnent.  Je  vois 
que  notre  Seigneur  vous  donne  en  tout  une 
prudence  qui  ne  peut  venir  que  de  la  simplicité 
de  son  esprit.  Les  sages  du  monde  l'admirent  , 
lors  même  qu'ils  sont  obligés  de  craindre  qu'elle 
i?k  confondre  leur  sagesse.  On  m'a  assuré  au- 
jourd'hui qu'il  y  auroit  bien  des  choses  expli- 
quées ou  dévoilées  en  votre  faveur,  qu'on  avoit 
voulu  tenir  fort  cachées  jusqu'ici.  Tout  cela  est 
dans  l'ordre  de  la  Providence.  Votre  doctrine 
et  votre  religion  édifient  l'Eglise  ,  et  me  don- 
nent toujours  plus  de  respect  et  de  vénération 
pour  vous. 


DCXXVL 


(DCXXV.) 


DE  FÉNELON 
A  M.  DE  SÈVE  ,  ÉVÊQUE  D'ARRAS. 

Il  lui  exprime  de  nouveau  sa  parfaite  soumission  au  Bref 
du  Pape. 

A  Cambrai,  28  avril  (1699). 

Je  ressens  ,  monseigneur,  comme  je  le  dois, 
le  zèle  avec  lequel  vous  me  faites  part  de  ce 
que  vous  avez  appris  '.  Peut-être  que  je  me 
flatte;  mais  je  m'imagine  qu'une  discussion  , 
qui  est  imposible  dans  une  lettre  ,  vous  auroit 
contenté  dans  une  conversation  ,  si  j'eusse  pu 
avoir  l'honneur  de  vous  v;:ir  ,  comme  je  l'avois 
souhaité  ,  avant  la  publication  de  mon  Mande- 
nii;nt.  En  vérité  ,  je  n'ai  rien  tant  à  cœur  que 
d'aller  droit  jusqu'au  dernier  soupir  de  ma  vie. 
On  peut  compter  que  je  serai  aussi  sincère  dans 
ma  soumission ,  que  je  l'ai  toujours  été  dans 
l'explication  de  mes  véritables  sentimens  ;  et 
que  je  serai  aussi  ferme  contre  mon  livre  ,  que 
j'ai  été  ferme,  jusqu'au  dernier  moment  de  la 
controverse ,  pour  soutenir  ce  qui  me  parois- 
soit  le  devoir  justifier.  Ma  soumission  sera  , 
moyennant  la  grâce  de  Dieu  ,  aussi  constante 
qu'elle  est  absohie  ,  et  accompagnée  de  la  plus 
sincère  docilité  pour  le  saint  siège.  Non-seule- 
ment je  ne  veux  ni  écrire  ni  parler,  pour  éluder 
d'aucune   manière  indirecte  le   jugement  du 


'  Pour  mieux  entendre  celle  lellre,  il  laut  la  rapprocher 
do  celles  qui  préccdenl,  el  surloiil  de  (luclquos-unes  de  Boseuet 
écriles  vers  la  mOnie  époque.  On  a  vu  (I.  ix  ,  p.  726)  la 
lettre  de  Ff'nelon  a  Téveiiuc  d'Arras,  ou  il  lui  annonce  sa  sou- 
mission. Ce  prélat  en  ayant  l'ait  passer  une  copie  à  Bossuet , 
celui-ci  l'envoya  ii  sou  neveu,  et  il  lui  niar([uiiil  peu  de  jours 
après  :  «  Cette  lettre  est  prise  diverseuient  ;  la  cabale  l'exalte, 
»  et  les  gens  desintéressés  y  trouvent  beaucoup  d'anibiituités 
»  et  de  faste.  »  11  ne  |>arolt  pas  plus  satisfait  du  Mandement 
de  l'archevêque  de  Cambrai  ;  il  n'y  voit  point  qu'il  avoue 
suit  erreur,  ni  le  mallieiir  qu'il  a  eu  de  la  répandre.  Il  dit 
qu'on  le  trouve  ,/'(()7  ser ,  et  d'un  iinuttne  (fui  n'a  songé  qu'à 
se  mettre  h  couvert  de  Ronw,  et  qui  joue,  (fiioique  assez  sèclie- 
nieul ,  le  ]iersonna(/e  d'un  lionnne  soumis  (Lettres  des  6,  12, 
19  aviil  et  2  mai;  l.  xi.ii,  p.  413  cl  suiv.).  Fénelon,  dans 
celte  seconde  lettre  à  l'évèque  d'Arras  ,  repond  précisément 
à  toutes  ces  allégations  :  il  montre  la  sincérité  de  sa  soumis- 
siiui,  et  justifie  son  Mandement  de  la  sécheresse  qu'on  lui  re- 
proclioil.  Ce  qu'il  dit  encore  a  l'abbe  di'  ChaiMerac  (ci-dessus, 
p.  14],  (|u'on  lui  fuit  écrire  des  lettres  pressantes,  pour 
tirer  de  lui  l'aveu  de  son  erreur,  montre  que  l'évèque  d'Arras 
étoil  un  de  ceux  qui  lui  écrivoient  en  ce  sens,  et  qu'il  étoit 
vraiseniblablemenl  le  canal  dont  Bossuet  s'étoit  servi  pour 
faire  arriver  jusqu'à  Fénelon  les  inquiétudes  qu'il  avoit  sur 
sa  soumission.  Voyez  aussi  VHist.  de  Fénelon,  liv.  m,  n.  110 
et  suiv.  ;  la  lettre  de  l'abbé  Bossuet  a  son  oncle,  du  28  avril, 
p.  722;  el  celle  de  Fénelon  a  l'abbe  de  Cbanlerac,  du  8  mai, 
ci-après. 
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Pape  ,  mais  encore  je  biàmeiois  el  je  coïKlam- 
nerois  publiquement  quiconque  voudioit  .  à 
mon  insu  et  contre  mes  intentions  ,  parler  ou 
t'criie  pour  l'ébranler.  Il  est  vrai,  monseigneur, 
que  mon  Mandement  est  court  :  mais  la  briè- 
veté est  bien  diiférenle  de  la  sécheresse.  Tous 
les  termes  expriment  ,  ce  me  semble  ,  un  cœur 
ouvert,  et  qui  ne  dit  rien  à  regret.  Je  n'ai  voulu 
supprimer  que  les  clioses  qui  auroient  pu  ser- 
vir à  m'excusiT  vers  mon  troupeau.  Il  ma  paru 
que  cette  brièveté  rendoit  mon  acte  plus  sim- 
ple ,  plus  humble  ,  plus  précis  el  plus  décisif. 
Si  je  m'y  fusse  étendu  davantage  ,  quelle  cri- 
tique n'eùt-on  pas  faite  de  mes  paroles  les  plus 
innocentes  et  les  [)lus  soumises  1  Vous  en  pou- 
vez juger  par  l'interprétation  que  vous  me 
mandez  qu'on  donne  à  un  endroit,  où  l'on  pré- 
tend que  je  ne  demande  qu'une  soumission  ex- 
térieure et  apparente.  On  pourroit  remarquer 
que  c'est  après  avoir  adhéré  au  Bref,  et  con- 
damné moi-même  mon  Wwe  absolument  et  sans 
?'estriciion  ,  que  je  demande  dans  cet  endroit-là 
à  mes  diocésains  une  disposition  très-intérieure, 
savoir  une  soumission  sincbro ,  une  docilité  sans 
résene  et  une  simplicité  d'obéissance ,  où  ils  ne 
se  permettent  pas  même  de  raisonner  ,  afin 
qu'on  écarte  les  fameuses  distinctions  par  les- 
quelles on  seroil  peut-être  tenté  d'éluder  l'au- 
torité du  Bref.  Cette  expé-rience  de  la  critique 
I  montre  combien  j'ai  dû  éviter  tous  les  longs 
discours,  où  l'auteur  le  plus  droit  el  le  plus 
précautionné  s'expose  toujours  à  des  gloses  sub- 
tiles. Mais  voici,  monseigneur,  ce  qui  m'a  con- 
lirmé  dans  la  pensée  que  (uon  Mandement  no 
pouvoit  être  trop  simple  el  trop  court  :  c'est  que 
les  personnes  les  plus  sages  el  les  plus  éclairées 
que  j'ai  pu  consulter  en  ce  pays  ont  pensé  de 
même  ,  sans  se  parler  les  unes  aux  autres  ,  el 
sans  savoir  mon  senti u'.ent.  Au  reste  ,  il  me  re- 
vient de  tous  cotés  que  toutes  les  personnes  neu- 
tres sont  fort  coiitenles  de  cet  acte.  J'ai  déjà 
reçu  des  lettres  de  divers  pays  éloignés  où  tout 
est  uniforme.  J'ajiprends  même  qu'on  a  réim- 
primé cet  acte  à  Louvain  ,  el  qu'on  y  fait  son- 
ner bien  haut  cet  exemple  d'une  souuiission 
absolue  et  sans  restriction.  M.  l'évêque  de 
Chartres  m'a  écrit  une  lettre,  pour  m'assui-er 
qu'il  en  est  Irès-édilic,  et  je  lui  ai  fait  la  ré- 
ponse la  plus  honnête  qu'il  m'a  été  possible.  Je 
voudrois  que  les  deux  autres  prélats  pensassent 
coiiime  lui  là-dessus  ;  car  Dieu  m'est  témoin 
que  je  veux  être  toute  ma  vie  pour  eux  dans 
tous  les  senlimens  que  l'union  fraternelle  de- 
mande entre  des  évoques,  et  (jue  je  les  respecte 
sincèrement. 

FÉXELOX.    TOME    X. 


Après  une  soumission  si  entière  au  jugement 
du  Pape  ,  il  ne  me  reste  ,  ce  me  semble  ,  qu'à 
lâcher  de  montrer  ,  par  toute  ma  conduite  . 
combien  j'ai  toujours  été  opposé  à  toul  ce  qui 
m'a  paru  pouvoir  favoriser  l'illusion.  Divers 
besoins  pressans  de  ce  diocèse  m'engagent  à 
partir  au  plus  tôt,  pour  aller  faire  quelques 
visites.  Celle  occupation  ,  convenable  au  pro- 
fond silence  où  je  veux  vivre  ,  sera  aussi  con- 
solante pour  moi ,  que  j'ai  eu  de  répugnance  à 
écrire  pour  me  défendre.  Priez  Dieu  pour  moi, 
monseigneur  ,  alin  que  je  sois  doux  el  humble 
de  cœur ,  pour  trouver  la  véritable  paix.  Con- 
servez-moi toujours  l'honneur  de  votre  amitié  , 
et  souvenez-vous  ,  s'il  vous  plaît  ,  que  je  la 
mérite  par  un  attachement  el  par  un  respec 
au-dessus  île  tout  compliment. 


DCXXVII.  (DCXXVI.) 

DE  EABBÉ  DE  CHANTERAC  A  FÉNELON. 

Poitialtde  plusieurs  cardinaux,  qui  pouvoient  aspirer 
au  pontificat. 

(Avril  1699.) 

Le  cardinal  (^asanata  a  toujours  paru  très- 
opposé  à  la  France.  Il  s'est  déclaré  ouvertement 
le  protecteur  des  Anli-Régalisles  ,  aussi  bien 
que  des  Jansénistes.  Il  est  le  chef  de  toutes  leurs 
délibérations;  c'est  chez  lui  que  se  font  leurs  as-- 
setublées.  Il  entre  même  dans  le  détail  de  leur 
subsistance  à  Rome,  el  emploie  toute  son  au- 
torité el  sa  faveur  pour  leur  faire  donner  des 
emplois  danslaSapieuce  el  dans  la  Propagande. 
L'opposition  qu'il  avoil  témoignée  pour  la 
Fi-ance  dans  l'alfaire  de^,  franchises  ,  lui  avoil 
acquis  la  réputation  d'être  fort  zélé  pour  les  in- 
l(''rêts  du  saint  siège.  Il  s'en  faisoil  un  grand 
mérite,  el  ses  amis  le  donnoient  par  là  au  public 
pour  un  homme  foi-t  désintéressé,  el  sans  au- 
cune vue  pour  le  pontiticat.  Mais  dans  ces  der- 
niers temps  ,  où  la  vieillesse  du  Pape  fait  re- 
garder de  bien  près  le  conclave  prochain  ,  ces 
mêmes  amis,  si  |)révenus  d'estime  pour  lui,  ont 
remarqué  qu'il  cherchoit  avec  soin  ,  et  par  des 
voies  fort  secrètes ,  à  se  remettre  bien  avec  la 
France  ,  el  surtout  à  persuaderai!  Roi  ,  et  aux 
personnes  qu'il  honore  de  sa  faveur  el  de  sa 
conliance  ,  qu'il  n'avoit  aucun  entêtement  de 
parti  ,  ni  même  aucune  liaison  trop  forte  avec 
les  personnes  que  Sa  Majesté  pourroil  soupçon- 
ner d'en  avoir  été  autrefois  ,  ou  avec  celles  qui 
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paroissoienl  le  favoriser  encore  trop  à  présent  ; 
el  que  l'aversion  publique  qu'il  téuioigne  pour 
les  Jésuites,  dfpuis  quarante  afis,  n'avoit  point 
d'autre  fondement  que  la  contrariété  de  leur 
doctrine  avec  celle  de  saint  Thomos  .  dans  la- 
quelle il  avoit  été  nourri.  C'est  pour  le  mieux 
persuader  qu'il  donne  sa  bibliothèque  aux  Do- 
minicains de  la  Minerve.  Ils  l'ont  encore  surpris 
à  leur  manquer  de  fidélité,  jusqu'à  leur  donner 
des  conseils  trompeurs  dans  des  affaires  les  plus 
impôt  tantes  à  la  gloire  et  au  soutien  du  parti  ; 
el  ce  défaut  si  visible  de  sincérité  leur  a  fait 
perdre  la  vénéiation  qu'ils  avoient  pour  lui  ,  et 
les  a  fortement  persuadés  qu'il  cliercboit  plus 
que  nul  à  faire  son  chemin  ,  mais  qu'il  prenoit 
pour  cela  des  voies  détournées  ou  souterraines. 

M.  le  cardinal  Noris  passe  à  Rome  pour  être 
très-ambitieux  ,  et  pour  aspirer  au  pontificat 
avec  une  ardeur  extraordinaire.  On  n'a  pas  une 
idée  avantageuse  de  sa  piété.  Il  paroît  occupé 
et  amusé  de  tout  ce  qui  regarde  la  beauté  et  la 
magnificence  dos  meubles ,  et  tout  le  reste  des 
choses  qui  ont  rapport  à  la  vie  commode,  d'une 
manière  que  le  public  juge  fort  opposée  à  la 
modestie  de  l'état  religieux  dans  lequel  il  a 
vécu  ,  aussi  bien  qu'à  la  sévérité  de  la  doctrine 
de  saint  Augustin  ,  dont  il  se  déclare  si  haute- 
ment le  zélé  défenseur.  En  parlant  de  lui  ,  on 
supiiose  toujours  qu'il  aime  les  présens  et  qu'il 
en  est  fort  touché.  Comme  il  est  Vénitien  ,  on 
lui  attribue  avec  plus  de  liberté  ,  et  sans  aucun 
ménagement ,  tous  les  défauts  les  plus  essentiels 
contre  la  probité  et  contre  la  sincérité. 

M.  le  cardinal  Panciatici  est  regardé  de  tous 
ceux  qui  le  pratiquent,  comme  un  homme  ter- 
riblement attaché  à  ses  propres  sentimens.  Il  ne 
démord  jamais  ,  dit-on,  de  ce  qu'il  a  résolu.  11 
est  vrai  qu'on  l'a  vu  en  plusieurs  rencontres  , 
oij  l'humeur  sen)bloit  avoir  beaucoup  plus  de 
part  que  l'intérêt  de  la  religion,  résister  avec 
une  opiniâtreté  inflexible  à  la  recommandation 
de  plusieurs  cardinaux,  et  même  aux  ordres  du 
Pape,  plusieurs  fois  réitérés. 

M.  le  cardinal  Nerli  a  des  manières  un  peu 
singulières.  On  ne  le  croit  ni  savant  ni  habile  , 
et  tout  le  monde  ,  en  parlant  de  lui ,  se  donne 
la  liberté  de  dire  sans  façon  :  11  a  de  l'esprit, 
mais  il  est  fou. 

M.  le  cardinal  Curpegna  est  regardé  comme 
un  des  plus  instruits  dans  la  jurisprudence  et 
dans  la  discipline  ecclésiastique.  Il  a  du  génie 
pour  les  affaires  ;  mais  surtout  il  est  en  réputa- 
tion de  savoir,  mieux  que  nul  autre,  leur  don- 
ner un  tour  aisé  pour  les  faire  réussir  comme  il 
le  juge  à  propos ,  et  d'être  fécond  en  expédiens 


dans  celles  qui  paroissent  les  plus  embarras- 
santes ,  et  où  tous  les  autres  ne  voient  point  de 
sortie.  Il  s'est  répandu  deux  ou  trois  fois  quel- 
que bruit  que  le  Pape  n'étoit  pas  content  de  son 
administration  dans  quelqu'un  de  ses  emplois  , 
parce  qu'elle  avoit  paru  trop  intéressée  ;  mais 
ces  plaintes  n'eurent  pas  de  suite,  ou  bien  on 
les  fit  tomber  sur  quelqu'un  de  ses  domestiques. 
Quoiqu'il  soit  un  des  plus  savans ,  on  ne  le  croit 
pomt  entêté  pour  aucune  doctrine.  Ses  ma- 
nières ,  aussi  bien  que  ses  paroles ,  paroissent 
franches  et  sincères.  Tout  ce  qu'on  voit  en  lui 
persuade  qu'il  n'est  pas  méchant,  et  que  son 
fonds  le  porteroit  à  rendre  service  et  à  faire 
j)laisir. 

M.  le  cardinal  Marescofti  paroît  raisonnable- 
ment instruit,  et  témoigne  même  de  la  facilité 
et  de  l'ouverture  pour  les  choses  de  science  aussi 
bien  que  pour  les  affaires.  Loi'squ'on  lui  en 
parle  ,  il  écoute  avec  une  tranquillité  et  une 
application  qui  fait  plaisir.  La  vérité  le  louche 
vivement ,  lors  même  qu'il  s'observe  pour  ne 
se  laisser  pas  pénétrer.  Il  a  de  la  noblesse  dans 
ses  manières  ;  et  si  on  le  compare  à  tout  le 
reste  ,  on  doit  sans  doute  le  mettre  parmi  ce 
qu'il  y  a  de  mieux. 

Le  cardinal  Spada  est  tout  occupé  des  affaires 
d'Etat  et  de  politique.  Il  se  mêle  peu  de  la  doc- 
trine, et  l'on  voit  bien  que  ses  nonciatures  ne 
lui  ont  pas  laissé  le  loisir  de  s'appliquer  à  une 
étude  fort  profonde.  Son  emploi  de  premier 
ministre  porte  ,  dit-on  ,  une  espèce  d'exclusion 
pour  le  ponfificat.  Bien  des  gens  ne  veulent 
pas  dans  cette  place  un  cardinal  trop  accoutumé 
à  gouverner  les  affaires  par  lui-même  :  on  le 
croit  honnête  homme. 

M.  le  cardinal  Morigia  est  en  réputation 
d'être  grand  théologien.  On  le  croit  aussi  dune 
piété  très-sincère  :  il  paroît  rempli  et  pénétré 
des  plus  saintes  maximes  de  la  religion.  Il  ne  les 
propose  pas  seulement  dans  la  conversation 
comme  les  seules  règles  de  conduite  que  l'on 
doit  suivre;  mais  l'on  croit  que  son  cœur  en 
est  encore  plus  occupé  que  son  esprit ,  qu'il  les 
goûte  el  qu'il  les  aime.  Quoiqu'il  paroisse  doux , 
simple  ,  aiséj  et  qu'il  donne  beaucoup  de  liberté 
avec  lui  par  ses  manières  honnêtes  et  cares- 
santes, néanmoins  il  s'attire  le  respect  et  la  vé- 
nération de  tous  ceux  qui  l'approchent.  Tout  ce 
qu'il  dit  fait  remarquer  qu'il  a  beaucoup  de  pé- 
nétration dans  les  affaires,  et  des  lumières  fort 
étendues  pour  les  regarder  d'un  coup-d'œil  dans 
toutes  leurs  circonstances;  il  en  raisonne  sur  des 
mavimes  très-supérieure-  ;i  celles  qui  règlent  la 
conduite  de  la  plupart  des  hommes. 
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Le  cai'Jinal  Ferrari ,  ou  de  Saint-Clément , 
est  regardé  comme  le  théologien  du  sacré  col- 
lège. Il  suit  en  tout  la  doctrine  de  saint  Tho- 
mas; mais  on  ne  voit  point  qu'il  prenne  aucun 
parti  dans  toutes  ces  disputes  qui  divisent  nos 
écoles  à  présent ,  et  paroît  mèiiie  opposé  à  tout 
esprit  d'entêtement  et  de  cahale.  Sa  piété  édifie  : 
il  conserve  toute  laustérilé  de  la  réforme  des 
Dominicains  dans  sa  table ,  dans  ses  habits ,  dans 
ses  meubles  :  il  paroit  en  tout  un  simple  reli- 
gieux. On  ne  le  croit  point  malfaisant  ;  mais 
l'on  n'a  pas  une  grande  idée  de  son  géuie  na- 
turel, et  les  Dominicains  mêmes  ont  ce  mal  de 
cœur  contre  le  Pape,  de  ce  que  ,  voulant  choi- 
sir un  cardinal  de  leur  ordre  ,  il  ait  préféré 
Ferrari  à  plusieurs  autres  qui  auroient  mieux 
soutenu,  disent-ils,  cette  dignité  :  mais  il  est 
certain  que  sa  vertu  le  dislinguoit  de  tout  le 
reste. 

Le  cardinal  Aibano  a  toute  la  science  et  léru- 
dition  nécessaire  dans  une  personne  qui  remplit 
de  grandes  places.  Il  soutient  dignement  la 
charge  de  secrétaire  des  Brefs  ,  avec  une  grande 
facilité  à  écrire  et  à  parler  latin.  On  voit  qu'il 
est  né  pour  les  affaires  :  la  multitude  et  la  di- 
versité de  celles  dont  il  est  chargé  ne  l'embar- 
rassent point  ;  il  les  traite  et  les  décide  d'un  air 
aisé ,  et  néanmoins  avec  une  exacte  application , 
sans  qu'on  puisse  remarquer  que  la  prévention 
ou  rhumeur  aient  jamais  aucune  part  dans  ses 
réponses.  On  le  voit  toujours  porté  à  soutenir 
la  justice  et  à  défendre  l'innocence.  Il  se  con- 
serve libre  entre  tous  les  partis.  Ce  n'est  pas 
qu'il  ne  connoisse  le  bon,  cl  qu'il  ne  l'aime; 
mais  quelque  \r,u[  où  il  trouve  le  mérite,  il  est 
prêt  à  le  favoriser.  Le  Pape  a  remarqué  que  tout 
le  monde  lui  demande  ce  cardinal  po\ir  traiter 
avec  lui  leurs  all'aires  particulières.  Il  contente 
et  se  fait  aimer.  Son  caractère  est  d'avoir  un 
grand  sens,  et  de  conduire  les  affaires  avec 
beaucoup  de  prudence  et  de  douceur.  Il  semble 
qu'à  mesure  qu'elles  sont  plus  importantes,  il 
les  traite  aussi  avec  plus  d'habileté  et  plus  de 
profondeur.  C'est  lù-dessus  que  (juelques-uns 
ont  dit  quil  étoit  fin  et  politique. 


DGXXVIIL  (DCXXVII.) 

DE  FI'NELON  A  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC. 

11  ]c  \mc  (lo  rester  à  Rome  jusqu'à  rt-ntièro  toncliision  de 
l'afTHire  ,  et  liiiannoiire  la  tenue  des  assemblées  provin- 
ciales de  France. 

A  CaniliiMi ,  \   mai   IC99. 

Je  viens  de  recevoir,  mon  très-cher  abbé, 
votre  lettre  du  1 1  d'avril.  Comme  elle  ne  mar- 
que rien  de  nouveau  sur  le  gros  de  notre  af- 
faire, je  n'ai  aussi  rien  à  ajouter  d'important 
à  mes  précédentes  dépêches.  Ce  qui  m'afflige  le 
plus,  c'est  de  voir  que  je  ne  puis  éviter  d'al- 
longer votre  purgatoire  ,  et  de  vous  conjurer 
de  demeurera  Rome  jusqu'à  ce  que  l'alfaire 
soit  nettement  finie.  Puisque  vous  avez  eu  tant 
de  patience  dans  des  conjonctures  si  amères  , 
vous  aurez  bien  encore  celle  de  demeurer, 
comme  vous  le  dites  .  an  pied  de  ma  croix  jus- 
quesà  la  fin.  Il  faut  tâcher  d'éviter  les  surprises 
dans  une  cour  où  tout  est  si  incertain,  et  où  la 
cabale  ennemie  est  si  puissante.  Vous  aurez  reçu 
mon  Mandement,  mes  lettres  au  Pape,  etc.  Je 
vous  ai  déjà  mandé  de  ne  mendier  et  de  n'at- 
tendre [K)\n[  à  Rome  un  Bref  de  louanges  va- 
gues sur  ma  souu)ission.  En  effet,  je  ne  veux  ni 
acheter  ni  chercher  ces  louanges  :  mais  après  y 
avoir  bien  pensé  ,  je  compte  un  Bref  pour  quel- 
que chose,  non  pour  me  faire  un  bien,  mais 
pour  me  délivrer  d'un  mal.  Au  moins  ce  seroit 
une  acceptation  de  ma  soumission,  et  un  enga- 
gement du  Pape  pour  une  fin  assurée. 

Je  reçus  avant-hier  au  soir  une  lettre  du  Roi, 
qui  me  mande  qu'après  avoir  vu  mon  Mande- 
ment que  je  lui  ai  envoyé  ,  il  souhaite  que  j'as- 
semble les  évéques  de  r.otre  province  ,  et  que 
je  fasse  dans  l'assemblée  avec  eux  ce  que  j'ai 
déjà  fait  eu  particulier  par  ce  Mandement,  pour 
recevoir  le  Bref  du  Pape.  Il  ajoute  que,  quand 
la  même  chose  aura  été  faite  dans  toutes  les 
provinces ,  il  donnera  ses  lettres-patentes  pour 
l'exécution  du  Bref  dans  tout  son  royaume,  etc. 
I"  Il  pai-oîtroit  parla  qu'on  n'espère  point  de 
faire  changiîr  la  chose  à  Rome,  ■i"  Il  paroit  qu'on 
va  faire  des  assemblées  dans  toutes  les  pro- 
vinces ,  pour  accepter  le  Bref.  3"  Le  Roi  paroît 
vouloir  quelque  chose  d'uniforme  dans  tout  le 
royaume  pour  son  exécution  ;  ce  qui  peut  si- 
gnifier \m  formulaire.  Vous  vovez  que  la  pas- 
sion de  mes  parties  fait  pousser  l'affaire  contre 
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toutes  les  maximes  du  royaume  ,  et  qu'où  ne 
clierclie  qu'à  prolonger  pour  me  flétrir  de  plus  en 
plus.  Pour  moi  ,  je  vais  tenir  notre  assemblée; 
mais  je  n'y  ferai  que  ce  que  j'ai  déjà  fait ,  sui- 
vant en  cela  précisément  les  ordres  portés  dans 
la  lettre  du  Roi.  A  l'égard  d'un  formulaire, 
pourvu  qu'il  ne  dise  pas  plus  que  mon  Mande- 
ment ,  je  n'aurai  nulle  peine  à  faire  faire  par 
notre  rlergé  ce  que  j'ai  fait  moi-même;  mais  je 
n'admettrai  rien  d'ambigu  ni  sur  la  pureté  de 
mes  opinions  en  tout  temps,  ni  sur  l'orthodoxie 
de  la  doctrine  que  j'ai  soutenue.  Pour  mon 
livre  .  je  me  soumets  sans  bornes  et  avec  une 
sincère  docilité  au  jugeaient  du  F^ape.  Pendant 
tous  ces  mouvemens ,  il  me  paroit  nécessaire 
que  vous  demeuriez  encore  à  Rome  ,  non  pour 
nous  faire  du  bien  ,  mais  pour  nous  garantir  du 
mal.  Je  ne  perdrai  pas  un  seul  moment  pour 
finirnotre  assemblée,  et  pour  vous  délivrer. 

Vous  ne  sauriez  vous  imaginer  à  quel  point  le 
jauséuisme  triomphe  en  France  par  mes  parties 
et  combien  ils  font  souffrir  aux  autres  l'oppres- 
sion dont  ils  se  plaignoient  tant  autrefois.  Vous 
en  pourrez  juger  par  l'écrit  que  je  vous  envoie. 
Le  silence  de  M.  de  Paris  est  la  plus  scandaleuse 
déclaration  en  leur  faveur  :  mais  il  est  lout-puis- 
sant,  et  ne  garde  plus  aucune  mesure.  Si  les 
gens  de  bien  ne  se  réveillent  à  Rome  ,  la  foi  est 
en  grand  péril. 

L'affaire  de  M.  de  La  Tuilicre  me  touche 
plus  que  la  mienne  :  je  vousconjure  de  lui  fiiire 
savoir  que  j'en  ai  le  cœur  j)ercé.  Offrez-lui  tout 
ce  qui  dépend  de  moi.  Si  le  séjour  de  Cambrai 
étoit  convenable  pour  lui  ,  je  lui  olfrirois  un  lo- 
gement avec  tout  ce  qui  dépend  de  moi ,  de  la 
manière  la  plus  effective  .  une  telle  société 
adouci roit  me.^  peines. 

Quand  aurai-je  la  vcMre?  Attendons  patiem- 
ment les  rnomens  de  Dieu.  Il  sait  combien  vous 
m'tMes  cher,  et  à  quel  point  je  ressens  tout  ce 
que  vous  faites. 


DCXXIX. 


(DCXXVlIf. 


DE  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC  A  FÉNELON. 

Il  Ini  rend  compte  de  ses  conversations  avec  plusieurs 
cardinaux,  et  de  l'audience  qu'il  a  eue  du  Pape. 

A  RoiPi^ ,  2  iiuii  ÎG99. 

J'ai  reçu,  monseigneur,  votre  lettre  du  3 
avril  avec  votre  Mandement  sur  le  Bref  du  Pape, 
et  la  lettre  que  vous  écrivez  à  Sa  Sainteté.  Le 


doute  dans  lequel  vous  paroissez  être  d'abord 
s'il  étoit  mieux  de  la  donner  avec  le  INIande- 
ment,  ou  de  présenter  le  Mandement  tout  seul, 
m'auroit  fait  souhaiter  de  savoir  le  sentiment  de 
quelques  personnes  de  confiance,  avant  que  de 
me  déterminer  là-dessus  :  mais  elles  n'étoient 
pas  à  portée  que  je  pusse  savoir  leur  pensée  de 
plus  de  huit  jours,  et  je  voyois  ,  d'un  autre 
côté,  des  raisons  qui  me  paroissoient  ne  laisser 
aucun  prétexte  à  nos  parties  d'insinuer  le  moin- 
dre doute  sur  votre  conduite  à  la  cour  de  Rome. 
Je  pris  donc  le  parti  d'aller  chez  un  des  trois 
carditiaux  du  pabiis,  et  de  lui  faire  voir  en  con- 
fiance la  lettre  et  le  Maiulemeiit.  Il  loua  et 
admira  l'une  et  l'autre  ,  et  m'assura  qu'il  étoit 
mieux  de  les  donner  ensemble  ,  et  qu'il  n'étoil 
pas  possible  que  cela  ne  produisit  un  très-bon 
effet.  Je  pris  occasion,  dans  cette  audience,  de  lui 
dire  ce  (]ue  j'avois  déjà  su  .  1°  que  le  Roi  avoit 
écrit  au  Pajie  pour  lui  demander  que  Sa  Sain- 
teté charigeàt  son  Bref  en  Bulle,  afin  d'ôler  les 
embarras  du  prnprin  moUi,  etc.  ;  2°  que  le  Pape 
avoil  indiqué  une  congrégation  extraordinaire 
lundi  à  la  Minerve,  avec  tant  de  précipitation, 
qu'à  midi  les  cardinaux  n'en  savoient  encore 
rien  ;  3"  que  votre  lettre  au  Pape,  par  laquelle 
vous  lui  promettiez  de  publier  votre  Mande- 
ment d'abord  que  vous  en  auriez  la  permission 
du  Roi,  avoit  été  louée  dans  cette  congréga- 
tion, et  foit  approuvée;  4°  que  le  cardinal  Al- 
bano  avoit  porté  à  la  congrégation  son  registre 
des  Brefs ,  dans  lequel  registre  il  faisoit  voir  un 
seiiddable  Bref  qui  avoit  été  donné  dans  l'af- 
faire des  Jansénistes ,  et  accepté  en  France.  Ce 
cardinal  me  fit  entendre,  ("qu'il  n'y  auroit 
point  de  Bulle;  2°  qu'il  avoit  été  résolu  que  le 
Pape  vous  écriroit;  3"  que  les  termes  de  cette 
lettre  paroissoient  assez  favorables  ,  non-seule- 
ment à  ^otre  réputation  ,  mais  encore  à  la  doc- 
trine de  vos  réponses;  4°  que  votre  Mandement, 
si  respectueux  pour  le  saint  siège  ,  devroit  en- 
core y  fai''e  ajouter  quelque  chose,  et  qu'il 
l'espéroil  ainsi.  Sur  cette  réponse  ,  je  me  dé- 
terminai à  présenter  votre  Mandement  et  votre 
lettre  au  Pape,  et  j'avoiss  pris  des  mesures  afin 
qu'une  personne  ,  qui  le  voyoit  souvent  en 
secret ,  le  préparât  là-dessus  avant  que  je  me 
présentasse  à  l'audience  ;  mais  une  fièvre  qui  le 
prit  la  nuit  l'empêcha  d'y  aller  le  matin,  comme 
il  avoit  été  convenu,  et  l'après-dinée  ,  je  re- 
marquai bien  ,  par  la  surprise  du  Pape  ,  qu'il 
n'avoit  pas  été  informé.  Il  ne  savoit  d'abord  ce 
que  pouvoit  demander  cette  seconde  lettre;  il 
fallut  lui  redire  trois  ou  quatre  fois  ce  que 
c'étoit  que   votre   Mandement.    Enfin  ,    après 
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qu'il  eut  élc  mis  au  fait ,  il  me  dit .  en  iDaniècc 
d'excuse,  qu'il  avoilété  im[>ossil)!e.  par  la  mul- 
titude des  alVaires  pi'ésenîes,  de  vous  écrire  celle 
semaine  ,  mais  qu'assurément  on  vous  écriroit 
mardi  (c'est  le  jour  de  la  poste  de  France)  ;  et 
en  me  disant  qu'on  vous  écriroit,  il  vouloit  bien 
me  faire  entendre  que  vous  seriez  content.  11 
me  dit  même  là-dessus  deux  ou  trois  fois  :  Hue 
veut-il,  que  dcmanile-t-il?  Comme  j'avois  la 
tète  toute  remplie  de  votre  lellre,  .\i/i>l  qucror, 
nihil  postula  :  ie  lui  répondis  dans  ce  même 
esprit  :  la  première  fois,  que  vous  vous  aban- 
donniez entièrement  à  Testinie  et  à  la  bienveil- 
lance particulière  qu'il  in'aNoit  assuré  si  sou- 
vent avoir  pour  vous  ,  et  aux  soins  du  Père 
commun  pour  les  intérêts  de  l'Eglise  et  la  gloire 
de  ses  ministres.  La  seconde  fois,  je  lui  ré- 
pondis :  Saint  Père,  cette  affaire  à  présent 
vous  regarde  vous  seul.  M.  de  Cambrai  se  sou- 
met entièrement  à  votre  décret;  il  a  donc  fait 
tout  ce  qui  dépeudoil  de  lui  :  mais  à  votre 
égard  ,  il  reste  encore  deux  choses  dans  cette 
affaire  :  la  première,  de  conserver  la  réputation 
d'un  grand  archevêque,  qui  se  trouve  llctrie 
par  la  condamnation  de  son  livre  sans  aucun 
ménagement  pour  sa  personne:  la  seconde, 
c'est  de  mettre  la  doctrine  des  saints  en  sûreté  , 
en  faisant  \oir  que  celle  des  explications  de 
-M.  de  Cambrai  n'a  point  été  condamnée  avec 
son  livre.  Dans  cet  embarras  ,  ne  voulant  pas 
s'expliquer  davantage,  il  me  dit  d'aller  voirie 
cardinal  Albano.  Lors  je  lui  demandai  :  Saint 
Père,  que  lui  dirai-je  de  votre  part?  Mais  il  ne 
voulut  me  rien  dire  de  précis,  et  se  contenta  de 
me  répéter  encore  d'aller  voir  le  cardinal  Al- 
bano, cl  il  ajouta,  pour  changer  de  discours  , 
qu'assurément  on  écriroit  mardi. 

M.  le  cardinal  Spada ,  dans  une  audience 
que  j'eus  de  lui  ,  a[irès  a\oii'  rendu  votre  pre- 
mière lettre  au  Pape  qui  prometloit  votre  .\ian- 
dement ,  me  dit  mille  grandes  choses  :  qu'on 
ne  sauroit  trop  louer  ni  trop  admirer  votre  mé- 
rite extraordinaire  ,  votre  esprit,  \otre  [)iélé  , 
votie  doctrine;  que  Rome  devoit  être  touchée 
de  \otre  soumission  ;  que  toute  votr(:  conduite 
dans  celte  affaire  vous  attiroit  plus  de  gloiie  et 
vous  faisoit  une  plus  grande  réputation  que  si 
elle  n'éloit jamais  arri\ée.  Je  pris  là-dessus  l'air 
et  les  manières  d'un  homme  qui  ne  compreml 
pas  comment  cela  pouvoit  s'accorder  avec  la 
condaiimalion  du  Bref,  et  ji'  mécontentai  pour- 
tant de  lui  dire  :  Mais  comment  votre  Eminence 
veut-elle  que  nous  estimions  sa  doctrine?  Com- 
ment ,  n»e  répondit-il  avec  vivacité  ,  savez- 
vous,  monsieur,  que  l'on  n'a  rien  dit  contre  sa 


doctrine?  Ses  réponses  et  ses  explications  sont 
admirables;  tout  le  monde  les  estime,  et  l'on 
voii  bien  ()ue  c'est  là  sa  véritable  doctrine  :  mais 
pour  son  livre,  que  voulez-vous?  on  n'a  j)u 
s'eînpêchcr  de  le  condanmer.  Que  cela  ne  vous 
fasse  point  de  pein<;.  je  vous  assure  que  vous 
serez  content  ;  et  me  prenant  le  bras  en  personne 
qui  me  dit  un  secret  dont  je  dois  être  bien  con- 
vaincu :  Assurez-vous  que  nous  serez  content. 
C'est  à  Home  présentement  à  avoir  soin  de  M. 
de  (^ambrai ,  Rome  doit  avoir  soin  de  sa  répu- 
tation. Accompagnez  ces  expressions  de  mille 
gestes  qui  disent  encore  plus  que  tout  cela  : 
voilà  comme  on  me  parle.  Dans  une  seconde 
audience  ,  après  avoir  présenté  votre  Mande- 
ment au  Pape  ,  il  parut  encore  plus  touché  de 
votre  soumission,  et  semhloit  me  fiiirc  souvenir 
par  tousses  gestes  ,  de  ce  qu'il  m'avoit  dit  dans 
a  première. 

J'ai  vu  aussi  M.  le  cardinal  Albano  ;  il  me 
disoit  que  le  Pape  vous  écriroit  un  Bref  plein 
de  beaucoup  de  marques  d'estime.  Après  quel- 
([ues  autres  réflexions,  je  lui  répondis  là-des- 
bus  ,  que ,  si  ce  Bref  ne  contenoit  que  des 
louanges  vagues  et  générales  ,  son  Eminence 
me  permettroit  bien  de  lui  dire  que  vous  de- 
viez y  être  peu  sensible  depuis  la  publication 
du  Bref;  et  pour  exprimer  toute  ma  pensée  , 
je  lui  demandai  permission  d'employer  les  pa- 
roles de  saint  Paul  .  Ore  cunfiteniitr,  fa.ctis  ne- 
gant.  Je  crois  qu'il  en  conveiioit  dans  son  cœur. 

Je  saurai  donc  niai'di  si  le  Pape  vous  écrit;  si 
c'est  par  moi  qu'il  veut  que  vous  receviez  son 
Bref,  ou  s'il  veut  vous  l'envoyer  par  son  nonce 
de  France  ;  si  l'on  fait  de  nouvelles  instances 
pour  le  changement  du  Bref  en  Bulle,  et  si  je 
ne  dois  pas  regarder  cette  affaire  comme  enliè- 
reiiienl  huie  pour  vous  en  ce  pays.  On  me  l'a 
déjà  assuré  bien  précisément  et  bien  constam- 
ment plusieurs  fois;  mais  eutie-ci  et  mardi  ,  je 
pourrai  en  être  encore  plus  certain  :  après  (juoi, 
si  en  effet  on  ne  voit  pas  qu'il  en  soit  plus  fait 
mentiiin,  j'irai  au  l'ape  pour  lui  tleniander  sa 
bénédiction  en  prenant  congé,  et  je  réglerai 
avec  nos  amis  ^i  je  dois  aller  rendre  mes  devoirs 
à  tous  les  cardinaux  du  Sainl-Oftîce  avant  que 
de  ])art!r.  Quand  même  tout  cela  seroit  fait 
;ivant  samedi  prochain ,  je  ne  laisserai  pas  de 
NOUS  en  rendre  compte  avant  que  de  sortir  de 
Rome,  par  une  lettre  que  je  contierai  à  un  ami 
(\\\\  aura  soin  de  la  mettre  à  la  poste  le  jour  du 
courrier.  Durant  ma  route  d'Italie,  j'aurai  encore 
diverses  occasions  de  aous  marquer  plus  exacte- 
ment tous  nos  projets  pour  le  voyage. 

Je  ne  puis  parler  que  mercredi  du  dessein  des 
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Espagnols  pour  le  suffragant  ou  vicaire  général 
de  Mons  ,  à  cause  de  l'abscence  de  ceux  qui  en 
doivent  être  les  premiers  informés. 

Votre  Mandement  n'est  pas  encore  bien  ré- 
pandu. Ceux  qui  l'ont  vu  l'admirent,  et  pour  la 
soumission  et  pour  la  noblesse  des  senlimens. 
Tout  ce  que  l'on  dit  à  Pans  et  en  Flandre  là- 
dessus  ,  se  dit  ici  tout  de  même,  et  encore 
plus  haut  et  avec  moins  de  ménagement.  Votre 
silence  donne  une  plus  belle  idée  de*  la  reli- 
gion, et  augniente  ,  s'il  se  peut,  mon  respect 
pour  vous. 


DCXXX.  (DCXXIX.) 

DU  DOCTEUR  STEAYERT  AU  MÊME. 

Il  fait  l'éloge  de  sou  Mandement. 

Ldvanii ,  3  m<iii   1G09. 

Nisi  banc  fiduciam  mihi  daret  illuslrissima  et 
revereudissima  Dominatio  vestra  per  huuianis- 
simas  litleras  suas  ,  non  auderem  loties  lilteris 
meis  interpellare  sanctissimas  curas  vestras,  uli 
facio  quoqucbâc  vice,  sed  brevissirnè.  Mandali 
vestri  bic  rcimpressi,  et  ah  omnibus  mirèlaii- 
dati,  eliam  abillustrissimo  archicpiscoponostro 
per  suas  ad  me  littcras  ,  mitio  exemplaria  quco 
supererant  cbarta?  leviori  impressa.  Jungo  eliam 
scriptiunculam  nnommam  {Si/stema projjositio- 
nwii),  al  tamcn  niodeslam  ;  et  qu*  édita  simul 
ac  decrelum  Romanum  prodierat,  nulluai  aut 
exiguum  lilc  fecil  strepitum.  Cum  pra^sumpla 
illuslrissima'  Gratiaî  vestrœ  venia ,  communi- 
cavi  binas  ejus  litleras  novissimas  cum  illustris- 
simo  Inlernuntio  nostro  aposlolico  ,  prœlato  in- 
geniosissimoet  plané  insigni  ;  cùm  id  me  me- 
ritissimè  facturum  lidissimi  amicorum  exisli- 
niarent.  Imô  erant  qui  publicandas  crederent , 
ad  yediticationem  tanlô  uberiorem  ;  sed  sci\  i 
expressiore  consensu  veslro  ad  hoc  mihi  opus 
esse.  Longior  esse  veritus',  brevissirnè  subscri- 
borcum  venerabundis  sanclarum  manuum  os- 
culis,  etc. 


DCXXXI. 


(DCXXX.) 


DE  FÉNELON  A  M.  DE  VALBELLE , 

ÉVÊQUE     DE     SAIN  -  OMER. 

Il  le  plie  de  se  eoneeilcr  avee  ses  comprovinciaiix  pour 
l'assemblée  métropolitaine  indiquée  par  le  Roi. 

A  Cambrai,  3  mai  (1690). 

Je  vous  envoie  une  copie  de  la  lettre  par  la- 
quelle le  Roi  m'a  déclaré  ses  intentions  touchant 
le  Bref  du  Pape ,  qui  a  condamné  mon  livre. 
Vous  verrez  que  Sa  Majesté  souhaite  que  nous 
fassions ,  dans  une  assemi)lée  de  notre  pro- 
vince, ce  que  j'ai  déjà  fait  en  mon  particulier 
par  mon  Mandement,  pour  recevoir  et  accepter 
le  Bref  '.  Pour  moi ,  monseigneur,  je  suis  tout 
prêt  à  faire  cet  acte  commun,  el  j'ai  toute  l'im- 
patience que  je  dois  avoir  de  finir  cette  affaire. 
Mais  vous  pouvez  avoir  des  affaires  et  des  en- 
gagemens  ;  les  autres  prélats  peuvent  eu  avoir 
aussi.  Il  faut  que  vous  ayez  le  temps  de  vous 
écrire  les  uns  aux  autres,  de  recevoir  des  ré- 
ponses, pour  convenir  d'un  jour  commode  à 
tout  le  monde  ,  et  de  me  le  mander.  Ainsi  il 
me  paroil  que  je  ne  puis  vous  en  proposer  aucun 
avant  le  2o  de  ce  mois.  Je  vous  supplie  donc 
très-liumblemenl ,  monseigneur,  de  convenir 
avec  Mgrs  d'Arras  et  de.  Tournai  d'un  jour 
précis  vers  ce  temps-là  ,  et  de  me  le  faire  savoir 
le  plus  tôt  (jue  vous  pourrez.  Mu  peine  sera  de 
ne  pouvoir  vous  loger  commodément  ici  :  mais 
vous  aurez  bien  la  bonté  d'excuser  un  homme 
dont  la  maison  a  été  brûlée.  Je  suis  avec  un  res- 
pect sincère ,  etc. 


DCXXXII.  (DCXXXI.) 

A  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC. 

11  souhaite  que  le  Pape  lui  témoiijne  par  un  Bref  qu'il  est 
content  de  sa  soumission.  Il  lui  parle  des  assemblées  pro- 
vineiales  de  France. 

A  Cambrai,  8  mai  ■1699. 

Je  viens  de  recevoir  tout  présentement,  mon 
très-cher  abbé ,   votre  lettre  du  18  avril.  Elle 


1  La  lettre  du  Roi  est  insort'o  dans  le  Procès-verbal  de  l'as- 
semblée de  la  province  de  Cambrai  ;  t.  m  des  Œuvres,  p. 
189.  Voyez,,  sur  cette  lullre,  celle  de  Bossuel  à  son  neveu, 
ilu  29  avril;  I.  xlii  ,  p.  414. 
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me  console  beaucoup,  en  m'apprcnanl  que 
votre  sanlé  se  snulieut  parmi  les  ariierluines  de 
votre  séjour  à  Rome,  et  que  Dieu  vous  donne 
tout  le  courage  et  toute  la  patience  nécessaire 
dans  un  état  accablant.  Faut-il  que  je  vous  at- 
tire tant  de  croix  ,  moi  qui  n'ai  jamais  songé 
qu'à  vous  procurer  de  la  cousolati(m  et  du  re- 
pos ?  Votre  peine  augmente  beaucoup  celle  que 
jesouiïre;  mais  j'espère  que  votre  retour  à 
Cambrai  nous  donnera  cette  joie  dont  vous 
j)arlez.  Hœc  dies  qiiam  fecit  Domimis  ;  exulte- 
mus  et  lœlemw  in  ea.  Eu  vérité  ,  je  n'aurai 
point  de  peine  à  me  réjouir  le  jour  que  je  vous 
embrasserai  tendrement;  vous  m'adoucirez  bien 
des  choses.  Je  suppo&e  que  vous  aurez  reçu  mon 
Mandement  avec  mes  deux  lettres  au  Pape.  Je 
ne  souhailerois  point  un  Bref  pour  ma  réputa- 
tion ;  car  elle  ne  me  paroît  point  noircie  parmi 
les  honnêtes  gens  neutres.  Je  vois  même  que 
tout  i-e  diocèse  demeure  édiliéde  ma  conduite  , 
et  bien  disposé  pour  moi.  De  plus,  je  crois  qu'il 
faut  se  laisser  dans  les  mains  de  la  Providence, 
quand  il  lui  plaît  de  nous  crucilier.  Je  ne  vou- 
drois  donc  point  mendier  un  Bref  avec  quelque 
louange  vague  sur  ma  soumission  ;  mais  si  on  se 
porte  facilement  à  l'écrire  ,  j'en  serai  bien  aise, 
par  la  raison  que  je  vous  ai  déjà  mandée,  qui 
est  que  ce  sera  une  acceptation  authentique  de 
ma  soumission  ,  et  une  fin  certaine  de  toute  la 
procédure  de  Rome,  après  la(juelle  je  pourrai 
respirer  en  repos.  Dès  que  le  Pape  aura  fait  ce 
pas  ,  et  que  vous  ne  verrez  plus  aucun  danger 
de  nouvelle  guerre ,  ne  perdez  pas  un  seul  mo- 
ment ,  je  vous  conjure,  mon  très-cher  abbé  , 
pour  nous  revenir  voir.  Prenez  la  roule  la  plus 
commode  ,  et  qui  aura  le  moins  d'éclat,  .le  sou- 
haiterois  fort  que  vous  pussiez  arrive)  avant  la 
Saint-Jean  ,  par  rapport  à  vos  rexenus  du  cha- 
pitre ,  et  par  rapport  à  ceux  de  .M.  de  La  Tem- 
plerie  :  mais  je  crains  que  le  temps  sera  trop 
court.  11  ne  faut  point  laisser  de  queue  à  l'alfaire 
de  Rome;  c'est  le  fondement  de  notre  repos,  et 
vous  en  avez  trop  fait  pour  n'achever  pas  avec 
une  entière  patience  :  mais  aussi  ne  la  poussez 
pas  trop  loin  ;  car  je  n'ai ,  Dieu  merci,  aucune 
inquiétude  là-dessus.  Dès  que  vous  verrez  une 
vraie  fin,  partez  sans  hésiter,  et  comptez  que 
votre  présence  à  Cambrai  me  consolera  bien 
plus  que  votre  séjour  à  Rome. 

Je  vousai  mandé  que  le  Roi  m'a  écrit,  afin  que 
j'assemble  les  évè(jues  de  notre  province  pour 
recevoir  el  accepter  le  Bref  du  Pape  avec  le  res- 
pect qui  lui  est  d''i ,  cruyant  ,  ajoute-t-il,  que 
je  serai  bien  aise  de  faire  ,  dans  cette  assembU'e, 
avec  mes  suffragans  ce  que  j'ai  dijà  pi.il  en  mon 


particulier  par  mon  Mandement.  J'ai  répondu 
que  j'allois  convoquer  les  évè(jues.  En  effet  , 
je  leur  ai  écrit  pour  les  convoquer  environ  le 
'i'S  de  ce  moi.  il  leur  faut  bien  à  peu  près  ce 
temps-là  pour  convenir  entre  eux  d'un  jour 
précis  \ers  ce  temps-là.  et  |)our  me  le  taire  sa- 
voir. Pour  moi  ,  je  me  tiendrai  pi'êt  ,  et  en  at- 
tendant ,  je  vais  visiter  (]uelques  paroisses  au- 
tour de  Cîunbrai  et  du  Càteau  .  où  il  y  a  des 
besoins  pressans. 

J'ai  reçu  de  Paris  la  lettre  que  le  Roi  a  écrite 
à  tous  les  archevêques  du  royaume,  atin  qu'ils 
tiennent  leurs  assemblées  provinciales,  pour  ac' 
cepter  le  Bref.  Elle  est  semblable  en  tout  à  celle 
que  j'ai  reçue  ,  excepté  qu'il  me  parle  de  moi 
de  la  manière  que  je  vous  ai  déjà  rapportée  ,  et 
qu'il  leur  dit  i\\\QJ'ai  voulu  être  le  premier  à. 
reconnoîire  ,  par  mon  Mandement ,  la  justice  de 
de  la  condamnation  de  mon  livre  ,  et  réparer, 
par  lu  promptitude  de  ma  soumission  ,  le  mal- 
heur d'avoir  enseigné  dans  mon  livre  les  propo- 
sitions condamnées. Ce  qu'on  peut  tirer  de  là 
pour  moi ,  c'est  que  le  Roi  est  satisfait  de  la 
pleine  et  absolue  soumission  qui  est  contenue 
dans  mon  Mandement,  el  qu'il  ne  me  demande 
que  de  faire  ce  que  j"ai  déjà  fait.  Si  on  me  de- 
mandoit  davantage  dans  l'assemblée,  onagiroit 
contre  les  termes  exprès  de  la  lettre  du  Roi,  et 
même  contre  le  Bref;  car  mon  Mandement  l'ac- 
cepte sans  restriction  ,  et  va  même  jusqu'à  con- 
darmier  de  mon  chef  tout  ce  qu'il  condanme.  Je 
vous  ai  euxoyé  une  copie  de  la  lettre  de  M.  de 
Cliarires,  qui ,  toute  extraordinaire  qu'elle  est 
dans  son  style,  approuve  fort  néanmoins  mon 
Mandement.  Vous  aurez  vu  aussi  l'édition  (jue 
les  Anti-Rigoritstes  de  Eouvain  ont  faite  de  mon 
Mandement  ',  pour  reprochei'  cet  exemple  aux 
Rigoristes.  On  peut  juger  par  là  combien  mon 
Mandement  est  d'un  exemple  décisif  |)our  la 
pleine  soumission  à  l'Eglise  Romaine.  Je  vous 
dis  tout  ceci  ,  parce  que  la  cabale  ,  au  déses- 
|)oir  <le  voir  un  exem[»le  qui  retombe  si  fort 
contre  eux,  n'oublie  rien  [»oiu' faire  entendre 
que  cette  soumission  ,  si  ahsolue  en  apparence  , 
n'a  rien  de  sincère  ,  et  (jue  ,  si  elle  l'étoit,  je 
n'aurois  pas  manqué  de  dire  ,  dans  mon  Man- 
dement ,  que  j'avois  une  très-sensible  douleur 
d'avoir  scandalisé  toute  l'Eglise  par  mon  erreur, 
el  que  je  remerciois  les  prélats  qui  avoient  tra- 
vaillé à  me  ramenei'  de  mon  égaremenl.  Mais 
ne  voit-on  pas  que  je  ne  puis  en  conscience  con- 
fesser des  erreurs  que  je  n'ai  jamais  pensées,  ni 
voulu  exprimer  ou  favoriser;  que  le  procédé  de 

'   Voyi'/,  (liMis  Vllisl.  (!<■  i'nicfoii.  Ht.  m,  ii.  112. 
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mes  confrères  ,  qui  ont  falsifié  ,  tionquc  ,  ca- 
lomnié sur  les  faits,  manqué  rie  parole,  rejeté 
les  voies  pacifiques,  est  inexcusable,  supposé 
même  que  mon  livre  soit  aussi  erroné  qu'on  le 
voudra;  qu'enfin,  dans  mon  Mandement,  non- 
seulement  j'adhère  au  Bref,  mais  encore  je 
condamne  comme  lui?  Or,  qui  dit  condamna- 
tion dit  quelque  chos-e  d'inléiieur.  J'y  ajoute 
une  soumission  sincère,  une  docilité  sans  ré- 
serve,  avec  une  simplicité  d'oôéissance ,  dont 
je  veux  donner  F  exemple  à  mon  troupeau  jus- 
qu'au dernier  soupir  de  ma  vie.  En  effet ,  je 
veux  toute  ma  vie  préférer  l'autorité  et  les  lu- 
mières du  saint  siège  sur  mon  livre  ,  à  mon 
propre  sens,  delà  foiblesse  duquel  je  dois  me 
défier.  Je  ne  puis  empêcher  que  des  gens  in- 
discrets n'éciivent  ;  mais  en  toute  occasion  ,  je 
condamnerai  ouvertement  tout  écrit  qui  lien- 
droit  à  excuser  mon  livre.  Les  préfendus  Au- 
gusliniens  triomphent  de  toutes  parts.  Les  dis- 
ciples de  M.  de  Meaux  ne  veulent  plus  souf- 
frir les  mystiques  les  plus  approuvés ,  ni  le 
désintéressement  de  la  charité  sur  la  béati- 
tude. Rome  dort  pendant  la  tempête  :  mais  Dieu 
sait  ce  qu'il  veut  faire.  Tout  à  vous  mille  et 
niille  fois. 


DCXXXIIL         (DCXXXII.) 
DE  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC  A  FÉNELON. 

/I  iui  mande  qu'il  a  pris  congé  du  Pape  et  des  cardinaux. 
Il  lui  annonce  un  Bref  du  saint  l'ère ,  et  les  intrigues  de 
ses  adversaires  pour  en  faire  supprimer  les  expressions 
trop  favorables. 

A  l^Miie,   9  mai   IC99. 

J'ai  reçu  ,  monseigneur,  votre  lettie  du  !  7 
d'avril  avec  la  copie  de  celle  de  l'auteur  a'.io- 
nynie,  dont  je  n'ai  point  ouï  parler  du  tout  en 
ce  pays,  et  dont  par  conséquent  je  ne  parlerai 
point. 

J'ai  pris  congé  du  Pape  ,  et  ensuite  de  tous 
les  cardinaux  du  Saint-Office.  Il  ne  m'en  reste 
plus  (jue  trois  à  voir,  chez  lesquels  j'ai  déjà  été 
plusieurs  fois  ;  mais  je  veux  y  retourner  encore 
demain  ,  afin  de  ne  manquer  à  rien  de  tout  ce 
qui  peut  leur  être  dû.  Le  saint  Père  me  témoi- 
gna avoir  toujours  une  estime  particulière  pour 
vous  ,  et  sempressoit  à  louer  votre  soumission. 
Il  me  chargea  même  de  vous  en  assurer  de  sa 
part ,  et  pour  marquer  son  affection  ,  il  répéta 
plusieurs  fois  ces  paroles  ;  L'ahbiamo  in  ciiore , 


joignant  ses  mains  sur  sa  poitrine,  comme  pour 
embrasser  tendrement.  Il  ajouta  de  lui-même 
qu'il  vouloit  vous  écrire.  Il  me  demanda  quand 
je  partirois  ;  et  conmie  s'il  avoit  compté  en  lui- 
même  les  jours  qui  étoient  nécessaires  pour 
écrire  cette  lettre ,  il  me  dit  qu'elle  seroit  faite 
samedi ,  qui  étoit  aujourd'hui  ,  et  qu'on  me  la 
remettroit  entre  les  mains,  et  pour  cela  que 
j'allasse  chez  le  cardinal  Albano  ,  qui  est  le 
secrétaire  des  Brefs  généraux  :  mais  c'est  le  car- 
dinal Spada  ,  comme  premier  ministre,  qui  fait 
expédier  les  Brefs  qu'ils  appellent  ad  principes, 
et  sous  ce  nom  ils  comprennent  tous  les  Brefs 
que  le  Pape  écrit  à  des  particuliers.  Sortant  du 
Pape  ,  j'allai  chez  le  cardinal  Spada,  qui  me  dit 
qu<;  le  Bref  étoit  tout  prêt  ,  et  qu'il  me  l'enver- 
roit  incessannnent.  Je  m'ofl'ris  à  le  revenir 
prendre  chez  lui  ;  mais  il  dit  d'un  air  d'honnê- 
teté qu'il  n'éfoit  pas  nécessaire  ,  et  qu'il  auroit 
soin  de  me  l'envoyer  d'abord  qu'il  seroit  en 
état.  J'attendis  deux  jours  entiers,  après  quoi 
je  jiriai  M.  de  La  Templerie  d'aller  attendre  M. 
le  cardinal  Spada  ,  lorsqu'il  sortiroit  de  chez  le 
Pape,  pour  lui  dire  que  je  n'avois  point  reçu  ce 
que  son  Eminence  m'avoit  fait  l'honneur  de 
m'assurer  qu'elle  vouloit  m'envoyer.  Le  car- 
dinal ,  assez  embarrassé  ,  lui  répondit  qu'il  ne 
l'avoit  |ias  encore  pu  ,  mais  qu'il  ne  manquc- 
roit  pas  de  me  l'envoyer  ;  et  lorsque  M.  de  La 
Templerie  lui  demanda  quel  jour  son  Eminence 
agréoit  qu'il  revînt  pour  le  prendre,  il  lui  dit 
qu'il  néloit  pas  nécessaire  ,  et  qu'il  l'enverroil 
sans  manquer.  Lo  secret  de  ce  retardement , 
connue  je  l'ai  su  ce  matin,  est  que  nos  parties, 
ayant  su  que  le  Pape  vouloit  vous  écrire  ,  ont 
fait  tous  leurs  efforts  pour  l'empêcher  ;  et 
qu'ayant  vu  la  lettre  que  vous  écriviez  en  pro- 
mettant vofie  Mandement ,  et  depuis,  celle  qui 
acconipagnoit  le  Manden)ent  ,  ont  fait  de  gran- 
des plaintes  et  de  grands  commentaires  sur  ces 
paroles  :  y  on  conimemoro  prohra  ,  et  tout  ce 
que  vous  ajoutez  :  lerumnas ,  tribulationes , 
cruce m  ;  comme  ?À  tout  cela  les  faisoit  passer 
pour  des  calomniateurs,  et  la  condamnation 
comme  une  injustice  et  une  persécution  '. 
D'abord  on  paroissoil  indigné  contre  eux  de  les 
entendre  faire  ces  réflexions  ;  mais  ensuite  on 
se  laissa  épouvanter  à  leurs  menaces  et  à  leur 
fierté  ,  et  les  cardinaux  leurs  amis  se  servent  de 
ce  prétexte  pour  intimider  le  Pape  ,  et  pour  lui 
faire  craindre  que  la  cour  ne  sera  pas  contente 
des  louanges  qu'il  vouloit  vous  donner  dans  ce 

'  Voyez.  li>s  lettres  de  l'abhé  Bossuel  des  o,  12  et  19  mai, 
ou  il  rend  eonii>le  des  luouvenieiis  qu'il  s'est  doiint^s  au  sujet 
de  ce  Rrcr;   I.  XLii  .  p-  ''^^  p'  suiv. 
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Bref.  Il  a  fallu  ,  pour  les  apaiser,  revoir  une  et 
deux  fois  toules  les  expressions  de  ce  Bref,  en 
relrancber  certains  mots  qui  leur  paroissoiciit 
trop  avantageux  pour  vous  ;  et  enfin  on  l'a  ré- 
duit à  si  peu  (le  chose  ,  que  ceux  qui  l'avoient 
dressé  en  ont  un  vrai  dépit ,  et  avouent  eux- 
mêmes  qu'il  ne  mérite  plusqu'onen  fasse  grand 
cas.  De  peur  encore  que  ce  Bref  ne  fût  trop. tôt 
connu  ,  si  on  me  l'avoit  promis  pour  vous  le 
porter,  comme  le  Pape  et  M.  le  cardinal  me 
l'avoient  dit,  on  veut  à  présent  l'envoyer  au 
nonce  ,  qui  vous  le  fera  tenir;  et  sans  doute  il 
aura  ordre  de  le  faire  voir  auparavant  ,  atin  de 
s'assurer  davantage  que  la  cour  en  sera  con- 
tente. Je  pourrai  bien  néanmoins  en  avoir  une 
copie  en  secret  ,  mais  ce  ne  sera  que  demain. 
Pour  agir  dans  votre  esprit  ,  je  n'ai  témoigné 
ni  peine  ni  empressement  là-dessus,  et  sans  pa- 
roîlre  apjiliqué  à  cette  négociation  ,  j'ai  dit  que 
je  partirois  d'abord  quej'aurois  achevé  de  voir 
les  cardinaux.  En  effet,  toutes  nos  affaires  sont 
piêfes  pour  mardi  matin  .  et  je  ne  tournerai 
plus  la  tète  de  ce  coté-là. 

Je  dois  vous  dire  que  tous  les  cardinaux  que 
j'ai  vus  ont  extrêmement  loué  votre  conduite  , 
et  je  ne  me  souviens  que  d'un  seul  qui  ne  m'ait 
pas  chargé  de  vous  assurer  de  leur  estime  ,  de 
leur  respect,  de  leur  vénération  ;  qu'ils  auroient 
►  un  plaisir  infini  de  vous  en  pouvoir  donner  des 
marques,  et  d'autres  choses  encore  plus  fortes, 
et  que  je  réserve  à  nos  conversations. 

On  m'assure  de  tous  côtés  qu'il  n'y  a  rien  à 
craindre  sur  les  deux  choses  que  vous  me  mar- 
quez, comme  les  soûles  qui  pourroient  mériter 
un  plus  long  séjour  ici  ;  et  tous  conviennent  que 
je  dois  me  retirer  tout  le  [)lus  vite  que  je  pour- 
rai ,  afin  qu'il  ne  soit  jilus  j)arlé  que  de  votre 
soumission. 

Mais  l'on  m'assure  que  cette  soumission, 
qui  vous  attire  tant  de  louanges  de  tous  côtés , 
irrite  plus  que  jamais  vos  parties,  et  que  vous 
n'avez  jamais  eu  tant  de  besoin  d'observer  tou- 
tes vos  paroles  et  toutes  vos  démarches,  pour 
ne  leur  donner  aucune  prise  sur  \ous.  On  voit, 
et  on  me  le  dit  plus  ouvertement  que  jamais  , 
que  c'est  à  votre  personne  qu'ils  en  veulent  ; 
qu'ils  vouloient  vous  écraser  entièrement ,  et 
qu'ils  sont  au  désespoii-  d'entendic  de  tous  côtés 
que  le  public  vous  estime  ,  vous  honore  et  vous 
loue  plus  que  jamais.  Je  n'entre  ici  dans  aucun 
détail  ,  parce  qu'il  est  mieux  de  le  réserver  a 
Cambrai,  et  de  [)lus,  il  est  fort  tard,  parce 
que  j'ai  couru  tout  le  jour  pour  les  visites  néces- 
saires avant  mon  départ.  Dans  la  route,  je 
pourrai  vous  parler  plus  à  loisir.  Que  j'ai  d'im- 


patience de  me  retrouver  auprès  de  vous,  et  de 
vous  pouvoir  donner  toujours  des  preuves  de 
mon  respect  et  de  mon  attachement? 


DCXXXIV.        (DCXXXIII.) 

DU   P.    DUBUC,    ÏHÉATIN, 
A  L'ABBÉ  DE  CHANTERAG. 

Il  lui  envoie  une  lettre  de  Paris  touchant  le  Mandement  de 
Féuelon,  et  lui  fait  conuoitre  l'ostime  du  saint  Père  pour 

le  prélat. 

Ce  diniar.clio,  10  mai. 

Je  vous  envoie  ,  monsieur  ,  ce  que  je  vous  ai 
promis  ' ,  qui  ne  vous  déplaira  pas  ;  et  si  je  n'ai 
pas  l'honneur  de  vous  voir  avant  votre  départ, 
qu'on  dit  être  demain  ,  faites-moi  la  grâce  de 
croire  que  l'absence  ne  me  séparera  point  de 
vous,  que  j'aurai  toujours  une  estime  parti- 
culière de  votre  mérite  ,  et  que  j'embrasserai 
avec  plaisir  les  occasions  qui  se  présenteront  de 
vous  donner  des  marques  du  zèle  avec  lequel  je 
suis  ,  etc. 

AiExis  DUBUC  ,  Théatin. 

Depuis  que  je  n'ai  eu  l'honneur  de  vous 
voir,  j'ai  parlé  à  Sa  Sainteté.  L'on  ne  peut  avoir 
une  plus  haute  estime  de  Mgr  de  Candjrai  ,  que 
celle  qu'elle  témoigne  par  des  expressions  très- 
fortes  ,  qui  sont  assurément  dans  son  cœur 
comme  elles  sont  dans  sa  bouche. 


'  (rcMiiit  Vcrliait  .-luivaiit  d'uiic  lettre  de  Ptirh  cnroyrc  à 
lin  reli'jicii.v  de  Rome  :  «  Quelques  pcrsuiuu'S  m'civA  dil  avoir 
))  vu  le  Mandeuu'iil  lii'  M.<ie  Cnnihrai,  jiar  loqui'l  il  .-■•  jouur-î, 
))  b.ius  nucuMO  reslriilioii ,  a  la  tli-cisiiiu  lio  I\iiun'  au  sujet  île 
»  SDii  livre.  Pour  moi  ,  je  liiiis  ((ue  celle  souiuissioii  est  une 
»  (les  (ilus  graudcs  ai  lions  qu'un  liouinie  puiss?  faite,  et  qui 
»  esl  |ilus  eipalile  île  lui  procurer  île  la  yloire,  «riulaiit  plus 
»  qu'uu  lioumie  d'esprit ,  et  savant  comme  est  ce  (inlal,  sent 
))  mieux  qu'un  aulre  la  peine  qu'on  a  de  se  dépouiller  de  se:? 
»  iMdiires  ïiiliMiens,  pour  se  revi^tir  de  ceux  i|Uti  Icuoient 
»  des  !;ei>s  que  nous  rei;  irdions  comme  nous  claiil  eouiruires. 
»  Pour  moi  ,  je  suis  |iersua<lé  qu'il  y  a  du  liCros  dans  cette 
»  action  faite  avoc  tant  <li  soumission  cl  de  docililt'.  Si  tous 
))  les  évoques  condamiiés  y.r  le  saint  bieije  avolent  eu  celle 
»  soumission,  il  n'y  auroil  jamais  eu  de  schisme  dans  l'Eclise. 
))  C'est  un  grand  exemple,  dione  d'Otrc  écrit  en  lettres  d'oi' 
»  d,His  les  annales  sacrées,  qui  fait  la  confusion  de  ceux  qui 
»  éludent  ilar.s  nus  jours  les  décisions  du  saint  siège  aposlo- 
»  lique  parla  disliuilion  du  fuit  et   du  dCMll.» 
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DCXXXV.         (DCXXXIV.) 
DU  PAPE  INNOCENT  XU  A  FÉNELON. 

Il  loue  sa  soumission  au  ju^a-iiieut  porté  contre  son  livre. 

<2  mai  1699. 

INNOCENTIUS  PAPA  XII. 

Venerabilis  Fraler,  salulein  et  apostolicam 
benedictionem.  Ubi  primùm  accepinius  Fratei- 
nitatis  tua;  ,  rnense  aprili  proxiiiiè  elapso  ,  ad 
nos  datas  lilleras ,  unaque  cnm  illis  exemplai- 
Mandat!  ,  quo  aposto!ic;c  noslra;,  libri  a  te  editi 
ciim  viginti  tribus  inde  excerptis  pi'0[)os!lioni- 
bus.  damnalioni  huiniliter  adliaîrens,  cam  cum- 
misso  tibi  gregi  prompto  obscquentique  animo 
edixisti  ;  suaimopeie  ia.'tali  suinus.  Novo  siqni- 
dem  lioc  débita.'  ac  sinceric  lu;e  erga  nus  et  banc 
sanclam  sedem  devotionis  alque  obedienticC  ar- 
gumente, iilam  quani  de  Frateinilate  tua  jarn- 
prideni  aniino  couceperannis,  opinioneui  abiiu- 
dc  confirmasti.  Nec  sanc  aliud  nobis  de  te 
pollicebaniur  ;  qui  ejusniodi  volunlatis  tuie  pru- 
positurn  diserte  explicasti  ,  ex  (juo  ab  bac  ca-lc- 
rarum  matre  et  niagistia  Kcclesiadoceri  ac  cor- 
rigi  dt'uiissè  postulans,  parafas  ad  suscipienduin 
verbuni  verilatis  aures  exbibuisli  ;  ut  quid  tibi 
aliisque  de  libro  tuo  praelato.  contenlaquc  in  eo 
doctrina  sentienduin  esset ,  prolalu  a  nobis  ju- 
dicio  statueretur.  Tua;  itaque  soUiciludinis  ze- 
lum  ,  quo  ponliticite  sanctioni  alacriler  obse- 
cutus  fuisli  ,  plurimùm  in  Doniino  comnien- 
dantes  ,  pastoralibus  laboribus  ac  votis  tuis 
adjutorem  et  protectorein  omnipotenleni  Deuiu 
ex  animo  precaraur  ;  tibique  ,  venerabilis  Fra- 
ler, apostolicam  benedictionem  peramanter  im- 
pertimur.  Datum  Roni;c,  sub  annulo  Piscatoris, 
die  1^  maii ,  anno  J699,  pontiticatùs  nostri 
anno  oclavo. 


DCXXXVI.    (DCXXXY.) 

DE  M.  RADOLOVIC  ,  ARCHEVÊQUE 
DE  CHIÉTI  ,  AU  MÊME. 

Il  lui  lénioigiic  l'estime  et  la  vénération  la  plus  sincère. 

Roma-,  12   maii   I6'.>9. 

SiNGLLAUEM  humanitatem  ,  quara  tua;  ad  me 
littera;  transacti  anni  pertulerunt ,  fœuori  qui- 
dem  mibi  dedisti,  Prajsul  illustrissime.  Nam 
veneratio  quà  tuos  mores  ac  doctrinam  prose- 
quebar  ,  cum  tua  \irlute  pariter  cvevil  ;  nisi 
dicere  fas  sit  ,  quôd  incapax  incremenli  virlus 
tua  ,  crevisse  nibiloininus  videatur  ,  sicut  de 
Christo  Domino  testalur  Evangelista  :  Jésus 
proficiebot  sapientiô  et  œtate.  Huic  respondet 
veucralioni  pra'sens  ot'ticium,  quomaximas  tibi 
gratiasago  jtro  summa  benevolentia,  quam  erga 
me  et  in  scriptis  exercare  voluisti ,  et  ore  orna- 
tissimi  vicarii  tui,  qui  verus  dici  |)otest  Israelita, 
ùi  quo  dolus  non  est.  Rcliquuui  erit,  ut  ingenui 
hujus  oflicii  experimenlum  sumas  :  et  bumes 
profecto,  si  cor  Doniini  nosti-i  Jesu  (]bristi  con- 
sidas  :  in  eo  enim  ,  in  quo  semper  est  tnum  , 
meum  invenies  ,  non  quidem  a'què  ardens  ac 
tunm,  sed  sperans  fore  ut  pari  aliquando  tlam- 
nià  exardcscat  :  cùm  scilicet  fusis  a  te  apud 
Deum  precibus,  frequenlibusque  litleris  tuis  in- 
tclligam  tabler  foveri ,  ut  possim  reclc  dicere  : 
Nonne  cor  meum  anlens  erat,  clum  loqueretur  ? 
Intérim  ne  te  longo  sermone  delinens  pecceui 
in  publica  commoda,  patere  ut  subscribar ,  etc. 

Dominationis  ,  etc. 

NICOLAUS  ,  Archiepiscopus  Tbeatinus. 


DCXXXVII.       (DCXXXVI.) 
DU  P.  CAMPIONI  AU  MÊME. 

Il  exalte  la  piété  et  la  soumission  de  Fénelon  .  et  le  mérite 
de  ses  ouvrages. 

Roina^ ,  13  maii  1099. 

Vestr.e  pietatis,christiance  bumilitatis,  et  in- 
signis  obedientiai  in  sedem  apostolicam  adeo  , 
celsissime  Dux  Arcbipra^sul ,  luminosi  sunt  ra- 
dii ,  ut  ad  nos  usque,  cum  œterna  vestri  nomi- 
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nis  gloria  .  eorum  fulgor  pcrvenerit.  Sanè  si 
liceret  libéré  alloqui  piincipem  dignitate  subli- 
niein  ,  sed  niodestià  sublimioreni  .  dicerem  ré- 
novasse in  Ecclesia  sua  Deiim,  exemplum  il- 
lud  adeo  depra;dicatum  Abraba-  ,  qui  ad  pri- 
nium  Dei  praîcipientis  nulum  perrexitimmolare 
filium  suum  queiii  diligcbat  Isaac  ;  et  si  liceret 
viventein  couiparare  niortuo  ,  qute  aliqualiter  , 
aut  secundùin  qnid.  ul  loquitur  scbola.  vestruni 
sacritîciuni  suadereiil  eniinentius.  Ille  Deo  obe- 
divit ,  sed  invisibiliter  loquenti  per  angeluni  ; 
vos  Deo  visibililor  loquenli  per  hominem,  licèl 
Christi  vicariuni,  Ille  paralus  tanlùm  fuit  iin- 
niolare  per  dies  :  non  imniolavit  :  vos  per  annos 
parali  fuislis  inwnolare  ,  et  iinmolastis  filium  , 
non  corporis  vestri,  sed  mentis  vestrœ.  Ille  ex 
improviso  vocatus  secretum  suum  sibi  retinuit  : 
vos  eliam  ex  impro\iso  admoniti  de  voce  sum- 
nii  pastoris  ,  mutalo  stulim  tbemate  concionis 
quam  populo  adornandam  altendebatis  ,  effusi 
eslis  in  laudes  obedientia.';  nec  contenti  fuislK 
laudare  verbo  ,  laudastis  facto.  Toti  populo  an- 
nunliastis  notam  vestro  operi  infixam.  Fateor. 
sunt  ba-'cexempla,  quœ  vix  pra^dicare  sciremus 
cbrisliani  lervenliores  ,  non  imitari ,  prieser- 
tim  in  repentinis  ,  nisi  fundus  })lu6quani  heroi- 
CcC  virtutis  occuparet  animum  noslrum.  Hiec 
sanè  perniilterent  alteri ,  vos  ,  si  non  parem  , 
Abrubai  suppareni  dicere.  Hanc  ego  lainen 
viara  non  ingrediar  ,  utpote  sanctis  maxime 
odiosam,  quia  eosdem  collidit  inler  se  ;  et  vobis 
ingralam  ,  quia  creditis  onini  ,  vel  minimà  , 
quanlumcumque  débita  laude  \os  oU'endi.  Ne 
sim  reus  lanti  sceleris  ,  ne  affliclo  af'ilicliouera 
addam  ,  in  siuu  meo  abscondam  quîo  mibi  fo- 
rent dicenda  difrusiùs,  tuin  de  epistola  ad  Sanc- 
tissimum  missa  ,  tu  m  de  Maadato  populis  ex- 
hibito  ,  quorum  tenorem  omnes  célébrant  a 
nn'nimo  iisquc  ad  maximum,  pia.'sertim  sanctœ 
Inquisitionis  cardinales,  in  quorum  eritis alter- 
na memoria.  Utinam  et  vos  memores  meî  sitis, 
prœsertim  si  vobis  occurrere  possil  occasio,  per 
quam  testari  possim,  ut  jam  enixc  rogavi  illus- 
trissimunj  D.  vestri  arcliiepiscopatùs  vicarium 
generalem  ,  quôd  vivo  ,  etc. 


DCXXXYIIl,      (DCXXXVII.) 
DE  L'ABBÉ  DE  CUANÏERÂC  AU  MÊME. 

Il  lui  aimoucc  sou  départ  de  Rome  ,  et  lui  parle  des  mou- 
voiiieus  de  ses  adversaires  pour  empêcher  le  Pape  de  lui 
adresser  un  Bref. 

A  Rome,  U  mai  1699. 

J'ai  reçu  ,  monseigneur,  votre  lettre  du  ^i 
avril ,  et  je  veux  y  répondre  dès  ce  soir  ,  parce 
que  nous  devons  partir  demain  ,  à  quatre  beu- 
res  du  matin.  Nous  prenons  la  route  de  Notre- 
Dame-de-Loretle  ,  et  de  là  nous  passerons  à 
Venise.  Ce  n'est  pas  le  plus  court  chemin  ; 
mais  je  le  préfère  ,  parce  qu'il  me  donne  occa- 
sion de  voir  cette  grande  ville  ,  et  d'y  recevoir 
les  nouvelles  qui  partiront  d'ici  samedi  au  soir, 
atiu  de  pouvoir  vous  en  donner  encore  avis  , 
s'il  y  avoit  quelque  chose  qui  le  méritât. 

Ma  lettre  de  samedi  vous  rendoit  compte  des 
difficultés  qu'on  faisoit  naître  chaque  jour  sur 
toutes  les  expressions  du  Bref  que  le  Pape  avoit 
résolu  de  vous  écrire  ,  pour  en  retrancher  peu 
à  peu  toutes  les  louanges  qu'il  avoit  d'abord 
pris  le  dessein  de  donner  à  votre  doctrine  et  à 
votre  piété.  On  a  tâché  ensuite  d'empêcher  tout- 
à-fail  le  Pape  décrire  ce  Bref  ,  quoiqu'il  eût 
été  résolu  en  pleine  congrégation.  Lorsqu'on 
n'a  pas  pu  l'en  détourner,  on  vouloildu  moins 
l'obliger  de  l'envoyer  au  nonce,  afin  qu'il  s'as- 
surât que  l'on  en  seroit  content  à  Paris  ,  avant 
que  de  vous  le  faire  remettre  entre  les  mains. 
La  chose  avoit  été  résolue  de  la  sorte,  et  M.  le 
cardinal  Spada  avoit  déjà  répondu  qu'il  ne  pou- 
voit  pas  m'en  charger  ,  comme  il  me  l'avoit 
d'abord  proposé.  Néanmoins  un  autre  cardinal 
ayant  représenté  au  Pape  que  c'étoit  trop  as- 
sujélir  le  saint  siège  aux  sentimens  des  cours 
étrangères  ,  que  de  leur  faire  voir  cette  trop 
grande  timidité  qu'un  Pape  n'osât  pas  écrire  à 
un  archevêque  ,  sans  convenir  avec  les  princes 
de  ce  qu'il  devoit  lui  mander  ,  le  saint  Père  se 
détermina  tout  d'un  coup  à  ordonner  qu'on  me 
remetlroit  ce  Bref  entre  les  mains,  et  M.  le 
cardinal  S|)ada  me  l'envoya,  par  un  de  ses  au- 
môniers ,  à  deux  heures  de  nuit  ,  mais  scellé 
connue  vous  verrez,  et  sans  m'en  donner  copie, 
de  peur,  dit-on,  que  je  ne  le  flsse  voir  à  Rome, 
et  que  vos  parties  n'en  fussent  irritées.  J'en  ai 
eu  par  ailleurs  néanmoins  la  copie  que  je  vous 
envoie,  et  je  porte  avec  moi  l'original.  On  m'a- 


28 


CORRESPONDANCE  SUR  L'AFFAIRE  DU  QUIÉTISME. 


voit  déjà  bien  dit  que  vc  Bref  étoit  si  défiguré 
par  les  divers  retrancbeinens  qu'on  y  avoit  faits, 
qu'il  n'étoit  plus  connoissable,  ni  fort  consolant 
pour  vous  :  mais  après  l'avoir  vu  ,  je  compris 
toujours  davantage  combien  vous  aviez  raison 
de  me  dire  que  je  ne  devois  point  différer  de 
partir  pour  l'attendre.  11  est  pourtant  vrai  qu'il 
ne  laisse  pas,  tel  qu'il  est,  de  faire  un  dépit 
extrême  à  vos  parties.  Cela  seul,  que  le  Pape 
vous  écrit,  qu'il  ne  vous  traite  pas  d'bérétique, 
et  qu'il  est  content  de  votie  soumission  ,  les 
met  au  désespoir  :  ils  paroissent  irrités  et  con- 
fus, comme  si  on  leur  faisoit  un  outrage  d'être 
content  de  vous.  Ils  vouloient  que  votre  Man- 
dement fût  rejeté  ,  parce  que  vous  ne  faisiez 
aucune  rétractation  de  vos  erreurs,  et  que  vous 
ne  donniez  aucune  marque  de  repentir.  Plu- 
sieurs cardinaux  m'ont  paru  être  cboqucs  de  les 
voir  dans  ces  senlimcns  ,  et  par  là  ils  sont  per- 
suadés plus  que  jamais,  que  l'ame  de  toute 
celte  alfaiic  n'a  été  qu'un  désir  et  un  dessein 
secret  de  vous  perdre  entièrement.  Là-dessus 
ils  m'ont  cbargé  de  vous  mander  de  leur  part , 
en  taisant  pourtant  leur  nom  ,  jusqu'à  ce  que 
je  serois  auprès  de  vous  ,  qu'ils  vous  consi  il- 
loient  de  vous  tenir  dans  un  profond  silence , 
sous  quelque  prétexte  qu'ils  voulussent  vous 
engager  ou  vous  mettre  dans  la  nécessité  de 
parler  pour  convenir  de  la  doctrine  ,  pour  as- 
surer le  public  que  vous  n'aviez  voulu  dire  que 
cela,  en  un  mot ,  quoi  qu'ils  pussent  vous  pro- 
poser, parce  qu'il  n'est  guèie  possible  qu'en 
expliquant  votre  pensée  ,  il  ne  se  glissât  quel- 
que mot  auquel  ils  donneroient  toujours  un 
mauvais  sens.  Le  Pa])e  est  content  de  votre  sou- 
mission :  vous  condamnez  tout  ce  qu'il  con- 
damne, quelle  autre  rétractation  ou  explication 
peut-on  vous  demander  ?  Celte  fermeté  à  ne 
leur  répondre  plus,  après  avoir  donné  votre 
Mandement  au  public  ,  les  coufondra,  et  vous 
fera  grand  bonneur.  Il  est  certain  qu'on  ne 
peut  ni  louer  ni  admirer  davantage  que  l'on  fait 
ici ,  votre  soumission  ,  votre  Mandement  ,  vos 
lettres  au  Pape  ,  toute  votre  conduite  ;,  et  l'ap- 
probation même  de  votre  livre  n'auroit  jamais 
pu  vous  attirer  tant  de  gloire  ni  tant  d'estime. 
Les  cardinaux  m'ont  dit  des  choses  ni  parti- 
culières là-dessus ,  que  je  dois  les  réserver  à 
nos  conversations. 

Je  laisse  cette  lettre  entre  les  mains  d'un 
ami ,  qui  la  mettra  samedi  à  la  poste.  De  Ve- 
nise, peut-être  pourrai-je  vous  dire  quelque 
chose  de  plus  précis  sur  la  route  que  nous  pren- 
drons. On  me  fait  craindre  les  chemins  de  celle 
des  Suisses,  et  de  nouveaux  embarras  dans  celle 


d'Allemagne ,  à  cause  des  mécomptes  qui  sont 
arrivés  à  Vienne  entre  l'ambassadeur  et  l'ar- 
chiduc *.  H  faudra  prendre  notre  parti  avant 
que  d'arriver  à  Milan.  Je  vous  rendrai  compte 
de  tout,  et  serai  toujours  avec  le  même  respect 
et  le  même  attachement  ce  (jue  je  dois  être  pour 
vous. 


DCXXXIX.      (DCXXXVIIL) 

DE  FÉNELON  A  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC. 

Il  lui  annonce  son  assemblée  provinciale  ,  et  lui  donne  quel- 
ques instructions  sur  la  conduite  à  tenir  avant  son  départ 
de  liome. 

A  Ciiiibrai,  15  niiii  (1699). 

J'ai  reçu,  mon  très-cher  abbé  ,  votre  lettre 
du  25  avril  ;  j'y  vois  qu'on  ne  remue  rien  à 
Rome ,  et  qu'il  n'y  paroît  aucun  sujet  de  crain- 
dre ,  ni  une  Bulle  ,  ni  de  nouvelles  qualifica- 
tions,  ni  un  formulaire;  mais  je  vous  conjure 
néanmoins  de  veiller,  et  de  ne  vous  lier  point 
à  ce  calme  apparent.  Vous  connoissez  l'esprit 
de  mes  parties,  et  vous  ne  savez  que  trop  ,  par 
expérience  ,  combien  ils  sont  accrédités  dans  la 
cour  où  vous  êtes.  J'attends  de  moment  à  autre 
des  nouvelles  de  l'asseinblée  provinciale  qui 
doit  avoir  été  tenue  à  Paris  avant-hier  mer- 
credi, 13  de  ce  mois.  Nous  devoiis  t»>nir  la 
nôtre  le  25  ici.  Dès  qu'elle  aura  été  tenue,  je 
vous  en  enverrai  le  procès- verbal.  En  atten- 
dant, vous  aurez  présenté  au  Pape  ma  lettre 
avec  mon  Mandement.  Je  ne  souhaite  point  un 
Bref  en  réponse  pour  me  faire  bonneur  des 
termes  honnêtes  qu'il  pourra  contenir,  mais 
seulement  pour  avoir  une  acceptation  par  écrit 
do  ma  soumission  ,  qui  soit  une  fin  de  l'affaire. 
Dès  que  vous  aurez  fait  accepter  mon  Mande- 
ment ,  et  que  notre  assemblée  provinciale  aura 
été  finie  paisiblement ,  il  me  semble  que  vous 
n'aurez  plus  un  moment  à  perdre  pour  vous  en 
revenir.  Mais  il  faut  prendre  bien  juste  vos  me- 
sures pour  partir  avant  les  chaleurs  ,  ou  pour 
ne  partir  qu'après.  Ne  vous  exposez  point  à  sor- 
tir de  Rome  dans  les  temps  où  l'on  dit  qu'il  est 
si  dangereux  de  le  faire.  .le  ne  me  lasse  point 
de  vous  proposer  les  bains  de  Baies,  supposé 
qu'on  les  croie  utiles  à  vos  jambes  que  je  pré- 
tends exercer  ici.  En  cas  que  ces  bains  vous 
convinssent,  j'aimerois  beaucoup  mieux  vous 

'  Voyez  la  note  do  la  k-Ure  dcxlui  ,  ci-après,  p.  32. 
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voir  plus  lard  ,  et  vous  voir  plus  agile.  Le  plus 
grand  service  que  vous  me  puissiez  rendre  , 
mon  très-cher  abbé,  est  de  me  conserver  une 
santé  si  précieuse.  Je  vous  prie  de  témoigner 
aux  Jésuites  avec  quelle  cordialité  je  prends 
part  à  ce  qui  les  toudîe  dans  la  fâcheuse  scène 
que  vous  me  dépeigne?..  Les  trois  personnes 
choisies  pour  l'examen  doivent  les  alarmer  '  ; 
mais  il  faut  voir  la  suite,  et  je  prie  Dieu  qu'ils 
fassent  un  saint  usage  de  cette  croix.  Pour  moi, 
je  serai  toute  ma  vie  dans  leurs  intérêts ,  comme 
ils  ont  élé  dans  les  miens,  et  cela  du  fond  du 
cœur. 

II  paroi t .  Dieu  merci ,  que  les  honnêtes  gens 
ne  s'éloignent  point  de  moi ,  et  qu'au  contraire 
beaucoup  d'esprits  prévenus  reviennent,  depuis 
qu'ils  ont  vn  mon  .Manden^.ent.  "Mais  je  sais  à 
n'en  pouvoir  dnuîcr  que  mes  parties  sont  en 
secret  plus  envenimées  que  jamais.  Ils  disent 
que  ma  soumission  si  fastueuse  est  courte, 
sèche,  contraire,  superbe,  purement  exté- 
rieure et  apparente;  mais  que  j'aurois  dû  re- 
connoitre  mes  erreurs  évidentes  dans  tout  mon 
livre  ,  rétracter  les  suhlililés  pernicieuses  de  mes 
défenses  ,  gémir  du  scandale  que  j'ai  causé , 
renoncer  à  mes  sentimens ,  revenir  pleinement 
aux  leurs  qui  sont  les  seuls  bons,  et  les  remer- 
cier de  m'avoir  ouvert  les  yeux  -.  S'ils  peuvent 
trouver  le  moindre  p'.étexte  de  chicane  pour 
prolonger,  pour  aigrir  la  cour,  et  pour  me 
pousser  encore  ,  ils  n'y  manqueront  pas.  Dieu 
surtout.  Il  est  bon  que  les  amis  de  Rome  soient 
avertis  et  précaulionnés  là-dessus.  Je  salue  M. 
de  La  Templerie,  et  je  le  prie  de  vous  ramener 
gras,  vermeil,  vigoureux  et  dispos.  Tout  à 
vous  ,  mon  très-cher  abbé  ,  sans  réserve. 


'  L'iiblio  Rossiii'l  éiilv..il,  le  3  niai,  quo  ccUt^  aynirr  ilcs 
Jcsiiiles  élnit  enrloure.  Il  troiirc  q il f  c'est  une  expert-  de  nii- 
i.irle,  'iiie  In  coiidamnalinii  de  M.  de  Onnlirai.  I  xi.u,  [>. 
■489.  —  *  VoVi'z  la  note  1  i\c  l;i  lettre  Di;xxvi  ,  ci-lessiK, 
p.  16  ;  et  h  li.-tlru  Je  Bussuel  à  son  neveu,  ilu  23  mai  :  I.  jilii, 
p.   507. 


DCXL.  (DCXXXIX.) 

DE  BOSSUET  A  M.  DE  VALDELLE  '  , 

Évi^:QVF.    DE    SAINT-OMRR. 

Il  souhaite  que  les  évèques  demandent  au  Roi  la  suppresiioa 
des  écrits  apologétiqnes  de  Fénelon 

A  Paris,    10  mai  IC99. 

Si  je  ne  savois  .  monseigneur  ,  que  vous  êtes 
à  présent  très-bien  instruit ,  et  de  bonne  part , 
de  ce  qui  se  passe  ici,  je  continuerois  à  me  don- 
ner l'honneur  de  vous  en  écrire;  mais  je  ne 
pms  vous  dissimuler  ce  que  je  viens  de  voir. 
C'est  la  lettre  de  convocation  de  Mgr  votre  ar- 
chevêque ,  où  ,  par  une  visible  affectation  ,  il 
tâche  d'insinuer  que  le  Roi  ne  demande  à  votre 
pi"ovince  que  de  rendre  son  Mandement  com- 
mun ;  par  où  il  exclut  indirectement  la  demande 
inévitable  qu'on  doit  faire  au  Roi,  de  la  sup- 
pression des  livres  faits  en  défense.  Mais  il  abuse 
do  ces  paroles  ,  et  oublie  celle  où  le  Roi  désire 
que  les  provinces  procèdent  à  ce  qui  est  néces- 
saire à  exécuter  ponctuellement  et  avec  unifor- 
mité la  constitution  :  ce  qui  ne  peut  subsister 
sans  supprimer  ce  qui  est  fait  en  défense  d'un 
livre  condaumé  par  le  saint  siège  et  par  son  au- 
teur; d'autant  plus  que  tous  ces  livres,  impri- 
més sans  permission  ,  et  de  sa  seule  autorité 
privée ,  par  eux-mêmes  sont  rejetables  ,  selon 
les  règles  de  la  police.  Je  n'ai  rien  à  ajouter  sur 
cela  à  ce  que  dit  le  procès-verbal  de  notre  pro- 
vince: et  si  M.  de  Cambrai  semble  en  être  ins- 
truit .  il  montrera  qu'il  adhère  encore  à  son 
livre  ,  puisqu'il  s'oppose  à  la  suppression  de  ce 
qui  est  fait  pour  sa  défense.  Il  est  vrai  que 
Rome  ne  les  a  pas  condamnés ,  ni  même  eu  le 
temps  de  les  examiner;  mais  il  est  de  droit  de 
condamner  les  défenses  des  mauvais  livres,  et 
outre  cela  ,  Rome  condamnant  le  livre  de  l'Ex- 
plication ex  cnnnexioiip  ^cidPtUiarmii ,  elle  con- 
damne par  conséquent  les  interprétations  faites 
en  défense  de  ce  même  livre.  Vous  voyez  bien, 
monseigneur,  combien  cela  est  capital ,  et  com- 
bien il  regarde  le  soin  des  évêques  d'iMer  des 
mains  des  [)euplos  les  excuses  et  apologies  d'un 
livre  dont  la  pratique  est  pernicieuse  ,  et  dont 
la  lecture  induit  à  des  <'rreurs  déjà  condamnées. 


'  Nous  piililiiiK  tell-  leiii-E'  et  celle  .lu  \h  juin  suiv.inl  sur 
une  (opie  envnvée  nu  r:iiiîin.il  île  liau<:srl  par  li  f.imille  .le 
M.  lie  Vall.ello. 
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Je  puis  vous  assurer  que  le  Roi  même  a  Ironve 
cela  très-important,  et  sera  bien  aise  de  le  faire 
à  la  supplication  des  évèques. 

Je  suis  avec  respect ,  comme  vous  le  savez , 
etc. 


DCXLI.  (DCXL.) 

DE  FÉNELON  A  LABRE  DE  CHANTERAC. 

Sur  les  délibéraiions  de  rassemblée  mélropolitaine  de  Paris, 
et  sur  la  conduite  que  le  prélat  se  propose  de  tenir  dans 
rassemblée  de  sa  province. 

A  Cambrai ,  22  mai  JC9Î). 

Je  reçus  hier,  mon  très -cher  abbé,  votre 
lettre  datée  du  2  de  mai.  Elle  me  console  en 
m'apprenanl  votre  bonne  santé,  votre  courage, 
\otre  paix,  et  vos  préparatifs  pour  nous  revenir 
voir.  Je  souliaite  de  tout  mon  cœur  que  rien  ne 
vous  ait  relardé  dans  ce  projet,  et  je  serois  ravi 
que  cotte  lettre  vous  trouvât  parti  de  Rome. 
Mais  je  crains  que  le  Bref  sur  lequel  on  vous  a 
donné  do  si  belles  espérances ,  aura  été  ou  sus- 
penrlu  jusqu'à  ce  qu'on  ait  eu  des  nouvelles  de 
France  ,  ou  du  moins  envoyé  au  nonce  ,  afin 
qu'il  ne  me  soit  rendu  qu'après  (jue  le  Roi 
l'aura  fait  examiner,  et  aura  trouvé  bon  qu'on 
me  l'envoie.  Vous  venez  ,  par  la  délibération 
de  l'assemblée  de  Paris,  qu'on  veut  faire  servir 
de  modèle  à  toutes  les  autres,  que  le  dessein  de 
mes  parties  est  de  faire  demander  au  Roi  una- 
nimement ,  par  toutes  les  églises  du  royaume  , 
la  suppression  des  écrits  postérieurs  à  mon  livre, 
qu'on  vous  a  tant  dit  à  Rome  ne  contenir  qu'une 
doctrine  très-pure.  Pour  moi ,  je  n'ai  garde  de 
demander  celle  suppression  dans  notre  assem- 
semblée  que  nous  tiendrons  lundi.  Vous  en 
verrez  les  raisons  dans  le  projet  de  protestation 
que  je  liens  tout  piél  ,  eu  cas  que  nos  évî'ques 
voulussent  absolument  faire  cette  d^mauJe  au 
Roi.  Je  ne  romprois  point  l'assemblée  :  au  con- 
traire ,  je  conclurois  à  la  pluralité  des  voix  con- 
tre mon  avis,  comme  tout  président  d'assemblée 
le  doit  faire  ;  mais  je  ferois  insérer  ma  protes- 
tation dans  le  procès- verbal.  Celle  difficulté 
peut  arrêter  le  Bref  qu'on  vous  promet  ;  car 
nonobstant  les  magniliqiies  démonstrations  des 
Italiens  ,  je  les  crois  assez  politiques  pour  ne 
m'envoyer  point  un  Bref,  avant  que  le  Roi  ail 
tiré  de  nioi  tout  ce  que  mes  parties  souhaitent 
qu'il  en  lire.  Peul-être  même  que  ces  Italiens  , 
qni  louent  tant  la  doctrine  de   mes  défenses , 


les  sacrifieront  encore  au  Roi ,  si  toutes  les 
églises  du  royaume  en  ayant  demandé  la  sup- 
pression ,  le  Roi  représente  au  Pape  que,  pour 
affermir  la  paix,  il  ne  doit  pas  refuser  une  con- 
damnation expresse  des  écrits  qui  soutiennent 
un  livre  pernicieux  contre  le  jugement  du  saint 
siège  qui  l'a  condamné,  d'aulant  plus  que  tou- 
tes les  églises  du  royaume  en  auront  alors  de- 
mandé unanimement  la  suppression.  Cette  de- 
mande sera  spécieuse  ;  mais  les  suites  en  seront 
terribles ,  si  on  n'y  prend  pas  garde  :  car  on 
aura  engagé  insensiblement  le  clergé  de  France, 
et  puis  le  saint  siège.  Alors  il  paroitra  que  les 
ouvrages  de  MM.  de  Pans  et  de  Meaux  ,  qui 
enseignent  tant  de  nouveautés  dangereuses  sur 
la  charité  ,  sur  la  passiveté  ,  sur  le  salut  essen- 
tielletnent  juste,  etc.,  demeureront  sans  contra- 
diction ,  et  pleinement  autorisés.  Mes  réponses, 
qui  sont  les  seules  contradictions  qui  aient  paru 
contre  ces  nouveautés  ,  seront  non-seulement 
supprimées,  mais  encore  flétries.  La  doctrine 
de  mes  réponses  sera  décréditée  et  suspecte  de 
quiétisuic  ;  le  clergé  de  France  s'accoutumera  à 
regarder  cette  doctrine  comme  une  doctrine 
qu'il  a  rejetée,  et  dont  il  a  demandé  la  suppres- 
sion ;  il  regardera  les  opinions  de  mes  parties 
comme  celles  qu'il  ain-a  adoptées,  et  qui  seront 
demeurées  les  seules  on  autorité.  On  supposera 
même  que  le  .saint  siège  n'approuve  que  la  doc- 
trine du  parti  qu'il  a  rendu  victorieux.  Le  tor- 
rent dos  jeunes  docteurs  se  tournera  de  ce  côté- 
là  ,  parce  que  c'est  la  mode  ,  et  que  toutes  les 
espérances  humaines  les  y  attirent.  Tous  les 
évoques  prendront  facilement  cette  pente.  Alors 
il  faudra,  ou  (luoRome  selaisse  etitraîner  aussi, 
ou  qu'elle  résiste  avec  un  péril  éminenl  de 
schisme,  pour  avoir  |)oussé  trop  loin  les  com- 
plaisances polinques  dans  la  naissance  de  ces 
opinions.  Quant  à  moi,  j'irai  droit ,  s'il  plaît  à 
Dieu  ,  jusqu'au  bout ,  et  je  ferai  à  l'extrémité  , 
s'il  le  faut  ,  la  protestation  dont  je  vous  envoie 
le  projet.  F'aites-la  traduire  en  italien  en  secret, 
et  tenez-la  toute  prêle  pour  la  montrer  aux  per- 
sonnes qui  en  peuvent  faire  un  bon  usage  ,  en 
cas  que  je  vous  mande  par  le  courrier  prochain 
que  j'ai  été  .'éduit  à  l'insérer  dans  notre  pro- 
cès-verbal. Si  Rome  lâche  le  pied  là-dessus,  on 
la  mènera  loin.  On  n(>  cherche  qu'à  entrepren- 
dre et  qu'à  prolonger;  on  sent  les  timidités  de 
Rome  ,  et  les  appuis  qu'on  a  dans  cette  cour  , 
par  la  prévention  des  cardinaux  favorables  à  la 
dabale  animée  contre  moi.  Ainsi  il  n'y  a  rien 
qu'on  n'entame  hardiment  :  plus  on  obtieut  , 
plus  on  espère  obtenir. 

Lalfaire  des  Jésuites  que  vous  m'avez  man- 
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déeest  déplorable.  Si  leurs  missionnaires  avoient 
eu  quelqiie  condescendance  excessive  pour  leurs 
néophyles  de  la  Chine,  il  falloil  prendre  au- 
tant de  soin  de  couvrir  celte  faute ,  qu'on  té- 
moigne d'empressement  pour  la  faire  éclater. 
Il  auroit  fallu  les  redresser  secrètement ,  et 
éviter  un  si  grand  scandale  .  qui  va  à  avilir  le 
christianisme  dans  l'Orient,  à  i-envcrser  les 
principales  missions  ,  à  faire  triompher  les  hé- 
rétiques et  les  libertins  :  mais  l'esprit  qui  anime 
les  principaux  acteurs  est  un  zèle  amer  et  hau- 
tain. On  ne  veut  que  pousser,  déshonorer  et 
vaincre.  L'esprit  de  Dieu  n'est  point  là. 

J'oubliois  de  vous  dire  que  l'assemblée  de 
Paris  allègue  le  Bref  d'Innocent  X  de  l'anKiMi, 
qui  condamne  tous  les  écrits  faits  pour  dé- 
fendre les  cinq  propositions  de  Janséuius.  Mais 
cet  exemple  se  tourne  en  preuve  décisive  pour 
moi.  1°  Si  le  Pape  avoit  jugé  à  propos  que  mes 
écrits  fussent  condamnés  avec  le  livre  ,  il  l'au- 
roit  marqué  dans  son  Bref,  comme  Innocent 
X  le  marque  expressément  dans  le  sien.  2" 
Est-ce  au  Roi  qu'il  faut  demander  la  suppres- 
sion de  mes  écrits?  S'ils  sont  condamnés  de 
droit  .  comme  on  le  suppose ,  pourquoi  les 
évêques  ne  les  condannienl-ils  pas  comme  le 
livre?  Pourquoi  n'en  défendent- ils  pas  la 
lecture  par  leur  propre  autorité ,  appuyée  de 
celle  du  Pape?  Pourquoi  vont-ils  demander  à 
la  puissance  séculière  ce  qu'on  ne  lui  de- 
mande point  pour  les  ouvrages  déjà  condam- 
nés par  l'Eglise  ,  ou  (jue  les  évêques  sont  en 
droit  de  condamner?  3"  Les  propositions  de 
Jansénius  étaient  déclarées  hérétiques;  les 
miennes  ne  sont  qualifiées  que  d'erronées. 
L'explication  trop  favorable  de  quelques  pro- 
positions erronées  en  un  sens  très-pur,  et 
fondée  sur  certains  (îorrectifs  que  le  Pape  a 
jugés  insuffisans ,  ne  doit  pas  rendre  mes  écrits 
odieux ,  comme  l'étaient  des  écrits  qui  soute- 
naient des  propositions  absolument  hérétiques. 
Le  pape  Innocent  X  a  jugé  nécessaire  de  pren- 
dre une  précaution  contre  des  écrits  qui  soii- 
tenoient  un  livre  hérétique,  qu'Innocent  Xll 
n'a  pas  jugé  à  propos  de  prendre  contre  des 
écrits  qui  ne  font  qu'expliquer  trop  favora- 
blement dans  un  sens  très-pur  des  proposi- 
tions qui  ne  sont  qu'erronées  ,  rpupectioè  in 
sensu  ohvio.  4"  Innocent  X  fait  une  liste  de 
ces  écrits  qu'il  déclare  mauvais,  et  il  condam- 
ne pareillement  en  général  tous  autres  ou- 
vrages qui  seroienl  send)lahles  à  ceux  qu'il 
marque  nommément  et  en  détail.  Ainsi  c'est 
une  condamnation  qu'il  prononce  sur  ces  écrits, 
après   les   avoir  oxaiiiinés.    Mais  il  ne  s'ensuit 
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nullement  de  là  ,  que  tout  ('cril  qui  a  expliqué 
en  un  sens  pur,  avant  la  censure,  un  livre 
qui  a  reçu  quelque  note  in  sensu  obvio ,  soit 
condamné  de  droit.  Toutes  ces  raisons  méri- 
tent d'être  bien  pesées,  et  d'être  soutenues 
par  les  personnes  qui  ont  quelque  crédit. 

Il  seroit  bon  de  savoir  si  le  Pape  écrira  des 
Brefs  aux  trois  prélats  qui  m'ont  attaqué,  pour 
les  louer  de  leur  zèle.  Celte  démarche  aurait 
de  mauvaises  suites;  car  ce  seroit  autoriser 
leurs  écrits  ,  oii  ils  ont  si  dangereusement  ex- 
cédé sur  plusieurs  points  de  doctrine  où  je  les 
ai  réfutés.  Il  me  semble  qu'il  faudroit  avertir 
les  personnes  accréditées,  que  des  louanges , 
quelque  vagues  qu'elles  paroissent,  achèveront 
d'autoriser  la  doctrine  dangereuse  qu'on  s'ef- 
force d'établir  en  France. 

Avant  que  de  parlir  de  Rome,  jetez  les  yeux, 
1"  sur  un  homme  suret  intelligent,  qui  puisse, 
dans  les  besoins,  nous  servir  de  correspondant, 
pour  aller  rendre  des  lettres,  et  pour  faire  des 
commissions;  2°  sur  quelque  ami  d'un  plus 
haut  étage,  qui  pût  nous  donner  de  bonnes 
nouvelles  des  choses  importantes,  nous  avertir 
de  ce  qui  nous  toucheroit,  découvrir  les  en- 
treprises secrètes,  parler  aux  personnes  bien 
intentionnées,  et  les  faire  agir  au  besoin. 

Je  salue  M.  de  La  Templerie.  Je  suis  à  ja- 
mais tout  à  mon  très-cher  abbé. 


DCXLII. 


(DCXLI. 


AU  MÊME. 

Il  lui  donne  qnt  Iqnes  détails  sur  son  assemblée  provinciale. 
A  Camluai,  29  mai  (1G99). 

Comme  vous  m'avez  mandé  ,  mon  très-cher 
abbé  ,  du  0  de  ce  mois,  que  vous  partiriez  de 
Rome  le  mardi  suivant  qui  était  le  12,  je 
pense  avec  plaisir  que  vous  êtes  en  chemin 
depuis  dix-huit  jours  ,  et  que  je  vous  embras- 
serai bientôt  :  c'est  ce  qui  m'empêche  de  vous 
écrire  amplement.  Si  néanmoins  quelque  chan- 
gement vous  avoit  empêché  de  partir,  je  vous 
dira:  que  notre  assemblée  provinciale  finit  mardi 
dernier  20  de  ce  mois;  qu'on  y  accepta  le  Bref 
du  Pape  ;  qu'on  y  résolut  de  taire  un  Mande- 
nicnl  chacun  dans  son  diocèse  ';  que  les  évê- 

•  L'r'\.'(|\ic  (l'Ai-nts  coiisiill:!  M.  TrouïDii  sur  snn  Mand.'- 
iiuiil.  la  ii'imiiM'  de  «ilni-(  j  rsi  ilu  2-2  mai.  Pour  la  |,i,.|i 
iiilrii.lrt',  il  fiiii.lioil  ave. il  sous  lis  yeux  K-  pi-oji'l  du  Mande- 


32 


CORRESPONDANCE  SUR  L'AFFAIRE  DU  QUIÉTISME. 


ques  voulurenl  se  mêler  de  critiquer  le  mien  ; 
que  je  l'expliquai  en  le  défendant  avec  beau- 
coup de  soumission  pour  le  Pape,  et  en  leur 
déclarant  qu'ils  n'avoient  aucun  droit  de  l'exa- 
miner ;  qu'enfin  ils  conclurent,  comme  ceux  de 
Paris,  à  demander  la  suppression  de  mes  défen- 
ses; que  j'expliquai  mes  raisons  pour  n'y  con- 
sentir pas,  nonobstant  quoi  je  prononçai,  comme 
président,  à  la  pluralité  des  voix,  contre  mon 
avis  * .  Ils  m'ont  loué  dans  le  procès-verbal,  et  ont 
prétendu  avoir  droit  de  juger  au-delà  du  Pape. 
Ils  ne  sont  en  cela  que  les  échos  de  ceux  de  Paris. 
Ainsi  Rome  n'ose  me  louer  ,  pendant  que  mes 
parties  me  louent  ;  et  mes  parties  se  vantent  de 
juger  au-delà  du  jugement  du  Pape,  pendant  que 
le  Pape  les  ménage  si  fort.  Pour  moi,  qui  suis 
si  soumis,  on  m'écrase.  Dieu  soit  loué.  Laissez 
Rome  m'en vo ver  ou  ne  m'envoyer  point  de 
Bref.  Ils  sont  nos  supérieurs  ;  il  faut  s'accom- 
moder de  tout  sans  se  plaindre,  demeurer  sou- 
mis avec  affection  pour  l'Eglise  mère,  et  porter 
humbleraentl'humiliation.  Venez,  venez.  Quelle 
consolation  de  vous  embrasser,  de  vous  entre- 
tenir ,  de  vivre  et  mourir  avec  vous  ! 


DCXLIII.  (DCXLII.) 

DE  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC  A  FÉNELON. 

Sur  les  dispositions  où  il  a  laissé  à  la  rniir  (ie  Rome,  et  sur 
les  difficultés  de  son  voyage. 

A  Vi>!iisc>,  29  mai  iltJ99). 

Je  laissai,  monseigneur,  en  partant  de  Rome. 
un  paquet  pour  vous  être  envoyé,  dans  lequel 


mcnl  (lu  pri'lal.  Nous  nous  l>onu)iis  iloiu'  ;i  ci»  (iler  un  l'iiifi- 
uienl  ,  (|ui  cniuonu'  la  dord'iiii-  de  la  (haiil)^,  arlitic  sur 
Icqiul  rV'vf'qui'  il'Ariiis  csl  d'ucioril  avoc  rcuclon ,  tM  (luo 
M  Troiison  croil  qu'un  poKrruil  rtifllrf  ainsi  :  «  Mais  afin 
»  de  IIP  voue  pas  exposer  à  arrailicr  du  chacip  du  Siir;ui'ur 
»  l'ivraii'  avec  le  bon  (jraiu,  cl  (|Uf  des  personnes  pr(^venues 
))  ou  pi'U  ériairées  ne  coiilonilent  peul  être,  eoinine  il  est  ar- 
»  riVL'  phisieurs  fois  dans  des  oerusions  seiulilaMes,  la  Ixmne 
»  doctrine  avec  la  mauvaise  (jUPSa  Sainleléa  eu  uniquement 
«  inlonlion  de  condamner;  nous  déclarons  qiu"  celle  mudaui- 
»  nation  ne  donne  nulle  alli'inle  au  senllnieut  commun  des 
»  tliéulo!;ieus  sur  la  chaiiie,  savoir  :  que  l'ac  te  de  eharili*'  est 
»  indépeuilant  du  motif  de  la  rc^eompense  et  de  la  liéalilude; 
»  (jue  le  motif  de  la  charité  est  jdus  élevé  ([ue  (elui  de  Tes- 
»  pérance;  et  qn'du  pi  ut  f.iire  des  actes  de  l'anuinr  de  Dieu, 
»  sans  aucune  autre  vue  que  celle  de  sa  lionie  et  de  ses  per- 
»  fections  »  lîossuet  ne  paiciit  ])bs  coutciii  de  la  conduite  de 
l'évé(iup  d'Arias  dans  rùasemblée  provinciale  de  f'.anilirai. 
Voyez,  sa  lo lire  il  sou  neveii ,  du  7  juin  ;  t.  xlii  ,  p  5-28. 
'  Voyez  le  Prorh-vcrùat  de  cette  i^ssi-mldiH',  I.  ix  des 
Œuvres,  p.  IftO  et  ^uiT.;  la  lettre  de  Hossuel  il  son  neveu  , 
du  21)  mai,  I.  xi.ii ,  p.  520  et  21  ;  et  dans  VHisl.  de  Fnielnii, 
liv.  111,  u.  t-20,  les  re(le\i(ins  du  (li;mielier  li'Ap.uesseau  , 
sur  le  proK'dé  de  l'éviniue  de  Saint-Omer. 


je  mis  une  copie  du  Bref  que  le  Pape  vous  écrit, 
et  je  vous  rendois  compte  de  tout  ce  qui  s'étoit 
passé  ,  ou  pour  empêcher  ce  Bref,  ou  pour  en 
faire  retrancher  les  expressions  qui  vous  don- 
noient  le  plus  de  louanges.  J'ajoutois  à  ce  détail 
combien  vos  amis  et  même  plusieurs  cardinaux 
m'avoient  paru  convaincus  qu'il  étoit  essentiel 
à  l'état  présent  de  votre  affaire  ,  que  vous  ne 
dissiez  plus  mol,  quelque  empressement  que 
vos  parties  témoignassent  pour  vous  faire  parler. 
On  savoit  qu'ils  étoient  occupés  à  chercher  di- 
vers prétextes  pour  vous  y  obliger,  ou  en  de- 
mandant de  plus  grandes  explications  de  votre 
véritable  doctrine,  ou  des  condamnations  plus 
expresses  des  erreurs  qu'on  iinputoit  à  votre 
livre.  J'ai  reçu  des  lettres  ici  qui  me  confirment 
dans  cette  pensée  ,  et  qui  m'assurent  en  même 
temps  que  l'on  doit  faire  des  asse.ublées  ecclé- 
s'astiques  dans  tosites  les  métro[)olos  ,  à  l'occa- 
s'on  du  Bref.  Cela  fait  comprendre  (]ue  le  des- 
sein de  vos  parties  ,  dès  le  commencement  de 
cette  affaire  ,  alloit  encore  plus  loin  que  la  con- 
damnation de  votre  livre  ;  et  je  puis  vous  as- 
surer que  .  depuis  le  Bref  du  Pape  ,  plusieurs 
cardinaux  ,  de  ceux  mêmes  (jue  l'on  croit  nous 
avoir  été  le  moins  favorables  ,  m'ont  dit  qu'ils 
connoissoient  mieux  que  jamais  que  toute  la 
conduite  de  ces  prélats  à  votre  égard  n'étoit 
qu'une  querelle  de  courtisans  :  c'est  ainsi  qu'ils 
parlent. 

Je  me  trouve  encore  irrésolu  sur  la  route  que 
je  dois  prendre  pour  mon  retour.  C'étoit  dans 
le  dessein  de  préférer  celle  d'Allemagne  ,  que 
j'étois  venu  ici  :  ensuite  on  me  Ht  craindre  que 
les  contestations  de  M.  le  marquis  de  Villars  à 
Vienne  '  ne  l;i  rendissent  inij)raticable  pour  des 
Français.  Présentement  tout  le  monde  assure 
que  ces  troubles  sont  apaisés  ;  mais  néanmoins 
il  reste  encore  parmi  les  peuples  de  ces  fron- 
tières des  dispositions  peu  favorables  pour  des 
voyageurs ,  à  qui  on  ne  craint  point  de  l'aire 
desquerelles  d'Allemand.  De  [)liis,  les  viiiliin'nn, 
avec  qui  j'ai  voulu  entrer  eu  détail  des  jour- 
nées, me  disent  qu'elle  est  beaucoup  plus  longue 
et  beaucoup  plus  incommode  pour  les  chemins 
et  pour  les  logemens  ,  au  lieu  qu'ils  s'engagent 
de  me  rendre  dans  quinze  jours  à  Lyon  en  pas- 
saut  à  Milan  et  à  Turin.  Je  réglerai  cela  de- 
main ,  et  nous  partirons  ou  dimanche  au  soir, 
OU  lundi  matin  :  mais  j'aurai  l'honneur  de  vous 


'  Le  inar(iuis  ,  depuis  due  et  maréchal  de  Villars,  alors 
ambassadeur  il  Vienne,  avoit  été  insulté  publiquement  par  !o 
l>iiiup  de  l.ichlenslein,  nriiuverneur  de  l'archidue  Joseph  ,  fils 
allié  d.'  l'Kiupereur.  Il  .liMiiaiidoil  une  i cparalion  publi((ue  , 
qui  lui  fut  faite  bientôt  après. 
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écrire  plus  exactement  le  parti  que  nous  aurons 
pris ,  et  durant  le  voyage  je  vous  assurerai , 
dans  les  lieux  de  courrier,  de  mes  très-humbles 
respects. 


DCXLIV. 


(DCXLIII.) 


DU  P.  DE  JASU, 

PRIEUR    DE    l'aBBAVE    DU    BRKUIL    ', 

AU  MÊME. 

Il  lui  exprime  les  sentimens  de  respect  et  d'admiration 
que  lui  inspire  son  humble  soumission. 

De  Dreux  ,  ce  6  juin  1699. 

Il  y  avoit  long-temps  que  j'élois  pénétré  d'es- 
time et  de  respect  pour  vous;  mais  si  vous  eus- 
siez toujours  été  environné  de  tout  l'éclat  de 
votre  Grandeur,  je  me  serois  bien  donné  de 
garde,  n'étant  qu'un  pauvre  et  simple  religieux, 
de  m'approcher  de  vous,  et  je  n'aurois  jamais 
osé  souhaiter  d'en  être  connu.  Mais  depuis  que 
l'adversité  est  venue  fondre  sur  vous  avec  tant 
d'impétuosité,  la  simple  estime  que  j'avois  pour 
tout  le  bien  que  j'entendois  dire  de  vous  s'est 
changée  en  un  si  tort  et  si  tendre  attachement 
pour  votre  personne  ,  qu'insensiblement,  et 
malgré  nioi,  je  me  suis  vu  dans  le  trouble  pour 
l'amour  de  vous.  J'ai  pris  part  à  vos  craintes  et 
à  vos  inquiétudes,  j'ai  ressenti  le  coup  qui  vous 
a  frappé;  et  cette  communication  de  douleurs 
m'a  tellement  uni  à  vous ,  que  je  ne  puis  plus 
me  contenir  dans  les  bornes  de  rbumble  silence 
que  la  connoissance  de  ma  bassesse  devroit  éter- 
nellement me  prescrire  à  l'égard  d'une  personne 
de  votre  élévation  et  de  votie  mérite. 

Souffrez  donc  ,  monseigneur  ,  que  ,  pour 
rendre  le  calme  et  la  paix  à  mon  cœur  affligé, 
je  vous  fasse  connoitre  son  zèle  ,  et  qu'après 
avoir  participé  à  l'amertume  du  vôtre,  je  vous 
félicite  de  la  résolution  généreuse  et  véritable- 
ment chrétienne  que  vous  avez  fait  paroître 
dans  le  temps  de  l'affliction  ,  et  dans  une  des 
plus  rudes  épreuves  qu'un  cn-ur  droit  puisse 
essuyer. 

Grâce  au  Père  des  miséricordes  et  au  Dieu  de 
toute  consolation ,  il  a  pris  soin  de  vous  con- 
soler lui-même  dans  votre  affliction,  et  vous  a 
donné  la  force  de  consoler  ceux  qui  ont  pris 


•  Brc'uil-Benoll,  ahhaye  de  I'.miIii-  de  Cileauv,  au  diocèse 
d'Evreuï. 
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part  à  vos  douleurs,  par  la  conduite  toute  sainte 
que  vous  vous  êtes  prescrite  ,  et  que  vous  avez 
fidèlement  obser\ée  jusqu'à  la  fin. 

Votre  charité ,  monseigneur,  que  ce  grand 
orage  n'a  pu  éteindre  ,  a  dissipé  tous  les  nuages 
qu'il  avoit  excités,  pour  laisser  paroître  la  soli- 
dité de  votre  vertu  dans  toute  sa  splendeur  :  car 
c'est  dans  les  maux  ,  dit  saint  Augustin  ,  que 
l'on  reconnoît  les  progrès  qu'on  a  faits  dans  la 
vertu  avant  que  d'y  tomber  ;  c'est  dans  ce 
champ  de  l'amertume  et  des  souffrances  que 
vous  avez  trouvé  le  trésor  caché ,  je  veux  dire 
l'ancienne  manière  d'instruire  efticacenient  les 
peuples  ,  en  vous  rendant  vous-même  un  par- 
fait modèle  d'bumilité,  de  douceur,  de  patience, 
de  soumission  à  l'Eglise,  et  d'amour  de  Dieu. 

11  est  constant  que  le  livre  de  Y  Explication 
des  Maximes  des  Saints  n'étoit  à  la  portée  que 
d'un  petit  nomjjre  de  personnes.  On  me  le  par- 
domiera  peut-être ,  si  je  dis  que  les  plus  savans 
n'y  étoient  pas  les  plus  intelligens.  Mais  les 
vertus  que  vous  enseignez  aujourd'hui  par  vous- 
même  sont  conçues  et  connues  de  tous  les  chré- 
tiens. Cette  doctrine  ,  monseigneur,  est  pro- 
portionnée à  la  capacité  de  tous  les  hommes  ; 
les  plus  grossiers  et  les  plusignorans  l'admirent 
et  en  sont  édifiés  ;  les  plus  savans  et  les  plus 
zélés  sont  contraints  de  la  louer  et  approuver. 

Votre  Mandement ,  quoique  très-court,  con- 
tient toute  la  doctrine  de  saint  Paul.  Vous  y 
enseignez  efficacement  un  Jésus-Christ  crucifié, 
en  portant  vous-même  sa  croix:  vous  nous  ap- 
prenez ,  par  votre  exemple  ,  comment  nous  de- 
vons recevoir  les  afflictions  et  les  humiliations 
que  Dieu  nous  envoie.  Aucun  chrétien  n'osera 
plus  témoigner  la  moindre  résistance  à  la  voix 
de  son  pasteur,  après  avoir  vu  de  ses  yeux  un 
grand  et  savant ,  ou  pour  dire  ce  qui  est  plus 
rare ,  un  humble  et  savant  archevêque,  écouter 
celle  du  souverain  pasteur  avec  la  même  docilité 
et  la  même  soumission  que  les  anges  ont  pour 
celle  de  Dieu. 

Consolcz-Yous  donc,  illustre  et  généreux  pré- 
lat; vos  humiliations  vous  sont  j)lus  glorieuses 
et  plus  utiles  à  l'Eglise  qu'un  millier  de  livres; 
vos  actions  sont  une  explication  vivante  des 
maximes  des  saints  ;  et  ce  que  l'on  croyoit  de- 
voir être  le  motif  de  votre  abaissement ,  est  de- 
venu le  fondement  de  votre  gloire  et  de  la  joie 
des  gens  de  bien.  C'est  ainsi,  monseigneur,  que 
le  vaincu  a  seul  tout  le  fruit  de  la  victoire,  et 
que  les  plus  grandes  adversités  tournent  tou- 
jours au  bien  et  à  l'avantage  de  ceux  qui  aiment 
véritablement  Dieu. 

L'on  doit  vous  dire  à  vous-même  ,  monsei- 
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gneur,  ce  que  la  piété  vous  a  fait  écrire  à  une 
personne  affligée  :  Dieu  vous  vouloil  tout  à  lui, 
et  ce  n'est  que  sur  la  croix  qu'il  prend  sa  pleine 
possession.  Tl  vouloit  cette  dernière  preuve  de 
votre  amour,  pour  faire  reposer  sur  vous  son 
Esprit  saint,  et  apprendre  aux  fidèles,  par  votre 
exemple,  comment  ils  doivent  l'attirer  sur  eux: 
car  sur  qui  se  reposera  l'Esprit  du  Seigueur, 
si  ce  n'est  sur  celui  qui  esl  doux  et  humble? 

Votre  conduite,  monseigneur,  vous  ayant 
été  inspirée  de  Dieu,  a  toujours  été  accompa- 
gnée et  enfin  couronnée  de  cette  douceur  et 
humilité  de  cœur  que  notre  divin  Maître  a 
voulu  que  nous  apprissions  de  lui  ;  et  ces  deux 
vertus  sont  si  parfaitement  dépeintes  dans  votre 
Mandement  ,  et  dans  celles  de  vos  lettres  que  la 
Providence  divine  a  rendues  publiques,  que 
je  ne  fais  aucune  difficulté  d'avouer  que  j'expé- 
rimente ,  en  les  lisant,  ce  que  saint  Chrysos- 
tome  sentoit  en  lisant  les  Épîlres  de  saint  Paul. 
Elles  renferment  une  certaine  onction  qui  at- 
tendrit jusqu'aux  larmes.  J'ai  eu  la  joie  de  re- 
marquer qu'elles  produisent  le  même  effet  en 
ceux  qui  me  les  ont  communiquées,  et  eu  ceux 
à  qui  je  les  communique  ;  et  des  personnes  dis- 
tinguées par  leur  esprit  et  par  leur  naissance  , 
qui  ne  pouvoient  recevoir  aucune  consolation 
dans  leur  affliction  .  m'ont  avoué  avoir  ressenti 
du  soulagement  dans  la  lecture  de  vos  lettres 
et  de  votre  Mandement.  Plus  je  les  lis,  plus  j'en 
suis  touché,  et  plus  elles  m'inspirent  d'estime  , 
de  zélé ,  d'attachement  et  de  respect  pour  votre 
personne  et  votre  vertu. 

F.  Dp]  JASU,  Prieur  indigne  de 
l'abbaye  du  Breuil. 
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MÉMOIRE  CONTRE  I.A  SUPPRESSION  DES  ÉCRITS 
APOLOGÉTIQUES  DE  L'ARCHEVÊQUE  DE  CAMBRAI, 
SOLLICITÉE  PAR  L'ASSEMBLÉE  MÉTROPOLITAINE 
DE    PARIS   1. 

(Juin  1C99.) 

On  esl  toiil-:"i-l'iut  l'oîinalist"  «In  la  siippiossinn 
que  l<spril;iis  delà  province  de  Paris  veiilciii  faire 
el  sdilicilcr  des  tcriis  faits  pour  la  déteiise  du  livre 
des  Maximes  des  Saints  ;  les  plus  lioniièlt'S  «^ens  , 
les  plus  (lésiriléte-sés  elles  plus  éclairés  en  nuir- 
niureni.  On  dil  : 

l^Que  les  prélats  de  !a  province  de  Paris  dt;voiont 


'  Ce  Mémoire  es!  do  la  nii-iiio  oriiluro  (|Uo  celui  qu'on  a  vu 
jilus  liaut ,  au  mois  do  jaiivioi-  do  colti.'  aniiOe,  l.  ix,  p.  651. 


moins  solliciter  celle  suppression  que  tous  autres  , 
attendu  qu'ils  sont  par  la  eu  méuie  temps  juges  et 
paities  d'une  aff-iiv  ijui  n'a  pas  été  dis(;ulée  ,  exa- 
minée^ ni  riièuie  tiiise  en  iiueslidU. 

2"  Qu'il  (Si  bii  n  dur  de  vouloir  supprimer  les 
dél't  nses  d'un  prélal  qui  a  écrit,  non  pour  souienir 
l'erreur  cl  la  piolégrr,  n:ais  pcoir  s'en  laver  ei  s'en 
jusiifi^r.  en  expliquant  son  livre  d'une  manière  qui 
à  la  vérité  ne  caJ.e  pas  avec  le  livre,  mais  qui  a 
toujours  servi  a  faire  cotnioilre  que  ses  seniiuieiis 
ont  éié  très-cloignés  de  l'errrur  qu'il  condamne 
lui-même. 

3° Qu'ainsi  c'est  sans  fondeintnl  (|ue  les  prélats 
preien  Itnt  s'appuyer  de  l'exrmplc  d'Iiuiocenl  X, 
(jui ,  dans  son  deciet  du  23  avril  ltîr)4,et)  ri-noii- 
velani  la  condamnaiioîi  de  l'.i Niyus/m  de  Jansénins, 
condamna  eu  même  temps  plus  de  quarante,  aulres 
livres  faits  p  'ur  ta  défense  de  la  doctrine  de  Jr^n- 
séiiius  ,  parce  cpie  c«s  livres  ne  furent  laits  que 
pour  soutenir  et  établir  iioe  doctrine  condamnée, 
couiuie  il  esl  marqué  <lans  ledit  décret,  ai;  lieu 
que  les  défenses  de  M.  d''  Camh'ai  ne  sont  nulle- 
ment pour  approuver  et  établir  l'erreur  :  au  con- 
traire, elles  tendent  seul»  ment  à  prouver  que  son 
livre  n<î  l'autorise  poiiii. 

■i"  Qu'en  cela  les  prélats  de  l'assemblée  de  Paris 
se  sont  fort  éloignés  de  rusau;e  reçu  dans  toute  l'E- 
glise, de  lii;  ja  liais  suppiimerdty  explications  ca- 
tholiques. L'iiistoire  ecclésiastique  en  fournil  plu- 
sieurs exeinplis. 

Outre  celui  du  pape  Vigile  <lans  l'aifaire  des  trois 
Chapiirt.'s  ,  qui  est  très -fameux,  celui  de  saint 
Maxime  dans  l'afl'aire  d'ilouorias  vient  parfaite- 
ment bien  à  la  ipu'sliou  présente.  Saint  Mixiine 
avoit  donné  ou  du  moins  voulu  donni'r  un  sens 
orilueloxe  et  catholique  aux  lellres  d'Honorius  à 
Scrgius,  sur  l'expédient  que  lui  avoil  proposé  Ser- 
^ius  louchant  l'usage  des  ternies  d'une  ou  de  deux 
opéraiions  en  Jesus-Chrisl.  [Néanmoins  le  sixième 
c<tncile  ne  laissa  pas  de  condinmer  Ibtnorius  (an 
moins  selon  plusieurs)  :  niais  en  condanuiani  la 
lettre  d'Honorius  ,  le  concile  ne  toticha  nuUemenl 
aux  detenses  et  aux  écrits  qu'avcnt  laits  saint 
.Maxime  pour  jusiilier  Honorius.  Il  esl  à  remar- 
quer (jiie  ,  e,uanil  sainl  Maxime  écrivit,  l'afiaire 
des  iVlonoili-  liles  n'éloil  pas  encore  jugée  ;  car 
autrement .  s'il  avoil  entrepris  de  défen  ire  Hono- 
rius apiès  le  jugement  porié  et  rendu  conire  lui, 
on  avoue  de  bonne  loi  que  ç'auroit  éié  une  lémé- 
rilé  el  un  défaut  de  soumission  dans  sainl  Maxime; 
etr'tsl  ce  qui  rend  la  comparaison  de  la  question 
présente  avecPaulrti,  entièrement  et  parfaitement 
semblable. 

H  y  a  encore,  oulre  plusieurs  exemples,  un  assez 
récent  par  rapport  à  celui  de  sainl  ^la^llne.  C'est 
ce  qui  est  rappoilé  dans  VHistoire  du  Concile  de 
Trente,  par  Pallavicin  ,  louchant  l'ad'aire  du  pa- 
triarche d'Aquilée  ,  nommé  Jean  Griinani  ,  qui 
avoit  voulu  donner  un  bon  sens  ei  une  explication 
orthodoxe,  à  une  leilre  qui  conienoil  nne  méchante 
doctrine,  l/explicalion  de  JeariGrimani  ne  fut  point 
du  tout  condamnée.  I.e  lait  esl  trop  long  pour  l'é- 
crire ici;  on  peut  consulter  Pallavicin  même,  et 
voir  la  table  à  la  lettre  .1 ,  el  chercher  Jean  Gri- 
mani  :  on  y  trouvera  quelque  chose  de  bon  el  de 
juste. 

Oî)  dil  encore  et  on  trouve  mauvais  : 
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5"  Que  les  prélats  aient  éié  en  cela  plus  loin  que 
le  Pape  même,  qui  n"a  p.'.s  condamné  ces  écrits; 

6"  Qu'il  V  a  parmi  ct-s  écrils  que!  jues  pièces 
délachf^es  qui  udiil  aucun  rapioil  au  livre  des 
Maximes,  ei  qui  ne  ooinifiuîeui  rit^n  que  de  irès- 
oriliodoxe  ;  par  exemple,  !e  traiié  fait  sur  la  cha- 
rité, etc. 

7oQn'ilsveu!cnl  donc  ^i)so!uiuenl  que  par  li  Uur 
confrère  demeure  à  jainitis  noirci  dts  uaiis  «l'in- 
faM)ie  marqués  dans  la  Relation  sur  le  Quiélisme , 
nialiire 'a  rcpouse  solide  tju'il  paioil  qu'il  y  a  faiif. 

8°  Qu'il  n'est  pas  juï>Il'  qui',  les  aairs  ;;relals  un 
rovaume.qui  n'oni  p;is  niènie  pu  voir  ces  écrils, 
ou  du  moins  la  ])l!ip;ul  prououcenl  dessus  :  ticmi- 
nein  euim  iticognitd  causa  damnari  oporiet;  eique 
IVxeniplt:'  'le  l'ass<-!ul)li.'e  Av  Narhonne  el  de  celle  de 
Toulouse  el  de  Sens  *  n'est  pas  d'une  petite  con- 
s  (|ueKce  pour  eiupêrlur  its  autres  prélats  d'aller 
plus  loin  (pie  l'acceplalioii  de  la  consiilulion  en 
l'orme  de  Bref  s'u  12  ni.tis  1(J99. 

9°Qii'eii!in  le  Roi  ne  iKiiiande  aux  pn'l.iis  que  îa 
Sfule  accepiaiion  de  ladite  consiiiuiioii. 


DCXLVI.      (DGXLV.) 
DE  FÉNELON  AU  CARDINAL  "\ 

Il  lui  envoie  les  actes  de  l'assemblée  provinciale  de  Cambrai. 

Osr.ieraii  ,   ÎO  jiinii  t699. 

Af.TA  convenli'is  quem  in  hac  civitale  cum 
episcopis  coniprovincialibtis  Toinacensi  ,  Afre- 
batensi  et  Audotnarensi ,  jubente  Rege  .  nuper- 
rintè  inslitui ,  ad  sedem  apostolicam  tiliaii  cum 
reverentia  transmittenda  esse  mibi  videnttir. 
Quapropter  ,  emiiientissime  Domine  ,  vestram 
Eminentiam  impensissimè  oro  ,  ut  duo  exem- 
piaria  bénigne  excipere  dignetur,  quorum  al- 
terum  ,  pro  sua  solita  et  ingenita  humanitate  . 
ad  sanctissiini  Patris  pedes  officiosè  déferre  ve- 
lit;  alterum  ut  observanlia;  meœ  spécimen apud 
se  habeat.  Quo  animo  ad  singula  mihi  objecta 
responderiin  ,  hinc  facile  perspecfum  habebit. 
Verissimo  et  constanti  cum  animi  cuitu  subs- 
cribor,  etc. 


'  Les  provinces  de  Vieniic,  AIbi,  Aiuh,  Arles  el  Rouen 
suivirent  l'exemple  îles  Iriiis  ciK^es  ici,  et  ne  deniandèrent 
point  la  suppression  des  érrils  faits  pour  la  défense  du  livre 
des  Mtixiuiex.  Celle  de  Rouen  se  liorna  à  metire  que  le  Roi 
seroit  siijiplié  dtordonntr  la  sujijiressiou  de  tous  livres  qui 
pourroient  établir  la  doctrine  censurée.  Les  pruoes-verbaux 
se  trouvent  dans  les  Véwnires  du  Clergé,  t.  i.  Voyez  aussi 
VHist.  de  Fénelon ,  liv.  m.  n.  118. 


DCXLVII.  (DCXLVI.) 

DE   BOSSUET  A  M.   DE  VALBELLE  , 

ÉVt^grE  DE  SAlAÏ-OMER. 

Sur  un  errata  du  livre  des  Maximes,  et  sur  le  procès-verbal 
de  l'assemblée  de  Cambrai. 

A  fuTniigiiy.   {i  juiii  1099. 

J'ai  vérifié  dans  X errata  de  M.  de  Cambrai, 
monseigneur,  qu'en  effet  il  a  corrigé />o?'ff/' au 
lieu  iie  parler  K  Ainsi  il  falloit  suivre  cette  cor- 
rection dans  la  version.  Les  libraires  ,  qui  l'ont 
fait  faire  assez  précipitamment,  par  l'avidilé  de 
contenter  le  public  curieux  ,  ou  plutôt  par  oelle 
du  gain  ,  n'y  ont  pas  pris  garde  de  si  près.  Ce 
que  gagne  M.  de  Cambrai  à  ce  défaut  de  la  ver- 
sion ,  c'est  que  sa  proposition  est  condamnée 
avec  l'adoucissement  qu'il  y  a  voulu  apporter, 
et  que  la  condamnation  en  est  plus  précise.  On 
me  mande  que  votre  procès-verbal  réussit  très- 
bien  à  Paris.  Celte  impression  éloit  nécessaire 
contre  les  bruits  qu'avoient  répandus  les  amis 
de  M.  de  Cambrai  ,  qui,  en  vous  faisant  em- 
porté, vous  donnoient  un  caractère  tout  opposé 
au  vôtre  .  et  à  celui  que  vous  avez  montré  en 
partictilier  dans  cette  affaire. 

A  vous,  monseigneur,  avec  respect. 


DCXLYIIL         (DCXLVII.) 

DE  FÉNELON 
A  L'ABBÉ  (DE  CHEYREMONT). 

Il  expiiiiii'  sa  parfaite  soumission  au  jugement  du  .saint  sii'ge, 
el  souliaite  que  ses  amis  gardent  aussi  bien  que  lui  un  pio. 
fond  silence  sur  les  contestations  passées. 

Au  Caleau,  2  jnillel  1699. 

On  ne  peut,  monsieur  -  ,  être  pltis vivement 
loucbé  que  je  le  suis  de  tontes  les  marques  d'a- 


'  Het  errata  regarde  Culii  li-  m  du  livre  des  Maximea, 
dans  lequel  se  trouve  la  troisit'nie  proposition  eundaninée  l'ar 
le  Bref  d'Innocent  Ml.  —  *  Celte  lellre  est  adressi'e  à  un 
ecîli'siasiique  ,  alors  occupé  a  préparer  un  ouvrage  sur  le 
quiélisme  ,  «t  <|ui  désiroil  se  retirer  iltuis  le  diocèse  de  Cam- 
brai,  pour  y  travailler  sous  les  ordres  de  Fénelon.  C.<-  con- 
cours de  circonstances  paroii  désigm-r  l'aldté  <le  Clievremont, 
comme  on  le  voit  par  les  lettres  suivantes  des  9  et  2t  ocl(d)rp. 
i'.rl  abbé  publia  en  el'el,  peu  de  temps  apri-s,  l'ouvrage  inli- 
lulé  :  Le  l  hriitiuiiisiiie  ecluirci  sur  les  dijj'érends  du  tevtps  en 
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mitié  et  de  zèle  que  vous  me  donnez.  Rien  ne 
me  feroit  plus  de  plaisir,  que  de  pouvoir  ré- 
pondre, par  des  services  elleclifs,  à  tant  de 
choses  très-obligeantes,  par  lesquelles  vous  avez 
bien  voulu  me  prévenir.  Mais  trouvez  bon  ,  je 
vous  conjure ,  que  je  vous  parle  ici  à  cœur  ou- 
vert et  sans  réserve. 

1°  J'ai  condamné  de  très-bonne  foi  mon  livre 
par  soumission  et  par  docilité  pour  le  Pape. 
Ainsi  toutes  les  personnes  qui  ont  quelque 
amitié  pour  moi  ne  peuvent  m'obliger  plus  sen- 
siblement qu'en  ne  disant  jamais  une  seule  pa- 
role en  faveur  de  cet  ouvrage.  Je  ne  puis  con- 
sentir qu'on  l'excuse  même  indirectement. 

2°  Je  vous  conjure  de  ne  dire  et  de  n'écrire 
rien  contre  mes  confrères  qui  m'ont  attaqué  à 
Rome,  ni  contre  M.  l'archevêque  de  Reims. 
Vous  savez  ,  monsieur,  combien  la  religion  de- 
mande l'esprit  de  paix,  de  charité,  de  respect 
pour  l'épiscopat.  Tout  ce  que  vous  feriez  par 
zèle  pour  mes  intérêts  retomberoit  sur  moi  ;  car 
onnemanqueroit  pas  de  me  l'imputer.  Peut-être 
même  en  découvriroit-on  la  source,  et  on  vous 
feroit  beaucoup  de  peine  en  ce  cas-là. 

3°  Vous  êtes  dans  la  retraite  loin  du  monde  , 
et  vous  ne  pouvez  pas  savoir  l'étal  des  choses. 
Si  vous  vous  retiriez  dans  ce  diocèse ,  loin  de 
vous  mettre  à  l'abri  ,  je  vous  attirerois  de 
grands  embarras,  et  je  ne  pourrois  vous  sou- 
tenir. Ne  croyez  pas,  s'il  vous  plait,  que  je 
vous  parle  ainsi  pour  m'excuser.  11  est  certain  , 
monsieur,  que  ,  pour  l'amour  de  vous  ,  je  dois 
résister  à  votre  désir.  Plus  vous  me  témoignez 
d'attachement ,  moins  je  dois  souffrir  que  vous 
veniez  vous  exposer  à  de  très-fàcheux  inconvé- 
niens.  Vous  cherchez  la  paix  ,  et  vous  ne  trou- 
veriez que  du  trouble. 

Ce  que  je  vous  souhaite,  c'est  une  solitude  où 
votre  silence  et  votre  renoncement  à  tous  les 
commerces  extérieurs  ôtent  tout  prétexte  de  cri- 
tique, et  où  vous  puissiez  vous  donner  tout 
entier  paisiblement  à  l'oraison  et  aux  saintes 
lettres.  Je  serois  ravi  de  pouvoir  vous  offrir  cette 
solitude  ;  mais  ,  encore  une  fois  ,  je  dois  vous 
dire  que  je  vous  attirerois  de  grands  orages.  Au 
nom  de  Dieu  ,  ne  parlez  de  moi  qu'à  Dieu  seul, 
et  laissez  les  hommes   en  juger  comme  ils  le 


matière  dp  Quiélhiuc,  par  l'abln''  de  "*;  Amsterdam ,  1700, 
iii-S".  Il  seioit  difl'itili'  de  trouver  un  ouvrage  aussi  cni)uyeu\, 
aussi  peu  instructif,  en  un  mot,  aussi  rebutant ,  soit  pour  le 
fond  ,  soit  pour  la  forme.  Aussi  fut-il  critiqué,  cette  même  an- 
ni^e,  par  le  minisire  Poiret,  dans  le  §  II  de  la  Pn'face  de  sa 
Théologie  réelle.  (Amsterdam,  1700,  in-12.)  Quoique  les 
pr(?jugés  de  secte  aient  inspiré  à  ce  dernier  auteur  une  partie 
de  ses  obscrvaiion»,  on  doit  reconnoltre  que,  sur  bien  des 
points  ,  sa  critique  n'étoit  que  trop  fondée. 


voudront.  Pour  moi,  je  ne  cherche  que  le 
silence  et  la  paix  ,  après  m'être  soumis  sans  ré- 
serve. En  quelque  lieu  que  vous  soyez,  sou- 
venez-vous de  moi  dans  vos  prières,  comme  je 
me  souviendrai  de  vous  dans  les  miennes;  et 
soyez  persuadé,  s'il  vous  plaît,  que  j'ai  le  cœur 
bien  affligé  sur  les  choses  que  je  me  vois  dans 
l'impuissance  de  faire  pour  vous  témoigner  à 
quel  point  je  suis  pour  toujours  ,  etc. 

Je  vois,  monsieur,  qu'il  y  a  plusieurs  faits 
sur  lesquels  vous  n'avez  pas  été  exactement  in- 
formé. 


DCXLIX.  (DCXLVIII.) 

DU  P.  BELLISSEN, 

PROCUREUR-GÉNÉRAL   DE   LA  DOCTRINE    CHRETIENNE  , 

A  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC. 

Sur  la  disposition  présente  des  esprits  à  Rome. 
A  Rome,  le  4  juillet  1699. 

Avant  que  de  vous  écrire,  j'ai  voulu  recueil- 
lir tout  ce  qu'on  disoit.  Les  propositions  cen- 
surées dans  le  Bref  ne  font  nul  tort  à  M.  de 
Cambrai.  Ceux  qui  étoient  les  plus  déchaînés 
contre  lui  ont  été  édifiés  de  sa  prompte  et  hum- 
ble soumission  ;  et  quoiqu'ils  aient  un  peu  nnir- 
muré  sur  le  mot  de  imwcentianiel  àe.  probra  *, 
ils  ne  laissent  pas  de  louer  sa  conduite.  Un  jour, 
je  ine  trouvai  avec  le  R.  P.  Massoulié  dans  un 
cercle  savant;  et  comme  quelques-uns  se  jetè- 
rent aigrement  sur  cette  affaire  ,  ce  bon  père 
reprit  la  parole,  et  répondit  que  M.  de  Cambrai 
avoit  écrit  de  bonne  foi ,  et  qu'il  n'étoit  tombé 
dans  cette  illusion  que  pour  n'être  pas  assez 
théologien  ,  et  pour  n'avoir  pas  su  unir  tous 
ces  motifs.  Je  dis  qu'il  étoitbien  difficile  d'unir 
les  mystiques  avec  l'Ecole,  et  qu'un  meilleur 
théologien  que  lui  n'en  auroit  pas  trouvé  le  se- 
cret dans  les  circonstances  du  temps  où  nous 
sommes.  On  a  fait  valoir  ici  la  condamnation 
qu'on  a  faite  ,  dans  les  assemblées  des  évêques, 
des  réponses  de  M.  de  Cambrai  ;  mais  les  gens 
de  bon  sens  ne  se  laissent  pas  étourdir  à  ces 
condamnations  particulières.  On  connoît  le  fond 
de  la  doctrine  ,  et  on  sait  ce  que  l'Eglise  a  con- 
damné. Tout  le  monde  doit  s'y  soumettre  à 
l'exemple  de  l'auteur,  et  laisser  ensuite  dire  ou 

'  Voyez  la  lellre  ucviii,  ci-dessus,  t.  i\  ,  p.  'iSO. 
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écrire  tout  ce  qu'on  Aoudra.  On  m'écrit  de  Na- 
ples,  que  la  généreuse  soumission  de  M.  de 
Cambrai  le  rend  plus  glorieux  que  s'il  n'eiit 
point  été  condamné ,  et  que  son  esprit  sublime 
a  paru  avec  tout  son  éclat  dans  cette  célèbre 
dispute.  Vous  savez  sans  doute  que  M.  l'abbé 
Bertel  n'est  plus  chez  son  Altesse  M.  le  car- 
dinal de  Bouillon.  On  ne  sait  pas  s'il  le  re- 
prendra à  son  retour,  ou  s'il  l'a  congédié  pour 
toujours  ;  mais  je  sais  bien  qu'il  a  crié  in- 
considérément ,  quand  il  devoil  se  taire.  Je 
vous  serois  sensiblement  obligé,  si  vous  aviez 
la  bonté  de  me  faire  recommander  à  son  Al- 
tesse M.  le  cardinal  de  Bouillon.  Je  lui  dois 
tout,  et  je  voudrois  qu'il  conservâtson  ouvrage. 
Vous  savez  qu'il  y  a  bien  des  gens  qui  me  sont 
contraires,  et  on  n'a  pas  manqué  de  faire  valoir 
toutes  ces  aflaires  contre  moi.  Permettez-moi 
d'offrir  mes  respects  à  M.  de  La  Templerie  ,  et 
de  vous  assurer  que  je  serai  éternellement  avec 
un  respect  intini,  etc. 


DCL. 


(DCXLIX.) 


DU  P.  PHILIPPE  , 

GIÉNÉRAL    DES    CARMES-DECHAUSSÉS. 

A  FÉNELON. 

II  le  félicite  de  son  humble  soumission. 

Roiua' ,  8  augusti  1699. 

SuMMEgenerositatiacbenignitatiillustrissimœ 
Dominationis  vestroe  adscribendum  est ,  quod 
humanissimis  suislitteris  me  honorare  voluerit, 
cùm  nihil  hucusque  in  suîservilium  prœstite- 
rim,quod  vel  minimam  gralianiini  mereaturex- 
pressionem.  Id  etenim  quod  feci,  ex  officii  mci 
debito  facere  debebam  ,  illud  judicium  de  suo 
libro  ferendo  ,  quod  tune  temporis  mihi  vide- 
batur  magis  consentaneum  veritati.  Caeterùm 
ad  meatn  notitiam  pervcnerat  sua  ergasanclam 
sedem  apostolicam  proiiiptissima  et  absolulis- 
sima  submissio  et   intima  docilifas,   cujus  nova 
ctsincera  lestimonia  in  suis  littcrisnon  sine  in- 
genti  gaudio  perlegi  ;  exinde  magis  confirmatus 
in  opinione  quam  scmper  habui  de  cximia  pie- 
tute ,    in   summum   Ecclesiae  pastorem  obser- 
vantia  ,  et  heroica  virtute  illustrissim;jL'  Domina- 
tionis vestra'.  Quam  Deus ,  juxta  mea  vota,  ad 
mullos  annos  incolumem  conservare,  et  gratia- 
rum  suarum  cliarisn)atibus  cumulare  dignetur, 


meque  totum  meamque  religionem  suae  protec- 
tioni  enixè  commendans,  maneo  cum  omni 
submissionc.  etc. 

Fr.  PHILU'PfS  A  s.   NlCOLAO  , 

Carm.  excalc. 


DCLI.  (DCL.) 

DU  CARDINAL  ALBANI  AU  MÊME. 

Il  l'assure  de  son  estime,  lui  olïre  ses  services,  et  exalte  sa 
soumission  si  prompte  cl  si  édifiante. 

Roma> ,  tcrlio  idus  (II)  augusli  1699. 

McLTLM  quidem  me  debere  profiteor  illus- 
trissimœ  Dominationi  tuœ ,  pro  cumulatae  hu- 
manitatis  ofticiis  in  epistola  tua  erga  me  pra}s- 
litis,  quibus  tamen  non  alià  me  ratione  dignum 
existimo  ,  quàm  quod  illustrissimam  Domina- 
tionem  tuam  .  ob  tuas  egregias  dotes,  peculiari 
œslimatione  prosequar,  eidemque  inserviendi 
desiderio  tenear.  Porro  quod  contigit  in  causa 
libri  ab  illustrissima  Dominatione  tua  editi  , 
quem  ,  quemadmodum  hujus  sanctœ  sedis  cen- 
sura; ,  ut  verè  catholicum  decebat  antistitem  , 
humiliter  subjeceras,  ita  prolato  ab  eadem  sede 
judicio  adbœrens ,  alacri  obsequentique  animo 
condemnasti,  non  nisi  maximam  universae  Ec- 
clesiœ  œdificationem  peperit,  tuoque  etiam  no- 
mini  plurimam  apud  sapientes  laudem  compa- 
ravit,  cùm  solidum  cbristianœ  virtutis  hono- 
rem ,  qua;  in  nostrî  Victoria  sita  est ,  inani  apud 
vulgus  gloriolre  fucco  prictulisti.  Hoc  ego  certè 
nomine  illustrissimam  Dominationem  tuam  sus- 
picio  magis,  et  colo,  dumque  meam  in  tuî  ser- 
vitium  paratissimam  voluntatem,  ut  data  oc- 
casione  experiaris,  rogo,  omnem  a  Deo  optimo 
maximo  illustrissima"  Dominationi  tuae  felicila- 
tem  precor  ex  animo. 

J.  F.  Card.  ALBANUS. 
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DCLIL  (DCLI.) 

DU  P.  GABRIELLI 
A  L'ABBÉ  DE   CHANTERAC. 

Il  le  félicite  de  son  heureux  retour,  et  lui  exprime  lessentimens 
d'un  sincère  attachement. 

Ex  cœiidliiu  s.  ncrnardi  de  Urbe  ad  Thrrnias  , 
die   1 1   augusli  1(JS9. 

SoLLiciTO  et  aiixio  diu  fui  animo  de  illustris- 
sima  el  reverendissima  Dominatione  vestra  ,  a 
qua  nulluni  acciitiebam  meis  lifferisresponsum. 
Et  quoniain  ex  ti'i.-;tissimo  proloquio,  Quiamat, 
timet ,  milita  tristia  el  infausta  menti  meae  ob- 
versabantur  ;  et  non  seinel  ab  illustrissimis  D. 
aiT.biepiscopo  Tbeatino  .  et  episcopo  Porpby- 
riensi  D.  F*apœ  sacrisia  exquisivi^  an  aliquid 
compertum  habercnt  de  Amplitudine  vestra  : 
idcirco  dies  et  horas  numerabam  ,  quibus  ipsa 
Cameracnm  pcrvenire ,  et  e.xindc  lilterœ  vestra; 
Romam  deferri  poterant ,  atque  plurics  socium 
meum  ad  tabellarium  misi ,  pro  explorando  an 
quœ  essenl  cpistoL-e  nomine  seorsîin  indicato 
inscripta^.  Deiiuim  iiiihi  tanlàagilato  perturba- 
tione  perlata^  siint  illustrissiini  et  reverendissimi 
D.  mei  archiepiscopi  Cameracensis,  el  Domi- 
nationis  vestrœ  illustrissiina)  L'-ratissisnie  littertv, 
quœ  niibiliim  oinne  e  mente  mea  abslerserunt , 
niequesummà  consolatione  euinularunt ,  dum 
lelicissimum  veslrum  et  sociorum  adventum  in 
istam  metropolim  ,  justissinias  causas  dilationis 
vestrarum  litterarum  ,  el  plurimam  vestram  in 
me  benevolentiam  ex  iislretissimo  animo  per- 
ccpi,  Assiduus  namque  sciscitor  ab  amicis  nun- 
tium  aliquod  de  statu  nostri  ilhistrissimi  D.  ar- 
chiepiscopi, et  bœc  nuper  accepi.  D.  arcbie- 
piscopum  incredibili .  et  ab  omnibus  commen- 
datâ  prudentiâ ,  in  hoc  arduissimo  negotio  se 
gessisse,  tabescenlibus  ira  ejusadvcrsariis,  ora- 
tores  Régis  Christianissimi  ,  et  Reipubhca^  Ve- 
nelœ  ambos  ex  Gallia  profectos  .  eorumque 
aulicos  cum  sunnna  cxistimatione  de  eo  loqui  ; 
ipsumque  Regem  Christianissimum  ex  ahqua 
commissione  eidem  injuncta,  quoad  eleclioncm 
cujusdam  abbatissœ  '  ,  non  médiocre  benevoli 
animi  documeutum  pra^buisse;  D.  archiepis- 
copum  publici  juris  fecisse  doctissimum  librum, 
omnigenâ  eruditione  conspicuum  ,  de  instruc- 

*  Voyez  la  leUre  du   P.  de    La   Chaise  a  Fenclon,  du   1S 
juillet  1699  ;  ti-ilossus,  l.  viii,  p.  3il. 


tionepuerorum  Regiorum  '  ;  serenissimumBur- 
gundiœ  Ducem  rigido  vultu  respexisse  prima- 
rium  illustrissiuii  archiepiscopi  adversarium  ; 
el  nonnula  aUa  intellexi,  qua;  effecerunt  ut 
prorsus  exsilirem  gaudio.  Pro  comperlo  enim 
habeat  Dominatio  vestra  iUustrissima,  me  post 
ejus  ab  Urbe  discessum  nullam  penitus  passum 
dirainutionem  studii  et  obsequii  erga  illustrissi- 
mum  archiepiscopum  et  Amph'ludinem  ves- 
tram ;  imo  hocce  quàm  maxime  adauctum  (si 
tamen  illud  erat  incrementi  capax) ,  et  cumu- 
lalum  fuisse.  Unicum  etiam  atque  etiam  rogo 
et  efilagito  a  Dominatione  vestra  iUustrissima  , 
ut  quàm  frequeuter  mihi  vestris  jussibus  favere 
dignemiui ,  quod  mihi  gratissimum  et  accep- 
tissimum  foret;  et  dum  etiam  D.  canonicum 
de  La  Templerie  peramanter  salutalum  meo 
nomine  exoplo  ,  conslanter  profiteor ,  quod 
usque  dum  hâc  luce  fruetur,  a;teri)um  memor 
erit ,  etc. 

.IoA^^Es  Maria  GABRIELLIUS  , 

Abbas  generaHs  *  Monachorum 
Reform.  S.  Bernardi. 


DCLHI. 


(DCLIL) 


DE  FENELON  A  UN  PRELAT  ROMAIN. 

Il  le  remercie  de  la  lettve  qu"il  lui  a  écrite  sur  sa  soumission. 
Canierati,  tG  augusli  1699. 

Qua  Dominatio  vestra  iUustrissima  me  di- 
gnata  est  epistola  ,  tantam  humanitatem  el  ur- 
banitalem  praese  fert ,  ut  in  memoriam  jucun- 
dissimè  revocet  tlorentem  iUam  a-tatem  tuam  , 
quà  te  acutum  ,  clegantem  ,  ad  omnia  laude 
cligna  promptum  et  alacrem  olim  pulchrè  novi. 
Nunc  verô  ingeuii  sagacitatem,  solertiam ,  fa- 
cundiam  et  gravitatem  ex  iitleris  perspectas 
habeo.  Pra'teritorum  quidem,  illustrissime  Do- 
mine ,  te  non  esse  oblitum  audire  ,  meque  vi- 
cissim  meminisse  juval.  Verîun  laudes  quibus 
me  cumulas  ,  eo  quod  aposlolicœ  sedi  obtempe- 
rarim  .  sinas  velim  ,  me  omnino  immerituni 
recusare.  Quid  enim  mirum ,  si  tenuitatis  meae 
couscius  tantae  aucloritati  auimo  docili obsequar? 
His  igitur  laudibus  pr^termissis  ,  hoc  unura  a 


•  Il  parle  du  Tclémaque  ,  qui  avoit  paru  furtivement  quel- 
ques mois  auparavant.  Voyez  VHisl.  litt.  de  Fenelon,  \'  part. 
appendice  de  l'art  i.  —  ^  Il  étoit  devenu  gênerai  de  sou 
ordre  au  mois  de  mai  précéileul.  Voyez  la  lettre  de  l'abbé 
Bossuet  du  26  mai  ;  t.  xlii  ,  p.  519. 
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te  expeclo,  scilicct.  ut  me  tibi  pcnitiis  devinc- 
tuni  putes,  eldiliLi,as.  Constanli  et  intimo  ud'cctu 
ei'o  perpeUuiin  ,  etc. 


DGLV 


(DGLIV.) 


DCLIV.  (DCLHI.) 

DU  CARDINAL  COLLOHEDO  A  FÉNELON. 

Il  le  filicite  de  sa  soumission. 

Roma',  18  aujusii  lOyO. 

D.  abbas  de  Cbanlerac  ,  qui  uniltam  hic 
mihi  e.xplicuit  bumanilateai  ,  absens  eliarn  vo- 
luit  illaui  exhibere  ,  talia  de  me  praidicans.  qua; 
oneri  maj,às  sunt.  quàm  boiiofi[;  diim  non  qua- 
lis  sim  ,  sed  qiialis  esse  debeani  repra.'sentavit. 
Quod  vei'ô  Douiinatio  tua  illustrissiaia  ainarilu- 
dinibus  se  scntiat  rcplelam  ,  dicam  cum  apos- 
tolo  :  Nunc  gaudco  .  non  quia  contristati  estis  , 
sed  quia  contristati  estis  ad  pœnitentiam  '  ; 
cîim  bonum  sit  bomini  ,  quod  cuin  veritas  viii- 
cat  volenlem  ;  quom  malum  esset  ,  si  vinceret 
invitum.  Oliiu  cînn  |)riores  tua;  litterœ  ad  me 
delatee  fuissent  ,  nosti  quod  optabain,  ut  te  ipse 
esses,  qui  apostolicam  praeveniens censurani  , 
quod  magis  ac  magis  zupiebam  ,  cùm  errores 
similes  a  Joaiine  XXII  damnatos  perspexi  :  sod 
dilata  inter  contenliunes  retradatio  id  effecit  , 
ut  pei"sedemaposto]i:am  propositionesiilœ  con- 
ligerentur  ;  cujus  judicio  cùm  te  ipsumiuaque 
omnia  submiltere  profiteris  ,  teque  usque  ad 
extremum  spiritum  Romatic-E  Ecclesia?  ,  extei- 
narum  magistra;  ,  addictissimum  tuis  enunties 
scriplis;  restât  ut  te  ,  non  veritalis  lantîmi  anii- 
cum  ,  sed  et  doctorem  ostendas.  «  Hoc  enim 
»  confiteri  Deo,  dicam  cum  Ambrosio  %  impu- 
»  nilalis  remediuni  est.  Errovi  ,  inquit  ;  sed 
»  qui  erravit,  in  viain  potest  redire,  in  viam 
»  revocari  potest.  YA  pulchrcaddidil,  sicut  ovis 
n  quœ  perierat  ;  non  enini  périt  ,  qui  agnoscit 
errorern.  »  Ignosce  mihi  ,  qui  de  licentia  chari- 
tatis  tua.'  abulor  palicntià  tua;  tuisque  orationi- 
bus  adjuvare  non  cesses,  dum  peculiari  devo- 
tiouis  affeclu  me  subscribo  ,  etc. 


'  //  Cor    VII.  9.  —  -  In  Ps.  i.xviii,  Scnn.  xxii,  n.  27; 
l.    I,    p.  «2  4. 


DU  CARDINAL  NIGRONI  AU  MEME. 

Il  W  iV'licile  (If  sa  soumission,  et  l'engage  à  ^'arder  nu  profond 
silence  sur  les  eonlertations  passées  '. 

Roma-,  C  scplLMiibris  1009. 

Qi'ANTA  sim  prosecutus  ,  conslantique  prose- 
quar  existimatione  illustrissime  Doininationis 
veslriB  pra^claras  dotes  ,  tidiim  testem  liabeo  D. 
abbatem  de  Cliantorac.  Quapropler  miliime- 
tipsi  liceat  citra  vanescentem  gloriam  eblan- 
diri  quod  citra  mcrilum  non  sid  illud  ,  quod 
vestrœ  liltera;  humanilate  plena>  deferunt,  erga 
me  grati  animi  monumentum.  Id  ,  faleor,  ves- 
tra  virtus  eiîecit;  at ,  ut  taceret  ,  quasi  dixerim, 
coegerunt  sincera  animi  mei  sensa  ,  sincerai 
mentis  vestrœoculis  proposita  perprœfatnm  D. 
abbatem  ;  proindeque  utrique  devinctum  me 
agnoscere  non  prœtermitlo.  Sanè  gratulor  ex 
intimo  cordis  de  vestra  post  antebabita  rerum 
discrimina  hilari  tolerantia  ,  quœ  quo  magis 
muta  ,  eo  majus  erit  pondus  habitura  \ocis  re- 
tundenlis  ,  si  qui  occurrerent  obstrepenles  cla- 
mores  ,  et  miré  prœ  se  ferenlis  intVactam  vestri 
animi  peiseverantiam  in  bono.  Nobis  non  est  a 
Deo  facta  potestas,  nisi  ad  ineunda  certamina  , 
strenuè  sustinenda,  ac  pro  viribus  prosequenda, 

J'ai  m.  l'ahbiî  de  Chaiitcntc  pour  (iiièlc  témoin 
de  l;i  granJe  et  onsiaiiie  esliiin;  ([lie  j'ai  toujours 
eue  pour  les  belles  qualités  de  voire  Seigneurie 
iiluslrissiine.  C'est  pourquoi  penuetteznioi  dédire 
sans  vanité,  que  bi  vos  Ittlrts  [deiues  (riiounelete 
nie  lénioitiiieiu  (le  la  recnuu  issance,  ce  n'est  pas 
que  je  l'air-  rneiité.  Voire  vertu  a  lait  tout  cela,  je 
l'avou<;  ,  mais  j'oserois  dire  (pie  vous  y  avez  été 
coiilraiiil  par  It-s  heutimens  sinceies  de  mon  tœur^ 
que  le  mèine  i\l.  l'alibr;  de  <:iiant»!rac  a  mis  (levant 
vos  yeux,  (''est  pour(iuoi  je  m;  cesserai  point  de 
dire  (pie  j(;  suis  obiis^e  a  l'un  et  à  l'autre.  Je  me 
réjouis  avec  sous  du  lond  de  mon  cœur  de  la  eon- 
slanee  avtc  laquelle  vous  avez  supporté  i^aimenl 
les  embarras  et  les  évènemens  des  allaires  passées. 
Plus  voire  patience  sera  accompagnée  de  silence, 
plus  elle  vous  donnera  de  ioree  pour  l'aire  taire  es 
clameurs  de  vos  adversaires  ,  s  il  s'en  élevoil  en- 
coie;el  plus  elle  manpiera  voire  tonslance  dans 
le  bien  ,  et  la  fermeté  invinciblt!  de  votre  courage. 
Dieu  neHousadonnéipie  le  pouvoir  d'cnlreprendre 
les  combats  ,  et  de  les  soutenir  courageusemenl,  et 
de  les  continuer  jusipi'au  bout  suivant  nos  forces  , 


•  Nous  joignons  a  celte  lettre  la  tnuluilion  faire  par  l'abbi^ 
(le  i3cauniuut. 
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si  quae  fiant  obvia  ,  ad  Dei  gloriam  ,  ejusque 
Ecclesitfi  tulamen  ;  Cceteroquin  Victoria  non  est 
in  manu  oostra  ,  sed  illius  qui  dat  nobis  victo  - 
riam  ,  quando  dare  noscit  expedire  :  et  si  non 
dat ,  nostrâ  est  nos  ipsos  evbibere  stabiles ,  et 
immobiles  ,  abundanles  in  opère  Domini , 
scientes  quod  labor  noster  non  est  inanis  in  Do- 
mino. Pergat  igitur  Dominatio  vesira  illustris- 
sima  féliciter,  ut  incœpit  ,  sub  jugi  ,  etsi  cœca  , 
nunquam  tamen  defecturi  himinis  obedientia 
oraculis  apostolicœ  sedis.  Vir  enim  sic  obediens, 
sacra  pagina  testante,  quaquà  verlatur,  loquetur 
victoriam.  Quantum  ad  me  attinet,  suasam  ve- 
lim  illustrissimam  Dominationem  vestram , 
non  fore  passurum  ab  aliquo  vinci  in  vestris 
laudibus  efferendis  :  in  lis  semper  ero  firmo 
pede,  utaliquaex  parte  promereturefficaxapud 
Deuni ,  quod  perbumaniler  spondet  vestra  be- 
nevolentia  ,  vestrarum  precum  auxilium  ,  quo 
roboralus  contido  ,  quœ  sunt  Dei  ,  sanctaeque 
catbolicœ  sedis  me  ,  juxta  munus  meœ  imbe- 
cillitati  ex  alto  commissum  ,  fore  completurum 
pari  fidelitate  ac  constantiâ ,  quà  quoque  ex 
corde  subscribor,  etc. 

.1.  F.  Card.  NÏGRONUS. 


lorsqu'il  s'en  présume  (|uelqnes-uns,  pour  \:\  gloire 
de  Dieu  el  la  détense  tie  son  Eglise  :  du  reste  la 
victoire  n'est  pas  dans  nos  niains,  mais  dans  les 
mains  de  celui  qui  nous  la  donne  ,  loiS'|u'ii  con- 
noît  qu'il  convient  de  nous  la  donner  ;  cl  s'il  ne 
nous  la  donne  pas,  notre  devoir  est  de  nous  montrer 
fermes  et  inébianlablcs,  aliondans  dans  l'uMnie  du 
Seigneur,  sachant  que  notre  travail  n'est  pas  inu- 
tile m  Dieu.  Que  votie  Seigneurie  illustrissime 
continue  donc  lieureuseuunt  comme  elle  a  com- 
mence, avec  une  perpéliudie  obéissance  aux  oracles 
du  saint  siège  apostolique ,  (pii ,  bien  qu'elle  soit 
aveugle,  sera  toujours  soutenue  d'une  lumière  qui 
ne  manquera  jamais  :  car,  comme  (iil  l'Ecriture  , 
un  homme  qui  obéit  ainsi  chantera  toujours  la 
victoire  ,  quel(]ue  chose  qu'il  lui  arrive.  Pour  ce 
qui  me  regarde,  je  souhaite  (pie  voire  Seigneurie 
illustrissime  soit  bien  persuadée  (pie  je  ne  souf- 
frirai pas  que  personne  me  surpasse  à  exalier  vos 
louanges;  c'est  en  (luoi  je  persiivèrerai  t(nijours 
d'un  pied  ferme,  comme  le  mérite  en  ([uelque  laçon 
auprès  de  Dieu  le  secours  eilicace  de  vos  prières, 
que  vous  me  promettez  avec  tant  d'honnêteté  el 
<ie  bienveillance.  C'est  sur  cette  confiance  que  j'es- 
père accomplir  ce  qui  est  du  service  de  Dieu  et  du 
saint  siège  catholique,  suivant  la  charge  (|ui  en  a 
été  imposée  d'en  haut  à  ma  foiblesse ,  el  remplir 
mon  ministère  avec  la  même  fidélité  et  la  même 
constance  qui  me  fait  être,  etc. 


DCLVI.  (DCLY.) 

DE  FÉNELON  A  M.***. 

Il  lui  exprime  ses  dispositions  présentes  par  rapport  au  livre 
des  Maximes. 

Au  Cliàtoau-Cambrésis  ,  9  octobre  (1699). 

J'ai  reçu  ,  monsieur,  par  la  poste  ,  V Apo- 
logie des  Dominicains  missionnaires  .  etc.,  et 
j'ai  cru  qu'elle  me  venoit  de  vous.  Puisque 
j'en  ai  un  exemplaire,  je  n'en  veux  pas  davan- 
tage. Si  néanmoins  celui  qui  est  entre  vos  mains 
y  demeure  inutile  ,  je  vous  supplie  de  me  l'en- 
vo^fcr  à  loisir  par  quelque  voie  commode  , 
conmie  celle  de  M.  Bodequin  ,  notre  cbanoine , 
qui  doit  revenir  bientôt  de  Bruxelles  :  j'en  ferai 
présent  à  quelque  ami.  Pour  V Histoire  de  la 
congrégation  de  auxiliis ,  que  vous  me  pro- 
mettez, je  vous  serai  fort  obligé,  si  vous  voulez 
bien  me  l'envoyer  par  la  même  voie  de  M.  Bo- 
dequin. 

Pour  M.  l'abbé  de  Clievremont  ,  dont  vous 
m'avez  envoyé  une  lettre,  je  ne  le  connois  que 
pour  avoirouï  parler,  à  des  personnes  fort  esti- 
mables ,  de  son  esprit  et  de  son  savoir.  J'espère 
qu'il  ne  trouvera  pas  mauvais  que  je  demeure 
à  son  égard  dans  le  silence  que  je  garde  depuis 
(juelque  temps  à  l'égard  de  toutes  les  personnes 
avec  lesquelles  je  ne  suis  point  lié  par  une 
amitié  étroite  ou  par  des  devoirs  Irès-pressans. 
Encore  même  ai-je  divers  anciens  el  bons  amis, 
à  qui  j'ai  l'ait  agr('er  que  je  ne  leur  écrivisse 
point  depuis  quelque  temps.  Je  vous  conjure  , 
monsieur  ,  dans  cet  esprit ,  de  me  renvoyer  la 
présente  lettre  ,  après  que  vous  en  aurez  ex- 
pliqué le  contenu  à  cet  abbé.  Yoisi  les  cboses 
que  je  vous  prie  de  lui  dire. 

l^Jene  soubaite  rien  tant  que  de  ne  voir 
nul  écrit  se  répandre  dans  le  monde  pour  mon 
affaire.  Elle  est  finie  ;  je  ne  veux  jamais  la  re- 
nouveler. J'ai  abandonné  et  condamné  simple- 
ment et  sans  restriction  mon  livre,  pour  sou- 
mettre mes  lumières  à  celles  de  mon  supérieur, 
qui  est  le  Pape.  Il  ne  s'agit  plus  d'occuper  le 
public  de  cette  affaire  ;  il  n'y  a  que  le  silence 
qui  me  convienne.  Ni  directement  ni  indirec- 
tement je  ne  puis  approuver  en  autrui  ce  que  je 
n'ai  garde  de  faire.  Ainsi  je  ne  puis  savoir  qu'on 
imprime  un  ouvrage  sur  cette  matière,  et  que 
l'auteur  est  affectionné  pour  moi ,  sans  le  con- 
jurer aussitôt,  avec  les  dernières  instances,  de 
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supprimer  son  ouvrage.  S'il  m'y  condamne, 
j)Ourquoilefait-ilsansaucuuenécessité,  puisqu'il 
me  témoigne  d'ailleurs  tant  d'estime  et  d'inclina- 
tion? Si,  au  contraire,  il  me  défend,  à  quoi  s'ex- 
pose-t-il  mal  à  propos,  et  à  quoi  m'expose-t-il 
moi-même,  puisqu'on  pourra  croire  que  j'ai  part 
à  ce  qu'il  fait,  pendant  que  je  parois  me  taire  ? 

•2°  Les  conférences  qu'il  dit  avoir  eues  autre- 
fois chez  la  reine  Christine  à  Rome  avec  le  fana- 
tique Molinos  .  n'ont  aucun  rapport  réel  ,  Dieu 
merci  ,  avec  mon  affaire.  Je  dois  supposer  que 
j'ai  mal  expliqué  ma  pensée  dans  mon  livre , 
puisque  le  Pape  ,  dont  les  lumières  sont  supé- 
rieures aux  miennes ,  l'a  décidé  :  mais ,  sans 
vouloir  jamais  défendre  les  expressions  de  mon 
livre  ,  je  dois  à  la  vérité  et  à  l'honneur  de  mon 
ministère  de  dire  que  je  n'ai  jamais  cru  aucune 
des  erreurs  qu'on  m'a  imputées.  Ces  erreurs 
sont  clairement  et  rigoureusetiient  condamnées 
dans  toutes  les  pages  du  livre  même  ,  sans 
parler  de  toutes  mes  défenses,  où  elles  le  sont 
encore  partout  avec  évidence.  II  n'est  donc  pas 
question  de  Molinos  ni  de  ses  impiétés. 

3°  Le  terme  de  i^étradation ,  dont  M.  l'abbé 
se  sert ,  ne  s'emploie  d'ordinaire  que  quand  im 
homme  avoue  qu'il  a  cru  une  doctrine  qu'il  re- 
connoît  fausse.  En  ce  sens ,  je  ne  me  suis  jamais 
réfracté  :  au  contraire  ,  j'ai  toujours  soutenu 
que  je  n'avois  jamais  cru  aucune  des  erreurs 
en  question.  Le  Pape  n'a  condamné  aucun  des 
points  de  ma  vraie  doctrine,  amplement  éclair- 
cie  dans  mes  défenses.  Il  a  seulement  condamné 
les  expressions  de  mon  livre  avec  le  sens  qu'elles 
présentent  naturellement,  et  que  je  n'ai  jamais 
en  en  vue.  Dire  que  je  me  suis  rétiacté,  ce  se- 
roit  faire  entendre  que  j'ai  avoué  avoir  eu  des 
erreurs ,  et  ce  seroit  me  faire  une  injustice 
dont  je  crois  cet  abbé  très-incapable.  Il  paroît 
encore  ,  par  sa  lettre  ,  qu'il  croit  que  j'ai  eu 
des  préventions  outi'ées.  Sur  quoi  le  croit-il  ? 
Quelque  pénétration  et  quelqu"  justesse  d'esprit 
qu'il  puisse  avoir,  a\ec  le  cœur  le  plus  droit  et 
le  plus  affectionné  ,  il  aura  une  extrême  [)eine 
à  pouvoir  parler  juste  du  fond  de  cette  allaire. 
D'ailleurs  ,  encore  une  fois,  à  quoi  nes'expose- 
t-il  point?  Je  scrois  ravi  de  recevoir,  selon  son 
mérite  ,  les  offres  qu'il  me  fait  ;  mais  il  ne  con- 
vient ni  à  lui  ni  à  moi  ,  dans  le  temps  présent , 
que  l'auteur  d'un  tel  ouvrage  et  moi  nous  soyons 
en  commerce.  Du  reste  ,  on  ne  peut  ressentir 
plus  que  je  le  fais  tout  ce  que  je  vois  en  lui  d'es- 
timable et  d'obligeant.  Renvoyez  -  moi ,  sll 
vous  plaît  ,  ma  lettre  ,  sans  qu'il  en  reste  au- 
cune copie.  Tout  à  vous,  jiionsieur,  avec  une 
estime  cordiale  et  une  pleine  confiance. 


DCLVII.  (DCLYI.) 

DU  MÊME  AU  MÊME. 

Sur  ses  dispositions  passées  et  présentes  par  rapport 
au  quiétisrae. 

ACambrEi,  2)  octobre  (1699). 

On  ne  peut  être  plus  touché  que  je  le  suis  , 
monsieur,  de  votre  prudence  ,  de  votre  exacti- 
tude et  de  votre  amitié  pour  moi.  ÎNI.  l'abbé  de 
Cheuv  remont  ne  doit  pas  être  surpris  de  me 
voir  prendre  des  précautions.  Cette  politique  ne 
tend  qu'à  conserver  la  paix  ,  et  qu'à  demeurer 
dans  le  silence.  Il  ne  me  convient  point  de 
donner  occasion  de  parler  encore  de  moi  ,  et 
de  critiquer  mes  lettres.  J'estime  et  je  plains 
cet  abbé;  mais  je  n'ai  jamais  eu  d'occasion  de 
le  voir,  ni  de  connoitre  par  moi-même  le  bien 
que  j'en  ai  oui  dire.  Sur  ce  fondement ,  je  con- 
tinue comme  j'ai  commencé  ,  et  je  vous  prie  de 
me  renvoyer  cette  lettre  dès  que  vous  lui  en 
aurez  dit  le  contenu  ,  sans  la  mettre  entre  ses 
mains  ,  et  sans  en  laisser  faire  aucune  copif. 

1°  Je  n'ai  présentement  aucun  emploi  à 
donner  dans  ce  diocèse  ,  ni  sous  la  domination 
de  France  ,  ni  sous  celle  d'Espagne.  Je  ne  sais 
pas  même  à  quelles  fonctions  cet  abbé  pourroit 
s'appliquer. 

^°  Je  ne  pourrois  le  mettre  en  aucune  place, 
ni  sur  les  terres  de  France  ,  ni  sur  celles  d'Es- 
pagne, sans  savoir  les  raisons  précises  qui  lui 
ont  fait  quitter  le  royaume  de  France.  Me  con- 
vient-il de  me  déclarer  l'asile  de  ceux  qui  en 
sortent?  Si  c'est  une  politique  ,  elle  est  de  de- 
voir et  de  religion.  Elle  est  encore  plus  dans 
mon  cœur  que  dans  ma  conduite. 

3"  S'il  écrivoit  pour  moi  ,  la  place  que  je 
lui  donnerois  lui  ôteroit  toute  croyance  dans  ce 
qu'il  diroit  en  ma  faveur,  et  on  m'imputeroit 
tout  ce  qu'il  diroit  pour  ma  cause  ,. comme  si 
je  me  servais  d'une  plume  étrangère  pour  re- 
nouveler la  guerre  d'écrits.  Si ,  au  contraire  , 
il  écrit  contre  moi  ,  comme  son  plan  me  paroît 
le  martjuer,  dois-je  approuver  tout  ce  qu'il 
dira  contre  mes  véritables  senti  mens  ?  et  ne 
croiroit-on  pas  ,  dans  toute  l'Eglise  ,  que  je 
conviendrois  défont  ce  qu'il  auroit  écrit  ? 

4"  Nul  vrai  catholique  ne  doit  jamais  oser 
dire  que  les  saints  mystiques  ont  erré  ni  mal 
parlé  dans  le  langage  qui  est  unifortnc  entre 
eux.  Rome  ne  le  dit  point  ,  et  ne  souflrira  pas 
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qu'on  le  dise.  En  condamnant  mon  livre  ,  elle 
n'a  point  prétendu  décréditer  ni  la  spiritualité 
ni  le  langage  de  tant  de  saints  dont  elle  dit  que 
la  doctrine  est  toute  céleste.  M.  de  Meaux  a 
dit  que  ces  pieux  auteurs  ,  même  ceux  qui  ne 
sont  point  canonisés  ,  sont  hors  d'atteinte.  Le 
ministre  Jurieu,  en  leur  imputant  les  principes 
des  Quiélistes  ,  a  montré  qu'il  ne  les  entendoit 
nullement ,  et  qu'il  en  parloit  sans  les  avoir 
lus  ,  par  pure  passion  contre  l'Eglise  Romaine 
qui  les  autorise.  Enfin  je  les  ai  expliqués  dans 
mes  défenses  ,  dans  un  sens  clair  et  naturel  , 
qui  est  très-opposé  au  quiétisme  ,  et  que  Rome 
necondaunie  point.  Pour  mon  livre,  c'est  avec 
une  sincère  docilité  que  je  préfère  l'autorité  du 
saint  siège  à  mes  foi  blés  lumières.  Il  faut  que 
les  expressions  n'en  soient  pas  telles  que  je  les 
avois  crues,  puisque  le  Pajse  les  condamne. 

h"  Jamais  on  ne  peut  tirer  aucune  consé- 
quence, en  faveur  du  quiétisme,  des  principes 
que  j'ai  posés  dans  mes  défenses,  et  qui  sont  les 
seuls  sentimens  que  j'ai  toujours  voulu  établir. 
Rome  en  est  persuadée  ,  et  le  public  aussi. 
L'Église  ne  regardera  jamais  la  doctrine  de  la 
charité  indépendante  du  motif  de  la  béatitude 
dans  ses  actes  propres ,  comme  une  doctrine  qui 
favorise  l'illusion.  M'imputer  une  doctrine  qui 
vie  reconduit  au  quiétisme ,  quand  je  veux  m'en 
éloigner,  c'est  me  faire  une  injustice  manifeste, 
et  attaquer  la  foule  des  théologiens  catholiques  , 
faute  d'être  au  fait. 

6°  En  supposant  que  ma  doctrine  véritable 
est  dans  le  fond  celle  qui  fait  le  quiétisme ,  c'est 
m'accuser  de  mauvaise  foij  car  j'ai  déclaré, 
dans  notre  assemblée  provinciale  ,  dont  le  pro- 
cès-verbal est  imprimé  ,  que  je  n'ai  jamais  cru 
aucune  des  errsurs  qu'on  m'a  imputées.  Dire 
que  quelqu'une  des  erreurs  en  question  a  fait 
partie  de  mes  véritables  sentimens  ,  c'est  dire 
tout  ensemble  que  j'ai  erré,  et  que  j'ai  la  mau- 
vaise foi  de  nier  mon  erreur;  c'est  faire  de  moi 
un  homme  (rompe  et  trompeur. 

7°  Dire  que  j'ai  eu  des  préventions  oufi^ées  , 
que  je  n'aurois  pas  eues,  si  M.  l'abbé  ni'avoit 
raconté  ses  conversations  avec  Molinos ,  c'est 
vouloir  me  noircir  de  gaité  de  cœur,  pendant 
qu'il  me  demande  un  asile  dans  son  besoin. 
C'est  même  décider  de  ce  qu'il  ne  sait  point,  et 
le  faire  malgré  l'évidence  des  faits  qui  ont  paru 
aux  yeux  de  toute  l'Église  dans  notre  dispute. 

8"  Dire  que  je  me  suis  rétracté,  quoique  j'aie 
déclaré  que  je  n'avois  jamais  cru  aucune  des 
erreurs  qu'on  rnavoit  imputées,  c'est  faire  en- 
tendre que  j'ai  parlé  de  mauvaise  foi.  Il  est  inu- 
tile de  dire  que  ^L  l'abbé  n'entend,  par  le 


terme  de  rétractation ,  qu'une  condamnation 
de  mes  expressions ,  sans  rétracter  le  fond  de 
mes  sentimens.  Le  dictionnaire  de  M.  l'abbé 
n'e.-l  point  celui  de  l'Église,  ni  même  du  monde 
entier.  Le  terme  de  rétractation ,  quand  on  ne 
l'explique  pas,  empoj'te,  dans  notre  langue  , 
la  condamnation  d'une  opinion  fausse  qu'on 
avoi;e  avoir  crue.  Convient-il  à  un  auteur  qui 
m'estime,  dit-il,  qui  veut  me  faire  plaisir,  et 
qui  demande  chez  moi  un  asile  ,  de  se  servir, 
en  parlant  de  moi,  d'un  terme  si  odieux  dans 
l'usage  public,  et  qui  sera  naturellement  si  mal 
pris  dans  une  affaire  si  délicate  et  si  iaipoi  tante? 
Ne  devroit-il  pas ,  au  contraire ,  choisir  avec 
précaution  les  termes  les  plus  clairs  et  les  plus 
doux  ,  pour  écarter  toute  idée  de  rétractation 
sur  aucune  erreur  effective? 

\)°  M.  l'abbé  est  fort  à  plaindre  dans  ses  mal- 
heurs :  mais  en  dois-je  souffrir?  Est-il  juste 
qu  il  se  mette  à  écrire  contre  moi  ,  paice  qu'il 
manque  de  subsistance?  Pourquoi  faut-il  qu'il 
m'attaque  sans  aucune  justice,  pendant  qu'il 
me  demande  des  grâces?  Un  homme  ,  qui  a  au- 
tant de  talent  que  lui  pour  servir  l'Église  ,  ne 
peut-il  pas  trouver  d'autres  ressources  plus 
légitimes?  Ne  vaudroit-il  pas  mieux  se  réduire 
aux  plus  vils  emplois,  en  attendant  que  la  Pro- 
vidence lui  en  offrît  de  plus  convenables?  Croit- 
il  se  faire  honneur  dans  le  monde  par  un  ou- 
vrage où  il  parlera  comme  le  ministre  Jurieu  , 
contre  les  livres  de  spiritualité  des  saints  cano- 
nisés, et  où  il  attaquera  tous  ceux  qui  lui  au- 
ront refusé  une  subsistance?  Cet  ouvrage,  fait 
par  désespoir  contre  l'honneur  de  l'Église , 
peut-il  lui  réussir?  Ne  vaudroit-il  pas  mieux 
prendre  des  partis  d'humilité  et  de  patience, 
dans  lesquels  il  ne  manqueroit  [)as  du  néces- 
saire ,  que  de  menacer  de  terribles  suites  l'Église 
de  France  qui  ne  lui  donne  point  d'établisse- 
ment? Ne  trouvera-t-il  point  de  mécomptes  ail- 
leurs? Je  le  conjure  de  prier,  de  se  défier  de 
lui-même  dans  nn  état  de  si  violente  tentation  , 
et  de  se  mettre  devant  Dieu  ,  comme  s'd  y  étoit 
au  moment  de  sa  mort. 

Je  vous  prie ,  monsieur,  de  lui  représenter 
exactement  tout  ceci  en  détail ,  sans  lui  confier 
un  seul  moment  ma  lettre  ,  et  de  me  la  renvoyer 
au  plus  tôt.  Encore  une  fois ,  je  le  plains  ,  et 
plus  que  je  ne  le  puis  dire.  Vous  savez  avec 
quelle  estime  et  quelle  confiance  cordiale  je  suis 
pour  toujours  tout  à  vous. 
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DCLYllI.  (DCLYII.) 

DU  CARDINAL  RADOLOVIC  A  FÉNELON. 

Il  remercie  le  piéhit  de  la  lettre  de  félieitation  qu'il  a  reçue 
de  lui  sur  sa  promotion  an  cardinalat. 

Romte,  26  januarii  1700. 

QuoD  coUata  mihi  per  suiniiium  Pontificern 
dignitas,  eas  a  D.  Y.  illuslrissiina  lœtitia;  voces 
expresserit,  quas  luculentissimis  ad  nie  lilleris 
consignatas  accepi ,  pcrjucimdum  id  mihi  qui- 
deiii ,  et  niullô  gratissimiim  fuit  :  cùm  inlelli- 
gam  non  nisi  ex  eo  quod  unico  me  diligas ,  fac- 
tum  ,  ut  proposilum  tihi  jampridem  lacendi  stu- 
dium  tuœ  de  meis  honoribus  gratulationi  post- 
haberes.  lUud  scilicet  tacendi  studium,  quod 
meritoappellavei'im  silentium  triumplialc;  quale 
fuisse  sanctns  Ambrosius  ait ,  quod  Chrislus  Do- 
minus  tenuit ,  et  Patrie  amore  et  nomine  pro- 
vocatus  tanlîim  inteiTupit.  Ex  que  facile  tibi 
persuasum  fuerit  quo  sim  loco  habiturus  pers- 
pectam  adeo  volunlatis  erga  me  tu;B  testificatio- 
nem  ,  et  quàm  grato  anime  sim  daturus  ope- 
ram ,  ut  amplissimis  meritis  tuis  et  expecta- 
tioni  de  me  tua;  respondeam. 

N.  Gard.  RADULOVIGUS. 


DCLIX.  (DCLVIII.) 

DU  P.  SÉRAPHIN;  CAPUCIN,  AU  P.  **' . 

Sur  l'interdit  lancé  contre  lui  par  l'archevêque  de  Paris, 
et  le  sujet  de  ses  disgrâces. 

Ce  I.")  mais  iTOO. 

Si  vous  êtes  surpris  du  bruit  qui  court  de 
mon  interdit ,  vous  le  serez  peut-être  davantage 
d'apprendre  de  moi-même  que  ce  l)ruit  n"est 
point  faux.  Je  reçus  le  lo  d'août  à  midi  une 
lettre  du  13,  qui  m'étoit  écrite  de  la  part  de 
Mgr  l'archevêque  par  son  secrétaire ,  qui  me 
signifioit  en  termes  fort  honnêtes  mon  interdit, 
sans  m'en  dire  la  raison ,  m'assurant  qu'il  ne  la 
savoit  pas.  Mais  un  évêque  de  mes  amis,  ayant 
appris  ma  disgrâce  par  notre  R.  P.  gardien  ,  à 
(\\\\  seul  j'en  avois  fait  confidence,  voulut,  de 
son  propre  mouvement,  et  par  un  pur  ellet  de 
la  bonté  qu'il  a  pour  moi ,  parler  en  ma  faveur 
à  mondit  seigneur  l'arclievêque  ;  ce  qu'il  lit  dès 


le  lendemain  d'une  manièit  fort  obligeante.  Il 
n'en  put  rien  obtenir  néanmoins  à  mon  avan- 
tage ,  sinon  d'apprendre  et  de  me  faire  savoir 
que  le  sujet  de  mon  interdit  ne  regardoit  en  rien 
mes  mœurs  ni  ma  conduite  ,  mais  la  doctrine  de 
Mgr  de  Cambrai ,  nouvellement  condamnée  , 
que  je  soulenois,  lui  dit-il ,  plus  fortement  que 
personne.  Je  me  donnai  l'hoimeur  d'écrire  une 
lettre  à  Mgr  l'archevêque,  et  je  me  présentai 
quelques  jours  après  devant  sa  Crandeur  à  l'au- 
(lience  publique  ,  dans  la  pensée  qu'il  voudroit 
bien  m'entendre  ,  comme  je  l'en  avois  supplié, 
sur  les  plaintes  qu'on  lui  avoit  faites  de  moi , 
en  n)e  les  expliquant  plus  en  détail;  mais  il  ne 
voulut  point  m'écoutcr,  et  me  dit  seulement  la 
même  chose  en  ces  termes  :  «  Yous  avez  sou- 
tenu ,  me  dit-il ,  plus  fortement  que  personne 
les  nouvelles  doctrines  ;  elles  sont  condamnées 
par  le  saint  siège  et  par  toute  l'Eglise  :  je  ne 
souffrirai  point  ces  cabales  dans  mon  diocèse. 
Je  suis  le  maître  de  mes  pouvoirs  ;  je  vous  les 
retire,  et  je  vous  remercie  des  services  que  vous 
avez  rendus  :  je  n'en  ai  pas  besoin,  je  ne  vous 
fais  en  cela  aucun  tort.  »  El  comme  je  lui  re- 
piésentai ,  le  plus  honnêtement  et  le  plus  hum- 
blement qu'il  me  fut  possible,  qu'il  n'étoit  que 
trop  vrai  qu'il  m'alloit  faire  un  tort  notable  par 
rapport  à  ma  réputation  tant  au  dedans  qu'au 
dehors  de  mon  ordre  ,  chacun  croyant  être  en 
droit  de  tout  penser  et  de  tout  dire  d'un  reli- 
gieux interdit  par  son  archevêque  ,  et  par  un 
archevêque  comme  lui,  plein  de  bonté  et  d'é- 
quité; il  me  répondit  qu'il  déclareroit  à  qui  je 
voudrois,  qu'il  ne  m'avoit  point  interdit  pour 
aucune  plainte  qui  lui  eût  été  faite  contre  mes 
mœurs  ni  contre  ma  conduite;  et  ensuite  il 
ajouta  :  «  Ne  vous  en  prenez  point  au  P.  Jean- 
Chrysoslôme  ;  ce  n'est  point  lui  qui  m'a  fait 
ces  plaintes.  »  Je  répondis  que  je  n'accusois 
personne,  et  que,  quand  les  auteurs  vien- 
droient  à  être  connus ,  ce  qui  pouvoit  bien  arri- 
ver, je  leur  pardonnois  par  avance  de  très-bon 
cœur;  et  sur  cela  il  me  quitta. 

Depuis  ce  temps  ,  je  n'ai  pu  obtenir  de  sa 
Crandeur  aucune  audience  particulièie  ,  quoi- 
que je  l'en  aie  suppliée  très-instamment  par 
deux  lettres  que  je  me  suis  donné  l'honneur  de 
lui  écrire.  Ainsi  je  n'ai  point  eu  de  lui  à  moi 
aucun  éclaircissement  ;  mais  un  autre  évêque  , 
qui  a  la  même  bonté  i)Our  moi  que  le  précé- 
dent ,  a  bien  voulu  parler  en  ma  faveur  à  Mgr 
l'archevêque,  et  cela  par  plusieurs  fois.  Notre 
R.  P.  provincial  l'a  fait  aussi  deux  ou  trois  fois, 
et  assez  fortement ,  sans  rien  obtenir  à  la  vérité 
pour  mon  rétablissement  ;  mais  cela  du  moins 
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m'a  servi  à  savoir  plus  précisément  ce  qu'on  lui 
a  dit  contre  moi,  et  dont  il  croit  avoir  sujet  de 
se  plaindre.  J'en  ai  encore  appris  plusieurs  cho- 
ses par  des  gens  à  qui  les  auteurs  de  ces  plaintes 
en  ont  fait  confidence.  Le  tout  se  réduit  à  peu 
près  aux  choses  suivantes. 

j°  J'ai  soutenu  très-fortement  les  doctrines 
nouvelles  et  condamnées  du  livre  de  M.  de 
Cambrai.  2"  J'ai  donné  à  ce  prélat ,  dans  tous 
mes  discours,  des  éloges  excessifs  et  au  mépris 
des  autres.  3°  J'ai  fait  voir  un  attachement  et 
un  entêtement  surprenant  à  le  défendre,  avant 
et  depuis  la  condamnation  de  son  livre.  4°  J'ai 
eu  avec  M.  de  Cambrai  un  commerce  de  lettres. 
Il  y  en  a  eu  nombre  écrites  de  part  et  d'autre  , 
et  j'en  ai  reçu  de  fort  gracieuses  de  ce  prélat. 
5"  Je  suis  dans  mon  ordre  un  chef  de  parti. 
6°  J'ai  une  opposition  et  un  entêtement  ridicule 
contre  la  doctrine  de  saint  Augustin.  7°  J'ai  une 
ambition  démesurée,  et  une  avidité  très-grande 
des  charges  et  du  gouvernement. 

A  tout  cela  voici  ce  que  j'ai  répondu  ,  tant 
par  mes  lettres  que  par  ceux  qui  ont  parlé  pour 
moi  :  l"que,  depuis  la  condamnation  du  livre 
des  Maximes,  je  n'ai  pas  dit  un  seul  mol  sur 
cette  matière  dans  les  conversations  où  je  me 
suis  trouvé,  ni  pour  soutenir  ni  pour  défendre 
les  propositions  condamnées;  mais  au  contraire, 
qu'on  s'en  devoit  tenir  là-dessus  à  la  décision 
du  saint  siège.  2"  Que  j'ai  toujours  parlé,  à  la 
vérité  ,  de  cet  illustre  prélat  avec  beaucoup  de 
respect  et  d'estime  ,  et  qu'ayant  entendu  de  tous 
côtés  parler  de  son  rare  mérite  et  de  ses  grandes 
qualités  d'esprit,  d'érudition,  de  vertu,  de 
piété,  de  bonté,  de  douceur,  de  modération, 
j'ai  reçu  avec  joie  ces  éloges  qu'on  lui  donnoit, 
et  je  les  ai  récités  avec  plaisir,  mais  sans  inten- 
tion par  là  de  manquer  au  respect  dû  aux  autres 
prélats  ,  et  sans  les  mettre  jamais  en  compromis 
dans  tout  ce  que  j'ai  dit ,  et  moins  Mgr  de  Paris 
que  tout  autre,  en  ayant  toujours  parlé,  quand 
l'occasion  s'en  est  présentée ,  très-respectueu- 
sement. 3°  Avant  la  condamnation  du  livre  des 
Maximes ,  j'ai  cru  qu'il  étoit  licite  d'y  chercher 
un  sens  orthodoxe,  surtout  étant  d'un  auteur 
non  suspect,  d'une  très-haute  réputation  en 
tout  genre,  célèbre  par  ses  emplois ,  et  d'un 
très-grand  rang  dans  l'Église,  d'en  dire  son 
sentiment,  en  attendant  avec  soumission  la  dé- 
cision de  Rome  :  et  nous  n'avions  d'aucun  en- 
droit les  défenses  d'en  parler  favorablement;  la 
dispute  pouvoit  au  moins  paroîlre  probléma- 
tique ,  et  nul  n'avoit  pour  lors  aucun  sujet  légi- 
time de  craindre  que,  dans  la  suite  ,  on  lui  fit 
un  crime  d'un  sentiment  plutôt  que  d'un  autre  , 


bien  moins  à  ceux  qui ,  comme  moi ,  n'ont  ni 
écrit ,  ni  dogmatisé  .  ni  prêché  sur  cette  ma- 
tière ,  n'en  ayant  jamais  parlé  en  effet  que  dans 
quelques  entretiens  passagers ,  avec  très-peu  de 
personnes  de  ma  profession ,  et  toujours  si  géné- 
ralement et  avec  tant  de  mesure,   que  ceux 
mêmes  du  parti  contraire  ,  s'ils  l'avoient  en- 
tendu,  n'en  auroient  point  été  ni  scandalisés  ni 
blessés.  Et  depuis  la  condamnation  ,  je  n'ai  ja- 
mais parlé  sur  cet  article ,  que  pour  louer  M.  de 
Cambrai  de  sa  soumission  parfaite  et  sans  res- 
triction aux  décisions  de  l'Eglise,  en  témoi- 
gnant qu'il  seroit  à  souhaiter  que  bien  d'autres 
profilassent  d'un  si  rare  exemple.  4"  Pour  ce 
qui  est  de  mon  prétendu  commerce  de  lettres 
avec  M.  de  Cambrai,  s'il  étoit  vrai,  il  pourroit 
être  fort  innocent  et  de  sa  part  et  de  la  mienne, 
et  je  ne  m'en  défendrois  pas,  s'il  m'avoit  fait 
cet  honneur  :  mais  M.  de  Cambrai  sait  mieux 
que   personne   la   fausseté  de  cet  article;   du 
m  jins  je  puis  assurer  qu'il  ne  m'a  jamais  écrit 
ni  fait  écrire  aucunes  lettres  ni  gracieuses  ni 
autres,  et  que  personne  ne  rn'a  jamais  écrit  ni 
parlé  de  sa  part.  Ti"  On  n'a  point  lieu  ,  ni  même 
aucun  prétexte  ,  vrai  ou  faux  ,  de  me  qualifier 
de  chef  de  parti;   car  par  où  le  serois-je?  Je 
n'enseigne  point,  il  y  a  plus  de  vingt  ans;  je 
n'ai  donné  au  public  aucuns  écrits  ni  pour  ni 
contre  aucune  doctrine.  Je  ne  prêche  point,  il 
y  a  sept  ou  huit  années,  à  raison  d'une  foi- 
blesse  de  voix  qui  m'est  survenue,  et  qui  ne 
me  permet  pas  de  faire  de  longs  discours  en 
public.  Je  ne  fais  ni  n'ai  fait  en  ma  vie  aucune 
assemblée  ni  au  dedans  ni  au  dehors  de  l'ordre  , 
ni  n'ai  assisté  à  aucune  où  il  se  soit  traité  des 
matières  de  doctrine,  telle  qu'elle  puisse  être. 
Je  n'en  parle  même  ni  n'en  ai  jamais  parlé  que 
dans  des  entreliens  passagers  et  à  la  rencontre  , 
où  les  hommes  de  ma  profession  ont ,  ce  me 
semble  ,  et  ont  toujours  eu  la  liberté  de  s'en- 
tretenir avec  des  gens  de  lettres  scolastiques  et 
autres,  d'auteurs  de  livres,  de  sentimens  et  de 
sujets  convenables,  disant  tantôt  pour  et  tantôt 
contre  une  ojjinion ,  selon  que  l'occasion  s'en 
présente,  sans  que  de  là  on  puisse  tirer  une 
conséquence  juste  et  précise  du  sentiment  de 
doctrine  que  l'on  voudroit  attribuer  à  quel- 
qu'un. Et  c'est  pourquoi,  6°  je  proteste  que , 
pour  ce  qui  est  de  la  doctrine  de  saint  Augus- 
tin, à  laquelle  ou  m'accuse  d'être  opposé  ,  je  la 
respecte  et  la  révère  ,  et  que  mon  opposition 
n'est  qu'à  l'égard  de  ceux  qui  en  font  un  mau- 
vais usage  contre  les  règles  de  l'Église  prescrites 
par  ses  canons  et  par  ses  décisions ,  comme  font 
plusieurs  hérétiques.    7°  Pour  ce  qui  est  de 
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l'ambition  démesurée  qu'on  m'atlribue,  si  elle 
est  dans  mon  cœur,  Dieu  seul  en  est  le  juge  ; 
mais  ce  ne  sera  pas  par  l'avidité  des  charges, 
et  par  l'empressement  d'entrer  dans  le  gouver- 
nement, qu'on  le  pourroit  prouver.  J'aurois 
facilement  là-dessus,  et  sans  le  mendier,  le  té- 
moignage de  toute  la  province  en  ma  faveur. 
On  sait  assez  que  j'ai  été  toute  ma  vie  fort  éloi- 
gné de  ces  recherches  ;  que  ,  si  j'ai  accepté  le 
gardiennat  du  Marais,  tout  le  monde  a  vu  et  pu 
concevoir  que  c'éloit  principalement  dans  le 
dessein  de  faire  dans  cette  maison  des  répara- 
lions  et  des  accommodemens  nécessaires  ,  après 
lesquels  on  attendoit  depuis  quarante  ou  cin- 
quante ans,  tant  pour  le  logement  des  religieux 
que  pour  la  construction  d'un  chœur  et  d'une 
sacristie,  à  quoi  j'ai  donné  tous  mes  soins,  sans 
me  soustraire  à  ceux  que  demandoil  de  moi 
l'acquit  de  mon  ministère-,  ce  qu'aucun  supé- 
rieur, avant  moi .  u'avoit  voulu  entreprendre  : 
que  ,  dès  que  ces  ouvrages  ont  été  finis,  je  n'ai 
plus  voulu  accepter  le  gardiennat.  Celui  du  pre- 
mier couvent  de  Paris  .  qui  est  Saint-Honoré, 
me  regardoit  comme  premier  déliniteur,  si  je 
n'y  avois  pas  renoncé.  On  sait  aussi  que ,  dans 
le  dernier  chapitre,  j'ai  renoncé  publiquement 
au  provincialat ,  nonobstant  les  instances  et  les 
sollicitations  de  tous  les  pères  du  chapitre  qui 
me  pressoient  de  l'accepter.  Si  l'avidité  des 
charge-;  et  l'empressement  du  gouvernement 
s'accordent  avec  ce  que  j'ai  fait  pour  m'en  éloi- 
gner, j'en  laisse  juges  ceux  qui  le  savent  et  qui 
me  connoissent. 

Tout  cela  ,  mon  révérend  père  ,  a  été  dit  ou 
écrit  à  Mgr  l'archevêque,  et  avec  beaucoup 
d'autres  particularités  :  par  exemple ,  la  pa- 
tience avec  laquelle,  grâce  à  Dieu,  j'ai  souil'ert 
mon  interdit  sans  en  murmurer,  sans  m'en 
plaindre  ni  au  dedans  ni  au  dehors  de  l'ordre , 
ayant  même  si  bien  pris  soin  de  le  tenir  secret  , 
qu'excepté  ceux  qui  m'ont  [)orté  le  coup,  aucun 
de  ce  couvent  même,  pendant  quatre  ou  cinq 
mois  ,  n'en  a  eu  le  moindre  soupçon.  La  prin- 
rijiale  raison  pour  laquelle  j'en  ai  usé  de  la 
sorte  ,  est  le  respect  que  j'ai  pour  Mgr  l'arche- 
vêque ,  et  pour  éviter  qu'on  me  fît  un  nouveau 
crime  à  son  égard  des  plaintes  que  bien  des 
gens  en  auroient  pu  faire  ,  en  prenant  part  à 
ma  disgrAce  ;  et  j'ai  su  depuis  que  tues  délateurs 
n'atlendoientque  cela  pour  prou\ei'à  Mgr  l'ar- 
chevêque la  cabale  et  le  parti  dont  ils  me  forjt 
chef.  .Mais  à  la  lin  ,  impatiens  de  mon  silence  et 
de  ma  patience ,  ils  se  sont  avisés  de  publier 
sourdement  mon  interdit  entre  leurs  amis  et 
leurs  confidens;   mais  voyant  que  celte  voie 


n'étoit  pas  sûre,  et  ne  produisoit  pas  tout  l'effet 
qu'ils  souhailoient  contre  ma  réputation  ,  ils  se 
sont  avisés  de  le  faire  par  des  libelles  diffama- 
toires ,  envoyés  dans  plusieurs  couvens  de  la 
j)rovince  ,  et  dont  on  nous  a  renvoyé  avec  in- 
dignation un  assez  bon  nombre.  On  les  a  mon- 
trés à  Mgr  l'archevêque,  pour  lui  faire  com- 
prendre quelle  a  été  la  fin  de  ceux  qui  m'ont 
décrié  dans  son  esprit;  mais,  quoi  qu'on  lui  ait 
pu  dire  ,  les  impressions  désavantageuses  qu'on 
lui  a  données  de  moi  demeurent  pour  constantes 
dans  son  esprit.  J'y  suis  tel  que  l'on  m'a  dé- 
peint. Dieu  soit  béni  de  tout.  Sa  providence  l'a 
permis  :  je  m'y  soumets  du  meilleur  de  mon 
cœur,  et  suis  avec  respect ,  etc. 


DCLX. 


(DCLIX.) 


DE  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC. 
AU  CARDINAL  GABRIELLI. 

Sur  les  mesures  odieuses  qu'on  prenoil  pour  s'assurer  de  li 
soumission  de  l'archevêque  de  Cambrai  '. 

(t700.) 

CiM  mirificam  Eminentia^  veslraî  erga  me 
humanitatem  jaindudum  perspectnm  hubuerim, 
minime  vereor,  ne  in  scribendis  quai  (^amera- 
censem  archjepiscopum  spectant ,  ipsi  molestus 
sim.  Hàc  igitur  fretus,  ad  rem  aggrediendam 
propero. 

Innumeri  scatent  inhisce  regni  finibus  mer- 
catores,  qui,  ut  rem  faciant,  quoscumque  pes- 
simîE  notœ  libros  ex  HoUandia  in  Franciani  per 
Relgium  subdolè  transvehunt.  Hoc  negotia- 
lionisgenus,  quod  usu  prislino  per  bella  diutina 
convaluit,  ut  animarum  perniciem  œgerrimè 
tulit  autistes  nosler  :  frustra  sœpe  questus,  quos 
deprcheudit  libros,  vel  impios,  vel  obscenos  , 
suà  manu  combussil.  Inter  lot  biblinpolas  ,  qui 
aliis  in  civitatibus  finitimis  huic  mahe  arti  ope- 
ram  navanl ,  unus  erat  Cameraci  tenuissimus, 
qui  hujusmodi  libros  Bruxelliscoeniptos  furtivè 
hue  trajicere,  ac  postca  aul  |)opularibus  suis 
venditare  ,  aul  Parisios  usque  a  Itiblinpolis  dis- 
seminandos  transmittere  consueverat.  His  mci'- 
cimoniis  per  viginti  circitcr  aunos  vitani  lole- 


'  (,a  miniid'ilc  if(|.-  Icllri-  .-si  cnliiTciiinil  il.-  la  lujiu  .le 
l"iiir'l.iii.  Nous  iiiiydiis  (iii'il  11  iMuiiiHs.i  jiimr  iMic  eiivoyci; 
jiar  l'ahbf^'  lU-  (:ii;inkT;u  :iii  c.jnliiul  (J.ihiiciii  ,  avrr  ipii  cet 
abbi'  l'iiln-lciiinl  une  loi  iispomljiii  c.  La  Idlri-  ilu  cardinal 
du  l"i)iai  1700  (ci-.lf!iisiis,  (.  vu,  p.  539)  „ouk  paroll  iMre 
la  riîponbe  a  celle-ci. 


46 


CORRESPONDANCE  SUR  L'AFFAIRE  DU  QUIÉTISiME. 


l'avit,  Nudiiisleiiius,  jabente  per  litteras  Rege, 
togatus  prfffeclus  ex  improviso  advolal.  Unus 
ille  misellus  tôt  inler  alios  longé  fainosiores  ex 
industriadeligitur;  quippequi ,  pi'cC  archiepis- 
copi  vicinitate  ,  ad  prœtexendaiu  calumniarn 
aptior  visus  est.  In  vincula  conjicitur,  inteno- 
gatur;  pauca  quseque  extant  volumina,  et  char- 
tulœ  capsâ  inclusœ  ad  Regem  niilluntur.  Gran- 
dis ruraor  longé  latèque  dimanat. 

Jani  ,  ni  fallor,  sagacissinius  Ecclesiee  prin-- 
ceps  me  narranteni  antevertit,  et  dnlurn  explo- 
raluni  liabet.  Ha;c  omnia  instigantibus  archie- 
piscopi  adversariis  facta  esse  nemo  non  videt. 
Etenim  illis  persnasum  est,  multa  libii  a  sum- 
mo  Ponlifice  darnnali  exeniplaiia,  in  bibliopolœ 
taberna  se  deprehensuros  ;  et  continua  tnm 
Yersaliis  ,  tum  Romœ  neniineni  dnbitalurnni  , 
quin  antistes  sedi  apostolic;e  lictô  et  rraudulesitcr 
obtemperans ,  gregi  sibi  credito  quietisticr.m 
venenum  perlinacissimè piopinaret. 

Neqne  tamen,  etiamsi  rcs ,  ila  nt  sperabant, 
cessisset,  antislcs  jure  merito  fuissetculpandus. 
Quid  enini  ab  rquo  alieniiis,  quàm  id  inipularc 
antistiti,  scilicet  quod  librum  suuni  damnatum, 
eunn  sexcentis  aliis  impiis  et  obscenis,  ipso  apertè 
invite,  mcrcator  ille  cum  sociis  innumeris,  solà 
liicri  cnpidine,  impune  vendilassot?  Verùm,  ila 
volente  Deo,  quœ  tauto  apparalu  structa^  erant 
insidiœ  ,  ad  evidentioroin  innocenlis  purgalio- 
nem  versa^  sunt.  Nanique  jam  constat  nierca- 
torem  interceptum  ,  ne  quidetn  unum  libri 
darnnati  volnmen  douii  babuisse.  Tantummodo 
inventa  sunt  in  illius  proinpluario  ,  cum  variis 
libellis  salirici  generis  ex  Hollandia  passim  af- 
(Inentibus ,  paucissima  aliquot  residua  exem- 
plaria  bine  inde  a  Cameracensi  et  Meldeusi  con- 
IlictantibusEpistolarum,  quas  ab  anno  proximè 
elapso  palàm  vendendas  emerat.  Héee  itaque 
scnpta  sic  promiscuè  repcrta,  quantum  innocuè 
sint  asservala,  apcrtè  demonstranl.  Quod  verô 
maximèobservandnmmibividetur,ipsemetmer- 
cator,  bebeti  propemodum  ingcnio,  doli  expers, 
et  omnino  imparatus,  et  bac  de  re  a  prœreclo 
subtilissimî'  interrogatus  ,  repente  declaravit 
antistilem,  ejusqiie  familiares  ,  ex  quo  dam- 
natio  libri  innotuit,  expressissimè  veluisse,  ne 
scripta  etiam  apologetica,  nedum  liber  dam- 
natus,  apud  euni  in  posterum  clam  venirent. 

Quaî  cùm  ita  sint,  eminentissime  Domine, 
jam  onuiino  cornpertum  est ,  quo  animi  can- 
dore  ,  et  qnà  intima  docilitate  ingenii  ,  anlistos 
noster  judicio  apostolico  per  onmia  constanter 
ohsequatur.  Quibusautem  macbinationibusad- 
Yorsarii  inexpleto  odio  praetextus  ancupentur, 
nt  bellum  instaurent,  bine  facile  colligit  eliara 


ipsum  vulgus  imperitum.  Porrô  quac  nunc  ad 
Eminentiam  vestram  scripsi ,   non  divulganda, 
imo  alto  silentio  piemenda  existimo,  ut  selectis 
tantùm  auribus  ,   loco,  et  tempore  ,  cautissimè 
instillentur,   nisi  forte  adversarii   ba^c  ipsa  ob- 
jiciant.  Neque  enim  in  ea  occasione  quidquam 
œgro  animo  fertur,    aut  emittilur  ulla  queri- 
monia.  Tacere  antem  nequeo  Eminentiie  ves- 
trœ,  me  certiorem  faclnin  fuise,  antistis  nostri 
adversarios  nihil  intenlatuni  etiamnum  relin- 
quere,  ut  in  curiaRomana  anitnos  siugulos  si- 
nistré prœoccupeut;  cardinalis  ipse  Coiloredus 
(hoc  certissimè  exploratum  babui)  nunc  itajam 
alFeclus  videtur,   ut  Cameracensem  arcbiepis- 
copum  in  errorem   verè  impegisse  putet,  nec 
satis  esse  quod  ipse  errorem  condemnaverit  , 
nisi  se  errasse  fateatur '.  Atqui  si  rêvera  error 
(quod  bumanum  est)  olim  subrepsisset  ,  id  pa- 
làm in  confosso  haberi  veilein  :  eà  enim  magna- 
nimi  confessione  erroris  nota  elueretur.  Cùm 
autem  arcbiepiscopum  ,  quem  fere  a  quero  fa- 
miliarissimè  et  penitus  novi ,  nusquam  errasse 
aut  variasse  mihi   absolutissimè  constet ,    ipsi 
coram   Deo  gralulor,  quod  imperlerritas  ,  se- 
dandœ  tenipeslatis   causa,  in  seipsum  Spiritui 
sancto  mentiri  nolit.  Quocirca  piissimum  cardi- 
nalemCollorodum  deintegerrimaantislitis  don- 
ti'ina  rectins  senfire  sunmiopere  vellem,  Anin)ns 
tamen,   jam    illà  opiuione  occupatus ,   sutnmà 
dexleritate,  ut  ineliùs  nosti,  et  sensim  adeundus 
est.  Quae  quidem  omnia  si  minus  cordato  aul 
minus  benelico  Ecclesiœ  principi  crederentnr, 
valde  sollicitus  forem.  Verùm  uhi  memini,  cni, 
et  de  quo  scribam,  neque  arcani  commissi,  ne- 
que  epistolge  fusiùs  scripi.f  me  pœnilet. 

Perenni  cum  animi  cullu  et  affectu  devotis- 
simo  subscribor,  elc. 


DCLXI.  (DCLX.) 

DE  FÉNELON  AU  MÊME. 

Sur  la  comliiite  de  Bossuet  tlaiis  rassemblée  du  clergé 
de  1700. 

Alhi  in  Hiinuoiiia,  22  si'j)loiril)iis  1700. 

Etiamsi  parcus  in  scribondo  sum  ,  tamen  fre- 
quens  in  recolenda  jucundissima  qua  me  di- 
gnaris  benevolentia.  Nunc  verè  res  magni  mo- 
menti  ad  silentium  intermitlendum  animum 
impellit.    Quapropter  de  innltis  pauca  dicam. 

^    Voyez  la  k'ilre  Jo  ce  carJiual ,  ci-dessus,  p.  3y. 
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Qnx  tanto  mnlimine  lantoqiie  Uimultu  triuiu- 
viratiis  in  nomine  Cleri  Gallicaiu  m  liicem  edi- 
ditacta,  haud  dubiè  jam  lectasuntab  Emincntia 
vesîra.  Geminum  prodit  opus  .  alterum  quo 
cardinalein  Sfondrafum  cuni  casuislis,  alterum 
quo  me  pi'oIlit:atum  voluat. 

1°  A  biennio  jactitabant  universae  Iheologia; 
moralis  purissimœ  co'lectionem  ad  umbilicuin 
addiici.  Vei'iim  spes  illaexcidil  omiiis;  ex  va- 
riis  censuris  excerpta  t\  i>i.>  tnandarunt.  Quantô 
utiliùs  ac  modestiùs  Alexainlci  VII  et  Inno- 
centii  XI  décréta  coiligi  ac  deuuo  excudi  jns- 
sissent  ! 

"1°  Queriuitur  bas  propositioiiesaPonlifiribus 
fuisse  damnalas.  omissn  niitiqiio  usa —  more 
mojorwn ,  et  canonico  ordinp.  Hinc  tnetiiunt 
nedirum  virus  serpot .  Qiiapropter  suis  quasque 
censuris  confipendas  dncunt.  lia  rniwnicus  ordo. 
Pontificum  desuetudine  intLM'turbalus  ,  ab  an- 
tistitibus  restiluitur.  Ipsi  verô  Papam  dorentes 
suum  oflicium,  ex[icctant  fore  ut  tanlum  opus 
perficiat. 

3°  In  scenam  invehitur  liber  CfrUddedkatitf;, 
qui  yodion  diasofutum  \in\n\gnai.  Gmi'es ,  in- 
quiunf  ,  nofœ  imiruntur  fierai pelofjinnismo  sœ- 
pius  impniato.  Hujus  libri  auclor  episcopi  Mel- 
densisobservalionumsexpropositiouescarpserat. 
Nemiuem  latet  quàui  impatiens  contradiclionis 
sit  episcopus  ille.  Promiserant  quidem  antisti- 
tesaudacissimi  censorisdogmata  in  eonvciitu ,  cui 
dedicatio  solemnis  factaest,  condemnandaosse; 
bnc  sperabant  omnes  optimfp  nofae  tbeolngi  : 
sed  minae  Meidensis  mera^  oifuciœ.  Dum  in  pro- 
positiones  casuislarum  jamdudum  a  superiore 
judice  damnatas  incassum  detoiiat ,  repullu- 
lanli  bxresi  )>arcit.  Qua^  de  se û su  obvia  ,  etc., 
dixerunt.  qu»slionoin  facti  ,  quam  vilipon- 
dunt,  attinent  rat  de  qurestione  juris  ,  scdicel 
de  doctrinafidei  ,  quœ  lot  scriptis  et  cavillatio- 
nibus  deluditur  ,  nusquam  ne  quidem  vocula. 
Unum  est  quod  acerbissimè  re[)udiant  ,  scilicet 
fafieuli  quod  in  se  est  ,  Deum  gratiam  Salva- 
toris  omnium  non  denegare,  liberalitate  merè 
gratuite. 

i"  Qua."  pr.x'sules  quinque  in  cardirialem 
Sfondralum  dixerant  ,  conventus  eolemniter 
approbat .  et  ralum  facit.  Quin  etiam  judicium 
super  hoc  libro  a  Papa  quinque  delatoiibus 
promissum  aflinguut  :  quo  niltil  optatius,  jn- 
quiunt  omnes  uno  Meidensis  ore  locuti.  Qunre, 
pcigunf ,  et  a  libro  exrnninnndo  nos  abstinere 
par  fd.  .Vw  intérim  obfivisci  docirinœ  ad  ver  sas 
Pelofjianos  a  sancto  Aufpistino  traditrr  ,  quam 
et   Ecclef^ia   liomana  suam  fecit ,  et  Ecclesiœ 


Gallicanœ  jam  inde  ah  initia  rommendavit  \ 
Ita  annuunt  censori ,  Sfondrato  semipe/ngianis- 
mion  sœpius  imputanti.  Hanc  pestem  exscindere 
tenetur  Ecclesia  Romana  Augustini  sententiae 
tuendœ  adscripta. 

Hactenus  de  censura  qu.T  piaî  memoria? 
vesirum  amicum  offendit.  Nunc  de  gestorum 
narralione  ,  qua;  me  attiuet ,  tria  observanda 
subjungam. 

1°  Aperta  el  iterata  variatio  occurrit.  Absit , 
emiuentissime  Domine  ,  ut  librum  meum  a 
summo  Pontifice  condemnatum  indirecte  tueri 
velim  :  sed,  incolumi  censura.  .Meidensis  in 
libeiloimpugnandoallucinari  potuit.  \nlnstruc- 
tione  de  statibus  orationis  inculcatum  voluerat 
nefas  esse  per  interesse proprium  bealitudinem 
intelligere  ;  eâ  vili  locutiotie  abusi  erant  Quie- 
tista^ ,  Apastolus  Spiritu  sancto  instinctus  ita 
loqui  vetabat;  dabatur  spes  omnino  desinferes- 
sata.  Verùm ,  immutatà  post  editionem  mei  li- 
belli  controversiâ,  immutanda  fuit  locutionum 
régula.  Ubi  sensit  me  (salvâ  beatitudine  semper 
optandà)  exclusum  voluisse  a  perfecfis  intéresse 
quatenus  proprinm  ,  quod  autea  nefas  ,  repente 
factum  est  veluti  consecrata  locutio.  Ouod  An- 
selmus,  qaoà  Scotus ,  quod  alii  o/H??é's  scholas- 
tici  interessse  proprii  vocabulo  désignant ,  est 
ipsamel  beatitudo.  Hanc  non  designare  eo  no- 
mine est  /lœresis  formalis.  Hanc  verô  abdicare 
bis  vocibus  est  impia  et  borreuda  desperatio. 
His  artibus  ,  (juoquô  me  verterem  .  bœrelicus 
esse  cogebar.  Si  intéresse  pjroprin m  in  libello 
significaret  ipsammet  bealitudinem  ,  Quietista- 
rum  more  loculus  ,  Paulo  sancto  Spiritui  ,  toti- 
queEcclesi;e  conlradicebam  ;  amputabam  spem 
omnem  ;  in  lueresini  formalem  impingobam. 
Al  contra  si  dicerem  proprium  interesse  in  li- 
liello  non  signitlcare  bealitudinem  ,  sed  nierce- 
narilalem,exclamabat  adversarius  :  Anselnms, 
Scotus  ,  aliique  omnes  tbeologi  ipsammet  bea- 
litudinem interesse  proprii  vocal)ulo  desigua- 
rutit.  Hœc  est  a  multis  saeculis  tritael  conse- 
crata locutio ,  qucmadmodum  Consnbstantiale 
eiDeipara.  Al  nunc  libello  jamdudum  condem- 
nato  interesse  proprium ,  quod  primis  lempori- 
bus  bealitudinem  significare  vetabat  et  posfea 
ut  consccratum  adhibuit  ad  signilicaudam  bea- 
litudinem, iferalù  metamorpbosi .  ad  prislinum 
sensum  tandem  translulit.  PonlilicicC  censurai 
in  hoc  apertè  derogavit,  quod  in  libello  pro- 
prium  interesse  ,  contra  menteni  auctoris,  bea- 
litudinem sonare  visiun  fiierit  ;  convenius  aulem 


1  Voyez  l:i  Drrliiiali'iii  lie  l'iissiMiiMi'i"  ili'  1700,  plai  «'c  à 
la  liMf  ili'  sa  (riisiiff  ;  (Âiuvres  de  lii/sswl .  I.  vu  ,  |>.  :i;i8 
t't  !>ul> . 


48 


CORRESPONDANCE  SUR  L'AFFAIRE  DU  QUIÉTISME. 


neget  hoc  vocabulum  beatitudinem  ipsam  so- 
nare.  Protens  autem  ,  ut  videre  est ,  mutatà 
impune  forma ,  quidquid  dixerit  frater ,  cri- 
mini  vertit.  Episcopi  vero  ,  quidquid  ipse 
dictet  ,  caîco  et  servili  obsequio  scribunt.  Quae 
omnia  dicta  velim  ,  illœsâ  simplicissimà  et  ab- 
solutissimâ  animi  demissione  ,  quâ  pontificiœ 
in  meum  libellum  censurée  constanter  ad- 
haereo. 

2°  Quœ  nova  ac  falsa  Meldensis  docuerat  de 
unica  amandi  ratione  ,  nimirum  beatitudine. 
qnà  sublalâ  Deus  ipse  non  esset  amandus  ;  haec 
eadem  convenlCis  nomine  fucatis  verbis  repetif. 
QuîE  si  non  advertunt  episcopi ,  quis  custodum 
Israël  mentis  sopor?  Si  advertunt,  quae  fla- 
gitiosa  servitus?  Si  Deus  ,  ablatà  illà  super- 
naturali  beatitudine  ,  amandus  non  esset ,  ac- 
cidentali  dono  seipsum  amabilem  facit  ;  aut 
potiùs  donum  illud  non  fuit  liberum  ,  sed  boc 
donum  supernaturale  naturai  ipsi  intelligenti 
debetur. 

3°  Tn  gestis  narraudis  de  noslra  controversia 
a  conventu  deligitur  adversarius  ille  meus  ,  qui 
necdum  explelo  odio  onuiia  maligne  confin- 
gat.  Confinxit;  at ,  Deo  juslo  permittente  ,  sibi 
ipsi  mulloties  coniradixit,  Inter  multa  unum 
exemplum  proferam.  In  Dedaratione  solemni  ' 
affirmaverat,  me  in  examinanda  domina  Guyon 
ciim  aliis  tribus  quartum  judicem  accessisse. 
Hoc  autem  a  me  candidissimè  pernegatum  fuit. 
Nunc  ipse  sibi  minime  consians  ,  unà  mibi  et 
huic  feminœ  très  illos  censores  datos  fuisse  af- 
firmât '\  Multa  bujusmodi  secum  apertè  pu- 
gnantia  refelli  in  apologeticis  scriptis  ;  quœscri- 
pla  ut  oblitterentur,  nuUum  lapidem  non  mo- 
vet.  Dum  causam  dicere  mibi  licuit ,  adversa- 
rius in  gestis  disculiendis  obmutescere  coactus 
est.  Ubi  vero  sensit  me  sedis  apostolicac  reve- 
rentiâ  ad  silentiimi  adigi ,  vocem  impune  attol- 
lit ,  et  fralrem  vinctum  ,  buraanitatis  oblitus  , 
jngulare  nititur.  Silebo  tamen,  et  uni  Deo  intiis 
dicam  :  Domine ,  vim  patior  ;  responde  pru 
me  ^  In  illa  animi  amariludine  ,  preces  oro 
vestras,  E.  D.,  measque  Patri  luminum  jugifer 
fundo  ,  ut  Ecclesiœ  gravissimè  laboranti  opem 
strenuè  feras  ,  Pétri  sedes  toto  orbi  illueeat  ;  et 
si  vacet ,  sufficiatur  pontifex  ad  omne  opus  bo- 
num  instructus.  Hœc  omnia  arcana  lutisacfidis 
auribus  instillanda  esse  mibi  visum  est,  ut  piis- 
simus  el  sagacissimus  cardinalis,  ffqui  bonique 
consulens ,  quidquid  expédiât ,  vel  non ,  tem- 


'  Vnyp7.  la  Déclaration  des  ti-ois  (^TtHities  ;  Œuvres  de 
liosstiet ,  t.  XXVI II ,  p.  249.  —  *  Relation  des  actes  du  Clergé 
sur  le  livre  des  Maximes;  ihid.  t.  xxx  ,  p.  425  el  siiiv,  — 
^  Isai.  xxxviii.  a. 


pore  et  loco  ,  aut  loquatnr,  aut  silentio  proeter- 
mittat. 

Intima  cum  observantia  el   perenni  animi 
cultu  subscribor. 


DCLXII.  (DCLXI.) 

DU  MÊME  AU  MARQUIS  DE  BARBESIEUX  '. 

Sur  les  raisons  qui  l'ont  empêché  de  donner  un  Mandement 
toiicliant  la  condamnation  du  livre  des  Maximes,  après 
son  assemblée  provinciale. 

A  Lessines ,  30  septembre  1 700. 

Je  viens  de  recevoir  la  lettre  que  vous  m'avez 
fait  l'honneur  de  rn'écrire  en  date  du  I  7  de  ce 
mois.  C'est  avec  le  plus  profond  -respect  et  le 
zèle  le  plus  sincère  que  je  veux  me  conformer 
aux  intentions  du  Roi  :  mais  je  dois  vous  dire 
avec  sincérité,  que  ce  n'est  nullement  par  oubli 
que  je  n'ai  pas  fait  un  second  Mandement  sur 
la  condamnation  de  mon  livre.  Il  m'a  paru 
qu'il  ne  pouvoil  être  question  de  faire  deux 
fois  la  même  chose.  Mon  INIandement  n'étoit 
point  ,  comme  il  semble,  monsieur  ,  que  vous 
l'avez  cru  ,  un  simple  acte  de  soumission  au 
Bref  du  Pape.  Un  Mandement  est  un  acte  d'au- 
torité épiscopale.  En  adhérant ,  dans  le  mien  , 
au  jugement  de  mon  supérieur  ,  je  condamnois 
mon  livre  avec  les  mêmes  qualificrtions  ;  j'en 
défendois  la  lecture  sous  les  mêmes  peines  ;  en 
un  mot  ,  je  faisois  par  avance  ce  que  notre  as- 
semblée provinciale  a  réglé  dans  la  suite  que 
chaque  évêque  fcroit  par  son  Mandement  par- 
ticulier. Ce  qui  étoit  alors  à  commencer  pour 
tous  les  autres  évêques  étoit  donc  déjà  fini  par 
avance  pour  moi.  Un  Mandement  qui  contient 
tout  ce  que  la  délibération  de  l'assemblée  pro- 
vinciale et  la  Déclaration  du  Roi  demandent , 
ne  satisfait  pas  moins  à  ces  deux  actes ,  en  les 
prévenant,  qu'en  les  suivant.  11  est  même  beau- 
coup plus  fort  que  tous  les  autres  ,  en  ce  qu'il 
a  prévenu  la  règle.  Aussi  avois-je  fait  claire- 
ment entendre  dans  notre  assemblée  ,  qu'il  ne 
me  restoit  plus  rien  à  faire  après  ce  que  j'avois 
fait.  Voici,  monsieur,  mes  propres  paroles  dans 
le  j)rocès-verbal  :  «  M.  l'archevêque  à  dit  que, 
»  pour  lui ,  il  n'avoit  point  à  délibérer  pour 
»  savoir  s'il  recevroit  la  constitution  en  forme 
»  de  Bref,  puisqu'il  l'a  déjà  reçue  avec  tout  le 


'  Ou  peut  voir  dans  Y  Histoire  de  Féiieluii,\[v.  m  ,  n.  1-JI, 
quelle  fut  l'occasion  de  celle  lettre. 
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»  respect  et  la  soumissiou  due  au  saiut  siège  , 
»  par  un  Mandement  qu'il  a  puWié  le  0  du 
»  mois  derniei'  dans  son  diocèse.  » 

Au  reste,  la  publication  de  mon  Mande- 
ment ne  pouvoit  être  plus  forte  que  je  la  fis 
pour  ne  m'épargner  en  rien.  J'en  fis  faire  deux 
éditions,  l'une  Irancaise  et  l'auti-e  latine  .  dont 
je  distribuai  à  mes  dépens  plus  de  sept  cents 
exemplaires,  Jen  envoyai  à  tons  les  doyens  de 
districts  ,  pour  en  faire  part  à  tous  les  curés  de 
ce  diocèse.  De  plus  ,  l'imprimeur  en  vendit  un 
très-grand  nombre.  Huinze  jours  après  ,  on  en 
til  encore  deux  autres  éditions  ,  l'une  à  Bru- 
xelles et  l'autre  à  Louvain  ,  qui  turent  d'abord 
répandues  dans  tout  le  pays. 

Dans  la  suite  ,  je  lis  inquimer  le  procès-ver- 
bal de  notre  assemblée  [)rovinciale,  avant  qu'on 
leùt  inqirimé  à  Paris,  et  j'y  insérai  tout  du 
long  le  Bief  du  Pa[)e  avec  mon  M;indement. 
Ainsi  celte  publication  du  procès-veibal  fut  une 
publication  réitérée  du  Mandement  même.  J'y 
avois  inséré  le  Bref ,  pour  me  conformer  plus 
exactement  par  celte  circonstance  à  la  délibé- 
ration de  notre  assemblée. 

Enfin  j'ai  ajouté  la  dernière  formalité  qu'on 
pouvoit  attendre  de  moi  ,  savoir,  l'enregistre- 
ment du  Bref  au  greffe  de  notre  officialité.  Si 
on  veut  le  vérifier  ,  on  le  trouvei'a  précisément 
en  sa  place. 

Ainsi,  monsieur ,  j'ose  dii-e  que  jamais  cliose 
de  cette  nature  n'a  été  consommée  avec  plus 
d'exactitude  et  de  bonne  foi.  Il  ne  me  reste 
donc  rien  de  réel  à  exécuter,  pour  satisfaire  ni 
à  la  délibération  de  notre  assemblée  ni  à  la  Dé- 
claration du  Roi.  Mais  je  n'expose  tout  ceci  que 
pour  justilier  la  droiture  de  ma  conduite  :  il 
suffit  que  Sa  Majesté  soubaite  que  je  recom- 
mence ,  pour  m' engager  à  reconnnencer.  Je 
paierai  sans  peine  une  seconde  fois  la  dette  que 
j'avois  payée  d'abord  par  avance  de  si  bon 
cœur.  J'envoie  dès  aujuurd'bui  à  (Cambrai  les 
ordres  nécessaires  ,  afin  qu'on  publie  dans  tou- 
tes les  églises,  sans  attendre  mon  retour,  un 
Mandement  '  où  le  Bref  sera  inséré  en  français, 
et  afin  que  vous  en  puissiez  recevoir  au  plus  tôt 
deux  exemplaires. 

Pour   M.  l'évèque  d'Arras  .   tout  ce  qui  le 
regarde  m'est  entièrement  inconnu.  <'t  ne  |)eut 
être  mis  sur  mon  compte. 
Je  suis,  monsieur,  etc. 


^  C'  s.Tiiiid  Mainlenient  fsl    iinpriiix''  I.    m  A<-t,  tfhMtns, 
I'    4nt. 


FKNELON.     TOMK     X. 


DCLXIII.  (DCI.XIl.) 

DU  MÊME  A   M.   HÉBERT  , 

r.LKK     DF.    VF.RSVILl.KS. 

Il  ilés.ipprouvo  laroiuiiiitededLiixde  sisparoiilesqniavoient 
iiuilté  loin-  pays  pour  aller  à  la  cour,  et  lui  manif.'sle  ses 
disposition?  à  l'ésard  de  l'évèque  de  Cliarlres. 

A  Cambrai,  27  sci>loiiibrc  ITOl. 

PiisguE  VOUS  le  voulez ,  inonsitur  ,  vous 
serez,  en  faveur  de  mesdemoiselles  dcLaChas- 
laigneraye  ,  mon  créancier  pour  trois  cents 
francs;  mais  vi^is  ne  le  serez  que  jusqu'à  voire 
retour  des  eaux.  Je  dois  plus  qu'un  autre  plain- 
dre ces  demoiselles  ,  car  je  suis  leur  jiarent  ; 
mais  je  ne  puis  approuver  qu'elles  aient  quitté 
leur  pays  pour  aller  ;i  la  cour.  Des  tilles  de 
naissance  sans  bien  trouvent  toujours  dans  leur 
province  des  parens  ou  des  amis  qui  leur  don- 
nent à  [)eu  de  frais  de  petits  secours.  On  \  vit 
presque  de  rien.  D'ailleurs,  il  est  plus  bonnète, 
à  toute  extrémité,  de  tenir  sa  subsistance  du 
travail  de  ses  propres  mains  ,  que  de  la  devoir 
aux  libéralités  d'autrui.  En  quittant  sa  pro- 
vince pour  aller  à  la  cour  ,  on  multiplie  ses 
besoins,  an  lieu  de  les  diminuer;  on  se  remplit 
de  vaines  espérances,  et  on  s'accoutume  à  un 
genre  de  vie  auquel  on  ne  devroit  point  s'ac- 
coutumer. Je  vous  sup|die  ,  monsieur,  de  faire 
entendre  à  ces  demoiselles,  que  les  grandes  dé- 
penses que  je  ne  puis  retarder  pour  mon  diocèse 
ne  me  permettront  de  leur  donner  aucun  se- 
cours après  celui-ci. 

Je  n'aurai  jamais  de  peine  à  recevoir,  comme 
je  le  dois ,  la  lettre  que  vous  me  mandez  que 
M.  révè(jue  de  Cbartres  me  veut  écrire.  Dieu 
merci  ,  je  n'ai  rien  sur  le  co'ur  pour  le  passé. 
Si  j'iiésitois  là-dessus,  je  croirois  man(|uer  aux 
«levoirs  de  la  religion.  (  '  Je  prie  Dieu  tous  les 
jours  pour  ce  prélat  ;  je  lui  soubaite  toutes  les 
plus  abondantes  bénédictions  dans  ses  travaux 
et  dans  l'usage  de  son  crédit.  Je  crois  seulement 
(jue  je  ne  dois  jamais  faire  certains  pas ,  qui 
persuaderoientau  monde  que  je  reconnoisqu'on 
a  (Ml  raisf)n  d'atlarpier  ma  sincérité  en  matière 
de  foi.  M.  l'évèque  de  Cbartres  ne  doit  pas  vou- 
loir que  je  [)aroisse  avouer  contre  moi  ce  qui 

'  O-  qui  suil,  jusqu'à  (fs  mois  tir  l'ni  pKixiiader,  esl  Kur,; 
dans  la  niiiiulf  originale.  Nous  jxmisoiis  ^\w  Ft'nclon  (il  iui- 
nii^iiif  celle  «uiqircssioii ,  imur  iir  rien  dirr  qui  |imI  eu-.-  mal 
iiiliTpriMe. 
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ne  fut  jamais  véritable  ;  et  au  lieu  de  recher- 
cher mon  commerce  ,  il  devroit  le  fuir  avec 
horreur,  s'il  me  croyoit  capable  d'une  si  lâche 
politique.  Ma  délicalesse  à  cet  égard  n'est  pas 
de  point  d'honneur  ,  mais  de  conscience  et  de 
religion.  A  cela  près,  je  veux  ne  me  compter 
pour  rien  ,  et  être  souple  comme  un  enfant. 

Je  n'ai  jamais  cessé  d'honorer  très-sincère- 
ment M.  l'évêqne  de  Chartres  ,  et  je  serois  ravi 
de  l'en  persuader.  )  Ne  soyez  donc  nullement 
eu  peine  de  ma  réponse  ,  en  cas  qu'il  m  écrive. 
Je  t?icherai  de  l'édilier,  et  de  lui  montrer  un 
cœur  de  véritable  confrère.  Vous  pouvez  juger 
par  la  confiance  avec  laquelle  je  m'ouvre  à  vous, 
monsieur  ,  avec  quelle  estime  cordiale  je  suis , 
etc. 


DCLXIV.  (DCLXIII.) 

1)1    P.  GERBERON  A  FÉNELON. 

li  lui  offre  de  publier  divers  écrits  pour  la  défense  du  livre 
des  Maximes. 

(1701.) 

Un  inconnu  se  donna  l'honneur ,  il  y  a  deux 
ou  trois  ans  '  ,  d'écrire  à  votre  Grandeur  pour 
lui  marquer  dune  part  avec  quelle  joie  il  voyoit 
qu'elle  soutenoit  le  pur  amour  de  Dieu  avec 
une  fermeté  inébranlable  ,  et  de  l'autre  ,  avec 
quelle  douleur  il  remarquoit  dans  ses  écrits  des 
principes  extrêmement  opposés  à  ceux  de  saint 
Augustin  ,  à  qui  les  papes  nous  renvoient  pour 
apprendre  de  lui  quelle  est  la  doctrine  de  l'E- 
glise Romaine  touchant  le  mystère  de  la  grâce. 
Lorsque  le  foudre  du  Vatican  eut  écrasé  son 
premier  ouvrage,  sans  avoir  touché  ceux  où 
l'auteur  s'étoit  expliqué  d'une  manière  très- 
claire  et  très-irréprochable  ,  le  même  inconnu 
prit  encore  la  liberté  de  suggérer  à  V.  G.  les 
moyens  d'empêcher  l'eiîet  de  ce  foudre-,  et  qui 
l'auroient  détourné  immanquablement  dans  un 
autre  temps  que  celui  oij  la  France  oublioit 
toutes  ses  libertés  et  ses  privilèges  ,  lorsqu'il 
s'agissoit  ou  des  Jansénistes  ou  de  M.  de  Cam- 
brai ,  contre  qui  tout  étoit  reçu.  Un  théologien 
à  qui  il  est  pai'faitement  uni  de  sentimens  ,  et 
avec  qui  il  a  une  étroite  liaison  ,  publia  en 
même  temps  une  Lettre  adressée  à  M.  de 
Meaux  %  dans  laquelle  il  démontroit  que  V,  (j. 


1  Voyez  l'ctW  lettre,  ci-dessus ,  t.  ix  ,  p.  428.  — ^  iTn  a 
vu  cette  seconde  lettre,  ci-dessus,  t.  ix  ,  p.  733.  —  *  Elle 
est   iulitulée  :    Lettre  d'un    Théologien   à  Mgr  Vévéque   de 


n'a  point  tenu  les  erreurs  ni  les  fausses  maximes 
qu'on  lui  a  imputées,  et  que  ce  n'est  point  au 
sens  qu'elle  a  soutenu  qu'on  a  condamné  son 
livre  et  les  vingt-trois  propositions  que  l'on  pré- 
tend eu  avoir  été  tirées.  Mais  il  a  quelque  crainte 
de  n'avoir  pas  été  heureux  à  distinguer  votre 
véritable  sens  d'avec  celui  qui  a  été  condamné, 
et  la  raison  de  sa  crainte  est  qu'on  lui  a  dit  que 
V.  G.  ne  témoignoit  pas  approuver  celte  dé- 
monstration ,  puisqu'elle  abandonnoit  cette  Let- 
tre .  et  n'eu  faisoit  point  chercher  d'exem- 
plaires. 

C'est  le  même  inconnu  .  monseigneur,  qui  , 
après  avoir  reçu  votre  bénédiction  '  dans  une 
occasion  imprévtie,  vient  encore  aujourd'hui  se 
présenter  à  vous  pour  se  plaindre  de  la  liberté 
avec  laquelle  il  voit  que  l'on  continue  de  vous 
imposer  les  erreurs  ,  les  impiétés  et  les  extra- 
vagances qui  ont  été  condamnées  dans  les  vingt- 
trois  propositions.  W  vient  de  lire  les  six  lettres 
des  délibérations  de  la  Sorbonne  contre  Con- 
fucius  ,  et  il  y  a  trouvé  que  l'on  y  fait  passer 
dans  une  ce  qui  a  été  condamné  dans  ces  pro- 
positions ,  pour  les  erreurs  de  M.  de  Cambrai. 
11  a  encore  lu  cette  année  un  nouveau  livre  in- 
titulé :  L^e  Chrétien  philosophe  * ,  qui  est  une 
satire  contre  le  pur  amour  et  contre  ce  prélat , 
que  l'on  fait  passer  pour  un  fanatique,  et  un 
Quiéliste  séduit  et  qui  séduit  les  autres.  Il  a  lu 
aussi  les  résultats  des  assemblées  synodales  des 
évêqucs  de  France  au  sujet  de  la  censure  de 
votre  livre  .  et  il  y  remarque  que  l'on  n'y  loue 
la  soumission  avec  laquelle  V.  G.  a  déclaré 
qu'elle  la  recevoit ,  que  comme  une  confession 
ei  une 'rétractation  publique  des  erreurs  qui 
sont  condamnées  dans  les  vingt-trois  proposi- 
tions ,  et  comme  un  aveu  solennel  que  vous  les 
avez  tenues  et  enseignées.  Il  est  vrai  qu'il  trouve 
que  vous  avez  déclaré  très-positivement  dans 
votre  assemblée  que  votre  conscience  ne  vous 
permettoit  pas  de  croire  ,  ni  par  conséquent 
d'avouer ,  que  vous  ayez  jamais  tenu  aucune 
erreur.  Cette  déclaration  a  donné  à  votre  in- 


Mcaiix,  auquel  on  dnnonirc  que  M.  de  Caïubrai  n'a  point 
tenu  les  erreurs  et  les  fausses  maximes  qu'on  lui  a  imputées, 
et  que  ce  n'est  point  au  sens  de  ce  prélat  qu'on  a  condamné 
son  livre  cl  les  vingt-trois  propositions  qui  en  ont  été  tirées. 
Cette  li'tire,  signée  N.  V.  et  datée  de  Bois-Franc  le  IG  juillet 
1G99,  contient,  avec  la  discussion  des  sens  des  propositions, 
U2  p.  in -12. 

'  Celle  bénédiction  fut  reçue  sans  qu'il  se  fit  connoitre,  ni 
qu'il  se  présentât  au  pi'élat,  maisavectout  lepeuple  assistant. — 
-l'e  livre,  imprimé  en  1693  ,  ne  parut  qu'en  4  701,  L'auteur 
est  Pierre  liillard,  prêtre,  né  en  1653  et  mort  en  1726,  qui  fui 
mis  a  la  Bastille,  ensuite  à  Saint-Lazare,  etc.  depuis  1694 
justiu'en  1699,  pour  un  autre  livre  intitulé  :  La  Béte  à  sept 
têtes,  etc.  dirigé  contre  les  .lésuiles.  Voyez  le  Dictionnaire  de 
Morcri ,  à  son  article. 
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connu  plus  de  joie  qu'on  ne  le  peut  dire.  Mais, 
monseigneur,  y  a-t-on  tait  la  moindre  attention 
dans  les  assemblées  suivantes?  N'y  a-t-oa  pas 
eontinué  ,  malgré  elle  ,  de  vous  attribuer  les 
erreurs  à  la  condamnation  desquelles  vous  aviez 
déclaré  que  vous  vous  soumettiez  sincèrement 
et  sans  réserve?  Ceux  qu>  vous  honorent,  mon- 
seigneur, et  qui  aiment  la  vérité,  auioienl  sou- 
haité que  vous  n'eussiez  jamais  déclaré  voire 
soumission  à  la  censure  ,  sans  protester  qu'elle 
ne  tomboit  point  sur  vos  sentimens  ,  comme 
vous  les  aviez  expliqués  au  saint  siège  ,  qui  n'y 
a  rien  trouvé  qui  méritât  d'être  condamné.  Ils 
souhaitent  encore  aujourd'hui  que  vous  l'assit  z 
retentir  cette  protestation  partout  où  l'on  a  t'ait 
éclater  celte  censure.  C'est  ce  qu'ils  croient  que 
V.  G.  doit  indispensablement  à  la  vérité,  à  l'E- 
glise et  an  rang  qu'elle  y  tient.  Vous  pouvez 
être  insensible  à  ce  qui  ne  regarde  que  la  répu- 
tation de  votre  personne  particulièi'e  :  mais  il 
n'y  a  point  de  Pères  ni  de  théologiens  qui  ne 
lassent  à  Ions  les  chrétiens  ,  et  surtout  aux  pré- 
lats, dont  la  foi  et  la  religion  doivent  affermir 
celle  des  fidèles  .  une  obligation  indispensable 
d'en  rendre  témoignage  .  et  de  ne  soufîrir  ja- 
mais qu'on  néti'isse  lem-  réputation  par  un  en- 
droit qui  leur  doit  être  si  sensible,  et  en  quoi 
consiste  la  véritable  gloire  d'un  disciple  du  Fils 
de  Dieu.  Il  est  sûr  ,  monseigneur  ,  que  si  vous 
ne  protestez  hautement,  vous  et  vos  amis  ,  que 
vous  n'avez  tenu  ni  enseigné  aucune  des  ei- 
reurs  ni  des  fausses  maximes  qui  ont  été  con- 
damnées dans  les  vingt- trois  propositions,  et 
que  la  censure  qu'on  en  a  faite,  à  laquelle  vous 
vous  soumettez  .  ne  tombe  nullement  sur  le 
sens  auquel  vous  les  avez  avancées  et  soutenues, 
et  que  vous  avez  expliqué  .  mais  sur  le  sens 
auquel  les  dénonciateurs  les  ont  déférées  et 
qu'ils  leur  ont  donné  ;  tous  les  fidèles  croiront , 
et  tous  les  théologiens  écriront  que  M.  de  Féne- 
lon  a  été  un  fanatique  et  un  chef  des  Quiétistes, 
dont  l'Eglise  a  condanmé  les  erreurs  qu'il  a  lui- 
même  reconnues.  Et  V.  G,  peut  le  fau'e  sans 
s'embarrasser  en  de  nouvelles  contestations,  ne 
prétendant  point  doriner  d'autre  |)reuve  de  la 
pureté  de  vos  sentimens  et  de  la  sainteté  des 
maximes  que  vous  avez  enseignées  ,  que  les 
écrits  où  vous  vous  en  êtes  expliqué  au  saint 
siège.  C'est  où  V.  G.  se  doit  retrancher  contre 
tout  ce  que  ses  adversaires  pourroient  dire  ou 
'I  ire  contre  ses  protestations. 

Le  théologien  qui  a  donné  au   public  trois 
Lettres  adressées  à.  M .  de  Meoi/x  '  pour  la  dé- 

'  On  il  VII ,  (liini  1.1  n"i!i-  'A  ili-  I.i  paiji' pii'Cftloiilc,  le  tilrc  de 
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fense  du  pur  amour  et  des  sentimens  de  V.  G., 
a  entre  ses  mains  diverses  pièces  qui  en  sont 
une  entière  apologie  ,  et  il  les  auroil  déjà  pu- 
bliées :  mais  comme  les  libraires  ne  s'en  veu- 
lent pas  charger,  parce  que,  disent-ils.  ces 
disputes  étant  passées  ,  ils  craignent  de  n'en 
avoir  pas  le  débit  ,  et  que  d'ailleurs  ce  théo- 
logien n'a  pas  autant  d'argent  (jue  de  zèle  :  je 
me  suis  engagé  d'écrire  à  V.  G.  que  ,  si  quel- 
qu'un vouloit  avoir  la  bonté  de  faire  remettre 
à  quelque  maichand  de  Hollande  ou  à  M. 
Frix  S  que  Tondit  qui  a  l'honneur  d'être  connu 
d'elle  ,  la  sonune  de  quatre  cents  florins  pour 
celui  qui  lui  feroil  mettre  entre  les  mains  toutes 
ces  pièces  ,  on  les  feroil  im[)rimer  incessam- 
ment, .sans  que  personne  puisse  jamais  savoir 
que  V.  G.  y  ail  eu  aucune  part  ,  et  en  ait  eu 
aucune  connoissance.  Néanmoins,  afin  (|u'elle 
sache  ce  que  l'on  traite  dans  ces  pièces  ,  \'.  G. 
en  trouvera  ici  les  titres  et  la  liste  -.  V.  G.  doit 
être  assurée  que  ,  dans  tous  ces  écrits  ,  on  ne 
dit  rien  contre  Rome  ni  contre  la  censure  ;  on 
soutient  seulement  qu'elle  ne  tombe  point  sur 
SOS  sentimens  :  et  si  elle  souhaite  de  voir  tous 
ces  écrits  ,  on  se  fera  un  plaisir  de  les  lui  en- 
voyer ,  et  de  lui  en  laisser  la  disposition. 

Votre  inconnu  ,  qui  est  persuadé  que  V.  G. 
a  conçu  de  l'aujour  pour  saint  Augustin  ,  dans 
lequel  on  trouve  la  doctrine  catholique  de  la 
grâce  et  la  morale  chrélieime ,  m'a  chargé  de 
faire  tenir  à  V.  G,  deux  petits  écrits  nouveaux 
où  l'on  niontre  évidemment  que  les  vérités  que 
ce  saint  docteur  a  défendues  contre  les  Péla- 
giens  sont  des  suites  nécessaires  des  premiers 
principes  de  la  religion  chrétienne  ,  que  per- 
sonne ne  conteste  ,  et  que  iml  fidèle  ne  sauroit 


Il  (Ifiniorrili-tes  Leltrcs.  Nous  avons  imliquc  lus  ilciix  auties 
(hiiis  (les  iKilcs  ,  ci-di'ssus  ,   t.  ix,    p.   COU. 

1  Imiiiiiiieur  de  rjru\elk's.  —  *  Liste  des  pièces  que  ce  pi  n- 
aniioHçnil  :  ConsiiliTalions  sur  Ips  délibérations  des  asscni- 
lilécs  provinciales,  ele.  —  Remarques  sur  le  livie  de  M.  i'c- 
\.'(|ue  de  \Ie:ui\.  —  Faii-ses  ;ii(  iisalions  de  M.  di-  Meaiix 
eoiilre  M.  de  C:iiiilirai.  —  Les  injures  qui  se  lionveiil  dans 
Ils  eerils  de  M.  de  M'-auv  eoiilie  M.  de  Cambrai.  —  Alléra- 
lions  el  l'alsiritalions  du  levtc  de  M.  l'aielievOcuu'  de  Cambrai 
li:ir  M.  l'évèqne  de  Meau\.  —  Les  justes  plaintes  de  M.  l'ar-- 
clievi-qiie  de  Cambrai  sur  la  eonduite  de  M  de  Meauv  a  son 
é|«ard.  —  l'ausses  imputations  de  M.  de  Meanx  el  des  deux 
autres  prélats,  ri'l'ulées  par  M.  raielievéqne  de  Cambrai  dans 
sa  Ki'poiise  a  \i-iir  Déclarnlion  sur  son  livre.  —  Les  défenses 
de  M.  Tevcque  de  Meaux  repoussées  par  M.  l'arehevOclue  de 
Cambrai.  —  Les  sentimens  de  M.  l'évéïiue  de  Meauv  loiielianl 
le  jdus  pur  amour,  denoneés  ,  etc.  —  Les  sentimens  moins 
exaels  de  messire  .lacqurs-Uenij^ne  Kossuid,  ('vèque  de  Meau\, 

lepandus  dans  son  liislridlioti  sur  les  rluts  d'uraisini ,  oie. 

Senlimi'iis  de  M.  l'aiTlii-veiiiip  df  Cambrai  sur  la  (jraee ,  lon- 
damiK'-s  par  saint  Auijnstin  et  par  son  école.  —  .lu(;emi-nt  de 
la  (riliiiue  f/éiiirnle  de  Télimaqiie.  —  Keinar((ues  sur  le 
f'Iirisliniiisme  éclnirci.  — .ln!;enienl  d'un  Ihéolugien  sur  la 
nouvelli-  Préface  des  Aventures  de  Télémaque,  —  l.e  Chrétien, 
filiitosoiilif  ilénonce  a  l'Eglise. 
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contester  sans  renoncer  sa  foi  ;  et  que  ,  loin 
que  cessentimens  inênenl  au  désespoir,  ils  for- 
tifient la  contlance  que  Dieu  veut  que  nous 
ayons  en  sa  miséricorde.  Que  Y.  G.  ait  la  cha- 
rité de  la  demander  pour  celui  qui  est  .  avec 
autant  de  respect  que  de  sincérité  ,  ce  que  lui 
doit  être  le  moindre  des  prêtres,  et  son  plus  at- 
taché et  fidèle  serviteur. 

Si  V.  G.  a  là  honte  de  me  faire  saNoir  sa  dis- 
position sur  ce  que  j'ai  pris  la  liberté  de  lui 
écrire  ,  elle  peut  en  faire  adresser  un  billet  à 
M.  Prix,  à  Bruxelles  ,  pour  le  remettre  à  celui 
qui  le  lui  fera  demander. 


DGLXV. 


(DCLXIV.) 


DE  FÉNELON 
AU  P.  GERBERON,  BÉNÉDICTIN. 

Il  lui  exprime  sa  parfaite  soumission  au  décret  du  saîut  siège, 
et  «a  résolution  de  garder  le  silence  sur  cette  matière. 

3  diMciubrc  1701. 

J'ai  reçu  ,  monsieur,  la  lettre  que  vous  avez 
pris  la  peine  de  m'écrire.  Quoique  je  ne  con- 
noisse  ni  votre  personne  ni  votre  nom  ,  je  suis 
aussi  sensible  aux  marques  de  voti-e  amitié  , 
que  si  je  vous  voyois  tous  les  jours.  Plus  vous 
êtes  inconnu  à  mon  égard  ,  plus  je  suis  touché 
du  désintéressement  de  votre  zèle  pour  une 
personne  avec  qui  vous  n'avez  nulle  liaison  hu- 
maine. Dieu  sait  combien  je  voudrois  vous  té- 
moigner ma  reconnoissance  pour  une  action  si 
louable.  Venons  au  fond  des  choses. 

Vous  me  proposez  d'envoyer  de  l'argent  pour 
l'impression  d'un  ouvrage  fait  pour  justifier 
ma  foi.  Je  suppose  que  cet  ouvrage  est  tel  que 
vous  le  dépeignez  ,  qu'il  traite  solidement  les 
véritables  questions  ,  qu'il  ne  justifie  que  mon 
sens  ,  et  qu'il  ne  défeud  ni  directement  ni  in- 
directemtîut  celui  de  mon  livre  condamné.  Vous 
pouvez  croire  que  l'argent  est  ce  qui  me  coûte- 
roi  t  le  moins,  quand  il  s'agit  d'une  chose  si 
importante.  Mais  autant  j'ai  eu  d'application  à 
écrire  pour  me  défendre  avant  le  jugement  de 
Rome  ,  autant  suis-je  attaché  ,  depuis  le  juge- 
ment ,  à  me  taire  ,  à  souffrir  en  paix  ,  et  à 
abandonner  ma  réputation  à  la  Providence. 

Vous  avez  lu  ,  sans  doute,  mes  deux  Lettres 
sur  chvze  propositions  '  que  beaucoup  de  doc- 


teurs de  Paris  avaient  jugées  dignes  de  censure. 
Je  suppose  que  vous  avez  lu  aussi  le  recueil  de 
trente-deux  Propositions  que  je  tàchois  de  jus- 
tifier par  les  autorités  des  saints  '.  Le  véritable 
sens  dans  lequel  j'ai  eu  intention  d'écrire  y  est 
expliqué.  Ces  ouvrages  ,  et  mes  autres  écrits 
apologétiques  ,  ont  été  vus  à  Rome ,  à  Paris,  et 
[)artout  ailleurs.  J'ai  protesté  devant  Dieu,  dans 
tous  ces  écrits,  que  je  n'ai  jamais  rien  cru  au- 
delà  de  ce  qu'ils  contiennent  ,  et  que  je  n'ai 
voulu  favoriser  aucune  des  erreurs  qu'on  ni'a- 
voit  imputées.  Depuis  le  jugement  de  Rome , 
j'ai  répété  la  même  déclaration  solennelle  dans 
le  procès-verbal  de  notre  assemblée  provinciale, 
qui  n'est  pas  moins  public  que  les  procès-ver- 
baux des  autres  provinces ,  et  que  les  actes 
mêmes  de  l'assemblée  générale  du  clergé  de 
France.  Que  pourrois-je  ajouter  à  tant  d'éclair- 
cissemens  ,  que  des  répétitions  inutiles?  Qu'y 
a-t-il  d'écjuivoque  dans  celle  conduite  ? 

J'aimerois  nùeux  mourir  que  de  défendre 
directement  ou  indirectement  un  livre  que  j'ai 
condamné  sans  restriction  et  du  fond  du  cœur 
par  docilité  pour  le  saint  siège.  Tout  ce  que 
j'écrirois  sur  mon  sens  personnel  ,  en  mettant 
à  part  le  sens  du  texte,  seroit  regardé  comme 
une  voie  détournée  pour  rallumer  la  guerre  , 
et  pour  rentrer  dans  l'apologie  de  mon  ouvrage. 
11  n'est  ni  juste  ni  édifiant  qu'un  auteur  veuille 
perpétuellement  occuper  l'Eglise  de  ses  contes- 
tations personnelles,  et  qu'il  aime  mieux  con- 
tinuer le  trouble  sans  tin  ,  que  de  porter  hum- 
blement sa  croix.  Quand  on  n.'écoute  point  un 
évêque  sur  ses  propres  intentions,  qu'il  a  tant 
de  fois  ex[)liquées  par  écrit  ,  à  quel  propos  par- 
leroit-il  encore?  il  n'y  a  plus  pour  lui  ni  édifi- 
cation à  donner,  ni  dignité  à  soutenir,  que 
dans  un  j)rofond  silence.  Je  sais  trop  ce  que 
l'Eglise  souffre  du  scandale  de  telles  disputes , 
pour  vouloir  les  renouveler  par  une  délicatesse 
de  réputation.  Dieu  aura  soin  de  l'h'-nneur  de 
son  ministre  ,  s'il  daigne  s'en  servir  pour  le 
fruit  du  ministère  dans  ce  diocèse.  Il  me  send)le 
même  que  les  gens  neutres  et  équitables  sont 
édifiés  de  mon  silence  ,  et  ne  doutent  point  de 
ma  bonne  foi  dans  toute  cette  affaire.  Nul  écrit 
ne  persuaderoit  ceux  qui  ne  voudroient  pas  être 
persuadés. 

Vous  conqM'encz  bien  ,  monsieur  ,  qu'il  y 
auroit  une  duplicité  ind  gne  d'un  chrétien  ,  à 
ne  vouloir  plus  écrire  moi-même  ,  et  à  être  en 
secret  de  concert  avec  un  étranger  qui  écriroil 
pour  moi.  Ainsi  j'espère  que  vous  ne  serez  ni 


*  Cos  <|pii\  Lettres  sont  imprinK'es  t.  m  des  Œuvres,  ji 
372  Pl  siiiv. 


'  Ol  ('ciil  se  liiiiivc  l.  III  ilos  Œitvres,  p.  248  cl  suiv. 
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peiné,  ni  sur[/i-!S  de  la  résolution  que  j'ai  prise, 
de  ne  prendre  aucune  part  ni  directe  ni  in- 
directe à  aucun  ouvrage  sur  cette  matière.  Je 
n'ai  pas  moins  de  sensibilité  pour  vos  olïVes  , 
que  si  je  les  acceptois. 

Au  reste,  personne  n'aime  et  ne  révère  plus 
que  moi  la  doctrine  de  saint  Augustin.  Je  puis, 
comme  vous  le  croyez  .  l'avoir  mal  entendue. 
Si  je  voyois  que  je  me  fusse  écarté  de  ses  senti- 
timens,  je  crois  que  je  ne  chercherois  qu'à  ré- 
parer ma  faute  ;  mais  après  avoir  lu  et  relu  , 
avec  toute  l'application  dont  je  suis  capable, 
les  ouvrages  de  ce  Père  auxquels  vous  voulez 
me  ramener  ,  je  ne  me  suis  pas  aperçu  que  je 
les  aie  contredits  en  rien.  Je  me  borne  à  faire  , 
pour  le  texte  de  saint  Augustin,  comme  pour 
celui  de  l'Ecriture  :  c'est  lui  rendre  le  plus 
grand  respect.  Je  ne  veux  point  l'expliquer  par 
mon  propre  sens  ;  je  l'explique  ,  dans  tous  les 
endroits  contestés,  par  les  décisions  foruielles 
de  l'Eglise.  Je  suis,  etc. 


DGLXVI. 


(DCLXV.) 


DE   L'ABBÉ    DE    BEAUMONT 
A  L'ABBÉ  DE  LANGE RON. 

Les  jésuites  attaqués  sur  l'article  du  quiétisme.  Procédure 
de  l'évèque  de  Saint-Oraer  contre  un  ecclésiastique  de  son 
diocèse. 

(1703.) 

Il  y  a  quelque  temps,  ujon  cher  abbé  ,  que 
je  vous  écrivis  au  long  une  afl'aire  des  prétendus 
Quiétistes  qu'on  veut  trouver  dans  ce  pays  *. 
Vous  verrez  ,  par  lu  copie  d'une  lettre  de  M. 
d'Arrasà  M.  de  Cambrai  ,  combien  ce  prélat  est 
vif  et  chaud  là-dessus.  Notre  prélat  est  persuadé 
qu'il  est  important  que  le  P.  de  La  Chaise  soit 
prévenu  là-dessus.  Ce  sont  les  Jésuites  (jn'on 
attaque  en  la  personne  du  P.  Quinuliien.  Rien 
ne  seroil  plus  au  goût  de  ces  messieurs,  que  de 
pousser  les  Jésuites  tout  à  la  fois  sur  la  morale 
et  sur  le  Quiétisme.  Quand  à  notre  prélat  ,  il 
n'a  aucun  intérêt  personne!  dans  cette  alfaire  , 
n'ayant  jamais  connu  les  personnes  dont  il  est 
question  ,  si  ce  n'est  le  P.  Quinghien  ,  dont  il 
s'est  défait  le  plus  tôt  qu'il  a  pu  ,  non  pour  au- 
cun soupçon  qu'il  ait  eu  dont  il  s'agit  ,  mais  à 


'  Voyez,  sur  celle  iiièmc  airaire,  les  leltri-s  lx  ol  lm  ile 
la  quatrième  scctiiiii  Je  celle  Correspctiidaitce ,  ci-dessus,  I. 
VIII,  p.  373. 


cause  de  sa  vivacité  et  de  son  incompatibilité 
avec  les  autres  missionnaires.  Les  Jésuite»  d<'  ce 
pays  disent  qu'ils  font  les  perquisitions  les  plus 
exactes  et  les  plus  sévères  contre  ce  religieux  : 
mais  de  la  manière  dont  j'en  entends  (sarler  , 
il  n'y  a  en  tout  cela  qu'une  noire  et  maligne 
comédie.  Il  faut  suspendre  son  jugement  jus- 
qu'au bon  t. 

Pour  ce  qui  est  de  M.  de  Saint-Omer,  qui 
est  le  premier  mobile  de  cette  affaire  ,  mais  à 
demi  caché,  je  crois  vous  avoir  mandé  qu'après 
avoir  fait  quelques  informations  secrètes  contre 
un  ecclésiastique  de  son  diocèse,  il  a  décrété,  il 
y  a  quelque  temps  ,  une  prise  de  corps  contre 
lui.  L'ecclésiastique  .  prétendatit  que  sa  procé- 
dure étoit  violente  .  nullt  et  irrégulière  .  et 
d'ailleurs  craignant  ,  dit-il ,  de  tomber  entre 
les  mains  d'un  homme  qui  ne  garde  ni  règle  ni 
mesure,  quand  ilsecioit  le  plus  fort,  s'absenta, 
et  tout  d'un  coup  vient  paroîtie  ici  au  milieu 
du  vicariat  ,  pour  y  porter  son  appel  .  offrant 
de  se  mettre  dans  les  prisons  de  l'archevêché. 
On  n'a  pu  refuser  de  recevoir  son  appel.  \oilà 
où  en  sont  les  choses.  S'il  se  trouve  coupable  , 
on  en  fera  justice  ici  aussi  sévèrement  qu'ail- 
leurs. L'official  de  M.  de  Saint-Ua:ier  dit  qu'il 
n'a  point  ce  procès  .  et  que  son  évèque  l'a  em- 
porté avec  lui  .  quand  il  est  parti  [tnur  la  Pro- 
vence. 


DCLXVn. 


(DCLXVI.) 


DU  MARQUIS  DE  FÉNELON 
A  .M.  BOSSUET,  ÉVÈQUE  DE  TROYES. 

Sur  rapprobafion  que  le  prélat paroissoil  douner  à  uue  Lettre 
de  l'abbé  de  Saiut-Andrc  contre  VHiatûire  de  l'eg/ise  de 
Meaux ,  d'i  P.  Toussaint  du  Plcssis.  Pem^dictin. 

(1731.) 

QioiQUEJe  n'aie  pas  l'huimeur,  monseigneur, 
de  vous  être  connu  peisonnellement  ,  je  prends 
cependant  la  liberté  do  vous  porter  mes  plaintes 
sur  la  Lettre  de  M.  l'abbé  de  Saint-André  , 
grand-vicaire   de   Meaux   '.  On   m'assure  que 


'  La  Pn'fucv  île  la  Kilotioii  dn  Qiiielisvie ,  p;tr  l'ab'.ie  Plie- 
lippeaux  ,  fjil  menlioii  J'uiic  Lvitrc ,  publiée  en  1731  par 
l'ab''-  lie  Sainl-Aiiilrc,  contre  l'Histoire  de  Vèijlisv  de  Meaux 
(lu  P.  Toussaint  du  Plessis.  U  pareil  que,  dans  celle  Lettre, 
l'abbé  de  Saint-André  oxprinioil  avec  une  grande  vivacité  le 
niécontenlo'n.'iil  que  lui  avoil  cause  la  partie  de  la  nouvelle 
Histoire  ou  l'nuleur  exponit  la  cmitroverso  do  Bossuet  et  de 
Fenelon  sur  le  quiélisnie.  Au  jui;enieiil  de  l'abbé  de  Sainl- 
Andie ,  Y  Histoire  de  Meaux  cloil  beaucoup  trop  farovable  sur 
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vous  autorisez  cette  Lettre ,  que  vous  l'avez 
exigée,  et  que  vous  en  avez  fait  mettre  un  ex- 
trait dans  le  Jownal  des  Savuns.  J'ai  peine  à 
le  croire  ,  parce  que  cet  écrit  me  paroît  dicté 
par  la  passion  .  rempli  de  fiel  .  et  vide  de 
charité. 

Je  ne  connois  point  le  1'.  Toussaint  du 
Plessis ,  Bénédictin  ,  dont  l'ouvrage  a  donné 
occasion  à  cette  Lettre.  Nulle  liaison  person- 
nelle ne  m'intéresse  pour  lui.  J'ai  lu  avec  atten- 
tion le  récit  qu'il  fait  de  la  fameuse  discorde 
qu'il  y  eut  autrefois  entre  feu  M.  de  Meaux  . 
votre  oncle  ,  et  feu  M.  l'archevêque  de  Cam- 
brai que  je  regarde  comme  mon  père.  Le  zèle 
que  j'ai  pour  le  dernier  n'est  pas  moins  grand 
que  celui  que  vous  avez  pour  le  premier.  Je 
vous  avoue  sincèrement  que  je  n'ai  rien  trouvé, 
dans  la  relation  du  F.  dn  Plessis  ,  qui  mérite  la 
Lettre  amèrc  et  injurieuse  de  M.  l'abbé  de 
Saint-André.  Cet  abbé  accuse  dom  Toussaint 
d'avoir  falsifié  les  faits  ,  et  cette  accusation  re- 
tombe sur  moi  ,  puisque  ce  religieux  n'avance 
aucun  l'ait  essentiel  que  ce  qui  se  trouve  dans 
l'ébauche  que  j  écrivis  de  la  Vie  de  M.  de  Cam- 
brai ,  il  y  a  douze  ans.  Je  communiquai  tous 
ces  faits  à  feu  son  Éminence  M.  le  cardinal  de 
Noailles ,  avant  leur  impression,  et  il  n'en  con- 
tredit aucun. 

On  a  élevé  des  monuniens  superbes  ,  et  l'on 
a  consacré  des  autels  niagnitiques  à  la  mémoire 
de  feu  M.  votre  oncle.  A  Dieu  ne  plaise  que  je 
veuille  y  porter  des  mains  sacrilèges  et  profa- 
nes !  mais  ne  peut-on  pas ,  sans  blesser  le  res- 
pect dû  à  ce  prélat ,  avouer  qu'il  montra  trop 
de  chaleur  dans  sa  dispute  contre  M.  de  Fé- 
nclon  ?  Saint  Jérôme  ne  til-il  pas  la  même 
faute  en  combattant  saint  Augustin  ?  et  l'his- 
toire ecclésiastique  ne  fournit-elle  pas  dès  exem- 
ples fréquens  de  semblables  Ibiblesses  de  plu- 
sieurs Père  de  l'Église  ? 

Ne  peut-on  pas  ,  monseigneur,  faire  l'éloge 
d'un  grand  homme  sans  canoniser  ses  défauts? 
Un  historien  fidèle  ne  doit-il  pas  contraster  ainsi 
les  ombres  avec  les  lumières  ?  et  dans  cette  occa- 
sion ,  dom  Toussaint  n'a-t-il  pas  pu  ,  sans 
passer  pour  calomniateur,  montrer  que  le  Pape 
Innocent  XII  ,  qui  foudroya  le  livre  de  M,  de 
Fénelon,  avoil  raison  de  lâcher  en  même  temps 


ce  point  à  niatlaine  (iiiyon ,  et  propin  à  répandi'c  dos  nuagos 
sur  la  pureté  des  molils  qui  avoienl  àniiné  rcvéque  de  Meaux 
dans  celte  fâcheuse  controverse.  Le  P.  du  Plessis  répondit 
avec  autant  de  solidité  que  de  modération  aux  imputations 
de  son  adveisaire;  mais  le  marquis  de  Fénelon  ,  (oui  en  ap- 
prouvant celte  réponse,  n'auroit  point  voulu  qu'on  la  rendu 
publique,  parce  qu'il  craignoit  qu'on  n'excitât  par  lij  une 
gueu'e  d'écrits  qu'il  désiroit  éviter. 


ces  paroles  :  M.  de  Candn-ai  a  manqué  par  un 
excès  d'amour  divin  ,  et  M.  de  Meaux  a  péché 
par  un  défaut  de  charité  fraternelle  ? 

Que  veut  donc  dire  M.  l'abbé  de  Saint-André 
par  ses  déclamations  emportées  ?  A-t-il  résolu 
de  mettre  la  plume  à  la  main  de  quelque  auteur 
plus  hardi  encore  que  le  P.  du  Plessis  ?  Que 
diriez-vous  ,  monseigneur,  si  quelque  écrivain 
zélé  pour  la  gloire  de  M.  de  Cambrai  publioit 
les  lettres  secrètes  que  M.  de  Meaux  écrivit  à 
Rome  du  temps  de  la  dispute  ?  M.  le  cardinal 
Rodolovic  renvoya  ces  lettres  au  P.  de  La 
Chaise  ,  pour  les  faire  voir  à  M.  de  Fénelon. 
Loin  de  récriminer.  iM.  de  Cambrai  s'attendrit 
en  voyant  la  passion  de  monsieur  votre  oncle  ; 
il  voulut  la  cacher  à  jamais  aux  autres  ,  il  en 
détournâtes  yeux  lui-même,  et  dit  au  Jésuite  : 
M.  de  Meaux  seroit  affligé  de  revoir  ses  lettres; 
il  ne  croiroit  jamais  les  avoir  écrites  ;  son  zèle 
ardent  l'a  porté  trop  loin.  Brûlez  ces  tristes 
monumens  de  sa  foiblesse  ,  et  je  tâcherai  de  le 
détromper  des  préjuges  qu'il  a  pris  contre  moi  , 
par  le  silence  ,  la  soumission  et  la  douceur.  Si 
les  partisansde  monsieur  votre  oncle  ne  suivent 
pas  la  même  modération  ,  on  irritera  ])eut-être 
le  zèle  indiscret  de  quelque  ami  de  M.  de  Cam- 
brai, qui  publiera  ces  leth-es,  dont  on  m'assure 
que  les  originaux  existent  encore.  Vous  en  se- 
riez affligé  ,  monseigneur,  parce  qu'elles  don- 
neroient  occasion  aux  ennemis  de  monsieur 
votre  oncle  de  lui  attribuer  des  motifs  humains, 
des  intentions  malignes  ,  et  une  jalousie  indigne 
du  grand  Bossuet  ^ .  Je  crois  devoir  vous  en 
avertir,  afin  que  vous  préveniez  ce  malheur 
par  des  dispositions  pacifiques;  et  j'ai  l'honneur 
d'être  ,  etc. 


DCLXVIII.         (DCLXVII.) 

DE  L'ABBÉ  DE  BEAUMONT 
AU  MARQUIS   DE  FÉNELON. 

Il  lui  envoie  un  recueil  de  lettres  relatives  à  l'affaire  du  livre 
ini  Maximes ,  et  lui  donne  quelques  déiails  intéressans 
sur  cette  affaire. 

(1732.) 

Voici  enfin  ,  mon  cher  marquis ,  les  copies 
que  vous  m'avez  demandées  ,  reliées  en  trois 
volumes  ou  paquets.  Le  premier  contient  les 
lettres  de  l'abbé  de  Chanterac  à  M.  de  Cam- 

1  Expressions  de  l'abbé  de  Saint-André. 
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brai  ;  le  second  les  leltres  du  même  abbé  aux 
abbés  de  Langeron  et  de  Maulevrier.  qui  étoieiit 
à  Pans  pendant  toute  la  discussion  de  l'aflaire  : 
le  troisième  est  un  recueil  de  lettres  des  agens 
de  M,  de  Paris  ,  depuis  cardinal  de  Noailles,  et 
de  ceux  de  M.  de  Meaux ,  qui  poursuivoient 
l'affaire  à  Rome  pour  ces  deux  prélats  .  el  pour 
M.  deCliartres,  parties  adverses  de  M.  de  Cam- 
brai. 11  paroît  que  ces  leltios  de  ces  agens 
avoient  été  communiquées  au  P.  de  La  Chaise 
par  quelque  secrétaire  du  cardinal  de  Noailles. 
lequel  secrétaire  avoit  voulu  faire  sa  cour  à  ce 
père  ,  pour  en  obtenir  des  grâces.  Je  crois  au 
moins  qu'elles  lui  vinrent  par  ce  canal ,  quoi- 
qu'une lettre,  dont  vous  trouverez  ici  la  copie, 
dise  que  ce  père  les  avoit  eues  de  Rome  .  ce 
qu'apparemment  il  vouloit  persuader  pour  ne 
pas  commettre  celui  qui  lui  en  avoit  donné  la 
communication  ;  car  il  n'est  point  vraisem- 
blable qu'on  eût  pu  avoir  de  Rome  des  copies 
des  lettres  de  tant  de  diver;e>  personnes.  Ouoi 
qu'il  en  soit  ,  les  copies  de  ces  lettres  vinrent 
à  M.  de  Cambrai  par  un  ami  du  P.  de  La 
Chaise.  Ainsi  notre  oncle  n'avoit  ni  corrompu 
ni  sollicité  personne  pour  les  avoir.  L'agent  de 
M.  le  cardinal  de  Noailles  étoit  un  religieux  Mi- 
nime, procureur-général  de  son  ordre  à  Rome, 
nommé  le  P.  Roslet.  Vous  verrez  .  par  une 
lettre  de  l'abbé  de  Chanterac,  du  "2  de  septem- 
bre 1698  ',  écrite  aux  deux  abbés ,  que  ce  père 
méritoit  assez  ce  que  Despréaux  dit  d'un  homme 
de  même  nom  :  JUippelle  un  chat  un  chat  ,  et 
Rolet  un  fripon.  Les  agens  de  M.  de  Meaux 
étoieut  l'abbé  Bossuet  ,  son  neveu  ,  mainte- 
nant évêque  deTroyes,  et  le  sieur  Phelippeaux, 
qui  avoit  été  docteur  de  cet  abbé  ,  c'est-à-dire, 
son  précepteur  pour  ses  études  de  théologie. 
C'est  ce  M,  Pludippeaux  que  l'on  donne  pour 
auteur  de  la  lielation  du  Quiétisme  -  dont  il 
s'agit.  W  étoit  de  même  race  que  M.  de  Pont- 
chartrain  ,  mais  d'une  branche  sans  biens  ,  et 
demeurée  dans  la  condition  d'où  étoit  sortie 
toute  la  race.  Il  y  a  à  la  marge  du  commence- 
ment de  chacune  de  ces  lettres  un  R.  ou  un  B. 
ou  un  Ph.  ou  quelque  autre  caractère  :  l'R. 
signifie  que  la  lettre  est  du  P.  Roslet  :  B.  si- 
gnifie que  c'est  de  l'abbé  Bossuet  ;  Ph.  signifie 
que  c'est  de  Plielippeaux.  L'on  y  trouve  aussi 
souvent  un  G.  qui  signifie  que  la  lettre  est  d'un 
nommé  Giori,  prélat  italien,  c'est-à-dire  ecclé- 
siastique de  ce  pays  ,  revêtu  de  qiielque  charge 


'  C'est  1.1  lellre  cdlxvii  de  celte  srcliun,  t.  ix  ,  p.  512. 
—  ■■'  Coltc  Relation  ,  publiée  en  1732  ,  fut  supprimée  ,  el  con- 
damnée au  feu  le  9  «lécenibrc  1733.  Voyez  V Histoire  de  Fc- 
nelon  ,  Piices  justif.  du  liv.  ni,  ii.  3. 


ou  emploi  dans  la  maison  du  Pape  :  car  tous 
ces  gensdày  sont  qualifiés  prélats.  Ce  (liori 
étoit  un  de  ces  intrigansqui  se  donnent  aux  per- 
sonnes puissantes  pour  en  tirer  de  l'argent  et 
de  la  protection.  Il  s'étoil  donné  sur  ce  pied-là 
au  cardinal  d'Estrées  ,  lorsque  ce  cardinal  étoit 
à  Rome  .  et  il  conserva  une  correspondance 
avec  lui  ,  lorsqu'il  fut  retourné  en  France.  Ce 
fut  eu  même  cardinal  qui  le  donna  aux  adver- 
saires de  .M.  de  Cambrai  comme  un  homme  qui 
pouvoit  les  bien  servir  auprès  du  Pape.  Cétoit 
un  homme  sans  conséquence  ,  peu  estimé  ,  et 
d'une  conduite  irrégulière  :  mais  il  avoit  le 
talent  de  faire  rire  et  de  divertir  le  bon  vieux 
Pape  ,  et  cela  lui  donnait  beaucoup  d'accès  au- 
près de  lui.  Il  témoignoit  beaucoup  de  zèle  pour 
la  France ,  el  il  vouloit  fort  se  faire  valoir  pour 
uu  homme  fort  capable  de  rendre  de  bons  ser- 
vices à  notre  Roi.  Il  me  semble  avoir  ouï  dire 
qu'il  aimoit  fort  le  jeu  ,  et  que  nos  adversaires 
lui  donnoient  ou  procuroient  de  l'argent .  pour 
satisfaire  cette  passion.  Quant  à  quelques  autres 
caractères  qui  se  trouvent  au  commencement 
de  quelques  autres  de  ces  lettres  .  comme  un 
C.  etc.  etc.,  je  ne  saurois  dire  maintenant  ce 
qu'ils  signifient.  L'on  trouve  aussi  quelquefois 
d'autres  caractères  à  la  marge  vis-à-vis  de  quel- 
que endroit  du  corps  de  la  lettre  ,  comme  des 
J.  qui  signifient  les  Jésuites ,  des  B.  qui  signi- 
fient là  le  cardinal  de  Bouillon  ,  et  que  l'on  a 
mis  ainsi  pour  retrouver  plus  facilement  les 
endroits  où  il  est  parlé  d'eux  .  et  mon  copiste  a 
imité  sur  tout  cela  l'original  ^ 

Vous  verrez  aussi  quelques  autres  lettres 
séparées  qui  se  sont  trouvées  ainsi  détachées  du 
recueil.  Il  y  en  a  deux,  entr'autres,  du  fameux 
P.  Serry,  Dominicain,  qui  étoit  alors  théologien 
du  cardinal  de  Bouillon  ^  Mais  il  s'en  défit  de- 
puis honnêtement  ,  parce  qu'il  le  reconnut  peu 
sûr  pour  les  sentimens  et  pour  la  confiance. 
Ces  lettres  démentent  fort  ce  que  la  Relation 
dit ,  que  ce  cardinal  étoit  allé  à  Rome  dans  le 
dessein  d'y  soutenir  les  intérêts  de  M.  de  Cam- 
brai. Il  est  bien  vrai  qu'il  étoit  bien  intentionné 
pour  lui  ,  tant  par  ancienne  amitié  que  par 
opposition  pour  les  Noailles  :  mais  il  agit  tou- 
jours dan>  cette  affaire  avec  la  faiblesse  et  la 
circonspection  d'un  courtisan  ,  et  fout  ce  que 
les  agens  de  nos  adversaires  écrivoient  de  con- 
traire là-dessus  étoient  de  très-indignes  impos- 


1  Xuus  avons  inséré,  dans  les  notes  de  cette  partie  de  la  Cor- 
respondance, quelques  faits  ou  remarques  tirés  de  ces  lettres. 
Le  reste  n'est  qu'une  répétition  de  la  correspondance  de  l'abbé 
Bossuet  el  de  lu  Relation  de  l'abbe  Phelippeaux.  —  ^  Ce  sont 
les  lettres  cclxxxu  el  ccLxxxiii  du  t.  viii ,  p.  623  el  suiv. 
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tures.  Mais  leur  cabale  vouloil  perdre  ce  car- 
dinal dans  l'esprit  du  Roi  ,  auquel  on  l'aisoil 
voir  toutes  ces  lettres;  et  d'ailleurs  comme  elle 
vouloit  aussi  lui  persuader  que  le  livre  éloif 
plein  d'hérésies  manifestes  ,  clic  rejctoit  sur 
de  prétendues  intrigues  de  ce  cardinal  et  les  Jé- 
suites les  diflicullés  qu'elle  trouvoit  à  obtenir 
la  condamnation,  et  les  plus  iiitames  mensonges 
ne  coûtoient  rieu  à  ce  parti  pour  tout  cela.  Vous 
verrez  qu'au  contraire  ce  cardinal  ne  donnoit 
à  l'abbé  de  Clianleracque  des  conseils  tuibles  et 
timides.  Depuis  le  jugement ,  ce  môme  l'ape  , 
qui  avoit  condamné  le  livre,  voulut  faire  M.  de 
Cambrai  cardinal,  et  ce  fut  le  cardinal  de  Bouil- 
lon qui  l'en  empêcha  ,  craignant  que  le  Roi  , 
qui  en  seroil  mécontent  ,  ne  s'en  prit  h  lui.  Il 
repiésentoit  à  ce  Pape  que  ce  soroit  iciulre  le 
Roi  inqjlacabic  pour-  Ï\L  de  Cand)rai  ilans  lu 
circonstance  du  temps  ,  et  que  cela  se  jK)urroit 
faire  dans  la  suite  sans  inconvénient ,  parce  que 
le  Roi  seroit  alors  calmé.  Le  Pape  s'étoit  réservé 
trois  chapeaux  in  petto  ,  et  celui  qui  étoit  des- 
tiné à  M.  de  Cambrai  étoit  sans  doute  de  ce 
nondirc;  ui;iis  il  mourut  sans  le  déclarer,  parce 
qu'on  l'obséda  |iour  l'en  empêcher  dans  ses  der- 
nières heures.  Tous  ces  faits  sont  certains,  quoi- 
qu'on ne  puisse  les  prouver  par  pièces  authen- 
tiques ;  car  premièrement  ce;  cardinal  ,  qui 
croyoit  (jue  M.  de  Candtrai  le  savoit  ,  lui  en  lit 
faire  des  excuses  par  un  homme  de  contiance 
qu'il  lui  envoya  :  c'étoit  le  religieux  procureur 
de  son  abbaye  de  Saint-Vaast  d'y\rras,  qui  vint 
exprès  à  Cambrai  sons  prétexte  de  quelques 
affaires  de  cette  abbaye  ,  et  do  plus  ce  même 
cardinal  ,  étant  revenu  eu  France  ,  le  dit  lui- 
même  à  une  de  ses  nièces  ,  leligieuse  ,  qui  le 
redit  à  feu  M.  le  duc  de  Relhune,  père  de  M. 
le  duc  de  Charost ,  qui  me  le  dit  peu  après  à 
moi-même  ,  me  trouvant  alors  à  Paris.  Ce  car- 
dinal prétendoit  avoir  rendu  en  cela  un  service 
très-important  à  M.  de  Cambrai  ,  attendu  les 
circonstances.  D'où  l'on  peut  juger  s'il  éloit 
homme  à  ne  pas  craindre  de  s'attirer  l'indi- 
gnation du  Roi  en  soutenant  le  livre  de  M.  de 
Cambrai  contre  les  ordres  si  exprès  qu'il  rece- 
voit  si  fréquennnent.  Le  cardinal  Gabrielli ,  qui 
avoit  conservé  un  commerce  de  lettres  avec 
l'abbé  de  Chanterac  ,  lui  manda  que  le  même 
Pape  avoit  dit  nettement  et  absolument  qu'il 
vouloit  faire  M.  de  Cambrai  cardinal  '.  J'avois 
ses  lettres  originales,  et  je  les  ai  cherchées  avec 
soin  parmi  mes  papiers   sans  pouvoir  les  re- 


*  Voyez  la  IcUre  de  ce  cardinal  du  9  janvier  1700,  NtMi" 
des  Lettres  diverses;  ci-dessus,  t.  vu,  p.  533. 


trouver  ;  mais  je  me  souviens  de  vous  avoir 
donné  autrefois  quelques  pièces  de  cette  nature, 
lorsque  j'étais  encore  à  Cambrai  après  la  mort 
de  notre  oncle.  Vous  vouliez  les  porter  à  Paris, 
et  il  me  semble  que  vous  m'avez  dit  depuis,  que 
vous  les  aviez  laissées  à  .\l.  Dnpuy.  Je  ne  sais  si 
vous  les  aurez  retirées  de  lui  ;  mais  il  faudroit 
tâcher  de  retrouver  ces  lettres  ,  soit  que  M. 
Dnpuy  les  ail  encore  ,  soit  que  vous  les  ayez  re- 
prises ;  car  elles  sont  importantes  tant  sur  ce 
fait  du  cardinalat  ,  que  sur  plusieurs  autres 
faits  ,  et  je  souhaiterois  fort  les  revoir. 

Ouant  aux  Jésuites,  que  les  agens  de  nos 
adversaires  disoient  avoir  tant  cabale  avec  le 
cardinal  de  Bouillon  pour  empêcher  ou  retarder 
la  condamnation  du  livre  ,  d  est  bien  vrai  que  la 
iduparl  de  ces  pères  ètoieut  affectionnés  à  home 
pour  .M.  de  (^.ambrai  ;  tuais  ils  avoient  alors  très- 
peu  de  crédit  dans  ce  pays-là  :  ce  qui  jiarnt 
bien  en  ce  que  ,  dans  leur  affaire  de  la  Chine  , 
le  nicmc  Pape  leur  donna  aussitôt  après  pour 
commissaires  trois  cardinaux  qui  étoient  noloi- 
l'cment  leursemieiiiis,  sans  qu'ils  pussent  l'em- 
pêcher. .Mais  il  es!  très-certain  que  l'opinion 
qu'on  eut  à  Rome  de  la  liaison  de  ces  pères  avec 
notre  oncle  ,  lui  nuisoit  beaucoup  dans  son  af- 
faire; car  tous  les  Jansénistes  de  ce  pays-là,  et 
ceux  de  F'rance  ,  et  tons  les  autres  ennemis  des 
Jésuites  ,  se  réunirent  conlre  lui  ,  et  tirent  un 
parti  inliniment  plus  puissant  et  plus  actif  que 
ces  pères.  Nos  adversaires  et  leurs  agens ,  qui 
vouloient  fort  décréditer  les  Jésuites  dans  l'es- 
prit du  Roi ,  firent  tout  ce  qu'ils  purent  ima- 
giner pour  lui  persuader  que  ces  pères  étoient 
la  principale  cause  du  retardement  de  la  déci- 
sion ;  et  |)our  cet  elVet  ,  ils  remplirent  leurs 
lettres  de  toutes  les  impostures  sans  nombre 
qu'on  y  trouve  sur  le  compte  de  ces  mêmes 
pères. 

Au  connnencement  du  volume  des  lettres  de 
l'abbé  de  Chanterac  à  M.  de  Cambrai,  vous 
trouverez  :  1°  un  Mémoire  envoyé  de  Rome  , 
qui  marquoit  le  génie  et  le  caractère  de  chacun 
des  cardinaux  qui  pouvoient  influer  dans  le  ju- 
gement de  l'affaire  '  ;  2"  une  lettre  de  M.  de 
Cambrai  à  M.  rarchevêcjue  de  Paris  ,  depuis 
cardinal  de  Noailles  -  :  cette  lettre  fait  connoître 
ce  qu'on  vouloit  exiger  de  lui  avant  que  l'af- 
faire fut  portée  a  Rome  ,  combien  il  étoit  porté 
à  entrer  dans  tous  les  expédiens  raisonnables,  et 


'  d'est  la  lellie  ncxxvn  ,  ci-dessus,  p.  17.  Ce  Méuioire 
n'a  pu  (Mre  envoyé  qu'après  l'airaire  (enninéc,  puisque  le 
cardinal  Morigia,doiil  on  peint  le  caractère  ,  n'arriva  à  Rome 
qu'à  la  lin  de  mars  1609.  —  -  Du  (5  juin  1097  ;  la  ccvii*  de 
cette  section  ,  t.  ix  ,  p.  152. 
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combien  il  étoit  éloigné  de  vouloir  reculer  la 
décision  de  cetîe  affaire  ;  3°  quatre  lettres  de 
l'abbé  de  Chanterac  '  .  écrites  de  Paris  à  M.  de 
Cambrai,  qui  étoit  encore  alors  à  Versailles.  L'on 
voit  ,  par  ces  lettres,  que  !\i.  Pirol  se  plaignoit 
de  ce  que  les  trois  prélats .  de  Paris,  de  Meoux 
et  de  Chartres  ,  vou/otent  qu'on  entrât  toujours 
dans  leurs  sentimens ,  et  qu'd  avoit  de  qrandes 
mesures  à  garder  avec  eux  ;  que  ces  prélats 
avoient  tenu,  avant  le  17  de  juillet  1097, 
dix-huit  conférences  entre  eux  tout  au  moins, 
à  l'insu  de  M.  de  Cambrai;  que  M.  Tronson 
étoit  fort  pour  .M.  de  Cambrai .  et  travailloit  à 
ramener  M.  de  Chartres  ;  que  ce  prélat  étoit 
quelquefois  dans  la  disposition  de  se  contenter 
d'explications  sur  le  livre  ,  qui  auroicnt  pu  étio 
dcinnées  sans  qu'on  put  dire  que  le  livre  avoit 
été  mauvais.  Il  disoit  et  répéloil  que  le  projet 
qu'on  lui  proposoit  Va-de^^sui  serait  très-bon  ;  il 
consentoit  alors  que  M.  deMeaux  n'eût  aucune 
part  à  l'examen  de  ces  explications,  et  qu'il  ne 
fijt  point  consulté  là-dessns.  Mais  on  le  faisoit 
changer  dans  la  suite,  soit  que  ces  changemens 
vinssent  de  ce  qu'il  étoit  obsédé  par  M.  de 
Meaux  -  et  par  ses  émissaires ,  soit  que  M"*  de 
Maintenon  ,  qui  étoit  aigrie  .  et  qui  ne  vouloit 
pas  avoir  eu  tort  en  se  déclai-ant  contre  M.  de 
Cambrai,  l'éloignàt  d'entrer  dans  aucun  accom- 
modement :  que  «  M.  de  Beaiifort  pensoit  tout 
»  comme  M.  de  Cambrai  sur  la  cupidité  sou- 
»  mise,  sur  l'intéressement  que  le  mercenaire 
»  conserve  dans  l'amour  de  la  béatitude.  »  (Ce 
M.  de  Beau  fort  eloit  le  confesseur  et  le  conseil 
de  -M.  de  Paris.)  Il  disoit  «  M.  de  Paris  étoit 
»  bien  déterminé  que  M.  de  .Meaux  n'auroitau- 
»  cune  part  à  tout  ce  qui  regarderoit  le  livre  ; 
»  que  M.  de  Cambrai  donneroit  tous  les  éclair- 
»  cisseniens  qu'il  jugeroit  à  propos;  »  que  lui 
(M*,  de  Beaufort  j  croyoit  que  des  demandes 
»  courtes  qu'on  feroit  à  M.  de  Cambrai  sur  les 
»  dogmes,  abandonnant  tout  ce  qui  n'est  qu'o- 
»  pmion  ,  à  quoi  M.  de  Cambrai  donneroit  des 
»  réponses  courtes  et  précises  ,  leveroient  bien- 
»  tôt  toute  difticulté,  »  Mais  toutes  ces  belles 
promesses ,  tant  de  la  part  de  M.  de  Paris  que 
de  M.  de  Chartres,  n'eurent  aucune  exécution  , 
paire  qu'on  les  faisoit  changer  par  foiblesse 
ou  à  force  de  les  obséder.  L'on  voit  aussi ,  par 
ces  lettres  ,  que  M.  de  Cambrai  fit  plusieurs 
fois  proposer  des  conférences  particulières  entre 
M.  de  Paris  ,  M.  de  Beaufort  ,  M.  Boileau 
et  lui.   Ce  n'étoit  pas  pour  surprendre  M.  de 

'  Ce  sont  les  leUics  clxx!,  ccxxiii  ,  ccxxvi  cl  tcxxviii  de 
celle  secliou,  l.  ix,  p.  167  cl  suiv.  —  ^  Voyez  la  On  Je  la 
noie  a  de  la  letlrc  ccxxiv,  t.  ix  ,  p.  170. 
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Paris  :  car  M.  Boileau  étoit  si  échauffé  là-dessus, 
que  M.  de  Paris  lui  -  même  napprouvoif 
point  que  M.  Boileau  eîd  aucune  conférence 
svr  le  livre  de  M.  de  Cambrai ,  comme  M.  de 
Beaufort  le  dit  à  l'abbé  de  Chanterac  ,  qui  le 
rapporte  ainsi  dans  la  seconde  de  ces  lettres. 
On  y  voit  aussi  que  M.  Tronson  approuvoit 
fort  les  quatre  demandes  ou  questions  que  M.  de 
Cambrai  faisoit  à  M,  de  Meaux  pour  éclaircir  la 
matière,  mais  qu' il  ne  croyoit  pas  qu'on  y  ré- 
pondit. Il  a\oit  raison  :  car  M.  de  Meaux,  après 
avoir  fait  attendre  des  remarques  sur  ce  livre 
pendant  six  mois  ,  les  donna  entin  sans  vouloir 
répondre  h.  ces  questions ,  disant  au  contraire  , 
dans  le  même  cahier  :  «  L'auteur  (M.  de  Cam- 
»  brai)  me  prie  de  répondre  à  quatre  de  ses  de- 
D  mandes  :  c'est  ouvrir  une  nouvelle  dispute... 
»  On  ne  m'accuse  de  rien  ,  et  je  n"ai  point  à  me 
»  justifier,  ni  à  expliquer  ma  doctrine.  »  Enfin, 
par  la  dernière  de  ces  lettres  de  l'abbé  de  Chan- 
terac écrites  de  Paris ,  l'on  voit  que  ,  malgré 
tout  ce  que  M.  de  Paris  et  M.  de  Chartres 
avoient  dit  de  leurs  bonnes  intentions  et  de  l'ap- 
probation qu'ils  doimoient  à  tinir  l'affaire  par 
des  explications  qui  ne  décrieroient  point  le 
livre ,  ils  tinirent  par  vouloir  que  M.  de  Cam- 
brai condamnât  ce  livre  ;  que  M.  de  Chartres 
voulut  surprendre  cet  abbé  en  voulant  lui  faire 
donner  par  écrit  une  déclaration  des  intentions 
de  M.  de  Cambrai  très-diiféreute  de  ce  qu'il  en 
disoit ,  ce  qui  rompit  toutes  leurs  conférences; 
et  cela  se  passa  en  présence  de  M.  Tronson,  qui 
approuva  fort  la  conduite  de  l'abbé  ,  et  dit  qu'// 
croyoit ,  après  tout ,  que  vous  (M.  de  t^lambrai) 
et  lui  (M.  Tronson)  et  moi  (l'abbé  de  Chanterac) 
n'avions  qu'à  demeurer  en  repos  là-dessus.  M. 
de  Chartres  fit  connoître  naïvement  dans  une 
lettre  qu'il  écrivit  à  M.  de  Cambrai  '  quel  étoit 
le  motif  qui  le  portoit  à  Unir  ainsi  :  vous  trou- 
verez copie  de  cette  lettre  parmi  celles  qui  sont  dé- 
tachées. Ce  prélat,  qui  étoit  sans  aucune  délica- 
tesse ni  ménagement  sur  les  procédés  et  sur  les 
promesses  qu'il  donnoit,  s'exprime  sans  façon 
en  ees  termes  :  «  Si  vous  soutenez  ce  livre  par 
»  des  explications  ,  on  le  tiendra  bon  ,  utile  , 
»  sain  dans  la  doctrine,  on  le  réimprimera  .  oy 

3  ACCUSERA  DE  PEU  d'inTELLIGE>CE  01"  DE  MAUVAISE 
»   INTENTION    TOUS    CEUX     QUI     LE     CONDAMNERONT. 

»  Aùisi  il  aura  cours....  Si  vous  avez  écrit  des 
»  choses  insoutenables  ,  pourquoi  les  vouloir 
»  défendre  par  des  explications?  »  L'on  voit 
bien  par  quel  motif  on  avoit  engagé  M.  de  Char- 
tres à  changer  là-dessus,  et  à  rejeter  l'expédient 

1  Leltic  ccii  de  celte  secliou,  l.  ix,  j).  130. 
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des  explications  qu'il  avoit  approuvé  ;  c'est  dit- 
il .  (\i\' on  accusera  de  peu  d intelligence  ou  de 
mauvaise  intention  tous  ceux  qui  condamneront 
ce  livre  ;  c'est-à-dire  que  le  public  jugera  que, 
puisque  après  un  éclat  si  injurieux  à  ce  livre  , 
ceux  qui  l'ont  si  allreusenient  décrié  se  conten- 
tent d'explications  qui  ne  le  laissent  pas  regarder 
comme   mauvais  en  lui-même  ,  il  faut  que  les 
prélats  auteurs  de  cet  éclat  aient  eu  peu  d^in- 
telligence ,   ou  qu'ils  aient  eu  mauvaise  inten- 
tinn,  en  attaquant  si  outrageusement  ce  livre. 
Voilà  donc  le  motif  qui  les  rendoit  si  acharnés 
à  la  condamnation  de  ce  livre  ,  bien  dévoilé  ;  de 
peur  de  passer  pour  gens  rfe  peu  d  intelligence 
ou  de  mauvaise  intention,  ils  veulent  que  leur 
confrère  se  condamne  lui-même  comme  auteur 
d'un  livre  qu'ils  ont  accusé  d'enseigner  tous  les 
principes  des  abominations  du  quiétisme  ;  car 
c'est  ce  que  M.  de  Chartres  disoit  encore  lui- 
même  dans  cette  lettre  en  ces  termes  :  «  Les 
»  Quiétistes  sauront  bien  en   tirer   d'étranges 
»  conséquences  ,   et  celles  mêmes  que   votre 
»  piété  a  rejetées  avec  horreur,  o    C'est  ainsi 
que   M.  de  Chartres  s'expliquoit ,  n'ayant  ja- 
mais su  apercevoir  les  conséquences  de  ce  qu'il 
disoit  5  et  c'est  ainsi  qu'il  parloit  de  ce  livre  le 
28  de  mai ,  date  de  celte  lettre  :  et  néanmoins 
le  22  juillet  suivant ,  date  d'une  lettre  de  l'abbé 
de  Chanterac  '  ,  qui  lui  avoit  déclaré  que  «  M. 
»  de  (Cambrai  étoit  bien  déterminé  à  n'aban- 
»  donner  point  son  livre  ,  et  à   ne  dire  jamais 
»  qu'il  étoit  mauvais;  que  M.  de  Cambrai  étoit 
»  prêt  à  l'expliquer,  puisqu'on   ne  l'entendoit 
»  pas  dans  son  sens,  mais  non  pas  à  dire  qu'il 
»  s'étoit  mal  expliqué,  puisque  toutes  ses  pro- 
»  positions  renfermoient  en  effet  le  sens  qu'il 
»  avoit  entendu,  et  qu'ils  approuvoient  eux- 
»  mêmes  {M.  de  Chartres  et  M.  de  Paris)  ;  que 
»  M.  de  Cambrai  auroit  pu  ,  dans  une  seconde 
»  édition,  mettre  un  éclaircissement  à  la  tête  , 
»  qui  seroit  entré  dans  le  détail  des  propositions 
»  qui  ont  fait  de  la  peine  ,    pour  y   expliquer 
»  son  vrai  sens,   et  en  rejeter  tout  le  mauvais 
»  qu'on  lui  a  voulu  donner,  et  que  même  dans 
»  le  corps  du  livre  il  auroit  ajouté  quelques  mots 
»  plus  précis  pour  prévenir  l'esprit  du  lecteur 
»  contre  toute  équivoque  ,  atin  qu'il  ne   pût 
»  point  prendre  d'autres  idées  que  celles  de  l'au- 
»  teur,  »  A  tout  cela  M.  de  Chartres  répondit  : 
«  Mais  cela  est  très-bon.  »  Et  sur  ce  que  l'abbe 
de  Chanterac  ajoutoit  :  «  Mais  quand  M.  de 
»  Cambrai  se  propose  d'examiner  les  expressions 
»  de  son  nouveau  livre,  il  entend  de  ne  comp- 

'  C'est  la  leltie  ccxxvi ,  t.  ix,  p.  172  cl  suiv. 


j)  ter  jamais  avec  M.  de  Meaux  sur  son  livre  :  il 
»  entend  qu'on  n'aille   point  le  consulter   sur 
»  chaque  proposition,  comme  s'il  étoit  le  juge, 
»  et  que  lui  seul   pût  décider  la  vérité.  Mais 
»  à  cela  près,  M.  de  Cambrai  veut  prendre  le 
»  sentiment  des  docteurs  et  de  ses  amis.  «  M. 
de  Chartres  répondit  encore  à  tout  cela,  et  ré- 
péta même  deux  ou  trois  fois  :  «  Pour  moi  ,  je 
»  trouve  que  cela  est  très-bon  ;   du  moins  ce 
;)  nouveau  livre  seroit  bon  .  et  expliqueroit  lé 
»  premier.  »  Ce  prélat,  qui  avoit  moins  de  sens 
et  de  suite  dans  ses  démarches ,  que  de  piété  , 
ne  pensoit  pas  alors  au  qu'en  dira-t-on  allégué 
ci-devant  dans  sa  lettre;  il  n'étoit  frappé  alors 
que  de  l'évidence  de  la  justice  de  ce  qu'on  lui 
proposoit ,  et  il  perdoit  de  vue  l'énorme  contra- 
diction qu'il  y  avoit  entre  ce  qu'il  avoit  dit  dans 
sa   lettre,  et  ce  qu'il  disoit  alors.  MaisM.de 
Meaux  sut  bien  le  ramoner  à  son  point,  quoi- 
que ce  ne  fût  point  sans  peine  ;  car,  comme  la 
conscience  reprochoit  quelquefois  à  ce  prélat 
dévot  ce  qu'on  lui  faisoit  faire  ,  et  comme  l'é- 
vidence des  raisons  qui  lui  étoient  représentées 
par  M.  de  Cambrai  ou  de  sa  part,  lui  faisoit  im- 
pression, M.  de  Meaux  se  trou  voit  assez  sou- 
vent obligé  d'employer  toute  sa  véhémence  et 
tout  son  savoir-faire  pour  etîacer  ces  impres- 
sions. Aussi  disoit-il  fréquemment,  en  compa- 
rant sa  situation  à  celle  du  cardinal  de  Richelieu, 
que,  comme  ce  cardinal  assuroit  que  l'humeur 
du  roi  Louis  Xlll  lui  donnoit  plus  de  peine  à 
gouverner  que  toutes  les  affaires  de  l'État  ,  il 
pouvoil  assurer  de  même  que  les  incertitudes 
ou  variations  de  M.  de  Chartres  lui  donnoient 
plus  de  travail   que  toute  la  discussion  et   la 
conduite  de  l'atliiire  dont  il  s'étoit  chargé.  Mais 
enfin  il  entraîna  et  détermina  ce  pauvre  prélat 
aux  partis   les  plus  violens  ,  aussi  bien  que  M. 
de  Paris  qu'il  sut  aigrir  contre  M.  de  Camb!»ai  ; 
ce  qui  lui  fut  d'autant  moins  difficile  pour  celui- 
ci  ,    qu'il  avoit  beaucoup  de  penchant  à  l'ai- 
greur; quoiqu'il  eût  un  extérieur  doucereux  : 
aussi  étoit-il  nommé  l'aigre-doux  par  ceux  qui  le 
connoissoient  bien. 

Après  ces  quatre  lelltres  de  l'abbé  de  Chan- 
terac ,  vous  trouverez,  dans  ce  premier  recueil, 
la  première  lettre  que  le  Roi  écrivit  au  Pape 
sur  cette  affaire.  Le  Roi  disoit  ce  qu'on  avoit 
voulu  qu'il  y  dît ,  qu'il  «  avoit  fait  examiner 
»  le  livre  par  desévêques  et  par  un  grand  nom- 
»  bre  de  docteurs  et  de  savans  religieux  de 
»  divers  ordres.  Tous  unanimement ,  ajontoit- 
»  il ,  tant  les  évêques  que  les  docteurs ,  m'ont 
»  rapporté  que  le  livre  étoit  très-mauvais  et 
»  très-dangereux  ,   et  que  l'explication  donnée 
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»  par  le  même  arclievèque  n'éloil  pas  soute- 
»  lenable  *.  »  Cependant  il  étoil  très-certain 
et  très-notoire  que  ce  livre  n'avoit  été  examiné 
que  par  les  trois  évêques  devenus  parties  de  M. 
de  Cambrai  avant  cet  examen  ,  et  par  un  très- 
petit  nombre  de  iliéologiens  tels  quels,  choisis 
et  employés  par  ces  évèqucs  mêmes  à  ce  pré- 
tendu examen ,  à  condition  d'entrer  toujours 
clans  les  sentiinens  de  ces  évèqucs  ,  avec  lesquels 
ils  avaient  de  (jrandes  mesures  à  garder,  comme 
disoil  M.  Pirot ,  qui  étoil  sans  comparaison  le 
principal,  le  plus  instruit  et  le  plus  complai- 
sant de  ce  très-petit  nombre  de  théologiens  ainsi 
choisis.  Mais  il  \  a  toute  apparence  que  c'étoit 
M.  de  Meaux lui-même  qui  avoit  composé  cette 
lettre  du  Roi ,  et  qui  l'avoit  donnée  toute  laite 
au  secrétaire  d'État .  avec  lequel  il  éfoit  en 
très-grande  liaison  ,  ap[)uyé  d'un  parti  auquel 
ce  secrétaire éloit  fort  ailectionné  ;  car  c'étoit  M. 
de  Torci ,  dont  l'attachement  au  jansénisme  a 
été  si  connu.  Le  Roi  avoit  cru  ,  sur  le  seul  rap- 
port de  M.  de  Meaux  ,  ou  tout  au  plus  encore 
sur  celui  des  deux  autres  évoques,  tout  ce  qui 
étoil  contenu  dans  cette  lettre  ;  car,  encore  une 
lois,  il  étoil  notoire  que  c'étoient  eux  seuls 
qu'il  avoit  chargés  de  cet  examen,  ou  plutôt  qui 
s'enétoient  chargés  eux-mêmes  avec  son  agré- 
ment. L'on  voit  combien  cette  lettre  étoit  pro- 
pre à  faire  une  très-forte  prévention  sur  le  Pape 
et  les  cardinaux,  et  ce  fut  avec  cette  prévention 
que  commença  à  Rome  la  discussion  de  celle 
affaire. 

Après  cette  lettre  du  Roi,  vous  trouverez, 
dans  le  premier  cahier,  six  propositions  en 
latin  ^  .  extraites  iniidèlemenl  du  livre,  où  l'on 
n'avoit  pas  mis  les  correctifs  qui  se  trouvoient 
dans  ce  livre  ,  et  dans  les  endroits  mêmes  d'oii 
ces  propositions  sont  extraites.  L'on  n'a  point 
cessé  ,  depuis  le  commencement  de  l'affaire 
jusqu'à  sa  fin  ,  de  produire  divers  extraits  sem- 
blables et  aussi  infidèles,  quoique  M.  de  Cam- 
brai et  les  examinateurs  qui  étoient  pour  lui  ne 
cessassent  de  se  réci'ier  contre  cette  infidélité 
et  de  la  prouver  avec  évidence.  Les  deux  pre- 
mières lettres  écrites  de  Rome  par  l'abbé  de 
Chanterac  à  M.  de  Cambrai  sont  du  12  et  du 
22  d'octobre  1097  ;  celles  qu'il  doit  a\oir  écrites 
depuis,  jusquau  18  de  janvier  1098,  ne  se 
sont  point  retrouvées  jusqu'à  présent  '  :  mais 
elles  sont  su|)pléées  par  celles  qu'il  écrivit  dan» 


•  Celle  li'ilre,  dalOe  du  i(>  jnillol,  se  lioiive  au  t.  XLdi-s 
Œuvres  de  Uossuct,  p.  3i7.  —  *  Ces  prupositions  sont  rap- 
porlijes  dans  la  noie  t  de  la  Icllre  clcxxxii,  I.  ix,  p.  300. — 
'  Ces  Icltres  ont  dXé  relrouvées;  nous  hs  avons  placées  à  leur 
date  dans  le  I,  ix. 


cet  intervalle  aux  abbés  de  I>angeron  et  de 
Maulevrier,  à  Paris,  lesquelles  sont  dans  le  se- 
cond cahier  ou  recueil ,  et  je  crois  qu'en  joi- 
gnant ces  deux  recueils ,  l'on  y  trouvera  des 
lettres  de  chaque  ordinaire. 

Parmi  les  pièces  détachées  ,  vous  trouverez 
une  lettre  du  P.  Gerberon,  Bénédictin  et  grand 
Janséniste,  écrite  à  M.  de  Cambrai  ,  pour  lui 
proposer  de  faire  imprimer  secrètement  des  ou- 
vrages qu'il  avoit  faits  pour  la  défense  du  sens 
de  son  livre  des  Maximes  des  Saints ,  con- 
damné, desquels  ouvrages  ce  père  lui  envoyoit 
en  même  temps  la  liste  ,  que  j'ai  fait  copiera  la 
fin  de  la  copie  de  sa  lettre.  M.  de  Cambrai  lui 
fit  répondre  *  que  non-seulement  il  ne  vouloit 
pas  contribuer  à  cette  impression ,  mais  même 
que,  s'il  pouvoit  l'empêcher,  il  làcheroit  de  l'em- 
pêcher, en  cas  que  l'auteur  persistât  à  vouloir  pu- 
blier ces  pièces,  parce  qu'il  avoit  abandonné  son 
livre  absolument  et  de  bonne  foi.  Sur  quoi  le 
P. Gerberon,  ditque,puisqueM.deCambrai  vou- 
loit demeurer  déshonoré ,  il  étoit  libre  de  s'en 
tenir  à  ce  parti  si  peu  convenable  à  un  évêque. 
L'abbé  de  Chanlerac,  qui  étoit  revenu  de  Rome, 
manda  le  tout  au  cardinal  Gabrielli,  avec  lequel 
il  avoit  conservé  un  commerce  de  lettres,  et 
ce  cardinal  lui  manda  qu'il  n'auroit  point  dés- 
approuvé que  ces  ouvrages  eussent  élé  impri- 
més et  publiés,  pourvu  que  M.  de  Cambrai  ne 
pût  paroîtrc  y  avoir  eu  aucune  part  -.  La  lettre 
de  ce  cardinal  là-dessus  étoit  avec  les  autres  de 
lui,  que  je  ne  retrouve  plus.  Cependant  elle 
n'ébranla  point  M.  de  Cambrai ,  qui  voulut 
persister  à  garder  le  silence  ,  et  à  le  faire  garder 
aux  autres  sur  celle  matière  .  qui  néanmoins 
Tintéressoit  si  fort. 

J'ai  aussi  toutes  ou  presque  toutes  les  lettres 
que  M.  de  Cambrai  écrivit  à  l'abbé  de  Chante- 
rac ,  à  Rome.  Mais  il  seroit  trop  long  de  les 
faire  copier.  Il  y  auroit  même  de  l'inconvénient 
à  les  livrer  à  des  copistes  ,  quoiqu'elles  ne  con- 
tiennnent  rien  qui  soit  fort  digne  de  lui  ,  de  sa 
sincérité  ,  de  sa  piété  ,  et  de  tous  les  sentimens 
qu'on  a  tant  loués  en  lui.  Je  pourrai  dans  la 
suite  vous  envoyer  des  extraits  avec  des  remar- 
ques que  je  veux  faire ,  et  parmi  ces  extraits, 
on  verra  combien  il  est  faux  qu'il  voulut  re- 
tarder le  jugement;  car,  au  contraire  ^  il  re- 
commandoit  souvent  à  cet  abbé  de  presser  pour 
la  décision;  et  c'est  une  des  plus  grandes  im- 
postures dos  agens  des  [larties  adverses,  de  dire. 


'  On  a  vu  la  Icllre  du  P.  Gerberon,  et  la  réponse  de  Fé- 
nelon  ,  ci  -dessus,  p.  50.  —  ^  Nous  ne  lrou\oi!S  ,  dans  les 
lettres  de  ce  cardinril,  que  celle  du  23  octobre  1702  ,  qui  ait 
ru]>purl  au  fait  énonce.  Voyez,  ci-dessus,  t.  vin,  p.  3(51. 
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comme  ils  n'ont  cessé  de  le  dire  ,  que  lui  et  ses 
amis  faisoient  tous  leurs  efforts  pour  empêcher 
ou  retarder  le  jugement. 

Vous  trouverez  encore  ,  parmi  les  pièces  dé- 
tachées, la  copie  d'un  Mémoire  qui  tut  imprimé 
contre  les  signatures  que  I\!.  de  Paris  et  M.  de 
Meaux  faisoient  taire  par  des  <locteurs  de  Sor- 
bonne  ,  au  bas  d'une  censure  faite  par  des  pré- 
lats ,  ou  par  leurs  ordres  ;  de  quelques  propo- 
sitions qu'ils  donnoient  pour  extraites  du  livre 
de  M.  de  Cambrai  avant  le  jugement  *.  11  me 
semble  avoir  vu  ,  dans  quelqu'une  des  lettres 
de  leurs  agens,  que  le  cardinal  Casanate  avoit 
conseillé  et  fort  approuvé  ces  signatures.  Ainsi 
ce  cardinal  ,  qui  étoit  à  la  tète  des  commis- 
saires,  auroit  fait  les  fonctions  de  juge  et  de 
partie  dans  celle  affaire.  Il  est  très-certain  qu'il 
y  faisoit  un  personnage  très-faux,  et  qu'il  étoit 
livré  aux  adversaires  de  M.  de  Cambrai,  comme 
on  le  voit  par  ces  recueils  de  lettres  '^. 


DCLXIX.  (DCLXYIII.) 

DE  M.  DUPUY  AU  MÊME. 

Détails  sur  l'histoire  de  madame  Guyon  et  du  P.  Lacombe  '. 

Le  8  février   1733. 

J'ai  à  répondre  à  deux  de  vos  lettres ,  mon 
cher  marquis  ;  je  le  ferai  du  mieux  qu'il  me 
sera  possible  ,  et  autant  que  la  mémoire  me  le 
pourra  fournir  après  tant  d'années. 

iM.  de  Cambrai  a  connu  fort  superficielle- 
n)cnt  le  P.  Valois  avant  qu'il  fût  confesseur  de 
M.  le  Duc  de  Bourgogne  ,  si  tant  est  qu'il  l'ait 
connu  avant  ce  temps-là,  que  par  la  réputation 
qu'il  s'éloit  acquise  par  les  retraites  du  noviciat. 
Il  ne  l'a  jamais  ni  dirigé  ni  confessé  ,  ni  même 
guère  vu  que  depuis  qu'il  fut  nommé  confes- 
seur ;  ce  fait  est  certain. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  la  sœur  Malin  ,  si 
ce  n'est  qu'elle  soit  du  nombre  de  quelques 
prétendues  dévotes  à  qui  M*"^  Guyon  faisoit  la 
charité,  el  qui,  sous  le  voile  de  la  dévotion, 
s'étolent  fail  introduire  chez  M""  Guyon  après 
son  arrivée  à  Paris.  Ces  créatures,  dont  elle 
connut  peu  après  le  caractère,  et  à  qui  elle  lit 


défendre  sa  maison,  se  déchaînèrent  contre  elle 
et  le  P.  Lacombe  ,  à  qui  elle  les  lit  connoître 
pour  ce  qu'elles  étoieni  ;  car  elles  alioienl  à  con- 
fesse à  lui  ,  et  ce  père  leur  avoit  procuré  quel- 
ques charités  de  M'""  Guyon.  Elle  eut  même 
bien  de  la  peine  à  le  détromper  sur  leur  sujet , 
et  il  lui  en  faisoit  même  un  scru[iule  de  ce  qu'eile 
lui  en  disoit  pour  le  détromper.  Enlin  il  le  fut, 
il  les  renvoya ,  et  ce  fut  |)ar  ces  créatures ,  qu'on 
appeloit  les  lîlles  du  P.  Vautier,  que  commença 
la  persécution  qui  s'éleva  contre  elle  et  le  P. 
Lacombe  ,  car  elles  allèrent  dans  tous  les  con- 
fessionnaux l'accuser  des  horreurs  du  quiétisme, 
et  disoient  que  c'étoient  le  P.  Lacombe  et  W 
Guyon  qui  les  y  avoient  portées.  Je  i  cois  qu'elle 
en  dit  quelque  chose  dans  sa  Vie.  Cela  se  passa 
dans  les  années  1087  et  1688,  autant  que  la 
mémoire  me  le  peut  fournir.  Mais  celte  sœur 
Malin  n'a  jamais  été  de  ses  amies  ,  ni  en  autre 
commerce  avec  elle ,  que  comme  je  viens  de 
vous  le  dire  ;  car  je  commençai  à  la  connoître 
dans  ce  temps-là ,  et  elle  me  contoit  fort  simple- 
ment les  différentes  circonstances  que  je  viens 
de  vous  marquer. 

Il  est  vrai  que  M.  l'abbé  de  Fénelon  revint 
de  Reines  '  avec  M"*  Guyon  •  qui  y  étoit  depuis 
quelque  temps  avec  M™°  la  duchesse  de  Bé- 
thune  ,  et  qu'elle  leui-  donna  son  carrosse  pour 
revenir  à  Paris.  Il  la  vit  là  pour  la  première 
fois ,  et  elle  avoit  une  de  ses  femmes  avec  elle; 
elle  le  marque,  je  crois  encore  ,  dans  sa  Vie.  Il 
fut  nommé  à  l'abbaye  de  Saint-Valery  en  1694. 
Je  n'en  sais  ni  le  mois  ni  le  jour  que  vous  me 
demandez;  mais  je  crois  que  ce  fut  sept  ou  huit 
mois  avant  qu'il  fut  nommé  à  l'archevêché  de 
Cambrai ,  car  celte  nomination  se  lit  dans  les 
trois  premiers  mois  de  1695,  vers  Pcàque,  au- 
tant que  je  m'en  puis  souvenir.  Peu  de  jours 
après,  il  remit  au  Roi  l'abbaye  de  Saint-Valery, 
qui  étoit  de  dix-huit  ou  vingt  mille  livres  de 
rente  '^;  et  je  me  souviens  très-bien  que  cette 
remise  fut  fort  désapprouvée  de  plusieurs  pré- 
lats qui  pour  lors  étoient  à  la  cour,  et  qui  y  fai- 
soient la  plus  grande  figure.  Pour  ce  qui  est  du 
prieuré  de  Carenac  .  le  seul  bénéftce  qu'il  eût 
avant  qu'on  lui  donnât  Saint-Valery,  je  crois 
qu'il  le  donna  à  M.  l'abbé  de  Chanterac  ,  peu 
après  Saint-Valery,  et  avant  l'archevêché  de 
Cambrai  ;  mais  ce  fait  ne  m'est  pas  assez  pré- 


1  On  a  vu  celle  pièce,  ci-dessus,  t.  ix,  p.  651.  —  ^  La 
Conc'spiuulance  iniprim^'e  de  l'abbé  Bossuel  tonfinne  ce  fait. 
—  3  Le  inanjuis  do  FéiiL'Um  s'occiipoit  aliTS  a  composer  la 
Fie  ahrrgcc  île  rarchcvOi[ue  de  Cambrai,  qu'il  joignit,  en 
1734,  a  V ['..ramen  de.  conscience  pour  un  Roi.  \u-^ei  Yllist. 
Utt.  de  Fénelon,  i' part.  art.  5  n.   I^"'. 


*  Village  prés  de  Versailles..  La  duchesse  de  Belliune,  amie 
de  inadanie  Guyon  ,  y  avoit  un  château.  —  ^  La  nominalioa 
de  Fénebm  a  l'abbaye  de  Saint-Valery  cul  lieu  le  -ii  décembre 
1694,  el  six  semaines  après  seulemenl,  c'est-à-dire  le  4  fé- 
vrier 1593,  il  fui  nommé  à  l'archevêché  de  Cambrai.  Aussi 
ii'eut-il  point  de  bulles  pour  l'abbaye. 
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^ent  pour  vous  le  pouvoir  assurer.  Monsieur 
votrp  frère  ,  qui  est  sur  les  lieux ,  vous  le  poui- 
roit  dire  par  le  temps  de  la  jirise  de  possession 
qu'en  lit  pour  lors  Si.  l'abbé  de  Clianîerac. 

Pour  ce  que  vous  me  demandez  de  la  lettre  à 
-M.  de  Tarbes,  j'ai  bien  oui  dire  qu'd  y  en  aNoit 
eu  une  en  même  ten)ps  que  celle  qu'on  alliibue 
du  P.  Lacombe  à  M"''  Guyon  '  ;  mais  je  ne  l'ai 
jamais  vue.  Il  y  a  bien  de  l'apparence  .  si  elle 
existe,  qu'elle  vient  de  la  mcMue  boutique  que 
la  dernière,  qui  est  certainement  très- fausse , 
non-seulement  [)ar  le  style,  qui  ne  ressemble 
en  rien  à  celui  du  P.  Lacombe  ,  mais  par  le  ca- 
raclèie  de  l'écriture,  dont  M""  Guyon  reconnut 
la  fausseté  dans  le  moment  qu'on  la  lui  mon- 
tra ,  car  elle  étoit  fort  mal  contrefaite  ;  mais 
parce  qu'il  n'étoil  pas  possible  que  ce  père  eût 
pu  lui  écrire  une  paieille  lettre,  elle  eu  ayant 
plusieurs  de  lui  en  original  qui  fout  voir  l'idée 
qu'il  avoit  de  sa  vertu,  de  sa  pieté,  de  son 
amour  pour  la  croix  et  pour  les  souQ'rances , 
et  des  grands  desseins  de  Dieu  sur  son  ame  par 
la  grandeur  de  ces  mêmes  souffrances.  La  même 
bouche  ne  souffle  point  le  froid  et  le  chaud  avec 
cet  excès  en  même  temps  :  aussi  en  fut-elle  si 
peu  effrayée  ,  quand  on  lui  montra  cette  lettre, 
qu'elle  répondit  sans  chaleur  à  M.  l'archevêque 
de  Paris  et  au  curé  de  Sainl-Sulj)ice  de  ce  temps- 
là,  qu'il  falloit,  si  la  lettre  étoit  du  P.  Lacombe, 
ou  qu'il  lût  devenu  fou,  ou  qu'on  la  lui  eût 
fait  écrire  à  force  de  tourmens  ^.  Elle  ne  voulut 
pas  parler  de  la  fausseté  ,  qui  lui  sauta  d'abord 
aux  yeux,  par  l'espérance  d'une  procédure  ju- 
ridique où  elle  cspéroit  de  la  faire  coinioître  telle 
(|u'elle  étoit  ;  et  elle  se  contenta  de  leur  dire 
qu'elle  les  prioit  de  le  lui  confronter,  et  qu'elle 
étoit  bien  sûre  qu'il  désavoueroit  celte  lettre. 
En  effet ,  c'étoit  le  droit  du  jeu  que  d'en  venir 
à  une  confrdnlation  ;  mais  on  étoit  bien  éloigné 
de  la  faire.  Il  y  a  lieu  de  croire ,  ou  que  ces  deux 
messieuis  étoient  trompés  les  [)remiers  à  celle 
lettre  prétendue  qu'ils  produisoient ,  ou  que, 
s'ils  la  connoissoienl  pour  ce  qu'elle  étoit,  ils 
voulurent  voir  ce  qu'elle  produiroit ,  supposé 
(pie  l'impression  qu'on  leur  avoit  donnée  de 
I  un  et  de  l'autre  eût  quelque  fondemejit,  ce 
qu'ils  auroient  pu  découvrir  par  une  première 
-laprise.  Quoi  qu'il  en  soit ,  cette  lettre  à  M.  de 
Tarbes  ,  du  même  temps  que  l'autre  ,  ne  peut 
venir  que  du  même  endroit.  Une  autre  réflexion 
qui  me  vient  en  écrivant  ceci,  c'est  que  le  P. 


'  (7i's(  la  Icllrc  CUAtiii  «le  ii;Ue  noilioii  ,  ci-di'ssus,  1.  i\, 
['.  391.  La  Dé'iaralion  du  P.  Lacombe  ù  l'cvéque  di:  Tarbes 
«!•  IroHïe  ilans  les  Œuvres  de  Bosxiiel ,  l.  xi.i,  j).  107  el  8tiiv, 
—  '  ^  Qyc/.  U'S  pièces  CDV  cl  f.DVi ,  I.  ix  ,  p.  40C  el  siiiv. 


Lacombe  ,  à  qui  la  tête  tourna  vers  ces  temps- 
là  ,  par  l'excès  des  souffrances  d'une  si  longue 
prison  sans  aucun  commerce ,  et  par  les  tour- 
mens qu'on  lui  lit  pour  en  tirer  quelque  chose 
contre  .M"'"  Guyon  ,  auroit  bien  pu  succombera 
la  persécution  ,  et  écrire  ce  qu'on  lui  auroit 
dicté  :  mais  la  lettre  est  fausse  de  tout  point,  et 
soit  fausseté  ou  folie,  l'on  n'a  jamais  osé  la 
confronter. 

Voilà ,  mon  cher  marquis ,  bien  des  discours  : 
je  satisfais ,  autant  qu'il  tn'est  possible  ,  votre 
curiosité.  Tous  ces  faits  m'ont  été  si  fort  connus 
dans  le  temps,  qu'ils  me  sont  encore  présens 
jusqu'à  un  certain  point.  L'on  verra  dans  l'éter- 
nilé  ce  qu'on  a  tant  essayé  d'obscurcir  dans  le 
temps.  Ce  pauvie  P.  Lacombe  est  mort  à  Cha- 
renlon,  fou  à  lier,  après  y  avoir  été  plusieurs 
années.  Dieu  sera  son  juge,  le  nôtre,  et  celui 
de  ceux  qui  l'ont  tant  persécuté. 


DCLXX.  (DCXIX.^ 

DU  MÊME  AU  MÉ"SIE. 

Sur  le  même  sujet. 

Le  4  mais  173:). 

Je  commence  cette  lettre  ,  mon  cher  mar- 
quis, que  je  ne  prétends  finir  qu'à  plusieurs 
reprises;  car  je  suis  fort  foible ,  relevant  à  peine 
d'un  rliume  fâcheux  avec  de  la  lièvre ,  que  les 
trois  quarts  de  Paris  essuient  actuellement  sans 
exagération.  J'ai  du  temps  pour  l'occasion  qui 
se  présente,  et  je  ne  veux  rien  forcer;  car  je 
sens  que  je  ne  le  pourrois. 

Je  vous  envoie  plusieurs  copies  de  lettres  que 
j'ai  trouvées  chez  le  lils  du  Tuteur  \  qui  vous 
donneront  des  éclaircissemens  sur  plusieurs 
questions  que  vous  me  faites  au  sujet  du  libelle  * 
dont  vous  me  parlez.  Je  vous  ai  déjà  envové 
copie  de  celles  du  cardinal  Le  Camus  %  qui 
sont  en  nature ,  et  qui  prouvent  du  reste  la 
fausseté  de  celle  qu'on  lui  impute.  En  voici 
d'une  autre  espèce,  pour  faire  voir  la  fausseté 
de  celle  qu'on  attribue  au  P.  Lacombe  ;  c'est 
une  lettre  que  M"*  Guyon  écrivit  à  la  P.  D.  * 


'  On  a  (l.-ja  VII  (|ii.-  I,;  iliic  (II-  riicvrciisi'  ctoil  sdiivciil  ,!,• 
sigiio  soiis  n-  nom  par  lis  aniiu  do  inadaiiip  Giiynii.  |,p /,/.,  ^^^^ 
Tuteur  ddsigno  ici  !.•  rluc  do  Cliauliifs.  —  »  (>  uwu^.  ,.|„i, 
sans  d.iiilP  la  EelnUui,  d,.  l'aM,,'.  PholippiMux.  _n  Viiy,./ |,.s 
l'ilivs    1,    Il  ,     LtVIl   et   i.xxx  dr    il'Mo    b.'.lidli  ,     |.   ix  ,  p.   5 

r,2  cl  61.  —  *  Ces  Icllns  initiales  indiqui-m  la  dii.li'ssê  d'; 
Bcauvillicr!,.  La  Icllrc  de  madame  (Jiiyon  a  .ollc  dame  est 
la  tnvi',  dcja  citée,  l.  ix  ,  p.  407. 
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le  soir  même  que  M.  l'arcbevêque  de  Paris  l'alla 
voir  à  Vaugirard  avec  le  curé  de  Sainl-Sulpice 
d'alors.  Elle  lui  rend  un  compte  simple  et  naif 
de  tout  ce  qui  se  passa  dans  cette  conversation  , 
et  l'on  y  voit  une  vérité  et  une  candeur  que  ja- 
mais l'artifice  ne  sauroit  contrefaire.  Cette  lettre 
prétendue  du  P.  Lacombe,  dont  on  lui  laissa 
copie  ,  et  qu'elle  envoya  en  même  temps  à  la 
P.  D.  est  jointe  à  cette  copie,  et  la  suit;  elle  l'a 
gardée  conmie  un  origmal  qui  prouveroit ,  en 
cas  de  besoin  ,  la  fausselé  de  celle  qu'on  lui  pro- 
duisit ,  et  que  le  curé  de  Saint-Sulpice  rem- 
porta ,  comme  vous  aurez  pu  voir  dans  la  pré- 
cédente. 

Je  joins  à  ces  deux  copies  d'autres  copies  de 
lettres  du  P.  Lacombe  à  M""'  Guyon  ,  écrites  en 
divers  temps ,  que  j'ai  fait  copier  sur  les  origi- 
naux que  m'a  fournis  le  fils  du  Tuteur,  pour 
vous  faire  voir   qu'une  même   main   n'a  pu 
écrire  ,  ni  un  même  esprit  penser  ce  que  ren- 
ferment ces  copies,  dans  des  temps  si  peu  sus- 
pects ,  et  celte  dernière  prétendue  lettre  ,  qu'on 
lui  a  produite  dans  un  temps  où  l'on   mettoit 
tout  en  (>?uvre  pour  appuyer  la  calomnie  ,  si 
proche  do  l'égarement  d'esprit  où  tomba  le  P. 
Lacombe,  s'il  n'y  étoit  déjà  tombé  ;  car  il  y  a 
lieu  de  croire  que  la  longueur  de  la  persécu- 
tion,  et  peut-être  toute  celle  qu'on  lui  fil  pour 
en  arracher  un  pareil  témoignage ,  contribuè- 
rent beaucoup  au  malheureux  état  où  il  tomba 
dans  ce  temps-là.  Il  est  certain  qu'on  ne  sut 
qu'un  assez  long-temps  après,  qu'il  étoit  ren- 
fermé à  Charenton,  entièrement  fou  ,  et  d'une 
folie  pleine  de  violence.  Je  ne  prétends  pas  taxer 
ni  feu  M.  l'archevêque  ,  ni  le  curé  de  Saint-Sul- 
pice d'alors,  d'avoir  produit  cette  lettre  comme 
la  croyant  fausse  et  supposée;  mais,  dans  les 
circonstances  du  temps  ,   ils   crurent  pouvoir 
faire  usage  d'une  lettre  qu'on  leur  produisoit , 
soit  pour  imposer  au  public  qu'ils  avoient  inté- 
rêt de  mettre  dans  leur  parti  contre  M.  de  Cam- 
brai, soit  pour  voir  si  dans  une  première  sur- 
prise ,  telle  que  la  devoit  produire  une  pareille 
lettre  ,  ils  ne  découvriroient  pas  quelque  pre- 
mière émotion  qui  leur  fît  juger  du  fond  qui 
donnoit  lieu  à  la  calomnie.  Je  crois  que  c'est 
tout  ce  qu'on  peut  juger  de  plus  favorable  pour 
eux  dans  la  scène  qui  se  passa  pour  lors. 

Je  joins  à  tout  cela  copie  d'une  protestation 
qu'elle  fit  à  Meaux  contre  les  violences  que  lui 
fit  M.  de  Meaux  étant  à  Sainte-Marie,  où  il 
voulut  tirer  d'elle  des  signatures  horribles  , 
comme  de  n'avoir  jamais  cru  au  Verbe  incarné  , 
et  d'autres  de  cette  nature  ,  dont  ses  lettres  sont 
pleines  ;  car,  comme  elle  sentit  les  violences 


inonies  dont  il  usoit  à  son  égard  ,  elle  ne  se  crut 
plus  obligée  de  garder  le  silence  qu'elle  lui  avoit 
promis,  et  écrivit  ici  à  ses  amis  pour  demander 
conseil  dans  l'état  pitoyable  où  elle  se  trouvoit 
réduite  ;  mais  n'en  pouvant  avoir  assez  à  temps 
contre  les  signatures  qu'il  exigeoit ,  et  qu'elle 
refusoit  absolument,  enfin  il  se  contenta  de 
celles  qu'il  eu  put  tirer,  dont  elle  fut  si  peu 
contente  ,  elle,  qu'après  avoir  fait  la  protesta- 
tion dont  est  ici  copie  \,  elle  envoya  quérir  un 


•  Voioi  cette  Proteatatinn ,   1(110  niius  trouvons  jointe  aut 
lollres  de  innflaine  Guyon  au  due  de  Chevreuse. 

A  Sainte-Marie  de  Meauv,  ce  vemlredi  15  avril  1095. 

.le  soussignée,  étant  au   lit  malade  dans  le  couvent  de  la 
Visitation  de  Sainte-Marie  de  Meaux..  enfermée  dans  ce  mo- 
nastère,  sans  aucun  (onunerco  au    dehors,  et  sans  pouvoir 
avoir  de  conseil,    Mgr    l'éviNiue    de  Meau\  ,  .lacquc-Bénifine 
Rc.ssuet ,  m'apporta  un  soir,  14  mais  1095,  trente-quatre  Ar- 
liilcs  qu'il  me  dit  être  contre  des  erreurs,  pour  me  faire  signer 
(Uie  j'avois  eu  ces  cireurs,  .le  lui  répondis  que,  par  la  gràco 
(!,•  Dieu  ,  je  ii'avois  jamais  docié  des  vérités  contenues  dans 
lesdits  trente-quatre  Articles;  que  j'étois  prèle  ii   les  signer 
de   mon  sang,  mais  qu'en  les  signant,  je  vuulois  mettre  que 
je  n'en  avois  jamais  douté.  L'on  ne  voulut  jamais  me  raccor<ler; 
mais  comme,  d'un  coté,  je  ne  pouvois  avancer  en  conscience 
(jue  j'eusse  jamais  douté  un  instant  de  ces  choses,  puisque  je 
n'en  ai  point  douté,  et  (jue  de  l'autre  il  faut  obéir  a  la  vio- 
lence; après  les  pndeslations   faites   auilil  seigneur  évcquc  , 
de  nu)M    amour  pour  l'Église  et   parfaite   soumission   envers 
elle,  l't  avoir    prie   instanimenl  ledit    seigneur  de  mettre  les 
choses  le  plus  au  général  qu'il    pourroit ,  alin  que  je  pusse 
signer  sans  mentir,  ledit  seigneur  évéque  u\'a  fait  un  nuidèle 
d(;  ce  qu'il  v(U!loit  absolument   que  je  misse  en  bas  dcsdils 
Articles,  avec  une  dév  laralion  vraie  et  sincère  que  je  lui  ai 
faite  de  mon  attachement  au  saint  siège  apostolique,  après  lui 
avoir  soumis  les  deu\  petits  livres  du  Moyen  court  cl  facile 
de  faire  oraison ,   et  celui  de  V Exposition  du  Cantique  des 
Cantiques  de  Sa Imnon  selon  le  sens  vujsliqne,  qui  sont  les 
deu\  que  je  reconnoisse  avoir  faits  :  après  avoir  fait  une  dé- 
claration, éomiue  je  la  fais  encore  ici,  île   n'avoir  dit  et  fait 
aucune  des  choses  dont  on  m'accuse,  et  avoir  demandé  même 
il  Sa  Majesté    des  commissaires   laïques  ))0ur  examiner  mes 
mœurs;  après  avoir  ofl'ert  de   me  mettre  en  prison  pour  me 
faiie  examiner  de  toutes  manières,  ce  qui  m'ayant  été  refusé, 
j'ai  demandé  de  me  mettre  en  une  religion  oii  l'on  pftt  rendre 
raison  de  ma  conduite  ,  je  m'y  suis  mise  volontairement  rien 
que  pour  cela;  et  l'on  se  sert  de  mu  bonne  toi  pour  me  faire 
signer,  après   m'avoir  iité  tout  conseil   et  tout  commerce  au 
dehors.  J'ai  donc  prolesté  et  pndcsie  encore  ici  n'avoir  fait 
ni  dit  aucune  des  choses  dont  on  m'accuse;  que  je  n'ai  garde 
d'avoir  été  convaincue  par  Mgr   le  cardinal  de  Grenoble  en 
présence  du  P.  de  Richcbraque  ,  pour  lors  prieur  des  Béné- 
dictins de  Saint-Hobert ,  d'avoir  dit  des  paroles  scanilaleuses, 
puisque  je   jure  sur  l'Evangile,  que  je  ne  les  ni  jamais  vus 
ensemble  dans  un  même  lieu.  J'ai  donc  mis  en  main  dudit 
seigneur  évéque  de  Meaux  une  déclaration  de  ces  choses;  et 
après  être  convenus  ensemble   qu'en  signant    lesdils   trente- 
([uatre  Articles  ci-jomts,  avec  ce  qui  suit  au  bas,  il  me  don- 
neroit  une  décharge  entière  de  tout  ce  qui  regarde  les  soup- 
çons sur  ma  toi;  avoir  même  dressé  ledit  acte  de  décharge 
devant  moi ,  et  être  convenu  des  termes  ;  m'ayant  donné  pa- 
role ((u'en    lui    donnant    lesdils    Articles    et    le  papier  signé 
comme  il  l'avoil  lui-nu-me  dresse,  il  me  donneroit  une  pleine 
décharge  telle  que  nous  en  convenioii  s  ,  et  que   par  la  celte 
affaire  eloit  finie  :  il  m'a   laissé  lesdits  Articles  ,  avec  l'acte 
(|u'il  avoit  dressé  pour  l'écrire  au    bas  desdits  trente-quatie 
Articles  ci-joints  ,  et  le  signer  ;  il  a  emporté  chez  lui  le  mo- 
dèle de  l'acte  qu'il  me  devoit  donner  pour  ma  décharge,  avec 
parcde  de  me  le  rappiuler  aujourd'hui  vendredi  15  avril  1695, 
et  qu'il  me  le    donneroil  pour    ma  décharge,  lorsque   je    lui 
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notaire  qu'elle  en  chargea  de  dresser  l'acte  dans 
la  forme  qui  convenoil,  qu'elle  adressa  depuis  à 
un  de  se?  amis  ,  cacbeté  de  près  de  vmsjt  cachets, 
pour  èiro  déposé  dans  le  temps  chez  un  notaire 
de  Paris,  pour  servir  un  jour  ce  que  de  raison  : 
ce  qui  fut  depuis  exécuté  suivant  son  intention. 


niottrois  entre  les  mains  Ii-s  Iroiile-qualre  Arliili's.  avec  l'aile 
qu'il  m'aviiit  dressa'  au  bas  si|;ni^  :  je  l'ai  f.iil  Iranscrire  sur 
son  niûiièle,  ensuite  je  l'ai  signe  ;  el  iMnr.iu'  il  esl  venu  le  suir 
v.'ndreili  15  avril ,  je  lui  ai  remis  jesilils  Articles  ,  avec  l'aele 
au  l'a«  el  la  déclaration  ,  en  lui  ileman.ianl  la  décliarge,  qu'il 
uj'avoil  promise.  Il  a  ouvert  un  purtelVuillt'  fern\an/  a  cl.'f, 
iMiMine  pour  me  la  donner,  ou  il  a  eiilernié  lesdils  Arliclcs, 
avec  l'acte  sicné  de  moi  ,  el  la  déclaration  ci-dessus  mention- 
née ,  et  m'a  refusé  la  •li-iharge ,  disant  qu'il  vouloil  voir  avec 
ses  amis  ce  qu'il  me  feroil  encore  signer  auparavant.  Je  dé- 
clare donc  le  fait  con)nie  il  est,  el  la  violence  dont  on  use 
en  mon  endroit  :  privée  de  conseils  et  de  tout  secours,  je 
proleste  de  nullité  de  tous  ces  actes,  et  de  ceux  qu'on  me  fera 
signer  dan»  li  suite,  allen<Ui  que  je  ne  suis  pas  libre;  non 
que  je  refuse  de  donner  tel  tcmoignade  qu'on  voudra  <le  ma 
foi,  car  je  )M'oteste  encore  ici  n'avoir  jamais  doute  d'aucune 
chose  qui  regarde  la  loi;  qu^'  j'ai  toujours  soumis  sincéri'nient 
mes  livres,  comme  je  les  soumets,  cnudantnant  de  tout  mon 
lœur  les  mauvaises  expressions  que  mou  ignorance  m'y  a  fait 
mettre,  n'ayant  jamais  eu  dessein  de  favoriser  les  nouvelles 
erreurs,  dont  je  n'avois  jamais  oui  parler  lorsque  j'ai  écrit 
lesdits  deut  livres.  J*ai  même  fait  voir  clairement  a  mondit 
seigneur  évèque  de  Meau\  qu'il  n'y  avoit  aucune  expression 
ni  prnpesition  ,  dans  mes  livres  ,  qui  ne  fussent  dans  ceux  de 
plusieurs  auteurs  canonisés,  comme  saint  Fr-.'.nçois  de  Sales, 
sainte  Callicrine  de  Gènes,  saint  Jean  de  la  Croiv,  et  bien 
d'autres.  Nonobstant  toutes  ces  choses,  m'nveuglant  nioi-mème 
par  soumission  ,  je  n'ai  pas  laissé  de  renoncer  a  mon  juge- 
ment et  !»  ce  que  je  vovois,  pour  soumettre  mim  esprit  et  mon 
cœur  à  ce  qu'on  nie  disoil  élre  dans  ces  livres,  quoiiin.'  je 
visse  le  contraire,  et  que  je  susse  bii  n  ciue  ce  qui  est  une  ex- 
périence d'amour  et  de  cliarilé  n'est  point  un  dogme  de  foi, 
la  foi  étant  un  acte  diff-renl  de  la  charité.  J'ai  stiumis  mon 
esprit,  et  le  soumets  encore  de  tout  mon  coeur  :  mais  je  dé- 
clare en  même  temps  que  je  ne  pr^'lends  rien  signer  qui  pré- 
juilicic  à  ma  foi;  que  ,  si  on  me  fait  f  lire  quelque  chose  qui 
y  puisse  donner  atteinte  ,  c'est  \^  force  qui  mu  le  fait  faire, 
ri  le  respect  profond  que  j'ai  pour  l'î^glisc,  qui  fait  que  je 
crains  qu'en  ne  signant  pas  tout  ce  qu'on  nie  propose,  cela 
ne  dorme  souvent  lieu  à  des  rcmuemeris,  qui  sciudaiisent 
l'Eglise,  par  des  personnes  qui,  entêtées  de  leurs  opinions, 
veulent  l'emporter,  et  ne  jamais  céder.  Pour  moi,  je  proteste 
que  je  bjciifii;  tout  intérêt  de  repos  et  d'honneur  pour  l'in- 
tcr  l  de  I'EkHsc  ma  niére  ;  mais  je  proteste  en  même  temps 


Il  m'est  encore  tombé  trois  lettres  du  P.  La- 
combe  ,  dont  je  vous  envoie  les  copies  à  telle  fln 
que  de  raison  '  :  vous  jugerez  ,  par  le  tout ,  si 
cet  homme  si  décrié  inériloil  l'iiorrible  persécu- 
tion qu'il  a  soufferte  .  et  celle  que  souffre  en- 
core sa  mémoire  par  toutes  les  horreurs  qui 
sont  répandues  daus  le  libelle  en  question ,  sans 
qu'on  lui  ait  jamais  dit  plus  haut  que  son  nom  , 
qu'il  ait  subi  aucun  interrogatoire  que  sur  son 
Anab/se  ap[)rouvée  à  Rome  par  l'Inquisition  ^, 
qu'il  y  ait  eu  aucune  information  ,  nul  corps  de 
délit,  ni  de  confrontation.  Dieu  soit  béni  !  Il 
sait  pourquoi  il  permet  le  mal  qu'on  fait  à  ses 
serviteurs  ,  et  ce  qu'il  leur  prépare  dans  l'autre 
monde.  Je  ne  puis  que  je  ne  vous  marque  mon 
indignation  contre  la  malignité  de  ces  faiseurs 
de  libelles.  Il  semble  que  l'enfer  soit  déchaîné. 
Dieu  surtout. 

Je  vous  embrasse,  mon  cher  marquis,  de 
tout  mon  cœur.  Ce  que  vous  me  dites  de  la 
santé  de  M'"'=  de  Fénelon  me  donne  de  l'in- 
quiétude pour  elle  et  pour  vous.  Je  vous  em- 
brasse de  tout  mon  cœur. 


delà  sincérité  de  ma  foi,  et  que  je  ne  m'en  suis  jamais  écartée 
un  moment.  Que  si  la  violence  me  fait  signer  quelque  chose 
([ui  donne  lieu  de  croire  que  j'ai  été  dans  l'erreur,  je  le  désavoue, 
et  ne  le  signe  que  par  violence;  aimant  mieux  laisser  juger 
que  ma  foi  est  moins  pure,  que  de  Irnubler  la  m''iiie  foi  par 
mie  résistance  trop  forte  ,  et  un  attacliemrnl  a  iiroiiver  la  vé- 
rité de  cette  même  foi.  Je  proteste  donc  que  je  n'ai  jamais 
douté  ni  hésité  sur  aucun  arlii  le  de  la  fid  ;  que  je  désavoue 
tous  les  mauvais  scn>  qu'on  peut  donner  a  ces  deux  livres  du 
Moyen  et  du  Cantique,  Ie«  ayant  écrits  dans  les  sens  très- 
catholiques,  que  les  spirituels  approuvés,  qui  disent  les  mêmes 
choses,  ont  eus;  el  de  tout  ce  qu.'  coulient  cet  acte,  j'en  fais 
mon  tesiamciit  de  mort. 

'  On  a  vu  ces  lettres  du  P.  Lacombc  ;  du  moins  nous  ax'ons 
donné  celles  qui  pouvoienl  otIVir  quelque  inlérèt.  Ce  senties 
L,  Lxxxii,  Lxxxiv,  lAXXv,  Lxxxvi,  Lxxxix,  x<;  el  xcii  du 
I.  IX,  —  ~V Analyse  de  VOniiaon  mentale,  du  P.  Lacombe, 
avoit  été  imprimée  a  Verceil  en  1686 ,  avec  l'approbalion  des 
Inquisiteurs  de  lette  ville;  mais  ce  livre  fut  condamné  à 
Rome,  par  uu  décret  de  l'Inquisition  du  9  septembre  1688. 


L 


LETTRES 

DE  mr'  (L'ABBÉ  DE  LA  BLETTERIE)  A  UN  AMI, 

AU    SUJET    DE    LA    RELATION   DU   QUIÉTISME. 

M.  DCC.  XXXIII. 


Raisons  générales  qui  ne  lui  permettent  point  d'ajouter  foi  à 
la  Ilelation  de  l'abbé  Phelippeaux. 

Co  15  Jccerabre  4  732. 

Vous  vouloz,  monsieur,  que  je  vous  rende 
compte  de  mes  réllexions  au  sujet  de  la  nou- 
velle Relation  du  Quiétisme.  Heureusement 
elles  ne  vous  seront  point  suspectes.  Outre  que 
le  dogme  n'y  entrera  pour  rien  ,  vous  connois- 
sez  â  fond  ce  que  je  pense  du  quiétisme  même 
le  plus  mitigé.  Je  le  regarde  comme  un  rafline- 
ment  contraire  à  la  noble  sim[)licité  de  l'Evan- 
gile ,  connue  une  doctrine  condamnée  par  l'E- 
glise ,  et  aussi  frivole  que  dangereuse.  Je  vous 
ai  dit  bien  des  fois,  que  ,  s'il  éloit  permis  de 
donner  dans  quelque  excès,  je  serois  plus  porté 
à  faire  main-basse  sur  tous  les  mystiques,  qu'à 
outrer  aucune  de  leurs  spéculations. 

Après  cette  profession  de  foi,  dont  vous  m'au- 
riez dispensé  ,  monsieur ,  mais  qui  ne  sera  pas 
inutile  ,  si  \ous  conuimniquez  ma  lettre  à  cer- 
tains esprits  ombrageux  ,  je  viens  à  l'auteur  de 
la  Relation.  Je  trouve  qu'il  a  échoué  contre  un 
écueil  qui  devient  fatal  à  la  plupart  de  ceux  qui 
ont  écrit  des  Mémoires.  Quand  ils  sont  déter- 
minés à  vider  leurs  portefeuilles  ,  et  à  donner 
au  public  les  choses  dont  ils  ont  été  les  acteurs 
ou  les  témoins ,  ils  succombent  à  la  tentation 
de  devenir  historiens  en  forme.  Us  entrepren- 
nent des  narrations  suivies  et  complètes.  Pour 
lors  ,  ils  vont  à  l'emprunt ,  et  Dieu  sait  s'ils 
s'adressent  toujours  bien.  A  un  fond  vrai  et 
ori<'inal  ils  cousent  des  lambeaux  postiches  ,  et 
très-souvent  remplis  de  faussetés  ,  et  qui  dé- 
parent leurs  ouvrages  ,  et  les  rendent  même 
dangereux.  Le  grand  nombre  des  lecteurs  est 


trop  superficiel  on  trop  paresseux  pour  lire  en 
critique.  C'est  un  état  violent  que  d'estimer  ou 
de  mépriser  un  livre  à  demi.  Ainsi ,  chacun  en- 
visageant le  livre  sous  une  seule  des  deux  faces 
qu'il  présente,  les  uns  adoptent  le  mensonge  , 
parce  qu'il  est  mêlé  avec  la  vérité  ;  les  autres 
rejettent  la  vérité  même  ,  parce  qu'elle  est 
jointe  au  mensonge. 

M.  Phelippeaux  se  trouvoit  par  hasard  à 
Rome  avec  M.  l'abbé  Bossuet ,  lorsque  l'affaire 
du  quiétisirie  y  fut  portée.  M.  l'évêque  de 
Meaux  chargea  de  ses  intérêts  monsieur  son 
neveu  ,  et  lui  donna  pour  second  ce  docteur  , 
qui  étoit  sa  créature  ,  son  ancien  domestique  , 
bon  théologien  ,  zélé  pour  la  saine  doctrine  et 
pour  la  gloire  de  son  mai  Ire.  H  eut  part  à  la 
sollicitation  de  lairaire  :  il  aida  à  instruire  les 
consul  tours  Romains  que  le  Pape  avoit  nommés 
pour  examiner  le  livre  des  Maximes,  dont  M. 
l'abbé  Bossuet  poursuivoit  la  condamnation. 

Si  l'auteur  s'étoit  borné  à  donner  un  jour- 
nal ,  et  à  rendre  compte  de  la  négociation ,  ou 
s'il  avoit  seuletuent  ajouté  aux  faits  dont  il  étoit 
instruit  par  lui-même,  ceux  qu'il  trouvoit  dans 
les  écrits  de  M.  de  IMeaux  et  dans  d'autres 
sources  respectables ,  tous  les  yens  sensés  ap- 
plaudiroient  à  son  ouvrage  ;  il  eî^it  mérité  les 
louanges  que  lui  prodigue  son  éditeur.  Mais 
voulant  remonter  plus  haut ,  et  reprendre  les 
choses  jusque  dans  leur  origine  ,  il  n'a  pas  pris 
garde  qu'il  se  rendoit  le  copiste  d'écrits  enve- 
nimés ,  et  l'écho  de  bruits  également  faux  et 
scandaleux.  Le  commencement  du  livre  a  in- 
flué plus  ou  moins  sur  les  parties  qui  le  com- 
posent. En  copiant  des  écrits  calomnieux ,  sa 
plume  a  pris  une  teinture  de  calomnie  ,  sans 
qu'il  s'en  aperçût,  11  a  fallu  assortir  au  début 
et  la  tournure  de  certains  faits  et  les  réflexions 
qui  les  accompagnent. 
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Si  vous  me  demandez  comment  l'aiitenr  , 
homme  de  bien,  a  recueilli  des  calomnies  atro- 
ces ,  et  comment,  avec  assez  d'esprit ,  il  ne 
s'est  pas  aperçu  qu'il  transcrivoit  de  mauvais 
mémoires:  voici,  monsieur  ,  quelle  est  ma  pen- 
sée. Les  impressions  qu'il  avoit  |trises  dans  l'ai- 
greur de  la  dispute  ,  l'esprit  de  domesticité  et 
son  humeur  caustique  le  rendoient  crédule. 
Oans  les  disputes  de  religion  ,  on  adopte  trop 
légèrement  ce  qui  se  débile  au  préjudice  de 
ceux  qu'on  regarde  comme  les  ennemis  de  la 
vérité.  Tel  qui  se  sent  incapable  de  rien  inven- 
ter, n'en  est  que  moins  en  garde  contre  tout  ce 
qu'il  entend  dire  ;  ne  faisant  pas  rétlexion  qu'il 
y  a  des  gens  qui  calomnient  par  principe  de 
conscience,  d'autres  qui,  dans  le  transport  d'un 
zélé  outré  .  l'éalisenl  les  iantomes  de  leur  ima- 
gination. Un  subalterne  embrasse  la  querelle  de 
son  patron  souvent  avec  plus  de  vivacité  que 
son  patron  même ,  et  toujours  avec  des  senti- 
mens  moins  élevés. 

Je  ne  fais  pas  un  crime  à  l'auteur  de  la  Jîe- 
Intion  d'avoir  épousé  avec  chaleur  les  intérêts 
de  .M.  de  Meaux  ,  qui  étoient  au  fond  ceux  de 
l'Eglise.  C'est  le  propre  des  grands  hommes  de 
passionner  tout  ce  qui  les  environne.  Mais  une 
passion  ,  quelque  légitime  qu'elle  soit ,  est  une 
j)assion,  et  prend  toujours  sur  le  jugement.  On 
soupçonne  et  on  croit  volontiers  le  mal,  lors- 
qu'on aime  à  le  dire.  Or,  si  quelqu'un  doutoit 
que  l'auteur  fût  d'un  génie  acre  et  mordant ,  on 
|)Ourroit  citer  le  lén)oignage  de  ceux  qui  l'ont 
connu  :  mais  la  lielatiun  suffit  ;  il  s'est  peint 
ilans  son  ouvrage. 

Parmi  tant  de  personnages  qu'il  introduit  sur 
la  scène  ,  M.  Bossuet  est  presque  le  seul  qu'il 
loue  sans  restriction.  Il  ne  fait  quartier  ni  aux 
amis  ni  aux  indilférens.  Huant  aux  ennemis,  il 
les  déchire  .  il  leur  prodigue  les  traits  les  plus 
odieux,  quelque  étrangers  qu'ilssoien  ta  la  cause. 
Non  content  de  faiie  de  M.  l'archevêque  deCam- 
brai  le  plus  faux  et  le  plus  fourbe  des  hommes, 
il  donne  un  tour  malin  à  ses  actions  les  plus  ré- 
gulières, telles  que  la  démission  qu'il  lit  de  son 
abbaye  '.Il  vajusqu'à  insinuer  des  soupçons  sur 
les  mœurs  de  ce  prélat  -,  qui  furent  toujours  ir- 
réprochables. Il  n'épargne  pas  même  sa  physio- 
nomie ;  il  y  trouve  je  ne  sais  quoi  de  ftinis/i^e  '. 
C'est  pour  le  flétiir  ,  qu'il  se  déchaîne  contre 
M"'*  Ciuyon,  et  qu'il  la  représente  comme  une 
l'emtne  perdue,  qui  cachoit  sous  les  dehors  de  la 
piété  les  horreurs  prati^jnes  du  moliuosisme. 


Vous  savez  ,  monsieur  ,  que,  quand  il  seroit 
question  de  l'hérésiarque  le  plus  opiniâtre  et  le 
plus  impér.itent ,  l'équité,  qui  est  due  à  tous 
les  hommes ,  ne  permettroit  pas  de  lui  inq^iler 
des  crimes  dont  il  seroit  innocent.  Etoil-il  dune 
permis  de  noircir  ,  sans  nécessité  comme  sans 
preuve  ,  une  dame  ,  qui,  ayant  été  engagée  par 
son  extrême  simplicité  dans  des  erreurs  spé- 
culatives ,  s'est  soumise  de  bonne  foi  ,  lors- 
qu'elle a  été  détrompée  ,  et  qui  est  morte  enfin 
comme  elle  avoit  vécu  ,  dans  la  pratique  des 
bonnes  œuvres? 

Elle  uvoit  eu  le  malheur  d'attirer  l'attention 
par  deux  petits  livrets  ,  qu'elle  avoit  écrits  par 
obéissance,  et  que  ses  amis  donnèrent  au  pu- 
blic ,  avec  permission  et  approbation  de  doc- 
teurs. On  trouva  dans  la  doctrine  de  ces  livrets 
des  conséquences  pernicieuses  pour  les  mœurs; 
conséquences  qu'elle  n'y  avoit  jamais  aperçues, 
et  qu'elle  détesta  toujours.  C'est  une  méthode 
injuste,  mais  abrégée  .  pour  décréditer  les  er- 
reurs ,  que  de  décrier  les  personnes.  Des  gens 
sans  aveu  l'employèrent  contre  M""^  Guyon.  On 
prétendit  qu'elle  les  pratiquoit  ,  et  enseignoit  à 
les  pratiquer.  On  sema  mille  soupçons  contre 
sa  vertu.  Une  absence  de  quatre  ou  cinq  années, 
pendant  lesquelles  elle  avoit  voyagé  pour  de 
pieux  établissemens  ,  fournissoit  aux  calomnia- 
teurs un  vide  qu'ils  remplissoient  de  toutes  les 
horreurs  imaginables  ',  Cependant  il  n'y  eut 
jamais  contre  elle  ,  je  ne  diô  pas  de  conviction , 
mais  même  d'accusation  en  forme.  Ce  n'étoient 
que  des  bruits  vagues  ,  que  cent  bouches  réj)é- 
toient  ,  et  qu'aucune  n'avouoit. 

Au  milieu  de  cette  tempête,  elle  réclama  le 
secours  des  lois.  Elle  demanda  permission  de 
se  constituer  prisonnière  .  et  de  se  purger  juri- 
diquement ^  Elle  otfroit  de  montrer  ,  |)ar  des 
preuves  positives,  qu'elle  n  avoit  |)oint  fait  les 
choses  dont  on  l'accusoit.  On  ne  l'écouta  pas  ; 
mais  la  manière  dont  on  la  traita  bientôt  après 
fait  autant  à  sa  décharge,  que  si  elle  avoil  été 
justifiée  par  un  arrêt  contradictoire.  Malgré  ses 
soum'ssions  réiléiées  ,  on  l'enferme  tantôt  à 
Vincennes ,  tantôt  à  la  Bastille.  Qu'arrive- t-il , 
monsieur  ?  Pendant  plusieurs  années  d'une 
l'ude  captivité  ,  accablée  d'infirmités,  et  séparée 
de  ses  femmes,  qu'on  maltraite  pour  les  obliger 
à  la  charger,  elle  subit  les  interrogatoires  les 
plus  captieux  :  mais  on  ne  découvre  rien  rpii  la 
llé'trisse.  Une  si  \ive  persécution  ne  lui  fait  per- 
dre ni  l'amitié  ni  l'esliiiic  (\'\i]\  grand  nombre 
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de  personnes  distinguées  par  lenr  naissance  et  manuscrit  d'examiner  après  lui,  et  d'en  refran- 

])ar  leur  vertu.   Enfin  M.  Bossuet  lui-même,  cher  les  faussetés  ;  mais  on  ne  peut  pardonner 

(jui  avoit  déjà  rendu  témoignage  par  un  cer-  à  l'éditeur  ,  d'avoir  remué  ,   par  la  publication 

tificat  à  la  pureté  de  ses  mœurs,  la  justifie  solen-  de  l'ouvrage  tel   qu'il  est,   les  cendres  dune 

nellemeni  dans  l'assemblée  du  clergé  de  Franco  personne  morte,  il  y  a  plus  de  quinze  ans,  dans 

tenue  en  1700  '.  la  communion  de  l'Eglise,  sans  en  avoir  jamais 

Je  ne  comprends  pas  ,  monsieur  ,  comment  été  séparée. 


on  ose  revenir  à  la  charge,  et  l'attaquer  jusque 
sous  la  sauvegarde  du  clergé  et  de  M.  Bossuet , 
dont  le  témoignage  vaut  ici  une  apologie.  Il  y 
a  un  terme  certain  à  toutes  les  affaires  ,  qui  les 


Vous  savez  ,  ujonsieur ,  que  j'ai  demeuré 
dans  une  ville  peu  éloignée  de  Blois.  J'ai  eu  oc- 
casion de  m'entretenir  avec  des  personnes  très- 
dignes  de  foi,  qui  ont  connu  M'"^  Guyon  pen- 


décide  ,  et  fixe  l'état   des  réputations  comme     dant  les  dix  dernières  années  de   sa   vie.    Ils 


celui  des  fortunes.  Du  a  voulu  troubler  un 
honuue  dans  la  possession  de  ses  biens.  Ses  en- 
nemis n'ont  jamais  produit  ni  do  titre  capable 
de  l'évincer ,  ni  même  de  litre  coloré  qui  put 
régulièrement  rendre  la  possession  douteuse. 
Econteroit-on  quelqu'un  qui  viendroit,  au 
bout  de  trente  ans  ,  reproduire  les  mômes 
moyens  frivoles?  Il  y  a  plus  :  le  défendeur  a 
offert  dans  le  temps  ,  quoiqu'il  n'y  fût  j)as 
obligé  ,  de  montrer  des  titres  qui  établissoient 
invinciblement  sa  possession,  et  de  les  livrera 


m'ont  souvent  parlé  de  sa  patience  et  de  sa  ré- 
signation dans  des  inlirmités  continuelles  ,  de 
son  amour  pour  les  |)auvres  ,  de  la  simplicité 
de  sa  foi ,  de  son  éloignement  pour  toute  voie 
extraordinaire.  Elle  avoit  pleinement  renoncé 
aux  vaincs  spéculations.  Jamais  on  ne  lui  a  en- 
tendu dire  la  moindre  parole  d'aigreur  contre 
ceux  qui  rav<iient  persécutée;  au  contraire, 
elle  les  excusoit  eu  disant  :  Ils  ont  cru  bien 
faire  ;  Dieu  m'a  voulu  humilier  ;  je  ne  le  suis 
pas  assez  :  que  son  nom  soit  béni.  Ce  langage 


l'examen  le  plus  rigoureux.  S'ils  n'ont  point  ne  venoit  pas  d'impuissance  de  se  justifier  . 
été  examinés  ,  et  si  l'on  n'a  pas  fait  droit  des-  puisqu'elle  avoit  offert  dans  le  temps  de  sou- 
sus,  ce  n'a  pas  été  sa  faute.  Au  lieu  de  le  prou-  tenir  toutes  sortes  de  confrontations, 
dre  au  mot ,  on  l'a  traîné  de  prison  en  prison  ;  Je  ne  sais  ,  monsieur,  si  les  personnes  qui 
on  a  épuisé  les  artilices  et  les  mauvais  traite-  s'intéressent  à  sa  mémoire  donneront  une  apo- 
mens  ,  pour  le  contraindre  d'avouer  que  ses  logie.  Je  trouve,  dans  la  Vie  de  M.  de  Cam- 
biens  sont  mal  acquis.  La  vérité  l'a  soutenu  ;  on  brai  ',  que  MM.  les  ducs  de  Beauvilliers  et  de 
n'a  pu  lui  arracher  le  moindre  aveu.  Enfin  Chevreuse  ,  de  concert  avec  M.  de  Fénelon , 
ceux  qui  auroieni  eu  autant  d'intérêt  que  ses  avoicnt  dressé  un  Mémoire  en  lenr  nom  pour  la 
ennemis  à  contester  la  possession,  le  reconnois-  justifier  ;  mais  que,  dans  la  crainte  de  les  com- 


sentauthentiquement  pour  légitime  possesseur. 
De  quel  œil  regarderoit-on  un  chicanc^ur  qui 
îenteroil  encore  de  le  déposséder  ? 

C'est  précisément  l'espèce  de  M""^  Guyon  , 
avec  cette  différence,  que  la  léputation  est  plus 
sacrée  que  les  biens ,  et  la  société  plus  intéres- 
sée à  s'élever  contre  les  calomnies  que  contre 
les  usurpations.  Suffira-t-il  d'avoir  été  soup- 


prometlre,  M'"''  Guyon  ne  voulut  point  consen- 
tir qu'on  en  fit  usage.  Le  public  recevroit  avec 
plaisir  et  recotmoissance  un  ouvrage  qui  vien- 
droit de  si  bonne  main.  Mais  sans  être  obligés 
de  rien  produire,  les  amis  de  M"""  Guyon  sont 
en  droit  de  crier  à  l'impostui-e.  Songez  ,  s'il 
vous  plait  ,  monsieur  ,  qu'il  s'agit  de  faits  ar- 
rivés en  partie  il  y  a   plus  de  cinquante  ans. 


çonné  une  fois  ,  pour  être  noirci  dans  toute  la     C'étoit  à  l'auteur  à  les  prouver,  d'autant  plus 
postérité?  Ne  i.iendroit-il  donc  qu'aux  auteurs     que  ses  imputations  sont  graves,  qu'il  vonloit 


de  réaliser  ,  dans  l'obscurité  de  leur  cabinet  , 
de  vieilles  calomnies  informes  ,  qu'on  aura  tou- 
jours offert  de  réfuter  dans  le  temps.  Elles  n'en 
sont  pas  moins  calomnies,  quoiqu'un  auteur  se 
les  soit  tellement  appropriées  ,  qu'il  ne  peut 
s'en  dessaisir  après  la  iu\  des  contestations. 

M.  Phelippeaux  peut  être  excusable  jusqu'à 
certain  point  de  les  avoir  jetées  sur  le  papier  , 
sauf  le  droit  qu'avoient  les  dépositaires  de  son 


1  Viivi/  1,1  fin  (I.'  lii   iioli'   ilcja  tiléc  ,    i 
,4('/.x  (//'  ('/<'i//r ,  (H'Uirirs  dn  Hussiwl ,   i. 


1i;i  ;  cl  I.'. 


(jue  son  ouvrage  ne  parut  que  vmgt  ans  après 
sa  mort,  et  qu'il  savoit  que  M"'^  (jluyon  prenoit 
le  ciel  et  la  terre  à  témoin  de  son  innocence. 

Je  finis ,  monsieur  ,  cette  longue  lettre  ;  et 
puisque  vous  voulez  absolutnent  que  je  pro- 
nonce sur  la  Rchition,  je  décide  que  c'est  un 
ouvrage  mélangé,  qu'il  faut  lire  avec  beaucoup 
de  précaution  ;  tantôt  original  ,  tantôt  copie  , 
et  quebjuefois  copie  de  mauvais  originaux.  C-e 

'  I  il'  (!:■  Fihifidii ,  ]y.\]-  H;uiisii,  1727,  p.  •2f).  I-(^  Mt^moiio 
ilaiil  II  osl  iii  (lui'slioii  ne  s\sl  i>;is  liimvc  |i:iiiin  nus  iiunus- 
1  rils.  Il   y  a   loul   lie»  ilo  ii'.iiii'  (|ii'il  csl  jx-tilu. 
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n'est  pas  à  beaucoup  près  un  nnorcoau  achevé 
«l'histoire  ecclésiastique  ;  mais  les  liisturieiis  y 
trouveront  dexcellenles  choses  .  j)ourvu  qu'ils 
sachent  trier.  Je  ris  de  la  simplicité  de  NL  notre 
ami  coninnui.  qui  compare  bonnement  le  style 
de  la  Relation  à  celui  des  fameuses  Anecdotes  '. 
Ce  n'est  point  ce  qu'elle  a  d'utile  .  je  veux  dire 
I  l'histoire  du  doguie  .  qui  la  fait  tant  recher- 
cher ;  ce  sont  les  traits  malins  .  vrais  ou  faux  , 
dont  elle  est  remplie.  La  malignité  porte  tou- 
jours avec  elle  son  assaisonnement,  même  dans 
un  livre  de  théologie.  J'apprends  dans  le 
moment  de  très-bonne  part .  que  ni  feu  M. 
Bossuet  ni  M.  l'évêque  de  Troyes  -  n'ont  ja- 
mais su  que  lauteiu"  travaillât  à  cette  Relation. 
Ce  n'est  pas  un  préjugé  favorable  à  son  livre  . 
qu'il  en  ait  fait  mystère  à  ces  deux  illustres  pré- 
lats. Je  suis  avec  respect  .  monsienr.  votre  très- 
humble  .  etc. 


Ou  eiainine  plus  t-n  délai!  lesraisousel  les  fail>qiit'  l'on  ijeiit 
alléguer  contre  madame  Guyon. 


r..'  âc. 


l'nil.n-  MM. 


Je  suis  charmé,  monsieur,  que  vous  approu- 
viez ma  décision.  Vous  la  trouvez  impartiale  : 
mais  vous  voudriez  que  je  me  fusse  un  peu  ]dus 
étendu  au  sujet  de  M™'  Guyon.  Vous  vous  plai- 
gnez que  j'aie  piqué  votre  curiosité  ,  sans  la 
satisfaire  :  vous  croyez  que  l'innocence  de  cette 
dame  est  hors  d'atteinte,  à  l'abri  du  procès- 
verbal  de  l'assemblée  de  17O0.  Mais  comment 
concilier  ,  dites-vous,  avec  ce  procès-verbal,  la 
lettre  de  M.  labbé  de  Saint-André  *,  grand- 
vicaire  de  Meaux  ,  mentionnée  dans  la  préface 
que  les  éditeurs  ont  mise  à  la  tète  de  la  Rela- 
tion? Que  répondre  à  plusieurs  faits  articulés 
dans  la  Relntion  même  ,  et  en  particulier  à  une 
lettre  que  l'auteur  produit  sous  le  nom  du  car- 
ilinal  Le  Camus  *  ? 

Vous  me  pressez  de  lever  ces  difficultés  ,  et 
vous  me  priez  de  développer  davantage  les 
moyens  justiticatifs  que  je  vous  ai  légèrement 
indiqués.  C'est  ainsi  que  vous  me  donnez  ma 
tâche ,  sans  songer  que  je  ne  suis  déjà  que  trop 


'Ou  Mi-nioires  m-i.Tfls  s)ir  lu  roiistiliilùni  t'iiigriiiliis,  loiii- 
pos.>  par  Bourcoiii  Ar  Villproif,  <730  ot  siiiv.  i  vol.  iii-t2, 
l't  su|>pi'ii)ii'-<.  par  un  an  cl  du  Conseil.  —  '  Jarquos-Hrnidne 

nosvufi vt'u  ilf  l'i-\r-(|u.'  «If  MtMii\.  — ^  V"!''/ ,  sur  cr-Uc 

Letlii-  ili-  r.ilib..  (!<■  Saiiil-Andir,  la  iiolt-  |  ili'  Ij  Ulln-  0(.i.\vii, 
>l-di'»sil^.    |i.    33.   —  ■•   llfhil.  rlii  Oiiiél.    \"  [ull.   p.    19. 


occupé.  Mais  je  ne  puis  rien  vous  refuser  , 
monsieur:  vous  êtes  en  pays  perdu  pour  la  lit- 
térature, et  dans  une  telle  disette  de  livres,  que 
vous  n'avez  aucune  des  [lièces  qui  concernent 
la  dispute  de  MM.  de  Meaux  et  de  Cambrai.  Je 
me  suis  trouvé  en  province,  et  dans  une  pareille 
situation  ;  c'est  ce  qui  me  rend  plus  sensible  à 
la  vôtre.  Je  vais  donc  suivre  le  plan  que  vous 
me  tracez  ;  mais  je  ne  réponds  pas  que  je  puisse 
le  remplir  aujourd'hui. 

Je  comuience  par  la  lettre  de  M.  de  Saint- 
André.  Elle  paroi t  vous  avoir  fait  impression. 
Vous  observez  judicieusement  que  cet  abbé  mé- 
rite toute  croyance  .  principalement  dans  la 
matière  dont  il  s'agit.  Il  travaille  depuis  qua- 
rante-cinq ans  dans  le  diocèse  de  Meaux  avec 
un  applaudissement  général.  Il  étoit  le  confi- 
dent et  l'ami  inséparable  de  M.  Bossuet.  Il  doit 
être  regardé  comme  un  interprète  légitime  des 
sentimcns  de  ce  grand  homme.  Mais  vous  m'a- 
vouerez aussi  (ju'il  n'y  a  point  de  meilleur  in- 
terprète des  paroles  de  M.  de  Saint-André  que 
M.  de  Saint-André  lui-même.  Or  je  vous  ap- 
prends, monsieur,  qu'il  déclare  qu'on  a  mal 
pris  le  sens  de  sa  lettre.  Elle  coula  de  sa  pliune 
dans  le  mouvement  de  sa  juste  indignation  con- 
tre le  nouvel  liistoiien  de  Meaux  '  ,  qui  avoit 
traité  M.  Bossuet  avec  une  partialité  indécente. 
Mais  il  m'3st  tombé  entre  les  mains  une  copie 
faite  sur  l'original  ,  d'une  autre  lettre  de  M.  de 
Saint-André  ,  qui  dissipera  les  nuages  qui  pa- 
roissent  s'être  élevés  dans  \otre  esprit ,  à  l'oc- 
casion de  la  première.  Celle  dont  je  parle  est 
écrite  de  .Meaux  en  date  du  ;2o  février  1732.  Il 
est  essentiel  que  vous  la  lisiez  toute  entière. 

«  Je  ne  compioinîs  jias ,  iiioiisifur.  coninnnl  il 
se  peiu  liouver  (pjelqii'un  (|iii  puisse  iiraltiil)uei  1« 
dessein  de  laxer  les  mœurs  île  iindaine  Cuyon  (l;uis 
la  /.*'///(' «pie  j'ai  (Tiiie  contre  1  iiislorieri  «lé  Meaux. 
Celle  (l.mie,  est  assez  jiislifiée  sur  cei  ai  licle  par  la 
lirlatinn  ijue  lil  IM.  de  .Meaux  liii-inèim;  ,  de  la 
grande  atlaire  du  iiuiélisine  ,  dans  l'asseiuldée  du 
clergé  de  1700.  comme  le  proces-vei  hal  en  lait  fcti, 
aussi  tiieii  «pie  sur  sa  soiimissiim  doni  AI.  le  car- 
«linai  de  Noiillts  lui  eoiileni  ^  lui  laissant  l'usage 
(les  sacieniens  :  soumissiiui  dans  lacpielle  on  doit 
jinis  im.r  «(u'elie  a  persisié  pendaiii  les  huit  ou 
di\  d.-inièies  anmes  de  sa  vi(!  ,  «pi'elle  a  passé- s 
à  Bl«»is.  sous  les  y.  un  de  W.  de  lieriier,  ipii  éioil 
un  pielal  lrès-é«.lairé.  Ainsi  Kiiil  ce  «pie  j'ai  dit 
•  le  celle  «lame  ne  regaiile  «jue  les  erieius  dans  les- 
«juelles  sa  sim;)licilé  naliiielle  et  son  aveugle  con- 
liance  pour  le  V.  Lacombe  l'avoienl  lait  lonilier.  Je 


1  Doni  ToU!.sainl  du  Plosbi»,  B.-nr-dulht.  Voyez  la  nule  déjà 
liléc.  —  *  (lu  j  diMix  iirli-s  (11-  so.imhsiiiii  df  ni:idanic  (miViiii 
(■•liiib  a  .\I  éIc>  \ci:iill.>,  l'iiii  du  JK  ai.iil,  il  i'aiili.'  du  9 
oilobiv    Kiilti.    ViiVc/ ,  ci -di'ssu»,   I.   l\  ,    ji.    '.iK  cl    |04. 
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ne  pouvois  pas  moins  faire  que  de  donner  ma 
Lf'tiiP  an  public  ,  pour  apaiser  les  pliiiiMes  de  loi.'t 
ee  diocèse  ,  qui  me  vcnoicnl  de  louies  paris  contie 
riiislorien  ,  qui  ,  en  vouianl  juslilier  de  toute  er- 
reur mailame  Gnyon  ,  dont  il  a  i'iil  un  i;rand  éloj^e, 
a  donné  alleinle  à  la  rcpulaliun  du  graii.l  prelalqui 
•  n  a  obtenu  par  son  zèle  la  condanmalion.  Voilà, 
nu)nsieur,  mes  vinilables  sentimens  sur  lesquels 
la  personne  de  di'^tinclion  qui  vous  a  parlé  peut 
CDUjpler.  Je  suis  parlaiienienl ,  etc. 

Signé,  Sai^t-A.ndhé.   » 


en  faire  le  fondement  d'odienx  soupçons  contre 
un  prélat  notoirement  irrépréliensible  du  côté 
des  mœurs.  Après  cela,  monsieur,  daignez 
vous-même  apprécier  l'autorité  de  cet  écrivain 
sur  ce  qui  regarde  M"""  Guyon.  Tandis  qu'il  lui 
rend  sa  beauté  qu'elle  n'avoil  plus,  révoque- 
rez-vous  en  doute  la  vertu  de  cette  dame,  parce 
qu'il  ose  la  lui  contester  ? 

Il  dit  encore  qu'elle  fut  mariée  à  dix-linit 
ans,  et  qu'elle  demeura  veuve  à  vingt-deux  : 


preuve  d'inexactitude.   Lorsqu'elle  se  maria  , 
Ce  texte  n'a  pas  besoin  de  commentaire.  Vous     ^Hg  .^-g,^  jj^-^jt  q,,^  ^^^jj^^g  ^^j  ^^i^^  ^  ^t  ^  j„gi. 

y  voyez  que  M.  de  Sauit-André  ,  lom  d'être  on     i,^,;,  lorsqu'elle  perdit  son  mari. 


contradiction  avec  l'assemblée  de  1700.  recon- 
noît  qu'elle  a  suflisamment  déchargé  M'"^  Guyon 
des  infamies  qu'on  lui  imputoit. 

Passons  maintenant  aux  faits  énoncés  dans  la 
Rdafion.  Les  uns  n'ont  de  garant  que  l'auteur 
même  ;  il  tire  les  autres  de  la  Vie  d»i  saint  évê- 


Vous  direz  peut-être  que  je  chicane  ,  et  que 
la  fausseté  de  ces  dates  est  trop  indiiférente , 
pour  mériter  que  je  la  relève.  Pardonnez-moi, 
monsieur  ;  il  faut  être  sur  le  qui  vive  avec  l'au- 
leiu*.  Cette  bévue  ,  qui  paroit  une  bagatelle, 
sert  à   ajuster   la  fable   du   précepteur,   fable 


que  de  Genève  ,  Jean  cl  A  r  an  thon  d'Alex  ,  des  calomnieuse  et  totalement  étrangère  au  sujet. 

Edairdssemens  sur  cette   TV.-,  et  d'une  lettre  Si  M"-*  Guyon  ,  qui  avoit  été  mariée  à  dix-huit 

attribuée  au  cardinal  Le  Camus.  ans ,  étoit  veuve  à  vingt-deux,  il  est  clair  qu'elle 

Quant  aux  faits  qui  n'ont  de  garantie  que  la  n'avoit  point  de  tlls  assez  âgé  pour  apprendre 

sienne  ,  je  ne  crains  point  de  dire  qu'il  est  ré-  le  latin  ,  à  la  mort  de  son  mari  ;  mais  n'étant 

ensable.  Outre  que  la  passion  et  l'acharnement  demeurée  veuve  qu'à  vingt-huit  ans  ,  elle  pou- 

sonl  visibles  dans  tout  ce  qu'il  raconte  de  celte  voit  avoir  ,  comme  elle  avoit  en  effet ,  un  fils 

dame  ,  il  est  si  peu  instruit  des  personnalités ,  âgé  d'onze  ans.  C'est  donc  une  fausseté  insigne 

qu'il  bronche  dès  le  premier  pas.  Il  en  fait  une  de  dire  qu'elle  avoit  pris  un   précepteur  |)our 

I)elle  personne  ,  même  depuis  la  mort  de  son  elle-même,  et  que  son  fils ,  encore  trop  jeune  , 

mari  ,  et  long-temps  après,  puisque  ce   n'est  ne  servoil  que  de  prétexte.  C'en  est  une  autre 

que  par  charité   toute   pure,   qu'il  ww^  bien  de  métamorphoser  en  homme  bien  fait,  et  d'ac- 

croire  que  sa.  beauté  n'eut  aucune  part  à  la  se-  cuser  d'un  mauvais  commerce  ce  précepteur  , 

(luetion  '  de  l'archevêque  de  Cambrai.  Cepen-  qui  étoit  un  petit  homme  mal  bâti  .  mais  dont 


dant  il  est  certain  (ju'avant  que  d'être  veuve  , 
elle  avoit  eu  la  petite  vérole  ,  qui  l'avoit  dé- 
ligurée. 

.l'ai  questionné  plusieurs  personnes  ,  qui  se 
souviennent  distinctement  de  l'avoir  vue  ,  lors- 


la  piété  m'a  été  attestée  par  ceux  qui  ont  vécu 
avec  lui  au  collège  du  Plessis,  où  il  étoit  chargé 
des  enfans  de  M"'^  Guyon.  Jugez  encore  un 
coup  ,  nmnsicur  ,  si  l'on  est  croyable  au  pré- 
judice de  quelqu'un  ,  lorsqu'on  débute  sur  son 


(ju'elle  demeuroit   dans  le  cloître  de  Notre-     compte  par  tant  de  faussetés  compliquées. 


I»ame.  La  peinture  qu'on  m'a  faite  de  son 
visage  est  aussi  peu  avantageuse  ,  que  ce  qu'on 
m'a  dit  de  sa  vie  est  édifiant.  Elle  assistoit  jour 
et  nuit  aux  offices  de  la  cathédrale  ,  au  plus 
fort  de  l'hiver ,  et  aux  dépens  de  sa  santé.  Elle 


M.  Phelippeaux  ne  montre  pas  plus  de  dis- 
cernement dans  le  choix  de  ses  auteurs.  C'est 
dans  la  ]'ie  de  M.  dWranthon  qu'il  puise  à  peu 
]»rès  tout  ce  qu'il  nous  donne  sur  les  voyages 
de  M"^  Guyon.  Ainsi  la  croyance  qu'il  mérite 


faisoil  subsister  grand  nombre  de  pauvres  par  ses  se  réduit  à  l'autorité  de  D.  Innocent  Le  Masson. 

aumônes  abondantes.  Mais  quel  auteur  que  ce  général  des  Chartreux  ! 

Je  reviens,  et  je  conclus  que  l'auteur  s'est  Ne    vous  a-t-on  jamais   débité   contre    M. 

trompé  sur  une  particnlai'ité  qu'il  auroit   pu  Nicole  une  histoire  calomnieuse  dont  voici  l'a- 

aisément  vérifier.  Il  prêtoit  donc  l'oreille  à  des  hrégé  en  deux  mots?  M.  Nicole,  passant  par 

gens  mal  informés,  capables  de  parler  à  l'aveu-  Anneci  ,  dit  d'abord  qu'il  venoit  faire  ses  dévo- 

gle  de  la  conduite  de  M™*  Guyon  ,  aussi  bien  tions  au  tombeau  de  saint  François  de  Sales, 

que  de   ses  traits;   il  s'arrêtoit  à  des  ou'i-dire  M.  d'Aranthon  chargea  quelqu'im  de  l'épier; 

contraires  à  la  vérité  ;  il  s'y  arrêtoit  assez  pour  il  ne  se  confessa  ni  ne  comtnnnia  ;  et  n'approcha 

|)oint  de  la  relique.  H  alla  ensuite  diner  à  l'évê- 

.    1  HeUti.  p.  33.  ché,  et  scandalisa  beaucoup  l'évêque,  auquel 
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il  donna  à  connoîlie  qu'il  éloit  ilélensenr  ili-s 
cinq  fameuses  proposilions.  On  m'a  dit  ce 
conte  dans  ma  jeunesse  ,  pour  me  faire  peur  de 
ceux  qu'on  appelle  Jansénistes;  et  moi  je  vous 
le  ia[)porte  ,  monsieur  ,  coinme  un  écliantillon 
du  goût  et  de  la  critique  de  D.  Le  Masson  ,  le 
premier  qui  ait  administré  au  public  cette  ca- 
lonmie  '. 

C'cloit  un  homme  crédule  ,  qn\  ,  dans  sa 
solitude  ,  rccueilloit  aussi  avidement  les  calom- 
nies, qu'il  les  débite  pesamment  dans  ses  livres. 
Il  étoit  également  prévenu  contre  ce  qu'il 
nomme  jansénisme  et  contre  le  quiétisme.  Je 
voudrois  que  vous  vissiez  avec  quel  travail  il 
s'efforce  de  justifier  M.  d'Aranthon  d'avoir  es- 
timé Port-Royal.  l\  sue  ,  il  se  débat,  comme  si 
l'on  eût  accusé  le  saint  évèque  d'une  intel- 
ligence avec  les  ministres  de  Genève,  t^'est  ce 
même  homme  qui  écrivoit  au  général  des  Jé- 
suites, qu'il  «  avoit  vu,  dans  sa  jeunesse,  naître 
»  la  peste  jansénienne  .  et  qu'il  avoit  entendu 
»  les  héros  de  celle  secte  soutenir  les  cinq  pro- 
)i  positions  dans  le  sens  condamné  à  Rome  -.  » 
11  avoit ,  comme  on  voit  ,  de  bonnes  oreilles  et 
de  bons  yeux.  «  C'est  lui  qui  dit  qu'en  considé- 
»  rant  les  choses  sans  prévention  ,  il  n'y  a  ni 
»  perfidie  ni  dérèglement  caché,  dont  ne  soient 
»  capables  (  les  Jansénistes  )  :  qu'ils  sont  dans 
»  la  même  voie  qui  conduit  les  Huiétistes  à  l'es- 
»  pèce  d'athéisme  qu'il  a  dépeint  ;  qu'il  faut 
o  qu'ils  se  soient  composé  une  espèce  d'Evan- 
»  gile  secret ,  comme  ils  se  sont  fait  un  nou- 
»  veau  saint  Augustin  ,  et  que  leur  es[)èce  d'E- 
»  vangile  change  ce  que  les  quatre  évangélislcs 
»  de  Jésus-Christ  enseignent.  Car  l'oi'gueil .  le 
»  mépris  du  prochain  ,  l'attaque  à  son  propre 
»  sens,  la  désobéissance,  la  délraction,  lejugo- 
»  ment  téméraire  ,  les  calomnies  ou  les  fausses 
»  su})[)Ositions,  sont  chez  eux  en  usage,  comme 
M  si  c'éloient  des  choses  louables  ou  permises  ; 
»  et  ils  ne  sont  inquiétés  sur  cela  d'aucun  scru- 


*  Eclairchsriiicns  sur  lu  fie  d'  iriiiilli"ii ,  i'.  CO  et  stiiv. 
Il  csl  iiL-rniis  «le  iloulor  <|iii'  l'iilihé  de  La  Ulelteiie  boil  IdihIo 
a  represeiilei  le  l'ail  ituiit  il  s':njil  luiiimo  une  iiiiio  lalninnie. 
f/esl  ainsi,  a  la  vériU' .  iju'cii  parleiil  les  amis  de  l'évéque 
d'Vpres,  entri*  outres  l'historien  de  Nicole  (iliiii».  xiv;.  Mais 
une  accusation  de  celte  naluie  ,  contre  un  ri'lii;icnv  aussi  \é- 
nerabl"  (juc  U.  I.e  Miisson  ,  deniandi'ruit  .1  l'Ire  londee  sur  de 
fortes  preuves,  (|ni  ne  paroissent  point  avoir  été  fournies  jus- 
«|u'à  présent.  L'auteur  tic  la  Ib:  de  Sicile  prétend  ((ue  D.  Le 
Masson,  en  raiiporlanl  celte  prétendue  i-iilonniir,  s'est  ti))- 
Jtui/é  sur  riiiii'iiif  létiiiiii/iiai/i;  de  l'iil/hr  de  Lu  Pi'rniise.  Mais 
cet  historien  n'avoil  sansdouli-  i)iis  f.iil  allenlion  a  ces  paroles 
de  I).  Le  Masson  :  «  i;'csl  notre  évé(|ue  lui-niénn-  (M.  d'A- 
))  ranlhonj,  cl  feu  M.  le  doyen  de  La  Prronsi'  qui  m'en  ont 
n  fail  le  récit,  h  Ihid.  p.  bO;  et  a  la  p.  85  et  sniv.  il  rap- 
porte encore  le  témoii;n:!(îe  de  M.  Hojiel ,  doyen  de  Notre- 
j)amc  d'Anncci,  ei  neveu  de  M.  d'ArantlKUi.  —  *  Krlairris- 
senwnx ,  p.  220. 


»  pule  :  c'est  de  quoi  leurs  libelles  et  écrils  finit 
»  la  preuve.  Je  cotinnis  trop  par  science  et  par 
»  expérience  les  qualités  du  venin  de  la  peste 
»  jansénienne  ,  pour  n'en  pas  avoir  l'horreur 
»  (ju'on  doit  avou-  d'un  des  plus  grands  maux 
»  qui  soient  arrivés  à  l'Eglise;  car  celui-ci  est 
»  couvert  de  belles  apparences,  et  soutenu  par 
»  des  industries  les  plus  dangereuses  qui  se 
»  pouvoient  inventer,  dont  je  pourrois  rappor- 
»  ter  quelque  chose  de  très-singulier  ;  mais  je 
»  m'en  abstiens  '.  » 

Après  ce  torrent  d'injures  et  de  calonniies  , 
Youdriez-vous,  monsieur,  lui  tenir  compte  de 
son  silence?  Vous  reconnoissez ici  la  figure  favo- 
rite de  ceux  qui  voudroient  parler,  et  n'ont  rien 
à  dite.  Pardon  ,  au  reste  ,  si  je  vous  ai  fait 
essuyer  ces  ennuyeuses  citations.  .Mes  paroles 
n'eussent  pas  été  si  propres  à  caractériser  l'é- 
quité et  la  modération  de  ce  solitaire,  lorsque 
son  zèle  s'enflamme  contre  ceux  dont  la  foi  lui 
est  suspecte.  Ce  que  je  vais  ajouter  vous  fera 
comprendre  quel  fonds  on  doit  faire  sur  les 
lettres  et  les  actes  qu'il  rapporte  ou  dit  avoir 
entre  les  mains. 

Il  avoit  été  relevé  ,  comme  de  raison  ,  au 
sujet  de  l'entrevue  de  INL  Nicole  et  de  >L  d'A- 
ranthon -.  11  apporte  donc  à  l'appui  de  son  ro- 
man des  certificats  et  d'autres  pièces  prétendues 
originales,  dont  il  résulte,  entre  autres  choses  . 
(jue  M.  Nicole  avoit  soutenu  ,  avec  beaucou(t 
de  chaleur,  que  Jésus-Christ  n'est  |)as  mort 
pour  tous  :  calomnie  bien  vraisemblable  contre 
un  théologien  qui  établit  en  cent  endroits  la 
vérité  opposée  à  celte  erreur,  et  qu'il  est  auteur 
du  Sijslci/if  (lo  la  (jrùci!  (jritnrnk'.  C'est  comme 
si  l'on  accusoil  .M.  de  Cambrai  d'avoir  suiileuu 
que  ri^glise  n'est  point  infaillible  ,  lui  (pii  en 
élendoit  rinfaillibilité  jusqu'aux  faits  non  ré- 
vélés. 

N'ayons,  point ,  monsieur,  doulde  poids  ni 
double  mesure.  1).  Le  Masson  est-il  croyable 
sur  M.  Nicole  et  sur  les  disciples  de  saint  Au- 
gustin ?  Les  geus  sensés  savent  à  quoi  s'en 
tenir.  I^e  sera-t-il  sur  le  compte  de  M^^Guyon, 
lorsqu'il  rapporte  des  faits  contre  elle  (jui  ne 
se  trouvent  nulle  [)arl  ailleurs  '  ?  Pour  peu  que 
M.  Nicole  eût  séjourné  comme  celle  dame  par- 
mi les  gens  qui  fournissoicntau  bon  solitaire 


1  Krluini.s.siiiinis,  y.  10>.  :}:("  cl  302.  —  -  Ihid.  p.  84. 
—  'Ce  raisonnement  de  La  Uli-tterie  suppose  toujours  que 
D.  Le  Masson  n'est  nullement  croyable  sur  U:  fait  de  Nicole. 
Mais  quoi  (|u'il  en  soit  de  ce  lait,  les  observations  de  La 
IJIellerie  sur  madau\e  (juyon  conservent  toute  leur  force.  Que 
le  fail  de  Nicide  soit  vrai  ou  qu'il  soit  faux,  I).  Le  Masson  a 
pu  se  laisser  prévenir  mal  a  propos  sur  le  compte  de  ma 
(lame  (juvon. 
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les  nicmoircs  qu'il  compiloit ,  combien  d'aiiec- 
doles  n'aurions-nous  pas  sur  ce  saint  et  savant 
ecclésiastique  !  Vi  udriez-vous  répondre  qu'elles 
fussent  toutes  édiliantes?  Soyons  donc  en  garde 
contre  la  Relation  ,  lorsqu'elle  ne  fait  que 
copier  un  écrivain  de  cette  trempe.  L'adopter 
à  cet  égard  avec  connoissance  de  cause ,  ce  se- 
roil  avoir  le  cinquième  Évangile  imaginé  par  le 
Chartreux. 

Observez  s'il  vous  plait  : 

|o  Que  D.  LeMasson,  quoiqu'il  écrivît  lors- 
que M"*  Guyon  étoit  le  plus  vivement  persé- 
cutée ,  ne  rapporte  aucun  fait  décisif  louchant 
les  mœurs,  et  qu'il  n'ose  nommer  aucun  témoin. 

2°  Les  amis  de  cette  dame  firent  à  D.  Le 
Masson  une  réplique  dont  il  se  plaint  amère- 
ment '.  Je  ne  coimois  point  cet  écrit  ;  mais  il 
n'y  étoit  point  tlalté.  11  l'appelle  un  libelle  diffa- 
matoire où  il  étoit  accuse  (et  apparemment  con- 
vaincu) d'imposture  et  de  calomnie On  m' y 

déjjcifjnoit  ,  dit-il  ,  avec  les  plus  vices  couleurs. 
Cependant  ,  monsieur,  quoique  poussé  à  bout, 
il  ne  dit  rien  de  nouveau  dans  les  Eclaircis- 
seniens,  ni  dans  la  seconde  édition.  Cequeyfl^' 
écrit  dans  la  première  ,  dit-il  -  ,  n'est  différent 
qu'en  quelques  circonstances  posées  hors  de  leur 
jjlace,  nuHS  non  pas  dans  la  substance  ,  qui  est 
toujours  la  même.  Il  est  vrai  qu'il  ajoute  peu 
après  :  «  Il  me  seroit  facile  de  produire  ici  des 
»  faits  ,  des  écrits  et  des  témoignages  ,  (|ui  ser- 
»  viroient  à  prouver  encore  plus  la  modération 
»  que  j'ai  observée.  »  Mais  il  ne  seroit  pas 
juste  de  lui  allouer  ce  trait  de  modération,  plu- 
tôt quelaréticencedontjc  parlois  toulà  l'heure. 
En  tout  cas  ,  ce  qu'il  supprime  ne  doit  pas  être 
censé  n)cilleur  que  ce  qu'il  donne. 

IJ"  Dans  les  Eclaircissemens  et  dans  la  se- 
conde édition  de  la  Vie,  il  date  et  arrange  quel- 
quefois les  faits  d'une  manière  qui  en  fait  voir 
la  fausseté.  Alors  l'auteur  de  la  Relation  ne  suit 
point  ces  dernières  dates  ,  lève  ainsi  les  con- 
tradictions, et  se  débarrasse  des  anachronismes. 
Comparez  la  Relation  page  1 1  avec  les  Eclair- 
cissemens pages  28  ,  29  et  30  ,  et  la  seconde 
édition  de  la  Yie  pages  292  et  293. 

Après  cela,  monsieur,  s'il  étoit  encore  néces- 
saire d'entrer  dans  le  détail,  je  vous  ferois  sentir 
l'injustice  et  l'animosité  du  Chartreux  et  de  son 
copiste  dans  ce  qu'ils  rapportent  des  voyages 
de  M'"^  Guyon.  Ils  empoisonnent  toutes  ses  dé- 
marches ;  ils  aggravent  tout  ce  qui  peut  lui  être 
désavantageux  ;  ils  exténuent  tout  ce  qui  est  à 
sa  décharge.  Si  ,  à  la  prière  de  M.  de  Genève  , 

'  Eclaircissemens ,  p.  12.  —  -  ibiil.  p.   41. 


elle  va  dans  le  pays  de  Gex  pour  un  établisse- 
ment de  Nouvelles-Catholiques  autorisé  par 
lettres-patentes  du  Roi  ,  cette  résolution  ,  qui  , 
de  l'aveu  de  D.  Le  Masson  ,  étoit  héroïque  par 
elle-même  '  ,  n'est  qu'un  prétexte  pour  aller 
chercher  le  P.  Lacombe,  qu'elle  avoit  connu  en 
France  ,  et  avec  qui  elle  avoit  entretenu  un 
commerce  de  lelh-es  suspect  ,  suivant  l'auteur 
de  la  Relation.  Elle  se  seroit  épargné  la  fatigue 
et  la  dépense  d'un  si  long  voyage  ,  si  elle  ne 
cherchoit  pas  ce  religieux.  Il  étoit  aisé  de  l'at- 
tirer à  Montargie  ou  à  Paris  à  peu  de  frais  et 
sans  éclat.  Une  pension  eût  fait  passer  les  Bar- 
nabites  de  France  par-dessus  les  mécontente- 
mens  qu'on  prétend  que  ce  Père  leur  avoit  don- 
nés ,  comme  ils  y  passèrent  depuis. 

On  la  fait  courir  de  tous  côtés,  toujours  pour 
rejoindi'e  son  directeur.  Cependant  il  est  certain 
qu'elle  quittales  Nouvelles-Catholiques  de  Gex, 
uniquement  parce  que  ces  tilles  ,  non  contentes 
des  grandes  sommes  qu'elle  leur  avoit  données, 
vouloient  encore  l'obliger  à  faire  des  vœux,  afin 
d'avoir  tout  son  bien.  Elle  n'alla  à  Turin  el  à 
Verceil  que  sur  les  instances  réitérées  de  M"'*^ 
la  marquise  de  Pruney  - ,  de  l'évèque  de  Ver- 
ceil ,  et  d'autres  personnes  de  distinction  (jui 
lui  proposoienl  de  pieux  établissemens.  On 
pousse  l'injustice  jusqu'à  supprimer  ces  motifs, 
qui  auroient  au  moins  partagé  le  jugement  du 
lecteur,  el  balancé  les  calomnies.  De  la  manière 
dont  ces  écrivains  racontent  les  voyages  qu'elle 
fit  en  Piémont ,  on  se  la  ligureroit  connne  une 
aventurière  et  une  malheureuse  ,  elle  qui  fut 
toujours  accompagnée  des  femmes  qui  la  ser- 
voient  ,  et  ne  voyagea  qu'avec  la  décence  con- 
venable à  son  sexe  et  à  sa  condition.  Elle  de- 
meuroit  à  Turin  .  chez  M'"''  la  marijuise  de  Pru- 
ney, sœur  du  marquis  de  Saint-Thomas,  secré- 
taire d'État  ;  et  à  A^erceil ,  chez  l'évèque  même, 
prélat  d'une  piélé  éminente,  qui  ne  la  vit  partir 
qu'à  regret  ,  loisque  des  raisons  de  sauté  obli- 
gèrent celle  dame  de  revenir  en  France. 

On  veut  réduire  à  une  simple  honnêteté  le 
témoignage  d'estime  et  de  respect  que  lui  rend 
M.  d'Aranthon  dans  une  lettre  datée  du  29 
juin  1083,  etc.  ,  écrite  à  une  personne  tierce. 
En  voici  les  propres  termes  ''  ;  «  Elle  (  M™* 
»  (iuyon  )  donne  un  tour,  à  ma  disposition  à 
»  son  égard,  qui  est  sans  fondement.  Je  l'estime 
»  infiniment  ,  et  par-dessus  le  P.  Lacombe  ; 
»  mais  je  ne  puis  approuver  qu'elle  veuille  ren- 
»  dre  son  esprit  universel  ,  et  qu'elle  veuille 

'  Ecluircissemens,  p.  16.  —  ^  Voyez  la  leUie  XLVUI,  t.ix, 
p.  37.  —  *  Réponse  Je  M.  ilc  Cambrai  à  la  Echdion  de  M.  de 
Meaux,  ili.  i,  t,  m  des  Œuvres ,  p.  7. 
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)i  rintrotluirc  dans  tous  les  monastères,  au  prc- 
r>  judioe  de  celui  de  leurs  iustituls.  Cela  divise 
»  et  brouille  les  communautés  les  plus  saintes. 
»  Je  n'ai  que  ce  grief  cou  Ire  elle  :  à  cela  [irès  , 
»  je  l'estime  et  l'iionore  au-delà  de  l'imagi- 
)>  nable.  »  Si  ces  paroles  ne  sont  qu'une  simple 
honnêteté  ,  il  n'y  a  plus  moyen  de  discerner 
les  complimens  d'avec  les  expressions  sincères 
de  l'esprit  et  du  cœur.  Faites  attention  ,  mon- 
sieur, à  l'énergie  de  ces  paroles  exclusives  :  A 
rela  près  .  Je  /'estùiie  et  l'honore  au-delà  de 
Ihnuginable.  Ouelle  idée  auriez-vous  d'un  évê- 
que  qui  complimenteroit  ainsi  une  personne 
suspecte  sur  les  mœurs  ?  Donnez-vous  la  peine 
de  rapprocher  ce  texte  d'une  autre  lettre  que  je 
NOUS  indiquerai  bientôt.  Mais  je  veux  aupa- 
ravant lever  vos  doutes  sur  celle  qu'on  attribue 
à  l'évèque  de  Grenoble  '. 

Jamais  pièce  ne  fut  produite  dans  un  état 
plus  informe  ,  ni  ne  réunit  plus  d'indices  de 
supposition.  Elle  est  sansdate  de  jour,  de  mois, 
ni  d'année,  adressée  on  ne  sait  à  qui ,  sans  com- 
mencement et  sans  (in  ,  tronquée  au  milieu. 
L'auteur  de  la  Relation  ne  dit  point  qu'il  ait  vu 
l'original.  On  y  prête  à  M.  de  Grenoble  une 
conduite  qui  le  déshonoreroil.  Quoi  !  monsieur, 
un  prélat  aussi  res[)ectable  auroit  écrit  à  M. 
Le  Camus  ,  lieutenant  civil  ,  pour  lui  recom- 
mander M"*"  Guyon  ,  après  cpiil  auroit  décou- 
vert ses  affreux  mystères  !  Dans  sa  lettre  de  re- 
commandation ,  il  auroit  prostitué  sa  plume  et 
son  caractère,  jusqu'à  dire  que  c'étoit  une  dame 
(\u\  fa tsott  profession  de  jiirté,  tandis  qu'il  l'au- 
roit  connue  dans  sa  conscience  pour  une  hypo- 
crite abominable  .  qui  employoit  le  langage  et 
le  masque  de  la  pieté  à  couvrir  du/freux  laijs- 
tères  !  Dire  d'une  personne  qu'elle  fait  pro- 
fession de  piété  ,  c'est  une  parole  qui  porte 
coup  dans  la  bouche  d'un  évéque  qui  a  eu 
longtemps  dans  son  diocèse  et  sous  ses  yeux 
celle  dont  il  parle  ainsi.  Quand  il  n'y  eût  eu 
rien  de  plus  dans  la  reconmiandalion  ,  c'en 
éloil  trop  ;  et  suppose  les  faits  énoncés  dans  la 
lettre  que  je  discute  ,  nulle  sollicilalion  ,  mille 
puissance  humaine  n'eût  arraclié  cette  expres- 
sion à  un  prélat  aussi  ferme  (jue  le  cardinal  l,e 
<',amus. 

Cependant ,  comme  il  est  certain  que  M.  de 
Grenoble  a  écrit  en  faveur  de  M"""  Guyon  à  M. 
le  lieutenant  civil ,  concluez  et  que  l'histoire  de 
Cateau  Ihirhe  est  une  calomnie,  et  que  la  letlre 
rapportée  dans  la  liidallon  m<'  sauroit  èli'e  véri- 
table. Voici  la  lettre  fie  rccormnandalion.  Cette 

'  l'yhit,  (].■  P|ielii)i>eaii\,  l"  i>ar(.  y.  1î». 


lettre  étoit  enfermée  dans  une  autre  qu'il  écri- 
voit  à  M'"*'  Guyon  *. 

Je  trouve  dans  ces  pièces,  monsieur,  deux 
nouvelles  preuves  de  fausseté  contre  celle  (jui 
est  insérée  dans  la  Itelarion.  Elles  sont  datées 
du  ^'f>  jauv'er  U)8S,  Il  y  avoit  alors  \u\  an  et 
demi  que  M'"^  Guyon  étoit  à  Paris  ;  car  elle  y 
revint  au  mois  de  juillet  1686.  Or  la  lettre  dont 
il  s'agit  porte  (juc  la  recounnandalinn  fut  don- 
née lorsque  M""^  (juyon  repassa  par  (irenoble. 
M.  Le  Camus  ne  dit  point  que  c'étoit  une  dame 
qui  faisoit  profession  de  piété  :  il  parle  abso- 
lument de  sa  piété  et  de  sa  vertu. 

Continuons  à  faire  la  critique  de  cette  lettre. 
Il  y  a  une  lacune  dans  le  milieu,  qui  me  dérobe 
peul-èlre  (]uelques  indices  de  supposition;  mais 
peu  de  lignes  après  ,  voici  un  endroit  qui  mé- 
rite votre  attention  :  «  Le  général  des  Char- 
»  Irenxaécrit  une  très-grande  lettre  à  N.  N. 
»  sur  ce  qu'il  a  découvert  de  la  conduite  de 
»  celte  dame  et  de  Cateau  Barbe.  »  Néanmoins 
D.  Le  Masson  ,  dans  plus  de  cinquante  pages 
in  S"  employées  à  déchirer  iM'""  Guyon  ,  ne  dit 
pas  un  mot  de  Cateau  Barbe  ,  dont  renlè\e- 
ment  et  les  aventures  auroient  si  bien  figuré 
parmi  ses  autres  calomnies.  Il  en  auroit  parlé 
savamment,  puisqu'il  avoit  fait  des  découvertes 
sur  cette  matière.  Le  canevas  étoit  beau,  et  sus- 
ceptible d'ime  riche  broderie.  Conunenl  cet  au- 
teur, tel  que  je  l'ai  dépeint ,  auroit-il  gardé  le 
silence  sur  ses  découvertes?  Il  eu  avoit  assez 
fait  pour  en  écrire  une  très-grande  lettre.  D'ail- 
leurs l'aventure  avoit  dû  faire  de  l'éclat  ;  elle 
avoit  été  [lubliée  par  M.  de  Grenoble.  D.  Le 
Masson  dit  ,  il  est  vrai  ,  (]ue  tpielque  lille  avoit 
parlé  à  Grenoble  contre  M'"*  Guyon  ^  ;  mais 
c'étoit  avant  le  voyage  de  Marseille.  Ainsi  celte 
lille  (supposé  (pi'on  la  nonnnàt  Cateau  Barbe), 
n'avoil  point  été  emmenée  à  Marseille  par  M"'" 
Guyon  ,  connue  on  ledit.  Que  conclure  de  tout 
ceci  ?  que  l'histoire  de  l'enlèveîiient  u'étoit 
point  connu  ,  ou  du  moins  n'étoil  point  crue  du 
Chartreux  ;  qu'elle  est  fausse  par  conséquent  ; 
*'niin  que  la  lettre  produite  sous  le  nom  du 
cardinal  Le  Caums  ne  |)eul  être  de  ce  grand 
[irélal. 

'l'est  coque  soutenoit  M"'^'  Guyon  en  169.-», 
dans  le  temps  qu'elle  demeuroità  Meaux.  Ayant 
entendu  dire  qu'il  couroitdes  lettres  sous  le  nom 
de  M.  l'évèque  de  Grenoble,  où  il  étoit  dit  que 
ce  prélat  l'avoit  vue  avec  le  prieur  de  Saint-Ho- 


'  Ces  dciiv  Icllics,  ilaUo  (lu  -28  J.tiniir  1088,  boiil  les 
deux  iirciiiicii's  ilc  celle  scclioii  ilc  la  (orreupondaiice,  {.  ix, 
|).  5.  Nous  les  oinedons  ici.  Voyez  eiieore  le»  letlies  LXVll 
el   Lxxx,   !>.  52  el  61.  —  ^   r.rldiriinsrinrits,  p.  2li. 
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bert  ,  elle  adressa  à  M.  de  Meaux  une  décla- 
ration qui  finit  par  ces  paroles  :  «  Je  déclare  en 
»  particulier  que  les  lettres  qui  courent  sous  le 
»  nom  d'un  grand  prélat  ne  peuvent  être  vraies, 
»  puisque  je  ne  l'ai  jamais  vu  avec  le  prieur 
»  de  Saint-Robert  qui  y  est  nommé  ;  et  je  suis 
»  prête  de  jurer  sur  le  saint  Evangile  ,  que  je 
»  ne  l'ai  jamais  vu  en  un  môme  lieu  ,  et  d'at- 
»  lirnier  sous  pareil  serment  les  autres  clioses 
soutenues  dans  la  présente  déclaration^.  » 

Suivant  l'apostille  marginale  de  l'auteur  de 
la  Relation  ,  il  s'agissoit  d'une  lettre  de  M.  Le 
Camus.  C'étoit  la  même  que  j'examine.  Elle 
ne  porte  point  ,  il  est  vrai ,  que  M.  Le  Camus 
ait  vu  à  la  fois  et  en  même  lieu  M"*  Guyon  et 
le  prieur  de  Saint-Robert  ;  mais  la  lettre  , 
comme  j'ai  dit  ,  n'est  pas  entière.  Il  y  a  un  vide 
renq)li  par  des  points  ,  et  immédiatement  après 
la  lacune,  onajouleque  leBénédictin  (en  marge, 
prieur  de  Saint- Robert)  s'est  rétracté  de  ce 
qu'il  avoit  avancé  contre  cette  dame  ".  Il  est 
donc  évident  que  l'endroit  omis  faisoit  mention 
d'une  entrevue  entre  M.  de  Grenoble  ,  ce  reli- 
gieux et  M"*  Guyon.  On  y  disoit  que  le  prieur 
de  Saint-Robert  l'avoit  cbargée  en  présence  de 
M.  de  Grenoble. 

M"®  Guyon,  qui  s'étoit  retirée  à  Meaux  cliez 
les  fdles  de  Sainte-Marie,  et  qui  n'avoil  aucune 
relation  au  deliors,  ne  savoit  pas  le  contenu  de 
celte  lettre  supposée.  Elle  croyuit  même  qu'il 
y  en  avoit  deux.  Elle  relevoit  la  circonstance 
unique  qui  tût  parvenue  à  sa  connoissance ,  et 
olîroit  de  jurer  qu'il  n'étoit  pas  vrai  qu'elle  se 
fût  jamais  trouvée  en  même  lieu  avec  le  Réné- 
diclin  et  le  prélat. 

(Jr  ceci  ,  monsieur  ,  prouve  encore  que  la 
lettre  est  insoutenable  ,  car,  d'un  côté  ,  xM.  de 
Grenoble  n'étoit  pas  homme  à  risquei*m  fait 
absolument  faux  ,  et  de  l'autre  ,  M""=  Guyon  se 
perdoit  sans  ressource  ,  si  le  fait  qu'elle  con- 
testoitse  trouvoit  vrai.  M.  Rossuet  n'avoit  qu'à 
écrire  à  Grenoble  ,  et  l'ordinaire  suivant  ,  et 
M™*  Guyon  étoil  convaincue  d'avoir  otl'ert  d'a- 
jouter un  parjure  aux  infamies  qu'on  lui  im- 
puloit.  Peut-on  douter  qu'il  n'ait  écrit?  On 
satisfait  tous  les  jours  des  curiosités  moinsessen- 
tielles  et  moins  faciles  à  satisfaire.  C'étoit  un 
moyen  abrégé  pour  savoir  une  bonne  fois  à  quoi 
s'en  tenir,  et  sur  la  conduite  de  M""  Guyon  , 


1  Dcclaralion  signée  aMoau\,  lo  15  avril  1G95;  voyez,  ci- 
dessus,  1.  IX,  p.  58.  Elle  est  rapportée  par  l'abbé  Phclippeaux, 
1''  part.  p.  145.  V'oyiï  encore  la  Proteslulion  citée  en  note, 
fi-tlessus,  p.  67. — *  Rchit .  i"  part.  p.  26.  Voyez  les  lettres 
de  ce  religieux  :  ce  sont  les  lettres  lxxmi  ,  Lxxviii  et  Lxxxi 
de  cette  section  ,  I.  ix,  p.  59  et  suiv. 


et  sur  ses  |)rotcstatious.  Elle  avoit  des  ennemis 
alertes  et  des  amis  pleins  d'honneur,  llétoit  de 
l'intérêt  des  uns  et  des  autres  de  s'éclaircir  avec 
M.  de  Grenoble.  Croyez-vous  qu'ils  se  soient 
endormis  ?  Jugez  ,  monsieur  ,  quelle  a  dû  être 
la  réponse  du  prélat ,  puisque  les  amis  de  cette 
dame  ne  l'ont  point  abandonnée  ,  et  que  ses 
ennemis  ont  laissé  tomber  la  prétendue  lettre. 
M.  de  Meaux  ,  dans  les  écrits  où  il  ménage  le 
moins  M"^  Guyon  ,  ne  lui  reproche  jamais 
qu'elle  ait  offert  de  se  parjurer.  Jamais  il  n'a 
dit  un  mot  du  contenu  de  la  lettre  ,  quoiqu'il 
en  ait  eu  mille  occasions.  Vous  êtes  versé,  mon- 
sieur, dans  l'étude  de  l'anliquilé  ;  n'est-il  pas 
vrai  que  les  critiques  les  plus  judicieux  rejettent 
avec  raison  une  intinité  de  pièces  dont  la  faus- 
seté n'est  pas  si  bien  étaltlie  ? 

A  ce  témoignage  informe,  j'oppose  un  autre 
témoignage,  dont  la  chicane  la  plus  raflinée  ne 
sauroit  éluder  la  force  ,  ni  obscurcir  la  vérité. 
C'est  une  lettre  de  M.  d'Aranthon  ,  écrite  le  8 
février  1695,  peu  de  temps  avant  sa  mort. 
Vous  la  trouverez  dans  la  Réplique  de  M.  de 
Cambrai  à  la  Relation  de  M.  de  Meauj.  Mais 
j'oublie  toujours  que  vous  n'avez  point  cet 
ouvrage.  Que  vous  coûtez  à  ma  paresse  ,  mon- 
sieur ?  Il  faut  vous  transcrire  la  lettre  entière  : 
M.  de  Cambrai  en  avoit  l'original  '. 

M.  de  Genève  ne  doit  pas  être  suspect.  Il 
s'étoit  élevé  avec  vigueur  contre  le  quiétisme  ; 
il  avoit  interdit  le  P.  de  Lacombe.  11  n'avoit 
pas  fait  prier  M™^  Guyon  de  se  retirer  de  son 
diocèse,  comme  le  dit  faussement  la  Relation  -  ; 
mais  plus  on  supi»oscra  d'ailleurs  qu'il  étoit 
prévenu  contre  elle,  plus  on  fortifiera  le  témoi- 
gnage qu'il  rend»  sa  piété  et  ses  mœurs.  11  étoit 
à  portée  de  savoir  les  motifs  et  les  particula- 
rités de  ses  démarches.  Grenoble,  où  elle  avoit 
demeuré  à  diverses  reprises  ,  est  au  voisinage 
d'Anneci.  Turin  et  Verceil,  qui  furent  le  terme 
de  ses  voyages ,  n'en  sont  éloignés  que  de  qua- 
rante à  cinquante  lieues.  On  observe  ,  sans  le 
vouloir  les  allures  des  personnes  avec  qui  on  a 
eu  des  rapports  intimes  et  singuliers,  lorsqu'elles 
ne  s'éloignent  ])as  assez  pour  qu'on  les  perde 
tout-à-fait  de  vue.  M.  de  Genève  a  dû  entendre 
parler  de  M""^  Guyon  en  mille  rencontres.  Il 
avoit  des  relations  à  la  cour  de  Turin  ,  où  l'on 
devoit  éclairer  de  près  la  conduite  d'une  étran- 
gère, qui  étoit  associée  à  la  sœur  d'un  ministre 
d'Etat  ,  pour  des  fondations  éclatantes.  11  n'a 
pu  ignorer  ce  qu'on  en  disoit  de  bien  ou  de  mal; 


'  C'est  la  lettre   l\\    de  celte   section  ,   I.   rx  ,  p.  54.  — 
2  Relat.  p.  7. 
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s'il  étoil  vrai,  [uir  o\cm[ilo  ,  (juclle  oùt  clé 
rhassée  de  riéinuiit  i>ar  {"huiuisitiuii  ou  [uir  S. 
A.  H.  ». 

Cepeudant  ce  prélat ,  qui  daus  une  grande 
maladie  venoil  de  recevoii'une  réponse  de  mort, 
et  qui  se  préparoit  plus  que  jamais  à  paroîtrc 
devant  Dieu  .  le  prendà  témoin  que  ni  lui  ni  la 
la  personne  à  qui  il  écrit  n'ont  songé  à  clierclier 
des  armes  contre  M""Guyon.  Vous  sentez,  mon- 
sieur, que  ,  sises  mœurs  étoient  légitimement 
suspectes  ,  tout  homme  ,  et  encore  plus  un  tel 
cvèque  ,  devoit  aider  de  tout  son  pouvoir  à  dé- 
masquer la  plus  dangereuse  des  hypocrites. 
L'intérêt  de  l'Eglise  demandoit  ([u'on  fît  un 
exemple  sur  une  femme  qui  auroit  abusé 
mille  fois  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré,  pour 
cacher  une  dépravation  horrible  et  contagieuse. 
Au  lieu  de  prendre  Dieu  à  témoin  de  sa  négli- 
gence, M.  d'Aranthon  auroit  dû  s'en  humilier, 
et  la  ré[)arcr  de  son  mieux.  Il  étoit  du  moins 
impossible  qu'il  estiinùt  la  piété  de  celte  per- 
sonne. Si  sa  conscieuce  ne  l'obligcoit  pas  de 
fournir  des  mémoires,  du  moins  ne  lui  etit-elle 
pas  fait  de  reproches  ,  s'il  en  eut  parlé  (lutre- 
laent  qu'uccc  élo(jc.  Vous  voyez,  monsieur,  que 
nil'éloignement  de  ce  prélat  pour  le  quiétismc, 
ni  certaines  liaisons  qu'il  désapprouvoit  ,  ni 
l'éclat  qu'avoit  fait  à  Paris  la  première  captivité 
de  M"*  (juyon  ,  n'avoientété  capables  d'altérer 
les  sentimens  de  respect  qu'il  témoignoit  treize 
ans  auparavant  pour  les  mn^urs  et  pour  la  piété 
de  cette  dame. 

L'auteur  de  la  Relation  n'a  point  rajijjorté 
celte  dernière  lettre.  Elle  éloil  en  ellét  embar- 
rassante pour  un  houjme  (pii  n'écrivoit  qu'à 
charge  ,  et  nullement  à  décharge  ;  car  traiter 
de  complimcns  les  éloges  (ju'clle  contient  ,  la 
défaite  étoit  trop  frivole  pour  la  répéter.  M. 
d'Aranthon  l'avoil  prévenue  lui-même  par  ces 
paroles  :  Voilà  en  peu  de  mots  les  véritables  sen- 
timens ou  fui  toujours  été  éi  son  éijard.  On  crai- 
gnoit  que  le  lecteur  ne  fît  ce  raisonnement  na- 
turel et  décisif  :  Si  la  conduite  ,  si  les  voyages 
de  M""*  (juyon  uvoient  été  scandaleux  ,  M.  de 
tjenèvc  le  devroit  savoir  mieux  qu'honnne  du 
monde.  Or  esl-il  (ju'il  l'ignoroit  si  bien  ,  rjuila 
j)arlé  jusqu'à  la  mort  avec  éloge  et  avec  res- 
j)ccl  de  la  piété  et  des  mœurs  de  IM""  Guyon  : 
donc  le  scandale  prétendu,  dont  on  avoit  essayé 
à  Paris  de  tirer  tant  d'avaiiiagi;  contre  elle  , 
n'étoit  qu'un  scandale  pris  apiès  couf»  et  [)ar 
induction. 

Tout  le  monde  n'avoit  [)as  l'équité  de    M. 

'   lielal.  p.  M  cl  14. 
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l'évoque  de  Genève  ,  pour  la  distinguer  de  ses 
écrite  et  de  son  directeur.  Oji  la  supposa  cou- 
pable des  abominations  qu'on  regardoil  comnjc 
la  suite  de  ses  livres.  Ou  s'efforça  de  la  rendre 
complice  de  ce  qu'avoit  pu  être  le  P.  Lacombe. 
En  quoi  ,  monsieur ,  on  commeltoit  deux  in- 
justices. 

C'est  une  règle  certaine  ,  ({uoique  mal  ob- 
servée ,  qu'on  ne  doit  jamais  imputer  aux  au- 
teurs les  conséquences  les  plus  directes  de  leur 
doctrine  ,  quand  ils  les  désavouent.  Battez  un 
livre  en  ruine  tant  qu'il  vous  plaira  par  les  con- 
séquences; faites  voir  qu'elles  sont  pernicieuses, 
et  suivent  nécessairement  des  principes  :  mais 
n'accusez  point  un  auteur  de  les  avoir  tirées , 
surtout  si  vous  devez  présumer  qu'il  n'a  pas 
connu  l'étendue  des  principes  ,  ni  la  force  des 
expressions.  Montrez  qu'il  raisonne  mal  ,  qu'il 
se  contredit  lui-même  ;  mais  sauvez  ,  aux  dé- 
pens de  la  justesse  de  l'esprit ,  la  droiture  des 
intentions.  Vous  êtes  encore  obligé  à  plus  de 
ménagement  ,  s'il  s'agit  de  conséquences  de 
pratique  ,  parce  qu'il  y  a  d'ordinaire  plus  de 
liaison  entre  les  idées  d'une  personne,  qu'il  n'y 
en  a  entre  ses  idées  et  sa  conduite. 

«  On  peut  ,  dit  M.  de  Meaux  *  ,  séparer  les 
»  autres  erreurs  du  quiétismc  de  ses  abotni- 
»  nables  pratiques  ,  et  plusieurs  les  séparent 
»  en  elfet.  »  M"'  Guyon  étoit  une  femme  sim- 
ple et  ignorante  ;  elle  protcstoit  devant  Dieu  et 
devant  les  hommes,  de  vive  voix  et  par  écrit  % 
qu'elle  n'avoit  jamais  [)rétendu  insinuer  aucune 
des  abominations  dont  on  l'accusoit  ;  qu'elle  ne 
savoit  point  qu'on  se  fût  servi  des  mêmes  ex- 
pressions pour  insinuer  ces  horreurs;  que  ,  si 
elle  l'eût  su  ,  elle  eût  mieux  aimé  mourir  que 
de  les  employer,  etc. 

Ces  désaveux  étoient  d'autant  plus  croyables, 
que  toute  sa  vie  avoit  été  un  désaveu  continuel 
des  crimes  qu'on  lui  inq)utoit.  Selon  la  Relation 
i)  même  ',  elle  avoit  «une  grande  ré|)ulation 

»  de  vertu  et  de  piété Elle  ne   paroissoit 

»  s'occuper  (juc  des  exercices  de  piété  et  de  clia- 

»  l'ilé Elle  se  gouvernoit  d  une  manière 

»  qui  paroissoit  au  dehors  fort  e\em[)laire.  » 
Or  nous  ne  pouvons  juger  de  l'intérieur  des 
personnes  que  sur  ce  qui  paroîl  au  dehors. 
Pour  traiter  d'hypocrisie  une  conduite  (|ui  ne 
l»résento:l  rien  (|ue  d'édiliant ,  il  làlloit  êlre 
convaincu  par  des  preuves  cei'taines  ,  et  aussi 
claires  (jue  ce  qu'on  voyoit  ,   que  ces  dehors 


'  /:i)ils  (Vordinon  ,  liv.  x,  ii.  3;  l.  xwir,  p.  ;iOI.  — 
^  Voyo/,  Wtric  tlf  soiiniissinn  signé  a  Mciiux  le  1"  jiiillfl 
1695,  ci-dessus,  1.  ix  ,  [>.  67,  note  1'  —  3  Kc/itt.  \"  iiarl. 
1'.   4  el  0. 
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vertueux  cloient  ilcinentis  dans  le  secret  [niv 
des  acliuus  opposées.  Les  désaveux  de  M"'" 
Guyon  ,  sa  situplicité  ,  son  ignorance  ,  une  vie 
occupée  d'œuvres  de  piété  et  de  charité  ,  tout 
contribue  à  la  décluirgcr.  Seroit-il  permis  de 
traiter  une  femme  sans  étude  et  sans  principes 
avec  une  rigueur  qui  ne  seroit  pas  excusable 
envers  un  théologien  ,  qui  est  obligé  par  état 
d'être  conséquent  ? 

Pour  ce  qui  est  du  P.  Lacombe  ,  la  réjjuta- 
tion  et  la  vertu  de  iM""'  (juvou  dévoient  èlie 
indépendantes  de  lu  conduite  de  ce  religieux.  Je 
croirai  que  c'étoit  un  fort  méchant  homme,  dès 
que  j'en  verrai  des  preuves  :  car,  pour  les 
aveux  qu'il  a  faits ,  à  ce  qu'on  dit ,  après  plu- 
sieurs années  de  prison  (et  de  quelle  prison!)  , 
vous  me  permettrez,  monsieur,  de  les  regarder 
comme  non  avenus.  Mais  on  seroit  bien  à  plain- 
dre, si  l'on  étoit  responsable  de  la  probité  de  son 
directeur.  Innocent  XI  s'étoit  mis,  à  ce  qu'on 
prétend  sous|  la  direction  de  Molinos.  On  eut 
toute  la  peine  du  monde  à  lui  dessiller  les  yeux 
sur  le  compte  de  ce  prêtre  espagnol.  M.  Palafox, 
archevêque  deSéville,  avoue  que  ce  perfide 
avoit  trompé  une  inlinité  de  personnes,  du 
nombre  desquelles  il  étoit  lui-même.  Croira-t- 
on que  ce  saint  pape  et  cet  ai-chevêque  rédui- 
soienl  en  piatique  les  excès  de  ce  malheureux  ? 
Sainte  Thérèse  a  été  quelque  temps  entre  les 
mains  d'un  directeur  corrompu.  On  [xjurroif 
citer  des  exemples  plus  modernes. 

C'est  la  coutume  des  scélérats  de  cette  es[)èce, 
de  s'attacher  quelques  personnes  d'iui  rang 
distingué  ou  d'une  piété  éminente,  auxquelles 
ils  n'ont  garde  de  s'ouvrir.  Ce  n'est  (jue  par 
leur  protection  qu'ils  se  soutiennent,  et  ce  n'est 
qu'en  se  cachant,  qu'ils  conservent  leur  pro- 
tection. Selon  la  Re/ation  ,  Lacombe  alTectoit 
un  air  de  modestie  et  de  sainteté;  il  s'étoit  ao 
quis  une  grande  réputation  par  ses  sermons '. 
Est-il  étonnant  qu'une  lennne  d'une  imagina- 
tion vive  ,  qui  ne  connoissoit  ni  ne  soupcomioit 
le  niai,  l'ait  pris  pour  un  saint?  Du  côté  de  la 
dame  ,  une  haute  idée  de  la  sainteté  de  son  di- 
recteur ;  du  côté  du  religieux  ,  un  intérêt  mar- 
qué de  se  conserver  l'attachement  d'une  péni- 
tente riche  etaumônière,  (jiii  lui  procuroit  de 
la  considération  et  du  crédit  :  c'en  est  assez 
pour  rendre  raison  de  tout ,  sans  tourner  la 
chose  au  criminel.  Au  reste  ,  quoique  M"'" 
Cuyon  n'eût  jamais  rien  aperçu  qui  pût  démentir 
la  bonne  opinion  qu'elle  avait  de  lui ,  elle  pro- 
mit de  bonne  foi  de  n'avoir  aucun  commerce 

'  Relut.  \"  pari,  p.  \  vX  7. 


avec  ce  |)ère  ,  dès  que  ses  supérieurs  l'exigè- 
rent '  .  et  qu'elle  sut  que  les  livres  du  P.  La- 
coml)e  avoient  été  condamnés  à  Rome  et  en 
France. 

Je  crois  ,  monsieur,  avoir  suftlsamment  ré- 
pondu à  toutes  vos  diflicultés.  J'ai  besoin  de 
prendre  haleine.  Souffrez  donc  que  je  remette 
à  l'ordinaire  [)rochain  les  moyens  justilicatifs 
dont  vous  me  demandez  le  détail.  Je  suis  avec 
respect .  etc. 


ML 


Sur  les  rappoils  de  niKilanie  Guyuii  avee  le  P.  Lacombe, 
el  sur  une,  lettre  de  ec  père  k  madame  Guyon. 

Ce  10  jiuivier   1733. 

DEruis  la  dernière  lettre  que  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  vous  écrire,  monsieur,  on  commence 
à  voir  le  second  volume  de  la  Relation;  mais 
il  est  encore  rare.  A  peine  un  de  mes  amis,  qui 
a  été  servi  des  premiers,  m'a-t-il  donné  le  temps 
de  le  parcourir.  Je  persiste  dans  mon  jugement. 
L'auteur  se  soutient  en  bien  et  en  mal.  il  con- 
tinue à  gâter  un  détail  intéressant  et  nécessaire 
oar  un  déchaînement  alfreux  contre  tout  ce  qui 
a  rap[)orl  à  M.  de  Cambrai,  et  par  des  réilexions 
si  envenimées  ,  qu'elles  se  décréditent  d'elles- 
mêmes.  Mais  vous  ne  me  permeUez  de  m'écarter 
m  à  droite  ni  à  gauche  :  c'est  de  M'""  Guyon 
que  je  dois  vous  entretenir. 

Le  seul  acte  qui  la  concerne  dans  tout  le  se- 
cond volume,  est  une  lettre  qu'on  dit  lui  avoir 
été  écrite  par  le  P.  I^acomhe  ',  et  qui  imprime- 
roil  une  flétrissure  à  la  mémoire  de  cette  dame, 
s'il  étoit  permis  d'y  ajouter  foi.  Vous  ne  man- 
queriez pas  de  me  demander  des  éclaircissemens 
sur  la  lettre  en  question  :  je  [irends  les  devants. 
Vous  allez  convenir  sans  peine  que  ce  seroit  le 
comble  de  l'injustice  d'avoir  égard  à  ce  qu'elle 
contient. 

Rappelez- vous  ,  monsieur,  qu'on  vouloil 
perdre  dans  l'esprit  du  Roi  l'archevêque  de 
Cambrai,  ^'ous  m'entendez  à  demi-mot.  Il  ne 
s'agit  j)oint  ici  de  M.  de  Meauv  :  son  ame 
grande,  noble,  élevée,  éloil  incapable  de  se 
l)rêter  à  de  pareilles  intrigues.  M.  de  Cambrai 
no  donnoit  aucune  prise  du  côté  des  iiKeurs.  Il 
en  avoit  donné  du  cê»léde  l;i  doctrine  ;  mais  ou 


'  \o)L'/.  Wlilr  (le  xoiiiiiiff.ioii  (luV'Ilo  siuiia  le  28  uoiil  1696, 
lif'ldl.  1"^  pail  j).  186  et  187,  et  ei-dessiis  ,  l.  ix,  p.  67, 
mite  I'  —  -  Keliif,  ii"  pari.  On  a  vu  cette  lettre  sous  la  date 
du  27  avril  I09S,  ei-tlesi-us  ,   1.  ix,  p.  98. 


LETTRES  Sni  LA  RELATION  DU  QLTÉTISME. 


73 


le  voyoit  [)ivsd'éi.hai){)or  \rd\-  lu  soumission  qu'il  meure  ;  on  somloit  toutes  les  personnes  (jui  l'a- 

alloit  l'aire,   ci   peul-èlre  de   rentrer  dans  les  \oientconnue. 

bonnes  grâces  du  Roi.  Comme    on  ne  pouvoil  C'est  dans  le  feu  d'une  procédures!  passion- 

l'attaquer directement,  onse  résolut  de  le  perdre  née  ,  qu'est  [yroduite  la  lettre  du  P.  Lacomhc  . 

par  contre-coup.  On  imaginaque,  si  iM"Mîuyon  qui ,  de  son  côté,  languissoit  depuis  onze  ans 

pouvoit  être-  convaincue  des  crimes  qu'on  lui  dans  des  prisons  qui  ne  dépendent  d'aucun  tri- 

avoit  imputés  ,   ce  seroit  une  taclie  éternelle  à  hunal  réglé.  Je  ne   serois  pas  surpris  qu'une 

ce  prélat  d'avoir  estimé  une  femme  de  ce  carac-  pièce  de  cette  nature  eût  tait  impression  dans  le 

terc.  Oue  dis-je  ,  de  l'avoir  estimée?  il  l'avoit  temps  sur  des  esprits  échautlés.  La  passion  fait 

regardée  comme  une  peisonne  Irès-hahile  dans  armes  de  tout ,  et  quelquefois  tropliée  de  ce  qui 

les  voies  du  salut  ;  il  s'étoitroidi  contre  les  soup-  devroit  l'humilier.  Pour  nous,   nous  jugeons 

çons  répandus  dans  le  public.  Il  avoit  soutenu  sans  intérêt  :  c'est  le   privilège  de  la  postérité, 

la  pureté  de  ses  intentions  et  de  ses  mœurs ,  Vous  prévenez  sans  doute  mes  réilexions ,   et 

jusqu'à  aimer  mieux  se  désunir  d'avec  M.  de  vous  décidez,  sur  le  seul  exposé  des  circons- 

Meaux  ,  que  d'approuver  un  ouvrage  dece  pré-  lances,   qu'une  telle  lettre  ne   mérite  aucun 


lat ,  où  il  lacroyoit  voir  diiVamée 

M""'  Guyon,  au  retour  doses  voyages,  avoit 
commencé  d'être  calomniée.  Sur  de  fausses  let- 
tres, supposées  par  ses  ennemis  ,  elle  avoit  été 
mise  par  ordre  du  Roi  aux  filles  Sainte-Marie  , 
rue  Saint-Antoine  ,  au  mois  de  janvier  1(588  , 
et  non  pas  1{)87,  comine  dit  la  Relation.  Elle 


égard.  N'importe,  monsieur,  vous  m'avez  mis 
en  train  d'écrire  :  il  faut,  s'il  vous  plail,  que  vous 
me  lisiez. 

1°  Il  est  certain  que  ,  dans  les  allaites  crimi- 
nelles, on  a  quelquefois  supposé  des  aveux 
même  par  écrit  ,  pour  découvrir  des  coupables. 
Par  ce   stratagème  ,  on  a  souven*  pénétré  des 


y  avoit  été  interrogée  sur  sa  conduite  et  sur  sa  mystères   qui    paroissoient   impénétrables.   Je 

doctrine.    Pendant  l'espace  de  six  à  sept  mois  n'examine  point  si  ces  (ictions  de  droit  peuvent 

que    dura  cette    première  captivité,    M™^   de  être  justitiées  par  la  raison  de  l'utdité  publique: 

Âlaintenon  reconnut  l'innocence  de  cette  dame ,  il  me  suffit  qu'elles  ne  soient  pas  sans  exemple, 

lui  procura  la  liberté,  voulut  la  voir,   et  la  Si  l'on  a  vu  des  magistrats  descendre  jusqu'à  de 

goûta  exlrêuiement.    Quelques  années  après,  pareilles  ruses ,  seroil-il  étonnant  qu'on  les  eût 

les  calomnies  ayant   reconnneucé  ,  M™Muiyon  enqjloyées  dans  une  procédure  qui  n'étoit  [)oinl 

avoit  demandé  des  conimissaires  pour  mstruire  assujétie   aux  règles,   et  contre  une  personne 

son  procès  :  on  les  lui  avoit  refusés;  on  l'avoit  dont  la  constance  poussoit  à  bout  ses  persécu- 

crue   innocente.  Nouveaux  intérêts,  nouvelles  tours?    M'""   (luyoïi   proteste   avec   serment   ' 

pensées.   On  se  persuade   qu'elle  pourroil  être  qu'on  a  contrefait  son.  écriture  ,    non  pas  une 

tou[)able,  et  qu'il  est  du  bien  de  l'Église  de  la  fois,  nvàh jihisieuis.  Les  faussaires  dont  elle  se 

convaincre.   On  pouvoit  lui    faire    son    [)rocès  plaint,  ou  leurs  sendjlables ,  se  seroienl-ils  fait 

dans  les  règles;  mais  c'éloit   s'exposer  à  faiie  scrupule  d'imiter  le  caractère  et  le  seing  du  P. 

triompher  son  innocence.  On  eutdonc  recours  à  Lacondie? 

d'autres  voies.  iM'"Miu\on  étoit  par  ordre  du  2°  Quand  il  seroit  certain  que  ce  père  auroit 

Roi  dans  une  maison   religieuse  de  Vaugirard.  écrit  la  lettre  ,  resteroit  à  savoir  si  sa  tête  n'étoit 

Quoiqu'elle  n'y  fût    pas  fort  resserrée  ,  elle  ne  point  déjà  alVoiblie  lorsqu'il  l'écrixit.  Vous  savez 

voyoit  personne  ;  elle  n'usoit  pointde  la  liberté  qu'il  est  mort  fou.  (Uxmuent  fixer  au  juste  l'é- 

qu'on  lui  laissoit  peut-être  comme  un  piège  :  poque  de  sa  folie?  Quelle  altération   n'avoient 

tant  elle  craignoit  qu'on  ne  l'accusât  d'en  abu-  pas  dû  faire  dans  un  cerveau  foible  onze  ans  de 

ser!  Tout  à  coup  elle  est  transférée  à  la  Bastille  ;  captivité!  Ou  ue  perd  pas  toujours  en  un  ins- 


on  la  sépare  de  ses  femmes  ;  on  tâche  de  l'inti- 
mider; on  l'interroge.  Elle  prend  Dieu  à  té- 
moin dans  son  testament  '  ,  (prou  lui  c  faisoil 
»  des  interrogatoires  captieux,  ne  voulant  [)oint 
»  écrire  ce  qui  la  justitioit,  et  ajoutant  à  ses 
»  réponses,  mettant  ce  (ju'elle  nedisf)it  pas,  et 
»  supprimant  les  faits  véiilables.  »  11  est  aisé 
de  deviner  le  reste.  On  faisoit  des  informations 
^secrètes  dans  tous  les   lieux  où  elle  avoit  de- 

•   fie 'i<:  M.  ili:  CainlTui ,    1727,  i>.   80. 


tant  l'usage  de  la  raison.  Combien  d'extrava- 
gances passagèi-es  précèdent  la  plupart  du  temps 
luie  démeMieliahiluelle  cl  décidée! 

.'{"  Mais  iudé()endunnne1it  de  la  folie,  à  (pioi 
ne  peut  pas  se  porter  un  homme  livré  à  des 
traitomens  arbitraires  et  aux  horreurs  de  la  so- 
litude ,  séparé  du  reste  des  honnnes  !  Heureux  , 
s'il  pouvoit  se  séparer  de  soi-même  ,  et  se  dé- 
rober à  ses  pro|)rcs  réflexions  !  Elles  lui  rappel- 

'  f  le  de    V.  (/'•  (luiihnii ,  p.  80. 
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lent  le  passé  ,  l'appliquent  au  mal  présent  ,  et  opiniâtres,   les  ennemis  -le  M"'"  (juyon  n'ont 

lui  découvrent  un  avenir  sans  bornes  ,  qui  le  jamais  pu  trouver  de  preuve  contre  elle,  et  celle 

désespère.  Si  ,  dans  cette  alVreuse  situation  ,  on  dame  a  toujours  ofîert  de  prouver  qu'elle  n'a- 

fait  luire  à  ses  yeux  quelques   rayons  d'espé-  voit  pas  Fait  les  choses  dont  on  l'accusoit.   2° 

rance  ;  si  on  lui  promet  la  liberté,  pourvu  qu'il  Elle  n'a  jamais  perdu  ni  l'estime  ni  l'amitié  de 

se  charge  lui-même,  et  ceux  qu'on  veut  trouver  ceux  qui  l'ont  le  plus  particulièrement  connue, 

coupables,  on  l'expose  à  une  tentation   bien  3°  Ceux  qui  ont  témoigné  le  plus  d'opposition 

délicate.  Moins    il  sera  honnête  homme,  plus  à  ces  livret  ont  rendu  justice  à  ses  mœurs, 

tôt  il  succombera.  N'est-il  pas  vrai  que  l'inno-  Qui  seroit  innocent,  s'ilsuftisoit  d'être  accusé 

cence  même  n'y  résiste  pas  toujours?  Ne  con-  pour  être  coupable?  disoil  autrefois  un  empe- 

fondons  point ,  monsieur,  les  aveux  qui  se  t'ont  reur  3  ccqids  erit  innocens,  si  accusure  sufficiel  ? 

dans  les  prisons  qui  dépendent  inuncdialement  Le  crime  ne  se  présume  jamais:   c'est  toujours 

de   la  puissance  suprême ,  avec  les  aveux  laits  à  l'accusateur  à  prouver.  L'accusé  a  droit  de 

dans  les  pi'isons  soumises  aux  lois.  Dans  celles-  s'en  tenir  à  la  simple  négative  ,  et  d'attendre  de 

ci ,  un  prispnnier  se  perd  ,  lorsqu'il  avoue  les  pied  ferme  celui  qui  l'attaque.  S'il  recule,  ou 


crimes  dont  il  est  [)révenu.  Dans  celles-là  ,  il 
peut  obtenir  sa  liberté  ,  en  confessant  ce  qu'on 
exige  de  lui.  Ici  on  n'en  périt  |)as  moins,  quoi- 
(lu'on  décèle  ses  complices  ;  là  on  peut  mériter 
sa  grâce,  en  impliquant  certaines   persomies. 


s  11  succombe  à  la  preuve  ,  il  est  censé  calom- 
niateur. A  cond>ieii  plus  forte  raison,  monsieur, 
doit-on  traiter  de  calomnies  des  imputations 
qui  n'ont  jan)ais  eu  rien  de  juridique  ni  de 
précis  ,    toujours  débitées  sans  garant  comme 


Autoriser  de  pareils  aveux,  ce  seroit  introduire  sans  preuve!  Leur  fausseté  est  encore  plus  vi 

un  trop  dangereux  exemple,  qui  pourroil  aisé-  sible  ,  si  l'accusé  a  eu  des  ennemis  puissans,  et 

sèment  retomber  sur  ses  auteurs.  Quàmtemerh  si  les  faits  qu'on  lui  impute  étoienl  dénature 

in  nosnu't  lerjem  sancimus  iniqaïa/i  !  à  être  constatés  :  mais  si,  d'un  côté  ,   il  a  délié 

4°  Les  autres  lettres  qu'on  produit  sous  le  «es  accusateurs,  en  oll'rant  de  démontrer  que 

nom  du  P.  Lacombe ,  cl  même  celle  qu'on  lui  l<'s  choses  dont  ils  l'accusoient  n'étoient  pas 


fait  écj'ire  à  M.  l'évêque  de  Tarbes  '  ,  sont 
pleines  d'enthousiasme  et  de  fanatisme.  Celle 
dont  il  s'agit  est  d'un  style  simple  ,  commun 
et  trivial.  On  l'y  fait  j)rolester  que  ce  qu'il  dé- 
chire vietit  de  sa  pure  franchise  et  liberté  :  pro- 


vraics,  et  que  ,  de  l'autre,  on  lui  ait  répondu 
piu-  un  déni  de  justice  ,  par  des  voies  de  fait, 
cl  par  des  procédures  violentes  dont  il  n'est  pas 
résulté  la  tnoindre  preuve  ,  c'est  alors  que  la 
calonmie  devient  pai{)able,  et  tourne  en  preu\e 


testalion  allécfée ,  justement  suspecte  ,  qui  dans  I'^"''  ^  accusé, 
les  règles  ne  sauroit  constater  que  la  foiblesse  Chacune  de  ces  circonstances  portcroitcoup  , 

du  prisonnier,  et  l'excès  de  la  violence  qu'on  lui  piise  séparément ,  et  elles  se  trouvent  toutes 

fait  souffrir.  La  lettre  est  sans  date  de  lieu  ;  c'est  léunies  en  faveur  de  M""'  (jiiyon.  Il  est  notoire 

que  la  date  d'une   priion  ne  s'ajuste  pas  avec  que  jamais  personne  ne  s'est    porté  en  justice 

des  protestations  de  liberté.  P'^"'"  son  accusateur.  Cependant  vous  savez  que 

50  Mn^e  (jyy,j„  g^^,,i,^^  toujours  que  la  lettre  «^'  ennemis  ne  manquoienl  ni   d'activité  ni  de 

du  l\  Lacombe  n'étoil  pas  de  lui,  ou  (ju'il  éloit  ^'"e'^'f-  Un  parti  nombreux  croyoït  rendre  ser- 

devenu  fou.  Elle  demanda  qu'il  lui  fût  con-  '"'^"^  ^  ^'^^  ^t  à  l'Eglise  ,  en  la  décriant.  Il  n'y 


fronlé.  Ce  religieux  fut  transféré  du  château 
de  Lordes,  diocèse  de  Tarbes,  dans  celui  de 
Vincennes  ;  mais  la  confrontation  ne  se  lit  ja- 
mais. Que  faut-il  davantage  pour  achever  de 
détruire  une  lettre  qui  est  déjà  nulle  par  elle- 
même? 

Je  vous  ai  montré  jusqu'ici  la  foiblesse  des 
moyens  dont  se  sert  l'auteur  de  la  Ile/atiun  , 
j)our  attaquer  M""  Guyon.  H  ne  me  sera  [»as 
diflicile  de  faire  sentir  la  force  des  raisons  qui 
doivent  la  mettre  hors  d'atteinte.  Je  les  réduis 
à  trois  chefs.  1"  Malgré  les  recherches  les  plus 

1  Voycï  la  iioU-  I  de  lu  IcUrc  cccxcm,  el  les  pièces  eilécs 
au  même  end  roi  l  ;  t.  ix,  p.  391. 


avoit  rien  à  craindre,  ni  pour  le  dénonciateur, 
ni  pour  les  témoins,  surtout  dans  les  derniers 
temps  ,  où  elle  avoil  pour  [)arlies  secrètes  des 
personnes  qui  pouvoient  ce  qu'elles  vouloient. 
Hn  faisoit  sa  cour  en  se  déchaînant  contre  M"® 
Ciuyon.  Il  y  avoit  toul  à  gagner  pour  qui  l'au- 
roit  convaincue.  Donc ,  puisque  tant  de  gens 
animés,  et  par  le  zèle  ,  et  jjur  l'impunité,  cl 
par  l'espérance,  n'ont  jamais  produit  de  preuve, 
c'est  qu'il  étoil  impossible  d'en  trouver. 

Mais  les  crimes  q""u'on  lui  reprochoit  ,  dira 
peut-être  quelqu'un,  n'en  éloient  pas  suscepti- 
bles. En  ce  cas  ,  monsieur,  les  accusateurs  par- 
loient  donc  en  l'air.  C'est  avouer,  en  bon  fran- 
çais,  qu'ils  eussent  été  déclarés  calomniateurs 
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en  justice  réglée.  D'ailleurs  les  faits  dont  on 
l'accusoit  étoient  de  nature  à  être  constatés.  On 
laccusoit  d'une  liaison  criminelle  avec  le  P.  La- 
combe  ,  et  d'enseigner  que  certaines  abomina- 
lions  étoient  permises. 

A  l'égard  du  premier  chef,  pour  être  prouvé 
en  forme,  il  ne  lui  manquoit  que  la  vérité.  M"'* 
Guyon  avoit  toujours  vécu  à  découvert,  et  sous 
les  yeux  de  plusieurs  domestiques.  Tout  servi- 
teur est  espion-tié  de  son  maître.  Par  ce  canal  , 
les  intrigues  les  plus  cachées  viennent  à  la  con- 
noissance  du  public.  Celte  espèce  de  gens  est 
plus  capable  d'inventer  que  de  se  taire.  La  plu- 
part vendroient  au  plus  bas  prix  un  secret  au- 
quel seroient  allacliées  la  réputation  ou  la  l'or- 
liMie  de  celui  qu'ils  servent.  Tous  les  jours  ils 
le  donnent  poui-  rien  :  ils  le  jettent  à  la  tète  du 
premier  venu.. le  vous  ai  déjà  dit  que  les  fem- 
mes de  M""^  Guyon  oui  été  emprisonnées  ,  sépa- 
rées, tentées  par  promesses  et  par  menaces.  (h\ 
n'a  pu  tirer  d'elles  le  moindre  aveu. 

Le  second  chef  étoit  plus  facile  encore  à  vé- 
rifier. Ceux  à  qui  elle  avoit  débité  ses  dogmes 
alfrcux  étoient  en  état  de  la  dénoncer.  Tous, 
sans  doute,  n'avoient  pas  donné  tête  baissée 
dans  une  doctriiu;  Je  démons.  Plusieurs  avoient 
dû  la  rejeter  avec  horreur.  Est-il  possible  que 
tous  aient  conspiré  à  g  irder  cet  liorrible  secret , 
sans  qu'aucun  d'eux  ail  parlé  juridiquement , 
ni  pour  l'acquit  de  sa  conscience  ,  ni  par  quel- 
que autre  motif?  Ceux  mêmes  qui  seroient  de- 
venus ses  prosélytes  avoient  droil  d'attendre  , 
en  la  déférant,  une  récompense  proportionnée 
à  rim|)ortance  de  la  découverte.  Vous  savez, 
monsieur,  que  les  remords  naissent  en  foule , 
liés  qu'ils  sont  excités  |iar  l'intérêt.  On  en  fait 
volontiers  parade  ,  lorsqu'il  y  a  quelque  chose 
à  gagner.  i)ans  le  cas  dont  il  s'agit ,  ils  étoient 
bons  et  pour  l'autre  inonde  et  pour  celui-ci. 

M'"*  Guyon,  loin  de  craindre  les  dénoncia- 
tions eu  forme,  défioit  en  quebjue  sorte  ceux 
qui  la  calomnioient.  Elle  demandoit ,  à  litre 
de  grâce,  une  chose  qui  doit  toujours  faire 
trembler  les  cou[iable5,  et  que  beaucoup  d'in- 
nocens  écarleroieut  de  tout  leur  po.voir.  Avant 
les  conférences  d'Issy,  elle  écrivoit  à  M'"*  de 
Mainlenon  ,  j)our  la  prier  de  lui  donner  des 
commissaires,  moitié  la'iqnes,  moitié  ecclésias- 
liques,  afin  qu'on  jugeât  de  sa  personne  aussi 
bien  que  de  sa  doctrine,  «A  présent,  dit-elle  ^ 
»  que  j'appieuds  (pi'on  m'accuse  de  crimes  , 
»  je  crois  devoir  à  l'I'yglise ,  aux  gens  de  bien  , 


»  à  mes  amis,  à  ma  famille  et  à  moi-même,  la 
»  connoissance  de  la  vérité.  C'est  pourquoi, 
»  madame  ,  je  vous  demande  une  justice  qu'on 
»  n'a  jamais  refuséeà  personne....  Si  l'on  veut 
»  bien  m'accorder  cette  grâce ,  je  me  rendrai 
»  dans  telle  prison  qu'il  plaira  à  S.  M.  et  à 
«  vous  ,  madame  ,  de  m'iudiquer.  J'irai  avec  la 
»  fille  qui  me  sert  depuis  quatorze  ans  (c'esl- 
»  à-dire  depuis  le  commencement  de  ses  voyages) 
»  l'on  nous  séparera  ,  et  l'on  me  donnera  pour 
»  me  servir  dans  mes  infirmités  qui  l'on  voudra. 
»  Si  Dieu  veut  que  la  vérité  soit  connue,  vous 
»  verrez  ,  madame  ,  que  je  n'étois  pas  indigne 
»  des  bontés  dont  vous  m'honoriez  autrefois. 
»  Si  Dieu  veut  que  je  succombe  sous  l'efFort 
»  de  la  calomnie,  j'adore  sa  justice,  et  m'ysou- 
»  mets  de  tout  mon  couir,  demandant  même  la 
»  imiiition  que  ces  crimes  méritent.  Les  grâces 
»  de  cette  nature  ne  se  refusent  jamais.  » 

N'ayant  pu  rien  obtenir,  elle  adressa  une 
a\ilre  lettre  aux  prélats  qui  se  dévoient  assem- 
blera Issy.  «  .le  me  suis  offerte,  leur  dit-elle  ' , 
»  d'entrer  en  prison.  .l'olfre  plus,  c'est  de  faire 
»  voir  que  je  n'ai  [)oint  fait  les  choses  dont  on 
»  m'accuse.  Je  n'attends  pas  que  ceux  qui  m'ac- 
»  cusent  prouvent  ce  qu'ils  avancent ,  quoique 
»  ce  soit  l'ordinaire;  mais  je  m'offre  de  prouver 
»  que  cela  n'est  pas.  Si  vous  voulez  bien,  messei- 
»  gneurs  ,  avoir  la  charité  d'examiner  ce  qui 
T)  regarde  le  criminel  avant  l'examen  des  livres, 
»  je  vous  en  aurai  une  obligation  infinie.  Il  est 
n  aisé  d'informer  à  charge  et  à  décharge  de  toute 
»  ma  vie.  Je  vous  dirai ,  avec  une  entière  in- 
»  génuité,  les  choses  dont  on  m'accuse,  et  le 
»  caractère  des  [)ersonnes  qui  m'accusent.  Je 
«  suis  toute  prête  de  soutenir  toute  sorte  de 
»  confrontations;  et  je  crois  qu'il  vous  sera 
))  aisé,  avec  la  grâce  de  Dieu  ,  de  démêler  une 

))  malignité  peu  commune Je  vous  conjure, 

n  messeigneurs,  par  la  charité  de  notre  Seigneur 
»  Jésus-Christ ,  dont  vous  êtes  pleins,  de  vçce:- 
»  voir  les  mémoires  qui  vous  seront  donnés 
»  contre  moi ,  d'obliger  les  personnes  à  donner 
))  leur  nom  ,  et  à  vous  parler  à  vous-mêmes.  Si 
»  je  suis  cou|)able,  je  dois  être  plus  |>uuic 
»  ([u'une  anire  ,  i)uisque  Dieu  m'a  fait  la  grâce 
»  de  le  connoîlre  et  de  l'aimer,  et  que  je  ne 
»  suis  point  ass(,'z  ignorante  pour  être  excusée, 
»  puisque  je  suis  assurée  que  Jésus-Cbrisl  et 
»  I>élial  ne  sont  point  en  même  lieu.  » 

Je  vous  prie,  monsieur,  de  relire  ces  deux 
pièces  toul  entières  dans  lu  Ui'laliou.  Elles  sont 
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touchantes.  On  y  trouve  une  assurance  ,  une 
candeur,  une  simplicité  que  le  crime  n'imite  ja- 
mais qu'imparfaitement. 

On  ne  peut  efl'acer  l'impression  d  innocence 
qui  en  résulte  ,  en  disant  qu'elle  demandoit  des 
commissaires  ,  avec  pouvoir  de  prononcer  sur 
sa  vie,  uniquement  pour  éloigner  l'examen  de 
la  doctrine  ;  car  outre  qu'elle  demandoit  qu'on 
examinât  lune  et  l'autre  en  même  temps,  il 
faut  avouer  que,  si  elle  trembloit  pour  ses 
écrits  ,  elle  éloit  tranquille  sur  ses  actions.  Que 
risquoit-ellc  ,  après  tout,  en  laissant  examiner 
ses  écrits?  Elle  risquoit  de  les  voir  condamner, 
de  souscrire  là  la  condanmation  ,  de  les  rétrac- 
ter. Mais  les  crimes  ne  se  rétractent  point.  En 
faisant  instruire  son  procès,  elle  s'exposoif ,  si 
elle  étoit  coupable  ,  à  une  perpétuelle  inlamie 
et  à  une  punition  exemplaire.  Suivant  la  Jtdn- 
tion  ,  cet  admirable  expédient  ,  qui  alloil  à 
perdre  la  personne  sans  sauver  les  livres,  lui  fut 
suggérée  par  l'abbé  de  Fénelon  '.  Convenez, 
monsieur,  que  le  stratagème  étoit  digne  ,  je  ne 
dirai  pas  d'un  esprit  délié,  mais  d'un  es[Hit  ar- 
tificieux et  fourbe,  tel  que  l'auteur  dépeint  .M. 
de  Cand)rai. 

Mais,  dit  le  même  auleiu',  M""  (Inyon  se 
persuada  qu'il  ne  seroit  point  facile  de  découvrir 
sa  mauvaise  conduite,  qui  n'étoit  connue  que  de 
ceux  à  qui  il  importoit  autant  qu'à  elle  de  garder 
sur  cela  un  profond  silence. 

Voilà  ,  monsieur  ,  une  de  ces  réflexions 
noires  que  j'avois  en  vue  dans  ma  première 
lettre.  Ce  n'est  point  la  nature  du  fait  qui  la 
produit;  c'est  la  nécessité  qui  l'invente.  L'au- 
teur veut  soutenir  jusqu'au  bout  l'affreuse  idée 
qu'il  s'est  faite  de  M'"*  Gu>|0n.  Il  s'efforce 
d'ajuster  à  celte  idée  un  fait  qui  la  combat, 
ou  plutôt  qui  l'anéantit.  S'il  est  permis  de 
s'érigei",  comme  lui ,  en  scrutateur  des  cœurs, 
de  fouiller  dans  les  intentions  d'une  manière 
si  odieuse  ,  et  contre  toul<^  vraisemblance  , 
il  n'y  a  plus  de  ressource  pour  l'innocence 
acusée.  Commetit  ose-f-il  dire  qu'il  impor- 
toit autant  aux  complices  de  M""'  Cuyon,  qu'à 
elle-même,  de  garder  le  silence?  Eh  quoi? 
monsieur,  lorsqu'un  complice  vient  s'accuser 
lui-même,  et  découvrir  une  intrigue  dange- 
reuse, le  punit-on  avec  l'auteur  du  complot? 
Je  ne  vous  répéterai  point  ce  ({ue  je  vous  disois 
il  n'y  a  qu'un  moment  à  ce  sujet.  Je  remar- 
querai seulement  une  contradiction  visible  de 
l'auteur.  Selon  lui ,  Cateau  Rarbe  nvoil  parlé  , 
el  découvert  iVoffvPv.c  nnjsfh'eii  :  conimenî  M""' 

»    /;,/,(/.  !"■  )>:ul.  ]i.  Wi. 


Guyon  n'apprébendoit-elle  ni  la  confrontation 
de  celte  fille,  ni  la  déposition  de  l'évêque  de 
Grenoble ,  que  sa  conscience  auroit  obligé  de 
parler? 

Il  étoit  de  lintérêt  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  de 
convaincre  une  femme  qu'on  supposait  être  le 
chef  d'une  secte  où  l'on  allioit,  par  principes, 
ce  qu'il  a  de  plus  saint  avec  des  abominations 
monstrueuses.  Si  beaucoup  de  gens  croyoient 
donner  atteinte  aux  écrits  de  celle  dame  en  ca- 
lomniant sa  personne  ,    c'étoit  leur   donner  un 
coup   mortel  que  de  constater  les  crimes  dont 
on  la  cbargeoil.    Eu  montrant  que  sa  doctrine 
l'avoit  conduite  aux  plus  étranges   excès  ,  on 
qu'une  horrible  corruption  lui  avoit  inspiré  sa 
doctrine,  on  fournissoil  aux  simples  un  conlre- 
[)oison  plus   puissant  que  les  Articles  qui   fu- 
rent dressés  à  Issy,  et  que  toutes  les  réfutations 
du  monde.  (ïe[)endant ,  monsieur,  ou  laisse  les 
mœurs  à  l'écart ,  on  refuse  de  donner  des  com- 
missaires laïques  ;   on  se  retranche  à  faire  exa- 
miner la  doctrine  parles  évêques.  C'est  qu'on 
crut  l'examen  de  la  personne  inutile  et  dange- 
reux :   inutile  ,   parce  qu'on  appréhenda   que 
son  innocence  ,  juiidiqiiemeul  prouvée  ,  ii'ac- 
crédilAt  en  quelque  sorte  ses  erreurs.  On  ne 
fut  pas  long-temps  à  s'aperccivoir  que  le  refus 
d'accepter  les  offres  de   M'"*^  Guyon  ,    suivi  du 
certificat  de   M.   de  Meaux  ,    produisoit  à  peu 
près  le  même  ellelqu"  une  juslificaticni  en  forme, 
l'nur  diminuer  cet  cflet ,  et  entretenir  les  an- 
ciens soui)cons.   on  veut  arrêter  M"^  Guyon  , 
dès  qu'elle  est  sortie  de  Meaux  :  on  la  cherche 
long-temps  ;  on  découvre  enfin  sa  reh-aite.  Elle 
est  conduite  à  Viiicennes.    M.   le  cardinal    de 
Noailles   lui    obtient    quebjue   adoucissement. 
Elle  es!  Iransférée  à  Vaugirard    toujours  pri- 
sonnière ,   mais  avec  assez  de  liberté.  Sur  ces 
entrefaites  arrive  la  disgrâce  totale  de  M,  de 
Cambrai.  M'"*  Guyon  est  enfermée  à  laRastille. 
Je   vous  ai  dil  commenl  elle  y  fut   traitée,  et 
quelle  procédure  on  mit  en  usage  pour  la  con- 
vaincre. Les  recherches  les  [dus  curieuses  et  les 
plus  malignes  tournèrent  à  son  avantage.  On 
n'a  jamais  rien  produit  que  la  misérable  lettre 
du  P.  Lacombe  ,  de  laquelle  je  vous  ai  parlé, 
Or  si  celle  lettre  ,  même  en  cas  qu'elle  soit  <lu 
P.  Lacombe,  ne   mérite  pas  qu'on  s'y  arrête, 
eu  égard  aux  circonstances  dans  lesquelles  elle 
a  été  écrite  ;  jugez ,  monsieur,  par  la  raison  des 
contraires,  combien  est  décisive  la  fermeté  iné- 
branlable de  M"'^  Guyon  ,  précisément  dans  les 
mêmes  circonstances.  Elle  a  persisté  à  dire  que 
ce  père  éloit  devenu  fou  ,   ou  que  la  lettre  n'é- 
toit [)as  de  lui.    I^lle  a  demandé  inutilement  à 
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lui  être  confrontée.  Soutenue  du  tcmoii^nage 
d'une  bonne  conscience  .  elle  lassa  ses  persé- 
culeuis;  ils  la  rendirent  enlin  à  sa  fauiille.  Je 
l'ai  dit  dans  ma  première  lettre,  et  je  ne  le  ré- 
létracte  point  :  le  moyen  que  je  viens  de  vous 
di'taillor  est  victorieux,  il  ne  prouve  pas  moins 
l'innocence  de  M""  (iuyon,  que  si  elle  eut  rou- 
fo.ndn  ses  ennemis  à  la  face  de  la  justice  ,  el  les 
eût  fait  déclarer  calonmiateurs. 

Mais  celle  preuve  reçoit  un  nouveau  de^rré 
de  force  et  d'éclat   par  l'altacliement  que  les 
amis  de  M"**  Guyon  ont  eu  pour  elle  dans  tous 
les  temps.   Vous  savez,  monsieur,    qu'on  n'a 
pas  besoin  d'être  convaincu  dans  les  formes,  ni 
même  d'èlre  entamé  par  des  sriuj)Çons  graves  . 
pour  être  abandonné  de  ses  amis.  A  la  cour  sur- 
tout, où  les  amitiés  sont  plus  superticiclles,  parce 
qu'elles  sont  subordonnées  à  la  fortune,  il  suffit 
de  n'être  pas  à  la  mode.  Cependant  M'""  Cuyon 
y  a  loujours  conservé  des  amis  fidèles,  tendres 
et  généreux.  Elle  aeu  quelquefois  besoin  de  son 
crédit  sur  eux  ,  pour  retenir  un  zèle  qui  les  au- 
roit  trop  compromis.  Tels  étoient  les  ducs  etdu- 
cbessesde  Reauvilliers,  de  Cbarost,  deGhevr»'U- 
ses,  de  Mortemart ,  .M"""  la  comtesse  de  Guicbe  , 
aujourd'biii  maréchale  de  Gramont  .   etc.  Des 
liaisons  si  brdianles  en  su[)pùsent  une  intinilé 
d'autres.  Vous  conviendrez ,  monsieur,  que  je 
vous  cite  des  juges  non  récusables  en  fait  de 
mœurs  et  de  réputation.  Leur  suffrage  pour- 
roit-il  être  balancé  par  'des  accusations  vagues 
el  indéterminées  ,   qui  venoienl  originairement 
de  gens  sans  nom  et  sans  caractère,  à  qui  .M'"* 
Guyon  étoit  inconnue?  Aucun  de  ses  ennemis 
n'osoit  se  porier  pour  dénonciateur.  Ses  amis  , 
elde  tels  amis,  vouloientêlre  ses  apologistes;  du 
moins  ils  ne  rougirent  jamais  d'elle,  lors  même 
que  son  amitié  étoit  à  cbarge.  et  que  parler  en 
SI   faveur,    c'eut  été  se  perdre  sans  la  servir. 
•Juelques-unes  de  ces  personnes  I'un oient  con- 
nue dans  sa  jeunesse.  Dès  l'Age  de  dix-huil  ans, 
elle  avoit  fail  connoissance  avec   M.  Fouqu(,'l, 
frère  du  surintendanl  ,  et  avec  .M"'"  la  ilinliesse 
de  Gliarost  ,  qui  l'avoit  eu  r|ut'l(|Mf  soi  le  suivie 
dans  Ions  ses  voyages  ,  entreteiiaul  avec  elle  le 
commerce  le  plus  vif.  Cette  ducliesse  soubailoit 
aademmcnt  b;  mariage  de  .M"'"  Guyon  a\ec  M. 
le  comte  de  Vaux  ,  qui  étoit  son  frère  et  non 
p.is  son  neveu,  coimne  dit  1  auleui'  de  la  Rchi- 
tion  ,   toujours  ujal    instruit.    Elle   \iiuloit  lui 
donner  une  épouse  formée  par  une  mère  ver- 
tueuse.   Ce    ne    furent    certainement    pas    les 
grands  biens  de  M"*  Guyon  qui  la  délerminè- 
renl.   Elle  étoit  cadette,  et  n'avoil  que   buil  à 
neuf  mille  livres  de  n'Ule,   Ce  n'étnil  pas  là  de 


quoi  relever  les  déi)ris  de  la    fnrliinc  de   M.  le 
surintendant. 

Je  suppose,  monsieur,  que  aous  esliniiez  un 
de  vos  amis  jusqu'à  croire  qu'il  est  un  saint,  el 
(jue  Dieu  lui  accorde  des  dons  surnaturels;  je 
suppose,  en  même  temps,  qu'il  coure  sur  le 
(omple  de  cet  ami  des  bruits  fàcbeux  qui 
n'iroient  à  rien  moins  qu'à  le  faire  passer  pour 
un  scélérat,  el  pour  franc  bypocrite  :  je  vous 
connois  trop  ,  monsieur.  ()Our  douter  du  parti 
que  vous  prendriez.  Vous  en  perdriez  le  som- 
meil ;  vous  remonteriez  à  la  source,  sinon  pour 
vous  tranquilliser,  du  moins  pour  vous  justifier 
aux  yeuv  du  public  .  et  vous  meltre  en  état  de 
fermer  la  bouche  aux  calomniateurs.  Tous  les 
jours  des  gens  sans  aveu  calonmient.  lorsqu'il 
n'y  a  rien  à  risquer:  mais  les  personnes  en  place 
cl  titrées ,  qui  ont  tout  à  perdre  ,  ne  soutiendront 
jamais  ouvertement  celui  qui  est  calomnié  .  s'ils 
ii'fjnt  en  mains  de  bonnes  preuves  de  son  inno- 
cence. 

Les  ennemis  de  M°"^  Guyon  avoient  com- 
mencé à  la  décrier  dès  qu'elle  fut  de  retour  à 
Paris.  La  plupart  de  ses  liaisons  sont  posté- 
rieures aux  calomnies.  On  peut  quelquefois  dé- 
fendre par  engagement  une  [tersonue  suspecte; 
mais  on  ne  se  lie  point  avec  elle  sans  v  avoir 
pensé  à  deux  fois.  Qu'on  cesse  donc,  monsieur, 
de  faire  valoir  la  partialité  des  amis  de  M'"" 
Guyon.  La  plupart  ne  l'étoient  devenus  qu'a- 
près avoir  entendu  ce  qui  se  débitoif  contre  elle, 
et  s'être  assurés  que  tout  étoit  faux. 

M.  l'abbé  de  Fénelon  a\oit  été  prévenu  con- 
tre elle,  f'n  si  grand  génie  n'a  pu  se  déprévenir 
qu'à  bonnes  enseignes.  Il  excelloit  dans  la  con- 
noissance des  hommes:  il  lisoil  presque  dans 
les  canu's.  Il  avoif  examiné  M'""  Guyon  ;  il  n'a- 
voil aperçu  dans  ses  écrits  d'au  Ire  doctrine  que 
celle  qu'il  enseigna  lui-même  depuis.  Ce  qu'il 
voyoil  en  elle  de  bon  el  d'estimable,  l'avoit 
rendu  indulgent  sur  certaines  choses  extraordi- 
naires qu'il  croyoit  pouvoir  être  des  illusions 
d'espi-it.  Il  ne  les  avoit  point  approfondies, 
parce  que  M""'  Guyon  disoit  elle-même  qu'elle 
ne  savoil  si  c'étoil  Imagmalion  ou  vérité,  ne  s'v 
arrêtant  jamais  volontairement. 

Quant  aux  bruils  qui  avoient  couru  sm-  les 
raonirs  de  celte  dame,  il  savoil  trop  ce  qu'il 
devoit  à  sa  place  ,  à  sa  ré|)ulalion  et  à  sa  cons- 
cience ,  [)Our  les  avoir  néi;ligcs.  Il  en  avoit  fait 
un  examen  scrupult'ii\  .  jusqu'à  se  meltre  en 
étal  de  travailler  à  une  apologie,  dont  je  crois 
vous  avoir  parlé.  Quoi  que  l'auleur  de  la  lieln- 
tiiHi  puisse  dire,  la  vertu  de  ce  prélat  dissipera 
toujours  les   nuages  qu'on   seul  répandre  sur 
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relie  (le  M"^  Guyon,  cl  les  soupçons  par  les- 
quels on  s'efforce  de  noircir  son  amie  ne  pour- 
ront jamais  rejaillir  jusqu'à  lui.  Les  écarts  de 
M.  de  Cambrai ,  en  malière  de  doctrine,  n'ont 
servi  qu'à  constater  la  pureté  de  ses  mœurs.  Il 
éloit  bien  imprenable  à  cet  égard  ,  puisque  , 
dans  le  cours  d'une  dispute  très-animée,  per- 
sonne ne  lui  a  rien  reproché. 

M""'  de  la  Maisonfort ,  si  souvent  nommée 
dans  la  lielation ,  attachée  d'abord  aux  senti- 
mens  de  M.  de  Fénelon,  et  persécutée  depuis 
pour  ses  liaisons  avec  les  disciples  de  saint  Au- 
gustin ,  a  toujours  continué  d'être  en  commerce 
avec  M"""  (îuyon  ,  et  de  lui  rendre  justice.  Elle 
a  toujours  fait  l'éloge  de  ses  nioHirs,  et  traité 
de  calomnies  les  bruits  répandus  contre  elle.  Je 
liens  ce  fiiit  de  plusieurs  personnes ,  entre  autres 
d'une  demoiselle  de  condition  ,  élevée  par  M™^ 
delà  Maisonfort,  qui,  après  avoir  été  obligée 
de  quitter  Saint-Cyr,  s'étoit  réfugiée  à  Meaux, 
Au  reste,  il  ne  faut  point  regarder  ici  le  témoi- 
gnage de  M""^  de  la  iMaisonfort  comme  relui 
d'une  simple  religieuse.  Outre  qu'elle  avoit 
connu  particulièrement  M*"*  Guyon  ,  elle  étoil 
au  fait  de  tout  ce  qui  se  passoit  dans  le  monde  ; 
|)ersonne  n'avoit  de  meilleures  relations.  Mais 
c'est  assez  parler  des  amis  de  M""'  Guyon. 

Disons  un  mot  des  prélats  qui  ont  montré  le 
plus  de  zèle  contre  le  prétendu  an)our  désinté- 
ressé, llsont  reconnu  l'innocence  de  M"'*  Guyon. 
La  justice  qu'ils  lui  ont  rendue  fournit  un  troi- 
sième moyen,  a[)rès  lequel  il  est  inqwssible  de 
rien  désirer.  Plus  on  s'elforcera  d'alfoiblir  le 
témoignage  des  amis  de  M""'  Guyon,  en  disant 
qu'ils  étoient  attachés  à  sa  doctrine,  plus  on 
donnera  de  force  à  celui  des  prélats  qui  ont  ou- 
vertement combattu  le  quiétisme.  Il  seroit  imi- 
tile  de  vous  rappeler  encore  M.  d'Aranthon, 
qui  a  toujours  parlé  de  la  piété  ci  deft  ^nœnrs  de 
cette  dame  avecélo(/e,  et  qui  jirotcste  que  ce  sont 
les  véritables  sentiinevs  où  il  a  (oajcnirx  été  à 
son  égard. 

M.  l'archevêque  de  Paris,  depuis  cardinal  de 
Noailles,  étoit  inséparablemeul  uni  à  M.  de 
Meaux  dans  la  poursuite  du  quiétisme.  11  avoit 
condannié  les  livres  de  M"'^  Guyon.  Cependant 
il  s'intéressa  pour  elle  dans  toutes  les  occasions; 
il  se  remua  pour  la  faire  sortir  de  Yincennes  , 
et  y  réussit.  Un  prélat  d'une  vertu  si  délicate 
eût  été  bien  éloigné  de  se  rendre  le  support  et 
le  prolecteur  d'une  personne  légitiuiement  sus- 
pecle.  Il  lui  lit  signer  \m  acte  de  soumission  , 
dans  lequel  je  trouve  ces  paroles  remarquables  ' . 

'  /?>/■//.  1"'  imil.  p.  18(5,  l'I  ri-(los!,us  ,  I.  i\  ,  p.   98. 


ATION  BU  QUIÉTISME. 

«  Je  dois  néanmoins,  devant  Dieu  et  devant  les 
»  hommes  ,  ce  témoignage  à  la  vérité  ,  que  je 
»  n'ai  jamais  prétendu  insinuer,  par  aucune  de 
»  ces  expressions ,  aucune  des  erreurs  qu'elles 
»  contiennent.  Je  n'ai  jamais  compris  que  per- 
»  sonne  se  fût  mis  ces  mauvais  sens  dans  l'es- 
»  prit,  et  si  on  m'en  avoit  avertie,  j'aurois 
»  mieux  aimé  moinir  que  de  m'exposer  à  don- 

»  ner  aucun  ombrage   là-dessus Je  dé- 

T)  clare que  la  seule  idée  des  abominations 

»  dont  on  accuse  les  Quiétistes  me  fait  hor- 
»  reur,  etc.  »  Supposé  que  M.  de  Noailles  eût 
le  moindre  doute  sur  la  pureté  des  intentions  et 
des  moHus  de  M"'^  Guyon  ,  lui  auroit-il  suggéré 
ou  plul(')t  prescrit  des  termes  si  énergiques? 
Non  ,  monsieur,  il  n'eût  jamais  couru  les  risques 
de  lui  dicter  un  parjure  ,  et  de  la  faire  mentir 
au  Saint-Esprit  à  la  face  de  Dieu  et  de  l'Église. 
Concluons  qu'il  éloit  pleinement  peisuadé  de 
son  innocence.  Je  coule  légèrement  sur  une  au- 
torité si  respectable,  pour  m'arrêtera  celle  de 
M.  de  iMcaux  ,  qui  est  au-  dessus  de  tout. 

Lorsque  M'"*  Guyon  se  fut  adressée  à  ce  grand 
évêque  ,  poiu"  le  faire  juge  de  son  état  intérieur 
et  de  ses  écrits,  il  va  lui  rendre  visite;  il  con- 
fère avec  elle  eu  maison  tierce  ;  il  lui  écrit.  Il 
n'y  a  pas  ombre  de  bieus('ance  dans  cette  con- 
duite; ,  si  la  vertu  de  M'""  Guyon  est  équivoque. 
M.  de  .Meaux  f;iit  plus  :  il  l'accepte  pour  diocé- 
saine ;  il  la  place  à  .Meaux  chez  les  filles  do 
Sainte- .Marie;  il  la  reçoit  sans  difficulté  à  la 
participation  des  sacremens;  il  lui  doinie  un 
confesseur,  et  à  ce  confesseur  toute  permission 
de  la  l'aire  communier.  Sans  une  présomption 
entière  eu  faveur  de  son  innocence,  un  prélat  si 
éclairé  cl  si  religieux  lui  eût-il  en  quelque  sorte 
prodigué  les  choses  saintes  dont  il  counoissoit 
tout  le  |trix?  Ce  seroit  le  (b'-shonorer,  (jue  de  le 
croire  capable  de  basaider  les  sacremens.  Et 
pour  qui  les  auroit-il  hasardés?  Pour  une  femme 
légitimement  suspecte  des  horreurs  du  moli- 
nosisme. 

Si  la  vie  et  les  voyages  de  M"""  (  Miyon  avoient 
donné  tant  de  .scandale  ,  quand  elle  eût  mille  et 
mille  fois  condamné  ses  écrits,  M.  de  Meaux 
éloit  obligé  de  ne  rien  précipiter.  Il  devoil  à 
l'honneur  de  son  ministère,  à  l'édification  pu- 
blique ,  à  sa  propre  conscience  ,  de  surseoir, 
d'examiner,  d'approfondir.  Il  n'en  est  pas  du 
crime  et  du  .scandale,  comme  des  erreurs.  On 
se  purge  des  erreurs  en  les  rétractant;  il  faut 
expier  les  crimes  ,  et  réparer  le  scandale.  Mais 
loin  d'avoir  découvert  dans  la  conduite  de  cette 
dame  rien  de  criminel  ni  de  scandaleux  ,  il  lui 
donn(>  une  déchar"(».  ((  Nous  ne  l'avons  trou- 
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»  \(''0  .  dit-il  '.  impliquée  en  aucune  sorte  dans  été  l'homme  de  l'Etilise  et  l'organe  de  la  tradi- 

»  les  abominations  de  Molinos  ou  antres  con-  tion  ,  s"ex[)rime  en  ces  termes  :  «  Pour  les  aho- 

»  damnées  ailleurs,  et  n'avons  ent(îndu  la  corn-  »  minations  (|n'on  regarjoit  comme  les  suites 

»  prendre  dans  la  mention  qui  en  a  été  par  »  de  ses  principes  ,  il  n'en  fut  jamais  question  , 

»  nous  laite  dans  notre  Ordonnance.  »  Après  un  »  et  cette  personne  (M""-'  Guyon)  en  témoignoit 

tel  certificat,  que  vous  ne  soupçonnerez  pas ,  »  de  l'horreur.  »   Observez,   monsieur,  que 

monsieur,  d'avoir  été  donné  à  la  laveur,  on  ne  cette  Relation  est  insérée   dans   les  Actes   du 

peut   troubler  M"'®  Guyon  dans  la   possession  clergé  ,  et  qu'elle  exprime  le  jugement  définitif 

d'innocence  où  ^L  de  Meaux  la  confirme  .  sans  de  M.  Hossuet  et  de  tous  les  évéques  de  France 

faire  tort  èi  la  mémoire  de  cet  illuslie  prélat.  par  qui  elle  est  ado|Uée,  Il  est  rendu  après  tout 

Si ,  dans  la  dispnie  contre  M.  de  Cambrai ,  ce  que  la  malice  des  ennemis  de  M"""  Guyon 
dispute  assez  vivement  poussée  de  part  et  d'au-  avoit  pu  inventer  pour  la  perdre.  Elle  étoit  en- 
Ire  ,  il  a  paru  quelquefois  trop  piévenu  au  sujet  core  prisonnière ,  et  ses  persécuteurs  ne  désespé- 
dc  celle  dame,  \ous savez  mieux  que  moi,  mon-  roient  peut-être  pas  de  la  trouver  coupable, 
sieur,"  qu'il  ne  faut  pas  toujours  juger  des  sen-  Dans  de  pareilles  circonstances,  il  n'y  a  que  la 
timens  véritables  des  auteurs  par  ce  qu'ils  disent  force  de  la  vérité  qui  puisse  faire  rendre  un  lé- 
dauj  le  feu  de  la  dispute.  C'est  dans  la  conduite  moignage  si  solennel. 

de  iM.  Bossuet ,  c'est  dans  ses  jugemens  de  pra-  Jugez  maintenanl ,  monsieur,  si  j'ai  prouvé 

tique,  c'est  dans  ses  déclarations  formelles  faites  l'injustice  de  M.  Phelippeaux  ,  et  si  j'cxagérois 

de  sang-froid  ,  avant  et  après  la  contestation  ,  l'autre  jour,  en  vous  disant  qu'il  a  copié  des 

qu'il   faut  chercher  ses  vrais  senlimens.  (^cst  Mémoires  passionnés  ,  et  écouté  des  bruits  ca- 

surlout  dans  les  Actes  de  l'assemblée  de  1700.  lomnieux.  Pour  réfuter  ce  qu'il  dit  des  mo'urs 

Ce  grand  homme,  rendant  compte  au  clergé  de  IM""'  Guyon  ,  je  n'ai  eu  recours  qu'à  la  lichi- 

de  l'allaire  du  quiétisme.,  dans  laquelle  il  avoit  iinn  même,  à  des  ouvrages  imprimés  ,  et  à  des 

faits  qui  sont  de  notoriété  publique.  J'ai  l'hon- 

'  Rei.it.  c  i.:hi.  p.  tii»,  cl . i-iL-ssus ,  I.  ix  y.  tis.  'K^iH'  d'être  avcc  respccl ,  etc. 
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LETTRES  DE  BOSSUET 


A  MADAME   DE  LA  WAISONFORT,   RELIGIEUSE  DE   SAINT-CYR; 


COMMUNIQUEES  A  FENELON   PAR  CETTE  DAME,   APRES  LA  MORT  DE  L  EVÈgiE  DE  MEAUX, 


AVERTISSEMENT 

DE    MADAME   DE    LA    MAISONFORT 


SIR    L  OCCASION 


F.T  I.K  SUJET  DE  CETTE  CORRESPONDANCE. 


Voici,  monseigneur  '  ,  les  lettres  que  vous 
in'ordonnc7,  de  vous  envoyer.  Comptant,  comme 
je  fais,  sur  la  bonté  de  votre  cœur,  je  ne  liési- 
lerai  point  à  vous  dire  en  simplicité  ce  qui  a 
donné  occasion  à  ces  lettres. 

Quoique  je  dise  dans  la  première ,  que  mes 
su[)éiieurs  ne  in'inquiétoient  point,  cela  signifie 
seulement  qu'ils  me  laissoienl  en  paix  sur  mes 
pratiques ,  dont  ils  ne  s'éloient  jamais  infor- 
més ,  mais  non  pas  qu'ils  ne  m'eussent  plu- 
sieurs fois  demandé  compte  de  mes  sentimons 
d'une  manière  qui  marquoit  qu'ils  avoient  sur 
cela  de  l'inquiétude  -.  11  est  vrai  qu'ils  m'avoient 

'  l'i'l  lifrlis.icnioil  f[  los  siiiveiiis  soiil  iulii'>S(s  a  Fciicldil. 
—  -  l.cs  iii(|iiii'-Uiili-s  (Idiil  parle  iiiailainc  de  la  Maisoiiforl 
avoiciil  ii.mr  ol>ji'l  li's  niavinics  ilo  la  fausso  s(>u'iliiiili((\  aiix- 
Hii.'llt's  011  daiiiDiiil  (in'i'lli'  ne  fut  allaclHc,  par  siiile  ilo  se» 
li;.i>,iiiis  avec  tiKiilaiHi'  (Miymi.  Vdvc/.  \'llisl.  ilf  Fàicbin  ,  liv. 
Il  ,   II.  25  el  ù7. 


témoigné  être  contens  de  mes  réponses;  mais 
comme  je  savois  la  cause  de  leur  crainte  ,  elle 
m'en  inspiroil.  .l'aurois  appréhendé  d'augmen- 
ter la  leur,  si  je  leur  eusse  confié  la  mienne  , 
el  je  ne  prévoyois  d'ailleurs  nulle  utilité  à  leur 
en  faire  confidence.  Une  seule  personne  me 
paroissoil  propre  à  mettre  le  calme  dans  ma 
conscience  ;  c'étoit  feu  M,  l'évèque  de  Meaux  : 
parce  qu'outre  que  je  savois  quelle  étoit  sa 
doctrine  ,  et  que  vous  l'appeliez  la  plus  grande 
lumière  de  l'Eglise;  je  n'ignorois  point  que  vous 
aviez  examiné  ensendjle  à  loisir  les  matières 
en  question  ,  et  j'étois  persuadée  qu'il  savoif  à 
fond  quels  étoient  vos  sentimens.  La  difficulté 
étoit  de  lui  parler,  car  de  demandera  le  voir, 
c'étoit  donner  à  penser  que  j'étois  inquiète  sur 
les  décisions  que  j'avois  reçues  ,  et  je  ne  vou- 
lois  pas  donner  lieu  à  un  tel  soupçon.  Dans  cet 
embarras,  je  m'adressai  à  Dieu  :  je  lui  repré- 
sentai qu'il  pouvoit  seul  ,  sans  l'ontremise  de 
qui  que  ce  soit,  me  délivrer  de  mes  craintes  ; 
mais  qu'au  cas  qu'il  voulût  y  employer  le  mi- 
nistère de  M.  de  Meaux  ,  j'cspérois  qu'il  me 
feroit  naître  que'que  occasion  ,  que  je  ne  pré- 
voyois pas,  de  le  consulter.  Ma  prière  fut  exau- 
cée ;  ce  prélat,  qui  n'avoil  jamais  prêché  ni  ex- 
horté à  Saiut-Cyr,  eiil  le  mouvement  d'offrir  à 
M™*' de  Maintenon  d'y  faire  une  conférence.  Le 
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jour  dont  ils  éloient  convenus  arrivé  ,  M"*  de  vous  pourriez  les  lui  écrire.  —  Pour  cela,  ina- 

Mainlenon  en  aveilil  lu  communauté  ;  eu  me  dame  ,  lui  dis-je  ,  il  faudroit  que  vous  eussiez 

prenant  à  part ,  elle  me  dit  quelle    me   prioit  la  boulé  de  me  promettre  deux  choses  :  l'une  , 

de  tâcher  qu'on  prît  [lien  ce  que  diroit  M.   de  que  vous  ne  préviendrez  point  M.  de  Meaux  , 

Meaux  :  qu'elle  ne  savoit  pas  sur  quoi  il  par-  et  qu'il  i^aiorera  qui  lui  écrit  ;  et  l'autre  ,  que 

leroit.  mais  qu'elle  jjensoitque  ce  seroit  sur  les  vous  ne  direz  à  personne,  sans  exception,  que 

spiritualités  dont  il  s'agissoit  alors.  j'aie  écrit  à  ce  prélat.  Elle  me  le  promit ,  et 

J'allai   devant  le  saint  sacrement  ;  je  priai  ajouta  :  Ecrivez  sur  du  papier  plié  de  manière 


Dieu  de  se  servir  de  cette  occasion  j)our  m'éclai- 
rer  et  me  calmer.  Dans  celte  disposition  .j'as- 
sistai à  la  conférence,  dont  je  fus  très-salisfaile; 
et  l'aurois  été  encore  plus  ,  si  elle  eût  éclairci 
lous  mes  doutes.  Connue  elle  se  lit  à  un  parloir, 


qu'il  vous  puisse  répondre  à  la  marge  ,  et  par 
là  vous  serez  sûre  de  votre  secret  ;  car  vos  ques- 
tions vous  reviendront.  Je  suivis  ce  conseil  : 
mais  quoique  les  réponses  du  prélat  soient  à 
Coté  de  mes  demandes,  dans  la  copie  que  j'en 


quand  elle  fut  finie,  M™^  de  Maintenon  dit  un  vais  faire ,  je  mettrais  les  réponses  à  la  suite  des 

mot  d'hormélelé  au  prélat  :  je   pris  ensuite   la  questions. 

parole  ,  et  dis  que  je  ne  savois  pas  ce  que  [)en-  Au  reste,  monseigneur,  je  m'abandonne  à 

soient  les  autres  ,  mais   que  pour  moi  j'étois  vous  pour  le  secret  :  mais  comme  je  ne  désire 

charmée  de  ce  que  je  venois  d'entendre.  M.  de  pas  que  vous  le  poussiez  jusqu'à  me  priver  de 

Meaux  ré{)liqua,  que,  quand  il  faisoit  des  con-  l'utilité  que  vous  pourriez  trouvera  communi- 

férenccs  à  ses  Filles  de  Sainte-Marie  ,  elles  fai-  quer  quelques  endroits  de  ce  recueil  à  quelques 

soient  des  questions.  Nos  dames  ,  lui   repartit  personnes  discrètes;  j'attends  aussi  de  votre  pru- 

M"*  de  Maintenon  .  vous  en  auroient  fait  vo-  dence  ,  que  vous  n'exposerez  point  ces  lettres  à 

lontiers,  si  elles  eussent  su  que  cela  vous  eût  tomber  en  d'autres  mains  que  les  vùlres. 


été  agréable.  Je  pris  encore  une  fois  la  parole  , 
et  dis  :  Monseigneur  pourroit  avoir  la  bonté  de 
revenir  encore  une  fois.  —  Je  le  ferai  de  bon 
cœur,  répondit-il  ;  et  il  revint  en  effet  le  mer- 
credi des  Cendres  de  l'an  1()96. 

Celte  seconde  conlerence  ne  me  coulenla  pas 
moins  que  la  première;  mais  comme  mes  doutes 
n'y  furent  pas  encore  tous  éclaircis  ,  je  restai 
avec  le  désir  de  parler  en  particulier  à  M.  de 
Meaux.  J'entrai  dans  la  chambre  de  M"""  de 
Maintenon,  près  du  parloir;  je  m'y  mis  à  ge- 
noux, dans  le  désir  d'obtenir  de  Dieu  qu'il  me 
facilitât  l'entretien  que  je  souhailois  d'avoir 
avec  le  prélat.  M""*  de  Maintenon  ,  qui  étoit 
demeurée  seule  avec  lui  ,  me  retrouva  quand 
elle  revint  dans  sa  chambre  ;  elle  me  dit  qu'elle 
étoit  fâchée  que  certaines  personnes  eussent 
fait  trop  de  questions.  Je  pris  de  là  occasion  de 
dire  que  ,  si  je  n'en  avois  pas  fait  comme  les 
antres  ,  ce  n'cloit  pas  que  je  n'eusse  besoin 
d'en  faire  ,  mais  que  j'aurois  désiré  de  les  faire 
en  particulier.  Elle  me  répliqua  :  H  est  bien 
tard,  et  M.  de  Meaux  est  bien  fatigué  ;  mais 


J'avois  commencé  ce  petit  travail  par  l'aver- 
tissement qui  précède,  et  avois  dessein  d'écrire 
le  moins  mal  qu'il  me  seroit  possible;  mais  l'ha- 
bitude que  j'ai  décrire  vite,  jointe  à  l'empres- 
sement de  vous  envoyer  ce  recueil,  l'a  emporté 
sur  la  résolution  que  j'avois  prise.  C'est  aussi 
ce  qui  m'a  déterminé  à  nie  faire  aider  par  un 
ami  discret  et  sage  ,  qui  copioit  une  partie 
de  ces  lettres  pendant  que  je  transcrivois  les 
autres. 

J'y  ai  joint  trois  autres  Avertissemens  ;  un 
sur  ma  relation  avec  M.  de  Meaux  ,  un  autre 
sur  ma  sortie  de  Saint-Cyr  ',  et  le  troisième  sur 
ma  sortie  de  la  Visitation. 

Vous  trouverez  aussi  quelques  notes  sur  les 
endroits  que  j'ai  cru  avoir  besoin  d'explication. 


«If    la    .Mai^.)nfol  l  pour 


'  l.c  Ml  nllacliriiioiil  Je  niadam 
niadaiiii'  (iuyiiii,  .■!  sa  L'iaiido  coriliaiRC  jxmi  lait  licvc'((iie 
■  le  Cambrai  ,  la  lireiit  renvoyer  de  Saiiil-Cyr,  au  mois  de  mai 
IC97.  Elle  demanda  et  otilini  d'èlre  placée  dans  le  di.>eese 
de  Mcauv,  sous  la  dire,  lion  de  Bossuel,  qui  nti  né(jligea  rien 
I>nur  la  eonsoler  dans  ses  peines,  et  qui  nti  (  liangea  rien  aux 
pratiques  de  piélé,  ni  a  l.i  manière  iforaison  (|ue  Fénelon  lui 
avnit  prescrites.    Voy.i  17//i7.  de  l-énelo„,  U\ .  m,  n.   3i. 
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LETTRE  PREMIÈRE. 

Le  prélat  répond  aux  difficultés  qu'elle  lui  avoit  proposées 
sur  son  oraison. 

A  Paris,  21   mars  1696  "-. 

Voila,  ma  fille  ,  mes  réponses  à  vos  deman- 
des. Faites  eflbrl  ,  afin  que  ma  méchante  écri- 
ture ne  vous  dégoûte  pas  du  lond  des  choses. 
Quand  vous  aurez  bien  lu  et  bien  compris,  s'il 
reste  qiielque  diCficulté  ,  vous  pourrez  encore  la 
proposer,  et  je  vous  ferai  réponse  de  Meaux  , 
(•onune  de  Paris  ou  de  Versailles.  Prions  Dieu 
les  uns  pour  les  autres  ,  en  l'unité  du  Saint- 
Esprit.  Notre  Seigneur  soit  avec  vous. 

I.  —  Demandf.. 

Saint  François  de  Sales  répondoit  à  ceux  qui 
lui  reprochoient  le  temps  qu'il  employoil  à 
écouter  certaines  personnes  ,  que,  si  l'on  savoit 
ce  que  c'est  de  mettre  la  paix  dans  un  cœur,  on 
s'eslimeroit  heureux  d'y  contribuer.  J'espère  , 
monseigneur  ,  qu'entrant  dans  les  mêmes  sen- 
timens  ,  voms  ne  vous  rebuterez  point  de  ce  que 
je  vais  vous  écrire. 

RÉPONSE.  —  Oui ,  j'entre  de  tout  mon  cœur 
dans  lessenlimens  de  ce  digne  évéque.  Il  fau- 
droit  écouter  jusqu'à  des  inutilités  ,  pour  dis- 
poser ceux  qui  les  disent  à  recevoir  la  conso- 


gneur,  que  vous  m'affermissiez.  Elles  m'ont 
été  données  par  un  homme  d'une  grande  lu- 
mière ,  d'une  grande  piété  ,  que  je  crois  même 
un  saint  ,  et  qui  m'a  laissé  cette  idée  toutes  les 
fois  que  je  suis  sortie  d'auprès  de  lui  ;  qui  m'a 
paru  avoir  grâce  pour  moi  ,  et  sous  la  conduite 
duquel  j'ai  été  mise  par  mes  supérieurs  :  ce 
qui  a  été  précédé,  accompagné  et  suivi  de  cir- 
constances qui  ne  me  permettent  pas  de  douter 
(jue  Dieu  ne  me  voulût  sous  une  telle  conduite. 
C'est  bien  assez  ,  ce  semble-t-il  ,  pour  de- 
voir être  en  paix  sur  les  décisions  d'un  tel 
homme  :  mais  ce  n'est  pas  tout  ;  elles  ont  et.'- 
approuvées  par  un  très-saint  prêtre  '  que  j'ai 
vu  deux  ou  trois  fois  en  ma  vie  ,  et  qui  a  du 
savoir;  et  |)ar  un  nouveau  directeur  -  que  je 
consulte  depuis  quelque  temps  ,  qui  est  docte  , 
généralement  estimé  ,  d'une  grande  piété  ,  et 
qui  est  plutôt  accusé  d'être  opposé  à  une  spiri- 
tualité extraordinaire  ,  que  de  la  favoriser. 
Ajoutez  ,  s'il  vous  plaît  ,  que  mes  supérieurs  et 
mes  confesseurs  ne  m'inquiètent  point.  Mais  je 
m'inquiète  moi-même  ;  et  pour  ne  vous  rien 
dissimuler,  cela  vient  de  ce  que  les  deux  hom- 
mes dont  je  viens  de  parler  sont  un  peu  soup- 
çonnés par  quelques  personnes  de  favoriser  trop 
une  certaine  spiritualité  ,  et  que  je  crains  (que 
le  second)  n'approuve  les  sentimens  du  pre- 
mier, que  parce  que  son  autorité  l'entraîne  '. 
C'est  ainsi  que  je  raisonne  en  certains  temps  , 


lalion  qu'on  leur  doit.  A  plus  forte  raison,  faut-  q"e  je  pourrois  ,  je  croîs  ,  appeler  momens  de 
il  entendre  vos  propositions,  qui  sont  sérieuses.  t<^ntation.  En  d'autres  temps  ,  quoique  je  ne 
Je  vais  donc  y  répondre  article  par  article.  ^ois  pas  ferme  dans  les  règles  que  j'ai  reçues  , 

je  ne  laisse  pas  d'être  persuadée  qu'elles  sont 
j|_ Demande.  conformes  à  la  doctrine  de  saint  François  de 


J'ai  reçu  des  règles  pour  ma  conduite  inté- 
rieure ,  dans  lesquelles  j'ai  besoin  .  monsei- 


1  Nous  plaçons  iii  les  T\oies  de  mmlami:  {le  la  Mnixniilorl  sur 
i/iielques  jnisnat/es  de  ces  lettres,  et  nous  les  lU-signons  par  un 
ïisliM'istiup  joinl  au  chiffre.  —  ^  La  Reliilioii  du  Qiiièli'inie  de 
l'aMii'  Plidippraux  ,  suivii"  en  rc  point  pai-  los  ('-iliUMirs  do 
Bossuot,  no  rouIVrnu'  r|up  los  u.  v,  v\  cl  vu  .le  celle  prcniicn" 
lellio.  Voyci  les  (W.unea  du  liossuel ,   l.  \x\ni,  p.  ilT),  elc. 


1  *  C'éloit  le  bon  M.  Boudon,  archidiacre  d'Evreux.  Madame 
de  Lenbert,  qui  éloil  de  son  pays,  et  pour  (pii  il  venoil  ii 
Sainl-Cyr,  m'engagea  a  le  Toir  à  cause  de  sa  sainlelc^.  Cela 
se  rencontra  dans  un  de  mes  temps  d'incerlilude  sur  unui 
oraison  ;  je  lui  eu  dis  iiuel(|ue  chose  :  il  approuva  fort  les 
conseils  qu'on  ni'avoil  donn(''s  ,  et  crut  qu'ils  m'éloient  l.iès- 
couTenables;  ce  qui  me  lui  utile  alors. 

^  *  Vous  rcconnoissey.  a  ce  poitrail  M.  Tiberge,  h  (|ni  vous 
m'aviez  conseillé  d'avoir  recoins. 

'  *  Je  jugeois  ais('nieiil  i|ne,  (|iiand  on  devineroil  <le  qni  je 
vi.uliiis  parler,  cela  u'ai>pren(lr<pil  lieii  qu'un  ne  sût  dî-ja. 
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Sales  ,  cxcclleules  eu  elles-mêuies  ,  et  j)ro[)or- 
lionnées  à  rues  besoins.  Quelquefois  je  doute 
seuleineut  de  ce  dernier,  et  crains niuiqueuieut 
qu'elles  ne  convienneul  pointa  mes  dispositions. 
Je  vais,  monseigneur,  vous  en  faire  juge  ;  et 
j'espère  que  ,  si  vous  approuvez  ces  règles,  cela 
uj'y  alferaiira  ,  et  me  mettra  dans  la  paix  qui 
est  UQ  bien  si  désirable. 

RÉp.  —  Vous  paroissez  dans  une  bonne  dis- 
position pour  écouter  l>ieu  ;  il  ne  reste  qu'à 
l'écouter  pour  vous  avant  de  vous  parler. 

m.  —  Demamie. 

Il  y  a  environ  six  ans  que  Dieu  a  commencé 
à  m'attirer  au  recueillement.  Ily  avoit  plusieurs 
autres  années  que  je  m'appliquois  à  l'oraisou 
et  que  j'aimois  cet  exercice.  Je  n'élois  pas  alors 
sous  la  conduite  du  directeur  dont  je  viens  de 
parler.  Il  me  dit  que  ,  lorsque  je  me  sentois  re- 
cueillie en  la  présence  de  Dieu  ,  je  devois  y  de- 
meurer en  paix  :  du  reste,  il  me  conseilloit  une 
oraison  d'alVection  fort  libre  ,  de  raisonner 
même,  si  je  m'y  sentois  portée  ,  et  d'être  fort 
fidèle  à  suivre  l'attrait  de  Dieu. 

Plusieurs  mois  après ,  il  me  parut  me  gêner 
davantage  ,  au  moins  par  la  manière  dont  j'en- 
tendis le  conseil  suivant  :  savoir  ,  de  chercber 
dans  l'oraison  l'occupation  des  actes  et  des  sujets 
particuliers;  mais  que  ,  si  l'un  et  l'autre  m'é- 
cbappoieiit  ,  je  pou  vois  demeurer  en  paix  en  la 
présence  de  Dieu  ,  pourvu  que  j'y  eusse  de  l'at- 
trait, et  que  cette  sorte  d'occupation  n'fe  me  ren- 
dît ni  plus  négligente  pour  me  corriger,  ni 
moins  buinble  .  ni  moins  docile  ,  ni  moins  dé- 
fiante de  mes  lumières  ,  ni  moins  prête  à  être 
privée  des  consolations. 

Comme  j'ai  l'esprit  prodigieusement  fertile 
en  réflexions,  et  que  je  suis  portée  par  timidité, 
aussi  bien  que  par  activité,  à  multiplier  les  actes 
à  l'inlini  ,  cette  décision  de  demeurer  en  la  pré- 
sence de  Dieu  ,  quand  le  reste  m'écbapperoit , 
m'embarrasseroit  :  car  lors  même  que  j'étois 
recueillie  .  je  ne  laissois  pas  d'avoir  des  actes 
dans  l'esprit;  je  n'étoismême  pas  dans  l'impuis- 
sance de  faire  des  raisoimemeus  :  ainsi  les  actes 
cl  les  sujets  ne  ni'échappoient  poiuf. 

Trois  mois  après,  on  me  dit  qu'on  avoit 
vuubi  m'en  faire  essayer,  mais  qu'on  n'avoit 
pas  en  intention  que  je  m'en  endtarrassasse;  on 
me  dit  de  ne  [)lu&  idiercber  cette  sorte  d'occu- 
pation ,  de  me  contenter  de  la  simple  présence 
lie  Dieu,  si  Dieu  lui-niêmenem'attiroit  à  quel- 
que chose  de  distinct  ,  soit  acte  ou  occupation 


de  ([uelque  sujet  :  de  revenir  à  cette  présence 
de  Dieu  dès  que  je  m'apercevrois  de  la  dis- 
traction. 

On  ma  toujours  depuis  tenu  le  même  lan- 
gage, m'assuranî  qu'il  n'y  avoit  rien  à  craindre, 
quand  on  n'avoit  pas  voulu  se  mettre  soi-même 
dans  cette  sorte  d'oraison,  et  que  les  directeurs, 
|>ar  industrie,  n'y  avoient  pas  voulu  introduire. 
On  m'a  reproché  cent  fois  mon  indécision  ;  et 
j'avoue  que  je  ne  conçois  pas  comment  je  puis 
avoir  tant  de  doutes  sur  ce  qui  m'est  décidé 
par  un  homme  en  qui  j'ai  d'ailleurs  une  pleine 
confiance  .  et  pour  qui  je  sens  une  parfaite  vé- 
nération. 

Il  m'a  conseillé  plusieurs  fois  de  m'cxciter 
par  la  lecture  au  recueillement  dans  les  tenjps 
de  sécheresse,  si  j'éprouvoisquecela  me  réussît: 
mais  lui  ayant  dit  que  ,  dès  que  j'avois  com- 
mencé à  faire  un  acte  ,  je  les  multipliois  à  l'in- 
fini ,  ce  qui  me  desséchoit  le  cœur,  il  me  disoit 
alors  de  n'en  point  faire  ,  que  quand  le  mouve- 
ment de  la  grâce  m'y  porteroit  ;  et  une  autre 
fois  lui  ayant  dit  que  je  ne  les  multipliois  plus 
trop  ,  et  ne  m'en  trouvois  pas  mal,  il  me  dit 
que  ,  lorsque  je  ne  sentirois  plus  rien  dans  mon 
fond  ,  et  que  je  serois  dans  le  dessèchement  ,  je 
m'excitasse  par  quelque  petit  acte  d'amour  de 
Dieu  ,  ou  autre  fort  court.  Appareumient  qu'à 
l'heure  qu'il  est ,  il  me  diroit  de  n'en  plus  faire: 
car  j'en  suis  présentement  re\enue  à  les  multi- 
plier à  l'excès  ,  et  depuis  plus  de  quatre  ans 
qu'on  m'a  déterminée  à  cette  sorte  d'oraison  , 
je  n'ai  pas  encore  commencé  d'une  bonne  ma- 
nière à  suivre  cette  voie. 

J'ai  naturellement  res|)iit  plus  réfléchissant 
qu'une  autre  ,  l'imagination  vive  ;  en  un  mot , 
une  prodigieuse  activité  ;  la  conscience  timide, 
même  portée  au  scrupule  ,  et  un  amour-propre 
qui  veut  toujours  se  complaire  dans  son  ouvrage, 
et  s'assurer  de  faire  quelque  chose. 

RÉF.  — C'est  à  des  âmes  de  cette  sorte  que 
l'oraison  passive  fait  de  grands  biens,  témoin  la 
vénérable  mère  de  Chantai.  Il  faut  faire,  mais 
non  pas  s'assurer  qu'on  fait. 


IV 


Demamie. 


Dans  les  temjjs  où  Dieu  me  fait  sentir  sa  pré- 
sence ,  je  ne  doute  pas  que  cette  voie  ne  me 
soit  bonne  ,  excepté  dans  les  conniiencemens  , 
où  je  crois  que  je  n'élois  [)as  as,- urée,  lors  même 
que  j'étois  recueillie.  l'résenlement  ,  souvent 
même  dans  les  temps  de  sécheresse  ,  je  crois 
que  rien  ne  m'est  meilleur  que  ce  qu'on   m'a 
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conseillé  ;  mais  ,  comme  je  vous  l'ai  dit ,  mon- 
seigneur, l'incertitude  revient  de  temps  en 
temps. 

Je  ne  suis  pas  attirée  bien  extraordinaire- 
ment  ;  je  n'ai  point  eu  ,  pour  entrer  dans  cette 
sorte  d'oraison,  ce  signal  dont  vous  avez  parlé, 
je  veux  dire  l'impuissance  de  pouvoir  faire  au- 
trement ;  je  sens  bien  seulement  que  les  dis- 
cours ne  me  sont  point  nécessaires  pour  me  con- 
vaincre ,  puisque  ,  par  la  miséricorde  de  Dieu  , 
je  suis  convaincue  des  plus  grandes  vérités , 
et  qu'ils  ne  le  sont  point  aussi  pour  m'unir  à 
Dieu. 

RÉp.  —  J'ai  rapporté  ce  signal  de  l'impuis- 
sance comme  celui  que  demandent  tous  les  spi- 
rituels après  le  bienheureux  Jean  de  la  Croix  : 
mais  du  reste  ,  je  suis  pour  moi  bien  persuadé 
qu'en  se  livrant  à  la  seule  foi,  qui,  de  sa  nature, 
n'est  pas  discursive  ni  raisonnante  ,  on  peut 
faire  cesser  le  discours  ,  sans  être  dans  l'im- 
puissance d'en  faire.  Je  ne  veux  pas  assurer 
qu'on  soit  alors  dans  l'état  d'oraison  passive  , 
ainsi  que  l'appelle  ce  bienheureux;  mais  ,  quoi 
qu'il  en  soit  ;  cet  état  est  bon  ,  et  conforme  à  la 
doctrine  de  saint  Paul  ,  qui  ne  demande  pas  le 
discours  ,  mais  la  seule  foi  ,  pour  la  conviction 
des  choses  qui  ne  paroissent  pas.  Quand  donc 
je  trouverai  un  chrétien  ,  qui  sans  être  dans 
celte  impuissance  de  discours ,  ou  sans  songer 
qu'il  y  est  ,  priera  sans  discours  ,  je  n'aurai 
rien  à  lui  dire  ,  sinon  qu'il  croie  ,  et  qu'il  vive 
en  paix. 

V.  —  Demande. 

Il  me  paroît  que  ce  qui  est  le  plus  conforme 
à  ma  disposition  est  un  simple  retour  de  mon 
cœur  vers  Dieu. 

Rkp.  —  Je  n'ai  rien  non  plus  à  dire  contre 
ce  simple  retour  du  cœur  à  Dieu  ,  pourvu  qu'on 
l'entende  bien  ;  ce  que  nous  verrons  dans  la 
suite. 

VL  —  Demande. 

Je  trouve  que  ce  simple  retour  me  convient, 
non-seulement  pour  l'oraison  ,  mais  dans  le 
cours  de  la  journée  ,  pour  revenir  à  Dieu  ,  et 
que  les  oraisons  jaculatoires  ne  me  convieii- 
droient  pas  si  bien. 

Rkp.  — Il  faut  d'abord  supposer  que  ce  sim- 
ple retour  à  Dieu  contient  un  acte  de  foi  fort 
simple  et  fort  nue  avec  toute  son  obscurité  et 
toute  sa  certitude  ,  et  qu'il  contient  aussi  un 
acte  d'amour  d'une  pareille  simplicité. 

Les  oraisons  jaculatoires  sont  des  affections 


expresses  ,  qui  pourroieut  sortir  de  ce  fond  de 
foi  et  d'amour  ;  mais  l'ame  qui  a  ce  fond  peut 
se  passer  de  ces  affections ,  et  jusque-là  je  suis 
d'accord  avec  vous. 

VIL  —  Demande. 

Je  trouve  aussi  que  la  simple  attente  du  re- 
rueillement  ,  pour  ainsi  dire  ,  m'y  prépare 
mieux  que  ne  feroient  les  efforts.  J'entends  par 
celte  attente  une  certaine  tranquillité  où  je 
tâche  de  me  mettre  ,  et  une  attention  à  Dieu 
qui  est  quelquefois  bien  sèche  et  presque  im- 
perceptible. 

RÉP.  — Ladiftîculté  commence  lorsque  après 
avoir  dit  l'état  où  vous  êtes  durant  le  cours  de 
la  journée  ,  vous  réduisez  toute  votre  action  à 
une  simple  attente  du  recueillement  ;  de  sorte 
que  ,  de  journée  à  journée,  il  ne  vous  reste  au- 
cun lieu  pour  les  actes  expressément  comman- 
dés de  Dieu. 

Le  recueillement  qui  revient  à  la  simple  pré- 
sence de  Dieu  ne  contient  ni  espérance  ,  ni 
désir,  ni  action  de  grâces,  ni  demandes;  et 
ainsi  tous  ces  actes  sont  supprimés  :  ce  qui  ne 
compatit  pas  avec  l'Evangile. 

La  simple  attente  est  très-distinguée  de  l'ex- 
citation qu'on  se  fait  à  soi-même.  Or  de  croire 
qu'on  en  vienne  en  cette  vie  à  un  état  où  l'on 
n'ait  jamais  besoin  de  cette  excitation  ,  David 
nous  est  un  bon  témoin  du  contraire,  puisqu'il 
en  revient  si  souvent  à  dire  :  Elevez-vous ,  ma 
langue  ;  mon  ame,  bénis  le  Seigneur  ;  mon  ame, 
loue  le  Seigneur.  J'ai  dit  :  J'observerai  77ies 
voies ,  pour  ne  point  pécher  par  la  parole  ,  etc. 

Il  y  a  de  doux  efforts  que  la  loi  et  l'amour 
inspirent  ,  et  rendent  fort  naturels. 

Les  spii'ilueis  nous  enseignent  que  ,  s'il  y  a 
quelques  âmes  qui  soient  tellement  mues  de 
Dieu  ,  qu'elles  n'aient  aucun  besoin  de  faire 
effort,  ce  sontdcsames  uniques  et  privilégiées, 
comme  seroil  la  sainte  Vierge,  ou  quelque  autre 
qui  en  ait  approché  '. 

VIII.  —  Demande. 

J'aurois  peine  à  dire  précisément  ce  que  c'est 
que  mon  oraison ,  sinon  que   c'est   un   simple 


1  *  Si  M.  lie  Meaux  eùl  bien  pris  ma  pensi'e  ,  (■(  que  je  me 
fusse  mieux  eNjiliquée,  il  ne  m'auroit  i>as  dit  tout  teti  ;  car, 
outre  que  je  ne  parlois  que  pour  le  temps  de  l'oraison,  comme 
cela  se  verra  dans  la  suite  (p.  100  el  s>iiv.),  cette  tranquillité 
douce  dans  laquelle  je  tiKliois  de  me  mettre  éloit  e\cit(^c  par 
cet  acte  de  simple  retour,  que  le  prélat  (onvii  iit  être  un  dou\ 
eirort  ,  l'acte  le  plus  réel,  et  contenii'  même  dcui  actes  dis- 
liiicls. 
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souvenir  <ie  Dieu  .  ou  atlcnlion  à  Dieu  .  sans 
rien  de  ilislinct  .  sans  me  le  représenlei'  en  nul 
endroit  ,  et  sans  nièiïie  le  cherchor  au  dedans 
de  moi. 

Rkp.  —  Tout  cela  se  peut  pour  le  temps  de 
l'oraison  ;  mais  Dieu  prescrit  d'autres  exercices 
pour  le  cours  de  la  vie.  Encore  faut-il  prendre 
garde  de  ne  point  exclure  du  temps  spécial  de 
l'oraison  l'espérance  .  la  demande  ,  et  l'action 
de  grâces.  Je  suis  de  l'avis  de  ceux  qui  n'obli- 
gent pointa  chercher  Dieu  uniquement  en  nous- 
mêmes  ,  puisqu'on  le  peut  également  regarder 
où  Jésus-Christ  tournoit  ses  regards  ,  ou  en  lui- 
même  indépendamment  de  tout  lieu  ,  quoiqu'il 
y  ait  une  manière  admirable  de  le  regarder  en 
son  intérieur,  comme  celui  qui  y  l'orme  la  prière. 

I\. —  Demamik. 

Cette  attention  à  Dieu  est  quelquefois  acconi- 
ftagnée  d'une  douceur  sensible  ,  et  d'une  difti- 
culté  aux  actes  distincts  et  à  prier  vocalement. 
Je  sens  même  souvent  cette  difticulté  aux  prières 
\ocalesdans  des  temps  de  sécheresse.  On  m'a 
dit  de  nie  contenter  des  prières  prescrites. 

Rép.  —  Je  crois  que  ,  par  les  prières  pres- 
crites ,  vous  entendez  l'oflice  et  les  autres  d'ob- 
servanc",'.  11  y  faut  aussi  ajouter  celles  que  le 
confesseur  donne  pour  pénitence  :  mais  il  n'est 
pas  nécessaire  de  se  charger  de  beaucoup  de 
liricres  de  cette  sorte. 

X.  —  Demande. 

Lu  homme  que  je  n'ai  vu  que  deux  ou  trois 
fois  en  ma  vie  '  m'a  dit  que,  quand  on  ne  pou- 
\oit  qu'avec  difficulté  dire  les  prièies  marquées 
pour  gagner  les  indulgences ,  [)arce  qu'on  se 
scntoit  attiré  au  recueillcmenl.  il  n'y  a\nit  qu'à 
s'abstenir  de  ces  prières. 

Rkp.  —  Je  le  crois  ainsi  ;  mais  dans  le  cas 
[iréseut  ,  où  il  s'agit  de  difficulté  et  non  d'im- 
possibilité, je  crois  plus  humble  ,  et  par  là  plus 
sûr.  de  dire  les  piières  prescrites  dans  un  jubilé. 
•Jn  a  sept  jours  ,  et  on  |)eut  [larlager  ses  prières 
dans  tout  ce  temps.  La  difficulté  peut  faire  eu 
ce  cas  partie  de  la  pénitence  ;  mais  après  tout , 
il  ne  faut  pas  géncr  ces  âmes  sans  nécessite. 

M.   1>E>IAM)!;. 

Il  me  semble  ([n'entre  les  persomics  qui  smit 
dans  cette  oraison  simple  ,  les  unes  n'oni  nulle 

'  *  C'i^loii  M.  HoikImii,  l'on!  j*;ii  ilcja  i>arl('-. 


difficulté  aux  prières  vocales  ,  les  autres  en  ont 
beaucoup  ,  et  quelques  autres  y  ont  une  espèce 
d'impossibilité.  Il  est  ra[)porté  que  la  mère  Marie 
de  rincarnation  ,  qui  a  établi  les  Carmélites  eu 
France  .  ne  pouvoit  dire  un  Pntcr  de  suite. 

Riir.  —  Je  crois  ces  dispositions  très-réelles 
dans  les  âmes.  Il  est  écrit ,  dans  la  Vie  du  P. 
Bal tasar  Alvarez .  (ju'il  fallut  demander  pour 
saint  Ignace  de  Loyola  la  dispense  de  dire  le 
Bréviaire,  à  cause  de  l'absorbcment  où  il  en 
étoit  d'abord.  Cela  n'empêche  pas  que  l'on  ne 
doive  de  temps  en  temps  tenter  la  prière  vocale, 
la  commencer  du  moins,  si  l'on  ne  peut  l'ache- 
ver .  avoir  la  voliMité  de  la  faire  ,  si  l'on  n'en  a 
pas  l'effet  ,  afin  d'adorer  Dieu  de  tout  ce  qu'on 
est,  c'est-à-dire,  de  l'extérieur  et  de  l'intérieur. 
sans  gène  toutefois,  avec  une  sainte  liberté; 
car  elle  est  inséparable  de  l'amour. 

XII.  —  Demanke. 

Les  temps  de  sécheresse  sont  fréquens  chez 
moi  ;  mais  je  les  supporte  mieux  que  l'inquié- 
tude et  le  trouble. 

RÉF. —  Il  faut  se  laisser  troubler  quand  Dieu 
le  veut ,  parce  que  ce  trouble  est  quelquefois  le 
trouble  de  l'eau  par  l'ange,  qui  précède  la  gué- 
rioon.  C'est  (jnelquefois  une  participation  du 
trouble  de  la  sainte  ame  de  notre  Seigneur  , 
qu'il  faut  rcmar(]uer  dans  l'Evangile  en  diverses 
occasions. 

XIII.  —  Demande. 

Il  me  paroi l  que  le  mieux  alors  seroit  de 
tâcher  de  se  calmer  en  la  jjrésence  de  Dieu;  et 
les  réflexions  et  les  discours  (supposé  qu'on  en 
puisse  faire  ,  ce  qui  ne  seroit  peut-être  pas  im- 
possible) ne  remédieroient  pas  à  ces  inquiétudes 
et  à  ces  troubles. 

RÉP.  —  Le  discours  n'accoise  pas  de  tels 
troubles  ;  une  douce  conformité  à  la  volonté  de. 
Dieu  en  est  le  seul  remède,  et  l'e.xemple  de 
Jésus-Christ  nous  v  conduit. 


XIV 


Dkmamh-: 


C'est  dans  ces  lenqis  de  trouble  que  je  me 
jette  dans  la  multi|dicité  d(!s  actes  ,  pour  Jii'as- 
siucr ,  sans  y  pouvoir  parvenir. 

l'ii-p. —  Il  ne  faut  chercher  d'assmancc  qu'en 
la  seule  bonté  de  Dieu  ,  et  entièrement  hors  de 
soi-même  ,  surtout  celles  (jui  cxpéi'imentcnt  , 
comme  vous,  que  ces  assurances  qu'on  cherche 
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ailleurs  n'ont  i)oint  l'efrcl  qu'on  en  prétend. 
Sans  inulli[)lier  les  actes  par  un  travail  inutile, 
il  y  en  a  de  fort  simples  qu'on  peut  pratiquer  ^ 

XV,  —  Demande. 

Une  lettre  de  M'"""  de  Chantai  aux  supérieu- 
res de  son  ordre  ,  où  elle  parle  de  certaines 
anies  attirées  à  une  oraison  si  simple,  qu'il  leur 
paroît  qu'elles  ne  font  rien  ,  qui  veulent  tou- 
jours agir  par  la  crainte  de  perdre  le  temps,  et 
qui  ont  un  grand  besoin  qu'on  les  encourage  à 
suivre  l'attrait  de  Dieu  ,  m'a  fort  consolée.  J'ai 
cru  trouver  mon  portrait  dans  cette  lettre,  ex- 
cepté que  M™"  de  Chantai  dit  que  ,  pour  l'or- 
dinaire ,  on  voit  reluire  une  grande  pureté  et 
une  grande  régularité  dans  ces  âmes, 

RÉi'.  —  Vous  avez  raison  d'être  consolée  de 
cette  lettre.  Nous  parlerons  tout  à  l'heure  de  la 
pureté  et  régularité  que  Dieu  demande  à  ces 
âmes. 

XVL  —  Demande. 

Ce  qui  devroit  le  plus  faire  douter  ceux  qui 
me  conduisent ,  et  moi-même,  de  mon  oraison, 
c'est  le  peu  de  progrès  que  je  fais  dans  la  vertu. 
Il  me  paroît ,  et  à  bien  des  gens ,  qu'au  lieu 
d'avancer,  je  recule.  Non-seulement  on  ne  voit 
guère  de  progrès  en  moi  pour  la  correction  de 
certains  défauts  extérieurs  ,  mais  je  trouve  mes 
dispositions  intérieures  [tins  imparfaites  qu'elles 
ii'étoient, 

Rép.  —  La  grande  et  la  seule  preuve  de  la 
bonne  oraison  est  le  changement  de  la  vie.  Lô 
dessein  de  l'oraison  n'est  pas  de  nous  faire  bien 
passer  quelques  heures  avec  Dieu  ,  mais  que 
toute  la  vie  s'en  ressente  et  en  devienne  meil- 
leure. Mais  la  difticulté  est  de  bien  faire  cet 
examen  delà  vie,  parce  que  Dieu  cache  sou- 
vent le  progrès  des  âmes,  non -seulement  à 
elles-mêmes,  mais  à  leurs  directeurs  ,  s'ils  ne 
sont  extrêmement  attentifs  :  il  le  cache  même 
quelquefois  sous  une  forme  contraire.  Je  crois, 
pour  moi ,  que  la  grande  épreuve  doit  être  à 
l'égard  de  la  charité  fraternelle.  Si  l'extérieur 
est  bien  réglé  sur  cela,  on  doit  croire  que  l'orai- 
son fait  son  elfet ,  qu'elle  porte  son  fruit ,  et 
par  conséquent  qu'elle  est  bonne  ,  quelque 
mauvaise  disposition  qu'on  sente  au  dedans  , 
parce  que  la  véritable  disposition  est  celle  qui 
paroît  par  les  œuvres,  selon  cette  parole  de 


•  *  On  peiil  voir  ci-ilcvani,  p.  SC,  cl  ci-après,  p.  100,  ce 
qu'il  (lit  cic  l'acte  do  S!iii]>lc  lolcui',  et  il'aulics  actes  courts. 


notre  Seigneur  :  Vous  les  connoitrcz  par  leurs 
œuvres  et  par  leurs  fruits.  Ainsi  un  confesseur, 
attentif,  et  qui  puisera  ses  lumières  dans  la 
prière,  sentira  à  la  longue  si  la  charité  et  l'obéis- 
sance prévalent ,  surtout  s'il  est  soigneux  à  ob- 
server certaines  occasions  délicates  et  surpre- 
nantes ,  où  il  est  malaisé  que  l'ame  n'agisse 
selon  son  fond  ,  et  qu'elle  se  démente  elle- 
même. 

XVII,  —  Demande. 

Je  ne  suis  point  assez  livrée  à  la  grâce. 

RÉp.  —  Ce  mot  peut  avoir  un  bon  et  un 
mauvais  sens.  Le  bon  est  de  se  livrer  à  l'esprit 
contre  la  chair;  le  mauvais  est  de  croire  être 
livré  à  la  grâce  ,  quand  on  est  dans  la  pure  at- 
tente ',  sans  vouloir  agir  de  son  côté  ,  ou  s'ex- 
citer soi-même  à  a"ir. 


XVIII. 


Demande. 


Le  nouveau  directeur  dont  j'ai  parlé  ,  à  qui 
je  me  confesse  quelquefois  ,  trouve  que  je  suis 
plus  mauvaise  que  je  ne  l'étois  autrefois  j  mais 
il  n'en  conclut  point  que  je  sois  dans  l'illusion. 

RÉP.  —  Humiliez-vous  sous  son  jugement  ; 
c'est  beaucoup  qu'il  vous  rassure  contre  l'il- 
lusion. Vi\ez  dans  l'obéissance,  el  gardez-vous 
bien  de  vous  juger  vous-même  ,  en  bien  ni  en 
mal ,  d'un  jugement  qui  tende  à  un  change- 
ment de  conduite  ;  car  pour  le  jugement  qui 
consiste  à  présumer  contre  soi-même  ,  on  ne 
s'y  trompe  guère,  el  en  tout  cas,  la  tromperie 
est  heureuse. 

XIX.  —  Demande. 

Il  y  a  dans  saint  François  de  Sales  un  en- 
droit consolant  ;  c'est  celui  où  il  dit  que  Dieu 
met  souvent  dans  cette  oraison  simple  des  aines 
imparfaites.  Sans  cela,  ce  que  j'éprouve  de 
misères  augraenteroit  les  craintes  que  j'ai  quel- 
quefois ;  car  ma  vie  ne  répond  point  à  mon 
oraison  ni  à  mes  sentimens. 

RÉP.  —  Cet  endroit  de  saint  François  de 
Sales  est  en  elîet  consolant  pour  les  âmes  atti- 
rées à  une  oraison  fort  simple  et  fort  pure  ; 
mais  quoique  cette  doctrine  soit  très-véritable  , 
il  faut  pomiant  à  la  fui  que  l'oraison  fasse  son 
cIVet ,  puisqu'elle  est  donnée  pour  cela,  et  que 


1  *  ÇjOWMiiTullvnlc  avoit  frappé  ce  prélat  dans  un  sens  fort 
opposé  a  mon  intention.  J'e\pli(iue,  p.  100,  ce  ciue  j'cn- 
lendois  par  ce  mot;  el  p.  106,  ce  i|uc  j'entendois  par  celle 
autre  expression  livriv  à  t((  (jrùrc. 
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Dion  n'ngit  point  en  vain  ,  ni  n'envoie  point 
des  attraits  loujouis  stériles.  Il  faut  pourtant 
marcher  sans  i-rainlc  .  et  sans  s'appuyer  sur  sa 
l)ropre  ildélilc  ,  mais  en  dilatant  son  cœur  du 
coté  de  Dieu  en  foi  et  en  amour. 

XX.  —  Demande. 

L'homme  que  j'ai  cite  ci-dessus  ' ,  en  par- 
lant des  prières  vocales,  prétendoit  qu'une  anie 
de  bonne  foi  ,  et  dune  disposition  telle  qu'il 
supposoit  la  mienne  .  ne  se  confesse  point  sans 
avoir  celles  qui  sont  nécessaires  au  sacrement 
de  pénitence  ;  qu'en  allant  à  confesse  ,  son  in- 
tention est  non-seulement  d'exposer  les  fautes 
qu'elle  a  commises  ,  mais  de  haïr  par  amour 
pour  Dieu  son  péché  et  son  imperfection;  que 
cette  haine  qu'elle  a  pour  le  péché  passé  ,  la 
porte  à  ne  le  plus  connnettre  ;  qu'elle  va  cher- 
cher dans  le  sacrement  le  pardon  ,  en  tant  qu'il 
est  inséparable  de  la  grâce  et  de  l'amour  de 
Dieu  ,  dont  elle  ne  veut  jamais  se  déporter ,  et 
dans  lequel  elle  ne  cherche  qu'à  croître  :  qu'il 
n'est  pas  nécessaire  que  ces  dispositions  soient 
sensibles  ,  ni  d'être  sur  d'avoir  fait  tous  ces 
actes  distinctement.  Ainsi  il  me  dit  qu'il  n'éloit 
pas  nécessaire  que  je  fisse  d'acte  positif  de  con- 
trition, 

l«Kr.  —  Il  a  raison,  et  je  suis  de  son  senti- 
ment. J'y  ajoulerois  seulement  une  chose  ,  en 
quoi  il  seroit  aussi  du  mien,  qui  est  qu'avec 
toutes  ces  bonnes  dispositions,  cette  ame  doit 
faire  de  temps  en  temps  un  acte  de  foi  fort  sim- 
ple sur  la  rémission  des  péchés,  et  suc  la  haine 
(jue  Dieu  a  pour  le  péché,  ou  sur  sa  sainteté  qui 
le  rend  incompatible  avec  lui  :  non  que  je 
veuille  qu'elle  se  tourmente  à  faire  cet  acte  ex- 
pressément dans  la  confession  ;  il  suffit  de  le 
faii'e  de  temps  en  temps  ,  quand  elle  en  aura  la 
liberté  toute  entière  ,  car  cet  acie  fait  sans  an- 

•isse  forlilie  la  bonne  disposition  :  d'où  il  ar- 
I  \e  que  ,  dans  chaque  temps  ,  on  fait  ce  qu'il 
faut ,  comme  sans  y  penser.  Si  vous  ne  m'en- 
tendez pas,  dites-le-moi  simplement,  je  tâ- 
cherai de  me  mieux  faire  entendre. 

XXL  —  Dl-MAMlE. 

Saint  François  de  Sales  disoit  à  M""'  de  Chan- 
tai ,  que  la  contrition  est  fort  bonne  sèche  et 
aride  ,  parce  que  c'est  une  action  de  la  partie 
supérieure. 


RÉi\  —  La  réponse  du  saint  est  admirable  . 
ci  montre  qu'il  supposoit  dans  sa  sainte  tille  un 
Mai  acte  de  contrition  .  quoique  sec 

XXIL  —  Demande. 

Dans  un  de  ses  Entretiens  ,  il  dit  qu'il  ne 
faut  presque  point  de  temps  pour  faire  l'acte  de 
contrition,  puisqu'il  ne  faut  autre  chose  que  se 
])rosterner  devant  Dieu  en  esprit  d'humilité  ,  et 
de  repentance  de  l'avoir  oifensé. 

RÉr.  —  Tout  cela  est  véritable  et  incontes- 
table ;  mais  ,  si  vous  y  prenez  garde  ,  tout  cela 
suppose  un  vrai  et  actuel  mouvement  dans  l'ame 
contre  le  péché  ,  en  la  manière  expli(iuée  ci- 
dessus.  Il  est  impossible  qu'une  ame  de  bonne 
volonté  aille  à  confesse  sans  avoir  ce  sentiment 
dans  le  cœur  ,  quoique  souvent  on  puisse  n'y 
faire  pas  de  réflexion,  ou  en  faire  plus  ou  moins. 


XXIII. 


Demande. 


Celui  que  je  vous  ai  cité  disoit  qu'un  Jésuite, 
nommé  le  F.  ^agot  ou  Bagot  ,  étoit  de  son 
sentiment  sur  l'acte  de  contrition  jjour  la  con- 
fession. 

RÉP.  —  C'est  aj)[)aixMnmcut  le  l'.  Bagot  , 
homme  célèbre. 

XXIV.  —  Demande. 

Quoique  ma  limiditc  et  mon  activité  m'aient 
toujours  portée  à  faire  plutôt  trop  d'actes  que 
pas  assez,  je  ne  laissai  pas  apparemment  de  sui- 
vre quelque  temps  le  conseil  de  me  confesser 
sans  faire  d'acte  distinct.  Je  n'en  suis  pourtant 
pas  sûre  ;  j'entrai  sur  cela  dans  le  scrupule.  Le 
nouveau  directeur  m'a  rassurée. 

RÉP.  —  11  a  eu  raison  ;  vous  devez  vivre  en 
paix  sur  sa  parole.  Je  ne  crois  pas  que  jamais 
la  confession  puisse  être  révoquée  en  doute  sur 
ces  sortes  d'appréhensions;  et  quand  il  y  auroit 
quelque  défaut,  ce  qu'on  ne  doit  pas  présumer, 
ce  sont  de  ces  défauts  qui  sont  suppléés  en  disant 
de  bonne  foi  :  Ab  occultis  meis  miinda  me  ;  pii- 
rifiez-moi  de  mes  fautes  et  de  mes  défauts 
cachés.  Il  n'est  point  besoin  de  pénétrer  davan- 
tage ,  mais  de  se  plonger  dans  l'abîme  de  la 
bonté  de  Dieu  ,  en  pure  jierte  de  tout  appui 
crée  ,  sans  chercher  jamais  d'autre  assurance. 


XX  Y. 


Demande. 


1  •CVsi  M.H(,u(l..ii,.|ui.ioii.iubciiii lit  que  je  vïisiiiai-  r»ii(jiqu(!  j'aii;  quehiuefoisde  la  difliculté  aux 

qucr;  cl  ihins.  le  r]oulu  iiiie  M    de  Ml-jux  en   liùl  iMre  aussi ,  .  ^     i-   .•       .      i  i      i  i       i  r       • 

j-aimois  liiiciv  dier  col  iioiiiinc  iiKoi.i.u  qu'un  auirc.  actcs  distuicls  daus  le  teuqts  .le  la  coutessiou  , 


90 


LETTRES  DE  BOSSLET  A   MADAME  DE  LA  MAISONFORT. 


et  que  j'en  aie  fait  avant  d'entrer  dans  le  con- 
fessionnal ,  je  fais  de  nouveaux  efforts ,  par 
timidité  ,  pour  les  renouveler. 

Rép.  —  Ne  faites  point  ces  seconds  efforts,  et 
faites  tranquillement  et  simplement  les  pre- 
miers. 


XX  VL 


Deuamie. 


J'ai  pratiqué  pendant  quelque  temps  cette 
manière-ci  de  m'examiner  :  je  me  mettois  sim- 
plement en  la  présence  de  Dieu  ,  dans  le  désir 
de  me  souvenir  de  mes  péchés,  et  puis  je  disois 
ceux  qui  me  venoient. 

RÉP.  —  Souvent ,  sans  faire  tous  ces  actes 
distinctement ,  on  peut  laisser  venir  les  péchés 
comme  tout  seuls  ,  et  les  dire  comme  ils  vien- 
nent ,  après  un  peu  de  recueillement  ;  ce  qui 
s'enteiid  des  aines  de  honne  volonté,  à  qui  aussi 
très-souvent  leur  bonne  volonté  sul'lit  [)Our 
toute  préparation. 

Il  est  bien  certain  eu  tout  état,  qu'il  iaut 
moins  de  préparation  pour  ceux  qui  fréquentent 
les  sacremens  ,  que  pour  les  antres. 


AVIiHTISSCMI^NT 


LES  QUESTIONS  ET  LES  liEroNSES  SUIVANTES. 


Les  questions  et  les  l'éponscs  suivantes  ac- 
coiiipagnoicnl  celles  (|ui  précèdent.  J'avois  mis 
sur  un  cahier  séparé  ce  qui  avoit  rapport  à  mes 
dispositions  particulières,  et  sur  d'autres  ca- 
hiers ce  qui  regardoil  la  spiritualité  en  général. 
J'avois  envoyé  le  tout  en  même  temps ,  et  les 
réponses  me  revinrent  ensend)le. 


RLITE  DE  LA  PREMIÈRE  LETTRE  '. 

Le  iirélat  répoud  aux  difficultés  de  niadaiiie  de  la  Maisonfoit 
sur  divers  points  de  spiritualité. 

XXYIL  —  Demande. 

M.  ré\èque  de  Belley  -  paroit  goûter  ces 
idées  d'abandon  et  de  désintéressement  qui  vont 
un  peu  loin.  Il  cite  avec  éloge  ce  que  saint 
François  de  Sales  dit  dans  le  iv°  chapitre  du 
IX"  livre  de  t Amour  de  Dieu  ,  que  le  cœur  in- 
dillércnl  iirélèreroit  l'enfer  au  paradis  ,  s'il 
savoit  qu'en  eeku-là  il  y  eut  un  peu  plus  du 
bon  plaisir  de  Dieu  qu'en  celui-ci  ,  etc.  M.  de 
Belley  ajoute  que  le  saint  ne  s'est  pas  contenté 
de  mettre  dans  le  Ti^aité  de  l'Amour  de  Dieu 
cette  proposition;  qu'il  a  encore  dit  ,  dans  ses 
Entretiens ,  que  les  saints  qui  sont  au  ciel  ont 
une  telle  union  avec  la  volonté  de  Dieu  ,  que  , 
s'il  y  avoit  un  peu  plus  de  son  bon  plaisir  en 
euler  ,  ils  quitteroient  le  paradis  pour  y  aller. 

Rép.  —  Je  ne  sais  pas  ce  qu'a  dit  iM.  de 
Belley;  mais  je  crois  savoir  que  saint  François 
de  Sales  ne  ]iarle  jamais  d'indifférence  dans  le 
choix  du  paradis  et  de  l'enfer.  Il  dit  bien  que 
si,  par  impossible  ,  il  y  avoit  plus  du  plaisir  de 
Dieu  dans  l'enfer,  le  juste  le  préfèieroit  ;  ce 
qui  est  certain  :  mais  comme  cela  n'est  pas  ,  et 
ue  peut  être  ,  c'est  précisément  pour  cela  qu'il 
n'y  a  point  dindiiférenoc  ,  ne  pouvant  jamais 
\  en  avoir  entre  le  possible  et  l'impossible  , 
entre  ce  que  Dieu  veut  elVectivemcnt,  et  ce  que, 
uon-seulement  il  ne  veut  pas .  mais  encore 
qu'il  ne  peut  pas  vouloir. 

XXVIII.  —  Demande. 

M.  de  Belley  dit  encore  ,  que,  quand  saint 
Philippe  de  Néri  assisloit  certaines  persoimes  à 
la  mort ,  il  leur  disoit  :  Abandoiuiez-vous  à 
Dieu  sans  réserve,  soit  à  salut  ou  à  daumatiou  ; 
il  n'y  a  rien  à  craindre  en  s'abandouaaut  ainsi, 
puisqu'il  est  impossible  à  Dieu  d'envoyer  aux 
ténèbres  extérieures  une   ame   soumise  à    sa 


'  On  110  li'ouve  dans  la  lldalion  dit  Quiviistiie  par  l'abbé 
I'ln'li|ii)eau\,  cl  dans  les  CHurvcs  rli-  liossiitt^que  les  n.  xxvn, 

XXVlll,    XXIS,    XXX,     \\M,     XXMI,    WMII,     NXXIV    cl    XXXV, 

avec  une  parlio  des  n.  un  cl  i.x.  Voyi'/,  les  Œuvres  de 
JiossKet ,  I.  xxvui,  p.  -ilO,  i'(c.  —  -  Jciin-Pii-rrc  Camus, 
ami  i!o  sainl  Kraiii;iiis  de  Sales,  (lui  le  sacra  évCquc  de  Uclley 
en  1009.  11  se  démil  de  snn  évéehé  en  H)-29,  et  S''  relira, 
vers  la  (in  de  si  vie,  ii  rimiiilal  des  lucuiiililes  de  Piiiis,  nu 
il  UitiurnI   le  -H)  jaril  \^ir^•î,  ;i;jé  de  s(ii\anle-di\  ans 
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volonlé  ,   [luisqirellos  ne  sont  deslinées  qu'aux 
rebelles  à  sa  lumière  et  à  son  aniour. 

HiT.  —  Je  ne  saurois  approuver  celte  alter- 
native ,  ni  que  l'homme  puisse  consentir  à  sa 
dannialion  ;  c'est  une  chose  qui  n'a  d'exemple 
ni  dans  lEcriture  ni  dans  aucun  saint.  J'en- 
tends bien  qu'on  abandonne  son  salut  à  Dieu, 
parce  qu'on  ne  peut  remettre  en  meilleures 
mains  ce  qu'on  désire  le  [)lus,  et  ce  que  lui- 
nièmc  nous  commaude  de  désirer. 

XXIX.  —  Demande. 

Je  ne  me  souviens  pas  bien  si  ,  dans  ce  que 
je  viens  de  citer  de  saint  Philippe  de  Xéri,  il  n'y 
a  pas  beaucoup  du  raisonnement  de  M.  de 
Belley  ,  qui  dit  encore  ,  dans  le  même  endroit, 
que  sainte  Catherine  de  Sienne  consentit  d'être 
en  eni'er  pour  l'éternité,  pourvu  que  ce  fut  sans 
j)erdre  la  grâce  ;  et  il  ajoute  que  plusieurs  au- 
tres saints  et  saintes  ont  eu  la  même  pensée  , 
qui  semble  ,  dit-il  ,  fondée  sur  ce  souhait  de 
Moïse  ,  d'être  elfacé  du  livre  de  vie  ,  pourvu 
que  Dieu  pardonnât  à  son  peuple  .  et  sur  celui 
de  saint  Paul  ,  d'être  anathème  pour  ses  frères. 

RÉF. —  Le  souhait  ou  consentcms'nt  de  sainte 
Catherine  de  Sientie  est  le  même  que  celui  de 
Moïse  ou  de  saint  Paul  ,  qui  procède  toujours 
par  l'impossible  ,  et  ainsi  ne  présuppose  aucun 
souhait  réel  ,  ni  aucune  indifférence  dans  le 
fond  ,  car  on  ne  peut  dire  que  Moïse  ni  saiiit 
Paul  aient  sacriiié  à  Dieu  une  chose  indiffé- 
rente :  au  contraire  ,  tout  le  mérite  de  cette  ac- 
tion ne  peut  être  que  de  lui  avoir  sacritié  ce 
qu'on  désire  le  plus  ,  et  encore  de  le  lui  avoir 
sacritié  sous  une  condition  impossible  de  soi. 
Or  en  cela  il  n'y  a  rien  inoinis  (ju'indifférence  , 
puisque  rimpossil)le  ne  peut  pas  même  être 
l'objet  de  la  volonté  ,  et  qu'il  nr  peut  y  avoir 
d'inditférence  entre  le  possible  et  l'impossible  , 
c'est-à-dire  ,  entre  ce  qu'on  sait  ijue  Dieu  veut , 
et  ce  qu'on  sait  qu'il  veut  si  peu,  qu'il  ne  [leut 
jias  même  le  vouloir  ,  ainsi  (ju'il  a  été  dit. 


XXX. 


Desiamii:. 


Dans  un  livre  du  P.  Saint-Jure,  qu'on  lisoit 
il  y  a  quelque  lcnq)s  au  léfectoire,  il  dit  ijue  lu 
charité  pure  n'est  touchée  ni  des  menaces  ni  des 
promesses  ,  mais  des  seuls  intérêts  de  Dieu  : 
qu'une  personne  qui  aime  Dieu  [luremenl  ne  le 
sert  point  pom-  la  lécompensc  considérée  ()ar 
raj>port  à  son  intérêt  ,  mais  seulement  |)0ur 
l'amour  de  Dieu  ;  que  si  elle  devoit  être  anéan- 
tie à  sa  mort  ,  elle  neraimcroil  pas  moins;  que 


celui  qui  aime  ainsi  n'observe  point  les  com- 
maiidemens  |iar  la  crainte  des  chàtimens  éter- 
nels ,  et  ne  craint  point  l'enfer  pour  sa  considé- 
ration propre  ,  mais  pour  celle  de  Dieu. 

RÉF.  —  '-es  expressions  doivent  être  enten- 
dues avec  un  grain  de  sel,  c'esl-a-dire  ,  en  ex- 
pliquant que  la  charité  ou  l'amour  pur  n'est 
pas  touché  des  promesses  en  tant  qu'elles  tour- 
nent à  notre  avantage,  mais  en  tant  qu'elles 
opèrent  la  gloire  de  Dieu,  et  l'accomplissement 
parfait  de  sa  volonlé  ,  comme  il  est  ici  remar- 
qué. Il  y  faut  encore  ajouter  que  la  gloire  de 
Dieu  est  la  lin  naturelle  de  ces  désirs  ,  de  sorte 
que  le  désir  du  salut  naturellement  de  soi  est  un 
acte  de  pur  amour.  Saint  Jean  nous  dit  bien 
que  la  par  fuite  charité  chasse  la  crainte;  mais 
il  ne  dit  pas  de  même  qu'elle  chasse  l'espé- 
rance ,  ni  le  désir  qui  en  est  le  fruit  naturel. 


XXXI. 


Dema>de. 


De  tout  cela  ne  peut-on  pas  conclure  que, 
quoique  le  bonheur  éteriiel  ne  puisse  être  réelle- 
ment séparé  de  l'amour  de  Dieu  que  dans  nos 
motifs,  on  i»eul  néanmoins  séparer  ces  deux 
choses  :  qu'on  peut  aimer  Dieu  purement  pour 
lui-même,  quand  même  cet  amour  ne  devroit 
jamais  nous  reîulre  heui'eux  ,  et  que,  si  Dieu 
devoit  nous  anéantir  à  la  mort ,  ou  nous  faire 
souft'rir  un  sn.pplice  éternel,  sans  perdre  son 
amour,  on  ne  l'en  serviroit  pas  moins  ;  que  ce 
qu'on  veut  à  l'égard  du  salut,  est  l'accomplis- 
senjenl  de  la  volonté  de  Dieu  et  la  perpétuité 
de  son  amour  ;  qu'eniin  on  peut  ne  vouloir 
point  son  salut  comme  son  propre  bonheur  ,  et 
à  cet  égard  y  être  indifférent  ;  mais  qu'on  le  veut 
conmie  une  chose  que  Dieu  veut,  et  en  tant  que 
le  salut  est  la  [)i.'r[)étuilé  de  l'amour  divin  ?  Et 
c'est  proj)!cment  ce  que  dit  le  P.  Sainl-Jure 
dans  l'endroit  que  j'ai  cité,  car,  a|)rès  avoir 
parlé  du  désintéressement  des  âmes  attirées  au 
pur  amour,  il  conclut  par  dire  qu'elles  désirent 
leur  salut  plus  que  les  autres  personnes,  mais 
non  pour  leur  propre  intérêt. 

RÉp.  —  Sainte  Thérèse  lait  expressément 
cette  supposition  ,  qu'on  aimeroit  Dieu  à  ce 
moment ,  quand  même  on  devroit  être  anéanti 
dans  le  suivant  :  mais  cela  ne  conclut  point  à 
l'indifférence  entre  le  possible  et  rim|)ossible  , 
par  les  raisons  qui  ont  été  dites.  Par  là,  ou  voit 
que  je  ne  nie  point  h^s  abstractions  marquées 
dans  l'article  i)i'écédent  ;  mais  ce  qui  fait  que 
je  ne  les  crois  pas  nécessaires  pour  la  perfection, 
c'est  que  plusieurs  saints  n'y  ont  jamais  songé. 
Les  véritables  motifs  essentiels  à  la  [)erfection  , 
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c'est  d'y  regarder  le  réel  comme  Dieu  l'a  clabli, 
cl  non  pas  ce  qu'où  imagine  sans  foiideuieul. 
Ainsi  ces  expressions  ne  sont  tout  au  plus  que 
des  manières  d'exprimer  que  l'amour  qu'on  a 
pour  Dieu  est  à  toute  épreuve  :  j'ajoute  qu'il 
<!st  dangereux  de  les  rendre  si  communes  ;  car 
elles  ne  sont  sérieuses  que  dans  les  Paul ,  dans 
les  Moïse,  dans  les  plus  parfaits,  et  après  de 
grandes  épreuves. 

XXXll.  —  Demande. 

Saint  François  de  Sales  reprenoit  ses  tilles , 
quand  elles  [larloient  de  mérite  ,  leur  disant 
que,  si  nous  pouvions  servir  Dieu  sans  niériler, 
nous  devrions  choisir  de  le  servir  ainsi. 

HÉP.  —  ('ette  proposition  est  de  même  que 
seroit  celle-ci  :  Si  nous  pouvions  servir  Dieu 
sans  lui  plaire,  il  le  faudroit  faire  ;  car  mériter, 
et  plaire  à  Dieu  ,  est  précisément  la  même 
chose.  Il  faut  donc  entendre  sainement  ces  sor- 
tes de  suppositions  ,  et  n'en  conclure  jamais 
qu'on  doit  être  indiirérent  à  mériter  ou  à  voir 
Dieu  ,  non  plus  qu'à  lui  plaire.  Qui  dit  charité, 
dit  amitié  de  deux  côtés,  et  un  amour  récipro- 
que ,  pour  lequel  ,  si  on  éloit  indidérent  ,  on 
cesseroit  d'aimer  Dieu. 

XXXIÎI.  —  Dkma^i.k. 

11  est  dit,  dans  la  Vie  de  M.  Olier,  que  la 
pureté  de  son  amour  fut  telle,  que  ,  dans  un 
temps  d'éf)reuve  où  il  se  trouva  ,  il  s'offrit  de 
bon  cœur  à  endurer  les  peines  de  l'enfer  pour 
toute  l'éternité,  si  Dieu  devoit  trouver  sa  gloire 
à  les  lui  faire  souffrir. 

RÉr.  —  On  trouve  la  même  chose  à  peu  près 
dans  la  Vie  de  saint  François  de  Sales.  Mais  il 
y  a  deux  observations  h  faire  dans  tous  ces 
exemples  :  l'une  ,  de  les  entendre  sainement; 
l'autre,  de  se  bien  garder  de  rendre  ces  sup- 
positions aussi  vulgaires  (ju'on  fait,  parce  que 
bien  certainement  c'est  se  mettre  au  liasard  de 
les  rendre  illusoires,  présomptueuses,  et  une 
vraie  pâture  de  l'amour-propre  par  une  vainc 
idée  de  perfection.  Saint  Pierre  a  été  repris 
])our  avoir  cru  son  amour  ,  quoique  fervent  ,  à 
l'épreuve  de  la  mort.  Quelle  distance  d'un  mar- 
tyre passager  à  un  supplice  étemel  !  Le  sens 
est  :  J'aimerois  mieux  mille  enfers  que  de  m'é- 
carter  pour  peu  que  ce  lut  ,  par  le  moindre 
péché  véniel,  de  la  volonté  de  Dieu  ;  et  si  Dieu, 
\yàv  une  impossible  supposition,  pouvoit  mettre 
sa  gloire  dans  le  tourment  éternel  de  ceux  qu'il 
aime  ,  je  consentirois  à  cette  épreuve.  Mais  ces 


suppositions  et  ronditions  impo'ssibles  n'allèrent 
rien  dans  ce  qu'on  veut  actuellement  ,  et  par 
conséijuent  sont  infiniment  éloignées  de  l'in- 
différence. 

XXX  lY.  —  Demande. 

Obligez-moi  ,  monseigneur,  de  m'exi)liquer 
ces  expressions  :  Se  perdre  en  Dieu  ,  s'aban- 
donner non-seulement  à  sa  miséricorde  ,  mais  à 
sa  justice;  et  ces  paroles  de  notre  Seigneur  , 
que  celui  qui  perd  son  ame ,  la  recouvrera  pour 
la  vie  éternelle.. 

Rép.  —  Se  perdre  en  Dieu  ,  c'est  s'oublier 
soi-même  pour  n'avoir  le  cœur  occupé  que  de 
lui  ,  et  s'al)sorber  dans  l'inlinité  de  sa  perfec- 
tion, par  une  ferme  foi  qu'on  ne  [)eut  ni  rien 
penser  ni  rien  faire  qui  soit  tant  soit  peu  digne 
de  lui.  2"  On  peut  s'abandonner  à  sa  justice 
comme  à  sa  miséricorde  ,  en  considérant  une 
justice  qui  est  en  effet  une  miséricorde  ,  qui 
frappe  en  cette  vie  pour  épargner  en  l'autre  ; 
mais  qu'on  puisse  jamais  s'abandonner  à  la  jus- 
tice de  Dieu  pour  la  porter  en  toute  rigueur, 
c'est  ce  qui  ne  s'est  trouvé  nulle  part ,  parce 
q'je  cette  justice  à  toute  rigueur  enferme  la 
danmation  et  toutes  ses  suites  ,  jusqu'à  l'éter- 
nelle privation  de  l'amour  de  Dieu,  qui  entraîne 
l'esprit  de  blasphème  et  de  désespoir  ,  et  en  un 
mot  la  haine  de  Dieu  ;  ce  qui  fait  horreur  :  et 
c'est  ce  qui  me  fait  dire  que  ceux  qui  parlent 
ainsi  ne  s'entendent  pas  eux-mêrnes.  3°  Perdre 
son  ame  ,  selon  le  précepte  de  Jésus-Christ , 
c'est  dans  toute  son  étendue  renoncer  entière- 
ment à  soi-même  ,  et  à  toute  propre  satisfac- 
tion, pour  uniquement  contenter  Dieu. 

XXXV.  —  Demande. 

Qael([ue  érlaircissemenl  encore  ,  s'il  vous 
plait ,  sur  ce  dénuement  dont  parle  saint  Fran- 
çois de  Sales  ,  et  cette  pet'le  même  des  vertus 
et  du  désir  des  vertus  ;  et  sur  ce  qu'il  dit  que 
l'amour  est  fort  comme  la  mort  pour  nous  faire 
tout  quitter,  et  magnifique  comme  la  résurrec- 
tion j)our  nous  parer  de  gloire  et  d'hoiuieur. 
(Fin  du  IX''  liv.  de  l'Amour  de  Dieu.)  Ces  en- 
droits-là ne  m'auroient ,  ce  me  semble  ,  point 
embarrassée  ,  s'il  ne  me  sembloit  que  certaines 
choses  approchantes  sont  blâmées. 

Réf.  —  Saint  François  de  Sales  dit  que,  dans 
l'état  de  perfection  ,  on  perd  les  vertus  en  tant 
qu'on  y  cherche  à  se  contenter  soi-même  ,  et 
qu'en  même  temps  on  les  reprend  comme  con- 
tentant Dieu  ;  ce  qui  est  très  juste.  Il  n'est  pas 
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permis  de  sonjxer  à  exlerminer  en  soi-même  ses 
bonnes  œuvres  ou  ses  actes  tant  qu'on  les  aper- 
çoit ;  car  les  apercevoir  n'est  pas  mauvais,  mais 
l^eut  «Mi'e  très-excellent ,  pourvu  que  ce  soit 
pour  on  rendre  grâces  à  Dieu  ,  et  confesser  snn 
non)  .  connue  ont  fait  les  a|iôtres  et  les  pro- 
])hètes  en  cent  et  cent  endroits.  Alors  c'est  une 
erreur  de  dire  qu'on  soit  propriétaire  de  ces 
actes.  En  être  propriétaire  ,  c'est  les  faire  de 
Mn-mème  connue  de  soi-même  .  contre  la  pa- 
role de  saint  Paul,  et  se  les  atirihuer  plutôt  qu'à 
Dieu. 

XXXVL  —  Demam.i-. 

La  lettre  lvvxui  el  la  clvm  de  M.  Olier  mont 
paru  l)ien  fortes  ;  mais  comnie  tout  cela  est  in- 
liuiment  an-dessus  de  moi  ,  l'éclaircissement 
(]ue  j'ose  ,  monseigneur  ,.  vous  demander  ,  est 
seulement  poni-  avoir  siu'  cela  une  idée  qui  ne 
me  rende  point  suspect  ce  qui  est  innocent ,  et 
qui  m'empêche  d'approuver  ce  qui  iroit  trop 
loin, 

Rh'r.  —  Je  n'ai  j)oint  vu  ces  lellres  de  M. 
Olier  .  ne  les  trouvant  point  sons  ma  main,  .le 
vous  dirai  seulement  que  lonl  ec  qui  est  con- 
Irane  à  la  doctrine  précédente  est  faux  et  insup- 
[sorlanle  ,  sauf  à  excuser  les  auteurs  en  corri- 
geant leurs  exagérations  par  d'autres  passages  , 
s'il  s'en  trouve,  sinon  en  les  laissant  là  pour  ce 
qu'ils  sont ,  sans  s'y  arrêter. 

XXXVI 1.   —  1)F,M\M1K. 

Je  serois  hien  aise  aussi  di;  savoir  si  celle 
manière  simjde  d'unir  noti-e  volonté  ;\  celle  de 
Dieu  ,  dont  parle  saint  François  de  Sales  dans 
le  xiv"  cliap.  du  L\*  liv.,  se  peut  étendre  jus- 
(pi'anx  volontés  de  Dieu  signifiées  .  aussi  bien 
qu'aux  évènemens,  11  semble  qu'il  entend  tout, 
car  il  cite  d'abord  un  des  coumiandemens  de 
l)ieu.  il  est  vrai  que.  dans  la  suite  du  chapitre, 
il  ne  parle  plus  que  des  évènemens. 

ItHr.  —  [/esprit  du  saint  ,  dans  ce  chapitre, 
est  d'expliquer  deux  manières  de  se  conformer 
à  la  volonl('' de  Dieu  :  l'une,  en  voulant  ce  qu'il 
M'iit  par  un  acte  positif  de  notre  volonlt'',  qui 
<■>!  la  manière  de  vouloir  l'accomplissement  de 
- 1  volonté  signifiée  par  ses  commandemens  ; 
l'autre  ,  par  forme  d'acquiescement  en  général 
a  la  volonté  de  Dieu  .  plutôt  que  par  forme  de 
volonté  positive  de  cette  chose-ci  ou  de  celle- 
là  :  et  cette  manière-là  est  celle  qu'il  propose 
par  rapport  aux  ('■vèncuiciis  ,  co.imie  il  p;iidit 
par  la  suite.  Tout  ce  (pi'il  dit  de  la  dis[)ositiou 


du  saint  enfant  Jésus  ,  sur  son  abandon  à  l'ex- 
térieur à  la  volonté  de  sa  sainte  mère  ,  se  doit 
entendre  par  rapport  aux  évènemens  .  comme 
d'être  porté  au  temple  ,  ou  en  Egypte  ,  on  à 
Nazareth  ,  et  partout  ailleurs  :  car  en  cela  le 
Fils  de  Dieu  étoil  absolument  sans  action  .  ce 
qu'il  faut  entendre  à  l'extérieur;  car  an  dedans 
on  sait  bien  que  c'est  lui  qui  conduisoit  sa  sainte 
mère.  Il  faut  donc  l'imiter,  en  se  laissant ,  pour 
ainsi  dire,  porter  par  notre  mère  la  Providence 
à  cet  évèncmen!  ou  à  celui-là  .  sans  prescrire  à 
Dieu  ce  qu'il  voudra  qui  nous  arrive  dans  tout 
le  cours  de  la  vie  ,  et  sans  lui  maïquer  sur  cela 
aucun  désir  empressé.  Conférez  ce  chapitre 
avec  le  vi%  où  vous  verrez  comment  on  peut 
vouloir  saintement  et  fortement  tout  ensemble 
le  contraire  de  ce  (jue  Dieu  veut ,  et  vous  ver- 
rez ce  que  c'est  que  s'unir  parfaitement  à  sa 
volonté. 

Conclusion  :  il  faut  vouloir  positivement  ce 
que  Dieu  commande  ,  et  à  l'égard  des  évène- 
mens,  se  laisser  conduire  par  un  très-simple 
acquiescement ,  sans  pour  cela  se  priver  de  vou- 
loir certains  évènemens  même  extérieurs,  lors-- 
que  Dieu  nous  y  incline  en  quelque  sorte  que 
ce  soit,  connue  il  est  porté  au  chapitre  vi,  et  en 
cent  autres  endroits. 

Remarquez  aussi  ces  paroles  du  chap.  iv  : 
«  Le  cœur  le  plus  indifférent  du  monde  peut 
y  être  touché  de  quelque  alfeclion.  » 

Si  l'on  poussoit  à  toute  rigueur  toutes  les  ex- 
pressions du  saint  évêque  ,  il  seroil  impossible 
de  les  concilier  ensemble  :  il  les  faut  donc  pren- 
dre par  le  gros,  et  croire  seulement  avec  uiu^ 
foi  certaine,  qu'à  l'égard  des  évènemens  de  la 
vie  ,  parmi  lesquels  il  faut  conqiter  les  consola- 
tions et  les  sécheresses  ,  quand  il  esi  question  de 
conclure  ,  il  se  faut  conserver  assez  d'indiffé- 
rence pour  dire  du  fond  du  coMir  :  ]'ofre  vo- 
liinlt'  mit  faite.  Amcnt ,  amen. 


XXXVlll. 


Demande. 


Voici,  monseigneur,  divers  [)assages  de  saint 
François  de  Sales,  que  je  vous  supplie  d'af,néer 
que  je  vous  marque  ici.  Il  dit  dans  V Entretien 
de  La  (Unifianee  ,  en  pailaut  de  roccu[)atiou  in- 
térieure d  une  atne  toute  abandonnée  à  Dieu  , 
qu'elle  ne  fait  autre  chose  que  de  demeurer  au- 
près de  Dieu,  comme  «  Madeleine,  toute  aban- 
»  donnée  à  sa  sainte  volonté,  quil'écoutoit  lors- 
»  qu'il  parloit  ,  et  lorsqu'il  cessoif  de  parlei-, 
»  qui  cessoit  d'écouter,  mais  rpii  ne  bougeoit 
)'  [tourtant  d'auprès  de  lui.  n 

Wvv.  —  Ne  bouger  d'aupns  du  Saiiveiu*, 
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même  quand  il  cesse  de  parler,  c'est  secrète-  pas  dans  les  livres  ordinaires  ,  où  les  œuvres  de 

ment  prêter  l'oreille  comme  prêt  à  recevoir  la  saint  François  de  Sales  sont  séparées  ,  mais  dans 

moindre  parole  ,  et  ne  rien  perdre  du  discours  un  gros  livre  où   elles  sont  toutes  réunies,  et 

dès  qu'il  daignera  le  recommencer  :  ce  qu'il  y  qui  est  imprimé  par  un  plus  vieux  lihraire  que 

a  à  conclure  de  là  .  c'est  qu'il  ne  faut  point  être  Léonard, 

a<^ité  ,  ni  se  livrer  à  une  inquiète  mobilité;  mais  Rkp.  —  On  a  dit  déjà  '  que  le  discours  n'est 

ce  n'est  pas  à  dire  qu'on  n'agisse  point.  pas  nécessaire  pour  l'exercice  de  la  foi. 


XXXIX.  —   Demande. 

Le  saint  dit,  dans  un  petit  chapitre  qui  a 
pour  titre,  Exercice  du  flépouillnnent  de  soi- 
même  :  «  Demeurez  fidèlement  invariable  en 
»  celle  résolution  de  vous  tenir  en  la  très-simple 
»  unité  et  très-unique  simplicité  de  la  présence 
»  de  Dieu  ,  par  un  entier  dépouillement  et  re- 
»  mise  de  vous-même  entre  les  bras  de  sa  sainte 
))  volonté;  et  toutes  les  fois  que  vous  trouverez 
»  votre  esprit  hors  de  cet  agréable  séjour,  raine- 
»  nez-l'y  doucement ,  sans  faire  pourtant  des 
»  actes  sensibles  de  l'entendement  ni  de  la  vo- 
»  lonté  ,  etc.  » 

Rjfp.  —  Ramener  son  esprit,  n'est-ce  pas  un 
acte  ,  et  une  sorte  d'efrorl  sur  soi-même  ,  mais 
doux  et  tranquille?  Quand  on  le  fait;  on  le 
sent;  et  si  l'on  dit  qu'il  n'est  point  sensible  , 
c'est  que  ce  n'est  point  de  son  acte  qu'on  est 
occupé  ,  niais  de  Dieu. 


XL. 


Demande. 


Plus  bas,  il  ajoute:  «  S'il  vous  dépouilloit 
»  même  des  consolations  et  sentimens  de  sa 
»  présence,  (;'est  alin  que  sa  présence  même  ne 
»  tienne  plus  votre  cœur.  » 

Rki».  —  Le  sensible  se  diminue  jusqu'à  lin- 
fmi ,  et  un  sensible  plus  grossier  se  [>erd  dans  un 
sensible  plus  simple  et  plus  simple  encore,  et 
ainsi  toujours;  et  tout  cela  est  quelquefois  ab- 
sorbé dans  un  incomui  :  mais  il  n'y  a  rien  à 
conclure  de  là  contre  les  actes  même  distincts , 
conmie  on  le  verra  dans  la  suite. 

XF^L  —  Demande. 

Dans  un  autre  petit  chapitre  ,  qui  a  jtour  titre, 
d'une  oruisdu  oh  l'ame,  sans  user  de  discou/'S  , 
refjfirde  Dieu  présent,  saint  François  de  Sales 
paroît  s'apostropher  lui-même  dans  ce  chapitre  ; 
mais  je  crois  que  c'est  une  lettre  qu'il  écrivoit 
à  la  mère  de  Chantai ,  lorsqu'elle  croyoit  que 
s'il  connnandoit  à  son  esprit,  ijui  vouloit  tou- 
jours discoiH'ir,  de  s'arrêter  ,  il  craindroit  le 
c-omniandeiiient.  Je  vous  cite  ,  monseigneur, 
ces  deux  [letits  (  bapitres  ,  parce  qu'ils   ne  sont 


XLII.  —  Demande. 

Dans  l'endroit  que  je  cite  article  précédent , 
saint  François  de  Sales  dit  ;  «  Demeurez  sim- 
0  plement  en  Dieu,  ou  auprès  de  Dieu,  sans 
»  vous  essayer  de  rien  faire  ,  et  sans  vous  en- 
»  quérir  de  lui  ni  de  chose  du  monde,  sinon  à 
»  mesure  qu'il  vous  excitera  ,  etc.  » 

RÉp.  —  Tout  cela  est  vrai  dans  certains  mo- 
mens  où  Dieu  tient  une  ame  actuellement  sous 
sa  main;  mais  que  cela  puisse  être  dans  toute 
la  vie,  cent  passages  du  saint  et  de  la  mère  de 
Chantai  font  voir  le  contraire  .  et  lEvangile  y 
répugne  aussi  bien  que  l'expérience. 

XLIIL  — Demande. 

«  Sus,  mon  pauvre  esprit,  rejetons  toutes 
»  sortes  de  discours  ,  d'industries  ,  de  curiosités 
»  et  de  répli(jues;  simplil"ions-nous,  et  vidons- 
»  nous  de  cet  ennuyeux  soin  de  nous-mêmes  ; 
»  fermons-nous  en  la  simple  vue  du  tout  de 
»  Dieu  et  de  notre  néant  ;  accoisons-nous  dans 
»  les  efl'ets  de  cette  souveraine  volonté ,  sans 
»  nous  remuer  pour  produire  des  actes  de  l'cn- 
»  tendement  ni  de  la  volonté:  oui,  fermons- 
»  nous  là  sans  nous  bouger  ni  peu  ni  prou  , 
»  voire  même  quand  il  faudra  praticjuer  les  ver- 
»  tus,  et  que  nous  serons  tombés  en  quelque 
»  faute;  car  le  doux  Jésus  nous  donnera  les 
»  sentimens  nécessaires,  mieux  que  nous  ne 
»  nous  les  saurions  procurer  avec  toutes  nos 
»  imaginations.  » 

Rkp.  —  On  se  simplilie  activement,  on  est 
quelquefois  passivement  simplifié  :  ce  soin  en- 
nuyeux est  en  même  temps  inquiet,  et  il  est 
bon  de  s'en  vider.  11  est  bien  certain  que  les 
actes  d'enf(.'ndement  que  le  saint  évêque  exclut, 
sont  ceux  qui  rompent  la  tête;  les  actes  de  vo- 
lonté sont  ceux  qui  troublent  le  cœur  :  il  est 
vrai  qu'il  faut  s'alîliger,  mais  non  pas  s'inquié- 
ter de  ses  fautes;  ce  sont  des  conseils  que  les 
saints  donnent  dans  tous  les  étals  ,  mais  princi- 
])alement  aux  amcs  qui  se  consument  par  leur 
excessive  activité.  Ceux  qui  croient  se  procurer 

'  Viiye? ,   ii-(lrsMis,   p.  St. 
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<ie  iiieilleuis  spnlimoiis  par  leur  imagination  , 
que  par  une  simple  attention  à  la  vérité  ,  sont 
<lans  l'erreur,  et  personne  ne  révoque  en  doute 
cette  doctrine  du  saint:  mais  elle  ne  conclut 
rien  |)our  la  suppression  universelle  des  actes, 
ni  même  des  pieux  efforts  de  la  volonté  .  pourvu 
qu'ils  se  fassent  en  toute  vérité  et  douceur  du 
Saint-Esprit. 


XLIV 


Demande. 


Sa  lettre ,  qui  est  rapportée  dans  le  quatrième 
chapitre  de  la  troisième  partie  de  la  TVe  <J'i  M'"^ 
de  Chantai,  est  une  réponse  à  plusieiu's  ques- 
tions qu'elle  avoit  faites  au  saint  évêque  ,  pour 
savoir  SI  son  union  simple  .  lors  même  qu'elle 
étoit  dans  la  sécheresse,  ne  suftisoil  pas  à  bien 
•les  choses  quelle  avoit  citées.  C'est  dans  cette 
lettre  que  saint  François  de  Sales  dit  :  «  Soyez 
»  active  et  passive,  ou  patiente  ,  selon  que  Dieu 

»  voudra: mais  de  vous-même  ne  sortez 

»  point  de  votre  place ^'ous  êtes  la  sage 

a  statue  ;  le  maître  vous  a  posée  dans  la  niche  : 
»  ne  sortez  de  là  que  quand  lui-même  vous  en 
»  tirera. 

UÉr.  —  Le  saiul  explique  en  termes  exprès 
que  la  comparaison  de  la  statue  ne  regarde  que 
les  temps  de  l'oraison  :  il  n'y  a  qu'à  voir  les  en- 
droits du  \'\\  ve  (le r Ainour  de  Dieu,  et  les  lettres 
où  il  emploie  cette  comparaison  ,  pour  en  être 
convaincu. 


XLV 


Demande. 


J'avois  compris  par  ces  mots,  Soyez  active 
quand  /Jieu  roudra ,  faites  des  actes  dans  votre 
oraison  ,  quand  Dieu  ,  par  le  mouvement  de  sa 
grâce  ,  vous  y  portera  :  et  ce  qui  suit  ces  mots 
est  ce  qui  nie  portoil  à  le  concevoir  de  la  sorte  , 
et  aussi  les  questions  de  M""'  de  Chantai  ,  aux- 
quelles cette  lettre  |)aroît  répondre  ,  dans  les- 
quelles elle  citoil  même  les  temps  de  sécheresse; 
car  il  me  semhloit  que  ,  s'il  avoil  pi'étendu  que, 
ilans  ces  lemps-là,  elle  devoil  s'exciter  à  faire 
des  actes,  il  auroit  dû  le  lui  dire.  Tout  ce  que 
je  viens  de  vous  marquer,  et  d'autres  endroits 
t^ncore ,  ni'avoicnt  fait  penser  que,  selon  saint 
l'rançois  de  Sales,  certaines  âmes,  dans  I  oiai- 
son  ,  pouvoient  se  contenter  de  la  présence  de 
Dieu  et  du  iccueillement ,  et  attendre,  pour 
faire  des  actes  intérieurs  sensibles,  que  certain 
mouvement  d(;  grâce  les  y  portât  ;  et  dans  la 
conduite  de  leur  vie.  être  fort  abandonnées  à 
l;i  Pio\idcMf(' .  fidèles  à  m.irrjier  en  la  présence 
de  Dieu,  à  1  écouler,  et  à  saivre  les  mou\emens 


de  sa  grâce  ,  sans  attendre  pourtant ,  pour  se 
déterminer  à  la  pratique  des  veitus  et  des  bonnes 
œuvres  convenables  à  leur  étal  ,  des  inspira- 
tions et  des  mouvemens  particuliers;  ne  négli- 
geant point,  non  plus  que  les  autres  [)ersonnes, 
les  autres  signes  de  la  volonté  de  Dieu,  et  les 
règles  de  la  prudence  chrétienne. 

RÉF.  —  Etre  active,  ce  n'est  pas  faire  des 
actes  Ijbres  et  méritoires ,  car  il  est  certain  qu'on 
en  fait  de  cette  sorte  dans  l'état  passif;  autre- 
ment cet  état  seroit  mauvais,  et  excluroit  les 
actes  libres  et  méritoires  d  amour  de  Dieu,  ce 
qui  n'est  pas  être  active.  C'est  donc  autre  chose  , 
et  c'est  s'exciter  en  soi-même  à  faire  des  actes, 
ce  qui  n'est  point  ordinairement  dans  l'état  pas- 
sif, au  temps  de  l'oraison  dont  il  s'agit.  Le  saint 
veut  donc  dire  :  Soyez  active  :  faites  dans  la  voie 
et  avec  la  grâce  comnnine  de  ces  actes  excités 
qu'on  appelle  de  propre  industrie  et  de  propre 
effort  ;  mais  quand  Dieu  vous  tient  actuellement 
sous  sa  main  ,  laissez-le  faire  ,  et  ne  vous  tour- 
mentez point  à  faire  de  tels  efforts  ju  aucun  dis- 
cours. Je  ne  parle  point  ici  de  l'oraison  de  pa- 
tience,  dont  je  crois  avoir  donné  les  principes 
dans  une  des  conférences  ,  et  il  ne  me  paroit  pas 
qu'on  forme  aucun  doute  sur  la  définition  que 
j'en  proposai.  Tenons  donc  pour  assuré  qu'une 
ame  toujours  passive  est  une  chose  sans  exem- 
ple :  aucun  spirituel  n'en  vit  jamais  de  cette 
sorte.  Pour  M""'  de  Chantai ,  il  ne  faut  pas  son- 
ger quelle  ait  été  dans  cet  état ,  ni  approchant. 
Réservons ,  dit-elle ,  celte  grâce  à  la  sainte 
Vierge  ,  avec  le  bienheureux  Jean  de  la  Croix , 
ou  plutôt  laissons  à  Dieu  son  secret  sur  la 
sainte  Vierge,  et  ne  ()arlons  pas  de  ce  qui  nous 
passe.  Pour  les  âmes  que  nous  avons  à  con- 
duire, disons-leur  avec  saint  François  de  Sales  : 
<juand  Dieu  se  déclare,  (juil  se  rend  le  n)aîlre  , 
qu'il  nous  meut  actuellement,  laissez- vous  mou- 
voir, et  alors  ne  vous  tourmentez  pas  à  vous  ex- 
citer ;  mais  ne  croyez  pas  qu'en  cette  vie  ,  cette 
opération  dure  toujours.  Quand  il  relire  son 
opération,  servez- vous  de  la  manière  ordinaire; 
usez  de  vos  facultés,  inaiade  vous-même  ne  son- 
gez jamais  à  cfiaïujer  l'état  de  votre  oraison. 

Ne  douiez  point  qu'il  n'arrive  dans  l'oraison  , 
même  aux  plus  parfaits,  de  ces  momens  où  Djcu 
relire  ses  opérations:  el  c'est  dans  ces  momens 
que  la  \énérable  mère  de  Chantai  en  venoil  jus- 
qu'à des  prières  vocales  et  autres,  aux(pielles 
ou  s'excite  soi-même;  ce  (|ui  lui  arrisuii  prin- 
cipalement .  à  ce  qu'elh:  écrit  ,  à  l'occasion  des 
tentalions  '. 

'  '  M.  do  Miauv   u'uuii)il  pab  (.uiibi-illc  a  n'Uc   ii.cir,  de  ii'- 
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Pesez  bien  la  distinction  de  Tétat  actif  et 
passif;  c'est  le  dénouement  parfait  de  toute  la 
doctï'inc  du  saint  directeur  et  de  la  \ént'ralile  et 
digne  lillc.  Remarquez  bien  qu'il  ne  faut  point 
attendre  d'excitation  particulière  de  Dieu  dans 
les  choses  qu'il  a  conmiandées  ,  et  où  sa  volonté 
nous  est  déclarée ,  soit  par  notre  état  particu- 
lier, soil  par  l'état  commun  de  la  vocation  chré- 
tienne. Ce  seroit  visiblement  tenter  Diei\,  que 
de  ne  s'exciter  pas  soi-même  avec  le  secours  de 
la  grâce  dans  les  choses  de  cette  nature .  et  de 
croire  toujours  avoir  besoin  d'une  opération 
extraordinaiio  ,  telle  que  sont  celles  de  l'orai- 
son passive. 

XLVL  —  Demande. 

Mais  il  reste  une  chose  sur  quoi  je  désircrois 
particulièrement  quelque  éclaircissement,  c'est 
sur  les  actes  qui  se  font  dans  le  cours  de  la  vie; 
car  je  suis  très-persuadée  que  tout  le  monde  en 
doit  faire  ,  que  non-seulement  les  personnes  qui 
sont  dans  la  voie  active  en  font,  mais  aussi  les 
amcs  lout-à-fait  passives ,  et  des  actes  distincts 
et  même  en  grand  nombre,  et  que,  comme  le 
dit  M""'  de  Chantai  dans  le  chaj)itre  que  j'ai 
cité,  ceux  qui  croient  n'en  point  faire  ne  l'en- 
lendenl  pas  bieu. 

RÉp.  —  Croyez  cela  Irèscerlain  comme  une 
vérité  révélée  de  Dieu. 

XLVIL  —  Demande. 

Elle  dit  d'elle-même  qu'elle  en  faisoit ,  quand 
Dieu  lui  ténioignoit  le  vouloir  par  les  mouve- 
mens  de  sa  grâce. 

RÉP.  —  La  mère  de  Chantai  dit  qu'elle  fai- 
soit des  actes,  quand  Dieu  lui  lémoignoit  le 
vouloir;  ce  qui  est  bien  vrai  :  mais  elle  ne  dit 
pas  qu'elle  n'en  fit  jamais  autrement.  Le  con- 
traire paroît  dans  toute  sa  conduite. 

Il  faut  entendre  aussi  que  ce  témoignage  de 
Dieu  n'est  pas  toujours  une  opération  qui  mette 
l'ame  enpassiveté.  Dieu  témoigne  suffisannnenl 
qu'il  veut  quelque  chose  ,  quand  il  y  incline 
doucement  ;  en  sorte  néanmoins  qu'après ,  l'ame 
achève  ce  qu'il  commence,  en  s'excitant  elle- 
même,  comme  quand  David  disoit  .  Mon  mne  , 
hénia  le  Seigneur  ;  et  encore  :  Je  vous  aimerai , 


venir  au\  luiori's  vocales  dans  les  nioiiiciis  on  Dien  ,  dans 
l'oriiisot!  ,  veliioil  son  opération  ,  iniisqne  ayanl  demandé  a 
ce  prélal  si  je  ne  l'erois  pas  bien,  dans  les  temps  de  sOelie- 
resse .  de  fiilie  des  prières  vorales  pour  m'occupcr  devant 
IMi'ii,  il  me  r.'pmidil  que  i!i)n  ;  ijn'il  falUiil,  malgré  la  séelie- 
resse  ,  lâcher  de  loiMiiiiier  J'oruison  gu  faire  quelqnc  Iciiure. 


mo)i  Dieu  ,  nm  fnree.  Il  paroît  que  Dieu  l'exci- 
toit;  mais  il  paroît  en  même  temps  que  l'ame 
déjà  éuiue  s'excitoit  aussi  elle-même  on  à  ache- 
ver l'acte  ou  à  le  continuer. 

XLVIIl.    —  Demande. 

Et  quoiqu'il  soit  vrai  que  M.  de  Maupas 
dit ,  dans  le  commencement  de  cette  Vie  de  M'"* 
de  Chantai ,  que  lorsque  Dieu  avoit  retiré  son 
opéralion  ,  elle  faisoit  quelque  petit  acie  fort 
court  dans  l'oraison  .  il  fait  pourtant  lui-même 
remarquer,  dans  le  chapitre  que  je  cite  ,  que 
c'étoit  par  le  mouvement  de  la  grâce .  et  non 
autrement ,  qu'elle  faisoit  ces  actes. 

RÉP.  —  Ouant  à  ce  que  vous  dites,  que  .  de 
l'aveu  de  IM.  de  Maupas,  la  sainte  mère  ne  fai- 
soit jamais  aucun  acte  que  par  le  mouvement  de 
la  grâce  ,  cela  convient  à  tout  état;  et  nul  ne 
peut  dire  :  Le  Seigneur  Jésus ,  qu'incité  aupa- 
ravant par  le  Saint-Esprit.  Ainsi  l'incitation  de 
la  voie  commune  et  active  ,  bien  loin  d'être  in- 
conqiatible  avec  cette  impulsion  ,  l'accompagne 
ordinaii-emeni  dans  tout  le  coiu's  de  la  vie.  Au 
reste,  quand  M.  de  Maupas  remarque  que  Dieu 
retire  souvent  son  opération  ,  il  parle  avec  tous 
les  spirituels  ,  et  principalement  avec  saint 
François  de  Sales  dans  l'endivjit  qu'on  vient  de 
voir,  oii  il  dit  :  Sogez  art  ire  ,  passive ,  etc.  ;  car 
ou  est  passif  quand  Dieu  continue  son  opéra- 
tion ,  et  actif  quand  il  la  retire,  et  qu'il  vous 
laisse  à  vous-même;  ce  qui  arrive  aux  âmes  les 
plus  éminentes  ,  comme  on  le  pourroit  montrer 
par  l'exemple  des  apoires  et  des  prophètes  : 
mais  la  chose  n'élant  [)as  contestée ,  il  est  inu- 
tile d'en  entreprendre  bi  preuve. 

XLIX.  —  Demande. 

Dans  une  lettre  de  saint  François  de  Sales, 
il  dit  à  la  personne  à  qui  il  écrivoit  :  «  Il  n'est 
))  plus  besoin  que  vous  fassiez  d'actes,  si  Dieu 
»  ne  vous  le  met  au  co'ur.  » 

RÉP.  —  Dans  l'aclion  de  l'oraison  ,  je  l'a- 
voue ;  dans  tout  le  cours  de  la  vie  ,  c'est  un  pro- 
dige inoui,  et  toute  la  conduite  de  la  mère 
prouve  le  contraire. 

L.  —  Demande. 

Dans  un  des  endroits  que  j'ai  cités  ci-dessus  , 
le  saint  dit  :  «  Ne  nous  bougeons  ni  peu  ni 
»  prou  ,  voire  même  quand  nous  serons  tombés 
»  en  quelque  faute,  ou  qu'il  noiis.faudra  pra- 
»  litjuer  les  vertus;  car  le  doux  Jésus  nous  don- 
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"  liera  les  sentimens  nécessaires ,  mieux  que 
"  nous  ne  nous  les  saurions  procurer.  » 

Rép.  —  Sans  avoir  vu  ce  passage  ,  je  crois  , 
sur  la  loi  des  autres  que  j'ai  vus,  avoir  expli- 
qué ci-dessus  ce  qu'il  en  l'aut  croire.  11  ne  faut 
m  pi'atiquer  les  vertus,  ni  se  corriger  de  ses 
fautes  ,  avec  ces  inquiétudes  ,  ces  chagrins  ,  ces 
décourageinens ,  ces  élonneraens ,  comme  si 
c'étoit  une  chose  fort  merveilleuse  que  nous 
soyons  tombés  dans  quelque  faute  ,  ou  que  la 
vertu  nous  soit  difficile.  Du  reste  ,  si  on  pous- 
soit  ces  expressions  à  la  rigueur  de  la  lettre  . 
elles  seroient  insoutenables.  Il  faut  donc  enten- 
dre qu'on  ne  doit  se  remuer  ni  peu  ni  prou  par 
son  propre  esprit ,  par  cette  mobilité  et  activité 
inquiète  et  empressée  que  l'amour-propre  ins- 
pire. 


LI. 


Demande. 


Dans  le  chapitre  vin  de  l'onzième  livie  de 
l'Amour  de  Dieu ,  qui  a  pour  titre ,  Que  la  Cha- 
rité comprend  toutes  les  vertus,  il  rapporte  cet 
endroit  de  saint  Paul  :  La  charité  eut  patiente  , 
douce ,  etc.  et  que  saint  Thomas  dit  qu'elle  ac~ 
complit  les  œuvres  de  toutes  les  vertus;  et  vous 
avez  dit  vous-même  que  ,  dans  la  vie  et  l'orai- 
son la  plus  parfaite,  tous  les  actes  sont  unis 
dans  la  seule  charité  ,  parce  qu'elle  commande 
l'exercice  de  toutes  les  vertus.  Si  elle  les  com- 
mande ,  elle  y  incline  donc  le  creur. 

Rkp.  —  T'ne  des  manières  dont  la  charité 
commande  les  actes  et  y  incline,  c'est  de  s'ex- 
citer elle-même  à  les  produire.  La  charité  fait 
plus  encore ,  car  elle  se  commande  à  elle-métre 
de  produire  un  acte  d'amour,  eu  disant  :  Mon 
(une  ,  Ijénis  le  Sei/jneur;  mon  Dieu,  tna  force, 
je  vous  aimerai,  je  vous  confesserai ,  je  vous 
huerai.  C'est  l'action  ordinaire  et  naturelle  de 
lame  hors  des  temps  où  ,  comme  ravie  par  des 
impulsions  extraordinaires,  elle  est  entièrement 
so'is  la  main  de  Dieu. 

LU.   —  Dema.ndk. 

Ne  peut-on  pas  dire  que  les  âmes  passives 
attendent .  pour  ne  point  faire  les  actes  avec 
empressement  et  recherche  d'ellcs-mém<'S ,  une 
certaine  disposition  ou  attrait ,  qui  vieut  fie  l'ha- 
bitude de  leur  oraison,  mais  non  uuf  inspira- 
tion miraculeuse? 

Rkp.  —  L'empressement  est  mauvais,  ou  au 
moins  imparfait  on  tout  état.  Ainsi  éviter  l'em- 
pressement n'est  pas  une  propriété  ou  un  carac- 
tère de  l'état  passif.  Celte  attente  ne  pareil  pas 
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nécessaire  pour  é\iter  l'empressement  ou  la  i-e- 
cherche  de  soi-mèuie  ;  il  suffit ,  sans  cette  attente 
passive  ,  de  produire  les  actes  comme  comman- 
dés de  Dieu  ,  et  sur  lesquels  sa  volonté  est  dé- 
cla-ée  ,  en  esprit  de  soumission  et  d'obéissance, 
et  avec  une  ferme  foi  que  c'est  Dieu  qui  opère 
en  nous  tout  le  bien.  Demeuier  dans  l'attente 
d'une  disposition  extraordinaire,  c'est  tenter 
Dieu.  Vous  ne  croir'ez  pas  être  empressée  en 
produisant  l'acte  qu'un  supérieur  vous  com- 
manderoit  :  à  plus  forte  raison  ne  l 'est-on  pas 
quand  ou  regarde  celui  qu'on  fait  comme  ex- 
pressément commandé  de  Dieu.  Par  ces  atten- 
tes ,  on  veut  avoir  un  témoignage  qu'on  est  mu 
de  Dieu  par  quelque  chose  d'extraordinaire  , 
comme  si  on  étoit  d'un  rang  particulier,  et  que 
le  commandement  donné  à  tous  les  fidèles  ne 
nous  suffit  pas.  C'est  donc  remettre  l'amour- 
propre  sur  le  troue,  que  de  rechercher  cette 
singularité,  et  de  vouloir  qu'il  y  ait  pour  nous 
des  impulsions  particulières ,  sans  lesquelles  on 
ne  veut  rien  faire.  11  ne  sert  de  rien  de  répondre 
que  riiis[)iration  qu'on  attend  n'est  |)as  miracu- 
leuse :  il  suffit  (ju'elle  doive  être  extraordinaire 
et  particulière  à  un  certain  état.  Car  si  l'on  ne 
demandoit  d'autre  inspiration  que  celle  qui  est 
commune  à  tous  les  chrétiens .  il  ne  faudroit 
point  distinguer  l'état  passif  de  l'actif;  tout 
chrétien  seroit  passif;  tous  Icsjustes  le  seroient , 
puisqu'ils  n'agissent  jamais,  [)as  même  pour 
confesser  le  nom  de  Jésus  ,  ou  pour  former  la 
moindre  pensée ,  (jue  par  une  mofion  ,  impul- 
sion ,  inspiration  prévenante  du  Saint-Esprit. 
Ainsi  il  faut  autre  chose  poui-  constituer  l'état 
qu'on  uonmie  passif;  et  l'inspiration  qu'on  y  a. 
quoiqu'on  ne  veuille  pas  l'appeler  miraculeuse, 
est  du  moins  bien  constamment  extraordinaire  : 
et  j'en  reviendrai  toujours  à  dire  que  l'attendre 
pour  agir,  c'est  tenter  Dieu ,  et  tomber  dans 
tous  les  inconvéniens  qu'on  a  marqués. 

LUI.  —  Dkmande. 

Je  couclurois  que  ces  âmes  ne  manquent  pas , 
dans  l'occasion,  d'être  inclinées  à  produire  les 
actes  nécessaires. 

RÉP.  —  Quand  vous  concluez  que  les  âmes 
passives  ne  manquent  pas ,  dans  l'oraison ,  d'être 
inclinées  à  [produire  les  actes  nécessaires  ,  je  i*a- 
voue,  pourvu  quelles  soient  bien  déterminées 
à  faire  de  leur  coté  doucement  et  simplement 
tout  ce  qui  est  en  elles  a\ec  le  secours  de  la 
grâce  commune  à  tous  les  fidèles;  mais  non  pas 
si  elles  s'attendent  ,  comme  vous  les  représen- 
tez ,  à  de  particulières  instigalion>  :  ce  qui ,  loia 
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d'exciter  la  grâce  ,  l'éloigné  plutôt  en  vous  fai- 
sant tenter  Dieu. 

Remarquez  donc  avec  attention  que  tout 
chrétien  qui  fait  bien  en  tout  et  partout,  est 
mu  de  Dieu  ,  en  sorte  que  Dieu  commence  tout , 
opère  tout,  achève  tout  eu  lui  j  je  dis  tout  ce 
qu'il  fait  de  bien  :  et  en  même  temps  i'iiomme  , 
ainsi  mu  de  la  grâce ,  commence  ,  continue , 
achève  tout  ce  qu'il  fait  de  bonnes  œuvres;  il 
est  excité  et  il  s'excite  lui-même  ,  il  est  poussé 
et  il  se  pousse  lui-même  ,  il  est  niu  de  Dieu  et 
il  se  meut  lui-même  ;  et  c'est  en  tout  cela  que 
consiste  ce  que  saint  Augustin  appelle  l'effort 
du  libre  arbitre.  Dans  cet  état  ,  qui  est  l'état 
commun  du  chrétien  .  il  n'est  pas  j)ermis.  pour 
agir,  d'attendre  que  Dieu  agisse  en  nous  et  nous 
pousse;  mais  il  i'aut  autant  agir,  autant  nous 
exciter,  autant  nous  mouvoir,  que  si  nous  de- 
vions agir  seuls ,  avec  néanmoins  une  ferme  foi 
que  c'est  Dieu  qui  commence,  achève  et  conti- 
nue en  nous  toutes  nos  bonnes  œuvres.  Qu'y 
a-t-il  donc  de  plus,  dites-vous,  dans  l'état  pas- 
sif? n  y  a  de  plus  que  la  manière  d'agir  natu- 
relle est  entièrement  changée  ;  c'esl-à-dire 
qu'au  lieu  que,  dans  la  voie  commune,  on  met 
toutes  ses  facultés  et  tous  ses  efforts  en  usage  , 
dans  les  momens  de  l'état  passif,  on  est  en- 
traîné par  une  force  majeure  ,  et  que  la  ma- 
nière d'agir  naturelle  est  entièrement  absor- 
bée ;  ce  qui  fait  qu'il  n'y  a  plus  ni  discours  ,  ni 
propre  industrie,  ni  propre  excitation,  ni  pro- 
pre effort. 

LIV.  —  Demamik. 

Je  vondrois  bien  savnir,  les  actes  distincts 
étant  si  nécessaires,  conmient  ini  pécheur  que 
Dieu  convertiroit  miraculeusement  à  la  mort , 
et  qui  n'auroit  que  le  temps  de  produire  un 
acte  d'amour  de  Dieu  ,  pourroit  satisfaire  à 
cette  obligation  ,  ou  si  elle  n(*  seroit  point  pour 
lui. 

RÉp,  — Vousdemande/  comment  un  homme 
que  Dieu  convertiroit  miraculeusement  à  la 
mort  satisferoit  à  l'obligation  de  faire  distincte- 
ment tous  les  actes.  Il  est  aisé  de  vous  répondre  : 
car  qu'on  dise  tout  ce  qu'on  voudra.  Dieu  ne 
sauvera  jamais  ni  ne  convertira  parfaitement 
aucun  homme  ,  qu'il  ne  croie  en  lui,  qu'il  n'y 
espère  ,  qu'il  ne  l'aime.  Ces  actes  sont  toujours 
trois  en  nombre  ,  comme  ces  trois  vertus  ,  foi , 
espérance ,  charité ,  selon  saint  Paul ,  sont  et 
seront  toujours  trois  choses;  mais  comme  ces 
trois  vertus  sont  infuses  dans  tout  chrétien 
pour  agir  ensemble  ,  leurs  actes  sont  faits  aussi 


pour  être  unis,  et  se  font,  pour  ainsi  dire  ,  en 
un  moment.  H  en  est  de  même  des  autres  actes 
qui  dépendent  de  ceux-là  ,  et  Dieu  les  fait  faire 
distinctement  à  tous  ceux  qu'il  convertit.  Tout 
pécheur  qui  se  convertit  croit  aux  promesses  , 
espère  en  la  miséricorde,  la  désire,  la  demande, 
la  reçoit ,  aime  Dieu  qui  la  lui  fait ,  et  désire  de 
lui  être  uni  éternellement.  Il  agit  plus  ou 
moins  ,  suivant  qu'il  plaît  à  Dieu  de  le  presser; 
mais  il  agit  toujours ,  et  Dieu  voit  en  lui  très- 
distinctement  ce  que  lui-même  souvent  n'y  dé- 
mêle pas. 

LY.  —  Demande. 

Dans  ce  grand  acte  d'abandon  que  la  mère  de 
Chantai  renouveloit  tous  les  ans,  elle  dit  qu'elle 
se  réserve  le  seul  soin  de  retourner  son  esprit 
vers  Dieu. 

RÉP.  —  La  mère  de  Chantai  ne  renouveloit 
pas  seulement  tous  les  ans,  mais  tous  les  jours, 
ce  grand  acte  qu'elle  avoit  écrit  et  signé  de  son 
sang ,  où  elle  exprimoit  tous  les  autres.  Tout 
étoit  compris  dans  son  intention  ,  et  elle  avoit 
une  intention  très-expresse  d'y  comprendre 
tout  ce  à  quoi  elle  se  croyoit  obligée  comme 
chrétienne,  comme  mère,  comme  amie,  comme 
supérieure  ,  comme  religieuse,  et  quand  ,  dans 
son  acte  d'abandon  ,  elle  se  réserve  le  seul  soin 
de  retourner  son  esprit  vers  Dieu  ,  c'est  comme 
si  elle  disoit  qu'elle  se  réserve  le  principal.  Par 
là  elle  reconnoîl  qu'on  n'est  pas  toujours  passif, 
et  que  Dieu  retire  souvent  son  opération  ;  ce 
qui  oblige  à  user  de  ses  facultés  et  des  efforts  de 
son  libre  arbitre. 

Quand  elle  dit  qu'elle  se  réserve  de  donner 
ce  coup,  pour  ainsi  parler,  elle  ne  veut  pas  dire 
qu'elle  fera  cela  toute  seule.  A  Dieu  ne  plaise  ! 
ce  seroit  être  Pélagien  ,  et  nier  la  nécessité  de 
la  grâce  prévenante  ;  mais  elle  veut  dire  qu'a- 
lors elle  agira  à  la  manière  ordinaire  avec  effort, 
et  quelle  mettra  tout  en  œuvre  pour  se  rap- 
peler soi-même  à  Dieu  ,  sans  attendre  qu'il  l'y 
rappelle  par  cette  sorte  de  motion  et  d'impul- 
sion qui  est  propre  à  l'état  passif.  Ainsi,  dans 
le  fond,  l'homme  est  toujours  également  mu  en 
tout  état ,  mais  non  pas  toujours  de  la  même 
manière ,  et  c'est  ce  qui  fait  la  distinction  de 
l'état  actif  d'avec  le  passif;  mais  c'est  ce  qui  fait 
aussi  que  l'un  et  l'autre  font  également  de 
grands  saints,  parce  que  le  mérite  de  la  sainteté 
ne  dépend  pas  de  la  manière  dont  on  est  tiré  à 
Dieu,  mais  de  l'union  qu'on  a  avec  lui,  laquelle 
peut  être  égale  daiw  tous  les  états  et  manières 
d'oraison. 
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C'est  ce  que  saint  François  de  Sales .  sainte 
Thérèse  et  tous  les  spirituels  enseignent  expres- 
sément et  unanimement.  J'en  ai  cité  les  en- 
droits dans  les  conférences,  et  c'est  une  vérité 
constante. 


LVL 


Demande. 


Le  simple  retour  n'est-il  pas  iorl  bon  lors- 
I      qu'on  est  tenté? 

Rép.  —  Le  simple  retour,  quand  on  est 
tenté,  est  fort  bon  et  souvent  meilleur  que  d'af- 
fronter, pour  ainsi  dire  .  la  tentation  ;  ce  qui 
sou\entne  feroit  qu'échauller  davantage  l'ima- 
gination. 

LVil.  —  Demande. 

Saint  François  de  Sales  dit  que  ce  n  est  point 
en  disputant  contre  la  tentation  qu'on  s'en  dé- 
livre le  mieux. 

Rép.  —  Cette  expression  de  ne  point  dispu- 
ter avec  la  tentation  est  aussi  précise  que  belle  ; 
et  il  n'y  a  ordinairement  qii'à  la  tenir  pour 
vaincue,  sans  même  la  combattre  directement , 
et  se  retourner  tout  court  à  Dieu  ,  comme  dans 
une  chose  résolue  où  il  n'y  a  pas  à  hésiter. 

LVHL  —  Demande. 

Il  paroît,  par  un  endroit  de  saint  François  de 
Sales,  que  j'ai  oité  ci-devant,  qu'après  ses 
fautes ,  un  retour  humble  et  simple  vers  Dieu 
seroit  très-convenable  à  l'ertaines  dmes. 

Rkp.  —  Ce  retour  est  aussi  très-bon  après 
les  fautes,  {)0ur  les  âmes  déjà  exercées  dans  la 
vertu  et  dans  la  sainte  familiarité  avec  Dieu, 
qu'il  entend,  pour  ainsi  parler,  à  demi  mot, 
soit  qu'elles  soient  actives  ou  passives. 

LIX.  —  Demande. 

Je  ne  crois  pas  que  vous  désapprouviez  ces 
expressions ,  laisser  tomber  les  réflexions ,  s  ou- 
blier, aller  à  Dieu  sans  retour  sur  soi-même. 

Wv.v.  —  Ceux  qui  se  sont  servis  de  ces  termes 
dans  ces  derniers  temps  ont  parlé  trop  généra- 
lement contre  les  réflexions;  et  en  cela,  comme 
en  beaucoup  d'autres  propositions  de  leurs  li- 
vres, ils  sont  tombés  dans  l'erreur  qui  fait  rou- 
\  fondre  la  chose  avec  l'abus  qu'on  en  fait ,  c'esl- 
\      à-dire  ,  la  rejeter  à  cause  qu'on  en  abuse. 


LX.  —  Demande. 

11  me  semble  que  ceux  qui  se  sont  servis  île 
ces  expressions  entendent  le  retranchement  des 
réflexions  empressées  de  l'amour-propre.  Je  ne 
comprends  pas  qu'on  puisse  supposer  que  la 
vie  se  passe  sans  faire  des  réflexions  ,  quoique 
je  comprenne  bien  que  les  âmes  simples  en  font 
jnoins  que  les  antres.  Ce  que  je  conçois  donc 
sur  cela  ,  est  qu'il  faut  retrancher  les  réflexions 
d'amour-propre  ,  et  pour  certaines  âmes,  celles 
qui  interromproient  la  vue  de  Dieu  dans  les 
temps  d'oraison  simple,  et  enlin  toutes  celles 
qui  ne  viennent  point  d'impression  de  grâce. 

Rf.p.  —  C'est  une  grande  erreur  d'exclure 
la  reconnoissance  et  l'action  de  grâces  ,  qui  ne 
peut  être  sans  qu'on  réfléchisse  sur  les  dons 
qu'on  a  reçus;  ce  qui  est  conforme  à  cette  pa- 
role de  saint  Paul  :  Xous  avons  reçu  un  espiit 
qui  est  fie  Dieu,  afin  de  connoitre  les  dons  qu'il 
nous  a  donnés. 

Il  est  vrai  que ,  quand  l'ame  se  simplifie  tous 
les  jours ,  les  réflexions  se  simpliflent  aussi  :  on 
en  a  moins  besoin,  quand  on  a  pris  l'habitude 
de  porter  directement  son  cœur  à  Dieu.  Mais 
quand  vous  mettez  parmi  les  réflexions  qu'il 
faut  exclure,  celles  qui  ne  viennent  point  d'im- 
pression de  grâce  :  ou  par  l'impression  de  grâce, 
vous  entendez  celle  qui  vient  de  la  grâce  or- 
dinaire ;  et  en  ce  cas ,  il  n'y  en  a  point  qui  n'en 
vienne  ,  et  penser  autrement .  ce  seroit  l'erreur 
des  Pélagiens .  ou  vousentendez,  par  l'impres- 
sion de  la  grâce,  une  grâce  et  une  impression 
extraordinaire  ;  et  s'attendre  à  celle-là  ,  c'est  ce 
qui  s'appelle  tenter  Dieu  ,  et  se  jeter  dans  tous 
les  inconvéniens  qu'on  a  marqués. 

Toute  la  doctrine  contenue  dans  ces  réponses 
se  réduit  à  ces  chefs. 

r  II  fautcroire,  conmie  une  vérité  révélée  de 
Dieu  ,  qu'on  doit  expressément  et  distinctement 
pratiquer  toutes  les  vertus ,  et  en  particulier  ces 
trois,  la  foi,  l'espérance  et  la  charité,  parce 
que  Dieu  les  a  commandées,  et  leur  exercice. 

•i"  Il  fautcroire  avec  la  mèmecMtitude,  qu'il 
a  pareillement  conunaudé  les  actes  qu'elles  ins- 
pirent, qui  sont  la  demande  et  l'action  de  grâces, 
comme  des  actes  où  consistent  la  perfection  de 
l'ame  en  cette  vie,  et  la  vraie  adoration  qu'elle 
doit  à  Dieu. 

'.\"  Four  s'exciter  à  faire  ces  actes ,  il  suflit 
de  comioitre  que  Dieu  les  a  commandés ,  et 
il  n'est  pas  jiermis  de  demeurer  pour  cela  dans 
l'attenlc  d'inic  inq>ulsion  el  opc'ialion  cxlraor- 
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dinaire;  ce  qui  seroit  tenter  Dieu  ,  et  ne  pas  se 
contenter  de  son  coininandeinent  exprès. 

i"  11  taut  croire  pourtant  qu'on  ne  pratique 
aucun  acte  de  vertu  sans  une  grâce  qui  nons 
prévienne,  qui  nous  soutienne,  et  qui  nous  fasse 
agir. 

ri"  Cette  grâce  n'est  pas  celle  qui  met  les 
hommes  dans  l'état  passif,  puisqu'elle  est  com- 
mune à  tous  les  saints,  qui  pourtant  ne  sont  pas 
tous  passifs. 

6°  L'étal  qu'on  nomme  passif  consiste  dans 
la  suspension  du  discours ,  des  réflexions  et 
des  actes  qu'on  nonune  de  propre  effort  et  de 
propre  industrie ,  non  pour  exclure  la  grâce  , 
puisque  ce  seroit  l'erreur  de  Pelage,  mais  pour 
exclure  les  voies  et  manières  d'agir  ordinaires. 

1"  C'est  une  erreur  de  croire  quecetétat  pas- 
sif soit  perpétuel ,  si  ce  n'est  peut-être  dans  la 
sainte  Vierge,  ou  dans  quelque  ame  d'élite  qui 
approche  en  quelque  façon  d'une  perfection  si 
éminente. 

8°  De  là  il  s'ensuit  que  l'état  [)assif  ne  re- 
garde que  certains  momens  ,  et  entre  autres 
ceux  de  l'oraison  actuelle  ,  et  non  tout  le  cours 
de  la  vie. 

9"  C'est  pareillement  une  erreur  de  croire 
qu'il  y  ait  un  acte  qui  contienne  tellement  tous 
les  autres  qui  sont  expressément  comniiindés  ih; 
Dieu  ,  qu'il  exempte  de  les  produue  distincte- 
ment dans  les  temps  convenables.  Ainsi  on  doit 
toujouis  être  dans  cette  disposition. 

10"  Il  se  peut  donc  faire  qu'on  soit  en  cer- 
tains momens  dans  l'impuissance  de  faire  de 
certains  actes  conuiiandés  de  Dieu  ;  mais  cela 
ne  peut  pas  s'étendre  u  un  long  temps. 

11»  L'obligation  de  faire  ces  actes  est  douce, 
aussi  bien  que  la  pratique,  parce  que  c'est  l'a- 
mour qui  l'impose  ,  lamour  qui  commande  cet 
exercice,  l'amour  (jui  l'inspire  et  le  dirige. 

12"  11  ne  faut  [luint  gêner,  siu*  la  pratique 
des  actes  ,  les  âmes  cpi'on  voit  sincèrement  dis- 
posées à  les  faire.  Au  contraire  ,  on  doit  présu- 
mer qu'elles  font  dans  le  temps  ce  qu'il  faut , 
surtout  quand  on  les  voit  persévérer  dans  la 
vertu  ;  car  au  lieu  de  gêner  les  âmes  de  bonne 
volonté,  il  faut,  au  contraire,  leur  dilater  le 
cœur,  soit  qu'elles  soient  dans  les  voies  com- 
munes ,  ou  dans  les  voies  extraordinaires  :  ce 
qui  en  soi  est  indifférent,  et  tout  consiste  à  être 
dans  l'ordre  de  Dieu. 


AVERTISSEMENT 


SUR  L  or.r.ASioN  et  i.f.  sijf.t 


DES  QUESTIONS  ET  DES  REPONSES  SUIVANTES. 


Comme  M.  de  Meaux  m'avoit  marqué  que,  s'il 
me  restoit  encore  des  difficultés,  je  pou  vois  les  lui 
proposer,  et  que  tous  mes  doutes  ne  furent  pas 
éclaircis  par  les  premières  réponses  de  ce  prélat, 
je  lui  écrivis  une  seconde  lettre,  à  laquelle  il  ré- 
pondit, article  par  article,  comme  à  la  première. 


LETTRE  IL 

Le  prélat  continue  de  répondre  à  ses  diflieultés  '. 
A  I.isy,  ce  5  avril  1696. 

Quoique  je  sois  en  visite,  et  assez  occupé, 
Dieu  me  presse,  ma  fille,  de  vous  répondre. 
Rendez -vous  hien  attentive  à  mes  réponses,  où 
j'espère  que  Dieu  vous  fera  trouver  tout  ce  qui 
vous  est  nécessaire. 

Dieu  vous  donne  la  véritable  et  parfaite  sim- 
plicité; qu'il  tempère  votre  activité  ;  qu'il  vous 
donne  une  vraie  action  ,  et  dans  cette  vraie  ac- 
tion ,  un  vrai  et  parfait  repos.  Dieu  est  là.  Je 
suis  à  vous  en  son  saint  amour  -. 

I.  —  Demande. 

Quand  j'ai  dit,  monseigneur,  que  la  simple 
attente  du  recueillement  et  une  certaine  douce 
attention  à  Dieu  me  disposoient  mieux  au  re- 
cueillement, que  ne  feroient  certains  efforts,  je 
n'ai  prétendu  parler  que  pour  le  temps  de  l'o- 
raison ^. 


'  La  Relation  ilu  Quiéiismc  \yAr  rnlilit'  Plu'lippoauv ,  ol  les 
Œuvres  (le  Hossiiet,  iie  renformeiil  que  Ips  ii.  vi  ,  xv,  xvi, 
XX  et  XXI  lie  celle  seroiide  lellie.  Yuyez  les  Œuvres  deBossuel, 
l.  XXVIII ,  i>,  217,  elc. 

-  *  Je  ne  sais  de  quel  dale  étoieni  mes  secondes  demandes, 
elles  reviiirenl  réiKindues  avec  la  lelli'e  qui  (uc'cède,  dalc^e  du 
a  avril   1696. 

•^  '  Le  prélat  va  trouver  que  je  nre\iiliquoisnial  ;  j'en  enti- 
vieus  :  mais  ce  que  j'enleiidois,  c'est  qu'un  simple  retour  a 
Dieu,  une  douce  alleiiliou  a  sa  présence  souvent  peu  sensible, 
me  disposoient  à  nu  recueillement  plusmarqué;  au  lieu  ({u'il 
arrivoit,  ce  qui  m'arrive  encore,  lorsque,  ne  me  c(uitentanl 
pas  de  ce  recueillement  délicat  et  presque  imperceptible ,  je 
faisuis  certains  efTorls,  que  loin  de  me  procurer  par  là  un  re- 
cueillement plus  sensible,  je  me  desséchois  le  cœur. 
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loi 


RÉi' 


Je  ne  sais  ce  que  veut  dire   celle     l'on  ne  vouloil  jamais  faire  autre  chose";  mais 


douce  attention  distinguée  du  recueillement. 
Quand  ou  distingue  des  choses  si  unies,  ou  plu- 
tôt si  unes,  je  présume  quon  n'entend  pashien 
ce  que  l'on  dit  ,  et  qu'on  cherche  à  s'éhloiiir 
soi-même. 

Il  y  a  de  certains  eiïorls  qui  répugnent  à  un 
certain  genre  d'oraison  parfaite.  Il  y  a  môme 
un  certain  étal  d'oraison  où  l'on  est  i)urenienl 
j)assif  eu  certains  momeus,  sans  aucune  action, 
sans  aucun elfort;  mais  cela  est  momentané,  et 
seulement  pour  certains  temps  qui  ne  peuvent 
être  longs. 

II.  —  Dkmanue. 

Je  me  sers  du  simple  retour  pour  commencer 
mon  oraison,  et  pour  y  revenir,  lorsque  je  m'a- 
perçois de  la  distraction. 

RÉp.  —  Cet  acte  de  simple  retour,  renfermant 
au  moins  un  acte  de  foi  et  un  acte  d'amour, 
contient  au  fond  deux  actes  distincts,  mais  qui 
s'unissent  dans  la  même  lin  :  car  l'acte  de  foi  et 
l'acte  d'amour  sont  toujours  très-distingués, 
encore  que  la  distinction  n'en  soit  pas  toujours 
connue. 

III.  —  Demaneie. 

Je  fais  plus  encore  ,  je  multiplie ,  pour 
ainsi  dire,  ce  refour,  et  j'interromps  mon 
oraison  pour  le  recommencer,  ce  qu'on  n'a])- 
prouve  pas;  car  je  le  fais  pour  m'assurer  et 
pour  me  contenter. 

RÉr.  —  On  a  raison  de  n'ap[)rouver  pas  ce 
qui  vient  du  principe  de  se  contenter  et  de 
s'assurer  en  autre  chose  qu'en  Dieu. 


IV 


Demande. 


Saint  François  de  Sales,  dans  le  (hapitre  où 
il  parle  de  la  statue  ',  dit  ,  en  parlant  d'une 
présence  de  Dieu  bien  sèche  i^t  bien  nue  .  que 
c'est  attendre  si  Dieu  voudra  nous  parler,  ou 
nous  faire  parlera  lui .,  ou  demeurer  où  il  lui  plaît 
que  nous  soyons,  parce  qu'il  lui  plaît  que  nous 
y  soyons.  Je  crois  donc ,  monseigneur,  (pie  , 
lorsque  vous  avez  dit  que  le  recueillement  qui 
revient  à  la  simple  j)résence  de  Dieu,  ne  conte- 
nant ni  espérance  ,  ni  désir,  ni  demande  ,  ni  ac- 
tion de  grâces;  que  ces  actes  y  étant  supprimés, 
cela  ne  compatit  |)as  avec  l'Evangile.  Vousavez 
prétendu  dire  que  cela  n'y  com|)atiroit  pas,  si 


'  Traité  i)r  Cnwoiir  ilr   hiiii  ,    li\.  m,    cliai».  xi.  Epitr. 
liv.   Il ,  cp.  51  et  03. 


que ,  dans  l'oraison  ,  cette  simple  présence  de 
Dieu  peut  être  pratiquée. 

RÉi>.  —  ("est  en  ell'et  ce  que  j'ai  voulu  dire, 
pourvu  qu'on  n'exclue  jamais  l'acte  despérance 
et  le  désir  même  au  temps  de  l'oraison.  Dieu 
peut,  en  certains  momens,  suspendre  ces  actes  : 
ils  peuvent  ,  en  certains  momens ,  ne  pas  re- 
venir ;  mais  il  n'y  en  a  nul  oii  on  doive  les 
exclure  ,  parce  que  naturellement  ils  sont  unis 
à  la  foi  et  à  l'amour.  Ainsi  ces  manières  de 
saint  François  de  Sales  d'être  en  la  présence  de 
Dieu  peuvent  se  pratiquer,  mais  au  sens  que  je 
viens  de  dire  .  par  abstraction  ,  et  non  par  ex- 
clusion. 

Y.  —  Demande. 

Je  n'ai  jamais  compris  que  la  comparaison  de 
la  statue  dût  s'étendre  à  un  autre  temps  que 
celui  de  l'oraison. 

HÉi'.  —  Tant  mieux  ;  et  encore  faut-il  ajou- 
ter qu'il  est  rare  qu'elle  convienne  à  tout  ce 
temps. 

YI.  —  Demande. 

Suffit-il  ,  monseigneur,  d'être  disposée  à 
faire  des  actes  d'espérance  ,  de  demande  ,  etc. 
quand  Dieu  y  excitera  ,  connue  il  paroît  par  cet 
endroit  de  saint  François  de  Sales  :  «  11  n'est 
»  pas  besoin  qne  vous  fassiez  d'actes  ,  s'ils  ne 
»  nous  viennent  au  cteur;  fermons-nous  en  la 
»  simple  vue  du  tout  de  Dieu  ,  et  de  notre 
»  néant  ;  accoisons-nous  dans  les  elfets  de  cette 
»  sainte  volonté ,  sans  nous  remuer  pour  pro- 
»  duire  des  actes  de  l'enlendemenl  et  de  la  vo- 
»  lonté  ?  0 

RÉF.  —  Je  tiendrois  une  oraison  fort  sus- 
pecte ,  où  des  actes  si  précieux  ne  viendroient 
jamais. 

Ils  viennent  de  deux  manières ,  ou  par  une 
espèce  de  saint  emportement  dont  on  n'est  [tas 
maître  ,  on  par  une  inclination  ou  impulsion 
qui  veut  être  aidée  par  \\w  sim|)le  et  doux  elfort 
du  libre  arbitre  coopérant.  On  peut  et  on  doit 
aussi  les  exciter,  quand  Dieu  laisse  l'ame  à  elle- 
même;  et  il  faut  enteiidic  sainement  celte  ex- 
clusion des  actes  de  rentendement  et  de  la  vo- 
lonté dnnl  parle  le  saint,  car,  à  la  rigueur,  c'est 
chose  iuq)ossible  ;  il  n'y  a  d'actes  qu'on  puisse 
exclure  sans  crainte,  que  les  inquiets  et  turbu- 
lens  qui  tourmentent  l'ame. 
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VIL 


Demande. 


VIIL  —  Demande. 


Quand  Dieu  retire  son  opération ,  n'est-ce 
pas  s'exciter  que  de  ramener  son  esprit  à  Dieu? 

Réf.  —  Sans  doute ,  c'est  une  manière  de 
s'exciter,  que  de  ramener  doucement  son  esprit 
à  Dieu.  Quand  Dieu  retire  son  opération  ,  je 
crois  que  c'est  le  cas  de  se  recueillir  comme  les 
autres  lidèles,  mais  avec  douceur,  et  surtout 
sans  anxiété  ni  inquiétude  ,  car  c'est  la  ruine  de 
l'oraison  ^ 


^  *  11  est  Mon  certain  qucM.  Je  Meaux  ne  deniaiidoit  a  ces 
anies  que  des  excitations  fort  simples;  et  il  convenoit,  après 
saint  François  de  Sales,  et  nie  l'a  dit ,  qu'une  heure  d'oraison 
seroit  bien  euiployi^e  quand  on  la  passeroit  à  ne  l'aire  autre 
chose  ,  (tendant  tout  ce  temps,  que  lamener  son  esprit  a  Dieu 
chaque  fois  qu'on  s'aiierçoit  de  son  égarement.  El  nn-  parlant 
sur  les  séclieresscs  cl  les  distractions  ,  il  me  disoit  que  c'étoil 
alors  qu'il  falloil  l'aire  l'oraison  de  patience  :  et  lui  objectant 
qu'on  dit  communénu-nt  qu'il  en  faut  revenir  à   la  inc-dita- 
tion,  quand  on  ne  sent  plus  d'attrait,  il  nn^  répondit  que  le 
bienheureux  Jean  de  la  Croix  et  les  autres  spirituels  d(mnoienl 
celle  règle,  de  recourir  à  la  méditation;   mais  qu'il  n'éloit 
pas  de  cet  avis,  et  ne  croyoit  point  que,  parce  que  l'attrait 
cesse  *,  il  fallut  revenir  à  la  méditation.   Et  lui  disant  ,  au 
mois  de  niai  1702,  que  je  ne  sentois  plus  celte  onction  (jue 
je  goùlois  autrefois;  et  que  je  crait;nois  qin^  Dieu   ne  m'eût 
fité   cet  attrait,  pour  me  punir  de  certaines  iiiiiuviiises  dis- 
positions oii  j'avois  été,  il  me  répondit  (|ue  cela  pouvoil  ètie, 
mais  qu'il  falloit  tacher  de  revenir  ;i  celle  onction  par  la  sim- 
plicité.   Il  me  la   recommandoil   souvent.  Me  plai{;nant,  en 
une  autre  occasion,  de    mes  sécheresses,  il  nie  dil  ,  et  me 
l'a  répété  bien  des  fois,  de  ne   m'en  point  cnd>arr;isser;  i|u'il 
falloit   tout  jierdre,   et  les  belles  dispusitions  (omnic  tout  le 
reste;  (|u'il  sul'fisoilde  posséder  par  la  foi  le  fond  de  ces  dis- 
positions. Il  m'a  écrit  et  dil  assez.  sou\enl,de  ne  point  douter 
de  mon  oraison,  <le  ne  la  point  (liani;er;  qu'il  falloil  se  pié- 
senter  devant  Dieu  dans  la  délenninaliun  di-  consentir  à  tout 
ce  qui  sera  bon ,  se  livrer  a  lui ,  et  ne  point  faire  d'acte  pour 
s'assurer.  En  nu-  parlant  sur  .lésusChrist ,   il  est  vrai  qu'il 
me  disoil  qu'il  n'approuvoil  pas  qu'on  le  plaçai  dans  les  in- 
tervalles oii  la   pure  lontemplalion   cesse  ,    connne  si  c'etoil 
un  (dijet  indigne  de  cetlc;  pure  conleuiplation  ,  ni  i|u'on  aban- 
donnât il  l'inslincl  de   la   grâce  les  objets  que  se  propose  la 
coulemplainni.  Ce  n'est  pas  ,  disoil-il,  qin-  je  ne  M'uille  (|u'on 
suive  l'attrait  ;  assurément,  quand  il  deleiinin,-,  il  n'y  a  (lu'à 
se  laisser  aller  il  cet  alliait  :  mais  on  n'est  pas  toujours  dé 
terminé;  elpour(|uoi,  m'ajoutoil-il  ,  ne  l'étant  (tas,  exclura-I- 
on Jésus-Christ?  Et  vous  verre/,  ci-après,  p.  I2:i,  tiu'il  con- 
vient que  dans  l'oraison  on  peut  suivre  l'atliait.  n'occnpàt-il 
toujours  que  du  même  objet;  qu'il  snllil  de  ne  point  exclure. 
Et  lui  disant  qu'il  me  sembloit  (lUe  je  n'élois   point  occupée 
de  Jésus-Christ  dans  mon  oraison,  il  me  répundit  :  Vous  ne 
l'excluez  point,  ce  n'est  que  l'exclusion  que  je  blùnie;  vous 
y  pensez  sans  songer  que  vous  y  p'-nsei.  Ou  en  est  même  oc- 
cupé,  disoil-il  ,  dans  ce   qu'on  appelle   simple  luésence  de 
Dieu  ,  Dieu  n'élant  pas  séparé  de  Jésus-Christ.  Il  ajoutoit  (|ue, 
comme  saint  François   de    Sales    le    mandoil  à  madame  de 
Chantai,  chacun  doit  s'occuper   des  mystères  en  la  manière 
d'oraison  que  Dieu  lui  adonnée;  que  la  vue  de  Jésus  Chrisi 
opère  plus  d'ordinaire  pour  la  pratique,  que  la  vue  abstraite 
de  Dieu;  que  je  lisse  l'oraison  à  l'in-dinaire,  (|ue  je  m'y  oc- 
cupasse de   Jésus-Christ  ;    qu'il   l'enteiidoil   d'une    manière 
simple,  s'unir  a  l'esprit   de  sacrifice  de  Jésus-Christ;  qu'il 
ii'éloil  l'oint  contraire   au  recueillement    de  s'unir  il  Jésus- 
Christ  par  des  actes  simples.  Je  lui  disois  de  Icmps  en  temiis 
que   mon    recueillemenl  n'éloit  presque  rien;   j'ai  toujours 
mieux    aimé  exagérer  dans  ce  sens  :  il  me  répondoit   qu'il 

*  Voyez  p.  85,  105  el  120. 


On  m'a  conseillé  ,  lorsque  je  suis  dans  la  sé- 
cheresse ,  et  que  je  ne  sens  plus  rien  dans  mon 
fond ,  de  me  servir  de  quelques  petits  actes  d'a- 
mour ou  autres. 

RÉp.  —  Le  conseil  est  bon. 


L\. 


Demande. 


Je  ne  me  contente  pas  de  quelques-uns  ,  je 
les  multiplie  ,  et  je  me  jette  par  là  dans  l'agita- 
tion et  le  dessèchement. 

RÉP.  —  Tout  ce  qui  cause  cette  agitation  doit 
être  évité.  Je  n'entends  pas  bien  ce  que  vous 
appelez  dessèchement  ;  je  ne  crois  pas  qu'on  y 
tombe  ,  ni  dans  l'agitation  ,  par  ces  actes  courts 
et  simples ,  et  qu'ils  puissent  troubler  l'ame 
qui  n'est  point  occupée  de  Dieu  et  sous  son  ac- 
tuelle opération. 

X.  —  Demande. 

Ensuite  je  reviens  à  la  simple  présence  de 
Dieu. 

RÉi'.  —  Y  revenir,  n'est-ce  pas  un  acte,  mais 
doux  et  paisible?  C'en  est  même  plus  d'un,  car 
l'acte  de  foi  et  l'acte  d'amour  y  interviennent 
toujours. 

En  tout  cela,  il  faut  une  grande  liberté  d'es- 
prit, et  que  l'ame  ne  perde  jamais  une  secrète 


s'en  ((mlentoit.  Je  dis  une  fois  il  ce  prélat,  que  j'en  étois 
venue  i»  savoir  in'occuper  de  Jésus-Christ  d'une  manière 
simple.  En  otiel ,  j'ai  éprouvé  qu'on  )>eul  avoir  un  petit  sou- 
venir délicat  de  Jésus-Chrisl ,  cl  s'y  déterminer  soi-même, 
sans  qu'en  certains  momens  cela  gène  ni  nuise  au  recueille- 
menl. (,)iiand  (III  seul,  me  disoil  ce  iirélal ,  une  certaine  ten- 
dance a  Jésiis-l  lu  ist  ,  il  ne  faut  pas  autre  chose.  S'unir  à 
Jésus-Christ,  qui  vous  est  présenl  \>iu-  la  foi,  à  son  esprit 
d'oraison,  voilii  ce  que  je  demande;  non  pas  d'imaginer 
Jésus-Christ,  ni  de  raisonner  sur  J(''sns-Chrisl.  Lui  disant  nue 
autre  fois,  que  mon  recueillement  eloit  une  simple  occupa- 
lion  de  la  V(doiili' ,  ou  l'esprit  n'avoil  point  de  [uirt  ,  il  l'ap- 
prouva; il  me  du  que,  dans  celte  sorte  de  recueillemenl, 
l'esprit  ne  laissoil  pas  d'avoir  une  soiie  d'alleiition  a  Dieu  , 
quoiqu'on  ne  s'en  aperçoive  pas.  Je  lui  dis  que  ,  si  je  n'avois 
pas  été  occupée  de  Jésus-Christ  dans  mon  oraison  ,  ce  n'éloit 
pas  votre  faute;  que  vous  m'axiez  même  conseillé  d'essayer 
de  m'occuper  de  renrance  de  Jésus-CInist.  Je  lui  dis  un  jour 
que  mou  ciuifcsseur  ni'axoit  demandi'  si  je  faisois  des  réso- 
lutions en  linissanl  mon  oraison.  Le  prêtai  me  dit  :  Vous  les 
avez  en  simplicité,  vous  en  avez  le  fond  :  il  y  a  îles  gens  à 
(|ui  elles  sont  nécessaires  ;  pour  vous,  je  ne  crois  pas  qu'elles 
vous  le  soient,  vous  les  avez  eu  substance.  Il  me  rassuroit 
sans  cesse  sur  mon  oraison,  m'exhortanl  a  ne  point  changer 
de  manière,  et  me  recommandoil  la  simplicité.  11  me  dit 
que  ,  vous  parlant  un  jour  sur  les  examens  et  les  raisoune- 
meiis  que  font  les  spirituels  sur  leurs  étals  el  degrés  d'oraison, 
eux  qui  ne  parlent  que  de  simplicité;  vous  lui  répondues 
((ue  c'est  le  défaut  ou  ils  sont  tombés.  M.  de  Meaux  en  con- 
venoit. 
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disposilion  vers  tout  acte  commandé  de  Dieu  , 
quoiqu'on  ne  les  pratique  pas  tous. 

XI.  —  Demande. 

Dans  les  temps  même  de  sécheresse,  j'ai  sou- 
vent de  la  répugnance  aux  actes  discursifs. 

KÉp.  — Il  y  a  une  bonne  sécheresse,  qui 
consiste  dans  une  foi  si  simple  et  si  nue,  qu'on 
n'y  reçoit  que  l'impression  et  l'amour  de  la 
vérité,  sans  aucun  accompagnement  de  douceur 
et  de  lumière  sensible. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  nécessaire  de  s'ef- 
forcer à  faire  des  actes  distinctement  ,  encore 
moins  des  actes  discursifs. 


\\  .  —  Demande. 

Le  recueillenîcnt  et  la  quiétude  n'est-clle  pas 
un  tissu  d'actes  très-simples  ,  et  [)resque  imper- 
ceptibles ? 

RÉF.  —  Cela  [»eut  être  ,  et  n'être  pas  :  l'a- 
mour ne  peut  être  long-temps  sans  espérance , 
ni  l'espérance  sans  désir,  ni  le  désir  sans  de- 
mande et  sans  action  de  grâces  ;  ni  ces  actes  ne 
peuvent  revenir  souvent  sans  qu'on  les  aper- 
çoive, comme  on  aperçoit  l'amour  et  la  fui  dont 
le  recueillement  est  inséparable. 

XVI.  —  Demande. 


XII.  —  Demande. 

Est-il  à  propos,  dès  que  l'opération  divine  se 
retire,  de  recourir  à  l'excitation? 

RÉF.  —  Je  crois  avoir  satisfait  à  cette  de- 
mande. Ce  seroit  être  inquiet ,  de  vouloir  tou- 
jours s'exciter  dès  qu'on  sent  que  l'opération  se 
retire  ,  sans  attendre  si  elle  ne  veut  pas  revenir 
bientôt. 

XIII.  —  Demande. 

Je  crois  qu'on  pourroilse  contenter  des  actes 
qui  se  présentent,  pour  s'exciter,  ne  fût-ce  tou- 
jours que  des  actes  d'amour  ou  d'abandon  .  et 
que  ce  ne  seroit  pas  exclure  les  autres. 

RÉF.  — Je  ne  m'éloigne  pas  de  ce  sentiment, 
et  suis  persuadé  que  ,  demeurant  dans  la  dis- 
position de  faire  les  actes  commandés  ,  il  n'est 
pas  possible  qu'ils  ne  viennent  à  leur  tour;  et 
il  faudroit  les  exciter,  s'ilsnevenoient  pas.  Déjà 
l'amour  n'en  exclut  aucun,  puisqu'il  les  em- 
brasse, les  anime  et  les  produit  tous. 

XIV.  —  Demande. 

Quand  les  actes  connnandés  nescferoient  pas 
dans  l'oraison  ,  ils  se  feroicnl,  ce  me  semble  , 
dans  le  cours  de  la  vie  en  certaines  occasions. 

Rép.  —  L'occasion  détermine  souvent,  et  les 
objets  (jui  se  présentent  '. 


'  ■  Je  faisois ,  et  ne  ]Hiis  cnrmc  iii'cni]><^iiii"r  ilc  faire  tous 
les;  matins  une  ccrtaino  (|uaiiliiu  (t'adcs.  Li'  prélat  me  dit  de 
ne  les  i>lus  luire,  ])rcteii(laiit  (|ue  ma  manière  d'oraison  convc- 
noit  le  malin  lomme  a  un  autre  temps.  Mais  comme  il  re- 
niarquoil  (jue  c'éloil  la  crainle  de  mani|uer  au\  actes  com- 
mandes (|ui  faisoil  i[ue  j'en  usois  de  la  sorle  ,  il  ajouta  que 
l'Oraison  dominicali'  cl  le  Symbole  les  «omprenoirnl  lous, 
et  me  l'expliqua  en  détail.  Un  autre  jour,  il  me  dit  qu'il 
n'étoit  nécessaire  de  les  dire  exprès  le  matin  ,  comme  je  le 


Outre  l'oraison  .  Dieu  prescrit  d'autres  exer- 
cices :  j'en  conviens  ,  et  vous  l'avez  dit  ;  mais 
dans  les  ditférens  exercices,  on  porte  son  même 
attrait. 

RÉF. —  Le  mal  est  d'exclure  ces  actes  comme 
peu  convenables  à  l'état;  mais  quand  on  y  est 
disposé,  ils  reviennent  infailliblement  en  la 
manière  qui  a  été  dite  ,  et  ce  seroit  une  erreur 
de  croire  qu'ils  fussent  moins  aisés  que  les  au- 
tres, puisqu'ils  viennent  du  même  fond. 

Sondez  votre  cn>ur;  j'ai  peur  que  vous  n'y 
trouviez  une  certaine  répugnance  à  désirer  de 
voir  Dieu  par  amour. 

XVII.  —  Demande. 

Ne  suftit-il  pas  aux  âmes  attirées  à  cette  orai- 
son simple  ,  de  dire  l'oflice  avec  recueillement 
et  présence  de  Dieu  ? 

Rf'p.  —  Cela  suftit  en  effet,  avec  intention 
d'entrer  dans  les  senti  mens  de  David  et  de  ÏE- 
glise  :  il  n'y  a  rien  là  que  de  simple. 


pratiquois;(|a'il  y  avoit  des  Pater  et  des  Credo  dans  l'Ofiice 
de  la  Vierge  «lue  je  disois  ;  que  cela  sul'lisoit ,  et  que ,  s'il  n'y 
en  avoit  point,  je  les  y  ajoutasse;  que  rela  ne  nuiroil  point. 
Il  me  (lit  qui'  l'Ottiee  de  la  Vier|;e  me  suflisoit  pour  ti'ule 
prière  voiale;  qu'il  ne  vonloil  n\t'me  pas  que  je  me  lisse  un 
scrupule  si  je  l'ouietlois  (iue!»|ue  jour,  s'il  arrivoil  que  je 
fusse  fort  occupée  de  Dieu;  (|ue  le  mieux  ce])endant  éloit  de 
se  faire  effort  pour  le  din-.  Ma  raison  ,  ajoula-t-il,  est  ((ue, 
quand  une  lois  on  a  ronimence  a  s'en  ilispenser,  insensible- 
nienl  on  en  prend  l'habitude.  Personne,  par  exemple,  ne 
doute  qu'un  ecclésiaslicpie  ]m[  onietlre  son  Bréviaire  dans 
certaines  circonstances,  comme  a  l'àque ,  si  un  curé  aToil  \\n 
grand  nonibre  de  confessions  a  entendre  :  néanmoins  je  dé- 
cide toujours  qu'il  faut  dire  l'onicc  ,  et  par  la  raison  que 
je  viens  de  niarquer.  Ce  jirélal  savoil  que  je  ne  suis  obligée 
a  celui  de  la  Vierge,  (jue  d'une  obligation  de  constitution, 
et  point  sous  peine  de  péché. 
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XVIIL  —  Demande. 


XXIIL  —  De.ma>d£. 


Je  crois  qu'à  la  messe,  à  la  commiiniou,  celte 
simple  oraison  est  une  bonne  disposition  pour 
action  de  grâces  delà  communion. 

Rép.  —  Je  le  crois  ainsi;  ce  que  je  blâme  , 
c'est  l'exclusion  des  actes,  à  la  manière  qui  vient 
d'être  expliquée. 

XIX.  —  Demamik. 

Il  me  paroît  plus  facile  de  demeurer  dans  sa 
disposition  ordinaire  pendant  la  messe,  sans  at- 
tention bien  positive  au  sacriiice. 

Rép.  —  Je  ne  suis  pas  de  ce  sentiment,  et  j'y 
craindrois  un  éloignomenl  de  Jésus-dhrist,  que 
je  trouvcrois  pernicieux  '. 

XX.  —  Demande. 

On  m'a  dit  de  ne  nie  jtoint  gêner  pour  les 
examens  que  prescrivent  les  règlemens  de  com- 
munauté. 

Rkp.  —  J'approuve  de  ne  se  |)oint  gêner  et 
d'éloigner  tout  etrort  inquiet  :  mais  je  tiendrois 
votre  état  suspect,  si  vos  fautes  ne  vous  revc- 
noient  jamais .  ou  si  elles  ne  rcvenoient  pas 
as5ez ordinairement.  J'en  disautant  du  regret, 
qui  peut  n'être  pas  sensible,  qui  ne  peut  pas 
toujours  ne  l'être  pas,  surtout  quand  on  dit  : 
Pardonnrz-nous  nos  fautes. 

XXI.  —  Demamie. 

Le  souvenir  et  le  regret  de  mes  fautes  revient 
indépendamment  des  temps  marqués  pour  les 
examens  de  conscience. 

RÉP.  —  L'attachement  aux  temps  précis  n'est 
point  absolument  nécessaire  .  et  il  faut  marcher 
dans  une  sainte  liberté. 

XXII.  —  Demande. 

Le  regret  de  mes  fautes  est  d'ordinaire  aus- 
sitôt que  je  les  ai  faites. 

Réf.  — Cela  est  bon,  et  l'impression  doit  être 
forte  et  durable ,  quoique  les  actes  ne  s'ensui- 
vent pas  toujours. 


'  '  Je  110  niV'luis  pas  assez  bien  expliquée  dans  ce  qui  pré- 
cède cette  réponse  :  il  sera  bon  de  faire  alteiitiou  a  celle  qui 
précède,  et  à  ce  que  le  prdat  dit  plus  bas,  p.  124  ,  25  et 
26'  demandts. 


Quoique  vous  disiez  ,  monseigneur,  qu'il  ne 
faut  point  gêner  les  âmes  de  bonne  volonté 
sur  la  pratique  des  actes  commandés  .  la  timi- 
dité de  conscience  me  fait  craindre  d'y  manquer. 

RÉP.  —  Le  parfait  amour  bannit  la  crainte, 
dit  saint  Jean  :  mais  il  n'est  pas  dit  de  même  , 
que  le  parfait  amour  bannit  l'espérance  ni  le 
désir,  encore  moins  la  foi  et  l'amour  même.  11 
faut  voir  ses  obligations  sans  crainte,  parce  que 
la  confiance  qui  prédomine  ,  et  la  foi  qui  est 
viv»',  nous  fait  voir  dans  le  bien-aimé  un  secours 
tout-puissant  et  toujours  prêt. 


XXIV. 


Demande. 


Si ,  pour  s'assurer,  il  ne  falloit  que  s  assu- 
jélir  à  quelque  formule  qui  comprendroit  tous 
les  actes ,  et  la  répéter  de  temps  en  temps ,  je  le 
ferois. 

RÉP.  —  Les  formules  ne  sont  point  néces- 
saires ;  au  contraire ,  elles  pourroient  mettre 
un  obstacle  en  certaines  âmes  ,  et  en  général  , 
il  est  certain  que  l'amour  prévient  toutes  les 
formules. 


XXV. 


Demande. 


J'ai  fait  cette  convention-ci  avec  Dieu  ,  que  . 
par  le  simple  retour  de  mon  cœur  vers  lui ,  je 
prétendois  renouveler  tous  les  actes  de  foi,  d'es- 
pérance ,  d'amour,  de  contrition  ,  de  sacrifice  , 
d'abandon  ,  de  demande  ,  d'actions  de  grâces, 
et  autres  qui  peuvent  lui  être  agréables;  et  sou- 
vent, en  faisant  ce  simple  retour,  j'ai  expres- 
sément cette  intention  :  cela  peut-il ,  monsei- 
gneur, être  compté  pour  quelque  chose? 

RÉF.  —  Si  cette  intention  est  actuelle,  on 
fait  tous  les  actes  qu'on  a  intention  de  faire.  Si 
non-seulement  elle  ne  l'étoit  pas,  mais  encore 
qu'on  répugnât  à  la  rendre  telle  ,  ou  qu'on  ne 
le  fît  jamais,  ce  seroit  une  illusion  manifeste 
de  dire  qu'on  a  cette  intention. 

XXVI.  —  Demande. 

Je  crois  que  souvent,  dans  le  cours  de  la  vie, 
on  fait  des  actes,  sans  qu'on  s'en  aperçoive. 

RÉP.  —  Il  est  im])ossible  qu'on  fasse  souvent 
des  actes,  sans  qu'il  arrive  aussi  très-souvent 
qu'on  s'en  aperçoive  :  et  alors ,  sana  s'y  arrêter 
comme  à  un  appui,  ou  en  doit  suivre  et  on  en 
suit  la  douce  impression, 
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\XV[[.  _  Deh.\nbf. 

Je  vous  ai  déjà  dit,  monseigneur,  que  la 
crainte  me  fait  multiplier  les  actes,  et  me  jette 
dans  l'agitation. 

RÉp.  —  Il  faut  apprendre  à  séparer  les  actes 
du  cœur  d'avec  lagitalion  et  la  crainte,  et  cette 
séparation  se  tait  par  l'exenice  du  parfait  et 
sincère  amour. 

XXVIII.  —  Demam.e. 

Je  sais  qu'il  est  difficile  de  dire  précisément 
le  temps  où  les  actes  commandés  sont  d'obliga- 
tion. 

RÉr.  —  Ces  temps  convenables  ne  sont  pas 
les  mémtis  pour  tout  le  monde  ,  et  cela  dépend 
des  circonstances  particulières;  mais  si  l'on  eu 
conclut  que  ces  actes  ne  sont  pas  d'obligation  , 
parce  qu'on  n'en  peut  marquer  les  temps  pré- 
cis, on  en  dira  autant  de  la  foi  et  de  Tamour 
même,  et  même  du  simple  retour.  Il  faut  tou- 
jours conserver  la  disposition  et  la  \olonté  de 
les  faire  :  alors  on  peut  s'assurer  que  Dieu  les 
fera  faire  quand  il  faut,  quoique  non  pas  tou- 
jours de  In  même  manière. 

XX  I\.  —  Demande. 

Un  mot .  s'il  vous  [»lait ,  monseigneur,  sur 
ces  doux  efforts  que  vous  dites  que  la  foi  et  l'a- 
mour inspirent. 

RÉP.  —  Ces  dou\  elTorts  ne  sont  autre  chosg 
que  ceux  que  fait  le  libre  arbitre  pour  exercer 
son  acte,  lorsqu'un  chaste  amour  le  possède. 
David  faisoit  de  ces  doux  efforts,  quand  il  di- 
soil  :  Mon  urne ,  bénk  le  S't'ujnvur,  etc. 


XXX. 


Dem.vmie. 


XXX I.  —  Demamœ. 

Je  ne  me  contente  pas  de  ce  prosterneraent 
devant  Dieu  en  esprit  de  foi  ,  et  de  repenlance 
de  l'avoir  offensé,  couune  parle  saint  P^rancois 
de  Sales;  je  cherche  encore  ordinairement 
d'autres  assurances  que  ma  contrition  est  telle 
qu'elle  doit  être. 

RÉP.  — Le  prosternement  en  esprit  d'iiu- 
milité  et  de  repentanceest  très-suftisant  :  mais 
quelque  sincère  que  soit  celte  disposition,  ce 
n'est  pas  en  elle ,  mais  en  Dieu  seul  qui  la 
donne,  qu'il  faut  chercher  son  assurance.  Cessez 
donc  de  vous  agiter,  et   reposez-vous  en  Dieu. 


J'ai,  ce  me  semble,  bien  compris  ce  que 
vous  m'avez  dit  sur  la  contrition  ,  et  je  n'aurois 
rien  à  objecter,  si,  après  être  convenu  de  ce  que 
m'avoit  dit  l'homme  que  je  vous  ai  cité  ,  vous 
ne  m'aviez  dit  de  ne  plus  faire  certains  eirorls 
que  je  fais  dans  le  sacrement  même ,  mais  de 
faire  ceux  que  je  vous  marquois  que  je  faisois 
avant  la  confession. 

RÉP.  —  Il  faut  exclure  en  tout  tem[)S  les  ef- 
forts inquiets  et  d'agitation  ,  autant  que  l'on 
peut.  Quand  je  vous  attache  à  ceux  que  vous 
faites  a\ant  la  confe>iion ,  c'est  en  supposant 
avec  vous  que  ceux-là  vous  sont  plus  faciles. 


XXXIL 


Demande. 


Je  sens  d'ordinaire  un  certain  désir  de  me 
confesser,  dans  le  dessein,  après  avoir  été  lavée 
dans  le  sacrement,  de  commencer  à  mener  une 
vie  nouvelle. 

RÉP. — Tout  cela  c?5tbon.  mais  il  ne  faut 
pas  mettre  son  appui  dans  ces  dispositions  ;  il  le 
faut  mettre  ,  comme  on  vient  de  dire ,  en  Dieu 
qui  les  donne. 


XXXIII. 


Demande. 


D'autres  fois  que  je  suis  dans  le  trouble,  je 
me  confesse  je  ne  sais  comment. 

RÉr.  —  Il  ne  faut  pas  s'embarrasser  de  ce 
trouble  ,  mais  faire  ce  qu'on  peut ,  et  s'aban- 
donner à  Dieu  ,  sans  tant  de  retours  sur  soi- 
même. 


XXXIV 


Demande. 


Quoique  vous  m'ayez  mandé,  monseigneur, 
qu'  une  douce  conformité  à  la  volonté  de  Dieu  est 
le  remède  aux  troubles,  et  non  pas  le  discours, 
c'est  pourtant  alors  que  je  me  jette  dans  l'ac- 
tivité. 

RÉr.  —  Je  vous  le  dis  encore ,  et  ce  n'est 
pas  mon  intention  de  vous  obliger  à  des  actes 
discursifs. 


XXXV. 


Demande 


Quand  je  vous  ai  dit  ',  monseigneur  ,  que  je 
ne  SUIS  pas  assez  livrée  à  la  grâce,  c'est  qu'on 
m'a  décidé  que  je  devois  suivre  certains  mou- 
vemens  qui  me  portent  à  faire  ou  à  dire  cer- 

1  Voytf  ti-dessus,  1'.  88,  M' demande. 
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taines  choses  innocentes  qui  me  niortitîeroienl 
beaucoup  ,  comme  certaines  simplicités  ,  cer- 
taines manières  de  parler ,  en  un  mot ,  des 
riens  ,  mais  dont  la  seule  prévoyance  me  t'ait 
une  espèce  de  peur;  ce  qui  m'a  l'ait  vous  dire 
que  je  ne  suis  pas  livrée  à  la  grâce  comme  il 
faudroit.  Au  reste  ,  monseigneur ,  en  me  con- 
seillant de  me  livrer  à  ces  petits  sacrifices ,  on 
m'a  prescrit  les  bornes  qu'ils  doivent  avoir  , 
comme  de  ne  rien  faire  contre  l'édification  ,  à 
plus  forte  raison  contre  la  charité,  le  secret  ;  de 
ne  pas  même  suivre  certains  instincts  qui  pour- 
roient  aller  à  des  choses  trop  fortes,  et  qui 
iroient  à  me  faire  croire  insensée  ;  que  Dieu 
ménage  trop  ma  foiblesse  pour  rien  exiger  de 
semblable  de  moi;  et  qu'enfin  l'obéissance  me 
iiieltroit  à  couvert  de  tout  ce  qui  iroit  au-delà 
de  certaines  simplicités  qui  ne  peuvent  jamais 
aller  à  l'éclat ,  ni  me  rendre  inutile  à  l'u'uvre 
de  ma  vocation. 

On  m'a  dit  de  plus  ,  lorsque  je  ne  discerne 
pas  bien  si  c'est  une  simple  pensée  de  l'esprit , 
ou  un  mouvement  de  grâce  qui  me  porte  à  ces 
petits  sacrifices ,  de  décider  dans  le  doute  en 
ma  faveur  ,  et  de  supposer  que  tout  ce  qui  me 
vient  avec  inquiétude  et  par  réflexion  ,  vient  de 
mon  scrupule,  et  point  de  l'esprit  de  Dieu. 
Ainsi,  dans  la  pratique,  je  trouve  que  Dieu  me 
demande  peu  de  ces  sacrifices;  mais  j'en  pré- 
vois beaucoup  ,  je  les  crains  ;  il  me  semble  que 
dans  l'occasion  je  scrois  infidèle  ,  et  c'est ,  en- 
core une  fois  ,  ce  qui  m'a  fait  dire  (]nc  je  ne 
suis  point  assez  livrée  à  Dieu. 

RÉP.  —  Tout  cet  article  précédent  est  très- 
bon  en  ce  sens.  Ne  sovez  point  enfant  en  senti- 
mens  ,  mais  soyez  enfant  en  malice  ,  c'est-à- 
dire  ,  en  bannissant  toute  disposition  maligne  , 
ou  même  trop  humaine  ,  par  une  sainte  sim- 
plicité '. 


'  '  Je  Miis  Iransiriic  iti  iU;  suite  co  (|u'il  m'a  dit  dans  d'au- 
tres lellrt's  sur  ces  pelils  sacrilicis. 

Dans  une  leUre  du  15  juin  169G  : 

«  Ne  vous  arrèle/,  point  h  ces  pelils  saeiilices  i|ui  vous 
«  viennent  par  un  instinet  i»arlieulier  q\ii  vous  paroil  divin. 
»  Meltci  à  la  place  les  humbles  iielilesses  des  observances  i  e- 
»  ligieuses,  qui  sont  certainement  de  l'ordre  de  Dieu.  Pour 
))  ces  sacrifices  distincts  particuliers,  pour  lionnes  raisons, 
»  laissez-les  la,  si  ce  n'est  ([ue  vous  scnlissie/.  un  certain  re- 
»  mords  vif  et  profond  ,  et  encore  qui  revint  souvent;  failes- 
»  les  alors  avec  discrétion ,  et  pour  peu  qu'il  y  ail  de  doute, 
»  dans  l'ordre  de  l'obéissance,  c'est-à-dire,  par  l'oidre  des 
»  supérieurs  ou  confesseurs.  )i 

Autre  lettre  du  24  septembre  1699  : 

«  Loin  d'iniprouver  l'attention  a  certains  mouvemens  de 
»  la  grâce,  et  la  lidélite  a  les  suivre,  entende/,  bien,  ma  lille, 
))  que  je  n'ai  voulu  otcr  de  ces  inqnilsions  secrètes  et  parti- 
»  culiércs  ,  que  l'anxiété  et  le  trouble.   » 

Depuis  toutes  ces  lettres,  disant  il  ce  prélat  que  la  décision 
dont  je  m'étois  le  mieux  trouvée,  iiar  rapport  a  ces  sacrifices 
distincts,  étoit  celle-ci  ;  Pour  bonnes  raisuits,  latsscz-les  (à  ; 


Ne  craignez  rien,  humiliez-vous  sous  la  puis- 
sante main  de  Dieu.  Cessez  pourtant  plutôt  ce.-; 
sacrifices,  que  de  vous  laisser  jeter  dans  l'in- 
quiétude et  le  scrupule. 

XXX  VI.  —  Dem.^m.e. 

(Jutre  une  convention  dont  j'ai  parlé  ,  j'ai 
encore  fait  celle-ci  avec  Dieu  :  que  mou  inten- 
tion est  de  le  prier  pour  toutes  les  personnes  et 
pour  toutes  les  choses  pour  lesquelles  j'ai  et 
pourrai  avoir  dans  la  suite  quelque  engagement 
de  le  faire,  .le  l'ai  prié  de  faire  ,  du  bien  qu'il 
m'a  fait  et  me  fera  [)ratiquer  ,  l'application  qui 
lui  sera  la  plus  agréable  ,  ne  voulant  obtenir  , 
satisfaire  et  même  mériter  ,  que  pour  les  fins 
qui  lui  seront  les  plus  glorieuses. 

Ri-;p.  —  Cette  convention  est  bonne  ,  et  il 
n'est  point  nécessaire  qu'elle  soit  réduite  en  for- 
mule. (11  suffit)  qu'elle  soit  dans  le  fond  du 
cœur  ,  011  Dieu  seul  la  voie  ,  et  nous  la  fasse 
voir  ou  clairement  ou  confusément ,  quand  il 
lui  plaira. 

Prenez  garde  seulement  que  celle  conven- 
tion ne  soit  une  imitation  recherchée  de  M""'  de 
Chantai. 

XXXVII.  —  Dem.\m)e. 

Je  sais  bien  qu'on  ne  peut  mériter  que  pour 
soi-même  ;  mais  je  m'entends  bien  par  cette 
expression. 

RÉF.  —  La  sainte  société  des  enfans  de  Dieu, 
el  l'unité  des  membres  de  Jésus-Christ,  fait  que 
tout  ce  qui  se  fait  dans  l'un  profite  à  l'autre. 

XXXVIII.  —  Dk.vi.vnue. 

On  m'a  dit  que  ma  convention  suffit  pour 
toutes  les  prières  qu'on  me  demande  ;  qu'elle 

il  me  repondit  ;  Je  rotis  le  irprlr  encore  Gt  lui  objeclaul  ce 
qu'il  m'avoit  mandé  dans  le  dei-nier  article  ([ue  je  viens  de 
citer,  qu'il  ne  désapprouvoit  que  l'imiuiétude,  el  point  la 
liilélite  a  ces  sacriliecs,  el  que  mon  trouble  ii  cet  ég  ird  u'é- 
tidl  qu'un  trouble  d'amour-prcqire  ,  il  me  repondit  :  V'/h)- 
piirtv  (foii  il  vienne. 

A  quelque  leinju  de  la,  lui  <lis;inl  quelques  |)ctilcs  vues 
que  j'avois  sur  la  iiauvrete,  il  me  répondit  :  «  Kn  p,('néral , 
»  il  est  bon  de  faire  eesju'lilcs  choses,  parce  qu'on  oliticnl 
»  jiar  la  la  grâce  d'en  fuira  de  plus  i>raudes  ;  mais  des  que 
»  (ela  vient  avec  trouble,  il  est  mieux  de  laisser  cela  la.  Ce 
n  sont,  ajouta-t-il,  des  suites  de  ces  ])etils  sacriliecs  Joui 
»  vous  m'avez,  parle;  vous  n'a\e/.  qu'a  suivre  les  règles  que 
)i  je  vous  ai  donni'cs.  Oi-dinaireiiienl  la  paix  acconqiiHjiie  ces 
»  seules  de  vues,  quand  elles  viennent  de  la  grâce;  el  l'on 
»  peut  présumer,  quand  elles  s(uil  accouqjagnécs  de  trouble, 
))  que  Dieu  ne  demande  pas  qu'on  les  suive.  Enliu  la  paix 
»  est  préférable  à  ces  petits  sacrifices,  qui  se  [leuvent  faire 
»  ou  laisser.  »  Dc|)uis  ce  Vemps-là,  j'ai  élé  assez  en  paix  sur 
ces  sortes  Je  sacriliecs. 
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renferme  tout  ;  qu'il  ne  f;uil  pas  me  distraire 
de  mon  oraison  pour  recommander  à  Dieu  les 
personnes  pour  lesquelles  je  me  souviens  d'avoir 
promis  de  prier,  ou  [)0ur  qui  mes  constitutions 
me  recommandent  de  le  taire. 

Hkp.  —  Gela  est  vrai,  ponr\u  qu'on  ail  cette 
intention  bien  simplement  dans  le  cœur. 

XXXL\.  —  Demande. 

Eu  cousé(iuence  de  ma  convention  ,  par  la- 
quelle j'ai  abandonne  à  Dieu  tout  le  bien  que  sa 
grâce  me  fera  faire  .  je  n'ose  promettre  de  faire 
certaines  bonnes  œuvres  qu'on  me  demande 
pour  les  intentions  qu'on  souhaite. 

RÉF. —  Promettez  simplement  ce  qu'on  vous 
demande;  Dieu  sait  bien  comment  il  vous  le 
fera  appliquer  et  exécuter. 

XL.  —  Demande. 

J'ai  été  surprise,  monseigneur,  que  vous  ayez 
paru  désapprouver  un  article  de  mes  premières 
demandes,  où  je  mettois  au  rang  des  réflexions 
qu'il  faut  retrancher ,  celles  qui  interrompoient 
la  vue  de  Dieu  dans  la  quiétude  ;  puisque  je  n'ai 
prétendu  dire  autre  chose  par  là,  sinon  qu'il  ne 
faut  point  interrompre  l'opération  de  Dieu,  pour 
faire  des  réllexions  ou  actes  discursifs. 

Re['.  —  Il  faudroit  me  marquer  mes  propres 
paroles,  car  certainement  je  n'ai  eu  nulle  in- 
tention de  rien  dire  d'opposé  à  ce  que  vous  avez 
mis  dans  cet  article. 

XLI.  —  Demande. 

A  l'égard  des  réflexions  qui  ne  viennent 
point  d'impression  de  grâce,  cenune  toutes  celles 
qui  sont  bonnes  en  viennent ,  je  crois  que  ce 
seroit  une  bonne  jjratique  ,  dans  (juehjue  voie 
qu'on  soit ,  de  laisser  tond)ei'  toutes  les  autres 
réllexions  :  c'est  ainsi  que  j'ai  entendu  ces  deux 
sortes  de  réflexions. 

l{Ér.  —  'l'out  cela  est  bon  ,  pourvu  (ju'on 
entende  bien  ce  que  c'est  qu'iuqiression  de 
grâce.  On  pourroit  se  trom[)er,en  |>renant  l'im- 
pression de  la  grâce  pour  quelque  chose  (|ui 
soit  toujours  passif. 


XLIL 


Demanj»e, 


M.  lie  Mauj)as  '  dit  i\\ic  \n  voie  de  M"=*  de 
Chantai  étoit  d'être  toujours  passive  ,  et  autre 

'  Henri  Caucliiiii  de  M:iu|>;is  du  Tour,  ne  l'ii   1600,  devint 


part,  que  Dieu  lui  retiroit  quelquefois  son  opé- 
ration. Cela  me  fait  voir  que  ,  quand  on  dit 
quelquefois  que  certaines  âmes  sont  tout-à-fait 
passives ,  il  ne  faut  pas  prendre  cela  au  pied  de 
la  lettre  ,  et  qu'on  veut  dire  seulement  par  là 
que  leur  oraison  est  une  oraison  passive. 
RÉF.  —  Cela  est  connue  vous  le  dites. 

XLIIL  —  Demande. 

Peut-être  encore  que  ces  âmes  pures  et  at- 
tentives à  Dieu  ,  ne  manquant  point  dans  l'oc- 
casion ,  d'être  excitées  à  faire  les  actes  néces- 
saires ,  peuvent  attendre  ,  pour  faire  ces  actes, 
une  certaine  disposition  ou  attrait  qui  vient  de 
l'habitude  de  leur  oraison. 

RÉF.  —  Elles  ne  manquent  ni  d'être  excitées 
ni  de  s'exciter  elles-mêmes  activement,  mais 
doucement  et  paisiblement. 

XLIV.  —  Demande. 

A  l'égard  de  l'acte  de  simple  retour  vers 
Dieu ,  je  crois  que  ces  âmes  doivent  le  faire  des 
qu'elles  s'aperçoivent  de  la  distraction.  C'étoil 
le  sens  que  j'avois  donné  à  cette  expression  de 
saint  François  de  Sales  :  Soyez  active,  etc., 
mais  de  vous-même ,  ne  sortez  point  de  votre 
place  ;  car  il  sembloit  que  c'est  ne  point  sortir 
soi-même  de  sa  place  ,  que  de  n'agir  que  loi's- 
qu'on  a  ce  mouvement  de  grâce  ,  et  que  c'est 
cependant  être  actif  ,  puisque  ensuite  on  s'ex- 
cite soi-même,  on  se  fait  effort  pour  continuer 
avec  la  grâce  ce  qu'elle  a  commencé. 

RÉF.  —  J'ai  satisfait  à  cet  article. 

XLV.  —  Demande. 

La  fin  de  la  lettre  où  sont  ces  mots,  sot/ez 
active^  etc.,  semble  favoriser  le  sentiment  de 
ceux  qui ,  ne  doutant  point  que  le  mouvement 
de  la  grâce  ne  se  fasse  sentir  à  ces  âmes  pures 
dans  les  occasions ,  croient  qu'elles  doivent  l'at- 
tendre. 

RÉF.  —  Il  faut  quchpiefois  attendre,  et  quel- 
quefois s'exciter,  tout  cela  par  moment;  et  il  est 
rare  que  l'un  et  l'autre  tournent  en  habitude,  et 
impossible  que  l'un  et  l'autre  soient  perpétuels. 


.■\((|Uc  (lu  l'iiy  (11  10^1.  Il  lui  li-.insli'ii' en  lUfil  a  I  cM'clic 
irEvn'Ux,  (loni  il  sedeinil  au  mois  de  lévrier  10S0,  el  iiioimuI 
le  12  aiiùl  siiiviinl.  Ayant  été  envoyé  a  Itoiue  |Hiiif  sollii  iler, 
au  nom  du  Uoi  el  du  clercé  de  France,  la  canonisation  de 
saint  François  de  Sales,  il  composa  la  Vie  de  ce  saint,  el  celle 
de  la  liienlieureuse  merc  de  Chantai ,  ([Mi  eurent  dans  le  Icmii» 
un  iirand  sueci-s.  , 
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XLYL 


Demande. 


L.  —  Demande. 


Le  sailli  continue  ainsi  :  «  Vous  êtes  la  sage 
»  statue  que  le  maître  a  posée  dans  la  niche  ; 
»  n'en  sortez  point  que  lui-même  ne  vous  en 
»  retire  '.  » 

RÉF.  —  Dans  le  temps  de  l'opération  ,  cela 
est  vrai ,  mais  non  pas  toujours  quand  il  la  re- 
tire, car  c'est  alors  le  temps  d'agir;  ce  qui 
pourtant  n'exclut  pas  toute  altente,  car  l'époux 
en  se  retirant  vous  fait  quelquefois  sentir  qu'il 
va  revenir. 

Une  sainte  liberté  doit  toujours  accompagner 
l'oraison.  Toute  inquiétude  volontaire  doit  être 
bannie. 

XLVII.  —  Demande. 

Il  paroît,  par  la  lettre  que  je  viens  de  citer , 
qu'il  ne  s'agissoit  pas  seulement  du  temps  de 
l'oraison,  et  que  M°"  de  Chantai  avoit  demandé 
au  saint  évêque  si  sou  union  simple  ne  suftisoit 
pas  à  tous  les  actes  ,  même  dans  les  temps  de 
sécheresse. 

RÉF.  —  Dans  les  temps  de  sécheresse ,  le 
saint  dit  toujours  que  les  actes  se  font ,  quoique 
sèchement ,:  ce  qui  n'est  pas  un  obstacle  à  leur 
vérité  et  intégrité. 

XLVIIL  —  Demande. 

Je  sais  bien  que  M""'  de  Chantai  ne  rédui- 
soit  pas  tout  à  cette  simple  union  ,  et  que  Dieu 
fait  pratiquer  les  actes  dans  les  occasions. 

Mr.  —  Dieu  les  fait  pratiquer,  et  une  des 
manières  de  les  faire  pratiquer,  c'est  de  vouloir 
qu'on  s'y  excite  doucement  et  sans  anxiété. 

XLIX.  —  Demande. 

Je  crois  que  l'inspiration  et  l'impulsion  qu'at- 
tendent ces  âmes  pour  ne  point  agir  avec  em- 
pressement ,  n'est  point  une  inspiration  mira- 
culeuse. 

Rép.  —  Je  connois  un  auteur  qui  parle 
ainsi  :  l'erreur  est  k  rappeler  l'oraison  passive 
aux  principes  communs  de  la  grâce  chrétienne. 
Tout  le  monde  n'est  pas  dans  la  voie  passive  ; 
et  cet  auteur ,  pour  n'avoir  pas  assez  démêlé  en 
quoi  les  spirituels  ont  mis  la  passiveté  ,  assuré- 
ment a  confondu  ce  qu'il  falloit  distinguer. 

i  Voyez  ci-dessus,  p.  ys,  A!t^  demande. 


Vous  m'avez  dit  vous-même  ,  monseigneur  , 
sur  ce  que  je  vous  citois  que  la  mère  de  Chan- 
tai faisoit  des  actes  ,  quand  Dieu  lui  témoignoit 
le  vouloir  par  mouvement  de  sa  grâce  ,  que  ce 
témoignage  de  Dieu  n'est  pas  toujours  une  opé- 
l'alionqui  mette  l'aine  en  passiveté;  que  Dieu 
témoigne  suftisamment  qu'il  veut  une  chose  , 
quand  il  y  incline  doucement,  eu  sorte  néan- 
moins qu'après  l'ame  achève  ce  qu'il  a  com- 
mencé ,  en  s'excitant  elle-même.  Cette  incli- 
nation douce  ,  n'est-ce  pas  l'inspiration  dont  je 
viens  de  parler  ? 

Rf'p.  —  Si  c'est  là  ce  que  veut  dire  l'auteur 
que  j'ai  dans  l'esprit ,  il  a  raison  ;  mais  il  pous- 
soit  plus  loin  la  chose.  Je  crois  qu'il  en  peut 
être  revenu  ,  ou  en  cas  qu'il  en  reviendra. 

LI.  —  Demande. 

Seroit-ce  une  expression  trop  forte  ,  en  par- 
lant généralement  de  tous  les  actes  que  ces  âmes 
font  dans  le  cours  de  la  vie,  par  ce  mouvement 
de  la  grâce  oi'dinaire  ,  après  avoir  dit  qu'elles 
les  font  sans  empressement,  d'ajouter  que  c'est 
ce  que  les  mystiques  aj)pellent  coopérer  avec 
Dieu  sans  activité  propre? 

RÉF.  —  L'activité  ainsi  définie  ne  diiïère  pas 
de  l'empressement;  mais  les  nouveaux  mys- 
tiques poussent  plus  loin. 

Vous  voyez  bien  ,  par  mes  réponses  ,  que  je 
n'approuve  pas  l'empressement  dans  les  âmes. 


LU. 


Demande. 


Je  crois  entendre  ces  mots  d'une  de  vos  ré- 
ponses ,  on  se  fiimplif.e  activement ,  on  est  quel- 
qxiefois  passivement  simplifié  ;  mais  je  n'en  suis 
pas  sure. 

Réf.  —  Les  actes  même  excités  se  terminent 
à  la  simplification  du  cœur,  et  quelquefois  Dieu 
nous  simplifie,  sans  que  nous  soyons  à  certains 
momens  obligés  à  nous  exciter.  J'aurois  de  la 
peine  à  m'expliquer  plus  clairement  et  plus 
simplement. 

Retenez  bien  que  l'erreur  des  nouveaux  mys- 
tiques consiste  en  deux  points  :  l'un  ,  de  sup- 
primer certains  actes  commandés;  l'autre,  dans 
ceux  qu'ils  permettent ,  d'en  ôter  trop  la  pro- 
pre excitation. 

Parmi  les  actes  sup]>rimés  .  il  faut  compter 
l'espérance  ,  le  désir  d'être  avec  Dieu  et  d'en 
jouir  ,  les  actes  distincts  de  foi  de  la  Trinité,  de 
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rincatnalion  ,  des  attributs  sous  prétexte  de 
s'absorber  dans  resseucc. 

Sondez  votre  cœur,  et  si  vous  y  sentez  quel- 
que répugnance  secrète  à  ces  actes ,  déliez-vous 
de  votre  oraison.  Surtout  consultez  les  œuvres  , 
mais  sous  les  ordres  d'un  bon  directeur  .  car 
vous  ne  devez  vous  juger  vous-même  absolu- 
ment ni  en  bien  ni  en  mal. 

Je  vous  soubaite  une  vraie  simplicité. 


AVEHTISSEMEÎST 


Sl'R    LES    LETTRES    SUIVANTES. 


Après  avoir  reçu  les  réponses  qui  précèdent, 
j'eus  l'bonneur  d'écrire  une  troisième  fois  à  M. 
de  Meaux,  mais  une  simple  lettre  que  je  signai  ; 
ce  que  je  n'avois  pas  encore  fait. 

Je  lui  marquai  que,  comme  on  dit  plus  de 
cboses  en  une  beure  de  conversation  qu'en 
trois  beures  décrilure,  et  qu'il  venoit  de  teaq^s 
en  temps  à  Saint- Cyr  voir  M'°*  de  Maintenon  , 
il  pourroit  me  faire  l'bonneur  de  me  demander. 

Il  vit  M""^  de  Maiuteuon  à  Versailles ,  lui  dit 
que  je  désirois  de  le  voir  ;  elle  approuva  qu'il 
lit  le  voyage  de  Saint-Cyr  exprès  pour  cela. 

11  y  vint  le  30  mai  1(396  ,  veille  de  l'Ascen- 
sion. J'étois  en  retraite.  Cela  contribua  au  se- 
cret que  je  désirois  ,  et  il  me  parut  que  la  supé- 
rieure et  la  portière  seules  surent  que  c'étoit 
pour  moi  que  ce  prélat  étoit  venu.  Jugeant  que 
la  supérieure  le  diroit  à  M.  T.  {Tiôerge),  qui 
étoit  alors  à  Saint-Cyr  ,  je  ne  lui  en  fis  pas  de 
mystère. 

J'avois  été  édifiée  des  conférences  et  des  let- 
tres de  yi.  de  Mcaux.  et  de  ce  que  j'avois  appiis 
que  ,  dans  le  temps  que  vous  examiniez  ensem- 
ble les  rjiatières  d'oraison  ,  il  demandoil ,  en 
bommequi  se  défioit  de  ses  lumières  ,  qu'on  fît 
des  prières  pour  obtenir  celles  de  Dieu  ;  mais 
la  con\crsation  ipie  j'eus  avec  lui  augmenta 
l'idée  (jue  j'avois  de  sa  piété  et  de  sa  boulé. 

Il  me  parla  de  vous  .  monseigneur  ,  comme 
d'un  saint  d'une  grande  lumière  ,  qu'il  aimoit 
avec  tendresse  :  il  me  dit  que  vous  étiez  intimes 
amis,  et  unis  comme  les  doigts  de  la  main  ;  qu'il 
ii'aNoit  jamais  \u  en  qui  que  ce  soit  tant  de 
droiture  .  de  candeui-  et  de  simplicité  qu'en 
%oi!s:  qu'ï\  falloil  vous  en  savoir  gré,  puisqu'il 
no  teuoil  qu'à  vous  de  n'être  pas  simple. 

Je  le  serai  assez  pour  ajouter  qu'il  me  dit 


aussi  que  vous  poussiez  trop  loin  le  désintéres- 
sement de  la  cbarilé  .  etc.  ;  qu'il  regardoit  cela 
(j'oserai  uie  servir  de  ses  termes)  comme  un 
court  éblouissement  dont  je  ne  devois  point 
m'inquiéter  ,  parce  que  ,  de  la  droiture  dont 
vous  étiez,  vous  en  reviendriez. 

Je  lui  demandai  si  cela  éloit  assez  de  consé- 
quence pour  qu'il  y  eût  de  l'inconvénient  à  s'a- 
bandonner à  votre  conduite. 

Il  me  répondit  que,  jusqu'à  ce  que  vous  fus- 
siez revenu  sur  cela,  il  croyoit  que  je  ferois 
bien  de  me  priver  de  vous  voir  et  de  vous  écrire. 

Vous  pouvez  vous  souvenir  ,  monseigneur  , 
qu'il  y  avoit  long-temps  que  je  n'avois  eu  cet 
bonneur  ;  mais  j'en  avois  conservé  le  désir  et 
l'espérance  ,  sur  la  permission  que  vous  aviez 
eu  la  bonté  de  me  donner  de  vous  écrire,  et  de 
demander  même  à  vous  voir  ,  s'il  arrivoit  que 
j'en  eusse  un  vrai  besoin. 

Je  m'étois  adressée  à  M.  T.  {Tiberge)  par 
votre  conseil  ,  et  l'bonorois  particulièrement  ; 
mais  c'éfoient  vos  décisions  qui  régloient  ma 
conduite  ,  et  M.  T.  seulement  les  cboses  jour- 
nalières. 

Vous  ,  monseigneur  ,  me  manquant,  je  sen- 
tois  le  besoin  de  quelqu'un  qui  vous  remplaçât  : 
M.  de  Meaux  seul  m'y  parut  propre.  11  me  per- 
mit de  lui  écrire  de  tetnps  en  temps  ;  il  me  dit 
(j n'instruit  des  manèges  que  faisoient  dans  les 
conmiunautés  ces  sortes  de  comnmnicalions  de 
conscience  ,  il  me  conseilloit  de  tenir  la  chose 
secrète  (c'étoit  mon  intention) ,  et  de  réduire  à 
peu  les  lettres  que  je  lui  écrirois,  non  pour  mé- 
nager son  temps,  parce  qu'il  en  auroit  toujours 
pour  me  répondre,  mais  parce  qu'il  croyoit  que 
Dieu  demandoit  de  moi  que  j'attendisse  beau- 
coup de  lui ,  et  peu  des  hommes. 

Avant  que  ce  prélat  se  retirât ,  je  lui  dis  : 
Direz-vous  ceci  à  M.  de  Cambrai?  Il  me  sem- 
ble que  ce  furent  mes  termes.  Il  me  répondit  : 
Je  ne  chercherai  |)olnl  à  le  lui  dire,  ni  je  ne  lui 
en  ferai  point  de  ujystère  ;  si  l'occasion  en  vient, 
je  le  lui  dirai. 

Je  ne  senlois  point  de  répugnance  à  vous  le 
contier;  et  comme  mon  attachement  pour  vous, 
monseigneur  ,  étoit  toujours  le  même;  que  j'a- 
vois espéré  d'être  affermie  sous  votre  conduite  , 
et  non  pas  cherché  à  m'en  retirer  ,  mon  cœur 
ne  me  rcprochoit  rien  à  votre  égard  ,  mais 
plutôt  à  l'égard  de  M.  de  Meaux  :  car  ,  quel- 
que grande  que  fut  ma  conlianct;  en  lui ,  et 
quoique  je  le  révérasse  avec  attachement,  il  a 
ioujours  été  aisé  de  remarquer ,  et  l'on  remar- 
quoit  en  effet  que  vos  intérêts  me  touchoient 
d'une  manière  encore  plus  vive  que  les  siens. 
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LETTRE  IIL 

11  lui  lecommande  de  se  bien  pénétrer  (ies  réponses  précédantes, 
et  lui  promet  de  nouveaux  éclaircisseniens. 

A  Villencuvo  ,  l*'"'  juin  1696. 

Il  n'est  pas  nécessaii'e  jusqu'à  présent ,  que 
je  sache  de  votre  conduite  et  de  votre  vie  plus 
que  nous  en  avons  dit.  Retenez  bien  ce  que  je 
vous  ai  prescrit  an  nom  de  notre  Seigneur  : 
pour  nie  faire  connoitre  que  vous  l'avez  bien 
compris,  metlez-le-moi  par  écrit  à  loisir,  en 
moins  de  mots  qu'il  se  pourra  ;  cela  suffira  ;  et 
Dieu  ,  qui  jusqu'ici  a  tout  disposé  par  sa  pro- 
vidence ,  ne  vous  manquera  en  rien.  Hiniiiliez- 
vous  .  lisez  et  relisez  mes  réponses  ,  jusqu'à  ce 
qu'elles  soient  tout-à-fait  dans  votre  cœur.  Je 
dirai  ce  qu'il  conviendra  sur  votre  dernière  let- 
tre, s'il  y  reste  quelque  chose  encore  à  vous  ex- 
pliquer :  je  ne  l'ai  pas  ici,  et  je  ne  crois, pas 
pouvoir  y  lépondre  que  de  Meaux ;  aussi  n'y 
a-t-il  rien  de  pressé.  Vivez  en  paix  et  eu  si- 
lence; c'est  là  l'elfet  véritable  du  recueillement. 


LETTRE  IV. 

Le  prélat  confirme  ses  réponses  précédentes,  et  y  ajoute 
quelques  avis. 

A  l.iisanci,   l.'i  juin  169C. 

Après  avoir  attentivement  examiné  le  tableau 
que  vous  me  faites  de  vous-même  ,  et  tout  le 
reste  de  vos  écrits,  je  vous  parlerai  ,  ma  tille  , 
plus  sûrement  ;  mais  ce  sera  pour  vous  confir- 
mer ce  que  je  vous  ai  déjà  dit.  Parlez  peu  ; 
c'est  le  plus  sûr  moyen  de  vous  mettre  en  re- 
cueillement, de  modérer  vos  activités  inquiètes, 
et  d'oter  la  matière  et  l'occasion  à  vos  scru- 
pules. 

Outre  la  multiplicité  des  paroles  extérieures, 
il  y  a  celle  des  intérieures,  qui  n'est  autre  chose 
que  la  multiplication  des  pcnsers  et  des  soucis 
superfius.  Poiu-  les  modérer  ,  et  en  dessécher  la 
racine,  jetez-vous  en  simplicité  entre  les  bras 
de  Dieu  ,  lui  abandonnant  à  pur  et  à  plein  la 
disposition  de  votre  personne  pour  tous  les  em- 
plois auxquels  vous  destinera  l'obéissance  dans 
la  maison  où  vous  êtes.  Vous  devez  présu[>- 
poser  que  votre  vocation  est  bonne,  quoiqu'elle 
n'ait  point  été  .accompagnée  de  ces  goûls  dont 


vous  parlez.  Le  changement  qu'on  a  fait  est 
visiblement  pour  le  mieux.  Vous  y  êtes  ,  vous 
l'avez  accepté  ,  vous  y  vivez  ;  il  n'y  a  plus  qu'à 
en  prendre  l'esprit  en  tout  et  partout.  Par  là 
s'affermira  votre  volonté,  et  s'il  y  avoit  quel- 
que chose  à  rectifier  ,  cela  se  fera  peu  à  peu. 

Vous  ne  paroissez  pas  avoir  une  idée  assez 
claire  de  ce  qu'on  appelle  perfection  dans  la  vie 
religieuse.  Il  y  a  la  perfection  de  la  fin ,  qui 
consiste  uniquement  dans  l'amour  de  Dieu.  Il 
y  a  la  perfection  des  moyens ,  où  quelquefois  ce 
qui  paroît  plus  opposé  à  l'esprit  naturel ,  et  à 
une  certaine  hauteur  qu'on  alfecteroit  volon- 
fiers  ,  est  le  meilleur. 

Les  pefitesses  de  la  vie  religieuse  ,  tant  in- 
culquées par  les  saints  fondateurs  des  ordres ,  et 
tant  approuvées  par  l'Eglise  ,  en  sont  de  bons 
témoins.  Vous  l'expérimeutez  vous-même  dans 
les  petits  sacrifices  que  vous  dites  que  Dieu 
vous  demande.  Les  plus  petits  sont  quelquefois 
les  plus  crucifians  et  les  plus  anéantissans.  Tout 
ce  qui  éteint  cette  hauteur  intérieure,  tout  ce 
qui  rompt  celte  volonté  propre,  et  arrache 
l'homme  à  soi-même  ,  prépare  la  voie  à  Dieu  ; 
et  par  là  on  a  raison  d'y  mettre  la  perfection  de 
certains  élafs. 

Mettez  votre  fondement  dans  cette  parole  de 
notre  Seigneur  :  Qui  rons  écoute  m  écoute  *. 
Elle  ne  doit  avoir  pour  vous  d'excepfion  que  le 
«eul  cas,  qui  n'arrivera  point,  où  les  supérieurs 
demandassent  ce  qui  seroit  manifestement  con- 
traire à  la  volonté  de  Dieu  et  à  sa  gloire. 
Gomme  ces  cas  n'arriveront  point,  par  là  toutes 
vos  actions  sont  réglées  ,  et  votre  état  demande 
que  vous  trouviez  ,  autant  qu'il  se  peut,  tout 
décidé. 

Surtout  n'hésitez  jamais  sur  les  pratiques  re- 
çues dans  la  maison.  .le  vous  ai  conseillé  de 
propo.ser  vos  doutes  humblement  et  modeste- 
ment aux  supérieurs,  et  surtout  à  M"'^  de  Main- 
tenon  ,  dans  ime  entière  ouverture  de  cœur. 
Après  cela  ,  soumettez-vous  ;  ne  vous  attachez 
jamais  à  votre  seus.  Tel  a  la  pénétration  ,  à  qui 
le  jugement  n'est  pas  doimé  ,  du  moins  dans  la 
dernière  précision.  Quand  ou  demande  votre 
avis ,  dites-le  sans  affectation ,  sans  prendre  au- 
cun avantage  ,  et  sans  elVort  pour  attirer  les 
autres  à  votre  sentiment.  Aju-ès,  demeurez  tran- 
qinlle,  et  d'autant  plus  heureuse,  quand  on 
prendra  le  parti  contraire ,  que  vous  y  aurez 
appris  à  rompre  votre  volonté. 

Défaites-vous  des  airs  décisifs  dans  les  déli- 
bérations, dites  vos  raisons  en  toute  simplicité  ; 
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n'a\e/.  non  plus  de  ces  humilités  afl'ectées  qui 
bien  souvent  ne  sont  que  sur  le  bord  des 
Irvres .  et  de  foibles  pallialions  de  l'amour- 
propir.  Soyez  humble  ,  sans  vous  trop  soucier 
lie  le  paroîlre  :  faites  ce  (|ue  demande  l'édiiica- 
tion  .  sans  ri«Mi  alVecfer  de  |)his. 

Voilà  déjà  beaucoup  de  ces  nndtiplications 
retranchées ,  et  toutes  celles  qui  ont  relation 
avec  le  dehors  le  sont  presque  par  ces  conseils. 
J'\  ajoute  .  pour  aller  au  fond  .  qu'autant  que 
vous  pourrez,  vous  cherchiez  la  décision  de  vos 
doutes  dans  l'obéissance  ,  sans  sortir  de  la 
maison. 

S'il  arrivoit  par  hasard  qu'on  vous  prescrivît 
des  choses  trop  gênantes,  proposez  humble- 
ment vos  difficultés,  et  par  votre  soumission 
ciiangez  la  g:ène  en  liberté. 

Aimez  les  mnrtitications  intérieures  ;  ne  né- 
irligez  pas  les  extérieures  ,  et  connoissez  com- 
bien elles  abattent  et  crucifient  la  nature  ;  ré- 
trlez-les  par  Tobéissance  et  par  le  conseil  des 
confesseurs  et  supérieurs  :  tenez-vous-en  là.  Je 
vous  ai  di'claré  que  je  n'entrerai  point  là-dedans. 

Venons  à  l'intérieur  et  à  l'oraison.  Faites-la, 
comme  vous  pourrez,  dans  une  entière  liberté 
d'esprit.  Si  l'esprit  de  Dieu  vous  saisit,  laissez- 
sous  aliei-  au  recueillement  et  au  ^l'epos  où  il 
vous  attire.  N'en  sortez  pas  que  vous  ne  sentiez 
qu'il  vous  a  laissée  à  vous-même.  Vous  l'ap- 
prendrez par  une  douce  liberté  d'agir.  Alors , 
par  de  doux  efforts ,  mettez-vous  en  action.  Je 
me  contente  de  ces  espérances  ,  de  ces  deman- 
des, de  ces  actes  fonciers  que  vous  m'expliquez  : 
des  actes  plus  exprès  sont  souvent  moins  réels  , 
quoiqu'ils  occupent  davantage. 

En  un  endroit  de  votre  écrit ,  il  semble  que 
vous  me  fassiez  confondre  les  réflexions  avec  les 
inquiétudes  :  ce  n'est  jias  ma  pensée.  Il  y  a  de 
douces  réticxions  qui  sont  ti'ès-naturclles  et  très- 
lionnes ,  et  que  je  n'exclus  d'aucim  état  d'orai- 
son. En  même  temps  ,  elles  sont  tranquilles,  et 
tiennent  à  Vtm  w'ccfimirc.  où  il  faut  établir  son 
cieur  '. 


'  ■  ftii  .1  vil  (  i-ili'\;iiil  qui'  11- siiii[ilc  irli.ui  (lu  cd'ur  vers 
Dipu  usl  un  (II-  ri's  iluu\  pHorls  par  lcs(|ucls  il  me  ronsoilloit 
«le  un-  rpinoiln;  en  ai  lion.  (JiianI  à  rcs  actes  l'onrieri,  dont 
il  dit  (|u'il  11'  ooiileiiti',  \oiri  lomme  je  les  lui  avois,  ce  me 
^emllll• ,  c'\|i|iqiii'S.  .le  lui  lilnis  l'endroit  de  >es  ré|iip|iSPS,  oii 
il  iiidri|lie  qu'il  tiendroil  une  oraison  fort  susperle  ,  ou  des 
:i:-l,'*  :iussi  pri''cieu\  que  reu\  de  resi>(''r:nire ,  de  la  deiiiande 
l'I  de  rriclioii  de  wriices  ne  viendroienl  janiuis  :  qu'ils  vieiiiieiil 
en  deii\  li'.aiiiéres ,  ou  par  uio"  espi-ie  de  saint  emportement 
dont  iiii  n'est  jias  ninllie,  ou  par  une  donre  inriiiinlion  ou 
liiqiiilsion  (|ui  veiil  élre  aidée  par  un  simide  4'l  doiu  ellorl  du 
\\\j\i'  .irtiilie  coopérant.  Sur  rela  ,  je  disais  ciuo  les  acies  ne 
me  vcnoieni  point  de  ees  deii\  façi>ii:>;  que  je  ne  cunnoissnis 

ml  ce  sailli  einporti-nient ,  ni  telle  dou>  e  impulsion  dont  il 
.1  parlé;  qu'il  me   semliloit  qu«,  «i  je  suivois  ma  diepo^i- 


II  ne  me  vient  rien  sur  les  actes  que  je  ne 
vous  aie  expliqué.  Vous  pouvez  à  votre  loisir 
recueillir  de  çà  et  de  là  ,  dans  mes  réponses,  ce 
que  je  vous  ai  décidé  ,  et  vous  eu  tenir  à  cela 
comme  à  une  règle  certaine,  parce  que  fout  est 
tiré  de  l'Ecriture  et  de  la  tradition  constante. 

S'ippriniez  toute  réflexion  sur  la  perfection 
ou  l'imperfection,  et  sur  la  nature  de  votre  état 
d'oraison.  Prenez  ce  que  Dieu  vous  donne  , 
sans  vous  comparer  à  personne  en  général  , 
mettant  tout  le  monde  au-dessus  de  vous  ,  sans 
jamais  vous  juger  >ous-mêmc  ,  mais  vous  lais- 
sant aux  yeux  de  Dieu  telle  que  vous  êtes ,  plus 
soigneuse  d'avancer  que  d'apercevoir  votre  pro- 
grès. Gardez-vous  bien  surtout  de  croire  qu'on 
en  soit  meilleur  pottr  être  dans  une  oraison  ac- 
tive ou  passive  ;  et  sans  même  examiner  ce  que 
c'est,  contentez-vous  d'éviter  les  inquiétudes. 
Ne  vous  astreignez  point  aux  pensées  discur- 
sives. Sortez  de  vous-même  et  de  tout  appui 
humain,  et  mettez  votre  appui  en  Dieu  au-des- 
sus de  tout. 

Dilatez  vos  voies  par  la  confiance  ,  en  espé- 
rant confiée  l'espérance  ,  en  foi ,  en  attente  ,  en 
désir  et  en  amour. 

Dans  la  confession,  dites  ce  qui  vous  vient 
sans  anxiété,  recevez  ou  l'absolution  ou  la  bé- 
nédiction, comme  on  vous  la  donnera  ;  ne  vous 
tourmentez  pointa  confesser  quelque  chose  de 
votre  vie  passée ,  si  on  ne  vous  l'ordonne.  Ce 
n'est  pas  à  vous  à  vous  mettre  en  peine  s'il  v  a 
matière  à  l'absolution.  Quoiqu'il  ne  vienne  rien 


tioii,  je  ne.  ferois  jamais  d'actes  distincts  dan.s  mes  oraison», 
parce  que  j'y  sentois  une  espère  de  répueiiance,  souveni  no^iiiè 
dans  les  temps  de  sécheresse;  que  je  remarquois  seulement 
souvent  dans  mon  fond  l'espéranc-e  et  le  désir  d'ohleiiir  de 
Oieu  eerlaines  f;r;ices  ,  el  la  reroniioissance  d'auli-es  que  j'ai 
r.iues;  qu'il  me  seiiiMoil  que  mon  cour  lui  deiiiandoil  le, 
nues,  et  lui  rendoil  aiàces  des  autres.  quoi(|ue  l<iut  cela  ne 
lui  guère  distinct;  que  j'apercevois  seulement  dans  mon  l'coid 
ces  dispositions ,  comme  on  aperçoil  la  foi  el  l'amoiir  dans 
le  recneillenuMil.  Pour  les  léllevions,  il  .'st  visible  ,  par  plu- 
sieurs emlroils  de  wf.  rejionses,  (|ue  ce  n'éloienl  poim  des 
rélle\ions  suivies  el  raisonneci,  ([u'il  me  demaii.loil  alois;  il 
.■niendoit,  je  crois,  seulement  que  les  réllevions  ne  soni  p,i'int 
incompatibles  avec  cel  elal  d'oraison,  puisiiu'ellcs  se  lont  daii> 
la  voie,  el  (jnc  l'oraison  aciuelle  n'esl  que  pour  certains  temps 
|)arliciiliers.  De  plus,  il  enlendoit  aussi,  ce  me  semble,  que 
dans  le  lemps  même  de  l'oraiscMl,  l'ame  n'est  pas  eveinpie  de 
certaines  douces  el  dcllcales  réllexions,  puis<|ne  sans  cela  elle 
ne  saiiroil  pas  ce  qui  s'esl  |)asse  en  elle,  et  elle  n'en  pour- 
roit  pas  rendre  compte.  On  peul  se  souvenir  qu'il  a  dil,  dans 
le  livre  des  l'.latx  d'ontison  *,  (|ue  le  hieiiheureiu  .leaii  de 
la  l'roiv  dit  que  l'ame  se  donne  dans  l'oraison,  même  la 
[)liis  sublime ,  ceilains  iiiouvemens,  coinme  se  détacher  se 
se(|iicslrer  de  tout,  el  s'élever;  ([u'elle  prie  ses  passi.ms  de 
la  laisser  en  repos;  que  «  l'ame  se  donne  tous  ces  niouvemem, 
»  par  une  delicale  ri'fle\ion  sur  sou  étal,  parce  que,  se  voyant 
»  enrichie  de  tant  de  dons,  elle  désire  de 
»  surance.  )> 


'  se  conserver  eu  as- 


Liv. 


u    «2;  t.   xxvii ,  p.  270, 
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qu'on  juge  péclié  ,  ne  vous  en  jugez  pas  plus 
innocente  ;  mais  appuyée  sur  le  sang  de  Jcsus- 
Christ ,  entrez  dans  l'étendue  infinie  des  misé- 
ricordes de  Dieu.  Quand  on  vous  a  défendu  de 
relire  ce  que  vous  aviez  écrit ,  on  a  reconnu 
l'excès  d'agitation  où  vous  jette  votre  activité 
naturelle  ;  mais  l'expérience  fait  voir  que  ce 
remède  n'est  ni  propre  ni  suftisant.  Relisez  et 
corrigez  ce  qui  sera  évidemment  et  certaine- 
ment mauvais;  dans  le  doute,  exposez-vous 
plutôt  au  hasard  de  quelque  faute,  que  de  vous 
jeter  dans  l'embarras  et  dans  le  scrupule. 

Pour  vos  lectures,  faites-les  sans  tant  raf- 
finer ,  par  ce  seul  motif  que  la  lecture  est  un 
moyen  donné  de  Dieu  pour  la  sanctilication  des 
âmes.  Prenez  toute  la  nourriture  qui  s'y  trou- 
vera, sans  vous  mettre  en  peine  si  en  particulier 
elle  vous  est  propre  ou  non  ;  car  il  y  a  là  un 
trop  grand  cl  inutile  tourtnent  de  l'esprit.  C'est 
aussi  se  tiavailler  inutilement ,  que  d'aîtendre 
que  vous  sentiez  le  besoin  de  lire  ;  ce  qui  n'est 
pas  bon  pour  un  temps  l'est  pour  un  autre  ,  et 
il  faut  prendre  à  toutes  mains  ce  qui  se  pré- 
sente :  je  dis  ce  qui  se  présente  comme  natu- 
rellement ,  et  sans  trop  le  rechercher  ,  ni  rien 
tirer  par  les  cheveux  ;  car  tout  cela  est  de  sim- 
plicité et  de  vérité. 

C'est  un  scrupule  de  se  croire  obligé  à  quit- 
ter toul  ce  à  quoi  on  est  attaché.  Il  y  a  de  saints 
et  utiles  allachemens  :  celui ,  par  exemple  ,  à 
des  lettres  d'instruction  ;  c'est  autre  chose  si  on 
s'y  attache  par  partialité. 

Ne  désiioz  point  la  mort  comme  mort  et  par 
découragement  ;  mais  désirez  de  voir  Jésus- 
Christ,  parce  que  c'est  en  le  voyant  qu'on  l'aime 
parfaitement,  et  qu'on  est  certain  de  l'aimer 
toujours. 

Faites  les  prières  vocales,  comme  la  lecture, 
en  grande  simplicité.  Pesez  bien  ces  deux  mots, 
comme  la,  lecture  ;  relisez  ce  qu'on  vient  de  dire 
de  la  lecture  ,  vous  y  trouverez  tonte  l'instruc- 
tion nécessaire. 

Je  ne  vous  renvoie  de  vos  papiers  que  cette 
feuille.  Vous  avez  compris  ce  que  je  vous  ai  dit 
autant  qu'il  faut.  Je  relirai  encore  une  fois  tous 
vos  écrits ,  et  j'ajouterai  ce  qui  manquera  , 
quand  Dieu  m'en  donnera  la  lumière  et  le  mou- 
vement. Après  ,  je  brillerai  le  tout. 

Vous  ne  paroissez  pas  avoir  assez  bien  com- 
pris ce  que  je  vous  ai  dit  de  saint  Paul ,  que 
chacun  doit  considérer  ce  qui  est  utile  aux  au- 
tres ,  et  non  à  soi-même.  L'intention  de  l'apôtre 
est  d'apprendre  au  chrétien  à  conformer  ses 
paroles  et  ses  actions  à  ce  qui  est  en  effet  utile 
à  calmer  et  à  édifier  le  prochain  ,  sans  même 


qu'il  s'en  aperçoive  ;  et  c'est  là  le  fond  de  la 
charité  ,  o'n  la  nature  et  l'amour-propre  sont 
crucifiés  à  cliaque  moment,  parce  qu'à  chaque 
moment  on  se  dépouille  de  soi-même  ,  pour  se 
faire  tout  à  tous,  f'rionsles  uns  pour  les  autres. 
Vivez  en  paix  et  en  patience.  Notre  Seigneur 
soit  avec  vous. 


LETTRE  V. 

Suite  (Ju  mèuie  sujet. 

A  Gt'iniifjny,  2/(  scpliMiiIne  \V>^i. 

Nf.  doutez  jamais  ,  ma  lille  ,  un  seul  mo- 
ment que  Dieu  ,  qui  vous  donne  le  mouvement 
de  m' écrire  ,  ne  me  donne  celui  de  vous  écou- 
ter, et  de  vous  répondre  avec  toute  la  précision 
possible.  Et  d'abord  je  commence  [lar  louer  Dieu, 
de  ce  qu'il  vous  a  fait  connoître  vos  fautes  avec 
simplicité,  et  qu'il  a  inspiré  à  vos  supérieurs  de 
vous  en  reprendre  ,  et  de  vous  en  humilier 
aussi  fortement  qu'ils  ont  fait.  C'est  un  effet  de 
la  grande  bonté  de  Dieu  ,  et  de  son  soin  pater- 
nel de  votre  salut.  Ce  n'est  pas  ici  un  langage, 
c'est  une  vfrité  puisée  en  Dieu  même,  et  une 
leçon  de  son  Saint-Esprit.  Nous  avions  pris  des 
règles  si  sures  pour  vous  empêcher  do  trop 
abonder  en  votre  sens  ,  de  pousser,  de  faire 
valoir,  de  trop  appuyer  vos  sentimens  :  tout  le 
contraire  est  arrivé.  Humiliez-vous  jusqu'au 
centre  de  la  terre  et  jusqu'aux  enfers.  Priez 
Dieu  de  vous  en  tirer;  dites  un  profond  De  Pro- 
fundis^uv  votre  ame  qui  s'est  égarée.  Laissez- 
vous  priverde  la  fréquente  communion,  pourvu 
que  ce  soit  par  l'ordre  de  vos  supérieurs.  Suivez 
ce  qn''  vous  dira  votre  confesseur. 

Ciardez-voMs  bien  de  vous  éloigner  de  M"'* 
de  Maintenon  sons  quelque  prétexte  que  ce  soit: 
parlez-lui  à  cohii'  ouvert  ,  toujours  humble- 
ment, sans  déguisement  ou  ménagement  aucun, 
selon  que  votre  couir  vous  y  poussera.  Ne  son- 
gez à  rien  jiour  les  emplois  :  oubliez  tout. 
Laissez-vous  mettre  haut  et  bas  dans  les  charges 
de  confiance  on  dans  les  autres  avec  soumission. 
Ce  que  Dieu  fera  au  dedans  de  vous  par  ces 
exercices  extérieurs  de  l'aulorité  sainte  des  su- 
périeurs ,  qui  est  la  sienne  même,  sera  grand. 
A  la  fin  ,  vous  apprendrez  à  être  véritablement 
petite  ,  et  c'est  là  que  vous  trouverez  Jésus- 
Christ. 

Tâchez  de  goûter  les  petitesses  de  la  religion, 
et  tout  ce  qui  va  à  honorer  la  sainte  pauvreté  : 
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vous  en  avez  lu  tant  d'éloges  dans  le  bon  saint 
François  de  Sales.  Bon  Dieu  !  ce  n'est  point 
pour  le  rabaisser  que  j'aime  à  l'appeler  bon.  Si 
vous  aviez  bien  conçu  que  n'avoir  rien  de  fermé 
est  une  sorte  de  désapproprialiou  excellente  . 
vous  ne  vous  y  seriez  pas  opposée.  11  m'est 
arrivé  une  fois  ,  par  des  raisons  qui  sembloient 
pressantes  ,  d'accorder  des  écritoires  fermées 
dans  un  couvent:  je  m'en  dédis  bientôt,  averti 
par  b's  instances  des  autres  couvens  de  même 
ordre  ,  et  Dieu  a  béni  après  cela  ma  sainte  et 
doucement  inexorable  sévérité.  Servez-vous  des 
secrets  permis  dans  les  cbarges  et  les  obédien- 
ces ,  et  n'en  désirez  point  de  particuliers.  Soyez 
toujours  bien  persuadée  que  l'exlérieur  a  je  ne 
sais  quoi  qui  met  l'intérieur  en  paix  aux  yeux 
de  Dieu  ,  et  règle  et  compose  l'ame  comme  la 
demande  le  céleste  et  jaloux  amant 

La  contrariété  naturelle  que  vous  éprouvez 
avec  M""  de  M.  vous  doit  être  un  exercice  con- 
tinuel de  mortitication.  Contentez  en  elle  ,  non 
pas  elle  ,  mais  Dieu  :  et  en  tout  et  partout , 
avec  elle  et  avec  les  autres  ,  suivez  cette  règle 
de  perfection  de  saint  Paul  :  Que  chacun  de  vous 
agisse  par  rapport  aux  autres  ,  et  non  pour  se 
contenter  soi-mètne  :  car,  comme  dit  le  même 
apôtre  ,  Jésus-Christ  ne  s'est  pus  plu  à  lui- 
même  :  et  cet  exercice  de  faire  et  dire  tout  pour 
les  autres  ,  et  non  pas  pour  soi  ,  et  dans  la  vé- 
l'i table  charité  l'entier  anéantissement  de  l'hom- 
me. Lisez  deux  ou  trois  fois  ,  mais  du  cœur 
plutôt  que  des  yeux  ,  les  quatre  premiers  ver- 
sets de  l'Epître  aux  Pbili[)pi.ens  ,  chap.  n  , 
avec  le  second  et  le  troisième  du  chap.  vi  aux 
(jalates.  Faites-vous-en  une  règle  ,  et  préférez- 
en  la  pratique  humble  et  foncière  à  toutes  les 
sublimités  de  l'oraison.  .\e  changez  rien  dans 
la  vôtre,  et  ne  croyez  pas  que  ce  soit  illusion  , 
sous  prétexte  (jue  votre  vie  n'y  répond  pas;  mais 
croyez  que  ,  si  la  pratique  ne  suit,  vous  en  ren- 
drez un  grand  comj)tc.  Entendez-moi  bien  ;  ne 
concluez  pas  qu'il  la  faut  (juitler,  ou  y  changer 
quelque  chose  ,  ou  rimjiuter  à  illusion,  quand 
les  fruits  ne  suivent  pas;  mais  que  Dieu  en  de- 
mandera un  comiile  sévère.  Craignez  et  aimez 
sa  sainte  jalousie. 

Selon  celte  règle  de  saint  Paul  ,  dites  ou  ne 
dites  pas  les  prières  vocales  dont  vous  me  parlez, 
avec  vos  demoiselles.  Faites  tout  selon  l'édifica- 
tion ,  et  quand  vous  le  pourrez  sans  la  blesser, 
préférez  loraison,  à  condition  que  vous  la  ren- 
drez pratique  par  un  actuel  dépouillement  de 
vous-même  par  rapport  aux  autres  ;  car  ce  dé- 
pouillement seulement  par  rapport  à  soi  est 
une  chose  souvent  bien  creuse  ,  et  une  dange- 
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reuse  pâture  de  l'amour  propre.  La  peine  que 
vous  aviez  sur  la  lecture  ,  suivant  que  M"'  de 
Maintenon  me  l'exposa  en  me  lisant  une  lettre 
que  vous  lui  écriviez,  navoit  |)as  besoin,  ce  me 
semble  ,  de  nouvelles  instructions  :  car  je  crois 
que  nous  avions  dit  en  général  qu'il  faut  user 
de  la  lecture  comme  de  la  prière  vocale  ,  avec 
une  sainte  liberté  d'esprit.  Puisque  la  pénitence 
que  vous  avez  demandée  à  votre  confesseur, 
pour  modérer  ces  actes  agités  et  inquiets,  vous 
réussit  ,  continuez  ce  remède  ,  et  olfrez-vous  à 
Dieu  ,  aiin  qu'il  vous  calme;  car  il  le  peut  seul, 
et  il  s'est  réservé  de  dominer  à  la  puissance 
de  la  mer,  et  d'en  apaiser  et  adoucir  les  flots 
émus. 

Après  avoir  repassé  sur  vos  lettres  précé- 
dentes ,  sur  la  demande  s'il  ne  faut  pas ,  dans 
un  conseil  ,  avoir  plus  d'égard  au  bien  parti- 
culier de  la  personne  que  l'on  conseille  ,  qu'au 
général  :  cela  dépend  de  la  nature  du  conseil  , 
et  des  divers  rapj)orls  qu'ont  les  choses.  (!)rdi- 
naii'enienf  ,  en  ce  qui  regarde  les  dispositions 
intérieures,  il  ne  faut  regarder  que  la  personne. 
Toutefois  ,  par  l'influence  de  l'intérieur  sur 
l'extérieur,  on  peut  avoir  aussi  quelque  égard 
au  bien  commun  ,  selon  la  règle  de  saint  Paul 
que  je  viens  de  vous  rapporter;  et  il  ne  faut  pas 
oublier  ce  qu'il  dit  aux  (îalates,  chap.  vi,  v.  2  : 
c'est  la  règle  des  directeurs  connue  des  âmes 
dirigées  ;  et  absolument  parlant ,  il  faut  régler 
chaque  arne  par  rapport  à  elle  dans  l'intérieur, 
sans  les  rendre  trop  assujéties  aux  autres  ,  si 
ce  n'est  par  la  charité  ,  et  non  par  des  égards 
humains. 

Parlez  à  M.  de  Chartres  et  à  vos  supérieurs 
en  toute  simplicité  :  ne  craignez  point  de  leur 
ouvrir  votre  cœur,  afin  qu'ils  vous  reprennent 
ou  qu'ils  vous  approuvent,  selon  que  Dieu  leur 
inspirera. 

Considérez  bien  notre  règle  de  saint  Paul 
aux  Philippiens  (il ,  A.)  ;  vous  verrez  comment 
et  quand  il  faut  ou  ne  faut  pas  se  faire  aimer. 
Cette  règle  empêche  de  préférer  ceux  qui  ont 
du  goût  pour  nous  ,  à  cause  de  ce  goiit  ;  mais 
(l'Ile  enseigne)  à  s'en  servir  pour  les  détacher 
de  tout,  et  de  nous-mêmes,  pour  les  unir  à  Dieu 
déplus  en  plus. 
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LETTRE  VL 

é£rai'(l  (Ir  m:tdamo  de 


Sur  la  conduile  qu'elle  doit  tenir  à 
Maintenon. 


A  Vorsailk's  ,  16  rôviirr  1697. 

Pour  M""  de  Maintenon  .  vous  voyez 

une  grande  marque  de  sa  charité ,  non-seule- 
ment dans  le  soin  qu'elle  prend  de  m'envoyer 
vos  lettres  ,  mais  encore  d'en  solliciter  elle- 
même  les  réponses.  Mais  avec  tout  cela  ,  ma 
tille  ,  sacrifiez  à  Dieu  tout  le  goût  de  son 
amitié.  Ne  faites  rien  qui  vous  la  puisse  faire 
perdre.  Dites-lui  naturellement  ce  que  vous 
croirez  utile  ;  faites  si  bien,  que  voire  conduite 
se  justifie  elle-même  ,  quand  il  faudra  en  venir 
à  quelque  éclaircissement.  Dites  ,  en  simplicité 
et  humilité  ,  ce  qui  sera  convenable  ;  et  de- 
meurez en  repos  ,  soit  qu'on  vous  blâme  ,  ou 
qu'on  vous  approuve  ,  ou  qu'on  vous  excuse. 
Mon  livre  sur  l'oraison  ne  peut  paroître  que 
dans  quelque  temps  ;  vous  y  verrez  que  la 
vérité  y  règne  seule. 


LETTRE  VIF. 

Suite  du  même  sujet ,  et  quel(|ues  autres  avis. 
C  mars  1697. 

Ti.  faut  tâcher,  dans  les  mouvemens  que  font 
dans  les  couvens  les  changemens  des  charges 
des  supérieurs  et  des  obéissances,  de  se  souvenir 
qu'on  s'est  dévoué  à  la  volonté  de  Dieu  ,  et  de 
trouver  la  paix  en  s'y  abandonnant.  Si  on  vous 
met  dans  quelque  place  qui  vous  acconunode  , 
louez  Dieu  qui  ménage  la  foiblesse.  Si  l'on  vous 
abaisse,  dites  lui  :  Il  m'est  bon  que  vous  m'ayez 
hun)iliée;  et  demeurez  attachée  à  la  seule  chose 
qui  est  nécessaire.  Dieu  est  le  seul  qui  ne  change 
j)oint.  Tout  le  reste  ,  et  surtout  les  hommes , 
change  ou  avec  ou  sans  raison ,  croyez  toujours 
le  premier,  et  croyons  que  ,  si  l'on  change  en- 
vers nous ,  c'est  que  nous  changeons  nous- 
mêmes  ,  ou  que  nous  ne  changeons  pas  assez 
tout  ce  qu'il  falloit  changer.  Ne  cessons  de  nous 
>>  hanger  en  mieux  ,  et  mettons  notre  conso- 
lation en  celui  qui  est  immuable. 

Dieu  vous  a  inspiré  le  vrai  moyen  de  con- 
cilier tout  ce  qui  vous  semble  n'être  pas  suivi  , 
en  vous  laissant  régler  par  l'obéissance.   C'est 


un  bonheur  que  vous  vous  trouviez  en  corres- 
pondance avec  elle  sous  qui  on  vous  a  remise  ; 
mais  quand  cela  changeroit  ,  croyez  que  les 
fruits  de  l'obéissance  qui  nous  sont  les  plus 
salutaires,  sont  souvent  les  plus  amers. 

Je  crois  vous  avoir  dit  la  conduite  que  vous 
devez  tenir  avec  M°'^  de  Maintenon.  Elle  con- 
siste à  savoir  ce  qu'il  faut  conserver,  et  ce  qu'il 
faut  sacrifier  sur  ce  sujet  ;  heureuse  d'avoir  à 
sacrifier  quelque  chose  d'aussi  considérable 
selon  le  monde  ! 

Ce  n'est  point  par  effort  et  violence  qu'on 
fait  cesser  les  actes  inquiets.  Les  saints  nous 
apprennent  qu'en  faisant  de  certains  efforts 
])our  les  éviter,  on  retombe  dans  une  autre  sorte 
d'inquiétude.  Il  faut  ,  sans  s'opposer  à  ce 
torrent  ,  en  laisser  tranquillement  écouler  les 
eaux  ,  comme  celles  qui  tombent  sur  les  toits  , 
et  qui  font  ,  pendant  la  pluie  ,  des  ruisseaux 
dans  la  campagne. 

Pourainsi  laisser  écoulerceseaux,  auxquelles 
je  compare  vos  activités  ,  il  faut  avoir  un  fonde- 
ment ferme  ,  qui  est  l'appui  en  la  pure  bonté 
de  Dieu.  II  n'y  a  guère  de  moyens  humains  , 
pour  en  venir  à  ce  grand  et  unique  appui.  Ce 
ne  sont  pas  des  pénitences  que  des  hommes  im- 
poseront ,  ni  aucun  de  leurs  commandemons 
qui  apaiseront  cette  tempête  intérieure.  Ce  sera 
un  mot  que  Jésus  dira  au  dedans  pour  com- 
mander aux  flots  et  à  la  mer  ;  Taisez-vous , 
soyez  en  silence.  Puisse  Jésus  prononcer  en 
vous  cette  parole  !  Mais  quand  il  l'aura  pro- 
noncé une  fois  ,  ne  croyez  pas  que  ce  soit  pour 
toujours.  Le  trouble  reviendra  de  temps  en 
temps;  et  la  prafique  constante  doit  être  celle 
de  se  retirer  au  dedans,  et  de  retrouver," si 
l'on  peut ,  ce  fond  où  Jésus  habite  ,  et  où  il 
dort  quelquefois  ,  pendant  que  nous  sommes 
agités. 

Mes  soins  ne  vous  manqueront  jamais.  Je 
suis  de  votre  avis ,  et  c'est  un  assez  grand 
dessein  de  Dieu  sur  les  âmes  ,  que  de  les  faire 
pour  lui-même  :  cela  suffit  pour  déterminer  les 
pasteurs  à  le  seconder,  sans  qu'ils  aient  besoin 
d'antre  chose. 

Il  faut  s'attacher  aux  choses  que  Dieu  de- 
mande de  nous  par  sa  volonté  déclarée  ,  c'est- 
à-dire  ,  par  sa  loi  ,  par  nos  règles ,  par  les 
ordres  des  supérieurs.  Pour  celles  que  nous 
croyons  que  Dieu  nous  demande  par  des  ins- 
tincts particuliers  ,  elles  sont  sujettes  à  grand 
examen  ;  et  je  vous  donne  pour  règle  certaine , 
que  ,  pour  peu  qu'elles  vous  excitent  de  trou- 
ble ,  il  n'y  a  ,  sans  hésiter,  qu'à  les  laisser  là. 

Il  y  a  plus  d'orgueil  que  d'humilité  dans  ces 
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petils  sacrifices  d'écrire  ou  de  parler  mal  à  des-     

sein  ,  pour  s'humilier.  Par  là  il  semlde  qu'il 
l'aille  all'ecter,  comme  si  nous  élious  (juelque 
chose  ,  de  nous  abaisser  par  quelque  endroit  , 
pendant  que  nous  sommes  tout  néant.  Nous 
n'avons  que  faire  des  petites  fautes  d'écriture  ou 
de  langage  que  nous  ferons  exprès  ;  il  n'y  en  a 
que  trop  et  de  ce  genre-là  et  d'autres  genres 
plus  importans ,  où  nous  tomberons  de  nous- 
mêmes. 

Vos  sentimens  sont  droits  sur  les  sentimens 
des  supérieures  ,  soit  qu'on  laisse  une  pleine 
liberté  ,  soit  qu'on  indique  un  parti.  C'est  bien 
fait  de  renvoyer  tous  ces  soins  au  temps  de  l'é- 
lection .  et  alors  laisser  incliner  son  co'ur  au 
doux  mouvement  du  Saint-Esprit ,  sans  se 
laisser  émouvoir  de  petits  scrupules.  L'essen- 
tiel est  le  mérite  suffisant  dans  les  personnes  ; 
mais  il  ne  faut  pas  mépriser  les  convenances 
avec  les  personnes  dont  la  maison  a  besoin. 

Il  en  faut  user  à  peu  près  de  même  pour  la 
réception  des  filles  :  parler  toujours  selon  son 
cœur  aux  supérieurs  ,  lorsqu'ils  nous  deman- 
dent notre  sentiment.  Dans  le  doute  ,  je  vous 
dirai  pour  moi  que  je  penclie  à  la  réception  ; 
mais  j'entends  dans  le  doute  absolu  ,  tout  étant 
égal  ,  et  même  les  iuconvéniens.  Du  reste  , 
marchez  toujours  en  simplicité  ,  et  la  lumière 
lie  Dieu  inclinera  votre  cœur. 

Pour  la  confession  et  la  communion  ,  ne  me 
dt;mandez  jamais  rien:  car  je  n'aurai  jamais 
rien  à  vous  dire  ,  sinon  que  vous  croyiez  votre 
confesseur. 

Ne  vous  laissez  point  entamer  au  dégoût  , 
mais  prenez  le  vrai  goût  plus  haut  que  les  sen- 
timens de  la  créature.  (îardez-vous  bien  de 
vous  dégoûter  de  votre  état.  Cherckcz  le  royau- 
me de  iJieu  et  sa  justice  ,  et  le  reste  sera  ajouté. 

Il  faut  parler  du  prochain  en  grande  simpli- 
cité ,  sans  faire  fifiesse  de  ce  que  tout  le  monde 
voit  également ,  mais  en  évitant  seulement  le 
mépris  et  la  jalousie. 

<J  qu'on  est  heureux  dans  le  silence  ,  et  qu'il 
faut  l'aimer,  sans  que  rien  le  rompe  ,  que  la 
charité ,  s'il  se  peut  !  Que  ce  sont  de  belles 
paroles  que  de  vouloir  être  oublié  et  caché  , 
et  qu'il  est  rare  qu'on  en  vieime  profondé- 
ment à  l'effet  !  Il  faut  |)OUitant  y  lâcher, 
sans  se  décourager  ,  quand  on  revient  par  foi-  je  n'avois  |)()int  de  relation  avec  les  autres  :  la 
bles.se  aux  premières  fautes.  C'est  im  secret  or-  supérieure  me  jiaroissoit  contente  de  moi  ,  et  je 
gueil  de  .se  trop  étonner  de  faire  des  fautes.  l'étois  d'elle.  Ainsi  les  inquiétudes  de  M""  de 

Maintennn  n'avoicnt  point  de  fondement   bien 

réel . 

Sii  lettre  fut  suivie  d'une  irtnversalion  :  elle 
y  voulut  ma  .s(fur  du  'l'ourp  :  m'y  témoigna 


Je  supposois  que  M"^  de  Maintenon  n'éloit 
point  inquiète  de  mes  sentimens  .  puisqu'elle 
éloit  instruite  de  ma  confiance  euM.  de  Meaux. 
Cependant  ,  au  mois  de  mars  de  l'année  1697. 
dans  un  entretien  que  ma  sœur  du  Tourp  eut 
avec  elle,  elle  lui  marqua  une  grande  douleur 
de  mon  prétendu  changement  ,  et  son  atten- 
drissement sur  cela  alla  jusqu'aux  larmes.  Ma 
sœur  du  Tourp  ,  qui  m'en  rendit  compte  ,  me 
conseilla  de  lui  écrire  ;  ce  que  je  fis. 

Dans  sa  réponse  ,  elle  me  disoit  que  sa  dou- 
leur venoi'.  de  ma  sorte  de  piété,  et  de  me  voir 
penser  autrement  que  ceux  que  Dieu  avoit  char- 
gés de  gouverner  notre  maison  et  ma  personne; 
qu'elle  seroit  contente  quand  je  serois  unie  avec 
l'évêque,  le  supérieur  et  les  confesseurs  de Saint- 
Cyr  ;  que  jusque-là  elle  pleureroit  mon  état  , 
et  craindroit  le  mal  que  je  pourrois  faire  dans 
sa  maison  ;  que  c'étoit  tout  ce  qu'elle  avoit  sur 
le  cœur  ;  qu'elle  avoit  trop  compté  sur  moi , 
qu'elle  avoit  trop  donné  à  son  inclination  pour 
ma  personne  ;  que  Dieu  l'en  punissoit ,  qu'elle 
le  prioit  souvent  de  me  changer;  qu'elle  nedou- 
toit  j)oint  de  mon  amitié:  que  je  voyois  en  tout 
la  sienne  ,  mais  que  de  plus  grands  intérêts 
nous  dévoient  occuper  ;  qu'en  attendant,  je  ne 
l'évitasse  point  ,  qu'elle  étoit  toujours  aise  de 
me  voir. 

nuoi(|ue  je  ne  fusse  |)as  unie  à  M.  de  Char- 
tres coiiuiic  je  Pavois  été  autrefois  ,  je  ne  me 
ci'oyois  [las  mal  avec  lui.  A  l'égard  du  supé- 
rieur, il  ne  venoit  presque  jamais  à  Sainl-Gyr, 
et  je  n'avois  jamais  eu  qu'une  seule  conversa- 
tion avec  lui  ,  dont  il  avoit  témoigné  être  trè.s- 
satisfait.  .l'étois  fort  bien  avec  mon  confesseur: 
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beaucoup  d'estime  ,  me  disant  ,   entre  autres     sœurs  du  Toi^rp  et  de  Montaigle  ,  pour  nous 


choses  ,  qu'elle  avoit  compté  que  ceseroit  moi 
qui  soutiendroisla  maison  après  sa  mort;  qu'elle 
avoit  tout  espéré  de  la  droiture  de  mon  esprit  : 
que  je  pensois  naturellement  très-juste;  qu'a- 
près avoir  parlé  ainsi,  c'étoit  se  louer  soi-même 
de  dire  que  nous  pensions  l'une  comme  l'autre. 
Elle  ajouta  que  cela  étoit  si  vrai,  que  si,  à  deux 
cents  lieues  l'une  de  l'autre,  on  nous  consultoit 
sur  les  mêmes  choses,  nous  ferions  précisément 
les  mêmes  réponses  ;  que  cette  conformité  de 
sentimens  lui  avoit  donné  beaucoup  de  goût 
pour  moi,  et  la  rendoit  très-sensible  à  mon  chan- 
gement pour  des  gens  que  j'avois  fort  estimés 
autrefois.  Elle  me  reprocha  surtout  d'être  chan- 
gée pour  M.  de  Chartres  ,  et  mes  délicatesses 
sur  la  direction,  et  en  des  termes  qui  me  tirent 
penser  qu'elle  vouloit  ,  sans  me  le  dire  positi- 
vement ,  me  faire  entendre  que  je  lui  ferois 
j)laisir  de  me  retirer  de  la  conduite  de  .M.  de 
Meaux  ,  pour  me  mettre  sous  celle  de  M.  de 
Chartres  ,  ou  de  quelque  directeur  de  Saint- 
Cyr,  par  qui  il  lui  seroit  plus  aisé  de  faire  in- 
sinuer ce  qu'elle  voudroif,  que  par  M.  de  Meaux; 
et  qu'elle  n'avoit  voulu  un  témoin  de  notre  en- 
ti'etien  ,  que  pour  n'être  pas  obligée  de  s'ex- 
pliquer clairement,  mon  commerce  avec  M.  de 
Meaux  étant  unechose  qu'elle  savoit  que  je  vou- 
lois  tenir  secrète  :  mais  je  priai  ma  sœur  du 
Tourp  de  me  laisser  seule  avec  M""'  de  Main- 
tenon  ,  à  qui  je  demandai  si  elle  vouloit  que  je 
cessasse  d'écrire  à  M.  de  Meaux  ,  et  que  je  me 
fisse  diriger  par  M.  de  Cliartres  ;  qu'elle  n'avoil 
qu'à  prononcer,  que  je  me  conformerois  à  ses 
intentions.  J'eus  le  mouvement  de  parler  ainsi, 
et  une  secrète  assurance  qu'on  ne  me  preiidroit 
pas  au  mot.  Un  ne  m'y  prit  pas  en  elîet;  on  me 
répondit  froidement,  qu'on  désireroit  que  M.  de 
Meaux  vécût  assez  pour  me  diriger  toute  ma 
vie  ;  que  M.  de  Chartres  viendroit  à  Pàque, 
qu'alors  on  verroit  a\ec  eux. 

Je  n'imaginai  autre  chose,  sinon  qu'on  se  fe- 
roit  rendre  compte  de  mes  sentimens  par  M.  de 
Meaux.  Fort  tranquille  sur  cela  ,  je  ne  m'avisai 
point  de  le  prévenir  :  mais  apparemment  que 
dès-lors  M"""  de  Maintenon  délibéroit  si  elle  se 
déferoit  de  moi;  et  comme  le  livre  des  Maximes 
paroissoit  déjà,  quoi([ne  nous  ne  le  sussions  pas 
encore  ,  elle  nous  parut  fort  alarmée  ,  el  nous 
dit  que  ,  si  nous  savions  ce  qui  se  passoit  dans 
le  monde  ,  nous  verrions  qu'elle  avoit  raison 
de  l'être  et  de  vouloir  s'assurer  de  nos  senti- 
mens. Peu  de  tenqos  après,  ayant  apprisqu'une 
personne  du  monde  m'avoit  parlé  de  ce  livre  , 
elle  me   fit  venir  dans  sa  chambre   avec  mes 


parler  sur  cela  comme  sur  une  chose  qui  nous 
inléressoit  beaucoup  ,  et  qui  pourroit  avoir  de 
grandes  suites.  Elle  nous  dit  ,  ou  au  moins  à 
moi ,  quand  je  fus  seule  avec  elle ,  que  vous 
vouliez  avoir  des  conférences  sur  ce  livre  avec 
MM.  de  Paris  et  de  Chartres  ,  et  n'y  vouliez 
point  admettre  M.  de  Meaux  ;  mais  que  c'étoit 
ne  rien  faire  ,  parce  que ,  quand  il  arriveroit 
que  vous  les  amèneriezàvos  sentimens,  on  croi- 
roit  que  ce  seroit  par  la  supériorité  de  votre  gé- 
nie ;  au  lieu  que  si  vous  aviez  pour  vous  M.  de 
Aleaux ,  on  ne  douteroit  pas  que  vous  n'eussiez 
la  vérité  de  votre  côté  ,  parce  qu'il  passoit  pour 
le  plus  grand  théologien  qu'il  y  eût  ,  et  vous  , 
monseigneur  ,  pour  le  plus  bel  esprit. 

Quoique,  après  le  premier  entretien  dont  j'ai 
parlé  ,  M'"^  de  Maintenon  m'eût  mandé  qu'elle 
en  étoit  parfaitement  contente,  elle  prit,  à  quel- 
que tem[)s  de  là  ,  des  manières  si  froides  à  mon 
égard  ,  que  ,  ne  voyant  rien  dans  ma  conduite 
([ui  pût  me  les  attirer,  j'y  soupçonnai  de  l'affec- 
tation ;  et  me  souvenant  qu'elle  avoit  dit  en 
quelque  rencontre  ,  que,  sous  prétexte  d'aban- 
don ,  je  demeurois  tranquille  sur  l'opinion  que 
mes  supérieurs  pou  voient  avoir  de  moi,  je  crus 
devoir  lui  demander  un  éclaircissement  ;  ce 
qu'elle  évitoit.  Mais  je  la  suivis  un  jour  qu'elle 
alloit  seule  à  son  appartement.  S'en  apercevant, 
elle  me  dit  avec  un  re<loublement  de  froideur  : 
Je  ne  veux  point  vous  parler  ;  ceci  devient  trop 
sérieux  :  M.  de  Chartres  doit  venir;  je  suis  bien 
éloignée  de  vouloir  qu'on  suive  mes  sentimens, 
je  le  laisserai  décider.  Je  lui  répondis  que  je  ne 
pouvois  deviner  de  quoi  il  s'agissoit;  et  quoi- 
qu'elle me  répétât  qu'elle  ne  vouloit  point  me 
parler,  je  la  suivis  jusque  dans  sa  chambre.  Elle 
me  fit  asseoir  :  je  lui  répétai  encore  que  je  ne 
pouvoisdevinerde  quoi  il  étoit  question;  qu'elle 
savoit  quelle  étoit  ma  contianceen  M.  de  Meaux: 
qu'elle  voyoit  que  je  lisois  son  livre  sur  l'orai- 
son que  je  tenois  actuellement.  Après  avoir  été 
quelque  tenqis  en  silence  ,  elle  me  dit:  Je  ne 
voulois  point  vous  parler;  mais  l'amitié,  puis 
se  reprenant  ,  un  reste  d'amitié  fait  que  je  ne 
puis  m'empêcher  de  vous  avertir  que  vous  vous 
préparez  de  grands  malheurs:  mais  comme  votre 
cœur  est  droit  ,  je  crois  qu'ils  ne  seront  que 
temporels.  Tandis  que  vous  ne  voudriez  pas  tou- 
cher cette  table  ,  si  vous  croyiez  faire  un  péché 
véniel  en  la  touchant  ;  vous  faites  de  grands 
maux  sans  le  vouloir.  Cette  conversation  ,  que 
j'abrège ,  finit  par  l'arrivée  de  dames  impor- 
tantes. Je  compris  que  ces  malheurs  dont  on 
me  menaçoit  étpienl  ma  sortie  de  Sainl-Cyr.  Je 
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le  (lis  ù  mon  confesseur ,  qui  m'exhorta  à  de- 
inanderà  Dieu  de  demeurer  dans  mon  état  :  il 
m'ordonna  une  pénitence  à  cette  intention.  J'y 
avois  de  la  répui^^nance  ;  je  le  lui  dis  .  et  que 
c'étoit  peut-être  une  marque  que  Dieu  ne  me 
vouloit  plus  à  Saint-Cyr,  la  vraie  prièi-e  qu'il 
exauce  étant  le  désir  qu'il  forme  lui-même  en 
nous;  que  je  n'en  pouvois  avoir  d'autre  que  ce- 
lui que  Dieu  disposât  de  moi  à  son  ^^ré. 

M.  de  Chartres  entiu  arrivé  ,  on  me  lit  com- 
paroître  devant  lui  ,  MM.  \^.  {Brisacier)  et  T. 
{Tiberge)  et  M^^deMaintenon.  Il  débuta  par  me 
dire  que  je  l'avois  regardé  comme  un  homme 
))révenu  ;  que  toute  l'Eglise  cependant  pensoit 
counne  lui  ;  que  c'étoit  bien  à  moi  à  me  mêler 
de  dire  ce  que  c'est  que  rin<pjisition  ,  et  ;'i  dé- 
cider que  les  uns  vont  trop  loin  ,  et  les  autres 
pas  assez  loin  ;  et  qu'une  doctrine  dont  on  ne 
prend  que  les  mauvais  endroits  est  une  étrange 
doctrine:  et  qu'enfin  je  commuuiqiiois  messen- 
timens  à  celles  (|ui  étoient  avec  uioi  ,  témoin 
ma  so'ur  de  Montaigle,  avec  qui  j'avois  été  en 
même  office.  Je  répondis  qu'elle  avoit  lu  toute 
sorte  de  mystiqwrie ,  et  que  je  n'en  avois  en- 
core lu  aucune.  J'ai  su  de[)uis  que  ce  mot  de 
r/iysfiifierie  ne  leur  avoit  pas  déplu. 

Le  fondement  des  trois  autres  griefs,  c'est 
qu'un  jour,  à  la  prière  de  la  supérieure,  je  dis 
à  la  récréation  ce  que  c'étoit  que  l'inquisition  , 
mais  sans  rien  dire  ,  autant  que  je  m'en  puis 
souvenir,  qui  tendît  à  la  blâmer  :  j'ajoutai  seu- 
lement que  ses  censures  ne  sont  pas  reçues  en 
France,  l'neautrc  fois,  quelques  personnes  par- 
lant du  livre  des  Maximes, ']e.  dis  :  Get|ui  nous 
convient,  c'est  de  demander  à  Dieu  sa  lumière, 
soit  pour  M.  de  Cambrai  ,  s'il  a  été  trop  loin  , 
ou  pour  les  autres,  s  ils  ne  vont  [)as  assez  loin  , 
carde  la  droiture  dont  est  M.  de  Cambrai  ,  on 
peut  s'assurer  qu'il  se  rétractera  ,  s'il  voit  qu'il 
se  soit  mépris.  Enfin  une  autre  fois ,  connue  on 
venoit  de  lire  au  réfectoire  certains  extraits  ' 
qui  sont  dans  une  Ordonnance  de  M.  de  Char- 
tres ,  ou  dans  le  livre  des  h'tfits  d'oroindii  .  je 
dis  qu'une  doctrine  dont  on  ne  prend  que  les 
mauvais  endroits  devient  une  étrange  doctrine. 
Puis  m'apercevant  qu'on  pourroit  tourner  miil 
ce  que  je  venois  de  dire  ,  j'ajoutai  :  On  en  a 
toujours  agi  ainsi  .  et  quand  il  a  été  (jueslion 
de  réfuter  les  héréti(pics  ,  on  n'a  [las  pris  les 
bons  endroits  de  leurs  livres. 


'  [,i's  i\li,iils  il'mi  iiiiM'.i|;i'  iii.'iiiiisoi  it  (\i:  iii;iil.iiiii' Giiynii , 
iiililuli'  :  I rx  Tnrreiis.  Ces  i'\lrailb  n-  tniiiNml  (l:iiis  VOnlmi- 
iiiiiire  (le  roNt'quc  de  Ch:irlri's ,  ilu  -il  iiDVciiiljif  Iti'j:).  Vono/. 
U'S  Pircex  jnxliJhMlivei'  juiiilcs  à  Vliislnirliiui  sur  la  l:  lu  lu 
d'oraison,  par  BossuiM  ,  1697,  iii-8". 


Ces  reproches,  qui  furent,  ce  me  semble,  les 
seuls  que  me  fit  M.  de  (^.hartres,  furent  accom- 
pagnés de  tous  les  tons  qu'on  crut  propres  à 
mell'rayer.  MM.  Hrisacier  et  Tiberge  demeu- 
rant dans  un  grand  silence,  M"""  de  Maintenon 
ne  dit  (pie  queUjues  mots  à  la  traverse  ,  et  finit 
par  ceux-ci  :  M'"'"  de  la  Maisonfort  aui'oit  été 
une  sainte  dans  le  monde  ;  mais  elle  n'étoit  pas 
née  pour  être  religieuse  ,  elle  aime  trop  sa  li- 
berté :  ce  qui  n'avoit  par  grand  rapport  à  ce 
dont  il  s'agissoit  ,  cet  amour  de  ma  liberté  ne 
m'empêchanl  point  d'êtie assidue  à  mesdevoirs. 

Le  même  jour,  M.  Tiberge  m'exagéra  ce  qui 
venoit  de  se  passer,  me  disant  qu'il  n'y  avoit 
(ju'à  Sainl-Cyr  qu'on  voyoit  de  pareilles  choses; 
que  la  [)lace  n'étoit  pas  tenable.  Je  m'y  tien- 
drai néanmoins,  répli(juai-je  ;  je  n'ai  besoin  de 
consulter  ni  casuistes  ni  directeurs  :  j'en  sais 
assez  pour  être  persuadée  ,  que,  quand  on  s'est 
vouée  à  Dieu  dans  un  état  comme  celui-ci ,  on 
ne  doit  point  s'en  retirer  parce  qu'on  yestéprou- 
vée  par  des  contradictions.  Ce  n'est  pas  à  M"'* 
de  Maintenon  que  je  me  suis  engagée;  son  chan- 
gement ne  me  doit  pas  faire  changer.  —  Je  ne 
sais  ,  dit  M.  Tiberge,  si  eu  égard  aux  idées,  si 
vous  voulez  aux  préventions  qu'on  a  ,  vous  ne 
devriez  pas,  pour  votre  saint .  demander  à  aller 
ailleurs. —  Non.  monsieur,  lui  répondis-je;  et 
je  ne  veux  point  que  mes  su!urs,sur  mon  exem- 
ple, puissent  penser  que,  pour  éviter  les  croix, 
on  peut  demander  à  sortir  de  sa  maison. 

Non  contente  d'avoir  parlé  de  la  sorte,  j'écri- 
vis à  \.  (le  Chartres  et  à  M""'  de  Maintenon,  le 
plus  huinhlemenlcpril  me  fut  possible,  etcommc 
si  j'eusse  désiré  ardeimnent  de  rester  à  Sainl- 
Cyr.  Ce  n'étoit  pas  au  fond  que  je  craignisse 
d'en  sortir;  et  si  j'avois  suivi  ce  que  me  dictoit 
l'orgueil,  j'aiiroiseu  une  conduite  opposée  :  mais 
je  ne  voiilois  point  avoir  a  me  reprocher  d'a- 
voir manqué  à  faire  ce  qu'il  falloit  pour  ne 
point  sortir  de  l'ordre  de  Dieu.  Apparemment 
il  demandoit  de  moi  que  j'en  usasse  ainsi  ;  car, 
après  a\oir  écrit  et  envoyé  mes  lettres  ,  je  me 
sentis  plus  en  paix. 

Dès  (lu'on  lèsent  reçues,  on  m'envoya  M.  Ti- 
berge;, ipii  me  demanda  oùj'irois,  si  on  me 
leinoyoit.  Je  lui  ré|)ondis  que  j'y  penserois 
(piaiid  on  m'auroil  déclaré  que  ma  sortie  étoit 
résolue.  Il  me  dit  qu'elle  l'éloit;  qu'on  me  lais- 
soit  le  choix  du  lieu  oi'i  je  me  retirerois,  pour\u 
(jue  ce  ne  fût  point  à  Paris.  Je  dis  que  je  choi- 
sissois  le  diocèse  de  Meaux.  M.  de  CJiarlres,  qui 
n'altendoit  que  ma  réponse  pour  pailir  pour 
Paris,  y  a|)|)iit  à  M.  de  Meaux  que  je  deinan- 
dois  à  me  retirer  dans  son  diocèse  ,  m'abandon- 
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nant  à  lui  pour  le  choix  de  la  maison.  M.  Ti- 
berge  lu'avoit  indiqué  celle  de  la  Visitation; 
j'avois  allégué  un  frivole  prétexte  pour  n'y  point 
aller,  y  sentant  de  la  répugnance. 

Quelques  jours  se  passèrent  sans  que  j'ap- 
prisse des  nouvelles  de  M.  de  Meaux.  Il  me  vint 
une  crainte  naturelle  ,  que  ce  prélat  n'eût  fait 
changer  M.  de  Chartres,  et  qu'on  ne  m'arrê- 
tai à  Saint-Cyr  :  mais  je  m'offris  à  Dieu  pour 
y  rester  toute  ma  vie  avec  toutes  les  conîraintes 
et  les  dégoûts  possibles ,  si  telle  étoit  sa  vo- 
lonté. 

J'en  sortis  le  10  de  mai  1097  avec  ma  sœur 
du  Tourp.  Pendant  que  nous  sortions  par  une 
porte ,  on  se  disposoit  à  faire  sortir  par  une 
autre  ma  sœur  de  Montaigle  ,  qui  ne  s'attendoit 
à  rien  moins.  M""*  de  Lenbert  eut  le  même  sort  ; 
on  ne  voulut  pas  lui  permettre  de  se  retirer 
près  de  quelques  parentes  qu'elle  avoit  abbes- 
ses  :  on  la  mit  aux  Ursulines  de  Poissy,  où  elle 
est  morte. 

On  mit  d'abord  ma  sœur  de  Montaigle  à  l'ab- 
baye de  S.  G.;  ensuite  on  la  plaça  dans  un  autre 
couvent  du  diocèse  de  Chartres ,  où  elle  s'est 
faite  religieuse  de  la  maison. 

Ma  sœur  du  Tourp  m'apprit  qu'on  l'avoit  fait 
comparoitre  comme  moi  devant  M.  de  Char- 
tres, et  qu'on  lui  avoit  dit  des  choses  beaucoup 
plus  dures  et  plus  humiliantes.  Elle  me  disoit 
en  riant  :  Je  veux  les  écrire,  afin  de  les  lire 
quand  je  serai  tentée  d'orgueil.  J'ai  su  qu'ils 
avoient  admiré  la  sagesse  avec  laquelle  elle  leur 
avoit  répondu.  Elle  m'apprit  aussi  que  M""  de 
Maintenon  avoit  trouvé  mauvais  que  nous 
n'eussions  pas  fait  réponse  à  une  lettre  qu'elle 
écrivit  à  ma  sœur  du  Tourp,  ensuite  de  la 
première  conversation  que  j'ai  rapportée  ,  dont 
elle  m'avoit  mandé  ,  en  réi)ondant  à  une  lettre 
de  moi ,  qu'elle  en  étoit  parfaitement  contente. 
Elle  m'avoit  ajouté  qu'elle  écrivoit  à  ma  su-ur 
du  Tourp  tout  ce  qu'elle  désireroit  pour  être 
en  repos ,  et  travailler  conjointement  r.vcc  nous 
pour  établir  le  royaume  de  Dieu  dans  Saint-Cyr. 

Je  lus  cette  lettre  dans  une  bonne  disposi- 
tion ;  je  fus  fâchée  d'y  trouver  bien  des  choses 
que  je  ne  goûtois  pas.  Je  ne  le  dis  point ,  ce 
me  semble ,  à  ma  sœur  du  Tourp.  Elle  me  de- 
manda s'il  falloil  faire  réponse;  je  lui  répliquai 
qu'il  étoit  question  ,  non  d'écrire  ,  mais  de  pra- 
tiquer. Je  parlai  ainsi  sans  aigreur,  selon  ma 
pensée,  et  sans  imaginer  que  M""*^  de  Maintenon 
en  concluroit  que  nous  n'entrions  pas  dans  ses 
vues. 

Nous  fûmes  menées  de  Saint-Cyr  à  Paris  par 
MM.  T.  [Tiberge)  et  B.  [Bnsacier.)  Celui-ci 


nous  dit  que  M"*  de  Maintenon  ,  qui  soutîroit 
beaucoup  du  parti  qu'elle  prenoit ,  ne  s'y  étoit 
déterminée  que  parce  que  le  Roi  l'avoit  avertie 
que  ,  si  elle  mouroit  avant  lui  ,  il  ne  laisseroit 
aucune  personne  suspecte  à  Saint-Cyr  ;  que 
c'étoit  donc  par  amitié  pour  nous  qu'elle  avoit 
voulu  faire  elle-même  ce  qui  se  pourroit  faire 
un  jour  plus  désagréablement  pour  nous  ;  qu'elle 
étoit  dans  le  dessein  de  nous  adoucir  ce  coup  par 
tout  ce  qui  lui  seroit  possible. 

Nous  partîmes  sans  prendre  congé  d'elle. 
J'ai  eu  l'honneur  de  lui  écrire  au  moins  tous 
les  ans  ,  et  dans  certaines  occasions  :  je  n'ai  ja- 
mais reçu  que  deux  réponses  :  l'une ,  d'une  du- 
reté étonnante,  dont  elle  a  voulu  qu'on  gardât 
la  copie  à  Saint-Cyr;  et  l'autre  très-sèche.  Elle 
a ,  en  quelques  occasions ,  donné  des  marques 
d'une  protection  et  d'une  bonté  toute  particu- 
lière à  mes  frères, 

La  i)ension  qu'on  me  donna  étoit  des  moin- 
dres qu'on  eût  données  en  cas  pareil.  Le  nouvel 
évêque  ',  de  qui  je  dépens ,  a  eu  beaucoup  de 
peine  à  m'obtenir  une  petite  augmentation  ;  et 
son  prédécesseur  et  lui ,  quelques  secours  d'ar- 
gent, dont  j'avois  besoin  pour  avoir  des  meu- 
bles ,  et  me  faire  accommoder  un  logement.  On 
m'a  quelquefois  reconmiandée  à  ces  prélats,  et 
parlé  de  moi  d'un  air  tendre.  Voilà  quels  ont 
été  ces  adoucissemens  dont  M.  Brisacier  me 
flattoit. 

Nous  logeâmes  à  Paris  dans  une  maison  de 
ces  messieurs.  Ma  sœur  du  Tourp  me  conha 
qu'en  montant  dans  le  carrosse,  Dieu  s'étoit  saisi 
d'elle  d'une  manière  très-sensible  :  son  recueil- 
lement étoit  presque  continuel,  et  sa  paix  ad- 
mirable. Elle  me  dit  qu'elle  ne  croyoit  point 
avoir  fait  de  faute  dans  ce  qui  venoit  de  se  pas- 
ser, et  que  ce  qui  l'embarrassoit,  étoit  que, 
restant  à  Paris  quelque  temps  ,  il  faudroit  qu'elle 
se  confessât,  et  que ,  s'adressant  à  M.  Tiberge  , 
comme  il  étoit  naturel  qu'elle  fit ,  elle  ne  savoit 
de  quoi  elle  s'accuseroit  ;  ce  qu'il  auroit  peine 
à  croire. 

Je  me  sentis  consolée  d'être  unie  à  une  per- 
sonne en  qui  je  remarquois  tant  de  grâce  depuis 
plusieurs  années. 

Elle  ne  partit  de  Paris  qu'après  moi,  pour 
aller  à  G.  {Grenoble)  dans  le  dessein  de  s'y  faire 
Chartreuse.  M.  le  cardinal  Le  Camus  l'en  dé- 
tourna, et  l'engagea  à  se  faire  fille  de  Sainte- 
Marie  dans  la  première  maison  de  la  ville ,  où 
elle  est  actuellement  maîtresse  des  novices.  Ce 
cardinal  fut  très-content  de  son  oraison  et  de  ses 

'  Ilomi  Je  Thiard  de  Bissy. 
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disj)us!lions  ,  cl  l'a,  jusqu'à  sa  inuit ,  li-ailée 
avec  estime  et  boulé.  Elle  m'écrit  quelquefois  , 
et  conserve  pour  vous,  monseigneur,  une  \c- 
iiération  inlinie. 

Nous  nous  séparâmes  avec  tous  les  lémoi- 
guages  et  toutes  les  marques  d'une  amitié  ten- 
dre et  chrétienne.  Ce  fut  le  15  mai,  veille  de 
l'Ascension  ,  jour  de  mon  départ  pour  Meaiix  , 
où  un  équipage  que  M.  l'évèque  m'avoit  fait 
espérer  pour  me  conduire  à  Jouarre  ,  qui  étoit 
la  maison  qu'il  m'avoit  choisie  ,  m'ayant  man- 
qué ,  j'attendis  le  retour  de  ce  prélat  à  Mcaux. 
Il  y  arriva  la  veille  de  la  Pentecôte,  vit  à  l'ins- 
tant M"""  l'abbesse  de  Notre-Dame ,  chez  qui  j'é- 
tois  ;  lui  dit  que  M""^^  de  Soubise  '  craignoit  que 
je  n'allasse  à  Jouarre;  qu'il  m'y  mèneroit  pour- 
tant,  si  j'avois  trop  d'opposition  à  aller  aux 
Filles  de  Sainte-Marie,  où  il  projetoit  de  me 
placer.  Il  me  demanda  après  M""*  de  Montche- 
\reuil  :  j'entrevis  qu'il  avoit  quelque  nouveau 
dessein  dans  l'esprit.  Dans  l'incertitude  où  cela 
me  tint  pendant  (juelques  jours  ,  ce  verset  de 
David  me  revint  souvent  :  Toutes  mes  acentu- 
rcs ,  Seigneur,  sont  entre  vos  mains-;  je  m'en 
sentis  consolée  ,  et ,  ce  me  semble ,  plus  aban- 
donnée à  Dieu  ,  à  qui  je  demandois  souvent  qu'il 
fil  tourner  toutes  choses  à  sa  plus  grande  gloire 
et  à  mon  salut. 

Le  lundi  de  la  Pentecôte  ,  M,  de  Meaux  re- 
vint me  voir,  et  me  dit  que  ,  dans  le  dessein  où 
j'étois  d'être  en  relation  avec  lui ,  le  mieux  se- 
roit  que  je  restasse  à  Meaux;  qu'il  avoit  vu  les 
filles  de  la  Visitation  ;  qu'elles  étoient  prèles  à 
me  recevoir  ;  que  la  dissipation  des  abbayes  ne 
me  convenoit  point  ;  qu'il  me  seroit  meilleur 
d'être  dans  une  maison  de  Sainte-Marie.  Comme 
j'ai  attrait  à  me  laisser  conduire  à  la  Providence, 
je  ne  hésitai  point  d'accepter  la  maison  qu'on 
m'olfroit ,  où  je  fus  menée  par  le  prélat  la  der- 
nière fêle  de  la  Pentecôte,  et  où  il  avoit  la  bonté 
de  me  voir  régulièrement  quand  il  venoit  à 
Meaux. 

Il  me  parloit  souvent  de  vous,  monseigneur, 
cl  ne  faisoit  prcs(jue  que  me  coulirmer  dans  les 
décisions  que  j'avois  reçues  de  vous  .,  entre  au- 
tres sur  les  austérités  ,  les  conununions  et  les 
lectures ,  si  ce  n'est  qu'il  me  laissoil  plus  de 
liberté  sur  les  lectures.  J'en  profitois  pour  lire 
vos  écrits  de  toutes  les  sortes  ;  j'exce[)l(!  un  livre 
pour  les  pasteurs  ■',  que  je  n'ai  point  lu.  Je  re- 
lrou\ois  dans  ma  tête,  et  écrivois  de  mémoire 
ceux  que  j'avois  eus  autrefois,  que  M""'  de  Main- 

'  Abbossc  (le  Jouarre,  —  *  In  iiiaiiilius  luis  sorlos  iikm'. 
J'x.  XXX.  16.  —  •'Le  Traité  du  minislrre  des  Pasteurs, 
cunirc  les  l'rotu^lauii.  OLuvrcn  de  Féiieloii ,  I.  i"'. 


tenon  m'avoit  ôtés  quelques  années  auparavant  ? 
sacrifice  qui  m'avoit  beaucoup  coûté.  Le  inclat 
approuvoit  (jue  je  préférasse  le  recueillement 
aux  lectures  particulières  que  prescrivent  les 
constitutions.  Pour  les  communions,  outre  qu'il 
me  permeltoit  de  communier  le  dimancb.e  ,  le 
jeudi  et  le  samedi ,  il  vouloit  que  j'y  ajoutasse 
les  autres  communions  qui  se  font  à  Sainl-Cyr 
et  à  Sainte-Marie,  Ainsi  je  connnuniois  souvent 
quatre  ou  cinq  fois  la  semaine  ;  et  quoiqu'il  ap- 
prouvât la  règle  de  se  conformer  à  la  commu- 
nauté ,  quand  on  vit  dans  cet  état ,  et  que  je  lui 
eusse  proposé  de  m'en  tenir  à  cette  règle ,  il 
disoit  qu'il  pouvoit  y  avoir  des  raisons  d'en  user 
d'une  autre  manière,  surtout  pour  communier 
plus  souvent.  Ce  que  je  sais  de  sa  conduite  par 
rapport  aux  personnes  qu'il  dirigeoit ,  prouve 
qu'il  étoit  porté  pour  la  fréquente  communion. 

A  l'égard  des  austérités,  j'ai  vu  dans  quel- 
ques lettres ,  qu'il  mandoit  à  quelques  personnes 
qu'il  conduisoit,  que  les  vues  d'en  taire  au-delà 
de  celles  que  prescrit  la  règle,  lui  étoient  deve- 
nues encore  plus  suspectes,  depuis  qu'il  avoit 
lu  dans  saint  François  de  Sales  ,  que,  s'il  étoit 
religieux,  il  ne  demanderoil  point  à  en  faire 
d'autres  que  celles  de  la  règle.  Il  me  disoit  qu'il 
n'aimoit  guère  à  en  ordonner;  que  cela  de- 
mande une  grande  attention  ,  à  cause  des  in- 
convéniens  qu'elles  ont  pour  la  santé;  et  autre- 
ment il  me  renvoyoit ,  sur  cet  article,  à  mon 
confesseur.  Lui  disant  qu'il  ne  m'en  prescrivoit 
point  :  que  cela  ne  devoit  point  m'inquiéler,  et 
qu'il  n'éloit  point  nécessaire  que  je  lui  mar- 
quasse sur  cela  d'empressement  ;  que  la  perfec- 
tion ne  consistoit  point  dans  ces  choses-là. 

Je  lui  représentois  que  je  craignois  que  nui 
vie  ne  fût  trop  douce;  qu'il  me  sembloit  que  je 
ne  faisois  rien  pour  Dieu  ;  il  répondoit  qu'il 
suflit  de  faire  ta  volonté.  Et  lui  représentant 
qu'à  Sainl-Cyr  je  mellois  à  la  place  des  morti- 
lications  du  corps  l'instruction ,  il  me  répondit  : 
Ici,  mettez-y  l'inutilité.  Je  vous  dirai ,  monsei- 
gneur, puisque  l'occasion  envient,  qu'elle  n'est 
j)oint  une  croix  pour  moi  ;  car  je  sais  m'occuper, 
et  me  passer  d'emplois. 

Ce  prélat  me  paroissoit  bien  sensible  à  ce  qui 
lui  venoit  de  votre  part,  cl  particulièrement 
louché  que  vous  lui  eussiez  renvoyé  son  livre 
des  /:tats  d'oraison ,  sans  lui  en  dire  voire  seii- 
timsnt.  M.  de  Candjrai,  me  dit-il  nu  jour,  n'a- 
voil  qu'à  me  dire  ce  qu'il  im[)rouvoit  dans  cet 
ouvrage;  j'y  aurois  volontiers  changé  plusieurs 
choses  pour  avoir  l'approbalion  d'un  homme 
comme  lui. 

Il  étoit  de  l'avis  du  public  sur  votre  esprit. 
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Il  me  dit  un  jour  :  C'est  la  grande  mode  de 
trouver  beaucoup  d'esprit  à  M.  de  Cambrai;  on 
a  raison  :  il  brille  d'esprit,  il  est  tout  esprit  ,  il 
en  a  bien  plus  que  moi. 

Je  demandois  souvent  à  Dieu  qu'il  vous  réu- 
nît avant  la  mort.  Le  voyage  que  M.  de  Saint- 
André  fit  en  Flandre ,  à  la  prière  de  ce  prélat, 
marque  le  désir  sincère  qu'il  avoit  de  celte  ré- 
conciliation; et  les  contre-temps  qui  en  empê- 
chèrent le  succès ,  que  mes  prières  ne  méri- 
toient  pas  d'être  exaucées. 


LETTRE  VIII. 

11  lui  permet  de  venir  se  fixer  dans  le  diocèse  de  Meaux. 
A  Paris,  12  mai  IG97. 

Je  vous  reçois ,  ma  fille ,  dans  mon  diocèse  , 
avec  le  dessein  de  vous  y  donner  tout  le  secours 
que  je  pourrai ,  etc. 


LETTRE  IX. 

Il  la  piie  de  lui  renvoyer  ses  diflleultcs  sur  le  livre  des  Ekit>> 
d'orai.son. 

A  Paris,  2'i  juiii  1i;97. 

Je  crois  avoir  oublié  à  Meaux ,  dans  un  tiroir 
bien  fermé  ,  la  lettre  où  étoiont  vos  difficultés 
sur  mon  livre.  Ainsi,  ma  fille  ,  si  vous  désirez 
une  réponse  prompte  ,  reuvoye/.-les-moi.  Pour 
vos  autres  lettres,  mettez  tout  dans  l'abîme  de 
la  miséricorde  de  Dieu ,  et  ne  songez  point  à 
des  confessions  générales.  J'approuve  fort  la 
méthode  de  surmonter  le  scrupule  en  commu- 
niant ;  et  quand  cette  action  est  suivie  du  calme, 
c'est  bon  signe. 

Ne  soyez  jamais  en  peine  de  votre  oraison  ; 
songez  au  fruit;  devenez  petite;  aimez  les  pe- 
tites observances  comme  les  grandes,  c'est-à- 
dire,  les  cheveux  et  jusqu'aux  souliers  de  l'é- 
poux ,  et  les  franges  comme  les  habits.  Si  vous 
ne  devenez  petite,  mais  très-petite,  les  subli- 
mités de  l'oraison  vous  seront  ôtées;  il  n'y  a 
de  sublimité  que  celle  qui  nous  rend  plus  hum- 
bles .  voilà  le  premier  point  que  j'attends  de 
votre  conversion.  L'autre,  laissez  là  Sainl-Cyr, 
et  le  monde  qui  l'environne  ,  avec  l'éclat  qui  en 
rejaillit  [malgré  la  retraite  et  l'air  môme  qu'on 
y  respire  :  que  M™^  de  Maintenon  ne  tienne 
plus  de  place  dans  votre  cœur  ;  renouvelez-vous 


à  l'intérieur  et  à  l'extérieur.  Tous  ces  honora- 
bles liens  du  monde  captivent  insensiblement 
le  cœur  que  Dieu  veut  affranchir.  Soyez  libre 
en  Jésus-Christ  ;  souvenez-vous  de  ses  petit(îsses, 
et  croyez  qu'une  partie  de  la  croix  qu'il  veut 
vous  imposer  sera  là-dedans.  Noyez  les  scru- 
pules dans  la  conliance. 


LETTRE  X. 

Il  l'excite  au  parfait  abandon. 

A  Gcrniigiiy,  16  mars  1698. 

—  Quant  aux  autres  dispositions,  il  faut  tâ- 
cher de  les  laisser  au-dessous  de  soi,  du  moins 
à  côté  ,  sans  leur  permettre  d'entrer  dans  l'in- 
time. Il  y  faut  mên)e  plus  de  mépris  que  de 
combat ,  et  sur  tout  cela  se  contenter  d'un  aban- 
don général  à  Dieu ,  sans  plus  de  curiosité  ni  de 
recherche.  La  meilleure  disposition  en  général , 
à  l'égard  des  créatures  pour  lesquelles  on  pour- 
roit  avoir  actuellement  ou  du  dégoi!it  ou  du 
goijt,  ou  du  dédain  ou  de  l'indifférence,  c'est 
de  laisser  tout  cela  être  ce  qu'il  est,  c'est-à-dire 
rien ,  et  comme  chose  (jui  s'écoule  en  pure 
perte ,  sans  s'en  troubler  ou  inquiéter.  Je  vous 
verrai ,  s'il  plaît  à  Dieu  ,  avant  mon  départ. 
Notre  Seigneur  soit  avec  vous. 


LETTRE  XI. 

tn  (|uel  sens  on  doit  entendre  la  désappropriation  ou  le 
détaelienient  des  dons  de  Dieu. 

A  Meaux,  22  avril   1699. 

Je  ne  puis  partir,  ma  fille,  sans  vous  recom- 
niander  de  plus  en  plus  la  simplicité. 

Ces  désappropriations  des  dons  de  Dieu 

ne  sont  que  raffinement.  Je  sais  que  les  spiri- 
tuels des  derniers  siècles  se  sont  servis  de  ces 
termes;  mais  si  on  ne  les  entend  sainement , 
on  tombe  dans  de  grandes  erreurs.  C'est  une  vé- 
rité constante,  qu'on  n'est  uni  à  Dieu  que  par 
ses  dons.  La  sainteté,  la  justice,  la  grâce  sont 
des  dons  de  Dieu  ;  ce  sont  des  moyens  par  les- 
quels on  le  possède.  Songer  à  s'en  détacher, 
c'est  songer  à  se  détacher  de  Dieu  même.  J'en 
dis  autant  de  la  foi ,  de  l'espérance  et  de  la  cha- 
rité. On  ne  peut  être  agréable  à  Dieu  que  par 
ces  vertus,  qui  sont  autant  de  dons  de  Dieu. 
Ces  unions  immédiates  avec  Dieu ,  tant  vantées 
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par  beaucoup  de  mystiques,  même  par  les  bons, 
sont  une  illusion  ,  si  on  les  entend  mal.  Il  n'y  a 
qu'un  seul  moyen  de  les  bien  entendre,  et  de 
se  désapproprier  des  dons  de  Dieu  ;  c'est  en 
évitant,  comme  l'écueil  de  la  piété ,  de  se  les 
attribuer  à  soi-même.  Mais  si  on  les  prend 
comme  venant  du  Père  des  lumières,  on  en  est 
suftisamment  désapproprié.  On  peut  s'en  déta- 
cher encore  d'une  autre  manière;  c'est  de  ne 
les  pas  chercher  pour  le  plaisir  qui  nous  en  re- 
vient ,  mais  par  la  vertu  qu'ils  ont  de  nous  unir 
à  Dieu  même,  puisqu'il  ne  s'unit  à  nous  que 
par  ses  dons.  Encore  y  a-t-il  une  céleste  et  vic- 
torieuse et  foncière  délectation  .  dans  laquelle 
consistent  la  grâce  et  la  charité;  et  s'en  déta- 
cher, c'est  se  détacher  de  la  charité  et  de  la 
grâce,  c'est-à-dire  de  Dieu  même.  Croyez,  ma 
tille  .  que  toute  autre  doctrine  n'est  qu'illusion. 
11  en  faut  toujoui's  revenir  aux  idées  simples , 
qui  sont  celles  de  l'Ecriture. 

Mettez-vous  sérieusement  dans  la  lecture  de 
l'Evangile,  et  prenez  les  idées  que  vous  don- 
nera la  siuq)le  parole;  vous  vous  en  trouverez 
bien  :  je  m'en  rapporte  à  l'expérience  que  vous 
en  ferez.  C'est  de  quoi  je  vais  traiter  à  fond  avec 
vous  à  mon  retour,  et  entrer  non-seulement 
dans  tous  vos  doutes,  mais  encore  intimement 
dans  toutes  vos  peines,  pour  petites  qu'elles 
soient.  Notre  Seiizneur  soit  avec  vous. 


son  union  avec  Dieu  ,  ni  les  travaux  ,  ni  la  con- 
versation ,  ni  la  nuit ,  ni  le  jour. 

RÉp.  —  Je  crois  que  ces  anies  ont  souvent  des 
distractions  dont  elles  ne  s'aperçoivent  pas;  mais 
comme  elles  ont  une  grande  facilité  à  revenir  à 
Dieu  ,  on  en  conclut ,  etc. 

III.  —  Demande. 

Elle  dit  elle-même  :  «  Je  me  vois  par  état 
»  perdue  dans  la  divine  majesté  ,  qui ,  depuis 
»  plusieurs  années  ,  me  tient  dans  une  union 

»  que  je  ne  puis  expliquer Il  y  a  près  de 

»  cinquante  ans  que  Dieu  me  tient  dans  cet 

»  état Ce  que  je  fais  à  mon  oraison  ac- 

»  tuelle,  je  le  fais  tout  le  jour,  à  mon  coucher, 
»  à  mon  lever,  et  ailleurs.  » 

Rkp.  —  Si  sa  <lisposition  avoit  été  un  acte 
direct  et  continu  ,  elle  auroit  dû  ignorer  son 
état  ;  car  ce  ne  peut  être  que  par  réflexion  qu'on 
sait  tout  ce  que  cette  mère  démêle  ici. 


IV. 


Demamie. 


Je  n'ai  lu  que  quelques  endroits  de  la  Vie  de 
celte  religieuse;  mais  par  ce  que  j'en  ai  vu,  il 
Ui'a  paru  que  cette  union,  quoique  continuelle, 
ne  lempêchoit  pas  de  s'exciter  aux  actes  distincts. 

Réf.  —  OMa  est  vrai. 


LETTRE  Xn. 

Réponse  aux  difficiillcs  qu'elle  lui  avoit  proposées  sur  le  livre 
des  Etals  d'ornison. 

Le  I"  Je  mai  1700. 

I.  —  Demande. 

'  Comme  on  rapporte  de  diverses  personnes, 
qu'elles  éloienl  dans  une  actuelle  et  continuelle 
présence  de  Dieu,  au  moins  pendant  qu'elles 
veilloieut,  j'aurois  quelque  peuchaut  à  croire 
que  Dieu  fait  cette  grâce  à  quelques  âmes. 

Rkp.  —  Cela  se  peut ,  mais  je  n'en  sais  rien. 

II.  —  Demandk. 

Il  est  rapporté  de  la  mère  de  l'Incarnalion  , 
L'rsuline,  que  rien  ne  la  pouvoit  distraire  de 


'  *  CiîUn  Ifllri-  «.'Si  (.elle  ilniit  il  est  )iarlc  iliins  la  préic- 
dciilc.  J'y  prépose  a  M.  de  Meaiix  i|iicl(|ii>'s  iliriiiullOs  sur 
son  livre  «les  Etitts  d'oraison.  Il  n'y  r«*poii(lil  <|iie  le  {"  (Je 
mai  1700. 


V.  —  Demande. 

Il  est  dit  et  souvent  répété,  dans  la  Vie  du 
bienheureux  Grégoire  Lopez,  qu'il  étoil  dans 
un  acte  perpétuel  et  continuel  d'amour  de  Dieu; 
et  dans  une  conversation  qu'il  eut  a\ec  un  de 
ses  amis  ,  à  qui  il  tîl  cette  conlidence  ,  et  dit 
qu'il  connoissoit  une  ame  qui ,  de[iuis  trente-six 
ans,  n'avoit  pas  discontinué  un  seul  moment  do 
faire  de  toute  sa  force  un  acte  de  pur  amour  de 
Dieu. 

RÉP,  —  Si  cela  est ,  il  n'a  pas  péclié  ;  et  en 
eflet  il  disoit  à  son  confesseur  :  Mon  père,  par 
la  grâce  de  Dieu  ,  je  ne  me  souvicnis  pas  de  l'a- 
voir olfensé.  Mais  c'est  discontinuer  de  faire  un 
acte  direct,  de  revenir  sur  son  étal.  Je  ne  dis 
pas  qu'on  ne  puisse  avoir  une  certaine  sorte  de 
présence  de  Dieu  ,  qui  peut ,  quoiqu'on  la 
nomme  simple  ,  compatir  avec  de  délicates  ré- 
flexions. 

^'I.  —  Demande, 

Il  est  rapporté  ,  «laiis  la  \ie  de  iirégoire  Lo- 
pez ,  qu'un  grand  et  savant  prédicateur,  nommé 
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le  P,  Jean  de  Saint-Jacques  ,  l'étant  allé  trouver 
pour  lui  parler  sur  ce  sujet ,  Dieu  tit  en  lui  quel- 
que chose  de  semblable  à  la  disposition  de  Gré- 
goire Lopez  ;  et  par  une  lumière  intérieure  ,  il 
lui  lit  connoître  que  c'étoil-ià  la  manière  dont 
Grégoire  Lopez  l'ai  moi  t  de  toutes  ses  forces , 
sans  qu'aucune  chose  créée  put  empêcher  cet 
acte  d'amour,  et  qu'en  cette  sorte  il  éloit  com- 
patible avec  les  œuvres  extérieures,  faites  ,  par 
obéissance  ou  autrement ,  pour  la  gloire  de 
Dieu. 

RÉp.  —  On  ne  peut  répondre  de  ce  que  Dieu 
a  fait  dans  certaines  âmes ,  il  est  le  maître  de 
SCS  dons  :  mais  elles  ont  dû  être  toujours  dans 
la  disposition  de  n'exclure  aucun  des  actes  essen- 
tiels au  chrétien  ;  on  ne  doit  en  aucun  moment 
les  exclure,  il  faut  toujours  être  disposé  à  les 
faire. 

VIL  —  Demande. 

Quoiqu'il  soit  rapporté  ,  à  la  page  29.'3  de  la 
Vie  de  ce  saint  homme  ,  qu'il  disoit  qu'il  ne 
pouvoit  faire  autre  chose,  si  Dieu  ne  lui  en 
donnoit  le  moyen ,  il  est  rapporté,  en  d'autres 
endroits ,  qu'il  faisoit  divers  autres  actes ,  à  quoi 
il  paroît  qu'il  s'exciluit ,  sans  attendre  d'inspi- 
rations particulières  :  ainsi  il  falloit  que  son  acte 
continu  fût  bien  dilférent  de  celui  des  nouveaux 
mystiques. 

RÉp.  —  Il  est  vrai. 


que  Dieu  par  là  ,  eu  la  captivant  ,  la  prépare  et 
la  dispose  à  des  actes  très-parfaits. 


VIII. 


Demande. 


A  la  page  295  et  à  la  suivante ,  il  est  rap- 
porté qu'il  ne  croyoit  pas  que  nulle  pure  créa- 
ture ,  excepté  la  sainte  Vierge  ,  demeurât  tou- 
jours dans  une  sorte  d'union  à  Dieu  fort  par- 
faite ,  quoique,  dans  l'union  ordinaire ,  telle 
que  celle  dont  il  avoil  plu  à  Dieu  de  le  favori- 
ser, il  pût  bien  y  avoir  une  continuelle  persé- 
vérance. 

RÉp.  —  Je  suis  bien  persuadé  que  la  sainte 
Vierge  a  été  unie  à  Dieu  d'une  manière  très- 
éminente  :  mais  on  ne  sait  point  au  vrai  com- 
ment Dieu  l'a  nuie  ,  et  quelque  passive  qu'ait 
été  sa  voie,  elle  n'a  laissé  d'être  méritoire;  car 
Dieu  ,  quand  il  lui  plaît ,  laisse  la  liberté  dans 
les  états  passifs  ,  comme  il  est  croyable  qu'il  la 
laissa  à  Salomon  dans  ce  ravissement  où  il  choi- 
sit la  sagesse  ,  puisque  Dieu  le  récompensa  de 
ce  choix. 

Huclquefois  aussi  Dieu  y  agit  avec  une  pleine 
autorité;  et  quoique  l'ame  alors  ne  mérite  point, 
cela  ne  laisse  pas  de  lui  être  très-ulile,  parce 


IX. 


Demande. 


Grégoire  Lopez  étoit ,  comme  saint  François 
de  Sales  ,  et  d'autres  que  vous  citez  ,  monsei- 
gneur, bien  éloigné  d'attacher  la  perfection  aux 
étals  passifs.  Cette  Vie  m'a  paru  d'une  assez 
grande  autorité  ;  car,  outre  ceux  qui  ont  ap- 
prouvé la  traduction,  le  ch.  xxxvni  contient 
neuf  eu  dix  tant  éloges  de  la  vertu  de  ce  saint 
homme  ,  qu'approbations  du  livre  ,  et  il  y  a  six 
ou  sept  évêques.  Ainsi  j'ai  été  surprise  que  vous 
n'ayez  pas  cité  ce  livre. 

Rep.  — Je  n'ai  pas  eu  besoin  de  cotte  autorité; 
celle  de  l'Écriture  m'a  paru  encore  plus  grande. 

X.  —  Demande. 

Dès  que,  dans  le  temps  convenable  ,  on  fera 
les  actes  distincts  à  quoi  le  chrétien  est  obligé  , 
et  qu'on  ne  voudra  point  exclure  de  l'état  de  la 
contemplation  ni  les  personnes  divines ,  ni  au- 
cun des  attributs ,  ni  les  mystères  de  Jésus- 
Christ  ;  et  que,  comme  il  est  dit  dans  les  Arti- 
cles d'issy  XXIV  et  xxxiv,  on  sera  persuadé  que 
tout  ce  qui  n'est  vu  que  par  la  foi  est  l'objet  du 
chrétien  contemplatif;  vous  ne  blâmerez  pas, 
ce  me  semble  ,  que  dans  l'oraison  on  suive  son 
attrait ,  n'occupât-il  toujours ,  dans  le  temps  de 
l'oraison  actuelle,  que  du  même  objet. 

RÉP.  —  Je  ne  blâme  point  cela  ;  il  suffit  de 
ne  point  exclure. 


XL 


Demande. 


La  mère  de  l'Incarnation  disoit  que  quelque- 
fois elle  vouloit  se  distraire  pour  s'occuper  des 
mystères  ,  mais  qu'aussitôt  elle  les  oublioit ,  et 
que  l'esprit  qui  la  conduisoit  la  remettoit  plus 
intimement  dans  son  fond. 

RÉP.  —  Je  crois  bien  que  cela  étoit  ainsi. 
Quand  on  est  dans  la  disposition  de  ne  point 
exclure  les  autres  actes,  ils  viennent,  quand 
même  on  ne  s'en  apercevroit  pas. 


Xll. 


Demande. 


Dans  la  délinilion  de  l'état  passif,  vous  dites, 
monseigneur,  que  l'ame  demeure  alors  impuis- 
sante à  produire  des  actes  discursifs  ;  il  me  pa- 
roît que  cela  n'est  pas  toujours  de  la  sorte. 

RÉP.  —  Cette  impuissance  n'est  pas  toujours 
absolue. 
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XIIL 


Demande. 


XVI L  —  De> 


Il  paroît,  par  divers  endroits  des  écrits  de 
saint  François  de  Sales  ,  qu'il  vouloit  que  cer- 
taines anies  se  contentassent  .  lorsqu'elles  apcr- 
cevoient  de  la  distraction  dans  leur  oraison  ,  de 
revenir  à  Dieu  par  un  simple  retour,  et  que  de 
ramener  ainsi  leur  esprit  à  Dieu  étoit  le  seul 
efl'orl  qu'il  vouloit  qu'elles  lissent  alors. 

Rkp.  —  Ce  simple  retour  est  très-sut'fisanl; 
c'est  l'acte  le  plus  effeclif  :  souvent  les  autres 
ne  sont  que  dans  l'imagination. 

Xn'.  —  Demande. 

Supposé  que  ce  simple  retour  ne  fût  pas  suf- 
fisant dans  certains  temps  que  l'attrait  s'est  re- 
tiré ,  vous  ne  demanderiez  pas  que  ces  âmes  en 
revinssent  à  la  méditation  ,  mais  qu'elles  se  con- 
tentassent de  faire  de  petits  actes  courts  de  temps 
en  temps. 

RÉp.  —  Non  à  une  méditation  méthodique  ; 
mais  quand  l'opération  de  Dieu  cesse,  et  qu'on 
a  besoin  du  discours,  il  faut  y  revenir,  et  c'est 
y  revenir  que  de  faire  ces  actes  courts.  Ce  qu'on 
a  condamné  dans  la  xm'=  Proposition  %  c'est 
qu'il  est  dit  qu'alors  l'ame  n'a  plus  besoin  de 
revenir  au  discours.  Or,  quand  Dieu  laisse  les 
âmes  à  elles-mêmes,  il  faut  bien  qu'elles  s'ex- 
citent ,  et  au  lieu  de  dire  toutes  les  fois  qunne 
(une  de  cet  état ,  l'auteur  auroit  dû  dire  ordinai- 
rement. 

XV.  —  Demande. 

La  mère  de  Chantai  vouloit  que  ces  âmes  se 
contentassent ,  quand  elles  ne  sentoient  plus 
d'attrait ,  de  dire  de  temps  en  temps  quelque 
parole  d'abandon  et  de  confiance ,  et  de  demeu- 
leren  révérence  devant  Dieu. 

RÉP.  —  Je  ne  blâmerai  jamais  cela. 


XVI. 


Dem.< 


Je  conqirendsbicn  ,  monseigneur,  que  ,  sans 
les  oraisons  extraordinaires,  on  [)eut  parvenir  à 
une  grande  pureté  d'amour,  et  que  la  purifica- 
tion des  péchés  n'est  point  al  tachée  à  ces  orai- 
sons. 

RÉP.  —  Cela  est  certain. 


•  Il  iniiii|uc  la  xvi'    Proposition,  conilainni-e    pur  le  Bref 
d'Innocent  XII  contre  le  livre  des  \taximes. 


Mais  cet  épurement  des  puissances  de  l'ame , 
qui  est  si  bien  expliqué  au  cinquième  livre  des 
L'tats  d'oraison,  pourroit-il  se  faire  sans  la 
contemplation? 

RÉP.  —  C'est  dans  la  contemplation  (jue  se 
fait  cet  épurement;  c'est  là  proprement  l'acte 
de  contemplation  ,  cet  acte  pur,  simple  et  di- 
rect ;  mais  sans  la  contemplation,  on  peut  avoir 
une  très-grande  charité,  en  quoi  consiste  la 
vraie  perfection. 


xvni. 


Demande. 


Je  n'entends  pas  bien  pourquoi  la  Proposi- 
tion XIII  (d'Issy)  joint  à  la  vie  la  plus  parfaite 
l'oraison  la  plus  parfaite  ;  parce  qu'en  expli- 
quant cet  Article,  vous  marquez  que  l'intention 
de  cette  proposition  est  de  montrer  aux  Quié- 
listes,  qui  s'imaginent  être  les  seuls  qui  con- 
noissent  la  simplicité,  la  manière  dont  tous  les 
actes  se  réduisent  à  l'unité  dans  la  charité. 

RÉP.  —  L'oraison  et  la  vie  la  plus  parfaite 
peuvent  être  séparés ,  supposé  que  l'oraison  la 
plus  parfaite  soit  l'oraison  passive.  La  lin  de 
cette  xiii'  Proposition  n'a  pas  été  de  marquer 
que  ces  deux  choses  sont  inséparables ,  ni  de 
distinguer  les  parfaits  des  imparfaits  par  la  réu- 
nion des  vertus  dans  la  charité  ,  puisque  tous  les 
actes  méritoires  dans  les  justes  doivent  être  com- 
mandés par  la  charité  :  mais  les  parfaits  sont 
plus  fidèles  que  les  autres  à  rapporter  à  la  cha- 
rité les  actes  des  vertus  inférieures.  C'est  la 
vertu  universelle,  qui  comprend  sous  soi  tous 
les  objets  des  autres  vertus,  pour  s'en  servira 
s'exciter  et  à  se  perfectionner  elle-même  :  mais 
les  parfaits,  quoique  plus  rarement  que  les  im- 
parfaits, font  quelquefois  des  actes  de  vertu  qu'ils 
ne  rapportent  [)as  à  la  charité,  et  qui  ne  sont 
pas  commandés  par  elle. 


XIX.  —  Deman 


DE. 


Il  est  dit  (liv.  X  ,  art.  xvi  qu'une  anic  conli- 
luiellement  passive  ne  pourra  pèclier,  même  vc- 
nicllciiienf. 

Rkp.  —  Cela  est  vrai. 

XX.  —  Demande. 

Mais  ne  pourroit-elle  pas  résistera  cet  attrait? 
RÉP.  —  Dès  qu'elle  \  résisteroit,  elle  ne  se- 
roit  1)1  us  i)assive. 
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XXL  —  Demande. 


XXVL  —  Demande. 


Ou  si  Dieu  agit  avec  une  pleine  autorité,  Elle  dit  qu'ayant  voulu  ,  dans  le  temps  delà 

comment  cet  état  est-il   méritoire?   La  sainte  communion  ,   faire   des  actes  plus  distincts  , 

Vierge,  qu'on  suppose  dans  cet  état,  est  pour-  Dieu  l'en  avoit  reprise.  Je  crois  donc  ,  monsei- 

tant  parvenue  à  un  si  haut  degré  de  mérite.  gneur,  que  ce  que  vous  blâmez  est  un  certain 

Réf.  —  Cet  état  n'est  pas  méritoire,  lors-  laisser  faire  Dieu,  qui  exclut  par  état  la  propre 

qu'on  n'y  a  pas  l'usage  de  son  libre  arbitre;  excitation, 
mais  quelquefois  on  y  agit  avec  liberté.  L'état         Rép.  —  Oui. 
de  la  sainte  Vierge  étoit  méritoire,  et  au-dessus 
de  tout  ce  qu'on  en  peut  dire.  XXVIL  —  Demande. 


XXII. 


Demande. 


•Je  sais,  monseigneur,  que  vous  dites  eu 
quelque  endroit  que  le  libre  arbitre  agit  dans 
la  passivcté  ;  qu'il  y  a  certaines  actions  tran- 
quilles que  lame  y  exerce  ;  que  cela  suftit  pour 
y  mériter;  que  la  liberté  se  conserve  même  quel- 
quefois dans  les  extases  et  les  ravissemens. 

Réf.  —  Tout  cela  est  vrai. 

XXIIL  —  Demande. 

Ainsi  ma  difficulté,  c'est  qu'il  est  dit  dans  votre 
livre,  connue  je  viens  de  le  marquer,  qu'une  ame 
toujours  passive  ne  pourroit  déchoir  de  la  grâce. 

RÉP.  —  Quand  on  pèche  ,  on  cesse  d'être 
passif;  ce  n'est  plus  alors  Dieu  qui  meut  Tame. 

XXIV.  —  Demande. 


Je  crois  de  même  que  ce  que  vous  désapprou- 
viez par  rapport  à  la  contrition,  c'est  de  ne  vou- 
loir jamais  s'y  exciter  ;  mais  que  vous  n'exige- 
riez pas  toujours  d'une  personne  qui  ,  loin  de 
faire  profession  de  haïr  le  péché  en  la  manière 
que  Dieu  le  hait  ,  sans  douleur,  sait  au  con- 
traire qu'on  doit  s'en  affliger,  et  s'en  afflige  ; 
qui  va ,  dans  la  résolution  de  ne  le  plus  com- 
mettre ,  chel'cher  le  pardon  dans  le  sacrement 
de  pénitence  ;  vous  n'exigeriez ,  dis-je  ,  pas 
toujours  d'une  telle  personne  qu'allant  à  con- 
fesse, elle  fît  des  actes  distincts  de  contrition  , 
puisque  ,  lors  même  qu'elle  seroit  demeurée 
dans  son  recueillement ,  il  seroit  à  supposer 
qu'elle  auroit  eu  dans  le  fond  du  cœur  vraiment 
la  contrition. 

RÉP.  —  Cela  est  vrai. 

XXVIII.  —  Demande. 


L'Article  vm  (d'issy)  dit  que  l'oraison  domi- 
nicale est  l'oraison  journalière  de  toute  ame 
lldèle.  Cela  se  doit-il  entendre  à  la  rigueur?  Il 
est  rapporté  de  la  mère  de  l'Incarnation  ,  Car- 
mélite,  qu'elle  ne  pouvoit  dire  un  Pater  àc 
suite ,  et  il  me  semble  que  cela  se  dit  encore  de 
quelques  autres. 

RÉP.  —  Il  est  vrai  ;  mais  elle  avoit  intention 
de  le  dire,  elle  en  disoitle  [)rincipal.  Quelqu'un 
qui  manqucroit  quelquefois  de  dire  le  Pater, 
parce  qu'il  seroit  occupé  d'autres  bonnes  choses, 
et  parce  qu'il  n'ypenseroit  point ,  ne  pècheroit 
pas;  mais  il  n'en  seroit  pas  de  même  de  celui 
qui  ne  voudroit  pas  le  dire. 


XXV. 


Demande. 


Il  est  rapporté  ,  dans  la  Vie  de  la  mère  de 
Chantai ,  qu'à  la  messe  ,  pour  préparation  et 
action  de  grilces  de  la  communion,  elle  demeu- 
roit  dans  la  simple  union  à  Dieu. 

RÉP.  —  Je  ne  blâme  point  tout  cela. 


Dans  une  de  mes  anciennes  lettres ,  je  vous 
demandois  comment  un  pécheur,  que  Dieu 
convertiroit  miraculeusement  à  la  mort ,  pour- 
roit en  un  moment  faire  tous  les  actes  distincts 
que  Dieu  a  commandés.  Vous  répondez  que 
Dieu  ne  convertira  jamais  parfaitement  aucun 
homme,  sans  lui  faire  faire  distinctement  divers 
actes  que  vous  expliquez  \  Mais  par  l'article  v 
du  livre  IV  de  votre  livre,  il  semble  que,  dans 
certaines  circonstances,  un  acte  d'amour  peut 
sufflre  à  la  j\]stiflcation  du  pécheur. 

RÉP.  — .  C'est  qu'il  y  a  des  occasions  où  un 
acte  d'amour,  sans  songer  en  particulier  à  re- 
gretter un  péché  qu'on  auroit  commis,  ne  lais- 
seroit  pas  de  justitier. 

XXIX.  —  Demande. 

Dans  une  autre  de  vos  réponses ,  parlant  sur 
l'oraison   de   simple   présence  de   Dieu  ,  vous 

1  Voyez  ci-dossus,  p.  98. 
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dites  que  ,  quand  Dieu  relire  un  long  temps 
son  opération  ,  cesl  alors  le  temps  de  s'exciter 
comme  les  autres  lidèlts.  Ces  actes  courts  que 
pratiquoit  et  que  conseilloit  la  mère  de  Chantai 
ne  suffiroient-ils  pas? 

Rkp.  —  Oui  :  les  actes  les  plus  longs  ne  sont 
pas  les  meilleurs.  J'aime  la  simplicité  .  et  je 
conviens  de  ce  que  disoit  cette  mère. 


12î 


XXX.  —  Demande. 

Je  n'entends  pas  tout-à-fail  bien  ces  mots  de 
l'art,  xui  du  liv.  II   :  La  rohon  essentielle,  et 

constitutive  de  Dieu et  ces  autres-ci  :  Dans 

un  acte  de  simple  et  pure  intelligence. 

RÉP.  Ce  mot  7'aison  ,  qui  vous  a  paru  obscur 
en  cet  endroit,  est  un  terme  de  FÉcole .  qui 
signifie  ce  qui  donne  la  forme  à  une  chose  ,  qui 
la  fait  être.  J'ai  marqué  à  cet  endroit  du  livre, 
que  dans  l'École  on  n'est  pas  d'accord  de  la  no- 
tion qu'il  faut  avoir  de  ce  qui  fait  promptement 
l'essence  divine. 

In  acte  de  simple  et  pure  intelligence  est  un 
acte  où  l'imagination  n'a  point  de  part. 


XXX  [. 


Demande. 


Je  n'entends  pas  bien  non  plus,  à  l'art,  xux 
du  liv.  VI ,  ces  mots  d'un  passage  de  saint  Clé- 
ment d'Alexandrie  :  Lame  parfaite  ne  médite 
rien  moins  que  d'être  Dieu. 

RÉP.  —  Par  participation. 

XXXII.  —  Demande. 

L'oraison  que  saint  François  de  Sales  appelle 
oraison  de  patience,  et  celle  qu'on  nomme  pro- 
prement oraison  de  pure  foi ,  n'est-ce  pas  la 
même  chose?  l'ame  alors  non-seulement  ne  rai- 
sonnant ni  ne  discourant  plus,  mais  étant  privée 
de  tous  les  goiits. 

RÉP.  —  Cette  oraison  est  celle  que  lo  saint 
explique  en  se  servant  de  la  con)paraison  de  la 
statue.  Dans  cette  oraison  ,  les  actes  sont  insen- 
sibles; on  les  croit  perdus,  mais  ils  ne  le  sont 
pas. 


LETTRE  XII L 

Il  compatit  à  la  peine  d'iino  des  sœurs,  et  l'excite 
à  rimmilité. 

A  Paris,   1""  mars  t"01 . 

J'ai,  ma  fille,  reçu  vos  deux  lettres,  dont  la 
dernière  m'apprend  la  peine  que  souffre  notre 
sœur  N.  de  la  privation  de  ma  réponse.  Je  lui 
écris  par  cet  ordinaire  ,  et  ne  cesse  de  l'olfrir 
à  Dieu.  J'ai  vu  M™''  de  Villette  ,  à  qui  j'ai  ra- 
conté la  grande  mention  que  nous  avions  sou- 
vent faite  d'elle ,  et  que  vous  en  faisiez  dans 
votre  dernière  lettre.  On  met  en  vogue ,  dans 
cette  maison  ,  toute  sorte  d'amitiés.  Pour  vous, 
ma  tille  ,  consommez  l'œuvre  de  Dieu  en  vous. 
Pour  l'oraison,  laissez-vous  aller;  et  croyez 
que  le  sceau  de  la  vérité,  c'est  la  mortification 
intérieure  et  extérieure,  dont  l'humilité  est  le 
fondement.  Prions  avec  confiance  les  uns  pour 
les  autres.  Votre  salut  m'est  très-cher. 


LETTRE  XIV. 

11  l'engage  à  no  point  parlerde  leurs  entretiens  isur  les  matières 
de  spiritualité. 

Mai  1701. 

La  circonspection  que  je  vous  demande  vous 
mène  de  soi-même  à  la  perfection  du  christia- 
nisme, et  à  un  entier  détachement  des  créatures. 
Il  n'y  en  a  point  d'assez  attirante  auprès  de 
vous ,  pour  vous  faire  de  la  peine.  Je  vous  ai 
parlé  à  fond  par  une  véritable  amitié.  Il  est  de 
la  dernière  conséquence  que  rien  n'échappe  de 
notre  dernier  entretien.  Quand  on  tourne  les 
avis  en  éclaircissemens  et  en  justifications,  on 
en  perd  tout  le  fruit,  et  on  les  tourne  en  aigreur. 
Je  suis  à  vous,  ma  fille,  de  tout  mon  cn.iir.  Je 
ne  \eux  point  vous  mettre  dans  la  gène;  il 
suftit  d'avoir  une  fois  bien  compris  ce  qu'on  a 
à  faire  :  le  reste  .se  fait  connue  tout  seul ,  par  la 
suite  de  cette  impression. 
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LETTRE  XV. 

Réponse  à  quelques  diflicultés  sur  sa  position  actuelle. 

29  mai  170». 

L  —  Demande. 

Si  j'agissois  naturellement  ,  je  ferois  sentir 
à  la....  {supérieure}  que  ce  ne  sont  pas  des 
procédés  tels  que  le  sien  qui  sont  propres  à 
m'attirer  ^ 

Rép.  —  Il  n'est  pas  question  de  rien  faire 
sentir  à  la....  ce  qui  seroit  une  espèce  de  décla- 
ration du  ressentiment  ;  il  fautagir  à  l'ordinaire, 
sans  affectation. 

IL  —  Demande. 

La  maxime  d'éviter  tout  ce  qui  plaît,  autant 
que  cela  se  peut ,  me  paroît  au-dessus  de  mes 
forces.  Quoique  je  pratique  mal  celles-ci ,  1°  de 
ne  rien  taire  par  le  principe  de  se  satisfaire  ;  2" 
agir  dans  la  société  ,  non  pour  se  contenter, 
mais  selon  ce  qui  convientaux  autres;  elles  sont 
plus  conformes  à  mon  attrait.  Peut-être  qu'en 
entendant  bien  la  première  ,  elle  revient  à  ces 
dernières. 

Réf.  —  Il  est  vrai  que  ces  deux  choses  bien 
entendues  reviennent  à  la  première  ;  et  je  n'en 
demande  pas  davantage  ,  pourvu  qu'on  les  exé- 
cute sincèrement  devant  Dieu. 


III. 


Demande. 


Vous  m'avez  dit  autrefois,  monseigneur, 
qu'il  suffisoit  de  traiter  tout  le  monde  avec  po- 
litesse ,  et  que  je  pouvois  marquer  de  la  distinc- 
tion à  certaines  personnes  qui  en  méritent ,  et  à 
qui  je  puis  en  témoigner  sans  leur  nuire. 

RÉP.  —  Cela  se  peut ,  en  observant  bien  les 
conditions  marquées  dans  l'article  qui  précède. 

IV.  —  Demande. 


Rép.  —  Celles-ci  font  plus  de  difficulté  que 
les  autres ,  parce  que  la  liaison  en  esi  trop  hu- 
maine, et  sujette  à  de  grands  inconvéniens  : 
mais  c'en  seroit  un  autre  aussi  grand,  d'alfecter 
un  éloignement  en  toute  rencontre. 

V.  —  Demande. 

Je  me  mettois  autrefois  toujours  à  la  même 
place  aux  récréations  ;  par  là  j'évitois  l'embarras 
de  choisir  la  compagnie. 

RÉP.  —  C'est  une  espèce  de  choix  de  se  met- 
tre toujours  à  la  même  place  ,  et  c'est  une  sorte 
d'a\erlissement  pour  celles  qui  nous  cherche- 
ront :  ainsi  il  faut  témoigner  plus  d'indiffé- 
rence, et  faire  si  bien  ,  s'il  se  peut,  qu'on  ne 
marque  pas  plus  d'attachement  aux  unes  qu'aux 
autres ,  et  le  faire  non-seulement  par  rapport 
aux...  (supérieures),  mais  plutôt  pour  l'édifi- 
cation commune. 

VL  —  Demande. 

Comme  je  suis  libre  de  ne  venir  aux  récréa- 
tions que  lorsque  tout  le  monde  y  est  assemblé, 
je  pourrois  imiter  ce  que  j'ai  ouï  dire  que  prati- 
quoit  une  personne  ,  qui  se  déterminoit,  avant 
que  d'entrer,  à  se  mettre  à  un  tel  endroit;  et 
alors  elle  y  prenoit  la  compagnie  qu'elle  ^'  Irou- 
voit ,  agréable  ou  non. 

RÉP.  —  Il  y  auroit  là  trop  d'affectation  ,  et 
un  soin  inutile  :  il  faut  que  la  rencontre  et  une 
espèce  de  hasard  déterminent,  comme  il  se  fait 
dans  les  choses  indifférentes. 

VIL  —  Demande. 

Ne  dois-je  pas,  par  ma  conduite,  éviter  d'ex- 
citer la  jalousie  de  celles  (jui  sont  attachées  à 
moi  ? 

RÉP.  —  Il  ne  faut  guère  avoir  égard  à  de 
semblables  jalousies,  et  l'on  se  doit  beaucoup 
plaindre  soi-même  quand  on  s'y  assujélit. 

VIII.  —  Demande. 


Je  ne  voudrois  pas  aussi  être  obligée  d'éviter  L'u„e  d'elles  est  d'une  sagesse  et  d'une  cir- 
celles  qui  tiennent  à  moi  d'une  manière  plus  conspection  avec  moi  qui  m'édifie  et  qui  me 
vive.  plaît. 

RÉP.  —  Qui  |)ourroit  aimer  comme  Jésus- 
Christ  aimoit  l'apôtre  saint  Jean  ,  à  cause  de  sa 
pureté  ,  de  sa  candeur,  de  sa  simplicité  et  de  sa 
bonté,  cela  seroit  bon.  Tout  le  reste  est  suspect 
et  dangereux  ,  et  il  le  faut  craindre,   non  par 


'  C.i^lle  pliraso,  cl  plusieurs  autres  île  ta  même  lettre .  fiuil 
allusion  a  quel(|UPS  di'sagrt'mens  (|tie  madame  de  la  Maisonl'url 
avoit  alurt  a  essuyer  de  la  supérieure  du  luonaslére  de  la  Visi- 
laliou  de  Meau\.  11  est  question  de  ces  di^saijrémens  dans 
V.lieiiisse)iient  que  madame  de  la  Maisduforl  a  plaié  a  la 
suite  de  telte  lettre. 
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rétlexion  et  par  raisou. 

L\.  —  Demande. 


scrupule ,  ce  qui  est  toujours  foible ,  mais  par     point  une  honte,  ou  d'avoir  parlé  de  défauts 

très-visil)ies  qu'on  n'apprend  point  à  ceux  à  qui 
on  parle? 

Réf.  —  Si  les  choses  marquées  dans  l'article 
précédent  se  disent  avec  louange  ,  d'une  ma- 
nière qui  inspire  de  l'estime  ou  des  sentimens 
mondains  pour  de  telles  actions,  il  faudroit  s'en 
humilier  beaucoup  ,  et  s'en  confesser.  On  ne 
doit  parler  qu'avec  mépris  de  toutes  les  ma- 
ximes du  monde,  si  contraires  à  celles  de  Jésus- 
Christ  :  autrement  c'est  introduire  dans  Jérusa- 
lem le  lauffage  de  Babvlone. 


La  même  me  dit  un  jour,  en  me  parlant  de 
ses  sentimens  :  a  Vous  devez  remarquer  que  je 
»  ne  suis  pas  bien  maîtresse  du  sensible.  »  Je  ne 
sais  ce  qu'elle  vouloit  dire  par  là  :  car  je  ne  re- 
marque qu'une  grande  «-éserve  et  qu'une  grande 
modération  dans  sa  conduite. 

Rkp.  —  Il  la  faut  estimer  de  savoir  si  bien 
gouverner  ce  sensible,  que  la  connoissance  n'en 
vienne  pas  jusqu'à  vous.  Il  n'y  a  qu'à  observer 
la  réponse  de  l'article  précédent. 


X. 


Demande. 


Vous  m'avez  dit  une  fois,  monseigneur,  que 
M.  de  (Cambrai  a  une  maxime  admirable  ,  qui 
est  de  ne  se  point  conduire  par  les  livres,  mais 
par  pure  obéissance.  Vous  ajoutâtes  quelque 
chose  dont  je  ne  me  souviens  point. 

Rkp.  —  J'ai  voulu  dire  que  les  livres  ne  fai- 
sant aucune  application  ,  et  laissant  la  chose  in- 
déterminée ,  l'obéissance,  qui  descend  aux  cir- 
constances particulières  ,  est  préférable  ;  il  ne 
me  vient  point  d'exception  à  cette  règle. 

XL  —  Demande. 

Entre  plusieurs  livres  que  je  prétends  donner 
à  la  fête  de  la  mère  supérieure  ,  j'ai  dessein  d'y 
joindre  une  petite  Instruction  morale  de  feu  M. 
de  la  Trappe.  Je  désircrois  savoir  si  vous  con- 
noissezce  livre,  et  si  je  puis  le  donner,  l'auteur 
n'étant  pas  à  la  mode  ici. 

Rép.  —  Je  ne  connois  point  ce  livre  ;  mais 
s'il  est  véritablement  de  feu  M.  de  la  Trappe,  il 
ne  peut  être  que  bon  en  soi,  quoiqu'il  puisse  ar- 
river qu'il  ne  soit  |ias  convenable  à  telles  et 
telles  maisons  d'une  auti-e  observance  que  la 
sienne. 

XII.  —  Demande. 

Faut-il  se  confesser  d'avoir  dit  du  prochain 
une  chose  ,  qui .  étant  un  grand  péché  en  soi  , 
iif  déshonore  passelon  le  monde,  comme  qu'un 
homme  s'est  battu  en  duel  .  qu'il  a  eu  une  ga- 
lanterie :  qu'une  femme  ,  avant  sa  conv(;rsion , 
étoit  galante  ;  en  un  mot  ,  les  autres  choses  qui 
semblent  réparées  par  le  changement  de  vie;  de 
dirf  de  personnes  du  monde  qu'elles  ont  fait  de 
certains  mensonges  dont  elles  ne  se  laisoienl 


XIII.  —  Demande. 

Et  d'avoir  parlé  de  choses  importantes,  mais 
publiques ,  à  des  personnes  qui  les  ignoroient  ? 

RÉP.  —  M.  de  la  Trappe,  que  vous  paroissez 
estimer,  et  qui  le  vaut,  étoit  bien  contraire  à  ces 
nouvelles  du  monde ,  et  se  faisoit  un  honneur 
de  les  ignorer.  Lorsqu'elles  deviennent  si  publi- 
ques et  si  communes  ,  qu'elles  forcent  en  quel- 
que façon  les  solitudes ,  on  en  peut  parler,  mais 
sobrement ,  et  comme  d'affaires  étrangères  aux 
chrétiens. 

XIV.  —  Demande. 

Je  ne  crois  pas  devoir  entreprendre  de  gagner 
les  mères;  je  suis  trop  naturelle  pour  y  réussir. 

RÉP.  —  Vous  n'avez  pas  compris  dans  quel 
esprit  je  vous  ai  parlé  de  cette  sorte. 

J'ajoute  à  mes  réponses  certaines  choses  géné- 
rales ,  qui  les  peuvent  rendre  faciles. 

Premièrement,  d'arracher  de  plus  en  plus  de 
son  cœur  tout  désir  naturel  de  plaire  à  la  créa- 
ture, comme  portant  toujours  quelque  obstacle 
et  quelque  entre-deux  à  celui  de  plaire  à  Dieu. 

Secondement,  de  se  bien  imprimer  une  fois 
les  vérités  qu'on  veut  pratiquer;  ce  qui  fait 
qu'elles  s'exécutent  presque  d'elles-mêmes,  sans 
une  attention  inquiète,  dans  toutes  les  occasions. 


30  mai  1701. 


XV.  —  Demam 


Vous  m'avez  dit ,  monseigneur,  que  la  règle 
de  saint  Paul  [l'hllip.  u,  i.)  e'mpècbe  de  pré- 
férer ceux  qui  ont  (lu  goût  pour  nous,  à  cause 
de  ce  goût .  mais  de  s'en  servir  pour  les  porter 
à  Dieu. 

RÉP,  —  Autant  que  le  peut  permetttre  l'édi- 
lication  de  la  conmnmaulé.  qui  doit  être  pré- 
lérée  à  tout. 
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XVL  —  Demande. 

Vous  êtes  convenu  que  je  peux  avoir  des  ma- 
nières affables ,  ouvertes  et  attirantes. 

RÉF.  —  Le  tout  par  rapport  à  Dieu  ,  et  au 
bien  des  autres,  non  pas  pour  s'attacher  les  per- 
sonnes. 

XVII.  —  Demande. 

N'êtes-vous  pas  convenu  que  certaines  pré- 
dilections étoient  permises ,  et  ne  m'avez-vous 
pas  cité  l'exemple  de  notre  Seigneur? 

RÉp  —  A  Dieu  ne  plaise  que  nous  voyions 
en  notre  Seigneur  des  prédilections  par  un  goût 
humain  et  sensible  !  Quand  saint  Jean  et  saint 
Jacques  firent  demander  par  leur  mère  la  pré- 
férence sur  les  autres  disciples,  Jésus-Christ  la 
refusa  et  leur  présenta  son  calice. 

XVII I.  —  Demande. 

Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  en  général  blâ- 
mer l'amitié. 

RÉF.  —  L'amitié  ,  c'est  la  charité  en  tant 
qu'elle  est  déterminée  ,  par  les  occasions  et  les 
liaisons ,  à  rendre  certains  oflices  plus  aux  uns 
qu'aux  autres,  le  fond  étant  le  même  pour  tous  : 
autrement  l'amitié  serait  sensuelle. 

XIX.  —  Demande. 

Je  crois  que  la  meilleure  conduite  à  l'égard 
des  diverses  dispositions  qu'on  peut  sentir  poul- 
ies créatures,  est  de  les  négliger,  et  que  le  mé- 
pris y  est  meilleur  que  le  combat. 

Réf.  —  Cette  règle  ne  va  donc  pas  à  les 
laisser  subsister  (ces  dispositions)  ,  mais  à  les 
détruire  en  détournant  la  vue ,  sans  trop  les 
combatre  exprès;  ce  qui  ne  fait  qu'échauffer 
l'imagination. 


XX. 


Demande. 


N'est-ce  pas  combattre,  que  d'éviter  les  per- 
sonnes pour  qui  on  sentiroit  de  l'inclination,  ou 
que  nous  saurions  en  avoir  poiu'  nous? 

RÉF.  Fuir  n'est  pas  un  combat. 

XXI.  —  Demande. 

J'avoue  que  j'ai  peine  à  entrer  dans  cette 
pratique. 


Réf.  —  Tant  pis ,  c'est  une  marque  que  le 
sensible  est  peu  mortifié. 

XXII.  —  Demande. 

Je  pourrois  éviter  ou  rechercher  ces  personnes 
d'une  manière  qui  paroîtroit  un  hasard. 

RÉF.  —  11  ne  faut  point  d'affectation;  mais 
on  trouve  le  moyen  de  faire  iiaturellement  ce 
qu'on  a  gravé  dans  le  cœur. 

XXIÏI.  —  Demande. 

Je  remarque  bien  qu'on  m'évite,  quoiqu'on 
le  fasse  avec  adresse  ;  celles  que  j'évilerois  le  re- 
marqueroient  peut-être  de  même. 

Réf.  —  Quel  mal  que  cela  soit  remarqué  se- 
crètement ,  et  qu'on  fasse  sentir  qu'on  craint  le 
sensible,  qui  est  la  source  desattacliemens  par- 
ticuliers ? 

XXIV.  —  Demande. 

Il  m'a  paru  que  cela  irritoit  la  passion  en 
quelqu'une  de  ces  personnes. 

Réf.  —  Il  y  a  donc  de  la  passion,  et  il  n'est 
pas  permis  de  la  nommer.  Si  elle  s'irrile  parles 
remèdes  ,  c'est  signe  que  la  maladie  est  grande. 

XXV.  —  Demande. 

Vous  êtes  convenu  qu'il  faudroit,  pour  guérir 
ces  sortes  de  maladies ,  de  vraies  absences ,  et 
que  celles  de  quelques  jours  ou  de  quelques  se- 
maines n'y  feroient  rien. 

Réf.  —  J'en  conviens  encore  ,  et  je  conclus 
à  l'absence  quand  cela  se  peut. 

XXVI.  —  Demande. 

Je  me  souviens  en  ce  moment  de  ce  mot  de 
M.  de  La  Rochefoucauld  :  «  L'absence  aug- 
»  mente  les  grandes  passions ,  et  diminue  les 
»  médiocres,  connue  le  vent  éteint  la  bougie 
»  et  allume  le  feu^  » 

RÉF.  —  Vous  citez  en  ce  fait  un  mauvais  au- 
teur. 


XXVII. 


Demande. 


Une  de  ces  personnes  attachées  à  moi  m'a 
confié  qu'ayant  consulté  la  disposition  où  elle  se 
mettoit  en  m'évitant ,  on  étoit  convenu  que  ce 
remède  ne  lui  convenoit  pas. 


'  Max.  284. 
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RÉp.  —  Cela  ne  l'excuse  pas.  L'abus  qu'on 
fait  des  remèdes  est  toujours  un  mal. 

XXVHI.  —  Demam.e. 

Ces  persouues  ont  besoin  d'être  ménagées, 
parce  qu'elles  sont  délicates,  et  d'un  naturel 
jaloux. 

Riip.  —  Quelle  misère  ! 

XXXIX.  — Demande. 

L'une  me  plaît  et  m'édifie. 

RÉP.  —  C'est  vous  qui  êtes  la  malade. 

XXX.  —  Demande. 

L'une  prend  un  air  renfrogné  quand  elle  me 
rencontre,  qui  m'en  fait  prendre  un  sérieux. 
Rkp.  L'air  sérieux  est  fort  bon. 

XXX  L  —  Demande. 

L'autre  en  prend  un  gracieux,  et  moi  de 
même. 

Réf.  —  L'air  gracieux  a  ses  degrés  et  ses 
manières. 

XXXII.  —  Demande. 

Elle  m'a  prié  de  lui  faire  toujours  le  même 
air  :  je  lui  ai  répondu  que  je  n'y  aurois  pas 
de  peine. 

RÉP.  —  C'est  là  inie  déclaïalion  délicate  et 
Irès-dangereuse. 

X.XXHl.  —  Demande. 

J'ai  ou'i  dire  que  les  supérieures,  parleur 
conduite  sévère ,  augmentent  ces  attacbemens  , 
au  lieu  d'y  remédier:  qu'elles  n'y  ont  réussi 
qu'une  fois. 

RÉP.  — Il  faut  pourtant  mêler  des  amertu- 
mes dans  les  sensibilités  ;  mais  c'est  autre  cliose 
de  tourmenter  les  persoimes  ,  autre  chose  de  les 
troubler  sagement. 

XXXIV.  —  Demande. 

Il  y  a  eu  des  occasions  où  ces  personnes 
m'ont  laissé  voir  de  la  jalousie  et  de  l'inquiétude 
sur  mon  amitié. 

RÉP.  —  Vous  voyez  donc  bien  que  ces  ami- 
tiés sont  directement  0[>posées  à  la  charité,  qui 
n'est  ni  inquiète  ni  jalouse, 
fénelon.   tome   X. 


XXXV.  —  Demande. 

J'ai  su  me  débarrasser  de  l'empressement  de 
quelques-unes  qui  ne  me  plaisoient  pas. 

RÉP.  —  C'est  n'agir  que  par  goût  sensible  ; 
et  cela  même  ,   c'est  la  maladie  du  cœur. 


XXXVI. 


Demande. 


J'ai  dit  à  une  de  ces  personnes,  qui  me  mar- 
quoit  de  l'inquiétude  sur  mon  amitié,  que  ses 
craintes  étoient  mal  fondées ,  puisque  je  l'aimois 
plus  que  d'autres  qu'elle  me  soupçonnoit  d'ai- 
mer plus  qu'elle. 

RÉP.  Dangereuse  déclaration ,  qui  ne  va  qu'à 
contenter  la  nature  et  les  sens. 

XXXVII.  —  Demande. 

C'est  parce  que  je  sentois  que  cette  personne 
soutfroit,  que  j'ai  cru  pouvoir  parler  ainsi. 

RÉP.  Ce  seroit  bien  mieux  fait  de  lui  faire 
connoîlrc  .sa  maladie  par  sa  souffrance. 

XXXV III.  —  Demande. 

Ce  n'a  jamais  été  que  par  occasion,  ou  comme 
forcée  par  certaines  questions  que  je  lui  ai  faites, 
qu'elle  ma  déclaré  son  attachement  et  ses  pei- 
nes ;  car  elle  est  très-sage  et  très-réservée. 

RÉP.  —  C'est  une  malade  qui  connoît  et  qui 
craint  son  mal ,  et  même  qui  le  combat ,  mais 
qui  l'a. 

XXXIX.  —  Demande. 

Il  est  difficile  de  ne  pas  dire  certaines  paroles 
honnêtes  et  tendres,  dans  les  conversations, 
aux  personnes  qu'on  goûte  ,  puisqu'on  en  rlil 
bien  de  semblables  à  d'autres  qui  plaisent  mé- 
diocrement. 

RÉP.  —  Les  paroles  tendres  que  la  charité 
ordoime  ne  liât  lent  [)oint  la  nature. 

XL.  —  Demande. 

Je  regarde  quelquefois  d'un  air  gracieux  celles 
qui  sont  à  d'autres  cantons  que  le  mien  à  la  ré- 
création. 

RÉP.  —  Ces  secrètes  intelligences  viennent- 
elles  de  la  charité  ,  ou  d'une  complaisance  hu- 
maine? Lisez  bien  les  caractères  de  la  charité 
dau'i  ';aint  Paul  .  /.   Cor.  xnr. 
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XLI.  DEMA^DE. 


quelques  momens  en  prière.  La  pensée  me  vint 
que  ina  \ie  seroit  moins  gênée  et  plus  tran- 
quille, si  je  (luiltois  la  maison  de  Sainte-Mari(^ 
Lorsqu'il  m'est  arrivé  de  taire  ce  qui  est  mar-     pour  celle  des  Ursulines.  Sur-le-champ  je  re- 


quédans  les  deux  articles  qui  précèdent,  par 
rapport  aux  tilles  qui  tiennent  à  moi  d'une  ma- 
nière trop  vive,  je  m'en  suis  confessée  <à  tout 
liasard,  quoique  ma  conscience  ne  me  reproclie 
pas  ces  sortes  de  choses ,  et  j'ai  peine  à  croire 
qu'il  y  ait  du  péché. 

RÉF.  —  On  ne  connoît  guère  l'horreur  et  la 
maladie  du  péché,  lorsqu'on  n'en  sent  point  à 
contenter  les  sens. 

Dieu  veuille  vous  éclairer,  et  vous  faire  en- 


vins  au  parloir,  où  étoit  encore  le  prélat,  pour 
lui  exposer  en  simplicité  ce  qui  venoit  de  me 
passer  par  la  tête.  Je  lui  dis  que  j'avois  quelque 
répugnance  à  lui  faire  cette  proposition  ,  n'ai- 
mant pas  à  avoir  part  à  ces  sortes  de  change- 
mens;  que  je  désireroisêtre  toute  de  providence. 
Il  me  dit  que  cela  ne  devoil  point  ni'inquiéter, 
puisqu<;  je  devois  lui  dire  mes  vues,  mais  que 
la  difficulté  étoit  de  trouver  un  prétexte  :  que 
ce  changement  rendroit  le  commerce  que  j'avois 


tendre  la  délicatesse  de  sa  jalousie!  C'est  celui  à     avec  lui  plus  commode  ;  que  je  lisse  encore  mes 


qui  toutest  dû,  et  qui  peut  justement  être  jalon:' 


AVERTISSEMENT 
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réflexions;  qu'il  feroit  les  siennes  de  son  côté  à 
Ciermigny,  où  il  alloit  ;  que  je  gardasse  un  grand 
secret,  et  que  je  lui  écrivisse  mes  pensées;  ce 
que  je  Ils  avec  heaucoup  de  sincérité. 

Il  vint  me  revoir  le  2  octohre,  et  nie  déter- 
mina à  ce  changement,  qui  se  lit  le  2-4  du 
même  mois  et  de  la  même  année  ,  avec  toute 
l'honnêteté  possihle  de  la  part  des  supérieures 
et  de  la  mieime  ;  et  je  n'ai  pas  discontinué 
d'être  en  relation  avec  elles  et  avec  leur  com- 
munauté. 


•  La  maison  de  Sainte-Marie  de  Meaux  est  ap- 
pelée, à  cause  de  sa  grande  régularité,  la 
"Trappe  de  l'ordre. 

Quoique  mon  étoile  eût  été  d'être  toujours 
assez  aimée  ,  je  ne  laissois  pas  d'être  sm'prise  de 
l'empressement  et  du  goût  qu'on  avoil  pour 
moi  dans  une  communauté  aussi  grave  et  aussi 
froide  que  l'est  celle-là. 

J'y  passai  environ  trois  ans  et  demi  ,  ou 
quatre  ans,  avec  assez  d'agrément  et  de  paix. 

Une  nouvelle  supérieure  étant  en  place  ,  je 
m'aj^erçus  qu'elle  ,  et  même  celle  qui  l'avoit 
précédée,  prcnoient  ondtrage  de  l'alfection  que 
la  connnunauté  me  maïquoit.  Elles  en  parloient 
à  M.  de  Meaux,  qui  nesavoil  pas  trop  quel  con- 
seil me  donner;  car,  ne  voyant  presque  jamais 
les  religieuses  qu'aux  récréations,  dontM.de 
Meaux  n'approuvoit  pas  que  je  me  privasse, 
tout  le  resie  se  réduisoit  à  de  petites  attentions  , 
qui  n'étoient  pas  capables  de  détacher  celles  de 
cesiilles  qui  tenoient  trop  à  moi,  ni  d'empêcher 
les  autres  de  me  marquer  une  certaine  considé- 
ration. 

Enfin,  le  14  septembre  1701.,  M.  de  Meaux 
lu'avanl  parlé  sur  cela  avec  une  grande  bonté 
ei  une  grande  confiance  :  au  sortir  d'avec  lui , 
passant  iinliu^ellemenl  [)rès  de  l'église,  j'y  restai 


LETTRE  XVI. 

Le  prélat  lui  fait  espérer  son  entrée  prorliaine  an  monastère 

(les  Ursulines. 

Lo  14  si'plcnibro  1701 . 

J'ai  fait  beaucoup  d'attention  à  votre  pro- 
position pour  les  Ursulines,  et  j'ai  déjà  fait  les 
pas  qu'il  falloit  pour  préparer  la  supérieure  en 
grand  secret.  Une  de  mes  raisons  est  que,  quand 
on  est  sur  un  certain  pied  dans  une  con)mu- 
nauté,  on  n'y  peut  rien  changer;  mais,  dans 
une  nouvelle  communauté  ,  on  le  peut  faire 
parfaitement.  Avant  que  d'enfoncer  davantage, 
écrivez-moi  amplement  comme  on  vous  traite  à 
Sainte-Marie  pour  la  nourriture.  Pour  la  pen- 
sion ,  il  me  semble  qu'on  se  dispose  à  se  con- 
tenter de  quatre  cents  livres  ,  et  que  le  surplus 
est  à  votre  disposition  sous  l'obéissance  ,  selon 
que  le  demande  le  vœu  de  pauvreté. 

Le  tour  que  j'ai  donné  à  la  chose,  c'est  que 
votre  inclination  vousavoit  d'abord  portée  pour 
les  Ursulines,  où  la  conformité  de  l'instilnt 
étoit  semblable  ,  et  que  d'ailleurs  il  paroissoil 
que  ,  devant  être  avec  moi  dans  une  relation 
]Mirticulière ,  le  voisinage  la  hiciliteroil  davan- 
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tage.  Je  n'ai  pu  m'empêcher  délaisser  entrevoir 
que  vous  n'étiez  pas  avec  les  mères  dans  une  si 
parfaite  intelligence  ,  et  que  du  reste  je  répon- 
dois  de  tout.  Au  suiplus  ,  j'ai  réserve  à  pousser 
les  choses  jusqu'à  ce  que  je  fusse  instruit  de 
votre  part  ;  ce  que  vous  ferez  fort  secrètement 
par  M.  P.,  par  qui  je  vous  écris.  Vous  voyez 
l'aKenlion  que  j'ai  à  votre  repos  ,  et  que,  pour 
celte  transmigration  ,  j'aurai  à  recevoir  les  or- 
dres de  la  cour.  11  faudra  trouver  un  prétexte 
honnête  ;  et  vous  pouvez  ,  dès  à  présent  ,  me 
dire  vos  vues,  en  tenant  le  tout  très -secret 
entre  vous  et  moi.  Dieu  conduise  tout  à  sa 
?loire. 


LETTRE  XVH. 

Sur  le  mèiiie  <ujef. 

A  Germigny,   3  octobre  1701. 

VoTHE  lettre  pour  M"'^  de  Maintenon  est  très- 
hien ,  et  je  l'enverrai  au  premier  jour.  J'eus 
hier  une  nécessité  pressante  de  lui  écrire,  et  ce 
nie  fut  une  occasion  pour  lui  dire  tout  ce  que 
nous  avions  jugé  à  propos  sur  votre  sujet.  Je 
lis  en  même  temps  parler  à  ha  mère  des  Ursu- 
liues,  et  je  parlai  moi-même  à  M.  Cat.,  gou- 
verneur de  ces  filles.  Tout  se  dispose  à  mer- 
veille. Nous  n'exécuterons  rien  qu'après  la  ré- 
ception de  nos  lettres  à  M""*  de  Maintenon  ,  et 
son  agrément  sur  le  tout.  Mais  il  a  fallu  faire 
les  pas  que  j'ai  faits  à  Meaux  ,  parce  que  je  de- 
vois  venir  ici  dès  hier  au  soir.  M.  Ph.  y  est;  en 
son  ahsence,  M.  P.  peut  s'ouvrir  à  M.  Cat..  et  à 
la  mère  seuls  ,  sans  aucun  tier»  :  cela  sera 
mieux  de  toute  manière.  Vous  verrez  que  tout 
ira  bien  ,  s'il  plaît  à  Dieu.  Je  vous  assure  très- 
sincèrement  que  j'ai  de  la  joie  de  vous  appro- 
cher de  moi.  Je  vous  irai  pi-endre  à  Sainte- 
Marie  ,  quand  il  sera  temps  ,  et  que  tout  sera 
disposé.  Les  mères  ne  sauront  rien  du  tout  ,  et 
nous  garderons  un  grand  secret ,  du  moins  jus- 
(ju'aux  léponses  de  Fontainebleau.  Notre  Sei- 
gneur soil  avec  vous  à  jamais. 


LETTRE  XVIIL 

Sur  la  conduite  qu'elle  doit  tenir,  dans  les  circonstances 
présentes,  à  l'ésiard  de  la  supérieure  et  des  religieuses 
de  la  Visitation. 

A  Germigny,  4  oil.iluc  1701. 

Votre  lettre  de  ce  matin  m'apprend  que  tout 
étoit  arrêté  avec  les  Ursulines,  et  même  qu'elles 
vous  olfroient  un  meuble  en  attendant.  J'en 
reçois  une  autre  ce  soir  ,  qui  me  fait  craindre 
que  la  chose  n'éclate  plus  tôt  qu'il  ne  faut.  Ce- 
pendant nous  ne  pouvons  rien  exécuter  ,  que  la 
réponse  de  Fontainebleau  ne  soit  venue.  Vous 
savez  que  j'ai  écrit  dimanche  ,  et  j'ajoute  que 
j'écrivis  encore  iiier  en  envoyant  votre  lettre. 
Les  réponses  de  ce  pays-là  ne  viennent  pas  tou- 
jours si  vite  ,  et  je  suis  d'avis  que  vous  parliez 
vous-même  à  la  mère.  11  vaut  mieux  que  la 
chose  lui  soit  déclarée  par  vous-même  ,  plutôt 
que  de  lui  venir  par  la  traverse.  Poussons  pour- 
tant le  secret  autant  qu'il  se  pourra.  Je  vous 
demande  pour  ces  mères  un  adieu  honnête  ,  à 
quoi  vous  n'avez  garde  de  manquer.  Il  ne  faut 
ni  plaintes ,  ni  reproches  ,  ni  aucune  sorte  d'é- 
daircissemens.  Je  les  ai  préparées  sans  leur  rien 
dire.  Mettez  sur  moi  ce  que  vous  voudrez. 
Point  de  lamentations,  je  vous  prie  :  quelque 
chose  de  court,  c'est  ce  que  je  souhaite.  Noire 
Seigneur  soil  avec  vous,  et  conduise  tout  par 
sa  grâce  .  selon  sa  volonté.  Dieu  est  tout  ;  le 
reste  n'est  qu'un  songe. 


LETTRE  XIX. 

A  I.A  SUPKRIELRE  DE  LA  VISITATION'. 

I.e  prélat  lui  annonce  le  départ  prochain  de  madame  de  la 
Maisonforl  pour  le  couvent  des  rrsulines. 

A  Germigny,  20  odobri'  1701. 

QroiQiR  M'°'  de  la  Maisonforl  vous  soit  obli- 
gée de  vos  bontés  ,  et  qu'elle  ail  toute  l'estime 
possible  pour  votre  maison  ,  où  elle  est  aussi 
fort  estimée,  j'ai  ,  ma  tille  ,  trouvé  à  propos  de 
la  mettre  aux  L'rsulines.  J'irai  la  prendre  lundi 
pour  l'y  conduire,  et  tout  est  déjà  disposé  pour 
cela.  Je  suis  à  vous  ,  ma  fille  ,  de  tout  nutn 
cœur. 
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LETTRE  XX. 


LETTRE  XXL 


A  MADAME  DE  LA  MAISONFORT. 

Sur  la  cnndiiile  qu'elle  devra  tenir  chez  les  Ijrsuliiies. 
A  Gerniigny,  20  oclol>re  1701. 

Ce  sera  lundi ,  madame  ,  que  je  vous  mène- 
rai aux  Ursulines  ,  entre  une  et  deux.  Vous 
pouvez  rendre  à  la  mère  le  mol  que  je  vous 
adresse  pour  elle ,  ou  la  veille  ,  ou  le  malin 
même ,  ou  quand  vous  voudrez.  Je  ne  vois 
point  de  nécessité  de  raisonner  avec  elle  sur  les 
causes  de  votre  retraite  ,  non  plus  qu'avec  le 
reste  du  couvent.  La  véritable  raison  ,  c'est 
qu'il  faut  faire  un  changement  de  conduite, 
qui  ne  se  peut  faire  qu'en  changeant  de  lieu. 
Songez  donc  seulement ,  pour  plaire  à  Dieu  ,  à 
vous  mettre  d'abord  aux  Ursulines  sur  le  pied 
où  vous  devez  y  demeurer,  et  qui  seul  vous 
peut  garantir  de  l'inconvénient  des  amitiés  par- 
ticulières actives  ou  passives  ,  et  des  autres  qui 
vous  font  paroître  aux  supérieurs  connue  peu 
conforme  au  gouvernement  de  la  maison.  Ne 
vous  communiquez  guère  ;  ne  vous  mêlez  d'au- 
cune affaire.  Mettez -vous  d'abord  sur  le  pied 
d'une  personne  qui  ne  veut  entendre  aucune 
plainte,  mais  seuleuienl  vaquer  à  soi  et  à  sa 
perfection.  Soyez  sérieuse  ,  quoique  honnête  , 
et  plutôt  froide  que  caressante  ,  sans  prendre 
néanmoins  un  air  rebutant.  Entrez  dans  le  sen- 
timent de  ceux  qui  gouvernent,  en  sorte  qu'on 
ne  sente  point  que  vous  l'improuvicz.  Par  ce 
moyen  ,  vous  servirez  Dieu,  et  pourrez  rentrer 
dans  l'intérieur,  dont  vous  avez  été  un  peu  dis- 
traite. La  raison  de  vous  approcher  de  moi , 
poussée  trop  avant,  et  donnée  pour  seul  motif 
de  votre  retraite,  auroit  un  ridicule  qui  ne  con- 
vient point ,  ni  à  vous  ni  à  moi.  Je  vous  laisse 
dire  ce  que  vous  voudrez  sur  cela.  Vous  pouvez 
faire  entrer  cette  raison  comme  en  passant  dans 
vos  motifs;  mais  de  s'arrêter  à  cela ,  et  de  l'é- 
crire à  toute  une  communauté,  cela  ne  se  peut. 
Il  se  pourra  faire  qu'on  croira,  et  c'est  ce  qui 
doit  arriver  naturellement ,  que  vous  ne  con- 
veniez pas  tout-à-fait  aux  mères,  ni  elles  à 
vous.  Qu'importe  qu'on  le  croie  ainsi  ,  puis- 
qu'il demeurera  pour  constant  qu'il  n'y  a  point 
de  plaintes  contre  vous,  et  que  je  vous  en  rends 
témoignage?  C'en  est  assez.  Notre  Seigneur  soit 
avec  vous.  Ce  sera  ici  un  jour  d'entier  renou- 
vellement pour  les  conduites  extérieures  ,  et 
Dieu  en  sera  glorifié  ol  la  nature  mortifiée. 


Il  lui  envoie  quelques  secours  de  la  part  de  madame  de 
Mainlenon. 

A  Versailles,  28  janvier  1702. 

J'ai  reçu  avant-hier,  madame,  par  ordre  de 
M""*  de  Maintenon  ,  cinq  cent  soixante  livres , 
etc..  Usez  de  ménage  ;  ne  songez  point  tant  à 
donner  qu'à  payer  ce  que  vous  devez.  Il  me 
semble  qu'on  aime  trop  à  donner  dans  les  cou- 
vens  :  c'est  un  plaisir  auquel  on  a  renoncé 
quand  on  s'est  fait  pauvre  comme  Jésus-Christ. 
Il  s'étoit  pourtant  réservé  de  donner  aux  pau- 
vres sur  la  juste  récompense  de  son  travail  ; 
mais  de  ces  présens  d'honneur  nous  ne  lisons 
pas  qu'il  en  ait  fait.  Je  ne  les  défends  pourtant 
pas  ;  mais  c'est  une  des  choses  dont  il  faut  se 
détacher  ,  et  demeurer  dans  un  grand  dépouil- 
lement ,  si  l'on  veut  être  riche  en  Dieu.  Je  ne 
vous  dis  rien  sur  la  lettre  et  sur  vos  remarques. 
Allons  au  fond  ,  et  soyons  véritablement  con- 
tens  de  Dieu  seul  :  c'est  là  toute  la  consolation 
du  chrétien.  Que  restoit-il  à  celui  dont  on  avoit 
joué  le  vêtement  ^  et  qui  disoil  :  Mon  Dieu  , 
mon  Dieu,  pourquoi  m'avez-vous  délaissé  ?  Je 
suis  un  ver  ,  et  non  pas  un  homme  ' ,  et  le  reste 
que  vous  savez. 

Je  n'ai  point  encore  vu  M""  de  Maintenon. 
Je  lui  ferai  vos  remercîmens  ,  et  entretiendrai  , 
autant  qu'il  sera  possible  ,  ses  bonnes  disposi- 
tions,  très-résolu  de  vous  soutenir  en  toutes 
manières  jusqu'à  la  fin  de  nos  jours. 


LETTRE  XXIL 

Il  l'exliorle  au  parfait  abandon ,  et  lui  parle  des  dispositions 
de  quelques  personnes  ît  son  égard. 

A  Versailles,  20  février  1702. 

Je  ne  sais  rien  du  tout  ,  ma  fille ,  de  ce 
qu'on  vous  a  dit  sur  Saint-Cyr.  Ce  sont  des 
bruils  qui  ne  sont  pas  venus  jusques  à  moi ,  et 
où  je  ne  vois  aucune  apparence.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  abandonnez-vous  à  la  divine  Providence  , 
qui  fera  tout  pour  le  mieux  ,  et  pour  votre 
salut.  Je  suis  ici  en  attendant  le  moment  où  je 
puisse  voir  M""^  de  Maintenon  ,   et  lui  rendre 

1   Px.  XXI,   1,  7,  fie. 


133 

vous  donne  sa  meilleure  santé  ,  et  je  ressens 
tout  ce  qui  vous  touche. 
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votre  lettre  avec  uu  peu  de  loisir.  Nous  nous 
sommes  fort  entretenus  sur  votre  sujet  M.  de 
V.  et  moi,  en  présence  de  M.  rabl)é  de  Caylus. 

^  ous  avez  là  de  bons  amis  ,  et  avec  qui  on  peut     — 

parler  à  cœur  ouvert.  Notre  Seigneur  soit  a\cc 

Aous  à  jamais.  LETTRE  XXIV. 

Il  lâche  de  dissiper  ses  inquiétudes. 


LETTRE  XXIII. 

Témoignages  d'intérêt  et  d'amitié. 

Je  ne  doute  point ,  ma  fille  ,  de  la  sensibilité 
d'un  aussi  bon  cœur  que  le  vôtre.  Je  vous  de- 
niiinde  vos  prières  ,  où  j'ai  conliance.  Remer- 
ciez de  ma  part  M""^  de  S.  Je  ne  manquerai  pas 
de  témoigner  vos  reconnoissances  à  M...  Ma- 
dame voire  sœur  a  bien  des  bontés  dont  je  suis 
Irès-reconnoissant.  Je  prends  part  à  la  joie  que 


A  Paris,  17  mai  1703. 

Vols  ne  devez  pas  croire  ,  ma  tille  ,  qu'il  y 
ait  apparence  que  je  ne  serai  que  rarement  dans 
mon  diocèse  :  c'est  là  une  inquiétude  sur  des 
apparences  qui  n'ont  rien  de  solide  ,  puisque  je 
vous  assure,  au  contraire  ,  que  mes  sentimens 
y  sont  tout-à-iail  opposés. 

Comptez  que  ,  quand  Dieu  vous  ôteru  un 
père,  il  vous  en  donnera  un  autre.  Quand  Dieu 
donne  de  la  confiance  aux  âmes  ,  c'est  une 
marque  qu'il  veut  qu'on  les  aide. 


FIN    DE    LA    C0RUESP0>DA^CE. 
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TESTAMENT  DE  FENELON. 


AU  NOM  1)1"  l'KKK,  Dl   FILS  ET  PU  SAINT-ESPRIT. 

Quoique  uia  santé  soit  eo  l'état  où  elle  est  d'or- 
dinaire, je  dois  me  i>réparerà  la  mort. C'est  dans 
cette  vue  que  je  tais  et  que  j'écris  de  ma  propre 
main  le  présent  testament,  révoquant  et  annul- 
lant  [lar  celui-ci  tout  autre  testament  antérieur. 


I. 


Je  déclare  que  je  veux  mourir  entre  les  bras 
de  l'Eglise  catholique,  apostolique  et  Romaine, 
ma  mère.  Dieu  ,  qui  lit  dans  les  cœurs  ,  et  qui 
me  jugera  ,  sait  qu'il  n'y  a  eu  aucun  moment 
de  ma  vie  ,  où  je  n'aie  conservé  pour  elle  une 
soumission  et  une  docilité  de  petit  enfant ,  et 
que  je  n'ai  jamais  cru  aucune  des  erreurs  qu'on 
a  voulu  m'imputer.  Quand  j'écrivis  le  livre  in- 
titulé :  Explication  des  Maximes  des  Saints , 
etc.,  je  ne  songeai  qu'à  séparer  les  véritables 
expériences  des  saints  approuvés  de  toute  l'E- 
glise, d'avec  les  illusions  des  tanx  mysticjues  , 
pour  justifier  les  unes,  et  pour  rejeter  les  au- 
tres. Je  ne  fis  cet  ouvrage  que  par  le  conseil  des 
|)crsonnes  les  plus  opposées  à  l'illusion,  et  je 
ne  le  lis  imprimer  qu'après  qu'ils  l'eurent  exa- 
miné. Comme  cet  ouvrage  tut  imprimé  à  Paris 
en  mon  absence,  on  y  mit  les  termes  de  tiouhle 
involontaire  par  i'a[)pnrt  à  Jésus-CJirist ,  les- 
quels n'étoienl  point  dans  le  corps  de  mon  texte 
original,  comme  certains  témoins  oculaires  d'un 
très-grand  mérite  l'ont  certifié  ,  et  qui  avoient 
été  mis  à  la  marge  ,  seulement  pour  marquer 
une  petite  addition  fpi'on  me  coriscilloit  de  faire 
en  cet  endroit-là,  par  une  plus  grande  pré- 
caution. D'aillems  il  me  send)loit,  sur  l'avis 
des  examinateurs  ,  que  les  correctifs  inculqués 


dans  toutes  les  [)ages  de  ce  petit  livre  écartoient 
avec  évidence  tous  les  sens  faux  on  dangereux. 
C'est  suivant  ces  correctifs  que  j'ai  voulu  sou- 
tenir et  justifier  ce  livre,  pendant  qu'il  m'a  été 
libre  de  le  faire.  Mais  je  n'ai  jamais  voulu  fa- 
voriser aucune  des  erreurs  en  question  ,  ni 
(latter  aucune  personne  que  je  connusse  en  être 
prévenue.  Dès  que  le  pape  Innocent  XII  a  con- 
damné cet  ouvrage,  j'ai  adhéré  à  son  jugement 
du  fond  de  mon  cœur  et  sans  restriction,  comme 
j'avois  d'abord  promis  de  le  faire.  Depuis  le 
moment  de  la  condamnation  ,  je  n'ai  jamais  dit 
un  seul  mot  pour  justifier  ce  livre  :  je  n'ai  songé 
à  ceux  qui  l'avoient  attaqué  ,  que  pour  prier 
avec  un  zèle  sincère  pour  eux  ,  et  que  pour  de- 
meurer uni  à  eux  dans  la  charité  fraternelle. 


II. 


Je  soumets  à  l'Eglise  universelle  et  au  siège 
apostolique  tous  les  écrits  que  j'ai  faits,  et  j'y 
condannie  tout  ce  qui  pourroit  m'avoir  échappé 
au-delà  des  véritables  bornes.  Mais  on  ne  doit 
m'attribuer  aucuns  des  écrits  que  l'on  pourroit 
faire  imprimer  sous  mon  nom.  Je  ne  reconnois 
que  ceux  qui  auront  été  im[)rimés  par  mes 
soins,  et  recoinnis  par  moi  |tend;mt  ma  vie. 
Les  autres  pourroient  ou  n'être  pas  de  moi  ,  et 
m 'être  attribues  sans  fondement ,  ou  être  mêlés 
avec  d'autres  écrits  étrangers,  ou  être  altérés 
par  des  copistes.  A  Dieu  ne  plaise  que  je  prciuie 
ces  précautions  par  une  vaine  délicatesse  [tour 
ma  personne  !  Je  crois  seulement  devoir  au 
caractère  épiscopal ,  dont  Dieu  a  permis  que  je 
fusse  honoré,  (|n'on  ne  m'impute  aucune  er- 
reur contre  la  foi  ,  ni  aucun  ouvrage  suspect. 


m. 


Je  laisse  à  chaque  domesti([ue  qui  se  Irou- 
\era  actuellement  à  mon  service  au  jour  de  ma 
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mort ,  une  année  entière  de  ses  gages,  outre  ce 
qui  se  trouvera  lui  être  dû  jusqu'à  ce  jour-là. 
De  plus,  je  prie  mon  héritier  ci-dessous  nommé 
d'examiner ,  avec  mes  exécuteurs  testamen- 
taires, ce  qu'il  seroit  peut-être  à  propos  de  faire 
en  faveur  de  quelques-uns  d'entre  eux. 


IV. 


Je  souhaite  que  mon  enterrement  se  fasse 
dans  l'église  métropolitaine  de  Cambrai  ,  en  la 
manière  la  plus  simple  ,  et  avec  le  moins  de  dé- 
pense qu'il  se  pourra.  Ce  n'est  point  un  dis- 
cours modeste  que  je  fasse  ici  pour  la  forme  : 
c'est  que  je  crois  que  les  fonds  qu'on  pourroit 
employer  à  des  funérailles  moins  simples  doi- 
vent être  réservés  pour  des  usages  plus  utiles  , 
et  que  la  modestie  des  funérailles  des  évêques 
doit  apprendre  aux  laïques  à  modérer  les  vaines 
dépenses  qu'on  fait  dans  les  leurs.  Pour  les  ré- 
tributions des  prêtres  qui  diront  des  messes  ,  et 
pour  les  aumônes  à  distribuer  après  ma  mort  , 
j'en  laisse  la  décision  à  mon  héritier  et  à  mes 
exécuteurs  testamentaires ,  ne  pouvant  douter 
ni  de  leur  piété  ni  de  leur  amitié  tendre  pour 
moi. 

V. 

Je  nomme  et  constitue  mon  héritier  univer- 
sel ,  Léon  de  Beaumont ,  mon  neveu,  lils  d'une 
de  mes  sœurs ,  en  qui  j'ai  reconnu  dès  son  en- 
fance des  sentimens  dignes  d'une  singulière 
amitié  ,  et  qui  n'a  jamais  cessé  ,  pendant  tant 
d'années  ,  d'être  pour  moi  comme  le  meilleur 
lils  pour  son  père.  Je  ne  lui  marque  rien  ,  et  je 
laisse  tout  à  sa  discrétion  ,  parce  que  je  suis 
pleinement  persuadé  qu'il  fera,  de  concert  avec 
mes  deux  exécuteurs  testamentaires  ,  le  meil- 
leur usage  qu'il  pourra  de  ce  qu'il  trouvera  de 
liquide  dans  ma  succession. 


VI. 


Je  nonnnc  pour  exécuteur  du  présent  tes- 
tament M.  l'abbé  de  Chanterac  ,  mon  parent  , 
qui  a  été  mon  conseil  dans  ce  diocèse ,  qui  m'a 
témoigné  une  amitié  à  toute  épreuve  ,  et  pour 
qui  j'ai  une  grande  vénération.  Je  nomme  aussi 
M.  l'abbé  de  Langeron,  ami  précieux  que  Dieu 


m'a  donné  dès  notre  jeunesse,  et  qui  a  fait  une 
des  plus  grandes  consolations  de  ma  vie.  J'es- 
père que  ces  deux  bons  amis  si  chrétiens  ne  re- 
fuseront par  leurs  conseils  et  leurs  soins  à  mon 
héritier. 

VII. 

Quoique  j'aime  tendrement  ma  famille ,  et 
que  je  n'oublie  pas  le  mauvais  état  de  ses  af- 
faires ,  je  ne  crois  pourtant  pas  lui  devoir  lais- 
ser ma  succession.  Les  biens  ecclésiastiques  ne 
sont  pas  destinés  aux  besoins  des  familles,  et  ils 
ne  doivent  point  sortir  des  mains  des  personnes 
attachées  à  l'Eglise.  J'espère  que  Dieu  bénira 
les  deux  neveux  que  j'ai  élevés  auprès  de  moi  , 
et  que  j'aime  avec  tendresse  à  cause  des  prin- 
cipes de  probité  et  de  religion  dans  lesquels  ils 
me  paroissent  s'affermir. 

Fait  à  Cambrai  le  cinquième  jour  de  mai  de 
l'an  mil  sept  cent  cinq. 

Signé ,  FRANÇOIS , 
Archevêque-Duc  de  Cambrai. 


CODICILLE. 

Le  cinq  de  janvier  mil  sept  cent  quinze  ,  est 
comparu  par-devant  moi  ,  notaire  royal  de  la 
résidence  de  Cambrai  soussigné  ,  monseigneur 
l'illustrissime  et  révérendissime  François  de  Sa- 
lignac  de  la  Motte-Fénelon  ,  par  la  grâce  de 
Dieu  et  du  samt  siège  apostolique  ,  archevêque 
et  duc  de  Cambrai ,  etc.,  lequel  m'a  dit  et  dé- 
claré qu'au  lieu  et  place  de  feu  monsieur  l'abbé 
François  Andrault  de  Langeron  ,  vivant ,  prê- 
tre ,  etc.,  qu'il  avoit  ci-devant  nommé  avec 
monsieur  l'abbé  de  Chanterac  pour  ses  exé- 
cuteurs testamentaires,  il  dénomme  par  le  pré- 
sent acte  monsieur  François  de  Salignac  Fé- 
nelon  ,  chanoine  et  écolàtre  de  l'église  métro- 
politaine dudit  Cambrai ,  pour  son  exécuteur 
testamentaire  avec  mondil  sieur  de  Chanterac. 
En  foi  de  quoi  j'ai  signé  le  présent  acte  ,  audit 
Cambrai ,  les  jour  et  an  que  dessus. 

Signé  ,  P.  HOUSEAU  ,  Notaire. 


M'trtrrfttttu-rttfttrftttTsrtrirttrttrtttttttrtrtttttt^rtt'trsr-tttttttftTftsttrtftftttrsttrtrsftrtrtttf^tt^rtrt^tf^rttrttr*. 


RECUEIL  DES  PRINCIPALES  VERTUS 


MESSiaii;  FUANÇOIS  DE  SALIGNAC  LA  MOTl!E-FÉ.\ELOiV 


ARCHEVÊQUE    DIX    DE    CAMBRAI  ,   PRINCE    DU    SAINT    EMPIRE, 


PAR      UN      ECCLESIASTIQUE       (L'ABBÉ      GALET 


A     NANCY,      M.     DCC.    XXV. 


PRÉFACE. 


Alssitôx  que  M.  l'arcbevèque  de  Cambrai  fut 
mort,  je  me  crus  obligé  ,  par  justice  autant  que 
par  rcconnoissance,  de  travailler  à  faire  revivre, 
selon  mou  pouvoir,  sa  mémoire  précieuse  ;,  en 
proposant  à  ceux  (|ui  avoicnt  eu  le  bonheur  de 
connoître  ce  saint  prélat  ,  quelques  traits  des 
vertus  qui  lui  étoicut  familières  ,  et  en  même 
temps  les  [)lus  marquées  dans  le  détail  de  sa 
conduite,  pour  leur  tenir  lieu  cm  quelque  sorte 
des  instructions  salutaires  qu'ilsavoieut  coutume 
de  recevoir  autrefois  de  sa  boucbe  :  résolu  de 
n'exposer  à  leurs  yeux  que  les  choses  édiliantes 
dont  j'avois  été  le  témoin  ,  ou  même  le  confi- 
dent dans  les  dernières  années  de  sa  vie  (  car 
c'est  à  ce  temps-là  que  je  iric  suis  borné  ).  Je  ne 
touchai  d'abord  que  ra|)idemeiit  et  succincte- 
ment un  fonds  si  exiX'llent  ,  dont  jc'  laissois  à 
une  meilleure  [»lume  le  soin  ,L,dorieux  d'étaler  la 
richesse.  Comme  j'étuis  prêt  à  mettre  au  jour 
ce  que  j'avois  écrit,  avec  un  empressement  dont 
le  zèle  ,  l'admiration  ,  le  res[)ccl  éloicnl  le  vrai 
principe, on  m'assura  qu'une jicisoune  de  ^^rand 
niéritetra\ailloitàdonneractuellemenlau  [>ublic 
une  Vie  trcs-ampic  de  feu  M.  l'archevêque  de 


Cambrai,  et  que  son  ouvrage  ne  tarderoit  peut- 
être  pas  encore  long-temps  à  paroître.  Charmé 
d'apprendre  une  nouvelle  à  laquelle  je  m'intéres- 
sois,  je  crois,  plus  que  personne,  je  méconten- 
tai alors  de  communiquer  mon  petit  manuscrit 
à  quelques  amis  de  conliauce  ,  et  je  m'en  tins 
là.  Une  année  s'étant  écoulée,  plusieurs  autres 
s'etant  passées  de  même,  toujours  tlatté  pro- 
chainement, mais  inutilement,  de  voir  paroître 
l'ouvrage  qui  m'uvoit  étéannoncé  d'une  manière 
positive  ,  je  me  suis  enlin  résolu  de  publier  au- 
jourd'hui ce  que  j'avois  écrit ,  neuf  ans  environ 
auparavant  ,  dans  les  premiers  mouvemens  de 
mon  juste  em[)ressement. 

F'eut-être  que  cet  essai  fera  naître  à  quel- 
qu'un le  désir  d'enchérir  sur  mon  (:nlre[)rise  ; 
je  le  souhaite  de  tout  mon  cœur.  Klfectiveaieut 
feu  M.  rarcbevéciue  de  Cambrai  a  assez  bien 
mérité  de  la  religion  ,  de  la  piété,  des  sciences; 
pour  que  la  postérité  soit  en  droit  d'attendre 
et  même  d'exiger  qu'on  lui  Iransmelte  la  mé- 
moire de  ce  grand  houmie  d'une  manière  digne 
de  lui.  «  Louons  les  honnnes  pleins  de  gloire... 
»  ces  hommes  qui  ont  été  grands  en  vertu  et 
»  ornés  de  |)rudence —  Hichcs  en  vertu  ,  ils 
w  ont  aimé  avec  ardeur  la  véritable  beauté  ,  ils 
»  ont  gouverné  leur  maison  en  paix.  Aussi  se 
»  sont-ils  tous  acquis  parmi  leurs  peuples  une 
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»  gloire  qui  est  passée  d'âge  en  âge  ,  et  on  les  dèlement  dans  l'observation  de  ses  devoirs,  tra- 

»  loue   encore  aujourd'hui  pour  ce  qu'ils  ont  vailler   à  les   accomplir  tous  religieusement  , 

»  fait  pendant  leur  vie.  »  Laudemus  viros  glo-  quoi  qu'il  en  coûte;  donner  tellement  à  chaque 

riosos,....  domines  magni  virtute  ,  et  prudentio  chose  le  rang  qui  lui  convient ,  que  l'on  s'ap- 

suô  prœditi, —  homines  divites  in  virtute ,  put-  plique  d'abord  à  ce  qui  est  plus  important,  plus 

chritudinis  studiarn  habodcs , pacipcantes  in  do-  pressé  ,  et  ensuite  à  ce  qui  l'est  moins  ,  voilà  la 


mibus  suis.  Omîtes  isti  in  yenerafioni/ms  gentis 
suœ  gloriam  adepti  sunt,  et  in  diebus  suis  haben- 
tur  in  laudibus  '. 


RECUEIL 
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CHAPHRE  PREMIER. 

Idée  (If  la  vniit'  piùlo. 

La  plupart  de  ceux  qui  prétendent  à  la  dévo- 
tion tombent  dans  un  défiiul  (|iii  les  éloigne  in- 
tiniment  de  la  solide  piété.  Ils  drossent  leur  [ilaii 
de  dévotion  selon  le  goût  qui  les  domine  :  et 
chez  eux  ,  la  suprême  vertu  consiste  dans  les 
choses  pour  lesquelles  ils  se  sentent  le  plus 
de  penchant.  Suivant  ce  système  .  rien  de 
plus  ordinaire  que  de  se  jeter  j)ieusenient  dans 
la  pratique  des  conseils,  tandis  qu'on  viole  sans 
scrupule  les  préceptes,  (hi  fait  ,  pour  me  servir 
des  termes  de  l'Evangile  ,  la  dissection  et  l'ana- 
toinie  d'un  moucheron  ,  pendant  qu'on  avale  un 
chameau  ^.  L'illusion  vient  de  ce  qu'on  cher- 
che la  perfection  où  elle  n'est  pas,  c'est-à-dire, 
hors  de  son  état  ;  en  sorte  qu'on  veut  mesurer 
sa  condition  par  sa  dévotion  ,  au  lieu  de  régler 
sa  dévotion  par  sa  condition  :  régulai'ité  tout-à- 
fait  déplacée  ,  puisque  la  vraie  dévotion  n'exige 
ni  tant  d'ostentation  de  piété  ,  ni  tant  de  réfor- 
me au  dehors  (cela  n'est  point  commandé  in- 
dilféreniment)  ;  il  lui  faut  [)lus  de  charité  ,  plus 
de  justice,  |)lus  de  désintéressement,  plus  de 
bonne  foi  ;  ce  sont  là  des  points  ca[)ilaux  ,  dont 
il  ne  faut  janiais  s'écarter.  Jeûner,  prier,  s'ha- 
biller simplement-,  présenter  à  Dieu  ses  of- 
frandes ,  ce  sont  des  articles  excellons  qu'il  ne 
faut  nullement  omettre  :  mais  il  y  en  a  d'autres 
tout  aussi  indispensables  ,  auxquels  il  est  né- 
cessaire auparavant  de  satisfaire.  Se  régler  ti- 

*  Ecdl.  XLiv.  I,  3,  e  et  7,  —  -  Mallh.  xxiii.  24. 


vraie  justice  .  voilà  la  vraie  piété.  Pourquoi  ? 
Parce  que  ,  pour  plaire  à  Dieu  ,  il  faut  vouloir 
les  choses  dans  le  même  ordre  qu'il  les  veut. 
Conuue  sa  volonté  est  la  règle  de  la  nôtre,  ce 
qu'il  nous  commande  directement  et  particu- 
lièrement est  précisément  ce  qu'il  veut  premiè- 
lement  de  nous  :  c'est  donc  à  cela  que  nous  de- 
vons premièrement  et  particulièrement  donner 
nos  soins.  D'où  je  conclus  (jue  la  perfection  que 
Dieu  demande  de  chacun  de  nous  est  positive- 
ment celle  de  notre  état ,  puisque  c'est  à  cet 
étal  qu'il  nous  a  appelés  :  par  conséquent  ,  il 
faut  se  renfermer  dans  l'accomplissement  exact 
des  obligations  de  cet  état  ;  et  en  le  faisant,  on 
se  rend  agréable  à  Dieu  ,  on  travaille  efticace- 
ment  à  son  salut,  on  court  dans  la  carrière 
d'une  dévotion  non  pas  peut-être  à  la  mode  de 
ces  personnes  que  saint  Augustin  appelle  des 
saints  trompés  et  trompeurs  *  ,  mais  d'ailleurs 
fort  au  gré  de  Dieu.  Ne  priez  pas  si  long-temps, 
mais  soyez  plus  doux  ,  plus  complaisant.  Ne 
jeûnez  pas  si  rigoureusement  ,  mais  soyez  plus 
droit  dans  votre  conduite  ,  et  moins  intrigant. 
Ne  soyez  pas  si  négligé  dans  vos  habits  ,  mais 
soyez  plus  humble  ,  moins  bizarre  ,  moins 
abondant  dans  votre  sens.  Pour  mériter  de  par- 
ticiper plus  souvent  et  plus  utilement  aux  sa- 
crés mystères,  appliquez-vous  davantage  à  vous 
bien  acquitter  de  votre  charge  ,  à  remplir  plus 
saintement  votre  emploi,  à  maintenir  l'ordre 
dans  votre  famille  ,  à  vivre  en  paix  avec  vos 
proch.es  ,  à  bien  élever  vos  enfans  .  à  vous  ren- 
dre un  modèle  parfait  à  leurs  yeux  ,  à  veiller 
sur  ceux  dont  vous  êtes  le  supérieiu- ou  le  maître. 
Faites  cela,  et  vous  serez  parfaitement  agréable 
au  Dieu  de  toute  sainteté  ,  et  vous  aurez  une 
vraie  piété.  Au  moins  je  puis  bien  assurer  que 
tous  les  saints  qui  nous  ont  précédés  ne  s'en 
sont  pas  formé  une  autre  idée. 

M.  l'archevêque  de  (^iunbrai  ,  api-ès  eux  , 
l'avoit  entendu  de  même  ;  aussi  s'esl-il  sanclitié 
en  menant  une  vie  occupée  de  ses  devoirs,  toute 
remplie  des  vertus  qui  avoient  rapport  à  son 
état  et  à  son  ministère  ,  ainsi  que  je  le  ferai 
voir  dans  le  cours  de  ce  petit  ouvrage. 


'  Fiilsos  a\quQ  l'alk'iilcs  sitiiclos.  Auo.  Cuiifcss.  lib.  v,  caj). 
,    II.   18. 
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CHAPITRE  U. 


Son  humilité. 


L'orgueil  domine  si  universellement  les 
lioninies  ,  ramour-proprc  remue  leur  cœur 
par  tant  de  ressorts  dillerens  .  qu'il  est  plus 
rare  qu'on  ne  pense  de  trouver  des  chrétiens 
vraiment  humbles.  Pour  ne  s'y  pas  tromper, 
je  croirois  qu'en  fait  d'humilité  ,  il  ne  faut  ni 
déférer  tout-à-fait  au  langage,  ni  s'arrêter  seu- 
lement aux  actions.  Ces  deux  points,  pris  sépa- 
rément ,  ne  peuvent  former  (ju'une  humilité 
vague  ou  imparfaite;  mais  étant  réunis  .  je  veux 
dire  que  les  discours  étant  soutenus  par  les 
actions,  et  les  actions  animées  par  les  senli- 
niens  du  cœur,  qui  se  manifestent  au  dehors  par 
des  paroles  humbles  et  modestes,  il  résulte  de 
là  une  disposition  vertueuse  qui  établit  l'ame 
dans  une  sincère  humilité,  ouvrage  de  la  grâce. 
Si  l'on  me  passe  ce  principe  ,  que  je  regarde 
comme  incontestable  ,  je  ne  demande  rien  da- 
vantage pour  justifier  la  parfaite  humilité  de 
feu  M.  l'archevêque  do  Cambrai ,  ses  actions  , 
selon  moi  ,  concourant  avec  ses  sentimens  à  en 
former  la  preuve  la  plus  complète.  Le  saint 
prélat  haïssoit  l'orgueil  et  la  vanité  dans  les 
grandes  places  ;  ildélestoit  la  présomption  et  la 
vaine  sufUsauce  dans  les  conditions  médiocres  : 
occupé  de  la  grandeur  de  Dieu  seul  ,  le  reste 
disparoissoit  à  ses  yeux  ,  conmie  de  petits  riens 
qui  tenteroient  injustement  de  s'approprier  une 
gloire  qui  n'est  due  qu'au  souverain  être.  Il 
voyoit  d'ailleuis  ,  parla  lumière  delà  foi  ,  que 
le  chrétien  doit  prendre  modèle  de  son  humi- 
lité sur  celle  de  Jésus-Christ  même  ;  d'où  il 
concluoit.  [)Our  lui  en  particulier,  l'obligation 
indispensable  de  pousser  cette  salutaire  imita- 
tion jusqu'à  s'auéantir,  s'il  eût  été  possible,  en 
agréant  de  bon  cour  de  de\enir  l'objet  ,  je  ne 
dis  pas  seulement  de  l'indiflérenceou  de  l'oubli, 
mais  du  mépris  de  tous  les  hommes.  «  Quelle 
»  honte  ,  s'écrioil-il  ,  que  des  chrétiens  soient 
»  orgueilleux  !  En  vérité,  y  pensent-ils  de  se  glo- 
»  rilier,  ayant  pour  objet  de  leur  foi  Jésus 
»  anéanti  pour  la  gloire  de  son  père  ?  Pour 
»  moi  ,  ajoutoit-il  ,  à  quelque  [)rix  que  ce  soit  , 
»  je  veux  vivre  dans  l'hiniiilité  ;  et  j'espère  , 
»  avec  l'aide  de  Dieu  ,  de  me  rendre  si  petit  , 
»  qu'à  mes  yeux  ,  il  n'y  aura  rien  au  monde  de 
»  plus  vil  que  moi.  »  Et  qu'on  ne  croie  pas 
que   ces  maximes  demeurassent    oisives  dans 


l'ame  du  saint  prélat.  Chez  lui  ,  le  cœur ,  de 
concert  avec  l'esprit,  se  peignoit  au  naturel  dans 
sa  conduite,  expression  lidèle  de  ses  sentimens. 
Parmi  plusieurs  traits  que  je  pourrois  en  citer, 
je  ne  ra[)porlerai  ici  que  ce  (ju'il  lit  en  lOO'J  , 
à  l'occasion  de  la  condamnation  de  son  livre  des 
Maxiiues  des  Saints. 

Quoiqu'il  n'y  ait  rien  de  plus  ordinaire  ,  ni 
de  plus  inévitable  à  l'homme  ,  que  de  se  trom- 
per, cette  foiblesse  étant  fondée  sur  la  nature 
bornée  et  défaillante  de  notre  humanité,  il  n'est 
pas  néanmoins  de  démarche  qui  nous  coûte 
davantage  que  l'aveu  sincère  de  nos  fautes.  Ou 
on  les  désavoue  avec  une  fierté  opiniâtre  ,  ou 
on  les  déguise  finement  ,  en  tâchant  de  leur 
donner  quelque  tourmirc  iaqîosante:  ou  enfin 
l'aveu  qu'on  en  fait  n'est  jamais  si  clair,  si  net , 
si  précis,  qu'il  ne  soit  compensé  sur-le-champ 
par  je  ne  sais  quel  subtil  adoucissement ,  qui 
dédommage  l'amour-propre  ,  en  tout  ou  en 
partie  .  delà  honte  de  sa  défaite.  Dans  le  fond 
du  co'ur,  on  se  donne  volontiers  le  tort  qu'on 
sent  bien  ,  après  tout ,  (ju'on  mérite  :  aussi  n'est- 
ce  pas  là  le  pas  le  plus  rude  à  franchir.  Mais 
déployer  celte  humiliante  confession  à  des  yeux 
étrangers  ,  sacriher  sa  délicatesse  à  l'inconvé- 
nient qu'on  imagine,  de  passer  pour  un  homme 
fautif  et  capable  de  se  tromper  :  voilà  la  diffi- 
culté qu'un  sot  orgueil  rend  communément  in- 
surmontable, et  fait  même  prévaloir  tous  les 
jours  à  ce  que  l'on  doit  essentiellement'  à  la 
vérité. 

M.  l'archevêque  de  Cambrai  avoit  l'ame  trop 
noble  ,  l'esprit  trop  juste  ,  le  cœur  trop  équi- 
table et  trop  chrétien  ,  pour  agir  par  de  si  faux 
principes.  Rem])li  de  très-bas  sentimens  de  lui- 
même  ,  il  frouvoit  ,  dans  l'exercice  de  la  plus 
profonde  humilité  ,  une  certaine  vérité  majes- 
tueuse dont  il  faisoit  ses  délices.  Peu  lui  ini- 
portoit  qu'on  le  mésestimât,  ou  même  qu'on  le 
méprisât.  Que  dis-je  ?  il  alloit  courageusement 
au-devant  de  ce  ([ui  pouvoit  le  rabaisser  ;  et 
sans  attendre  que  l'humiliation  vînt  le  dépri- 
mer, déjà  il  se  inettoit  autant  et  même  plus  bas 
qu'elle  n'eût  pu  le  réduire.  C'est  ainsi  qu'il  se 
comporta  (au  grand  étonuement  de  ceux  qui 
n'avoieut  pas  de  sa  vertu  héroïque  l'idée  qu'ils 
dévoient)  ,  lorsqu'il  reçut  de  Home  la  condam- 
nation de  sonlivie.  Il  y  acquiescasans  délai  ;  il 
y  souscrivit  de  bonne  foi.  Il  ne  se  retrancha  sur 
aucun  subterfuge  pour  éluder  la  censure.  Eh  ! 
manqua-t-il  jamais  de  soumission  au  saint 
siège?  il  fit  plus  ;  il  monta  en  chaire,  lut  à 
haute  voix  la  décision  a|)ostoli(iue  ,  se  soumit 
lilialemeut  au  jugement  du  souverain  Pontife  , 
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el  condamnant  lui-même  avec  une  grandeur 
d'anie  inouie  sou  propre  ouvrage  ,  il  en  défen- 
dit la  lecture  sans  nulle  restriction. 

Quin'auioitcru  lesacrilice  complet?  Il  estvrai; 
mais  les  grandes  aniesnesc  contentent  pas  de  re- 
venir sur  elles  contre  elles-mêmes.  Les  actions 
de  cette nalure,  quoique  infiniment  louables,  ne 
sont  pourtant  pas  héroïques  :  avec  un  peu  de 
courage  ,  ordinairement  parlant  ,  on  n'est  pas 
incapable  de  faire  un  désaveu  ,  surtout  lorsqu'il 
ne  laisse  après  soi  aucune  trace,  pour  ainsi  dire, 
et  que  la  réputation  ne  souffre  qu'un  instant  de 
ce  dédit.  Mais  publier  cette  rétractation ,  en 
perpétuer,  s'il  le  faut ,  le  souvenir,  en  trans- 
mettre le  monument  à  la  postérité  :  ajouferai- 
je  ?  vouloir  et  fiiire  en  sorlc  que  les  siècles  à 
venir  sachent  jusqu'à  quel  point  on  s'est  tenu 
honoré  que  la  vérité  triomphât  à  nos  dépens  j 
en  fait  d'humilité  ,  voilà  l'héroïsme. 

Le  voilà  peint  au  naturel  dans  le  Mandement 
que  M.  l'archevêque  de  Catnbrai  lit  succéder  à 
sa  première  démarche ,  pour  instruire  son 
peuple  de  sa  parfaite  soumission  au  jugement 
du  vicaire  de  Jésus-Christ. 

«  Enfin  notre  saint  père  le  Pape  ,  dit  cet 

»  humble  prélat  ,  a  condamné  mon  livre 

»  Nous  adhérons  à  ce  Bref,  mes  (rès-chers 
»  frères  ,  tant  pour  le  texte  du  livre  que  pour 
»  les  vingt-trois  propositions,  simplement  ,  ab- 
»  solument  ,  et  sans  ombre  de  restriction. 
»  Ainsi ,  nous  condamnons  tant  le  livre  que  les 
»  vingt-trois  propositions  ,  précisément  dans  la 
»  même  forme  et  avec  les  mômes  qualilications^ 

»  simplement  et  sans  aucune  restriction 

»  Nous  nous  consolerons ,  mes  très-chers  frères, 
»  de  ce  qui  nous  humilie  ,  pourvu  que  le  mi- 
»  nistère  de  la  parole  ,  que  nous  avons  reçu 
»  du  Seigneur  pour  votre  sanctification  ,  n'en 
»  soit  pas  allbibli  ,  el  (jue,  nonobstant  l'iiiimi- 
«  liation  du  pasteur,  le  troupeau  croisse  en 
»  grâce  devant  Dieu.....  A  Dieu  ne  plaise 
»  qu'il  soit  jamais  parlé  de  nous  ,  si  ce  n'est 
»  pour  se  souvenir  qu'un  pasteur  a  cru  devoir 
»  être  plus  docile  que  la  dernière  brebis  du 
»  troupeau,  et  qu'il  n'a  mis  aucune  borne  à  sa 
»  soumission  !  » 

Agir  ainsi  ,  c'est ,  à  mon  avis  ,  soutenir  une 
éminente  théorie  d'humilité  par  une  pratique 
de  cette  vertu,  et  peut-être  sans  exemple.  Puis- 
sent ,  ô  Eglise  sainte  ,  vos  décisions  irréfra- 
gables triompher  toujours  avec  la  même  facilité 
de  tout  ce  (jui  vous  paroîlra  répréhensible  ! 
Votre  contentement  seroil  grand  sans  doute,  si, 
pour  être  obéie,  vous  n'avez  qu'à  parler  avec  la 
douceur  d'une  bonne  mère  sans  être  obligée 


d'employer  «  les  armes  redoutables  que  Jésus- 
»  Christ  a  laissées  en  votre  disposition  pour 
))  punir  toute  désobéissance  qui  vous  résiste  ^.n 
Faudra-t-il  qu'à  votre  douleur,  qu'au  scandale 
de  vos  enfans,  il  se  trouve  toujours  de  ces  esprits 
indociles,  qui  ,  refusant  de  se  soumettre  à  votre 
autorité  légitime  ,  vous  arrachent  enfin  des 
mains  cette  pierre  terrible  qui  ne  manque  point, 
selon  la  parole  de  l'Evangile  -,  d'écraser  la 
tête  du  rebelle  sur  qui  elle  tombe?  Béni  soit  à 
jamais  le  Dieu  de  nos  pères  ,  d'avoir  mis  à 
portée  feu  M.  l'archevêque  de  Cambrai  d'être  , 
par  son  humilité  el  par  sa  soumission  ,  un  mo- 
dèle d'obéissance  que  l'Eglise  regardera  avec 
admiration  jusqu'à  la  fin  des  siècles!  ]'ir  obe- 
diens  loquetur  victoviam  ^. 


CHAPITRE  III. 


Sa  douceur. 


L'humilité  ,  étant  aussi  solidement  établie 
dans  le  cœur  de  M.  l'archevêque  de  Cambrai  , 
produisoit  en  lui  une  douceur  inaltérable  j  car 
l'humilité  est  la  source  de  la  vraie  douceur.  Je 
ne  l'ai  jamais  vu  parler  brusquement  à  per- 
sonne ;  jamais  il  ne  lui  est  échappé  ,  au  moins 
que  je  sache  ,  une  parole  dure  ou  méprisante. 
Au  contraire  ,  il  usoit  d'une  retenue  infinie  , 
surtout  à  l'égard  de  ceux  qui  l'attaquoientavec 
moins  de  ménagement.  Ses  ouvrages  déposent 
pour  sa  rare  modération. 

Il  est  des  occasions  dans  lesquelles  un  prélat, 
par  le  devoir  de  sa  charge,  ne  peut  se  dispenser 
de  reprendre.  Blâmez,  dit  ra|)ôtre  ',  reprenez; 
argue,  increpa.  Il  en  coûtait  à  M.  l'archevêque 
de  Cand)rai  d'en  venir  là  :  il  le  faisoit  néan- 
moins ;  mais  il  assaisonnoit  en  même  temps  la 
réprimande  d'un  air  de  bonté  si  prévenant,  que 
le  coupable  étoit  surpris  de  ne  trouver  que  la 
correction  mesurée  d'un  père  plein  de  tendresse, 
où  il  s'étoit  attendu  à  essuyer  la  répréliension 
menaçante  d'un  supérieur  indigné. 

Comme  la  coutume  étoit  introduite  dans  son 
diocèse  d'examiner  publiquement  les  ecclésiasti- 
ques, soit  pour  les  saints  ordres  ,  soit  pour  le 
concours  ,  suivant  le  concile  de  Trente,  il  assis- 
toit  régulièrement  aux  examens  ,  et  y  prenoit 
part.  En  cela  ,  il  avoit  deux  vues  également 
bonnes  :  la  première  ,  de   connoître   par   lui- 


1  //  Cor.  X.  i  ,  5  et  6.  —  -  Matth.  \\\.  U.  —  ^  Prov. 
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même  les  talens  et  la  science  de  ses  ecclésiasti- 
ques ;  l'autre  ,  que  j'aurois  pu  mettre  la  pre- 
mière, étoit  de  faire  régner  la  douceur  et  une  cha- 
ritable condescendance  en  ces  sortes  d'actions  , 


»  pas  aussi  bien  servi  que  je  devrois  l'être;  mais 
»  que  v.;ulez-vous  faire  ?  Nous  sommes  tous 
»  hommes  ,  c'est-à-dire  ,  très-fautifs  :  c'est 
»  pourquoi   il  faut  se  pardonner  beaucoup  les 


dans  lesquelles  il  semble  qu'on  cherche  assez     »  uns  aux  autres;  j'aime  mieux  pécher  par  trop 


souvent  à  déconcerter  de  pauvres  ecclésiastiques, 
déjà  intimidéspar  l'appareil  du  spectacle,  plutôt 
qu'à  s'assurer  prudemment  de  leur  capacité. 

Les  conversations  les  plus  familières  ne  sont 
pas  toujours  .  si  l'on  y  prend  garde  ,  les  moins 
sujettes  aux  altercations  :  cent  choses  viennent 
à  la  traverse  en  troubler  inopinément  la  paix. 
La  douceur  d'esprit  qui  régnoit  dans  toute  la 
conduite  de  M.  l'archevêque  de  Cambrai  le 
tenoit  (rès-attentifà  étouffer  dans  leur  naissance 
ces  premières  semences  de  trouble  :  il  suffisoit 
qu'une  chose  lui  semblât  capable  d'indisposer, 
pour  qu'il  en  prévint  habilement,  ou  qu'il  en 
arrêtât  sur-le-champ  le  dangereux  progrès.  Les 
railleries  ne  lui  paroissoient  point  un  jeu  inno- 
cent qu'il  pût  tolérer,  ni  qu'on  dut  se  permettre 
en  sa  présence;  il  ne  vouloit  ni  de  ces  bons  mots 


»  de  douceur  que  pav  un  excès  de  rigueur.  » 
//'«  vii'i  justitinm  iJei  non  operatur  '.  0  qu'il 
faut  s'être  accoutumé  de  longue  main  à  renoncer 
généreusement  à  soi-même  ,  et  à  creuser  bien 
avant  dans  l'humilité  ,  pnur  être  ainsi  constam- 
ment doux  aux  autres  ,  fût-ce  au  préjudice  de 
ses  intérêts  !  On  est  peiné  de  l'humeur  des  au- 
tres ;  les  saillies  immodérées  de  leur  amour- 
propre  nous  font  souffrir  :  tolèrera-t-on  donc 
éternellement  en  soi  ce  qu'on  supporte  si  im- 
patiemment dans  autrui  ?  11  est  digne  d'un  héros 
chrétien  de  sonOVii- de  tout  le  monde,  sans  faire 
souffrir  personne. 

ADDITION. 

Aux  exemples  de  douceur  et  d'humilité  que 


qui  font  rougir  cevix  sur  qui  ils  retombent,  ni  de      l'abbé  Galet  a  réunis  dans  les  chapitres  u  et 


ces  disputes  trop  vives  qui  sont  sujettes  à  laisser 
après  elles  de  l'amertume  ;  en  un  mot  ,  on 
jouissoil  en  sa  compagnie  d'une  gaîté  innocente, 
et  par  là  très-aimable. 

Ces  aigreurs  fréquentes  auxquelles  les  maî- 
tres se  laissent  aller,  assez  souvent  sans  raison  , 
et  presque  toujours  sans  scrupule  ,  contre  leurs 
domestiques  ,  passoient  dans  son  esprit  pour  des 


nu  peut  ajouter  les  deux  suivans  ,  tirés  de  la 
Vie  de  Jean-lJaptistc  de  Villiers ,  président  du 
séminaire  provincial  descvèqnes  à  Douai.  Lille  , 
1788,in-12.  (Pag.  187  et  suiv).  Le  premier 
de  ces  deux  traits  est  rapporté  ,  quoique  avec 
moins  de  détail  ,  dans  Y  Histoire  de  Fênelon  , 
livre  IV,  n.  9 

«  M.  de  Fénelon  ,  dit   l'historien  ,    fut   un 


cruautés  inexcusables,  dont  il  avoit  horreur.  Il  jour  informé  qu'un  de  ses  curiS  se  dérangcoit 

me  faisoit  l'honneur  de  me  dire   un  jour  à  ce  considérablement  ,  au  grand  scandale  de  toute 

sujet  ,  que  ,  quand  il  avoit  eu  de  mauvais  do-  sa  paroisse.  Il  se  crut  enfin  obligé  ,  après  plu- 

mestiques  ,  il  les  avoit  renvoyés  promj)tement  sieurs  avertissements  charitables,  de   le  faire 

et  sans  bruit.  «  .Mais  les  bons  me  sont  chers  ,  renfermer  dans  la  [)rison  de  l'Oflicialité.  Quel- 

»  ajouta- 1 -il  ,    par  toutes  sortes  de   raisons,  (jues  mois  après  ,  un  de  ses  grands-vicaires,  ou 

»  Pauvres  gens  !  pourquoi  augmenter  la  peine  quelque  autre  chanoine  qui  l'approchoit  sou- 

»  de  leur  servitude  par  de  mauvaises  manières?  vent  ,  vint  lui  dire  avec  un  air  de  confiance  : 


»  Il  m'arrivepourtantquelquefois  de  les  gronder 
»  par  vivacité  ;  mais  le  moment  d'après  j'en 
»  suis  fâché  ,  et  je  ne  suis  j>as  en  repos  que  je 
»  n'aie  effacé  ma  promptitude  par  quelque 
»  espèce  d'excuse  qui  console  mon  pauvre  do- 
»  mestiquc  aux  dépens  de  mon  amour-propre.» 
Effectivement  j'ai  été  témoin  qu'un  jour  le  bon 


«  Monseigneur,  je  viens  de  voir  notre  curé  pri- 
»  snimier  ;  il  m'a  paru  sincèrement  converti  : 
»  je  pense  qu'il  scroit  à  propos  de  lui  rendre  la 
»  liberté  et  de  le  renvoyer  à  sa  cure.  »  Cet 
illustre  prélat  lui  répondit  avec  beaucoup  dé 
douceur  et  de  politesse  :  «Ce  n'est  pas  l'ordi- 
»  naire  ,  monsieur,  que  les  mauvais  ecclésiasti- 


prélat  avant  été  obligé  de  parler  à  l'un  de  ses  »  (pies  se  convertissent  si  prompfement  ;  ce- 
gens  un  peu  plus  haut  que  de  coutume  ,  il  alla  »  [lendant  ,  puisque  vous  le  jugez  être  bien 
dès  le  lendemain  le  prendre  en  particulier,  et  »  touché  de  Dieu,  et  vraiment  pénitent ,  je  con- 
l'exhorter  à  mieux  faire,  en  lui  donnant  mille  »  sens  qu'on  le  relâche.  »  Le  curé  ne  fut  pas 
marques   de    bonté.  Quelques    personnes  lui  plutôt  rentré  dans  sa  paroisse,  qu'il  recommença 


ayant  représenté  en  conséquence  ,  que  sa  trop 
grande  indulgence  rendoit  ses  domestirpics 
moins  attentifs  à  leurs  devoirs:  «J'en  conviens, 
»  leur  ré[»oiidit-il  ,  je  sens  assez  que  je  u<'  suis 


ses  désordres.  Alors  le  grand-vicaire  ou  le  cha- 
noine qui  avoit  oblenn  son  élargissement  revint 


'  ./«<■«/»,  i.  ji». 
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trouver  son  arclievêque,  et  lui  dit  l)rusquenient: 
«Vous  avez  mal  fait  ,  monseigneur,  de  relâ- 
»  cher  et  de  rétablir  un  tel  curé  dans  ses  lonc- 
»  lions;  il  se  dérange,  il  scandalise  tout  le 
»  monde  comme  auparavant;  il  faut  le  remettre 
»  en  prison.  »  M.  de  Fénelon  ne  répliqua  rien 


de  nous  une  guerre  intestine  dont  la  violence 
nous  désole  ?  Inulilemeut  espèreroit-on  de 
mettre  la  paix  entre  ces  deu\  iiers  ennemis,  en 
capitulant  avec  l'un  ou  l'autre  au  gré  de  leurs 
désirs.  Pour  les  ranger  à  la  raison  ,  il  faut  qu'il 
leur  en  coûte  à  tous  les  deux  :  à  la  chair,  d'être 


I 


à  cette  brusquerie.  11  pouvoit  d'un  seul  mot  châtiée  et  abattue  par  une  pénitence  aussi  lon- 
fermer  la  bouche  à  celui  qui  lui  parloit  de  la  gue  que  la  vie  ;  à  la  volonté  ,  d'être  contredite 
sorte  ,  lui  rappelant  que  ce  n'avoit  été  qu'à  sa  sans  relâche  ,  réduite  au  terme  de  ne  plus  faire 
sollicitation  ,  à  ses  instances,  qu'il  avoit  délivré  la  maîtresse  ,  mais  de  prendre  humblement  le 
ce  curé  :  mais  non  ,  il  se  tut  à  ce  sujet  ,  et  ton  qu'il  plaira  à  l'esprit  de  la  grâce  de  lui 
changea  de  propos  fort  agréablement.  donner.  M.  l'archevêque  de  Cambrai  passoil 
»  M.  de  Villers avoit  le  bonheur  de  voir  sou-  chaque  jour  de  sa  vie  dans  la  mortilication  ri- 
vent ce  prélat  ,  et  même  avec  familiarité.  Ce  goureuse  du  corps  et  d-D  l'esprit.  11  affoiblissoit 
digne  archevêque  n'avoit  aucune  réserve  pour  l'un  pour  fortifier  l'autre,  et  de  peur  que  celui- 
lui;  son  cabinet  le  plus  secret  lui  éloit  ouvert  en  ci  ne  s'enorgueillît  de  cet  avantage  passager,  il 
tout  temps.  Un  jour  que  notre  saint  prêtre  éloit  le  subjuguoit  à  son  tour  impitoyableaienl.   A 


allé  de  Douai  à  Cambrai  ,  en  soutane  avec  une 
ceinture  ,  à  pied  ,  un  bâton  à  la  main  ,  il  se 
présenta  chez  l'archevêque  dans  cet  équipage. 
Le  suisse  ,  qui  avoit  ordre  de  ne  laisser  entrer 
personne  ,  qui  que  ce  fût  ,  l'arrêta  à  la  porte  , 
et  lui  demanda  qui  il  étoil.  «  Hélas  ,  je  suis  un 
»  pauvre  prêtre  de  Douai  ,  nommé  Villers  , 
»  répondit-il  ;  ayez  la  bonté  d'avertir  monsei- 
»  sneur  de  mon  arrivée.  »  Le  suisse  alla  l'an- 


l'imilalion  de  l'apôlre  ^,  il  avoit  réduit  dételle 
sorte  son  corps  en  servitude  ,  qu'il  n'étoit  pas 
autrement  que  dans  une  espèce  de  milieu  entre 
la  santé  et  la  maladie.  Poiu'  de  propre  volonté, 
je  ne  sais  s'il  en  avoitencore  ,  tant  il  avoit  tra- 
vaillé à  s'en  dépouiller,  à  la  perdre  et  à  la  faire 
mourir. 

Quand  on  n'est  pas  fidèle  dans  les  mortifica- 
tions de  providence  ,  il  y  a  sujet  de  craindre 


nonccr,  et  sur-le-champ  il  fut  introduit  avec      beaucoup  d'illusion  dans  les  autres  qu'on  re 


honneur.  Monseigneur  le  reçut  avec  toutes  les 
démonstrations  d'amitié  les  plus  sincères  et  les 
plus  obligeantes.  Il  se  trouvoit  une  autre  fois  à 
Cambrai  avec  M.  Tur[)in  ,  son  intime  ami. 
«Voici,  monseigneur  ,  dit-il  en  abordant  le 
»  même  prélat  ,  voici  un  docteur  en  droit  de 
»  l'Université  de  Douai  ,  (jui  souhaiteroit  avoir 
»  l'honneur  de  vous  présenter  un  de  ses  ou- 
»  vraies  ,  sur  la  distinction  du  droit  et  du  fait 
»  de.Iansénius;  mais  il  n'a  ose  jusqu  ici  prendre 
»  cette  liberté,  disant  qu'il  est  un    h^op  petit 


cherche  quelquefois  avec  plus  d'ardeur  que  de 
prudence.  Je  croirois  (ju'il  seroit  bon  de  com- 
mencer d'abord  [)ar  les  premières,  el  de  s'y  ex- 
ercer de  bonne  heure  ,  d'autant  mieux  que  c'est 
un  travail  à  durer  autant  que  la  vie.  Notre  saint 
prélat ,  attentif  à  ne  se  pas  mortifier  à  sa  mode  , 
ne  pouvoit  se  lasser  de  se  laisser  mortifier  de 
moment  à  autre,  selon  les  desseins  de  Dieu.  Ce 
n'est  pas  que  dans  le  fond  il  ne  fut  très-dur  à 
lui-même  ;  mais  c'est  qu'il  s'observoit  de  si  près 
pour  ne  rien  donnera  l'amour-propre  ,  qu'on 


«  homme.  »  Un    troj)  petit  /«o//(///(?  /  répliqua      ne  remarquoit ,  pour  ainsi  dire,  en  lui  qu'une 


aussitôt  cet  archevêque,  ,/>  n'f;t  connnia  point 
dans  le  monde  de  p/iin  petit  que  moi.  » 


CHAPITRE  IV. 

S;i  mortification. 

Qi'Ei.  est  l'homme  sur  la  terre  qui  n'éprouve 
tristement  en  soi  le  combat  imporlundont  parle 
le  grand  apôtre  *  ?  Le  corps  mutiné  contre  l'es- 
prit ,  l'esprit  en  dissension  et  avec  les  autres  et 
avec  lui-même,  n'allumeut-ils  pas  dans  chacun 


vie  unie,  et  en  a|)pareiK'e  toute  commune.  Loin 
de  se  plaindre,  il  étoil  toujours  bien  ,. toujours 
commodément,  toujours  à  son  aise  ;  dans  le 
chaud  comme  dans  le  fioid,  pendant  les  beaux 
jours  de  l'été  comme  durant  l'alfreux  hiver,  il 
trouvoit  toujours  moyen  de  souifrir  sans  se 
plaindre.  11  dormoit  très-peu  ;  en  un  mot , 
nulle  partie  de  sa  vie  exempte  de  mortification  ; 
imitation  aussi  sincère  que  continuelle  du  grand 
apôtre  :  semper  moriificationem  Jcsu  in  corpore 
nostro  circum  je  renies  -. 

Un  régime  sévère  qu'on  se  fait  une  loi  étroite 
de  garder,  et  qu'on  observe  journellement, 
sans  s'en  écarter  le  moins  du  monde  ,  devient , 


1    Ro)H.    vu.    \!l   ,    l'l( 
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par  cette  continuité  ,  un  assujettissement  qui  au  déciiet .  aux  mains  des  voleurs ,  et  à  je  ne 

vaut  lui  seul  une  bonne  pénitence  .  j'en  atteste  sais  comhien   d'autres  pareils  accidens  qui  en 

l'expérience.  On   voit  en  eilet  tous   les  jours  prouvent  la  caducité  ,  indigne  de  notre  attache- 

qu'on  craint  moins  de  souffrir  et  d'être  malade ,  ment.  Il  ^  a  plus  :   noire  Seigneur  les  compare 

que  d'être  toujours  aux  prises  avec  soi-même  à  des  eaux  salées  capables  d'irriter  la  soif,  bien 

pour  combattre  ses  goûts:  preuve  ceitaine  que  loin  de  l'élancher.  Si.  l'archevêque  de  t'ambrai 

cette  contrainte  est  très-morlitianle.  .M.  l'arche-  rcgardoit  sur  ce  pied-là  les  digmtés,  la  laveur, 

vêque  de  Cambrai  pratiquoil  donc  un  régime  la  prospérité  ,  l'opulciice  ,  et  s'en  délîoit  comme 

étonnant,  certes  ,  soit  pour  luniforniité  inva-  d'objets  dangereux  qui  tendent  continuellement 

riable  de  la  nourriture  qu'il  prenoit,  soit  pour  à  débaucher  le  cœur,  pour  lui  faire  aimer  les 

la  très-petite  quantité  dont  il  en  usoit.  Je  ne  lis  choses  d'ici-bas  au  préjudice  de  ce  qu'il  doit  à 

j)oint  ce  que  Jésus-Christ  dit  de  saint  Jean-Bap-  Dieu.  C'est  pourquoi  se  contenter  de  peu  ,  user 

liste  ,  que  je  ne  me  sente  porté  à  eu  faire  l'ap-  sobrement  des  commodités  de  la  vie,  les  res- 

plication  à  notre  saint  prélat  :  Venit  iwjve  mon-  treindre  au  simple  nécessaire,   tenir  son  cœur 

ducans ,  ueque  hibens  \  C'éloit  [lar  la  crainte  dans  le  détachement ,  vivre  dans  la  privation  et 

de  la   maladie,   dira-t-on  peut-être,    ou  par  dans  l'amour  de  la  |)rivation  ,  étoient  autant  de 

appréhension  de  la  douleur,  qu'il  se  portoit  à  principes  que  le  saint  prélat  réduisoit  en  pra- 

cette  privation  :  mais  y  pense-t-on?  Jamais  on  tique  aussi  religieusement  dans  les  petites  occur- 

ne  fut  moins  ociuipé  de  soi  ;   personne  ne  fut  rences  qu'il  auroil  pu  le  faire  dans  les  grandes, 

plus  éloigné  que  lui  de  se  refuser  à  la  souffrance,  fondé  sur  cet  oracle  de  l'Ecriture  ,  que  «  celui 

Eloit-ce  par  attachement  à  la  vie?  Hélas  !   il  la  »  qui  craint  Dieu  ne  néglige  rien  j  »  qui  timet 

supportoit  avec  patience  ,  soupirant  sans  cesse  Deum ,  niliil  negligit  *.  Qu'auront  à  répondre  à 

après  l'heureux  moment  qui  devoit  le  dépouiller  cet  exemple  certains  dévots  ,  qui  ,  sous  prétexte 

de  sa  mortalité.  de  se  réserver  à  faire,  quand  il  faudra  ,  des  ac- 

On  ne  trouvera  pas  mauvais  qu'avant  de  finir  tions  essentielles   et  décisives,   négligent,   en 

cet  article,  je  fasse  remarquer  que  M.  l'arche-  attendant,    fort    imprudemment    mille   petits 

vêque  de  (Jlambrai  n'étoit  arrivé  à  cette  grande  moyens  que  la  Providence  leur  ménage  avec 

mortitication  des  sens,  que  par  une  mortifica-  bonté  pour  les  faire  avancer  aisément  dans  le 

tion  intérieure  très-parfaite.  Sa  plus  grande  ap-  bien?  Comme  si  les  voies  du  Très-Haut  étoient 

préliension  étoit ,  disoit-il,   de  ne  pas  résister  à  leur  disposition,   qu'ils   méritassent  défaire 

assez  à  son  pro|)re  esprit.  11  melloit  toute  sa  joie  pour  lui  de  grandes  choses,  dès  là  qu'ils  osent 

à  combattre  incessamment  sa  volonté  ,  son  a|)-  lui  manquer,  sans  égard ,  dans  les  plus  petites  ! 

plicalion  à  contredire  son  hiniieur,  atin  d'être  Illusion  déplorable!  Hé!  ne  voudra-t-on  jamais 

en  toutes  choses  souple  sous  la  main  de  Dieu,  comprendre  que  le  serviteur  fat  introduit  dans 

De  là  l'égalité  de  son  esprit ,  ses  manières  en-  la  joie  du  Seigneur,  qualifié  de  bon  et  de  fidèle 

jouées,  sa  com|)laisance,  son  affabilité,  et  par-  serviteur,  pour  avoir  été  fidèle   en  de   petites 

dessus  tout  une  alienlion  extraordinaire  à  ne  choses?  ii'H^c,  aerve  bone ,   in  modico  fidelis  , 

marquer  nulle  peine  d'être  impoiluné  ,  inler-  intra  in  gaudiion  J^omini  fui  '.  'Sé^ligai  am'i's 

rompu  ,  détourné  ,  même  au  |)lus  fort  de  ses  cela  cei  tains   détails  des  vertus,  parce  qu'ils 

occupations.  Heureux  d'avoir  su  mettre  ainsi  à  vous  sendjient  médiocres  ;  rabattez-vous  sur  les 

profit  toutes  les  occasions  de  se  faire  violence ,  œuvres  considérables,  pour  lesquelles  vous  vous 


il  recueille  maintenant  avec  une  joie  ineffable  la 
moisson  d'une  félicité  éternelle.  ]  iob.'n(i  to- 
pitnit  rer/iiuin  cœ/wvin  '. 


ciiAi'rriŒ  V. 

Sun  ;iiiiour  pour  la  iiaiivipté. 

Les  biens  de  ce  monde  sont  sujets,  connue 
nous  l'apprenons  de  l'Évangile  ',  à  la  louille  , 


réservez  ,  dites- vous.  Je  vous  plains,  puisque  , 
selon  le  langage  des  saints  Pères,  ce  n'est  pas 
tant  la  qualité  des  choses  en  elles-mêmes  (pii 
les  relève  aux  yeux  de  Dieu  ,  que  l'intention 
droite  et  le  motif  épuré  avec  lequel  on  s'y  porte. 
Aon  (juantuin,  sed  ex  quanta. 

Cette  digression  dont  hors  d'o-uvrc  qu'elle 
paroitra  [>eul-être  du  premier  coup-d'oMl)  ne 
laisse  pas  de  nous  ramener  utilement  à  la  vertu 
juécieuse  de  la  [)auvreté,  dans  laquelle  M.  l'ar- 
chevêque de  Cambrai  sexorcoif ,  non-seulement 
de  CM'ur  et  d'affection,  comme  je  l'ai  déjà  dit 


'  Mallli.  XI.  «8. 


*  \\,\.\.  1. 
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plus  haut,  mais  réellement  et  de  fait,  autant  puis  dire.  Pour  dédommager  d'autre  part  son 

qu'il  lui  éloit  possible.  Il  n'alteudoit  pas  pour  attrait  pour  la  pauvreté  évangélique  ,  il  avoit 

cela  qu'il  s'en  présentât  des  occasions  remar-  fait  pratiquer,  à  côté  de  son  grand  appartement, 

quables  :  il  est  rare  en  effet  qu'il  s'en  olfre  de  une  petite  cellule,  où  pour  tout  ajustement  il 

pareilles  à  une  personne  élevée  en  aussi  grande  y  avoit  quelques  meubles  d'une  simple  serge, 

dio-nité-  toute  la  vie  pourroit  bien  se  passer,  G'étoit  là  son  habitation  délicieuse  ,  qu'il  préfé- 

saus  qu'il  en  fîit  question  d'aucune  de  cette  es-  roit  à  la  magnificence  des  plus  superbes  palais, 

pèce.  Le  plus  sûr  étoit ,   selon  lui,   démettre  C'est  par  ce  même  amour  de  la  pauvreté , 

d'abord  en  œuvre  ce  qui  tombe  sous  la  main  ,  que  le  saint  prélat  avoit  renoncé  de  tout  sou 

et  de  chercher,  du  moins  par  une  médiocrité  cœur  à  l'argent ,  et  au  soin  des  affaires  tempo- 

o-énérale  ,  à  approcher  de  la  pauvreté ,  si  l'on  ne  relies  ,   pour  vaquer  plus  librement  à  l'œuvre 

peut  la  pratiquer  à  la  rigueur.  Dans  cet  esprit ,  de  Dieu  ,  dépris  de  tout  intérêt  sensible.  Atten- 

il  se  passoit  à  un  très-petit  nombre  d'habits;  tif  à  ce  que  sa  maison  fût  dans  un  bon  ordre, 

encore  vouloit-il  qu'ils  fussent  des  étoffes  les  soigneux  que  ses  revenus  fussent  administrés  , 


selon  l'esprit  des  saints  canons,  dans  la  plus 
exacte  régularité  ecclésiastique,  il  ne  tenoit  pour 
lui  à  rien  davantage.  Ces  paroles  de  l'apôtre  '  : 
Dieu  a  choisi  les  pauvres  pour  les  j'endre  riches 
dans  la  foi ,  et  les  faire  héritiers  du  royaume 
qu'il  a  promis  à  ceux  //ai  l'aiment .  lui  avoient 


encore 

plus  simples.  Il  obscrvoit  la  même  règle  pour 
ses  habillemens  d'église  ;  et  pour  n'en  donner 
ici  qu'un  exemple  en  passant ,  il  ne  soutfroit  à 
ses  aubes  et  rochets  ordinaires  ni  dentelles ,  ni 
aucune  autre  supcrlluilé  pareille,  voulant,  par 
ce  retranchement ,  rendre  ,  comme  il  pouvoit , 

quelque  petit  hommage  à  la  pratique  de  la  sainte  fait  une  si  forte  impression ,  qu'il  ne  faisoit  nul 

pauvreté.  ^'^^  ^^^  biens ,  et  même  qu'il  regardoit  l'argent 

Un  iour  qu'il  me  montroit  une  magnili(|ue  comme  de  la  boue  :  aussi  n'en  portoit-il  jamais 

croix  pectorale,  enrichie  d'émeraudes,  qui  lui  sur  lui  ,  à  moins  que  ce  ne  fût  en  voyage  ,  par 

avoit  été  donnée  par  M.  l'Électem-  de  Cologne,  pure  nécessité.  Il  arriva  (je  ne  me  souviens  pas 

je  lui  dis  avec  une  ingénuité  que  ses  bontés  sin-  bien  dans  quelle  circonstance)  que  son  inten- 

culières  pour  moi  aulorisoient  :  «Monseigneur,  dant  lui  ap[)orta  dans  sa  chambre  une  certaine 

»  vous  devriez  porter  cette  croix-là  ,  car  elle  est  somme  ,  prétendant  qu'il  devoit  la  garder  pour 

»  infiniment  plus  belle  que  la  vôtre.  »  Le  saint  les  raisons  qu'il  lui  allégua.  Ce  bon  prélat  s'en 

prélat     souriant  de  ma  naïveté,  me  répondit  défendit  tant  qu'il  put.  soutenant  de  son  côté 

avec  amitié  :  «  Non,  mon  enfant,  cela  ne  se  qu'il  n'en  avoit  point  alfaire,  mais  qu'il  auroit 

»  peut-  car  si  i'ai  cru  devoir  accepter  celte  riche  recours  à  lui  en  cas  de  besoin.  Obligé  ,  malgré 

»  croix    par  respect  pour  la  personne  éminente  sa  répugnance  ,  de  céder  aux  instances  réitérées 

»  de  qui  je  la  liens,  c'a  été,  dans  le  fond  de  qui  lui  furent  faites  ,  il  accepta  enfin  la  somme, 

»  mon  cu'ur  à  condition  de  n'en  faire  usage  de  triste  et  bien  fâché  :  mais  en  revanche  ,  elle  ne 


«  ma  vie.  Les  saints  prélats  qu'on  nous  propose 
»  pour  modèles  en  auroienl-ils  voulu  porter  de 
»  semblables'?  Ils  s'en  seroient  bien  gardés.  A 
»  Dieu  ne  plaise  donc  que  la  croix ,  qui  m'a- 
»  vertit  de  la  pauvreté  et  de  la  nudité  de  Jésus- 
»  Christ ,  trouve  en  moi  un  embellissement  fas- 
»  tueux  ,  qui  la  fasse  méconnoître  jusque  sur 
»  ma  poitrine!  » 

S'il  étoit  réservé  sur  ce  qui  avoit  rapport  di- 


demeura  pas  long-lemps  entre  ses  mains  toute 
entière;  il  commença  par  en  prélever  la  meil- 
leure partie,  qu'il  lit  distribuer  à  des  pauvres 
honteux  :  pour  le  reste,  il  n'en  fut  non  plus 
question,  que  d'un  objet  de  malédiction  qu'il 
détestoit ,  et  auquel  il  ne  voulut  plus  toucher 
du  tout.  .l'ai  su  cette  particularité  du  saint  pré- 
lat lui-même  ,  qui  m'en  lit  la  confidence  dans 
un  de  ces  précieux  niomens  oii  il  avoit  la  bonté 


rectement  à  sa  personne,  on  ne  s'étonnera  pas  de  s'entretenir  avec  moi  à  co'ur  ouvert.  0  qu'il 
qu'il  se  fût  fait  une  loi  de  ne  souffrir  dans  son  est  vrai  que  quiconque  est  engagé  dans  la  milice 
palais  aucun  meuble  qui  sentît  le  faste.  Non ,  je  sainte  ne  doit  plus  aimer  les  choses  temporelles, 
le  répèle  avec  assurance  ,  il  ne  se  trouvoit  rien  ni  y  tenir  par  quelque  endroit  que  ce  puisse 
chez  lui  qui  sentît  la  pompe  mondaine  ,  rien  de  être,  afin  de  ne  songer  qu'à  plaire  an  divin 
recherclié  ni  de  superflu.  Il  convenoit  à  la  place  maître  auquel  il  s'est  enrôlé!  Sage,  qui,  le 
qu'il  occupoit  dans  l'Église  ,  et  au  rang  que  sa  cœur  vide  de  tout  ce  qui  est  ici-bas,  vit  unique- 
dignité  lui  donnoit  dans  le  monde,  que  son  ment  dans  l'attente  des  biens  éternels,  seuls 
appartement  fût  meublé  d'une  certaine  façon  :  dignes  de  nos  empressemens! 
en  toléiant  sur  cela  ce  qu'il  ne  pouvoit  absolu- 
ment empêcher,  il  eu  sonlfroit  plus  que  je  ne  i  ja,oh.  u.  s. 
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CHAPITRE  VI. 

Son  assiduité  à  la  prière,  à  la  lecture  et  au  travail. 

Donner  à  ses  sens  toutes  les  satisfactions  ijuils 
désirent,  repaître  ses  yeux  de  mille  spettacles 
\ains  ou  dangereux,  perdre  éternellement  le 
temps  en  des  amusemens  dissipans,  dans  des 
conversations  on  règne  l'esprit  du  monde;  être 
toujours  hors  de  soi-moine,  et  se  flatter  avec 
cela  de  pouvoir  prier  d'une  manière  fructueuse  , 
me  paroît  une  prétention  à  laquelle  je  ne  puis 
donner  de  nom.  Veut-on  prier  saintement,  il 
faut  prendre  le  contre-pied  ;  être  sur  ses  gardes, 
réprimer  la  vaine  curiosité  ,  tenir  en  bride  la 
vivacité  impétueuse  des  sens  ;  modérer  les  fou- 
gues de  la  nature,  veiller  sur  les  mouvemcns 
du  cœur,  désirer  d'èlre  vide  de  soi ,  y  travailler 
pour  être  rempli  de  Dieu  :  voilà  les  vrais 
moyens  de  bien  prier  ;  c'est  la  route  qu'ont 
tenue  tous  les  saints.  C'est  la  même  qu'a  tenue 
a[)rès  eux  .M.  l'archevêque  de  Cambrai. 

11  étoit  homme  de  prière,  je  m'exprime  mal , 
consommé  dans  l'oraison  ,  parce  que  de  longue 
main  il  s'étoit  rendu  familier  ce  saint  exercice 
par  deux  endroits  qui  en  décident  ;  je  veux  dire 
par  une  attention  extraordinaire  à  éloigner  de 
soi  tout  ce  qui  pouvoit  y  être  un  obstacle,  et 
par  un  soin  prodigieux  d'apporter  les  disposi- 
tions les  plus  propres  à  attirer  et  à  perfectionner 
en  lui  l'esprit  de  prière.  La  bonne  niortilica- 
tion  ,  disent  les  saints  ,  dis|)ose  à  la  bonne  orai- 
son ;  il  étoit  intiniment  morlilié  à  l'intérieur  et 
à  l'extérieur.  Le  cœur  humble  [iiie  efficace- 
ment ;  toute  sa  conduite  rouloit  sur  la  base 
d'une  humilité  profonde.  Les  actions  faites  pour 
Dieu  influent  utilement  dans  l'oraison  ,  et  sont 
elles-mêmes  une  sorte  de  prière  excellente;  en 
tout  ce  que  faisoit  le  saint  prélat,  il  ne  se  pro- 
posoild'autre  ntotifquede  plaire  à  Dieu.  Il  au- 
roit  voulu,  sans  la  moindre  interruption,  s'il 
eût  été  [)ossible  ,  aimer  en  tout  le  souverain 
bien  ,  dont  il  pénétioit  mieux  qu'un  autre  les 
merveilles  adorables.  Mais  (pi'ai-je  <lit'.'  il  l'ai- 
mait ce  grand  Di(Mi ,  digne  par  lui-même  de 
tout  amour,  avec  un  dégagement  .  avec  une 
pureté,  avec  une  ardeur  que  je  tentcrois  vaine- 
ment de  décrire.  Que  n'aurois-je  point  à  dire  ici 
de  son  union  continuelle  à  Dieu ,  de  la  ten- 
dance véhémente  de  son  co'ur  vers  ce  souve- 
rain objet  dont  il  étoit  éperdnment  épris  !  Non  . 
je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  imaginer  rien  de 
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plus  vif,  déplus  tendre,  de  plus  empressé, 
peu  s'en  faut  que  je  ne  dise  de  plus  passionné. 
0  mou  Dieu  ,  il  vous  aimoit  bien  purement ,  ce 
saint  prélat ,  et  tout  coopéroit  à  son  bien. 

Non  content  de  réciter  l'Oflice  ecclésiastique 
avec  une  régularité  édifiante  ,  il  se  disposoit  de 
plus  chaque  jour  à  la  célébialion  des  saints  mys- 
tères par  plusieurs  heures  d'une  oraison  très- 
fervente.  Pour  sanctilier  les  dimanches  et  les 
fêtes  selon  l'esprit  de  l'Église  ,  il  assistoit  régu- 
lièrement ces  saints  jours  aux  ofllces  publics 
dans  sa  cathédrale:  grand  Dieu!  avec  quelle 
sainte  frayeur,  avec  (luelle  modestie  angélique  , 
avec  quel  [)rof'ond  recueillement!  Il  est  de  siècle 
à  autre  de  ces  grandes  âmes  que  vous  avez  des- 
tinées ,  Seigneur,  dans  votre  miséricorde ,  à  être 
des  lumières  éclatantes  dans  votre  sainte  maison. 
La  lecture  spirituelle  succédoit  à  sa  prière, 
prière  elle-même.  Contme  il  trouvoit  un  fonds 
inépuisable  d'instruction  et  de  nourriture  pour 
son  ame  dans  l'Ecriture  sainte,  il  lisoit  ce  livre 
divin  avec  un  respect  el  une  effusion  de  cœur, 
qu'il  ne  se  lassoit  point  d'inspirer  aux  autres, 
a  Lisez-la  avec  foi  ,  m'a-t-il  dit  souvent ,  de- 
»  bout,  découvert,  avec  avidité,  parce  qu'il 
»  faut  avoir  faim  el  soif  delà  justice,  et  se 
»  nourrir  avec  grand  appétit  du  pain  de  la  pa- 
»  rôle  de  Dieu.  » 

V'a  temps  si  considérable  enq)loyé  à  prier,  à 
ofl'rir  l'auguste  sacrifice  de  l'agneau  sans  tache, 
à  méditer  les  divins  oracles  ,  ne  l'empêchoit  pas 
de  trouver  encore  plusieurs  heures  qu'il  passoit 
à  consulter  les  saints  Pères  et  les  théologiens  : 
étude  lumineuse,  que  j'appellerois  volontiers 
méditaliini  [)rofonde  ,  qui  servait  à  entretenir,  à 
sa  manière,  l'esiirit  du  saint  prélat  en  com- 
merce avec  le  canir  de  Dieu.  C'est  ainsi.  Esprit 
saint.  Père  des  lumières,  c'est  ainsi  que  les 
âmes  bien  disposées  s'instruisent  en  vous  priant, 
vous  prient  en  s'instruisant ,  et  lèvent  vers  vous 
en  tous  lieux  des  mains  pures,  pour  vous  offrir 
le  sacrifice  paisible  de  leurs  justes  louanges. 


CHAPITRE  VII. 


Sa  simiilicité. 


La  simplicité  ai  une  vertu  excellente,  qu'il 
ne  faut  point  confondre  avec  la  sincérité.  L'hom- 
me sincère  hait  le  mensonge  ,  ne  dit  rien  (ju'ij 
ne  croie  vrai ,  ne  veut  passer  que  pom'  ce  qu'il 
est;  mais  aussi  il  sentit  bien  l'Aché  de  passer 
pour  ce  qu'il  n'est  pas,  c'est-à-dire  qu'il  veut 
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être  esliiué  pour  ses  bonnes  qualités,  sans  con- 
sentir pour  cela  à  être  méprisé  pour  ses  délauls. 
De  là  vient  qu'il  n'est  pas  toujours  fort  à  son 
aise  avec  les  autres  ,  et  que  les  autres  ne  sont 
pas  non  plus  toujours  extrêmement  à  leur  aise 
avec  lui.  L'homme,  au  contraire,  doué  de  sim- 
plicité n'a  ni  mauvaise  honte  ,  connue  disoit  W. 
l'archevêque  de  (-lambrai  ,  ni  fausse  modestie. 
11  fuit  l'ostentation  ,  il  s'oublie ,  il  porte  son  cœur 
sur  sa  main ,  restant  dans  une  grande  désoccu- 
pation  de  soi ,  pour  ne  gêner  personne  dans  l'es- 
time qu'ils  pourroient  lui  accorder  ou  lui  refu- 
ser. Ce  caractère  est  beau  sans  doute  ;  il  ne  sau- 
roit  manquer  de  plaire  aux  hommes  ,  et  est 
encore  bien  plus  agréable  à  Dieu.  Effectivement, 
si  un  homme  souhaite  que  son  ami  soit  simple 
et  libre  avec  lui ,  en  sorte  qu'il  semble  s'oublier 
lui-même  dans  ce  commerce  d'amitié ,  à  com- 
bien plus  forte  raison  Dieu  ,  qui  est  le  vrai  ami , 
prend-il  plaisir  que  l'ame  soit  sans  retour  et 
sans  inquiétude  dans  celte  douce  et  intime  fami- 
liarité qu'il  lui  prépare! 

Je  ne  disconviens  pas  qu'il  ne  soit  très-diffi- 
cile d'atteindre  à  cette  sublime  vertu  de  sinipli- 
cité;  j'avoue  même  (|u'on  n'y  [)arvienl  qii'après 
bien  des  victoires  remportées  sur  l'amour-pro- 
])re  ;  je  conçois  encore  qu'il  faut ,  pour  cela ,  et 
mourir  à  soi  dans  les  occasions  importantes,  et 
se  renoncer  dans  les  choses  difficiles ,  et  s'ou- 
blier en  mille  circonstances  où  l'on  se  sent  pi- 
qué au  vif:  mais  [)lus  il  en  coule,  plus  il  est 
glorieux  d'y  réussir.  M.  l'archevêque  de  Cam- 
l)rai  ne  s'étoil  épargné  aucune  violence,  dans 
l'inlention  de  simplifier,  s'il  m'est  permis  de 
in'exprimer  ainsi ,  sa  grande  ame.  A  force  de 
perdre  de  vue  sa  propre  evcellence  ,  à  force  de 
se  désintéresser  et  de  se  désoccnper  de  soi .  l'art 
étoil  tombé  avec  les  rétlexions,  de  manière  que 
sa  vraie  simplicité  intérieure  répandoit  sur  tout 
son  extérieur  un  certain  goût  d'ingémiité  et  de 
bonté,  je  ne  sais  quoi  de  doux  et  de  paisible. 
qui  charmoit  tout  le  monde.  Il  faut  avoir  coinui 
M.  l'archevêque  de  Canduai  pour  comprendre 
an  vrai  combien  ctoit  grande  la  candeur  de  sa 
simplicité.  Rien  de  si  naturel  que  ses  manières, 
l'ien  de  plus  innocemment  enjoué  que  ses  dis- 
cours. Il  aimoit  qu'on  vécût  familièrement  avec 
lui ,  il  ne  pouvoit  supporter  la  cérémonie;  en 
un  mot,  pour  lui  faire  plaisir,  il  falloil  en  quel- 
que sorte  perdre  de  vue  ce  qu'il  étoit,  s'oublier 
soi-même  ,  et  marcher  avec  lui  à  pas  égal  sur 
la  même  ligne.  «Vivons  bonnement,  me  di- 
»  soit-il ,  ainsi  que  les  enfans  de  L>icu.  N'agis- 
»  sez  point  de  vous  à  moi  avec  un  air  de  dis- 
»  lincl'ion ,  et  comptez  que  plus  vous  vous  com- 


»i  porterez  uniment,  plus  vous  serez  à  mon 
»  gré.  » 

L'aimable  sinqjlicilé  du  saint  prélat  preuoit 
chaque  jour  de  nouveaux  accroissemens  :  plus 
on  avoil  le  bonheur  de  l'approcher  familière- 
ment, plus  on  étoit  à  portée  d'admirer  sa  sa- 
gesse éminente ,  qui  s'humanisoit,  pour  ainsi 
dire,  avec  un  chacun  ;  étant  toujours  occupé  du 
bien  des  autres  ,  sans  retourner  jamais  les  yeux 
sur  soi.  Avec  Dieu,  homme  simple  et  droit, 
ainsi  qu'il  est  dit  de  Job  '.  Dans  l'exercice  de 
son  ministère,  prudent,  el  simple  en  même 
temps  comme  la  colondje -.  Dans  la  société, 
sans  fard  ,  sans  affectation  ,  sans  malice,  il  trai- 
toit  les  hommes ,  quels  qu'ils  fussent ,  avec  cette 
suavité  prévenante,  qui  fait,  comme  dit  saint 
Pierre  ^,  qu'on  les  écoute  ,  qu'on  agit  avec  eux, 
et  qu'on  les  aime  avec  une  simplicité  dont  la 
charité  consommée  est  seule  capable.  Hommes 
enivrés  de  la  prudence  composée  du  siècle , 
vous  n'avez  point  d'yeux  pour  contempler  une 
vertu  si  pure  ,  ou  du  moins  vous  ne  les  ouvrez 
sur  elle,  que  pour  la  mépriser  avec  dédain  *  ! 
Pour  nous,  à  qui  Dieu  fait  la  grâce  de  donner 
des  senlimens  tout  différens  ,  nous  nous  écrie- 
rons avec  notre  saint  prélat  :  «  Qu'elle  est  aima- 
»  ble  cette  vraie  simplicité!  qui  nous  la  don- 
»  nera?Nous  quittons  tout  pour  elle.  »  ]*ni- 
(Icntia  rarnis  mors  est  ''. 


CHAPITRE  VIII. 


Sdii  ;imoin  |unir  l'Efilise, 


L'Eglise  catholique ,  apostolique  et  romaine  , 
dont  nous  avons  le  bonheur  d'être  les  membres , 
est  la  chaste  épouse  que  le  Fils  de  Dieu  a  ac- 
quisc  an  prix  de  tout  son  sang  "  ;  épouse  chérie 
et  bien-aiméc,  à  laquelle  il  restera  inséparable- 
ment uni  tons  les  Jours  jusqu'à  la  consommation 
des  siècles'';  la  gouvernant  par  les  pasteurs 
qu'il  a  établis  comme  ses  coadjuteurs  et  ses  col- 
lègues ,  afin  que  ,  par  sa  vertu  et  sous  son  au- 
torité ,  ils  travaillent  de  concert  à  la  perfection 
des  saints ,  à  l'édificatio,i  du  corps  de  Jésus- 
Christ,  à  l'affermissement  delà  foi  ;  pour  que 
nous,  fidèles,  ne  soyons  plus  des  enfans  foihks , 
fat  fans  dans  la  foi ,  et  sujets  à  nous  laisser  em- 


'  Vir  8iinj)k'x  et  rcctiis,  ac  liiDi'iis  Dcmn.  Job.  ii.  3.  — 
-  Pi'iuloiilos  sirui  serpeiilcs.ct  siiuplices  siciil  colunihav  Maith. 
x.  1(i.  —  ^Simpli.i  «'\  iiii'.Io  iiivii-oiii  (lili.;itf.  /Pc/r.  1.22.  — 
''  Viri  s.iii(jiiinuiii  ucU'iiiiil  siijijUitoiii.  Pi-oreib.  \\\\.  10.  — 
^  liom.  vm.  6.-8  Avt.  xx.  28.  —  '>  Malt/i.  xxviii.  20. 
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porter  n\  et  là  à  tous  les  cents  des  opinions  Im- 
maines  *.  Tel  est  en  général  le  devoir  Jes ;>;•''- 
jniers  pasteurs  préposi''s  au  (jouvcrnement  de 
l'Eglise  -,  charge  par  elle-niénie  d'nn  poids 
terrible,  qui  demande  dans  un  prélat  un  cou- 
rage intrépide  ,  une  vigilance  intaligahle  .  un 
zèle  à  l'épreuve  ,  une  prudence  divine:  pour 
abréger,  des  talens  apostoliques. 

M.  rarclievèque  de  Cambrai  avoil  bien  com- 
pris cette  étendue  prodigieuse  de  son  ministère. 
Il  ne  falloit  que  voir  sa  conduite ,  pour  conclure 
qu'il  ne  pouvoit  agir  plus  conséquemmenl  qu'il 
faisoit ,  à  la  grande  idée  qu'il  sétoit  l'orniée  de 
ses  obligations.  «  Je  ne  suis  pas ,  disoil-il ,  éla- 
»  bli  évéque  pour  rien.  Malheur  ù  moi ,  si  je  ne 
»  travaille  de  tout  mon  pouvoir  aux  intérêts  de 
»  l'Église ,  et  si  je  n'emploie  pas  tout  ce  que 
»  j'ai  de  forces  pour  conserver,  cultiver  et  aug- 
»  menter  l'héritage  sacré  que  mon  maître  m'a 
»  confié!  »  De  là  son  appliiation  à  se  rendie 
une  lampe  ardente  et  lumineuse  pour  éclairer 
tous  ceux  qui  conversoient  dans  la  maison  de 
Dieu.  Devenu  lui-même  la  forme  du  troupeau*, 
quel  zèle  n'avoit-il  pas  pour  afTermir  les  iidèles 
dans  la  tradition  ancienne,  pour  rclranclier  les 
abus ,  pour  (Mer  les  scandales,  pour  faire  fleurir 
la  vraie  piété  !  Infatigable  à  la  poursuite  des 
brebis  égarées,  quels  niouvemens  ne  se  don- 
noit-il  pas,  ou  pour  ramener  les  libertins,  ou 
pour  détrompei-  les  héiéliques!  Crand  Dieu! 
vous  avez  été  témoin  de  la  sollicitude  qu'il  avoit 
pour  votre  Église.  Que  de  veilles ,  que  de 
prières,  que  d'attentions,  que  de  méuagemens  , 
que  d'ouvrages  pour  njellre  les  vérités  de  la 
religion  dans  leur  jour,  et  la  fausseté  de  l'hé- 
résie en  décri  !  11  s'excrçoit  surtout  contre  le 
jansénisme,  pour  terrasser  cette  hydre  funeste  , 
contre  laquelle  l'Eglise  a  lancé  tant  de  fois  la 
foudre  de  ses  censures  les  plus  terribles.  J'ai 
ouï  dire  souvent  à  M.  l'archevêque  de  Cambrai . 
que  les  Jansénistes  éloient  autant  à  plaindre 
qu'à  craindre.  «  Pauvres  geus.  s'écrioit-il  d'un 
f>  air  mêlé  de  douleur  et  de  compassion  ,  que  je 
»  le?  plains  de  ne  vouloir  {»as  soumettre  leurs 
»  préventions  à  l'oracle  infaillible  de  l'Église  ! 
»  Oque  l'entêtement  a  fait  de  mal ,  et  qu'il  en 
»  fera  encore!  Pour  moi,  grâce  au  Dieu  de 
»  toute  vérité  .  j'ai  sacrifié  aveuglément  mes 
M  propres  hmiières  à  la  voix  du  premier  pas- 
»  teur,  et  je  ne  m'en  repens  point.  Aimons 
»  Dieu  ,  aimons  l'Eglise,  écoutons-la  avec  une 
»  docilité  d'eofant ,  et  ne  cessons  de  combattre 
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Il  .   t: 
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»  pour  ses  décisions  jusqu'au  dernier  soupir  de 
»  notre  vie.  » 

l.e  saint  |irélat  ne  se  cou len luit  pas  de  décla- 
rer de  vive  voix  ses  sentimens  sur  un  sujet  aussi 
important ,  il  les  exprimoit  avec  la  même  viva- 
cité dans  des  écrits  dont  la  Providence  a  permis 
que  le  public  ait  été  enrichi.  Si  l'on  veut  pren- 
dre la  peine  d'ouvrir  le  volume  de  ses  Lettres 
sur  la  Religion  ,  on  y  lira  avec  édilîcalion  les 
paroles  suivantes,  qui  ne  sont  pas  assurément 
dans  le  goùl  des  Indé|)endans  '  ;  «Je  préfère, 
»  sans  hésiter,  la  raison  de  Dieu  à  lu  mienne  ; 
»  et  le  meilleur  usage  que  je  puisse  faire  de  ma 
»  foibic  lumière,  est  de  la  sacrifier  à  son  au- 
))  lorité.  Ainsi,  sans  m'écoutcr  mui-mème,  j'é- 
»  conte  la  seule  révélation  qui  me  vient  par 
»  l'Eglise,  et  je  nie  tout  ce  qu'elle  m'apprend  à 
»  nier —  En  matière  de  religion  ,  je  crois  sans 
»  raisonner,  comme  une  femmelette,  et  je  ne 
»  connois  point  d'autre  règle  que  l'autorité  de 
»  l'Église  qui  me  propose  la  révélation.  » 

Comme  le  saint  prélat  ne  se  départit  .  en 
aucun  temps  de  sa  vie,  de  cette  souveraine  do- 
cilité à  l'autorité  de  l'Église,  il  n'est  pas  éton- 
nant qu'aux  approches  de  la  mort,  moment  dé- 
cisif, il  ramassât  tout  ce  qui  lui  restoitde  force 
pour  en  donner  nu  dernier  témoignage  de  la 
manière  la  plus  authentique.  «  Je  viens  de  re- 
»  ce  voir  l 'extrême-onction  ,  écrivit-il  au  con- 
))  fesseur  du  Roi  *  ;  c'est  dans  cet  état ,  mon  ré- 
»  vérend  père,  où  je  me  prépare  à  aller  paroîlre 
»  devant  Dieu,  que  je  vous  supplie  instamment 
»  de  représenter  au  Roi  mes  véritables  senti- 
»  mens.  Je  n'ai  jamais  eu  que  docilité  |)our 
»  l'Eglise  ,  et  qu'horreur  des  nouveautés  qu'on 
»  m'a  imputées.  J'ai  reçu  la  coudamnalion  de 
»  mon  livre  avec  la  simplicité  la  plus  absolue  , 
»  etc.  »  Expressions  dignes  d'un  évéque  ortho- 
doxe ;  consolante  préparation  au  grand  passage 
de  l'éternité  !  Qu'une  ame ,  juste  Dieu  ,  paroît 
avec  assurance  devant  votre  tribunal  ,  quand 
elle  n'a  eu  de  lumière  que  pour  vous  les  sacri- 
fier, de  raisons  que  pour  les  faire  passer  par  lé- 
preuve  de  la  parfaite  obéissance!  A  ce  trait  se 
reconnoissenlsans  peine  les  vrais  enfans  de  l'E- 
glise ,  se  distinguent  les  sectateurs  de  la  catho- 
licité, humbles,  soumis,  non  litigieux,  d'avec 
ces  esprits  inquiets  qui  se  fout  un  plaisir  ou  un 
faux  devoir  délerniser  les  disputes  sur  la  reli- 
gion ,  au  risque  de  rom|)re  l'unité,  et  de  dé- 
chirer la  tunique  indissoluble  du  souverain  Pas- 
teur de  nos  aines.  \'iendra  le  moment  terrible, 

'   l.fllii-  sur  riili'f  <li-  riiijini .  clr.   Vuyez  fl.uvres,   |.  i 
1'.  123.  —   *  Lflliv  au    I».    I.f  T.lli.T.   «lu  »;  jaiiTi..|    17*15^ 
Voyez  ij-de»sus,  I.  viii,  ji.  -IHA. 
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auquel  cesseront  également  inléiêts  humains, 
point  d'honneur,  préventions,  vanité  des  opi- 
nions humaines  :  mais  qu'il  scraallVeuxde  tom- 
ber entrer  les  mains  du  Dieu  de  toute  vérité, 
lorsque  ,  dans  sa  vengeance,  il  tirera  le  rideau 
(le  dessus  l'entêtement ,  et  qu'il  démasquera 
l'hypocrite  nouveauté  !  En  vérité,  la  satisfaction 
d'abonder  dans  son  sens  coûte  trop  cher,  quand 
il  faut  l'acheter  au  prix  d'un  désaveu  éternel. 
Ergo  erravimus  a  viaveritatis  *  ! 


CHAPITRE   IX. 

Son  zèle  pour  son  ti'oupoaii. 

L'ardent  amour  que  M.  l'archevêque  de 
Cambrai  avoit  pour  l'Église  en  général  produi- 
soitenluiun  zèle  très-vif  envers  le  troupeau 
particulier  que  la  Providence  lui  avoit  confié.  Il 
ne  le  faisoit  pas  consister,  ce  zèle,  dans  je  ne 
sais  quelle  inquiétude ,  plus  souvent  l'effet  de 
la  nature  que  de  la  grâce  ,  moins  encore  dans 
une  froideur  hautaine  ,  une  rigueur  inilexible  , 
fruits  malheureux  de  l'humeur.  On  ne  voyoit 
en  lui,  pour  me  servir  de  l'expression  d'un  saint 
Père  (S.  Jérôme),  ni  l'anxiété  des  Scribes  ,  ni 
le  sourire  des  Pharisiens  :  son  zèle  partoit  de  la 
cliarité  la  plus  pure  ,  son  cœur  ne  respiroit  que 
tendresse. 

L'aveuglement  des  pécheurs  faisoit  naître  en 
son  ame  ,  non  des  sentimens  amers ,  mais  une 
compassion  vraiment  paternelle;  leur  dureté 
lui  arrachoit  des  larmes;  il  eût  voulu  en  verser 
(les  torrens  pour  laver  leurs  fautes.  11  s'hu- 
milioit ,  il  s'afUigeoit  pour  eux;  et  quand  il 
leur  parloit  sur  leur  état  déplorable,  ce  n'étoit 
qu'après  avoir  gémi  long-temps  aux  pieds  du 
Dieu  des  miséricordes  ,  pour  obtenir  de  sa  clé- 
mence les  grâces  dont  ces  prévaricateurs  s'étoient 
rendus  indignes. 

Les  justes  trouvoieut  auprès  du  charitable 
prélat  soit  la  consolation  .  soit  l'instruction  qui 
leur  étoient  nécessaires  ;  il  leur  apprenoit  à  de- 
venir humbles,  paliens,  réglés,  soumis  à  Dieu. 
Mort  à  lui-même,  il  leur  enseignoit  à  faire 
main-basse  courageusement  sur  l'amour-pro- 
pre,  disant  qu'il  est  bon  de  refuser  tout  à  la 
nature,  pour  tout  donner  à  l'attrait  de  la  grâce. 
Pour  abréger,  sous  un  tel  maîti'C,  il  falloil  vivre 
dans  un  généreux  mépris  de  la  vie  ,  inqxatienl  , 
si  je   puis  parler  ainsi,   de  l'éternité.   Tout  à 

1  Htlp.  Y.  c. 


tous  ,  il  parloit  aux  pauvres  comme  aux  riches  , 
auxsavans  comn)e  auxignorans.  Il  étoit  charmé 
de  pouvoir  entretenir  des  biens  du  paradis  les 
pauvres  gens  de  la  campagne  ,  à  qui  un  travail 
sans  fin  rend  la  vie  si  pénible.  On  le  voyoit  aussi 
aborder  les  simples  soldats  de  la  garnison  de 
Cambrai,  à  dessein  de  leur  insinuer  en  passant 
quelque  sainte  pensée. 

Il  eût  voulu  pouvoir  passer  chaque  jour  plu- 
sieurs heures  à  consoler  les  prisonniers;  mais 
s'il  ne  pouvoit  le  faire  à  l'ordinaire  ,  retenu  par 
des  occupations  plus  pressées,  au  moins  il  ac- 
couroitavec  empressement  à  ces  lieux  d'horreur 
et  d'affliction  au  premier  signe  que  donnoient 
ces  honmies  infortunés  de  souhaiter  la  visite  du 
saint  prélat.  Là  ce  grand  homme,  au  milieu  de 
la  puanteur,  dans  l'obscurité  des  sombres  ca- 
chots, attendri  sur  ces  misérables  captifs,  tou- 
ché de  leurs  souffrances  ,  faisoit  succéder  à  des 
aumônes  abondantes  la  parole  vive  et  efficace 
du  salut. 

Une  fois  entre  autres  qu'il  revenoit  des  pii- 
sons ,  il  se  donna  la  peine  de  passer  à  ma  cham- 
bre ,  pour  me  raconter  avec  effusion  de  cœur  ce 
qui  s'y  étoit  passé.  «  Je  viens ,  me  dit-il  ,  d'un 
»  cachot  où  j'ai  vu  descriminels  qui  ,  bien  loin 
»  de  craindre  les  supplices  les  plus  affreux  ,  les 
J)  regardent  au  contraire  comme  une  punition 
»  encore  trop  douce  de  leurs  fautes.  Contensde 
»  mourir,  ils  ne  désiroient  que  ma  bénédiction, 
»  et  un  mot  d'exhortation.  Ils  ont  même  refusé 
»  un  petit  bien  que  j'ai  voulu  leur  faire.  Nous 
»  n'avons  besoin  de  rien,  m'ont-ils  dit,  que  de 
n  la  grâce  de  bien  mourir,  0  que  j'ai  été  édifié 
»  de  la  parfaite  résignation  de  ces  pauvres  gens! 
»  Mon  Dieu,  que  leur  disposition  confond  ma 
»  lâcheté!  » 

On  ne  peut  dire  les  biens  incomparables  que 
fil  ce  saint  évêque  dans  les  hôpitaux  de  Cambrai 
pendant  la  dernière  guerre.  Les  conversations 
éclatantes  que  Dieu  opéra  par  son  ministère 
furent  sans  nombre  :  témoin  ,  parmi  plusieurs 
autres  ,  celle  de  deux  soldats  malades  ,  l'un  Al- 
lemand ,  l'autre  Suédois,  lesquels  ,  après  avoir 
vielli  dans  la  fausseté  de  l'erreur  et  dans  l'opi- 
niâtreté «l'une  secte  licencieuse,  ne  purent  tenir 
contre  le  zèle  du  saint  prélat.  L'ardeur  de  sa 
charité  fondit  si  bien  la  glace  de  leurs  cœurs 
rebelles  ,  qu'ils  expièrent  les  crimes  de  leur  vie 
passée  par  les  larmes  de  la  plus  sincère  péni- 
tence. A  peine  eurent-ils  connu  la  vérité,  qu'ils 
l'aimèrent  avec  une  telle  ardeur,  que  leurs  der- 
nières paroles,  comme  autant  de  traits  enflam- 
njés,  ail  umoienl  dans  1(>s(M'UI's  des  plus  endurcis 
le  désir  de  servir  Dieu. 
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Au  reste  ,  M.  l'arcbevèque  de  Cambiai  ne 
s'en  lenoit  pas  aux  seules  bonnes  œuvres  dont  je 
viens  de  parler;  cette  carrière  eût  eu  trop  peu 
d'étendue  parsonzèle,  auquelil  nesavoit donner 
aucunes  bornes  (je  parle  de  celles  que  l'a- 
niour-propre  et  la  délicatesse  auroient  voulu 
lui  prescrire)  :  dès  (ju'il  s'agissoit  du  hien  de  son 
troupeau  1  sa  sollicitude  paternelle  n'éloit  point 
satisfaite  qu'elle  ne  se  lYit  mise  à  tout. 

Persuadé  que  l'instruction  est  une  fonction 
essentielle  dont  les  pasteurs  ne  peuvent  se  dis- 
penser sans  de  grandes  raisons,  puisqu'ils  suut 
envoyés  pour  prêcher  ' ,  et  pour  e)iseiyner  - ,  il 
vaquoit  à  la  prédication  de  la  parole  divnie  avec 
une  assiduité  qu'il  a  jtoussée  jusqu'à  la  tin  de  sa 
\ie.  Après  donc  avoir  exborté  eu  particulier  les 
pécbeurs,  après  avoir  encouragé  les  justes,  après 
avoir  rempli  parla  voie  de  la  direction  tout  ce 
que  sa  haute  piété  donnoit  droit  d'attendre  de 
lui,  il  montoit  en  chaiie  pour  taire  retentir 
publiquement  aux  oreilles  de  son  peuple  les 
paroles  vivitiantes  du  salut.  Ce  n'étoit  pas  à 
Cambrai  seul  où  le  saint  prélat  faisoit  éclater 
son  zèle,  cbaque  portion  du  diocèse  fut  arrosée 
tour  à  tour  de  la  propre  main  du  pasteur. 

Quand  je  fais  réflexion  aux  visites  pastorales 
de  ce  saint  prélat ,  je  crois  voir  retracées  au  na- 
turel les  premières  courses  apostoliques  :  même 
zèle  de  la  gloire  de  Dieu  ,  même  désintéresse- 
ment pour  soi-même  ,  même  ardeur  pour  le 
salut  des  âmes.  Prêcher,  confesser,  catéchiser, 
confirmer,  reprendre  ,  corriger,  planter  et  ar- 
roser, étoicnt  ses  chères  délices.  La  peine  du 
jour  précédent  l'encourageoit  pour  le  suivant. 
Dès  le  grand  malin  (je  parle  du  temps  de  ces 
visites  épiscopales) ,  il  se  rendoit  à  l'église,  d'où 
il  ne  sortoit  souvent  qu'à  midi.  Il  avoit  pris  à 
j)eine  quelque  délassement ,  qu'il  s(!  hàtoit  de 
retourner  aux  fonctions  les  [)lus  pénibles  de  son 
ministère,  pressé  par  le  désir  violent  d'enfanter 
des  âmes  à  Jésus-Christ.  Il  se  livra  à  son  zèle, 
j'ose  dire,  avec  si  peu  de  ménagement  dans  la 
dernière  visite  qu'il  fit  l'armée  qui  précéda  sa 
mort ,  que,  dans  le  cours  de  sa  mission  aposto- 
lique, il  lui  arriva  une  extinction  de  voix,  causée 
par  une  ardeur  aiguë  dans  la  poitrine;  ce  qui 
contribua  sans  doute  à  abréger  ses  jours  pré- 
cieux. On  eût  bien  voulu  lui  faire  entendre 
qu'il  preuoit  trop  sur  lui  ;  j'eus  même  la  con- 
fiance de  le  lui  re[)résenter  :  mais  ce  bon  pas- 
teur, qui  ,  à  l'imitation  du  grand  apôtre,  ne 
conijjtoit  pour  rien  sa  vie  ' ,  ne  ré[)ondil  à  ces 
remontrances  autre  chose ,  sinon  que  «  quand 

'  ^f>n■r.  XVI.  15,  —5   Ufilth.  xwni.  l'J.—  >  ./'/.  \x.  li. 


»  il  auroit  donné  sou  ame  pour  ses  ouailles,  il 
»  auroit  alors  rempli  l'idée  du  vrai  jiastour. 
»  Jusque-là  ,  ajoula-l-il  .  je  n'aurai  rien  fait  do 
n  trop.  »  Vit-on  de  charité  plus  lumineuse,  un 
zèle  plus  vif,  des  scntimeus  plus  ressendjlans  à 
ceux  des  premiei's  ouvriers  de  l'Évangile?  Plai?:e 
à  notre  Seigneur  de  susciter  bon  nombre  de  sem- 
blables ministres,  dans  ces  jours  où  la  licence  se 
répand  comme  un  torrent  impétueux  pour  se 
venger  par  avance  du  frein  que  doit  lui  imposer 
notre  auguste  monarque  ,  héritier  de  la  piété  et 
de  la  magnanimité  de  ses  ancêtres  !  Formé  du 
sang  d'un  saint  prince  '  dont  le  nom  sera  en 
éternelle  bénédiction  ,  puisse-t-il  être  un  autre 
lui-même!  Puissions-nous  voir  régner  le  père 
dans  le  (ils ,  pour  la  gloire  de  la  religion,  pour 
le  bien  du  royaume,  et  pour  la  consolation  de 
tous  les  bons  Français  1 


CHAPITRE  X. 

Sa  cliaiité  pour  les  pauvres,  sa  générosité,  sa  iibéralilc. 

M.  l'archevêque  de  Cambrai,  en  garde  contre 
la  ^aine  ostentation  de  tant  de  personnes,  qui 
annoncent  à  son  de  trompe  leurs  aumônes,  ré- 
pandoit  libéralement  les  siennes  dans  le  sein  des 
pauvres,  si  secrètement ,  que  sa  main  gauche  , 
pour  me  servir  de  l'expression  de  l'Evangile  - , 
ignoroit  l'action  de  la  droite.  Content  que  Dieu 
fut  le  témoin  de  sa  charité,  il  en  déroboitla 
connoissance  aux  honjmes  toutes  les  fois  ()ue 
l'obligation  de  donner  bon  exemple,  ou  démon- 
trer aux  gens  du  siècle  qu'il  faisoit  un  légitime 
usage  de  son  temporel,  ne  le  contraignoit  pas  de 
tenir  une  autre  couduilr<. 

Il  faut  avouer  (pie  la  pauvreté  forme  par 
elle-même  un  étal  extrêmement  pénible  :  mais 
si  ,  par  surcroît  de  malheur,  la  maladie  vient 
à  joindre  ses  langueurs  mortelles ,  on  ne  peut 
disconvenir  queces  deux  fléaux  tristement  réunis 
ne  répandent  un  excès  de  désolation  ,  à  lariuelle 
une  charité  attentive  ne  sauroil  procurer  d'assez 
pi'omplsadoucissemeus.  Ainsi,  quoique  M.  l'ar- 
chevêque de  Cambrai  eut  en  général  pour  tous 
les  misérables  des  entrailles  de  miséricorde, 
cependant  les  |)auvres  malades  occu|)oient  le 
premier  rangdaus  sa  compassion,  aussi  bien  que 
dans  son  assistance.  Les  secours  abondans  qu'il 
leur    l'ourtii>soit    passent  loule  expression  ,    et 


'  Piiiir  l'iiilolli(;eii<'u  ilc  ce  passade,  il  faut  se  rappeler  que 
1  .•  Iterid-it  fui  |nibli(^  <-ii  )72S  ,  sous  le  réciio  de  Louis  xv,  tU» 

<lii  Duc  (11'  Hmin!i>(î"i''.  —  -  ;V""/'.  Ti.  3. 
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jiour  j'en  pusse  faire  ici  un  juste  détail,  il  fau- 
droit  que  le  saint  prélat  ne  les  eût  pas  multi- 
pliés à  l'infini. 

Il  élendoit  aussi  ses  aumônes  sur  les  pauvres 
monastères,  hôpitaux,  et  autres  pieuses  maisons 
de  son  diocèse,  qui  étoienl  dansl'indi^^ence.  Aux 
unes,  il  envoyoit  des  provisions  des  choses  né- 
cessaires à  la  vie  ;  aux  autres ,  il  faisoit  distri- 
buer des  sommes  d'argent  convenables  à  leurs 
besoins. 

La  garnison  se  ressentit  elle-même  particu- 
lièrement de  l'assistance  du  saint  prélat  dans  la 
chère  année.  Comme  les  soldats  rnanquoient  de 
pain,  et  généralement  de  tous  secours,  il  eut 
une  extrême  piété  de  l'affreuse  misèreà  laquelle 
ils  étoient  réduits.  Pour  y  remédier  selon  ses 
forces ,  il  leur  fil  distribuer  la  moitié  de  la  [)ro- 
vision  du  blé  nécessaire  pour  sa  propre  maison, 
accomplissant  ainsi  à  la  lettre  l'avis  de  l'apôtre  '  : 
Que  votre  abondance  supplée  maintenant  à.  leur 
pauvreté,  afin  que  celui  (pii poaskie  beaucoup 
de  choses  ue  soit  pas  dans  l abondance  ,  pendant 
(jue  celui  qui  a  peu  reste  dans  l abandon. 

Les  familles  ruinées,  les  gens  dans  la  disgrâce, 
les  soldats  congédiés,  trouvoient  pareilleuient 
un  soulagement  réel  dans  la  générosité  du  saint 
prélat.  Combien  de  fois  l'ai-je  vu  faire  donner 
un  argent  considérable  à  des  malheureux  dont 
l'air  triste  attiroit  sa  compassion  ! 

Parlerai-je  de  ces  tenips  affreux  où  des  ai'mées 
formidables,  aux  porlesde  Cambrai,  obligeoient 
les  paysans  de  se  réfugier  dans  cette  ville,  et  d'y 
sauver  ce  qu'ils  pouvoicnt  de  leurs  effets!  La 
situation  de  ces  pauvres  gens,  qui  fuyoienl  le 
pillage  du  soldat  insolent,  le  renversement  de 
leur  fortune,  la  dispersion  de  leurs  familles ,  la 
désolation  peinte  sur  leur  visage ,  leur  air  cons- 
terné :  spectable  pitoyable  ,  qui  excitoit  dans  le 
cœur  du  saint  prélat  les  mouvemens  de  la  plus 
tendre  charité!  Ce  fut  alors  qu'on  le  vil  empressé 
à  rec'ieillir  le  troupeau  dispersé,  à  faire  entrer 
les  brebis  effrayées  dans  la  bergerie,  je  veux  dire 
dans  son  palais  épiscopal ,  dans  lequel  il  logea 
tout  autant  de  monde  qu'il  en  put  contenir.  Il 
ne  lui  suffit  pas  d'avoir  logé  les  hommes,  il  vou- 
lut de  plus  retirer  les  animaux  qui  leur  appar- 
tenoient.  Si  d'une  part  les  corridors ,  si  les 
chambres,  si  les  degrés  étoient  remplis  des  pei- 
sonnes  qui  accouroient  en  foule;  d'un  autre 
côté ,  les  cours ,  les  jardins ,  les  vestibules  re- 
gorgeoient  des  animaux  qui  y  étoient  pressés,  et 
comme  entassés  *.  On  auroit  cru  voir  l'arche 


*  Il  Cor.  VIII.  h.  —  'Il  l'sl  assoi  vraisemblable  que  les  dé- 
tails raiipoiics  ici  oui  donué  lieu  à  l'anecdote  si  peu  viaiseni- 


antique  ,  dans  laquelle  se  rendoit  à  la  hâte  tout 
ce  (|ui  devoit  échapper  au  naufrage. 

Le  saint  prélat  ne  borna  pas  là  ses  bons  of- 
fices ;  il  y  en  ajouta  d'autres  pour  le  moins  aussi 
essentiels.  Il  ordonna  à  son  maître-d'hôtel  de 
donner  à  manger  à  tous  ceux  qui  en  demande- 
roient ,  lui  défendant,  sous  peine  d'encourir 
son  indignation  ,  de  rien  refuser,  ou  de  faire 
mauvaise  mine  à  qui  ce  fût.  On  se  hasarda  de 
lui  représenter  qu'une  telle  dépense  n'alloit  à 
rien  moins  qu'à  le  ruiner  totalement.  «  Dieu 
»  nous  aidera,  répondit-il  ;  la  Providence  a 
»  des  ressources  infinies,  sur  lesquelles  je  compte 
»  sans  nulle  défiance.  Donnons  seulement  tant 
»  que  nous  aurons  de  quoi  ;  c'est  mon  devoir,  et 
»  c'est  aussi  ma  volonté.  » 

Après  la  sanglante  journée  de  Malplaquet  , 
les  troupes  françaises  reçurent  toute  sorte  de 
secours  du  saint  prélat.  Le  croiroit-on  ?  il  fit 
sortir  les  ecclésiastiques  de  son  séminaire,  pour 
y  mettre  à  la  place  des  gens  blessés  de  la  maison 
du  Roi ,  qui  y  furent  servis  et  pansés  plusieurs 
jours  à  ses  dépens  *.  Cette  assistance  généreuse 
leur  sauva  la  vie,  au  moins  à  un  grand  nombre. 
Je  ne  le  dis  qu'après  le  témoignage  qu'on  ont 
rendu  publiquement  les  généraux  de  l'armée,  et 
des  personnes  de  grande  distinction.  Dans  cette 
triste  conjoncture  ,  le  palais  épiscopal  devint 
lui-même  la  meilleure  ressource  des  officiers  de 
l'armée.  Us  y  étoient  accueillis  avec  tout  l'eni- 
pressement  possible,  et  l'on  vit  pendant  plu- 
sieurs jours  des  tables  servies  jusqu'à  cent  cin- 
quante couverts.  Quoique  M.  rarche\éque  de 
Cambrai  ne  retirât  presque  rien  alors  de  son 
bénéfice,  que  ses  bois  fussent  coupés  et  enlevés, 
ses  moissons  ravagées ,  ses  revenus  arrêtés ,  ou, 
pour  parler  plusjuste,  éteints,  il  trouvoit  néan- 
moins dans  son  grand  cœur  de  quoi  fournira 
tant  de  besoins  pressans.  On  lui  entendoit  dire 
alors  d'un  air  de  contentement,  ordinaire  à 
une  anie  aussi  parfaitement  généreuse  que  l'étoit 


blable  de  la  vache  qu'on  piOlend  avoir  élé  lecherchéc  dans 
la  canipaoue  ,  et  ramenée  ii  Cambrai  ,  par  Fénelon  lui-même, 
au  milieu  de  la  nuit,  pour  coTisoler  un  pauvre  paysan  dont 
elle  f;iisoit  loule  la  richesse.  Ou  sait  que  ce  trait  singulier 
repose  uniquement  sur  l'auiorilé  de  d'AU'iiiberl.  Aucun  au- 
teur contemporain  n'en  fait  nienlkin  ,  cl  yX.  le  cardinal  de 
Bausset  l'a  entièrement  passé  sous  silence  dans  ['Histoire  de 
Fcnclon.  Il  est  étonnant  que  la  sculpture  ait  entrepris  de  per- 
l>el«ei'  cette  anecdote  ,  en  la  choisissant  pour  sujet  de  l'un 
des  reliefs  qui  ornent  le  monument  élevé  à  Fénelon  dans  l'c- 
filise  cathédrale  de  Cambrai  ,  et  dont  l'inauguration  s'est  laite 
le  7  janvier  1826.  (Voyez  VHist.  de  Fénelon,  liv.  viii  ,  n. 
33.). 

'  C'est  ici  le  lieu  de  réclamer  contre  le  défaut  de  goût  et 
de  convenance  qu'on  remarque  dans  plusieurs  tableaux  où 
Fénelon  est  représenté  en  roclict,  pensant  lui-même  les  blessés. 
On  est  surpris  de  retrouver  ce  défaut  dans  un  des  reliefs  qui 
ornent  le  monument  de  Fénelon  dont  nous  avons  i^arlé. 
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la  sienne  :  «  Qne  je  suis  heureux  de  pouvoir 
»  êlre  bon  en  ijiielque  chose  aux  personnes  ijui 
»  ont  l'honneur  de  servir  le  Hoi  !  Sa  >hijes(é 
»  m'a  fait  mille  biens  5  j'en  suisconiblc  :  je  dois 
»  par  conséquent  lui  en  témoigner,  plus  que 
»  personne,  ma  juste  et  respectueuse  reconnois- 
»  sauce,  surtout  lorsqu'en  le  faisant ,  je  suis 
»  sûr  d'agir  dans  l'ordre  de  Dieu.  Je  ne  puis , 
»  disoil-il  d'autres  fois,  je  ne  puis  que  me  louer 
»  des  bontés  que  le  Roi  a  eues  pour  moi  :  toute 
M  ma  vie,  je  conserverai  pour  Sa  Majesté  le  dé- 
»  voùmeat  le  plus  lidèle  ;  il  m'est  glorieux  de 
»  pouvoir  prodiguer  pour  son  service  les  bien- 
»  faits  que  je  tiens  de  sa  libéralité.  » 

A  la  suite  de  tant  de  grandes  clioses  ,  je  puis 
placer  ce  qu'il  lit  peu  de  temps  après  pour  les 
ecclésiastiques  de  sou  diocèse.  Comme  d'une 
part  les  ravages  de  la  guerre  ,  et  de  l'autre  les 
mauvaises  raisons  avoient  rendu  l'argent  très- 
rare  et  les  vivres  fort  chers  à  Cambrai,  il  n'éloit 
pas  possible  qu'on  tînt  au  séminaire  les  ecclé- 
siastiques sur  le  pied  de  l'ancienne  pension  , 
qui  étoit  médiocre.  L'augmentation  qu'on  fut 
obligé  d'y  faire,  quoique  très-juste  ,  ne  laissa 
de  causer  aussitôt  la  désertion  des  séminaristes  , 
qui  ne  pouvoient  pas  ,  disoient-ils  ,  payer  une 
sûtnn)e  qui  excédoit  leurs  facultés.  L'inconvé- 
nient éloit  tel  ,  que ,  pour  peu  qu'on  eût  dif- 
féré à  y  pourvoir,  le  diocèse  n'auroit  pas  man- 
qué d'eu  souffrir.  M.  l'archevêque  de  Cambrai 
le  savoit  ;  pour  y  remédier,  il  n'eut  besoin  que 
de  consulter  sa  charité  ,  toujours  [)ortée  à  faiie 
du  bien.  D'abord  il  fit  ^enir  gratuitement  dans 
son  séminaire  plusieurs  bons  sujets  ,  qu'il  con- 
uoissoit n'être  pas  en  état  réellemeut  de  payer; 
puis,  pour  ôter  aux  autres  tout  prétexte  de 
s'absenter  davantage  du  séminaire  ,  il  voulut 
que  nou-seulement  la  pension  courut  sur  l'an- 
cien pied,  mais  encore  que  les  ecclésiastiques 
fussent  traités  tout  connue  au|)aravanl  ,  sans 
aucune  dilférencc.  Eu  conséquence  de  ce  sage 
règlement .  il  recommanda  à  l'économie  du  sé- 
minaire de  tenir  un  état  exact  de  toute  la  dé- 
pense qui  seroit  faite  pendant  l'année,  «lin 
que  ,  déduction  à  part  des  [)ensio!is  .  il  put  faire 
bon  du  reste  ,  ce  qu'il  exécuta  en  elfel  libérale- 
ment, Pouvoit-il  faire  davantage  '.'  il  avoit  déjà 
passé  toute  attente  ;  cependant  il  lit  [dus,  comme 
on  va  le  voir. 

Le  saint  prélat ,  a[)rès  asoir  repeuplé  sou  sé- 
nnnaire  de  la  fai  on  (jue  je  viens  de  dire  ,  n'ou- 
blia rien  [)our  connoître  à  fond  ce  nouvel  es- 
saim. Il  ne  fut  pas  long-lem[)s  à  démêler,  parmi 
le  nombre,  certains  sujets  excellens,  dont  la 
rareté  toujours   trop  grande  fait   encore   mieux 


sentir  la  valeur.  Jugeant  avec  raison  que  des 
plantes  d'une  aussi  grande  espérance  deman- 
doienf  une  culture  au-dessus  de  l'ordinaire,  il 
prit  dès-lors  la  résolution  d'envoyer  ces  jeunes 
gens  à  Paris,  bien  entendu  qu'il  se  chargeroit 
de  toute  leur  dépense.  Il  le  lit  comme  il  l'a- 
voit  projeté  ;  car  il  paya  bien  des  années  leur 
[)ensiou  au  séminaire  de  Saiiit-Sulpice,  con- 
tribua à  leur  h(>nnêtc  entretien,  lit  les  frais  de 
leurs  degrés,  et  leur  fournil,  sans  rien  épar- 
gner, tout  ce  qui  leur  fut  nécessaire.  «  pour 
»  ménager,  disoit-il ,  à  son  diocèse  des  minis- 
»  très  capables  d'enseigner  et  d'éditier.  »  Quand 
un  évêque  s'étudie  ainsi  à  connoîlre  son  clergé, 
lorsqu'il  s'applique  à  discerner  la  cajîacité  et  le 
mérite  pour  les  mettre  en  œuvre  selon  le  talent 
propre,  il  lui  en  coûte,  il  est  vrai;  mais  n'en 
est-il  pas  bien  dédommagé  par  la  consolation 
qu'il  a  de  gouvernerson  troupeau  avec  une  har- 
monie dont  la  religion  tire  certainement  de  mer- 
veilleux avantages  ? 

Jusqu'ici  on  a  vu  avec  édification  la  charité 
bienfaisante  de  M.  l'archevêque  de  Cambrai  , 
attentive  à  se  répandre  dans  chaciue  partie  de 
son  diocèse;  il  reste  à  en  admirer  le  généreux 
écoulement  dans  tous  les  autres  lieux  où  clic 
pouvoit  pénétrer.  Ce  saint  prélat,  dont  le  zelc 
pour  la  maison  de  Dieu  ne  se  peut  comprendre, 
n'eut  pas  plus  tôt  été  informé  qu'il  y  avoit  à 
Paris  une  comnmnauté  d'ecclésiastiques  '  dé- 
voués à  ressu.sciter  l'esprit  apostolique  ,  qu'il 
s'empressa  de  leur  procurer  des  secours  pro- 
[lorlionnés  à  leurs  besoins,  qui  étoient  grands  ; 
assistance  d'autant  plus  considérable,  qu'elle  a 
élé  [)lus  longue  et  plus  constante,  puisqu'elle 
ii'a  été  interrompue  que  par  sa  mort,  (chaque 
année  donc,  le  bon  prélat  faisoit  toucher  régu- 
lièrement à  ces  verlueux  prêtres  une  somme  de 
sept  à  huit  cents  livres,  «  pour  les  mettre  en 
»  étal ,  disoil-il ,  de  continuera  former  des  ec- 
»  clésiastiques  laborieux  et  fcrvens  ,  surtout 
»  bien  orthodoxes.  »  Tel  est  en  effet  l'esprit 
de  celte  sainte  maison ,  de  s'abandonner  sans 
réserve  à  la  Providence,  de  ne  posséder  aucun 
bien  foncier  :  et  sur  les  aumônes  qu'on  lui  fait , 
d'élever  de  pauvres  ecclésiastiques  dans  l'amour 
du  travail  ,  dans  les  senlimens  de  la  plus  exacte 
catholicité  ,  et  dans  une  parfaite  subordination 
aux  supérieuis,  loin  des  intrigues  et  des  ca- 
bales. Elablisseipcnl  inliniinent  utile  à  l'I^glise, 
sur  lequel  je  prie  Dieu  de  tout  mon  cœur  de 
verser  ses  bénédictions  les  plus  abondantes. 


'  l.i'  M'iiiiiiairc  du  Saiiil-K^in  il ,  foiuh;  en  1703  ,  nie  Neuve 
Saiiili;-(_;('iic.'vi(;\c,  <;l  tiunsfcié  ili'(iiiis  luo  des  l'oslcs. 
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Je  me  ressouviens  actuellement  d'une  autre 
action  du  saint  prélat,  à  peu  près  dans  ce  même 
genre  ,  que  je  ne  puis  passer  sous  silence. 
Ayant  été  prié  par  des  personnes  de  considéra- 
tion, de  vouloir  bien  travailler  à  détromper  une 
personne  des  erreurs  dont  elle  étoit  prévenue  , 
il  s'y  employa  très-volontiers  ;  mais  bientôt  il 
reconnut  que  les  préjugés  de  religion  n'étoient 
pas  les  seuls  obstacles  à  lever  :  c'en  fut  assez 
pour  lui  faire  employer  généreusement  tout  ce 
que  l'envie  de  gagner  une  ame  à  Jésus-Cbrist 
peut  inspirer  de  moyens  et  d'adresse  en  pareil 
cas.  «  Oserai-je  ajouter,  écrivit-il  à  cette  per- 
»  sonne  ' ,  que  ,  s'il  m'étoit  permis  ,  je  donne- 
»  rois  tout  ce  que  j'ai,  et  qui  n'est  pas  plus  à 
j)  moi  qu'à  vous  ,  pour  assurer  en  vous  l'ou- 
»  vragede  celui  à  qui  tout  appartient?  »  A  ce 
coup,  la  personne,  touchée,  gagnée,  désarmée, 
se  convertit,  et  quitta  tout.  Je  ne  finirois  point, 
si  j'entreprenois  de  raconter  en  détail  tout  ce 
que  la  générosité  chrétienne,  la  libéralité  ont 
fait  faire  à  ce  bon  prélat.  Quand  viendra  le 
tem^s,  ô  mou  Dieu,  que  votre  Eglise  sainte 
prendra  elle-même  le  soin  de  publier  les  œuvres 
de  ce  grand  évêque  ,  pleines  de  piété  et  de  mi- 
séricorde? Eleemosynas  •llius  cnarrabit  oimiis 
ecclcsia  sanctorum  *, 


CHAPITRE   XI. 

Lf  soin  (le  s;i  propie  (leifoclion. 

«  Quoique  ce  soit  la  volonté  de  Dieu  ,  disoit 
»  un  saint  prêtre  '  si  connu  par  ses  ouvrages 
»  de  piété ,  que  nous  soyons  tous  des  saints,  ce- 
»  pendant  nous  ne  sommes  pas  tous  appelés  au 
»  même  degré  de  sainteté  ,  ni  i)ar  les  mêmes 
»  voies.  Dieu  tout  bon  ne  demande  pas  de  tous 
»  les  mêmes  choses.  »  Tous  doivent  être  saints, 
mais  d'une  sainteté  convenable  à  leur  état,  con- 
dition et  attrait.  Tous  doivent  être  parfaits  , 
mais  d'une  perfection  pro[)orlionnée  à  leur  de- 
gré de  grâce.  Tous  doivent  être  des  lumières  , 
mais  non  pas  également  brillantes,  puisqu'il  est 
certain,  comme  le  dit  l'Evangile  '*,  qu'on  exhjcra 
davantage  de  celui  qxd  aura  reçu  plus  de  choses. 
Autre  ,  par  conséquent ,  doit  être  la  vertu  d'un 
laïque ,  engagé  par  sa  profession  à  vivre  dans 
le  monde  ;  autre  la  perfection  d'un  ecclésias- 
tique ,  que  Dieu  a  tiré  du  siècle  pour  être  sa 


'  Lettre  l'  sur  l'autorité  de  l'Hyline  ,  Œuvres,  l.  i",  p. 
2o*.  —  -  Eccti.  XXXI.  H.  —  ''M.  Boudon ,  arrhidiatre 
d'Evi-pux,  mon  en  1702.  —  *  f.uc.  xii.  ^«8. 


portion  et  son  héritage ,  bien  qu'ils  soient  obli- 
gés les  uns  et  les  autres  de  convenir  dans  un 
point  essentiel  ,  qui  est  d'aimer  Dieu  parfaite- 
ment ,  et  de  préférer  en  toutes  choses  sa  gloire 
et  son  bon  plaisir.  M.  l'archevêque  de  Cambrai 
sentoit  également  la  vaste  étendue  de  la  justice 
chrétienne  et  de  la  sainteté  épiscopale.  Appli- 
qué ,  comme  le  reste  des  fidèles ,  à  s'acquitter 
des  observances  communes  ,  il  travailloit  de 
plus  à  atteindre  à  la  perfection  qu'exigeoit  de 
lui  le  caractère  éminent  d'évêque  dont  il  étoit 
honoré.  Ces  paroles  de  l'apôtre  ',  il  faut  que 
r évêque  soit  irrépréhensible ,\n\  étoient  toujours 
présentes  ;  sans  cesse  il  les  envisageoit  comme 
un  modèle  sur  lequel  il  devoil  régler  si  géné- 
ralement sa  conduite,  qu'elle  en  fût  trouvée  un 
jour  ,  au  tribunal  de  Dieu  ,  une  copie  tout-à- 
fait  ressemblante. 

La  tiédeur  avoit  pour  lui  une  laideur  si  af- 
freuse ,  qu'il  ne  pouvoit  y  penser  sans  horreur. 
Son  cœur  fait  pour  Dieu  n'étoit  susceptible  de 
lâcheté  ni  d'ingratitude.  Pénétré  d'une  ferveur 
toujours  nouvelle,  il  ne  pouvoit  s'empêcher  de 
s'écrier  quelquefois  de  l'abondance  du  cœur  : 
«  J'ai  tant  d'obligations  à  Jésus-Christ ,  il  m'a 
»  fait  des  grâces  si  prodigieuses  ,  il  m'a  cou- 
»  duit  avec  une  bonlé  si  singulière  ,  que  je  ne 
»  saurois  commettre  contre  lui  la  moindre  in- 
»  (idélité  ,  sans  être  au  même  instant  l'homme 
«  le  plus  ingrat  et  la  créature  la  moins  ex- 
»  cusable.  Mon  Dieu  !  quand,  malgré  tout  cela, 
»  je  pense  que  je  vous  sers  avec  tant  de  négli- 
»  gence  ,  quelle  est  ma  confusion  !  Non  ,  je  ne 
B  veux  plus  vivre  ,  puisque  la  vie  m'est  une 
))  occasion  de  vous  déplaire  ;  ou  si  c'est  votre 
»  volonté  de  prolonger  encore  mes  jours  ,  que 
»  ce  ne  soit  donc  plus  que  pour  vous  aimer  , 
»  éternelle  beauté  qui  ne  vieillissez  point,  et 
»  qui  empêchez  de  vieillir  tous  ceux  qui  n'ai- 
»  ment  que  vous.  » 

L'oubli  de  soi-même  mène  à  grands  {)as  à  la 
perfection  ,  si  ce  n'est  la  perfection  même.  Que 
peut-on  en  effet  ajouter  de  plus  au  sacrifice  de 
s'être  renoncé  et  de  s'être  quitté  pour  Dieu? 
Adhuc autem  et  animant  suam  ''  ?  Ce  pas  fait  une 
bonne  fois,  tout  le  reste  ne  coûte  plus  rien. 
Notre  saint  prélat  l'avoit  franchi  avec  courage  , 
ce  pas  si  difficile  à  l'amour-propre.  Crucilié  au 
monde  ,  mort  aux  dignités ,  insensible  aux  faux 
biens  du  siècle  ,  dépris  des  joies  les  plus 
innocentes  ,  il  ne  vivoit  plus  à  lui ,  mais  à 
Jésus-Christ.  A  son  exemple  ,  il  ne  pouvoit  se 
rassasier   d'atiéantissemens    et  de  souffrances. 

1  1  Tint.  III.  2.  —  -  Luc.  XIV.  -26, 
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Souffrir  lui  |)aroissoit  un  pain  savoureux  dont 
sa  faim  ne  se  rassasioit  point.   Qu'on  lui  ap- 
plaudit ou  qu'on  le  contredît  ;  que  la  Providence 
l'éprouvât   par  des  malheurs  et   par  des  ilis- 
gràces  ,  ce  semble  ,  accablantes  ,  il  vouloit  tout 
ce  qui  lui  arrivoit  ,  et  ne  vouloit  rien  de  ceqiii 
lui  manquait.  On  auroit  dit  qu'il  ne  s'agissoif 
pas  de  lui.  La  prati(pie  des  vertus  les  plus  dif- 
ficiles ,  la  perfection  la  plus  héroïque  ,  loin  de 
surcharger  ce  saint  prélat  ,  lui  faisoit  trouver  le 
joug  du  Seigneur  moins  pesant  et  plus  aimable. 
Ainsi  l'obligation  de  renaître  ,  de  se  renoncer  , 
de  se  haïr  ,  de  se  dépouiller,  de  devenir  enfant, 
d'être  pauvre  d'esprit  ,  de  pleurer,  de  se  per- 
sécuter, de  n'être  point  du   monde,   qui  est 
maudit  ù  cause  de  ses  scandales  *  ;  vérités  ef- 
frayantes pour  bien  des  gens,  mais  infiniment 
consolantes  pour  le  saint  prélat,  qui  savoit  que, 
par  sa  religion  et  par  son  caractère  ,   il  étoit 
obligé  de  se  |)orter  à  la  perfection  pour  ressem- 
bler à  son  Père  céleste.  Quelle  impression  doit 
faire  sur  nous  cet  exemple ,  qui  condanme  si 
hautement  notre  lâcheté  !  Tantôt  à  Dieu  ,  tantôt 
au  monde  ;  un  peu  de  l'un  et  de  l'autre  tout  à 
la  fois,  ne  comprendrons-nous  jamais  que  par 
là  nous  courons  risque  d"i>tre  de  ces  tièdes  dont 
il  est  dit  que  Dieu  les  voi/tira  ^?  Que  dirions- 
nous  d'un  serviteur  qui  craindroil  de  se  trop 
affectionner  à  notre  sersice  ,  qui  auroit  honte 
de  paroîlre  ,  aux  yeux  du  puV)lic  ,  s'attacher  à 
nous  ?  Mais  que  nous  dira  le  Dieu  de  toute  ma- 
jesté, si  nous  sommes  partagés  entre  lui  et  le 
siècle  ,  si  nous  craignons  ses  jugemeus,  et  ceux 
des  mondains  ;  si  nous  avons  horreur  du  niai  , 
et  honte  du  bien  ;  si  nous  faisons  moins  pour 
lui  que  pour  les  hommes  :  si  tout  nous  coûte 
dès  qu'il  est  question  de;  lui  ?  U  qu'il  est  à  crain- 
dre que  nous  n'ayons  eu  en  ce  monde  toute  la 
peine  de  la  vertu  ,  sans  être  en  droit  d'en  es- 
pérer la  réconipense  ! 


CHAPITRE  XIL 

!,<•  inépiis  "jiiil  fiiisoil  ilr  la  vie. 

M.  l'archevêque  de  Cambrai  étoit  parvenu  à 
un  tel  mépris  de  la  vie,  qu'elle  luisembluit  un 
exil  insu[)|)Oitable.  Contiimcllement  il  |)arloil 
de  la  mort  avec  épanchement  de  co.'ur.  S'il  prê- 
choit ,  s'il  écrivoil  à  ses  amis  de  confiance  ,  s'il 
conversoit   familièrement  avec   quelqu'un  .   il 


\r^3 

faisoit  tomber  insensiblement  le  discours  sur  le 
peu  de  peu  de  fonds  qu'il  y  a  à  faire  sur  la  vie, 
et  sur  la  certitude  de  la  mort,  dont  on  ignore  le 
moment  fatal.  «  On  regarde  la  mort  comme 
»  bien  éloignée  ,  disoit-il,  quoiqu'elle  soit  très- 
»  proche  :  hélas  !  elle  est  au  milieu  de  nous. 
»  Vous  me  dites  que  vous  pouvez  vivre  long- 
»  tenqjs  ,  et  moi  je  vous  réponds  que  vous  pou- 
»  vez  mourir  tout  àl'heure.  Vous  êtes  jeune;  hé 
»  bien  !  il  meurt  tous  les  jours  des  gens  à  la 
»  fleur  de  leur  âge  :  un  tel  se  portoit  fort  bien 
»  hier ,  que  j'apprends  aujourd'hui  être  mort 
»  subitement.  Notre  corps  diminue  chaque  jour  ; 
»  ce  qu  on  boit,  ce  qu'on  mange  ,  devient  la 
»  matière  de  notre  mort.  Lesalimeus  se  gâtent 
»  dans  notre  estomac  ;  les  remèdes ,  en  guéris- 
«  sant  le  mal  ,  altèrent  le  tempérament  et  usent 
»  les  organes.  Le  doigt  de  Dieu  écrit  contre  la 
»  muraille  l'arrêt  de  notre  destruction  ,  et  si 
»  l'on  pou\oil ,  on  en  appelleroit  encore.  » 

Dans  l'automne  de  l'année  1  71  i,  trois  mois 
environ  avant  sa  mort ,  il  lui  arriva  un  accident 
qui  faillit  à  le  faire  périr  de  dessus  un  pont  de  la 
rivière  de  Somme.  Comme  je  lui  en  lémoignois, 
quelques  heures  après ,  ma  frayeur:  «Bon, 
»  bon  ,  me  dit-il ,  à  quoi  est-ce  que  je  sers  dans 
»  ce  monde!  Crand  avertissement ,  au  reste,  de 
»  me  tenir  sur  mes  gardes  ,  puisque  j'ai  pu 
»  mourir  lorsijue  je  m'y  attendois  le  moins.  » 
Dès  là  il  regarda  ce  terrible  événement  comme 
le  présage  d'une  mort  prochaine.  U  se  prépara 
depuis  plus  [)articulièremenl  au  grand  passage 
de  l'éternité  ;  et  dans  les  lettres  qu'il  écrivit  à 
quelques  persuinics  ,  il  leur  fit  une  espèce  de 
testament  spirituel,  comme  s'il  eût  été  à  la 
veille  de  moiuir  ,  bien  que  ,  p(jui'  le  fond  de  sa 
santé  ,  il  se  tnjuvàl  comme  à  l'ordinaire.  Dès  le 
jiremier  jour  qu'il  fut  attaqué  de  la  maladie  qui 
l'enleva  de  ce  monde  ,  il  se  prépara  à  la  mort. 
«(  Je  n'en  réchapperai  pas,  dil-il  à  un  ecclésia»- 
»  tique  de  sa  maison  ;  je  ne  dois  plus  ()ue  songer 
»  prochainement  à  mourir.  »  Le  lendemain,  il 
voulut  se  confesser  ;  il  demanda  le  troisième 
jour,  dans  une  sainte  imj)atience  ,  le  viatique, 
auquel  il  se  disposa  avec  une  ferveur  inexpri- 
mable ;  après  quoi  ou  lui  admnistra  l'exlrême- 
ouction.  (hi  le  vit  eu  ce  moment  recueillir  toute 
si,»n  atleuliou  [)otu'  donner  au  Roi  les  dernières 
preuves  de  son  respect  et  de  sa  parfaite  soumis- 
sion à  l'Eglise.  La  lettre  qu'il  dicta  à  son  secré- 
taire pour  le  confesseur  du  Roi  en  est  un  monu- 
ment authentique  '.  Cela  étant  fait,  il  ne  [)ensa 


'  V.f  niuiiili)  a  scaiidalis.  Mttllh.  \\\\\.  k.  —  -  Ajinr,  m,  jt). 


'   '.'i'»(  la  DXXMV  (liB  l.rHics  (lirrrscs  ,  ilija  cili'r.  En  en- 
vojaiit  une  r(.|)ie  de  ciMlf  li;llie  a  la  nian|iiisi'  île  I)'",  l'abbi* 
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plus  qu'à  souffrir  el  à  mourir.  Dans  ce  dou- 
loureux état ,  la  lecture  de  l'Ecriture  sainte  fai- 
soit  toute  sa  consolation  ,  il  prenoit  plaisir  sur- 
tout à  entendre  lire  les  endroits  où  saint  Paul 
parle  avec  éloge  des  souffrances.  Il  se  les  faisoit 
lépéter,  il  les  prononcoil  lui-même  avec  une 
satisfaction  qui  éclatoit  en  soupirs.  Semblable  à 
l'épouse  fidèle  ,  il  fut  trouvé  la  lampe  ardente  à 
la  main.  Déjà  il  ne  vivoit  plus  ,  parce  que  la 
violence  du  mal  lui  troubloit  la  connoissance 
par  intervalles.  Rien  de  plus  patient  que  lui 
dans  les  douleurs,  rien  de  plus  soumis  à  la  main 
qui  l'innnoloit.  Ses  dernières  paroles  furent  un 
évangile  de  paix.  «Je  vous  recommande,  dit-il 
»  à  son  maître-d'hôtel,  de  prendre  soin  de  mon 
»  domestique  jusqu'à  ce  que  mes  héritiers  aient 
»  réglé  toutes  choses  :  continuez  à  l'entretenir 
»  dans  la  charité  et  la  subordination.  »  On 
pense  en  niourant  comme  on  a  vécu.  Quelques 
momens  après  ,  il  tomba  dans  l'agonie ,  que 
Dieu  abrégea  pour  ne  le  pas  tenir  plus  long- 
temps séparé  des  biens  éternels  ,  après  lesquels 
il  avoit  soupiré  avec  autant  d'ardeur  et  de  per- 
sévérance ,  qu'un  cerf  altéré  qui  cherche  l'eau 
pure  des  fontaines.  Mon  Dieu  ,  faites  que  je 
meure  de  la  mort  des  justes  ,  et  que  ma  der- 
nière fin  soit  semblable  à  la  leur  :  moriatur 
anima  mea  morte  justunim  ,  et  ficuU  novissiina 
mea  liorum  sùniliu  '  ! 


avi:rtissemem 

SUR    LA    LETTUE    SUIVANTE. 


Pour  l'intelligence  de  la  lettre  suivante,  nous 
dirons  ici  en  peu  de  mots  (juelle  en  fut  l'occasion . 


Gulcl  lui  t'crivoil  on  ros  tenm's  :  «  Mailunie,  dans  la  ilouleur 
»  ainére  ou  m'a  ploinji'  lu  iiioit  précipitée  de  M.  raiiliovf'qiie 
))  de  Cambrai ,  je  n'ai  d'autres  eoiisolalioiis  que  <lc  [leiiser  l'ré- 
»  quemnicnt  a  lui,  el  de  lâcher  à  le  faiie  revivre,  pour  ainsi 
))  dire,  en  rappelant  à  tout  le  monde  la  luomoire  d'un  si  digne 
»  prélat.  C'est  dans  cette  vue,  madame,  que  j'ai  pris  la  liberté 
»  de  vous  parler  ce  matin  des  dernières  dispositions  avec  Ics- 
»  quelles  il  a  fini  sa  vie,  vie  trop  utile  a  TKalise,  trop  né- 
»  cessaire  ii  son  diocèse  ,  trop  essentielle  a  ceu\  qui  étoient 
«honorés  de  son  atrcclion.  Vous  trouvère/.,  madame,  dans 
»  l'écrit  que  j'ai  l'honneur  de  vons  envo'yer  ,  des  ti-aits  qui 
»  vous  attcndrironl  :  vous  n'y  apercevrez  que  docilité,  ((ue 
»  soumission,  ([ue  zèle  ,  ([ue  désintéressement,  vertus  l'ami- 
»  licrcs  du  saint  prélat.  Humble  dans  une  grandeur  éclatante, 
»  pauvre  dans  des  richesses  considérables,  simple  dans  l'éru- 
»  dition  la  plus  délicate  ,  tout  aux  autres,  rien  »  lui-mén»e, 
»  il  a  vécu  dans  l'exercice  d'une  diarité  très-ardente,  dont 
»  il  a  été  enfin  la  pure  victime,  l'ai  l'honneur  d'être  avec 
»  un  profond  resi>ect  ,  etc.  » 

1   I\lllll.    .\X1I1.    10. 


Isaac  de  Beausobre  ,  célèbre  ministre  protes- 
tant ,  ayant  publié,  en  173i  ,  son  Histoire  du 
Manichéisme  (:2  vol.  in-4") ,  les  journalistes  de 
Trévoux  signalèrent ,  dans  plusieurs  articles ', 
les  principales  erreurs  théologiques  de  cet  ou- 
vrage ,  et  spécialement  le  profond  mépris  que 
l'auteur  y  marquoit  pour  l'autorité  des  saints 
Pères  ,  à  l'occasion  des  relations  qu'ils  nous  ont 
laissées  des  faits  concernant  les  hérésies  de  leur 
temps.  A  celte  critique  ,  Beausobre  opposa  une 
réponse  pleine  d'amertume  et  d'emportement  , 
qu'il  inséra  dans  la  Bibliothèque  Germanique  , 
dont  il  étoit  un  des  principaux  rédacteurs  *. 
Entre  autres  argumens  qu'il  employoit  dans 
celte  réponse  pour  justitier  ses  déclamations 
contre  les  Pères  ,  il  rcmarquoit  qu!on  ne  doit 
pas  les  croire  vtf'uiUibles  sur  les  faits ,  puisque 
les  Papes  eux-mêmes  n'ont  pas  cette  infailli- 
bilité,  de  l'aveu  de  leurs  plus  grands  flatteurs. 
Là-dessus  Beausobre  accusoit  Fénelon  d'avoir 
penché  vers  le  fanatisme  sur  la  fin  de  sa  vie  .  et 
d'avoir  été  [dus  loin  que  tous  les  flatteurs  des 
Papes,  en  leur  attribuant  V infaillibilité  dans  les 
faits.  «  Les  i)lus  grands  flatteurs  des  Papes  , 
»  disoit  le  critique  %  n'osent  leur  donner  cette 
»  infaillibilité.  11  est  vrai  qu'un  fort  bel  esprit  *, 
»  mais  qui ,  sur  la  fin  de  sa  vie,  pencha  vers  le 
»  fanatisme,  soit  par  politique,  et  pour  tromper 
»  l'espérance  de  ses  ennemis,  qui  n'en  vou- 
»  loicnt  à  sa  doctrine  que  parce  qu'ils  en  vou- 
»  loient  à  son  archevêché,  soit  par  quelque 
»  autre  motif  5  il  est  vrai,  dis-je  ,  qu'un  célèbre 
»  archevêque  de  France  en  vint  jusqu'à  cet 
n  excès  ,  que  d'attribuer  aux  évêques  de  Rome 
)i  l'infaillibilité  dans  le  fait.  Mais  quel  homme 
»  raisonnable  voudra  le  suivre  dans  cet  égarc- 
»  ment ,  à  moins  qu'il  n'y  soit  contraint  par  les 
))  mêmes  intérêts  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  les  habiles 
»  catholiques  romains  refusent  même  aux  con-i 
»  ciles  généraux  celle  dernière  infaillibilité.  » 

Celte  violente  sortie  contre  Fénelon  étoi^ 
d'autant  plus  déplacée,  qu'elle  n'avoit  aucui 
fondement  dans  ses  écrits  publics,  les  seuls  qu€ 
Beausobre  put  connoître.  Il  est  vrai  que  l'ar-^ 


•  Mniioires  de.  Trcvoux  ,  lévrier  I73S,  et  janvier  1736. 
—  -  lîiblio(li(::ntc  Ccnnuniqiw,  année  1739,  article  I";  année 
1738,  article  2;  t.  xxx>u  et  xxxviii.  —  •'  Jlibtiothèque 
Gernuuiique ,  t.  x.xxviii,  p.  3-4.  —  *  «  M.  de  Fénelou ,  ar- 
»  clievéque  de  Cambrai  ,  attaqué  pai-  l'evéque  du  Meaux  et 
»  \Kirune  dame  qui  gouvernoit  la  France,  et  dont,  a  ce  qu'on 
»  dit,  M.  de  Cambrai  av(dl  traveisé  les  ambitieux  projets. 
»  On  sait  a  quoi  elle  aspiroit.  »  Cette  note  de  Ueausohre  sup- 
pose ciue  Fénelon  avoit  encouru  la  disgriUe  de  madame  de 
Maintenou  ,  en  traversant  le  projet  ([u'elle  avoit  conçu  de 
faire  déclarer  publiquement  son  mariage  avec  Louis  XIV. 
Le  cardinal  de  liaussel  remarque  que  cette  supposition  est 
t(iul-ii-fait  dénuée  de  preuves,  et  même  de  vraisemblance. 
[Hist.  de  Fvnclon  ,  Pièces  jiisl  if.  du  liv.  m,  n.  5.). 
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clie\êque  de  Cambrai  croyoil  le  Pape  bifnillible 
dans  ses  définitions  docjtnatiqucs  adves^éesù.  toute 
CEijlise  ;  mais  il  ct.t  également  certain  qu'au 
temps  où  Beausobre  écrivoit,  aucun  écrit  public 
de  Fcnelon  u'avoit  manifesté  son  opinion  parti- 
culière à  cet  égard.  Il  avoit  même  eu  soin  de  ne 
supposer  en  aucune  manière  l'infaillibilité  du 
Pape  ,  dans  ses  écrits  de  controverse  contre  les 
Jansénistes,  et  de  se  fonder  uniquement  sur  le 
principe  de  l'infaillibilité  de  l'Eglise  ,  connnc 
nous  lavons  remarqué  ailleurs  '. 

L'abbé  Galel ,  justement  cboqué  d'une  accu- 
sation aussi  injuste  que  violente,  adressa  donc 
à  M,  de  Beausobre  la  lettre  suivante,  qui  fut  in- 
sérée en  1730  dans  le  toui.  XLVI  de  la  Biblio- 
thèque Germanique.  Elle  étoit  précédée  d'une 
note  des  rédacteurs  .  qui  apprenoit  au  public 
que  M.  de  Beausobre  n'avoil  pas  eu  le  temps  de 
répondre  à  celte  lettre  ,  ne  l'ayant  reçue  que 
pendant  sa  dernière  maladie,  dont  il  étoil  mort 
vers  la  lin  de  l'année  1738. 


LETTUE 

D  LN    AN  UN  Y. ME    (L'ABBÉ    fJA.LET) 

A  TEL"  M.  DE  BEAL' SOBRE 
SUR    M.    DE    FÉNELON. 


Monsieur  , 

C'est  à  vous-même  que  je  prends  la  liberté 
de  me  plaindre  ,  au  nom  d'un  certain  public 
éclairé  ,  de  ce  que  vous  avez  avance  dans  votre 
réponse  aux  journalistes  de  Trévoux.  Après 
a\oir  accordé  à  feu  M.  de  Fénelon  la  qualité  de 
fort  bel  esprit,  que  tant  de  lities  lui  avoient  ac- 
quis, vous  l'accusez  d'avoir />e/îfAé  vers  le  fana- 
tisme sur  la  fin  de  ses  jours ,  et  d'avoir  attribué 
aux  évéques  de  Rome  C infaillibilité  dans  le  fait. 
Je  ne  sais  jjas  précisément  quelle  idée  vous  at- 
tachez au  mot  de  fanatisme.  C'est  uti  de  ces 
termes  indéfinis  dont  on  resserre  ou  dont  on 
1  étend  la  signitication  au  gré  de  la  passion  ou  du 
préjugé.  Si  vous  faites  tomber  son  /jenc/iant 
ve}'S  le  fanatisme  sur  les  opinions  qu'il  défendit 
pendant  quelque  temps  au  sujet  (hTamour  /tur 


*  Voycï  l'.Jjipeiidia-  de  la  Dissertai  ion  sur  t'autorilc  du 
Pape,  t.  Il  des  Œuvres  de  Féiiiioii ,  p.  55,  e(c.  —  IJiil. 
liK.  du  l'eiielon  ,  t"  part.  ail.  i",  sc<  t.  *.  ii.  i. 


et  désiyitéressé  ,  et  qui  lui  attirèrent  une  con- 
diimuation  à  laquelle  il  souscri\it  ,  je  me  con- 
tenleiai  de  dire  que  rex])ression  est  trop  forte. 
Si  les  tempéramens  qu'il  avoit  apportés  dans 
son  livre  des  Maximes  des  Saints,  pour  séparer 
la  fausse  mysticité  d'avec  la  vraie  ,  ne  parurent 
pas  suflisans  à  ses  adversaires  ,  ils  doivent  du 
moins  empêcher  qu'on  ne  confonde  ce  pieux  et 
illustre  prélat  avec  les  Huiétisles  de  son  temps. 
A  ceux-ci  le  terme  de  fanatisme  convient  pleine- 
ment. Si  M.  de  Cambrai  a  excédé,  ces  pardon- 
nables excès  avoient  leur  source  dans  la  gran- 
deur et  dans  la  noblesse  des  sentimens  de  son 
ccEur. 

Ce  n'est  pas  sur  ce  point  que  je  veux  insister  : 
cela  demanderoit  une  trop  longue  discussion. 
(Juelque  respect  que  j'aie  pour  la  mémoire  d'un 
si  grand  houmie  ,  je  respecte  encore  plus  la 
vérité  ,  et  je  conviendrai  sans  peine  qu'il  avoit 
porté  la  perfection  de  l'amour  de  Dieu  à  des 
précisions  trop  métaphysiques  *.  A  l'égard  de 
['infaillibilité  dans  le  fait  ,  qu'il  attribuoit  aux 
évêques  de  Rome,  permettez-moi ,  monsieur  , 
de  vous  demander  des  preuves  d'une  pareille 
imputation ,  qui  le  déslionoreroit  auprès  de  tout 
ce  qu'il  y  a  de  gens  sensés  et  bien  intentionnés 
en  France.  J'ai  eu  l'honneur  d'èlre  assez  de 
temps  auprès  de  M.  de  Fénelon,  pour  savoir 
ses  sentimens  sur  ce  point.  Non-seulement  il  ne 
croyoit  pas  les  Papes  infaillibles  dans  le  fuit , 
mais  il  n'a  jamais  soutenu ,  ni  dans  ses  écrits 
ni  dans  ses  discours,  qu'ils  le  fussent  dans  le 
droit  -.  Pour(iuoi  vouloir  l'associer  aux  parti- 
sans de  cette  chimère  ï  Ils  vous  sauront  gré  , 
monsieur  ,  de  leur  avoir  offert  un  défenseur  de 
cette  ré|)utation,  ils  se  prévaudront  de  cette  ac- 
quisition. Si  on  la  leur  conteste,  vous  serez  ap- 
pelé en  garantie.  Soulfrcz  que  je  m'oppose  à 
votre  libéralité,  vous  disposez  d'un  bien  qui 
n'est  pas  à  vous.  Si  vous  prétendez  pouvoir  en 
user  ainsi  ,  justifiez  ,  je  vous  prie  ,  votre  droit 
par  quelque  titre  authentique  ;  j'entends  par  là 
quelque  écrit  public  de  cet  illustre  auteur.  Vous 
ne  soullrez  qu'avec  peine  qu'on  impute  des  ab- 
surdités aux  plus  anciens  hétéi'odoxes,  et  que 

'  La  manière  dmil  l'abbo  Galet  s'eNprinic  ici  semble  iiiun- 
Irer  qu'il  n'clnit  pas  l'iirt  -.lU  ctiuraiit  de  ceUe  coiilruverse.  11 
est  viai  que  les  adversaires  de  rarchev<>que  de  Cambrai  lui 
reproelii-renl  dans  lo  temps  (Vavnir  porté  la  iicrjcction  de  l'a- 
iiioiir  df  Dieu  ii  dcx  /irrcisioiis  tiirlaijliiixiriiii'-i;  mais  telle 
diriiriillr- ,  (omine  ikhis  ravuiis  reuian|ui''  ailleurs  ,  est  une 
«le  i-ellesque  Kiiieliin  pariiil  avoir  résolues  d"uin'  manière  plus 
salisfaisnnie  llist  lill.  dr  lù-i,eloii,  u»  p.irl.  n.  <3o  et  131.). 
—  *  L'abbé  (Jalel  i(!noroil  ,  coniini'  on  \o\[  ,  l'opinion  parli- 
tulière  do  Fénelon  sur  rinfaillibilité  du  Pape;  opinion  que 
l'arelievéquc  de  Cambrai  n'avoil  manifeslée  dans  auiuii  de  ses 
éerils  iiiipriiiié< ,  et  i|n°il  ne  manilesioil  in^me  eu  particulier 
qu'a  un  pi'lil   nombre  de  [ler-onnes  île  conlianee. 
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l'on  charge  leurs  portraits  de  fausses  couleurs. 
Cette  louable  délicatesse  et  cette  généreuse 
équité  t'ont  lionneur  à  votre  cœur  et  à  votre 
discernement.  Il  y  a  long-temps  que  je  sais  que 
l'esprit  de  parti  se  croit  en  droit  d'entreprendre 
contre  ses  ad\ersaires.  Heureux,  si  nous  avions 
des  moyens  bien  sûrs  de  démêler  le  vrai  ,  et  de 
le  dégager  des  ténèbres  (jui  l'oppriment  ! 

Feu  M.  de  Cambrai  a  soutenu  l'infaillibilité 
de  l'Eglise  ;  cela  lui  a  été  commun  avec  tous 
les  théologiens  de  sa  communion  :  il  a  soutenu 
l'infaillibilité  de  l'Eglise  dans  les  faits  dogma- 
tiques j  contre  ceux  qui  refusoienf  la  signature 
pure  et  simple  du  Formulaire  d'Alexandre  VII. 
C'est  dans  celte  lice  qu'il  s'est  dislingué  |)ar 
plusieurs  écrils ,  qui  ont  tous  le  même  but. 
Expérimenté  dans  l'art  de  raisonner,  il  rédui- 
soit  toute  la  dis|)ute  à  ce  point.  Si  l'Eglise  est 
infaillible  dans  l'interprétation,  la  qualilication 
et  la  décision  d'un  texte  simple  ,  elle  l'est  à 
l'égard  d'un  texte  com|)lexe  ;  si  elle  est  infail- 
lible snr  un  texte  court  ,  elle  l'est  sur  un  texte 
long  ;  si  elle  peut  jiroiionccr  sans  se  tromper 
sur  une  proposition  ,  elle  peut  également  pro- 
noncer sur  plusieurs  :  si  l'Esprit  saint  l'assiste 
pour  porter  un  jugement  certain  sur  une  page  , 
il  l'assiste  ponr  prononcer  sur  plusieurs,  stn- 
un  livre  même  entier.  De  là  il  tiroit  une  con- 
séquence ,  que  l'Eglise  étoit  infaillible  sur  des 
faits  dogmatiques  qui  ont  une  liaison  nécessaire 
avec  le  droit  ,  qui  en  sont  inséparables  :  sa 
plume  féconde  a  présenté  cette  doctrine  sous 
plusieurs  faces,  et  avec  des  tours  ingénieuse- 
ment variés.  La  dispute  enfanta  des  réponses  et 
des  répliques  en  grand  nombre  ;  mais  dans  tout 
ce  qu'a  écrit  M.  de  Cambrai  ,  on  ne  trouvera 
pas  une  seule  ligne  qui  attribue  une  infinUl- 
bilité  personnelle  au  Pape.  Ses  adversaires  l'au- 
roient  vivement  poiirsnixi  dans  un  écart  qui  au- 
roit  marqué  en  lui  mie  basse  adulation,  ou  une 
honteuse  ignorance. 

Quand  M.  de  Fénelon  publia  la  fameuse  cons- 
titution Uni(jenitus,  il  se  conforma,  dans  son  ac- 
ceptation ,  aux  évêques  de  France  pour  la  par- 
tie de  son  diocèse  qui  dépend  de  ce  royaume, 
et  il  lit  un  Mandement  particulier  pour  la  partie 
qui  relève  de  l'Empire  ;  mais  on  ne  voit  [)oint 
qu'il  y  reconnoisse  le  Pape  comme  infaillible. 

Je  ne  puis  donc  deviner,  monsieur  ,  où  vous 
avez  puisé  un  préjugé  qui  feroil  tant  de  tort  à 
ses  lumières.  Les  vues  de  politique  et  d'intérêt 
que  vous  lui  attril>uez  ,  n'en  feroient  pas  moins 
à  son  cœur  ,  si  elles  étoienl  bien  avérées.  Plut 
à  Dieu  que  vousl'eussiez  connu!  vous  lui  auriez 
rendu  la  justice  que  je  lui  ai  vu  et  entendu  ren- 


dre par  plusieurs  Proteslans  d'Angleterre  et  do 
Hollande  ,  qui  trouvoient  dans  ses  entretiens 
encore  plus  de  charmes  que  dans  ses  écrits.  M. 
de  Fénelon  étoit  encore  plus  grand  de  près  que 
de  loin.  Je  ne  crains  point  de  dire  que  c'étoit 
la  plus  belle  ame  du  monde.  Jamais  la  pru- 
dence n'a  fait  tort  à  sa  candeur.  Jamais  l'intérêt 
n'a  rien  retranché  de  sa  générosité.  Avec  un 
unique  bénélice  dont  le  revenu  est  fort  consi- 
dérable ,  il  a  vécu  en  pauvre  ,  et  il  est  mort  de 
même.  Si  M.  de  Coslinga  * ,  ambassadeur  des 
Etals-généraux  auprès  de  Louis  XIV  ,  vivoit 
encore  ,  il  ajouteroit  beaucoup  à  ce  que  je  dis 
ici.  Ce  savant  et  illustre  Hollandais  rendroit 
celte  justice  à  feu  M.  de  Cambrai  ,  que  c'étoit 
le  plus  parfait  honnête  homme  de  son  siècle. 

La  difléreiice  des  seutiinens,  et  les  vives  con- 
tradictions qu'il  essuyoit,  ne  l'ont  jamais  porté 
à  contrister  personne.  Il  n'y  avoit  qu'un  dérè- 
glement opiniâtre  de  mœurs  qui  put  le  forcer  à 
montrer  quelque  sévérité,  encore  éloit-elle  tem- 
pérée par  tous  les  niénagemens  de  la  plus  in- 
génieuse charité.  Si  tous  les  évêques  eussent 
pensé  et  agi  comme  lui  ,  j  ose  le  dire  ,  et  je  ne 
présume  point  trop  ,  insensiblement  la  républi- 
que chrétienne  auroit  vu  cesser  les  scandaleuses 
divisions  (pii  la  déchirent.  C'étoit  un  sincère 
amateur  du  genre  humain  ,  un  vrai  successeur 
de  la  charité  universelle  de  Jésus-Christ.  Tous 
ceux  qui  ont  vu  de  près  M.  de  Fénelon  ne  trou- 
veront point  ce  portrait  flatté  ,  ce  sont  ses  pro- 
pres traits. 

Vous  recherchez  la  vérité  ,  monsieur ,  mal- 
gré les  pénibles  veilles  que  vous  coûte  cette 
recherche.  Vous  ne  pouvez  me  savoir  mauvais 
gré  de  vous  l'avoir  offerte  sur  cet  article.  Ce  ne 
sont  point  ici  de  ces  faits  obscurcis  par  une  lon- 
gue suite  de  siècles;  la  mémoire  de  l'illustre 
prélat  est  encore  récente,  ses  écrits  sont  publics, 
et  ceux  qui  l'ont  approché  sont  en  état  de  ren- 
dre témoignage  à  ses  senlimens.  J'ai  eu  l'hon- 
neur d'être  de  ce  nombre  ;  c'est  ce  qui  m'en- 


'  SiiHO  (le  Goslini;.i,  noble  Ui>llaii<iais,  né  on  I6G4  a  Hcrbai, 
près  Fi'ancckcr,  se  remlil  crlelire  dans  su  pallie  par  ses  con- 
nuissantes  en  ailiiùnislration,  et  par  sa  piudence  dans  les  divers 
emplois  politiques  dont  il  fnt  eliargé  Ses  talens  le  lirenl  ap- 
peler à  parta(;er  ,  avec  le  prince  Eugène  cl  le  due  de  Marï- 
borongli,  les  opéralions  des  eanipagnes  de  1707,  1708,  1709 
cl  1711.  (ioslinga  ne  se  ilistinf;ua  p.is  moins  par  sh  \aleur  à 
la  i.Me  des  ai  niées  ,  ((u'il  n'avoil  fait  auparavant  par  sa  pru- 
dence dans  les  cunscils.  La  isuerre  étant  linie,  on  le  vil  suc- 
cessivemenl  plénipolenliairc  au  conuiés  d'I'lroilil ,  ambassa- 
deur en  France  au)Mès  (h'  Louis  XIV  ,  et  s'alliranl  partout 
l'cslinu'  el  le  nspiM  l  par  \nie  comluile  idciiie  de  saj^ose  el  de 
probité.  U  nKiuruI  a  Fra\iciker  le  18  seplenil)re  1731.  L'abbé 
Galet  oppose  ici  a  M.  de  Beausobrc  avec  d'autant  plus  de  con- 
ilancc  l'autorité  de  M.  Goslinga  ,  que  cet  illustre  Hollandais 
eloil  Prote>lanl ,  et  fort  estimé  dans  sa  coniHUinion, 
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gage  à  vous  prier  de  rendre  à  son  co-ur  et  à  sa     plus  iinporlaiifes  forteresses  de  l'Empire',  ligué 
croyance  la  même  justice  que  vous  avez  rendue     contre  lui  et  jaloux  de  sa  gloire  :   il  lui  associe 


a  son  esprit. 

Je  suis  avec  un  profond  respect  .  monsieur  , 
votre  Irès-humhle  ,  etc. 


Cf  30  a.uil   i-js; 


EXTRAIT  DIX  DISCOURS 


L'ÉDUCATION  DU  DUC  DE  BOURGOGNE 

QUI  A  REMPORIF.  LE   PRIX   PROPOSE   PAR   l'aCADF.MIE 
ROYALE   d'aNGERS    '. 


PORTRAIT  DL    ULC   DE  BEAL'VII.LIERS. 

Poi  r  ce  qui  regarde  le  premier  de  ces  grands 
hommes  (le  duc  de  Beauvilliers) ,  qui  a  été 
honoré  de  la  dignité  de  gouverneur  de  Mgr  le 
Duc  de  Bourgogne,  toute  la  cour  fait  son  éloge, 
et  rend  un  témoignage  public  de  sa  piété  exem- 
plaire ,  de  sa  capacité  profonde,  d'une  grandeur 
d'ame  héroïque  qu'elle  admire  en  lui,  et  d'une 
conduite  sans  reproche  ,  qui  le  met  à  Tabri  de 
la  censure  et  de  l'envie.  Digne  héritier  des  ver- 
tus d'un  père  également  jaloux  de  la  gloire  des 
armes  et  de  l'amour  des  lettres,  il  a  mérité  que 
Louis  le  Grand  le  fit  succéder  aussi  à  ses  nobles 
emplois  ,  je  veux  dire  au  gouvernement  de 
l'une  des  plus  considérables  places  maritimes 
de  son  royaume  *,  et  au  rang  de  ceux  qui  ont 
l'honneur  d'approcher  de  plus  près  sa  personne 
.sacrée  .  qu'il  ne  confie  jamais  qu'à  celles  dont 
la  fidélité  lui  est  parfaitemiMit  connue.  Sa  Ma- 
jesté a  remarqué  en  lui  une  si  grande  expérience 
dans  les  affaires,  et  tant  de  sagesse  dans  sa  con- 
duite ,  qu'elle  l'a  jugé  digne  d'être  chef  de  son 
conseil  des  finances  ,  où  il  remplit  cette  place 
honorable  avec  autant  de  discernement  que 
d'intégrité. 

Mais  ce  ne  sont  là  que  les  moindres  marques 
que  le  plus  sage  prince  du  monde  Im'  a  données 
de  son  estime  et  de  sa  confiance  ;  en  voici  d'au- 
tres plus  éclatantes,  qui  sont  la  preuve  d'un 
mérite  consommé.  Ce  grand  monarque  envoie; 
un  antre  lui-même  à  la  conqiiéle  de  l'une  des 

»  ///.</.  (le  Friirloii,  liv,  I  ,  II.  50  cl  66.  —  *  t.f  H4\ic'- 
«Ic-GraiK,  iloiil  l.'duc  .le  Ue;mTillier>  fui  noniuK'  gouveintur 
a|>rc*8  la  itiori  ite  son  imif. 


cet  illustre  duc  pour  l'accompagner,  et  pour 
lui  faire  part  de  ses  lumières  et  de  ses  conseils. 
Il  seuibloit  qu'on  ne  pouvoit  rien  ajouter  à  des 
témoignages  si  aulhentiques  de  sa  vertu.  Ce- 
pendant sa  prudence,  sou  courage  et  son  zèle 
en  cette  importante  occasion  ,  comme  dans  les 
autres,  lui  ont  mérité  le  plus  grand  honneur 
que  puisse  jamais  souhaiter  un  sujet.  Certes  , 
messieurs,  il  étoit  bien  juste  qu'après  avoir  si 
heureusement  conduit  le  père,  il  eût  l'avantage 

de  conduire  le  fds 

Quel  zèle  n'aura  point  pour  la  maison  du 
Seigneur  un  prince  élevé  par  un  gouverneur 
qui  entretient  avec  tant  de  soin  la  piété  dans  sa 
famille  ,  et  qui  envoie  à  ses  dépens  de  saints 
missionnaires  peur  administrer  le  pain  de  la 
parole  aux  habitaus  des  villes  et  des  autres  lieux 
de  son  gouvernement ,  et  en  même  temps  que , 
par  une  libéralité  chrétienne,  il  pourvoit  à  leurs 
besoins  temporels  !  Nous  avons  tout  sujet  d'es- 
pérer que  ce  jeune  prince,  animé  par  un  si  bel 
exemple  ,  ne  s'y  conformera  pas  moins  qu'à 
celui  de  Josaphat,  qui  députa  des  grands  de  son 
royaume  par  toutes  les  provinces  pour  en  cor- 
riger les  abus ,  avec  des  lévites  et  des  prêtres 
pour  instruire  les  peuples  des  lois  divines. 
Quelle  prudence  n'inspirera  poinl  à  cet  enfant 
auguste  celui  que  Louis  le  Grand  a  si  judicieu- 
sement appelé  le  père  delà  sagesse  !  Quelle  mo- 
destie n'opposera-t-il  pas  à  sa  grandeur,  lui  qui 
rejette  avec  tant  d'humilité  les  éloges  que  l'on 
fait  de  sa  vertu  ,  et  qui  l'instruira  fidèlement 
qu'un  peu  trop  de  com|)laisance  que  prit  un 
grand  roi  ,  qui  étoit  d'ailleurs  selon  le  cœur  de 
Dieu  ,  dans  le  dénon)brcment  qu'il  fit  faire  de 
son  peuple,  lui  fit  perdre,  parle  fléau  d'une 
peste  affreuse  ,  soixante-dix  mille  sujets!  Quel 
amour  ne  lui  inspirera-t-il  |)oint  pour  lajuslice, 
lui  qui  l'exerce  avec  tant  d'exactitude  à  la  tête 
des  conseils  du  plus  grand  roi  de  l'univers! 
Quelle  douceur  ne  lui  imprimera-t-il  pas  pour 
tous  ceux  qui  auront  recours  à  sa  protection, 
lui  qui,  comblé  d'honneurs  et  de  gloire,  se 
comiiiuiiiqiie  si  favorablement,  sans  rien  perdre 
de  sa  dignité  .  aux  personnes  qui  lui  exposent 
leurs  besoins!  Un  prince  formé  de  cette  main 
sera  sans  doute  un  chef-d'œuvre  de  la  nature, 
et  le  plus  bel  ornement  des  siècles  à  venir. 

'  l'liilisl)our[;.  Le  iliii-  ilo  Bi';iuvilli«;rs  acconip;  gnu  le  f)ju- 
j>)iin  i\u  BJogo  lie  cotte  place  en  1688, 
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POUTHAIT  DE  L'AHBK  DK  FENELON. 


Il  est  temps,  messieurs  ,  de  jeler  les  yeuA  sur 
le  savant  précepteur  de  Mgr  le  duc  de  Bourgogne. 
Vous  connoissez  sa  profonde  érudition,  son  zèle 
ardent  ,  la  pureté  de  ses  iiinnirs  ,  et  combien  il 
est  digne  d<;  l'emploi  glorieux  dont  il  est  chargé. 
Les  hérétiques  convertisen  sont  eux-mêmesdc 
fidèles  témoins,  eux  qui  n'ont  pas  été  moins  édifiés 
de  sa  doclrineque  de  son  exemple,  dans  une  ville  ' 
qui  a  toujours  été  considérée  comme  le  plus  fort 
rempart  de  l'erreur,  et  où.  par  l'autorité  de  notre 
grand  monarque,  il  en  a  détruit  les  fondcmens  , 
antantpar  sa  douceur(iuepar  la  force  de  la  vérité. 
Son  zèle  infatigable  n'en  est  pas  demeuré  là  ; 
ces  ouailles ,  qui  avoient  été  tirées  pas  ses  soins 
de  l'égarement  ,  ont  été  confirmées  par  sa  cha- 
rité toujours  agissante  dans  la  pureté  de  la  foi 
qu'elles  avoient  nouvellement  reçue  ;  et  il  s'est 
attaché  particulièrement  à  celles  que  lafoiblesse 
du  sexe  expose  d'ordinaire  au  péril  évident  d'une 
rechute  malheureuse,  .l'ose  dire,  messieurs,  que 
l'Église  est  redevable  d'une  si  belle  conquête  à 
cet  honuuc  apostolique. 

Nous  ne  pouvonsdemanderun(;preu\eniplus 
.sensible  ni  plus  éclatante  de  celle  vérité,  que  les 
doctes  ouvrages  qu'il  a  mis  au  jour,  et  les  élo- 
quentes [)rédications  qu'il  a  faites.  Ne  vous  sem- 
ble-t-il  pas,  messiem-s,  que  l'Esprit  saint  ait 
animé  ses  écrits  et  ses  jKuoles  connue  ses  exem- 
ples ?  Ce  sont  des  monumens  sacrés  de  piété,  de 
science  cl  de  politesse ,  ce  seront  des  sources  fé- 
condes ,  heureuses  et  pures  ,  d'où  le  petit- 
fils  de  Louis  le  Grand  tirera  son  instruction.  Ce 
qui  fait  encore  le  sujet  de  noire  admiration  . 
c'est  q\ie  la  force  du  génie,  la  grâce  de  l'expres- 
sion ,  la  faveur  du  prince  ,  l'amour  des  grands, 
et  tant  d'autres  avantages  .  loin  de  lui  inspirer 
cet  air  de  vanité  qu'un  respii'e  ordinairement 
avec  plaisir  à  la  cour,  ne  servent  cpi'à  entretenir 
son  humilité  et  sa  modestie. 

Toute  la  France  n'a  pas  moi  us  ap[)rou  vêle  choix 
judicieux  que  le  Roi  a  fait  des  autres  personnes 
qu'il  a  bien  voulu  associer  à  l'emploi  glorieux  de 
l'éducation  de  Mgr  le  duc  de  Bourgogne.  L'un  a 
été  rappelé  de  la  Nouvelle-France  -,  où  des  peu- 
ples grossiers  ont  été  civilisés  par  ses  soins,  et  edi- 
liés  par  son  exemple;  et  l'autrea  déjà  eu  riiomieur 
de  faire  un  illustre  essai  dans  la  science  de  for- 
mer les  princes  ',où  sa  sagesseet  son  expérience 
n'ont  pas  moins  paru  que  la  force  de  son  génie. 

1  1.11  lîii.lii'llc.  —  -  l.c  luaiquis  de  noilaiivilli'.  siuis-goiiïL'r- 
iiriuilu  jouiip  pi'iiict», — •>  1,'alihc  Flom  y,  qui  avoil  t'tt^  pii^ro))- 
lour  des  iirii\ccs  de  Coiiti,  c(  ensuilo  ihi  coiiilo  de  Vcnnanduis. 


EXTRAIT  DU  DISCOURS 


PRONONCE 


PAR    M.   GROS    DE    BOZE, 

lORSQc'lL  FCT  REÇU  A  l' ACADKMIF.  FiVA^SÇ.USE  A  L  V  PLACE 
DE  M.  DE  FÉNELON  ,  ARCIIEVÈQI'E  DE  CAMBRAI, 

le  30  mars  1715. 


QiKL  titre avois-je,  messieurs,  pour  prétendre 
à  ce  haut  degré  de  faveur,  et  comment  avez- 
vous  pu  .  j'ai  presque  dit  osé,  vous  prêter  à 
luon  ambition?  N'avez-vous  point  à  craindre 
encore  que,  dans  cette  assemblée  même,  il 
s'élève  quelque  voix  hardie  qui  vous  reproche 
le  successeur  que  vous  donnez  à  unaccadémi- 
cicn  aussi  distingué  que  l'étoit  M.  l'archevêque 
do  Cand)rai?  L'impossibilité  de  le  remplacer, 
q\ii  fait  si  dignement  son  éloge,  fera-t-elle  aussi 
sûrement  \otre  excuse?  Non  (ju'il  faille  le  parer 
ici  de  l'ancienneté  de  sa  noblesse  :  il  sembloit 
ne  s'en  souvenir  lui-même  que  pour  être  plus 
fidèle  à  tous  ses  devoirs  ;  et  un  zèle  semblable  à 
celui  (pii  lit  les  premiers  héros  du  christianisme, 
leconsacradès  ses  plus  brillantes anuéesàl'hnm- 
ble  emploi  des  missions  apostoliques. 

L'hérésie,  proscrite  par  un  édita  jamais  mé- 
morable, dcmandoit  alors,  pour  être  enfin  dé- 
truite, le  secours  de  ces  hommes  sages  et  ar- 
dens  .  sim[)les  et  profonds  ,  (|ui  ,  par  la  solidité 
des  discours  ,  et  plus  encore  par  la  régularité 
des  exemples,  savent  confondre  les  funestes 
préventions  de  l'erreur.  Il  fut  choisi  pour  lui 
porter  ce  dernitu*  coup  dans  les  provinces  où 
elle  s'étoit  établi  une  espèce  d'empire  ,  et  où, 
sous  de  fausses  idées  de  constance  ,  elle  insul- 
toil  à  la  rigueur  des  lois. 

Hue  ne  peut  la  vérité  dans  une  bouche  élo- 
quente !  rénelon  parle  ,  les  ténèbres  se  dissi- 
pent :  il  plaît,  il  instruit  ,  il  persuade;  il  en- 
traine les  cd'urs  ,  lors  même  qu'il  ne  songe  qu'à 
convaincre  l'esprit.  Des  villes  entières  signalent 
l'abjuration  de  leur  aveuglement  sua  les  débris 
de  leurs  temples  ,  et  les  ministres  ,  détrompés  , 
reviennent  à  la  tête  du  troupeau  qu'ils  avoient 
égaré. 

Sa  modestie  fut  trahie  par  l'éclat  du  succès  : 
la  cour  recommt  ses  divers  talens  ;  le  prince 
confia  l'éducation  de  ses  petits-fils  à  celui  qui 
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avoit  si  beureusemenl  Iravaillc  an  «altildo  ses 
peuples. 

Dois-je  vous  rappeler,  ('(lucation  préeiouse, 
iligne  objet  de  l'attenliou  du  plus  uraiid  des 
rois,  honueur  imuiortel  de  ceux  qu'il  a  daigné 
y  corninetlre  sous  ses  yeux?  Augustes  disciples  ! 
vous  avez  trop  tôt  rempli  les  espérances  de  votre 
guide  :  il  souliailoit  de  vous  voir  parfaits,  que 
ne  l'étes-vous  devenus  plus  leulcuieul  ?  Le  ciel, 
qui  n'a  fait  que  vous  montrer  à  la  terre  ,  vous 
a  cueillis  connue  des  fruits  déjà  murs  ;  vos  jours 
ont  été  comptés  par  le  nombre  de  vos  connois- 
sances,  et  ce  qui  manquoif  à  votre  âge  a  été 
remplacé  par  vos  vertus. 

Heureuse  la  nation  que  Dieu  a  traitée  moins 
sévèrement  que  nous,  et  à  qui  il  accorde  de  pos- 
séder encore  dans  son  roi  '  ce  qui  reste  de  cette 
noble  portion  de  la  sagesse  de  Louis  et  des  soins 
de  Féneloii  ! 

11  sut,  messieurs,  vous  intéresser  ;  il  vous 
associa  presque  à  un  si  glorieux  emploi.  Il  dé- 
sira, il  obtint  une  place  parmi  vous;  il  vint  y 
puiser  cette  dernière  perfection  .  dont  il  n'y  a 
p<iintde  règles  éci'ites,  et  qui  ne  peut  s'acquérir 
que  par  un  commerce  intime  avec  les  plus 
grands  maîtres.  De  là  ces  beautés  naïves  et 
l'iantes  ,  ces  tours  nobles  et  bardis,  ces  expres- 
sions fines  et  délicates,  ces  grâces  vives  et  légè- 
res ,  qui  caractérisent  tous  ses  ouvrages,  et  qui 
jamais  peut-être  ne  se  sont  montrées  si  abon- 
danuuenl  que  dans  ceux  fpi'il  refusoit  d'avouer, 
parce  que  .  écbappésaux  beures  perdues  d'une 
plume  facile,  ils  exposoient  trop  la  fécondité  de 
l'imagination. 

Les  besoins  d'un  grand  diocèse  vous  arracbè- 
rent  bientcM  cet  illustre  confrère.  Obligé  de  s  y 
livrer  tout  entier,  il  y  porta  en  quelque  sorte  les 
trésors  de  l'Académie;  ces  trésors  (jui  ,  pour 
être  répandus  avec  profusion  ,  ne  sont  jamais 
dissipés  ;  cette  lumière  dont  l'éclat  augmente  à 
mesure  qu'elle  éclaire  plus  d'endroits  différens. 
Par  lui ,  la  Ibéologie  reçoit  des  ornemens  qui. 
sans  la  rendre  moins  res[)ectable  ou  moins  pro- 
fond!^ ,  raniment  sans  cesse  le  courage  des  lec- 
teurs. Lettres,  sermons,  mandemens  ,  Féuelon 
ramène  tout  à  votre  goût;  il  marque  tout  an 
coin  de  l'immortalité. 

Mais  où  m'engage  insensiblement  une  ma- 
tière réservée  à  des  boucbes  évaugéliques  ? 
Qu'elles  publient  à  la  face  des  autels  ce  que  sa 
piété  ajoutoit  à  son  éloge  ;  ce  qu'une  cbarité 
sans  bornes  lui  faisoit  entreprendre  de  grand  , 
de  pénible  .  souvent  même  de  supérieur  en  ap- 

'   l'Iiiliin»--  V,   r..i  d'Ekpatjiii'. 


parence  à  toutes  formes  bumaines.  Qu'elles  le 
représentent  transporté  de  ce  zèle,  de  cet  amour 
si  naturel  ,  auquel  s'abaudounaut  dans  la  cba- 
leur  d'un  |)reuiiei'  combat  ,  il  fit  craindre  aux 
légions  du  Seigneur  qu  il  ne  tourucàt contre  elles 
le  glaive  de  la  parole.  Qu'elles  expriment ,  s'il 
se  peut ,  Fbeureuse  et  surprenante  rapidité  de 
son  retour  à  l'immuable  drapeau  ,  dès  qu'il  en- 
tendit la  voix  du  cbef  :  povu-  moi ,  j'ose  à  peine 
porter  jusque-là  mes  regards:  je  croirois entrer 
dans  le  sanctuaire  ,  et  toucber  d'une  main  pro- 
fane ces  vases  sacrés,  dont  la  seule  vue  inspire 
une  certaine  crainte  religieuse.  M.  l'arcbevêque 
de  Caud)rai  ne  doil  s'offrir  à  moi  qu'en  qualité 
d'académicien;  (pialité  que  l'éloignemenl  et 
l'épiscopat  n'avaient  pu  rendre  stérile  ,  et  qu'il 
a  méritée  jusque  dans  les  derniers  temps  de  sa 
vie  ,  par  d'amples  mémoires  sur  ce  que  l'élo- 
quence et  la  poésie  attendent  encore  de  vos  re- 
cbercbes. 

Il  sembloit,  messieurs,  a\oir  appris  de  votre 
fondateur  même  de  quelle  conséquence  il  est  de 
joindre  les  ricbesses  de  la  science  aux  dignité 
de  l'Église,  et  d'unir  la  littérature  à  la  religion 
pour  les  faire  concourir  au  bonheur  de  l'État. 


EXTRAIT 
DK  LA  RÉPONSE  DE  M.  DACIER, 

SECRKTAiRF.  Piftr'r.Tir.i.  nie  i.'a<  adémie, 
AU    DISCOURS    DE   M.   DE    BOZE. 


AiRioNs-Nous  jamais  osé  nous  llattei'  de  ré- 
parer si  heureusement  les  perles  que  nous  ve- 
nonsde  faire?  M.  l'archevêque  de  Cambrai,  à  qui 
vous  succédez,  étoit  un  de  ces  génies  supé- 
rieurs qui  fout  honneur  à  l'boinme  ,  et  qui  sont 
rares  dans  tous  (es  temps.  Tout  ce  que  la  nature 
peut  donner,  tout  ce  que  le  travail  et  l'élude 
l)euvent  acquérir  et  perfectionner,  se  trouvoit 
eji  lui  :  science,  délicatesse  de  goiit,  éloquence 
gracieuse  et  forte,  beauté  d'imagination,  soli- 
dité ,  agrément.  Ces  qualités  étoient  accompa- 
gnées de  mœurs  aisées,  pleines  de  douceur  et 
de  dignité,  et  toujours  conduites  par  une  piété 
solide  ,  qui  est  l'œil  des  vertus,  et  sans  laquelle 
les  talens  de  l'esprit  sont  toujours  inuliles  ou 
dangereux,  souvent  mêiuc  luiifstes.  C'est  cette 
piélé  éclairée,    toujours  accompagnée  de  sou- 
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mission  ,  qui  rendit  humble  el  docile  cet  esprit 
vaste  et  élevé,  que  ses  talens  auroient  pu  rendre 
si  superbe.  L'Église  parle,  et  il  se  soumet,  per- 
suade que  la  grandeur  de  l'esprit  ne  se  mesure 
ni  par  l'étendue  ,  ni  par  les  ressources  qu'il 
trouve  en  lui-même  pour  soutenir  ses  senti- 
mens ,  mais  par  la  vérité  el  par  la  certitude  de 
ses  opinions. 

Les  qualités  de  son  cœur  n'éloient  ni  moins 
grandes  ni  moins  estimables.  Quelle  humanité  ! 
quelle  charité!  quelle  noblesse!  L'homme  n'a 
point  de  moyen  plus  sûr  de  se  rendre  semblable 
à  Dieu  ,  que  de  faire  du  bien.  L'archevêque  de 
Cambrai  a  passé  sa  vie  dans  cet  exercice,  qu'on 
doit  appelerdivin.  C'est  peu  dire  qu'il  a  fait  du 
bien  à  des  particuliers,  il  en  a  fait  à  des  nations, 
à  des  armées  entières.  Dans  les  malheurs  de  la 
guerre ,  amis  et  ennemis  ont  eu  part  à  sa  géné- 
losité;  et  en  faisant  tout  le  bien  qui  étoit  en  sa 
puissance,  il  étendoit  encore  sur  tous  les  au- 
tres hommes  ses  désirs  bienfaisans.  Aussi  quels 
sentiniens  de  respect  et  de  vénération  n'a-t-il 
pas  excités  dans  toutes  ces  légions  opposées  ! 
Mille  et  mille  ofllciers,  et  un  million  de  soldats 
sont  devenus  ses  panégyristes,  et  ravissent  peut- 
être  à  l'Académie  l'avantage  de  le  bien  louer. 

Sa  pieuse  ambition  de  faire  du  bien  à  tous 
les  hommes  avoit  heureusement  réussi  par  l'é- 
ducation des  princes  que  le  Hoi  lui  avoit  confiés, 
et  que  nous  regardions  connue  les  ancres  sacrées 
de  ce  royaume.  Celui  qui  instruit  et  forme  les 
rois  prépare  le  salut  des  Etats  ou  leur  perte. 
L'archevêque  de  Cambrai  ,  profitant  des  nobles 
dispositions  que  donnoit  à  ces  jeunes  princes 
leur  auguste  naissance,  el  appuyé  par  un  gou- 
verneur plein  de  sagesse  et  de  |)iété  ,  avoit  jeté 
les  fondemens  du  bonheur  de  plusieurs  royau- 
mes. Qu'il  me  soit  permis  de  rappeler  ici  les 
merveilles  qu'on  découvroit  dans  celui  des  trois 
princes, qui,  si  nossouhailsavoient  élé  e.vaucés, 
auroit  régné  sur  nos  neveux  ,  et  continué  pour 
eux  la  félicité  de  ce  règne.  On  y  découvroit 
toutes  les  vertus  dont  une  ame  royale  doit  être 
ornée  :  piété  sincère,  grands  principes  de  jus- 
tice ,  maximes  de  gouvernement  toutes  con- 
formes à  la  loi  de  Dieu  ;  bonté  ,  vérité ,  fidélité  ; 
ce  qui  est  rare ,  surtout  dans  les  princes,  et 
qu'on  ne  voit  guère  que  sui-  le  trùne  où  il  de- 
voit  être  assis  ,  amour  des  honnnes.  Voilà  les 
fruits  des  préceptes  de  l'archevêque  de  Cambrai, 
de  ces  préce|)les  animés  par  les  exemples  do- 
mestiques qu'il  avoit  devant  les  yeux  ,  el  qui 
seroient  seuls  capables  de  former  un  grand 
prince.  Flatteuses  espérances  ,  qu'êtes-vous  de- 
venues? L'Espagne  seule  a  prolité  du  travail  de 


cet  homme  sage.  La  France  a  perdu  les  trésors 
qu'il  lui  avoit  i)réparés.  Ce  que  nous  possédons 
nous  empêche  de  sentir  la  grandeur  de  cette 
perte  ,  et  nous  empêchera  de  la  sentir  pendant 
que  Dieu,  selon  son  infinie  miséricorde,  voudra 
nous  le  conserver. 

Ce  qu'Homère  dit  de  la  valeur,  que  c'est  une 
inspiration  divine  ,  qui  l'élève  au-dessus  de  lui- 
même,  qui  le  multiplie  en  quelque  sorte,  el  lui 
fait  exécuter  des  exploits  surnaturels,  est  encore 
plus  vrai  de  la  charité  ,  qui  est  la  valeur  des 
héros  chrétiens.  C'est  véritablement  un  feu  di- 
vin, c'est  l'esprit  de  Dieu  même  qui  s'empare 
de  l'ame  ,  qui  l'embrase,  qui  rend  agissantes 
toutes  ses  vertus  ,  et  qui ,  augmentant  à  l'infini 
ses  forces  ,  la  rend  capable  de  fournir  à  une  in- 
fjuifé  des  soins  et  de  devoirs  dont  elle  étend 
même  les  bornes.  Descendre  dans  tous  les  dé- 
tails d'un  grand  diocèse  ,  exercer  l'hospitalité  , 
instruire  les  peuples  ,  consoler  les  affligés,  for- 
tifier les  foibles ,  secourir  les  malades ,  assister 
les  mourans,  et  leur  ménager  salutairement  la 
frayeur  et  la  confiance;  éteindre  dans  les  fa- 
milles le  feu  delà  division  ,  se  faire  tout  à  tous  , 
se  montrer  fidèle  économe  de  Dieu  ,  soutenir  la 
saine  doctrine,  édifier  d'une  main,  et  combattre 
de  l'autre  :  voilà  ce  que  la  charité  opéroit  tous 
les  jours  dans  l'archevêque  de  Cambrai  ,  et  la 
mort  l'a  surpris  dans  ces  occupations  si  saintes. 

Rapprochons-le  de  nous.  Ses  ouvrages  de 
belles-lettres  marquent  qu'il  possédoit  dans  un 
éminent  degré  les  talens  d'un  parfait  accadé- 
inicien.  Tous  les  trésors  de  notre  langue  lui 
étoient  ouverts,  et  il  avoit  un  art  merveilleux  de 
les  employer  avec  force  et  délicatesse.  Quelles 
éludes  n'avoil-il  point  faites!  11  avoit  pris  l'es- 
prit des  plus  grands  poètes  et  des  plus  excellens 
orateurs;  il  s'étoit  rendu  propres  toutes  leurs 
beautés  et  toutes  leurs  grâces.  H  s'étoit  surtout 
attaché  ;\  Flalon  ,  |)our  lc(juel  il  avoit  une  admi- 
ration particulièi'c.  Me  pardonnera-t-on  cette 
expression?  il  avoit  mis  son  esprit  à  la  tein- 
ture de  la  plus  saine  antiquité.  De  là  cette  force, 
celte  grâce,  celte  légèreté,  cette  ame  qui  éclate 
dans  ses  écrits;  Tout  vit  dans  sa  prose;  et  s'il 
y  a  quelque  défaut,  c'est  peut-êlre  nu  brillant 
trop  continu,  et  une  prodigalité  de  richesses. 

Son  éloignement  a  privé  nos  assemblées  du 
secours  de  ses  lumières  ;  mais  il  aimoit  toujours 
l'Académie  ,  et  un  de  ses  derniers  ouvrages  est 
un  avis  sur  ses  travaux  ,  avis  oii  il  eiécute 
ce  qu'il  conseille,  au  moins  il  nous  y  ouvre  le 
moven  de  l'exécuter. 
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E  L  E  G  I  A. 

NcNTiA  sollicitas  ut  priiuùm  faiiia  per  urties 

Franciscuiii  fatis  occubiiisse  tulit, 
Conlinuô  raadiilis  latè  dolor  iiigruit  alis . 

Liesaqiie  roninuini  vulnere  oonJa  subit. 
rnum  mîmes  flevere  boni  :  tu  sola  triuuipba<;, 

Spemque  novani,  luci  eens  inimiea.  foves. 
.Sic .  ubi  se  densA  involvit  caligine  Titan . 

Et  rapuit  terris  nox  inopina  jubar, 
Amissum  queritur  lumen  conteiritus  orbis  . 

Et  natura  .  velnt  funero  uiersa  .  silet. 
Lœtifià  in  tenebris  sois  sdepuere  vob.icies 

Qua.'  ferre  invisani  non  potuere  diem. 
At  duni  multa  viro  jaitura  doietur  in  uno, 

Et  facit  in  laudes  ora  diserta  dulor; 
Tune  ego  Teloniaebi  nieditabar  dicere  lletns, 

Cui  luelior  Graio  raplus  Hnnn-rus  eral: 
Tune  ego  Pieridum  luctus.  qua?  ille  soluto 

Sed  bene  composito  jusserat  ire  pede. 
Ecce  autem  stetit  ante  oculos  niœstissinia  vultu 

Relligio,  et  cœptum  rumpere  jussit  opus  : 
Eequid  amas  ,  dixit,  luctus  effinirere  vanos? 

Si  veros  mens  est  pingere ,  pinge  rneos. 
Me  decet,  ali  niniium!  Francisco  fletus  adempto: 

Vel  mihi .  vel  nuUi  flebilis  ille  périt. 
Nosterjure  dolor  totum  sibi  vindical  illum. 

Queni  polui  totum  dicere  jure  meum. 
Ille  datus  nobis  cœlesli  munerc  ,  quales  , 

Sed  raros,  terris  astra  dedere  viros. 
Vitalem  fausfo  vix  hauserat  omine  lucem 

Progenies,  magna'  gloria  magna  domns; 
Virgineo  infantem  gremio  complexa  tenellum , 

Applicui  roseis  ubera  pura  labris. 
Inde  sacros  avido  traxit  puer  ore  liquores; 

Inde  mei  pleuo  fluniinc  potus  auior. 
Crevit  amor  nostr!  pariter  crescentibus  annis; 

NVc  potuit  clauso  delitui.s.'^e  .sinn. 
Verîim  ubi  docfrinis  impli-vit  pectora  sacris, 

Per  populos  nostras  spargere  crépit  opes, 
Et  quos  sacrilegus  templis  abduxerat  error, 

Vi  blandA  eloquii  conciliare  uiilii. 
Venit  ab  boc  nobis,  per  nos  buic  gloria  venif  ; 

Inviditque  suis  urbibus  aula  virum. 
Quae  mihi  jam  tencro  reges  foruiaret  ah  ungue , 

(Magnum  opus!)  e  mullis  iiua  petita  maniis. 
Franciscum  Lodoiv  e  multis  elogit  unum  : 

Et  légère  bic  dignus,  dignus  et  ille  legi. 
Ri'galem  ille  vpnil  non  imoniitalus  in  aulam  : 

At  n<ui  turba  ,  contes  qua-  solct  esse ,  fuit. 
KÉNELOX.    TOMK    X. 


Longé  illi  ventosa  tumens  pra-cordia  laslus, 

Longé  amor,  inter  opes,  insatiatus  opuni; 
Aut  bumili  serpens  ad  bonoruni  culmina  gressu 

Anibitio,  aut  tectus  simplicilate  dolus  : 
Sed  sincera  lides.  augusta  modestia  ;  lionores 

Affectare  timor,  promeruisse  labor; 
Inde  aliœ  atqiie  alin'  stipant  examine  denso 

Yirtutes.  .Magui  diix  ego  prima  cbori. 
Hoc  famulante  choro,  dulces  accepit  alumnos, 

Et  mundi  manibus  crédita  fata  suis. 
(Hli  tîngendis  q\ia»sita;  moribus  arles  : 

Plurima  quarenti  se  via  sponte  dédit. 
Nnnc  lapsi  reserans  »vi  moniuienta ,  nepotes 

Ilortatur  patrum  fortia  facta  sequi  : 
Xunc  vera  involvens  lictis  .  sub  nominc  falso 

Qua>  facienda  docel ,  qu;e  fugienda  monet. 
N'eu  virtutis  iter  spinis  terreret  euntes . 

Cura  fuit  lecto  stcrnere  flore  vias  : 
Sen  quem  Graia  tulit,  seu  quem  tulit  Itala  tcllus. 

(îallica  vel  gren)io  fertiliore  parit. 
Sic  reges  oibi  formabat  utrique  :  bealus 

Orbis  uterque.  frui  si  licuisset.  erat 
Extinctum  luges  Delphinum.  Gallia:  quantas 

Spes  seciim  tuierit.  gaudia  quanta  .  memor. 
Incolumi  gaudes,  Hispania  ,  rege  Philippo. 

Pertulerit  pro  te  quanta  peiicla  memor. 
Altéra  quem  luges,  quo  gaudes  altéra  ,  dùclis 

Francisci  sjudiis  cultus  uterque  fuit. 
Progeniem  regum  tantà  qui  finxerat  arte. 

Debuit  bic  magnum  pascere  deinde  gregeni; 
Ipse  sed  errantes  meliora  ad  pascua  quondani 

Grandibus  exemplis  nt  revocaret  oves  ; 
Ceu  casum  triplicem  pastorum  maximus  olim, 

Debuit  errores  sic  quoque  posse  pati  : 
Passus  et  ipse  fuit.  Falsa  sub  imagine  mrntem 

Delusit  puri/s  ,  sed  malè  cautus  amor. 
Ast  ego.  Homana  de  sede  oracula  fundens  , 

Ut  vocem  emisi ,  n-ltulit  ille  pedem: 
Durnque  refert,  noslri  revercntia  quanta,  fatefnr. 

Si  non  errasse f,  fecerat  ille  minux. 
Tempore  jam  ex  illo  nostros  non  destilit  hostes 

Impetere,  et  calamo  bella  movere  gravi; 
Sive  Deo  reddenda  fuit  gens  impia.  démens, 

Omnia  qua;  crédit,  dum  neget  esse  Deum. 
Quàm  bene  .  perlustrans  oculis  mirantibus  orbem , 

Orbis  ab  aspectu  niimen  inesse  probat! 

Viveret  v  utinam!  Ouid  non  sperare  juberetï 

Surgenles  palnias  quot  necaf  uua  dics! 
Ille  quidem  quovis  fuerat  milii  tempore  flendus: 

At  nunc  quem  l;evo  tempore  raptus  obit  I 
Ifofitis  inexbausto  dum  laxat  trapua  furori, 

El  fovel  in  castris  castra  inimiea  meis; 
Dum  nosiro  insulta  capili .  jura  omnia  calcans; 

Inque  suum  ridet  fulinitui  niissa  caput  : 
Dum...  Sed  plura  loqui  proliibet  dolor;  aspice  vultum, 

Aspice.  et  ex  lacrymis  ca-tera  disce  mei.-. 
^ic  ell'ata  ,  levi  se  tollit  in  aéra  nisn 

Ri'Iligio.  et  médium  lumiue  signât  iler. 
Al  non  sideream  surgit  sublimis  ad  arcem, 

Versali;e  notas  visa  redire  domos  . 
Pr.Tbet  ubi  Lodoix  dubiis  tutamina  rébus. 

Ipsaque  consiliis  regia  corda  régit. 
Nunc  âge,  phidiaca  si  quis  memoratus  ab  arte 

Bruta  habili  crrlo  vivere  saxa  doces , 
Hucades,  et  mecum  Francisci  adsisle  sepulcliro; 

Sil  nostrum,  luctus  relligionis,  opus  : 
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Et  qiiod  prsfipiam  versu,  tu  perficp.  dextni: 

Sic  labor  ille  meus,  sic  eiilille  tuus. 
Assidoat  tumulo  tristis  dea,  .s(|uallida  cuitu, 

■Funcit'O  dextrum  uiaïuinre  fulta  latus. 
Pcndeat  ora  super  deniissuui  e  verlice  veluui  : 

Ipse  magis  velot  niibiUis  ora  dolor. 
Lfpva  cnicem  teiieat  :  sed  non ,  de  more  Iropliaei . 

Alta  gerat,  charum  lassa  reclinet  onus. 
Praîsulis  effigies  in  piano  mai  ninris  orbe 

Ducta  oneret  dexliam,  cordaqué  niTSla  ievcl. 
Figat  in  bac  oculos,  quales,  in  imagine  nali 

Quem  modo  composuit ,  figeret  orba  parens. 
Sit  dolor  in  facie,  sit  amor  :  qui  viderit  illam, 

Anne  magis  doleat  certel,  amet-ne  magîs. 
Parte  sub  adversa  tumiili,  nitatur  in  auras 

Hîeresis,  emergcns  interiore  cavo; 
Anguineamquo  trahens  per  ienla  volumina  caudani. 

Libéra  jam  toto  corpore  abire  velit. 
Sed  nisu  in  medio  hœreat  a>gra ,  sibique  vel  ipsos 

l'itoris  cineres  sentiat  esse  graves. 
Intumeant  oUi  mac\iioso  colla  veneno, 

Etcapitae  Irunco  simplicc  quina  niicenl. 
Prœsulis  invisos  obliquo  luminc  furtini 

Aspiciat  vultus,  aspiciendo  fremat; 
Nec  tantùm  exsultel  victoris  funere,  quantum 

Hfesuro  sempcr  vulnera  fixa  gémit. 
Haec  ubi  soleiti  fuerint  exacla  labore , 

Signandum  tali  carminé  iiiarinor  erit  : 
«  Hic  situs  est  pr;csul  reguui  popuiique  magister. 

»  Flandria  quem  raptum,  f'iallia .  Roma,  dolenl. 
»  Inclyta  stirps  olli,  majestas  ardua  fionlis, 

»  Plurima  facundis  gratia  fusa  iabris. 
»  Ingenium  vis  nosse?  N'iliil  felicius  illo  : 

»  Summus  et  in  summa  fertilitatc  nilor. 
»  Quai  doctrina  rogas?  Omni  collegit  ab  a-vo. 

»  Et  lectas  grandi  pectore  clausit  opes. 
»  Mores  scire  cupis?  Livorem  consule  :  in  illis 

»  Nec  potnil  dentem  figere  livor  edax. 
»  Quae  virtus  vel  quanta  pctis?  Tu  jn-a^sule  sanclo  , 

»  Cive  probo  dignam  concipc,  talis  eraf. 
»  De  vitaquu'ris?  Partem  sibi  vindicat  aula, 

»  (irex  partem ,  totam  relligionis  amor.  » 

Cauolus  PORÉE,  e  Societate  Jesu. 
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TOLÉRANCE   PIUI.OSOPIÏ  KjT  K 

ATTRIBUÉE   A    FÉNELON    '. 


Tout  a  été  dit  sur  Fénelon  ,  et  les  éloj^^es  de 
ses  érrits  romnic  de  ses  vertus  sont  épuisés.  Peu 
de  noms  ont  réuni  plus  de  sutt'rages,  et  se  sont 


1  M.  (lo  rniultifiiic,  niorl  t'v('(iup  tic  Troycs  en  I8i5,  inséra 
ce  nuirecau  ditiis  U'  Joiinial  'li's  Déliais  (18,  19  el  20  ocldluc 
i  802)  à  roicasiiiii  d'une  uniioiirt-  d'Ohliivrcs  choiais  de  Feiielun 
qu'on  viMidil  di' i>nl>lii'r.  Il  lail  pailii' des  Mtiiiiiijfn  «le  col  il- 
luslio  niliqucj  I.  m  ,   1828,  p,  C  et  suiv. 


acquis  un  plus  grand  nombre  d'admirateurs 
sincères.  Il  n'est  pas  un  seul  homme  de  génie 
qui  ne  s'honorât  d'avoir  composé  ses  ouvrages, 
comme  il  n'est  pas  un  seul  homme  vertueux 
qui  ne  désirât  l'avoir  eu  pour  ami.  Les  disciples 
de  toutes  les  religions  ,  les  hommes  de  tous  les 
partis  se  confondent  ici  dans  les  mêmes  hom- 
mages :  et.  d'un  Itout  de  lEurope  à  l'auh-e ,  ou 
ne  trouveroit  pas  une  seule  voix  qui  n'applaudît 
à  ce  vers  si  naturel  et  si  vrai  d'un  de  nos  meil- 
leurs poètes  : 

Son  goût  fut  aussi  pur  que  son  ame  étoit  belle.  iTontane.s.) 

Mais  une  chose  très-digne  de  remarque  ,  et 
que  jusqu'à  présent  nous  n'avons  pu  guère  ex- 
pliquer ,  c'est  la  dévotion  qu'ont  toujours  con- 
servée pour  lui  les  indévôts  mêmes  ;  c'est  le 
culte  que  lui  vouent  ceux  mêmes  qui  ne  veu- 
lent plus  de  culte  ;  c'est  que  les  philosophes  se 
soient  passionnés  pour  un  homme  qui  a  passé 
sa  vie  à  déclarer  la  guerre  à  tous  les  philosophes 
passés,  présens  et  futurs  ;  c'estde  voiries  athées 
se  prosterner  devant  ses  images,  en  dépit  de  son 
heau  traité  sur  l'existence  de  Dieu ,  et  tous  les 
anti-prétres  s'extasier  pour  un  prêtre  dont  ils 
blasphèment  la  religion,  et  dont  ils  bafouent  le 
ministère.  Toutes  les  académies  le  célèbrent 
avec  autant  d'enthousiasme  que  s'il  eût  été 
chimiste.  Les  baladins  l'ont  transporté  sur  le 
théâtre  ;  les  défunts  théophilaulropes  le  chan- 
toient  dans  leurs  temples  décadaires  ;  tous  les 
cosmopolites  de  profession ,  tous  les  docteurs 
économiques,  tous  les  maniaques  sentimentaux 
dressent  des  chapelles  en  son  honneur  ,  et  le 
placent  sur  le  même  autel  avec  Jean-Jacques. 
Il  n'y  a  pas  même  jusqu'à  ces  hommes  qu'on 
n'a[)pelle  plus  par  leur  nom,  tant  il  est  odieux, 
qui  ne  l'aient  inauguré  dans  leurs  repaires  , 
après  l'avoir  plus  d'une  fois  flétri  dans  leurs 
tribunes  d'une  mention  honorable.  Quoi  donc! 
et  quel  peut  être  ici  le  but  de  tout  ce  monde-là? 
Youdroicnt-ils  par  hasard  nous  faire  prendre  le 
change?  voudroient-ils  nous  donnera  entendre 
que  ce  grand  homme  leur  appartient ,  qu'il  a 
pensé  comme  eux,  et  qu'ils  ont  droit  de  le  re- 
vendiquer comme  un  de  leurs  confrères? 

On  seroit  tenté  de  le  croire  ,  et  il  est  même 
diflicile  de  penser  autrement ,  pour  peu  qu'on 
coinioisse  leur  style  et  lein-  jargon  ,  leur  esprit 
et  leur  tactique.  De  là  ce  refrain  éternel  :  La 
religion  de  Socmte  et  de  Fénelon ,  la  religion  de 
Fénelon  et  de  Murc-Aurèle  ;  de  là  ce  vernis  de 
tolérance  dont  ils  enduisent  tous  ses  éloges  , 
sans  expliquer  jamais  où  s'arrêta  cette  tolérance. 
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Ils  ne  disent  pas  crûment  que  Eénelon  lui  in- 
crédule .  la  calomnie  seroit  trop  trrossière,  mais 
qu'il  fut  tolérant  ;  et  comme  ou  sait  (jue  .  par 
ce  mot ,  ils  sous-eutcuilenl  un  déiste  ,  un  indif- 
férent en  matière  do  religion  ,  et  tout  au  moins 
un  homme  dont  la  foi  n'est  pas  trop  robuste  ,  il 
est  clair  qu'ils  ne  ra[>pliquent  avec  tant  d'affec- 
tation à  l'archevêque  de  Cambrai,  que  pour 
jeter  sur  ses  senlimens  leligieux  un  nuage 
trompeur  :  et  ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est 
de  voir  ici  des  hommes  attachés  à  la  religion, 
séduits  par  tant  d'honneurs,  et  enchantés  de 
tant  de  complimens  ,  s'extasier  également  sur 
sa  tolérance ,  sans  se  demander  à  eux-mêmes  ce 
que  l'on  entend  par  ce  mot ,  sans  se  douter  un 
instant  du  venin  qu'il  i-enferme,  de  l'équivoque 
qu'il  présente ,  de  l'inlention  pertide  qui  l'a 
mis  en  vogue  ,  et  du  danger  qu'il  y  a  de  l'ac- 
créditer. 

Pour  moi,  qui  ,  depuis  long-temps  ,  ai  sur 
le  cœur  cette  tolérance  de  Fénelon,  quoique  je 
sois  tout  aussi  tolérant  qu'un  autre,  je  somme 
ici  les  philosophes  de  s'expliquer  sans  détour  , 
et  de  répondre  catégoriquement  en  quoi  ,  com- 
ment et  pourquoi  ils  l'ont  déclaré  tolérant. 

Prétendent-ils  parler  de  sa  bonté,  de  sa  dou- 
ceur ,  de  sa  charité  et  de  son  indulgence  ?  Vrai- 
ment ,  sous  ce  rapport ,  personne  n'a  été  plus 
tolérant  que  Fénelon.  Qui  mieux  que  lui  a 
prouvé  qu'il  falloit  embrasser  tous  les  hommes 
dans  une  fraternité  universelle,  qu'il  faut  que 
chacun  préfère  sa  famille  à  soi ,  sa  patrie  à  sa 
famille,  et  le  genre  humain  à  sa  patrie?  Qui 
mieux  que  lui  a  montré  que  l'esprit  de  persé- 
cution n'est  point  celui  de  l'Evangile  ,  et  que  , 
s'il  faut  supporter  dans  nos  frères  jusqu'à  leurs 
vices  ,  il  seroit  inconséquent  de  ne  pas  suppor- 
ter leurs  erreurs  ?  Qui  mieux  que  lui  a  rendu  la 
religion  aimable  ,  et  la  piété  intéressante  ,  par 
l'onction  de  ses  discours  et  l'ascendant  de  ses 
exemples  ?  Quel  calme  dans  sa  vie  !  quelle  éga- 
lité 1  quelle  simplicité  !  quelle  tendresse  pour 
les  pauvres!  quelle  compassion  pour  les  mal- 
heureux! quel  heureux  mélange  d'élévation  et 
de  modestie  ,  de  zèle  et  de  condescendance  ? 
Ah  !  malheur  à  celui  qui  n'aimeroit  pas  Féne- 
lon ,  et  qui  ne  seroit  pas  attendri  du  spectacle 
de  sa  vie,  comme  les  yeux  sont  enchantés  à  la 
vue  d'un  beau  jour  !  Mais  qu'a  tout  cela  <le 
commun  avec  la  tolérance,  dans  le  sens  que  les 
philosophes  attachent  à  ce  mot'.'  En  quoi  cela 
ressemble-t-il  à  tout  ce  vain  tolérantisme  dont 
ils  se  servent  pour  masquer  leur  irréligion?  Ne 
sont-ce  pas  là  |)lutôt  des  v(;rtus  cli retiennes  et 
sacerdotales  .  auxipielles  la  pliibjsophic  n'a  que 


faire?  N'est-ce  donc  pas  sa  religion  même  qui 
les  lui  insjiira?  ne  les  puisa-l-il  pas  dans  les 
principes  de  sa  ci-oyance  et  dans  l'esprit  de  son 
ministère  ?  Prétendroient-ils  lui  faire  un  titre 
d'incrédulité  de  ees  qualités  mêmes  qui  font  la 
gloire  de  son  état  ?  et  ne  seroit-il  pas  plaisant 
qu'ils  voulussent  nous  le  donner  pour  philo- 
sophe ,  par  la  raison  qu'il  fut  un  bon  chrétien , 
un  bon  prêtre  et  un  bon  évêque? 

Mais  s'il  leur  [)laît  d'ap|)oler  tolérance  ,  la 
bonté,  la  douceur,  et  cette  sensibilité  touchante, 
vrai  caractère  de  Fénelon,  pourquoi  s'arrèlent- 
ils  en  si  beau  chemin?  Pourquoi  ne  pas  mettre 
aussi  au  rang  des  jthilosophes  tolérans,  tous  ces 
grands  hommes  auxquels  la  religion  a  élevé 
des  autels  ,  et  qui  ,  sous  le  rapport  de  la  dou- 
ceur et  delà  charité,  mériteroientbien  plus  que 
Fénelon  les  hommages  de  la  philosophie  ?  Quels 
traits  plus  beaux  a-t-il  dans  sa  vie,  que  ceux 
qui  embellissent  la  vie  de  ces  héros  admirables 
de  l'humanité  dont  l'Eglise  se  glorifie  ?  La  con- 
descendance de  Fénelon  pour  les  sectaires  a-t- 
elle  quelque  chose  de  plus  touchant  que  celle 
de  saint  François  de  Sales  ?  Sa  compassion  pour 
les  malheureux  mérite-t-elle  plus  d'éloges  que 
le  dévoiuneut  de  saint  Cbarles  au  salut  des  pes- 
tiférés ?  et  son  esprit  de  miséricorde  n'est-il  pas 
encore  loin  de  cette  immense  charité  de  Vincent 
de  Paul  ,  père  et  ami  de  tous  les  prisonniers , 
de  tous  les  galériens  ,  ouvrant  son  cœur  à  tou- 
tes les  misères  ainsi  qu'à  tous  les  repentirs?  Ce- 
pendant quel  philosophe  s'avisa  jamais  de  les  ap- 
peler tolérans  ?  et  comment  se  fait-il  que  Féne- 
lon soit  l'humain  ,  le  sensible,  le  tolérant  par 
excellence  ? 

On  a  beaucoup  cité  et  relevé  ,  comme  une 
chose  unique  et  extraordinaire  .  le  trait  de  Fé- 
nelon ,  s'adressant  à  Louis  XIV  pour  le  prier 
d'éloigner  des  missions  qu'il  lui  confioit  tout 
appareil  militaire,  tout  moyen  de  rigueur;  et 
c'est  de  la  surtout  qu'on  est  parti  pour  lui  ex- 
pédier un  brevet  de  tolériiuce.  Mais  citeroit-on 
beaucoup  de  missionnaires  qui  n'aient  pas  par- 
tagé à  cet  égard  les  sentimens  de  Fénelon,  et 
qui  eussent  voulu  se  servir  des  dragons  pour 
faire  des  prosélytes  ?  Les  philosophes  vou- 
droienl-ils  nous  faire  entendre  que  les  mission- 
naires de  ce  temps-là  étoient  autant  de  soldats 
qui  prêchoicnt  les  armes  à  la  main?  Mais  si  ce 
trait  sutlit  pour  mettre  Fénelon  au  rano-  des 
tolérans  ,  pourquoi  ne  pas  y  mettre  aussi  Mas- 
caron  et  Fléchier  ,  tout  aussi  reconnnandables 
que  Fénelon  par  leur  douceur  et  leur  charité 
envers  les  Prulestaiis  ,  et  dont  les  lettres  pas- 
tijiales  relali\es  ;iu\  llél'ornK's  sdiit  îles  modèles 
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d'éloquence  et  d'onction  ,  plus  lionorables  en- 
core à  leur  ame  qu'à  Icni-  esprit?  Pourquoi  ne 
pas  Y  mettre  ce  Bossuet  lui-niAnie  ,  auquel  ou 
affecte  tant  d'opposer  Fénelon  ?  N'avuit-il  pas 
aussi  pour  maximes ,  que  les  partis  violens  ne 
sont  pas  des  moyens  de  persuasion,  et  d'Alem- 
bert  lui-même  ne  lui  rend-il  pas  cette  justice  '  ? 
Sa  conduite  ne  fut-elle  pas  constamment  d'ac- 
cord avec  celte  maxime,  et  enqiloya-t-il  jamais 
contre  les  Calvinistes  d'autres  armes  que  celles 
de  la  douceur  ,  et  d'autre  force  que  celle  de  sa 
logique?  Cependant  voyez,  dans  les  rapproclie- 
mens  continuels  que  les  philosophes  ont  faits  de 
ces  deux  grands  hommes  ,  comme  ils  ont  soin 
de  mettre  en  opposition  la  \ertu  de  l'un  et  le 
génie  de  l'autre,  la  douceur  de  l'archevêque  de 
(Cambrai  ,  et  l'impétuosité  du  zèle  de  l'évèque 
de  Meaux  ,  la  tolérance  du  premier  ,  et  l'in- 
tolérance du  second  :  manège  hypocri'e  ,  dont 
le  but  est  de  rendre  la  religion  de  FJossuet 
odieuse,  afin  de  mieux  rendre  celle  de  Fénelon 
suspecte  ,  et  de  nous  insinuer ,  contre  toute 
évidence,  que  les  principes  de  celui-ci  étoient 
aussi  souples  ,  maniables  et  accommodans,  que 
le  zèle  de  celui-là  éloit  dur  ,  rigoureux  et  in- 
traitable. 

Plus  je  réfléchis,  et  plus  je  me  demande  avec 
surprise  à  quoi  tient  donc  cette  grande  fortune 
que  notre  Fénelon  a  faite  parmi  les  philosophes, 
et  par  quel  bout  ils  peuvent  le  prendre  pour 
l'enchâsser  tant  bien  que  mal  dans  leurs  reli- 
quaires ?  De  quelque  côté  que  je  l'envisage  ,  je 
ne  vois  en  lui  que  l'antipode  de  ce  que  l'on 
appelle  aujourd'hui  philosophie  et  tolérance.  Si 
je  le  suis  dans  ses  premiers  travaux  ,  je  le  vois 
successivement  sortant  du  séminaire  de  Sainl- 
Sulpice,  et  conservant  toute  la  %ie  l'espril  de 
cette  congrégation,  si  mal  notée  sur  les  tablettes 
philosophiques  ;  prêtre  habitué  de  la  commu- 
nauté du  même  nom  ,  que  les  philosophes  ont 
toujours  regardée  comme  le  foyer  du  cagotisme  ; 
supérieur  des  Nouvelles -Catholiques  ,  autre 
communauté  fondée  sur  l'esprit  du  prosélytis- 
me ,  lequel  ,  au  jugement  des  philosophes  ,  est 
synonyme  de  fanatisme  ;  chef  des  missions 
royales  de  la  Saintonge  et  de  l'Aunis,  emploi 
(pii  auroit  dû  le  perdre  à  jamais  dans  l'esprit 
des  philosophes.  Si  je  le  considère  dans  ses  sen- 
timens  ,  je  le  vois  un  des  prélats  de  France  le 
plus  entiché  de  l'infaillibilité  du  Pape  ,  opinion 
qui  doit  paroître  d'autant  plus  ridicule  aux  yeux 
(les  philosophes  ,  qnils  se  croient  seuls  infail- 
libles ;  nn  des  plus  zélés  défenseurs  de  la  bulle 

^    Eloye  df   Box.iiict ,  luili'\;inl  rA<"ul(''iuii'  française. 


Uiiigenitm  ,  tant  décriée  par  les  philosophes  , 
qui  dévoient  nous  donner  de  bien  autres  cons- 
titutions ;  s'égarant  dans  les  maximes  de  l'amour 
pur  %  mysticité  sublime ,  si  éloignée  de  la  ram- 
pante grossièreté  de  l'égoïsme  que  préconisent 
les  philosophes  ;  se  rétractant  ,  après  sa  con- 
damnation ,  avec  autant  de  promptitude  que  de 
solennité  ,  et  se  montrant  ,  suivant  ses  expres- 
sions ,  aussi  docile  que  la  dernière  brebis  du 
troupeau  ,  ce  qui  auroit  dû  le  brouiller  irré- 
vocablement avec  les  philosophes  ,  qui  ne  re- 
culent jamais  ,  et  pour  lesquels  dire  :  J'ai  tort, 
est  une  chose  impossible  ;  un  des  amis  les  plus 
ardens  et  les  plus  sincères  des  Jésuites,  de  ces 
hommes  tant  accusés  par  les  philosophes  de  l'es- 
prit de  domination  et  d'intolérance  ;  un  direc- 
teur des  plus  consommés  dans  la  vie  intérieure, 
vie  étrange  et  inintelligible  pour  des  philoso- 
phes qui  ne  vivent  que  pour  le  public  ;  un 
professeur  de  dévotion  ,  qui  recommande  à  un 
de  ses  disciples  de  ne  point  se  Iniiiser  ensorceler 
par  les  attraits  diaboliques  de  la  (jéométrie  ,  qui 
éteindroit  eu  lui  l'esprit  de  grâce  ^  :  blasphème 
s'il  en  fut  jamais  ,  dans  un  siècle  qui  s'est  laissé 
ensorceler  par  les  attraits  des  mathématiques  ; 
enfin  un  directeur  de  la  conscience  d'un  roi  . 
auquel  il  ose  demander  s'il  s'est  servi  de  son 
autorité  pour  rendre  l'irréligion  muette  :  de- 
mande impardonnable  ,  et  vrai  crime  de  lèse- 
philosophie  au  premier  chef. 

Il  me  semble  donc  que,  si  jamais  il  y  avoit 
un  homme  moins  fait  pour  plaire  aux  philoso- 
phes, c'étoit  sans  doute  ce  sulpicien  ,  ce  con- 
vertisseur ,  ce  zélateur  des  âmes ,  ce  mission- 
naire royal  ,  cet  anti-janséniste  ,  tout  dévoué 
à  la  compagnie  de  Jésus.  Qu'ils  nous  l'eussent 
donné  pour  un  dévot  mystique  ,  pour  un  pié- 
tiste  visionnaire  ,  vm  ultramontain  décidé  ,  un 
théologien  gothique,  nous  aurions  pu  peut-être 
les  entendre  ;  mais  le  travestir  en  philosophe 
moderne  ,  en  prédicant  d'humanité,  en  pliilan- 
trope  patelin  ,  en  vérité ,  si  c'est  pour  rire ,  la 
plaisanterie  est  trop  forte  ,  et  si  c'est  sérieuv  , 
l'extravagance  est  trop  palpable. 

Mais  peut-être  qu'ils  ont  trouvé  dans  ses 


^  Nous  avons  renianiiié  ailleurs  que  Fénelon,  à  jiropie- 
nienl  parler,  ne  s'éloil  jioinl  é(/aré  quant  nu  fond  de  tu  doc- 
trine,  mais  seulement  (/lunit  aux  expressions  de  son  livre, 
qui  u'élaienl  pas  conformes  a  l'exaelilnde  rigoureuse  de  la 
Ihéolmiie.  De  là  Fénelon  eonchioit  lui-niénH'  (|ue  le  désaveu 
pnblie  et  sincère  de  son  livre  n'avuil  point  été  une  rétracta- 
tion proprement  dite ,  qui  eonsisie  à  reeonnoilre  ((u'on  a  trn 
intérieurement  une  fausse  doelrine.  (Voyez.  VHist.  litt.  de 
l'énelon  ,  11'  part.  n.  iH  et  92.).  Il  nous  a  semblé  ulile  de 
rappeler  lelle  observalion  ,  pour  corriger  ce  que  le  langage 
de  M.  de  Honloûiie  in'iil  a\iiir  ici  de  nuiins  exact.  —  -  Voyez 
la  i.xwu'  des  Lettres  spiriltieltcs ,  t.  Yiii,  p.  519. 
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écrils  quelques  maximes  équivoques  .  (juclques 
principes  mitigés  digues  de  lui  luérilci-  les  hon- 
neurs d'un  iudiliérent,  et  le  relief  d'un  tolérant 
systématique.  En  ce  cas-là  ,  qu'ils  nous  les 
montrent ,  qu'ils  nous  apprennent  où  est  le 
dogme  de  l'Evangile  qu'il  ait  rayé  de  son  sym- 
bole, quelque  incompréliensible  qu'il  soit  ,  ou 
quelque  dur  qu'il  paroisse  ;  qu'ils  nous  disent 
en  quoi  sa  doctrine  dill'ère  de  celle  <le  tous  les 
docteurs ,  de  tous  les  prédicateurs  qui  l'ont  pré- 
cédé ,  et  de  tous  ceux  qui  l'ont  suivi.  Quoi 
donc  !  n'a-t-il  pas  toujours  mis  en  principes 
une  religion  essentiellement  exclusi\e,  qui  a 
seule  le  privilège  d'être  la  vérité  .  et  aussi  o|)- 
posée  à  l'erreur  que  la  lumière  l'est  aux  ténè- 
bres? N'a-t-il  pas  consacré  ,  comme  le  fonde- 
ment de  toute  sa  doctrine,  qu'il  n'y  a  point  de 
milieu  entre  le  catholicisme  et  l'athéisme  ,  si 
l'on  veut  être  conséquent?  Enfui  ,  je  délie  tous 
les  to/crans  de  la  terre  de  citer  une  seule  ligne 
de  ses  écrits  qui  puisse  jeter  le  plus  léger  soup- 
çon sur  l'inflexibilité  de  ses  principes  ,  un  seul 
mot  qui  les  autorise  ,  ni  de  près  ni  de  loin  ,  à 
l'inscrire  dans  leurs  dypliques  ;  et  si  j'avois 
quelque  conseil  à  leur  dt-nner,  ce  seroit  de  finir 
le  plus  tôt  possible  cette  comédie  ,  et  de  bien  se 
convaincre  que  ,  pour  leur  propre  honneur,  ils 
n'ont  rien  de  mieux  à  faire  que  de  chasser 
[)romptement  de  leur  Olympe  l'intuléranf  qui  a 
le  plus  contredit  leur  morale  et  désavoué  leurs 
maximes. 

Ils  nous  diront  peut-être  que  c'est  l'auteur 
du  Têléinaque  ,  et  non  le  théologien  qu'ils  re- 
vendiquent :  mais  il  est  aisé  de  leur  montrer 
que  le  premier  ne  leur  est  pas  plus  favorable  que 
le  second.  Sans  doute  que  si  l'amour  de  l'hu- 
manité ,  si  le  désir  de  rendre  les  rois  sages  et 
les  peuples  heureux  ,  si  l'art  d'instruire  les  uns 
sans  insolence  et  les  autres  sans  fanatisme  ,  an- 
noncent un  homme  tolérant  ,  personne  ne  le 
fut  plus  que  Fénelon.  .Mais est-ce  donc  lace  qui 
le  rend  si  reconuTiandal.le  aux  yeux  des  philo- 
sophes? et  ,  s'ils  veulent  être  justes,  n'est-ce 
jjas  plutôt  par  là  qu'il  Jilîère  d'eux?  Ouel  livre 
est  plus  éloigné  de  leurs  systèmes  destructeurs, 
de  leurs  gigantesques  projets  ,  et  de  leurs 
maximes  abusives  de  liberté  et  d'égalité  ?  Quel 
livre  met  plus  de  frein  à  cette  indépendance 
d'opinions  qui  constitue  l'esprit  pliilosophiqui; 
du  dernier  siècle,  et  réunit  davantage  à  ladoii- 
ceur  des  senlimens  l'inflexibilité  des  principes? 
N'est-ce  pas  là  qu'on  voit  \u\  homme  qui  ne 
compose  jamais  avec  la  religion  ,  avec  le  culte 
qu'on  doit  à  Dieu  ,  auquel  il  faut  également 
soumettre  lec<L'ur  comme  l'esprit?  N'est-ce  pas 


là  que  tous  les  impies  sont  voués,  sans  misé- 
licoide  ,  aux  peines  éternelles  ?  N'esl-ce  pas 
là  (piil  damne,  non-seulement  les  hypocrites 
et  les  avares  ,  les  jiarjures  et  les  ingrats  ,  mais 
encore  les  philosojihes  idolâtres  d' eux-mêmes , 
épris  de  leur  vaine  sagesse,  et  s'enorgueillissant 
de  leurs  pi'élendues  vertus  ?  N'est-ce  pas  là  qu'à 
la  sombre  lueur  des  flammes  du  Tartare,  il  leur 
découN  re  l'illusion  de  toutes  ces  certus,  qui  )iont 
puint  eu  le  culte  de  la  divinité  pour  principe  et 
/jour  fin  '  ?  vertus  qui ,  séparées  de  Dieu  ,  ne 
sont  aux  yeux  de  Fénelon  qu'un  orgueil  impie. 
Et  s'il  parle  ainsi  des  faux  sages  qui  oublient 
Dieu  ,  qu'auroit-il  dit  de  ceux  qui  se  déclarent 
ses  ennemis  et  lui  font  une  guerre  ouverte  ? 
S'il  traite  si  rigoureusement  les  anciens  philo- 
sophes [)oi\r  leurs  fausses  vertus ,  qu'eùt-il  donc 
fait  de  ces  philosophes  modernes  avec  tous  leurs 
vices  ?  et  n'est-ce  pas  à  eux  un  excès  de  géné- 
rosité et  même  d'abnégation  .  de  vanter  comme 
un  modèle  de  tolérance  celui  qui  les  envoie  im- 
pitoyablement au  fond  des  enfers? 

Il  est  vrai  que  Jean-Jacques  ne  lui  a  pas  par- 
donné. «  Les  âmes  aimantes  et  douces  ,  dit-il 
»  dans  ses  Confessions  ,  ne  croient  guère  à 
»  l'enfer;  et  l'un  des  étonnemens  dont  je  ne 
»  reviens  pas  ,  est  de  voir  le  bon  Fénelon  en 
»  parler  dans  son  Télcmaque  ,  comme  s'il  y 
»  croyoittout  debon  :  mais  j'espère  qu'il  men- 
»  toit  alors;  car  enfin  ,  quelque  véridique  qu'on 
»  soit ,  il  faut  bien  menti?  quelquefois  quand 
»  on  est  évêque.  » 

On  conçoit  aisément  l'humeur  que  monti' 
ici  tout  doucement  le  bon  Jean-Jacques.  C'étoa 
en  effet  fort  dur  pour  lui  de  trouver,  dans  un 
livre  tel  que  le  Tclciiuicjue  ,  l'arrêt  de  sa  con- 
daiimatiou  ;  car  il  dcvoil  sentir,  en  mettant  la 
main  sur  sa  conscience  ,  qu'il  méritoit  plus 
qu'un  autre  d'être  mis  au  rang  de  ces  philo- 
so[)lies  idolâtres  d'eux-mêmes  ,  que  Fénelon 
envoie  tout  de  hou  au  fond  du  Tarlare,  et  qu'en 
cette  (|ualité  ,  la  première  place  lui  étoit  duc 
à  la  cour  de  l'Iulou.  Jean-Jacques  cependant 
n'auroit  pas  dû  oublier  qu'il  avoit  lui-même 
prouvé  la  nécessité  d'un  enfer,  quand  il  de- 
mande à  ceux  qui  le;  nient  .  ce  (ju'ils  veulent 
donc  mettre  à  Va  place  du  Pinil  Serrho  ,  qui  est 
l'enfer  des  .Mahométaus  ;  et  que  l'on  ]ieut  aussi 
lui  demander  s'////  croipit  tout  de  bon.  Il  est 
\rai  qu'il  ne  comptoit  pas  y  envoyer  les  philo- 
sophes idolâtres  d'eux-mêmes  ,  mais  sans  doute 
il  y  melloitau  moins  les  hypocrites  et  les  men- 
teurs ;  et  alors  coimneul  ose-t-il  faire  du  bon 


1  LiMc  wiii  ou  xiN  ;  I.  \i  Jt-'s  Œuvres,  \'. 
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Fénelon  un  menteur  et  un  hypocrite  ?  menteur 
d'autant  plus  vil  ,  et  hypocrite  d'autant  plus 
coupable  ,  que  ce  n'est  point  seulement  dans 
son  Télérnaque  que  Fénelon  a.parU  de  l'enfer  , 
mais  dans  toutes  ses  instructions  ;  que  ce  n'est 
point  seulement  de  l'enler  mythologique  qu'il 
s'est  occupe  fpKdquefois.  mais  de  l'enfer  théolo- 
gique qu'il  s'est  occupé  toujours:  que,  d'accord 
avec  ses  discours,  sa  conduite  ne  s'est  jamais  dé- 
mentie à  cet  égard  ;  et  que,  si  Fénelon  ne  croyoit 
pas  à  l'enfer  tant  de  bon  ,  il  faut  dire  ,  non  qu'il 
a  menti  quelquefois,  mais  qu'il  n'a  fait  de  sa  vie 
entière  qu'un  long  et  odieux  mensonge. 

Cette  difficulté  est  un  peu  embarrassante 
pour  les  âmes  honnêtes,  qui  ne  pourront  jamais 
se  persuader  que  Fénelon  enseignât  constam- 
ment en  public  une  morale  à  laquelle  il  ne 
croyoit  pas  font  de  bon  ;  qu'il  changeât  de  doc- 
trine avec  son  habit,  et  qu'il  fût  catholique  zélé 
sous  le  camail  ,  et  déiste  en  robe  de  chambre  : 
mais  ces  scrupules  ne  sont  rien  pour  Jean-Jac- 
ques ,  qui  arrange  fort  bien  ensemble  la  bonté 
et  l'hypocrisie  ,  la  candeur  et  l'imposture  ;  qui 
conçoit  à  merveille  qu'on  puisse  parler  contre 
sa  conscience  ,  quand  l'occasion  le  veut  et  que 
le  métier  l'exige  ;  car  enfin  ,  quelque  véridique 
qu'on  soit,  il  faut  bien  mentir  quelque f)is  quand 
on  est  ptiilosophe. 

Rousseau  lui-même  étoit  si  convaincu  de 
cette  maxime,  et  sa  tolérance  pour  les  menteurs 
étoit  si  prononcée,  que  l'outrage  même  qu'il  fait 
à  Fénelon,  en  supposant  qu'il  enscignoit  publi- 
quement une  doctrine  dont  il  se  moqnoit  eu 
secret ,  ne  ralentit  en  rien  son  enthousiasme  ni 
son  admiration  |»our  lui.  Sa  passion  même  fut 
])ortée  si  loin  ,  que ,  s'il  faut  cw  croire  l'auteur 
des  Etudes  de  la  Nature ,  il  eut  cherché  à  être 
son  laquais ,  pour  mériter  à  être  son  valet  de 
chambre  '.  C'étoit  sans  doute  fort  beau  à  Jean- 
Jacques  de  ne  pas  craindre  de  descendre  de  si 
haut  ,  et  de  chercher  à  se  faire  laquais  d'un 
prêtre,  après  s'être  constitué  le  précepteur  du 
genre  humain.  Nous  doutons  cependant  que 
Fénelon  eût  voulu  de  Jean-Jacques  pour  son 
laquais  :  nous  doutons  que  jamais  il  eût  donné 
sa  confiance  à  celui  qui  se  confessoit  publique- 
ment d'avoir  volé  son  maître  ,  et  ensuite  sou 
bourgeois ,  en  rejetant  tout  l'odieux  de  ce  larcin 
sur  la  servante  du  logis  ;  et  que  le  sage  prélat 
eût  voulu  souffrir  dans  son  antichambre  un 
homme  fortement  convaincu  qu'on  peut  mentir 
sans  conséquence,  et  qu'un  évêque  peut  se  faire 
un  état  de  tromper  le  public. 

*  T.  111,  iu-l-J,  p.  607. 


Les  philosophes  nous  feront  peut-être  un 
crime  de  notre  irrévérence  envers  un  de  leurs 
demi-dieux,  quoique  nous  nous  bornions  à  rap- 
peler ce  que  [ui-même  n'a  pas  rougi  de  publier; 
mais  il  faut  bien  enfin  mettre  chacun  à  sa  place, 
dans  un  temps  où  ils  veulent  déplacer  tout  le 
monde  ,  et  où  ils  font  de  leur  Jean-Jacques  un 
homme  droit  et  vertueux  ,  malgré  ses  vices  et 
ses  charlataneries ,  après  qu'il  a  fait  lui-même 
de  Fénelon  un  charlatan  et  un  trompeur  , 
malgré  ses  vertus  et  la  droiture  inaltérable  de 
son  caractère. 

Ce  que  nous  disons  du  philosophe  de  Genève, 
nous  pouvons  l'appliquer  généralement  à  tous 
ces  louangeurs  ou  diffamateurs  de  Fénelon,  qui 
ne  s'extasient  tant  sur  sa  tolérance  que  pour 
nous  rendre  sa  foi  douteuse  ,  et  qui  n'exaltent 
tant  sa  bienfaisance  que  pour  obscurcir  sa  cha- 
rité. Quelle  idée  voudroient-ils  donc  que  nous 
eussions  de  Fénelon  ,  s'il  étoit  vrai  qu'il  eût 
une  doctrine  secrète  et  une  doctrine  publique  ? 
Il  n'y  a  point  de  milieu  :  il  faut  que  Fénelon 
ait  été  en  tout  et  [)artout  le  catholique  le  plus 
vrai  ,  ou  le  plus  méprisable  des  imposteurs  ;  il 
faut  qu'il  ait  détesté  cette  tolérance  systéma- 
tique etcette  religion  accommodante  qu'on  vou- 
(Iroit  lui  prêter,  ou  qu'il  ait  été  plus  coupable 
que  les  déistes  de  profession  :  les  philosophes 
n'ont  qu'à  choisir.  Ils  n'ont  qu'à  dire  nette- 
ment et  sans  verbiage  sous  quel  rapport  ils  pré- 
tendent l'insérer  dans  leur  calendrier,  et  en 
quelle  qualité  ils  lui  font  l'honneur  ou  l'ou- 
trage de  le  prendre  pour  un  de  leurs  apôtres  , 
si  c'est  comme  un  chrétien  sincère  ,  ou  comme 
un  chrétien  douteux  ;  comme  un  homme  de 
bonne  foi ,  ou  comme  un  fourbe  :  nous  serions 
charmés  de  l'apprendre. 

Le  7e/(?mo</?/e  est  sans  doute  un  des  meilleurs 
ouvragesqui  soient  sortis  d'une  plume  élégante 
et  d'un  cœur  vertueux;  mais  il  n'est  pas  moins 
vrai  que  les  éloges  qu'en  ont  faits  les  philoso- 
phes sont  presque  tous  exagérés,  et  on  en  devine 
aisément  la  cause.  L'un  d'eux  disoil  très-sérieu- 
sement ,  il  y  a  trente  ans"  que  «  la  guerre  alloit 
»  passer  de  mode  ;  que  nous  ne  la  verrions 
»  pas  de  long-temps  ;  que  c'étoit  le  Télérnaque 
))  que  tous  les  princes  et  ministres  avoient  lu 
»  qui  en  avoient  dégoûté  [)our  toujours  le  genre 
)i  humain  ;  et  que,  si  les  Turcs  et  les  Persans 
»  continuoient  à  se  battre  ,  c'est  que  ni  les  uns 
»  ni  les  autres  n'avoient  lu  le  Télérnaque.  » 
Nous  laissons  à  d'autres  le  soin  d'examiner  com- 
ment le  désir  des  conquêtes  et  l'horreur  de  la 
guerre  se  sont  alfoiblis  depuis  que  les  diplomates 
ont  le  Télérnaque  sur  leurs  bureaux.  D'Alem- 
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liert  encbérissoit  encore  :  «  Le  Télcmuqut  , 
»  disoit-il  ,  a  tort  augmenté  de  prix  dans  notre 
»  siècle,  qui  ,  plus  éclairé  que  le  précédent  sur 
»  le  vrai  bonheur  des  Etats ,  senible  le  ren- 
»  fermer  dans  deux  mots  :  agriculture  et  tolé- 
»  rance;  il  voudroit  élever  des  autels  au  citoyen 
»  qui  a  tant  recommandé  la  première  ,  et  à 
»  l'évèque  qui  a  tant  pratiqué  la  seconde  '.  » 
Qui  ne  diroit  pas.  à  entendre  D'Alembert ,  qu'il 
n'est  question  dans  le  Ti'lémaque  que  d'agricul- 
ture et  de  tolérance  ,  tandis  qu'il  n'y  a  que 
quelques  pages  sur  la  première ,  et  pas  une 
ligne  sur  la  seconde  -  ? 

C'est  avec  cet  enthousiasme  de  commande 
qu'étoit  loué  le  T<Hémaque  par  ces  hommes 
aussi  prodigues  d'autels  que  de  soupçons  inju- 
rieux. Toutes  ces  folles  exagérations  ,  et  tant 
d'autres  dont  nous  faisons  griice  à  nos  lecteurs , 
étoient  bien  moins  inspirées  par  les  beautés  de 
l'ouvrage  ,  que  par  l'intention  qu'ils  avoient 
d'accréditer  cette  fausse  philantropie  et  ce  fana- 
tisme économique  ,  qui  faisoient  alors  tourner 
toutes  les  tètes ,  et  qui  n'entrèrent  jamais  dans 
celle  de  Fénelon.  Ils  vouloient  par  là  nous 
donner  à  entendre  qu'avec  l'agriculture  ,  le 
commerce  et  la  tolérance,  on  pouvoit  désormais 
se  passer  de  l'Evangile  ;  que  c'étoit  à  eux  seuls 
de  gouverner  le  monde  ,  et  que  tout  iroit  bien, 
pourvu  qu'on  les  tolérât  ,  c'est-à-dire  pourvu 
qu'on  les  laissât  débitera  leur  aise  toutes  leurs 
rêveries  sur  le  bien  public,  triste  avant-coureur 
parmi  nous  du  bonheur  commun. 

Nous  n'avons  pas  le  temps  de  relever  ici  ce 
qui  est  remarqué  si  cauteleusement  dans  le 
même  Floge .  que  Fénelon  ap/jeloit  toujours 
f  Etre  suprême  le  Dieu  bon  :  connue  si  quel- 
qu'un l'avoit  appelé  autrement ,  excepté  les 
philosophes  ,  qui  se  moquent  du  bon  Dieu,  ou 
que,  quand  l'instruction  l'exigeoit,  il  ne  l'eût 
pas  aussi  appelé  le  Dieu  juste  et  terrible  à  l'é- 
gard des  médians;  et  cette  autre  phrase  :  ^t<e 
Fénelon  étendit ,  dit-on  ,  vers  lu  (in  de  sa  vie  , 
ses  j)rincifJ€S  de  tolérance  encore  plus  loin  qu'il 
n'avoit  fait  jusqu  alors;  par  où  l'on  reconnoît 


'  F.lnrje  de  Feiiclon ,  lu  ilovanl  l'Ai  adi-inif  fianraisp.  — 
-  M. (le  Boulogne  ne  lire  jias  ii.i  du  'JclniuKjnc  tous  k's  avaii- 
IhC'S  (ju'il  auniil  pu  en  tirer  irmlrr  1rs  pailisaiis  do  la  loli'- 
raiHC  ))liilosophii|uo.  Noii-snilciiiriit  le  Trlruiaiiiif  ne  dit  (las 
un  seul  mol  en  laveur  île  rclte  loleraiiec,  mais  il  la  conibal 
lie  la  niiinierc  la  jilus  foinielle  dans  ce  passade  ((ui  aiipiend 
aux  rois  qu'un  de  leuis  prinripau\  devoirs  est  d'être  xiiiiniis 
ri  fa  rrlif/iiiii  ,  sans  javiiii^  rnlri'prriKlic  ilr  In  iit/lin'  ;  de 
laisser  aux  ministres  sacre»  uw  plrhir  lilinir  ilr  (Initier  les 
questions  qui  s'éliîvent  sur  celle  maliére,  el  de  se  Ijtiriirr  à 
reprhiier '•eux  qtn  n'uhriroieiit  pas  à  leur  jnr/nneiil ,  (/iiand 
il  aura  élc  proiionir.  Ou  peut  lire  le  i)assa(;e  entier  dans 
l'Histoire  de  f'éiirlnii ,  liv  iv.  n.  18.  Voyez,  aussi  les  réflexions 
du  cardinal  de  Bausset  sur  le  m-mo  sujet,  liv.  v,  n.  35  cl  36. 


la  marche  des  philosophes,  toujours  armés  d'où 
dit  .  suivant  leurs  iiilérèls.  Celte  marche  fut 
surtout  celle  du  rusé  d'Aleml)ert ,  qui ,  dans  son 
intention  de  jeter  un  voile  sur  la  croyance  de 
Fénelon ,  aime  encore  mieux  provoquer  à  cet 
égard  la  calomnie  que  de  la  taire  ,  et  qui ,  jus- 
qu'en faisant  l'éloge  de  la  colombe  ,  laisse  per- 
cer l'oreille  du  renard. 

Vullaire,  ipii  a  passé  toute  sa  \ie  à  ternir  la 
réputation  des  grands  hommes,  et  surtout  des 
grands  hommes  religieux  ,  n'a  pas  manqué  de 
nous  insinuer  aussi  des  doutes  injurieux  sur  la 
crovance  de  l'Y'uelon  ;  el  on  voit  clairement 
(pi'il  n'aiiroit  pas  élé  fâché  que  l'on  crût  de 
l'archevêque  de  Cambrai ,  ce  qu'il  nous  dit  de 
l'évèque  de  Meanx  :  «  On  a  prétendu  que  ce 
»  grand  homme  avoit  des  sentimcns  philoso- 
»  phiques  dilVérens  de  sa  théologie  ,  à  peu  près 
»  connue  un  savant  magistrat ,  qui  ,  jugeant 
»  selon  la  lettre  de  la  loi ,  s'éleveroit  quelque- 
1)  fois  en  secret  au-dessus  d'elle  par  la  force  de 
»  son  génie;  »  ce  qui  nous  prouve  que  les  phi- 
losophes s'élèvent  quelquefois  par  la  force  de 
leur  génie  au-dessus  de  la  vérité  ,  sans  penser 
qu'ici  leur  tentative  est  aussi  vaine  que  mala- 
droite :  car  que  s'ensuivroit-il  en  dernière  ana- 
lyse ,  et  quel  avantage  en  retireroit  la  philoso- 
phie, en  supposant  que  ces  grands  hommes 
eussent  menti  à  leurs  propres  écrits ,  sinon  de 
compter  alors  dans  son  sein  deux  imposteurs  de 
plus? 

Voltaire  n'a  pas  élé  plus  heureux  que  d'A- 
lembert  dans  son  entreprise.  Il  a  eu  sans  doute 
une  intention  perlide,  quans  il  a  cité,  dans  sou 
Sii-cle  de  Louis  \  I\\  ces  vers  ,  qu'il  dit  tenir 
du  neveu  de  l'archevêque  de  Cambrai ,  lequel 
lui  auroit  assuré  les  tenir  lui-même  de  son 
oncle  ,  qui  les  fit ,  dit-il ,  en  sa  présence  : 

.l(.iiiiu,  j'étois  trop  sage  , 
Ht  voulois  trop  savoir; 
Je  ne  veu.v  en  partage 

One  badinage, 
r:;t  touche  au  dernier  âge 

Sans  rien  iirévoir. 

On  ne  peut  nier  qu'au  premier  aspect  ces 
vers,  ainsi  présentés,  n'olfrent  un  sens  peu 
digne  de  Fénelon  ;  mais  ils  cessent  hienlol  de 
surprendre  (|uand  on  sait  qu'ils  sont  tirés  d'un 
cantique  ayant  pour  titre  :  /{énoncer  à  la  sagesse 
Ituniaine  [tour  vivre  en  enfant  \  titre  clairet 
précis,  (jue  \'oltaire  a  très-philoso[)hi(juemcnt 
supprimé;  et  quand  on  sait  en  outre  que  la 

'  \i<\iri  celle  pièce  ,  I.  vi  des  OLurres  de  Féiicl'ni ,  p.  660. 
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strophe  citée  est  préccdée  d'une  autre  ,  qui  ne 
laisse  aucun  doute  sur  le  but  du  poète,  et  que , 
par  la  même  raison,  Voltaire  n'a  pas  jugé  à 
propos  de  faire  connoître  ; 

Adieu,  vaine  prudence, 
Je  ne  te  dois  plus  rien  : 
Une  iieureuse  ignorance 

Est  ma  science; 
Jésus  et  son  enfance 

Est  tout  mon  bien. 

Par  où  l'on  voit  évidemment  qu'il  ne  s'agit , 
dans  ce  pieux  cantique,  que  de  cette  simplicité 
chrétienne  qui  renonce  aux  inquiétudes  de  l'a- 
venir pour  s'abandonner  toute  entière  à  la  Pro- 
vidence ;  et  par  où  il  appert  encore  que  Voltaire , 
suivant  certain  manège  qui  lui  étoit  très-fami- 
lier, n'a  tronqué  ici  la  confidence  à  lui  faite  par 
le  neveu  de  Fénelon ,  que  pour  en  imposer  plus 
sûrement  à  ses  lecteurs. 

C'est  toujours  dans  le  même  esprit,  et  visi- 
blement pour  parvenir  à  la  même  fin ,  que  Vol- 
taire s'est  prévalu  d'une  autre  confidence  sur  la 
lettre  qu'il  dit  avoir  reçue  du  chevalier  de  Ram- 
sai,  et  dans  laquelle  cet  élève  de  Fêudon  lui 
auroit  dit,  en  parlant  de  l'archevêque  de  Cam- 
brai :  S' il  étoit  lié  en  Anylctcrre  ,  il  auroit  déve- 
loppé son  génie ,  et  donné  l'essoî'  à  ses  principes , 
que  personne  n'a  connus  '.  Ainsi  Voltaire  veut 
bien  décidément  nous  donner  à  entendre  qu'il 
faut  au  mois  suspendre  son  jugement  sur  les 
principes  d'un  homme  qui  auroit  eu  besoin  d'un 
pays  plus  libre  j)our  penser  et  écrire  tout  à  son 
aise.  Ainsi  Fénelon  n'auroit  pas  développé  son 
génie ,  môme  dans  le  Télémwpie;  ainsi  il  auroit 
écrit ,  enseigné ,  prêché  toute  sa  vie,  sans  avoir 
donné  l'essor  à  ses  principes  ;  ainsi  cet  homme  si 
droit,  si  plein  de  grâce  et  d'élévation  ,  se  seroit 
tellement  enveloppé,  tellenient  déguisé,  que 
personne  n'auroit  jamais  connu  ses  principes; 
ainsi  Fénelon  auroit  converti  à  la  foi  catholique 
ce  même  Ramsai ,  en  lui  cachant  une  partie  de 
ses  sentimens ,  et  son  élève  se  seroit  rendu  à  ses 
principes  sans  les  avoir  jamais  bien  connus  ;  et 
ce  seroit  Ramsai  lui-même  qui  diroit  toutes  ces 
sottises,  et  qui  feroit  de  tels  aveux  à  un  homme 
tel  que  Voltaire!  et  Vélève  n'auroit  pas  craint  de 
rendre  ses  principes  suspects,  comme  ceux  de 
son  maître ,  par  une  assertion  aussi  enveloppée 
et  aussi  propre  à  déshonorer  le  converti  et  le 
convertisseur  !  Et  tout  cela  n'empêchera  pas 
Voltaire  de  donner  une  si  grande  importance  à 
cette  lettre ,  qu'il  y  revient  deux  fois  dans  le 
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même  ouvrage  ,  et  de  nous  dire  d'un  air  mys- 
térieux et  triomphant  :  J'ai  la  letti^e  ,  sans  son- 
ger que  cette  lettre  ou  signifie  trop  ou  ne 
signilie  rien  ;  trop,  si  on  entend  parler  des  prin- 
cipes de  Fénelon  en  matière  de  religion  et  de 
croyance ,  et  rien  ,  si  on  entend  parler  de  ses 
principes  étrangers  à  ses  sentimens  religieux; 
que  ce  n'est  point  par  quelques  lignes  de  cette 
lettre,  mais  par  le  texte  entier,  qu'il  auroit  dû 
nous  la  faire  juger  ;  que  chacun  a  droit  de  con- 
tester son  existence,  et  que,  quand  même  il 
seroit  vrai  qu'il  ait  pu  dire  :  J'ai  la  lettre,  elle 
ne  prouveroit  tout  au  plus  que  la  légèreté  de 
celui  qui  l'auroit  écrite  ,  et  la  malignité  de  celui 
qui  l'auroit  publiée. 

Nous  ne  citons  ici  que  ces  deux  chefs  de  la 
philosophie  moderne,  comme  étant  les  premiers 
qui  aient  donné  l'impulsion  à  ces  rabâcheurs 
hypocrites  de  la  tolérance  de  F'énelon  :  mais 
combien  d'autres  exemples  ne  pourrions-nous 
pas  citer  parmi  leurs  disciples,  si  les  bornes  qui 
nous  sont  prescrites  nous  le  permettoient!  Nous 
remarquerons  seulement  que  c'est  en  raison  du 
progrès  qu'ont  fait  parmi  nous  le  mépris  pour 
la  religion  et  la  haine  pour  ses  ministres  ,  que 
s'est  accru  leur  enthousiasme  factice  pour  un 
homme  qui  eut  repoussé  avec  indignation ,  pen- 
dant sa  vie ,  les  éloges  menteurs  qu'ils  lui  ont 
prodigués  après  sa  mort.  Ils  vouloient  sans  doute 
par  là  nous  donner  à  entendre  qu'à  lui  seul  , 
dans  le  clergé  ,  appartiennent  les  honneurs  de 
la  modération  et  de  la  tolérance;  qu'il  fait  à  cet 
égard  une  exception  aux  principes  de  son  état, 
et  que ,  pour  se  montrer  si  humain  et  si  tolé- 
rant .  il  a  fallu  qu'il  dérogeât  à  l'esprit  de  son 
ordre. 

Aussi  imporlc-(-il  de  ne  pas  oublier  que  c'est 
en  93,  à  cette  époque  à  jamais  lamentable  ,  où 
la  vertu  étoit  proscrite  et  les  prêtres  égorgés  au 
nom  de  la  tolérance,  que  parut  ce  drame  de 
Fénelon  ou  les  Religieuses  de  Cambrai ,  dans 
lequel ,  outrageant  à  la  fois  la  vérité  et  la  vrai- 
semblance, l'auteur  le  montre  aussi  facile  sur 
sa  croyance  que  sur  la  sainteté  des  vœux  reli- 
gieux ,  et  tout  enluminé  de  ces  adages  philoso- 
phiques ,  aussi  éloignés  de  son  cœur  que  con- 
traires à  ses  écrits'.  Gomment  ce  législateur- 


1  Le  drame  de  Fénelon  a  pour  aulciir  Marie-Joseph  Clié- 
iiier ,  né  a  Cdiistaiilinople,  en  I7G4.  d'un  consul  •fran«;ais, 
et  connu  par  des  pièces  de  théàlre,  des  satires  et  d'autres 
ouvrages  de  iillOralure.  11  embrassa  avec  ardeur  le  parti  de  la 
révolulion,  siégea  h  la  Convention,  vtda  la  mort  de  Louis  XYI, 
el  ne  se  signala  pus  moins  par  ses  déclamations  contre  la  re- 
ligion ,  que  par  son  enlhousiasmc  poui'  les  fureurs  et  les  folies 
de  celte  époque.  Il  mourut  a  Paris  le  10  janvier  1811. 

M.  de  Boulogne  ,    dans   un   article  ou   il  s'élève  avec  so 
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poète  a-t-U  pu  ,  pai"  exemple  ,  taire  dire  à  Fé- 
nclou  que  l'erreur  ne  peut  januiis  être  uu  crime 
eux  yeux  de  l'Éternel?  maxime  impie,  qui  ue 
tend  à  rien  moins  qu'à  consacrer  tous  les  blas- 
phèmes, jusqu'au  délire  deceux  qui  nient  l'exis- 
tence de  l'Eternel ,  et ,  ce  qui  est  pis  peut-être , 
de  ceux  qui  ont  osé  la  décréter.  Comment  a-t-il 
osé  lui  l'aire  dire  que  A'  ciel  pardonne  tout,  /u)rs 
l'inhumanité?  morale  inhumaine,  à  force  d'être 
commode  pour  les  passions  humaines,  pour 
tous  les  vices  les  plus  bas  qui  n'ont  rien  de  com- 
mun avec  l'inhumanité.  N'étoit-ce  donc  pas 
assez  d'avoir  tra\esli  en  assassm  le  cardinal  de 
Lorraine  >  en  lui  faisant  bénir  des  poignards  à 
Paris,  la  même  nuit  où  il  dormoit  tranquille- 
ment à  Rome?  Falloit-il  donc  habiller  Fénelon 
en  déiste,  en  hypocrite  tolérant?  Est-il  permis 
de  disposer  ainsi  des  sentimens  d'un  homme 
célèbre ,  pour  se  jouer  de  sa  réputation?  à  moins 
que  l'auteur  ne  prétende  que ,  comme  il  a  pu 
mentir  en  toute  conscience  pour  rendre  le  car- 
dinal de  Lorraine  odieux ,  il  a  bien  pu  encore , 
à  plus  forte  raison,  mentir  en  tout  honneur, 
pour  remlre  l'archevêque  de  Cambrai  inté- 
ressant. 

Nous  ne  lui  demanderons  point  où  il  a  pris 
celte  fable  des  religieuses  de  Cambrai,  qui  ne 
se  trouve  nylle  part ,  ni  dans  les  écrits,  ni  dans 
les  Vies  que  nous  avons  de  Fénelon.  Mais  quand 
l'anecdote  seroit  vraie,  que  pnniveroil-elle  au- 
tre chose,  sinon  qu'une  supérieure  peut  abuser 
de  son  autorité  ,  et  que  Fénelon  lit  ici  ce  que 
lui  prescrivoient  les  règles ,  et  ce  que  tout  autre 
évêque  amoit  fait  à  sa  place?  Quelle  étoit  donc 
l'intention  de  l'auteur?  Espéroit-il  nous  dis- 
traire des  malheurs  <ics  religieuses,  en  les  ca- 
lomniant ,  et  ad'oiblir  l'intérêt  (ju'inspiroient  les 


riiorgie  ordinaire  coiilrt'  les  roprésonlalioiis  (lit'àlraies  nu  la 
ii'licioii  (.'sl  (lulrayi'f ,  siuiiale  en  |i;irlu  iilicr  li's  i)i('i'cs  lio 
FciicliDi  cl  (le  Cliarles  1\  ,  jiar  (llu'iiicr.  «  Paiiiii  cos  piufcs 
»  iiidêceiilos  ,  dil-il  ,  làcli(*es  iiliil;iiilin|ii(iU("nipnt  cniili-e  les 
»  jirclrcs  ,  il  en  csl  dt'uv  surlnul,  (lui  dcja,  ii  la  vérité,  ont 
»  clo  imnii's  ]iar  drs  liomiiH's  de  (jout  et  de  triienl,  mais  qui 
»  deNfoicnt  élre  châtiées  rni'ore  par  l'aniinadvcision  des  lois. 
»  l'est  Friieloit  cl  Cliarles  IX  ,  enfaiis  pervcis  et  uiensoii- 
»  Gen,  liés  au\  jiiurs  de  nos  désastres  cl  de  nos  convulsions, 
n  el  loul  jiélris  dans  la  houe  et  le  sanij  ou  nous  étions  alors 
»  plongés  :  la  i>rcMiierc,  parce  qu'elle  déshonore  la  Miénmire 
»  de  l'illuslre  aiihevé()ue,  en  le  peignant  tel  qu'il  n'a  j:i- 
»  mais  ete.  Ici  qu'il  ei'il  ronyi  d'cire,  c'esl-a-dire  comme  le 
»  vil  com|di('i' d'une  inlriijue  amoureuse,  comme  un  predi- 
»  cant  d'Iinmanile  cl  un  cafard  de  bicnlaisance  ;  el  parce  (|ue 
»  son  but  est  de  donner  le  rlian(;e  aux  speclateurs,  en  leur 
»  persuadant ,  par  cet  hypocrite  manège,  que  Fénelon  fut 
»  seul,  dans  le  ch'r);<>,  sensible,  hiiniain  el  indul|;enl  ,  4'1 
»  que  l>ar  (iinsé(|uen!  tous  les  prêtres  qui  iw  se  moulent  jins 
»  sur  ce  porlrail  ima(;inaire  ,  ne  sont  ([ue  des  fanatiques  et 
)i  des  inlolérans.  La  seconde,  parce  (|u'en  y  j)ei(;nanl,  cnntie 
»  la  vérité  de  l'histoire,  un  caidinal  comme  assassin,  elle  a 
»  provoqué  d'affreuses  représailles.  »  yiélniiijcx  de  Rrlii/lnii , 
etc.,  par  M.  de  Boulogne;  t.  m,  p.  51  et  3t)8. 


victimes,  pour  diminuer  l'horreur  qu'on  avoit 
alors  pour  leurs  persécuteurs?  Raftiuement  de 
barbarie  dont  l'histoire  fera  justice!  et  tandis 
que  d'une  main  elle  peindra  ces  héroïnes  dont 
le  courage  et  les  vertus  ont  surpassé  leurs  in- 
fortunes ,  elle  flétrira  de  l'autre  leurs  prétendus 
libérateurs,  qui  ne  les  ont  tirées  de  l'esclavage 
(lu  bonheur,  où  elles  vivoient  volontairement, 
que  pour  les  plonger  dans  l'esclavage  de  la 
liberté ,  où  elles  vivent  forcément.  Elle  llétrira 
ceux  qui ,  par  une  atroce  dérision  ,  en  les  déga- 
geant de  leurs  vœux,  les  opprimoient  par  des 
sermens. 

Il  n'est  pas  indilférent  de  remarquer  que  les 
acteurs  de  cette  [)ièce  étoient  parfaitement  dignes 
de  l'auteur,  et  que  celui  qui  s'affubloit  de  la 
soutane  violette  et  de  la  calotte  de  Fénelon  étoit 
un  bonnet  rouge.  11  faut  encore  transmettre  à 
nos  derniers  neveux,  que,  dans  le  même  temps 
où  l'on  faisoit  jouer  à  Fénelon  le  rôle  de  philo- 
soj)he  sur  le  théâtre ,  des  philosophes  démolis- 
soient  ce  temple  auguste  qu'il  embellit  de  sa 
présence ,  renversoient  cette  chaire  où  il  lit  si 
souvent  entendre  sa  voix  éloquente ,  outra- 
geoient  son  tombeau  et  dispersoient  sa  cendre 
vénérable  ',  sans  qu'aucun  dramaturge,  soit  en 
vers ,  soit  en  prose  ,  ait  jamais  élevé  la  voi.x 
contre  ces  sacrilèges. 

Au  reste,  toutes  ces  réilexions  que  nous  ve- 
nons d'oifrir  à  nos  lecteurs  sont  bien  moins 
faites  pour  venger  la  gloire  de  Fénelon  de  ces 
vagues  imputations,  i\m  ne  peuvent  l'atteindre, 
que  pour  en  démasquer  les  auteurs,  et  pour 
faire  connoître  de  |)lus  en  plus  ces  hommes, 
{)Our  qui  rien  n'est  sacré ,  ces  hommes  plus  dan- 
gereux encore  par  leur  hypocrisie  (jue  par  leur 
audace  ,  aussi  faciles  à  fabriquer  des  demi-dieux 
qu'à  supposer  des  imposteurs  ;  se  jouant  de 
toutes  les  réputations  comme  de  toutes  les  vé- 
rités j  changeant  tour  à  tour,  suivant  leurs  in- 
térêts el  leurs  i)assions ,  les  vices  en  vertus,  et 
les  vertus  en  vices  ;  et  qui ,  rugissant  comme  des 
lions  quand  on  les  traitoit  d'impies,  malgré 
tous  leurs  ouvrages  et  leurs  discours  impies, 
auroient  voulu  nous  faire  soupçonner  d'irréli- 
gion ceux  mômes  dont  la  vie  et  tous  les  écrits 
déposeront  éternellement  en  faveur  de  leur  re- 
ligion. 

Résumons-nous  donc  ,  et  concluons  ,  I"  qu'il 
faut  toujours  se  métier  des  éloges  des  philoso- 
phes ,  comme  de  leur  censure  ,  et  n'employer 


*  Les  révolutionnaires  s'éloii;nl  (lattes  eu  cU'et  d'avoir  dis- 
persé la  ccinlrc  de  Fénelon  ,  mais  depuis  on  a  retrouvé  le 
lombi-au  et  les  restes  de  l'illustre  i>rélal.  Vo>e/  VHist.  de 
l'éncliin  ,   liv.  viii  ,    n.  5:!. 
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jamais  qu'avec  circonspection  ce  mol  vague  de 
tolérance,  dont  se  sont  servis  tant  de  charlatans, 
et  qui  fait  tant  de  dupes;  2°  que  Fénelon  fut  un 
modèle  de  tolérance  ,  mais  de  tolérance  chré- 
tienne ;  qu'il  fut  un  sage ,  mais  un  sage  de  l'É- 
vangile, et  tout  aussi  loin  d'être  un  philosophe 
tolérant ,  qu'un  philosophe  tolérant  est  loin 
d'avoir  les  vertus  d'un  bon  |)rêtre  ;  3"  qu'il  ne 
puisa  jamais  que  dans  les  principes  de  sa  reli- 
gion et  de  son  caractère  saint ,  ces  vertus  mêmes 
tant  exaltées  par  les  philosophes;  que  c'est  donc 
à  sa  religion  ,  non  à  sa  philosophie  ,  qu'il  faut 
en  faire  honneur,  et  qu'il  y  auroit  autant  de 


maladresse  que  de  mauvaise  foi  à  tourner  con- 
tre la  sincérité  de  sa  croyance  ,  ces  vertus 
mêmes  qui  la  démontrent,  et  contre  son  état, 
ces  vertus  mêmes  qui  en  font  la  gloire;  i°  que 
les  philosophes  n'ont  donc  à  gagner  que  du 
ridicule  .  lorsqu'ils  l'agrègent  à  leur  confrérie  et 
l'affuhlent  de  leur  manteau,  et  que,  par  un 
contre-sens  digne  d'eux,  ils  mettent  tout  leur 
esprit  à  faire  un  sage  de  ce  même  homme  qui  a 
mis  tout  le  sien  à  con)battre  les  sages  ;  5"  entin. 
que  les  philosophes,  au  lieu  de  faire  de  Fénelon 
un  homme  tolérant  comme  eux ,  devroient  plu- 
tôt songer  à  devenir  tolérans  comme  Fénelon. 
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NOTICE 


DES  PRINCIPAUX  PFRSOXNAGKS  CONTEiMPOHAINS  DE  FÉNELON 


PONT    II.    EST    FAIT    MENTION    DANS    SA    CORRESPONDANCE. 


EXPLICATION  DE  QIELQUES  NOMS  SUPPOSES 

Qui  se  reucontieiil  ilans  la  Correspondance  de  Fénclon  avpc 
(luclqucs-iins  de  ses  amis,  pendant  les  quatre  ou  cinq  der- 
nières années  de  sa  vii'. 


La  P.  1).  ou  la  Surveillante, 
ou  In  hunne  Duchesse ,  ou 
lu  petite  Duchesse. 

La  Zélatrice. 

Le  P.  L.  C. 


La  duihesse  de  BcauvillicrR. 


La  duchesse  de  Bélhune. 
Le  P.  Lacombe. 


Le  Gardien  des  Capucins. 

.V.  Cousin. 

}!.  Perraut ,  ou  le  jeune  Pré' 

sident. 
La  supérieure  des  i'rsulincs. 
M.   Toiniisseau. 

M.  Piichart. 
M.  Comhnul . 
V.   Lebrun. 
M.  de  la  Roche. 
-V.  Lecomle. 
If.  de  Monlifjny. 
M.  de  la  Brosse ,  ou  le  P.  fi- 
caire, 
M.  de  Granville. 
M.  Faure. 
M.  lUimdel. 
V.  Girard. 
M.  nilers. 

A/,  de  Bcaumont. 


Le  pape  Clément  XI. 

Louis  XIV. 

Le  duc  de  Bourgogne. 

Madame  de  Mainlenon. 

Le  chancelier  de    Ponlchar- 

Irain. 
Le  cardinal  de  Noailles. 
Le  cardinal  d'Eslrées. 
Le  cardiiiul  de  .lanson. 
Le  cardinal  de  La  Trémoille. 
Le  cardinal  l'abroni. 
Le  cardinal  Casoni. 
Le  Nonce. 

Féneloii. 

L'ev^ciue  de  Saint-Pons. 
L'évéque  d'A(»en  (Hébert). 
L'évi^que  de  Meaux  (de  Bissy;. 
L"évc^que  de  Soissons  (de  Sil- 

lery). 
L'evcque   de    Porphyre   (  Le 

Drou). 
Les  évèques  de  Luçon  et  de  la 

Bochelle. 
L'allaire  do  deu\  évéques. 
Le  cure   de    S.   Sulpice  (  La 

ChcManlie). 
Les  Missions-Etrangères. 
L'allaire  de  la  Chine. 
Les  .Icsuiles 
Le  1'.  Le  Tellier. 
Le  P.  Lallemant. 
Le  P.  de  La  Tour. 
Le  P.  Quesiiel. 
L'abbé  Benauilot. 
Valliini ,   iiu  du  Vaucel. 
L'abhi'  Ernest. 
Le  P.  I)elbec(|ue. 

Les  noms  suivans  se  trouvent  dans  des  lettres  plus  anciennes, 
et  quelques  uns  même  des  le  temps  de  l'affaire  du  Quic- 
tistiie. 


Les  Gascons. 

Le  procès  de  Bordeaux. 
M.  Robert. 

Les  Banquiers. 

Im  procès  de  Grenoble. 

Ixs  Provençaux. 

M.  Bourdon. 

.V.  Colin. 

M.  Martinet. 

M.  Pcrriu. 

M.  Legendrc. 

V.  Rol,in. 
M.  Charles. 

V.  de  la  Marte. 


Panta  ,  ou  Ir  qrund  Abbé. 
/.'•  petit  Aljtjé. 
I' .    P  .  i)\i  le  petit  Prince. 
/■    Tuteur. 

I.i'  bon,  ou  L.  B.  ou  le  H.  I>. 
ou  le  bon  Duc. 


ViMx-  de  Be:'umoiil. 
L'abbe  de  Langemn. 
Le  dur  de  Bourgogne. 
Le  due  de  Chevreuse. 
de  Bcauvillicr< 
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AGEN  (évéqiie  d')  ;  voyez  hébert. 

AGUESSEAU  ('Henri-François  d'),  chancelier  de  France, 
naquit  à  Limoges  en  1668.  Etant  entré  de  bonne  heure 
dans  la  magistrature,  il  y  parut  avec  beaucoup  d'éclat,  et 
devint  successivement  avocat-général  en  1691,  procureur- 
général  efl  1700,  enfin  chancelier  en  1717,  après  la  mort  de 
M  Voysin.  Ses  liaisons  avec  plusieurs  zélés  Jansénistes, 
l'attachement  excessif  qu'il  montra  en  diverses  occasions 
pour  les  maximes  du  Parlement,  et  l'ardeur  avec  laquelle 
il  sollicita  pour  cette  raison  la  suppression  de  quelques 
Brefs  de  Clément  XI  sur  les  controverses  du  temps,  le  fireut 
d'abord  soupçonner  d'être  favorable  au  parti  de  Jansénius. 
(Voyez  la  lettre  de  Fénelon  au  duc  de  Chevreuse  du  24 
août  1711,  n.  3;  t.  VH,  p.  3ai.)  Mais  il  revint  dans  la 
suite  k  des  sentimens  plus  favorables  à  la  paix  de  l'Eghse, 
et  plus  conformes  aux  principes  religieux  dont  il  avoit  tou- 
jours fait  profession.  H  donna  sa  démission  de  sa  charge  à 
cause  de  son  grand  âge,  le  27  novembre  1750,  et  mourut 
à  Paris  le  9  février  1731,  âgé  de  quatre-vingt-deux  ans.  11 
fut  enterré,  comme  il  l'avoit  désiré,  auprès  de  sa  femme, 
dans  le  cimetière  d'Auteuil. 

AGLIRHE  (Joseph-Saenz  d'),  né  en  1630  à  Logrogno, 
dans  la  vieille  Castille,  fut  un  des  plus  grands  orneinens  de 
l'ordre  de  saint  Hénoit  dans  le  dix-septième  siècle.  D'abord 
interprète  des  livres  saints  dans  l'Université  de  Salamanque, 
ensuite  censeur  et  secrétaire  du  tribunal  du  Saint-Office,  il 
fut  honoré  de  la  pourpre  par  Innocent  XI  en  1686,  en  ré- 
compense de  son  zèle  pour  l'autorité  du  saint  siège,  qu'il 
avoit  défendue  contre  la  Déclaration  du  clergé  de  France  de 
1682,  dans  son  ouvrage  intitulé  :  Defenaio  cathedrœ  S. 
Petvi,  publié  en  1083.  .Membre  de  la  congrégation  chargée 
de  l'examen  du  livre  des  Maximes  en  1697  ',  il  opina 
contre  ce  livre.  Il  passoit,  mais,  à  ce  qu'il  paroit,  sans 
beaucoup  de  fondement ,  pour  être  extrêmement  opposé 
aux  Jésuites,  et  favorable  à  leurs  ennemis.  Il  mourut  à 
Rome  le  19  août  1699,  avec  une  grande  réputation  de 
science  et  de  modestie. 

'  N4)us  avons  donné,  dans  la  note  I  de  la  lettre  ntxxxix, 
I.  IX,  p.  713,  les  noms  des  cardinau\  dr  la  congrégation, 
qui  etnireul  leur  vu;u  sur  ce  livre. 
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NOTICE  DES  PERSONNAGES  CONTEMPORAINS  DE  FÉNELON. 


AIX  (l'archevêque  d')  ;  voyez  Vistimille. 

ALAMANNI  (Vincent-Antoine; ,  natif  de  Florence  ,  étoit 
un  prélat  fort  accrédité  auprès  de  Clément  XI.  fêtant  venu 
m  France  vers  l'an  1709,  il  fit  un  voyage  à  Cambrai,  et  se 
lia  particulièrement  avec  Fénelon,  qui  lui  donna  des  avis 
importans  pour  sa  conduite  spirituelle.  Conformément  à  ces 
avis,  l'abhé  Alamanni,  de  retour  en  Italie,  vers  l'an  1711, 
reçut  les  ordres  sacrés  ii  Florence,  sa  patrie.  11  remplit  de- 
puis plusieurs  emplois  importans  à  la  cour  pontificale,  et 
continua  d'entretenir  avec  Fénelon  une  correspondance  fon- 
dée sur  l'estime  et  l'admiration  que  ce  prélat  lui  avoit  in- 
spirés. Voyez  la  lettre  de  l'abbé  Alamanni  ii  Fénelon,  du  97 
avril  1710,  t.  VII,  p.  G70. 

ALBANI;  voyez  Clément  XI. 

ALBERGOTTI  (Francois-Xénoble-Philippe  d'),  né  à  Flo- 
rence le  25  mai  1634  ,  s'attacha  au  service  de  France. 
D'abord  colonel  du  régiment  Rovid-Italien ,  il  fut  nommé 
brigadier  d'infanterie  en  IGOO,  maréchal  de  camp  en  1701, 
liculenant-général  en  170:2,  et  servit  avec  distinction  en 
Italie  i)endanl  cette  année  et  les  suivantes.  Louis  XIV  l'ho- 
nora du  cordon  bleu  en  1710,  pour  sa  belle  défense  de 
Douai  contre  les  alliés,  et  l'employa  ensuite  en  Flandre,  où 
il  se  distingua  surtout  en  1712  à  l'alfaire  mémorable  de 
Denain,  et  au  siège  de  Douai,  repris  la  même  année  par  le 
maréchal  de  Villars.  11  mom'ut  le  23  mars  1717.  Fénelon 
fait  de  lui  un  portrait  assez  peu  avantageux  dans  une  lettre 
au  duc  de  Chevreuse  du  l'i  novembre  1711  Corr.  t.  VU, 
p.  357)  et  dans  son  Mémoire  sui-  la  campagne  de  1712. 
{Œuvres,  t.  VII,  p.  177.)  Ce  portrait  ressemble  J'aiUeurs 
à  celui  que  trace  d'Albergolti  le  duc  de  Saint-Simon  dans 
ses  Mémoires. 

ALBERT  (d').  Celte  Correspondance  fait  mention  de  plu- 
sieurs personnages  de  ce  nom  ,  proches  pareus  du  duc  de 
Chevreuse.  ^ous  les  avons  fait  connoitrc  dans  les  notes. 
Voyez,  dans  la  Correspotufance  avec  le  rluc  de  Chevreuse, 
les  lettres  des  1"  août  1701  ,  12  septembre  1706,  et  11 
janvier  1710;  t.  VII,  p.  228,  251,  301.  (Voyez  aussi  le 
Dictiormaire  de  Moreri,  article  ALnu/tT.) 

ALEGRE  (Jeanne-Françoise  de  Géraud  ,  marquise  d') 
avoit  épousé  en  1679  Yves,  marquis  d'Alègre,  lieutenant- 
général  des  armées  du  Roi,  et  qui  devint  en  1724  maréchal 
de  France.  Sa  fille,  Marie-Thérèse  d'Alègre,  fut  mariée  en 
1696  au  marquis  de  Barbesieux,  fils  du  ministre  Louvois.  La 
marquise  d'Alègre  mourut  à  Paris  le  28  mai  1723,  âgée  de 
soixante-cinq  ans. 

ALEXANDRE  (Noël),  né  à  Rouen  en  1639,  entra  de 
bonne  heure  dans  l'ordre  de  saint  Dominique,  y  devint  suc- 
cessivement professeur  de  philosophie  et  de  théologie  ,  et 
fut  reçu  docteur  de  Soriwnne  en  1G73.  Il  mourut  à  Paris 
en  172'i,  Agé  de  quatre-vingt-six  ans.  Il  est  connu  par  plu- 
sieurs ouvrages  théologiques,  et  surtout  par  une  llistouc 
ecclésiastique  de  l'ancien  et  du  nouveau  Testament, 
dont  les  dissertations  sont  très-estimées.  11  souscrivit  en 
1701  le  fameux  Cas  de  conscience  ;  mais  il  révoqua  peu 
après  sa  signature. 

ALFARO  (le  père).  Jésuite  espagnol,  fut  un  des  huit  con- 
sulteurs  nommés  au  mois  de  septembre  1697,  pour  l'exa- 
men du  livre  des  Maximes,  et  l'un  des  cinq  favorables  au 
livre  '. 


1  Pour  lever  les  coiilradictioiis  aiipareulcs  qui  pourruiçnt 
se  trouver  entre  les  divers  arlicles  relatifs  aux  consultcurs 
nommes  pour   l'exaniL-n  du   livre   des  Maximes,  nous  avons 


AMELOT  (  Michel)  ,  marquis  de  Gournai  et  baron  de 
Brunelles,  naquit  en  16.')5  d'une  famille  distinguée  dans  la 
magistrature.  Il  se  rendit  célèbre  par  diverses  ambassades, 
dans  lesquelles  il  donna  des  preuves  d'une  grande  capacité, 
de  probité  et  de  zèle  pour  le  bien  public.  Louis  XIV  l'en- 
voya à  Rome  en  1714,  pour  suivre  les  négociations  destinées 
à  réduu'e  le  cardinal  de  Noailles  et  les  évèques  opposaus  à 
la  constitution  Unif/enitus  ;  mais  la  mort  du  Roi  le  fit  rap- 
peler à  Paris  au  mois  de  septembre  171Ij,  avant  la  conclu- 
sion de  l'atlaire  dont  il  étoit  chargé.  Il  mourut  ii  Paris  le  21 
juin  1724,  Agé  de  soixante-neuf  ans.  (Voyez  le  Mémoire 
historique  placé  dans  le  f.  VU  de  la  Correspondance , 
p.  285). 

AMIENS  (vidame  d');  voyez  Chaulnes. 

ANGLETERRE  (roi  d')  ;  voyez  Jacques  III. 

ANJOU  (le  duc  d')  ;  voyez  Philippe  V. 

ARANTHON  (Jean  d')  ,  né  en  1620  au  château  d'Alez, 
dans  le  Genevois,  devint  évèque  de  Genève  en  1660.  Ayant 
eu  occasion  de  voir  madame  Guyon  à  Paris  en  1680,  il 
conçut  une  haute  idée  de  sa  piété,  et  l'attira  dans  son  dio- 
cèse pour  l'aider  à  l'établissement  d'une  communauté  de 
Nouvelles-Cat/ioliques.  Mais  il  ne  tarda  point  à  la  soup- 
çonner de  (jnelques  illusions  dans  sa  piété;  ce  qui  ne  l'em- 
pêcha pas  de  conserver  pour  elle  une  sincère  estime,  comme 
on  le  voit  par  sa  lettre  du  8  février  1693  (t.  IX  ,  p.  54). 
Ce  prélat  mourut  eu  odeur  de  sainteté  le  4  juillet  1695. 
Sa  Vie  a  été  écrite  par  D.  Innocent  Le  .Massou,  général  des 
Chartreux.  (Voyez  plus  bas  l'article  Masson  (Le).  Voyez 
aussi  VHistoire  de  Fénelon,  liv.  II,  n.  I6;  liv.  III, 
n.  80.) 

ÂRGENSON  (.Marc-René  de  Voyer,  marquis  d'),  d'une 
ancienne  maison  originaire  de  Touraine,  naquit  en  1652  à 
Venise,  oii  son  père  étoit  ambassadeur  de  France.  Après 
avoir  occu\ié  quelque  temps  une  charge  de  maiire  des 
requêtes ,  il  fut  nommé  en  1697  Ueutenant-général  de  po- 
lice, et  remplit  cet  emploi  avec  autant  d'habileté  que  de 

cru  devoir  donner  ici  la  liste  de  tous  les  coiisnlteurs  avec  le 
résultai  de  leurs  travaux. 

Le  pape  Innocent  Xll  iiunima  d'abord,  au  mois  de  septembre 
1697,  huit  consultcurs,  savoir  :  I"  le  P.  Alfaro,  Jésuite;  2"  le 
P.  lîernanlini ,  maître  du  sacré  Palais  ;  :t"  le  P.  Damasceiie, 
de  l'iudre  des  Mini'urs-Convenlucls  ;  h"  le  P.  Gabrielli ,  alors 
lirucureur- général  des  Feuillans,  et  depuis  cardinal  ;  5"  lo 
P.  (Jranelli ,  religieux  de  l'Observance  ;  6"  le  P.  Massoulié, 
Dominicain;  1"  le  P.  del  Miro,  Bénédictin;  8"  le  P.  Serani, 
procureur-général  des  Auguslins. 

Les  partisans  de  IJossuel ,  croyant  le  P.  Daniascéne  trop 
favorable  an  livre  des  Maximes,  le  tirent  exclure,  dés  le  mois 
(le  décembre  suivant,  par  l'intervention  du  jirélat  DelUni  , 
alors  nonce  eu  France,  qui  en  écrivit  au  Pape  de  la  part  de 
Louis  XIV.  Le  P.  Damascéne  l'ut  remplacé  par  le  P.  Ptiilippe, 
général  des  Carmes  déchaussés;  mais  la  suite  montra  qu'on 
n'avoit   rien  gagné  a  ce  changement. 

Enlin  aux  liuil  consulleurs  déjà  nommés,  le  souverain  Pon- 
tife en  ajouta  encore  deux  autres  en  janvier  1698,  savoir  : 
1"  le  P.  Le  Drou  ,  religieux  Augustin,  évèque  de  Porphyre 
et  sacriste  du  Pape;  2"  le  jirélat  Radolovic,  secrétaire  de  la 
congrégation  des  Réguliers  ,  arcbevé(|ue  de  Cliiéli  ,  dans  le 
royaume  deNaples,  et  depuis  cardinal. 

Après  dix  nuiis  d'examen,  les  consultcurs  se  trouvèrent  telle- 
ment jiartagés,  ([ue  ciiui  opinèi  cnl  pour  le  livre,  et  cinq  contre  ; 
les  cinci  consultcurs  favorables  furent  le  P.  Alfaro,  le  P.  Ga- 
brielli, lé  P.  Philippe  ,  l'évéque  de  Porphyre  et  l'archevêque 
de  Cliiéli.  Ou  peut  voir,  dans  VHisl.  ilc  Fénelon  (liv.  ni),  la 
suilQ  de  cette  alfaire.  On  remarqua  dans  le  temps  ,  ([ue  l'opi- 
nion du  P.  Gabrielli  el  de  l'arclievéque  de  Chiéli  ne  les  em- 
pêcha point  d'être  honorés  de  la  pourpre  quelques  mois  après 
la  conclusion. 


NOTICE  DKS  PERSONNAGES  CONTEMPORAINS  DE  FÉNELON. 


«accès.  Il  devint  aussi  conseiller  d'Élat  en  1709,  et  garde 
dps  sceaux  en  1718.  Il  mourut  à  Paris  le  8  mai  1*31,  Agé 
de  soixante-neuf  ans. 

ARGENTRÉ  Charles  du  Pinssis  d"\  d'une  famille  illustre 
de  Bretatrne.  naquit  en  1673.  Il  fut  reçu  en  1700  docteur 
de  Sorbonne.  devint  en  1709  aumônier  du  Roi.  entin  en 
1723  évèque  de  Tulle.  Il  mourut  eu  1740,  regretté  des 
pauvres  dout  il  étoit  le  père,  et  des  gens  de  bien  dont  il 
éloit  la  lumière  et  l'exemple.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages 
tbéologiques  pleins  de  reclk-rclies  :  parmi  ces  ouvrages,  on 
distingue  celui  qui  a  pour  litre  :  CoUectio  Juriiciorum  dr 
novix  erroiibux.  qui  ab  initia  sœculi (fiiodecimi  nd  an- 
num  1723  in  Ecclesia  jm-oscripli  xunf  et  notati.  Parisiis, 
\~,ifi.  H  vol.  in-fol.  Nous  avons  parlé  ailleurs  de  la  part  qu'il 
prit  à  la  controverse  du  quiétisrae.  (Note  (2;  de  la  lettre 
5H,  ci-dessus,  t.  IX,  p.  603. 

.AR.NAILD  Antoine),  fière  d'Arnauld  d'Andilly.  et  troi- 
sième fils  d'Antoine  Arnauld  ,  avocat-général  de  la  reine 
Catherine  de  Médicis:  naquit  à  Paris  en  1612.  Après  ses 
études  de  pbilosopbie  et  de  théologie  .  il  soutint  dès  l'an 
•1635,  dans  sa  tentative,  des  opinions  singulières  sur  la 
grJce,  qui  annoncèrent  ce  qu'il  seroil  plus  tard.  Reçu  doc- 
teur de  Sorbonne  en  16  VI,  il  fut  exclu  de  la  Faculté  en  1 656, 
pour  son  attachement  à  la  doctrine  de  .lansénius,  condamnée 
par  le  saint  siège.  Il  prit  alors  le  parti  de  la  retraite,  o'i  il 
demeura  jusqu'à  la  paix  de  Clément  IX,  en  1668.  Depuis 
cette  époque,  il  tourna  contre  les  Calvinistes  les  talents  dont 
il  s'éloit  d'abord  servi  contre  les  décisions  du  saint  siège. 
Ces  temps  heureux  produisirent  plusieurs  ouvrages  de  con- 
trovei'se  généralement  estimés,  entre  autres,  la  Perpétuitt- 
de  la  Foi,  dont  Nicole  fui  le  principal  auteur,  et  à  laquelle 
Arnauld  eut  très-peu  de  part.  Mais  la  démangeaison  de  dog- 
matiser troubla  bientôt  le  calme  d'Arnauld.  Devenu  suspect 
a  Louis  XIV,  il  fut  obligé  de  se  retirer  dans  les  Pays-Bas, 
où  il  continua  .  jusqu'à  sa  mort ,  de  soutenir  le  parti  de 
Jansénius.  Il  publia  en  faveur  de  ce  parti  une  foule  d'écrits 
dont  le  Dictionnaire  de  More'ri  a  donné  une  très-longue 
liste.  Arnauld  mourut  à  Bruxelles  eu  1694,  entre  les  bras 
du  P.  Ouesnel,  son  disciple,  et  son  successeur  dans  la  qualité 
de  chef  du  parti. 

ARRAS    évèque  d'"  ;  voyez  Sève  (de). 
ARTAIGN'AN;  voyez  Mo.mesquiou. 

AIBIG.NÉ  Claude-Maur  d"),  d'abord  abbé  de  Vitry  près 
Senlis,  devint  en  1701  évèque  de  Noyon,  d'où  il  fut  trans- 
féré en  1707  à  l'archevêché  de  Rouen,  vacant  par  la  mort 
de  Nicolas  Colbert.  Il  mourut  dans  sa  ville  épiscopale.  au 
mois  d'avril  1719.  La  Correspondance  de  Fénelon.  aussi  bien 
que  les  mémoin-sdu  temps,  le  représentent  comme  un  pré- 
lat d'un  savoir  et  d'un  génie  assez  médiocre,  et  fort  suspect 
sur  l'article  du  jansénisme.  Voyez  en  particulier  les  lettres 
de  Fénelon  an  duc  de  Chevreuse  des  24  février  et  4  mai 
1710,  t.  VII,  p.  307  et  316. 

AVAI'X  (d'  ;  voyez  Mesmes. 

BAGNOLS  Dreux-Louis  Dugué  de),  né  en  1645,  fut  con- 
fier d'État  sous  Louis  XIV,  puis  intendant  de  Flandre 
rs  l'an  1700,  et  conserva  cet  emploi  jusqu'à  sa  mort,  qui 
arriva  le  9  octobre  1709.  Il  montra  toujours  le  plus  parfait 
dévoùment  aux  intérêts  du  Roi  ;  mais  son  attachement  bien 
connu  aux  opinions  de  Port-Royal,  dans  lesquelles  il  avoit 
été  nourri,  diminua  beaucoup  la  confiance  que  Louis  XIV 
lui  avoit  d'abord  témoignée.  (Voyez  le  Mémoire  latin  de 
Fénelon  au  pap.-  Clément  XI  ,  en  1705  ,  n.  2;  t.  IV  des 
Œuvres,  p.  452., 
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BARBESIEIX;  voyez  Tei.lier   Louis-François-Marie  Le;. 

BAHRIÈRE  Jean-Charles  de  Taillefer  de\  issu  des  an- 
ciens comtes  de  Périgueux,  devint  en  1691  camérier  secret 
honoraire  du  pape  Innocent  XII,  et  apporta  la  barrette  au 
cardmal  de  Noailles  en  1700.  11  fut  pourvu  des  abhaves  de 
Saint-Martial  de  Limoges  en  1701.  çt  de  Josaphat  en  1714 
11  mourut  en  r,i9.  .Madame  de  Pontchat.  à  qui  l'abbé  de 
Chanterac  écrivit  en  1697,  au  sujet  du  livre  des  Maximes 
une  lettre  qui  fit  alors  du  bruit  ;lettre  174.  I.  IX.  p.  1.33' 
étoit  sœur  de  cet  abbé. 

BAVIÈRE  v-loseph-Cléraent  de  ,  électeur  de  Cologne. 
Voyez  la  Sofice  qui  précède  le  Discours  prononcé  par 
Fénelon  nu  sacre  de  ce  prince,  t.  V  des  Œuvres,  p.  603. 

BAVIÈRE  l'Maximilien-Emmanuel  de),  frère  du  précédent 
naquit  le  10  juilled  1662,  et  succéda  en  1679  à  l'électeur 
Ferdinand-Marie,  son  père.  11  contracta  d'abord  une  alliance 
très-étroite  avec  l'empereur  Léopold,  qui  le  fit  nommer  par 
le  roi  d'Espagne,  en  1692,  gouverneur  des  Pavs-Bas.  Mais 
ayant  pris,  ainsi  que  son  frère,  le  parti  de  la  France  dans  la 
guerre  de  la  succession,  il  fut  dépouillé  de  ses  états  d'Alle- 
magne, et  obligé  de  chercher  un  asile  en  France,  où  Féne- 
lon eut  occasion  de  le  voir  et  de  s'entretenir  avec  lui  vers 
l'an  1703.  Le  traité  de  Rasiadt.  en  171'.,  le  remit  en  pos- 
session de  ses  états.  Il  mourut  le  26  février  172C.  ûgé  de 
seixante-qiiatre  ans.  Voyez  le  portrait  que  Fénelon  fait  de 
cet  électeur  dans  la  lettre  52,  au  duc  de  Chevreuse  vers  la 
fin  de  170.3,  t.  VII,  p.  245. 

BAYELX  Tévèque  de  ;  voyez  Nesmoxd. 

BEAUFORT  .Joseph  de)  fut  successivement  à  Châlons  et 
à  Paris  grand-vicaire  de  M.  de  Noailles,  qui  avoit  en  lui  une 
grande  confiance,  et  qui  le  choisit  même  pour  son  confes- 
seur. Ce  fut  lui  qui  composa  et  publia  en  1694,  par  ordre 
du  prélat,  les  Mœurs  et  Entretiens  du  Frère  Laurent  de 
la  Résurrection  ,  Carme  déchaussé.  ,  Vovez  la  lettre  288 
de  la  vr  sect.  :i.  IX,  p.  244).  et  ci-après  l'article  Lai-- 
hent.) 

BEAIMONT    Pantaléon  de),  (ils  de  Henri  de  Beaumont, 
seigneur  du  Gibaut,  et  de  Marie  de  Salignac.  sœur  consan- 
guine de  l'archevêque  de  Cambrai  (Voyez  plus  bas  l'article 
Fenei.on,  n.  II.  ,  naquit  en  I660  au  château  du  Gibaiii,  et 
fut  associé  à  Fénelon,  en  1689,  en  qualité  de  sous-i)récèp- 
teur  du  Duc  de  Bourgogne.  La  disgrâce  qui  accabla  au  mois 
de  juin  1698  presque  tous  les  amis  de  Fénelon  ,   obligea 
l'abbé  de  Beaumont  de  se  retirer  à  Cambrai,  où  l'archevêque 
le  fit  son  grand-vicaire.  Il  est  souvent  désicné  dans  la 
Correspondance  de  Fénelon  sous  le  nom  de  yrand  abbé 
ou  de  Patita,  abrégé  de  Pantaléon,  son  nom  de  baptême'. 
Nommé  en  1716  à  l'évêché  de  Saintes,  il  se  concilia  l'es- 
time et  la  considération  générale  par  une  piété  solide  et 
éclairée ,  jointe  à  des  manières  nobles  et  aisées,  et  à  des 
coniioissanccs  très-étendues,  surtout  dans  le  genre  histo- 
rique. 11  mourut  à  Saintes  le  10  octobre  1744,  laissant  au 
séminaire  de  son  diocèse,  outre  des  sommes  considérables, 
sa  riche  bibliothèque  ,  dans  laquelle  .se  trouvoit  une  nom-^ 
breuse  collection  des  manuscrits  de  Fénelon.  Nous  avons 
remarqué  ailleurs  que  ces  manuscrits  furent  communiqués  à 
l'abbé  de  Fénelon,  quelques  années  avant  la  révolution, 
pour  servir  à  la  nouvelle  édition  des  Œluvres  de  l'arche- 
vêque de  Candirai.   La  manière  dont  l'évêqiie  de  Saintes 
est  maltraité  dans  les  Souvelles  errlésiastiqucs  montre 
assez  quel  étoit  .son  attachement  et  sa  soumission  aux  défi- 
nitions de  l'Eglise   et  du  saint  siège  contre  les  nouvelles 
doctrines.     Voyez   \'fliyt.  dp  Fénelon,    liv.   1.  n.   70    — 
Souvelle,-  ecrlé<tiosl.  années  1738  et  1744.; 
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et  BEAuriL- 


BEÂUVÂIS  (l'évèque  de)  ;  voyez  Janson 
MERS  (Fiancois-Honorat  de). 

BEAUVAl"  (Pierrc-Magdeleine,  comte  de) ,  né  le  2  mai 
lfi63,  étoit  fils  de  Jacques  de  Beauvau,  troisième  du  nom, 
marquis  du  Rivau.  Après  avoir  rempli  avec  honneur  divers 
«■mplois  militaires ,  il  devint  eu  1709  maréchal  de  camp, 
liputenant-général  en  1718,  puis  en  1724  chevalier  des 
ordics  du  Roi.  Il  obtint  en  17;>2  le  gouvernement  de  Douai, 
et  mourut  dans  cette  ville  le  30  mai  1734.  Fénelon  fait  de 
lui  un  portrait  avantageux,  dans  sa  lettre  au  duc  de  Che- 
vreusedu  !••■  décembre  1709;  t.  VII,  p.  294. 

BEALiVAU  (René-Franrois  de),  frère  du  précédent,  na- 
quit en  1664,  au  château  du  Rivau.  Ayant  embrassé  l'état 
ecclésiastique  ,  il  fut  d'abord  chanoine  et  grand-vicaire  de 
Sarlat.  Nommé  en  1700  évèquc  de  Ray^ine,  il  fut  transféré 
à  Tournai  le  23  avril  1707,  puis  à  Toulouse  le  29  juillet  1713, 
enlin  à  Narbonne  le  5  novembre  1719.  Il  devint  aussi  en 
1724  commandeur  de  Tordre  du  Saint-Ksprit ,  et  mourut  à 
Narbonne  le  4  août  1739,  âgé  de  soixante-quinze  ans.  Les 
embarras  que  lui  causa  en  1709  l'invarsiuii  de  Tournai  par 
les  alliés ,  sous  la  conduite  du  ]irince  Eugène,  ne  contri- 
buèrent pas  peu  a  lui  faire  désirer  sa  translation  à  Toulouse. 
Voyez,  à  ce  sujet,  VHisf.  de  Fénelon  ,  liv.  IV,  n.  83 
et  "suiv.  (Voyez  aussi  l'article  Ernest,  ci-après;  et  dans  la 
IV  sectiou  de  la  Correspimdance ,  les  Lettres  concernant 
les  nfjaires  de  l'église  de  Tournai;  t  VIll  ,  p.  419  e( 
s>ùv.) 

REAIIVILLIERS  (Paul  dr  Saint-Aignan ,  duc  de  ) ,  pair 
de  France ,  premier  gentilhomme  de  la  chambre  du  Roi  , 
chef  du  conseil  des  hnances,  ministre  d'Etat,  etc.,  naquit 
en  1648.  Il  conçut  de  bonne  heure  une  haute  estime  pour 
Fénelon.  avec  qui  il  se  lia  très-étroitemeiit,  par  les  soins 
de  M.  Tronson,  leur  commun  directeur.  Nommé  en  1689 
gouverneur  du  Duc  de  Bourgogne ,  et   libre  de  choisir  ses 
coopérateurs,  il  se  tit  associer  Fénelon  en  qualité  de  pré- 
cepteur, et  partagea  constamment  les  soins  de  son  emploi 
avec  le  duc  de  Chevreuse  ,  son  beau-frère.  Jamais  on  ne  vit 
il  la  cour  une  réunion  plus  vertueuse;  jamais  aussi  on  ne 
vit  un  succès  plus  complet  dans  l'éducation  d'un  prince. 
Après  la  disgrâce  de  Fénelon ,  le  iluc  de  lîeauvilliers  con- 
tinua de  correspondre  avec  lui ,  mais  dans  le  plus  grand 
secret;  tant  pour  ne  pas  compromettre  son  ami ,  que  pour 
ne  pas  s'exposer  lui-même  à  l'orage  qui   menaça  de  l'en- 
traîner an  mois  de  juillet   1698,  avec  les  autres  amis  de 
l'archevêque  de  Cambrai.   Ils  avoient  dan?  la  personne  du 
duc  de  Chevreuse  un  intermédiaire  associé   à   toiis  leurs 
sentimens  et  à   toutes  leurs  pensées  ,  et  que  sa  position 
n'obligeoit  pas  à  des  précautions  si  rigoureuses.  Le  duc  de 
Beauvilliers  mourut  à   Vaucresson  ,  près  Versailles  ,  le  31 
août  J714  ,  âgé  de  soixante-six  ans.  Il  est  souvent  désigné 
dans  la  Correspondance  de  Fénelon  sous  le  nom  de  bon 

duc  on  simplement  de  bon^ti  par  les  abbréviations  B., 

B.  n.,i.  B. 

Il  avoit  épousé  en  1671  Henriette-Louise  Colbert ,  se- 
conde fdle  de  Jean-Baptiste  Colbert ,  ministre  et  secrétaire 
d'Etat.  De  ce  mariage  naquirent  treize  enfans  ,  dont  on 
peut  voir  les  noms  dans  le  Dictionnaire  de  Moréri.  La 
duchesse  de  Beauvilliers  survécut  long-temps  à  son  époux, 
et  mourut  le  19  septembre  1733,  âgée  de  soixante-dix-huit 
ans,  après  une  vie  toute  consacrée  aux  œuvres  delà  reli- 
gion et  de  la  charilé.  Elle  devoil  une  grande  partie  de  ses 
vertus  et  de  ses  annables  qualités  à  sa  religieuse  déférence 
pour  les  avis  de  Fénelon.  Elle  est  souvent  désignée  dans 
1.3  Correspondance   de  rarchevêque   de   Cambrai  sous  les 


noms  de  bonne  duchesse  on  bonne  petite  duchesse,  et  par 
les  abbréviations  L  P.  D  ,  L.  B.  P.  D.  (Voyez  l'Hist.  de 
Fénelon  ,  liv.  1  ,  n.  60 ,  et  liv.  VIII ,  n.  39.) 

BEAUVILLIERS  DE  SAINT-AIGNAN  (François-Honorat- 
Antoine  de)  ,  frère  du  précédent ,  naquit  en  1682.  Ayant 
embrassé  l'état  ecclésiastique,  il  fut  reçu  en  1708  docteur 
de  Sorbonne.  11  étoit  de  plus  abbé  de  Saint-Geriner  ,  dans 
le  diocèse  de  Beauvais ,  et  arcliiprètre  de  l'église  d'Orléans, 
lorsqu'il  fut  nommé  en  17i3  à  l'évèché  de  Beauvais,  va- 
cant par  la  mort  du  cardinal  de  Janson.  Clément  XI  lui 
refusa  quelque  temps  ses  bulles,  ii  cause  d'une  thèse  qu'il 
avoit  soutenue  en  licence  sur  les  maximes  de  l'Eglise  Gal- 
licane ;  mais  cette  difficulté  fut  bientôt  levée  par  les  obser- 
vations respectueuses  que  Fénelon  lit  adresser  Ik-dessus  an 
Pape  par  l'entremise  de  P.  Daubenton ,  Jésuite.  L'évèque 
de  Beauvais,  s'étant  démis  de  son  siège  en  1728,  fut 
pourvu  de  l'abbaye  de  Saint-Victor  de  Marseille.  Pendant  sa 
retraite  ,  il  s'occupa  à  étudier  l'Ecriture  sainte,  et  il  publia 
une  Nouvelle  traduction  de  la  Bible ,  suivant  lu  Vulgate, 
avec  des  notes  historiques  et  critiquas  à  la  suite  de 
chaque  c/iapitre,  précédées  de  dissertations  sur  les  stijets 
iniportans.  Bruxelles  (Paris),  1745 —  1751  ;  16  vol  iû-4". 
Cet  ouvrage  ,  dont  les  quatre  premiers  volumes  sont  ano- 
nymes, est  resté  incomplet;  le  tome  XVI  et  dernier  con- 
tient les  petits  Propliètes.  Il  mourut  à  l'abbaye  de  Pré- 
montré ,  dans  les  pratiques  de  la  piété  et  de  la  pénitence  , 
le  19  août  1751. 

BED.MAR  (Isidore-Jean  Joseph-Dominique  de  la  Cueva , 
marquis  de),  né  le  23  mai  1662,  servit  d'abord  le  roi  d'Es- 
pagne ,  en  qualité  de  capitaine  d'infanterie,  dans  l'Etat  de 
.Milan.  De  là  étant  passé  en  Flandre,  il  obtint  successive- 
ment divers  emplois  iniportans  dans  les  armées  d'E>pagne, 
et  fut  chargé  du  gouvernement  des  Pays-Bas,  en  l'absence 
du  duc  de  Bavière,  en  mars  1701.  Il  mourut  le  2  juin  1723, 
âgé  de  soixante-onze  ans  ,  après  en  avoir  passé  cinquante- 
deux  au  service  des  rois  d'Espagne  ,  dont  il  s'étoit  attiré 
l'estime  par  sa  prudence  et  son  intégrité. 

BELLEFONDS  (Bernardin  Gigault,  marquis  de\  seigneur 
de  l'Ile  Marie,  maréchal  de  France,  chevalier  des  ordres  du 
Roi ,  etc.,  étoit  fils  de  Henri-Robert  Gigault ,  seigneur  de 
Bellefonds.  Il  signala  son  courage  en  plusieurs  occasions 
sous  le  règne  de  Louis  XIV ,  qui  le  lit  maréchal  de  Fiance 
en  1668,  et  lui  coiilia  depuis  plusieurs  ambassades  et  com- 
niandemens  imporlaiis.  Il  mourut  le  5  décembre  1694 ,  à 
l'âge  de  soixante-quatre  ans  ,  au  château  de  Vincennes  , 
dont  il  étoit  gouverneur  ;  et  fut  enterré  dans  le  chœur  de  la 
Sainte -Chapelle  du  cliAteau  ,  où  l'on  voyoit  encore  son 
épiluphe  avant  la  révolution.  Il  joignoil  aux  talers  militaires 
une  religion  profonde  et  une  solide  piété  ,  qui  le  tirent  puis- 
samment contribuer  à  la  conversion  de  Madame  de  la  Val- 
lière.  (Voyez  Vlhst.  de  Bossuef,  liv.  V,  n.  5  et  7.) 

BENTIVOGLIO  (Corneille),  né  ii  Ferrare  le  27  mars  1668, 
après  avoir  rempli  quelques  emplois  inférieurs  dans  l'état 
ecclésiastique  ,  fut  déclaié  nonce  onlinaire  à  la  cour  de 
France  le  24  octobre  1711,  et  lit  son  entrée  ii  Paris  le  23 
octobre  1712.  Ayant  exercé  sa  noiiciature  à  la  gtaiide  satis- 
faction des  deux  cours,  jusqu'au  mois  d'octobre  1719,  il 
relourua  eu  Italie,  où  le  pape  Cléuieut  XI  le  créa  cardinal. 
11  fut  depuis  ministre  de  Philippe  V,  roi  d'Espagne,  auprès 
de  la  cour  de  Rome,  et  en  exerça  les  fonctions  jusqu'à  sa 
mort ,  qui  arriva  le  30  décembre  1732. 

BERGHEIK  (le  comte  de),  né  en  Flandre ,  étoit  inten- 
dant des  Pays-Bas,  vers  la  tin  du  règne  de  Charles  II,  roi 
d'Espagne.  Sa  droiture  et  sa  capacité  lui  méritèrent  égale- 
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ment  la  oonliance  de  Philippe  V  ,  aux  intérèls  duquel  il  fui 
constamment  dévcmé  ,  et  qui  le  consi;rva  dans  >on  emploi. 
Ce  prince  le  char^iea  de  plusieurs  négoeiations  importantes, 
pendant  les  années  1706,  iTOi)  ^t  1711.  S'étant  rendu  en 
Espagne  en  1713  ,  après  la  conclusion  de  la  paix  ,  il  con- 
tinua d"y  jouir  de  l'estime  et  de  la  confiance  de  Philippe  V  ; 
mais  son  opposition  au  contrôleur  des  finances  Orry  et  à 
la  princesse  des  L'rsius,  Tcxposèient  à  des  contradictions 
qui  lui  tirent  demander  et  obtenir  la  permission  de  retour- 
ner dans  les  Pays-Bas  en  171  A.  Nous  ignorons  l'époque  et 
le  lieu  de  sa  mort.  Le  duc  de  Saint-Simon,  peu  porté  à 
louer,  le  représente  comme  un  homme  aussi  recommandable 
par  sa  modestie  et  son  désintéressement,  que  par  ses  taleus 
pour  l'administration.  Ce  jugement  du  duc  de  Saint-Simon 
est  confirmé  par  celui  que  Fénelon  porte  du  comte  de  Ber- 
gheik  dans  plusieurs  lettres  au  duc  de  Chevreuse  ;  t.  VII.  let- 
tres -104,  lis  et  I  «0.  A'oyez  aussi  les  Mémoires  de  Torci. 
et  ceux  du  marquis  de  Saint-Phili[ipe.j 

BERLIZE  'René  de)  fut  reçu  docteur  de  Sorbonne  le  10 
juillet  1664.  Nous  avons  donné  dans  la  Correspondance 
sur  le  Quiéti^me  quelques  lettres  de  ce  docteur  k  l'abbé 
de  Beaumont .  qui  contiennent  des  particularités  intéres- 
santes sur  cette  affaire.  Il  vivoit  encore  en  1702. 

BERLO  Œcrdinand-Maximilien  de),  des  comtes  de  Berlo 
et  de  Brus,  d'abord  chanoine  de  Liège,  fut  nommé  en 
1696  évèque  de  Namur  par  le  roi  d'Espagne  Charles  IL  II 
gouvernoit  encore  cette  église  en  1723.  Les  troubles  occa- 
sionnés à  Tournai  par  l'invasion  des  alliés  en  1709,  ayant 
inspiré  à  M.  de  Beauvau  ,  évèque  de  cette  ville,  le  désii  de 
quitter  son  siège  .  Fénelon  souhaita  de  le  voir  remplacé  par 
l'évêque  de  Namur,  et  lit  même  quelques  démarches  pour 
parvenir  à  ce  but  ;  mais  ces  démarches  n'eurent  aucun  etl'et, 
1  évèque  de  Namur  ayant  préféré  sans  doute  le  séjour  tran- 
quille de  son  diocèse  aux  orages  qui  l'attendoient  néces- 
rement  à  Tournai.  CVoyez  VHist.  de  Fénelon,  liv.  IV, 
n.  86.) 

BERNARDINI  Paulin.,  Dominicain  ,  maitre  du  sacré  Pa- 
lais sous  le  ponlihcat  d'Innocent  XII ,  fut  un  des  huit  con- 
sulteurs  nommés  par  ce  pontife ,  au  mois  de  septembre 

1697,  pour  l'examen  du  livre  des  Maximet ,  et  l'un  des 
cinq  qui  opinèrent  contre  ce  livre.  (Voyez  la  note  ci-des- 
sus, p.  172.) 

BERNIÈRES  '.M.  de) ,  d'abord  intcndaut  du  Hainault  en 

1698,  à  la  place  de  M.  Voysin  ,  succéda  en  1709  à  M.  de 
Bagnols  i  voyei  ce  mot)  dans  la  charge  d'intendant  de  Flan- 
dre ,  qu'il  remplit  jusqu'en  1718.  11  avoit  avec  Fénelon  des 
relations  habituelles,  fondées  sur  une  estime  et  une  amitié 
réciproques. 

BERRl  (k  Duc  de);  voyci:  Ch.\rlks  uf.  France. 

BERTIER  ("David-Nicolas  de),  premier  évèque  de  Blois, 
ètoit  particulièrement  lié  avec  Fénelon.  Nommé  à  ce  siège 
le  22  mars  1693  ,  il  ne  fut  institué  que  le  4  juin  1697,  et 
sacré  dans  l'église  de  Saint-Çyrpar  .M.  de  Noailles,  arche- 
vêque de  Paris,  le  15 septembre  suivant.  Il  ne  ht  son  en- 
trée à  Blois  que  le  26  juin  1698,  et  y  mourut  le  20  août 
1719,  âgé  de  soixante-sept  ans. 

BERWICK  Jacques  de  Fitz-James ,  duc  de  ,  étoit  (ils 
naturel  de  Jacques  II  et  d'.Xrabelle  Churchill,  sœur  du  duc 
de  Marlborough.  Il  naquit  à  Moulins  en  1671,  et  suivit  de 
très-bonne  heure  la  carrière  des  armes,  dans  laquelle  il  ob- 
tint de  brillans  succès,  tant  au  service  du  roi  son  père  , 
qu'au  service  de  Louis  XIV  ,  après  la  retraite  de  Jacques  II 
en  France.  Ses  succès  dans  ce  dernier  loyaume  le  firent 
élever  en  1706  à  la  dignité  de  maréchal  de  France.  Un  coup 


de  canon  termina  sa  glorieuse  carrière,  le  12  juin  1734, 
au  siège  de  Philisbourg  ,  où  il  commandoit  les  armées  fran- 
çaises. Le  maréchal  de  lierwick  ii'étoit  pas  moins  recom- 
mandable par  ses  vertus  morales  et  chrétiennes,  que  par 
ses  lalens  militaires,  (\o\cz\' llist.  de  Fénelon,  liv.  VII  , 
n.  35.) 

BÉTHINE  )le  duc  de)  ;  voyez  Ciiarost. 

BISSV  Henri-Pont  de  Thiard  .  cardinal  de;,  naquit  le  25 
mai  1657.  .\yant  embrassé  l'état  ecclésiastique  ,  et  reçu  h- 
bonnet  de  docteur  le  25  janvier  1685  ,  il  fut  nommé  évèque 
de  Toul  en  1687,  refusa  en  1697  l'archevêché  de  Bordeaux, 
et  fut  choisi  le  10  mai  170  4  pour  succéder  à  Bossuet  dans 
le  siège  de  Meaux.  Après  la  mort  de  M.  Godel-Desmarais , 
évèque  de  Chartres,  en  1709  ,  .Madame  de  Maiutenon  lui 
donna  sa  confiance,  et  se  dirigea  par  ses  conseils  dans  les 
controverses  qui  agitoieut  alors  l'Egli.se.  Son  zèle  pour 
l'unité  de  la  foi  et  pour  la  défense  des  décisions  de  l'Eglise 
lui  obtint  en  17i5  le  chapeau  de  cardinal.  11  étoit  pénétré 
dessentimens  d'une  haute  estime  et  d'une  profonde  véné- 
ration pour  l'archevêque  de  Cambrai.  Fénelon  ,  de  son  côté, 
rendoit  justice  à  la  piété  et  aux  bonnes  intentions  de  l'évê- 
que de  .Meaux  ,  quoiqu'il  n'eût  jia.s  une  grande  idée  de  son 
jugement  ni  de  sa  capacité.  On  voit  iiiênie  ,  par  plusieurs 
de  ses  lettres,  qu'il  soupçonna  pendant  quelque  temps  ce 
prélat  d'être  favorable  au  jansénisme.  Les  difficultés  que  .M. 
de  Bissy  avoit  proposées  k  Fénelon  en  1706  ,  touchant  l'in- 
faillibilité de  l'Eglise  sur  les  faits  dogmatiques,  avoient 
sans  doute  donné  lieu  k  ce  soupçon.  (Voyez  VHist.  litt.  de 
Fénelon,  V  part.,  art  1"'  ,  sect  4',  n.  2.)  Mais  l'évêque 
de  Meaux ,  sans  renoncer  k  son  opinion  sur  l'infaillibilité 
en  question  ;'voyez ,  parmi  les  Lettres  diverses ,  sa  lettre 
au  P.  Lami  du  mois  de  janvier  1711;  t.  VU,  p.  684)*,  se 
prononça  peu  de  temps  après  de  la  manière  la  plus  forte  et 
la  plus  précise  contre  les  nouvelles  doctrines ,  particulière- 
ment dans  son  Mandement  du  10  avril  1710,  contre  la  Théo- 
logie du  P.  Juénin.  11  mourut  a  Paris  le  2o  juillet  1737  ,  à 
Saint-Germain-des-Prés ,  dont  il  étoit  abbé.  Il  est  souvent 
désigné  dans  la  Correspondance  de  Fénelon  par  le  nom  de 
M.  Girard.  Ses  .Mandemens  ,  presques  tous  sur  les  con- 
troverses du  temps,  forment  un  recueil  de  3  vol.  in-A". 
(Voyez  VHist.  de  Fénelon ,  liv.  VIII,  n.  34.  —  L'Hisf. 
de  l'éfjlise  de  Meaux,  liv.  V,  n.  114.  Voyez  aussi  plus 
bas ,  l'article  Ji'emn.  > 

BLAINVILLE  le  maninis  de)  ;  voyez  Colbert  [Jules- 
Armand). 

BLEÏTERîE  i  Jean-Philippe-René  de  la  ) ,  professeur 
d'éloquence  au  collège  royal  de  Paris,  et  membre  de  l'aca- 
démie des  belles-lettres,  naquit  k  Rennes  en  1696.  Il  e.st 
connu  par  plusieurs  ouvrages  bi«n  accueillis  du  public,  et 
en  particulier  par  les  Histoires  de  Julien  l'Apostat  et  de 
l'empereur  Jovien,  On  a  aussi  de  lui  trois  Lettres  sur  la 
Relation  du  Quiétismc  de  l'abbé  Phelippeaut ,  dans  les- 
quelles il  réfute  avec  autant  de  moitération  que  d'évidence 
les  calomnies  de  cet  abbé  contre  Fénelon  et  Madame  Guyon. 
L'impoitance  de  ces  Lettres,  dont  les  exemplaires  sont 
devenus  extrêmement  rares,  nous  a  déterminés  k  les  insérer 
k  la  suite  de  la  Correspondance  sur  le  Quiétisme,  p.  64 
et  suiv.  de  ce  vol.  (Voyez  V Histoire  de  Fénelon  ,  Pièces 
justif.  du  liv.  III,  n.  3.) 

BLOIS  (l'évêque  de)  ;  voyez  Bebtif.r. 

B01LE.\l'  Jean-Jacques) ,  chanoine  de  Saint-IIonoré  à 
Paris,  naquit  prèsd'Agen  en  1649.  Il  éloit  fort  attaché  au 
cardinal  de  Noailles.  dont  il  parlageoit  les  opinions  sur  l'ai- 
ticle  du  jansénisme.  Il  fut  aussi  mêlé  dans  quelques  négocia- 
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tions  relatives  h  la  controverse  du  quiétisme.  11  mourut  m 
1735,  âgé  lie  quatre-vingt-six  ans. 

BOSSl'ET  (Jacques-Bénigne),  neveu  de  Tévêque  de 
Meaux ,  naquit  en  1664.  Ayant  suivi  à  Rome  les  affaires  de 
son  oiicle  ,  lors  de  la  controverse  du  quiétisme ,  il  entre- 
tint avec  lui  une  correspondance  qui  ne  donne  pas  une  idée 
avantageuse  de  sa  sagesse  ni  de  sa  modération.  11  ne  prit  les 
ordres  sacrés  qu'après  son  retour  de  Rome  ,  et  fut  reçu  doc- 
leur  de  Paris  en  1700.  L'évèque  de  Meaux  le  demanda  inu- 
tilement à  Louis  XIV,  pour  coadjuteur  en  1703;  mais  la 
faveur  du  cardinal  de  Noaillcs  le  fit  nommer  en  1716  à 
l'évèclié  de  Troycs,  dont  les  bulles  ne  lui  furent  accordées 
qu'en  1718,  après  quelques  diflicultés  de  la  part  delà  cour 
de  Rome,  qui  suspectoit  sa  doctrine  sur  l'article  du  jansé- 
nisme ,  et  non  sans  raison,  comme  la  suite  le  montra.  S"é- 
lant  démis  de  sou  évèclié  le  30  mars  1742,  il  mourut  l'année 
suivante.  {Hist.  de  Fénelan,  liv.  111 ,  u.  6  ,  'i9  ,  67  ,  etc. 
Pièces  justif.  du  même  livre  ,  n.  3.; 

ROL'FFLERS  (Louis-François,  duc  de) ,  pair  et  maréchal 
de  France,  d'une  famille  illustre  de  Picardie,  naquit  en 
1644.  Il  montra  de  bonne  heure  les  plus  grandes  disposi- 
tions pour  l'art  de  la  guerre  ,  dans  lequel  il  s'acquit  une 
trf's-grande  réputation.  La  défense  de  Lille,  eu  1708,  l'a 
surtout  rendu  célèbre.  U  uiouriil  à  Fontainebleau  le  22  août 
1711 ,  avec  la  réputation  d'un  homme  encore  plus  distingué 
par  ses  qualités  morales  que  par  ses  talens  militaires.  Aussi 
le  duc  de  .Saint-Simon,  peu  porté  à  la  louange,  fait-il  du 
maréchal  de  Boufilers  un  très-bel  éloge  dans  ses  Mémoivex. 

BOUILLON  Kmnianuel-Théodose  de  la  Tour-d'Âuver- 
Sne  ,  cardinal  de),  naqint  en  1643. 11  dut  it  la  considération 
de  Louis  XIV  pour  le  maréchal  de  Turcnne  ,  son  oncle  , 
d'être  nonmié  cardinal  en  1668,  et  grand-aunumier  de 
France  au  mois  de  décembre  1671.  Il  étoit  en  même  temps 
abbé  de  Cluni ,  de  Saiut-Om?n  de  Rouen  ,  de  Saint-Vaast 
d'Arras  ,  de  Saint-Martin  de  Poutoise,  de  Tournus,  etc. 
Tant  de  faveurs  n'empêchèrent  pas  le  cardinal  de  Bouillon 
d'encourir ,  en  1685,  la  disgrâce  du  Roi,  par  les  préten- 
tions excessives  qu'il  manifesta  en  plusieurs  occasions  pour 
l'élévation  de  sa  famille.  Rapi»elé  ii  la  cour  quelques  années 
après,  il  désira  d'être  chargé  des  affaires  de  France  à  Rome  ; 
et  cette  grâce  ,  qu'il  obtint  en  1697  ,  devint  pour  lui  une 
source  de  malheurs.  Sou  amitié  pour  Fénelon  le  lit  souj)- 
çonner ,  quoique  sans  raison  ' ,  d'avoir  cherché  à  lui  épar- 
gner une  tlétrissure  dans  l'alTaire  du  livre  des  Morimct  .  et 
ces  soupçons  ne  contribuèrent  pas  peu  ii  la  nouvelle  dis- 
grâce que  ce  cardinal  éprouva  en  1700.  U  provoipia  aussi, 
dans  le  même  temps,  le  mécontentement  du  Roi  ,  par  ses 
jduintes  indiscrètes  sur  la  préférence  que  ce  prince  avoil 
accordée  à  l'abbé  de  Souliise  pour  la  coadjutorerie  de  Stras- 
bourg, et  surtout  par  son  obstination  à  demeurer  à  Rome, 
contre  la  défense  du  Roi,  aju'ès  la  conclusion  de  l'affaiie  du 
quiétisme.  Cette  conduite  du  cardinal  de  Bouillon  paroit 
avoir  eu  pour  iirincipe  le  désir  qu'il  avoit  de  faire  les  fonc- 
tions de  doyen  du  Sacré-Collège,  ii  la  place  du  cardinal 
Cibo  ,  que  son  ''ige  et  ses  inlirmités  meltoient  hors  d'état  de 
remplir  cette  place.  Louis  XIV  ,  irrité  ,  fit  demander  au 
cardinal  de  Bouillon  ,  par  le  prince  de  Monaco,  son  ambas- 
sadeur à  Rome,  la  démission  de  la  charge  de  grand-aumô- 
nier et  le  collier  de  l'ordre  du  Saint-Esprit.  Le  pape  In- 
nocent XII  étant   mort  sur  ces   entrefaites,  et   ayant  été 


remplacé  par  le  cardinal  Albani  (Clément  XI),  le  cardinal 
de  Bouillon  espéra  que  l'intervention  d'un  prolecteur  aussi 
respectable  désarmeroit  la  colère  du  Roi  ;  mais  voyant  ses 
espérances  trompées  ,  il  se  détermina  à  revenir  en  France, 
pour  y  vivre  dans  l'exil.  U  obtint  seulement  la  liberté  de 
voyager  dans  ses  abbayes  ,  en  observant  de  se  tenir  éloigné 
de  trente  lieues  de  Paris  et  de  la  cour.  Enlin ,  ennuyé  d'un 
exil  dont  il  ne  voyoit  pas  le  terme ,  il  saisit  l'occasion  d'un 
voyage  dans  son  abbaye  de  Saiut-Vaast d'Arras,  pour  s'ap- 
procher de  la  frontière  de  Flandre  ,  et  se  fit  enlever  par  un 
détachement  de  l'armée  ennemie,  dans  le  courant  de  mai 
1710.  Un  acte  aussi  formel  de  désobéissance  irrita  de  nou- 
veau Louis  XIV.  Le  Parlement  de  Paris  rendit  contre  le 
cardinal  un  décret  de  prise  de  corps ,  et  ordonna  la  saisie 
de  tous  ses  revenus.  Le  cardinal  se  retira  à  Rome ,  où  il  re- 
prit les  fonctions  de  doyen  du  Sacré-Collège.  Il  y  vécut 
tranquille,  et  jouissant  d'une  grande  considération,  jusqu'à 

innrt ,  qui  arriva  le  7  mars  1715.  Pendant  sa  dernière 
maladie,  il  écrivit  à  Louis  XIV  nne  lettre  de  soumission. 
On  trouve  de  plus  longs  détails  sur  son  histoire  dans  ses 
lettres  à  Louis  XIV  ,  à  Fénelon  et  au  marquis  de  Torci  K 
Le  style  incorrect  et  embarrassé  de  ces  lettres  contraste  sin- 
gulièrement avec  le  nom  et  les  emplois  du  cardinal  de 
Bouillon  ;  mais  cette  raison  ne  nous  a  pas  paru  suffisante 
pour  supjjrimer  des  pièces  historiques  qui  olfrent  d'ailleurs 
un  grand  intérêt. 

BOURBON  (Guillaume^,  né  en  1629  dans  le  diocèse  de 
Lyon,  embrassa  l'état  ecclésiastique,  et  entra  en  1660  au 
séminaire  de  Saint-Sulpice.  S'étant  attaché  à  la  compagnie 
lin  même  nom  ,  il  remplit  au  séminaire  de  Paris  les  fonc- 
tions de  directeur,  et  se  concilia  l'estime  et  la  vénération 
de  ses  confrères  par  une  piété  aussi  tendre  que  solide.  Il 
servit  successivement  de  secrétaire  à  .MM.  de  BretonviUiers, 
Tronson  et  Lescliassier ,  supérieurs  généraux  de  la  com- 
pagnie ,  (pii  l'honorèrent  toujours  d'une  confiance  particu- 
lière. Plusieurs  lettres  de  Fénelon,  entre- autres  celle  du 
19  novendire  1709  ,  ^  M.  Lescliassier  (t.  VIII,  p.  339)  mon- 
trent la  haute  estime  dont  il  étoit  pénétré  pour  ce  ver- 
tueux prêtre.  11  mourut  au  séminaire  de  Saint-Sulpice  le 
■15  novembre  1709,  Agé  de  quatre-vingts  ans.  Sa  tendre 
dévotion  pour  la  sainte  Vierge  lui  fit  prendre  nne  part  très- 
active  à  la  construction  de  la  chapelle  de  Lorette  ,  qu'on 
voit  encore  aujourd'hui  Ji  Issy ,  dans  la  maison  de  campa- 
gne du  séminaire  de  Saint-Sulpice.  M.  Bourbon  fut  chargé 
par  M.  Trnnson  de  surveiller  la  construction  de  cette  cha- 
pelle, qu'il  enrichit  dans  la  suite  de  plusieurs  offrandes. 

BOURDON  (Aimé),  médecin  de  Cambrai,  dont  il  est  sou- 
vent parlé  dans  les  Lettres  spirituelles  de  Fénelon  à  la 
comtesse  de  Moulberon  ,  et  dans  la  Correspondance  de 
fainillr,  naquit  en  1638,  et  mourut  le  21  décembre  1706, 
après  avoir  publié  quelques  ouvrages  d'anatomie  assez  ré- 
])andus  dans  le  temps. 

BOURGOtiNE;  voyez  Louis  (Duc  de). 

BOURNONVILLEiAlexandre-Albert-François-Barthélemi, 
prince  de)  ,  comte  de  Hénin  ,  marquis  de  Rishourg,  etc., 
naquit  ii  Bruxelles  le  16  avril  (662.  Envoyé  en  France,  ii 
l'âge  de  neuf  ans  ,  pour  y  être  élevé  auprès  du  duc  de  Bour- 
nonville  son  oncle,  chevalier  d'honneur  de  la  reine  Marie- 
Thérèse,  il  fut  nommé  en  1682  guidon,  puis  sous-lieute- 
nant des  gendarmes  de  la  garde.  Il  servit  avec  distinction 


*  Voyez  lii  Ifllri!  iicvi  di-  Ih  sixième  si-tlion,  I.  i\,  p.  7-28; 
et  une  aulre  île  l'abbt'  de  Rcfiumonl  ;iii  iii:iri|ui:i  de  Féneluii , 
p.  34  de  ce  vol. 


'  Voyez,  les  sériions  ni  el  vi  de  celle  Correspondance ,  el 
Vliisl.  de  Fàielon,  liv.  m,  u.  49.  Voyez,  aussi  les  Mémoires 
de  Coulaiiyes,  p.  3i>3.  el  la  lettre  881  de  madame  de  Séviyné 
(edilioii  de  1818). 


NOTICE  DES  PERSONNAGES  CONTEMPORAINS  DE  FÉNELON. 


177 


dans  les  armées  françaises  depuis  HîSS,  se  trouva  aux  sièges 
de  Philisbonrgen  1688  ,  de  Naniur  en  «G92,  aux  batailles 
de  Steinkerque  et  de  Nerwinde  en  1093  ,  et  reçut  deux  bles- 
sures à  eetle  dernière.  La  guerre  de  la  succession  d"Espagne 
lui  offrit  de  nouveau  l'occasion  de  signaler  sa  valeur.  Il  de- 
vint brigadier  de  cavalerie  en  1702,  maréchal  de  camp  en 
1 704  .  et  fit  toutes  Jes  campagnes  jusqu'à  sa  mort.  En  1703, 
étant  déjà  malade,  il  voulut,  malgré  les  observations  de 
l'Electeur  de  Bavière  ,  rejoindre  l'armée  pour  se  trouver  à 
lin  combat  dont  on  voyoit  l'apparence  ;  mais  la  fatigue  irrita 
tellement  son  mal ,  qu'on  fut  obligé  de  le  reporter  à  Bru- 
xelles, où  il  mourut  le  3  septembre  de  cotte  année.  G'étoit 
un  seigneur  plein  de  religion  el  de  piété,  et  fort  instruit 
dans  la  science  des  médailles  et  des  antiquités.  Il  avoit 
épousé,  le  29  août  1682,  Charlotte-Victoire  dWlbert  de 
Luyoes,  sœur  du  duc  de  f.hevreuse,  qu'il  perdit  le  22  mai 
1701.  On  peut  voir,  dans  la  90'  des  Lettres  divei-ses  t.  Vil, 
p.  55fi'  l'éloge  llatteur  qu'il  fait  île  la  conduite  ferme,  sage, 
et  aimable  tout  à  la  fois ,  du  Duc  de  Bourgogne  pendaut  la 
campagne  de  Flandre  ,  en  1702. 

HRIS.ikCIEfl  Jacques-Charles  de^ ,  né  en  1641  .  entra  en 
1666  au  séminaire  des  Missions-Etrangères,  dont  il  devint 
supérieur,  pour  la  première  fois,  en  1681.  Conformément 
à  l'usage  de  cette  maison,  où  le  supérieur  do't  être  élu  de 
nouveau  tous  les  trois  ans,  M.  de  Brisacierfut  choisi  jusqu'à 
huit  fois  pour  remplir  cette  place.  Il  la  quitta  pour  la  der- 
nière fois  en  1730,  et  mourut  le  23  mars  delà  même  annéf, 
à  l'Age  de  quatre-vingt-quinze  ans.  C'étoit  un  ecclésiastique 
aussi  éclairé  que  vertueux.  Il  avoit  été  nommé  en  1695  à 
l'abbaye  de  Flabemont.  Son  attachement  à  l'œuvre  des  Mis- 
sions-Etrangères lui  fit  plusieurs  fois  refuser  l'épiscopat. 
Madame  de  Maintenon  eut  recours  à  ses  lumières  en  di- 
verses occasions ,  spécialement  pour  former  les  règlemens 
de  Saint-Cyr,  et  pour  fixer  son  opinion  sur  les  livres  de 
madame  Guyon  Voyez  plus  bas  l'aiticle  Tiberge.  voyez 
aussi  l'Hist.  de  Fëne/on ,  liv.  H  ,  n.  2,  6.  26;  liv.  IV, 
n.  9'..; 

BRIGODE  Arnoul-Joseph,,  ami  zélé  du  P.  Quesnel ,  lui 
donna  quelque  temps  l'hospitalité  en  Hollande  ,  et  se  fit  li- 
braire pour  être  plus  utile  au  parti.  Les  deux  amis  furent 
arrêtés  à  Bruxelles  avec  le  P.  Gerberon,  le  3  mai  1703,  par 
ordre  du  roi  d'Espagne.  Brigode ,  après  quelques  mois  de 
prison,  donna  de  si  grandes  marques  de  repentir,  qu'il 
obtint  son  élargissement;  mais  il  reprit  bientôt  avec  la  li- 
berté ses  premiers  sentimens.  Voyez  les  Mémoires  chro- 
nologiques du  P.  d'Avrigny  svr  l'Hist.  ecclés.  10  mai 
1703.) 

BRYAS  (Jacques-Théodore  de  ,  natif  d'.\rras,  et  prédé- 
cesseur de  Fénelon  dans  le  siège  de  Cambrai,  fut  d'abord 
évêque  de  Saint-Omer  en  1671.  Il  fui  transféré  en  lfi75  à 
Cambrai,  où  il  mourut  le  17  novembre  1694.  Nous  avons 
parlé  ailleurs  de  ses  discussions  avec  rarchevèquede  Reims, 
à  l'occasion  de  l'érection  de  l'Eglise  de  Cambrai  en  arche- 
vêché. (Voyez  le  t.  V.  delà  Correspondance ,\>nç..  4.)  Son 
épilaphe  ,  qu'on  voyoit  avant  la  révolution  dans  l'église  mé- 
tropolitaine de  Cambrai ,  le  représi'utoit  comme  un  prélat 
distingué  par  toutes  les  vertus  propres  à  son  état,  spéciale- 
ment par  son  amour  pour  la  paix  el  par  ses  falens  pour  con- 
cilier les  esprits.  L'éloge  que  Pélissou  fait  de  lui  dans  ses 
Lettres  liistoriques  ,  n'est  pas  moins  honorable  à  sa  mé- 
moire. Voici  ce  qn'écrivoil  l'illushe  académicien  le  15  mai 
1677,  un  mois  après  la  prise  de  Cambrai  par  Louis  XIV  : 
((  Personne  n'est  ici  plus  à  la  mode  que  l'archevêque  de 
»  Cambrai  .  être  qui  vous  surprendra,  c'est  par  une  chose 
«  qui  n  est  peut-être  pas  Irnp  à  la  mode  ,  qui  est  de  faire 
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»  admirablement  bien  son  devoir  d'évêque;  mais  la  grande 
»  vertu  se  fait  toujours  admirer.  M  de  Louvois,  le  clieva- 
«  lier  de  Nogent,  et  tous  les  autres  qui  ont  été  avec  lui  à 
»  Cambial  durant  quelques  jours,  ont  rapporté  tant  de  bien 
»  duce  prélat,  que  le  Roi  a  dit  publiquement  qu'il  en  étoit 
»  ravi.  Il  se  lève  dès  quatre  ou  cinq  heures  du  matin ,  va 
»  dire  la  messe,  passe  tout  le  reste  de  la  matinée  dans 
»  l'église  ,  soit  aux  offices  ou  en  oraison  ,  donne  à  diner  à 
»  qui  veut ,  an  sortir  de  là,  en  vaisselle  d'étain  fort  nette. 
»  et  de  bonnes  viandes,  mais  sans  aucun  excès,  ni  pour  la 
»  délicatesse  ni  pour  la  qualité;  passe  l'après-dinée  à  vi- 
»  siler  des  malades,  on  des  jirisonniers,  ou  d'autres  affiigés, 
»  exceplé  qu'il  rend  soiL'neusement  visite  au  moindre  capi- 
»  laine  d'infanterie  qui  a  été  chez  lui;  fait  beaucoup  d'au- 
»  mônes ,  et  ne  laisse  mourii  personne  dans  Cambrai  sans 
n  l'assister,  au  moins  sans  lui  donner  sa  bénédiction  :  cela 
»  est  tellement  établi ,  que  les  gens  du  plus  bas  peuple  en- 
»  voient  dire  à  M.  l'archevêque  qu'ils  se  meurent .  et  qu'il 
»  leur  vienne  donner  sa  bénédiction.  » 

BUSSI  (Jean-Baptiste,  né  à  Viterbe  le  2  avril  1657.  fut 
d'abord  inlernouce  à  Bruxelles  ,  puis  nonce  à  Cologne  au 
mois  de  juin  1706,  avec  le  titre  d'archevêque  de  Tarse, 
enfin  évêque  d'Ancùne  le  3  février  1710.  Le  pape  Clément 
XI  le  nomma  cardinal  en  1712.  Il  mourut  à  Romele23dé- 
cembrel726  ,  Agé  de  soixante-neuf  ans.  Fénelon,  dans  un 
Mémoire  de  1705  ,  sur  les  affaires  du  jansénisme  ,  nous  ap- 
prend qu'on  reprochoit  alors  à  l'abbé  Bussi  trop  de  mollesse 
dans  sa  conduite  à  l'égard  des  partisans  des  nouvelles  doc- 
trines.  T.  IV  des  Œnvrex ,  pag.  453.; 

CAMPIOM  François-Marie),  de  la  congrégation  de  la 
Mère  de  Dieu  ,  et  cousulteur  du  Saint-Office  pendant  l'exa- 
men du  livre  des  Maximes ,  fut  tout  à  la  fois  en  relation 
avec  Bossuet  et  avec  Fénelon  sur  cet  objet.  Il  seroil  diffi- 
cile, à  ce  que  nous  croyons,  de  concilier  ce  théologien  avec 
lui-même  dans  toute  la  suite  de  cette  affaire.  Ses  lettres  à 
Fénelon  nous  apprennent  qu'il  approuva  d'abord  de  la  ma- 
nière la  plus  formelle  le  livre  iki  Maximes ,  et  qu'il  com- 
posa même  ,  à  la  prière  du  cardinal  Petrucci ,  une  réfuta- 
tion de  la  Déclaration  des  trois  prélats.  Ses  lettres  à 
Bossuet  ne  renferment  pas  une  approbation  moins  expresse 
de  V Instruction  sur  les  états  d'oraison  .  qu'il  prit  aussi 
la  peine  de  traduire  en  italien.  (Voyez  la  Correspondance 
de  Fénelon,  t.  X,  pag.  229  ,  24-i"et  323.  —  Œuvres  de 
Bossuet ,  t.  XLI ,  pag.  441  et  524.) 

CAMCS  (Etienne  Le)  ,  né  à  Paris  en  1632,  d'une  an- 
cienne famille  de  robe,  fut  nommé  en  1671  à  l'cvêché  de 
Grenoble,  et  créé  cardinal  par  Innocent  XI  en  1686.11  se 
montra  toujours  digne  de  ces  distinctions  par  une  piété  so- 
lide et  par  un  zèle  vraiment  épiscopyl.  Blessé  de  quelques 
singularités  qu'il  avoit  remarquées  dans  madame  Guyon 
pendant  le  séjour  que  celte  dame  fit  à  Grenoble  à  diverses 
époques,  il  l'obligea  honnêtement  à  quitter  cette  ville  en 
1686.  Cependant  les  lettres  de  recommandation  qu'il  écrivit 
quelque  temps  après  en  sa  faveur  au  lieutenant  civil  de 
Paris,  son  frère,  montrent  qu'il  étoit  bien  éloigné  d'adopter 
les  odieuses  calomnies  qu'on  répandit  depuis  contre  la  doc- 
trine et  la  conduite  de  madame  Guyon.  Il  mourut  en  1797  . 
après  avoir  déclaré  les  pauvres  héritiers.  '  Voyez  VHisL  de 
Fénelon.  liv.  Il,  n.  17.) 

CARPEGNA  l'Gaspard',  Romain  ,  d'abord  archevêque  de 
Nicée,  fut  honoré  de  la  pourpre  par  Clément  X  en  1670. 
Dans  la  suite,  il  devint  vi'^e-chancelier  de  l'Eglise  Romaine, 
vicaire  du  Pape  ,  et  évêqu.-  de  Sabine.  Il  fut  un  des  lar- 
dinaux  de  la  congrégation  qui   piononça  sur  le  livre  des 
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Maximes.  L'abbé  de  Chanterac  le  donnoit  pour  très-propre 
aux  aiïaires,  et  très-instruit  dans  la  jurisprndcnce  et  la  dis- 
cipline ecclésiastique.  Aussi  l'indiquoil-il  coiunie  un  du  ceux 
que  l'on  niettoit  sur  les  rangs  pour  le  pontiticat  en  1C99, 
époque  où  la  vieillesse  d'Innocent  XII  faisoit  prévoir  une 
élection  prochaine.  (Ci-dessus,  p.  18.)  Il  mourut  en  1714. 

C.\SANATE  (Jérôme;,  né  à  Naples  en  lfi20  ,  fut  créé  car- 
dinal en  1G73  par  le  pape  Clément  X  ,  qui  lui  confia  suc- 
cessivement plusieurs  emplois  considérables.  Son  amour 
pour  les  sciences  et  les  lettres  engagea  le  pape  Innocent 
XII  à  le  nommer  en  1608  bibliothécaire  du  Vatican.  Il  pas- 
soit  pour  être  extrèment  opposé  aux  Jésuites,  et  favorable 
à  leurs  adversaires.  Il  entretenoit  avec  Bossuet  des  relations 
particulières  pendant  l'examen  du  livre  des  Maximes, 
contre  lequel  il  opina  de  la  manière  la  plus  rigoureuse.  Il  mou- 
rut à  Rome  le  3  mars  1700 ,  laissant  au  couvent  des  Domi- 
nicains de  la  Minerve  sa  riche  bibliotbèque,  avec  quatre 
mille  écus  romains  de  revemi  pour  l'entretenir,  à  condition 
qu'elle  seroit  publique.  (Voyez  VHist.  de  Fënelon,  liv. 
III ,  n.  100;  la  lettre  de  l'abbé  de  Chauterac  à  Fénelon,  du 
mois  d'avril  1699,  t.  IX  pag.  726  Voyez  aussi  le  n.  viii  du 
JV/f'/»o/re  latin  adressé  par  Fénelon  en  170!i  au  pape  Clé- 
ment XI ,  t.  IV  des  Œùwres,  pag.  '154.) 

CASOiNI  (Laurent) ,  d'abord  assesseur  du  Saint-Oflice  , 
devint  cardinal  eu  Mi^iî ,  sous  le  pontili<:at  de  Clément  XI , 
etniourut  en  1720.  Plusieurs  écrits  de  Fénelon  montrent  qu'il 
fut  soupçonné  de  favoriser  sous  main  les  disciplesde  Jansé- 
nius.  (Voyez  en  particulier  la  lettre  de  Fénelon  au  cardinal 
Gabrielli,  du  31  janvier  1702,  ci-dessus,  t.  VII,  pag.  551  ;  et 
le  Mémoire  latin  de  Fénelon  au  pape  Clément  XI  en  170.ï, 
n.  VI  ,  t.  IV  ies  Œ'.nvres ,  pag.  453  ) 

CATINAT  (Nicolas)^  seigneur  de  Saint-riraticu  ,  maréchal 
de  France  ,  né  à  Paris  le  1"  septembre  1637,  du  doyen  des 
conseillers  au  Parlen:ent ,  conimcnr.i  par  plaider,  mais 
quitta  bientôt  le  barreau  pour  les  armes.  Les  brillans  succès 
qu'il  obtint  dans  cette  nouvelle  carrière  furent  su'vis  de 
quelques  revers  qui  le  firent  disgracier.  Il  mourut  dans  sa 
terre  de  Saint-Gratien  en  1712,  igé  de  soixante-quatorze 
ans  ,  sans  avoir  été  marié.  Quelques  écrivains  du  dix-hui- 
tième siècle  l'ont  soupçonné  d'être  mort  dans  les  sentimens 
d'une  trisu' et  désespérante  philosophie;  mais  la  haute 
estime  de  Fénelon  pour  sa  vertu  ,  aussi  bien  que  pour  ses 
talens  militaires,  ne  permet  pas  d'ajouter  foi  à  cette  odieuse 
imputation.  (Voyez  Vllist.  de  Fénelon,  liv.  VII ,  n.  17,  et 
44.  —  Biographie  universelle ,  article  Catinat.) 

CATINAT  (fiuillaume),  seigneur  de  Croisilles,  frère  du 
précédent ,  ayant  aussi  suivi  la  carrière  des  armes,  devint 
capitaine  au  régiment  des  gardes,  et  mourut  le  19  mars 
■1701.  11  étoit  particulièrement  lié  avec  Fénelon,  qui  paroit 
avoir  eu  pour  lui  beaucoup  d'estime.  (Voyez,  parmi  les 
Lettres  spirituelle'i,  la  290' ,  à  la  comlesse  de  .Montberon, 
du  24  mars  1701,  t.  VIII,  pag.  630;  et  parmi  les  Lettres 
diverses  ,  la  SSS' ,  à  l'abbé  Pucelle  ,  du  24  mars  1712,  I. 
VIII,  pag.  56.) 

CAVALLEUINI  (Jean-Jacques) ,  Romain  de  naissance, 
fut  archevêque  de  iSicée  et  nonce  en  France.  Le  pape  In- 
nocent XII  le  créa  cardinal  en  1695  et  le  nomma  préfet  de 
la  signature  de  justice.  11  mourut  il  Rome  le  18  février  1699, 
âgé  de  soixante  ans.  L'abbé  de  Chanterac  le  voyoit  souvent, 
et  en  parle  dans  ses  lettres,  comme  d'un  homn)e  quiportoil 
intérêt  ài  Fénelon  ,  et  qui  coiinoissoit  bien  la  cour  de  France 
et  les  adversaires  du  prélat. 

CHAISE  (François  de  la),  né  en  1624  au  château  d'Aix 
en  Forez  ,  se  lit  Jésuite  au  sortir  de  sa   rhétorique.  Louis 


XIV  le  choisit  pour  son  confesseur  en  1675  ,  après  la  mort 
du  P.  Ferrier.  Il  mourut  le  20  janvier  1709,  a  l'âge  de 
quatre-vingt-cinq  ans.  Les  ennemis  mêmes  des  Jésuites  ont 
loué  sa  douceur  et  sa  modération.  Il  est  également  digne 
d'éloges  pour  son  atlachement  constant  à  Fénelon,  dans,  un 
temps  où  cette  disposition  ne  pouvoit  que  lui  faire  des 
ennemis  à  la  cour. 

CHALMETTE  (l'abbé^  et  l'abbé  Lefèvue  ,  dont  il  est 
assez  souvent  question  dans  la  Correspondance  de  Fénelon 
pendant  les  années  1701  et  1702,  étoient  deux  ecclésias- 
tiques siu"  lesques  Fénelon  avoit  des  vues  pour  l'organisa- 
tion de  son  séminaire.  (Voyez  en  parlicuher  la  99''  des 
Lettres  diverses ,  t.  VII ,  pag.  565.)  L'abbé  Chalmette , 
devenu  archidiacre  de  La  Rochelle  ,  conserva  des  liaisons 
avec  l'abbé  de  Langeron  ,  et  fut  ,  en  -1712  ,  envoyé  à  Rome 
par  les  évêques  de  Luçon  et  de  La  Rochelle ,  comme  agent 
auprès  du  saint  siège  ,  dans  leur  différend  avec  le  cardinal  de 
Noailles.  C'est  lui  (jiii  a  lédigé  les  deux  Mémoires  histo- 
riques sur  cette  affaire,  que  nous  avons  insérés  parmi  les 
Lrttres  diverses  (426  et  54(',  t.  Vlll .  p.  148  et  285.) 

CHALONS  (l'évêque  de)  ;  voyez  Noailles. 

CIIAMPFLÛIR  ^Etienne  de)',  né  à  Clermont  en  Auvergne, 
entra  en  lfi64  au  séminaire  de  Saint-Sulpice  de  Paris,  et 
fut  agrégé  en  1672  à  la  compagnie  du  même  nom.  Envoyé 
successivement  à  Limoges  et  à  Clermont  pour  y  exercer 
les  fonctions  de  directeur,  il  mérita  constamment  l'estime 
et  la  contiance  de  ses  confrères,  par  la  droiture  de  son  es- 
prit, et  par  une  piété  aussi  tendre  que  solide.  Les  ins- 
tances de  l'évêque  de  Clermont  l'obligèrent  en  1690  .  de 
joindre  au  litre  de  directeur  du  séminaire,  ceux  de  chanoine 
et  de  vicaire-général,  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  nomination 
il  l'évêché  de  La  Rochelle  ,  en  1702.  Cette  nouvelle  dignité 
ne  lui  (it  rien  perdre  de  ses  habitudes  de  régularité  qu'il 
avoit  pri'^es  dans  sa  picmière  profession  ,  et  il  se  distingua 
particulièrement  par  son  zèle  contre  les  nouvelles  doctrines. 
Il  rédiga  conjointement  avec  M.  de  Lescure,  évêque  de 
Luçon  une  Instruction  pastorrde  comme  les  Réflexions 
morrdes  an  P.  0"<'Snel.  Cette  Instruction  ,  ihiée  du  15 
juillet  1710,  ayant  été  condamnée  par  le  cardinal  de 
iSoailles  au  mois  d'avril  suivant,  occasiona  entre  le  cardinal 
et  les  deux  prélals  les  fâcheux  démêlés  qui  amenèrent  la 
constitution  l'nigenitns.  L'évêque  de  La  Rochelle  et  celui 
de  Luçon  éloient  parliculièreinent  liés  avec  Fénelon ,  qui  les 
aida  souvent  de  ses  conseils  dans  ces  conjonctures  diffi- 
ciles. L'évêque  de  La  Rochelle  mourut  dans  son  diocèse  au 
mois  de  décembre  1724  ,  Age  d'environ  (luatre-vingls  ans. 
.;Voyez  VHist.  de  Fénelon,  liv.  VI,  n.  14.) 

CIIA.MILLARD  (Michel  de),  d'abord  conseiller  au  ParU- 
ment  de  Paris,  puis  maître  des  requêtes  et  conseiller  d'Etat, 
devint  en  1699  contrôleur-général  des  finances,  et  ministie 
de  la  guerre  en  1707.  Les  cris  du  public  l'obligèienl  i 
quitter  les  finances  en  1708,  elle  ministère  de  la  guerre  en 
1709.  Il  mourut  en  1721  ,  âgé  île  soixante-dix  ans,  avec  la 
réputation  d'un  très-honnête  homme  et  d'un  ministre  assez 
médiocre. 

CHANCELIER  :  voyez  Pcmiciiaiitrain  et  Voysin. 

CHANTERAC  (Gabriel  de  la  Cropte  de),  d'une  ancienne 
famille  de  Péiigord  ,  étoit  proche  parent  de  la  mère  de  Fé- 
nelon. Ayant  embrassé  l'élal  ecclésiastique, il  entra  en -1602 
au  séminaire  di:  Saint-Sulpice  ,  où  il  fit  ses  éludes  théolo- 
giques. Il  étoil  déjà  grand-vicaire  de  Cambrai  ,  lorsque  Fé- 
nelon le  choisit  en  1697  pour  son  agent  à  Rome,  dans  l'af- 
faire du  livre  des  Ma  rimes.  C'étoit,  au  témoignage  de  M. 
Pirot ,  zélé  partisan  de  Rossuel ,  Itomme  sage,  pacifique  , 
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instruit  et  vertueux.  Il  joignoit  à  ces  qualités  la  plus  pro- 
fonde vénération  et  le  plus  tendre  altachemeut  pour  Tar- 
chevèque  de  Cambrai ,  qui  s'esliuia  heureux  de  pouvoir  lui 
oonfier  ses  intérêts  dans  une  occasion  si  impôt  tante.  Il  mou- 
rut à  Périffueux  en  1713  ,  environ  sept  mois  après  Féneloa 
Voyez  VHist.  de  Fénelou ,  liv.  III .  n.  41).; 

CHARLES  de  France,  Duc  de  Berri,  petit-fils  de  Louis 
XIV,  et  frère  du  Duc  de  Bourgogne,  naquit  le  31  août  1686. 
Il  fut  mis  ,  au  mois  d'août  1693,  entre  les  mains  de  Fé- 
nelon ,  déjà  précepteur  du  Duc  de  Bourgogne.  Privé  très- 
jeune  des  soins  d'un  si  liabile  instituteur,  il  se  ressentit 
toute  sa  vie  de  ce  malheur.  Ce  fut  un  prince  foible  et  inap- 
pliqué ,  presque  entièrement  destitué  des  lalens  et  des  qua- 
lités convenables  à  son  rang,  asservi  aux  caprices  et  aux 
passions  du  duc  d'Orléans,  dont  il  épousa  la  fille  en  1710. 
Il  mourut  le  4  mai  1714.  dans  sa  vingt-huitième  année. 
(Voyez  VHist.  de  Féaelm  .  liv.  I,  n.  100.  liv.  Vil ,  n.  32, 
37,  etc.; 

CH.\RL0TTE:  de  SAINT-CYPRIEN  ,  religieuse  Carmé- 
lite ,  nommée  dans  le  monde  Gui.hird  de  Péruij,  étoit 
nièce  du  marquis  de  Dangeau  ,  célèbre  sous  le  règne  de 
Louis  XIV.  Des  pièces  originales  que  nous  avons  sous  les 
yeux  nous  apprennent  qu'elle  avoit  d'abord  professé  la  re- 
ligion prétendue  réformée  ,  et  qu'elle  fut  convertie  par  Fé- 
nelon  ' ,  avec  qui  elle  continua  d'être  en  correspondance 
depuis  sa  conversion  et  son  entrée  en  religion.  Entre  plu- 
sieurs lettres  que  Fénelon  lui  écrivit .  et  que  nous  avons 
données  parmi  les  Lettres  spirituelles  i voyez  t.  VIII  ,  p. 
449  et  suiv.j,  il  faut  distinguer  la  pn  mière  du  10  mars  1696, 
qui  traite  de  la  contemplation  et  des  divers  états  de  la  per- 
fection chrétienne.  Cotte  lettre  fut  hautement  approuvée  par 
Bossuet,  lin  an  après  les  conférences  d'Issy  ,  c'est-à-dire, 
dans  un  temps  où  il  n'étoit  nullement  disposé  à  approuver 
un  écrit  tant  soit  peu  favorable  auv  illusions  du  quiétisme. 
(Voyez  ,  dans  le  t.  II  des  Œuvres,  les  pag.  251  et  253;  et 
dans  la  Correspondance  sur  le  Quiétisme,  la  lettre  à 
Bossuet,  du  9  février  1697,  t.  I\  ,  pag  125.';  Nous  avons 
entre  les  mains  plusieurs  lettres  originales  de  la  sœur  Char- 
lotte de  Saint-Cyprien,  adressées  en  1732  au  marquis  de 
Fénelon  ,  et  qui  expriment  de  la  manière  la  plus  touchante 
les  sentimens  de  vénération  et  de  reconnoissance  quelle 
conserva  toute  sa  vie  pour  l'archevêque  de  Cambrai. 

CH.\ROST  Armand  deBéthune,  duc  de \  chevalier  des 
ordres  du  Roi,  lieutenant-général  au  gouvernement  de  Pi- 
cardie ,  naquit  vers  l'an  IG-'iO.  Il  épousa  le  22  février  1657 
Marie  Fouquet,  fille  du  surintendant  des  finances,  et re- 
commandable  par  sa  haute  piété.  Elle  fut  cependant  la 
cause  involontaire  des  malheurs  de  Fénelon  et  de  madame 
Guyon,  avec  qui  elle  étoit  étroitement  liée.  Ce  fut  chez  elle 
que  Fénelon  fit  connoissance  avec  madame  (iiiyon ,  et  ce 
fut  elle  aussi  qui  introduisit  cette  dame  dans  la  société  des 
ducs  de  Beauvillicrs  et  de  Chevniise,  où  elle  obtint  un  as- 
cendant si  extraordinaire  sur  tant  de  personnes  fstimables. 
La  duchesse  de  Charost  mourut  le  l 'i  avril  1716,  âgée  de 
soixante-seize  ans,  et  le  duc  l'année  suivante,  le  l-r  avril 
1717  *.  Plusieurs  enfans  naquirent  de  leur  mariage,  entr'au- 

'  Li'caril.  rie  Baus^et  ,  ilaiis  \'Hist.  de  lloxsiiel  fliv.  il,  n.  71, 
allribuc  cfllc  ctuiversiun  a  lYvi'-inii-  de  Mi'aiiv.  Los  jiifcfs  au- 
lhr'iili<(aoR  dunl  nous  pnricins  inniilrpnt  qui;  Friii'l.ni  n'y  avoil 
pas  moins  conlribu^'.  —  *  Nmis  aviins  ri'inai'i|iie  iiolc  iIp  la 
It'llre  I.WVM,  (orreaji.  tir  fninilk- ,  I.  vu  ,  p.  hM)  qiif  Ffinldii 
niandoit  par  erreur  a  son  neveu  ,  rjiie  le  diie  île  TharoKl  avoit 
tM(*  lu<*  a  la  bataille  de  M:ilpl:iqiiet  en  1709.  C'.'esl  le  miirriuis, 
petit-lilsdu  duc,  (|ui  fui  IroiiM'  pjiuii  K's  inoiissur  le  champ 
de  balaiJlr. 


très  Armand  de  Bélhune,  second  du  nom,  duc  de  Charost , 
qui  devint  en  1722  gouverneur  de  Louis  XV.  (Voyez  VHist. 
de  Fénelon,  liv.  II  ,  n.  20.) 

CHARTRES  (l'évèque  de);  voyez   Godet-Desm.4ra!s. 

CHARTRES  (le  duc  de;  ;  voyez  Philippe,  duc  d'Orléans, 
depuis  régent. 

CHAULNES  (Louis-Auguste  d'Albert  d'.Ailly,  d'abord  vi- 
daine  d'Amiens,  puis  duc  de'i,  cinquième  fils  du  duc  de 
Chevreuse  (voyez  ce  mot'i,  naquit  le  20  décembre  1676. 
La  mort  de  ses  aînés  le  fit  substituer  en  1698  aux  biens  du 
duc  de  Chaiilnes  ,  cousin-germain  du  duc  de  Luynes,  sou 
aïeul.  Il  épousa,  le  21  juillet  I70'f,  Marie-Anne-Romaine  de 
Beaumanoir,  fille  de  H 'iiri-Cbarles  de  Beaumanoii-,  marquis 
de  Lavardin.  Le  duc  de  Chevreuse  obtint  pour  lui  en  1711 
un?  nouvelle  érection  du  duché  de  Chaulnes  ,  et  transmit  à 
l'un  de  ses  enfants  le  titre  de  vidarae.  Pendant  la  guerre  de 
la  succession  d'Espagne  ,  il  servit  sous  le  Duc  de  Bourgogne 
dans  plusieurs  campagnes,  et  se  distingua  particulièrement  au 
malheureux  combat  d'Oudenarde,  en  1708.  Il  fut  souvent 
l'intermédiaire  de  la  correspondance  habituelle  qui  existoit 
entre  le  jeune  prince  et  l'archevêque  de  Cambrai.  Il  mourut 
maréchal  de  France  le  9  novembre  1744.  Rien  de  plus  tou- 
chant que  les  lettres  de  Fénelon  au  jeune  vidame,  qui  avoit 
désiré  d'entrer  en  correspondance  avec  lui,  pour  meitre  fin 
à  sa  vie  légère  et  dissipée.  Hist  de  Fénelon,  liv.  VII ,  u. 
G3.  Voyez  aussi ,  dans  la  l''<^  section  de  la  Correspon- 
dance,  les  lettres  de  Fénelon  au  vidame  d'Amiens,  et  par- 
ticulièrement celles  du  11  octobre  1711  et  du  11  janvier 
1712.. 

CHÉTARDIE  (.loachim  Tralti  de  la,  naquit  en  1636 ,  an 
château  de  la  Chétardie  dans  l'Ângoumois.  S'étant  attaché 
à  la  compagnie  de  Saint-Sulpice,  il  devint  successivement 
supérieur  des  séminaires  du  Puy  et  de  Bourges  ,  enfin  curé 
de  la  paroisse  de  Saint-Sulpice  de  Paris  en  1696.  L'estime 
et  la  confiance  générale  dont  il  jouissoit  le  firent  nommer 
en  1702  à  l'évêché  de  Poitiers,  qu'il  refusa  par  modestie. 
Chargé  en  1696,  par  le  cardinal  de  Noailles,  de  la  direc- 
tion de  madame  (iuyon  ,  alors  détenue  aVaugirard,  il  con- 
tinua de  la  confesser  pendant  plusieurs  années.  Madame  de 
Mainlenon,  qui  avoil  toujours  en  lui  beaucoup  de  confiance, 
le  choisit  en  1709  pour  .^on  confesseur,  après  la  mort  de 
de  l'évèque  de  Chartres  II  mourut  à  Paris  le  29  juin  1714. 
Ses  devoirs  de  pasteur,  dont  il  s'acquitta  toujours  avec  édi- 
fication .  ne  l'empêchèrent  pas  de  donner  au  public  divers 
ouvrages  généralement  estimés.  Les  principaux  sont  le  Cnté- 
chisme  de  Bourges,  que  bien  des  personnes  mettent  à 
l'égaf  ou  même  au-dessus  de  celui  de  .Montpellier,  et  une 
Explication  de  l' Apocalypse,  qui  peut  être  lue  avec, 
fruit ,  même  après  celle  de  Bossuet.  .M,  de  la  Chétardie  «si 
quelquefois  désigné  dans  la  Correspondance  de  Fénelon  par 
le  nom  de  J/.  Robert. 

CHEVRE.MONT  (l'abbé  de;  ,  Lorrain  de  naissance,  fut 
long-temps  see.iétaire  de  Chai  les  V,  duc  de  Lorraine.  Il  s'oc- 
cupa beaucoup  de  l'étude  de  la  politique,  et  il  se  piquoit 
d'avoir  fait  sur  cette  matière  des  découvertes  importantes. 
La]lecture  de  ses  ouvrages  nous  apprend  qu'il  voyagea  dans 
plusieurs  cours  étrangères;  qu'il  étoit  kRome  en  1674 
à  Paris  de  1684  à  1699,  eu  Pologne  vers  170O.  Quel- 
que temps  avant  ce  dernier  voyage,  il  fit  des  démarches 
auprès  de  F'énclon,  dans  le  dessein  de  s'attachera  lui,  el 
de  tiavailler  sous  s«s  ordres  dans  le  diocèse  de  Cambrai  ; 
mais  Fénelon  ne  crut  pas  devoir  entrer  dans  ses  vues,  par 
des  motifs  de  délicatesse  (|u'il  expose  lui-même  à  l'abbé  de 
Cbevremout,  dans  une  lettre  du  2  juillet   1C9U  'pau.  3  d« 
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ce  vol  ;  Le  Journal  rfes  Snvnns  de  l'année  1702  suppose 
que  l'ahhé  de  Chevremoiit  éloil  mort  à  celte  époque.  Il  est 
auteur  de  plusieurs  ouvrages  assez  mal  écrits ,  et  entière- 
inent  oubliés  aujourd'hui.  On  peut  en  voir  la  liste  dans  Bar- 
bier, Examen  critique  de ^  Dicf.  hist.,  t.  I  ,  pag.  194. 
(Voyez  aussi  les  lettres  656  et  657  sur  le  Quiétisme  ,  ci- 
dessus  ,  p.  40  et  suiv.) 

CHEVREUSE  (Charles-Honoré  d'Albert,  duc  de),  pair 
de  France  ,  chevalier  des  ordres  du  Iloi ,  capitaine-lieute- 
nant des  chevau-légers  de  sa  garde,  gouverneur  de  Guyenne, 
etc.,  naquit  le  7  octobre  1GV6.  Il  conçut  de  bonne  heure  pour 
le  duc  de  Beauvilliers  une  estime  et  une  amitié  que  les 
liens  du  sang  rendirent  dans  la  suite  encore  plus  étroite, 
l'un  et  l'autre  ayant  épousé  une  des  filles  du  célèbre  Col- 
bert.  Associé  par  le  duc  de  Beauvilliers  aux.  vertueux  insti- 
tuteurs du  Duc  de  Bourgogne,  le  duc  de  Cbevreuse  ,  sans 
avoir  auprès  du  jeune  prince  aiunin  titre  particulier,  gagna 
aussitôt  et  conserva  toute  sa  vie  la  confiance  et  l'estime  de 
son  auguste  élève  ,  par  l'étendue  de  ses  lumières  et  la  dou- 
ceurde  son  caractère.  Une  heureuse  conforiiiilé  de  vertuset 
de  sentimens  l'unirent  de  la  manière  la  plus  intime  avec  Fé- 
nelon,  dont  il  se  montra  toujours  l'ami  le  plus  actif  et  le 
plus  zélé.  Depuis  la  disgrâce  de  rarclievêque  de  Cambrai  , 
ces  vertueux  amis  entretinrent  dans  le  plus  grand  secret 
nue  correspondance  habituelle ,  uniquement  l'ondée  sur  le 
goût  de  la  vertu  et  sur  l'amour  du  bien  public.  (Voyez  le 
passage  des  Mémoires  de  Saint-i^imon  cité  dans  VHist.  de 
Fênelon ,  liv.  1,  n.  75.)  Ils  eurent  même  la  consolation  de 
se  voir  assez  souvent  à  Cbaulnes  ,  bourg  de  Picardie,  k  trois 
lieues  de  Péronne,  dont  le  duc  de  Cbevreuse  étoit  seigneur. 
O'est  là  qu'ils  concertèrent  en  1711  /es  plans  du  gou- 
vernement qu'on  a  vus  dans  le  t.  VII.  des  (Murres  de 
Fénelon.  Le  duc  de  Cbevreuse  n'étoit  pas  moins  étroite- 
ment lié  avec  madame  Guyon  ,  qu'il  respecta  toujours 
comme  une  sainte,  et  (pi'il  protégea  de  tout  son  pouvoir 
pendant  les  persécutions  qu'elle  eut  à  essuyer  dans  l'alîaire 
du  quiétisme.  Aussi  madame  Guyon  lui  donne-t-elle  ha- 
bituellement le  nom  de  rM7(?t/r  dans  sa  correspondance.  Le 
duc  de  Chevrt'use  mourut  à  Paris  le  5  novembre  1712.  «  11 
»  est  mort  comme  unsaint,  dit  Dangeau  (13  nov.  17I2\  et 
»  avoit  toujours  vécu  dans  une  dévotion  parfaite.  Il  étoit 
»  adoré  dans  sa  famille,  qu'il  laisse  dans  une  grande  afflic- 
»  tion.  »  Les  liaisons  de  son  père  avec  Port-Royal, jointes 
â  l'autorilé  de  ses  instituteurs,  lui  avoient  fait  partager 
leurs  opinions  dans  sa  jeunesse;  mais  il  fut  bien  désabusé 
dans  la  suite ,  comme  le  prouvent  un  grand  nombre  de  ses 
lettres  à  l'arcbevèque  de  Cambrai. 

Leduc  de  Cbevreuse  avoit  épousé  en  1667  Jeanne-Marie- 
Thérèse  Colbert,  fille  aînée  du  grand  Colbert.  De  ce  mariage 
naquirent  dix  enfans  ,  dont  on  peut  voir  les  nouis  dans  le 
Dictionnaire  de  More'ri.  La  duchesse  de  Cbevreuse  par- 
tagea constamment  les  sentimens  d'estime  et  de  vénération 
de  son  époux  envers  l'arcbevèque  de  Cambrai.  Elle  survécut 
long-temps  à  son  mari ,  n'étant  morte  que  le  26  juin  1732, 
à  l'âge  de  quatre-vint-deux  ans.  Elle  continua  dans  sa  vi- 
duité  à  s'appliquer,  avec  la  duchesse  de  Beauvilliers ,  sa 
scpur,  aux  œuvres  de  religion  et  de  charité  qu'elles  avoient 
si  long-temps  partagées  avec  leurs  époux.  (Voyez  VHist.  de 
Fénelon,  liv.  I,  n.  60  et  75,  liv.  VHI ,  n.  38.) 

CIIEVRY  (madame  de)  étoit  nièce  de  Fénelon,  et  sœur 
de  l'abbé  de  Beaumont.  La  Correspondance  de  Fénelon 
avec  sa  famille  montre  qu'il  èlod  tendrement  attaché  à 
madame  de  Cbevry.  Cet  attachement  se  manifesta  surtout 
pendant  une  longue  e'  douloureuse  maladie  dont  cette  dame 
lut  attaquée  vers  l'an   1710  ,  et  dont  il  est  souvent   ques- 


tion dans  les  lettres  de  Fénelon  au  marquis  son  petit-neveu. 
(Voyez  VUistde  Fénelon,  liv.  VIII,  n.  35.  Voyez  aussi 
l'article  Beaumom.) 

CHIEÏI  (l'arcbevèque  de)  ;  voyez  Radolovic. 

CHIRAC  (Pierre),  médecin  très-célèbre  sous  les  règnes 
de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV,  naquit  en  1650  à  Conques  en 
Rouergue,  et  mourut  le  H  mars  173-2.  Il  avoit  été  nommé 
premier  médecin  de  Louis  XV.  en  1730,  après  la  mort  de 
Dodart.  Il  fit  en  1715  l'  voyage  de  Paris  à  Cambrai,  pour 
donner  ses  soins  à  Fénelon  mourant. 

CHOISEL'L  (Claude  de),  marquis  de  Francières,  né  le  27 
décembre  1632,  entra  au  service  en  1649,  et  se  distingua 
dans  plusieurs  campagnes  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  qui 
le  récompensa  en  1693  par  le  bâton  de  maréchal.  Il  com- 
manda depuis  en  Normandie  et  sur  le  Rbin ,  et  devint  en 
1706  gouverneur  de  Valenciennes.  Il  mourut  le  15  mars 
1711,  âgée  de  soixante-dix-huit  ans.  Le  cbevalierde  Luxem- 
bourg lui  succéda  dans  le  gouvernement  de  Valenciennes  , 
comme  Fénelon  l'avoit  désiré. 

CIBO  (Aldéran),  d'une  des  plus  anciennes  et  des  plus  il- 
lustres familles  de  l'Italie,  naquit  en  1613.  D'abord  major- 
dome du  sacré  Palais,  il  fut  nommé  cardinal  eu  1645  par 
le  pape  Innocent  X  ,  et  chargé  depuis  des  légations  d'Urbin, 
de  la  Romagne  et  de  Ferrare.  De  retour  à  Rome,  il  assista 
aux  élections  des  papes  Alexandre  VII ,  Clément  IX  ,  Inno- 
cent XI,  Alexandre  VIII  et  Innocent  XII.  Le  pape  Innocent 
XI  le  nomma  ministre  seciétaiie  d'Etat.  Il  mourut  le  21 
juillet  1700,  doyen  du  Sacré-Collège.  Les  erreurs  du  quié- 
tisme commençant  à  se  répandre  en  Italie  sous  Innocent  XI, 
le  cardinal  Cibo ,  chef  de  la  congrégation,  le  15  février 
1687,  pour  les  prémunir  contre  la  nouvelle  doctrine,  qu'il 
réduisoit  à  dix-neuf  articles  principaux.  On  peut  voir  cette 
lettre  il  la  suite  de  V luslntcHon  de  Bossuet  .»»;•  les  états 
d'oraison.  Il  n'eut  point  de  part  k  la  condamnation  du 
livre  des  Ma.vinies ,  son  grand  âge  le  mettant  hors  d'état 
d'assister  aux  congrégations. 

CLÉMENT  XI  (.lean-François  Albani) ,  naquit  à  Pesaro 
en  16'i9.  Après  avoir  été  chargé  successivement  de  plu- 
sieurs emplois  importans,  il  fut  créé  cardinal  en  1690  par 
Alexandre  VUl.  Innocent  XII,  qui  eslimoit  singulièrement 
ses  lumières  et  sa  piété,  suivit  plus  d'une  fois  ses  conseils 
dans  les  afi'aires.  Ce  pontife  étant  mort  en  1700,  le  car- 
dinal Albani  fut  élu  à  sa  place  le  23  novembre  de  la  même 
année  ,  par  les  sutlVages  unanimes  de  tout  le  Sacré-Collège. 
On  eut  peine  à  vaincre  sa  répugnance.  Il  ne  se  rendit 
qu'aux  instances  réitérées  des  cardinaux  ,  et  sur  l'avis  de 
graves  théologiens  qu'il  avoit  consultés.  La  publication  du 
Cas  de  conscience  ayant  renouvelé  en  1702  les  contesta- 
tions du  jansénisme,  assoupies  depuis  trente-quatre  ans  par 
la  paix  de  Clément  IX,  condamna  d'abord  le  Cas  de  cons- 
cience par  un  Bref  du  12  février  1703,  puis  par  la  Bulle 
Vi)ieam  Domini,  du  15  juillet  1703.  Ce  fut  lui  aus>i  qui 
donna  en  1713  la  constitution  l'nigenitus  conire  ks  Ré- 
flexions morales  du  P.  Onesnel.  11  mourut  le  19  mars 
1721 ,  dans  sa  soixante-douzième  année  ,  avec  la  réputation 
d'un  iiontife  également  recommandable  par  ses  vertus  et 
ses  lumièrt'S.  Pénétré  d'estime  et  de  vénération  pour  l'ar- 
chevêque de  Cambrai,  il  lui  en  donna  souvent  des  témoi- 
gnages non  équivoques,  spécialement  dans  l'affaire  de  son 
livre.  Il  étoit  alors  simple  cardinal  ,  et  membre  de  la  con- 
grégation chargée  de  l'examen  du  livre.  Ses  dispositions 
bien  connues  pour  Fénelon  le  firent  charger  par  le  pape  In- 
nocent XH  de  la  réilaction  du  B.ef  contre  le  livre  des  Ma- 
ximes, el  ce  fut  lui  qui  détciiiiiiia  le  souverain  Pontife  à 
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éciiri?  au  prélal  .  après  sa  soimiis^iuu  .  un  Bref  de  satisfac- 
fioQ.  Depuis  son  exaltation  au  pontificat .  il  continua  de 
témoigner  à  l'archevêque  dcCauibiai  l'estime  et  l'affection 
la  plus  sincère.  Il  recevoit  avec  un  plaisir  singulier,  par  l'en- 
tremise du  cardinal  Gal>rielli  et  de  quelques  autres  prélats, 
les  lettres  et  les  observations  de  Fénelon  sur  les  affaires 
les  ]ilus  importantes;  et  l'on  ne  peut  guère  douter  qu'il  ne 
l'eût  honoré  de  la  pourpre  ,  s'il  n'eût  été  arrêté  par  les 
dispositions  peu  favorables  de  la  cour  de  France  pour  l'il- 
lustre prélat  '.  Voyez  VHist.  de  Fénelon,  liv.  ill ,  n. 
100  et  lis,  iiv.  V,  \\.  5,  et  liv.  VIII,  n.  22;  les  lettres  du 
cardinal  Gabriellidu  22  janvier  et  du  7.juin  1701.  t.  VII,  p. 
ç39  et  5't4  ;  et  une  lettre  de  l'abbé  de  Chanterac  h  l'énilon , 
du  mois  d'avril  16t)9,  t.  IX,  pag.  731 

CLÉMENT  (Pierre),  reçu  docteur  de  Sorbonne  le  10  juin 
1678,  fut  d'abord  vicaire-généial  de  Rouen,  puis  nommé 
évèque  de  Périgueux  le  jour  de  la  Pentecôte  1702,  et  sacré 
le  29  octobre  suivant.  11  mourut,  après  une  longue  ma- 
ladie, le  8  janvier  1719.  Plusieurs  lettres  inédites  de  M. 
Tronson  au  commencement  de  1699)  montrent  qu'il  étoit 
en  relation  avec  l'abbé  Clément,  dont  il  estimoit  particu- 
lièrement les  talens  et  la  piété.  On  voit  dans  la  Corres- 
pondance sur  le  Quiétisnie  .  que  l'évèque  de  Chartres 
employa  plusieurs  fois  cet  abbé  pour  nouer  avec  Féîielon 
des  négociations,  afin  de  terminer  ii  l'amiable  l'afl'aire  du 
livre  des  Muiimei. 

CODDE  (Pierre),  né  à  .\msterdam  en  1G48,  entra  de 
bonne  heure  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire,  qu'il  aban- 
donna ensuite  pour  passer  en  Hollande .  où  il  se  lia  étroi- 
tement avec  les  coryphées  du  parti  janséniste.  M.  de  Neer- 
cassel,  évèque  de  Castorie  ,  vicaire  apostolique  des  Pro- 
vinces-l'nies ,  étant  mort  en  168G,  Codde  lui  succéda  dans 
cette  dignité,  avec  le  titre  d'archevêque  de  Sébaste.  Le 
refus  qu'il  fit  à  son  sacre  de  signer  le  Formulaire  donna 
lieu  de  juger  qu'il  ne  s'écarteroit  pas  des  sentimens  et  de 
la  conduite  de  son  prédécesseur.  Il  poussa  en  ellet  le  scan- 
dale si  loin ,  qu'il  fut  mandé  à  Home  en  1699  pour  se 
justifier,  et  suspendu  de  ses  fonctions  par  un  décret  du 
%  avril  170i.  Do  retour  en  Hollande,  il  continua  à  fo- 
menter le  schisme  jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva  le  18  dé- 
cembre 1710.  Voyez  la  loo«  des  lettres  diverses,  et 
\ei  .Vémoires  chronol.  du  P.  d'Avrigny  y«/'  l'Hist.  ecclés, 
1  mai  1702. 

COETLOGON  Louis-Marcel  de)  ,  par.nil  du  P.  Tourne- 
mine,  Jésuite,  fut  d'abord  évèque  de  Saiut-Brieuc.  Il  fut 
transféré  le  11  avril  1705  à  l'évèché  de  Tournai,  qu'il  n'oc- 
cupa que  deux  ans,  étant  mort  le  18  avril  1707.  Voyez 
les  lettres  de  Fénelon  au  P.  Tournemine  ,  îles  27  avril  1705 
et  20  avril  1707;  t.  VII,  pag.  59a  et  625. j 

COISLIN  Pierre  du  Cambout  de  .  fils  de  César  du  Cain- 
l'out ,  marquis  de  Coislin,  naquit  à  Paris  en  1630.  .Vprès 
avoir  été  quel<|ue  temps  aumônier  du  Roi .  il  devint  en 
1665  évèque  d'Orléans ,  et  cardinal  en  1695,  à  la  place  de 
.M.  de  Harlai .  ii  qui  le  chapeau  étoit  destiné ,  mais  qui 
mourut  cette  année  1695.  Le  cardinal  d"  Cois'in  assista  au 
conclave  tenu  en  1700  pour  l'élection  de  Clément  XI  ,  et 


'  Oii  liouve  I.i  I  icuve  de  ce  fiil  il.iiis  li  lit  de  l'nulun  , 
l'iililiée  il  La  Ihiyi-  eu  (731  |i'ir  li-  iii:iri)iiis  son  pi'lil-iu'vcu.  a 
Il  suite  lie  l'i-ditioii  in-t"ilu  Trlniiiifiifc ,  <•[  réiinprinuv  ;i 
L-'iiilri''.  rn  1747.  iivrr  V l-'.nimrii  ih'  cmisrii-iicr  puiir  un  Hoi , 
t  Mil.  iii-|-2.  L>'  rr.riliu^il  Oiiiriiii  > --l  aussi  garant  ilii  nirim- 
f.iit.  Viiy?.  I*  fiaKiiiriil  ili'  m-s  M'ninirfs  que  nous  a\ons  tilé 
ilans  une  noie  snr  l.i  iixxMl  des  l.dlrcx  (lin-rsrs  ,  |.  viii  , 
l<.   2»7. 


fut  élevé  celle  même  année  à  la  dignité  de  grand-auniônicr, 
par  suite  de  la  disgrâce  du  cardinal  de  Bouillon.  11  mourut 
le  o  février  1706.  ùgé  de  soixante-neuf  ans.  Fénelon  le 
regardoit  comme  un  prélat  vertueux  et  régulier,  mais  qui, 
par  défaut  d'instruction  ,  donnoit  trop  de  confiance  aux  dis- 
ciples de  .lansénius.  (Voyez  le  Mémoire  latin  de  Fénelon  à 
Clément  XI  en  1705,  n.  ix;  t.  IV  des  OKin-res ,  p. 
45'i.(i  On  ne  doit  pas  confondre  ce  cardinal  avec  son  neveu, 
Henri-Charles  du  Cambout  de  Coislin,  évèque  de  Metz, 
premier  aumônier  de  Louis  XV,  mort  en  1732,  et  qui  se 
rendit  malheureusemenl  célèbre  dans  l'affaiie  de  la  cons- 
titution i'itir^enitus. '\o\cz,  parmi  les  Lettres  diverses. 
celle  de  l'évèque  de  .Meauxà  Fénelon,  du  6  septembre  171  '•  ; 
t.  VIII,  pag.  2't9.'i 

CDl.DLItT  .lean-Baptiste  ,  marquis  de  Seignelai,  lils  aine 
du  grand  Cojberl ,  et  frère  des  duchesses  de  Deauvilliers , 
de  Chevreuse  et  de  .Morlemart,  naquit  en  1651.1!  fut  de 
bonne  heure  formé  aux  afi'aiies  par  son  père  ,  qui  lui  obtint 
du  Roi  la  charge  de  secrétaire  d'Etat  en  survivance.  Ses 
talens  et  son  activité  pour  soutenir  la  gloire  de  la  marine 
française  .  créée  par  son  père  ,  pi  omettoit  à  la  France  un 
digne  successeur  de  Colbert;  mais  une  mort  prématurée 
l'arrèla  au  milieu  de  sa  brillante  carrière.  Il  mourut  le  3 
novembre  1690  ,  âgé  de  trente-neuf  ans.  Le  tourbillon  des 
affaires  et  son  goût  pour  les  plaisirs  ne  l'empêchèrent  pas 
d'entrelenir  et  de  cultiver  dans  son  cœur  les  sentimens  de 
la  religion.  Il  entra  même  ,  vers  la  fin  de  sa  vie  ,  en  cor- 
respondance avec  M.  Tronson  et  avec  Fénelon,  dont  les 
avis  lui  firent  embrasser  avec  courage  toutes  les  pratiques 
d'une  vie  vraiment  chrétienne.  Voyez  Vllist  de  Fénelon, 
liv.  I,  n.  51,  etc.  ;  et  dans  la  F' section  de  la  Corres- 
pondance, les  lettres  que  Fénelon  lui  ad  essa,  d'abord 
pendant  ses  missions  en  Saintonge  ,  et  ensuite  pour  l'en- 
courager et  le  fortifier  dans  la  pratique  de  ses  devoirs, 
pendant  la  dernière  année  de  sa  vie.  t.  VII ,  pag.  195 
et  suiv.(, 

COLBERT  'Jacques-Nicolas),  second  fils  du  grand  Col- 
bert, naquit  à  Paris  en  1654.  .^près  le  cours  de  ses  études 
théologiques,  il  reçut  le  bonnet  de  docteur  en  1679.  Nommé 
coadjuteur  de  Rouen  en  1680,  il  devint  archevêque  titulaire  en 
1691.  parla  mort  de  son  prédécesseur,  François  de  Rouxel  de 
Medavi.  Fénelon,  qui  avoit  eu  occasion  de  le  voir  dans  la 
société  desducsde  Beauvilliers  et  de  Chevreuse,  ses  beaux- 
frères  ,  gagna  aussitôt  sa  confiance ,  et  en  profita  quelque- 
fois pour  lui  rappeler  avec  franchise  des  vérités  que  les 
meilleurs  amis  n'ont  pas  toujours  le  courage  de  se  dire.  On 
peut  voir  en  particulier  la  leltic  qu'il  lui  écrivit  en  1692, 
contre  le  luxe  des  hitimens  (I.  V,  pag.  3i2;.  L'arche- 
vêque de  Rouen  avoit  été  reçu  h  l'Académie  française  en 
1098,  e'  il  fut  un  des  fondateurs  de  VAcndéinie  des 
inscriptions  et  belles-lettres.  Il  mourut  au  mois  de  no- 
vembre 1707,  dans  sa  cinquanle-troisième  année,  avec  la 
réputation  d'un  prélat  non  moins  distingué  par  ses  lumières 
que  par  son  zèle  et  sa  piété.  Voyez  VUisl  de  Fénelon, 
liv.  Il,  II.  5)  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  Charlcs- 
Joachim  Colbert.  son  cousin,  êvêqiie  de  Monipellier,  mort 
cil  1738  .  et  si  connu  par  son  o]iposili(Mi  a  la  Bulle  i'niye- 
nitus. 

COLBERT  Jules-Armand  .  marquis  de  Blainville  et 
d'Oimoy,  qualiiènic  fils  du  grand  i'.olbert.  naquit  en  1664. 
D'abord  suiinlendanl-û'énéral  des  bAlimens  dri  Roi,  en  sur- 
vivance de  son  père,  il  se  démit  de  cette  charge  en  1683  , 
et  obtint  en  1685  celle  de  giand-maitre  des  céiêmoniesde 
France.  Le  litre  de  lieulenanl-général,  qui  lui  fui  donné  en 
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1702,  fut  la  récompense  du  courage  qu'il  avoit  déployé 
en  plusieurs  occasions  importantes  ,  et  spécialement  dans 
la  campagne  de  cette  année.  Il  mourut  à  Ulm  en  1704  ,  des 
blessures  qu'il  avoit  reçues  le  même  jour  à  la  bataille 
d'Hochstet.  11  partagea  constamment  l'estime  et  la  vénération 
de  sa  famille  pour  l'archevêque  de  Cambrai,  qui  en  profita 
pour  entretenir  en  lui  les  sentimcns  et  la  pratique  de  la 
piété.  (Voyez ,  dans  la  5'  section  de  la  Correspondance  , 
tome  VIII,  les  lettres  66  et  suiv.,  74  et  suiv.) 

COLBERT  (Jean-Baptiste),  marquis  de  Torci,  neveu  du 
grand  Colbert ,  naquit  en  1665.  Ses  ambassades  en  Portu- 
gal ,  en  Danemarck  et  en  Angleterre ,  le  mirent  au  rang  des 
plus  habiles  négociateurs.  Dès  l'année  1689,  il  obtint,  en 
survivance  de  son  père ,  la  charge  de  ministre  secrétaire 
d'Etat  au  département  des  affaires  étrangères;  mais  à  la 
mort  de  son  père,  en  1696,  le  Roi,  le  trouvant  encore 
trop  jeune  pour  remplir  des  fonctions  si  importantes,  le  mit 
sous  la  direction  de  son  beau-père,  Simon  Arnauld  de  Pom- 
pone,  qui  avoit  exercé  cette  même  charge  depuis  1671 
jusqu'en  1679.  Après  avoir  agi  pendant  tiois  ans  sous  la 
direction  de  son  beau-père,  M.  de  Torci,  devenu  capable 
d'administrer  par  lui-même  ,  continua  de  le  faire  avec  dis- 
tinction jusqu'à  la  mort  de  Louis  XIV.  Il  devint  à  cette 
époque  membre  du  conseil  de  régence  ;  mais  il  fut  bientôt 
après  écarté  des  affaires,  sous  le  duc  d'Orléans  et  sous  le 
ministereducardinaldeFleury.il  mourut  en  1746,  non 
moins  estimé  pour  ses  vertus  privées  que  pour  ses  lalens 
en  administration.  On  a  pul)lié  ,  dix  ans  après  sa  mort ,  ses 
Mémoires  pour  servir  à  l'histnire  des  ne'gnciatiuns 
depuis  le  traité  de  R\jsv:ick  jusqu'à  lu  paix  d'Ufrecfil 
(3  vol.  in-l2),  ouvrage  rédigé  avec  goût,  et  non  moins  in- 
téressant parles  faits  qu'il  renferme,  que  par  l'esprit  de 
modération  dans  lequel  il  est  écrit.  On  voit  par  la  Corres- 
pondance de  Fénelon  ,  que  les  senlimens  de  M.  de  Torci 
sur  l'article  du  jansénisme  lui  étoient  sii.specls:  et  il  n'y 
a  pas  lieu  d'en  être  surpris,  le  marquis  de  Torci  étant  allié 
à  la  famille  d'Arnauld,  et  par  conséquent  en  relation  habi- 
tuelle d'amitié  et  de  parenté  avec  ks  amis  de  Port-Royal. 

COLLOREDO  (Léandre),  d'une  famille  originaire  d'Alle- 
magne ,  et  considérable  dans  le  Frioul  depuis  plus  de  trois 
cents  ans,  fut  d'abord  simple  prêtre  de  l'Oratoire  de  Saint- 
Philippe  Méri.  11  fut  créé  cardinal  en  1686,  par  le  pape 
Innocent  XI ,  qui  lui  conféra  aussi  la  dignité  de  grand-pé- 
nitencier. 11  moiuut  le  11  janvier  1709,  regietté  des  savans 
et  des  gens  de  lettres ,  avec  qui  il  entrelenoit  un  commerce 
habituel.  On  trouve  ,  dans  le  t.  1  des  Œ'.iwres  posthumes 
des  PP.  Mabillon  et  Ruinart,  dix  ou  douze  de  ses  lettres, 
sur  des  sujets  intéressans,  et  en  particulier  relativement  à 
la  dissertation  de  Mabillon  sur  le  culte  des  Saints  in- 
connus. 

COLOGNE  (l'Electeur  de)  ;  voyez  Baviéhe  iJoscpli-Clé- 
nient  de). 

COSME  de  Médicis,  troisième  du  nom,  tils  et  successeur 
de  Ferdinand  II  dans  le  duché  de  Toscane,  naquit  le  14 
août  1642.  lise  lit  respecter  de  ses  voisins  par  une  con- 
duite sage  et  modérée,  et  mourut  le  31  octobre  1725,  après 
un  règne  de  cinquante-quatre  ans.  Il  avoit  épousé  le  19 
avril  1661  ,  Marguerite-Louise,  tille  de  Gastim  de  France  , 
duc  d'Orléans,  frère  de  Louis  XIII.  fVoyez  la  lettre  que  Fé- 
nelon écrivit  à  ce  prince  le  15  avril  1698,  îi  l'occasion  du 
livre  des  Maximes;  t.  IX,  pag.  380.) 

COUET  (Bernard),  grand-vicaire  d«  Rouen  ',  puis  de 

•  Cel  ailiile  nous  a  vU'  coinniuuiiiur   piir  reslitnablo  au- 


Paris  ,  et  abbé  de  Fonlmorigny  ,  étoit  né  dans  le  diocèse  de 
Paris  en  1669.  On  a  lieu  de  croire  qu'il  fit  son  séminaire  à 
Saint-Magloire  ,  et  qu'il  suivit  le  cours  ordinaire  de  licence. 
Il  prenoit  le  titre  de  docteur  en  théologie;   et  s'il  ne  se 
trouve  pas  sur  les  listes  des  doct-;urs  de  ce  temps-là,  c'est 
peut-être  qu'il  ne  reçut  pas  le  bonnet  suivant  les  formes 
solennelles  alors  en  usage.  Il  est   dit  dans  les  Nouvelles 
ecclésiastiques  du  24  juillet  17'47,  qu'en  1703  l'abbé  Couet 
demeuroit  au   séminaire  Saint-Magloire,  et  que,  consulté 
par  Pelitpied  sur  le  Cas  de  conscience,  il  contribua  par  sa 
réponse   à  affermir  le  docteur  dans  sa  résistance.  Vers  le 
même  temps,  .M.  Colbeit,  archevêque  de  Rouen,  le  nomma 
son  grand-vicaire  ;  c'étoit  à  l'époque  du  plus  grand  éclat  de 
l'affaire  du  (os  de  conscience.  On  répandit  le  bruit  que 
Couet  étoit  l'auteur  de  cette  décision,  quoique  son  nom  ne 
se  trouve  point  parmi  ceux  qui  l'avoient  signée.  Pour  dis- 
siper les  soupçons  qui  s'étoient  élevés  contre  lui ,  il  remit 
à  l'archevêque  de  Rouen  une  Déclaration  de   ses  senti- 
mens,  en  forme  de  lettre,  dont  ce  prélat  fut  d'abord  satis- 
fait. Mais  quelques  évêques  auxquels  il  la  montra,  entre 
autres  l'évêque  de  Chartres,  la  jugèrent  insuffisante  ,  prin- 
cipalement à  cause  du  silence  que  l'auteur  y  gardoit  sur  le 
fait  de  Jansénius.  Pour  satisfaire  ces  prélats,  l'abbé  Couet 
rédigea  une   seconde  et  une    troisième  Déclarations , 
qui  furent  également  jugées  insuffisantes ,  parce  qu'elles 
n'éloient  au  fond  qu'une  confirmation  de  la  première.  En- 
fin, dans  une  quatrième  Déclaration,  il  abandonna  en- 
tièrement les  trois  premières  ,   et  s'expliqua ,  sur  le  fait 
comme  sur  le  droit ,  de  manière  à  lever  tous  les  doutes  sur 
sa  soumission  aux  décrets  du  saint  siège.  On  peut  voir  ces 
différentes  Déclarations  réunies  dans  YHist.  du  Cas  de 
conscience  {t.  I,  p.  279,  etc;.  On  peut  voir  aussi  ce  qui 
est  dit  de  cette  affaire  dans  VHist.  de  Bossuet ,  par  iM.  de 
Bausset,  liv  XII,  ii-  iv  ;t.  IV  ,  p.  339);  le  prélat  y  a  suivi  le 
Journal  de  Ledieu  ,   dont  le  récit  doit  être  comparé  avec 
celui  de  Y Uiif.  du  Cas  de  conscience.  Nous  avons  lieu  de 
croire  que  l'abbé  Couet  cessa  d'être  grand-vicaire  de  Rouen 
à  la  mort  de  M.  Colbert,  eu   1707.  11  revint  à  Paris  ,  et 
paroil  être  resté  quelque  temps  sans  place.  En  1713,  il  fut 
mandé   chez  le  lieutenant  de  police  d'Argcnson,  et  invité 
par  lui  à  écrire  contre  le  Témoignage  de  la  vérité ,  du 
Janséniste  Laborde ,  livre  qui  faisoit  alors  du  bruit.  On  as- 
sure que  Couet  le  promit;  mais  il  n'a  rien  paru  de  lui  sur 
ce  sujet,   (tn   lui  attribue  généralement  Us  Lettres  d'un 
théologien  ii  un  é<  éqae  sur  celte  question  importante  : 
S'il  est  permis  d'apprower  les  Jésuites  pour  prêcher 
et  pour  confesser,  1715,  in-l2.  Ces  Lettres  sont  au  nom- 
bre de  trois  ;  elles  furent  suivies  d'une  quatrième  que  l'au- 
teur n'avoua  point.  Il  insisloit  beaucoup  sur  la  morale  re- 
lâchée que  l'on  imputoit  aux  Jésuites.  Couet  avoit  rédigé 
peu  auparavant  une  Réponse  d'un  théologien  à  un  prélat 
sur  le  refus  que  M.  le  cardinal  de  Noailles  a  fuit  de 
continuer  ses  pouvoirs  aux  Jésuites.  Son  objet  étoit  de 
justifier  les  procédés  rigoureux  du  cardinal  envers  ces  pèies. 
Cet  écrit  lui  concilia  la  bienveillance  du  cardinal  de  Noail- 
les ,  qui  \h  nomma  chanoine  de  .Notre-Dame   le  10  juin 
1718,  et  qui  le  fit  aussi  son  grand-vicaire.  Couet  se  joignit 
aux  démarches  du  cardinal  et  du  chapitre  de  la  métropole 
sur  les  affaires  du  temps  ;  on  trouve  son  nom  parmi  les  ap- 
pelans  des  lettres  Pastoralis  of/icii,  en  1718 ,  et  il  fut  un 


li'ur  des  Miiiii)ircs  pour  servir  <(  l'HisUiirc  ecclé.''.  du  di.r- 
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plan  ,  nous  croyons  qu'on  nous  saura  grô  de  l'avoir  (huiné  ou 
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des  priiicipaux  rédacteurs  de  rin<lriiction  pastorale  du  car- 
dinal en  1719.  Habile  .  instruit,  propre  aux  affaires .  il  fut 
mêlé  dans  les  différentes  négociations  qui  eurent  lieu  pour 
la  pais  de  l'Eglise  ,  soit  avant  ,  soit  après  la  mort  de  Louis 
XIV.  Ou  voit,  par  le  Journal  de  Dorsmtne.  la  part  qu'il 
piit  à  ces  négociations,  auxquelles  son  esprit  liant .  ses  con- 
noissances  tliéologiques  et  son  adresse  le  rendoient  très- 
propre.  Mais  entin  les  excès  du  parti  appelant  ramenèrent 
peu  A  peu  l'abbé  Couet  à  d'autres  idées.  Témoin  de  tant 
d'obstination  et  d'intrigues ,  il  sentit  le  besoin  de  se  rallier 
à  l'autorité;  el- après  avoir  cédé  à  l'entrainement  des  cir- 
constances et  à  l'exaltation  des  partis ,  il  contribua  aussi  à 
ramener  plusieurs  personnes  dans  une  autre  route.  Ou  peut 
le  regarder  comme  un  des  principaux  moteurs  de  l'accom- 
modement de  1720  ,  et  comme  un  des  rédacteurs  du  corps 
de  doctrine  adopté  alors  par  les  évèques.  Ce  fut  par  ses 
conseils  el  son  iulluence,  que  le  célèbre  d'.\guesseau,  dont 
il  étoit  l'ami  ,  montra  ,  lorsqu'il  devint  chancelier,  des  dis- 
positions un  peu  dilférentes  de  celles  qu'on  avoit  cru  re- 
marquer dans  le  jirocureur- général.  On  voit  aussi  l'abbé 
Couet  en  relation  étroite  avec  le  cardinal  de  Rohan  .  le 
maréchal  d'Huxelles,  et  d'autres  personnages  distingués  de 
cette  époque.  L'évèque  de  Hayonne  ,  Dreuillet ,  se  con- 
duisoif  en  tout  par  ses  avis.  Il  est  souvent  question  de  l'abbé 
Couet  dans  le  Journal  de  Dorsanne  ,  dans  les  .Vou- 
velles  ecclésiastiques  ,  et  dans  les  Anecdotes  de  Yille- 
fore.  Lesappelans  ne  lui  pardonnèrent  jamais  d'avoir  aban- 
donné leur  cause  ;  mais  Dorsanne  avoue  que  c'étoit  la  crainte 
du  schisme  qui  le  faisoit  agir  :  en  quoi  assurément  Couet 
niontroit  une  sage  prévoyance.  Son  crédit  auprès  du  car- 
dinal de  Noailles  augmenta  encore  dans  les  dernières  années 
du  prélat ,  et  c'est  à  lui  qu'on  attribua  les  démarches  qui 
consommèrent  le  retour  du  cardinal.  Dorsanne  raconte  qu'il 
avoit  été  question,  en  1720  ,  de  donner  l'abbé  Couet  pour 
substitut  à  l'abbé  Fleury .  dans  les  fonctions  de  confesseur 
de  Louis  XV ,  mais  que  Couet  refusa.  Ce  bruit ,  aiu]uel 
Dorsanne  lui-même  ne  paroit  pas  croire  beaucoup ,  n'est 
guère  vraisemblable.  A  la  mort  du  cardinal  «le  Noailles  , 
Couet  fut  nommé  grand-vicaire  capitulaire  et  officiai;  il  fut 
également  grand-vicaire  sous  .M.  de  Vintiinille,  successeur 
du  cardinal,  et  il  fut  pourvu  en  1733  de  l'abbaye  de  Font- 
morigny,  au  diocèse  de  Bourges.  La  considération  et  l'estime 
dont  il  jouissoit  semhloient  lui  promettre  une  vieillesse 
tranquille  et  heureuse ,  quand  un  crime  affrreux  vint  met- 
tre fin  à  ses  jours.  Le  30  avril  1736,  l'abbé  Couet  venoit 
de  célébrer  la  messe  à  Notre-Dame;  il  sortoit  de  l'église, 
el  il  étoit  dans  la  première  cour  de  l'.Xrclievéché,  avec  ses 
babils  de  chœur,  lorsqu'il  fut  frappé  d'un  coup  de  jioignard 
par  un  scélérat,  Nicolas  Lefèvre  .  dit  le  Grand-Hardi,  gar- 
çon chapelier.  .Nous  n'avons  pu  savoir  quel  motif  avoit 
porté  ce  malheureux  à  un  pareil  crime,  la  procédure  ayant 
clé  détruite  pendant  la  révolution.  Des  journaux  du  temps 
supposèrent  que  l'esprit  de  parti  n'étoit  point  étranger  ii  cet 
attentai,  et  que  de  fanatiques  convulsionnaires  avoient 
voulu  punir  l'abbé  Couel  d'avoir  abandonné  la  cause  de 
l'appel;  mais  aucune  preuve  n'autorise  celte  triste  conjec- 
lure.  Quoi  qu'il  en  soil,  l'abbé  Cnuct  ne  survécut  point  k 
SCS  blessures  ;  porté  chez  lui ,  il  expira  à  trois  lieuris  du 
malin,  après  avoir  reçu  l'extrèmc-onclion  et  le  saint  via- 
tique des  mains  de  l'abbé  de  Harcourl ,  doyen  du  chapitre. 
11  fut  enterré  dans  la  chaprdle  di'  Saiiil-.Iulien.  du  cùlé  du 
cloilre.  Le  meurtrier  fut  cniiflamné  le  3  mai  il  être  rompu 
vif,  el  le  Parlement  conlirma  la  sentence  le  7  dii  même 
mois.  II  est  dit  dans  la  sentence ,  que  nous  avons  sous  les 
yeux ,  que  Le'cvre  lut  appliqué  k  la  question  pour  ajt- 


prertdre  de  sa  bouche  la  vérité  d'at/cuns  fmts  réstdtans 
du  procès,  et  le  nom  de  ses  complices.  .Nous  ne  finirons 
point  cet  article  sur  l'abbé  Couet  sans  remarquer  la  liaison 
(lui  existoit  entre  lui  et  le  chancelier  d'.Nguesseau.  On  a  cru 
que  l'abbé  Couet  étoit  le  directeur  de  la  conscience  du 
magistrat.  Ce  ipii  (laroif  certain,  c'est  que  d'.^guesseau  avoit 
pour  lui  une  estime  toute  particulière,  el  prenoit  son  avis 
sur  dis  affaires  importantes.  Dorsanne  fait  entendre,  dans 
son  Journal,  que  Couet  avoit  la  plus  grande  influence  sur 
l'esprit  du  chancelier.  Enfin  les  Lettres  inédites  de  d'A- 
fjuesseau,  publiées  par  .M.  Rives  eu  1823  ,1  vol.  in-i°j 
montrent  les  rapports  intimes  de  l'abbé  et  du  magistrat.  Le 
premier  alloit  souvent  à  Fresiies  pendant  l'exil  du  chan- 
celier ,  et  quand  il  étoit  ii  Paris ,  leur  correspondance  éloif 
fort  suivie.  Dans  ses  lettres  à  sesenfaus,  d'Aguesseau  les 
charge  de  différentes  commi.ssions  pour  l'abbé  Couet ,  et 
■pag.  328  du  même  vol.  il  parle  des  lettres  énormes  qu'il 
lui  écrit.  Ces  rapports  et  cette  confiance  d'un  magistrat  il- 
lustre suffiroient  pour  honorer  la  mémoire  de  l'abbé  Couel. 

COl'SIN  (M.) ,  nom  supposé .  qui  désigne  quelquefois 
Louis  XIV.  tVoyez  la  table  ci-dessus,  pag.  280." 

CnOISILLES;  voyez  Catinat  (Guillaume^ 

CL'SANI  (Augustin),  Milanais,  naquit  le  20  octobre  IGaS. 
Après  avoir  exercé  divers  emplois  à  la  chambre  apostolique, 
il  devint  nonce  ordinaire  à  Venise  et  archevêque  d'Amasie 
en  IfîlMj,  nonce  en  France  eu  nc? ,  enfin  évêquc  de  Pavift 
en  1711.  Il  fut  fait  cardinal  à  son  arrivée  k  Rome  en  1712, 
légat  de  Bologne  en  1714 .  et  mourut  à  Milan  le  28  décem- 
bre 1730,  six  ans  après  avoir  donné  sa  démission  de  l'évê- 
ché  de  Pavie. 

DAMASCENE  le  P.  Jean  ,  de  l'ordre  des  Mtneurs-Coii- 
ventuels,  fut  un  des  huit  consulteurs  nommés  par  le  pape 
Innocent  XII ,  au  moi?  de  septembre  1697,  pour  l'examea 
du  livre  des  Maximes.  Les  partisans  de  Bossuet,  qui  le 
croyoient  trop  favorable  au  livre  ,  le  firent  exclure  au  mois 
de  décembre  suivant,  par  l'intervention  du  nonce,  qui  en 
écrivit  au  Pape  de  la  part  de  Louis  XIV.  Il  fut  remplacé 
par  le  P.  Phihppe ,  général  des  Carmes  déchaussés.  Son 
attachement  a  la  doctrine  catholique  lui  attira  dans  la  suite 
les  invectives  du  P.  Quesnel  et  de  quelques  autres  .lansé- 
nistes.  (Voyez  la  lettre  du  P.  Daubenton .  du  i''  novembre 
1700,  et  la  note  de  l'article  Ai.faro,  ci-dessus.) 

DAUBENTON  (Guillaume) ,  Jésuite,  né  à  Auxerre  eu 
16't8,  se  distingua  d'abord  dans  la  prédication  ,  et  devint 
confesseur  de  Philippe  V  ,  roi  d'Espagne  ,  qu'il  suivit  en 
1700  dans  ce  royaume.  La  iirincesse  des  l'rsins,  jalouse  de 
la  confiance  du  prince  pour  ce  religieux ,  le  fit  rappeler 
d'Espagne  en  1706  ,  par  un  ordre  du  cabinet  de  Versailles. 
Ses  supérieurs  l'envoyèrent  alors  k  Rome  ,  en  qualité  d'as- 
sistant de  France  aupi'ès  du  général  des  Jésuites.  On  voit, 
])ar  ses  lettres,  qu'il  avoit  beaucoup  d'accès  auprès  du  pape 
Clément  XI,  et  qu'il  étoit  en  même  temps  dévoué  aux  m- 
térêls  de  Fénelon.  Aussi  l'archevêque  de  Cambrai  se  .servit- 
il  souvent  de  lui  pour  faire  passer  au  Pape  et  aux  cardi- 
naux ses  ouvrages  sur  les  matières  du  temps,  et  pour  leur 
communiquer  ses  vues  sur  les  affaires  de  l'Eglise.  Après  la 
disgrâce  de  la  jirinccsse  des  L'rsins,  le  P.  Daubenton  fut 
rapjtelé  k  Madrid,  en  171(),  par  Philippe  V  ,  qui  le  choisit 
de  nouveau  pour  son  confesseur.  Il  contribua  depuis,  à  ce 
qu'il  paroit .  au  renvoi  du  cardinal  Alberoni ,  et  k  la  ré- 
conciliation de  l'Espagne  avec  la  France,  en  1719.  Il  mou- 
rut en  1723,  âgé  do  soixante-quinze  ans. 

DAUPHIN;  voyez  Lon.". 
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DELBECQUE  (le  père),  religieux  Augustin,  et  Janséniste 
ardent  ,  accompagna  en  1700  l'archevêque  de  Sébasle 
(Coddey,  mandé  à  Home  pour  y  rendre  compte  de  sa  con- 
duite ctdeses  scntimens  relativement  au  Formulaire  d'Ale- 
xandre Vil.  11  fut  obligé  de  quitter  Rome  précipitamment 
en  1710.  (Voyez  les  lettres  du  P  Daubenton,  des  i"  novem- 
bre 1710  et  23  mai  1711  ;  t.  VU,  pag.  678  et  707;  etfar- 
licle  CoDDE,  ci-dessus.) 

DELFINI  (Marc-Daniel),  neveu  de  Jean  Delfini ,  sénateur 
de  Venise  et  patriarche  d'Aquilée,  naquit  en  1654-  Après 
avoir  exercé  pendant  quelque  temps  les  fondions  de  vice- 
légat  d'Avignon ,  il  fut  envoyé  nonce  en  France  en  1696 , 
avec  le  titre  d'archevêque  de  Damas.  Il  fut  nommé ,  pen- 
dant sa  nonciature,  évèque  de  Brescia.  et  créé  cardinal 
en  1699  par  le  pape  Innocent  XII.  Il  mourut  le  5  août 
1704  ,  dans  sa  cinquantième  année. 

DENHOFF  (Jean-Casimir)  naquit  le  6  juin  1649,  d'une 
famille  illustre  de  Prusse.  Après  avoir  étudié  avec  succès 
dans  l'Université  de  Paris ,  il  vint  à  Rome  sous  le  pontificat 
d'Innocent  XI ,  sans  autre  dessein  que  do  s'instruire  en 
voyageant.  Il  y  gagna  l'estime  du  Pape  ,  qui  le  créa  car- 
dinal le  2  septembre  168G.  Il  mourut  k  Rome  le  20  juin 
1697  ,  âgé  de  quarante-huit  ans. 

DENONVILLE  (Jacques-René  de  Brisay,  marquis  de),  lils 
de  Pierre  de  Brisay  ,  seigneur  de  Denonville ,  et  de  Louise 
d'Alès  de  Corbet ,  naquit  en  1637.  Nommé  en  1684  gou- 
verneur du  Canada  ,  il  y  soutint  l'honneur  des  armes  fran- 
çaises ,  par  la  valeur  qu'il  déploya  contre  les  Anglais  et  les 
Iroquois.  Aussi  fut-il  généralement  regretté  de  la  colonie  , 
lorsque  Louis  XIV  le  rappela  en  1689  ,  pour  être  associé  , 
en  qualité  de  sous-gouverneur,  aux  vertueux  instituteurs 
du  Duc  de  Bourgogne.  Les  démarches  qu'il  fit,  après  la 
conclusion  de  l'allaiie  du  (piiétisme,  pour  réconcilier  l'cvé- 
que  de  Chartres  avec  l'archevêque  do  Cambrai  ,  prouvent 
également  les  scntimens  religieux  dont  il  étoit  animé  ,  et  sa 
constante  amitié  pour  Fénelon.  Il  accompagna  Philippe  V 
en  1700,  lorsque  ce  prince  alla  prendre  possession  du 
trône  d'Espagne.  Il  mourut  au  mois  de  septembre  1710, 
âgé  de  soixante-treizrt  ans.  (W^/.  de  Fénelon,  livre  r'' , 
u.  68.) 

DENYS  (l'abbé) ,  théologal  de  Liège  au  commencement 
du  dix-huitième  siècle,  et  zélé  partisan  deJansénius,  pu- 
blia en  1705  un  nouveau  système  sur  le  silence  respec- 
;)ech<euj- ,  que  Fénelon  attaqua  dans  plusieurs  lettres  pu- 
bliées successivement  de  1706  à  /709.  (Voyez  VHist.  litt. 
de  Fénelon,  ix-parl.,  art.  f'  ,  sect.  4,  n.  12.) 

DESLYONS  (Jean),  docteur  dcSorbonne,  doyen  et  théo- 
logal de  Sentis,  naquit  à  Pontoise  en  1615.  (>'étoit  un 
homme  très-instruit,  niais  fort  singulier.  On  a  de  lui  un 
grand  nombre  d'ouvrages  curieux  ,  pleins  d'érudition,  mais 
écrits  d'un  style  dur.  On  peut  en  voir  la  liste  dans  les  Mé- 
moires du  P.  Niceron  et  dans  le  Dictionnaire  de  Moréri. 
Ce  docteur  fut  retranché  de  la  Fai'ulté  en  1656  ,  avec  plu- 
sieurs de  ses  confrères,  pour  n'avoir  point  voulu  souscrire 
à  la  condamnation  d'Ârnauld.  Dès  le  commencement  de  la 
controvei-se  occasionnée  par  le  livre  des  Maximes ,  il  pu- 
blia une  Lettre,  dans  laiiucUe  il  se  prononçoit  hautement 
en  faveur  de  la  doctrine  des  saints  mystiques  sur  la  con- 
templation ,  et  contre  la  manière  peu  mesurée  dont  l'abbé 
de  Rancé  attaquoit  le  livre  de  l'archevêque  de  Cambrai  dans 
deux  lettres  écrites  à  Bossuet.  (Voyez  la  lettre  de  l'abbé 
Deslyons,  t.  IX,  pag.  180.)  Il  mourut  à  Senlis  le  26  mars 
1700  ,  à  quatre-vingt-cinq  ans. 

DESMARETS  (Nicolas)  ,  neveu   de  Colberl,  devin!  con- 


trôleur-général des  finances  en  1708,  après  la  démission  de 
Chamillard ,  c"est-h-dii'C ,  à  une  époque  extrêmement  dé- 
sastreuse, où  il  falloit  un  courage  plus  qu'ordinaire  pour 
lutter  contre  les  difficultés  de  tout  genre  que  présentoit 
cette  partie  du  ministère.  Il  publia,  sous  la  régence,  un 
Mémoire  très- curieux  sur  son  admiuistralion  ,  dans  la- 
quelle il  ne  montra  pas  moins  d'intelligence  que  de  zèle 
pour  le  bien  public.  Il  mourut  le  4  mai  1721  ,  âgé  de 
soixante-treize  ans. 

DESTOUCHES  (Louis  Camus,  chevalier),  né  en  1668, 
entra  de  bonne  heure  au  service  ,  où  il  se  distingua,  sur- 
tout dans  l'artillerie.  Il  commanda  en  chef  l'artillerie  de 
Flandre  pendant  les  années  1710,  1711  et  1712,  et  reçut 
au  siège  de  Douai,  en  1712,  une  blessure  qui  l'erapêcha 
de  servir  le  reste  de  la  campagne.  Il  devint  en  1725  com- 
mandeur de  l'ordre  de  Saint-Louis  ,  et  mourut  le  11  mai 
1726  ,  âgé  de  cinquante-huit  ans.  Il  joignoit  à  des  qualités 
aimables  une  grande  légèreté  de  conduite,  et  l'on  sait  que 
le  célèbre  d'Alemberl  fut  le  fruit  de  ses  liaisons  avec  ma- 
dame de  Tencin.  Aussi  Fénelon  ,  qui  avoit  de  l'amitié  pour 
Destouches,  lui  souhaitoit-il  d'être  au^si  bon  pour  lui- 
même,  qu'il  l'étoitpour  ses  nmis.  {Hist.  litt,  de  Féne- 
lon, v-  part.,  art  6,  section  3.) 

DEZ  (Jean),  Jésuite  ,  né  en  1643  près  Sainte-Menehould 
en  Champagne,  s'appliqua  avec  succès  à  la  controverse, 
sur  laquelle  il  a  laissé  plusieurs  ouvrages.  Il  ne  travailla  pas 
avec  moins  de  fruit  à  la  conversion  des  hérétiques  de  Sedan 
et  de  Strasbourg,  pendant  les  missions  faites  par  ordre  de 
Louis  XIV.  après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Ilétoit 
à  Rome  au  commencement  des  discussions  relatives  au  livre 
des  Maximes,  et  il  se  montra  toujours  favorable  a  ce  livre 
jusqu'à  la  publication  du  ilécret  d'Innocent  XII.  Il  mourut  à 
Strasliourg  en  1712,  après  avoir  été  cinq  fois  provincial  de 
son  ordre. 

DOrClN  (Louis),  Jésuite,  né  ii  Vernou  en  Normandie 
vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle,  se  rendit  célèbre  par 
quelques  ouvrages  pleins  de  recherches  et  d'une  bonne 
critique.  Lu  des  principaux  est  VHistoire  du  Xestoria- 
nisiiie  .  publié  pour  la  prcmièie  fois  en  1698  ,  et  dans  la- 
quelle timt  ce  qui  regarde  cette  fameuse  hérésie  est  solide- 
ment discuté.  Le  P.  Doucin  ne  se  distingua  pas  moins  par 
son  zèle  contre  les  erreurs  du  jansénisme.  Les  Mémoires 
de  l'abbé  Dorsanne  lui  attribuent  la  publication  du  fameux 
Problème  ecclésiastique,  qui  lit  tant  de  biuit  en  1699,  et 
dont  le  véritable  auteur  est  encore  aujourd'hui  un  mystère  '. 
Le  P.  Doucin  mourut  à  Orléans  en  1726. 

DROl'  (Pierre-Lambert  Le)  ,  religieux  Augustin  et  doc- 
teur de  Louvain  ,  naquit  en  1640  à  Huy,  dans  le  diocèse 
de  Liège.  Innocent  XI,  instruit  de  sou  mérite  ,  l'appela  Ji 
Rome ,  et  lui  donna  la  préfecture  du  collège  de  la  Propa- 
gande. Innocent  XII  le  nomma  son  sacriste,  avec  le  titre 
d'évêque  de  Porphyre.  11  fut  adjoint  ,  en  janvier  1698,  aux 
huit  consulti'urs  nommés  au  mois  de  septembre  précédent 
pour  l'examen  du  livre  des  Maximes,  et  fut  l'un  des  cinq 
qui  opinèrent  en  faveur  du  livre.  Ayant  éprouvé  dans  la 
suite  quelques  désagrémens  a  l'occasion  de  l'affaire  du  P. 
Quesuel ,  dans  laquelle  il  avoit  été  nommé  consulteur ,  il 
revint  à  Liège  ,  où  il  fut  fait  vicaire-général ,  et  où  il  mou- 
rut en  1721,  âgé  de  quatre-vingt-un  ans.  (Voyez  le  Mé- 
moire de   Fénelon   nu  P.  Le    Tel  lier  (de   1717)  n.  iv; 

'  Voyez,  h  ce  sujet  \'lllsl.  d-'  l-'àtcUni  ,  liv.  v,  ii.  3,  — 
HarbiiM-,  Dict.  îlex  Amm.,  n.  U875.  —  I).  Tiissiu,  Hist.  litt. 
de  la  fit)i(jr<'fj,  de  S.  Maur:  p.  351. 
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t.  vif,  pag.   6GI  ;  et   la   uolo   sur  Tarticle   Alfaro  .  ci- 
dessus. 

DUBOIS  Guillaume;  ,  né  à  Brive-la-Gaillarde  le  6  sep- 
tembre 1656  ,  après  avoir  exercé  l'office  de  précepteur 
daus  plusieurs  maisons ,  devint  sous-précepteur  du  duc  de 
Ctiartres.  qui  fut  depuis  duc  d'Ch-léaus,  et  régent  du  royaume 
sous  la  minorité  de  Louis  XV.  Ce  prince  le  nomma  en  1720 
archevêque  de  Cambrai ,  et  lui  procura  le  chapeau  de  car- 
dinal en  l72l.  On  voit,  par  les  lettres  1'»  el  13  de  la  Cor- 
respondance de  famille  t.  II,  pag.  28  et  29\  que  Féne- 
lon,  pendant  son  séjour  k  Vei-sailles,  eut  avec  l'abbé  Dubois 
quelques  liaisons  d'amitié ,  qu'il  entretint  même  lorsqu'il 
fut  retiré  k  Cambrai.  On  nous  a  communiqué  une  lettre  iné- 
dite qu'il  écrivoit  à  cet  abbé  en  1706,  pour  le  remercier 
de  quelques  services  rendus  k  son  neveu  ;  et  la  305<=  des 
Lettres  diverses  montre  que  cette  liaison  continua  encore 
long-temps  après.  Voyez  la  note  jointe  k  cette  lettre  , 
t.  VUI,  pag.  26.  Le  cardinal  Dubois  mourut  k  Versailles 
le  10  août  1723. 

DL'BUC  Alexis',  né  à  Sens  vers  l'an  1640  ,  fit  profes- 
sion chez  les  Théàtins  k  Paris,  le  28  avril  1669,  et  fc 
consacra  avec  autant  de  zèle  que  de  succès  k  la  controverse 
contre  les  Protcstans.  Pendant  plusieurs  années ,  il  faisoit 
assidûment  des  conférences  sur  cette  matière ,  dans  l'église 
des  Théàtins  ,  tous  les  dimanches  et  fêtes.  Les  Protestans  y 
venoicnt  en  grand  nombre,  et  l'écoutoient  avec  fruit, 
comme  le  prouvent  les  nombreuses  abjurations  qui  se  firuut 
entre  ses  mains ,  et  dont  il  est  souvent  question  dans  les 
Mémoires  du  temps  Aussi  le  clergé  de  France  lui  faisoit-il 
une  pension  pour  encourager  ses  travaux.  Etant  allé  k  Rome 
en  1698  ,  pour  assister  au  chapitre  général  de  son  ordre  , 
il  y  reçut  des  témoignages  particuliers  de  l'estime  et  de  la 
contlance  du  pape  Innocent  XII ,  qui  ,  pour  le  retenir  à 
Home ,  le  nomma  professeur  de  théologie  au  collège  de  la 
Propagande.  Ce  dernier  emploi  n'empêcha  pas  le  P.  Dubnc 
de  continuer  en  Italie  le  ministère  qu'il  avoit  long-temps 
exercé  en  France  ,  et  qu'il  exerçoit  partout  avec  un  égal 
succès.  Le  P.  Dubuc  se  fit  aussi  connoitre  k  Rome  par  son 
opposition  au  jansénisme  ,  et  k  la  Dédarution  du  clergé 
de  France  de  1682.  Il  mourut  au  couvent  de  Saint-André 
flrlla  VoUe  en  1700.  On  a  de  lui  ,  1"  un  Discours  pour  la 
Fèle-Dicu  ,  imprimé  k  Paris  en  1674;  2"  Éférations  sur 
les  0  de  l'Avent ,  1681  ,  in-18  ;  'i'  une  traduction  fran- 
çaise dn  Combat  spiritv.cl,  avec  une  Préface  où  il  prouve 
que  l'ouvrage  est  du  P.  Scupoli  ,  Paris,  1696;  4"  une 
édition  italienne  du  même  ouvrage  ,  publiée  en  1698,  avec 
une  Préface  plus  étendue,  dans  le  mèmi-  but.  Cette  édition 
italienne  est  dédiée  au  cardinal  de  Bouillon  ,  et  le  P.  Dubuc 
eut  l'honneur  de  l'offrir  au  pape  Innocent  XII ,  qui  pronoit 
nu  singulier  plaisir  k  la  lecture  de  ce  livre.  Plusieurs 
lettres  de  l'abbé  de  Chanterac  montrent  que  le  P.  Dubuc 
étoit  très-favorable  k  Fénelon  dans  l'alTaire  du  livre  des 
Madimes.  Vtiyez  VEssai  sur  l'inflxence  de  la  reli/jion 
en  France  pendant  le  dis-septième  siècle.  —  Mémoire 
du  P.  Tirnothée  ,  pag.  17  el  46.; 

DIGIFT  Jacques-Joseph),  né  en  16,50  k  .Monlbrison 
dans  le  Forez,  (il  ses  éludes  chez  les  pères  de  l'Oratoire  de 
cette  ville,  et  entra  dans  la  congrégation  en  1667.  Il  s'y 
acquit  une  grande  réputation  par  ses  conférences  sur  l'his- 
toire ecclésiastique,  pendant  les  années  1678  et  1079.  Le 
décret  rendu  par  la  congrégation  en  li38i,  pour  proscrire 
le  jansénisme  et  Ir*  cartésianisme  ,  le  lit  sortir  de  l'Oratoire. 
Il  se  retira  k  Bruxelles,  auprès  d'Arnauld  ,  el  rentra  peu 
apiès  en  France,  où  il  vécut  dans  la  retraite  chez  le  pré- 
>iilent  de  .Menars,  qui  s'étoit  empressé  de  lui  oflrir  un  asile. 


Ce  fut  là  qu'il  finit  ses  jours  .  le  23  octobre  1733  ,  igé  de 
(|ualre-vingt-quatre  ans.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages, écrits  avec  beaucoup  d'élégance  et  de  solidité ,  mais 
souvent  avec  un  style  trop  dilïus.  Il  étoit  très-attaché  k  la 
cause  de  Jansénius  et  de  Onesnel ,  et  appela  plusieurs  fois 
de"  la  bulle  l'nigenitus  ;  mais  il  se  déclara  hautement  con- 
tre les  convulsions .  qui  ont  fait  tant  de  tort  au  parti. 

DU  PIN  Louis  Ellies  ,  docteur  et  professeur  de  Sorbonne, 
naquit  k  Paris  en  1657,  d'une  famille  originaire  de  Nor- 
mandie. Ayant  embrassé  l'état  ecclésiastique ,  il  fut  reçu 
docteur  de  Sorbonne  le  22  juin  1684.  Il  est  principalement 
connu  par  la  Bihliotliéque  universelle  des  auteurs  ecclé- 
siastiques :  ouvrage  d'une  grande  érudition,  mais  qui  se 
ressent  de  la  précipitation  avec  laquelle  il  a  élé  rédigé  ,  et 
surtout  du  penchant  naturel  de  l'auteur  pour  les  opinions 
hardies.  Aussi  Rossuet  s'él-na-l-il  foifeinent  contre  cet  ou- 
vrage ,  dont  il  obligea  l'auteur  k  désavouer  ou  expliiiuer 
jilusieurs  propositions.  On  voit  par  la  Correspondance  de 
Fénelon  ,  que  ,  tout  en  approuvant  pour  le  fond  la  conduite 
de  Bossuet  dans  ceite  alfaire  ,  il  y  trouvoit  quelquefois  un 
pfu  trop  de  rigueur  et  de  sévérité.  Du  Pin  fut  aussi  un  des 
quarante  docteurs  qui  siunèrent  le  fameux  C'a*  de  cons- 
cifuce  publié  en  1702.  Exilé  pour  cette  raison  k  Chatelle- 
rault  en  1703,  il  n'obtint  son  rappel  qu'en  révoquant  sa 
signature.  Il  mourut  k  Paris  eu  1719,  âgé  de  soixante-deux 
ans.  Voyez  VHist.  de  Bossuet ,  liv.  X ,  n.  2.  —  Corresp. 
de  Fénelon,  Lettres  diverses  ,  année  1692., 

DUPUY  M.  ,  placé  en  1689  auprès  du  Duc  de  Bourgogne, 
en  qualité  de  gentilhomme  de  la  manche,  perdit  cet  emploi 
au  mois  de  juin  1098,  k  l'cccision  de  la  disgrâce  qui  en- 
veloppa dans  ce  temps  presque  tous  les  amis  de  Fénelon. 
Il  conserva  pendant  toute  sa  vie  la  plus  profonde  vénération 
pour  l'archevêque  de  Cambrai,  et  une  estime  particulière 
pour  madame  Guyon.  Ce  fut  même  par  son  entremise  ,  que 
Fénelon  et  ses  amis  intimes  continuèrent,  après  la  conclu- 
sion de  l'affaire  du  quiélisme,  d'entretenir  secrètement  avec 
madame  Guyon  une  correspondance  fondée  sur  une  niutuclle 
estime ,  que  tant  de  fâcheux  éclats  ne  purent  jamais  affoi- 
blir.  Nous  avons  de  M.  Dupuy  une  Relation  manuscrite  de 
cette  malheureuse  affaire,  dont  il  avoit  élé  k  portée  de  con- 
noitre tous  les  détails.  Il  est  souvent  désigné  dans  la  Cor- 
respondance de  Fénelon  sous  le  nom  de  Put ,  abrégé  de 
Puleus.  On  l'appeloit  ainsi  plaisamment  dans  la  société  de 
Fénelon,  en  latinisant  son  nom.  (Voyez  VHist.  de  Fénelon, 
liv.  I,  n.  70  :  liv.  Ill ,  n.  66.' 

ERNEST  RUTH  D'ANS  iPauli  ,  né  le  23  février  1633  k 
Vcrviers  ,  dans  le  pays  de  Liège,  étudia  dans  l'Université  de 
Louvain,  et  embrassa  de  bonne  heure  l'état  ecclésiastique. 
Après  avoir  fait  ses  études  de  théologie,  il  se  rendit  k  Paris, 
par  le  conseil  de  ses  directeurs,  pour  se  préparer  dans  un 
séminaire  k  la  réception  des  ordres  sacrés.  Ce  fui  pendant 
son  séjour  daus  cette  ville,  qu'il  se  lia  étroitement  avec  les 
solitaires  et  les  amis  de  Port-Royal  ,  el  particulièrement 
avec  le  fameux  Arnauld.  Ayant  reçu  la  prêtrise  en  1689  , 
des  mains  de  rarchevèque  de  Sébaste  ;voyez  Codde  ,  il 
ilevint  aumônier  de  la  duchesse  de  Bavière ,  et  chanoine  de 
Sainte-Gudulo  k  Bruxelles.  Il  avoit  été  aussi  pendant  plu- 
sieurs années  secrétaire  d'Arnauld,  k  la  mort  duquel  il  as- 
sista en  1694  ,  et  dont  il  fut  toujours  un  des  plus  zélés  dis- 
ciples Ce  fut  lui  qui  suggéra,  en  1711,  aux  Etats-généraux 
de  Hollande  ,  l'idée  de  forcer  l'évêquc  de  Tournai  (voyez 
Bkauvau,  k  quitter  son  diocèse,  et  de  disposer,  en  vertu  de 
leur  souveraineté,  des  canonicats  vacans  dans  l'église  de 
Tournai.  Il  se  lit  même  nommer  au  doyenné  du  chapitre 
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(Je  cette  église  ;  mais  le  chapitre  tint  ferme,  et  refusa  cons- 
tamment d'admettre  dans  son  sein  Ernest  et  ses  partisans. 
Ernest  mourut  à  Bruxelles  le  2'»  février  1728.  On  a  de  lui 
plusieurs  écrits  sur  les  controverses  du  temps  ,  indiqués  , 
pour  la  plupart ,  dans  le  Dictionnaire  de  Moreri ,  art. 
RuTH  d'Ans.  (Voyez  aussi  VHist.  de  Fénelon ,  liv.  !\^ , 
u.  83.) 

ESTIENiNOT  (Claude),  né  à  Varenne,  diocèse  d'Autun  , 
en  1639,  entra  de  bonne  heure  dans  la  congrégation  de 
Saint-Maur,  oi^i  il  bc  distingua  par  sou  goût  et  sa  facilité 
pour  les  recherches  d'érudition.  Envoyé  à  Rome  en  1681  , 
en  qualité  de  procureur-général  de  la  congrégation  ,  il  y 
gagna  l'esiime  et  la  considération  des  savans.  Le  cardinal 
d'Estrées  et  l'arclievèque  de  Reims  se  servirent  de  lui  dans 
plusieurs  occasion*  importantes .  et  entrctenoient  avec  lui 
une  correspondance  habituelle.  Il  ne  fut  pas  moins  utile  à 
Bossuet  dans  l'affaire  du  livre  des  Maximes.  Il  mourut  k 
Rome  le  19  juin  1099.  Aucun  de  ses  écrits  n'a  été  imprimé  ; 
mais  on  sait  que  ses  travaux  furent  utiles  aux  PP.  Mahillon 
et  de  Sainte-Marthe  ,  et  à  plusieurs  autres  savans  de  sa  con- 
grégation, a'oyez  VHist.  lift,  de  In  congrégation  de 
Saint-Maur ,  pag.  177.) 

ESTRÉES  ^Césard'),  fils  de  Franrois-Annibal  d'Estrées, 
maréchal  de  France,  naquit  en  1628.  Il  fut  élevé  en  1653 
sur  le  siège  de  Laon,  et  choisi  plusieurs  années  après,  par 
le  Roi  et  le  Pape  ,  pour  médiateur  entre  le  nonce  et  les 
évêques  d'Alet,  de  Beauvais,  de  Pamiers  et  d'Angers,  dans 
l'affaire  du  P'ormulaire.  Cette  négociation  amena  ,  comme 
on  sait,  raccommodement  qu'on  a  depuis  appelé  la  paix 
de  Clément  IX,  à  la  suite  de  laquelle  l'évèque  de  Laon  fut 
fait  cardinal  ,  en  1671.  S'éfant  démis  de  son  évéché  ,  il  fut 
chargé  par  Louis  XIV  de  diverses  négociations ,  où  il  mon- 
tra beaucoup  d'adresse  et  de  prudence.  Il  eut  «ne  grande 
part  aux  élections  d'Innocent  XI  ,  d'Alexandre  VIII  '.  d'In- 
nocent XII  et  de  Clément  XI.  On  voit  ,  par  sa  leltre  du  s 
aoiit  1697  't.  IX,  pag.  186),  qu'il  ne  conseilloit  point  k 
Fénelon  le  voyag.e  de  Rome  ,  ni  d'y  'porter  l'affaire  de  son 
livre.  Le  cardinal  d'Estrées  se  déclara  même  assez  ouver- 
tement en  faveur  des  adversaires  de  l'archevêque  de  Cam- 
brai, quelques  mois  après ,  quand  son  neveu  Victor-Marie 
d'Estrées  eut  épousé  une  nièce  de  l'archevêque  de  Paris 
Lorsque  Philippe  V  alla  prendre  possession  du  trône  d'Es- 
pagne, ce  cardinal  eut  ordre  de  l'accompagner  pour  travail- 
ler avec  les  premiers  ministres  de  ce  prince.  Revenu  en 
France  en  1703,  il  fut  nommé  abbé  de  Saint-Germain-des- 
Prés  à  F»aris,  et  mourut  en  1714  dans  cette  abbaye  ,  Agé 
de  quatre-vingt-sept  ans.  Fénelon  le  désigne  quelquefois 
par  le  nom  de  M.  Gotnhnuf. 

EUGENE  de  Savoie  (Fiançois),  plus  connu  sous  le  nom 
de  prince  Eugène,  naquit  k  Paris  en  1663,  d'Eugène- 
Maunce,  comte  de  Soissons,  et  d'Olympe  Mancini  ,  nièce 
du  cardinal  Mazarin.  Il  étoit  arrière-petil-fils  de  Cbafles- 
Emmauuel,  duc  de  Savoie.  U  porta  quelque  temps  le  petit 
collet,  sous  le  nom  de  l'ablié  de  Carignan,  et  le  quitta  en- 
suite pour  suivre  la  carrière  des  armes.  Louis  XIV  ,  le 
jugeant  peu  propre  aux  fatigues  de  la  guerre  ,  lui  refusa  un 
régiment  dans  ses  armées.  Eugène,  piqué  de  ce  refus,  passa 
en  Allemagne,  et  olfrit  ses  services  k  l'Empereur,  qui  les 
accepta ,  et  qui  n'eut  pas  lieu  de  s'en  repentir.  Dans  les 
divers  emplois  militaires  qu'Eugène  remplit  sueeessivenient 
l>cndant  près  de  cinquaule  ans.  il  lit  constamment  l'admi- 
ration'de  l'Europe  entière  par  sa  valeur  et  sei?  talens  mili- 
taires. Il  étoit  particulièrement  estimé  de  Fénelon  ,  k  qui 
ilrendoit  k  son  tour  des  honneurs  qu'un  général  victorieux 
accorde  bien  rareuicnt  aux  sujets  d'une  puissance  rivale.  Il 


mourut  subitement  k  Vienne  en  1736.  également  regretté 
de  l'Empereur  et  des  soldais.  Voyez  VHist.  de  Fénelon  , 
liv.  IV,  n.  77.) 

FABROM  (Charles-Augustin) ,  né  en  165i  k  Pisloie  en 
Toscane,  étoit  secrétaire  de  la  congrégation  de  la  Propa- 
gande .  lorsque  le  livre  des  Maximes  fut  déféré  au  saint 
siège,  en  1697.  Ce  prélat,  qui,  sans  être  du  nombre  des 
eonsulteurs,  étoit  très-favorable  k  Fénelon  ,  profita  de  son 
ascendant  sur  l'esprit  du  pape  Innocent  XU,  pour  l'engager 
k  terminer  l'affaire  en  publiant  quelques  canons  qui  mct- 
troieut  en  sûreté  la  véritable  doctrine.  Innocent  XII  goûta 
d'abord  ce  projet;  mais  la  crainte  de  déplaire  k  la  cour  de 
France  le  lui  fit  bientôt  abandonner.  Devenu  cardinal  on 
1706,  et  chargé  de  plusieurs  emplois  importans  k  la  cour 
pontificale  ,  Fabroni  conserva  toujours  les  senlimens  de  la 
plus  haute  estime  pour  l'archevêque  de  Cambrai,  quoiqu'il 
ne  pût  approuver  le  silence  de  ce  prélat  sur  l'infaillibilité 
du  Pape,  dans  ses  écrits  contre  le  jansénisme.  Il  mourut  k 
Rome  le  19  septembre  1727  ,  âgé  de  soixante-seize  ans. 
(Voyez  VHist.  litt.de  Fénelon.,  v  part.,  art.  l'-- ,  sect.  2, 
n.  4.) 

FÉNELON  généalogie  de  la  maison  de)  ,  et  notices  sur 
ses  principaux  membres.  {Hist.  de  Fénelon.  J'iècesjHstif. 

du    liv.    l-r  ,   u     l'T.) 

FERRARI  (Ïliomas-Marie),  cardinal  du  titre  ik  Saint- 
clément,  né  à  Naples  en  1647,  fut  un  des  plus  savans 
théologiens  du  sacré  Collège  sous  Innocent  XII.  D'abord 
Dominicain ,  il  conserva  sous  la  pourpre  les  habitudes  et  la 
régularité  d'un  fervent  religieux.  Il  étoit  membre  de  la 
congrégation  du  Saint-Office ,  lors  de  l'examen  du  livre 
des  Maximes,  et  il  fut  un  des  deux  présidens  nommés,  au 
mois  de  janvier  (698,  pour  modérer  la  vivacité  des  dis- 
putes dans  l'assemblée  des  dix  eonsulteurs.  (Voyez  NoRis.) 
Son  estime  pour  l'archevêque  de  Cambrai  lui  inspira  cons- 
tamment dans  cette  affaire  des  conseils  pleins  de  modéra- 
tion. Il  mourut  k  Rome,  au  couvent  de  Sainle-Sabine  ,  le 
24  août  1716.  (Voyez  VHist  de  Fénelon ,  liv.  III,  n.  63. 
100  ,  lOj  ;  et  la  lettre  de  l'abbé  de  Chanterac  à  Fénelcni , 
du  mois  d'avril  1699;  ci-dessus,  p.  17.) 

FLEURY  (^Claude),  prêtre  et  historien  célèbre ,  membre 
de  l'Académie  française,  naquit  k  Paris  en  1640,  d'un 
avocat  au  Conseil.  Il  fut  associé  k  Fénelon  en  1686  dans 
les  missions  du  Poitou,  et  nommé  en  1689  sous-i)récep- 
teiir  du  Duc  de  Bourgogne.  Comme  il  étoit  sur  le  point  de 
perdre  cette  place  an  mois  de  juin  1698  ,  lors  delà  disgrkce 
des  amis  de  Fénelon ,  Bossuet  eut  la  générosité  de  le  sauver, 
en  répondant  de  lui.  Ses  lumières  et  sa  piété  lui  conciliè- 
rent l'estime  de  tous  les  gens  de  bien ,  et  l'eussent  aisé- 
ment conduit  k  l'cpiscopat ,  s'il  eût  été  tant  soit  peu  ca- 
pable d'intrigues  et  de  sollicitations.  ï\  fut  choisi  pour  con- 
fesseur de  Louis  XV  en  1716,  emploi  qu'il  exerça  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  le  14  juillet  1723,  k  làge  do  quatre- 
vingt-trois  ans.  (Voyez  Vllist  de  Fénelon  .  liv.  I,  n.  69  ; 
liv.  m,  n.  66  ,  liv.  IV,  n.  20.) 

FLEURY  (Guillaume-François  Joly,  naquit  k  Paris  en 
1675,  d'une  ancienne  famille  de  robe.  Il  fut  reçu  au  Par- 
lement en  1685,  avocat-général  de  la  Cour  des  Aides  en 
1700,  et  avocat-général  au  Parlement  de  Paris  en  i70o.  Il 
succéda,  en  1717,  au  célèbre  d'Aguesseau  dans  la  place  de 
procureur-général,  et  mourut  on  176S,  dans  sa  quatre- 
vingt-unième  année.  (Voyez  VHist.  de  Fénelon  ,  liv.  V, 
n.  4  ;  et  liv.  VIII,  n.  27.) 
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GABRIELLI  ;Jean-.Miiiie  ,  né  à  Ciltà  diCastcllo  en  1653, 
étoit  procnreui'-géuéial  des  Fenillans  en  I6'J7.  lorsque  le 
livre  des  Maxitnes  fut  déféré  au  saint  siège  ,  sous  le  pon- 
iilîcat  d'Innocent  Xll.  Il  fut  \\\\  des  huit  consulteurs  noiuniés, 
au  mois  de  septembre  1697, pour  cet  examen,  et  l'un  des 
cinq  qui  se  prononcèrent  en  faveur  du  livre.  Devenu  gé- 
néral de  son  ordre ,  et  nommé  ensuite  cardinal  eu  16'.>9  ,  il 
conserva  toujours  les  sentimens  de  la  plus  haute  estime 
pour  l'archevêque  de  Cambrai,  avec  qui  il  continua  de 
correspondre.  Féuelon ,  de  son  côté,  u'estimoit  pas  moins 
le  cardinal  Gabrielli,  et  se  servoit  de  lui  pour  faire  parvenir 
au  Pape  ses  ouvrages  ,  et  ses  observations  sur  les  affaires  de 
l'Eglise.  Leur  correspondance  nous  apprend  que  Fénelon 
se  chargea,  en  1698,  de  faire  imprimer  en  Flandre  l'ou- 
vrage du  cardinal  Gabrielli  pour  la  défense  du  cardinal 
Sfondrate  (Voyez  les  lettres  du  cardinal  Gabrielli  à  Fénelon, 
des  9  janvier  1700  et  -20  octobre  1702:  t.  VII,  pag.  532 
et  560.  Voyez  aussi  la  lettre  de  l'abbé  Bossuet  à  son  oncle, 
du  30  septembre  1698;  Œuv.  de  Bissuei,  t.  XLI ,  pag. 
506.,  Le  cardinal  Gabrielli  mourut  a  Rome  le  i7  septembre 
1711,  âgé  de  cinquante-huit  ans.  (Voyez  la  note  ci-dessus 
pag.  172.) 

G.AILL.\NDE  'Jean-Noël  ,  docteur  de  Sorboune,  naquit  k 
Paris  vers  l'an  1685,  et  fit  ses  études  sous  la  direction  de 
Tournely,  son  parrain.  Ayant  été  reçu  docteur  en  1712,  il 
publia  cette  même  année  des  Eclaircissemens  sur  qnel- 
(]ues  ouvrages  de  théologie  'in-12,  sans  nom  d'auteur). 
Cet  ouvrage,  principalement  dirigé  contre  les  Réflexions 
morales  du  P.  Quesnel ,  attira  k  l'auteur  la  haine  du  parti , 
dont  il  fut  toute  sa  vie  un  des  plus  zélés  adversaires.  L'em- 
ploi de  censeur  de  la  librairie,  qu'il  exerça  long-temps  sous 
MM.  d'Ar»enson  et  Maboul,  lui  donna  surtout  occasion  de 
manifester  son  opposition  aux  nouvelles  doctrines.  Aussi 
est-il  fort  maltraité  dans  les  écrits  et  les  gazettes  du  parti , 
qui  en  parlent  souvent  comme  d'un  homme  aussi  fourbe 
qu'ignorant.  On  lui  attribua  dans  le  temps  une  Lettre  sur 
le  nouveau  Bréviaire  de  Paris ,  datée  du  25  mars  1736, 
qui  fut  condamnée  au  feu  par  un  arrêt  du  Parlement  du  8 
juin  suivant,  et  qui  renfermoitunc  critique  peu  mesurée  de 
ce  Bréviaire.  'Voyez  la  'lOS*-  de  Lettres  diverses  ,  t.  VIII, 
pag.  130;  et  le  Dict.  des  anonymes  de  Barbier,  n.  4631.) 

GAMACHES  Marie-Françoise  de  Montmorin  ,  comtesse 
de  ,  éloit  fille  de  Gilbert  de  Montmorin,  tué,  en  1645  ,  k 
la  bataille  de  Norlingue.  Elle  épousa,  en  1666,  Jean-Fré- 
déric, comte  de  Gamaches,  dentelle  n'eut  point  d'enfans. 
Son  frère,  Armand  de  Montmorin,  fait  évoque  de  Die  en 
1687,  devint  en  1694  archevêque  de  Vienne,  et  mourut  en 
1713. 

GAP  (l'évêque  de);  voyez  M.\liss()li.es. 

GAYE  'Raymond;,  originaire  du  Limousin,  fut  agrégé  en 
1672  k  la  compagnie  de  Saint-Su Ipice,  et  envoyé  d'abord 
au  séminaire  de  Limoges,  où  il  se  lit  également  estimer  de 
sessupérieurs  et  de  ses  confrères,  par  la  solidité  de  son  es- 
prit et  par  l'aménité  df»  son  caractère.  Il  accompagna  sou- 
vent dans  ses  visites  pastorales  l'évtque  de  Limoges ,  qui 
eut  toujours  k  se  louer  de  sa  prudence  et  de  son  zèle.  .M. 
Gave  ne  se  fit  pas  moins  estimera  Tulle,  ou  il  fut  envoyé 
en  168'i,  pour  l'établissement  du  séminaire.  Ses  heureuses 
qualités  inspiièient  à  Fénelon  le  désir  de  l'attirer  k  Cambrai 
en  1695,  pour  le  mettre  k  la  tète  de  son  séminaire,  et  M. 
Tronson  lui-même  souhaitoit  fort  l'exécution  de  ce  projet; 
mais  l'établissement  de  Tulle  n'éloit  point  encore  assez  con- 
solidé pour  permettre  k  M.  Gaye  de  l'abandonner,  irmoiirut 
k  Tulle  au  mois  de  novembre  1697,  laisssant  un  gran<l  vid« 
à  remplir  dans  le  diocèse  ,  où  il  cxerçoit  k  la  fois  les  fonc- 


tions de  grand-vicaire  et  de  supérieur  du  séminaire,  k  la  sa- 
tisfaction de  l'évêque  et  du  clergé. 

GENÈVE  I  l'évêque  de)  ;  voyez  Ar.\sthon. 

GERBEUON  (Gabriel),  né  a  Saint-Calais,  dansle  Maine  . 
en  162S,  s'attacha  d'abord  à  l'Oratoire  ,  puis  k  la  congréga- 
tion des  Bénédictins  do  Saint-Maur  en  1649.  Après  avoir 
consacré  sa  vie  presque  entière  au  soutien  du  jansénisme, 
il  parut  désavouer  sincèrement  ses  erreurs  ,  environ  un  an 
avant  sa  mort,  qui  arriva  le  29  mars  1711.  Cependant  il 
n'y  a  pas  grand  fonds  k  faire  sur  sa  rétractation,  s'il  en  faut 
croire  son  confrère  D.  Tnssin  ,  dans  l'Histoire  littéraire 
de  la  congrégation  de  Saint-Maur  ipag.  323).  Après  la 
condamnation  du  livre  des  Maximes  ,  le  P  Gerberon  offrit 
à  l'archevêque  de  Cambrai  de  publier  divers  ouvrages  pour 
sa  défense  ;  mais  Féuelon  repoussa  avec  mépris  cette  pro- 
position, qui  ne  servit  qu'à  mettre  dans  un  plus  grand  jour 
sa  parfaite  soumission  au  Bref  d'Inaoceut  XII.  Voyez  VHisf. 
de  Fénelon,  liv.  111,  n.  127,  et  la  lettre  064  de  la  VI«  sec- 
tion, pag.  50  et  sniv.  de  ce  vol.) 

GER.MON  (Barlhélemi),  Jésuite,  né  a  Orléans  en  1663, 
s'est  rendu  célèbre  par  l'étendue  de  ses  connoissances  et  de 
son  érudition.  On  a  de  lui  plusieurs  écrits  relatifs  k  sa  con- 
troverse avec  les  Bénédictins,  sur  la  Diplomatique  du  P. 
Mabillon.  Ou  lui  doit  aussi  plusieurs  ouvrages  estimés  sur 
les  matières  du  jansénisme  ,  et  en  particulier  le  Traité 
théologique  sur  la  constitution  Unigenitus  ,  qui  a  paru 
sous  le  nom  du  cardinal  de  Bissy,  évêquedeMeaux.  Fénelon 
estimoit  beaucoup  les  talens  du  P.  Germon,  et  souhaitoit 
de  l'avoir  pour  collaborateur  dans  l'édition  qu'il  projetoit 
des  Œuvres  de  saint  Augustin.  Ce  religieux  mourut  k  Or- 
léans le  2  octobre  1718. 

GILBERT  (l'abbé),  professeur  de  théologie  dans  l'Uni-- 
versité  de  Douai,  et  prévôt  du  chapitre  de  Saint -Amé 
de  la  même  ville ,  éloit  un  zélé  partisan  de  Jansénius.  Le 
Traité  de  la  Grâce  qu'il  avoit  dicté  k  ses  élèves  fut  exa- 
miné, et  condamné  en  1687  par  l'évêque  d'Arias,  et  par 
plusieurs  docteurs  de  Sorbonne  que  Louis  XIV  avoit  chargés 
de  cet  examen.  Déposé  de  son  emploi ,  et  chassé  de  Douai , 
il  lit  sa  rétractation  k  Lille  le  27  juillet  1687;  mais  il 
n'en  persévéra  pas  moins  dans  ses  opinions  erronées  , 
dont  il  continua  d'infecter  rtniversité  de  Douai  ,  au 
moyen  de  l'ascendant  que  sa  capacité  lui  donnoit  sur  l'es- 
prit des  professeurs.  Il  mourut,  quelques  années  après  . 
à  Lyon,  où  il  avoit  été  relégué  en  punition  de  sou  opiniJ- 
treté.  (Voyez  le  Dict.  des  livres  jansénistes,  t.  IV,  pag. 
116  et  suiv.;et  d'.Urigny,  Mém.  pour  servira  lllist. 
ecclés.  28  janvier  1687.) 

GODET-DESMARAIS  'Paul  de),  né  en  16'.7.  fil  ses 
études  k  Paris,  et  fut  reçu  docteur  en  1677.  Ce  fut  un  des 
plus  dignes  élèves  du  séminaire  de  Saint-Sulpice.  H  étoit 
supérieur  du  séminaire  des  Trente-trois,  lorsque  madame  de 
Maintenon  le  consulta  sur  les  règlemens  qu'elle  se  propo- 
soit  de  donner  kla  maison  de  Saint-Cyr.  Bientôt  après,  elle 
le  choisit  pour  son  directeur,  et  le  fit  nommer  en  1690  à 
l'évèché  de  Chartres.  On  sait  la  part  qu'il  prit  aux  dispute» 
sur  le  quiétismc.  Il  se  prononça  très-fortement  contre  les 
écrits  de  madame  Guyon  et  contre  le  livre  des  Ma.rimcs  : 
mais  il  montra  toujours  dans  cette  affaire  un  grand  désir  de 
la  paix  ;  et  après  la  conclusion ,  il  s'empressa  de  faire  des 
démarches  pour  recouvrer  l'amitié  de  Fénelon.  Il  ne  se 
prononça  pas  moins  fortement ,  dans  la  suite,  contre  le 
jansénisme,  malgré  l'exemple  et  l'autorité  du  cardinal  de 
Noailles,  avec  qui  il  avoit  été  fort  lié.  Il  mourut  le  26  sep- 
lempbre  1709,  «près  avoir  obtenu  pour  coadjuteur,  au  mois 
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d'avril  précédent,  l'abbé  des  Montiers  de  Mériiiville.  son 
neveu.    Voyez  VHist.  de  l'ëtielon ,  liv.  II,  n.  24  ; 

GONZALEZ  (Tliyrsc),  Jésuite  espagnol ,  d'abord  profes- 
î^eurdc  l'Université  de  Salainanque  ,  devint  irénéral  de  son 
ordre  après  la  rnort  du  P.  Oliva  ,  en  1681.  On  a  de  lui  un 
traité  contre  les  quatre  Articles  du  clergé  de  France  de 
1682,  et  un  autre  contre  le  probabilisme.  11  montra  des 
dispositions  très-favorables  à  Fénelon  dans  l'affaire  du  livre 
iics  Muximes   II  mourut  à  Rome  le  24  octobre  1705. 

GRAMONT  (Elisabeth  Harailton ,  comtesse  de)  :  voyez 
VHist.  lut.  lie  FéiH-lon,  v  part.,  art.  6,  sect.  .^^ 

GRANELLI  (Tliomas).  religieux  Observanlin .  fut  un  liis 
huit  consulteurs  nommés  par  Innocent  XII,  au  mois  de  sep- 
tembre IG97,  |iour  l'examen  du  livre  des  .VrM;«/'/e.v,  et  l'un 
des  cinq  qui  opinèrent  contre  ce  livre.  /Voyez  une  note  sur 
rarticle  Alfako,  ci-dessus,  p.  472. 

GRIMAI.DI  (Jérôme),  Génois,  naquit  le  15  novembre 
1674.  Il  étoit  en  France  ,  auprès  de  Laurent  Fieschi.  arche- 
vêque d'Avignon  ,  nonce  evtiaordinaire  pour  la  paix  ,  lors- 
qu'il fut  nommé,  au  mois  de  mai  1705  ,  internonce'' de 
Bruxelles ,  en  remplacement  de  l'abbé  Bussi ,  qui  passoit 
à  la  nonciature  de  Cologne.  L'abbé  Grinialdi  fut  depuis 
chargé  de  plusieurs  nonciatures  importantes,  en  Pologne 
en  1712.  et  à  Vienne  en  1720.  Il  devint  archevêque  d'Edesse 
en  1712,  cardinal  et  légat  de  Bologne  en  1730.  Il  mourut 
en  merle  18  novembre  1733  ,  à  vingt  mille  de  Naples ,  où 
il  se  rendoit  pour  essayer  de  se  remettre  d'une  longue  ma- 
ladie par  le  changement  d'air. 

GUALTERIO  /Philippe-Antoine),  naquit  à  Orviette  le 
24  mars  1660.  11  devint  successivement  vice-légat  d'Avi- 
gnon en  1696,  nonce  en  France  en  1700,  et  cardinal  en 
1706.  Il  fut  depuis  évèque  d'Imola  et  de  Toli,  protecteur 
des  catholiques  d'Angleterre  en  1712,  abbé  de  Saint-Victor 
de  Paris  en  1716,  et  commandeur  de  l'ordre  du  Saint-Es- 
prit en  1724.  Ce  cardinal  mourut  ii  Rome  le  21  avril  1728. 
Il  étoit  reconimandable  par  ses  lalens  et  ses  belles  qualités, 
fit  lié  avec  les  principaux  savans  d'Europe. 

GUYON  (Jeanne-Marie  Bouvier  de  La  Motte-)  naquit  à 
Montargis  le  13  avril  1648,  d'une  famille  considérable  dans 
celte  ville.  Elle  n'avoit  que  seize  ans  lorsqu'elle  fut  mariée 
au  tils  du  célèbre  Guyon ,  qui  devoit  sa  fortune  à  la  belle 
entreprise  du  canal  de  Briare.  Devenue  veuve  à  l'âge  de 
vingt-huit  ans  ,  elle  se  livra  tout  entière  aux  exercices  de 
la  piété  chrétienne ,  pour  laquelle  elle  avoit  eu  toujours 
un  attrait  décidé.  M.  d'Aranthon,  évèque  de  Genève  ,  qui 
la  rencontra  à  Paris  en  1680,  fut  touché  de  sa  vertu,  et 
lui  proposa  de  se  retirer  à  Gex ,  dans  une  communauté  de 
Nouvelles-Catholiques  qu'il  étoit  sur  le  point  d'établir. 
Madame  Guyon  accepta  ses  offres;  mais  au  lieu  de  trouver 
à  Gex  la  tranquillité  qu'elle  avoit  espérée ,  elle  y  trouva  le 
commencement  de  ses  malheurs.  Son  imaginatiim  ardente  , 
secondée  parles  leçons  du  P.  Lacombe,  Barnabite  et  su- 
périeur de  la  communauté,  à  qui  elle  avoit  donné  toute  sa 
confiance  ,  la  jeta  bientôt  dans  une  spiritualilé  singulière, 
qui  refroidit  à  son  égard  l'évèque  de  Genève ,  et  qui  lui 
suscita  dans  la  suite  de  longues  et  terribles  épreuves.  11 
paroit  d'ailleurs  qu'elle  s'attira  vers  le  même  temps  quel- 
ques ennemis,  par  le  refus  qu'elle  lit  de  donner  k  la  com- 
munauté des  Nouvelles-Catholiques  le  peu  de  bien  qu'elle 
avoit  conservé  en  y  entrant.  Obligée  ,  par  suite  de  ces  con- 
tradictions ,  à  quitter  le  diocèse  de  Genève,  elle  se  trans- 
porta successivement  ;i  Turin ,  à  Verceil ,  à  Marseille  ,  à 
Grenoble,  enlin  à  Paris,  où  elle  se  li.va  en  1686,  après 
cinq  années  d'absence.  Ce  fut  pendant  cet  intervalle  de 


temps  qu'elle  composa  divers  écrits  de  spiritualité,  qui  ne 
contribuèrent   pas   moins  que   ses  nombreux  voyages  aux 
rudes  persécutions  qu'elle  eut  depuis  îi  essuyer.  Parmi  ces 
écrits  étoient   \v  Moi/en  court   et  facile  pour  faire  l'o- 
raison, blV  Interprétation  du  (diitique  des  Canliqves  , 
censurés  d'abord  par  M.   de  llarlai.  archevêque  de  Paris  , 
dans  son  Ordonnance  du  16  octobre  I69'i  ;  et  l'année  sui- 
vante, par  les  évèques  de  Meaux ,  de  ChAlons  et   de  Char- 
tres. De  retoui' à    Paris,  madame  Guyon  fut   introduite  en 
1688  k  l'hôtel  de  Beauvilliers,  par  la  duchesse  de  Bétbune, 
son  ancienne  amie.   Ce  fut   là  qu'elle    gagna  en   pfu  de 
temps  l'estime  et   la  confiance  des  personnes  les  plus   dis- 
tinguées delà  cour,  et  en  particulier  de  Fénelon  ,  qui  avoit 
déjà  fait   conuoissance  avec  elle,  quelque   temps   aupara- 
vant, chez  la  duchesse  deBéthune.  .Madame  de  Maintenon, 
qui  fréquentoit  alors  l'hôtel  de  Beauvilliers,  ne  fut  pas  une 
des  moindres  conquêtes  de  madame  Guyon  ,  et  lui   donna 
bientôt  une  manpie  de  la  (dus  haute  estime,  en  l'attirant  k 
Saint-Cyr  pour  y   faire  des  conférences  dans  le    goi'il   de 
celles  qui  avoient  édilié  à  la  cour   tant  de  persoimes   esti- 
mables. Mais  ces   heureuses  dispositions  tirent  place,  vers 
l'an  1693,  k  d'autres  bien  différentes.  Les  réclamations  qui 
commençoient  alors  k  s'élever  contre  la  doctrine  elles  écrits 
de  madame  Guyon.  lui  firent  d'abord  interdire  l'entrée  de 
Saint-Cyr.  et  la  jetèrent   dans  une  suite  de  persécutions , 
(pii  aboutirent  en  1700  k  la  faire  exiler  k  Blois.  Elle  y  vécut 
tranquille  et  obscure,  toujours  estimée  et  vénérée  même  de 
pf'sque  tous  ses  anciens  amis,  dont  quelques-uns  poussoient 
le  respect  jusqu'k  la  consulter  dans  toutes  les  occasions  diffi- 
ciles où  ils  croyoient  leur  conscience  intéresséii.  Elle  mourut 
k   Blois  le  9  juin   1717,  dans  l'exercice  de  la  piété  la  plus 
alfectueuse.  On   peut  voir  dans  VHist  de  Fénelon  (liv.  II , 
n.  14)  le  précis  des  erreurs  qu'on  lui  a  reprochées  et  pour 
lesquelles  elle  témoigna  toujours  la  plus  vive  horreur,  pro- 
testant qu'elle  n'avoit  jamais  pris  k  la  rigueur   les  expres- 
sions inexactes  de  ses  livres.  La  collection  de  ses  Œuvres  , 
publiée  en  Hollande  (sous  le  nom  de  Cologne),  eUen  grande 
partie  par  les  soins  du  ministre  Poiret,  forme  39    vol.  in- 
12  ou  in-S».  On  y  trou\e  sans  doute  bien  des  idées  singu- 
lières en  matière  de    spiritualité  ;   mais  quoique  madame 
Guyon  ne  soitpas  k  beaucoup  près  k  l'abri  de  tout  reproche 
sur  cet  article  ,  il  seroit  injuste   de  mettre  sur  sou  compte 
tout  ce  qu'il  y  a    de  répréliensible  dans  ses   livres,  après 
qu'elle  s'est  hautement  plainte  ,  jusque  dans  son  testament 
que   plusieurs  de  ses  écrits  avoient  été   indignement  falsi- 
fiés ,  et  qu'on  y  avoit  plusieurs  fois  ajouté  ,  «  au   point  de 
»  lui  faire   dire  et   penser   ce   k  quoi  elle  n'avoit  jamais 
»  pensé    et  dont  elle  étoit  infiniment   éloignée.  »  (Voyez 
VHist.  de  Fénelon  ,   liv.  !••■  n.  16 ,  etc.  liv.  III,  n.  65,  124 
et  134.  Voyez  encore  ci-dessus  les  articles  Charost,  Ghe- 
VREVSE,  Dupiiy,  et  Laco:«be  ci-après.) 

HABERT  i^Louis)  ,  docteur  de  Sorbonnc  ,  naipiit  k  Blois 
en  1635,  Ayant  embrassé  l'état  ecclésiastique,  et  reçu  en 
1668  le  bonnet  de  docteur,  il  devint  successivement  grand- 
vicaire  de  Luçon  ,  d'Auxerre ,  de  Verdun  et  de  Chàlons- 
sur-.Marne.  Le  cardinal  de  Noailles  l'honora  do  sa  con- 
fiance, et  il  la  méritoit  par  ses  lumières.  Cependant  la 
doctrine  qu'il  exposa  sur  les  matières  de  la  gikce,  dans  sa 
Théologie,  publiée  en  1707  ,  lui  attira  de  nombreux  ad- 
versaires. Cet  ouvrage  fut  môme  censuré  par  quelques  évè- 
ques de  France  ,  et  en  particulier  par  Fénelon ,  dans  une 
Ordonnance  du  1"'  mai  1711.  Mabert  se  défendit  et  s'ex- 
pliqua; mais  ses  défenses  ne  firent  pas,  k  beaucoup  près, 
tomber  toutes  les   critiques.  Pendant  les  dernières  années 
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(le  sa  vie,  il  se  retira  en  Sorbonne,  où  il  éloit  souveni 
eorisulté  pour  les  cas  de  conscience.  Il  nionnit  on  171S. 
(Voyez  l'//i'.y^  litt.deFénehvK  i' paît.,  ait  1'',  sccl.  \, 
n    18.) 

IIÂRCOL'RT  ^Henri,  marquis,  puis  une  d'i,  niaréclial  de 
France,  naquit  en  165'»  ,  d'une  ancienne  maison  de  Nor- 
mandie, féconde  en  personnages  illustres.  Après  s'être  dis- 
tingué de  bonne  heure  dans  la  carrière  des  armes,  il  fut 
envoyé  comme  ambassadeur  en  Espagne  en  1(597  ,  et  s'y 
conduisit  avec  tant  de  sagesse  ,  qu'il  son  retour ,  en  1700, 
le  Roi  lui  donna  le  titre  de  duc.  .A  ce  premier  titre  ,  le  Roi 
ajouta,  en  1703 ,  celui  de  maréchal  de  France,  et  en  1709 
celui  de  pair.  «Aucun  seigneur,  dit  le  duc  de  Saint-Simon, 
»  n'eut  le  monde  et  la  cour  aussi  généralement  pour  lui. 
»  .Aucun  n'étoit  plus  tourné  à  y  faire  le  premier  person- 
»  nage;  peu  ou  point  de  plus  capable  pour  le  soutenir.  » 
Il  paroil  constant  que  le  maréchal  d'Harcourt  eut  beaucoup 
de  part  au  second  testament  de  Charles  II,  qui  occasionna, 
en  1702,  la  guerre  de  la  succession  ,  si  désastreuse  pour 
la  France.  Il  mourut  le  19  novembre  1718,  Agé  de  soixante- 
quatre  ans. 

IIARLAI  (François  de)  .  Iils  d'Achille  de  llarlai ,  de  la 
branche  des  seigneurs  de  Champvalon,  né  à  Paris  en  IGiio, 
succéda  en  1650  à  son  oncle  dans  l'ardievèché  de  Rouen, 
d'où  il  fut  transféré  au  siège  de  Paris  en  1671  II  possédoit 
dans  un  très-haut  degré  le  talent  de  la  parole  et  celui  du 
gouvernement,  qu'il  manifesta  surtout  dans  les  assemblées 
du  clergé,  auxquelles  il  présida  pendant  trente-cinq  ans.  Ce 
fut  lui  qui  porta  en  France  les  premiers  coups  au  quiétisme, 
en  condamnant,  par  son  Ordonruinca  du  16  octobre  169 't, 
les  livres  de  madame  Guyon  et  du  P.  Lacombe.  Louis  MV 
avoit  demandé  pour  ce  prélat  le  chapeau  de  cardinal,  lors- 
qu'il mourut  d'apoplexie  le  6  août  1693,  âgé  de  soi.xante-dix 
ans.  (Voyez  Vllist.  de  Fénclun ,  liv.  I,  n.  18;  liv.  II, 
n.  38  et  48.)  La  lettre  anonyme  de  Fénelon  à  Louis  XIV. 
en  1694  .  et  quelques  autres  pièces  du  même  temps,  don- 
nent lieu  de  penser  que  la  vie  privée  de  .M.  de  Harlai  ne  ré- 
pondoit  pas  à  ses  talens  dans  l'administration. 

HARLAI  (Achille  de),  troisième  du  nom,  de  la  branche 
des  comtes  de  Reaumont,  naquit  en  1639.  D'abord  conseil- 
ler au  Parlement ,  puis  prociueur-général ,  il  fut  pourvu  en 
■1689  de  la  charge  de  premier  président ,  vacante  par  la  dé- 
mission de  .M.  de  Novioii.  Ses  infirmités  et  le  désir  de  se 
préparer  à  la  mort  lui  lirenl  demander  plusieurs  fois  au  Roi 
la  permission  de  .se  retirer  ;  mais  il  n'obtint  cette  permis- 
sion qu'au  mois  d'avril  1707.  Il  mourut  le  23  juillet  1712, 
âgé  de  soixante-treize  ans ,  avec  la  réputation  d'un  des  plus 
intègres  magistrats  de  son  siècle. 

HARLAI  (Achille  de),  quatrième  du  nom.  Iils  du  précé- 
dent ,  naquit  en  1668.  D'abord  conseiller  au  Parleuieut  en 
1689,  puis  avocat-général  en  1691.  il  devint  conseiller 
d'Etat  en  1697.  Il  mourut  le  23  juillet  1717  ,  dans  sa  qua- 
rante-neuvième année.  Il  étoit  père  de  la  princesse  de  Tin- 
gry  ,  mariée  en  1711  au  chevalier  de  Luxembourg,  sin- 
gulièrement estimé  de  Fénelon.  Voyez  LixEMnoinc. 

HARLAI  Nicolas-Auguste  de)  ,  seigneur  de  Ronneuil, 
etc.,  fut  d'abord  conseiller  au  Parlement  de  Paris,  puis 
maître  des  requêtes  ,  intendant  en  Roiirgogne  ,  conseiller 
d'Etal ,  plénipotentiaire  aux  congrès  de  Francfort  eu  1681, 
et  de  Ryswirk  en  1697.  Il  mourut  à  Paris  le  2  aviil  170'i, 
Agé  de  cinquante-sept  ans.  (Voyez  la  204'  des  lettres  spiri- 
tuplh's .  t.  Vin  ,  pag.  581  ;  et  la  283-  de  la  Corrrfspon- 
danrft  xur  le  Qui^tixme  A.  IX  ,  pag.  238.) 

HtRElîT    Fiançois  .  piètre  Je  la  Mission,  étoil  niré  de 


Versailles  à  l'époque  îles  contestations  qui  s'élevèrent  en 
France  sur  le  quiétisme.  Il  fut  un  des  premiers  h  se  déclarer 
contre  les  écrits  de  madame  Guyon  ,  et  se  montra  constam- 
ment attaché  aux  trois  prélats  opposés  à  Fénelon.  Il  devint 
en  1703  évèque  d'Agen ,  et  reçut  l'année  suivante  les  der- 
niers soupirs  de  Rossuct.  Madame  de  Maintenon  avoit  beau- 
coup de  confiance  dans  ses  lumières ,  et  le  consultoit  sou- 
vent sur  les  atfaires  ecclésiastiques.  Quoiqu'il  ne  fût  dans  le 
fond  partisan  ni  de  Jansénius  ni  de  Quesnel  ,  sou  attache- 
ment au  cardinal  de  Noailles  le  porta  ,  en  1711,  à  prendre 
le  parti  de  ce  prélat  dans  l'atTaire  des  évêques  de  Luçon  et 
de  La  Rochelle.  Cette  première  démarche  fut  suivie  de  quel- 
ques autres  beaucoup  plus  répréhensibles  et  plus  fùcheuses. 
L'évèque  d'Agen  adhéra  ,  en  1717  ,  à  l'appel  du  cardinal  de 
Noailles  ,  et  persista  dans  cette  disposition  jusqu'en  1720; 
mais  à  cette  époque,  il  souscrivit  ii  l'accommodement,  et 
donna  l'année  suivante  son  Mandement  pour  l'acceptation 
de  la  Bulle  '.  (Voyez  3/e/«.  chronol .  du  P.  d'Avrigny  sur 
l'Hist.  ecclés.  28  avril  1711. —  Métti.  pour  servira  l'Hist. 
eccle's.  du  dix-huitième  siècle,  années  1717  et  1720.) 

HELVÉTIUS  (Adrien),  médecin  hollandais,  vint  s'établir 
à  Paris  sous  le  règne  de  Louis  XIV.  In  heureux  hasard  lui 
lit  découvrir  l'eflicacité  de  l'ipécacuanha  contre  la  dysseu- 
terie,  et  devint  le  principe  de  sa  fortune.  Il  mourut  h  Paris 
en  1727,  Agé  de  soixante-cinq  ans.  Il  étoit  graud-père  de 
Claude-Adrien  Helvëtius.  qui  acquit,  vers  le  milieu  du 
dix-huitième  siècle,  une  si  malheureuse  célébrité  par  la  pu- 
blication du  livre  de  l'Esprit. 

IlENNEBEL  (Libcrt),  docteur  de  Louvain  ,  né  en  1652, 
fut  un  des  plus  chauds  partisans  de  Jansénius.  Son  zèle 
bien  connu  pour  les  intérêts  du  parti  lui  mérita  l'honneur 
d'être  envoyé  à  Rome  en  1693  ,  par  la  Faculté  de  théolo- 
gie de  Louvain,  pour  soutenir  la  cause  de  plusieurs  de  ses 
confrères,  dénoncé  au  saint  siège,  par  les  évêques  des  Pays- 
Bas,  comme  réfractaires  aux  définitions  de  l'Eglise  sur  le 
fait  de  .lansénius.  .Malgré  tous  ses  mouvemens  et  ses  intri- 
gues ,  Hennebel  eut  la  douleur  d'échouer  dans  ses  négocia- 
tions. Elles  aboutirent  à  deux  Rrefs  d'Innocent  XII,  donnés 
en  1694  et  1696  ,  qui  confirmoient  toutes  les  définitions 
précédentes,  et  en  particulier  le  Formulaire  dressé  par  Alex- 
andre Vil  sur  le  fait  de  Jansénius.  Les  novateurs  s'en  con- 
solèrent en  éludant  [lar  des  chi.  ânes  ces  nouvelles  décisions, 
comme  celles  qui  avoienl  précédé.  Hennebel  en  particulier 
se  consola  en  étalant  à  Rome ,  pendant  plusieurs  années , 
le  train  d'un  ambassadeur  ,  grAce  aux  libéralités  de  ceux 
qui  l'avoient  envoyé.  Mais  après  la  conclusi.ju  des  alfaires 
le  zèle  du  parti  s'étant  refroidi ,  il  fut  obligé  de  revenir  en 
Flandre,  en  équipage  de  pèlerin,  vers  l'an  1702.11  mourut 
à  Louvain  le  3  août  1720,  âgé  de  soixante-neuf  ans.  On  a 
de  lui  un  recueil  de  Thèses  théologiques ,  publié  en  1680, 
et  quelques  autres  pièces  imprimées  ;i  Liège  en  1706,  à  la 
suite  de  l'ouvrage  d'Opstraet,  intitulé  :  (lericus  Belga, 
in-12.  Les  Mém.  chronol.  du  P.  d'Avrigny  sur  l'Hist. 
ecclésidstique,  28  janvier  1694  ,  peuvent  servir  à  corriger 
le  portrait  avantageux  que  fait  de  llenuehel  le  Dictionnaire 
de  Muré  ri. 

IIOIDAR  ;  voyez  MnniE  (La;. 

'  Ces  iilisei-v;itinns  pruvi-ut  si-rvir  a  nio.lilier  ce  (|iii>  iiiiu~ 
avons  dil  (Ifliis  une  unie  do  la  sertion  m  ilc'  lu  Curresp  ui- 
(lancf,  {\[\'i'\i  ITII  l'érrrpof  cV  tyrit  rtoil  fort  éloiijiir  des 
tiphiiniis  du  cardinal  de  Mnaillcs  sur  le  ja/isniiniH''.  (JuniquK 
rev/>(|ue  rrAgiMi  n'i'ùl  point  encni'n  iiiaiiifcsli-  il  celli-  epi>(|ii..> 
son  allnrlii-uieni  nii\  o()inions  du  rnniinal  de  Noailles  sur  celO; 
inaliere,  sa  roiiiiiiili-  posieiiciire  inoiitii'  as-i  ■/  ilaneuienl  qu'il 
n'eu  r-iiiil  (lai  ,/<</•/  i-luiyiié. 
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HOUDRY  (Vincent),  né  en  Toiiraine  le  22  janvier  1G31  , 
entra  chez  les  Jésuites  à  Paris  en  16U  ,  et  fit  ses  vœux  le 
lo  août  1665.  Après  avoir  rempli  l'emploi  de  professeur 
pendant  six  ans,  il  s'adonna  au  ministère  de  la  chaire  , 
qu'il  exerça  pendant  trente  années.  Il  composa  ensuite  un 
cours  de  sermons  sur  tous  les  sujets  de  la  morale  chré- 
tienne ,  qu'il  publia  en  1702;  mais  son  principal  ouvraee 
est  la  Bihliothf'que  des  Prédicateurs ,  qui  fut  imprimée 
à  Lyon  de  ill'i  à  1723,  en  18  vol.  in-4".  Les  supplémens, 
et  le  traité  r/e  l'Eloquence  chrétienne,  du  P.  Gisbert, 
.lésuite,  qu'on  y  joignit,  portèrent  depuis  cet  ouvrage  à  22 
volumes.  Il  a  été  traduit  en  latin  et  en  allemand.  Le  P. 
Houdry  mourut  à  Paris ,  au  collège  de  Louis-le-Grand ,  le 
29  mars  -1729,  lorsqu'il  commençoit  sa  quatre-vingt-dix- 
neuvième  année. 

HU.MIÈRES  (Louis  de  Crevant  d'i,  quatrième  du  nom, 
maréchal  de  France,  étoit  d'une  ancienne  maison  originaire 
de  Touraine.  Il  épousa  ,  en  1633,  Louise  de  La  Chfitre  , 
dont  le  crédit  auprès  de  Turenne  no  contribua  pas  peu  à  lui 
obtenir  le  bAton  de  maréchal  en  16G8.  Il  mourut  à  Versail- 
les le  31  août  1694. 

IIL'XELLES  (Nicolas  du  Blé,  marquis  d"),  naquit  le  2't 
janvier  1652  ,  de  Louis  C.halon  du  Blé  ,  célèbre  par  sa 
valeur,  et  mort  au  mois  d'août  1638,  des  suites  d'une  bles- 
sure qu'il  avoit  reçue  au  siège  de  Gravelines.  Nicolas  du 
Blé  ,  non  moins  brave  que  son  père,  signala  sa  valeur  dans 
un  grand  nombre  de  campagnes  ,  et  particulièremçnl  en 
1688,  au  siège  de  Philisbourg ,  où  il  servit  sous  les  ordres 
du  Dauphin.  Louis  XIV  lui  donna  en  1703  le  bâton  de  ma- 
réchal de  France,  et  le  nomma  en  1710  ,  avec  l'abbé  de 
Polignac  (depuis  cardinal',  plénipotentiaire  de  Gertruydem- 
berg.  Cette  dernière  négociation  n'eut  point  d'effet  ;  mais 
le  maréchal  reprit  ses  fonctions  de  plénipotentiaire  au  con- 
grès d'L'trecht ,  où  la  paix  fut  conclue  au  mois  d'avril  1713. 
Ses  services  furent  récompensés,  au  mois  de  novembre  sui- 
vant, par  le  gouvernement  de  la  haute  et  basse  Alsace,  et 
en  1715  par  le  gouvernement  de  Strasbourg.  Après  la  mort 
de  Louis  XIV  ,  il  fut  nommé  président  du  conseil  des  af- 
faires étrangères,  membre  du  conseil  de  régence  en  1718  , 
et  ministre  d'f^tat  en  1726;  mais  il  se  retira  entièrement 
des  affaires  en  1729,  et  mourut  le  30  avril  1730,  sans  avoir 
été  marié. 

IIUYGENS  (Gommare) ,  théologien  de  Louvain  ,  naquit 
en  1631  à  Lier,  dans  le  Brabant.  Il  étoit  intimement  lié 
avec  Arna\ild  et  Quesnel  ,  dont  il  défendit  avec  ardeur  les 
opinions  dans  plusieurs  de  ses  écrits.  Il  mourut  en  1702, 
âgé  de  soixante-onze  ans.  On  trouve  une  liste  détaillée  de 
ses  ouvrages  dans  le  Dictionnaire  de  Moreri. 

JACQUES  II,  roi  d'Angleteterre,  né  à  Londres  en  1633, 
de  l'infortuné  Charles  I<-r  et  de  Henriette  de  France,  porta 
le  nom  de  duc  d'Yorck  jusqu'à  la  mort  de  Charles  II  ,  son 
frère,  auquel  il  succéda  en  1685.  Il  avoit  quitté,  quelques 
années  auparavant,  la  commiuiion  anglicane  ,  pour  embras- 
.scr  la  religion  catholique.  Son  zèle  pour  rétablir  celte  reli- 
gion dans  ses  Etats  souleva  contre  lui  ,  en  1688,  plusieurs 
seigneurs  mécontens ,  qui  appelèrent  en  Angleterre  Guil- 
laume de  Nassau,  priuce  d'Orange ,  et  le  firent  proclamer 
roi  au  mois  de  février  1689  ,  conjointement  avec  Marie  sa 
femme,  fille  de  Jacques  IL  Celui-ci,  après  quelques  ten- 
tatives inutiles  pour  chasser  l'usurpateur,  se  retira  en  France, 
il  Saiul-Germain-en-Laye  ,  où  Louis  XIV  le  défraya  géné- 
reusement. 11  se  consola  de  ses  revers  par  les  principes  et  la 
pratique  delà  religion,  et  mourut  le  16  septembre  1701  , 
âgé  de  soixante-huit  ans.  Il  avoit  épousé,  en  1660  ,  Anne- 


Hidde ,  fille  d'Edouard  ,  comte  de  Clarendon  ,  grand  chan- 
celier d'Angleterre,  dont  il  laissa  deux  filles,  Marie,  femme 
de  Guillaume  III ,  morte  en  1695  ,  et  Anne  ,  qui  devint 
reine  d'Angleterre,  après  Guillaume,  le  19  mars  1702. 
Cette  princesse  avoit  été  mariée  au  prince  Georges  de  Dane- 
raarck  ,  dont  elle  eut  dix-neuf  enfans,  qui  moururent  tous 
en  bas  âge.  Etant  devenu  veuf  en  1671 ,  Jacques  II  épousa 
en  secondes  noces  ,  le  30  septembre  1673,  Marie-Béatrix- 
Eléonore  d'Esté  (voyez  les  notes  de  la  202'- des  Lettres 
diver.'^es ,  t.  VU  ,  pag.  6'i8)  ,  dont  il  eut  Jacques  III,  qui 
suit,  et  une  fille  morte  en  1712.  Parmi  ses  enfans  naturels, 
on  distingue  Jacques  Fitz-James,  duc  de  Berwick  voyez  ce 
mot),  et  Henri  Fitz-James  ,  duc  d'Albermale  ,  grand-prieur 
de  France  ,  mort  en  1702. 

JACQUES  vlll)  François-Edouard  Stuart ,  connu  sous  le 
nom  de  Prétendant  à  la  couronne  d'Angleterre ,  naquit  le 
20  juin  1688  ,  l'année  même  où  son  père  fut  dépouillé  de  la 
couronne  par  l'invasion  du  prince  d'Orange.  Obligé  de  pas- 
ser en  France  avec  la  reine  sa  mère  ,  au  mois  de  décembre 
de  la  mt'-me  année,  il  y  porta  le  nom  de  Prince  de  Galles, 
jusqu'à  la  mort  de  Jacques  H,  arrivée  le  16  septembre  1701 . 
Reconnu  roi  de  la  Grande  Bretagne  par  le  Pape  et  par  plu- 
sieurs princes  de  l'Europe  ,  il  fit  en  1708  des  tentatives 
pour  recouvrer  son  trône  ,  et  parut  devant  Edimbourg  à  la 
tète  de  quelques  sujets  fidèles;  mais  il  fut  presque  aussitôt 
obligé  de  repussrr  en  France.  11  servit  depuis  avec  distinc- 
tion dans  les  années  françaises,  pendant  la  guerre  de  la  succes- 
sion, sous  le  titre  modeste  de  chevalier  de  Scint-Georges. 
Les  évènemens  de  cette  guerre  l'ayant  conduit  en  Flandre 
vers  la  fin  de  1709  .  le  désir  de  voir  et  d'entendre  Fénelon 
l'attira  à  Cambrai ,  où  il  eut  avec  le  prélat  plusieurs  entre- 
tiens ,  dont  le  chevalier  de  Ramsai  a  rapporté  la  substance 
dans  son  £.«vn'  philosophique  sur  le  f/ouvernement 
ciuil*.  Après  la  paix  d'Utrechl ,  en  1713,  Jacques  .III  se 
:  étira  dans  les  Etats  du  duc  de  Lorraine  ,  où  il  demeura 
jusqu'au  mois  d'octobre  1713  2.  A  cette  époque  ,  il  fit  une 
nouvelle  descente  en  Ecosse  ,  où  il  fut  proclamé  roi  par  les 
officiers  et  les  soldats  ,  qui  lui  firent  serment  de  fidélité; 
mais  cet  heureux  succè»  fut  de  courte  durée.  Dès  le  13 
février  suivant,  il  fut  obligé  une  seconde  fois  de  quitter  l'E- 
cosse, traversa /«co^rtzVo  la  France  et  la  Lorraine,  et  se 
retira  dans  l'État  de  l'Église ,  où  les  Papes  pourvurent  gé- 
néreusement h  ses  besoins.  Il  y  épousa  ,  en  1719  ,  Clémen- 
tine Sobieski,  princesse  polonaise,  dont  il  eut  deux  fils, 
Charles-Edouard  ,  et  Henri-Benoit,  depuis  cardinal  d'Yorck, 
mort  en  1807  ,  dernier  rejeton  de  la  famille  des  Stuarts. 
Jacques  mourut  à  Borne  le  2  jaiisier  1766 ,  avec  la  répu- 
tation d'un  prince  vertueux  et  ériairé,  véritablement  digne 
d'une  meilleure  fortune.  Fénelon  fait  de  lui  un  portrait  on 
ne  peut  plus  avantageux  ,  dans  sa  lettre  au  Duc  de  Bour- 
gogne ,  du  15  novembre  1709.  (T.  VII,  pag.  291.  Voyez 
aussi  1'//^^  de  Fénelon,  liv.  IV,  n.  122,  etc.) 

JANSON  (Toussaint  de  Forbin-),  né  en  1625  ,  d'une  fa- 
mille illustre  de  Provence,  fut  d'abord  coadjuteur  de  Digne, 
puis  titulaire  de  ce  siège  en  1638.  Il  devint  évêque  de  Mar- 
seille en  1668,  tt  de  Beauvais  en  1679,  enfin  cardinal  en 


'  Nous  nviiiis  (loinic  col  ouvrano  dans  le  t.  vu  <h'iŒinies 
de  Friiflon. —  -Il  pîiroll  qui^  la  n-inc  Auno,  sœur  de  Jacqui-s, 
avoit  fait  qudiiups  oflorts  ,  quoiciue  inutiicinenl ,  pour  rou- 
vrir a  rfi  priiiri'  le  cliemin  au  Irfinc  de  ses  p^rcs;  inai.s  le 
Parlement  assura  la  sucies.<;iou  h  la  maison  <lc  Hanovre,  et 
l'électeur  Georges  1  fut  reionuu  sans  obstacle  roi  d'Anglelerre 
a  la  mort  d'Anne,  onivt^e  le  12  ooùl  1714,  nprès  un  régutj 
d'.s  plu»  brillaiis  iloiit  il  soil  fait  mention  flans  les  annales 
de  la  Graude-Bretague. 
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1690.  Chargé  par  Louis  XIV  de  plusieurs  uégociations  im- 
portantes, il  montra  partout  une  rare  prudence,  et  un  grand 
talent  pour  manier  les  esprits.  La  dignité  de  grand-aumônier 
de  France  ,  dont  il  fut  honoré  en  1706.  après  la  mort  du 
cardinal  de  Coislin  ,  fut  la  récompense  des  services  qu'il 
avoit  rendus  au  Roi  pendant  son  séjour  auprès  des  p;ipes  In- 
nocent XII  et  Clément  XI  ,  à  l'élection  desquels  il  n'avoit 
pas  peu  contribué.  Il  mourut  à  Paris  le  24  mars  1713  ,  âgé 
de  quatre-vingf-huit  ans  ,  et  doyen  des  évèques  de  France. 

INNOCENT  XII  'Antoine  Pignafelli' ,  Napolitain,  d'une 
famille  distinguée,  succéda  eu  ICJI  au  pape  Alexandre  Vlll. 
11  avoit  joui  jusque-là  d'une  grande  réputation  de  lumières 
et  de  vertus,  que  son  pontilical  ne  démentit  point.  Il  eut 
le  bonheur  de  terminer,  en  16'JH,  le  différend  qui  e.xistoif 
entre  la  France  et  le  saint  siège  depuis  la  célèbre  assemblée 
de  1682.  .Mais  à  peine  étoit-il  sorti  de  cette  affaire,  qu'il 
se  vit  engagé  dans  de  nouveaux  embarras,  à  l'occasion  du 
livre  des  Maximes ,  publié  par  Fénelon  en  1097.  Les  sen- 
timens  d'estime  et  d'admiration  dont  il  étoit  pénétré  pour 
l'évèque  de  .Meau.x  et  pour  l'archevêque  de  Cambrai  lui 
firent  souhaiter  d'abord  de  ne  pas  avoir  à  prononcer  entre 
deux  prélats  d'un  si  grand  mérite  :  mais  les  instances  de 
Louis  XIV  ne  lui  permirent  ]ias  de  suivre  ce  désir;  et  il  se 
vit,  avec  regret,  obligé  de  (létrir  un  livre  dont  plusieurs 
expressions  prises  à  la  rigueur  étoient  sans  doute  répréhen- 
sibles  ,  quoiqu'elles  n'eussent  jamais  été  entendues  dans  un 
mauvais  sens  par  l'illustre  auteur.  Innocent  XII  publia  doue 
Je  12  mars  1099  son  Bief  contre  le  livre  des  Maximes  : 
mais  ii  n'en  conserva  pas  moins  d'wslime  pour  l'archevêque 
de  Cambrai,  à  qui  il  adressa  même,  après  sa  soumission, 
un  Bref  de  félicitalion ,  qui  auroit  été  conçu  en  des  termes 
beaucoup  plus  flatteurs,  si  le  pontife  n'eût  été  retenu  par 
les  ménagemens  qu'il  croyoit  devoir  garder  envers  la  cour 
de  France,  alors  si  mal  disposée  a  l'égard  de  Fénelon.  Les 
mêmes  considérations  l'empêchèrent  sans  doute  d"e.\écuter 
le  projet  qu'il  avoit  formé  d'élever  ce  prélat  à  la  dignité  de 
cardinal.  Innocent  XII  mourut  le  27  septembre  1700  ,  dans 
sa  quatre-vingt-sixième  année  ,  avec  la  réputation  d'un 
fwntife  aussi  vertueux  que  prudent  et  éclairé.  (Voyez  Vllisf. 
de  Fénnlon,  liv.  III,  n.  52,  35  .  63,  92,  etc.  ''Voyez  au><si 
la  67-  des  Lettres  diverses,  t.  VU  ,  pag.  333.) 

INrEKNONCE  DE  BRUXELLES;  voyez  Bi-ssi,  Gkimaidi. 

pi  S.WTIM. 

JOLY  Edme  ,  élu  en  1673  supérieur-général  de  la  con- 
grégatioa  de  Saint-Lazare  ,  étoit  eu  grande  réputation  de 
lumières  et  de  piété.  Madame  de  .Maintenon  le  consulta,  en 
1694  ,  .<*ur  les  écrits  de  Madame  Guyon  ,  et  quelipie  temps 
auparavant  ,  sur  les  règlemens  de  Saint-Cyr.  11  mourut  le 
26  mai  1697.  {Hist.  de  Fénelon,  liv.  H ,  n.  2  et  26.} 

JOUVANCY  (Joseph^  Jésuite,  né  à  Paris  en  1643,  pro- 
fessa d'abord  les  humanités  à  Caen  ,  h  La  Flèche  et  à  Paris 
avec  un  succès  peu  louunim.  Appelé  à  Home  en  1099, 
pour  y  continuer  r//».sf.  delà  Société,  commencée  par 
par  les  PP.  Orlandini,  Sacchini  et  Poiissines,  il  en  lit  pa- 
rollre  en  1710  un  volume,  qui  fut  condamné  par  deux 
arrêts  du  Parlement  de  Paris,  à  cause  des  principes  ultra- 
monlains  que  l'auteur  y  professoit.  (Voyez  la  note  ^  de  la 
403-  des  Lettres  diverses,  I.  VHI ,  pag.  130.;  Le  P.  Jou- 
vancy  mourut  ii  Rome  le  29  mai  1719. 

Jl'ENIN  Gaspard;,  prêtre  de  l'Oratoire,  né  en  1030  à 
Varcmbon  en  P.res«e,  professa  long-temps  la  théologie  daiii 
sa  congrégation,  et  particulièrement  au  séminaire  deSaint- 
Magloire  de  Parii.  On  a  de  lui  plusieuis  ouvraaes  généra- 
lement estimés  par  la  méthode  (t  la    clarté.    Cependant  le 


principal  de  ses  ouvrages  ,  Institutiones  fheologicœ  ad 
nsum  se»iinarioruni  (1700,  7  vol.  in-12),  lui  attira  les 
censures  de  Rome  et  de  plusieurs  évèques  de  France,  à 
cause  de  l'attachement  qu'il  y  montroit  pour  les  erreurs  du 
jansénisme  ,  tant  de  fois  proscrites  par  l'Eglise.  L'ouvrage 
fut  condamné  à  Rome  par  un  décret  du  23  septembre  1708. 
et  en  France  par  le  cardinal  de  Noailles,  archevêque  de 
Paris ,  par  les  évèques  de  Meaux  ,  de  Chartres,  de  Noyon  , 
d'.Amiens,  de  Nevers,  de  Laon,  de  Soissons,  de  Gap,  etc. 
Le  .Mandement  donné  à  ce  sujet  par  l'évèque  de  Meaux  (de 
Bissy\  du  10  avril  1710,  fut  généralement  regardé  comme 
une  critique  très-solide  de  la  nouvelle  Théologie  et 
comme  une  dissertation  complète  sur  les  controverses  du 
temps.  Le  P.  Juéuin  opposa  à  ce  Mandement  des  Remar- 
ques,  que  l'évèque  de  Meaui  condamna  par  un  second 
Mandement,  du  30  mars  1712,  «  comme  renouvelant  une 
»  partie  des  erreursdes  Institutions  t/iéologiques,  et  comme 
»  excusant  l'autre.  »  Le  P.  Juénin  mourut  à  Paris  le  16 
décembre  1713,  Agé  de  soixante-trois  ans.  Quelques  temps 
après  sa  mort,  on  vil  paroitre  des  Lettres  théologiques  et 
anonymes  contre  le  premier  Mandement  de  l'évèque  de 
Meaux.  Ces  Lettres  furent  condamnées  par  un  nouveau 
Mandement,  du  10  novembre  1713,  comme  renouvelant  et 
conlirmant  toutes  les  erreurs  des  ouvrages  condamnés  du  P. 
Juénin.  i  Voyez  les  Mémoires  de  Trévoux,  du  mois  de 
mai  1709,  pag.  844,  etc.) 

LA  CHAISE;  voyez  Ch.mse  (la) 

LA  CHET.\RD1E;  voyez  Cuktardie  (la). 

LACO.MBE  François),  Barnabite ,  né  en  Savoie ,  so  lia 
frès-étroitement ,  en  1071,  avec  madame  Guyon,  pendant 
un  voyage  que  cette  dame  fit  à  Paris  vers  celte  époque. 
Dix  ans  après,  M.  d'Aranlhon.  évêque  de  Genève ,  le 
nomma  supérieur  d'une  communauté  de  Nouvelles-Catho- 
liques qu'il  venoit  d'établir  à  Gex.  Madame  Guyon  ,  qui 
étoit  alors  retirée  dans  cette  communauté,  sentit  augmenter 
pour  le  P.  Lacombe  la  conliance  qu'elle  avoit  déjà  en  lui, 
et  qui  devint  si  funeste  à  l'un  et  à  l'autre.  Leur  imagina- 
lion  vive  et  exaltée  les  jeta  bientôt  dans  une  spiritualité 
singulière,  que  le  P.  Lacombe  exposa  principalement  dans 
son  ouvrage  latin  intitulé  :  Analyse  de  l'oraison  mentale, 
condamné  d'abord  à  Rome  par  un  décret  du  9  septembre 
1088,  ensuite  par  M.  deHarlai,  archevêque  de  Paris,  dans 
son  Ordonnance  du  10  octobre  1094 ,  et  l'année  suivante, 
par  lesévèquesde  Meaux,  deChàlonset  de  Chartres.  Ayant 
été  arrêté  en  1087,  le  P.  Lacombe  fut  d'abord  détenu  dans 
la  maison  des  pères  de  la  Doctrine  chrétienne.  On  le  trans- 
féia  successivement  de  là  en  diverses  prisons,  et  enlin  à 
Charenton,  où  il  mourut,  en  1099.  dans  un  état  de  dé- 
mence absolue.  {Ilist.  de  Fénelon,  liv.  Il,  n.  16,  etc.-  liv 
III,  n.  63.) 

LALLE.MANT  (Jacques-Philippe) ,  Jésuite,  né  à  Samt- 
Valery-sur-Somnie  vers  l'an  1060,  fut,  au  commencement 
du  dernier  siècle  ,  un  des  plus  zélés  adversaires  du  jansé- 
nisme ,  contre  lequel  il  publia  idusieurs  ouvrages  inlércs- 
sans.  Il  éloit  parliculièrement  lié  avec  Fénelon  .  qui  e.sli- 
moitson  savoir  cl  sa  piété,  et  qui  entretint  long-temps  avec 
lui  une  correspondance  très-suivie.  Le  P.  Lallemant,  (pii 
demeuroit  à  Paris,  éloit  à  portée  de  savoir  tontes  les  nou- 
velles importantes  relativement  aux  affaires  du  temps;  il 
en  insiriiisoii  exactement  l'archevêque  de  Cambrai,  qui 
proliloit.  à  l'occasion  ,  de  ces  renseignemcns  pour  servir 
la  cause  de  l'Eglise.  Ce  religieux  publia  aussi  des  Réflexions 
morales  sur  le  nouveau  Testament  .  \\ct\w  servir  de'  con- 
tre-poison au  fameu.v  ouviage  du  P.  Oue^nel.  La  première 
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édition,  qui  ne  renfermoit  que  rcxplicalion  des  quatre 
Evangiles  (6  vol.  in-12),  fut  bientôt  suivie  d'une  plus  com- 
plète, qui  parut  en  1713  (H  vol.  iii-l2),  avec  les  appro- 
bations de  vingt-quatre  évèques,  parmi  lesquels  on  re- 
marque celle  de  l'arclievèque  de  Cambrai.  On  lit  aussi  une 
approbation  du  même  prélat  à  la  tète  d'une  traduction  des 
Psaumes  publiée  par  le  P.  Lallemant  ,  sous  ce  titre  :  Lp 
sens  propre  et  littérnl  des  Psaumes  de  David.  Paris  , 
ITOO,  1  vol.  in-12.  Le  P.  Lallemant  mourut  à  Paris  en 
1748.  11  est  souvent  désigné  dans  la  Correspondance  de 
Fe'nelon  ,  par  le  nom  de  M.  Colin.  (Voyez,  dans  la  Cor- 
respondance de  famille ,  les  lettres  152  et  157;  et  la 
451''  des  Lettres  diverses.) 

LAMBERT  (Anne-Tbérèse  de  Marguenat  de  Courcelles, 
marquise  de),  née  à  Paris  en  1647,  étoit  lille  unique  d'E- 
tienne de  Marguenat,  seigneur  de  Courcelles,  maître  or- 
dinaire de  la  Chambre  des  Comptes.  Celui-ci  étant  mort  en 
1650,  sa  femme,  Monique  Pallart.  épousa  en  secondes 
noces  François  Le  Caigneux  ,  seigneur  de  Bachaumont ,  cé- 
lèbre en  ce  temps  par  son  esprit  et  par  ses  poésies.  Thé- 
rèse de  Courcelles  fut  mariée,  en  1G66,  ii  Henri  de  Lam- 
bert, marquis  do  Saint-Bris  en  Auxcrrois.  alors  capitaine  au 
régiment  royal,  et  qui  devint  en  1684  gouverneur  et  lieu- 
tenant-général de  la  ville  et  du  duché  de  Luxembourg.  Le 
marquis  de  Lambert  mourut  en  1686,  laissant  un  fils  et 
une  fille  en  bas  âge.  La  marquise ,  née  avec  un  génie 
heureux,  un  esp:it  délicat  et  porté  à  la  réflexion  ,  avoit 
de  plus  été  cultivée  avec  soin  par  son  beau-père,  qui  se 
fil  un  devoir  et  un  amusement  de  seconder  ses  heureu-;es 
dispositions.  Tout  ce  qui  paroissoit  alors  de  plus  poli  pour 
le  style  et  de  plus  sensé  pour  le  fond  des  choses,  elle  1<> 
lisoit,  et  en  faisoit  des  extraits,  dans  un  âge  oii  l'on  n'est 
ordinairement  susceptible  que  d'amusomenl.  Elle  se  forma 
ainsi  peu  à  peu  un  trésor  littéraire  qui  servit  souvent  à  la 
consoler  dans  ses  peines  domesliiiuis,  et  dans  les  fréquentes 
infirmités  auxquelles  elle  étoit  sujette.  Fénelon  ,  qui  l'avoit 
connue  à  Paris,  continua  de  coirespondre  avec  elle  depuis 
sa  disgrâce ,  et  estimoit  singulièrement  la  délicatesse  de 
son  esprit  aussi  bien  que  ses  qualités  morales.  Elle  mourut 
en  173;}  ,  âgée  de  quatre-vingt-six  ans.  On  a  de  la  mar- 
quise de  Lambert  quelques  ouvrages  de  littérature  et  de 
morale  pleins  d'imagination  ,  de  finesse  et  d'agrément.  On 
les  a  publiés  k  Paris  en  1748,  en  2  vol.  in-12,  précédés 
d'une  courte  Notice  sur  la  vie  de  l'auteur.  Les  plus  remar- 
quables de  ces  écrits  sont  h^sJvis  d'une  mère  à  son  fi/s, 
et  les  Avis  d'une  mère  à  sa  fille.  La  marquise  ,  dans 
une  lettre  à  Fénelon  du  mois  de  janvier  1710  .  reconnoit 
devoir  le  fonds  de  ses  idées  sur  celte  matière  ioiportanle  à 
la  lecture  du  Téle'maque  et  du  traité  de  l' Education  des 
Filles.  {No-^ez,  parmi  les  i  cl  très  divtrses  de  Fénelon,  sa 
correspondance  avec  la  marquise  de  Lambert  pendant  les 
années  1710  et  1712.) 

LA  MOTHE;  voyez  Motiie  (la). 

LAMI  (François),  né  en  1636  à  Montyreau  ,  dans  le  dio- 
cèse de  Chartres ,  porta  d'abord  les  armes,  qu'il  quitta 
ensuite  pour  entrer  dans  la  congrégation  de  Saint-Maur. 
11  fil  profession  (■»  1G50,  et  ne  l'honora  pas  moins  p;ir  ses 
lumières  que  par  les  heureuses  qualités  de  sonco-ur.  Il  fut 
particulièrement  lié  avec  Fénelon,  avec  qui  il  entretint 
long-temps  une  correspondance  habituelle.  Ce  religieux 
mourut  en  1711  à  Saint-Denis,  oii  il  étoit  relire  depuis 
vingt-nn  ans,  pour  s'occuper  uniquement  de  son  salut  et 
de  la  composition  de  plusieurs  ouvrages  utiles  dont  le  pu- 
blic lui  est  redevable.   On   distingue  parmi  ces  ouvrages  le 


Traité  de  la  connaissance  de  soi-même .  en  6  vol.  in- 
12.  (Voyez  ['Mist.  de  Fénelon  ,  liv.  IV,  n.  117.) 

LANGERON  (François  Andrault  de),  un  des  plus  chers 
et  des  plus  fidèles  amis  de  Fénelon  ,  lui  fut  très-étroite- 
nient  uni  dès  sa  première  jeunesse ,  et  l'accompagna  en 
1686  dans  les  missions  du  Poitou.  Nommé  en  1689  lectiMir 
du  Duc  de  Bourgogne  ,  il  fut,  après  le  duc  de  lîeauvilliers 
et  l'archevêque  de  Cambrai,  celui  de  ses  instituteurs  (jue 
le  jeune  prince  affectionna  davantage  La  disgrâce  qui  en- 
veloppa, au  mois  de  juin  1698  ,  tous  les  amis  de  Fénelon, 
s'étendit  sur  l'abbé  de  Langeron,  qui  n'en  demeura  pas 
moins  fortement  attaché  à  son  illustre  ami.  11  passa  le  reste 
de  sa  vie  à  Cambrai ,  où  il  mourut  le  10  novembre  1710. 

11  est  souvent  désigné  dans  la  Correspondance  de  Fé- 
nelon,  sous  le  nom  de  petit  abbé.  (XoyezV Hist  de  Fé- 
nelon ,  liv.  I  ,  n.  22 ,  45  ,  69  ;  liv.  111 ,  n.  66,  liv.  VIII  ', 
n.  37.) 

LA  TOI'R;  voyez  Tour  (de  La). 

LAURENT  DE  LA  RESURRECTION  (Nicolas  Herman  , 
dit  en  religion  frère),  fut  d'abord  soldat,  puis  religieux 
convers  de  l'ordre  des  Carmes  déchaussés.  Il  étoit  né  à  Hé- 
riinini  en  Lorraine   vers  l'an   161 1 ,  et  mourut  .'i  Paris  le 

12  février  1691,  avec  la  réputation  d'une  très-haute  piété. 
Fénelon  ,  qui  l'avoit  connu  ,  en  parle  avec  une  singulière 
estime  dans  sa  lettre  du  5  août  1 700,  à  la  comtesse  de  Mont- 
beron  (t  VIII ,  p.  623,.  M.  de  Noailles,  alors  évèque  de  Châ- 
lons,  et  depuis  archevêque  de  Paris,  fit  imprimer  en  1694 
sa  Vie,  composée  par  l'abbé  deBeaufort.  un  de  ses  grands- 
vicaires,  sous  ce  titre  :  Mœurs  et  entretiens  du  frère 
Laurent  de  la  Résurrection.  Plusieurs  passages  de  cet 
ouvrage  fournirent  à  Fénelon  des  armes  contre  ses  adver- 
saires dans  la  controverse  du  quiétisme. 

LAVAL-MONTMORENCI  (Charles -Franco  s  f.ui  de), 
il" une  famille  alliée  ii  celle  de  Fénelon  (voyez  l'article 
suivant),  reçu  docteur  de  Sorbonne  le  14  mai  1700,  fut  d'a- 
bord chanoine  et  grand-vicaire  de  Tournai ,  puis  chanoine 
et  archidiacre  de  Cambrai ,  enfin  évèque  d'Ypres  après  la 
translation  de  M.  de  Ratabon  ii  Viviers,  Il  fut  sacré  par  Fé- 
nelon le  6  mai  1713:  mais  il  n'occupa  ce  siège  que  trois 
mois,  étant  mort  le  26  août  de  la  même  année,  il  l'âge  de 
quarante-cinq  ans. 

LAVAL-MONTMOHENCI  (Gui-André  de),  marquis  de 
Lezai,  de  Magnac ,  etc. ,  dit  le  comte  de  Laval,  naquit  h 
Paris  le  21  octobre  1686  ,  de  Pierre  de  Laval,  et  de  Marie- 
Thérèse-Françoise  de  Fénelon.  La  Correspondance  de 
Fénelon  avec  sa  famille  nous  apprend  qu'il  fut  élevé  en 
partie  à  Cambrai ,  dans  le  palais  et  par  les  soins  de  Fé- 
nelon ,  qui  lui  donna  toujours,  ainsi  qu'à  sa  mère,  les  con- 
seils les  plus  projires  k  former  son  caractère  ,  et  li  le  ga- 
rantir des  dangers  auxquels  l'exposoil  son  inexpérience. 
^Voyez  les  lettres  48,  49  .  67,  68,  69,  t.  VU,  pag.  415  et 
suiv.)  Fait  colonelen  1707,  il  fut  blessé  en  1713  ,  au  siège 
de  Fribourg,  d'une  balle  qui  lui  perça  les  deux  joues.  Il  se 
démit  de  son  régiment,  et  quitta  le  service  au  mois  d'oc- 
tobre 1729,  et  mourut  à  Paris  le  7  mars  1745.  Il  avoit 
épousé,  en  1722,  Marie-Anne  deTurmenyes,  veuve  de 
Matthieu  de  La  Rochefoucauld  ,  marquis  de  Rayers,  dont 
il  n'eut  qu'un  fils.  C'est  par  erreur  que  le  cardinal  de 
Rausset,  dans  VHist.  de  Fénehm  [;i'  édit.  liv.  IV,  n. 
34),  suppose  que  ce  fils  fut  maréchal  de  France,  et  père  du 
cardinal  de  Montmorenci,  mort  en  1808.  Le  maréchal  étoit 
d'une  autre  branche.  (Vciyez  le  Dictionnaire  de  Moréri , 
t.  VI  ,  ne  part.  pag.  183  et  185.) 

LE  DROU;  voyez  Drou  (Le). 
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LE  MASSON  ;  voyez  Masson  (Le). 

LE  PELETIER;  voyez  Peletier  (Lei. 

LESCHXSSIER  (Franoois) naquit  à  Paris  en  1G41.  Après 
avoir  fait  ses  études  au  séminaire  de  Saint-Sulpice,  il  fut 
reçu  docteur  de  Sorbonne  en  16G8  ,  et  devint  directeur  du 
séminaire  de  Saint-Sulpice  sous  M.  Tronson,  qu'il  rem- 
plaça, en  1700,  dans  la  charire  de  supérieur-général  de 
la  compagnie  du  même  nom.  Plusieurs  lettres  de  Fénelon 
montrent  l'estime  et  la  coniiance  dont  il  étoit  pénétré  pour 
ce  vertuex  prêtre.  Il  mourut  à  Paris  en  17-23  ,  étant  doyen 
de  la  Faculté  de  théologie.  [Hist.  de  Fénelon,  liv.  IV, 
n.  63.) 

LECHËLLE  (M.  de:  fui  placé  en  1689  auprès  du  Duc  de 
Bourgogne  ,  par  le  duc  de  Reauvilliers,  en  qualité  de  gon- 
lilliomme  de  la  manche.  La  disgrâce  qui  enveloppa  ,  au 
mois  de  juin  1698  ,  tous  les  amis  de  Fénelon,  lui  fit  perdre 
sa  place;  mais  il  n'en  fut  pas  moins  attaché  depuis  a  l'ar- 
chevêque de  Cambrai ,  qu'il  alloit  visiter  de  temps  en 
temps  dans  sa  ville  épiscopale.  (Voyez  V  Hist  de  Fénelon, 
liv.  I,  n.  70  ;  liv.  111 ,  n.  66.) 

LESCURE  (Jean-François de  Valderiede),  d'aboid grand- 
vicaire  et  pénitencier  d'Albi,  fut  nommé  à  l'évêché  de 
Luçon  en  1069.  et  mourut  au  mois  de  juin  1  23.  Il  rédi- 
gea, de  concert  avec  .M.  deChampIlour,  évèque  de  La  Ro- 
chelle, VlmtTuclion  pastorale  du  13  juillet  1710,  contre 
li'S  Réflexions  morales  du  P.  Quesnel.  Cette  Instruction 
donna  lieu  au  dilîérend  qui  s'éleva  entre  ces  deux  prélats 
et  le  cardinal  de  Noailles.  (Voyez  plus  haut  l'article  Cuamp- 

FLOIR.) 

LE  TELLIER-,  voyez  Tellikr   Le> 

L'HERMI.NIER  (^Nicolas),  né  dans  le  Perche  le  11  no- 
vembre 1657,  lit  ses  premières  études  au  Mans.  En  1711  , 
étant  déjà  tonsuré,  il  vint  à  Paris  pour  suivre  les  cours  de 
Sorbonne,  où  il  fut  reçu  bachelier  en  1682,  et  docteur  le 
31  mars  1689.  Pendant  plusieurs  années,  il  s'employa  à 
diriger  les  études  des  jeunes  gens  de  grande  famille,  qui 
venoient  en  foule  chez  lui  pour  s'exercer  aux  disputes  theo- 
logiques  ,  et  il  acquit  par  là  beaucoup  de  facilité  pourécrire 
sur  ces  matières.  Alors  il  crut  pouvoir  communiquer  au  pu- 
blic le  fruit  de  ses  études ,  qui  parut  sous  le  titre  de  Sum- 
ma  Theologiœ  ;  Paris  1700  à  1711 ,  7  vol  in-S».  Le  traité 
delà  Grâce,  qui  en  fait  partie,  fut  attaqué  en  1709, 
dans  une  Dénoîiciution  à  nos  seigneurs  les  évéqucs. 
On  reprochoit  à  l'auteur  d'y  insinuer  un  jansénisme  mitigé, 
et  par  là  plus  dangereux.  Le  docteur  ayant  fait  plu- 
sieurs cartons  pour  corriger  son  livre ,  on  y  opposa ,  en 
1711,  wnè  Suite  de  In  Dénonciation  ,  et  quelques  évê- 
ques  censurèrent  la  Somme  de  théologie.  Dans  la  suite  , 
rilerminier  refit  entièrement  le  traité  de  la  Grâce ,  et  le 
livra  à  l'impression  en  1721(2  vol.  in-8"i;  mais  cette 
é'iition  n'a  point  vu  le  jour.  Dès  1707,  il  avoit  été  nommé 
chanoine  et  théologal  du  .Mans  ;  il  devint  archidiacre  l'année 
-uivante,  et  grand-vicaire  en  1723,  pendant  la  vacance 
du  siège.  Ayant  quitté  sa  patrie  en  1725,  pour  se  retirera 
Paris,  il  y  mourut  le  6  mai  1735,  après  avoir  reçu  les  sa- 
cumens  d'un  prêtre  de  la  paroisse  Saint-Sulpice,  dans  la- 
(picllc  il  fut  inhumé.  Il  révoqua  ,  dit-on,  son  appel  de  la 
constitution  L'nigenitus.  Ces  particularités  sont  tirées  de 
la  Préface  du  r/'fl<7^  latin  des  Sucre  mens ,  qu'il  avoit 
laissé  manuscrit,  et  qu'on  publia  en  1736,  3  vol.  in-12. 
("Voyezla  217»  des  lettres  diverses,  t.  VII,  pag.  061  et 
suiv. ) 

LOUIS,  Dauphin,  fils  de  Louis  XIV  et  de  Marie-Thérèse 
d'Autriche,  naquit  à  Fontainebleau  le  1-^  novembre  1661. 
KÉNELO.N.  TOME    X. 


Il  eut  pour  gouverneur  le  duc  de  Montausier,  et  jiour  pré- 
cepteur le  grand  évéque  deMeaux;  mais  il  faut  avouer  que 
le  succès  de  cette  éducation  ne  répondit  guère  aux  talens 
et  à  la  réputation  des  instituteurs.  Le  Dauphin  avoit  le  ca- 
ractèrs  bon  et  iloux ,  mais  foible,  et  peu  susceptible  des 
sentimens  nobles  et  généreux  qui  font  le  caractère  des 
grands  princes.  On  lui  reproche  même  d'avoir  été  jaloux 
des  excellentes  qualités  du  Duc  de  Bourgogne ,  son  fils. 
Il  mourut  à  Meudon  le  14  avril  1711,  laissant  à  la  France 
de  grandes  espérances  dans  la  personne  d'un  fils  qui  olfroit 
l'heureux  assemblage  des  qualités  les  plus  propres  à  faire 
le  bonheur  du  peuple  qu'il  scmbloit  destiné  à  gouverner. 
(Voyez  VUist.  de  Fénelon ,  liv.  I,  n.  74  et  112;  liv.  VII, 
n.  30  et  54.) 

LOUIS  ,  Duc  de  Bourgogne  ,  puis  Dauphin  ,  fils  aîné  du 
précédent  ,  et  père  de  Louis  XV,  naquit  à  Versailles  le  6 
août  1682.  Il  eut  pour  gouverneur  le  duc  de  Beauvilliers , 
et  pour  précepteur  l'illustre  archevêque  de  Cambrai.  Ces 
vertueux  instituteurs  associèrent  à  leurs  travaux  le  duc  de 
Chevreuse,  les  abbés  de  Deaumont  et  de  Langeron  ,  et 
quelques  autres  amis  non  moins  dignes  de  concourir  à 
une  œuvre  si  importante.  Jamais  on  ne  vit ,  et  peut-être 
on  ne  verra  jamais  d'exemple  d'une  union  semblable  à  celle 
qui  régnoit  entre  ces  hommes  estimables.  «  Ils  n'avoient 
»  qu'un  cœur,  un  esprit  et  une  aine ,  et  cette  ame  étoit 
»  celle  de  Fénelon  •.  »  .Aussi  le  résultat  de  leurs  travaux 
fut  un  véritable  prodige.  Le  Duc  de  Bourgogne,  naturelle- 
ment hautain  ,  orgueilleux  et  emporté  ,  devint  en  quelques 
années  un  prince  accompli ,  tant  par  ses  vertus  morales 
et  chrétiennes  ,  que  par  l'assemblage  des  talens  et  des  con- 
uoissances  nécessaires  pour  le  gouvernement  d'un  grand 
royaume.  La  France  fondoit  sur  lui  les  plus  douces  espé- 
rances, lorsqu'une  maladie  cruelle  l'enleva  le  18  février 
1712,  moins  d'un  an  après  la  mort  de  son  père.  Il  avoit 
épousé  le  7  décembre  1697,  Marie-Adélaide  de  Savoie,  fille 
de  Victor-Amédée  II ,  duc  de  Savoie  ,  et  morte  six  jours 
avant  le  Dauphin  son  époux.  Trois  enfans  sortirent  de  ce 
mariage,  savou'  :  1"  N.  duc  de  Bretagne,  né  le  25  juin 
1704,  qui  mourut,  sans  avoir  été  nommé,  le  13  avril  1705; 
2"  Louis,  duc  de  Bretagne,  puis  Dauphin,  né  le  8  janvier 
1707,  mort  le  8  mars  1812;  3»  Louis,  duc  d'.Anjou  ,  puis 
Dauphin,  né  le  15  février  1710,  qui  succéda  à  Louis  XIV, 
son  bisaïeul.  (Voyez  V Hist  de  Fénelon,  liv.  I,  et  VII. 
Voyez  aussi  dans  Vllist.  litt.  de  Fénelon,  les  détails  que 
nous  y  avons  donnés  sur  les  ouvrages  que  le  prélat  a  com- 
posés pour  son  auguste  élève.) 

Ce  prince  est  souvent  désigné  dans  la  Correspondance 
par  le  nom  de  petit  ['rince,  ou  P.  P.  ou  quelquefois  M. 
F'-rrauf. 

LOIVILI.E  (Charles-Auguste  d'Allonville  ,  marquis  de), 
d'une  des  plus  anciennes  familles  du  pays  Chartrain,  naquit 
en  1668  au  château  de  Louville  en  Beauce.  Il  étoit  frère 
aine  du  chevalier  de  Louville ,  accadémicien  et  astronome 
célèbre.  Ses  liaisons  étroites  avec  le  duc  de  Beauvilliers 
lui  procurèrent  de  bonne  heure  l'amitié  particulière  de  Fé- 
nelon. Placé  en  1690  auprès  du  duc  d'Anjou,  en  qualité 
de  gentilhomme  de  la  mancbi; ,  il  gagna  aussitôt  et  con- 
serva toute  sa  vie  l'alfectionet  la  confiance  du  jeune  prince 
par  des  manières  pleines  de  franchise  et  de  gaité.  Le  testa- 
ment de  Charles  II  ayant  appelé  en  1700  le  petit-fils  de 
Louis  XIV  à  la  couronne  d'Espagne,  Louville  fut  chargé 
d'accompagner  le  nouveau  roi  à  .Madrid  ,  comme  chef  de 
la   maison  française;    mais  des  intrigues  de   cour  le  firen. 


'  Ilixt.  de  l'viu:hiii  ,  liv. 
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appeler  en  France  au  mois  île  novembre  1703.  Il  mourut 
eu  1731 ,  laissant  deux  filles  de  son  mariage  avec  M""  de 
Nointel,  fille  de  l'ambassadeur  de  France  à  Constantinople. 
M.  le  comte  Scipion  du  Roure  a  publié  en  1818  des  Mé- 
moires secret.f  sur  l'établissement  de  la  maison  de 
Bourbon  en  Espagne,  extraits  de  la  correspondance 
du  marquis  de  Louville  (2  vol.  in-8o).  Ces  Mémoires, 
très-utiles  pour  l'histoire  des  premières  années  du  règne 
de  Philippe  V,  sont  rédigés  sur  les  manuscrits  originaux  du 
marquis,  conservés  dans  le  château  de  Louville,  et  venus 
à  l'éditeur  par  une  succession  directe.  (Voyez  Yllist.  de 
Fénelon  ;  liv.  l'r,  n.  100  ;    liv.  VII,  n.  12  et  suiv.) 

LUXEMBOURG  (Christian-Louis  de  Montmorenci-),  qua- 
trième fils  de  François-Henri  de  Montmorenci,  duc  de 
Luxembourg  et  maréchal  de  France  ,  naquit  le  9  février 
1675.  Il  servit  long-temps  sous  le  nom  de  chevalier  de 
Luxembourg ,  avec  une  bravoure  et  un  succès  dignes  du 
grand  nom  qu'il  portoit.  Fénelon  ,  qui  avoit  pour  lui  une 
singulière  estime,  désira,  en  17-11,  de  le  voir  nommer  au 
gouvernement  de  Valenciennes,  vacant  par  la  mort  du  ma- 
réchal de  Choiseul ,  et  le  recommanda  pour  cet  effet  au  duc 
de  Chevreuse,  par  une  lettre  du  16  mars  1711.  Le  che- 
valier de  Luxembourg  fut  en  efl"et  nommé  à  ce  gouverne- 
ment vers  la  fin  du  même  mois.  Le  7  décembre  suivant,  il 
épousa  Marie-Louise  de  Harlai ,  fille  unique  d'Achille  de 
Harlai,  quatrième  du  nom.  Il  prit  à  cette  époque  le  titre  de 
prince  de  Tingry,  et  fonda  ainsi  la  branche  de  .Montuiorenci- 
Tingry.  Il  devint  en  1731  chevalier  des  ordres  du  Roi ,  ma- 
réchal de  France  en  1734,  et  mourut  à  Paris  le  23  novem- 
bre 1746.  (Voyez  VHist.  de  Fénelon  ,  liv.  VII ,  n.  49.) 

LUVNES  (le  duc  de).  Ce  nom  ,  héréditaire  dans  la  fa- 
mille du  duc  de  Chevreuse ,  désigne  divers  personnages 
dans  la  Correspondance  de  Fénelon.  Nous  l'avons  expli- 
qué à  l'occasion  de  différentes  lettres.  (Voyez  en  particulier 
les  lettres  au  duc  de  Chevreuse  du  18  novembre  1706  et  du 
11  janvier  1710;  t.  V!I ,  pag.  255  et  301.) 

MABILLON  (Jean),  né  en  1632  à  Saint-Pierre-Mont,  près 
Mouzon  ,  dans  le  diocèse  de  Reims,  prit  l'habit  de  Béné- 
dictin de  Saint-Maur ,  a  Saint-Rcmi  de  celte  ville,  en  1654. 
Associé  par  D.  d'Achéri  au  travail  du  Spicilège  ,  il  prit  de 
bonne  heure  le  goût  de  la  critique  et  de  l'érudition  qui  dis- 
tinguent ses  nombreux  ouvrages,  et  qui  engagèrent  le  grand 
Colbert  k  l'envoyer  en  Allemagne  et  en  Italie  pour  y  faire 
des  recherches  historiques.  Le  P.  Mahillon  ne  lut  pas  moins 
considéré  dans  les  pays  étrangers  que  dans  sa  patrie  ,  pour 
la  pénétration  et  la  sagacité  de  son  esprit.  Une  religion  pro- 
fonde et  une  piété  sincère  ajoutoieut  un  nouveau  lustre  k 
ses  rares  talens.  Présenté  a  Louis  XIV  par  M.  Le  Tellicr, 
archevêque  de  Reims,  comme  le  religieux  le  plus  savant 
du  royaume ,  il  mérita  d'entendre  ce  mot  de  la  bouche  de 
Bosiuet  :  Ajoutez ,  monsieur  ,  et  le  plus  humble.  Il  mou- 
rut k  Paris ,  k  l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés  ,  le  27 
décembre  1707,  dans  sa  soixante-seizième  année.  Fénelon 
témoigne  le  plus  vif  regret  de  cette  perte ,  dans  sa  lettre 
au  P.  Lanii,  Bénédictin,  du  4  janvier  1708.  (T.  VIII, 
pag.  417.) 

MAILLE  (Louis),  prêtre  du  diocèse  d'Aix  en  Provence  , 
naquit  en  1657.  Après  avoir  été  quelque  temps  directeur 
du  séminaire  d'Aix  ,  il  se  rendit  k  Rome ,  où  il  rempht 
pendant  plusieurs  années  une  chaire  de  professeur  des  con- 
troverses au  collège  de  la  Sapience.  Ses  manœuvres  en 
faveur  du  parti  janséniste,  dont  il  étoit  agent  secret,  ayant 
été  découvertes  vers  la  fin  de  1710,  il  fut  arrêté  ,  et  en- 
fermé au  château  Saint-Ange  ;  il  y  demeura  cinq  ans ,  pen- 


dant lesquels  néanmoins  on  lui  conserva  ses  émolumens. 
Ayant  recouvré  sa  liberté  k  la  mort  de  Louis  XIV,  il  revint 
en  France  en  1717,  et  obtint  par  le  crédit  du  cardinal  de 
Noailles,  une  retraite  chez  les  Doctrinaires  de  Paris  ,  où  il 
mourut  en  1733  ,  dans  sa  quatre-vingt-unième  année.  On 
trouve  quelques  détails  inléressans  sur  son  histoire  dans 
plusieurs  lettres  du  P.  Daubonton  k  Fénelon.  (Voyez  en  par- 
ticulier celles  des  l"  novembre  1710,  23  mai  1711,  et  fin 
de  l'année  1711  ;  t.  VII,  p.  678,  707,  etc.) 

MAINTENON  (Françoise  d'Aubigné,  marquise  de) ,  na- 
quit en  1635  dans  une  prison  de  Niort,  où  sa  mère  étoit 
renfermée  avec  son  père  .  Constant  d'Aubigné,  ardent  Cal- 
viniste ,  suspect  au  cardinal  de  Richelieu.  Elle  épousa  en 
1651  le  poète  Scarron  ,  qui  la  laissa  veuve  en  1660.  Nom- 
mée ,  quelque  temps  après,  gouvernante  de  Louis-Auguste 
de  Bourbon,  duc  du  Maine,  fils  naturel  de  Louis  XIV  et  de 
madame  de  Montespan ,  elle  gagna  dahs  cette  place  toutes 
les  affections  du  monarque  ,  par  les  charmes  et  la  solidité  df. 
son  esprit.  Enfin  ce  prince ,  résolu  de  rompre  les  attache- 
mens  criminels  auquels  il  avoit  été  trop  long-temps  assu- 
jetti, s'unit  k  elle,  en  1685,  par  les  liens  indissolubles  d'un 
mariage  secret ,  mais  revêtu  de  toutes  les  formalités  pres- 
crites par  l'Eglise.  La  conduite  édifiante  et  réguHère  de 
madame  de  Maintenon  ,  et  l'espèce  d'intimité  dans  laquelle 
elle  continua  de  vivre  avec  les  personnages  les  plus  ver- 
tueux et  les  plus  distingués  de  la  cour ,  donnèrent  bientôt 
au  public  un  sûr  garant  des  nœuds  légitimes  qui  l'attachoient 
k  Louis  XIV.  Sans  ambition  au  comble  de  la  faveur ,  elle 
n'eut  de  richesses  que  pour  secourir  les  malheureux ,  et  de 
crédit  que  pour  les  protéger.  Après  la  mort  du  Roi  ,  en 
1715,  elle  se  retira  k  la  communauté  de  Saint-Cyr,  qu'elle 
avoit  fondée  ,  et  qu'elle  édifia  par  la  pratique  de  toutes  les 
vertus  ,  jusqu'k  sa  mort,  arrivée  le  14  avril  1719.  On  peut 
voir  dans  V Histoire  de  Fénelon  comment  elle  se  trouva 
engagée  dans  l'affaire  du  quiétisme  ,  et  comment  elle  se  re- 
froidit k  cette  occasion  k  l'égard  de  Fénelon ,  après  lui 
avoir  témoigné  la  plus  entière  confiance.  La  bibliothèque 
publique  de  Cambrai  possède  un  traité  manuscrit  des  Ver- 
tus de  madame  de  Maintenon ,  par  une  religieuse  de 
Saint-Cyr.  Cet  ouvrage  renferme  des  détails  aussi  curieux 
qu'édilians  sur  la  vie  privée  de  madame  de  Maintenon. 

MAISONFORT  (madame  de  la),  parente  et  amie  de  ma- 
dame Guyon  ,  étoit  d'une  ancienne  et  pauvre  famille  du 
Beiri.  Ce  fut  par  les  soins  de  madame  Guyon  qu'elle  eut 
chez  la  duchesse  de  Céthune,  vers  l'an  1689,  une  entre- 
vue avec  Fénelon  ,  pour  qui  elle  conçut  aussitôt  la  plus 
haute  estime.  Madame  de  Maintenon ,  qui  l'affectionnoit 
singulièrement,  désiroit  beaucoup  de  l'attacher  k  la  maison 
de  Saint-Cyr,  et  vouloit  même  en  faire  une  des  pierres  fon- 
damentales de  cet  établissement.  Fénelon,  de  son  côté,  con- 
jointement avec  l'évèque  de  Chartres  ,  alors  directeur  de 
Madame  de  la  Maisonfort ,  secondoit  de  tout  son  pouvoir  les 
desseins  de  madame  de  Maintenon.  Madame  de  la  Maisonfort 
entra  effectivement  k  Saint-Cyr  k  la  fin  de  l'année  1690,  et 
y  prononça  les  vœux  simples  ,  le  limais  1692,  entre  les 
mains  de  Fénelon,  qu'elle  choisit  vers  le  même  temps  pour 
son  directeur,  avec  l'agrément  de  l'évèque  de  Chartres. 
Mais  Fénelon  se  déchargea  de  sa  direction,  quelques  mois 
après ,  dans  la  crainte  qu'on  ne  le  rendit  responsable  des 
singularités  qu'on  croyoit  déjk  remarquer  dans  les  discours 
et  la  dévotion  de  cette  dame.  Depuis  cette  époque ,  il  se 
borna  k  lui  donner  de  temps  en  temps,  par  écrit,  quelques 
avis ,  sans  la  diriger  habituellement.  La  suite  ne  montra  que 
trop  combien  ses  craintes  ét.v,ent  fondées.  Le  vif  attache- 
ment de  madame  de  la  Maisonfort  pour  madame  Guyon  et 
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pour  Fénelon  la  firent  renvoyer  avec  éclat  de  Sainf-Cyr , 
au  mois  de  mai  1697.  Ayant  eu  la  liberté  de  choisir  le  lieu 
de  sa  retraite,  elle  demanda  et  obtint  d'être  placée  à  Meaiix, 
sous  la  direction  de  Bossuet.  Elle  eut  tout  lieu  de  se  féli- 
citer de  ce  choix  :  l'éviî'que  de  Meaux  ne  négligea  rien  pour 
la  consoler  dans  ses  peines  ;  et  ce  qui  est  surtout  remar- 
quable ,  il  ne  changea  rien  aux  pratiques  de  piété  que  Fé- 
nelon lui  a  voit  prescrites.  (Voyez  VHist.  de  Fénelon,  liv. 
Il  ,  n.  20  ,  55;  liv.  III,  n.  34.  Voyez  aussi  VHist.  litt.  de 
Fénelon,  v  part.,  art.  6,  sect.  6,  vers  la  fin.) 

MAISON  (Claude  de  Longueil ,  marquis  de  Poissy  ,  pré- 
sident de),  naquit  eu  1667.  Il  fut  d'abord  conseiller  au  Par- 
lement ,  puis  président  à  mortier ,  en  survivance  de  sou 
lière,  en  -1695.  Il  prit  possession  de  cette  charge  en  170i, 
et  mourut  le  22  avril  1715  ,  âgé  de  quarante-huit  ans.  Il 
étoit  beau-frère  du  maréchal  de  Villars,  ayant  épousé  en 
secondes  noces  Charlotte  Roque  de  Varangeville  ,  sœur  de 
la  femme  du  maréchal. 

MALATRA  (J.  P.),  Jésuite  ,  envoya  de  Rome  à  Fénelon, 
en  1705,  les  observations  du  cardinal  Gabrielli  sur  un  de 
SCS  Manderaens.  Fénelon  ,  dans  une  lettre  à  son  neveu  ,  du 
10  juillet  1709,  parle  de  ce  religieux  comme  d'un  comme 
d'un  homme  de  beaucoup  de  mérite  à  qui  il  a  obliga- 
tion. (Voyez  t.  VII,  pag.  429  et  605.) 

M.\LAVAL  (François)  ,  né  à  Marseille  le  27  décembre 
1627,  perdit  la  vue  dès  l'âge  de  neuf  mois;  mais  cet  acci- 
dent ne  l'erapècha  pas  de  se  livrer  aux  études  ,  et  de  com- 
poser divers  ouvrages  de  piété.  Le  principal  de  ses  ouvra- 
ges ,  intitulé  :  Pi'atique  facile  pour  élever  l'ùme  à  la 
contemplation,  fut  censuré  à  Rome  et  en  France  ,  dans  le 
temps  des  disputes  sur  le  quiétisme  ,  à  cause  des  expres- 
sions peu  exactes  que  l'auteur  y  employoit  sur  la  matière 
délicate  des  voies  intérieures.  La  docilité  de  Malaval  mon- 
tra bien  qu'il  n'avoit  erré  que  dans  les  termes ,  et  nulle- 
ment dans  le  fond  des  choses  ;  car  il  rétracta  aussitôt  avec 
la  plus  grande  publicité  les  expressions  fautives  de  son 
livre,  et  se  prononça  de  la  manière  la  plus  forte  contre  les 
erreurs  de  .Molinos.  11  mourut  à  Marseille  le  15  mai  1719. 

MALEBRANCHE  ';Nicolas~i ,  né  à  Paris  le  6  août  1638  , 
entra  en  1660  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire ,  dont  il  a 
été  un  des  plus  beaux  ornemens  par  la  profondeur  de  son 
esprit  et  par  les  qualités  estimables  de  son  cœur.  Le  traité 
de  l'Homme  de  Descartes,  qu'il  eut  occasion  de  lire,  fut 
pour  lui  un  trait  de  lumière ,  et  lui  inspira  un  goût  extra- 
ordinaire pour  les  études  métaphysiques,  auxquelles  il  con- 
sacra la  plus  grande  partie  de  sa  vie.  Ses  méditations  pro- 
fondes en  ce  genre  produisirent,  en  1673,  la  Recherche 
de  la  Vérité  (4  volin-12  .  dans  laquelle  la  plus  sublime 
philosophie  est  exposée  avec  les  plus  brillantes  couleurs  de 
l'imagination.  Le  fond  du  système  de  l'auteur  est  que  Dieu 
aL'il  sur  les  esprits  comme  sur  les  corps  par  des  lois  géné- 
r;iles,et  il  se  flatte  de  répondre  par  là  aux  plus  fortes  ob- 
jections contre  la  Providence.  Cet  ouvrage  amena ,  quel- 
que temps  après  ,  les  discussions  entre  .Malcbranchc  et  Ar- 
iiauld  sur  l'origine  des  idées  et  sur  la  nature  de  la  grâce. 
Les  idées  du  célèbre  Oratorien  sur  ce  dernier  point  furent 
condamnées  par  Bossuet ,  Fénelon,  et  par  plusieurs  antres 
théologiens  d'une  grande  autorité.  Cependant  il  est  certain 
que  Malebranche  fut  toujours  fort  éloigné  des  sentimens 
qui  cornniençoient  alors  à  prévaloir  dans  sa  congrégation  , 
et  que  Bossuet  lui-même  ,  après  s'être  d'abord  prononcé 
très-fortement  contre  les  idées  de  Malebranche  ,  parut  dans 
la  suite  les  juger  moins  sévèrement.  Il  mourut  le  13  octo- 
bre 1715,  âgé  de  soixante-dix-builans,  avec  la  réputation 
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d'un  esprit  aussi  humble  que  profond  et  pénétrant.  (Voyez 
VHixt.  de  Fénelon,  liv.  I,  n.  37,  etc.,  liv.  IV,  n.  117.) 

MALINES  (l'archevêque  de);  voyez  Phéciimex. 

MALISSOLES  (François  Berger  de),  né  à  Vienne  en  Dau- 
pliiné  ,  fut  d'abord  grand-vicaire  de  Die,  puis  évêque  de 
Gap  en  1706.  Le  Mandement  qu'il  publia  en  171 1 ,  contre 
les  Réflexions  yywral es  dn  P.  Quesnel ,  fut  condamné  par 
le  cardinal  deNoaillcs,  dans  son  Ordonnance  <ln  11  avril 
suivant ,  contre  VInstruction  des  évêques  de  La  Rochelle 
et  (le  Luçon.  L'évèque  de  Gap  condamna  aussi  la  Théologie 
de  Habert,  par  un  Mandement  du  4  mars  1711.  11  mou- 
rut dans  son  diocèse  le  21  août  173S  ,  âgé  d'environ  soi- 
xante-deux ans. 

MARESCOTTI  Galéas',  né  à  Rome  le  1-  o  olue  1027, 
éloit  neveu  de  sainte  Hyacinthe  Marescotti ,  canonisée  eiî 
1807  par  le  pape  Pie  VII.  D'abord  archevêque  de  Corinthe 
et  nonce  en  Pologne,  puis  en  Espagne,  il  fut  créé  cardinal 
en  1675  par  Clément  X.  Depuis  il  exerça  successivement 
plusieurs  charges  importantes  de  la  cour  de  Rome,  et  en 
particulier  celle  de  préfet  de  la  congrégation  du  Saint-Offi- 
ce ,  dont  il  se  démit  en  1713.  Il  étoit  membre  de  cette  con- 
grégation en  1697,  à  l'époque  de  l'examen  du  livre  des 
Maximes.  Son  grand  âge  et  ses  infirmités  le  portèrent  à  re- 
mettre, au  mois  de  mai  1715,  tous  ses  bénéfices  et  ses 
charges  entre  les  mains  du  Pape.  Il  mourut  à  Rome  le  3 
juillet  172(5,  âgé  de  près  de  quatre-vingt-dix-neuf  ans 
universellement  regretté  ,  surtout  des  pauvres  dont  il  avoit 
été  le  père.  (Voyez  la  lettre  de  l'abbé  de  Chanterac  à  Féne- 
lon ,  du  mois  d'avril  1699  ,  ci-dessus  ,  pag.  17.) 

MARLDOROUGH  (Jean  Chur(;hill,  duc  de),  ué  à  Ashe, 
dans  le  Devonshire ,  en  1650,  fit  ses  premières  armes  eii 
France  sous  le  maréchal  de  Turenne  ,  et  se  montra  cons- 
tamment digne  élève  d'un  si  grand  maître  ,  sous  le  rapport 
des  talens  militaires.  Nommé  en  1701  commandant  des 
troupes  anglaises  en  Hollande,  puis  en  1702  général  en 
chef  des  troupes  alliées  dans  les  Pays-Bas  ,  il  déploya  suc- 
cessivement tous  les  talens  d'un  intrépide  guerrier  et  d'un 
habile  négociateur.  La  victoire  qu'il  remporta  avec  le  prince 
Eugène  sur  les  Français ,  à  la  bataille  de  Hochstedt ,  en 
1704  ,  lui  acquit  surtout  une  haute  réputation,  et  lui  obtint 
de  l'empereur  Léopold  le  titre  de  prince  de  l'Empire.  Ces 
premiers  succès  ,  suivis  de  bien  d'autres  encore  dans  les 
campagnes  suivantes  ,  ne  l'empêchèrent  pas  d'être  disgracié 
en  1711 ,  tant  pour  ses  malversations  dans  le  commande- 
ment des  armées,  que  pour  s'être  trop  ouvertement  op- 
posé à  la  conclusion  de  la  paix  avec  la  France.  Marlborough 
se  retira  al(irs  à  Anvers,  d'où  il  fut  rappelé  en  1714,  à 
l'avènement  du  roi  George  v  à  la  couronne  d'Angleterre. 
Ce  prince  le  rétablit  dans  toutes  ses  charges,  qn'il  conserva 
jnsqu'à  sa  mort,  arrivée  le  27  juin  1722 ,  dans  sa  soixante- 
douzième  année.  La  réputation  qu'il  mérita  par  ses  talens 
militaires  est  malheureusement  ternie  par  son  avarice  et 
par  les  malversations  sans  nombre  auxquelles  il  dut  les  biens 
immenses  qu'il  laissa  en  mourant.  Cependant  sa  haute  es- 
lime  pour  Fénelon  lui  fit  épargner  avec  une  délicatesse 
extrême  les  terres  et  les  magasins  de  l'archevêque  de  C.im- 
hrai,  pendant  la  campagne  de  1711.  (Voyez  VHist.  de  Fé- 
nelon, liv.  VII,  n.  20,  30,  33,  46,  /,7,  50,  55.) 

MARTlNEAi:  (Isaac),  Jésuite,  né  à  Angers  en  1640,  pro- 
fessa dans  son  ordre  avec  distinction,  et  fut  pendant  (Jouze 
ans  confesseur  du  Duc  de  Bourgogne ,  qu'il  assista  dans  sa 
dernière  maladie.  La  petite  vérole  l'avoit  fort  défiguré  • 
mais  la  beauté  de  .son  ame  et  les  charmes  de  sa  conver- 
sation compensoient  abondamment  en  lui  les  grâces  natu- 
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relies.  Outre  quelques  ouvrages  de  piété,  on  a  de  lui  les 
Vertus  (lu  Duc  de  Bourgogne  (1712,  in-12.)  11  mourut 
à  Paris  en  1720.  (Voyez  VHist.  de  Fénelon  ,  liv.  Vil , 
n.  75.) 

MARSEILLE  (l'évêque  de)  ;  voyez  Vintimille. 

.MASSON  (D.  Innocent  Le),  Chartreux,  né  à  Noyon  en 
1628,  fut  élu  en  1675  prieur  de  la  grande  Chartreuse, 
charge  à  laquelle  est  attaché  le  généralat.  Il  lit  rebâtir  cette 
maison ,  qui  avoit  été  presque  entièrement  réduite  eu  cen- 
dres. Son  zèle  contre  les  disciples  de  Jansénius  lui  attira  la 
haine  du  parti;  mais  l'esprit  de  piété  dont  il  étoit  animé  le 
meltoitbien  au-dessus  desjugemens  du  monde.  Entre  divers 
livres  qu'il  a  composés,  on  distingue  la  Vie  de  M.  d'Aran- 
thon  ,  évéque  de  Genève  *.  11  mourut  en  1703  ,  âgé  de 
soixante-seize  ans. 

MASSOULIÉ  (Antoniu),  né  k  Toulouse  en  163-2.  entra 
en  1647  chez  les  Dominicains ,  et  devint  d'abord  prieur  du 
noviciat  de  Pai  is ,  puis  provincial  de  la  province  de  Tou- 
louse, enfin  assistant  du  général  de  son  ordre  eu  -1686. 
Cette  dernière  place  le  lit  passer  à  Rome ,  où  il  se  trouvoit 
à  l'époque  de  l'examen  du  livre  des  Maximes.  Il  fut  un  des 
huit  consulteurs  nommés  au  mois  de  septembre  1697,  pour 
l'examen  de  cet  ouvrage ,  et  l'un  des  cinq  qui  opinèrent 
contre  le  livre.  Outre  son  ouvrage  principal ,  Divu'^  Tho- 
mas sui  interpres  (2  vol.  in-fol.) ,  il  en  composa  deux 
moindres  contre  le  quiétisme,  et  principalement  celui  qui  a 
pour  titre  :  Traité  de  la  véritable  Oraison  ,  dédié  k  M. 
de  Noailles  ,  archevêque  de  Paris  (1699,  in-12.)  Il  mourut 
k  Rome  en  1706  ,  estimé  et  regretté  des  savans  de  son  or- 
dre. (Voyez  une  note  sur  l'article  âlfaro,  ci-dessus,  p.  172.) 

MAXIMILIEN  ;  voyez  Bavière. 

MAULEVRIER-LaNGEUON  (Charles  Andrault  de),  d'a- 
bord comte  de  Lyon  et  aumônier  de  la  Daupliine ,  devint 
abbé  de  Mègemont  en  1681  ,  et  aumônier  du  Roi  en  1697. 
Après  avoir  été  agent  du  clergé  de  1700  à  1710,  il  fut 
nommé  cette  même  année  a  l'évéché  d'Âutun  ,  pour  lequel 
il  n'eut  point  de  bulles  ,  sa  mauvaise  santé  l'ayant  obligé 
de  renoncer  à  cette  nomination  quelques  mois  après.  Il  étoit 
abbé  de  Moutier-Saint-.lean  et  de  Saint-Pierre  de  Cibl- 
ions ,  lorsqu'il  mourut  en  1720. 

MEAUX  (l'évêque  de).  Pour  les  lettres  postérieures  au 
mois  de  mai  1704,  voyez  Bissv. 

MERRE  (Pierre  Le),  né  à  Coutances  en  1644  ,  fut  d'a- 
bord avocat  au  Parlement  de  Paiis,  et  devint  en  1091  pro- 
fesseur royal  en  droit  canon.  On  a  de  lui  plusieurs  Mé- 
moires pleins  d'érudition  sur  divers  points  de  droit  cano- 
nique, tous  rédigés  de  concert  avec  son  fils,  et  dont  quel- 
ques-uns favorisent  le  parti  de  l'appel.  Un  doit  en  particulier 
à  ces  deux  habiles  cauonistes  le  Recueil  des  Actes  et  Ulé- 
vioires  du  clergé  de  France  ,  12  vol.  in-fol.  Il  est  sou- 
vent question  du  père  dans  la  Correspondance  de  Fénelon 
des  mois  de  juin  et  juillet  1697,  k  l'occasion  du  livre  des 
Maximes  qu'on  examinoit  alors  k  Paris.  Pierre  Le  Merre 
mourut  dans  cette  ville  le  7  octobre  1728. 

MESMES  (Jean- Antoine  de),  second  du  nom,  comte 
d'Avaux  né  en  1640  ,  d'une  famille  célèbre  dans  la  robe, 
fut  chargé  sous  Louis  XIV  de  différentes  ambassades,  dans 
lesquelles  il  montra  autant  de  talent  que  de  zèle  et  de  pro- 
bité. Il  mourut  k  Paris  en  1709  ,  âgé  de  soixante-neuf  ans. 

MESMES  (Jean-Antoine  de) ,  troisième  du  nom ,  comte 
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d'Avaux,  neveu  du  précédent,  naquit  le  18  novembre  1661. 
D'abord  substitut  du  procureur-général  en  1661 ,  puis  con- 
seiller au  Parlement,  président  k  mortier,  etc.,  il  fut  nom- 
mé premier  président  du  Parlement  de  Paris  le  5  janvier 
1712,  cinq  jours  après  la  démission  de  .M.  Le  Peletier.  Il 
mourut  subitement  le  23  août  1723  ,  universellement  re- 
gretté pour  sa  prudence  et  pour  l'intégrité  avec  laquelle  il 
exerçoit  sa  charge. 

MIRO  (le  P.  del),  Bénédictin  ,  fut  un  des  huit  consulteurs 
nommés  par  le  pape  Innocent  XII  ,  au  mois  de  septembre 
1697,  pour  l'examen  du  livre  des  Maximes,  et  l'un  des 
cinq  qui  opinèrent  contre  ce  livre.  (Voyez  la  note  de  l'ar- 
ticle Alfaro,  ci-dessus  pag.  172.) 

MOLINOS  (Michel ,  prêtre  espagnol ,  et  patriarche  des 
Quiétistes  modernes,  naquit  en  1627,  dans  le  diocèse  de 
Saragosse ,  et  mourut  k  Rome  le  29  décembre  1696.  Nous 
l'avons  fait  connoitre  dans  VHist.  litt.  de  Fénelon,  v  part, 
n  61 ,  etr.  Voyez  aussi  VHist  de  Fénelon,  liv.  Il ,  n.  12 
et  13.) 

.MONTBERON  (François,  comte  de),  naquit  en  1632, 
d'une  famille  très-ancienne,  dont  une  branche  étoit  alliée 
k  celle  de  Fénelon.  Après  avoir  passé  par  divers  emplois 
inférieurs,  il  devint  en  1677  lieutenant-général  des  armées, 
gouverneur  de  Flandre  en  1678  ,  et  chevalier  des  ordres  du 
Roi  en  1688.  11  fut  successivement  gouverneur  de  Gand  , 
de  Tournai  et  de  Cambrai,  et  conserva  ce  dernier  emploi 
jusqu'à  sa  mort ,  qui  arriva  la  16  mars  1708.  Il  avoit  épousé 
en  1667  Marie  Gruyn  de  Valgrand  ,  dont  il  eut  un  fils  et 
une  fille  :  le  premier  devint  colonel  du  régiment  Dauphin  , 
et  mourut  de  la  petite  vérole  k  Ulm ,  en  janvier  1704, 
dans  sa  trentième  année  ,  sans  avoir  été  marié.  La  seconde, 
Marie-Françoise  de  Montheron  ,  épousa  en  1689  Charles- 
Eugène-Jean-Dominique  ,  comte  de  Souastre.  Le  comte  et 
la  comtesse  de  Montheron  vivoient  dans  une  étroite  union 
avec  Fénelon,  et  lui  témoignoient  en  toute  occasion  la  plus 
grande  déférence  et  la  plus  haute  estime.  La  comtesse  avoit 
même  choisi  le  prélat  pour  son  directeur,  et  se  conduisoit 
en  tout  par  ses  avis.  Pendant  les  premiers  temps  qui  suivi- 
rent l'affaire  du  quiétisme,  Fénelon  la  dirigeoit,  sans  être 
son  confesseur ,  et  la  voyoit  même  assez  rarement,  pour  ne 
pas  l'exposer,  aussi  bien  que  le  comte  ,  k  la  disgrâce  de  la 
cour.  Cependant  la  comtesse,  qui  se  trouvoit  fort  bien  des 
avis  de  sou  directeur ,  souhaitoit  vivement  de  l'avoir  aussi 
pour  son  confesseur.  Le  comte  ne  le  désiroit  pas  moins  ar- 
demment, ne  voyant  pas  le  meilleur  moyen  pour  calmer 
les  scrupules  continuels  de  son  épouse.  Fénelon  se  rendit 
enfin  à  leurs  vœux  vers  le  milieu  de  l'année  1702.  Sa  cor- 
respondance avec  la  comtesse  offre  un  parfait  modèle  de  la 
patience  et  de  la  douceur  dont  un  sage  directeur  doit  user 
envers  les  âmes  que  Dieu  éprouve  par  des  scrupules  et  des 
peines  intérieures.  La  comtesse  de  Montheron  mourut  en 
1720. 

MONTESQUIOU  (Pierre  de),  comte  d'Artaignan  et  maré- 
chal de  France,  naquit  en  1640.  Après  avoir  servi  avec 
distinction  dans  les  guerres  de  Louis  XIV,  depuis  le  siège 
de  Douai,  en  1667,  jusqu'k  celui  d'Ypres,  en  1678  ,  il  fut 
envoyé  par  le  Roi  dans  toutes  les  places  du  royaume , 
pour  montrer  un  exercice  uniforme  k  toute  l'infanterie.  Le 
Mton  de  maréchal,  qu'il  reçut  le  20  septembre  1709,  fut 
la  récompense  de  ses  services ,  et  en  pai  ticulier  de  la  va- 
leur qu'il  avoit  déployée  k  la  bataille  de  Malplaquet.  Ce 
haut  degré  d'honneur  ne  l'empêcha  pas  de  servir,  en  171U 
et  1711,  sous  le  maréchal  de  Villars,  et  il  eut  beaucoup 
de  part  aux  avantages  remportés  en  Flandre  eu  1712.  H 
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mourut  en  i  72b,  âgé  de  quatre-vingt-cinq  ans,  un  an  après 
avoir  été  noininé  clievalier  des  ordres  du  Roi, 

MO.NTFORT  ;le  duc  et  le  comte  de:.  Nom  commun  à  di- 
vers personnages  dans  la  famille  du  duc  de  Chevreuse. 
Nous  les  avons  fait  connoilre  dans  les  notes  sur  plusieurs 
lettres  de  la  Corre-^iiondance  dp  Fenelon.  Voyez  surtout 
ses  lettres  au  duc  de  Chevreuse,  des  58  mai  1687  et  18  no- 
vembre 1706.  et  au  duc  de  Cliaulnes,  du  Sajuillet  ITl'i, 
t.  VII  ,  pag.  199  ,  253  et  386.) 

MONTGAILL.\RD  'Plerre-.Iean-Franrois  de  Percin  de) , 
second  fils  de  Pierre-Paul  de  Percin ,  baron  de  .Monlgail- 
lard,  naquit  le  29  mars  1633.  Son  père,  qui  servait  dans 
les  armées  de  Louis  .\111,  ayant  été  pourvu  ,  vers  l'an  1640, 
du  gouvernement  du  fort  de  Brème ,  dans  le  Milanez ,  fut 
obligé  de  rendre  celte  place  faute  de  munitions.  On  lui  en 
fit  un  crime  .  et  il  eut  la  tète  tranchée  ;  mais  dans  la  suite 
sa  mémoire  fut  rétablie,  et  le  Roi,  pour  consoler  sa  fa- 
mille, donna,  en  1664,  Tévêché  de  Saint-Pons  au  second 
de  ses  tils  ,  qui  avoit  embrassé  Tétat  ecclésiastique.  Ce 
prélat,  recommandable  par  ses  mœurs  et  sa  piété,  se  rendit 
malheureusement  célèbre  par  ta  singularité  de  sesopinions, 
et  par  son  opposition  aux  décisions  du  saint  siège  princi- 
palement sur  les  matières  de  la  grâce.  L'évèque  de  Tou- 
lon ',  ayant  condamné,  au  mois  de  février  1678,  le  Rituel 
d'Alet ,  déjà  proscrit  par  un  Bref  de  Clément  IX  du  9  avril 
1668,  .M.  de  .Monigaillard  prit  la  défense  de  ce  Rituel,  et 
de  M.  Pavillon,  sous  l'autorité  duquel  cet  ouvrage  avoit 
paru  en  1667.  Cette  controverse  donna  lieu ,  de  part  et 
d'autre  ,  à  plusieurs  écrits  asse^  vifs  qu'on  a  réunis  depuis 
sous  ce  titre  :  Recueil  de  ce  qui  s'est  passé  entre  M.]f. 
les  éréques  de  Snint-Pons  et  d<-  Toulon  au  si'jct  du 
Rituel  d'Alet  '1  vol.  in- 12).  Cette  afi'aire  n'étoit  pas  en- 
tièrement terminée,  lorsque  l'évèque  de  Saint-Pons  fut 
engagé  dans  une  autre  dont  les  suites  furent  encore  plus 
funestes  pour  lui.  Les  changemens  qu'il  se  permit  de  faire 
à  la  liturgie  ,  dans  un  Directoire  de  roftice  divin  publié  en 
1681  .  excitèrent  de  nombreuses  réclamations,  et  l'enga- 
gèrent dans  une  longue  suite  d'écrits,  dont  les  principaux 
furent  condamnés  k  Rome,  par  un  décret  du  27  avril 
1701  *.  Il  en  fut  de  même  de  plusieurs  Z,e/^re?  et /n.s/rî/c- 
tions  pastornlef,  pub'iées  successivement  par  ce  prélat 
depuis  l'année  1694,  contre  les  Récollets  de  son  diocèse, 
à  l'occasion  d'une  visite  pastorale  que  ces  religieux  avoient 
refusée,  et  dont  ils  .se  prélendoient  exempts.  Enfin  l'évèque 
de  Saint-Pons  eut  aussi  avec  l'archevêque  de  Cambrai  de 
longues  discussions  dont  nous  avons  parle  ailleurs,  et  qui 
ne  donnent  pas  une  grande  idée  de  sonjugemonl  ni  de  sa 
modération.  Il  mourut  le  13  mars  17l5  ,  quinze  jours  après 
avoir  écrit  au  pape  Clément  XI  une  lettre  de  soumission. 
(Voyez  l'Hist.  de  Fénelon,  liv.  V.  n.  28  et  29.) 

MONTVIEL  Marques  de  Vassal  ,  marquis  de),  servit  dans 
le  régiment  du  Roi,  où  il  occupa  plusieurs  grades,  depuis 
l'année  1680  jusqu'en  1697,  et  se  trouva  à  la  plupait  des 
sièges  cl  des  batailles  mémorables  qui  eurent  lieu  dans  les 
diverses  guerres  de  cette  époque.  Le  du*'  de  Beauvilliers, 
qui  l'estimoit ,  le  fit  nommer  en  1600  gi'ntilhomme  de  la 
manche  du  duc  d'.\njou  ,  depuis  roi  d'Espagne;  et  après  le 
renvoi  des  amis  de  Kénelon,  au  mois  do  juin  1698,  il  passa 
en  la  même  qualité  auprès  du  Duc  de  Bourgogne.  Philippe 
Vie  (lioisifpniir  un   de    ses  ;iid(s-rle-camp  en  1702,  et  le 
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créa  brigadier  de  ses  amées.  Ayant  accompagnée  ce  prince 
en  Italie  .  il  combattit  à  Luzzara,  et  revint  en  France  après 
la  campagne.  Il  servit  en  Flandre  les  années  suivantes  en 
qualité  de  colonel,  et  se  trouva  aux  batailles  de  Rarailhcs 
en  1709  ,  de  Malplaquet  en  1709.  au  combat  de  Denain,  aux 
sièges  de  Douai,  «lu  Quesnoi,  etc.  en  1712,  de  Landau  et 
de  Fribourg  en  1713.  Nommé  inspecteur-général  d'infan- 
terie en  1716.  il  devint  maréchal  de  camp  en  1718,  et 
lieutenant-général  en  173'i.  li  mourut  le  19  août  1744, 
âgé  de  quatre-vingt-cinq  ans. 

.MORIGIA  Jacques-Antoine),  né  à  .Milan  en  1632,  entra 
dans  l'ordre  des  Barnabites ,  d'où  on  le  tira  pour  le 
faire  précepteur  du  prince  de  Toscane ,  et  théologien  du 
grand-dur  Cosme  III ,  qui  lui  procura  depuis  l'archevêché 
de  Florence.  Innocent  XII  le  fit  cardinal  in  petto  le  12  dé- 
cembre 1695,  et  le  proclama  dans  le  consistoire  du  19  dé- 
cembre 1698 ,  en  déclarant  qu'il  précèderoit  tous  les  car- 
dinaux créés  tu  1695.  Ce  cardinal  reçut  le  chapeau  avec  le 
litre  de  sainte  Cécile  le  30  mars  1699.  L'abbé  de  Chan- 
terac  en  fait  un  bel  éloge  ,  sous  le  double  rapport  de  la 
science  et  de  la  piété ,  dans  une  lettre  à  Fénelon  du  mois 
d'avril  1699.  ^ Voyez  ci-dessus,  pag.  18.)  Le  cardinal  .Mo- 
rigia  mounit  k  Rome  le  8  octobre  1708,  âgé  de  soixante- 
seize  ans. 

.MORTEMART  (Louis  de  Rochechouart,  duc  de),  pair  de 
France  par  la  démission  de  son  père,  et  général  des  ga- 
lères en  survivance  ,  naquit  en  1663.  Il  étoit  beau-frère 
des  ducs  de  Beauvilliers  et  de  Chevreuse ,  ayant  épousé  , 
en  1679,  Marie-Anne  Colberf .  Illle  du  célèbre  ministre. 
Il  mourut  le  3  avril  1688,  âgé  seulement  de  vingt-cinq 
ans.  Après  sa  mort,  la  duchesse  son  épouse  continua  de 
vivre  dans  une  étroite  liaison  avec  ses  vertueux  beai,x- 
frères.  Ce  fut  dans  leur  société  qu'elle  eut  occasion  de  con- 
naître Fénelon  et  madame  Guyon  ,  pour  qui  elle  conçut  et 
conserva  toute  sa  vie  les  sentimens  d'une  profonde  véné- 
ration. Après  la  retraite  de  Fénelon  à  Cambrai ,  elle  con- 
tinua d'entretenir  avec  lui  des  relations  d'estime  et  de  con- 
fiance. Elle  eut  même  la  consolation  de  faire  eu  1702  un 
voyage  k  Cambrai,  comme  Fénelon  nous  l'apprend  dans 
une  lettre  du  mois  de  juillet  de  cette  année  >t.  VIII  ,  page 
653).  Plusieurs  lettres  du  P.  Lami,  Bénédictin,  k  Féneloa 
nous  apprennent  aussi  que  la  duchesse  de  Mortemart,  vers 
la  fin  de  sa  vie ,  faisoit  de  fréquentes  retraites  au  couvent 
de  la  Visitation  de  Saint-Denis ,  où  l'une  de  ses  filles  avoit 
fait  profession,  et  qu'elle  y  occupa  même  assez  long-temps 
une  cellule  ,  dans  laquelle,  aux  vœux  près,  elle  menoit 
presque  la  vie  d'une  fervente  religieuse.  Elle  y  mourut  le 
13  février  1750.  (Voyez  VHist.  de  fénelon  ,  liv.  I,  n.  60. 
liv.  II,  n.  47. —  Lettre  du  P.  Lami  à  Fénelon,  1703, 
1704,  et  21  janvier  1711,  t.  VII,  pag.  556,  382  et  683.) 

MORTEM.xRT  Louis  de  Rochechouart,  second  du  nom, 
duc  de)' ,  fils  du  précédent,  naquit  Ie3  octobre  1681.  Après 
avoir  servi  quelque  temps  dans  les  armées,  il  fut  nommé 
en  1710  premier  gentillionmie  de  la  chambre  du  Roi ,  et 
lieutenant-général  en  1720.  Il  avoit  épousé ,  le  20  dé- 
cembre 1703,  Marie-Henriette  de  Beauvilliers,  sa  cousine- 
germaine  ,  fille  de  Paul  de  Beauvilliers,  gouverneur  du  Duc 
de  Bourgogne,  lue  lettre  de  Fénelon  k  la  jeune  duchesse, 
du  4  août  1706  (t.  Vil.  p.  260-  montre  que ,  depuis  son 
maiiage,  elle  conserva  jiour  l'archevêque  de  Cambrai  les 
sentimens  de  vénération  et  de  confiance  dont  elle  avoit  tou- 
jours eu  de  si  grands  exemples  <lans  sa  famille.  Elle  mourut 
le  ^  septembre  1718,  et  .son  mari  le  14  mai  1737. 
Pour  ne  pas  confondre  les  lettres  de  Fénelon  k  la  jeune 
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duchesse  avec  celles  qu'il  écrit  à  sa  belle-mèie,  il  faut  re- 
marquer que  Féneion  a  coutume  d'appeler  celle-ci  ?«a  bonne 
duchease,  et  l'autre  madame. 

MOTHE  (Antoine  Houdar  de  La) ,  poète  et  académicien 
célèbre ,  naquit  à  Paris  en  1G72.  Il  étudia  d'abord  en 
droit,  et  quitta  ensuite  le  barreau  pour  la  poésie,  dans  la- 
quelle il  s'exerça  long-temps  avec  succès.  11  entreteuuit 
avec  Féneion  une  correspondance  littéraire ,  dont  on  a  vu 
quelques  fragmens  dans  le  t.  VI  des  Œuvres.  Après  avoir 
passé  une  grande  partie  de  sa  vie  à  faire  des  vers,  il  linit 
par  les  décrier,  peut-être  avec  excès.  Il  étoit  encore  plus 
estimables  par  ses  qualités  morales  et  religieuses,  que  par  les 
qualités  brillantes  de  son  esprit.  Il  mourut  à  Paris  en  1731, 
âgé  d'environ  soixante  ans.  (Voyez  1'//)*;.  de  Féneion , 
liv.  VI,  n.  4;  liv.  VIII,  n.  7.) 

NAMUR  (l'évêque  de);  voyez Berlo. 

NERLI  (François),  né  à  Florence  le  13  juillet  163G, 
embrassa  l'état  ecclésiastique,  et,  après  avoir  rempli  avec 
succès  plusieurs  nonciatures,  fut  élevé  au  cardinalat,  en 
1673  ,  par  le  pape  Clément  X  Peu  de  temps  après,  il  fut 
nommé  à  l'évêché  de  Florence,  dont  il  se  démit  bientôt, 
pour  passer  le  reste  de  ses  jours  dans  la  retraite.  11  étoit 
membre  de  la  congrégation  du  Saint-Office ,  lors  de  l'exa- 
men du  livre  des  Maximes.  Il  mourut  à  Rome  le  9  avril 
1708.  (Voyez  une  lettre  de  l'abbé  de  Chantcrac  à  Féneion  , 
du  mois  d'avril  1699,  ci-dessus,  pag.  18.) 

NESMOND  (François  de) ,  fils  de  Théodore  de  Ncsmond 
et  d'Anne  de  Lamoignon,  naquit  h  Paris  en  1G29.  Il  fut 
nommé  en  1661  à  l'évêché  de  Baycux  ,  où  il  mourut  le  16 
mai  1715,  âgé  de  plus  de  quatre-vingt-cinq  ans,  doyen 
des  évêques  de  France  et  des  docteurs  de  Sorboune.  Toutes 
les  années  de  son  long  épiscopat  furent  marquées  par  des 
établissemens  utiles  à  son  diocèse ,  ou  par  des  rcglemens 
propres  à  y  faire  fleurir  la  religion  et  la  piété.  Il  érigea 
trois  séminaires,  dont  deux  à  ses  frais.  (Voyez  la  lettre  que 
Féneion  lui  écrivit  le  4  mai  1708,  t.  VIII,  pag.  637.) 

NICOLE  (Pierre),  né  à  Chartres  en  1625,  fut  un  des 
plus  célèbres  disciples  de  Port-Royal,  et  se  distingua  sur- 
tout pard'excellens  ouvrages  de  controverse  contre  les  Pro- 
testans.  Un  des  principaux  est  la  Verpéluitc  de  la  foi , 
composé  de  concert  avec  A l'natdd  [Voyez  ce  mot).  Il  fut 
moins  heureux  dans  ses  écrits  sur  le  jansénisme  elle  quié- 
tisme.  On  sait  qu'il  est  auteur  de  l'élégante  traduction 
latine  des  Lettres  Provinciales ,  qui  parut  en  1658  et 
1665,  sous  le  nom  de  Wendrock,  avec  des  notes  encore 
plus  répréhensibles  que  le  texte.  Dans  la  Réfidation  des 
principales  cn-eurs  des  Quiétistes .  publiée  en  16!)5,  sous 
prétexte  de  réfuter  les  folies  des  nouveaux  mystiques,  il  ra- 
baisse ,  autant  qu'il  peut ,  l'exercice  de  la  contemplation 
(liv.  II ,  ch.  xviii),  et  prétend  éclaircir  la  matière  des  voies 
intérieures  ;  c'est-à-dire  ,  en  laissant  précisément  de  côté 
ce  qui  fait  le  principal  sujet  de  la  difliculté.  Il  mourut  le 
16  novembre  1695,  après  avoir  fondé  la  fameuse  Boite  à 
Perrette,  destinée  à  soutenir  le  parti  auquel  il  avoit  tou- 
jours été  attaché. 

I.  NOAILLES  (Anne-Iules  de),  duc  et  pair,  puis  maré- 
chal de  France,  étoit  fils  d'Anne  de  Noailles,  premier 
capitaine  des  gardes  du  corps.  Il  naquit  le  5  février  1650  , 
et  fut  pourvu  en  survivance  de  la  chaige  de  son  ;père  en 
1661.  Son  zèle  pour  le  service  du  Roi,  l'activité,  Tinlelli- 
gence  ,  et  le  courage  qu'il  déploya  ,  les  succès  qu'il  obtint 
dans  diverses  campagnes,  surtout  en  Espagne  ,  lui  méritèieut 
le  bâton  de  maréchal  de  France  ,  au  mois  de  mars  1693.  Il 


Il  fut  chargé  en  1701 ,  conjointement  avec  les  Ducs  de 
Bourgogne,  de  Rerri  et  de  Beauvilliers ,  d'accompagner 
jusqu'aux  frontières  d'Espagne  Phillippe  V,  qui  alloit  pren- 
dre possession  de  ce  royaume.  Il  mourut  à  Versailles  le  2 
octobre  1708,  âgé  de  cinquante-huit  ans,  également  re- 
commandable  pour  son  amour  pour  la  religion  et  par  son 
zèle  pour  le  bien  de  l'Etat.  Féneion  eut  cependant  à  se 
plaindre  de  ce  seigneur,  qui  non  content  d'adopter  les  |ma- 
lignes  inrerprétations  que  l'envie  donnoit  aux  ingénieuses 
fictions  du  Téléniaque ,  avoit  été  jusqu'à  dire  hautement 
à  la  cour  que  cet  ouvrage  étoit  un  véritable  crime  contre 
le  Roi.  (Voyez  VHist.  de  Féneion  ,  liv.  IV,  n.  5  ;  liv.  V, 
n.  37,  liv.  VI,  n.  21.) 

Le  maréchal  de  Noailles  avoit  épousé,  le  18  août  1671, 
Marie-Françoise  de  Bournonville ,  fille  unique  d'Ambroise 
duc  de  Bournonville  ,  gouverneur  de  Paris ,  et  de  Lu- 
crèce de  la  Vieuville.  La  maréchale  de  Noailles  eut  souvent 
occasion  de  voir  et  d'entretenir  Féneion  pendant  son  séjour 
à  Versailles  ,  et  continua,  depuis  la  disgrâce  du  prélat, 
d'entretenir  avec  lui  une  correspondance  fondée  sur  l'estime 
et  la  confiance.  Le  service  important  que  Féneion  avoit 
rendu  à  la  famille  de  Noailles,  en  procurant  le  mariage  du 
comte  d'Ayen,  fils  aîné  du  maréchal,  avec  mademoiselle 
d'Aubigné,  nièce  de  madame  de  Maintenon  ,''.n'avoit  pas  peu 
contribué  à  concilier  à  l'archevêque  de  Cambrai  l'attache- 
ment de  la  maréchale,  qui  en  conserva  toujours  une  vive 
reconnoissance.  Elle  la  témoigna  surtout  par  le  soin  qu'elle 
prit,  quoique  inutilement ,  pour  empêcher  le  cardinal  de 
Noailles  de  se  déclarer  contre  Féneion  dans  l'affaire  du  livre 
des  Maximes.  Elle  désiroit  même  très-ardemment  de  rap- 
procher les  deux  prélats  après  la  conclusion  de  cette  mal- 
heureuse affaire;  mais  ses  vecux  et  ses  efforts  demeurèrent 
sans  succès,  h  cause  de  l'opposition  du  cardinal  aux  défini- 
tions du  saint  siège  sur  les  matières  du  jansénisme.  (Voyez 
ÏHist.  de  Féneion,  liv.  III ,  n.  56  ;  liv.  VI ,  n.  21,  etc.  et 
plus  bas  l'article  Salians.) 

II.  NOAILLES  (Louis-Antoine,  cardinal  de),  frère  du  pré- 
cédent, naquit  le  27  mai  1651.  Il  fit  ses  premières  études 
au  collège  du  Plessis,  où  il  contracta  avec  l'abbé  de  Féneion 
une  liaison  étroite,  qui  fut  depuis  troublée  par  de  si  tristes 
démêlés.  Ayant  refusé  l'évêché  de  Monde  *,  il  obtint  en  1679 
celui  de  Cahors,  d'où  il  fut  transféré  à  Cliâlons-sur-Marne 
l'année  d'après,  et  à  Paris  en  1695,  après  la  mort  de  M.  de 
Harlai.  Enfin  nommé  cardinal  le  21  juin  1700,  il  se  rendit 
en  cette  qualité  au  conclave  tenu  cette  même  année.  A  des 
qualités  estimables,  iljoignoit  une  foiblesse  de  caractère  qui 
fut  pour  lui  la  source  de  bien  des  amertumes.  «  Il  consuma 
»  tout  son  épiscopat ,  dit  le  dernier  historien  de  Féneion  , 
»  dans  des  discussions  où  il  se  voyoit  sans  cesse  obligé  de 
))  reculer,  pour  s'être  trop  imprudemment  avancé,  et  dans 
»  lesquelles  il  finissoit  par  mécontentor  tous  les  partis.  » 
(Liv.  VI,  n.  9.)  D'abord  déclaré  pour  Féneion  dans  l'affaire 
du  quiétisnie ,  il  se  livra  ensuite  à  Bossuet,  qui  l'entraîna 
insensiblement  à  des  actes  de  rigueur  pour  lesquels  il  avoit 
d'abord  témoigné  le  plus  grand  éloignement.  Ses  variations 
sur  l'arlicic  du  jansénisme  furent  enrore  plus  longues  et  plus 
surprenantes.  D'ahoi'd  approbateur  du  livre  de  Quesnel;  et 
refusant  obstinément  de  le  condamner,  puis  se  soumettant 
d'avance  au  jugement  que  le  saint  siège  en  porteroit,  con- 
damnant ensuite  le  même  livre,  quoiqu'il  rejetât  le  jugement 
que  le  Pape  en  avoit  porté,  il  ne  cessa  de  varier  jusqu'aux 
derniers  momens  de  sa  vie,  qu'il  termina  en  acceptant  celte 
mèjne  constitution,  si  long-temps  rejetée. Il  mourut  le  4  mai 

•  Voyp/,  lu  IctliL-  de  iiiadnuic  de  Sihigiié  du  23  juin  1G77. 
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1729,  quelques  mois  après  cet  ac!e  de  soumission.  (Voyez 
VHist.  de  Fénelon  ,  liv.  II,  n.  49;  liv.  111,  n  30,  33,  S7, 
etc  ;  liv.  VI ,  n.  8^  9,  12,  elc;  liv.  Vlll,  u.  21,  etc.).  Ce 
prélat  est  souvent  désigné  dans  la  Correspondance  par  le 
nom  de  M.  Pochart. 

m.  NOAILLES  (Gaston-Joan-B;ipliste-Louis  do-,  frère  du 
luécédent,  naquit  le  7  juillet  ltî69.  Il  surcéda  en  1(595  à 
Louis-Antoinp  de  Noailles  ,  son  frère  ,  dans  l'evèché  de 
Chàlons,  et  partagea  depuis  son  opposition  k  la  huile  Uni- 
genitus:  mais  il  n'eut  pas,  comme  son  frère,  le  bonheur  de 
revenir  à  de  raeilleuis  sentimens  avant  sa  uiorl.  qui  arriva 
le  J4  septembre  1720.  Il  eut  pour  successeur  l'abbé  de  Ta- 
vannes,  que  Fénelon  travailloit  la  dernière  année  de  sa  vie 
à  obtenir  pour  coadjuteur  de  Cambrai. 

IV.  NOAILLES  Adrien-Maurice,  duc  de),  fds  du  maréchal 
dont  on  a  parlé,  n.  I,  naquit  le  29  septembre  1678.  Il  porta 
d'abord  le  titre  de  comte  d'Ayen  ,  et  servit  en  Espagne , 
sous  son  père  ,  en  1693  et  1G94,  puis  sous  le  duc  de  Ven- 
dôme en  Flandre.  Il  accompagna  en  1701  le  roi  d'Espagne 
jusqu'à  .Madrid.  Depuis  il  continua  de  servir  avec  distinction 
pendant  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne.  Le  maréchal 
son  père  se  démit  en  sa  faveur  du  duché  de  Noailles  en  1704, 
et  de  la  charge  de  premier  capitaine  des  gardes  du  corps  en 
1707.  Le  duc  de  Noailles  ,  reçu  duc  et  pair  au  Parlement 
en  1708.  devint  président  du  conseil  des  finances  en  1715, 
membre  du  conseil  de  régence  en  1718,  chevalier  des  ordres 
du  Roi  en  1724,  enfin  maréchal  de  France  en  1733.  Il  mourut 
à  Paris  le  24  juin  1766,  âgé  de  quatre-vingt-huit  ans.  Il  avuit 
épousé,  le  1"  avril  1698 ,  Françoise  d'Aubigué  ,  nièce  de 
madame  de  Maintenon. 

NONCE;  voyezCAVALLERiNi,  Delfisi,  Gualterio,Cusani 
et  Be.mivoguo,  qui  furent  successivement  nonces  en  France 
pendant  les  vingt  dernières  années  de  la  vie  de  Fénelon. 
Voyez  aussi  Salyiati. 

NORIS  (Henri),  né  k  Vérone  le  29  août  1631,  fut  dans  le 
dix-septième  siècle  un  des  plus  grands  ornemens  de  l'ordre 
des  Ermites  de  saint  Augustin.  Le  général  de  cet  ordre ,  in- 
struit de  son  mérite  ,  l'appela  k  Rome,  où  il  occupa  suc- 
cessivement plusieurs  places  importantes ,  et  fut  enfin  créé 
cardinal  par  Innocent  Xll  en  1695.  Il  étoit  membre  de  la 
congrégation  du  Saint-Office,  lors  de  l'examen  du  livre  des 
Maximes:  et  son  mérite  reconnu  le  fit  joindre  au  cardinal 
Ferrari ,  en  qualité  de  président ,  pour  modérer  la  vivacité 
des  disputes  dans  l'assemblée  des  consulteurs.  Ce  fut  lui  qui 
rédigea  ,  de  concert  avec  les  cardinaux  Casauate  ,  Albani  et 
Ferrari ,  le  décret  qui  fut  rendu  contre  le  livre  ,  au  mois  de 
mars  1699.  Son  attachement  aux  opinions  de  l'école  awgus- 
tinienne  le  fit  depuis  passer,  quoique  sans  fondement,  pour 
être  opposé  au  jansénisme.  Benoit  XIV  le  justifie  sur  ce 
dernier  point,  dans  son  Bref  au  grand  inquisitem  d'Espagne 
du  31  juillet  1748.  Il  mourut  k  Rome  le  23  février  1704  , 
après  avoir  enrichi  la  religion  et  les  lettres  de  plusieurs  sa- 
vans  ouvrages.  (Voyez  Vllisl.  de  Fénelon,  liv.  III,  n.  63  et 
100.  —  Hist.  litt.  de  Fénelon,  ii'  jiart.  n.  37.  —  Lettre 
de  l'abbé  de  Chanterac  à  Fénelon,  du  mois  d'avril  1699, 
Corresp.  t.  X,  p.  7.) 

NOYON  (l'évêque  de,  ;  voyez  ArniGRÉ. 

ORLÉANS  le  duc  d');  voyez  Phii.ii'PE  de  France. 

OULÉANS  (l'évêque  d');  voyez  Coismn. 

OISY 'Marguerite-Claire  de UergSaint-Winox,  comtesse  d'), 
dont  Fénelon  parle  souvent  dans  ses  lettres  k  la  comtesse 
de  .Monlbcron  ,  étoit  particulièrement  liée  avec  celte  dame. 


Elle  avoit  épousé,  le  26  juin  1687,  Jean-Eustache  de  Tournai 
d'Assignies,  comte  d'Oisy. 

OTTOBONI  (Pierre),  né  k  Venise  le  7  juillet  1667,  étoit 
petit  neveu  du  pape  Alexandre  VIII ,  qui  le  créa  cardinal  au 
mois  de  novembre  1689.  Ce  cardinal  étoit  membre  de  la  con- 
grég.ilion  du  Saint-Office  en  1697,  lors  de  l'examen  du  livre 
des  Maximes.  Louis  XIV  le  nomma  en  1709  protecteur  des 
alfaires  de  France  ;  mais  il  n'en  fit  les  fonctions  que  jusqu'à 
la  fin  de  1711  ,  les  Vénitiens  s'y  étant  toujours  opposés. 
Après  avoir  successivement  exercé  plusieurs  emplois  impor- 
tans  k  la  cour  pontificale,  il  devint  en  1738  doyen  du  Sacré- 
Collège  .  et  mourut  k  Rome  le  28  février  1740. 

OFDRY.  La  véritable  orthographe  est  IlOLDRY.  (Voyez 
ce  mot.) 

PANCIATICl  Handino),  naquit  k  Florence  le  10  juin  1629. 
D'abord  patriarche  de  .lérusalem,  il  fut  nommé  cardinal  par 
Alexandre  Vlll,  le  13  février  1690,  puis  préfet  de  la  con- 
grogalion  du  concile.  Il  étoit  membre  de  la  congrégation 
du  Saint-Oflice  en  1697 ,  lors  de  l'examen  du  livre  des 
Maximes,  et  il  passoit  alors  pour  un  homme  extrêmement 
opiniâtre  et  attaché  k  ses  idées.  U  mourut  k  Rome  le  21  avril 
1718,  dans  sa  quatre-vingt-neuvième  année.  (Voyez  la  lettre 
de  l'abbé  de  Chanterac  k  Fénelon,  du  mois  d'avril  1699, 
ci-dessus,  p.  18. 

PARIS  (l'archevêque  de);  voyez  Harlai  (François  de); 
Noailles  (Louis-Antoine  de),  et  Vi.ntimille. 

PASTEL  (Jean-Antoine),  docteur  de  Sorbonne  en  1696, 
mourut  en  1724,  grand-maître  et  principal  du  collège  Ma- 
zarin.  Il  avoit  approuvé  en  1707  la  Théologie  de  Habert, 
qui  fut  depuis  censurée  par  plusieurs  évèques  de  France , 
et  en  particulier  par  une  Ordonnance  de  Fénelon  du  \"  mai 
1711.  L'abbé  Pastel  répondit  en  1711  k  la  Dénonciation 
anonyme  qui  venoit  de  paroilre  contre  la  même  Théologie; 
mais  l'archevècpie  de  Cambrai  trouva  cette  réponse  extrême- 
ment foible.  i^Voyez  la  lettre  de  Fénelon  au  duc  de  Clie- 
vreuse  ,  du  12  mai  1711,  t.  VII,  p.  342;  et  X'Hist.  litt.  de 
Fén.  i'  part.  art.  1"  sect.  4  n.  18.) 

PELETIER  (Louis  Le),  fils  de  Claude  Le  Peletier,  con- 
trôleur-général des  finances  sous  Louis  XIV,  obtint  en  1707, 
par  le  crédit  de  son  père,  la  place  de  premier  président , 
vacante  par  la  démission  d'Achille  de  Harlai.  Il  étoit  doué 
des  qualités  estimables  qui  sembloient  héréditaires  dans  sa 
famille;  mais  il  manquoit  de  la  fermeté  de  caractère  néccs- 
sanc  dans  un  emploi  si  difficile.  Le  sentiment  qu'il  avoit 
lui-même  de  ce  défaut  lui  fit  demander  sa  démission ,  que 
le  Roi  accepta  le  dernier  jour  de  l'année  1711.  Il  mourut 
le  31  janvier  1730,  dans  sa  soixante-neuvième  année. 

PÉROL'SE  i^François-Bertrand  de  la),  docteur  de  Sorbonne 
en  1665,  étoit  doyen  de  la  collégiale  de  Cliambéri  en  Savoie. 
Elève  et  ami  de  .M.  Tronson .  il  entretenoit  avec  lui  une  cor- 
respondance habituelle  U  étoit  aussi  en  relation  particulière 
avec  D.  luuorent  Le  .Masson,  général  des  Chartreux ,  qui 
envoya  k  .M.  Tronson  la  nouvelle  de  sa  mort ,  par  une  lettre 
du  23  juillet  1695. 

PHÉLIPPEAFX  (.lean),  né  k  Angers,  fut  reçu  docteur  de 
Sorbonne  en  1686,  et  d-wint  ensuite  chanoine  et  grand- 
vicaire  de  Meaux.  Bossuet,  frappé  de  ses  talens  dans  une 
action  publi(pie  de  théologie  ,  se  l'attacha,  et  le  mit  auprès 
de  l'abbé  Bossuet,  son  neveu,  pour  le  diriger  dans  ses  études 
tliéologi(pies.  L'abbé  Phélippeaux  se  trouvant  k  Rome  avec 
l'abbé  Bossuet,  k  l'époque  où  le  livre  des  Maximes  y  fut 
déféré,  l'évêque  de  .Meaux  les  chargea  de  suivre  cette  afi'aire, 
et  entretint  avec  eux  k  celte  occasion  une  correspondance 
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Charles  quilfa  l'Espagne  pour  aller  recevoir  la  couronne  im- 
périale. Alors  ses  alliés,  qui  craignoient  de  voir  réunie  sur 
une  même  léte  la  vaste  monarchie  de  Charles-Ouint ,  en- 
trèrent en  négociation  avec  la  France.  La  paix  fut  conclue 
à  Ulrechl  au  mois  d'avril  1713,  et  l'Empereur,  hors  d'état 
de  continuer  seul  une  guerre  si  dispendieuse,  signa  enfin  le 
traité  de  Rastadt,  en  mars  1714  ,  par  lequel  il  acquit  les 
Pays-Bas,  le  Milanez,  les  royaumes  deNaples  et  de  Sardaigne. 
Philippe  V  resia  paisible  possesseur  des  Espagnes  et  des 
Indes.  Ce  prince  avoit  épousé,  le  11  septembre  1701,  Louise- 
Marie-Gabrielle ,  tille  de  Victor-Amédée  II,  duc  de  Savoie, 
et  sœur  de  la  duchesse  de  Bourgogne.  Il  eut  le  chagrin  de 
voir,  peu  d'années  après,  son  beau-père  s'unir  avec  ses 
ennemis  et  ceux  de  la  France.  Victor-ÂmOdée  gagna  par  ce 
moyen  la  Sicile,  qui  lui  fut  cédée  par  le  traité  d'Utrecht, 
mais  qu'il  échangea  depuis  contre  la  Sardaigne,  avec  le  titre 
de  rni.  Philippe,  devenu  veuf  an  mois  de  févrierl714,  épousa 
la  même  année  Elisabeth  Farnèsc ,  fille  du  duc  de  Parme. 
Depuis,  sa  santé  s'étanl  fort  altérée,  il  se  dérail  volontaire- 
ment delà  couronne,  le  15  janvier  1724,  en  faveur  de  Louis 
prince  des  Âsturies,  son  fils  aîné,  et  se  relira  au  palais  de 
Saint-Ildefonse,  pour  ne  plus  penser  qu'à  son  salut;  mais 
le  nouveau  roi  étant  mort  le  13  août  de  la  même  année, 
Philippe  reprit  le  sceptre,  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le  9  juillet  1746.  Plus  de  fermeté  dans  le  caractère 
lui  eût  épargne  bien  des  traverses,  et  des  démarclies  dont 
il  eut  tout  lieu  de  se  repentir.  (Voyez  Vflisi.  de  Fén.,  liv.  I, 
n.  100,  liv.  VII,  n.  12,  etc.). 

PHILIPPE  DE  FRANCE,  duc  d'Orléans,  fils  de  Louis  XIII 
et  d'Anne  d'Autriche,  et  unique  frère  de  Louis  XIV,  naquit 
à  Saint-Germain-cn-l.aye  le  21  septembre  1640.  Après  s'être 
signalé  par  sou  courage  en  différenles  campagnes,  il  revint 
en  1677  se  fixer  à  Paris,  où  il  ne  se  distingua  plus  que  par 
cette  vie  molle  el  efféminée  dont  il  avoit  manifesté  le  goût 
dès  son  enfance.  Il  mourut  à  Saint-Cloud,  le  1"  juin  1701, 
âgé  de  soixanle-un  ans. 

PHILIPPE  DE  FRANCE  ,  fils  du  précédent ,  naquit  le  2 
août  1674,  el  porta  le  nom  de  duc  de  Chartres  jusqu'à  la 
mort  de  sou  père,  en  1701.  Il  manifesta  de  bonne  heure  un 
caractère  inquiet  el  léger,  qui  présageoit  les  excès  dans  les- 
quels il  donna  dans  la  suite.  C'étoil  un  homme  aimable  et 
doué  de  grands  talens,  mais  entièrement  livré  aux  plaisirs, 
sans  principes  ,  el  fort  indifférent  sur  la  religion.  Devenu 
régent  du  royaume  après  la  mort  de  Louis  XIV,  malgré  les 
sages  précautions  que  ce  prince  avoit  prises  pour  l'exclure, 
il  fil  à  la  France  des  plaies  profondes,  en  donnant  l'exemple 
d'une  immoralité  scandaleuse,  et  en  lâchant  la  bride  aux 
écrivains  impies  et  licencieux,  que  la  fermeté  de  Louis  XIV 
avoit  toujours  contenus.  Il  mourut  subitement  le  25  décembre 
1723,  dans  sa  cinquantième  année.  (Voyez  VHist.  litt. 
de  t'en.,  I'' part.,  art.  1",  secl.  1,  n.  2. 

PHILIPPE  DE  SAINT-NICOLAS  (le  père)  éloit  général 
des  Carmes  déchaussés  sous  le  ponlificat  d'Innocent  XH,  à 
l'époque  de  l'examen  du  livre  des  Maxù/ies.  Il  fui  adjoint, 
en  décembre  1697,  aux  consulteurs,  en  remplacement  du 
P.  Uamascèiie  ,  que  les  partisans  de  Hossuel  veuoient  de 
faire  exclure  comme  trop  favorable  au  livre  :  mais  on  ne 
gagna  rien  à  ce  changement,  car  le  P.  Philippe  fut  un  des 
cinq  consulteurs  qui ,  après  un  examen  de  plus  d'un  au, 
opinèrent  en  faveur  du  livre  des  Maximes.  (Voyez  la  note 
de  l'arlicle  Alfaro,  ci-dessus,  p.  172;  et  la  lettre  de  l'abbé 
de  Chanterac  à  Fénelon,  du  7  mars  1699,  t.  IX,  p.  700. 

PHILOPALD  DE  LA  HAYE  (Antoine) ,  né  à  Sarlat  le  2S 
décembre  1674,  fit  ses  éludes  à  Toulouse,  et  entra  dans  la 
congrégation  des  Prêtres  de  la  Mission.  Il  fut  quelque  temps 
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très-active ,  qui  ne  donne  pas  une  haute  idée  de  leur  modé- 
ration ni  de  leur  délicatesse.  Non  content  d'avoir  aigri  par 
ses  lettres  l'évèque  de  Meaux  contre  l'archevêque  de  Cam- 
brai, l'abbé  Phélippeaux,  à  son  retour  en  Franco,  composa 
une  Relation  du  Quiefisme,  pleine  de  partialité,  et  même 
d'acharnement  contre  Fénelon  et  madame  Guyon.  Aussi 
n'osa-t-il  pas  faire  imprimer  ce  livre  de  son  vivant;  il  or- 
donna même  à  ses  héritiers  de  ne  le  publier  que  vingt  ans 
après  sa  mort.  Il  mourut  en  1708,  et  la  Relation  ne  fut 
imprimée  qu'en  1732.  Elle  fut  flétrie,  l'année  suivante,  à 
la  réquisition  du  marquis  de  P'énelon ,  par  un  jugement  de 
police  et  par  un  arrêt  du  Conseil,  et  brûlée  en  conséquence 
par  la  main  du  bourreau  ,  comme  un  libelle  calomnieux  et 
diffamatoire  ».  On  a  vu  plus  haut  (article  La  Bletterie)  , 
qu'elle  avoit  été  réfutée  la  même  année  par  l'abbé  de  La 
Bletterie.  (Voyez  Vflist.  de  Fénelon,  liv.  HI,  n.  6  et  49; 
Pièces  Justificatives  du  même  livre  ,  n.  3  ;  et  VHist.  litt. 
de  Fén.  \'  part.,  art.  6.,  secl.  6,  vers  la  fin.) 

PHILIPPE  V,  roi  d'Espagne,  né  à  Versailles  le  1 9  décembre 
1683,  de  Louis  Dauphin,  fils  de  Louis  XIV,  el  de  Maric- 
Anne-Christine  de  Bavière,  fut  titré  en  naissant  Duc  d'Anjou, 
et  placé,  au  mois  d'août  1690,  sous  la  direction  des  ver- 
tueux instituteurs  du  Duc  de  Bourgogne,  son  frère.  Sans 
égaler  ce  dernier,  il  avoit  pourtant  une  grande  partie  des 
qualités  qui  font  les  bons  princes ,  et  il  se  montra  toujours 
le  digne  élève  de  Fénelon ,  par  la  rectitude  de  son  juge- 
ment, par  son  attachement  sincère  à  la  religion,  et  par  son 
courage  dans  les  adversités.  Charles  II,  roi  d'Espagne,  prince 
d'une  santé  Irès-foible,  n'ayant  point  d'enfans  ,  et  voyant 
de  son  vivant  même,  en  1698  et  1700,  les  princesses  voisins 
se  partager  d'avance  sa  succession  comme  vacante,  déféra 
par  testament  tous  ses  Etats  au  duc  d'Anjou  ,  en  qualité 
de  petit-fils  de  Marie-Thérèse  ,  reine  de  France ,  sa  sœur. 
Après  la  mort  de  Charles,  arrivée  le  1"  novembre  1700, 
Louis  XIV  accepta  le  testament;  el  Philippe,  ayant  été  pro- 
clamé à  Madrid  le  24  du  même  mois,  se  mit  presque  aussitôt 
en  route  pour  l'Espagne,  et  fit  son  entrée  solennelle  dans 
sa  capitale  le  14  avril  1701.  Il  avoit  été  d'abord  reconnu 
par  la  plupart  des  puissances  de  l'Europe;  mais  l'empereur 
Léopold,  chef  de  la  branche  d'Autriche  qui  régnoit  en  Alle- 
magne, ne  put  voir  Iranquillemenl  un  si  bel  héritage  sortir 
de  sa  maison.  Dès  1701,  il  envoya  en  Italie  une  armée  com- 
mandée par  le  prince  Eugène ,  et  engagea  bientôt  presque 
toute  l'Europe  dans  sa  querelle.  En  1704,  il  fil  prendre  le 
titre  de  roi  d'Espagne  à  l'archiduc  Charles,  son  second  fils, 
qui  passa  en  Portugal  sur  une  flotte  anglaise  et  hollandaise, 
pour  faire  une  diversion  en  Espagne,  el  tkher  de  la  con- 
quérir. Léopold  étant  mort  le  6  mai  1705,  Joseph  l",  son 
fils  aine,  qui  lui  succéda,  poussa  la  guerre  avec  vigueur, 
et  avec  de  grands  succès  presque  sur  tous  les  points.  Il  força 
même  le  pape  Clément  XI  à  reconnoître,  en  1709,  Charles 
comme  roi  d'Espagne.  Philippe  V,  ayant  perdu  la  bataille 
de  Saragosse,  au  mois  d'août  1710  ,  fut  obligé  de  quitter 
Madrid,  dont  ses  ennemis  restèrent  mailres  pendant  quelques 
mois;  mais  la  bataille  de  Villaviciosa,  gagnée  par  le  duc  de 
Vendôme  le  9  décembre  suivant,  lit  prendre  une  meilleure 
face  aux  affaires,  el  la  mort  de  l'empereur  Joseph,  au  mois 
d'avril  1711,  contribua  à   raffermir  le  trône   de  Philippe. 

'  11  ne  sera  peul-ùlrc  |)as  inutile  d'observer  ([«i'  c'est  d'après 
ccUe  Relation,  si  juslemenl  suspecte,  que  M.Tabaraud  a  com- 
posé sa  prvmitre  Leitre  à  M.  de  Batis.set,  ancien  évrque  d'Jlais, 
Paris,  1809,  iii-8".  C'est  dans  la  mfiue  source  ((ue  M.  Aime 
GuilloM  a  puisé  les  principaux  détails  de  celle  alVaire,  dont  il 
rend  coniple  dans  sa  conliiiualion  de  VHist.  de  l'Eylise  de 
Beraull-Uercaslcl. 
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supérieur  des  Clercs  de  la  chapelle  du  Roi  à  Versailles,  puis 
envoyé  à  Rome  comme  procureur-général  de  sa  congréga- 
tion. Vif,  ardent,  propre  aux  affaires,  il  eût  pu  se  rendre 
utile  à  l'Eglise,  si  de  tristes  préventions  ne  l'eussent  jelé 
dans  un  parti  turbulent.  Il  devint  un  des  agens  les  plus  actifs 
du  cardinal  de  Noailles,  et  publia  en  17)4  deux  Lettres, 
l'une  en  italien,  l'autre  en  français,  contre  la  bulle  Vnige- 
nilus.  Il  s'eloit  insinué  auprès  de  M.  Amelot.  que  Louis  XIV 
avoit  envoyé  ii  Rome  pour  négocier,  cl  il  profitoit  des  rap- 
ports que  sa  place  lui  doiinoit  avec  le  cardinal  de  La  Tré- 
moille  pour  instruire  les  Jansénistes  de  tout  ce  qui  pouvoit 
les  intéresser.  Ayant  reçu  ordre,  au  mois  d'août  17i5,  de 
sortir  de  Rome,  il  fut  accueilli  à  Paris  par  le  cardinal  de 
Noaillcs,  qui  le  lit  nonimer  supérieur  du  séminaire  desBons- 
Enfans.  Philopald  eut  part  dans  la  suite  aux  démarches  qui 
se  firent  en  faveur  de  l'appel.  En  1724,  le  supérieur  de  la 
congrégation  de  la  Mission  lui  ayant  envoyé  un  ordre  d'ex- 
clusion ,  l'évèque  d'Auxerre,  de  Caylus,  l'appela  auprès  de 
lui,  et  lui  donna  la  cure  d'Appoigny.  paroisse  de  Régennes, 
sa  maison  de  campagne.  Dans  ses  dernières  années,  il  résigna 
sa  cure;  cependant  il  continua  d'en  être  chargé  par  les 
obstacles  que  rencontra  son  résignataire.  11  mourut  le  6  mars 
1 762.  après  avoir  renouvelé  son  appel.  On  a  de  lui  les  deux 
Lettres,  ci-dessus  (  Lettera  d'un  vescovo  di  Frnncia  ni 
S.  cnrd.  Fubroni ,  Parigi,  10  gennaro  1714  ,  in-12  de  72 
pages;  et  Lettre  d'un  Frnnçni'<  à  un  cardinal  du  Snint- 
Offîce  ;  Règlement  pour  le  séminnire  des  Bons-Enfnns, 
rédigé  de  concert  avec  le  docteur  Boursier,  et  imprimé  de- 
puis ;  Lettre  sur  le  ton  de  la  Messe ,  43  pages  in-12,  à 
propos  d'une  Instruction  pastorale  de  M.  de  Comlorcet,  suc- 
csseur  de  M.  de  ('aylns  à  Auxerre.  Il  avoit  laissé  en  manus- 
crit deux  Mémoires  contre  la  Bulle,  un  Mémoire  ou  Disser- 
tation sur  la  nécessité  de  l'amour  de  Dieu  dominant  pour 
être  justifié  dans  le  sacrement  de  pénitence,  daté  du  21  dé- 
cembre 1 759  ;  et  des  commentaires  à  son  usage  sur  les  Epitres 
de  saint  Pau!  et  sur  les  Psaumes.  I'  est  souvent  question  de 
Philopald  dans  le  Journal  de  Dorsanne,  et  dans  les  Anec- 
dotes de  Villcfore,  rédigées  en  partie  sur  les  lettres  du  La- 
zariste au  cardinal  de  Noailles.  (Voyez  aussi  VHisl.  de  la 
Constitution  par  Latiteau  .  et  les  youvclles  ecclésias- 
tiques,  3  septembre  1764.; 

PIROT  E'ime',  savant  docteur  et  professeur  de  Sorbonne, 
naquit  à  Auxerre  ch  1631 ,  et  fut  reçu  docteur  le  28  juin 
1664.  Lajuste  réputation  qu'il  s'acquit  de  bonne  heure  par 
ses  counoissances  théologiques  le  fit  choisir,  sous  .M.  de 
Haiiai,  archevêque  de  Paris,  pour  examinateur  des  livres 
et  des  thèses  sur  celte  lualière.  Ce  fut  lui  qui  rédigea,  par 
ordre  de  ce  prélat ,  en  1694  ,  la  censure  des  écrits  de  ma- 
dame Guyon  ,  datée  du  16  octobre  de  cette  année.  L'arche- 
vêque de  Cambrai,  avant  de  publier  le  livre  des  Maximes, 
le  soumit  à  l'approbation  de  ce  docteur ,  qui,  après  quel- 
ques légères  corrections  ,  fut  chunné  de  cet  examen  ,  et 
déclara  que  le  livre  étoit  tout  d'or.  Mais  l'autorité  de 
Bossuet ,  avec  qui  il  étoit  particulièrement  lié,  le  fit  bien 
idianger  d'avis  après  la  publication  de  l'ouvrage;  car  il  le 
réfuta  lui-même  dan.s  une  Dissertation  maiiuscrite  que  nous 
avons  sous  les  yeux,  et  il  approuva  la  censure  qui  en  fut 
faite  par  plusieurs  docteurs  de  Paris  au  mois  d'octobre 
i6y8  '.  Nous  avons  aussi  de  lui  un  Ménrjire  manuscrit  sur 

'  C'<'sl|i.ir  orrciirquclc  cardinal  de  Bmssfl,  <lan5  VHisf.ilr 
Fnicloii ,  avoit  allribuo  ci-tle  censure  i»  M.  l'iro).  Un  Mèiiioirr 
sui' («'tic  friisure,  iiiipi  Iiik'  on  1009  'vnyc/.  ci-dessus,  I.  i\  , 
ji.  6.ÏI  ,  dil  eiL|iressciiirnl  (pi'i-Hf  fui  ri'iligf^e  pnr  M.  Vivjiiil. 
L'ssserlinn  du  rardin.Tl  de  Hausse)  a  élé  coirr'\\',^i:  dans  la  nou- 
velle Odilion  de  Vllisl'iire  de  Fciieloii  (liv.  m  ,  n.  '.13.' 


Vorigine  et  les  progrès  de  la  controverse  entre  Bossuet 
ej  Fénelon.  Il  mourut  à  Paris  le  5  août  1713  .  étant  cha- 
noine et  chancelier  de  l'église  niélropolitaine,  abbé  d'Her- 
mières,  etc.  (Voyez  VHist.  de  Fénelon,  ïiw  \[ ,  n-  SI, 
hv.  III,  n.  12,  33  et  93.) 

P0L1GN.\C  (Melchior ,  cardinal  de) ,  d'une  des  plus  an- 
ciennes maisons  d'Auvergne ,  naquit  au  Puy  en  Vêlai  l'an 
1661.  Le  succès  avec  lequel  il  fit  ses  premières  études  an- 
nonça les  grands  talens  qu'il  déploya  depuis  dans  plusieurs 
négociations  importantes,  et  particulièrement  à  Home  sous 
le  poulilicat  d'Alexandre  VIII ,  à  l'occasion  des  affaires  de 
la  régale.  Depuis  cotte  première  négociation  ,  il  fut  envoyé 
parle  Roi  en  Pologne  comme  ambassadeur  en  1693,  à 
Rome  comme  auditeur  de  Rote  sous  le  pontificat  de  Clé- 
ment XI ,  enfin  comme  plénipotentiaire  aux  congrès  de  Gei- 
truydemberg  en  1710.  et  d'I'trecht  en  1712.  Cette  même 
année,  il  fut  créé  cardinal  ,  et  bientôt  après  maître  de  la 
chapelle  du  Roi.  Ses  liaisons  avec  les  ennemis  du  duc  d'Or- 
léans, après  la  mort  de  Louis  XIV,  le  firent  exiler  dans 
son  abbaye  d'Anchin  ,  d'où  il  ne  fut  rappelé  qu'en  1721. 
Après  la  mort  d'Innocent  XIII,  en  1724,  il  se  rendit  de 
nouveau  à  Rome  ,  où  il  resta  jusqu'en  1732  chargé  des 
affaires  de  France  ,  quoique  nommé  depuis  1726  à  l'arche- 
vêché d'Auch.  Il  mourut  à  Paris  en  1741  ,  âgé  de  quatre- 
vingts  ans,  avec  la  réputation  d'un  esprit  vaste  et  lumineux, 
capable  de  tout  embrasser  et  de  tout  saisir.  C'est  à  lui 
qu'on  doit  le  poème  si  généralement  estimé  de  VAnti- 
Lucrèce ,  publié,  après  sa  mort,  par  l'abbé  de  Rotheliu, 
avec  les  notes  de  Le  Beau. 

POMPONE  (Henri-Charles  Armuld  de) ,  plus  connu  sous 
le  nom  de  l'abbé  de  Pompone ,  étoit  fils  de  Simon  Arnauld 
de  Pompone,  ministre  des  affaires  étrangères.  Il  naquit  eu 
1G59  à  La  Haye  ,  où  son  père  étoit  alors  ambassadeur  de 
Fiance.  Il  obtint  en  1711  une  des  trois  places  de  conseiller 
d'Etat  d'Eglise  ,  vacante  par  la  mort  de  l'arcbevêque  de 
Reims.  Nommé  depuis  ambassadeur  à  Venise  ,  il  soutint 
l'honneur  de  la  France  dans  les  revers  comme  dans  les  suc- 
cès. Dans  les  divers  emplois  de  chanceher  des  ordres  du 
Roi,  etc.  qu'il  exerça  ensuile  ,  il  s'appliqua  toujours  à  être 
utile ,  et  eut  le  bonheur  d'y  réussir.  Il  mourut  à  Paris  le 
26  juin  1756  ,  dans  sa  quatre-vingt-septième  année. 

PONTCHARTRAIN  ^Louis  Pliélypeaux  ,  marquis  de  la 
Vrillièie  ,  comte  de),  chancelier  de  France,  étoit  d'une 
famille  ancienne  et  distinguée  par  ses  emplois.  Il  naquit 
le  20  mars  1643.  D'abord  conseiller  au  Parlement  dès  l'âge 
de  dix-sept  ans,  il  fut  nommé  en  1677  premier  président 
au  Parlement  de  Bretagne,  d'où  il  fut  tiré  en  1687,  pour 
être  fait  intendant  des  finances.  Son  zèle  et  ses  succès  dans 
ces  premiers  emplois  le  firent  nommer  conirùleur-général 
en  1689  ,  après  la  retraite  de  Claude  Le  Pclelier,  ministre 
et  secrétaire  d'Etat  en  1690,  enfin  chancelier  de  France 
eu  1699.  Il  se  démit  volontairement  de  cette  charge  le  2 
juillet  1714  ,  et  se  retira  ii  l'Oratoire  ,  où  il  se  montra  aussi 
grand  par  ses  vertus  qu'il  l'avoit  été  par  ses  places.  Il 
mourut  le  22  décembre  1727.  Ses  amis  et  si  s  ennemis  se 
sont  accordés  à  reconnoitre  en  lui  toutes  l«s  qualités  néces- 
saires aux  divers  emplois  qu'il  exerça.  Fénelon  cependant, 
ainsi  que  les  dues  de  Beauvilliers  et  de  Chevrcuse ,  paru- 
rtiiil  en  plusieuis  occasions  le  juger  sévèrement;  mais  il  n'y 
a  pas  lieu  de  s'en  étonner,  s'il  est  vrai,  comme  l'a  écrit 
dei)uisle  chancelier  d'Aguesseau  ,  que  M.  de  Pontcliartraiii 
fut  celui  de  tous  les  ministres  qui  contribua  le  plus  à  en- 
tretenir les  préventions  de  Louis  XIV  contre  la  doctrine 
polili<lue  et  spirituelle  de  l'archevêque  de  Cambrai.  11  est 
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quelquefois  désigné  dans  les  lettres  de  Féneion  par  le  nom 
de  M.  Tomasseau. 
PORPHYRE  (l'évèque  de)  ;  voyez  Drou  (Le). 

PRECELLES  (Claude  de)  ,  reçu  docteur  de  Sorbonne  le 
9  avril  1676,  s'attacha  d'abordà  l'évèque  de  Chartres , 
sous  qui  il  continua  de  travailler  jusqu'au  mois  de  septem- 
bre 1709  ,  époque  de  la  mort  du  prélat.  Il  fut  ensuite 
employé,  dans  le  diocèse  de  Paris,  par  le  cardinal  de 
Noailles  ,  malgré  son  éloiguement  pour  les  opinions  de  ce 
cardinal  sur  les  questions  qui  agitoicnt  alors  l'Eghse.  Mais 
le  caractère  circonspect  et  modéré  de  l'abbé  de  Précelles 
lui  faisoit  conserver  la  paix  avec  ceux  mêmes  dont  il  ne  pou- 
voit  adopter  les  opinions,  l'arliculièrement  lié  avec  Fénclon, 
dont  il  parlageoit  les  sentimens  en  matière  de  spiritualité, 
il  rcgardoil  néanmoins  le  livre  des  Maximes  comme  juste- 
ment condamné  ,  à  cause  du  langage  trop  peu  précautionné 
de  l'illustre  auteur.  Les  Nouvelles  ecclésiastiques  font  , 
sans  le  vouloir,  l'éloge  de  ce  docteur,  en  le  donnantcomme 
Vorade  des  défenseurs  de  la  constitution  Unigenitus.  Si 
on  en  croit  ce  libelle,  l'abbé  de  Précelles  auroit  coopéré 
au  livre  intitulé  :  Le  Disciple  pacifique  de  saint  Augus- 
tin ,  sur  la  liberté  ,  la  grâce  et  la  prédestination  :  par 
le  P.  Ange  de  la  Passion,  Carme.  Paris,  1715,  in-4". 

PRÉCII^IEN  ou  PRECIPIANO(Humbert-Guillaume,  comte 
de)  ,  l'un  des  plus  vertueux  et  des  plus  zélés  évèques  du 
dix-septième  siècle,  naquit  à  Besançon  en  1626,  d'une  an- 
cienne famille  originaire  de  Gênes.  Successivement  cha- 
noine ,  archidiacre  et  doyen  de  l'église  de  Besançon ,  il 
s'attira  dans  ces  divers  emplois  l'estime  et  la  confiance, 
générale.  Après  s'être  acquitté  avec  autant  d'habileté  que 
de  succès  de  diverses  négociations  au  nom  de  Philijtpe  lY, 
roi  d'Espagne ,  il  fut  promu  en  168-2  à  l'évêché  de  Bruges, 
puis  en  1690  à  l'archevêché  de  Malines,  qu'il  n'accepta 
que  par  un  ordre  exprès  du  pape  Alexandre  VIII.  Sa  cha- 
rité envers  les  pauvres  ,  sa  piété  ,  son  zèle  pour  l'intégrité 
de  la  foi  et  pour  le  soutien  des  décrets  du  saint  siège ,  lui 
attirèrent  l'amour  et  le  respect  des  vrais  enf'ans  de  l'Eglise; 
mais  en  revanche  il  eut  beaucoup  à  souffrir  de  la  part  des 
disciples  di-  Jansénius ,  dont  il  ne  put  se  dispenser  de  flé- 
trir les  ouvrages  et  la  doctrine.  Il  mourut  k  Bruxelles  en 
•1711,  âgé  de  quatre-vingt-cinq  ans.  (Yoyez  les  articles 
Brigode  et  QuESNEL.  Yoyez  aussi  les  Mémoire  pour  serrir 
à  l'Hist.  ecclésiastique  du  dix-huitième  siècle;  Intro- 
duction, 11-=  partie,  t.  I,  p.  cxj  etsuiv.) 

PUCELLE  (René),  fils  dé  Claude  Pucelle,  avocat  au  Par- 
lement, et  de  Françoise  Câlinât,  sœur  du  célèbre  maré- 
chal de  ce  nom,  naquit  à  Paris  en  1655.  D'abord  ecclésias- 
tique, puis  engagé  au  service  en  qualité  de  volontaire,  il  se 
décida  enfin  pour  l'état  ecclésiastique,  et  l'ut  reçu  en  1684 
conseiller-clerc  au  Parlement  de  Paris.  Fénclon  parle  sou- 
vent de  lui  avec  estime  dans  sa  Correspondance.  Du  vivant 
de  ce  prélat ,  l'abbé  Pucelle  ne  s'était  pas  encore  rendu 
célèbre ,  comme  il  le  fit  depuis ,  par  son  opposition  à  la 
bulle  Unigenitus.  Il  poussa  la  vivacité  jusqu'à  se  faire 
exiler  dans  sou  abbaye  de  Saint-Léonard  de  Corbigny,  dont 
il  avoit  été  pourvu  en  169'».  Il  mourut  à  Paris  en  1745, 
âgé  de  quatre-vingt-dix  ans. 

PUYSÉGUR  (Jacques  de  Chasleiiet ,  marquis  de),  fils  du 
lieutenant-général  du  même  nom,  naquit  à  Paris  en  1655. 
Après  avoir  servi  avec  distinction  dans  les  guerres  de  Flan- 
dre, il  parvint  de  grade  en  grade  jusqu'à  la  dignité  de  ma- 
réchal de  France  ,  qu'il  obtint  en  1734.  Il  mourut  à  Paris 
en  1743,  âgé  de  quatre-vingt-huit  ans.  C'étoit  un  homme 
aussi  veitueux  que  rerommandable  par  son  courage  et  sa 


prudence.  Le  duc  de  Saint-Simon,  peu  porté  à  louer,  fait 
de  lui  un  très-bel  éloge  dans  ses  Mémoires. 

QUESNEL  (Pasqiiier),  né  à  Paris  le  14  juillet  1634,  en- 
tra en  1657  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire ,  d'où  il  fut 
obligé  de  sortir  en  1684,  par  suite  du  refus  qu'il  fit  de  signer 
le  Formulaire  de  doctrine  ,  prescrit  par  la  congrégation 
contre  le  jansénisme.  11  se  retira  en  1685  dans  les  Pays- 
Bas ,  et  joignit  à  Bruxelles  le  fameux  Arnauld.  (Yoyez  ce 
mot.)  Ce  fut  là  qu'il  acheva  le  livre  des  Réflexions  mo- 
ndes,  dont  il  donna  en  1693  la  première  édition  com- 
plète (4  vol.  in -8°  ).  L'année  suivante  1694  ,  Quesnel 
perdit  Arnauld  ,  et  lui  succéda  dans  la  qualité  de  chef  du 
parti.  Il  raéritoit  cette  distinction  par  son  zèle  et  son  ac- 
tivité pour  la  propagation  des  nouvelles  doctrines,  entre- 
tenant de  tous  côtés  une  correspondance  assidue  pour  les 
intérêts  de  la  secte,  publiant  sans  cesse  de  nouveaux  écrits, 
et  ne  négUgeant  aucune  occasion  d'accréditer  ses  opinions. 
Ce  fut  pour  tous  ces  griefs  que  l'archevêque  de  xMalines  le 
fit  arrêter  à  Bruxelles  le  3  mai  1703,  sur  un  ordre  de  Phi- 
lippe Y  ;  mais  il  trouva  moyen  de  s'échapper  le  13  sep- 
tembre suivant ,  et  s'enfuit  en  Hollande  ,  où  il  continua  de 
servir  le  parti  avec  son  zèle  ordinaire  ,  jusqu'à  sa  mort , 
arrivée  k  Amsterdam  le  2  décembre  1719.  On  auroit  peine 
à  compter  les  ouvrages  et  les  pamphlets  sortis  de  la  plume 
féconde  de  cet  écrivain  ,  qui  fatigua  si  long-temps  de  ses 
réclamations  le  Pape  et  les  évoques ,  les  rois  et  les  magis- 
trats. Il  s'appliqua  surtout  avec  ardeur  à  la  défense  du  livre 
des  Réflexions  morales ,  condamné  d'abord  en  1708  par 
un  simple  décret  de  Clément  XI  ,  puis  par  la  bulle  Unige- 
nitus ,  du  8  septembre  1713.  11  eut  aussi  quelques  con- 
testations avec  l'archevêque  de  Cambrai  ;  mais  le  ton  de 
douceur  et  de  modération  qui  distingue  les  écrits  de  Féne- 
ion contraste  singulièrement  avec  le  style  amer  et  insultant 
dont  les  écrits  polémiques  du  célèbre  Oratoricn  portent  l'em- 
preinte. (Voyez  VHist.  de  Féneion,  liv.  Y,  n.  32,  33,  liv. 
YI ,  n.  8;  ttiVllist.  lïit.  de  Fénclon,  i"  part.  art.  l'f 
sect.  4  ,  n.  11.) 

QUINOT  (Josepb-Jean-Baptiste) ,  de  la  maison  et  société 
de  Sorbonne ,  fut  reçu  docteur  le  31  mars  1696.  Féneion, 
qui  l'estimoit ,  contribua  à  le  faire  entrer  chez  le  duc  de 
Beauvilliers  en  qualité  de  précepteur,  et  le  chargea,  au 
mois  de  juillet  1697,  de  diverses  démarches  touchant  l'af- 
faire du  hvre  des  Maximes.  L'abbé  Quinot  eut  bientôt 
a])rès  avec  l'évèque  de  Chartres  une  conférence  ,  dont  le 
résultat  fut  de  proposer  à  l'archevêque  de  Cambrai  quel- 
ques voiesd'accomniodement  pour  éviter  d'engager  l'affaire 
à  Rome.  (t.  IX ,  p.  189  et  193.)  On  trouve  encore  cet  abbé 
chez  le  duc  de  Beauvilliers  en  1703;  et  il  est  vraisem- 
blable qu'il  garda  son  emploi  jusqu'à  la  fin  de  1705,  époque 
à  laquelle  le  duc  perdit  ses  deux  fils.  Nous  voyons  ,  à  la  lin 
de  1706  ,  le  cardinal  de  Noailles  se  servir  de  l'abbé  Quinot, 
pour  tâcher  d'amener  Fénclon  à  faire  quelques  avances , 
afin  de  renouer  leurs  ancieiiues  liaisons.  En  informant  l'ar- 
chevêque de  Cambrai  des  dispositions  de  son  Eminencc  , 
l'abbé  le  consultoit  pour  savoir  s'il  devoit  accepter  un  lo- 
gement que  le  cardinal  lui  offroit  à  l'archevêché.  Féneion 
lui  laissa  une  entière  liberté  à  cet  égard  ;  il  lui  manda  même 
qu'il  ne  l'en  considèreroit  pas  moins  s'il  acceptoit  les  offres 
du  cardinal ,  et  que  sa  demeure  dans  cette  tnaison  ne 
lai  serait  ni  pénible  ni  suspecte.  (1"  sect.  lettre  68,  t 
VU,  p.  257).  L'a'ubé  Quinot  fut  alors  pourvu,  par  la  faveur 
de  la  cour,  d'une  chaire  de  théologie  en  Sorbonne,  et 
devint  ensuite  syndic  de  la  Faculté.  Lorsqu'en  1711  ou 
publia  la  Dénonciation  de  la  Théologie  de  Habert.le  car- 
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dinal  de  Noailles  parut  d'abord  disposé  à  faire  examiner 
cette  Théologie,  et  l'abbé  Quinot  fut  désigné  comme  un 
de  ceux  qui  dévoient  concourir  à  l'examen.  Mais  au  mois 
d'août  1712  ,  ayant  approuvé  l'écrit  du  docteur  Gaillande, 
intitulé  :  Éc/aircissentens  sur  quelques  ouvrages  de 
i/iéologie,  cette  approbation  lui  lit  perdre  tout  à  la  fois 
les  bonnes  grâces  du  cardinal,  et  le  titre  de  censeur. 
(Voyez  la  note  de  la  A03«  des  Lettres  diverses,  t  VIII, 
p.  130.)  Les  amis  que  l'abbé  Quinot  avoit  à  la  courl'avoient 
aussi  fait  nommer  en  1708  bibliotbécaire  du  collège  Ma- 
zarin;  et  quoique  cette  place  fût  incompatible  avec  celle  de 
professeur,  de  nouveaux  ordres  de  la  cour  empêchèrent  de 
pourvoir  à  son  remplacement  ;  mais  après  la  mort  de  Louis 
XIV,  il  quitta  de  lui-même  sa  chaiie.  Il  montra  bien  alors 
que  le  P.  Lalleraent  ne  l'avoit  pas  mal  jugé  en  1711,  lors- 
qu'il écrivoit  ii  Fénelon  ^t.  VII,  p.  688.)  que  c'éloit  î<n 
homme  qui  soufflait  le  froid  et  le  chaud.  On  le  voit , 
en  efl'et ,  depuis  la  mort  de  Louis  XIV,  s'agiter  outre 
mesure  dans  les  assemblées  de  Sorbonne.  Après  s'être 
joint  à  ses  confrères  ,  qui,  le  5  mars  1717,  appelèrent  au 
futur  concile  ,  de  la  constitution  Vnigenilus  ,  il  prononça, 
au  mois  de  juillet  suivant,  en  pleine  Faculté,  un  discours 
pompeux  à  la  louange  du  syndic  Ravecbet ,  exilé  pour  ses 
excès  ;  puis  il  rétracta  l'approbation  qu'il  avoit  donnée  en 
1712  au  livre  de  Gaillande.  Enfin,  comme  dans  ces  cir- 
constances orageuses  le  Régent  empèchoit  la  Faculté  d'élire 
un  autre  syndic,  le  zèle  de  l'abbé  Quinot  le  fit  choisir  pour 
en  exercer  provisoirement  les  fonctions;  et  quelques  mois 
après,  le  docteur  Hideux,  ayant  été  élu  pour  remplir  cette 
place,  lui  adresa,  au  nom  de  la  Faculté,  des  remercimens 
publics  de  sa  sage  administration.  Dans  la  suite  ,  nous 
retrouvons  l'abbé  Quinot  parmi  les  docteurs  qui  appelèrent 
de  nouveau  au  mois  de  septembre  1718.  Le  catalogue  de 
la  bibliothèque  Mazarine  porte  qu'il  a  été  bibliothécaire  jus- 
qu'au 14  août  1722  .  C'est  vraisemblablement  l'époque  de 
sa  mort  (Voyez  les  Relations  de  Sorbo/vie  ,  1710  et  1718, 
I"  et  ni'  part.) 

QUIRIM  (Jérôme,  dit  en  religion  .\nge-Marie) ,  noble 
vénitien,  né  en  1680,  entra  de  bonne  heure  dans  l'ordre 
de  saint  Benoit,  dont  il  fut  pendant  le  dernier  siècle ,  un 
des  plus  beaux  orncmens  ,  par  sa  vaste  érudition  et  par  les 
qualités  encore  plus  estimables  de  son  caractère.  Pour  sa- 
tisfaire son  amour  des  sciences  et  de  l'érudition  ,  il  par- 
courut successivement  l'Allemagne ,  l'Angleterre  et  la 
France  ,  visitant  avec  soin  toutes  les  bibliothèques,  et  fai- 
sant partout  connoissance  avec  les  savans  les  plus  distin- 
gués. Pendant  le  séjour  qu'il  lit  en  France ,  depuis  le  com- 
mencement de  l'année  1711  jusqu'au  mois  de  mai  1714  , 
il  se  rendit  à  Cambrai,  qu'il  regardoit  comme  le  principal 
but  de  son  voyage  dans  ce  royaume,  tant  il  désiroit  passion- 
nément de  voir  l'illustre  prélat  dont  la  renommée  racontoit 
df  si  grandes  choses.  Aussi  a-t-il  consigné  dans  ses  Mé- 
moires '  les  plus  petits  détails  de  ses  rapports  avec  Fénelon; 
et  depuis  son  retour  en  Italie  ,  il  se  lit  toujours  un  honneur 
et  un  sujet  de  consolation  de  correspondre  avec  lui.  Le 
mérite  du  P.  Quirini  le  fit  nommer  en  1723  archevêque  de 
Corlou  ,  puis  évcquc  de  Hrescia ,  et  cardinal  en  1727.  Il 
mourut  subitement  d'apoplexie  dans  cette  dernière  ville, 
en  1755,  âgé  de  75  aus.  Outre  plusieurs  monumcns  de  sa 


*  ComtneiilariuH  lùsloririis  ik  nhiis  fcrlircnlibiis  ml  i-ar- 
diiinlem  Qiiiriiiiiin.  Ilriikr ,  \'hV,  cl  mi],  h  viil  iii-«".  Cet 
ouvrniîe  riMiriTiiii!  Iicam.dui)  ilo  \:\\U  iiii)i(irlniis  ii'laiivcuifiil 
à  riiisidire  etclOsiasIique  ,  lill<''rain;  cl  nn-iiie  j)'jlili(iuc  des 
dix-scplicnu;  et  ili\-liuitii'iiie  sieili'S, 


libéralité ,  et  de  son  zèle  pour  les  sciences ,  il  a  laissé  un 
grand  nombre  d'écrits  pleins  d'éruditiim ,  parmi  lesquels 
il  faut  distinguer  la  nouvelle  édition  des  Œuvres  de  saint 
Èphrem ,  en  syriaque,  en  grec  et  en  latin,  1732-174G  , 
6  vol.  in-fol.  (Voyez  Y  Hit.  de  Fénelon  ,  liv.  IV.  n.  119 
et  120.) 

U.\DOLOVIC  (Nicolas) ,  originaire  de  Raguse  ,  étoit  ar- 
chevêque de  Chiéti,  dans  le  royaume  de  Naples ,  quand  le 
pape  Innocent  Xll  l'adjoignit,  au  mois  de  janvier  1698  , 
aux  huit  consuUeurs  qu'il  avoit  choisis  peu  de  mois  aupa- 
ravant pour  examiner  le  livre  des  Maximes.  Au  mois  de 
juin  suivant ,  il  le  nomma  secrétaire  de  la  congrégation  des 
Evêques  et  des  Réguliers.  Quoique  ce  prélat  se  fut  prononcé 
fortement  en  faveur  du  livre  de  Fénelon,  cela  ne  l'empêcha 
point  d'être  élevé  au  cardinalat,  le  14  novembre  1699,  Il 
ne  jouit  pas  trois  ans  de  cette  dignité  ,  étant  mort  à  Rome 
le  26  octobre  1702  ,  âgé  de  soixante-dix-huit  ans.  (Voyez  la 
note  sur  l'article  Alfaro,  ci-dessus  p.  172.) 

RANGÉ  (Armand-Jean  le  BouthiUier  de),  célèbre  réfor- 
mateur de  laTrap[ie,  né  à  Paris  en  1626,  se  distingua  de 
bonne  heure  dans  la  carrière  des  lettres  et  de  la  théologie.  Il 
soutint,  avec  un  grand  éclat,  ses  thèses  de  licence,  et 
disputa  la  première  place  à  Bossuet,  sur  lequel  même  il  eut 
l'avantage.  Après  avoir  pris  le  bonnet  de  docteur  en  1654  , 
il  entra  dans  le  monde  et  y  mena  quelque  temps  une  vie 
licencieuse;  mais  revenu  a  Dieu  ,  il  édifia  autant  le  monde 
qu'il  l'avoit  d'abord  scandalisé.  Un  des  principaux  fruits 
de  sa  conversion  fut  la  réformation  de  l'abbaye  de  la  Trappe, 
où  il  donna  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  l'exemple  de  toutes  les 
vertus  chrétiennes  et  religieuses.  L'éclat  avec  lequel  il  se 
prononça  en  faveur  de  Bossuet ,  dès  l'origine  des  fâcheuses 
discussions  occasionnées  par  le  livre  des  Maximes  *,  lui 
attira  des  vers  très-piquans  de  la  part  du  duc  de  Nevers , 
auteur  de  quelques  poésies,  qui  ne  manquent  ni  d'esprit 
ni  d'miagination.  Mais  la  manière  pleine  d'égards  et  de 
douceur  dont  l'archevêque  de  Cambrai  répondit  à  ses  pro- 
cédés ,  détermina  bientôt  l'abbé  de  la  Trappe  à  garder  le 
silence  sur  ces  tristes  démêlés.  Il  se  démit  de  son  abbaye 
en  1695,  et  y  mourut  le  26  octobre  1700,  avec  des  senti- 
mensde  pénitence  dignes  de  la  vie  qu'il  avoit  menée  depuis 
sa  conversion.  Hist.  de  Fénelon,  liv.  III ,  n  24  et  25, 

RATABON  (Martin  de)  fit  ses  éludes  de  théologie  à  Paris, 
dans  la  maison  de  Navarre,  et  prit  le  bonnet  de  docteur 
en  1684.  D'abord  aumônier  du  Roi.  et  grand-vicaire  de  Stras- 
bourg, il  devint  en  1693  évêque  d'Yprcs,  d'où  il  fut  trans- 
féré k  Viviers  en  1713.  S'étant  démis  de  ce  siège  sn  1723, 
il  obtint  l'abbaye  de  Saiut-Barthélemi  de  Noyon,  et  celle 
de  Mortemerau  diocèse  de  Rouen,  Il  mourut  à  Paris  le  9 
juin  1728  ,  dans  sa  soixante-quatorzième  année. 

REI.MS  ^'archevêque  de)  ;  voyez  Tellier  (Charles- 
Maurice  Le) 

RENAIDOT  (Eusèbe)  naquit  à  Paris  en  1646.  Après 
avoir  fait  ses  humanités  chez  les  Jésuites,  il  entra  chez  les 
Pères  de  l'Oratoire,  où  il  ne  resta  que  quelques  mois.  Il 
continua  depuis  de  porter  i'habit  ecclésiastique,  mais  il 
n'entra  point  dans  les  ordres  sacrés.  11  se  rendit  habile  dans 
l'étude  des  langues  ,  qui  lui  fut  d'un  grand  secours  pour 
la  comi)osilion  des  savans  ouvrages  dont  il  a  enrichi  le 
public.  Ayant  accompagné  le  cardinal  de  Noailles  au  eon- 

1  Voyez  ses  IcUi-cs  a  IScssuct  du  iiidis  de  murs  c\  du  \'i  iniil 
1f>'.)7,  I.  XL  ,  11.  27'J  cl  291  :  1.1  h^ltn;  ilc  Foucluii  ii  l'abbii  de 
Riiiicc,  (lu  mois  (le  juillet;  cl  celle  de  l'iibbe  Deslyons,  du  l 
aoùl  de  la  incuie  ciiiiice  ,  ci-dessus,  t.  ix,  i>.  177  el   180. 
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clave  del700,son  méiile  lui  attira  les  distinctions  les  plus 
flatteuses  de  la  part  du  pape  Clément  XI ,  et  de  plusieurs 
prélats  romains.  Ce  fut  à  son  relouren  France  qu'il  publia 
la  plupart  de  ses  ouvrages,  parmi  lesquels  on  distigue  sur- 
tout deux  volumes  in-A»,  qui  parurent  en  1711  et  1713,  pour 
servir  de  continuation  au  livre  de  la  Perpétuité  cle  la  Foi. 
(Voyez  Arnaui.d  et  ÎVicole.)  L'abhé  Renaudot  étoit  parti- 
culièrement lié  avec  plusieurs  zélés  disciples  de  Janséniiis 
et  de  Quesnel ,  et  Fénelon  le  signale  dans  un  Mémoire 
adressé  en  1705  au  pape  Clément  XI,  comme  imbu  de  la 
même  doctrine.  (Voyez  le  n.  ix  de  ce  Mémoire,  t.  IV  des 
Œuvres,  p.  454.)  Toutefois  il  ne  publia  aucun  ouvrage 
pour  la  défense  du  parti. 

RICHEBRAQUE  (Dom),  avoit  été  prieur  de  Saint-Robert 
de  Cornillon,  monastère  de  Bénédictins  près  Grenoble.  11 
étoit  à  Blois  quand  madame  Guyon  lui  écrivit,  au  mois 
d'avril  1695,  pour  le  prier  de  rendre  témnignof/e^  à  la 
vérité  sur  une  maxime  détectable  qu'on  l'accusoit  d'avoir 
enseignée.  Il  répondit  de  la  manière  la  plus  favorable  à 
madame  Guyon,  par  deux  lettres  du  14  avril,  qu'on  a 
vues  dans  la  Correspond,  sur  le  Quiéfisme  (t.  IX  ,  p.  59 
et  60).  On  voit,  par  plusieurs  lettres  du  P.  Lami  h  Fénelon, 
que  l'arcbevèquc  de  Cambrai  entretint  avec  le  P.  Riche- 
braque  des  rapports  d'amilié,  jusqu'à  la  mort  de  ce  reli- 
gieux ,  arrivée  au  mois  de  juillet  1704. 

ROCHELLE  (l'évêque  de  La);  Champflol'r. 

ROH\N  (Hercule-Méridiadec  de),  de  la  branche  de  Ro- 
han-Soubise  ,  et  connu  sous  le  nom  de  Prince  de  Rohan , 
naquit  le  8  mai  1099.  Il  étoit  fils  de  François  de  Rolian  , 
prince  de  Soubise  et  d'Anne  de  Hoban-Chabot,  qui  eut 
long-temps  uu  grand  crédit  auprès  de  Louis  XIV.  D'abord 
gouverneur  de  Cbampa^Mie  et  de  Brie  par  la  démissiiui  m>- 
lontaire  de  son  père ,  il  fut  créé  lieutenant-général  des 
armées  du  Roi  le  26  octobre  1704.  Il  estimoit  particulière- 
ment Fénelon ,  qu'il  avoit  eu  occasion  de  voir  à  Cambrai 
pendant  la  guerre  de  la  succession,  et  aux  avis  duquel  il 
se  reconnut  redevable  de  la  faveur  qu'il  obtint  en  1714  . 
par  rérection  de  la  terre  de  Fontenai ,  en  Saintonge  ,  en 
duché-pairie,  sous  la  domination  de  Rohan- llohan.  (Voyez 
sa  lettre  à  Fénelon  du  18  novembre  1714,  t.  VllI,  p.  258.) 
Il  mourut  à  Paris  le  26  janvier  1740. 

ROHAN  (Armand-Gaston,  cardinal  de),  frère  du  précé- 
dent, naquit  le  14  juin  1674.  D'abord  coadjutcur,  puis 
évêque  de  Strasbourg  ,  il  obtint  en  1712  le  chapeau  de  car- 
dinal, et  en  1713  1a  dignité  de  grand-aumônier,  après  la 
mort  du  cardinal  de  .lanson.U  eut  part  à  toutes  les'atl'aires 
ecclésiastiques  de  son  temps,  dans  lesquelles  il  lit  paroitre 
beaucoup  de  zèle  pour  procuier  la  paix  de  l'Eglise  et  la 
soumission  due  à  ses  jugemens.  Il  ne  distingua  pas  moins 
par  sa  générosité,  par  la  douceur  et  l'alTabilité  de  son  carac- 
tère, et  par  toutes  les  qualités  qui  rendent  les  hommes  ai- 
mables dans  la  société.  Il  étoit  pénétré  d'estime  et  de  véné- 
ration pour  l'archevêque  de  Cambrai ,  aux  lumières  duquel 
il  eut  souvent  recours  à  l'occasion  des  atl'aires  de  la  bulle 
Cnigcnifus.  Il  mourut  en  1749.  L'n  an  avant  sa  mort ,  il 
publia  contre  le  livre  du  P.  Pichon ,  sur  la  fréquente  com- 
munion, un  Mandement  qu'on  peut  regarder  comme  un 
des  plus  remarquables  qui  aient  paru  ii  cette  époque,  pour 
l'exactitude  et  la  netlcté  des  principes.  (Voyez  VUist.  de 
Fénelon,  liv.  Vjll ,  n.  24  et 25;  ci  V  -lirn  de  la  Relif/ion 
t.  xij,  p.  125  ,  etc.) 

ROSLET  (le  P,  Z.), procureur-général  des  Minimes,  étoit 
l'agent  du  cardinal  de  iNoailles  à  Rome.  On  voit ,  par  les 
lettres  de  l'abbé  de  Chanterac ,  et  parcelles  de  l'abbé  Bos- 


suet,  qu'il  se  donna  de  grands  mouvemens  dans  l'affaire  du 
livre  des  Maximes.  Il  écrivoit  à  M.  de  Noailles,  en  lui  en- 
voyant le  Bref  de  condamnation  :  «  J'envoie  à  V.  G.  la 
»  peau  du  lion  qui  nous  a  f.iit  tant  de  peine,  et  qui  a  étonné 
»  tout  le  monde  par  ses  rugissemens  continuels  pen- 
»  dant  plus  de  vingt  mois.  »  Dans  la  suite ,  il  se  remua 
beaucoup  en  faveur  du  parti  janséniste.  Il  mourut  à  Rome 
au  mois  de  janvier  1713.  (Voyez  les  lettres  de  l'abbé  de 
Chanterac  des  30  mars  et  2  septembre  1698  ,  t.  IX,  p.  362 
et  312  ;  et  celles  du  P.  Daubenton  du  23  octobre  1711 
et  du  mois  de  janvier  1713  ,  t.  VllI ,  p.  27  et  129.) 

ROUEN  (l'archevêque  de)  ;  voyez  Colbert  (Jacques-Ni- 
colas) ,  et  Al'BlGNE. 

ROUJAULT  (Nicolas-Etienne) ,  seigneur  de  Villemain  , 
d'abord  maître  des  requêtes,  devint  successivement  inten- 
dant du  Berri ,  du  Hainault,  du  Poitou  et  de  Rouen.  Sa 
femme,  Barbc-Magdeleine  Maynon,  étoit  particulièrement 
estimée  de  Fénelon  ,  qui  entretint  long-temps  avec  les 
deux  époux  une  correspondance  habituelle.  Anne-Elisabeth 
Roujault  ,  leur  fille  ,  épousa  en  1715  Guillaume  de  Lamoi- 
gnon  ,  avocat-général  au  Parlement ,  et  depuis  chancelier 
de  France.  De  ce  mariage  naquit  Chrétien  Guillaume  de 
Lamoignon  de  Malesherbes,  dont  le  généreux  dévonmeut  à 
la  cause  de  Louis  XVI  honorera  éternellement  le  nom  et  la 
mémoire.  Madame  Roujault  ne  mourut  (prenl756,  âgée 
de  quatre-vingt-huit  ans. 

SAB.VTIER  (Pierre  de),  né  ii  Vauréas,  dans  le  comtat 
Venaissin,le  14  novembre  1654,  fit  ses  premières  études 
chez  les  Jésuites  d'Avignon  .  et  entra  en  16  73  au  séminaire 
de  Saint-Sulpice  de  Paris;  où  il  reçut  la  prêtrise  en  1685, 
et  le  bonnet  de  docteur  quelques  mois  après.  Ayant  été 
admis  cette  même  année  dans  la  compagnie  de  Saint-Sul- 
pice ,  il  fut  envoyé  à  Limoges,  où  il  exerça  tout  à  la  fois 
les  fonctions  de  directeur  du  séminaire  et  de  vicaire-général 
du  diocèse  jusqu'en  1695.  A  cette  époque ,  Fénelon  ,  qui 
s'occupait  de  la  formation  de  son  séminaire  ,  sollicita  .M. 
Tronson  de  l'envoyer  à  Cambrai,  au  défaut  de  l'abbé  Gaye 
qu'il  avoit  d'abord  demandé,  mais  que  des  liens  très-étroits 
allachoient  alors  au  séminaire  de  Tulle  (Voyez  Gaye  ,  ci- 
dessus.)  Cette  nouvelle  demande  de  Fénelon  n'eut  pas  plus 
de  .suite  que  la  première.  Les  évêques  de  Chartres  et 
d'Autun  s'efforçoient ,  en  même  temps  (pie  l'archevêque  de 
Cambrai ,  d'attirer  dans  leurs  diocèses  l'abbé  Sabatier,  qui 
fut  enfin  envoyé  à  Autun  au  mois  de  novembre  1692,  pour 
y  exercer  les  fonctions  de  supérieur  du  séminaire  et  celles 
de  vicaire  général  du  diocèse.  Il  devint  en  1706  évèque 
d'Amiens,  et  gouverna  cette  église  avec  autant  de  zèle  que 
de  prudence  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  le  20  janvier  1733. 
La  Gallia  Christiana  ,  en  remarquant  qu'il  ne  sortit  de 
son  diocèse  que  deux  ou  trois  fois  par  nécessité  ,  fait  sou 
éloge  en  deux  mots  :  ToUis  ovibus  suis  totum  se  eis  con- 
secravif. 

SACRIPANTE  (Joseph)  naquit  le  19  mars  |642  à  Narni, 
dans  l'Etat  ecclésiastique.  Il  fut  d'abord  référendaire  de 
l'une  et  l'autre  signature  ,  et  sous-dataire  des  papes  Inno- 
cent XI,  Alexandre  VHI  et  Innocent  XII.  Ce  dernier  le  créa 
cardinal  le  12  décembre  1695,  et  le  nomma,  quelques  jours 
après,  préfet  de  la  congrégation  du  Concile.  II  devint  au 
mois  de  décembre  1700,  préfet  de  la  daterie ,  sous  le  pape 
Clément  XI,  et  il  eut  depuis ,  eu  cette  (jualité,  des  rapports 
assez  fréquens  avec  Fénelon  pour  les  all'aires  du  diocèse  de 
Cambrai.  11  mourut  à  Rome  le  4  janvier  1727,  âgé  de  quatre- 
ving-cinq  ans,  singulièiement  regretté  des  pauvres,  dont 
il  avoil  été  le  père. 
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SACY  (Louis  de),  né  en  16S4  ,  fut  avocat  au  Parlement 
de  Paris,  et  membre  de  l'Académie  française.  Il  obtint  un 
succès  égal  au  barreau  et  dans  la  carrière  des  lettres ,  et 
mourut  en  17^7,  ùgé  de  soixante-treize  ans,  après  avoir 
publié  divers  ouvrages  de  littérature  et  de  jurisprudence.  Il 
avoit  été  pendant  plusieurs  années  en  correspondance  avec 
l'archevêque  de  Cambrai ,  et  ce  fut  lui  qui  rédigea  l'ap- 
piobaliou  jointe  en  I7l7à  la  nouvelle  édition  du  Te'lf'maque, 
alors  publié  pour  la  première  fois  eu  France  avec  le  sceau 
do  l'autorité  royale. 

SAI.N'T-AIGNAN;  voyez  13e.u vitiii^ns. 

SAiNT-OMER    l'évèque  dé);  voyez  Valbelle. 

SAINT-PONS  (révè(pie  de)  ;  voyez  Montoaillard. 

SAINT-REMI  (Jean-Baptiste  de  La  Landelle  ,  dit  l'abbé 
de),  gentilhomme  breton,  entra  chez  la  duchesse  d'Arem- 
berg,  enqualilé  de  précepteur,  vers  la  fin  de  l'année  1701. 
Il  rédigea  pour  l'édition  du  Télémaque  publiée  à  La  Haye 
celte  même  année,  une  Préface,  on  il  s'exprime  sur  le 
pur  amour  d'une  manière  conforme  aux  idées  de  Fénelon. 
Voyez  les  lettres  SO  et  34  de  la  Corresp.  de  fundlle  ,  et 
les  96-=  et  99  des  Lettres  diverses  ,  t.  VII ,  p.  422 ,  424  , 
560  et  365.^  On  a  encore  de  cet  abbé  des  Mémoires  sur 
l'Histoire  de  France  (La  Haye,  1716,  2  vol.  in-l2)  qui 
finissent  en  752  .  à  l'élévation  de  Pépin  sur  le  trône;  et  le 
Mercure  français  ou  Histoire  courante  de  Louis  XV 
,1718,  un  vol.  in-8».)  Ces  ouvrages  n'ont  pas  eu  grand 
succès. 

SALL\N3  (l'abbé  de)  étoit  un  ami  commun  de  Fénelon 
et  de  la  famille  de  Noailles,  par  l'entremise  duquel  la  maré- 
chale de  Noailles  essaya,  en  1708,  de  rapprocher  l'arche- 
vêque de  Cambrai  et  le  cardinal  de  Noailles.  (Voyez  les  lettres 
de  Fénelon  à  cet  abbé,  des  23  novembre  1708  et  5  janvier 
1709,  t.  VII,  p.  644  et  647.) 

SÂLIGNAC  ouSALAGNAC;  voyez  Fenf.lon. 

SALLE  'François  Caillebot  de  la;  ,  d'abord  aumônier  du 
,  Roi,  fut  nommé  en  1672  à  l'abbaye  de  Rebais,  et  en 
1690  il  l'évècbé  de  Tournai,  pour  lequel  il  fut  sacré  en 
1692.  Fénelon,  le  croyant  favorable  au  jansénisme  se  ré- 
jouit de  le  voir  donner  la  démission  de  son  siège  en  1705. 
Il  fut  alors  pourvu  de  l'abbaye  de  La  Coulure  du  Mans,  et 
mourut  à  Rebais  au  mois  de  décembre  1736  (Voyez  le  Mé- 
moire de  Fénelon  au  pape  Clément  XI  ,  n.  x;  t.  IV  des 
Œuvres ,  p.  433.) 

SALVIATI  (Alaman,  ,  né  h  Florence  le  20  aviil  1668, 
étoit  p  (donaire  apostolique,  lorsqu'il  fut  nommé  en  1707, 
par  le  pape  Clément  \1  ,  nonce  extraordinaire  à  la  cour  de 
France  ,  pour  porter  les  langes  bénits  et  les  autres  présens 
destinés  au  duc  de  Bretagne,  sec.ond  fils  du  Duc  de  Bour- 
gogne, il  arriva  en  France  au  mois  de  juillet  1708  ,  et  fit 
son  entrée  publique  ii  Paris  le  9  décembre  suivant.  Depuis 
il  fut  déclaré  vice-légat  d'Avignon  en  1711  ,  président  de  la 
légation  d'irbin  en  1717,  et  cardinal  par  Benoit  XIII  le  8 
février  1730.  il  mourut  à  Rome  le  24  février  1733,  âgé  de 
soixanle-quaire  ans. 

SANADON  Noël-Eliennc;,  Jésuite  .  né  à  Rouen  en  1676, 
professa  avec  distinction  les  humanités  dans  son  ordre  ,  et 
ne  se  lit  pas  moins  estimer  par  les  qualités  de  son  cœur 
qi;e  par  son  goût  en  littérature.  On  a  de  lui  des  poésies 
lat.n^'S  qui  ne  seroient  pas  désavouées  par  les  meilleurs 
poètes  modernes,  et  une  traduction  d'Horace  qu'on  a  long- 
temps estimée  ,  mais  qui  a  été  flepiiis  ellacée  par  quelques 
aiitrts.  Ce  fut  le  P.  Sanadon  qui  composa  l'épiliiplie  latine 
gravée  en  1624   sur  le  tombeau  de  Fénelon  ,  et  rapportée 


dans  son  Histoire,  liv.  YIII,  n.  52.  Il  mourut  à  Paris  ,  au 
collège  de  Louis-le-Grand,  dont  il  étoit  bibliothécaire,  le  21 
septembre  1733. 

S.ANTEUL  (Jean  de),  né  à  Paris  en  1G30,  étudia  chez 
les  Jésuites,  et  entra,  à  l'âge  de  vingt  ans,  chez  les  Cha- 
noines réguhers  de  Saint-Victor.  Ses  poésies  latines  le  font 
regarder  avec  raison  comme  un  des  auteurs  modernes  qui 
ont  le  plus  participé  au  génie  des  meilleurs  poètes  du 
siècle  d'.\uguste.  Ses  poésies  sacrées  en  particulier  sont  un 
des  plus  beaux  ornemensdu  Bréviaire  de  Paris  et  de  plu- 
sieurs autres  Bréviaires  de  France.  Les  ingénieuses  fictions 
de  la  mythologie ,  souvent  retracées  dans  ses  poésies  pro- 
fanes, lui  attirèrent,  comme  on  sait,  les  reproches  du 
grand  évèque  de  Meaux ,  dont  le  goût  sévère ,  habituelle- 
ment nourri  des  trésors  de  vérité  renfermés  dans  les  saintes 
Ecritures  ,  trouvait  un  yrand  creux  dans  les  fictions  de 
l'esprit  humain  •.  La  manière  ingénieuse  dont  se  défendit 
Santeul  dans  son  Jmende  konoraf//e ,  dut  faire  sourire  la 
gravité  de  Bossuet;  mais  on  sait  que  Fénelon  et  le  grave 
abbé  Fleury  lui-même  n'avoient  pas  besoin  de  cette  Amende 
honorable  pour  condescendre  aux  jeux  folâtres  de  l'ima- 
gination de  Santeul.  Ce  poète  célèbre  mourut  à  Dijon  le  3 
août  1697.  On  a  dit  de  lui  tant  de  bien  et  tant  de  mal , 
qu'il  seroit  diflicile  de  le  dépeindre  au  naturel,  il  paroit 
constant  qu'il  avoit  dans  le  caractère  un  fond  de  légèreté  et 
de  bouffonnerie  peu  digne  de  la  gravité  religieuse.  Il  faut 
cependant  avouer  que  les  religieux  de  Saint-Victor  s'ins- 
crivirent en  faux  contre  le  recueil  d'aventures  scanda- 
leuses et  ridicules  publié  depuis  la  mort  de  Santeul,  sous 
le  nom  de  Santoliana.  (Voyez  VUist  de  Fénelon,  liv. 
IV,  n,  20.) 

SANTINI  (Vincent)  fut  internonce  de  Bruxelles  après 
l'abbé  Grimaldi ,  nommé  en  17i2  nonce  de  Pologne.  On  a 
plusieurs  lettres  de  lui  à  Fénelon  pendant  les  années  1713 
et  1714. 

SÉBASTE  i^ruichcvêque  de)  ;  voyez  Codde. 

SEIGNELAY  ;  voyez  Colbert  (Jean-Baptiste). 

SERANI  (Nicolas),  procureur-général  des  Augustins ,  fut 
un  des  huit  consiilteurs  nommés  par  Innocent  XII ,  au  mois 
de  septembre  1097  ,  pour  l'examen  du  livre  des  Maximes, 
et  l'un  des  cinq  qui  conclurent  k  le  condamner.  (Voyez  la 
noie  de  l'article  Alfaro  ,  ci-dessus  p.  172.) 

SÉRAPHIN  de  Paris  (le  P."),  Capucin  du  couvent  de  Meu- 
don,  étoit  un  prédicateur  célèbre  sous  Louis  XIV,  par  l'onc- 
tion et  la  simplicité  évangélique  de  ses  homélies.  Ce  fut 
lui  qui ,  prêchant  à  la  cour ,  apostropha  un  jour  assez  brus- 
quemeut  Fénelon  ,  qui  dormoit  au  sermon.  Il  n'en  fut  pas 
moins  pénétré  dans  la  suite  d'estime  et  de  respect  pour 
l'archevêque  de  Cambrai.  Son  attachement  marqué  pour  ce 
prélat ,  dans  l'alTaire  du  livre  des  Maximes  ,  lui  attira 
même  un  interdit  de  l'archevêque  de  Paris  ^,  au  mois  d'aoôt 
1699.  On  peut  voir  à  ce  siijiit  sa  lettre  du  15  mars  1700, 
ei-dessus,  p.  43.  [Hist.  de  Fénelon  ,  liv.  IV  ,  n.  Al,  note.) 

SERHY  (Jacques- Hyacinthe  ),  célèbre  Dominicain,  et 
Thomiste  zélé,  naquit  k  Toulon  en  1659.  Le  cardinal  de 
Bouillon  l'emmena  avec  lui  k  Rome  ,  au  mois  de  mai  1697, 
en  qualité  de  théologien  ;  mais  bientôt  le  prélat  ,  choqué 
de  quelques-unes  de  ses  opinions,  le  remil  k  la  disposition 

'  l,iUi>'  ;i  s. ml' II),  ilu  19  scplomhri'  IG'JO.  —  '  On  a  vu, 
<l;iiis  la  LLlAXXil  <li's  l.eltrex  divcrsi^x  (I.  vir,  p.  H),  ((u,.  ),. 
nii'iiic  prcliil  iivoit,  on  17H,  interdit  un  pieiii»,  poiir  avnir 
diinni'  SCS  soins  à  l'i-dilidn  ilu  Miinilenient  de  Tt-vequc'  île  Gup 
ciiiilii'  le  li\i«,'  du  P.  Oui'siul. 
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du  général  de  son  ordre  ,  qni  l'envoya  professer  la  théo- 
logie dans  l'Université  de  Padoue.  (Voyez  Œuvres  de  Bos- 
suet ,  t.  XL,  lettre  165.)  Le  P.  Serry  mourut  dans  cette 
ville  le  12  mars  1738  ,  après  avoir  publié  un  assez  grand 
nombre  d'ouvrages  ,  dont  plusieurs  ont  été  mis  à  V Index 
pour  quelques  opinions  téméraires  ,  princiiialement  sur  les 
matières  de  la  grâce. 

SÈVE  DE  ROCHECHOUART  (Gui  de),  reçu  docteur  de 
Sorbonne  en  1666  ,  fut  nommé  évêque  d'Arras  en  1670  ,  et 
se  démit  eu  1721  ,  en  faveur  de  son  neveu,  qu'il  avoit  ob- 
tenu pour  coadjuteur  deux  ans  auparavant  ,  mais  qui  ne 
put  avoir  de  bulle  *.  11  étoit  plein  d'estime  et  de  respect 
pour  l'archevêque  de  Cambrai ,  son  métropolitain  ,  et  le 
consultoit  volontiers  dans  ses  difficultés.  Ce  fut  une  de  ces 
consultations  qui  donna  lieu  a  Fénelon  d'adresser  à  ce  pré- 
lat en  1707,  la  Lettre  sur  la  lecture  de  l'Ecriture  sainte 
en  langue  vulgaire.  (T.  II  des  Œuvres.)  Il  mourut  dans 
son  diocèse  au  mois  de  novembre  1724,  épuisé  de  travaux  et 
de  vieillesse ,  et  doyen  des  évêques  de  France. 

SFONDRATE  (Célestin),  né  en  1643,  entra  chez  les  Bé- 
nédictins ,  professa  le  droit  canonique  dans  l'Université  de 
Saltzbourg,  et  fut  ensuite  abbé  de  Saint-Gai  en  Suisse.  Sou 
mérite  et  sa  naissance  lui  procurèrent  la  pourpre  romaine 
en  1695  ;  mais  il  ne  jouit  pas  long-temps  de  cet  honneur , 
étant  mort  à  Rome  le  4  septembre  1696  ,  âgé  de  cinquante- 
trois  ans.  Outre  plusieurs  ouvrages  contre  l'assemblée  du 
clergé  de  France  de  1682,  il  publia,  en  1696,  le  Nodus 
prœdestinatiijnis  dissolutus  [liomœ  ,  in-4») ,  qui  fut  dé- 
noncé au  Pape,  l'année  suivante,  par  les  archevêques  de 
Paris  et  de  Reims,  conjointement  avec  les  évèques  de 
Meaux  ,  d'Arras  et  d'Amiens,  comme  contenant  des  opi- 
nions fausses  et  téméraires  sur  les  matières  de  la  grAce  , 
sur  le  péché  originel,  sur  l'état  des  intidèles  et  des  enfans 
morts  sans  baptême  :  mais  cette  dénonciation  n'eut  pas  de 
suite  ,  les  papes  Innocent  XII  et  Clément  XI  n'ayant  point 
voulu  faire  examiner  l'ouvrage  de  Sfondrate.  (Voyez  l'ar- 
ticle Gabrieixi.  Voyez  aussi  VHist.  de  Bossuet ,  liv.  X, 
n.  4.  —  Mém.  chronol.  du  P.  d'.\vrigny  sur  l'Hist.  ec- 
clés.  23  février  1697.) 

SILLERY  (Fabio  Rrulart  de),  né  au  ch;Uoau  de  Pressigny 
en  Touraine  le  25  octobre  1655,  se  fit  un  nom  par  sou 
amonr  pour  les  lettres  et  par  ses  libéralités.  Il  étoit  doyen 
de  l'église  de  Reims  quand  il  fut  pourvu,  en  1689,  de 
l'évêché  d'Avranches  ,  qu'il  permuta  ,  au  mois  d'octobre  de 
la  même  année,  contre  celui  de  Soissons,  auquel  le  célèbre 
Huet  étoit  nommé  depuis  1685.  Ayant  été  préconisé  pour 
Soissons  le  23  janvier  1692  ,  il  fut  sacré  à  Paris  le  23  mars 
suivant ,  dans  l'église  de  la  maison  professe  des  Jésuites. 
Il  marqua  son  gouvernement  par  d'utiles  établissemens  , 
comme  écoles,  séminaires,  hôpitaux,  etc..  Plus  de  la  moi- 
tié de  son  revenu  étoit  ordinairement  employé  au  soulage- 
ment des  pauvres,  et  dans  les  années  de  disette  ,  il  con- 
tractoit  même  des  dettes  pour  les  secourir.  Il  mourut  le 
20  novembre  1714  ,  dans  sa  soixante-unième  année  ,  lais- 
sant en  manuscrit  des  commentaires  sur  quelques  Epîtres 
de  saint  Paul,  des  traductions  des  Pères,  des  traités  de 
morale  ,  des  sermons ,  etc.  On  a  imprimé ,  sans  son  aveu  , 
deux  lettres  sur  l'éloquence  2,  et  quelques  poésies  qu'il 
avoit  composées.  11  avoit  été  reçu  à  l'Académie  française 


'  Voyez  une  note  a  ce  sujet,  ci-dessus,  1.  ix  ,  p.  37,'?. 
—  2  oiliort  a  rendu  compte  de  ces  Lettres,  dans  \ei  Jiit/etiiciis 
(Us  Sut  ans  sur  1rs  uuteurs  qui  ont  IraUi'  df  lu  R/u'Inriiiiie ; 
I.  III  ,  p.  317,  etc. 


en  1705.  Ce  prélat  est  quelquefois  désigné  dans  la  Cor- 
resp.  de  Fénelon  par  le  nom  de  M.  de  Villers. 

SOUASTRE;  voyez  Montberox. 

SPADA  (Fabrice)  ,  né  le  18  mars  1643  ,  et  nommé  ar- 
chevêque de  Patras  en  1672  ,  fut  nonce  eu  Savoie  et  en 
France.  Clément  X  le  créa  cardinal  le  27  mai  1675.  Lors  de 
l'examen  du  livre  des  Maximes  ,  en  1697  ,  le  cardinal 
Spada  étoit  secrétaire  d'Etat,  et  membre  de  la  congrégation 
du  Saint-Office.  L'abbé  de  Chanterac  .  dans  une  lettre  à 
Fénelon  du  mois  d'avril  1699  (ci-dessus,  p.  18)  le  repré- 
sente comme  un  homme  uniquement  occupé  des  aftaires 
d'État ,  et  plus  versé  dans  l'art  du  gouvernement  que  dans 
la  théologie  ,  à  laquelle  ses  différentes  nonciatures  ne  lui 
avoient  guère  laissé  le  loisir  de  s'appliquer.  Il  mourut  à 
Rome  le  15  juin  1717  ,  âgé  de  soixante-quinze  ans. 

STEYAERT  (Martin),  né  le  IG  avril  1647,  dans  une 
petite  ville  du  diocèse  de  Gand,  fut  un  des  docteurs  envoyés 
à  Rome  ,  en  1675  ,  par  la  Faculté  de  Louvain ,  pour  pro- 
voquer la  condamnation  des  propositions  de  morale  relâchée. 
Il  gagna  l'estime  d'Innocent  XI  et  des  cardinaux  par  ses 
lumières  et  par  sa  piété.  De  retour  dans  sa  patrie  en  1682, 
il  devint  successivement  recteur  de  l'Université  de  Louvain, 
et  vicaire  apostolique  de  Bois-le-Duc.  Il  mourut  le  17  avril 
1701  ,  avec  la  réputation  d'un  théologien  aussi  habile  que 
zélé  pour  la  saine  doctrine.  Ses  lettres  à  Fénelon  montrent 
que  ,  dans  la  controverse  du  quiétisme,  il  inclinoit  pour  les 
opinions  de  ce  prélat,  principalement  sur  l'article  de  la 
charité.  On  a  publié  à  Louvain  en  1703  une  collection  de 
ses  Œuvres,  en  6  vol.  in-8°. 

STIÉVENARD  (Simon-Pierre),  chanoine  de  Cambrai,  fut 
honoré  des  bontés  de  Fénelon ,  qui  l'envoya  étudier  ii  Paris, 
et  le  rappela  ensuite  pour  lui  servir  de  secrétaire.  L'abbé 
Stiévenard  étoit  licencié  en  la  Faculté  de  théologie  de  Paris, 
et  fut  nommé  en  1709  par  Fénelon  à  un  canonicat  de  sa 
métropole  '  ;  mais  il  ne  cessa  point  pour  cela  de  se  rendre 
utile  au  vertueux  archevêque.  Ce  fut  lui  qui ,  après  la  mort 
du  prélat,  acheva  l'impression  de  la  seconde  édition  de 
V Instruction  pastorale  en  farine  de  dialogues ,  sur  le 
système  de  Janse'nius.  Il  publia  cet  ouvrage  en  1715,  et 
y  joignit  une  Préface  où  l'on  trouve  une  liste  exacte  de 
tous  les  écrits  imprimés  de  l'archevêque  sur  la  controverse 
du  jansénisme.  Il  donna  aussi  ,  en  1715  et  en  1718,  deux 
éditions  des  Prières  du  matin  et  du  soir  (voyez  le  Manuel 
de  piété,  t.  V  des  Œuvres)  que  l'illustre  prélat  avoit  com- 
posées pour  l'usage  de  son  diocèse.  Son  zèle  pour  la  mé- 
moire de  son  protecteur  l'engagea,  quelques  années  après, 
il  réclamer  contre  une  assertion  du  P.  Billuart,  Dominicain, 
qui,  dans  son  Thondsme  triompliant ,  publié  en  1725, 
avoit  reproché  à  Fénelon  de  confondre  le  système  des  Tho- 
mistes avec  celui  des  Jansénistes,  et  de  les  envelopper  dans 
la  même  condamnation.  Il  molivoit  cette  accusation  sur  la 
pretnière  Lettre  de  Fénelon  a»t  P.  Questiel ,  dont  il  avoit 
cité  inexactement  un  passage.  Stiévenard  traduisit  le  théo- 
logien comme  calomniateur,  dans  son  Apologie  pour  feu 
M.  de  Fénelon  contre  le  Thomisme  Iriompliant ,  1726, 
in-4",  Billuart  avoua  que  sa  citation  étoit  inexacte-  mais  il 
prétendit  que,  dans  d'autres  écrits,  Fénelon  avoit  mérité 
le  même  reproche  :  ce  qui  engagea  Stiévenard  à  publier, 
la  même  année  1726  ,  deux  nouvelles  Apologies,  aussi 
in-40  ,  en  faveur  du  prélat.    Plus   tard  ,  il  lit  paroitre   un 

'  F(''nplon  ayoil  voulu  en  1708  procurer  a  l'alilii^  Stiévenard 
un  caiumicat  a  la  iioiiiiiialioii  du  Pape.  Voyez,  l'alleslalioii 
(lu'il  (tonna  a  cet  eil'et ,  ci-dessus,  I.  viii,  p.  35.'». 
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écrit  latin  ,  intitulé  :  Coucertationes  Jnnteniannrum 

Cologne  ,  1730  .  in-8°.  Il  y  lionnoit  une  idée  des  disputes 
sur  la  grâce  ,  el  soutenoit  la  doctrine  de  léquilihre  .  contre 
un  livre  imprimé  récemment  à  llreclit.  M.  Le  Glay ,  dans 
ses  Recherches  sur  l'église  de  Cambrai ,  1S25  ,  in-4", 
cite  des  frajîmens  d'une  Dissertation  inédite  de  Stiévenard 
sur  la  chroniilogie  des  ëcf'qties  de  Cambrai ,  et  il  le 
croit  auteur  d'une  autre  dissertation  manuscrite  sur  le  temps 
du  pontificat  de  Saint-Géri.  Le  même  écrivain  a  donné  une 
courte  Notice  sur  Stiévenard  ,  qui  mourut  le  19  août  1735. 
Son  nom  étoit  omis  dans  tous  les  Dictionnaires  histori- 
ques,  iusiink  ce  que  la  Biographie  universelle  lui  eût 
i-onsacré  un  article  ,  dont  l'auteur  a  bien  voulu  nous  per- 
mettre de  faire  usage.  (Voyez  VHist.  litt.  de  Fe'nelon  , 
I'  part.,  art  l""^,  sect.  4,  n.  11. 

T.\LL.\RD  'Camille  d'Hoslun  ,  comte  de\  maréchal  de 
France  ,  naquit  le  14  février  1652,  d'une  ancienne  et  illus- 
tre maison  de  Provence.  Ses  premiers  pas  dans  la  carrière 
militaire  lui  méritèrent  l'estime  de  Turenne  ,  qui  lui  confia 
plusieurs  postes  iraportans  pendant  sa  belle  campagne  de 
1674.  Il  parut  également  propre  aux  négociations,  et  fut 
envoyé  en  1697  ,  en  qualité  d'ambassadeur,  en  Angleterre, 
où  il  conclut  avec  le  roi  Guillaume  III  un  traité  de  partage 
pour  la  succession  de  Charles  II,  roi  d'Espagne.  Ayant  été 
chargé  de  donner  les  premières  leçons  de  l'art  de  la  guerre 
au  Duc  de  Bourgogne ,  il  fit  avec  ce  jeune  prince  les  cam- 
pagnes de  llOi  el  1703  ,  et  reçut  le  14  janvier  de  cette 
dernière  année  le  bûfon  de  maréchal,  qu'il  honora  par  de 
brillans  succès  dans  la  campagne  suivante  :  mais  il  expia 
amèrement  ses  succès ,  en  1705  ,  à  la  bataille  d'IIochstedt, 
où  il  fut  entièrement  défait ,  perdit  son  fils ,  et  fut  lui- 
même  fait  prisonnier.  Conduit  alors  en  Angleterre  ,  il  y 
resta  sept  ans,  pendant  lesquels  il  servit  beaucoup  la  France, 
en  contribuant  à  détacher  la  reine  Anne  de  la  cause  des 
alliés.  De  retour  en  France  en  \lli  ,  il  fut  créé  duc,  puis 
ministre  et  secrétaire  d'Etat  en  1726.  Il  mourut  en  1728  , 
âgé  de  soixante-seize  ans.  La  lettre  qu'il  écrivit  à  Féneion 
au  mois  de  novembre  170i  (t.  VII,  p.  565)  et  qui  rend  un 
témoignage  si  honorable  à  la  conduite  du  Duc  de  Bourgogne 
pendant  la  campagne  de  c.-tte  année  ,  ne  montre  pas  moins 
l'estime  sincère  du  maréchal  de  Tallard  pour  l'archeTèque 
de  Cambrai. 

TARG.NY  (Louis  de) ,  reçu  docteur  de  Sorbonnc  le  2-2 
septembre  1688,  fut  d'abord  trésorier  de  l'église  de  Reims, 
puis  garde  de  la  Bibliothèque  du  Roi  en  17i2,  abbé  d'Oba- 
sine  en  1723.  et  de  Saint-Lo  en  1724.  Nommé  en  1729 
à  l'abbaye  de  Saiut-Barthélemi  de  Laon,  il  ne  l'accepta 
point.  Il  mourut  le  3  mai  1737 ,  âgé  de  soixante-dix-liuit 
ans.  Féneion  le  croyoit  ,  à  ce  qu'il  paioU  ,  attaché  aux 
principes  du  jansénisme.  Nous  ignorons  sur  quoi  ce  soupçon 
pouvoit  être  fondé  du  vivant  de  Féneion  ;  mais  il  est  cer- 
tain que  l'abbé  de  Targny  se  montra  dans  la  suite  opposé 
à  ce  parti.  On  peut  voir  les  Nouv.  ecclés.  de  1739  à  1735, 
où  cet  abbé  n'est  point  épargné. 

TAV.\N.NES  ;  Nicolas  de  Saulx  de  )  né  le  19  septembre 
1690,  de  Charles-.Marie  de  Saulx  ,  marquis  de  Tavannes, 
et  de  .Marie-Catherine  d'Aguesseau ,  fut  d'abord  chanoine 
de  Saint-Pierre  d'.^pf>oigny ,  diocè.se  d'Auxerre.  Féneion, 
qui  avoit  une  très-haute  idée  de  .ses  talens  et  de  sa  piété , 
songea,  vers  la  fin  de  1714,  à  le  demamler  pour  coadjuteur  ; 
mais  il  couvrit  ses  démarches  d'un  si  |)rofond  secret,  que 
l'abbé  de  Tavannes  lui-même  les  ignora  entièrement,  jus- 
qu'au moment  où  le  marquis  de  Féneion  publia,  en  1734, 
un  précis  do  la  vie  de  son  oncle.  L'abbé  de  Tavannes  se 


montra  toujours  digne  d'un  sufT/age  si  honorable.  Il  étoit 
grand-vicaire  de  Rouen,  lorsqu'il  fut  nommé  en  1721  k 
l'évéché  de  Chilons-sur-Marne,  vacant  par  la  mort  de  Gas- 
ton de  Noaiiles  ,  frère  du  cardinal  de  même  nom.  Il  devint 
en  1725  premier  aumùnier  de  la  Reine  ,  fut  transféré  en 
1733  à  l'archevêché  de  Rouen,  créé  cardinal  en  1756  , 
grand-aumùnier  en  1757.  et  mourut  le  10  mars  1759.  (Voyez 
VHist.  de  Féneion  ,  livres  VIII,  n.  36.) 

I.  TELLIER  (Charles-Maurice  Le  ),  fils  de  Michel  Le  Tel- 
lier. chancelier  de  France,  naquit  en  1642.  Nommé  d'abord 
en  1668  coadjuteur  de  Langres,  et  quelques  jours  après  de 
Reims .  il  fut  sacré  la  même  année  par  le  cardinal  Bar- 
berin,  archevêque  de  cette  dernière  ville,  auquel  il  succéda 
en  1671.  Il  tenta  inutilement  en  1694,  pendant  la  vacance 
du  siège  de  Cambrai ,  de  faire  reutrer  sous  la  dépendance 
de  sa  métropole  quelques  diocèses  voisins  qui  en  avoient 
été  distraits  en  1559  ,  lors  de  l'érection  de  Cambrai  en  mé- 
tropole 1.  Il  s'unit  en  1697  à  quelques-uns  de  s«s  confrères 
pour  dénoncer  au  pape  Innocent  MI  le  Xodus  prœdesti- 
nafionis,  publié  à  Rome,  l'année  précédente  ,  par  le  car- 
dinal Sfondrate  ;  mais  on  sait  que  cette  dénonciation  n'eut 
aucune  suite.  (Voyez  Sfondrate.)  L'archevêque  de  Reims 
eut  aussi  avec  les  Réguliers  de  son  diocèse  des  discussions 
qui  ne  donnent  pas  une  grande  idée  de  sa  prudence  ni  de 
sa  modération.  Il  paroit  même  que ,  sans  se  déclarer  ou- 
vertement ami  des  Jansénistes ,  il  avoit  sur  cet  article  des 
opinions  peu  conformes  à  la  doctrine  de  l'Eglise  et  du  saint 
siège.  On  cite  ,  entre  autres .  de  lui  une  lettre  à  M.  Vivant, 
sur  laquelle  Féneion  vouloit  qu'on  l'attaquât  (109'^  des  Let- 
tres diverses  ,  f.  Vil .  p.  774  ).  Il  y  déclare  qu'il  est 
«  persuadé  en  son  particulier,  que  les  cinq  propositions 
)»  sont  de  Jansénius  ;  mais  il  trouve  ridicule  d'exiger  que 
))  les  autres  entrent  dans  ce  sentiment.  »  (Voyez  les  Mém. 
chronol.  du  P.  d'Avrigny  sur  l'Hist.  ecclés.  24  mai  et  15 
juillet  1697,  et  20  juillet  1701.)  Il  mourut  subitement  a 
Pans  le  22  février  1710. 

II.  TELLIER  Louis-François-Marie  Le),  marquis  de  Bar- 
besieux  ,  troisième  tils  du  célèbre  Louvois,  naquit  le  3  juin 
1668  ,  et  succéda  en  1691  à  son  père  dans  les  fonctions  de 
ministre  de  la  guerre  ;  mais  sa  vie  molle  et  inappliquée 
rendit  k  peu  près  inutiles  les  talens  qu'il  avoit  pour  l'ad- 
ministration Il  mourut  le  5  janvier  1701  ,  dans  sa  trente- 
troisième  année.  Il  avoit  épousé,  le  11  janvier  1696,  .Marie- 
Thérèse  d'Alègre  ,  fille  du  marquis  Yves  d'Alègre  ,  morte 
le  29  octobre  1706  ,  k  l'âge  de  vingt-six  ans. 

III.  TELLIER  (Michel  Le),  Jésuite  ,  naquit  près  de  Vire, 
en  basse  Noimandie,  l'an  1643.  Après  avoir  professé  avec 
succès  les  humanités  et  la  philosophie  ,  il  devint  provincial 
de  la  province  de  Paris.  Il  étoit  encore  chargé  de  cet  em- 
ploi ,  lorsque  Louis  XIV  le  choisit ,  en  1709  ,  pour  son  con- 
fesseur, a|uès  la  mort  du  P.  de  la  Chaise.  C'étoit  un  homme 
instruit,  et  plein  de  zèle  pour  le  maintien  de  la  véritable 
doctrine  contre  les  erreurs  de  Jansénius.  Aussi  étoit-il  dé- 
cidé k  contribuer  de  tout  son  pouvoir  k  terminer  les  malheu- 
reuses querelles  qui  afiligeoient  alors  l'Eglise  de  France.  On 
présume  aisément,  d'aprè.<  cela  ,  que  les  Jansénistes  n'ont 
pas  du  l'épargner.  Il  est  possible  que  le  P.  Le  Tellier ,  avec 
de  bonnes  intentions,  se  soit  laissé  quelquefois  entraîner 
trop  loin  par  l'ardeur  de  son  zèle  ;  mais  il  y  a  loin  de  Ik  au 
earaclère  odieux  qu'on  lui  a  prêté,  el  au  rôle  violent  qu'on 
lui  a  fait  jouer.  Il  est  d'ailleurs  k  remarquer  que,  sur  les 

'  Voyez,  (fans  U:  I.  viii  de  la  Currrspnndaure ,  V.h-erlis- 
stnieul  sui-  le  Mimoirc  loinfnuiiit  l'érection  de  Camhrtii  en 
urclievtchc. 
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plaintes  de  plusieurs  évêques  contre  le  livre  des  Réflexions 
morales  ,  cet  ouvrage  du  P.  Quesnel  avoit  déjà  été  con- 
damné à  Rome  par  un  décret  du  13  juillet  1708,  avant  que 
le  P.  Le  Tellier  fût  confesseur  de  Louis  XiV.  L'influence 
que  ce  religieux  avoit .  à  raison  de  son  emploi ,  dans  les  af- 
faires ecclésiastiques  ,  obligeoit  souvent  les  évèques  de 
France  à  employer  sa  niédialiou  auprès  du  Roi.  Telle  fut 
l'occasion  de  la  correspondance  de  Féneion  avec  le  P.  Le 
Tellier  ;  correspondance  singulièrement  intéressante  par  les 
détails  qu'elle  renferme  sur  les  affaires  du  temps  ,  et  en 
particulier  sur  les  dispositions  de  Louis  XIV  envers  l'arche- 
vêque de  Cambrai.  On  y  voit  en  effet ,  avec  satisfaction , 
que  ce  prince  ,  sans  revenir  entièrement  de  ses  préventions 
contre  Féneion  ,  reconnut  toujours  en  lui  un  prélat  dévoué 
aux  intérêts  de  la  religion  ,  et  recevoit  même  avec  plaisir , 
par  le  canal  du  P.  Le  Tellier ,  les  vues  de  ce  prélat  pour 
l'extirpation  de  l'hérésie  et  pour  la  paix  de  l'Eglige.  Après 
la  mort  de  Louis  XiV,  son  confesseur  fut  exilé  à  .Amiens  , 
puis  il  La  Flèche  ,  où  il  mourut  en  1719  ,  âgé  de  soixante- 
seize  ans.  11  est  souvent  désigné  dans  la  Corresp.  de  Fe- 
nplon  sous  le  nom  de  M.  Bourdon. 

TEMPLERIE  (Louis  Guezet  de  La),  prêtre  du  diocèse  de 
Coulances,  éloit  depuis  quinze  ans  curé  dans  le  diocèse  de 
Cambrai,  quand  Féneion  le  choisit  en  1697  pour  accom- 
pagner l'abbé  de  Chauterac  à  Rome.  Le  prélat  le  nomma  , 
l'année  suivante,  à  un  canonicat  de  sa  métropole.  On  voit, 
par  la  lettre  48  de  la  Corresp.  de  familie  (t.  VII,  p.  415) 
que  Féneion  le  chargea  de  surveiller  l'éducation  du  mar- 
(]uis  de  Laval ,  fils  de  sa  bcUe-sccur ,  pendant  le  séjour  que 
ce  jeune  homme  fit  à  Cambrai  dans  l'été  de  1700. 

THORENTIER  (Jacques),  ]irêtre  de  l'Oratoire,  exerça 
avec  succès  le  ministère  de  la  chaire  ,  li  Paris  et  dans  les 
provinces  .jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  en  1713.  II  eut  même 
sous  M.  de  Harlai,  archevêque  de  Paris,  le  titre  de  grand- 
])énitencier  ;  mais  il  n'en  fit  jamais  les  fonctions.  Outre  ses 
Sermons  ,  il  est  auteur  de  petits  ouvrages  sur  l'usure  ,  la 
pauvreté  religieuse  ,  etc.  Soumis  aux  décisions  de  l'Eglise, 
il  travailla  avec  ardeur,  mais  inutilement ,  à  ramener  le  P. 
Quesnel  aux  mêmes  sentimcns. 

TIBERGE  (Louis),  directeur  du  séminaire  des  .Missions- 
Etrangères  à  Paris  ,  fut  élu  supérieur  de  cette  maison  en 
1692  ,  et  remplit  cette  place  ,  de  trois  ans  en  trois  ans  ,  al- 
ternativement av(  c  M.  de  Brisacier.  Tous  deux  jouissoient 
de  la  considération  universelle  ,  pour  leurs  vertus  et  leurs 
lumières.  Aussi  madame  de  Maintenon  eut-elle  recours  à 
leurs  conseils  ,  lorsqu'elle  voulut  donner  des  règlemens  à  la 
maison  de  Sainl-Cyr,  et  depuis  encore  ,  en  1G94  ,  au  sujt  t 
des  livres  de  madame  Guyon  Ils  entretenoient  tous  deux 
une  correspondance  avec  Féneion,  et  lui  écrivirent  plusieurs 
fois,  en  1700  et  1702,  pour  lâcher  d'obtenir  sa  faveur  dans 
l'affaire  des  cérémonies  chinoises.  M.  Tiberge  avoit  été 
pourvu  en  1691  de  l'abbaye  d'Andrcs  ,  dont  il  se  démit 
en  1722,  Il  mourut  à  Paris  le  9  octobre  1730.  On  a  de  lui 
plusieurs  livres  de  piété  .  et  quelques  Lettres  et  Mémoires , 
rédigés  de  concert  avec  M.  de  Brisacier ,  sur  la  controverse 
des  cérémonies  chinoises.  On  peut  en  voir  la  liste  dans  le 
Did.  de  Moréri.  (Voyez  VHist.  de  Féneion  ,  liv.II,  n.  2, 
6,  25,  etc.;  liv.IV,  n.  94.) 

TIMOTHÉE  (laciiues  Peschard,  dit  en  religion  le  P.) 
étoit  lils  d'un  apothicaire  de  La  Flèche  en  Anjou.  Il  naquit 
en  1664,  et  entra  de  bonne  heure  chez  les  Capucins,  où 
il  enseigna  d'abord  la  théologie  avec  distinction.  Il  étoit 
gardien  du  couvent  de  Vannes ,  lorsque  le  général  de  son 
ordre  le  fil  venir  à  Rome  en  1703  ,  pour  y  exercer  les  fonc- 


tions de  secrétaire  français  du  procureur-général  de  l'ordre. 
A  peine  arrivé  à  Rome,  le  P.  Timothée  fut  présenté  au 
pape  Clément  XI,  qui  conçut  aussitôt  pour  lui  une  estime 
et  une  confiance  particulières.  Le  P.  Timothée  méritoit  celte 
faveur  par  son  zèle,  ses  lumières  et  sa  piété.  Il  paroit  que 
ce  fut  lui  qui  dénonça  le  premier  au  souverain  Pontife  les 
Réfle.xions  morales  i\a  P.  Quesnel,  dont  il  poursuivit  for- 
tement la  condamnation.  lia  donné  lui-même  l'histoire  de 
ces  poursuites  dans  ses  Mémoires ,  pubhés  par  l'abbé  Ber- 
trand de  la  Tour,  sous  ce  titre  :  Mémoires  du  P  Timo- 
thée de  La  Flèche  ,  Capucin  ,  évéque  de  Béryte.  (Avi- 
gnon, 1774,  in-12.)  Cet  ouvrage,  écrit  sur  les  pièces 
originales ,  par  un  homme  qui  avoit  vu  de  près  tout  ce  qu'il 
raconte  ,  renferme  une  foule  de  détails  précieux  pour  l'his- 
toire de  cette  époque.  De  retour  en  France  en  171'^  ,  le  P. 
Timothée  fut  nommé  coadjnteur  de  l'évêque  de  Babylnne 
en  1715,  sous  le  titre  d'évê(jue  de  Béryte  in  part,  infid.  ; 
mais  il  n'alla  jtointen  Perse,  et  accepta  en  1722  le  titre 
de  suffragant  du  cardinal  de  Gesvrcs,  archevêque  de  Bourges. 
Il  quitta  ce  diocèse  vers  l'an  1730.  pour  se  retirer  chez 
les  Capucins  de  Tours.  Enfin  il  mourut  à  Nantes  au  mois 
de  mars  1744  ,  âgé  de  quatre-vingts  ans.  On  peut  reprocher 
au  P.  Timothée  de  n'avoir  pas  été  entièrement  exempt 
d'ambition ,  et  d'avoir  terni  l'éclat  de  ses  bonnes  qualités 
par  un  caractère  un  peu  trop  vif;  maison  ne  doit  pas 
juger  de  lui  d'après  le  portrait  qu'en  font  le  Journal  de 
Dorsanne  et  les  Nouvelles  ecclésiastiques  ,  qui  nepou- 
voient  lui  pardonner  d'avoir  poursuivi  avec  tant  d'activité 
la  condamnation  du  livre  des  Réfle.vions  morales. 

TINGRY  ;  voyez  Luxemcouri;. 

TORCl;  voyez  Colbert  (J.  B.  marquisde). 

TOSCANE;  voyez  Cosme  III. 

TOl'L  (l'évêque  de)  ;  voyez  Bissv. 

TOUR  (Pierre-François  d'Arérez  de  la) ,  né  à  Paris  en 
1653  ,  entra  en  1672  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire  , 
où  il  professa  d'abord  la  philosophie  pendant  plusieurs 
années.  En  1680,  on  l'appela  au  séminaire  Saint-Magloire 
de  Paris,  dont  il  fut  supérieur  jusqu'en  1696,  ipoque  à 
laquelle  il  devint  supérieur-général  de  la  congrégation.  Il 
mourut  subitement  ii  Paris  le  13  février  1733,  Sgé  d'en- 
viron qualre-vingls  ans.  Ce  père  avoit  un  grand  ascendant 
sur  l'esprit  du  cardinal  de  Noaillcs ,  dont  il  partageoit  les 
opinions  sur  l'article  du  jansénisme.  (Voyez  le  Mémoire 
latin  de  Féneion  au  pape  Clément  XI,  n.  ix;  t.  IV  des 
Œuvres  .  p.  454.) 

TOliRNAI  (l'évêque  de);  voyez  Salle  (La),  Coetlogon, 
et  Beauvau. 

TOURNEMINE  (René-Joseph  de),  d'une  très-ancienne 
maison  de  Bretagne,  naquit  le  2G  avril  1661.  Il  entra  chez 
les  Jésuites  ,  devint  bibliothécaire  de  la  maison  professe  de 
Paris ,  et  travailla  long-temps  au  Journal  de  Trévoux.  Sa 
vaste  érudition  dans  toutes  les  sciences ,  tant  sacrées  que 
profanes  ,  le  rendoit  plus  propre  que  personne  à  répandre 
de  l'intérêt  dans  ce  Journal.  Il  se  faisoit  un  plaisir  de 
communiquer  ses  lumières  à  tous  ceux  qui  s'adressoient  îi 
lui ,  et  les  étrangers  surtout  étoient  assurés  d'en  être  ac- 
cueillis favorablement.  Il  mourut  à  Paris  le  16  mai  1739  , 
âgé  de  soi^;ante-dix-huit  ans.  Indépendamment  des  nom- 
breuses dissertations  dont  il  a  enrichi  le  Journal  de  Tré- 
voux ,  on  a  de  lui  une  excellente  édition  de  Menochius 
(Paris ,  1719,  2  vol.  in-fol.)  une  édition  de  VHisloire 
des  Juifs  de  Prideaux  (6  vol.  in-12),  et  un  traité  manus- 
crit contre  les  systèmes  du  P.  Hardouin,  son  confrère.  Nous 
avons   remanpié   ailleurs  qu'on  doit  au    P.  Tournemiue  la 
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première  édition  du  traité  de  Fénelon  sur  l'existence  de 
Diett.Hist.litt.de  Fénelon,  \"  part.,  art.  l-^r.sect.  I"-,  n. 
1".)  Voyez  l'articlo  Coetiogon. 

TREMOILLE  (Joseph-Emnianuol  de  La^ ,  fils  de  Louis  de 
Trémoille ,  duc  de  Noirinoutier.  étoit  frère  de  la  célèbre 
princesse  des  L'rsins.  Il  fut  nommé  auditeur  de  Rote  en 
)693,  cardinal  en  1706  ,  commandeur  des  ordres  du  Roi 
en  1708.  puis  évèque  de  Bayeux  en  1716;  mais  avant 
d'avoir  été  sacré,  il  fut  transféré  en  1718  à  l'arclievèché 
de  Cambrai,  vacant  par  la  mort  de  Jean  d'Estrées  ,  neveu 
du  cardinal,  qui  avoit  été  désigné  pour  succéder  à  Fénelon, 
et  qui  mourut  avant  d'avoir  obtenu  ses  bulles.  Le  cardinal 
de  La  Trémoille  fut  sacré  à  Rome  par  le  pape  Clément  XI  , 
auprès  duquel  il  avoit  été  chargé  des  aftaires  de  France 
après  le  cardinal  de  Janson.  Il  mourut  à  Rome  le  6  janvier 
1 720.  Ce  fut  lui  qui  sollicita  au  nom  de  Louis  XIV  et  obtint 
du  pape  Clément XI  la  bulle  Unigenitus. 

TRONSON  (Louis),  supérieur-général  de  la  compagnie 
de  Saint-Sulpice  ,  naquit  à  Paris  en  1621.  11  étoit  fils  d'un 
secrétaire  du  cabinet,  que  sa  place  mita  portée  de  re- 
cueillir sur  l'histoire  de  Louis  XIII  des  matériaux  intéres- 
sans ,  dont  le  P.  Griffet  s'est  servi  utilement  pour  l'histoire 
de  ce  prince.  .\près  avoir  fait  ses  études  à  Paris,  M.  Tron- 
son  embrassa  l'état  ecclésiastique ,  et  devint  aumônier  du 
Roi.  Mais  le  désir  d'une  plus  grande  perfection  lui  fit 
quitter  cet  emploi  en  1655  ,  pour  entrer  au  séminaire  de 
Saint-Sulpice ,  établi  depuis  quelques  années  par  le  pieux 
Olier,  cu)é  de  cette  paroisse.  Attaché  ensuite  à  la  com- 
pagnie fondée  par  ce  vertueux  prêtre  pour  la  conduite  des 
séminaires,  il  donna,  dans  les  divers  emplois  dont  il  fut 
chargé  de  si  grandes  preuves  de  prudence  et  de  piété,  qu'il 
fut  élu  en  1676  pour  succéder  à  M.  de  Brctonvilliers , 
second  supérieur-général  de  la  compagnie.  Il  est  difficile 
d'obtenir  une  considération  plus  générale  et  plus  méritée. 
Une  piété  éminante,  un  grand  sens,  un  esprit  de  conci- 
liation qui  lui  gagnoit  tous  les  cœurs ,  justifioient  le  res- 
pect et  la  confiance  que  lui  témoignoient  les  personnages 
les  plus  distingués  à  la  cour  et  dans  le  clergé.  Ce  fut  lui 
qui  forma  Fénelon,  encore  jeune ,  à  la  science  et  aux 
vertus  ecclésiastiques;  et  l'on  sait  quelle  fut  toujours  la 
vénération  et  la  confiance  de  cet  illustre  disciple  pour  un 
si  sage  directeur.  Associé  en  1695  aux  évèques  de  Meaux 
et  de  Châlons ,  pour  examiner  la  doctrine  et  les  livres  de 
madame  Guyon,  M.  Tronson  concourut,  avec  ces  prélats 
et  avec  Fénelon,  à  la  rédaction  des  trente-quatre  Jrt ides 
arrêtés  k  Issy  le  10  mars  1695,  et  qui  furent  le  principal 
résultat  des  conférences.  Pendant  les  malheureuses  discus- 
sions qui  s'élevèrent  quelques  temps  après  entre  Bossuet 
el  Fénelon,  à  l'occasion  du  Ywte  des  Mtiximes ,  M.  Tron- 
son ne  négligea  aucun  des  moyens  que  la  prudence  lui  per- 
mettoit  d'employer,  pour  modérer  la  vivacité  des  contro- 
verses. Fénelon  de  son  côté  ,  pour  ne  pas  s'exposer  à  com- 
promettre les  intérêts  de  la  congrégation  de  Sainl-Sulpice  , 
correspondit  plus  rarement  et  plus  secrètement  avec  le  vcr- 
lueui  supérieur,  qu'il  ne  cessa  jamais  de  respecter  comme 
son  maître,  et  de  chérir  comme  son  père.  M.  Tronson 
mourut  le  26  février  1700  ,  âgé  de  soixante-dix-huit  ans. 
On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  très-estimés  ,  dont  les  prin- 
cipaux sont,  1»  Examens  particuliers  ,  imprimes  pour  la 
première  fois  à  Lyon  en  1690,  et  souvent  réimprimés  de- 
puis; 1°  Forma  Cleri  ;  c'est  un  recueil  de  passages  tirés 
(le  l'Ecriture  ,  des  conciles  et  des  saints  Pères,  sur  la  vie 
et  les  mœurs  des  ecclésiastiques.  La  première  édition  ,  en  3 
Iielits  vol.  in-12,  a  été  suivie  d'ime  autre  beaucoup  plus 
complète  '1724  ,  1  vol.  in-'t°,  el  1770  ,  i  vol.  in-lîj  pu- 
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bliée  sur  les  manuscrits  de  M.  Tronson.  (Voyez  VHist.  de 
Fénelon,  liv.  I ,  n.  12,  17,67;  liv.  II  ,  n.  26  ,  27,  32, 
etc.  ;  liv.  m,  n.  17,  35,    74.  etc.) 

TURODlN  (Joseph) ,  né  .\let ,  se  rendit  célèbre  sous  le 
règne  de  Louis  XIV  par  ses  talens  en  chirurgie,  aussi  bien 
que  par  son  zèle  et  son  désintéressement  dans  l'exercice  de 
son  art.  Etant  tombé  malade  au  service  de  l'armée  de 
Flandre  ,  en  1709  ,  il  fut  transporté  à  Cambrai  par  ordre  de 
Fénelon,  qui  avoit  toujours  eu  pour  lui  une  estime  singu- 
lière et  une  sincère  amitié.  Malgré  tous  les  soins  que  l'ar- 
chevêque de  Cambrai  lui  prodigua  dans  son  propre  palais 
avec  le  plus  tendre  empressement ,  Turodin  mourut  le  8 
juillet  1710  ,  entre  les  bras  de  l'illustre  prélat ,  qui  fut  sen- 
siblement affligé  de  celte  perte. 

VALBELLE  (Louis-Alphonse  de) ,  d'une  ancienne  et 
illustre  famille  de  Provence  ,  après  avoir  terminé  en  "Sor- 
bonne  le  cours  de  ses  études  théologiques  ,  fut  reçu  doc- 
teur le  10  avril  1668.  Il  étoit  aumônier  du  Roi,  et  agent 
du  clergé,  lorsqu'il  fut  choisi ,  le  25  décembre  1677,  pour 
succédera  Nicolas  Pavillon  dans  le  siège  d'Alet  :  les  afl"aires 
de  la  régale  retardèrent  son  sacre  jusqu'en  1680.  Louis  XIV 
le  nomma  en  1684  à  l'évèché  de  Saint-Omer;  mais  ayant 
été  membre  de  la  célèbre  assemblée  de  1682 ,  il  ne  put 
obtenir  de  bulles  pour  ce  siège  ,  qu'au  mois  d'octobre  1693, 
après  avoir  écrit  au  Pape  la  lettre  de  satisfaction  convenue 
avec  ce  prince,  et  qui  fut  commune  à  tous  les  membres 
de  cette  assemblée  nommés  à  des  évèchés.  Ce  prélat  ap- 
jiela  les  Filles  de  la  Charité  dans  sa  ville  épiscopale,  y  fonda 
un  hôpital,  auquel  il  légua  encore  par  son  testament  80,000 
livres,  et  un  séminaire,  où  il  établit  quatre-vingts  places 
gratuites,  avec  une  bibUothèque  pour  faciliter  aux  élèves 
les  moyens  d'étudier.  Il  mourut  le  29  octobre  1708  ,  âgé  de 
soixante-huit  ans.  Les  démêlés  qu'il  eut  à  diverses  époques 
avec  l'archevêque  de  Cambrai  ne  donne  pas  une  grande 
idée  de  sa  prudence  ni  de  sa  modération.  (Voyez  VHist.  de 
Fénelon,  liv.  III,  n.  119.  liv.  IV,  n.  89;  elles  lettres 
113  et  118  de  la  IV»  section,  t.  VIII,  p.  408  et  414.) 

VALLOM;  voyez  Vaucel  (du). 

VALOIS  (Louis  Le),  né  à  .Melun  vers  la  fin  de  l'année 
1639  ,  entra  fort  jeune  dans  la  compagnie  de  Jésus,  et  en- 
seigna d'abord  les  humanités  à  Paris  ,  depuis  1662  jusqu'en 
1667.  De  là  il  fut  envoyé  'i  Caen  pour  professer  la  philoso- 
phie. Ce  fut  pendant  son  séjour  dans  cette  dernière  ville 
qu'il  commença  ,  chez  le  maréchal  de  Bellefonds,  des  re- 
traites spirituelles,  qui  servirent  de  modèle  à  celles  qu'il 
établit  depuis  au  noviciat  des  Jésuites  à  Paris.  Cet  établis- 
sement, et  les  Lettres  sjiirifiirlles  qu'il  publia  sur  les 
avantages  de  la  retraite,  lui  attirèrent  la  confiance  de  plu- 
sieurs personnes  de  qiiahté  ,  qui  devinrent,  sous  sa  con- 
duite, des  modèles  de  vertu  et  de  régularité.  Le  P.  de  la 
Chaise  étoit  alors  confesseur  de  Louis  XIV,  du  Dauphin 
son  fils,  et  des  trois  princes  ses  petits-fils;  mai»  voyant 
que  les  trois  jeunes  princes  entroient  dans  un  âge  qui  de- 
mandoit  des  soins  plus  assidus  que  son  emploi  auprès  du 
Roi  ne  lui  perrnettoit  de  leur  donner,  il  proposa  à  Louis 
XIV  de  leur  choisir  un  confesseur  particulier;  et  de  con- 
cert avec  le  duc  de  Reauvillicrs  et  l'abbé  de  Fénelon ,  il 
indiqua  le  P.  Le  Valois,  dont  le  choix  fut  agréé  du  Roi.  Ce 
digne  religieux  avoit  en  effet  toutes  les  qualités  nécessaires 
pour  un  pareil  emploi.  Vn  esprit  naturellement  droit  et 
solide,  perfectionné  par  de  longues  études,  un  langage 
plein  d'onction  el  de  douceur,  des  manières  insinuantes  et 
pleines  de  bonté,  lui  concilioienl  l'esprit  el  le  cœur  de 
tous  ceux  dont  il  pouvoit  se  faire  écouter.  Toutes  ces  qua- 

14 


2J0 


NOTICE  DES  PERSONNAGES  CONTEMPORAINS  DE  FÉNELON. 


lités  éclatent  dans  ses  Œuvres  spiri  1116116.1,  publiées  après 
sa  mort  par  le  P.  Brelonneau,  son  confrère  (Paris  ,  17('6  . 
3  vol.  in-'12.)  Il  mourut  à  Paris  le  12  septembre  1700,  peu 
de  temps  avant  que  le  Duc  d'Anjou ,  petit-fils  de  Louis 
XIV,  allât  prendre  possession  de  la  couronne  d'Espagne.  Le 
P.  Le  Valois  ne  fut  point  enveloppé  dans  la  disgrâce  qui  fit 
éloigner  des  jeunes  princes.au  mois  de  juin  1698  ,  la  plu- 
part des  hommes  estimables  qui  avoient  travaillé  à  leur  édu- 
cation ,  de  concert  avec  l'archevêque  de  Cambrai  ;  mais  ce 
ne  fut  pas  la  faute  des  adversaires  de  ce  prélat ,  qui  ne 
négligèrent  rien  pour  rendre  suspecte  la  doctrine  du  con- 
fesseur des  jeunes  princes.  (Voyez  la  lettre  de  l'abbé  Bos- 
suet  à  son  oncle ,  du  8  juillet  1698.  t.  XLI ,  p.  316;  celle 
de  Fénelon  à  M.  Tronson,  du  27  avril  1697,  et  celle  de 
M.  Tronson  au  duc  de  Beauvilliers ,  du  22  juillet  1698, 
avec  la  note  y  jointe,  t.  IX,  p.  144  et  473.) 

VAUCEL  (Louis-Paul  du) ,  si  connu  dans  les  affaires  de 
la  régale  et  du  jansénisme,  étoit  natif  d'Evreux.  Après  avoir 
exercé  quelque  temps  les  fonctions  d'avocat ,  il  embrassa 
l'état  ecclésiastique ,  et  s'attacha  à  M.  Pavillon,  évèque 
d'Alet,  qui  le  fit  chanoine  et  théologal  de  sa  cathédrale.  Les 
mouvemens  qu'il  se  donna  pour  soutenir  les  prétentions  de 
ce  prélat  dans  l'affaire  de  la  régale  lui  attirèrent  en  1677 
une  lettre  de  cachet,  qui  le  reléguoit  à  Saint-Pourcain,  en 
Auvergne.  Après  quatre  années  d'exil,  il  se  rendit  en  Hol- 
lande auprès  d'Arnauld,  qui  l'envoya  à  Rome  en  1682,  pour 
y  servir  par  ses  écrits  et  par  ses  négociations  le  parti  jansé- 
niste. DuVauccI  passa  vingt  ans  dans  cette  ville,  caché  sous 
le  nom  de  Vallonl,  entretenant  avec  Ârnauld  et  les  autres 
coryphées  de  la  secte,  une  correspondance  très-active,  dont 
ou  trouve  la  substance  dans  le  fai«aC«eç«e//îrt?(rt  (Bruxelles, 
1704,  in-8").  Il  mourut  k  Maestricht  le  22  juillet  1715,  âgé 
d'environ  soixante-quinze  ans.  On  a  de  lui  un  grand  nombre 
d'écrits  anonymes,  la  plupart  sur  les  affaires  du  jansénisme 
et  de  la  régale.  On  peut  en  voir  la  liste  dans  le  Dict.  de 
Moréri. 

VENDOME  (Louis-Joseph,  duc  de)  ,  arrière-pelit-lils  de 
Henri  IV  et  de  Gabrielle  d'Estrées ,  naquit  en  165'<.  Après 
avoir  passé  par  tous  les  griades ,  il  fut  envoyé  en  Espagne 
pour  commander  l'armée  de  Catalogne  ,  où  il  prit  Barcelone 
en  1697.  Louis  XIV  le  nomma  en  1702  pour  aller  en  Italie 
remplacer  le  maréchal  de  Villeroi ,  qui  n'avoit  éprouvé  que 
des  échecs.  Dans  cette  campagne ,  ainsi  que  dans  plusieurs 
autres ,  auxquelles  il  eut  part  pendant  la  guerre  de  la  suc- 
cession, il  montra  beaucoup  de  talens  et  de  valeur,  et  obtint 
même  quelquefois  de  grands  succès  :  mais  il  faut  avouer 
aussi  que  son  caractère  opiniâtre ,  indolent  et  inappliqué 
nuisit  en  bien  des  occasions  au  succès  des  affaires.  C'est  le 
jugement  que  Fénelon  porte  de  lui  en  plusieurs  endroits  de 
sa  Correspondance.,  et  qu'on  trouve  confirmé  par  tous  les 
Mémoires  du  temps.  Un  des  torts  les  plus  graves  du  duc  de 
Vendôme  est  de  s'être  livré  à  toutes  les  intrigues  de  la  ca- 
bale qui  gouvernoit  le  Dauphin,  fils  de  Louis  XIV,  et  dont 
tous  les  efforts  tendoient  à  perdre  le  Duc  de  Bourgogne  dans 
l'esprit  du  Roi  et  dans  l'opinion  publique.  Il  mourut  d'une 
indigestion  en  1 7 1 2,  îi  Vignaros  en  Espagne,  âgé  de  cinquante- 
huit  ans,  après  avoir  affermi  la  couronne  d'Espagne  sur  la 
tète  de  Philippe  V,  par  la  célèbre  victoire  de  Villaviciosa, 
gagnée  le  10  décembre  1710.  (Voyez  VHist.  de  Fénelon, 
liv.  Vn,  n.  17,  30,  42,  etc.). 

VERDURE  (Nicolas-Joseph  de  la),  né  à  Aire  en  Artois  en 
1654  ,  fut  d'abord  docteur  et  professeur  de  théologie  dans 
l'Université  de  Douai ,  puis  doyen  de  la  collégiale  de  Saint- 
Amé  de  la  même  ville.  Il  étoit  généralement  estimé  pour 
son  savoir  et  pour  sa  charité  envers  les  pauvres.  Vers  la 


fin  de  l'année  1697,  il  composa,  en  faveur  de  Fénelon,  une 
réponse  à  la  Déclaration  des  trois  prélats  contre  le  livre 
des  Maximes.  (Voyez  sa  lettre  Ji  Fénelon  du  21  octobre  1697, 
t   IX,  p.  219.)  Il  mourut  en  1717. 

VIDAME  D'AMIENS-,  voyez  Chaulnes. 

VILLARS  'Louis-Iîector ,  marquis  ,  depuis  duc  de) ,  pair 
et  maréchal  de  France  ,  naquit  à  Moulins  au  mois  de  mai 
1651.  Après  s'être  distingué  en  diverses  occasions,  et  par- 
ticuhèrement  dans  la  campagne  de  Flandre  en  1674  ,  il  fut 
fait  maréchal  de  camp  en  1690.  et  envoyé  en  1697  comme 
ambassadeur  extraordinaire  \  Vienne,  d'où  il  revint  en  1701. 
Chargé  depuis  de  divers  commandemens  en  Itahe,  en  Alle- 
magne, en  Dauphiné  et  en  Flandre,  pendant  la  guerre  de  la 
succession,  il  déploya  partout  une  grande  valeur.  Ses  succès 
en  Allemagne  dans  les  années  1702  et  1703,  en  Dauphiné 
pendant  la  campagne  de  1708,  et  surtout  en  Flandre  dans 
celle  de  1712  ,  lui  ont  acquis  la  réputation  d'un  des  plus 
habiles  généraux  de  son  temps.  Il  mourut  à  Turin  le  17  juin 
1734,  âgé  de  quatre-vingt-deux  ans.  On  lui  a  justement  re- 
proché un  caractère  vain  et  présomptueux ,  toujours  enclin 
à  rabaisser  les  succès  d'autrui  pour  exaller  les  siens.  Ilavoit 
cependant  des  vertus  morales  qui  le  firent  estimer,  et  il  fut 
toujours  sincèrement  attaché  à  la  religion.  (Voyez  VHist. 
de  Fén.,  liv.  VII,  n.  60.) 

VILLEROI  (François  de  Neufville,  duc  de),  maréchal  de 
France,  naquit  en  1643.  Il  étoit  fils  de  Nicolas  de  Neufville, 
quatrième  du  nom,  maréchal  de  France  et  gouverneur  de 
Louis  XIV.  Villeroi,  élevé  avec  ce  prince,  conserva  toujours 
son  amitié  et  sa  faveur.  Employé  en  diverses  campagnes,  il 
eut  peu  de  succès,  et  s'attira  même  la  réputation  d'un  gé- 
néral qui  n'avoit  ni  les  talens  de  son  emploi  ni  la  confiance 
de  ses  soldats.  L'imprudence  avec  laquelle  il  se  laissa  sur- 
prendre en  1702  à  Crémone,  où  il  fut  fait  prisonnier,  et  la 
la  perte  de  la  bataille  de  RamiUics  en  Flandre,  le  23  mai 
1706,  lui  attirèrent  surtout  les  reproches  de  ses  contem- 
porains. Ce  fut  quelque  temps  après  ce  dernier  échec  que 
Louis  XIV  lui  ôta  le  commandement  des  armées.  Malheureux 
à  la  guerre,  il  fut  plus  heureux  dans  le  cabinet.  Il  devint 
ministre  d'Etat  en  1714,  et  gouverneur  de  Louis  XV  en  1717, 
il  eut  bien  des  désagrémcns  à  essuyer  dans  ce  dernier  em- 
ploi, de  la  part  du  duc  d'Orléans,  dont  il  ne  goùfoit  ni  les 
maximes  ni  la  conduite.  Il  fut  même  exilé  en  1722,  et  dé- 
pouillé de  sa  charge,  qui  fut  donnée  au  duc  de  Chaiost.  Il 
mourut  le  1 8  juillet  1730,  âgé  de  quatre-vingt-sept  ans, 
avec  la  réputation  d'un  courtisan  honnête,  généreux  et  bien- 
faisant. {Hist.  de  Fén.,  liv.  VII,  n.  17,  23  et  78.) 

VINTl.MILLE  (Charles -Gaspard -Guillaume  de),  de  la 
branche  des  comtes  de  Marseille  du  Luc,  né  le  15  novembre 
1 655,  d'une  des  plus  anciennes  familles  de  France,  fut  d'abord 
évêque  de  Marseille.  Nommé  à  ce  siège  en  1684 ,  il  ne  fut 
sacré  qu'en  1692,  à  cause  delà  division  qui  existoit  alors 
entre  le  saint  siège  et  la  cour  de  France.  Il  fut  transféré  en 
1708  à  l'archevêché  d'Aix,  et  en  1729  à  celui  de  Paris ,  où 
il  mourut  le  13  mars  1746,  avec  la  réputation  d'un  prélat 
également  rempli  de  zèle  et  de  douceur.  Des  sarcasmes  que 
les  disciples  de  Jansénius  lancèrent  contre  lui  montrent  assez 
quels  furent  ses  sentimens  sur  les  controverses  qui  trou- 
bloient  alors  l'Eglise. 

VITRY  (Edouard  de).  Jésuite,  naquit  vers  1670.  Envoyé 
à  Caen,  il  y  professa  d'abord  l'astronomie  et  les  mathéma- 
tiques, et  plus  tard  la  théologie.  Il  résida  quelque  temps  à 
Cambrai ,  et  y  acquit  l'estime  de  Fénelon.  Il  étoit  dans  cette 
ville  en  1700,  comme  on  le  voit  par  une  lettre  que  leP.Dau- 
benton ,  son  confrère  ,  lui  écrivoit  de  Rome,  le  24  mars  de 
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celfe  même  année  'voyez  t.  VII ,  p.  6S9) ,  sur  différentes 
affaires  qui  concernoient  en  partie  l'arclievêqiie  de  Cambrai. 
Le  P.  Lallemanl  mandoit  à  Fénelon,  le  5  mars  1711  {■ihid.), 
qu'il  étoit  à  La  Flèche  depuis  quatre  mois.  En  1724,  il  fut 
envoyé  à  Rome,  où  il  déjoua  souvent  les  intrigues  des  Jan- 
sénistes sous  le  pontificat  de  Benoit  XIII.  Aussi  n'est-il  point 
ménagé  dans  les  youvelies  ecdés.  de  l'année  17*28.  On 
conjecture  qu'il  est  mort  vers  1730.  11  a  publié  quelques 
écrits,  et  inséré  divers  articles  dans  les  Mémoires  de 
Trévoux ,  snr  l'astronomie ,  la  numismatique  et  autres  ma- 
tières. (Voyez  hBiogrnp/iie  wiiverselle,  t.  XLIX.) 

VIV.\NT  (François),  né  à  Paris  en  1663,  fut  reçu  docteur 
de  Sorbonne  le  27  avril  1688,  et  devint  en  1697  curé  de 
Saint-Leu.  Ce  fut  lui  qui  rédigea  l'année  suivante  l'.^vis 
doctrinal  des  docteurs  de  Paris  contre  le  livre  des  Maximes 
des  Saints.  Voyez  ci-dessus,  p.  651.)  En  1711,  le  cardinal 
de  Xoailles  le  fit  chanoine  de  sa  métropole,  puis  pénitencier 
et  grand-vicaire ,  le  logea  dans  sou  palais ,  et  lui  donna  sa 
confiance.  Mais  quand  l'abbé  Dorsanne  et  les  partisans  de 
Quesnel  eurent  entraîné  le  cardinal  dans  une  longue  suite 
de  démarches  aussi  funestes  à  sa  propre  tranquillité  qu'à  la 
la  pai.x  de  l'Eglise,  l'abbé  Vivant  quitta  l'archevêché,  et 
devint  doyen  du  chapitre  de  Saint-Germain-l'Auxerrois. 
Après  la  mort  de  l'abbé  Dorsanne,  en  1728  ,  il  rentra  en 
faveur  auprès  du  cardinal ,  et  fut  nommé  officiai  et  grand- 
vicaire,  titres  qu'il  conserva  sous  M.  de  Vintimille.  En  1730, 
il  succéda,  dans  la  dignité  de  grand-chantre  de  Notre-Dame, 
à  Jean  Vivant,  son  frère  aine,  qui  devint  alors  évêque  de 
Paros.  et  suffragant  de  Strasbourg.  S'étant  dérais  de  cette 
place  le  10  novembre  1739,  il  mourut  trois  semaines  après, 
dans  la  soixanle-di.\-septièmc  année  de  son  âge.  L'abbé 
Vivant  eut  part  à  l'édition  du  Missel  de  Paris,  donnée  en 
1 706.  Il  est  encore  auteur  d'une  réfutation  du  traité  de  Jacques 
Boileau  en  faveur  de  la  pluralité  des  bénéfices,  et  d'un  écrit 
sur  la  réunion  de  l'Eglise  anglicane,  1728,  in-i". 


VOYSIN  (Daniel-François)  naquit  à  Paris  en  Ifio'i.  D'abord 
maître  des  requêtes,  il  devint  eu  1688  intendant  du  Hainault, 
et  conseiller  d'Etat  en  1694.  La  faveur  de  madame  de  Main- 
tenon  le  fit  choisir  pour  succéder,  en  1709,  à  M.  Chamillard 
dans  le  ministère  de  la  guerre,  emploi  très-difficile  à  une 
époque  où  le  désordre  des  finances,  la  disette  des  vivres,  etc. 
empêchoient  de  pourvoir  les  armées  des  choses  les  plus  né- 
cessaires. Il  y  donna  des  preuves  de  son  zèle,  de  la  pureté 
de  ses  vues,  et  de  son  désintéressement.  Nommé  en  1714 
à  la  place  de  chancelier,  vacante  par  la  retraite  de  M.  de 
Pontrharlraiu,  ce  fut  lui  qui  écrivit  le  testament  de  Louis  XIV, 
dont  il  vint,  quelques  jours  après  la  mort  de  ce  prince,  pro- 
noncer la  nullité  au  Parlement.  Cette  dernière  action  lui  fit 
perdre  l'estime  publique,  et  l'empêcha  de  faire  aucun  bien 
dans  le  conseil  de  régence,  où  il  étoit  entré.  Il  mourut  subi- 
tement le  2  février  1717. 

VRILLIERE  (Louis  Phelypeaux,  marquis  de  la),  fils  de 
Balthasar  Phelypeaux,  marquis  de  Chàteauneuf  et  secrétaire 
d'Etat,  naquit  le  14  avril  1672.  k  la  mort  de  son  père,  il 
lui  succéda  le  10  mai  1700,  dans  la  charge  de  secrétaire 
d'Etat,  et  fut  nommé  ,  peu  de  joure  après,  commandeur  et 
secrétaire  des  ordres  du  Roi.  Il  devint  depuis  conseiller  au 
conseil  de  régence  sous  la  minorité  de  Louis  XV,  et  mourut 
k  Paris  le  7  septembre  1723. 

VUITASSE  (Charles),  né  enl661  àChauni,  dans  le  diocèse 
de  Noyon,  fit  ses  études  en  Sorbonne,  fut  reçu  docteur  ea 
1690,  et  ensuite  professeur  de  cette  maison. On  a  de  lui  plu- 
sieurs traités  de  théologie  dogmatique  généralement  estimés. 
Son  opposition  à  la  bulle  L'iuge?iitus  le  lit  priver  de  sa  chaire 
et  exiler  à  Noyon  eu  1714.  Il  cherchoit  à  se  faire  rétablir, 
après  la  mort  de  Louis  XIV,  lorsqu'il  fut  enlevé  par  une 
attaque  d'apoplexie  le  10  avril  1716. 

IXELLES;  vovez  HnxEi.i.Es. 
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PREMIÈRE  CLASSE. 

OUVRAGES  DE  THÉOLOGIE  ET  DE  CONTROVERSE. 

Section  première.  —  Ouvrages  sur  divers  sujets 
de  Métaphysique  et  de  Théologie. 

I.  Traité  de  l'exislence  et  des  attributs  de  Dieu. 

Tome  I,  page  1 

La  première  partie  parut,  sans  nom  d'auteur,  en  1712; 
Paris,  in-t2.  Les  deux  partii'S  riHiiiifs  furent  publiées 
à  Paris,  chez  J.  Eslieniie;  t7t8  ,  in-t2;  ninis  la  se- 
conde est  incomplète.  Quelques  paragraphes  omis  ont 
été  insérés  dans  les  Œuvres  philosophiques  de  Fé- 
nelon;  Amsterdam,  173t,  2  vol.  in-t2.  L'édition  de 
Versailles  est  la  première  qui  iiil  donné  le  levle  exact 
et  complet  de  cet  ouvrage. 

II.  Lettres  (7)  sur  divers  sujets  de  métaphysique 
et  de  religion.  Paris,  1718,  in-12.         89 

Cette  édition  ne  contient  que  cinq  Lettres.  La  troisième 
et  la  sixième  furent  publiées  en  1701,  dan»  le  I.  vu 
de  l'éilition  de  Didot,  in-4".  l.'K.rtritit  d'une  Lettre 
contre  le  système  de  Spinosa ,  adressée  au  P.  Lami  , 
Bénédictin,  parut  en  1696,  a  la  suite  du  livre  de  ce 
religieux  ,  intitulé  Le  nouvel  Athéisme  renverse,  etc. 

III.  Traité  de  ministère  des  Pasteurs.   Paris, 
1688,  in-12.  147 

jV.  Lettres  (8)  sur  l'autorité  de  l'Eglise.    202 

Les  cinq  premières  ,  avec  la  Profession  de/oi  signée  par 
la  personne  a  qui  ces  lettre»  furent  écrites,  parurent 


à  la  fin  de  la  seconde  édition  des  Lettres  Spirituelles; 

Lyon,  17t9,  in  12. 
La  septième,  h  la  fin  des  Lettres  Spirituelles;  An'f  ers, 

17«8,  in-12. 
La  sixième  et  la  huitième,  dans  les  Œuvres  de  Féuelon, 

I7VI,  I.  VII,  iii-4". 

V.  Entretiens  de  Fénelon  et  de  M.  de  Ramsai , 
sur  la  vérité  de  la  Religion.  218 

lis  sont  extraits  de  V Histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de 
Fénelon;  par  Ramsai.  Bruxelles,  1723,  in-12. 

VI.  De  summi  Pontifiais  auctorilate  Dissertatio. 
Ver saliis,  iH^20.  T.  II,  p.  5 

Appendix  ad  praefatam  Dissertationem ,  tribus  constons 
Episfolis  de  eodem  argurnento :  I,  II  et  IV  ad  car- 
dinalem  Gabrielli;  III  verô  ad  cardinalem  Fabroni.    55 

VII.  Réfutation  du  système  du  P.  Malebranche, 
sur  la  Nature  et  la  Grâce.  Versailles,  1820. 

70 

VIII.  Lettres  (5)  au  P.  Lami,  Bénédictin,  sur  la 
Grâce  et  la  Prédestination.  158 

La  première  de  ces  Lettres  ne  fut  publiée  qu'en  1723, 
dans  l'édilinn  des  (liuvres  Spirituelles,  imprimée  cette 
année-lîi.  Les  deuxième,  troisième  et  cinquième  font 
partie  du  Recueil  d'Opuscules  ,  imprime  en  1718, 
in-8°.  —  La  quatrième  a  paru  pour  la  première  fois 
en  1820. 

LX.  Lettre  à  M.  l'évêque  d'Arras,  sur  la  lecture 


214 
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de  l'Ecriture  sainte  en  langue  vulgaire.  190 

Dans  le  Recueil  d'Opuscules,  1718. 


X.  Opuscules  théologiques.  (1820.) 


202 


1.  Sur  le  commencement  d'amour  de  Dieu  nécessaire  au 
pécheur  dans  le  sacrement  de  Pénitence.  202 

2.  Avis  aux  confesseurs  pour  le  temps  d'une  Mission.  203 

3.  Consultation  pour  un  chevalier  de  Malte.  205 

4.  Consultation  sur  une  alliance  projetée  entre  deux  illus- 
tres maisons.  209 

Plans  de  dissertations  sur  divers  points  de  philoso- 
phie et  de  théolo/jie.  211 

1.  Sur  la  liberté  de  l'homme.  Ibid. 

2.  Sur  l'immortalité  de  l'ame.  213 

3.  Sur  le  culte  divin.  Ibid. 

4.  Autorité  de  Moïse.  21 4 

5.  Autorité  de  Jésus-Christ.  215 
C.  Nécessité  d'une  Eglise.                                          216 

7.  Sur  la  tolérance.  217 

8.  Moyen  de  croire  proportionné  à  tous  les  hommes  pour 
toute  vérité  nécessaire  au  salut.  218 

9.  Mystères  révélés  par  Jésus-Christ ,  défendu  contre  les 
Sociniens.  219 

10.  Présence  réelle.  220 

11.  Retranchement  de  la  coupe.  221 


Section  n.  —  Ouvrages  sur  le  Quiétisme. 

\.  Diverses  piècesrelatives  aux  conférenccsd'  Issy , 
savoir  : 

1.  Déclaration  signée  par  Fénclon  ,  le  23  juin  1694. 

T.  1!  ,  p.  223 

2.  Mémoire  adressé  k  l'évèque  de  Chàlons  pendant  les 
conférences  d'Issy.  Ibid. 

3.  Acte  d'adhésion  h   la  doctrine  du  cardinal   de  Bérulle 
sur  l'état  passif.  225 

4.  Articles  arrêtés  k  Issy  le  10  mars  1696.  226 

5.  Projet  d'addition  aux  Articles  précédens,  sur  l'état 
passif.  229 

Ces  pièces  ont  paru  pour  la  prcniière  fois  en  1820,  a 
rexccplion  des  Articles  d'Issy,  qui  furent  ]iulili('s  par 
Bossuet  et  par  M.  de  Noailles,  dans  leurs  Ordoinuuiccs 
du  mois  d'avril  1G95. 

IL  Explication  et  réfutation  des  LXVIII  Propo- 
sitions de  Molinos.  (1820.)  230 

III.  Mémoire  sur  le  refus  d'approuver  V Instruc- 
tion de  M.  de  Meau.x  sur  les  Etats  d'oraison. 
(1820.)  248 

IV.  Vingt  questions  proposées  à  M.  l'archevêque 
de  Paris  par  M.  de  Cambrai,  dans  la  confé- 
rence du  mois  de  février  1697.  252 

Cette  pièce  fut  insérée  en  latin  dans  la  Réponse  a  M.  de 
Noailles  (1698),  cotée  ci-après,  n.  xv. 

V.  Mémoire  à  M.  l'archevêque  de  Paris,  sur  le 
projet  d'examiner  de  nouveau  le  livre  des 
Maximes.  (1820.)  254 

y\.  Eclaircissemens  adressés  à  l'évèque  de  Char- 
tres, sur  le  livides  des  Maximes  ,  pendant  les 


conférences  tenues  en  1697,  à  l'archevêché  de 
Paris.  256 

Nous  comprenons  sous  ce  titre  les  deux  pièces  suivantes  : 

Première  réponse  donnée  par  M.  de  Cambrai  aux  diffi- 
cultés de  M.  de  Chartres ,  sur  le  livre  des  Maximes  des 
Saints.  256 

Publiée  par  l'évèque  de  Chartres  a  la  suite  de  sa  Lettre 
pastorale  ilu  10  juin  1698. 

Réponse  aux  observations  de  M.  l'évèque  de  Chartres 
sur  les  explications  données  par  M.  l'archevêque  de 
Cambrai  k  quelques  passages  du  livre  des  Maximes. 
(1821.)  260 

VIL  Eclaircissemens,  en  forme  de  questions,  sur 
la  doctrine  du  livre  des  Maximes.  275 

Sous  ce  titre ,  nous  donnons  quatre  pièces ,  dont  les  trois 
dernières  ont  paru  pour  la  première  fois  en  i  820. 

1.  Vingt  questions  proposées  k  M.  de  Meaux  par  M.  de 
Cambrai  275 

Publiées  par  D.  Déforis;  Œuvres  de  Bossuet,    1788, 
in-4";  I.  XIII. 

2.  Quatre  questions  de  M.  de  Meaux  k  M.  de  Cambrai.  276 

3.  Réponse  de  M.  de  Cambrai  aux  quatre  questions  de 
M.  de  Meaux.  277 

4.  Quatre  nouvelles  questions  proposées  k  M.  de  Meaux 
par  M.  de  Cambrai.  278 

VIII.  Réponse  de  M.  de  Cambrai  aux  difficultés 
proposées  par  M.  l'archevêque  de  Paris  contre 
le  livre  des  Maximes ,  dans  la  conférence  du 
18  juillet  1697.  (1820.)  279 

IX.  Lettres  (2)  de  M.  l'archevêque  de  Cambrai 
à  un  de  ses  amis.  (1697.)  In-12.  282 

X.  Instruction  pastorale  de  M.  l'archevêque  de 
Cambrai ,  sur  le  livre  intitulé  :  Explication 
des  Maximes  des  Saints.  Cambrai,  1697, 
in-4".  286 

XL  Réponse  à  la  Déclaration  de  M.  l'archevêque 
de  Paris ,  de  M.  l'évèque  de  Meaux  ,  et  de 
M.  l'évèque  de  Chartres ,  contre  le  livre  in- 
titulé :  Explication,  etc.  (Lyon)  1697,  in-12. 

239 

Réimprimée  a  Bruxelles  sans  nom  de  ville,  aussi  bien 
que  la  plupart  des  écrits  suivaus. 

XII.  Réponse  à  l'ouvrage  de  M.  de  Meaux,  in- 
titulé ;  Swmna  doctrinœ ,  etc.  1697,  in-12. 

382 

XIII.  Dissertation  sur  les  oppositions  véritables 
entre  la  doctrine  de  M.  l'évèque  de  Meaux  et 
celle  de  M.  l'archevêque  de  Cambrai.  (1G98.) 
In-12.  402 

XIV.  Lettres  (4)  à  M.  l'archevêque  de  Paris, 
sur  son  Instruction  pastorale  du  27  octobre 
1697.  (1698.)  In-S".  467 

Elles  sont  précédées  de  Ylnstructioii  pastorale  de  M.  de 
Paris,  nécessaire  pour  les  bien  cdtendre  (p.  *20). 
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XV.  JResponsio  D.  archiepiscopi  Cameracensis 
ad  Epistolam  D.  Parisiensis  archiepiscopi. 
(1698.)  538 

La  Lettre  &  laquelle  Fcnelon  répond,  se  trouve  j).  .'(20, 

XVI.  Lettres  (5)  à  M.  l'évêque  de  Meaux,  coii- 
seillei'  d'Etat,  etc.  en  réponse  aux  Divers 
écrits  ou  Mémoires  sur  le  livre  des  Maximes. 
(1G98.)  In-S".  554 

XVII.  Lettres  (3)  pour  servir  de  réponse  à  celle 
de  M.  l'évêque  de  Meaux.  (1098.)  In-8". 

626 

XVIII.  Réponse  à  l'écrit  de  M.  l'évêque  de 
Meaux,  intitulé  .  Relation  sur  le  Quiétisme. 
(Août  1698.)  In-8".  T.  III,  p.  5 

XIX.  Réponse  aux  Remarques  de  M.  l'évêque 
de  Meaux  sur  la  Réponse  à.  la  Relation  sur  le 
Quiétisme.  (Novembre  1698.)  In -8".         53 

XX.  Lettres  (2)  pour  servir  de  réponse  à  la 
Lettre  pastorale  de  M.  l'évêque  de  Chartres 
sur  le  livre  des  Maximes  des  Saints.  (Sep- 
tembre 1698.)  In-8".  124 

La  Lettre  pastorale  de  l'évéquo  de  Charlros  accompagne 
ces  deux  Lettres  de  Fénelon  (p.  88). 

XXL  Lettres  (2)  à  M.  l'évêque  de  Chartres  en 
réponse  à  la  Lettre  d'un  Théologien.  (Mars 
(1699.)  In-8°.  162 

L'écrit  auquel   Fénelon  répond   ici,  se  trouve  dans  les 
Œuvres  de  Bossiict  ;  t.  xxx,  p.  223. 

XXII.  Lettres  (3)  à  M.  l'évêque  de  Meaux,  pour 
répondre  à  ses  trois  traités  latins.  (Octobre , 
novembre  et  décembre  1698.)  In-S".      189 

La  première,  snr  l'Oraison  passive,  répond  à  Mystici  in 

tiito.  Ibid. 

La  seconde,  sur  la  Charité,  répond  à  Sc/io/a  «n  tuto.i\'6 

La  troisième  est  une  réponse  à  l'écrit  intitulé  :  Quœstiun- 

cula,  etc.  234 

XXIII.  Les  principales  Propositions  du  livre 
des  Maximes  des  Saints  ,  justifiées  par  des 
expressions  plus  fortes  des  saints  auteurs. 
(Décembre  1698.)  In-8".  248 

XXIV.  Lettres  (2)  à  M.  l'évêque  de  Meaux, 
en  réponse  à  l'écrit  intitulé  :  Les  Passages 
éclairas.  (Mars  1699.)  In-8".  309 

XXV.  Préjugés  décisifs  pour  M.  l'archevêque 
de  Cambrai  contre  M.  l'évêque  de  Meaux. 
(Décembre  1698.)  In-8^  335 

XXVI.  Lettre  sur  la  Réponse  de  M.  l'évêque  de 
Meaux  à  l'ouvrage  intitulé  :  Préjugés  décisifs. 
(Février  1699.)  In-8".  339 

XXVII.  Lettre  à  M.  l'évêque  de  Meaux  ,  sur  la 
Charité.  (Janvier  1699.)  In-8".  354 

XXVIII.  Lettres  (2)  à  M.  l'évoque  de  Meaux, 


sur  les  douze  Propositions  qu'il  veut  faire 
censurer  par  des  docteurs  do  Paris.  (Janvier 
1699.)  In-8°.  372 

XXIX.  Pièces  relatices  à  la  condamnation  du 
livre  des  Maximes ,  savoir  :  405 

1.  Bref  du  Pape  Innocent  \11 ,  qui  condamne  le  livre  des 
Maxiryies.  (Mars  1699.)  405 

2.  Mandement  de  Fénelon,  du  9  avril  1699,  pour  l'ac- 
ceptation  dudit  Bref.  Cambrai ,  1699  ;  in-4».         4 1 0 

3.  Procès-verbal  de  l'assemblée  des  évèques  de  la  province 
de  Cambrai,  pour  l'acceptation  du  même  /Bref  (1699) 
In-40.  412 

4.  Mandement  de  Fénelon,  du  30  septembre  1700,  pour 
la  publication  de  la  même  Constitution.  419 

XXX.  Dissertatio  de  amore  puro,  scu  Analysis 
controversia.^  inter  archiepiscopuin  Camera- 
censem  et  Meldensem  episcopum  habita; ,  de 
charitatis  natura  ,  necnon  de  habituali  statu 
puri  amoris.  (1822.)  420 

XXXI.  Epistoki'  (2)  ad  sanctissimum  Dominum 
nostruni  Clementem  Papam  XI ,  de  eadem 
controversia.  (1822.)  541 


Section  m.  —  Oiwrages  sur  le  Jansénisme. 

I.  Instructions  pastorales  à  l'occasion  du  Cas  de 
conscience. 

Elles  sont  au  nombre  de  ((ualre,  savoir  : 

Ordonnance  et  Instruction  pastorale  de  M.  l'archevêque 
duc  de  Cambrai ,  au  clergé  et  au  peuple  de  son  diocèse, 
portant  condamnation  d'un  imprimé  intitulé  :  Cas  de 
conscience  proposé  par  un  confesseur  de  province, 
etc.  Vcdenciennes  ,  1704,  in-12.         T.  111,  p.  573. 

Seconde  Instruction  pastorale....  pour  éclaircir  les  dif- 
ficultés proposées  par  divers  éciits  contre  sa  première 
Instruction.  Vulenciennes,  1704  ,  in-12.  T.  IV,  p.  5. 

Troisième  Instruction  pastorale,...  contenant  les  preuves 
de  la  tradition  sur  l'infaillibilité  de  l'Eglise  touchant 
les  textes  orthodoxes  ou  hérétiques.  Yalenciennes  , 
1705,  in-12.  96 

Quatrième  Instruction  pastorale,...  où  Ton  prouve  que 
c'est  l'Eglise  qui  exige  la  signature  du  Formulaire  ,  et 
qu'en  exigeant  cette  signature,  elle  se  fonde  sur  l'in- 
faïUibilité  qui  lui  est  promise  pour  juger  des  textes 
dogmatiques.  Yalenciennes,  1705,  in-12-  262 

IL  Réponses  (2)  de  M.  l'archevêque  duc  de 
Cambrai  à  un  évêque  (M.  de  Bissy,  évêque  de 
Meaux),  sur  plusieurs  difficultés  qu'il  lui  a 
proposées ,  au  sujet  de  ses  Instructions  pas- 
torales. 1706,  in-8°.  338 

La  réponse  de  M.  de  Bissy  est  a  la  suite,  [>.  353;  Fé- 
nelon répliqua  par  la 

Réponse  à  une  seconde  Lettre  de  M.  l'évêque  de  *"*. 
{Paris,   1707.)  In-12. 

III.  Lettre  de  M.  l'archevêque  de  Cambrai  à  un 
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théologien,  au  sujet  de  ses  Instructions  pas- 
torales. 170«3,  in-I2.  382 

IV.  Réponses  (2)  à  deux  lettres  de  M.  l'évêque 
de  Saint-Pons  ,  sur  le  Silence  respectueux. 
Paris,  1706,  in-12.  392 

V.  Mémoires  (2)  sur  les  progrès  du  Jansénisme, 
et  sur  les  moyens  d'y  remédier.  (1822.) 

1.  Mémoire  sur  l'état  du  diocèse  de  Cambrai,  par  rap- 
port au  Jansénisme,  et  sur  les  moyens  d'y  arrêter  les 
progrès  de  l'erreur.  /i50 

2.  Memoriale  Smictissimo  D.  N.  clam  legendum.Vo'i 

YI.  Lettres  (2)  sur  ['Ordonnance  du  cardinal  de 
Noailles,  du  22  février  1703,  contre  le  Cas 
de  conscience.  (1822.)  460 

La  première  Lettre  est  adressée  a  un  évèque;  la  seconde, 
écrite  en  latin,  au  cardinal  Gabrielli. 

VII.  Examen  et  Réfutation  des  raisons  alléguées 
contre  la  réception  du  Bref  de  Clément  XI, 
contre  le  Cas  de  conscience.  (1822.)       4.74 

VIII.  Memoriale  de  Apostolico  decreto,  contra 
Casum  conscientia^  mox  edendo.  (1822.)  478 

IX.  Ordonnance  et  Instruction  pastorale, 

pour  la  publication  de  la  Constitution  de  N. 
S.  P.  le  Pape  Clément XI,  du  lojuilletnOa, 
contre  le  Jansénisme.  Volenciennes ,  1706, 
in-12.  488 

X.  Lettre  à  un  évoque,  sur  le  Mandement  de 
M.  l'évêque  de  Saint-Pons,  du  31  octobre 
1706.  (1822.)  520 

XL  Lettres  (2)  au  P.  Quesnel.  (1710.)  In-12. 

La  première  Lettre  regarde  l'écrit  intitulé  :  Denuntiatio 
solemnis  Bullœ  quœ  incipit  Viiieam  Domini  , 
etc.  5'i9 

La  seconde  Lettre  est  sur  la  Re/(iHo?i  du  cardinal  Ros- 
pigliosi.  582 

XII.  Lettres  (4)  à  l'occasion  d'un  nouveau  système 
sur  le  silence  respectueux,  savoir  : 

Première  Lettre... k  un  Théologien,  sur  une  lettre  ano- 
nyme de  Liège ,  qui  commence  par  ces  mots .  Reve- 
rende  udmodum  Domini,  etc.  1708,  in-S».      607 

Seconde  Lettre...  sur  une  lettre  de  Liège,  et  un  ouvrage 
intitulé  :  Defcnsio  auclaritotis  Ecclcsiœ,  etc.  1708, 
in-S".  622 

Lettre...  à  S.  A.  S.  E.  M.  l'Electeur  de  Cologne,  évèque 
et  prince  de  Liège  ,  au  sujet  de  la  protestation  de  l'au- 
teur anonyme  d'une  lettre  latine,  et  d'un  livre  intitulé 
Defensio,  e^c.  imprimé  à  Liège.  1708,in-8o        640 

Lettre  à  M.  iV.  /"/e  Ijaron  Karck  ,  ctmncelier  de  l'é- 
lecteur de  ColofjneJ  sur  un  écrit  intitulé  :  Lettre  à 
S.  E.  M.  l'électeur  de  Cologne,  etc.,  au  sujet  de  la 
Lettre  de  M.  l'archevêque  de  Cambrai  à  S.  A.  E. 
contre  une  protestation  du  théologien  de  Liège.  1709 , 
in-S».  651 

XIII.  Inslruction  pastorale...  sur  le  livre  inti- 


tulé :  Justification  du  Silence  respectueux. 
Vaîenciennes,  1708,  in-12.  T.  V.  p.  5 

XIV.  Lettre  de  M.  l'archevêque  de  Cambrai , 
_  sur   l'infaillibilité  de  l'Eglise  touchant  les 

textes  dogmatiques ,  oi^i  il  répond  aux  prin- 
cipales objections.  1709,  in-S".  109 

XV.  Mandement  et  Instruction  pastorale...  au 
clergé  et  au  peuple  de  son  diocèse  de  la 
domination  du  Roi ,  pour  la  réception  de  la 
constitution  Unigenitus,etc.  Cambrai,  ili A, 
in-12.  131 

Autre  Mandement  pour  le  même  objet ,  adressé  à  la  partie 
du  diocèse  de  Cambrai  soumise  à  Sa  Majesté  impériale. 
Camfjrai ,  1714,  in-12.  163 

XVI.  Dissertationes  (4)  ad  Jansenismi  contro- 
versiam  spectuntes.  (1823.) 

1.  De  Kcclesiœ  infallibillitate  circatextus  dogmaticos ,  oc- 
casione  libelli  cui  titulus  :  Via  Pncis ,  etc.  ad  Em. 
cardinalem  Gabrielli.  188 

3.  De  nova  quadam  fidei  Professione  circa  Jansenii  con- 
demnationem.  203 

3.  De  physica  Praemotione  Thomistarum  ;  scilicet  in  quo 
prœcisè  différant  ha;c  Prœmotio ,  et  Jansenianorum 
Delectatio  invincibilis.  207 

4.  De  generali  Prœfatione  Patrum  Benedictinorum  ,  in  no- 
vissimam  S.  Augustini  Operum  editionem,   Epistola. 

213 

XVII.  Instruction  pastorale, en  forme  de 

Dialogues,  divisée  en  trois  parties.  Cambrai, 
1714,  3  vol.  in-12;  et  Valenciennes,  1715, 
1  vol.  222 

Première  partie,  qui  développe  le  système  de  Jansénius, 
sa  conformité  avec  celui  de  Calvin  sur  la  délectation , 
cl  son  opposition  à  la  doctrine  de  saint  Augustin.    229 

Seconde  partie  ,  qui  explique  les  principaux  ouvrages 
de  saint  Augustin  sur  la  grâce  ,  l'abus  que  les  Jansé- 
nistes en  font,  et  l'opposition  de  leur  doctrine  à  celle 
des  Thomistes.  288 

Troisième  partie ,  qui  montre  la  nouveauté  du  système 
de  Jansénius,  et  les  conséquences  pernicieuses  de  celte 
doctrine  contre  les  bonnes  mœurs.  389 

XVIII.  Ordonnance  et  Instruction  pastorale,... 
portant  condamnation  d'un  livre  intitulé  : 
Theoloijia  dogmatica  et  moralis,  ad  usum  se- 
minarii  Catalaunensis.  (1823.)  454 


SECONDE  CLASSE. 


OUVRAGES  DE   MORALE  ET  DE  SPIRITUALITE. 


De  l'Education  des  Filles. 
in-12. 


Paris,   1687, 
T.  V,  p.  563 


V Avis  ù  une  Dame  de  qualité ,  sur  l'éducation  de  sa 
plie  (p.  599),  a  paru  pour  la  première  fois  dans  l'édi- 
lion  de  1715. 
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II.  Sermons  et  Entretiens  sur  différens  sujets. 
Paris,  1706  et  1718,  in-l'ii. 

Ce  Recueil  se  compose  dos  iiièces  suivantes  : 

Discours  prononcé  au  sacre  de  l'Electeur  de  Cologn»? ,  le 
l'f  mai  1707.  604 

Publié  dans  lo  Recueil  d'Opuscules ,   1718,  in-S". 

Sermon  pour  la  fête  de  l'Epiphanie,  sur  la  Vocation  des 
Gentils  [Paris  ,  1706\  616 

—  pour  le  jour  de  l'Assomption  de  la  sainte  Vierge 
(1718).  624 

—  pour  la  fête  de  saint  Reitiard  (1718).  632 

—  pour  la  fête  de  sainte  Thérèse  (1718).  639 

—  pour  la  fête  d'un  Martyr  (1706).  647 

—  pour  la  profession  religieuse  d'une  nouvelle  convertie 
(1718).  654 

Entretien  sur  la  Prière  (1718).  662 

—  sur  les  caractères  de  la  véritable  et  solide  piété  (1718), 

673 

—  sur  les  avantages  et  les  devoirs  de  la  vie  religieuse 
(1718).  68o 

Plans  de  sermons  sur  différens  sujets  (1823)  , 
savoir  : 

La  Religion ,  source  unique  du  vrai  bonheur.       697 
Sur  les  tentations.  698 

Sur  la  parole  de  Dieu.  699 

En  quoi  consiste  le  vrai  bonheur.  700 

Même  sujet.  702 

L'amour  de  Dieu  ,  source  unique   du  vrai  bonheur. 

70.3 
Nécessité  de  servir  Dieu  par  amour.  704 

Sur  la  Communion.  70G 

Sur  la  Confession.  707 

Sur  la  Communion.  708 

En  quoi  consiste  la    vie  nouvelle  que  nous  devons 
prendre  avec  Jésus-Clirist.  710 

.Même  sujet.  711 

Sur  les  moyens  de  persévérer.  712 

Sur  les  marques  de  vocation  à  l'état  eccclésiastique. 

713 
Sur  les  moyens  de  connoitre  la  vocation,  et  d'y  cor- 
respondre. 714 
Sur  la  nécessité  de  la  charité  dans  les  ministres  du 
sanctuaire.  Ibid. 
Panégyrique  de  saint  Charles  Borromée.  715 
—  de  sainte  Catherine  de  Bologne.                    Ibid. 

III.  Lettres  sur  divers  points  de  spiritualité ,  sa- 
voir : 

1.  Lettre  sur  la  fréquente  Communion.  (1718;  dans  le 
Recueil  d'Opuscules).  716 

2.  Lettres  sur  le  fréquent  usage  des  sacremens  de  Péni- 
tence et  d'Eucharistie.  (1738;  dans  les  Œuvres  spi- 
rituelles.) 726 

%.  Lettre  sur  la  Direction.  (1737;  ibid.).  728 

IV.  Manuel  de  piété ,  contenant  : 

1.  Avis  sur  la  Prière  et  les  principaux  exercices  de  piété. 

T.  VI,  p.  5. 

2.  Prières  du  matin  et  du  soir.  12 

3.  Explication  des  prièresetdes cérémonies  de  la  Messe.  14 

4.  Instructions  sur  les  Sacremens,  principalement  sur 


la  manière  de  fréquenter  avec  fruit  les  sacremens  de 

Pénitence  et  d'Eucharistie.  17 

3.  Réflexions  saintes  pour  tous  les  jours  du  mois.        28 

fi.  Méditations  sur  divers  sujets  tirés  de  l'Ecriture  sainte. 

42 
7   Méditations  pour  un  malade.  50 

8.  Entretiens  alTectifs  pour  les  principales  fêtes  de  l'an- 
née. 53 

Les  II.  2  cl  5  ont  été  donnés  par  Fénclon  dans  le  livre 
de  Prières  pour  son  diocèse  ;  Cambrai ,  1710. 

L'Opuscule  indicjué  n.  3  p;]rul  pour  la  première  fois  ca 
1718,  dans  la  troisième  édition  des  Prières  du  malin 
et  du  soir,  composées  par  Fenelon  pour  l'usayc  de  son 
diocèse. 

Le  n.  4  est  lire  du  Uitiicl  de  Cambrai,  1707,  in-4",  a 
l'oxceplion  de  ce  (|ui  regarde  les  sacremens  de  Péni- 
tence cl  d'Eucharistie  ,  qui  n'a  paru  ([u'en  1718,  arec 
le  n.  1  ,  dans  la  troisième  édition  des  Prières  du 
matin ,  etc. 

Les  n.  6,  7  et  8  parurent  dans  le  recueil  intitulé  :  Sen- 
timeits  de  pii'tè.  Paris,   1743,  in-12. 

V.  Instructions  et  avis  sur  divers  points  de  la 
morale  et  de  la  perfection  chrétienne.       72 

La  plupart  de  ces  pièces  ont  été  publiées,  soit  dans  les 
Seutimens  de  piété ,  1713;  soit  dans  les  Œuvres  spi- 
rituelles, 1718  et  1738,  sous  le  titre  de  Diiers  Seu- 
timens el  Avis  chrétiens. 


TROISIÈME  CLASSE. 

MANDEMENS. 

I.  Recueil  des  Mandemens  (  22  )  de  messire 
François  de  Salignac  de  La  Molhe  Fénelon, 
archevêque  duc  de  Cambrai ,  à  l'occasion  du 
Jubilé,  du  Carême,  et  de  Prières  publiques: 
depuis  le  lo  novembre  1701  ,  jusqu'au  23 
février  1713.  Paris,  1713.  in-12. 

T.  VI,  p.  IGl 

On  avoil  imprimé  en  1708  le  Recueil  des  Mandemens 
l)ubliés  jusqu'il  cette  époque. 

II.  Mandement  qui  autorise  l'institut  desErmites 
du  diocèse  de  Cambrai.  (1827.)  Ibid. 

III.  Mandatum  ill.  et  rev.  D.  D.  Archiepiscopi 
Cameracensis ,  ad  Parochos  ,  etc.  suœ  diœ- 
ceseos ,  occasione  Ritualis  Cameracensis,  a/0 
eodem  Prœlato  recof/iiiti  et  ejusdem  aucto- 
ritute puhlicati.  (1707.)  1«J1 


QUATRIÈME    CLASSE. 

OIVIUGKS  DE  LITTÉRATIUE. 

I.  Recueil  de  Fables  composées  pour  l'éducation 
de  M.  le  duc  de  Hourgognc.   Paris  ,  1718. 

T.  VI,  p.  195 

Les  iventurcs  d\iristnnnïts  avoient  pnru  rn  1699  h  la 
suite  dn  Télrntaiiue.  L'édilidO  de  17IS  ne  conliMioit 
que  viii!',l-ciiiq  Fables  ;  le  P.  Querbeulcn  publia  neu{ 
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autres  en  1787,    auxquelles  nous  avon?  ajout(*  deux 
nouvelles,  en  1823. 

II.  Dialogues  desMorls,  composés  pour  le  même 
prince.  233 

Quatre  Dialogues  parurent  en  <700  ;  quarante-trois 
autres  en  1712;  l'L'dition  de  1718  en  contient  vingt- 
deux  nouveaux  :  on  eu  inséra  deux  autres  dans  la  fie 
de  Mignard,  1730;  l'édition  de  Didot,  1787,  in-A", 
en  fit  connoitre  trois  nouveaux;  sept  autres  n'ont  paru 
qu'en  1823. 

III.  Opuscules  divers ,  frunçais  et  latins,  com- 
posés pour  le  même  prince. 

1.  Le  Fantasque.  —  2.  La  Médaille.  —  3.  Voyage  sup- 
posé en  1690.  —  4.  Chroinis  ot  Mnasile  ,  dialogue. 
—  5.  Jugement  sur  diiïérens  tableaux.  —  6  Eloge  de 
Fabricius,  par  Pyrrhus,  son  ennemi.  —  7.  Expédition 
de  Flaminius  contre  Philippe,  roi  de  Macédoine.  — 
8  Histoire  d'un  petit  accident  arrivé  au  duc  de  Bour- 
gogne dans  une  promenade  à  Trianon.  —  9.  Histoire 
naturelle  du  ver  à  soie.  333  à  3V1 

Les  sept  premiers  Opuscules  avoicnt  paru  dans  les  éditions 
précédentes  des  fables  et  des  Dialogues.  Le  luiitienie 
cl  le  neuvième  n'ont  été  publiés  qu'en  1823  ,  aussi 
bien  que  les  suivans  : 

Fabulosœ  narrationes ,  scilicet  : 

1.  Nymph*  cujusdam  vaticinium.  —  2.  Alibei  Persœ  his- 
toria.  —  3.  Mercurii  cum  jEsopo  coUoquium.  —  4.  Mu- 
lieris  cujusdam  cum  Fato  colloquium.  —  5.  Lucta  Her- 
culis  cum  Acheloo.  342  à  344 

Fabulœ  selectœ  Joannis  de  la  Foiitaine.        344  à  383 

On  n'avoit  publié  en  1823  que  dix  de  ces  Fables.  Les 
autres  ont  paru,  pour  la  première  fois  dans  le  recueil 
de  Lellres  et  Opuscules  inédits  de  Féiiclun  ;  Paris  , 
1850,  in-8". 

Historiœ ,  scilicet  : 

1.  Apollonius  Thyanœus.  —  2.  Nostradamus.  —  3.  Car- 
dinalis  Odetus  Colignœus.  —  4.  Jacobus  Albonius.  — 
5  Origo  Pompa3  solennis  apud  Valencenas  quotannis 
agitatœ  —  6.  In  Fontani  mortem.  —  7.  Fenelouii  ad 
serenissimum  Burgundiae  Ducem  Epistola.     384  à  386 

IV.  Les  Aventures  deTélémaque.  Paris,  1699, 
5.  vol.  in-12.  L'édition  de  Paris,  1717,  2 
vol.  in-12  ,  est  la  première  authentique  et 
complète.  398 

V.  Dialogues  sur  l'Eloquence  en  général ,  et 
sur  celle  de  la  chaire  en  particulier.  Paris , 
1718,  in-12.  507 

YI.  Divers  Opuscules  littéraires ,  savoir  : 

1.  Discours  prononcé  par  M.  l'abbé  de  Fénelon ,  pour  sa 
réception  k  l'Académie  Française  à  la  place  de  M.  Pel- 
lisson,  le  mardi  31  mars  1693;  avec  la  réponse  de 
M.  Bergeret,  directeur  de  l'Académie.  Paris,  1693, 
in-4".  606 

2.  Mémoire  sur  les  occupations  de  l'Académie  Française. 
1787,  t.  IH  de  l'édition  de  Didot,  in-4''.  609 

3.  Lettre  à  M.  Dacier,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 
Française,  sur  les  occupations  de  l'Académie.  Paris. 
1716,  in-12.  612 

4.  Correspondance  de  Fénelon  avecHoudar  de  La  Motte  : 


1715,  à  la  suite  des  Réflexions  de  La  Motte  sur  la 
critique.  La  lettre  IV  de  ce  recueil  est  tirée  des  Mé- 
moires de  l'abbé  Trublet  sur  Fontenelle  et  La  Motte. 
(1759.)  649 

0.  Jugement  de  Fénelon  sur  un  poète  de  son  temps.  1787, 
t.  III  de  l'édition  de  Didot,  in-4o.  656 

6.  Poésies.  (1824.)  L'Ode  ù  l'abbé  de  Langeron,  avoit 
été  publiée  en  1717,  à  la  suite  du  Télémaque      657 

VIL  L'Odyssée  d'Homère.  1792,  t.  VI  de  l'édi- 
tion de  Didot,  in-r.  663 

VlII.  Abrégé  des  Vies  des  anciens  Philosophes  , 
avec  un  recueil  de  leurs  plus  belles  maximes. 
Paris,  1726,  in-12.  T.  VII,  p.  5 


CINQUIÈME  CLASSE. 

Ét.RITS  POLITIQUES. 

I.  Examen  de  conscience  sur  les  devoirs  de  la 
royauté.  La  Haye,  173  4  ,  in-4"  ;  à  la  suite 
du  Télémaque.  '       T.  VII,  p.  85 

IL  Essai  philosophique  sur  le  gouvernement 
civil ,  où  l'on  traite  de  la  nécessité,  de  l'ori- 
gine ,  des  droits ,  des  bornes ,  et  des  diflé- 
rentes  formes  de  la  souveraineté ,  selon  les 
principes  de  feu  M.  de  Fénelon,  archevêque 
de  Cambrai  ;  par  le  chevalier  de  Ramsai. 
Zo?îc?res,  1721,  in-12,  103 

III.  Divers  Mémoires  (9)  concernant  la  guerre 
de  la  succession  d'Espagne  : 

1.  Sur  les  moyens  de  prévenir  la  guerre.  149 

2.  Sur  la  campagne  de  1702.  156 

3.  Sur  la  situation  déplorable  de  la  France  en  1710. 159 

4.  Sur  les  raisons  qui  semblent  obliger  Philippe  V  à  ab- 
diquer la  couronne  d'Espagne.  164 

Addition  à  ce  Mémoire.  169 

5  Observations  du  duc  de  Chevreuse  sur  le  Mémoire  pré- 
cédent. 170  f 

6.  Examen  des  droits  de  Philippe  V  à  la  couronne  d'Es-         ■ 
pagne.  174 

7.  Sur  la  campagne  de  1712.  177 

8.  Sur  la  paix.  178 

9.  Sur  la  souveraineté  de  Cambrai.  179 

Ces  Mémoires,  a  l'exception  du  deuxième,  du  septième, 
et  de  V Addition  au  quatrième,  qui  ont  paru  pour  la 
première  fois  en  182.'!,  font  partie  du  I.  m  de  l'édition 
de  Didot,  in-V,  1787. 

IV.  Plans  de  gouvernement  concertés  avec  le 
duc  de  Chevreuse,  pour  être  proposés  au  duc 
de  Bourgogne.  182 

Publiés ,  ainsi  que  les  Mémoires  suivans,  dans  VHistoire 
de  Fénelon;  Pièces  justijicatives  du  livre  vu.  (1808.) 

V.  Mémoires  sur  les  précautions  et  les  mesures 
à  prendre  après  la  mort  du   duc  de  Bour- 

sosne. 
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1.  Recherche  de....  (du  poison  qu'on  supposoit  a\oirété 
donné  au  duc  de  Bourgogne.)  189 

2.  Le  Roi.  190 

3.  Projet  de  conseil  de  Régence.  192 

4.  Education  du  jeune  Prince.  193 


SIXIÈME  CLASSE. 

CORRESPONDANCE.  {PARIS,  1827,  1828  et  1829.) 

Section  première.  —  Correspondance  de Fénelon 

avec  le  duc  de  Bourgogne,  les  ducs  de  Beau- 

villiers  et  de  Chevreuse  .  et  leurs  familles. 

T.  VII,  p.  195  à  391 

Quoiqu'une  partie  do  ces  Leilres  ait  été  publiée ,  soit  dans 
los  diverses  éditions  des  Cé-hîtcs  Spiriluelles,  1718, 
4719  et  1738,  soit  dans  le  t.  vi  Je  l'édilion  de  Didot, 
179-2,  in-i°;  comme  elles  y  sont  souvent  tronquées  et 
déligurées,  on  peut  dire  qu'elles  ont  paru  pour  la  pre- 
mière fois  dans  leur  inlégrilé  en  i  827,  dans  V Edition 
de  Fersailles. 

Section  ii.  —  Correspondance  de  Fénelon  avec 
sa  famille.  392  à  489 

Les  observations  que  nous  venons  de  faire  sur  la  pre- 
mière section  s'appliquent  également  a  celle-ci. 

Section  m.  —  Lettres  diverses.  490,  etc.j 

et  T.  YIII,  p.  5  à  292. 

La  plupart  des  pièces  qui  composent  cette  troisième  sec- 
tion et  la  suivante ,  ont  paru  pour  la  première  fois 
en  1827. 

(juelques-unes  seulement  ont  paru  en  1829  et  1850, 
dans  les  deux  recueils  suivantes  : 

Lettres  de  Fénelon  au  maréchal  et  à  lu  maréchale 

de  Soailles.  Paris.  1829,  in-8", 
Lettres  et  Opuscules  inédits  de  Fénelon.  Paris,  1850, 

in-S". 

Sectiok  IV.  —  Lettres  et  Mémoires  concernant 
la  juridiction  épiscopale  et  métropolitaine  de 
l'archevêque  de  Cambrai.     T.  YIII,  p.  293 

Section  v.  —  Lettres  Spirituelles.  439 

Ces  Lettres  se  trouvent  eu  partie  dans  les  recueils  de 
1718,  1719  et  1738,  mais  tronquos  :  nous  les  avons 
rétablies  sur  les  originaux,  dans  l'édition  de  1827. 

Section  vi.  —  Correspondance  sur  l'affaire  du 
Quiétisme.  T.  IX,  p.  o 

La  trcs-grande  partie  des  pièces  de  cette  section  ont  paru 


pour  la  première  fois  en  1828  et  1829.  On  a  joint  à 
cette  Correspondance  comme  un  appendice  nécessaire  : 

Lettres  (3)  de  M.  "*  (l'abbé  de  La  Bletterie)  à 
un  ami ,  au  i-ujet  de  la  Relation  sur  le  Quié- 
tisme. [133,  in- lil.  T.  X,  p.  t)4 

Lettres  de  Bossuet  à  madame  de  la  Maisonfort. 
Paris,  1829,  in-8°.  82 


PIÈCES  CONt^ERN.\NT  L'HISTOIRE  ET  LES  OEUVRES 
DE  FÉNELON. 


Testament  de  Fénelon. 


T.  X,  p.  135 


Ce  Testatiu'iit  n'avoil  point  été  publié  en  entier,  avant 

1829. 
Les  pièces  suivantes  peuvent  être  regardées  comme  des 

complémens  nécessaires  de  l'Histoire  et  des  Œuvres 

de  Fciicloii, 

1.  Recueil  des  principale?  vertus  de  feu  messire  François 
de  Salignac  de  La  Molhe-Fénelon,  archevêque  duc  de 
Cambrai ,  prince  du  Saint-Empire  ;  par  un  ecclésias- 
tique 'l'abbé  Galet;.  Nanci,  Cusson,  1725.  in-12.  137 
Pièce  rare,  inconnue  au  cardinal  de  Bausset. 

2.  Lettre  d'un  anonyme  (l'abbé  Galet)  à  feu  .M.  de  Beau- 
sobre,  sur  .M.  de  Fénelon.  1^^ 
Insérée  dans  le  t.  xlvi  de  la  Bibliothèque  Germanique. 

(1739.) 

3.  Divers  Eloges  de  Fénelon ,  savoir  : 

Extrait  d'un  Discours  sur  l'éducation  du  duc  de  Bour- 
gogne ,  qui  a  remporté  le  prix  proposé  par  l'Aca- 
démie royale  d'Angers.  (Inédit  )  157 

Extrait  du  Discours  prononcé  par  M.  Gros  de  Boze , 
lorsqu'il  fut  reçu  à  l'Académie  Française  à  la  place 
de  Fénelon  ,  le  30  mars  1715.  158 

Extrait  de  la  Réponse  de  M.  Dacier,  secrétaire  perpé- 
tuel de  l'Académie,  au  Discours  de  M.  de  Boze.  159 

In  funere  Fruncisci  de  Salignac  de  La  Mothe-Fe- 
nelon,  Cameracensium  archiepiscopi ,  Religiokis 
LUCTLS  :  Elegia ,  auctore  Carolo  Porée  ,  Societatis 
Jesu  161 

Publiée  a  la  suite  de  la  Vie  de  Fénelon  par  le  P.  Querbeuf; 
Paris,  Didot,  1787,  in-i". 

4.  Sur  la  Tolérance  philosophique  attribuée  à  Fénelon, 
par  .M.  l'abbé  de  Boulogne,  mort  évêque  de  Troyes.  162 

Ces  réttexions  furent  insérées  dans  le  Journal  des  Dé- 
bats, 18,  19  et  20  octobre  1802. 

o.  Notice  des  principaux  personnages  contemporains  de 
Fénelon ,  dont  il  est  fait  mention  dans  sa  Correspon- 
dance. 1^1 
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CONTENUES    DANS   LES    ŒUVRES   DE   FÉ  NE  LOIS, 


ISota.  Les  cliifTies  romains  indiquent  les  tomes;  les  autres  chiffios  indiquent  les  pages;  les  lettres  H.  L.  indiquent  V Histoire 
littéraire  de  Fcnelon  placée  au  coinmeiicenient  du  lonie  1".  On  n'a  r(*pété,  avant  l'indication  des  pages,  les  chiffres  qui 
désignent  le  tome,  que  quand  il  y  a  changement  de  volume.  Pour  éviter  les  répétitions,  ou  renvoie  aux  articles  qui  traitent  le 
même  sujet  sous  une  autre  dénomination. 


ABANDON.  Jusqu'oïl  va  celui  de  parfaits:  H.  L.  196. 
H,  296  ,  411  ,  413  ,  420  ,  433  ,  434  et  suiv.  Sens  de  ces 
paroles,  abandon  total,  expliqué,  H.  L.  81  et  suiv. 
Obligation  de  s'abandonner  k  Dieu  sans  réserve.  \'I.  134  , 
146.  Avantages  du  parfait  abandon.  58  ,  47  ,  48,  88  et 
suiv.  134.  Il  est  rare  qu'on  s'abandonne  entièrement  à  Dieu. 
69,  147.  Il  y  a  une  tentation  de  raisonnement  qu'il  faut 
craindre.  96.  (Voyez  Amour,  Confiance,  Providence, 
Volonté  de  Dieu.) 

ABEILLE.  Sa  Description.  VI.  209,  2l7. 

ABNÉGATION.  En  quoi  consiste  celle  du  chrétien.  III. 
118,  122.  L'abnégation  de  nous-mêmes  n'est  que  pour 
l'intérêt  propre ,  et  ne  doit  jamais  empêclier  l'amour  désinté- 
ressé. 266  et  suiv.  (Voyez  Anéantissement  ,  .Mort  inté- 
rieure.) 

ABSOLUTION.  A  qui  doit-oii  la  refuser  ou  la  donner  ? 
VI.  22. 

ABSTINENCE  ;  voyez  Carême. 

ABUS.  Réformer  en  France  les  abus  énormes  de  l'appe' 
comme  d'abus.  VII.  185  et  suiv.  Autres  exemples  d'abus  , 
par  les  entreprises  de  l'autorité  séculière  sur  l'Eglise.  Ibid. 
et  suivant. 

ACADÉMIE  FRANÇAISE.  Son  origine,  son  éclat,  son 
iniluence  sur  les  lettres,  utilité  de  ses  travaux.  VI.  606  et 
suiv.  Mémoire  sur  les  occupations  de  V Académie  Fran- 
çaise. 612  et  suiv.  Lettre  a  M.  Dacier  sur  les  occupa- 
tions de  l'Académie.  615  et  suiv.  Eloge  ilc  cette  Lettre. 
654. 

ACHILLE.  Son  caractère.  VI ,  236  et  suiv.  Causes  de  sa 
mort.  712.  Ses  funérailles.  712. 

ACTE.  L'acte  est-il  plus  parfait  que  la  puissance  d'agir? 
I.  106  et  suiv. 

Ce  qu'on  entend  par  actes  directs.  H.  L.  1S4  et  suiv. 
IL  281,  372,  378,  592.  III.  121.  Actes  réfléchis  ou 
discursifs.  H.  L.  184  et  suiv.  II.  238,  374,  414,  602.  III. 
121.  Actes  intéressés  et  désintéressés.  II  259,  381.  III. 
105,  107,  155.  Les  actes  extérieurs  sont  nécessaires  à  la 
vertu.  11.240.  Actes  surnaturels.  570,595.  III.  166,  234, 
238  Actes  élicites  et  commandés  par  la  charité.  III.  226, 
234,  376,  537  et  suiv.  Acte  continu  des  Quiétistes  reproché 
à  Fénelon.  H.  L.  239.  IL  362,  398,  416.  Tout  acte  est- 
il  essentiellement  ou  vicieux  ou  surnaturel?  IL  570.  Acte 
d'adhésion  de  Fénelon  à  la  doctrine  du  cardinal  de 
Bérulle  sur  l'étal  passif.  IL  225. 


.\CTIONS.  Règles  pour  les  bien  faire.  VI.  33,  72  et 
suiv.  ,  82,  98.  Avis  sur  la  sanctification  des  actions  ordi- 
naires. 72.  Pourquoi  il  faut  être  tidèle  dans  les  petites  oc- 
casions. 85.  Ce  que  Dieu  considère  dans  nos  actions. /éi'rf. 
Quelles  sont  les  personnes  qui  doivent  être  les  plus  fidèles 
dans  les  petites  choses.  86.  (Voyez  Actes,  Culte,  Gloire.) 

ACTIVITÉ.  Vice  de  l'ame  imparfaite.  H.  L.  245  et  suiv. 
IL  2'31  ,  325  ,  362  ,  436.  III.  191  ,  251  ,  393  et  suiv. 
(Voyez  Excitation.) 

.  ADORATION.  En  quoi  consiste  l'adoration  en  esprit  et 
en  vérité.  I.  223.  VI.  62,  69,  74,  117.  L'adoration  de 
Jésus  crucifié.  116. 

ADRÂSTE.  Sa  tyrannie.  VI.  471.  Surprend    les  alliés      | 
d'Idoménée  dont  il  brûle  le  camp.  507  ,  509.  S'empare  de      ^ 
leurs  vaisseaux.  509.  Sa  retraite.  513.  Ses  lâches  desseins 
sur  la  vie  de  Télémaque.  532  et  suiv.  Combat  avec  Télé- 
maque.  538  et  suiv    Est  vaincu  et  tué.  539. 

AFFAIRES.  Le  savant  qui  n'y  est  pas  propre  vaut  encore 
mieux  qu'un  esprit  inquiet  et  arlifuicux  qui  ne  peut  souffrir 
ni  la  justice  ni  la  bonne  foi.  VI.  307.  11  y  en  a  qui  font  les  né- 
cessaires dans  les  alTaires,  et  qui  devroicnt  en  être  chassés.  378. 

AGAMEMNON.  Sa  morL  VI.  527  et  suiv.,  714. 

AGATHON  (  Saint  )  Pape.   Sa  lettre  contre  les  Monothé-     \ 
litcs ,  où  il  enseigne  que  le  saint  siège  ne  peut  errer ,  est 
approuvée  par  le  troisième  concile  de  Constantinople.  IL 
21  et  suiv.  ,. 

AGRICULTURE.  Moyens  de  la  mettre  en  horreur.  VI.  480     j 
et    suiv.   Ses   avantages.  428  et  suiv,  546  et  suiv.  j 

AILLY  (Pierre  d' ),  cardinal ,  président  du   concile  de     ! 
Constance.  Ce  qu'il  enseigne  sur  l'autorité  du  saint  siège.     ; 
IL    33.  Sur  le  gouvernement  de  l'Eglise.  34.  Sur  l'infail- 
libité   du   Pape.    34.    Sur   l'infaillibité  des  conciles.  35.     ' 
Touchant  la  supériorité  du  concile  sur  le  Pape.  3'i.  * 

AIR.  Ses  propriétés.  L  7. 

AJUSTEMENS.  Il  faut  inspirer  à  une  jeune  personne  une 
vraie  modération  dans  les  habits,  qui  s'éloigne  des  deux 
excès.  V.  601  et  suiv.  (Voyez  Luxe  ,  Modes.) 

ALBERGOTTI(Fr.Zen.  Phil.  d'),  lieutenant-général.  Son 
caractère.  VIL  177. 

ALBERT-LE-GRAND.  Enseigne  que  la  charité  désinté- 
ressée est  vraie  et  parfaite.  III.  266,  520.  Que  l'ame  dé- 
licate a  comme  en  abomination  d'aimer  Dieu  par  manière 
d'intérêt  ou  de  bien.  II.  311.  III.  253. 


TABLE  DES  MATIÈRES. 


2^21 


ALBON  (  Jacques  d'  )  ,  dit  lé  maréchal  de  Saint-André  ; 
notice  sur  sa  vie.  VI.  385. 

ALCIBIADE.  Comment  ses  qualités  naturelles  ne  servirent 
qu'à  le  déshonorer.  VI.  253,  263.  Sa  fausse  philanthropie. 
357  et  suiv.  Ses  mauvais  conseils.  261  et  suiv.  Ses  mœurs 
corrompues,  son  ambition,  sa  mort  et  ses  funérailles.  262 
et  suiv. 

ALCINOL'S.  Description  de  son  palais.  VI.  678.  Reçoit 
l'.ysse.  679.  Lui  promet  de  le  faire  reconduire  dans  sa  pa- 
trie. 680.  Lui  fait  des  présens.  685.  L'invite  à  faire  con- 
noitre  son  nom  et  ses  aventures.  686  et  suiv. 

ALEXANDRE.  Sa  jeunesse  fut  merveilleuse.  VI.  268. 
Son  héroïsme  outré.  Ibid.  Pourquoi  il  oublia  les  sages 
maximes  qu"il  avoit  apprises,  lorsqu'il  fut  question  d'en 
faire  usage.  268,  269.  voulut  se  faire  passer  pour  le  fils  de 
Jupiter.  270.  Sa  lettre  à  Aristote.  VII.  63. 

ALLIANCE.  Consultation  sur  une  alliance  projetée  entre 
deux  illustres  maisons.  IL  209.  Les  mésalliances  doivent 
élre  défendues  dans  la  noblesse.  VIL  187. 

ALMAIN  ,  docteur  de  Paris.  Ce  qu'il  enseigne  sur  Tin- 
faillibilité  du  saint  siège.  IL  38. 

ALVAREZ,  un  des  chefs  de  l'école  des  Thomistes.  Sa 
doctrme  sur  la  grâce  ;  combien  elle  diffère  du  système  de 
Jansénius.  V.  364,  428,  507,  510. 

AMBITION.  Elle  rend  malheureux  ses  esclaves.  VI.  197, 
213.  Elle  ne  connoit  point  de  bornes.  285.  La  vie  simple 
et  solitaire  n'a  point  de  charme  pour  les  ambitieux.  304. 

AMBROISE  (Saint)  veut  qu'on  ne  travaille  pas  pour  la 
récompense.  IL  304.  III.  377,  507.  Que  les  cœurs  rétrécis 
soient  invités  par  elle.  IL  395,  404,575.  III.  154,  252, 
261.  Le  parfait  n'est  point  mené  par  la  récompense  à  la 
perfection  ,  mais  par  la  perfection  est  consommé  pour  la 
récompense.  11.576.  III.  252  ,  490,507,  567.  L'ame 
parfaite  a  perdu  l'habitude  de  connoitre  l'usage  du  péché. 
III.  279.  Selon  ce  Père,  certaines  locutions  sont  tellement 
décisives  pour  la  foi ,  qu'elle  en  dépend  ,  et  que  par  consé- 
quent l'EgUse  ne  sauroit  errer  en  les  rejetant  ou  les  admet- 
tant. IV.  119.  Ce  saint  cité  en  faveur  de  la  communion  fré- 
quente. V.  721.  Style  et  éloquence  de  saint  Ambroise.  VI. 
602. 

AME.  Elle  n'a  point  une  existence  nécessaire.  I.  105.  Ses 
opérations,  90.  Sa  spiritualité,  30,  90.  Ses  propriétés  dif- 
fèrent essentiellement  de  celles  du  corps.  21,  105  et  suiv. 
Son  immortahté.  105  et  suiv. II. 213.  On  ne  doitcroire  à  son 
anéantissement,  que  d'après  une  déclaration  positive  de  Dieu 
1.  108.  Elle  n'a  en  soi  aucune  cause  de  destruction.  lOG.  Sa 
séparation  du  corps  ne  peut  opérer  son  anéaivtissement.  106 
et  suiv.  D'où  vient  l'incrédulité  des  hommes  à  cet  égard. 
109.  Lnion  de  l'ame  avec  le  corps  :  en  quoi  elle  consiste. 
22,  106.  Elle  prouve  l'infinie  perfection  de  Dieu.  95.  Empire 
de  l'ame  sur  le  corps.  23.  .Manière  d'apprendre  aux  eufans 
à  distinguer  l'ame  d'avec  le  corps.  V.  578,  580.  Quel  est 
l'aliment  de  notre  ame  ?  VI.  35.  Les  plaisirs  l'amollissent. 
36.  I  Voyez  Esprit.)  On  distmgue  dans  l'ame  la  partie 
supérieure  et  la  partie  inférieure.  H.  L.  196.  II.  476, 
498.  m.  158  ,  275  ,  408.  En  quoi  consiste  la  sépara- 
tion de  CCS  deux  parties.  H.  L.  250.  II.  281,  296,  373. 
m.  277,  332.  Cette  séparation  est  enseignée  par  les  mys- 
tiques. 277.  Elle  n'est  jamais  entière.  li.  373.  III.  158, 
277  et  suiv.  Ce  que  c'est  que  la  cime  de  l'ame.  II.  297 , 
348,  372.  Il  faut  se  proportionner  à  la  foiblesse  de  l'ame. 
281  ,  367,  274.  III.  400.  Par  où  doit-on  juger  de  ses 
progrès.  IL  450.  Danger  de  ne  pas  la  mener  suivant  sa  voie. 
III.  121.  A  quelle  marque  discerner  celle  qui  est  appelée 


par  les  épreuves  à  la  plus  haute  perfection.  160.  La  science 
du  régime  des  âmes  est  conjecturale  comme  celle  des  mé- 
decins 157.  En  quels  momens  l'ame  est  incapable  de  rai- 
sonner. 345,  389. 

A.MIS.  Combien  il  importe  de  b's  bien  choisir.  1  145.  On 
juge  d'un  homme  par  les  amis  qu'il  fréquente.  VI.  8.  Com- 
ment se  conduire  à  l'égard  de  ceux  qui  ne  sont  pas  reli- 
gieux. 8,  138.  Le  commerce  des  amis  ne  doit  pas  nuire  à 
la  prière.  8.  Comment  il  faut  aimer  ses  amis.  126. 

AMITIÉ.  Il  est  difficile  et  important  de  l'inspirer  aux  en- 
fans.  V.  574.  Il  y  a  des  amitiés  vaines  et  mal  réglées.  682. 
Leurs  mauvais  effets.  682  L'amitié  a  ses  bornes.  VI.  555. 
Règles  à  observer  dans  l'amitié.  V.  682.  Dans  l'attache- 
ment à  ses  directeurs  de  conscience.  V.  682.  Combien  la 
grâce  perfectionne  l'amitié.  VI.  127.  En  quoi  consiste  la 
vraie  amitié  chrétienne.  142. 

Combien  les  amitiés  particulières  sont  à  craindre  dans 
les  communautés.  VI.  158  Elles  nous  nuisent  beaucoup  à 
nous-mêmes.  159.  Ce  qu'on  doit  faire  quand  on  en  est  es- 
clave. 159. 

AMOUR.  Tout  amour  est-il  un  désir  de  l'objet  aimé.  III. 
359,  424,  486,  493  et  suiv.  Quelle  est  la  source  de  l'amour. 
423. 

Cinq  espèces  d'amour  considérées  comme  cinq  états 
divers.  H.  L.  204.  II.  288,  326,  331,  384,  386,  397,  560. 
111.92,132,135,150,154,258. 

1°  Amour  parement  servile.  H.  L.  204.  III.  95. 

2"  Amour  de  pure  concupiscence.  H.  L.  204.  IL  287 
291,  370  ,  C07.  669.  111.  146.  En  quel  sens  il  prépare  k 
la  justice.  II.  607. 

3"  Amour  d'espérance  ou  de  concupiscence.  H.  L.  204  , 
217.  IL  279  et  suiv.  269,  287,  291  ,  301,  326,  389,  395, 
411,  445,  492,  326  et  suiv.,  517  et  suiv.,  628.  III.'  95' 
100,  128,  129,  136.  Il  ne  peut  ni  perfectionner,  ni  justi- 
fier, ni  sauver  l'Iiomme.  III.  228,  230.  En  quel  sens  on 
l'appelle  imparfait.  362,  367. 

4°  kmouT intéresse',  ou  de  charité  mélangée.  IL  266,  327 
332  et  suiv.,  370,  384,  397,  426,  451 ,  460  ,  555,  '  56o! 
III.  92,  100  et  suiv.  135,  137,  236  et  suiv.,  400  et  suiv. 
Ses  motifs  sont  répandus  dans  l'Ecriture,  et  dignes  d'être 
révérés.  185,  186.  En  quoi  précisément  coimste  la  diffé- 
rence entre  cet  amour  et  le  suivant.  234  et  suivant. 

5"  Amour  pur,  désinte'ressé surnaturel .  Sa  nature.  H.  L. 
204,  217.  IL  256,  275,  278,  279  et  suiv.,  287,  308  , 
325  et  suiv.  383,  448,  655.  III.  92,96,154,  155,248*, 
328,  373,  et  suiv.,  494,  531  et  suiv.  Il  est  approuvé  par 
toute  l'Ecole.  IL  385,  321,  368,  382.  III.  359,  279. 
Etat  habituel  possible.  IL  L.  239.  IL  301,  354,  658. 
III.  94,  385,  524.  N'est  point  invariable  ni  inamissible.  II. 
256,  280,  285,  292,  317,  326,  309,  336,  271.  III.  148* 
384,  563.  Il  n'exclut  ni  If  désir  du  salut  et  des  vertus,  ni 
d'autres  motifs  passagers.  H.  L.  205.  II.  256 ,  275  et 
.suiv.,  280,  288,  395,  309,  342,  349  et  suiv.,  494.  III. 
99,  4  50.  L'espérance  est  plus  forte  que  jamais  dans  l'état 
de  ce  cinquième  amour.  III.  234.  C'est  la  perfection  du 
chrétien.  IL  365,  366.  III.  92,  288.  Quel  est  son  motif 
spécifique.  II.  385,386,  389,  448,464,  486,  588.  III. 
5G0.  Il  eommande  et  anime  toutes  les  vertus.  II.  283,  285, 
287,  290,291,  300,  325,  327,  349,  595,  611  et  suiv., 
638.  059.  III.  139  et  .suiv.,  154,  324,  340,  386,  490,' 
49 '1  et  suiv.,  540  et  suiv.,  548,  567  et  suiv.  Lui  seul  peut 
s'Iaccommoder  avec  la  plus  haute  contemplation  ,  suivant 
tous  les  mystiques.  III.  203  et  suiv.  296.  Il  est  enseigné  par 
une  tradition  constante.  250  à  260,  316,  343,  377,400,476, 
Quand  f;iut-il  y  porter  les  âmes.  III.  2G2  et  suiv.  401,  500. 
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Il  fait  lui  seul  toute  la  vie  intérieure ,  et  devient  l'unique 
principe  et  motif  de  tous  les  actes  délibérés  et  méritoires- 
m.  288  ,  409.  Les  païens  ,  qui  toutefois  ne  sauroient  faire 
autorité ,  ont  reconnu  cet  amour  indépendant  de  la  béati- 
tude. II  4'J5.  m.  356,  443.  L'amour  est-il  désintéressé 
quand  on  ne  cherche  son  plaisir  que  dans  l'objet  aimé.  361 
et  suiv.  La  délectation  n'est  en  aucun  sens  le  motif  du  pur 
amour  362  et  suiv.  Cet  amour  est  conformer  la  raison.  358, 
366.  L'ame  fidèle  peut  aimer  avec  un  tel  désintéressement, 
que  cette  vue  de  Dieu  béatiliant  n'augmente  en  rien  l'amour 
qu'elle  a  pour  lui  sans  penser  à  soi.  374  et  suiv.  556  et  suiv. 
Il  n'y  a  que  l'intérêt  propre  qui  ne  peut  et  ne  doit  plus  se 
trouver  en  cet  état;  le  reste  y  est  plus  abondamment  que 
dans  le  commun  des  justes.  384,  563  L'amour  est-il  pur  et 
gratuit ,  pourvu  qu'il  ne  cherche  d'autre  récompense  que 
Dieu?  567.  Il  désire  et  espère  plus  que  jamais  la  béatitude 
promise.  384.  Il  faut  s'élever  au  pur  amour.  \'I.  81  et  suiv. 
Sa  différence  d'avec  l'amour  intéressé.  110.  Ses  motifs.  109. 
Difficultés  qu'on  oppose  contre  l'amour  pur.  109.  Sa  possi- 
bilité. 111.  Témoignages  des  païens  qui  prouvent  cette  pos- 
sibilité. 112  et  suiv.  Réalité  de  l'amour  pur.  117  et  suiv. 
129  et  suiv.  L'amour  pur  est  rare  ;  pourquoi.  108. 109, 11 5. 
Le  scandale  pris  du  pur  amour  est  causé  par  les  ténèbres  du 
péché  originel.  102,  109  et  suiv.  Comment  celui  qui  aime 
sans  intérêt,  aime  cependant  la  récompense.  110  et  suiv. 
Avantages  que  l'on  retire  du  pur  amour.  120.  Le  pur  amour 
n'est  que  dans  la  seule  volonté.  129  et  suiv.  Il  n'y  a  que  le 
pur  amour  qui  sache  soutîrir  comme  il  faut.  151.  L'amour, 
quoique  intéressé  ,  sanctifie  l'ame.  149.  L'amour  intéressé 
et  l'amour  désintéressé  ont  leur  saison.  150.  L'Eglise  n'a 
point  condamné  le  pur  amour.  1.  217. 

Dissertât  ion  M\ne  daFémhu  su?-  l'amour  pur , adversité 
au  pape  Clément  XL  111.  420  et  suiv.  Lettres  au  même 
Pontife  sur  cette  matière  ,  541  et  suiv.  (Voyez  Charité  , 
Oubli  de  soi-même,  Quietisme.) 

Amour  de  Dieu  :  sa  nécessité.  1.96, 100,  lOl  et  suiv.  141, 
145.  V.  696.  \'I.  83,  84.  En  quoi  il  consiste.  1,  101,  102. 
Ses  caractères.  "VI.  40,  41  et  suiv.  83  et  suiv.  136.  Ses 
avantages.  V.  701,  705.  VI.  38,  88.  Il  est  le  fondement  du 
culte  dû  à  Dieu.  I.  96,  99,  102.  Est  une  des  conditions  de 
la  prière.  V.  671.  VI.  5.  Il  doit  surpasser  l'amour  de  nous- 
mêmes.  L  143.  Il  peut  seul  nous  inspirer  un  vrai  repentir- 
de  nos  fautes.  144.  Comment  on  peut  s'y  exciler.  144  et 
suiv.  Il  vient  de  la  grâce ,  il  faut  le  demander.  Und.  Son 
efficacité.  5,  88  et  suiv.  L'amour  de  gratitude  recommandé 
par  Fénelon.  220 ,  377,  386  ,  389  ,  628.  L'amour  de  Dieu 
adoucit  tous  les  sacrifices.  VI.  135.  Fniideur  des  hommes  à 
l'égard  de  Dieu.  41  et  suiv.  47,  lOO,  108.  Capitulation  qu'on 
voudroil  faire  avec  lui.  39,  87,  136.  Amour  partagé  entre 
Dieu  et  le  monde,  comble  de  maux.  V.  703.  VI.  136.  Amour 
de  Dieu  sans  partage ,  comble  de  biens.  V.  704.  VI.  84 , 
136.  Effet  d'un  sincère  amour.  6,  7,  60,  85,  '  6.  Sentimens 
d'amour  de  Dieu.  42,  47,  108.  L'amour  enseigne  toutes 
choses  aux  âmes  livrées  k  ses  transports.  56,  70.  Comment 
il  leur  enseigne  toutes  choses  en  les  attachant  à  un  seul  objet. 
56.  Tourmens  merveilleux  de  l'amour.  63,  108  et  suiv.  123. 
Force  de  l'amour.  69.  Différentes  espèces  d'amour.  106, 
110,  117  118. 

Amour  de  Dieu  nécessaire  dans  le  sacrement  de  Pénitence  ; 
en  quoi  il  consiste.  IL  202. 

AMOiin  naturp!  et  délibéré  de  soi.  II.  260, 279,  289,  300, 
301,  303,  312  et  suiv.  319,  322,  323,  325,  338,  341,  387, 
468,  494,  497,  501  et  suiv.  5l0,  517,  521,  536,  553,  564, 
570,  574,  596,  612,  616  et  suiv.  638.  III.  99,  108,  111  et 
suiv.  166,  234.  Est-il  vicieu.\  ou  innocent?  IL  370,  579, 


637.  III.  6,  153,  166,  245,  532,  563  et  suiv.  Fénelon  ex- 
plique son  livre  par  cet  amour.  III.  111.  Les  saints  Pères 
n'ont  pas  exclu  l'amour  naturel  ,  mais  l'ont  réglé  et  subor- 
donné à  la  charité.  111.  113  et  suiv.  US.  En  quel  cas  l'amour 
naturel  seroit  contraire  à  la  charité  et  à  la  perfection.  116. 
L'acte  d'amour  naturel  précède  ordinairement  l'acte  d'espé- 
rance surnaturelle.  11.261,263,269.  Il  peut  regarder  la  béati- 
tude surnaturelle,  m.  145. 11  ne  faut  point  en  arracher  le  fonds 
qui  est  bon  et  inséparable  de  nous,  mais  sanctifier  et  élever 
à  l'ordre  surnaturel  ses  actes  délibérés.  147,  151,  294,  532 
et  suiv.  Dire  que  les  actes  d'amour  purement  naturel  forti- 
fient le  surnaturel,  et  loin  d'en  diminuer  le  mérite  servent 
à  l'atlermir,  c'est  approcher  du  pélagianisme.  111.151  et  suiv. 
L'amour  naturel  est  pour  la  charité  ce  que  le  raisonnement 
est  pour  la  foi.  224,  533.  Plus  il  vit  en  nous,  moins  la 
charité  surnaturelle  subsiste  et  agit  en  nous.  532.  Dans  l'état 
habituel  du  pur  amour,  les  actes  délibérés  de  l'amour  naturel 
de  hous-mènies  cessent  le  plus  souvent.  532.  (Voyez  Intérêt 
PROPRE,  Mercenaires.) 

Quel  amour  nous  devons  avoir  de  nous-mêmes.  I.  102. 
L'amour-propre  ne  peut  procurer  le  vrai  bonheur.  V.  702.  Ses 
caractères.  705.  Ses  tristes  effets.  706  VI.  131,  132  et  suiv. 
139.  Son  injustice.  65,  92  II  se  nourrit  de  bonnes  œuvres  et 
d'austérités.  92  et  suiv.  Des  plus  pures  vertus  et  des  plus 
grands  sacrifices.  125  ,  139  et  suiv.  11  y  a  un  amour-propre 
déguisé;  comment  le  démasquer?  140.  L'amour  de  Dieu 
peut  seul  nous  délivrer  de  l'amour-propre.  140  et  suiv. 
Comment  l'amour-propre  est  puni  dans  les  enfers.  VI.  552. 

Funestes  effets  de  la  passion  de  l'amour  dans  un  prince. 
VI.  313.  Désordres  que  cause  cette  passion.  442. 

ANACIIARSIS,  philosophe  Scythe:  son  origine,  son  ca- 
ractère. VIL  26.  Vient  à  Athènes,  et  visite  Solon.  Ibirl.  Ses 
reparties  et  ses  maximes.  Ibid.  Va  trouver  Mison  de  Chênes. 
27.  Sa  lettre  à  Crésus.  Ibid.  Sa  mort.  Ibid. 

ANAXAGORAS,  philosophe  Grec  Son  origine;  époque  où 
il  florissoit.  32.  Son  amour  pour  la  philosophie.  32.  Sa  doc- 
trine sur  la  Divinité.  Ibid.  Son  système  de  physique.  33. 
En  quoi  il  faisoit  consister  le  souverain  bien.  Ibid.  Con- 
damné parles  Athéniens.  34.  Sa  mort.  35. 

.\NC1ENS  :  comparés  avec  les  modernes.  VI.  641  et  suiv. 
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condamné.  II.  231  et  suiv.  (Voyez  Amour  pur,  Détache- 
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VII.  192. 
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APPEL;  voyez  Abus. 
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ARBRES.  Avantages  qu'ils  procurent  à  l'homme.  I.  93. 

ARCIIITECTL'RE.  Comment  elle  devroit  être  réglée  dans 
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Gouvernement.) 
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400,  413,  419,  442,  474  et  suiv  490  et  suiv.  512,  524, 
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Ips  textes  ou  faits  dogmatiques.  IV.  102  et  suiv.  Pourquoi 
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de  consubstantiel.  106. 
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roient  pu  encore  former  les  corps.  40.  (Voyez  Mouvement.) 
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puissances  civiles. VII. -148. SaintAugiistin  cité  sur  la  charité 
contradictoirement.  H.  L.  217.  II.  405.  III.  517.  De  sa 
métaphysique.  II.  483.  III.  475,  496.  E.\clut  l'amour  na- 
turel de  soi.  m.  518  et  suiv.  Réduit  toute  vertu  à  l'a- 
mour. II.  349,  460.  Comment  il  définit  la  charité.  280,  305. 
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avec  joie.  4'i2.  Que ,  quand  il  n'y  auroit  pas  de  récompense, 
il  faudroit  toujours  combattre  et  ne  point  céder  aux  vices. 
646.  III.  364,  471  et  suiv.  509,  5G2.  Que  Jésus-Christ  n'ex- 
clut point  l'amour  naturel  des  parens,mais  le  règle.  III.  113. 
Quelle  idée  il  nous  donne  de  la  perfection.  115.  Son  grand 
principe  est  de  n'aimer  que  Dieu  dans  l'homme.  143,  294, 
368,  518  et  suiv.  565  et  suiv.  En  quel  sens  il  dit  que  la 
grâce  meut  la  volonté  invinciblement  et  inévitablement.  198. 
Que  ceux-là  sont  paciliques,  qui,  tenant  leur  concupiscence 
charnelle  domptée  ,  deviennent  le  royaume  de  Dieu.  273. 
Que  tout  amour  dans  les  hommes  commence  par  soi,  et  que 
c'est  par  là  qu'ils  aiment  tout  le  reste.  365.  Saint  Augustin 
appelle  pur  et  sincère  l'amour  qui  ne  désire  que  la  posses- 
sion de  Dieu  ,  et  ne  craint  que  sa  perte.  II.  534.  Il  dit  qu'on 
troive  k  peine  des  actions  moralement  bonnes  chez  les  païens. 
537.  Qu'il  faut  aimer  Dieu  pour  lui-même ,  et  s'oublier,  s'il 
est  possible.  III.  252,  519.  Que  la  plus  jiure  vue  de  Dieu  est 
dégagée  de  toute  image  sensible.  299.  L'autorité  de  ce  Père 
n'est  pas  telle  qu'elle  fasse  la  tradition  ,  et  que  son  silence 
prévale  sur  le  témoignage  unanime  des  autres.  51 5.  Plusieurs 
de  ses  opinions  sont  rejetées  aujourd'hui.  516.  Eloge  de  son 
savoir  et  de  son  humilité.  517.  Comm^'nt  il  définit  la  béati- 
tude. 618.  Il  exclut,  comme  les  autres  Pères,  la  merce- 
narité,  et  porte  les  âmes  à  l'état  habituel  de  l'amour  pur 
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l'une  divine,  l'autre  humaine.  532.  Relie  réponse  à  Julien, 
qui  se  vantoit  de  l'avoir  vaincu.  IV.  5  et  6.  Il  est  faux  que 
son  texte  ait  été  de  tous  les  temps  notoire,  fixé  et  avoué.  32. 
Comment  doit-on  entendre  ce  passage  ,  où  il  dit  que  les 
conciles  pléniers  qui  ont  précédé ,  sont  souvent  redressés 


par  ceux  qui  les  ont  suivis.  124  et  suiv.  Il  s'élève  avec  force 
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hommes  jurent  faux,  et  quand  ils  trompent,  et  quand  ils 
sont  trompés.  305  et  suiv.  633.  Jusqu'où,  selon  lui,  doit 
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Pourquoi  il  dit  aux  Pélagiens ,  que  leur  cause  est  finie. 
490  et  suiv.  504.  Quelle  idée  il  donne  de  la  liberté.  570 
et  suiv.  Ses  principes  sur  la  justice  des  guerres  qu'entre- 
prennent les  rois.  613.  Selon  lui.  on  pèche  souvent  en 
affirmant  une  opinion.  624  et  suiv.  Autorité  de  ce  Père  dans 
les  matières  de  juire  philosophie.  1.  124,  133.  Dans  les  ma- 
tières de  la  foi.  V.  178,  399,  400,  450  et  suiv.  Sa  doctrine 
sur  l'indéfectibilité  du  saint  siège.  IL  18.  Sur  le  ministère 
des  pasteurs.  I.  |82.  Sur  la  lecture  de  l'Ecriture  sainte.  IL 
199  et  suiv  Sur  la  nature  de  la  grâce.  166.  Sur  la  secours 
qno.  167  et  suiv.  182.  Sur  la  grâce  médicinale  de  Jésus- 
Christ.  160.  Sur  la  nécessité  de  la  grâce  dans  l'état  de  justice 
originelle.  151.  Sur  l'opération  de  la  grâce  dans  les  cœurs. 
156.  Sur  son  efficacité.  170.  V.  45.  66,  88.  108.  Sur  la 
liberté  de  l'homme.  IL  176,  212.  Sur  la  prédestination.  136 
et  suiv.  182,  1S3.  Sur  les  mérite  des  œuvres  et  la  charité. 

V.  137.  Sur  la  crainte  des  peines  éternelles.  138.  Sur  la 
volonté  de  Dieu  de  sauver  tous  les  hommes,  et  la  grâce 
donnée  à  tous.  214,216.  345,  347  et  suiv.  Date  de  quel- 
ques-uns de  ses  ouvrages. 279.  285.  Son  livre  de  la  Cor- 
rection rt  de  la  Grâce  ne  favoiise  point  les  erreurs  de 
Jansénius.  308.  Cependant  toutes  les  expressions  ne  doivent 
pas  se  prendre  à  la  lettre.  217,  308.  Comment  il  faut  en- 
tendre ces  paroles,  Quod  a»ipliiis  )ios  delecfat...  270  et 
suiv.  445,  502.  Combien  la  doctrine  du  livre  de  la  Grâce 
de  Je'sus-Christ ,  et  de  celui  de  la  Grâce  et  du  libre 
Arbitre  est  opposée  au  système  des  deux  délectations.  287, 
298,  446.  Ce  saint  est  favorable  à  la  fréquente  communion. 
722  et  suiv. 

AUGUSTINIENS.  Système  de  cette  école  sur  la  grâce. 
IL  L.  26.  En  quoi  il  diffère  de  celui  des  Thomistes.  Ibid. 

AUTEUR.  Un  auteur  doit  se  défier  de  soi  et  des  louanges 
de  ses  amis.  VI.  642,  652.  (Voyez  Anciens.) 

AUTORITÉ.  Nécessité  d'une  autorité  infaillible  pour  dé- 
cider les  questions  de  foi.  L  132,  202,  219.  Cette  autorité 
est  nécessaire,  même  pour  les  hommes  instruits.  133. Chaque 
fidèle  ne  peut  être  juge  du  sens  des  Ecritures,  132  et  suiv. 
Cette  autorité  ne  se  trouve  que  dans  l'Eglise  catholique.  Ibid. 
'Voyez  Eglise.) 

AVARICE. Combien  condamnable,  lorsqu'elle  fait  négliger 
à  un  père  de  famille  l'éducation  et  l'honneur  de  ses  enfans. 

VI.  333  et  suiv.  Tourmens  qu'elle  cause.  413. 

AVENT.  Entretien  affectif  pour  ce  temps  sur  le  dernier 
avènement  de  Jésus-Christ.  53.  (Voyez  Jugeme.nt.) 

AVILA  (Jean  d")  enseigne  que  l'ame  parfaite  ne  regarde  que 
Dieu,  sans  attendre  la  récompense.  IL  315.  III.  255, 378, 524. 
Qu'il  est  permis  de  regarder  la  récompense  pour  nous  ex- 
citer. IL  315.  III.  255,  261,  529  Il  dit  qu'il  y  a  danger  à  dé- 
sirer les  vertus,  la  paix  de  l'ame,  etc.  263.  (Voyez  Davila.) 

AVRIL.  Ce  moisétoit consacré àVénus,  et  pourquoi.VI,  421 . 
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BAGNOLS  :  Dreux-Louis  Dugué  de),  ministre  de  Louis XIV 
à  la  cour  de  Bruxelles,  favorise  les  Jansénistes.  IV.  453. 

BAN.NÉS  ,Domiui(iue^  ,  théologien  Dominicain ,  soutient 
ijue  l'ame  qui  aequiesceroit  à  sa  damnation  qui  lui  seroit 
révélée ,  mériteroit  un  accroissement  de  grâce,  si  elle  aime 
Dieu  dans  ce  désespoir.  IlL  27'i  et  suiv.  Il  enseigne  que  les 
schismes  naissent  non-seulement  de  la  diversité  des  sens . 
mais  encore  de  la  diversité  des  paroles.  IV.  99.  Que  c'est 
une  hérésie  de  dire  :  L'Eglise  n'est  point  une  règle  infail- 
lihle  pour  décider  la  manière  dont  on  doit  parler  des  choses 
de  la  foi.  173  et  suiv.  Que  l'Eglise  ne  sauroit  errer  en  con- 
firmant un  ordre  religieux.  178. 

FiANQL'EROUTES  :  moyens  de  les  prévenir.  VI.  ^78. 

BAPTEME.  Instructions  à  faire  aux  enfans  sur  ce  sacre- 
ment. V.  583.  Pourquoi  iustitué.  VI.  17.  Sa  signification.  63. 
Ses  effets.  17.  Appartient  à  l'Eglise  partout  où  il  se  trou\e. 
V.  655.  II  n'est  pas,  même  selon  les  Protestans,  une  simple 
cérémonie,  un  signe  inefficace.  I.  132.  Il  peut  être  admi- 
nistré par  des  laïques,  et  même  par  des  femmes.  166.  Ex- 
plication des  cérémonies  du  Baptême.  VI.  17  et  suiv.  Les 
promesses  qui  y  sont  faites,  quoique  par  autrui,  doivent 
être  gardées  inviolablement.  18.  Avis  au  parrain  el  à  la 
marraine  après  l'administration  du  Baptême.  Ibid. 

BARONIUS  (César),  cardinal.  Il  ne  voit, 'comme  Bellarniin, 
dans  la  condamnation  du  pape  Honorius,  qu'un  fait  parti- 
culier et  personnel ,  sur  lequel  on  peut  revenir.  IV.  198  et 
suiv.  Ce  seroit  bien  à  tort  qu'on  lui  supposeroit  même  le 
doute  sur  l'infaillibilité  de  l'Eglise  dans  les  faits  qui  inté- 
ressent la  foi.  202.  Libérius,  qu'il  défend,  seroit  devenu 
hérétique ,  s'il  eût  condamné  le  terme  de  cotisubstanficl 
consacré  par  l'Eglise.  203  et  suiv. 

BARTHELEMI  DES  MARTYRS,  archevêque  de  Brague; 
se  plaint  au  Pape  de  l'avilissement  des  évêques.  IL  48.  Cité 
sur  la  contemplation.  En  quel  temps,  selon  lui,  les  images 
des  attributs  et  de  l'humanité  de  Jésus-Christ  nuisent  à  l'u- 
nion. III.  304. 

BASILE  (Saint).  Son  style  et  son  éloquence.  VL  603.  Ce 
.^aint  exclut  l'affection  naturelle  et  mercenaire.  IL  303.  Com- 
ment il  peint  les  trois  états  des  justes.  III.  251,  502.  Avec 
combien  peu  de  raison  les  Jansénistes  opposent,  contre  l'in- 
faillibilité de  l'Eglise  sur  les  faits  dogmatiques,  les  plaintes 
et  le  blâme  de  ce  Père  contre  la  conduite  tenue  envers 
Marcel  d'Ancyre.  IV.  109.  Il  ne  veut  pas  que  les  confessions 
de  foi  changent  avec  les  temps,  mais  qu'on  règle  sa  croyance 
selon  les  paroles  que  les  Pères  de  Nicée  ont  établies,  et  selon 
le  sens  que  ces  paroles  expriment.  112  et  suiv. 

B.WIÈRE  (Maximilien-Emmanuel,  électeur  de).  Ce  prince 
parle  à  Fénelon  en  faveur  des  Jansénistes.  IV.  432  et  suiv. 
Par  qui  endoctriné.  453. 

BÉATITUDE.  Elle  ne  s'entend  jamais  ,  dans  la  dispute  du 
Quiétisme,  que  de  la  vision  intuitive.  III.  434  477,  481. 
Est-elle  notre  fin  dernière?  231,  236  ,  364  ,  422  ,  425  ,  470 
elsuiv.  639.  Est-elle  la  raison  d'aimer  Dieu?  IL  382.  393, 
39^  el  suiv.  407,  411  ,  463  et  suiv.  487,489,  496,  507, 
5S2  et  suiv.  III.  5,  217,  432  et  suiv.  461,  474  ,  498,  539 
cl  suiv.  Est-elle  un  motif,  au  moins  virtuel ,  inséparable  de 
l'acte  de  charité?  H.  L.  220.  IL  507,  511,  533  et  suiv.  582 
et  suiv.  397  et  suiv.  657,  664.  III.  84  ,  216  ,  228  it  suiv. 
362  el  suiv.  449.  Aucun  état  n'en  exclut  le  désir.  II.  :123 
et  suiv.  393  et  suiv.  462  et  suiv,  518.  III.  488  ,  331  cl 
suiv.  Est-elle  un  don  gratuit?  II.  390,  407,  470  et  suiv.  473, 
474  el  suiv.  .'.89,  494  el  suiv.  509,  334  ,  334,  614,  616, 
632.  III.  5,  46  el  suiv.  128  et  suiv.  231.  339  elsuiv.  431 
el  suiv.  438  et  suiv.  454,  474,  481  et  suiv.  486,  343,  561 
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et  suiv.  Comment  les  parfaits  la  désirent.  IL  338,  345,  441, 
444,  473  elsuiv.  491,  517.  III.  313,  482,  î84  et  suiv.  486, 
492.  Doit-on  la  prendre  en  deux  sens  difiërens ,  en  distin- 
guer deux  espèces?  IL  446,  461,  470,  490  el  suiv.  494  et 
suiv.  376,  663.  III.  222  et  suiv.  245,  317  et  suiv.  332  et 
suiv.  426,  442,  463,  536.  Comment  est-elle  le  mobile  de 
toutes  nos  actions?  H.  L.  218.  IL  305,  4)1,  438,  488  et 
suiv.  494  el  suiv.  584  ,  586,  646.  III.  228  et  suiv.  439  et 
suiv.  484.  Dans  l'état  habituel  du  pur  amour,  on  la  désire 
plus  vivement  que  jamais.  363.  Ce  qu'on  entend  par  la 
béatitude  objective  ,  formelle,  ou  créée.  IL  277  el  suiv. 
304,  473,  310,  568  et  suiv.  376,  626,  666.  III.  145  et 
suiv.  425  et  suiv. 

BEAUTÉ.  Vanité  de  la  beauté  du  corps.  V.  388.  La  vertu 
simple  fait  le  vrai  charme  de  la  beauté.  VI.  223. 

BEAUVILLIERS  (Paul,  duc  de)  regarde  comme  un  ser- 
vice rendu  à  la  société  la  publication  du  traité  de  VEdu- 
cation  des  Filles.  H.  L.  84.  Fénelon  ,  après  la  mort  du 
duc  de  Bourgogne  ,  désire  que  ce  seigneur  se  rapproche  de 
madame  de  Maintenon  pour  agir  auprès  du  Roi.  VIL  191. 
Voudroit  qu'il  fût  membre  du  conseil  de  régence.  192.  Qu'il 
se  sacrifiât  pour  être  gouverneur  du  jeune  Dauphin.  193. 

BELLARMIN  (Robert),  cardinal.  Ce  qu'il  enseigne  sur 
l'infaillibilité  personnelle  des  souverains  Pontifes ,  et  réfu- 
tation de  son  sentiment.  IL  6.  Ne  fondant  la  condamnation 
d'Ilonorins  et  de  ses  lettres,  que  sur  de  faux  bruits  ,  il  n'en- 
tend qu'un  fait  personnel  et  particulier,  sur  lequel  tout  le 
monde  convient  que  l'Eglise  peut  se  tromper.  IV.  191  et  suiv. 
478  et  suiv.  Il  soutient  l'infaillibilité  de  i'Eghse  sur  tous  les 
faits  qui  intéressent  la  foi.  IV.  195.  Il  dit  que  les  hérétiques 
seuls  nient  l'infaillibilité  de  l'Eglise  sur  la  canonisation  des 
Saints.  197.  Le  Pape,  selon  lui ,  peut  se  tromper  dans  les 
questions  particulières  de  fait.  566.  Sa  doctrine  sur  la  grâce  : 
combien  elle  est  opposée  au  système  de  Jansénius.  V.  368. 
Elle  a  eu  l'approbation  d'un  des  chefs  de  l'école  des  Tho- 
mistes. 369. 

BENEDICTINS  (les)  de  la  congrégation  de  Sainl-Maur 
sont  les  auteurs  de  la  Préface  insérée  dans  la  nouvelle 
édition  des  Œuvres  de  saint  Augustin.  V.  213.  La  doctrine 
catholique  sur  la  grâce  y  est  souvent  enseignée.  213.  On 
y  remarque  cependant ,  en  beaucoup  d'autres  endroits  ,  une 
doctrine  fausse  et  scandaleuse  sur  la  même  matière  ,  où 
la  doctrine  de  saint  Augustin  est  dénaturée.  215.  Les  notes 
marginales  de  celte  édition  vicieuses  et  intolérables.  Ihid, 

BENOIT  (Saint).  But  de  sarègle.  V.  689.N'a  pascru  trou- 
bler la  solitude  de  ses  disciples,  en  les  chargeant  de  l'ins- 
truction de  la  jeunesse.  694. 

RF^RGERET  ,  directeur  de  l'Académie  française  .  répond 
au  discours  de  Fénelon  pour  sa  réception  à  l'Académie. 
VL  609.  Fait  l'éloge  des  ouvrages  de  Pellisson.  Ibid.  Loue 
Fénelon.  609  et  suiv.  Fait  l'éloge  du  Duc  de  Bourgogne. 
610.  De  Louis  XIV.  611.  Célèbre  la  prise  de  Namur.  Ibid. 

BERNARD  (Saint).  Sermon  pour  le  jour  de  sa  fête  ;  .sa 
vie  solitaire  et  sa  vie  apostolique.  V.  632.  Son  innocence 
exposée,  632.  Dieu  l'appelle  au  désert.  633.  Il  se  présente 
à  Citeaux.  Ibid.  Envoyé  à  Claiivaux  pour  fonder  une  nou- 
velle colonie  de  solitaires.  Ibid.  Ses  austérités.  Ibid.  Son 
monastère  fleurit.  634.  Douceiirde  son  administration.  Ibid. 
Sa  mort  jette  la  consternation  dans  le  conir  de  .ses  enfans. 
6'.14  et  suiv.  Ses  travaux  pour  l'exlinclion  du  schisme  d'A- 
nadel.  635.  Sa  puissance  sur  les  cœurs.  636.  Ses  prédica- 
tions pour  une  croisade.  636.  Ses  victoires  sur  de  vains 
philo.snplies.  Ibid.  Ses  nombreux  miracles.  637  Ses  écrits. 
Ibid.  Sur  son  éloquence.  VL  624.  Ce  qu'il  appelle  cupidité 
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soumise.  II.  261  et  siiiv.  275.  III.  90  ,  113  et  suiv.  153, 
510.  Réduit  tout  à  Fainour.  II.  349.  485.  III.  289.  510 
et  suiv.  Comment  il  peint  l'amour  désintéressé.  269,  287, 
294,  492,  510  et  suiv.  565  et  suiv.  Quel  est,  selon 
lui,  le  vrai  amour?  490.  Il  enseigne  que  dans  l'amc  par- 
faite ,  l'amour  ne  prend  plus  de  forces  de  l'espérance.  153 
et  154,  253  et  suiv.  378,  490,  567.  Que  le  parfait  ne  veut 
plus  que  Dieu  même.  II.  307,  405,  444.  627.  III.  114, 
510.  N'ose  dire  si  quelqu'un  est  arrivé  à  la  perfection  de 
l'amour  pur.  II.  270.  III.  114  ,  117,  Reconnoît  un  amour 
naturel  et  délibéré  de  soi.  II.  572.  Loue  l'amour  de  pure  con- 
cupiscence. 370,  536  III.  113  et  suiv.  Quel  est  le  quatrième 
état  des  justes  qu'il  dépeint?  II.  270.  III.  513  et  suiv.  Dis- 
tingue trois  classes  ou  états  des  justes.  511.  Il  vaut  mieux, 
selon  lui ,  que  le  scandale  éclate  que  d'abandonner  la  vé- 
rité. 110.  Il  dit  que  dans  toutes  les  choses  qu'on  aime  pour 
quelque  autre  ,  c'est  celle  où  l'amour  tend  comme  à  sa  fin 
qu'on  aime  vraiment.  384.  Que  faire  le  mal  par  le  com- 
mandement de  ce  qui  que  ce  soit ,  ce  n'est  pas  obéir,  mais 
plutôt  désobéir  certainement.  IV.  315  et  suiv.  Paroles  re- 
marquables de  ce  saint  sur  l'affoibUssement  de  l'autorité 
épiscopale.  II.  48  et  suiv. 

BERULLE  (Pierre  de),  cardinal ,  admet  l'état  passif. 
H.  L.  241.  Etend  l'abnégation  intérieure  jusqu'aux  choses 
nécessaires  à  la  vie  de  l'esprit.  II.  315.  Jusqu'au  désir  de 
la  gloire  éternelle.  628. 

BERWICK  (Jacques  de  Filz-James ,  duc  de)  ,  maréchal 
de  France.  Son  caractère.  VU.  182. 

RÉTES.  On  a  une  répugnance  naturelle  à  croire  qu'elles 
ne  soient  que  de  pures  machines.  I.  4.  21.  Fénelon  ne 
prend  aucun  parti  sur  la  question  de  l'amc  des  bètes.  H.  L. 
95.  Dialogue  sur  le  système  des  bètes-machines.  VI.  332. 

BETIQUE.  Belle  description  de  ce  pays.  VI.  450. 

BEZONS  (  Jacques  de  Bazin ,  comte  de  ) ,  maréchal  de 
France.  Son  caractère.  VU.  182. 

BUS,  philosophe  Grec;  sa  patrie.  VII.  17.  Ses  qualités. 
Ihid.  Son  stratagème  pour  délivrer  sa  patrie,  assiégée  par 
Haliatles.18.Ses  maximes.  Ihid.  Sa  réponse  à  un  impie.  19. 
Son  mépris  pour  les  biens  de  la  fortune ,  sa  mort.  Ibul. 

BIENS.  Il  y  a  deux  ordres  de  b'ens ,  ceux  de  la  nature 
et  de  la  grâce.  11.  102  et  suiv.  Jésus-Christ  est  la  cause 
méritoire  des  biens  de  la  nature.  Ibid.  On  perd  les  véri- 
tables biens  pour  chercher  les  imaginaires.  VI.  210.  Les 
biens  simples  et  innocens  sont  toujours  doux  à  ceux  qui 
savent  se  contenter  du  nécessaire.  225. 

BION,  philosophe  grec  ,  embrasse  la  secte  des  Cyniques. 
VII.  70.  Sa  mauvaise  conduite.  VAd,  72.  Raconte  à  An- 
tigonus  son  origine.  70  et  suiv.  Ses  ma.ximes.  71 .  Tombe 
dans  des  superstitions.  Ibid.  Sa  mort.  72. 

BISSY  (Henri  de  Thiard  de),  évêque  de  Meaux.  Féuelon 
répond  aux  difficullés  que  ce  prélat  lui  a  proposées  contre 
ses  Instructions  pastorales.  IV.  338.  Il  tâche  de  dissua- 
der Fénelon  de  rendre  publique  sa  réponse.  353.  Ce  n'est 
point  par  ménagement  pour  les  Jansénistes  ,  qu'il  n'établit 
pas  l'obéissance  due  a  l'Eglise  dans  la  condamnation  des 
livres,  sur  son  infaillibilité  surnaturelle,  mais  parce  que 
c'est  un  principe  très-contesté.  354  et  suiv.  H  objecte  à 
Fénelon  la  difliculté  de  fixer  le  sensus  ohvius  des  cinq 
Propositions  ,  contre  les  subtihtés  du  parti.  355  et  suiv.  Ce 
prélat  a  condamné  les  Institutions  tlie'o/or/iqiœs  de  Jué- 
nin.  Combien  la  doctrine  du  prélat  diffère  de  celle  du  doc- 
teur Habert.  V.  468. 

BLOSIUS  (Louis).  Ses  écrits  approuvés.  II.  355,  641.  III. 


392.  Exclut  toute mercénarité.  II.  314.  III.  287.  524.  Rejette 
toute  image  sensible  dans  la  contemplation.  II.  355.  III. 
301.  Comme  il  peint  les  épreuves  de  la  vie  intérieure.  II. 
641.  111.  271,  272.  392.  Dit  que  peu  de  gens  connoissent 
l'affection  suprême  ,  la  cime  de  l'esprit ,  le  fond  caché  de 
l'ame.  265.  Cité  sur  l'utilité  de  l'abandon  absolu  274.  Sur 
la  soumission  totale  de  la  chair  a  l'esprit  déiformé.  280.  En 
quoi  consiste  ,  selon  lui ,  la  sagesse  de  l'homme  parfait. 
284.  Montre  combien  est  pénible  le  sacrifice  absolu .  327,392. 

BOILEâU  (Nicolas)  Despréaux.  Son  jugement  sur  le  Té- 
lémaque.  H.  L.  136. 

BON.\  (Jean),  cardinal,  ne  veut  suivre  que  la  voie  du  pur 
amour.  II.  315.  Admet  la  séparation  des  parties  de  l'ame. 
373.  III.  276  et  suiv.  Il  sert  Dieu  pour  lui  seul.  258,  379. 

BONAVENTURE  (Saint)  assure  que  l'ame  parfaite  cher- 
che non  ce  qui  l'intéresse,  mais  ce  qui  est  de  l'intérêt  de 
Dieu.  II.  211.  596.  111. 187  et  suiv.  Que  l'attente  du  bon- 
heur éternel  n'est  point  mercenaire,  et  ne  cause  aucune  im- 
perfection à  la  charité.  IL  466,  485.  Que  la  charité  est  un 
désir  du  bien  pour  l'objet  aimé.  486.  Que  l'amour  naturel 
de  soi  n'est  digne  ni  de  louange  ni  de  blâme.  573.  III.  531. 
Que  la  vraie  amante  ne  désire  aucun  intérêt  temporel ,  ni 
aucun  don  de  l'époux ,  mais  lui-même  ,  source  de  tous  les 
dons.  254,  259,  285  et  suiv.  Que  l'état  de  pur  amour  est 
une  sagesse  cachée  ,  et  connue  de  peu  d'ames.  264.  Rap- 
porte jusqu'où  alloit  la  soumission  de  la  chair  à  l'esprit 
dans  saint  François.  279.  Cité  sur  l'exclusion  de  toute 
image  dans  la  contemplation.  302.  Distingue  deux  mercé- 
narités ,  que  les  parfaits  n'ont  plus.  522.  En  quoi  les  mer- 
cenaires diffèrent  des  parfaits.  531. 

BONHEUR.  Dieu  seul  est  le  bonheur  de  l'ame.  I.  192. 
Faux  bonheur  des  mondains;  pourquoi  ils  ne  sont  pas  heu- 
reux. V.  700  et  suiv.  701  (Voyez  Monde.)  En  quoi  con- 
siste le  vrai  bonheur.  701,  702  et  suiv.  703.  Impossible 
par  l'amour-propre.  702.  Le  moyen  de  jouir  du  bonheur 
est  de  n'avoir  aucun  regret  des  grandeurs.  VI.  196  ,  200. 
Il  ne  faut  point  envier  le  bonheur  d'un  autre  homme.  204. 
Le  bonheur  est  indépendant  de  tous  les  avantages  extérieurs. 
206.  11  ne  se  trouve  que  dans  la  bonne  foi,  la  droiture  et 
le  courage.  317. 

BONIFACE  Vlll.  Bulle  de  ce  pontife  sur  la  distinction 
des  deux  puissances.  IL  30.  Quelle  interprétation  il  faut 
lui  donner.  Ibid. 

BOSSUET  (Jacques-Bénigne),  évêque  de  Meaux.  Sa  dis- 
pute avec  l'évèque  de  Tournai  sur  l'indéfectibilité  du  saint 
siège.  II.  10.11  est  l'auteur  des  quatre  Articles  du  clergé 
de  France.  11.  Réfutation  da  la  distinction  de  Bossuet  entre 
l'indéfectibilité  et  l'infaillibilité  du  saint  siège.  11  et  suiv.  11 
démontre,  dans  son  sermon  sur  l'unité  de  l'Eglise ,  la 
nécessité  de  la  communion  avec  le  saint  siège.  V.  175. 

Précis  des  questions  agitées  entre  Bossuet  et  Fénelon  ,  à 
l'occasion  de  la  controverse  du  Quiélisme.  H.  L.  211  et 
suiv.  Bossuet  menace  d'écrire  contre  un  ouvrage  de  Féue- 
lon qu'il  ne  connoit  pas  encore.  IL  253,  540,  547.  Promet 
de  répondre  aux  questions  de  Fénelon,  et  s'y  refuse  en- 
suite. H.  L.  37.  IL  331,  395,  468.  III.  41  et  suiv.  86.  Ap- 
prouve la  lettre  de  Fénelon  à  une  Carmélite  sur  la  con- 
templation, II.  253.  589.  Approuve  les  écrits  du  P.  Surin. 
320,  350.  565,  596.  Approuve  un  petit  livre  intitulé  Dieu 
seul ,  qui  ne  respire  que  l'amour  le  plus  désintéressé.  III. 
232.  Dénonce  Fénelon  ,  qu'il  accuse  de  variations  ,  comme 
r,n  second  Molinos,  un  Montan.  H.  399.  IH.  7, 19,  31,  64  et 
suiv.  109.  Accusé  d'exciter,  par  jalousie,  tous  les  esprits 
contre  Fénelon.  IL  250.  Est  étranger  à  la  doctrine  des  mys- 


TABLE  DES  MATIÈRES. 


227 


tiques.  II.  2o-2,  395  et  suiv.  538,  54t  et  suiv.  III.  14. 
Donne  à  madame  Guyon  un  certificat  avantageux.  II.  540. 
m.  8,  13,  2-2.  69.  Opposition  reprochée  à  Bossiiet  entre  sa 
conduite  et  ses  sentimens  envers  Fénelon,  14  et  suiv.  19, 
27  et  suiv.  54,  "3,  75.  Veut  être  le  consécrateur  de  Fénelon. 
30,  73.  Il  s'excuse  ensuite  de  l'avoir  sacré  ,  par  l'exemple 
deSynésius.  30  et  suiv.  74.  S'accuse  auprès  de  Louis  XIV, 
de  n'avoir  pas  révélé  le  fanatisme  de  son  confrère.  40. 
Désavoue  avoir  jamais  dicté  des  actes  de  soumission  à  ma- 
dame Guyon.  68.  Accusé  par  Fénelon  d'altérer  ses  passages 
et  de  changer  ses  expressions.  II.  626, 640,  651, 654, 655.  III. 
3,  6  et  suiv.  15  et  suiv.  45, 50,  56,  61,  64  et  suiv.  79,  167. 
Bossuel  est  contraire  au  sentiment  de  l'Ecole  sur  la  cha- 
rité. H.  L.  180.  II.  179,  252,330,382,  389,  394  et  suiv.  435, 
487,539,542,582,  609,655.  III.  22;%  232,  341  et  suiv.  354. 
Donne  la  béatitude  comme  la  raison  d'aimer  Dieu.  II.  385, 
387.  402,  407,  312,  664.  III.  27  et  suiv.  35,  128,  165, 
220,  223,  228  et  suiv.  354,  367,  423,  428  ,  431  ,  455  et 
suiv.  541  et  suiv.  556.  Prétend  inséparables  les  motifs  de 
charité  ,  primaires  et  secondaires.  H.  L.  219.  II.  385,  387, 
391,  584,  654.  III.  84,  164  ,  232,  314,  341  et  suiv.  369 
et  suiv.  429,  449,  494,  542  et  suiv.  Fait  de  la  béatitude 
un  motif  virtuel  et  implicite  qui  excite  toujours  l'ame.  228, 
274.  .\dmet  la  persuasion  actuelle  de  la  damnation  dans 
saint  François  de  Sales  .  dans  sainte  Angèle  de  Foligni.  II. 
372,  479.  Ibidel  suiv.  562  ,  604  .  645,  655.  III.  155  et 
suiv.  458,  470.  Ce  qu'il  dit  du  grand  acte  d'abandon  de  la 
mère  Rossette.  II  365.  L'impuissance  qu'il  admet  est  in- 
définie pour  les  actes  et  la  durée.  III.  210  et  suiv.  Exclut 
aussi  tout  amour  naturel  de  soi.  II.  340.  570  ,  596,  627. 
III.  383.  Semble  reconnoilre  un  intérêt  propre  qu'il  faut  re- 
trancher. II.  629.  III.  43,81  et  suiv.  133  etsuiv.  226  et  suiv. 
258.  Opposé  à  lui-même  sur  la  mercénarité.  H.  L.  236.  II. 
574  ,  636.  III.  317  et  suiv.  Prétend  que  les  mystiques 
n'ont  jamais  bien  défini  la  propriété  et  la  désapropriatiou. 

II.  395  et  suiv.  499,  560.  III.  310,  527.  Avoue  que  saint 
François  de  Sales  semble  exclure  de  la  charité  le  désir  de 
posséder  Dieu.  II.  518.  Fénelon  lui  reproche  de  soutenir 
des  nouveautés.  606,  640.  III.  52,  85.  368.  De  parler  avec 
mépris  des  écrits  de  saint  François  de  Sales.  IL  619.  III. 
24,  5G,  310.  De  traiter  de  quiétiste  quiconque  reconnoit  un 
amour  indépendant  de  la  béatitude.  II.  631.  III.  16  ,  312 
et  suiv.  317,  368,  449,  477,  300,  563.  Bossuet  admet  la 
contemplation  négative.  II.  355,  4 18,  500,  505  et  suiv.  III. 
301.  La  croit  une  espèce  d'extase  miraculeuse  et  sans 
liberté.  II.  357,  367,  400.  401  ,  413  et  suiv.  640.  III.  6, 
34  et  suiv.  194.  344.  Confond  la  contemplation  actuelle 
avec  l'état  passif.  IL  365.  Retire  la  liberté  dans  les  extases 
et  les  inspirations  prophétiques.  413  et  suiv.  III.  34,  206. 
Son  opinion  sur  la  charité  est  rejetée  à  Rome.  IL  L.  179, 
243  et  suiv.  La  différence  qu'il  établit  entre  l'espérance  et 
la  charité  est  insoutenable.  II.  601  et  suiv.  III.  437.  543. 
Il  détruit,  par  son  système  sur  la  charité ,  l'acte  de  contri- 
tion parfaite,  et  est  opposé  à  lui-même.  IL  666  et  suiv. 

III.  439.  Graves  conséquences  qui  résultent  de  ce  système, 
et  progrès  qu'il  semble  faire.  129.  380,  354,  365  et  suiv. 
368  et  suiv.  452.  544.  Bossuet  prétend  qu'on  ne  peut  dé- 
sirer naturellement  des  biens  surnaturels,  li6,  175.  4  30, 
517.  Il  nomme  valléités  les  désirs  fondés  sur  des  supposi- 
tions impossibles  ,  et  leur  trouve  un  double  mérite.  217. 
Fn  donnant  la  béatitude  comme  fin  dernière,  il  se  contredit 
lui-même  ,  met  la  charité  au-dessous  de  l'espérance  ,  et  dé- 
truit la  distinction  des  vertus  dans  leur  exercice.  228  à 
233,  2;',6,  424,  452,  Est-il  l'autour  de  la  censure  des  douze 
pioposilions  par  les  docteurs  de  Paris.  332.  Nombreuses  et 


étranges  variations  et  contradictions  qu'on  lui  reproche. 
246,  ^52,  457.  Il  est  accusé  d'éluder  et  de  traiter  avec 
mépris  le  témoignage  de  la  tradition  sur  la  pureté  de  l'amour. 
309  et  suiv.  310,  312,  3i4,  317,  318,  334.  Pourquoi  fait- 
il  dépendre  de  son  opinion  sur  la  charité ,  comme  du  point 
décisif,  toutes  les  contestations.  369.  La  charité  ne  seroit, 
suivant  lui,  qu'un  pur  désir  de  la  vraie  béatitude  en  Dieu. 
427  et  suiv.  La  distinction  des  trois  amours  qu'il  apporte 
est  vaine  et  futile.  Ibùl.  Ce  que  Bossuet  donne  comme  la 
la  décision  de  toute  la  dispute,  449  et  suiv.  Il  fait  entrer  le 
motif  de  l'espérance  dans  l'acte  de  charité.  II.  393  et  suiv. 
404,  410,  487,  583.  588,  596,  648,  662,  665  et  suiv.  IIL 
437,  451,  543.  Autorise  les  suppositions  impossibles,  et  les 
censure.  IL  379  et  suiv.  394  et  suiv.  404,  407,  411,  476, 
490.  III.  215  et  suiv.  218,  222,  310  et  suiv.  457, 469,'  542.' 

Opinion  sur  le  Formulaire  qui  lui  est  imputée  par  le? 
Jansénistes.  IV.  323,  333. 

Lettre  poétique  à  Bossuet  sur  sa  campagne  de  Germigny. 

VI.  661. 

BREF  du  pape  Innocent  XII ,  portant  condamnation  du 
livre  des  Maocimcs.  III.  405  et  suiv. 

CAJETAN  (Thomas  Vio},  cardinal.  Il  dit  que,  pour  pré- 
venir toute  erreur ,  le  Saint-Esprit  a  pourvu  à  une  règle 
créée  qui  est  infaillible ,  savoir  :  le  sentiment  et  la  doctrine 
de  l'Eglise.  IV.  178. 

CALENUS  (Henri),  docteur  de  Louvain.  un  des  princi- 
paux approbateurs  du  livre  de  Jansénius ,  soutient  que  la 
doctrine  de  saint  Augustin  a  été  confirmée  par  un  jugement 
infaillible  de  l'Eglise.  230, 

CALLISTHÉNE ,  philosophe  Grec  ,  parle  librement  à 
Alexandre,  et  se  brouille  avec  lui.  VIL  53.  Sa  mort.  Ibid. 

CALOMNIATELRS  confondus  par  la  probité  de  ceux  qu'ils 
accusent.  VI.  223,  342  et  suiv. 

CALVIN.  Méprise  l'onction  sacerdotale.  I.  147  et  suiv. 
Il  n'a  jamais  été  prêtre.  Ibid.  Comment  il  parle  de  l'ordi- 
nation des  prêtres  catholiques.  149  et  suiv.  La  doctrine  de 
Calvin  opposée  à  celle  de  Luther  sur  des  points  essentiels, 
159.  Calvin  ne  nie  pas  que  l'ordination  soit  un  sacrement, 
170  et  suiv.  Calvin  témoin  de  la  tradition  de  l'Eglise  sur  ce 
point.  Ibid.  Ditîérence  entre  le  système  de  Calvin  et  celui 
de  Jansénius.  H,  L.  301.  Conformité  de  sa  doctrine  avec 
celle  des  Jansénistes  sur  l'efficacité  de  la  grâce.  V.  238 
255,  448,  475. 

CALYPSO.  Description  de  sa  grotte.  VI.  669.  Reçoit 
.Mercure.  Ibid.  Son  chagrin  du  départ  d'Ulysse,  398,  670. 
Lui  fait  des  présens.  671.  Régale  Télémaque.  400.  Lui 
donne  des  louanges.  419.  Veut  surprendre  Mentor,  mais  en 
vain.  437.  Passionnée  pour  Télémaque.  438.  Ses  emporte- 
mens  contre  lui.  439.  441  ;  —et  contre  .Mentor.  Ibid.  Sa 
fureur  439  Sa  jalousie  et  son  désespoir.  440,  444.  Com- 
parée à  une  Bacchante.  442. 

CAMBRAI.  Mémoire   sur  la  souveraineté  de   cette  ville. 

VII.  179  et  suiv. 

CA.MILLUS  (Furius)  étouffe  son  ressentiment  contre  sa 
pallie  ,  pour  la  sauver.  V.  279.  Sa  bonne  foi  et  sa  généro- 
sité à  l'égard  des  Falériens.  280. 

CAMUS  (Pierre;,  évéque  de  Belley,  rejette  tout  iulérèl 
propre ,  et  réduit  la  perfection  au  pur  amour.  III.  200, 

CANUS  (Melchior),  théologien  espagnol,  soutient  qu'il 
faut  H  l'Eglise  une  grande  recherche  pour  vérifier  la  tra- 
dition ;  qu'en  cela  elle  agit  humainement,  mais  que  le  .secoui  s 
de  Dieu  suit  autant  qu'il  est  nécessaire  pour  que  la  vraie  foi 
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soit  déclarée.  IV.  64  et  suiv.  208  Ne  croit  pas  l'Eglise  in- 
faillible sur  la  canonisation  des  Saints,  parce  que  c'est  un 
fait  dépendant  du  témoignage  incertain  des  hommes.  207. 
L'esprit  et  la  parole  sont  promis  à  l'Eglise  pour  discerner 
non-seulement  les  textes  qui  transmettent  le  vrai  sens,  mais 
encore  le  vrai  sens  de  ces  textes.  209. 

CARACTÈRE.  L'observer  dans  les  enfans  vifs  et  sensibles. 
V.  572  etsuiv.  Dans  les  indolens.  573.  — politiques,  cachés, 
indifférens.  Ibid. 

CARDINAUX.  Qualités  de  ceux  que  le  Roi  doit  proposer 
an  Pape.  VII.  187. 

CARÊME.  Entretien  affectif  pour  ce  temps  sur  le  jeune 
spirituel.  VI.  61  et  suiv.  Raisons  qu'on  allègue  contre  le 
Carême.  164,  167.  Ce  sont  les  riches  qui  s'en  plaignent  le 
plus.  164  et  suiv.  Ils  trouvent  le  moyen  d'être  sensuels 
jusque  dans  leur  pénitence.  167,  183.  Comment  il  faut  user 
des  dispenses  du  Carême.  177,  190.  Combien  le  Carême 
est  mal  observé.  180.  Les  circonstances  obligent  Fénelon  à 
dispenser  quelquefois  de  l'abstinence  de  ce  temps.  174, 191. 
(Voyez  Jeune,  Pénitence.) 

CARENAC.  Description  de  ce  prieuré.  289. 

CAS  DE  CONSriEyCF..  Il  réveille  toutes  les  disputes  du 
Jansénisme.  H.  L.  45.  III.  573.  IV.  270  et  suiv.  Réfuté  par 
Bossuet  et  par  Fénelon  (Voyez  Eglise,  Faits  dogmatiques.' 
Aveux  de  l'auteur  de  ['Histoire  du  Cas  de  consciencf  sur 
l'infaillibihté  de  l'Eglise.  V.  9  et  suiv.  13  etsuiv. 

CASSIEN  veut  qu'on  parle  avec  discrétion  des  voies  par- 
faites. 11.  287,  368.  III.  263,  507  et  suiv.  Que  le  parfait 
n'ait  plus  d'autre  motif  que  l'amour  de  Dieu.  II  276 ,  405 
et  suiv.  Que  nulle  crainte,  nul  avantage  n'excitent  le  par- 
fait, mais  le  seul  amour  de  la  bonté,  lll.  253,  4y0,  525  et 
suiv.  Comment,  selon  lui,  on  acquiert  et  on  conserve  la 
perpétuité  de  la  contemplation.  296,  302.  Il  distingue  (rois 
classes  de  justes.  507  et  suiv. 

CATÉCHISME.Il  vaut  mieux  faire  le  ralécliisme  aux  villa- 
geois, que  prolonger  une  guerre  d'écrits.  III.  354.  Ce  que 
Fénelon pensoil  du  Caléchisme  historique  de  l'abbé  Fleury, 
et  de  celui  du  Concile  de  Trente.  V.  576  et  suiv.  597. 
(Voyez  Trente.) 

CATHERINE  de  Bologne  (Sainte).  Son  panégyrique.  V. 
715.  Elle  a  préféré  la  charité  à  tous  les  autres  dons.  Ibid. 

CATHERINE  de  Gênes  (Sainte)  disoit  du  bien  d'elle-même. 
V.  282.  Elle  ne  peut  plus  se  tourner  vers  aucune  chose 
ni  du  ciel  ni  de  la  terre.  III.  266.  Exclut  le  moi.  II.  283, 
350,  603.  III.  285.  Comparée  à  .Moliiios  par  Bossuet,  sur 
la  matière  des  indulgences  11.622.  Elle  dit  que  les  œuvres 
de  l'amour  sont  faites  sans  aucun  intérêt  de  l'homme.  634. 
Comme  elle  peint  l'amour  pur.  111.  255.  Ne  cherchi'  plus  le 
mérite.  259.  Jusqu'où  alioit  la  soumission  de  sa  chair  à  l'es- 
prit. 280.  Jusqu'où  elle  portoit  la  haine  d'elle-même.  29Î. 
Elle  expose  les  opérations  du  second  état  d'amour.  524. 

CATHOLIQUES  (Nouvelles).  Oiigine  et  objet  de  cette 
communauté.  H.  L.  17.  (Voyez  Profession.) 

CATII.INA.  Moyens  qu'il  a  pris  pour  parvenir  à  la  tyran- 
nie. VI.  287. 

CATON  le  Censeur.  Ses  vertus  et  ses  défauts.  VI.  2S2. 
Son  avarice  punie.  284. 

CATON  d' Clique .  Coraiiaraison  de  ce  philosophe  et  de 
Cicéron  :  sa  vertu  farouche  et  austère.  VI.  290. 

CATULLE ,  poète  latin.  Critique  de  ses  poésie.*.  VI.  632 
et  suiv. 

CAUSES  OCCASIONNELLES.  Ce  que  c'est  dans  le  système 
de  Malebranche  ,  IL  L.  23.  II.   70  et  suiv.   144.  Dans  ce 


système,  Jésus-Christ  est  cause  occasionnelle  de  toutes  les 
grâces.  71.  Les  anges  ne  sont  point  la  cause  occasionnelle 
des  miracles  de  l'ancien  Testament ,  ni  de  la  formation  des 
divers  ouvrages  de  la  nature  ,  ni  de  l'Incarnation.  94,  112. 
Les  créatures,  selon  Malebranche,  ne  peuvent  jamais  être 
que  des  causes  occasionnelles.  99.  Conséquences  que  l'on 
peut  en  tirer  contre  son  système  général.  100. Conséquences 
du  système  de  Malebranche  sur  les  causes  occasionnelles. 
106.  Ce  système  augmente  le  nombie  des  volontés  particu- 
lières de  Dieu.  Ibid.  Il  détruit  toute  providence  de  Dieu. 
109  et  suiv.  11  est  contraire  à  l'Ecriture  interprétée  selon 
la  tradition.  112  et  suiv. 

CENSURES.  Les  premiers  pasteurs  ne  reçoivent  point  des 
fidèles  le  pouvoir  de  porter  des  censures.  V.  145.  Efficacité 
des  censures.  14^  et  suiv.  Règles  que  l'on  doit  suivre  rela- 
tivement aux  censures  encourues.  145.  Censure  à  jure,  et 
o.b  homine.  146. 

CEREMONIES.  Quelle  idée  on  doit  avoir  des  cérémonies 
de  la  religion.  I.  97.  Leur  nécessité  et  leur  importance.  103. 
Les  cérémonies  ne  sont  point  l'essentiel  de  la  religion.  Ibid. 
117,  120.  On  en  voit  d'établies  chez  tous  les  peuples.  103. 
LesProtestans  mêmes  n'ont  pu  s'empêcher  d'en  retenir  beau- 
coup. Ibid.  On  doit  inspirer  aux  enfans  le  désir  de  connoilre 
les  raisons  des  cérémonies  de  l'Eglise.  V.  583.  Excellence  de 
nos  cérémonies.  659.  Deux  règles  de  saint  Augustin  sur  ce 
qui  concerne  les  rites  sacrés.  VI.  192.  Les  nouveaux  rites 
de  l'Eglise  ne  sont  pas  moins  dignes  de  respect  que  les 
anciens.  198. 

CERTITUDE.  L'idée  claire  que  nous  avons  d'une  chose 
est  un  principe  de  certitude.  I.  47. 

CÉSAR  (Jules).  Sa  tyrannie  entraîna  sa  ruine.  VI.  288. 
Sa  vie  dissolue  et  prodigue.  Ibid.  292  et  suiv. 

CHALCEDOINE  (Concile  de),  œcuménique,  exige  que 
Théodoret  prononce  l'héréticité  de  Nestorius.  V  53,  109. 
Application  de  ce  fait  k  la  condamnation  de  Jansénius.  55. 
Il  ne  fut  plus  œcuménique  après  les  six  premières  actions. 
63.  Dans  ces  premières  actions,  il  n'approuva  pas  les  trv-is 
Chapitres.  62. 

CHAMPS-ELYSÉES.  Description  de  ce  lieu  et  de  la  féli- 
cité qu'on  y  goûte.  VI.  524. 

CHANCELIER  de  France. Ses  fonctions.  VII.  187.  Devroil 
avoir  un  moindre  rang.  187  et  suiv. 

Le  chancelier  (de  Pontchartrain)  ami  des  Jansénistes.  IV. 
456. 

CHANTAL  (Sainte  Jeanne-Françoise  de).  De  quelle  im- 
puissance de  méditer  elle  parle.  H.  L.  230.111.  200.  Ses  dis- 
positions sur  le  pur  amour.  IL  319.  Sur  la  contemplation. 
363  et  suiv.  399.  418.  III.  298.  Sur  la  séparation  des  par- 
ties de  l'ame.  11.  373.  De  sa  passiveté  intérieure  et  exté- 
rieure. III.  211. 

CHANTERAC  (l'abbé  de).  Son  éloge.  83  et  suiv. 

CHAPITRES  (les  trois).  Ce  que  c'étoit.  Contestation  des 
scbismatiques  qui  s'opposoient  à  leur  condamnation.  V.  S7 
et  suiv.  Application  de  ceci  au  fait  de  Jansénius.  Ibid.  Ex- 
tinction de  ce  schisme.  65  et  suiv.  (Voyez  Chai.ci;doine  , 
Constantixople,  Pelage,  Vigile.) 

CHARITÉ.  Sa  définition.  H.  L.  179.  H.  277,  287,  4-26, 
460,  461.  Son  objet  formel,  ou  molif  spécifique.  256,  412, 
448,  503,  587,  654,  6G1.  III.  89,  93,  99,  423,  477  et  suiv 
493,  541  et  suiv.  La  béatitude  n'en  est  pas  le  motif  spéci- 
fique. H.  L.  212  et  suiv.  IL  283,  201,  321  et  suiv.  330, 
596,  654.  Hl.  420  et  suiv.  541  et  suiv.  Fondement  de  cette 
vérité.  'i'i6.  Comiueut  la  charité  désire  les  vertus.  II.  275, 
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323,  616.  Comment  elle  sanctifie  et  perfectionne  la  foi  et 
l'cspéraDce.  445.  Elle  ne  consiste  pas  dans  les  perfections 
sublimes,  ut  se  juge  par  les  œuvres.  431  et  suiv.  483. 
Y  a-t-il  un  milieu  entre  la  charité  et  la  cupidité  vicieuse. 
279,  :2i)-2,  332  ,  395  ,  Uo,  463,  4U9,  536,  596,  629,  637. 
III.  5,  327,  364  et  suiv.  Elle  est  toujours  accon)pagnée  de 
toutes  les  vertus,  et  n'en  sacriûe  jamais  les  motifs.  121, 
489.  Comment  elle  désire  la  béatitude.  422,  482.  En  quel 
sens  la  charité  est-elle  unitive,  et  l'amour  veut-il  être  uni? 
438.  La  charité  des  saints  est  de  la  même  nature,  mai?  plus 
intfnse  que  la  nôtre.  484,  560.  Divergence  des  trois  prélats 
sur  la  nature  de  la  charité.  497.  Il  est  constant  que  les 
Pères  ont  réduit  la  perfection  A  l'exeicice  de  la  seule  charité 
qui  anime  toutes  les  vertus.  525.  Cette  doctrine  est  nontorme 
à  la  plus  saine  théologie.  534.  (Voyez  .\moir,  Qlietisme.) 
La  charité  est  la  plus  parfaite  des  vertus.  Y.  135  et  suiv. 
Sans  elle  on  ne  peut  être  sauvé.  Ibid. 

Ce  que  la  charité  fiaternelle  exige  par  rapport  aux  défauts 
du  prochain.  VI.  33.  Elle  doit  être  attentive  pour  ne  pas  le 
blesser.  45.  (Yoyez  Prochain.; 

CH.\RLES  BORROMÉE  ,Saint;.  Son  panégyrique.  Y.  713. 
Sa  vocation  à  l'étal  ecclésiastique;  fruit  de  cette  vocation. 
Ujid. 

CH.\RLES  DE  Fr.ance,  duc  de  Uerri ,  est  gouverné  par 
sa  femme,  hlle  du  duc  d'Orléans,  et  par  son  beau-père. 
Vil.  179,  190  et  suiv.  Fénelon  voudroit  que  ce  prince  n'eût 
que  la  simple  présidence  au  conseil  de  régence.  192.  Qu'il 
prélAt  serment  de  mamtenir  ce  conseil.  Ibid. 

CH.\RLES  QLINT.  Sa  conduite  à  l'égard  de  François  ^'. 
VI.  317.  Différence  des  procédés  de  ces  deux  princes.  318. 

CH.XRMA.  Exposition  et  réfutation  de  son  système. 
H.  L.  283  à  295. 

CH.YROST  (.\imand  de  Béthune,  duc  de)  est  proposé  par 
Fénelon  pour  le  conseil  de  régence.  VIL  192.  Pour  être 
adjoint  au  gouverneur  du  jeune  Dauphin.  193. 

CH.YSTETÉ.  C'est  un  des  vœux  des  communautés  régu- 
lières. V.  691.  N'est  point  un  joug,  mais  une  douce  liberté. 
Ibid.  (Voyez  Vierges., 

CH.\rLNES  Louis-.Yuguste  d'Albert, duc  de  est  proposé 
par  Fénelon  pour  le  conseil  de  régence.  Vil.  192.  Pour  être 
adjoint  au  duc  de  Beauvilliers  comme  gouverneur  du  jt-nue 
Dauphin.  193. 

CHEVREUSE  Charles-Honoré  d'Albert,  duc  de;.  Ses  ob- 
servations touchant  le  Mémoire  de  Fénelon  sur  la  renon- 
ciation de  Philippe  Va  la  couronne  d'Espagne.  H.  L.  I'i8. 
Moyens  qu'il  propose  pour  déterminer  les  ennemis  à  une 
paix  raisonnable.  VIL  173.  Fénelon  le  souhaite  au  conseil 
de  régence.  192. 

CHILDERIC,  déposé  par  les  Fiançais.  (Voyez  Zacii.arie.) 

CHILON,  philosophe  Grec.  Epoque  où  il  florissoit.  VIL 
22.  Ses  vertus.  Ibid  Ses  maximes.  Uiid.  Reproche  que  lui 
faisoit  sa  conscience  au  moment  de  la  mort.  23. 

CHINOIS.  Ce  qu'il  .''aut  penser  de  leur  prééminence  tant 
vantée.  VI.  240.  Leur  origine  probable.  244. 

CnOISEUL  'Gilbert  de),  évèque  de  Tournai,  est  combattu 
par  Bossuet,  touchant  l'indétcctibilité  du  saint  siège,  dans 
l'assemblée  de  1682.  IL  10. 

CHRÉTIENS.  Les  premiers  fidèles  fondoient  toute  leur 
joie  sur  leur  espérance.  V.  630.  Vl.  34.  Pureté  de  leurs 
mœurs.  V.  638.  Leur  vie  étoit  un  martyre  perpétuel.  649: 
Leur  zèle  pour  la  prière.  668.  Leur  vie  pénitente  et  re- 
cueillie. 687.  VI.  166.  Les  chrétiens  sont  les  héritiers  de 
Jésus  crucifié.  V.  673.  Quels  sont  les  demi-chrétiens.  VL  64. 


Devoirs  d'un  véritable  chrétien.  17,  89,  91,  138.  Combien 
on  se  fait  illusion  sur  ce  point.  164.  Quelles  sont  les  véri- 
tables richesses  des  chrétiens.  182. 

CHRISTIANIS.ME.  Il  est  bien  plus  parfait  que  la  religion 
dcs,luifs.  1.  100.  On  le  voit  distinctement  marqué  dans  tous 
les  âges  du  monde.  Ibid.  Le  culte  que  l'on  rend  à  Dieu 
dans  le  christianisme  est  surtout  un  culte  d'amour.  101 , 
131  et  suiv.  Il  n'y  a  que  le  christianisme  qui  soit  un  culte 
digne  de  Dieu.  Ibid.  Le  christianisme  prouvé  par  les  miracles 
de  Jésus-Christ.  222.  Par  son  établissement.  223. 

CHRYSOSTO.ME  (Saint  Jean-)  veut  qu'on  soit  bon  ,  in- 
dépendamment de  la  récompense.  IL  306,  405,  445,  501. 
IH.  232,  30  4.  Que  les  loibles  jettent  les  yeux  sur  la  récom- 
pense. H  393,  472.  III.  134  ,  232,  377  .  349.  Qu'on  en- 
tlamme  sa  charité  par  la  pensée  de  la  vraie  récompense  , 
qui  est  Jésus-Christ.  H.  446.  Comment  il  entendoit  le  sacri- 
fice de  saint  Paul.  631.  IH.  462,  463,  465,  476,  561.  Sup- 
pose les  prophètes  libres  dans  leurs  inspirations.  207.  Com- 
ment il  peint  le  pur  amour.  232.  Il  appelle  secret  et  nou- 
veau l'amour  pur.  263.  Admet  les  suppositions  impossibles. 
437.  Divise  les  justes  en  trois  classes.  504.  Enseigne  qu'une 
plus  grande  récompense  vous  attend ,  si  vous  travaillez  sans 
l'espoir  de  la  récompense.  567.  Ce  saint  est  favorable  à  la 
communion  fréquente.  Y.  719  et  suiv.  Son  style  et  son  élo- 
quence. VL  603,  624. 

CHYPRE.  Dérèglement  des  habilans  de  celte  île.  VL  421 
et  suiv. 

CICÉRON.  Parallèle  de  cet  orateur  et  de  Démoslhène. 
VL  273  et  suiv.  623  et  suiv.  N'a  été  qu'orateur ,  et  jamais 
philosophe.  275.  N'a  rien  d'original  sur  la  philosophie.  lU. 
337.  A  plus  cherché  la  gloire  que  la  vérité.  YI.  273.  Le 
temps  de  sa  plus  grande  gloire  fut  celui  de  ses  plus  grands 
périls.  276.  Pourquoi  il  eût  dû  préférer  la  vie  privée  aux 
charges  pu'oliques.  Ibid.  Comparaison  de  Cicéron  et  de 
Caton  d'L  tique  :  son  caractère  foible.  290.  Quelles  connois- 
sances  Cicéron  exige  dans  un  orateur,  378.  Jugement  sur 
ses  harangues.  580.  Ses  défauts  comme  auteur.  Ibid.  Son 
sentiment  sur  Socrate.  \TI.  38.  Ce  qu'il  dit  de  la  loi  natu- 
relle. 107;  —  de  la  société.  Ibid.  Comment  il  veut  que 
l'honnête  homme  aime  son  ami.  H.  496  et  suiv.  111.  366 
et  suiv. 

CIEL.  Combien  est  admirable  le  spectacle  que  nous  offre 
le  ciel.  L  1.  Le  soleil.  8,  94.  La  succession  des  jours  et  des 
nuits.  8.  La  succession  des  saisons.  Ibid.  Le  mouvement 
des  astres.  9,  94.  Le  cours  de  la  lune.  Ibid.  Comment  ce 
spectacle  du  ciel  sert  à  prouver  l'existence  de  Dieu.  7  et 
suiv.  (Yoyez  Dieu.) 

Comment  il  faut  faire  connoitre  aux  enfans  la  gloire  du 
ciel.  Y.  380  et  suiv.  11  n'y  a  qu'un  chemin  qui  y  conduit. 
VI.  28,  34.  Rien   de  souillé  ne  peut  y  entrer.  71  ,  101. 

I  Voyez  Paradis.) 

CIRCONCISION.  Entretien  affectif  pour  cette  fête  ,  sur 
les  humiliations  et  les  soullrances  de  Jésus-Christ.  YI.  37. 

CLAIRVAUX.  Quelle  étoit  cette  vallée.  Y.  633.  Saint 
Bernard  y  fonde  une  colonie  de  solitaires.  Ibid.  Guillaume 
de  Saint-Thierri  fait  h  description  de  ce  monastère.  633. 
Innocent  II  le  visite  et  l'admire.  Ibid.    Voyez  Bernard.) 

CLAUDE  ,  ministre  prolestant.  Sa  doctrine  touchant  le 
ministère  des  pasteurs.  I.  -148,  133  et  suiv.  161,  163.  Sur 
leur  ordination.  173. 

CLÉ.MENT  d'Alexandrie  (Saint).  Avec  quelle  force  il  ex- 
prime la  soumission  de  la  chair  dans  le  Gnostique.  IH.278. 

II  distingue  les  jusles  en  trois  classes:  les  esclaves,  les  mer- 
cenaires et  les  enfans.  501.  Chez  lui,  comme  chez  tous  les 
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autres  mystiques ,  c'est  un  état  habituel ,  et  non  pas  une 
disposition  passagère  qui  forme  cette  distinction.  Ibid.  L'a- 
mour n'est  pas  un  désir,  mais  une  ferme  union  avec  l'objet 
aimé.  II.  497.  III.  251,  360,  423,  502.  Comme  il  peint  la 
pureté  de  l'amour  du  Gnostique  ou  parfait,  et  exclut  toute 
mercénarité.  II.  404,  473.  III.  250  et  suiv.  377,  463,  489, 
501,  525  Le  parfait  désire  et  demande.  II.  296.  Ce  saint 
admet  l'inspiration  de  l'homme  passif.  224.  Dit  habituelle 
la  contemplation  du  Gnostique.  III.  296.  En  exclut  les  pen- 
sées différentes.  II.  355.  III.  299.  Veut  qu'on  parle  avec 
discrétion  des  pratiques  de  la  perfection.  II.  287. 

CLEMEM  V,  Pape.  Discours  des  ambassadeurs  du  Roi 
de  France  à  ce  Pontife  :  il  y  est  déclaré  que  le  Pape  ne  peut 
errer  que  comme  docteur  particuher.  IL  27. 

CLEMENT  IX.  Ce  qu'il  faut  penser  de  la  paix  qu'il  donna 
aux  Jansénistes.  IV.  619  et  suiv.  289  et  suiv.  391,  410  et 
suiv.  493  et  suiv.  582  et  suiv.  594,  600  et  suiv.  Il  rejette 
toute  exception  et  toute  restriction  des  quatre  évéques  qui 
vouloient  se  soumettre.  237,  410  et  suiv.  412  et  suiv.  493 
et  suiv.  584  et  suiv.  Le  cardinal  d'Estrées  témoigne  que 
les  quatre  évéques  avoient  signé  sincèrement  sans  excep- 
tion ni  restriction.  241,  413,  584.  La  Relation  du  cardinal 
Rospigliosi,  altérée  par  les  Jansénistes,  est  rétablie  par  Fé- 
nelon.  582  et  suiv.  602. 

CLEMEiNT  XI  prononce  dans  une  constitution  l'héréticité 
du  texte  de  Jansénius.  V.  94  et  suiv.  110.  Sa  bulle  est 
reçue  de  toute  l'Eglise  de  France.  96.  (Voyez  Ouesnel  , 
Silence  respectueux.  )  Estime  que  faisoit  ce  Pontife  des 
écrits  de  Fénelon  contre  le  Jansénisme.  H.  L.  6. 

CLEOBULE,  philosophe  Grec.  Son  origine,  ses  qualités. 
VII.  23.  Son  habileté  à  expliquer  les  énigmes.  23  et  suiv. 
Ses  maximes.  Ibid.  Sa  lettre  à  Solon  ;  sa  mort.  Ibid. 

CLERGÉ  de  France.  Il  demande  au  Pape  la  condamna- 
tion du  livre  de  Jansénius,  et  reconnoit  l'infaillibilité  de 
l'Eglise  sur  ce  point.  V.  84,  110.  .•approuve  les  constitu- 
tions des  Papes ,  sur  cette  matière,  comme  des  décisions 
infaillibles.  85  et  suiv.  110,  115  et  suiv.  177.  Décide  qu'on 
doit  condamner  les  cinq  Propositions  dans  le  sens  de  Jan- 
sénius. 86.  Nombre  des  évéques  réunis  dans  les  diverses 
assemblées  qui  ont  approuvé  la  condamnation  de  Jansé- 
nius. 94.  Assemblée  de  Melun  de  l'an  1579;  assemblées 
de  1650  et  de  1653  :  leurs  déclarations  sur  l'autorité  du 
saint  siège.  IL  28,  68.  Assemblée  de  1705  :  elle  reçut  et 
approuva  la  Bulle  de  Clément  XI  sur  le  Jansénisme.  II.  66. 
Pourquoi  elle  se  prononça  moins  fortement  en  faveur  de 
l'autorité  du  saint  siège.  28  ,  68.  Abus  des  assemblées  du 
clergé  de  France.  VIL  186. 

CLINAMEN ,  ou  inflexion  des  atomes  :  ce  que  c'est  selon 
les  Epicuriens.  I.  40.  (Voyez  Atomes.) 

CŒUR.  Tourmens  d'un  cœur  qui  partage  son  amour 
entre  Dieu  et  le  monde.  V.  643.  (Voyez  Amour.) 

COLOGNE  (Joseph-Clément  de  Bavière  ,  Electeur  de;. 
Notice  sur  sa  vie.  V.  603.  Discours  prononcé  à  son  sacre.  604. 
Eloge  de  ce  discours.  Ibid.  Fénelon  célèbre  l'illustre  origine 
de  l'Electeur.  Ibid.  Pourquoi  la  dignité  électorale  a  été 
jointe  à  celle  d'archevêque  de  Cologne.  610.  Ce  que  l'Eglise, 
et  en  particulier  celle  de  Cologne  ,  a  droit  d'attendre  de  la 
consécration  de  l'Electeur.  615. 

On  doit  peu  espérer  de  ce  prince  pour  réprimer  le  Jan- 
sénisme. IV.  453. 

COLONIES  grecques  fondées  en  Italie.  VI,  464. 

COMBAT  SPIRITUEL.  L'auteur  de  ce  livre  veut  qu'en 


tout  on  n'ait  égard  qu'à  la  volonté  de  Dieu ,  et  nullement  a 
son  intérêt.  III.  256. 

COMEDIE.  Projet  d'un  traité  sur  cette  matière.  VI.  636. 
En  quoi  la  comédie  diffère  delà  tragédie.  Ibid.  Règles  qu'on 
y  doit  suivre.  Ibid.  (Voyez  Spectacles,  Tr.\gedie.) 

COMMERCE.  Moyens  de  l'établir.  VI.  415.  Causes  de  sa 
ruine.  416.  Fénelon  désire  la  liberté  du  commerce  en  France. 
VIL  188.  Moyens  de  l'encourager.  Ibid. 

COMMODE,  empereur.  Ses  vices.  VI.  297. 

COMMUNAUTÉS,  COUVENS.  Vertus  qu'on  y  pratique. 
V.  660  et  suiv.  Nom  injurieux  que  les  Protestans  leur 
donnent.  660.  Objections  contre  les  couvens.  Ibid.  Ce  sont 
des  asiles.  6G1.  Apprendre  aux  enfans  a  les  respecter.  583. 
Causes  du  relâchement  et  du  désordre  dans  les  commu- 
nautés. 678,  680.  Origine  des  communautés.  688.  Vœux  des 
communautés  réguhères.  689,  69i  et  suiv.  Prière  pour  les 
maisons  religieuses.  fi36.  (Voyez  Religieuses.) 

CO.MMUNiON.  Son  importance.  V,  706.  Ce  qu'on  reçoit  dans 
la  communion.  Vl.  23.  Conditions  de  la  bonne  communion. 
V.  708.  Dispositions  qu'on  doit  apporter  à  la  communion. 
706  et  suiv.  709.  VI.  23  et  suiv.  Effets  d'une  bonne  com- 
munion. 23.  Quand  est-ce  que  la  communion  est  mauvaise. 
V.  709.  (Voyez  Sacrilège.)  Avis  d'un  curé  à  ses  parois- 
siens pour  les  disposer  à  la  sainte  communion.  VI.  23.  Ce 
qu'on  doit  faire  après  la  communion.  24.  Bonheur  de  l'ame 
unie  à  Jésus-Christ  dans  la  sainte  communion.  Ibid. 

La  communion  fréquente,  sur  quoi  fondée.  V.  706,  709, 
716  et  suiv.  724,  726.  Passages  des  saints  Pères  à  ce  sujet. 
717.  Autorité  du  concile  de  Trente.  724.  Raisons  qu'on 
allègue  pour  s'en  dispenser.  707,  709  et  suiv.  Ce  qu'on 
doit  faire  pour  s'en  rendre  digne.  VI  24.  A  qui  elle  peut 
et  doit  être  permise.  V.  716,  725,  727.  Difficultés  contre 
la  pratique  actuelle  de  la  communion  fréquente.  716  et  suiv. 
725  et  suiv.  Causes  qui  en  privent ,  selon  les  saints  Pères. 
719,  723,  727.  Ce  qu'on  doit  penser  des  péchés  véniels  et 
quotidiens.  723,  725  et  suiv.  Suites  de  l'omission  de  la  com- 
munion fréquente.  Ibid.  VI.  34.  La  communion  fréquente 
est  un  moyen  de  se  détacher  du  monde.  139. 

Epoque  où  il  convient  d'admettre  les  enfans  à  la  pre- 
mière communion.  V.  587.  E.Khortation  adressée  au  duc  de 
Bourgogne  ,  au  moment  de  sa  première  communion.  VI.  25. 
La  communion  sous  les  deux  espèces  n'est  pas  essen- 
tielle. II.  221.  L'Eglise,  dans  les  premiers  siècles,  la  don- 
noit  quelquefois  sous  une  seule  espèce.  1. 208  et  suiv.  (Voyez 

ErCUARISTIE.) 

COMPREHENSION.  En  quoi  elle  consiste.  L  86. 

CONCILES.  Ils  ne  sont  que  la  représentation  de  l'Eglise 
universelle.  II.  34  et  suiv.  39.  V.  172  Ne  sont  point  abso- 
lument nécessaires  pour  la  condamnation  des  hérésies.  174.' 
C'est  de  l'approbation  de  l'Eglise,  que  dépend  principale- 
ment leur  autorité.  IL  39  et  suiv.  V.  169.  Un  concile  ne 
peut  être  œcuménique ,  s'il  n'est  présidé  par  le  Pape  ou  ses 
légats.  IL  32,  36,  39  et  suiv.  66.  VIL  185.  Leur  convoca- 
tion n'appartient  point  aux  princes;  c'est  le  droit  du  saint 
siège.  II.  38  et  suiv.  Pourquoi  on  convoque  des  conciles 
çecuméniques.  42  et  suiv.  Ils  confirment  les  décisions  du 
saint  siège.  42.  Cette  confirmation  ne  prouve  pas  la  supé- 
riorité des  conciles.  Ibid.  Les  souverains  Pontifes  confir- 
ment également  les  décisions  des  conciles.  40  et  suiv.  45. 
Différence  essentielle  entre  les  décrets  des  conciles  et  les 
livres  des  saints  Pères.  IV.  68.  (Voyi'z  Constance,  Con- 
stantinople,  Florence,  L.vtr.^n  ,  Trente.) 

CONCUPISCENCE.  Il  est  de  foi  qu'elle  ne  meurt  qu'avec 
nous.  II  243  et  suiv.  352  et  suiv.  420  et  suiv.  497.  III.  277 


TABLE  DES  MATIÈRES. 


231 


et  suiv.  388.  Avec  quelle  force  les  mysliques  peignent  la 
victoire  qu"on  peut  remporter  sur  elle.  iT8,  280.  Comment 
il  faut  entendre  l'entière  soumission  de  lu  chair  k  l'esprit. 
387. 

CONDITIONS.  Nécessité  de  les  régler  dans  un  Etat.  VI. 
478  et  sui.-. 

CONFESSEUR.  Quel  est  celui  qu'il  faut  clioisir.  V.  707. 
VI.  m.  Le  confesseur  doit  discerner  le  besoin  de  ses  pé- 
nilens,  et  l'usage  qu'ils  font  de  leurs  confessions.  V.  727. 
Doit  craindre  de  diminuer  la  force  de  l'Evangile  pour  l'a- 
doucir aux  péclieurs.  VI.  29,  134. 

.\vis  aux  confesseurs  pour  le  temps  d'une  mission.  III. 
203.  Comment  ils  doivent  interroger  les  pénilens.  IliiH. 
Quand  ils  doivent  refuser  l'absolution.  204.  Règles  k  ob- 
Sf^rver  pour  les  restitutions.  Ibid.  (Voyez  Directeur.) 

CONFESSION.  Sa  nécessité.  1.  209.  Le  temps  de  la  pre- 
mière confession  des  enfans  ne  peut  être  fixé  ;  ce  qu'on 
doit  observer  k  cet  égard.  V.  586.  Préparation  à  la  confes- 
sion; en  quoi  elle  consiste.  707.  Qualités  de  la  confession. 
708.  VI.  73.  Elle  est  un  remède  ;  il  faut  tendre  a  en  dimi- 
nuer le  besoin.  V.  727.  Elle  est  toujours  possible  en  géné- 
ral. II  244.  Obligatoire  au  moins  une  fois  l'an.  352.  Quelles 
dispositions  y  apportent  les  âmes  transformées.  111.  295.  La 
pratique  de  confesser  les  péchés  véniels  est  ancienne.  II. 
H52.   Voyez  Pénitence.) 

En  quel  s'eus  Bossuet  fut  accusé  d'avoir  révélé  la  csi.fes- 
siou  de  Fénelon.  H.  L.  45.  III.  18,  51,  66. 

CONFI.\NCE.  Elle  est  nécessaire  dans  la  prière.  V.  670. 
Il  faut  se  confier  en  Dieu  seul  pjr  la  prière.  711.  Il  vaut 
mieux  se  confier  en  Dieu  qu'aux  hommes.  VI.  37.  La  con- 
fiance pour  le  salut  doit  être  élevée  et  ferme.  Ibid.  Rien 
ne  peut  manquer  k  celui  qui  s'attache  k  Dieu.  48.  Conduite 
de  l'ame  qui  met  sa  confiance  en  Dieu  seul.  148.  (Voyez 
Providence.) 

CONFIRMATION.  Instructions  k  faire  aux  enfans  sur  ce 
sacrement.  Y.  585.  Qu'est-ce  que  ce  saciemenl?  pourquoi 
institué?  VI.  19. 

CONGRIISTES.  Quelle  est  la  doctrine  de  ces  théologiens. 
V.  383,  386. 

C0NN01SS.\NCE.  Comment  notre  esprit  acquiert  ses  con- 
noissances.  I.  65.  Nous  voyons  toutes  choses  en  Dieu.  68. 
Nature  et  excellence  de  cette  lumière.  Ibid.  On  ne  peut 
connoitre  les  êtres  créés  ,  que  par  l'Être  nécessaire  et 
créateur.  85.  Quoique  nous  ne  puissions  pas  comprendre 
Dieu,  nous  le  connoissons  distinctement.  104  et  suiv.  (Voyez 
Idée.) 

CONQLëR.XNS.  Nuisent  k  leurs  peuples.  VI.  431,  452. 
Comparés  k  des  fleuves  débordés.  4  52  et  suiv. 

CONSEIL.  Manière  de  le  composer  en  France  ;  ses  attri- 
butions. VII.  188.  Conseil  d'Eiat  où  le  Roi  préside.  Ibid. 
Conseils  pour  les  autres  affaires.  Ibid.  Composition  du  con- 
seil de  guerr.;.  183. 

Expliquer  aux  enfans  la  nature  des  conseils  évangé- 
liques.  V.  584.  Ils  deviennent  quelquefois  des  préceptes 
absolus.  Ibid. 

CONSEILLERS.  Beaucoup  en  font  l'office,  mais  il  yen 
a  peu  qui  aient  le  courage  d'en  venir  k  l'action.  VI.  347. 

Envoyer  des  conseillers  d'Etat  dans  les  provinces  pour 
réformer  les  abus.  VIL  187  et  suiv. 

CONSOL.\TIONS.  Erreur  de  ceux  qui  ne  sont  attachés  k 
Dieu,  qu'autant  qu'ils  y  goûtent  de  consolation.  Vl.  128. 
Manière  de  se  servir  des  consolations  que  Dieu  donne  dans 
l'oraison.  Ibid,  129.  Dangers  auxquels  sont  exposés  ceux 


qui  se  bornent  aux  lumières  et  aux  goûts  sensibles.  128, 
148.  Ce  qu'on  doit  fane  quand  Dieu  ùte  les  douceurs  inté- 
rieures. 129.  Comment  il  faut  user  des  dons  sensibles.  148. 

C0N5T.\NCE  (Concile  de).  Sa  définition  de  la  supério- 
rité du  concile  sur  le  Pape.  IL  32.  Qliel  est  le  sens  de  cette 
ilétinition.  Ibid.  11  s'attribue  l'infaillibilité  relativement  k 
la  condamnation  du  texte  de  ^VicleL  V.  80. 

CONSTANTINOPLE  (Le  second  concile  de) ,  cinquième 
œcuménique,  est  reconnu  tel  par  toute  l'Eglise  cathohque. 
V.6'i.  Sujet  de  sa  convocation.  70.  H  s'attribue  une  autorité 
infaillible  touchant  la  condamnation  des  textes.  66  ,  109. 
11  condamne  les  trois  Chupitres.  67  cl  suiv.  Cette  con- 
damnation ne  tombe  point  sur  les  intentions  personnelles 
des  auteurs,  mais  sur  leurs  textes.  73. 

Le  troisième  concile  de  Constantinople  ordonne  que  les 
promotions  d'évëques  se   fassent  par  l'élection  du  clergé. 

I.  196.  Il  approuve  la  lettre  du  Pape  saint  Agathon.  IL  21 
et  suiv.  Lettre  de  Léon  II  aux  évèques  d'Espagne  ,  pour 
les  obliger  k  souscrire  les  décrets  de  ce  concile.  24.11  re- 
connoU  que  le  saint  siège  ne  peut  errer  dans  la  foi.  21  et 
suiv.  La  même  vérité  reconnue  par  le  quatrième  concile  de 
Constantinople.  25. 

CONTEMPL.\TION.  Sa  définition.  H.  L.  245.  IL  418.  IIL 
2'J6.  Sa  durée.  H.  L.  195,  239.  IL  229,  309  et  suiv.  365, 
285.  III.  568  et  suiv.  570.  Son  objet.  H.  L.  4-1.  II.  354  et 
suiv.  359,  454,  459  et  suiv.  Elle  n'est  point  essentielle  k 
la  perfection.  H.  L.  208,  245.  IL  285,  298,  365,  366.  liï. 
408.  Elle  n'exclut  ni  les  autres  actes  de  religion,  ni  Jésus- 
Christ  par  état.  H.  L.  207,  246.  IL  228,  235,  239,  297. 
283,284,  287,  589.  III.  113,  299,  301.  N'est  ni  une  motion 
extraordinaire  ,  ni  une  opération  divine  qui  ùte  la  liberté. 
IL  415  et  suiv.  458,  593.  III.  190.  .Ne  doit  pas  se  confon- 
dre avec  l'état  passif.  IL  365  ,  366,  367,  370.  111.  568. 
Quels  sont  les  théologiens  propres  k  la  contemplation.  IL 
245.  L'impuissance  d'y  faire  des  réfioxions  n'est  que  morale. 
H.L.2.i0,2'.0.II.413V'tsuiv.  '.19,  504.  111. 192  et  suiv.  345 
et  suiv.  537.  Ce  que  c'est  que  la  contemplation  active. 
H.  L.  245.  Passive  ou  infuse  extraordinaire,  surnaturelle. 
H.  L.  210.  II.  45't  et  suiv.  589.  III.  60,  170.  Pourquoi  la 
nomme-t-on  ainsi'/  203.  Qu'est-ce  que  la  contemplation 
négative'.'  IL  50',  ,  589,  592.  III.  299.  La  contemplation 
est  incompatible  avec  le  péché  mortel.  203.  (Voy.  Or.^isox, 

QciETISME.) 

CONTI  (François-Louis  ,  prince  de) ,  élevé  par  les  Jan- 
sénistes; leur  est  dévoué,  ainsi  que  sa  femme.  IV.  456 
sont  tous  deux  en  faveur  auprès  du  Dauphin  ,  fils  de  Louis 
XIV.  Ibid. 

CONTRITION.  Comment  s'y  exciter  avant  la  confession. 
VI.  78.  (Voyez  Pemtence.) 

CONVERSION.  Il  y  a  des  conversions  lâches  et  impar- 
faites. Vl.  29,  86.  Causes  de  ces  mauvaises  conversions.  87. 
Leurs  funestes  effets.  30,  86.  Premier  cri  d'une  conversion 
véritable.  58  et  suiv.  60.  A  quoi  doivent  s'appliquer  d'abord 
l.'s  personnes  qui  se  convertissent.  74.  Elles  doivent  faire 
tout  ce  qu'inspire  le  véritable  amour.  87.  (Voyez  Péni- 
tence, Vie.) 

CONVICTION.  En  quoi  elle  consiste.  V.  267. 

CORNEILLE  (Pierre).  Défauts  de  ses  tragédies.  VI.  633. 
635. 
C(»RPS.  Le  mouvement  n'est  point  essentiel  aux  corps. 

II.  38  et  suiv.  (Voyez  Ame,  Matérialisme  .  Mouvement.) 
Structure  du  corps  humain  et  ses  différentes  parties.  16 
et  suiv.  92.  Ses  proportions.  21.  Son  union  avec  l'aine.  22. 
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Il  n'est  point  anéanti  à  la  mort.  107.  Résurrection  des  corps. 
V.  531,  653.  Il  ne  faut  pas  craindre  ceux  qui  ne  peuvent 
tuer  que  le  corps.  648  et  suiv. 

Apprendre  au.x  enfans  à  mépriser  leur  corps.  o79  et  suiv. 
Raisons  de  ce  mépris.  VI.  184  et  suiv. 

La  posture  du  corps  dans  la  prière  marque  souvent  l'ir- 
réligion de  l'ame.  V.  669. 

CORRECTION.  Ce  qu'il  faut  observer  pour  la  bien  pla- 
cer. V.  570.  Ses  qualités.  Ibid.  Il  ne  faut  y  avoir  recours 
qu'à  l'extrémité.  613.  Il  faut  corriger  avec  douceur.  670. 

COUPE.  Les  Protestans  ne  peuvent  pas  en  reprocher  le 
retranchement  aux  catholiques.  V.  658. 

COUR.  Ordre  des  dépenses  à  la  cour,  proposé  par  Féne- 
lon  en  1711. VII,  183.  (Voyez  Princes  ,  Rois.: 

COUVENS;  voyez  Communautés. 

CR.MNTE.  Usage  qu'il  en  faut  faire  dans  l'éducation  des 
enfans.  V.  571.  La  rigueur  expose  au  danger  de  n'établir 
qu'un  amour  trompeur.  612.  Il  faut  faire  vouloir  le  bien 
indépendamment  de  la  crainte  servile.  613.  Distinction  en- 
tre la  crainte  filiale  et  la  crainte  servile.  704.  Utilité  de  la 
crainte  servile.  706.  Son  insuffisance.  Ibid.  La  crainte 
filiale  nous  délivre  de  toute  autre  crainte.  705  et  suiv.  La 
crainte  surnaturelle  des  peines  éternelles  est  un  don  de 
Dieu  et  un  eflet  de  la  grâce.  137  et  suiv. 

CR.\TÉS,  philosophe  Grec.  Son  origine.  Vil.  66.  .Mtire 
à  sa  suite  l'orateur  Métrocle.  66  et  suiv.  Sa  conduite  et  ses 
maximes.  67.  Son  mariage  avec  Hyparchia.  67  et  suiv.  Sa 
mort.  68. 

CREATION.  Dieu  eût  pu  faire  le  monde  éternel.  II.  34. 
Le  fait  de  la  création  ,  quoique  certain  d'une  certitude  en- 
tière ,  n'est  pas  la  preuve  la  plus  é''la(anle  de  la  dépen- 
dance du  monde.  Ibid.  Dieu  eùt-il  pu  créer  le  monde 
sans  une  nature  intelligente  qui  pût  en  admirer  la  beauté? 
91.  L'état  où  une  créature  est  mise  par  sa  création  est  un 
don  de  Dieu.  99.  La  conservation  des  créatures  est,  selon 
Malebranche ,  un  renouvellement  continuel  de  la  création  ; 
conséquences  que  l'on  doit  en  tirer  contre  son  système. 
100. 

CREATURES.  Ce  qu'il  faut  entendre  par  les  créatures. 
I.  122.  Les  unes  sont  plus  parfaites  que  les  autres.  Ibid. 
Aucune  ne  peut  être  infinie.  Ibid.  Les  créatures  sont  de 
vraies  substances  réellement  distinguées  et  indépendantes 
les  unes  des  autres.  123. 

CRESUS  ,  roi  de  Lydie.  Son  faste  et  ses  plaisirs.  VI.  -ioi 
et  suiv.  VII,  13  et  suiv.  Combien  surpris  des  réponses  de 
Solon.  Ibid.  Le  renvoie.  Ibid.  Vaincu  par  Cyrus.  VI.  206. 
VIL  14.  Reconnoit  sa  sotte  vanité.  Ibid. 

CRETE.  Description  de  cette  lie.  VI.  426.  Jeux  qu'on  y 
donne  pour  l'élection  d'un  roi.  428.  Vertus  de  ses  habiians. 
426. 

CRITIQUE.  En  quoi  elle  consiste.  V.  31.  La  condamna- 
tion de  Jansénius  n'est  point  une  question  de  critique.  Ibid. 

Quel  est  celui  qui  mérite  la  critique  VI.  213  et  suiv. 
Combien  il  est  dangereux  d'être  injuste  en  se  laissant  aller 
à  une  critique  rigoureuse  contre  ceux  qui  gouvernent   476. 

Conduite  d'un  censeur  médiocre  et  d'un  censeur  habile 
dans  la  critique  des  ouvrages.  645  et  suiv. 

CROIX.  Nécessité  de  porter  la  croix.  V.  674,  675.  VI.  28, 
51,  148  et  suiv.  Utilité  des  croix.  107,  148  et  suiv.  130. 
Chaque  état  a  les  siennes.  77.  Usage  qu'il  en  faut  faire. 
32,  150,  151.  On  salue  la  croix  de  loin,  mais  dans  la 
pratique  on  en  a  horreur.  57,  64.  Pourquoi  on  se  révolte 
contre  la  longueur  des  croix.  149,  150.  Croix  attachées  à 


un  état  de  grandeur  et  de  prospérité.  77.  Ce  qu'il  y  a  à 
faire  dans  cet  état.  76.  Pourquoi  il  ne  faut  point  aller  au- 
devant  des  croix.  80.  On  doit  accepter,  malgré  sa  répu- 
gnance ,  les  croix  que  Dieu  Dieu  présente  à  notre  esprit. 
93.  (Voyez  Maux,  Souffrances.) 

CRUAUTÉ.  Elle  augmente  les  périls  des  princes  ,  loin  de 
les  diminuer.  VI.  30(;. 

CULTE.  Nous  devons  un  culte  à  Dieu.  I.  96,  98,  116.  IL 
213.  Ce  culte  est  fondé  sur  la  fin  même  de  notre  création. 
I.  96,  101  et  suiv.  117.  Ce  doit  être  principalement  un 
culte  d'amour.  96,  100,  102,  117,  131  et  suiv.  140,  143. 
Il  doit  être  extérieur.  97,  102,  117  et  suiv.  119.  Il  doit 
être  tel  que  nous  rapportions  à  Dieu  tout  ce  que  nous  som- 
mes et  tout  ce  que  nous  avons.  97,  102.  Nécessité  d'un 
culte  publicdans  toute  société.  97  ,  103,117  et  suiv.  119.  Il 
n'y  a  pas  de  siècle  dans  lequel  on  ne  doive  trouver  sur  la 
terre  le  vrai  culte  de  Dieu.  98,  118,  120.  On  ne  peut  faire 
contre  la  nécessité  du  culte  de  Dieu  aucune  objection  rai- 
sonnable. 103  et  suiv.  Dieu  n'a  pu  avoir,  en  nous  créant, 
une  fin  plus  parfaite  que  celle  de  se  faire  connoitre  et  ai- 
mer par  nous.  104.  Il  a  eu  réellement  cette  fin.  Ibid.  Néces- 
sité du  culte,  fondée  sur  la  capacité  que  nous  avons  de 
connoitre  Dieu  et  de  l'aimer.  Ibid.  La  dislance  infinie  qui 
est  entre  Dieu  et  nous  ne  sauroit  le  rendre  inditférent  au 
culte  que  nous  lui  rendons.  105.  Ce  culte  doit  partir  du 
cœur.  V.  584,  646.  V.  63.  Ce  que  c'est  que  le  culte  inté- 
rieur. G8.  Combien  rare.  63,  68. 

CUPIDITÉ.  Ce  qu'on  entend  par  cupidité  soumise.  H. 
275  et  suiv.  309,  461  et  suiv.  III.  90,  95,  109.  La  cupidité 
n'est  jamais  entièrement  déraciné  et  cette  vie.  IL  261. 
Quelle  est  la  cupidité  vicieuse.  II.  233.  III.  111  ,  153  , 
349. 

CUPIDON  aparoit  en  songe  ii  Télémaque.  VI.  420.  Porté 
par  sa  mère  dans  l'Ile  de  Calypso.  437.  Désordres  qu'il  y 
cause.  438.  Fait  mettre  le  feu  au  vaisseau  de  .Mentor.  4U. 
Sort  avec  honte  de  cette  île.  Ibid. 

CURIOSITÉ.  Elle  a  des  suites  funestes.  VI.  209.  Quelles 
doivent  être  ses  bornes.  460. 

CYNIQUES,  secte  de  philosophes.  Pourquoi  ainsi  ap- 
pelés. VII.  45  et  suiv.  Leur  manière  de  vivre.  46.  Leur  pré- 
tendu instituteur.  47  et  suiv. 

CYPRIEN  (Saint)  a  eu  des  révélations  fréquentes  qui 
l'instruisoient  sur  la  discipline  de  son  Eglise,  l.  161, 193. 
Ce  qu'il  enseigne  touchant  l'élection  de  pasteurs.  193.  Ce 
saint  est  cité  en  faveur  de  la  communion  fréquente.  V. 
718  et  suiv.  Son  éloquence  et  son  style.  VI.  601,  624. 

CYRENÂlQUES,  secte  de  philosophes.  Leur  origine. 
VII.  47  et  suiv.  Leur  doctrine.  50  et  suiv. 

CYTHERE.  Description  du  temple  qui  y  est  consacré  à 
Vénus.  VI.  422.  . 

DACIER  (André).  Féiielon  lui  adresse  une  Lettre  sur  les 
occupations  de  l'Académie  française.  VI.  615  et  suiv. 
(Voyez  Académie.) 

DAVILA  (Henri-Gath.)  Critique  de  cet  historien.  VI.  64) . 

DECALOGUE.  Il  faut  l'expliquer  à  fond  aux  enfans.  V. 
584. 

DÉCLAMATION;  voyez  Orateur. 

BÈCL  iRATION  signée  par  l'abbé  de  Fénelon,  le  22  juin 
1694.  H.  L.  33.  II.  223. 

Déclaration  de  MM.  de  Paris,  de  Meaux  et  de  Chartres 
contre  le  livre  des  Maximes.  H.  L.  39.  II.  329  ,  532,  5(7 
et  suiv.  m.  41,  44  et  suiv.  79  et  suiv.  80  et  suiv.  87,  94, 
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99,  160.  J65,  185,  i21.  Pourquoi  ces  prélats  l'ont  inibliée. 
110. 

bEF.\L'TS  La  prière  est  nécessaire  pour  nous  corriger  de 
nos  défauts.  V.  667.  Il  ne  faut  point  s'étonner  ni  se  décou- 
rager à  la  vue  de  ses  défauts  ni  des  défauts  d'aulrui.  VI. 
131.  Avis  à  une  personne  de  la  cour  sur  ce  sujet.  13-2 
et  suiv.  Causes  de  la  trop  grande  ardeur  qu'on  éprouve 
contre  les  défauts  d'aulrui.  132.  269  et  suiv.  Ce  qui  rend 
indulgent  et  compatissant  pour  les  foiblesses  des  autres. 
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faut  faire  pour  être  tout  à  Dieu.  Ibid.  lîonheur  de  l'ame 
qui  se  donne  entièrement  à  lui.  134.  Prière  d'un  cœur  qui 
désire  se  donner  à  Dieu  sans  réserve.  139.  (Voyez  Amour.) 
Nous  ne  pouvons  rien  faire  de  bien  sans  Dieu.  103.  C'est  lui 
qui  nous  arrache  à  nous-mêmes,  pour  créer  en  nous  l'homme 
intérieur.  103  et  suiv.  Dieu  a  fait  pour  les  hommes  tout  ce 
qu'il  devoit  fair>;.  103.  Il  ne  fait  pas  la  même  grice  à  tous; 
mais  personne  ne  peut  se  plaindre.  Ihid.  Il  ne  peut  être 
que  bon.  lOG.  11  est  patient ,  parce  qu'il  est  éternel.  107. 
De  quoi  Dieu  se  montre-t-il jaloux?  123.  Plus  on  le  connoit, 
plus  on  le  trouve  incompréhensible.  108.  Il  parle  sans  cesse 
en  nous.  119  et  suiv.  (Voyez  Gloire,  Gr.ace,  Jesus-Christ.) 

DIOGÈNE  ,  philosophe  Grec.  Son  origine  :  il  se  fait  dis- 
ciple d'.\ntisthène.  VII.  58.  Sa  pauvreté.  Ibid.  Sa  liberté 
satirique.  59.  Ses  sentimens.  59  et  suiv.  Ses  bons  mots.  CO 
et  suiv.  Visité  par  Alexandre.  Ibid.  Fait  esclave.  61.  Sa 
mort.  66. 

DIO.MÉDE  arrive  dans  l'Respérie,  et  vient  trouver  les  rois 
alliés.  VI.  543.  Comment  reçu  par  eux.  Ibid.  S'étabUt  dans 
le  pays  d'Arpos.  545  et  suiv. 

DION,  tyran  de  Sicile.  Pourquoi  il  ne  répondit  pas  aux 
premières  espérances  qu'il  avoit  fait  concevoir  aux  Syracu- 
sains.  VI.  265.  Puni  rigoureusement  pour  n'avoir  pas  suivi 
le  conseil  de  Platon.  VU.  82  et  suiv. 

DIRECTEURS.  Ils  doivent  apprendre  par  l'oraison  les  plus 
profondes  et  les  plus  mystérieuses  opérations  de  la  grâce. 
V.  642  et  suiv.  Choix  qu'il  en  faut  faire.  728.  Qualités 
qu'ils  doivent  avoir.  729.  Ce  qu'il  faut  penser  de  leurs  dé- 
fauts naturels  et  de  leurs  imperfections.  Ibid.  Ne  pas  leur 
faire  perdre  le  temps  pour  des  choses  inutiles.  730.  Il  est 
nécessaire  d'avoir  un  directeur ,  même  dans  une  commu- 
nauté. Ibid.  Combien  les  bons  directeurs  sont  rares.  731. 
Usage  que  l'on  fait  communément  des  directeurs.  VI.  127. 
Voyez  Confesseur.) 

DIRECTION.  Pourquoi  elle  est  si  décriée  dans  le  monde. 
V.  728.  Sa  définition.  730.  Son  excellence.  728.  Quels  en 
sont  les  maîtres.  Ibid.  Son  but.  730.  Dans  une  commu- 
nauté ,  le  supérieur  ou  la  supérieure  sont  souvent  préfé- 
rables aux  personnes  du  dehors  pour  diriger  leurs  inférieurs. 
730.  Qualités  d'une  bonne  direction.  731. 

DISCIPLINE.  L'Eglise  peut  changer  sa  discipline  sur  les 
sacremens.  V.  658. 

DISCOURS  prononcé  par  Fénelon  pour  sa  réception  â 
/'Académie  Française.  H.  L.  106.  VI.  606. 

DISTI.NCTIO.N  du  fait  et  du  droit;  voyez  Cas  de  con- 
science ,  Jansénisme. 

DlSSKRJITloy  latine  sur  r autorité  du  souverain 
Pontife.  II.  5. 

Dissertations  sur  l'infaillibilité  de  l'Eglise  touchant  les 
faits  dogmatiques.  V.  188.  —  sur  une  nouvelle  profession  de 
foi  relativement  à  la  condamnation  de  Jansénius.  203.  —  sur 
la  prémotion  physique  des  Thomistes.  207.  —  sur  la  Préface 
des  Œuvres  de  saint  Augustin  dans  l'édition  des  Béné- 
dictins. 213. 

Plans  de  Dissertations  sur  divers  points  de  philo- 
sophie et  de  théologie.  II.  211. 


Dissertation  latine  sur  le  pur  ameur,  adressée  au  pape 
Clément  XI.  Il,  L.  50    III.  420. 

Dissertation  sur  les  véritables  oppositions  entre  la 
doctrine  deM.de  .Meaux  et  celle  de  M.  de  Cambrai.  11.402. 

Dissertation  sur  l'ostensoir  d'or  offert  par  Fénelon  à 
son  église  métropolitaine.  H.  L.  255. 

DISSIPATION.  Elle  est  cause  de  tous  les  péchés.  V.  G46. 
Précautions  contre  la  dissipation.  VI.  8.  Comment  on  peut 
s'en  guérir.  93  et  suiv. 

DISTRACTIONS.  Ce  qu'on  doit  faire  dans  l'oraison  quand 
on  s'en  aperçoit.  VI.  94,  96, 137.  Il  ne  faut  pas  s'en  inquiéter 
quand  elles  sont  involontaires.  94  ,  130.  Elles  nous  sont 
même  avantageuses.  98,  137. 

DIVERTISSEMENS.  Choix  qu'on  en  doit  faire  dans  l'édu- 
cation des  enfans ,  et  surtout  des  filles.  V.  572.  Avis  à  une 
personne  de  la  cour  sur  les  divertissemens.  VI.  73  et  suiv. 
Se  permettre  sans  scrupule  les  divertissemens  innocens  at- 
tachés à  son  état.  Ibid.  Ce  qu'on  doit  observer  pour  se  ga- 
rantir du  poison  caché  dans  les  plaisirs  ,  et  rendre  les 
divertissemens  utiles.  73  et  suiv. 

DIVISIONS.  Sur  l'usage  de  diviser  les  sermons.  H.  L.  103. 
Fénelon  ne  rejette  pas  absolument  les  divisions.  Ibid. 

DODART  (Denis),  médecin  de  la  princesse  deConti,  lui 
inculque  le  Jansénisme.  IV.  456. 

DO.MESTIQUES.  Ceux  qu'il  faut  choisir;  manière  de  les 
conduire  et  de  les  gouverner.  V.  592  et  suiv. 

DOUCEUR.  Quelle  est  la  véritable.  VI.  32  et  suiv.  49. 
Jésus-Christ  seul  peut  nous  l'apprendre.  32, 45.  Nous  devons 
la  pratiquer  à  son  exemple.  49. 

DOUTE.  En  quoi  consiste  le  doute  universel  du  vrai  philo- 
sophe. I.  45  et  suiv.  Diverses  raisons  de  ce  doute.  Ibid. 
Importance  de  ce  doute  pour  la  recherche  de  la  vérité.  46. 
H  est  le  seul  moyen  de  la  découvrir.  47.  Embarras  qui  ré- 
sulte d'abord  de  ce  doute.  Ibid.  Il  est  impossible  de  douter 
de  sa  propre  existence.  Ibid.  On  ne  peut  douter  des  choses 
dont  on  a  une  idée  claire.  48.  Absurdité  du  doute  absolu. 
50,  110  et  suiv.  Ce  doute  n'est  pas  plus  sûr  qu'une  aveugle 
crédulilé.  31. 

DRACON,  législateur  d'Athènes.  Ses  lois.  Vil.  10. 

DROIT  des  gens.  Sur  quoi  fondé.  VI.  105  et  suiv.  Ce  que 
c'est  que  le  droit  naturel.  108  et  suiv.  Fondcmens  du  droit 
civil.  112,  110.  (Voyez  Fait,  Lois.) 

DROIT  PUBLIC.  Eclaircissement  sur  le  Droit  public 
du  7noyen  r'ige,  relativement  à  la  déposition  des  souve- 
rains. H.  L.  307  à  429. 

DURAND  'David  I ,  ministre  prolestant  ;  son  édition  du 
Télémaque.  H.  L.  130.  Témoignage  qu'il  rend  à  la  mé- 
moire de  l'archevêque  de  Cambrai.  131. 

EAU.  Ses  propriétés  sont  une  preuve  de  l'existence  et  de 
la  sagesse  de  Dieu.  I.  6. 

ÉCRITS  POLIT IQV ES.  Réflexions  sur  cclU^  partie  des 
Œuvres  de  Fénelon.  H.  L.  144. 

ECRITURE  S.MNTE.  Son  excellence.  Les  livres  saints 
ont  tous  les  caractères  de  divinité.  L  108.  Us  n'ont  pu  être 
altérés  dans  la  suite  des  siècles.  224. 

La  lecture  de  l'Ecriture  sainte  est  très-utile.  V.  140.  Elle 
peut  faire  une  partie  de  la  sanctification  du  dimanche.  141 
et  suiv.  Elle  étoit  familière  aux  la'iques  dans  les  premiers 
siècles.  IL  190.  On  ne  doit  cependant  pas  la  permettre  à 
toutes  sortes  de  personnes.  V.  140.  Il  en  est  pour  lesquelles 
elle  seroit  dangereuse.  IL  197.  L'Eglise  a  toujours  usé  de 
précautions  à  cet  égard.  192.  Les  fidèles  peuvent  apprendre 
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les  vérités  du  salut  sans  lire  les  livres  saints.  Ilid.  Pour- 
quoi l'Eglise  est  devenue  pins  sévère.  193.  Sa  sagesse  en 
ce  point.  194,  200.  Règlfs  à  suivre  pour  permettre  la  lec- 
ture des  livres  saints.  196.  Règles  de  Vhidex  relatives  aux 
versions  de  l'Ecriture  en  langue  vulgaire.  Ihid.  (Voyez 
Autorité,  Méthode  catholique.) 

11  est  dangereux  d'interpréter  arbitrairement  les  paroles 
de  l'Ecriture  dans  un  sens  figuré.  114.  Règles  de  l'interpré- 
tation des  livres  saints.  113.  Chaque  fidèle  ne  peut  être  juge 
du  sens  des  Ecritures.  I.  13^2  et  suiv.  203,  207.  L'Eglise 
doit  les  expliquer.  V.  581 ,  655.  Importance  et  manière  de 
les  expliquer.  VI.  597,  604.  Elles  résistent  aux  superbes. 
656  (VoyezEvANGiLE.)  Eloquence  des  saintesEcrituies.  596. 
Sens  littéral  et  allégorique  de  l'Ecriture  sainte.  603  et  suiv. 

EDUCATION.  Elle  corrige  bien  des  défauts.  VI.  208. 
Quelle  doit  être  l'éducation  des  enfans.  426,  493. 

Education  [De  l')  des  Filles,  premier  ouvrage  de 
Fénelon;  son  occasion  ,  son  plan.  H.  L.  82  et  suiv.  V.  596. 
Eloge  qu'en  fait  Rollin.  H.  L.  84.  L'édition  de  1763  altérée 
par  l'esprit  de  parti  H.  L.  84  et  suiv.  A  quel  propos  cet 
ouvrage  est-il  cité  par  un  Protestant.  111.  64. 

Importance  de  Téducation  des  Filles  pour  la  société  et 
pour  elles-mêmes.  V.  503.  luconvéniens  des  éducations  or- 
ordinaires.  563,  571  et  suiv.  390.  Moyens  pour  les  éviter. 
580  et  suiv.  583,  585,  587,  391.  (Voyez  Enfans,  Filles.) 
Ce  qu'il  faut  penser  de  l'éducation  des  couvens.  599  et  suiv. 
Avantages  de  l'éducation  domestique ,  quand  elle  est  bonne 
et  religieuse.  Ilid. 

Comment  ceux  qui  sont  préposés  à  l'éducation  des  prin- 
ces doivent  travaillera  corriger  leurs  vices  naissans,  et  à 
leur  inspirer  les  vertus  de  leur  élat.  VI.  233  et  suiv.  Pein- 
ture vive  des  écueils  d'une  jeunesse  bouillante  ,  dans  un 
prince  né  pour  commander.  235  et  suiv.  Manière  aimable 
de  faire  naître  dans  le  co.'ur  d'un  jeune  prince  l'amour  des 
belles-lettres  et  de  la  gloire.  236  Caractère  d'un  jeune 
prince  corrompu  par  l'ambition  et  l'amour  du  plaisir.  261 
et  suiv.  Quelque  grandes  que  soient  les  qualités  naturelles 
d'un  jeune  prince,  il  a  tout  à  craindre  s'il  n'éloigne  les 
flatteurs,  s'il  ne  s'accoutume  de  bonne  heure  à  combattre 
ses  passions  ,  et  à  aimer  ceux  qui  auront  le  courage  de 
lui  dire  la  vérité.  268  et  suiv.  Sujets  proposés  par  Fénelon 
pour  l'éducation  du  jeune  Dauphin ,  après  la  mort  du  Duc 
de  Bourgogne.  VIL  193.  (Voyez  Nobles.se,  Princes,  Rois.) 

ÉGLISE.  Il  n'y  en  a  qu'une  véritable.  I.  202.  Elle  n'est 
pas  seulement  composée  de  justes.  V.  l'iO.  Sa  nécessité. 
II.  216.  Sa  visibihié.  I.  204  ,  214  et  suiv.  Sa  perpétuité. 
206  et  suiv.  214.  Elle  doit  avoir  nn  chef  visible.  207  et 
suiv.  Elle  n'est  point  une  république ,  mais  un  Etat  mo- 
narchique. 153.  11,  34,  37  et  suiv.  Son  infaillibilité.  I. 
164,  200,  205,  219.  IL  42  et  suiv.  63.  Obligation  de  se 
soumettre  à  ses  décrets.  I.  202  ,  204  ,  207  ,  216  ,  2l9  , 
22.S.  En  vain  les  Proteslans  en  cherchent  la  ruine  dans 
l'Apocalypse.  199  et  suiv.  Elle  ne  peut  tomber  dans  l'ido- 
lâtrie. 205  ,  207-  S'il  y  a  des  abus  dans  l'Eglise,  la  ré- 
forme ne  doit  jamais  se  faire  par  la  séparation.  205,  208, 
210,  212.  On  ne  doit  pas  s'étonner  qu'il  y  ait  des  scan- 
dales dans  l'Eglise.  206.  Il  n'est  point  de  sacrifice  qu'on 
ne  doive  faire  pour  rentrer  dans  son  sein.  206,  211  et  suiv. 
(Voyez  Schisme.) 

L'Eglise  est  infaillible  pour  juger  des  textes  de  ses  sym- 
boles. V.  9.  Elle  l'est  également  sur  les  faits  dogmatiques. 
IL  62.  V.  24  et  suiv.  112,  123,  179.  (Voyez  Aitorité  , 
Méthode  cathohque.)  L'infaillibilité  naturelle  et  d'évidence 
inventée  par  le  parti  janséniste  ne  finit  rien.  IV.  19  ,  25  , 


100  ,  246,  336  ,  34 1  ,  346  et  suiv.  373  ,  378  ,  433  ,  480  , 
492.  L'infailhbité  morale  fondée  sur  la  notoriété  des  textes 
ne  seroit  également  qu'une  illusion.  27,  118  et  suiv.  129  , 
169  et  suiv.  174,  178,  181  et  suiv.  186.  L'infaillibilité  de 
l'Eglise  pour  interpréter  les  textes  est  plus  que  morale  ; 
elle  est  absolue.  III.  588.  IV.  13  ,  18  ,  37  et  suiv.  338  , 
369.  L'infaillibilité  de  l'Eglise  ne  subsiste  qu'en  consé- 
quences des  promesses  de  son  divin  cheL  20,  29,  171, 
173,  180,  184,  309  et  suiv.  323,  348  et  suiv.  432  et  suiv. 
Son  infaillibilité  est  la  même  sur  les  textes  longs  comme 
sur  les  plus  courts.  111.  577  et  suiv.  610.  IV.  7,  46,  82, 
116,  190  et  suiv.  276  et  suiv.  283,  366,  389,  393,  420  , 
429  et  suiv.  543,  631  et  suiv.  636.  V.  24  et  suiv.  102. 
Preuves  de  cette  infaillibihté  tiiées  des  promesses.  III. 
379.  IV.  97,  203,  340,  353,  360,  420.  Dos  symboles  et 
des  canons.  111.  383.  IV.  3  il.  Du  concile  de  Chaicédoiné.  III. 
604  et  suiv.  Du  concile  d'Ephèse.  603  et  suiv.  Du  cinquième 
concile  tenu  à  Constanliuople  contre  les  trois  Chapitres. 
6U5.IV.  26  et  suiv.  52,  136  et  suiv.  132  et  suiv.  162  et  suiv. 
251  etsuiv.  238  et  suiv.  De  la  tradition  constante.  96  à  261 . 
De  l'autorité  du  clergé  de  France.  III.  594  et  suiv.  IV.  26  et 
suiv.  186,231,235,  268,  271,  339  et  suiv.  362  etsuiv.  371, 
421,  471  et  suiv.  624,  653  et  suiv.  Du  serment  que  l'Eglise 
ne  pourroit  exiger  dans  la  souscriplion  du  Formulaire,  si 
elle  ne  se  reconnoissoit pas  cette  infaillibilité.  261  etsuiv. 
382  et  suiv.  406,  409,  489.  De  l'accord  des  théologiens , 
qui  vont  même  la  plupart  jusqu'à  la  croire  infaillible  sur 
ra[iprobation  des  ordres  religieux  et  la  canonisation  des 
saints.  167,  224.  La  tradition  de  l'Eglise  décisive  en  faveur 
de  cette  infaillibilité.  V.  51,  103,  109,  118.  Les  théolo- 
giens catholiques  ne  l'ont  pas  niée.  100  et  suiv.  113  et 
suiv.  L'opinion  contraire  de  quelques  auteurs  français  n'in- 
terrompt point  la  tradition.  115.  Ceux  qui  n'admettent 
point  cette  infaillibilité  sont-ils  hérétiques?  121.  Division 
du  parti  janséniste  sur  cette  infaillibilité.  IV.  7,  16  et  suiv. 
363  et  suiv.  637,  649.  Aveu  des  Jansénistes  k  ce  sujet,  et 
conséquences  que  l'on  peut  en  tirer  contre  leurs  doc- 
trines. V.  34,  103  et  suiv.  Divers  faits  qui  prouvent  qu'on 
a  toujours  cru  l'Eglise  infaillible  sur  les  faits  dogmatiques. 
113,  132,  137,  139  et  suiv.  L'exercice  que  de  tout  temps 
l'Eglise  a  fait  de  son  infaillibilité  sur  les  textes,  établit  as- 
sez, sans  qu'il  soit  besoin  d'une  décision  expresse,  qu'elle 
se  reconnoit  cette  infaillibilité.  248  et  suiv.  357  et  suiv. 
371.  Il  est  aussi  facile  à  l'Eglise  d'examiner  un  texte 
qu'un  dogme.  281  et  suiv.  333.  Elle  ne  juge  point  infailli- 
blement des  sentimens  intérieurs  des  personnes  ou  des  faits 
personnels.  III.  574,  633  IV.  26,  72,  76,  78, 142,  154, 184 
et  suiv.  206,  377,  387  etsuiv.  V.  75,  77,  80,  195  etsuiv. 
197  et  199.  Conséquences  de  la  doctrine  contraire.  199.  Elle 
juge  infailliblement  de  la  catholicité  ou  héréticité  des  tex- 
tes ou  des  faits  dogmatiques.  111.  373,  634.  IV.  7  et  suiv. 
47,  52,  72,  76,  77  et  suiv.  89  et  suiv.  94,  97,  206,  338  , 
408,  482  et  suiv.  491,  563,  588,  621,  648  et  suiv.  652. 
Cette  infaillibilité  pour  condamner  les  livres  est  contestée 
par  .M.  de  Bissy ,  évêqne  de  Meaux  ,  et  dans  les  écoles  ,  au 
su  de  l'Eglise.  IV.  333  et  suiv.  Ce  que  les  théologiens  ont 
entendu  communément ,  depuis  saint  Thomas ,  quand  ils 
ont  dit  que  l'Eglise  pouvoit  se  tromper  sur  les  faits.  210  , 
217,  223,232,  235,  340,  590,  396.  Ses  jugemens  sur  les 
fornniles  bu  textes  sont  irrévocables.  281.  Quel  est  le  vrai 
sens  de  cette  proposition  :  L'Eglise  ne  peut  se  tromper  ? 
12,  198,  380.  L'Eglise  n'est  pas  moins  infaillible  sur  l'in- 
terprétation, que  sur  la  qualification  d'un  texte.  111.  383  et 
suiv.  IV.  8,  210.  V.  189.  Infaillible  pour  vérifier  comme 
pour  déclarer  sa  tradition.  III.  593,  605  et  suiv.  IV-  203. 
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Sans  son  infaillibilité,  l'Eglise  se  trompeioit  sur  le  discer- 
nement qui  doit  faire  la  véritable  tradition  ,  et  enseigneroit 
Terreur.  UI.  591.  IV.  8  et  suiv.  360,  865.  Si  elle  est  in- 
faillible pour  approuver  le  texte  de  saint  Augustin ,  elle 
Te^t  pour  condamner  tout  texte  hétérodoxe.  lil.  59G  ,  GIO 
et  suiv.  IV.  230,  285  et  suiv.  567.  Il  faut  comprendre  dans 
la  promesse  d'infaillibilité  tout  ce  qui  peut  l'assurer.  13  et 
suiv.  18,  51,  67.  94,  99,  177,  432,  506.  De  quelle  nature 
est  la  grâce  d'infaillibilité  promise  à  TKglise.  10  et  suiv. 
12  et  suiv.  16  et  suiv.  208,  277.  Elle  n'a  pas  besoin  d'in- 
faillibilité pour  les  textes  qui  ne  peuvent  sauver  ni  cor- 
rompre la  foi.  92.  Est-elle  infaillible  sur  la  critique?  67. 
Elle  est  infaillible  pour  décider  Tœcuménicité  des  conciles. 
54.  Elle  ne  sanroit  jamais  proposer  à  ses  enfans  l'erreur 
comme  la  règle  de  la  foi.  42  et  suiv.  128,  172  ,  179  et 
suiv.  .310.  Quand  elle  décide ,  elle  donne  à  ses  enfans  un 
texte  qu'ils  doivent  croire  dans  le  sens  propre  et  naturel  ; 
renverser  cet  ordre ,  c'est  tout  détruire.  39  et  suiv.  97  , 
360,  376  et  suiv.  Ses  anathèmes  tombent  directement  sur 
les  textes,  et  par  application  et  contre-coup  ,  sur  les  per- 
sonnes. 75.  Les  décisions  de  l'Eglise  dispersée  ne  sont  pas 
moins  irréfragables  que  celles  d'un  concile  général.  111. 
584  IV.  125,  268,  366  et  ."uiv.  504,  570.  Outre  la  règle 
incréée  de  notre  foi ,  qui  est  Dieu  immédiatement  révélant, 
nous  avons  une  règle  créée  infaillible,  qui  est  la  proposition 
de  l'Eglise.  53.  98  et  suiv.  178,  212  et  suiv.  L'Eglise  peut- 
elle  tenir  pour  hérétiques  ceux  qui  résistent  à  sa  discipline. 
423.  Dire  que  la  cause  est  finie,  c'est  supposer  dans  le 
tribunal  qui  décide  ,  une  autorité  infaillible.  490  et  suiv. 
504  et  suiv.  645,  653,  658.  Qu'est-ce  qu'écouter  l'Eglise. 
498  et  suiv.  Le  serment  exigé  par  l'Eglise  universelle  dans 
le  Formulaire  ,  prouve  clairement  qu'elle  se  croit  infaillible 
quand  elle  juge  un  texte  hérétique.  298  k  337,  382  et  suiv. 
388  et  suiv.  652.  Il  seroit  ridicule  de  donner  à  une  déci- 
sion qu'on  croit  faillible  la  croyance  certaine  et  aveugje  que 
mérite  seule  l'autorité  infaillible.  308,  317  et  suiv.  345  et 
suiv.  38t;,  388,  461  et  suiv.  469,  640.  Combien  est  faux 
et  ridicule  ce  raisonnement  imputé  à  Bnssuet  par  le  parti  : 
L'Eglise  ne  s'est  jamais  méprise  sur  les  textes  ;  donc  elle 
ne  s'y  méprendra  jamais  ;  on  est  en  droit  de  prendre  ce  qui 
a  précédé  pour  garant  de  ce  qui  doit  suivre.  323.  Qui  peut 
mieux  savoir  que  l'Eglise  jusqu'où  va  le  comble  d'autorité 
que  Jésus-Christ  lui  a  confiée.  335  et  suiv.  Jusqu'oii  l'E- 
glise peut-elle  détourner  de  l'usage  populaire  certains  ter- 
mes. III  601,  625  et  suiv.  IV.  16  et  suiv.  359,  368  11  ne 
s'ensuit  pas  qu'une  opinion  soit  saine  et  libre  dans  les 
éc^ilcs ,  parce  que  des  particuliers  l'ont  avancée,  et  que 
l'Eglise  ne  les  condamne  point.  338  et  suiv.  372.  L'infail- 
libilité de  l'Eglise  sur  les  texte  n'ébranle  et  ne  gène  en 
rien  le  système  des  Lltramontains  sur  l'infaillibilité  du 
Pape.  255.  Demander  une  décision  à  l'Eglise  n'est  pas 
supposer  qu'une  vérité  soit  incertaine.  370  et  suiv.  Ce  n'est 
point  établir  un  pyrrhonisme  affreux,  que,  supposé  la  fail- 
libilité  de  l'Eglise  sur  les  textes ,  de  soutenir  qu'(m  peut 
douter  sur  un  fait  d'un  texte  après  la  décision  de  l'Eglise, 
la  plus  éclairée  et  la  plus  croyable  assemblée  d'hommes 
qui  soit  sur  la  terre.  373,  472.  040,  648.  Le  gouvernement 
de  l'Eglise  est-il  aristocratique?  576.  L'Eglise  laisse  pleine 
liberté  dans  les  choses  problématiques.  629.  L'Eglise  n'a 
jamais  exigé  de  serment ,  que  pour  affirmer  une  vérité  cer- 
taine. 632  et  suiv.  L'Egli=e  peut  condamner  une  opinion 
qu'elle  auroit  auparavant  tolérée.  V.  IS5.  Comment  s'as- 
surer qu'une  déiision  est  un  jugement  de  l'Eglise  entière. 
166.  .MToiblissement  de  l'aulorilé  de  l'Eglise  dans  ces  der- 
niers temps.  II.  53.  (Voyez  FohMii.AiRE.; 


L'Eglise  n'a  pas  besoin  du  secours  des  princes.  V.  605 
et  suiv.  Sa  perpétuité.  Ihùl.  622,  648.  Dieu  la  délivre  de 
ses  diverses  captivités.  606.  Cause  de  ses  triomphes.  Ibid. 
En  quel  sens  on  doit  dire  que  l'Eglise  est  dans  l'Etat.  607. 
Dans  l'ordre  civil  elle  donne  l'ext-mple  de  la  soumission  et 
du  zèle  pour  l'autorité  légitime,  lùid.  Voyez  Princes.  • 
Pourquoi  elle  accepte  les  dons  des  princes.  Ibid.  Elle  leur 
ivndroil  plutôt  tous  les  biens  temporels,  que  de  perdre  sa 
liberté.  Ihid.  Elle  exerce  son  ministère  avec  une  entière 
indépendance  dos  hommes.  Ibid.  et  suIt.  C'est  un  crime  et 
une  folie  de  la  troubler  dans  ses  fonctions.  008.  Si  elle  a 
besoin  de  secours  contre  les  hérésies,  elle  a  encore  plus 
besoin  de  conserver  sa  liberté.  Ibid.  Dieu  ne  dédaigne  pas 
de  faire  secourir  son  Eglise  par  les  princes;  comment  il  les 
prépare  à  ce  ministère.  609.  Les  magnifiques  promesses 
h'deskJérusfdem  parles  prophètes,  ne  peuvent  s'appli- 
quer qu'à  l'Eglise.  617.  Son  étendue  dès  l'origine  du  chris- 
tianisme. Ibid.  Sa  fécondité  dans  tous  les  siècles.  018. 
Cette  fécondité  fait  taire  les  impies ,  et  montre  quelle  est 
la  vraie  Eglise.  G20.  Promesses  faites  à  l'Eglise.  «18.  .Né- 
cessité de  l'autorité  de  l'Eglise  pour  tenir  tout  dans  l'unité. 
656.  Combien  cette  voie  est  douce  et  facile.  658.  C'est  l'E- 
glise seule  qui  doit  apprendre  les  dispenses  qu'elle  accorde 
sur  ses  propres  commandemens.  VI.  163.  L'Eglise  catho- 
lique enseigne  seule  le  vrai  culte  de  Dieu.  I.  132  et  suiv. 

Les  plus  grands  saints  ont  été  dans  la  communion  de  l'E- 
glise Romaine  ,  et  prêts  à  mourir  plutôt  que  de  s'en  séparer 
I.  212. 

L'Eglise  de  France  menacée  de  schisme  par  la  témérité 
des  ennemis  du  saint  siège.  IL  61,  69.  Cette  Eglise  est  le 
soutien  des  .Missions  de  l'Orient.  V  621.  Ses  sujets  de  crainte. 
622.  Peinture  des  maux  de  nos  Eglises.  623,  629,  638  et 
suiv.  Invitation  aux  âmes  ferventes  à  soutenir  la  foi  prête  à 
nous  échapper.  624.  Prière  à  saint  Bernard,  apôtre  de  la 
France.  639.  Vues  proposées  par  Fénelon  sur  les  rapports 
mutuels  de  l'Eglise  et  du  prince.  VIL  184.  L'Eglise  doit  être 
libre  et  indépendante  pour  sa  juridiction.  Ibid.  Le  prince 
doit  lui  être  soumis  comme  le  dernier  laïque ,  s'il  veut  être 
chrétien.  184  et  suiv.  L'Eglise  affermit  l'autorité  des  rois. 
Ibid.  N'a  aucun  droit  de  les  déposer.  185. 

EGYPTE.  Description  de  ce  pays.  VI,  404  et  suiv. 

ELECTION  des  pasteurs.  I.  192.  Elle  n'appartient  point  au 
peuple.  168.  Le  droit  d'élection  réside  dans  le  clergé.  192 
et  suiv.  195.  Ce  que  l'on  doit  entendre  par  le  suffrage  du 
peuple  que  l'on  requéroit  alors.  193.  Ce  suffrage  n'étoit 
point  essentiel.  Ibid.  Témoignage  de  saint  Cyprien.  193. 
Décisions  de  plusieurs  souverains  Pontifes.  196  et  suiv.  L'au- 
torité qu'a  maintenant  le  Roi  pour  les  élections  des  évéques, 
est  plus  grande  que  celle  du  peuple  n'a  jamais  été.  198. 
La  nomination  que  fait  le  Roi  n'est  point  une  vraie  élection. 
Ibid.  (Vijyez  Evèqces.) 

ELIPAND,  évêque  de  Tolède.  Ses  erreurs  sont  condam- 
nées par  le  saint  siège.  V.  176. 

ELOQUENCE.  Caractères  de  la  véritable.  VI.  274,  593  et 
suiv.  607.  Usage  qu'il  faut  faire  de  l'éloquence. 276.  Son  but. 
569  et  suiv.  022.  Jugement  ilc  Platon  et  de  Socrate  sur  cct(e 
matière.  575  et  suiv.  622.  Effets  de  l'éloquence.  579.  En  quel 
sens  on  doit  dire  qu'il  n'y  a  point  d'éloquence  sans  poésie. 
582.  Si  l'éloquence  convient  à  la  chaire.  594.  Idées  de  saint 
Augustin  sur  l'éloquence.  002,  019.  Quand  a  commencé  la 
fausse  éloquence.  602.  Combien  elle  a  duré.  003.  Divers 
exemples  de  b  véritable  éloquence.  620.  Eloquence  des 
.saintes  Ecritures.  .596.  'Voyez  Ciceron,  Demostbkne,  Ecri- 
TL'RE,  Oratei  n,  Prédicateur. 
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comme  celles  de  Dieu  même.  IV,  226.  Que,  dans  l'élat 
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seil de  régence.  VII.  192. 

F.TaTS.  Il  n'y  a  que  la  sagesse  et  la  valeur  qui  les  ren- 
dent invincibles.  VI.  248.  Rien  n'est  plus  dangereux  ,  dans 
un  E(at  libre,  que  la  corruption  des  femmes,  et  la  pro- 
digalité de  ceux  qui  aspirent  k  la  tyrannie.  292.  Quel  est  le 
meilleur  appui  d'un  Etat.  464,  496,  547.  La  constilution 
primitive  et  fondamentale  des  Etats  est  sacrée  et  inviolable. 
VII.  113.  (Voyez  Golvernement,  Souveraineté.) 

Etats-Generai'.x.  Quand  il  est  nécessaire  de  les  convo- 
quer en  France.  Vil.  121.  Sur  leur  établissement.  Ihid. 
Etablissement  d'Etats  particuliers.  Ihid. 

Etat  militaire  de  France.  Réformes  que  Fénelon  propose 
d'y  faire  :  ses  vues  pour  les  places  fortes,  pour  le  traite- 
ment et  l'armement  des  officiers  et  des  soldats.  182  et  suiv. 
Honneurs  pour  les  militaires.  187. 

ÉTERNITÉ.  Sa  définition.  I.  78.  Il  n'y  a  dans  l'éternité 
ni  avant  ni  après.  79.  Le  temps  et  l'élernilé  sont  incon)- 
mensurables.  Ibid. 

ÉTRANGERS.  Leur  permet! re  de  s'établir  en  France  ;  à 
quelles  conditions.  VII.  188.  Règles  pour  le  commerce  qu'ils 
font  en  France.  Jbid. 

ETRE.  L'être,  la  vérité  et  la  bonté  ne  sont  qu'une  même 
chose.  I.  53,  121,  125.  L'Etre  qui  eiisle  par  lui-même,  a 
la  souveraine  perfection.  53  et  suiv  57,  70,  77.  La  con- 
noissance  de  nous-mêmes  doit  nécessairement  nous  faire 
connoitre  un  Être  qui  existe  par  lui-même.  53  et  suiv.  Com- 
bien est  excellente  cette  vérité.  5j.  Nous  avons  l'idée  de 
l'Être  nécessaire.  58.  Cette  idée  ne  peut  être  séparée  de 
son  existence.  Ihid.  L'être  et  la  perfection  ne  sont  qu'une 
même  chose.  62,  73  ,  77.  Donner  l'existence  est  le  plus 
fort  caractère  de  l'Etre  infini.  65,  91.  L'Etre  qui  existe 
par  lui-même  ne  peut  être  qu'un.  71,  125.  Il  n'y  a  rien  de 
réel  et  de  positif  que  l'être.  73.  Intension  et  extension  de 
l'être ,  ce  que  c'est.  Ibid.  123.  L'Être  nécessaire  est  im- 
muable :  l'être  contingent  est  fini  et  variable.  77.  Les  êtres 
créés  n'ont  pr>int  une  existence  fixe  et  permanente.  78. 
Tout  degré  d'être  est  un  bien.  H.  75.  Ihid.  120.  (Voyez 
DiEf,  Perfection.  I 

ÉV.ANGILE.  C'est  l'Eglise  qui  doit  l'expliquer.  V.  581  et 
suiv.  On  ne  le  connoit  pointassez;  cause df  cette  ignorance. 
Vl.  42.  Le  faire  lire  aux  jeunes  personnes.  V.  582.  Il  est  la 
loi  souveraine.  VI.  87,  1.34.  Style  de  l'Evangile.  VI.  596. 
EL'CH.\RlSTiE.  Preuve  de  la  présence  réelle  de  Jésus- 
Christ  dans  ce  sacrement.  1.  208.  II.  217.  Jésus-Christ  est 
tout  entier  sous  chacune  des  deux  espèces.  132.  L'Ecriture 
sainte  est  formelle  pour  la  présence  réelle.  V.  658.  L'amour 
simple  prend  tout  à  la  lettre.  Ibid.  Contradiction  entre  les 
paroles  et  la  croyance  des  Protestans  sur  ce  sacrement. 
VAd  Leur  scandale  montre  qu'ils  ne  connoisscnt  ni  la  ma- 
jesté de  Jésus-Christ,  ni  l'excès  de  son  amour.  Ibid.  Inté- 
grité du  sacrement  sous  une  seule  espèce.  Ihid.  L'Eucha- 
ristie est  un  vrai  sacrifice.  L  209.  L'adoration  de  l'hostie 
consacrée  se  rapporte  à  Jésus-Christ.  V.  128.  Dans  les  pre- 
miers siècles,  les  fidèles  l'emportoient  chez  eux.  I.  179. 
On  l'envoyoit  aux  absens,  en  signe  de  communion.  Ihid. 
I)a;:s  la  famille,  c'étoit  peut-être  h-  père  qui  la  distribuoit 
aux  autrfs.  180. 

Instructions  à  faire  aux  enfans  sur  ce  sacrement.  V.  oR5. 
Diverses  qualités  de  l'Eucharistie.  706.  Quels  doivent  être 


SCS  effets  en  nous.  VI.  46.  Elle  est  le  gage  des  bontés  de 
Dieu,  le  sacrement  d'amour,  le  pain  de  vie.  62  et  suiv.  67. 
Ce  que  Dieu  s'est  proposé  en  se  donnant  à  nous  dans  l'Eu- 
charistie. (!3.  Jésus-Christ  nous  parle  dans  l'Eucharistie;  il 
faut  l'écouter.  08.  Comment  il  nous  y  fait  entendre  la  vé- 
rité. Ihid.  ^Voyez  Communion.) 

EVÊQUES,  Ils  sont  les  successeurs  des  apôtres ,  héritiers 
de  leurs  droits  et  de  leurs  promesses.  I.  161  et  suiv.  Ils 
sont  institués  immédiatement  par  Jésus-Christ.  IL  16.  Le 
concile  de  Nicée  veut  que  leur  élection  soit  faite  par  les 
évêques.  L  l'J5  et  suiv. 

L'évêque  doit  avoir  un  bon  conseil  et  un  cœur  docile. 
V.  608.  La  fin  du  ministère  apostolique  n'est  pas  d'intimider 
les  hommes,  mais  de  gagner  les  cœurs  à  Jésus  612.  Abrégé 
des  devoirs  d'un  évèque.  614.  Il  doit  avoir  l'esprit  de 
prière  et  l'amour  de  Jésus-Christ  dans  un  liaut  degré.  Ibid. 
et  suiv.  (Voyez  Pasteurs.) 

Les  évêques  sont  juges  de  la  foi.  IL  66.  Il  ne  peuvent 
réformer  les  décisions  du  saint  siège.  Ibid.  Ils  peuvent  les 
recevoir  par  la  forme  de  jugement.  Ibid  et  suiv.  Jugent-ils 
en  acceptant  un  Bref  du  Pape?  III.  415  et  suiv.  IV.  265, 
474.  Les  évêques  de  France  ne  furent  pas  les  simples  exé- 
cuteurs de  la  bulle  d'Innocent  X  contre  le  livre  de  Jansé- 
nius,  mais  des  juges  qui  prononcèrent  après  un  mur  examen. 
IV.  265.  C'est  à  eux  tous  qu'il  a  été  dit  :  Allez  ,  enseignez 
toutes  les  nations.  568.  L'autorité  de  quatre  évêques  dis- 
sidens  doit-elle  l'empor/'M  sur  celle  de  tout  le  clergé  de 
France?  656.  Il  ne  faut  pas  s'arrêter  au  sentiment  person- 
nel de  quelques  évêques ,  mais  à  la  décision  solennelle  qui 
fixe  la  tradition.  657. 

Evêques  suspects  de  Jansénisme  ou  qui  le  favorisoient  en 
1705.  IV. 454 

Les  évêques  de  France  doivent  se  maintenir  dans  leurs 
canoniques.  VII.  185  et  suiv.  Doivent  avoir  toute  liberté 
pour  consulter  le  Pape.  Ibid.  Mellie  dans  le  conseil  du  Roi 
quelques  évêques  pieux,  savans  et  modérés.  186.  Règles 
pour  le  choix  des  évêques.  Ibid.  Fénelon  croit  qu'il  faut 
choisir  un  évêque  pour  précepteur  du  jeune  Dauphin,  après 
la  mort  du  Duc  de  Bourgogne.  187.  Prélats  auxquels  il  son- 
geoit  pour  cet  emploi.  Ihid. 

ÉVIDENCE.  Elle  est  un  principe  de  certitude.  L  51. 
Elle  est  la  règle  de  tous  nosjugemens.  (Voyez  Idée,  Cer- 
titude.) Divers  genres  d'évidence.  IV.  34G  et  suiv.  349  , 
373  et  suiv.  L'évidence  intérieure  d'un  homme  est  étran- 
gère et  incertaine  pour  celui  qui  sait  qu'il  est  faillible.  374 
et  suiv. 

EUSEBE,  évèque  du  Césaréc.  Sa  souscription  au  terme 
de  consubstantiel ,  toute  artificieuse  qu'elle  soit ,  prouve 
la  foi  générale  ii  l'infaillibilité  de  l'Eglise  sur  les  faits  dogma- 
tiques. IV.  108. 

EX.\.MEN  de  conscience  :  son  importance.  I  144.  Com- 
ment il  faut  le  faire.  145,  VI.  20. 

Examen  de  quelques  .^ysfètnes  philosophiques.  H.  L. 
271  à  296. 

Examen  de  conscience  sur  les  devoirs  de  la  royauté. 
VIL  85  h  102.  Oi)jct  de  cet  ouvrage.  H.  L.  144  et  suiv.  VIL 
85.  Confié  au  duc  de  Beauvilliers.  H.  L.  145.  Ses  diverses 
éditions.  Ibid.  Supplément  à  l'Examen  de  conscience. 
VU.  98.    Voyez  Princes.) 

Examen  et  réfutation  des  raisons  alléguées  contre 

la  réception  du  Bref  de  Clément  XI  contre  le  Cas  de 

c-jnscienre.  Objet  de  cet  écrit.  M.  L.  62.   IV.  474  i  477. 

Examen  privé;  voyez  Autorité,  .MKTHonE  catholique  , 

Méthode  pioleslanle. 

EXCITATION,   ou  actes  de   piopie   industrie  :  ce   que 


240 


TABLE  DES  MATIÈRES. 


c'est.  H.  L.  249.  I.  157.  163  et  suiv.  197.  II.  19,  54,  5fi, 
60.  II.  274,  '129,  136.  Condamné  par  les  mystiques.  28i 
et  suiv.  395. 

EXEMPLE  Nécessité  du  bon  exemple  pour  Tinstruction 
des  enfans.  V.  569,  581,  599.  Funestes  effets  du  mauvais 
exemple  des  parents.  598. 

EXEMPTIONS.  Faire  cesser  en  France  celles  des  chapi- 
tres et  des  monastères.  VII.  186. 

EXISTENCE.  Ce  que  c'est  que  l'existence  ,  prise  géné- 
riquement  ou  singulièrement.  I.  68. 

EXPLICATION  et  réfutation  des  Lxxrn  Propositions 
de  Molinos  cutidamnécs  par  le  pape  Irmocent  XI.  II. 
230  à  247. 

EXTRÊME-ONCTION.  Instructions  k  faire  aux  enfans 
sur  ce  sacrement.  V.  686.  Manière  de  suggérer  aux  malades 
les  actes  de  foi,  d'espérance  et  de  charité  avant  sa  ré- 
ception. VI.  2â.  Exhortation  au  malade ,  après  qu'il  a  reçu 
ce  sacrement.  26.  Effets  de  l'Extrême-Onctiou.   Ibid. 

FABIUS  MAXIMUS  paie  à  ses  dépens  la  rançon  des  pri- 
sonniers Romains,  que  le  sénat  ne  vouloit  point  payer. 
281.  Sacrifie  sa  réputalion  au  salut  public.  Ihid. 

FABLES.  Leur  utilité  pour  l'instrnction  des  enfants,  choix 
qu'il  en  faut  faire.  V.  575. 

Fables  composées  pour  l'éducation  du  Duc  de  Bour- 
gogne. VI.  196. 

Fables  choisies  de  La  Fontaine  traduites  en  prose 
latine.  VI.  344  h  384. 

F.\CUNDUS,  évêque  d'ilermiane  en  Afri({ue  ,  défenseur 
des  trois  Chapitres,  reconnoit  l'infaillibilité  de  l'Eglise 
touchant  les  textes  dogmatiques.  V.  58. 

FABRICIUS.  Son  éloge  par  Pyrrhus,  son  ennemi.  VI. 
340. 

FAIT.  Ce  qu'on  entend  par  la  distinction  du  droit  et  du 
fait.  III.  20.  Cette  distinction,  imaginée  par  les  Jansénistes, 
est  vaine  et  dangereuse.  II.  L.  56.  302  555.  576,  583, 
595et  suiv.  399,028.  IV.  79  et  suiv.  84, 118,  120  et  suiv. 
133,  536.  360,  574,  584.  La  distinction  des  faits  impor- 
portans  à  la  foi,  et  de  ceux  qui  ne  l'intéressent  point ,  est 
vraie  et  nécessaire.  Ul.  583.  IV.  218  et  suiv.  659.  L'œcu- 
ménicité  des  conciles,  l'authenticité  de  leurs  symboles  et 
de  leurs  canons ,  l'authenticité  des  textes ,  copies  et  ver- 
sions de  l'Ecriture  ,  les  textes  qui  composent  la  tradition , 
sont  autant  de  faits  importans  sur  lesquels  l'Eglise  est  in- 
faillible, d'après  les  promesses.  51  à  67,  99  et  suiv.  La 
distinction  des  faits  publics  que  l'Eglise  entière  voit  par 
ses  propres  yeux,  et  des  faits  particuliL-rs  qu'elle  ne  peut 
connoitre  que  par  des  témoins,  est  d'une  évidente  nécessité. 
72,  169  ,  180,  188.  Par  le  point  de  droit,  on  a  toujours 
entendu  ce  tout  sensible  qu'on  nomme  le  discours  fidèle  , 
et  où  la  parole  contient  le  sens  révélé;  et  par  le  point  de 
fait ,  certaines  actions  personnelles  ou  évènemens  particu- 
liers qui  n'importent  pas  au  tout  sensible  dont  le  point  de 
droit  est  composé.  79,  522.  Le  langage  du  parti  tenu  de- 
puis cinquante  ans,  sur  la  distinction  du  droit  et  du  fait, 
a  été  sans  cesse  contraire  à  ce  qu'il  veut  soutenir  84,  497. 
Le  cinquième  concile  général  a-t-il  prononcé  sur  le  dioit 
ou  sur  le  fait?  133.  Qu'est-ce  qui  fait  l'inséparabilité  du 
fait  et  du  droit?  430,  593.  En  quel  sens  Rome  entendoit 
nécessairement  le  terme  de  question  de  fait.  596  et  suiv. 
S99  et  suiv.  604 .  Depuis  1 633 ,  le  Pape  et  les  évéques  n'ont 
cessé  d'exiger  que  le  parti  se  soumit  pour  le  prétendu  fait 
comme  pour  le  droit.  659  et  suiv. 

FANATISME.  Son  danger.  I.  213. 


FANTASQUE.  Son  portrait.  VI.  335. 

FAUTES.  Les  bons  chrétiens  mêmes  en  commettent  sou- 
vent. VI,  89,  129  et  suiv.  132  Ihid.  Les  petites  fautes  de- 
viennent grandes  à  nos  yeux  à  mesure  que  la  pure  lumière  de 
Dieu  croit  en  nous.  80.  Il  faut  voir  ses  misères  sans  trouble 
et  sans  découragement.  Ibid.  93  et  suiv.  143.  Conduite 
à  tenir  par  rapport  aux  fautes  passées.  81.  Ce  qu'il  faut 
faire  quand  on  a  commis  quelque  faute.  93,  143.  Règle 
pour  juger  des  fautes.  131  et  suiv.  Fautes  les  plus  or- 
dinaires qui  empêchent  d'aller  à  Dieu  par  le  plus  court 
chemin.  131  et  suiv.  Combien  sont  dangereuses  les  fautes 
de  résistance  à  l'Eprit  saint.  143.  Comment  Dieu  nous  dé- 
robe la  vue  de  nos  misères ,  pour  ne  pas  nous  décourager. 
146.  La  prière  est  nécessaire  pour  réparer  nos  fautes  pas- 
sées, et  nous  préserver  de  nouvelles.  Y.  668.  Il  y  a  de  la 
gloire  à  avouer  ses  fautes  VI.  469. 

FEM.MES.  Leurs  devoirs.  V.  564.  Détail  des  choses  dont 
une  femme  doit  être  instruite  :  quels  sont  ses  emplois. 
590  et  suiv.  Elle  doit  éviter  une  délicatesse  excessive.  592. 
Portrait  de  la  femme  forte.  598. 

KÉNELON,  archevêque  de  Cambrai.  Concourt  aux  Ar- 
ticles d'Issy  ,  et  les  signe  après  quelques  changemens  ob- 
tenus. H.  L.  34.  II.  434  ,  543.  III.  26,  72.  Pourquoi  et  en 
quelles  circonstances  il  refuse  d'approuver  VInstruction 
de  Bossuet  sur  les  états  d'oraison.  IL  248,  372,  543  et 
suiv  m.  31  à  36,  48,  31,  75  et  suiv.  La  charité  et  l'orai- 
son passive  l'empêchent  de  convenir  avec  Bossuet  sur  les 
matières  de  la  vie  intérieure.  IL  402  à  420.  539.  Pourquoi 
il  demande  au  Pape  une  censure  détaillée  de  son  livre.  285 
et  suiv.  111.  43.  Il  exige  qu'on  décide  nettement  s'il  a  erré 
dans  la  foi.  234  et  suiv.  581.  347.  Pourquoi  il  refuse  d'as- 
sister aux  conférences  sur  son  livre,  et  à  quelles  conditions 
il  s'y  rendroit.  547  et  suiv.  III.  41  ,  78  suiv.  86  et  suiv. 
Propose  d'envoyer  au  jugement  du  Pape  les  objections  de 
Bossuet  et  ses  réponses ,  pour  éviter  le  scandale.  II.  548 
et  suiv.  568.  III.  43 ,  81  ,  339  et  suiv.  Soutient  la  liberté 
persévérante  dans  les  extases ,  les  inspirations  prophétiques 
et  la  contemplation.  IL  414  ,  5:;9.  III.  206.  Expose  ses 
vrais  sentimens  sur  la  contemplation ,  et  résout  les  diverses 
objections  de  Bossuet.  II.  589  à  594.  Se  plaint  de  la  pré- 
vention de  l'évêque  de  Chartres  ,  qui  craint  tout  pour  l'es- 
pérance qu'on  conserve ,  et  rien  pour  la  charité  qu'on  dé  • 
truit  évidemment,  m.  127  et  suiv.  163.  Il  désavoue  et  ne 
connolt  point  trois  écrits  répandus  à  Rome  sous  son  nom. 
83,  352.  Dans  un  tableau  raccourci  ,  il  montre  qu'il  n'est 
point  l'auteur  du  scandale ,  et  que  son  livre  ne  mérite 
point  de  censure.  74  à  78,  80,  85  et  suiv.  163.  Promet  de 
condamner  son  livre,  s'il  ne  peut  le  justifier  par  une  ex- 
plication simple  et  naturelle.  109.  Il  est  faux  qu'il  se  soit 
le  premier  séparé  des  évêques.  36,  75.  Il  répond  aux  gra- 
ves inculpations  multipliées  dans  la  Relation  sur  le  Quié- 
tis'/ie.  5  à  52.  Il  réduit  à  douze  propositions  le  système  de 
la  charité,  tiré  des  paroles  de  M.  de  Noailles,  et  le  sien 
à  quinze;  et  conjure  ce  prélat  de  s'expliquer  nettement  sur 
chacune.  IL  508,553.  Combien  les  spéculations  subtiles  sont 
nécessaires  et  solides.  483  et  suiv.  Se  plaint  fortement  de  Bos- 
suet ,  qui ,  ne  voulant  répondre  à  rien  ,  entre  dans  une  dis- 
cussion de  faits,  et  trahit  le  secret  des  lettres  confiden- 
tielles. III.  5,  18,  2'.,  53,  64.  Retourne  contre  lui  les  accu- 
sations de  sophisme,  de  cabale,  d'enchantement  qu'il  lui 
avoit  imputées.  53,  39  et  suiv.  60.  N'écrit  sur  les  voies  in- 
térieures, que  sur  la  demande  de  ce  prélat.  14.  Sa  con- 
fiance sans  bornes  pour  lui,  prouve  son  innocence.  17,  51, 
64.  Il  défend  la  personne,  et  point  les  écrits  de  madame 
Guyon  ,  qu'il  a  toujours  condamnés  et  jamais  lus ,  ni  con- 
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selllés,  ni  donnés  à  lire.  III.  7  à  14,  19  etsiiiv.  23  etsuiv. 
45,  47  et  siiiv.  51.  57,  60,  68,  75  et  suiv.  87.  129,  IGlet 
siiiv.  Rétablit  les  faits  sur  son  sacre.  27  et  suiv.  Il  repro- 
che à  M.  de  Noaiiles  d'avoir  amené  une  question  de  faits 
qui  ne  tourne  pas  à  son  honneur  et  lause  à  l'Eglise  un 
grand  scandale.  II.  550.  Obligé  de  répondre  au.x  imputa- 
tions injustes ,  il  démeut  et  rétablit  les  faits  altérés  par  M. 
de  Noaiiles  dans  sa  Réponse  aux  quatre  Letires.  530  à 
554.  .Mtntre  d'où  viennent  tousses  malheurs.  541.  111.  49 
et  suiv.  Rappelle  ce  qui  s'est  passé  au  sujet  de  madame 
Guyon.  540.  543.  Ce  qui  a  eu  lieu  depuis  les  premières  at- 
taques faites  à  son  livre  jusqu'à  son  retour  à  Paris.  547  à 
554.  III.  40.  Il  rappelle  à  M.  de  Noaiiles  qu'il  a  lu  ,  gardé 
trois  semaines,  appmuvé  ,  permis  d'imprimer  dans  son 
diocèse  le  livre  des  Vnximes.  II.  481,  521,  539,  541.  III. 
37.  Il  défend  la  notion  cnmmune  de  la  charité  .  contre  Bos- 
siiet.  II.  382,  402  à  413,  654.  Contre  M.  de  Noail:es.  III. 
420  à  454.  il.  485,  506.  Réfute  la  distinction  des  deux 
béatitudes  inventée  par  ce  dernier.  470,  554.  Que  toute  la 
discussion  vient  de  ce  qu'on  n'est  jamais  entré  dans  la 
question  véritable .  qui  est  l'objet  formel  du  pur  amour. 
486  et  suiv.  Il  attaque  le  sysième  de  Bossuet ,  qui  prétend 
que  le  désir  de  la  béatitude  est  inséparable  de  la  charité. 

II.  682  à  589,  654  et  suiv.  657  et  suiv.  604.  En  quel  sens 
Fénelon  dit,  que  tout  ce  qui  ne  vient  point  de  la  cbaiité  , 
vient  de  la  cupidité.  266,  501,  537.  De  ce  que  l'on  confond 
l'état  de  l'ame  qui  c?père  ,  avec  l'acte  passager  d'espé- 
rance ,  naissent  une  foule  d'équivoques  qui  rendent  ses 
expressions  ridicules.  III.  l3o ,  138.  Ce  qu'il  entend  par 
intérél.  II.  i61  et  suiv.  271  et  suiv.  467  et  suiv.  555. 
111.90  et  suiv.  102  et  suiv. III.  130.  180,249,  205.  Tout 
son  système  roule  sur  la  différence  qii'il  a  mise  entre  le 
quatrième  et  le  cinquième  amour.  M.  265,  55'>.  III.  234. 
H  prouve,  p.ir  des  pa.ssagcs  multipliés,  que  bien  d'autres 
auteurs  ont  employé  comme  lui  le  terme  iV intérêt  pour 
une  affection  imparfaite  qu'il  falloit  retrancher  11.  632  à 
636.  Montre  par  dix-huit  passages  tiré?  de  saint  Fiançois 
de  Sales,  qu'avec  ce  s^int ,  il  n'a  fait  que  retrancher  dans 
la  vie  parfaite  l'intérêt  propre  sur  le  mérite,  la  perfect!(m 
et  la  béatitude.  272,  606  à  026.  1!L  250.  Se  défend  contre 
Bossuet,  d'avoir  jan.ais  enseigné  le  désespoir,  en  prouvant 
que  'ÇAv  intérêt  propre  il  n'a  jamais  entendu  le  salut,  ni 
rien  de  surnaturel.  11.  û54  à  5GS,  626.  lll.  17,  19.  Il  n'ex- 
clut d'aucun  état  l'intérêt  pris  simplement  pour  avantage  , 
mais  bien  regardé  comme  une  affection  mercenaire.  II.  267. 

III.  134,  137,  142.  Il  pnuve  que  les  Quiétisles  ne  peuvent 
s'appuyer  de  «es  principes  sur  le  sacrifice  absolu.  II.  477  , 
648.  ill.  i59.  Qu'il  n'a  jamais  enseigné  une  chaiité  naln- 
lelle  ,  mais  un  amour  naturel  1 1  délibéré  de  soi,  dont  les 
Pères  ont  également  parlé,  et  qu'il  ne  croit  pas  un  péché. 
II.  568  il  580.  N'a-t-il  jamais  dit  un  mot  de  l'amour  na- 
turel dans  le  livre  des  Maximr'i?  II.  207.  III.  91 ,  107  , 
130,  143  ,  144,  244.  Prouve  à  l'évèque  de  Chartres  .  qu'il 
n'a  point  varié  sur  la  doctrine  dans  ses  diverses  expli- 
cations :  que  le  langage  n'en  est  contradictoire  que  parce 
que,  faisant  un  argument  ad  hominein ,  il  s'est  servi  de 
son  propre  langage  pour  le  combattre.  138k  144,  177  à  186, 
5!<9.  li  n'a  jamais  eu  la  moindre  idée  d'arracher  le  fond 
de  l'amour  naturel  qui  csi  bon,  mais  d'en  retrancher  les 
actes  délibérés  qui  demeiireroient  dans  l'ordre  naturel,  et 
que  la  grâce  n'éléveroil  pas  à  l'ordre  des  vertus  surnatu- 
relles. 147  et  suiv.  151.  Jamais  il  n'a  tout  réduit  au  motif 
uuique.de  la  charité;  mais  en  plus  de  soixanle-dix  en- 
droits formels  il  a  établi  l'exercice  de  l'espérance  et  des 
autres  vertus  distinguées  par  leurs  objets  forniels.  154   et 
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suiv.  Il  presse  l'évêque  de  Chartres  sur  l'unanimité  de  doc- 
trine touchant  la  charité,  que  Bossuet  prétend  avoir  avec 
lui.  164.  Il  défend  quelques  extraits  de  manuscrits  qu'on 
lui  imputoit.  186  et  suiv.  Se  plaint  de  ce  qu'on  dénature 
ses  paroles  ,  qu'on  altère  ses  passages ,  qu'on  tronque  ses 
textes ,  et  qu'on  lui  fait  dire  ainsi  des  choses  fausses ,  ri- 
dicules et  impies.  II.  345,  358,  368.  ,:>74,  378,  505,  542, 
553.  561,  592  et  suiv.  595,  601,  603,  605  et  suiv.  III.  90 
et  suiv.  110,  125,  136,  144  et  suiv.  149  et  suiv.  155,  160 
etsuiv.  166  et  suiv.  190,  221,  22C,  233,  243,  322,346, 
373  et  suiv.  393  et  suiv.  356,  398,  400  et  suiv.  455.  Se 
plaint  vivement  de  Bossuet ,  qui  ne  suit  nullement  la  com- 
paraison alléguée  entre  les  principales  propositions  du  livre 
des  Maximes  et  les  passages  des  mystiques ,  qui  répèle  des 
objections  mille  fois  réfutées;  qui  ramasse  çà  et  là  dix  pro- 
positions de  Fénelon  dont  il  fait  un  système  monstrueux , 
et  confond  le  sacrifice  conditionnel  avec  l'absolu.  319  k 
327.  Fénelon  accusé  de  variations,  de  fau.x-fuyans  ,  de 
contradictions  suppo.sécs,  d'équivoques  et  d'obscurité.  11. 
342,  359,  376,  5^3  et  suiv.  532  et  suiv.  553  ,  586,  611  , 
61:;.  625,  627  et  suiv  629.  lil.  17,  44,  56 ,  90  ,  94,  97, 
102,  104  et  suiv.  107,  110,  127  et  suiv.  139  et  suiv.  177, 
184,  218  et  suiv.  244,  249,  307,  538.  .\ccusé  encore  de 
lavoriser  contre  son  intention  le  Quiétisme.  88  et  suiv. 
D'exclure  de  l'élat  des  parfaits  le  niolif  surnaturel  ds  l'es- 
pérance chrétienne.  90  à  100.  H.  2G8.  III.  133,  135.  De 
tronquer  et  de  ne  pas  citer  en  entier  ks  passages  des  au- 
ti'iiis  qu'il  allègue  en  sa  faveur.  116,  227,  345.  De  défen- 
dre /«  Guide  spirituelle  et  les  erreurs  de  Molinos.  49, 
374,387,  393,  102.  De  soutenir  une  inspiration  fanatique. 
II.  400,  580  et  suiv.  III.  208.  De  faire  de  petits  mystères. 
851.  De  soutenir  adroitement  et  de  partager  les  opinions  de 
madame  Guyon.  II.  524  et  suiv.  541  et  suiv.  656,  66G  et 
suiv.  m.  1  i  etsuiv.  19  et  suiv.  24,  62,  65,  78,  340  et 
suiv.  Accusé  par  Bossuet  de  sonner  sur  lui  le  tocsin.  314 
et  suiv.  341  et  suiv.  D'exclure  la  vue  et  l'étude  de  Jésus- 
Christ.  II.  484.  525  et  SUIV.  601  et  suiv.  III.  397.  D'avoir 
de  lesprit  jusqu'à  faire  peur.  334  et  suiv. 

Fénelon  rapporte  les  principales  propositions  du  livre  des 
Maximes,  leur  oppose  1rs  sentences  des  Pères  et  des  mys- 
tiques sur  les  mêmes  sujets,  montre  que  leuis  expressions 
sont  beaucoup  plus  fortes  que  les  siennes,  que  son  sens 
par  conséquent  doit  être  jugé  aussi  pur  que  le  leur.  111.250 
à  3o8,  318  et  suiv.  Donne-t-il  une  règle  pour  tempérer  le 
langage  outré  des  mystiques.  309.  Réduisant  k  cinq  ques- 
tions tout  le  système  de  son  livre  ,  et  les  prouvant  résolues 
par  .M.  de  Chartres  ou  .M.  de  Noaiiles  comme  par  lui,  il  en 
forme  des  préjugés  déciu'fsen  sa  faveur  contre  Bossuet. 
335  à  339.  Se  défend  de  multiplier  les  écrits,  et  d'avoir 
l'i-is  un  ton  aigre  et  hautain.  3'i0.  Presse  fortement  celui-ci 
sur  l'opposition  de  sa  doctrine  touchant  la  charité  et  l'orai- 
son passive  ,  les  deux  points  essentiels  de  la  dispute  ,  avec 
celle  de  M.M.  de  Paris  et  de  Chartres.  .Î22.  Se  plaint  des 
écrits  interminables  de  Bossuet,  qui,  ressassant  toujours 
les  mêmes  choses,  voiidroit  parler  le  dernier,  et  recule  le 
jugement  définitif  de  l'Eglise.  189  et  suiv.  351.  .Montre 
combien  est  fau.sse  cette  assertion  ,  que  le  cas  des  préceptes 
affirmatifs  est  tiès-rare,  et  que  les  inomens  peuvent  à  peine 
en  être  fixés.  209.  Fait  voir  la  faus.seté  et  le  danger  du  sys- 
tème de  l'évêque  de  Meaux  sur  l'impuissance  absolue  de 
l'ame  passive  pour  les  actes  discursifs,  par  le  parallèle  de 
deux  p-:rsonnes  dirigées  chacune  suivant  leurs  principes 
opposés.  212.  Que  le  sentiment  de  Bossaet ,  qui  croit  ab- 
solue l'impuissance  de  faire  des  actes  discursifs  dans  l'orai- 
.«on  passive  .  est  faux  ,  dan^'ereux  ,  nouveau ,  contraire  au 
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vrai  sens  des  mystiques.  192  à  206,  210.  Que  Bossuet,  en 
nommant  velléités  les  désirs  fondés  sur  les  suppositions  im- 
possibles ,  élude  la  question  par  un  mot  vide  de  sens  ,  et 
suppose  un  acte  qui  ,  loin  d'être  méritoire  ,  est  menteur  et 
extravagant.  217,  222.  Se  plaint  à  Bossuet  du  mystère 
dont  il  a  enveloppé  la  censure  de  douze  propositions  ex- 
traites k  sou  gré  du  livre  des  Maximes,  et  les  justifie. 
372  à  404. 

Humble  soumission  de  Fénelon.  H.  L.  210.  II.  282,  327, 
381,  482,  549,  552.  III.  ^tS,  47,  88,  129,  308,  410  et  suiv. 
416,  419,  547,  550,  552.  IV.  6.  Il  fait  remaïqucr,  dans  l'as- 
semblée provinciale  di-  Cambrai ,  combien  son  Mandement 
d'acceptation  du  Bref  d'Innocent  XII  annonce  une  soumis- 
sion intérieure  et  entière.  III.  415.  Ses  écrits  apologétiques 
intéressent  les  théologi.'ns ,  sont  approuvés  ii  Rome,  et 
nullement  enfermés  dans  la  condamnation  du  livre  des 
Maximes.  H.  L.  243  et  suiv.  111.  417.  Il  expose  ,  dans  une 
Dissertation  latine  au  pape  Clément  XI,  ce  que  Bossuet,  le 
cardinal  de  Noailles ,  et  lui  dans  ses  écrits  apohxjétiijues, 
ont  avancé  sur  la  charité  ou  l'amour  pur  et  désintéressé. 
420  k  541.  Il  prouve,  contre  Bossuet,  que  le  sentimwit  de 
saint  Thomas  sur  la  charité  est  conforme  au  sien.  420  k 
425,  432  k  436,  446  à  450.  Qu'elle  n'est  point  motif  es- 
sentiel de  la  charité.  420  à  477.  Contre  le  cardinal  de 
ÏSoailles,  il  montre  que  la  charité  ne  renferme  pas  esieu- 
tiellemcnt  le  motif  de  la  béatitude ,  ni  le  désir  de  possé  icr 
Dieu.  477  k  500.  Il  prouve,  par  une  tradition  unanime, 
que  les  Pères  Grecs  et  Latins,  même  saint  Augustin  ,  que 
les  docteurs  et  les  mystiques  ont  distingué  trois  classes  de 
justes,  les  esclaves,  les  miM-cenaires  et  les  enfaus,  et  que 
de  leur  témoignage  il  résulte  :  l"  que  les  hommes  de  chaque 
degré  sont  vraiment  justes;  2"  que  ces  degrés  signifient  nu 
état  habituel  ;  3"  que  les  mercenaires  agissent  par  le  désir 
de  la  béatitude  éternelle;  4"  que  les  enfans  ont  dépouillé 
cette  mercenaiilé,  et  n'agissent  plus  que  pour  Dieu  seul. 
501  à  530  Après  avoir  expliqué  le  sens  précis  de  cette  tra- 
dition constante,  et  distingué  clairement  la  perfection,  de 
la  vie  imparfaite,  il  réfute  les  objections  de  ses  advorsairi'S. 
535  k  541.  Il  admet  loujom-s  le  motif  de  la  béatitude,  mais 
le  rapporte  à  sa  propre  lin,  (]ui  est  la  gloire  de  Dieu.  5'i(;. 
Dans  une  première  Lettre  au  pape  Clément  XI ,  il  expose 
que  si  la  doctrine  émise  Am\>  la  Relation  des  ac/es  du 
cle?'gé  de  France ,  rédigée  par  Bossuet ,  où  l'on  condamne 
l'amour  pur,  est  approuvée ,  c'en  est  fait  de  l'antique  et 
constante  tradition  sur  le  pur  amour  et  de  la  docliine  des 
meilleui-s  mystiques;  il  termine  par  la  profession  de  ses 
sentimens  et  de  s(m  obéissance.  541  à  551 .  Dans  une  sec(mde 
Lettre  au  même  Pontife,  k  l'occasion  du  soupçon  deQuié- 
tisnie  que  le  cardinal  de  Noailles  réveilloil  c(uitre  lui  ,  il 
compare  sa  conduite  avec  celle  du  cardinal  devenu  fauteur 
du  Jansénisme  ,  et  expose  sa  doc'rine  sur  la  vie  iutérieuie, 
l 'est-à-dire,  sur  l'essence  et  le  motif  spécifique  de  la  charité, 
sur  l'élat  habituel  du  pur  an\our,  et  sur  la  nature  de  l'état 
passif.  552  à  1>1\.  11  déclare  qu'il  n'a  jamais  aifoihli  l'exer- 
cice de  respérancc  chrétienne.  H.  ISO.  Il  défend  k  M.  de 
Ramsai  de  lire  le  livre  des  Maximes.  I.  220.  Piéris  de  la 
doctrine  spirituelle  de  Fénelon.  H.  L.  243  et  suiv. 

Fénelon  est  forcé  par  son. devoir  et  par  les  circonstances 
d'écrire  contre  le  Jansénisme  renaissant.  H.  L.  hh,  57.  Ses 
écrits  sur  ce  point  sont  encore  d'un  grand  intérêt.  H.  L.  65. 
Il  condamne  l'écrit  intitulé  Cas  de  conscience,  etc.  IL  L.  56. 
Il  a  soutenu  plus  qu'aucun  autre  évê([ue  de  France  l'auto- 
rité du  saintsiège  dans  ses  écrits  contre  le  Jansénisme.  IL  60. 
Pourquoi  il  a  distingué  l'Eglise  du  corps  des  pasteurs.  58 
et  suiv.  Il  n'a  jamais  prétendu  faire  de  chaque  texte  nou- 


vellement condamné  un  nouvel  article  de  foi.  IV.  7,  89,  92. 
Ni  voulu  dire  que  tous  les  moyens  par  lesquels  la  promesse 
divine  d'infaillibilité  s'accomplit,  soient  surnaturels.  10. 
Il  n'a  nullement  passé  les  bornes,  dans  l'infaillibilité  qu'il 
attribue  k  l'Eglise  sur  les  faits  dogmatiques.  8  et  suiv.  Au 
lieu  de  deux  ou  trois  témoins  de  l'antiquité  qu'on  le  défie 
de  produire,  en  faveur  de  l'infaillibilité  de  l'Eglise  sur  les 
fdils  dogmatiques,  il  en  apporte  une  nuée.  99  et  suiv.  Ce 
n'est  pas  sans  bonnes  raisons  qu'il  a  donné  l'infaillibihté 
de  l'Eglise  sur  les  textes,  non  comme  son  sentiment,  mais 
comme  celui  de  l'Eglise.  343.  Il  réduit  toutes  les  objections 
de  M.  de  Bissy  k  trois  points  :  l'infaillibililé  de  l'Eglise  sur 
les  faits  dogmatiques  n'est  pas  décidée;  l'infaillibilité  natu- 
relle et  d'évidence  suffit;  le  sens  propre  et  naturel  des  cinq 
Propositions  est  encore  contesté;  et  il  y  répond.  357  et  suiv. 
Dispute  de  Fénelon  avec  l'évèque  de  Saiut-Pons.  IL  69.  Il 
pioleste  k  ce  prélat  qu'il  n'a  jamais  pensé  a  l'attaquer;  se 
plaint  de  ce  que  cet  évêque  a  jugé  sa  lettre  pastorale  sur 
des  extraits  infidèles;  et  de  ce  que  la  lettre  du  même  prélat 
ne  lui  est  parvenue  qu'après  deux  éditions  publiques.  IV. 
392  et  suiv.  Loin  d'attaquer  les  dix-neuf  prélats  qui  écri- 
virent en  faveur  des  quatre  évcques  coinpromisk  îiome,  il 
les  disculpe  avec  tout  le  respect  possible.  393,  406  cl  suiv. 
Il  presse  fortement  M.  de  Saint-Pons  sur  l'insuffisance  du 
silence  respectueux.  399.  412  et  suiv.  Il  lui  oppose  l'étrange 
contiadicliûn  des  sentimens  qu'il  énonce ,  avec  la  conduite 
(pi'il  tint  en  16C0.  397,  42;<.  Le  combat  par  ses  propres 
aveux,  et  par  ceux  du  parti.  431.  Prouve  que  le  Mandement 
de  ce  prélat ,  pour  l'acceptation  de  la  Bulle  Vineam  Do- 
mini ,  ne  tend  qu'à  justifier  le  silence  respectueux,  et  k 
renverser  l'autorité  de  l'Eglise.  521. 

Dans  nu  coiui  Métnoire  ,  dont  il  demande  le  secret,  Fé- 
nelon fait  une  triste  peinture  du  clergé  et  du  séminaire  de 
son  diocèse,  tous  livrés  k  la  cabale  janséniste.  460.11  ex- 
pose au  Pape  les  progrès  effrayans  et  l'audace  des  Jansé- 
nistes ,  surtout  en  France  ,  et  propose  les  moyens  propres 
k  comprimer  et  k  détruire  celle  secte.  452.  Il  fait  sentir, 
dans  un  dialogue  entre  deux  Jansénistes,  l'inconséquence 
de  M.  de  Noailles,  qui,  en  paroissant ,  dans  ion  Ordon- 
nance contre  le  Cas  de  conscience,  condamner  le  silence 
respectueux,  l'autorise,  rend  le  Formulaire  ridicule,  et  en 
sape  les  foudemens.  400.  Il  observe  ,  dans  un  Mémoire 
latin  ,  que  la  Bulle  projetée  ne  finira  rien,  si  l'infaillibilité 
de  l'Eglise  sur  les  faits  dogmatiques  n'est  pas  expressément 
définie.  4  79. 

Eloge  de  la  piété  de  Fénelon.  IL  L.  79.  On, publie,  à  son 
insu ,  une  partie  de  ses  ouvrages  de  piété  ;  il  en  désavoue 
quelques  pièces.  80.  Observations  propres  à  dissiper  les  pré- 
jugés contre  ses  Œuvres  spirituelles.  Ihid.  Eloge  de  ces 
Œuvres.  Xi. 

On  ne  doit  pas  juger  de  l'assiduité  de  Fénelon  k  prêcher 
par  le  petit  nombre  de  ses  sermons.  87.  Manière  dont  il 
faisoit  ses  insiruclions.  lînd. 

Zèle  de  Fénelon  k  maintenir  la  discipline  du  Carême.  VI. 
162,  166,  168,  170,  174,  176,  184,  196. 

Mérite  des  écrits  littéraires  de  Fénelon.  IL  L.  92  et  suiv. 
Estime  qu'en  faisoient  ses  contemporains.  Ifnd.  Combien 
ses  ouvrages  ont  été  défigurés  par  les  premiers  éditeurs. 
96  et  suiv.  Ses  poésies.  108.  Il  (raduit  une  partie  de  l'O- 
dyssée d'Homère.  109. 

Ce  qu'on  doit  penser  de  la  doctrine  politique  de  Fénelon. 
H.  L.  144.  (Voyez  BossL'ET ,  Godet-Desmauais  ,  Guyon, 
Louis  duc  de  Bourgogne  ,  M.vustenon  ,  NL^lebRanchs  , 
Noailles.) 

FEU,  Ses  propriétés.  L  7. 
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Quel  est  le  feu  que  Jésus-Cluist  est  venu  apporter  sur 
la  terre.  V.  639.  Ses  divers  etîets.  044. 

FILLES.  Etudes  et.  arts  qui  De  leur  conviennent  pas.  V.  562 
Causes  de  l'imp.'itience  qu'elles  ont  de  se  divertir.  672. 
Leurs  défauts  ordinaires.  574,  587  et  suiv.  Soiu.s  à  prendre 
pour  les  leur  faire  éviter.  587.  H  faut  retenir  leur  espri; 
dans  les  bornes  communes  de  la  science.  581 .  Les  désabuser 
du  bel  esprit.  590  ,  600.  Les  accoutumer  de  bonne  heure 
au  gouvernement  domestique.  oS)S.  Leur  apprendre  à  lire  et 
écrire  correctement.  Ifiid.  La  iiraramaire.  //wV/.  .\ulres  in- 
structions qu'oji  doit  donner  aux  lilles  594.  Sciences  et 
arts  qui  Itur  conviennent.  Il,id.  Langues  étrangères  qu'il 
leur  est  inuti.e  d'apprendre  :  la  latine  peut  leur  servir.  595. 
Ce  qu'on  doit  l'onsidérer  pour  l'éducation  d'une  jeune  lilie. 
596.  Elle  doit  fuir  la  société  des  femmes  qui  se  mêlent  de 
raisonner  témérairement  sur  la  doctrine.  601.  ^Voycz  Edu- 
cation", Femmes,  Heluîion.) 

FINANCIERS.  Recbercher  leurs  malversations.  Vil.  ISS. 

FLAMINII'S.  Son  expédition  contre  Philippe  ,  roi  de  Ma- 
cédoine. VL  340. 

FLATTElîîS.  Combien  ils  sont  dangereux.  VI.  210.  Leurs 
bassesses.  491.  Combien  la  llalieii.'  est  pernicieuse  aux 
princes.  270,  406,  490. 

FLEl'RY  i l'abbé'.  Son  opinion  sur  Timpoi tance  de  la 
logique  et  de  la  métaphysique.  H.  L.  3. 

FLEL'RY  (le  cardinal  de)  ne  consent  k  laisser  réimprimer 
les  Œuvres  spirituel/es  de  Fénelon,  qu'après  avoir  juis 
l'avis  de  théologiens  distingués.  11.  L.  80  et  siiiv. 

FLORENCE  'Concile  de).  Sa  délinition  de  l'autorité  du 
saint  siège.  IL  26.  Vrai  .sens  de  cette  définition.  J//i(L  On 
doit  en  conclure  que  h-  saint  siège  ne  peut  errer  dans  la 
foi.  27. 

FOI.  Tous  les  hommes  ont  des  moyens  de  parvenir  à  la 
foi  des  vérités  nécessaires  au  salut.  I.  130.  IL  2IS.  Com- 
bien sont  variés  ces  moyens.  L  130,  139.  Quelle  connois- 
sance  des  vérités  du  salut  est  nécessaire  et  suffit  aux  smiples. 
135  et  suiv.  On  est  trop  fiappé  de  la  disproportion  qui  paroit 
entre  la  foibles.^e  de  notre  esprit  et  la  hauteur  des  Nérilés 
de  la  religion.  134. 

Proftisswn  (la  fui  dressée  par  Kénelon  pour  un  nouveau 
converti.  I.  206  Règle  de  foi  dilférente  dans  un  Catholique 
et  dans  un  Protestant.  216.  Règles  par  rapport  à  la  profes- 
sion extérieure  de  la  foi  catholique  :  Un  homme  né  dans  un 
pays  hérétique  a  de  grandes  précautions  ii  garder,  quoiqu'il 
soit  catholique.  216  et  suiv.  Il  ne  peut,  en  conscience,  faire 
aucun  acte  de  communion  avec  une  société  schismatique. 
Und.  Il  peut,  pour  de  bonnes  raisons,  aller  aux  sermons 
des  pasteurs  d'une  société  hérétique.  Und.  Il  n'est  pas  né- 
cessaire de  faire,  dans  de  telles  circonstances,  aucun  acte 
de  la  religion  catholique.  Und.  On  doit  faire  les  actes  de 
la  religion  catholique  dans  les  églises  de  la  communion  Ro- 
maine, si  on. le  peut.  217  Ou  peut  faire  ces  actes  en  secret. 
//>/>/.  Un  catholique  peut  avoir  des  raisons  de  s'ahstinir 
très-long-temps  de  la  réception  des  sacremens.  Ibid.  Les 
personnes  qui  ne  font  aucun  acte  de  la  communion  Romaine, 
ne  doivent  pas  être  surprises  de  se  voir  susjiectes  aux  mis- 
sionnaires de  celte  communion.  Ihid. 

La  révélation  d'un  dogme  de  la  foi  ne  sujipose  pas  né- 
cessairement une  décision  de  l'Eglise  V.117.  Ce  qu'on  en- 
tend par  foi  explicilc.  135.  Dillerence  entre  la  toi  divine 
et  la  foi  ecclésiastique.  IV.  90,  430,  659.  Que  doit-on  re- 
connoitre  pour  article  de  foi.  S9,9I  et  suiv.  Le  mulif  unique 
ou  raison  totale  de  croire  une  chose  ,  spécilie  la  croyance 
qu'on  en  a.  300,  384,  401  et  -uiv.  469,  628,  039641. 


Pour  jurer  une  chose  ,  il  faut  en  avoir  une  croyance  cer- 
taine ,  fondée  ou  sur  son  évidence  ou  sur  une  autorité  in- 
faillible; autrement  on  se  parjure,  on  jure  en  vain.  398, 
440  et  suiv.  443  ,  471,  480,  609,  611  ^\  suiv.  616,  623, 
632  et  suiv.  641.  658,  660  et  suiv. 

Uya  peu  de  foi  dans  le  monde.  VI.  28.  La  foi  est  ce 
royaume  de  Dieu  sur  lequel  la  sagesse  de  l'homme  animal 
est  aveugle,  ihid. 

Voie  de  pure  foi;  en  quoi  elle  consiste.  Danger  des  illu- 
sions eu  ce  point.  Combien  cette  vie  de  foi  est  désirable. 
I.  213.  C'est  quelquefois  le  plus  grand  de  tous  les  martyres. 
Ihid.  Peu  de  mystiques  suivent  la  voie  de  la  pure  foi.  215. 
Combien  il  est  avantageux  de  vivre  de  la  foi  pure.  128  et 
suiv.  Quand  est-ce  qu'on  est  infidèle  à  l'attrait  de  la  pure 
foi.  130. 

Danger  de  violer  la  foi  du  serment.  VI.  531. 

FONTAINE  \}tzvi  de  La).  Traduction  latine  de  ses  Fables 
choisies.  H.  L.97.VI.  3'i2  à  383.  Discours  latin  sur  la  mort 
de  ce  poète.  386. 

FOR.MOSE,  Pape.  Si  on  a  réitéré  ses  ordinations,  c'a  été 
par  ignorance.  L  172. 

FORMULAIRE  dressé  contre  les  erreurs  de  Jansénius  : 
sa  signature  e\igée  par  l'Eglise.  IV.  515  et  suiv.  V.  6  et 
suiv.  44  ,  111  ,  147.  L'Eglise,  en  le  dressant,  croit  donc 
que  son  autorité  est  infaillible.  8,  46,  50,  121  et  suiv.  Il  est 
rendu  ridicule  et  illusoire  [lar  l'évèque  de  Saint-Pons.  IV, 
540.  Les  quatre  évèques  désohéissans  le  signent  enfin  sans 
le.striction  ni  exception.  241,  287.  Il  est  faux  que  les  deux 
tiers  du  monde  chrétien  s'en  soient  mis  peu  en  peine.  287, 
459.  Tout  ce  que  Bossuet  o]iposoit  au  ministre  Claude  sur 
le  serment  que  prêtent  les  Protestans  au  Synode  national, 
s'applique  à  la  signature  du  Formulaire  que  donnent  ceiix 
qui  ne  croient  pas  l'Eglise  infaiUible  sur  les  textes.  320, 
471,  481.  Division  du  parti  sur  la  signature.  288,  305,  307 
et  suiv.  320,  334  ,  383,  395 ,  496,  502 ,  501 ,  661 .  Du  for- 
mulaire qu'exigeoit  saint  Léon  des  clercs  Pélagiens.  130  et 
suiv.  Quel  est  l'objet  précis  du  serment  prescrit  dans  le 
Formulaire.  615,  022,  639  et  suiv.  641,  646,  650.  Peut-on 
de  bonne  foi  douter  de.  fait  de  Jansénius,  et,  dans  ce  doute, 
signer  le  Formulaire?  608.  Le  peut-on  signer,  dans  ce  doute, 
sur  l'ordre  des  supérieurs?  610.  Le  peut-on  également, 
quand  on  juiie  certainement  que  les  cinq  Propositions  ne 
sont  pas  dans  le  texte  de  Jansénius?  617.  V.  121,  124  et 
suiv.  129.  Le  peut-on  enfin,  si  on  ne  croit  pas  à  l'infailli- 
bililé  de  l'Eglise  sur  les  textes?  IV.  276  ii  323,  327  et  suiv. 
302,  395,  406,  415,  496,  608.  6l5  et  suiv.  Gi3,  639.  Signer 
le  Formulaire  sans  condamner  Jar.sénius,  c'est  mentir  et  se 
parjurer.  111. 003,  633.  IV.  239,  270,  290, 293, 302.  De  l'aveu 
du  parti,  on  suppose,  dans  celui  qui  jure,  une  croyance 
absolue  du  fait;  et,  dans  l'Eglise,  une  autorité  infaillible. 
IV.  238  et  .suiv.  295,  502,  631.  Le  serment  et  le  Formu- 
laire ont  été  établis  précisément  pour  obliger  k  croire  que 
le  livre  de  Jansénius  enseigne  les  cinq  hérésies.  290,  ^94, 
399,  406,  486  et  suiv.  494,  583,  598 ,  616 .  630  et  suiv. 
634  et  suiv.  Dressé  dès  1656  par  le  clergé  de  France,  il  est 
autorisé  par  Alexandre  VII,  qui  en  exige  la  souscription. 
269,  409,  514.  Accepté  par  tous  les  évèques  de  Fiance,  et 
par  ceux  de  la  catholicité  entière  qui  n'ont  point  réclamé. 
262  a  298,  504,  612,  652  et  suiv.  Il  u'a  jamais  été  rétracté 
ni  annulé.  441  et  suiv. 

FORTUNE.  Tout  le  monde  aime  a  faire  des  projets  Je 
fortune.  VI.  378. 

FOUILLOUX  (Jacques),  écrivain  Janséniste  ,  auteur  de 
divers  ouvrages  en  faveur  du  parti.  IL  L.  08.  Public  la  Ju:iti- 
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fication  du  silence  respectueux,  où  il  se  répand  en  in- 
jures contre  Fénelon.  69.  Est  encore  auteur  d'un  écrit  in- 
titulé Via  pacis ,  etc.  Ses  erreurs  sur  l'infaillibilité  de  l'E- 
glise. 71.  V.  189. 

FRANÇOIS  I".  Son  règne  comparé  avec  celui  de  Louis XII. 
VI.  315.  Fait  important  de  son  histoire,  publié  pour  la  pre- 
mière fois  en  1 774.  31 7.  Ses  procédés  avec  ceux  de  Charles- 
Quint.  318, 

FRANÇOIS  DE  SALES  (Saint)  fait  autorité  en  matière  de 
spiritualité.  H.  L.  212    II.  299  et  suiv.  397.  III.  227  et 
suiv.  Eloge  de  ses  ouvrages.  II.  613  et  suiv.  622.  Son  sa- 
crifice généreux.  H.  L.  23S,  243,  251.  H.  278  et  suiv.  292, 
294  et  suiv.  333,  371  et  suiv.  III.  125,  159,  268.  Distingue 
la  résignation,  de  la  sainte  indifférence.  H.  L.  248.  II.  370, 
39G,  500,  608  ,  610  et  suiv.  III.  228,  261,  382.  En  quel 
sens  il  exclut  le  désir  des  vertus.  II.  282,  350  ctsuiv.  III. 
24,  188,  286,  302.  Ce  qu'il  pense  de  l'oraison  de  quiétude, 
où' il  distingue  trois  sortes  d'actes.  H.  363  et  suiv.  La  sim- 
plicité ,  selon  lui ,  n'est  que  le  pur  amour  sans  propre  in- 
térêt. 317,  406,  612,  634.  III.  257.  De  la  séparation  des 
parties  de'l'ame.  276.  Ce  saint  roprésente  Difu  comme  le 
bien  pour  lequel  nous  sommes  faits  nécessairement.  H.  466. 
Il  dit  que  les  extases  et  autres  grâces  extraordinaires  ne  sont 
pas  des  vertus,  mais  des  récompenses;  qu'il  faut,  sans  y 
prétendre ,   s'appliquer  aux   petites  vertus  qui  nous  sont 
commandées.    466.   Enseit-ne  le  pur  amour.  491   et  suiv. 
608.  III.  355,  361.  Autorise  par  son  exemple  les  supposi- 
tions impossibles.  II.  599.  Exclut  de  Télal  des  parfaits  l'in- 
térêt propre  pris  dans  le  sens  d'une  imperfection  naturelle. 
607  k  619.  N'a  point  enseigné  les  trois  erreuv?  Pélaiiienncs 
que  Bossuet  lui  impute.  620.  Comment  il  détinit  l'amour 
intéressé.   111.   101.   Ne  retranche  pas  les  motifs  nalun-is 
vertueux,  mais  les  vicieux.  117,  185.  Veut  que  dans  bs 
grands  dangers  l'amour  pur  se  serve  des  motifs  de  la  crainte 
servile  et  mercenaire.  120.  157,  177.   Qu'on  ne  s'arrête 
plus  au  mérite,  mais  ii  la  seule  volonté  de  Dieu.  259.  Qu'on 
relève  tous  ses  motifs  au  degré  de  l'amour  divin.  260.  \ 
quelle  impuissance  l'ame  éprouvée  l'sl  réduite.  271,390  f-t 
suiv.  Quel  doit  être  son  acquiescement.  273  et  suiv.  Con- 
damne l'excitation.  H.  L.  34.  lil.  221  et  suiv.  281  et  suiv. 
283.  Et  l'inquiétude  naturelle.  284 .  Il  réduit  toutes  les  vertus 
à  l'amour.  289  et  suiv.  Faiie  tout  par  amour  suffit,  selon 
lui,   pour  satisfaire  h  ses  péchés.    203.  Quand  les  âmes 
peuvent  utilement  ne  pas  arrêter  leur  esprit  aux  mystères. 
304.  Qu'au  fort  de  l'épreuve ,  l'ame  ne  sauroit  discerner 
son  véritable  état.   32'i,  ■ii29.  Divers  passages  de  ce  saint, 
par  lesquels  Fénelon  autorise  le  système  entier  de  son  li\Te. 
385.  Ce  saint  établit  divers  degrés  d'amour  et  de  perfec- 
tion. 524.   Interdit   les  réflexions   h  la  mère  de  Chantai. 
H.  L.  230.  Ne  veut  pas  qu'on  s'arrête  au  motif  précis  de 
l'espérance.  II.  336  et  suiv.  394  ,  491  et  suiv.  6l0  et  suiv. 
m.  379,  Emploie  ,  sur  la  pureté  de  l'ainour,  les  négations 
les  plus  exclusives.  II.   3:î9.  III.  257  et  suiv.  287  et  suiv. 
Dit  que  l'amour  de  Dieu  surnage  dans  l'espérance  II.  279, 
502,  607  et  suiv.  Que  les  vertus  se  retirent  dans  la  cime 
de  l'ame.  297.  372  et  suiv.  374.  III.  276. 

La  lecture  de  ses  ouvrages  est  capable  d'ôter  aux  Pro- 
teslans  leurs  préventions  contre  l'Eglise  Romaine.  1.  211. 

GANGE.  Description  de  ce  fleuve.  VI.  220. 

GELASE ,  Pape.  Avec  quelle  force  il  affirme  l'autorité 
infaillible  de  l'Eglise  sur  tout  texte  qu'elle  a  approuvé  ou 
condamné.  IV.  1U4.  Oit  qu'on  n'examine  jamais  de  nouveau 
une  hérésie  condamnée  une  fois.  498. 


GELON,  tyran  de  Sicile.  Comment  il  règne  pour  le  bon- 
heur de  ses  peuples.  VI.  265  et  suiv. 

GENERAL  d'armée  :  doit  sacrifier  sa  réputation  au  salut 
public.  VI  231. 

GENKES.  Source  des  genres ,  des  différences  et  des  es- 
pèces. I.  65,  73. 

GENTILS.  Les  Mages  sont  les  prémices  des  Gentils  appelés 
à  la  foi.  V.  616,  En  quel  sens  la  conversion  présente  des 
Gentils  est  un  sujet  de  joie  et  de  douleur.  617,  622.  Fer- 
veur des  nouveaux  convertis  à  la  foi  parmi  les  Gentils.  621. 

GERBAIS  (.lean),  docteur  de  Sorbonne.  L'approbation 
donnée  ,  dans  l'assemblée  du  clergé  de  France  de  1681,  k 
son  livre  des  Causes  majeures ,  ne  prouve  rien  contre 
l'infaillibilité  de  l'Eglise  louchant  les  faits  dogmatiques.  IV. 
233, 

GERDIL  [\c  cardinal).  Son  admiration  pour  Descartes. 
H.  L,  338, 

GERSON  (lean  Charlier,  dit).  Ce  qu'il  enseigne  touchant 
l'autorité  des  Papes  sur  le  temporel  des  rois.  IL  31.  Sur 
l'infailiihilité  du  saint  siège  et  du  Pape.  35  et  suiv.  L'in- 
faillibiUlé  sur  les  textes  qu'il  refuse  au  Pape,  comme  fail- 
lible, il  l'attribue  au  concile  et  à  l'Eglise  entière.  IV.  181 
et  suiv.  Dit  qu'un  jugement  faillible  n'oblige  pas  les  fidèles 
h  s'abstenir  de  dogmatiser,  quand  ils  aperçoivent  une  erreur 
manifeste  contre  la  foi ,  et  un  grand  scandale  contre  la  foi 
qui  seroit  causé  par  leur  silence.  318  et  suiv.  471. 

Ce  docteur,  raisonnant  suivant  les  préjugés  de  son  siècle, 
qui  supposoit  l'état  mystique  un  amour  sans  connoissance, 
admet  cependant  dans  cet  état  une  liberté  antérieure.  III. 
201.  Discrétion  qu'il  demande  pour  s'entretenir  de  la  théo- 
logie mystique.  264. 

GESTE  ;  voyez  Orateur. 

GLOIRE.  Quelle  est  la  véritable.  VI.  471,  496,  548. 

Dieu  a  tout  fait  pour  sa  gloire.  1.  101  ,  104  ,  116.  Com- 
ment Dieu  rapporte  à  lui-même  les  créatures  non  intelli- 
gentes. Ihid.  Comment  nous  devons  rapporter  à  Dieu  notre 
pensée  et  noire  volonté.  Ibid.  Gloire  de  Dieu  essentielle 
et  accidentelle.  IL  91,  124.  (Voyez  Dikl'.) 

GNOSTIQUES.  Leur  Quiétisme.  H.  L,  197. 

GODET  DES  MAR.XIS  (Paul),  évèque  de  Chartres.  Par- 
tage l'opinion  de  Fénelon  sur  la  charité.  H.  L.  36.  IIL 
77,  93,  240,  343.  Approuve  V Inslruction  de  Bossuet  sur 
les  états  (l'oraison.  IL  L,  36.  Convient  que  Fénelon  peut  ne 
pas  y  joindre  son  approbation.  Ibid.  111. 35, 77.  Condamne  le 
livre  des  Maximes.W.  L.  39.  III. 123. Ecrit  contre  cetouvrage. 
88  et  suiv.  Accuse  Fénelon  de  ne  faire  que  varier.  44, 
107, 127,  129  et  suiv.  Lui  fait  proposer  d'écrire  une  Lettre 
pastorale  pour  se  justifier  ,  et  ,  sur  sa  réponse,  lui  oppose 
la  Déclaration  contre  son  livre.  IL  381.  III.  43,  80,  87, 
1G3, 183,  347.  Pense  que  la  béatitude  n'est  poinf  la  raison 
d'aimer  Dieu  .mais  sa  bonté  essentielle.  II  658.  III.  6,  84 
et  suiv,  138,  498. 

Pour  ijuelles  raisons  ce  prélat  publie  sa  Lettre  pasto- 
rale contre  les  Maximes  des  Saints.  88,  124  et  suiv. 
127  et  suiv.  Prétend  que  le  motif  surnaturel  de  l'espérance 
chrétienne  est  dans  le  livre  des  Maximes  exclu  de  l'état 
des  parfaits.  90  à  109,  265,  268  et  suiv.  Et  que  jamais  l'ex- 
clusion de  l'affection  naturelle  n'a  été  régardée  dans  l'E- 
glise comme  la  perfection  évangélique.  111  â  124,  147. 
Ecrit  k  Fénelon  pour  l'engager  k  condamner  son  livre,  qui 
partout  exclut  tout  motif  d'espérance  du  troisième  état  des 
justes.  108.  Se  plaint  de  ce  que  ,  suivant  ses  promesses,  il 
ne  rétracte  pas  un  livre  que  «es  explications  ne  justifient 
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point.  110.  Pourquoi  il  est  entié  on  discussion  avec  lui. 
Ibid.  Croit  impraticable  la  perfection  qu'enseigne  Fénelon. 
117  et  stiiv.  147.  Est  en  contradiction  avec  Bossnet  sur  le 
point  décisif  de  la  dispute.  1-27  et  suiv.  1G4  ,  2iU  ,  a'i3. 
Source  des  paraloi,'isnies  qui  régnent  dans  S(  s  écrits  conlie 
Fénelon.  138.  Celui-ci  lui  reproche  d'écrire  sous  le  nom 
d'un  théologien  ,  afin  de  ne  pas  être  obligé  de  répondre  au.v 
faits  qu'avûit  allégués  l'archevêque  de  Cambrai.  1G2  et  suiv. 
347  et  suiv.  Accusé  d'avoir  altéré  le  texte  de  Fénelon.  1G6 
t"t  suiv.  Et  un  passage  de  Suarcz.  -177.  A  pris  lui- même  le 
motif  du  propre  intérêt,  non  pour  l'objet  extérieur ,  mais 
pour  l'affection  intérieure.  18C.  Dislingue  avec  soin  les 
motifs  primaires  et  secondaires  ou  cxcitans  de  la  charité, 
cl  soutient  l'amour  pur.  497  et  suiv.  Trahit  par  son  silence 
la  cause  de  la  charité.  531  et  suiv. 

GOUVERN.^NÏES.  Méthode  qu'elles  doivent  suivre  dans 
l'éducation  des  enl'ans.  V.  577  et  suiv.  Leurs  qualités.  5'J7. 
11  faut  en  faire  un  bon  choix.  697,  600.  Leur  mettre  entre 
les  mains  le  traité  de  l'Educntinn  des  Fil/es  et  le  Cnfé- 
efiisme  Historique.  597. 

GOUVERî^EMENT.  Quel  est  le  bon?  VI,  255.  Un  peuple 
gâté  par  une  liberté  excessive  est  le  plus  insupportable  de 
tous  les  tyrans.  £56.  Vil.  102.  Excellentes  maximes  sur  le 
gouvernement.  VL  495,  546  et  suiv.  5*8  et  suiv.  557,  5G.j. 
Qui  change  de  gouvernemcîit,  change  de  maître  sans  proht. 
G63.  Divers  systèmes  de  puissance;  lequel  est  préférable"/ 
Vil.  100.  Principes  fondamentaux  d'un  sage  gouvernement. 
101.  Toutes  les  formes  de  gouvernement  nécessairement 
imparfaites.  102,  141.  Ce  qu'il  faut  inspirer  aux  souverains 
et  aux  peuples.  102,  122,  141  et  suiv. 

Principes  philosophiques  du  gouvernement  civil.  102  et 
suiv.  105  et  suiv.  Des  différens  systèmes  de  politique.  104. 
Tout  gouvernement  doit  être  absolu.  110.  Première  origine 
du  gouvernement  des  anciens.  113.  Les  formes  du  gouverne- 
ment une  fois  établies,  sont  sacrées  et  inviolables.  llSetsuiv. 
Sur  le  gouvernement  démocratique ,  aristocratique .,  )no- 
nai'chiqueel  mixte.  \2^  et  suiv.  Toutes  ces  formes  de  gou- 
vernement sujettes  aux  mêmes  abus  de  l'autorité.  126,  144. 
luconvéniens  du  gouvernement  mixte.  126.  L'augmenta- 
tion du  pouvoir  populaire  a  perdu  la  république  de  Rome. 
126  et  suiv.  —  et  a  presque  anéanti  la  monarchie  Anglaise. 
136.  Le  gouvernement  mis  entre  les  mains  de  plusieurs, 
ne  peut  convenir  (pi'aux  petits  Etats.  137.  Le  peuple  ne 
doit  jamais  partager  avec  le  gouvernement  le  pouvoir  légis- 
latif. 133  et  suiv.  Véritable  manière  de  gouverner  le  peu[»le. 
Jijid.  Un  gouvernement  où  les  lois  seules  président  ne  peut 
pubsisler  sans  une  autorité  suprême  qui  les  fasse  exécuter. 
143  et  suiv. 

Plans  de  gouvernement ,  rédigés  par  Fénelon  pour  le 
duc  de  Bourgogne.  H.  L.  149.  VIL  182  à  188.  Projet  pour 
le  présent.  182.  Jugement  sur  plusieurs  généraux  du  teujps. 
Ibid.  Plan  de  réforme  après  la  paix.  182  et  suiv.  Etat 
militaire.  lbi.d.  Ordre  des  dépenses  de  la  cour.  183.  Admi- 
nistration intérieure  du  royaume.  Ibid.  Eglise,  1S4.  Moyens 
de  réforme  pour  le  spirituel.  185  et  suiv.  Noblesse.  187. 
Justice,  187  et  suiv.  Commerce.  188.  Augmenter  le  nombre 
des  gouvernemens  de  provinces.  180.  (Voyez  Etats,  .Mo- 
NABCHiE,  Politique,  Princes,  Rois,  Souveraineté.) 

GRACE  :  en  quoi  elle  consiste.  IL  168.  Grâce  médici- 
nale d-i  Jésus-Christ.  148,  \h\.  Différence  entre  la  grâce 
accordée  à  Adam  dans  l'état  de  justice,  et  celle  qui  est 
maintenant  accordée  aux  hommes.  V.  359.  Sa  nécessité 
pour  une  œuvre  surnaturelle.  IL  i07  et  suiv.  V.  338,  341, 
3W  cl  suiv,  373,  519,  VI.  118  et  suiv.  La  bon:;c  volonté 


vient  de  Dieu.  \.  32.  Nsil  homme  no  peut,  sans  la  grâce, 
découvrir  les  vérités  de  la  foi.  136.  L'impuissance  de  faire 
le  bien  sans  la  grâce  ne  provient  point  du  péché  originel. 
Il  151.  V.  340.  Grâce  prévenante.  II.  I6S.  Grâce  de  coopé- 
lalion.  169.  La  grâce  efficace  ,  entendue  dans  le  sens  des 
Jansénisfi's,  détruit  la  liberté.  V.  233,  237.  Elle  a  été  con- 
damnée par  l'Eglise.  247.11  est  de  foi  qu'on  peut  résister  à  la 
grâce.  II.  169  et  suiv.  V.  132,  235.  Il  est  également  de  foi 
qu'on  y  résiste  quelquefois.  132.  Accord  de  toutes  les  écoles 
catholiques. 133.  Secoues  quo.  310.  Ce  n'est,  selon  saint  Au- 
gustin, que  le  don  de  la  persévérance  finale.  312.  444,  447, 
502.  D'où  la  grâce  tire  son  efficacité?  IL  160,  167  et  suiv. 
171,  178.  Comment  concilier  l'enicacilé  de  la  grâce  avec 
la  liberté  de  l'homme  et  la  volonté  de  Dieu  de  sauver  tous 
les  hommes?  156  et  suiv.  Ce  n'est  point  un  mystère  impé- 
nétrable. V.  380.  Ce  que  c'est  que  la  congruité  de  la  grâce 
enseignée  par  les  Jésuites.  II.  162,  Il  n'y  a  aucun  milieu 
entre  la  grâce  nécessitante  et  la  grâce  efficace  par  sa  con- 
gruité. 168.  Diverses  opinions  théologiques  sur  refficacité 
de  la  grâce.  H.  L.  307  et  suiv.  En  quoi  consiste  le  sens 
desThomisles.  III.  628  et  suiv. 

La  grâce  qui  ne  détermine  jamais  efficacement  la  volonté 
est-elle  véritablement  suffisante?  V.  489. (Voyez  .Nécessite, 
Pouvoir.)  Dieu  donne  à  chaque  homme  un  premier  germe 
de  grjce  pour  le  faire  passer  de  la  raison  à  la  foi.  I.  136. 
Sentiment  de  saint  Augustin.  Ihid.  En  quoi  consiste  ce 
premier  germe  de  la  grâce.  Ibid.  Comment  il  se  développe 
dans  l'esprit  et  le  cœur  de  l'homme.  137.  Dieu  ne  doit  cette 
suite  de  grâces  qu'en  vertu  de  si'S  promesses.  Ibid.  (Voyez 
l.NFiDELEs  )  La  grâce  est  accordée  à  tous  les  hommes  pour 
pouvoir  opérer  leur  salut.  V.  326,  334  et  suiv.  338  et  suiv. 
347  et  suiv.  Elle  est  accordée  même  à  ceux  qui  ne  sont 
pas  prédestinés  II.  177.  Il  est  des  grâces  spéciales  accor- 
dées aux  élus.  V.  335,  ;',58.  La  grâce  générale  ne  manque 
qu'aux  enfans  qui  meurent  sans  bapléme.  359.  On  peut  être 
pnvé  do  toute  gr.'^ce  par  sa  faute.  356.  (Voyez  Salut.) 

On  doit  suivre  la  grâce,  et  non  pas  la  prévenir.  IL  360, 
5;)4.  III.  262,  393  et  suiv.  Diverses  espèces  de  grâces.  II. 
362.  On  ne  sauroit  discerner  bien  les  mouvemens  de  la 
grâce  de  ceux  de  la  nature.  H.  580. 

Grâces  données  dans  l'oraison  passive.  III.  191  et  suiv. 
La  grâce  actuelle  n'est  pas  seulement  une  force  qui  excite, 
mais  aussi  une  lumière  qui  éclaire.  208  et  suiv.  C'est  une 
règle  toujours  soumise  à  la  loi  pour  discerner  la  volonté  de 
bon  plaisir  en  certains  cas,  209  ,  212.  La  grâce  des  âmes 
parfaites  n'est  que  la  grâce  commune  à  tous  les  justes.  227. 
Dans  le  cas  du  précepte  ,  la  grâce  est  toujours  actuelle 
pour  y  coopérer.  395.  Sans  la  grâce  actuelle,  point  de 
liberté  pour  les  actes  surnaturels.  IV.  350  et  suiv.  Une 
grâce  qui  violenteroit  le  libre  arbitre ,  en  sorte  que  la  vo- 
lonté voudroit  ce  qu'elle  ne  veut  pas,  n'a  jamais  été  sou- 
tenue par  personne.  486  et  suiv.  La  grâce  est  la  principale 
cause  de  la  bonne  oeuvre.  571.  Manière  de  faire  connaître 
aux  enfans  la  nécessité  de  la  grâce.  V.  578.  Son  efficacité 
dans  les  âmes  que  Jésus-Christ  a  scellées  du  sceau  de  sa 
dik'ction  éternelle.  632  et  suiv.  Elle  prend  toutes  les  formes, 
suivant  les  cœurs.  C40.  Suivant  les  besoins.  VI.  70  et  suiv. 
L'ouvrage  de  la  grâce  n'avance  pas  toujours  régulièrement 
comme  celui  de  la  nature.  V.  G40.  Ce  que  nous  sommes 
srins  la  grâce.  GG3.  Dieu  n'accorde  ses  grâces  qu'à  la  prière; 
combien  il  est  facile  de  les  obtenir.  667  et  suiv.  Il  est  dur 
de  résister  à  l'attrait  intérieur  de  la  grâce.  VL  69. 

Puissance  de  la  grâce  dans  la  formation  des  apôtres.  54. 
Sur  les  pécheurs  les  plus  égarés.  68,  70.  Sur  les  saints.  71, 
Elle  nous  adoucit  le  joug  de  Jésus-Christ.  38,  88.  Dieu  no 
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fait  pas  à  tous  les  mêmes  grâces,  mais  personne  ne  peut  se 
plaindre.  105.  Il  ne  faut  pas  philosopher  sur  la  grâce,  mais 
s'abandonner  à  elle  en  silence.  lOG.  Prendre  garde  de  s'ap- 
proprier les  dons  de  Dieu.  93,  l-Zo,  14.3.  Combien  il  est  dan- 
gereui  de  résister  intérieurement  à  Dieu.  143.  Comment 
il  faut  suivre  le  mouvement  de  la  grâce.  144  Son  opéra- 
tion est  lente  et  douloureuse.  148  et  suiv.  Les  donsdeDieu 
sont  terribles  contre  ceux  qui  les  méprisent  161.  (Yuyez 
Parole  intérieure.  Prédestination.) 

GRAMMAIRE.  Utilité  d'une  Crammaire  française  donnée 
par  l'Académie.  VI.  616. 

GRANDEUR.  Rien  de  grand,  rien  d'estimable,  que  ce 
qui  est  utile  au  genre  humain.  VI.  219.11  ne  faut  pas  que  le 
changement  de  fortune  change  le  cœur.  2-23  et  suiv.  La 
grandeur  à  laquelle  on  ne  parvient  que  par  le  crime,  ne 
sauroit  donner  ni  gloire  ni  bonheur  solide.  245.  Plus  on  est 
élevé,  plus  on  est  exposé  aux  revers  de  la  fortune.  346. 
(Voyez  Bonheur,  HilBOisme,  Princes.) 

GRÉGOIRE  DE  NAZIAN'ZE  (Saint^  enseigne  que  les  en- 
fans  ou  les  parfaits  ne  sont  pas  mercenaires.  II.  303,  405. 
III.  503.  Se  plaint  des  nouveautés  profanes  qui  se  glissent 
dans  la  spiritualité.  II.  422.  A-l-il  prétendu  que  le  souhait 
de  l'Apôtre  ne  regardoit  que  la  vie  tempoielle.  580,653. 
III.  463.  Parle  de  trois  ordres  d'hommes  qui  sont  sauvés. 
251,  536  et  suiv.  Comme  il  peint  les  inconvéniens  attachés 
aux  assemblées  d'évèqucs.  IV.  23.  Sur  le  style  et  l'éloquence 
de  ce  saint.  VI.  603. 

GREGOIRE  DE  NYSSE  (Saint)  enseigne  que  le  parfait  ne 
songe  plus  à  la  récompense.  II.  304,  405,  473,  478,493. 
III.  377,  603.  Qu'il  exclut  toute  image  sensible  dans  la 
contemplation  II.  355.  III.  299.  Comment  il  peint  les  trois 
états  des  justes.  503  et  suiv.  Réduit  la  perfection  de  l'amour 
de  Dieu.  239,  490,  504. 

GRÉGOIRE-LE-GRAND  (Saint).  On  ne  peut  rien  con- 
clure contre  l'infaillibilité  de  l'Eglise  sur  les  faits  dogma- 
tiques, de  la  condescenJancc  de  ce  saint  Pape  ,  qui,  écri- 
vant à  Théodelinde  ,  reine  des  Lombards,  ne  parle  pas  des 
décisions  du  cinquième  concile  général  qui  avoit  condamné 
les  trois  Chapitrées.  IV.  145.  Cette  condescendance  est 
justifiée  par  une  foule  d'exemples.  148. 

GUERRES.  Elles  sont  un  signe  de  la  colère  de  Dieu  , 
qu'il  faut  apaiser  par  la  pénitence.  VI.  J65  et  suiv.  168, 
171, 173  et  suiv.  179,  185,  188  et  suiv.  Font  le  malheur 
des  hommes,  et  troublent  le  repos  de  l'Eglise.  169  et  suiv. 
175,  185  et  suiv.  Peinture  des  désastres  de  la  guerre.  187, 
189.  Il  faut  prier  pour  obtenir  la  paix;  pour  quelle  fin  il 
faut  la  demander.  169  et  suiv.  172  et  suiv.  175,  180,  182, 
185,  188.  C'est  Dieu  qui  décide  des  combats.  179.  Il  faut 
mettre  sa  confiance ,  non  dans  les  armes  ,  mais  dans  le 
Seigneur.  1 80  et  suiv.  (Voyez  Maix,  Peciie,  Souffranxes.) 

La  guerre  est  un  mal  qui  déshonore  le  genre  humain.  256. 
Ses  suites  funestes  431,  466,  495,  513.  VII.  93.  Moyens 
que  Fénelou  propose  en  1711  pour  soutenir  la  guerre.  182. 
Lois  de  la  guerre.  (Voyez  Princes.) 

GUICHE  (Antoine  de  Gramont,  duc  de).  Fénelou  prévoit 
que  la  faveur  le  porteia  au  conseil  de  régence.  VII.  192. 

GUYON  (Jeanne-Marie  Bouvier  de  La  Motte).  Approuvée, 
puis  condamnée  par  Bossuet.  H.  L.  199  et  suiv.  II.  540. 
III.  8.  Son  Quiélismc.  H.  L.  200.  II.  248,  331,  520,  524 
et  suiv.  III.  122.  Pureté  de  ses  mœurs  et  de  ses  intenlions. 
H.  L.  45.  II.  249,  251,  370,  540,  543  et  suiv.  Elle  pro- 
teste n'avoir  jamais  voulu  rien  dire  de  contraire  à  la  foi. 
II.  544.  III.  8,  70.  Accusée  de  défendre  Molinos.  II.  245. 


Vivement  reprise  et  condamnée  p:ir  M.  de  Noailles.  460' 
520  et  suiv.  522,  524,  526,  532.  Sa  piété  et  son  habileté 
dans  les  voies  intérieures  louées  par  Fénelon.  541.  III.  10 
et  suiv.  M.  d'Aranthon,  évêque  de  Genève,  fait  son  éloîre. 
III.  7,  51  et  suiv.  68.  Ses  ouvrages  condamnés.  II.  541, 
5'.2.  III.  8,  35.  4  7.  Traitée  de  Priscille  par  Bossuet.  II.  667. 
III.  33.  Ses  intentions  reconnues  innocentes  par  Bussuetet 
jiar  M.  de  Noailles  8,  5S  et  suiv.  62.  Ses  visions  relevées 
par  Bossuet,  ignorées  et  condamnées  de  Fénelon.  12,  46, 
58.  Sa  personne  ,  et  point  ses  écrits,  défendue  par  Fénelon. 
19,  60.  Système  monstrueux  et  diabolique  qu'on  lui  im- 
pute. 20  et  suiv.  31,  33  et  suiv.  47,  63. 

HABERT  (Louis),  auteur  de  la  Tliéoloyie  à  l'usage  du 
sêi^nnire  de  Cfu'doits ,  y  renouvelle  les  erreurs  de  Jan- 
sénius.  V.  454,  455.  Il  ne  distingue  son  système  de  celui 
de  .lansénius,  que  par  les  termes  de  nécessité  morale.  Ihid. 
Il  l'a  entendue  bien  autrement  que  les  Ecoles  catholiques. 
457,461.  La  notion  qu'il  en  donne  es!  confornie  ii  celle 
de  Jansénius.  401,  469.  Combien  cette  notion  est  fausse. 
459,  460  et  suiv.  487,  491,  542.  Celte  nécessité  ainsi  en- 
tendue équivaut  à  une  nécessite  invincible.  464,  467,  476, 
478, 482.  Opposition  entre  la  doctrine  deM.de  Bissy,  évêque 
de  Mcaux ,  et  celle  de  Habcrt ,  468.  Jansénius  et  tous  les 
écrivains  de  son  parti  excluent  autant  que  Habert  la  néces- 
sité absolue.  470,  473.  Comparaison  de  la  nécessité  de 
llabert  avec  celle  de  Calvin.  475.  Opposilion  entre  la  doc- 
trine de  saint  Augustin  et  le  système  de  Habert.  479,  502. 
Le  système  de  Habcrt  renouvelle  la  doctrine  des  cinq  Pro- 
positions. 481.  Il  rend  illusoire  la  condamnation  de  Jansé- 
nius, tant  sur  le  droit  que  sur  le  fait.  485  et  suiv.  Ce  système 
est  condamné  par  l'Eglise.  493,  502  et  suiv.  Combien  la 
délectation  de  Habert  est  différente  de  la  prémotion  des 
Thomistes.  519.  Habert  ne  peut  être  admis  k  dire  qu'il  re- 
jette les  conséquences  hérétiques  qu'on  veut  lui  imputer. 
532.  Son  système  ,  comme  celui  de  Jansénius,  autorise  fous 
les  vices.  537  et  suiv.  543,  560.  Il  fait  que  le  péché  n'est 
point  imputable  à  celui  qui  le  commet.  541,  54  3.  Il  rend 
la  v'gilance  chrétienne  inutile  et  impossible.  546.  Il  rend 
également  impossible  la  prière  et  la  résistance  aiix  tenta- 
lions.  547  et  suiv.  554,  555.  Il  est  en  contradiction  mani- 
feste avec  la  morale  sévère  qu'on  affecte  d'enseigner.  552. 
Selon  ce  système  ,  la  prédication  de  l'Evangile  est  un  don 
funeste  à  la  |)lus  grande  partie  du  genre  humain.  552  et  suiv. 
Conformité  de  Habert  avec  Jansénius  sur  cet  article.  555. 
(Voyez  Jansénisme.)  Dillércncc  entre  le  système  de  Habert 
et  les  opinions  de  toutes  les  Ecoles  catholiques.  556  et  suiv. 
Dans  ce  système,  l'impuissance  de  faire  le  bien  sous  la  dé- 
lectation supérieure  du  mal  est  une  impuissance  réelle.  558. 
Il  renouvelle  les  principes  de  l'Epicurisme.  559  et  suiv. 
Ce  système  n'est  point  lié  avec  celui  de  la  grâce  eflicaee. 
543." 

HARCOURT  (Henri,  duc  d'),  maréchal  de  France.  Juge- 
ment qu'en  porte  Fénelon.  VII.  182.' Doit  être  écouté  sur 
la  réforme  de  l'état  militaire.  183. 

HARPHIUS,  auteur  mystique  ,  enseigne  que  la  charité 
de  l'homme  parf  it  n'embrasse  rien  que  le  bon  plaisir  de 
Dieu.  II.  314.  Admet  la  séparation  desjiarlies  de  l'ame.  373. 

HASARD.  Le  inonde  n'a  pu  être  formé  par  le  hasard. 
I.  35  et  suiv. 

HENNEBEL  (Libert),  docteur  de  Louvain.  Ses  erreurs  sur 
la  condamnation  de  la  doctrine  de  Jansénius.  H.  L.  7i.  V. 
203  et  suiv. 

HEiNRl  in  ,  roi  de  France.  Son  caractère  foible  et  dissi- 
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mule.  VI.  319.  Sa  dévotion  bizarre.  319  ot  suiv.  Se  Tithau- 
par  sa  cruauté  et  sa  tincsse.  SSO. 

HENRI  IV.  Se  fit  aimer  par  ta  sincérité  et  le  liésinléres- 
.cenient  de  son  caractère.  VI.  SiO.rV  été  inexcusable  dans  sa 
passion  houleuse  pour  les  femmes.  320  et  suiv.  Commep.t 
il  fit  le  bonheur  de  son  peuple.  Ibid.  Ses  malheurs  en  ont 
fait  lin  héros  et  un  bon  roi.  Ibid. 

HENRI  VIII ,  roi  dWngleterre.  Funestes  efi'cls  de  sa  pas- 
sion pour  les  femmes.  VI.  313  et  suiv. 

HERACL.^S.  Coadjuteur  d'Origène  dansTécole  d'Alexan- 
drie :  st'S  fonctions.  I.  188  et  suiv. 

HERACLITE,  philosophe  Grec  :  comparé  avec  Démocrite. 
V!.  251  et  aiiv.  Epoque  à  laquelle  il  florissoit.  VII.  31.  Pour- 
quoi il  pleuroit  toujours.  31  et  suiv.  Son  livre  de  la  Na- 
ture. 31.  Ses  systèmes.  32.  Sa  mort.  Ibid. 

HERCULE.  Son  histoire  et  son  caractère.  VI.  251  et  suiv. 
Sa  lutte  avec  Achéloiis.  343.  Histoire  de  sa  mort.  497  et 
suiv.  Apparoit  à  l'hiloctète,  et  le  détermine  à  partir  de 
Lemnos.  503. 

HERESIE.  Pourquoi  Dieu  permet  que  tant  d'enfans  y 
îoient  livrés.  V.  655.  Qu'est-ce  qui  les  y  fait  tomber?  Gb5 
et  suiv.  (Voyez  Protestans.) 

Subtilités  des  hérétiques  pour  éluder  les  jugeniens  de 
l'Eglise.  177.  Comment  on  doit  agir  avec  eux,  223,  'i52. 

H!:;R0DUTE.  Critique  de  cet  historien.  VI.  6'i0.  Raconte 
ce  qui  se  passa  dans  le  conseil  des  sept  grands  do  la  Perse, 
sur  le  choix  entre  les  différentes  formes  de  gouvernement. 
VII.  125. 

HEROS.  Le  véritable  héroïsme  est  incompatible  avec  la 
fraude  et  la  violence.  VI.  246.  La  seule  vertu  fait  les  héros. 
273.  Comment  les  malheurs  font  les  héros  3-20  et  suiv. 
(Voyez  Gr.vndeur.) 

HIEROGLYPHES.  Leur  signification.  VI.  390.  On  été  la 
véritable  source  de  toutes  les  fictions  poétiques.  Ibid.  Com- 
ment ils  furent  cause  que  les  hommes  tombèrent  dans  l'ido- 
lâtrie la  plus  grossière.  Ibid. 

HILAIRE  (Saint"),  évoque  de  Poitiers,  suppose  l'infailli- 
bilité de  l'Eglise  sur  les  faits  dogmatiques,  en  soutenant  le 
terme  de  consubstantiel  avec  tant  de  fermeté.  IV.  114.  Dit 
que  ,  pour  éviter  l'hérésie,  il  ne  suffit  pas  de  recevoir  la 
simplicité  des  paroles  célestes,  il  faut  encore  recevoir  la  per- 
fection de  la  vérité  même.  167.  Cité  mal  à  propos  par 
M.  With.  662.  Cité  en  faveur  de  la  communion  fréquente. 

V.  721. 

HISTOIRE.  Projet  d'un  traité  sur  ce  sujet.  Vi.  638.  Im- 
portance de  l'histoire.  Ibid.  Qualités  que  doit  avoir  un 
historien.  638  et  suiv.  Point  le  plus  nécessaire  et  le  plus 
rare  pour  celui  qui  écrit  l'histoire.  639.  Critique  des  histo- 
riens anciens  et  modernes.  640. 

Comment  il  faut  se  servir  des  histoires  pour  l'instruction 
des  enfans.  V.  575.  Leur  inspirer  plus  de  goût  pour  les 
histoires  saintes,  que  pour  les  autr.s.  67G.  Utilité  des  his- 
loiros.  576  et  suiv.  (Voyez  Religion.; 

Histoires  Intiiies ,  composées  pour  le  duc  de  Bourgogne. 

VI.  384.  Elles  paroi-ssenl  pour  la  première  fois.  H.  L.  97. 

HOMÉLIES.  Combien  avantageuses  pour  l'inslruction  des 
peuples.  VI.  60'i. 

HOMÈRE.  On  lui  doit  la  riche  invention  d'avoir  person- 
nalisé les  attributs  divins,  les  passions  humaines  et  les 
causes  physiques.  VI.  390.  Sa  croyance  religieuse.  Ihid.  On 
lui  reproche  d'avoir  ravalé  la  nalure  divine.  391.  .Mo.urs 
des  héros  d'Homère.  G53,  655  et  suiv.  Comment  il  dépeint 
a  religion  cl  les  mœuis.  646,  653.  Rut  de  ses  poèmes.  648. 


Sujet  de  son  Odyssée.  387,  663.  Les  livres  V  à  X  traduits 
par  Fénclon.  669. 

HO.M.ME.  Il  est  composé  d'un  corps  et  d'un  esprit.  I.  16. 
Combien  est  ailmirable  le  corps  de  l'homme.  Ibid.  L'homme 
tout  à  la  fois  libre  et  dépendant.  31 ,  33  et  suiv.  Caractère 
de  la  divinité  dans  la  dépendance  et  l'indépendance  de 
l'homme.  Ibid.  (Voyez  Coups,  Liberté.) 

Les  hommes  naissent  sociables.  VII.  107  et  suiv.  —  plus 
ou  moins  inégaux.  108.  Les  différences  entre  les  hommes 
réduites  à  deux  chefs  généraux.  Ibid.  Justice  de  l'inégalité 
des  rangs.  111.  Tous  les  hommes  sont  frères.  146.  Ce  qui 
les  a  rendus  insociables.  Ibid.  Ce  que  Dieu  a  fait  pour  les 
engager  à  l'amour  fraternel.  Ibid.  Les  hommes  ne  naissent 
point  iudépendans,  mais  soumis  aux  lois.  VI.  276  et  suiv. 
(Voyez  Société.) 

H  y  a  beaucoup  d'hommes  qui,  avec  des  gestes  façonnés 
et  un  air  capable,  n'ont  souvent  ni  sens  ni  conduite.  216. 
Les  hommes  seroient  pires  que  les  bêtes  ,  si  la  solide  philo- 
sophie et  la  vraie  religion  ne  les  soutenoient.  238  et  suiv. 
Les  grands  hommes  s'estiment  malgré  l'opposition  de  leurs 
intérêts.  322.  Moyens  de  connoltre  les  hommes.  667.  VU. 
188  et  suiv.  —  de  les  rendre  bons.  VI.  494. 

HONNEURS.  En  accorder  de  particuliers  à  la  noblesse. 
Vil.  157.  Séparés  pour  les  militaires.  Ibid. 

HONORIUS ,  Pope.  Ses  lettres,  condamnées  par  le  sixième 
concile  ,  n'étoient  point  hérétiques  en  elles-mêmes.  IV.  210, 
549  et  suiv.  V.  100.  Quel  est  le  sens  de  la  condamnation 
portée  contre  elles.  II.  29.  IV.  252.  V.  47.  Difi'érence  entre 
cette  condamnation  et  celle  du  texte  de  Jansénius.  47  et  suiv. 
Sans  défendre  le  texte  de  la  lettre  de  ce  pontife  ,  saint 
Maxime  et  Anastasc  le  Bibliothécaire  justifient  ses  inten- 
tions. IV.  1G6  et  suiv.  188  Ce  pape  est  défendu  par  le  car- 
dinal Turrecremata.  |87  et  suiv.  Justifié 'par  Bellarmin. 
192.  265,  478.  Et  par  Baroniiis.  200  et  suiv. 

HORACE.  Caractère  de  ce  poète.  VI.  328.  Comme  auteur, 
il  n'est  point  sans  défauts.  644. 

HOR.MISDAS  f  ?aii:l  ),  pape.  Foimul,' qu'il  envoya  aux 
évèques  pour  éteindn'  le  schisme  d'Atace.  II.  25.  V.  174. 
F^llc  fut  approuvée  par  Adrien  II  et  par  le  huitième  c.T.cile. 
175. 

HU.MEUR.  Ùve  en  garde  contre  son  humeur.  VI.  6G6. 

HUMILITÉ.  Elle  est  le  fondement  de  l'édifice  «piriliio!. 
V.  042,  657.  VI.  ro.  —  de  la  pai.\  avec  les  hommes.  V.  G60. 
—  du  repos  de  l'ame.  VI.  49.  La  source  de  la  véritable 
douceur.  32,  45.  49.  —  de  la  véritable  grandeur.  46.  Ce 
que  c'est  que  l'humilité  de  coeur.  32,  49.  Jésus-Christ  seul 
peut  nous  l'apprendre.  32,  45, 40.  Il  faut  préparer  son  cœur 
à  la  confusion.  67.  Portrait  de  l'homme  véritablement 
humble.  90.  C'est  aux  hmnblcs  que  Dieu  se  révèle.  II.  23. 
L'iiumilité  est  une  des  conditions  de  la  prière.  V.  670  et  suiv. 

IH  XELLES  (Nicolas  du  Blé,  marquis  d')  ,  maréchal  de 
Fiame,  est  proposé  par  Féiielon  pour  le  conseil  de  régence. 
VII.  19:;. 

HYPOCRITES.  Leur  conduite  artificieuse.  V.  638.  Com- 
ment punis  dans  les  enfers.  VI.  621. 

JALOUSIE.  Combien  violente  dans  les  enfans.  V.  673. 
Cruauté  des  mères  qui  la  font  souffrir  à  leurs  enfans.  574. 
La  jalousie  exagère  les  moindres  défauts  d'autrui.  VI.  131 
et  suiv. 

JANSÉNISME.  Principes  fondamentaux  du  système  de 
Jansénius.   IV.  66G.   V.    3,  28  ,  120,  464,  473.  En  quoi 

diffèrc-t-il  de  Calvin?  IV.  350  et  suiv.  Jamais  on  n'a  pré- 
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tendu  que  Jansénius  ail  liltéralenieiil  et  giammaticaleuient 
avancé  les  cinq  Propositions  condamnées,  maJs  une  doc- 
trine qui  est  réduite  et  contenue  dans  ces  Propositions.  III. 
674.  IV.  687,  51*6  et  suiv.  En  condamnant  les  cinq  Propo- 
sitions, l'Eglise  a  par  là  mèuie  condamné  tout  le  livre  dont 
elles  sont  l'extrait  et  l'abrégé.  II!.  670,579,  612.  IV.  4ûl. 
Obscurité  prétendue  des  cinq  i'ropositions.  543,  669.  Con- 
damnation spéciale  de  ces  Propositions  ,  par  Innocent  X  et 
Alexandre  VII.  611.  L'béréticité  de  son  livre  est-elle  un  fait 
de  nulle  importance?  50,  490,  i»5i  et  suiv.  667,  66i.  On 
ne  peut  condamner  les  cinq  Propositions  sans  condamner 
son  livre.  81 ,  88.  Diflérence  entre  les  défenseurs  de  son 
livre  et  ceux  des  trois  Chapitres.  148,  543.  Il  est  constant, 
par  l'histoire  de  la  condamnation  du  livre  de  Jansénius, 
qu'il  a  été  examiné  avec  soin.  IV.  202,  280,  333,  357,  669 
et  suiv.  V.  22.  Combien  il  éloit  facile  à  l'Eglise  de  recon- 
noitre  l'héréticité  du  livre  de  .laiisénius.  IV.  286  ,  306  et 
suiv.  Les  deux  Drefs  d'Innocent  XII  ne  font  que  conllrmer 
la  condamnation  de  Jansénius,  et  les  Dulles  de  ses  prédé- 
cesseurs. 290.  Comment  les  cinq  Propositions  découlent  du 
texte  de  Jansénius.  V.  29.  Quel  est  le  vrai  sens  de  la  pre- 
mière Proposition  extraite  du  livre  de  Jansénius.  IV.  350 
et  SUIV.  376.  Comment  Jansénius  explique  le  canon  IV  du 
concile  de  Trente  sur  le  libre  arbitre.  31.  Son  livre  est-il 
un  problème  difficile  à  comprendre?  440,  442,  634,  509, 
6U.  Les  tidèles  doivent  le  condamner  comme  hérétique 
dans  son  sens  naturel.  500.  Les  Dulles  qui  l'ont  condamné 
ne  sont  ni  obreptices  ni  subreptices.  Ili.  610  et  suiv.  279. 
Jamais  il  n'a  été  question  de  savoir  quelle  a  été  la  pensée 
de  Jansénius,  mais  si  la  doctrine  énoncée  dans  son  livre  éloit 
hérétique,  ou  non.  586.  593  et  suiv.  C'est  prendre  le  parti 
de  Jansénius;  que  de  soutenir  l'héréticité  de  son  livre  comme 
une  opinion  probable.  646  et  suiv.  Les  décrets  portés  contre 
lui,  approuvés  par  les  évêques  de  France.  V.  4,  20,  85  et 
guiv.  La  condamnation  du  texte  de  Jansénius  équivalente  à 
un  canon  de  concile  œcuménique.  19,  24  et  suiv.  28  et  suiv. 
s;}.  La  doctrine  de  Jansénius  condanméc  par  l'Eglise  en- 
tière. IL  62.  IV.  19.  Aveux  des  Jansénistes  à  ce  sujet.  21 
et  suiv.  De  la  tin  pour  laquelle  l'Eglise  a  condamné  le  texte 
de  Jansénius.  28.  La  condamnation  de  Jansénius  n'est  point 
ime  question  de  critique.  32.  Le  texte  de  Jansénius  cou- 
damné  dans  son  sens  propre  et  naturel.  45,  48,  56,  74.  V. 
203.  La  personne  de  Jansénius  n'a  pas  été  condamnée.  48. 
Le  jugement  de  l'Eglise  sur  le  fait  de  Jansénius,  n'est  pas 
seulement  d'une  grande  probabilité.  126.  Eloges  outrés  du 
livre  de  Jansénius  par  un  de  ses  défenseurs..  IV.  566,  580. 

Nouveauté  du  système  de  Jansénius.  Il  n'a  pour  lui  au- 
cune apparence  de  tradition.  V.  389  et  suiv.  496.  Aveux  de 
Jansénius  lui-même.  389  et  suiv.  448.  Jansénius  contraint, 
pour  défendre  son  système  ,  d'établir  la  tolérance  de  toutes 
les  sectes.  394  et  suiv.  Conséquences  scandaleuses  du  système 
de  Jansénius  :  il  autorise  tous  les  vice*.  407  et  suiv.  414 
et  suiv.  442.  Il  est  plus  pernicieux  que  les  erreurs  des  théo- 
logiens les  plus  relâchés.  412.11  rend  inutiles  les  considé- 
rations les  plus  puissantes  de  la  foi.  416  et  suiv.  Il  rend 
impossible  la  résistance  aux  tentations.  421  et  suiv.  Il  ren- 
verse les  bonnes  mœurs.  430  et  suiv.  Le  système  de  Jansé- 
nius comparé  à  celui  d'Epicure.  439,  5G1.  —  à  celui  de 
Calvin.  238  Jansénius  n'a  jamais  admis  qu'une  nécessité 
relative  de  céder  à  la  délectation  supérieure.  473,  486. 

Exposition  des  erreurs  du  Jansénisme.  IL  L.  297  et  suiv. 
III.  574.  IV.  458,  442,  452  et  suiv.  645.  Quel  est  le  véri- 
table état  de  la  question  avec  le  parti.  8,  367,  588  et  suiv. 
692.  Sa  conformité  avec  le  Protestantisme.  III.  574,  IV.  42, 
56,  125,  336 ,  360  ,  378  ,  389 ,  432  ,  434  ,  438 ,  483,  565, 


667,  571,  57(;  et  Suiv.  Etrange  vauatioa  du  pasti  sur  le 
sens  légitime  et  naturel  des  cinq  Propositions.  III.  022  et 
suiv.  020.  IV.  34,  87,  378,  459  et  suiv.  540,  542,  54't, 
502  et  suiv.  387  et  suiv.  591.  Le  Jansénisme  est-il  un  vain 
fantôme.  4'iG,  493,  528.  537  et  suiv.  371.  V.  42,  51.  Aveux 
terribles  de  M.  With.  IV.  553,561  et  suiv.  373.  Subterfuges 
du  parti  pour  se  soustraire  aux  condamnations  de  l'Eglise. 
II.  L.  301  et  suiv.  IV.  31,  500,  602  et  suiv.  507,  613  et 
suiv.  553.  Pourquoi,  rejetant  d'ailleurs  leur  opinion,  le 
parti  cite-t-il  avec  tant  d'ostentation,  en  sa  faveur,  les  car- 
dinaux Earonius ,  Bellarmin  et  Turrecremata.  180.  .Audace 
et  progrès  du  parti  dans  la  Bt-lgique,  la  Hollande, l'Espagne, 
et  môme  TltaUe,  mais  surtout  en  France.  452,  497  et  suiv. 
V.  119.  Ruses  dont  il  se  sert  pour  s'introduire  dan?  les 
communaiités  elles  familles.  IV.  456.  Vanité  des  prétextes 
que  le  parti  apporte  contre  la  réception  du  Bref  de  Clément  XI 
contre  le  Cas  de  conscience.  474.  Libelles  scandaleux  du 
parti  condamné.  493.  Histoires  ridicules  inventées  par  le 
parti.  330,  358.  L'auteur  de  VBisloire  du  .Jansénisme , 
racontant  qu'il  fut  impossible  au  parti  de  s'accorder  avec  les 
Thomistes,  qui  exigeoient  qu'il  prit  certaines  locutions  e' 
certains  sentimens  conformes  aux  leurs,  avoue  combien  le 
fait  du  texte  ou  du  langage  est  nécessaire  à  la  foi.  2t4. 
Artifices  du  parti,  qui,  pour  combattre  l'infaillibilité  de 
l'Eglis'e  sur  les  textes  ,  dit  à  Rome  ,  que  c'est  approuver  le 
sixième  concile  et  convaincre  Honorius  d'hérésie,  et  en 
France ,  que  c'est  rendre  le  Pape  infaillible.  262  et  suiv. 
478  et  suiv.  L'historien  du  Jansénisme  avoue  que  les  cinq 
Propositions  ont  été  examinées  soigneusement ,  et  dans  le 
Sens  de  l'aultiur.  272.  Les  députés  du  parti  ont  été  longue- 
ment entendus  à  Rome.  Ibid.  281.  Que  doit-on  penser  d'un 
parti  qui  ne  défend  sa  cause  que  par  des  extrémités  si 
fâcheuses.  336,  497.  Combien  est  déplacé  l'appel  des  Jan- 
sénistes au  concile  œcuménique.  381.  Ou  peut  faire  trois 
questions  sur  le  sens  de  Jansénius  touchant  les  cinq  Propo- 
sitions. 387.  La  foiblesse  des  écrits  du  parti  contribue  plus 
que  la  force  des  preuves  contraires  à  éclaircir  la  vérité. 
607  et  suiv.  650  et  suiv.  Le  parti  réfugié  en  Hollande  est 
condamné  par  son  petit  nombre  seul.  661. 

Système  des  Jansénistes  sur  l'infaillibilité  de  l'Eglise  tou- 
chant les  faits  dogmatiques  et  la  condamnation  de  Jansé- 
nius. V.  10,  13,  34,  103  et  suiv.  Leurj  contradictions  pal- 
pables sur  l'objet  et  l'infaillibilité  du  ciiiquième  concile.  IV. 
132.  Leur  mauvaise  M.  IL  01  et  suiv.  Leurs  argumens 
donneroient  aux  Protestans  lieu  de  rejeter  les  condamna- 
tions portées  contre  eux.  63.  Leurs  aveux  favorables  à  la 
doctrine  catholique.  V.  36,  40,  49,  102,  111,  115  et  suiv. 
Comparaison  des  erreurs  du  Jansénisme  avec  celles  du  Quié- 
tisme  imputé  à  Fénelon.  III.  356.  Système  des  Jansénistes 
sur  la  grice  et  la  prédestination.  182  et  suiv.  V.  208,  224 
et  suiv.  Portrait  qu'en  ont  tracé  plusieurs  papes  223.  Argu- 
ment décisif  contre  leur  doctrine.  226.  Ils  ont  fait  un  abus 
captieux  du  terme  de  nécessité  morale.  456.  Ils  n'ont  jamais 
admis  qu'une  nécessité  relative  de  céder  à  la  grâce.  471, 
473,  486.  Plan  pour  déraciner  le  Jansénisme.  IV.  468.  VIL 
187.  (Voyez  .\rnauld,  Cas  de  conscience.  Délectation, 
Fait,  Religieux,  Silence  respectueux,  Valloni.) 

IRAS,  évèque  d'Edesse.  Voyez  Chapitres  (trois). 

IDÉE.  Sa  naturel.  47,  63.  L'idée  claire  d'une  chose  est 
un  principe  de  certitude.  47  et  suiv.  62,  57,  66,  109.  Il  faut 
éviter  de  prendre  une  idée  obscure  pour  une  idée  claire. 
48,  57,  66.  ÎNos  idées  sont  universelles  ,  nécessaires,  éter- 
nelles et  immuables.  64.  C'est  Dieu  lui-même  se  manifes- 
tant à  notre  esprit.   64,  67.  Pourquoi  nos  idées  soutim- 


TABLE  des:  matières. 


240 


parfaite?.  65.  Ce  i]i;e  r"e;t  nue  la  consnltation  îles  idées. 
lôid.  Comment  nous  connoissocs  les  individus    06. 

IDO.MENÉK.  Le  meurtre  de  son  tiis  l'oblige  à  sortir  de 
Crète.  VI  427.  11  reçoit  Téléuiaquc  à  Salente.  4o7.  Suite 
de  son  histoire.  460,  4S'»  et  suiv.  Promet  toutes  sortes  d'as- 
sistances à  Télémaque.  400  et  suiv.  Causes  de  sa  guerre 
avec  les  .Manduriens.  461.  et  suiv.  Kst  charmé  des  conseils 
de  .Mentor.  465,  473  et  suiv.  Se  rend  au  milieu  de  ses  en- 
nemis. 470.  Conclut  la  paix  avec  eux.  471.  Reçoit  d.ins 
î«alente  les  rois  alliés.  472.  Son  éloge.  477.  Règle  sa  laide. 
47D.  Propose  diverses  afî'aires  à  Mentor,  pour  retarder  sou 
départ  et  celui  de  Télémaque.  5Sl  et  suiv.  Veut  les  retenir 
par  1  amour  que  ce  dernier  avoit  pour  sa  tille  o53.  Sa 
consternation  du  départ  prochain  de  Télémaque.  fj34,  356. 
Ses  adieux  à  Télémaque  et  h  Mentor.  557. 

JE.\N'  Saint  ,  apôtre.  Entretien  alTectif  pour  sa  fête  :  sur 
laraour.  docteur  des  âmes.  56.  lA'oyez  .\mour.) 

JE.\N  CLI.M.\QLE  (Saint).  Les  enfans  ou  parfaits  ,  selon 
lui,  n'agissent  que  paramourpur.il.  a07.  III.  506.  Dis- 
tingue trois  classes  de  justes.  Ihid. 

JE.\N  DE  L.\  CROIX  .Saint,,  Fait  autorité  dans  les  ma- 
tières de  spiritualité.  H.  L.  212.  Veut  que  l'ame  n'aime  Dieu 
que  pour  lui-même.  IL  315.  Oiiand  Dieu  n'en  sauroit  rien, 
le  pur  amour  lui  rendroitles  mêmes  services.  111.  235,  378. 
.Met  la  perfection  dans  la  suppression  des  actes  purement 
uaturels.  245.  Condamne  l'excilalion.  282.  .^ppelle  nuit 
obscure  la  division  des  parties  de  l'ame.  II.  373.  III.  276. 
Son  opinion  sur  l'impuissance  de  méditer.  H.  L.  229.  II. 
366.  111. 197  et  suiv.  —  fur  la  contrition  des  âmes  parfaites. 
294.  Jusqu'où  va.  selon  lui ,  la  soumission  de  la  nature  à 
l'esprit  dans  les  parfaits.  280.  Dit  que  l'ame  demande  sa 
délivrance  pour  posséder  le  loyaume  de  Dieu.  IL  466.  Qu'il 
u'y  a  point  de  remèdes  dans  les  dernières  épreuves  jusqu'à 
l'entière  purilication  de  l'ame,  111.  171,  274,  329,  391  et 
suiv,  A  quel  état  d'ob.scurité  Dieu  réduit  l'ame  qu'il  éprouve. 
270,  272  et  suiv.  305,  390.  Ce  qu'il  enseigne  de  la  con- 
templation. 300  et  suiv.  Sous  le  nom  tï Eclaircissemens 
dey  phrases  mystiques  ,  le  père  Nicolas  de  Jésus  a  fait  son 
apologie.  2)1. 

JEAN  SANS  TERRE,  roi  d'Angleterre,  est  déposé  par  le 
pape  li;nnceut  III.  H.  L.  398. 

JÉRO.ME  (Saint)  dit  que  celui  qui  aime,  n'obéit  point  par 
le  désir  de  la  récompense.  II.  305.  III.  232.  Ordre  qu'il 
met  dans  la  charité  113.  Distingue  trois  classes  de  justes. 
507.  Avec  quelle  confiance  il  s'adresse  à  la  chaire  de  Pierre 
pour  être  éclairé.  570  et  suiv.  Il  tâche  d'excuser  les  évoques 
du  concile  de  Rimini.  IV.  23,  350.  Ce  qu'il  dit  de  ce  con- 
cile el  des  trois  hypostasts  prouve  assez  combien  il  croyoit 
l'Eglise  infaillible  sur  la  question  de  fait.  120  et  suiv.  Cette 
croyance  n'est  point  contredite  par  la  justification  de  Didyme. 
12'».  Dit  que  l'hérésie  se  nourrit  de  paroles  déréglées.  lfJ7. 

Ce  qu'il  pense  touchant  la  lecture  de  l'Ecriture  sainte. 
11.  190.  Cité  en  faveur  de  la  communion  fréquente.  V.  722. 
Du  style  et  de  l'éloquence  de  saint  Jérôme.  VI.  602.  Ses 
avis  à  un  prédicateur.  605. 

JÉSUITES.  Cette  compagnie,  dès  «a  naissance  ,  a  ouvert 
un  nouveau  chemin  à  l'Evangile  dans  les  Indes.  V.  618. 

JÉRUSALEM.  Le  royaume  qu'y  fondèrent  les  Croisés, 
lief  du  saint  siège.  II.  L,  409. 

JÉSUS-CHRIST.  La  personne  du  Verbe  est  inlinimeut 
parfaite.  11.  123.  Elle  n'est  point  l'ouvrage  de  Dieu.  Ibid. 
Toutes  les  actions  de  Jésus-Christ  sont  d'un  mérite  infini. 
124.  Ce  n'est  point  le  Père  qui  fait  la  volonté  de  Jésus- 
Christ;  c'est  Jésus-Christ  qui  fait  la  volonté  du  Père.  129. 


C'est  le  Verbe  qui  détermine  l'ame  de  Jésuî-Cbrist  a  prier 
pour  l'un  plutôt  que  pour  l'autre.  130  et  suiv.  Affirmer  le 
contraire,  c'est  renverser  le  mystère  de  la  prédestination. 
Iljid.  133.  C'est  en  même  temps  détruire  la  volonté  de 
Dieu  de  sauver  tous  lesliouimcs.  142. 

Pourquoi  on  écoutoit  Jésus  dans  les  synagogues.  1.  187. 
Son  autorité.  11.  215.  Son  sacrifice  est  le  modèle  de  l'amour 
que  nous  devons  à  Dieu.  146.  Sa  relisiion  ne  consiste  que 
dans  la  charité.  Und.  Ses  miracles  ont  tous  les  caractères 
de  vérité.  l'iG  el  suiv.  On  ne  voit  dans  sa  religion  aucuu 
prétexte  d'incrédulité.  147.  Sa  morale  répond  à  sa  foi,  et 
ses  mœurs  à  sa  morale.  147  et  suiv. 

Il  faut  mettre  sans  cesse  ce  divin  modèle  sous  les  yeux 
des  enfans.  V.  5^3.  Ce  que  c'est  que  de  l'imiter.  VI.  89.  En 
quoi  doil-il  être  imité.  89  et  suiv.  La  face  du  monde  s'est 
renouvelée  à  sa  naissance.  V.  617.  Il  joint  à  la  plus  auguste 
naissance  l'état  le  plus  méprisé.  695.  VI.  89.  Sa  profonde 
humilité.  V.  609.  Il  est  le  modèle  de  la  sainte  enfance.  VI. 
55.  —  de  la  douceur  et  de  l'iiumilité  de  cœur.  :',2,  45,  49. 
—  de  notre  soumission  à  la  volonté  de  Dieu.  38.  —  des 
martyrs.  V.  648.  Il  est  notre  ressource  dans  la  tentation. 
698.  Le  roi  des  cœurs.  704.  Notre  tout.  II.  458  et  suiv.  La 
voix  que  nous  devons  écouter.  VI.  31.  Il  répand  ses  délices 
sur  la  vertu ,  et  reud  son  joug  léger,  38,  88.  Nous  devons 
sans  cesse  méditer  ses  exemples  et  ses  instructions.  11.  453, 
456,  438  et  suiv.  On  ne  va  au  Père  que  par  lui.  III.  123. 
Pourquoi  s'est-il  humilié  et  a-t-il  soulfeit?VI.  37.  En  quel 
sens  faut-il  entendre  sa  répugnance  pour  le  calice  de  sa 
passion?  III.  fîOO.  Sa  pas.sion  condamne  la  sagesse  profane 
du  monde  et  le  zèle  superbe  de  certaines  personnes  pieuses. 
VI.  63.  Il  y  en  a  peu  qui  le  suivent  jusqu'à  la  croix.  64. 
Nous  devons  nous  unir  à  lui  dans  son  agonie,  dans  sa  mort 
et  dans  son  tombeau.  63  et  suiv.  Les  âmes  contemplatives 
sont  privées  de  sa  vue  distincte ,  sensible  et  réfléchie  en 
deux  temps  ditférens.  III.  301  et  suiv.  332,  396  et  suiv. 
408.  On  peut  désirer  la  vue  de  Jésus-Christ  par  charité. 
362.  Comment  Jésus-Christ  dans  le  ciel  demeure  avec  nous. 
VI.  63.  Pourquoi  sa  présence  sensible  nous  a  été  ôtée.  66. 
Sts  ministres  ne  sauroient  avoir  un  honneur  personnel  dis- 
tingué de  celui  de  leur  ministère.  III.  162.  (Voyez  Dieu.) 

JEUDI  SAINT.  Entretien  affectif  pour  ce  jour,  sur  Jésus- 
Christ  caché  dans  l'Eucharistie.  VI.  62  et  suiv.    (Voyez 
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JEUNE.  C'est  un  des  plus  anciens  et  des  principaux  com- 
mandemens  de  l'Eglise.  VI.  163,  173,  183.  Doit  être  accom- 
pagné du  jeûne  intérieur.  127.  —  de  l'aumône.  171,  ''.82. 
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IGNACE  de  Loyola  (Saint)  dispensé  du  Rréviaire  par  l'im- 
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ILLUSION.  Celle  du  sommeil,  de  la  folie.  I.  46.  Il  ré- 
pugne que  nous  soyons  dans  une  illusion  perpétuelle.  50. 
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Moyens  de  s'en  préserver.  Ibid. 
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IMITATION.  Elle  est  à  craindre  pour  les  enfans.  V.  567. 
Comment  on  peut  en  tirer  avantage.  568  et  suiv.  Ne  pas 
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pour  arriver  à  la  foi.  1.  130.  Si  leurs  disiiositions  intérieures 
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Moyens  pour  la  prévenir.  561.  Obliger  les  ingrats,  c'est  se 
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de  son  règne.  VI.  G08,  611.  Son  courage  et  sa  confiance  en 
Dieu.  608,  611. 

Il  écrit  à  Féneion  d'assembler  ses  suffragans  pour  accepter 
la  constitution  du  pape  Innocent  Xll  contre  le  livre  des 
^fax^>r;ps.  III.  4l4.  Ce  prince,  très-dévoué  au  saint  siège, 
réprime  les  Jansénistes.  IV.  457.  Vues  de  Féneion  par  rap- 
port aux  conseils  à  donner  à  ce  prince  après  la  mort  du  duc 
de  Bourgogne.  VII.  ISO  et  suiv. 

LOriS,  Dauphin,  fils  de  Louis  XIV.  est  circonvenu  par 
des  Jansénistes.  IV.  456.  Il  respecte  l'Eglise,  et  ne  favorise 
pas  la  secte.  458. 

LOl'IS ,  duc  de  Bourgogne.  Exhortation  adressée  à  ce 
prince  au  monienf  de  sa  première  communion.  V.  25.  Com- 
ment Féneion  lui  inspiroit  la  nécessité  de  la  douceur.  214 
fl  suiv.  342.  —  l'amour  des  plaisirs  innocens.  21 6. Histoire 
d'un  petit  accident  arrivé  au  duc  de  Bourgogne  dans  une 
promenade  à  Trianon.  341.  Lettre  latiue  de  Féneion  à  ce 
prince,  pour  l'encourager  dans  ses  études.  380.  Ce  prince 
HSt  instruit  sur  le  Jansénisme,  et  déleste  cette  faction.  IV. 
458.  Eloge  de  ce  prince.  VI.  610,  Féneion  compose  pour 
lui  V  Examen  de  conscience  sur  les  devoirs  de  la  royauté. 
H.  L.  144  et  suiv.  Lui  communique  des  plans  de  gouverne- 
ment. H.  L.  149. 

LOUIS  XVI  fait  réimprimerau  commencement  dt-  son  règne 
les   Directions  pour  la  conscience  d'un  roi.  H.  L.  145. 

LUPUS  (Le  P.),  religieux  Augustin,  attaché  au  Jansé- 
nisme, n'ose  pas  nier  rœcuménicité  du  cinquième  concile. 
IV.  137,  161  et  suiv.  229.  .\veux  formels  de  ce  Père,  qui 
prouvent  assez  que  le  concile  a  décidé  sur  le  fait.  163, 
161 ,  229. 

LUTHER.  Sa  doctrine  opposée  h  celle  do  Calvin  sur  des 
points  essentiels.  I.  1S9. 

LUXE.  Désordres  qu'il  cause.  VI.  547,  646  et  suiv.  VU. 
189.  (Voyez  Ajustemess,  .Modes.) 

LYCOPHRON.  Sa  conduite  envers  Périandre,  son  père. 
VIL  20  et  suiv.  Est  tué  par  les  Corcyriens.  21. 

LYCURGUE  s'exile  pour  faire  observer  ses  lois.  VI.  530. 
Forme  du  gouvernement  qu'il  établit  chez  les  Lacédémo- 
niens.  VIL  140. 

MAGDELEINE  (Sainte).  Entretien  att'ectif  pour  la  fête  de 
cette  sainte  ,  sur  la  grandeur  de  son  amour.  VI.  68  et  suiv. 
(Voyez  Amour.) 

.MAGES  :  ils  sont  les  prémices  des  Gentils  appelés  à  la 
foi.  V.  616.  Renoncent  il  leur  propre  sagesse.  VI.  58.  Comptent 
pour  rien  les  discours  du  peuple.  Ihid.  Leur  sainte  enfance. 
I/jid.  (Voyez  Enfance,  Sagesse.) 

MAGISTRATS.  Règles  pour  les  bien  choisir.  Vil.  187  et 
suiv.  Beaucoup  d'entre  ceux  de  France  sont  entachés  de 
Jansénisme.  IV.  4&G  et  suiv. 

.MAINTENON  'Madame  de;  approuve  le  refus  de  Féneion 
louchant  l'approbation  du  livre  de  Bo.ssuet  sur  les  états 
d'oiaison.  (Voyez  Beauvilliers.  ;  Elle  a  en  horreur  le 
Jansénisme ,  et  se  déclare  pour  celle  raison  contre  le  car- 
dmal  deNoailles,  qu'elle  a  autrefois  tant  fa\o)isé.lV, '.ôs. 


MAJOR,  docteur  de  Paris;  ses  sentimens  sur  l'infaillibilité 
du  saint  siège.  H.  37. 

MAL.  Le  mal  n'est  rien  de  réel;  il  n'est  que  l'absence 
du  bien.  I.  53.11.  76.  Le  maux  naturels  entrent  dans  l'ordre 
de  la  grice  pour  le  salut  des  élus.  145. 

Deux  espèces  de  maux.  VI.  104.  Dispositions  que  nous 
devons  avoir  au  milieu  des  maux  que  Dieu  nous  envoie. 
178  et  suiv.  189  et  suiv.  Nos  péchés  sont  la  cause  de  nos 
maux.  181,  184  et  suiv.  189.  Ce  qu'il  faut  faire  pour  v 
mettre  fin.  184  et  suiv,  186  et  suiv.  188  et  suiv.  (Vovez 
Guerres  ,  Pèche  ,  Souffrances.) 

MALADIES.  Leurs  causes  et  leurs  remèdes.  VL  5l4. 

MALEBR.\NCHE  (Nicolas),  Oratoiien.  Réfutation  de  son 
sj/stème  sur  la  nature  et  lu  t/nice.  H.  L.21  à  25.  IL  70. 

LeP.Malebrancho  pense  que  Dieu,  parmi  tous  les  ouvrages 
qu'il  peut  faire,  doit  produire  le  plus  parfait.  11.  70,  74,  76. 
Que  le  monde  a  un  caractère  de  perfection  infinie.'  70. 
Qu'il  doit  durer  éternellement.  Ibid.Que  Dieu  n'a  pu  créer 
le  monde  qu'en  vue  de  l'incarnation  du  Verbe.  71.  Que 
l'ordre  inviolable  détermine  Dieu  invinciblement.  72  et  suiv. 
Ce  que  c'est  que  cet  ordre.  72,  92,  103.  Cet  ordre  ne  peut 
être  que  la  raison  souveraine  de  Dieu.  72,  75,  103  Du 
système  de  .Maiebranche ,  il  suit,  lo  qu'une  œuvre  moins 
parfaite  seroit  une  œuvre  mauvaise,  et  par  conséquent  im- 
possible. 75  et  suiv.  78  et  suiv.  On  ne  sauroit  objocler  que 
Dieu  peut  choisir  entre  deux  ouvrages  d'une  égale  perfec- 
tion 77.  11  suit,  2»  qu'une  œuvre  moins  parfaite  étant  im- 
possible, ne  peut  être  l'objet  de  la  science  de  Dieu  ;  que  par 
conséquent  Dieu  ne  pourroil  connoitre  les  futurs  condition- 
nels. 79,  154.  H  suit,  3"  qu'étant  en  sui  plus  parfait  de 
créer  que  de  ne  pas  créer,  Dieu  a  été  invinciblement  déter- 
miné à  créer  le  monde.  81,  83.  (Voyez  Dieu.)  Il  suit,  4"  que 
le  monde  es!  un  être  nécessaire,  infini,  éternel.  lôid.  Doutes 
à  éclaircir  dans  ce  système.  153.  Contradictions  qu'on  y  re- 
marque. 79,  82,  87,  97  et  suiv.  142.  11  détruit  entièrement 
la  liberté  de  Dieu.  81.  Sentiment  de  Maiebranche  sur  les 
opérations  de  Jésus-Christ.  13i.  —  sur  le  mérite  de  nos 
œuvres.  152.  —  sur  la  volonté  de  Dieu  de  sauver  tous  les 
hommes.  142,  144.  —  sur  la  grâce  médicinale  de  Jésus- 
Christ.  147, 150.  Ce  sentiment  est  contraire  aux  principales 
vérités  du  dogme  catholique  sur  la  nature  de  celte  grâce. 
147.11  renouvelle  l'erreur  des  Sémi-pélagiens.  150  el  suiv. 

MALHERBE  (François).  Critique  de  ce  poète.  VI.  656. 

Malheur,  son  utilité,  vi  543,  ôgo,  565. 

MALHEUREUX.  Qui  l'est  le  plus  de  tous  les  hommes'' 
VL  430. 

MALTE.  Les  statuts  de  l'ordre  de  Malte  obligent-ils  en 
conscience?  IL  205.  Les  comraanderies  ne  sont  pas  des  bé- 
néfices. 206  et  suiv.  Un  chevelier  peut-il  demander  des 
lettres  de  reconmiandation  au  Roi  pour  obtenir  une  com- 
mandeiie,  et  garder  celle  qu'il  auroit  obtenue?  205.  Un 
chevalier  peut-il  servir  le  Roi  dans  ses  armées  contre  d'autres 
chrétiens?  207. 

ifJ.V;)£.|//i'.VSdeFénelon.H.L  gi.VI.IGl.Oniesrepré- 
sente  comme  une  censure  indirecte  de  la  guerre  de  la  suc- 
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de  Cambrai.  192.  —  pour  une  nouvelle  édition  du  Rituel. 
191.  —  pour  l'acceplalion  du  Bref  qui  condamne  fe  livre 
des  .Maj inief.  H.  L.  49.  IIL  410  elsuiv.  419.  Mandernens 
et  Inslructians  paù , raies  pour  la  réception  de  la  Bulle 
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nable. 173  et  suiv.  Examen  des  droits  de  Pbilippe  V  à  la 
couronne  d'Kspagnc.  170,  174.  Mémoires  sur  la  campagne 
de  1712,  et  sur  le  choix  des  généraux,  177.  Sur  la  néces- 
sité de  conclure  promptement  la  paix.  178.  .article  à  insérer 
dans  le  traité  de  paix ,  relativement  à  la  souveraineté  de 
Cambrai.  179  et  suiv. 

Mémoires  sur  les  précaution  î  et  les  mesures  à  prendre 
après  lu  mort  du  duc  de  Bourgogne.  H.  L.  189.  VII.  188. 
S'il  est  à  propos  de  faire  des  recherches  sur  la  culpabilité  du 
duc  d'Orléans.  /iiV/.  Moyens  ii  prendre  pour  la  conservation 
du  Roi.  190.  Projet  de  conseil  de  régence.  192.  Education 
du  jeune  prince.  193.  (Voyez  Trevoi'x. 

MENSONGE.  Laideur  de  ce  vice.  Yl.  112.  '.17. 

MENTOR.  Son  discours  à  l'assemblée  convoquée  parTé- 
léuiaque.  VI.  OGo.  L'accompagne  a  Pylos.  IMif.  Loue  la 
.«agesse  de  Nestor.6G6.  Se  sépare  de Télémaipie  et  retourne 
sur  le  vaisseau.  Ibid.  Jeté  par  un  naufrage  dans  l'ile  de 
Calypso.  338.  Reprend  Télémaque.  .00,  AGo.  419,  438, 
443,  478.  Son  adressi'  pour  échapper  aux  Troyens  avec 
Télémaque.  402.  Sauve  sa  vie  et  celle  de  Télémaque  par 
nne  prédiction.  402  et  suiv.  Défait  les  ennemis  d'Acesle. 
403.  Séparé  de  Télémaque.  406  Envoyé  en  Eliiiojiie.  407. 
Apparoit  en  songe  à  Télémaque.  421.  Vendu  à  Hazael  423. 
.Mis  en  liberté.  424.  Reluse  lu  royauté  de  Crète.  433. Donne 
un  roi  aux  Cretois.  434.  Se  sauve  d'un  naufrage  avec  Té- 
lémaque. 436.  DAtit  un  vaissau.  441.  Console  et  guérit 
Télémaque  des  égaremens  de  l'amour.  442.  Le  jette  dans 
la  mer  et  le  suit.  444.  Jonc  de  la  lyre.  450.  Reprend  Ido- 
ménée.  403  et  suiv.  473  et  suiv.  Va  seul  au-devant  des 
ennemis  d'idomécée.  465.  Discours  qu'il  leur  adresse.  466, 
468,  470  et  suiv.  Charmes  de  ses  paroles,  467,  469.  Com- 
paré à  Bacchus.  ihid.  Engage  les  ennemis  d'Idoménée  à 
faire  la  paix.  470.  Instructions  qu'il  donne  à  Télémaque  au 
départ  de  celui-ci  pour  la  guerre  contre  Adraste. 475.  Grande 
réforme  qu'il  fait  à  Salente.  478.  Ses  adieux  à  Idoménée, 
i>36.  Fait  connoitre  Ulysse  à  Télémaque.  562.  Reprend  la 
forme  de  Minerve.  564. 

.MERCENAIRES  ou  propriétaires,  dans  la  vie  spirituelle. 
H.  L.  186.  II.  277.  2',)0 ,  334,  351  ,  395  et  suiv.  574.  III. 
563  (  t  suiv.  Idée  qu'en  donne  Bossuet.  H.  L.  2:^5.  II.  462, 
574.111.  5.2i5.  548  et  suiv.  —  qu'en  donne  .M.  de  Noailles. 
II.  446.  m.  5'i8.  —  qu'en  donne  Fénelon.  II  L.  235  et  suiv. 
II.  275,  325,  342,  370.  Ili;  244  ,  530  et  suiv.  548  ,  564  et 
suiv.  5C6  et  suiv.  Appuyée  par  les  Pérès.  H.  306  à  312, 
409,  572  et  suiv.  Ili;244,  250  à  260,  509,  525.  Les  mer- 
eenaires  n'ont  pas  laissé  d'être  saints.  II.  367.  III.  527  et 
suiv.  565.  Ils  ne  veulent  pour  réi;ompense  que  Dieu;  mais 
ils  cherchent  en  lui  leur  béatitude  formelle  ou  créée.  262. 

MERITE.  La  faculté  de  mériter  est  un  don  bien  digne  de 
Dieu.  1. 114  et  suiv.  II.  132.  Le  mérite  de  nos  œuvres  sujw 
liose  l'exemption  de  toute  nécessité.  I.  34.  V.  340,  357. 

MESSE.  Ce  seroit  une  erreur  d'interdire  à  tous  les  pécheurs 
l'assistance  à  la  Messe.  V.  144.  Réglemens  du  concile  de 
Il  ente  à  ce  sujet.  Ihid.  Le  canon  de  la  Me.sse  déclaré  ca- 


tholique par  le  même  concile.  83.  Explication  des  prières 
et  des  cérémonies  de  la  messe.  VI.  14  et  suiv. 

MESSIE.  Promis  aux  Juifs  et  ligure  par  leurs  mystères. 
I.  99.  Tous  les  temps  marqués  par  les  Juifs  pour  l'avéne- 
ment  du  Messie  sont  passés.  Ibid.  Jésus-Christ  porte  le 
signe  du  vrai  Me.-^sie.  99  et  suiv. 

MÉTAPIIYSIQI'E.  Préjugés  contre  cette  science.  H.  L.  2 
et  suiv.  Deux  sortes  de  nictaiihysique.  3.  Utilité  de  la  vraie. 
Ibid.  1  i  et  suiv.  Mérite  de  Fénelon  couime  mélaphvîicier. 
Ibid. 

La  métaphysique  est  nécessaire  aux  tliéi.dogiens.  II.  483 
et  suiv.  lil.  473,  493,493.  La  religion  ne  consiste  pas  dans 
des  idées  métaphysiques.  IL  4  36,  483  et  suiv 

.MINERVE  se  présente  dans  le  conseil  des  dieux  pour 
plaider  la  cause  d'iilysse.  VI.  663,  669.  Vient  à  Itha(|ue  sous 
la  ligure  de  Mentes,  roi  des  Taphiens  663.  Ses  conseils  à 
Télémaque.  664.  Lui  apparoit  sous  la  figure  de  Mentor.  665. 
(Voyez  .Mentor.)  Secourt  Ulysse  dans  un  naufrage.  672. 
Le  conduit  chez  Alcinoiis.  677.  Prend  la  figure  d'un  jeune 
berger  qui  fait  reconnoitre  Ithaque  à  Ulys.se.  704.Métamor- 
pho.se  Ulysse  en  mendiant,  et  va  chercher  Télémaque  à 
Sitarle.  Ibid,  Presse  celui-ci  de  rentrer  dans  ses  Etats.  705. 
Rend  à  Ulysse  sa  première  ligure.  707.  Aliène  les  esprits 
des  poursuivans  de  Pénélope.  610.  Apparoit  en  songe  à 
Télémaque.  420.  Supérieure  -à  .Mars.  461  et  suiv.  Envoie 
Iris  au  secours  de  Télémaque.  506.  Ses  dernières  instructions 
il  ce  prince.  565  et  suiv. 

MINISTERE.  La  queslion  de  la  légiliuiilé  du  ministère 
des  pasteurs  sufht  pour  décider  entre  l'Eglise  catholique  et 
l'Eglise  protestante.  1. 150.  Pourquoi  les  Proteslans  affectent 
de  mépriser  cette  question  foudnmeniale. /AîV/.Le  ministère 
des  pasteurs  n'e.st  en  rien  dépendant  du  droit  naturel  des 
peuples.  150  et  suiv.  Cette  indépendance  du  ministère  pas- 
toral prouvée  :  Parce  qu'aucun  litre  ne  montre  que  Jésus- 
Christ  a  attaché  la  mission  au  choix  populaire.  151,  154. 
Parce  que  les  pasteurs  sont  les  envoyés  de  Dieu  et  les  dis- 
pensateurs de  la  grâce.  151  et  suiv.  Parce  que  l'Eglise 
étant  le  corps  mystique  de  Jésus-Christ,  chaque  membr.; 
doit  conserver  sa  subordination  natuielle.  154.  Les  lidèles 
mêmes,  en  tant  que  fidèles,  n'ont  pas  reçu  de  Dieu  le  droit 
d'établir  leurs  pasteurs.  152.  Le  besoin  qu'ils  en  ont  ne 
sauroit  leur  conférer  ce  droit.  Ibid.  167.  Preuve  tirée  de 
diverses  suppositions,  153,  1C7.  On  ne  peut  sur  ce  point 
raisonner  de  l'Eglise  comme  des  sociétés  politiques.  153. 
Ce  droit  de  choisir  ses  pasicurs,  ou  celle  grâce,  n'est  ni 
nécessaire  ni  convenable.  155.  Conséquence  de  la  doctrine 
des  Protestans.  155  et  suiv.  Si  Dieu  eut  attaché  la  mission 
et  les  clefs  au  choix  du  peuple,  celui-ci  auroit  sans  leslric- 
tion  droit  d'en  disposer.  Ibid.  Le  ministère  seroit  amovible 
et  lévocable  à  sou  gré.  156.  Il  pourroit  validement  révoquer 
les  plus  saints  pasteurs.  157,  166.  Sa  simple  réception  suf- 
firoitpour  donner  la  mission  pastorale.  157.  Quelques  par- 
ticuliers pourroient  se  séparer  de  la  .société  commune,  et 
se  donner  de  nouveaux  pasteurs.  158, 174.  Ils  le  pourroient 
même  sans  péché.  158.  Dangers  de  ces  conséquences.  591. 
Toute  l'antiquité  reconnoit  que  le  ministère  des  pasteurs 
ne  dépend  pas  du  peuple.  173  et  suiv.  Les  schismatiques 
eux-mêmes  n'ont  jamais  enseigné  que  le  peuple  eût  le  droit 
défaire  de  nouveaux  pasteurs.  175.  L'argument  que  Claude 
a  voulu  tirer  d'un  passage  de  TerluKien  ne  prouve  rien. 
176.  Le  ministère  de  pasteur  est  indépendant  du  choix  du 
peuple.  Preuve  :  Par  l'exemple  du  sacerdoce  d'Aaron.  160. 
Par  la  mission  que  Jésus-Christ  donna  aux  apô.res.  160  et 
suiv.  Par  l.s  irome-scs  de  Jésus-Christ  aux  apôtres.  l(ii 
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et  suiv.  Par  la  transmission  du  droit  des  apôtres  à  leurs 
successeurs.  162.  Par  la  doctrine  de  saint  Paul.  164  et  suiv. 
468.  En  quel  sens  il  est  vrai  de  dire  que  les  clefs  ont  été 
données  au  corps  de  l'Eglise.  182.  L'exemple  des  prêtres 
de  l'ancienne  loi,  de  Jésus-Christ  et  des  apôtres ,  ne  prouve 
pas  que  le  peuple  puisse  confier  le  ministère  aux  pasteurs. 
185  et  suiv.  On  ne  peut  de  même  le  prouver  par  aucun 
exemple  de  l'histoire  ecclésiastique.  187. 

MINISTRE  d'Etat.  Différence  entre  celui  qui  agit  par 
vanité  et  par  hauteur,  et  celui  qui  agit  pour  l'amour  de  la 
pallie.  VI.  326. 

MIS.\NTHROPIE  Ce  que  c'est;  d'où  elle  provient.  VI. 
259  et  suiv. 

MISÉRICORDE.  Celle  de  Dieu  poursuit  le  pécheur.  V. 
6il,  657.  Nous  devons  nous  y  abandonner  avec  confiance, 
et  considérer  ses  effets  sur  nous.  VI.  34.  Acte  d'abandon  h 
la  miséricorde  de  Dieu.  50.  La  malice  de  l'homme  ne  peut 
égaler  la  bonté  de  Dieu.  60.  La  source  des  miséricordes  ne 
tarit  point  pour  les  cœurs  pénitons.  70. 

MISON  DE  CHÊNES.  Qui  il  étoit.  VII.  27. 

MISSEL  Romain.  Sa  traduction  en  langue  vulgaire  con- 
damnée. II.  195. 

MISSIONNAIRES.  Leur  charité  va  plus  loin  que  l'orgueil 
des  conquérans.V.618.  Surprise  des  peuples  à  leur  arrivée 
dans  les  régions  lointaines.  Ihid.  C'est  la  voix  de  Pierie 
qui  les  envoie  et  qui  les  anime.  61 'J.  Intrépidité  de  leur 
courage.  Ihid.  Excellence  de  l'œuvre  di.:;  missions.  620. 
Invitation  aux  ministres  de  Jésus-Christ  imurs'y  consacier. 
621. 

MODERNES;  voyez  Ancif.ns. 

MODES.  Leur  vanité.  V.  588.  Leur  excès  poussé  plus 
loin  dans  notre  nation  qu'en  toute  autre;  ses  funestes  effets. 
589,  601.  Caprices  des  modes.  589.  Moyens  d'apprendre 
aux  lilles  ce  qu'elles  doivent  pcnsi^r  de  l'usage  des  modes; 
règles  de  la  modestie  chrétienne.  589  et  suiv.  602.  (Voyez 
Ajustemens,  LrxE.) 

MODESTIE.  Il  ne  faut  lien  cheicher  au-dessus  de  soi, 
ni  se  flatter  sur  ses  avantages!  VI.  209.  Si  on  n'est  modeste 
pl  sensé,  on  va  chercher  sou  malheur  bien  loin.  213.  (Voyez 
Modes.) 

MŒURS.  Pureté  de  celles  des  premiers  fidèles.  V.  638. 
Peinture  des  mœurs  présentes  des  fhrétiens.  623,  638  et 
suiv.  646,  687.  VI.  104,  173,  175,  179  et  suiv.  183,  186, 
188  et  suiv.  Leurs  cœurs  sont  loin  de  Dieu  ,  pendant  qu'ils 
l'honorent  des  lèvres.  161.  Ils  ne  cherchent  qu'à  élargir 
la  voie  étroite.  164,  166  et  suiv.  (Voyez  Pechkuus.)  Com- 
ment les  mœurs  furent  personnalisées  dans  l'antiquité. 
H.  L.  64. 

MOLIERE.  Son  éloge  comme  poète  comique  ;  ses  dé- 
fauts. Vi.  637. 

MOLINOS  (Michel).  Son  quiélisme.  II.  'til,  433  et  suiv. 
4  56,  458.  Explication  et  réfutation  des  soisante-lmit 
proposition/!  condamnées  de  cet  auteur.  230  à  247,  382. 
Sa  doctrine  condamnée  formellement  par  Fénelon.  111.  49, 61 , 

MOLLESSE.  Elle  énerve  le  courage  d'une  armée.  VI.  206. 

MONARCHIE.  Ce  que  c'est.  Vil.  123.  Inconvéniens  de 
cette  forme  de  gouvernement.  Ibid.  141.  Ses  grands  avan- 
tages. 121,  137.  Avantages  de  la  monarchie  modérée  par 
l'aiistociatie.  138,140.  La  monarchie  doit  être  héréditaire. 
189.  Inconvéniens  de  l'élective.  i39  et  suiv.  Le  pouvoir 
aristocratique  qui  modère  l'autorité  royale  doit  être  héré- 
ditaire./6irf.  Etre  réglé  par  l'ancienneté  des  familles.  îbid. 
Fondement  de  celle  l'oiuic  de  gouveraemeiù.  liO.  Elle  est 


le  modèle  du  gouvernement  des  plus  fameux  Etats.  Ihid- 
Pourquoi  la  monarchie  pure  doit  être  préférée.  141  ,  145. 
(Voyez  GocvERNEMENT  ,  Prin'Ce  ,  Souveraineté.) 

MONDE.  Il  est  rempli  de  mau.^c.  V.  661,  685  et  suiv.  11 
est  fragile.  683.  VI.  1.38.  Trompeur,  ingrat  et  plein  de 
trahisons.  V.  683.  VI.  43,  53  et  suiv.  130.  Il  trompe  même 
les  enfants  de  Dieu  par  son  faux  éclat.  V.  685  et  suiv.  687. 
Il  ne  peut  donner  le  vrai  bonheur.  700.  VI.  35  et  suiv.  44. 
104.  Sa  tyrannir>.  V.  661 ,  685.  VI.  38,  88.  Il  est  incom- 
patible avec  les  vrais  biens.  V.  686.  Tout  se  tourne  en  ten- 
tation dans  le  monde.  698.  Nécessité  de  fuir  le  monde. 
710.  VI.  43  et  suiv.  Quel  est  ce  monde  qu'il  faut  éviter. 
Ibid.  Ce  que  c'est  que  de  renoncer  au  monde.  V.  686  , 
710  et  suiv.  H  y  en  a  peu  qui  y  renoncent.  VI.  43  et  suiv. 
Avantages  du  renoncement  au  monde.  V.  686.  VI.  43. 
Manière  dont  doivent  se  conduire  ceux  qui  sont  appelés  à 
vivre  dans  le  monde.  V.  676,  688.  Aveuglement  de  ceux 
qui  préfèrent  les  biens  du  monde  à  ceux  de  l'éternité.  VI. 
136  et  suiv.  138.  Ce  qu'ils  ont  à  faire  pour  en  sortir.  137 
et  suiv. 

MONTESQUIOU  (Pierre  de),  maréchal  de  France.  Son 
caractère.  VII.  177  et  suiv. 

MONIQUE  (Sainte).  Comment  elle  fut  corrigée,  dans  son 
enfance ,  de  la  mauvaise  habitude  de  boire  du  vin  pur.  V. 
574. 

MONTGÂILLARD  (Pierre-Jean-Fr  Percin  de),  évèque  de 
Saint-Pons.  11  écrit  avec  dix-huit  autres  prélats  à  Clément  IX, 
en  faveur  des  quatre  évèques  que  ce  Pape  vouloit  déposer. 
H.  L.  60.  Défend  le  silence  respectueux.  H.  L.  64.  IV.  392 
et  suiv.  521,  544.  Enseigne  les  erreurs  du  .lansénisme.  436 
et  suiv.  545.  Singulier  titre  de  son  Mandement  touchant 
l'acceptation  de  la  Bulle  Vineam  Domini,  où  il  défend  le 
silence  respectueux  ,  et  ne  dit  pas  un  mot  de  la  croyance 
intérieure  qu'exige  Clément  XI.  521,  529,  541.  Combien  il 
justifie  mal  le  silence  respectueux  par  l'exemple  de  Jésus- 
Christ  et  par  le  concile  de  Trente.  521.  Le  silence  respec- 
tueux qu'il  défend  est  absolument  le  même  (pii  a  été  con- 
damné dans  les  quarante  docteurs.  523,  526.  Suivant  lui , 
ce  n'est  pas  le  silence  rcspeclueux ,  mais  le  mauvais  usage 
qu'on  en  peut  faire  qui  est  condamné.  525.  Il  dispense  de 
croire  le  l'ait  de  Jansénius.  534.  En  présentant  comme 
mince,  frivole,  et  de  nulle  importance  la  question  du  fait  de 
Jansénius.il  insulle  l'Eglise.  537.  Il  se  fait  l'apologiste  de 
Jansénius.  539.  et  .justifie  les  quarante  docteurs  qui  ont 
signé  le  Cas  de  conscience.  542  et  suiv.  Réduit  à  des 
questions  de  nom  les  plus  solennelles  décisions  de  l'Eglise, 
546  et  suiv.  Ce  prélat,  au  lit  de  la  mort,  se  soumet,  et 
écrit  au  Pape.  H.  L.  03  et  suiv. 

MORALE.  Elle  peut  être  recommandée  par  les  exemples. 
H.  L.  64.  — par  les  préceptes  elles  instructions.  67. 

MORT.  Ses  effets  sur  le  corps.  1. 107.  Il  faut  accoutumer 
l'imagination  des  enfans  à  entendre  parler  de  la  mort.  V. 
583.  Tout  nous  parle  de  la  innrt.  VI.  71.  C'est  un  aveugle- 
ment de  ne  pas  vouloir  y  penser.  3^,  98.  En  quelque  état 
que  la  mort  nous  prenne,  elle  nous  surprend.  V.  627.  Tous 
se  font  illusion.  Ibid.  VI.  34.  On  réserve  tout  à  faire  pour 
sa  conversion  au  moment  de  la  mort.  V.  627  et  suiv.  Pour- 
quoi on  évite  la  pensée  di;  la  mort.  Ibid.  M.  98.  Utilité  de 
celte  pensée.  98  et  suiv.  Ce  n'est  pas  la  mort  qui  est  à 
craindre,  mais  la  surprise.  V.  628.  Quels  sont  ceux  à  qui 
il  appartient  de  craindre  la  mort.  629,  676.  VI.  98.  Com- 
ment un  chrétien  doit  l'envisager.  V.  629,653,675  et  suiv. 
VI  71,  98,  150.  C'est  déshonorer  sa  foi,  que  de  manquer 
de  cou. âge  pour  se  détacher   de  la  terre.   V.  629  et  suiv. 
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676.  Pourquoi  on  veut  taut  éloigner  la  mort.  VI.  34.  Con- 
duite des  premiers  chrétiens  par  rapport  k  la  mort.  V.  630. 
VI.  34.  Olijcctiun»  futiles  des  hommes  aveuglés  par  l'amour 
de  la  vie  présente.  V.  630  et  suiv.  Moyens  de  ue  pas 
craindre  la  mort.  631.  VI.  34.  Plus  on  craint  de  quitter  le 
monde,  plus  il  est  expédient  pour  le  salut  de  le  quitter 
promplement.  V.  632.  Examen  k  faire  de  ses  dispositions 
par  rapport  k  la  mort.  044.  VI.  52.  .\bandon  pour  la  vie  ou 
pour  la  mort  entre  les  mains  de  Dieu.  V.  328.  La  mort  est 
quelquefois  la  plus  précieuse  de  toutes  les  grâces.  328,  4''i7. 
La  mort  dans  l'état  de  justice  est  une  grâce  qui  n'est  point 
accordée  selon  les  mérites  des  hommes.  530  et  suiv 

Entretien  pour  le  Jour  de  la  Commémoration  des 
mort?.  VI.  71.  [Voyez  Plrgatoire.) 

Description  de  la  .Mort ,  divinité  des  enfers  320. 

Ce  que  c'est  que  la  mort  intérieure.  63,  71.  Le  caractère 
du  chrétien  doit  l'opérer  en  nous.  63.  Son  étendue.  Ihid. 
Dieu  commence  par  nous  faire  mourir  aux  objets  extérieurs, 
pour  nous  faire  mourir  ensuite  k  nous-mêmes.  120  et  suiv. 
1Ï6.  Voyez  Détachement,  Epreuves.  Mortification.) 

MORTIFIC.MION.  Avis  k  une  personne  de  la  cour  sur  la 
pratique  de  cette  vertu  VI.  79.  Règles  k  observer  pour  la 
pratiquer.  iiiV/.  Les  mortifications  sont  toujours  utiles.  H. 
239  et  suiv.  IlL  121,  126,  -168,  170.  .\bsolument  inutiles 
en  un  cas  singulier.  126,  169  et  suiv. 

.MOTIF.  Quel  sens  P'cnelon  donne  k  ce  mot  dans  son  livre 
i\{:S  Maximes?  n.  239,  290,  318,  324,  326  et  suiv.  332, 
33(i  et  suiv.  349  III.  yi,  97  et  suiv.  lOG,  136,  140  et  suiv. 
288.  L'objet  et  le  motif  sont  diflerens,  suivant  lui.  II.  268 
et  suiv.  III.  98,101  et  suiv.  Variations  reprochées  k  Fénelon 
sur  ce  terme.  106,  108. 

.MOTTE  (Ant.  Houdar  de  La)  publie  sa  correspondance 
avec  Fénelon  :  objet  de  cette  correspondance.  H.  L.  1U7. 
11  se  montre  sensible  au  souvenir  et  k  l'estime  de  l'arche- 
vêque de  Cambrai.  VI.  649,  631.  Sur  sa  traduction  de 
V Iliade  en  vers  français.  649  et  suiv.  Il  loue  le  Télémaque. 
652.  Se  plaint  des  gens  de  lettres.  653.  Ses  réflexions  sur 
la  lettre  de  Fénelon  k  M.  Dacier  touchant  les  occupations 
de  rAcadémie-654.II  loue  les  vues  de  Fénelon  sur  ce  sujet^ 
lui  envoie  son  discours  prononcé  k  l'Académie  le  jour  de  la 
distribution  des  prix.  653.  Estime  qu'il  faisoit  des  écrits 
Ihéologiques  de  Fénelon.  H.  L.  17. 

.MOULES  des  plantes  et  des  animaux  :  ce  que  c'est,  sui- 
vant les  physiciens.  II.  98.  Us  ne  prouvent  pas  que  la  mul- 
tiplication des  animaux  soit  l'effet  du  hasard.  I.  14. 

.MOt'VE.MENT.  Il  est  chimérique  de  supposer  que  tous  les 
corps  sont  sans  cesse  en  quelque  mouvement.  I.  38.  Le 
mouvement  n'est  point  essentiel  aux  corps.  Ihid.  Le  mou- 
vement ne  peut  s'expliquer  qu'en  remontant  k  un  premier 
moteur.  39.  Les  lois  du  mouvement  ne  sont  point  fondées 
sur  l'essence  des  corps.  39  et  suiv. 

moïse  a  prouvé  sa  mission  par  des  faits  surnaturels.  L 
222.  Son  autorité.  II.  214.  H.  L.  216.  IL  291,  411,  311. 
585.  Peu  occupé,  dans  sa  plus  sublime  contemplation,  de 
l'idée  abstraite  de  l'Etre  universel.  IL  455  et  suiv. 

.MUSES.  Ce  sont  elles  qui  immorlalisent  les  grandes  ac- 
tions. VI.  237. 

MI■.'^IOUE.  Ses  dangers  et  ses  mauvais  effets,  quand  elle 
est  efféminée.  V.  59.5.  VI.  479.  Ses  avantages  quand  on  la 
rapporte  k  son  vérilatle  but.  V.  595.  VI.  495,  5  71.  Ce 
qu'il  faut  inspirer  k  une  jeune  personne  qui  a  du  goût  pour 
la  musique.  Y.  593.  Jugement  de  Socrate  et  de  Platon  sur 
les  musiciens.  VI.  372. 

-MYSTÈRES.  Il  ne  faut  pas  vouloir  les  comprendre.  1.141, 
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223.  Nous  ne  devons  point  être  surpris  que  la  religion  nous 
propose  des  mystères.  143.  Les  mystères  que  l'on  trouve 
dans  les  livres  saints  ne  doivent  point  faire  rejeter  ces  livres. 
L  225.  11.  219  et  suiv.  Quel  a  été  le  dessein  de  Dieu  en 
proposant  des  mystères  k  notre  croyance.  I.  225.  L'Eglise 
n'en  a-t-elle  aucune  intelligence'/  \'.  395. 

MYSTICISME.  La  doctrine  mystique  du  christianisme 
considérée  dans  ses  rapports  avec  le  fondement  de  la  loi 
naturelle  et  de  l'obligation  moralf.  H.  L.  271  et  suiv.  Deux 
systèmes  principaux  sur  ce  point.  372  et  suiv.  Système  de 
.M.  Jouffroy.  272  k  284.  Système  de  M.  Charma.  285  k  29ti. 

NAPLES.  Ce  royaume  autrefois  fief  du  saint  siège.  H.  L. 
408. 

NÉCESSITÉ  absolue  et  relative  :  l'une  et  l'autre  détruit 
également  la  liberté.  V.  209,  218,  220,  233,  231  ,258, 
309,  381. 

Nécessité  morale  :  en  quoi  elle  consiste.  237.  458.  Com- 
ment les  Jansénistes  en  ont  abusé.  456.  (Voyez  Habert.) 

Nécessité  physique  :  en  quoi  elle  consiste.  461. 

-Nécessité  métaphysique,  la  plus  invincible  de  toutes,  464, 

Nécessité  antécédente  et  conséquente.  506. 

NEOPLATONIC.IE.NS.  Quiétisme  des  philosophes  néopla- 
toniciens, ses  rapports  avec  celui  de  l'Inde,  son  principe 
fondanit  Mtal.  H.  L.  193.  Funestes  conséquences  de  celte 
doctrine,  son  origine  et  son  ancienneté.  194. 

NESTOR.  Ses  belles  qualités.  VI.  221.  Reçoit  Mentor 
avec  amitié.  466.  Accueil  tendre  qu'il  fait  k  Télémaque. 
467,  470.  Lui  raconte  riiisloire  tks  princes  grecs  après  la 
guerre  de  Troie,  et  loue  la  sagesse  d'Ulysse.  666.  Lui  con- 
seille d'aller  k  Lacédémone.  666  et  suiv.  Son  éloquence. 
467.  Son  trop  grand  penchant  k  parler.  307.  Son  désespoir 
de  la  mort  de  son  fils  Pisistrale.  536,  640. 

NICOLE  'Pierre)  déprécie  la  contemplation.  H.  L.  178. 
IL  330-  Exclut  les  méthodes  dans  les  actes  de  prière.  281. 
Dit  que  la  cupidité  soumise  n'est  qu'un  désir  humain  de  la 
béatitude.  266-  Compose  la  lettre  des  dix-neuf  évèques  eu 
faveur  des  quatre  que  le  Pape  vouloit  déposer.  IV.  585, 656. 
Avoue  que  le  Formulaire  exige  un  acquiescement  fixe  de 
l'esprit,  par  lequel  on  reçoit  le  fait  comme  véritable.  631. 
Sa  doctrine  sur  le  pouvoir  séparé  de  l'acte.  V.  261.  Absur- 
dité et  conséquences  scandaleuses  de  celle  doctrine,  266. 
Ses  aveux  sur  la  volonté  de  Dieu  de  sauver  tous  les  hommes, 
335  et  suiv. 

NIL.  Description  de  ce  lleuve.  VI,  220. 

NOAILLES  'Louis-Antoine  de),  évèque  de  Châlons ,  puis 
archevêque  de  Paris  et  cardinal,  est  choisi  par  madameGuvon 
pour  son  examinateur.  H.  L.  33.  Participe  aux  conférences 
d'Ifsy.  Ihid.  Ai)prouve  Vlmtrucfion  sur  les  états  d'o- 
raison. 33.  E.-t  d'avis  que  Fénelon  n'approuve  pas  ce  livre, 
et  fait  agréer  le  refus  de  l'archevêque  de  Cambrai  k  madame 
de  Maintenon.  IIL  27.  35,  70.  77.  Examine  et  approuve 
le  livre  des  Maximes.  H.  L.  36.  U.  233,  539,  543,  547, 
549  et  suiv.  III.  5.  Puis  se  déclare  contre  ce  livre ,  et  veut 
exiger  une  rétractation  de  Fénelon.  IL  L.  36,  41.  IL  548. 
Son  opinion  sur  la  mercénarité.  IL  L.  236.  IL  388.  Partager 
celle  de  Fénelon  sur  l'oraison  passive.  II.  L.  230.  IL  372. 
III.  6,  78,  19*  et  suiv.  344.  Pourquoi  et  dans  quel  dessein 
il  publie  son  Instruction  pastorale  sur  la  ij'e  intérieure. 
II.  422  et  suiv.  329.  Il  y  combat  surtout  P'énelon  sans  le 
nommer.  421,  426,  431  et  »uiv.  436  et  suiv.  442  et  suiv. 
443,  451,  436  et  suiv.  460.  Change  en  question  de  fait  la 
question  de  droit.  IL  L.  42.  IL  319,  52:»,  327,  550.  Se 
plaint  du  trouble  qu'excitent  les  nouveaux  mystiques.  421 
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et  suiv.  —  fies  fausses  idées  qu'ils  introduisent  sur  la  per- 
tection  chrétienne.  420  à  430  .  463  et  suiv.  III.  3fi7,  546. 
Rappelle  à  Fénelon,  qu'il  accuse  d'imposture,  tout  ce  qui 
s'est  passé  au  sujet  de  madame  Guyon  et  du  livre  des 
Maximes.  II.  520  à  529.  Lui  reproche  surtout  de  n'avoir 
parlé  ni  de  Molinos  ni  de  madame  Guyon.  524,  554.  Se 
défend  d'f'tre  Janséniste.  529.  Accuse  Fénelon  d'avoir 
changé  tout  l'état  de  la  question ,  et  de  donner  plutôt  une 
subtile  rétractation  qu'une  explication.  532.  Lui  reproche 
le  temps  que  tous  deux  ils  perdent  au  préjudice  de  l'Eglise. 
537.  Appelle  les  voies  intérieures,  de  profonds  mystères  de 
l'amour  divin  que  l'Eglise  ne  découvre  qu'avec  réserve. 
III.  401  et  suiv.  S'élèv'e  contre  l'indifTérence  ou  abandon 
des  Ouiétistes.  IL  431  à  448.  —  contre  la  définition  qu'il 
leur  fait  donner  de  la  propriété  et  de  l'activité.  436  à  439. 
Prétend  que,  pour  entendre  la  désintéressement  véritable, 
il  faut  distinguer  deux  béatitudes.  436,  550.  III.  548.  Ce 
qu'il  entend  par  le  pur  amour.  448,  533.  111.  348.  Selon 
lui,  la  diversité  des  motifs  de  charité  ne  change  rien  à  la 
perfection.  IL  450,  453.111.  488  et  suiv.  S'élève  fortement 
contre  les  nouveaux  mystiques  ,  qu'il  accuse  d'exclure, 
l'étude  et  l'imitation  de  Jésus-Christ.  452  à  460.  Quelle 
différence  il  met  entre  la  charité  et  l'espérance.  464,  573. 
Confond  ces  deux  vertus  511.  Soutient  innocent  l'amour 
naturel  et  délibéré  de  soi.  IL  638.  Hl.à,  154,  246.  Prétend 
que  les  scolastiques  ont  toujours  enfermé  le  motif  et  le 
désir  de  posséder  Dieu  dans  la  notion  de  la  charité.  III. 
477  et  suiv.  494,  545.  Il  suppose  que  la  vision  intuitive 
est  due  à  l'homme  en  rigueur.  486,  545  et  suiv.  Suivant 
lui,  aimer  n'est  que  vouloir.  493,  497.  Prétend  vaine  et 
sans  objet  la  question  du  motif  spécifique  de  la  charité. 
493  et  suiv.  En  opposition  avec  lui-même  sur  la  définition 
de  la  charité.  496.  En  contradiction  avec  M.  de  Chartres 
sur  le  même  objet.  497. 

Combien  M.  de  Noaillos  est  inexcusable  d'avoir  approuvé 
l'ouvrage  du  P.  Quesnel.  111.  554.  Son  opiniâtreté  dans 
l'erreur  après  la  Bulle  de  condamnation.  Ibid.  Il  contribue 
à  faire  signer  le  Cas  de  conucience  à  plusieurs  docteurs. 
H.  L.  5G.  Condamne  le  Cas  de  conscience,  comme  favo- 
risant dans  la  pratique  les  restrictions  mentales ,  les  équi- 
voques et  le  parjure  même.  IV.  237  et  suiv.  404.  lîlâmé 
par  l'évêque  de  Saint-Pons,  d'avoir  condamné  le  silence 
respectueux.  448.  Accusé  de  Jansénisme  auprès  du  Pape. 
454  et  suiv.  En  supposant,  dans  son  Ordonnance  contre  le 
Cas  de  conscience ,  que  l'Eglise  n'a  sur  le  fait  de  Jansé- 
nius  ni  révélation  ni  évidence  certaine,  il  autorise  sous  un 
autre  nom  le  silence  respectueux ,  et  rend  ridicule  le  For- 
mulaire. 460,  468  et  suiv.  483  et  suiv.  Contradictions  du 
cardinal,  qui  d'un  côté  condamne  les  quarante  docteurs,  et 
de  l'autre  reprend  amèrement  leurs  dénonciateurs;  qui  ré- 
prouve le  silence  respectueux  ,  et  le  prescrit  sous  d'autres 
termes;  qui  censure  le  serment  comme  un  parjure,  et  au- 
torise les  restrictions  mentales  et  le  parjure.  467, 472. 

NOAILLES  (Adrien-Maurice  ,  duc  de).  Fénelon  prévoit 
que  la  faveur  le  portera  au  conseil  de  régence.  VIL  192. 

NOBLESSE.  En  quoi  elle  consiste.  VI.  226  et  suiv.  Moyen 
de  la  relever;  éducation  des  enfans  nobles. VIL  187. Moy(!US 
de  soutenir  la  noblesse.  Wid  La  relever  en  déshonorant  la 
bâtardise.  ILid.  Honneurs  réservés  à  la  noblesse.  Ibid. 

NOËL,  r.ntretien  pour  cette  fi'te,  sur  la  sainte  en- 
fance. VI.  55.  (Voyez  Enfance.) 

NONCE.  Demander  au  Pape  pour  cette  fonction  des 
homuifs  savans  et  zélés.  VII.  IFC.  Les  évêques  doivent  se 
concerter  avec  le  Nonce.  Ihid. 


NOSTR.\DAMUS.  Notice  sur  sa  vie.  VI.  384.  11  n'a  pas 
mérité  les  éloges  qu'on  lui  a  donnés.  Urid. 

NORIS  (Henri),  cardinal  On  ne  peut  se  servir  de  son 
autorité  pour  soutenir  le  système  de  Jansénius.  V.  330. 

NUMA.  Ses  vertus.  VI.  246.  Son  amour  pour  la  paix  fait 
son  bonheur  et  celui  de  ses  peuples.  246  et  suiv. 

OBÉISSANCE.  Ce  que  c'est.  V.  661,  692.  Ses  qualilés. 
683,  693.  Est  un  des  vœux  des  communautés  régulières. 
692.  Fausses  raisons  qu'on  apporte  pour  s'en  dispenser. 
692  et  suiv.  Son  joug  est  léger,  «n  comparaison  des  con- 
tradictions qu'il  faut  souffrir  dans  le  monde.  693.  Sa  propre 
volonté  est  plus  à  craindre  que  celle  d'autrui.  693  et  suiv. 
Le  devoir  de  l'obéissance  ne  dépend  point  de  la  sainteté 
des  supérieurs.  I.  219  et  suiv. 

Obéissance  à  l'Eglise.  IL  242,  244  et  suiv.  423.  III.  634 
et  suiv.  —  à  la  volonté  positive  et  écrite  de  Dieu.  IL  281, 
288,  344.  III.  570.  La  voie  de  soumission  n'exclut  pas  l'in- 
struction. 29  et  suiv.  (Voyez  Eglise,  Supérieurs.) 

ODET  DE  COLIGNl,  cardinal.  Notice  sur  sa  vie.  VI.  384. 

ODYSSÉE  d'Homère.  Son  dessein.  VI.  387.  Fénelon 
en  traduit  une  partie.  H.  L.  109.  Précis  des  quatre  preniieis 
livres.  663  à  669.  Livres  V,  VI,  VII ,  VIII  et  IX,  traduits 
par  Fénelon.  669  h  700.  Précis  des  livres  XI,  etc.  jusqu'au 
XXIV«.  700  à  715. 

OFFICIERS  de  guerre.  Vues  pour  leur  réforme.  VIL  182. 
Pour  leur  avancement.  182  et  suiv. 

OLYMPE,  séjour  des  dieux;  lieu  de  leur  assemblée.  VI. 
454  et  suiv.  Sa  description.  674. 

ŒUVRES.  Les  bonnes  œuvres  sont  des  dons  de  Dieu  et 
les  mérites  de  l'homme.  V.  134  et  suiv.  A  quoi  faut-il  attri- 
buer le  peu  de  succès  des  bonnes  œuvres'?  678.  Nécessité  des 
bonnes  œuvres.  680.  Règles  à  observer  pour  les  hm.Ibid. 
VI.  33.  Les  œuvres  de  Dieu  ne  peuvent  être  soutenues  que 
par  l'humilité.  V.  679.  Il  est  nécessaire  de  souffrir  pour  les 
faire  réussir.  684  et  suiv.  Quels  sont  ceux  que  Dieu  choisit 
pour  les  grandes  œuvres.  VI.  54. 

OFFICE.  L'assislance  à  l'office  divin  et  le  chant  recom- 
mandés an  peliple.  V.  142.  On  ne  doit  point  le  célébrer  en 
langue  vulgaire.  142  et  suiv.  Pourquoi  on  s'y  sert  de  la 
langue  latine.  659. 

OFFRANDE.  Les  mots  offrande,  offrir,  quoique  em- 
ployés ordinairement,  dans  le  langage  de  l'antiquité,  pour 
désigner  la  consécration  de  l'Eucharistie,  étoient  pris  quel- 
quefois dans  un  autre  sens.  1. 180. 

OPINION.  On  ne  peut  permettre  une  opinion  ^  lorsqu'on 
peut  en  tirer  des  conséquences  hérétiques.  V.  553. 

E.ramen  des  opinions  de  quelques  pfiilosnphes  ino- 
dernes.  H.  L.  271  à  296. 

OPTIMISME.  Il  ne  peut  y  avoir  dans  les  ouvrages  de 
Dieu  qu'une  perfection  finie.  L  15,  113  et  suiv.  127  et 
sriiv.  Il  n'est  pas  plus  parfait  à  Dieu  d'agir,  que  de  pou- 
voir agir.  126.  (Voyez  Acte,  Liberté.)  Les  œuvres  de 
Dieu,  quoique  n'étant  pas  infiniment  parfaites  en  elles- 
mêmes,  ne  sont  pas  pour  cela  indignes  de  lui.  Sentiment 
de  saint  Augustin  k  cet  égard.  127.  (Voyez  Dieu,  .Mai.e- 
brancue.) 

OrUSCl'LES  divers,  français  et  latins,  composés 
pour  l'édiu^ation  du  duc  de  Bourgogne.  H.  L.  96.  Vl.  334. 
Plusieurs  paroissent  pour  la  première  fois.  H.  L.  97. 

Opuscules   littéraires.   11.    L.    106.   VL   606.    (Voyez 
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Opuscules  tJiOdlogiqur.f.  11.  202  ;i  2-21.  Nnlioe  sur  ces 
opuscules.  II.  L.  30. 

OR.MSON.  Son  imporlance.  I.  I'i5.  >a  nécessité.  V.  711. 
Doit  être  fréquente  et  simple.  Ihifl.  L'oraison  doit-elle  i^lro 
longue.  II.  IT'i.  On  ne  doit  pas  rauandonnor  k  cause  des 
dégoûts  qu'on  y  ressent.  172.  Causes  des  sécheresses  inté- 
rieures qu'on  y  éprouve.  V.  646.  Comment  s'y  conduire. 
II.  174.  Comment  les  sécheresses  et  les  distractions  n'eni- 
péchent  pas  qu'on  ne  fasse  oraison.  VI.  129  et  suiv.  Pré- 
textes qui  détournent  de  l'oraison.  V.  712.  Beaucoup  d'âmes 
s'éliarent  dans  l'oraison  ,  parce  qu'elles  se  cherchent  elles- 
mêmes.  647.  Quand  est-ce  que  l'oraison  est  réelle  et  fruc- 
tueuse? VI.  6  et  suiv.  Comment  on  parvient  dans  l'oraison 
à  une  union  familière  avec  Dieu.  7.  L'oraison  est  l'ame  de 
tout  le  corps  des  fidèles.  I.  212.  Ce  n'est  que  dans  l'église 
catholique  que  l'on  trouve  la  véritable  oraison.  Ibid.  Com- 
ment faire  goûter  l'oraison  aux  jeunes  personnes.  V.  G02 
et  suiv.  'Voyez  Medit.ation  ,  Prière.) 

Oraison  perpétuelle  :  en  quoi  elle  consiste.  IL  227.  Oraison 
vocale  :  c'est  une  impiété  de  la  rejeter. 238  et  suiv.  111.  346. 

Oraison  passive.  IL  365,  413.  Réduite  aux  bornes  delà 
foi.  111.  192,  570.  Sa  nature.  192.  Libre  et  méritoire  dans 
les  acies  simples  qu'elle  fait.  J6k/.  .Moralement  impuissante 
pour  les  actes  discursifs.  192  et  suiv.  345  et  suiv.  Crikes 
par  le  secours  desquelles  elle  se  fait.  192.  Trois  régies  pour 
expliquer  les  impuissances  des  mystiques.  194.  Elle  est 
perpétuelle  en  sa  manière.  229.  (Voyez  P.issivete.) 

En  quoi  consistent  les  oraisons  jaculatoires.  VI.  137,  Fixer 
dis  temps  pour  faire  les  élévations  de  creur.  138. 

ORATEUR.  Dillérence  entre  l'orateur  et  le  philosophe.  VI. 
275,  5S0.  L'orateui' doit  être  désintéressé.  575.  Maux  causés 
dans  les  Etats  par  les  vains  rhéteurs.  576.  Connoissances 
nécessaires  à  l'orateur  pour  atteindre  le  but  de  l'éloquence. 
577  et  suiv.  622.  Il  doit  prouver,  peindre  et  toucher.  579 
et  suiv.  581.  Portrait  du  véritable  orateur.  623.  En  quel 
.sens  il  doit  cherchera  plaire.  H.  L.  104. 

Principes  de  l'art  oratoire.  VI.  573,  585.  De  la  peinture 
dans  le  discours.  581.  Des  jeux  d'esprit.  582,  589,  622  et 
suiv.  Des  mouvemens.  583.  Du  geste.  Ibid.  De  la  voix.  584 
et  suiv.  Du  regard.  585.  Sur  la  méthode  d'apprendre  et  de 
débiter  par  cTur  le.^  sermons.  Ihiil.  Des  divisions  et  sous- 
divisions  588,  599  et  suiv.  Ordre  qui  doit  être  observé  dans 
le  discours.  588  et  suiv.  623  Des  ornemens  frivoles;  com- 
ment les  distinguer.  589  et  suiv.  Des  antithèses.  590.  .Manière 
de  traiter  les  détails.  591.  (Voyez  Eloquence  ,  Prédica- 
teur, ^^ERMON.) 

ORDINATION.  L'ordination  des  pasteurs  est  un  sacre- 
ment. I.  169,  171.  .lésus-Cbrist  a  attaché  à  la  cérémonie 
de  l'ordination  une  grâce  pour  le  ministère.  169  et  suiv. 
Le  caractère  de  l'ordination  est  ineffaçable.  170.  Passage 
de  saint  Augustin  à  ce  sujet.  Ihid.  L'ordination  une  fois 
validement  conférée  ne  peut  être  réitérée.  171,  172  et  suiv. 
La  doctrine  et  la  discipline  de  toutes  les  églises  déposent  en 
faveur  du  sacrement  de  l'Ordre.  172, 173  et  suiv.  Plusieurs 
[iroteslans,  qui  avoienl  reçu  l'ordination  dans  l'Eglise  ca- 
tholique, n'ont  pas  voulu  sr  faire  réordonner  en  Angleterre. 
172.  Aveu  de  Dumoulin  à  ce  sujet.  172  et  suiv.  Toute  l'an- 
tiquité reconiiolt  que  l'impcisition  des  mains  est  nécessaire 
aux  pasteur.;,  et  que  leur  ministère  ne  dépend  pas  du  peiqdi'. 
173  et  suiv  La  validité  de  l'ordination  ne  déjieud  point  df 
la  sainteté  de  celui  qui  la  confère.  167.  L'cxruqile  des 
prêtres  de  l'ancienne  loi  ne  [irouve  pas  qu'il  y  a  eu  des 
pasteurs  sans  ordination.  18.>.  On  ne  peut  de  même  le 
firouver  jiar  aucun  exeuqdf  de  l'histoire  ei  ilésia.-;ti(pic. 
187  et  suiv.  (Voyez  Ordre.  Pasteirs.j 


OBDONNAXCE  et  Iii^tnictvm  pmttomh  pour  !a 
puhlicafion  de  In  constitution  de  notre  saint  pi^re  le 
pinpe  Clément  XI ,  ilu  \^  juillet  1705  ,  contre  le  Jansé- 
nisme. IL  L.  63.  IV.  669  et  suiv.  Onlonnance  et  Instruc- 
tion pastorale  portant  condamnation  d'un  livre  inti- 
tulé :  Theologia  dogmatica  et  moi-alis  ad  usum  seniiu;n  ii 
Calalaunensis.  II.  L.  74.  V.  454  et  suiv. 

ORDRE.  Celui  qui  règne  dans  l'univers  prouve  l'existence 
de  Dieu.  I.  1  et  suiv.  11  et  suiv. 

Les  évèques  seuls  ministres  du  sacrement  de  l'Ordre  : 
qui  doit  y  prétendre.  VI.  l^t.  (Voyez  Honneurs,  Ordina- 
tion.) 

ORGANES.  La  mollesse  du  cerveau  des  enfans  est  cause 
de  leur  mouvement  continuel.  V.  566 ,  568,  11  faut  bien 
choisir  les  images  que  l'on  veut  alors  graver  dans  leur  tête. 
568.  Ménager  leurs  organes  en  attendant  qu'ils  s'ailer- 
missent.  I/jid. 

ORGUEIL.  Incompatible  avec  la  paix.  VI.  49.  11  y  a 
un  orgueil  déguisé  :  comment  on  peut  le  démasquer.  140. 
L'orgueil  a  des  goûts  dilTérens,  suivant  qu'il  est  plus  grossier 
ou  plus  délicat.  140  et  suiv. 

ORIGENE.  Chef  de  la  fameuse  école  d'Alexandrie. 1.188. 
Il  va  en  Arabie  pour  y  exercer  les  mêmes  fondions.  Iltid. 
11  n'exerce  aucune  fonction  propre  au  ministère  pastoral. 
Iljid.  A  Césarée,  il  explique  la  doctrine  chrétienne  daiii 
l'église,  m  présence  des  évêques.  189.  C'est  la  cause  d'un 
grand  scandale.  Iljid.  Les  évèques  se  justilient.  Ihid.  dd 
exemple  d'Origèn.'  ne  prouve  point  que  le  ministère  puisse 
être  donné  h  un  laïque  sans  ordination.  lùid. 

ORLEANS;  voyez  Philippe. 

OLiRLI.  Le  sens  de  ces  paroles  :  Oubli  parfait  de  Vûi- 
térét  propre,  expli([ué  par  Fénelou.  H.  L.  81  et  suiv.  En 
quoi  consiste  l'oubli  de  soi-même.  VI.  116.  11  n'empêche 
pas  la  reconncissance  des  bienfaits  de  Dieu.  Ibid.  Est  le 
martyre  de  l'auiour-propre,  95,  116  et  suiv.  Ses  avautages. 
95.  Il  faut  attendre  patiemment  que  Dieu  lui-même  vienne 
épurer  l'amour  intéressé.  117  et  suiv.  (Voyez  Amour  pur.; 

Ol'PNEK'HAT  ou  Vedas.  Quiétisme  de  ces  livres  H.  L. 
191.  Extraits  de  VOupnek'hat.  192.  Diffusion  de  celte  doc- 
trine ^n Orient,  son  ancienui'té.  Ibid. 

OXENSTIERN  (Axel),  chancelier  de  Suède.  L'amour  de 
sa  patrie  le  dirigea  dans  ses  actions.  VI.  326. 

PAGANISME.  Son  absurdité  :  cause  de  la  multitude  de 
ses  dieux.  1.  75,  98.  Quand  même  on  le  réduiroit  au  culte 
d'un  seul  Dieu  ,  il  déshonoioit  la  divinité  et  autoiisoit  la 
corruption.  98.  Les  pa'iens  ne  regardoient  aucun  Dieu  (  omnu' 
créateur.  99.  Il  n'est  rien  de  |)lus  indigne  de  Dieu  ,  que  la 
diversité  des  pliilosophies ,  et  les  différentes  religions  du 
paganisnu\  1 18  et  suiv.  Fausseté  du  jiaganisme.  Ibid. 

PAIN.  Quel  est  notre  iiain  quotidien.  VI.  35,  76,  120.  Il 
y  a  un  pain  qui  est  au-dessus  de  toute  substance.  61. 

PAIX.  En  quoi  consiste  la  paix  d'ici-bas.  VI.  30,  35.  Dif- 
férence entre  la  paix  du  monde  et  celle  qui  vient  de  Dieu. 
3r>,  152.  .lésus-Chrisl  seul  peut  mettre  l'homme  en  paix 
44.  Prière  pour  l'obtenir.  49.  Obstacles  à  la  véritable  paix. 
59.  La  paix  intérieure  ne  se  trouve  que  dans  un  entier 
abandon  ii  la  volonté  de  Dieu.  152.  Il  faut  chercher  la  paix, 

1 rvu  qu'elle  soit  vraie  et  sincèie  ,  et  jamais  aux  dépens 

ili'  la  vérité,  qui  ccuisiste  dans  un  point  indivisible.  IV.  390. 
Prier  pour  obtenir  la  paix  entre   les   princes.  421.  :  Voyez 

Cl  l.RUES.; 

PALLAVICIN  (Sforce),  cardinal.  Soutient,  contre  Fia- 
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Paolo,  que  Dieu  a  donné  à  l'Ej^lise  rinfaillibilifé  nécessaire 
pour  distinguer  le  texte  anilientique  des  écritures.  IV.  60 
et  suiv.  217.  Il  dit  que  le  cinquième  concile  général  a  été 
assemblé  exprès  pour  examiner  les  trois  Chapitres.  157, 
216.  De  ce  qu'il  dit  sur  le  cinquième  concile,  on  ne  peut 
rien  conclure  contre  l'infaillibilité  de  l'Eglise  sur  les  textes. 
215  et  suiv. 

FALLU  (François),  évèque  d'Héliopolis,  et  vicaire  apos- 
tolique du  Ton-King.  Notice  sur  sa  vie  ;  éloge  de  son  zèle 
et  de  son  courage.  V.  619. 

PANÉGYRIQUE.  Son  but.  VI.  574.  Sur  la  manière  de  le 
composer.  604  et  suiv.  Plans  des  panégyriques  de  saint 
Charles-Borromée  et  de  sainte  Catherine  de  Bologne.  V.  716. 

PAPE.  Dissertation  latine  sur  V autorité  du  souverain 
Pontife.  H.  L.  19  et  s.  IL  5. Rnt  de  cet  ouvrage. /6/r/,  Le  sou- 
verain Pontife  ne  peut  point  délinir  ni  proposer  à  la  croyance 
de  l'Eglise  une  erreur  contre  la  foi.  5  et  suiv.  Preuve  de  cette 
proposition  :  parce  que  le  saint  siège  apostolique  est  le 
centre  d'unité.  7.  Parla  promesse  de  Jésus-Christ  à  saint 
Pierre.  7  et  suiv  Par  les  paroles  de  Jésus-Chrisl  aux  apôtres  : 
Enseignez  toutes  les  nations,  etc.  9, 12.  Témoignage  de 
saint  Irenée.  15.  —  de  TeriuUien.  16.  —  de  saint  Cyprien. 
17.  —  de  saint  Jérôme.  18.  —  de  saint  Augustin.  Ibid. 

—  de  saint  Léon.  19.  —  de  saint  Bernard.  20.  —  de  saint 
Thomas.  21.  —  du  sixième  concile  œcuménique,  lijid.  — 
de  Léon  IL  24.  —  du  huitième  concile  œcuménique.  25. 

—  du  concile  de  Florence.  26.  Témoignages  tirés  des  mo- 
numens  de  la  France.  27.  —  de  l'Académie  de  Paris.  28. 

—  de  plusieurs  assemblées  des  évéques  de  France.  28  et 
suiv.  —  de  Pierre  d'Âilly.  33.  —  de  Gerson.  35.  —  de 
Major.  37.  —  d'Almain.  38.  Il  n'est  aucun  fait  de  l'His- 
toire ecclésiastique  qui  puisse  infirmer  cette  vérité.  30.  Il  y 
auroil  eu  du  danger  à  enseigner  publiquement  en  France 
l'infaillibilité  du  Pape.  55  et  suiv.  GO.  Elle  n'a  été  définie 
par  aucun  concile.  56.  Elle  ne  fait  point  partie  du  dépôt  de 
la  foi.  Ibid.  Cette  question  est  absolument  indépendante 
de  la  condamnation  du  Jansénisme,  hl  et  suiv.  Elle  est  éga- 
lement indépendante  de  la  question  de  l'infaillibilité  de 
l'Eglise.  57.  Poui quoi  Fénclon,  dans  ses  Lettres  pastorales 
contre  le  Jansénisme  ,  n'a  pas  parlé  de  l'infaillibilité  du 
Pape.  58,  60. 

Le  souverain  Pontife  n'est  point  personnellement  infail- 
lible. 6,  35,  >'i4.  Il  peut  devenir  hérétique;  alors  il  n'est 
plus  Pape.  VIL  185.  Sa  primauté.  IL  9.  Il  est  le  chef  visible 
de  l'Eglise.  I.  208.  Il  peut  èlre  déposé  par  un  concile  gé- 
néral. IL  45.  Ce  qu'il  faut  penser  de  la  supériorité  du  con- 
cile sur  le  Pape.  43.  En  quel  sens  le  concile  est  supérieur 
au  Pape,  selon  Bossuel.  H.  L-  365.  La  même  doctrine  ad- 
mise par  Fénelon.  366.  En  quel  sens  la  puissance  aposto- 
lique doit  être  réglée  par  les  canons.  Ibid.  Il  seroit  à  dé- 
sirer que  les  Papes  ne  prononçassent  pas  sur  la  foi  sans 
convoquer  un  concile  à  Rome.  IL  52  et  suiv. 

Causes  pour  lesquelles  les  Papes  ont  cru  pouvoir  déposer 
les  princes.  46.  Grande  autorité  des  Papes  au  moyen  âge. 
(Voyez Clergé,  Princes.)  Combien  le  saint  siège  est  éloigné 
de  vouloir  maintenir  aujouid'hui  cette  autorité.  H.  L.  332. 
Bossuet  peu  éloigné  de  ce  sentiment  dans  la  spéculation. 
361.  Les  deux  sentimens  diffèrent  à  peine  dans  la  pratique. 
364.  Soumission  due  aux  décrets  du  saint  siège.  Ibid. 

La  France  doit  laisser  élire  Papes  les  sujets  les  plus  pieux 
et  les  plus  éclairés.  VIL  186. 

Principes  de  Fénelon  siir  Vautorité  du  souverain 
Pontife.  H.  L.  349  à  370, 

Eclaircissement  sur  le  droit  public  du  mot/en  âge 


relativement  au  pouvoir   du  Pape  sur  les  Souverains. 
H.  L.  370  à  430. 

PARADIS.  Insensibilité  d'un  grand  nombre  de  chrétiens 
pour  les  biens  du  ciel.  V.  629  et  suiv.  L'espérance  du 
paradis  faisoit  la  joie  des  premiers  fidèles.  630.  (VoyezCiEL.) 

PARENS.  Combien  leur  tendresse  les  aveugle  sur  les 
défauts  de  leurs  eufans.  VI.  296  et  suiv.  Fondement  de 
leur  autorité.  VIL  109. 

PARLE.MEN'S.  Entreprennent  sur  l'autorité  de  l'Eglise  : 
approuvent  des  maximes  schisraaiiques.  VIL  185.  Se  défier 
de  leurs  maximes  outrées.  186.  Moyens  de  les  réformer; 
choix  des  présidens,  etc.  187. 

Le  Parlement  de  Paris ,  en  1705  ,  n'est  pas  exempt  de 
Jansénisme  :  le  premier  président  et  les  autres  officiers 
favorisent  la  secte  en  secret.  IV.  456,  458.  Plusieurs  Parle- 
mens  de  province  en  sont  infectés.  456  et  suiv. 

PAROISSE.  Inspirer  aux  enfans  l'amour  de  leur  paroisse. 
V.  583 

PAROLE  de  Dieu.  Nécessité  de  la  parole  extérieure.  V. 
699.  Vaines  raisons  pour  se  dispenser  do  l'entendre.  700. 
Ce  qui  en  empêche  le  fruit.  Ibid.  (Voyez  Sermon.} 

Ce  que  c'est  que  la  parole  intérieure.  V.  700.  VI.  119. 
Sa  nécessité.  V.  700.  VI.  119  et  suiv.  Pourquoi  on  ne  l'en- 
tend pas.  V.  700.  Dieu  nous  parle  par  ses  inspirations.  119 
et  suiv.  Quels  sont  ceux  qui  ne  l'écoutent  pas?  Ibid.  Quels 
sont  ceux  avec  qui  Dieu  se  familiarise  sans  réserve.  l'tO. 
Précieux  avantages  que  retirent  ceux  qui  font  taire  tout 
ce  qui  est  en  eux  pour  écouter  Dieu,  120.  On  a  de  la 
peine  dans  les  commencemens  a  obéir  à  la  parole  intérieure 
qui  demande  des  sacrifices.  122.  Quand  est-ce  qu'on  peut 
juger  qu'il  faut  y  obéir'/  Ibid.  Ce  qui  arrive  à  ceux  qui  y 
lésistenL  122  et  suiv.  Chàtimens  qui  leur  sont  réservés. 
123.  Récompenses  de  ceux  qui  sont  fidèles  à  lui  obéir.  124. 
(Voyez  Grâce.  ) 

PASCAL  (Biaise),  dans  ses  Lettres  provinciales ,  avoue 
que  les  Dominicains  se  sont  unis  aux  Jésuites  pour  con- 
damner la  doctrine  des  Jansénistes.  V.  378,  11  méprise  la 
doctrine  des  Thomistes.  328. 

PASSIONS.  Leur  tyrannie.  VI.  39  ,  88  et  suiv.  Elles 
empêchent  de  voir  Dieu  dans  le  spectacle  de  l'univers.  I. 
5  et  suiv.  44.  Elles  sont  une  des  principales  sources  de 
l'incrédulité.  (Voyez  Incrédulité.) 

La  passion  fait  trouver  l'art  de  représenter  ce  qu'on 
n'oseroit  dire  ouvertement.  225.  Moyen  de  se  prémunir 
contre  la  passion  dominante.  73. 

PASSIVETÉ  ou  élat  passif,  II.L.  186.  III.  409,  Ses  diveis 
degrés.  H.  L.  250.  III.  34.  En  quoi  consiste-t-elle?  H.  L. 
2 '.9.  IL  229,  274,  234,  298,  325,  363,  365  et  suiv.  556, 
III.  190,  284  ,  568.  L'idée  qu'en  donne  Bossuet  n'est  ap- 
puyée sur  aucune  tradition.  190  et  suiv.  205.  Ni  sur  l'Ecri- 
ture. 205  et  suiv.  On  peut  être  passif  sans  extase,  et  les 
extases  diminuent  à  mesure  que  l'ame  croit  en  perfection. 
192  et  suiv.  La  passivelé  est-elle  une  chose  de  fait  ou 
d'expérience,  et  non  pas  appartenant  à  un  dogme,  à  une 
tradition?  205.  Du  passage  des  autres  états  à  celui-ci.  117 
et  suiv.  156.  C'est  un  état  laborieux  ,  souffrant  et  méritoire. 
203,  Combien  son  désintéressement  absolu  est  conforme  à 
la  tradition.  284  il  288.  La  passiveté  n'est  pas  précisément 
la  pureté  de  l'amour,  mais  la  manière  dont  le  pur  amour 
opère  dans  l'ame.  203.  Elle  exclut ,  non  les  actes  paisibles 
et  désintéressés,  mais  les  actes  inquiets  et  empressés  de 
pro|)re  intérêt.  284  ,  569.  In.spiration  de  l'homme  passif. 
II.  L.  2'.4.  IL  407,  466,  524,  536  et  suiv.  111.  122,  159, 


TABLE  DES  MATIÈRES. 


261 


668.  Epreuves  de  l'état  passif.  H.  L.  950.  II.  23-2  ,  23'.  , 
288  ,  21!2  ,  298,  338,  '.31,  ^51,  5j5,  590.  111.  117,  121, 
277  et  suiv.  389. 

Projet  d'addition  aux  artic/es  d'Issy  sia-  l'état  pas- 
sif. H.  L.  34.  H.  229. 

P.XSTEL  'J.  .\.) ,  docteur  de  Sorbonne  ,  approbateur  de 
la  Théologie  de  Habert ,  s'efforce  en  vain  de  se  juslitier. 

V.  493.  Semble  admettre  un  milieu  entre  les  deux  délec- 
tations; réfutation  de  cette  opinion.  494.  Semble  établir  un 
])ouYoir  moral  de  résister  ï  la  plus  forte  dékctatiou  ;  ré- 
futé. 'i9j. 

P.VSTEl'RJ'.  La  succession  des  pasteurs  dans  l'Eglise , 
depuis  Jésus-Christ ,  est  le  caractère  le  plus  frappant  de 
l'Eglise.  I.  147.  Les  Frotes'ans  ne  sauroieut  revendiquer 
une  succession  tirée  des  Vaudois  et  des  prêtres  sortis  de 
l'Eglisô  Romaine.  J47  et  suiv.  149.  Leur  discipline  prescrit 
de  réitérer  l'ordination  de  ceux  qui  déjà  avoient  été  ordonnés 
dans  l'Eglise  Romaine.  Ibid.  La  mission  des  pasteurs  est 
attachée  à  l'imposition  des  mains.  151  ,  167.  Jésus-Christ 
a  donné  au  corps  des  pasteurs  une  grâce  de  perpétuité  dans 
la  foi.  133.  L'autorité  des  pasteurs  ne  dépend  pas  de  leur 
sainteté.  162.  Perpétuité  de  la  succession  des  pasteurs  dans 
l'Eglise.  165.  C'est  à  elle  qu'est  attachée  la  perpétuité  de 
la  foi.  Ibid.  Les  papes  intrus  du  dixième  siècle  et  le  schisme 
d'.\vignou  n'ont  point  interrompu  la  succession  des  pas- 
teurs. 167.  Ce  qui  marque  le  plus  le  caractère  pastoral,  c'est 
la  célébration  des  mystères  et  l'administration  des  sacre- 
mens.  189.  i^Voyez  .Ministère,  Ordination. 

Apprendre  aux  enfans  à  respecter  les  pasteurs.  V.  580. 
Pourquoi  Jésus-Christ  leur  a-t-il  confié  son  autorité?  610. 
Ils  doivent  donner  le  bon  exemple.  Ibid.  Combien  la  pa- 
tience leur  est  nécessaire.  OU.  Ils  sont  les  médecins  des 
âmes.  Cl 2.  Portrait  d'un  pasteur  qui  s'affoihiit  pour  se  pro- 
portionner aux  araes  qui  mani|uent  de  force.  Ibid.  Le  pas- 
teur expérimenté  attend  les  momens  de  la  grâce.  613.  Con- 
tradictions auxquelles  il  est  en  butte.  013  et  suiv.  Plus  il 
est  élevé,  plus  il  y  est  exposé.  614.  Combien  l'amour  de 
Jésus-Christ  lui  est  nécessaire.  614  et  suiv.  621.  (Voyez 
EvÉgiE.,  Manière  dont  il  doit  prêcher. VI.  597,  599  et  suiv. 

PATIENCE.  Sa  nécessité  et  ses  avantages  dans  les  peines. 

VI.  30.  Elle  corrige  bien  des  défauts.  208.  La  patience  dans 
les  douleurs  est  une  excellente  pénitence.  I.  143.  (Voyez 
Croix,  Maux,  Souffra.nces.) 

PATRIE.  Ce  que  c'est.  VIL  108.  Les  hommes  naissent 
soumis  aux  lois  de  leur  patrie.  VI.  27G  et  suiv.  Il  n'y  a 
jamais  d'excuse  pour  ceux  qui  s'élèvent  contre  elle.  278, 
312.  Quel  est  celui  qui  aime  sa  patrie.  277  et  suiv.  Il  n'est 
pas  permis  de  l'abandonner,  quand  elle  seroit  injuste  et  in- 
grate. Ibid.  Il  vaut  mieux  être  père  de  la  patrie  en  gou- 
vernant paisiblement  son  royaume  ,  que  de  l'agrandir  par 
des  conquêtes.  315.  Toutes  les  passions  doivent  cédir  à 
l'amour  de  la  patrie.  331.  Sur  quoi  fondé  cet  amour.  Vil. 
108.  (Voyez  Etats,  Oouvernement.) 

PArL(Saiot)  tenoit  sa  mission  deJésus-Christ  seul.  1.198. 

Si)n  sarrilice  généreux.  IL  291,  306,  585,  586,  630,  6o2. 
111.458,  468.  Comment  il  désiroit  la  mort  et  la  vue  de  Dieu. 
II.  435,  439.  >'c  veut  ])as  qu'o"  retranche  les  alh  étions 
nalur.-llrs,  mais  qu'on  les  règle.  III.  114.  En  quel  sens 
Photius  appelle  velléité  son  désir  d'être  anathéme  pour  ses 
frères.  400.  Ce  désir  doit-il  s'entendre  de  la  privation  con- 
ditionnelle de  la  vision  intuitive  ,  ou  bien  simplement  de  la 
vie,  ou  d'une  certaine  béatitude  étrangère  indéfinie.  461 
cl  suiv.  Faire  ce  qu'il  plail  à  Dieu ,  étoit  pour  lui  une  ré- 
compense suffisante.  50  4. 


Entretiens  affectifs  sur  la  conversion  de  saint  Paul.  VI, 
38  et  suiv.  6t>.  (Voyez  Convi;rsion.)  La  conversion  de  saint 
Paul  est  un  exemple  qui  doit  consoler  tous  les  pécheurs. 
Ibid.  rerfeclion  de  la  charité  de  saint  Paul  pour  les  hommes. 
127.  Ce  .<;aint  étoit  excellent  philosophe  et  orateur.  594. 

PAUVRETÉ.  En  quoi  elle  consiste.  V.  089.  Est  un  des 
vœux  des  communautés  régulières  le  moins  pratiqué,  le  plus 
plus  inconnu.  Ibid.  C'est  par  elle  que  les  communautés 
ppuvent  être  généreuses.  7i/nf.  Différence  entre  la  pauvreté 
religieuse  et  celle  des  familles.  690.  Combien  est  désirable 
la  pauvreté  d'esprit;  quels  avantages  elle  procure.  1.214. 

PÉCHÉ.  Ce  que  c'est.  IL  89.  Il  est  une  diminution  de 
perfection  dans  le  genre  humain.  120.  Dieu  ,  à  cause  du 
péché  originel,  a  pu  priver  d'un  don  surnaturel  tous  les 
enfans  du  premier  homme.  I.  141  et  suiv.  Suites  de  ce 
péché.  221.  VI.  18. 

Ouel  est  le  plus  grand  des  péchés.  92  et  suiv.  125,  131. 
Pourquoi  Dieu  souffre  le  péché.  104.  Nos  péchés  sont  nos 
plus  grands  ennemis.  175  et  suiv,  178  et  suiv.  181  ,  184 
et  suiv.  187.  Il  faut  haïr  le  péché ,  et  aimer  l'homme  pour 
l'en  délivrer.  259.  Toutes  les  actes  des  infidèles  sont-ils  des 
péchés?  111.  239. 

On  ne  se  confessoit  point  aussi  fréquemment  des  péchés 
véniels  dans  l'antiquité.  V.  727.  Comment  ils  sont  remis. 
Ibid.  Ils  sont  matière  du  sacrement  de  Pénitence  ,  précau- 
tions à  [irendrc  quand  on  s'en  confesse.  728.  Effets  des  péchés 
véniels  auxquels  on  a  affection.  VI.  2».  (Voyez  Confession, 
Confesseur,  Pénitence.; 

PÉCHEURS.  Chitimens  qui  les  attendent  à  la  mort.  V. 
662.  Histoire  de  leurs  égaremens.  VI.  60.  Quand  est-ce  que 
leur  conversion  est  fausse.  161.  Condiicn  ils  sont  peu  zélés 
pour  la  pénitence.  164. 160  et  suiv.  1 70.  Doivent  être  atten- 
tifs aux  avis  que  le  prêtre  leur  donne  pour  leur  conversion. 
73  et  suiv.  ^Voyez  Moeurs.) 

PEINTURE.  Ses  avantages  pour  les  femmes.  V.  593. 
Eloge  de  la  peinture  des  anciens,  VI.  299.  Règlemens  sur 
cet  art.  4S0. 

PELAGE.  Ses  erreurs  sur  la  grâce.  V.  288,  700.  Il  ne 
rejetoil  pas  seulement  la  grâce  efficace ,  mais  toute  grâce 
intérieure  de  volonté.  V.  288,  446.  Condamnation  de  ses 
erreurs.  IL  44.  V.  172.  Cette  condamnation  comparée  k 
celle  de  Quesnel.  lltid.  Le  Pélagianismc  est  condamné  par 
deux  conciles  d'Afrique,  et  ensuite  par  le  pape  Zozime  : 
sentimens  de  saint  Augustin  à  ce  sujet.  II.  18. 

PELAGE  H  ,  pape  ,  écrivant  aux  évoques  d'Istrie,  recon- 
noif  l'infaillibilité  de  l'Eglise  sur  les  textes.  III.  608  et  suiv. 

IV.  143.  En  vain  le  parti  Janséniste  voudroit  le  rendre  con- 
traire il  lui-nu'îine.  141  et  suiv,  V.  02.  Soutient  que  le  con- 
cile de  Chalcédoine  ,  tant  qu'il  fut  o'cuménique ,  n'a  pu 
approuver  les  trois  C/tapitri'^.  Ibid. 

PELLISSON  (Paul).  Fénelon  lui  succède  à  l'Académie 
Française.  Eloge  de  ses  ouviagcs.  VI.  606,  009  et  suiv. 
Ajipelé  aux  affaires.  607.  Persécuté.  Ibid,  Se  convertit  à 
la  foi.  Ibid.  Ses  écrits  de  controverse ,  sa  ferveur.  609. 
Son  Histoire  du  règne  de  Louis  XIV.  608. 

PÉ.MTENCE.  Comment  les  premiers  fidèles  la  piali- 
quoient.  VI.  100.  Combien  le  zèle  pour  la  pénitence  s'est 
refroidi  dans  ces  derniers  temps.  100  et  suiv.  170  et  suiv. 
\l',i.  et  suiv.  183.  Invitation  pressante  à  la  pénitence.  172, 
178,  184.  Elle  arrête  les  maux  que  Dieu  nou.s  prépare  et 
apaise  sa  colère.  178.  (Voyez  Conversion.)  Comment  il 
faut  instiuiie  les  enfans  touchant  le  sacrement  de  Pénitence. 

V.  586.  Amour  nécessaire  dans  ce  sacrement.  707  et  suiv. 
Ce  sacrement  est  établi  pour  remettre  tous  les  péchés  mor- 
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tels ,  à  plus  forte  raison  les  véniels.  727.  Les  iirèlrcs  ont  le 
pouvoir  d'y  remettre  les  péchés.  1.  20i).  Instruelions  sur 
les  diverses  parties  de  ce  sacrement.  YI.  27.  Quelle  péni- 
tence on  doit  faire  de  ses  péchés.  I.  146.  Les  pécheurs 
doivent  être  traités  selon  la  nature  du  péché  et  leurs  dis- 
jinsitions.  V.  1 43  et  suiv.  Il  n'est  pas  nécessaire  que  la  satis- 
faction précède  toujours  l'absolution.  Ibid.  Deux  sortes  de 
pénitence  à  imposer.  Ibid.  (Voyez  Confesseur  ,  Confes- 
sion, Péché.) 

EtTets  temporels  de  la  pénitence  publique,  dès  les  septième 
et  huitième  siècles.  H.  L.  381.  Origine  et  légitimité  de  cette 
discipline.  Ihid. 

PENTECOTE.  Entrelien  affectif  pour  cette  fête ,  sur 
la  descente  du  Saint-Esprit.  VI.  06  et  suiv. 

PÉPIN.  Son  élévation  sur  le  trône  de  France  approuvée 
par  le  pape  Zacharie.  Il   46.  (Voyez  Zacuarie.) 

PÈRES  (Saints).  Leur  éloquence  et  leur  style., VI.  601  , 
624.  Leur  autorité  sur  le  dogme.  H.  L.  14.  Leur  témoignage 
en  faveur  de  l'amour  pur.  217  et  suiv. 

PERFECTION.  L'être  et  la  perfection  sont  une  même 
chose.  I.  62.  Une  perfection  inlinie  ne  peut  être  variable.  00. 
Un  composé  ne  peut  avoir  une  perfection  inhnie.  62,  65, 
70,  76.  Il  ne  peut  y  avoir  deux  êtres  inliniment  parfaits. 
70,  121.  Il  est  plus  i)arfait  de  pouvoir  produire  quelque 
chose,  que  de  ne  le  pouvoir  pas.  121. 

Tous  les  chrétiens  sont  appelés  à  la  perfection.  H.  L.  208. 
H.  420,  428  et  suiv.  603,  274.  III.  358,  409.  On  ne  peut 
y  atteindre  entièrement  qu'au  ciel.  II.  420,  429,  435.  Le 
moyen  d'y  parvenir.  420,  453.  Doit-elle  être  cachée  à  cer- 
tains chrétiens?  425.  En  quoi  elle  consiste.  425  et  suiv. 
434  et  suiv.  441  ,  444  ,  452  ,  462  ,  474.  HI.  111  et  suiv. 
124,  489,  525.  Comment  ou  la  doit  désirer.  II.  GI5.  Eu 
quoi  elle  dillère  de  la  vie  imparfaite.  111.  532  et  suiv.  537, 
63i),  548,  567. 

Comment  i!  faut  vouloir  sa  perfection.  VI.  39.  Les  pre- 
miers sont  souvent  devancés  dans  la  voie  de  la  perfection. 
4i.  En  quoi  consiste  le  véritable  avancement  dans  la  per- 
fection. 82,  85.  Moyen  d'y  arriver.  40,  82.  La  perfection 
n'a  pas  les  rigueurs  qu'on  s'imagine.  134.  Il  ne  faut  point  y 
mettre  de  bornes.  144.  Comment  il  faul  se  supporter  soi- 
même  dans  la  voie  de  la  perfection.  14-'). 

PERFIDIE.  Elle  augmente  les  périls,  loin  de  les  diminuer. 
VI.  337. 

PÉRIANDRE,  tyran  de  Corinthe.  Son  origine.  VIL  19. 
Indigne  du  nom  de  sage.  J/jid.  Tue  sa  femme.  20.  Sa  con- 
duite envers  ses  enfans.  Ibid.  Comment  il  se  venge  de  la 
mort  de  son  lils  sur  les  Corcyriens.  21.  Son  invention  pour 
que  son  cori)S  demeure  caché  après  sa  mort.  Ibid.  Il  a  été 
le  premier  qui  a  changé  son  nom  de  magistrat  en  celui  de 
tyran.  I/nd.  Ses  maximes.  Ibid.  Sa  mort.  22. 

PERILS.  Tel  échappe  aux  plus  grands,  qui  périt  pour  la 
moindre  affaire.  VI.  349. 

PERIIWTETICIENS.  Pouniuoi  ainsi  appelés.  Vil.  52. 

PERSÉCUTIONS.  Dieu  a  fondé  par  elles  son  Eglise.  V. 
648  et  suiv.  Comment  elles  se  rallumoient.  649.  Personne 
n'étoit  épargné.  Ibid.  Divers  genres  de  persécutions.  049 
et  suiv.  Quand  une  longue  paix  amollit  les  cœurs,  le  temps 
des  persécutions  est  à  regretter.  651 .  Passage  de  saint  Cy- 
prien  à  ce  sujet.  717.  Ce  sont  les  persécutions  qui  ont  pou.ssé 
dans  les  déserts  les  premiers  anachorètes.  688.  (Voyez 
Croix,  Souffk.vnces.) 

PERSES.  Défauts  de  leur  gouvernement. VI.^25;'>  et  suiv. 

PEUSÉVÉR.\NCE.  Moyens  de  persévérer.  V.  712  et  suiv. 


La  persévérance  finale  est  «ne  grâce,  accordée  non  selon 
les  mérites.  V.  330. 

PEUPLE.  Il  est  ciédule  et  capricieux.  VI.  289.  Les  fables 
et  les  illusions  fout  plus  sur  la  populace  crédule ,  que  la 
vérité  et  la  vertu.  29 i. 

P1I.\R1SIENS.  Ce  qu'ils  étoient.  VI,  71.  Pourquoi  éloient- 
ils  plus  éloignés  du  royaume  de  Dieu  que  les  publicains.  Ibid. 

PHEÂCIENS.  Leur  origine.  VI.  674.  Description  de  leur 
ville.  676.  Leurs  jeux  et  leurs  exercices.  682  et  suiv.  Font 
reconduire  Ulysse  dans  sa  patrie.  703.  Vengeance  qu'en  lire 
Neptune.  Ibid. 

PHÉNICIENS.  Leur  commerce  dans  la  Bétique.  VI.  453. 
(Voyez  Tyr.) 

PHÉRÉCIDE,  disciple  de  Piltacus.  Sa  fin  extraordinaire. 
Vil.  17. 

PHILANTHROPIE.  Ce  que  c'est.  VI.  259.  Il  y  en  a  une 
vraie  et  une  fausse.  260.  Combien  la  fausse  philanthropie 
est  funeste.  Ibid. 

PHILIPPE-AUGUSTE  marche  contre  Jean-sans- Terre, 
déposé  par  le  pape  Innocent  III.  II.  L.  398. 

PHILIPPE-LE-HARDI  reçoit  du  Pape  le  royaume  d'Aragon 
pour  un  de  ses  tils.  H.  L.  398. 

PHILIPPE-LE-BEL.  Ses  démêlés  avec  Boniface  VIII. 
(  Voyez  Boniface  Vlll.  )  Ce  prince  ne  contestoit  pas  les 
droits  temporels  du  saint  siège  sur  plusieurs  Etats  catho- 
liques. H.  L.  398. 

PHILIPPE  V;  voyez  Mémoires  sur  la  guerre  de  la 
succession  d'Espagne. 

PHILIPPE  de  France ,  duc  d'Orléans ,  depuis  régent. 
Fénelon  lui  écrit  plusieurs  lettres  sur  la  religion.  H.  L.  12. 
Le  marquis  de  Fénelon  dédie  à  ce  prince  la  première  édition 
des  Lettres  de  son  oncle  sur  la  reiiyiun.  H.  L.  11.  La 
mort  du  duc  de  Bourgogne  attribuée  à  ce  prince  par  la  voix 
publique  :  mesures  que  propose  Fénelon  pour  faire  une 
recherche  à  ce  sujet.  VIL  189.  Peut-on  l'exclure  du  conseil 
de  régence.  190,  192. 

PHILISBOURG.  Vers  de  Fénelon  sur  la  prise  de  cette 
ville  par  le  Dauphin,  lils  de  Louis  \1V.  VI.  659. 

PIllLOCLÈS.  Son  caractère  etsa  conduite. VI.  48+  etsuiv. 
Envoyé  contre  l'ilc  de  Carpathie.  485.  Son  courage  dans 
celle  guerre.  486  et  suiv.  Il  désarme  ses  assassins.  487.  Se 
retire  à  Samos.  Ibid.  Sa  vie  dans  cette  solitude.  492  et  suiv. 
Son  départ  de  Samos.  494.  Sa  générosité  pour  son  ennemi. 
Ibid.  11  arrive  kSalente.  Ibid.  Se  relire  dans  un  désert.  495. 

PllILOCTÈTE  raconte  son  histoire  à  Télémaipie.  VI.  497. 
Indiscret  par  vivacité.  507  et  suiv.  Blessé.  537.  Se  retire 
du  combat.  Ibid. 

PIllLOSOrilES.  Comment  les  philosophes  anciens  expli- 
(juoient  les  merveilles  de  l'univers,  et  surtout  des  êtres 
animés.  L  15  et  suiv.  Philosophe  iiuui  dans  les  enfers,  pour 
avoir  rapporté  toulc  sa  vertu  a  lui-uième.  VI.  521 . 

y'ies  des  anciens  pJnlosophes.  H.  L.  109.  VIL  5  à  83. 

Examen  des  opinions  de  rjuclqves  pliiiosop/ics  mo- 
dernes. H.  L.  271  à  296. 

PHILOSOPHIE.  Son  autorité  n'est  pas  irréfragable.  1.  12'i. 
En  quoi  consiste  la  vraie  philosophie.  VI.  275.  En  quoi  la 
philosophie  dill'ère  de  la  théologie. 

PlIOTIUS ,  quoique  intrus  dans  le  siège  de  Constanti- 
nople,  eût  conservé  son  rang  dans  l'Eglise,  sans  réordina- 
tion ,  s'il  eut  voulu  renoncer  au  schisme.  1.  172. 

PIERRE  (Saint).  Il  vit  toujours  dajis  ses  successeurs  ;  sa 
foi  ne  pourra  jamais  défaillir.  II.  7  et  suiv.  12.  Quand  il 
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renia  Josus-Clirisl ,  il  n'crni  point  dans  la  fui.  3G.  La  pré- 
diction de  sa  faute  ne  lui  ôla  pas  la  liberté.  V.  433. 

PIÉTÈ.  Manière  d'en  inspirer  le  gdùt  à  une  jeune  per- 
sonne.Y.  60-2.C'csldansle  détail  desoecasions  communes, 
que  la  véritable  piété  s'éprouve  et  se  soutient.  661.  VI.  74, 
85  et  sniv.  Entretien  sur  les  caractères  de  la  véritable 
piété.  V.  673.  .avantages  de  la  piélé.  674.  Pour  juger  si 
intre  piété  est  véritable,  nous  devons  l'examiner  par  rap- 
port à  Dieu.  674  et  suiv.  677  et  suiv.  —  par  rapport  à 
nous-mêmes.  679  et  suiv.  68'2.  —par  rapport  au  prochain. 
682  et  suiv.  Conduite  qui  défigure  la  piété  et  ia  déshonore. 
675  et  suiv.  678,  680  tt  suiv.  684.  (Juelle  est  la  piété  la 
plus  désirable.  YI.  13:*.  (Yoyez  Dévotion.) 

PIROT  îEdnie),  docteur  de  Sorbonne.  Son  éloge.  II.  255. 
m.  537.  Nommé  examinateur  du  livre  des  Maximes.  II. 
253,  547.  III.  38  et  suiv.  41.  L'approuve.  II.  547,  549  et 
suiv.  III.  538. 

PISISTR.\TE,  général  athénien  :  cause  de  ses  premiers 
malheurs.  YI.  249.  Stratagème  dont  il  se  sert  pour  usurper 
la  souveraineté.  YIl.  11.  Sa  lettre  a  Solon.  12. 

P1TT.\CUS  ,  philosophe  Grec  ;  sa  patrie.  VII.  15.  Son 
combat  singulier  avec  Phrynon.  Ibid.  Son  mépris  pour  les 
biens  de  ta  fortune.  Ihid  Sa  réponse  à  Crésus.  16.  Son 
aversion  pour  les  mariages  mal  assortis.  Ibid.  Ses  maximes. 
16  et  !uiv.  Sa  sentence  sur  le  meuitrier  de  son  hls.  17.  Sa 
mort.  Ibid. 

PL.USIRS.  Leurs  effets.  VI.  36.  Les  plaisirs  des  sens 
avilissent,  et  ne  rendent  point  heureux.  208,  337.  Sont 
une  source  d'ennui  et  d'inquiétude.  222.  11  n'y  a  pas  de 
plaisir  où  il  y  a  de  la  crainte.  344.  Peinture  des  plaisirs  lé- 
gitimes. 460. 

PLANTES  Avantages  qu'elles  procurent  à  l'homme. 
1.  5,  93. 

PL.\TON.  Son  origine.  VU.  42.  Pourquoi  ainsi  appelé. 
43.  Songe  de  Socrate  à  son  occasion.  Ibid.  Ses  voyages. 
Ibid.  Vendu  comme  esclave.  43.  Sa  réponse  à  Denys  le 
Tyran.  Ibid.  Ses  mœurs.  44.  Son  amour  pour  la  géométrie; 
ses  ouvrages.  Ibid.  Sa  doctrine.  44  et  suiv.  Solidité  de  ses 
idées  éternelles.  VL  267.  Quelles  connoissances  il  exige 
dans  un  orateur.  577  et  suiv.  Comment  il  vouloit  qu'on 
aimât  la  patrie,  la  vertu.  111.  357.  Sa  mort.  VIL  45.  Vie 
de  Platon,  par  Fénelon.  82. 

POÉSIE.  Origine  et  lin  de  la  poésie.  YI."387.  Deux  sortes 
de  |)oésic  héroïque.  I/Ad.  Rapports  de  la  poésie  avec  l'élo- 
quence ;  en  quoi  elle  en  dillère.  393.  En  quel  sens  elle 
est  essentielle  à  l'éloquence.  VI.  582.  Son  utilité,  ses  heu- 
reux effets.  62,).  Ce  qui  en  a  facilité  les  progrès;  ce  qui  les 
retarde.  653. 

Poème  épique;  sa  définition ,  sa  division.  IL  L.  387. 
L'action  de  l'épopée  doit  être  une.  388.  L'unité  d'action 
n'exclut  point  les  épisodes.  Ibid.  L'action  doit  être  entière. 
Ibid.  Nœud  du  poème  épique.  Ibid.  Son  dénouement.  Ibir/. 
Qualités  générales  du  n</;ud  et  du  dénouement  du  poème 
épique.  3»9.  L'action  doit  être  merveilleuse.  Ibid.  Durée 
du  poème  épique.  Ibid.  Narration  épique.  390.  Il  y  a, 
selon  .\ristole ,  deux  sortes  d'épopée.  391. 

Poésie  française;  ses  défauts.  Vl.  623.  C'(9  et  suiv.  651, 
634.  Comment  on  y  pourroit  remédier.  626,  C52.  Projet 
de  Poélir/ue  f'rnuraisc.  625. 

Ne  pas  permettre  sans  précaution  aux  filles  la  lecture 
des  ouvrages  de  poésie.  Y.  595. 

Poésies  de  Fénelon.  H.  L.  108.  VI.  657  et  suiv.  l'ièces 
qu'on  lui  attribue  faussement.  IL  L.  108. 

POÈTES.  Jugement  de  Socrate  et  de  Platon  à  leur  égard. 


VL  572.  Défauts  (lu'ils  doivent  éviter  dans  la  ciunposition 
des  ouvrages  de  poésie.  627  et  suiv.  Qualités  qui  font  les 
bons  poètes;   divers  exemples  des  anciens.  628.  (Voyez 
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POLIGNAC  (Melcbior  de),  depuis  cardinal.  Fénelon,  tout 
en  lui  donnant  des  éloges  ,  ne  le  souhaite  point  pour  pré- 
cepteur du  jeune  Dauphin.  VIL  193. 

POLITIQUE.  La  générosité  et  la  bonne  foi  sont  plus  utiles 
dans  la  politique,  que  la  finesse  et  les  détours.  VI.  279  et 
suiv.  Elles  sont  de  plus  sûres  maximes,  que  la  cruauté  et 
la  finesse.  311  et  suiv.  Différence  entre  la  vraie  et  la  fausse 
politique.  327.  Idées  que  l'Ecriture  sainte  nous  donne  de 
la  politique.  VIL  145.  (Voyez  Gouvernement,  Souverai- 
neté.) 

Ce  qu'on  doit  penser  de  la  doctrine  politique  de  Fénelon. 
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POLYBE.  Critique  de  cet  historien.  YI.  Ses  prédictions 
sur  la  républifiue  Romaine.  VIL  128  et  suiv. 

POLYCRATE,  tyran  de  Sauios.  Son  incroyable  prospérité. 
VI.  228.  Sa  tin  malheureuse.  228  et  suiv. 

PONTCHARTRAIN  (  L.  Phelipeaux  de),  chancelier  de 
France,  ami  des  Jansénistes.  IV.  456. 

POSSESSIONS  passagères  du  démon;  doctrine  de  Mulinos 
à  ce  sujet  :  combien  pernicieuse.  IL  240. 

POURCEAU.  Sa  description.  VL  238. 

POUSSIN  (  Nicolas  ) ,  peintre.  Eloge  de  son  tableau  des 
funérailles  de  Phocion.  VL  299.  Description  d'un  paysage 
peint  par  ce  maître.  301  et  suiv. 

POUVOIR.  Celui  qui  ne  passe  jamais  à  l'acte  est-il  un 
véritable  pouvoir.  V.  260  et  suiv.  487,  558.  Un  homme  n'a 
point  le  pouvoir  de  s'arracher  les  yeux  pour  se  divertir. 
Y.  263,  487,  558.  Dangers  du  pouvoir  absolu  dans  un  sou- 
verain qui  a  la  tète  foible.  YI.  295  et  suiv. 

PRÉDESTINATION.  Dieu  a  une  volonté  particulière  pour 
régler  le  cours  de  la  vie  et  le  temps  de  la  mort  d'un  pré- 
destiné. IL  110.  Ce  que  c'est  que  la  prédestination.  133, 
182,  486.  V.  2G8,  437,  632,  640.  La  prédestination  à  la 
grâce  est  purement  gratuite.  IL  133  et  suiv.  136,  178,182. 
Système  de  Malebranche  sur  la  prédestination.  131.  Confor- 
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et  suiv.  137.  Dieu  ne  se  règle  point  dans  son  choix  sur 
l'usage  qu'il  prévoit  que  l'on  fera  de  sa  grâce.  139.  La  non- 
jirédestination  ne  rend  pas  le  salut  moins  i)ossible.  186.  V. 
4  37  et  suiv.  557.  Pourquoi  les  seuls  prédestinés  sont  sauvés. 
11.  186  et  suiv.  La  certitude  du  salut  des  prédestinés  ne 
vient  que  de  la  prescience  divine.  187.  V.  315,  432.  Elle 
est  cependant  un  mystère  incompréhensible.  IL  173,  186. 
Y.  655.  Elle  ne  blesse  ni  la  justice  ni  la  bonté  de  Dieu. 
11.  176.  VI.  105  et  suiv.  A  qui  et  comment  il  faut  en  parler. 
IL  179.  Elle  ne  doit  point  empêcher  l'espérance  chrétienne. 
180.  Ce  que  Dieu  fait,  il  le  fait  pour  accomplir  sa  volonté 
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PRÉDICATION.  Sur  quoi  fondée.  VI.  594  et  suiv.  Quels 
doivent  en  être  les  ministres  ordinaires.  598.  .Moyens  de  se 
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matière  ordiuaiie.  600.  Exemples  d'une  prédication  fruc- 
tueuse. 619.  Les  laïques  peuvent  annoncer  la  parole  de 
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cation solennelle  de  l'Evangile  n'appartient  qu'aux  pasteurs. 
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PRINCES.  Dieu  ne  leur  a  confié  la  force,  que  pour  ser- 
vir son  Eglise.  V.  605.  C'est  un  honneur  qu'il  leur  fait  , 
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torité des  pasteurs.  Vi.  163.  A  quoi  se  bornent  les  fonctions 
des  princes  pour  l'Eglise.  V.  608. 

Les  princes  ne  sont  redoutables ,  qu'autant  qu'ils  tien- 
nent le  glaive  de  Dieu  contre  les  méchants.  V.  048  et  suiv. 
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flui  les  Hattont.  VI.  211.   Combien  la  flatterie  est  perni- 


cieuse aux  princes.  406,  491.  Ils  doivent  être  en 
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usages  du  royaume.  Ibid.  Etudier  l'histoire  ,  les  mœurs,  et 
l'ancienne  forme  du  gouvernement.  86  et  suiv.  Connoitre 
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187.  Us  ne  faisoienl  point  de  nouveaux  prêtres.  190. 
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Son  objet.  II.  473,  499.  III.  146  ,  244  et  suiv.  328.  530 
et  suiv.  538  et  suiv.  L'ame  imparfaite  a  besoin  des  motifs 
intéressés  et  mercenaires  pour  se  consoler;  l'ame  parfaite 
est  indépendante  de  ces  secours  ou  motifs.  153  ,  527  et 
suiv.  La  propriété  n'est  point  un  péché  ,  mais  une  imper- 
fection. 523.  Pourquoi  assigne-t-ou  l'amour  naturel  comme 
la  source  de  la  mercenarité.  565.  (Voyez  Mercenaihes.) 

PHOSPER  (Saint)  dit  que  Dieu  fait  dans  l'homme  beau- 
coup de  biens  que  l'homuie  ne  fait  pas ,  etc.  III.  191.  — 
que  sang  la  grâce  de  Dieu  personne  ne  cherche  la  grâce. 
281. 

PROSPÉRITÉ.  Elle  est  funeste  quand  on  ne  sait  pas 
mettre  un  terme  à  ses  désirs.  VI.  200  et  suiv.  Est  la  source 
de  tous  les  maux  pour  les  médians.  203.  Rien  ne  menace 
tant  les  hommes  de  quelque  grand  malheur ,  qu'une  trop 
grande  prospérité.  229. 

PllOTESTANS.  Comment  ils  clicrchent  à  expliquer  la 
mission  de  leurs  pasteurs.  L  147,  198.  Sentiment  de  Du- 
moulin. 147.  —  de  Claude.  148,155.  —  de  Jurieu.  149  et 
suiv.  Eps  Proteslans  conviennent  que  le  ministère  dos  pas- 
teurs n'est  point  une  simiile  commission  humaine.  Ibid. 
ib(i.  Conséquence  de  la  doctrine  des  Prolestans  sur  le  minis- 
tère. 155  et  suiv.  (Voyez  Ministère.)  Maux  alfreux  où  les 


Protestans  se  précipitent  en  rejetant  l'autorilé  de  l'Eglise. 

V.  G5G.  La  certitude  de  leur  foi  n'est  fondée  que  sur  la 
certitude  de  leur  humilité  et  sur  leur  propre  discerne- 
ment. Ibid.  Obstacles  ordinaires  à  leur  conversion.  Ibid. 
Moyen  unique  de  les  ramener  dans  le  sein  de  l'Eglise.  657. 
Prière  p-ur  leur  conversion.  662.  Ils  reconnoissent  que  les 
pasteurs  seuls  ont  le  droit  d'administrer  le  Baptême  et  la 
Cène.  L  166  et  suiv.  L'erreur  des  Protestans  sur  l'ordi- 
nation combaltue  par  la  tradition  universelle  de  l'Eglise. 
173.  (Voyez  Ordination.)  Les  Protestans  ne  peuvent  ex- 
{diquer  la  mission  de  leurs  pasteurs  par  le  consentement  du 
peuple.  198.  Il  n'y  a  point  eu  jusqu'ici  de  vrais  ministres 
chiz  les  Protestans.  199,  201  et  suiv.  Le  ministère  des 
pasteurs  protestans  ne  devroit  être  reconnu  véritable  ,  que 
s'il  étoit  fondé  sur  des  miracles.  199.  Les  Protestans  ne  se 
sont  séparés  de  l'Eglise  Romaine  ,  qu'en  préférant  leurs 
pensées  à  l'autorité  de  toute  l'Eglise.  215. 

Il  faut  préparer  les  jeunes  personnes  catholiques  contre 
les  discours  des  Protestans.  'V.  582.  Quand  est-ce  qu'un 
enfant  élevé  dans  leur  hérésie  l'embrasse  véritablement. 
656.  (Voyez  Hérésie.; 

PROVIDEMCE.  Ce  que  l'on  doit  entendre  par  la  Pro- 
vidence de  Dieu.  11.  109.  Comment  elle  gouverne  le  monde. 
Ibid.  Combien  la  pensée  de  la  Providence  est  censolante. 
110.  La  Providence  ne  consiste  point  dans  l'établissement 
des  causes  occasionnelles.  1 11  et  suiv.  Comment  Dieu  fait 
servir  les  actions  des  hommes  k  l'accomplissement  de  ses 
desseins.  112.  Plan  général  de  la  Providence.  1.  221  Les 
soins  de  la  Providence  de  Dieu  sur  nous  sont  notre  meil- 
leure ressource.  V.  677  et  suiv.  VI.  77.  On  se  défie  trop  de 
la  Providence.  V.  677  et  suiv.  Douceurs  de  l'abandon  à  la 
Providence.  VI.  47  C'est  de  nous  et  non  de  Dieu  qu'il  faut 
se  délier.  179.  La  Providence  ne  manque  à  personne,  mais 
l'homme  se  manque  à  lui-même.  182.  (Voyez  Abandon, 
Confiance.) 

PRUDENCE.  Il  y  a  une  prudence  selon  la  chair  qui  est 
réprouvée  de  Dieu.  V.  680.  Elle  est  la  mort  des  aines.  VI, 
36.  Noms  que  lui  donne  l'apôtre  saint  Jacques.  Ibid.  Com- 
bien elle  est  commune.  V.  680.  Se  trouve  même  dans  les 
communautés;  ses  mauvais  effets.  680.  Ibid.  La  prudence 
doit  être  réglée  par  l'esprit  de  Dieu.  680.  La  prudence 
de  la  chair  est  un  obstacle  à  la  véritable  paix.  VI.  59.  Ode 
contre  la  prudence  huiuaine.  661.  (Voyez  Sagesse.) 

PSAUMES.  Traduction  en  vers   du   l*'  et  du  cxxxvi'. 

VI.  659  et  suiv. 

PU'ULICAINS.  Ce  qu'ils  éloient.  VI.  92.  Portrait  qu'en 
a  fait  Jésus-Christ.  Ibid. 

PUlSSANt^ES.  Nature  des  deux  puissances  spirituelle  et 
temporelle.  VIL  184.  Leur  indépendance.  184  et  suiv.  Se 
prêtent  un  secours  mutuel.  Ibid.  Mélange  des  deux  puis- 
sances. 185   (Voyez  Clergé,  Déclaration,  Princes.) 

PURGATOIRE.  Son  existence  prouvée  par  la  foi  des 
fidèles  du  temps  des  .Machabées.  V.  659.  Tout  ce  qui  tient 
de  l'attachement  h  soi-n)ème  ,  est  du  domaine  du  pur- 
gatoire. VI.  92,  101,  i2'i. 

PURIFICATION  de  Marie.  Entretien  affectif  \mu  cette 
fête,  sur  la  Présentation  de  Jésus-Christ  au  temple,  el 
l'esprit  de  pauvreté  qui  l'a  accompagné.  VI.  60.  (Voyez 
Anéantissement.) 

PUYSEGUR  (Jacques  Chastenet ,  marquis  de),  lieute- 
nant-général ,  depuis  maréchal  de  France;  doit  être  écouté 
sur  la  réf(trmc  de  l'état  militaire.  VIL  183. 

PYGMALION.  Sa   cruauté.  VI.   412.  Ses   tcrreuis  cou- 
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tinuelles,  413,  446.  Ses  défiances.  414.  Sa  tyrannie.  416. 
Sa  fin  malheuieuse  .  446. 

PYRRHON  ,  philosophe  Grec  :  son  origine.  Vil.  68.  Son 
système.  Ihid.  Sur  quoi  fondé.  69.  Son  absurdité.  VI.  272. 
Manière  d'agir  de  Pyrrhon.  Vil.  69.  Sa  mort.  70. 

Les  Pyrrhoniens,  secte,  non  de  philosophes,  mais  de 
menteurs.  1.  110.  (Voyez  IJoi'te  ) 

PYTHAGORE ,  philosophe  Grec.  Pourqucii  ainsi  nommé. 
VII.  27  Sa  patrie  et  son  origine.  28.  Auteur  de  la  secte 
Italique,  lijid.  Sa  conduite  envers  ses  disciples.  Ihid.  Sa 
doctrine.  28  et  suiv.  Veut  faire  croire  tout  le  monde  à  la 
métempsycose.  29.  S'enferme  dans  une  caverne  pour  faire 
croire  qu'il  est  descendu  aux  enfers.  29.  Ses  maximes.  Ibid. 
Sou  amour  pour  la  géométrie  et  l'astronomie.  Ibid.  Diverses 
opinions  au  sujet  de  sa  mort.  Ibid. 

QUERBEUF  (Le  P.  de)  avance  plusieurs  assertions  peu 
conformes  à  l'enseignement  commun  sur  la  nature  de  la 
charité.  II.  L.  82.  Montre  la  mauvaise  foi  de  Voltaire  sur 
la  mort  de  Fénelon.  VI.  660.  Défauts  de  son  édition  des 
Mémoires  concernant  la  guerre  de  la  succession  d'Es- 
pagne. H.  L.  149. 

QL'ESNEL  (Pasquier)  ,  prêtre  de  l'Oratoire,  chef  de  la 
secte  Janséniste.  III.  564.  Souflle  au  cardinal  de  Noailles, 
dont  il  avoit  la  confiance  ,  toute  sa  conduite.  IV.  455  et 
suiv.  Accusé  par  Fénelon  de  trahir  la  foi  en  promettant  le 
silence  respectueux.  348,  S64,  502,565  et  suiv.  572,  681. 
Combien  sa  situation  est  terrible.  606  et  suiv. 

Erreurs  pernicieuses  répandues  dans  son  livre  intitulé  : 
Réflexions  morales  sur  le  Neiivcau  Testament.  V.  130. 
La  doctrine  des  Propositions  de  .lansénius  y  est  renouvelée. 
133.  La  doctrine  de  Baïus  y  est  enseignée.  134.  Erreurs  de 
ce  livre  sur  le  mérite  des  œuvres.  Ibid.  Sur  la  grâce  don- 
née à  l'homme  innocent.  135.  Sur  la  foi  Ibid.  Sur  la 
charité.  Ibid..  Sur  la  crainte  des  peines  éternelles.  137.  Sur 
l'état  des  Juifs  avant  Jésus-Christ.  138.  Sur  l'Eglise.  139. 
Sur  la  lecture  de  l'Ecriture  sainte.  141.  Sur  la  célébration 
de  l'office  divin  en  langue  vulgaire  142.  Sur  l'administra- 
tion du  sacrement  de  Pénitence.  143.  Sur  l'assistance  h  la 
messe.  14  4.  Sur  les  censures  ecclésiastiques.  Ibid.  Sur 
l'état  présent  de  l'Eglise.  147.  Le  texte  sacré  est  altéré 
dans  ce  livre.  147  et  suiv.  Il  est  condamné  par  la  Bulle 
Vnigenitus.  149.  Autorité  irréfragable  de  cette  Bulle.  166. 
Elle  a  été  acceptée  par  toute  l'Eglise.  169.  Les  églises  par- 
ticulières ne  pouvoienl  demeurer  indifférentes  sur  cette 
question.  169  et  suiv.  11  n'y  a  point  à  cet  égard  de  ques- 
tion de  fait.  171.  Parallèle  entre  la  condamnation  des  er- 
reurs de  Pelage  et  celle  de  la  doctrine  de  Quesnel.  172. 
En  vain  il  invoque  la  doctrine  de  saint  Augustin.  177. 

Déclamalions  du  P.  Quesnel  contre  la  Bulle  qui  con- 
damne son  livre.  V.  163.  Ses  aveux  sur  les  Constitutions 
qui  ont  condamné  le  Jansénisme.  166.  Son  langage  schis- 
niatique.  181.  Conqiaraison  de  sa  conduite  avec  celle  de 
tous  les  hérétiques.  182.  Sa  doctrine  ne  peut  être  confon- 
due avec  celle  dus  Thomistes.  183.  Combien  il  étoit  à  dé- 
sirer que  Clément  \1  condamnât  ses  erreurs.  211  et  suiv. 
Ce  qu'il  faut  penser  de  la  répoiise  au  Mandement  de  l'évc- 
que  de  Chartres.  II.  59. 

QUESTION  de  droit  et  de  fait.  L'hérélicité  du  texte  de 
Jansénius  n'est  point  une  question  de  fait  en  laquelle  l'E- 
glise peut  faillir,  mais  une  question  de  droit.  IV.  421, 
423  et  suiv.  Combien  est  vaine  et  dangereuse  la  distinction 
des  questions  de  droit  et  de  fait.  111.  555  H.  L.  IV.  493. 
L'erreur  de  fait  dans  le  corps  des  pasteurs  cntraineroit  né- 


cessairement l'erreur  de  droit  dans  le  corps  des  peuples. 
m.  581,  583  et  suiv.  Elle  met  au  milieu  de  l'Eglise  catho- 
lique le  principe  d'indépendance  que  les  Protestans  eux- 
mêmes  n'ont  pu  souffrir  chez  eux.  597  et  suiv.  Clément  ix 
su[iposc  ,  dans  sa  lettre  au  Roi ,  que  renonçant  à  la  distinc- 
tion du  droit  et  du  fait  ,  les  quatre  évêques  ont  donné  une 
souscription  pure  et  simple  du  Formulaire.  C20.  IV.  270. 
Peut-il  y  avoir  deux  questions  de  droit.  592.  La  question 
de  fait  n'est  venue  qu'après  coup,  pour  éluder  celle  de 
droit,  m.  622.  Par  V écrit  h  trois  colonnes  ,  on  a  éludé  la 
question  de  droit,  et  rendu  le  fait  entièrement  faux.  626. 
En  se  jouant  de  la  question  de  fait ,  l'auteur  des  Provin- 
ciales décide  contre  l'Eglise  celle  de  droit.  632.  Voyez 
Fait.  ) 

Questions  (vingt)  proposées  à  M.  de  Paris  par  Féne- 
lon, devant  madame  de  Maintenon.  H.  L.  35.  IL  252 
et  suiv.  538  et  suiv. 

QUIÉTISME.  II.  360  et  suiv.  430,  438,  462.  Le  Quié- 
tisme  est  une  erreur  dangereuse.  420,  422,  436.  Indilfé- 
rence  monstrueuse  qu'il  autorise.  431.  Comment  il  falloit 
procéder  contre  le  Quiétisme  ,  selon  Fénelon.  032.  Com- 
ment certains  mystiques  sont  tombés  dans  le  Quiétisme. 
III.  210  et  suiv.  L'abus  qu'on  fait  des  expressions  des 
saints,  en  faveur  du  Quiétisme,  nest  pas  une  raison  de  les 
condamner.  27  4  et  suiv.  Le  Quiétisme  enseigne  l'oubli  de 
Jésus-Christ  pour  toute  la  vie.  332.  —  une  entière  extinc- 
tion de  la  concupiscence  en  cette  vie.  III.  387.  Fénelon 
condamne  ces  erreurs.  Ibid. 

RACINE  (Jean).  Défauts  de  ses  tragédies.  VI.  633  et  suiv. 

RAISON.  En  quoi  elle  consiste.  I.  27  et  suiv.  Elle  est  la 
même  dans  tous  les  hommes.  Ibid.  143.  Elle  est  indépen- 
dante de  l'homme  et  au-dessus  de  lui.  Ibid.  29  ,  143. 
Elle  est  en  Dieu.  28.  Elle  est  Dieu  même.  29.  Comparaison 
de  la  raison  avec  le  soleil.  27  et  suiv.  La  raison  nous  fait 
juger  de  la  vérité  de  ce  que  nous  entendons.  29.  Deux  rai- 
sons en  l'homme;  différence  de  l'une  et  de  l'autre.  Ibid.W 
faut  soumettre  sa  raison  à  U  parole  de  Dieu.  202.  Il  n'est  pas 
permis  de  raisonner  sur  les  desseins  de  la  Providence.  225. 

RA.MSAl  (André-Michel  de).  Son  entretien  avec  Féne- 
lon sur  la  vérité  de  la  religion.  1.  218.  Epoque  de  cet  en- 
tretien. Ibid.  Sentimens  de  M.  de  Ramsai  sur  la  religion. 
Ibid.  et  suiv.  Il  fut  lui-même  le  rédacteur  de  cet  entre- 
tien. H.  L.  19. 

Idée  que  donne  Ramsai  des  prédications  de  Fénelon.  H. 
L.  87.  Est  auteur  du  Discours  sur  la  poésie  épique  et  sur 
l'excellence  du  poème  de  Télémaquc  119.  —  et  de  V Es- 
sai philosophique  sur  le  gouvernement  civil.  II.  L.  146. 

RAYMOND,  comte  de  Toulouse,  déposé  par  Innocent  111. 
11.47. 

RECUEILLEMENT.  Avis  à  une  personne  de  la  cour  sur 
sa  pratique.  VI.  79.  Règles  à  observer  pour  cette  pratique. 
Ibid.  Combien  le  recueillement  est  rare.  103. 

RÉCOMPENSES.  Choix  qu'il  en  faux  faire  pour  les  en- 
faiis.  V.  575.  (Voyez  Intérêt.) 

RECONNOISSANCE.  A  quels  titres  nous  la  devons  à 
Dieu.  I.  143. 

RÉFLEXIONS  (les)  sur  soi-même  bonnes  et  conseillées 
dans  la  vie  spirituelle.  IL  227,  233,  243  et  suiv.  297,  305, 
401  ,  272.  Elles  ne  sont  pas  nécessaires  dans  l'exerciccs  des 
vertus.  349  et  suiv. 

Réflexions  saintes  pour  tous  les  jours  du  mois.  VI. 
28.  (Voyez  Quesnel.) 
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RÉFORME.  Plus  ou  ?o  réforme  soi-même  ,  moins  ou  veut 
réformer  l'Eglise.  1.  203  ,  20S.  En  quoi  consiste  cotte  ré- 
forme de  soi-même.  203.  ^Voycz  Religieux.)  La  préten- 
due Réforme  se  contredit  en  refusant  de  permettre  lïwa- 
men.  V.  667.  Défend  d'être  hundjle.  Ibiil.  (Voyez  Pro- 

TESTANS.) 

RÉFUTATIOS  (hi  .sijstèi/ie  de  Hnlcbvunche  sur  la 
nature  et  la  grâce.  II.  70.  Mérite  de  cet  ouvrage.  II.  L. 
-il  et  suiv.   Voyez  M.vlebrascue.^ 

r«E(iARD  simple  et  amoureux  :  nom  donné  à  la  contem- 
plation. H.  L.  184. 

RÉGENCE.  Plan  proposé  pour  la  formation  d'un  conseil 
de  régence,  après  la  mort  du  Duc  de  Bourgogne.  Vil.  11(2. 

RÈGLE.  Ce  que  c'est  que  la  règle  dans  les  communautés. 

V.  661.  Il  faut  observer  une  règle  pour  vivre  dans  la  piété. 

VI.  10. 

RELIGIEUX  ,  Religieuses.  Ordres  religieux  et  congréga- 
tions dans  lesquels  le  Jansénisme  s'est  glissé  ,  et  qui  le 
favorisent.  IV.  455.  Les  ordres  peu  édillans  doivent  cire  ré- 
formés ou  supprimés.  VIL  186. 

Les  religieuses  doivent  demeurer  dans  leur  solitude.  V. 
633  ,  695.  Eviter  le  relâchement  ;  comment  elles  y  tom- 
bent. 633,  6il.  Craindre  de  négliger  les  dons  de  Dieu.  661, 
685.  Dans  quelles  occasions  elles  doivent  les  faire  fruc- 
tilier.  661.  Elles  doivent  obéir  à  leur  règle.  Ibid.  Combien 
elles  sacrilient  peu  de  choses  en  quittant  le  monde  pour 
Dieu.  Ibid.  C85.  Leur  sacrifice  doit  être  irrévocable.  661. 
11  faut  qu'elles  oublient  les  distinctions  qu'elles  avoient, 
dans  le  monde.  683,  695.  Elles  peuvent  se  charger  de  l'ins- 
Iruclion  des  jeunes  tilles  ,  sans  nuire  à  leur  solitude.  694  et 
suiv.  Ce  qui  leur  est  nécessaire  pour  réussir  dans  cet  em- 
ploi. Ibid  et  xuiv.  696.  Elles  doivent  aimer  les  fonctions 
les  plus  basses.695  et  suiv.  Science  qui  leur  est  néccs.saire 
pour  se  livrer  à  l'instruction.  Choix  des  lectures.  69G. 
Voyez  Communautés,  vie  religieuse) 

RELIGION.  Réflexions  d'un  homme  qui  examine  ce  qu'il 
doit  croire  sus  la  religion.  I.  89.  Ce  qu'il  faut  entendre  par 
ce  mot  religion.  97,  117  et  suiv.  l'ne  religion  est  néces- 
saire dans  toute  société.  Ibid.  Les  religions  fausses  prou- 
vent la  nécessité  d'une  vraie  religion.  118.  11  n'y  a  jamais 
€11  de  peuple  sans  religion.  118.  En  quoi  consiste  la  vraie 
religion.  118,  140,  143,  225.  Il  est  des  motifs  de  croire 
la  religion  propovlionnés  aux  esprits  les  plus  simides.  128 
et  suiv.  13'i.  Inconvéniens  système  du  contraire.  129. 
Moyens  donnés  aux  hommes  pour  arriver  à  la  vraie  religion. 
134.  En  quoi  la  religion  naturelle  dilïère  de  la  reliijiun 
révélée.  H.  L. 

La  rehgion  des  Juifs  étoit  la  seule  véritable  avant  le 
Messie.  1.  98,  119  et  suiv.  Ce  n'étoit  qu'une  religion  11- 
puralivc,  90,  126,  141.  Les  Noachides  ,  Job  et  autres 
semblables ,  n'ont  fait  qu'un  seul  culte  avec  les  Israéhtcs. 
120. 

Il  seroit  Irès-imporlant  de  former  un  plan  des  vérités  du 
salut  proportionnées  aux  hommes  ignorans.  131.  Fénelon 
av(ut  pressé  Bossuet  de  s'en  charger.  131.  Moyens  qu'il 
fandroit  crnploy.;r  pour  y  réussir,  l'il.  Preuves  des  trois 
principaux  points  néces.saires  au  salut,  pour  soumettre  les 
esprits  .simples.  131.  Il  n'y  a  qu'une  seule  religion  qui 
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à  attendre,  IL  589.  111.  262.  430  et  suiv.  Ne  regarde  pas 
comme  contraire  à  la  parfaite  charité  le  désir  de  la  récom- 
pense éternelle.  117.  III.  533.  Distingue  la  béatitude,  de 
Dieu  lui-même.  145  et  suiv.  Il  affirme  que  l'Eglise  ne  peut 
se  tromper  dans  les  lois  générales  qui  concernent  les  mœurs. 
IV.  227. 

TABLE.  Combien  le  luxe  de  la  table  est  condamnable. 
VL  286  et  suiv. 

TABLEAUX.  Usage  qu'on  en  peut  faire  pour  l'instrucliou 
des  enfans.  V.  577  et  suiv.  Eloge  du  tableau  des  funérailles 
de  Phocion,  jiar  Poussin.  VI.  299  et  suiv.  Description  d'un 
paysage  peint  par  le  même  auteur.  301  et  suiv.  Jugement 
sur  dift'érens  tableaux.  339  et  suiv. 

TACITE.  Critique  de  cet  historien.  VL  641. 

TALENS.  Il  vaut  mieux  avoir  des  qualités  moins  écla- 
tantes avec  plus  de  modération.  VI.  210.  Les  meilleures 
qualités  naturelles  ne  servent  souvent  qu'à  déshonorer,  si 
elles  ne  sont  soutenues  par  une  vertu  solide.  253.  Les  plus 
grands  talens  ,  sans  la  vertu  ,  sont  comptés  pour  rien  après 
la  mort.  2G1.  Personne  ne  doit  compter  sur  ses  talens, 
mais  chacun  doit  travailler  sans  relâche  à  combattre  ses  dé- 
fauts. 336. 

TALLARD  (Camille  d'Hostun ,  comte  de) ,  maréchal  de 
France,  doit  être  écouté  sur  la  réftume  de  l'état  militaire. 
VIL  183.  Il  est  désigné  par  Fénelon  pour  le  conseil  de  ré- 
gence. 192. 

TARENTE.  Par  qui  fondée.  VL  464  et  suiv. 

TARTARE.  Description  de  ce  lieu  et  des  tourmeus  qu'on 
y  soulfre.  VI.  521. 

TÉLÉMAQUE,  fils  d'Ulysse,  reçoit  le  piéleiidu  .Mentes. 
VI.  662.  Convoque  à  l'assemblée  les  |ioursuivans  de  Péné- 
lope. 664.  Y  déclare  sa  résolution  d'aller  i»Sparte  et  à  Pylos. 
665.  S'embarque;  son  arrivée  à  Pylos.  llnil.  Invoipie  Nep- 
tune. 666.  Son  discours  à  Nestor.  Ihid.  Rejiris  par  .Minerve. 
lltiil.  Va  à  Lacédémone.  667.  Reçu  par  Ménélas.  Ihiil.  Lui 
raconte  le  sujet  de  son  voyage  et  ses  malheurs.  668.  M 
apprend  qu'Ulysse  est  retenu  dans  l'Ile  de  Calypso.  Il,ii(. 
Quitte  Lacédémone.  706.  Jelé  par  un  naufrage  dans  l'Ile  de 
Calypso.  398,  436.  Raconte  son  voyage  en  Sicile.  401  et 
suiv.  Son  départ  de  cotte  lie.  403.  Est  pris  jiar  les  Egvp- 
liens.  404.  Va  à  Thèbes.  405.  Présenté  à  Sésosiris.  406. 
Envoyé  en  eyelavage  dans  un  désert.  406  et  suiv.  Réduit 
à  garder  un  Iroiqieau.  Ihiil.  Ilouceur  de  sa  vie  en  cet  état. 
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408  etsuiv.Tue  un  lion.  409.  Rappelé  auprès  de  Sésoslris. 
Ibid.  Enfermé  dans  une  tour.  410.   En  sort  et  fait  voile 
pour  Tyr.  411.  Sa  discrétion.  41-2.  .\rrive  à  Tyr,  liS.  S'in- 
struit du  commerce  de  cette  ville.  415.  Aime  mieux  mourir 
que  de  mentir.   417.  Son  départ  de  Tyr.  418.  (iouverne 
son  vaisseau  pendant  une  tempête.  421.  Son  arrivée  dans 
l'île  de  Cliypre.  Ibid.  Ses  égaremens  en  ce  lieu   422.  Re- 
trouve Mentor.  423.  Part  de  Chypre.  424.  Arrive  en  Crète. 
427.  Y  combat,  et  remporte  le  prix  dans  les  jeux.  428  et  suiv. 
Y  explique  les  lois  de  Minos.429  et  suiv.  Refuse  la  royauté 
de  Crète.  432.  Son  départ  de  cette  ile.  435.  Sa  passion  pour 
Eucharis.  439.  Son  trouble.  440.  l'eine  qu'il  a  de  quitter 
Eucharis.   443.  Jeté  dans  la  mer  par  Mentor.  444.  Reçu 
dans  le  vaisseau  d'Adoam.  445.   Arrive  à  Salente.  457.  Va 
joindre  Mentor  au  milieu  des  ennemis  d'idoménée.  467. 
Engagé  dans  la  guerre  contre  Adraste.  474  et  suiv.  Sa  con- 
duite^avec  les  rois  alliés.    497,  504.  Comment  traité  par 
Philoctète.  497.  Ses  mouvemens  en  écoutant  l'histoire  de 
ce  guerrier.  504.  Caractère  de  Télémaque.  ibid.  Son  dé- 
mêlé avec  Phalante.  505.  Combat  et  vainc  Hippias.  Ibid. 
Désolé  de  sa  victoire.  506.  Description  de  ses  armes.  510. 
Ranime  les  alliés  taillés  en  pièces  par  Adraste.  512.  Déplore 
les  malheurs  do  la  guerre.  513.  Ses  soins  pour  les  malades 
et  les  blessés.  514.—  et  peur  les  obsèques  d'IIippias.  515. 
Porte  ses  cendres  à  Phalante.  516.  Sa  vie  à  l'armée.  517. 
Ses  songes  sur  son  père.  518.  Son  chagrin  et  ses  inquié- 
tudes à  ce  sujet.  Ibid.  Descend  aux  enfers  pour  y  chercher 
son  père.  519  Ses  entretiens  avec  Nabophaisan.  Ihid.  in- 
terroge Pluton.  520.  Entre  dans  le  Tartare.  521.  Passe  dans 
les  Champs-Elysées.  524.  Entretiens  qu'il  y  a  avec  Arcésitis 
son  bisaïeul.  526.  Retourne  au  camp.  530.  Ses  remontrances 
aux  alliés  au  sujet  de  Vénuse.   541.  Découvre  la  pertidie 
d'Acante.  533.  Empêche  qu'on  ne  profite  de  celle  de  Dios- 
core.  Ibid.  Son  autorité  et  sa  conduite  dans  l'armée.  534. 
Sa  prière  à  Jupiter  avant  la  bataille.  5:)4  et  suiv.  Combat 
avec  valeur.  535.  Attaque  Adraste.  538.  Le  tue.  539-  Ses 
regrets  de  la  mort  de  Pisistralc.  540.  Soins  qu'il  prend  de 
ses  obsèques.  Ibid.  Louanges  qu'on  lui  donne  541.  Préfère 
sa  patrie  à  tout.  Ibid.  Ses  remontrances  sur  le  roi  qu'on 
doit  donner  aux  Dauniens,  et  contre  le  partage  de  leur 
pays.  542.  Accueil  qu'il  fait  à  Diomède.  543.  Fait  choisir 
Polydamas  pour  roi  des  Dauniens.  544  et  suiv.  Fait  donner 
à  Diomède  le  pays  d'Arpos.  545.  Retourne  à  Salente.  54 G. 
Son  amour  pour  Ântiope.  550.  Lui  sauve  la  vie  dans  une 
chasse.  554.  Peine  qu'il  a  de  quitter  Idoménéc.  554  et  suiv. 
Lui  fait  ses  adieux.    Ibid.   Son  départ  de  Salente.  557. 
Parle  à  son  père  sans  le  conuoitre.  5G0.  Son  trouble  et  son 
chagrin  causés  par  cette  entrevue.   561    et  suiv.  Arrive  k 
Ithaque.  566,  706.  Entre  chez  Euniéc,  cl  n'y  reconnoit  pas 
son  père.  706  et  suiv.  Le  reconnoit  ensuite.  707.  Raconte 
à  sa  mère  l'histoire  de  son  voyage.  707  et  suiv.  Tue  Am- 
phinome,  712  et  suiv.  —  et  Eupilhès.  715. 

TELLIER  (Michel  Le)  Jésuite.  Fénelon  désire  qu'on 
agisse  de  concert  avec  lui  pour  le  choix  des  ecclésiastiques 
qui  doivent  concourir  à  l'éducation  du  jeune  Dauphin,  après 
la  mort  i\\\  duc  de  Bourgogne.  VIL  193  et  suiv. 
TÉMÉRITÉ.  A  quels  périls  elle  expose.  VL  i\'h. 
TÉMOIG.NAGE  général.  Eu  quoi  il  diflere  du  sem  cnm- 
mun.  IL  L.  334.  Le  trinoignage  général  n'est  pas  le 
/hndeinent  de  la  certitude.  331  et  suiv.  3*0.  Le  té- 
iiioignage  général  n'est  pas  la  règle  de  la  foi  catholique. 
Ibid. 

TEMPÉRANCE.  Ses  avantages.  V.  506,  572  Maxime 
d'un  ancien  sur  celle  vertu.  Ibid.  Elle  est  peu  praliquée. 
VL  183. 


TEMPÊTE  décrite.  VL  214,  421. 

TEMPS.  Ce  que  c'est.  L  43.  Tout  est  successif  dans  la 
créature ,  et  c'est  cette  non-permanence  qui  s'appelle  le 
temps.  44.  Avec  quelle  rapidité  il  s'écoule.  VI.  526. 

Nécessité  de  faire  un  bon  usage  du  temps.  VL  40.  11  n'y 
a  point  de  temps  inutile.  72.  Quand  est-ce  qu'on  en  fait  un 
bon  emploi.  40,  72.  Moyen  général  pour  bien  employer  le 
temps.  73. 11  y  a  trois  temps  à  distinguer  dans  la  vie  ;  diverses 
co.nditions  nécessaires  pour  bien  les  employer.  Ibid. 

TENTATIONS.  Leur  nécessité.  V.  698.  Leur  utilité.  699. 
Conduite  à  tenir  dans  les  tentations.  Ibid.  VI.  81.  Tout  est 
tentation  sur  la  terre.  8 1 .  Les  âmes  les  plus  lidèles  sont  plus 
éprouvées  de  Dieu.  H  35.  Comment  conserver  la  paix  dans 
les  épreuves  et  les  tentations.  Ibid.  44.  Ou  doit  résister  aux 
tentations.  235.  239.  Manière  de  combattre  certaines  tenta- 
tions. 536.  Il  est  capital  de  supposer  que  les  tentations  d'une 
ame  sont  des  tentations  communes,  et  d'y  apporter  les 
remèdes  ordinaires.  111.  167  et  suiv.  Rien  de  si  dangereux 
que  de  prendre  les  tentations  des  commençans  pour  les 
épreuves  des  parfaits.  169. 

TERRASSON  (Jeani,  académicien.  Son  éloge  du  Télé- 
maque. VI.  393. 

TERRE.  Merveilles  et  fécondité  de  la  terre  :  avantages 
quelle  procure  à  l'homme.  L  4,  93.  (Voyez  Dieu.) 

TERTULLIEN.  Défauts  de  son  style.  VI.  601.  Il  est  auteur 
du  livre  de  VExhortation  à  la  chasteté.  I.  176.  Dessein 
de  cet  ouvrage,  et  son  peu  d'autorité.  Ibid.  180.  On  ne 
peut  en  rien  inférer  contre  la  doctrine  de  l'Eglise  sur  la  né- 
cessité de  l'ordination  des  pasteurs.  177  et  suiv.  Les  Protes- 
tans  mêmes  ne  sauroient  prendre  ses  paroles  à  la  lettre. 
178.  Quel  sens  on  doit  donner  à  ses  paroles.  Ibid.  Scnii- 
ment  de  Tertullien  sur  l'autorité  de  la  tradition.  181.  Com- 
ment on  la  connoit.  IM.  516.  Est  cité  en  faveur  de  la  fré- 
quente communion.  V.  718. 

Tertullien  exclut  la  merccnarité.  II.  302  et  suiv.  En- 
seigne que  l'autorité  de  Dieu  qui  commande,  passe  avant 
l'utilité  du  serviteur.  III.  506  et  suiv.  Qu'après  avoir  trouvé 
Jésus-Christ  nous  n'avons  plus  besoin  de  curiosité.  IV.  24. 
En  quel  sens  dit-il  que  la  règle  de  la  foi  est  elle  seule  en- 
tièrement une  ,  immobile ,  et  incapable  d'être  réformée.  1 01 . 
11  suppose  l'infaillibilité  de  l'Eglise  sur  l'interprétation  des 
textes.  101  et  suiv.  Ce  qu'il  de  la  «soumission  des  premiers 
chrétiens  aux  puissances  civiles.  VIL  147  et  suiv. 

THALÈS,  philosophe  Grec.  Son  origine.  VIL  5.  Son 
voyage  en  Egypte.  Ibid.  Préfère  le  célibat  au  mariage. 
Ibid.  Sa  doctrine  ot  ses  maximes.  6.  Ses  connoissances  en 
physique  et  en  astronomie.  6  et  suiv.  Fait  passer  le  fleuve 
Halys  aux  troupes  de  Crésus  sans  pont  et  sans  bateaux.  7. 
Sa  mort.  Ibid. 

TllÉliES  d'Egypte.  Description  de  celte  ville.  VI.  405. 

TIIÉ01)<»RE  de  Mopsueste  ;  voyez  Chapitres  (trois). 

THÉODORE  le  Cyrénaique,  ses  doctrines  impies.  VIL  51. 

THÉODORET,  évêqne  de  Cyr,  auathémati.e  Nestorius  au 
concile  de  Chalcédoine.  V.  53.  (Voyez  Ch.\i.cei)oi.\e,  Cha- 
riTRES  (trois). 

THÉOLOGIE.  En  quoi  elle  diffère  de  la  philosophie.  II.  L. 
340.  (Voyez  Autorité,  Raison.) 

THÉOLOGIENS.  Ils  peuvent  enseigner  une  opinion  de 
leur  école  sans  la  croire  intérieurement.  V.  129.  Les  anciens 
théologiens  suivent  habituellement  la  mcthode  cartésienne. 
H.  L.  336.  Trois  qualités  principales  sont  nécessaires  pour 
former  un  habile  théologien.  14. 

THÉRÈSE  (Sainte).  Sermon  pour  le  jour  de  sa  fêle,  sur 
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l'ardeur  et  les  effets  de  sou  amo'ir  pour  Dieu.  V.  639.  Mé- 
lange incompréhensible  do  foiblesse  et  de  grâce  dans  cette 
sainte.  640.  La  lecture  des  romans  et  la  vanité  gâtent  son 
cœur.  Ihirl.  Les  Lettres  de  saint  Jérôme  la  convertissent  ; 
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ment. Ibid.  Ses  combats  intérieurs.  642-  Impression  que 
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Ibid.  Ferveur  de  ses  nouvelles  communautés.  645.  Saint 
Jean  de  la  Croix  et  plusieurs  autres  saints  suivent  ses  con- 
seils. Ihid.  Les  tilles  de  sainte  Thérèse  se  multiplient  et  se 
répandent  particulièrement  en  France.  Ibid.  Ecrits  de  sainte 
Thérèse.  645.  Prière  à  celte  sainte.  647. 

Cette  sainte  fait  autorité  en  matière  de  spiritualité.  H.  L.  212. 
Elle  ne  reconnoit  qu'une  impuissance  morale  de  méditer. 
230.111.  195  et  suiv.  Exclut  la  mercenarité.  Il  316.  III. 256. 
—  l'intérêt  propre.  II.  634.  Veut  que  l'ame  s'abandonne 
toute  entière  à  Dieu.  II.  409,  411,  631.  Ses  désirs  et  sfs 
craintes.  439.  III.  259.  Elle  connoissoit  de  saintes  âmes 
qui  ne  pouvoient  prier  que  vocalement.  II.  455.  Son  éloge. 
459.  Elle  se  plaint  d'avoir  pu  croire  que  la  vue  de  l'humr- 
nilé  sacrée  de  Jésus-Christ  nuisit  à  la  contemplation.  458. 
Son  désir  de  la  mort  pour  trouver  la  vie.  466.  Ses  désirs  fe 
renferment  à  souhaiter  ce  qui  regarde  la  gloire  de  Dieu  ; 
et  elle  craint  plus  ceux  qui  craignent  tant  le  diable,  que  le 
diable  lui-même.  III.  188,  241,  286.  Comment  il  faut  en- 
tendre l'amour  sans  intérêt  qu'elle  reconnoit  dans  les  aines 
parfaites.  224  et  suiv.  —  la  persuasion  invincible  que  l'ame 
peinée  a  de  sa  damnation.  270.  Dit  que,  pour  la  peine  ni 
la  propre  gloire,  les  âmes  parfaites  n'en  ont  point  de  souci. 
289.  Jusqu'où  elle  porte  l'oubli  de  soi.  295,  378.  Enseigne 
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THOM\S  Saint ',  apùtre.  Entretien  affectif  pour  le  jour 
de  sa  fête  ,  sur  l'esprit  d'anéantissement.  VI.  54.  (Voyez 
ANÉAKTissEMhNT.)  Il  doit  SCS  succès  daus  la  prédication,  à 
la  destruction  de  sa  propre  sagesse  et  à  l'abandon  à  la  grâce. 
Ibid. 

THOMAS  (  Saint  ) ,  archevêque  de  Cantorbéri.  Paroles 
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371,  397,  571.  III.  239.  En  quoi,  selon  lui,  la  foi  des 
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Dieu  ,  parce  qu'il  est  simplement  bon  en  soi.  660.  En  quel 


sens  il  dit  que  Dieu  est  k  un  chacun  toute  la  raison  d'aimer, 
parce  qu'il  est  tout  le  bien  de  l'hoinme.  559.  III.  421,  478. 
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Abrégé  des  Vies  des  anciens  Philosophes.  VIL  5  à 
83.  L'authenticité  de  cet  ouvrage  est  vivement  contestée. 
H.  L.  109.  Part  que  Fénelon  a  eue  à  cet  ouvrage.  Jbid. 

VIEILLESSE.  Ses  défauts.  VI.  508. 

VIEL  (Etienne-Bernard-Alexandre;.  Sa  traduction  en  vers 
latins  du  Télémaque.  H.  L.  133. 

VIERGES.  Excellence  de  la  virginité.  V.  691  et  suiv.  La 
virginité  du  corps  doit  opérer  celle  de  l'esprit.  Ibid.  Elle 
n'est  point  un  joug.  692.  Pourquoi  saint  Paul  exhoite  les 
vierges  à  demeurer  libres.  687.  Vie  des  vierges  en  Occi- 
dent. 688. 

VIGILANCE.  En  quoi  elle  consiste.  VI.  96.  Sa  nécessité. 
V.  711.  Son  étendue.  Ibid.  Vaines  raisons  pour  s'en  dis- 
penser. 711  et  suiv.  Véritable  manière  de  la  pratiquer.  VI. 
80.  A  quoi  elle  doit  aboutir.  81. 

VIGILE,  pape,  condamne  les  trois  Chapitres:  révoque 
sa  condamnation  ;  les  condamne  de  nouveau.  V.  61.  Recon- 
noit  toujours  l'infaillibilité  de  l'Eglise  touchant  les  textes. 
Ibid. 

VILLARS  (Louis-Hector,  duc  de),  maréchal  de  France. 
Son  caractère.  VIL  177.  Faute  qu'on  lui  reproche.  177  et 
suiv.  Peu  aimé.  182  et  suiv. 

VILLEROI  (François  de  Neufville,  duc  de),  maréchal  de 
France.  Son  caractère.  VII.  182  et  suiv.  Peut  être  choisi 
pour  le  conseil  de  régence.  192. 

VIN.  Poison  pour  l'homme.  VI.  452  et  suiv.  482. 

VIRGILE.  Eloge  de  ses  vers.  VI.  2i4  et  suiv.  Caractère 
de  ce  poète.  297  et  suiv.  Comment  il  a  dépeint  les  mœurs. 
646  et  suiv. 

ULYSSE.  Son  caractère.  VI.  237,  704.  Sa  réputation  et 
ses  voyages.  399.  Ses  aventures.  401.  Ses  ordres  pour  l'é- 
ducation de  son  fils.  412.  Sa  conduite  artificieuse  avec 
Philoctète.  499.  Ce  qu'il  fait  à  Lemnos  pour  l'en  tirer.  502. 
Retenu  dans  l'ile  de  Calypso;  son  chagrin.  670.  Bâtit  un 
vaisseau.  671.  Sort  de  l'ile.  Ibid.  Fait  naufrage.  672.  Se- 
couru par  Leucothée.  Ibid.  —  par  Minerve.  672  et  suiv. 
—  par  le  dieu  d'un  tieuve.  673.  Sort  de  l'eau  ;  se  couche 
au  milieu  des  feuilles.  Ibiil.  Sa  surprise  à  son  réveil.  67.ï. 
Se  présente  à  .Nausicaa.  Ibid.  La  suit.  677.  Sa  prière  à 
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Minerve.  Ibid.  Conduit  par  elle  au  palais  d'Alcinoiis.  Ibid. 
Se  jetfe  aux  genoux  d'Areté.  679.  Raconte  ses  aventures 
depuis  son  départ  de  l'ile  deCalypso.CSO.  Ses  larmes  lorsque 
Démodocus  chante  son  histoire.  682,  686.  Assiste  aux  jeux 
des  Phéaciens.  682,  684.  Reprend  Euryale  de  son  indis- 
crétion. 683.  Sa  victoire  au  jeu  du  disque.  Ibid.  Reçoit 
des  présens.  684  et  suiv.  Raconte  toutes  ses  avent\ires.  687. 
Son  amour  pour  sa  patrie.  Ibid.  Son  respect  pour  un  prêtre 
d'Apollon-,  il  en  reçoit  un  excellent  vin.  689.  Entre  dans 
la  caverne  de  Polyphême.  690.  Lui  crève  son  œil.  Ibid. 
Lui  échappe.  691  et  suiv.  Aborde  dans  l'Ile  d'Eolie,  faveur 
qu'il  reçoit  d'Eole.  693.  L'outre  ouverte ,  il  est  repoussé 
sur  les  côtes  d'Eolie.  694.  Va  chez  les  Lestrigons.  Ibid. 
Dans  l'ile  d'Œa.  695.  Ses  compagnons  changés  en  pour- 
ceaux. 696.  Mercure  lui  apparoU.  Ibid.  Il  résiste  aux 
charmes  de  Circé.  697.  Ses  compagnons  reprennent  leur 
première  figure.  666  et  suiv.  Descend  dans  le  royaume  de 
Pluton.  700.  Consulte  Tirésias.  Ibid.  Revient  dans  l'Ile 
d'Œa;  rend  à  Elpénor  les  honneurs  funèbres.  701  et  suiv. 
Arrive  à  l'ile  des  Sirènes.  702.  Descend  dans  l'Ile  du  Soleil. 
702  et  suiv.  Perd  tous  ses  compagnons  et  son  vaisseau  à 
Charybde.  703.  Sort  de  l'ile  des  Phéaciens  et  aborde  aux 
terres  d'Ithaque.  Ibid.  Ses  métamorphoses.  704,  707.  Sa 
réception  par  Eumée.  704.  Lui  bûtit  une  fable.  704  et  suiv. 
Parle  à  son  fils  sans  se  faire  connoitre.  560,  707.  Histoire 
feinte  de  ses  aventures.  561  et  suiv.  Se  fait  connoitre  à 
son  fils.  692.  Demande  l'aumône  aux  poursuivans  de  Péné- 
lope ;  comment  traité  par  AntinoiJs.  708.  Terrasse  Irus. 
Ibid.  Ses  mesures  pour  tuer  les  poursuivans  de  Pénélope. 
709.  S'entretient  avec  Pénélope  sans  se  faire  connoitre. 
Ibid.  Sa  prière  à  Jupiter.  710  et  suiv.  Se  fait  connoitre  à 
Eumée.  712.  Tue  Antinoiis  et  les  autres  poursuivans  de 
Pénélope.  712  et  suiv.  Accorde  la  vie  à  Piiémius  et  à  Mé- 
don.  713.  Se  fait  reconnoilre  de  Pénélope.  Ibid.  Lui  ra- 
conte ses  aventures.  714.  Va  trouver  Laërte.  715.  Défait 
la  troupe  d'Eupithès.  Ibid.  Son  éloge.  563. 

UNIGENITUS  (Bulle)  ;  voyez  QtiESNEr.. 

UNITÉ.  On  ne  peut  concevoir  aucun  nombre  sans  conce- 
voir l'unité.  I.  30.  Comment  avons-nous  acquis  la  con- 
noissance  de  l'unité.  Ibid.  L'idée  de  l'unité  parfaite  ne  peut 
être  que  l'idée  de  Dieu.  31. 

Unité  de  l'Eglise  -,  en  quoi  elle  consiste.  V.  107.  Com- 
bien elle  est  nécessaire,  I.  173  et  suiv.  211  et  suiv.  Doc- 
trine de  saint  Cyprien  et  de  saint  Augustin.  173  et  suiv. 
Hors  de  cette  unité  on  ne  trouve  qu'ignorance  et  orgueil. 
212  et  suiv. 

UNIVERS.  Merveilles  que  l'on  remarque  dans  les  plus 
grands  corps.  I.  11.  Merveilles  des  infiniment  petits.  11  et 
suiv.  Tout  porte  la  marque  divine  dans  l'univers.  42.  Pour 
s'en  convaincre  ,  il  faut  juger  de  chaque  partie  par  rapport 
au  tout.  Ibid.  L'univers  ne  peut  avoir  qu'une  perfection 
bornée.  43.  Ses  imperfections  sont  la  marque  du  néant  d'oîi 
il  est  tiré.  Ibid.  Comparaison  de  ses  défauts  avec  ceux  d'un 
tableau.  Ibitl. 

VOCATION.  La  vocation  divine  nécessaire  pour  le  minis- 
tère ecclésiastique.  I.  185  et  suiv.  V.  714.  Ses  marques. 
713.  Moyens  d'y  correspondre.  714.  (Voyez  Ministère, 
Sacerdoce.) 


VŒUX.  Ils  ne  sont  pas  contraires  à  la  perfection.  II.  231. 

VOIES.  Ce  que  c'est,  selon  Malebranche  ,  que  la  simpli- 
cité de  voies  dans  les  œuvres  de  Dieu.  H.  71. 

A  quoi  se  réduisent  les  voies  intérieures.  II.  231,  252. 
Tendent  à  former  l'amour  pur.  H.  L.  244,  280.  Utilité  de 
la  voie  obscure  de  la  foi.  III.  210. 

VOLONTÉ.  Elle  ne  peut  vouloir  qu'un  bien  vrai  ou  faux. 
V.  263,  285  et  suiv.  Dieu  fait  tout  ce  qu'il  lui  plait  de  la 
volonté  des  hommes.  267. 

Volonté  divine  :  quelle  est-e'le?  H.  433,  439,  477,  581. 
III.  208  et  suiv.  Comment  on  s'y  conforme.  U.  276,  441 
et  suiv.  La  volonté  de  permission  ne  peut  jamais  être  notre 
règle.  598.  Les  velléités  en  tout  sens  et  en  tout  cas  sont 
des  volontés  véritables.  III.  217,  466  et  suiv.  Tout  se  fait 
par  la  volonté  ou  par  la  permission  de  Dieu.  VI.  30,  153. 
Il  faut  écouter  avec  attention  sa  voix.  31  et  suiv.  L'unique 
nécessaire  est  de  faire  chaque  jour  la  volonté  de  Dieu.  33 
et  suiv.  95.  Cette  volonté  est  la  règle  de  tout  bien.  101, 
104,  146  et  suiv.  Nécessité  de  s'y  conformer.  147  et  suiv. 
De  la  résignation  à  la  volonté  de  Dieu  dans  les  assujétisse- 
meiis  de  la  grandeur.  76.  Ce  qu'il  yak  observer  pour 
faire  tout  ce  que  Dieu  veut.  81  et  suiv.  147.  Qualités  que 
doit  avoir  notre  soumission  h  sa  volonté.  29 ,  58  et  suiv. 
Jésus-Christ  nous  a  appris  jusqu'où  doit  aller  cette  sou- 
mission. 31.  Ses  avantages.  Ibid.  76,  146  et  suiv.  Il  n'y 
a  que  l'entier  abandon  à  la  volonté  de  Dieu ,  qui  donne  la 
'paix  intérieure.  152  et  suiv.  Il  ne  faut  pas  vouloir  pénétrer 
dans  l'avenir  du  temps  que  Dieu  nous  dérobe.  95,  152. 
Acte  d'abandon  à  la  volonté  de  Dieu.  97,  104.  (Voyez 
Abandon.) 

VOLTAIRE.  Ses  fausses  assertions  sur  la  composition  du 
Télrmaque.  H.  L.  110.  Sur  Fénelon  ,  qu'il  fait  mourir 
en  philosophe.  VI.  660. 

VULGATE ,  version  de  la  Bible ,  déclarée  authentique 
par  le  concile  de  Trente.  IV.  81. 

XÉNOCRATE ,  philosophe  Grec.  Son  origine  ;  ses  vertus. 
VIL  57.  Envoyé  en  ambassade  vers  Philippe.  Ibid.  Son 
amour  pour  sa  patrie.  57  et  suiv.  Succède  àSpeusippe  dans 
le  gouvernement  de  l'école  de  Platon.  /b/ii.Sa  probité.  58. 
Sa  mort.  Ibid. 

XENOPHON.  Critique  de  cet  historien.  VI.  640. 

XERXÈS.  Sa  folle  vanité.  VI .248.  Cause  de  ses  fautes.  249. 

XIMENES  (Le  cardinal).  Ses  vues  dans  les  affaires.  328. 

ZACHARIE,  pape,  consulté  par  les  Français  sur  la  royauté 
de  Pépin  ,  répond  en  faveur  de  ce  prince.  IL  46.  Sa  réponse 
aux  Français,  sur  la  déposition  de  Childerick  III.  H.  L.4 17. 419. 

ZÈLE,  tl  y  a  un  zèle  amer;  son  origine,  ses  effets.  V. 
679.  Effets  d'un  zèle  véritable.  Ibid  En  quel  sens  le  zèle 
doit  être  discret.  VI.  145. 

ZENON  ,  philosophe  Grec.  Sa  patrie.  VIL  78.  S'attache 
il  Cratès.  78  et  suiv.  —  îi  Stilphon  de  Mégare.  79.  Etablit 
une  nouvelle  secte  de  philosophes.  Ibid.  Sa  célébrité.  Ibid. 
Sa  manière  de  vivre.  78  et  suiv.  Ses  maximes.  80.  Sa 
mort.  82.  Décret  des  Athéniens  en  son  honneur.  Ibid. 
(Voyez  Sto'ïciens.) 
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CONTENUES   DANS   LA    C  ORRE  S  PO  y  D  AN  C  E   DE   FENELOy. 


ABANDON.  Combien  nécessaire  dans  les  maladie».  Vil. 
461,  467  et  suiv.  471.  Exhortation  au  parfait  abandon. 
o74.  VIll.  ^h'i.  L'abandon  n'est  que  le  pur  amour  dans  toute 
l'étendue  des  épreuves ,  où  il  ne  peut  jamais  cesser  de  dé- 
tester et  de  fuir  tout  ce  que  la  loi  écrite  condamne.  451. 
S'abandonner  à  Dieu  parmi  les  vicissitude  de  la  vie  inté- 
rieure. 535,  570,  573,  576.  Caractères  de  l'abandon  véri- 
table. 578,  G32.  11  doit  nous  faire  renoncer  courageusement 
aux  secours  humains  que  Dieu  nous  ùte.  552.  E.vhortation 
au  parfait  abandon.  488. 

ABNÉGATION;  voyez  IIi'milité. 

ACTES.  Madame  de  Chantai  ne  les  peut  faire  en  la  ma- 
nière commune.  IX.  6o ,  57.  Saint  François  de  Sales  n"a 
pas  prétendu  les  retrancher.  56.  On  en  fait  dans  l'oraison 
de  quiétude.  57.  Différence  entre  les  actes  délibérés  naturels 
et  surnaturels  dans  le  système  de  Fénelon.  541.  (Voyez 
Etat  PASSIF,  Lacombe,  Oraison.) 

Actes  en  général.  X  93  et  suiv.  jusqu'à  101,  108  et  suiv. 
111  et  suiv.  Deux  manières  dont  ils  viennent.  101.  Actes 
fonciers.  III.  Les  actes  se  font  dans  la  sécheresse.  108. 
Il  n'est  point  nécessaire  alors  de  s'exercer  à  faire  des  actes 
distincts.  103.  Actes  courts  suffisants;  à  qui,  et  en  quel 
cas.  102,  123  et  suiv.  Pour  faire  les  actes,  il  faut  quel- 
quefois attendre ,  quelquefois  non  ,  le  mouvement  divin. 
103,  105  et  suiv.  L'Oraison  dominicale  et  le  Symbole  les 
contiennent  tous.  103.  Comment  Dieu  les  feroit  faire  en  un 
instant  à  un  pécheur  qu'il  convertiroit  à  la  mon.  98.  En 
certains  cas,  un  seul  acte  d'amour  de  Dieu  justitieroit.  124. 
Les  formules  d'actes  point  nécessaires.  104.  Ce  que  c'est 
que  l'acte  de  simple  retour.  86,  94,  101  et  suiv.  Il  est  bon 
dans  les  tentations  et  après  les  fautes.  99.  C'est  l'acte  le 
plus  effectif.  123. 

ACTIONS.  Manière  de  sanclilier  les  actions  indifférentes. 
VIII.  519. 

ACTIVITÉ. S'accoutumer  à  suspendre  l'activité  naturelle. 
VIII.  492.  Nécessité  de  l'amortir.  532,  534  et  suiv.  571. 
Eviter  l'activité  inquiète  d;ins  le  service  de  Dieu.  617.  Ce 
que  c'est  que  l'activité.  X.  95  ,  1 07.  Remèdes  contre  l'ac- 
livilé.  113  et  suiv. 

ADVERSITÉ.  C'est  dans  l'adversité  que  doit  éclater  le 
courage  d'un  prince.  VIL  268.  Avis  pour  le  temps  de  la 
tristesse  et  de  l'adversité.  271,  277.  (Voyez  Cnoix.) 

AFFAIRES.  Etre  ferme  contre  le  torrent  des  aifaircsqui 
enlralue  tout.  VIL  227.  Conduite  à  tenir  lelativenu  iil  aux 
affaires  politiques.  319. 

AFFECTIONS.  Les  réserver  toutes  pour  Dieu.  VIll.  5:!3. 
AFFLICTIONS  ;  voyez  Croix  ,  Dollei  rs. 
AGUESSEAU  (Henri-Fr.  d')  témoigne  à  Fénelon  le  désir 
qu'il  a  d'être  utile  à  madame  de  Laval ,  sa  cousine.  VIL 


506.  L'archevêque  de  Cambrai  ne  voudroit  pas  ce  magis- 
trat pour  premier  président.  352. 

AGllRRE  (Joseph  Saenz  d'),  cardinal,  est  prévenu  des 
objections  de  Bossuet;  n'approuve  pas  la  publication  ni  la 
véhémence  de  ses  éciits  contre  Fénelon.  IX.  296  ,  304. 
Croit  avoir  reçu  quelque  grâce  par  l'intercession  de  la  mère 
d'Agreda.  304. 

ALAMANNl  (L'abbé).  Son  bon  esprit  et  ses  soins  très- 
obhgeans  pour  Fénelon.  VII.  305.  Celui-ci  ne  le  connoit 
pas  assez  pour  compter  absolument  sur  son  cœur.  308.  Il 
l'assure  qu'il  n'est  pas  moins  estimé  à  Rome  qu'en  France. 
VIll.  2  II  lui  demande  un  mémoire  sur  les  choses  qu'il 
faudroit  représenter  à  Rome.  VII.  652,  667,  670.  Désire 
tous  les  ouvrages  de  Fénelon.  VIll.  6.  Combien  ils  sont 
goûtés  à  Rome.  3.  L'abbé  Alamanni  reçoit  les  ordres  sacrés. 
Ibid.  C'est  un  homme  solide,  droit  et  zélé  pour  la  religion. 
VIL  679.  Voudroit  passer  ses  jours  avec  Fénelon.  VIll.  5. 

ALBANI  ;  voyez  Clément  xi. 

ALBERGOTTI  (M.  d'),  est  haut,  dur,  plein  d'humeur; 
d'ailleurs  actif,  plein  de  valeur  et  de  connoissances  acquises, 
VIL  358.  Voyez  son  article,  ci-dessus,  p.  472. 

ALBERT  (Le  comte  d'),  frère  du  duc  de  Chevreuse  ;  son 
caractère.  VIL  21 1 

ALMAIN  (Le  docteur)  donne  au  peuple  toute  autorité  sur 
le  prince.  VIII.  135. 

A.ME.  Avec  quelle  précaution  il  faut  conduire  les  âmes 
qui  paroissent  être  dans  des  voies  extraordinaires.  VIll.  446. 
L'union  des  âmes  ne  doit  pas  être  une  société  de  vie,  mais 
de  mort,  tant  pour  le  dehors  que  pour  le  dedans.  546.  Ne 
pas  trop  pousser  une  ame  que  Dieu  attire,  mais  s'accom- 
modera sa  grâce  it  en  attendre  les  momens.  554.  Langueur 
de  l'ame ,  sa  source  et  son  remède.  562.  Ne  point  exiger 
d'une  ame  plus  qu'elle  ne  peut  encore  porter.  638.  Bon- 
heur de  l'aiiic  qui  est  également  fidèle  dans  rabondaiice 
sensibUj  «t  dans  la  privation.  446.  Combat  de  la  partie  in- 
férieure de  l'ame  contre  la  partie  supérieure  647.  Combien 
est  heureuse  l'ame  à  qui  Dieu  parle  immédiatement.  673. 
Tourment  d'une  ame  que  Dieu  veut  faire  mourir  à  elle- 
même,  et  qui  lui  résiste.  696.  Bonheur  de  l'ame  qui  laisse 
parler  Dieu  en  liberté.  702  et  suiv.  708.  Marques  d'une 
ame  pleine  d'elle-même.  599.  Ce  que  c'est  que  de  la  perdre 
selon  la  parole  de  Notre-Seigneur.  X.  92. 

AMELOT  i.M.),  envoyé  à  Rome  pourl'allairc  des  évêques 
(q)posans  à  la  bulle  Unif/enifus ,  est  chargé  de  proi)oscr 
un  concile  national.  VIII.  283.  S'y  acquiert  une  grande  ré- 
putation par  sa  sagesse.  284. 

AMI ,  .\M1T1È.  Il  fùul  choisir  les  amis  avec  de  grandes 
précautions.  VIII.  473.  Consé(iueiimient  se  borner  k  un  petit 
nombre.  474.  Les  jH-endre   un  peu  au-dessus  de  ïon  âge  , 
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pour  mûrir  plus  promptement.  Ihid.  Ne  pas  être  aveugle 
sur  leurs  défauts,  ni  sur  les  divers  degrés  de  leur  mérite. 
Ibid.  Se  faire  piquer  par  eux  pour  se  réveiller.  Ibid.  Les 
chercher  en  Dieu.  530.  Avec  quelle  simplicité  les  amis 
doivent  agir  entre  eux.  547,  624.  L'amitié  de  goût  et  d'a- 
mour-propre n'est  pas  de  grande  fatigue ,  et  elle  est  de 
grand  entretien.  VII.  461 .  Les  bons  amis  sont  une  ressource 
dangereuse  dans  la  vie  ;  en  les  perdant  on  perd  trop.  Ibid. 
Les  amis  ne  doivent  s'aimer  qu'en  Dieu  et  pour  Dieu  seul. 

VIII.  548.  Sentimens  de  Fénelon  dans  la  perte  de  ses  amis. 
VII.  350,  484.  Effets  d'une  amitié  chrétienne.  VIII.  519. 
Les  délicatesses  excessives  d'amitié  sont  un  raffinement 
d'amour-propre.  710.  Règle  pour  les  amitiés  spirituelles. 
684.  Réprimer  l'activité  trop  naturelle  dans  le  service  de 
nos  amis.  547,  637.  (Voyez  Langeron.)  Définition  de  l'a- 
mitié. X.  128.  Quand  et  comment  on  peut  se  faire  aimer. 
113.  Sacrifices  de  l'amitié.  1)4.  Amitié  pure,  amitié  trop 
vive.  126  et  suiv.  Eviter  les  amitiés  particulières.  132. 

AMOUR  (L')  de  Dieu  doit  être  notre  principe ,  notre  fin 
et  notre  règle  en  tout.  VU.  232.  Les  gens,  qui  aiment  pour 
Dieu,  aiment  bien  plus  solidement  que  les  autres.  VII.  46l. 
L'amour  de  Dieu  est  un  baume  de  vie  qui  purifie  et  adoucit 
tout.  462.  L'amour  qui  est  le  fond  de  la  contemplation  est 
un  désir  continuel  de  l'Epoux  bien-aimé.  VIII.  452.  Toutes 
les  plus  folles  passions  qui  transportent  les  hommes  ne  sont 
que  le  vrai  amour  déplacé  ,  qui  s'est  égaré  loin  de  son 
centre.  467.  L'amour  souffrant  sur  le  Calvaire  est  au-dessus 
de  l'amour  enivré  sur  le  Thabor.  561.  Ardeur  et  vivacité 
de  l'amour  naissant.  428.  Comment  l'amour  de  Dieu  apprend 
à  souffrir.  432.  Ne  point  se  tourmenter  pour  trouver  dans 
son  cœur  l'amour  de  Dieu.  470.  Il  n'y  a  de  vraie  liberté 
que  dans  l'amour  de  Dieu.  473.  Aimer  Dieu,  et  tendre  par 
la  volonté  à  cet  amour.  556.  En  quoi  consiste  l'exercice  du 
pur  amour  et  de  la  pure  foi.  450.  L'amour  intéressé  n'est 
point  un  péché  ,  et  on  ne  peut  l'appeler  une  impureté,  que 
parce  qu'il  est  différent  de  l'amour  désintéressé  que  l'on 
nomme  pur.  452.  Exhortation  au  pur  amour.  496.  On  peut 
séparer  du  pur  amour  de  Dieu  le  motif  de  la  récompense. 

IX.  56.  C'est  le  sentiment  le  plus  autorisé.  Ibid.  Rossuet 
le  regarde  comme  incontestable.  Ibid.  note.  Les  actes  de  pur 
amour,  doctrine  de  toutes  les  écoles,  et  l'état  habituel  de  cet 
amour  pur  pour  les  âmes  parfaites  ;  deux  points  établis  dans 
le  livre  des  Maximes.  137.  L'amour  pur  est  décrié  en 
France,  si  on  condamne  Fénelon.  451,  491,592.  Les  doc- 
teurs de  Saiamanque  favorables  à  la  doctrine  du  pur  amour. 
452.  Zèle  du  cardinal  Pallavicini  pour  cette  doctrine.  Ibid. 
Les  parties  de  Fénelon  veulent  réduire  tout  amour  au  désir 
d'être  heureux  récrits  publiés  dans  ce  sens  516,  603,  707. 
Cette  doctrine  est  celle  des  philosophes  pa'iens.  Ibid.  Elle 
est  réfutée  par  un  janséniste.  603,  note.  L'amour  désinté- 
ressé enseigné  par  saint  Augustin.  347.  Fléchier  approuve 
cette  doctrine.  Ibid.  Propositions  sur  cette  matière,  que 
Fénelon  veut  faire  approuver  à  Louvain.  624,  635.  Auto- 
rités des  théologiens  en  faveur  de  la  doctrine  de  Fénelon. 
631,  666,  668.  La  doctrine  du  pur  amour  ne  favorise  pas 
l'illusion.  X.  42. 

L'amour  naturel  de  nous-mêmes  est  distingué  de  l'a- 
mour surnaturel  d'espérance.  IX.  165  et  suiv.  Les  théolo- 
giens de  Rome  peuvent  en  êtic  embarrassés.  216.  Difficultés 
sur  le  retranchement  de  cet  amour.  22.3.  Les  examinateurs 
paroissent  approuver  ce  système  sur  l'amour  naturel,  source 
de  l'imperfection  du  mercenaire.  251.  Il  embarrasse  les 
parties  de  Fénelon,  qui  voudroient  le  renverser.  324.  Pas- 
sage de  saint  Donaventure  qui  vient  à  l'appui  du  système , 
cité  par  l'archevêque  de  Paris.  361,  363,  366.  Différence 


entre  l'amour  naturel  et  l'amour  surnaturel.  388.  Il  est 
approuvé  par  un  cardinal.  538.  (Voyez  Intérêt  propre.) 

L'amour-propre  empêche  la  connoissance  de  nous- 
mêmes.  VII.  326.  Craindre  ses  illusions.  348.  C'est  par 
imperfection  qu'on  reprend  les  imparfaits  ,  c'est  un  amour- 
propre  subtil  qui  ne  pardonne  rien  à  l'amour-propre  d'au- 
trui.  326.  En  laissant  tomber  toutes  les  illusions  de  l'a- 
mour-propre ,  la  délicatesse  s'émousse.  348.  La  passion  de 
l'amour-propre  ôtée  aux  hommes,  nulle  occupation  de 
devoir  ne  les  distrait  de  la  piété.  369.  Rien  ne  pique  tant 
l'amour-propre,  et  ne  découvre  mieux  l'illusion,  qu'une 
direction  simple.  VIII.  446.  L'amour-propre  tient  le  cœur 
dans  l'illusion,  quand  on  délibère  pour  se  convertir:  il 
craint  la  règle  et  veut  la  fuir.  471.  Toutes  les  générosités, 
les  tendresses  ne  sont  qu'un  amour-propre  plus  raffiné,  plus 
séduisant,  plus  diabolique.  485.  Combattre  sans  relâche 
l'amour-propre.  495.  Ecouter  Dieu,  et  non  l'amour-propre; 
celui-ci  est  moins  parleur  quand  on  ne  l'écoute  point.  524. 
Faire  le  sacrifice  absolu  de  l'amour-propre  par  un  continuel 
abandon  de  soi-même  entre  les  mains  de  Dieu.  560,  569. 
Ne  point  écouler  les  troubles  ni  les  délicatesses  de  l'amour- 
propre.  585,  693,  704.  Vue  de  l'amour-propre;  comment 
on  le  fait  mourir.  527,  660.  Eviter  les  inquiétudes  de  l'a- 
mour-propre. 662.  —  ses  sensibilités.  667,  668,  682.  L'a- 
mour-propre se  déguise  sous  l'apparence  de  délicatesse  et 
de  générosité.  680.  Ecouter  Dieu  malgré  toutes  les  sugges- 
tions de  l'amour-propre.  682  L'amour-propre  empêche  de 
sentir  ses  misères.  599.  —  et  de  les  découvrir.  684.  Effets 
contraires  de  l'amour-propre  et  de  l'amour  de  Dieu.  709. 

ANCELIN  (  Humbert  ) ,  ancien  évêque  de  Tulle ,  paroit 
balancer  pour  l'acceptation  de  la  bulle  Unigenitus.  VIII. 
212. 

ANNE ,  reine  d'Angleterre ,  son  parti  domine  :  elle  a  bonne 
volonté  pour  la  paix.  VII.  377.  Mort  de  cette  princesse.  483. 

ANTIN  (Le  marquis,  puis  duc  d'),  très-dangereux  sur 
le  jansénisme;  être  en  garde  contre  lui.  VIL  203. 

APOTRES.  Quelle  difficulté  ils  ont  eue  pour  changer  la 
face  de  l'Univers.  VII.  493.  La  difficulté  de  convertir  les 
Huguenots  le  montre  visiblement.  494. 

APPEL  COMME  D'ARUS  (L')  est  inusité  dans  le  Cam- 
brésis.  VIII.  406.  (Voyez  Recours.) 

ARANTHON  (Jean  d'),  évêque  de  Genève  ;  témoignages 
de  ce  prélat,  cités  par  madame  Guyon.  IX.  31,  40.  Ne  croit 
pas  qu'il  lui  convienne  de  s'expliquer  sur  les  faits  qui  la 
concerne:it.  48,  50.  Souhaite  qu'elle  se  retire.  61.  Il  l'estime 
infiniment ,  mais  la  blâme  de  vouloir  introduire  son  esprit 
dans  les  monastères.  34,  note.  Il  a  toujours  parlé  avec  éloge 
de  sa  piété  et  de  ses  mœurs.  Ibid.  Poids  du  témoignage  de 
ce  prélat.  X.  70,  72.  Il  impronve  ses  liaisons  avec  le  P.  La- 
combe,  et  la  doctrine  de  ce  religieux.  IX.  54,  note.  Défend 
la  lecture  des  livres  de  madame  Guyon.  40,  Âppi'ouve  un 
ouvrage  de  D.  Innocent,  général  des  Chartreux,  contre  le 
Quiétisme.  -i  1 ,  note.  Est  contraire  au  P.  Lacoinbe.  Ibid.  43. 

ARIjENTRÉ  (Charles  du  Plessis  d')  écrit  contre  Fénelon 
dans  l'alVaire  du  livre  des  Maximes.  IX.  603.  Jugement 
que  Fénelon  porte  de  VA^pendix  qui  termine  ses  Elë/nens 
de  Théologie.  VU.  371.  Cet  auteur  veut  établir  l'infailli- 
bilité de  l'Eglise  sur  les  faits  dogmatiques;  il  ne  prouve 
rien  et  donne  prise.  Ibid. 

ARMOIRIES.  Difficultés  sur  un  plan  adressé  par  M.  de 
Bernières  à  Fénelon ,  relativement  au  paiement  des  armoi- 
ries. Vlll.  339  et  suiv. 

ATTACHEMENS.  Il  y  en  a  de  saints  et  d'utiles.  X.  112. 
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ATTENTE  dans  l'oraison.  Ce  que  c'est.  X.  86  et  suiv. 
100,  102. 

ATTR.MT  L"  intériem  n'est  point  une  inspiration  mira- 
culeuse; ce  n'est  que  la  grâce  sans  cesse  prévenante  dans 
les  justes,  et  plus  spéciale  dans  les  âmes  élevées  par  l'a- 
mour desintéressé.  YlII.  452.  Réponses  à  diverses  ditticullés 
sur  cet  attrait.  525.  Ne  point  lui  résister.  58;.  Suivre  avec 
simplicité  l'attrait  divin  quand  il  est  paisible.  GSl,  707. 
(Voyez  Recueillement.) 

AUBETERRE  Le  chevalier  d")  est  recommandé  par  Fé- 
neion  à  M.  Roujault ,  intendant  du  Poitou.  VII.  655. 

AUBIGNÉ  ;Claude  d'},  archevêque  de  Rouen.  Fénelon  le 
connolt  depuis  vingt-cinq  ans ,  et  l'a  toujours  vu  incapable 
d'entendre  lathéoîogie.  VII.  299.  Le  croit  attaché  au  jansé- 
nisme. Ibid.  307,  316. 

AUGUSTIN  (Saint).  Combien  Fénelon  estimoit  les  deu.x 
livres  de  ce  Père ,  de  la  Prédestination  des  Saints ,  et 
du  Don  de  Persévérance.  VU.  493.  Il  s'occupe  d'un  ouvrage 
sur  la  doctrine  de  ce  saint  concernant  la  grâce.  252,  note. 
253,  255  et  suiv.  305,  378.  Cet  ouvrage  a  besoin  d'être  re- 
louché souvent.  636.  680.  Différentes  clefs  pour  comprendre 
saint  AuL'ustin  sur  les  matières  de  la  grâce.  562.  Les  Pro- 
teslans  ne  parlent  que  de  ce  père  sur  la  grâce.  617.  Les 
novateurs  abusent  de  quelques  passages  de  ce  saint.  635. 
Projet  d'une  nouvelle  édition  de  saint  Augustin.  320. 

AUSTÉRITÉS;  elles  ne  sont  pas  exemptes  d'illusions, 
non  plus  que  les  goûts  sensibles.  VIII.  459.  Discrétion  dans 
la  pratique  des  austérités.  634.  Règles  que  suit  Bossuetsur 
cette  matière.  X.  119. 

AVENT.  Dispositions  qui  conviennent  à  ce  temps.  VIII. 
606. 

AVESNES.  Affaire  de  l'église  d'Avesnes.  VIII.  370  et  suiv. 

AVIS.  Manière  de  donner  son  avis  sur  un  discours,  sans 
choquer  l'auteur,  ni  blesser  la  vérité.  VII.  580.  Manière 
de  dire  son  avis.  110.  X.  Î13.  Comment  recevoir  ceux  qu'on 
nous  donne.  125. 

BADEN  iCocgrès  de).  VIII.  249. 

BAGNOLS  (.M.  de\  intendant  de  Flandre,  est  très-dévoué 
à  un  parti  qui  n'est  aimé  ni  de  Fénelon ,  ni  du  duc  de  Che- 
vreuse.  VII.  237.  A  la  tête  bonne  ,  et  ses  lumières  uiérittnt 
qu'on  les  reçoive  avec  attention.  241. 

BAILLET  (Adrien). On  agit  à  Rome  pour  faire  condamner 
ses  Vies  des  Saints.  VII.  650.  Sa  IJévûti'jn  à  lu  sainte 
Vierge  mise  à  l'Index.  Ibid.  note. 

BAIUS.  A^sertion  relative  à  ce  docteur,  corrigée  par 
Fénelon  dans  la  seconde  édition  de  son  Ordonnance  contre 
le  Cas  de  conscience.  VII.  592  et  suiv. 

BALUZE.  Fénelon  lui  adresse  quelques  manuscrits  de 
saint  Cyprien  et  lui  écrit  à  ce  sujet.  Vil.  580,  594. 

B.VVIÉRE  (Maximilien-Emmanuel,  électeur  de).  Son  por- 
trait. VII.  245.  Sa  maison  a  grand  intérêt  de  conserver  ses 
Etats  au  centre  de  l'Empire;  il  ne  doit  point  accepter  ce 
qu'on  lui  offriroit  en  compensation.  VIII.  132.  Il  lui  est 
capital  rji;  demeurer  dans  l'Empire  pour  en  devenir  le  chef. 
Ibid..  Ne  peut  mieux  faire  que  de  confier  ses  intérêts  à 
Louis  XIV.  I/Ad.  .Mémoire  à  l'Electeur  de  Bavière  sur 
le  projet  manifesté  par  les  Etats  du  Ilainaut ,  d'obliger  l'ar- 
chevêque de  Cambrai  à  établir  un  séminaire  à  .Mons  poiu' 
les  sujets  de  la  domination  espagnole.  372  et  suiv. 

BÉATITUDE  (La;  est  une  grâce  promise  librement  par 


Dieu.  IX.  261,  545.  Bossuet  recule  en  paroles  sur  l'expli- 
cation du  motif  de  la  béatitude.  510. 

BEAUFÛRT  (L'abbé  de),  grand-vicaire  de  Paris,  parti- 
cipe à  l'examen  du  livre  des  Maximes.  IX.  106.  L'ap- 
prouve. 122.  Est  mêlé  dans  l'affaire  de  ce  livre.  160,  165 
et  suiv.  note.  Pense  comme  Fénelon  sur  beaucoup  de 
points.  168.  X.  57.  Ecrit  une  lettre  pour  montrer  que  la 
Vie  du  frère  Laurent  n'est  pas  conforme  au  livre  de  Fé- 
nelon. IX.  244.  Elle  n'est  écrite  que  pour  pouvoir  parler 
publiquement  contre  ce  livre.  267,  271.  Il  s'excuse  de  celte 
lettre  auprès  du  prélat.  244. 

BEAU.MONT  (L'abbé  de).  Est  renvoyé  de  la  cour.  IX.  429. 
L'abbé  de  Chunlerac  offre  de  lui  résigner  ses  bénétices.  448. 
Il  le  console  dans  sa  disgiâce.  483.  Fénelon  lui  étoit  ten- 
drement attaché.  Vil.  537,  550.  Lettres  d'amitié  qu'il  lui 
éciit.  423,  476  à  481 ,  483  ,  486.  Le  nomme  son  légataire 
universel.  X.  135.  Cet  abbé  confère  avec  le  duc  de  Che- 
vrcuse ,  à  qui  il  avoit  porté  des  Mémoires  sur  le  plan  d'un 
conseil  de  régence.  Vil.  376,  7iote.  Est  comblé  des  bontés 
de  la  duchesse  de  Chevreuse.  386.  Il  envoie  au  marquis 
de  Fénelon  toutes  les  pièces  relatives  à  l'affaire  du  quie- 
tisme,  et  lui  donne  des  détails  intércssaus  sur  cette  affaire. 
X.  53. 

BEAUVAU  René-François  de),  évêque  de  Tournai,  est 
peu  instruit  pour  discerner  le  jansénisme  et  le  combattre 
avec  zèle.  VII.  299,  307.  Son  caractère.  Ibid.  338.  Sa  non- 
résidence  scandalise  toute  la  frontière.  333.  Il  veut  se  faire 
un  mérite  du  refus  de  serment  pour  se  procurer  une  avan- 
tageuse translation.  334.  Il  est  doux,  sage,  modéré;  mais 
il  craint  les  embarras  de  son  diocèse  orageux  336.  Un  ne 
sauroit  lui  arracher  aucun  mot  contre  le  parti  janséniste. 
337.  Fénelon  lui  écrit  sur  une  Thèse  répréhensiblc  sou- 
tenue à  Lille.  656,  666.  Il  pense  que  ce  prélat  est  tenu  de 
retourner  dans  son  diocèse.  VIH.  422.  Il  prie  ce  prélat  de 
prendre  counoissance  du  Mémoire  qu'il  vient  d'adresser  au 
P.  Le  Tellier.  425.  Effet  de  ce  Mémoire,  et  dispositions  de 
l'évêque  de  Tournai.  /6('rf.  Fénelon  justifie  cet  évêque,  et 
prie  l'internonce  de  le  protéger  auprès  des  Etats-généraux 
des  Provinces-Unies.  Ibid.  427.  L'évêque  de  Tournai  en- 
voie au  P.  Le  Tellier  une  lettre  qu'il  vient  d'écrire  aux 
Etats-généraux  pour  obtenir  de  rentrer  dans  son  diocèse. 
426.  Fénelon  justitie  le  prélat  auprès  de  l'abbé  Grimaldi, 
et  souhaite  qu'on  lui  permette  au  moins  de  résider  à  Cour- 
trai.  (30.11  lui  parle  de  la  médiation  du  cardinal  de  Bouillon 
auprès  drs  Etats-généraux  de  Hollande ,  et  de  quelques 
autres  mcMires  itropres  k  éviter  le  schisme  dans  l'église  de 
Tournai.  437.  Il  souhaite  que  l'évêque  de  Namur  vienne 
remplacer  celui  de  Tournai.  432.  Le  mal  du  schisme  n'est 
que  suspendu  par  le  retour  de  .M.  de  Beauvau  sur  la  fron- 
tière. Ibid.  Ce  prélat  n'a  aucune  espérance  de  retourner 
dans  son  diocèse.  15.  Il  n'y  a  point  d'autre  moyen  de  sou- 
tenir cet  évêque  qu'une  translation.  432.  Louis  XIV  lui 
donne  lai  successeur.  438. 

BEAUVAU  (Le  comte  de)  a  un  courage  infini ,  une  probité 
rare,  et  l'expérience  du  métier  de  la  guérie.  VII.  297.  Fé- 
nelon le  recommande  au  duc  de  Chevreuse.  Ibid.  Il  est 
inquiet  de  sa  sauté.  439.  Il  charge  son  neveu  de  lui  témoi- 
gner se  rcconnoissance.  Ibid. 

BEAUVILLIERS  Le  duc  dej.  Son  éloge  proposé  par  l'aca- 
démie d'Angeis  à  l'époque  de  sa  nomination  à  la  place  de 
gouverneur  du  due  de  Bourgogne.  X.  157.  Il  accompagne  le 
Dauphin  au  siège  de  Philisbourg.  VAd.  Fénelon  engage 
madame  de  .Maintenon  à  augmenter  le  crédit  de  ce  seigneur 
auprès  de  Louis  XIV.  VIII.  4^6.  Il  reproche  au  duc  de  ne 
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point  se  servir  de  la  confiance  de  ce  prince  pour  le  dé- 
tromper. V][.  ils.  Madame  Guyon  prie  le  duc  de  Beau- 
villiers  d'appuyer  auprès  de  madame  de  Maintenon  la  de- 
mande qu'elle  fail  de  commissaires  pour  l'examiner.  IX.  21 . 
Accusé  de  quiétisme  auprès  du  Roi,  il  consulte  sur  madame 
Guyon.  23,  note.  Prie  M,  Tronson  d'examiner  cette  dame. 
30.  Madame  de  Maintenon  le  croit  fort  droit.  75,  note.  Il 
est  disposé  à  quitter  la  cour;  en  seroit  bientôt  consolé.  80. 
Ne  conseilleroit  pas  à  Fénelon  de  condamner  les  livres  de 
madame  Guyon  :  pourquoi?  Ibid.  Presse  M.  Tronson  de 
parler  à  ce  sujet  à  l'évêque  de  Chartres.  Ibid.  AssureM.de 
Noailles  qu'il  sera  satisfait  des  explications  de  Fénelon.  92. 
Il  doit  répondre  au  public  sur  ce  qu'on  le  croit  protecteur 
du  quiétisme.  137,  note.  Incapable  de  juger  de  la  matière, 
il  se  soumet  pleinement  et  sans  restriction  à  la  condamna- 
tion des  livres  de  madame  Guyon;  a  toujours  eu  de  l'éloi- 
gnement  pour  les  nouveautés.  138.  Prie  madame  de  Main- 
tenon de  faire  connoitre  au  Roi ,  et  à  qui  elle  voudra ,  ses 
sentimens.  Ihid.  M.  Tronson  approuve  sa  lettre.  l'iO.  In- 
trigues pour  le  faire  chasser  de  la  cour.  138.  Il  croit  que 
Dieu  demande  qu'il  y  reste.  Ibid.  Est  chargé  par  le  Roi  de 
dire  à  Fénelon  qu'il  peut  envoyer  sa  lettre  au  Pape.  140. 
—  et  de  lui  parler  sur  son  livre.  147,  153.  Madame  de 
Maintenon  le  voit,  et  s'afflige  avec  lui.  186,  «o/e.  Combien 
Fénelon  est  sensible  à  la  peine  qu'il  cause  au  duc.  292. 
Egards  du  Roi  pour  le  duc  dans  le  renvoi  des  amis  de  Fé- 
nelon. 429  note.  Le  duc  consulte  de  nouveau  M.  Tronson 
sur  madame  Guyon  433.  On  veut  le  renvoyer  de  la  cour, 
s'il  ne  déclare  pas  qu'elle  est  folle  ou  méchante.  Ibid.  Con- 
geils  que  lui  donne  M.  Tronson  à  ce  sujet.  453.  On  publie 
qu'il  s'est  déclaré  contre  Fénelon.  477,  482.  Celui-ci  le 
justifie.  499.  Le  duc  remet  à  l'archevêque  de  Paris  son 
exemplaire  du  livre  des  Maximes  après  la  condamnation  : 
Bossuet  l'en  félicite.  718.  Ce  seigneur  est  le  seul  que  le  duc 
de  Bourgogne  ait  mis  dans  sa  confidence  pour  correspondre 
avec  Fénelon.  Vil.  231.  Fénelon  lui  trace  la  conduite  qu'il 
doit  tenir  avec  le  duc  de  Bourgogne.  2.39,  243.  Il  le  pré- 
vient des  progrès  dus  nouvelles  doctrines.  239.  Lui  donne 
des  avis  pour  régler  son  intérieur.  243.  Le  duc  de  Beau- 
villiers  surmonte  sa  timidité  naturelle ,  et  fait  des  actes  de 
courage  et  de  fermeté.  289.  Conduite  qu'il  doit  tenir  envers 
le  cardinal  de  Noailles.  34c.  Sa  mort.  388.  Fénelon  console 
la  duchesse  de  BeauviUiers  de  la  mort  de  son  époux.  388, 390. 
BE.\IIV1LL1ERS  de  Saint-Aignan  (L'abbé  de)  est  nommé 
à  l'évèché  de  Beauvais.  Le  Pape,  à  cause  d'une  thèse  qu'il 
a  soutenue,  lui  refuse  ses  Bulles.  VIII.  174.  Fénelon  écrit 
qu'elle  n'a  été  soutenue  que  par  une  absolue  nécessité. 
Ibid.  C'est  un  ecclésiastique  vertueux ,  zélé  pour  la  reli- 
gion, et  fort  attaché  au  saint  Siège.  175,  note.  Dans  sa 
thèse,  il  a  suivi  l'ancienne  liberté  de  la  faculté  de  Paris, 
dont  Rome  ne  se  plaignoit  pas  autrefois.  175.  Le  Pape  se 
rend  aux  observations  du  prélat,  et  accorde  des  Bulles.  183. 

BELLEFONDS  (Bernardin  Gigault  de),  mai échal  de  France . 
Fénelon  le  console  sur  la  perte  d'un  de  ses  fils.  VU.  506.  Il 
s'emploie  auprès  du  maréchal  pour  une  affaire  fâcheuse  ai- 
rivée  à  son  frère  aîné.  403  etsuiv. 

BENTIVOGLIO  (Corneille),  nonce  en  France,  témoigne 
sa  vénération  à  Fénelon,  et  lui  demande  sa  bienveillance. 
VIII.  31. 

BERGHEIK  (Le  comte  de).  Son  caractère  et  ses  disposi- 
tions. Vil.  237,  329  Conhance  du  duc  de  Bourgogne  en  lui, 
comme  connoissant  les  affaires  k  fond.  276.  Il  semble  avoir 
le  projet  de  se  séparer  de  la  France  ,  pour  mettre  à  part 
les  intérêts  de  l'Espagne.  290.  Fénelon  pense  qu'il  faut  le 


laisser  négocier,  pourvu  que  sa  négociation  ne  retarde  point 
l'armistice.  310.  11  fait  assez  entendre  qu'il  n'est  plus  lié 
avec  nous.  Ibid.  Il  n'est  guère  possible  que  sa  négociation 
ne  traverse  et  ne  brouille  celle  des  plénipotentiaires.  319. 
C'est  un  homme  adroit  et  hardi ,  qui  soutiendra  le  roi  et 
la  reine  d'Espagne  ,  contre  toutes  les  propositions  d'éva- 
cuer. 330.  Fénelon  craint  qu'il  ne  veuille  faire  la  paix  au 
profit  de  l'Espagne  et  aux  dépens  de  la  France.  370. 

BEBLO  (Ferd.  Max.  de),  évèque  de  Namur.  Fénelon  dé- 
sire que  ce  prélat  remplace  M.  de  Beauvau  dans  le  siège 
de  Tournai.  VIII.  432.  (Voyez  Beauvau.) 

DERNIÈRES  (M.  de),  intendant  de  Flandre,  a  de  la  faci- 
lité d'esprit ,  des  vues  ,  de  l'action,  de  l'expérience  et  du 
zèle  ,  Fénelon  désire  qu'on  le  fasse  conseiller  d'Etat.  VII. 
315.  11  fait  beaucoup  pour  le  service  ,  et  nul  autre  qu'on 
mettroit  en  sa  place  ,  n'y  feroit  autant.  Ibid.  Ses  manières 
sont  douces  et  modérées;  il  a  pris  beaucoup  sur  son  crédit, 
pour  faire  trouver  des  ressources  au  Roi.  372.  Son  zèle  à 
seconder  les  vues  de  Fénelon.  VIII.  373.  Fénelon  lui  e.\- 
prime  le  désir  de  cultiver  son  amitié.  VII.  529.  Lui  écrit  en 
faveur  d'un  de  ses  domestiques.  581.  Sur  un  plan  relatif 
au  paiement  des  armoiries.  VIII.  339  et  suiv.  Sur  l'indis- 
crétion d'un  prédicateur.  344.  Sur  l'observation  de  l'absti- 
nence du  Carême.  344  et  suiv.  Sur  des  vexations  exercées 
par  des  ofliciers  du  Roi  dans  le  diocèse  de  Cambrai.  363.  Sur 
l'affaire  du  curé  de  Poix.  564.  Pourle  changement  d'un  au- 
mônier à  l'hôpital  de  Landrecies.  367  et  suiv.  371.  Pour  le 
maintien  des  franchises  de  Solesmes.  565  et  suiv.  371.  En 
fdveurdes  clercs  maitresd'écoles.  372  etsuiv.  Sur  des  mesures 
k  prendre  contre  un  habitant  de  Solesmes.  Ibid.  Sur  des 
troubles  dans  l'abbaye  de  Liessies.  367  et  suiv.  371  et  suiv. 
En  faveur  de  l'église  d'Avesnes.370  et  suiv.  377.  Sur  une 
affaire  importante  au  bien  de  l'Eglise.  400.  Il  presse  Fé- 
nelon de  conclure  pour  les  blés  qu'il  doit  livrer  au  Roi.  650- 
Sur  la  levée  de  la  capitation.  a65  à  370. 

BERNINI ,  assesseur  du  saint  Ofhce  :  il  est  important  que 
Fénelon  lui  écrive.  IX.  224,  233.  Peut  tout  dans  les  pro- 
cédures de  la  congrégation.  224.  Sert  l'abbé  de  Chanterac. 
226,  233,  2C0,  267,  271.  Est  disposé  k  laisser  dormir  l'af- 
faire ,  si  le  nonce  ne  presse  pas.  248.  N'écrit  point  k  Fénelon 
k  cause  de  son  emploi.  285.  Sa  mort.  441. 

BERTIER  (David-Nie.  de)  est  employé  avec  Fénelon  dans 
les  missions  de  Saintonge.  VIL  198.  Devenu  évèque  de 
Blois,  il  estconsulié  dans  l'affaire  du  livre  à^?,  Maximes. 
IX.  150  et  suiv.  A  de  grandes  difficultés.  Ibid.  Est  peiné 
de  quelques  expressions  de  la  Lettre  de  Fénelon  à  un 
ami,  et  lui  fait  part  des  bruits  publics.  191.  Réponse  de 
Fénelon.  196.  Pousse  k  bout  le  cardinal  de  Noailles  dans 
l'assemblée  du  clergé  de  1705.  VII.  219. 

BERWICK  (Le  maréchal  de).  Son  caractère;  ses  bonnes 
qualités.  VII.  273  ,  358.  Il  croit  qu'on  ne  doit  point  atta- 
quer les  ennemis  pendant  le  siège  de  Lille.  27i>,  276.  Vou- 
loit  marcher  au  prince  Eugène.  287.  Le  duc  de  Bourgogne 
ne  doit  pas  se  livrer  k  lui  aveuglément.  273.  Loué  en  Espagne, 
il  n'est  pas  a[»prouvé  en  Flandre  par  la  cabale  du  duc  de  Ven- 
dôme. 285.  Fénelon  veut  lui  adresser  des  remercimens.  454. 

BIENS  de  la  terre  ;  leur  néant.  VIII.  611.  (Voyez  Créa- 
tures.) 

BIENSÉANCE.  Conseils  sur  la  bienséance  des  habits  et 
des  compagnies.  VIII.  (i40.  Satisfaire  librement  aux  bien- 
séances de  famille.  708.  (Voyez  Devoirs.) 

BISSY  (Henri  de  Thiard  de) ,  évèque  de  Toul ,  puis  de 
Meaux.  On  lui  communique  des  écrits  pour  justifier  le  livre 
des  il/flvi7me6-. IX.  160, 175. Ne  serviroit  qu'à  embarrasser; 
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inutile  de  disputer  avec  lui.  161  et  suiv.  Eviter  de  l'admettre 
aux  assemblées.  166  et  suiv.  Prend  le  parti  de  Fénelon.  169. 
Il  n'a  pas  assez  de  netteté  dans  l'esprit  pour  posséder  les 
questions  de  théologie.  Vil.  '299.  Il  témoigne  beaucoup  d'a- 
mitié à  Fénelon.  802.  11  est  bon ,  mais  brouillé  et  mêlé  de 
choses  contraires.  307.  VIII.  210.  Il  défère  trop  aux  avis 
des  docteurs  prévenus  du  système  janséniste.  68.  Il  fait 
l'éloge  des  Insfrucfions  pastorales  de  Fénelon ,  et  lui 
demande  la  solution  d'une  difticulté  que  propose  le  parti 
avec  confiance.  VII.  609.  Fait  un  ouvrage  qui  peut  servir 
de  prélude  à  celui  de  Fénelon  sur  saint  Augustin.  684.  Il 
explique  un  pissage  de  son  Ordonnance  contre  la  Théo- 
logie du  P.  Juénin.  Ibid.  On  publie  dos  Remarques  sur 
ce  Mandement.  S\\\.  10.  .M.  de  Bissy  consulte  le  P.Doucin, 
Jésuite,  sur  un  Mandement,  et  suit  d'autres  conseils.  11. 
Il  est  un  des  entremetteurs  pour  accommoder  l'affaire  du 
cardinal  de  Noailles  avec  les  évèques  de  Luçon  et  de  La 
Rochelle.  12,  note.  Il  adresse  à  l'évèque  de  La  Rochelle, 
par  ordre  du  Dauphin,  deux  Mémoires  du  cardinal  de  Noailles, 
contenant  ses  difhcultés  contre  l'Instruction  pastorale  des 
deux  évèques.  23  et  note.  Il  ne  croit  point  que  la  Lettre 
indiscrète  de  l'évèque  d'Agen  doive  arrêter  l'accommode- 
ment proposé.  30.  Ecrit  à  l'évèque  de  La  Rorhelle  que  le 
Dauphin  pense  de  même.  34.  Il  lui  marque  les  dispositions 
présentes  du  cardinal ,  et  fait  des  instances  pour  la  conclu- 
sion de  l'affaire.  38.  Il  fait  connoitre  les  dispositions  du  car- 
dinal de  Noailles,  et  désire  une  réponse  des  deux  évèques 
aux  Mémoires  de  ce  cardinal.  44.  (Voyez  Champflour.)  Il 
est  désigné  parle  Roi  pour  le  cardinalat.  169,  note.  11  pu- 
blie une  seconde  Ordonnance  contre  une  Apologie  du  P. 
Juénin.  169.  Il  reçoit  de  Rome  des  brefs  qui  approuvent  sa 
doctrine.  Ihid.  Il  publie  une  troisième  Ordonnance.  Ihid. 
Il  remercie  Fénelon  de  son  Instruction  en  forme  de  dia- 
logues. 241.  —  et  de  son  Mandement  sur  la  bulle  Unige- 
nitus.  244.  Il  écrit  à  Fénelon  sur  les  moyens  de  ramemr 
les  évèques  réfractaires.  250.  Il  l'engage  à  démontrer  qu'on 
ne  doit  souffrir  aucune  relation  entre  l'acceptation  de  la 
Bulle  et  les  explications.  251.  Ses  regrets  sur  la  mort  de 
l'archevêque  de  Cambrai.  283.  Sa  réponse  à  l'abbé  de  Beau- 
mont  ,  qui  le  croyoit  propre  à  lui  succéder.  285. 

BLETTERIE  (L'abbé  de  la)  écrit  contre  la  Relation  du 
Qviétisme  de  Phelippeaux.  X.  64.  Portrait  qu'il  fait  de 
cet  auteur.  Ibid.  Justifie  madame  Guyon.  65.  (Voyez  Guyox, 
Phelippeaix.) 

BLOCET  DE  Camilly  (Fr.),  évêque  de  Toul ,  décrie  les 
Réflexions  du  P.  Lallemant  îu;*  le  Nouveau  Testament , 
quoiqu'il  lui  eût  promis  de  les  approuver.  VIIl.137. 

BOILEAU  (L'abbé  J.  J.)  félicite  Fénelon  de  sa  nomina- 
tion à  l'archevêché  de  Cambrai.  VII.  514.  Protège  une  dé- 
vote janséniste  dont  il  est  le  directeur.  5'i3.  (Voyez  Guton, 
Rose.)  Il  est  opposé  à  madame  Guyon.  IX.  10,  note;  12  , 
113,  note.  Est  satisfait  des  explications  qu'elle  donne.  157. 
Fénelon  a  un  fonds  d'amitié  pour  lui,  mais  craint  sa  viva- 
cité. 106.  Il  lui  reproche  le  parti  qu'elle  lui  a  fait  prendre 
contre  un  ancien  ami.  109.  Lui  offre  de  s'expliquer  cor- 
dialement avec  lui  sur  madame  Guyon.  Ibid.  110.  L'abbé 
Boilean  tâche  de  convaincre  Fénelon  du  fanatisme  et  des 
illusions  de  cette  dame.  111  et  suiv.  (Je  qu'il  panse  de  ses 
livres.  115.  Fénelon  lui  montre  la  préoccupation  qui  l'a  fait 
agir.  118.  Cet  abbé  est  mêlé  dans  l'affaire  du  livre  des 
Maximes.  151  ,  160  et  suiv,  ,  164  et  suiv.  ,  168  et  suiv. 
A  part  à  la  Lettre  pastorale  de  .M.  de  Noailles  sur  le  quié- 
lisme.  194,  noie.  L'obsédoit  dans  les  Conférences.  320.  Il 
signe  la  censure  de  Sorbonne  contre  Fénelon  après  avoir 


résisté.  666.  Cet  abbé  tenoit  fort  au  parti  janséniste.  Vil. 
574. 

BONNEVAL  (Le  marquis  de),  parent  de  Fénelon  ,  qui  le 
recommande  au  duc  de  Chevreuse  :  ses  bonnes  qualités.  VII. 
311.  Il  ne  doit  pas  souffrir  des  fautes  de  sou  frère.  312. 

BOSSUET,  évêque  de  Meaux  ,  écrit  contre  Dupin.  VU. 
605.  Va  un  peu  au-delà  des  paroles  de  l'auteur,  dans  sa 
censure.  Ibid.  (Voyez  Di'pin  ,  Racine.)  Joie  de  Bossust  à 
la  nomination  de  Fénelon  à  la  place  de  précepteur  du  duc 
de  Bourgogne.  497.  Bossuet  promet  k  madame  Guyon  d'exa- 
miner ses  écrits  sans  prévention.  IX.  30.  Consent  à  la  rece- 
voir dans  son  diocèse.  51,  note.  Accepte  sa  soumission  aux 
Articles  d'Issy,  et  lui  donne  une  décharge.  68,  yiote.  Ma- 
dame Guyon  n'a  pas  sujet  de  se  plaindre  du  prélat  :  elle 
croit  qu'il  agit  contre  ses  propres  sentiraens,  à  l'instigation 
de  personnes  mal-intentionnées.  74.  Bossuet  s  offre  pour 
sacrer  Fénelon.  299.  Il  est  nommé  conservateur  des  privi- 
lèges de  l'Université.  77.  Parle  de  Fénelon  avec  éloge  et 
tendresse  ;  mais  croit  qu'il  se  trompe  sur  quelques  points  : 
78,  note.  Veut ,  de  concert  avec  madame  de  Maintenon  et 
l'évèque  de  Chartres  ,  amener  Fénelon  k  condamner  ma- 
dame Guyon.  79.  Redit  il  madame  de  Maintenon  des  choses 
secrètes  que  madame  Guyon  lui  avoit  confiées.  81.  Est  uni 
à  Fénelon  dans  le  fond  ,  quoiqu'il  ressente  encore  quelque 
chose  qui  les  sépare.  87.  Attaque  madame  Guyon  dans  son 
livre  sur  l'Oraison  ;  ce  qui  empêche  Fénelon  de  l'approu- 
ver. Ihid.  Propositions  extraites  de  ce  livre.  88  et  suiv. 
N'approuve  pas  qu'on  tire  de  prison  madame  Guyon.  100, 
note.  Contradiction  que  Fénelon  trouve  dans  sa  conduite 
par  rapport  a  cette  dame,  qu'il  accuse  d'erreurs  abomina- 
bles ,  et  qu'il  autorise  dans  l'usage  quotidien  des  sacremens. 
100  et  suiv.  626.  11  a  été  contraint  d'admettre  dans  les 
Conférences  d'I<sy  des  choses  qu'il  avoit  rejetées  comme 
muuvaises.  103.  320.  Approuve  une  lettre  de  Fénelon  sur 
l'oraison  de  contemplation  et  autres  points  de  spiritualité. 
VIII.  449,  note.  IX.  103,  127,  5J9.  Ne  veut  pas  s'éloigner 
de  M.  de  Noailles.  104,  note.  Assure  à  Fénelon  que  les  ac- 
cusations contre  madame  Guyon  sont  sans  preuve.  110.  Fé- 
nelon lui  fait  un  secret  du  livre  des  Maximes.  104  ,  106. 
Bossuet  sait  qu'il  écrit.  121.  123  et  note.  Le  tient  suspect 
par-lk  de  favoriser  madame  Guyon.  Ibid.  L'accuse  de  vou- 
loir rendre  douteuse  sa  condamnation  ;  est  déterminé  à 
écrire  contre  lui  ;  123,  note. 

Fénelon  lui  rend  compte  de  tout  ce  qui  a  eu  rapport  à  la 
publication  de  son  livre  :  il  n'en  [leut  contredire  aucun  fait. 
125  et  note.  Au  commencement  de  l'aiTaire  ,  Bossuet  n'a- 
voit  lu  ni  saint  François  de  Sales ,  ni  le  bienheureux  Jean 
de  la  Croix.  Ibid.  119.  Fénelon  lui  donne  des  Mémoires 
sur  les  matières  de  spiritualité  :  c'étoit  le  même  système 
que  le  livre.  125.  Bossuet  surpris  croit  Fénelon  un  esprit 
hardi;  use  de  réserve.  126.  Répand  la  promesse  que  Féne- 
lon a  faite  d'approuver  son  livre.  128.  Veut  traverser  la 
publication  de  celui  de  Fénelon.  129.  Apprend  à  l'évèque 
de  Chartres  les  bruits  publics  sur  ce  livre.  139,  note.  Sup- 
pose que  la  question  de  l'amour  désintéressé  n'est  qu'une 
question  de  nom  ;  va  plus  loin  que  Fénelon  sur  l'oraison 
passive.  137.  Communique  à  d'autres  ses  remarques  sur  le 
livre  des  Maximes ,  sans  que  Fénelon  puisse  les  obtenir. 

147,  153  ,  157.  Ne  doit  point  être  juge  dans  cette  affaire. 

148,  note.  On  crainlqu'il  ne  traverse  les  négociations.  151, 
Il  est  exclus  de  l'examen  du  livre.  153,  162.  Pourquoi.  153, 
163.  Forme  insensiblement  des  assemblées  pour  cet  examen. 
153.  Il  adresse  à  Fénelon  des  questions  de  doctrine.  163. 
Raisons  qui  éloignent  Fénelon  d'entier  en  conférence  avec 
lui.  Ibid.  Bossuet  remue  à  Rome  contre  le  livre.  163.  Ne 
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répond  point  aux  questions  de  Fénelon.  168,  note.  Travaille 
à  la  Déclaration  :  contraint  M.  de  Noailles;  pousse  M.  de 
Chartres  ;  sans  lui  fout  iroit  à  Tabandon.  170  ,  note.  Ré- 
pand des  bruits  contre  Fénelon ,  qu'il  représente  comme 
fanatique,  etc.  186,  189,  194  ,  202,  286.  Dénonce  le  livre 
du  cardinal  Sfondratc.  200  ,  note.  Ajoute  au  texte.  246.  Il 
publie  de  concert  avec  MM.  de  Paris  et  de  Chartres  une  Dé- 
claration contre  Fénelon,  201,  206.  Craint  que  celui-ci  ne 
lui  fasse  des  affaires  à  Rome.  202  et  note.  Ce  qu'on  pense 
à  Rome  de  sa  Répons  de  Fénelon  à  un  ami.  207,  209, 
210.  La  doctrine  de  son  livre  ,  touchant  la  passiveté  ,  est 
mauvaise.  231.  11  y  contredit  le  xm°  Article  d'issy.  236. 
Fait  imprimer  Summa  doctrines.  244.  Ses  écrits  parois- 
sent  à  Rome  trop  violens.  246,  261  ,  280  ,  284,  296,  30  4, 
360,  364.  11  est  nommé  premier  aumônier  de  la  Duchesse 
de  Bourgogne.  250,  note.  Compose  un  récit  historique  de 
l'affaire  du  Quiétisme,  pour  prévenir  les  esprits  à  Rome. 
267,  note.  263,  273  ,  282  ,  286  ,  447.  Idée  qu'on  en  a  à 
Rome.  234,  298,  325.  Il  y  envoie  ses  Divers  écrits.  268. 
Traite  les  sentimens  des  saints  sur  la  charité  pure  ,  d'a/nou' 
reuses  extravagances.  282.  Écrit  au  cardinal  Spada  con- 
tre Fénelon.  286.  Est  appelé  à  Rome  Papa  Gallus.  290  , 
305.  Qn  n'aime  pas  qu'il  veuille  décider  de  tout ,  et  ins- 
truire Rome.  304 ,  37S.  Est  accusé  de  ne  pas  se  déclarer 
contre  les  Jansénistes.  315,  374  ,  550.  Ce  qu'il  faut  penser 
de  cette  imputation.  368.  Ne  fait  que  des  redites  dans  ses 
écrits  contre  Fénelon.  318.  Publie  ses  Divers  écrits.  325, 
848.  Ce  qu'en  pense  Fénelon.  355  et  suiv.  368.  Peu  fidèle 
dans  ses  citations.  317,  364.  Ce  qu'on  en  pense  à  Rome. 
359,  389,  394,  403.  On  le  réfute.  366.  Idée  qu'en  ont  des 
docteurs  de  Sorbonne.  373.  11  traite  indignement  saint 
François  de  Sales.  382 ,  388.  Est  disposé  à  écrire  de  plus 
en  plus.  382.  Ne  doit  s'attendre  k  aucune  grâce  do  Rome. 
389.  Demande  des  délais  à  Rome ,  et  se  plaint  à  Versailles 
des  retards.  402,  510,  512,  531  ,  537.  Son  opinion  sur  la 
charité  universellement  rejetée.  410,  432,  552  et  suiv.  568, 
377,  581  et  suiv.  611  et  suiv.  On  répand  à  Rome  son  Mijs- 
tici  in  tuto.  414,417.  Ilsoutient  la  doctrine  du  pur  amour 
dans  un  thème  donné  au  Dauphin.  425.  Ne  répond  rien  aux 
questions  de  Fénelon.  436.  Publie  sdi  Réponse  aux  Lettres 
de  Fénelon;  ce  qu'on  en  pense  à  Rome.  441.  Publie  sa 
Relation  sur  le  Quiétisme.  463.  Succès  qu'elle  a  en 
France.  Ibid.  note.  482.  Effet  qu'elle  produit  à  Rome. 
468,  476  et  suiv.  478  et  suiv.  487.  Elle  peut  être  (ournéé 
en  preuve  contre  lui.  471,  476,  490.  Ou  l'y  envoie  traduite 
en  italien.  548,  567.  Il  publie  ses  Traités  latin.s  :  le  nonce 
lui  en  témoigne  sa  peine.  504.  Y  attaque  injurieusement  les 
examinateurs  favorables  h  Fénelon.  532.  569,  Recule  en 
paroles  sur  l'explication  du  motif  de  la  béatitude.  509.  Ce 
qu'on  pense  à  Rome  de  ces  écrits.  532,  550,  504.11  cherche 
à  faire  souscrire  une  censure  contre  Fénelon.  539,  536.  On 
ne  veut  pas  qu'il  s'en  soit  mêlé.  590.  Il  est  disposé  aux  par- 
tis violens.  543 ,  546.  Le  public  s'élève  contre  lui.  550. 
11  est  mis  en  contradiction  avec  Uii-même.  553  et  suiv.  556. 
Publie  ses  Remarques  sur  la  Réponse  à  la  Relation. 
Ibid.  Y  accuse  Fénelon  de  répandie  k  Rome  des  écrits 
contre  le  clergé  et  la  nation.  557.  N'a  plus  aucun  fait  à 
produire.  Ibid.  N'ose  nier  les  faits  avancés  par  Fénelon. 
553.  Avoue  que  M.  de  Noailles  les  conlirme.  197  ,  note. 
Répète  l'accusation  d'un  Protestant  contre  Fénelon ,  sans 
voir  qu'il  y  est  lui-même  enveloppé.  S70,  580,  Justilie  l'in- 
nocence et  les  intentions  de  Fénelon.  624.  Ne  justifie  pas 
la  comparaison  odieuse  de  Montau.  580.  Ce  que  l'on  dit  de 
ces  Remarques  à  Paris  et  à  Rome.  198,  208.  Elles  tom- 
bent k  Paris.  203,  224.  Bossuet  répond,  sous  le  nom  d'un 


théologien  ,  aux  Lettres  de  Fénelon  à  l'évèque  de  Char- 
tres. 224.  Publie  de  nouveaux  écrits.  225,  298.  Il  consulte 
sur  les  moyens  à  prendre  pour  faire  le  procès  à  Fénelon, 
en  cas  de  non  soumission.  714.  Voit  le  duc  de  Beauvilliers, 
et  le  prie  d'écrire  k  Fénelon.  718.  Ce  que  celui-ci  pense 
de  cette  démarche.  720.  Bossuet  est  peu  satisfait  du  Man- 
dement de  Fénelon.  X.  16.  Il  écrit  k  l'évèque  de  Saint-Omer 
pour  le  porter  k  demander  la  suppression  des  écrits  apolo- 
gétiques de  l'archevêque  de  Cambrai.  29.  N'est  pas  content 
de  la  conduite  de  l'évèque  d'Arras  dans  l'assemblée  provin- 
ciale de  Cambrai.  31 ,  note.  Loue  la  conduite  de  l'évèque 
de  Saint-Omer  dans  cette  assemblée.  35.  Veut  faire  con- 
damner le  cardinal  Sfondrate  avec  les  Casuistes,  dans  l'as- 
semblée du  clergé  de  1700.  45.  Est  chargé  d'y  faire  la  Re- 
lation de  l'affaire  de  Fénelon  ;  y  énonce  son  opinion  sur 
la  béatitude  seule  raison  d'aimer  Dieu.  47.  Ses  contradic- 
tions. 48.  Ses  lettres  écrites  k  Rome  sont  communiquées  à 
Fénelon.  54.  On  croit  qu'il  a  composé  la  première  lettre  de 
Louis  XIV  au  Pape  ,  sur  l'affaire  de  Fénelon.  52. 

Bossuet,  dans  sa  Lettre  aux  religieuses  de  Port-Royal, 
écrite  avant  qu'il  fût  évêque  ,  se  borne  k  demander  une 
soumission  et  croyance  pieuse  k  la  décision  de  l'Eglise  sur 
le  fait  de  Jâusénius.  VIL  662,  note.  Il  dit  k  madame  de 
Maiutenon  que  le  Nouveau  Testament  du  P.  Quesnel  est 
tellement  infecté  de  Jansénisme,  qu'il  n'est  pas  susceptible 
de  correction.  VIII.  49,  7iote.  Le  P.  Serry  lui  attribue  ca- 
lomnieusement  une  opinion  fausse  sur  la  grâce  efficace. 
Vil.  225,  note.  Bossuet  agit  efficacement  dans  l'affaire  du 
Cas  de  concience.  VIII.  159.  On  publie,  quelques  années 
après  sa  mort,  un  écrit  qu'il  a  composé  sous  le  titre  de 
Justification  des  Réflexions  morales.  VU.  344.  VIII. 
158.  Les  évêques  de  La  Rochelle  et  de  Luçon  montrent 
qu'il  n'a  point  approuvé  ce  livre.  Ibid.  Admiration  sincère 
de  Fénelon  pour  les  talens  de  Bossuet.  Vil.  631.  11  estap- 
pelépar  Fénelon  la  plus  grande  lumière  de  l'Eglise.  X.  82. 
11  offre  k  madame  de  Maiutenon  de  faire  une  conférence  k 
Saint-Cyr.  83.  Il  en  fait  une  seconde.  Ibid.  Promet  k  ma- 
dame de  la  Maisonfort  de  lui  répondre  sur  ses  difficultés. 
84,  100,  109.  Vient  k  Saint-Cyr  pour  cette  dame.  109. 
Sentiments  de  Bossuet  pour  Fénelon.  Ibid.  Croit  qu'il 
pousse  trop  loin  le  désintéressement  de  la  charité.  Ibid. 
Parle  souvent  de  lui  k  madame  de  la  .Maisonfort  et  lui  laisse 
les  pratiques  de  piété  qu'elle  teuoit  de  Fénelon.  129.  Est 
touché  de  ce  que  Fénelon  lui  renvoie  son  livre  des  Etats 
d'Oraison  sans  lui  en  avoir  donné  son  sentiment.  119, 120. 
Envoie  l'abbé  de  Saint-André  en  Flandre  pour  ménager  un 
rapprochement  avec  Fénelon.  (Voyez  .Maisonfort.)  Est  at- 
tentif k  maintenir  la  règle  des  communautés.  113. 

BOSSL'ET  (L'abbé; ,  neveu  du  précédent.  Fait  espionner 
k  Rome  l'abbé  de  Chautcrac.  IX.  203  et  7iote.  Y  répand  la 
lettre  du  Roi  au  Pape.  207.  Menace  un  examinateur  du  livre 
de  Fénelon.  267  Aventure  fâcheuse  arrivée  k  cet  abbé. 
268 ,  287,  292,  308,  322.  Est  mécontent  de  ceux  qui  s'in- 
téressent k  Fénelon.  292,  640.  Répand  des  bruits  a  Rome 
contre  lui.  300,  312,  339,  457.  Il  choque  par  ses  manières 
hautaines.  305,  322.  Vers  qui  courent  k  Rome  sur  lui.  349. 
11  demande  qu'on  retarde  pour  attendre  des  écrits.  399, 
404,  510,  512,  522,  534.  Presse  ensuite  la  décision.  418. 
Répand  la  copie  d'une  lettre  de  Fénelon  k  madame  de 
Maiutenon  ,  sur  ses  liaisons  avec  madame  Guyon.  421,  422, 
426.  Est  lié  avec  les  Jansénistes  réfugies  k  Rome.  428.  Ne 
veut  pas  convenir  qu'il  ait  demandé  un  délai.  534  ,  538  , 
540.  Sa  mauvaise  humeur  contre  l'abbé  de  Chanterac.  552. 
11  lui  fait  de  grandes  démonstrations  de  politesse.  564.  Sa 
violence  au  sujet  d'une  Réponse  de  Fénelon.  604.  Reçoit 
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des  visites  à  l'occasion  de  la  mort  de  son  père.  688.  Ce 
que  pense  de  lui  le  cardinal  de  Bouillon.  702.  Dépèche  un 
courrier  pour  porter  le  Bref  contre  Féneion  ,  afin  de  pré- 
venir le  cardinal  de  Bouillon.  710.  Ses  démarches  pour  em- 
pêcher le  Pape  d'écrire  à  Féneion.  X.  24.  L'abbé  Bossuet 
a  une  correspondance  étroite  avec  Maille.  VII.  708.  ^Yoyez 
ce  mot."*  Il  n'oublie  rien  pour  augmenter  l'union  entre  les 
archevêques  de  Paris  et  de  Reims ,  et  ri'niversité  ,  dans  le 
dessein  de  perdre  les  Jésuites.  Ihid.  Il  est  soupçonné  d'avoir 
fait  écrire  par  l'abbé  de  Saint-André ,  une  lettre  pleine  de 
passion  au  sujet  de  la  controverse  du  Quiétisme.  X.  53  et  s. 

BOUDON  ;  M.  )  va  à  Saint-Cyr  et  donne  des  conseils  à 
madame  de  la  Maisonfort  sur  l'oraison.  X.  84. 

BOLFFLERS  (Le  maréchal  de)  tient  jusqu'à  l'extrémité 
dans  la  citadelle  de  Lille.  Vil.  279.  Il  commande  avec  beau- 
coup de  zèle  et  peu  de  santé.  442. 

BOUILLON  (Le  cardinal  de}  avoit  offert  à  Féneion  de  le 
sacrer.  IX.  299.  Il  exhorte  madame  de  Maintenon  à  finir 
l'affaire  du  livre  des  Maximes.  186,  note.  Féneion  craint 
qu'il  ne  lui  soit  opposé.  198.  Ce  cardinal  aurait  voulu  que 
l'affaire  n'allât  point  à  Rome.  200.  Il  obtient  la  coadjutore- 
rie  de  Cluni  pour  son  neveu.  201.  Féneion  s'abstient  de 
lui  écrire.  202,  223,  228,  235.  Le  cardinal  l'approuve.  253. 
Bossuet  rejette  sur  lui  le  mauvais  succès  que  l'atîaire  pour- 
roit  avoir.  235,  293.  Le  cardinal  presse  le  jugement  de  la 
part  du  Roi.  281,  301,  358.  Il  croit  que  Féneion  doit  con- 
damner en  particulier  chacun  des  livres  de  Molinos.  339. 
Est  content  de  l'acte  que  Féneion  envoie  a  ce  sujet.  383. 
Donne  d'utiles  avis  à  l'abbé  de  Chanterac.  358,  633.  Lui 
apprend  les  soupçons  que  l'on  répand  sur  la  liaison  de  Fé- 
neion avec  madame  Guyon;  et  souhaite  q>ie  le  prélat  con- 
damne formellement  les  hvres  de  cette  dame.  421,  439,  447, 
459.  Il  est  convaincu  de  l'innocence  de  Féneion.  430.  Presse 
de  la  part  du  Roi  les  abbés  Bossuet  et  de  Chanterac,  de  con- 
tribuer à  accélérer  le  jugement.  478,  526.  Voudroit ,  eu 
quaUté  de  juge  ,  pouvoir  se  dispenser  de  prononcer  entre 
des  personnes  qu'il  estime.  478,  526.  Conseille  à  Féneion 
d'abandonner  son  livre,  et  d'en  demander  h  condamnation  ; 
478  ,  note  :  de  faire  courir  une  lettre  sous  le  nom  d'un 
tiers,  pour  exposer  l'état  de  l'affaire.  541.  Féneion  l'ap- 
prouve. 555.  Croit  que  le  livre  sera  condamné.  478,  481, 
525,  541,  644,  670.  Prête  à  l'abbé  Bossuet  la  Réponse  de 
Féneion  à  .M.  de  Paris.  492.  511.  Est  desservi  à  la  cour 
par  un  secrétaire.  524,  669,  689.  Presse  Féneion  d'écrire 
au  Pape.  698,  600.  Admire  sa.  Re'ponse  au.v  Remarques 
de  Bossuet.  604,  note.  Discute  avec  l'abbé  de  Chanterac  la 
doctrine  du  sacrilice  ab.solu.  615.  Conseille  d'écrire  aux 
nouveaux  cardinaux.  628.  Féneion  craint  qu'il  ne  veuille 
trouver  des  voies  d'accommodement  pour  plaire  à  la  cour, 
de  peur  qu'on  ne  l'accuse  du  mauvais  succès ,  si  le  livre 
est  justifié.  637.  Est  reconnoissant  du  zèle  que  lui  té- 
moigne le  cardinal.  038.  Le  cardinal  est  de  nouveau  accusé 
des  retards  do  l'affaire.  648.  Il  demande  que  l'on  explique 
'e  sens  dans  lequel  on  veut  condamner  les  propositions. 
662,  note.  678.  Il  annonce  au  Roi  la  conclusion  prochaine 
et  lui  rend  compte  des  congrégations.  677,  684,  689  ,  702. 
Se  justifie  sur  les  retards  qu'on  lui  impute.  683,  685,  C90, 
708.  Ses  démarches  pour  accélérer  la  décision.  696.  N'a 
jamais  été  le  patron  du  livre  de  l'urchcvèquc  de  Cambrai. 
699,  702.  Remet  son  vole  cacheté  au  P.  Roslet.  704,  709. 
Annonce  la  conclusion  de  l'affaire.  708.  Ibiil.  Se  plaint  des 
intrigues  de  l'abbé  Bossuet.  710.  Donne  son  avis  sur  la 
conduite  à  tenir  par  Féneion.  713,  715.  Celui-ci  le  goûte. 
735.  Le  cardinal  témoigne  au  Roi  sa  peine  sur  les  soup- 
çons de  S.  M.  à  son  égard.  725.  Est  décrié  dans  les  lettres 


érites  de  Rome  parles  adversaires  de  Féneion.  729.  X.  5!>. 
Justifié  par  le  P.  La  Chaise.  IX.  729.  Raisons  qui  portent 
le  cardinal  a  justifier  sa  conduite.  X.  9.  Il  expose  au  Roi  la 
vérité  des  faits  sur  lesquels  on  l'avoit  induit  en  erreur.  10. 
Il  étoil  bien  intentionné  pour  Féneion;  mais  il  a  agi  dans 
l'affaire  avec  la  foiblesse  et  la  circonspection  d'un  courtisan. 
56.  Empêche  le  Pape  de  nommer  Féneion  cardinal.  Ibid. 
Il  rend  compte  à  Féneion  de  sa  conduite  depuis  sa  disgrâce, 
des  raisons  qui  la  lui  ont  attirée.  Vil.  606.  Il  le  prie  de  pre- 
et  munir  le  duc  de  Beauvilliers  contre  les  intrigues  de  quel- 
ques religieux  de  Cluni.  607.  Féneion  l'engage  à  faire  un 
saint  usage  de  ses  malheurs.  609.  Le  cardinal  se  montre 
piqué  de  ces  exhortations.  610.  On  publie  qu'il  est  incon- 
solable de  ses  humiliations.  619.  On  répand  sous  son  nom  une 
foible  apologie.  Ibid.  Féneion  le  félicite  de  la  permission 
qu'il  a  obtenue  de  se  rapprocher  de  Paris.  629.  Le  cardinal 
lui  rend  compte  des  dispositions  du  Roi  à  son  égard.  630. 
Il  le  félicite  d'un  noble  procédé  envers  l'évêque  de  Saint- 
Omer.  633.  Il  souhaite  conférer  avec  l'archevêque  sur  un 
sujet  important.  641.  Il  lui  fait  part  d'un  adoucissement  que 
le  Roi  vient  d'apporter  à  sa  disgrâce.  653.  Lui  envoie  plu- 
sieurs pièces  importantes  à  ce  sujet.  676.  Il  se  fait  enlever 
par  les  troupes  du  prince  Eugène.  314  ,  note.  677  ,  note. 
Lettre  insolente  qu'il  écrit  au  Roi.  Ibid.  Le  Parlement  rend 
un  arrêt  de  prise  de  corps  contre  le  cardinal.  Ibid.  Féne- 
ion auroit  souhaité  qu'on  méprisât  cette  évasion.  318.  Ses 
inquiétudes  sur  sa  correspondance  avec  le  cardinal.  347. 

BOURBON  (Guillaume),  directeur  au  séminaire  de  Saint- 
Sulpice.  Estime  de  Bossuet  pour  lui.  IX.  116.  (Voyez  son 
article,  ci-dessus,  p.  176.) 

BOURGOGNE  (le  Duc  de).  Voyez  Louis,  duc  de  Bour- 
gogne. 

BOURNONVILLE  (Le  prince  de)  mande  à  Fénelou  la  con- 
duite ferme  et  prudente  du  Duc  de  Bourgogne  dans  la  cam- 
pagne de  1702.  Vil.  556. 

BRENIER  'Antoine),  prêtre  du  diocèse  de  Grenoble ,  en- 
tré au  séminaire  de  Saiut-Sulpice  en  1665,  y  devint  direc- 
teur ,  et  y  mourut  le  25  août  1714  ,  âgé  de  soixante-quatre 
ans.  Féneion  veut  avoir  son  avis  sur  les  sujets  qu'il  de- 
mandoit  pour  son  séminaire.  VII.  537.  VIII.  394  ,  395  et 
suiv.  L'honore  de  son  amitié.  VII.  418.  VIII.  398. 

BRÉVI.URE.  Comment  le  réciter.  VIII.  447,  509,  520. 
Le  ministre  Colbert  avoit  fait  imprimer  un  Bréviaire  pour 
sa  maison.  509,  note. 

BRISACIER  (L'abbé  de)  écrit  k  Féneion  sur  son  livre. 
IX.  131.  Part  qu'il  prend  à  l'incendie  de  son  palais.  Ibid  et 
suiv.  Regrette  qu'il  ait  écrit  sur  un  sujet  si  délicat.  132. 
Son  désintéressement  dans  les  avis  qu'il  lui  donne.  132. 
F'éuelon  lui  écrit  après  son  départ  de  Paris.  187.  Cet  abbé 
auroit  désiré  qu'il  eût  attendu  en  silence  le  jugement  de 
Rome.  387.  Réponse  de  Féneion.  392.  Sentimens  de  cet 
abbé  sur  le  jugement  du  saint  siège;  ne  doute  pas  de  la 
soumission  de  Féneion.  721.  Il  demande  à  Féneion  son  avis 
sur  sa  lettre  au  Pape  concernant  les  cérémonies  des  Chinoi?. 
VII.  536. 

BBULAIIT  DE  GENLIS  Charles),  archevêque  d'Embrun, 
écrit  à  l'évêque  de  Gap ,  sur  son  mandement  contre  le 
P.  Quesnel  ;  il  prétend  que  ce  prélat  a  donné  des  bornes 
trop  étroites  à  l'autorité  de  saint  Augustin.  VIII.  16.  (Voyez 

SlLLERI."» 

BULLE.  Féneion  e.xplique  le  sens  de  la  Bulle  Vineam 
Domini  :  coiument  le  Pape  y  prévient  tous  les  subter- 
fuges du  parti.  VII.  613.  On  travaille  avec  ardeur  à  la  Bulle 
contre  le   P.   Quesnel.  VIII.   56.  Le  Pape  se  fait  rendre 
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compte  de  l'examen  des  propositions  par  les  qualificateurs. 
128.  Les  cardinaux  doivent  chaque  semaine  donner  leurs 
vœux  sur  dix  propositions.  Ibid.  138.  La  bulle  Unigeni- 
tus  est  signée;  il  y  a  cent-une  propositions  censurées.  182. 
Eloges  que  donne  Fénelon  k  cette  constitution.  192.  Il  ad- 
mire le  choix  des  propositions  et  l'ordre  où  elles  sont 
mises.  Ibid.  Assemblée  des  évèques  qui  va  se  tenir  pour 
l'acceptation  de  cette  Bulle.  193,  197.  11  paroit  à  ce  sujet 
des  écrits  en  vers  et  en  prose  ,  les  plus  insolens  et  les  plus 
séditieux.  Ibid.  Difficultés  du  parti  contre  cette  nouvelle 
constitution.  198.  Plus  on  emploie  de  temps  à  étudier  la 
Bulle  ,  plus  on  reconnoit  qu'il  en  a  fallu  un  très-long  pour 
la  mesurer  avec  tant  de  sagesse  et  de  précision  théologique. 
Ibid.  Le  parti  crie  que  la  constitution  est  pélagienne  ,  et 
ne  sert  qu'à  montrer  conibien  Rome  est  faillible.  198.  Plus 
la  décision  de  Rome  trouve  de  résistance ,  plus  il  faut  con- 
clure qu'elle  étoit  absolument  nécessaire  pour  arrêter  le 
torrent  de  la  contagion.  199.  Vers  très-impies  que  l'on  ré- 
pand contre  la  Bulle.  198.  Mbmoire  sur  la  forme  et  les 
solennités  avec  lesquelles  il  convient  de  la  recevoir.  186  et 
suiv.  Fénelon  envoie  des  écrits  alin  d'aider  les  évèques  as- 
semblés k  Paris  pour  l'acceptation  de  la  Bulle.  203.  L'ex- 
pédient de  ne  plus  envoyer  de  Bulles  en  France  pour  ne 
point  se  commettre  ,  est  un  parti  foible  et  timide.  2UG.  Ob- 
servations de  Fénelon  sur  les  termes  employés  dans  le  pro- 
jet d'acceptation.  210.  11  trouve  c-Htc  Bulle  digne  de  l'Eglise 
mère  et  maîtresse.  216.  Rome  ne  doit  point  répondre  aux 
évèques  qui  veulent  la  faire  expliquer.  216.  Le  modèle  du 
Mandement  que  l'assemblée  a  envoyé  k  tous  les  évèques  du 
royaume  ,  n'est  point  une  explication  qui  suppose  que  la 
Bulle  soit  imparfaite,  c'est,  au  contraire,  une  apologie  de 
la  Bulle.  235.  On  donnoit  k  cette  Bulle  les  sens  les  plus 
ridicules  et  les  plus  odieux.  Ibid.  L'assemblée  n'a  point 
expliqué  la  Bulle  ,  mais  elle  a  prouvé  qu'elle  n'a  pas  be- 
soin d'être  expliquée.  Ibid.  Mémoires  sur  la  nécessité  de 
ramener  les  prélats  réfractaires  k  l'avis  de  l'assemblée  du 
clergé.  260  et  suiv.  Nécessité  d'envoyer  la  Bulle  à  toutes 
les  Eglises  catholiques.  276  et  suiv.  Mémoire  historique 
sur  les  négociations  entamées  k  Rome  en  1715  pour  obliger 
le  cardinal  de  Noailles  et  les  évèques  opposans  k  l'accepta- 
lion  pure  et  simple  de  la  Bulle.  283  et  suiv.  (Voyez  Clk- 
MEM  XI ,  Clkrge  ,  Concile  ,  Nuailles.) 

BUSSI  (L'abbé),  internonce  de  Bruxelles ,  est  chargé  par 
le  Pape  d'une  mission  importante  en  Hollande.  VII.  597. 
Il  remercie  Fénelon  de  son  Mandement  sur  le  Carême.  611. 
Il  lui  répond  sur  une  consultation  que  le  prélat  l'avoit  prié 
de  faire  k  Rome.  Ibid.  11  part  de  Bruxelles  pour  les  mis- 
sions de  Hollande.  Ibid.  Il  demande  k  Fénelon  des  rensei- 
gnemens  sur  un  ecclésiastique  soupçonné  de  jansénisme. 
669.  Ses  efl'orts  pour  empêcher  les  progrès  du  Jansénisme. 
VIH.  39. 

CAMBRAI.  Cette  église  étoit  autrefois  soumise  k  la  mé- 
tropole de  Reims;  elle  est  érigée  en  archevêché.  VIII.  293. 
Les  évéchés  d'Arras  ,  de  Tournai ,  de  Saint-Onier  et  de 
Namur  lui  sont  soumis.  Ibid.  Prescription  acquise  par  l'é- 
glise de  Cambrai  contre  celle  de  Reims.  310.  Liste  des 
pièces  manuscrites  relatives  aux  prétentions  des  archevê- 
ques de  Reims  sur  l'église  de  Cambrai.  293.  Cambrai  étoit 
étranger  k  la  France  avant  la  conquête  de  Louis  XIV.  325. 
Les  évèques  en  avoient  la  souveraineté  depuis  huit  cents 
ans.  325  et  suiv.  Divers  princes  usurpent  la  souveraineté  sous 
le  titre  d'avoués  ou  défenseurs  de  cette  église.  325.  (Voyez 
Joyeux  avènement.) 

Fénelon  craint  que  la  ville  de  Cambrai  ne  soit  cédée  aux 


ennemis.  VII.  307,  651.  C'est  un  fief  ecclésiastique  de  l'Em- 
pire ,  qui  n'a  jamais  été  cédé.  309.  Le  Roi  n'a  fait  qu'en- 
trer dans  les  droits  des  rois  d'Espagne  ,  qui  n'en  avoient 
aucun.  Ibid.  Les  ennemis  paroisseut  songer  au  siège  de 
cette  ville,  après  celui  de  Douai.  315.  Mémoire  de  Fénelon 
sur  un  projet  de  cession  de  Cambrai  par  l'Empire.  368.  Il 
faut  assurer  Cambrai  et  la  frontière  voisine  ,  pour  empê- 
cher les  ennemis  de  pénétrer  en  France.  373.  État  déplo- 
rable où  la  guerre  réduit  Cambrai  et  ses  environs.  279.  VIII. 
356.  Nécessité  de  recevoir  les  secours  promis  par  le  Roi. 
Ibid. 

CAMPIOM  (F.  Mar.),  théologien  de  Rome ,  fait  l'éloge 
du  livre  de  Fénelon  et  critique  la  Déclaration  des  prélats. 

IX.  229.  Compose  des  dissertations  sur  des  points  de  théo- 
logie. 230.  Fait  un  écrit  pour  réfuter  la  Déclaration.  244. 
Il  approuve  les  défenses  du  prélat,  et  en  confère  avec  plu- 
sieurs examinateurs.  323.  Donne  des  détails  sur  l'examen 
du  livre.  405.  Exalte  la  piété  et  la  soumission  de  Fénelon. 

X.  26. 

C.\.ML'S  (Etienne  Le),  cardinal,  évêque  de  Grenoble.  Son 
estime  pour  madame  (iuyon.  IX.  1.  Il  la  recommande  au 
lieutenant  civil  de  Paris.  Ibid.  53.  Cette  dame  le  prie  de 
démentir  des  bruits  qui  courent  k  son  sujet.  30.  Le  duc  de 
Chevreuse  lui  écrit  aussi.  52.  Le  cardinal  dit  ce  qu'il  sait 
pour  ou  contre  la  dame.  32  et  suiv.  61,  114.  On  publie  de 
lui  une  lettre  k  ce  sujet;  son  authenticité  douteuse. 60,  note. 
X.  71.  (Voyez  Richebraoue.) 

CANOiNS.  L'autorité  du  Pape  pour  les  interpréter  et  pour 
en  dispenser  est  universellement  reconnue.  VIII.  296. 

Texte  des  Canons  de  doctrine ,  proposés  au  Pape  pour 
terminer  l'affaire  de  Fénelon.  IX.  731,  note.  (Voyez  Fé- 
nelon.) 

CAPRARA  (Alexandre),  cardinal.  Sa  mort;  il  étoit  célèbre 
pour  son  attachement  charitable  aux  anglais  catholiques. 
VIII.  6. 

CARDINAUX.  Témoignages  d'estime  de  beaucoup  d'eii- 
tr'eux  pour  Fénelon  ,  surtout  après  la  condamnation  du  livre 
des  Maximes.  IX.  148  et  suiv.  316,  683.  X.  37,  39,  43. 
VIL  532,  553,  627.  (Voyez  Gabrielli  ,  etc.)  Portrait  de 
plusieurs  cardinaux  qui  pouvoient  aspirer  au  pontificat  en 
1699.  X.  17.  (Voyez  Cuanterac,  congrégation. ) 

Quahtcs  que  Fénelon  souhaite  dans  ceux  que  le  Pape 
choisit  pour  cette  dignité.  VllI.  7.  La  plupart  de  ceux  de 
Rome  sont  peu  versés  dans  les  questions  spéculatives  et 
abstraites.  201.  Le  cardinal  Mazarin  ,  qui  n'avoit  que  la 
tonsure ,  fait  partie  d'une  assemblée  d'èvêques.  188. 

CAlîÈ.ME.  Avis  de  Fénelon  sur  l'observation  de  l'abs- 
tinence de  ce  temps.  VllI.  345.  Le  Pape  approuve  la  fer- 
meté du  prélat  k  maintenir  la  loi  de  l'abstinence,  342. 

CASANATE  (Jérôme),  cardinal,  exprime  k  Fénelon  les 
sentimens  d'estime  et  d'affection  qu'il  a  pour  lui.  IX.  148. 
Lui  promet  de  lire  son  livre. /iù/.  Ses  dispositions  sur  l'af- 
faire. IX.  232,  237,  278,  364,  404  et  suiv.  Ne  croit  pas 
qu'on  puisse  condamner  Fénelon.  303,  333,  339.  N'ap- 
prouve pas  que  Bossuet  parle  avec  tant  de  décision.  304. 
Trop  zélé  pour  l'autorité  du  saint  siège ,  pour  oublier  l'as- 
semblée de  1682.  346.  Il  voudroit  que  l'affaire  s'accom- 
modât en  France.  384  ,  390.  Discute  avec  l'abbé  de  Chan- 
terac.  386,  390,  565,  676,  700.  Ne  fait  point  de  cas  des 
faits  allégués  contre  Fénelon.  438 ,  469.  Est  touché  de  sa 
modération.  492,  366.  Est  choisi  pour  travailler  k  la  rédac- 
tion du  Bref,  après  avoir  été  d'abord  exclus.  093  et  suiv. 
700.  Mouvemens  des  adversaires  de  Fénelon  k  ce  sujet. 
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693,  note.  Caractère  de  ce  cardinal.  722.  X.  17.  Il  travaille 
à  faire  condamner  le  livre.  IX.  722  et  note. 

CAS  DE  CONSCIENCE.  Le  Pape  le  condamne  par  un 
Bref.  ^'1I.  241 ,  note.  Le  duc  de  Clievreuse  engage  Fénelon 
à  préparer  un  Mandement  sur  ce  sujet.  Jbid.  Le  Parle- 
ment attaque  Tévèque  de  Clermont  ,  qui  avoit  publié  le 
Bref,  et  défend  son  Mandement.  Ibid.  Le  Parlement  sup- 
prime ce  Bref.  423,  note.  Le  pape  adresse  un  Bref  au  Roi 
et  un  au  cardinal  de  Noailles  sur  lo  Cas  de  conscience. 
424  et  note.  Mécontentement  du  Pape ,  de  l'arrêt  du  Par- 
lement de  Paris  contre  l'évèque  de  Clermont.  576.  Féne- 
lon envoie  et  soumet  à  Clément  XI  son  Instruction  pas- 
torale contre  le  (as  de  conscience.  581.  Le  P.  Lami  ne 
pense  point  qu'on  puisse  y  répondre  solidement.  582.  il  en 
donne  l'analyse.  583.  Le  cardinal  Gabrielli  fait  l'éloge  de 
cette  Instruction.  Ibid.  Le  saint  Office  condamne  une 
Censure  de  la  faculté  de  Louvain  contre  le  Cas  de  cons- 
cience. Ibid.  Subterfuges  du  parti  pour  éluder  la  constitu- 
tion Vineam  Domini.  613.  (Voyez  Clément  XI ,  Cocet  , 
Fenelon.j 

CATIN.\T  (Le  maréchal  de).  Fénelon  le  croit  propre  à 
relever  la  gloire  des  armes  françaises ,  après  la  prise  de 
Lille.  VIL  285.  Il  veut  qu'on  ait  recours  à  lui  pour  répri- 
mer les  mauvais  procédés  d'un  de  ses  parens.  434.  Regrets 
de  Fénelon  sur  la  mort  du  maréchal  ;  son  éloge.  VIII.  56. 

CATIN.\T  (Guillaume  de) ,  seigneur  de  Croisilles  ,  écrit 
une  lettre  très-tendre  à  Fénelon.  Vil.  537.  Il  meurt  en  vrai 
chrétien  :  Fénelon  en  est  touché.  VIII.  630.  C'étoit  un  pré- 
cieut  ami;  il  ne  peut  penser  Ji  lui  sans  s'attendrir  et  s'at- 
trister. 56. 

CAVU'S  (Charles  de),  évèquc  d'Auxerre  ,  est  du  conci- 
liabule qui  .«e  tient  chez  le  cardinal  de  Noailles,  pour  s'op- 
poser à  l'acceptation  de  la  bulle  Vnigenitus.  VIII.  212. 
Il  est  mandé  par  le  Roi ,  qui  apprend  par-là  tout  ce  qui 
s'étoit  passé.  Ibid. 

CERTES  (M.  de),  gentilhomme  attaché  an  cardinal  de 
Bouillon ,  a  des  manières  obligeantes.  IX.  226.  Homme  d'un 
esprit  sage  et  solide;  sert  Fénelon.  243. 

CHAISE  (Fr,  de  la),  Jésuite,  pense  qu'on  doit  accou- 
tumer dès  les  premiers  jours  de  nouveaux  convertis  aux 
pratiques  de  l'Eglise.  Vil.  196.  Il  est  jaloux  de  son  auto- 
rité, qui  est  poussée  au-delà  de  toutes  les  borni's.  .'(12.  Son 
caractère  et  ses  défauts.  Ibid.  Il  engage  Louis  XIV  dans  l'af- 
faire de  la  Régale.  Ifnd.  Il  s'entremet  pour  Fénelon  auprès 
du  Roi  lors  de   l'affaire  du   livre  des  Maximes.  IX.  170, 
note.  N'a  plus  de  crédit  à  la  cour.  206,  414.  Fénelon  lui 
envoie  son  Instruction  pastorale  ,  et  le  prie  de  représen- 
ter auRoiles  raisons  qui  l'ont  contraint  de  la  publier.  217. 
Il  fait  connoltre  au  prélal  les  intentions  du  Roi.  279.  Fé- 
nelon se  justifie  auprès  de  lui  sur  les  relards  que  ses  adver- 
saires l'accusent  d'apporter  à  la  conclusion.  404,  463,  note. 
Ce  père  se  déclare  contre  le  livre  de  Fénelon.  477  ,  482. 
Loue  le  renvoie  des  amis  du  prélat.  473,  note.  Ce  que  Fé- 
nelon pense  de  ce  changement.  498.  Fausseté  de  ce  bruit. 
644.  Ce  qu'il  pense  du  Bref  de  condamnation.  728.  A  copie 
des  Lettres  des  adversaires  de  Fénelon  h  Rome.  729.  X. 
54  et  suiv.  .lustilie  auprès  du  Roi  le  cardinal  de  Bouillon. 
IX.  729.  Il  fait  part  à  Fénelon  que  le  Roi  l'autorise  à  visiter 
la  partie  de  son  diocèse  soumise  au  roi  d'Espagne.  VIII. 
341.  Il  annonce  à  F^énelon  que  le  Roi  a  nommé  mademoi- 
selle de  Noyelles  à  l'abbaye  des  chanoinesses  de  Maubeuge. 
401.  Il  lui  demande  son  avis  sur  b  question  des  cérémonies 
chinoises.  VII.  536. 
CHALMETTE  (L'abbé).  Fénelon  songe  à  l'attirer  près  de 


lui  pour  le  mettre  à  la  tête  de  son  séminaire.  VII.  418  et 
suiv.  Obstacles  qu'il  rencontre.  421.  Il  lui  offre  de  venir 
demeurer  à  Cambrai.  421.  Cet  abbé  accompagne  Fénelon 
dans  ses  visites.  424.  Il  écrit  à  l'évèque  de  La  Rochelle  de 
h  part  du  prélat.  573.  (Voyez  Chamflour.) 

CHAMILLARD  (Michel  de),  ministre  de  la  guerre.  Louis 
XIV  l'envoie  à  l'armée  pendant  le  siège  de  Lille  ,  pour 
examiner  l'état  des  choses.  VII.  276.  Sur  son  rapport,  le 
Roi  rétracte  l'ordre  d'attaquer  l'ennemi.  Ibid.  Il  dit  à  Fé- 
nelon que  tout  est  désespéré  pour  soutenir  la  guerre.  277. 
C'est  un  ministre  inutile  pour  les  grandes  affaires.  280. 

CIIAMPFLOUR  (Et.  de),  évêque  de  La  Rochelle  ,  con- 
sulte Bossuet  sur  le  Cas  de  conscience.  VIII.  159.  Il  pré- 
pare ,  avec  l'évèque  de  Luçon  ,  une  censure  du  P.  Oues- 
uel.  VIL  631.  Ils  se  plaignent  de  la  conduite  du  cardinal 
de  Noailles  envers  leurs  neveux.  336,   694.   Dénoncent  le 
cardinal  comme  fauteur  de  l'hérésie.  Ibid.  Justifient  leur 
première  lettre.  700.  Ils  se  plaignent  au  Roi  de  VOrdon- 
nance  du  cardinal  contre  leur  Instruction.  704.  Louis  XIV 
désire  que  ces  prélats  écrivent  une  lettre  de  satisfaction  au 
cardinal  de  Noailles.  714.  Ces  deux  prélats  y  consentent, 
715.  Ils   veulent   un   désaveu   volontaire  du   cardinal  de 
Noailles  ,  ou  un  jugement  rigoureux.  VIII.  8.  Difficultés  sur 
le  projet  d'accommodement,  occasionnées  par  la  publica- 
tion d'une  lettre  de  l'évèque  d'Agen.  24.  Le  P.  Martineau 
félicite  l'évèque  de  La  Rochelle  sur  l'esprit  de  conciliation 
qui  le  dirige.  31.  Raisons  qui  empêchent  les  évèques  d.'  La 
Rochelle  et  de  Luçon  de  répondre  aux  Mémoires  du  car- 
dinal de  Noailles.  45.  Le  Roi  autorise  ces  prélats  à  donner 
leur  Instruction  pastorale  concernant  la  Justification  du 
P.  Oiiesnel,  publiée  sous  le  nom  de  Bossuet.  46.  Retards 
(le  l'afi'aire ,  causés  par  la  mort  du  Dauphin.  56.  Le  Roi 
consent  que  les  deux  prélats  répondent  à  la  lettre  de  l'évè- 
que d'Agen.  114.  Ils  consultent  Fénelon   sur  le  projet  de 
porter  à  Rome   l'affaire  que  lui  et  l'évèque  de  Luçon  ont 
avec  le  cardinal  de  Noailles.  59.  Réponse  de  Fénelon.  GO. 
Il  envoie  à  Rome  deux  .Mémoires  sur  cette  affaire.  VIL  367. 
L'évèque  de  La  Rochelle  redemande  la  lettre  de  satisfac- 
tion pour  le  cardinal  de  Noailles,  qu'il  avoit  fait  remettre 
au  Dauphin.  VIII.  65.  Les  deux  prélats  supplient  le  Pape 
Clément  XI  d'obliger  le  cardinal  de  Noailles  à  leur  faire 
satisfaction.  108.  Ils  souhaitent  que  le  Roi  exige  que  l'évè- 
que d'Agen  donne  des  preuves  des  faits  énoncés  dans  sa 
lettre.  113.  Le  Roi  leur  demande  de  ne  point  publier  le 
nouveau  Mandement  qu'ils  projetoient.  129.  Ils  prient  M. 
de  Bissy  d'éc.lairer  le  Roi,  qu'on  a  surpris  sur  leur  con- 
duite. 133.  Le  Roi  désire  qu'ils  ne  publient  rien  sur  leur 
allàire,  avant  la  nouvelle  constitution  qu'on  attend  de  Rome. 
137.  Ils  fout  présenter  au  Pape  une  lettre  de  créance.  143. 
Procuration  qu'ils  donnent  à  cet  effet  à  l'abbé  Chalmetle. 
Ibid.  note.  Leur  député  doit  arriver  à  Rome  au  moment  où 
l'all'aire  du  P.  Quesnel  sera  terminée.  148.  Me'tnoirc  his- 
torique de  tout  ce  qui  s'est  passé  entre  ces  deux  prélats 
et  le  cardinal  de  Noailles,  présenté  au  Pape.  Ibid.  1G5  et 
notes.  Jugement  qu'on  porte  en  Italie  et  ailleurs  de  leur 
Instruction  pastorale.  242  Leur  affaire  à  Rome  est  sus- 
pendue à  cause  des  suites  de  la  bulle  l.'ni/^/enituw  286.  La 
mort  du  Roi  empêche  le  jugement    292.  Gr.ice  singulière 
accordée  par  le  Pape  à  l'évèque  de  La  Rochelle  pour  té- 
moigner qu'il  est  satisfait  de  sa  conduite.  286.  (Voyez  Bissv, 
Langeron.) 

CHANSONS.  Règles  à  observer  pour  les  chansons  pro- 
fanes. VIII.  513. 
CHANTERAC  (L'abbe  dey  étuil  uu  liDuime  sage,  pacifi- 
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que,  instruit  et  vertueux.  Il  doit  diriger  le  séminaire  de 
Cambrai.  IX.  122.  1!  a  de  l'expérience  pour  cet  emploi. 
VIII.  390.  Est  ferme  pour  le  dogme.  Ibid.  Il  fait  l'éloge 
du  livre  des  Maximes  ,  et  de  la  personne  de  Fénelon.  IX. 
135.  Rend  témoignage  de  ce  qu'il  a  entendu  et  vu.  134  , 
216,  250.  Est  mandé  à  Paris  par  Fénelon.  148;  qui  le 
charge  de  faire  voir  à  plusieurs  personnes  des  Eclaiicia- 
seniens  sur  son  livre.  150,  159  à  168.  Confère  aved'évè- 
que  de  Chartres.  172  et  suiv.  Est  envoyé  à  Rome  pour 
suivre  l'affaire  ;  son  éloge.  184,  269.  Détails  sur  son  voyage; 
il  est  bien  accueilli  par  l'archevêque  de  Lyon.  191.  Il  ar- 
rive à  Rome.  200.  Est  espionné.  203,  213.  Théologiens  et 
cardinaux  qu'il  doit  tâcher  de  voir.  206,  227  et  suiv.  A 
audience  du  Pape.  206  et  suiv.  272,  286  ,  302  ,  448 ,  452  , 
469,  514,  587,  595,  608,  642,  681.  Accueil  qu'il  reçoit  des 
cardinaux.  596,  598  ,  614  ,  620  ,  628  ,  632  ,  642  et  suiv. 
679,  714  et  suiv.  X.  24.  IX.  403  et  suiv.  515,  599,  628. 
Propose  un  moyen  de  bien  défendre  le  livre  à  Rome.  207. 
On  répand  des  bruits  contre  lui.  213.  On  lui  communique 
les  écrits  des  adversaires  de  Fénelon.  214.  Il  explique  sa 
doctrine.  238,  251,  254.  Règles  sur  les  écrits  qu'il  doit  ré- 
pandre à  Rome.  242.  Sa  confiance  en  Dieu  mèléo  de 
crainte.  274.  369,  470,  525,  601,  645.  Il  insinue  avec  jus- 
tesse et  netteté  aux  cardinaux,  etc.,  ce  qui  peut  servir  à  jus- 
tifier Fénelon.  277,  280,  286  et  suiv.  290,  318,  332,  339, 
845,  354,  360,  364,  370,  377  et  suiv.  384,  386,  390,  394, 
404,  410,  418  et  suiv.  422,  424,  427,  430,  437,  440,446, 
452,  469,  475,  481,  487,  492,  515,  534,  538,  540,  545, 
552,  564  et  suiv.  571.  577  ,  599,  604,  608,  614  et  suiv. 
650,  656,  676  ,  682,  700.  Cherche  à  agir  dans  les  vues  et 
dansl'esprit  de  Fénelon.  273,  280,  319,  331,  571.  Publie 
à  Rome  les  défenses  du  prélat.  305  ,  308.  Ses  vues  pru- 
dentes pour  la  conduite  de  l'affaire.  312,  342,  339, 
588,  614,  633,  645,  675.  Ne  répand  d'autres  écrits  que 
ceux  de  Fénplon.  697  ,  716,  440,  596.  Ce  qu'il  pense  des 
Divers  Écrits  de  Rossuet.  348,  352,  354  et  suiv.  357, 
366.  Il  propose  de  se  démettre  de  ses  bénéfices  en  faveur 
de  l'abbé  de  Beaumont.  448.  Réponse  de  Fénelon.  4G3.  Ses 
craintes  et  ses  espérances  touchant  l'affaire.  448  ,  452 
et  suiv.  489,  494,  511,  528,  546,  578,  589,  608,  628  et 
suiv.  634,  639,  643,  655,  660  et  suiv.  667,  670,  672,  675 
et  suiv.  687.  Prouve  à  Fénelon  la  nécessité  de  se  justilier 
hautement  sur  les  faits.  459,  464  ,  468,  472  ,  i80  ,  486  , 
502.  Est  consolé  par  les  réponses  de  Fénelon  511  ,  531  , 
540.  Sa  conduite  sage  et  prudente  donne  de  l'humeur  à 
l'abbé  Bossuet.  551  et  suiv.  Son  abandon  à  la  Providence. 
472  ,  662  et  suiv.  672,  683.  Il  propose  des  difficultés  sur 
la  grâce  nécessaire  pour  faire  un  acte  de  vertu  ;  594  :  sur 
les  motifs  ou  fins.  596  et  suiv.  Envoie  à  Fénelon  le  vote 
d'un  examinateur  opposé  au  livre  ,  et  les  trente-huit  pro- 
positions extraites  dans  le  même  sens  ;  598  :  la  censure  de 
Sorbonne.  598  ;  des  observations  sur  le  cinquième  état  de 
pur  amour.  600.  Ne  voit  point  qu'on  veuille  accommoder 
l'affaire.  629.  Ne  peut  plus  avoir  d'audience  des  cardinaux 
chargé  de  l'affaire.  645.  661.  Travaille  à  faire  dénoncer  les 
écrits  de  Bossuet.  B76.  Annonce  ii  Fénelon  le  jugement  du 
Pape,  et  l'exhorte  à  s'y  soumettre.  709,  711  et  suiv.  731. 
Voit  le  Pape  k  cette  occasion.  709  et  suiv.  711.  X.  21.  Sa 
joie  de  la  parfaite  soumission  de  Fénelon.  7.  Prend  congé 
du  Pape  et  des  cardinaux.  24.  Quitte  Rome.  27.  Est  en 
correspondance  avec  le  cardinal  Gabrielli.  VII.  533  ,  635, 
538,  553,  561.  (Voyez  Gabrielli.)  Fénelon  le  nomme  son 
exécuteur  testamentaire  X.  136. 

CHAPITRE.  Déclaration  adressée  par  Fénelon  au  Cha- 
pitre de  Saint-Géiy  concernant  les  exemptions  de  ce  cha- 


pitre. VIII.  335.  Jurisprudence  du  Parlement  de  Tournay 
sur  quelques  questions  relatives  aux  exemptions  des  cha- 
pitres. 335  et  suiv. 

CHARGES  Indifférence  à  cet  égard.  X.  112.  Sentiments 
qu'on  doit  avoir  dans  le  changement  des  charges.  113. 

CHARITÉ  fiaternelle.   (Voyez  Perfectiox  ,  Prochain.) 

CHARITÉ  pure  ;  en  quoi  elle  consiste.  X.  91. 

CHARLE.MAGNE.  Caractère  de  ce  prince.  VH.  213.  Point 
de  roi  plus  digne  d'être  étudié  en  tout,  ni  d'une  autorité 
plus  grande  pour  donner  des  leçons  à  ceux  qui  doivent  ré- 
gner. Ibid.  Son  histoire  difficile  à  écrire.  Ibid.  Celle  que 
Fénelon  avoit  composée  est  perdue.  Ibid. 

CHARLOTTE  DE  SAINT-CYPRIEN  (Sceur) ,  religieuse 
Carmélite.  Fénelon  lui  écrit,  sur  la  contemplation  et  sur  la 
perfection  chrétienne  ,  une  lettre  qui  est  approuvée  par 
Bossuet.  VIII.  449.  Autres  lettres  de  direction  à  la  même 
sœur.  453  et  suiv.  Voyez  son  article  ,  ci-dessus .  p.  179. 

CHASSE.  On  peut  s'y  adonner ,  quand  elle  est  nécessaire 
pour  la  santé  :  Fénelon  craint  la  compagnie  des  chasseurs. 

VIII.  656,  718. 

CHAULNES  (Le  duc  de) ,  d'abord  vidame  d'Amiens.  Sa 
bonne  conduite  donne  du  contentement  au  duc  de  Che- 
vreiise  ,  son  père.  VII.  230.  Sa  douleur  sur  la  perte  de  son 
frère  aine.  245.  Fénelon  en  profite  pour  le  presser  de  se 
donner  à  Dieu.  Ibid.  247.  —  et  de  suivre  les  mouvemens 
de  sa  conscience.  248.  Il  le  presse  de  se  rendre  aux  pour- 
suites de  la  grâce.  249.  Il  le  félicite  de  son  ingénuité.  Ibid. 
Caractère  du  vidame.  251.  Fénelon  compatit  à  ses  peines 
intérieures.  263.  H  l'engage  à  être  ferme  dans  ses  résolu- 
tions. 266.  —  et  à  se  défier  beaucoup  de  lui-même.  280. 
Il  lui  adresse  des  dépèches  importantes.  284.  Lui  indique  les 
moyens  de  mettre  (in  à  sa  vie  tiède  et  dissipée.  287  ,  300. 
L'avertit  d'être  en  défiance  de  lui-même.  305.  —  de  ue 
point  lasser  la  patience  de  Dieu.  306.  Il  lui  indique  la  ma- 
nière de  se  conduire  dans  l'oraison ,  et  de  prendre  les  diver- 
tissemens  permis.  324  Lui  témoigne  son  amitié.  325  et 
suiv.  Lui  fait  part  de  sa  douleur  de  la  mort  de  l'abbé  de 
Langeron  ,  et  l'exhorte  à  la  vraie  piété.  332.  Lui  indique 
des  remèdes  contre  la  dissipation.  535,  369.  L'exhorte  à 
suivre  l'attrait  de  la  grâce,  338,  385  et  suiv.  Chaulnes  es' 
érigé  de  nouveau  en  duché-pairie.  345,  361.  Le  duc  doit 
être  attentif  aux  devoirs  de  son  rang.  369,  389  et  suiv. 
Intérêt  que  porte  Fénelon  au  duc  et  à  sa  famille.  380  et  suiv. 
384  ,  386  et  suiv.  388.  Il  l'e.xhorte  à  ne  se  point  surchar- 
ger d'affaires  de  détail.  383  à  387.  —  à  travailler  à  sa  per- 
fection. 384  et  suiv.  Lui  trace  le  caractère  de  ses  enfans, 
qu'il  avoit  reçus  à  Cambrai.  386  ,  388.  L'exhorte  Ji  la  fer- 
meté dans  ses  résolutions.  391. 

CHÉTARDIE  (.loach.  de  la),  curé  de  Saint-Sulpice  ,  à 
Paris,  est  chargé  de  traiter  entre  l'archevêque  de  Paris  et 
M.  Tronson  ce  qui  regarde  la  soumission  de  M""""  Guyon. 

IX.  92,  97.  On  la  met  sous  sa  conduite  ;  elle  se  plaint  amè- 
rement à  lui.  108.  Elle  a  de  la  répugnance  à  .se  confesser 
à  lui.  116.  On  lui  communique  en  secret  le  livre  des 
Maximes.  121.  —  par  confiance,  non  pour  l'examiner.  122. 
Le  trouve  outré.  123.  —  n'en  a  pu  hre  qu'une  partie.  124. 
Il  accompagne  M.  de  Noailles  auprès  de  madame  Guyon, 
pour  la  porter  à  se  confesser  coupable.  IX.  406.  La  menace 
d'amener  des  témoins  contre  elle.  408.  Il  devient  directeur 
de  madame  de  Maintenon.  VIL  302,  note.  Fénelon  étoit 
prévenu  contre  lui.  307,  note.  Ce  curé  pense  très-bien  en 
1711,  sur  les  affaires  de  l'Eglise.  351.  Il  est  simple,  et  peut 
être  trompé.  VIIL  8  et  suiv.  Est  un  peu  tonneau  percé.  11. 
11  est  choisi  par  le   Danphin  pour  travailler  à  l'affaire  du 
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cardinal  de  Noailles  avec  les  évêques  de  Luron  et  de  La 
Rochelle.  24.  Fénelon  veut  qu'on  le  consulte  sur  son  Man- 
dement contre  Habert    146. 

CHEVREMONT  (L'abbé  de).  Voyez  son  ardcle,  ci-dessus 
page  179. 

CHEVREl'SE  (Le  duc  de).  Fénelon  engage  madame  de 
Maintenon  à  augmenter  le  crédit  de  ce  seigneur  auprès  de 
Louis  XIV.  VIIL  486.  Le  duc  de  Clievreuse  est  en  corres- 
pondance avec  madame  Guyon.  IX.  8.  Rédige  pour 
cette  dame  une  explication  de  ses  sentimens.  10.  Est  pré- 
sent à  la  conférence  qu'elle  a  avec  M.  Tronson.  49.  De- 
mande au  cardinal  Le  Camus  des  renseignumens  sur  la  con- 
duite de  cette  dame.  52.  —  et  à  Dom  Rictiebraquc  ,  Réné- 
dirtin.  59.  Traite  avec  M.  de  Noailles  coucernant  madame 
Guyon.  84.  Fénelon  le  charge  d'expliquer  à  Bossuet  pour- 
quoi il  n'approuve  pas  son  livre  89  ,  128  et  suiv.  Expose 
à  M.  Tronson  les  raisons  qui  doivent  faire  adopter  le  projet 
de  soumission  dressé  par  Fénelon  pour  madame  Guyon.  93 
et  suiv.  Surveille  l'impression  du  livre  des  Maximes.  120. 
Croit  qu'il  faut  attendre  pour  le  publier.  122.  Est  chargé 
de  lire  à  Bossuet  une  lettre  de  Fénelon  sur  la  publication 
de  ce  livre.  125,  15:-<.  Propose  à  M.  de  Noailles  les  condi- 
tions de  l'examen  du  même  livre.  153.  On  publie  qu'il  s'est 
déclaré  contre  Fénelon.  477  ,  482.  Celui-ci  le  justifie.  498. 
Le  duc  de  Chevreuse  fait  part  à  Fénelon  du  mariage  de  sa 
fille.  VIL  215.  11  perd  un  de  ses  tils  au  combat  de  Carpi. 
228.  Il  écrit  ses  vues  à  Fénelon  sur  le  mariage  prochain  du 
vidame  sou  fils.  230.  —  et  sur  quelques  aflaires  domes- 
tiques. 263.  Fénelon  le  console  sur  la  perle  de  son  fils  aine. 
VIII.  591.  L'exhorte  k  terminer  quelques  affaires  de  fa- 
mille, pour  s'occuper  ensuite  de  Dieu.  VII.  258  et  suiv.  Le 
duc  entretient  Fénelon  de  quelques  reproches  qu'on  faisoit 
au  Duc  de  Bourgogne.  288.  Fénelon  lui  donne  les  moyens 
de  former  ce  prince.  292.  Il  lui  fait  des  observations  sur 
le  mariage  projeté  du  duc  de  Luynes  ,  son  petit-fils.  301. 
Lui  envoie  une  Letlie  sur  le  Mandement  de  l'évêque  de 
Saint-Pons ,  et  lui  recommande  un  secret  important.  302. 
Le  duc,  avec  sa  très-foible  santé,  travaille  trop,  et  ne  se 
fait  pas  assez  soulager.  310.  Fénelon  lui  envoie  un  grand 
.Mémoire  sur  les  affaires  générales.  3 16.  Il  rend  compte  à 
Fénelon  d'une  conférence  qu'il  a  eue  avec  le  P.  Le  Tellier 
Bur  plusieurs  objets  inléressans.  330  et  suiv.  Lui  envoie  un 
Mémoire  des  précautions  à  prendre  en  combattant  la  doc- 
trine de  Habert  et  celle  du  Père  Quesnel.  831.  Inquiétudes 
de  Fénelon  sur  la  santé  du  duc.  374.  Il  l'engage,  si  l'on 
fait  un  conseil  de  régence; ,  à  ne  pas  refuser  d'en  être ,  puis- 
qu'il se  trouve  le  plus  ancien  duc  d'âge  et  de  rang  ,  et  qu'il 
sait  tout  ce  que  les  autres  ignorent.  375.  Douleur  de  Fé- 
nelon de  la  mort  de  ce  duc.  380  et  suiv.  (Voyez  Guyon.; 

CHEVRY  (Madame  de) ,  nièce  de  Fénelon.  VIII.  220. 

CHINE.  Les  .Missionnaires  de  ce  pays  ne  s'accordent  pas 
sur  la  légitimité  de»  cérémonies  qui  s'y  pratiquent  :  con- 
grégation établie  à  Rome  pour  examiner  cette  affaire.  IX. 
201.  Cardinaux  nommés  pour  reprendre  l'affaire.  X.  16. 
Sage  conduite  du  pape  Clément  XI  dans  cette  affaire.  VIL 
551  et  suiv.  ,  557.  Fénelon  est  consulté.  .S59  et  suiv.,  566 
et  suiv.  Ses  réponses.  536  ,  556  et  suiv.,  559  et  suiv.  In- 
trigues des  Jansénistes.  559.  Suites  de  cette  affaire  à  Rome. 
650,  709.  VIII.  14    28.  42. 

CHIRAC  Pierre,  médecin.  Fénelon  conseille  à  son  ne- 
veu et  à  sa  nièce  de  suivre  ses  avis.  VIL  448  et  suiv.  465, 
467,  475  et  suiv.  Il  fait  honneur  à  son  art;  Fénelon  vou- 
droit  le  connollre.  484. 

CllOlSELL  (Gilbert  de),  évéque    du   Tournai.   Féueloii 


discute  une  opinion  de  ce  prélat  touchant  la  grâce  efficace. 
Vil.  621. 

CLâ1R.\MB.\L'LT.  Fénelon  lui  écrit  pour  l'éclaircisse- 
ment de  la  généalogie  de  sa  famille.  VIL  672,  fi74  et  suiv. 

VIII.  33. 

CLÉMENT  IX  fut  trompé  par  les  Jansénistes  :  sans  cela 
il  n'auroit  jamais  reçu  la  soumission  des  quatre  évèques. 
VIL  707.  Ses  sentimens  furent  conformes  à  ceux  d'Inno- 
cent X  et  d'Alexandre.  VII.  Ibid.  Ses  Brefs  suffisent  pour 
sauver  son  honneur,  et  mettre  en  sûreté  le  dogme  catho- 
lique. 707  et  suiv. 

CLE.MENT  XI  ,  d'abord  cardinal  Albani.  Sa  naissance  et 
ses  emplois.  VIL  539.  Etoit  secrétaire  des  Brefs  à  l'époque 
de  l'affaire  du  livre  des  Maximes  :  estime  singulière  qu'il 
témoigne  pour  Fénelon. IX.  330  et  suiv.  Confère  avec  l'abbé 
de  Chanterac.345.  Lui  donne  des  instructions  sur  la  conduite 
qu'il  doit  tenir  avec  les  cardinaux,  /i^■(i.  Accueil  qu'il  lui  fait. 

IX.  386,  410.  Croit  que  le  Roi  devroit  imposer  silence.  410 
et  suiv.  Est  un  des  rédacteurs  du  Bref  contre  Fénelon.  691, 
693.  Ses  belles  qualités.  X.  19.  Tout  le  monde  veut  traiter 
avec  lui  pour  ses  affaires  particulières.  Ibid.  Il  félicite  Fé- 
nelon de  sa  soumission.  37.  Circonstances  touchantes  de  son 
élection  au  pontificat.  VIL  539  et  suiv.  Fénelon  le  félicite 
sur  son  exaltation.  5'» 4.  Traits  remarquables  de  sa  piété  et 
de  son  humilité  au  commencement  de  son  pontificat.  544  et 
suiv.  Ses  sentimens  d'estime  et  de  bienveillance  pour  Fé- 
nelon. 546,  551  et  suiv.  576,  656.  Sa  sagesse  dans  l'af- 
faire de  la  Chine.  (Voyez  Chine.)  Va  au-devant  de  tous  les 
subterfuges  du  parti  dans  la  Bulle  Vineam  Domini.  613. 
Mécontentement  du  Pape  ,  de  ce  que  les  évêques  de  France 
de  l'assemblée  de  1705avoient  prétendu  juger  cette  Bulle. 
627,  note.  Le  cardinal  de  Noailles,  au  nom  des  évêques, 
lui  écrit  pour  désavouer  les  maximes  qu'on  avoit  voulu  éta- 
blir en  acceptant  la  Bulle.  709,  note.  VIII.  14.  Modération 
du  Pape  sur  l'article  de  l'infaillibilité.  VII.  304  ,  656  et 
suiv.  Il  adresse  au  cardinal  de  Noailles  un  Bref  qui  fait 
assez  entendre  l'infaillibilité.  318.  11  adresse  un  Bref  à 
l'Electeur  de  Cologne  pour  le  féliciter  de  sa  consécration 
épiscopale.  628.  Remercie  Fénelon  des  détails  que  celui- 
ci  lui  avait  mandés  sur  cette  cérémonie.  629.  11  excite  son 
zèle  contre  les  efforts  de  l'hérésie.  Vlll.  358.  Lui  adresse 
des  remercimens  pour  des  rcnseignemens  sur  l'état  de  la 
religion  dans  les  Pays-Bas.  359.  Lui  donne  des  pouvoirs 
extraordinaires  pour  remédier  à  un  abus  concernant  les 
immunités  ecclésiastiques.  362.  Inquiétudes  de  Fénelon 
sur  la  santé  du  Pape,  303,  314.  H  donne  un  Bref 
contre  l'évêque  de  Saint-Pons.  307,  note.  Est  piqué  de 
ce  que  ce  prélat  lui  écrit  en  français.  VIIL  27.  Adresse 
un  Bref  aux  évêques  de  Luçon  et  de  La  Rochelle  sur  leur 
Instruction  contre  Quesnel.  10.  Il  promet  d'examiner  leur 
différend  avec  le  cardinal  de  Noailles.  115.  Combien  est 
importante  la  conservation  de  ce  pontife.  138.  Il  a  inten- 
tion de  ne  rien  insérer,  dans  la  Bulle  contre  Quesnel,  qui 
puisse  faire  de  la  peine  en  France.  145.  Ses  travaux  à  en 
sujet.  128  ,  145,  183.  Fénelon  craint  que  ses  travaux  sans 
mesures  ne  détruisent  sa  santé.  167.  Le  saint  Père  envoie 
au  Roi  la  Bulle  Vnigenitus ,  et  veut  que  S.  M.  l'ait  une 
semaine  entière  avant  tout  autre.  166  et  suiv.  On  a  tout 
tenté  pour  l'empêcher  de  donner  cette  constitution.  128, 
183  et  suiv.  200.  H  s'est  déterminé  à  la  donner  d'après  de 
nouvelles  instan'^es  de  Louis  XIV.  183,  note.  Son  inquié- 
tude sur  la  manière  dont  les  évoques  de  France  auront  reçu 
la  Bulle.  190.  l'ne  lettre  de  Fénelon  au  P.  Daiibeuton  sur 
cette  Rulle  plail  beaucoup  au  saint  Pèrr.  200.  Les  démêlés 
de  cette  cour  avec  l'Empereur  ,  le  roi  d'Espagne,  le  roi  de 


288 


TABLE  DES  MATIÈRES. 


Sicile  et  autres  princes ,  emportent  tout  son  temps.  2i^.  Le 
Pape  adresse  un  Bref  aux  évèques  de  l'assemblée  du  clergé  , 
après  la  réception  de  la  Bulle.  Difficultés  qu'il  y  a  eu  à  le 
rédiger.  230.  Ce  Bref  est  fort,  mesuré  ,  plein  de  dignité  et 
de  modération.  234.  Il  a  eu  raison  d'improuver  fortement 
la  conduite  des  opposans.  234  et  suiv.  Le  Pape  tient  dans 
ses  mains ,  par  son  union  avec  le  Roi  et  avec  le  clergé  ,  un 
moyen  de  faire  éclater  toute  l'autorité  du  saint  siège ,  et 
d'abattre  le  Jansénisme.  237.  Il  est  charmé  du  zèle  avec 
lequel  Fénelon  défend  la  saine  doctrine  et  les  intérêts  du 
saint  siège.  248.  L'Instruction  pastorale  de  Fénelon  en 
forme  de  dialogues  lui  a  plu  beaucoup.  Ibid.  11  écrit  un 
Bref  à  Louis  XIV  sur  la  peine  qu'il  ressent  de  la  conduite 
des  prélats  réfractaires.  251  ,  note.  Il  lit  le  Mandement  de 
Fénelon  pour  la  publication  de  la  bulle  Vnigenitus ,  et 
lui  donne  de  grands  éloges.  251  et  suiv.  Ses  regrets  sur  la 
mort  de  ce  prélat.  284.  Il  avoit  dessein  de  le  nommer  car- 
dinal, 281 ,  note.  (Voyez  Bollb,  Fénelon,  Pape,  Ques- 
NEL  ,  etc.  ) 

CLÉMENT  (Pierre) ,  grand-vicaire  de  Rouen  ,  puis  évèque 
de  Périgueux.  L'évêque  de  Chartres  se  sert  de  lui  pour  en- 
tamer une  négociation  avec  Fénelon  sur  l'affaire  du  livre 
des  Maximes.  IX.  516.  Fénelon  écrit  à  cet  abbé  sur  ce 
sujet.  517  Détails  sur  celte  négociation.  5 i9  et  suiv.  57 4,  621 
et  suiv.  L'évêque  de  Périgueux  écrit  en  faveur  du  cardinal 
de  Noailles.  VII.  350. 

CLERGÉ  DE  FRANCE.  M.  de  Noailles  écrit  que  jiresque 
tous  les  évêques  sont  déclarés  contre  Fénelon  dans  l'affaire 
de  son  livre.  IX.  332  et  suiv.  Le  Roi  fait  entendre  au  nonce 
qu'il  pourroit  prendre  quelque  résolution  sur  cette  affaire. 
343.  Le  clergé  n'est  pas  disposé  à  y  intervenir.  362.  Ce 
qu'il  faut  penser  des  lettres  des  évê(iues  à  .M.  de  Noailles. 
363.  Dessein  de  faire  condamner  le  livre  par  le  clergé,  si 
Rome  le  justifie.  666.  Le  clergé  charge  Bossv.et  de  faire  le 
rapport  de  l'affaire  de  Fénelon  Ji  l'assemblée  de  17O0.X.  47. 
Quelques  circonstances  de  l'assemblée  de  1705.  VII.  248 
et  suiv.,  notes.  Précautions  à  prendre  contre  le  Jansénisme 
dans  l'assemblée  de  1710.  660.  Fénelon  souiiaile  qu'on  s'y 
occupe  d'affaires  temporelles ,  et  nullement  de  matières 
dogmatiques.  662.  Inquiétude  de  Rome  sur  le  résultat  de 
l'assemblée  de  1713.  VllI.  200.  Le  grand  nombre  des 
évèques  croit  les  explications  inutiles,  dans  la  bulle  Vnige. 
nitus ,  le  sens  naturel  des  propositions  étant  mauvais.  203. 
L'assemblée  n'a  garde  de  prétendre  qu'il  lui  appartienne  de 
juger  le  jugement  du  saint  siège,  tribunal  qui  lui  est  supé- 
rieur. 206.  Discussions  pour  l'acceptation  de  la  Bulle.  209. 
L'assemblée  accepte  la  Bulle  k  la  pluralité  dos  voix.  214. 
Neuf  évêques  se  réservent  à  conclure  quand  on  opinera  sur 
le  projet  d'Instruction.  Ibid.  Leurs  noms.  Ihid.,  note.  L'as- 
semblée adopte  le  projet  A' Instruction  pastorale  pour  la 
publication  de  la  Bulle.  21.5.  On  pense  qu'elle  ne  donnera 
■point  de  prise  ,  quoique  faite  à  la  bâte.  221.  On  examine 
long-temps  h  Rome  cette  Instructimi.  231.  Quelques  points 
de  théologie  n'y  sont  point  traités  avec  assez  d'exactitude. 
Jhid.  Il  y  à  d'autres  choses  qui  ne  plaisent  pas  au  Pape. 
Ibid..,  237  et  suiv.  (Voyez  Bulle.) 

Le  Clergé  de  Hollande  ne  peut,  dans  l'état  présent, 
exercer  aucun  droit  d'élection,  pour  se  donner  des  évêques. 
VIL  598.  (Voyez  Codde.) 

CLOCHE  (Anlonin),  général  des  Dominicains;  ses  senli- 
niens  pour  Fénelon;  fait  l'éloge  de  l'abbé  de  Chanterac.  IX. 
260. 

COCK  (M."l,  vicaire  apostolique  de  Hollande.  Le  Pape  ex- 
horte par  un  Rref  les  catholiques  de  ce  pays  ^  se  soumettre 


à  son  autorité.  VIL  424,  note.  Les  Etats-généraux,  à  l'in. 
stigation  des  Jansénistes,  défendent  à  M.  Cock  d'exercer 
ses  fonctions.  558  et  suiv.  Il  est  indifférent  aux  Etats-gé- 
néraux que  ce  soit  lui  ou  M.  Codde  qui  exerce  cet  emploi. 
599.  (Voyez  Codde.) 

CODDE  (Pierre).  Le  Pape  lui  ayant  donné  le  titre  d'ar- 
chevêque de  Sébaste  en  Arménie  ,  ce  titre  est  incompatible 
avec  celui  d'archevêque  d'Utrecht.  VIL  598  Ce  prélat  ne 
peut  donc  être  qu'un  évêque  étranger  dans  les  églises  de 
Hollande.  Ihid.  Il  n'y  est  qu'un  vicaire  apostolique  révo- 
cable ad  nutum.  698  et  suiv.  Il  est  suspendu  de  ses  fonc- 
tions. 423  ,  note.  575.  Médailles  frappées  en  Hollande  en 
son  honneur,  très-injurieuses  au  saint  siège.  602. 

COETLOGON  (Louis-Marcel  de),  évêque  de  Tournai.  Avis 
de  Fénelon  sur  la  conduite  qu'il  doit  tenir.  VIL  596.  Regrets 
qu'il  témoigne  de  sa  mort,  625. 

CŒUR.  îl  faut  suivre  la  pente  du  fond  de  son  cœur  pour 
le  bien,  comme  on  a  suivi  autrefois  les  passions  mondaines 
pour  le  mal.  VIH.  406.  Les  cœurs  réunis  en  Dieu  ,  sont 
ensemble ,  bien  que  séparés  par  les  lieux.  86.  Ouvrir  son 
cœur  avec  simplicité.  24G,  248.  Pratique  delà  circoncision 
du  cœur.  228. 

COISLIN  (Henri-Ch.  de)  ,  évêque  de  Metz,  publie  un 
Mandement  dans  lequel  il  n'accepte  la  constitution  Unige- 
nilus,  que  relativement  au  sens  qu'il  lui  plaisoit  de  donner 
aux  propositions  condamnées.  VllI.  250.  Ce  Mandement  est 
supprimé  par  un  arrêt  du  conseil  d'Etat ,  et  censuré  à 
Rome.  Ihid. 

I.  COLBERT  (Jacques-Nicolas),  archevêque  de  Rouen. 
Fénelon  ,  alors  simple  abbé  ,  lui  e.xpose  librement  ses  pen- 
sées sur  des  projets  de  bilimens  somptueux  que  ce  prélat 
avoit  pour  Rouen  et  pour  Gaillon.  VIH.  442.  Il  lui  commu- 
nique ses  écrits  en  faveur  du  livre  des  Maximes.  IX.  164 
.'i  167.  Comment  Fénelon  envisage  la  mort  de  ce  prélat; 
il  console  le  duc  de  Chevreuse  son  beau-frère.  VIL  202. 

IL  COLBERT  (Jean-Baptiste),  marquis  de  Seignelai.  Fé- 
nelon lui  rend  con>pte  des  missions  de  Saintonge.  VIL  195 
et  suiv.  Il  lui  enseigne  les  moyens  d'arriver  k  une  conver- 
sion parfaite.  202.11  craint  pour  lui  sa  hauteur  naturelle  et 
sa  pente  aux  plaisirs.  205.  L'exhorte  k  s'entretenir  avec  le 
duc  de  Chevreuse.  206.  Obligation  pour  lui  d'avancer  chaque 
jour  dans  la  connoissance  de  ses  devoirs.  Ibid.  Lui  fait 
regarder  ses  souffrances  comme  un  effet  de  la  miséricorde 
de  Dieu.  209.  L'excite  à  la  confiance  en  Dieu.  21 0.  Lui 
envoie  des  sujets  de  méditations.  Ibid.  Lui  apprend  k  sanc- 
tifier ses  souffrances.  211.  Il  fait  savoir  à  M.  Jolly  que  le 
Roi  l'invite  k  se  concerter  avec  Fénelon  ,  pour  le  soulage- 
ment des  sœurs  des  Nouvelles-Catholiques.  VIL  494.  Il 
envoie  copie  de  sa  lettre  à  Fénelon.  Ibid. 

III.  COLBERT  (Jean-Baptiste),  marquis  de  Torci.  Son 
caractère  et  ses  bonnes  qualités.  VIL  288.  Il  est  envoyé  à 
La  Haye  en  1709  pour  négocier  la  paix.  303,  note.  Fénelon 
le  craint  par  rapport  à  un  conclave.  314  et  suiv.  Suspect 
par  rapport  au  Jansénisme.  341.  Fénelon  sait  de  lui  des 
choses  étonnantes.  483.  Fait  nommer  un  nonce  qui  lui  est 
dévoué.  VIH.  27. 

IV.  COLBERT  (Jules-Armauo) ,  marquis  de  Blainville. 
Fénelon  lui  reproche  ses  écarts ,  et  l'exhorte  à  revenir  k  la 
religion.  VIH.  507.  Raisons  qui  font  croire  que  c'est  k  lui 
que  Fénelon  s'adresse  dans  cette  lettre  et  dans  les  sui- 
vantes. 509,  514.  Il  l'exhorte  k  mépriser  les  jugemens  du 
monde,  et  k  se  montrer  ouvertement  chrétien.  508,  517 
et  suiv.  Lui  trace  des  règles  de  conduite  chrétienne.  509, 
515.  Lui  donne  divers  avis  pour  se  conduire  k  l'armée,  et 
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§iir  !es  divertissemens.  395  ,  512.  Fénelnn  le  prie  de  ne 
point  venir  à  Cambrai,  de  peur  de  mécontenter  le  Roi.  393. 
Le  marquis  assiégé  dans  Keiserwert  ,  éiTit  une  IfUre  très- 
chrétienne  au  prélat.  VII.  Aîâ. 

COLLOREDO  (Léandro} ,  cardir.al.  est  prié  par  l-'énelon 
de  piésonter  au  Pape  la  lettre  par  laquelle  il  lui  soumet  son 
livre.  IX.  1  lO.  Félicite  le  prélat  de  la  soumission  qu'il 
promet  au  saint  sièg;e  ,  et  lui  piopose  quelques  difficultés 
sur  sa  doctrine.  149.  Est  disposé  à  le  servira  Rome.  2G3, 
273,  312.  11  fait  Téloce  de  sa  soumission  au  décret  qui 
condamne  son  livre.  X.  39.  11  croit  que  Fénelon  à  vérita- 
blement erré.  46. 

COLOGNE  L'Electeur  de).  Fénelon  lui  donne  des  avis 
sur  la  manière  dont  il  doit  se  préparer  à  l'épiscopat.  VIII. 

439.  Ce  prince  est  bon  ,  juste ,  compatissant ,  généreux. 

440.  Choix  qu'il  doit  faire  d'un  nouveau  confesseur,  et  pré- 
paration à  son  sacre.  441.  Fénelon  désire  lui  imposer  les 
mains  à  Cauibrai.  412.  11  rend  compte  au  Pape  du  sacre  de 
ce  prince ,  et  de  ses  vertus  ecclésiastiques.  VII.  026.  Le 
Pape  le  félicite  de  sa  consécration  et  le  confirme  dans  ses 
bons  desseins.  628.  Difficulté  pour  le  cérémonial  dans  une 
entrevue  que  ce  prince  doit  avoir  avec  le  duc  de  Bourgogne. 
2C4.  Fénelon  appiouve  la  conduite  de  l'Electeur  envers  le 
théologal  de  Liège.  633.  L'Electeur  désire  d^-s  renseigne- 
mens  sur  un  chanoine  do  Liège  qu'il  songeoit  à  faire  grand- 
vicaire.  G'oG.  Il  consulte  Fénelon  sur  la  conduite  politique 
qu'il  doit  tenir  dans  les  négociations  pour  la  paix  d'Ltrecht. 
VIII.  132.  (Voyez  Bavière.)  Fénelon  donne  son  avis  à  ce 
prince ,  qui  l'avoit  consulté  .  sur  un  écrit  infecté  de  jansé- 
nisme. 170.  L'auteur  y  élude  \fs  constitutions  du  saint  siège, 
et  renouvelle  toute  la  doctrine  condamnée  de  Jansénius.173. 

CO.MMUN.MTÉ?.  Remèdes  aux  peines  qu'on  y  éprouve. 
VU!.  C.  (Voyez  Rki  igiki-ses  ,  Usages.) 

COM.MUNION  (La)  est  le  remède  à  la  foiblesse  des  âmes 
tentées.  VIII.  5S3  et  suiv.  Les  tentations  et  les  senlimens 
involontaires  ne  doivent  point  empêcher  la  communion.  689. 
Surmonter  en  esprit  d'abandon  les  peines  intérieures  qui 
éloignent  de  la  communion.  690,  710.  Ne  point  supprimer 
ses  communions  ordinaires  pour  les  troubles  d'imagination. 
699.  Exhortation  à  la  communion  fréquente.  488.  Sur- 
monter le  scrupule  en  communiant.  X.  120.  Suivre  l'avis 
du  confesseur.  119.  Bossuel  étoit  porté  pour  la  fréquente 
communion.  115. 

CONCILE.  Raisons  pour  assembler  des  con'iles  provin- 
ciaux afin  de  réduire  les  évëquts  opposans  à  la  bu'le  i'ni- 
genitus.  VUI.  269  et  suiv.  Raisons  d'assembler  un  concile 
national.  271.  Comparaison  du  concile  national  avec  les 
conciles  provinciaux.  272.  .M.  Amelot  est  envoyé  à  Rome 
pour  proposer  le  concile  au  Pape.  283  et  suiv  (Voyez  Ame- 
lot  ,  Si  on  tient  le  concile,  Fénelon  demande  ce  qu'il  devra 
faire.  VIL  4S5. 

CONCORDAT  Germanique.  Ce  qu'il  règle  sur  la  collation 
des  bénéfices  par  les  évêques  et  par  le  Pape.  IX.  397,  420 , 
437,  470,  544. 

CONDÉ  (Henri-Jules  de  Bourbon ,  Dis  du  prince  de  ). 
Remerclments  de  Fénelon  à  ce  prince  qui  i'avoit  félicité 
sur  sa  nomination  à  l'archevéc'né  de  Cambrai   VII,  513. 

C0.NDESCENDAN(,;E.  Accorder  la  condescendance  pour 
•utrui  avec  la  fermeté  nécessaire  pour  ne  point  laisser  en- 
traîner au  relâchement.  VIII.  532.  Exhortation  à  la  con- 
descendance pour  les  défauts  et  les  imperfections  d'autrui. 
544. 

CO.NDL'ITE.  Avis  pour  le  règlement  de  la  conduite.  VIIL 
FÉNELON.    TO.ME    i. 


464  et  suiv.  Avis  pour  la  conduite  intérieure  et  pour  l'ex- 
térieure. 475,  540.  Règles  de  conduite  pour  une  ame  nou- 
vellement revenue  à  Dieu.  476  et  suiv.  Exhortation  il  uc.e 
conduite  simple  et  ingénue.  517.  Divers  avis  pour  une  con- 
duite sage  et  chrétienne.  517  et  suiv.  On  doit  se  laisser 
conduire  sans  résistance.  377  Conduite  ijne  le  duc  de 
Bourgogne  doit  tenir  à  la  Cour.  VIL  2X3. 

CONFESSION.  Les  Parleraens  connoissoient  rie  la  révé- 
lation du  secret  de  la  confession  .  comme  d'un  cas  énorme  , 
qui  regardoitla  police  et  la  sûreté  publique.  VIIL  418.  Ne 
point  se  troubler  pour  les  fautes  involontairement  omises  en 
confession.  396.  Fénelon  n'ose  donner  des  règles  sur  les 
confessions,  à  une  personne  scrupuleu.se.  bol.  Se  confesser 
sans  inquiétude  et  sans  scrupule.  628.  Ne  point  changer  de 
confesseur  par  scrupule.  700.  Ne  voir  que  Dieu  dans  son 
confesseur.  672.  Dispositions  requises.  X.  89  ,  105,  lll 
124.  Croire  le  confesseur.  115.  Sur  ce  qui  est  matière  de 
confession.  127.  Avis  importans  aux  confesseurs  et  aux  pé- 
nitens ,  dressés'par  ordre  de  l'évèque  de  Baveux.  VIL  638, 
Avis  de  Fénelon  à  une  religieuse  qui  avoil  des  inquiétudes 
au  sujet  de  la  doctrine  du  confesseur  de  la  communauté. 
404.  Les  confesseurs  doivent  être  exercés  dans  bs  voii-s 
intérieures ,  et  gens  d'oraison ,  pour  discerner  ces  voies.  IX. 
182.  Les  mauvais  se  cachent  pour  corrompre  les  âmes.  X. 
74.  'Voyez  Directeurs.) 

CONFIANCE.  E.xhortation  h  l'entière  confiance  en  Dieu. 
VIIL  617.  Elargir  son  cœur  par  la  confiance.  559,  630.  Se 
confier  en  Dieu  malgré  ses  infidélités.  399,  e4s.  Il  est  bon 
de  sentir  son  impuissance  pour  ne  compter  que  sur  Dieu. 
653.  Ne  point  chercher  avec  trop  d'impressemont  la  con- 
fiance d'autrui    VIL  348. 

CONGREGATION.  Noms  de  ceux  qui  doivent  composer 
la  congrégation  chargée  d'examiner  le  livre  des  Marùyiex. 
IX.  200.  Cardinaux  et  consulteurs  de  la  congrégation  du 
Saint-Office  à  cette  époque.  207.  Le  pape  renvoie  à  la  con- 
grégation la  lettre  du  Roi.  Ibid.  211.  Ordre  que  l'on  doit 
tenir  dans  l'examen  du  livre.  210,  214.  219  ,  224,  234,  301 
et  suiv.  .318.  Méprise  d'un  examinateur  qui  traduit  le  livre 
de  Fénelon.  220.  Prudence  des  examinateurs  dans  leur 
trav:)il.  229  ,  232.  On  attend  les  défenses  de  Fénelon.  24  7  , 
260,  268,  271  ,  283  ,  286.  302.  Ses  adversaires  veulent 
faire  changer  deux  examinateurs.  2:<j.  Ils  font  renvoyer  le 
P.  Damascéiie.  2'.0,  243,  253,  267.  Le  général  des  Carmes 
le  remplace.  Ihiri.  289.  On  envoie  à  la  congrégation  VJ,is- 
trw:ti<jn  ■pastorale  de  Fénelon  et  celle  de  l'archevêque  de 
Paiis.  271.  Plu.sieurs  examinateurs  écrivent  à  Fénelon.  269, 
274  et  suiv.  On  en  nomme  deux  nouvi^aiix.  289,  291.  C»; 
ctioix  est  avantageux  à  Fénelon.  314.  Ne  fait  pas  plaisir  à 
ses  parties.  301 ,  317  ,  333.  Le  Pape  ordonne  deux  congré- 
gations par  semaine.  304  .  330,  33!).  On  y  dispute  vivement. 
303,  314.  Deux  cardinaux  nommés  pour  présider  aux  con- 
grégations. 31i,  314,  317.  Partage  des  exajiiinaleurs.  311, 
318.  340,  352,  H55,  369  et  suiv..  376.  398,  423,  488,  528. 
Ce  partage  suffit  pour  hbérer  enlièreuient  le  livre.  523  , 
539,  5*2,  5C'i  ,  610.  Nouveaux  ordres  du  Pape  pour 
hâter  l'examen.  725.  X.  6  IX.  ;}84,  394,  423.  Menaces 
faites  aux  exaininaleurs.  3.^8.  369.  Ils  «ont  fatigués  de  tant 
d'écrits;  !-•  Pape  veut  i[u'on  ne  s'y  arrête  plus.  300.  304. 
Les  congrégations  des  examinateurs  finies.  398,  410.  Ceux 
qui  sont  opposés  au  livre  ne  sont  pas  unis  de  sentiment. 
398  et  suiv.  410.  Us  notent  des  propositions  qui  ne  sont  pas  de 
Fénelon.  405.11s  s'assemblent  en  iiartinilier.  410, 41b. En 
que!  sens  les  examinateurs  sont  d'accord.  403  et  suiv.  Le 
Pape  ordonne  trois  congrégations  par  semaine  :  les  exami- 
nateurs doivent  y  votei  eu  piésence  dis  cardinaux.  413.  Ou 
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présente  au  Pape  trente-sept  propositions  choisies  par  les 
examinateurs  opposés  :  les  autres  se  plaignent.  417  ,  423 , 
427.  On  les  leur  communique  pour  les  comparer  au  livre. 
418.  Ils  montrent  qu'elles  sont  catholiques.  423.  l'isputent 
devant  les  cardinaux.  Ibid.  ,  427 ,  431  ,  439  et  suiv.  447  , 
452,  458,  470  ,  489,  iii6,  511.  Les  cardinaux  commencent 
à  donner  leur  avis.  455.  De  quelle  manière  on  n'aura  point 
égard  aux  faits  dans  le  jugement.  476.  Les  examinateurs 
favorables  croient  que  leur  sentiment  prévaudra.  478,  488, 
511,  528.  La  vérité  seule  et  la  religion  peuvent  les  unir 
dans  un  même  sentiment,  puisqu'ils  ont  des  intérêts  oppo- 
sés. 527.  Les  examinateurs  Unissent  de  voter  devant  le  Pape. 
535,  537.  Le  partage  a  duré  jusqu'à  la  fin  :  raisons  qui 
militent  pour  ceux  qui  favorisent  le  livre.  527,  537,  553  et 
suiv.  610  et  suiv.  620.  Les  cardinaux  recommencent  les 
congrégations.  590,  607,  613  et  suiv.  629 ,  640  ,  647  ,  66l 
et  suiv.  671,  677  et  suiv.  682.  Us  gardent  un  secret  impé- 
nétrable. 605,  «09,  Cl 3,  625.  N'agiront  point  par  des  vues 
humaines.  605,  612,  616.  Us  lisent  tout  avec  soin.  662.  In- 
certitude de  la  décision.  634,  G40,  643,  645,  647,  655  et 
8uiv.  661,  671  et  suiv.  079,  687  et  suiv.  On  dresse  le  dé- 
cret. 691,  693  et  suiv.  700. 

CONSEIL.  Ne  faire  aucun  pas,  même  dans  le  bien  ,  sans 
prendre  conseil.  VIII.  610. 

CONSOL.\TIONS.  Éviter  l'attachement  excessif  aux  con- 
solations que  l'on  reçoit  sous  la  conduite  d'un  directeur. 
VIII.  552.  Recevoir  avec  une  égale  tranquillité  les  conso- 
lations et  les  sécheresses ,  selon  qu'il  plaît  k  Dieu.  559. 
D'où  vient  la  diminution  des  consolations.  582  et  suiv.  La 
religion  seule  nous  donne  de  véritables  consolations  dans  la 
perte  des  personnes  qui  nous  sont  chères.  591.  Paroles  de 
consolation  sur  la  mort  du  duc  de  Beauvilliers.  Vil.  388  , 
390.  Sur  une  disgrâce.  683.  Sur  la  mort  d'un  frère.  VIII. 
128.  Sur  la  mort  d'une  mère.  173  et  suiv  Sur  la  mort  d'un 
ami.  195.  Combien  il  est  difficile  de  bien  user  des  conso- 
lations humaines.  VUI.  494. 

CONTE.MPLATION.  C'est  un  genre  d'oraisou  autorisé  par 
toute  l'Eglise.  VllI  449.  Quand  elle  manque  ,  il  faut  prendre 
la  méditation.  Ihid.  Jésus-Christ  peut  être  l'objet  de  la  plus 
pure  et  delà  plus  sublime  contemplation.  450.  Il  n'y  a  aucun 
état  où  l'àme  la  plus  parfaite  puisse  ni  marcher ,  ni  con- 
templer, ni  vivre  qu'en  lui  seul,  et  par  lui  seul.  Ibid.  La 
contemplation  pure  et  directe  n'est  jamais  en  cette  vie  con- 
tinuelle et  sans  interruption.  451.  En  quoi  consiste  l'acte  de 
contemplation.  X..  123.  D'un  ouvrage  sur  cette  matière  , 
composée  parle  P.  Honoré  de  Saiute-Marie.  VIL  652,  note. 
CONVENTIONS  avec  Dieu.  X.  104,  106. 
CONVERSION.  Moyens  d'arriver  'a  une  conversion  par- 
faite. Vil.  203.  Bonheur  de  se  donner  à  Dieu  par  une  véri- 
table conversion.  VIII.  465  et  suiv.  Instances  à  une  per- 
sonne irrésolue  sur  sa  conversion.  470.  Règles  de  conduite 
pour  consolider  sa  conversion.  472,  476  et  suiv.  Combien 
on  doit  être  fidèle  à  la  grâce  après  la  conversion.  508. 

CORRECTION.  Circonspection  nécessaire  pour  la  correc- 
tion d'autrui.  VII.  326.  La  correction  d'un  précepteur  fait 
plus  de  bien  que  les  caresses  d'une  nourrice.  VIII.  445. 
Comment  travailler  à  la  correction  de  ses  défauts.  533.  11 
faut  se  corriger  en  suivant  l'esprit  de  grâce.  570. 

CORPS  i'Le)  de  boue  salit  notre  raison,  et  assujétit  l'ame 
aux  douleurs  des  maladies  et  de  la  mort  prochaine  ;  peut-on 
l'aimer?  VllI.  467.  Ménager  les  forces  du  corps.  534. 

COSME  III ,  grand-duc  de  Toscane  ,  déclaré  pour  l'évéque 
de  Meaux  ,  fait  agir  à  Rome  contre  Fénelon.  IX.  :i48.  Il  e^t 
important  d'arrêter  ses  sollicitalions ,.  qui  sont  puissantet  à 


Rome.  358  ,  361,  376.  Son  agent  va  solliciter  les  exami- 
nateurs. 370,  377.  Fénelon  expose  au  prince  sa  conduite , 
et  le  prie  de  ne  pas  lui  nuire.  381.  Lui  fait  écrire.  409. 
Ce  prince  rétracte  ses  recommandations  contre  Fénelon.  595. 

COL'ET  (L'abbé).  Le  duc  de  Chevreuse  l'entretient  à  l'oc- 
casion du  Cas  de  conscience,  pour  le  sonder.  VII.  242. 
Il  est  dans  les  principes  des  nouveaux  Thomistes,  et  ne 
croit  pas  la  doctrine  de  Jausénius  hérétique.  Ibid.  Si  on  le 
presse ,  il  deviendra  suspect  et  perdra  sa  place.  Ibid. 
(Voyez  son  article  ,  ci-dessus,  p.  182.) 

COUR.  A  quelles  conditions  on  peut  y  désirer  son  avan- 
cement. VIL  306  et  suiv.  Peinture  de  la  vie  de  la  cour. 
VIII.  614.  Ses  dangers.  VIL  501. 

COLRCILLON  (Ph.  Egon ,  marquis  de)  a  la  jambe  em- 
portée à  la  bataille  de  Malplaquet  :  Fénelon  le  visite;  sa 
mort.  VIL  290. 

COUVENS.  Les  plus  petites  concessions  y  peuvent  dégé- 
nérer en  abus.  X.  112  et  suiv.  Voyez  Communautés,  Reli- 
gieuses. 

CRAINTE;  elle  resserre  le  cœur;  la  confiance  l'élargit. 
YIII.  559.  Elle  est  injurieuse  à  Dieu.  562. 

CRÉATURE.  Ne  regarder  que  Dieu  dans  la  créature.  VIII. 
551,  672.  Ne  point  s'appuyer  sur  les  créatures.  601.  Trois 
manières  d'être  avec  elles.  525. 

CROISILLES.  (Voyez  C.\TiN.iT,  Guillaume.) 

CROIX.  Porter  avec  patience  les  croix  que  Dieu  nous  im- 
pose. VIL  348.  La  croix  quotidienne  e.st  le  principal  pain 
quotidien.  298.  Il  faut  être  immobile  sous  la  croix,  sans 
impatience  pour  la  secouer.  348.  On  connolt  en  Jésus-Christ 
sauveur  le  prix  et  la  vertu  de  la  croix.  VIII.  476.  Elle  nous 
purifie ,  nous  détache  et  nous  renouvelle.  Ibid.  La  croix 
extérieure,  sans  l'intérieure  ,  qui  est  la  désolation,  l'horreur 
et  l'agonie,  ne  seroieiit  rien.  555.  La  vertu  de  la  croix  est 
admirable  ;  nous  ne  valons  rien  que  par  elle.  565.  Il  faut 
la  porter  et  s'abandonner  k  la  Providence.  570.  Manière  de 
la  bien  porter.  572.  La  porter  en  silence.  IX.  188.  Ne  point 
se  troubler  d'y  voir  nos  amis  attachés.  Ibid.  Manière  de  la 
porter  selon  l'Evangile.  195.  Jésus-Christ  attaché  à  la  croix; 
modèle  k  imiter  dans  les  peines  de  la  vie.  711.  Avantages 
des  croix  et  de  l'élal  d'obscurité  où  Dieu  nous  laisse.  VIII. 
563,  665.  Croix  et  morts  journalières.  578.  Avantages  des 
croix.  582.  Moyen  de  trouver  la  paix  au  milieu  des  croix. 
584  ,  603.  Porter  ses  croix  avec  paix  et  humilité.  602. 
Avantages  des  croix  supportées  chrétiennement.  493 ,  495 
et  suiv.  Se  soutenir  par  la  vie  de  la  foi  au  milieu  des  croix. 
664.  Ne  point  grossir  ses  croix  par  des  réflexions  inquiètes. 
677  et  suiv.  Acquiescement  aux  croix  journalières.  711. 

CUPIDITÉ  (La)  opposée  à  la  charité  ne  consiste  pas  seule- 
ment dans  la  concupiscence  charnelle  et  dans  tous  les  vices 
grossiers,  mais  encore  dans  cet  amour  déréglé  de  soi-même 
pour  s'y  complaire.  VIII.  452.  (Voyez  Amour  naturel.) 

CURÉS.  Nécessaire  d'en  avoir  d'édifians  qui  sachent 
instruire ,  pour  affermir  les  nouveaux  convertis.  VIL  198. 

CURIOSITÉ;  c'est  une  dangereuse  maladie  de  l'esprit. 
VUI.  447.  Retrancher  les  curiosités  qui  passionnent.  519. 
Eviter  ce  qui  peut  la  nourrir.  VIL  221.  Elle  éteint  l'esprit 
d'oraison  et  de  grâce.  228.  VUI.  519.  Elle  est  la  source  des 
hérésies.  444. 

CUSANl  (Le  cardinal).  Fénelon  le  félicite  de  sa  promo- 
tion au  cardinalat,  et  excite  son  zèle  contre  le  Jansénisme. 
VUI.  107.  Le  cardinal  lui  promet  de  s'y  employer  de  tout 
son  pouvoir.  118.  Il  se  déclare  hautement  contre  ce  parti 
et  ci'ux  qui  le  protègent.  129. 
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CYPRIEN  (Saint).  Ses  œuvres  recueillies  et  publiées  par 
Baluze.  Vil.  5S0,  594. 

DANIEL  (Le  P.\  Jésuite,  publie  une  Disserlation  sur  la 
nifcessité  morale  ;  elle  n'est  point  approuvée  de  ses  ron- 
frères.  VlII.  222. 

DAUBENTON  (Lr-  P.i,  Jésuite,  est  assistant  du  général  à 
Rome.  Vli.  330.  Il  trouve  la  seconde  lettre  de  Fénelon  à 
l'évèque  de  Saint-Pons  pleine  de  force  et  de  solidité;  mais 
on  n'aime  à  Rome  que  ce  qui  relève  le  saint  siège.  649. 
11  agit  depuis  long-temps  pour  faire  condamner  le  Mande- 
ment et  les  lettres  de  .M.  de  Saint-Pons  ,  mais  inutilement. 
650.  Il  oITie  à  Fénelon  de  l'instruire  de  ce  qui  se  passe  à 
Rome  par  rapport  à  la  religion.  679.  Il  désir»-  recevoir  les 
deux  lettres  de  Fénelon  au  P.  Quesnel.  707.  Il  lui  parle  de 
l'atiaire  de  Maille,  et  d'un  ouvrage  du  prélat  contre  le 
système  des  deux  délectations.  Vill.  41  et  suiv.  Il  convient 
d'un  nouveau  chiffre  avec  Fénelon,  et  l'entretient  de  l'af- 
faire des  èvèques  de  Luçon  et  de  La  Rochelle,  et  de  quel- 
ques écrits  en  faveur  du  Jansénisme.  49  et  suiv.  L'entre- 
tient de  deuv  Mémoires  qu'il  avoit  reçus  de  lui,  de  la 
Théologie  de  Habert,  et  de  l'affaire  des  deux  évêques. 
56  et  suiv.  Lui  mande  des  nouvelles  de  la  Bulle  contre 
Quesnel.  128.  Répond  au  prélat  sur  deu.\  écrits  relatifs  au.x 
questions  du  temps  qu'il  lui  avoit  envoyés.  196.  Effoits 
de  ce  père  pour  empêcher  les  mauvais  efl'els  d'une  lettre 
anonyme  envoyé.'  aux  cardinaux  par  Us  Jansénistes.  231. 
L'Eglise  lui  a  de  grandes  obligations.  232.  Il  ne  voit  rien 
à  répondre  au  syllogisme  sur  lequel  roule  le  .Mandement  de 
Fénelon  pour  l'acceptation  de  la  huile  t'«;^e/!z7i/?.2o2.Ses 
regrets  sur  la  mort  de  Fénelon.  285.  Il  souhaite  que  l'abbé 
de  Beaumonl  le  remplace  à  Cambrai.  Ihicl. 

DÉFAL'TS    Les  combattre  patiemment  et  sans  trouble. 

VII.  26Ï.  Laisser  au.x  jeunes  gens  la  liberté  de  les  montrpr; 
vient  ensuite  peu  à  peu  la  correction.  309.  Les  personnes 
qui  nous  conduisent,  ne  doivent  nous  développer  nos  dé- 
fauts ,  que  quand  Dieu  commence  à  nous  y  préparer.  3-Î6. 
Voir  patiemment  et  humblement  ses  défauts.  480  ,    482. 

VIII.  515,  664.  Se  faire  dire  ses  défauts  ,  et  croire  ce  qu'on 
nous  dira  de  ceux  que  l'amour-propre  nous  cache.  460.  On 
ne  doit  point  s'embarrasser  de  ses  défauts .  pourvu  qu'on 
ne  les  aime  point ,  et  qu'il  n'y  en  ait  pas  qu'on  ait  un  cer- 
tain désir  d'épargner.  4Cl.  Tous  nos  défauts  ne  viennent 
que  d'être  encore  attachés  et  recourbés  sur  nous-mêmes. 
487.  Certains  défauts  servent  quelquefois  à  nous  corriger 
d'autres  plus  dangereux.  540  et  suiv.  Supporter  les  défauts 
d'aulrui,  et  être  facile  à  se  laisser  reprendre.  544  et  suiv. 
569,  599,  628.  Ne  point  se  dépitera  la  vue  de  ses  défauts. 
551.  Indulgence  pour  les  défauts  d'autrui.  530,586.  Tra- 
vailler paisiblement  à  la  correction  de  ses  défauts.  530  , 
533,  028.    Voyez  .Maintenon.  Prochain.' 

DELBECOIE  Le  P.  ;  quitte  Rome  pour  aller  prendre  un 
emploi  à  Louvain.  VII.  678.  Un  ignore  les  raisons  de  sa 
retraite  précipitée,  ihid.  Le  Saint-Office  fait  examiner  ses 
ouvrages  :  on  fait  légaliser  ses  lettres  à  Bruxelles.  708.  Sous 
l'apparence  du  Thomisme,  ce  père  insinue  et  autorise  toute 
la  doctrine  de  Jansénius.  VlII.  168. 

DÉLECTATION.  Vices  du  système  des  deux  délectations. 

VII.  :i43.  Jansénius  enseigne  la  délectation  inévitable  et  in- 
vincible au  libre  arbitre  635.  Il  veut  une  grâce  qui  flte 
toute  résistance,  Ibid.  et  suiv.  Nécessité  d'attaquer  directe- 
ment ce  système.  650,  Combien  les  Jansénistes  et  les  liber- 
tins peuvent  abuser  du  principe  de  la  double  délectation. 

VIII.  169.  'Voveï  Jansénisme. I 


DELFINl  (.Marc),  nonce  du  Pape  en  France.  Fénelon  lui 
adresse  une  protestation  sur  ses  sentimens  par  rapport  à  son 
livre.  IX,  179,  192.  Le  nonce  est  soupçonné  de  lui  être  peu 
favorable  dans  cette  affaire.  240.  Il  écrit  pour  faire  ren- 
voyer un  examinateur.  245,  253.  N'est  pas  défavorable  à 
Fénelon.  273.  Celui-ci  s'en  loue.  Ihid.  Lui  rend  compte 
de  sa  conduite  et  de  ses  intentions.  2;i4  ,  335  ,  353.  Le 
nonce  promet  de  solliciter  une  décision  ,  et  loue  sa  modé- 
ration. 297,  657.  Désire  qu'on  n'écrive  plus  sur  cette  af- 
faire. 351,  368,  400,  50i.  Promet  d'en  parler  au  Roi.  \\h, 
425.  Se  plaint  à  la  tour  de  la  Censure  de  Sorbonne.  605  , 
625.  Ne  la  regarde  que  comme  l'avis  de  particuliers.  657. 
Dément  la  nouvelle  de  son  inteivention  pour  la  faire  signer. 
668.  Fénelon  lui  envoie  plusieurs  écrits ,  et  le  prie  de  faire 
connoitre  à  Rome  ses  dispositions.  611  et  suiv.  Le  nonce 
loue  la  sage  conduite  du  prélat.  636.  Il  justifie  sa  propre 
conduite  dans  le  cours  de  cette  affaire.  679.  Félicite  Féne- 
lon sur  sa  soumission.  739. 

DENHOFF  (Le  cardinal).  Fénelon  lui  envoie  cojjie  de  sa 
lettre  au  Pape  sur  son  livre.  IX.  141.  Le  cardinal  lui  té- 
moigne son  estime,  et  promet  d'examiner  le  livre.  148. 

DENONVy.LE  'Le  marquis  de  est  rappelé  du  Canada 
pour  être  sous-gouverneur  du  Duc  de  Bourgogne.  X.  158. 
Il  manifeste  au  gouverneur  de  Cambrai  les  sentimens  de 
l'évèque  de  Chartres  envers  Fénelon  après  la  condam- 
nation de  son  livre.  IX.  719.  Il  donne  des  avis  au  Duc  de 
Bourgogne  ;  ce  prince  l'en  remercie.  VII.  236. 

DENVs  L'abbé;,  théologal  de  Liège  ,  demande  à  l'Élec- 
teur de  Cologne  le  châtiment  de  son  confisseur ,  parce  que 
ceUii-ci  n'approuve  point  qu'il  ait  éludé  visiblement  une 
constitution  du  saint  siège  dans  un  ouvrage  théologique. 
VIL  632.  Il  dit  que  l'autorité  de  l'Église  ne  fait  qu'une 
simple  probabilité  ,  et  qu'elle  laisse  le  fait  de  Jansénius  au 
rang  des  choses  incertaines.  Ihid.  et  suiv.  Il  veut  publier 
une  expHcation  de  la  constitution  Vinenm  Domiui ,  qui 
l'élude  ,  l'anéantit  et  la  déshouore.  633.  L'Electeur  de 
Cologne  s'y  oppose,  et  F^énelon  approuve  sa  conduite.  632. 

DESANGES  L'abbé  ,  secrétaire  de  l'arclievèque  de  Cam- 
brai. Fénelon  le  recommande  à  .M.  de  Bernières.  VIII.  379, 

DESCARTES  a  eoibrassé  plusieurs  principes  insoutena- 
bles et  dangereux.  VU    438. 

DESLVONS  (Jean,,  docteur  de  Sorbonne,  est  choqué  des 
lettres  de  l'abbé  de  la  Trappe  sur  le  livre  de  Fénelon.  IX. 
180.  Ses  sentimens  sur  l'oraison  de  contemplation.  181. 
Croit  qu'il  faut,  en  gardant  la  charité  ,  attendre  la  décision 
du  Pape.  1H3  et  suiv. 

DE.xMAllIS  (Marin  Gniteste  ,  seigneur,,  abjure  le  protes- 
tantisme ,  se  fait  ecclésiastique  ,  et  travaille  aux  missions 
avec  Fénelon.  VIL  493  et  note.  Il  écrit  contre  les  Piotes- 
tans.  494.  Fénelon  approuve  son  livre.  Ibid. 

DESMARETS  'Nicolas,,  contrôleur  général  des  finances. 
Son  caractère  el  ses  bonnes  qualités.  VII.  290.  Féuelou 
craint  qu'il  ne  penche  vers  le  Jansénisme.  483. 

DESMARETS  Vincent-François  ,  évê(jue  de  .Sainl-Malo, 
parolt  vouloir  se  joindre  aux  évèques  oppusans  à  la  récep- 
tion de  la  Bulle  l'iiigenitiis.  VlII.  412.11  appela  d'abord 
de  la  Bulli' .  puis  l'accepta.  Ibid.  note 

DESTOUCIIES  (Louis  Camus ,  chevalier;.  Fénelon  est  en 
peine  de  sa  santé  ,  dont  il  prend  peu  de  soin.  VII.  439.  Se 
défie  de  ses  vie  et  mreurs.  440.  Ce  chevalier  est  blessé  d'un 
coup  de  canon.  441.  Fénelon  demande  au  maréchal  de  Vil- 
lars  de  l'envoyi-r  li  Cambrai.  Ibid.  Son  amitié  jmur  lui.  Ihid. 
et  suiv.  \Vi.  Le  chevalier  fait  un  <éjoiir  i»  Camhrai.  479  et 
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suiv.  Reçoit  iino  blessuift  nu  siège  de  Douai.  115.  Son 
rarartèrc.  Ibid.  Fénelon  vondroit  qu'il  fut  pour  lui-mëmo 
aussi  bon  que  pour  les  autres.  479.  Vent  lui  faire  présent 
de  son  portrait.  486.  Lui  adresse  des  lémoiçrnages  d'amitié. 
VIII.  -14,  17,  18,  26  et  suiv.  30,  37,  40  à  44,  47  et  suiv. 
35,  58,  64,  114  3  117,124  et  suiv.  127.  134.  143, 
147.  168,  170.  181  et  suiv.  1S&,  191,  199,  20i,  207,  220, 
229,  233,  241,  243,  232  et  suiv.  258  et  suiv.  Lui  re- 
proi'.he  son  intempérance.  64  et  suiv.  —  Sa  léj-'èreté  et  .son 
inconstance.  134.  L'exliorte  à  la  sobriété,  14,  26,  31  et 
suiv.  42,  62,  64,  124,  129,  134,  143,  147,  170,  181,  185, 
201  et  suiv.  207,  220,  259.  Lui  recommande  le  collège  des 
Jésuites  de  Douai,  lia.  Lui  souhaite  les  vertus  de  sa  mère. 
125.  Le  console  de  la  mort  d'un  frère.  128.  —  D.>  celle  de 
sa  mère.  173  et  suiv.  —  De  la  mort  d'un  ami.  195.  —  Lui 
écrit  sur  une  ode  de  .I.-B.  Rousseau.  44.  Sur  un  mariage 
rompu.  û2.  Sur  la  mort  de  la  duchesse  d«  Bourgogne.  48. 
Sur  la  mort  du  duc  de  Bourgogne.  Ihid.  Sur  la  niorl  du 
comte  de  Villar";.  116.  Sur  le  congrès  de  Baden.  149.  Sur 
la  maladie  de  madame  de  Beauvilliers.  247.  Sur  la  mort  du 
duc  de  Beauvilliers.  252.  Sur  un  accident  arrivé  dans  le 
cours  d'une  visite  pa.storale.  258. 

DÉTACHEMENT.  Les  embarras  et  les  contradictions  de  la 
vie  servent  à  nous  détacher  de  nous-mêmes.  VIII.  608. 

DEVOIRS.  Obligation  d'avancer  chaque  jour  dans  la  con- 
noissance  de  ses  devoirs,  VII.  206.  Principes  de  conduite 
pour  remplir  les  devoirs  de  sa  place.  VIII.  443,  472  La 
volonté  de  Dieu  rend  aimables  les  devoirs  de  sa  place  , 
même  les  plus  pénibles.  658.  (Voyez  Ch.mu.nes,  Conduite, 
Maintf.non.) 

DEZ  (Le  pèrC),  .iésuite  ,  est  estimé  de  Fénelon.  VIL  6GC. 
IX.  203  Zèle  de  ce  père  pour  le  prélat  :  il  n'entre  pas 
dans  son  système,  211.  Fénelon  ne  veut  point  lui  écrire, 
de  peur  de  le  compromettre.  23G,  263.  Ce  père  goûte  le 
système.  Ibid.  Il  retourne  à  Paris.  420.  A  ordre  du  Roi  df 
ne  point  voir  Fénelon.  531. 

DIEU,  Comment  conserver  sa  présence  au  milieu  des 
croix.  VIL  211.  La  soumission  à  sa  volonté  ,  seul  moyen 
de  réformer  la  nôtri'.  214.  Répugnances  involontaires  qu'on 
éprouve  dans  son  si'rvice.  213.  Se  défier  de  soi-même  ,  et 
se  confier  on  lui.  250.  Patience  et  miséricorde  de  Dieu.  258. 
On  doit  terminer  ses  affaires  au  plus  tôt  pour  s'occuper  en- 
suite plus  librement  de  Dieu.  Ibid.  Se  donner  courageuse- 
ment à  Dieu.  270.  Craindre  de  lasser  la  patience  de  Dieu. 
306.  Différentes  manières  de  se  recueillir  pour  écouter 
Dieu.  326.  Le  service  de  Dieu  ne  consiste  ni  en  paroles,  ni 
en  senlimens  vagues,  ni  en  grandes  pensées,  mais  en 
bonnes  reuvres.  VllI.  4f>3.  Bonheur  de  se  donner  à  Dieu  en 
quittant  tout  le  reste.  466  et  suiv.  Il  n'y  a  sur  la  terre 
qu'une  seule  loi,  un  seul  culte  public  ,  une  seule  religion 
qui  soit  digne  de  Dieu.  470.  Seioit-il  infini,  si  nous  pou- 
vions le  mesurer?  471.  \u  lieu  de  jiigpr  Dieu  ,  se  laisser 
juger  par  lui.  Ihid.  Etre  prêt  à  se  sacrifier  au  souverain 
domaine  de  Dieu.  486.  S'abandonner  à  lui,  obéir,  se  taire, 
souffrir.  538.  Nécessité  d'écouter  Dieu  et  ceux  qu'il  nous 
donne  pour  nous  conduire.  553.  Se  contenter  de  l'opération 
de  Dieu  ,  quoique  cachée.  555.  Dieu  doit  être  aimé  pure- 
ment. 507.  Recevoir  les  dons  de  Dieu  avec  reconnois.sance 
pt  humilité.  633,  645.  S'occuper  beaucoup  de  Dieu,  et  peu 
de  soi-même.  653  et  suiv.  Dieu  remplit  ceux  qui  sont  vides 
d'eux-mêmes.  667.  Sa  volonté  nous  rend  aimables  les  oc- 
cupations minutieuses  et  pénibles.  638.  Notre  misère  est 
l'objet  propre  de  sa  miséricorde,  et  cette  miséricorde  est 
notn-  unique  titre.   538.    Dieu  est  notre  centre   commua  , 


où  nous  nous  trouvons  sans  cesse.  548.  Se  réunir  en  lui, 
et  s'aimer  pour  lui  seul  Ibid.  Dieu  en  détruisant  noire 
ouvrage,  nous  réduit  à  croire  qu'il  est  tout ,  et  que  noua 
ne  sommes  rien.  Vil.  460.  Regarder  Dieu  ,  et  non  les  hom- 
mes ,  quand  il  nous  afflige.  IX.  188.  (Voyez  Abandon.) 

Différentes  manières  de  se  mettre  en  la  présence  de  Dieu. 
X.  87,  101, 121  et  suiv.  Mettre  en  lui  son  appui,  son  as- 
surance. 87  et  suiv.  101.  Se  perdre  en  lui.  92.  S'abandonner 
à  sa  justice.  Ibid.  Le  servir  sans  intérêt.  (Voyez  CnAniTÈ  , 
Saint.)  Se  contenter  de  lui.  132.  Lui  seul  ne  change  point. 
114. 

DIM.\NCHE.  Quel  travail  est  permis  ce  jour.  VIll.  512. 

DIRECTEUR.  Recourir  h  lui  en  esprit  de  foi  et  d'obéis- 
sance. VIII.  453  et  suiv.  On  ne  doit  point  multiplier  les 
directeurs  ,  ni  en  changer  sans  de  grandes  raisons.  484.  Ou- 
tre les  conseils  d'un  sage  directeur,  on  peut,  en  diverses 
occasions,  prendre  des  avis  pour  les  affaires  temporelles. 
Ihid.  S'ouvrir  à  lui  avec  simplicité.  630.  Pratiquer  l'exer- 
cice de  la  direction  avec  un  grand  esprit  de  foi  et  de  mort  à 
soi-même.  654.  Ne  pas  s'ingérer  facilement  dans  la  direc- 
tion des  autres.  662.  (Voyez  Confession.) 

Les  directeurs  doivent  être  attentifs  au  progrès  des  amea 
X.  88.  Obéir  au  directeur.  88,  100.  Conduite  de  Bossuet 
dans  la  direction   110.  Règles  qu'il  prescrit.  111,  113,  127. 

DISCRÉTION.  Comment  elle  s'acquiert.  VIII.  462. 

DISGRACES.  Saint  usage  que  l'on  en  peut  faire.  VIL  609 
et  suiv. 

DISSIPATION.  Moyens  d'y  remédier,  ainsi  qu'à  la  séche- 
resse. VIII.  529.  L'éviter ,  et  réprimer  l'activité  de  l'esprit. 
S7C  et  suiv.  579  et  suiv.  (Voyez  Chaulnes.) 

DISTRACTIONS.  On  en  a  beaucoup  ;  il  faut  les  supporter 
sans  impatience.  510.  Des  distractions  volontaires  et  des 
sécheresses.  556. 

DIVERTISSEMENS.  Manière  de  prendre  les  divertisse- 
mens  permis.  VIL  324.  Règle  pour  les  chansons  profanes, 
VIII.  512. 

DIVISION  ;  voyez  Évéoi'Es. 

DOMESTIQUES;  les  bien  traiter;  se  les  attacher  par  le 
ctt'ur.  VIII.  474,  Supporter  leurs  défauts,  quand  ils  ont 
bonne  volonté  de  s'en  corriger  ;  se  défaire  de  ceux  dont  on 
ne  peut  faire  d'honnêtes  gens.  Ibid.  Leur  interdire  le  jeu 
de  cartes  ,  parce  qu'ils  s'y  échaufferoient  trop  ,  ce  qui  oc- 
casionneroit  des  querelles  ,  et  souvent  des  larcins  pour  ré- 
parer les  pertes.  512.  Avis  sur  la  conduite  des  domestiques. 
588,  Ne  les  point  décourager  en  voulant  corriger  leurs  dé- 
fauts, Ibid.  Lf's  traiter  avec  affection ,  et  leur  montrer  de 
la  confiance  quand  ils  en  sont  dignes.  Ibid.  Les  payer 
exactement.  Ibid.  Attention  de  Fénelon  pour  ses  domes- 
tiques. VIL  420,  X.  141.  Sa  bonté  mêlée  de  fermeté  à 
l'égard  de  ceux  dont  il  aviùt  à  se  plaindre   VIL  422  et  s. 

DOUCEUR.  Elle  est  seule  propre  à  ramener  ceux  qui  se 
sont  égarés  dans  la  doctrine.  VIL  578.  On  ne  trouve  point 
celte  vertu  dans  les  hérétiques.  VIII.  444.  Parler  avec  dou- 
ceur aux  inférieurs ,  quand  on  les  a  traités  rudement.  483. 
Douceurs  que  Dieu  fait  éprouver  dans  son  service  aux  com- 
mençans.  690.  (Voyez  Humilitu  ,  Patiknce.) 

DOULEURS,  Les  regarder  comme  un  effet  de  la  misé- 
ricorde de  Dieu.  VIL  209,  Les  sanctifier.  211.  Elles  sont  un 
remède  aux  maux  de  notre  nature.  VIII.  489.  Dieu  se  plall 
avec  les  âmes  affiigées  :  s'abandonner  à  lui  dans  la  douleur. 
665.  (Voyez  Souffrances.) 

DREUX  (Le  marquis  de)  achète  la  charge  de  grand-mai- 
tre  des  cérémonies  de  France.  VIII.  514,   note. 
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DROU  Xamberl  Le",  religieux  Augustin  .  évêque  de  Por- 
phyre et  sacriste  du  Pape  ,  doit  avoir  du  crédit  à  Rome.  IX. 
203.  11  est  à  propos  de  le  voir ,  sans  se  livrer.  227.  L'abbé 
de  Clianterac.  le  visite.  235,  255.  Ce  père  écrit  à  Féneloa. 
238.  Ne  croit  pas  que  son  livre  puisse  être  flétri.  263.  Il 
est  nommé  examiiialtur.  2S9  et  suiv.  Est  le  même  pour 
Féuelon  qu'auparavant.  290  et  s.  Il  fait  espérer  une  issue 
favoraiilo.  298.  Parle  en  faveur  du  livre  à  la  consrégation. 
301.  Veut  a|:irsans  partialité.  303.  Est  favorable  à  Fénelou. 
340.  Parie  en  faveur  du  livre.  346,  439,  note. 

11  est  connu  à  Rome  conirae  favorable  aux  Jansénistes. 
VU.  f,49  et  note.  L'Electeur  de  Cologne  veut  le  faire  grand- 
vicaire  de  Liège  :  ce  qu'en  pense  Fénelou.  G65.  Il  est  uu 
des  e.xamiuateurs  du  livre  du  P.  Quesnel.  Vlll.  1S3. 

DUBOIS  '  L'abhé  ;.  depuis  cardinal.  Fénelon  désire  de  tout 
son  cœur  le  pouvoir  servir.  VM.  507.  Il  engage  son  frère  à 
cultiver  cet  abbé.  VIL  401.  Il  le  recommande  à  .M.  Rou- 
jault  comme  un  ancien  ami.  VIlI.  26  et  note.  Le  remercie 
des  bons  oftices  qu'il  a  rendus  à  son  neveu  ,  et  lui  témoigne 
son  amitié.  VII.  618. 

DUBL'C  ;^  .\leii?  1  ,  Théatin .  fait  imprimer  le  Combat 
spirituel  à  Rome,  et  l'offre  au  Pape.  I.K.  G07.  Loue  le 
.Mandement  de  soumission  de  Fénelon  ;  fait  connoitre  l'es- 
time du  Pape  pour  le  prélat.  X.  25.  Ce  père  est  chargé, 
par  un  billet  de  la  propre  main  du  Pape  .  d'examiner  les 
Réflexions  morales  du  P.  Quesucl.  Vlll.  183.  note.  Il 
fait  contre  ce  livre  un  rapport  solide  ,  mais  trop  vif.  Ihid. 

DLTiUET  (L'abbé  est  uu  des  auteurs  de  la  Lettre  pasto- 
rale de  M.  de  Noailles  sur  le  Quiétisme.  IX.  293  et  suiv.  Il 
explique  l'Ordonnance  du  cardinal  de  .Noailles  de  1696  dans 
un  sens  très-janséniste.  Vlll.  69.  Il  se  vante  d'avoir  l'au- 
teur de  cette  Ordonnance  pour  défenseur  de  sa  doctrine. 
109.  Il  passe  pour  garant  d'une  dévote  janséniste.  VII.  543. 
■Voyez  Rose. y 

DL'.NKERQUE.  La  Hollande  ne  veut  point,  comme  \'kn- 
gleterre,  le  rasement  de  cette  place  forte.  VII.  289. 

UIPIN  (Ellies;.  Bossuet  fait  un  Mémoire  contre  ce  doc- 
teur :  Fénelou  le  trouve  un  peu  sévère.  VII.  503  et  suiv. 
Il  engage  Bossuet  k  traiter  Dupin  avec  ménagement.  505. 
Ce  docteur  fait  imprimer  à  .Xmsterdam  ,  sous  le  titre  d'An- 
vers, son  édition  de  Gerson  ,  faute  de  privilège  pour  la 
faire  imprimer  en  France.  Vlll.  130.  Le  Roi  demande  au 
Parlement  qu'on  agisse  contre  ce  docteur,  pour  avoir  joint 
à  son  édition  de  Gerson  les  ouvrages  dAlmain,  qui  donne 
au  peuple  toute  autorité  sur  le  prince.  133.  il  coopère  à 
l'édition  du  Dictionnaire  historique  de  1712,  plein  de 
choses  favorables  au  Jansénisme.  l-iC,  note.  (Voyez  Raci.ne.} 

DLPL'Y  :.M./,  ami  de  Fénelon,  donne  au  marquis,  son 
petit-neveu ,  des  détails  sur  la  vie  de  son  oncle,  et  lui  eu- 
voie  des  pièces  relatives  à  l'alTairedu  Ouiétisme.  X.  60  et  suiv. 

EALX  ET  FuRÈTS.  Réclamations  de  Fénelon  contre  des 
vexations  exercées  par  quelques  ofliciers  des  eaux  et  forêts. 
Vlil.  363,  374.  376  et  suiv. 

ECOLE.  Fénelon  sollicite  l'exemption  de  la  milice  en 
faveur  des  clercs  maîtres  d'école.  VIH.   372  et  suiv.  377. 

ECOSSE.  On  forme  une  entreprise  sur  ce  royaume ,  en 
faveur  du  Prétendant  ;  puis  on  l'abandonne  sous  de  faux 
prétextes.  VII.  289. 

ÉULCATION.  Comment  on  doit  former  les  jeunes  per- 
sonnes. VII.  309.  Nous  ne  faisons  rien  dans  l'éducation, 
que  Dieu  ne  détruise .  pour  nous  forcer  à  recourir  à  lui. 
4C0.  (Voyez  Lotis,  duc  de  Bourgogne.; 


ÉGLISE.  11  lui  manqueroit  quelque  chose  de  nécessaire 
pour  conserver  le  dépiM  de  la  révélation  ,  si  elle  n'avoit  une 
autorité  infaillible  pour  décider  de  tout  ce  qui  y  est  conforme 
ou  contraire.  Vil.  241.  Nécessité  d'établir  cette  infaillibilité 
dcius  une  Bulle.  318.  Pour  l'infaillibilité  de  l'Egli-se  ,  il  faut 
t<.Hiji^urs  se  renfermer  dans  les  bornes  précises  de  la  révéla- 
tion. 571.  Nécessité  d'établir  clairement  dans  K^s  Mande- 
mens  la  soumission  intérieure  due  aux  jugeniens  de  l'Eglise 
sur  le  sens  des  livres.  574.  Liberté  des  opinions  dans  les 
questions  que  l'Eglise  n'a  pas  encore  décidées.  579.  Preuve 
de  l'infaillibilité  de  l'Eglise.  5Sô.  Fénelon  l'approuve.  594. 
Il  souhaite  que  la  nouvelle  Bulle  ,  demandée  par  le  Roi . 
s'explique  nettement  sur  l'infaillibilité  de  l'Eglise  touchant 
les  textes  dogmatiques.  587.  Fénelon  repi-ésente  au  cardinal 
Gabrielli  combien  les  circonstances  sont  favorables  pour 
donner  une  délinition  nette  de  celle  infaiHibilité.  588  à  j91. 
L'Eglise  a  condamné  directement  le  texte  de  Jansénius.  591 . 
L'Eglise  ne  juge  qu.^  du  sens  propre  d'un  texte .  et  non  du 
sens  personnel  de  l'auteur.  593.  Evasion  des  Jansénistes 
pour  éluder  l'infaillibilité  de  l'Eglise.  594.  Preuves  som- 
maires de  l'infaillibilité  de  l'Eglise  sur  les  textes  dogma- 
tiques.634, 681. Se  borner  à  écouter  l'Eglise  sans  raisonner. 
Vlll.  538.  L'autorité  de  l'Eglise  n'est  pas  moins  complète, 
quoique  quelques  évèques  s'y  opposent.  VII.  471. 

E.MPRESSE.MENT.  Il  est  mauvais,  ou  au  moins  imparfait 
dans  la  vie  spirituelle.  X.  1)7.  Bossuet  ne  l'approuve  pas. 
108. 

EPREUVES.  La  doctrine  de  Bossuet  sur  cette  matière  va 
plus  loin  que  celle  de  Fénelon.  IX.  221.  La  Lettre  pastorale 
de  celui-ci  explique  bien  cette  doctrine.  277.  Les  notes  du 
livre  latin  l'expliquent  aussi.  316.  Un  îhéoiogicn  de  Rome 
la  défend.  323.  Cette  doctrine  clairement  expliquée  par 
l'abbé  de  Chanterac.  615.  Fénelon  juslitie  sa  doctrine  à  ce 
sujet.  «19  et  suiv.  Témoignages  de  théologiens  qui  y  sont 
conformes.  G31.    Voyez  S.^lut.; 

ERNEST,  autrefois  secrétaire  d'Arnauld,  est  établi  doyen 
de  Tournai.  VII,  712.  Fénelon  ne  croit  pas  qu'on  doive 
l'admettre,  sans  l'assujétirà  signer  le  Formulaire. VHI. 432. 
Ernest  intrigue  auprès  des  Hollandais  pour  faire  rejeter  la 
nomination  du  nouvel  évèquc.  408.  (Voyez  J.\>slmsmk  , 

T0URX.\(. 

ESPÉRANCE.  Doctrine  de  Féuelon  sur  cette  verlu,  ex- 
pliquée par  l'abbé  de  Chanterac.  IX.  254,  262,  276. 

ESPRIT.  Eviter  l'esprit  raisonneur,  subtil  et  curieux. 
VIL  21<;,  223  et  suiv.  227.  Le  faire  taire,  et  fuir  ce  qu'on 
appelle  le  goùf  de  l'esprit  et  la  curiosité.  Vlll.  433  et  suiv. 
471.  Le  meilleur  et  le  dernier  usage  de  notre  esprit  est  de 
nous  eu  défier,  d'y  renoncer,  et  de  le  soumettre  à  celui  de 
Dieu  par  une  foi  simple.  475.  Nécessité  de  la  pauvreté  d'es- 
prit pour  contenter  Dii.'u.  315.  Renoncer  à  son  propre  esprit. 
313.  (Voyez  Ex.\CTiTti)K.} 

ESTIENNOT  (Le  P.) ,  procureur-général  de  la  Congré- 
gation de  Saint-Maur  à  Rome  ,  intrigue  contre  Fénelon.  IX. 
237.  Répand  des  écrits.  257.  Voiiuroil  qu'on  le  crut  im- 
partial. 231,  275,  315.  Est  contraire  aux  Jésuites.  UAd. 
Le  général  de  ».'i  Congrégation  lui  recommamiH  la  neutra- 
lité. 405. 

ESTRÉES  l.e  cardinal  d';  nauroil  pa.^  conseillé  à  Fé- 
nelon le  voyage  de  Rome-,  il  compatit  à  ses  peines.  IX. 
187.  Est  trop  courtisan  pour  lui  donner  une  lettre  de  re- 
commandation. 222.  Donne  à  ses  adversaires  un  prélat  in- 
trigant pour  les  servir  auprès  du  Pape.  X.  35.  Se  met  sur 
les  rangs  pour  être  grand-aumônier.  VIII.  137.  Il  pourroit 
être  chef  de  l'assemblée  des  évèques  pour  l'acceptation  de  la 
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coiistilulion  Uïtigenitus;  y  feroit  sans  hésiter  tout  ce  qui 
plairoit  au  Roi.  188.  Il  dresse  un  projet  d'acconimodcinent 
pour  l'acceptation  de  la  bulle  Vniyenitus  ,  et  mande  à 
Rome  qu'il  Va  fait  agréer  au  Pape.  252.  Fausseté  de  cette 
nouvelle.  Ibid. 

ÉTAT.  Ne  point  se  presser  do  quitter  son  état  sous  pré- 
fexte  de  la  dissipation  à  laquelle  on  y  est  exposé.  VIll. 
478.  Demeurer  avec  simplicité  dans  l'état  où  Dieu  nous 
met.  638.  Sur  une  pauvre  villageoise  du  diocèse  d'Arras 
qui  paroissoit  être  dans  un  état  extraordinaire.  713. 

Etat  passif.  Décision  de  saint  François  de  Sales  sur  les 
actes  à  faire  dans  cet  état.  IX.  55.  Sentiment  de  saint  Jean 
de  la  Croix.  Ihid.  Fénelon  exclut  l'excitation  de  cet  état. 
oo  et  suiv.  N'en  veut  pas  faire  une  règle  absolue.  56.  Les 
âmes  dans  cet  état  font  des  actes  distincts  et  en  grand 
nombre.  57.  Leur  vie  se  réduit  à  l'unilé  et  à  la  simplicité, 
selon  1rs  diverses  choses  que  Dieu  opère  en  elles.  Ibid. 

ETUDE.  Comment  il  faut  étudier  pour  ne  pas  dessécher 
le  cœur.  VU.  219.  Projets  d'études  pour  le  duc  de  Bour- 
gogne pendant  les  années  1G95  et  1696.  517  et  suiv.  Dis- 
tribution de  la  journée  des  jeunes  princes  pour  l'étude  pen- 
dant leur  éducation.  520  et  suiv. 

ÉVÈCHÈS,  ÉVÈQUES.  La  puissance  du  Pape  dans  l'érec- 
tion des  évèchés  n'est  point  contestée.  VIII.  296.  Peut-il, 
en  érigeant  des  évêchés,  le  faire  sans  entendre  les  parties. 
Ibid.  Exemples  en  contirniation.  297  et  suiv  La  pratique 
de  donner  des  dédommagcmens  aux  évêchés  démembrés 
est  nouvelle.  309.  'Voyez  Camprai,  Pays-Bas,  Reims, 
I.  Telher.; 

Comment  un  évèque  doit  se  préparer  k  l'épiscopat.  Vlil. 
430,  441.  Combien  l'oraison  lui  est  nécessaire.  4'«0.  Lec- 
tures propres  à  cet  état.  Ibid.  Combien  le  luxe  des  bAti- 
mcns  est  répiéhensible  dans  un  évèque.  442.  Usage  qu'il 
doit  faire  de  ses  revenus.  Ibid.  Les  évèques  ne  sont  les 
ministres  de  Jésus-Christ,  que  pour  préférer  Dieu  h  eux,  la 
foi  catholique  il  leur  point  d'honneur,  la  décision  de  l'Kglisc 
à  leurs  préjugés.  241. 

i,p  Pape  est  en  possession  de  juger  les  évèques  depuis 
huit  cents  ans.  269.  Ce  droit  lui  est  réservé  par  le  Con- 
cordat; on  ne  peut  l'en  déposséder.  Ibid.  Raisons  qu'on 
iipporte  au  contraire.  270.  La  forme  de  procéder  contre  les 
évèques  par  des  commissaires  est  aujourd'hui  odieuse.  Ibid. 
René  de  Rieux ,  évèque  de  Léon  ,  déposé  de  son  siège  par 
cette  voie,  est  rétabli.  Ibid.  et  note.  (Voyez  Clfrge,  Con- 
cile.) Les  évèques  opposaus  à  la  bulle  Unigenitus  l'accep- 
teront plutôt  que  de  se  laisser  déposer  canoniquement.  254. 
Mérnoires  sur  l'affaire  de  ces  prélats,  et  sur  la  voie  de 
procéder  conire  eux.  262,  269.  (Voyez  Bullk.) 

Quand  le  grand  nombre  des  évèques  se  prononce  pour  la 
bonne  cause  ,  ils  la  forlitient;  la  division  du  petit  nombre  ne 
l'affoiblit  pas.  211. 

Un  évèque  n'a  aucun  droit  de  juger  les  Mandemens  de 
ses  confrères.  77. 

EUGÈNE  (Le  prince).  Son  caractère.  VU.  249.  Fénelon 
lui  demande  sa  protection  pour  les  églises  de  Tournai  et 
des  environs.  VIII.  416.  Le  P.  Le  Tellier  voudroit  que 
Fénelon  écrivit  à  ce  prince  en  faveur  de  l'église  d'Ypres. 
191. 

EXACTITUDE.  Allier  ensemble  l'exactitude  et  la  liberté 
d'esprit.  VIII.  542  et  suiv.  La  véritable  exactitude  consiste 
à  obéir  ii  Dieu  en  toute  chose.  Ibid 

EXAMEN  de  conscience.  X.  39  et  suiv.  104. 

EXTÉRIEUR  (L')  met  l'intérieur  en  paix.  X.  113. 


FABRONI  (Ch.  Aug.),  prélat,  est  favorable  à  Fénelon 
dans  l'affaire  de  son  livie.  IX.  257.  Il  empêche  la  nomina- 
tion d'un  examinateur  que  l'on  craignoit.  324.  Devenu  car- 
dinal, il  écrit  à  Fénelon  ,  et  lui  fait  quelques  observations 
critiques  sur  ses  Instructions  pastorales.  VII.  627.  Celui-ci 
écrit  à  Rome  pour  se  justiher.  666.  Est  blâmé  par  le  car- 
dinal d'avoir  parlé  avec  mesure  sur  l'autorité  du  saint  siège. 
304.  Fénelon  le  croit  plus  vif,  que  soHde  théologien  et 
homme  d'affaires.  307.  Pense  à  lui  pour  le  pontificat.  315. 
Le  P.  Le  Tellier  le  croit  plus  propre  à  cette  dignité  que  le 
cardinal  GabrieUi.  331.  Estime  du  cardinal  Fabroni  pour 
F'énelon.  VIII.  6.  Est  d'accord  avec  lui  sur  ce  qui  regarde 
la  cour  de  Rome.  Ibid.  Sait  les  plus  subtils  échappatoires 
des  Jansénistes.  27.  Donne  tout  son  temps  aux  affaires; 
mais  ne  peut  croire  aux  mauvaises  intentions  des  Jansé- 
nistes. 42.  Est  un  des  cardinaux  qui  président  aux  confé- 
rences pour  examiner  le  livre  du  P.  Quesncl.  183.  Goûte 
les  vues  de  Fénelon  pour  faire  condamner  le  système  des 
deux  délectations.  196.  Loue  un  écrit  de  Fénelon  sur  le 
Thomisme,  mais  juge  qu'il  ne  faut  rien  remuer  à  Rome  sur 
ce  sujet.  200. Le  cardinal  est  choisi  pour  traiter  des  affaires 
de  France  avec  M.  Amelot.  286.  Il  prie  pour  le  cardinal  de 
Noailles.  Ibid.  Il  n'est  pas  d'avis  du  concile.  292. 

FAUTES.  Voir  les  siennes  avec  humilité ,  mais  sans 
trouble.  VIII.  602,  612,  652.  Les  voir  avec  paix,  en  esprit 
d'amour.  667.  Ne  point  trop  réfléchir  sur  ses  fautes.  669. 
Les  réparer  proniptement  par  un  aveu  humble  et  ingénu. 
675.  Simplicité  à  dire  ses  fautes.  681. 

1.  FÉNELON  (Antoine,  marquis  de),  oncle  de  l'arche- 
vê(|ue  de  Cambrai,  se  met  sous  la  direction  de  M.  Olier, 
curé  de  Saint-Sulpice.  Vil.  612.  Est  lié  avec  saint  Vincent 
de  Paul.  Ibid.  Il  se  met,  encore  jeune,  k  la  tête  d'une 
association  de  militaires  illustres  pour  l'abolition  delà  fureur 
des  duels.  Ibid.  Il  prend  soin  de  l'éducation  de  son  neveu, 
et  use  avec  lui  de  sages  uiénagemens.  393.  Son  neveu  lui 
recommande  le  soin  de  sa  santé.  Ihid.  Ses  inquiétudes  k 
ce  sujet.  395.  Bossuet  en  parle  comme  d'un  ami  cordial  et 
plein  de  mérite.  497. 

IL  FÉNELON  (François  de),  évèque  de  Sarlat,  frère  du 
précédent.  Lettre  de  M.  Tronson  à  ce  prélat  sur  un  de  ses 
neveux  qui  vouloit  se  consacrer  aux  missions  du  Canada. 
Vil.  490.  11  veut  faire  nommer  Fénelon  député  à  l'assemblée 
du  clergé  de  1675.  394.  Ceprélal,avec  un  modique  revenu, 
étoit  plein  de  charité  envers  les  pauvres ,  et  de  zèle  pour 
la  restauration  des  églises.  612.  Portrait  qu'il  fait  de  saint 
Vincent  de  Paul.  Ihid. 

III.  FÉNELON  (François  de  Salignac  de  La  Molhe).  Ce 
n'est  pas  lui ,  mais  un  de  ses  frères ,  qui  a  voulu  se  con- 
sacrer aux  missions  du  Canada.  Vil.  490.  (Voyez  Tronson.) 
Vers  quelle  époque  est-il  eutré  au  séminaire  de  Saint-Sul- 
pice. 392,  ?io^e.  Vues  sages  qu'il  avoit,  quoique  fort  jeune,  par 
rapport  h  la  conduite  de  ses  proches  et  de  ses  amis.  392  et 
suiv.  492.  Son  ouverture  pour  M.  Tronson.  392.  Sa  santé 
est  fuible.  393.  Il  recommande  au  marquis  de  Fénelon  , 
son  oncle  ,  de  ménager  la  sienne.  Ibid.  Le  prie  de  s'inté- 
resser aux  enfans  du  marquis  de  Saml-Abre  ,  son  oncle  ma- 
ternel. Ibid.  A  dessein  de  se  présenter  pour  être  nommé 
député  il  l'assemblée  du  clergé  de  1676.  394  Illustration 
de  la  famille  de  Fénelon.  405.  Il  a  quelque  désir  de  s'em- 
ployer aux  missions  de  la  Grèce  et  du  Levant.  491.  Il  étudie 
les'livres  de  saint  Augustin  sur  la  grâce.  492.  Raconte  sa 
pompeuse  entrée  à  Carenac.  394.  Fait  le  récit  d'un  plaidoyer 
burlesque.  395.  Trace  au  duc,  depuis  maréchal  de  Noailles, 
la  conduite  à  tenir  envers  les  soldats  hérétiques.  493.  (Voyez 
1.  Noailles.)  11  est  employé  aux  missions  de  Saiatonge, 
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''t  en  rend  compte  au  marquis  de  Seignelai.  195.  Voyez 
•Iesimtes,  rnnTESTANs.  Il  croit  devoir  difféier  V.^ve  Maria 
et  les  invocations  des  saints  dans  les  prières  publiques,  jus- 
qu'à ce  que  les  hérétiques  fussent  plus  instruits.  196.  Fait 
des  conférences  à  Rochofort  avec  l'abbé  de  Langeiou.  109. 
Ecrit  à  Bossuet  sur  ces  missions.  VJ3.  Lui  demande  l'Oraison 
funèbre  du  chancelier  Le  Tellier.  4P4.  Lui  recommande 
l'abbé  de  Cordemoi.  lOid.  Le  prie  de  parler  de  leur  retour 
au  marquis  de  Seignelai.  Ibni.  Donne  quittance  d'une 
somme  pour  ses  dépenses  dans  les  missions.  VIL  199.  Son 
attachement  pour  le  duc  de  Chevreuse.  199  etsuiv.  , Voyez 
CHEVREisE.'i  Fénelon  adresse  à  Bossuet  des  réflexions  sur 
le  chap.  lï  de  VAftocnhjiise.  î9(5.  Ce  prélat  témoigne  sa 
joie  de  la  nomination  de  Fénelon  à  la  place  de  précepteur 
du  duc  de  Bourgogne.  497.  Conseils  de  M.  Tronson  à  Fé- 
nelon sur  les  devoirs  de  sa  place.  497  et  suiv.  Eloge  de 
Fénelon  et  de  ses  talens ,  composé  k  l'époque  de  sa  nomi- 
nation à  cet  emploi.  X.  158.  Fénelon  s'ab'indonue  à  la  mar- 
quise de  Laval  pour  le  soin  de  ses  afiaires  temporelles.  VII. 
396.  11  lui  e.\pose  l'état  de  gène  où  il  se  trouve.  76Ï£/.  399, 
402  et  suiv.  406.  Il  ne  doit  ni  ne  peut  demander  de  grAces 
au  Roi  pour  ses  pareus.  399,  482  et  suiv.  Prie  la  marquise 
de  lui  donner  un  compte  de  ce  qu'il  lui  doit.  400.  Désire 
qu'on  règle  les  affaires  de  son  prieuré  de  Carenac.  402.  — 
qu'on  y  fasse  les  aumônes  pressées;  aiineroil  mieux  vivre 
de  pain  sec  que  d'y  manquer.  403.  11  détourne  un  grand- 
vicaire  de  Cahors  d'accepter  une  place  à  la  cour.  503.  Ecrit 
à  Santeul  sur  ses  poésies.  499.  (VoyezSANTELL.i  — k.M.Col- 
btur,  archevêque  de  Rouen  ,  sur  le  luxe  des  bàtimens.  VIII. 
442.  —  à  Bossuet  en  faveur  du  docteur  Dupin.  VII.  504  et 
suiv.  ^Voyez  Dupin.)  Lui  témoigne  le  désir  de  le  revoir  k 
Versailles.  505  et  suiv.  Lui  écrit  sur  des  cliaugemens  que 
le  prélat  vouloit  introduire  dans  l'abbaye  de  Jouaire.  509. 
Adresse  à  Louis  XIV  des  remontrances  sur  divers  points  de 
son  administration.  lOid.  Voyez  Loris  XIV.)  Il  s'entremet 
auprès  des  maréchaux  du  Bellefonds  et  d'Humièies  pour 
une  affaire  fâcheuse  arrivée  k  sou  fière  de  Salagnac.  403, 
405  et  suiv.  Parent  du  comte  de  Soissons,  il  bénit  son 
mariage.  40C  et  note. 

Fénelon  commence  à  être  inquiété  pour  l'atlaire  du  (Juié- 
lisme.  VIL  404.  Ses  écrits  de  spiritualité  pour  madame  de 
Maintenon  conviennent  à  très-peu  de  gens.  IX.  7.  Cette 
dame  craint  qu'ils  ne  fassent  mauvaise  impression  k  Sainl- 
Cyr.  7  et  suiv.  Lui-même  écrit  qu'ils  pouvoieul  être  dan- 
gereux. 72,  7iote.  11  expose  k  cette  dame  ses  principes  de 
spiritualité,  et  prévient  les  mauvaises  conséquences  qu'on 
en  pourroil  tirer.  16.  .Ne  veut  aller  en  rien  au-delà  de  saint 
François  de  Sales  et  des  saints  canonisés.  17.  Madame  de 
Maintenon  loue  sa  piété  et  sa  franchise.  ^21  et  suiv. ,  note. 
Fénelon  signe  un  acte  de  soumission  à  ce  que  décideront  les 
évèques  de  Meaux  et  de  Chàlons,  unis  à  M.  Tronson,  pour 
prévenir  les  erreurs  des  Quiétistes.  22.  Il  envoie  k  Bossuet 
des  extraits  d'auteurs  mystiques,  et  promet  de  se  soumettre 
k  tout  ce  qu'il  décidera.  29.  48,  hO.  Lui  demande  la  rigueur 
d'un  juge.  29.  Prie  M.  Tronson  d'examiner  quelques  ex- 
traits de  ses  lettres  à  madame  de  Maintenon  que  révê(|ue 
de  Chartres  trouvoit  susperl-;.  413.  Propose  k  Bossuet  de 
lui  faire  une  confession  générale  de  toute  sa  vie,  et  de  lui 
dire  tout  ce  qui  regarde  son  intérieur.  49  etsuiv.  Cri  article 
devient  ensuite  le  suj.t  d'une  vive  contestation.  IX.  579  . 
581,  588.  Il  le  somme  de  lui  dire  la  vérité  en  toute  rigueur, 
est  prêt  à  quitter  sa  place.  s"il  est  dans  l'erreur.  49.  Le 
supplie  de  lui  donner  un  décision  précise  ;  est  prêt  à  se  ré- 
tracter. 53.  Veut  être  liaité  comme  un  p"lit  écolier.  54  , 
202,  20i,    'i42.    Prie   Bossuet  de   corriger  nu  des  articles 


d'Issy.  429.  H  est  nommé  à  l'ahbayc  de  Sainl-Valeri.  396. 
—  puis  à  l'archevêché  de  Cambrai.  397.  Ses  arrangemens 
domestiques.  Ibid.  400.  Félicitation  qu'il  reçoit.  495.  lia 
passé  une  jeunesse  douce  ,  libre  ,  pleine  d'éludés  agréables, 
et  de  commerce  avec  des  amis  délicieux;  il  entre  dans  un 
élat  de  servitude  perpétuelle  en  terre  étrangère.  VIll.  464. 
Il  soutient  les  droits  de  son  église  contre  rarchevèque  de 
Reims,  qui  vouloit  la  remetMe  sows  sa  juridiction.  293. 
Mémoire  qu'il  compose  k  ce  sujet.  293  et  suiv.  L'arche- 
vêque de  Reims  fait  imprimer  le  recueil  des  pièces  de  cette 
atTaire  ,  et  l'envoie  k  Fénelon.  530.  Celui-ci  l'en  remercie. 
531.  (Voyez  C.\iibr.m.  .\dmis  aux  conférences  d'Issy;  sa 
conduite  ferme.  IX.  23,  note,  (03,  125  et  suiv.  320.  Ecrit 
k  Bossuet  en  signe  d'amitié  et  de  reconnoissance.  59.  Véritable 
époque  de  son  sacre.  Vlli.  (il  4,  note.  Ce  qui  se  passa  entre 
lui  et  Bossuet  à  cette  occasion.  299.  Fénelon  souhaite  que 
.M.  de  Noailles  ,  évèque  de  ChAlons ,  ait  part  k  celte  céré- 
monie. VIL  515  et  suiv.  Il  remercie  le  Pape  du  yrutis  de 
ses  Bulles,  et  le  prie  d'avoir  égard  aux  renseiguemens  qu'il 
lui  communiquera  sur  les  aspirans  aux  béiiéiices  de  son 
diocèse.  VIII.  334.  11  envoie  k  l'abbé  Kleury  des  projets  d'é- 
tudes pour  le  duc  de  Bourgogne.  445  et  suiv.  Il  avoit  com- 
posé pour  ce  prince  ur.e  histoire  de  «  harlemagne.  VIL  213. 
Ce  qu"il  eu  dit  la  fait  regretter.  Ihid.  Fénelon  désiieroit 
faire  rentrer  dans  .vT  famille  la  terre  de  Sahignac.  414,  537. 
Il  souhaite  avoir  des  prêtres  de  Saint-Sulpice  pour  son  sé- 
minaire. VIII.  386  et  suiv.  398.  IX.  336.  (Voyez  Chalmette, 
(JAVE,  Sabatier,  Tronson. î  II  consulte  M.  Tronson  sur  une 
discussion  qui  s'étoit  élevée  entre  lui  et  son  chapitre.  "iSl. 
Fait  l'ouverture  du  Jubilé  k  Cambrai ,  et  prêche  avec  fruit. 
VIL  519.  Idée  qu'il  a  de  l'éloquence  de  la  chaire.  Ihid.  499. 
Fénelon  explique  k  Bossuet  un  sermon  dans  lequel  on 
l'accusoit  d'avoir  avancé  des  propositions  inexactes.  IX.  76. 
Est  pénétré  de  la  manière  dont  Bossuet  lui  répond  à  ce 
sujet.  77.  Lui  promet  d'aller  k  (jermigny  pour  examiner  le 
livre  de  ce  prélat.  Ihid.  Le  félicite  de  ce  qu'il  est  nommé 
conservateur  des  privilèges  de  l'Université.  Ihid.  Prie 
.M.  Tronson  d'examiner  un  ouvrage.  78.  Raisons  qui  le  por- 
tent k  écrire.  79.  Est  prêt  à  soumettre  son  écrit  k  l'arche- 
vêque de  Paris  et  k  l'évèque  de  Chartres.  Ihid.  Ne  peut 
approuver  le  livre  de  Bossuet,  s'il  attaque  madame  Cuyon. 
Ibid.  11  est  k  la  veille  d'être  ùlé  d'auprès  des  piiuces.  80. 
S'expliquera  fortement  vers  le  public,  sans  contredire  Bos- 
suet, mais  en  parlant  de  lui  comme  de  s(ui  maître.  83  ,  88, 
100.  Prie  ce  prélat  de  trouver  bon  qu'il  renvoie  k  un  autre 
temps  l'examen  de  son  livre.  86.  Nouveaux  embarras  qui 
reinpèchent  de  s'en  occuper.  87.  .Motifs  qui  l'obligent  à 
refuser  son  approbation,  lliid.  1"23,  127.  Il  les  expose  à 
madame  de  Maintenon.  100.  Ne  garde  le  livre  que  vingl- 
quatre  heures.  128.  Il  manifeste  k  Bossuet  son  refus  .  89. 
Ses  amis  trouvent  qu'il  doit  s'expliquer  dans  un  ouvrage. 
92.  il  annonce  son  E.ip/iai/ion  des  Maximes  des  saints. 
103.  Rassure  Bossuet  sur  ses  dispositions.  104.  Prie  .M.  de 
Noailles  d'examiner  k  loisir  le  livre  des  Maximes.  105  , 
117.  Le  laisse  maître  de  choisir,  avec  M.  Tronson,  un 
troisième  pour  cet  examen.  106.  (Voyez  II.  Noailles, 
PiROT.)  S'en  rapporte  k  .M.  Tronson  pour  le  redresser,  s'il 
se  trompe  ,  et  ne  craint  pas  les  letardeuiens.  1H.  Veut  être 
comme  un  enfant  dans  les  mains  de  l'Église,  et  dans  celles 
de  ses  amis.  109.  Ne  veut  enseigner  que  ce  que  les  saints 
et  les  écoles  catholiques  ont  enseigné.  il7.  Ne  tient  à  aucun 
langage  ;  prêt  k  céder  k  tout  le  monde  ,  pourvu  qu'on  sauve 
le  fond  des  choses.  Ihid.  S'occupe  de  l'impressicjii  du  livre 
des  Maximes.  119.  Pense  qu'il  ne  faut  le  publier  qu'après 
celui  de  Bossuet.  121.  Veut  qu'(Mi  le  [uiblie  plus  t6t ,  de 
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peur  qu'on  ne  rarrètc.  12-2.  Rend  compte  à  Bossuet  de  tout 
ce  qui  retranle  la  publication  de  ce  livre.  125.  Son  cœur  est 
pour  lui  dans  le  rnèmo  état  qu'auparavant.  12'J.  La  prompte 
publication  de  sou  livre  ne  vient  pas  de  lui.  UAd.  Bruit 
(ju'e.xcitt;  ce  livre.  130,  note.  132,  134.  Fénelon  voit  ma- 
dame de  Maintenon.  130,  note.  Il  n'a  songé  qu'à  dire  la 
vérité  ;  est  prêt  à  se  dédire,  s'il  s'est  trompé.  131,  137. 
Tâche  de  montrer  la  conformité  de  son  système  avec  les 
.Articles  d'Jssy.  131.  Son  livre  a  le  même  sort  que  ceux  des 
saints  qui  ont  écrit  sur  ces  matières.  133.  11  ne  favorise 
point  les  Quiétistes.  Ihid.  loG,  264.  Éloges  de  ce  livre. 
1:5'«.  Une  personne  consultée  par  madame  de  Maintenon  est 
surprise  de  n'y  pas  voir  ce  que  tout  le  monde  y  condamne. 
d3.j.  Elle  y  trouve  une  théologie  exacte  ,  une  grande  péné- 
tration dans  la  vie  intérieure.  Ibid.  L'auteur  peut  avoir 
voulu  y  justifier  adroitement  les  nouveaux  Quiétistes.  Ibid. 
On  biàme  le  livre  couiuie  inutile.  13f;.  Deux  points  que  Fé- 
nelon a  t'iché  d'y  établir  :  la  charité  pure  ,  et  l'état  de  coite 
pure  charité  pour  les  âmes  parfaites.  137,  177  et  suiv, 
^85.  11  ne  va  pas  si  loin  que  Bossuet  sur  l'oraison  passive, 
137,  157.  Fait  un  projet  de  lettre  pour  soumettre  son  livre 
au  Pape.  138.  Le  communique  à  M.  Tronson  et  à  l'évëque 
de  Chartres.  138  et  suiv.  Ceux-ci  croient  qu'il  doit  y  ajouter 
un  désaveu  de  ce  qu'on  trouve  à  reprendre  dans  le  livre. 
140.  Le  Roi  permet;»  Fénelon  d'envoyer  sa  lettre  au  Pape. 
Ibid.  Il  la  lui  fait  présenter  par  le  cardinal  Colloredo.  140. 
En  soumettant  son  livre  au  saint  Père ,  il  lui  explique  le 
but  qu'il  s'est  proposé  en  le  composant.  141  et  suiv.  Pro- 
met au  Pape  un  recueil  des  sentimens  des  saints  sur  le  pur 
amour,  pour  appuyer  sa  doctrine.  14  4.  11  voit  avec  plaisir 
les  objections  de  l'évëque  de  Chartres,  et  croit  cependant 
pouvoir  concilier  son  livre  avec  les  explications  qu'il  en  a 
données,  l'io.  Écrit  au  Roi,  pour  un  nouvel  examen  du 
livre  avec  MM.de  Noailles,  Tronson  et  Pirot.  147,153. 
Cherche  à  finir  l'affaire,  mais  ne  peut  obtenir  ies  remarques 
de  Bossuet.  147,  157,  171.  Compose  des  éclaircissemens 
Bur  son  livre ,  et  les  communique  à  ses  amis.  1 50.  Est  étonné 
qu'on  soit  content  de  sa  doctrine,  et  (|u'on  ne  veuille  pas 
qu'il  l'explique  151,  154  et  suiv.  Conseille  à  une  supé- 
rieure de  ne  point  faire  lire  son  livre,  à  cause  des  bruits 
qu'il  excite.  1 52.  11  retrace  â  M.  de  Noailles  tous  les  faits 
relatifs  à  la  publication  du  livre.  152  et  suiv.  On  traite  son 
atfaire  sans  lui ,  et  on  songe  ii  le  ramener  comme  un  es- 
prit malade.  153.  11  exécute  fidèlement  ce  qu'il  a  promis  : 
injustice  de  le  condamner  sans  l'avoir  entendu.  154.  Sa 
doctrine  sur  l'espérance  approuvée.  Ibid.  11  ne  consent  à 
cx[iliquer  ses  sentimens  que  par  son  livre.  155,  193.  Ses 
adversaires  ne  veulent  pas  avoir  eu  tort.  155  et  suiv.  170 
et  suiv.  11  lie  craint  pas  l'accusation  de  quiétisme.  156. 
Parlera  hautement  pour  se  justifier.  Ibid.  îs'e  veut  voir  que 
Dieu  dans  cette  affaire.  158.  Est  disposé  à  se  défendre  à 
Rome.  Ibid.  Se  soumettra  simplement,  s'il  est  condamné. 
159,171,  188,192,  19.S  et  suiv.  252,  256.  25!),  271,293. 
306,  309,  354,  371  ,  434,  480,  485,  502,  «11,  (538,  Il 
consent  à  rendre  compte  par  écrit  à  Bossuet  comme  à  un 
confrère.  160,  103.  Ne  peut  faire  un  nouveau  livre  qui  ne 
fasse  aucune  mention  du  premier.  161.  On  voudroit  qu'il 
s'expliquât  par  un  mandement.  Ibid.  163.  11  ne  peut  aban- 
donner son  livre,  ni  en  rien  ùter.  1(;4,  107.  A  intérêt  de 
ne  jias  traîner  l'affaire.  16G.  .\dresse  à  Bossuet  des  ques- 
tions auxquelles  celui-ci  ne  répond  point.  108.  Il  songe  à 
aller  a  Rome.  167,  170.  Répond  aux  difficultés  de  M.  de 
Noailles.  Ibid.  k  une  conférence  avec  ce  prélat  chez  .M. 
Tronson.  170,  note.  .Motifs  qui  l'empêchent  de  faire  une 
rétractation  indirecte  de  son  livre.  Ibid.  Il  offre  des  expli- 


cations. 171  et  suiv.  Prie  M.  de  Noailles  de  lire  son  Mémoire 
au  Roi  et  à  madame  de  Maintenon.  Ibid.  Seroit  prêt  à  de- 
mander pardon  à  Bossuet,  s'il  ne  s'agissoit  que  d'un  point 
d'honneur.  Ibid.  Ne  veut  point  compter  avec  lui.  173,  190. 
Ne  sauroit  s'y  fier  ,  mais  n'a  aucun  fiel.  177,  195.  Ne  peut 
convenir  qu'il  y  a  des  équivoques  dans  son  livre.  174.  Le 
Roi  agrée  que  l'affaire  aille  à  Rome.  173.  Fénelon  veut  de- 
mander à  y  aller.  175.  Il  écrit  à  madame  de  .Maintenon  pour 
en  obtenir  du  Roi  la  permission.  Ibid.  Ecrit  au  Roi  pour  le 
même  objet.  176,  note.  Ne  l'obtient  pas.  184,  192.  On  au- 
roit  mieux  fait  d'accommoder  l'affaire  en  France.  200,  204, 
50J.  Féuelon  ne  trouve  personne  avec  qui  il  puisse  finir. 
176.  1!  proteste  annonce  qu'il  n'a  eu  d'autre  intention  dans 
son  livre  ,  que  d'expliquer  les  Articles  d'Issy.  179,  192.  En 
partant  pour  Cambrai,  il  écrit  à  madame  de  .Maintenon.  180- 
11  envoie  à  Rome  l'abbé  de  Chanlerac.  183.  11  le  recom- 
mande au  Pape  ,  et  expose  à  S.  S.  tout  ce  qu'il  a  souft'ert 
pour  éviter  les  éclats.  Ibid.  .Mémoire  de  ce  que  l'abbé  de 
Chanterac  doit  dire  au  Pape  en  son  nom.  185.  Il  l'engage 
à  répondre  à  toutes  les  objections.  Ibid.  Accusé  d'erreui'â 
plus  grandes  que  son  livre.  186.  N'a  jamais  changé.  Ibid. 
On  peut  voir  ses  écrits  du  temps  des  conférences  d'Issy.  202. 
Sa  résignation  et  sa  soumission  sans  réserve  dans  l'attente 
du  jugement.  VII.  214.  Vlll.  Glo.  IX.  i87  et  suiv.  19(  , 

195,  lt)7,  199  et  suiv.  549,  669.  Ses  sentimens  sont  ap- 
prouvés par  ceux  avec  qui  il  discute  la  matière  :  ses  adver- 
saires lui  refusent  de  s'expliquer.  188  et  suiv.  192.  Son 
livre  est  approuvé  par  les  théologiens  des  Pays-Bas.  188, 

196,  205,  218.  Fénelon  regarde  le  zèle  du  Roi  contre  son 
livre  comme  un  effet  de  sa  religion.  VU.  2l4.  Vœux  qu'il 
forme  pour  ce  prince  ,  à  l'occasion  de  la  fête  de  saint 
Louis.  Ibid. 

Négociation  proposée  à  Fénelon  par  l'évëque  de  Chartres. 
IX.  189.  Fénelon  est  disposé  à  faire  ce  que  désire  ce  pré- 
lat. 193,  204.  Veut  avoir  une  réponse  de  sa  main.  104.  Il 
explique  sa  Lettre  à  un  ami.  196  et  suiv.  198.  En  publie 
une  seconde.  Ihid.  Impression  que  ces  lettres  produisent  à 
Rome.  200,  208  et  suiv.  210,  214,  220,  234.  11  est  aimé 
de  ses  diocésain^.  190.  On  cherche  il  savoir  s'il  est  exilé. 
107.  Il  annonce  son  Instruction  paslurule.  i98.  203  et 
suiv.  Désire  (pi'on  engage  l'examen  du  livre  de  Bossuet.  199, 
205.  Congrégation  nommée  par  le  Pape  pour  examiner  le 
livre  des  Maximes.  200  et  suiv.  (Voyez  Co.NCRtUATiON , 
Rome.)  Difficultés  qu'éprouve  Fénelon  pour  correspondre  à 
Rome.  201,  204,  252,  43S.  Pourquoi  il  désire  d'aller  à 
Rome.  202.  Y  envoie  sa  version  latine.  203.  Promet  d'é- 
claireir  tous  les  faits  qu'on  alléguera  contre  lui.  205.  Ren- 
dra compte  au  Pape  comme  un  enfant  à  son  père.  Ihid. 
222,  295.  11  lui  envoie  son  Instruction  pnstoraie.  209 , 
226.  Motifs  qui  l'ont  déterminé  à  la  publier  209,  217,  221, 
226.  Bon  effet  qu'elle  produit  k  Rome.  24  7,  251,  253,  257, 
259,  276,  297,  302  et  suiv.  Ses  parties  tkhent  de  l'affaiblir. 
280  et  suiv.  Difficultés  qu'on  fait  à  Rome  contre  son  sys- 
tème. 208,  21 1  et  suiv.  217.  Il  ne  veut  pas  faire  imprimer 
ses  défenses,  ni  les  rendre  publiques,  pour  ménager  ses  con- 
frères. 204,  222,  226,  239,  244,  278  et  suiv.  293,  309. 
Voudroit  que  le  Pape  le  décidât  à  cet  égard.  28i,  288  et 
suiv.  292,  295,  321.  Conduite  que  ses  confrères  auroient 
dû  suivre ,  s'ils  avoient  voulu  éviter  le  scandale.  217.  Us 
abusent  de  leur  crédit.  294.  On  remue  tout  à  Rome  contre 
Fénelon.  218.  Il  désire  que  le  Pape  demande  au  Roi  de 
l'envoyer  à  Rome.  227  et  suiv.  242,  298.  Raisons  qui  doi- 
vent le  détourner  de  ce  voyage.  248,  263,  272.  Fénelon 
loué  dans  les  journaux  do  Hollande.  228,  note.  Raisons  qui 
l'empèclient  d'entrer  en  accommodement  avec  ses  adver- 
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«airts  231,  236,  250,  593.  Hardiesse  de  ceux-ci.  231.  Exa- 
men de  leur  Déclaration.  22(.î.  Divers  écrits  contre  cette 
pièce.  219,  227,  230,  238,  240,  *>44,  iol,  2b3,  233,  2jS, 
299,  315,  38S.  Fénelon  y  est  étranger.  228,  388.  On  im- 
prouve  a  Rome  qu'on  ait  rendu  publique  la  Déclaration. 
23i,  261,  289,  303.  A  Paris  on  la  trouve  outrée,  et  donnée 
sans  autorité.  258.  Nécessité  pour  Fénelon  d'envoyer  à 
Rome  tous  ses  écrits  traduits  en  latin.  233.  —  et  de  faire, 
imprimer  et  répandre  ses  défenses.  237,  239,  246,  2'i8,2o7, 
273,  303,  311,  313,  346,  3^8.  Uifticultés  qu'il  trouve  pour 
leur  impression.  278,  2S!i,  300,  306,  317,  320.  322,  327, 
436,  o24,  617,  678.  Fénelon  accusé  de  vouloir  retarder  le 
jugement.  2'»0.  Il  veut  respecter  ses  confrères  à  cause  de 
leur  ministère  et  de  la  couliance  du  Roi  en  eux.  242.  11  en- 
voie ses  défenses  a  Rome,  prêt  à  se  taire  ,  si  le  Pape  le 
veuf.  232,  236,  326.  Désire  faire  réimprimer  son  livre  à 
Rome,  avec  des  notes  réglées  par  les  théologiens  du  Pape. 
252,  2G8,  284,  288,  50O,  507.  Les  esprits  reviennent  à 
Paiis  en  faveurde  Fénelon.  220,252,  358,  281,  366.  Estime 
qu'on  lui  porte  à  Rome.  253,  259,  284,  322.  339,  391, 
394,  399,  482.  Motifs  qu'on  peut  produire  pour  l'y  faire 
caudamner.  264.  Moyens  à  prendre  pour  linir  l'alfaire.  293, 
319,  499,  508,  317,  Unique  accommodement  qu'il  pour- 
roit  souffrir.  266.  Comparaison  de  sa  conduite  avec  celle  de 
ses  parties.  232,  256,  259,  294,  310,  329,  335.  337,  392, 
401  et  suiv.  445,  499,  407,  519,  5Ô9,  593,  612,  G50.  Il  ne 
pense  point  à  retournera  la  cour.  2G6,  368,  373,  506,  544, 
5Ô8,  585,  637.  Jl  fait  imprimer  son  livre  en  latin,  et  ses 
réponses  ?  ses  adversaires.  270,  278,  288.  292.  Ecrit  aux 
cardinaux  du  .saint-Oflice.  270,  309.  Plusieurs  examinateurs 
l'assurent  de  l'attention  et  de  l'impartialité  qu'ils  apportent 
dans  cette  affaire.  269,  274  et  suiv.  Conférences  tenues  h 
Rome  par  des  particuliers  pour  défendre  le  livre.  276.  Des 
pi  élats  écrivent  en  ce  sens.  300.  Les  adversaires  de  Fénelon 
font  des  instances  à  Rome  pour  liàtcr  la  décision.  278  et 
suiv.  281,  283  et  suiv.  -360,  413,  4I8,  423.  Le  retard  ne 
tient  point  de  lui,  mais  de  l'embarras  de  sa  position.  279. 
Ses  adversaiies  prétendent  que  la  doctrine  de  ses  défenses 
n'est  pas  d'accord  avec  le  livre.  280  et  suiv.  307.  La  modé- 
ration de  Fénelon  lui  gagne  les  esprits.  304.  On  veut  faire 
examiner  à  Rome  six  propositions  sur  la  matière  de  son 
livre.  306,  327.  Ce  projet  n'a  pas  de  suite.  352.  Il  demande 
qu'on  presse  la  décision.  307.  Change  un  article  de  sa  Hé- 
ponse  à  la  Déclaration.  306,  316,  326,  328,  334,  343, 
349,  362,  372.  Observations  de  l'abbé  de  Chanterac  à  ce 
sujet.  321.  323,  330,  33'.,  344,  351,  357,  361,  363,  374, 
383,  3S5.  Erreurs  que  soutiennent  ses  adversaires.  50  i  et 
Euiv.  649  et  suiv. 

Fénelon  public  de?  Lettres  contre  rarchevèque  de  Paris. 
316,  320,  328,  343,  350,  353  et  suiv.  362.  On  les  admire  à 
Rome.  375.  384  ,  393 ,  398.  Est  peiné  d'être  obligé  de 
contredire  ce  prélat.  VIL  528.  Est  accusé  de  quiétisme 
par  un  Protestant  :  Bossuet  répèle  cette  accusation.  IX.  312, 
319,  570.  Il  ne  peut  consentir  ii  aucun  diangcment  dans  le 
texte  de  son  livre.  31C,  429,  393.  La  moindre  note  d'im- 
proliation  à  Rome  le  flélriroil,  et  rendroilson  ministère  inu- 
tile. 321,  330,  355,  368.  Ses  réponses  sont  généralement 
approuvées  à  Rome.  323,  325,  33S.  Il  fera  tout  par  obéis- 
sance au  saint  Père-,  rien  par  crainte  ou  par  négociation. 
328,  467,  622.  Comparaison  de  sa  doctrine  avec  celle  de 
ses  adversaires  :  il  demande  qu'on  les  oblige  à  combaltie 
les  erreurs  qui  sont  dans  leurs  écrit.-i.  328,  335,  387  et  suiv. 
443,  450,  402,  (MO.  On  l'accuse  b  Rome  de  se  relâcher  de 
sa  première  exactitude  dans  les  devoirs  de  son  ministère. 
331.  D'où  vient  cette  nouvelle.  353.  Il  commence  à  publier 


ses  défenses.  335.  Raisons  qui  l'y  obligent.  335  et  suiv. 
333,  392,  400.  Il  consent  à  ne  rien  publier,  après  avoir 
répondu ,  si  ses  parties  veulent  se  borner  aux  écrits  déjà 
publiés.  335  et  suiv.  338,  393,  401  et  suiv.  Si-s  dispositions 
par  rapport  aux  Divers  Écrits  de  Bossuet.  337.  V  répou- 
dra prompfement  et  courtement.  350,  353,  336.  Il  publie 
des  Lettres  amlTG  ce  livre.  362,  373,  381,  388,  397,  400, 
412.  Etïet  qu'elles  produisent  !\  Rome.  403,  410.  Sa  doc- 
trine est  approuvée  généralement ,  surtout  par  les  religieux. 
341,  383,  387,  395,  399,  494,  577,  590.  Elle  est  conforme 
il  celle  de  saint  Thomas.  341.  Ses  adversaires  veulent  qu'on 
juge  le  livre  séparé  de  ses  défenses.  Ibul.  On  est  à  Rome 
dans  cette  résolution.  361.  Ce  qu'ils  feroienl ,  si  ou  leur 
donnoit  gain  de  cause.  3t3.  Féuelon  ne  craint  point  la  guerre 
d'écrits,  mais  le  scandale.  363,  402.  Il  voudroit qu'on  im- 
posât silence.  244,  298,  307,  354,  356,  4oO,  402,  456, 
463,  474,  484,  486,  578.  Ne  connoit  pas  les  livres  de  Mo- 
linos,  et  n'en  a  lu  que  deux  ou  trois  chapitres:  les  con- 
damne absolument.  363,  620.  On  en  est  satisfait  à  Rome. 
383  II  craint  qu'on  ne  veuille  accommoder  l'affaire  sans 
lui.  367,  575,  N'a  point  varié  en  expliquant  sa  doctrine. 
396,  423,  462,  309.  Ses  parties  se  jettent  dans  les  faits  :  il 
est  assuré  de  les  réfuter.  384,  396,  416,  426,  429  et  suiv. 
Il  offre  de  se  démettre ,  si  on  prouve  quoi  que  ce  soit  contre 
lui.  416,  434,  442,  450,  452,  463,  466,  474,  490.  Il  presse 
le  jugement.  397,  400,  658.  On  lui  fait  espérer  une  issue 
favorable.  410  et  suiv.  428,  494,  634  et  suiv.  645.  Divera 
auteurs  écrivent  pour  sa  défense.  415,  423.  Les  notes  mar- 
ginales de  son  livre  latin  n'eu  doivent  pas  être  séparées  : 
elles  justilient  sa  foi.  397,  416,  584.  11  craint  qu'on  ne  flé- 
trisse son  livre  en  louant  sa  doctrine  et  sa  personne.  416. 
.Aime  mieux  qu'on  justifie  la  doctrine  des  saints  que  sa  per- 
sonne. I(/iJ.  L'n  cardinal  propose  de  faire  de  son  livre  une 
édition  corrigée  qui  seroit  approuvée  à  Rome.  419.  Inconvé- 
niens  de  ce  parti.  419  et  suiv.  On  extrait  du  livre  trente- 
sept  propositions.  417,  423.  Ce  qu'il  en  pense.  435.  Il  re- 
çoit la  Réponse  de  M.  de  Pans  à  ses  Lettres  :  son  juge- 
ment sur  cet  écrit.  425.  11  envoie  des  notes  pour  y  ré- 
pondre. 429,  433.  Cette  pièce  le  justifie  sur  les  faits.  437, 
444,  446,  451.  Il  ne  fait  point  imprimer  sa  [\épo?ise  à  cet 
écrit ,  pour  ménager  ses  amis  qu'on  cherche  à  perdre.  435, 
441,  '(49.  Traduit  sa  lïéponse  en  latin.  4  30.  L'envuie  k 
Rome,  et  ne  veut  pas  la  divulguer  456,  492.  Veut  la  sup- 
primer enlièremeiit.  484,  48G,  497,  502,  523,  594.  M.  de 
Noailles  en  a  connoissance.  492,  503.  A  dessein  d'y  ré- 
pondre. 5G7.  Se  borne  à  des  notes  manuscrites  que  ses  amis 
trouvent  foiblcs.  f/^itl.  Ne  répond  rien.  500.  Renonce  à 
toute  réponse.  577.  Les  amis  de  Fénelon  sont  renvoyés  do 
la  cour  :  pourquoi.  439  et  suiv.  D'autres  sont  desservis.  592. 
Ce  qu'on  pense  a  Rome  de  ce  renvoi.  446,  2i7  et  suiv.  451. 
Fénelon  demande  de  nouveau  d'aller  a  Rome.  430,  432  et 
suiv.  442,  450,  463,  466,  484.  Ce  qu'on  peut  alléguer  pour 
empêcher  ce  voyage.  435.  Le  Roi  ne  le  veut  pas.  483,  504. 
On  veut  empêcher  Fénelon  de  publier  ses  défenses.  434, 
444.  RéQexions  en  sa  faveur  suggérées  au  Pape  par  un  car- 
dinal. 440  et  suiv.  Raisons  qui  font  craindre  la  condam- 
nation du  livre.  4'i8,  454,  457,  511,  577.  L'auteur  seroif 
éternellement  llttri,  si  on  prcnoit  ce  paiti.  449,  486,  491 , 
508,  524,  543,  551,  539,  382  et  suiv.  626,  641,  707.  Né- 
cessité pour  lui  de  se  justifier  hautement  sur  les  faits.  459, 
460,  467,  472,  476  et  suiv.  4  79  et  suiv.  483,  486,  502. 
Leur  liaison  avec  la  doctrine.  460,  464,  492,  512,  588. 
Bossuet  publie  sa  Réponse  aux  Lettres  de  Fénelon  :  ce 
qu'en  pense  celui-ci.  449,  450.  Il  y  répond.  503,  516,  527, 
333,  338,  543,  548,  552,  567.  Il  désire  que  ,  si  on  ne  veut 
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pas  le  condamner,  on  le  fasse  a'i  plus  tôt  entendre  au  Roi. 
436. 

On  propose  au  Pape  des  Canons  de  doctrine  pour  ter- 
miner l'affaire.  4b3.  493.  Ce  projet  plaît  à  Féuelon.  474, 
501,  633,  G8G,  736.  Il  envoie  k  Rome  des  notes  sur  la  Re- 
lation du  QuiétLsine,  en  attendant  qu'il  y  réponde.  462, 
46o.  Cette  Relation  le  justifie.  471,  476,  489,  515,  526, 
530,  533,  545.  Il  fait  passer  à  Rome  une  ébauelie  de  sa  Ré- 
ponse à  cet  écrit.  473.  Ne  veut  point  la  publier,  jusqu'à  ce 
qu'il  l'ait  adoucie  ,  pour  excuser  ses  parties  en  se  justifiant. 
473etsuiv.  484,  486,  493.  Ordonne  de  la  supprimer.  497, 
523.  Envoie  sa  Réponse  imprimée ,  par  un  courrier  extra- 
ordinaire. 49o.  L'accompagne  d'une  lettre  au  Pape.  490. 
Demande  qu'on  examine  soigneusement  les  faits.  ILiid.  — 
qu'on  lui  communique  tout  ce  qui  est  à  sa  charge,  lôid. 
Merveilleux  efTels  de  cette  Réponse.  510,  512,  tl4  et  suiv. 
522  et  suiv.  525  et  suiv.  530,  533,  546.  On  conseille  à  Fé* 
nelon  d'abandonner  son  livre.  478,  481,  488.  N'y  peut  con- 
sentir. 495,  498,  50j  et  suiv.  Aime  mieux  souscrire  à  sa 
condamnation.  49"-^,  518,  521.  Les  cardinaux  reviennent  en 
sa  faveur  sur  les  faits  et  sur  la  doctrine.  491,  49C,  498,  534, 
hhb,  548,  565,  605.  11  demande  qu'on  mette  un  terme  aux 
écrits  des  deux  parties.  491,  497,  501,  516,  531,  537,  644, 
575.  Le  point  d'honneur  empêche  ses  adversaires  d  eutrer 
en  accommodement.  500,  505  et  suiv.  516,  550.  Ils  crai- 
gnent que  le  scandale  ne  retombe  sur  eux.  518,  520.  L'é- 
vèque  de  Chartres  lui  fait  proposer  une  nouvelle  négocia- 
lion.  516,  549  et  suiv.  574,  622.  Conditions  de  raccommo- 
dement. 518.  Raisons  qui  ne  permettent  point  à  Fénelon 
de  l'accepter.  519,  532,  574,  622.  11  est  impossible  en 
France.  537,  586,  691.  Ne  peut  consentira  aucun  accom- 
modement qui  rendra  sa  foi  douteuse.  372,  517,  622,  637 
et  suiv.  Acceptera  tout  ce  qui  sera  réglé  par  le  Pape.  371, 
324,  574,  586,  638,  680.  Offre  d'expliquer  son  livre.  524, 
539,  659.  Répond  k  la  Letlie  pastorale  de  l'évèque  de 
Chartres.  531,  237.  On  arrête  ses  écrits  k  la  iioste.  Ibid. 
543,  549,  568.  Cette  mesure  déplaît  k  Rome.  578,  590.  On 
l'espionne.  544.  Ce  qu'il  pense  des  Traités  latins  de  Ros- 
suet.  539. 11  y  répond.  543,  551,  555.  Les  Facultés  de  théo- 
logie sont  pour  lui.  539.  (Voyez  Stevaert.)  Voudroit  qu'on 
les  consultât.  557,  574  et  suiv.  670,  674.  Raisons  qui  doi- 
Yent  empêcher  sa  condamnation.  542  et  suiv.  553,  5G9. 
Témoignage  de  Bossuet  en  faveur  de  ses  explications.  553. 
Fénylon  propose  ,  en  cas  de  condamnation  évidente  ,  de  sup- 
primer lui-même  son  livre.  555.  Ses  parties  font  dresser 
par  des  docteurs  de  Paris  une  Censure  de  ce  livre.  556, 
579.  635.  Dut  de  ses  adversaires  en  faisant  cette  démarche. 

356,  664.  On  se  récrie  contre  cette  mesure.  .556  et  suiv. 
■573,  590.  Fénelon  écrit  contre  la  Censure.  657.  Il  se  plaint 
au  Pape.  669,  Sa  lettre  n'est  point  rendue  ;  pourquoi.  692. 
Il  peut  tirer  parti  de  cette  pièce  pour  sa  cause.  665.  Danger 
d'autoriser  la  conduite  des  docteurs.  557,  573,  653.  (Voyez 
SoRBUNNE.)  Fénelon  reçoit  les  Remarques  de  Bossuet  sur 
sa  Réponse  à  la  Relation.  556.  Soniuiaire   de  cet  écrit. 

357.  Il  en  relève  plusieurs  passages.  573,  576.  Montre  que 
l'auteur  se  contredit  lui-même.  556.  Y  est  accusé  de  ré- 
pandre a  Rome  des  écrits  contre  la  France  et  le  clergé.  5 VI 
et  suiv.  573.  Il  craint  qu'on  n'envoie  contre  lui  des  pièces 
secrètes,  et  en  demande  communication.  558,  568,  574, 
604,  631,  638.  Articles  sur  lesquels  il  doit  se  justifier.  57  9. 
Promet  sa  réponse  dans  un  court  délai.  ;-58,  560,  570.  L'en- 
voie par  un  courrier  exliaordinaire.  573.  Pourquoi  elle  est 
plus  forte  que  ses  autres  écrils.  Ibid.  612.  Y  fait  des  ad- 
ditions. 582.  ElTel  qu'elle  produit  à  Rome.  594  et  suiv. 
604,  613,  62'i.  Ne  la  répand  point  k  Paris  :  pourquoi.  602. 


Nécessité  de  la  répandre.  623,  628,  630.  Commence  à  la 
publier.  632,  669.  Attachement  de  ses  amis.  592. 

Fénelon  discute  les  divers  partis  que  Rome  peut  prendre 
pour  terminer  l'affaire.  582  et  suiv.  606,  626,  640,  659, 
686,  696  et  suiv.  705.  On  ne  peut  condamner  ses  expres- 
sions, sans  condamner  les  saints  canonisés.  58-i,  626,  G38, 
679.  Sa  répugnance  k  donner  des  explications  qui  change- 
roient  le  texte  de  son  livre.  593.  Il  aimeroit  mieux  qu'on 
suspendît  le  jugement,  et  qu'on  imposât  silence.  394.  On 
lui  demande  un  écrit  pour  justifier  les  expressions  de  son 
livre  par  celles  des  saints.  597  ,  629  ,  633.  Il  envoie  cet 
écrit.  631  ,  646.  On  lui  conseille  d'écrire  au  Pape,  pour 
lui  exposer  sa  doctrine  ,  qui  n'est  pas  celle  qu'on  lui  im- 
pute. 598,  600,  609.  Il  envoie  cette  lettre.  618.  Elle  est 
approuvée.  633,  643.  660,  671.  Il  demande  à  répondre  sur 
les  faits  .  même  après  la  décision.  603,  641.  Envoie  k  Rome 
de  nouveaux  écrits.  601  et  suiv.  621,  626,  673.  On  en  est 
satisfait.  650,  656,  661  ,  667  et  suiv.  Son  abandon  entier 
k  Dieu  dans  cette  affaire.  602,  627,  632  ,  639  ,  658  ,  669, 
675,  691.  Il  rend  compte  au  Roi  et  k  madame  de  Maintenoii 
de  ses  dispositions  présentes.  610.  Son  livre  doit  être  jus- 
tifié,  si  on  s'en  tient  k  la  règle  du  Saint-Office.  Ibid.  et 
suiv.  On  ne  peut  séparer  les  défenses  du  livre.  612  ,  649. 
Il  ne  peut  expliquer  sa  doctrine  ,  sans  justifier  son  livre. 
637.  On  ne  peut  le  juger  sur  des  propositions  détachées. 
686.  Il  ne  croit  pas  devoir  dénoncer  les  écrits  de  Bossuet , 
mais  voudroit  que  quelque  religieux  les  déférât  au  Saint- 
Office.  648,  669,  675.  On  pourroit  aussi  déférer  M.  de 
Noailles.  648.  Religieux  dénoncés  à  la  cour  de  France 
comme  partisans  de  Fénelon.  628.  Menaces  faites  k  ceux 
qui  paroissent  douter  de  sa  condamnation.  666.  On  ôte  à 
Fénelon  ses  appointemens  et  son  logement  de  précepteur 
des  princes.  672,  680.  Il  souffre  des  peines  qu'il  donne  à 
l'abbé  de  Clianterac.  691,  704,  718.  Demande  au  Pape  une 
décision  claire ,  et  expose  les  raisons  qui  doivent  la  îui 
rendre  favorable.  691.  Répond  au  Théologien  de  l'évèque 
de  Chartres.  704  :  et  aux  Passages  éclaircis  de  Bossuet. 
706.  Désire  savoir  ce  qu'il  doit  faire,  s'il  est  condamné.  Ibid. 
Promet  la  plus  absolue  soumission.  Ibid. 

Le  Pape  prononce  sur  le  livre  des  Maximes.  707  ,  7H 
et  suiv.  Circonstances  de  ce  jugement.  731,  737.  Les  pro- 
positions du  Bref  ne  sont  pas  conformes  k  celles  qui  ont  été 
arrêtées  par  les  examinateurs.  736.  Conseils  que  reçoit  Fé- 
nelon sur  la  conduite  k  tenir.  709  ,  713  et  suiv.  71-5,  719. 
Intérêt  qu'on  lui  porte  k  Rome.  715.  X.  8,  15.  Bruits  de 
Paris  k  cette  occasion.  IX.  716,  73J.  Seutimcns  de  Féne- 
lon en  apprenant  sa  condamnation.  7l7.  Ce  qu'il  veut  met- 
tre dans  son  Mandement.  Itnd.  X.  8.  Lettres  où  il  mani- 
feste sa  parfaite  soumission.  IX.  720,  725  et  suiv.  X.  16. 
Combien  elle  est  sincère.  X.  17,  20,  24,  36,  38,  42,  48, 
52.  Plaintes  et  intrigues  de  ses  adversaires.  IX.  719,  721. 
X.  14.  Ils  font  imprimer  et  colporter  le  Bref  k  Paris.  IX. 
735.  Leurs  démarches  pour  obtenir  une  Bulle  au  lieu  du 
Bref.  738.  X.  15,  20.  Ils  mettent  en  doute  la  soumission 
de  Fénelon.  16,  note  ;  23,  29.  Ils  font  perdre  au  directeur 
de  l'Académie  de  France  sa  place  k  Rome.  IX.  738.  Offre 
que  lui  fait  Fénelon.  X.  20.  Témoignages  d'intérêt  que 
Fénelon  reçoit  de  ses  amis.  IX.  721  et  suiv.  724  ,  728.  X. 
33.  11  consulte  le  Roi  sur  la  conduite  qu'il  doit  tenir  par 
rapport  au  Bref.  IX.  726,  7^0  ,  735.  Ce  qu'on  lui  répond. 
Ibid.  Il  envoie  k  Rome  le  projet  de  son  Mandement  d'ac- 
ceptation, 726,  729;  puis  le  Mandement.  734.  Il  craint  que 
ses  adversaires  ne  fassent  dresser  un  Formulaire  ou  une 
Bulle.  727,  730.  X.  6.  13.  Ses  sentimens  k  leur  égard.  IX. 
728.  X.  36.  Comment  il  veut  agir  envers  eux.  IX.  728.  X. 
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7.  Il  souhaite  que  Rome  justifie  la  saine  doctrine  sur  la 
charité.  IX.  729  et  suiv,  73*;.  X.  6  ,  24.   Il  écrit  au  Pape 
pour  lui  exprimer  sa  soumission.  IX.  731,  734.  Neulqu  on 
répande  sa  lettre   à  Rome.   Ibùf.  Publie  son  .Mandement. 
735.   N'ose   publier  le  Bref  avant  renregistrenient.  Ibid. 
Tout  le  monde  lui  est  favorable.  X  13  et  suiv.  17,  23,  2S, 
29,  33,  36  et  suiv.  Félicitations  qu'il  reçoit  sur  sa  soumis- 
sion. IX.  739.  X.  9 ,  22 ,  25  et  suiv.  37  et  suiv.  39.  Ré- 
pond à  celles  de  l'évèque  de  Chartres.  9.  Ses  adversaires 
voudroient  le  faire  expliquer-  14.  Sa  soumission  les  irrite. 
X.  25,  27  et  suiv.  Sa  véritable  doctrine  n'est  pas  condam- 
née. 21.  36.  11  veut  garder  le  silence.  14,  40  et  suiv.  52. 
Combien  cela  est  nécessaire.  23,  32.  39,  43,  o2.  Il  est  dis- 
posé à  blàraer  publiquement  les  écrits  qu'on  feroil  pour  sa 
défense.  14.  36.  Fénelon  se  soucie  peu  de  louanges  vagues 
du  Pape.  IX.  736.  X.  6,  19.  Il  désire  cependant  un  Bref, 
pour  marquer  qu'on  accepte  sa  soumission.  Ihid.  23  .  2S. 
On  promet  ce  Bref.  20  et  suiv.  24.  Ses  adversaires  tâchent 
de  rem[iêcher.   Ibid.  27.  On  y  fait  des  suppressions.  25  , 
27.  Texte  de  ce  Bref.  26.  Fénelon  reçoit  une  lettre  du  Roi 
pour  convoquer  les  évêques  de  sa  province.  19.   11  écrit  à 
cet  effet  a  l'évèque  de  Saint-Omer.  22.  Ce  qu'on  peut  con- 
clure de  la  lettre  du  Roi.  23.  Ses  parties  demandent  ,  dans 
l'assemblée  de  Paris,  la  suppression  de  ses  défenses.  29  et 
Buiv.  Celte  mesure  est  odieuse  et  injuste.  34.  Ses  disposi- 
tions k  cet  égard.  30.  Les  exemples  qu'on  allègue  se  tour- 
nent en  preuves  pour  lui.  31.  Détails  sur  rassemblée  pro- 
vinciale de  Cambrai.  Ibid.  Fénelon  envoie  à  Rome  les  actes 
de  cette  assemblée.  35.  11  ne  peut  consentir  qu'on  excuse 
indirectement  son  livre.  36,  40.  En  quel  sens  il  ne  s'est  pas 
rétracté.  41  et  suiv.  Mesures  odieuses  que  l'on  prend  pour 
s'assurer  de  sa  soumission.  45.  On  l'avertit  en  secret  qu'on 
veut  le  mander  à  l'assemblée  du  Clergé  de  1700  ,  pour  y 
renouveler ,  avec  des  explications  amples  et  précises ,  la 
condamnation  de  son  livre.  VIII.  394.  Le  Roi  lui  demande 
de  donner  un  second  .Mandement  pour  publier  le  Bref  du 
Pape.  X.  48.  Dispositions  de  Fénelon  à  l'égard  de  l'évèque 
de  Chartres  qui  vouloit  lui  écrire.  Vil.  554.  X.  50.  Il  re- 
fuse de  laisser  publier  des  écrits  composés  pour  sa  justiti- 
cation.  .'«2.  'Voyez  Gerberon.;  Le  P.  La  Chaise  lui  com- 
munique les  lettres  écrites  à  Home  par  Bossuet  pendant  son 
affaire  :  ce  qu'il  en  pense.  54.  Fénelon  a  aussi  copie  de  la 
correspondance  des  agens  de  ses  adversaires  à  Rome.  IX. 
722.  X.  :,!>.  Le  Pape  Innocent  XII  veut  le  faire  cardinal  : 
on  l'obsède  à  la  mort  pour  l'empêcher  de  le  déclarer.  56. 
Rapports  de  P'énelon  avec  madame  Guyon.  Quand  il  a 
commencé  k  la  connoltre.  VII.  404.  X.  60.  .Ne  l'a  introduite 
en  aucun  lieu.  VII.  404.  Est  prévenu  contre  elle.  IX.  157. 
Demande  qu'elle  explique  sa  doctrine  :  elle  le  fait.  Ibid. 
Est  édilié  d'elle  pour  ce  qu'il  en  a  vu.  VII.  404.  IX.  158, 
388,  441,544,  649.  Promet  de  ne  rien  dire  ni  pour  sa  per- 
sonne ni  pour  ses  ouvrages.  VII.   406  et  suiv.  Madame  de 
Maintenon  voudroit  qu'il  déclarât  ce  qu'il  pense  de  la  doc- 
trine de  madame  Guyon  ,  avant  sa  nomination  à  Cambrai. 
IX.  51,  note.  Il  ne  croit  pas  pouvoir  condamner  sa  personne. 
78  et  suiv.  11 8, 480.  S'est  abstenu  d'examiner  ses  écrits.  78. 
Il  dcsiie  étie  bien  avec  .M.  de  .Noailles  ,  mais  ne  convient 
pas  que  madame  Guyon  ait  tort.  75  et  suiv.  note.  Ce  qu'il 
pense  de  l'Ordonnance  de  M.  de  Chartres  contre  elle.  76. 
Ne  veut  se  mêler  d'elle  ni  directement  ni  indirectement , 
mais  ne  peut  parler  contre  sa  conscience.  79,  87  et  suiv. 
103.  On  veut  qu'il  témoigne  qu'on  a  eu  raison  de  censurer 
ses  livres    81.   Il  en  écrit  à  madame  de  Maintenon.  Ibid. 
Il  répond  de  faire  expliquer  précisément  madame  Guyon. 
83  et  suiv.  Déclare  à  plusieurs  personnes  qu'on  a  eu  rai- 


son de  censurer  ses  livres.  85  et  suiv.  90.  Raisons  qui  l'em- 
pêchent de  les  censurer  sans  explication.  85.  11  est  prêt  à 
signer  un  formulaire  contre  cette  dame,  si  l'Église  l'exige. 
88,  110,  1-28.  11  dresse  un  projet  de  soumission  pour  elle. 
91.  La  laisse  au  jugement  de  ses  supérieurs.  118.  Ne  veut 
point  ébranler  les  censures  des  évèques  contre  elle  ,  quoi- 
qu'il ne  puisse  y  adhérer  sans  déshonneur.  151,  158.  k 
parlé  suftisauiment  de  ces  censures  dans  sa  lettre  au  Pape. 
156.  N'a  point  d'autorité  pour  examiner  cette  dame.  158. 
.\  cessé  tout  commerce  avec  elle  quand  on  a  commencé  k 
parler  contre  elle.  388.  Il  ne  peut  souffrir  que  l'on  confonde 
sa  cause  avec  celle  de  madame  Guyon.  388,  416.  11  a  tou- 
jours condamné  ses  livres  dans  leur  sens  naturel.  '.66  ,  472 
et  suiv.  ',79,  485,  491  ,  49(1,  500,  521 ,  585  ,  6:20  et  suiv. 
On  fait  courir  h  Rome  sa  lettre  à  madame  de  Maintenon  tou- 
chant madame  Guyon  :  impression  qu'elle  produit.  421  , 
-526.  iHl,  437.  4ô;),  447,  4.^1,  475.  Cette  lettre  le  justifie. 
443,  4  i9,  467,  475. 11  expose  au  Pape  sa  conduite  par  rap- 
porta cette  dame  et  à  ses  écrits.  443,  461,  620  et  suiv. 
Son  livre  n'est  point  une  apologie  de  madame  Guyon.  4G2, 
487,  491,  498.  On  est  satisfait  à  Rome  de  sa  justihcation 
par  rapport  k  celte  dame  ,  et  on  blâme  le  procédé  de  ses  ad- 
versaires. 643.  Ses  dispositions  à  la  nouvelle  de  la  con- 
damnation de  son  livre  des  Jluximes.  IX.  723  et  suiv.  On  a 
attaqué  madame  Guyon  parce  qu'on  vouloit  perdre  Fénelon 
dans  l'esprit  du  Roi.  X.  74. 

Fénelon  est  en  paix  dans  son  diocèse  après  l'affaire  de 
son  livre ,  et  n'a  d'épines  que  de  la  part  de  ses  suffragans. 
VII.  219.  Il  n'écrit  à  Paris  que  par  des  voies  siires,  et  à  très- 
peu  de  personnes.  220  ,  568.  Il  use  de  réserve  pour  ne 
point  comproraellre  ses  parens  et  ses  amis.  VIII.  395,  617 
ci  note.  Il  désire  que  les  maisons  des  Jésuites  soumises  à 
la  domination  espagnole  par  le  traité  de  Ryswick  ,  con- 
tinuent à  dépendre  du  provincial  de  la  Flandre  française.  399. 
11  publie  une  Ordonnance  pour  la  vente  des  blés  du 
Câteau-Cambrésis-  338.  .\dresse  à  M.  de  Pontchartrain  des 
réclamations  sur  une  nouvelle  charge  imposée  au  clergé  du 
Cambrésis.  340.  Reçoit  du  Roi  la  permission  de  visiter  la 
partie  espagnole  de  son  diocèse.  341.  IX.  279.  Réclame 
contre  des  vexations  exercées  par  des  officiers  des  eaux  et 
forets.  YIII.  3C3,  374  et  suiv.  Pour  le  maintien  des  fran- 
chises à  Solesnies.  .364  et  suiv.  Se  concerte  avec  M.  de  Ber- 
nières  pour  la  levée  de  la  capilation.  VIII.  364  à  367,  3f:9 
et  suiv.  Pour  des  mesures  à  prendre  contre  un  habitant  du 
Gâteau.  3G5.  .\  l'occasion  de  troubles  dans  l'abbaye  de 
Licssis.  367  et  suiv.  375,  379  et  suiv.  Sur  le  changement 
d'un  aumônier  dans  l'hôpital  de  Landrecies.  267  et  suiv. 
371.  Pour  la  repression  d'un  grand  scandale  a  Avesnes.  372. 
.\u  Cateau.  385.  Sollicite  l'exemption  de  la  milice  en  faveur 
des  clers  maîtres  d'école.  372  et  suiv.  377.  Sollicite  l'éta- 
blissement d'un  pasteur  dans  un  hameau  de  son  diocèse. 
377,  379.  Recommande  la  paroisse  de  l'onimerœuil.  379. 
Sur  la  prévoté  de  Solesnies.  385.  Féhcite  le  pape  Clciucut 
IX  sur  son  exaltation.  VU.  544.  Ne  trouve  pas  k  propos 
qu'on  demande  au  Roi  d'étendre  l'exécution  de  l'édit  de 
1695,  sur  la  juridiction  ecclésiastique,  aux  pays  nouvelle- 
ment réunis  k  la  Fiance.  VIII.  405.  S'oppose  k  l'établisse- 
ment d'un  triliiinal  d'oflicialilé  dans  le  ressoit  du  Parlement 
de  Paris.  408.  Ses  rapports  avec  ses  suffragans  pour  diver- 
sesaffairesde  juridiction.  413  et  suiv.  Il  veut  maintenir  son 
église  dans  l'exemption  du  droit  de  joyeux  nvènewent. 
314.  Il  compose  un  Mémoire  k  cet  effet.  Ibid.  el  suiv. 
(Voyez  JovELx  Avènement.)  Sa  sollicitude  pour  divers  ob- 
jets d'ordre  et  de  discipline  dans  son  diocèse.  342  et  suiv. 
352.  11  ne  décide  rien  de  son  propre  sens  dans  le  gouverne- 
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ment  de  son  diocèse.  IX.  110.  11  a  un  vicariat  composé  de 
personnes  du  pays.  VII.  644.  Son  attention  au  choix  des 
curés,  et  des  sujets  qu'il  présente  poiir  les  bénéfices.  VIII. 
3.^2  et  suiv.  .354.  Sa  conduite  à  l'égard  d'ecclésiastiques 
scandaleux.  353,  B57  et  suiv.  167  et  suiv.  37o,  379  et  suiv.  X. 
141  et  suiv.  — ou  suspects  sur  la  doctrine.VIIl.359.Sa  pré- 
caution pour  donner  des  certificats.  IX.  37.3.  Embarras  que  lui 
causent  des  canonicats  de  son  diocèse  à  la  nomination  du 
Pape.  VII.  425.  Son  attention  pour  les  communautés  reli- 
gieuses et  pour  la  nomination  de  leurs  supérieurs.  573,575. 
VIII.  228,  400  et  suiv.  403  et  suiv.  Son  zèle  pour  le  main- 
tien de  l'abstinence  du  Carême.  344  et  suiv.  Le  Pape  ap- 
prouve sa  fermeté  à  cet  égard.  342.  Ses  soins  pour  conser- 
ver intacte  sa  juridiction.  204,  347,  340,  363,  41G.  (Voyez 
Soldats.)  Sa  délicatesse  par  rapport  à  une  ordination  qu'on 
lui  proposoit.  352.  11  blâme  Tindiscrétion  d'un  prédicateur, 
et  désire  que  ses  supérieurs  l'éloignent  sans  bruit.  343. 
Donne  des  conseils  pour  M.  de  Coëllogou,  évèque  de  Tour- 
nai. VII.  595.  Est  aftligé  de  sa  mort.  625.  Demande  au 
prince  Eugène  sa  protection  pour  les  églises  de  Tournai  et 
des  environs.  67U. 

Fénelon  a  une  entrevue  avec  le  Duc  de  Bourgogne  après 
cinq  ans  d'absence.  VU.  235,  553.  VIII.  649.  Seconde  en- 
trevue avec  le  prince.  VII.  238.  fVoyez  Louis  ,  Duc  de 
Bourgogne.)  11  est  consulté  sur  l'affaire  des  cérémonies  chi- 
noises. 556.  (Voye?.  Chine.)  Il  prépare  un  .Mandement  con- 
tre le  Cas  de  conscience.  570  ,  574.  (Voyez  ce  mot.)  Il 
redoute  d'écrire  sur  cette  matière.  570.  Ne  voit  rien  de 
bon ,  que  l'absolue  soumission  et  la  docilité  pour  l'Eglise. 
577.  Il  envoie  au  Pape  Clément  XI  son  Insb-urlion  pas- 
torale sur  le  Cas  de  Conscience.  581.  Il  pardonne  les  in- 
trigues les  plus  injustes  à  ceux  qui  vont  fouiller  dans  ses 
intentions.  583.  Souhaite  que  la  nouvelle  Bulle  demandée 
par  le  Roi  s'explique  nettement  sur  l'infaillibilité  de  l'Eglise, 
touchant  les  textes  dogmatiques.  387.  Circonstances  favo- 
rables pour  une  pareille  décision.  588.  On  répand  le  bruit 
que  Fénelon  a  fait  l'Oraison  funèbre  de  Bossuet.  591.  Ce 
qu'il  répond.  Ibid.  11  corrige,  dans  une  seconde  édition  de 
son  Instruction  ,  une  assertion  relative  à  Daius.  592.  Dif- 
férence qu'il  trouve  entre  le  sens  propie  d'un  texte,  et  le 
sens  personnel  de  l'auteur.  593.  Ecrits  faits  contre  son  In.s- 
truction.  594.  Il  publie  de  nouvelles  Instructions.  596. 
Donne  son  avis  sur  les  moyens  de  terminer  le  diflëreiid 
élevé  entre  le  clergé  de  Hollande  et  le  saint  siège.  597. 
(Voyei  CoDDE.)  Les  Jansénistes  se  déchaînent  contre  Féne- 
lon. 603  et  suiv.  Le  Pape  désire  que  l.'S  Instructions  de 
Fénelon  soient  traduites  en  latin.  604.  (Voyez  Cu;mi;.nt  XI, 
fiABRiEi.Li.)  Fénelon  correspond  avec  le  cardinal  de  Bouil- 
lon; il  l'exhorte  à  faire  un  saint  usage  de  ses  disgrâces.  609. 
(Voyez  Bouillon  )  Il  écrit  au  Pape  sur  les  vertus  de  saint 
Vincent  de  Paul.  612.  Fait  un  Mandement  sur  la  bulle  Fi'- 
neatn  Domini.  616.  (Voyez  Bulle.)  Il  va  aux  eaux  de 
Bourbon  ,  et  passe  par  Paris ,  sans  voir  que  très-peu  de  per- 
sonnes. 621.  Désire  que  l'on  fasse  la  paix.  251  S'occupe 
d'un  travail  sur  la  doctrine  de  saint  .\ugustin,  touchant  les 
matières  de  la  grâce.  252  ,  note.  Le  duc  de  Clievreuse  lui 
donne  son  avis  sur  cet  ouvrage.  Ibid.  Il  veut  le  refaire 
tout  entier.  306.  Voudroil  donner  une  nouvelle  édition  de 
ce  père.  331.  Fait  un  abrégé  de  son  grand  ouvrage  sur  ce 
père.  370.  (Voyez  Augusti.v.)  Fénelon  adresse  au  pape  Clé- 
ment Xî  un  Mémoire  touchant  une  accusation  qu'on  in- 
tentoit  contre  lui ,  de  n'avoir  rien  dit ,  dans  ses  Instruc- 
tions, de  l'infaillibilité  du  Pape.  624.  (Voyez  Pape.)  Il  lui 
rend  compte  du  sacre  de  l'Electeur  de  Cologne.  626.  Ce 
piince  consulte  Fénelon  sur  les  questions  du  temps  ;  il  ap- 


prouve sa  conduite.  632.  (Voyez  Cologne.)  Le  cardinal  de 
Bouillon  félicite  Fénelon  d'un  noble  procédé  envers  l'évè- 
que  de  Saiut-Omer.  633  et  suiv.  Fénelon  écrit  contre  le 
silence  respectttcux.  634,  630  et  suiv.  645  et  suiv.  647. 

Il  rend  compte  au  ministre  de  la  guerre ,  des  blés  qu'il  a 
en  sa  disposition  ,  et  les  lui  olfre  pour  le  service  des  ar- 
mées. 436,650.  Sou  désintéressement  à  cetégard.  VIII.  19. 
Raisons  de  Fénelon  pour  ne  point  écrire  au  cardinal  de 
Noailles,  à  l'occasion  de  la  mort  du  maréchal  son  frère. 
VIL  644.  (Vuyez  II.  Noailles.)  11  explique  un  de  ses  Man- 
denieiis  ,  auquel  on  donnoit  de  malignes  interprétations. 
645.  Ses  craintes  sur  le  sort  de  la  ville  de  Cambrai  :  sa  ré- 
pugnance à  passer  sous  un  gouvernement  ennemi ,  quoiqu'il 
n'ait  par  lui-inèrae  aucune  ressource.  651  ,  701  et  suiv.  Se 
laisseroit  mettre  en  prison  ,  mais  ne  prèteroit  aucun  ser- 
ment aux  ennemis  ;  ne  feroit  que  ce  ipii  plaiioit  au  Roi. 
710.  Son  inditrércnce  par  rapport  ii  un  voyage  qu'on  dé- 
siroit  qu"il  fit  à  Paris.  300.  Fait  divers  voyages  à  Chaulnes. 
2.52,292,  H2S  et  suiv.,  366,389 ,  433  et  suiv.  438.  VIII. 
708.  Il  écrit  contre  la  Théologie  de  Habert.  624  ,  628. 
(Voyez  Habert  ,  111.  Teli.ier.)  11  adresse  des  réclamations 
à  l'évêque  de  Tournai  sur  une  thèse  répréhensible  soutenue 
h  Lille.  VllI.  657.  Son  zèle  pour  la  répression  du  Jansé- 
nisme. 661  et  suiv.  Il  ne  désire  point  revenir  à  la  cour,  et 
prie  le  P.  Le  Tellier  de  ne  se  commettre  en  rien  pour  cela. 
664.  Obstacles  à  son  retour;  la  politique  du  Télémaque,  et 
son  livre  des  Maximes  :  intention  qu'il  a  eue  en  le  com- 
posant. Ibid.  L'a  sacrilié  avec  joie  et  docilité.  Ibid.  (Voyez 
Telémaoue.)  Le  Roi  ,  pour  s'assurer  de  sa  doctrine  ,  de- 
vroit  prendre  la  voie  canonique  en  s'adressant  au  Pape. 
VII.  300.  Fénelon  compose  un  .Wmot're  libre  et  fort  sur  la 
cour  de  Rome.  333.  VlII.  7.  (Voyez  Alamanni  ,  Fabroni, 
Pape,  Rome.)  Les  Romains  ne  sauroient  trouver  un  Fran- 
çais qui  leur  donne  plus  que  lui ,  ni  de  meilleur  cœur.  VII. 
303.  Le  Pape  est  content  de  sa  doctrine  sur  l'infaillibilité 
contestée.  304.  Fénelon  a  fait  son  écrit  selon  Dieu  ,  de 
manière  que  ,  s'il  revenoit  en  France  ,  il  ne  montrât  qu'un 
vrai  zèle  pour  l'Église  et  pour  l'État.  308.  Est  tout  prêt  k 
se  taire,  consent  qu'on  brûle  son  écrit.  Ibid.  318.  Compose, 
sur  les  affaires  générales  de  l'Etat,  des  Mémoires  qu'il 
envoie  aux  ducs  de.  Chevreuse  et  de  Beauvilliers.  314  et 
suiv.  366 ,  367 ,  370.  Est  prêt  ii  donner  sa  vie  pour  le  Roi 
et  la  maison  royale.  315,  317  ,  324,  375.  (Voyez  Louis 
XIV.)  Ne  voyant  plus  de  ressource  après  la  rupture  des  né- 
gociations, il  propose  des  mesures  extraordinaires  pour 
sauver  la  France.  32l.  Veut  qu'on  consulte  les  notables. 
322.  Ne  propose  point  les  Etats-Généraux  ;  pourquoi  ?/6j'o?. 
Ses  vues  sur  la  paix.  S30,  367.  Grandes  dépenses  aux- 
ipielles  il  est  obligé.  435. 11  offre  sa  vaisselle  d'argent,  son 
blé,  etc..  pour  le  service  de  l'Etat.  367.  Veut  faire  à  ses 
dépens  un  service  pour  le  duc  de  Berri ,  si  le  Roi  n'en 
demande  point.  475.  Il  s'emploie  pour  faire  cesser  les  maux 
qui  désolent  l'Eglise  de  Tournai;  Lettres  et  Mémoires  qu'il 
ciunpose  à  ce  sujet.  VllI.  419.  (Voyez  Beauvau.  Réné- 
Fr.  de  ;  Berlo  ,  Tournai.  )  11  reçoit  un  Bref  du 
Pape  qui  le  charge  de  lui  rendre  compte  de  la  séduction 
des  fidèles  par  les  hérétiques  du  côté  de  Lille.  VIL  343. 
Il  irnd  compte  k  Sa  Sainteté  de  l'état  de  la  religion  dans 
les  Pays-Bas.  710.  Lui  montre  que  l'on  y  a  plus  à  craindre 
du  Jansénisme  que  du  Calvinisme.  711.  Reçoit  un  nouveau 
Bref  du  Pape.  VllI.  21.  Vues  de  Fénelon  sur  le  choix  d'un 
premier  président  du  parlement.  352  et  suiv.  Il  s'occupe 
de  répondre  au  P.  Quesnel ,  mais  ne  peut  rien  lui  dire  de 
raisonnable  ,  qu'après  avoir  convaincu  Habert.  365  ,  368. 
Fait  uu  Mémoire  abrégé  de  sou  ouvrage  contre  ce  docteur, 
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pour  l'envoyer  au  Pape.  365.  Ses  inslances  auprès  du  Roi 
pour  confier  son  séminaire  aux  prêtres  de  Saint-Snipice , 
372,  308.  Combi-n  il  est  tourlié  de  la  mort  de  la  Du- 
chesse de  Bourgogne;  ses  inquiétudes  sur  la  sanlé  du  prince 
Fon  épouî  VIF.  372.  VIII.  47.  Il  envoie  pour  ce  prinre  dos 
réfleiions  liréos  de  saint  Augustin,  tt  convenables  à  sa  si- 
tuation. VII.  373.  Sa  douleur  de  la  perie  du  prince.  373 
€t  suiv.  Voyez  Louis  ,  duc  de  Bourgogne.)  Combien  on 
doit  désirer  et  acheter  la  paix  Ibid.  378,  381.  Le  Roi 
veut  avoir  l'avis  de  Fénelon  sur  un  Mémoire  composé  par 
le  Dauphin  .  touchant  les  affaires  du  Jansénisme.  VIII.  62. 
Lettre  du  prélat  à  .M.  Voysin  sur  ce  sujet.  Ihid.  Il  réfuie 
un  Mémoire  du  cardinal  de  Noailles  en  réponse  à  celui  du 
Roi.  VII.  377.  Dans  quel  esprit  il  fait  cette  réfutation. 
Ibid.  (Voyez  IL  No.\ii.les  ,  ML  Tellier.)  Envoie  au  duc 
de  Chevreuse  la  copie  d'une  lettre  de  la  maréchale  de 
Noailles ,  et  de  la  réponse  qu'il  veut  y  faire,  et  le  consulte 
sur  cette  réponse.  Ibid.  (Voyez  l'I.  No.\iLr.Es. }  Il  demande 
au  Roi  d'autoriser  les  amis  de  la  saine  doctrine  à  la  dé- 
fendre par  leurs  écrits.  110,  118.  Il  expose  le  projet  de 
«on  Instruclion  en  forme  de  Dialogues.  VIL  379.  Vou- 
droit  que  quelques  évèques  l'approuvassent.  380.  Cet  ou- 
vrage est  loué  universellement.  473.  VIII.  242  et  suiv. 
Î48.  251,  267  Demande  uu  grand-vicaire  qui  put  le  sou- 
lager :  qualités  qu'il  désire  trouver  en  lui.  VII.  453.  Fé- 
nelon donne  son  approbation  aux  Réflexions  du  P.  Lalle- 
mant  sur  le  nouveau  Testament.  464.  VIII.  147.  (Voyez 
Lallemam.'i  Prie  pour  le  Pape  sans  intermission,  et  lui 
fait  insinuer  ce  qu'il  lui  paroit  nécessaire  de  faire  à  l'égard 
de  la  Bulle  que  l'on  prépare  contre  le  P.  Oiiesnel.  !fi6  et 
suiv.  (Voyez  Bulle,  Clément  XI,  Dalbemon,  Jansémsmk. 
QcEs.NEL.  ]  Il  reçoit  du  Pape  des  pouvoirs  extraordinaires 
pour  remédier  à  un  abus  concernant  les  immunités  ecclé- 
siastiques. 362.  Il  fait  exposer  au  saint  Père  les  raisons 
qui  doivent  le  déterminer  à  accorder  les  Bulles  de  l'abbé 
de  Saint-Aignan.  174.  (Voyez  Beauvilliebs  ,  Fr.  Honorai 
de.)  Se  justifie  auprès  du  Roi  touchant  les  ouvrages  qu'on 
fait  courir  sous  son  nom.  176.  Déclare  au  ministre  qu'il  a 
été  absolument  étranger  aux  démarches  qu'on  a  faites  pour 
lui  obtenir  la  permission  d'aller  à  Paris  voir  sa  niéc^  ma- 
lade. 181.  Ne  songe  qu'à  se  préparer  à  la  mort ,  en  servant 
l'Eglise  dans  sa  place.  Ibid.  Compose  un  Mémoire  sur  la 
forme  d'acceptation  de  la  bulle  Unigenitus.  186.  <  onso- 
lation  qu'il  éprouve  en  lisant  celte  constitution.  192.  Fait 
un  Mandement  d'acceptation  pour  la  partie  de  son  diocèse 
qui  est  sous  la  domination  impériale.  VIL  473.  475.  Ce 
.Mandement  pst  admiré  gén<>ralement.  VIII  242  cl  suiv. 
244,  248,  2ji.  Son  dessein  en  le  composant.  244.  Ses 
Tues  sur  les  moyens  de  procéder  contre  les  prélats  réfrac- 
taires.  253.  255  et  suiv.  260,  262.  269.  (Voyez  Concile.) 
Croit  que  le  saint  siège  doit  envoyer  la  con'JtilutioD  h  tou- 
tes les  églises  catholiques.  276.  Désire  avoir  un  coadjufeur. 
VIL  483.  :  mais  voudroit  le  connoltre  h  fond.  284.  Les 
temps  orageux  présens  et  à  venir  l'éloignent  d'une  démis- 
sion absolue.  Ibid.  Il  n'est  plus  qu'un  squelette  qui  mar- 
che et  qui  parle  ;  ses  occupations  le  surmontent.  VII.  5V1. 
Sa  vie  est  triste  et  sèche  comme  son  corps.  502.  Il  ne  vit 
plus  que  d'amitié  ,  et  c'est  l'amitié  qui  le  fera  mourir.  V||. 
476.  Il  méprisoit  la  vie .  et  parloit  de  la  mort  avec  épan- 
chement  de  cœur.  X  153.  Ses  inquiétudes  sur  la  maladie 
du  ducdeBeauvilliers.  VIL  388.  Il  console  la  duchesse  de 
la  perte  de  son  époux.  388  et  suiv.  Ln  accident  qui  faillit 
le  faire  périr,  est  pour  lui  un  avertissement  de  se  préparer 
i  la  mort.  Vlll  258.  X.  15-3,  Ses  dernières  lettres  portent 
une  empreinte  de  tristesse ,  et  de  pressentiment  de  ïa  tin 


prochaine.  VII  389,  390  ,  482  et  ?niv.  X.  153.  AussitiM 
qu'il  se  sent  attaqué  il  .'e  prépare  à  la  mort  et  demande 
les  sacrcmcns.  Ibid.  Il  manifeste  ses  .senlimons  sur  le  livre 
des  Maximes.  VIlI.  283.  Demande  au  Roi  de  lui  don- 
ner un  successeur  pieux  et  zélé,  et  de  finir  l'affaire  de 
son  séminaire.  Ibid.  Dans  ce  douloureux  état ,  la  lecture 
de  l'Ecriture  sainte  fai^oit  toute  sa  consolation.  X.  154. 
?es  dernières  paroles  furent  un  évangile  de  paix.  Ibid. 
Regrets  il  la  mort  de  Fénelon.  VIII.  282  ,  note  ;  284  et 
suiv.  Testament  de  Fénelon.  X.  136.  Il  y  déclare  encore 
ses  vrais  sentiinpns  par  rapport  à  son  livre  des  .Maxime*. 
Ibid.  Soumet  û  l'EgUse  tous  .ses  écrits.  Ibid.  Désire  que 
ses  funérailles  se  fassent  avee  simplicité.  136. 

Témoignages  d'estime  du  pape  Clément  XI  pour  Fénelon. 
VIL  532.  Vlll.  145,  200,230,  248  et  suiv.  251.  358,  359, 
362.  Il  pensoit  aie  faire  cardinal.  281  ,  noie.  Témoignages 
de  cardinaux  et  prélats.  248  ,  261.  IX.  330  et  suiv.  386, 
405.  (Voyez  Alavanm  .  Bentivoglio  ,  Cakdixai:x,  Col- 
loredo  ,  Clsaxi  ,  Delfim.  Denuoff,  Fabroxi,  Gadriellj, 
NiGRONi,  Pal-li:cci,  QriRiM  ,  Sacripa.nte,  etc.) 

Fénelon  est  ,  selon  Bossuet ,  un  saint  d'une  grande  lu- 
mière .  plein  de  droiture,  de  candeur,  de  simplicité.  X. 
109.  11  brille  d'esprit,  est  tout  esprit.  119  et  suiv.  Il  a,  pur 
l'obéissance,  une  maxime  que  Bossuet  trouve  admirable, 
127.  Il  est  le  directeur  de  madame  de  la  .Maisonforf.X.  85. 
—  et  ses  décisions  règlent  sa  conduite.  109. 

Fénelon  étoit  lié  avec  plusieurs  hommes  de  lettres ,  ses 
contemporains.  (Voyez  Lallemant  ,  Lambert  ,  Lami,  .Mo- 
THE  (Houdar  de  la)  ,  Qcirini,  Sacv,  Sanadon,  Santehl  , 
etc.  ) 

Fénelon  a  mené  une  vie  occupée  de  ses  devoirs ,  rem- 
plie des  vertus  qui  avoient  rapporta  son  état.  X.  138,  152 
et  suiv.  Il  s'est  adonné  avec  zèle  à  la  direction  des  per- 
sonnes de  toute  condition  :  lettre  touchante  à  un  militaire, 
pour  l'exhorter  à  revenir  k  la  pratique  de  la  religion.  VHI. 
507.  Il  continue  de  le  fortifier  et  de  l'instruire.  508  et  suiv. 
Lettres  à  des  religieuses.  449  et  suiv.  —  à  diverses  per- 
sonnes de  pieié  qui  vivoient  dans  le  monde.  540  et  suiv.  — 
à  des  personnes  de  la  cour.  478  ,  519.  (  Voyez  Chai'l;<E3, 
Chevreuse  ,  Colbert  II  et  IV.  Cologne,  Directeur,  Gra- 
mont  ,  Lami,  Maixtenon  ,  Maisonfort,  Oraison,  Ris- 
bourg  .  Voies  intérieures.  ) 

Application  de  Fénelon  à  remplir  les  devoirs  de  so»  mi- 
nistère pastoral.  56*^  ,  658,  687.  IX.  366  ,  644.  X.  140. 
Son  assiduité  dans  la  visile  de  son  diocèse.  VIL  416  ,  471 
et  suiv.  629  et  suiv.  637.  Vlll.  587.  631  et  suiv.  X.  149.  Son 
amour  pour  l'Eglise.  146.  Son  zèle  actif,  vni.  341.  Il  s'ap- 
plique à  convertir  les  libertinselles  hérétiques.  147.  Sa  doci- 
lité h  l'autoiité  de  l'Eglise.  Ibid.  Zèle  qu'il  a  pour  son  trou- 
peau. 148.  Il  parle  familièrement  aux  soldats  et  aux  gens  de 
la  campagne.  Ibid. Confo\e  les  prisonniers,  fruits  de  son  zèle 
à  leur  égard.  Ibid.  Visite  les  hôpitaux  .  y  convertit  des 
soldats.  Ibid.  Vaque  â  la  prédication  jusqu'à  la  fin  de  sa 
vie.  149.  Il  est  prêt  à  donner  sa  vie  pour  ses  ouailles.  Ibid. 
Il  étoit  homme  de  prière.  145.  Assistoit  les  dimanches  et 
fêtes  aux  offices  de  sa  cathédrale.  Ibid.  Se  préparoit  cha- 
que jour  par  plusieurs  heures  d'oraison  à  la  célébration 
des  saints  mystères.  Ibid.  Etudioit  continuellement  l'Ecri- 
ture, les  Pères  et  les  théologiens.  Ibid.  ?>on  humilité.  139.: 
elle  a  été  héroïque  dans  sa  soumission  a.i  Bref  qui  a  con- 
damné son  livre.  140.  Il  veut  qu'on  fasse  de  lui  comme 
d'un  mouchoir,  qu'on  prend  .qu'on  laisse  ,  qu'on  chiffonne. 
VIL  384.  Ne  veut  s'élever  au-dessus  de  personne.  328. 
Ne  connoU point  d'homme  plus  petit  que  lui.  X.  142.  Veut 
être  le  plus  petit  dts  enfants  de  Dieu.  Vlll.  282.  Est  prêt 
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à  recevoir  des  avis  et  des  corrections  de  toutes  les  bonnes 
araes.  Ihid.  11  y  a  en  lui  un  fond  d'amour-propre  et  de 
légèreté  dont  il  est  honteux.  SCS.  Est  à  lui-même  tout  un 
grand  diocèse  qu'il  ne  sauroit  réformer.  Ibid.  Il  est  sec  , 
rebutant,  négligent,  manque  d'attention  et  de  délicatesse; 
645  :  distrait  et  peu  compatissant.  663.  Passe  sa  vie  à  se 
fâcher  mal  k  propos ,  à  parler  indiscrètement  et  à  s'impa- 
tienter. Vil.  348  Sa  patience  dans  les  affaires.  VIII.  658. 
Sa  douceur.  VU.  575.  X.  140  et  suiv.  11  n'aimoit  point  les 
railleries  piquantes.  141.  Sa  bonté  et  son  indulgence  pour 
ses  domestiques .  Ibid.  Conseils  sur  la  conduite  qu'on 
doit  tenir  à  leur  égard.  VIII.  588.  Sa  mortification.  X.  142. 
11  observoit  un  régime  sévère  pour  la  nourriture.  Ibid. 
Son  application  à  combattre  sa  volonté  et  son  humeur 
avoit  produit  en  lui  l'égalité  d'esprit ,  l'affabilité  ,  la  com- 
plaisance. U3.  Son  palais  de  Cambrai  est  brûlé,  sans 
qu'on  en  ait  rien  pu  sauver.  X.  131  et  suiv.  Il  reçoit  cette 
nouvelle  avec  la  tranquillité  que  la  vertu  solide  peut  don- 
ner. 133.  11  étoit  détaché  dos  biens  et  des  honneurs.  X. 
143.  Pratiquoit  la  pauvreté  dans  ses  habits,  même  d'égli.se. 

143.  Dans  cet  esprit ,  ne  portoit  point  une  croix  enrichie 
d'émeraudes  que  l'Eicclcur  de  Cologne  lui  avoit  donnée. 

144.  N'avoit  dans  son  palais  aucun  meuble  qui  sentit  le 
faste.  Ibid.  Ne  portoit  jamais  d'argent  sur  lui  ,  qu'en 
voyage  et  par  nécessité.  Ifjid.  Fait  distribuer  aux  pauvres 
une  somme  qu'il  avoit  été  obligé  de  recevoir.  Ibid.  Sa 
simplicité  ;  en  quoi  il  la  faisoit  consister.  146.  Ne  pouvoit 
supporter  la  cérémonie.  Ibid.  Aime  bien  que  son  neveu 
goûte  la  pauvre  Ithaque  et  les  pénales  (/olhiques  de 
ses  pères.  Vli.  48i.  Charitable  envers  les  pauvres,  il 
rétoit  surtout  à  l'égard  des  pauvres  malades.  X.  149.  Ses 
aumônes  immenses  pendant  la  guerre  et  la  disette.  150.  Il 
loge  jusqu'aux  animaux  dans  son  palais.  Ibid.  Sa  confiance 
en  la  Providence.  Ibid.  Il  reçoit  des  blessés  dans  son  sé- 
minaire. /Aid.  Sou  palais  est  la  ressource  des  officiers,  iôi'd. 
Il  entretient  à  ses  dépens  beaucoup  d'ecclésiastiques  pen- 
dant leurs  études,  soit  à  Cambrai  ,  soit  à  Paris.  151.  11 
assiste  long-temps  une  communauté  naissante.  Ibid.  Sa 
libéralité  lui  fait  gagner  une  ame  à  Dieu.  162.  Sa  généro- 
sité pour  les  médecins  qui  avoieut  soigné  son  neveu  blessé. 
Vil.  469. (Voyez  VIII.  Fenelon  .  ci-après.)  Ses  olfres  géné- 
reuses pour  subvenir  aux  besoins  de  l'Etat.  333  ,  367  ,  516. 
Sa  reconnaissance  pour  les  bienfaits  du  Roi.  214  ,  665. 
X.  150.  Il  se  charge  des  frais  de  l'éducation  d'une  jeune 
Anglaise.  VII.  649.  (  Voyez  Ogelthorpe.  ";  Il  donne  à  sa 
cathédrale  un  ostensoir  d'or.  477.  Amour  de  Fénelon  pour 
ses  parens  392  et  suiv.,  400  et  suiv.,  407,  i09,  411  et 
suiv.,  415,  417,  474  et  suiv.,  476,  478  et  suiv.,  484  et 
suiv.  Il  fait  donner  une  somme  d'argent  à  deux  de  ses 
parentes  qui  étoient  venues  à  la  cour.  X.  49.  {  Voyez 
Hébert.)  Pourquoi  il  ne  lègue  point  son  héritage  ;t  ses 
parents.  136.  (Voyez  Beaumont,  Ch.^nterac  ,  Chrvkv,  et 
les  articles  suivans.  )  Il  soulage  sa  nourrice  ,  et  en  demande 
des  nouvelles.  VII.  482.  Sa  tendresse  pour  ses  amis. 
(Voyez  Ami,  Beauvilliers,  Bermkres,  Chaulnes  ,  Che- 
VREUSE,  Destouches,  Lami ,  La  Motte,  Langeron.) 

Eloges  de  Fénelon  prononcés  à  l'Académie.  X.  158  etsuiv. 
Le  Deuil  de  /a  Religion  ,  élégie  latine  siu- su  mort.,  parle 
P.  l'orée,  Jésuite.  161.  Fénelon  est  taxé  de  fanatisme  par 
Beausobre.  154.  Il  est  justifié  par  l'abbé  Galet.  155.  On  l'a 
donné  dans  ces  derniers  temps  pour  un  partisan  de  la  tolé- 
rance philosophique  :  combien  mal  ii  propos.  164  et  suiv. 

IV.  FÉNELON  (Joseph -François,  chevalier,  puis  comte 
de).  Sert  en  Espagne  sous  le  maréchal  de  Noailles  9. 
(Voyez  I.  Noailles.)  Sollicite  une  place  d'exempt  des  gar- 


des :  son  frère  répugne  k  l'y  voir.  VIL  398  ,  502.  Il  en  écrit 
au  duc  de  Noailles.  505.  Il  l'engage  k  cultiver  l'abbé  Dubois. 
401.  Le  chevalier  n'a  pas  toujours  eu  une  conduite  bien  ré- 
glée; elle  change  :  joie  de  Fénelon  :  il  lui  parle  de  son  salut. 
Ibid.  Sur  une  grâce  que  désire  le  chevalier.  405.  Fénelon 
l'exhorte  à  une  piété  solide.  407.  Il  lui  apprend  les  bruits 
qui  courent  de  son  mariage  avec  la  marquise  de  Laval.  4lO. 
Le  Roi  est  prévenu  contre  lui;  Fénelon  ne  peut  rien  deman- 
der en  sa  faveur.  Ibid.  Mémoire  au  maréchal  de  Noailles  sur 
les  services  du  chevaher.  41 1.  Fénelon  lui  donne  des  avis 
sur  la  manière  de  se  conduire  à  l'armée.  Ibid.  Il  le  console 
de  quelques  disgrâces.  411  et  suiv.  Le  comte  écrit  au  cardi- 
nal Colloredo  sur  l'affaire  du  Quiétisme.  VIII.  263. 

V.  FÉNELON  (Henri-Joseph  de),  dit  le  uiarquis  de  Sala- 
gnac ,  frère  des  précédens.  A  en  vue  le  gouvernement  de 
Salces.  Vil.  393.  Fénelon  écrit  en  sa  faveur,  ibid.  Il  s'en- 
tremet pour  lui  dans  une  fâcheuse  affaire.  403.  405.  Il  est 
condamné  par  lesjuges  qu'il  a  choisis.  Ibid.  Il  n'entend  pas 
raison.  406  et  suiv.  Il  écrit  à  l'archevêque  de  Cambrai  sur  \in 
voyage  que  projetoil  un  homme  d'affaires,  au  sujet  des  titres 
et  papiers  de  leur  maison.  415.  Le  prélat  cousent  k  ce  voyage, 
et  donne  des  avis  à  ce  sujet.  Ibid. 

VI.  FÉNELON  (François  de),  petit-neveu  de  l'archevêque 
de  Cambrai.  Est  écolàtie  de  Cambrai.  Vil.  433.  Va  k  Tulle; 
l'évèque  veut  le  retenir.  434  et  suiv.  Sa  santé  est  mal  assu- 
rée. 471',  Il  témoigne  k  l'abbé  de  Beaumont  le  plaisir  qu'il 
aura  de  le  revoir,  et  lui  donne  des  nouvelles  de  son  oncle. 
48G.  Fénelon  le  nomme  son  exécuteur  testamentaire.  X.  136. 

VIL  FÉNELON  (François-Barthélemi  de),  dit  l'abbé  de 
Salignac ,  frère  du  précédent.  Fénelon  l'engage  k  faire  de 
continuels  progrès  ilans  l'étude  et  dans  la  piété.  Vil.  437. 
Témoignage  avantageux  qu'où  rend  au  prélat  de  sa  capacité 
et  de  sa  conduite.  VIII.  9,  434.  Fénelon  le  prie  de 
demander  une  bourse  au  collège  des  Jésuites  pour  un  enfant 
qui  lui  étoit  recommandé.  Vil.  438.  L'engage  à  venir  à 
Cambrai  pendant  les  vacances  ,  et  lui  donne  des  conseils  sur 
ses  études  de  philosophie.  Ibid.  Fénelon  le  trouve  très-bon 
enfant.  439.  Craint  qu'il  ne  se  soit  relâché  sur  l'étude.  469. 
Avis  touchans  sur  sa  conduite  au  collège.  472.  Il  a  une 
aimable  docilité  pour  écouter  tout.  VIII.  206.  Fénelon  espère 
le  trouver  mûri  et  avancé  dans  ses  études  :  conseils  sur  sa 
conduite.  VU.  475  Fénelon  désire  le  connoitre  k  fond  :  il  le 
li'ouve  léger.  488. 

VUI.  FÉNELON  (Gabriel-Jacques,  marquis  du),  frère  des 
deux  précédens.  Son  oncle  voudioit  le  faire  élever  avec  le 
marquis  de  Laval.  Vil.  40).  L'exhorte  k  prendre  conseil  de 
gens  sages  sur  le  lieu  où  il  doit  servir  dans  les  armées.  427. 
Il  va  servir  en  Dauphiné  :  conseils  sur  sa  conduite.  428  et 
suiv.  433,  4'i5.  Doit  commencer  par  gagner  l'estime  et 
l'amitié  des  officiers.  428.  Fénelon  le  félicite  de  sa  con- 
duite. Ibid  et  suiv.  Lui  recommande  un  neveu  de  l'évèque 
de  La  Rochelle.  429.  Le  prie  de  veiller  sur  son  jeune  frère. 
'i30.  Lui  en  demande  des  nouvelles,  et  lui  donne  des  con- 
seils pour  ce  jeune  homme.  Ibid.  L'engage  k  voir  les  per- 
sonnes qui  peuvent  l'aider  k  soutenir  son  état  et  sa  famille. 
431.  Le  marquis  reçoit  une  blessure  grave  k  l'affaire  de 
Landrecies.  353.  VIll.  434.  Sa  jambe  demeure  ouverte.  Vil. 
441.  Fénelon  lui  indique  les  personnes  qu'il  doit  cultiver. 

439  ,  448.  Ne  veut  pas  qu'il  s'expose  mal  k  propos,  ni  qu'il 
manque  d'aller  où  son  devoir  l'appelle.  439  et  suiv.  441  et 
suiv.  Le  charge  de  commissions  pour  le  maréchal  de  Villar». 

440  et  suiv.  444.  Le  marquis  doit  se  rendre  assidu  auprès 
des  généraux  ,  afin  que  l'ombre  de  son  oncle  lui  facilite 
quelque  accès  pendant  qu'il  est  au  monde.  Ibid.  Fénelon 
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veut  qu'il  vienne  à  Cambrai.  Ibid.  11  obtient  un  congé.  444. 
Il  va  aux  eaux  de  Pouibon.  Ihid.  Fénelon  lui  recommande 
des  précautions  pour  sa  jambe.  444.  Avis  pour  sa  conduite 
intérieure.  Ibid  et  suiv  4i6,  448,  455,  457etsuiv.  461, 
466,  468  et  suiv.  476,  478  ,  480  et  suiv.  482  et  suiv.  Lui 
envoie  un  .Mémoire  pour  le  ministre  de  la  guerre  ,  et  luj 
trace  la  conduite  qu'il  doit  tenir  à  la  cour  et  dans  le  ruondo. 
446,  448.  .\vis  pour  son  jeune  frère.  447.  Doit  employer 
pour  guérir  sa  jambe  les  plus  habiles  chirurgiens.  450. 
L'argent  ne  lui  manquera  point.  45i,  464,  467  et  suiv.  Lui 
donne  des  conseils  sur  un  achat  de  terres.  453.  Le  prému- 
nit contre  le  poison  des  amitié.?  mondaines.  457.  L'exhorte 
à  une  patience  soutenue  d'humilité.  457  ,  461  ,  404  et 
8uiv.  Le  marquis  est  d'une  raison  saine  au-dessus  de  son 
âge.  383.  VIIL  132.  D'une  égalité  et  d'une  fermeté  parfaites 
par  esprit  de  christianisme.  135  137.  Plus  on  le  voit,  plus 
on  le  trouve  aimable.  136.  11  peut  rendre  compte  de  ce 
qu'il  a  vu  sur  la  frontière  ,  touchant  les  généraux  et  offi- 
ciers. VIL  382.  Fénelon  lui  peint  le  caractère  de  ses  jeunes 
frères.  460  ,  462  et  suiv.,  465  .  470  ,  480  et  suiv.  L'engage 
à  se  lier  avec  M.  Dupuy.  462.  L'attend  au  plus  tôt  à  Cam- 
brai; soin  qu'on  aura  de  santé.  471.  Le  presse  d'aller  aux 
eaux  de  Barège.  472,  475,  478.  Lui  recommande  le  soin 
de, sa  santé.  475  et  suiv.  478,  483.  Lui  conseille  d'acheter  un 
régiment,  et  le  détourne  d'aller  à  Majorque.  487.  Le  presse 
de  revenir  à  Cambrai.  488  et  suiv.  Le  marquis  de  Fénelon 
écrit  à  l'abbé  Bossuet,  évèque  de  Troyes ,  au  sujet  d'une 
lettre  de  l'abbé  de  Saint-.\ndré  concernant  la  controverse  du 
Quiéti.^me.  X.  53.  Compose  une  Vie  abrégée  de  l'arche- 
vêque de  Cambrai.  60  ,  note.  Communique  au  cardinal  de 
Noaillesles  faits  qu'il  a  insérés  dans  cette  Vie.  54.  Croit  que 
l'évèque  de  .Meaux  a  montré  trop  de  chaleur  dans  la  dispute 
du  Quiétisnie.  Ibid. 

IX.  FÈ.NELO.N  .Marie-Thérèse-Françnise  de; ,  uiarqnise 
de  Laval ,  tille  d'Antoine,  n.  I.  Fénelon  lui  abandonne  le 
soin  de  ses  affaires  temporelles.  VIL  396.  La  presse  de  ter- 
miner ses  affaires  de  famille..  Ibid.  401.  L'engage  à  accepter 
une  place  de  dame  d'honneur  dans  la  maison  de  Condé. 
397  et  suiv.  Louis  XIV  est  d'avis  qu'elle  l'accepte.  Ibid. 
Raisons  de  la  marquise  pour  refuser.  399.  Fénelon  ne  peut 
solliciter  une  charge  pour  le  fils  de  la  marquise.  Ibtd.  11 
voudroit  qu'elle  fit  élever  son  fils  avec  un  de  ses  petits  ne- 
veux. 401  et  suiv.  Engage  la  marquise  à  quelques  démar- 
ches pour  une  affaire  de  .-^nn  frère  aîné.  406  Pt  suiv.  Il  la 
dissuade  de  quelques  préventions  qu'elle  avoit  contre  lui. 
408.  Lui  fait  part  de  sa  sa  nomination  à  l'abbaye  de  Sainl- 
Valeri.  Ibid.  —  et  à  l'archevêché  de  Cambrai.  409.  —  de  ses 
projets  pour  le  choix  de  ses  domestiques.  Ibid.  et  suiv  412. 
Il  la  console  de  quelques  malheurs.  Ibid.  L'engage  à  venir 
le  visiter  à  Cambrai.  415.  Lui  donne  des  avis  sur  la  comluile 
de  snn  fils.  Ibid.  et  suiv.  426.  Elle  éciit  à  Fénelon  à  ce  sujet 
une  lettre  qui  l'afflige  :  raisons  qu'il  a  eues  de  lui  donner 
ces  avis.  427.  Le  prélat  désire  qu'elle  remette  un  rendez- 
vous  au  printemps ,  de  peur  de  nuire  à  sa  santé.  450.  Charge 
son  neveu  de  l'entretenir  sur  ses  dispositions  par  rapport  à 
ses  biens,  en  cas  de  mort  de  son  fils.  474. 

FERMETÉ.  La  véritable  est  douce,  humble  et  tranquille  : 
qualités  qu'elle  doit  avoir  pour  agir  à  propos.  VIII.  532. 

FERRNRI  Th.  M.,,  cardinal.  Fénelon  lui  écrit;  le  cardi- 
nal veut  lire  deux  fois  son  livre  ,  et  sa  Lettre  pastorale.  IX. 
287.  11  est  nommé  pour  présider  aux  congrégations.  31 1 .  Ne 
parolt  point  contraire  à  Fénelon.  331  et  suiv.  Lit  la  Prf- 
fare  de  Bossuet.  354.  S'édaircit  avec  l'abbé  de  Chantorac 
asS  ,  378,  54  Ij  504.  Ne  se  laisse  pas  pénétrer.  369.  Loue 


Fénelon  398  et  suiv.  Ne  s'attache  point  aux  faits  allégués 
contre  lui.  438.  Etudie  par  Ini-mème,  et  cherche  sincère- 
ment la  vérité.  565.  Est  un  des  rédacteurs  du  Bref  contre 
Fénelon.  691  et  suiv.  Bonnes  qualités  de  ce  cardinal.  547. 
11  assiste  aux  conférences  pour  l'examen  du  livre  du  P. 
Quesnel.  VIIL  183. 

FERVEUR.  Pourquoi  Dieu  permet  la  diminution  de  la 
ferveur  sensible.  VIII.  535.  En  quoi  consiste  la  véritable 
ferveur.  555.  C'est  un  don  de  Dieu  qu'il  retire  comme  il  lui 
plait.  557.  Exhortation  à  reprendre  la  première  ferveur. 
711  et  suiv. 

FIDÉLITÉ;  voyez  Ame. 

FLAMANDS  Leur  caractère.  IX.  187.  Ils  aiment  Fénelon. 
196.  Usages  singuliers  des  couvens  de  filles  de  ce  pays.  71. 
Les  coutumes  des  Flamands  sont  éloignées  de  celle  de  France  : 
ces  peuples  en  sont  jaloux.  Vil.  595  et  suiv. 

FLEURY  (Claude) ,  nommé  sous-percepteur  du  Duc  de 
Bourgogne,  est  expert  dans  l'art  de  former  des  princes.  X. 
158.  Il  goûte  les  poésies  de  Santeul.  VU.  499.  Fénelon  lui 
adresse  des  plans  d'études  pour  le  Duc  de  Bourgogne.  617. 
Cet  abbé  est  conservé  sous-précepteur  des  princes,  par  la 
protection  de  Bossuet.  IX.  448.  Il  a  des  préjugés  sur  l'auto- 
rité spirituelle  et  temporelle.  Vil.  343  et  note.  Fénelon  le 
croit  fort  bon  homme.  344.  Il  trouve  son  Histoire  ecclésias- 
tique utile  et  agréable.  VIIL  441. 

FLEURY  (le  cardinal  de;  peint  bien  l'agitation  des  esprits 
dans  la  Faculté  de  Théologie  et  dans  le  clergé  après  la  mort 
de  Louis  XIV.  VIIL  281. 

FOI.  Ce  qui  n'est  point  de  foi  doit  être  laissé  à  la  liberté 
des  opinions.  VIII.  176.  Son  obscurité  et  l'obéissance  à 
l'Evangile  ne  nous  égareront  jamais  dans  l'oraison.  449.  Ce 
n'est  pas  assez  d'être  chrétien  par  la  foi ,  il  faut  l'être  par 
les  mœurs.  470.  Nourrir  son  cœur  par  les  paroles  de  la  foi. 
477.  Marcher  dans  les  ténèbres  de  la  foi ,  sans  s'arrêter  aux 
lumières  de  la  raison.  563.  On  veut  des  sûretés,  des  lumières 
extraordinaires,  et  même  des  prédictions  pour  se  contenter 
dan?  l'obscurité  de  la  pure  foi  ;  c'est  vouloir  voir  le  soleil  à 
minuit.  567.  En  quoi  consiste  l'esprit  de  foi.  616.  Sur  l'état 
de  la  pure  foi  et  la  soustraction  de  la  ferveur  sensible.  VII. 
262.  En  quoi  consiste  l'exercice  du  pur  amour  et  de  la 
pure  foi  tout  ensemble.  VIII.  430.  Ce  qu'opère  la  vie  de  pure 
foi.  632. 

FOIBLESSE.  Ne  pas  s'étonner  de  ses  foibles.?es,  et  se 
défier  beaucoup  de  soi-même.  VU.  272.  Utilité  de  sentir 
notre  foiblesse  à  la  vue  de  la  mort.  VIII.  535.  Dieu  humilie 
l'ame  par  le  sentiment  de  sa  foiblesse.  568.  Comment  on 
doit  agir  avec  une  personne  qui  se  laisse  aller  à  sa  foi- 
blesse. 553. 

FONTANINI  Juste),  archevêque  d'Ancyre  ,  a  laissé  beau- 
coup d'ouvrages  estimés  sur  diverses  matières.  VIIL  7,  note. 
Fameux  dans  la  dispute  diplomatique  touchant  la  ville  de 
Comacchio;  il  est  fait  camerier  d'honneur  du  Pape.  Ibid. 

FORMULAIRE.  Conduite  à  garder  envers  une  personne 
qui  ne  vouloil  le  signer  que  sur  l'autorité  d'Arnauld.  VII. 
575. 

FOUQUET  (Gilles;,  frère  du  surintendant,  est  lie  avec 
madame  Guyon.  IX.  10. 

FRANCE.  Son  état  déplorable  en  1708,  1709  et  1710. 
elle  manque  de  tout,  et  dans  les  places  en  cas  de  siège  , 
et  dans  les  troupes  faute  d'argent.  VII.  286,  32l.  Craintes 
qu'inspire  à  Fénelon  l'état  des  frontières.  298,  370.  Dénue- 
ment des  armées.  352.  La  licence  des  mœurs  et  l'irréligion 
augmentent  k  vue  d'o'il  eu  France.  VIII.  219. 
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FRANÇOIS  DE  SALES  (Saint).  Caractère  de  ce  saint  ;  son 
jour  est  UHP  grande  fête  pour  Fénclon.  VIII.  6-19.  Pourquoi. 
G28.  Ses  livres  examinés  avec  un  tM?  amer  quand  ils  pa- 
rurent. IX.  133.  Ce  qu'il  dit  des  actes  à  faire  dans  l'état 
passif.  63.  Fénelon  recommande  la  lecture  de  ses  ouvrages 
et  de  sa  Vie.  VllI.  440.  475.  Il  a  suivi  sa  doctrine  .sur  les 
actes  îi  retrancher  dans  la  vie  parfaite.  IX.  G19. 

G.\BR1ELLI  -J.  Marie),  feuillant,  puis  cardinal,  est 
nommé  examinateur  du  livre  df^i  Maximes. l\.  200.  Il  com- 
pose une  défense  de  Sfondrate.  6Si.  L'envoie  h  Fénelon 
pour  la  faire  imprimer.  Ibid.  539.  702.  Parle  en  faveur  de 
Fénelon  dans  la  dernière  congrégation.  729.  Il  félicite  l'abbé 
de  Chanterac  de  son  heureux  retour.  X.  38.  Fait  rélope 
de  la  prudence  de  Fénelon ,  et  du  Télémaqup.  VU.  561 . 
X.  38.  Est  prié  de  détromper  le  cardinal  Colloredo.  46.  Il 
témoigne  k  Fénelon  la  plus  haute  estime .  et  lui  offre  ses 
services.  VIL  532.  Raconte  k  l'abbé  de  Chanterac  les  cir- 
constances de  sa  promotion  au  cardinalat.  333.  Lui  témoigne 
son  estime  et  sa  vénération  pour  Fénelon.  534.  Lui  écrit 
sur  un  livre  du  P.  Massoulié,  ei  sur  un  ouvrape  contre  le 
cardinal  Sfondrate.  /6iV/.  Il  s'étonne  qu'on  ait  obligé  Fé- 
nelon de  renouveler,  en  1700,  sa  soumission  publique  au 
décret  du  saint  siège  contre  son  livre.  639.  Il  lui  rapporte 
les  circonstances  de  l'élection  de  Clément  XI ,  dont  il  fait 
réloge.  539  et  suiv.  Il  raconte  à  Fénelon  plusieurs  traits  de 
b  piété  du  même  pontife.  644.  Il  manifeste  au  prélat  les 
sentimens  d'estime  du  Pape  pour  lui.  et  parle  d'un  acrent 
du  parti  janséniste  k  Rome.  551  et  suiv.  Il  a  offert  au  Pape 
un  nouvel  opuscule  de  Fénelon  sur  le  Jansénisme,  qu'il 
ne  croit  pas  pouvoir  faire  imprimer  en  Italie.  500.  Ecrit  k 
Fénelon  sur  un  édit  des  Etals-généraux  de  Hollande,  et  sur 
la  lenteur  du  Pape  dans  l'affaire  des  cérémonies  chinoises. 
565.  Fait  l'éloge  d'une  dissertation  de  Fénelon  sur  le  Man- 
dement du  cardinal  deNoailles  contre  le  dis  dr  conscipncr. 
575.  Impression  favorable  de  cette  pièce  sur  le  Pape.  576. 
Fénelon  lui  envoie  un  exemplaire  de  son  Imlruction  contre 
le  Cas  de  conscieftce.  b?>i.  Ses  ohservations  sur  le  Mande- 
ment de  Fénelon  pour  la  publication  de  la  bulle  V'ineant 
Dornini.  606.  Il  parle  de  Fénelon  k  l'abbé  Alanianni  de  la 
manière  la  plus  honorable.  657.  Prie  Fénelon  de  continuer 
à  l'instruire  de  l'état  du  Jansénisme  en  Hollande  et  en 
France.  709.  Lui  fait  part  d'une  maladie  oij  il  a  été  aban- 
donné des  médecins.  VIII.  13.  Sa  mort.  28. 

GAILLANDE  (J.  Noël),  docteur  de  Sorbonne ,  compose 
on  livre  contre  le  P.  Quesnel  :  on  veut  le  dénoncer  en  Sor- 
bonne, mais  on  n'ose.  VIII.  130.  (Voyez  son  article,  ci- 
dessus,  p.  187.) 

GALLET  ou  GALET  (L'abbé)  étoit  précepteur  des  enfans 
du  duc  de  Chaulnes.  Vil.  383.  Il  va  k  Cambrai  avec  ses 
élèves.  386.  Est  très-aiipliqué  k  l'éducation  de  ses  enfans. 
Ibid.  388.  Ses  bonnes  qualités.  Ibid.  Douleur  qu'il  ressent 
de  la  mort  de  Fénelon.  X.  153  et  suiv.  H  compose  un 
Recueil  de  ses  principales  vertus.  137.  Répond  k  une 
sortie  violente  de  Beausobre  contre  l'archevêque  de  Cam- 
brai. 155. 

GAYE  (Raymond).  Fénelon  désire  l'avoir  pour  son  sémi- 
naire.  VIII.  387.  Il  ne  peut  se  résoudre  k  quitter  Tulle.  3S7 
et  suiv.  Demande  du  temps.  IX.  122.  Ne  promet  de  travailler 
à  Cambrai  que  pendant  un  an.  VIII.  391.  1!  écrit  k  l'abbé 
de  Chanterac  une  lettre  pleine  de  vénération  pour  Fénelon. 
IX.  291.  11  meurt  en  sortant  de  sa  retraite  de  huit  jours. 
Itid.  Fénelon  le  regrette.  309. 

GENS  DE  BIEN.  Dieu  permet  quelquefois  qu'ils  soient 


chassés  de  l'Eglise,  pour  montrer  avec  quel  désintéressement 
ils  sont  attachés  k  son  service.  IX.  75.  Ils  prient  pour  ceui 
qui  les  ont  chassés ,  et  Dieu  leur  prépare  en  secret  la  cou- 
ronne qu'ils  méritent.  Ibid. 

GÉOMÉTRIE.  Par  ses  attraits  diaboliques,  elle  éteint 
l'esprit  intérieur  de  grâce  et  de  recueillement.  VIII.  519. 

GERBERON  (Gabriel),  Bénédictin  ,  prétend  que  les  écrits 
apologétiques  de  Fénelon  sont  opposés  k  la  doctrine  de  saint 
Augustin  ;  n'approuve  point  l'opinion  de  Bossuet  sur  le  pur 
amour.  IX.  428.  Suggère  k  Fénelon  des  motifs  pour  ne  point 
se  soumettre  au  Bref  de  condamnation.  733.  Croit  que  le 
prélat  n'auroit  pas  dû  se  soumettre,  sans  protester  que  la 
condamnation  ne  tnmboit  point  sur  ses  sentimens.  X.  60. 
Lui  offre  de  faire  imprimer  divers  écrits  pour  la  défense  de 
son  livre.  51.  Le  P.  Gerberon  est  arrêté  k  Bruxelles,  et 
mis  en  prison.  VU  573.  M.  de  Bissy  trouve  dans  les  ou- 
vrages de  ce  père  plus  de  sincérité  que  dans  les  autres 
Jansénistes.  685. 

GILLOT  (Germain),  docteur  de  Sorbonne.  est  indiqué, 
VIL  331.  comme  devant  se  trouver  dans  la  Notice  des 
personnages.  VovQZ  sur  lui  une  note,  VIII.  148  :  elle  sufCt. 

GIORI ,  prélat  italien,  intrigani ,  sert  les  adversaires  de 
Fénelon  auprès  du  Pape.  IX.  693,  7iote.  X.  55. 

GODET-DESMARAIS  (Paul),  évèque  de  Chartres.  Ses 
boiiues  qualités.  IX.  7.  Il  autorise  Fénelon  k  recevoir  les 
vœu.x  de  madame  de  la  Maisonfort  et  k  la  confesser.  6.  Son 
estime  pourFénelon.20,  tiote.  Son  sentiment  sur  la  pratique 
du  renoncement  et  de  la  mort  k  soi-même.  VIII.  498  et  suiv. 
Il  engage  .M.  Tronson  a  écrire  décisivement  k  madame  de 
Maintenon  sur  les  livres  de  madame  Guyon.  24.  Publie  une 
Ordonnance  contre  le  Quiétisme  :  avis  que  lui  donne  M. 
Tronson  à  ce  suji't.  76  et  «o/p.  S'unit  avec  Bossuet  pour  amener 
Fénelon  à  condauincr  madame  Guyon.  79.  Trop  homme  de 
bien  pour  être  d'une  cabale,  mais  prévenu  sous  main.  80. 
Est  trop  alarmé  ,  mais  agit  par  pur  zèle  de  religion  et  par 
amitié  pour  Fénelon.  83.  N'a  pu  être  consulté  sur  le  livre 
Ac.?,  Maxiinrs.  Il  condamne  dans  ce  livre  ce  qu'il  a  approuvé 
dans  celui  de  Bossuet.  VU.  664.  Prévient  M.  Tronson  contre 
les  tentatives  qu'on  pourroit  faire  en  faveur  de  madame 
Guyon.  IX.  118.  Fénelon  veut  lui  témoigner  sa  confiance 
et  sa  déférence  dans  l'affaire  de  son  livre.  122.  Il  lui  de- 
mande ses  avis,  et  le  prie  d'examiner  le  livre  avec  M.  Tron- 
son. 129.  L'évêque  de  (Chartres  envoie  k  celui-ci  une  lettre 
de  Bossuet  sur  le  livre  des  Maxiaies.  130.  Ne  veut  point 
.avoir  communication  secrète  de  la  lettre  de  Fénelon  au 
Pape  sur  son  livre.  138.  Le  duc  de  Beauvilliers  désire 
l'entretenir.  Ibid.  Eût  souhaité  que  Fénelon  accompagnât 
sa  lettre  au  Pape  d'un  désaveu  de  ce  qu'on  trouve  k  redire 
dans  son  'ivre.  t40.  Trouve  de  la  contradiction  entre  le 
livre  des  Maximes  et  les  explications  manuscrites  de  l'au- 
teur. 145.  Ses  objections  font  plaisir  k  Fénelon.  Ibid.  11 
souhaite  que  celui-ci  termine  la  dispute  par  un  désaveu  pur 
et  simple  de  son  livre.  130.  Croit  que  ce  livre  donne  crédit 
au  Quiétisme.  Ibid  On  craint  qu'il  ne  garde  pas  de  mesure. 
[bid.  Il  est  ébranlé  par  le  P.  Le  Valois.  131.  Approuve  la 
doctrine  de  Fénelon  sur  l'espérance.  154,  160.  On  ne  peut 
compter  sur  lui.  161.  Fait  des  objections  frivoles.  164.  — 
et  des  remarques  outrées.  166.  Poussé  par  Bossuet,  qui  le  dit 
foible.  170,  note.  Est  en  société  étroite  avec  Bossuet,  et  fait 
des  assemblées  contre  Fénelon.  172.  Confère  avec  l'abbé  de 
Chanterac.  172  et  suiv.  Ses  variations.  173,  177.  S'unit  à 
l'archevêque  de  Paris  pour  obtenir  de  Fénelon  qu'il  con- 
damne son  livre.  IX.  173.  Ne  peut  convenir  de  rien.  174. 
Ne  veut  qu'emamer  Fénelon.  175.  Devient  réservé,  mysté- 
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rieuï,  déliant.  177.  Fait  entamer  une  nouvelle  négociation 
avec  Fénelon.  189.  Celui-ci  redoute  ses  variations.  190. 
Il  est  disposé  à  entrer  en  accommodement.  193.  Fénelon 
ne  peut  l'excuser  sur  son  union  avec  Bossuet.  19'f.  Sa  ter- 
giversation. i02,  204  et  suiv.  Est  pieux,  mais  dupe  d'une 
cabale.  206.  11  trouve  VInstrucfion  pastorale  de  Fénelon 
en  contradiction  avec  son  livre.  243.  Fénelon  l'a  ménagé 
autant  qu'il  a  pu.  259.  Il  faudroit  le  convaincre  que  le  Jan- 
sénisme est  à  craindre.  285.  Publie  une  Lettre  pastorale 
contre  Fénelon.  462.  On  la  répand  à  Rome.  465  .  504.  Il 
fait  proposer  à  Fénelon  une  nouvelle  négociation.  517  et 
suiv.  N'hésitera  pas  pour  l'obéissance,  si  la  décision  est 
pour  Fénelon.  543.  Foible  ,  irrésolu  ,  attaché  au  saint  siège. 
569.  N'ose  nier  les  faits  avancés  par  Fénelon.  Ibvl.  Son 
silence  est  décisif.  594.  Ne  prouve  pas  qu'il  n'ait  point 
altéré  le  texte  de  Fénelon.  673  et  suiv.  Laisse  Ho?suet  ré- 
pondre pour  lui  aux  Lettres  de  l'archevêque  de  Cambrai. 
674.  Ses  dispositions  à  l'égard  de  Fénelon  après  la  condam- 
nation du  livre.  733.  Le  félicite  de  sa  soumission.  X.  9.  Ce 
que  Fénelon  pense  de  sa  lettre.  13  et  suiv.  Fait  sonder 
l'archevêque  de  Cambrai  par  le  curé  de  Versailles.  VIL  654. 
X.  49  et  suiv.  Empêche  qu'on  ne  lui  donne  des  sujets  pour 
son  séminaire  :  voudroit  le  réduire  comme  une  place  as- 
siégée. VIL  421.  Il  est  homme  à  se  laisser  amuser  par  le 
parti  janséniste ,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  puisse  plus  résister. 
225.  11  écrit  à  madame  de  Maintenoa  sur  l'injustice  d'un 
arrêt  du  Parlement.  576.  Il  fait  comparoitre  devant  lui  plu- 
sieurs religieuses  de  Saint-Cyr  soupçonnées  de  quiétisme. 
X.  117  et  suiv.  Il  va  apprendre  à  Bossuet  que  madame  de 
la  Maisonfort  demande  à  se  retirer  dans  le  diocèse  de 
.Meaux.  Ibid.  ;Voyez  Maintenon,  Maiso.nfort.)  Sentimens 
de  Fénelon  pour  ce  prélat.  588.  Il  lui  témoigne  la  part 
qu'il  prend  à  la  perte  que  ce  prélat  avoil  faite  de  son  neveu. 
Ibirl.  L'évèque  de  Chartres  écrit  à  Fénelon  contre  l'in- 
faillibilité de  l'Eglise  sur  les  textes  dogmatiques,  une  lettre 
qui  est  vue  par  plusieurs  persoimes.  651.  Fénelon  est  dis- 
posé à  y  répondre  ,  si  elle  devient  publique.  Ibirl.  Cet 
évèque  avoit  examiné  le  livre  du  P.  Quesnel ,  et  pressé  le 
cardinal  de  Noailles  de  révoquer  son  approbation  qu'il  avoit 
donnée  à  ce  livre.  VIII.  81,  92. 

GOUTS.  .Mourir  à  ses  goûts ,  soit  spirituels  ,  soit  corpo- 
rels. VIII.   519. 

GOUVERNE.MENT.  Quand  est-ce  qu'un  royaume  est  bien 
gouverné?  VIL  548.  (Voyez Prinxe.) 

GR.XCE.  Autorité  de  saint  .\ugustin  et  de  saint  Thomas 
dans  les  matières  de  la  grâce.  VIL  617.  En  quel  sens  on 
peut  dire  que  la  doctrine  de  la  grâce  efficace  est  la  même 
que  celle  des  cinq  prop<isitions.  022.  La  grâce  efficace  ,  au 
sens  du  P.  Thomassin  ,  n'est  que  moralement  efficace  ;  en- 
tendue de  cette  façon  ,  elle  se  réduit  à  la  grâce  congrue,  et 
à  ce  que  le  parti  nomme  Molinisme.  ll)iil.  L'accord  de  la 
grâce  efficace,  avec  le  libre  arbitre,  est  un  mystère  impéné- 
trable 623.  C'est  sur  la  prédilection  de  Dieu  que  saint  Au- 
gustin s'écrie  comme  saint  Paul:  0  profondeur  !  mais  il 
n'applique  point  l'exclamation  de  l'apolre  à  la  manière  dont 
la  grâfe  incline  les  cœur?  ,  sans  blesser  la  liberté.  lOid. 
Thèse  soutenue  à  Lille,  renfermant  des  propositions  répré- 
hensibles  sur  la  grâce.  657.  Endroits  les  plus  mauvais  de 
celte  thèse.  658  et  suiv.  Des  théologiens  mettent  l'efficacité 
de  la  grâce  dans  la  délectation  victorieuse ,  comme  un  sen- 
timent reçu  dans  les  écoles  catholiques.  VllI. 23.  M.  de  Bissy 
rapporte  cette  opinion  dans  une  Ordonnance.  Und.  Le  nom 
de  (jrAce  efficace  par  ellr-niéme  est  inconnu  ii  toute  l'an- 
tiquité. 179.  La  grâce  la  plus  efficace  et  la  préraolion  sont 
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entièrement  dilférentes.  180.  Fénelon  témoigne  à  un  supé- 
rieur de  l'Oratoire  son  étonnement  des  réponses  que  lui  ont 
faites  sur  la  grâce  quelques  étudians  de  cette  communauté. 
401.  Saint  Augustin  n'a  point  connu  de  grâce  soumise  au 
libre  arbitre.  402.  Fénelon  ne  peut  approuver  que,  sous  le 
nom  de  grâce  efficace  par  elle-rnéine  au  sens  des  Tho- 
mistes ,  on  enseigne  le  système  pernicieux  des  deux  délec- 
tations au  sens  de  Jansénius.  lijid.  et  suiv.  Sur  une  opinion 
fausse  touchant  la  grà':e  attribuée  k  tort  à  Bossuet.  VIL  224. 
Il  est  nécessaire  que  l'Eglise  décide  ce  qui  est  catholi- 
que ,  ou  non ,  dans  l'expression  de  grâce  efficace  par  elle- 
même.  241. 

Discernement  des  mouvemens  de  la  grâce  d'avec  ceux  de 
la  nature.  217.  On  doit  coopérer  fortement  à  la  grâce.  250. 
Suivie  la  grâce  pas  â  pas  ,  et  ménager  la  foiblesse  des  coni- 
nipnçans.  256.  Suivre  avec  fidélité  l'attrait  de  la  grâce.  338 
385.  Différence  entre  la  sagesse  qui  vient  de  la  grâce ,  et 
celle  qui  vient  du  naturel.  VIII.  461.  La  nature  impétueuse 
pense  et  parle  beaucoup  ;  la  grâce  parle  et  pense  peu.  Ibid. 
Elle  se  fait,  et  ne  dit  au  prochain  que  ce  qu'il  est-capable 
de  porter.  Ibid.  Ne  point  borner  la  grâce  par  foiblesse  et 
timidité.  Ibid.  Dieu  ,  qui  demande  à  tous  la  perfection,  nous 
y  prépare  par  l'attrait  de  sa  grâce.  544.  La  grâce  ne  travaille 
avec  fruit  en  nous  ,  qu'autant  qu'elle  nous  fait  travailler 
sans  relâche  avec  elle.  569.  Prendre  garde  d'altérer  la  grâce 
en  la  cherchant.  574.  Avis  pour  deux  personnes  en  degré 
différent  de  grâce.  577.  Recevoir  les  grâces  et  les  consola- 
tions sans  s'y  attacher.  638.  Abandon  simple  et  absolu  aux 
opérations  de  la  grâce.  643,  698.  Ne  point  résistera  l'es- 
prit de  grâce  ,  en  suivant  les  suggestions  de  l'amour-propre. 
690.  Louer  Dieu,  et  se  confondre  soi-même  à  la  vue  des 
grâces  qu'on  a  reçues.  587.  Rien  de  plus  redoutable  que  les 
grâces  méprisées.  VIL  300.  Ne  point  croire  aisément  aux 
grâces  et  opérations  extraordinaires  et  miraculeuses.  045. 
VIII.  448.  Les  dons  et  grâces  extraordinaires  se  tournent 
en  illusion  sans  l'obéissance.  458,  Les  compter  pour  rien. 
456.  Ne  s'y  point  arrêter.  713. 

GRAMONT  (Elisabeth.  Ilamilton ,  comtesse  de),  se  met 
sous  la  conduite  de  Fénelon.  VIII.  593.  Suite  de  lettres  qu'il 
lui  écrit.  Ibid.  et  suiv.  Il  la  console  sur  la  disgrâce  de  ses 
frères.  601  et  suiv.  605,  .Maladie  du  comte  de  Gramont.  C08. 
La  comtesse  en  profite  pour  le  ramènera  Dieu,  593,  Féne- 
lon souhaite  que  le  comte  agisse  noblement  avec  Dieu, 
comme  il  a  fait  avec  le  monde.  609.  Le  comte  confesse  sans 
honte  son  amitié  pour  Fénelon  disgracié  ,  devant  les  courti- 
sans h  Marli  615,  La  comtesse  éprouve  quelque  disgrâce  à 
cause  de  ses  liaisons  avec  Port-Royal.  VIL  220. 

GRÉGttIRE  LOPEZ  étoit  dans  un  acte  continuel  d'amour 
de  Dieu.  X.  121,  Fait  divers  actes,  122, 

GRIMALDI  (Jérôme)  informe  Fénelon  de  sa  nomination?! 
la  charge  d'iuternonce  de  Bruxelles,  VIL  616.  Il  lui  demande 
de  lui  taire  connoitre  quelques  ecclésiastiques  auxquels  on 
pût  confier  la  visite  d'un  collège  de  Douai  dont  l'enseigne- 
ment est  suspect,  VIII.  15,  21.  Il  lui  promet  d'examiner 
avec  soin  l'alVaire  de  l'évèque  de  Tournai,  4î9.  Il  s'étonne 
que  les  magistrats  de  Tournai  aient  informé  contre  les  cha- 
noines qui  ont  refusé  d'admcttr'"  dans  leur  corps  les  candi- 
dats nommés  par  les  Etats-généraux,  430.  Fénelon  lui  pro- 
pose de  mettre  un  autre  évêque  k  Tournai  pour  rétablir  la 
paix  dans  ce  diocèse,  (Voye^  Reauv.\u  ,  Tournai., 

GUALTERIO  (le  cardinal)  est  accueilli  avec  distinction 
par  Louis  XIV.  Il  avoit  été  nonce  en  France  ,  où  il  po.ssédoiL 
plusieurs  abbayes.  VllL  14S  ,  note.  Il  u'esl  point  considérée 
Rome  ,  et  il  s'y  ennuie,  lG(i, 
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GUYON  (madame).  Correspondance  secrète  entre  elle  et 
Fénelon,  supposée  par  un  Protestant.  H.  L.  167.  Preuves  de 
cette  supposition.  H.  L.168.  Conduite  édifiante  de  celle  dame 
après  son  veuvage.  X.  68.  Elle  désire  vivre  inconnue;  ne 
veut  point  qu'on  la  justifie.  IX.  8.  Son  cœur  ouvert  à  Fé- 
nelon. Ibid.  Me  s'inquiète  point  du  jugement  des  hommes.  9. 
Son  abandon  à  Dieu  en  toutes  circonstances.  10.  Elle  est 
décriée  par  de  fausses  dévotes.  10,  12.  X.  60.  Ses  soins 
pour  convertir  un  prêtre  qui  vivoit  mal.  11.  Elle  demande 
qu'on  laisse  à  Dieu  le  soin  de  la  justifier.  12,  14.  Se  plaint 
des  préventions  de  l'abbé  Boilean.  Ibid.  113,  note.  Elle 
fait  donner  k  Bossuet  le  livre  des  Torrcns ,  et  promeut  de 
l'expliquer.  13.  N'a  jamais  eu  intention  de  tromper,  quoi- 
qu'elle ait  pu  être  trompée.  Ibid.  Demande  à  être  reçue 
dans  le  diocèse  de  Moaux,  ou  à  se  retirer  à  la  campagne.  14. 
Raconte  les  bruits  qui  courent  à  son  sujet;  son  désir  de 
souffrir  pour  Dieu.  17.  Prie  que  l'on  donne  à  Bossuet  son 
livre  sur  V Apocalypse,  et  explique  en  quel  sens  elle  s'est 
appliqué  certains  passages.  18.  Explique  plusieurs  expres- 
sions singulières  de  ses  écrits.  Ibid.  Est  reconnoissante 
pour  Bossuet.  19.  Prie  qu'on  bn'ile  ses  écrits.  Ibid.  Elle 
édifie  à  Saint-Cyr.  Ibid.  Elle  demande  k  madame  de  Main- 
tenon  des  commissaires  pour  informer  sur  sa  vie.  21.  Offre 
de  se  rendre  en  prison.  Ibid.  Madame  de  Maintenon  con- 
sulte ,  sur  ses  livres ,  plusieurs  évêques  et  ecclésiastiques. 
22,  «o/e.  Témoignage  peu  favorable  d'un  religieux,  touchant 
madame  Guyon  et  ses  livres.  24.  Il  le  désavoue.  't3  ,  112. 
Ce  témoignage  a  besoin  d'être  éclairci.  48.  Réponse  de 
madame  Guyon  aux  faits  que  lui  impute  ce  religieux.  46. 
Elle  soumet  tous  ses  écrits  k  un  examen.  30.  Ses  livres  sont 
condamnés  par  M.  de  Harlai,  archevêque  de  Paris.  31.  Elle 
se  soumet  k  la  censure.  Ibid.  Demande  que  l'on  continue 
l'examen  de  sa  personne.  32.  Elle  consent  k  n'être  point 
épargnée,  mais  demande  que  l'on  sépare  la  cause  de  Dieu 
de  la  sienne.  Ibid.  Adopte  une  explication  de  ses  sentimens, 
que  le  duc  de  Cbcvreuse  avoit  rédigée.  36.  Détails  sur  son 
caractère.  Ibid.  51.  Témoignage  que  la  marquise  de  Pruney 
rend  k  sa  vertu.  37.  Le  P.  Lacombe  l'engage  k  se  présenter 
aux  examinateurs.  39.  Elle  soumet  absolument  k  leurs  lu- 
mières et  ses  écrits  et  sa  personne.  41.  Elle  proteste  de 
son  horreur  pour  les  crimes  qu'on  lui  impute,  et  demande 
qu'on  procède  conire  elle  dans  les  formes  de  la  justice.  42. 
Elle  provoque  la  vérification  de  ce  qu'on  lui  impute,  et  rend 
compte  de  toute  sa  vie.  113,  note.  Ses  réponses  aux  demandes 
que  lui  font,  sur  sa  doctrine,  les  évêques  de  .Meaux  et  de 
Chûlons.  43.  Elle  s'explique  sur  le  même  sujet  k  M.  Tionson. 
4G,  49.  Est  accusée  auprès  du  cardinal  Le  Camus  par  une 
lille  qui  se  rétracte  ensuite.  51,  60  et  suiv.  Ce  que  le  car- 
dinal pense  de  sa  conduite.  52.  11  lui  donne  des  avis  dont 
elle  se  trouve  bien  :  en  quel  sens  il  l'a  louée.  53.  Il  rap- 
porte plusieurs  faits  k  sa  charge.  61.  Ce  que  pense  d'elle 
M.  d'Aranthon.  54.  Elle  est  disposée  k  partir  pour  Meaux. 
51.  Sa  soumission  est  grande,  et  ses  explications  catho- 
liques. 53.  Elle  proteste  qu'elle  n'a  jamais  rien  cru  de  con- 
traire aux  Articles  d'Issy  :  pourquoi  elle  répugne  k  les 
signer.  58.  Actes  de  soumission  k  ces  Articles ,  écrits  par 
elle  k  Meaux.  Ibid.  Bossuet  veut  exiger  d'elle  des  signatures 
qui  répugnoient  k  sa  conscience.  X.  62.  Protestation  de  ses 
sentimens  qu'elle  dépose  chez  un  notaire.  Ibid.  Elle  sous- 
crit à  VOrdonnance  du  prélat  sur  les  états  d'oraison. 
IX.  67.  Bossuel  accepte  l'acte  de  sa  soumission,  et  lui 
donne  un  certificat.  68,  note.  Celte  attestation  prouve  que 
Fénelon  n'a  point  eu  tort  d'estimer  celte  dame.  437,  443 
et  suiv.  4'ii9  et  suiv.  461  et  suiv.  Les  cardinaux  en  jugent 
de  même.  438  et  suiv.  446.  Elle  frappe  surtout  le  Pape. 


514.  Bossuet  autorise  madame  Guyon  dans  l'usage  quotidien 
des  sacremens.  101 .  Estime  que  cette  dame  inspire  aux  re- 
ligieuses de  la  Visitation  de  Meaux.  67.  Témoignage  qu'elles 
rendent  de  ses  vertus.  68,  note,  69.  Elle  a  gardé  le  silence 
tant  qu'on  n'a  attaqué  que  sa  personne.  73.  Se  plaint  qu'on 
falsifie  ses  écrits.  74.  —  qu'on  leur  donne  des  sensviolens. 
Ibid.  N'a  pas  promis  de  retourner  k  Meaux.  Ibid.  Se  retire, 
non  pour  fuir  la  lumière.  Ibid.  Pourquoi  elle  s'est  cachée. 
108.  Elle  ne  pouvoit  seule  mettre  l'Eglise  en  péril.  117  et 
suiv.  La  manière  dont  elle  a  quitté  .Meaux  ne  contente  pas 
Bossuet.  76.  Elle  est  interrogée  en  prison  pendant  six 
semaines  sur  ses  amis.  80.  —  sur  les  lettres  du  P.  Lacombe; 
elle  les  explique.  406.  Elle  est  exagérante  et  peu  précau- 
tionnée dans  ses  expressions  ;  se  confie  trop.  81.  Ses  paroles 
excusables,  si  on  ne  les  prend  point  en  rigueur.  82.  Moyen 
de  constater  ses  véritables  sentimens.  84,  87  et  sniv.  Fénelon 
sait  mieux  ses  sentimens  que  ceux  qui  l'examinent,  parce 
qu'elle  lui  a  parlé  sans  réserve.  Ibid.  Madame  Guyon  s'en 
rapporte  k  M.  Tronson,  sur  ce  qu'elle  doit  faire  pour  satis- 
faire l'archevêque  de  Paris.  89.  Elle  promet  de  signer  tout 
ce  qu'il  croira  qu'elle  doit  signer.  Ibid.  Elle  craint  surtout 
de  mentir  eu  condamnant  ce  qu'elle  n'a  jamais  eu  dans 
l'esprit.  93  et  suiv.  112,  noie.  Elle  signe  le  projet  dressé  par 
M.  Tronson.  98.  Déclare  qu'elle  l'a  fait  sincèrement  par 
pur  principe  de  conscience.  99.  Elle  annonce  k  M.  Tronson 
sa  soumission.  Ibid.  Elle  la  confirme  et  la  ratifie.  Ibid.  Ecrit 
dans  le  même  sens  k  M.  de  Noailles,  et  le  prie  de  lui  pro- 
curer un  séjour  plus  convenable.  100.  Elle  demande  k  se 
retirer  chez  son  gendre.  Ibid.  note.  Elle  signe  une  nouvelle 
déclaration  avant  de  sortir  de  Vincennes.  104.  On  la  place 
k  Vaugirard  :  elle  se  plaint  k  M.  Tronson  des  procédés  qu'on 
a  pour  elle.  107. —  de  ce  qu'on  la  laisse  manquer  de  choses 
nécessaires,  et  qu'on  lui  ôte  les  sacremens.  108.  La  dé- 
fiance où  est  d'elle  M.  de  La  Chétardie  lui  donne  de  la 
répugnance  k  se  confesser  k  lui.  116.  Sa  confiance  pour 
M.  Tronson.  117.  Celui-ci  tâche  delà  détromper,  louchant 
.M.  de  La  Chétardie.  118.  Aucune  accusation  prouvée  contre 
madame  Guyon.  X.  65,  75  et  suiv.  Elle  condamne  de  nou- 
veau le  langage  inexact  de  ses  livres  ,  en  protestant  qu'elle 
n'y  a  jamais  attaché  le  mauvais  sens  qu'on  lui  attribue. 
IX.  283.  Témoigne  k  M.  Tronson  son  respect  et  sa  con- 
fiance. 365  et  suiv.  M.  de  Noailles  lui  communique  une 
lettre  du  P.  Lacombe,  qui  l'exhorte  k  se  confesser  coupable 
et  k  .se  repentir.  406.  Elle  ne  peut  croire  que  celte  lettre 
soit  du  P.  Lacombe.  407.  Elle  nie  avoir  fait  aucun  mal  avec 
lui.  406  et  suiv.  Elle  croit  que  la  lettre  a  été  extorquée,  ou 
que  la  tête  a  tourné  au  P.  Lacombe.  406,  408.  X.  61  et  suiv. 
70,  79.  On  lui  fait  des  menaces.  IX.  408.  Elle  demande  un 
Jésuite  pour  confesseur,  407  et  suiv.  Madame  de  Maintenon 
veut  la  faire  resserrer.  429  ,  note.  Indiscrétion  de  madame 
Guyon  k  son  sujet.  Ibid.  Fausse  nouvelle  de  sa  mort.  429, 
G49.  Conduite  édifiante  de  cette  dame  pendant  les  dix  der- 
nières années  de  sa  vie.  X.  66.  Elle  ne  veut  point  que  ses  amis 
publient  un  Mémoire  pour  sa  justification,  de  peur  de  les  com- 
promettre. Ibid.  Sa  réputation  est  indépendante  de  la  con- 
duite du  P. Lacombe.  74. On  attaque  cette  dame  pour  perdre 
Fénelon  dans  l'esprit  du  Roi.  Ibid.  Rigueurs  dont  on  use  k  son 
égard.  75.  Intérêt  qu'avoient  ses  ennemis  k  la  trouver  cou- 
pable. 78.  Ses  amis  lui  ont  toujours  été  fidèles. 76, 78et  suiv. 
Ceux  qui  ont  condamné  ses  livres  ont  rendu  justice  k  ses 
mœurs.  80.  Bossuet  la  justifie  pleinement  dans  l'assemblée 
du  clergé  de  1700.  66,80.  On  n'a  plus  le  droit  de  revenir 
sur  cette  cause.  66.  (Voyez  Aranthon,  Boileau,  Camus  (le), 
Chétardie,  Chevreuse,  Fénelon,  Lacombe,  Maisonfort, 
RiCHESRAQUE,  Rose,  Saint-André,  Tronson.) 
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HABERT  (Louis),  docteur  de  Sorhonne  ,  publie,  à  l'usage 
des  séminaires  ,  une  Théologie,  où  ,  sons  des  paroles  adou- 
cies pour  en  imposer,  il  soutient  la  doctrine  de  Jansénius. 
VH.  6!r'G  ,  713.  Portrait  fidèle  de  ce  livre.  691.  Fénelon 
compose  une  Lettre  contre  cette  Théologie.  293  Le  duc 
de  Chevrcuse  approuve  la  Lettre ,  mais  trouve  quelques 
difficultés  pour  l'impression.  294.  Répugnance  de  Fénelon 
à  la  voir  imprimer.  298.  On  publie  une  Dénoncintion  de 
la  Théologie  de  Hubert.  334,  686.  Part  qu'a  prise  Fénelon 
à  cette  Dénonciation.  336.  Il  écrit  an  Roi  à  ce  sujet.  340, 
Le  cardinal  de  Noailles  publie  un  Monitoire  pour  découvrir 
Fauteur  de  la  Dénonciation.  Ibid.  Répugnance  de  Fénelon 
à  censurer  Habert,  sans  ôire  fortement  appuyé  par  ses  col- 
lègues dans  l'épiscopat.  341.  Il  fait  un  Mandement  contre 
cette  Théologie.  3i2  L'évêque  de  Gap  la  condamne  aussi. 
Ihicl.  Importance  dfi  la  condamner.  346.  Le  Roi  désire  que 
Fénelon  suspende  la  publication  de  son  Mandement.  698  , 
701.  Fénelon  demande  avec  instance  la  permission  de  le 
publier.  698.  Nécessité  de  proscrire  la  doctrine  de  Habert 
sur  la  grâce.  703.  Ce  docteur  publie  une  Défense.  347. 
Nouveau  Mandement  de  Fénelon  contre  Habert.  351.  Le 
jansénisme  déguisé  de  ce  docteur  fait  plus  de  mal  que  le 
livre  de  Jansénius.  358.  On  attribue  à  la  Sorbonne  un  pro- 
jet de  condamner  la  Dénonciation  de  la  Théologie  de 
Habert.  361.  La  doctrine  du  P.  Quesnel  est  d'accord  avec 
celle  de  ce  docteur.  362.  Le  P.  Le  Tellier  fait  des  observa- 
tions sur  V Ordonnance  de  Fénelon  contre  la  Théologie  de 
Habert.  Ibid.  Précautions  à  prendre  en  combattant  sa  doc- 
trine. 364.  Nécessité  de  terminer  sur  la  Théologie  de  Ha- 
bert, avant  de  répondre  au  P.  Quesnel.  365,  368.  VUl.  112. 
Ce  docteur  est  tous  les  jours  cbez  l'évêque  de  Meaux;  il  est 
son  conseil.  VIL  367.  Il  est  l'ami  commun  de  ce  prélat  et 
du  cardinal  de  Noailles.  368.  Il  paroit,  sur  la  Théologie , 
un  nouvel  écrit  dont  Fénelon  est  content.  Vill.  148.  .M.  de 
Bissy  trouve  qu'il  n'a  rien  paru  de  concluant  sur  Habert. 
169. 

HARCOURT  (Le  maréchal  de)  a  une  petite  attaque  d'a- 
poplexie. VIL  296.  Il  se  porte  mieux.  298.  S'il  entre  dans 
le  Conseil ,  et  s'il  dure  ,  fera  bien  du  fracas.  320.  Il  pour- 
roit  avoir  le  commandement  avec  le  maréchal  de  Berwick; 
ils  s'accordent  bien.  358. 

HARLAY  (.Achille  de),  premier  président  au  parlement. 
Fénelon  lui  écrit  à  l'occasion  de  la  demande  par  l'évêque 
de  Saint-Omer  ,  d'un  tribunal  d'ofiicialité  métropolitaine 
dans  le  ressort  du  parlement  de  Paris.  VllI.  407. 

HARLAY  (François  de),  archevêque  de  Paris ,  jouit  de  la 
confiance  de  Louis  XIV,  à  qui  il  ne  songe  qu'à  plaire  par 
ses  flatteries.  VIL  612.  Il  engage  ce  prince  dans  les  affaires 
de  la  Régale ,  et  dans  celles  de  Rome  qui  en  furent  la  suite. 
Jhid.  Animé  contre  madame  Guyon ,  trouve  ses  erreurs  dan- 
gereuses pour  les  suites.  IX.  19  ,  9iote.  Il  condamne  ses 
livres.  31.  Lettre  de  Fénelon  sur  sa  mort.  VIL  516. 

HARLAY  (Nicolas-Auguste  de) ,  plénipotentiaire  à  Rys- 
w  ick.  Lié  avec  Fénelon  ;  Hossuet  lui  impute  de  faire  écrire 
en  sa  faveur  dans  les  journaux  de  Hollande.  IX.  220,  note, 
Fénelon  le  félicite  sur  l'issue  de  sa  négociation  pour  la  paix. 
238.  Il  lui  étoit  fort  attaché.  VII.  637.  (Voyez  ci-dessus  , 
p.  189.)  Fénelon  lui  écrit  au  sujet  de  la  mort  de  l'arche- 
vêque de  Paris.  VIL  616. 

HÈDERT  'François;  ,  curé  de  Versailles,  puis  évèque 
d'AgC'i ,  connolt  madame  Guyon  ,  et  suspecie  sa  doctrine. 
IX.  8  et  note,  10.  Sa  douleur  à  l'occasion  du  livre  de  Fé- 
nelon ;  désire  de  voir  linir  cette  affaire.  136.  Croit  qu'on 
doit  rarement  parler  des  voies  mystiques ,  et  n'en  point 


écrire.  Ihid.  H  approuve  les  censures  des  évêques  contre 
les  nouveaux  mystiques.  Ibid.  S'attache  à  la  doctrine  de 
M.  de  Noailles ,  son  pasteur  :  éloge  de  ses  vertus.  Ibid.  et 
suiv.  Il  est  employé  à  négocier  dans  l'affaire  du  livre  des 
Maxi)7ies.  176.  Après  l'affaire,  Fénelon  lui  manifeste  ses 
dispositions  à  l'égard  de  l'évêque  de  Chartres.  VIL  550.  X. 
49.  L'évêque  d'Agen  écrit  k  M.  de  Poutchartrain  ,  en  faveur 
du  cardinal  de  Noailles  ,  une  lettre  qui  lui  attire  une  sévère 
réprimande  de  la  part  du  Roi.  VIL  350,  note,  lï  écrit  aux 
évêques  de  Luçon  et  de  La  Rochelle  une  lettre  en  faveur  du 
livre  du  P.  Quesnel.  VIII.  16.  Cette  lettre  devient  publique. 
26.  Elle  est  une  apologie  excessive  du  cardinal  de  Noailles. 
Ibid.  La  publication  ne  peut  venir  que  de  lui.  26.  Elle  est 
diffamante  pour  les  deux  prélats.  Ibid.  28.  Celte  lettre  ne 
doit  pas  empêcher  l'accommodement  des  évêques.  29  ,  34. 

HENNEBEL,  docteur  de  Louvain,  veut  servir  Fénelon  à 
Rome.  IX.  222,  248.  On  ne  peut  s'y  lier.  222.  On  le  pro- 
pose à  l'abbé  de  Cbanterac  pour  son  affaire.  226.  Point  de 
confiance  effective  avec  lui.  227,  266.  Il  intrigue  à  Rome; 
est  opposé  aux  Jésuites  et  aux  évêques  de  Flandre.  243  , 
248,  309.  Ne  le  point  voir,  s'il  ne  s'en  présente  occasion. 
279.  Pourquoi  l'abbé  de  Chanterac  ne  s'unit  point  à  lui. 
332,  352.  Jl  n'ap|)rouve  point  l'opinion  de  Bossuet  sur  la 
charité.  4  32.  Ecrit  de  Rome  les  nouvelles  les  plus  fortes 
contre  Fénelon.  636.  Fénelon  fait,  sur  une  profession  de 
foi  d'un  disciple  de  ce  docteur,  des  notes  qu'il  envoie  à 
Rome.  VllI.  200.  Le  Pape  en  est  content.  Ibid.  Fénelon 
voudroit  une  décision  à  ce  sujet.  206. 

HENRI  DE  SAINT-IGNACE  (Le  père),  de  l'ordre  des  Car- 
mes ,  publie  une  Théologie  scandaleuse  ,  intitulée  Ethica 
ainoris ,  qui  est  fort  prônée  par  les  Jansénistes  :  le  Pape 
promet  de  la  censurer.  VII.  708  et  note. 

HÉRÉSIE.  Le  cas  d'hérésie  demande,  pour  la  sûreté 
même  de  l'Etat,  que  le  juge  séculier  arrête  d'abord  la  con- 
tagion. VllI.  418.  L'Eglise  seule  doit  juger  le  cas,  non  le 
Parlement.  Ibid.  Les  savans  curieux,  critiques,  avec  un 
zèle  âpre  pour  la  réforme,  dédaigneux,  indociles,  font  les 
schismes  et  les  hérésies.  444. 

HERVAUT  (Isoré  d') ,  archevêque  de  Tours  ,  est  un  des 
opposans  h  la  réception  de  la  bulle  Vnigenitus.  VIH.  214, 
note.  Il  publie  un  Mandement  qui  est  condamné  à  Rome. 
222  et  note. 

HOLLANDAIS  (Les)  promettent  des  établissemens  avan- 
tageux aux  Prolestans  de  la  Saintonge  ,  pour  les  empêcher 
de  se  convertir.  VII.  196,  197.  Ils  envoient  des  passeports 
pour  les  pléuiiiotentiaires  de  la  reine  Anne  au  congrès 
d'itrechl.  3(>3.  Moyens  de  terminer  le  différend  entre  le 
clergé  de  Hollande  et  le  saint  siège.  597.  Le  clergé  de  Hol- 
lande ,  dans  l'état  présent,  ne  peut  exercer  aucun  droit 
d'élection  pour  se  donner  des  évêques.  598.  (Voyez  Cock  , 

CODDK.) 

HOLSTEIN  (Duchesse  de).  Fénelon  la  félicite  sur  son 
mariage  récent.  VIL  229. 

HONORÉ  DE  SAINTE-MABIE  (Le  père)  publie  un  livre 
sur  la  conleiuiilalion  :  Fénelon  veut  le  lire.  VIL  662.  Il  y 
ajoute  un  volume  ■■<ur  les  motifs  et  la  pratique  de  l'a- 
mour de  Dieu ,  selon  l'opinion  de  Bossuet.  Ibid.  note.  Il 
soutient,  sur  les  suppositions  impossibles ,  bien  des  cho- 
ses aussi  contraires  à  la  doctrine  de  Bossuet  qu'à  celle  de 
Féni'lon.  Ujid. 

HUMILITÉ.  Nécessité  de  cette  vertu  jmur  n'être  point 
séduit  par  les  nouveaulés  et  les  hérésies.  VIH.  444.  —  pour 
éviter  l'illusion  dans  les  voies  intérieures.  452,  455  et  suiv. 
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et  pour  acquérir  la  douceur.  516.  S'appliquer  a  la  pratique 
de  cette  vertu.  518,  529.  Caractère  de  la  vraie  humilité. 
628,  600.  Moyens  de  l'acquérir.  529,  531,  562,  596,  599, 
601.  Moyens  de  la  pratiquer  dans  la  vie  religieuse.  X.  110, 
112,  120,  Rarement  en  vient-on  à  l'effet.  115.  Recevoir 
les  humiliations  comme  venant  de  la  main  de  Dieu.  529  , 
605.  (Voyez  Amour-propre,  Défauts,  Fautes  ,  Imper- 

FECTIONS.) 

HUXELLES  (  Le  maréchal  d'  )  s'arrête  chez  Fénelon  en 
allant  au  congrès  de  Gertruydemberg  :  il  ne  voit  pas  de 
mesures  bien  prises  pour  la  paix.  308.  11  est  nommé  plé- 
nipotentiaire au  congrès  d'Utrecht.  VIII.  65,  note. 

JACQUES  III ,  connu  sous  le  nom  de  Prétendant  au 
royaume  d'Angleterre.  Son  portrait.  VII.  291.  Il  servoit 
dans  les  armées  françaises  sous  le  titre  de  chevalier  de 
Saint-Georges.  649,  note.  11  eût  été  reconnu  en  Ecosse  par 
toute  la  nation,  s'il  eût  mis  pied  à  terre  en  1709.  289. 
Fénelon  souhaite  qu'il  puisse  monter  sur  le  trône  à  la  mort 
de  la  reine  Anne.  482. 

JANSÉNISME.  Cinq  Bulles  ont  condamné  Jansénius.  VIU. 
112.  Tous  les  politiques  de  son  parti  condamnent  son  livre 
sur  quelques  termes  durs ,  sans  condamner  aucune  de  ses 
erreurs.  120.  Le  Jansénisme  est  à  craindre  ;  on  ne  s'en  dé- 
lie point  assez.  IX.  285.  Ecrits  multipliés  répandus  (en  1 699) 
dans  les  Pays-Bas  en  faveur  du  Jansénisme.  VII.  221.  Me- 
sures à  prendre  contre.  Ibid.  Nécessité  de  lire  avec  atten- 
tion tous  ces  écrits.  224.  Fénelon  adresse  au  duc  de  Che- 
vreuse  un  Mémoire  sur  les  progrès  du  Jansénisme  dans 
l'Université  de  Douai.  238.  On  doit  craindre  la  contagion 
du  Jansénisme,  qui  échappe  à  la  faveur  des  chicanes.  313. 
Une  Bulle  contre  l'évèque  de  Saint-Pons  finiroit  l'affaire  du 
Jansénisme.  318.  La  plupart  des  évèques  qu'on  croit  modé- 
rés ,  ont  été  nourris  dans  les  principes  dangereu.K,  et  ont 
auprès  d'eux  des  docteurs  prévenus.  318.  Si  Rome  con- 
damnoit  le  système  des  deux  délectations  inévitables  et  in- 
vincibles, ce  seroit  renverser  le  vrai  Jansénisme  par  les 
fondemens.  341.  Ceux  qui  se  vantent  d'être  anti-Jansénistes 
autorisent  le  vrai  Jansénisme.  344.  Les  deux  évèques  de 
Luçon  et  de  La  Rochelle  ont  réfuté  le  vrai  Jansénisme  par 
les  preuves  démonstratives.  Ibid.  Le  système  des  deux  dé- 
lectations est  l'unique  Jansénisme  réel.  345,  347.  Liaison 
du  livre  de  Habert  avec  le  Jansénisme  ;  il  n'a  plus  ni  re- 
tranchement ni  ressource,  si  ce  livre  tombe.  345.  Les  pré- 
tendus correctifs  du  système  ne  sont  qu'illusion.  361.  Me- 
sures efficaces  k  prendre  pour  détruire  le  Jansénisme.  574, 
663.  11  est  à  souhaiter  que  le  Pape  et  le  Roi  réunissent 
leurs  efforts  pour  abattre  le  Jansénisme.  Ibid.  Il  se  répand 
aussi  en  Italie.  671.  Différence  du  Thomisme  et  du  Jansé- 
nisme. 681.  VllI.  177.  Le  Jansénisme  moins  dangereux  dans 
Jansénius  ,  qui  le  découvre  ,  que  dans  Habert ,  qui  le  dé- 
guise. Vil.  691.  Nombre  d'impits  ,  méprisant  toute  religion, 
se  passionnent  en  faveur  du  Jansénisme  :  pourquoi.  VIU. 
111.  Ce  qui  charme  les  libertins  dans  le  Jansénisme,  c'est 
que  le  plus  grand  plaisir  est  le  ressort  unique  qui  décide  de 
tout  pour  les  mœurs.  111  et  suiv.  Le  Jansénisme  n'est  pas 
moins  redoutable  à  l'Etptqu'à  l'Eglise.  112.  Il  faut  fixer  le 
Jansénisme  avec  tant  de  précision,  qu'il  n'y  ait  plus  aucun 
prétexte  de  le  méconnoitre.  139.  Le  Jansénisme  ne  s'est 
sauvé  qu'en  mettant  en  sa  place  un  fantôme  ridicule  ,  pour 
donner  le  change  à  toute  l'Eglise.  140.  Cette  secte  est  dé- 
masquée en  Hollande,  et  y  montre  tout  son  venin.  141.  Le 
Jansénisme  consiste  précisément  dans  la  tiécessifé  par- 
tielle et  relative.  167.  Il  résiste  en  face  au  Pape,  au  Roi 
et  aux  évèques.  206.  Depuis  Clément  IX,  le  Jansénisme  a 


jeté  de  profondes  racines  dans  le  clergé,  dans  les  ordres  ré- 
guliers ,  dans  les  congrégations,  dans  les  écoles,  et  jusque 
dans  les  familles.  236. 

Les  Jansénistes  sont  puissans  àRome.  VH.590.  Se  garder 
d'irriter  ce  parti  dans  l'affaire  du  livre  des  3/axîwe5.  VllI.  61. 
Les  Jansénistes  écrivent  contre  Bossuet  dans  l'affaire  de  ce 
livre.  IX.  315, 346, 550, 603,  706,  ?2o/e.  X.  5.  Ils  revivent  plus 
que  jamais  en  France.  IX.  701.  X.  26.  Sont  déclarés  contre 
Fénelon  ,  et  désirent  sa  condamnation.  701.  (Voyez  Ger- 
BERON.  )  .Médailles  frappées  en  Hollande  pour  Jansénius 
contre  Fénelon.  VII.  225.  Ecueils  à  éviter  en  combattant 
les  Jansénistes.  220.  Ils  sont  puissans  à  la  cour.  590.  Leur 
esprit.  596.  Ils  sont  dans  un  déchaînement  aveugle  contre 
l'autorité  qui  les  condamne.  603.  Leurs  difficultés  sur  la 
condamnation  du  livre  de  Jansénius.  609.  Subterfuges  et 
déguisemens  du  parti.  576,  595,  615,  682.  Le  parti  a  des 
casuistes  de  deux  façons  ,  les  uns  rigoureux  ,  les  autres  mi- 
tigés. 615.  Les  Jansénistes  sont  résolus  de  se  tenir  fermes 
à  l'abri  des  Thomistes.  355.  Danger  d'avoir  au  Parlement 
un  premier  président  janséniste  ,  dans  un  temps  où  le  parti 
est  redoutable.  352.  Plus  on  ménagera  les  Jansénistes  mi- 
tigés, plus  ils  se  prévaudront  des  niénagemens ,  pour  af- 
foiblii'  la  vérité.  294.  Ils  ont  trompé  le  monde  entier  avec 
leur  prétendue  question  de  fait.  Ihid.  Danger  des  ménage- 
mens  et  des  fausses  paix  avec  les  Jansénistes.  309.  Ils  sont 
redoutables  au-delà  de  ce  qu'on  peut  concevoir.  374.  Ils 
affectent  de  publier  que  le  Duc  de  Bourgogne  leur  est  favo- 
rable :  ce  prince  écrit  un  Me'/mire  contre  eux.  368  et  suiv. 
note.  Les  chefs  du  parti  réfugiés  en  Hollande  croient  n'a- 
voir plus  rien  à  ménager  du  côté  du  Roi.  VIII.  111.  Ils 
sèment  les  écrits  les  plus  impudens.  Ibid.  Ils  publient  dans 
une  gazette  de  Hollande  la  Lettre  d'un  évéque  à  un 
évêque ,  où  l'on  voit  un  esprit  évidemment  schismatique. 
138.  Leurs  propos  contre  la  cour  de  Rome.  139.  Ils  trouve- 
ront toujours  des  interprétations  forcées  pour  éluder  les  dé- 
cisions les  plus  formelles.  140.  Vifs  efforts  du  parti  pour  in- 
timider le  Pape,  et  le  détourner  de  donner  la  Bulle  contre 
Quesnel  145.  Il  ne  cherche  qu'une  mésintelligence  entre 
le  Pape  et  le  Roi  pour  fermer  le  chemin  de  Rome  à  la 
constitution  qu'on  prépare.  175.  La  hardiesse  et  les  artifices 
du  parti  vont  jusqu'aux  derniers  excès  sur  la  frontière  du 
nord.  205.  Le  monde  est  étonné  aujourd'hui  de  se  voir 
Janséniste ,  comme  il  le  fut  autrefois  de  se  voir  Arien.  206. 
Le  parti  s'est  déchahié  au  sujet  de  la  bulle  U?iigenitus 
avec  une  fureur  et  une  insolence  schismatiques.  Ibid.  Lettre 
qu'il  fait  courir  dans  Rome  pour  indisposer  le  Pape  et  les 
cardinaux  contre  les  explications  données  à  la  Bulle  dans 
l'assemblée  du  clergé  de  France.  217  et  suiv.  Les  Jansé- 
nistes remuent  les  plus  grands  ressorts  pour  soulever  les  tri- 
bunaux séculiers  contre  la  réception  de  la  Bulle  dans  les 
Pays-Bas.  240.  Leur  mauvaise  foi  dans  la  définition  de  la 
liberté.  257  et  suiv. 

Les  Jansénistes  de  Hollande  députent  au  nonce  de  Co- 
logne ;  et  sous  prétexte  de  souscrire  la  bulle  Vineam  Do- 
mini,  tâchent  de  le  tromper  par  des  termes  équivoques, 
et  d'en  imposera  l'Eglise.  VIII.  39.  Leurs  dispositions  con- 
firmées par  les  Me'moires  du  cardinal  Quirini.  Ibid.  Féne- 
lon les  croyoit  autant  à  plaindre  qu'à  craindre.  X.  147. 
(Voyez  BuLLK,  Chine,  Clément  XI,  Gerbf.ron  ,  Habert, 
Maille,  Mothe  (Houdar  de  la) ,  Quesnel  ,  Rose,  etc. 

J.\NSON  (Le  cardinal  de)  croit  rendre  service  à  Fénelon, 
en  empêchant  qu'on  ne  prenne  à  Rome  connoissance  de  sou 
affaire.  IX.  200.  Est  trop  courtisan  pour  la  recommander. 
222.  Il  tombe  malade.  VIII.  135.  Sa  mort  excite  des  mou- 
vemens  pour  la  place  de  grand-aumônier.  137. 
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JEAN  DE  L\  CROIX  (Saint).  Fénelon  se  propose  de  lire 
sa  Vie  :  il  approuve  ses  maximes  comme  venant  de  TEsprit 
de  Dieu.  Vlll.  433  et  suiv. 

JÉSUS-CHRIST.  Ne  point  l'exclure  de  roriiison.X.  ]0i. 

JÉSUITES.  Fénelon  les  croit  seuls  propres  à  convertir  les 
Protestans  en  Saintonge.  Yll.  196,  198  et  suiv.  Leur  com- 
munauté de.Marennes  est  assez  nombreuse.  196.11s  approu- 
vent le  livre  des  Maximes.  IX.  133,  203.  Fénelon  recom- 
mande à  l'abbé  de  Chanterac  de  se  lier  avec  eux.  199.  Ils 
ont  peu  de  crédit  à  la  cour.  206.  Veulent  défendre  le  livre 
par  d'autres  principes  que  Fénelon.  21 1.  Leur  montrer  toute 
confiance.  242.  Sont  affectionnés  pour  Fénelon.  24  7.  Celui- 
ci  ne  leur  est  point  livré.  309,  332.  Veut  être  kur  ami 
fidèle  jusqu'à  la  mort.  36-2,  509.  Recommande  leur  collège 
à  Douai.  VIII.  115.  Le  roi  accommode  leur  affaire  avec  l'ar- 
chevêque de  Reims  (Voyez  I.  Tellier)  ;  ce  qui  déplaît  à 
leurs  ennemis.  321.  Fénelon  écrit  à  leur  général.  368.  Il 
voudioit  qu'ils  eussent  à  Douai  des  hommes  habiles.  609. 
Sont  accusés  d'avoir  mal  conseillé  Fénelon.  733.  Leur  af- 
faire de  la  Chine  reprise  à  Rome.  X.  16.  intérêt  qu'y  prend 
Fénelon.  29  et  suiv.  On  les  attaque  sur  le  Quiétisme  dans  le 
diocèse  d'.\rras.  53.  Avoient  peu  de  crédit  à  Rome  ,  lors 
de  l'affaire  du  Quiétisme.  56. 

Un  de  leurs  religieux  enseigne  des  propositions  relâchées, 
au  séminaire  de  Tournai  ;  mesures  que  Fénelon  conseille  à 
cette  occasion.  VIL  666.  Féneloii  est  bien  éloigné  de  recher- 
cher les  Jésuites  par  politique  :  quoique  véritablement  leur 
ami ,  ils  ne  gouvernent  rien  dans  son  diocèse.  681.  Le  goût 
du  cardinal  de  Noailles  n'est  point  pour  eux  ,  quoiqu'il  ait 
des  égards  intinis  pour  leur  plaire.  692.  Il  veut  les  pousser 
à  bout.  VIII.  16.  Il  ôte  les  pouvoirs  à  un  grand  nombre 
d'entre  eux.  VII.  350,  354,  Jiote.MU.  18.  Le  public  im- 
prouve ces  pères,  qu'on  croit  auteurs  de  ce  qui  est  arrivé 
contre  le  cardinal.  VU.  350.  Vill.  10,  111.  Les  personnes 
principales  ne  veulent  pas  les  abandonner.  VIL  350.  VlII. 
10.  Ils  ne  sont  point  auteurs  des  embarras  du  cardinal.  81. 
Louis  XIV  témoigne  son  mécontentement  au  cardinal  :  est 
très-résolu  à  soutenir  les  Jésuites.  VIL  354.  VIII.  SI.  .Modé- 
ration qu'ils  doivent  garder  dans  ces  circonstances.  VIL  365. 
Le  cardinal  doit  piouver  les  faits  qu'il  allègue,  ou  siic- 
co'ber  comme  calomniateur.  VIII.  ts2.  Les  Jésuites  croient 
innocentes  les  cérémonies  de  la  Chine  :  les  rappeler  de  ce 
pays,  ce  seroit  perdre  la  mission.  VIL  709.  Les  rae»sieins 
des  .Missions-Etrangères  répandent  un  éuit  contre  eux.  Vlll. 
14.  On  débite  partout  de  noires  et  pures  faussetés  sur  leur 
compte.  11.  Leur  accommodement  avec  le  cardinal  de 
Noailles  n'est  pas  éloigné.  34.  Le  Pape  est  content  d'eux 
par  rapport  à  la  Chine.  VIII.  84.  On  leur  tend  un  piège  à 
l'occasion  de  l'affaire  du  P.  Jouvancy  (Voyez  ce  mot}.  130. 
La  conliancc  du  Roi  en  eux  leur  attire  la  critique.  111.  Ils 
ont  besoin  de  toute  sa  protection  pour  n'être  pas  accablés, 
135.  On  exige  d'eux  une  déclaration  signée  de  leurs  supé- 
rieurs. Ibicf.  Le  provincial  lit  cette  pièce  au  Parlement  :  on 
leur  en  dorme  acte.  136.  Le  public  regarde  l'arrêt  comme 
un  triomphe  pour  eux  :  ils  doivent  se  tenir  sur  leurs  gardi^s. 
137.  On  a  voulu  se  servir  de  cette  allaire  jiour  les  rendre 
suspects  au  Roi  et  odieux  à  Rome.  168.  Ils  gaf;iicut  un 
procès  pour  leurs  congrégations  de  Reims ,  de  Sedan  et  de 
Charlcville.  13G.  Ils  solliciti  nt  h  Rome  j)0iir  un  accommo- 
dement en  faveur  du  cardinal  de  Noailles.  262.  'Voyez 
CiiAisE  Xa  ,  111.  Tell!i:k.) 

JEU.  Jeux  qu'on  peut  permettre  aux  domestiques  :  c'est 
l'oisiveté  qui  fart  qu'on  a  tant  de  peine  à  bannir  le  jeu.  Vlll. 
612.  (Voyea  Chansok.s  ,  Cuassk.) 


JEUNES  GENS.  Le  passage  de  l'état  de  dépendance  à 
l'état  de  liberté  chez  eux  doit  se  faire  par  des  changemens 
successifs  et  imperceptibles.  VU.  246.  Conseils  pour  former 
une  jeune  f.mnie  à  tous  ses  devoirs.  309.  Comment  un 
homme  eu  dignité  doit  travailler  à  arrêter  la  fougue  des 
jeunes  gens  de  la  cour.  Vlll.  513. 

ILLUSION.  (Voyez  â.moi'r-propre.) 

IMAGINATION.  En  combattre  paisiblement  les  écarts  et 
la  légèreté.  VIII.  324.  La  calmer ,  et  ne  pas  entretenir  le 
trouble  par  des  réflexions  scrupuleuses.  635.  Réprimer  l'ac- 
tivité de  l'imagination ,  et  se  tenir  dans  le  calme  pour  écou- 
ter Dieu.  636.  Ne  point  écouter  l'imagination.  661,  679  et 
suiv. 

IMMUNITÉS.  Le  Pape  donne  des  pouvoirs  extraordinaires 
à  Fénelon  pour  remédier  à  un  abus  sur  les  immunités  ec- 
clésiastiques. Vlll.  362. 

IMPERFECTIONS.  Si  on  les  abandonne  sans  réserve  à 
l'Esprit  de  Dieu,  il  les  dévorera  comme  le  feu  dévore  la 
paille.  Vlll.  461.  Mettre  k  profit  nos  imperfections  pour 
nous  en  humilier.  661.  Voir  ses  imperfections  avec  humi- 
lité, mais  sans  trouble.  658  et  suiv.  La  vue  de  nos  imper- 
fections ne  doit  pas  nous  ôter  la  paix  et  la  conliance.  6C0. 
Marques  poirr  reconnoitre  qu'on  y  est  imparfait.  599. 

INDÉCISION.  L'éviter  quand  on  est  à  la  tète  des  affaires. 
VIL  269. 
INDIFFÉRENCE  ;  voyez  Salut. 
INFAILLIBILITÉ;  voyez  Pape,  Rome. 

INNOCENT  XII ,  Pape ,  accorde  à  Fénelon  le  gratis  de 
ses  Bulles  pour  Cambrai  :  Fénelon  l'en  remercie.  VU.  334. 
—  lui  soumet  son  livre  ,  et  lui  expose  le  but  qu'il  s'est 
pioposé  en  le  composant.  IX.  141.  Le  saint  Père  loue  son 
zèle  et  son  l'espcct  pour  le  samt  siège.  159.  Promet  h  Féne- 
lon d'avoir  égard  h  ses  renseignemens  sur  les  aspirans  aux 
bénéfices  du  diocèse  de  Cambr'ai.  Vlll.  334.  Il  est  content 
d'une  lettre  de  Louis  XIV.  200.  Nomme  une  congr-égation 
pour  l'examen  du  livre  des  Maximes.  Ibid.  Lui  envoie  la 
lettre  du  Roi.  207.  Ses  sentimens  pour  Fénelon.  272,  596. 
X.  9.  Il  désire  que  l'affaire  s'accommode  en  France.  IX. 
272,  313.  Fait  écrire  au  Roi  que  la  justice  demande  qu'on 
voie  les  réponses  de  l'accusé.  286,  289.  Se  lie  peu  à  ses 
lumières;  s'en  rappoi'te  à  la  pluralité  des  voix  des  cardinaux. 
348,  514.  N'ose  donner  un  signe  de  prédilection  à  t'éneloa 
](end;int  sou  affaire.  ^420.  Témoigrc  sa  peine  de  la  disgrâce 
d.-s  amis  du  prélat.  448,  452.  On  lui  parle  en  faveur  de 
Fénelon.  403,  677.  Il  embaii'asse  l'abbé  Bossuel,  qui  de- 
mande du  temps.  IX.  510,  512.  Fait  traduire  en  italien  la 
lleponse  de  Fénelon  à  la  Helatiim  ,  et  se  la  fait  lire.  514, 
627,  535,  548.  On  ne  peut  compter  sur  ses  dispositions,  à 
cause  de  sa  grande  vieillesse.  614,  643.  S'applique  avec 
soin  pour  s'insli'uire  de  l'affaire.  527,  595,  642,  681.  Nomme 
inopinément  deux  cardinaux,  Morigia  et  Pauliicci.  627,  6X4. 
Consulte  le  gérréral  des  Carmes,  un  des  examinateurs.  634. 
Paroil  décidé  ii  termiru'r  pnuriplement  l'affaire.  678.  Pro- 
pose un  projet  pour  la  Unir.  700,  703.  Ce  n'est  rien  moins 
i\w  des  Canons.  Ibid.  En  quoi  il  consistoit.  X.  M.  Le 
Pape  résiste  aux  ennemis  de  Fénelon  ;  peine  qu'il  r'essent 
du  décret  r'endu  contre  son  livre.  IX  709,  712.  Ses  varia- 
tions :  il  n'ose  écrii'e  h  Fénelon  ,  sans  consulter  la  congré- 
gation. 7 12  et  suiv.  Sentimens  d'estime  qu'il  manifeste  pour 
lui.  X.  24  et  suiv.  Lui  adresse  un  Bref  pour  louer  sa  sou- 
mission. 26.  Veut  le  faire  cardinal  :  on  l'obsède  à  sa  mon 
pour  l'empêcher  de  le  déclarer.  56.  (Voyez  Cokokecation  , 
Rome.) 
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INQUISITEURS.  On  fait  un  crime  au  Pape  de  ce  qu'il 
met  les  évêques  avec  les  inquisiteurs;  cela  en  établit-il  où 
il  n'y  en  a  point?  Vil.  313. 

INTERDIT  lancé  par  le  cardinal  de  Noailles  contre  le  P. 
Séraphin.  (Voyez  ce  mot.  )  X.  43.  —  contre  un  prêtre  ver- 
tueux qui  avoit  pris  soin  de  l'impression  du  Mandement  de 
l'évèque  de  Gap  contre  le  livre  du  P.  Quesnel.  VIII.  11. 

INTÉRÊT  PROPRE.  C'est  la  clef  de  tout  le  système  de 
Fénelon;  pourquoi  il  ne  l'a  pas  délini;  ce  qu'il  entend  par 
là.  VII.  «64.  IX.  178,  C18.  On  trouve  à  Rome  que  cet  in- 
térêt fait  des  embarras  infinis  pour  expliquer  le  livre  des 
Maximns.  208,  212.  Fénelon  explique  le  désintéressement 
des  parfaits.  236.  Sens  de  ce  mot  dans  le  livre  des  Maximes. 
255,  329,  381.  Il  n'a  point  varié  dans  l'explication  qu'il  en 
a  donnée.  396,  425.  Dans  V Instruction  sur  les  états  d'o- 
7'aison,  l'auteur  exclut  tout  intérêt  propre  pour  l'éternité  : 
le  cardinal  de  Noailles  et  l'évèque  de  Chartres  l'approuvent 
dans  Bossuet ,  et  le  condamnent  dans  Fénelon.  Vil.  604. 

JOLLY  ,  supérieur  de  la  congrégation  de  la  mission.  In- 
vité par  le  Roi  à  se  concerter  avec  Fénelon  pour  le  soula- 
gement des  Sœurs  des  Noiwelles-CatltoUques.  VII.  494. 

.lOSEPH   (Saint)   est  le  modèle   de  la  vie  intérieure. 

VII.  670. 

JOUVANCY  (Joseph),  Jésuite,  publie  la  Vf  partie  de 
V  Histoire  de  la  compagnie  de  Jésus  ^  où  il  enseigne  une 
doctrine  contraire  aux  maximes  de  l'Eglise  Gallicane.  VIII. 
ISO,  note.  Le  premier  président  et  le  procureur-général  mé- 
ditent un  arrêt  pour  faire  pendre  ce  père  en  efligie.  Ibid, 
Sur  la  déclaration  des  Jésuites,  son  ouvrage  doit  être  sim- 
plement supprimé.  131.  Cette  affaire  n'est  point  finie.  133. 
Le  livre  est  supprimé.  136. 

JOYEUX  AVÈNEMENT.  En  quoi  consiste  ce  droit.  Vlll. 
314.  Mémoires  sur  celte  matière,  composés  par  Fénelon  et 
par  d'Aguesseau.  i/yi'rf.  L'usage  étant  l'unique  fondement 
de  ce  droit,  il  ne  peut  être  exercé  dans  les  lieux  où  l'usage 
ne  l'a  pas  introduit.  314.  Ce  droit  est  nouveau.  Ibid.  Rai- 
sons d'exemption  des  pays  où  il  n'est  pas  exercé.  320,  330. 

ISSY,  village  près  Paris.  Conférences  qui  s'y  tiennent 
pour  examiner  la  doctrine  et  les  mœurs  de  madame  Guyon. 
IX.  23,  note.  Matière  de  ces  conférences.  29.  (Voyez  Bos- 
suet, Fénelon,  Tronson.) 

JUÉNIN  (Gaspard.)  Ses  Institutions  Ihéologiques  mé- 
ritent un  grand  examen.  VII.  569.  Elles  sont  condamnées  à 
Rome,  et  par  le  cardinal  de  Noailles,  par  M.  de  Bissy, 
évêque  de  Mcaux.  617,  note.  685,  note.  Le  P.  Juénin  donne 
au  cardinal  de  Noailles  des  explications  qui  paroisscnt  satis- 
faisantes. 617.  Fénelon  applaudit  le  Pape  d'avoir  condamné 
la  doctrine  de  ce  père,  qui  contenoit  un  Jansénisme  dé- 
guisé. 713.  Ce  père  explique  V Ordonnance  du  cardinal  de 
Noailles  de  1696  dans  un  sens  très-janséniste.  VIII.  69. 
Il  se  vante,  dans  ses  écrits,  d'avoir  l'auteur  de  cette  Ordon- 
nance pour  défenseur  de  sa  doctrine.  109. 

JUGEMENT.  On  doit  juger  selon  sa  conscience,  sans  se 
faire  un  point  d'honneur  de  faire  prévaloir  son  jugement. 

VIII.  416.  Etre  très-réservé  dans  ses  jugemens.  515.  Se  dé- 
fier de  ses  propres  jugemens.  516.  Ne  pas  s'inquiéter  du 
jugement  des  hommes.  664.  (Voyez  Monde.) 

Motifs  qui  peuvent  nous  soutenir  à  la  mort  contre  la 
crainte  des  jugemens  de  Dieu.  638. 

JURIDICTION.  Divers  Mémoires  et  Lettres  de  Fénelon  sur 
l'exercice  de  sa  juridiction  diocésaine  et  métropolitaine. 
VIII.247,349,  362,405.  (VoyezFENELON, SÈVE,  Valbelle.) 

JURIEU  (Pierre),  ministre  protestant;  voyez  Mystiques. 


LACOMBE  (François) ,  Barnabite ,  correspond  avec  ma- 
dame Guyon.  IX.  38.  Loue  ses  écrits  et  les  retouche.  Ibid. 
et  suiv.  Veut  demeurer  dans  le  silence  et  l'obscurité.  39.  Sa 
doctrine  et  ses  livres  sont  improuvés  par  M.  d'Aranthon.  54 
et  note.  Il  encourage  madame  Guyon  dans  ses  croix.  62,  65 
et  suiv.  Lui  donne  des  conseils.  63.  Loue  ses  écrits.  Ibid. 
66.  Il  adhère  aux  Articles  d'Issy  et  à  rOr<;/o?2wfl?2ce  de  Bos- 
suet sur  les  états  d'oraison.  64.  Combat  Molinos  ,  et  croit 
qu'il  faut  faire  des  actes  dans  l'oraison.  64  et  suiv.  Est  sou- 
mis en  tout  à  la  volonté  de  Dieu.  65  ,  67  ,  73.  Approuve 
que  madame  Guyon  ait  signé  les  Articles  d'Issy.  66.  Croit 
qu'elle  ne  doit  point  signer  qu'elle  ait  cru  quehiue  chose 
de  contraire  à  la  foi.  Ibid.  Lui  promet  de  revoir  ses  écrits. 
69.11  l'excite  au  parfait  abandon.  70.  Regarde  comme  peu 
utiles  les  livres  sur  les  voies  intérieures.  70  et  suiv.  73.  Ne 
croit  pas  qu'il  y  ait  des  erreurs  dans  ses  livres  ni  dans  cens 
de  madame  Guyon.  72.  Ne  veut  plus  écrire.  73.  Fénelon  ne 
l'a  jamais  vu,  et  n'a  eu  aucun  commerce  même  indirect 
avec  lui.  335,  388,  416,  516.  Ce  père  s'avoue  coupable  en 
plusieurs  choses,  et  exhorte  madame  Guyon  à  confesser  ses 
péchés  et  à  imiter  son  repentir.  391.  On  reconnoit  qu'il  est 
devenu  fou.  292,  note.  X.  75.  (Voyez  Guyon.)  Son  Analyse 
de  /'Orfl/so?! ,  approuvée  par  l'Inquisition  de  Verceil,  est 
condamnée  à  Rome.  64.  Combien  injuste  la  persécution 
qu'on  lui  a  faite.  63.  Aucune  preuve  contre  lui;  ses  aveux 
faits  en  prison  non-avenus.  74.  Rigueurs  exercées  à  son 
égard.  75. 

LALLEMANT  (Jac.  Phil.),  Jésuite  ,  instruit  Fénelon  des 
mouvemens  que  se  donnent  les  Jansénistes  au  sujet  de  la 
Dénonciation  delà  Théologie  de  Habert.  VIL  688.  Il  pense 
qu'il  faut  trouver  le  moyen  d'empêcher  qu'une  Théologie 
empoisonnée  ne  soit  approuvée  publiquement.  689.  L'ex- 
horte à  publier  une  Lettre  pastorale  contre  cette  Théologie. 
Ibid.  693.  Consulte  Fénelon  sur  les  qualités  d'un  pré(;ep- 
teur  pour  le  jeune  prince  de  Ilolslein.  693.  Lui  propose  un 
docteur  de  Sorbonne  irlandais.  697.  Le  tient  au  courant  de 
ce  qui  se  passe  h  Paris  touchant  l'affaire  des  évêques  de 
Luçon  et  de  La  Rochelle ,  et  quelques  autres  du  temps. 
701 .  Vlll.  8  et  suiv.  1 0  et  suiv.  1 6  et  suiv.  32  et  suiv.—  de 
l'afl'aire  du  P.  Jouvamiy.  130  et  suiv.  133  et  suiv.  137. 

On  suscite  au  P.  Lallemant  des  tracasseries  au  sujet  de 
ses  Réflexions  morales  sur  le  nouveau  Testament.  Vlll. 
131 ,  133.  Ce  livre  est  demandé  avec  empressement.  131. 
L'auteur  songe  à  le  dédier  au  Roi.  Ibid.  Il  obtient  les  ap- 
probations de  nombre  de  prélats.  134.  Il  consent  à  mettre 
des  cartons  à  quelques  endroits.  135,  137  et  suiv.  Il  presse 
Fénelon  de  lui  envoyer  son  approbation.  138.  Remercie  le 
prélat  de  la  lui  avoir  donnée  ,  et  la  trouve  énergique.  147, 
166.  Elle  est  rapportée.  147,  note.  Fénelon  avoit  approuvé 
auparavant  le  Sens  propre  et  littéral  des  Psaumes  de 
David ,  du  même  auteur;  texte  de  cette  approbation,  ibid. 
note.  Le  P.  Lallemant  auroit  souhaité  que  Fénelon  eût  un 
peu  plus  décidé  dans  ses  remarques  sur  son  livre.  166. 
Sorte  de  fureur  dans  Paris  pour  voir  le  livre.  Ibid.  Il  in- 
struit Fénelon  de  ce  qui  se  passe  touchant  la  bulle  Unige- 
nitus.  1G9,  190,  193,  197,  203,  205,  209,  212  et  suiv. 
215,  220  et  suiv.  221  et  suiv.  Il  adresse  au  prélat  un  jeune 
ecclésiastique.  184. 

LAMBERT  (La  marquise  de).  Fénelon  a  communication 
du  manuscrit  d'un  ouvrage  de  cette  dame,  .-ivis  d'une  mère 
à  son  fils;  éloge  qu'il  en  fait.  VIL  667.  Remerclmens  de 
celte  dame  au  prélat.  668  et  suiv.  Fénelon  désire  qu'elle 
lui  communique  les  Avis  d'une  mère  à  sa  fille.  668. 
Regrets  de  madame  de  Lambert  sur  la  mort  du  Duc  de 
Bourgogne,  VIII.  50. 
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Lambert ,  beau-père  de  la  marquise  ,  simple  maréchal 
do  camp,  défend  aux  troupes,  de  la  part  du  Roi,  d'obéir 
aux  maréchaux  de  Gassion  et  de  la  Meilleraie ,  qui ,  au  siège 
de  Graveliues,  eurent  une  vive  contestation.  667  ,  noto. 

LAMI  (François).  Bénédictin,  écrit  à  Fénelon  sur  le  livre 
des  Maximes  :  celui-ci  lui  demande  son  avis.  IX.  130.  Le 
remercie  de  quelques  remarques.  137.  Diflicultcs  qu'il  fait 
sur  VInstruction  pastorale  de  Fénelon  touchant  le  livre 
des  Maximes.  223.  Ecrit  à  Rome  pour  l'afFaire.  274.  Fé- 
nelon lui  explique  une  de  ses  lettres  à  Bossue  t.  412.  Ce 
père  envoie  son  ouvrage  de  la  Vérité  de  In  Religion  k 
Fénelon,  qui  l'en  remercie.  VIL  313.  Le  prélat  souhaite 
relire  l'ouvrage  de  ce  père  contre  Spinosa ,  et  olfre  de  l'ap- 
prouver. 524.  il  lui  renvoie  un  manuscrit  que  ce  religieux 
lui  avoit  confié  pour  l'examiner.  525.  Il  lui  rend  raison  du 
long  silence  qu'il  a  gardé  à  son  égard.  534.  Lui  écrit  au 
sujet  d'une  nouvelle  édition  de  l'ouvrage  de  ce  père  de  la 
Connaissance  de  j?0!'-»(cwe.  538.  Fait  l'éloge  du  livre  de 
ce  religieux  contre  le  P.  .Malebranche.  531.  Le  P.  Lami 
demande  a  Fénelon  sa  protection  pour  un  jeune  ecclésias- 
tique fait  soldat  malgré  lui.  Ibid.  Le  P.  .Malebranche  écrit 
contre  son  Traité  de  la  Connoissance  de  soi-même,  332. 
Les  supérieurs  du  P.  Lami  lui  défendent  de  répondre.  532, 
note.  Fénelon  loue  son  silence  et  son  obéissance.  542.  Le 
P.  Lami  souhaite  que  Fénelon  serve  l'Eglise  par  ses  ou- 
vrages. 342.  Son  zèle  pour  l'amour  désintéressé.  Ihid.,  544. 
Consolation  qu'il  a  ressentie  en  s'entretenaut  du  prélat  avec 
la  duchesse  de  Mortemart.  567,  684.  Lui  expose  le  projet 
d'un  Traité  de  l'.^tnourde  Dieu.  367.  Il  le  prévient  qu'on 
fait  courir  le  bruit  que  ce  prélat  a  donné  en  chaire  des 
éloges  exagérés  aux  Jésuites.  378.  Loue  son  Instruction 
sur  le  Cas  de  conscience.  382 ,  384.  En  fait  une  analyse 
raisonnée  ,  en  forme  de  preuve,  que  les  Jansénistes  ne 
peuvent  entamer.  I/jid.  et  suiv.  591.Fénelonla  trouve  hors 
d'atteinte.  394.  Regrets  du  P.  Lami ,  obligé  de  renoncer  au 
voyage  de  Cambrai.  586.  Il  instruit  Fénelon  des  bruits  qu'on 
faisoit  courir  à  l'occasion  de  la  mort  de  Bossuet.  591.  Inté- 
rêt que  le  prélat  prend  à  la  santé  de  ce  père.  595 ,  597 , 
616,  630,  634,  641,  643  et  suiv.  647,  655,  669,  G79  , 
VJII.  352,  448.  H  en  remercie  Fénelon.  VIL  593.  Il  l'aver- 
tit du  déchaînement  des  lansénistes  contre  ses  ouvrages. 
603.  Fénelon  calme  les  peines  de  ce  religieux  par  rapport  à 
la  prédestination.  637.  Il  lui  envoie  sa  réponse  à  la  Justi- 
fication du  silence  respectueux.  643  —  et  une  nouvelle 
lettre  sur  l'infaillibilité  de  l'Eglise  touchant  les  textes  dog- 
matiques. 648  et  note.  Il  lui  fait  part  de  la  mort  de  l'abbé 
de  Langeron.  679.  .M.  de  Bissy  explique  à  ce  religieux  son 
Ordonnance  contre  le  P.  Juénin.  684. 

Le  P.  Lami  consulte  Fénelon  sur  divers  points  de  spiri- 
tualité ;  réponses  du  prélat.  VIII.  445etSDiv.  Il  l'exhorte  à 
s'abandonner  à  Dieu.  448  —  et  â  suivre  l'attrait  qu'il  lui 
inspire  dans  l'oraison.  Iljid.  . 

L.\NDREC1ES.  Affaire  de  l'aumônier  de  l'hôpital  de  Lan- 
drecies.  VIII.  367  et  suiv. 

LANGERON  (Fr.  Andraultde).  Fénelon  veut  qu'il  se  tire 
des  embarras  d'affaires  pour  servir  l'Eglise.  VIL  492.  L'abbé 
de  Langeron  est  employé  aux  missions  de  Saintongc,  et  fait 
des  conférences  avec  Fénelon.  199.  Il  admire  le  commen- 
taire de  Bossuet  sur  V./pocalypse ,  où  il  trouve  que  le  su- 
hlime  échappe  de  tous  côtés.  495.  Difficultés  qu'il  propose 
au  prélat  sur  Paul  de  Samosale.  I/jid.  Cet  abbé  est  renvoyé 
de  la  cour.  L\.  429.  Fénelon  le  remercie  de  lui  avoir  fait 
quelques  remontrances.  VIL  337.  Il  le  badine.  530.  Le  prie 
de  ne  paroitre  en  aucune  affaire  par  prudence.  5  5,  673. 


L'abbé  de  Langeron  instruit  la  maréchale  de  Noailles  des 
raisons  du  silence  de  Fénelon  à  son  égard.  566, 569.  Lui  fait 
par  des  dispositions  du  prélat.  578  et  suiv.  618.  La  compli- 
mente sur  les  évèneniens  heureux  de  sa  famille.  C24  et  suiv. 
La  console  sur  la  mort  dumaréciial  de  Noailles.  643.  Fénelon 
charge  l'abbé  de  Langeron  de  conférer  avec  l'évèque  de  La 
Rochelle.  VIL  573.  Cet  abbé  propose  ses  vues  sur  le  projet 
d'Instruction  pastorale  de  ce  prélat  et  de  l'évèque  de  Lu- 
çon  contre  le  livre  du  P.  Quesnel.  631 ,  639.  Il  trouve  cet 
ouvrage  très-clair,  profond  et  décisif.  635,  637.  Envoie  de 
nouvelles  observations  sur  cette  Instruction.  Ihid.  Tombe 
malade,  et  est  bientôt  à  l'extrémité.  330,  433  et  suiv.  VIII. 
705.  Sa  mort.  VIL  437.  Fénelon  regrette  en  lui  la  plus 
grande  douceur  de  sa  vie.  332,  679.  VIII.  456  et  suiv. 
—  un  ami  intime  de  trente-quatre  ans.  VIL  679.  Éloge  de 
son  caractère.  G86.  Fénelon  l'avoit  choisi  pour  son  exécu- 
teur testamentaire.  X.  136. 

L.AVAL  iCh.  Fr.  Gui  de),  grand-vicaire  de  Cambrai,  est 
un  sujet  bon  et  sûr.  VIL  331.  Fénelon  croit  qu'il  pourroit 
faire  du  bien  dans  une  place  paisible.  333.  Il  est  nommé 
évèque  d'Ypres.  452.  VIII.  137.  437.  11  est  régulier,  pieux, 
instruit.  142.  Le  Pape  lui  remet  une  partie  de  la  taxe  des 
Bulles,  dont  il  avoil  besoin.  Ibid.,  U5.  F'éuelon  doit  le 
sacrer.  Vil.  437.  VIII.  14'2.  Sa  mort  après  trois  mois  d'é- 
piscopat.  ISo  ,  note.  .Moyens  de  pourvoir  à  son  remplace- 
ment. 191. 

LAVAL  (Gui-André,  marquis  de).  Féuelon  l'exhorte  à  la 
dépendance  de  sa  mère.  VII.  426. 

LECTURE.  Livres  conseillés  par  F'énelon  à  un  évèque, 
VIII.  4  40  Pour  lire  avec  fruit,  il  faut  songer  plus  à  se  nour- 
rir qu'à  contenter  la  curiosité.  Ihid.  Les  livres  les  plus  ad- 
mirables nous  instruisent  moins  que  la  croix.  458.  Lire  les 
livres  qui  ronvienuent  à  notre  état.  473.  Les  lectures  nuisent 
souvent,  quand  elles  ne  sont  point  appropriées  aux  per- 
sonnes. VIL  236  et  suiv.  La  lecture  spirituelle  doit  être 
réglée,  et  se  faire  fort  lentement.  VIII.  475.  Se  faire  une 
règle  de  bonnes  lectures.  476,  525.  Peu  d'aliment  nourrit 
beaucoup,  quand  on  le  digère  bien;  il  faut  mâcher  lente- 
ment et  le  sucer.  Ihid.  Quand  on  fait  sa  lecture,  se  souvenir 
que  c'est  Jésus-CErist  qui  va  parler.  483.  Lire  l'Ecriture 
sainte  autant  que  l'on  peut ,  et  les  livres  qui  nous  touchent 
le  plus.  Ihid.  Les  lectures  doivent  tendre  aux  choses  de 
pratique.  517.  Lectures  pour  un  militaire.  22  et  suiv.  Ré- 
primer la  curiosité  dans  le  choix  des  leclures.  530.  Y  donner 
tout  au  cœur.  IX.  6. 

LEGERETE.  Danger  de  s'y  laisser  aller  en  parlant  :  oa 
s'acquiert  dans  le  monde  une  mauvaise  réputation  VII. 
417. 

LESCHASSIER  (Fr.),  directeur,  puis  supérieur  du  sémi- 
naire de  Saint-Sulpice ,  manifeste  l'éloignemenl  de  celte 
maison  jtour  les  nouvelles  doctrines.  IX.  146.  Sollicite  l'ar- 
cîievèque  de  Bourges  pour  céder  un  directeur  de  son  sémi- 
naire en  faveur  de  Fénelon.  VIII.  389.  Rien  ne  peut  le  tou- 
cher que  l'avantage  de  l'Eglise.  31)3.  l'énelon  lui  envoie  des 
dimissoires  pour  ses  diocésains,  et  lui  témoigne  sou  attache- 
ment pour  Saint-Sulpice.  396  et  suiv.,  398.  Se  décharge 
sur  lui  de  l'examen  de  la  vocation  et  de  la  conduite  des 
sujets  de  son  diocèse  qui  étudient  k  Paris.  397.  Veut  qu'ils 
soient  é[uouvés  au  .«séminaire  avant  leur  ordination.  Ibid. 

LESCIIELLE  (.M.  de),  Fénelon  n'approuve  point  qu'il  se 
mélc  de  direction  et  de  conseiller  des  lectures.  VIL  237.  Il 
est  capable  d'agir  par  enthousiasme ,  et  est  indocile.  Ibid. 

L'HERMINIER  'Nicolas),  docteur  de  Sorbonne,  publie  un 
Traité  de  la  Grâce  qui  est  dénoncé  aux  évèqucs ,  et  cen- 
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snré.  VII.  311,  ivAe.  Il  tâche,  dans  la  Préface  d'une  se- 
conde édition  de  ce  Traité ,  de  répondre  à  l'accusation 
de  Jansénisme  intentée  contre  lui.  662 ,  note.  (Voyez  Pue- 

CELLES.) 

LESCURE  (J.  F.  de),  évêque  de  Lucon  ,  doit  se  plaindre 
de  l'expulsion  injurieuse  de  son  neveu  du  séminaire.  VII. 
336.  Il  adresse  une  lettre  du  P.  Martineau  à  l'évèque  de  La 
Rochelle ,  et  lui  mande  quelques  nouvelles.  VIII.  39.  La 
manière  dont  ce  prélat  a  accepté  la  constitution  Unigenitus 
a  plus  agréé  au  Pape  que  toutes  les  autres.  253.   (Voyez 

CU.MIPFLOLR,    IL    NOAILLES.) 

LIBERTÉS  (Les)  de  l'Eglise  GaUicane  sont  de  véritables 
servitudes  VII.  315.  Le  chancelier  fait  une  plaie  à  ces  liber- 
tés en  les  reconnoissant  pour  de  simples  privilèges.  VIII. 
136.  Rome  peut  tirer  avantage  de  cette  déclaration  du  chan- 
celier. Ibid. 

LIESSIES  (Abbaye  de,i.  Abus  k  corriger  dans  cette  abbaye. 
VIII.  367  à  369.  371,  375,  380  à  384.  Lettre  du  P.  Lam- 
bert, abbé  de  Liessies.  381. 

!  IVRY  (L'abbé  de),  homme  fort  sage  et  d'une  attention 
infinie,  ménteroil  d'être  auditeur  de  Rote.  VIII. -145.  Son 
zèle  pour  la  Bulle.  l/>id.  Il  a  été  ambassadeur  en  Pologne, 
en  Portugal  et  en  Espagne.  Ihid.,  note. 

LOMÉ.NIE  DE  BRIENNE  (Ch.  Fr.  de),  évèque  de  Cou- 
tances.  Fénclon  lui  communique  des  écrits  jour  défendre 
son  livre.  IX.  162 ,  175.  Son  éloge.  195. 

LOUANGES.  Combien  elles  sont  à  craindre  pour  les  prin- 
ces. VIL  548. 

LOUIS  XIV.  Ce  prince  ne  veut  plus  donner  de  lettres  de 
cachet,  de  peur  de  surprise.  VIL  406,  408.  Lettre  de  Fé- 
nclon à  ce  prince  sur  divers  points  de  son  administration. 
509.  Cette  lettre  est-elle  de  Fénelon,  et  a-)-elle  été  envoyée? 
Ibid.  Ce  monarque  est  né  avec  un  cceur  droit  et  équ  table  ; 
mais  il  pèche  par  le  défaut  de  son  éducation.  214 ,  509.  11 
est  flatté  par  ses  ministres,  qui  se  couvrent  de  son  autorité 
pour  faire  tout  ce  ([ui  leur  plait.  lOid.  Us  lui  font  entre- 
prendre dos  guerres  injustes.  510.  Suites  funestes  de  ces 
guerres.  510  et  suiv.  Personne  n'ose  lever  le  voile  qui  cou- 
vre les  yeux  du  prince.  512.  Sa  rel'ginn  n'est  point  solide- 
ment éclairée.  Ihid.  11  doit  s'humilier  sous  la  main  de  Dieu. 
513.  La  grâce  qui  a  fait  tant  de  pm^às  en  lui  aclievera  d'en 
faire  un  autre  homme.  VIII.  485.  Les  vérités  dures  l'irrilent 
ou  le  découragent.  VIL  610.  Ce  prince  se  conduit  moins  par 
des  ma.ximes  suivies  ,  que  par  l'impression  des  gens  gui 
l'environnent  :  nécessité  de  l'entourer  de  gens  sûrs.  VIll. 
4^6.  Il  a'uie  la  vérité ,  et  veut  l'entendre ,  lors  même  qu'elle 
l'aftlige.  VII.  693.  Il  est  pieux,  modé.é,  attaché  au  saint 
siège.  175-  Il  ne  donne  point  de  charges  h  des  enfans , 
surtout  quand  les  pères  n'ont  point,  été  tués  au  service.  VIL 
398  et  suiv. 

Louis  XIV  ne  goûte  pas  les  écrits  de  madame  Guyon.  IX. 
19,  7iote.  On  l'informe  des  bruits  du  Quiélisme.  23,  ?iote. 
Doit  parler  à  M.  de  Harlai  pour  refroidir  son  zèle  contre 
madame  Guyon.  61 ,  noie.  Répugne  à  la  laisser  sortir  de 
prison.  140  ,  note.  Est  contraire  au  livre  de  Fénelon  p;ir  son 
opposition  pour  toutes  les  nouveautés.  130,  note.  Embar- 
rassé pour  empêcher  une  troisième  édition  ,  doit  parler  au 
duc  de  ReauviUiers.  137 ,  7iote.  Fénelon  lui  écrit  sur  un 
nouvel  e.xamen  de  son  livre.  147.  Il  y  cousent.  153.  Il 
agrée  que  l'affaire  aille  à  Rome.  173.  Sou  zèle  dans  celte 
atîaire  est  un  effet  de  sa  religion.  VIL  214.  Vœux  de  Féne- 
lon pour  ce  prince.  Ibid.  Le  Roi  écrit  au  Pape  de  sa  propre 
main.  VIII.  200,  note.  Fait  écrire  par  le  nonce.  IX.  245, 
26>.  Presse  le  Pape  de  décider.  269,  333,  343,  617.  Ne 


désire  qu'une  décision  finale,  et  que  l'on  rende  justice  à 
Fénelon.  279,  284,  286,  289,  301,  311.  Demande  que  l'on 
décide  si  le  livre  est  bon  ou  mauvais.  342  et  suiv.  Promet 
dé  faire  exécuter  la  décision.  343,  345.  Parle  de  nouveau 
au  nonce  pour  hâter  la  décision.  416.  Son  attention  dans  la 
nomination  aux  évèchés.  Ibid.  Renvoie  les  amis  de  Fénelon 
d'auprès  des  princes;  cramt  de  faire  de  la  peine  au  duc  de 
Beauvilliers.  429  et  tiote.  Sa  piété  fait  espérer  qu'il  respec- 
tera la  décision  du  saint  siège  ,  quelle  qu'elle  soit.  457  , 
4G7,  502,  551,  665,  6S0.  Presse  la  condamnation  du  livre 
comme  nécessaire  au  ropos  de  l'Etat.  639,  643.  Ecrit  de 
nouveau  au  Pape  à  ce  sujet.  646,  660.  Ses  dispositions  après 
la  condamnation.  728.  11  demande  au  Pape  de  changer  le 
Bref  en  bulle.  X.  20.  Est  content  du  Mandement  de  Féne- 
lon. 13.  Ecrit  au  cardinal  de  Bouillon  une  lettre  de  mécon- 
tentement. 10.  Mande  à  Fénelon  de  convoquer  ses  suffra- 
gans  pour  accepter  le  Bref.  19.  Ecrit  de  même  à  tous  les 
archevêques.  23.  Veut  que  Fénelon  donne  un  second  Man- 
dement pour  la  publication  du  Bref.  48.  L'autorise  à  visiter 
la  partie  de  son  diocèse  soumise  au  roi  d'Espagne ,  et  à 
suivre  ses  affaires  à  Bru-xelles,  de  même  qu'il  le  feroit  en 
France. VUI.  341.  Ce  prince,  naturellement  bon,  n'est  iirité 
contre  Fénelon  qu'à  l'instigation  des  adversaires  du  prélat. 
VIL  552.  On  a  employé  pour  cela  l'affai  e  du  livre  dei 
Maximes  et  la  politique  du  Télémnqne.  664. 

Louis  XIV  fait,  en  1710,  r'es  propositions  au,t  alliés  pour 
obtenir  la  paix.  VIL  311.  (Voyez  paix.)  Combien  difficile 
de  faire  parvenir  la  vérité  à  ce  prince  sur  le  mauvais  état 
des  affaires.  32t.  Moyens  proposés  par  Fénelon  pour  sauver 
le  Roi  et  la  France.  322.  La  dévotion  du  Roi  n'est  point 
telle  qu'elle  devroit  être!.  324.  Il  faut  lui  dire  doucement 
les  vérités.  Ibid.  Le  Roi  parle  au  maréchal  de  Villars  de 
transférer  la  cour  à  Chambord.  360  ,  note.  Fénelon  lui  com- 
munique ,  par  le  P.  Le  Tellier,  ses  vues  sur  les  affaires  de 
l'Eglise.  690.  VUI.  110,  176,  191,  239.  Il  laisse  au  prélat 
la  liberté  d'agir  Félon  sa  conscience  pour  soutenir  la  saine 
doctrine.  141  ,  note.  Il  révoque  le  privilège  du  livre  de 
Quesnel.  VIL  363.  Désire  que  Fénelon  suspende  son  Man- 
dement contre  la  Théiilogie  da  Habert.  638.  (Voyez  Féne- 
lon ,  Habert.)  Il  fait  demander  au  Pape  une  Bulle  contre 
l'évèque  de  Saint-Pons.  708.  Il  charge  le  Dauphin,  son 
petit-fils,  d'accommoder  i'afi'aire  desévêques  de  La  Rochello 
et  de  Luçon  avec  le  cardinal  de  Nnailles.  VUI.  9,  12,  18. 
(Voyez CuAMPKLOUR,  IL  Noailles.)  Après  la  mort  du  prince, 
il  autorise  ces  prélats  à  se  pourvoir  à  Rome.  59.  Il  fait  exa- 
miner en  sa  présence  la  lettre  que  les  deux  prélats  se  pro- 
posoient  d'écrire  au  Pape.  6S.  Il  remarque  que  le  titre  de 
Très-chrétien  ,  qu'on  lui  donne  dans  celte  lettre,  ne  doit 
être  employé  que  par  les  étrangers ,  et  non  par  les  Français. 
UAd.  Il  fait  imprimer  un  Mémoire  sur  le  Jansénisme, 
composé  par  le  Dauphin,  et  veut  avoir  l'avis  de  Fénelon  sur 
ce  Mémoire.  VIL  ^63 ,  note.  VUI.  62.  Ce  monai'que  est 
le  seul  soutien  de  la  bonne  cause  en  Fiance  contre  le  Jan- 
sénisme :  sa  mort  eutraiu'roit  tout.  70,  111,  168,  175,212. 
Il  ne  doit  point  imposer  silence  aux  défenseurs  de  la  vérité. 
112  et  suiv.  On  se  sert  de  son  autorité  contre  ses  intentions. 
VU.  380.  VUI.  176.  Ce  prince  veut  que  les  évèques  opposans 
à  la  constitution  Unigenitus  exposent  librement  leurs  rai- 
sons ;  mais  il  ne  suivra  pour  règle  que  la  décision  de  la  ma- 
jorité, et  la  fera  exécuter.  212.  Il  témoigne  sa  satisfaction  à 
l'assemblée  du  clergé.  220.  Il  no  veut  point  que  les  oppo- 
sans écrivent  en  corps  au  Pape.  221.  Leur  donne  ordre  de 
se  retirer  dans  leurs  diocèses.  Ibid.  Refuse  une  audience 
au  cardinal  de  Noailles.  221  et  note.  Il  éloigne  de  l'Uni- 
versité de  Douai  des  docteurs  jansénistes.  239  et  suiv.  Il  ne 
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permet  point  dans  les  Pays-Bas  l'élection  d'abbés  réguliei-s  ; 
mais  il  veut  se  Si^rvir  de  son  induit  pour  nommer  aux  ab- 
bayes. 143.  Il  prend  un  grand  intérêt  au  diocèse  de  Tour- 
nai vesé  par  les  Hollandais.  423.  Consent  à  mettre  sur  ce 
siège  l'évèque  de  .N'amur.  433.  Y  nomme  M.  de  Lowens- 
tein.  438,  note.  (Voyez  M.untenon.;  Vœux  de  Fénelou  pour 
le  Roi,  après  la  mort  du  duc  de  Bourgogne.  VIII.  55. 

LOUIS,  Dauphin,  fils  de  Louis  XIV,  tombe  malade  en  1701. 
VIII.  630.  Sa  mort.  VII.  341.  Son  oraison  funèbre  est  pro- 
noncée à  Notre-Dame  de  Paris  par  le  P.  de  La  Rue.  VIII.  10. 

LOL'IS  ,  Duc  de  Bourgogne.  Particularités  intéressantes 
sur  l'éducation  de  ce  prince  et  de  ses  frères.  VII.  519.  Ce 
prime  ,  sans  descendre   de  son  rang ,  a  vécu   recueilli  . 
humble  et  mortifié  ,  avec  la  douceur,  la  bonté  et  la  pa- 
tience la  plus  édifiante.  VIU.  1-23.  Il  a  toujours  été  sincère 
et  ingénu  dans  son  enfance.  Ibid.  Quelquefois  hors  de  lui 
par  l'excès  de  la  colère  ,  la  religion  lui  arrachoit  les  aveux 
les  plus  pénibles.  Ihid.  Progrès  de  son  esprit  en  étudiant 
les  matières  de  littérature,  de  politique,  de  métaphysique. 
Ibid.  Il  n'aimoit  point  les  louanges.  Ibld.  N'ouvioit  son 
cœur  qu'aux  personnes  qu'il  eroyoit  sincèrement  pieuses. 
Ibid.  Connoiàsoit  ses  défauts  :  on  pouvoit  lui  dire  les  plus 
dures  vérités  sans  lui  déplaire.   124.   Sa  fermeté  étoit  k 
toute  épreuve  sur  tout  ce  qui  intéressoit  la  religion,  la  jus- 
tice ,  l'honneur,  la  vérité,  etc.   Ihià.  Ce  prince  demande 
au  Pape  le  gratis  des  Bulles  de  l'archevêché  de  Cambrai 
pour  son  prec'pteur.  VII.  514.  Il  donne  àFénelon  des  nou- 
velles de  sa  santé  et  de  ses  études  213.  Il  n'a  jamais  en- 
tendu parler  du  Quiélisme.  IX.  't-Q.  Fénelon  n'a  point  de- 
mandé d'assister  ï  son  mariage.  315.  Réponse  du  jeune 
prince  à  un  seigneur  qui  lui  apprend  la  condamnation  de 
l'archevêque  de  Cambrai.  G7o.  Ménagemens  que  !e  duc  de 
Beauvilliers  doit  garder  envers  ce  prince  pour  le  former. 
VM.  219,  239  et  suiv.  244.  Ce  prince  exprime  il  Féneloa 
ses  regrets  de  n'avoir  pu  lui  écrire  depuis  quatre  ans  231. 
Lui  rend  compte  de  sts  éludes,  et  lui  témoigne  combien  il 
est  révolté  de  ce  qu'on  a  fait  à  son  égard.  Ibid.  Fénelon 
l'exhorte  h  une  piété  sobde  ,  et  à  la  connoissancc  de  soi- 
nifcme.  Ibid.  Lui  donne  des  règles  sur  l'amour  de  Dieu,  et 
la  manière  de  le  pratiquer  en  toutes  choses.  232.  L'exhorte 
à  imiter  les  vertus  de  saint  Louis.  234.  Lui  donne  des  re- 
liques de  ce  saint.  235,  noie,  373.  Le  Duc  de  Bourgogne 
demande  au  Roi  la  permission  de  voir  Fénelon  à  son  pas- 
Bage  à  Cambrai.  353.  11  témoigne  au  prélat  sa  joie  à  ce 
sujet ,  et  lui  donne  un  rendez-vous  pour   leur  entrevue. 
235.  Détails  sur  cette  entrevue.  238,  353.  VllI.  649.  Désir 
qu'a  ce  prince  de  glorifier  Dieu  en  toute  sa  vie.  VII.  230. 
Sa  conduite  à  l'armée  est  au-dos.sus  de  tout  éloge.  237  , 
556,  5G5.  11  doit   la  soutenir  à  Versailles.  237.  Le  prince 
assure  Fénelon  de  son  amitié  ,  et  ne  croit  pas  qu'il  doive 
le  revoira  la  veille  de  son  retour  à  Versailles.  23s.  Visite 
édifiante  de  ce  prince  à  l'abbaye  de  Saint-Denis.  568.  Il  rend 
compte  à  Fénelon  de  l'état  de  son  ame.  242.  Donne  rendez- 
vous  au   prélat  pour  le  voir  à  son  passage  ii  Cambrai   au 
mois   de  mai  1708.  264.   Le   remercie  des  avis  qu'il  en  a 
reçus.  204.  Lui  expose  ses  sentiniens  sur   le  Jansénisme. 
Ibid.  Promet  une  attention  parliculièie,  pendant  la  caji;- 
pague,  aux  églises  f.t  aux  presl>ytères.  Ibid.yt  doit  avoir 
aucune  peine  de  loger  dans  le  couvent  du  Sau'soir.  274. 
Ecrit  aux  magistrats  de  Tournai  en  faveur  de  ces  religieu- 
ses. Ibtd.  note.  Raisons  qu'il  a  de  ne  point  voir  Fénelon  , 
quoiqu'il  l'eût  désiré  beaticoiip.  204.  Ce  prince  ne  doit  pas 
retourner  ^  la  cour  avant  l'issue  du   siège  de  Lille.  207  , 
279.  S'il  ne  peut  acquérir  de  la  gloire  par  des  succès, il 
faut  qu'il  tâche  d'en  acquérir  par  «a  fermeté  dans  les  re- 


vers. 268.  Son  courage  doit  éclater  dans  l'adversité.  Ibid. 
Exemple  de  saint  Louis.  209.  Ce  prince  doit  éviter   l'in- 
décision. Ibid.  Il  ne  songe  point  à  quitter  l'armée.  2  70.  H 
explique  à  Fénelon  sa  conduite  dans  cette  campagne.  Ibid. 
Le  prélat  donne  au  prince  des  avis  pour  les  temps  de  tris- 
tesse et  d'adversité.  271,  279.  Lui  fait   connoitre  les  re- 
proches que   la  voix  publique  faisoit  contre  sa  conduite. 
272,  274,  277,  281,  285.  Lui  indique  les  moyens  de  con- 
quérir l'estime  générale.  274.  Le  prince  expose  ce  qui  peut 
le  justifier.  273,   286.  Quelle  doit  être  sa  dévotion.  278  et 
suiv.;   son  attention  à  honorer  le  mérite.  278.  Nécessité 
pour  le  Duc  de  Bourgogne  de  se  justifier  solidement  auprès 
du  Roi.  281.  Conduite  qu'il   doit    tenir  en   arrivant  à  la 
cour.  283.  Moyen  de  relever  son  honneur  dans  la  campagne 
prochaine.  2>>5.  .M.  de  Puységur  justifie  le   princs   auprès 
du  Roi.  288    Le  duc  de  Chevreuse  lui  voudroit  plus  de  vi- 
gueur dans  la  conduite.  Ibid.  Fénelon  indique  au  duc  ses 
vues  pour  former  ce  jeune  prince.  292,  310  ,  319  ,  333  et 
suiv.  336  et  suiv.  343,  348,  352.  Extrême  circonspection 
du  prince  pour  qu'on  ne  soupçonne  pas  qu'il  a  des  rela- 
tions avec  le  prélat.  295  et  7iote.  On  rapporte  à  Fénelon  un 
propos  inconvenant  du  prince.  312.  Ce  prince  est  pour  Fé- 
nelon l>;  monde  entier.  315  .Nécessité  pour  lui  de  prendre 
une  conduite  ferme  et  nerveuse.  319  et  suiv.   11  devroit 
dire  au  Roi ,  avec  respect ,  avec  force  ,  et  d'une  manière 
insinuante  ,  ce  que   d'autres  n'oseroient  lui  dire.  323  et 
suiv.  Conseils  de  Féni  Ion  au  jeune  prince  à  l'occasion  de 
la  mort  du  Dauphin  son  père.  341.  Ce  prince,  devenu  Dau- 
phin ,  diMiiande  au  Roi  pour  toute  grâce  le  reiour  de  Fé- 
nelon. 702.  Il  doit  être  instruit  par  rapport  au  Jansénisme. 
343,  333,  368.  Fénelou  est  inquiet  touchant  la  doctrine  du 
prince  sur  cette  matière.  369  et  note,  371.  Bruits  qui  cou- 
rent à  ce  sujet.  364.  VIII.  34,  42.  Ce  prince  est  chargé  par 
le  Roi  de  terminer  l'alTaire  des  évêques  de  Luçon  et  de  La 
Rochelle  avec  le  cardinal  de  Noailles  :  il  correspond  avec 
les  deux  évêques  à  ce  sujet  12,  18,  22  et  suiv.  31,  34,  37. 
(Voyez  Cu.\Mi'FLOiR ,  II.  Noailles.    Il  entre  dans  l'affaire 
comme  pacificateur,  et  non  comme  juge.  62,  «ofe.  .Montre 
beaucoup  de   fermeté  et  d'intelligence  dans  cette  affaire. 
VIII    M.  Il  contint  un  acconimodemeut  :  à  quelles  condi- 
tions. Vil.   353.  Compose  sur  l'affaire  un  Mémuire  qui  est 
rendu  public.  VllI    02.  Jugement   de  Fénelon  sur  ce  Mé- 
moire.   Ibid.    .Mort  de  la   Dauphine  :  inquiétudes   de  Fé- 
nelon   sur   la   santé  du  prince.  Vil.  372.  Conseils  pour  le 
consoler  et  l'encourager.  Ibid.  Fénelon  adri'sse  au  Dauphin 
des  réffexions  de  saint  Augustin  convenables  à  sa  situation 
présente.  37.J.   Douleur  du  prélat  à  la  mort  de  ce  prince. 
VllI.  48,  53.  Ibid.  et  suiv.  (Combien  il  lui  était  attaché. 
375.  Son  abandon  à  Dieu  dans  ce   triste   événement.  374. 
VllI.  52.  Ses  inquiétu  les  touchant  les  papicis  trouvés  chez 
le  Dauphin.  Vil.  375.  Louis  XIV  les  brille  lui-même.  376. 
Solides  vertus  de  ce  jeune  piince.  VllI.  50.  Ses  senlimens 
sur  l'amitié.  51.  Difficultés  qui  se  rencontrent  pour  écrire 
sa  vie  :  Fénelon  ne   peut   s'occuper  de  ce  travail.  38.  Le 
P.  .Martineau  publie  le  Recueil  des  vertus  de  ce  prince  : 
Fénelon  est  affii^zé  et  consolé  tout  ensemble  en  le  lisant. 
123  et  noie.  Il  donne  à  ce  Père  quelques  détails  sur  l'en- 
fance du  prince.  Ibid. 

LOL'V.MN.  Les  Docteurs  de  cette  Université  écrivent  à 
Rome  en  faveur  de  Fénelon.  1\.  2i8,  2L0,  307.  On  y  sou- 
tient une  thèse  favorable  à  sa  doctrine.  582.  Il  fjudroit  op- 
poser cette  Faculté  à  celle  de  Paris.  507.  Ou  est  mécontent 
à  Louvain  du  Bref  contre  Fénelon.  X.  15  et  suiv.  La  Cen- 
sure de  cette  Uiiiversiié  contre  le  Cas  de  Conscience  eit 
condamnée  k  Home.  Vil.  585. 
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LOWENSTEIN  (le  comte  de)  ,  chanoine  de  Strasbourg , 
est  nommé  par  Louis  XIV  à  l'évèché  de  Tournai.  VIII. 
166,  438.  11  reçoit  ses  Bulles,  et  prend  possession.  Ibid. 
note.  (Voyez  Beauvau,  Kené-Fr.  de.) 

.  LOUVILLE  (le  marquis  de)  rédige  un  Mémoire  sur  l'é- 
ducation des  Ducs  de  Bourgogne  ,  d'Anjou  et  de  Berri. 
VII.  519.  Avis  de  Féuelon  sur  la  conduite  que  le  marquis 
doit  tenir  en  Espagne  ,  principalement  à  l'égard  de  Phi- 
lippe V.  546  et  suiv. 

LOUVOIS  ;  voyez  H.  Tellier. 

LUXEMBOUBG  (le  maréchal  de).  Fénelonle  consulte  sur 
une  place  de  dame  d'honneur  qu'on  offroit  à  la  marquise 
de  Laval.  VII.  397.  Le  maréchal  est  d'avis  qu'elle  l'accepte. 
398.  Fénelon  engage  son  frère  à  prier  le  maréchal  de  de- 
manjjer  une  grâce  que  celui-ci  désiroit  du  Roi.  405.  et  à 
le  remercier  de  ses  bontés  pour  lui.  406  et  suiv.  Sa  mort.  409. 

LUXEMBOURG  (le  chevalier  de)  a  la  commission  d'aller 
occuper  le  poste  de  Givry  ,  au  centre  des  lignes.  Vil.  297. 
Sa  probité  ,  son  bon  sens  et  sa  valeur  méritent  qu'on  lui 
laisse  faire  son  chemin  pour  le  service.  Ibid.  On  veut 
l'attaquer  sur  ce  qu'il  devoit  défendre  un  poste.  300.  Fé- 
nelon le  trouve  de  plus  en  plus  appliqué  ,  droit ,  noble  , 
et  touché  de  la  religion.  319.  Le  prélat  sollicite  pour  lui  le 
gouvernement  de  Valenciennes.  337.  Il  prend  le  nom  de 
prince  de  Tingry,  et  obtient  ce  gouvernement.  Ibid.  note. 
Il  tente  de  surprendre  le  fort  de  la  Scarpe.  433. 

LUYiN'ES  (le  duc),petit-tils  du  duc  de  Chevreuse.  Sou  ma- 
riage projeté.  VIL  301,  noie.  Fénelon  s'y  intéresse.  303  , 
306.  Il  conseille  de  faire  voyager  le  duc.  369.  Conseils  pour 
la  jeune  duchesse.   Ibid. 

MABILLON  (Jean),  Bénédictin.  Fénelon  le  regrette  comme 
un  homme  vénérable  par  sa  piété  ,  sa  douceur  et  sa  grande 
érudition.  VIII.  447. 

MAGDELEINE  (sainte).  Dévotion  de  Fénelon  à  cette 
sainte.  VIII.  622. 

MAILLE  (Louis)  ,  professeur  des  controverses  au  col- 
lège de  la  Sapience  ,  et  agent  du  parti  janséniste  à  Rome  , 
reçoit  ordre  de  sortir  de  cette  ville.  VII.  678.  On  informe 
secrètement  contre  lui  :  il  est  pris  ,  et  conduit  en  prison. 
Jbid.  Il  trouve  d'ardens  protecteurs  dans  Rome.  Ibid.  On 
continue  d'instruire  son  procès.  708.  Il  est  toujours  au  chi- 
teau  Saint-Ange,  où  il  est  en  danger  de  passer  le  reste  de 
SCS  jours.  VIII.  42. 

MAINE  (Louis-Auguste,  duc  du)  demande  k  Fénelon  de 
continuer  à  le  fortilier  par  ses  exhortations.  VII.  524. 

MAINTENON  (M>d«^  de).  Lettres  de  Fénelon  k  cette  dame 
sur  ses  défauts.  VIII.  483.  Elle  est  ingénue  et  naturelle. 
Ibid.  Ce  qui  la  blesse  la  blesse  vivement.  Ibid.  485.  Elle 
est  née  avec  beaucoup  de  gloire  mondaine.  Ibid.  Le  moi 
est  une  idole  qu'elle  n'a  point  brisée.  Ibid.  Le  goût  sen- 
sible de  la  prière  la  soutient.  Ibid.  Elle  est  naturellement 
bonne,  et  disposée  k  la  confiance.  484;  mais  quand  elle 
commence  k  se  défier,  elle  se  serre  trop.  Ibid.  Doit  pren- 
dre conseil.  Ibid.  On  croit  dans  le  monde  qu'elle  aime  sin- 
cèrement. Ibid.  Elle  est  sèche,  et  sévère  pour  les  défauts 
d'autrui  :  dure  k  elle-même  ,  elle  l'est  aux  autres.  Ibid. 
On  dit  qu'elle  se  mêle  trop  peu  des  affaires.  Ibid.  Le  zélé 
du  salut  du  Roi  ne  doit  point  la  faire  aller  au-delà  des  bor- 
nes marquées  par  la  Providence.  485.  Sa  piété  est  droite. 
Ibid.  Son  esprit  est  plus  capable  des  aftaires  qu'elle  ne 
pense.  Ibid.  Elle  ne  doit  point  s'ingérer  dans  les  affaires 
d'Etat ,  mais  s'en  instruire ,  afin  d'agir  selon  les  ouvertures 


de  la  Providence.  485.  Elle  a  encore  un  goût  trop  naturel 
pour  l'amitié  et  ce  qui  lie  la  bonne  société.  Ibid.  Elle 
doit  mourir  sans  réserve  k  tous  ces  goûts.  /6<d.  Cette  règle 
ne  regarde  pas  l'homme  à  l'égard  duquel  elle  a  des  devoirs 
d'un  autre  ordre.  Ibid  ,  487.  Elle  doit  renfermer  ses  de- 
voirs dans  des  bornes  étroites  ,  486.—  profiter  de  toutes  les 
ouvertures  pour  éclairer  le  Roi.  Ibid.  —  l'entourer  de  gens 
droits  et  sans  intérêt.  iî^iV/.— connoUre  les  bons  sujets  en 
ciiaque  profession.  iA/d.— soutenir  dans  leur  emploi  lesgens 
de  bien.  487.  —  prendre  garde  de  faire  des  hypocrites.  Ibid. 
Ce  qu'elle  doit  faire  par  rapport  k  sa  famille.  Ibid.  Tra- 
vailler k  la  correction  de  ses  défauts  et  k  l'accomplissement 
de  ses  devoirs  par  le  dedans  et  non  par  le  dehors.  Ibid. 
Laisser  faire  l'esprit  de  Dieu  pour  faire  mourir  le  moi. 
Ibid.  Fénelon  la  complimente  k  l'occasion  de  sa  fête,  VIII. 
488.  L'exhorte  au  parfait  abandon  ,  et  lui  donne  quelques 
avis  sur  la  manière  de  se  conduire  envers  le  Roi.  Ibid. 
L'exhorte  k  la  comrauion  fréquente.  Ibid.  —  k  la  résigna- 
tion dans  les  souffrance.  489,  491.  — au  renoncement  k 
soi-même.  480  et  suiv.  493,  497,  498.  —  k  supporter  pa- 
tiemment les  iraportunités.  491.  —  k  combattre  l'activité 
naturelle.  492.  —  k  la  résignation  dans  les  croix.  493  , 
493,  496.  —  k  ménager  sa  santé  et  ses  forces  pour  le  ser- 
vice de  Dieu.  494.  —  k  se  livrer  sans  réserve  k  l'esprit  de 
Dieu.  Ibid.  —  k  combattre  sans  relâche  l'amour-propre.  495. 
—  k  se  livrer  au  pur  amour,  496.  Sur  la  mort  k  soi-même. 
495,  497,  498.  Sur  les  moyens  d'attirer  les  bénédictions 
de  Dieu  sur  l'établissement  de  Saint-Cyr.  497.  Madame  de 
Maintenon  croit  que  les  vérités  dures  dites  k  Louis  XIV  l'ir- 
ritent ou  le  découragent  :  il  faut  le  conduire  doucement. 
VII.  509.  Elle  devroit  se  servir  de  la  confiance  du  prince 
en^elle  pour  le  détromper.  513. 

Madame  de  Maintenon  se  réjouit  de  la  vocation  de  ma- 
dame de  la  Maisunfort.  IX.  0.  Elle  désire  que  Fénelon  di- 
rige cette  dame.  7.  Elle  offre  k  Bossuet  de  faire  des  confé- 
rences k  Saiut-Cyr.  X.  82.  Le  sollicite  de  répondre  à  ma- 
dame delà  Maisonfort.  114.  Se  refroidit  pour  cette  dame, 
ilo,  116.  Voudroit  la  retirer  de  la  conduite  de  BossueL 
116.  La  fait  renvoyer  de  Saint-Cyr  avec  deux  autres 
religieuses:  pourquoi.  118.  Lui  écrit  des  lettres  très-dures. 
Ibid  Donne  des  marques  de  protection  et  de  bonté  aux 
frères  de  cette  religieuse.  Ibid,  Lui  fait  donner  une  somme 
d'argent.  132.  Elle  reconnoit  l'innocence  de  madame  Guyon. 
veut  la  voir,  et  la  goûte  extrêmement.  X.  74.  Ce  qu'elle 
pense  de  ses  livres.  IX.  20.  Jiote.  Consulte  des  évêques , 
etc.,  sur  ces  livres.  22  ,  note.  Ne  croit  point  les  bruits  qui 
courent  sur  ses  mœurs.  21  ,  note.  Exclut  l'abbé  de  Charost 
de  l'évèché  de  Chàlons,  k  cause  des  liaisons  de  sa  famille 
avec  madame  Guyon.  75  ,  note.  Elle  veut  que  Bossuet 
fasse  le  sacre  de  l'archevêiiue  de  Cambrai.  299.  Est  pré- 
venue et  poussée  contre  Fénelon.  78,  80.  Veut  qu'il  con- 
damne madame  Guyon.  78.  Après  avoir  cru  k  l'innocence 
de  cette  dame,  elle  passe  k  un  excès  contraire.  83.  Pour- 
quoi elle  a  changé  k  son  égard  IX.  429,  note.  Est  resserrée 
k  l'égard  de  ses  amis.  83,  100,  note.  Elle  se  dégoûte  des 
actes  violens.  Ibid.  Croit  que  Fénelon  doit  tâcher  de  dés- 
abuser tout  le  monde  par  rapporta  madame  Guyon.  111  , 
note.  Voit  Fénelon  après  la  publication  de  son  livre  .  et 
croit  que  Dieu  veut  l'humilier.  130.  N'a  point  inspiré  au 
Roi  son  opposition  pour  le  livre  de  Fénelon.  Ibid.  Elle  con- 
sulte sur  ce  livre  ;  réponse  qu'on  lui  fait.  135.  S'est  trom- 
pée sur  le  livre;  craint  le  parti  que  le  Roi  prendra;  affligée 
et  embarrassée,  veut  consulter  M.M.  de  Paris  et  de  Chartres. 
137,  note.  Opposée  au  duc  de  Beauvilliers.  138,  Elle  ne 
répond  point  k  une  de  ses  lettres.  140.  Elle  croit  que  Bos- 
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suet  ne  doit  pas  juger  Fénelon.  148,  note.  Croit  qu'il  faut 
finir  la  négociation  ,  et  que  Dieu  seul  peut  ramener  Féne- 
lon. 170,  note.  Le  fait  avertir  par  l'évêque  de  Chartres. 
■172.  Elle  désire  connoitre  le  sentiment  de  M.  Tionson  sur 
l'affaire  de  Fénelon.  175.  Lettre  que  Fénelon  lui  écrit  en 
partant  pour  Cambrai.  180.  Elle  approuve  la  Dédarativn 
des  prélats.  186,  note.  Ne  voit  que  sujets  d'aftliction  :  sou- 
haite que  tout  finisse  vite  et  doucement.  Ibid.,  note.  Con- 
tribue à  faire  renvoyer  de  la  cour  les  amis  de  Fénelon. 
429,  note.  On  lui  attribue  cette  mesure  à  Rome.  4'i6,  45-2. 
Elle  loue  la  Relulion  de  Bossuet.  463,  note.  Avertit  M. 
deNoailles  de  se  tenir  en  garde  sur  le  Jansénisme.  473, 
note.  N'a  jamais  entendu  qu'il  écrivit  autant  que  Dossuet 
contre  Fénelon.  523,  7iote.  Est  lasse  du  scandale.  549. 
Veut  la  paix.  550,  574.  Elle  écrit  à  Rome  d'une  manière 
pressante.  601.  Fénelon  lui  rend  compte  de  sa  conduite 
passée  et  de  ses  dispositions  présentes.  610.  Elle  craint 
qu'on  ne  demande  trop  à  Rome.  6i5,  note.  Le  Tëléma- 
que  l'irrite.  VIL  225.  Elle  soutient  le  triumvirat  ,  c'est-à- 
dire  les  trois  jirélats  qu'elle  a  protégés  contre  Fénelon. 
Ibid.  Après  la  mort  de  l'évêque  de  Chartres  ,  elle  prend 
pour  directeur  .M.  de  la  Chétardie  ,  et  donne  sa  confiance 
à  M.  de  Bissy  pour  les  affaires  de  l'Eglise.  302,  note.  Fé- 
nelon conseille  au  duc  de  BeauviUiers ,  après  la  mort  du 
Duc  de  Bourgogne,  d'aller  voir  madame  de  Maiutenon  ,  et 
de  lui  parler  à  cœur  ouvert  sur  ce  qu'exige  la  sûreté  de 
l'Etat  et  ce  qu'elle  doit  représenter  au  Roi.  375.  Elle  té- 
moigne au  duc  ses  regrets  de  ce  que  Louis  XIV  a  voulu 
brûler  les  papiers  du  Duc  de  Bourgogne.  376.  Le  duc  de 
BeauviUiers  confère  avec  elle  ,  et  elle  lui  paroît  bien  in- 
tentionnéf.  Ibid.  (Voyez  Guyon,  Maisonfort.) 

MAI50NF0RT  (Madame  de  La).  Fénelon  la  voit,  prié 
par  madame  de  MaJntenon.  VU.  404.  Elle  est  pour  lui  une 
occasion  de  voir  madame  Guyon.  Ibid.  Elle  le  consulte  , 
ainsi  que  d'autres  ecclésiastiques,  sur  sa  vocation  :  conseils 
de  Fénelon  pour  fixer  ses  irrésolutions.  IX.  5  et  suiv.  Elle 
prononce  ses  vœux  entre  les  mains  de  Fénelon.  6.  Il  ne 
peut  se  charger  entièrement  de  sa  direction.  7.  Elle  ne  doit 
voir  madame  Guyon  que  deux  ou  trois  fois  l'année.  Ihid. 
Fénelon  la  détourne  d'écrire  à  madame  de  Maintenon  au 
sujet  de  sa  direction.  Ibid.  Il  lui  promet  ses  avis  dans  les 
besoins  extraordinaires.  8.  Lectures  qu'il  lui  conseille.  7  et 
suiv.  Il  l'exhorte  à  l'observation  des  règles.  9.  L'engage  à 
s'ouvrir  à  l'évêque  de  Chartres  et  à  madame  de  Maintenon. 
14,  20.  Blâme  sa  présomption  et  sa  hauteur.  15.  Tâche 
d'adoucir  madame  de  Maintenon  à  son  égard.  15.  Il  l'exhorte 
au  détachement  et  à  l'obéissance,  à  l'occasion  de  la  dis- 
grâce de  madame  Guyon.  49.  Il  satisfait  à  ses  difficultés  sur 
les  Articles  d'issy.  56.  Madame  de  .Maintenon  ne  veut  point 
qu'elle  garde  les  écrits  de  Fénelon.  72,  note.  Elle  s'attache 
à  Bossuet  sans  cesser  d'estimer  Fénelon.  78,  note.  Celui-ci 
la  détourne  d'avoir  une  conférence  avec  l'évêque  de  Meaux. 
78.  Fénelon  correspond  avec  elle  dans  la  suite  par  le  moyen 
du  P.  Lami.  VU.  617.  Elle  lui  communique  sa  correspon- 
dance avec  Bossuet.  X.  82  à  137.  Idée  qu'elle  avait  de 
Fénelon  ;  a  été  mise  sous  sa  conduite  par  ses  supérieurs.  X. 
84.  Est  interrogée  par  ses  supérieurs  sur  ses  pratiques  de 
piété.  82.  Elle  veut  consulter  Bossuet.  Ibid.  Lui  adresse 
des  questions,  auxquelles  il  répond.  83,  90,  100,  109, 120. 
Lui  demande  une  entrevue.  109.  Ce  prélat  croit  qu'elle  doit 
interrompre  ses  relations  avec  Fénelon.  lijid.  Les  intérêts 
de  celui-ci  la  touche  vivement.  Ihid.  Madame  de  Mainte- 
non est  prévenue  contre  elle.  115  et  suiv.  Elle  est  inter- 
rogée par  l'évêque  de  Chartres.  117.  Ce  qu'on  lui  impuloit. 
Ibid.  Ecrit  au  prélat  et  à  madame  de  Maintenon.  Ihid.  Est 


renvoyée  de  Saint-Cyr ,  et  demande  à  se  retirer  à  Meaux. 
Ibid.  et  suiv.  Bossuet  la  reçoit  dans  son  diocèse.  120.  La 
met  au  couvent  de  la  Visitation.  1)9.  Règle  de  vie  qu'il 
lui  trace.  Ibid.  On  lui  donne  une  pension  modique.  118. 
Raisons  qui  lui  fon!  quitter  la  Visitation  pour  aller  aux  Ur- 
sulines.  130.  Conduite  qu'elle  doit  y  tenir.  131  et  suiv. 
(Voyez  TiBERGE.) 

MAISONS  (Claude  de),  président  au  Parlement.  Il  est 
question  de  lui  pour  la  place  de  premier  président.  VIL  356. 

MALADIES.  Fruit  qu'on  en  doit  retirer.  VIL  482.  Bon 
usage  qu'il  en  faut  faire.  (Voyez  Douleurs,  Patience, 
Souffrances.) 

MALÂTRA  (.1.  F.\  Jésuite,  rend  compte  à  Fénelon  de» 
observations  du  cardinal  Gabrielli  sur  son  Mandement  pour 
la  publication  de  la  bulle  Vineam  Domini.  VIL  605.  Le 
prélat  engage  son  neveu  à  voir  ce  religieux ,  comme  un 
homme  de  mérite  à  qui  il  a  obligation.  429. 

MALEBRANCHE  (Nie.  ).  Fénelon  s'étonne  que  ce  père 
continue,  malgré  ses  supérieurs,  à  écrire  contre  le  P.  Lami. 
538, 

MALEZIEU  (N.  de).  Lettre  de  Fénelon  sur  sa  nomination 
k  l'évèché  de  Lavaur.  VIII.  144. 

MALISSOLES  (Fr.  de),  évèque  de  Gap,  publie  un  Man- 
dement contre  les  Réflexions  morales  du  P.  Quesnel.  Vil. 
697.  Interdit  signifié  à  un  prêtre  qui  avoit  surveillé  l'im- 
pressicm  de  ce  Mandement.  Ibid. 

MANSARD  (Jules-Hardouin) ,  donne  des  dessins  à  l'ar- 
chevêque de  Rouen,  pour  Rouen  et  pour  Gaillon.  VIII.  442. 
Ce  célèbre  architecte  et  son  oncle  ont  embelli  la  capitale  de 
nombreux  monumens.  Ibid. 

MARTINEAU  (Isaac),  Jésuite.  Fénelon  ne  le  croit  pas 
propre  à  être  confesseur  du  Duc  de  Bourgogne.  VIL  288. 
Ce  religieux  fait  connoitre  a  l'évêque  de  La  Rochelle  les 
sentimens  du  Dauphin  Duc  de  Bourgogne,  à  son  égard,  et 
combien  ce  prince  est  édifié  de  sa  conduite.  VIII.  31.  Il  ins- 
truit l'évêque  de  Luçon  des  dispositions  du  cardinal  de  Noail- 
Ics  et  des  évêques  médiateurs ,  et  craint  que  l'affaire  ne 
trahie  en  longueur.  37,  41.  Il  lui  envoie  l'extrait  d'un  écrit 
publié  contre  son  Insfruction  pastorale.  Ibid.  Il  ]ui  ap- 
prend la  mort  du  Dauphin,  et  lui  envoie  des  additions  et 
corrections  pour  le  mandement  que  lui  et  l'évêque  de  La 
Rochelle  alloient  publier  sur  la  Justification  du  P.  Ques- 
nel ,  attribuée  ii  Bossuet.  49.  Ce  père  demande  des  détails 
sur  la  vie  du  Duc  de  Bourgogne  à  Fénelon,  qui  ne  se  sent 
pas  le  courairc  de  s'occuper  de  ce  travail.  58.  Il  envoie  au 
prélat  son  Recueil  des  vertus  du  prince  ;  et  Fénelon  lui 
rapporte  quelques  faits  intéressans  pour  son  histoire.  123. 

MASSON  (Innocent  Le)  improuve  la  doctrine  et  la  con- 
duite de  madame  Guyon.  IX.  41  clnote.  Approuve  l'Ordon- 
nance de  .M.  dellarlai  contre  cette  dame.  Mù/.  Ecrit  contre 
elle,  et  ne  veut  point  qu'on  fasse  usage  de  sa  déposition. 
50,  54, 187.  N'est  pas  content  de  la  spiritualité  de  madame 
Guyon,  et  fait  un  livre  sur  le  Cantique  pour  opposer  au 
sien.  61.  N'examine  point  assez  les  faits  qu'il  avance.  54, 
note.  Portrait  que  La  Rielteric  fait  de  ce  religieux.  X.  69. 
Ne  rapporte  aucun  fait  décisif,  et  n'ose  nommer  aucun  té- 
moin. Ibid.  et  suiv. 

.MASSOI'LIÉ  (Antonin),  Dominicain,  est  examinateur  du 
livre  de  Fénelon.  I\.  200.  Il  faut  lAcher  de  le  persuader. 
221.  Ce  père  confère  avec  l'abbé  de  Cbanterac.  249.  Il  est 
en  réputation  de  piélé  ;  écrit  sur  l'Oraison;  tient  beaucoup 
à  ses  sentimens.  Ibid.  280.  E.vprime  à  Fénelon  les  disposi- 
tions dans  lesquelles  il  a  commencé  à  lire  son  livre.  269. 
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Est  éloigné  des  maximes  de  saint  François  de  Sales.  280. 
Est  opposé  au  livre.  287.  Conversation  de  l'abbé  de  Chan- 
terac  avec  ce  père.  323  Paioit  favorable  à  Jansénius.  lOid. 
V  ne  faut  pas  le  contredire ,  quoique  entêté.  360.  Est  le 
chef  des  examinateurs  opposés  à  Fénelon.  413,  525.  Ne  se 
rend  pas  à  la  vérité.  542.  Obscurcit  la  matière  touchant 
l'amour  naturel.  564.  N'ose  soutenir  l'opinion  de  Bossuet 
sur  la  charité.  577.  Compose,  sur  l'Oraison,  un  livre  qu'il 
fait  imprimer  à  Paris.  632 ,  638.  Ce  livre  étoit  fait  avant 
l'affaire  de  Fénelon.  IX.  633,  660,  note.  Loue,  dans  la 
Dédicace,  M.  de  Noaillts  de  son  zèle  contre  le  Quiélisme. 
632  et  suiv.  Ceci  le  rend  récusable  dans  l'aiïaire  de  Féne- 
lon. 633.  Est  lié,  par  le  Jausénisme,  avec  l'abbé  Boilea'i. 
639.  Ecrit  à  une  religieuse  dans  le  sens  de  Fénelon.  660. 
Voit  l'abbé  de  Chantcrac  après  le  jugement.  732.  Est  dis- 
posé à  condamner  les  explications  de  Fénelon.  733.  Croit 
que  le  prélat  a  écrit  son  livre  de  bonne  foi.  X.  36. 

MAULEVRIER  (Ch.  Ândrault  de)  est  mêlé  dans  l'affaire 
du  livre  des  Mnximes.  IX.  151,  161  et  suiv.  163  et  suiv. 
166  et  suiv.  Tendres  sentiniens  de  Fénelon  à  son  égard. 
162,  165. 

MÉCOMPTES.  S'attendre  à  des  mécomptes  dans  toutes 
les  professions.  VIH.  247. 

MEDITATION.  Y  revenir  quand  l'âttrail  de  Dieu  cesse. 
X.  100,  123. 

MÉRITE  dans  le  service  de  Dieu.  X.  92,  106. 

MEDECINS.  Leur  art  est  bien  douteux,  et  souvent  exercé 
par  des  hommes  superficiels.  VU.  457.  Les  systèmes  des 
médecins  ne  sont  que  de  beaux  romans  :  les  expériences 
demandent  une  patience  avec  une  justesse  d'esprit  qui  est 
rare  parmi  les  hommes.  Ibid.  Suivre  avec  simplicité  l'avis 
des  médecins.  Vlll.  600,  644,  704. 

MERRE  (P.  Le),  avocat  et  canoniste  ,  est  mêlé  dans  l'af- 
faire du  livre  des  Maximes.  IX.  150,  100,  164,  168,  170. 
Ciiargé  de  conférer  avec  l'abbé  Boileau.  ItiO.  Voudioit  que 
Fénelon  s'expliquât  dans  un  MandenuMit.  Ibid  et  suiv.  Ne 
doit  point,  comme  laïque,  être  admis  aux  assemblées. 
164  et  suiv.  166  et  suiv. 

MESMES  (le  président  df  )  est  aimable,  mais  amusé  : 
qualités  que  souhaiteroit  eu  lui  Fénelon  ,  si  on  le  vouloit 
pour  premier  président.  VII.  353. 

MESSE.  Nécessité  de  donner  aux  nouveaux  convertis  la 
traduction  des  prières  de  la  Messe  av.'c  dos  explications. 
Vil.  197.  Attention  qu'on  doit  apporter  à  la  messe  en  y 
assistant.  X.  104  ,  124. 

MILICE.  Fénelon  sollicite  l'exemption  de  la  milice  en 
faveur  des  clercs  maîtres  d'écolo.  Vlll.  372,  373  et  suiv. 

MILITAIRE  (lettres  à  un).  Fénelon  lui  reproche  ses  écarts, 
et  l'exhorte  à  revtuir  k  la  pratique  de  la  religion.  VIII.  .iî07. 
11  l'engage  à  mépriser  les  discours  du  monde  ,  et  à  se  mon- 
trer ouvertement  chiétien.  508,  ol4.  Lui  donne  des  règles 
pour  la  lecture  cl  l'oraison.  509  et  suiv.  516  et  suiv.  522. 
Sur  les  jeux  et  divertissemens.  512,  518,  525.  Sur  la  dis- 
cipline à  maintenir  dans  les  troupes.  513.  Sur  les  dégâts 
que  font  les  soldats.  Ibid.  Conseils  pour  se  soutenir  parmi 
les  dangers  de  sa  profession.  522  et  suiv. 

MISSIONS.  Fénelon  est  chargé  de  celles  de  la  Saintonge 
en  168G  :  il  rend  compte  au  marquis  de  Seignelai  de  la  dis- 
position des  Protestans  dans  ces  cantons.  VII  195  et  suiv.  : 
et  k  Bossuet.  493.  (Voyez  Feneloiv  ,  Frotestans.) 

MOLINA  (Louis) ,  Jésuite.  Son  système  pour  concilier  la 
liberté  avec  la  grâce ,  comparé  avec  celui  des  Thomistes. 
VIII.  179. 


MOLINOS  (Michel).  Fénelon  ne  conno'it  pas  ses  écrits. 
(Voyez  FiîNELON.)  Cet  homme  trompe  Innocent  XI  et  l'ar- 
chevêque de  Séville.  X.  74. 

MOLLESSE.  Dangers  de  la  mollesse  et  de  l'amusement. 

VIII.  471.  La  mollesse  est  une  langueur  de  l'ame  qui  l'en- 
gourdit ,  et  qui  lui  (Me  toute  vie  pour  le  bien,  qui  la  pas- 
sionne secrètement  pour  le  mal.  Ihii.  Règles  de  conduite 
pour  la  combattre  et  la  surmonter.  472.  (Voyez  Paresseux.) 

MONACO  (Le  prince  de)  est  nommé  ambassadeur  à  Rome» 

IX.  504. 

MONCLUS  (l'abbé  de) ,  de  la  société  de  Sorbonne.  Ses 
bonnes  qualités  ;  a  du  génie  pour  la  théologie  :  on  le  pro- 
pose à  Fénelon.  VIII.  146. 

MONDE.  Exhortation  à  le  mépriser.  VII.  219.  Mépriser 
Bes  jugemens ,  et  se  montrer  ouvertement  chrétien.  VIII, 
508  ,  514.  11  est  juste  de  souffrir  de  la  folie  du  monde  , 
pour  acquérir  la  vraie  sagesse,  après  avoir  cherché  long- 
temps à  plaire  à  des  aveugles.  Ibid.  On  ne  sauroit  goûter 
ensemble  Dieu  et  le  monde.  537.  Sur  le  détachement  du 
monde.  541.  Moyens  de  se  soutenir  au  milieu  des  dangers 
du  monde.  593.  Faux  jugemens  que  porte  le  monde  à  l'oc- 
casion des  scandales  qu'on  voit  quelquefois  éclater.  Ibid. 

MONTBERON  (La  comtesse  de)  se  met  sous  la  direction 
de  Fénelon  :  lettre  du  prélat  à  ce  sujet.  VIII.  616.  Use  de 
réserve  pour  la  voir,  à  cause  de  l'état  de  disgrâce  où  il 
étoit.  617  et  suiv.  Lectures  qu'il  lui  conseille.  619  et  suiv. 
Avis  sur  l'éducation  de  sa  petite-fille.  619.  Ses  scrupules 
nuisent  à  sa  santé.  637.  Avis  sur  la  bienséance  des  habits, 
et  sur  un  mariage  du  fils  de  la  comtesse.  640.  Défiances  de 
la  comtesse  sur  le  zèle  de  son  directeur.  643,  645  et  suiv. 
648,  653.  11  promet  de  la  confesser.  650.  Eloges  du  comte 
de  Montberon.  651,  666.  Caractère  de  son  fils.  659  et  suiv. 
Embarras  dans  les  alTaires  temporelles  du  comte.  G66  Dif- 
ficultés par  rapport  à  un  voyage  de  la  comtesse  à  Cliaulncg. 
671.  Avis  sur  sa  conduite  avec  ses  amies.  679,  682,  684  et 
suiv.  686.  Reproches  sur  sa  désobéissance  au  médecin.  704. 

MONTESQUIOU  (Pierre  de),  comte  d'Artaignao  ,  pen- 
dant le  siège  de  Lille,  reconnoitles  ennemis,  et  répond  du 
succès  si  on  les  attaque.  VU.  277.  11  est  fait  maréchal  de 
France  pour  soulager  M.  de  Boufflers.  430.  N'a  que  des  ta- 
lens  médiocres,  et  paroit  usé.  3t0.  Les  gens  éclairés 
comptent  peu  sur  lui.  311.  Il  a  de  la  valeur,  l'expérience 
des  détails  et  un  sens  droit,  mais  peu  de  ressource  dans  les 
grands  embarras.  358. 

MONTFORT  (Paul  d'Albert,  comte  de).  Ses  bonnes  qua- 
lités :  Fénelon  le  juge  destiné  à  l'état  ccclési;istique.  VII. 
386.  Après  avoir  été  militaire  ,  il  se  fait  ecclésiastique,  et 
devient  évéqiie  de  Bavfux,  archevêque  de  Sens  et  cardinal. 
Ibid.  TVite. 

MO.NTGAILLARD  (P.  J.  Fr.  Percia  de),  évèque  de  Saint- 
Pon? ,  fait  en  faveur  du  silence  rcspeclueux  un  .Mande- 
ment condamné  par  un  Bref  de  Clément  XI.  VIL  307,  note. 
Le  Parlement  rejette  ce  Bref.  313.  Ce  prélat,  dans  l'as- 
semblée provinciale  du  Languedoc,  parle  contre  l'infailli- 
bilité de  l'Eglise  sur  les  faits.  395.  Il  attaque  Fénelon  ,  qui 
lui  répoud  avec  ménagement  637.  Celui-ci  désire  que  l'as- 
semblée du  clergé  se  déclare  contre  le  Mandement  de  cet 
évèque.  602.  Louis  XIV  demande  une  Bulle  contre  lui.  679, 
708.  Ce  prélat  écrit  au  Pape  une  lettre  peu  respectueuse. 
Vlll.  8  et  suiv.  Fénelon  croit  devoir  l'épargner  dans  sa  vieil- 
lesse après  sa  condamnation.  141.  Il  le  croit  mort  sans  re- 
pentir de  son  mépris  pour  l'autorité  du  saint  siège.  Ibid. 

MORIGIA  (  Jac.-Ant.  ) ,  archevêque   de  Florence ,  est 
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nommé  cardinal.  IX.  627.  Semble  désigné  par  le  Pape  pour 
être  son  successeur.  C28.  Ses  bonnes  qualités.  X.  18. 

.MORT.  Celle  des  personnes  qui  nous  sont  chères  doit 
sen-ir  à  nous  détacher  de  tout.  VII.  262.  VIII.  591  et  suiv. 
Dieu  nous  montre  par  là  que  nous  suivrons  de  près  cens 
qui  nous  précèdent.  VII.  383  et  suiv.  VIII.  591.  La  mort 
est  une  grûce  pour  les  princes ,  en  ce  qu'elle  est  la  fin  de 
toutes  les  tentations.  VII.  341.  Douleur  de  Fénelon  à  la 
mort  du  duc  de  Bourgogne.  373  et  suiv.  La  mort  est  la  fin 
de  toutes  les  peines.  VIII.  590.  On  est  bien  beureur.  de  finir 
cette  vie  avec  la  douleur  Ibid.  Ne  voir  que  la  volonté  de 
Dieu  dans  la  mort  de  nos  proches.  590  et  suiv.  Chercher  en 
lui  sa  consolation.  591.  .\vantages  de  s'être  vu  près  de  la  mort. 
531.  Sur  l'impression  pénible  qu'on  ressent  de  la  mort.  537. 
Comment  on  doit  supporter  la  vue  de  la  mort ,  quand  l'âge 
nous  la  montre  plus  proche.  540.  Il  n'y  a  que  la  mort  de 
l'esprit  qui  prépare  bien  à  celle  du  corps.  567.  Consentir  à 
n'être  rien ,  et  se  laisser  consumer  par  une  mort  entière. 
572.  Laisser  expirer  la  nature  dans  le  dépouillement  et  la 
mort  totale.  574.  Les  douleurs  dans  la  mort  h  soi-même  ne 
viennent  que  de  nos  résistances.  579.  La  mort  à  soi-même 
est  le  fondement  de  la  vie  intérieure.  259.  Sur  la  mort  à 
soi-même.  VIII.  495,  497.  Peut-on  désirer  la  mort?  X.  112. 

.MORTliM.\RT.  La  bonne  conduite  du  duc  de  ce  nom  ré- 
jouit Fénelon.  VIL  256.  Avis  à  la  duchesse  sa  mère  sur  la 
manière  dont  elle  doit  se  conduire  à  l'égard  de  son  fils.  Ibid. 
Fénelon  engage  la  duchesse  à  combattre  ses  défauts  pa- 
tiemment et  sans  trouble.  265.  —  à  faciliter  au.\.  autres  la 
liberté  de  s'ouvrir  à  elle.  266.  Lui  indique  les  moyens  de 
trouver  Id  paix  intérieure.  liid.  Avis  à  la  jeune  duchesse  , 
femme  du  duc,  sur  la  correction  de  ses  défauts,  et  sur  les 
moyens  d'entretenir  l'union  dans  sa  famille.  250. 

MORTIFICATION.  Celle  de  la  chair  ne  produit  pas  la 
mort  de  la  volonté.  VIII.  459.  Plus  on  a  d'attachement  à  ses 
mortifications  extérieures ,  moins  le  fond  de  l'âme  est  réel- 
lement mortifié.  Ibid.  S'appliquer  à  la  mortification  inté- 
rieure bien  plus  qu'à  l'extérieure.  642.  Utihté  de  la  morti- 
fication. X.  111,  125.  (Voyez  Austérités.) 

MOTTE  (Houdar  de  la)  fait  l'éloge  de  Vlnstruction  pas- 
torcde  de  Fénelon  en  forme  de  dialogues ,  contre  le  Jan- 
sénisme. VIII.  257.  Montre  la  mauvaise  foi  du  parti  dans  sa 
définition  de  la  hberté.  Ibid.  Est  frappé  d'un  argument  de 
Fénelon  Fur  l'autorité  de  l'Eglise.  257  et  suiv.  Jugement 
sur  sa  traduction  d'Homère.  VIII.  207. 

.MYSTIQUES.  Nul  vrai  catholique  ne  doit  dire  qu'ils  aient 
erré,  quand  leur  langage  est  uniforme.  X.  41.  Bossuet  le 
regarde  comme  hors  d'atteinte,  Ibid.  Le  ministre  Jurieu  ne 
les  a  pas  lus,  en  parle  par  passion  contre  l'Eglise.  42.  En 
quoi  consiste  l'erreur  des  nouveaux  mystiques.  108. 

NÉCESSITÉ  Ma)  totale  et  absolue  n'est  qu'un  fantôme 
extravagant  que  Calvin  même  n'a  jamais  soutenu.  VIII. 
167.  Jansénius  n'a  jamais  enseigné  que  la  nécessité  par- 
tielle et  relative.  Ibid.  C'est  celle  que  l'EglLse  a  voulu 
uniquement  condamner.  Ibid.  (Voyez  J.iNSEMSMK.) 

NÉCESSAIRE.  Quand  on  l'a  suivant  son  état  ,  le  sur- 
plus peut  devenir  bien  dangereux.  VIL  351. 

NES.MONU  (François  de)  ,  évoque  de  Baveux.  Fénelon 
se  justifie  auprès  de  lui  sur  la  manière  dont  il  ;i  excusé  les 
dix-neuf  évoques  qui  avoient  écrit  à  Clément  IX  en  faveur 
du  silence  respectueux  VIII.  637.  Avis  pour  les  confes- 
seurs et  les  pénitens ,  dressés  par  l'ordre  de  ce  prélat.  038. 
Fénelon  les  approuve.  Ibid. 

NICOLE    Pierre)  écrit  à  la  duchesse  de  Noaille»  au  sujet 


de  madame  Guyon.  IX.  38.  Fait  un  livre  contre  les  Quié- 
tistes.  "iO.  Il  n'est  pas  malaisé  de  lui  répondre.  72,  84.  Il 
a  ajouté  aux  écrits  de  madame  Guyon.  74.  A  voulu  décider 
d'un  style  moqueur  sur  les  voies  intérieures ,  sans  respecter 
la  tradition  des  saints.  84.  Visite  le  tombeau  de  saint  Fran- 
çois de  Sales  :  accusation  contre  lui  à  ce  sujet.  X.  68.  Est- 
ce  une  calomnie  ?  69.  note. 

NIGRONl  (Jean-François)  ,  cardinal ,  félicita  Fénelon  de 
sa  soumission,  et  l'engage  à  garder  un  profond  silence  sur 
les  contestations  passées.  X.  39. 

I.  NOAILLES  (Anne-Jules,  duc  de) ,  puis  maréchal  de 
France.  Fénelon  lui  fait  compliment  sur  ses  succès  en  Ca- 
talogne. VIL  497.  L'exhorte  à  se  confier  à  Dieu  pour  le 
succès  des  atl'aires.  499,  500,  507.  Lui  trace  la  conduite  à 
tenir  envers  ses  soldats  étrangers  et  hérétiques.  600.  Le 
prémunit  contre  les  dangers  de  la  cour  et  les  vanités  du 
monde.  501.  Lui  recommande  le  chevalier  de  Fénelon  ,  son 
frère,  qui  servoit  dans  son  armée.  502.  Désire  pour  lui  une 
charge  d'exempt.  Ibid.  Le  duc  en  parle  au  Roi.  398.  Fé- 
nelon le  remercie  de  sa  bonne  volonté  à  l'égard  de  ce  frère. 
503  et  suiv.  Lui  adresse  un  Mémoire  sur  les  services  de 
son  frère  à  l'armée.  411.  Bonnes  dispositions  du  maréchal 
pour  justifier  le  chevalier  auprès  du  Roi.  412.  Fénelon  le 
félicite  sur  la  prise  de  Roses.  507.  Lui  reproche  qu'il  s'ex- 
posoit  trop.  Ibid.  508.  Le  maréchal  est  contraint  par  sa 
santé  de  quitter  l'armée  ;  Fénelon  se  réjouit  de  le  revoir. 
510  et  suiv.  Sa  mort.  643  et  suiv. 

IL  NOAILLES  (Louis-Antoine,  cardinal  de),  d'abord  évêque 
de  Cahois,  est  transféré  à  Châlons  .  Fénelon  va  le  visiter.  VIL 
4!)3,  note.  Il  souhaite  qu'il  ait  part  à  son  sacre.  VIL  515  et 
suiv. Ce  prélat  prend  pail aux  conférences  d'issy.  IX.  23,  note. 
Y  parle  fortement  à  Bossuet.  IX.  202,  204.  Interroge  ma- 
dame Guyon.  43.  Fénelon  se  réjouit  de  sa  nomination  à 
l'archevêché  de  Paris.  516.  Il  soumet  un  ouvrage  à  son  ju- 
gemenL  79.  Ne  trouve  rien  à  redire  dans  l'écrit  de  Fénelon. 
86,  127.  Propositions  qu'il  lui  fait  faire  touchant  madame 
Guyon.  84.  Il  charge  M.  Tronson  de  rédiger  un  projet  de 
soumission  pour  cette  dame.  90.  Il  approuve  le  projet  de 
.M.  Tronson.  !>1  et  suiv.,  97.  Il  trouve  que  Fénelon  est  dans 
la  nécessité  de  s'expliquer  dans  un  ouvrage.  92.  Il  remet  à 
madame  de  Mainteuon  le  Mémoire  de  l'archevêque  de  Cam- 
brai sur  son  refus  d'approuver  le  livre  de  Bossuet.  100, 
153.  note.  Parle  au  Roi  sur  madame  Guyon.  104,  note.  Vou- 
droit  montrer  à  Bossuet  le  livre  des  Maximes  avant  qu'il 
fût  public.  121.  A  trouvé  ce  livre  jmr  et  correct.  VIL  664. 
IX.  122.  —  et  l'a  approuvé.  VKI.  391,  note.  Ecrit  à  Féne- 
lon sur  le  déchaînement  du  public  contre  son  livre  ,  et  pro- 
met de  faire  le  pcrsdnuage  de  médiateur.  IX.  134.  Il  trouve 
dans  le  livre  des  choses  nouvelles  et  des  endroits  trop  durs. 
Ibid.  Madame  de  Maintenon  veut  le  consulter.  137,  note. 
Fénelon  croit  être  bientôt  d'accord  avec  lui,  même  sur  les 
termes,  en  examinant  de  nouveau  son  livre.  147.  Il  ne  lui 
impute  aucune  des  choses  dont  il  se  plaint.  152,  159.  M.  de 
Noailles  est  instruit  des  procédés  de  Bossuet  et  de  Fénelon. 
153.  Il  accepte  les  conditions  de  l'examen  proposé  par  celui- 
ci.  Ibid.  Presse  Fénelon  de  donner  ses  explications.  JC2. 
Veut  consulter  des  doclems.  1U3.  Déterminé  à  écarter  Bos- 
suet. 108.  Parle  au  duc  de  Beauvilliers.  109.  Accepte  une 
conférence  sur  le  livre ,  cl  i'.c  veut  pas  que  ses  grands- 
vicaires  en  aient  une  séparée.  Ibid.  Sa  fuiblcsse  et  sa  ver- 
satilité :  il  craint  Feuelon  ;  est  c/)nlraint  jiar  Bossuet.  170. 
note.  Fait  agréer  au  Roi  que  i'atfaire  aille  à  Rome.  173, 
175.  Peu  de  fond  à  faire  sur  lui  :  .ses  bonnes  intentions  sur 
lu  paix.  176.  N'a  aucun  pouvoir  pour  finir.  Ibid.  Pailo 
comme  Bossuet.  180.  Accuse  Fénelon  d'erreurs  plus  grandes 
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que  son  livre,  et  doit  le  dénoncer  au  Pape.  Ibid.  Tenu  en 
tiitèle  malgré  lui.  206.  Publie  une  Lettre  •pastorale  contre 
Fénelon,  remplie  d'aigreur  et  de  venin,  avec  une  modéra- 
tion apparente.  256,  268,  293  et  suiv.  342.  Elle  est  faite 
par  des  Jansénistes.  294.  On  croit  à  Rome  qu'il  agit  par 
zèle  de  religion.  273.  Mande  à  Rome  que  les  évêques  de 
France  approuvent  sa  Lettre  pastorale  ,  et  sont  contraires 
h  la  doctrine   de  Fénelon.  333,   341,  344.  Ce  que  disent 
leurs  lettres.  362.  Il  est  désapprouvé  par  les  cardinaux.  342, 
344  et  suiv.  Écrit  à  Rome  de  manière  à  faire  croire  qu'il 
n'a  pas  vu  le  livre  des  Maximes  avant  l'impression.  364. 
Sa  faveur  à  la  cour  fait  triompher  à  Rome  les  adversaires  de 
Fénelon    369.  11  n'a  été  fait  archevêque  de  Paris  ,  qu'en 
vue  du  mariage  de  son  neveu  avec  mademoiselle  d'Aubigné. 
375.  (Voyez  IV.  Noailles.)  Sa  faveur  demande  qu'on  garde 
des  mesures.  390.  Il  communique  à  madame  Guyon  une 
lettre  du  P.  Lacombe  ,  pour  la  porter  à  se  confesser  cou- 
pable. 407.  Lui  fait  des  menaces.  409.  Publie  une  Réponse 
aux  quatre  Lettres  de  Fénelon.  424.  Est  animé  contre  le 
cardinal  de  Bouillon  et  contre  les  Jésuites.  425.  Ses  finesses 
maladroites.  426.  Envoie  à  Rome  sa.  Bc'ponse.  429,  431. 
Elle  prouve  des  faits  en  faveur  de  Fénelon.  437,  440,  444, 
446,  454.  Il  a  une  copie  de  la  Réponse  de  Fénelon.  492, 
503.  Y  répond  par  des  notes  foibles ,  ou  ne  répond  rien. 
502,  505.  Renonce  à  répondre.  577.  Son  silence  est  décisif. 
594.  On  croit  qu'il  cherche  à  sortir  de  l'affaire.  523,  550. 
Facile  à  calmer ,  si  Rome  décide  en  faveur  de  Fénelon.  543, 
566,  569.  Fait  souscrire  une  censure  contre  Fénelon.  556, 
Cal,  663.  (Voyez  Sohbonne.)  Obtient  un  privilège  pour  un 
livre  du  P.  Massoulié  qui  lui  est  dédié.  633.  Fait  soutenir 
dans  les  conférences  de  son  diocèse  la  doctrine  de  la  cha- 
rité désintéressée.  694.   Vers  qui  courent  à   Rome  sur  ce 
prélat.  X.  9.  Il  interdit  le  P.  Séraphin  comme  Quiétiste.  43. 
Il  refuse  à  Fénelon  un  ecclésiastique  que  celui-ci  avoit  fait 
étudier  à  Paris  à  ses  frais ,  et  dont  il  avoit  besoin  pour  son 
séminaire.  VII.  554.  Fénelon  loue  V Ordonnance  de  M.  de 
Noailles  ,  de  1696  ,  contre  VEj position  de  la  foi.  524.  Le 
cardinal,  publie  ,  en  1712,  la  lettre  de  Fénelon.  VIII.  69, 
119.  Ce  cardinal  souffle  dans  son  Ordonnance  le  froid  et 
le  chaud.  VII.  220.  Les  Jansénistes  en  expliquent  le  te.xte 
dans  leur  sens,  sans  que  le  cardinal  les  désavoue.  VIII.  69, 
101,  109  et  suiv.  153.  Il  approuve  le  Cas  de  Conscience, 
pourvu  qu'on  ne  le  commette  point.  JOl,  114,  noie.  Foi- 
blesse  de  caractère  de  ce  prélat  :  son  esprit  est  court  et 
confus.  VII.  220    Sa  conduite  équivoque  dans  l'assemblée 
du  clergé  de   1705:   le  Roi  le  fait  reculer  honteusement. 
248  et  suiv.  note.  L'évêque  de  Blois  le  pousse  à  bout  en 
pleine  assemblée.  Ihid.  Ce  cardinal  voudroit  se  rapprocher 
de  Fénelon.  257.  (Voyez  Fénelon,  Qiiinot.)  11  est  dans  une 
grande  place  avec  un  grand  parti.  299.  Il  achève  de  laisser 
empoisonner  par  le  Jansénisme   les  sources  publiques  des 
études.  Ihid.  Tons  les  évêques  le  ménagent.  299  et  suiv. 
341,  345.  Il  faut  que  le  Roi  travaille  à  le  décréditer  parmi 
les  évêques.  308.  Il  est  nommé  proviseur  de  Sorbonne  :  Fé- 
nelon en  est  fâché.  313.  Il  croit  que  Fénelon  est  auteur  de 
la  Dénonciation  contre  Habert.  334,  336,  note.  Il  fait  ren- 
voyer du  séminaire  les  neveux  des  évêques  de  Lucon  et  de 
La  Rochelle.  336,  689.  VIII.  149.  Plaintes  de  ces  prélats. 
Vil.  694.   (Voyez  Champflour  ,  Hébert,   Loris,  duc  de 
Bourgogne.)  Il  est  environné  de  brouillons  qui  le  sacrifient. 
CS9.  Nomme  quatre  docteurs  pour  examiner  la  Théoloqie 
(le  Habert.  Ifnd.  (Voyez  ce  mot.)  Rome  le  ménage.  341. 
Il  a  des  idées  contradictoires  sur  le  Jansénisme.  3'i4.  Il  est 
essentiel  de  le  décréditer,  pour  l'empêcher  d'accréditer  le 
Jansénisme.  345,  Nécessité  que  le  Roi  s'explique  à  Rome 


sur  ce  cardinal..  346.  Il  fait  afficher  un  Monitoire  contre 
ceux  qui  ont  publié  la  Déno7iciation  de  Habert.  690.  Les 
Jansénistes  aiment  mieux  le  commettre,  que  de  s'en  voir 
abandonnés.  34'».  Il  publie  une  Ordonnance  contre  le  Man- 
dement des  évêques  de  Luçon  et  de  La  Rochelle.  701,  704. 
Le  Roi  lui  fait  défendre  de  venir  à  la  cour.  702.  On  fait 
courir  une  lettre  où  l'on  dit  que  le  cardinal  est  le  centre  de 
l'Eglise  de  France.  VIII.  10.  Ses  prétextes  pour  ne  point 
révoquer  l'approbation  du  livre  du  P.  Ouesnel.  VII.  347, 
354.  VIII.  9  et  suiv.  (Voyez  Quesnel.)  H  retire  ses  pouvoirs 
aux  Jésuites.  VII.  351,  354,  VHI.  16,  18,  81,  83  et  suiv. 
Plusieurs  évêques  écrivent  au  Roi  en  faveur  du  cardinal. 
VIL  350.  Il  accepte  un  projet  d'accommodement  avec  les 
évêques  de  Luçon  et  de  La  Rochelle  ;  puis  suscite  des  in- 
cidens  pour  le  faire  avorter.  353,  note.  On  tourne  cet  accom- 
modement en  triomphe  pour  lui.  354.  11  donne  des  mémoires 
à  ce  sujet  VIII.  23.  Il  ne  propose  une  Bulle  contre  Quesnel, 
qu'à  cause  qu'il  croit  qu'elle  se  trouvera  impossible  dans  la 
pratique.  VIL  357.  VUI.  88,  93  et  suiv.  Écrit  à  ses  amis  de 
Rome  d'être  attentifs  à  ce  qui  s'y  passera  au  sujet  des  livres 
de  Quesnel  et  de  Habert.  VIII.  27  et  suiv.  Fait  imprimer  la 
Justification  de  Quesnel  sous  le  nom  de  Bossuet.  33.  Ne 
veut  s'engager  à  rien.  37.  Ses  dispositions  incertaines.  38. 
Il  offre  à  l'Electeur  de  Cologne  le  docteur  Habert  pour  com- 
poser un  livre  de  piété.  VIL  368.  Il  refuse  tout  ce  qu'on 
lui  demandoit  par  rapport  au  Jansénisme.  376,  note.  La  ma- 
réchale de  Noailles  voudroit  réunir  ce  cardinal  avec  Féne- 
lon. 644.  VIII.  65  et  suiv.  110.  (Voyez  III.  Noailles.)  Le 
cardinal  montre  son  animosité  contre  Fénelon.  69.  Il  accuse 
les  Jésuites  de  favoriser  le  Quiétisme.  Vjid.  Il  publie  une 
Réponse  à  un  Mémoire  que  le  Roi  lui  avoit  donné.  71.  Ca- 
ractère de  ce  dangereux  écrit.  Ibid.  107.  Fénelon  fait  à  la 
hâte  un  projet  de  réfutation  qu'il  envoie  au  duc  de  Che- 
vreuse.  VII.  377.  Examen  et  réfutation  de  l'écrit  du  car- 
dinal. VHI.  71  et  suiv.  Il  ne  devoit  point  répandre  le  Mé- 
moire du  Roi  sans  sa  permission.  72.  Combien  il  est  cou- 
pable d'avoir  laissé  publier  son  écrit.  Ibid.  Ses  allégations 
pour  contredire  le  Roi  et  le  Dauphin  se  tournent  contre  lui- 
même.  73,  76,  105.  Ses  accusations  odieuses  contre  les  Jé- 
suites. 81  et  suiv.  Ses  variations  sur  le  livre  du  P.  Ques- 
nel. 87,  119.  Il  auroit  dû  avouer  que  Bossuet  avoit  reconnu 
que  ce  livre  éloit  Janséniste.  93,  226.  Le  roi  lui  demande 
une  déclaration  de  son  oppposilion  au  Jansénisme.  97.  Ce 
qu'il  répond.  98.  Il  n'a  rien  fait  contre  cette  secte  qu'à 
demi  et  par  contrainte.  101.  Il  ne  condamne  qu'un  Jan- 
sénisme imaginaire  ,  et  soutient  celui  qui  est  réel.  Ibid. 
120.  Son  silence  quand  il  devroit  parler,  paroit  un  consen- 
tement tacite.  109.  Le  P.  Quesnel  ne  prétend  soutenir  que 
la  doctrine  du  cardinal.  118,  141.  Gloire  qu'il  y  auroit  pour 
ce  prélat  à  le  désavouer.  119.  Ses  promesses  illusoires  de 
recevoir  la  Bulle  contre  Quesnel.  120.  Sa  piété  est  ce  qui 
doit  faire  craindre ,  parce  que  le  parti  s'en  prévaut  pour 
attendrir  le  public  en  sa  faveur ,  et  pour  rendre  odieux  les 
défenseurs  de  la  foi.  Ibid.  Son  Mémoire  en  réponse  au  Roi 
augmente  son  autorité.  Vil.  381.  Nécessité  d'avoir  de  lui 
un  acte  décisi,f  contre  le  parti.  VHI.  121  et  suiv.  Fénelon  ne 
veut  pas  se  prévaloir  des  embarras  où  il  s'est  jeté.  141.  Le 
cardinal  révoque  par  un  Mandement  l'approbation  qu'il  avoit 
donnée  au  livre  du  P.  Quesnel.  190.  L'assemblée  pour  l'ac- 
ceptation de  la  bulle  Vnigenitus  se  tient  chez  lui.  193.  Sa 
conduite  équivoque.  203.  Il  achève  de  se  peindre  dans  l'es- 
prit du  Roi.  Ibid.  Il  signe  avec  quelques  évêques  un  acte 
de  protestation  contre  la  Bulle  et  une  lettre  au  Roi.  212, 
2i4.  Ett  voulant  se  justifier,  il  s'embarrasse.  213.  Il  dit  au 
nom  de  ses  a.ssociés,  qu'il  veut  consulter  le  Pape.  215.  Le 
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Roi  lui  refuse  audience.  221,  note.  Il  donne  un  Mandement 
où  il  défend  de  recevoir  la  Bulle  :  il  est  condamné  à  Rome. 

222,  note.  On  rafticlie  à  Douai.  240.  Réflexions  de  Fénelon 
sur  ce  Mandement.  228.  La  conduite  précédente  du  car- 
dinal donnoit  lieu  de  craindre  tout  ce  qu'il  fait  maintenant. 
224.  Fénelou  remarque  dans  ses  écrits  une  hauteur  ,  une 
délicatesse  sur  son  point  d'honneur  personnel,  une  jalousie 
sur  ce  qui  a  rapport  à  lui.  qui  ne  promettent  rien  de  grand. 

223.  Il  y  a  dans  ses  excuses  un  fonds  de  duplicité  qui 
alarme.  223  et  suiv.  Douleur  qu'éprouve  Féuelon  de  la  con- 
duite du  cardinal  de  Noailles.  229.  Ses  dispositions  à  l'égard 
du  cardinal.  2 VI,  247,  236.  Ce  cardinal  et  ses  adhérens  ne 
se  laisseront  pas  déposer  canoniquenient.  2.S4.  Nécessité 
d'exiger  du  cardinal  une  adhésion  pure  et  simple  à  la  Cons- 
titution. 234.  C'est  ce  qu'on  veut  à  Rome.  233.  Mémoires 
de  Fénelon  sur  la  voie  de  procéder  contre  le  cardinal  et  ses 
adhérens.  260,  202,  269.  Ce  cardinal  voudroit  la  paix;  mais 
il  est  hé  k  des  gens  furieux.  281,  iiote.  Louis  XIV  sollicite 
à  Rome  la  convocation  d'un  concile  national  pour  réduire 
ce  cardinal.  283  et  suiv.  Le  cardinal  ne  contredit  aucun 
des  faits  avancés  par  le  marquis  de  Fénelou  dans  la  Vie  de 
son  oncle.  X.  54.  (Voyez  M.^ixtenon.) 

IH.  NO.MLLES  Marie-Fr.  de  Bournonville,  duchesse  et 
maréchale  de\  Fénelon  désire  qu'elle  revienne  à  Versailles. 
vn.  300,  504.  Il  est  touché  de  ses  quahtés  solides.  504. 
Elle  est  plongée  dans  les  atîaires.  307.  .\ccouche  de  son 
vingt-unième  enfant,  516.  Fénelon  lui  écrit  au  sujet  des 
mariages  et  autres  évènemens  qui  ont  lieu  dans  la  famille. 
627  et  suiv.  566,  617.  Il  lui  fait  part  de  ses  dispositions, 
touchant  son  affaire  à  Rome.  626.  IX.  2-33.  Lui  expose  les 
motifs  qui  l'obligent  à  publier  ses  défenses.  337.  L'assure 
qu'il  n'a  aucune  peine  contre  elle  ,  et  lui  témoigne  son  es- 
time et  son  attachement.  VIL  568,  377  et  suiv.  (Voyez  L.an- 
OERON.)  Lui  reproche  quelques  défauts.  VIIL  506.  Lui  trace 
la  conduite  qu'elle  doit  tenir  à  la  Cour.  I/nd.  Elle  fait  des 
ilémarches  auprès  de  Fénelon  pour  le  rapprocher  du  cardi- 
nal de  Noailles.  VllI.  G44  ,  647.  Le  fait  avertir  qu'on  veut 
l'attaquer  sur  un  ouvrage  qu'on  lui  attribue ,  et  où  les  er- 
reurs du  Quiétisme  sont  insinuées.  VIL  370.  Elle  lui  fait  de 
nouvelles  instances  pour  le  réunir  avec  le  cardinal ,  et  lui 
demande  des  éclaircissemens  sur  quelques  écrits  qui  dé- 
plaisoient  au  cardinal,  et  auxquels  on  prétendoit  que  Féne- 
lon avoit  eu  part.  VIIL  63.  Réponses  du  prélat.  66,  110. 
(Voyez  l'article  précédent.) 

IV.  NOAILLES  (  .\drien-Maurice  de)  ,  comte,  puis  duc 
d'.\yen.  Fénelon  espère  voir  en  lui  un  joli  courtisan  pour  le 
Duc  de  Bourgogne.  VIL  500.  Il  a  grande  impatience  de  rai- 
sonner avec  lui.  504.  Est  charmé  de  son  application.  507. 
Regrette  de  ne  l'avoir  pas  vu  k  son  passage  par  Cambrai. 
527.  Le  comte  d'.^yen  épouse  la  nièce  de  madame  de  Main- 
tenon.  IX.  369  et  suiv.  Compliment  de  Fénelon  k  cette  oc- 
casion. VIL  528.  Il  devient  duc  de  Noailles,  et  capitaine 
des  gardes.  623,  note.  Fénelon  lui  écrit  sur  la  mort  de  son 
père.  VIL  644.  Succès  du  duc  en  Espagne.  497,  507  et  suiv. 
Est  malade  :  vœux  de  Fénelon  pour  sa  guérison.  515. 

NONCE  ;  voyez  Bentivo(;lio  ,  Cisam,  Delfim  ,  ritjAi.TE- 
Bio  Qualités  que  Fénelon  désire  dans  les  nonces  envoyés  dans 
les  diflërentes  cours.  VllI.  7.  Ils  ne  doivent  rien  entrepren- 
dre sur  les  évèques  ,  mais  les  soutenir.  I/jid.  Qualités  du 
nonce  à  choisir  pour  la  France.  8. 

NORIS  ^Ilenri),  cardinal.  Ses  rnanièios  honnêtes  et  gra- 
ves. IX.  215.  L'abbé  de  Chanterac  lui  raconte  les  faiisqui 
concorncnt  l'affaire  de  Fénelon.  fhi/l.  Il  connoit  le  carac- 
tère des  adversaires  du  prélat.  Ihid.  et  suiv.  Ne  croit  pas 


qu'on  doive  condamner  un  livre  sur  les  conséquences,  quand 
l'auteur  les  nie.  216,  2'»8  ,  260.  Revient  pour  les  Jésuites. 
lôid.  Est  savant  théologien.  298.  Approfondit  le  système 
de  Fénelon.  307  et  suiv.  317.  Est  nommé  pour  présider 
aux  congrégations.  311,  314,  317.  Promet  k  Fénelon  de  ne 
chercht>r  que  la  vérité  et  la  gloire  de  Dieu  dans  cette  affaire. 
Ibid.  Paroit  être  dans  des  dispositions  favorables.  239,  379. 
—  lassé  de  la  multitude  d'écrits.  360.  Ne  se  laisse  pas  péné- 
trer. Ibid.  365,  370.  Passe  pour  un  homme  qui  aime  la 
vérité.  Ibid.  379.  Sa  conversation  avec  l'abbé  de  Chanterac 
sur  le  partage  des  examinateurs.  403,  479.  Croit  qu'on  ne 
doit  s'attacher  aux  faits  allégués  par  les  parties  de  Fénelon. 
438.  Se  moque  de  l'abbé  Bossuet.  438.  Ne  croit  pas  qu'on 
puisse  condamner  le  livre.  194.  Dispute  avec  l'abbé  de 
Chanterac  sur  l'amour  de  la  béatitude.  543. — sur  l'état 
habituel  du  pur  amour.  596.  Ne  donne  plus  d'audiences 
sur  l'affaire.  643,  661.  Est  choisi  pour  rédiger  le  Bref.  691, 
693.  Idée  peu  avantageuse  qu'on  a  de  lui  k  Rome.  X.  18. 

NOUVELLES  du  monde.  Quand  on  peut  en  parler.  X.  127. 

NOYELLES  (Mademoiselle  de)  est  nommée  k  l'abbaye  des 
chanoinesses  de  .Maubeuge,  sans  autre  recommandation  que 
celle  de  sa  piété  et  de  sou  uiérife.  VIIL  401. 

OBÉISSANCE.  Exhortation  k  cette  vertu  :  obéir  en  sim- 
plicité. VIIL  456.  463.  Les  dons  les  plus  éminens  lui  sont 
soumis.  458.  Etre  ferme  contre  soi-même  dans  la  pratique 
de  l'obéissance.  637,  656. 

C'est  dans  l'obéissance  que  consiste  la  perfection  de  la 
vie  religieuse.  X.  llO  et  suiv.  Ses  fruits  les  plus  salutaires 
sont  souvent  les  plus  amers.  114.  Ne  se  point  conduire  par 
les  livres  ,  mais  par  pure  obéissance.  127. 

OCCUPATIONS  ;  voyez  Devoirs. 

ODESCaLCHI  (Don  Livio),  neveu  d'Innocent  XI  ,  laisse 
en  mourant ,  avec  de  très-grands  biens  ,  des  dettes  pour  un 
million  d'écus.  VIIL  183. 

OFFICE;  voyez  Bréviaire. 

OFFICIALITÉ.  Sur  l'établissement,  demandé  par  l'évê- 
que  de  Saint-Omer,  d'un  tribunal  d'officialité  métropoli- 
taine dans  le  ressort  du  Parlement  de  Paris.  VIIL  407  et 
suiv.  Arrêt  rendu  en  faveur  de  Fénelon.  412  et  suiv. 

OGELTHORPE  (Mademoiselle),  jeune  anglaise,  qui  pen- 
soit  k  faire  abjuration,  est  recommandée  par  Fénelon  pour 
obtenir  du  Roi  une  pension.  185,  note,  191.  Danger  que 
les  biens  de  sa  mère  ne  soient  confisqués  eu  Angleterre,  et 
autres  embarras.  197.  Le  Roi  est  niécontent  du  retour  de 
cette  demoiselle  en  Angleterre.  201.  Elle  aura  la  pension  k 
son  retour.  Ibid. 

OLIER  (.I.L),  fondateur  du  séminaire  de  Saint-Sulpice , 
homme  toul-k-fait  apostolique,  est  le  directeur  du  marquis 
zVntoinc  de  Fénelon.  VUI.  612.  Il  étoit  lié  d'une  étroite 
amitié  avec  saint  Vincent  de  Paul.  Ibid.  (Voyez  I.  Fénelon.) 

OPINION.  Charun  peut  garder  la  sienne  dans  les  questions 
que  l'Eglise  n'a  pas  encore  décidées.  VII.  579.  C'est  une 
tyrannie  sur  les  esprits ,  que  de  vouloir  les  réduire  k  notre 
sens  dans  ces  sortes  de  questions.  Ibid.  Il  faut  donner  des 
bornes  précises  aux  opinions  permises  dans  les  écoles.  VIIL 
139.  Il  vaut  mieux  les  resserrer  un  peu  ,  que  de  soufirirque 
le  Jansénisme  paroisse  un  fantôme  ridicule  que  l'Eglise  ait 
poursuivi  pendant  soixante-dix  ans.  140. 

ORAISON.  Avis  sur  le  temps  et  la  manière  de  la  faire. 
VIIL  474,  478,  314  et  suiv.  523,  32G,  G18.  L'esprit  d'orai- 
son rend  simple  ,  concis  ,  .sidire  en  [lensées  et  en  paroles. 
Vil.  228.  Méthode  que  les  commencans  doivent  suivre  dans 
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l'oraison.  VIII.  -SIO  ,  614.  L'oraison  seule  peut  former  un 
véritable  évêque.  440.  Des  dégoûts  et  des  sécheresses  dans 
l'oraison.  445.  Y  suivre  l'attrait  que  Dieu  nous  donne.  4'(8 
et  suiv.  458,  620.  Porter  l'esprit  d'oraison  dans  tout  ce  que 
l'on  fait.  534,  541.  Etre  ferme  à  observer  les  heures  d'orai- 
son. 535.  L'oraison  est  bonne  à  tout.  .')43  ,  641.  Recevoir 
également  de  Dieu  la  tranquillité  et  la  sécheresse  dans 
l'oraison.  558.  Y  éviter  la  trop  grande  activité.  619.  Suivre 
sans  crainte  l'attrait  qu'on  éprouve  dans  l'oraison  pour  le 
simple  recueillement.  621.  En  quoi  consiste  l'oraison  de 
silence.  557, 621.  Excellence  et  elfets  de  cette  oraison.  Ibid. 
Persévérer  dans  l'oraison  et  la  communion  malgré  les  sé- 
cheresses. 706.  Ce  que  doit  opérer  l'oraison  quand  elle  est 
bonne.  IX.  15. 

L'oraison  de  quiétude  contient  éminemment  les  actes  dis- 
cursifs. 56.  Ces  actes  sont  le  fruit  de  cette  oraison,  et  ser- 
vent à  la  rendre  plus  forte.  Ibhl. 

L'oraison  de  contemplation  aussi  ancienne  que  l'Eglise. 
VIII.  449.  IX.  181.  Les  mystiques  en  reconnoissent  deux 
sortes  ;  en  quoi  elles  diffèrent.  586,  594.  Doctrine  de  Féue- 
lon  sur  la  contemplation.  VIII.  450.  IX.  619.  'Voyez  État 
p.\ssiF  ;  Voies.) 

Différentes  questions  et  avis  sur  cette  matière.  X.  85,  94, 
97,  100  et  suiv.  120  et  suiv.  Le  discours  n'est  pas  néces- 
saire dans  l'oraison.  86,  94,  105.  Preuves  de  la  bonne  orai- 
son. 88.  Ne  point  changer  soi-même  son  état  d'oraison.  95 
et  suiv.  113.  N'en  point  juger.  88.  Passages  consolants  de 
madame  de  Chantai  et  de  saint  François  de  Sales  pour  les 
âmes  imparfaites  attirées  à  une  oraison  très-simple.  88  et 
suiv.  Celte  oraison  bonne  pour  la  messe.  104.  Suivre  l'at- 
trait dans  l'oraison  ,  n'occnpât-il  toujours  que  du  même  ob- 
jet. 122.  Oraison  de  patience.  95,100.  Oraisons  jaculatoires. 
8G.  (Voyez  Actes,  Jesus-Ciiri.st  ,  .Méditation.  Statue.) 

OUBLI  (1')  de  soi-même;  source  de  paix.  V11I.671,  697, 
709. S'oublier  soi-même  pour  ne  penser  qu'il  Dieu. 679.  — 
et  pour  l'écouter.  701. 

OUDENARDE.  Il  s'y  donne  un  combat  où  l'armée  fran- 
çaise éprouve  quelque  échec.  VIH  695.  Reproches  faits  au 
Duc  de  Bourgogne  k  ce  sujet.  VIL  274  et  suiv.  276.  Il  se 
justifie.  275. 

OUTRAGES.  Les  soulTrir  avec  humilité  et  en  silence. 
VIII.  529. 

PAIX.  Espérance  de  paix  en  1709  :  dispositions  de  la 
Hollande.  VIL  289,  et  noie.  Qualités  que  doit  avoir  celui 
qu'on  choisira  pour  négocier  la  paix.  292.  Vues  sur  les  né- 
gociations de  paix.  295  ,  2^7  ,  308  et  suiv.  320.  Nécessité 
d'acheter  la  paix  à  tout  prix.  299  et  suiv.  373  et  suiv.  Es- 
pérances d'ime  paix  prochaiiu'.  303.  Dernières  propositions 
de  paix  faites  par  les  aUiés.  305.  On  regarde  les  diflicultés 
comme  insurmontables.  308.  Fénelon  désire  la  conclusion 
d'un  armistice  ;  sacrifices  à  faire  pour  Tubtenir.  309  et  suiv. 
316.  Offres  faites  par  Louis  XIV.  311.  Fénelon  désire  qu'on 
achète  promptement  la  paix.  317.  Lenteur  des  négociations. 
319.  Les  ennemis  les  rompent.  321.  Motifs  de  négocier 
prouiptement.  330,  346.  Ce  qui  transpire  à  ce  sujet.  348  , 
356,  359,  363,  370.  Vonix  pour  la  paix.  367,  378,  38).  Peu 
d'espérance.  370. 

Une  fausse  paix  avec  les  hérétiques  est  mille  fois  plus 
dangereuse  qu'une  guerre  ouverte.  VUI.  113. 

La  paix  du  cœur  ne  se  trouve  que  dans  un  entier  aban- 
don à  Dieu.  400.  Moyens  d'avoir  la  pai.x  intérieure.  VIL 
266  et  suiv.  VIII.  527  ,  560,  585.  Comment  conserver  les 


fruits  de  la  paix.  539.  On  n'a  point  la  paix  en  s'écoutant 
soi-même.  551.  On  doit  préférer  la  paix  et  l'édification 
commune  k  sa  propre  justification.  528.  Souffrir  en  paix 
les  bas  sentimens  que  les  autres  conçoivent  de  nous.  531. 
Moyens  de  se  conserver  en  paix  avec  autrui  537.  Comment 
on  trouve  la  paix  au  milieu  des  croix.  584.  Le  renonce- 
ment et  l'abandon  ,  unique  moyen  de  conserver  la  paix. 
613  et  suiv..  Agir  en  tout  avec  paix,  simplicité  et  confiance. 
653,  700.  Se  tenir  en  paix  pour  écouter  Dieu.  674.  La 
paix  ne  se  trouve  que  dans  l'abandon  absolu.  683.  Dieu 
n'est  que  daus  la  paix.  68  4.  Point  de  paix  en  résistant  à 
l'attrait  divin.  690.  Servir  Dieu  avec  paix.  707.  La  paix  est 
la  marque  des  opérations  de  Dieu.  708.  Sans  la  paix,  on 
lui  résiste.  Ibid.  La  paix  se  trouve  dans  la  conformité  k  la 
volonté  divine.  IX.  6.  —dans  l'abandon  à  Dieu.  lijrf.— dans 
la  vue  de  nos  imperfections  non  flattées.  9.  Moyens  de  se 
conserver  en  paix  parmi  les  craintes  de  la  mort.  VIII.  538. 

PAPE.  Fénelon  écrit  sur  l'infaillibilité  du  Pape.  VII.  304 
et  7îote.  Il  a  fait  son  écrit  selon  Dieu ,  de  manière  que , 
s'il  paroissoit  en  France  ,  il  ne  montrât  qu'un  vrai  zèle  pour 
l'Eglise  de  France  et  pour  l'Etat.  308.  Le  Pape  a  le  droit 
de  jugement  doctrinal  sur  tout  texte  contagieux  contre  la 
foi,  qui  vient  sous  ses  yeux.  313.  Fénelon  expose  à  Clé- 
ment XI  les  raisons  pour  lesquelles  ,  dans  ses  Instructions 
pastorales  ,  il  n'avoit  point  parlé  sur  l'mfaillibilité  du  Pape. 
624.  Les  Romains  font  au  prélat  un  reproche  de  n'en  avoir 
rien  dit.  626,  628. 

Pouvoir  du  Pape  pour  l'érection  des  évêchés.  VIII.  296. 
fVoyez  Camijuai  ,  Pays-Bas  ,  Reims.) 

Ménagement  que  le  Pape  doit  avoir  pour  les  évéques. 
VIII.  7.  Doit  les  soutenir  contre  la  puissance  séculière.  Ibid. 

PARESSEUX.  Il  n'est  bon  à  rien  :  peinture  frappante  de 
sa  vie.  VIII.  4  72. 

PARLEMENT.  Inquiétudes  de  Fénelon  sur  le  choix  d'un 
premier  président.  VIL  352.  Vues  du  duc  de  Chevreuse.356. 
Le  Parlement  ne  prétend  nullement  juger  ce  qui  est  une 
hérésie;  mais  après  que  l'Eglise  a  jugé,  le  Roi,  comme 
protecteur  des  canons ,  ordonne  aux  tribunaux  sécuhers  de 
faire  exécuter  le  jugement  de  l'Eglise.  VIII.  418.  Il  ne  de- 
mande que  l'éclaiicissHmcnt  du  simple  fait,  sans  vouloir 
juger  du  droit.  Ibid.  Le  Parlement  de  Paris  supprime  le 
Mandement  de  l'évéque  de  Clermont  qui  publie  le  Bref  du 
Pape  contre  le  Cas  de  conscience.  VIL  57<i  et  note.  Il 
rejette  un  Bref  contre  l'évéque  de  Saint-Pons,  sur  de  foibles 
motifs.  313.  Il  rend  un  arrêt  de  prise  de  corps  contre  le 
cardinal  de  Bouillon.  677,  note.  On  craiut  qu'il  ne  veuille 
tirer  avantage  de  l'opposition  des  neuf  évèques  à  l'accep- 
tation de  la  bulle  Unigenitus,  afin  de  reculer  l'enregistre- 
ment. VIII.  215.  Il  enregistre  la  Bulle  après  quelques  dif- 
ficultés. 219,  221. 

PASSIONEI  (Dominique),  depuis  cardinal,  séjourne  plu- 
sieurs années  en  Hollande  avec  une  mission  seciète  du  Pape. 
VIII.  198,  «o/e.  Sages  conseils  que  lui  adresse  Fénelon.  199. 
Il  doit  avoir  rendu  bon  compte  à  Rome  de  tout  ce  qu'il  a  vu 
de  si  près ,  en  Hollande  et  en  France .  touchant  la  bulle 
Unigenitus.  207. 

PASSIONS.  Comment  les  passions  humaines  s'cntrecho- 
quenL  VIII.  613.  On  se  passionne  au  bâtiment  comme  au 
jeu;  une  maison  devient  comme  une  maîtresse.  442.  (Voyez 

EvÉQlJE.) 

PASSIVETÈ.  Une  àme  toujours  passive  est  une  chose 
sans  exemple.  X.  95.  Etat  passif;  en  quoi  il  consiste.  97 
et  suiv.  107,  122  et  suiv. 

PATIENCE.  Exhortation  à  la  patience  dans  les  maladies. 
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VII.  448  et  suiv.  456  et  suiv.  459,  461,  40.4  à  46G.  Vil!. 
457.  Changer  los  maux  en  biens  par  la  palienre.  567  et 
suiv.  Patience  envers  soi-même  et  envers  les  autres.  551 
et  suiv.  554,  583  et  suiv.  666.  (^Voyez  Croix.  Def.-vvts  , 
M.\r..4DiF.s,  etc. 

PâL'I.UCCI  ^Fr.),  nonce  eu  l'ologne  ,  est  nommé  car- 
dinal. IX.  6i7.  .\ccueil  qu'il  fait  à  l'abbé  de  Chanteiac/iid. 
Fénelon  le  félicite  de  sa  prnmolion  :  lui  expose  ses  véritable* 
sentimens,  et  les  inconvéniens  qui  suivroient  dû  la  condam- 
nation de  son  livre.  G49.  Ce  cardinal  le  remercie  ,  et  lui 
témoigne  le  désir  de  lui  rendre  service.  683.  Il  fait  pari  au 
prélat  des  sentimens  d'estime  et  de  bienveillance  du  pape 
Clément  XI  k  son  égard.  VII.  546. 

P.\L"VRETÉ ,  sa  pratique.  X.  lïi  et  suiv. 

PAYS-BAS.  Il  y  avoit  trop  peu  d'évècbés  dans  ces  pro- 
vinces, à  raison  de  la  population.  VIII.  294.  Cliarles-Ouinl 
a  dessein  d'en  augmenter  le  nombre.  293.  Philippe  11,  roi 
d'Espagne,  sollicite  à  Rome  l'érection  de  nouveaux  évèchés. 

294.  L'évèque  d'Angùulème.  ambassadeur  de  France  ,  tra- 
verse cette  mesure.  Ibid.  Paul  IV  y  érige  en  1559,  par  une 
seule  Bulle  ,  quatorze  nouveaux  évèchés  et  trois  métropoles. 

295.  Il  use ,  dans  sa  Bulle,  di-  plénitude  de  puissance,  et 
n'appelle  aucune  partie.  Ibid.  Pie  IV.  son  successeur,  con- 
firme l'érection.  Ibid.  Nécessité  de  celle  érection.  302  et 
.suiv.  Nécessité  de  la  faire  sans  appeler  les  parties.  306.  Le 
pape  Clément  XI  adresse  des  remercirnens  à  Fénelon ,  pour 
des  renseignemens  qu'il  en  a  reçus  sur  l'état  de  la  religion 
dans  les  Pays-Bas.  VllI.  359. 

PEINE.  Il  y  a  une  extrême  diiTéronce  entre  la  peine  et 
le  trouble  :  la  simple  peine  fait  le  purgatoire  .  le  trouble 
fait  l'enfer.  VllI.  547.  Dans  les  peines  domestiques,  il  faut 
souffrir  avec  patience  et  courage.  564.  Nécessité  de  s'ou- 
vrir avec  simplicité  dans  les  peines  intérieures.  550  et  suiv. 
63C,  684.  Pourquoi  et  comment  on  doit  s'ouvrir  dans  ses 
peines.  550,  G3t:.  Ne  point  entretenir  volontairement  les 
peines  intérieures.  049.  Ne  prendre  aucune  résolution  im- 
portante dans  le  trouble  que  causent  ces  peines.  669.  Aban- 
don à  Dieu  dans  les  peines  intérieures.  670.  Ne  point  aug- 
menter ses  peines  par  la  contention  de  l'esprit.  CS5.  —  ni 
par  des  réflexions  inquiètes  et  multipliées  sur  soi-même. 
687.  695.  Souffrir  les  peines  intérifures  avec  patience  et 
humilité.  691. 

PÉNITENCES.  On  en  demande  pour  le  passé,  en  faut-il 
de  plus  grandes  et  de  plus  .silutain-sque  de  porter  les  croix 
présentes'/  VIII.  476. 1.a  plus  rigoureuse  de  toutes  les  péni- 
tences, r'e.st  de  faire  à  chaque  instant  la  volonté  de  Dieu 
phitôt  que  la  sienne.  476  et  suiv.  l'rendie  en  esprit  de 
pénitence  les  assujétissemens  de  son  état.  478.  l'tilité  des 
pénitences  qui  ne  sont  point  de  notre  goût.  507.  Les  péni- 
tences contraires  à  l'obéissance  sont  l'effet  d'un  amoui- 
propre  secret.  707.  Les  maux  qu'on  souffre  sont  des  péni- 
tence continuelles  que  Dieu  nous  choisit.  457. 

PERFECTION.  On  la  craint,  de  peur  qu'elle  ne  soit  tiiste 
et  gênante;  elle  n'est  perfection  qu'en  ce  qu'elle  augmente 
la  bonne  volonté.  VllI,  465.  .Moyens  d'acquérir  la  véritable 
perfection.  527.  Ne  point  ajourner  ses  projets  de  perfection. 
604  et  suiv.  En  quoi  consiste  la  perfection  dans  la  vie  reli- 
gieuse. X.  110.  Perfection  par  rapport  au  prochain.  112  i-l 
suiv.  125,  128. 

PERTE.  Comment  on  doit  supporter  la  perte  de  ceux 
qu'où  aime.  Vlil.  536.  S'accoutumer  à  la  pertw  dv  ce  qui 
Oalte.  Ibifl.  La  perte  des  personnes  qui  nous  sont  chères 
sert  à  nous  détacher  des  créatures.  592. 
FLNEI.ON.     TO.Mt    X. 


PETITES  CHOSES.  Il  n'y  a  personne  qui  ne  soit  malgré 
soi  occupé  de  beaucoup  de  petites  choses.  VllI.  549.  Im- 
portance de  s'ouvrir  lli-dessus  dans  la  direction,  l/jid. 

PEUPLE.  Alnuiin  et  quelques  autres  docteurs  lui  ilonnent 
autorité  sur  le  prince.  VllI.  135  et  note. 

PHELIPPEAUX  iJean;  écrit  contre  Fénelon,  sur  le  sacri- 
lice  conditionnel  de  la  béatitude.  IX.  282.  Assure  que  son 
livre  sera  condamné.  297.  Est  inquiet  sur  les  deux  nouveaux 
examinateurs.  315.  Ecrit  à  .M.de  Noiilles  des  lettres  pleines 
de  faussetés.  729.  Compose  une  Relation  du  Quiétisme, 
qui  est  supprimée  et  condamnée  au  feu.  X.  55.  Elle  est  écrite 
dans  un  esprit  de  partialité  et  de  calomnie.  64.  Il  étoit  d'un 
génie  acre  et  mordant;  s'est  peint  dans  son  ouvrage,  65. 
Est  récusnble  sur  ce  qu'il  dit  de  madame  Guyon.  68,  73 
et  suiv. 

PHILIPPE  DE  FRANCE  .  frère  de  Louis  XIV,  Sa  mort  a 
été  un  coup  de  foudre  :  nMlcxions  de  Fénelon  sur  cette 
mort.  VllI.  G33. 

PHILIPPE  V.  roi  d'Espagne.  Avis  de  Fénelon  à  ce  piince 
pour  la  conduite  de  son  r-oyaumc  VIL  548,  Son  caractère. 
547,  549.  Ce  prince  renonce  à  la  couronne  de  France  ,  et 
les  ducs  de  Berri  et  d'Orléans  à  toute  prétention  sur  l'Es- 
pagne. VllI.  136,  note. 

PHILIPPE  de  Saint-Nicolas  (Le  P.  ,  général  des  Carmes 
déchaussés,  est  nommé  examinateur  du  livre  des  Maximes-, 
IX.  267  .  289.  Il  est  consulté  par  le  Pape  k  ce  sujet.  70-1. 
Félicite  Fénelon  de  sa  soumissron.X.  37, 

PHILOSOPHIE.  <;elle  de  l'Ecole  est  un  fondement  néces- 
saire pour  toutes  les  études.  Vil.  438  La  physique  de 
l'Ecole  a  bien  des  termes  dont  les  idées  ne  sont  pas  trop 
claires  ;  mais  elle  est  un  in^lruuieut  pour  parvenir  h  d'autres 
coniioissances.  Ibid. 

PIÉTÉ.  E.xhortatiou  à  la  vraie  piété.  Vil.  332.  Il  y  a  dans 
la  piété  une  noblesse  douce  ,  humble  et  patiente  ,  qui  s'ac- 
commode avec  une  fermeté  à  toute  épreuve.  434.  .Manière 
de  sanctifier  les  actions  indifférentes  et  de  faire  les  exercices 
de  piété.  VllI.  519  et  suiv.  Prix  des  exei'cices  de  piété  faiti 
avec  peine,  pour  l'amour  de  Di^^u.  b.'ÎS.  Y  être  fidèle.  556. 
Dérober  quelques  heures  aux  embari'as  du  monde  pour 
nourrir  la  piété.  59.S.  608.  Proportionner  les  pratiques  de 
piété  aux  forces  cor[iorelles.  627.  643.  Renoncer  aux  exer- 
cices de  piété,  quand  la  santé  l'exige.  696.  Renoncer,  en 
e.jprit  d'obéissarrce.  à  certains  exei-cices  de  piété,  en  temps 
de  maladie.  699. 

PIROT  Kdnie'.  docteur  de  Sorbonnc,  loue  une  lettre  di- 
Fénelon  sur  la  spiritualité.  IX.  10;î.  Fénelon  l'exclut  d'abord 
de  l'examen  de  son  livre,  par  la  crainte  qu'il  ne  s'ouvre  à 
Bossuet.  106.  Ce  docteur  veut  faire  avouer  à  madame  (iuyon, 
qu'elle  a  tenu  intérieurement  les  erreurs  dont  onraccu.se. 
1 12,  note.  Il  approuve  le  livre  des  Moxiinex.  VII.  664 
VIII.  391  IX.  119,  122.  L'appelle  un  livre  d'or.  374. 
Doit  eu  recommencer  l'examen.  IW.  Est  sensible  à  la  dé- 
fiance que  lui  témoigne  Fénelon  ;  voudroit  qu'en  sauvant  lu 
religion  ,  on  sauvât  en  lui  un  des  hommes  les  plus  capables 
de  la  servir.  151  et  suiv.  Ne  peut  donnera  Fénelon  aucime 
{ueuve  d.'s  erreurs  de  son  livre.  153  et  suiv.  157.  Fait  un 
écrit  qui  établit  tout  le  système  de  Fénelon  :  il  a  prouvé 
ce  qu'il  vouloit  réfuter.  166  e(  guiv.  169.  Est  mécontent  de 
ce  qu'on  ne  l'admet  point  à  ime  conférence;  propose  une 
voie  abrégée  de  finir  l'affaire.  Ihid.  Se  plaint  de  ce  que  les 
trois  prélats  vouloient  qu'on  entrât  toujours  dans  leurs  sen- 
timens. X.  .fjT.Se  déclare  conlie  le  livre.  IX.  299.  Coopère 
à  une  Censure  contre  Fénelon.  GjI.  La  signe,  et  tient 
bureau  pour  la  faire  signer.  6G6. 
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PLAISIRS.  Surmonter  la  crainte  excessive  de  les  goûter 
dans  les  choses  innocentes  et  nécessaires.  VIII.  399. 

PLESSIS  (Toussaint  du),  Bénédictin,  auteur  de  ï Histoire 
de  l'Eglise  de  Meaux ,  répond  à  labbé  de  S  nint-.^ndré  . 
qui  l'accusoit  d'avoir  falsifié  les  faits  dans  la  relation  de  la 
controverse  du  Quiétisme.  X.  33  et  suiv.  'Voyez  VIII.  Fé- 

XELON.) 

POLIGNAC  (Melchior  de)  ,  est  accoutumé  aux  négocia- 
tions :  son  esprit  et  ses  manières  agréables  et  insinuantes. 

VII.  292.  11  parle  de  la  paix  en  1710  avec  un  peu  d'espé- 
rance et  beaucoup  de  crainte.  308.  Sur  le  point  d'être  car- 
dinal, il  pourra  avoir  un  grand  crédit,  dont  Fénelon  craint 
les  progrès.  378.  Est  plénipotentiaire  au  congrès  d'L'trecht. 

VIII.  65.  Il  passe  à  Cambrai  en  revenant  d'L'trecht,  et  fiiit 
connoltre  à  Fénelon  le  véritable  esprit  du  Jansénisme,  l'rl. 
Il  pourrait  entrer,  quoiqu'il  ne  soit  point  évèque ,  dans  une 
assemblée  extraordinaire  convoquée  pour  accepter  la  con- 
stitution Unigeniius.  188  II  suivroil  les  intentions  du 
Roi.  Ifjcd. 

PONTCHARTRAIN  (le  comte  de),  contrôleur  général  dos 
finances.  Fénelon  le  prie  de  décharger  son  clergé  d'une 
taxe  onéreuse.  VIII.  340  et  suiv.  Il  est  nommé  chancelier 
de  France.  340,  note.  C'est  un  ministre  inutile  pour  les 
grandes  affaires.  Vil.  289.  Fénelon  craint  qu'il  n'arrête  un 
de  ses  écrits.  379.  Lettre  du  Chancelier  à  l'abbé  Bignon 
sur  le  livre  du  docteur  Gaillande.  VIII.  -130.  (Voyez  ce  mot.) 

PORÉE  (L'abbé),  frère  du  Jésuite  du  même  nom ,  est 
adressé  à  Fénelon  par  le  P.  Lallcmant  :  ses  bonnes  qua- 
lités. VIII.  184. 

PORT-ROYAL.  M.  de  Noailles  sollicite  le  Roi  poiu'  per- 
mettre à  cette  maison  de  rétablir  son  noviciat.  VII.  220.  La 
destruction  de  ce  monastère  excite  la  compassion  publique. 
294. 

PRATIQUE.  Bien  des  choses  qu'on  croit  innocentes  sont 
dangereuses  dans  la  pratique.  VII.  369. 

PRÉCELLES  (Claude  de),  docteur  de  Sorbonnc ,  est  con- 
sulté dans  l'affaire  du  livre  des  Mn.ri)nes.  IX.  165  et  suiv. 
168.  Il  ne  doute  pas  de  la  soumission  de  Fénelon.  725.  Lui 
parle  des  raisons  qui  ont  fait  condamner  son  livre.  Ibid. 
Par  sa  timidité  il  gâte  l'affaire  de  L'IIerminier.  VU.  311, 
662.  11  craint  de  fâcher  le  cardinal  de  Noailles,  qui  se  joue 
de  lui.  311.  Est  timide  et  opiniâtre.  lijid.  Fénelon  se  charge 
de  faire  réimprimer  un  ouvrage  de  ce  docteur.  537.  M.  de 
Précelles  doit  parler  à  l'évêque  de  Chartres ,  afin  de  se 
concerter  sur  ce  qu'on  dira  dans  les  Mandemenssur  le  Cas 
de  conscience.  570,  575.  Fénelon  n'approuve  pas  les  opi- 
nions du  docteur,  les  réfuteroit  sans  peine.  Ihicl. 

PRÉDESTINATION.  Fénelon  étudie  le  livre  do  saint  Au- 
gustin sur  cette  matière.  VIL  493.  Clefs  poiu'  l'intelligence 
de  la  doctrine  du  saint  docteur.  662  et  suiv.  636.  Le  saint 
adoucit  sans  cesse  ce  qu'elle  peut  avoir  de  ritioureux.  637. 
(Voyez  Lami.) 

PRÉDICTIONS.  Règles  pour  les  discerner.  IX,  119. 

PRÉJUGÉS.  Les  hommes  n'ont  pas  assez  de  force  sur 
eux-mêmes  pour  se  les  arracher,  quand  ils  sont  enracinés. 
VIII.  583. 

PRÉMOTION.  Différence  entre  la  prémotion  physique 
dfesThomistes,  et  la  délectation  invincible  des  Jansénistes. 
VIII.  177.  (Voyez  Jansénisme,  Thomisme.) 

PRÉSCIENCE.  C'est  la  clef  et  le  dénouement  de  saint 
Augustin,  pour  exphquer  l'efficacité  de  la  grâce. VIII. 623. 
Foiblesse  de  l'esprit  humain  pour  comprendre  la  préscience 
divine  :  Cicéron  la  nie,  ne  pouvant  la  comprendre.  Ihid, 


Dieu  voit  dans  sa  préscience  ce  qui  convient  pour  persuader 
l'homme.  636.  La  préscience  n'influe  point  sur  nos  volontés 
futures,  non  plus  que  notre  souvenir  sur  nos  volontés  pas- 
sées. 637. 

PRÉSENCE  DE  DIEU.  On  doit  se  remettre  en  la  présence 
de  Dieu,  quand  on  s'aperçoit  qu'on  n'y  est  plus.  VIII.  523. 
La  présence  sensible  de  Dieu  ne  dépend  point  de  nous.  558. 
(Voyez  Recueillement  j 

PRÉVENTIONS.  Pardonner  facilement  aux  autres  leurs 
préventions.  VIII.  602. 

PRÉVOYANCES.  Eviter  les  prévoyances  inquiètes  pour 
l'avenir.  VIII.  585,  610,  632.  (Voyez  Confiance.) 

PRIÈRE  'La)  continuelle,  seule  ressource  pour  se  tenir 
uni  à  Dieu  parmi  les  mouvemens  et  les  embarras  extérieurs. 
VIL  199  et  suiv.  C'est  en  elle  seule  que  se  trouvent  le 
conseil,  le  courage,  la  patience,  la  douceur,  la  fermeté, 
le  ménagement  des  esprits.  VIII.  441.  L'esprit  de  prière  est 
un  préservatif  assuré  contre  les  nouveautés  en  matière  de 
doctrine.  457.  La  prière  ôte  l'endure  du  cœur  que  donnent 
la  science  et  la  dispute.  Ihid.  Ne  point  se  charger  beaucoup 
de  prières  vocales.  X.  87.  Comment  on  doit  les  faire.  112 
et  suiv.  Peut-on  omettre  celles  que  sont  commandées?  87, 
95  et  suiv.  103,  124.  (Voyez  Oraison.) 

PRINCES.  Les  mauvais  sont  les  plus  loués,  parce  que 
les  scélérats  espèrent  les  prendre  par  ce  côté  foible.  VII.  348. 
Quand  est-ce  qu'un  prince  fait  bien  son  devoir?  Ibid.  Il  a 
besoin  de  courage  contre  toutes  sortes  de  personnes  et 
en  toute  circoustance.  349.  (Voyez  Louis,  duc  de  Bour- 
gogne.) 

PRIVATIONS.  Leur  utilité.  VIII.  526,  642.  C'est  dans  la 
privation  des  douceurs  sensibles  que  l'on  acquiert  la  vertu 
solide.  030.  S'accoutumer  à  la  privation  des  goûts  sen- 
sibles. 662. 

PROCHAIN.  On  doit  le  supporter,  même  dans  ses  imper- 
fections les  plus  grossières.  VIII.  517.  Ne  s'en  point  re- 
buter. 554.  Comment  on  peut  en  parler.  X.  127.  (Voyez 
Défauts.) 

PROFESSIONS.  S'attendre  à  des  mécomptes  dans  toutes 
les  professions.  VIII.  247. 

PROTESTANS.  Dispositions  de  ceux  de  la  Saintonge 
quand  Fénelon  y  fut  envoyé  pour  faire  des  missions.  VII. 
195  et  suiv.  493  et  suiv.  Us  sont  dans  une  violente  agita- 
tion d'esprit.  197.  Différence  entre  eux  et  les  martyrs.  494. 
Deux  minisires  se  convertissent ,  et  servent  utilement  les 
missionnaires.  198.  Moyens  à  prendre  pour  la  conversion  de 
ces  peuples  198  et  suiv.  Les  Protestans  sont  attentifs  à 
l'affaire  du  livre  des  Maximes.  IX.  698. 

PROVIDENCE.  Suivre  avec  simplicité  les  ouvertures 
qu'elle  donne.  VIII.  6i4. 

PROVINCIALES  (LETTRES).  Les  premières  soutiennent 
le  Jansénisme  le  plus  dangereux.  VIL  225.  Fénelon  juge 
il  propos  que  le  duc  de  Bourgogne  lise  ces  lettres.  297. 

PUCELLE  (René).  Son  éloge.  VIL  621.  Fénelon  charge 
l'abbé  de  Beaumont  de  le  voir.  330.  Il  lui  témoigne  ses 
regrets  de  la  mort  du  maréchal  deCatinat,  son  oncle.  VIII. 
5S.  Cet  abbé  est  un  des  plus  échauffés  au  Parlement  pour 
faire  des  remontrances  au  Roi  avant  d'enregistrer  la  bulle 
Vnigenitus.  222. 

PURGATOIRE.  La  nature  voudroit  ne  le  faire  ni  en  cette 
vie  ni  en  l'autre  :  Dieu  nous  le  prépare  en  ce  monde,  et 
par  nos  chicanes  nous  en  faisons  deux  au  lieu  d'un.  VIII. 
573. 

PUYSÉGUR  (Jacq.  marquis  de)  passe  à  Cambrai,  et  a  uu 
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entretien  avec  Fénelon.  Vil.  2i0.  Celui-ci  loue  ses  bonnes 
qualités,  son  expérience  ,  et  ses  excellentes  vues  pour  les 
affaires.  2!i3,  boS.  Il  prie  le  duo  de  Chevrt-use  «le  lui  pm- 
curer  une  entrevue  avec  le  duc  de  Bourgogne  29S.  Puységur, 
dans  une  conversation  avec  le  Roi .  juslilie  le  duc  de  Bour- 
gogne des  torts  que  le  duc  de  Vendôme  lui  iinpuloit.  288. 
Fénelon  lui  fait  communiquer  des  observations  sur  la  cam- 
pagne de  1710.  431.  .\mitié  de  Fénelon  pour  lui.  \:iî,  43", 
439,  4  43. 

QUESNEL'Pasquier'.  Fénelon  pense  qu'on  trouvera  dures 
ses  remarques  adressées  au  P.  Quesnel  sur  la  Di^nruiciation 
de  M.  With.  Vil.  304.  Cette  Dpnonciali'm  subsiste,  et 
mérite  qu'on  en  tire  tous  les  avantages  qui  alarment  le 
P.  Quesnel.  308.  En  attaquant  Tévèque  de  Chartres,  il  fait 
une  très-vive  récapitulation  de  tout  ce  qui  a  été  f.iit  depuis 
cinquante  ans ,  et  cmp  -e  les  tours  les  plus  insinuaus  avec 
les  figures  les  plus  véhéaienles.  591.  Observations  de  l'abbé 
de  Langernn  sur  la  Cen«ure  du  P.  Quesnel  que  préparait 
alors  révêque  de  La  Roolielle.  639  et  suiv.  Eloge  de  Vln- 
slruction  jHislora/e  de  ce  prélat  contre  les  Héflexions 
morales.  670.  Les  évêques  de  Luçon  et  de  La  Uoclielle 
envoient  au  Pape  une  Instruction  pnstrira/c  contre  le 
S'ouL-eau  Testnroent  du  P.  Quesnel.  680.  Le  livre  intitulé 
Di^fcrtse  de  l'Eylise  Rot/uiine.  lui  est  attribué.  688.  Les 
gens  de  bien  snnt  indignés  de  la  Réponse  du  P.  Quesn^-l  aux 
deux  Lettres  de  Fénelon.  VIII.  12.  Elle  scandalise  Rome. 
27  Son  S',uveau  Testa  ment  est  tellement  infecté  de  jan- 
sénisme, qu'il  n'est  pas  susceptible  de  correction.  49.  .\ccord 
de  sa  doctrine  avec  celle  de  Habert.  Vil.  361.  Révocation 
du  privilège  accordé  pour  l'impression  de  son  livre.  36-2. 
Précautions  à  jirendre  en  combattant  sa  doctrine.  364. 

Le  P.  Quesnel  explique  V Ordonnance  du  cardinal  de 
Noailles  de  1696  dans  un  sens  très-janséniste.  VIII.  69.  Il 
se  vante  dans  ses  écrits  d'avoir  l'auteur  de  celle  Ordnn- 
ua)i<.e  pour  défenseur  de  sa  doctrine.  109.  Il  se  trouveroil 
hors  de  prise,  si  l'on  admettoit  les  fau.x-fuyans  de  Habert. 
112.  Il  prétend  ne  soutenir  que  la  doctrine  de  son  arche- 
vêque le  cardinal  de  Noaillesi.  119.  Il  avoue  ouvertement 
qu'il  soutient  toute  la  doctrine  de  Jansénius,  et  il  assure 
que  cette  même  doctrine  est  celle  de  son  archevêque.  Ifjtd. 
Fénelon  doit  depuis  long-temps  une  réponse  à  ce  père.  141. 
Le  P.  Quesnel  veut  donner  le  change  à  Fénelon ,  en  ré- 
pondant en  termes  vagues  sui  la  grâce  eflicace  par  elle- 
même,  dont  le  prélat  n'a  jamais  dit  un  seul  mot.  lôid. 
Il  veut  bien  faire  sa  paix  aux  mêmes  conditions  que  les 
quatre  évêques  tirent  autrefois  avec  Clément  IX  croyance 
du  droit,  et  silence  respectueux  sur  U-  fait'.  Ibid.  Il  en- 
seigne clairement  la  nécessité  partie/ te  et  re/nfiie.  16>*. 
Précautions  extraordinaires  avec  lesquelles  son  livre  a  été 
e.xaminé.  183.  Il  désire  qu'on  puisse  faire  à  ce  père  les 
monitions  canoniques  pour  l'obliger  à  se  conformer  à  la 
constitution.  193  II  devroil  condamner  son  livre  avec  toutes 
les  qualifications  portées  dans  la  constitution  ,  aiasi  que  les 
tent-une  propositions.  I/Ad. 

QLIÉTISME.  Dispositions  de  Fénelon  au  commencement 
de  cette  affaire.  VII.  i06  et  suiv.  intrigues  de  gens  de  la  cour 
pour  prévenir  madame  de  .Mainteiion  dans  cette  affaire.  IX. 
79  et  suiv.  83.  Bien  des  gens  y  ont  des  vues  humaines.  118. 
Cabale  contre  Fénelon.  131.  Son  livre  accusé  d'être  une  dé- 
fense adro  le  des  nouveaux  Quiétistes.  135.  Ils  en  tireront 
d'étranges  conséquences.  150.  Religieuses  expulsées  de 
Saint-Cyr  pour  cause  de  quiélisme.  148.  note.  On  doit  crain- 
dre que  [fi  mondains  ne  prennent  pour  Quiétistes  tous  les 
gens  d'oraison.  183.  537.  Les  Quiétistes  veulent  se  préva- 


loir des  écrits  des  saints,  comme  dn  livre  de  Fénelon;  on 
leur  doniieroit  gain  de  cause  si  on  condamnoit  celui-ci.  491, 
3 .2,  637.  042.  649  et  suiv.  658. 

QLIiSlTlDE.  Ce  que  c'est.  X.   103 

QUINO"^  ij.  B.  J.),  docteur  de  Sorhonne  ,  est  mêlé  dans 
l'affaire  du  livre  des  Maximes.  IX.  165,  168.  Est  chargé 
par  l'évêqne  de  Chartres  de  propositions  pour  Fénelon.  189, 
193.  Il  confère  avec  l'abbé  de  I.angeron.  Vii.  241.  Le  car- 
dinal de  Noailles  l'interroge  sur  le  Jansénisme.  225.  Il  le 
charge  de  sonder  les  dispositions  de  Fénelon  pour  un  rac- 
commodement. 257.  L'abbé  Quinot  consulte  Fénelon  siir 
l'offre  d'un  logement  à  l'archevêché  que  lui  fait  le  cardinal. 
Ibid.  On  le  met  sur  le?  langs  pour  examiner  la  T/ieoIogie 
de  Habert.  689.  Il  perd  sa  place  de  censeur,  pour  avoir  ap- 
prouvé le  hvre  du  docteur  Gaillande.  Vili.  130. '{Voyez  son 
article,  ci-dessus  pag.  202., 

oriRIM  (.\nge-Marie;  ,  Bénédictin.  Fénelon  l'engage  à 
lui  donner  de  ses  nouvelles ,  et  à  revenir  à  Cambrai  avant 
de  retourner  en  Italie.  VlII.  9.  Ce  religieux  témoigne  au  pré- 
lat son  estime  et  son  admiration;  le  remercie  du  bon  accueil 
qu'il  en  a  reçu.  VlII.  50.  Fénelon  lui  demande  des  nou- 
velles de  ses  travaux  ;  lui  offre  un  équipage  pour  revenir  à 
Cambrai.  12.'j  Ce  père  rend  compte  au  prélat  de  ses  travaux 
titféiaires  eu  Fiance.  VlII.  126.  Il  lui  exprime  ses  regrets 
de  ne  pouvoir  retourner  dans  celte  ville  avant  .son  départ. 
19'4,  209.  Fénelon  lui  fait  connoilre  sa  peine  de  ne  point  le 
revoir.  122,  232  —  lui  donne  de  sages  conseils  sur  les  er- 
reurs du  temps.  122.  194  et  suiv.  Le  P.  Quirini  désire  connoi- 
lre les  sentimens  du  prélat  sur  la  constitution  i'nigenitus. 
210  —  lui  donne  quelques  détails  sur  ses  voyages.  213. 
Fénelon  l'exhorte  à  servir  utilement  l'Eghse.  Ibid.  —  lui  fait 
d'aimables  reproches  de  n'être  pas  revenu  à  Cambrai.  214. 
Lui  expose  ses  sentimens  sur  la  conslilution  l'niyenitus  : 
la  trouve  digne  de  l'Eglise  mère  et  maîtresse.  J'/id.  L'exhorte 
il  quitter  les  études  de  pure  curiosité.  Viii.  232,  249,  281. 
Lui  promet  de  lui  envoyer  ses  écrits  contre  les  nouvelles 
erreurs.  249.  Le  P.  Quirini  arrive  à  Rome  :  est  accueilli  par 
le  Pape  281 ,  note.  .Ne  doute  pas  que  le  Pontife  n'ait  des- 
sein d'élever  Fénelon  au  cardinalat.  Ihid. 

R.^CINE  îJean)  voit  Fénelon  au  sujet  du  docteur  Dupin  , 
son  parent  ,  attaqué  par  Bossuet.  Vil.  503.  Il  travaille  à 
ramener  le  docteur  dans  le  bon  chemin.  Ibid.  et  suiv.  Il  va 
3  Port-Royal,  et  le  dit  tout  haut  chez  madame  de  Maintenon. 
sans  en  être  repris.  220. 

RADOI.OViC  (Nie.;,  archevêque  de  Chiéli,  est  nommé 
examinaleur  du  livre  des  Maxunes.  IX.  289  et  suiv.  Se 
prononce  fortement  en  sa  faveur.  403.  Est  nommé  secrétaire 
de  la  congrégation  des  évêques.  453.  C'est  une  preuve  de 
sa  faveur  auprès  du  Pape.  453.  Ce  qu'il  pense  des  charges. 
433.  Témoigne  à  Fénelon  son  estime  et  sa  vénération.  X.  2ti. 
Celui-ci  le  félicite  de  sa  promotion  au  cardinalat;  il  l'en  iv- 
mercie.  43.  Il  renvoie  au  P.  de  La  Chaise  les  lettres  ilu 
Bossuet  écrites  k  Rome  pendant  lalfaire  du  Quiétisme.  34. 

R.MSONNEMENT  (Le  est  une  grande  dissipation;  il  éteint 
l'esprit  intérieur,  comme  le  vent  la  bougie.  VIL  228.  Evi- 
ter les  raisonneniens  et  les  retours  sur  soi-même.  VlII.  547, 

t;n,  670. 

R.XNCÊ  (Arni.  .1.  de^,  abbé  de  la  Trappe,  écrit  à  Bossuet 
deux  lettres  contre  le -livre  des  Maximes  :  elles  lui  atlirent 
des  satires.  IX.  177,  note.  Fénelon  lui  expose  ses  vérita- 
bles sentimens,  qu'il  a  lâché  d'exprimer  dans  son  livre.  Ibid. 
li  lui  envoie  son  Initruttion  pnstoralf .  et  l'assure  qu'il 
recevra  avec  plaisir  ses  observations.  218. 
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RATABON  (Martiade),  évèque  d'Ypres  ,  écrit  à  Fénelon 
sur  des  affaires  de  juridiction.  VIII.  405.  Il  soutient  qu'on 
doit  signer  le  Formulaire,  quoique  l'Eglise  ne  soit  pas  infail- 
lible sur  le  fait.  Vil.  651.  Les  Jésuites  ne  doivent  point  se 
lier  à  ce  prélat.  Ihid.  Fénelon  pense  qu'on  fcroil  bien  de  lui 
donner  du  revenu  sans  aucun  diocèse  Ihid.  Ce  prélat  passe 
pour  être  sujet  à  de  fortes  vapeurs.  VIII.  143.  11  est  nommé 
à  l'évèché  de  Viviers ,  à  condition  de  rendre  le  brevet  de  sa 
pension  sur  l'évèché  d'Ypres.  14G. 
RÉCOMPENSE  ;  voyez  Amour. 

RECOURS.  C'est  une  espèce  d'appel  comme  d'abus,  en 
usage  dans  les  Pays-Bas  par  une  possession  immémoriale. 
VIII.  417.  A  quels  cas  il  s'étend.  418.  On  a  recours  au  Con- 
seil du  Roi  contre  les  arrêts  du  Parlement  qui  blesseroient 
la  juridiction  épiscopale.  406. 

RECUEILLEMENT.  Ses  avantages.  VIL  22i.  Sa  pratique. 
VIII.  512.  Exhortation  au  recueillement.  VIII.  528  et  suiv. 
530.  Avis  pour  une  personne  attirée  au  recueillement ,  et 
qui  songeoit  à  entrer  au  couvent.  546.  S'accoutumer  au 
recueillement.  612.  (Voyez  Attrait.) 

RÉFORME.  Projets  de  réformes  à  la  paix  proposés  par 
Fénelon.  VII.  303,  381. 

REIMS.  Les  archevêques  de  cette  ville  protestent  contre 
l'érection  de  Cambrai  en  métropole.  VIII.  293,  295  et  suiv. 
L'église  de  Cambrai  a  acquis  prescription  contre  celle  de 
Reims.  310.  (Voyez  Cambrai,  Evèchés,  Pays-Bas.) 

RÉFLEXIONS.  Retrancher  celles  qui  viennent  de  l'a- 
mour-propre.  VIII.  641,  66r.  et  suiv.  IX.  b6  et  suiv.  Faut- 
il  retrancher  les  réflexions  dans  l'oraison.  X.  99,  111. 

RELIGIEUSES.  Avis  à  une  supérieure  pour  le  règle- 
ment de  sa  communauté.  VIII.  403.  Lettres  à  plusieurs  re- 
ligieuses sur  diverses  matières  concernant  leur  état.  449  et 
suiv.  En  quoi  consiste  le  vrai  sacrifice  d'une  religieuse  à 
sa  profession.  461.  Il  faut  de  grandes  raisons  et  de  fortes 
marques  de  la  volonté  de  Dieu  à  une  rehgieuse  pour  abau- 
dandonnerla  maison  où  elle  a  fait  ses  vœux.  464.  Fénelon 
est  mêlé  dans  une  affaire  concernant  les  Capucines  de 
Douai.  204  ,417.  (Voyez  Sève  ,  Usagfs.) 

RELIGION.  Réflexions  d'un  homme  qui  ue  la  counoit 
point.  VIII.  468.  C'est  elle  qui  m'instruit  sur  mon  origine. 
Ihid.  Elle  me  fait  connoitre  Dieu,  auteur  des  merveilles 
de  cet  univers  et  de  ses  attributs.  468  et  suiv.  —  pour- 
quoi il  m'a  créé.  169.  —  ma  destinée  future.  Ihid.  —  le 
christianisme.  Ibid.  C'est  la  seule  religion  qui  ,  étant  jointe 
à  la  juive  ,  d'où  elle  sort  ,  ait  toujours  duré.  470. 

C'est  un  grand  scandale  que  les  disputes  publiq\iP.P  sur 
la  religion.  VIII.  llO.  Pourquoi. /i^ul.  et  suiv.  Le  pressant 
besoin  de  la  religion  demande  une  condesceudance  au  nlelh 
(les  règles  communes  ,  soit  de  la  part  du  Pape  ,  soit  de  la 
part  du  Roi,  pour  établir  riiutorité  de  la  constitution  \hn- 
(jenilus.  236. 

RELIQUAIRE.  Fénelon  fait  exécuter  un  reliquaire  pour 
y  mettre  un  morceau  de  la  mâchoire  de  saint  Louis  qu'il 
veut  donner  au  Duc  de  Bourgogne.  VU.  373,  651. 

RENONCEMENT.  Exhortation  au  renoncement.  VIII.  489, 
497. 

RÉSISTANCE  k  l'esprit  de  Dieu.  Explication  de  quelques 
expressions  de  Fénelon  à  ce  sujet.  VIII.  500  à  507. 

RÉPUGNANCES.  Elles  viennent  de  la  propre  volonté  , 

et  de    notre  attachement  à  notre  sens;  il  faut  se  plier  i. 

tout  ,  et  se  briser  ,  jusqu'à  ce  qu'on  soit   souple  en  ton. 

sens.  VIII.  463. 

RÉSIGNATION.  Avantages  du  la  résignation  chrétienne. 


VIL  461,  382  et  suiv.  Souffrir  avec  résignation  les  opé- 
rations les  plus  pénibles  de  la  main  de  Dieu.  VIII.  462. 
Différence  entre  le  courage  qui  vient  de  l'homme,  et  la  rési- 
gnation que  Dieu  inspire.  627.  Se  résigner  aux  dispositions 
de  la  Providence  dans  les  évènemens.  VIII.  489,  490,  491, 
493,  494,  495  et  suiv.  630  et  suiv. 

RÉSOLUTIONS.  Être  ferme  dans  ses  résolutions.  VII. 
266.  N'en  point  prendre  dans  un  état  de  trouble.  VIII.  689. 
Quand  les  résolutions  sont  elles  nécessaires.  X.  102. 

RETOURS.  Éviter  les  retours  trop  subtils  de  soi-même. 
VIII.  659,675.  Ne  point  troubler  la  paix  intérieure  par  des 
retours  inquiets  sur  soi-même.  677. 

REVEL  (  Charles-Âmédée  de  Broglie  ,  comte  de  ) ,  force 
le  prince  Eugène  de  se  retirer  de  Crémone  avec  une  grande 
perte.  VIL  608,  note.  Il  est  fait  cordon  bleu.  Ihid. 

RÉVOLUTIONS  Adorer  les  desseins  de  Dieu  dans  celles 
de  ce  monde.  VIII.  601. 

RICHEBRAQUE  (D.) ,  Bénédictin  ,  a  été  prieur  dans  le 
diocèse  de  Grenoble.  IX.  61.  Est  cité  par  le  cardinal  Le 
Camus  comme  ayant  dit  que  madame  Guyon  lui  avoit  sou- 
tenu une  proposition  de  Mohnos.  Ihid.  Consulté  à  ce  sujet 
par  le  duc  de  Clievreuse.  59  et  suiv.  Lui  déclare ,  ainsi  qu'à 
madame  Guyon  ,  qu'il  n'a  rien  dit  de  semblable  ,  et  qu'il 
n'a  rien  entendu  d'elle  que  de  très-chrétien  et  de  très- 
honnête.  Ihid.  Ne  veut  pas  juger  de  sa  doctrine.  61.  Dé- 
clare les  faits  venus  à  sa  connoissance;  qu'il  ne  lui  est  rien 
revenu  de  mauvais  touchant  ses  mœurs.  62.  Il  donne  au  P. 
Lami  des  nouvelles  de  Fénelon.  VII.  583  et  suiv.  Il  est 
nommé  supérieur  de  Saint-Médard  de  Soissons;  tombe  ma- 
lade. 584.  Sa  mort.  687.  Fénelon  le  regrette.  592. 

RISBOURG  (la  marquise  de).  Fénelon  désire  qu'elle  quitte 
un  logement  qu'elle  occupoit  dans  une  communauté  reli- 
gieuse. VIII.  677.  Elle  est  liée  avec  la  comtesse  de  Mont- 
heron.  681.  (Voyez  ce  mot.)  Fénelon  lui  explique  sa  con- 
duite par  rapport  à  quelques  personnes  qui  le  souhaitoient 
pour  directeur.  710.  Lettres  de  direction  écrites  à  la  mar- 
quise. Ihid  et  suiv.  Il  l'exhorte  à  reprendre  sa  première  fer- 
veur. 712. 

ROCIIEFOUCAULT  (La).  Bossuet  improuve  ses  maximes. 
X.  128. 

ROHAN  (Arm.  G.,  cardinal  de),  demande  la  place  de  grand- 
aumônier  de  France  à  la  mort  du  cardinal  de  Janson,  et  l'ob- 
iient.  VIII.  137.  Il  montre  de  grands  et  d'aimables  talens 
dans  l'affaire  de  l'acceptation  de  la  bulle  Unigenitus.  206. 
11  est  ra[)porteur  de  cette  affaire.  209,  212.  Il  députe  à  Rome 
le  P.  Timothée.  223.  Il  remercie  Fénelon  du  Mandement 
qu'il  a  publié  sm-  la  constitution,  et  de  son  histrKction  en 
forme  de  dirdogues.  243.  Fénelon  lui  communique  ses 
vues  sur  les  affaires  du  temps.  244.  Le  cardinal  l'en  re- 
mercie. 260.  Il  espère  le  voir  s'il  y  a  un  concile.  îbid. 

ROHAN  (llerc.  prince  de)  pique  Fénelon  par  des  rap- 
ports sur  son  compte  où  il  grossit  beaucoup  les  faits.  VIL 
292.  Fénelon  recommande  à  son  neveu  de  le  cultiver.  439. 
Le  Roi  érige  eu  duché-pairie  ,  pour  lui  et  ses  descendans  , 
la  terre  de  Fontenay  en  Saintonge.  VIII.  258  ,  note.  Féne- 
lon l'en  ayant  félicité  ,  ce  prince  lui  répond  que  la  grâce 
qu'il  vient  d'obtenir  est  son  ouvrage  ,  qu'il  la  doit  aux 
bonnes  conversations  qu'il  a  eues  avec  lui.  258. 

ROHAN-CHABOT  (Louis  de)  est  maintenu  dans  son  titre 
de  duc  de  Roban  contre  les  prétentions  du  prince  de  Gué- 
meué.  VIL  579,  note.  (Voyez  Sacy.  i 

ROME.  Le  recours  de  Féneloa  au  saint  siège  déplait  à 
ses  adversaires.  IX.  198.  Importance  de  cette  affaire  pour 
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Rome.  Ibi'1.  Elle  a  inlérct  de  justifier  Fénclon  pour  ne 
point  perdre  son  autorité,  et  à  rause  des  prolestans.  Ibid. 
et  suiv.  201  et  siiiv.  272,  277,  286,  29A,  436,  576  et  suiv. 
606,  620,  640  et  suiv.  649,686.  Ne  doit  point  agir  pour 
p'aire  à  la  France,  ni  par  crainte.  222,  -2-28  ,  266  ,  315. 
4  S9,  454,  474,  494  et  suiv.  497  et  suiv.  532  ,  530  .  606. 
669,  680,  685etsuiv.X.30.  Dispositions  favorables  à  Home 
pour  Fénelon.  IX.  438  ,  452,  C87.  Ou  voudroil  trouver 
quelque  voie  d'accommodement.  246,  27:!,  f>15.  Eu  cou- 
servant  la  réputation  de  Fénelon,  ou  veut  ménager  ses  ad- 
versaires. 406,  669.  Home  ne  sent  pas  sa  force.  358.  Elle 
doit  protéger  un  évèque  opprimé.  434,  500,  383,  658.  Ou 
connoit  bien  à  Rome  la  cour  de  France.  457,  546.  On  y  a 
besoin  de  se  l'atlaclier  :  combien  cela  est  à  craindre  pour 
TafTaire.  465 ,  640  ,  660.  Ce  que  la  prudence  exige  de 
Rorae.  542,  6U.  Elle  n'a  riea  à  craindre  des  adversaires 
de  Fénelon.  543  ,  569,576,607.  Elle  n'agira  point  par 
complaisance.  605,  603.  Doit  se  hâter  de  prononcer  pour 
finir  le  scandale.  658,  069. 

Fénelon  compose  un  Mémoire  secret,  un  peu  libre  et 
fort ,  sur  la  cour  de  Rome  ,  pour  être  envoyé  au  Pape.  Yll. 
303  et  suiv.  315  ,  66G.  Canevas  de  ce  Mémoire.  Vlll.  7. 
Sur  l'autorité  de  Rome  ,  il  suit  Turrecremala  ,  et  admet  tout 
ce  que  Rellarmiu  regarde  comme  certain.  Vil.  ;)10.  Rome 
a  de  grandes  prétentions  ;  mais  Fénelon  craint  encore  plus 
la  puissance  laïque.  \\^.  En  ce  pays-là  ,  ils  ont  peine  à 
parler  de  l'infaillibilité  de  l'Eglise  ,  sans  rien  dire  du  saint 
siège,  craignant  que  ce  ne  soit  un  aveu  contre  eu.v.  331. 
A  quoi  est  employé  l'argent  qui  vient  à  Rome  pour  les  causes 
ecclésiastiques.  514,  note.  Voyez  Pape, 

ROSE  (Sœur) ,  dévute  janséniste  ,  prévient  l'abbé  Roileau 
contre  madame  Guyon  :  celle-ci  la  soupçonne  d'illusion. 
IX.  112,  note.  Les  Jansénistes  la  produisent  à  Paris,  el  lui 
attribuent  le  don  des  miracles.  VII.  543.  note.  Le  P.  Lami 
la  voit ,  et  a  un  long  entretien  avec  elle.  Ibid.  Elle  n'a  pas 
le  loisir  de  prier.  543.  Ce  père  lui  trouve  un  air  hagard. 
Ibid.  Elle  est  chassée  de  Paris  par  le  cardinal  de  Noailles. 
5i3,  568,  note.  La  cour  donne  ordre  h  l'évèquc  du  .Mans 
de  la  faire  examiner.  Ibid. 

ROSLET  (Le  P.),  procureur  général  des  .Minimes  à  Rome, 
K  s'intéresse  d'abord  pour  Fénelon  ;  puis  se  déchaîne  contre 
lui.  365,  512.  Est  agent  de  .M.  de  NoaiUes;  lui  mande  sou- 
vent de  fausses  nouvelles.  414,  513.  Garde  des  mesures 
avec  l'abbé  de  Chanterac,  et  lui  apprend  des  choses  utiles 
à  l'afTaire.  414.  Publie  la  disgrâce  des  amis  de  Fénelon. 
446,  434.  Trait  d'emportemeut  de  ce  père.  513,  note.  Il 
veut  élre  général  de  son  ordre.  Ibid.  Supprime  les  notes 
de  M.  de  Noailles  sur  la  Réponse  de  Fénelon  k  sa  Lettre. 
677.  Vante  sa  conduite  pacifique.  Ibid.  N'approuve  pas  l'o- 
pinion de  Bossuet  sur  la  charité.  582.  Ecrit  à  M.  de  Noailles 
des  lettres  pleines  de  mensonges.  X.  53.  11  débile  à  Home 
raille  faussetés  pour  accréditer  le  livre  de  Ouesnel.  Vlij,  2S. 
Il  publie  que  le  cardinal  de  Noailles  désire  la  Ruile  conlre 
ce  livre ,  et  qu'il  la  recevra  avec  respect  ;  et  en  même 
temps  il  distribue  des  écrits  en  faveur  du  livre.  37.  C'est 
chez  lui  que  se  lassemblent  les  .lansénisles.  Uiid.  l'i!).  Sa 
mort.  Ibid. 

R01:J.\ULT  (Nic.-Et.;  ,  intendant  de  .Maubeuge.  Intérêt 
que  Fénelon  prend  à  la  santé  de  sa  femme.  VII.  625.  Il  lui 
témoigne  si-s  regrets  sur  son  changement  de  province,  el  lui 
ofire  ses  services.  639.  Il  trace  a  madame  Houjault  des 
règles  sur  l'abstinence  du  Carême.  VIII.  343.  Lui  recom- 
mande un  chirurgien.  VII.  621.  Prie  cette  dame  de  s'inté- 
resser auprès  de  son  père  pour  obtenir  une  place  à  un  de 


ses  amis.  634,  676.  Il  remercie  cette  dame  de  la  faveur  qu'il 
a  obtenue.  634.  Lui  recommande  le  chevalier  d'Âubeterre. 
653.  Témoignages  d'attachement  du  prélat  pour  madame 
Roujaulf  et  sa  famille.  667,  683.  Il  lui  demande  sa  protec- 
tion pour  l'abbé  Dubois.  Vlll.  26.  La  remercie  de  l'intérêt 
qu'elle  lui  avoit  témoigné  au  sujet  de  la  mort  du  Duc  de 
Bourgogne.  52.  Lui  demande  un  service  pour  madame  de 
Chevry  ,  sa  nièce.  117. 

ROUILLÉ  i.M.\  conseiller  d'Etat,  est  envoyé  ci  La  Haye 
en  1709  pour  une  négociation.  VIL  303,  note.  Le  duc  de 
Chevreuse  le  croit  propre  à  la  place  de  premier  président 
du  Parlement.  Son  caractère  et  sa  conduite.  356. 

ROUSSE.^U  (J.-B.)  Jugement  de  Fénclon  sur  une  ode 
de  ce  poète.  VIII.  44. 

RUE  ^Charles  de  la).  Jésuite,  prêche  le  jour  de  saint 
Bernard  d'une  manière  affectée  contre  Fénelon.  IX.  525. 
Les  Jésuites  le  condamnent.  531,545.  On  le  désapprouve 
généialement.  532  et  suiv.  Ce  père  promet  pour  Fénelon  une 
petite  relation  de  ce  (jui  s'est  passé  dans  la  maladie  et  à  la 
mort  du  Duc  de  Berri.  Vlll.  239. 

S.\BâTIEH  (Pierre  de)  ,  est  résolu  de  ne  pas  retourner  à 
Limoges  :  Fénelon  a  dessein  de  l'engager  pour  son  dio- 
cèse :  ses  bonnes  qualités.  VIII.  386.  Il  doit  accompagner 
le  prélat  à  Cambrai.  386  et  suiv.  .M.  Tronson  l'engage  à  y 
rester  pour  la  formation  du  séminaire.  387.  Il  consent  à  son 
retour  à  Paris.  388.  Il  l'engage  de  nouveau  à  rester  à  Cam- 
brai. Jhid.  Fénelon  est  content  de  lui.  Ibid.  Cet  abbé  ne 
veut  pas  retourner  à  Cambrai ,  malgré  les  instances  de  Fé- 
nelon et  de  M.  Tronson  389.  Fénelon  le  croit  un  de  ces 
ardélions  spirituels  qui  remuent  et  parlent  beaucoup  trop. 
384.  Il  est  très-e.xpérimenté ,  et  éloigné  du  Jansénisme.  394 
et  suiv.  Raisons  qu'a  Fénelon  de  faire  de  nouvelles  tenta- 
tives. Ibid.  Cet  abbé  est  engagé  à  Autun.Vlil.  529.  Féne- 
lon lui  fuit  (le  nouvelles  otfres.  537. 

SABLIÈRE  (Madame  de  la).  Sa  retraite  touche  et  éditie 
Fénelon.  Vlll.  604.  Elle  consacre  ses  dernières  années, 
dans  l'hôpital  des  Incurables,  au  soin  des  pauvres  et  des 
malades.  Ibid.,  note. 

S.\CR1FICES.  Quelles  bornes  doivent  avoir  ceux  qu'on 
se  sent  porté  à  faire  distinctement.  X   104  et  suiv. 

SACRIPANTE  (Joseph),  cardinal,  donne  k  Fénelon  des 
témoignages  d'estime,  et  lui  oil're  ses  bons  oflices  pour  les 
bénéfices  du  diocèse  de  Cambrai  dont  la  collation  appartient 
au  Pape.  VIL  353.  Fénelon  est  en  rapport  avec  lui  k  ce 
sujet.  423.  Il  demande  à  ce  cardinal  d'autoriser  un  chanoine 
à  percevoir  une  pension  sur  son  canonicat ,  dont  on  l'avoit 
dépouillé.  Vlll.  353.  Il  lui  rend  compte  de  sa  conduite  en- 
vers un  curé  scaiidaleu.x.  357.  Regrets  du  cardinal  sur  la 
mort  de  Fénelon.  284. 

SaCV  J.oiiis  de).  Fénelon  le  remercie  de  son  Traité  de 
l'Amitié.  Vil.  566.  Lui  donne  son  avis  sur  la  liberté  des 
opinions  dans  les  questions  non  décidées  par  l'Eglise.  579. 
Loue  des  factums  que  cet  académicien  lui  avoit  envoyés. 
Ihid.  Il  le  prie  de  lui  faire  paît  des  ouvrages  qu'il  publiera. 
5îi4.  Le  reprend  de  croire  qu'il  étoil  peiné  de  ce  qu'on  loiioit 
Bossuet.  631.  Sentiment  du  Duc  de  Bourgogne  sur  le  Traité 
de  l'Amitié.  Vlll.  30.  (Voyez  L.amiu'.rt.; 

f<.\(iESSE.  Dieu  nous  donne  la  vérilahle  :  se  dépouiller  de 
la  ■fienne  propre  ,  pour  avoir  celle  de  Dieu.  Vlll.  463. 
Cra.iidre  sa  propre  sagesse.  447. 

SAINT-.MjHK    Le  marquis  de,,  oncle  maternel  de  Feue- 
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Ion ,  est  tué  a  la  bataille  de  Sintzheim.  VII.  393.  Celte 
mort  lui  fait  faire  des  réflexions  chrétiennes.  Ibid 

SALNT-ANDRÉ  (l'abbé  de) ,  grand-vicaire  de  Meaux  . 
écrit  une  lettre  pleine  de  passion ,  au  sujet  de  la  contro- 
verse du  Quiétisme,  retracée  dans  l'Histoire  de  Meaux. 
X.  33  et  suiv.  Y  inculpe  madame  Guyon.  67.  La  justifie  dans 
une  autre  lettre.  Ihid. 

S.\LNT-OMER  (Affaires  concernant  l'église  de).  Voyez 
Valbelle. 

SAINTHAILLES  (.M.  de),  homme  d'un  très-bon  esprit , 
d'un  grand  usage  du  monde  et  de  beaucoup  de  religion,  est 
placé  auprès  de  M.  le  Duc  dans  la  campagne  de  1711.  VII. 
4  39.  Fénelon  rcconiniandt;  à  son  neveu  do  rechercher  son 
amitié.  Ibid.  et  suiv. 

SAINT-RE.MI  (l'abbé  de);  voyez  son  article  ,  ci-dessus 
pag.  205.  Cet  abbé  espère  quelque  grâce  du  Roi  :  Fénelon 
le  recommande  au  P.  Le  Tellier,  en  considération  du  com- 
merce obligeant  qu'il  a  eu  avec  lui  lorsqu'il  étoit  en  Flan- 
dres. VIL  460. 

SALIANS  (l'abbé  dei;  voyez  son  article  ,  ci-dessus  pag. 
205. 

SALLE  (Fr.  Caillebot  de  La),  évèque  de  Tournai ,  désire 
se  concerter  avec  Fénelon  sur  des  affaires  de  juridiction. 
VIII.  405.  Il  veut  demander  au  gouvernement  l'exécution  de 
l'édit  de  1C95,  pour  quelques  provinces  nouvellement  réu- 
nies à  la  France.  Ibid. 

SA.NADON  (Noël-Et.),  Jésuite,  compatit  à  la  peine  de 
Fénelon  sur  le  jugement  de  son  livre ,  et  l'exhorte  à  la 
soumission.  IX.  7-21.  Lui  donne  des  détails  sur  les  intrigues 
it  ses  adversaires.  722.  Est  en  correspondance  avec  le  pré- 
.at.  VIL  650.  Lui  donne  avis  d'un  propos  de  Bossuet  sur 
«on  compte,  561  et  suiv. 

SANTEUL  (Jean  de).  Fénelon  le  félicite  sur  sa  pièce  de 
vers  intitulée  Damon  et  Œigon.  VIL  'i99  —  et  sur  son 
Amende  honorable,  Ibid.  11  le  remercie  du  recueil  de  ses 
vers  qu'il  lui  avoit  envoyé.  515.  Il  le  félicite  sur  sa  pièce 
intitulée  I).  flunet/undis  Querimonia.  'oZhetnnte.  L'abbé 
Flcury  lui  passe  ses  Naïades  et  ses  Silviades.  499. 

SA.NTINI  (Vincent),  internonce  de  Bruxelles,  est  disposé 
k  seconder  le  zèle  de  Fénelon  contre  le  Jansénisme.  VIII. 
202.  Il  approuve  la  conduite  et  la  précaution  du  prélat 
contre  cette  secte.  208.  Il  pense  qu'il  peut  publier  sans 
délai  la  constitution  Unigf:mtu.<i  dans  toutes  les  parties  de 
son  diocèse.  233  —  et  qu'il  doit  désormais  en  visiter  la  partie 
soumise  à  l'Empereur.  234.  Il  envoie  k  Fénelon  la  consti- 
tution Unige7)ilm.  '239.  Il  témoigne  au  prélat  la  satisfaction 
du  Pape  do  la  manière  dont  la  Balle  a  été  acceptée  dans  le 
diocèse  de  Cambrai.  2'«9  —  et  l'exhorte  à  redoubler  de  zèle 
contre  le  Jansénisme.  Ibid. 

SAVANS.  Leur  cœur  desséché  par  des  éludes  stériles  ne 
s'ouvre  point  à  la  rosée  du  ciel.  IX.  133. 

SCANDALE.  Si  c'est  causer  un  scandale  que  de  permettre 
d'écrire  contre  les  ennemis  de  l'Eglise?  Peut-il  y  en  avoir 
un  plus  grand  que  de  voir  l'hérésie  triompher  par  ses  écrits, 
et  la  foi  sans  défense'.'  VIII.  113.  Jugement  qu'on  doit  porter 
des  scandales  qui  arrivent  dans  le  monde.  593. 

SCIENCE,  r.raindr.' celle  qui  enllo.  VIII.  \\1.  Le  désir  de 
savoir  ne  mène  point  à  la  perfection.  527. 

SCRUPULES.  Leur  source  ,  leurs  caractères  et  leurs  re- 
mèdes. VIII.  5i8,  62.'j.  Les  combattre  en  allant  à  Dieu  avec 
une  confiance  et  une  simplicité  sans  réserve.  624.  Tort  (jue 
font  les  scrupules  outrés.  625.  Le  véritable  amour  de  Dieu 
humilie  et  dissipe  les  scrupules.  iiSfi.  Surmonter  les  sciu- 


pules  en  se  défiant  de  la  vivacité  de  l'imagination.  (î29.  Rien 
ne  guérit  tant  du  scrupule  que  de  forcer  sans  hésitation.  630. 
La  docilité ,  seule  ressource  contre  le  scrupule.  633  à  635. 
Le  scrupule  ferme  à  Dieu  la  porte  de  notre  cœur.  638.  L'o- 
béissance ,  remède  assuré  contre  les  scrupules.  654,  668.  Les 
scrupules,  eflét  de  l'amour-propre.  656,  668. 

SECHERESSES.  Demeurer  fidèL  dans  les  sécheresses, 
pour  vivre  en  Dieu  de  la  vie  de  Jésus-Christ.  VIII.  561  et 
suiv.  Persévérer  dans  l'oraison  et  la  communion,  malgré  les 
sécheresses.  445,  706. 

SEIGNELAI;  voyez  IL  Coldert. 

SEMINAIRE.  Les  séminaires  étant  des  écoles  publiques, 
on  ne  doit  en  chasser  que  ceux  qui  ont  mérité  celte  puni- 
tion. Vil.  336.  Mémoire  de  Fénelon  à  l'électeur  de  Bavière, 
sur  le  projet  manifesté  par  les  Etats  du  Ilainaut ,  d'obli- 
ger l'archevêque  de  Cambrai  à  établir  un  séminaire  à 
.Mons  pour  los  sujets  de  la  domination  espagnole.  VIII.  392 
et  suiv.  Fénelon  désire  confier  son  séminaire  aux  prê- 
tres de  Saint-Su Ipice.  .372.  Lettres  à  diverses  personnes 
sur  ce  sujet.  VIII.  386  et  suiv.  Qualités  que  Fénelon  dé- 
sire dans  un  supérieur  de  séminaire.  VIL  418  et  suiv.  (Voyez 
Chalmette  .  Chanterac  ,  Feneios  ,  Gave  ,  Sabatier  , 
Tronson.) 

SÉPULCRE  (SAINT-!,  abbaye  de  Cambrai.  Fénelon  fait 
solliciter  auprès  du  Roi  pour  la  nomination  du  prieur  '  à  la 
charge  d'abbe.  VIL  573.  Louis  de  Marbaix  ,  dernier  abbé, 
très-zélé  pour  la  discipline,  fait  construire  une  belle  église. 
Ibid.,  note.  Il  meurt  avec  un  courage  simple  et  une  paix 
dont  Fénelon  e.st  édifié.  575. 

SÉRAPHIN  (Le  père),  Capucin,  approuve  la  doctrine  de 
Fénelon,  et  prie  Dieu  pour  une  heureuse  fin  de  l'affaire.  IX. 
383.  Il  est  interdit  par  l'archevêque  de  Paris.  X.  43.  Motifs 
de  cet  acte,  combien  peu  fondés.  44. 

SERRY  (Jacq.  Ilyac),  Dominicain,  mande  k  l'évèque  de 
Marseille  des  nouvelles  sur  l'affaire  de  Fénelon  à  Rome. 
IX.  200  et  suiv.  Celui-ci  le  croit  prévenu.  222.  Il  est  nommé 
professeur  de  théologie  à  Padoue.  248 ,  251.  Le  cardinal  de 
Bouillon  s'en  défie,  le  regardant  comme  peu  sûr.  X.  55.  Im- 
putation calomnieuse  de  ce  père  contre  Bossuet.  VIL  224 
et  suiv.,  note. 

SERVICE.  Rendre  service  aux  hommes  sans  en  rien  atten- 
dre. VIH.  207. 

SÈVE  (Gui  de),  évèque  d'Arras,  écrit  ii  Fénelon  sur  une 
procédure  de  celui-ci  concernant  un  ecclésiastique  du  dio- 
cèse de  Saint-Omer.  VIII.  413.  Réponse  de  Fénelon.  414. 
L'évèque  d'Arras  condamne  le  P.  Taverne,  Jésuite ,  comme 
enseignant  une  morale  relAchée.  VIL  424,  578  et  notes. 
Fénelon  explique  à  ce  prélat  sa  conduite  relativement  à 
quelques  actes  de  juridiction  qui  luiavoient  déplu.  VIII.  416. 
Ce  prélat  se  plaint  de  Fénelon  sur  les  causes  d'appellation 
de  son  tribunal.  20  j.  11  est  prévenu  en  faveur  de  directeurs 
jansénistes.  Ibid.  Il  a  beaucoup  d'égards  pour  Fénelon  ,  et 
a  besoin  d'être  soutenu.  244.  On  lui  donne  des  alarmes  par 
rapport  à  la  bulle  Unigenitus.  250. 

SÈVE  D'IZY  (Gui  de),  neveu  du  précédent,  présente  au 
Conseil  requête  en  cassation  d'un  arrêt  du  Parlement  con- 
cernant les  Capucines  de  Douai.  VIII.  201.  Devenu  évèque 
d'Arras  par  la  démission  de  son  oncle  ,  il  ne  peut  obtenir  de 
bulles,  à  cause  de  son  attachement  au  Jansénisme.  Ibid.  , 
note.  IX.  373.  note. 


'  Ce  |iiicur  se  iiuiiiuiuil  Joseph  Dambrines,  e(    non  Da- 
maines. 
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SF0NDR4TE  iCélesL'),  cardinal.  Son  livre  sur  ta  prédes- 
tination est  dénoncé  par  plusieurs  évoques  de  Trance.  IX. 
200  et  suiv..  note.  Cette  dénoncialion  montre  qu'ils  sont 
inquiets  et  remuans.  VIII.  lou.  Ils  altèrent  le  texte  du  livre. 
IX.  331.  En  quel  esprit  est  rédigé  le  Bref  du  Pape  en  réponse 
aux  évéques.  411.  Fénelon  est  prie  de  faire  iraprimer  une 
défense  de  Sfoudrate  qu'on  lui  envoie  de  Rome.  331.  Ci  la 
plairoit  à  cette  cour.  Ihid.,  533,  640,  <,6i.  Fénelon  s'en  oc- 
cupe. 733.x.  J4.  (Voyez  Gabrielli.; 

SILENXil  Dans  l'oraiion,  le  silence  n'est  pas  une  inac- 
tion et  une  oisiveté  de  l'auie.  ce  n'est  qu'une  cessation  de 
toute  pensée  inquiète  et  empressée.  VIll.  430.  L'Iil  lé  du 
silence.  463,  607.  (Voyez  Recueu-lemfst.; 

Eu  voulant  faire  garder  le  silence  dans  les  disputes  de 
religion,  on  ne  fait  taire  que  ceux  qui  sout  obligés  de  par- 
ler ,  et  on  n'empêche  nullement  de  parler  ceux  qui  devroient 
se  taire.  VIII.  111.  (Voyez  Paix.) 

Fénelon  travaille  à  répondre  à  l'ouvrage  intitulé  Jus- 
tification (In  silence  respertueux.  Vil.  6;U.  Ce  silence 
impossible  dans  la  supposition  du  parti.  ')333.  Le  prélat  se 
justifie  de  la  manière  dont  il  a  excusé  les  évèques  qui,  en 
1C67,  avoient  écrit  au  Pape  en  faveur  du  silence.  637.  Il 
n'a  garde  de  répondre  en  détail  aux  trois  volumes  de  la 
Justification ,  elc;  mais  il  donne  une  solution  claire  des 
objections  un  peu  considérables.  6iG.  Il  justifie  le  plan  et 
la  méthode  de  son  Instruction  postorn/c  ronln-  le  silence 
respectueux.  648. 

Utilité  du  silence.  X.  lOO.  Ne  le  rompre  que  par  charité, 
s'il  se  peut.  H  3. 

SILLERY  ;Fab.  Urulart  de),  évoque  de  Soissons.  Ce  pré- 
lat ne  voit  que  Fénelon  avec  qui  on  puisse  se  concerter 
pour  le  bien.  VII.  693.  Son  caractère.  Ibid.  Le  Dauphin 
veut  le  choisir  pour  terminer  l'affaire  du  cardinal  de  Noail- 
les  avec  les  évèques  de  Luçon  et  de  La  Rochelle.  334. 

Sl.MONIE.  Avis  de  plusieurs  canonistes  sur  une  question 
relative  à  rette  matière.  VIII.  338. 

SIMPLICITÉ.  Fénelon  se  croiroit  un  démon  ,  et  non  pas 
un  prêtre,  s'il  n'étoit  pas  dans  le  désir  d'être  aussi  simple, 
docile  et  petit,  qu'il  conjure  de  l'être.  VIII.  443.  Exhorta- 
tion à  la  simplicité.  319,  566,  598.  Ses  effets.  381 .  Agir  en 
tout  avec  simplicité.  594.  La  simplicité  ,  remède  contre 
l'illusion.  713. 

Attendre  de  Dieu  la  simplicilé.  X.  100.  Comment  on 
peut  simplifier  sou  cœur.  X.  9*,  108.  (Voyez  Supérieurs.) 

SOANEN  (.lean),  d'abord  Oratorien,  puis  évêque  de  Senez. 
Ses  sirmons  plaisent  à  Fénelon.  Vil.  409.  Il  vient  à  Paris 
pour  les  affaires  de  la  bulle  Vniqenitus ,  et  parolt  vouloir 
se  joindre  aux  évèques  opposans.  Vlll,  212.  Il  est  suspendu 
de  ses  fonctions  ,  à  cause  de  son  ap(ifd  et  de  ses  écrits  con- 
tre la  Bulle,  puis  exilé  à  la  Chaise-Dieu  ,  où  il  mourut. 
Il/id.  note. 

SOBRIÉTÉ.  L'amour  de  Dieu  la  fait  pratiquer  dans 
l'usage  des  meilleures  choses  :  on  est  sobre  à  table  cl  par- 
tout ailleurs,  sobre  à  parler,  sobre  h  dépenser,  sobre  à 
juger,  sobre  à  ?e  divertir ,  sobre  même  à  être  sage.  VIII. 
476.  ,'Voyez  Sagesse.)  Exhortation  à  la  sobriété.  VIll.  14  , 
26,  31  eîsaiv.  42,  62,  64,  124. 

SOLESMES.  Fénelon  sollicite  le  maintien  des  franchises 
dans  la  terre  di-  Solcriines.  Vlll.  3*">4  et  suiv.  371. 

SOLDATS.  Discipline  à  maintenir  parmi  eux  pendant  h 
campagne.  VIll  313.  Ils  sont  si  affamés  et  si  languisi;ans , 
en  1710.  qu'on  n'en  peut  rien  espérer  de  vigoureux.  VII. 
311.  Remarques  de  Fén'lon  sur  la  juridiction  nécessaire 
pour  leur  administrer  le?  sacremens.  Vlll.  347  et  suiv. 


SORBONNE.  Les  adversaires  de  Fénelon  veulent  y  être 
maître?.' IX.  206.  Elle  seroit  pour  Fénelon,  si  elle  étoit  libre- 
252,  ;J82.  Est  disposée  à  lui  rendre  justice.  238,  368.  Fait 
des  vœux  pour  lui.  299.  L'archevêque  de  Paris  nie  ce  fait. 
333.  Le  Roi  fait  entendre  qu'elle  prendra  quelque  résolu- 
tion. 343.  Cela  ne  plaît  pas  à  Rome.  Ibid.  Le  nonce  ne 
croit  pas  qu'elle  remue.  569  ,  382.  Conversation  sur  l'af- 
faire du  livre  des  Maximes  entre  les  docteurs  de  cette 
maison.  373  et  ^niv.  On  fait  signer  irrégulièrement  par  soi- 
xante docteurs  une  Censure  contre  Fénelon.  536,  580,  603, 
633.  Comment  cette  Censure  a  été  extorquée.  360  ,  562  ef 
suiv.  373,  651,  6ti3.  Irrégularité  de  cette  pièce.  561  ,  5C3  , 
632,  663.  La  conduite  des  docteurs  est  injurieuse  au  saint 
siège.  5C1,  374,  388.  Mène  droit  à  un  schisme.  569,  670. 
On  en  est  choqué  à  Rome.  605  ,  608.  Qui  sont  ceux  qui 
l'ont  rédigée.  631.  On  gagne  de  nouvelles  signatures.  Ibid. 
664.  Raisons  alléguées  pour  faire  signer.  652.  Beaucoup  de 
docteurs  refusent  de  signer,  et  pourquoi.  Ihid.  665  et  suiv. 
674.  On  veut  faire  du  bruit  à  Rome  par  là.  635,  674,  676. 
Cette  pièce  embarrasse  à  Rome  les  parties  de  Fénelon.  656. 
Combien  on  doit  faire  peu  de  cas  de  cette  pièce.  681,  685 
et  SUIV.  On  répand  le  faux  bruit  d'un  décret  de  la  Faculté. 
679.  Peinture  des  dissentions  qui  eurent  lieu  eu  Sorbonne. 
après  la  mort  de  Louis  XIV.  \TII.  282. 

SOUFFRANCES.  Il  vaut  mieux  être  crucifié  avec  Jésus- 
Christ  ,  que  de  lire  ses  souffrances.  VIll.  458.  Nécessité  et 
bonheur  de  souffrir  dans  cette  vie.  532.  Quelle  doit  être  la 
souffrance  pour  y  conserver  la  paix.  364.  Dieu  piopor- 
tioune  les  souffrances  aux  forces  qu'il  donne.  581.  Bon- 
heur des  souffrances  ;  l'amour  les  adoucit  toutes.  586. 
Souffrir  sans  perdre  courage  sous  la  main  de  Dieu.  668, 
571,  687.  Souffrir  sans  trouble.  671  —  et  avec  résignation. 
Ihid.  Soufirir  paisiblement  la  vue  de  nos  misères.  676. 
(Voyez  Croix  ) 

SOUHAITS  de  bonne  année.  VIll.  127. 

SOUMISSION'  ;  voyez  Volonté. 

SPAD\  ;Fabr.)  ,  cardinal,  aime  à  voir  que  Fénelon  se 
justifie  parfaitement.  IX.  286.  Dit  qu'il  n'enseigne  pas  d'er- 
j-eurs;  blâme  les  expressions  violentes  de  Bossuet,  et  la 
liberté  de  tout  iinpi'imer  en  France.  Ibid.  289,  319.  Vou- 
dioit  accommoder  l'affaire.  346,  360.  Est  touché  et  surpris 
de  la  disgrâce  des  amis  de  Fénelon.  448,  451.  Occupé  de 
politique,  ne  s'est  pas  appliqué  à  l'étude.  X.  18.  Fait 
l'éloge  de  Fénelon;  dit  que  sa  doctrine  n'est  pas  condam- 
née. 21.  Fénelon  lui  adnsse  une  lettre  pour  le  Pape.  VIII. 
333. 

SPECTACLE.  Liberté  qu'il  faut  laisser  à  une  jeune  per- 
sonne relativement  aux  spectacles.  VIL  246. 

SPERELLl,  prélat,  est  nommé  assesseur  du  Saint-Of- 
fice. IX.  441.  Est  édifié  de  la  conduite  de  Fénelon.  446.  Est 
en  réputation  de  science  et  de  piété.  438. 

STATUE.  Comparaison  employée  par  saint  François  de 
Sales.  X.  95,  101. 

STEYAERT  (.Martin),  docteur  de  I.ouvain  ,  approuve  la 
doctrine  des  écrits  apologétiques  de  Fénelon  ,  et  en  parti- 
culier sou  opinion  sur  la  charité.  IX.  623.  Fénelon  lui  fait 
adresser  un  Mémoire  sur  quatre  propositions  touchant  cette 
matière,  qu'il  vouloit  faire  approuver  par  les  docteurs  de 
Louvain.  VjuI.  Le  prélat  lui  explique  ses  senlimens  sur 
l'étal  habituel  du  pur  amour.  633.  Lui  expose  les  faits  re- 
latifs à  la  Censure  des  docteui's  de  Paris.  636.  Le  prie 
d'écrire  à  Rome  en  faveur  de  la  docti-ine  du  pur  amour. 
636.  Ce  docteur  est  connu  pour  brouillon  à  Rome.   637, 
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>iote.  Il  promet  à  Fénelon  de  favonser  sa  doctrine  à  Lou- 
vain  et  à  Rome.  647.  L'exliurle  à  se  soiiiiiettre  au  jiijjc- 
ment  du  saint  siège.  722. 

SLîLPlCE  (SAINT-).  Fénelon  veut  coniier  aux  piètres  de 
cette  compagnie  la  direction  de  son  séminaire.  VIII.  390. 
Au  lit  de  la  mort,  il  demande  au  Roi  d'acliever  cette  œuvre. 
283.  (Voyez  Gâte,  Leschassier,  Sabatier.  Tro.nson,  etc.; 

SUPERFLU.  Examiner  de  bonne  foi  ce  qu'on  doit  appeler 
superflu;  est-ce  un  nom  qui  ne  signifie  jamais  rien  de  réel 
dans  la  pratique?  VIII.  h^'i. 

SUPERIEURS.  Conduite  réciproque  des  supérieurs  et  des 
inférieurs  relativement  aux  disputes  du  temps.  VII.  578. 
Les  .supérieurs  doivent  ménager  ceux  qui  ont  quelque  infir- 
mité dans  la  foi  ;  mais  ils  ne  peuvent  rien  relâcher  sur  les 
dogmes  décidés.  Ibid.  Principes  de  conduite  pour  une  supé- 
rieure de  communauté.  VIII.  4.59.  Puisque  le  joug  du  Sei- 
gneur est  doux  et  léger,  pourquoi  celui  des  supérieurs 
seroit-il  rude  et  pesant?  460.  Conduite  a  l'égard  des  supé- 
rieurs. X.  110,  112  et  suiv.  Leur  parler  en  toute  simpli- 
cité. 113.  Comment  agir  par  rapport  à  leur  élection.  114. 

TALLARD  (Le  maréchal  de) ,  remercie  Fénelon  de  son 
souvenir;  et  fait  l'éloge  de  la  conduite  du  duc  de  Rourgogne 
pendant  la  campagne  de  1702.  VIL  3G5. 

TELÉMA-QUE.  Ce  livre  circule  en  manuscrit  au  mois  de 
mars  1699.  IX.  716.  Eloge  qu'en  fait  le  cardinal  fxabrielli. 

VII.  561.  X.  38.  Il  irrite  madame  de  .Maintenon,  et  empêche 
que  Fénelon  ne  soit  rappelé  à  la  cour.  VII.  225.  Dut  de 
Fénelon  en  le  composant.  555.  A  quelle  époque  il  l'a  fait. 
6G3.  A  horreur  de  la  pensée  d'y  avou'  voulu  faire  des  por- 
traits satiriques.  îbid.  N'a  songé  qu'h  amuser  le  duc  de 
Bourgogne  :  et  l'ouviage.  ne  lui  a  échappé  (|up  par  l'infi- 
délité d'un  copiste.  Ibid. 

I.  TELLIER  (Charles-Maurice  Le),  archevêque  de  Reims, 
fait  signifier  à  .M.  de  Brias ,  archevêque  de  Cambrai,  une 
nouvelle  protestation  contre  l'érection  de  son  église  en  mé- 
tropole. VIII.  293,  296.  Il  saisit  le  moment  de  la  vacance 
du  siège  de  Cambrai ,  et  soutient  de  nouveau  ses  prétentions 
dans  un  Mémoire  au  Hoi.  IX.  59,  note.  Sur  la  demande 
du  Roi,  il  renonce  ii  ses  imursuitcs;  et,  en  dédommage- 
ment, la  mense  abbatiale  de  Saint-Thierry,  diocèse  de 
Reims,  est  réunie  à  sa  mense  archiépiscopale.  VIL  531. 

VIII.  292.  Ce  prélat  croit  qu'un  évéque,  dans  son  diocèse, 
ne  doit  point  céder  la  première  fonction  à  un  évêquc 
étranger.  IX.  299.  Se  lie  avec  M.  de  Noailles  contre  Fé- 
nelon. 206.  N'est  mêlé  dans  l'affaire  qu'indirectement.  223, 
note.  Publie  une  Ordonnance  contre  deux  thèses  soutenues 
chez  les  Jésuites.  250.  Manque  aux  bienséances.  Ibid.  Les 
Jésuites  lui  adressent  une  Remontrance.  296.  Elle  plaît  à 
Rome.  315.  Le  Roi  accommode  cette  affaire  321.  Ce  prélat 
désapprouve  la  Censure  de  Sorbonne  contre  Fénelon;  puis 
la  fait  signer.  652,  663.  Il  envoie  5  Fénelon  un  recueil  de 
pièces  qui  regardent  les  deux  archevêchés.  VIL  530.  Celui-ci 
l'en  remercie.  531.  Ce  prélat  réside  peu  dans  son  diocèse. 
S74.  (Voyez  Cambrai,  Reims.) 

IL  TELLIER  (Franc.-Michel  Le j,  maniuis  de  Louvois  , 
engage  Louis  XIV  dans  l'affaire  de  l'ordre  de  Saint-Lazare' 
VIL  512.  Détails  sur  cette  affaire.  Ibid.  note 

111.  TELLIER  (Michel  Le),  Jésuite,  est  auteur  d'écrits 
sur  lô  péché  'philosophique  :  Fénelon  veut  les  lire.  VIL 
418,  note.  420.  Il  est  nommé  confessur  de  Louis  XIV,  et 
parolt  avoir  ce  qu'il  faut  pour  cette  place.  288  et  note.  Le 
duc  de  Chevreuse  doit  le  cultiver,  et  peut  lui  donner  de 
bons  avis.  292.   Fénelon  veut  avoir  son  avis  .sur  l'usage 


qu'on  doit  faire  de  sa  lettre  contre  Habert.  293,  298.  (Voyez 
HABEnT.)Cepère  croit  qu'on  doit  la  publier  au  plus  tôt.  294. 
Il  est  très-disposé  pour  Fénelon.  295.  Avertir  ce  père  de 
ne  prendre  point  de  fausses  mesures  pour  l'assemblée  du 
clergé  de  1710.  299.  —  de  s'en  défier.  311 .  Il  doit  chercher 
et  approfondir  les  sujets  pour  l'épiscopat.  300.  Ne  doit 
point  se  commettre  pour  Fénelon.  Ibid.  Il  ne  parle  au  Roi 
que  de  ce  qui  est  de  sa  compétence.  331.  Fait  des  remar- 
ques sur  les  écrits  de  Fénelon  contre  Habert.  334,  363,  376 
et  suiv.  Fénelon  lui  envoie  des  Mémoires  sur  les  affaires 
de  Tournai.  (Voyez  Reauvau  ,  Tournai.)  Il  s'adresse  à  lui 
pour  les  affaires  dont  il  veut  rendre  compte  au  Roi.  361 
L't  suiv.vni.  69,  110,  lis.  136,  176.  Ce  père  approuve  la 
lettre  des  évèques  deLucon  et  de  La  Rochelle  au  Roi.  186. 
(Voyez  Champflol'r.)I1  exhorte  Fénelon  à  publier  un  Man- 
dement contre  la  Théologie  de  Habert.  Ibid.  —  puis  lui 
dit  de  suspendre.  187.  191.  On  n'attribue  aucun  tort  au 
P.  Le  Tellier  dans  l'affaiie  des  lettres  surprises  par  le  car- 
dinal de  Noailles.  Vil.  330.  On  parle  de  l'interdire  à  la  tête 
fie  sas  confrères.  VIII.  16,  18.  (Voyez  Jésuites.)  Paroit 
tranquille  là-dessus.  16.  On  le  traite  sans  ménagement  dans 
un  écrit.  Ibid.  Il  prend  part  à  la  blessure  du  marquis  de 
Fénelon.  434.  Il  voudroit  que  l'archevêque  de  Cambrai 
écrivit  au  Pape  pour  avancer  la  condamnation  de  Habert.  33. 
Lui  adresse  ses  plaintes  sur  la  conduite  du  cardinal  de 
Noailles  ii  son  égard ,  et  sur  les  reproches  qu'il  lui  fait  dans 
sa  Réponse  au  Mémoire  du  Roi.  69.  Prie  le  duc  de  Beau- 
villiers  de  soutenir  fortement  ce  père.  VIL  382.  Ce  père 
consulte  Fénelon  sur  l'ancien  évêque  d'Ypres.  VIIL  143. 
(Voyez  Ratabon.)  Il  est  ravi  du  Mandement  de  Fénelon 
pour  accepter  la  bulle  l'nigcnitus.  242.  Le  prélat  le  fait 
consulter  pour  avoir  un  bon  coadjuleur.  VIL  483  et  suiv. 
H  lui  écrit  au  lit  de  la  mort.  VIII.  283. 

TE.MPLERIE  (Louis  de  la),  accompagne  à  Rome  l'abbé 
de  Chanterac.  IX.  192.  Ses  bonnes  qualités  et  ses  services. 
332.  Fénelon  voudroit  lui  procurer  un  canonicat  de  son 
église  à  la  nomination  du  Pape.  356,  362  et  suiv.  373. 
382.  383,  397.  Ne  l'obtient  pas.  412.  Pourquoi?  420.  Fé- 
nelon le  nomme  à  cette  dignité.  450.  Il  en  témoigne  sa  re- 
connoissance.  551.  Le  P.  Roslet  voudroit  le  faire  sortir  de 
Rome.  513  et  note.  Cet  abbé  travaille  h  l'éducation  du 
jeune  marquis  de  Laval.  VIL  416. 

TEMPS.  En  régler  l'empIm.VHI.  525.  En  bien  user.  527. 
Moyens  de  s'en  réserver  beaucoup.  596. 

TENTATIONS.  Dieu  les  mesure  et  les  proportionne  aux 
forces  qui  nous  viennent  de  lui  en  chaque  moment.  VIIL 
448.  L'ouverture  et  la  foi  sont  nécessaires  dans  les  tenta- 
tatious ,  pour  nous  empêcher  d'être  entraînés  vers  le  préci- 
pice. 546.  On  mérite  la  tentation  quand  on  l'écoute.  553. 
Supporter  les  tentations  avec  paix  et  humilité.  613.  Décou- 
vrir ses  tentations  et  ses  peines  intérieures  avec  simplicité. 
655.  Dessein  de  Dieu  en  permettant  nos  tentations  et  nos 
peines  intérieures.  6G3.  Le  trouble  de  l'ame  vient  de  ce 
qu'on  raisonne  trop  sur  la  tentation.  673.  Repousser  la  ten- 
taliou  avec  paix.  696  et  suiv.  Ne  paint  affronter  la  tentation 
ni  disputer  contre  elle.X.  99. 

TESTAMENT  (Nouveau).  Fénelon  désire  qu'on  le  ré- 
pande avec  profusion  parmi  les  nouveaux  convertis.  VIL 
197,  199.  Louis  XIV  révoque  le  privilège  du  Nouveau  Tes- 
tament du  P.   Oiiesiiel.  363.   (  Voyez  Lallemant,  Ques- 

KEL.    ) 

THÉRÈSE  (Sainte).  Ses  livres  et  ceux  de  saint  Jean  de 
la  Croix  examinés  avec  nn  zèle  amer  dès  qu'ils  ont  paru. 
Ihid.  IX.  133.  Ce  qu'elle  pense  de  certains  savans.  250. 
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Distingue  plusipiiif  états  dans  l'oraison  de  contemplafion. 
586,  59'.. 

THO.MASSIN  Louis  .  Ointorion.  La  grâce  qu'il  appi'llf; 
eflicace  ,  n'tst  que  moialenit'iit  efticacc.  VIL  Gil.  Voyz 
Grâce. 

TUO.MIS.ME.  Lis  Thomistes  ne  peuvent  sous  aucune  cou- 
leur s'appuyer  de  saint  Augustin.  VIL  C92.  Ils  ne  sont  pas 
d'accord  entre  eux.  Ibid.  Quelques  auteurs  modernes,  soi- 
disant  Tlionii&tes,  ont  pu  favoriser  le  Jansénisme,  sous  le 
masque  de  l'école  thoiniblique.  Ibid.  Tout  ce  qui  se  rap- 
proche du  système  de  .lansénius  n'est  pas  du  vrai  Thomisme. 
1/jid.  Diflérence  enlie  le  système  des  Thomistes  et  celui  d- 
Jansénius.  681.  VIII.  iU2.  Le  Thomisme  doit  être  resserré 
dans  ses  bornes;  ce  ne  ne  doit  pas  être  un  nom  vague  dont 
on  puisse  couvrir  toutes  les  erreurs  condamnées.  168.  .\1- 
varez  et  Lémos  lui  ont  donné  des  bornes  précises  dans  les 
congrégations  de  nu.ri/iis\  177.Fénelon  se  borne  aux  Tho- 
mistes qui  ont  réfuté  les  Protcstmis  ,  et  à  ceux  qui  ont  con- 
damne les  Jansénistes.  179.  Quelle  est  la  grande  difticullé 
des  vrais  Thomistes  pour  expliquer  leur  système.  Ibid.  La 
grâce  dont  parle  saint  Augustin  est  très-ditlerente  de  celle 
des  Thomistes.  180,  181.  Le  P  Daubenton  croit  que  la  con- 
damnatiiin  exprimée  dans  la  liulle  contre  Quesnel  ne  plaira 
pas  aux  Thomistes.  Ibid.  Féuelon  est  loin  d'attaquer  la 
prémotion  des  Thomistes  :  mais  il  veut  qu'ils  se  renferment 
dans  les  bornes  qu'ils  se  sont  eux-mêmes  prescrites.  207. 
Voyez  Grâce  ,  Jan.«e.nis.me. 

TIBKRGE  l'abbé;.  Madame  de  la  Maisonfort  a  recoursa 
lui  pour  sa  direction  ,  par  le  conseil  de  Fcnelon.  X.  8t,  109. 
Son  él'igc.  84.  Il  règle  seulement  les  choses  journalières. 
126.  Il  insinue  à  cette  dame  qu'elle  devroit  demander  ii 
quitter  Saint-Cyr.  117.  Il  la  conduit  à  Paris.  118. 

TIÉDLLR.  Remèdes  contre  la  tiédeur  et  la  dissipation. 
Vil.  335.  SoulTrir  patiemment  la  tiédeur.  Vlll.  557.    Voyez 

FtRVEUR. 

TLMOTHÉF  Le  P.)  ,  Capucin ,  donne  des  détails  [leu  con- 
nus sur  la  condamnation  du  livre  du  P.  Quesnel.  VIU.  183, 
note  II  écrit  au  Pape  sur  io  refus  des  Bulles  de  l'abbé  de 
Saint-Aignan.  175.  Fst  envoyé  à  Rome  par  ordre  de  la  cour, 
liour  les  aflaires  de  la  bulle  l'nigmiUus.  221  et  suiv.  Est 
chargé  de  faire  entendre  raison  sur  le  premier  article  de 
l'acceptation  de  la  Rullc.  Ihid.  —  et  de  porter  le  Pape  à  ne 
rien  tenter  contre  les  évèques  opposans  ,  que  de  concert 
avec  le  Roi.  Ibid.  Il  est  joué  du  Pape  ;  et  s'il  se  donne  la 
gloire  de  quelque  chose,  il  abuse  de  la  crédulité  des  hom- 
mes ,  comme  il  a  fait  de  celle  des  évèques.  231. 

TOSCANE.  Voyez  Cosme. 

TOIRNAI.  Mémoires  et  lettres  sur  les  affaires  de  cette 
Eglise.  Vil.  419.  Le  chapitre  gouffre  la  perle  de  ses  biens 
avec  courage  ,  pour  tdjéir  au  Pape  et  pour  défendre  les  droits 
de  l'Eglise  contre  une  puissance  hérétique.  141.  Cette 
Eglise,  attaquée  au  dehors  par  les  l'rotestans  ,  et  divisée  au 
dedans  par  les  Jansénistes,  mérite  une  vive  protection.  Ibid 
Embarras  de  l'Eglise  de  Tournai  après  la  démission  de 
M.  de  Beaiivaii.  138.  Les  Hollandais  mettent  des  taxes 
énormes  et  vexatoires  sur  les  ihanoines,  qui  les  supportent 
patiemment.  Ibid.  Jurisprudence  du  Parlement  de  Tournai 
sur  quelques  questions  relatives  aux  exemptions  des  cha- 
pitres. VIII.  335  et  stiiv.  '  Viiyez  Reai  VAC  ,  Coeti.OGON  . 
Ernest  ,  Sali.e    La  . 

TOURNEMINE  'H.-Jm>,  .le,  ,  Jésuite.  Féuelon  lui  donne 
quelques  avis  pour  la  conduite  de  l'évéque  de  Tournai ,  son 
parenl.  VU.  .i95.  Il  lui  lémoigne  ses  regrets  de  la  mort  (]<• 
ce  prélat.  625.  L'honore  très-fortement.  475. 


TRÈMOILLE  (Jos.-Ein.  delà},  depuis  cardinal ,  voit 
l'abbé  de  Chanterac.  I\.  212.  Est  réservé  sur  l'affaire  de 
l'énelon.  233.  Il  croit  que  ce  prélat  devroit  écrire  au  Roi 
pour  l'informer  de  la  vérité  des  faits.  483.  OITre  ses  bons 
oflices  auprès  du  Pape  après  la  condamnation.  X.  713.  Fait 
un  mémoire  sur  la  conduite  à  tenir  par  Fénelon.  715.  Ce 
qu'en  pense  celui-ci.  734.  Le  cardinal  de  la  Trémoille  pré- 
•■«enlc  au  Pape  la  lettre  du  Roi  et  celle  du  cardinal  de  Noailles, 
touchant  l'affaire  de  l'assemblée  du  clergé  de  1705.  VIII. 
14.  Il  sollicite  vivement  la  Bulle  contre  Quesnel.  146.  Fait 
solliciter  le  Pape  pour  un  projet  d'accommodement  négocié 
par  le  cardinal  d'F.strées.  252.  Ce  qu'il  pense  de  la  conduite 
des  évèques  de  Lueou  et  de  La  Rochelle  dans  leur  affaire 
avec  le  cardinal  de  Noailles.  254.  Veut  faire  rendre  compte 
à  l'agent  des  deux  évècjues  d'une  audience  qu'il  avoit  eue 
du  Pape.  291. 

TRISTE.^SE.  La  vie  entière  n'est  que  tristesse,  et  il  n'y 
a  de  joie  qu'à  vioiluir  les  choses  tristes  que  Dieu  nous  donne. 

VIII.  448. 

TRONSON  Louis  ,  supérieur  du  séminaire  de  Saint-Sul- 
picw,  écrit  à  .M.  de  Féuelon  ,  évêque  de  Sarlal ,  sur  le  des- 
sein qu'avoitun  neveu  du  prélat  de  se  consacrer  aux  mis- 
sions du  Canada.  Vil.  490.  TAche  de  -le  détourner  de  ce 
dessein.  Ibid.  Fénelon  se  glorihe  d'avoir  été  formé  à  la  vie 
cléricale  par  .M.  Tronson.  613.  Ouverture  qu'il  a  pour  ce 
sage  directeur.  392.  M.  Tronson  s'excuse  de  ce  qu'il  ne  peut 
recevoir  un  jeune  homme  présenté  au  séminaire  par  Féne- 
lon et  parl'évèque  de  Sarlat.  492.  Sages  conseils  qu'il  donne 
à  Fénelon  nommé  précepteur  du  Duc  de  Bourgogne.  499. 
Il  l'engage  à  faire  un  saciitiie  pécuniaire ,  plutôt  que  d'a- 
voir un  procès  avec  son  chapitre.  VIII.  335.  11  écrit  à  l'é- 
véque de  Chartres  nu  sujet  d'un  prêtre  que  ce  prélat  désiroif 
avoir  pour  grand-vicaire.  386.  —  à  Fénelon  ,  touchant  la 
formation  de  son  séminaire.  386  et  suiv.  (Voyez  Gave  ,  Sa- 
BATiER,  Saim-Silpice.'  Prouict  des  directeurs  pour  ce  sé- 
minaire. 387.  IX.  119.  Ne  peut  en  donner.  VIL  529.  Vlll. 
388  et  suiv.  391.  IX.  34  7.  Fénelon  ne  veut  point  lui  parler 
sur  les  livres  et  la  personne  de  madame  Guyon.  VII.  406. 
M.  Tronson  ne  prononce  point  sur  la  conduit",  de  cette  dame. 

IX.  20.  Consulté  par  madame  de  Maintenon,  touchant  les 
livres  de  madame  Guyon  :  sa  réponse.  22.  Ne  veut  paroitie 
aux  conférences  d'is-y  ,  que  pour  souscrire  aux  décisions. 
23.  Désire  eonnoitre  le  sentiment  de  M.  d  .\ranllion  sur  ma- 
dame Guyon.  Ibid.  40,  54.  Croit  qu'il  faut  examiner  à  fond 
les  livres  de  cette  dame  avant  de  les  condamner.  28.  Con- 
fiance que  Fénelon  avoit  en  lui.  37.  A  une  conférence  avec 
madame  Guyon.  46,  49.  La  croit  sincère.  Ibid.  Est  satis- 
fait sur  sa  doctrine;  a  de  l'imiiiiétude  sur  sa  conduite.  50. 
Trouve  ses  explications  catholiques,  et  ne  pense  pas  qu'on 
puisse  la  condamner,  à  moins  qu'elle  ne  soit  déréglée  dans 
ses  mœurs.  54.  Ne  croit  pas  qu'un  acte  d'amour  de  Dieu 
suffise  en  certaines  circonstances .  quoiqu'il  renferme  tous 
les  autres.  (54.  11  lâche  de  calmer  les  craintes  de  madame 
Guyon.  75.  Approuve  l'Ordonnance  de  l'évéque  de  Chartres 
contre  les  Quiétistes.  76,  note.  Fénelon  le  prie  d'examiner 
un  de  ses  écrits.  78,  127.  Est  informé  parle  duc  de  Beau- 
villiers  d'une  intrigue  contre  Fénelon.  80.  Conseille  ii  Fé- 
nelon d'adhérer  à  la  censure  des  livres  de  madame  Guyon. 
81,  85.  Renvoie  l'écrit  que  Fénelnii  lui  a  eontié  ,  sans  en 
mander  son  senliuieut.  Ibid  Trouve  la  matière  au-dessus 
de  sa  portée:  estime  ce  qu'il  entend,  et  admire  ce  qu'il 
n'entend  pas.  86.  Madame  Guyon  promet  de  s'en  rapporter 
à  son  jugement  sur  ce  qu'elle  doit  faire  pour  contenter  l'ar- 
cbcvèque  de  l'jris.  89.  Il  consulte  le  iirélal  à  ce  sujet.  Ibid. 
Il  est  chargé  de  droserun  piojel  de  sounaissioii.  90.  Il  ex- 
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pose  au  prélat  ses  pensées  sur  la  soumission  à  exiger.  Ibid. 
Ne  croit  pas  que  madame  Guyou  puisse  employer  sans  men- 
songe le  terme  de  rétractalion  ,  parce  qu'elle  assure  n'a- 
voir point  eu  d'erreurs  dans  l'esprit.  91.  Il  compatit  à  ses 
peines,  et  l'exhorte  à  se  soumettre  au  jugement  de  l'arche- 
vêque de  Paris.  Ihid.  Croit  qu'elle  doit  condamner  nette- 
ment ses  livres.  94.  Envoie  à  ce  prélat  ses  réfle.\ions  sur  le 
projet  de  soumission  dressé  par  Fénelon  pour  madame 
Guyon.  95  et  suiv.  Le  prélat  les  approuve.  97.  Il  croit  le 
projet  de  Fénelon  insuffisant.  Ihid.  Exhorte  madame  Guyon 
â  signer  l'acte  de  soumission  que  le  curé  de  Saint-Supice 
doit  lui  porter.  Ibid.,  09.  La  félicite  de  sa  soumission.  Ibid. 
Fénelon  soumet  à  l'examen  de  .M.  Tronson  le  livre  des 
Maximes.  104,  106.  Il  tient  pour  bien  corrigé  tout  ce  que 
M.  de  Noailles  et  lui  y  corrigeront.  105.  Il  désire  conférer 
avec  lui.  lOC.  .M.  Tronson  s'excuse  de  prendre  part  à  l'exa- 
men du  livre  à  cause  de  ses  inlii'milés.  107.  — et  de  son  peu 
de  lumière.  111.  Prie  M.  de  La  Chéîardie  de  rassurer  ma- 
dame Guyon.  109.  Il  tâche  de  calmer  ses  inquiétudes.  116, 
1 18.  Il  peut  parler  efficacement  aux  amis  de  madame  Guyon 
pour  les  désabuser.  120.  Croit  qu'il  faut  attendre  pour  pu- 
blier le  livre  de  Fénelon,  que  celui  de  Bossuel  ait  paru. 
121  et  suiv.  Fénelon  s'en  remet  à  lui  sur  ce  qu'il  convient 
de  faire  à  l'égard  de  l'évêquc  de  Chartres.  Ibid.  129.  A 
conseillé  Ji  Fénelon  de  n'approuver  pas  le  livre  de  Bossuet. 
124.  Propos(.'  une  difficulté  contre  un  passage  du  livre  des 
Maximes.  123.  Bosquet  trouve  m  lui  trop  de  ménagement. 
130,  noie  II  répond  à  ce  reproche.  Ibid.  Fénelon  lui  com- 
munique son  projet  de  lettre  au  Pape  ,  touchant  son  livre; 
il  veut  le  ménager  avec  des  précautions  infinies.  138,  Con- 
sulté par  le  duc  de  lieauvilliers,  croit  que  celui-ci  doit  con- 
damner nettement  les  livres  de  madame  Guyon.  Ihid.  — 
que  Fénelon  doit  faire  la  même  chose  ,  et  désavouer  dans 
sa  lettre  au  Pape  les  choses  qu'on  reprend  dans  son  livre, 

139.  Approuve  la  lettre  du  duc  de  Reauvilliers  ii  madame 
de  Maintenon  pour  condamner  Ic^  livres  de  madame  Guyon. 

140.  Fénelon  le  prie  de  parler  à  l'évèque  de  Chartres  sur  le 
P.  Le  Valois.  144.  M.  Tronson  doit  faire  un  nouvel  examen 
du  livre  des  Maximes.  147.  Est  consulté  souvent  dans  cette 
affaire.  150  et  suiv.  ICI  et  suiv.  16*  à  167,  iG9,  172  et 
suiv.  195.  Il  expose  à  madame  de  Maintenon  ce  qu'il  croit 
que  la  vérité  et  la  justice  demandent  dans  cette  affaire.  175. 
Fénelon  consente  le  prendre  pour  médiateur.  177.  Il  ne  le 
voit  pas  en  partant  pour  Cambrai ,  de  peur  de  le  compro- 
mettre. 186.  Lui  donne  en  dépôt  ses  écrits  originaux  du 
temps  des  conférences  d'issy ,  où  il  n'a  rien  changé  depuis. 
186,  202.  Le  prie  de  parler  •a  l'évèque  de  Chartres  sur  les 
faits.  186.  .M.  Tronson  croit  que  le  livre  a  besoin  d'éclair- 
cissemens.  187.  Ce  qu'il  \>iim(i  ildV  Instruction  pastorale 
de  Fénelon.  285.  Il  approuve  sa  conduite  pour  empocher 
l'éclat.  347.  Donne  des  avis  au  duc  de  Beauvilliers  sur  la 
conduite  qu'il  doit  tenir  à  l'égard  de  madame  Guyon.  433. 
Est  consulté  de  nouveau  parce  même  seigneur.  453.  —  et 
par  le  P.  Le  Valois.  47.'>.  .\pprouve  le  Mandement  de  Féne- 
lon après  sa  condamnation.  739.  X.  14,  note.  Est  consulté 
par  l'évèque  d'Arras  sur  son  Mamiemeut.  31,  note.  Y  sou- 
tient la  doctrine  de  l'amour  désintéressé.  32.  Inquiétudes 
de  Fénelon  siu'  la  santé  de  M.  Tronson  :  sa  personne  lui  est 
très-chère.  VII.  526.  Celui-ci  lui  en  donne  des  nouvelles. 
328.  Zèle  de  M.  Tronson  conlre  le  progrès  du  Jansénisme. 
Ihid.  530.  Fénelon  désire  que  le  duc  de  Chevreuse  lui 
communique  une  lettre  qu'il  lui  écrit  sur  cette  matière.  VU. 
225.  M.  Tronson  reinenie  le  prélat  de  la  continuation  de 
son  amitié.  530.  (Voyez  BE.avin.iicRs  ,  Godet-Desii.4rais.) 

TROUBLE.  Comment  se  conduire  dans  cet  état.  X.  87,105. 


Trouble  involontaire  en  Jésus-Christ.  Cette  expression 
n'est  pas  de  Fénelon ,  il  l'a  désavouée  dès  le  commence- 
ment. VU.  55i,  665.  IX.  686.  X.  135.  Ce  déf aveu  justifie 
la  peisoiine,  mais  non  pas  le  livre,  IX.  668.  (Voyez  Ten- 
tations.) 

TIJROUIN  (Joseph j,  chirurgien  habile,  tombe  malade; 
Fénelon  le  fait  venir  chez  lui ,  et  veut  le  mettre  dans  une 
boite  à  coton.  VIL  317.  Il  se  meurt  :  c'est  une  très-grande 
perte.  431.  Il  avoit  toujourscru  son  mal  incurable, et  est  mort 
courageusement  avec  de  Irés-grandes  marques  de  piété  319. 

VALBFLLE  (Louis-Alph.  de  ,  évèque  de  Saint-Omer,  est 
prié  par  Fénelon  de  se  concerter  avec  ses  comprovinciaux 
pour  l'assemblée  provinciale  indiquée  par  le  Roi.  X.  22.  Sa 
conduite  lui  est  tracée  par  Bossuet  29, 35.  Il  est  le  mobile  d'uno 
affaire  contre  de  prétendus  Quiétistes  ;  on  se  plaint  de  sa 
violence.  53.  Il  demande  un  tribunal  d'officialite  dans  le 
ressort  du  Parlement  di'  Paris  :  raisons  de  Fénelon  pour 
s'y  opposer.  VIII.  407  et  suiv.  Il  se  plaint  d'une  procédure 
de  Fénelon  à  l'égard  d'un  ecclésiastique  du  diocèse  de 
Saint-Omer.  413  Fénelon  justifie  sa  conduite  à  cet  égard. 
414.  Noble  procédé  de  Fénelon  envers  ce  prélat,  VU.  633. 

VALBELLE  (François  de),  successeur  du  précédent,  est 
prévenu  en  faveur  du  parti  janséniste  :  c'est  un  politique 
tiès-supcrficiel.  Vil.  300. 

VALENCIENNES.  Fénelon  ne  croit  point  que  cette  ville 
soit  assiégée  par  les  alliés,  si  l'on  fait  ce  qu'il  faut.  VU. 
319.  La  juridiction  sur  le  chapitre  de  cette  ville  lui  est 
adjugée  par  le  Parlement  :  Mémoire  sur  cette  affaiie.  VIII. 
362.  (Voyez  LuxF.MBOunG,  chevalier.) 

VALLIÈRE  (M.  de),  excellent  officier,  est  blessé  au  siège 
d'Aire.  VII.  329.  Est  capable  de  remplacer  un  officier  d'ar- 
tilleiie  dans  le  commandement,  441. 

VALLOM.  Voyez  Vaucel. 

VALOIS  (Louis  Le) ,  Jésuite,  confesseur  du  Duc  de  Bour- 
gogne, donne  des  conseils  h  Fénelon  au  commencement  de 
l'affaire  du  Qiiiétisme.  VIL  406  et  suiv,  Fénelon  craint 
sa  vivacité  et  la  sienne.  406.  Est  sûr  sur  le  fait  du  Quié- 
tisme.  IX.  80,  Approuve  le  livre  de  Fénelon.  132,  Combien 
ce  religieux  est  utile  aux  princes;  Fénelon  craint  qu'on  ne 
l'éloigné  à  cause  de  l'affection  qu'il  lui  a  témoignée.  14  4, 
Consulté  par  Fénelon.  150,  160,  163,  164,  170,  Doit  éviter 
ce  qui  peut  faire  de  l'éclat,  150.  Il  ébranle  M.  de  Chartres. 
151.  Est  la  prunelle  de  l'ail  pour  Fénelon.  165.  Il  est  sur  le 
point  d'être  éloignée.  473 ,  note.  Il  écrit  à  madame  de  Main- 
tenon  pour  se  justifier.  473.  Consulte  M.  Tronson.  Ihid. 

VAUCEL  (Louis-Paul  du),  connu  sous  le  nom  de  Valloni, 
agent  des  Jansénistes  de  Hollande  à  Rome ,  croit  que  Féne- 
lon doit  condamner  son  livre,  à  cause  de  l'éclat  qu'il  fait. 
IX.  486.  Lui  est  opposé.  Ibid. 

VAUTIER  (Le  P.),  Jésuite,  dirige  de  fausses  dé\otes,  que 
madame  Guyon  découvre.  IX.  10.  Elle  l'appelle  le  chef  de  la 
synagogue  de  Satan.  Ibid.  38,  48. 

VENDOME  (Louis-Joseph  ,  duc  de) ,  ne  peut  souffrir  la 
.supériorité  de  l'ennemi  sur  lui.  VIL  252.  Il  est  paresseux, 
et  inappliqué  ii  tous  les  détails.  Ihid.  A  de  grandes  res- 
sources par  sa  valeur  et  par  son  coup-d'œil.  Ibid.  En  obli- 
geant, par  son  opiniâtreté  ,  k  recourir  au  Roi,  il  est  l'unique 
cause,  ou  directe,  ou  en  plusieurs  cas  indirecte,  des  faits  de 
guerre  de  1708. 288. 11  gagne  la  bataille  de  Villaviciosa.  333, 
note.  (Voyez  Louis,  Duc  de  Bourgogne.) 

VERDURE  (Nie.  Jos.  de  la),  docteur  de  Douai,  écrit  contre 
la  Déclaration  des  trois  prélats,  IX.  219,  244. 
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VÉRITÉ.  I.e  dépôt  entier  de  la  vérité  est  dans  la  tradi- 
tion indivisible  de  l'Eglise  ;  mais  on  ne  le  dispense  que  par 
occeaux,  suivant  que  chacun  est  en  état  d'en  recevoir  plus 
ou  moins.  VIll.  453.  La  vérité  p^ut  suimonter  le  mensonge 
et  la  calomnie  par  la  raison  ;  mais  elle  ne  peut  rien  contre 
la  violence.  I\.  75.  Plus  on  écrit  contre  la  vérité,  plus  on 
l'affermit  par  la  foiblesse  des  objections  par  lesquelles  on 
s'efforce  de  la  combattre.  VU.  604.  Quand  on  presciit  le 
silence  dans  les  disputes  de  religion,  pendant  que  la  vérité 
est  timide,  muette  et  contredite,  l'hérésie  lève  la  tête,  im- 
pose et  triomphe.  YllI.  7)  ,  111. 

Une  vérité  qu'on  nous  dit  fait  plus  de  peine  que  cent  que 
nous  nous  dirions.  Vil.  iHi.  .Manière  de  donner  son  avis 
sur  un  discouis,  sans  blesser  la  vérité.  580.  11  est  impos- 
sible de  faire  entendre  au.v  esprits  inappliqués  les  ventes 
qui  demandent  quelque  application.  583. 

VIE.  Moyens  de  mettre  fin  à  la  vie  tiède  et  dissipée. 
VII.  287.  Motifs  et  moyens  de  commencer  une  vie  fervente. 
800  et  suiv.  Comment  st  conduire  parmi  les  vicissitudes  de 
la  vie  intérieure.  VllI.  661.  La  véritable  vie  est  inconnue  et 
incompréhensible  au  monde  insensé.  367.  Extinction  de  la 
vie  propre.  5S0. 

VIGIL.ANCE.  Manière  de  pratiquer  ctlie  que  Jésus-Christ 
nous  recommande.  VIII.  360. 

VILLARS  ^Le  maréchal  de;  reçoit  une  grande  blessure  à 
Malplaquet.  VII.  430.  Va  de  mieux  en  mieux,  sans  qu'on 
puisse  assurer  quand  il  marchera.  290.  Il  est  bien  inten- 
tionné pour  le  vrai  bien.  298.  Le  cardinal  de  Bouillon  se 
loue  beaucoup  de  lui.  673.  Fénelon  le  croit  vain  et  léger. 
310.  Il  a  de  grands  défauts  -,  il  est  avili;  mais  ilseroit  diffi- 
cile de  trouver  mieux  dans  la  conjoncture.  333.  Il  est  plein 
de  bonne  volonté  et  de  courage,  et  prend  beaucoup  de  peine. 
358.  Les  ofticieis-généraux  auroient  peine  à  prendre  quel- 
que chose  sur  eux  par  ses  ordres.  359.  Les  lettres  trop 
fortes  du  ministre  le  troublent ,  et  le  rendent  inaccessible 
aux  bons  conseils  des  gens  du  métier.  Ihid.  Sa  réputaliim 
est  avilie  ;  il  n'est  ni  aimé  ni  estimé  des  principaux  ofticiers. 
Ibid.  Fénelon  est  plus  lié  avec  le  nurécha!  de  Villars  qu'a- 
vec les  autres;  mais  il  songe  au  besoin  de  l'Etat.  370.  Il  lui 
adresse  un  Mémoire  pour  un  officier  prisonnier.  VII.  440, 
442.  Va  le  voir  au  camp,  et  y  diner.  444.  Lui  écrit  en  faveur 
df.  son  neveu.  449. 

VILL.\RS  'Comte  dej,  frère  du  précédent.  Lettre  de  Fé- 
nelon sur  sa  mort.  VIII.  126. 

VILLEROI  'le  maréchal  de).  Ses  bonnes  qualités:  il 
n'a  pas  le  courage  d'esprit  pour  les  ressources.  VII.  358  et 
suiv.  Fénelon  le  croit  prévenu  pour  le  Jansénisme   483. 

VINCENT  DE  PAUL  (saint).  Fénelon ,  à  l'exemple  d'un 
grand  nombre  d'évêques,  écrit  au  pape  Clément  XI  sur  les 
vertus  de  ce  saint.  VU.  G12. 

VITRY  (Edouard  de;,  Jésuite.  Fénelon  lui  envoie  de  l'ar- 
gent. VII.  42-2  et  sniv.  Le  P.  Daubenton  lui  adresse  des  ob- 
servations sur  un  écrit  de  l'archevêque  de  Cambrai.  649. 
Celui-ci  veut  se  défaire  de  lui  :  ses  égards  en  cette  occa- 
sion. 435.  Est  disposé  à  lui  donner  une  pension.  435  et  suiv. 
Ce  père  fait  imprimer  une  dissertation  latine  d'un  Jésuite 
flamand.  C89.  Il  est  envoyé  à  La  Flèche.  Ibid. 

V1V.\CITÉ  ;  voyez  Activité. 


VIVANT  (François);  voyez  ci-dessus,  pag.  211.  Il  est  un 
des  quatre  docteurs  que  le  cardinal  de  Noaillcs  vouloit  choi- 
sir pour  examiner  la  Théologie  de  Habcrl  ;  on  l'appelle 
cervel/e  brûlée.  VII.  689. 

VOCATION.  S'abandonner  à  Dieu  ,  sans  s'inquiéter  sur 
sa  vocation.  X.  110. 

VŒUX;  voyez  Religieuses. 

VOIES.  Combien  celles  de  Dieu  sont  douces  a  quiconque 
les  suit  avec  amour.  VIII.  46'i.  Il  n'appartient  point  k 
I  homme  de  changer  sa  voie.  686.  Précaution  à  prendre 
contre  l'illusion  dans  les  voies  intérieures.  433.  VIH.  326- 
Ceux  qui  sont  contraires  aux  voies  intérieures  ne  lisent  pas 
ks  ouvrages  qui  en  traitent.  IX.  38.  Il  faut  faire  oraison, 
et  se  renoncer,  pour  goûter  ces  voies.  39.  Combien  sont  peu 
utiles  les  ouvrages  sur  cette  matière.  70,  71  ,  73.  Ou  en 
doit  rarement  parier,  et  n'eu  point  écrire.  136.  Les  direc- 
teurs n'ont  de  pénétration  pour  les  discerner ,  qu'autant 
qu'ils  y  sont  exercés  eux-mêmes.  182,  362.  ^Voyez  Thé- 
rèse (sainte). 

VOLONTÉ.  La  soumission  à  celle  de  Dieu  est  le  moyen 
de  réformer  la  notre.  VII.  215.  VIII.  463.  La  volonté  de 
Dieu  doit  être  notre  tout.  572.  Elle  rend  agréables  les  oc- 
cupations les  plus  pénibles.  638.  Elle  est  un  pain  sec  et  dur 
à  l'amour-propie  ,  mais  céleste  et  rassasiant  pour  la  vraie  foi. 

VII.  461.  Sacrifier  sa  volonté  à  celle  dautrui.  VIII.  666. 
Manière  de  conformer  sa  volonté  à  celle  de  Dieu.  X.  93. 

VOYSIN  (Dan.  Fr.l,  ministre  de  la  guerre  ,  écrit  sur  l'état 
de  Bouchain,  sans  être  au  fait.  VII.  332.  Est  chargé  par  le 
Roi  d'écrire  à  l'évêque  de  La  Rochelle  sur  l'accommode- 
ment de  son  affaire  avec  le  cardinal  de  Noailles.  VIII.  20. 
Ses  lettres  au  maréchal  de  Villars  sont  un  peu  trop  fortes; 
elles  le  piquent,  et  l'engagent  à  des  actions  hasardeuses. 
VIL  359.  Fénelon  lui  expose  l'état  déplorable  où  la  guerre 
réduit  Cambrai ,  et  lui  demande  les  secours  promis  par  le 
Roi.  VIII.  356.  Il  lui  écrit  sur  les  affaires  de  son  diocèse. 
358,  362.  Ne  veut  point  faire  passer  au  Roi  par  son  canal 
ce  qui  concerne  la  religion.  VII.  361.  Ce  ministre  devient 
chancelier  de  Fiance.  VIII.  362  ,  note.  Fénelon  craint  qu'il 
ne  soit  favorable  aux  Jansénistes.  VII.  483.  Il  lui  écrit  en 
faveur  de  son  neveu.  487.  —  sur  quelques  autres  affaires. 

VIII.  62. 

VRILLIÉRE  (Le  marquis  de  La)  écrit  à  l'évêque  de  La 
Rochelle  que  le  Roi  l'autorise,  ainsi  que  l'évêque  de  Lucon, 
à  se  pourvoir  à  Rome  pour  leur  différend  avec  le  cardinal 
de  Noailles.  V|II.  59.  Il  remet  au  Roi  le  projet  de  la  lettre 
des  deux  évoques  an  Pape  ,  et  leur  fait  de  sa  part  des  ob- 
servations sur  cette  lettre.  68.  Il  leur  demande  ,  par  ordre 
du  Roi,  de  ne  point  publier,  jusqu'à  la  constitution  qui 
doit  venir  de  Rome,  le  nouveau  Mandement  qu'ils  proje- 
toient.  129. 

URSINS  (Anne-Marie  de  La  Trémoille,  princesse  des), 
prend  intérêt  à  Fénelon  ,  reçoit  avec  honneur  l'abbé  de 
Chanterac.  IX.  212,  233.  S'intéresse  pour  Fénelon.  253. 

USAGES.  Singularité  de  quelques  usages  des  couvens  de 
(illes  du  diocèse  de  Cambrai.  IX.  71. 

UTRECIIT.  Celte  église  est  érigée  en  métropole.  VIII. 
294.  (Voyez  Codue.) 
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HISTOIRE 

DE  FENELON. 


LIVRE  PREMIER. 

DEPns  La  Naissance  de  fénelon  jrsQc'i 

LA    CONTROVERSE    DU    Ql'IÉTISMK. 

Fenclon  est  déjà  si  connu,  sa  réputation  est  si 
universellement  établie,  qu'il  paroit  d'abord  inutile 
et  peut-être  impossible  de  le  faire  encore  mieux 
connoilre  ;  sa  mémoire  est  aussi  chère  aux  nations 
étrancèios  qu'à  la  France  elle-même  ;  ses  ouvrages 
les  puis  recommandables  unt  été  traduits  dans 
toutes  les  langues  ;  ils  sont  du  petit  nombre  de 
ceux  qu'un  consentement  unanime  a  jugés  dignes 
de  fixer  les  premiers  regards  des  géiiéi'ations  nais- 
santes, d'éclairei-  la  raison  dans  l'âge  de  la  matu- 
rité, et  de  répandre  encoi-e  «lu  charme  et  de  lin- 
térét  sur  les  dernièies  années  de  la  vie. 

U  a  été  donné  à  quelques  hommes  de  génie  d'im- 
primer à  leurs  ouvrages  un  caractère  de  force  et 
de  grandeur  qui  subjugue  l'esprit  et  commande 
l'admiration  ;  mais  Fénelon  seul  a  eu  le  suigailier 
bonheur  de  trouver  des  amis  dans  tous  ses  lec- 
teurs. 

En  lisant  ses  écrits  et  surtout  ses  lettres,  (in 
croit  entendre  Fénelon ,  on  croit  vivre  avec  lui  ; 
il  révèle  ,  sans  le  vouloir,  le  secret  de  toutes  ses 
vertus.  On  admire  la  supériorité  de  son  génie  ; 
mais  on  est  encore  plus  touché  du  chai-niL'  de  son 
caractère. 

Des  auteurs  estimables  ont  déjà  écrit  la  vie  de 
Fénelon.  M.  de  Hamsay,  qui  avoit  eu  le  bonheur 
de  passer  plusieurs  années  dans  si  familial  ilé  ,  eu 
a  publié  une  histoire  abrégée  peu  de  temps  après 
sa  mort,  en  I72Ô;  mais  il  n'enlroit  pas  dans  son 
plan  de  faire  usage  des  nombreux  matériaux  qu'il 
auroit  pu  réuni)-. 

Le  marquis  de  Fénelon  ,  son  petit-neveu,  fil 
imprimer  en  IT.'M  im  court  Précis  qui  od're  des 
détails  curieux. 

L'n  ecclésiastique  recotnmandable  par  ses  vertus, 
par  se^  écrits  et  par  son  amour  pour  la  religion  ', 
publia  en  1787  une  vie  très-étendue  de  Fénelon  , 
qui  fut  placée  à  la  tète  de  la  nouvelle  édition  de 
ses  œuvies.  11  y  fil  entrer  des  pièces  qui  n'avoient 

S  oint  encore  vu  le  jour.  De  justes  et  sages  consi- 
érations  ne  lui  permirent  pas  de  faire  connoitre 
tous  les  manuscrits  intéressans  qu'on  avoit  ras- 
semblés pour  cette  grande  entreprise  '. 

'  Le  iiéit-  Quiibeul ,  aiiciiii  jésuils.  —  *  On  doit  ajuuUi 
FÉNELON.     rOME     X. 


Ces  considérations  n'existent  plus  aujom-d'hui. 
Des  circonstances  singulières  ont  mis  ces  mêmes 
manuscrits  à  notre  di-;position  ;  et  nous  croyons 
qu'ils  peuvent  encore  assurer  à  la  mémoire  de 
Fénelon  de  nouveaux  droiU  à  la  vénération  et  à 
la  recoimoissanco  publiques. 

La  gloire  de  Fénelon  appartient  à  la  religion ,  à 
la  France,  à  l'Europe  entière,  et  surtout  à  l'Eglise 
gaUicane  :  j'ai  pensé  que  létude  de  sa  vie  et  de 
ses  écrits  puuvoit  occuper  utilement  la  retraite 
d'un  évèqueque  de  longues  et  douloureuses  infir- 
mités unt  piivé  de  la  faculté  de  remplir  les  fonc- 
tions les  plus  iniportantes  de  son  ministère. 


I. 


Naissanco  de  Fénelon. 

François  de  Salignac  de  Lamothe-Fénelon  ,  ar- 
chevêque de  Cambrai,  naijuit  au  château  de  Fé- 
nelon, en  Périgord ,  le  6  août  1631.  Sa  maison 
étoit  aussi  distinguée  par  son  ancienneté  que  par 
son  illustration  '. 

Pons  de  Salignac ,  comte  de  Lamothe-Fénelon , 
père  de  l'archevêque  de  Cambrai ,  avoit  épousé  en 
premières  noces  Isabelle  d'Esparbès  de  Lussan, 
fille  du  maréchal  d'Aubeterre;  il  en  avoit  des  en- 
fans  qui  éloienl  déjà  au  service,  lorsqu'il  se  re- 
maria avec  Louise  de  la  Ciopte  de  Saint-Abre  , 
d'une  ancienne  maison  du  Périgord.  Le  marquis 
de  Saint-, vbre  ,  son  h'cre  ,  alloit  être  élevé  aux 
premier>  honneurs  de  la  guerre  ,  loisqu'il  fut  tué 
le  Iti  juin  107-4,  au  combat  de  Sintzheim  ,  où  il 
commandoit  en  qualité  de  lieitteuant-généial  , 
sous  les  ordies  de  M.  de  Turenne. 

Ce  mariage  ,  qui  réunissoit  toutes  les  conve- 
nances de  goût ,  de  naissance  et  d'opinion,  parut 
aflhger  les  enfants  du  pi'emier  lit,  jiarce  qu'ils  n'y 
Irouvoieiit  pas  au  même  degié  les  a\antages  de 
la  fortune  ;  mais  le  marquis  Antoine  de  Fénelon 
dont  nous  aurons  bientril  occasion  de  parler , 
éciivit  à  l'ainé  de  ses  neveux  '  pour  l'exhorter  à 
se  soumettre  'i  In  l'ioridcrae  ,  qui  sait  tirer  sou- 
vent li's  plus  (/riiiuls  ai'(int(i(jes  ,  mfime  temporels  , 


qu'on  lu;  lui  laissa  p.is  m^'iiic  I''  ti'nii>s  «li-  li-s  i-inployor.  Ori 
d<*hira  quo  s.i  /'j>  dr  Fénclun  j>;irill  avant  l'oiixerlun-  d'un.* 
iisseiTibli^i"  du  rlorg**,  qui  nvoil  fli*  d'iilxoil  aiinonct'-f  pour 
le  iii"i»  .r.n.ul  1787. 

'  Viivii  lia   l'ircen  juitijiailiiet  tiu  Imc  pri-niir-r,  n.  i". 
—  '^  Maiiuiciits  du  niaïqiiib  de  FCnclon. 
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des  événements  qui  paroissenl  le  plus  contrarier 
les  vœux  et  les  intérêts  de  notre  ambition. 

François  de  Fénclon  ,  arthcvèquo  de  Cambrai , 
dont  nous  écrivons  riiistoire  ,  fut  le  fruit  de  ce 
second  mai-iage.  En  pensant  au  lôle  si  brillant 
qu'il  a  rempli  pendant  sa  vie,  et  à  la  gloire  (pTil 
a  attachée  k  son  nom ,  on  conviendia  sans  doute 
que  l'événement  a  justifié  les  sages  et  religieuses 
réflexions  du  marquis  de  F(''neloii.  Sa  maison  a 
obtenu  encore  plus  d'illustration  du  seul  nom  de 
l'archevêque  de  Cambrai  ,  ipie  de  cette  longue 
suite  d'ancêtres  qui  avoient  icnipli  les  emplois  les 
plus  distingués  dans  les  armées  ,  dans  .les  négo- 
ciations et  dans  l'Eglise. 


n. 


Première  édnration  de  Féneloii.  — 11  est  envoyé  à  riiniversilé 
de  Caliors. 

Fénelon  fut  élevé  dans  la  maison  paternelle 
jusqu'à  l'âge  de  douze  ans;  son  tempérament 
étoit  foible  et  délicat.  Son  père  cultiva  cet  enfant 
de  sa  vieillesse  avec  un  soin  et  une  aflection  (|ui 
et  oient  excités  par  les  heureuses  dispositions  (pi'il 
annonçoit.  «  Sa  première  éducation  fut  simple, 
»  raisonnable  et  chrétienne.  Elle  n'oHie  lien  de 
»  remarquable,  et  n'en  fut  peut-être  que  nieil- 
»  leure,  »  selon  la  judicieuse  réflexion  de  son  der- 
nier historien  i.  Elle  fut  confiée  à  un  précepteur 
(pii  paroit  avoir  été  nouiri  des  piincipes  de  la  bonne 
httérature,  et  qui  sut  les  faire  goûter  à  son  élève. 
Il  parvint  à  lui  donner  en  lrès-])eu  d'années  une 
connaissance  plus  approfondie  de  la  langue  grec((ue 
et  latine  qu'un  âge  aussi  tendre  n'en  est  oi'dinai- 
rement  susceptible.  C'est  à  cette  étude  assidue  et 
presqu'exclusive  des  grands  modèles  des  écoles 
d'Athènes  et  de  Rome  ((ue  Fénelon  fut  redevable 
de  cette  perfection  de  style  (ju'on  remarque  <ians 
les  écrits  même  de  sa  première  jeunesse.  On  est 
étonné  de  n'y  rencontrer  aucune  de  ces  nuances 
plus  on  moins  sensibles  (ju'on  observe  dans  les 
meilleurs  écrivains  du  même  siècle  ,  et  <|ui  mar- 
quent, avec  le  progrès  de  leurs  années,  une  élude 
phis  réfléchie  dans  leur  composition.  C'est  fou- 
jours  la  même  facilité,  la  même  grâce,  la  même 
élégance  et  la  même  clarté  :  c'est  ce  charme  indé- 
finissable qu'on  est  conveiui  ,  pour  ainsi  dire  , 
d'appeler  le  style  de  Fénelon. 

On  rapporte  de  son  enfance  (juclques  traits  de 
coui'age  et  de  modération  qui  sont  faits  poin-  sur- 
prendre dans  im  enfant  de  sept  ans,  et  sur  lescpiels 
on  aimeroit  à  s'arrêter  avec  com])laisance  dans  la 
vie  d'un  homme  moins  remaïquable. 

A  l'âge  de  douze  ans  il  fut  envoyé  à  l'université  de 
Cahors,  qui  étoit  alors  florissante,  et  dont  sa  famille 
étoit  peu  éloignée.  Il  y  acheva  son  cours  d'huma- 
nités et  de  philosophie  ;  il  y  prit  même  des  degiés 
qui  lui  suffirent  (lans  la  suite  pour  les  dignités 
ecclésiastiques  auxqiudles  il  hit  élevé  ^. 


'    Le  \)l'\V   Ou(Mll:''lir. 

nelon. 


2  Mamiscrits   ilii  marquis  de  Fé 
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Son  oncle  le  fait  venir  à  Paris,  et  le  |>lace  au  collège  du 
Piessis.  —  Fénelon  se  lie  avec  le  jeune  abhé  de  Noailles. 
—  Il  prêche  à  l'âge  de  quinze  ans. 

Le  marquis  Antoine  de  Fénelon  fut  frappé  de 
tout  ce  (ju'on  lui  annonçait  de  son  jeune  neveu  ; 
il  le  fit  venir  à  Paris ,  et  le  plaça  au  collège  du 
Piessis  pour  y  continuel-  ses  études  de  philosophie; 
il  y  commença  même  celles  de  théologie. 

Cette  maison  étoit  dirigée  par  un  homme  du 
premier  mérite',  t^f  ce  fut  là  qu'il  se  lia  avec  le 
jeune  abbé  de  Noailles  ,  depuis  cardinal  et  arche- 
vêque de  Paris.  Cette  liaison  subsista  pendant  un 
très-grand  nombre  d'années;  si  elle  s'affoiblit  dans 
la  suite  par  un  concours  de  circonstances  malheu- 
reuses, il  est  certain  que  l'estime  mutuelle  que 
deux  hommes  aussi  vertueux  dévoient  avoir  l'un 
pour  l'antre,  n'en  a  jamais  été  altérée. 

Le  jeune  abbé  de  Fénelon  se  distingua  tellement 
an  collège  du  Piessis ,  qu'on  hasarda  de  lui  faire 
prêcher,  à  l'âge  de  quinze  ans,  un  sermon  qui  eut 
un  succès  extraordinaire  ^  On  lapporte  la  même 
chose  de  Bossnet,  qui  prêcha,  au  même  âge,  en 
présence  et  aux  applaudissements  de  l'assemblée 
la  plus  brillante  de  Paris';  on  ajoute  qu'on  ne 
laissa  à  Bossiiet  ipie  (piebpies  moments  pour  se 
recueillir  dans  la  méditation  du  sujet  qu'on  lui 
donna  à  traiter.  11  est  permis  de  faire  observer 
cette  espèce  de  conformité  singulière  dans  l'opinion 
prématurée  que  l'on  se  formoit  déjà  de  deux 
hommes  qui  dévoient  dans  la  suite  être  appelés 
à  élever  les  enfants  des  rois,  et  devenir  l'orne- 
ment et  la  uloire  de  l'Eglise  de  France. 


IV. 


Caractère  du  marquis  Antoine  de  Fénelon.  —  Fénelon  entre 
an  séminaire  de  Saint-Sulpice. 

Mais  le  marquis  de  Fénelon  parut  moins  Hutte 
qu'alarmé  des  applaudissements  ([iie  l'on  s'einpres- 
soit  (le  donner  à  son  neveu.  Nourri  dans  les  prin- 
cipes les  plus  purs  de  la  religion  et  de  l'honneur, 
le  marcpiis  de  Fénelon  en  connoissoit  les  règles  et 
les  uia\imes  ;  il  y  porloit  cette  exactitude  qui  pa- 
l'oif  de  la  sévérité  à  ceux  qui  n'ont  pas  la  même 
force  d'esprit  et  de  caractère. 

C'c'foil  de  ce  marquis  de  Fénelon  que  le  grand 
Coudé  disoit  :  ijn'ïl  étoit  é(jalement  propre  pour  la 
conversation ,  pour  la  guerre  et  pour  le  cabinet. 

On  peut  se  faire  une  idée  de  la  franchise  de  son 
caractère  et  de  l'austérité  de  ses  principes  ,  par  ce 
qu'il  dit  à  M.  de  Harlay  ,  sur  sa  nomination  à  l'ar- 
chevêché de  Paris  :  Il  y  a ,  Monseigneur,  bien  de 
la  différence  du  jour  où  une  telle  nomination  attire 
les  compliments  de  toute  la  France ,  à  celui  de  la 
mort ,  où  l'on  va  rendre  compte  à  ilieu  de  son  ad- 
ministration. 

Après  s'être  distingué  dans  la  profession  mili- 
taire par  une  valeur  brillante  et  par  des  talens 

1  M.  CohiiH'l.—  2  MiiiuiMiils  au  manpii-.  .le  Fénelon.— 
*  A  l'hôtel  de  Rambouillet. 
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qui  lui  avoienl  méiilë  restime  ot  ramitié  des  plus 
i:rands  capitaines  de  son  temps,  le  marquis  de  Fé- 
nelon  s'étoit  entièienient  consacMv  à  la  pialitiiie 
des  devoirs  les  plus  snidimes  de  la  roligioi-  et  de  la 
charité  chrétienne.  11  s'étoit  mis  sous  la  direction 
lie  M.  Olier,  instituteur,  fondateur  et  premier  su- 
périeur de  la  congrégation  de  Saint-Sulpice. 

M.  Olier  étoit  alors  occupé  d"uu  projet  hien 
extraordinaire;  le  caiilinal  de  Richelieu  a\oit  ré- 
primé la  fiu-eur  des  duels  par  de  grands  exemples 
de  sévéïité  :  mais  depuis  la  mort  de  ce  mini-^liv. 
Cette  espèce  de  démence  sanguinaire  ,  se  munlroit 
avec  une  non\elle  frénésie.  M.  Olier  imagina  de 
suppléer  à  rinsuftîsance  des  lois,  en  oppusant 
l'honneur  à  l'honneur  lui-même.  Il  entreprit  de 
fiirmer  une  association  de  gentils-hommes  éprou- 
vé.s  par  leur  valeur,  et  de  les  engager  sous  la 
religion  du  serment,  dans  un  écrit  signé  de  ieni' 
main  ,  à  ne  jamais  donner  ni  acceplei-  aucun 
appel,  et  à  ne  point  servir  de  seconds  dans  les 
duels  ([u'on  leur  proposeroit.  11  jeta  les  yeux  sur 
le  marquis  de  Féhelon ,  pour  le  mettre  à  la  tète 
de  cette  association  d'un  genre  si  nouveau.  Sa  ré- 
putation étoit  universellement  établie  à  la  Cour, 
à  Paris  et  dans  les  camps.  On  afTecta  même  de 
n'admettre  dans  cette  association  que  des  militaires 
connus  par  des  actions  brillantes  à  Tai'mée.  Us 
voulurent  donner  le  plus  grand  appareil  à  renga- 
gement qu'ils  contractoienl.  (ie  fut  lejourdela 
Pentecôte  IC^il,  iju'au  miheu  d'un  grand  concouis 
de  témoins  distingués,  ces  respectables  militaires 
vinrent  remettre  à  M.  Oliei",  dans  la  chapelle  tlu 
séminaire  de  Saint-Sulpice,  un  acte  signé  de  leur 
main  ,  qui  exprimoit  leur  ferme  et  invariable  dé- 
termination'. 

Le  grand  Condé,  encore  plein  des  idées  d'une 
gloire  profane ,  fut  d'abord  étonné  de  la  démarche 
du  marquis  de  Fénelon ,  et  ne  put  s'empêcher  de 
lui  dire  :  «  11  faut.  Monsieur,  être  aussi  sur  que 
I)  je  le  suis  de  votre  fait  siu"  la  valeur,  pour  n'être 
)>  pas  effrayé  de  vous  avoir  \u  rompre  le  premier 
»  une  telle  glace  2.  »  Mais  sonétomiement  lit  bien- 
tôt place  à  l'admiration.  La  reine  Anne  d'Autriche 
seconda  avec  ardeur  les  vues  utiles  et  religieuses 
de  M.  Olier.  Ses  avis  et  l'éclat  que  fit  alors  cet  évé- 
nement ,  laissèrent  une  impression  profonde  dans 
l'esprit  de  Louis  XIV.  Pendant  tout  le  cours  de  son 
long  règne,  aucune  considération  de  naissance  ou 
de  faveur  ne  put  le  fléchi)',  ni  le  faire  consentir  à 
accorder  de  grâces  en  matière  <lc  duels. 

l.e  marquis  de  Fénelon  avait  épousé  l'héritière 
de  la  maison  de  Monllteinn.  Il  eu  avoit  eu  rm  fils 
et  nue  fille;  il  voulut  diiiger  lui-même  les  picmiers 
pas  de  son  fils  dans  la  carrièr-e  militaiie.  Il  le  cou- 
dui-;it  en  Ififiî)  au  siège  <le  (Candie.  11  lui  lépéloil 
sans  cesse'  «  que  sa  vie  n'étoil  pas  au  pouvoir  <les 
»  ermcmis  ,  mais  dans  la  main  de  cidui  cpii  a 
»  compté  nos  joiu's  et  nos  nionn-nts;  et  que  lacliou 
»  la  plus  agréable  à  Dieu,  étoit  de  mourir  pour  sou 
»  roi.  »  Il  fiiiit  arnupr.  Ait  Vidlaire  •en  rapportant 
la  mort  il'im  autre  marquis  de  Féneloir  ,  tué  à  la 
bataille  de  R(»cou\  en  174C,  qu'uno  armée  rompuséf 
d'hommes  qui  penseraient  ainsi,  seroit  invinvihle. 


*  Viiy,.i  les  Pures  j II xti /ira lires  du  livrp  picinicr,  ii.  il. 
—  *  Mjiiust  I  ils.  —  3  Ihid.  —  '*  Prtcix  ilu  Sucle  de  Loitix  Xf  , 
chap.  iti. 


Le  marquis  de  Fénelon  fut  frappé  au  siège  de 
Candie  du  coup  le  plus  funeste.  Il  y  perdit  ce  fds 
unique  ,  obji't  de  tant  de  soins  et  de  dévouement. 
Ce  jeune  homme,  «pii  pr-omettoit  toutes  les  vertus 
et  toutes  les  qualités  de  son  j)èi'e ,  fut  blessé  dans 
une  attaque  conti'e  les  Tuics,  et  mourut  des  suites 
de  sa  blessure.  Son  malhern-eux  père  trouva  dans 
ses  principes  religieux  le  seul  appui  ([ui  pût  sou- 
tenir son  courage  dans  sa  profonde  douleur.  Les 
dernières  armées  de  sa  vie  furent  consacrées  à  l'édu- 
cation d'une  tille  miiipre  ipii  lui  restuit ,  et  il  eut 
le  bonheur-  de  l'élablii-  a\ant  de  mourir-.  Elle 
épousa  le  maïqiris  de  Montmorenci-Laval  '. 

Tel  étoit  l'homme  respectable  qrri  ser-\it  de  père 
et  de  guide  à  Fénelon,  (lans  le  chemin  de  la  vertu 
et  de  rhonneru".  La  Providence  ménageoit  au  mar- 
tpiis  de  Fénelon  la  plirs  douce  des  consolations, 
en  substituarrt  an  fils  qu'il  avoit  per'du,  un  neveu 
qui  devint  avec  sa  tille  l'objet  de  ses  soins  et  de  ses 
plirs  tendres  affections. 

11  n'avoit  pas  vu ,  sans  un  mélange  d'inquiétude 
et  de  satisfaction,  l'espèce  d'enlhousiasme  avec  le- 
(piel  on  admiroit  déjà  les  talents  naissants  de  son 
jeune  neveu.  Dans  la  crainte  qrr'on  ne  corrompit 
un  si  heur-fux  natur-el  par-  des  éloges  exagérés  ou 
prématurés,  il  se  hâta  de  le  soustraii-e  aux  premiers 
prestiges  d'un  monde  trompem-. 

Le  mar-<{uis  de  Fénelon  fit  entrer  son  neveu  au 
séminaire  de  Saint-Srdpice,  pour  y  prendre  le  vé- 
ritable esprit  de  son  état,  et  le  i)la(;a  sous  la  direc- 
tion de  M.  Tronson. 

Ce  fut  dans  les  lumières,  les  exemples,  et  dans 
la  piété  tendre  et  aflèctuense  de  ce  sage  directeur, 
que  le  jeune  abbé  de  Fénelon  puisa  le  goût  de  ces 
vertus  vraiment  saceidotales,  dont  il  offrit  ensuite 
le  modèle  le  plus  accompli ,  au  milieu  de  toute  la 
saiiété  des  emplois  dont  il  fut  chargé,  et  des  fonc- 
tions qu'il  eut  à  remplir. 

Fénelon  a  été  un  des  principaux  ornements  de 
l'Eglise  gallicane  ;  on  ne  peut  regarder  comme 
étranger  à  son  histoire  le  tableau  de  l'état  où  elle 
se  trouvoit  au  moment  où  il  entra  dans  une  car- 
rière qu'il  devoit  par'Couiii-  avec  tant  do  gloire. 


V. 


Elat  lie  l'Eglise  de  France. 

Lorsqu'après  cinquante  ans  de  guerres  civiles , 
le  car-(hnal  de  Richelieu  eut  lendu  à  l'autorité 
royale  loule  son  éner-gie ,  il  voulut  asseoir-  les  fon- 
dements d'un  goirvernement  dmable  sur-  ces  prin- 
cipes r-eligieux  ,  qiri  sont  les  plus  fermes  gaiants 
de  l'or-dr-e  et  de  la  trau([uillité  il'rm  grand  einpir-e. 
Cet  homme,  qui  avoit  l'instinct  delà  politiipjc  , 
Comme  d'autr-es  ont  cr-u  en  avoir-  la  science;  cet 
homme,  qrri  rr'a\  oit  |tas  une  pensée,  un  sentiment, 
rrrre  voloulé,  cpii  n'eût  poiirobjet  rafVerJuissemenl 
<le  raulorité  et  le  maintien  de  l'or-dr-e,  savoit  que 
l'e.prit  de  la  leligiorr  est  essentiellement  un  esprit 
consei-\ateirr  ,  parce  qu'elle  conunandc  toujoms 
le  ies|»ect  des  lois  et  la  soumission  à  l'arjtoiité 
publique. 

Il  s'attacha  dans  le  choix  des  évèq.'.es,  à  recher- 
cher-la  science    unie  à  la  régularité  des  mœurs 

'  GianJ-pt'ie  (lu  car.linLil  de  Monlmoreiuy,  iiuu  l  en  1808 
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et  à  ramour  de  la  disciplino.  Sous  sou  ministère , 
tout  prit  un  caractère  de  décence  ,  d'ordre  et  de 
dignité.  C'est  de  cette  époque  que  date  la  véritable 
gloire  de  TEglise  gallicane;  celle  d'avoir  formé  le 
clergé  le  plus  régulier,  le  plus  éclairé,  le  plus  ami 
de  Tordi-e  et  de  la  paix,  le  plus  fidèle  à  ses  prin- 
cipes religieux  et  à  ses  devoirs  politiques. 

Tant  que  le  cardinal  de  Richelieu  vécut  ,  rien 
ne  troubla  la  paix  de  l'Eglise  de  France.  11  main- 
tint avec  une  égale  fermeté  la  pureté  de  la  doc- 
trine ,  les  règles  de  la  discipline  ,  les  droits  de  la 
juridiction  ecclésiastique  ,  et  les  maximes  du 
royaume.  Aussitôt  que  quelque  corps ,  ou  quelque 
particulier  hasardoit  des  opinions  nouvelles  ou 
dangereuses,  il  savoit  les  arrêter  dans  leur  prin- 
cipe ,  ou  les  réprimer  avec  vigueur. 

Richelieu  n'aimoit  pas  plus  les  idées  singulières 
en  religion  qu'en  politique,  et  il  fit  enfermer  à 
Vincennes  le  fameux  abbé  de  Saint -Cyran  ,  qui  lui 
parut  bien  plus  dangereux  qu'édifiant.  11  se  con- 
tenta de  répondre  à  ceux  qui  solliciloienl  sa  liberté, 
que  si  on  se  fût  également  assuré  de  Luther  et  de 
Calvin,  on  n'eût  pas  vu  des  torrents  de  sang  inon- 
der la  France  et  l'Allemagne  pendant  cinquante 
ans. 

Il  est  vraisemblable  qu'on  n'eût  jamais  entendu 
parler  en  Fiance  des  querelles  du  jansénisme ,  si 
le  cardinal  de  Richelieu  eût  vécu  quelques  années 
de  plus.  Le  livre  de  Jansénius  étoit  imprimé  deux 
ans  avant  sa  mort ,  sans  que  pei-sonne  ,  à  l'excep- 
tion des  amis  intimes  de  l'auteur,  soupc^-onnàt  seu- 
lement qu'il  exisloit. 

Mais  à  peine  le  cardinal  de  Richelieu  t-ut-il  les 
yeux  fermés ,  que  la  controverse  s'engagea.  Un 
nouveau  règne  ,  une  minorité  toujours  plus  favo- 
rable aux  esprits  inquiets,  une  régente  qui  chcr- 
choit  à  faire  aimer  son  autorité  naissante  ,  un 
minisire  encore  assez  indifférent  à  des  discussions 
de  cette  nature  ,  laissèrent  la  dangereuse  liberté 
d'agiter  des  questions  qui  ont  produit  une  longue 
suite  de  troul)les  et  de  divisions. 

Ce  fut  surtout  entre  la  société  des  Jésuites  et 
recelé  de  Porl-Royal  que  s'établit  cette  lutte  opi- 
niâtre ,  qui  a  été  si  fatale  à  l'une  et  à  l'autre  .  et 
qui,  peut-être ,  n'a  pas  été  sans  quelque  influence 
.sur  des  événements  plus  récents. 

Fénelon  fut  ami  des  Jésuites ,  sans  leur  être 
asservi ,  et  opposé  à  Poit -Royal ,  sans  en  être  Ten- 
nemi.  Ces  deux  écoles  occupoienl  Taltention  pu- 
blique à  l'époque  où  Fénelon  entra  dans  le  monde; 
l'une  et  l'autre  n'cNistent  plus  aujourd'hui ,  et  on 
peut  parler  de  l'influence  qu'elles  eurent  sur  les 
afVaires  de  l'Eglise  de  France ,  pendant  un  siècle 
entier,  sans  être  soupçonné  d'être  inspiré  par  au- 
cun motif  d'intérêt  ou  pai'  aucun  préjugé  de  parti. 


VL 


Des  Jésuites. 

L'institut  des  Jésuites ,  auquel  aucun  autre  ins-^ 
titut  n'a  jamais  été ,  n'a  jamais  pu  être  comparé 
pour  rénèrgie,  la  prévoyance  et  la  profondeur  de 
conception  qui  en  avoit  tracé  le  plan  et  combiné 
tous  les  ressorts,  avoit  été  créé  pour  embrasser 
dans  le  vaste  emploi  de  ses  attributs  et  de  ses 
fonctions  toutes  les  classes ,  toutes  les  conditions , 


tous  les  éléments  qui  entrent  dans  l'harmonie  et 
la  conservation  des  pouvoirs  politiques  et  religieux. 
En  remontant  à  l'époque  de  son  établissement , 
on  découvre  facilement  que  l'intention  publique 
et  avouée  de  cet  institut ,  avoit  été  de  défendre 
l'Eglise  catholique  contre  les  Luthériens  et  les 
Calvinistes,  et  que  son  objet  politique  étoit  de  pro- 
téger l'ordre  social  et  la  forme  de  gouvernement 
établi  dans  chaque  pays,  contre  le  torrent  des  opi- 
nions anarchiques,  qui  marchent  toujoui's  de  front 
avec  les  innovations  religieuses.  Partout  oii  les 
Jésuites  pouvoient  se  faire  entendre ,  ils  mainte- 
noient  toutes  les  classes  de  la  société  dans  un  es- 
prit d'ordre ,  de  sagesse  et  de  conservation,  .\ppe- 
léi  dès  leur  origine ,  à  l'éducation  des  principales 
familles  de  l'Etat,  ils  éteudoient  leurs  soins  jusque 
sur  les  classes  inférieures;  ils  les  enti-etenoicnt  dans 
l'heureuse  habitude  des  vertus  rehgieuses  et  mo- 
rales. Tel  étoit  surtout  l'utile  objet  do  ces  nora- 
bi'cuses  congrégations .  qu'ils  avoient  créées  dans 
toutes  les  villes ,  et  qu'ils  avoient  eu  l'habileté  de 
lier  à  toutes  les  professions  et  à 'ton  tes  les  institu- 
tions sociales.  Des  exercices  de  piété  simples  et 
faciles  ,  des  instructions  familières  appropriées  à 
chaque  condition,  et  qui  n'apportoient  aucun  pré- 
judice aux  travaux  et  aux  devoirs  de  la  société  , 
servoient  à  maintenir  dans  tous  les  états  cette  ré- 
gularité de  mœurs,  cet  esprit  d'ordre  et  de  subor- 
dination ,  celte  sage  économie ,  qui  conservent  la 
paix  et  l'harmonie  des  familles ,  et  assurent  la 
prospérité  des  empires  '. 

Si  dès  sa  naissance  celle  société  eut  tant  do 
combats  à  soutenir  contre  les  Luthériens  et  les 
Calvinistes ,  c'est  que  partout  où  les  Luthériens 
et  les  Calvinistes  cherchoient  à  faire  prévaloir  leur 
docti'ine,  les  guerres  et  les  convulsions  politiques 
devenuii'ut  la  suite  nécessaire  de  leurs  principes 
religieux. 

Familiarisés  avec  tous  les  genres  de  connois- 
sances,  les  Jésuites  s'en  servirent  avec  avantage 
pour  conquérir  cette  considération  toujours  atta- 
chée à  la  supériorité  des  lumières  et  des  talents. 
La  confiance  de  tous  les  gouvernements  catholiques, 
et  les  succès  de  leur  méthode ,  firent  passer  pres- 
qu'exclusivement  entre  leurs  mains  le  dépôt  de 
l'instruction  publique. 

Ils  eurent  le  méiite  d'honorer  leur  caiactère 
religieux  et  moral  par  une  sévérité  de  moeurs , 
une  tcjiipérance,  une  noblesse  et  un  désintéresse- 
ment personnel ,  que  leurs  ennemis  mêmes  n'ont 
pu  leui-  contester.  C'est  la  plus  belle  réponse  à 
toutes  les  satires  qui  les  ont  accusés  de  professer 
des  principes  relâchés. 

Ce  corps  étoit  si  parfaitement  constiiué ,  qu'il 
n'a  eu  ni  enfance  ni  vieillesse.  On  le  voit ,  dès  les  â 
premiers  jours  de  sa  naissance ,  former  des  établis-  ^ 
senients  dans  tous  les  Etats  calhohques,  combattre 
avec  intrépidité  toutes  les  sectes  nées  du  luthéra- 
nisme ,  fondei'  des  missions  dans  le  Levant  et  dans 
les  déserts  de  l'Amérique,  se  montrer  aux  mers  de 
la  Chine ,  du  Japon  et  des  Indes.  Il  existait  depuis 
deux  siècles ,   et  il  avoit  la  même  vigueur  que 

'  on  se  roiS>uvici!l  Piiroro  diiis  l''s  pi  im-ipalcs  vilhs  Mo 
comnicroi',  iju.'  jamais  il  n'y  cul  plus  d'urdri-  el  <\'--  li'iuniuil- 
VM,  plsis  d(î  piobilc;  (tans  los  Iraitsiiclioiis  ,  moins  ilo  l'aillilt-» 
et  m. lins  lio  dépi-awition,  niu  l::-sq,ns  es  longnïgalions  y 
existoiiint. 
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dans  lep  temps  de  sa  maliiritc.  11  fut  animé  jiis- 

3u"au  dernier  soupir,  du  même  esprit  qui  lui  avoil 
onné  la  vie.  On  ne  fut  jamais  obligé  de  suppléer 
par  de  nouvelles  lois  à  l'impeifection  de  celles 
qu'il  avoit  reeues  de  son  fondateur.  L'émulation 
que  cet  ordre  inspiroit  éloit  utile  et  nécessaire  à 
ses  livauv  mêmes  ;  il  expira  tout  enliti-,  et  il  m- 
tiaina  dans  sa  chute  les  insensés  qui  avoient  eu 
Timprudence  de  triompher  de  sa  catastiophe. 

On  ne  pourra  jamais  comprendre  par  quel  es- 
prit de  vertige,  les  gouvernements  dont  les  Jésuites 
avoient  le  mieux  mérité  ont  eu  l'iniprudence  de 
se  priver  de  leurs  plus  utiles  défenseurs.  A  peine 
se  ressouvient-on  aujourd'hui  des  causes  puériles 
et  des  accusations  dérisoires  qui  ont  servi  de  pré- 
texte à  leur  proscription.  On  se  rappelle  seulement 
que  les  juges  qui  déclarèrent  le  corps  entier  con- 
vaincu (ïes  plus  graves  délits,  ne  purent  trouver 
un  seul  coupable  painii  tous  les  niembi'es  qui  le 
composoienî.  La  destruction  des  .)é-uites  a  porté 
le  coup  le  i)lus  funeste  à  l'éducation  publique 
dans  toute  l'Kurfjpe  catholique;  aveu  remarqua- 
ble ,  qui  se  trouve  aujourd'hui  dans  la  bouche  de 
leurs  ennemis  comme  dans  celle  de  leurs  amis. 

Celte  société  sut  honorer  ses  malheurs  par  un 
courage  noble  et  tranquille;  sa  religieuse  et  im- 
passible résignation  attesta  la  pureté  de  ses  piin- 
cipes  et  de  ses  sentimens.  Ces  hommes,  qu'on 
avoil  peints  si  dangereux ,  si  puissans ,  si  vindi- 
catifs, tléchirenl ,  sans  muinmier,  sous  la  main 
terrible  qui  les  écrasoit  ;  ils  eurent  la  générosité 
de  respecter  et  de  plaindre  la  foiblesse  du  pontife 
condamné  à  les  sacrifier.  Leur  proscription  a  été 
le  premier  essai ,  et  a  servi  de  modèle  à  ces  jeux 
cruels  de  la  fureur  et  de  la  folie,  qui  ont  brisé  en 
un  moment  l'ouvrage  de  la  sagesse  des  siècles,  et 
dé\oré  en  un  jour  les  richesses  des  générations 
passées  et  futures. 


VIL 


De  Port-Royal. 

Mais  au  moment  où  commence  notre  histoire 
de  Fénelon,  s'élevoit  à  côté  des  Jésuites  une  société 
rivale ,  appelée  ,  pour  ainsi  dire ,  à  les  combattre, 
avant  même  que  de  naitrc.  L'école  de  Porl-Royal 
ne  fut,  dans  son  oiiginc,  que  la  réunion  des  mem- 
bres d'une  seule  famille;  et  celte  famil'.t.'  étoit 
celle  des  Arnauld  ,  déjà  connue  pai'  sa  hiùne  hé- 
réditaire pour  les  Jésuites.  LUe  eut  le  uîéi  ile  de 
produire  des  hommes  distingués  pai-  de  giandes 
vci-tus  et  de  grands  tolens.  Réunis  pai-  les  mêmes 
fcenlimens  elles  mêmes  principes,  ils  se  recom- 
mandoient  â  l'estime  publique  pai-  la  sévérité  de 
leurs  mœuis,  ef  par  un  généreux  mépris  dis  hon- 
neurs el  des  richesse-^.  Une  circonstance  singulièie 
leur  avoil  rîonné  une  espèce  dY^vislenci-  indépen- 
dante de  losites  les  fa\eurs  de  la  foilu.^.e  et  de 
tous  les  calculs  de  l'andùliou.  La  mère  Angélicpie. 
leur  sœur,  abhesse  de  Pojl-Uoyal,  avoit  acquis  oi 
mérité  une  criande  considéi-ation  [»ar  la  réforme 
qu'elle  a\oit  établif  dans  son  monastère,  et  par 
une  régularité  de  mœurs  digue  dos  siècles  les  plus 
purs  de  la  discii)rme  monastique.  Attachée  à  sa 
famille  par-  une  eulière  conformité  de  mœurs  el 
d'opinion'; ,  elle  \ivoit  avec  ses  frères  el  avec   ses 


pioches  dans  un  commerce  habituel  que  les  grands 
intérêts  de  la  religion  et  le  goût  de  la  piété  sem- 
bloient  encore  ennoblir  et  épurer.  Ses  pai'ens  et 
les  amis  de  ses  parens  vinrent  habiter  les  déserts 
qui  environnoient  l'enceinte  des  nuns  de  son  mo- 
nastère. Port-Roval-des-Champs  devint  un  asile 
sacré,  oii  de  pieux  solitaires,  désabusés  de  tontes  les 
illusions  de  la  vie,  alloient  se  recueillir-,  loin  du 
monde  et  de  ses  vaines  agitations ,  dans  la  pen- 
sée des  véi'ilés  éter-uelles. 

On  V  vovoit  des  hommes,  autrefois  distingués 
à  la  cour  ei  dans  la  société  par  leur  esprit  et  leurs 
agrémens,  déploi-er-  avec  amertume  les  frivoles  et 
brillans  succès  qui  avoient  consuiué  les  inutiles 
jours  de  leur-  jeunesse  ,  gémir  de  la  célébrité  en- 
cor-e  attachée  a  leui-s  noms,  et  s'étonner  de  ne  p^.u- 
voir  être  oubliés  d'un  monde  qu'ils  avoient  oublié. 
Une  conquête  plus  récente  et  plus  éclatante  en- 
core, répandoit  sur  les  déserts  de  Port-Royal  cette 
sorte  de  majesté,  que  les  grandeurs  et  les  puis- 
sances delà  ten-e  connnuniquent  à  la  religion,  au 
moment  même  où  elles  s'abaissent  devant  elle. 
La  duchesse  de  Longueville,  qui  avoit  joué  un 
rôle  si  actif  dans  les  troubles  de  la  Fronde,  et  que 
la  religion  avoit  désabusée  des  illusions  de  l'am- 
bition "et  des  ei-rerrrs  où  son  cœur  l'avoitentiaînée, 
oPiioit  à  un  siècle  encore  religieux  le  spectacle 
d'un  long  et  solennel  i-epentii-.  Cette  conversion 
étoit  l'ouvrage  de  Port-Royal,  et  une  si  illustre 
pénitente  environnoit  de  son  éclat  et  de  sa  pro- 
tection les  directeurs  austères  qui  avoient  soumis 
une  princesse  du  sang  à  ces  règles  saintes  et  in- 
flexibles du  ministère  évangéUque  ,  qui  n'admet- 
tent aucune  distinction  de  "naissaiice  ,  de  rang  et 
de  puissance. 

La  vie  sinrple  des  ?olitaii-es  de  Port-Royal  ser- 
voit  à  ajouter  un  nouveau  lustre  à  la  gloire  que 
leur  avoient  méritée  leur-s  écrits.  Ces  mêmes  lu)m- 
raes,  quiécrivoient  sur-  les  objets  les  plus  sublimes 
de  la  religion  ,  de  la  morale  et  de  la  philosophie  , 
ne  craignoicnt  pas  de  s'abaisser  en  descendant 
jusqu'aux  éléments  des  langues  pour-  liustiuclion 
des  généi'ation^  naissantes. 

Leurs  ouvrages  offroierrt  les  premiers  modèles 
de  l'art  d'écrii-e  avec  toute  la  précision ,  le  goût 
et  la  pureté  dont  la  langue  française  pouvoit  être 
susceptible.  Cette  glorieuse  pi-ér-ogalive  semblait 
k'ur  appartenir- exclusivement ,  el  le  méiùte  d'a- 
voir fixé  la  langue  française  est  resté  à  l'école  de 
Port-Roval.  Les  noms  des  deux  Arnauld,  des  deux 
LeMaistfe,  de  Pascal,  de  LanceloL  de  Nicole,  de 
Racine,  sont  placés  à  la  tête  des  gi-ands  écrivains 
qui  ont  illuslré  le  siècle  de  Louis  Xl\  . 

La  gloire  qu'eut  Poil-Royal  de  fixer  la  langue 
f!"anç;iise  contribua  à  lui  conciliei-  des  partisans. 
On  fit  servir  l'empie-seinfiit  que  loutes  les  classes 
de  la  société  montioienl  à  lire  ses  écrits,  pour-  ac- 
créditer- ses  opinions  tlîéidogiipies.  Un  habile  cri- 
tique '  a  observé  à  celle  occasion  que  tous  les  no- 
vateurs en  religion  el  en  ]>oliliqne  ont  employé 
cette  mélliod"'  avec  succès.  Rien  n'est  plus  pi-opre 
à  séduire  et  à  égarer-  la  niultitude  (pre  cette  es- 
pèce d'hoiimiage  (pr'on  rend  à  ses  lumières  et  k 
son  aiito)-ité;  elb'  ne  manque  jamais  de  se  ranger 
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du  côté  de  ceux  qui  invoquent  les  pieniicrs  son  ju- 
gement,  et  qui  traduisent  leurs  adversaires  à  son 
tribunal. 

Quel  bonheur  pour  la  religion,  FEglise,  les 
sciences  et  les  lettres,  si  l'école  de  Port- Royal , 
satisfaite  de  la  gloire  d'avoir  ouvert  le  beau  siècle 
de  Louis  XIV,  ne  se  fût  pas  livrée  à  l'esprit  de 
secte ,  et  à  la  déplorable  ambition  de  se  distinguer 
par  une  rigidité  d'opinions  et  de  maximes ,  qui 
apporta  plus  de  troubles  que  d'édification  dans 
l'Eglise.  On  devra  éternellement  regretter  que  ces 
deux  célèbres  sociétés,  dont  l'une ,  "dans  sa  longue 
durée ,  a  formé  une  nombreuse  succession  d'hom- 
mes de  mérite  dans  tous  les  genres ,  et  l'autre , 
dans  sa  courte  existence,  s'est  illustrée  par  les 
grands  écrivains  qu'elle  a  produits  par  une  espèce 
de  création  subite,  n'aient  pas  substitué  une  no- 
ble émulation  à  une  dangereuse  rivalité.  L'une  et 
l'autre  paroissoient  animées  du  désir  sincère  de 
servir  la  religion ,  et  comptoient  au  nombre  de 
leurs  disciples  des  hommes  vraiment  recomman- 
dables;  l'une  et  l'autre  pouvoient  opposer  une  di- 
gue inébranlable  aux  ennemis  de  l'Eglise ,  et  of- 


de  Brelonvilliers  entreprit  de  construire  à  ses  frais 
un  édifice  capable  de  rassembler  un  très-grand 
nombre  de  jeunes  ecclésiastiques ,  pour  les  y  for- 
mer aux  diverses  fonctions  de  leur  ministère.  Ce 
monument,  dont  les  avantages  dévoient  s'étendre 
sur  une  longue  suite  de  générations ,  fut  encore 
dirigé  par  un  sentiment  de  charité ,  qui  méritoit 
à  son  tour  la  reconnoissance  publii]ue.  M.  de  IJie- 
tonvilliers  piofita  du  moment  où  les  troubles  de 
la  Fronde  et  la  guerre  civile  avoient  réduit  le  peuple 
de  Paris  à  luic  extrême  misère  ;  il  employa  à  la 
construction  de  ce  vaste  bâtiment  toute  cette  mul- 
titude incjuiète  et  turbulente  qui  manquoit  de  sub- 
sistance ,  et  qui  étoit  capable  de  se  porter  aux 
derniers  excès  pour  s'en  procurer  '. 

La  société  de  Saint-Sulpice  avait  reçu  un  régime 
aussi  diflërent  de  celui  des  Jésuites  dans  l'esprit 
que  dans  l'objet  de  son  institution  :  elle  avoit  voulu 
se  renfermer,  et  elle  s'est  constamment  renfermée 
dans  le  cercle  des  fonctions  nécessaires  au  succès 
de  sa  vocation  ;  elle  ne  s'étoit  point  vouée  à  com- 
battre ;  elle  s'étoit  bornée  à  édifier  et  à  être  utile; 


-.  .  ^       .  destinée  à  former  des  ministres  à  l'Eglise,  pour 

inv  aux  premiers  pasteurs  les  secours  les  plus  utiles     les  diflérens  ordres  de  la  hiérarchie  ,  elle  s'étoit 
pour  1  instruction  des  peuples  et  pour  le  succès     pénétrée  du  véritable  esprit  qui  convient  à  la  sain- 


du  ministère  évangélique.  L'une  et  l'autre  existe- 
roient  peut-être  encore,  et  on  n'auroit  pas  à  gémir 
sur  les  maux  qu'ont  causés  leurs  longues  inimi- 
tiés ,  et  sur  les  maux  plus  irréparables  encore  qui 
ont  suivi  leur  destruction. 

Ce  qui  doit  encore  ajouter  aux  regrets  qu'ex- 
cite le  souvenir  de  ces  déploiables  contestations , 
c'est  qu'elles  vinrent  troubler  la  paix  de  l'Eglise 
de  France  dans  ses  plus  beaux  jours,  dans  un 
temps  où  les  lumières  répandues  dans  toutes  les 
classes  du  clergé ,  les  talens  et  les  vertus  qui  bril- 
loient  dans  l'épiscopat ,  l'esprit  religieux  qui  foi- 
moit  encore  le  caractère  national ,  et  la  protec- 
d'un  roi  tel  que  Louis  XIV,  permettoient  d'espérer 
que,  conformément  au  vœu  des  plus  saints  évc- 
ques,  la  réunion  des  Piotestans  à  l'Eglise  catho- 
lique pourroit  s'opérer  par  les  seuls  moyens  d'ins- 
truction de  douceur,  de  confiance  et  d'édification 
appropriés  à  une  fin  aussi  désirable. 

Vlll. 

De  Saint-Sulpice. 

La  controverse  du  jansénisme  agitoit  tous  les  es- 
prits ,  lorsque  le  marquis  de  Fénolon  plaça  son 
neveu  au  séminaire  Saint-Sulpice ,  et  le  mit  sous 
la  direction  de  M.  Tronson.  11  ne  pouvoit  assuré- 
ment choisir  une  institution  et  un  instituteur  plus 
propres  au  succès  de  ses  pieuses  intentions. 

Cette  congrégation,  établie  si  récemniont  en- 
core,  jouissoit  déjà  de  la  plus  haute  ccjiisidération 
par  l'heureuse  expérience  de  tous  les  biens  qu'elle 
avoit  opérés  en  si  peu  d'années.  Son  prùicipal  éta- 
blissement étoit  l'ouvrage  de  la  bienfaisance  d'un 
simple  particulier,  et  n'avoit  coûté  au  gouverne- 
ment aucun  efïbrt,  ni  au  peuple  aucun  sacritice. 
M.  Olier,  qui  en  avoit  été  l'instituteur  et  le  fon- 
dateur, avoit  eu  le  bonheur  d'associer  à  ses  des- 
seins l'abbé  le  Ragois  de  Brefonvilliers,  ()ui  apitar- 
tenoit  à  une  famille  honorée  dans  la  magistrature, 
et  qui  jouissoit  d'un   patrimoine  considérable.  M. 
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teté  du  sacerdoce  ;  elle  s'attachoit  à  donner  à  ses 
jeunes  élèves  le  goût  et  l'habitude  des  études  sé- 
rieuses ,  à  diriger  l'ordre  de  leur  travail  et  l'emploi 
de  leur  temps ,  à  établir  dans  leur  esprit  les  pre- 
miers fondemens  de  tout  le  système  des  sciences 
ecclésiastiques  ;  mais  elle  pensoit  qu'un  dévelop- 
pement plus  approfondi  de  ces  premiers  germes 
de  la  science  et  du  talent  appartenoit  uniquement 
aux  (pialités  naturelles,  à  des  dispositions  plus  ou 
moins  heureuses,  à  la  nature  des  fonctions  et  des 
places  qu'ils  seroient  appelés  à  remplir,  à  l'expé- 
jience  que  donnent  l'âge  et  la  connoissance  des  af- 
faires et  des  honnnes  ,  enfin  à  un  concours  de  cir- 
constances (]u'il  est  impossible  de  prévoir  et  de 
prévenu'. 

Tels  étoient  les  caractères  qui  formoient  l'esprit 
de  cette  institution,  et  les  instituteurs  en  oflroient 
le  modèle  le  plus  touchant  dans  leur  vie  entière. 

Réunis  par  les  lions  d'une  association  volon- 
taire, qui  n'engageoient  point  la  liberté  de  ceux 
qui  la  composoient ,  et  dont  l'autorité  ecclésias- 
tique et  civile  avoit  consacic  le  régime ,  ils  don- 
noieiit  l'exemple  d'une  soumission  invariable  et 
sans  boines  à  l'autorité  des  premiers  pasteurs. 
Cette  soumission  l'ormoil  un  caractère  si  remar- 
quable en  eux,  que  jamais  on  ne  les  en  a  vus  s'é- 
caiter  dans  les  circonstances  les  plus  déhcatcs  et  les 
plus  difficiles.  Chargés  de  divers  établissemens  dans 
des  diocèses  dont  les  évèques  avoient  quebjuefois 
adopté  des  opinions  ditl'éieiites  sur  les  controverses 
ecclésiastiques,  ils  surent  toujours  allier  le  respect 
et  l'obéissance  avec  la  fidélité  à  leui-s  principes  : 
ils  lui  eut  toujours  aimés  et  estimés  de  ceux  même 
dont  ils  ne  partageoient  pas  les  sentimens. 

Leur  modestie  étoit  portée  au  point  qu'ils  re- 

1  I,L'  l)àliiu('iil  c'tmslruil  par  M.  de  Hic((mvilliois  a  i^lé  lé- 
criiiiiioiil  (li'iiuili  (en  1802)  pour  ouvrir  lii  plate  do  IV'ijlise 
tic  Saiiil-Sulpiie  et  laisser  la  vue  de  son  niagiiilique  péristyle. 
Mais  l'esprit  du  séminaire  de  Saitil  Sulpiee  el  des  vcrius  ([ui 
y  regiioienl,  u'éloil  point  allaelie  a  des  murs  el  a  des  pieiics; 
il  subsiste  eneore  loul  eiilier  dans  les  ecclésiKsIiques  respet- 
laljlcs  (lui  ont  perpétue  cette  sainte  couvre. 
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doutoicnt  la  gloii'C  comme  recueil  le  plus  dange- 
reux. Ils  niofluieiit  autant  d'art  h  se  dérober  à  la 
cék'hrilé,  que  d'autres  en  mettent  à  la  cherchej-. 
Leui-  abnégation  ilnétienne  les  auroil  portés  à  se 
soustj-aire  à  la  considération  elle-même,  si  la  con- 
sidération n'eût  pas  été  un  tnl)ut  payé  à  leurs 
vertus.  Consultés  souvent  par  les  dépositain>s  de 
la  puissance  et  de  la  faveur,  souvent  à  portée  d'olj- 
lenii'  et  d'exercer  un  grand  crédit .  ils  cchappoient 
à  l'ambition  comme  on  échappe  à  la  servitude. 
Etrangers  à  tous  les  sentimens  que  l'ambition , 
l'intérêt  ou  Toigueil  peuvent  exciter  parmi  les 
hon)mes,  jamais  ils  ne  furent  mêlés  à  aucun  com- 
bat de  partis,  de  corps  ou  d'opinions  ;  ils  ne  s'atta- 
choieut  qu'aux  décisions  et  à  l'autorité  de  l'Eglise  ^ 

On  croiroit  leui-  faire  injure  si  on  vantoit  ici  leur 
piété.  Elle  étoit,  comme  eux,  vraie,  simple,  na 
turelle ,  sans  efVort  et  sans  ostentation  ;  elle  étoit 
toute  en  sentimens  ;  et  ils  savoient  la  faire  aimer 
et  respecte!'  par  cette  nombreuse  jeunesse  dont  ils 
étoient  environnés.  Ils  a\  oient  vu  passer  sous  leurs 
yeux  une  longue  suite  de  générations  appelées  à 
occuper  les  places  les  plus  éminentes.  La  plus 
tendre  sollicitude  les  assoeioit  aux  vertus  de  Icuis 
anciens  élèves,  l)ien  plus  qu'à  leur  gloire  et  à  leurs 
honneurs. 

.Jamais  on  n'a  poité  la  noblesse  et  le  désintéres- 
sement à  un  degré  aussi  lemarquable.  Ceux  d'en- 
tr'eux  qui  avoient  conservé  quelque  portion  de  leur 
paliimoine,  regardoient  comme  un  devoir  de  sou- 
lager la  maison  oîi  ils  étoient  employés  ,  des  fiais 
que  [HHivoit  entraîner  leur  présence.  Le  seul  prix 
de  leui  s  utiles  services  étoit  de  consacrer  leur  vie 
entière  à  en  rendie  de  nouveaux.  Leur  sage  écono- 
mie leurolTroit  souvent  les  moyens  de  conservera 
l'Eglise  des  sujets  précieux,  par  le  secours  d'une 
éducation  gratuite;  ceux  même  (jui  étoient  l'objet 
de  leur  bienfaisance  ne  parvenoient  jamais  ùcon- 
noitre  lem-s  bienfaiteurs. 

Je  n'ajouteiai  (ju'un  seul  mot  pour  donner  la 

'  C'i'st  une  juslic'c  qui  a  élé  rendue  à  la  cungregalion  de 
Sainl-Sulpice  ,  i>ar  un  célèbre  critique,  jikis  iiorlé  à  blànier 
qu'a  louer.  «  Je  suis  sur  que  si  les  Jansénistes  n'avoicul  at- 
»  laque  les  Jésuites  que  sur  la  morale,  ils  auroienl  eu  presque 
»  tout  le  monde  de  leur  coté.  Il  n'y  a  personne  ,  quelque 
»  méehanl  qu'il  soit ,  qui  ose  se  déclarer  en  faveur  de  la 
»  niécliante  morale.  Vous  savez  que  Messieurs  de  Sainl-Sul- 
»  pice  fiuil  profession  ouverte  de  n'être  point  Jansénistes  pour 
»  la  doctrine;  cependant,  pour  ce  ([ui  est  de  la  nmiale,  ils 
))  cil  usent  tout  autrement,  et  je  crois  qu'en  cela  ils  ont  piis 
»  le  bun  parti.  » 

(  Lettres  critiques  Hlp  Richard  Simon,  t.  iv,  p.  188, 
édil.  d'Aiiisterduin  ,  1730. j 

Hicliaid  Siinuii  paioll  avoir  eu,  coininc  Pascal,  le  toit 
d'attribuer  a  tout  un  corps  des  opininiis  dan(;eieuses,  fausses 
ou  hasardées,  <|iii  n'nppartenoienl  qu'a  un  petit  nombre  de 
si's  membres.  De  pareilles  llclioiis  peuvent  contribuer  an\ 
sucies  il'une  satire  ,  lorsqu'elle  réunit  d'ailleurs  Ions  les 
genres  d'agrémeiis  qui  |>eu\i'iil  plaire  a  l'i-spril  ou  (l.iller  la 
iiiali<;iiilé  des  hommes;  mais  on  duil  convenir  que  dans  une 
discussion  sérieuse,  <|ui  intéresse  la  doctrine  ou  la  morale, 
elles  Idessent  également  la  charité  et  la  sincérité  chrétienne. 
On  ]"'ilt  ajouter  qui-  ces  opinions  ri'pri'hensibles  n'apparte- 
Hi'iinl  pas  pins  a  i|ni'lqil<'s  Jésuites  ([u'a  des  'eligieuv  de 
(juelques  autres  ordres.  I.a  bonne  foi  exigenil  au  moins  (|u'un 
fil  observer  qu'elles  avoient  été  réfutées  de  la  manière  la 
plus  bu  le  par  des  membres  de  cette  miMiii;  société.  C'est  ainsi 
•  lue  Nicole  a  puisé  ses  pi  incipaiiv  rai»oniiem<'i,s  contie  le 
prubabilisme  dans  les  écrits  du  jcsuile  l'.omilido,  et  il  se  donne 
bien  de  garde  de  le  citer. 


mesure  de  leur  désintéressement.  La  congrégation 
de  Saint-Sulpice  a  existe  pendant  cent  cinquante 
ans;  elle  a\ oit  de  nombreux  élablissemens  dans 
toutes  les  parties  de  la  Erauce;  et  il  n'est  pas  ar- 
rivé iDic  aculr.  fois  ([u'elle  ait  été  appelée  oti  qu'elle 
soit  intervenue  devant  un  tribunal  (pielconque  , 
pour  aucune  discttssiiin  d'intérêt. 

l'oitrroit-on  nous  savoir  mauvais  gré  de  nous 
être  étendu  avec  une  espèce  de  complaisance  sur 
une  société  tpii  a  eu  le  mérite  d'avoir  formé  Eé- 
nelon.  Saint-Sulpice  fut  sou  berceau  ,  et  sa  gloire 
rejaillit  sur  Saint-Sulpice.  Je  ne  cannois  rien  de 
plus  vénérable  et  de  plus  apostolique  que  Saint- 
Sulpice:  ce  furent  les  dernières  paroles  que  dicta 
Eénelon  mourant,  pour  être  transmises  à  Louis  XIV. 


IX. 


Confiance  de  Féiielon  pour  M.  Trouson. 

Dieu  daigna  bénir  les  vues  qui  avoient  dirigé  le 
marquis  de  Eénelon  en  plaçant  son  neveu  au  sé- 
minaire de  Saint-Sulpice.  Nous  avons  sous  les 
yeux  une  lettre  du  jeune  abbé  de  Eénelon  à  son 
oncle  ,  dans  laquelle  il  lui  peint ,  avec  autant  de 
naturel  que  d'onction  ,  les  progrès  de  l'ascendant 
(jue  M.  Tronson  prenoit  chaque  jour  sur  cette  ame 
douce  et  vertueuse. 

a  Je  souhaiterois  passionnément  vous  pouvoir 
»  dire  ici  quelque  chose  dti  détail  de  ce  qui  se 
»  passe  entre  M.  Tronson  et  moi;  mais  certes, 
»  Monsieur,  je  ne  sais  guère  que  vous  en  dire  ;  car 
»  quoique  ma  franchise  et  mon  ouverture  de  cœur 
»  pour  vous  me  semblent  très-parfaites  ;  je  vous 
»  avoue  néanmoins ,  sans  craindre  (jue  vous  en 
»  soyez  jaloux,  que  je  suis  encore  bien  plus  ou- 
»  vert  à  l'égard  de  M.  Tronson,  et  que  je  ne  saurois 
»  qu'avec  peine  vous  faire  conlidence  de  l'union 
»  dans  huiuelle  je  suis  avec  lui.  Assurément,  Mon- 
»  sieur,  si  vous  [touviez  entendre  les  entretiens 
»  que  nous  avons  ensemble,  et  la  simplicité  avec 
»  bupielle  je  lui  fitis  coiiiioitre  mon  cœur  et  avec 
»  la<pielle  il  méfait  coiinoitre  Dieu,  vtjus  ne  re- 
»  cdunoiliiez  pas  votre  ouviage,  et  vous  verriez 
»  <pte  Dieu  a  mis  la  main  d'une  manière  sensible 
»  au  dessein  dont  vous  n'aviez  encore  que  jeté  les 
»  fondeiiiens.  Ma  santé  ne  se  fortifie  point,  et  cette 
»  afiliction  ne  seroit  pas  médiocre  ,  si  je  n'appre- 
»  nois  d'ailleurs  à  m'en  C(>nsolcr.  Je  crois  que  vous 
»  me  permettrez....  » 

La  suite  de  cette  lettre ,  écrite  delà///'//»  de 
Féiielnn  ^  a  été  peidtte  ,  et  nous  devons  la  regret- 
ter; elle  auruit  petit-êtie  servi  à  nous  faire  con- 
noitre  les  motifs  et  l'objet  de  cette  espèce  d'agita- 
tion iiiléiieiire  ipt'il  paroissoit  alors  éprouver  '. 
Mais  on  \  observe  cet  abandon  de  couiiance  spi- 
liltiellc.  (lit  il  se  Irouvoit  avec  M.  Tronson  :  ou  voit 
jusqu'à  ipicl  point  ce  sage  et  vertueux  directeur 
avoil  su  insinuer,  ilans  le  cœur  de  sou  jeune  élève, 
li's  principes  cl  les  senlimens  de  cette  charité  pure 
et  aiVcctuciise ,  de  cet  amour  de  Dieu  pour  lui- 
iiiêiiic,  dont  il  ('■Iciidil  peut-être  ensuite  les  maxi- 

'  La  suite  de  cette  lettre  a  iMé  retrouvée  depuis  la  publi- 
cation de  l'Histoire  de  l'énelon.  Ou  peut  la  lire  dans  la 
Corresji.  lie  l'énelvn  avec  sa  faiiiille ,  lett.  i,  t,  vu,  [>.  392. 
'  \ote  (tes  iÀlileitrs.) 


8 


HISTOIRE  DE  FÉNELOX. 


mes  au-delà  des  bornes  prescrites  k  la  foiblcsse 
humaine. 

Cette  lettre  indique  également  que  malgré  sa 
tendre  et  respectueuse  déférence  pour  un  "oncle 
qui  pouvoit  lui-même  être  regardé  comme  un  mo- 
dèle de  la  vie  spirituelle  ,  il  ne  croyoit  pas  pouvoir 
s'ouvrir  entièiement  à  lui  sur  toutes  les  pensées 
et  tous  les  desseins  qui  Toccupoient  alors,  et  dont 
M.  Tronson  ctoit  le  seul  confident  et  Tunique  dé- 
positaire. 


Conjectuies  sur  un  projet  de  Fénelon. 

11  paroît  que  ce  fut  alors  que  Fénelon  conçut 
un  projet  extraordinaire  ,  dont  aucun  de  ses  his- 
toriens n'a  parlé ,  et  qui  e\cita  le  mécontentement 
de  son  oncle  ,  Tévêque  de  Sarlat  '.  Ce  piélal  ci  ut 
même  en  devoir  porter  ses  plaintes  à  M.  Tronson, 
comme  on  le  voit  par  la  réponse  de  M.  Tronson  -. 

«  Monseigneur  ,  je  ne  doute  point  que  le  des- 
»  sein  de  M.  votie  neveu  ne  vous  ait  fort  surpris. 
i>  Le  droit  que  vous  avez  sur  lui  pai'  toute  sorte 
y>  de  titres,  et  les  vues  raisonnables  et  très-saintes 
»  que  vous  donnent  les  besoins  de  votre  diocèse  , 
ï)  ne  peuvent  que  vous  fournil"  en  cette  rencontre 
y>  un  fondement  de  peine  bien  légitime.  Je  vous 
y>  puis  assurer,  Monseigneui- ,  que  j'aurois  sou- 
y>  haité  de  tout  mon  cœur  (|u'il  eût  été  en  état  de 
»  pouvoir  répondre  à  vos  intentions,  et  que  ce 
»  seroit  avec  bien  dt;  la  consolation  (pie  je  le  vi-r- 
»  rois  s'appliquer  à  se  rendre  digne  de  travailler 
»  sous  les  ordres  d'un  prélat  pour-  le  service  du- 
»  quel  je  me  saerilierois  moi-même  a\ir  joie  ,  si 
))  je  pouvois  être  en  état  de  le  iaiie. 

»  Mais  sa  résolution  est  d'une  nature,  que  je  ne 
»  vois  pas  ce  que  j'y  puis  faire  à  présent  ,  après 
»  ce  que  je  lui  ai  dit  avant  son  départ  de  celte 
w  ville.  Je  crois  que  M.  le  inartiuis  ,  \otre  frère  , 
»  et  M.  le  comte  ,  savent  assez  le  peu  de  part  que 
»  nous  avons  à  ce  dessein.  J'ai  tàclié,  druis  toutes 
»  les  circonstances,  d'éloigner  autant  que  j'ai  pu 
»  cette  résolution  ;  je  lui  ai  parlé  plusieurs  fois 
»  pour  le  porter  à  ne  se  pas  précipiter  ;  je  lui  ai 
»  dit  nettement  que  s'il  pouvoit  modérer  son  désii" 
»  et  demeurer  en  paix  ,  il  poinroil ,  en  continuant 
»  ses  études  et  ses  exercices  de  piété  ,  se  rendre 
»  plus  capable  de  tiavailler  un  jour  dans  l'Eglise. 
»  Enfin,  Monseigneur,  j'ai  tfiché  de  mettre  sa 
»  fermeté  à  l'épreuve,  en  lui  représenlant  ce  que 
»  j'ai  cru  le  plus  capable  de  l'ébranler;  mais  après 
»  ces  épreuves  ,  son  inclination  se  trou\ant  tou- 
»  jours  également  forte,  et  ses  intentions  parois- 
»  sant  désintéressées,  je  me  suis  vu  hors  d'état  de 
»  passer  outre  ,  ayant  employé  inutilemen.t  tout 
«  ce  que  je  pouvois,  et  ne  croyant  pas ,  dans  ces 
»  dispositions  ,   avoir  droit    de  faire  d'autre  vio- 

'  Ce  ne  lui  pas  Fénelon  qui  eoin;ul  le  pidjei  île  se  cuiisa- 
trer  auv  missions  du  Caiia<la.  Le  ciinlinal  île  Hnnssel  )"a  con- 
fouilu  avec  sou  frère,  qui  s'adacha  h  si  cnnii>ngiiie  de  Saiiit- 
Sulpicc,  et  qui  fut  envoyé  à  Montréal  en  IC67.  où  il  imaiiul 
en  1679.  Le  savant  éditeur  des  œuvres  de  Fénelon  est  le 
premier  <|ni  ait  relevé  cette  erreur  dans  ].i  nouvelle  édition 
qu'il  a  publiée  de  VHisloire  de  Fnielon.  Sr!>  i)renves  sont 
péremptoires.  i  Vo/c  des  Editeurs.]  —  -  I.''llre  de  M.  Tronson 
à  M.  révé(iue  de  Sarliil,  février  IOt>". 


>•>  lence  à  son  désir.  Voilà  ,  Monseigneur ,  ce  que 
«  j'ai  cru  vous  devoir  mander  sur  une  affaire  sur 
»  laquelle  aous  pouvez  prononcer  plus  absolu- 
«  ment ,  mais  oii  j'ai  remarqué  des  résolutions 
>'  trop  bien  affermies  pour  pouvoir  espérer  quel- 
»  que  changement.  Je  ne  dis  ceci,  que  pour  vous 
»  rendre  compte  de  sa  conduite  et  de  la  mienne , 
>'  pour  satisfaire  au  désir  que  vous  m'avez  témoi- 
»  gué  par  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur 
»  de  m'écrire  ,  et  pour  vous  protester  que  je  suis 
»  et  serai  toujours ,  avec  tout  le  respect  que  je 
»  dois,  Monseigneur,  votre  très-humble  et  très- 
«  obéissant  serviteur, 

).  Louis  TRONSON.  >> 

«  P.  S.  J'ai  cru ,  Monseigneur ,  devoir  ajouter 
))  un  mot  sur  le  silence  que  nous  avons  gardé  en 
»  cette  affaire  ,  que  j'ai  appris  depuis  ma  lettre 
«  écrite ,  vous  avoir  fait  quelque  peine.  Première- 
»  ment ,  je  vous  dirai  que  nous  n'avons  pas  accou- 
»  lumé  de  parler  des  personnes  que  nous  dirigeons 
»  et  confessons  ;  nous  leur  donnons  simplement 
«  avis  sur  ce  qu'ds  nous  demandent  ;  et  ce  n'est 
))  pas  manque  de  respect  pour  ceux  à  qui  ils  ap- 
»  partiennent ,  si  nous  tenons  secrètes  des  choses 
))  que  nous  n'avons  pas  droit  de  publier.  Nous 
»  supposons  toujours  qu'ils  ne  manqueront  pas  de 
«  s'acquitter  de  leurs  obligations  envers  eux. 

»  Secondement,  je  vous  dirai.  Monseigneur, 
n  que  je  n'aurais  pas  même  cru  devoir  vous  écrire 
«  sur  cette  alTaire ,  dont  je  m'étois  expliqué  nette- 
«  menî  à  M.  votre  neveu ,  en  présence  de  M.  le 
»  marquis  votre  frère.  Comme  il  avoit  été  témoin 
»  de  tous  mes  sentiments,  je  ne  pus  douter  qu'il 
«  ne  vous  en  infoimât  bien  amplement  ,  et  je  crus 
)i  qu'il  n')  avoit  point  de  meilleure  voie  pour  vous 
w  les  faire  connoitre  ,  puisqu'il  n'y  en  avoit  pas 
»  de  moins  suspecte  et  de  plus  si'ire. 

»  Voilà,  Monseigneur,  deux  principaux  fonde- 
i>  mcnts  de  mon  silence  sur  le  voyage  de  31.  votre 
»  neveu,  et  ce  tpii  m'a\oit  jusqu'à  présent  retenu 
»  et  eni})êché  de  vous  en  écrire.  A  présent  qu'il 
.)  s'en  est  expliqué  lui-même  ,  vous  jugerez  de  sa 
p  ^ocation  bien  mieu\  que  je  ne  pourrois  faire. 
fl  Son  inclination  foi'te  et  permanente,  la  fermeté 
»  de  sa  résolution ,  la  pureté  de  ses  intentions  et 
«)  de  ses  vues ,  est  ce  qui  m'a  paru  bien  considc- 
))  rable  pour  y  faire  attention;  et  c'est  ce  que  j'ai 
»  cru  vous  devoir  exposer  ici ,  pour  vous  rendre 
)••  compte  avec  toute  l'exactitude  qu'il  m'est  pos- 
«  sible  ,  de  notre  conduite  en  cette  aflàire  ,  qui 
»  nous  donneroit  un  sujet  de  mortification  consi- 
»  dérable ,  si  elle  vous  laissoit  le  moindre  soupçon 
)'  que  nous  eussions  voulu  manquer  au  respect 
»  que  nous  vous  devons.  » 

11  est  facile  de  reconnoîlre  dans  cette  lettre  l'es- 
prit de  vertu  et  de  sagesse  qui  distinguoit  si  émi- 
nemment M.  Tronson.  On  y  observe  la  scrupuleuse 
exactitude  de  ses  principes  sur  la  nature  et  les 
limites  de  l'autoiité  d'un  directeur,  et  sur  la  dis- 
crétion qui  lui  est  prescrite  pour  tous  les  secrets 
qui  lui  sont  confiés. 

Tout  ce  qui  concerne  Fénelon  excite  l'intérêt , 
et  on  désire  sans  doute  de  savoir  quelle  étoit  cette 
résolution  extraordinaire  qu'il  avoit  prise  ,  et  qui 
))aroit  avoir  contrarié  si  vivement  l'évêque  de  Sar- 
lat ,  son  oncle.  Tous  ses  historiens  ne  nous  offrent 
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aucun  cclaircissement  sur  cette  particularité  de  sa 

Mais  des  pièces  originales  qui  nous  ont  éié 
comnumiquecs  semblent  indiquer  que  le  zèle  de 
Fénclon  le  porloit  alors ,  malgré  sa  jeunesse  et  sa 
foible  santé  ,  à  se  consacrer  aux  missions  du  Ca- 
nada. La  congrégation  de  Saint-Siilpicc  y  avoit  un 
établissement  considérable  dans  l'ile  de  Montréal , 
dont  Tobjet  éloit  de  travailler  à  la  conversion 
des  sauvages  et  de  procurer  les  secours  de  la  reli- 
gion an\  habitants  de  la  colonie.  Cet  établissement 
naissant  avoit  déjà  excité  le  zélo  de  quelques  ec- 
clésiastiques élevés  au  séminaire  de  Saint-Sulpice  : 
plusicuis  d'entr'eux  étoient  passés  au  Canada , 
comme  nous  rapprennent  les  mômes  manuscrits 
où  nous  avons  puisé  la  connoi>sance  de  ce  fait. 

Nous  voyons  par  In  lettre  de  M.  Tronson ,  que 
Tabbé  de  Fénelon  s'étoit  rendu  lui-même  auprès 
de  son  oncle ,  pour  lui  faire  part  de  sa  résolution 
et  lui  demander  son  agrément.  L'évèque  de  Sarlat 
fut  efi'rayé  ,  avec  raison  ,  d'une  détermination  qui 
étoit  absolument  incompatible  a^ecla  santé  si  dé- 
licate de  son  neveu.  11  lui  reiusa  son  consente- 
ment et  lui  ordonna  de  retourner  au  séminaire  de 
Saint-Sulpice  pour  se  rendre  encore  plus  digne  , 
par  rétuae  et  la  retraite ,  d'exercer  utilement  le 
ministère  auquel  il  se  croyoit  spécialement  ap- 
pelé. 

XI. 

Fénelon  entre  dans  la  communauté  des  prétrei 
de  Saint-Sulpic."!. 

L'abbé  de  Fénelon,  après  avoir  reçu  les  ordres 
sacrés  au  séminaire  de  Saint-Sulpice' ,  se  consacra 
aux  fonctions  du  saint  ministère  dans  la  commu- 
nauté des  prêtres  de  la  même  paroisse. 

On  nauroit  pas  besoin  sans  doute  d'un  exemple 
aussi  remarquable  que  celui  de  Fénelon,  pour  se 
pénétrer  de  toute  l'importance  et  de  toute  la  di- 
gnité d'un  ministère  qui  donne  toujours  le  droit 
de  faire  le  bien  et  jamais  le  pouvoir  de  nuire  ;  qui 
n'exerce  qu'une  justice  fondée  sur  la  miséricorde  , 
et  non  pas  cette  justice  que  la  terreui-  accompagne 
et  dont  les  sentences  sont  éciitcs  avec  le  sang  ;  qui 
place  sans  cesse  les  ministres  de  la  religion  entre 
la  puissance  et  la  foiblesse  ,  entre  la  richesse  et 
Findigence ,  pour  le  r-oulagement  de  tous  les  maux 
et  la  réparation  de  toutes  les  injustices;  qui  leur 
permet  d'intervenir  dans  toutes  les  discussions 
pour  les  concilier  par  la  douceur  et  la  confiance, 
sans  jamais  n  mêler  la  force  et  l'autorité;  qui  con- 
sole le  malhcui-  par  les  seules  espéiances  qui  peu- 
vent ouvi  il-  le  eœur  des  malheureux  à  la  résigna- 
tion et  prévenir  le  désespoir  ;  qui  inspire  la  con- 
Cancc  au  criminel  lui-même  par  la  loi  d'tni  secret 
inviolable,  et  qui  fait  servir  cette  confiance  à  le 
conduire  au  repentir;  qui  peut ,  sans  rougir,  im- 
plorer les  plus  humbles  secours  pour  les  trans- 
mettre à  l'indigence;  qui,  souvent  dépositaire  des 
richesses  que  la  chaiité  lui  a  confiées,  s'ennoblit 
lui-même  par  une  glorieuse  pauvreté  *  ;  qui  en- 

'  Vers  l'ail  1675.  —  *  ,M.  Luii)>ui'i,  (Ui'é  de  Saiiil-SuIpiL*', 
dislribuoil  p^r  an  un  million  d'auniAiios  ,  •.■!  n'nvnit  qu'un  lil 
de  siTco  et  ^\'^v\  chaises  de  piiillf. 


seigne  la  doctrine  la  plus  favorable  au  repos  de  la 
société  et  au  bonheur  du  genre  humain  ,  sans  être 
obligé  de  varier  son  langage  et  ses  préceptes  au 
milieu  de  toutes  les  variations  des  institutions  hu- 
maines. 

Ce  fut  dans  l'exercice  de  ce  ministère  ,  en  S'* 
mêlant  à  tous  les  étals  et  à  toutes  les  conditions  , 
en  s'associant  à  foules  les  infortunes  ,  en  compa- 
tissant à  toutes  les  faiblesses  ,  en  y  portant  ce  mé- 
lange de  douceur  ,  de  force  et  de  charité  qui  s'ap- 
proprie à  tous  les  caractères ,  à  toutes  les  situa- 
tions et  à  tous  les  maux,  que  Fénelon  acquit  la 
connoissance  de  toutes  les  maladies  morales  et 
physiques  qui  affligent  l'humanité. 

Ce  fut  par  cette  communication  habituelle  et 
immédiate  avec  toutes  les  classes  de  la  société  , 
que  Fénelon  obtint  la  triste  conviction  de  tous  les 
malheurs  qui  pèsent  sur  le  i)lus  grand  nombre  des 
lionuues. 

C'est  à  la  piofonde  impression  qu'il  en  conserva 
toute  sa  vie  ,  que  l'on  doit  cette  tendre  commisé- 
ration qu'il  montre  dans  tous  ses  écrits  pour  les 
infortunés  ,  et  qu'il  sut  encore  mieux  montrer 
dans  toutes  ses  actions. 

Un  avantage  précieux  que  Fénclon  recueillit 
du  ministère  ecclésiastique  ,  fut  cette  prodigieuse 
et  incroyable  facihfé  qu'il  contracta  de  paner  et 
d'écrire  avec  une  abondance  ,  une  clarté  et  une 
élégance  qui  firent  l'étonnement  et  l'admiration 
de  ses  contemporains.  C'est  en  lisant  ,  non-seule- 
ment ses  ouvrages  imprimés ,  mais  encore  les  ma- 
nuscrits qui  restent  de  lui ,  qu'on  a  peine  à  con- 
cevoir comment,  au  milieu  de  tous  les  devoirs,  do 
tous  les  soins  et  de  toutes  les  traverses  qui  ont 
rempli  sa  vie ,  il  a  pu  suffire  à  cette  singulière  fé- 
condité qui  se  reproduit  sous  mille  foi-nies  et  sur 
toutes  sortes  de  sujets. 

Il  se  consacra  pendant  trois  années  entières  au 
ministère  ecclésiastique  ,  et  ce  fut  alors  qu'il  fut 
chargé ,  par  le  curé  de  la  paroisse  de  Saint-Sulpice, 
d'expliquer  lEciiture  sainte  au  peuple  ,  les  jours 
de  dimanche  et  fêtes ,  fonction  qui  commença  à  le 
faire  connoitre,  et  dont  il  retira  pour  lui-même 
les  plus  grands  avantages. 

Fénelon  fut  appelé  à  Sarlat ,  en  i67i,  par  sou 
oncle  ;  nous  avons  une  de  ses  lettres  écrite  de 
Sarlat  '• ,  au  marquis  de  Fénelon  ;  elle  ne  porte 
aucune  date;  mais  il  y  parle  de  la  mort  du  mar- 
quis de  Saint-Abie  ,  son  oncle  niateinel ,  tué  au 
combat  de  Siut/heim,  le  16  juin  1674,  comme 
d'un  événement  assez  récent.  Il  y  est  aussi  ques- 
tion de  quelques  démai  ches  qu'on  se  proposoit  de 
faire  en  sa  faveur  pour  lui  procurer  la  députation 
de  la  piovincc  ecclésiastique  de  Bordeaux  à  l'as- 
semblée générale  du  cleigé  de  167.^.  Ces  démar- 
ches n'eurent  point  de  succès ,  parce  qu'il  avoit 
pour  concurrens  les  abbés  d'Epinai ,  de  Saint-Luc 
et  de  Marillac ,  plus  âgés  que  lui ,  et  beaucoup  plus 
avancés  dans  les  dignités  ecclésiastiques. 

'  Corrcsp.  de  Fcnclon ,  I.  \ii,  p.  :î03. 
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HISTOIRE  DE  FÉNELON. 


XII. 


Féneton  veut  se  consacrer  aux  missions  du  Levant. 

Ce  fut  à  cette  époque  que  Féneloii  repiit,  avec 
plus  d'ai-deur ,  son  premier  projet  de  se  consacrer 
aux  laissions  ;  mais  convaincu  avec  raison  que  sa 
santé  ne  lui  permettroit  jamais  de  résister  aux  ri- 
gueurs du  climat  du  Canada  ' ,  il  [toita  toutes  ses 
pensées  vers  les  missions  du  Levant.  Nous  en  trou- 
vons la  preuve  dans  une  lettre  écjitc  de  sa  main 
et  qui  n'a  jamais  été  impiimée.  Elle  nous  a  paru 
si  remarquable ,  que  nous  croxons  devoir  la  trans- 
crire telle  qu'elletious  est  paivenue  ;  elle  est  datée 
de  Sarlat,  du  9  octobre  ,  sans  indication  d'année. 

«  Divers  petits  accidens  ont  toujouis  retardé 
»  jusqu'ici  mon  retour  à  l'aiis  ;  mais  entin  ,  Moii- 
»  seigneur,  je  pars,  et  peu  s'en  faut  que  je  ne 
»  vole.  A  la  vue  de  ce  voyage ,  j'en  médite  un  plus 
»  grand.  La  Grèce  entièi-e  s'ouvre  à  moi,  le  siil- 
»  tan  ellrayé  j-ecule  ;  déjà  le  Péloponèse  respire  en 
»  liberté,  et  l'Eglise  dé  Corinthe  va  refleurir  ;  la 
»  voix  de  l'apôti-e  s'y  fera  encore  entcndie.  Je  me 
»  sens  transporté  dans  ces  beaux  lieux  et  parmi 
»  ces  luines  précieuses,  pour  y  lecueillij-,  avec  les 
»  plus  curieux  monumens,  l'espiit  même  de  l'an- 
»  tiquité.  Je  cherche  cet  aiéopage  ,  oii  saint  Paul 
»  annonça  aux  sages  du  monde  le  Dieu  inconnu  ; 
»)  mais  le  profane  vient  api'ès  le  sacré,  et  je  ne 
»  dédaigne  pas  de  descendie  an  Pirée ,  où  Socrale 
»  fait  le  plan  de  sa  républi(pie.  Je  monte  au  double 
»  sonunet  du  Parnasse  ;  je  cueille  les  lauriers  de 
»  Delphes,  et  je  goûte  les  délices  de  Tempe. 

»  Quand   est-ce  que  le  sang  des  Turcs  se  mè 
»  lera  avec  celui   des  Perses  sui-  les  plaines  de 
»  Marathon  ,  pour  laisseï-  la  Crèce  entière  à  la  re- 
»  ligion ,  à  la  philosophie  et  aux  beaux  arts ,  qui 
»  la  regaident  connue  leur  patrie.  » 


Petanius  aiva . 


.     Arva ,  beala 
(livitcs  et,  insnlas. 


«  Je  ne  l'oublierai  pas,  ô  ile  consacrée  par  les 
>)  célestes  visions  du  disciple  bien-aimé  !  ô  heu- 
rt reuse  Pathmos ,  j'irai  baiser  sur  ta  terre  les  pas 
»  de  l'apôtre  ,  et  je  croirai  voir  les  cieuv  ouveris. 
»  Là,  je  me  sentirai  saisi  d'indignation  contre  le 
»  faux  prophète  qui  a  \ouhi  dcnelopper  les  oi'a- 
»  clés  du  véi'itable  ,  et  je  bénirai  le  Tout-IHiissant, 
»  qui ,  bien  loin  de  piécipitcr  l'Eglise  comme  Ba- 
»  bylone,  enchaîne  le  dragon  ,  et  la  rend  victo- 
))  rieuse.  Je  vois  déjà  le  schisme  <pu  lombe,  l'O- 
»  rient  et  l'Occident  qui  se  réunissent ,  et  l'Asie 
«  qui  voit  renaître  le  jour  après  une  si  longue 
))  nuit;  la  terre  sanctiliée  pai-  les  pas  du  Sauveur 
»  et  arrosée  de  son  sang,  délivi'ée  de  ses  profana- 
»  nateurs  et  revêtue  d'une  nouvelle  gloire;  enfin  , 
»  les  enfants  d'Abraham,  épais  sur  la  face  de 
»  toute  la  terie  ,  et  plus  nombieuv  (pie  les  étoiles 
»  du  firmament  ,  qui  ,  rassemblés  des  quatre 
»  vents  ,  \  iendroiit  en  foule  reconnttîlre  le  Christ 
»  qu'ils  ont  percé  ,  et  montrer  à  la  lin  des  temps 
»  une  résunection.  En  \oiIà  assez  ,  Monseigneur, 

1  Voyez,  ui-ilcssus ,  la  iiolf  de  la  p.  8. 


»  et  vous  serez  bien  aise  d'apprendre  que  c'est  ici 
»  ma  dernière  lettre,  et  la  fin  de  mes  enthousias- 
»  mes,  qui  vous  importuneront  peut-être.  Par- 
»  donnez-les  à  ma  passion  de  vous  entretenir  de 
»  loin  ,  en  attendant  que  je  puisse  le  faire  de 
»  près. 

»  Fr.  de  Foelon.  » 

Onvoil,  par  le  ton  et  le  style  de  cette  lettre,  que 
Fénelon  étoit  encore  dans  ce  premier  âge  de  la 
vie  ,  où  une  imagination  jeune  ,  brillante  et  nour- 
rie de  toute  la  fleur  de  la  littérature,  se  plait  à 
embellir  tous  les  ol)jets  qui  se  présentent  à  elle,  et 
à  y  répandre  les  couleurs  vives  et  animées  dont 
elle  a  reçu  l'impression  encore  récente. 

Cette  lettre  étoit  probablement  adressée  à  Bos- 
suet  1,  et  remonte  aux  premiers  temps  de  leur 
liaison  ;  nous  verrons  bientôt  comment  elle  s'étoit 
formée  entre  deux  hommes  faits  pour  se  con- 
iioitre ,  s'aimer  et  s'estimer. 

On  xoit  (pie  Fénelon  étoit  parvenu  à  obtenir  le 
consentement  de  Févèque  de  Sarlat ,  son  oncle  , 
poui'  son  projet  des  missions  du  Lex  ant.  Peut-être 
ce  prélat  ne  se  crut-il  plus  en  droit  d'opposer  un 
second  refus  à  une  vocation  qui  paroissoit  si  mar- 
quée ,  et  que  le  temps  n'avoit  fait  que  confirmer. 
11  ne  pouvoit  d'ailleurs  alléguer  pour  les  missions 
du  Levant  la  rigueur  du  climat ,  connne  il  l'avoit 
fait  pour  le  voyage  du  Canada  -. 

Mais  sans  ddiite  des  réflexions  ultérieures,  la 
crainte  d'affliger  mortellement  un  oncle ,  dont  il 
avoit  arraché  plutôt  (pi'obtenu  l'aveu ,  la  pensée 
déchirante  de  manquer  à  la  recouNoissance  envers 
un  prélat  et  un  parent,  qui  réunissoit  les  titres  les 
plus  sacrés  pour  un  cœur  conmie  le  sien ,  lui  firent 
d'abord  suspendre  l'exécution  de  son  projet.  On 
parvint  ensuite  à  donner  une  autre  direction  à  son 
zèle  poui'  la  conversion  des  infidèles,  en  l'appli- 
(juant  à  un  objet  à  peu  près  du  même  genre ,  celui 
de  maintenir  dans  la  foi  les  Nouvelles-Catholùjues, 
dont  M.  deHarlai,  arclievê(iue  de  Paris,  le  nomma 
supérieur.  Ses  succès  dans  cette  nouvelle  car- 
lière,  et  le  désir  (pi'il  paroissoit  conserver  de  se 
consacrer  aux  missions  étrangères,  firent  naître 
dans  la  suite  l'idée  de  l'employer  dans  les  missions 
du  Poitou  ;  c'étoit  rentrer  en  quelque  sorte  dans 
le  genre  d'apostolat  pour  lequel  il  avoit  montré 
un  attrait  si  décidé. 


XIIL 


Fénelon  est  nomnié  supéiieur  des  Nouvelles-Catholiques. 

M.  de  Harlai ,  archevêque  de  Paris,  possédoit 
au  degré  le  plus  éminenl  l'art  de  gouverner ,  et 
de  faire  servir  à  la  gloire  et  à  l'avantage  de  son 
diocèse  fous  les  genres  de  mérite  et  de  talent  qu'il 
observoit  dans  son  clergé.  La  voix  publique  avoit 
déjà  porté  jusqu'à  lui  le  nom  de  l'abbé  de  Fénelon. 
Frappé  de  la  réputation  extraordinaire  (pi'un 
jeune  homme  axoit  su  mériter  à  un  âge  où  l'on 
n'est  pas  même  remarqué  ,  il  n'hésita  pas  à  le 

1  LV'diteur  des  OEuvies  de  Féiieltm  pense  avec  raison  que 
celle  lellre  éloil  pUilôl  adressée  au  duc  de  Beauvillieis.  [Note 
des  Editeurs.)  —  -  Voyez,  ci-dossus,  la  noie  de  la  p.  8. 


LIVRE  PREMIER. 


il 


nommer  supérieur  des  Xauvcllcs-Catlioliques  et 
des  filles  de  la  MadeU'inr  de  Traimel. 

L'abbé  de  Fénelon  u'avoit  alors  que  vingt-sept 
ans ,  et  on  lui  confia  un  emploi  (|ui  étoit  ordinai- 
rement réservé  à  des  eeclésiasticpies  éprouvés  par 
une  longue  expérience  et  vieillis  dans  les  fonctions 
les  plus  délicates  du  ministèie. 

Pour  ètie  moins  distrait  de  l'exercice  de  ses 
nou\  elles  fondions  ,  il  (piitta  la  connnunauté  des 
prêtres  de  Saint-Sulpice ,  et  alla  s'établir  chez  le 
marquis  de  Fénelon,  son  onde',  à  qui  le  roi 
avoit  accordé  un  logement  dans  l'abbaye  de  Sainl- 
Germain-des-Prés. 

La  communauté  des  Nouvelles  -  Catholiques 
formoit  une  association  de  quelques  peisonnes 
pieuses  ,  qui  n'étoient  liées  par  aucun  vcku  l'eli- 
gieux.  Elle  avoit  été  instituée  en  KiU,  par  Jean- 
Franyois  de  Gondi,  premier  archevêque  de  Paris, 
et  appiouvée  par  une  bulle  du  pape  L'rbain  Mil. 
L'objet  de  cet  institut  étoit  d'allérinii-  les  nouvelles 
conveities  dans  la  doctrine  qu'elles  avoient  em- 
bj-assée,  et  d'instruiie  les  personnes  du  même  sexe 
qui  se  montroient  disposées  à  se  convertir.  Elles 
avoient  formé  leur  premier  établissement  dans 
la  rue  des  Fossoyeurs,  près  Saint-Sulpice.  Mais 
lors(}ue  le  maréchal  de  Turenne  eut  abjuré  le 
calvinisme,  il  chercha  à  favoriser  une  institution 
destinée  à  procuier  à  ceux  dont  il  avoit  partagé 
les  erreurs ,  le  bonheur  qu'il  avoit  retrou\  é  lui- 
même  en  revenant  à  la  religion  de  ses  pèies.  11 
accorda  une  protection  paiticuhère  à  la  commu- 
nauté des  Nouvdles-i^atholiques,  et  acquit  pour 
elle  une  maison  plus  spacieuse  et  plus  connnode 
dans  la  lue  Saint-Anne.  Il  se  servit  même  de  son 
créflit  aupi-ès  du  roi  ,  pour  le  porter  à  étendre  ses 
bienfaits  sur  un  établissement  si  conforme  aux 
vues  de  ce  prince.  La  protection  de  Louis  XIV 
et  le  nom  de  M.  de  Turenne  avoient  donné  à  la 
communauté  des  Nou\elles-Catholiques  une  con- 
sidération qui  excita  .M.  de  Harlai  à  lui  donner 
pour  chef  un  ecclésiastique  digne  de  justifier  les 

»vues  et  les  espérances  d'un  roi  tel  que  Louis  XIV 
et  d'un  homme  tel  que  M.  de  Turenne.  Son 
dioix  tomba  sur  l'abbé  de  Fénelon  ,  et  l'abbé  de 
Fénelon  fit  bientôt  connoître  que  son  nom  seroit 
aussi  un  titi-e  de  gloire  {lour  le  siècle  de  Louis  XIV. 
Il  enti'oil  a\ec  d'autant  plus  de  satisfaction  dans 
L       cette  nouvelle  cairière,  (lu'elle  le  ramenoit  indi- 

■  rectemeut  à  ses  premières  pensées  et  à  ses  pre- 

■  miers  \(r'ux  pour  les  missions.  Elle  ne  lui  présen- 

■  toit  pas  sans  doute  des  travaux  aussi  étendus,  des 
dan^'ers  aussi  glurieuv  ni  des  saciifictîs  aussi  pé- 
nibles :  mais  elle  avoit  aussi  ses  difficultés.  Il  est 
souvent  plus  difficile  de  triompher  de  l'erreur  que 
de  l'idolâtrie  ,  et  de  détiuir:-  des  opinions  adop- 
tées conmi(!  |)lus  pures  et  ]»lus  séxères,  ijue  des 
superstitions  e\lra\aganles  (pii  ne  peuvent  ni  sé- 
duire l'espril  ni  satisfaire  lamoui-propre. 

L'abbé  de  Fénelon  montra  dans  son  nouvel  em- 
ploi le  mérite  si  rare  et  si  néeessaiie  de  donner 
toujours  à  l'insliudion  cette  forme  sinqtle  ,  claire, 
précise,  «jui  la  met  à  jtorlée  de  tous  les  esprits, 
en  la  variant  selon  le  degré  de  leur  inlelligetice. 
Il  y  réunissoit  le  don  précieux  de  faire  aimer  la 
vertu  par    ce  langage  seiisibit;  et  péMi'-lraiit   rpii 

'  .Maiiuscrils. 


parle  à  l'âme  avant  d'arriver  à  la  raison,  et  qui 
dispose  à  cette  sorte  de  confiance  dont  on  ne  peut 
jamais  se  défendre  pour  celui  qui  a  commence  par 
nous  convaincre  de  sa  vertu  ,  de  sa  bonne  foi  et 
de  son  intérêt  pour  notre  boidiem-. 

La  seule  disti-adion  (lue  l'abbé  de  Fénelon  se 
pei-mit  de  mêler  à  des  occupations  (pii  paroi- 
Iroient  aujourd'hui  si  rebutantes  pour  un  homme 
de  son  âge,  étoit  d'entretenir  avec  M.  Tronson 
eette  correspondance  de  piété  qu'il  avoit  appris 
à  goûter  sous  sa  direction  ,  et  de  cultiver  avec  as- 
siduité les  bontés  de  son  oncle ,  qui  étoit  pour  lui 
im  second  directeui'. 


XIV. 


Fénelon  se  lie  avec  Bossuet. 

Le  marquis  de  Fénelon  avoit  un  grand  nombre 
d'amis,  aux(iuels  il  fit  connoitre  son  jeune  neveu. 
Parmi  ces  hommes  distingués  qui  faisoient  pro- 
fession d'aimer  et  d'estimer  le  marquis  de  Féne- 
lon ,  et  qui  vivoient  avec  lui  d'une  manière  plus 
intime ,  on  remarciuoit  le  duc  de  Beauvilliers,  déjà 
prévenu  en  faveur  de  l'abbé  de  Fénelon  ,  sur  les 
témoignages  de  M.  Tronson.  On  y  remarquoit  aussi 
le  célèbre  Bossuet,  ([ui  fut  frappé,  dès  les  premiers 
momens  ,  du  mérite  extraordinaire  qu'annon(;oit 
ce  jeune  ecclésiastique. 

Son  oncle  l'a^oit  également  présenté  à  M.  de 
Harlai,  archevêque  de  Paris,  qui  jouissoit  alors 
d'un  grand  crédit  à  la  cour,  et  qui  réunissoit  a 
un  extérieur  agréable  et  noble,  de  grands  talons 
pour  l'administration  et  une  heureuse  facilité  de 
s'exprimer  avec  autant  de  grâce  que  de  dignité. 
11  présida  pendant  tient e-cinq  ans  les  assemblées 
du  dergé  ,  et  il  sut  toujours  les  diriger  d'une  ma- 
nière aussi  convenable  pour  le  clergé  (jue  con- 
forme aux  vues  du  gouvernement.  M.  de  Harlai 
accueillit  l'abbé  de  Fénelon  avec  une  bienveil- 
lance particulière;  il  lui  prodigua  tous  ces  temoi 
gnages  de  goût,  de  confiance  et  de  bonne  volonté, 
qui  étoient  dans  l'habitude  de  son  caractère  et  de 
ses  manières,  et  aux(piels  un  grand  usage  du 
monde  et  de  la  cour  prêtoit  la  séduction  la  plus 
flatteuse  pour  un  jeune  lionmie  encore  étranger 
au  monde  et  aux  alVaires. 

Mais  M.  de  Harlai  vit  avec  |)einc  l'abbé  de  Fé- 
nelon s'attacher-  avec  une  prédilection  marquée 
à  Bossuet ,  (pie  sa  grande  réputation  et  sa  <iuahté 
de  précepteur  du  Dauphin  présentoicnt  déjà  à 
l'archevêque  de  Paris  comme  un  concurrent  re- 
doutable à  la  cour  et  dans  les  alVaircs  du  clergé. 
Blessé  d'une  préférence  aussi  sensibe,  M.  de  Har- 
lai ne  fut  pas  assez  niailiede  lui-même,  poiu-  ne 
pas  laisser  apercevoir  à  Fénelon  combien  il  en 
étoit  aflècté.  Pcnl-êlre  aussi  s'imagina-l-il  <pie 
des  considérations  d'un  autre  genre  empèchoieut 
Fénelon  de  le  cultiver  avec  tout  l'empressement 
(pi'il  avoit  attendu  de  lui. 

nuoi  qu'il  en  soit  ,  Fénelon  ne  si;  présentoit  à 
l'archevêché  que  tiès-raremeiit,  et  dans  les  seules 
circoustauees  où  le  respect  et  la  bienséance  lui  en 
faisoient  un  devoir.  Ce  fui  dans  une  de  ces  occa- 
sions, que  M.  de  Harlai  lui  dit  d'un  ton  de  repro- 
che, où  il  eniroil    plus  d'amertume  que  de  bien- 
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veillancc  :  M.  l'abbé,  vous  voulez  être  oiiblié,  vous 
le  serez. 

Rien  n'est  peut-être  plus  propre  à  donner  une 
juste  idée  de  la  sagesse  de  caractère  et  du. jugement 
prématuré  de  Fénelon,  que  cette  vénération  filiale 
qu'il  montioit  pour  mi  évèque  dont  le  génie  , 
les  talens  et  les  vastes  connoissances  comman- 
doient  sans  doute  l'admiration,  mais  dont  l'aus- 
térité de  principes  et  de  mœurs  pou  voit  efi'raver 
uri  jeune  homme  à  peine  admis  à  sa  familiarité. 
Fénelon  fut  enirainé  rapidement  par  un  senti- 
ment irrésistible  vers  ce  grand  honnue,  dont  les 
vertus,  les  leçons  et  les  exemples  lui  rappeloient 
les  Pères  des  premiers  siècles  du  christianisme  ; 
chaque  jour  lui  ac(juit  de  nouvenux  droits  à 
l'estime  et  à  la  confiance  de  Bossuel ,  qui  vit  avec 
satisfaction  s'élever  sous  ses  yeux  un  jeune  ecclé- 
siastique qui  prometioit  déjà  tout  ce  qu'il  fut 
dans  la  suite.  Malgré  ses  grandes  occupations  ,  il 
se  chaigca  de  le  diriger  dans  la  carrière  qui  s'ou- 
vroit  devant  lui,  et  dans  laquelle  il  est  si  facile  de 
s'égarei- ,  ou  du  inoins  de  perdre  un  temps  pré- 
cieux, lorsqu'on  n'est  pas  conduit  par  une  main 
habile  et  exercée.  Bossuet  y  mit  une  complai- 
sance et  un  intérêt  qui  indiquent  le  sentiment  de 
goût  et  d'estime  qu'il  avoit  pris  pour  son  jeune 
élève.  11  se  montroit  toujoui's  disposé  à  l'accueillii', 
à  répondre  à  tous  ses  doutes ,  et  à  lifi  ouvrir  tous 
ces  trésois  de  science  que  son  vaste  génie  et  de 
longs  travaux  l'avoient  mis  à  portée  d'acquérir. 

Cette  liaison  subsista  pendant  un  tiès-grand 
nombre  d'années  avec  la  même  intimité.  Nous  en 
retrouverons  fréquemment  des  témoignages  jus- 
qu'à l'époque  affligeante  qui  mil  en  opposition 
de  sentimens  ces  deux  grands  honmics  ;  mais  nous 
aurons  occasion  d'observer  que,  même  dans  leurs 
discussions  les  plus  animées ,  ils  ne  cessèrent  ja- 
mais d'avoir  l'un  pour  l'auiie  une  estime  mu- 
tuelle ,  fondée  sur  l'opinion  qu'ils  avoicnt  de  leur 
vertu  et  de  leur  sincère  attachement  à  l'Eglise  et 
à  la  religion. 


XY. 


L'évèque  de  Sarlat  résigne  àPénflon  le  prieuré  de  Carenac. 

Fénelon  fut  obligé,  en  1681,  de  suspendre 
momentanément  ses  fonctions  de  supérieur  des 
Nouvclles-Cathohqnes  ,  pour  faire  un  voyage  à 
Sarlat.  L'évèque  de  Sarlat ,  son  oncle,  venoit  de 
lui  résigner  son  prieuié  de  Carenac,  pour  l'aider 
à  se  soutenir  à  Paris.  Ce  bénéfice,  de  la  valeur  de 
3  ou  4000  liv.  de  rente,  fut  le  seul  qu'eut  Fénelon 
jusqu'à  l'âge  de  quarante-quatre  ans. 

Nous  ti'ouvons  parmi  ses  manuscrits  une  lettre 
qu'il  écri\it  en  celte  occasion  à  la  marquise  de 
Laval ,  sa  cousine.  11  lui  fdit  ,  dans  un  style  plein 
dégoût  et  de  gaité,  le  récit  de  la  pompeuse  récep- 
tion dont  on  honora  son  entrée  à  Cai'enac.  On 
poui-ra  obsei'ver  par  ce  l'écit  que  ,  dans  les  pro- 
vinces comme  à  Paris  ,  Véloquence  des  haraniiues 
a  toujours  été  à  peu  près  la  même  dans  tous  les 
temps  et  dans  fous  les  lieux. 

«  Oui,   madame,   n'en  douiez  pas',  je  suis  un 


>i  homme  destiné  à  des  entrées  magnifioues.  Vous 
»  savez  celle  qu'on  m'a  faite  à  Bêlai ,  dans  votre 
»  gouvernement.  Je  vais  vous  raconter  celle  dont 
»  on  m'a  honoié  en  ce  lieu. 

»  M.  de  Rouffillac  pour  la  noblesse  ;  M.  Piose  , 
»  curé,  pour  le  clergé  ;  M.  Rigaudie ,  prieur  des 
"  moines  pour  l'ordre  monastique,  et  les  fermiers 
»  de  céans  pour  le  tiers-état  ,  viennent  jusqu'à 
»  Sarlat  me  rendre  leui'S  hommages.  Je  marche 
»  accompagne  majestueusement  de  tous  ces  dé- 
1)  pûtes  ;  j'arrive  au  port  de  Carenac,  et  j'apei\ois 
»  le  quai  bordé  de  tout  le  peuple  en  foule.  Deux 
')  bateaux ,  pleins  de  l'élite  des  bourgeois  ,  s'a- 
»  vancent  ;  et  en  même  temps  je  découvre  que, 
»  par  un  stratagème  galant ,  les  troupes  de  ce 
»  lieu  les  plus  aguerries  s'étoient  cachées  dans 
»  un  coin  de  la  belle  île  que  vous  connoissez  ;  de 
')  là,  elles  vinrent  en  bon  ordre  de  bataille  me 
»  saluer  a\ec  beaucoup  de  mousquetades  ;  l'air 
»  est  déjà  tout  obscurci  par  la  fumée  de  tant  de 
1)  coups ,  et  l'on  n'entend  plus  que  le  bruit  af- 
»  freux  du  salpêtre.  Le  fougueux  coursier  que 
»  je  monte  ,  animé  d'une  noble  aideui- ,  veut  se 
»  jeter  dans  l'eau  ;  mais  moi,  plus  modéré,  je  mets 
»  pied  à  terre  au  bruit  de  la  mousquetorie,  qui 
>)  se  mêle  à  celui  des  tamboui's.  Je  passe  la  belle 
■»  rivière  de  Dordogne  ,  presque  toute  couverte 
»  de  bateaux  qui  accompagnent  le  mien.  Au  bord 
»  m'attendent  gravement  Ions  les  moines  en  corps; 
»  leur  harangue  est  pleine  d'éloges  subUmes  ;  ma 
»  réponse  a  quelque  chose  de  grand  et  de  doux. 
)'  Cette  foule  immense  se  fend  ])our  m'ouvrir  un 
»  chemin  ;  chacun  a  les  yeux  attentifs  pour  lire 
»  dans  les  miens  quelle  sera  sa  destinée;  je  monte 
»  ainsi  jusqu'au  château  ,  d'une  marche  lente  et 
»  mesurée  .  afin  de  me  prêter  pour  un  peu  de 
»  temps  à  la  curiosité  publique.  Cependant  mille 
1^  voix  confuses  font  retentir  des  acclamations 
»  d'allégresse ,  et  l'on  entend  partout  ces  paroles  : 
1)  //  sera  les  délices  de  ce  peuple.  Me  voilà  à  la 
»  porte  déjà  arri\  é  ,  et  les  consuls  commencent 
»  leur  harangue  pai'  la  bouche  de  l'oi-ateur  royaL 
»  A  ce  nom ,  vous  ne  manquez  pas  de  vous  re- 
»  présenter  ce  que  l'éloquence  a  de  plus  vif  et 
)'  de  plus  pompeux.  Qui  pourroit  dire  quelles 
»  furent  les  grâces  de  son  discours?  il  me  com- 
»  para  au  soleil  ;  bientôt  après  je  fus  la  lune  ; 
«  tous  les  autres  astres  les  plus  radieux  eurent 
)'  ensuite  l'honneur  de  me  ressembler  ;  de  là , 
>)  nous  en  vînmes  aux  élémens  et  aux  météores  , 
»  et  nous  finîmes  heuieusement  par  le  commen- 
»  cément  du  monde.  Alors  le  soleil  étoit  déjà  cou- 
0  ché,  et  pour  achever  la  comparaison  de  lui  à 
»  moi,  j'allai  dans  ma  chambre  pour  me  préparer 
»  à  en  faire  de  même.  « 

C'est  du  même  ton  de  gaîté  que  Fénelon  rend 
compte  à  la  mai'quise  de  Laval  d'un  plaidoyer 
qu'il  entendit  à  l'audience  publique  du  tribunal 
ae  Sarlat,  peu  de  jours  après  sa  biùllante  récep- 
tion à  Carenac  ^ 

'  L(Mlrc  (le  Ft-nelun  a  niailamc  (iu  Laval.  16  juin  1681. 
Correap.    de  Fcneton,  t.  vu,  p.  39:i. 


^  LeUic  Je  l'iMiclou  à  iiiailiiiny  de  Laval,   1681.  Corresp. 
de  l'énelon ,  t.  vu,  p.  391. 
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«  On  n'a  pas  lous  les  jours  un  grand  loisir  e( 
»  un  sujet  heureux  pour  écrire  en  style  sublime. 
»  Ne  vous  étonne/,  donc  pas ,  madame  ,  si  vous 
»  n'avez  pas  eu  cette  semaine  une  lelation  nou- 
»  velle  de  mes  aventures;  tous  les  jouis  de  la  Aie 
f)  ne  sont  pas  des  jours  de  pompe  et  de  triomphe. 
»  Mon  entrée  dans  Carenac  n'a  été  suivie  d'au- 
»  cun  événement  mémoralile.  Mou  règne  \  a  été 
»  si  paisible,  qu'il  ne  fournit  aucune  variété  pour 
»  embellir  Ihisloùe.  .l'ai  quitté  ce  lieu-là  pour 
»  venir  tjouver  ici  M.  de  Sarlat ,  et  j'ai  passé  à 
»  Sarlat  en  venant  :  je  m'y  suis  même  arrêté  im 
»  jour,  pour  y  entendie  plaider  une  cause  fameuse 
»  par  les  Cicérons  de  la  ville.  Leurs  plaidoyers 
»  ne  manquèrent  pas  de  commencer  par  le  com- 
»  mencement  du  monde,  et  de  venir  ensuite  tout 
»  droit  par  le  déluge  jusqu'au  fait.  11  étoil  ques- 
»  lion  de  donner  du  pain  par  provision  à  des  en- 
n  fans  qui  n'en  avoient  pas.  L'orateur  qui  s'étoit 
'>  chargé  de  parler  aux  juges  de  leur  appétit,  mêla 
»  judicieusement  dans  son  plaidoyer  beaucoup 
»  de  pointes  fort  gentdles  avec  les  plus  sérieuses 
«lois  du  code,  les  métamorphoses  d'Ovide,  et 
»  des  passages  terribles  de  l'Ecriture  sainte.  Ce 
>>  mélange  ,  si  conforme  aux  règles  de  l'art  ,  fut 
»  appkudi  par  les  auditeui-s  de  bon  goût.  Chacun 
"  croyoit  que  les  enfants  feraient  bonne  chère,  et 
»  qu'une  si  rare  éloquence  alloit  fondei"  à  jamais 
^^  leur  cuisine  ;  mais  ,  ô  caprice  de  la  fortune  ! 
»  quoique  l'avocat  eût  obtenu  tant  de  louanges, 
»  les  enfans  ne  pui-ent  obtenir  du  pain  :  on  ap- 
»  pointa  la  cause  ;  c'est-à-dire,  en  bonne  chicane, 
«  qu'il  fut  oi'donné  à  ces  malheureux  de  plaider 
»  à  jeun  ,  et  les  juges  se  levèrent  gravement  du 
»  tribunal  pour  aller  diner;  je  m'y  en  allai  aussi, 
»  et  je  partis  ensuite  pour  apjtorter  vos  lettres  à 
«  M.  de  Sarlat.  Je  suis  arrivé  ici  presqn'/?!co(yH/7o, 
r>  pour  épargner  les  frais  d'une  entrée.  Sui-  les 
»  sept  heures  du  malin  je  surpris  la  ville  ;  ainsi , 
»  il  n'y  a  ni  harangue  ,  ni  cérémonie  ,  dont  je 
»  puisse  vous  régaler.  Que  ne  puis-je  ,  pour  ré- 
»  jouir  mademoiselle  de  Laval  ,  vous  faire  part 
»  des  fleurs  de  rhétorique  qu'un  prédicateur  de 
»  village  répandit  sur  nous,  ses  auditeurs  infoi- 
»  tunés  !  mais  il  est  juste  de  respecter  la  chaire 
»  plus  que  le  barreau.  » 

XVL 

De  l'abbé  de  Langeron.  —  Fénelon  reprend  sei  fonction» 
auprès  des  Nouvellps-Calholiquei. 

C'est  pendant  le  court  séjour  que  Fénelon  fit 
à  Carenac  ,  qu'il  composa  Iode  qui  commence 
par  ces  mots  : 

Montagnes ,  de  qui  l'audace 
Va  porter  jusqucs  aux  deux 
Un  front  d'éternelle  glace. 


•  Muisnn  Je  canipagii..'  Jet  Ovfqu-s  de  tjurlal,   qus  l'uiitlj 
dv  Féaelun  avoil  râpar(î0  «l  vnibi'llie  aTuc  solii. 


On  doit  bien  croire  que  Féuelou  n'avoit  jamais 
eu  l'idée  de  faire  imprimer  cette  ode  ;  elle  ne  fut 
en  efVet  imprimée  (lu'après  sa  mort,  à  la  suite  de 
la  première  édition  du  Ti^léuuiqui  .  publiée  par  sa 
famille.  Elle  étoil  adressée  à  l'abbé  de  Langeron, 
qu'une  heureuse  conformité  de  Ciuactère  et  de 
goûts  avoit  uni  à  Fénelon  dès  sa  première  jeu- 
nesse ;  qui  fut  ensuite  associé  à  tous  les  travauv 
et  à  lous  les  événemens  de  sa  vie;  qui  vécut  et 
mourui  fidèle  à  l'amitié  ,  dans  l'adversité  comme 
dans  la  prospérité. 

Nous  aurions  peul-étre  négligé  de  parler  de 
cette  pièce  de  vers,  si  on  n'y  remarquoit  com- 
bien Fénelon  ,  encore  rempli  de  la  lecture  d'Ho- 
mère, avoit  été  frappé  de  bonne  heure  du  carac- 
tère que  ce  grand  poète  donne  à  Ulysse  : 

L'es  Grecs  je  vois  le  plus  sage  , 
Jouet  d'un  indigne  sort , 
Tranquille  dans  son  naufrage, 
Et  circonspect  dans  le  port; 
Vainqueur  des  vents  en  furie  , 
Pour  sa  sauvage  patrie  , 
Bravant  les  flots  nuit  et  jour. 
Oli  !  combien  de  mon  bocage , 
Le  calme  ,  le  frais ,  l'ombrage 
Méritent  mieux  mon  amour! 

espèce  de  tableau  prophétique  de  la  destinée  qui 
étoit  réservée  dans  la  suite  à  Fénelon  lui-même  , 
et  dont  le  pressentime»!  semble  se  retrouver  en- 
core dans  ces  vers  de  la  même  ode  : 

Loin  ,  loin,  trompeuse  fortune  , 

Et  toi ,  faveur  importune , 

Le  monde  entier  ne  m'est  rien. 

Ce  fut  sans  doute  l'impression  qui  lui  étoit  res- 
tée dès  sa  jeunesse  ,  du  caractère  d'Ulysse  ,  tel 
qu'Homère  nous  l'a  dépeint  dans  VOdysséc ,  qui 
invita  Fénelon  ,  long-temps  api-ès ,  à  adapter  si 
heureusement  ce  même  sujet  à  l'instruction  de 
M.  le  duc  de  Boui-gogne  ,  en  lui  pi-opusant  pour 
modèle  Télémaque  ,  lils  d'Ulysse.  On  sait  d'ail- 
leurs que  Fénelon  préféroit  VOdtjsyép  à  V Iliade  ; 
il  y  retrou  voit  une  peinture  plus  fidèle  et  plus 
attachante  des  vicissitudes  de  la  vie  humaine  ,  et 
des  lettons  plus  sensibles  pour  apprendre  aux  hom- 
mes à  supporter  avec  courage  l'injustice  et  le 
malheur. 

Après  une  courte  absence ,  Fénelon  reprit  ses 
premières  fonctions  auprès  des  Nouvelles-Catho- 
liques ,  et  il  consacra  dix  années  entières  de  sa 
vie  à  la  simple  direction  d'une  communauté  de 
femmes.  Si  le  nom  de  Fénelon  ne  comnnndoit 
pas  toujours  l'amour  et  le  respect  ;  si  lous  ses 
ouvrages,  toutes  ses  pensées,  sa  conduite  publique 
et  privée,  ne  porloient  pas  un  caractère  ae  gran- 
deur (lui  ne  permet  pas  à  l'envie  et  à  la  satire  de 
hasarder  le  plus  foible  trait  conlrt>  un  si  beau 
génie  ,  on  ne  maïKiueroit  pas  de  dire  et  de  croire 
qu'un  pareil  emploi  de  son  temps,  dans  la  matu- 
rité de  Vâge  et  de  la  raison,  a  contribué  à  rétré- 
cir son  esprit  ,  en  le  concentrant  dans  des  soina 
minutieux  ,  dans  des  détails  obscurs  ,  dans  de3 
études  inutiles. 
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Traité  de  l'Education  des  Filles. 

Ce  fut  aloi-s  oppendant  que  Fénelou  écrivit  son 
premier  ouvrage;  ouvrage  qui  a  commeucé  sa  ré- 
putation, et  qui,  dans  un  seul  petit  volume,  réiuiit 
plus  d'idées  justes  et  utiles,  plus  d'observations 
Unes  et  profondes  ,  plus  de  vérités  pratiques  et  de 
saine  morale,  que  tant  d'ouvrages  volumineux 
écrits  depuis  sur  le  même  sujet.  Il  est  facile  en  effet 
de  s'apercevoir  (pie  tout  ce  (pie  des  aut(nu-s  plus 
récens  ont  proposé  d'utile  et  de  raisonnable  sur 
réducation,  a  été  emprunté  du  traité  de  l'Educa- 
tion des  Fillfs.  Fénelon  avoit  dit  avec  précision 
et  simplicité  ce  qu'on  a  répété  avec  emphase  et 
prétention. 

Fénelon  n'avoit  pas  même  composé  cet  ou- 
vrage pour  le  piddic  :  c'étoit  un  simple  hommage 
de  l'amitié;  il  ne  l'avoit  écrit  «pie  pour  répondre 
aux  pieuses  intentions  d'une  mère  veilueuse.  Ma- 
dame la  duchesse  de  Beauvilliers  partageoit  tous 
les  sentimensde  confiance  et  d'estime  de  son  mari 
pour  l'abbé  de  Fénelon.  Occupée  avec  le  plus  res- 
pectable intérêt  de  l'éducation  de  sa  nombreuse 
famille  ,  elle  le  pria  de  la  diriger  dans  Taccom- 
plissement  dt^s  devoirs  prescrits  à  sa  sollicitude 
maternelle.  Uulre  plusieurs  garçons,  elle  eut  huit 
filles,  (pii,  grâce  aux  exemples  domestiques  qu'elles 
eurent  sous  leurs  yeu\  pendant  leur  jeunesse,  et 
aux  principes  qii'elles  puisèrent  dans  les  instruc- 
tions de  Fénelon,  hu-ent  des  modèles  de  tout(^^s  les 
vertus  que  la  charité  inspire  et  ({ue  la  religion 
ennoblit. 

Comme  elles  étoient  encore  trop  jeunes  pour 
que  Fénelon  put  indi(pier ,  par  rapport  à  cha- 
cune d'elles,  les  modincati(Mis  (pie  tout  instituteur 
éclairé  doit  emplovcr  ,  selon  la  difléi-ence  des  ca- 
ractères ,  des  penchans  et  des  dispositions ,  il  gé- 
nérahsa  t(Mites  ses  vues  et  toutes  ses  maximes  ; 
mais  il  saisit  avec  tant  d'art  el  de  profondeur  tous 
les  traits  uniformes  dont  la  natiue  a  marqué  ce 
premier  âge  de  la  vie ,  et  toutes  les  variétés  (pii 
donnent  à  chaque  caractère  comme  à  chaciue  fi- 
gure, une  physionomie  diflérente ,  qu'il  n'est  au- 
cune mère  dc'famille  (pii  ne  doive  retrouve)-  dans 
ce  tableau  l'image  de  son  enfant ,  et  l'expression 
fidèle  des  défauts  (ju'elle  doit  s'effoicer  de  pié- 
venii- ,  des  penchans  qu'elle  doit  chercher  à  rec- 
tiliei' ,  et  des  qualités  qu'elle  (ioit  désirer  de  dé- 
velopper. ,  ^ 

C'est  ainsi  qu'un  ouvrage  destme  a  une  seule 
famille,  est  devenu  un  livre  élémentaire  qui  con- 
vient à  toutes  les  familles ,  à  tous  les  temps  et  à 
tous  les  lieux.  ,    ,    , 

Cet  ouvrage  est  si  connu  et  si  généralement  le- 
pandu  que  nous  nous  croyons  dispensés  de  le 
faire  conn(^ître  dans  tons  ses  détails  ;  nous  ne 
(Taiononspas  même  d'avouer  que  nous  nous  étions 
d'aboi-d  proposé  d'insérer  dans  une  espèce  d'ana- 
Ivse,  tout  ce  qui  nous  avoit  paru  avoir  un  cai'ac- 
tére'plus  marqué  d'agrément  ou  d'utilité.  C'étoit 
dans  cet  (^spril  que  nous  en  avions  commencé 
l'extrait  ;  peu  à  peu ,  el  sans  nous  en  apercevoir 
no\is-mêmes  ,  notre  extrait  étoit  devenu  l'ouvrage 
tout  entier  :  ce  qui  nous  a  averti  qu'il  est  du  petit 


nombre  de  ces  livres  parfaits,  auxquels  on  ne  peut 
rien  ajouter,  et  dont  on  ne  peut  rien  retrancher, 
sans  en  altérer  l'esprit  el  la  régularité. 

Fénelon  commence  son  traité  de  l'Education 
des  Filles  dès  les  premiers  jours  de  la  vie ,  dès 
cette  époque  oii  un  seul  et  même  nom,  celui  d'eji- 
fcmt ,  couNlent  également  aux  deux  sexes.  En  li- 
sant cette  première  paitie  de  son  ouvrage,  on  ne 
peut  s'empêcher  de  s'étonner  de  la  modestie  avec 
laquelle  il  nous  présente  plusieurs  obseivations  de 
détail  aussi  fines  (pie  justes  et  profondes  ;  l'éton- 
nement  augmente  encore  en  comparant  cette  sim- 
plicité avec  le  faste  des  auteurs  plus  récens,  qui 
nous  ont  reproduit  ces  mêmes  observations 
comme  des  découvertes  qui  sembloient  leur  ap- 
partenir. 

«  Je  ne  donne  pas  ces  petites  choses  pour  gran- 
■>■>  des,  V  écrit  Fénelon.  Mais  que  Fénelon  paroit 
grand ,  lorsqu'il  ne  donne  que  comme  de  petites 
choses  ces  observations  fines  et  délicates  qui  te- 
noient  à  une  attention  si  suivie,  à  des  réflexions 
si  piofondes  et  si  variées  ;  qui  supposoient  tant  de 
gdùt  et  de  tact,  et  qui  étoient  l'expression  du  cœur 
le  plus  sensible  et  le  plus  vertueux  ! 

Dans  la  piemière  partie  de  son  ouvrage,  Féne- 
lon s'est  adressé  aux  parens ,  aux  instituteurs , 
aux  institutrices  ,  et  a  fait ,  pour  ainsi  dire  ,  leur 
éducation  encore  plus  que  celle  des  enfans  et  des 
élèves. 

C'est  aux  enHins  mêmes  (ju'il  adresse  ensuite  ses 
instructions.  Après  avoir  veillé  à  la  conservation 
de  toutes  les  facultés  morales  et  naturelles  ;  après 
avoir  cherché  à  prévenir  les  défauts  et  les  incon- 
véniens  capables  d'en  corrompre  l'usage,  c'est  de 
leur  ame  et  de  leur  intelligence  qu'il  s'occupe  ; 
c'est  leur  esprit  et  leur  cœui-  qu'il  essaie  de  for- 
mel', et  il  établit  tout  son  système  d'éducation  sur 
le  seul  fondement  qui  peut  assurer  le  bonheur 
des  familles  et  l'oi'dre  de  la  société  ,  sur  la  re- 
ligion. 

Il  fait  arriver  les  enfans  à  l'instruction  par  leur 
penchant  même  à  la  frivolité  ;  c'est  le  goût  général 
des  enfans  pour  les  histoires  que  Fénelon  emploie 
pour  l(^s  instruire  de  la  religion. 

11  indique  ensuite  la  méthode  la  plus  simple 
et  la  plus  facile  pour  mettre  h^s  vérités  les  plus 
intellectuelles  à  la  poitée  des  enfans ,  et  les  leur 
faire  comprendre  autant  qu'il  est  donné  à  l'esprit, 
humain  hc  pénétrer  dans  ces  obscurités  méta- 
physiques, sur  lcs(pielles  nu  enfant  un  peu  instruit 
en  sait  autant  (pie  les  hommes  ,  et  les  hommes 
les  plus  instruits  n'en  savent  guère  plus  (pie  les 
enfans.  C'est  une  vraie  jiersuaston  que  Fénelon 
veut  (d)tenir  des  enfans;  et,  comme  il  le  dit  lui- 
même,  ce  n'est  pas  en  jetant  un  enfant  dans  des 
sulililiiés  de  philosophie  qu'on  parvient  à  obtenir 
celte  vraie  persuasion. 

Il  profite  de  la  poupée  même  avec  laquelle 
joue  l'enfant  pour  lui  donner  les  premières  notions 
de  la  distinction  de  l'esprit  et  du  corps ,  de  la 
différence  des  quahtés  morales  ,  de  l'immortalité 
de  l'àme ,  des  peines  et  des  récompenses  d'une 
autre  vie  :  c'est  toujours  par  des  raisons  sensibles 
qu'il  parle  à  leur  raison  naissante. 

Fénelon  veut  (pi'on  donne  aux  femmes  comme 
aux  hommes,  sur  tout  ce  (jui  con("erne  la  religion, 
une  instruction  solide  et   exempte  de  toute  su- 
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pcrstilion.  //  ne  faut  jumais  laisser  mêler  dam 
ta  foi  OH  dans  les  pratiques  de  piété  rien  qui  ne 
soit  tiré  de  V H!canijile,  ou  autorisé  par  une  appro- 
hation  cons-lunte  de  l'Kqlise.  Accoutttmez-tes  donc 
a  n'admettre  pa»  létjerement  certaines  histoires 
sans  autorités,  et  à  m-  s'attaclier  pas  à  de  certaines 
dévotions  qu'un  zèle  iinliscret  introduit,  satis  atten- 
dre que  l'E(jlise  les  approuve. 

11  expose  ensuite  successivement  tous  les  points 
(le  la  doctrine  de  rK.!.'lise  catholique  ,  tout  ce  qui 
concei'ue  les  sacieniens  et  les  céréiuouies  du  culte 
public  ,  avec  une  dailé  si  admirable,  qu'il  est 
impossible  que  des  enfans  bien  pénétiés  de  ses 
maximes  et  de  ses  k^'ous  ne  soient  pas  parfaite- 
ment instruits  des  \érités  essentielles  de  la  reli- 
gion :  on  seroil  même  fondé  à  penser  que  ce  degré 
d'instruction  iwunoit  sid'tire  au  plus  grand  nom- 
bre des  honnnes. 

On  ne  doit  pas  ou])lier  de  faire  remarquer  que 
Fénelon  ,  dans  ce  traité  si  précis  et  si  substantiel, 
fait  trois  fois  le  plus  grand  éloge  du  Catéchisme 
historiijue  de  labbé  Fleury.  Il  est  xraisemblable 
que  sou  estime  poui-  l'ouviage  et  pour  l'auteur  le 
détermina  dans  la  suite  à  s'associer  cet  homme  si 
recommandable,  dans  l'éducation  des  petits-fils 
de  Louis  XIV. 

Fénelon  étoil  bien  éloigné  d'interdh-e  aux  fem- 
mes l'instruction  qui  leur  est  nécessaire  pour 
remplir  avec  succès  tous  les  devoirs  que  leur 
imposent  la  natuie  et  la  société,  il  ne  chiM-che 
point  à  les  dépouiller  de  tous  les  avantages  que  la 
culture  de  l'esprit  peut  ajouter  à  leurs  agréuiens 
naturels.  Il  sa\oit  (pTelles  sont  destinées  à  faire 
aimer  la  vie  domestique  pnr  le  charme  de  la  dou- 
ceur;;! y  entretenir  l'esprit  d'ordre  et  d'écono- 
mie, le  plus  riche  patrimoine  des  familles;  à 
graver  dans  le  cœur  de  leurs  enfans  les  pi-emiers 
élémens  de  cette  éducation  leligieuse  et  morale 
que  rien  ne  peut  suppléer;  à  faire  succéder  la 
sérénilt'  aux  jours  mauvais  qui  troublent  si  sou- 
vent 1»;  couis  de  la  \ie  humaine  ;  à  donner  à  la 
société  ce  caractère!  de  politesse,  de  grâce  et  de 
<lécence  si  ruressaiie  p(»ui'  adoncii'  l'humeur  peu 
tlexible  et  souvent  impéri<'use  des  honuiies.  Ces 
devoirs,  dit  Fénelon,  sont  les  fondemens  delà  vie 
humaine.  Le  monde  n'est  point  un  fantôme  ;  c'est 
l'assemlAnije  de  toutes  les  familles.  Eh!  qui  esi-ce 
qui  peut  les  policer  avec  un  soin  plus  e.vact  que  les 
femmes? 

Il  désire  que  les  femmes  se  défentent  également 
de  cet  excès  de  présomption  qui  les  poi-te  à  aspi- 
rer à  des  counaissauces  (|ui  ne  leur  sont  ni  utiles 
ni  nécessiiires,  et  de  l'excès  d'indillérenci!  pour 
toute  espiîce  d'inslruction. 

r*eut-ètre  observoit-il  avec  peine  i[ue  plusieurs 
femmes  de  sou  tenq»s  s'i'-toienl  déjà  écartées  de 
cette  sage  léserve.  On  ne  manque  pas  de  se  servir 
lie  l'expérience  qu'on  a  de  beaucoup  de  femmes 
que  la  science  a  rendues  ridicules ,  pour  les  con- 
damner à  une  iijnorance  absolue. 

Mais,  avec  cette  grâce  d'expression  et  de  S(!nli- 
ment  qu'on  retrouve  toujoius  eu  Fénelon,  il  in- 
vile celles-mèmes  d'entr'elles  (|u'ime  imagination 
brillante,  un  travail  assidu  rt  des  succès  extraor- 
dinaires aurnient  fait  distinguer  d'iuie  manière 
plus  manpiée,  à  se  ressouvenir  qu'//  doit  y  avoir 
pour  leur  sexe  une  pudeur  sur    la   science  pres- 


qu'aussi  délicate  que  celle  qui  inspire  l'horreur  du 
vice. 

C'est  par  celte  considération  qu'il  veut  qu'on 
s'attache  «  à  désabuser  les  jeunes  peisonnes  du 
»  bel  esprit.  Elles  soûl  exposées  à  prendre  souvent 
»  la  facilité  de  parler  et  la  vivacité  d'imagination 
»  |>oiu-  l'esprit  ;  elles  veulent  parler  de  tout  ;  elles 
»  décident  sur  les  ouvrages  les  moins  prdportitjunés 
»  à  leui' capacité  ;  elles  allècteut  de  s'euuuxer  par 
»  délicatesse;  elles  sont  vaines,  et  la  vanité  fait 
»  pailer  beaucoup  ;  elles  sont  légères ,  et  la  lé^è- 
»  leté  empêche  les  rétlexions  (pii  fe/dieut  souvent 
»  garder  le  silence.  Rien  n'est  estimable  que  le  bon 
»  sens  et  la  vertu.  » 

Fénelon  interdit  absolument  les  romans  aux 
jeunes  jieisonnes.  «  Leur  imagination  errante 
»  tourne  leur  curiosité  avec  ardeui-  vers  des  nb- 
»  jets  dangercirx  ;  elles  se  passionnent  pour  des 
»  romans,  pour  des  comédies,  pour  des  récits 
»  d'aventures  chimériques;  elles  se'i'endent  l'es- 
»  piit  \  isiounaire  en  s'accoulumant  au  lan^aoe 
»  magnilhpie  des  héros  de  ces  histoiivs  fabuîeu- 
»  ses;  elles  se  gâtent  même  par-là  pour  le  monde. 
»  Lue  pauvre  tille,  pleine  dn  tendie  et  du  mer-^ 
»  \eilleux(pii  l'ont  charmée  dans  ses  lectures,  e^t 
»  étonnée  de  ne  point  trou\er  dans  le  monde  d<; 
»  vi-ais  pei-sonnages  qui  ressemblent  à  ces  héros.  » 

On  voit  (]ue  Fénelon  veut  parlei"  de  ce  t-enre 
de  romans  dont  le  goût  dominoit  dans  le  siècle  où 
ila\écu;de  ces  romans  (jui  représentoient  le 
plus  souvent  des  personnages  ornés  de  toutes  les 
perfections  imaginaires  de  beauté,  de  gi-âces,  de 
courage,  d'honneur,  de  délicatesse  et  de  vertu 
et  dont  il  étoit  en  etlèl  difficile  de  retrouver  les 
modèles  dans  le  monde  et  dans  l'habitude  de  la 
vie.  Il  est  vraisemblable  qu'il  se  seroit  montié 
bien  plus  sévère  encore  pour  les  romans  de  notre 
siècle,  qui  sont  une  image  ti-op  fidèle  de  nosmœuis 
actuelles,  et  qui  fimiiliarisent  ainsi  les  imaguiations 
jeunes  et  faciles  avec  des  impiessions  et  des  sen- 
timens  qui  ne  sont  malheureusejiient  que  l'his- 
toire trop  sincère  des  désordres  de  la  société. 

Fénelon  ne  dit  (pi'uu  seul  mot  de  la  dissimu- 
lation (pi'du  reproche  aux  femmes;  et  ce  mot  ren- 
feiiue  un  grand  sens,  a  Cette  dissinnilation  e<t 
»  d'autant  plus  inutile,  que  si  le  monde  est  quel- 
»  quefois  trompé  siu'  <iuelqu'action  particulièiv 
»  il  ne  l'est  jamais  sur  l'ensemble  d'une  vie  en- 
»  tière.  » 

Il  n'y  a  pas  jusqu'à  des  leçon8  de  grâce  et  de 
bon  goût  sur  la  parure,  qu'il  n'ait  trouvé  le  moven 
d'amener  dans  cet  iutéiessant  ouvrage.  11  ne  (îis- 
siiiHile  pas  cKpie  la  \anité  est  naturelle  aux  jeunes 
»  personnes,  pane  ([u'elles  naisseid  avec  un  désir 
»  violent  de  plaire.  De  là  cet  empressement  pmu' 
»  tout  ce  ipii  paroit  devoir  les  disliugiier  et  fa\o- 
»  riser  l'empire  de  leurs  agréuiens  H  de  la  grâce 
»  extéiieure.  De  lace  faste  (jui  ruine  les  famifles.» 
Il  fait  voir  combien  elles  s'égarent  souvent  <laiis 
l'es  corubiiiaisons  de  leur  vanih-,  eu  adoptant  in- 
consi<léiément  (U'i<  modes  ipii  leur  font  perdre  l.t 
plus  grande  partie  de  leuis  avantages.  Il  voudroil 
«  qu'on  leur  lit  lemaiipier  la  noble  siiii|»licité  qui 
»  paroit  dans  le.-;  statues  et  les  autres  ligures  qui 
»  nous  restent  t\o^  femmes  grerques  et  romaines. 
»  Elles  \  veridieul  combien  des  cheveux  noués 
»  négligemment    par  derrière,   et  des  draperies 
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fl  pleines  et  flottantes  à  longs  plis,  sont  agréables 
»  et  majestueuses.  » 

Mais  par  une  espèce  de  pressentiment  de  l'exa- 
gération (iiriine  nation  mobile  el  légèi-e  apporte 
toujours  dans  ses  goûts  et  dans  ses  modes ,  Féne- 
ion  ajoute  :  «  U  ne  faut  pas  souhaiter  qu'elles 
»  prennent  Textérieur  antique  ;  il  y  auroil  do  Fex- 
»  tra\agance  à  le  vouloir  :  il  faut  seulement  qu'elles 
»  prennent  le  goût  de  cette  simplicité  dhabits,  si 
»  noble,  si  gracieuse,  d  d'niUnns  si  cunueuablc 
))  aux  mœurs  chrétiennes...  ;  les  véritables  (yrrfcM 
0  suivent  la  nature,  et  ne  la  gênent  jamais.  » 

Après  avoir  indiqué  les  défauts  que  Ton  doit 
éviter,  Fénelon  expose  les  devoirs  que  les  femmes 
ont  à  remplir.  Rien  ne  lui  échappe  dans  la  vie 
intérieure  des  lamilles ,  ni  dans  le  tableau  du 
monde  où  elles  sont  destinées  à  vivre.  Il  finit  par 
cet  éloge  si  touchant,  que  l'Ecriture  fait  dans  le 
livre  des  Proverbes,  de  la  femme  vraiment  admi- 
rable, que  ses  infans  ont  dit  heureuse ,  que  stn 
mari  a  louée  .  et  qui  a  été  louer  par  ses  propres 
ceuvres  dans  l'assemblée  des  sages,  et  par  les  regrets 
et  les  pleurs  de  fou.v  ceux  qui  l'ont  comme,  aimée 
et  respectée. 

Nous  nous  sommes  un  peu  élendu  sur  ce  traité 
d'éducation  ,  non-seulement  parce  qu'il  fui  le 
premier  ouvrage  de  Fénelon,  et  qu'il  réunit  tous 
les  genres  de  mérite  qui  peuvent  appartenir  à  un 
pareil  sujet,  mais  encore  parce  qu'il  indiqua,  pour 
ainsi  dire,  d'avance,  à  M.  de  Deauvilliers,  le  pré- 
cepteur des  petits-fils  de  Louis  XIV. 

11  y  a  loin,  sans  doute,  du  gouvernement  domes- 
tique des  familles  au  gouvernement  d'un  grand 
empire.  Mais  la  différence  des  objets  ne  change 
rien  au  caractère  du  génie,  qui  les  considère  cha- 
cun sous  son  véritable  point  de  vue.  Le  même 
esprit  d'observation  et  de  sagesse  qui  sait  donner 
à  chaque  sujet  toute  la  profondeur  et  toute  l'éten- 
due dont  il  est  susceptible,  sans  jamais  sortir  des 
bornes  où  il  doit  se  renfermer  ,  suppose  toujours 
cette  surabondance  de  génie  et  de  talent ,  qui  ne 
demande  qu'un  libre  essor  et  des  circonstances 
propices  pour  embrasser  un  plus  vaste  espace,  et 
atteindre  les  points  les  plus  élevés.   . 
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XVIII. 

Vie  sérieuse  et  rclirée  de  Fénelon. 

Lorsqu'on  a  Iule  traité  de  l'Education  des  Fitlrs, 
on  est  disposé  à  croire  que  Fénelon  n'avoit  pu  ac- 
quérir un  sentiment  si  juste  et  si  délicat  des  usages, 
des  convenances  et  des  travers  de  la  société,  que 
par  un  commerce  habituel  avec  le  monde.  Cepen- 
dant, à  l'époque  où  il  composa  cet  ouvrage,  il  étoit 
dans'la  retraite,  uniquement  occupé  de  ses  devoirs 
ecclésiastiques.  Il  logeoil  à  la  vérité  chez  le  mar- 
quis de  Fénelon  ,  son  oncle,  qui  avoil  autrefois 
beaucoup  vécu  à  la  cour  et  dans  le  monde.  Mais 
cet  oncle  vivoit  alors  lui-même  fort  retiré,  livré 
tout  entier  à  la  méditation  des  grandes  vérités  de 
la  religion,  et  n'ayant  consei'vé  de  toutes  ses  an- 
ciennes relations,  qu'un  petit  nombre  d'amis  qui 
partageoient  ses  principes  et  ses  sontimcns.  11  est 
vrai  que  ces  amis  étoient  des  hommes  du  premier 
mérite  par  leur  vertu  et  leur  caractère  ;  prévenus 
favorablement  pour  le  neveu,  par  leur  amitié  pour 


l'oncle,  ils  éprouvoientdéjà  pour  Fénelon  cette  es- 
pèce d'attrait,  qui  lui  tint  si  étroitement  unis  pen- 
dant toute  sa  vie,  tous  ceux  qui  avoiont    une  fois 
commencé  à  l'aimei'.  Ce  fut  dans  la  société  de  ces 
hommes  distingués,  déjà  désabusés  du  monde,  ou 
qui  avoient  eu  la  sagesse  d'y  conserver  l'indépen- 
dance de  leur  caractère,   en   se  retirant   souvent 
dans  la   solitude  de  leurs   pensées,  que  Fénelon 
apprit  à  connoitre  le  monde  beaucoup  mieux  qu'il 
ne  Fauroit   connu  en  s'abandonnant  inconsidéré- 
ment au  toui'billon  des  sociétés.  D'ailleurs,  ceseroit 
une  illusion  de   croire  qu'on  ne   connoîl  bien   le 
monde,  qu'en  se  Hvrant  au  tumulte  insensé  de  ses 
plaisirs  si  bruyans,  à  ses  joies  si  vaines,  à  son 
oisive  activité.  U  reste  bien  peu   de   temps  el  de 
moyens  pour  l'observation,  lorsqu'on  estsoi-môme 
entraîné  par  le  mouvement   rapide  qui  précipite 
les  jours  et  les  années  de  la  Nie  dans  ce   vide  im- 
mense de  soins  inutiles,  de   distractions  pénibles, 
de  vains  projets,  d'espérances  trompeuses.  C'est  de 
la  solitude  qu'il  faut  voir  le  monde  ,  ses  passions, 
ses  ennuis ,   ses  vicissitudes  ;   la  connoissance  des 
hommes  n'est  point    attachée  à  Fobservation  su- 
perficielle des  formes  et  des  usages  de  la  société. 
L'habitude  de  la  puhtesse  et  des  égards  contribue 
sans  doute   à  répandre  plus  de   douceur  dans  les 
mœurs  et  plus  d'élégance  dans  les  manières;  mais 
il  n'est  pas  nécessaire  de  consumer  sa  vie  entière 
dans  ces  soins  frivoles,  pour  avoir  un  grand  usage 
du  monde  ;  il  suffit  de  poi'ter  en  soi-même  le  sen- 
timent des  convenances ,  et  cette  aménité   d'es- 
prit et  de  caractère  q\ii   forme  la    véritable  ur- 
banité 

il  est  en  elTcl  assez  remarquable  que  tous  les 
bons  ouvrages  du  siècle  de  Louis  XIV,  ceux  dans 
lesquels  on  retrouve  le  sentiment  le  plus  exquis 
de  tout  ce  qui  constitue  le  bon  goilt  dans  la  litté- 
rature et  les  beaux  arts,  ceux  qui  nous  lévèlent 
avec  le  plus  de  charme  et  de  délicatesse  tous  les 
secrets  du  cœur  humain,  ont  été  écrits  le  plus 
souvent  par  des  hommes  qui  vivoient  dans  le  si- 
lence de  la  retraite,  ou  qu'une  heuieuse  confor- 
mité de  piincipes  religieux  ,  de  goûts  estimables, 
d'études  utiles  ou  agréables,  avoient  unis  de  con- 
fiance et  d'amitié.  Sans  doute  ces  écrivains  célè- 
bres n'etoient  pas  entièrement  étrangers  au  monde; 
il  faut  bien  voir  les  hommes,  lorsqu'on  veut  les 
connoiti'e  et  les  juger  ;  mais  ceux  même  d'enti-c 
eux,  que  le  bonheur  des  circonstances  avoit  mis 
à  portée  d'observer  les  grands  modèles ,  et  d'être 
recherchés  par  tous  ceux  que  le  rang,  la  naissance 
et  la  faveur  avoient  élevés  au-dessus  d'eux  ,  évi- 
toient  de  se  laisser  éblouir  par  le  prestige  de  ces 
brillantes  illusions;  ils  s'attachoient  à  tourner  au 
profit  de  leur  sagesse  et  de  leurs  lumières  les  ob- 
servations qu'ils  lecueilloient  du  spectacle  des  jeux 
de  la  fortune  et  du  combat  éternel  des  passions. 
Ils  retournoient  toujours  avec  un  nouvciau  plaisir 
dans  leur  paisible  el  vertueuse  retraite  ,  pour  y 
lelrouver  le  bonheur  le  plus  pur  el  le  plus  vrai 
dans  les  douces  affections  de  la  natuj'e  et  de  l'a- 
mi lié  '. 


'  Nous  avons  placé  aux  sPléces  jiistifcatives  du  liv.  i", 
11.  3,  un  morceau  très-curiou'c  d'  riib!)!*  (T(*d(oyii  sur  h  vie 
letirOe  qu-r  nn'noient  audefois  à  Paris  lei  niajjislrals  et  les 
gens  d(i  i«Urv8. 
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XIX. 


.Mort  du  marquis  Antoine  de  Fénelon. 

Tandis  que  Fénelon  se  livruil  aux  occupations 
utiles  et  vertueuses  d'un  emploi  obscur  et  pres- 
qu'ignoré  ;  tandis  qu'il  se  disposoit  par  Télude 
et  la  méditation  à  acquérir  les  connuissances  el 
les  talens  nécessaires  pour  rendre  un  jour  à  l'E- 
glise des  services  plus  éclatans,  il  eut  à  pleurer  la 
mort  d'un  oncle  (jui  avuit  dirigé  ses  premiers  pas 
dans  la  carrière  du  monde,  et  tpii  lui  avoit  été 
encoie  plus  utile,  en  tournant  son  cœui'  vers  les 
sublimes  idées  de  la  perfection  chiélienne  '.  (^étoit 
sous  ses  yeux,  c'éloit  dans  sa  maison,  el  drin> 
l'intimité  de  cette  douce  cunliauce  (ju'un  père 
se  plaît  à  montier  à  reniant  de  sou  choix  ,  à 
celui  qu'il  a  adopté  pour  le  consacier  tout  entier 
à  Dieu  et  à  la  vertu,  que  Ténelon  s'étoit  pénétré 
du  sentiment  piolond  des  devoirs  de  son  état  et 
de  la  grandeur  de  son  ministère. 

Ce  que  nous  avttus  déjà  dit  du  marquis  de 
Fénelon ,  de  sou  caiaclère ,  de  ses  principes  ,  de 
Féclat  de  ses  démarches  dans  l'atVaire  des  duels,  et 
de  la  vie  austère  qu'il  avuit  embrassée  ,  prouve 
en  eflèt  qu'il  étoit  digne  de  servii'  de  guide  à  son 
neveu  dans  les  voies  de  la  religion.  On  peut  même 
croii'e  que  la  rigidité  de  ses  maximes  avoit  con- 
tribué a  prémunir  Fénelon  contre  ks  dangei's 
au.xquels  auroient  pu  Texposer  son  exti'ème  sensi- 
bilité, la  douceur  naturelle  de  son  caractère ,  la 
facilité  brillante  de  son  imagination,  el  celte  bien- 
veillance qui  l'invitoit  toujuurs  à  supposer  daus 
les  hommes  tontes  les  vertus  dont  il  portoit  le 
goût  et  le  sentiment  au  fond  de  son  cœiu'. 


XX. 


Etroite  liaison  de  Fénelon  avec  Dossuel  el  avec  le  duc 
de  Beauvillieis. 

Mais  il  lui  restoit  trois  amis  précieux,  qu'il  ne 
cessa  de  cultiver  avec  autant  d'assiduité  que  d'af- 
fection. Bossuet  avoit  déjà  conçu  pour  le  neveu  de 
60n  ancien  ami  celte  prédilection  qui  snpposoit 
des  rapprots  si  vertueux  entie  l'ame  de  deux 
hommes  dont  les  caractèies,  diiVérens  à  plusieuis 
égards,  se  rapprochoient  et  s'unissoient  en  tout 
ce  qui  concernoit  les  intérêts  de  la  religion  et  la 
gloiie  de  l'Eglise. 

M.  de  Bcauvilliers  avoit  d'abord  accueilli  l'abhé 
de  Fénelon  comme  le  neveu  de  l'un  des  homm(;s 
qu'il  eslimoil  le  plus ,  el  comme  l'élève  le  plus 
cher  de  .M.  Tronson.  Mais  cet  élève  étoil  devenu 
son  maître  et  son  guide,  en  même  tf.'mps  que  son 
arni  le  plus  tendie  ;  M.  de  Henuvilliers  prenoil 
déjà  conseil  du  jeune  abbé  de  Fénelon  pour  les 
affaires  de  sa  consL•ienct^  Ils  avoient  l'un  et  l'autre 
un  attrait  paiticuller  pour  les  maximes  de  ci;tte 
spiritualité  pui'c  et  dé'^inléressée  ,  rpii  Iranspor-te 
tous  nos  sentnnens  et  toutes  nos  aflèclions  dans  le 


'  Le  iiiurquis  Antuine  dr  FOntlon  mourullo  8oclobri:  I0S3, 
el  fut  c-nterr*,  ainsi  qu'il  l'ovoil  deniondé,  (l8US  la  chapelle 
du  Uminaire  de  Sainl-Sulpii.e. 
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sentiment  presque  exclusif  de  l'amour  de  Dieu 
pour  lui-même ,  sans  aucun  retour  humain  sur 
notre  propre  bonheur. 

M.  Tronson  suivoil  avec  un  inléiêl  paternel  .son 
ancien  élève  dans  la  carrière  qu'il  s'ouvroit  devant 
lui.  Il  ne  cessoil  de  l'entretenir  par  ses  sages  avis 
dans  cet  esprit  de  recueillement  et  de  méditation, 
si  nécessaire  pour  le  préserver  des  illusions  de 
l'amoui'-propre  et  de  rambilion  :  deux  sentimens 
qui  pensent  i]uel((ui'fois  égarei'  les  hommes  les 
plus  vertueux,  en  leui-  présentant  la  gloire  de  leur 
ministère  comme  attachée  à  leur  l'onsidération 
personnelle. 

Fénelon  trouvoil  toujours  dans  ses  enti'etiens 
avec  Bossuet,  de  nouveaux  motifs  pour  estimer  et 
respecter  ce  grand  hoimne,  et  de  nouveaux  avan- 
tages pour  sa  propre  instruction.  Ce  fut  d'après 
ses  conseils  et  sa  méthode  (pi'il  s'attacha  à  étudier 
les  principes  de  la  véritable  doctrine  dans  les 
sources  les  plus  pures  de  l'anliquilé.  Il  apprenoit 
de  lui  à  édaircir  les  difticultés  qui  se  rencontrent 
assez  fiéquemmenl  dans  les  écrits  des  Pères  de 
l'Eglise,  et  qui  peuvent  quelquefois  ari"êter  les  es- 
prits peu  familiarisés  avec  leur  langage  et  la  na- 
ture ces  questions  qu'ils  ont  eues  à  traiter  ,  pour 
combattre  tant  d'iiérésies  diflérentes  el  souvent 
opposées.  H  lui  monlroil  la  mauvais*;  foi  des  héré- 
tiques qui  alVectent  souvent  de  s'appuyer  sur  un 
texte  isolé,  pour  supposer  qu'ils  ne  se  sont  point 
écartés  de  l'ancienne  doctrine  de  l'Eglise.  Il  lui 
faisoit  sentir  que  c'éloit  surtout  dans  les  livres 
sacrés  et  dans  leiu'  interprétation  consacrée  par 
la  tradition,  qu'il  devoit  chei'cher  les  principes  et 
les  preuves  de  toul  le  corps  de  la  tradition. 

C'est  certainement  à  l'école  de  Bossuet  qiie 
Fénelon  ,  tléjà  familiarist'  avec  la  science  des 
saintes  Ecritures  par  les  instructions  publiques, 
qu'il  avoit  données  pendant  son  séjour  à  la  com- 
munauté de  Sainl-Sulpice,  contracta  cette  heu- 
reuse facilité  de  disposer  naturellement  et  sans 
effort  des  pensées  et  des  expressions  des  écrivains 
sacrés  pour  en  composer  son  style.  Cette  langue 
inspirée  lui  de\inl  si  naturelle,  (pi'on  en  retrouve 
sans  cesstî  l'application  dans  tous  ses  écrits,  et 
même  dans  ses  lellres  les  plus  indiflërentes.  Il  ne 
pouvoit  assurément  choisir  un  plus  grand  maître 
dans  cette  science  que  Bossuet,  qui  étoit  parvenu 
à  ne  pouvoir  plus  s'énoncer  dans  sa  propre  langue, 
sans  y  tianspoiter  involontairement  toute  la  ma- 
gnilicence  de^-  prophètes  ,  et  tonte  la  hauteur  de 
ce  style  sublime  *|ui  porte  avee  lui  le  sceau  del'ins- 
piralion. 

In  grand  avantage  i>our  Fénelon,  comme  l'une 
de  ses  distractions  les  plus  douces,  éloil  la  liberté 
d  accompagner  Bossuet  à  sa  maison  de  Ger- 
migny  '.  C'éloit  là  que  Bossuet  alloit  chercher 
quelquefois  le  repos  de  la  solitude,  pour  échap- 
per au  tourbillon  des  devoirs  et  des  aflaii'es  qui 
remplissoient  tous  ses  momens  à  Paiis  et  à  la 
coiu-  :  retraite  sacrée  ,  qui  pouvoit  seule  soustraire 
ce  grand  homme  à  Fempressement  indiscret  de 
tant  de  personnes  de  tous  les  rangs  et  de  toutes 
les  professions,  qui  venoient  sans  cesse  interroger 
l'oracle  de  l'Eglise  gallicane.  Là  ,  Fénelon  ,  son 
fidèle  ami  l'abbé  de  Langeron ,   et  le  célèbre  abbé 

'  -Maison  Je  campagne  des  Ovùques  du  Mcau\. 
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Fleury,  étoient  assurés  de  jouir  de  Bossuet  tout 
entier.  Les  repas,  la  promenade,  et  les  intervalles 
nécessaires  qui  séparent  les  momens  consacrés  à 
l'étude,  devenoient  des  occcasions  et  des  moyens 
d'instruction  sous  la  forme  d'une  simple  conver- 
sation. 

Nous  ne  pouvons  douter  qu'à  cette  époque  si 
heureuse  pour  l'un  et  pour  l'autre  Fénclon  ne 
se  fit  un  devoir  de  soumettre  à  Bossuet ,  avec  un 
i-espect  religieux ,  tous  ses  travaux  et  tous  ses 
essais. 

XXI. 

Sur  un  manuscrit  de  Fénélon  contre  le  système 
de  Maleliranche. 

Nous  avons  entre  les  mains  la  copie  d'une  ré- 
futation très -étendue  que  Fénelon  a  faite  du 
Traité  de  la  nature  et  de  la  grâce  ,  du  père  Ma- 
lebi anche.  Cette  copie  est  entièrement  conforme 
à  l'original  écrit  de  la  main  de  Fénelon,  et  elle 
étoit  vraisemblablement  destinée  pour  l'impii- 
meur.  L'original  se  trouvoit  encore  il  y  a  quelques 
années  parmi  les  manuscrits  dont  le  dépôt  nous 
a  été  ensuite  confié.  Nous  n'avons  pu  décous  rir 
pai-  ([uel  accident  ce  manuscrit  de  la  main  de  Fé- 
nelon en  a  été  soustrait  au  milieu  du  désordre 
que  le  malheur  des  temps  a  introduit  dans  une 
nmltitude  de  dépôts  précieux.  Nous  avons  d'au- 
tant plus  de  sujet  de  déplorei' ce  malheur,  qu'in- 
dépendamment de  ce  que  le  manuscrit  original 
est  entièrement  écrit  de  la  main  de  Fénelon  ,  il 
porte  à  la  marge  des  notes  inléiessantes ,  égale- 
ment écrites  de  la  main  de  Bossuet,  à  qui  Féne- 
lon avoit  soumis  son  travail. 

Au  reste,  la  copie  que  nous  en  avons  peut 
facilement  suppléer  à  l'original.  On  y  distingue 
au  simple  coup-d'œil ,  les  corrections  ,  les  chan- 
gemens  et  les  observations  que  Bossuet  avoit 
ajoutés  au  travail  de  Fénelon.  On  sait  que  le 
Traité  de  la  nature  et  de  la  grâce ,  du  père  Ma- 
lebranche ,  produisit  dans  le  temps  entre  ce  cé- 
lèbre métaphysicien  et  Arnauld ,  des  discussions 
très-longues  et  très-animées,  (jui  ne  finirent  ([u'à 
la  mort  d'Arnauld.  Il  étoit  déjà  honorable  poiu- 
Fénelon ,  jeune  encore,  de  pouvoir  lutter  avec  un 
philosophe  tel  que  Malebranche ,  dont  l'imagina- 
tion éblouissante  savuit  doimer  à  des  illusions  su- 
blimes toutes  les  couleiu's  de  la  vérité.  Mais  ce 
qui  étoit  encoie  plus  glorieux  pour  Fénelon ,  c'é- 
toit  de  savoir  déjà  s'exprimer  sur  les  questions  les 
plus  importantes  de  la  théologie  et  de  la  méta- 
physique, de  manière  à  méritei  l'appiobation  de 
Bossuet ,  et  de  penser  sur  Malebranche  comme 
Arnauld,  juge  si  profond  et  si  éclairé  dans  ces 
matières. 

Au  reste ,  on  sait  que  Bossuet  se  montra  encoi-e 
plus  sévère  que  Fénelon.  On  lit  dans  le  reciuMl 
de  ses  ouvrages  i  une  lettre  très-curieuse  qu'il 
écrivit  à  un  jeune  homme  ,  admiratem-  passionné 
des  systèmes  de  Malebranche.  Bossuet ,  qui  n'étoit 
point  accoutumé  à  transiger  avec  la  vérité,  se  joue 
avec  un  mélange  de  plaisanterie  et  de  gravité,  du 
ridicule  enthousiasme  de  ce  jeune  métaphysicien. 

1  Tom.  X,  Edit.  du  Paris,  184G. 


C'est  dans  cette  lettre  vraiment  intéressante  ,  que 
l'on  peut  observer  comment  le  génie  pénétrant  de 
Bossuet  alloit  au  devant  de  l'avenir  :  l'n  grand 
nombre  de  jeunes  gens  se  laissent  flatler  à  vos 
nouveautés.  En  un  mot,  ou  je  me  trompe  bien 
fort  ,  ou  je  vois  un  grand  parti  se  former  contre 
l'Eglise ,  et  il  éclatera  en  son  temps ,  si ,  de  bonne 
heure ,  on  ne  cherche  à  s'entendre  avant  de  s'en- 
gager tout-à-fait.  Croyez-moi ,  pour  savoir  de  la 
physique  et  de  l'algèbre ,  et  pour  avoir  ninne  en- 
tendu, quelques  vérités  générales  de  la  méta- 
physique, il  ne  s'ensuit  pas  pour  cela  qu'on  soit 
fort  capable  de  prendre  parti  en  matière  de  théo- 
logie. 

11  faut  rendre  justice  à  Malebranche  ;  si  son 
imagination  l'égara  quelquefois ,  jamais  son  cœur 
ne  fut  complice  des  écarts  de  son  esprit  ;  jamais 
philosophe  ne  fut  plus  religieux  ,  plus  paisible  , 
plus  ennemi  de  tout  esprit  de  contention  et  de 
parti.  Il  unissoit  toute  l'élévation  d'im  génie  su- 
périeur à  cette  modeste  simplicité  qui  en  forme 
le  véritable  caractère.  Livié  tout  entier  à  des  mé- 
ditations métaphysiques,  il  a\oit  plus  que  de  l'iu- 
diflérence  poui'  tout  ce  qui  tenoit  à  l'éi'udition  et 
à  (les  connoissances  positives  ;  indiiTérence  qui  est 
certainement  un  tort ,  lorsqu'on  enveloppe  dans 
le  même  mépris  ce  qu'il  est  bon  et  ce  qu'il  est 
inutile  de  savoir.  Entraîné  par  son  imagination 
à  se  livrer  à  de  brillantes  illusions,  il  élevoit  tou- 
jours l'édifice  de  ses  systèmes  sur  des  idées  abs- 
traites, auxquelles  il  ne  donnoit  aucun  point  d'ap- 
pui. Aussi  lui  reprochait-on  de  bâtir  en  l'air.  Mais 
ses  intentions  étoient  aussi  pures  que  ses  con- 
ceptions étoieut  nobles  et  élevées.  Il  vouloit  tou- 
jours lier  la  religion  à  la  philosophie,  alliance  sans 
doute  désirable,  lorsqu'on  consent  à  respecter  les 
limites  des  deux  empires.  Son  génie  trop  systéma- 
tique ,  se  sentant  continuellement  arrêté  par  ces 
bornes  immuables  que  la  religion  et  la  théologie 
opposent  aux  imaginations  indiscrètes,  se  trouvoit 
dans  un  élément  plus  favorable  ,  en  parcourant 
ces  vastes  espaces  où  la  métaphysique  se  plaît  à 
.s'égarer.  Au  reste,  ces  jeux  de  son  imagination  ne 
cori'ompirent  jamais  la  sincérité  de  sa  soumission 
aux  décisions  de  l'Eglise  *. 

XXII. 

Traité  du  Ministère  des  Pasteurs. 

Fénelon  s'occupoit  dans  le  même  temps  d'un 
ouvrage  (pii  avoit  un  rapport  plus  direct  aux  fonc- 
tions dont  il  étoit  chargé,  que  les  systèmes  méta- 
physiques de  Malebranche;  nous  \oulons  parlei- 
de  son  Traité  du  Ministère  des  Pasteurs.  11  pen- 
soit  avec  raison  que  toute  la  conti'o verse  entre  les 
Catholiques  et  les  Protestaus  pouvoit  se  réduire  à 
l'examen  de  cette  seule  question  pour  l'instruction 
de  la  multitude.  Il  suflisoit  en  efièt ,  pour  ren- 
verser tous  les  fondemens  de  la  réforme ,  de 
montrer  (jue  les  ministres  protestans  n'avoient  ni 
caractère    ni   mission  légitime.    Si   l'on  se  rap- 


'  Des  <'ii'iv:iiiis  jansiMiisles  se  smil  ('•li'v<^  coiilro  ce  juRe- 
iiiciil  du  cardinal  de  Baiisset.  Le  dernier  éditeur  de  son 
Histoire  repoiitl  yii  luiieusenifiil  a  leurs  allésalionii.  [!\ott  des 
Editturs.) 
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pelle  la  célèbre  conférence  do  Rossuet  avec  le 
ministre  Claude,  >iir  la  matière  de  l'Eglise,  on 
reconnoitra  (|ne  ces  deux  habiles  antagonistes 
avoient  paru  convenir  eu\-nièmes  que  toutes  les 
questions  qui  les  divisoient  ,  veuoient  se  rallier 
nécessaiienient  à  celte  question  fondamentale. 
Bossuet  avoit  marqué  tous  les  caiactères  qui  dé- 
voient faire  recdiumitre  dans  l'Eglise  ruinaine  le 
nom  et  Tauttirité  de  la  véiitable  Église.  Eénelnn 
voulut  l'aire  recunnoitre  ;'i  îles  traits  plus  sensibles 
encore  pour  la  nniltitude  ignorante,  les  luiiiis- 
Ires  qui  parlent  au  nom  àc  la  véritable  Eglisr. 
(réloil  la  même  question  ,  représentée  sous  un 
point  de  vue  difiéiont  ,  et  jilus  raj^procliée  de 
l'intelligence  du   peuple. 

l.,e  Trailé  ilii  Minislm-  ih's  f\i.sli>iiys  a  unique- 
ment pour  objet  de  prouver  :  «  Que  le  plus  grand 
»  nombre  <les  hommes ,  ne  pouvant  décider  par 
))  eux-mêmes  sur  le  détail  des  dogmes,  la  sagesse 
»  divine  nepouvoit  mettre  devant  leurs  yeux  rien 
»  de  plus  sûr  poi'r  les  préserver  de  tout  égare- 
»  ment,  (juane  nntorilè  rxtérieure ,  qui,  tirant 
»  sou  origine  des  apôties  et  de  Jésus  -  Christ 
»  même,  leur  montre  uue  suite  de  pasteurs  sans 
>>  interru]ition.  » 

Toutes  les  preuves  ,  toutes  les  autorités  et  tous 
les  raisonnemens  que  Fénelon  a  réunis  dans  son 
Traité  du  Ministcrr  cii's  Pasteurs  ,  ne  sont  que  la 
conséquence  naturelle  de  ce  pi-iucipe  si  simple  et 
si  satisfaisant ,  que  les  Protestaiis  eux-mêmes  sont 
forcés  de  leconnoitre. 

La  seule  dillérence  est  que  l'Eglise  catholique , 
appuyée  sur  les  mouumens  les  plus  aulhentiqnes 
et  les  plus  incontestables,  peut  ofl'i'ir  nue  succes- 
sion non  interrompue  de  pasteurs  consaciés  dans 
la  forme  prescriti'  depuis  les  apôii'es  jusqu'à  nos 
jours,  tandis  que  li^s  Piotestans  ,  ne  sachant  où 
remonter  avant  le  1  fi«  siècle,  ont  été  obligés  de 
recourir  à  des  fictions  é\  idemment  fausses  .  poui' 
se  créer  des  ancêtres  ;  forcés  ensuite  de  renoncer 
à  ces  généalogies  fabuleuses  ,  ils  ont  tini  par  at- 
tribuer à  la  vfdonté  mobile  et  capricieuse  d'une 
nniltitude  aveugle  et  ignoiaiite,  le  pouvoir  céleste 
do  conférer  les  dons  spirituels  attachés  an  minis- 
tère ecclésiastique. 

Bossuet,  dans  ses  ou\ra'.:es  dogmati<|iies,  où  il 
a  répandu  avec  la  plus  riche  profusion  tous  les 
trésors  de  la  science  ecclésiastique ,  a  voit  pailé 
aux  savans,  aux  philosophes,  aux  apôtres  (le  la 
réforme.  C'est  au  peuple  de  bi  réforme  ,  aux  es- 
prits simples  et  peu  éclairés  des  villes  et  des  cam- 
pagnes ,  que  Eénelon  a  voulu  parler  dans  son 
Triiité  du  Ministère  des  Pasteurs. 

C'est  ainsi  que  ces  deux  hommes ,  toujours 
uniformes  dans  b'iirs  vues  et  dans  leurs  pensées  , 
toujours  divers  dans  leurs  moyens,  tendoient  au 
même  but.  L'un  assuroit  l'empire  de  l'Eglise  eu 
foudroyant  les  chefs  ([iii  osoieut  combattre  cou 
trelle  et  contester  son  autoiité.  L'autre  oiïroil 
un  retour  facile  à  la  multitude  égarée  sous  des 
drapeaux  étrangers. 

Ce  n'est  pas  que  le  Tniilé  du  Ministère  d«s 
Pasteurs  ne  suppose  dans  son  auteur  une  cou- 
noissance  très-étendue  de  tous  les  moniimens  de 
l'histoire  et  de  la  tradition  ecclésiastique.  Mais 
Fénelon  a  su  les  présenter  .sous  une  forme  si  sim- 
ple et  si   naluielle  ;  il  a  su  les  enchaîner  ù  des 


raisonnemens  si  accessibles  aux  intelligences  les 
plus  bornées,  qu'ils  n'exigent  aucun  etVort  ,  ni 
aucunes  recherches  pénibles,  pour  en  saisir  les 
rapports  et  les  conséquences. 

('"étoit  de  Bossuet  (pie  Fénelon  avoil  em[)nin!é 
cette  méthode ,  dont  on  ne  devroit  jamais  s'écar- 
ter dans  toutes  les  diseussions  quelconques  :  celle 
d'élaguer  toutes  les  ipiestions  inutiles  ,  et  de  s'at- 
tacher uiii([iu'iueiit  aiiv  difiicullés  essentielles. 

Eu  etlét ,  si  on  lit  avec  attention  tous  les  écrits 
de  controverse  de  Bossuet  ,  on  observera  sans 
peine,  <pie  dans  ceux  mêmes  où  il  a  déployé  le 
plus  de  science,  d'érudition  et  de  critique,  il 
marche  toujours  liipidement  à  son  but;  il  ramène 
toujours  la  question  à  son  véiilable  (dijet  ;  et 
1-irsque  sa  logiipie  foiidro\ante  a  altéré  ses  ad- 
\ersai)-es,  en  leur  aii'aehant  l'aveu  de  quelques 
pi'iuci|)es  (pi'ils  ne  i)eiiveiit  ni  contester ,  ni  accor- 
der ,  sans  se  mettre  en  contradiction  avec  eux- 
mêmes,  il  soulevé  avec  un  noble  dédain  tous  cet 
amas  d'objeclions  frivcdes,  d'imputations  calom- 
nieuses, de  textes  éipiivoques  ou  altérés,  de  faits 
apocryphes,  (pi'on  avoit  cherché  à  opposera  sa 
première  impétuosité  ;  il  les  brise  ,  les  met  en 
pnidie,  et  les  disperse  avec  tout  le  mépris  d'un 
génie  supéi'ieur  à  de  si  fVdbles  efforts. 

Si  on  se  transporte  au  temps  où  vécurent  Bos- 
suet et  l'énelon  ;  si  on  se  rappelle  l'esprit  généial 
du  siècle  de  Louis  \1V  ,  on  ne  sera  pas  étoimé  de 
voir  ces  deux  hoimnes  si  célèbres  ,  se  consacrer 
avec  tant  de  zèle ,  de  succès  et  de  gloire  à  des 
controverses  ,  dont  les  résultats  intéressoient 
également  l'Eglise  et  l'Etat.  On  se  trouvoit  engagé 
dans  l'exécution  du  plan  formé  depuis  si  long- 
temps par  Louis  .\1V  et  son  conseil,  pour  ne  laisser 
subsister  eu  France  que  l'exercice  public  du  culte 
catholique.  Louis  XIV  ,  prêt  à  prononce]-  la  ré- 
vocation de  ledit  de  Nantes,  avoit  voulu  faire 
précéder  celle  grande  mesure  politique  par  tous 
les  moyens  d'instruction  ipii  dévoient  en  préparer 
le  succès. 

11  suffit  d'ouvrir  les  mémoires  du  temps ,  et 
même  les  correspondances  particulières ,  pour 
observer  le  vif  intérêt  que  toutes  les  classes  de 
la  société  preiioienl  aux  controverses  religieuses. 
Ce  n'étoit  pas  seulement  dans  les  chaires ,  dans 
les  écoles  de  théologie,  dans  l'enceinte  descloilres, 
qii'ellf's  s'a;^it(Ment  avec  une  chaleur  que  la  dis- 
dispostioii  g('Miéiale  des  esprits  excitoit  et  entrete- 
noit.  On  voit  par  toutes  les  letlies  qui  nous  sont 
restées  ,  ([u'à  la  cour,  à  la  ville,  et  dans  toutes 
les  conditions ,  les  personnes  mêmes  que  leur 
sexe  et  leur  étal  sembloieut  dispenser  de  s'en  oc- 
cuper ,  aimoient  à  s'en  entretenir  et  à  uouiTii- 
leur  esprit  de  toutes  les  connoissances  ipii  \ 
avoient  quelque  rapport.  On  est  étonné  ,  en  lisant 
c«'s  lettres  ,  de  voir  les  ouvrages  les  plus  séiieiix 
devenus  la  lecture  habituelle  des  léuimes  les  plus 
distinguées  par  leurs  agrémens  et  leur  célébrit(' , 
sei'vir  de  sujet  à  toutes  les  conversai  ions  ,  et  rem- 
plir les  moinens  de  solitude  qu'elles  poiivoient  se 
réserver  à  la  ville  et  à  la  campagne.  Dans  ce  siècle 
qui  paroit  toujours  s'agrandir  à  mesure  (ju'il  s'é- 
loigne de  nous,  on  pensoit  encore  «jne  le^  études 
graves  et  religi<'u<es  convenoieut  à  la  dignité  de 
l'esprit  humain ,  et  puuvoieul  iniluer  utilem(;nl 
sur  la   morale   publique   et  particulière  ;  c'étoit 
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cette  tendance  générale  de  tous  les  esprits ,  qui 
avoit  répandu  le  goût  de  la  véritable  instruction, 
et  qui  a  produit  tant  d'excellens  ouvrages  qu'on 
relit  sans  cesse ,  parce  qu'on  1ns  a  déjà  l)eau- 
coup  lus. 

Mais  le  moment  étoit  arrivé  où  l'énelon  alloil 
sortir  de  Tobscmùté  dans  laquelle  il  a^ oit  cheiclié 
à  s'envelopper.  Il  suffisoil  à  ses  principes  et  à  son 
caractère  de  faii'o  tout  lo  bien  qu'il  étoit  en  sou 
pouvoir  de  faire  dans  lemploi  dont  il  étoit  chargé. 
Instruit  à  l'école  de  M.  Tronson ,  à  ne  jamais 
considérer  que  la  volonté  de  Dieu  dans  l'ordre  des 
événemens  humains,  et  à  ne  se  proposer  que  la 
gloire  de  la  religion  dans  toutes  ses  actions  et  tou- 
tes ses  pensées,  il  sa  voit  que  le  premier  de  tous 
les  mérites  dans  l'ordre  de  la  Piovidencc  ,  est  de 
remplir  fidèlement  les  dev(jirs  qu'elle  nt)us  impose 
partout  où  elle  nous  conduit ,  el  que  la  préémi- 
nence des  places  et  des  fonctions  n'ajoute  d'auti'c 
prix  à  nos  travaux  ,  que  celui  de  plus  grandes  dif- 
licuUés  à  vaincre  et  de  ])lus  grands  dangers  à 
éviter. 

D'ailleurs  Fénelon  jouissoil  de  toute  la  satisfac- 
tion nécessaire  à  un  cœur  connue  le  sien.  11  re- 
cueilloit  toutes  les  bénédictions  que  la  tendre  re- 
connoissance  de  ses  nombreux  néophytes  aimoit 
à  lui  prodiguer  ,  et  il  avoit  déjà  pour  amis  les 
hommes  les  plus  recommandables  par  leur  lang  , 
leurs  vertus  et  leur  génie.  Mais  ce  furent  ces  amis 
mêmes  qui  l'arrachèrent  à  sa  solitude ,  el  à  cette 
vie  douce  et  paisible  qui  convenoit  à  la  modéra- 
tion de  ses  vœux  et  à  la  modestie  de  son  caractère. 

XXIII. 

Fénelon  est  rhargé  des  missions  du  Poitou. 

Louis  XIV  venoit  de  révoquer  l'édit  de  Nan- 
tes '  ;  et ,  en  éloignant  les  pasteurs  dont  la  pré- 
sence devoit  naturellement  s'opposer  au  succès  de 
ses  desseins  pour  la  réunion  de  tous  ses  sujets 
dans  une  même  rciigion,  il  ne  pou  voit  laisser 
leurs  anciens  prosélytes  sans  instruction  religieuse 
et  sans  principes  de  morale.  11  résolut  d'envoyer 
des  missioimaiies  dans  les  provinces  de  son 
royaume  où  l'on  ('omj)toit  le  plus  de  Prolestans  , 

f>our  confirmer  dans  la  doctrine  de  l'Eglise;  catho- 
ique  ceuv  (pii  s'y  éloient  déjà  léunis  ,  et  pour  y 
ramener  ceux  (pii  se  refusoieul  eucore  à  revenir  à 
la  religion  de  leurs  pères. 

Ce  fut  dans  cette  circonstance  (jue  Uossuel  pro- 
posa à  Louis  XIV  d'employer  l'abbé  de  Fénelon 
dans  les  missions  du  l'oitou  et  de  la  Saintonge. 
Le  nom  de  Fénelon  avoit  déjà  été  souvent  pro- 
noncé à  Louis  Xl\'  ;  il  étoit  instruit  de  la  sagesse 
avec  laquelle  il  dirigeoit  les  Nouvelles-Catholi- 
ques ,  et  des  succès  dont  son  zèle  étoit  récom- 
pensé. Ce  monarque  attachoit  sa  grandeur  per- 
sonnelle à  ne  confier  l'exécution  des  ses  \ues  qu'à 
fies  hommes  dignes  de  ftnre  respecter  le  caractère 
qu'il  leur  imprimoit  par  son  choix. 

Les  missions  du  Poitou  offroient  à  Fénelon  des 
travaux  assez  conformes  au  ministère  qu'il  exei- 
çoit  depuis  plusieurs  années.  Jl  pouvoit  d'autant 
moins  se  refuser  à  une  commission  aussi  hono- 

1  Au  mois  d'oclobra  1685. 


rable ,  qu'elle  se  concilioil  avec  l'inclination  si 
marquée  que  nous  lui  a^ons  vue  dans  sa  première 
jeunesse  pour  des  missions  encore  plus  laborieuses. 
11  étoit  donc  naturel  qu'il  aperçût  dans  cette  nou- 
velle destinai  ion  le  caractère  de  cette  même  voca- 
tion ,  qui  avoit  déjà  parlé  à  son  cœur.  Il  parut 
seulement  désirer  d'être  libre  dans  le  choix  des 
coopérateurs  qu'on  se  proposoit  de  lui  associer, 
et  dont  on  l'établissoit  le  chef.  On  s'empressa  avec 
d'autant  plus  de  plaisir  do  déférer  à  son  vœu  , 
(ju'il  choisit  précisément  ceux  qu'on  lu.i  auroit 
démandé  d'accepter ,  s'il  ne  les  eût  pas  appelés. 
C'étoient  des  ecclésiastiques  ,  déjà  connus  par 
leurs  talens  et  leurs  vertus  ,  que  leur  mérite 
éleva  dans  la  suite  aux  premières  dignités  de  l'E- 
glise ,  ou  à  des  places  de  confiance  ,  et  qui  ont 
laissé  un  long  souvenir  dans  la  mémoire  de  tous 
les  gens  de  bien.  C'étoient  l'abbé  de  Langeron,  le 
l)lus  chi'r,  le  plus  fidèle  des  amis  de  Fénelon;  le 
célèbre  abbé  Fleuiy  ,  dont  il  suffit  de  prononcer 
le  nom  ;  l'abbé  Hertier ,  depuis  évèque  de  Blois  ; 
l'abbé  Milon,  alors  aumônier  du  Roi,  et  depuis 
évèque  de  Condoni. 

Louis  XIV  attachoit  tant  d'importance  au  suc- 
cès des  vues  de  confiance ,  de  douceur  et  d'ins- 
truction ([u'il  avoit  d'abord  adoptées  pour  ramener 
les  Pioteslans,  ({u'il  voulut  taire  connoître  lui- 
même  ses  intentions  à  l'abbé  de  Fénelon.  Tout  le 
monde  sait  que  la  seule  giàce  que  Fénelon  de- 
manda à  Louis  XIV,  au  moment  où  il  fut  intro- 
duit en  sa  présence  ,  fut  d'éloigner  les  troupes  et 
tout  appareil  militaire  de  tous  les  lieux  où  il  étoit 
ai)pelé  à  exei'cer  un  niinislèie  de  paix  et  de  cha- 
rité. Ce  prince  n'hésita  pas  un  moment  de  déférer 
à  sa  demande  api-ès  quelques  observations  d'inté- 
rêt et  de  bonté  ,  qui  n'avoient  pour  objet  que  la 
sûreté  personnelle  de  l'abbé  de  Fénelon  et  de  ses 
collègues. 

Rien,  peut-être,  n'est  plus  propre  à  donner 
une  juste  idée  du  caractère  de  Louis  XIV  ,  que 
cette  attention  délicate  et  judicieuse  dans  le  choix 
des  missionnaires .  que  cet  enq)ressenient  tou- 
chant à  leur  ouvrii"  son  cœur  et  à  déférer  à  leurs 
repiésentations,  lors  même  qu'elles  sembloient 
contrarier  les  mesures  qu'il  avoit  adoptées  pour 
faire  respecter  son  autorité. 

Lorsque  dans  la  suite ,  des  i-assemblemens  dan- 
gereux .  des  provocations  séditieuses ,  des  actes 
de  révolte  formelle,  et  des  attentats  dignes  de 
toute  la  sévérité  des  lois,  forcèrent  Louis  XIV 
d'employer  des  mesures  de  rigueur,  il  est  certain 
qu'il  ne  céda  qu'à  regret  aux  devoirs  du  monar- 
que ;  il  ne  fit  que  ce  que  devoit  faire  tout  souve- 
rain obligé  d'assurer  avec  infiexibilité  l'ordre 
public  ,  lorsque  sa  bonté  est  méconnue  et  que  son 
autor-ilé  est  outr'agée. 

Il  est  d'ailleurs  généi-alement  recoimu  (|ue  si 
des  injustices  et  des  violences  se  mêlèr-ent  à  l'usage 
que  l'on  fit  de  son  nom  et  de  ses  ordres ,  ce  fut 
par  le  coupable  emportement  d'un  ministr-e  jaloux 
jusqu'à  l'excès  de  l'autorité  de  son  maître,  et  qui 
cessa  de  voir-  line  affaire  de  conscience  et  de  l'eli- 
gion  aussitôt  qu'il  aperçut  des  actes  de  révolte. 
Mais  dans  toutes  les  parties  de  la  France  où  les 
Protestans  restèi-ent  paisibles  et  soumis,  on  se 
contenta  de  leur  interdii-e  l'exercice  public  de 
leur  religion ,  sans  chercher  à  tourmenter  leur 
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conscience.  Les  seules  provinces  où  ils  manifes- 
tèrent des  mouvemens  séditieux  furent  exposées 
aux  loi>  terribles  de  la  guerre.  On  sait  également 
que  Louis  XIV  s'empressa  de  reprimer  et  de  pu- 
nir ,  avec  sé\  érité ,  ceux  mêmes  de  ses  ofliciers 
qui  avoient  été  au-delà  de  ce  que  le  soin  de  leur 
sûreté  persunnelle  et  la  nécessité  d'assurer  l'ordre 
public  a\  oient  paru  exiger  d'eux. 

Louis  XIV  s'étoit  d'abord  montré  si  disposé  à 
donner  la  préférence  aux  simples  moyens  de  per- 
suasion ,  d'encouiagemcnt  et  de  fa\ eur,  que  dans 
le  temps  même  où  il  révoquoit  successivement 
les  privilèges  extraordinaires  (jue  les  Protestans 
avoient  arrachés  à  main  armée  à  la  foiblesse  de 
ses  prédécesseurs ,  et  qu'il  se  préparoit  à  interdire 
l'exercice  public  de  leur  religion,  il  écrivoit  à  tous 
les  intendans  de  son  royaume  *  :  Je  vous  recom- 
mande surtout  lie  mcnuijer  avec  douceur  les  espiits 
de  ceux  de  ladite  relijiun. 

XXIV. 

Féneloa  arrive  dans  le  Poitou.  —Sa  méthode  pour  ramener 
les  Protestants  à  l'Eglise. 

Fénelon  ,  autorisé  par  Louis  XIV  lui-même  à 
suivre  la  méthode  qu'il  jugeroit  la  plus  conve- 
nable pour  la  conversion  des  Protestans  ,  sut 
concilier  le  zèle  d'un  missionnaire  avec  les  mé- 
nagemens  et  la  douceur  qui  étoient  dans  son 
caractère. 

Son  premier  soin,  en  arrivant  au  chef-lieu  des 
missions  dont  il  étoit  chargé  ,  fut  de  se  présenter 
à  i'évèque  de  la  Rochelle  *,  et  de  lui  demander  , 
pour  ses  coopérateurs  et  pour  lui-même ,  sa  bé- 
nédiction ,  ainsi  que  les  pouvoirs  nécessaires  pour 
exercer  le  saint  ministère.  Il  savoit  que  si  le  choix 
et  l'appui  du  Roi  pouvoient  contribuer  à  jetei-  un 
certain  éclat  sur  ses  travaux ,  et  même  à  en  fa- 
ciliter le  succès ,  il  ne  pouvoit  et  ne  devoit  en 
attendre  de  Véritables  fruits,  que  par  l'interven- 
tion de  cette  puissance  divine  qui  a  élevé  l'Eglise 
de  Jésus-Christ  sur  des  fondemens  inébranlables , 
et  a  fixé  elle-même  l'ordre  ,  le  rang  et  la  jurichc- 
tion  de  ses  ministres. 

La  réputation  des  nouveaux  missioimaires  les 
avoit  déjà  précédés  dans  ces  contrées.  L'évêque  de 
la  RochiUe  les  accueillit  connue  des  anges  en- 
voyés du  ciel  poui- seconder  son  zèle;  et  le  peuple, 
déjà  instiuit  de  la  noble  confiance  avec  laquelle 
Fénelon  s'étoit  refusé  à  l'appui  de  la  force  mili- 
taire,  les  reçut  conune  des  ministres  de  paix. 

C'étoit  en  elUt  un  spectacle  assez  nouveau  pour 
ces  provinces  ijui  avaient  été  si  long-temps  le 
principal  boulevard  de  la  républifpie  pioteslante 
en  France  ,  et  le  théâtre  de  tant  de  gueires  ,  de 
révoltes  et  de  malheui's  ,  de  Noir  des  ecclésias- 
tiques distingués  par  leur  naissance,  leuis  em- 
plois et  leuis  talcns ,  abandonner  les  fonctions 
qu'ils  lemplissoient  à  la  cour  ,  et  lenoncer  à  tous 
les  agrémens  de  la  ca[)ilale  pour  venir  evercei- , 
dans  des  j)ays  malsains  et  désolés,  le  minisfèie  le 
plus  humble  et  le  plus  pénible. 

'  I.i'IliT  .lu  Koi  uu\  mmniissaires  (lOp.arlis,  10  juillet  ICïi. 
—  -  Ui-iiri  ilf  Muiiliiii'n-iici  lU:  Laval,  <li'  Bois-Uauphin. 


11  étoit  assez  naturel  que  le  contraste  de  tant 
de  sacrifices  et  de  confiance ,  avec  l'aiipareil  si 
difféi-ent  qu'on  avoit  eu  l'imprudence  de  déployer 
dans  quelques  autres  provinces,  préparât  favo- 
rablement l'opinion  de  ce  peuple  étonné.  Plus  les 
récils  exagérés  qu'on  lui  avoit  faits  de  la  désola- 
tion répandue  dans  le  Languedoc  et  le  Vivarais 
lui  avoient  uispiré  de  terreur  ,  plus  il  dut  éprou- 
ver de  soulagement  et  de  consolation  en  trou- 
vant dans  ces  missionnaires  si  redoutés ,  des 
pères  tendres  et  compatissaus  qui  s'occupoient  de 
pouj-voir  à  tous  ses  besoins  ,  d'adoucir  ses  souf- 
frances et  ses  malheui's ,  et  qui  s'attachoient  à 
éloigner  de  son  espiit  toute  idée  de  conti-ainte  et 
de  violence. 

Il  s'étoit  figuré  (juc  ces  missionnaires  ,  envoyés 
par  la  Cour,  lui  reiraceroient  toutes  ces  images 
de  faste  ,  de  mollesse  et  d'opulence  ,  dont  les  mi- 
nistres protestans  avoient  si  souvent  chargé  le 
tableau  dans  leui'S  éternelles  déclamations  contre 
la  nouvelle  Babyhjne  ;  et  il  ne  voyoit  que  des 
hommes  qui  venoient  partager  sa  pauvreté  ,  s'as- 
socier à  tous  ses  intérêts,  goûter  sa  simphcité, 
se  ployer  à  ses  mœui'S  ,  et  adoucir  son  sort  par 
tous  lès  genres  de  consolation  et  de  bienfaisance. 

L'esprit  est  toujours  disposé  à  écouter  avec  bien- 
veillance ceux  qui  ont  su  trouver  le  chemin  de 
notre  cœur  ,  et  on  perd  bientôt  ses  préventions 
contre  une  religion  dont  les  ministres  retracent 
la  sainteté  dans  leurs  mœurs  et  leur  conduite. 

Fénelon  pensoit  que  la  méthode  la  plus  facile 
et  la  plus  sûre ,  pour  ramener  les  Protestans  à 
l'Eglise ,  étoit  de  leur  montrer  comment  leurs 
pasteurs  avoient  usurpé  une  autorité  qui  ne  leur 
avoit  point  été  déléguée  ,  dont  ils  ne  pouvoient 
présenter  le  litre  pi-iinordial ,  qui  ne  leur  avoit 
point  été  transmise  par  une  succession  légitime  , 
et  dont  le  ministère  ne  pou\oit  par  conséquent 
conférei-  aucun  des  elVets  spii-ituels  nécessaires  au 
salut.  Ce  fut  sur  ce  point  important  que  les  mis- 
sionnaires dirigèrent  leurs  premières  instructions; 
ils  prévoyoient  que  du  moment  oîi  les  disciples 
seroient  convaincus  que  leurs  anciens  pasteurs 
s'étoient  arrogé  un  titre  et  une  juiidiction  qui  ne 
leui- appartenoient  pas,  ils  se  fi'ouveroient  natu- 
rellement disposés  à  écouter  la  voix  de  ceux  qui 
se  présentoient  à  eux  avec  les  caractères  légitimes 
que  la  consécration  de  l'Eglise  leur  avoit  im- 
primés ,  et  avec  tous  les  droits  qu'une  succession 
incontestable  leur  avoit  transmis. 

Nousa\ons  vu  <pie  Fénelon  s'étoit  déjà  exercé 
sur  cette  (piestion  importante,  dans  son  Traité  du 
Ministère  des  J'asteurs.  Il  n'avoit  point  encore 
fait  imprimei-  ce  petit  ouvrage  ;  mais  il  en  fit 
l'usage  le  plus  heureux  dans  ses  conférences  avec 
les  Protestans  du  Poitou. 

Fénelon  s'attachoil  ensuite  à  les  désabuser  des 
ridicules  iwéjugés  dont  leurs  pasteurs  les  avoient 
nourris  rontie  les  piatiques  et  les  ci-rémonies  de 
l'Eglise  romaini'.  Il  leur  enseignoit  les  actes  indis- 
pensables (jM'elle  prescrit  ,  et  il  leur  apprenoit  à 
ne  pas  les  coulondie  a\ec  des  usages  ou  des  pra- 
tiques édiliantes  qu'elle  conseille  ,  (pi'elle  permet 
ou  qu'elle  tolère. 

Les  succès  qu(!  l'énelnn  et  ses  coopéraleuis  ob- 
tinr<'nt  dans  les  missions  du  Poitou  ,  doivent  être 
attribués  en  grande  partie  à  cette  manière  simple 


22 


HISTOIRE  DE  FÉNELON. 


et  exacte  de  présenter  la  religion  à  une  multitude 
trop  peu  instruite  pour  saisir  les  points  difticiles 
d'une  controverse  au-dessus  de  son  intelligence. 

Cependant  il  étoit  bien  éloigné  de  se  faire  illu- 
sion sur  les  trompeuses  apparences  de  tant  de 
conveisions  précipitées.  Il  remarque  avec  peine 
que  la  niédance  et  des  considérations  purement 
hurnaines  inspiioient  souvent  des  abjurations  peu 
sincères  :  en  vain  avoit  -  il  obtenu  qu'on  évitât 
d'ofirir  aux  regards  de  cette  multitude  eflravée  , 
toute  apparence  de  contrainte  et  de  violence  fil  la 
voyoit  toujours  agitée  du  sentiment  de  crainte  qui 
lui  étoit  communiqué  par  le  récit  des  violences 
dont  quelques  autres  previnces  ne  furent  pas 
exemptes.  Si  on  vouloint ,  écrivoit-il  avec  dou- 
leur à  Bossuet ,  leur  faire  abjurer  le  ChristiaîJÏsme 
et  suivre  l'yllcoran,  il  n'y  aurait  c,n'a  leur  moh- 
trer  des  dragons  ' . 

Bien  loin  de  s'attribuer  ,  à  l'exemple  de  quel- 
ques autres  missionnaires ,  la  gloire  d'avoir  con- 
verti des  provinces  eniières,  Fénelon  ne  comptoit 
pour  de  véritables  conversions,  que  celles  qui 
étoient  marquées  par  un  changement  réel  et  dura- 
ble dans  les  opinions  et  dans  les  mœuis.  Il  avoit 
la  ferme  conviction  que  les  paroles  de  vérité  et  de 
charité  qu'il  portoit  dans  ces  malheureuses  pro- 
vinces ,  où  l'erreur  avoit  triomphé  si  long-temps, 
neseroient  pas  entièrement  perdues  pour  une  nou- 
velle génération,  et  qu'elles  pioduiroienl ,  avecla 
bénédiction  du  ciel  ,  des  fi  iiits  de  saint  que  le 
temps  développeroit: 

Il  semble  en  etléf  que  la  Providence  ait  justifié, 
d'une  manière  sensible,  les  vœux  et  les  espérances 
de  Fénelon;  car  il  est  assez  remarquable  que  ces 
n)èmes  provinces,  qui  comptoicnt  alors  on  si  grand 
nombre  de  Pi'ostestans  et  ({ui  a\oient  nionlré  un 
attachement  si  opiniâtre  à  leur  secte,  soient  pré- 
cisément celles  (|ui,  à  tme  épotpie  bien  récente  \ 
ont  manifesté  le  pins  de  zèle  poin-  la  religion 
catholique,  loi'squ'on  a  \onhi  renxcrseï'  les  autels 
relevés  par  Fénelon. 

11  falloit  que  Fénelon  en!  lois^ié  dans  tous  les 
cœurs  une  impression  bien  profonde  d'amoui'  et 
de  respect ,  puisque  non-seulemeni  les  provinces 
qu'il  avoit  parcourues,  mais  celles  mêmes  où  sa 
réputation  s'éloit  étendue,  s'empressèrent  de  con- 
signer, dans  des  actes  publics,  riiommago  de  Icnr 
reconnoissance  et  de  leui'  vénération.  Peisonne 
n'ignore  que,  lors(|ue  Fénelon  fnt  nommé  pré- 
cepteur des  petits-tils  de  Louis  MY  ,  l'académie 
d'Angers  sembla  indiquer,  [toin-  snjel  du  prix  d'é- 
loquence :  Le  bunhtur  des  peiij)les  ijui  dévoient 
avoir  un  jour  pour  souverain  l'élève  de  Beauvil- 
liers  et  de  Fénelon.  L'auteur  du  discom-s  coui-onné 
rappela,  en  ces  termes,  les  missions  du  Poitou  : 

«  Les  hérétiques  eux-mêmes  sont  de  fidèles  té- 
»  moins  de  ses  vertus  (de  Fénelon),  eux  qui  n'ont 
»  pas  été  moins  édifiés  de  sa  doctrine  <{ue  de  son 
»  exemple  ,  dans  une  ville  qui  a  toujouj's  été  con- 
))  sidérée  comme  le  rempart  de  l'erreur,  et  où  il 
»  en  a  détruit  les  f'ondemens,  autant  pai-  sa  don- 
»  ceur  que  par  la  foi'ce  de  la  vérité.  Son  zèle  in- 
»  fatigable  n'en  est  pas  demeuré  là  ;  ces  hommes, 
»  qui  avoient  été  ramenés  ,  par  ses  soins ,  de  l'é- 


'  Corri'sp.  de  Fciielon,  t.  vu,  p.  493. 
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n  garement ,  ont  été  confirmés ,  par  sa  charité 
»  toujours  agissante,  dans  la  pureté  de  la  foi  qu'ils 
»  avoient  nouvellement  reçue  ;  il  s'est  attaché  par- 
n  liculièremcnt  à  protéger  ce  sexe  que  sa  foiblesse 
»  expose  le  plus  souvent  au  péril  d'une  rechute 
»  malheui'euse  ;  j'ose  dire.  Messieurs ,  que  l'Eglise 
»  est  redevable  d'une  si  belle  conquête  à  cet 
))  homme  apostolique.  » 

XX  Y. 

Il  est  accusé  d'un  excès  de  condescendance  envers  les 
hérétiques.  —  Ses  lettres  au  marquis  de  Seignelay. 

On  aura  peine  à  croire  que  Fénelon  eût  à  se 
justifier  sur  la  méthode  qu'il  avoit  suivie  pour  fa- 
ciliter la  conversion  des  Protestans.  Le  marquis 
de  Seignelay  ,  secrétaire  d'Etat,  chargé  du  dépar- 
tement des  provinces  du  Poitou  et  du  pays  d'Au- 
nis,  se  crut  obligé  de  le  prévenir  qu'on  lui  re- 
prochoit  un  excès  de  condescendance,  en  ne  sou- 
mettant pas  les  nouveaux  convertis  >'i  toutes  les 
pratiques  de  piété  et  à  toutes  les  formules  de  dé- 
votion que  l'Eglise  recommande  ,  mais  qu'elle  ne 
prescrit  pas  '.  On  auroit  voulu  que  Fénelon  fit  en 
un  moment  de  ces  nouveaux  convertis ,  si  foibles 
encore,  des  hommes  consommés  dans  les  maximes 
et  les  oeuvres  de  la  perfeétion  chrétienne.  Le  mar- 
quis de  Seignelay  étoit  sans  doute  bien  éloigné  de 
partager  ce  zèle  si  peu  réfléchi,  et  il  savoit  que 
cette  impatience  indiscrète  auroit  plus  contribué 
à  rebuter  (pi'à  attirer  les  Protestans  ;  mais  l'inté- 
rêt qu'il  prenoil  à  Fénelon  ne  lui  pernicttoit  pas 
de  lui  laisseï'  ignorer  ces  frivoles  impnlations  que 
l'envie,  la  malignité  et  un  lau\  zèle  alVectoient  de 
répandi-e.  (le  jeune  ministre  étoit  frère  des  du- 
ches>es  de  Chevieuse  ,  de  Heauvilliers  et  de  Morte- 
niaii  ;  il  connoissuil  le  mérite  de  Fénelon  ;  il  de- 
voil  )  être  plus  sensible  qu'un  autre,  parce  qu'il 
en  avoit  lui-même.  Son  esprit  ,  ses  talens ,  son 
extrême  activité  promeltoient  à  la  France  un  digne 
successeur  de  Colbert ,  pour  soutenir  la  gloire  de 
la  marine  française  ([ue  son  pèie  avoit  créée  :  une 
mori  prématurée  vint  l'ariêter  au  milieu  de  sa 
biillante  carrière  \  On  ne  doit  pas  être  surpris  du 
zèle  que  le  marquis  de  Seignelay  apporloit  au 
succès  des  missions  du  Poitou.  Malgré  la  dissipa- 
tion où  l'enlrainoit  sa  jeunesse  ,  son  goût  pour  les 
plaisirs,  et  le  tourbillon  des  aflaires  et  des  de- 
voiis,  il  poi'toit  toujours  au  fond  de  son  cœur  des 
principes  et  des  sentimens  de  religion ,  qu'il  ai- 
moit  a  entretenir  et  à  cultiver.  Nous  avons  les 
preuves  d'une  con-espondance  habituelle  qu'il 
avoit  avec  M.  Tronsoii ,  à  qui  il  s'étoit  adressé 
pour  avoir  par  écrit  des  sujets  de  méditation  chré- 
tienne. .\vec  de  pareilles  dispositions ,  il  ne  fut  pas 
difficile  à  Fénelon  de  faiie  comprendre  au  mar- 

1  J'ai  eu  entre  les  mains,  en  1786,  les  lettres  du  marquis 
lie  Seignelay,  ainsi  que  les  originaux  des  réponses  de  Fénelon  ; 
elles  tMoient  alors  an  dépôt  du  Louvre.  Il  paroît  qu'elles  se 
sont  perdui'S  depuis  Ii's  tSvéïienu'ns  qui  ont  amené  tant  de 
houleversenicns  dans  les  dépôts  publies  :  au  moins  oi\  n'a  ja- 
mais pu  les  relniiiver,  malgré  les  reeherehes  (lu'on  a  eu  la 
l)onle  de  fain;  a  ma  piiéie  ,  au^  archives  nationales,  au  dépùt 
di's  inanusenls  de  la  bibliolliéque  du  Uoi.  et  a  la  bibliothèque 
tiu  conseil  d'Klal.  —  ^  .1.  B  ^(dbert ,  marquis  de  Seignelay, 
mourut  le   3  novembre  lOl'O,  a  l'àgt!  de  trente-neuf  ans. 
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quis  de  Seignelay  ,  la  sagesse  et  la  recularitô  des 
principes  qui  avôient  dirigé  sa  coiuluile  eincis  les 
f'rotestans. 

Depuis  la  première  édition  de  cet  ouvrage,  nous 
a\onseu  entre  les  mains  deux  lettres  originales 
de  rénelon ,  écrites  pendant  ses  missions  du  Poi- 
tou '.  U  n"est  pas  douteux  que  ces  lettres  ne  soient 
adressées  au  marquis  de  Seignelay  ;  elles  contir- 
rnent  ce  que  nous  avons  dit  du  zèle  éclairé  que 
Fénelon  apporta  dans  l'exercice  d'un  ministère  si 
délicat  et  si  difficile.  Un  y  observera  latteulion 
constante  et  invariable  avec  biquclle  il  cheiclioit 
toujours  à  faire  prévaloir  les  moyens  de  douceur 
et  d'insti-uction ,  ou  du  moins  à  les  concilier  avec 
les  mesures  de  prudence  et  de  fermeté,  que  le 
gouvernement  étoit  dans  la  nécessité  de  prendre 
pour  prévenir  les  mancpuvres  des  puissances  ja- 
louses de  la  France.  On  voit  en  effet  par  ces  let- 
tres que  le  piince  d'Orange  et  les  Hollandais,  qui 
prépaioient  déjà  la  révolution  qui  lit  descendie 
Jacques  n  du  trône  d'Angleterre  ,  ne  cessoient  de 
prodiguer  les  promesses  et  les  espérances  les  plus 
magnifiques,  pour  engager  les  Proteslans français 
à  abandonner  leur  patrie  ;  il  faut  convenir  qu'une 
pareille  conduite  de  la  part  de  cette  république  , 
étoit  d'autant  plus  odieuse,  qu'elle  étoit  alors  en 
paix  avec  la  France. 

Nous  nous  sommes  bornés  à  extraiie  de  ces 
deux  lettres  ce  qui  nous  a  paru  piopre  à  faire 
mieux  connoitie  les  principes  et  les  formes  que  le 
gouvernement  suivit  dans  les  missions  du  Poitou, 
tant  de  relations  mensongères,  tant  d'accusations 
hasardées  ont  défiguré  la  conduite  et  le  caractère 
de  Louis  xiv  à  cette  époque  de  son  règne  ,  que 
l'histoire  ne  doit  négliger  aucune  occasion  de  ren- 
dre à  la  mémoire  d'un  grand  roi  la  justice  (|ui  lui 
est  due. 

A  laTremblade,  le  7  février  IGSG. 

«  Monsieur,  je  crois  devoir  me  hâter  de  vous 
»  rendre  compte  de  la  mauvaise  disposition  où  j'ai 
M  trouvé  les  peuples  en  ce  lieu.  Les  letti'es  qu'on 
»  leur  écrit  de  Hollande  leur  assurent  qu'on  les 
»  y  attend  pour  lem-  donner  des  élablissemeus 
»  avantageux  ,  et  qu'ils  seront  au  moins  sept  ans 
')  en  ce  pays-là  sans  payer  aucun  inqjôl.  Kn  même 
»  temps  ,  quelques  petits  dioils  nouveaux  .  qu'on 
»  a  établis  coup  sui'  coup  dans  cette  côte,  les  ont 
»  fort  aigris.  La  plupart  diseut  assez  hautement 
»  qu'ils  s'en  iront ,  dès  que  le  tenq)s  sera  plus  as- 
»  sure  pour  la  navigation....  11  me  paroîl  iiue 
»  l'autorité  du  Hoi  ne  doit  se  relâcher  en  ?ien  ; 
»  car  notre  airivée  en  ce  pavs,  jointe  au\  iiruits 
»  de  guerre  qui  vieiment  sans  cesse  de  Hollande, 
»  fait  croire  à  ces  peuples  qu'on  les  craii.t.  Ils 
»  sont  persuadés  (ju'on  verra  bientôt  quelijue 
n  glande  révolution  ,  et  que  le  grand  aniiement 
»  des  Hollandais  est  di'stiné  à  venii'  les  délivrer. 
»  Mais  en  même  temps  <|ue  l'autorité  doit  être  in- 
»  flexible  poui*  retenir  ces  esprits,  que  la  moindre 
»  mollesse  rend  insolens  ,  je  croirois  ,  Monsieur, 
n  qu'il  seroit  important  fie  h-ur  faire  trouver  eu 

'  Nous  en  ile\uiiB  V.i  ioim<tiss:iiiie  a  la  bii'liveillaiife  (il>li- 
Rcanle  (le  M.  de  Sé/.e ,  (|ui  a  bien  voulu  nous  iicrineUrc  de 
[)renJre  copie  de  ces  deux  leUres  ,  el  d'en  faire  usage. 


n  France  quebpic  douceur  de  vie,  qui  leur  ôtât  la 
»  fantaisie  d'en  sortir....  Pendant  que  nous  em- 
»  ployons  la  charité  et  la  douceur  des  instructions, 
»  il  est  important ,  si  je  ne  me  trompe  ,  que  les 
»  gens  tpii  ont  l'autorité,  la  soutiennent,  pour 
»  faire  mieux  sentir  aux  peuples  le  bonheur  qu'ils 
»  ont  d'être  instruits  doucement....  U  reste  en- 
))  core  à  ceux  mêmes  des  nouveaux  convertis  qui 
»  se  montrent  les  plus  assidus  et  les  plus  dociles, 
»  des  peines  sur  la  religion.  La  longue  habitude 
»  de  suivre  de  faux  préjugés  revient  toujours. 
»  Mais  d'ailleurs  ils  avouent  presque  tous  que 
»  nous  leur  avons  montré  avec  une  pleine  évi- 
»  dence ,  qu'il  faut ,  selon  l'Ecriture  ,  se  sou- 
))  mettre  à  l'f^glise ,  et  qu'ils  n'ont  aucune  objec- 
»  tion  à  faire  contre  la  doctrine  de  l'Eglise  catho- 
»  lique,  que  nous  n'ayons  détruite  très-clairement. 
»  Quand  nous  sommes  partis  de  Marennes,  nous 
»  avons  reconnu  de  plus  en  plus  qu'ils  sont  plus 
»  touchés  qu'ils  n'osent  le  témoigner  ;  car  alors 
»  ils  n'ont  pu  s'empêcher  de  montrer  beaucoup 
«  d'affliction,  (kda  a  été  si  fort .  que  je  n'ai  pu  re- 
1'  fuser  de  leur  laisser  une  partie  de  mes  coopéra- 
»  leurs  ,  et  de  leui'  promettre  que  nous  retourne- 
»  l'ions  tous  chez  eux.  Pourvu  que  ces  bons  com- 
)i  mencenieus  soient  soutenus  par  des 'prédicateurs 
>)  doiu\  et  (lui  juiifuenl  au  talent  d'instruire  celui 
)'  de  s'attirer  la  cun/iauce  des  peuples,  ils  seront 
))  bientôt  véritablement  catholit^ues.  Je  na  vois  , 
»  Monsieur  ,  que  les  pères  Jésuites  ,  qui  puissent 
»  faire  cet  ouvi-age;  car  ils  sont  respectés  par  leur 
»  science  et  par  leur  vertu.  U  faudra  seulement 
»  choisi]-  pai'nii  eux  ceux  qui  sont  les  plus  propres 
»  à  se  faire  aimer  '.  » 

On  xoit  à  la  tin  de  cette  même  lettre  que  Féne- 
lon avoil  aillant  à  se  défendre  du  zèle  précipité  de 
quelques  Catholiques  bien  intentionnés,  qu'à  com- 
battre l'opiniâtreté  des  Protestans. 

«  J'ai  reçu  ,  dit -il  à  M.  de  Seignelay,  une  let- 
»  tre  du  pèie  de  la  Chaise ,  qui  me  donne  des  avis 
»  fort  honnêtes  et  fort  obligeans  sur  ce  qu'il  faut 
»  dès  les  premiers  joui's  accoutumer  les  nouveaux 
»  convei'tis  aux  i)ratiques  de  l'Eghse ,  pour  l'in- 
»  vocation  des  saints  et  pour  le  culte  des  images. 
«  Je  lui  avois  écrit  dès  les  coiumenccmens  (juc 
))  nous  avions  cru  diflërer  de  (piehpies  jouis  VAve 
n  Maria  dans  nos  sermons ,  et  les  autres  invoca- 
»  lions  des  saints  dans  les  ])rières  j)nbli<pies  que 
n  nous  faisions  en  chaire.  Je  lui  avois  rendu  ce 
»  compte  par  précaution,  (juoique  nous  ne  fis- 
»  sions  en  cela  que  ce  que  font  tous  les  jours  les 
»  curés  dans  leurs  prônes,  et  les  missionnaires 
»  dan«  leurs  insfriictious  familières.  Depuis  ce 
»  tenqjs-là ,  je  lui  ai  écrit  encore  pour  lui  rendre 
»  en  détail  le  même  compte  de  notre  conduite , 
»  que  j'ai  déjà  eu  l'honneur  de  vous  rendre. 

»  J'espère  que  cela  ,  joint  au  témoignage  de  M. 
»  l'évêqiie  ,  de  M.  l'inleudant  ,  et  des  pères  Jé- 
»  suites,  nous  justifiera  pleinement  *.  » 

La  lettre  du  8  mars  suivant,  également  adres- 
sée au  manjiiis  de  Seignelay,  montie  toujours 
Fénelon  occupé  à  recommander  aux  agens  de 
l'aulorité  d'oublier  (pi'ils  ont  le  droit  de  se  faire 
craindre  ,  pour  ne  se  servir  cpie  du  pouv(jir  qu'ils 
ont  de  se  faire  aimer.  Elle  fait  voir  aussi  que  ses 

'  Lorresp.  de  l'nid<ni ,   1.   vu  ,  p.  103.  —  *  ll)id.  p,  196. 
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représentations  au  gouvernement ,  pour  l'exciter 
à  répandre  des  bienfaits  sur  les  peuples  de  ces  con- 
trées, avoient  été  accueillies  de  la  manière  la  plus 
favorable.  Ces  dispositions  généreuses  étoient  en 
effet  bien  plus  conformes  aux  principes  et  au  ca- 
ractère personnel  de  Louis  xiv  .  que  le  système  de 
violence  et  de  persécution  qu'on  a  aflecté  de  lui 
supposer. 

A  la  Trembladc,   8  mars  lCij6. 

«  Monsieur,  l'arrivée  de  M.  Forant  '  a  donné  de 
*  la  joie  aux  habitansde  la  Tiemblade,  et  j'espère 
j)  qu'il  servira  beaucoup  à  les  retenii' ,  pourvu 
n  qu'il  n'exerce  point  ici  une  autorité  rigoureuse , 
i>  qui  le  rendrait  bientôt  odieux.  Sa  naissance  ,  sa 
»  parenté  avec  plusieurs  d'entr'eux,  el  la  religion 
»  qui  lui  a  été  commune  avec  tous  ces  gens-là  , 
»  le  feioient  haïr  plus  qu'un  autre,  s'il  vouloit 
»  user  de  hauteur  et  de  sévérité  pour  les  réduire 
»  à  leur  devoir....  Je  n'ai  pas  manqué  .  Monsieur, 
»  de  lire  publiquement  ici  et  à  Marennes  ce  que 
')  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écriie  des  bon- 
»  tés  que  le  Roi  aura  pour  les  habilans  de  ce  pays, 
»  s'ils  s'en  rendent  dignes,  et  du  zèle  charitable 
•»  avec  lequel  \ous  cheichez  les  moyens  de  les 
»  soulager.  Les  blés  que  vous  leur  avez  fait  venii- 
»  à  fort  bon  marché,  leur  montrent  que  c'est  une 
»  charité  elVective  ,  et  je  ne  doute  point  que  la 
»  continuation  de  ces  sortes  d(^  grâces  ne  retienne 
»  la  plupart  des  gens  de  celte  côte.  C'est  la  con- 
))  tro\ersela  plus  persuasive  pour  eux.  La  nôtre 
•»  les  étonne  ;  car  on  leur  fait  voir  clairement  le 
»  contraire  de  ce  que  les  ministres  leui'  avoient 
»  toujours  enseigné  comme  incontestable  el  avoué 
»  des  Catholiques  mêmes.  Nous  nous  servons  uti- 
»  lement  ici  du  ministre  qui  y  avoit  l'enlièi-e  con- 
»  fiance  des  peuples,  et  qui  s'est  converti....  Je 
»  ne  doute  pas  qu'on  ne  \oie  à  Pàqnes  un  très- 
»  grand  nombre  de  communians,  peut-âire  même 
»  trop.  Ces  fondemens  posés  ,  c'est  aux  ouvriers 
»  fixes  à  élever  l'édifice  ,  et  ù  culti\ei-  cette  dis- 
»  position  des  esprits.  » 

C'est  toujours  sui-  les  moyens  d'inslruction  et 
sur  les  bons  exemples  ,  (|ue  Fénelon  insiste  avec 
une  persévérance  qui  indique  assez  l'opinion  qu'il 
avoit  lui-même  de  la  .sainteté  (Fune  religion  qui 
doit  trouver  sa  racine  dans  la  conviction  de  la 
conscience  ,  et  (|ui  doit  emprimlei-  sa  force  et  son 
éclat  des  veitus  de  ses  ministi-es. 

«  11  ne  faut ,  dit  Fénelon  ,  que  des  piédicaleuj-s 
«  qui  expliquent  simplement  tous  les  dimanches 
»  le  texte  de  l'Evangile  ,  avec  une  autorité  douce 
»  et  insinuante.  Les  Jésuites  conmiencent  bien  ; 
»  mais  le  plus  grand  besoin  est  d'avoir  des  curés 
))  édilians  ,  qui  sachent  instruire.  Les  peuples 
«  nourris  dans  l'hérésie  ne  se  gagnent  que  par  la 
»  parole.  Un  curé  qui  saui-a  expliquer  I'Ea  angile 
»  affectueusement,  et  entrer  dans  la  connanccdes 
»  familles,  fei'a  tout  ce  qu'il  voudra  ;  sans  cela  , 
»  l'autorité  pastorale,  qui  est  la  plus  naturelle  et 
»  la  plus  efficace  ,  demeurera  toujoui-s  avilie  avec 
»  scandale.  Les  peuples  nous  disent  :  Vous  n'êtes 
»  ici  qu^en  passant;  c'est  ce  qui  les  empêche  de 
»  s'attacher  entièrement  à  nous.  La  religion,  avec 

'  Corrcf:]).  dr  Frnclnri ,  I.  vu,  j).   J'JT. 


V)  le  pasteur  qui  l'enseignera,  prendra  inscnsible- 

»  ment  racine  dans  tous  les  cœurs 11  faudroit 

»  aussi ,  Monsieur ,  lépandre  des  Xouueau  Test- 
ât tament  avec  profusion  ;  mais  le  caractère  gros 
»  est  nécessaire,  ils  ne  sauroient  lire  les  petits  ca- 
»  ractères  ;  il  ne  faut  pas  espérer  qu'ils  achètent 
»  des  livres  catholiques  ;  c'est  beaucoup  qu'ils 
»  lisent  ceux  qui  ne  leur  coûtent  rien  ;  le  plus 
»  giand  nombre  ne  peut  même  en  acheter.  Si  on 
»  leur  Ole  leurs  livres ,  sans  leur  en  donner  ,  ils 
»  diront  que  les  ministres  leur  avoient  bien  dit 
'1  que  nous  ne  voulions  pas  laisser  lire  la  Bible , 
)»  de  peui-  qu'on  n'y  vit  la  condamnation  de  nos 
»  supeistitions  et  de  nos  idolâtries ,  et  ils  seront 

M  au  désespoir Nous  avons  accoutumé  les  peu- 

»  pies  à  entendre  les  \éritésqui  les  condamnent 
»  le  plus  fortement ,  sans  être  irrités  conti'e  nous. 
»  .\u  contraire,  ils  nous  aiment ,  et  nous  regret- 
»  lent  quand  nous  les  quittons.  S'ils  ne  sont 
)'  pleinement  convertis ,  un  moins  ils  sont  acca- 
»  blés ,  et  en  défiance  de  toutes  leurs  anciennes 
)'  opini(jns  ;  il  faut  que  le  temps  et  la  confiance  en 
»  ceux  qui  les  instruiront  de  suite  ,  fassent  le 
>)  reste.  //  faut  tendre  aussi  à  faire  trouver  aux 
n  peuples  autant  de  douceur  à  rester  dans  le 
»  royaume .  que  de  péril  à  entreprendre  d'en  sor- 
»  tir  ;  c'est ,  Monsieur ,  ce  que  vous  avez  com- 
»  mencé ,  et  que  je  pi'ie  Dieu  que  vous  puissiez 
•'  achever  selon  toute  Fétendue  de  voire  zèle.  » 

Fénelon  finit  sa  lettre  par  rendre  compte  au 
majquis  de  Seignelay  des  soins  qu'il  avoit  inuti- 
lement pris  pour  opérer  la  convertion  de  M.  de 
Saint-lîermine.  Ce  ministre  apportoit  d'autant 
plus  d'intérêt  à  cette  conversion,  qu'indépendam- 
ment du  bon  eflèt  qui  en  seroit  résulté  sur  tous 
les  Protestans  du  Poitou ,  par  la  considération 
dont  cette  famille  y  jouissoit ,  il  y  tiouvoit  aussi  le 
moyen  le  plus  hetueux  de  plaire  à  madame  de 
Mainlenon,  en  secondant  les  vœux  de  son  zèle  et 
de  sa  piété  pour  une  famille  à  laquelle  elle  étoit 
attachée  par  les  liens  du  sang,  de  l'amitié  et  de  la 
reconnoissance.  Fénelon  eut  recours  à  un  moyen 
assez  singulier  pour  convahicre  M.  de  Saint-Her- 
mine. Ne  pouvant  trouver  de  ministre  protestant 
qui  consentît  à  entrer  en  dispute  avec  lui ,  parce 
que  tous  ceux  qui  en  avoient  pris  Fengagement, 
ou  s'étoient  convertis,  ou  avoient  disparu,  il  se 
chargea  lui-même  du  rôle  de  ministre  protestant, 
et  s'établit  en  controverse  iéglée  contie  l'abbé  de 
Langeron ,  en  j)lusieurs  conférences  qui  eurent 
lieu  en  pi'ésence  de  M.  de  Saint-Hermine.  On 
sent  bien  qu'un  pareil  rôle  exigeoil  une  extrême 
bonne  foi  ,  pour  éviter  jusqu'au  soupçon  de  cher- 
cher à  affoiblii'  la  cause  qu'il  s'étoit  chargé  de 
défendre  ;  mais  c'étoit  Fénelon  ,  et  s'il  y  a  eu  des 
nuages  sur  quelques  opinions  de  l'^énelon  ,  on  ne 
peut  an  moins  raisonnablement  en  éle^el•  sur  sa 
i)onne  foi.  On  peut  seulement  présumer  que  l'abbé 
de  Langeron  eut  peut-être  besoin  de  faire  usage 
de  tous  les  moyens  victorieux  qu'offre  toujours 
la  défense  de  la  vérité  ,  pour  repousser  les  raison- 
neniens  subtils  que  dût  lui  opposer  un  adversaire 
aussi  ingénieux  et  aussi  séduisant  <|ue  Fénelon. 
11  faut  entendre  Fénelon  lui-même. 

«  J'ai  eu  sept  ou  huit  longues  conversations 
»  avec  M.  de  Saint-Hermine,  àRochefort,  où  j'ai 
»  été  le  chercher  ;  il  entend  bien  ce  qu'on  lui  dil  ; 


LIVRE  PREMIER. 


25 


»  il  n'a  rien  à  y  répondre,  mais  il  ne  prend  aucun 
»  parti.  M.  labbé  de  Langeron  et  moi ,  nous 
»  avons  fait  devant  lui  des  conférences  assez  foi- 

V  tes  l'un  contre  l'autre.  Je  faisois  le  Protestant  , 
•n  et  je  (iiiois  tuut  ce  que  les  luinhtres  peuvent  dit  e 
n  de  plus  spécieux.  M.  de  Saint-Hermine  sentoit 
D  fort  bien  la  foiblessc  de  mes  raisons ,  quelque 
»  tuur  que  je  leur  doiniasse.  d'Wes  de  M.  l'abbé 
»  de  Langeron  lui  paroissoienl  décisives  ;  et  quel- 
»  quefois  il  lépondoil  lui-même  ce  qu'il  falloit 
j)  contre  moi.  Après  cela  ,  jaltendois  qu'il  seroit 
»  ébranlé  ;  mais  l'ien  ne  s'est  renmé  en  lui ,  du 
»  moins  au  dehors.  Je  ne  sais  s'il  ne  tient  point  à 
»  sa  religion  par  quelque  raison  secrète  de  famille. 
»  Je  serois  retourné  à  Rochefort ,  pour  lui  parler 
»  encore ,  selon  vus  ordres ,  si  M.  l'intendant  ne 
n  m'avoit  mandé  qu'il  est  allé  en  Poitou.  Dès  qu'il 
»  en  sera  revenu,  j'irai  à  Rochefort,  et  je  vous  ren- 
»  drai  compte,  .\lon?ieur,  de  ce  que  j'aurai  fait.  « 

WVl. 

Lettre  de  Fénelon  à  Bossuel,  sur  la  difficulté  de  ramener 
les  Protestants. 

Fénelon  avoit  continué  ses  relations  avec  Bos- 
suet  pendant  ses  missions  du  Poitou.  On  n'a  con- 
servé de  cette  correspondance  qu'une  seule  lettre 
qui  fait  partie  de  l'édition  des  Œuvres  de  Bos- 
6uet  '  de  dom  Déforis.  >."ous  croyons  devoir  la 
mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  ;  elle  confirme 
les  détails  que  nous  venons  de  rapporter ,  et  on 

V  voit  cette  douce  habitude  de  confiance  et  de 
^amiliaiité  qui  les  unissoienf  encoi-e  :  on  y  reniar- 
(juera  la  manière  dont  Fénelon  s'exprime  an  sujet 
aes  avis  que  M.  de  Seignelay  lui  avoit  transmis  , 
et  (jui  ne  permet  pas  de  douter  que  Fénelon  n'ait 
toujours  agi  de  concert  avec  Bossuet  dans  le  sys- 
tème de  conduite  qu'il  avoit  suivi  avec  les  nou- 
veaux convertis. 

A  la  Tremblade,  ce  8  mars  1686. 

o  Quoique  je  n'aie  rien  de  nouveau  à  vous  dire, 
))  Monseigneur,  je  ne  puis  m  abstenir  de  Thon- 
y>  neur  de  vous  écrire  ;  c'est  ma  consolation  en  ce 
»  pays  :  il  faut  me  permettre  de  la  prendre.  Nos 
»  convertis  vont  un  peu  njicux  ;  mais  le  pro- 
»  çres  est  bien  lent  :  ce  n'est  jias  une  petite  af- 
»  faire  de  chanirer  les  senlimens  de  tout  un  peu- 
»  pie.  Quelle  difficulté  dévoient  trouver  les  apôlies 
»  pour  changer  la  face  de  l'univers,  pour  ren- 
7)  verser  le  sens  humain  ,  vaincre  toutes  les  pas- 
»  sions  et  étal)lir  une  docfiine  jusqu'alors  inouie, 
»  puisque  nous  ne  saurions  persuader  des  igno- 
)i  rans  par  des  passages  clairs  et  formels  qu'ils 
»  lisent  tous  les  jours,  en  faveur  de  la  religion  de 
»  leurs  ancêtres,  et  que  l'autorité  même  du  Roi 
))  remue  toutes  les  passions  pour  nous  rendre  la 
»  persuasion  plus  facile;  mais  si  celte  expérience 
»  montre  combien  l'efticacit»-  des  discours  des 
T>  apôtres  étoit  un  grand  miiacle,  la  foiblesse  des 
))  Huguenots  ne  fait  pas  moins  voir  combien  la 
»  force  des  martvrs  étoit  divine. 

'  Toni.  IX  ,  p.  5C5. 


>)  Les  Huguenots  mal  convertis  sont  attachés  à 
»  leur  religion  jusqu'aux  plus  hoi'ribles  excès 
»  d'opiniàti-eté  ;  mais  dès  que  la  rigueur  des  pei- 
»  nés  paroit ,  toute  leui-  force  les  abandonne  ;  au 
»  lieu  que  les  martyis  étoient  humbles ,  dociles, 
»  intrépides  et  incapables  de  dissinuilation  ;  ceux- 
»  ci  sont  lâches  contre  la  force,  opiniâtres  contre 
>'  la  vérité,  et  prêts  à  toute  sorte  d'hypocrisie. 
')  Les  restes  de  cette  secte  vont  tomber  peu  à  peu 
»  dans  une  indiflérence  de  religion  pour  tous  les 
»  exercices  extérieurs,  qui  doit  faire  trembler.  Si 
»  l'on  vouluit  leur  faire  abjurer  le  christianisme 
»  et  suivre  l'alcoian  ,  il  n'y  auroit  qu'à  leur  mon- 
»  îrer  des  dragons  :  pourvu  qu'ils  s'assemblent 
»  la  nuit,  et  qu'ils  résistent  à  toute  instruction  , 
»  ils  croient  avoir  assez  fait.  C'est  un  terrible  levain 
>i  dans  une  nation  :  ils  ont  tellement  violé  .  par 
»  leurs  parjures,  les  choses  les  plus  saintes,  qu'il 
"  reste  peu  de  marques  auxquelles  on  puisse  re- 
»  connoili'e  ceux  qui  sont  sincèies  dans  leur  con- 
')  version  ;  il  n'y  a  qu'à  prier  Dieu  pour  eux  ,  et 
'>  qu'à  ne  se  lebuter  point  de  les  instruire. 

»  Mais /e  (]ran(}  chancelier  ',  quand  le  verrons- 
»  nous,  Monseigneur?  il  seroit  bien  temps  qu'il 
»  vint  charmer  nos  ennuis  dans  notre  solitude, 
»  après  avoir  confondu  dans  Paris  les  critiques 
»  téméraires.  Je  prie  M.  Ciamoisy  de  nous  regar- 
«  der  en  pitié. 

))  N'oubliez  pas  notre  retour  avec  M.  de  Sei- 
»  gnelay  ;  mais  parlez  uniquement  de  votre  chef. 
1)  S'il  nous  tient  trop  long-temps  éloignés  de  vous, 
»  nous  supprimerons  encore  /'Ave  Maria  ,  et  peut- 
)i  être  irons-7ious  jusqu'à  quelque  grosse  hérésie, 
»  pour  obtenir  une  heureuse  disgrâce  qui  nous 
')  ramène  à  Gerniigny  ;  ce  sei'oit  un  coup  de  vent 
»  qui  nous  feroit  faire  un  joli  naufrage.  Honorez 
«  toujours  de  vos  bontés  ,  Monseigneur  ,  notre 
»  troupe ,  et  particulièrement  celui  de  vos  servi- 
))  teurs  qui  vous  est  dévoué  avec  l'attachement  le 
»  plus  respectueux.  » 

XXVll. 

Fénelon  revient  à  Paris,  et  reprend  sfs  fonctions  auprès 
des  Nouvelles-Catholiques.  —  11  est  présenté  au  Roi  pour 
les  évtcliés  de  Poitiers  et  de  La  Rochelle. 

Cette  lettre  eut  l'elTet  que  Fénelon  en  atten- 
doit  ;  il  leçut  la  permission  de  revenir  à  Paris  ; 
il  rendit  compte ,  directement  à  Louis  XIY  ,  de 
l'état  où  il  avoit  laissé  la  religion  dans  les  pro- 
vinces qu'il  venoit  de  parcourir  ,  n'entretint  le 
Roi  que  du  zèle  de  ses  coopéraleurs  ,  du  bien 
qu'ils  avoient  fait,  de  celui  qui  restoit  à  faire, 
des  moyens  qui  étoient  à  la  disposition  du  gou- 
vernement poui-  ralTermissement  de  ce  grand 
ouvrage  ,  et  garda  le  plus  profond  silence  sur  lui- 
même. 

Fénelon  .  apiès  avoir  rempli  envers  le  Roi  un 
devoir  que  le  l'espect  lui  imposoit  ,  rentra  paisi- 
blement dans  la  retraite  dont  il  n'étoit  sorti  qu'à 
la  voix  de  Louis  XIV  et  de  Bossuet.  11  reprit  ses 
modestes  fonctions  de  supérieur  des  Nouvelles- 

'  Il  s'au'il  «If  l'ur;iis>>ii  funèbre  «lu  cliuiiculicr  le  Ti'liier, 
que  RofSiiol  avoil  pruuoiicOe  le  2.5  janvier  ]iréi.éilcut ,  el  que 
Cramoisy  einit  alors  nr.upe  à  inii'riiiier. 
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Catholiques ,  et  fut  plus  de  deux  ans  sans  se  mon- 
trer à  la  Cour. 

11  étoit  si  peu  occu{)é  de  ses  intérêts  personnels, 
qu'il  n'apprit  que  par  hasard  qu'il  avoit  été  des- 
tiné à  révèché  de  Poitiers ,  que  sa  nomination 
avoit  même  été  admise  par  le  Roi  et  inunédiate- 
rnent  l'évoquée  avant  qu'elle  fut  devenue  pu- 
bhque.  On  attribua  généralement  cette  espèce 
de  disgrâce  à  M.  de  Harlai ,  aiche\ èque  de  Pai'is  , 
qui  ne  pouvoit  pardonner  à  Fénelon  ses  liaisons 
intimes  avec  Bossuet,  et  l'indifférence  avec  la- 
ouelle  il  avoit  accueilli  ses  olIVes  de  services  et 
d'amitié. 

11  éprouva  la  même  malveillance  l'année  sui- 
vante ,  dans  une  circonstancr  à  peu  près  sem- 
blable. 1, 'époque  de  la  Rochelle  avoit  été  témoin 
des  biens  immenses  que  l'abbé  de  Fénelon  avoit 
faits  dans  son  diocèse ,  pendant  le  cours  de  ses 
missions.  11  crut  rendre  le  service  le  plus  impor- 
tant à  l'Eglise  et  à  ses  diocésains,  en  leur  assui-ant 
un  pasteur  qui  avoit  acquis  tant  de  droits  à  leur 
estime  et  à  leur  leconnoissancc.  Il  vint  à  Paris , 
et  sans  laisser  même  soupcf^nner  à  Fénelon  l'ob- 
jet de  son  voyage  à  la  cour,  il  présenta  au  Roi 
an  mémoire  pour  supplier  Sa  Majesté  de  lui  ac 
corder  l'abbé  de  Fénelon  pour  coadjuteur  :  on  fut 
instruit  de  cette  démarche  ,  et  l'on  pi'it  une  voie 
détournée,  mais  infaillible,  poui-  qu'il  fût  exclu 
de  révèché  de  la  Roclielle,  connue  il  l'avoil  été 
de  celui  de  Poitiers.  On  lit  entendre  au  Roi  que 
le  voeu  de  l'évèque  de  la  Rochelle  [>our  Féne- 
lon étoit  inspiré  jtar  une  certaine  conformité 
d'opinion  sur  les  matières  de  la  grâce.  C'est  ainsi 
que  Fénelon  ,  que  les  Jansénistes  ont  toujours  re- 
gardé comme  un  de  leiu's  plus  grands  adversaires, 
fut  d'aboiïl  exclu  des  dignités  ecclésiastiques 
comme  un  de  leurs  partisans  :  rien  n'annonce 
peut-être  mieux  la  parfaite  indifférence  de  Féne- 
lon pour  les  places  et  la  fortune;  il  lui  étoit  as- 
surément bien  facile  d'éloigner  tous  les  soupçons 
de  ce  genre  ;  ses  opinions  éifiient  déjà  connues  ; 
ses  liaisons  étoient  publiques.  M.  de  Beauvilliers 
et  M.  Tronson  étoient  très-opposés  aux  nouvelles 
doctrines  ,  et  personne  n'auroit  osé  accuser  Bos- 
suet de  jansénisme. 

XXVllI. 

IL  publie  le  Traité  de  /'Education  des  Filles  et  relui 
du  Ministère  des  Pasteurs, 

Ce  fut  en  1687  et  1688  ,  au  retour  de  ses  mis- 
sions du  Poitou  ,  que  Fénelon  consentit  entin  à 
laisser  imprimer  son  traité  de  l'Education  des 
Filles ,  et  celui  du  Ministère  des  Pasteurs  .  dont 
nous  avons  déjà  parlé.  Il  ne  les  avoit, point  d'a- 
bord destinés  au  public;  mais  il  fut  obligé  de 
céder  au  vœu  unanime  de  tous  ceux  qui  en 
avoient  eu  connoissance. 

La  réputation  que  Fénelon  s'éloit  l'aile  dans 
ses  missions  du  Poitou,  avoit  déjà  attiré  siu' lui 
tous  les  ivgards  ;  mais  en  consentant  à  publier 
pi'esqu'en  même  temps  <leux  ouvrages  sui'  des 
sujets  intéressans  |>our  la  religion  et  la  morale , 
il  .sembloit  appeler  lui-même  le  public  à  discuter 
les  titres  de  cette  réputation  prématurée  ,  qui 
s'étendoil  avec  tant  d'éclat  et  de  rapidité.  Ses  amis 


dévoient  attendre  ce  jugement  avec  toute  l'in- 
quiétude d'un  intérêt  qui  n'est  pas  toujours 
exempt  de  prévention  ;  et  les  personnes  impar- 
tiales pouvoient  être  disposées  à  se  montrer  sévè- 
res par  cette  sorte  de  résistance  qu'on  oppose  tou- 
jours aux  exagéiations  de  l'amitié.  Les  uns  et  les 
autres  durent  être  également  satisfaits  ;  Fénelon 
n'avoit  encore  ni  emiemis  ni  en\ieux. 

Telles  éloient  les  occupations  de  Fénelon,  il  se 
regardoit,  et  tout  le  monde  le  regardoit  comme 
destiné  à  passeï'  le  reste  de  sa  vie  dans  l'exercice 
des  fonctions  utiles ,  mais  peu  ambitionnées ,  qui 
sembloient  suffire  à  ses  vœux  et  à  son  désinté- 
lessement.  Personne  n'ignoroit  l'opposition  que 
M.  de  Hailai  avoit  mise  à  son  avancement;  et  la 
faveur  avec  laquelle  le  public  venoit  d'accueillir 
ses  traités  de  l'Education  des  Filles  et  du  Miins- 
tére  des  Pasteurs ,  ne  pouvoit  pas  lutter  contre  le 
crédit  de  ce  piélat. 

XXIX. 

Education  de  M.  le  duc  de  Bourgogne.  —  Caractère  du  duc 
de  Beauvilliers  ;  sesrapporls  avec  madame  de  Maintenon. 

Mais  un  événement  imprévu  transporta  tout-à- 
coup  Fénelon  au  milieu  de  la  cour,  et  l'éleva  à 
une  place  à  laquelle  paroissoient  attachés  les  des- 
tinées de  la  Fiance  et  le  sort  de  plusieurs  géné- 
rations. 

C'est  ici  que  Fénelon  va  se  montrer  dans  tout 
l'éclat  de  ce  caractère  qui  lui  a  mérité  l'estime 
et  l'amour  de  ses  contempoiains ,  et  qui  a  laissé 
des  souvenirs  si  doux  dans  la  mémoire  de  la  pos- 
térité. 

Louis  XIV  voyoit  approcher  l'époque  où  l'édu- 
cation de  son  petit-fils ,  le  duc  de  Bourgogne  , 
deinandoit  les  soins  d'un  gouverneur.  Un  prince 
qui  avoit  toujours  mis  sa  grandeur  à  s'environner 
de  grands  hommes ,  et  qui  avoit  donné  Montau- 
sier  et  Bossuet  pour  instituteurs  à  son  fils  ,  étoit 
digne  de  faire  un  choix  aussi  heureux  pour  son 
petit-fils. 

Le  progrès  des  années  et  une  vie  plus  sérieuse 
commençoienl  à  rendre  Louis  XIV  moins  esclave 
de  la  gloire ,  et  la  religion  lui  avoit  fait  sentir  et 
goûter  le  mérite  de  la  vertu.  En  nommant  Bossuet 
et  Montausier,  il  avoit  obéi  à  la  renommée,  et 
consacré  un  choix  annoncé  par  l'opinion  publique. 
Peut-être  dans  un  pareil  choi.v  n'avoit-il  cherché 
<[iie  la  gloire ,  et  il  a\oit  eu  le  bonheur  de  trou- 
ver la  vertu  réuni  au  génie.  Lorsqu'il  voulut 
donner  mi  gouverneur  à  son  petit-fils,  il  n'eut 
(ju'un  seul  sentiment  et  une  seule  pensée,  celle 
de  le  confier  à  l'homme  le  plus  vertueux  de  sa 
Cour  ;  il  ne  cherchoit  alors  que  la  vertu  ,  et  il  eut 
encore  le  bonheur  de  rencontrer  dans  un  homme 
vertueux  toutes  les  qualités  les  plus  propres  à 
former  un  grand  prince  :  cet  homme  fut  le  duc 
de  Beau-.illiers. 

La  part  qu'eut  le  duc  de  Beauvilliers  à  l'édu- 
cation du  duc  de  Bourgogne  ,  sa  tendre  et  cons- 
tante amitié  pour  Fénelon  exigent  que  nous  le 
fassions  coimoitre.  Jamais  il  n'y  a  eu  d'union  sem- 
blable à  celle  du  duc  de  Beauvilliers  et  de  l'ar- 
che vèipie  de  Cambrai  :  parler  de  M.  de  Beauvil- 
liers, c'est  parler  de  Fénelon. 
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Paul,  duc  de  Beauvilliers ,  s'étoit  trouvé  ap- 
pelé à  succéder  aux  honneurs  et  aux  dignités  de 
son  père  '  ,  par  les  événeniens  malheureux  (jui 
avaient  enlevé  ses  deux  frères  aines  à  la  Heur  de 
leur  âge.  11  conseivaàla  cour,  et  dans  Texercice 
des  emplois  dont  il  fui  re\  élu ,  les  principes  de 
religion  qu'il  avoit  retjus  dans  le  temps  où  il  étoit 
destiné  à  une  profession  plus  grave  el  plus 
sainte  V  11  avoit  épousé  la  seconde  fille  de  Col- 
bert,  et  il  eut  le  rare  bonheur  de  trouver  dans 
madame  de  Beauvilliers  une  entière  conformité 
de  sentimens  et  de  goût  pour  toutes  les  œuvres 
de  la  plus  haute  piété.  Par  un  bonheur  plus  rare 
encore,  les  deux  auties  sœurs  de  madame  de 
Beauvilliers  furent  animées  du  même  esprit ,  et 
épousèrent  les  ducs  de  Chevreuse  et  de  Mortemart, 
déjà  unis  au  duc  de  Beauvilliers  par  une  esliuK; 
et  une  amitié  que  la  vertu  avoit  fait  naître,  et 
que  le  temps  et  les  liens  du  sang  rendirent  inal- 
térables. Les  trois  sœuis  et  les  trois  beaux-frères 
montrèrent  à  la  cour  une  famille  privilégiée  ,  qui 
n'avoit  d'autre  ambition  que  celle  de  rester  fidèle 
à  l'honneur  et  à  la  vertu  ;  jamais  on  ne  la  vit 
s'associer  à  aucune  intrigue  ,  ni  s'avilir  par  au- 
cune bassesse. 

Pénétrés  de  respect  pour  le  Roi ,  attentifs  à  lui 
plaire  par  leur  empressement  à  remplii'  tous  les 
devoirs  qui  les  attachoient  à  sa  personne  ,  les  ducs 
de  Beauvilliers,  de  Chevreuse  et  de  Mortemart , 
ne  se  crurent  point  obligés  à  étendre  leur  com- 
plaisance jusqu'à  flatter  ses  passions,  et  à  rendre 
de  honteux  hommages  aux  objets  de  ses  affections. 
Jamais  madame  de  Monlespan ,  dans  les  longues 
années  de  sa  faveur,  n'avoil  pu  les  apercevoir  dans 
la  foule  de  ses  courtisans  ;  el  elle  s'élonnoit  de 
n'obtenir  du  duc  de  Mortemart,  son  nés  eu,  et 
de  sa  femme  ,  que  les  égards  qu'ils  de\  oient  à  une 
personne  qui  leur  api)aitenoit  de  si  près. 

Louis  XIV ,  qui  portoit  un  sentiment  naturel 
de  décence  et  de  délicatesse  au  milieu  même  des 
erreuj-s  et  des  séductions  qui  l'avoient  entraîné, 
fut  frappé  du  contraste  d'une  conduite  si  noble  et 
si  pure  avec  la  sci-vitude  peu  honoiable  oii  l'in- 
térêt et  l'ambition  avoienl  engagé  le  reste  de  sa 
cour.  Il  avoit  conçu  des  lors  ,  pour  le  duc  de 
Beauvilliers,  une  estime  et  un  goût  qui  en  au- 
roienl  fait  une  espèce  de  favoii ,  si  un  pareil  titre 
pouvoit  Convenir  à  un  sentiment  fondé  sui-  la 
vertu. 

On  n'aura  pas  de  peine  à  concevoir  que  ma- 
dame de  Maintenon ,  qui  s'attachoit  à  ramener  le 
Roi  à  une  conduite  plus  chrétienne  et  plus  régu- 
lière ,  et  qui  commeuçoit  déjà  à  obtenir  sur  l'es- 
prit de  ce  piince  ce  singulier  ascendant ,  dont  elle 
Ht  dans  la  suite  un  usage  si  respectable,  dût  en- 
tretenir et  favoriser  de  tout  son  pouvoir  l'estime 
et  la  confiance  que  Louis  XIV  monlroit  à  M.  de 
Beauvilliers.  KUe  ne  pouvoit  également  que  savoir 
gré  à  toiil(!  la  famille  de  M.  de  Beau\illieis  de  l'es- 

{)cce  de  dislance  où  elle  s'étoit  toujours  tenue  de 
a  cour  de  madame  de  Monlespan.  Peut-être 
même  entroit-il  dans  ses  vues  de  fixer  de  bonne 
heure  l'opinion    publique   >ui  la  nature   de   ses 

'  Voyez  les  Piram  jiixliftcatires  ilu  livn;  pri^miur,  ii.  U. 
—  *  Lp  duc  (li;  Beauvilliers  avoil  J'aborJ  OtO  ileslitié  a  l'élat 
ccclOsiaslique. 


i-apports  avec  le  Roi ,  en  se  montrant  dans  une 
liaison  parliculièrt.'  avec  une  société  ,  qu'aucune 
considération  n'auroit  portée  à  approuver  un  at- 
tachement équivoque. 

C'est  ce  qui  lui  fit  désirer  de  vivre  avec  toute  la 
famille  de  M.  de  Beauvilliers,  dans  une  espèce 
d'intimité  qui  pût  attester  à  toute  la  cour  qu'elle 
ne  pouvoit  ni  ne  devoit  être  confondue  avec  ma- 
dame de  Monlespan.  Elle  alloit  régulièrement 
diner  un  on  deux  jours  de  la  semaine  à  l'hôtel 
de  Beauvilliers.  Tous  les  étrangers  ,  tous  les  indif- 
férens,  les  simples  connoissances,  étoient  écartés 
avec  soin  de  ces  réunions ,  qui  n'avoient  pour 
objet  que  le  désir  de  s'entretenir  dans  l'exercico 
de  la  vertu  et  de  la  piété. 

Comme  il  n'étoit  entré  ni  singularité  ni  cal- 
culs d'ambition  dans  le  système^  de  conduite  de 
M.  de  BeHuvilliei's  envers  madame  de  Monlespan  ; 
comme  il  n'étoit  ni  dans  son  caractère  ni  dans 
ses  principes  de  conli'arier  les  sentimens  du  Roi  , 
lorsqu'ils  pouvoient  èlie  avoués  par  la  religion  et 
l'honneur,  il  s'empressa,  ainsi  que  sa  famille, 
d'accueillii-  une  fenuiie  dont  l'honnêteté  bien  con- 
nue et  la  régularité  édifiante  étoient  un  sûr  garant 
des  nœuds  légitimes  qui  ratlachoient  à  Louis  XIV. 
Il  avoit  été  à  poi'tée  de  suivre  l'origine  el  les  pro- 
grès de  la  faveur  de  madame  de  Maintenon  et  de 
reccnnoitre  qu'elle  en  étoit  i-edevable  autant  à  la 
sévérité  de  ses  principes  qu'à  l'agrément  de  son 
esprit  et  à  la  sagesse  de  son  caractère.  11  avoit  vu 
de  bonne  heure  en  elle  une  fenmie  vertueuse, 
que  la  Providence  avoit  appelée  auprès  du  trône 
par  des  voies  extraordinaires,  pour  arracher  le 
Hoi  à  des  engagemens  coupables  ,  et  le  fixer  dans 
le  goût  et  la  pratique  des  verlus  chrétiennes  et 
morales. 

De  là  s'étoit  formée ,  entre  madame  de  Main- 
tenon et  toute  la  famille  de  M.  de  Beauvilliers, 
Tme  intimité  qui  convenoit  à  leurs  sentimens  et 
à  leurs  goûts  mutuels.  Madame  de  Maintenon 
aimoit  la  solitude  et  la  liberté  d'une  société  sûre 
et  restreinte.  M.  de  Beauvilliers  et  ses  parens  , 
étrangers  à  toutes  les  intrigues  et  à  toutes  les 
agitations  de  la  Cour  ,  vivoient  à  Versailles 
conmie  ils  auroienl  pu  vivre  dans  le  sein  de  leur 
famille. 

Madame  de  Maintenon  l'cdoutoit  l'empresse- 
ment  de  ce  peuple  de  coui'tisans  ,  toujours  atta- 
chés à  ses  pas.  pour  arriver  aux  places  et  aux 
honneurs.  Le  désintéressement  si  connu  de  M.  de 
Beauvilliers  ,  qui  n'avoil  jamais  rien  demandé,  et 
qui  n'avoil ,  poiu'  ainsi  dire ,  rien  à  demander,  ne 
lui  laissoit  à  craindre  ni  iudiscri'tion  ni  impoi- 
tunifé. 

Elle  en  avoit  en  une  preuve  assez  récente.  En 
168o,  à  la  mort  du  pi-emier  maréchal  de  Villeroi, 
qui  avoit  laissé  vacante  la  place  du  chef  du  conseil 
royal  des  finances,  Louis  XIV,  de  son  propre 
mouvement,  lui  avoit  donné  le  duc  de  Beauvil- 
liers poiu-  successeur.  M.  de  Beauvilliers  n'avoil 
pas  même  eu  la  |)ensée  de  demander  une  place 
dont  sa  jeunesse  paroissoit  devoir  revclure.  Il 
n'avoil  encore  que  liente-si!pl  ans,  el  il  ne  pou- 
^oit  soupçoimer  (jue  le  Roi  eût  l'idée  de  l'hono- 
l'er  d'un  lilie  ((ui  avoit  été  le  piix  des  longs  et 
anciens  services  du  marc'chal  de  Villeroi  ,  et  la 
décoration  de  ses  vieux  jours.   Personne  ne  dou- 
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toit  que  cette  place ,  purement  honorifique  ,  ne 
fût  réservée  à  des  courtisans  plus  actifs  que  M.  de 
lîcauvilliers,  et  qui  avoient  ie  droit  de  faire  valoir 
en  leur  faveur  le  mérite  d'avoir  vieilli  dans  la 
carrière  des  intrigues  et  de  Tambition. 

Ce  nouveau  titre  avoit  servi  à  j-approcher  en- 
core plus  M.  de  Bcauvilliers  de  la  personne  de 
Louis  XIV  ,  et  ce  prince  avoit  observé  avec  salis- 
faction  que  les  honneurs  et  la  fa\eur  n'appor- 
toient  aucun  changement  ni  à  sa  modération,  ni 
à  la  simplicité  de  ses  mœurs  et  de  sa  conduite. 

Lorsqu'en  1688,  Louis  MV  confia  au  Dauphin 
son  fils  les  honneurs  du  siège  de  Philisbourg  ,  ii 
lui  donna  Vauban  poui-  lui  apprendre  Fart  de  la 
guerre  ,  et  M.  de  Beauviliierspour  conseil  et  pour 
tuteur.  Cétoit  donner  le  génie  de  la  guerre  et  le 
génie  de  la  vertu  pour  guides  à  un  jeune  prince 
qui  alloit ,  pour  la  première  fois ,  être  exposé  à 
tous  les  regards,  loin  de  la  cour,  en  présence  des 
armées  françaises  et  des  armées  ennemies  *. 

XXX. 

M.  de  Beauvilliers  est  nommé  gouverneur  du  duc  de 
Bourgognt'. 

Avec  de  pareilles  dispositions,  et  avec  la  vo- 
lonté sincère  de  donner  pour  gouverneur  à  son 
petit-fils  l'homme  le  plus  vertueux  de  sa  cour ,  on 
ne  doit  pas  être  sui'pris  que  la  première  pensée 
de  Louis  XIV  s'arrêtât  sui-  le  duc  de  Beauvilliers. 
Ce  n'étoit  pas  un  titre  purement  honorifique 
comme  celui  de  chef  du  conseil  royal  des  linances; 
c'étoit  le  droit  et  le  devoir  de  i)rcparer  à  la  Lrauce 
un  bon  roi.  M.  de  Beauvilliers,  si  simple  et  si 
modeste,  redouloit,  bien  plus  qu'il  n'ambition- 
noit ,  un  emploi  dont  il  connoissoit  mieux  que 
personne  les  dilîicullés  et  les  obligations.  11  étoit 
même  à  craindre  (pie  son  caractèie ,  naturelle- 
ment doux  et  circonspect ,  ne  le  portât  à  se  les 
exagérer. 

Sans  doute  madame  de  Maintenon  put  contri- 
buer à  confirmer  Louis  XIV  dans  la  bienveillance 
qu'il  avoit  depuis  long-temps  pour  un  homme 
qu'elle  aflectionnoit  elle-même.  .Mais  la  suite  des 
evénemens  fera  voir  que  le  mérite  d'un  pareil 
choix  appartient  à  Louis  XIV  personnellement  , 
et  que  jamais  ce  prince,  malgié  toutes  les  pré- 
ventions qu'on  chercha  dans  la  suite  à  lui  inspirer, 
ne  put  se  détacher  des  sentimens  que  la  vertu  de 
M.  de  Beauvilliers  avoit  fait  naître  en  lui. 

C'est  rendre  hommage  à  la  mémoire  de  Louis 
Xiy,  que  de  hm}  rernar(p.ier  que  jamais  il  n'a  cessé 
d'ainier  ce  qu'il  avoit  estimé,  ei  qu'il  n'a  jamais 
retiré  sa  confiance  qu'à  ceux  qui  avoient  siu-pris 
son  goût  bien  plus  (jue  son  estime. 

En  fixant  son  choix  sur  M.  de  Beauvilliers, 
Louis  XIV  voulut  ajouter  à  un  témoignage  de 
confiance  .'^i  éclatant  ,  toutes  les  formes  les  plus 
propres  à  y  donnei'  un  nouveau  prix.  A  l'excep- 

'  Le  (iorilicr  (^ciivisiii  ne  la  vi.'  ilc  Féiu-loii  (ie  P.  Qiiorlii'ul) 
a  fait  uiit^  li'iiL'i-c  iiieiniso.fii  siippos.tiit  que  M.  de  Ijoauvilliors 
etoil  <lfja  ministre  d'Elal  Icirscjuc  Lciiiis  XIV  li;  nomma  g(m- 
vciTieur  (le  M.  le  duc  de  liourfidgiie  ;  M.  de  fieaiiviUieis  u'enli-a 
au  conseil  qu'en  1(591,  aprî-s  la  moil  du  niaïquis  de  Louvuis, 
et  loi-ique   le  Kui   y  iiippelu  M.  de  Pompoiie. 


tion  d'une  seule  place  de  valet  de  chambre  qu'il 
voulut  se  réserver,  pour  récompenser  les  soins 
d'un  domestique  '  qui  avoit  veillé  avec  une  intel- 
ligence et  une  probité  remarquables  sur  la  pre- 
mière enfance  du  jeune  prince  ;  il  laissa  au  duc 
de  Beauvilliers  la  libre  et  entière  disposition  de 
toutes  les  autres  places,  ainsi  que  le  choix  de 
toutes  les  personnes  ipii  dévoient  concourir  à 
l'éducation. 

Louis  XIV  n'avoit  pas  été  indécis  un  seul  mo- 
ment dans  le  choix  d'un  gouverneur  pour  son 
petit-fils,  M.  de  Beauvilliers  ne  fut  pas  indécis  un 
seul  moment  dans  le  choix  du  précepleui'  qui  de- 
voit  partager  ses  fonctions;  on  étoit  venu  le  cher- 
cher ,  et  il  alla  chercher  Fénelon.  Ces  exemples 
de  désintéressement  sont  ensuite  devenus  si  rares 
en  France  .  qu'on  seroit  porté  à  les  regarder 
comme  des  ornemens  de  l'histoire ,  si  des  témoi- 
gnages irrécusables  n'en  attestoient  pas  la  vérité. 
11  faut  seulement  en  conclure  (jue  celte  espèce 
d'incrédulité  pour  tout  ce  qui  est  noble  ,  simple , 
généreux  et  désintéressé,  est  le  plus  bel  éloge  du 
siècle  de  Louis  XIV. 

XXXI. 

Fénelon  est  nommé  précepteur  du  duc  de  Bourgogne. 

Le  duc  de  Beauvilliers  fut  nommé  gouverneur 
de  M.  le  duc  de  Bourgogne  ,  le  16  août  1689  ,  et 
dès  le  lendemain  17  ,  il  avoit  proposé  et  fait 
agréer  au  Roi  l'abbé  de  Fénelon  poui*  précepteur. 
Fénelon  ignoroit  encore  que  son  ami  eût  été 
nommé  gouverneur.  Bossuel  apprit  le  18  -,  cette 
nouvelle  à  sa  maison  de  campagne  de  Germigny, 
où  il  se  trouvoit  alors  ;  et  dans  le  premier  trans- 
port de  sa  joie ,  il  écrivit  à  la  marquise  de  Laval 
cette  lettie  si  touchante  et  si  honorable  pour  celui 
qui  l'écrivoit  et  pour  celui  qui  en  étoit  l'objet. 
Nous  la  copions  sur  l'original  de  la  main  de  Bos- 

StK'f  ^. 

«  Hier ,  madame,  je  ne  fus  occupé  que  du  bon- 
»  heur  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  ;  aujourd'hui  que 
»  j'ai  eu  le  loisir  de  réfiéchir  avec  plus  d'attention 
»  sin-  v(.itre  joie  ,  elle  m'en  a  doiuié  une  très-sen- 
)'  sible.  M.  votre  père  '',  un  ami  de  si  grand  mé- 
»  rite  et  si  cordial,  m'est  revenu  dans  l'esprit.  Je 
n  me  suis  représenté  comme  il  seroit  à  cette  oc- 
»  casion ,  et  à  un  si  grand  éclat  d'un  mérite  qui 
»  se  cnchoit  avec  autant  de  soin.  Enfin ,  Madame, 
»  nous  ne  perdrons  pas  M.  l'abbé  de  P'énelon  ; 
»  vous  pourrez  en  jouir  ;  et  moi,  quoique  provin- 
«  cial,  je  m'échapperai  (juelquefois  pour  Faller 
»  embrasser.  Recevez,  je  vous  en  conjure,  les 
»  témoignages  de  ma  joie ,  et  les  assurances  du 
»  respect  avec  lequel  je  suis ,  Madame ,  -votre  très- 
«  humble  et  très-obéissant  serviteur.  » 

))  J.  Bénigme  ,  évêque  de  Meaux.  » 

»  A  Gei'uiigny,  ce  19  anCil  ICSO.  » 

1  Moreaii.  —  "^  On  vnil  par  ces  dates  queM.deSainl-Simon 
s'est  trompe,  lorsqu'il  a  écrit  que  ^f.dc  Hcauvilliers  eut  beau- 
cuiip  de  pehic  à  trouver  un  prccepleur,  et  (ju'il  fait  entendre 
que  M.  de  Be.-.uvillicrs  connoissoit  a  peine  Fénelon  dans  ce 
temps-là  ;  on  n  vu  que  leur  liaison  éloil  déjà  bien  ancienne. 

—  3  Lettre  de  Bossuel  à  la  marquise  de  Laval ,  1  8  août  1689. 

—  *  Le  marquis  Antoine  île  Kénelou. 
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Madame  do  Maiiitenon  a  dit  plu?  d'une  fois, 
dans  ses  Entretiens  pailiculiers ,  imprimés  long- 
temps après  sa  mort:  «  Ou'elle  avoit  contriJ)uë  à 
»  faire  nommer  ral)bé  de  Fénelon  préeepleiu-  de 
>'  M.  le  due  de  Bourgogne  ^).  11  est  en  ell'et  assez 
vraisemldahle  que  ,  liée  comme  elle  Tétoil  alors 
avec  .M.  de  Beau\illiers,  le  nouveau  gou\erneur 
avoit  pris  la  précauton  de  la  prévenii' ,  pour  s'as- 
surer lagiément  du  Roi.  11  éloit  à  craindre  que 
Louis  .\1\  n'eût  conservé  les  préventions  qu'on 
avoil  cherché  à  lui  donner,  et  dont  on  s'éloit  seivi 
pour  exduio  Féuélon  do  l'évèchc  de  Poitiers  et  de 
celui  de  la  Hochelle. 

A  peine  le  choix  du  nouveau  gouverneur  et  du 
nouveau  précepteur  fut-il  devenu  public  ,  que 
toute  la  France  retentit  dapplaudissemens.  Ce- 
pendant ce  choix  était  tombé  sur  deux  hommes, 
dont  l'un  ,  obligé  par  ses  emplois  d'habiter  la 
cour  ,  y  vivoit  dans  une  profonde  retraite  ;  et 
lautre  n'avoit  encore  d'autre  titre  que  celui  de 
supérieur  d'une  connniuianté  de  femmes.  Mais 
lun  n'avoit  pu  édiapper  à  la  i-enommée  malgré  sa 
modestie,  et  l'antre  a\oit  révélé,  sans  le  vouloir, 
le  secret  de  son  ame  et  de  son  génie  dans  deux 
ouvrages,  où  il  ne  .s'étoit  proposé  que  d'être  utile 
à  FEglise  et  à  l'ainitié. 

Nous  avons  déjà  parlé  (p.  22)  de  Thonmiage  que 
l'académie  d'Angers  rendit  à  Fénelon  dès  le  mo- 
ment où  il  fut  nommé  préceplenr.  Le  même  dis- 
cours reufeimuif  un  éloge  de  M.  de  Beauvilliei's  , 
dont  il  dut  être  d'autant  plus  touché,  qu'il  n'étoit 
que  le  simple  récit  de  ses  J)i  en  faits.  On  y  parloit 
sans  pompe  ef  sans  ostentation  des  établissemens 
utiles  qu'il  a\oil  formés  ilans  tous  les  lieux  où  il 
possédoil  des  ferres,  dans  les  villes oîi  il  conunan- 
doit,  dans  les  provinces  qu'il  gouvernoit.  On  igno- 
roit  à  la  coui-  fous  ces  détails  d'une  bienfaisance 
utile  et  éclairée  ;  et  il  fallut  que  la  voix  rcconnois- 
sanle  des  provinces  les  plus  éloignées  vint  ap- 
prendre à  T'aiis  et  à  Versailles  les  secrets  de  cette 
ame  si  simple  et  si  modeste. 

Mais  au  milieu  de  ce  concert  d'applaudissemens, 
de  suflrages  honoi-ables,  de  féiuoignages  llatteurs, 
au  milieu  de  cet  empressement  des  courtisans  , 
de  cette  satisfaction  peut-être  exagéiée,  qu'une 
fortune  .inattendue  et  une  élé\ation  prématurée 
dictent  souvt-nt  à  l'opinion  publique  :  au  milieu 
des  éloges  plus  sincères  que  ce  triomphe  éclatant 
de  la  vertu  metîoit  dans  la  bouche  de  tous  les 
amis  de  la  religion  el  de  la  patrie,  une  voix  plus 
grave  ,  plus  austère,  une  voix  que  s(»n  cœur  étoit 
accoutumé  depuis  tant  d'années  à  interroger  avec 
docilité,  se  lit  entendie  à  Fénelon,  et  vint  le  pi'é- 
rnunir  contre  l'ivresse  dangereuse  de  ses  succès  , 
pour  le  rappelei'  à  de  sérieuses  réflexions  sur  les 
devoirs  et  les  dangers  de  sa  nouvelle  condition.  M. 
Tronson  lui  écrivit  la  lettre  suivante  '  ; 

«  Vous  serez  peut-être  surpris  ,  Monsieui' ,  de 
w  de  ne  m'avoir  point  trouvé  dans  la  foule  de  ceux 
)>  qui  vous  ont  félicité  de  la  grâce  que  Sa  Majesté 
))  vient  de  von*;  faire.  Mais  je  vous  prie  très-hum- 
»  blement  de  ne  pas  condamner  ce  petit  retarde- 
0  ment  ;  j'ai  cru  que  dans  une  conjoncture  où  je 
n  m'intéressois  si  fort,  je  ne  pouvois  rien  faire  de 

'  L'.lire  -le  M.  Tronson  k  Ttutlun  ,  aoùl  1C89.  Corresp. 
d«  Fénelon,  I.  vu,  p.  497. 


»  mieux  que  de  commencer  par  adorer  les  des- 
»  seins  de  Dieu  sur  vous ,  et  de  lui  demander 
«  pour  vous  la  continuation  de  ses  miséricordes. 
»  J'ai  fâché  de  faire  l'un  et  l'autre  le  moins  mal 
»  que  j'ai  pu  ;  je  puis  vous  assurer  après  cela  que 
»  j'ai  eu  une  vraie  joie  d'apprendre  (pie  vous  aviez 
«  été  choisi. 

»  Le  Roi  a  donné  dans  ce  choix  une  nouvelle 
»  maïque  de  sa  piété  ,  el  un  témoignage  sensible 
»  de  Son  discernement  ;  et  cela  est  assurément 
»  fort  consolant.  L'éducation  dont  sa  Majesté  a 
»  cru  vous  devoir  conlier  le  soin,  a  de  si  grandes 
»  liaisons  avec  le  bonheur  de  l'Etat  et  le  bien  de 
»  l'Eglise,  qu'il  ne  faut  être  que  bon  Français  pour 
»  être  l'avi  qu'elle  soit  en  si  bonnes  mains  ;  mais 
»  je  vous  avoue  fort  ingénument  que  ma  joie  se 
»  trou\e  bien  mêlée  de  craintes,  en  considérant 
»  les  périls  aux([uels  ^(las  êtes  exposé;  car  on  ne 
»  peut  nier  que  dans  le  coui's  ordinaii'e  des  choses, 
»  notre  élévation  ne  nous  rende  notre  salut  plus 
»  difficile.  Elle  nous  ou\re  la  porte  aux  dignités 
»  de  la  terre  ;  mais  vous  devez  craindi-e  qu'elle 
»  ne  vous  la  ferme  aux  s(dides  grandeurs  du  ciel. 
«  11  est  vrai  que  Adus  pouvez  faire  de  très-grands 
»  biens  dans  la  situation  où  vous  êtes  ;  mais  vous 
»  pouvez  aussi  \ous  y  rendre  coupable  de  très- 
»  grands  maux.  11  n'y  a  rien  de  médiocre  dans 
»  un  tel  emploi  ;  le  bon  ou  le  mauvais  succès  y 
))  ont  presque  t«)UJours  des  suites  infinies.  Vous 
»  voilà  dans  un  pays  où  l'Exangile  de  Jésus-Christ 
»  est  peu  coiuui ,  et  où  ceux  mêmes  qui  le  con- 
«  noissent  ne  se  servent  ordinaii'ement  de  cette 
»  connoissance  que  pour  s'en  faire  honneur  auprès 
»  des  honmies.  Vous  vivez  mahitenant  parmi  des 
»  personnes  dont  le  langage  est  tout  païen  ,  et 
»  doni  les  exemples  entraînent  presque  toujours 
»  veis  les  choses  périlleuses.  Vous  vous  verrez 
))  envnonné  d'une  infinité  d'objets  qui  flattent  les 
))  sens,  et  qui  ne  soid  propres  qu'à  réveiller  le.s 
»  passions  les  plus  assoupies.  11  faut  une  grande 
»  grâce  et  une  prodigieuse  tidélité ,  pour  i-ésister 
»  H  des  impressions  si  vi\es  et  si  \iolentes  en 
»  même  temps,  l^es  brouillards  horribles  qui 
»  régnent  à  la  coui'  sont  capables  d'obscui-cir  les 
»  vérités  les  plus  claires  et  les  pins  évidentes.  Il 
»  ne  faut  pas  y  avoir  été  bien  long-temps  pour 
»  regarder  comme  outices  el  excessives  des  maxi- 
)>  mes  qu'on  avoit  si  souvent  goûtées  ,  et  qu'on 
»  avoit  jugées  si  certaines ,  lorsqu'on  les  méditoit 
»  au  pied  du  crucifix.  Les  obligations  les  mieux 
»  établies  deviennent  insensiblemeni  ou  douteuses 
»  on  impraticables.  H  se  présenteia  mille  occa- 
»  sions  où  vous  croirez  même  par  piudence  et  par 
»  charité  devoir  un  peu  ménager  le  monde  ;  et 
»  cependant  quel  étrange  état  est-ce  pour  un 
»  chrétien,  et  plus  encore  pour  un  prêtre,  de  se 
)>  voii-  oliligé  (l'entrer  on  composition  avec  l'en- 
»  ncmi  de  .son  salut  !  En  vérité.  Monsieur,  votre 
»  posle  est  bien  dan^jereiix  ;  et  avouez  de  bonne 
»  foi  qu'il  est  bien  difficile  de  ne  pas  s'v  alToiblir, 
»  et  (pi'il  faut  une  vertu  bien  consonnnee  poui-  s'y 
»  soutenir.  Si  jamais  l'étude  et  la  nn'dilation  de 
»  l'Ecriluie  sainte  vous  ont  été  nécessaires,  c'est 
»  bien  maintenant  qu'elles  le  sont  d'une  manièix> 
»  indispensabl(\  11  semble  que  vous  n'en  ayez  eu 
»  besoin  jusqu'ici  que  poin-  vous  remplir  de  bonnes 
»  idées,  et  vous  nourrir  dii  la  vérité;  mais  vous 
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y>  en  aurez  besoin  désormais  [tour  vous  grirantir 
»  des  mauvaises  impressions,  et  vous  préserver  du 

»  mensonge U  vous  est  certainement  d'une 

»  conséquence  iniinie  de  ne  peidre  jamais  de  vue 
»  le  redoutal)le  moment  de  votre  moi  t,  où  toute  la 
»  gloire  du  monde  doit  disparoitre  comme  un 
»  songe  ,  et  où  toute  cn-aime,  qui  auroit  pu  vous 
»  sei'vir  d'appui,  fondra  sous  vous. 

»  Yos  amis  vous  consoleïont  sans  doute  sur  ce 
»  que  vous  n'avez  pas  recherché  \o[iv  emploi  ;  et 
»  c'est  assurément  un  juste  sujet  de  consolation  , 
))  et  une  grande  miséi'icorde  que  Dieu  vous  a  l'aile; 
»  mais  il  ne  faut  pas  trop  vdus  appuyer  là-dessus. 
»  On  a  souvent  plus  de  part  à  son  élévation  qu'on 
»  ne  pense  ;  il  est  très-rare  (ju'on  Fait  a|)préhen- 
»  dée  ,  et  (p.'on  l'aie  fuie  sincereuieiit  ;  on  voit 
»  peu  de  personnes  ai-river  ;i  ce  degré  d'ahnéga- 
»  tion.  On  ne  recherche  pas  toujours  avec  l'em- 
»  pressement  ordinaire  les  moyens  de  s'éle\er  ; 
»  mais  on  ne  manque  guère  de  lever  adroitement 
»  les  obstacles  ;  on  ne  sollicite  pas  fortement  les 
»  personnes  qui  pensent  nous  servir;  mais  ou 
»  n'est  pas  fâché  de  se  montrer  à  elles  par  les 
»  meilleurs  endroils  ;  et  c'est  justement  à  ces 
»  petites  découvertes  humaines,  (ju'on  peut  attii- 
»  buer  le  conuneucement  de  son  élévation  ;  ainsi 
»  personne  ne  sauroit  s'assurer  entièrement  cpi'il 
»  ne  se  soil  pas  appelé  soi-même.  Ces  démarches 
»  de  manifestation  de  talens ,  qu'on  fait  souvent, 
»  sans  beaucoup  de  réflexion  ,  ne  laissent  i>as 
»  d'être  fort  à  craindre  ,  et  il  est  toujours  bon  de 
»  les  elVacer  par  les  sentimens  d'un  co'ur  contrit 
»  et  humilié. 

»  Je  ne  sais  [tas  si  vous  ne  trouveiw,  point  cei!e 
»  lettre  un  peu  trop  liiire  et  un  peu  liop  longue, 
»  et  si  elle  ne  vous  pai-oiira  pas  plutôt  un  sermon 
»  fait  mal-à-propos,  (pi'uu  c(tmpliment  judicieux. 
))  Je  serois  certainement  et  plus  court  el  plus  rc- 
»  tenu  ,  si  je  désirois  moins  voli'e  salut.  l*renez- 
))  vous-en  à  mon  cœur,  (pii  ne  jieut  être  que  vivc- 
»  ment  louché  de  vos  vérilahles  intérêts.  Croyez, 
»  s'il  vous  plait,  que  je  ne  cesserai  de  demander 
»  que  Dieu  vous  pénètre  du  sentimeiU  inviolable 
»  de  sa  charité  ,  afin  que  nulle  leniatiun  ne  change 
»  ou  n'affaiblisse  les  pieux  sentimens  qu'elle  vous 
»  inspirera.  C'est  la  prière  cpie  fait  l'Eglise  pour 
»  obtenir  la  charité  poiu-  ses  enfans.  Je  suis  avec 

»  respect » 

Fénelon  éloit  digne  d'entendre  un  langage  diclé 
par  l'intérêt  le  plus  viai  et  le  sentiment  le  plus 
respectable.  U  y  retiouvoit  Ions  les  j)rincipes  dont 
il  avoit  été  noilrri ,  et  qui  avoient  servi  si  utile- 
ment à  régler  sa  conduite.  Mais  cette  v(tix  pater- 
nelle dut  lui  rap(teler  de  tristes  souvenirs  et  d(^s 
i-egrets  trop  légitimes.  Des  trois  institnleui-s  qui 
avoient  guidé  son  enfance  et  sa  jeunesse,  M. 
'l'ronsttn  étoit  le  seul  qui  lui  restât.  Son  oncle  ,  le 
marquis  A.  de  Fénelon  ,  étoit  mort  dès  KW:^;  mais 
il  pleuroil  enc(tie  la  perle  plus  récente  de  son 
oncle  l'évèqnede  Sarlat  '.  Sans  doule  deux  parens 
si  tendres  et  si  religieux,  qui  avoient  servi  de  père 
à  leur  neveu  ,  auroienl  éprouvé  la  plus  douce 
satisfaction  en  voyant  to\ite  la  France  applaudir 
à  un  cboix  qui  justifioit  leurs  soins  et  leiu's  espé- 
rances. Sans  doute  Fénelon  dut  regretter  d'avoir 

'  Mort  V  i"  mai  I6H8,  ùyo  île  qualié  linyl  Iroii  au*. 


perdu  des  témoins  si  chers  de  la  pureté  de  ses 
intentions,  et  des  guides  si  utiles  pour  le  garantir 
des  écueils  dont  il  alloit  être  environné.  La  lettre 
de  M.  Tronson  .  ses  conseils,  cette  condamnation 
touchante  qui  lui  rappeloit  avec  tant  de  sensibi- 
lité tous  les  souvenirs  de  sa  jeunesse  ,  et  sembloit 
réunir  dans  la  bouche  d'un  seul  honune  la  voix 
respectée  de  ses  plus  cliers  bienfaiteurs  ,  durent 
rouvrir  son  cœur  a  la  douleur,  et  mêler  des  lai'mes 
et  des  inquiétudes  à  la  pensée  de  tout  le  bien  qu'il 
vouloit  et  qu'il  pouvoit  faire. 

xxxu. 

Fénelon  nomme  l'abbé  de  Langeron,  lecteur  du  jeune  princ-?. 
—  L'abbé  Fleury  et  l'abbé  de  Boanmont  sonl  nommés 
sous-précepleui;-. 

l.e  duc  de  Beauvilliers  avoit  trop  d'estime  el  de 
eonliance  en  l'abbé  de  Fénelon  ,  pour  ne  pas  s'en 
re[joser  sur  son  discernement,  du  choix  de  tous 
les  instituteurs  cpii  dévoient  travailler  sous  ses 
ordres  et  sous  sa  direction. 

L'aiibé  de  Langeion  fut  nonuné  lecteui-  ;  il  éloit 
le  plus  ancien  ami  de  Fénelon  ;  il  étoit  digne  de 
l'être.  Son  esprit  ,  ses  talens,  ses  connoissances 
tres-élendnes  et  ties-variées,  auroient  suffi,  indé- 
pendanunent  de  tout  antre  litre,  pour  l'associera 
une  éducation  dirigée  par  Fénelon. 

L'althé  Fleurv  hit  nommé  sttus-prccepleur  ;  on 
est  disjH'nsé  de  faiie  l'éloge  d'un  pareil  choix. 
Tous  ses  ouvrages  portent  l'empreinte  de  son  ame 
et  du  cai'actère  de  son  esprit.  Ses  vertus  lui  méri- 
tèrent la  séuéralion  de  ses  contemporains  ,  et  son 
iKim  est  encore  pr(jnoucé  a\ec  lespect  dans  un 
siècle  si  différent  de  celui  oîi  il  a  vécu.  La  vérité  , 
l'exactitude,  la  profou<1eur  et  la  variété  des  re- 
cherches, le  jugement  le  plus  sain  et  le  plus  sûr, 
une  foi  vive  et  sincère  caractérisent  tous  ses  écrits. 
Peisonne  n'a  mieux  su  faire  connoitie  et  faire  ai- 
mer la  religion.  Son  admiration  pour  les  premiers 
siècles  de  l'Eglise  annonce  (|u'il  en  avoit  les  vertus 
el  les  mœurs.  Mais  cette  aduni'ation  mêiue  a  pu 
CDnti'ibuer  à  le  ivndie  ti'op  sévère  et  (pielquefois 
injuste  dans  l'histoire  des  siècles  qui  onl^suivi  ces 
temps  de  ferveui'  et  de  peifection.  (hi  conçoit  à 
peine  comment  toutes  les  occupations  (pii  ont 
rempli  la  vie  de  l'abbé  Fleury,  ont  pu  lui  laisser  la 
liberté  de  se  livrer  aux  travaux  immenses  que  sup- 
posent le  geiu'e  et  le  nombre  de  ses  ouvrages. 

U  connoissoit  par  expérience  la  manière  d'é- 
lever et  de  bien  élevei-  les  princes.  Avant  d'être 
appeb'  à  l'éducation  du  duc  de  Bourgogne,  il  avoit 
été  chai'gé  de  celles  des  pi-inces  de  Conti  et  du 
comte  de  Vermandois.  La  mort  du  comte  de  Yei- 
mandois,  en  IGSÔ  ,  avoit  rendu  l'abbé  Fleury  à  la 
liberté  et  à  l'étude;  mais  son  premier  besoin  étoit 
d'être  utile  à  l'Eglise;  lorsqu'en  IGSri,  l'abbé  de 
Fénelon  fut  chargé  des  missions  du  Poitou,  il  ap- 
pela l'abbé  Fleuiy ,  et  l'abbé  Fleury  accourut  à 
sa  voix.  Plus  F(''nelon  le  connut ,  plus  il  apprit  à 
l'aimer  et  à  l'estimer  ,  et  il  regarda  comme  un 
bonheur  pour  lui,  et  un  avantage  inappiéciable 
pour  M.  le  duc  de  Bourgogne,  le  concours  d'iui 
tel  coopérateur  à  ime  telle  éducation. 

L'abbé  de  Beaumont ,  fils  d'une  sœvu-  de  Féne- 
lon ,  fut  associé  à  l'abbé  Fleury ,  eu  quaUté  de 
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sous-précepteur'.  11  fit  voir  par  son  zèle  et  son 
application  qu'il  n'avoit  point  été  appelé  par  la 
voix  do  la  jhair  et  du  sani;.  11  fut  dix  ans  sous- 
préceptiur  du  petit-fils  de  Louis  XIV,  sans  rece- 
voir ,  sans  demander  la  plus  foihle  grâce.  Enve- 
loppé dans  la  proscription  de  Kéiielon ,  il  eut  la 
gloire  de  partager  ses  malheurs,  son  exil  et  ses 
travaux,  et  il  eut  le  bonheur  de  n'avoir  rien  à 
désirer  ni  à  regretter  -. 

Le  due  de  Beauvilliers  avoit  également  choi.-<i 
pour  faire  les  fonctions  de  sous-goiiverneiu" ,  en 
«jualité  de  gentilshommes  de  la  manche  ,  deux 
hommes  aussi  distingués  par  leurs  principes  reli- 
gieux que  par  toutes  les  qualités  propres  à  former 
un  honnête  homme  el  un  grand  prince,  MM.  de 
Léchelle  et  du  Piiy.  In  seul  trait  siiflit  à  leur 
éloge.  Leur  attachement  à  l-'énelon  leur  coûta 
leurs  places  et  leur  fortune  ,  vX  ils  ne  lui  en  res- 
tèrent que  plus  attachés. 

Tous  ceux  qui  composoient  l'éducation  de 
M.  le  rhic  de  Bourgogne,  eutrcrenl  en  fonctions 
au  mois  de  septembre  1G89.  Fénelon  n'a  voit  alors 
que  trente-huit  ans ,  et  M.  de  Beauvilliers,  qua- 
rante-un. 

Jamais  il  n'y  a  eu  ,  il  n'y  aura  peut-être  jamais 
d'exemple  d'une  union  semblable  à  celle  qui  ré- 
groit  entre  tous  les  instituteurs  du  duc  de  Bour- 
gogne. Us  n'avoient  qu'un  cœur,  un  es-pril  et  une 
àme  ;  cette  àine  étoit  celle  de  Fénelon. 

XXXlll. 

Portrait  de  Fénelon  par  le  cluincelier  il'Aguesspan ,  et  par 
le  dur.  (le  Saint-Simon. 

Tel  étoit  le  charme  extraordinaire  de  Fénelon, 
et  l'ascendant  irrésistible  qu'il  obtenoit  sur  fous 
ceux  qui  l'approchoient ,  que  ni  la  difiérence  de 
l'âge,  ni  la  prééminence  du  rang  et  des  dignités, 
ni  même  la  supériorité  des  talens  ou  des  connois- 
sances  dans  les  parties  qui  lui  étoieiit  étrangères, 
ne  dispensoient  ses  amis  de  devenir  ses  disciples, 
et  de  l'interroger  comme  un  oracle  investi  du 
droit  de  disposer  de  toutes  leurs  pensées  et  de 
toutes  leurs  affections,  (l'est  l'idée  (ju'en  donnent 
tous  ses  contemporains;  et  leur  témoignage  est 
d'autant  moins  suspect ,  qu'il  lutus  a  été  transmis 
par  des  personnes  que  la  ditlérence  des  opinions, 
on  une  certaine  malignité  d'esprit,  devoit  natu- 
rellement porter  à  juger  Fénelon  avec  sévérité. 

Le  chancelier  d'.\guesseau  nous  a  laissé  dans 
les  Mémoires  dp  la  vif  de  son  pere-^ ,  un  portrait 
intén.'ssant  de   Fénelon. 

('  L'archevêque  de  Cambrai  étoit  un  de  ces 
»  hommes  rare*;*,  destinés  à  faire  ('poque  dans 
))  leur  siècle .  el  qui  honorent  autant  Ihumanité 
•)  [lar  leurs  vertus,  qu'ils  font  honneur  aux  lettres 
»  par  des  talens  supérieurs;  facile,  brillant,  dont 

'  r.n  fui  plus  liiil,<»ii  t691,  que  ralitii'  ilc  Rcauiiioiil  fut 
aisoiii'  a  r;ibbf  Fifury.  (\ofr  (/c.«  lUUlfiirx.)  —  '  Cf  iic  fui 
qu'aprps  In  mcirl  île  F<*ni'lnii,  cl  nu  onnimciii  ciMi'iit  du  roRtio 
suivant,  f|up  l'.ibl»'' Je  Ueauniout  ri'çul  l:i  n'ioiiiponsi' île  se» 
«rrviccs  ;  il  fut  nnrnnic  a  IVvPfh»-  de  Siinilcs  en  I7t6,  et 
t'est  a  lui  (|ui;  imu»  lieront  en  Branilo  parlii-  la  l'iiiiset  Tutiiin 
deît  Miaiiusrrils  lie  Fc^neloii.  —  *  (JKuvre»  ilu  rhaiiteliiT  d'A- 
guesseau,  t.  xm.  —  *  V..\i.'i  li-k  Piecn  jimli/icatiic^  du  litre 
prauiiui,  n.  6. 


»  le  caractère  étoit  une  imagination  féconde  ,  gra- 
»  cietise,  dominante,  sans  faire  sentir  sa  domi- 
»  nation.  Son  éloquence  avoit  en  efl'et  plus  d'insi- 
»  nuation  «pie  de  véhémence,  et  il  régnoit  autant 
»  par  les  charmes  de  la  société  cpie  par  la  supé- 
»  rioi'ilé  des  talens  ;  se  mettant  au  niveau  de  tous 
»  les  esprits  el  ne  disputant  jamais;  paroissant 
»  même  céiler  aux  autres ,  dans  le  temps  iju'il  les 
»  entrainoil.  Les  grâces  couloient  de  ses  lèvies, 
w  et  il  semldoit  traiter  les  grands  sujets  ,  poui- 
»  ainsi  dire,  en  se  jouant  ;  les  plus  petits  s'enno- 
»  blissoient  sous  sa  plume,  et  il  eût  fait  naitre 
»  des  tleiirs  du  sein  des  épines.  Lue  noble  singu- 
»  larité  répandue  sui-  toute  sa  personne,  et  je  ne 
»  sais  quoi  de  subUme  dans  \e  simple,  ajoutoient 
»  à  son  caractère  un  certain  aii-  de  prophète.  Le 
»  tour  nouveau,  sans  être  affecté,  qu'il  donnoit 
»  à  ses  expressions ,  faisoil  croiie  à  bien  des  gens 
»  qu'il  j)ossédoit  toutes  les  sciences  comme  pai" 
»  inspiration  ;  on  eût  dit  qu'il  les  avoit  inventées 
»  plutôt  qu'il  ne  les  avoit  apprises  ;  toujours  ori- 
»  ginal ,  loujoiirs  créateur,  n'imitant  personne, 
»  et  paioissant  lui-rnèine  inimitable.  Ses  talens] 
»  long-temps  cachés  dans  l'obscurité  des  sémi- 
»  naires  ,  et  même  peu  connus  cà  la  cour,  lors 
»  même  qu'il  se  fut  attaché  à  faire  des  missions 
»  pour  la  conversion  des  religionnaires  ,  écla- 
»  tèrent  enfin  par  le  choix  que  le  Roi  en  fit  pour 
»  l'éducation  de  son  petit-fils ,  le  duc  de  Boiir- 
»  gogne.  l'n  si  grand  thécàtre  ne  l'étoit  pas  trop 
»  pour  un  si  grand  acteur,  et  si  le  goût  qu'il  cou- 
»  çut  pour  le  mystique  n'avoit  trahi  le  secret  de 
»  son  cieur  et  le  foiide  de  son  esprit ,  il  n'y  eût 
»  point  eu  de  place  que  le  public  ne  lui  eût'des- 
»  linée,  et  qui  n'eût  paru  encore  au-dessous  de 
))  son  mérite.  » 

Ln  homme  bien  plus  sévère  que  le  chancelier 
d'Aguesseau,  un  homme  (pie  son  caractère  misan- 
thrope et  son  esprit  satyri(pie  portoient  naturel- 
lement à  la  censure  ,  bien  plus  qu'à  la  louange , 
le  duc  de  Saint-Simon ,  le  plus  observateur  des 
courtisans  et  le  plus  amer  des  historiens,  nous 
représente  Fénelon  sous  les  mêmes  traits  '. 

11  le  peint  «  doué  d'une  éloquence  naturelle , 
»  douce,  fleurie,  d'une  politesse  insinuante,  mais 
»  noble  et  proportionnée  ,  d'une  élocution  facile, 
»  nette,  agréabli; ,  embellie  de  cette  clarté  néces- 
»  saire  pour  se  faire  entendre  dans  les  matières 
»  les  plus  embarrassées  el  les  plus  abstraites;  avec 
»  cela ,  un  homme  qui  ne  voiiloit  jamais  avoir 
»  plus  (l'espiit  (pie  ceux  à  qui  il  parloil  ;  qui  se 
»  mettoil  à  la  [)orlée  de  chacun ,  sans  se  faire  ja- 
»  mais  sentir;  qui  les  mettoil  à  l'aise,  el  qui  seni- 
»  bloit  enchanter;  de  fa(;on  qu'on  ne  pouioit  le 
»  quitter,  ni  s'en  défendi-e,  ni  ne  pas  chercher  à 
»  le  retrouver.  C'est  ce  talent  si  rare  et  (pi'il  avoit 
»  au  decnier  degré,  qui  lui  tint  ses  amis  si  étroi- 
»  tement  attachés  toute,  sa  vie  malgré  sa  chute  , 
»  et  (jui ,  dans  leur  dispersion  ,  les  r(''unissoit  pour 
»  se  parler  de  lui,  [)our  le  désirer ,  pour  se  tenir 
»  de  plus  en  plus  à  lui.  » 

1  M.'iii(Mii-s ,  I,  II,  )i.  :i27 
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XXXIV. 

Distinctions  accordées  à  Fénelon.  —  Idée  qu'il  se  forme 
de  son  emploi. 

Le  nom  que  portoit  Fénelon  le  lit  jouir  à  la 
Cour  des  distinctions*auxquelle.s  sa  naissance  lui 
donnoit  droit  de  prétendre  ,  et  qui  n'apparte- 
noient  pas  immédiatement  à  ses  fonctions  de  pré- 
cepteur. Louis  XIV  lui  accuida  la  permission  de 
manger  à  la  table  de  M.  le  duc  de  Bourgogne  et 
de  monter  dans  son  carrosse'.  Oet  honneur  n'a- 
joutoit  sans  doute  rien  au  mérite  de  Fénelon.  On 
doit  bien  croiie  qu'il  ne  s'en  lit  pas  un  titre  pour 
se  croiie  supérieur  à  Hossuet  qui  n'en  avoit  pas 
joui  ;  on  doit  également  être  bien  con\  aincu  que 
Bossuel  ne  s'en  estimoit  pas  moins,  et  qu'il  ne  lui 
vint  seulement  pas  dans  l'idée  d'envier  à  l'abbé  de 
Fénelon,  des  hoimeurs  accoidés  au  hasard  de  la 
naissance.  Nous  ne  faisons  mention  d'une  ciicon- 
stance  aussi  indinérente  ,  que  pour  faire  remar- 
quer jusqu'à  quel  point  Louis  Xl\  ,  qui  posséda 
si  éminemment  l'ai  l  de  régner  ,  apportoit  d'atten- 
tion à  maintenir  ces  distinctions  honorifiques,  qui 
ne  pouvoient  humilier  aucun  esprit  raisonnable  et 
qui  acquittoient  la  reconnoissance  du  souveiain 
sans  coûter  aucun  sacrilice  au  peuple.  C'éloil  avec 
cette  monnoie  d'opinion  qu  un  roi  de  France 
payoit  le  sang  et  les  services  de  ces  anciennes  fa- 
milles (jui ,  ne  pouvant  acqnéiir  des  richessea , 
espéroieni  des  honneurs  ,  et  qui  se  eonsoloient  de 
ne  les  acoir  pas  obtenus ,  en  pensant  qu'elles 
avaient  acquis  de  l'honneur^. 

Une  âme  telle  que  celle  de  Fénelon  dut  sans 
doute  s'enflanmier  des  plus  nobles  senlimens,  au 
premier  moment  où  il  apori^iit  la  carrière  qui 
s'ouvroit  à  ses  regards  et  à  sa  pensée.  L'idée  d'é- 
lever un  roi ,  le  roi  d'une  monarchie  parvenue  au 
plus  haut  degré  de  splendeur,  le  maître  presqu'ab- 
solu  de  vingt  millions  d'hommes,  dont  le  bonheur 
ou  le  malheui'  étoit  attaché  aux  vertus  ou  aux 
vices ,  à  la  force  ou  à  la  foiblf^sse ,  aux  talens  ou  à 
rincapacilé  du  souverain  .  dut ,  en  exallant  son 
imagination,  connmmitpier  à  sou  àme  un  efiroi 
involontaire.  Son  âge,  celui  du  Boi,  celui  du  jeune 
prince ,  durent  aussi  l'avertir  qu'il  étoit  peut-être 
destiné  à  recueillir  la  reconnoissance  ou  les  re- 
proches de  plusieurs  générations. 

Quelque  confiance  qu'il  put  avoir  en  la  pureté 
de  ses  intentions,  en  ses  talens,  en  son  caractère  , 
et  dans  le  concours  heureux  de  h)us  les  moyens  et 
de  tous  les  secours  (ju'il  voyoit  l'éunis  autour  de 
lui,  ne  devoit-il  pas  redouter  d'avoir  peut-être  à 
vaincre  une  nature  rebelle  à  tous  ses  etforts .  à 
donner  une  âme,  un  esprit,  un  caractère  à  une 
statue  inanimée;  à  extirper  le  germe  des  vices  que 
tant  de  passions  et  d'intérèis  chercheroient  à  dé- 
velopper ;  à  commander  à  l'imagination  d'un  en- 
fant ,  que  tout  avertissoil  de  sa  grandeur  actuelle 
et  de  la  puissance  ipie  l'avenir  lui  réservoit? 

Fénelon  avoil  sous  les  yeux  le  père  même  de 
son  élève,  prince  bon  et  doux,  mais  dont  le  ca- 
ractère ,  exempt  de  vertus  et  de  vices  ,  indifférent 
au  bien  et  au  mal ,  peu  sensible  à  la  gloire ,  aux 


scienceset  aux  arts ,  n'annonçoit  à  la  France  qu'un 
règne  obscui-  et  des  destinées  incertaines;  et  ce- 
pendant ce  prince  étoit  le  fils  de  Louis  XIV ,  et 
l'élève  de  Bossuet  et  de  Montausier. 

Mais  au  moins  Bossuet  et  Montausier  n'avoient 
point  eu  à  combattre  des  défauts  effrayans ,  un 
caractère  indomptable  ,  un  orgueil  révoltant ,  des 
penchans  irascibles,  et  toutes  ces  passions  vio- 
lentes que  beaucoup  d'esprit  naturel ,  et  une  ex- 
trême aptitude  à  acquérir  tous  les  talens  et  toutes 
les  connoissances,  pouvoient  rendre  encore  plus 
fatales  au  repos  et  au  bonhem-  des  hommes. 

XXXV. 

Caractère  du  duc  de  Bourgogne. 

Car  tel  est  le  portrait  que  tous  les  historiens 
nous  ont  laissé ,  du  caractère  que  le  duc  de  Bour- 
gogne avoit  apporté  en  naissant  ;  tel  étoit  le  prince 
que  Fénelon  étoit  chargé  d'élever.  Sans  doute  un 
enfant  de  sept  ans  ne  pouvoit  pas  encore  s'être 
montré  sous  des  formes  aussi  redoutables  ;  mais  il 
lalloit  bien  qu'il  eût  laissé  entrevoir  dès  son  pre- 
mier âge  et  pendant  les  premières  années  de  son 
éducation,  tout  ce  que  l'on  avoit  à  craindre  de 
lui ,  puis(|ue  ceux  qui  ont  vanté  avec  la  plus  juste 
admiration  ce  qu'il  étoit  devenu,  rappeloient  en- 
core avec  une  espèce  d'effroi  ce  qu'il  avoit  été. 

«  .\I.  le  duc  de  Bomgogne  ,  ait  M.  de  Saint- 
»  Simon  ' ,  naquit  terrible ,  et  dans  sa  première 
»  jeunesse  fit  trembler.  Dur  ,  colère  jusqu'aux 
>i  derniers  emportemens  contre  les  choses  inani- 
»  niées,  impétueux  avec  fureur,  incapable  de 
«  soufi'rir  la  moindre  résistance,  même  des  heures 
»  et  des  élémens,  sans  entrer  dans  des  fougues  à 
i>  faire  craindre  que  tout  ne  se  rompit  dans  son 
»  corps,  c'est  ce  dont  j'ai  été  souvent  témoin;  opi- 
0  niàtre  à  l'excès ,  passionné  pour  tous  les  plaisirs, 
M  la  bonne  chèie ,  la  chasse  avec  fureur,  la  mu- 
»  si(|ue  avi'c  une  sorte  de  ravissement ,  et  le  jeu  , 
»  encore  où  il  ne  pouvoit  supporter  d'être  vaincu  , 
»  et  où  le  danger  a>ec  lui  étoit  extrême;  enfin, 
»  livré  à  toutes  les  passions  et  transporté  de  tous 
)»  les  plaisirs;  souvent  farouche,  naturellement 
»  porté  à  la  cruauté  ,  baibare  en  raillerie,  sai- 
»  sissant  les  ridicules  avec  une  justesse  qui  assom- 
»  moit  ;  de  la  hautt^ur  des  cieux  ,  il  ne  regardoit 
»  les  hommes  que  comme  des  atomes  avec  qui 
»  il  n'avoit  aucune  ressemblance ,  quels  qu'ils 
»  fussent.  A  peine  les  princes  ses  frères  lui  pa- 
»  roissoient  inteimédiaires  entre  lui  et  le  genre 
»  humain,  quoiqu'on  eût  toujours  affecté  de  les 
»  élever  tous  trois  dans  une  égalité  parfaite  :  l'es- 
"  prit,  la  pénétration  brilloient  en  lui  de  toutes 
»  parts,  jusque  dans  ses  emportemens;  ses  repar- 
)■>  lies  étonnoient  ;  ses  réponses  tendoient  toujours 
»  au  juste  et  au  profond,  même  dans  ses  fureurs; 
■1  ilsejouoit  des  connoissances  les  plus  abstraites; 
»  l'étendue  et  la  vivacité  de  son  esprit  étoient 
»  prodigieuses ,  et  l'empêchoicnt  de  s'appliquer  à 
»  une  seule  chose  à  la  fois ,  jusqu'à  l'en  rendi  e 
I)  incapable.  » 

Tel  étoit  le  prince  qui  fut  confié  à  Fénelon  : 
tout  étoit  à  craindre  d'un  pareil  caractère  ,  tout 


^  Manuscrits.  —  ^  Montcsciuiou  ,  Esprit  des  Lois. 
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»  exactement  les  diftkullé»  tl  Ils  eoiiséqueiioes 
B  s'y    surpassa  lui -même   par   sou  application. 


étoil   à  espe'rer  d'une   âme    qui   anuoncoil   tant 
d'énergie.  Ecoutons  encore  le  duc  de  Saint-Simon. 

«  Tant  d'esprit  et  une  telle  force  d'esprit .  joint 
»  à  une  telle  sensibilité ,  à  de  telles  passions  ,  et 
)>  toutes  si  ardentes  ,  n'et<)ienl  pas  d'une  éducation 
i>  facile.  Le  duc  de  iieanvilliers ,  qui  en   sentuil 

niséqnen( 
applicati 
B  sa  patience ,  la  variété  des  remèdes.  Fénelon , 
»  Fleury,  quelques  penlilshonimes  de  la  Manche, 
f>  Moreau ,  premier  valet  de  chambie  ,  fort  au- 
«  dessus  de  son  état ,  quelques  rares  valets  de  Tin- 
»  térieur,  le  duc  de  Clievreuse,  seul  du  dehors, 
11  tous  furent  mis  eu  œuvre ,  et  tous  du  même 
»  esprit ,  travaillèrent  chacun  sous  la  direction  du 
»  gouveineur ,  dont  l'art  déployé  dans  un  récit 
»  seroit  un  ouvrage  également  cmieux  et  instruc- 
»  tif.  Le  prodige  est  qu'en  tiès-peu  de  temps  la 
»  dévotion  et  la  grâce  eu  tirent  un  antit-  homme  , 
'>  et  changèient  tant  et  de  si  redoutables  défauts 
»  en  vertus  parfaitement  contraires.  De  cet  abime 
«  sortit  un  prince  affable,  doux,  humain,  rno- 
»  déré.  patient,  modeste,  humble  et  ausiére  pour 
»  soi,  tout  appliqué  à  ses  obligations,  et  les  com- 
"  prenant  immenses;  il  ne  pensa  plus  qu'à  allier 
»  les  devoirs  de  fils  et  de  >ujet  à  ceux  auxquels  il 
»  se  voyoit  destiné.  » 

Mais  que  de  soins ,  d'attention ,  de  patience  , 
que  d'art,  d  habileté  ,  quel  esprit  d'observation; 
que  de  délicatesse  et  de  variété  dans  le  choix  des 
moyens  ne  fallut-il  pas  pour  opérer  une  révolu- 
tion aussi  extraordinaire  dans  le  caractèie  dun 
enfant,  d'un  prince,  d'un  héritier  du  trône?  Je 
diiai  plus  ;  si  ses  instituteurs  n'avoient  pas  été  les 
plus  vertueux  des  hommes;  si  leur  élève,  dont  la 
pénétration  étoit  si  redoutable ,  avoit  surpris  en 
eux  la  plus  légère  apparence  de  foiblesse  ou  d'in- 
conséquence ,  tout  h'ur  art  ,  tous  leurs  soins  , 
toute  leur  application  étoient  perdus.  Ils  duient 
bien  moins  le  succès  inespéié  de  cette  éducation 
à  leur  génie  et  à  leurs  talens ,  qu'à  leurs  vertus 
et  à  leurs  qualités. 

.\XXV1. 

Education  morale  du  duc  de  Bourgogne. 

Fénelon  reconnut  bienl»*)!  que  la  pai  tic  de  l'é- 
ducation qui  excite  ordinairement  le  plus  le  zèle 
des  instituteurs  et  l'amour-propre  des  parens,  la 
partie  de  l'instruction  seroit  celle  qui  lui  donne- 
roit  le  moins  de  peine.  H  pressentit  qu'avec  l'es- 
prit et  les  dispositions  singulières  que  son  élève 
avoit  reçus  de  la  nature,  il  feroit  des  progrès  ra- 
pides dans  tous  les  genres  de  connoissancc-s  qui 
distinguent  les  esprits  supérieurs,  et  qui  n'appar- 
tiennent pas  toujoui's  aux  enfans  des  lois  ;  mais 
le  plus  difficile  étoit  de  donij)lcr  d'aljord  cette 
âme  si  violemment  constituée,  d'en  conserver 
toutes  les  qualités  nobles  et  généreuses,  dt-n  sé- 

Sarer  toutes  les  passions  trop  foites,  et  de  former 
e  cette  nouvelle  création  morale,  un  jtrince  tel 
que  le  génie  de  Fénelon  l'avoit  conçu  pour  le 
bonheur  de  l'humanité'  en  un  mot,  il  voulut 
réaliser  le  beau  tdéal  de  la  vertu  sui'  le  trône  , 
comme  les  artistes  de  l'antiquité  cherchoient  à 
imprimer  à   leurs  ouvrages  ce   beau  idéal,  qui 
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donnoit  aux  formes  humaines  une  expression 
siii'naîurelle  et  céleste. 

L'enfant  confié  aux  soins  de  Fénelon  étoit  ap- 
pelé à  régner ,  et  Fénelon  voyoit ,  dan>  cet  enfairt, 
la  France  entière  qui  attendoit  son  bonheur  ou 
son  malheur  du  succès  de  ses  soins  ;  ainsi  il  n'eut 
qu'une  seule  méthode  .  celle  de  n'en  a\  oir  au.cuni-, 
ou  plutôt  il  ne  se  prescrivit  (ju'une  seule  règle, 
celle  d'observer  à  chaque  moment  le  caractère  du 
jeune  prince,  de  suivre  avec  urie  attention  calme 
et  patiente,  toutes  les  variations  et  tous  les  écarts 
de  ce  tempéi'aurent  fougueux,  et  de  faire  toujours 
ressortir  la  leçon  de  la  faute  même. 

Lue  pareille  éducation  devoit  être  en  action 
bien  plus  qu'en  instruction  :  l'élève  ne  ponvoit 
jamais  prévoir  la  leçon  qui  l'attendoit ,  parce  qu'il 
ne  ponvoit  prévoir-  lui-même  les  toi'ts  dont  i!  se 
rendoit  coupable  par  l'emportement  de  son  hu- 
meur. .\insi ,  les  avis  et  les  reproches  étoient  tou- 
jours le  résultat  nécessaire  et  naturel  des  excès 
auxquels  il  s'étoit  abandonné. 

XXXVll. 


Fables  de  Fénelon. 

Si  on  veut  connoître  la  méthode  de  Fénelon 
et  suivre  l'éducation  de  son  élève ,  on  n'a  qu'à 
Ure  les  Fables  et  les  Dialogues  qu'il  éci'ivit  pour 
le  jeune  prince.  Chacune  de  ces  fables,  chacun 
de  ces  dialogues  fut  composé  dans  le  moment 
même  où  l'instituteur  le  jugeoit  utile  ou  néces- 
saire, pour  rappeler  à  l'élève  la  faute  qra'il  venoit 
de  comraettr-e,  et  lui  inculquer,  d'une  manière 
plus  sensible  et  plus  précise ,  la  leçon  (pu  devoit 
l'instruire. 

On  a  impr-imé  ces  fables  et  ces  dialogues  .sans 
y  observer  un  ordi-e  et  une  suite ,  dont  un  pareil 
recueil  n'avoit  en  effet  aucun  besoin.  Fénelon  ne 
les  composoit ,  comme  on  l'a  déjà  dit ,  que  pour 
la  circonstance  et  pour  le  luoment  ;  mais  il  seroit 
facile  d'en  suivre,  pour  ainsi  dii-e  ,  la  chronohi- 
gic,  en  les  comparant  au  progr^ès  que  l'âge  et 
l'instruction  dévoient  amener  dans  l'éducation  du 
duc  de  Bourgogne.  On  observer'a  qiuî  ces  fables 
et  ces  dialogues  ne  conviennent  qu'à  un  prince  , 
et  à  un  prince  destiné  à  régner.  Tout  se  rapporte 
à  cet  objet  pr-esque  exclusif;  tout  se  rallie  à  ce 
gr-and  intérêt  auquel  tant  dauli-es  intérêts  ve- 
noient  se  réunir.  On  voit  par  la  simplicité,  la  pré- 
cision et  la  clarté  de  quebpres-unes  de  ces  fables , 
qui  furent  pr-obablement  écrites  les  premières] 
qu'elles  s'adr-esseirt  à  un  enfant  dont  il  falloit 
éviter  de  fatiguer  rintelligeirce  ,  et  à  l'esprit  du- 
quel on  ne  devoit  présenlei-  que  ce  qrr'il  jxirrvoit 
saisir  et  conserver. 

*Ces  fables  prennent  ensuite  un  car.ictère  un 
peu  plus  élevé:  elles  renferment  (juelques  allu- 
sions à  l'histoire  et  à  la  mythologie,  à  mesrue  «jue 
les  progrès  de  l'instruction  mettoient  le  jeune 
prince  à  por-tée  de  les  saisir*  et  de  s'en  fair-e  l'ap- 
plication :  c'est  ainsi  ijue  Fénelon  le  familiaiis.jii 
peu  à  peu  avec  cette  ingénieuse  féerie,  (|ue  le, 
poètes  de  l'antiquité  avoient  créée  pour-  embellir 
des  coulerns  br-illantes  de  leur  imagination  les 
preuiiei-ï  événements  du  monde ,  et  pour  suppléer 
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au\  faits  que  la  révélation  ne   leur  avoit  point 
appris  SU!'  la  véritable  origine  des  choses. 

Le  style  de  ces  Fables  a  toujours  iine  élégance 
naturelle  qui  flatte  agréal)lement  roi'oille  d'un 
enfant  né  avec  du  goût,  et  (|ui  contribue  à  lui 
donner  de  bonne  heure  le  sentiment  de  la  conve- 
nance ,  de  la  propriété  et  du  choix  des  mots.  Elles 
ont  toujours  un  but  moral,  mais  non  pas  ce  moral 
vague  .et  indéfini,  dont  il  est  diftîcile  qu'un  enfant 
puisse  sentir  le  méiite  et  l'utilité;  puisque  rien 
encore  ne  l'a  placé  dans  les  circonstances  où  il 
puisse  se  i-econnoître  et  se  retrouver. 

Les  Fables  que  Fénelon  écrivoit  pour  le  duc  de 
Boui-gogne  se  rapportoient  presque  toujours  à  un 
fait  qui  venoit  de  se  passer ,  et  dont  l'impression 
encore  récente  ne  lui  permettoit  pas  d'éluder 
l'application  :  c'étoit  un  miroir  dans  lequel  il  étoil 
forcé  de  se  reconnoitre,  et  qui  lui  otïroit  souvent 
des  traits  peu  flatteurs  pour  son  jeune  amour- 
propre.  Les  vœux  les  plus  tendres,  les  espérances 
les  plus  douces  venoient  ensuite  embellir  ces  hu- 
miliantes images,  dans  la  crainte  que  l'enfant  ne 
conçût  une  aversion  trop  natiuelle  pour  un  genre 
d'instniction  qui  ne  lui  auroil  jamais  rappelé  que 
des  souvenirs  affligeans  ou  des  reproches  sévères. 
C'étoit  avec  cette  variété  de  tons  ,  avec  ces  ména- 
gements délicats,  avec  ces  nuances  inq)ercep- 
tibles,  toujours  nécessaii-es  poui-  ne  pas  ii-riter  l'a- 
mour-propre  des  enfans,  presqu'aussi  susceptible 
que  celui  des  hommes,  que  Fénelon  parvenoit  à 
faire  goûter  au  duc  de  Bourgogne  les  premiers 
conseils  de  la  raison  et  les  premières  leçons  de  la 
vertu. 

S'il  veut  lui  inspirer  plus  d'aménité  dans  les 
manières  et  plus  de  douceur  dans  le  caractère, 
il  suppose  «  (|ue  le  soleil  veut  respecter  le  som- 
»  meil  d'un  jeime  prince  ,  pour  que  son  sang 
))  puisse  se  rafraîchir  ,  sa  bile  s'apaiser  ;  poni' 
»  qu'il  puisse  obtenir  la  force  et  la  santé  dont  il 
»  aiu'a  besoin  ,  et  je  ne  sais  nuelle  duttcenr  tendre 
»  (jui  pourvoit  lui  manquer.  Pourvu  ({u'il  dorme, 
»  qu'il  rie,  (ju'il  adoucisse  son  tempérament ,  (ju'il 
V  aime  les  jeux  de  la  société  ,  (|u'il  prenne  plaisir 
»  à  aimer  les  honnnes  et  à  se  faire  aimei-  d'eux , 
1)  toutes  les  grâces  de  l'esprit  et  du  corps  vien- 
»  dront  en  foule  pour  l'ornei-.  » 

S'il  veut  l'exciter  à  mettre  plus  d'attention  à  ses 
études  et  à  apporter  plus  d'exactitude  à  ses  com- 
positions, il  le  peint  à  Ini-mème  sous  la  figure 
du  jeune  Bacchus  ,  peu  fidèle  aux  leçons  de  Si- 
lène ,  et  dont  un  faune  moqucui'  relè\  e  toutes 
les  fautes  en  riant.  Le  jeune  Bacchus  ne  pou- 
vant souflrir  les  railleries  du  faune  ,  toujours  prêt 
à  se  moquer  de  ses  expressions  ,  si  elles  ne  sont 
pures  et  élégantes,  lui  dit  d'un  ton  fier  et  impa- 
tient :  «  Comment  oses-tu  te  mo(iuer  du  fils  de. 
))  Jupiter?  Le  faune  répond  sans  s'émouvoir  :  Et 
»  comment  le  fils  de  Jupiter  ose-t-il  faire  (pielque 
»  faute?  » 

Fénelon  \eut  retracer  au  duc  de  Bourgogne, 
dans  une  seule  fable ,  tous  les  défauts  de  son  ca- 
ractère ,  et  il  compose  la  fable  du  Fantasque.  Le 
duc  de  Bourgogne  est  obligé  d'y  lire  la  fidèle  his- 
toire de  toutes'ses  inégalités  et  de  tous  ses  empor- 
temens. 

«  Qu'est-il  donc  arrivé  de  funeste  à  Mélanthe  ? 
»  Rien  au  (lehois,  tout  au  dedans  ;  il  se  coucha 


))  hier  les  délices  du  genre  humain  ;  ce  matin,  on 
»  est  honteux  pour  lui ,  il  faut  le  cacher.  En  se 
»  levant,  le  pli  d'un  chausson  lui  a  déplu;  toute 
))  la  journée  sera  orageuse,  et  tout  le  monde  en 
»  souffrira  ;   il   fait  peur,    il  fait  pitié;  il  pleure 
»  comme  un  enfant  ,  il  i-ugit  comme  un  lion.  Une 
»  vapeur  maligne  et  farouche  trouble  et  noircit 
»  son  imagination  ,  comme  l'encre  de  son  écritoire 
«  barbouille  ses  doigts.  N'allez  pas  lui  parler  des 
»  choses  qu'il  aimoit  le  mieux  il  n'y  a  qu'un  mo- 
?)  nient  ;  par  la  raison  qu'il  les  a  aimées,  il  ne  les 
1)  saui'oit  plus  souffrir.  Les  parties  de  divertisse- 
»  mens  qu'il  a   tant   désirées  lui  deviennent  en- 
»  nuyeuscs,  il  faut  les  rompre  ;  il  cherche  à  con- 
»  tredire  ,  à  se  plaindre ,  à  piquer  les  autres  ;  il 
»  s'irrite  de  voir  qu'ils  ne  veulent  point  se  fâcher. 
»  Çjuand  il  manque  de  prétexte  pour  attaquer  les 
»  autres,   il   se   tourne  contre  lui-même,  il  se 
))  blâme,  il  ne  se  trouve  bon  à  rien  ,  il  se  décou- 
»  lage;   il  trouve  fort  mauvais  qu'on  veuille  le 
»  consoler;  il  veut  être  seul,  et  il  ne  peut  sup- 
»  porter  la  solitude  ;  il  revient  à  la  société  et  s'ai- 
»  gi'ii  contre  elle  ;  on  se  tait ,  ce  silence  affecté  le 
»  choque  ;  on  parle  tout  bas ,  il  s'imagine  que  c'est 
»  contre  lui  ;  on  parle  tout  haut ,  il  trouve  qu'on 
»  parle  trop  ef  qu'on  est  trop  gai  pendant  qu'il  est 
»  triste  ;  on   est  triste ,    cette  tristesse  lui  paioît 
«  un  reproche  de  ses  fautes;  on  rit ,  il  soupçonne 
»  (jii'on  se  moque  de  lui.  Que  faire?   être  aussi 
1)  ferme  et  aussi  patient  qu'il  est  insupportable , 
»  et  attendre  en  paix  qu'il  revienne  demain  aussi 
1)  sage  (pi'il    l'étoit  hier.  Cette    humeur  étrange 
«  s'en  va  comme  elle  vient  ;  quand  elle  le  prend , 
»  on  diroit  que  c'est  un  ressort  de  machine  qui  se 
»  démonte  tout-à-coup.  Il  est  comme  on  dépeint 
»  les  possédés  ;   sa  raison  est  comme  à  l'envers  , 
»  c'est  la  déraison  elle-même  en  personne  ;  pous- 
»  sez-le,  vous  lui  feiez  dire  en  plein  jour  qu'il 
»  est  nuit ,  car  il  n'y  a  plus  ni  jour  ni  nuit  pour 
»  une  tête  démontée  par  son  caprice  ;  quelquefois 
»  il  ne  peut  s'empêcher  d'être  étonné  de  ses  excès 
»  et  de  ses  fougues.  Malgré  son  chagrin,   il  sourit 
»  des  paroU's  extravagantes  (|ui  lui  ont  échappé  ; 
»  mais  quel  moyen  de  prévoir  ces  orages  et  de 
»  conjurer  la  tein[)ête?  il  n  y  en  a  aucun;  point 
»  de  bons  ahnanachs  pour   prédire   ce   mauvais 
»  temps.  (Jajdez-vous  bien  de  dire  :  Demain  nous 
»  irons  nous  divertir  dans  un  tel  jardin;  l'homme 
»  ifaujourd'hui  ne  sera  pas  celui  de  demain;  celui 
1)  qui  vous  promet  maintenant  disparoitra  tantôt, 
»  vous  ne  saurez  plus  où  le  prendre  pour  le  faire 
»  situvenii'  de  sa  parole  ;  en  sa  place ,  vous  trou- 
»  verez  un  je  ne  sais  quoi,  (]iii  n'a  ni  forme  ni 
0  nom  ,  (|ui  n'en  peut  avoir,  et  (pie  vous  ne  san- 
»  riez  définir  deux  instans  de  suite  de  la  même 
»  manière.  Etudiez-le  bien,  puis  dites-en  tout  ce 
))  qu'il  vous  plaira  ,  il  ne  sera  plus  vrai  le  moment 
((  d'après  (pie  vous  l'aurez  dit.  Ce  je  ne  sais  quoi 
»  veut,  et  ne   veut  pas;  il  menace,  il  tremble  ;  il 
»  mêle  (les  hauteurs  ridicules  avec  des  bassesses 
»  indignes  ;  il  pleure,  il  rit  ;  il  badine ,  il  est  fu- 
)i  rieux.  Dans  sa  fureur  la  plus  bizarre  et  la  plus 
»  insensée  ,  il  est  plaisant ,  éloquent ,  subtil ,  plein 
»  de  tours  nouveaux  ,  quoiqu'il  ne  lui  reste  pas 
))  seulement  une  ombre  de  raison.  Prenez  bien 
»  garde  de  ne  lui  rien  dire  qui  ne  soit  juste  ,  précis 
))  et  exactement  raisonnable;    il  sauroit   bien  en 


IJVIU-:  PREMIER. 


35 


»  prendre  avantage  et  nous  donner  adjoitement 
»  le  change  ;  il  passeroit  d'abord  de  son  tort  au 
»  vôtre,  et  deviendroit  raisonnable  poui-  le  seid 
»  plaisir  de  vous  con\ainere  que  vous  ne  Tètes  pas. 
>'  C'est  un  rien  qui  l'a  fait  monter  jusqu'aux  nues; 
)i  qu'est-il  devenu  ?  il  sesl  perdu  dans  la  mêlée. 
»  il  n'en  est  plus  question  ;  il  ne  sait  plus  ee  qui 
»  l'a  fâché,  il  sait  seulement  qu'il  se  lâche  et  qu'il 
»  veut  se  fâcher  ,  encore  même  ne  le  sait-il  pas 
»  toujours;  il  s'imagine  souvent  que  tous  eeu\<iui 
»  lui  paileul  sont  empurtés  et  que  c'est  lui  seul 
»  qui  se  modère;  mais  peui-èlre  tpril  épargnera 
»  certaines  personnes  auxquelK's  il  doit  plus 
«qu'aux  autres,  ou  qu'il  paroit  aimei'  davan- 
»  tage  ,  non  ,  sa  bizarrerie  ne  connoit  personne , 
>'  elle  se  prend  san^  choix  à  tout  ce  qu'elle  trou\e; 
)'  le  premier  venu  lui  est  bon  poui-  essuyer  ses 
>^  emportemens ;  tout  lui  est  égal  pourvu  qu'il  se 
»  fâche;  il  diroit  des  injures  à  tout  le  inonde,  il 
»  n'aime  plus  les  gens,  il  n'en  est  point  aimé  ;  on 
«  le  persécute,  on  le  trahit  ;  il  ne  doit  rien  à  qui 
»  que  ce  soit;  mais  attendez  un  moment,  \oici 
«  une  autre  scène  :  il  a  besoin  de  tout  le  monde; 
»  il  aime ,  on  l'aime  aussi  ;  il  flatte  .  il  .^'insinue  , 
»  il  ensorcelle  tous  ceux  qui  ne  pouvoient  plus  le 
»  souft'riï- ;  il  avoue  sou  tort,  il  rit  de  ses  bizarre- 
»  ries  ;  il  se  contrefait,  et  vous  croiriez  que  c'est 
«  lui-même  dans  cet  accès  d'emportement  ,  tant 
n  il  se  contrefait  bii'U.  Apiès  celte  comédie  jouéi- 
»  à  ses  propres  dépens,  vous  croyez  bien  qu'au 
»  moins  il  ne  fera  plus  le  démoniaque.  Hélas!  vous 
»  vous  trompez ,  il  le  fera  encore  ce  soir ,  pour 
»  s'en  moquer  demain  sans  se  coriiger.  » 

.Ne  refrouve-t-oii  pas  dans  cette  charmante 
composition,  toute  la  linesse  d'observation  que 
La  Bruyère  a  mise  dans  ses  Caractérrs.  .\e  re- 
connoit-on  pas  dans  ce  portrait,  le  prince  dont 
M.  de  Saint-Simon  nous  a  peint  les  premiers  em- 
portemens avec  des  couleurs  si  elTrayanles.  Mais 
La  Bruyèie  lecueilloit,  dans  l'observation  des 
hommes  réunis  en  société ,  tous  les  traits  dont  il 
composoit  ses  tableaux  après  une  étude  léfléchic 
et  un  travail  diftîcile  ;  et  l'énelon  peignoit  son 
fantasque  avec  l'aisance,  le  naturel  et  Fà-propos 
d'un  instituteur  qui  avertit  son  élève  de  ses  torts 
et  de  ses  défauts,  au  moujeut  même  oîi  il  le  sur- 
prend dans  ses  écarts.  M.  de  S;iint-Simon  écrivoit 
ses  Mémoires  dans  le  silence  de  la  retraite  et 
dans  le  secret  de  son  cabinet ,  après  la  mort  du 
prince  dont  il  racontoit  les  foiblesses  et  les  vertus; 
et  c'étoit  au  jeune  prince  lui-même  qiu'  Fénelon 
adressoit  le  ifidele  l'éeit  de  ses  travers  et  de  ses 
extravagances;  c'étoit  en  le  forç^ant  de  fixer  ses 
regaids  sur  sa  propre  image,  qu'il  le  faisoit  lou- 
gir  de  ses  emportement  ;  c'étoit  en  présence  de 
ceux  mêmes  (pii  en  avoient  été  témoins,  et  dont 
il  ne  pouvoit  démenlii-  l'attachement  et  la  fidélité, 
qu'il  lui  appi-enoit  l'art  <lifficile  de  se  \;niicie  lui- 
même. 

l'énelon  imagina  un  juin-  de  lire  une  lettie  qu'il 
suppusoit  écrite  i)ar  Hayle  ,  au  sujet  d'une  pré- 
tendue méilaille  lécemment  découverte  en  Hol- 
lande, et  qui  exereoit  toute  la  sagacité  des  savans. 
"  Celte  médaille  leprésentoil  un  enfant  d'une 
»  6gure  très-belle  et  très-noble.  On  voit  Pallas 
»  qui  le  couvre  de  son  égide  ;  les  trois  GjAcvs 
»  sèment  des  Heurs  sur  ses  pas;  Apollon,  suivi  des 


»  .Muses,  lui  ofl're  sa  lyie  ;  Nénus  paroit  en  l'aii 
"  dans  r-du  char  attelé  de  colombes,  qui  laisse 
»  tomber  sui  lui  sa  ceinture.  La  victoire  lui 
.1)  montre  d'une  main  un  char  de  triomphe,  et  de 
»  l'auti-e  ,  lui  présente  une  couronne.  Les  paroles 
»  sont  prises  d  Horace  :  .Vu/i  sine  dis  aiiimnsus 
1)  infans.  Le  revers  est  bien  ditVérenl  :  il  est  ma- 
»  nifeste  que  c'est  le  même  enfant  ;  car  on  recon- 
fi  noil  d'aboi'd  le  même  aii-  de  tète;  mais  il  n'a 
»  autour  de  lui  que  des  mas(pies  grotescpit's  et 
»  hideux  ,  des  reptiles  venimeux,  des  vipères,  des 
»  serpens,  des  infectes,  des  satyres  moqueurs, 
"  qui  rient  et  qui  inontrenl  du  doigt  la  queue  d'un 
»  poisson  monstrueux,  [tar  où  finit  le  corps  de  ce 
»  bel  enfant.  Au  bas,  on  lit  ces  pai'oles  égale- 
«  ment  empi-untées  d'Horace  :  Titrpiter  atruvt 
»  (lesinit  in  [jisreni.  Les  sa  vans  ,  disoit  la  préten- 
»  due  lettre  de  Bayle  ,  se  tronvoient  partagés  sur 
»  l'explication  de  cette  médaille.  Les  uns  croyoient 
»  y  reconnoitre  Caligula,  qui  ,  étant  fils  de  Gei- 
«  rnanicus,  avdit  donné,  dès  son  enfance,  de 
»  hautes  espérances  pour  le  boidieur  de  l'empire, 
»  mais  qui  dans  la  suite  devint  un  monstre.  D'au- 
1)  très  vouloient  que  ce  fût  .Xéron,  dont  les  com- 
»  menceiuens  furent  si  lieureux  et  la  fin  si  hor- 
i>  rible.  Les  uns  et  les  autres  convenoienl  qu'il 
»  s'agissoit  d'un  jeime  prince  éblouissant ,  qui 
»  promeltoil  beaucoup  ,  el  dont  toutes  les  espé- 
»  rances  ont  été  trompeuses.  D'autres  enfin,  plus 
)>  méfians ,  ne  croyoient  pas  que  celte  médaille 
»  fût  antique.  Us  s'imaginoient  y  voir  l'emblème 
1)  de  grandes  espéi'ances  changées  en  de  grands 
»  malheuis  ,  et  all'ectoient  de  faii-e  entrevoir  (piel- 
»  que  jeune  prince  dont  on  tàchoit  de  l'abaisser 
))  les  bonnes  qualités  pai-  les  défauts  (ju'on  lui 
n  imputoit.  » 

A  ces  utiles  leçons,  si  ingénieusement  ame- 
nées ,  succédoient  les  accens  de  la  plus  tendre  sen- 
sibilité, et  Fénelon  empruntoit  la  voix  du  russi^nrA 
el  de  la  faucette,  dont  il  transportoit  la  douce 
mélodie  dans  son  style  ,  pour  exprimer  l'inlérèt 
que  le  ciel,  la  terre,  toute  la  nature  animée  pre- 
noit  aux  destinées  d'im  prince  appelé  par  les  dieux 
à  faire  régner  parmi  les  honnnes  la  justice,  la  paix 
el  le  bonheur. 

«  ^,|uel  est  donc  ce  berger,  ou  ce  dieu  inconnu  , 
1)  qui  vient  orner  notre  bocage?  11  est  sensible  à 
»  nos  chansons  ;  il  aime  la  poésie;  elle  adoucira 
»  Sun  cœur,  et  le  rendia  aussi  aimable  qu'il  est  fier. 

»  Hue  ce  jeune  héros  croisse  en  vertu  ,  comme 
»  une  Heur  ([ue  le  printenqw  fait  édorel  qu'il 
»  aime  les  doux  jeux  de  l'esprit!  que  les  Grâces 
»  soient  sur  ses  lèvres  !  que  la  sagesse  de  .Minerve 
»  règne  dans  son  comu'! 

')  Qu'il  égale  TJrphée  par  les  charmes  de  sa  voix, 
')  et  Hercule  par  ses  hauts  faits!  qu'il  porte  dans 
1)  son  ca-ur  l'audace  d'.\chille,  sans  en  avoir  la 
»  férocité  !  ipt'il  soit  bon  ,  (ju'il  soit  sage  ,  bien- 
"  faisant  ,  tendre  pour  les  hommes  el  aimé  d'eux  ! 
"  que  les  Muses  fassent  nailre  en  lui  toutes  les 
»  vertus  ! 

»  Il  aime  nos  douces  chansons;  elles  entrent 
»  dans  son  cœur,  comme  la  rosée  tombe  sur  nos 
»  gazons  brûlés  par  le  soleil.  Que  les  dieux  le  mo- 
»  fièrent  et  le  rendent  toujouis  fortune'  !  qu'il  tienne 
»  en  sa  main  la  coined'abomiauce!  ipie  l'âge  d'or 
»  leviemie  pai'  lui!   que  la  sagesse  se  répande  de 
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w  son  cœur  sur  tous  les  mortels,  ci  que  les  fleurs 
»  naissent  sur  ses  pas  »  ! 

Quelle  heureuse  influence  dévoient  avoir  sur  un 
jeune  prince  plein  d'ame  et  d'esprit ,  des  leçons 
présentées  avec  tant  de  charme  par  un  instituteur 
qui  mêloit  à  ses  instructions  tout  ce  que  la  vertu 
peut  offrir  de  plus  aimable  et  de  plus  enchanteur. 

XXXVIII. 

Caractère  violent  et  emporté  du  duc  de  Dourgogne.  — 
Comment  Fénelon  le  combat. 

Mais  il  n'étoit  pas  au  pouvoir  de  Fénelon  de 
maîtriser  tout-à-coup  un  caractère  impérieux,  qui 
se  révoltoit  souvent  contre  la  main  paternelle  atten- 
tive à  mettre  un  frein  à  ses  fureurs. 

Lorsque  le  jeune  prince  se  livroit  à  ces  accès  de 
colère  et  d'impatience ,  auxquels  son  naturel  iras- 
cible ne  le  rendoit  que  trop  sujet ,  alors  le  gouver- 
neur, le  précepteur,  les  instituteurs ,  tous  les  offi- 
ciers et  tous  les  domestiques  de  sa  maison,  se  con- 
certoient  sans  atfectation  pour  observer  avec  lui  le 
plus  profond  silence.  On  évitoit  de  répondi-e  à  ses 
questions  ;  on  le  servoit  en  détournant  les  regards, 
ou  en  ne  les  portant  sur  lui  qu'avec  une  espèce 
d'effroi ,  comme  si  on  eût  craint  de  se  mettre  en 
société  avec  un  être  qui  s'étoit  dégradé  lui-même 
par  des  fureurs  incompatibles  avec  la  raison.  On 
paroissoit  ne  s'occuper  de  lui  que  par  cette  espèce 
de  compassion  humiliante  que  Ton  accorde  aux 
malheureux  dont  la  raison  est  aliénée.  On  se  bor- 
noit  à  lui  offrir  les  soins  et  les  secours  nécessaires 
îi  la  conservation  de  sa  misérable  existence.  On 
lui  retiroit  tous  ses  livres,  tous  ses  moyens  d'ins- 
truction, comme  devenus  désormais  inutiles  à  l'état 
déplorable  où  il  se  trouvoit  réduit  ;  on  l'abandon- 
noit  ainsi  à  lui-même  ,  à  ses  réflexions,  à  ses  re- 
grets et  à  ses  remords.  Frappé  de  cet  abandon 
universel,  de  cette  solitude  effrayante ,  le  malheu- 
reux jeune  homme ,  trop  convaincu  de  ses  torts  et 
de  son  ingratitude ,  aimoit  à  se  confier  encore  en 
l'indulgence  et  la  bonté  si  souvent  éprouvées  de 
son  précepteur,  venoit  se  jeter  à  ses  pieds,  lui 
faire  l'aveu  de  ses  fautes,  déposer  dans  son  cœur 
la  ferme  résolution  de  j)rendre  plus  d'empire  sur 
lui-même ,  et  arroser  de  ses  larmes  les  mains  de 
Fénelon  ,  qui  le  prcssoil  contre  son  sein  avec  la 
tendre  affection  d'un  père  compatissant,  toujours 
accessible  au  repentir. 

Dans  ces  combats  si  violens  d'im  caractère  im- 
pétueux ,  avec  une  raison  prématurée ,  le  jeune 
prince  sembloit  se  méfier  delui- même,  et  ilappe- 
joit  VhomiPHv  en  garantie  de  ses  promesses.  On  a 
encore  les  originaux  de  àeuxenfiafieinens  d'honneur, 
qu'il  déposa  entre  les  mains  de  Fénelon. 

Je  prowpls  ,  foi  de  princp ,  à  M.  l'abbé  de  Fénp- 
lon  ,  de  faire  aur-le-champ  ce  qu'il  m'ordonnera , 
et  de  lui  obéir  dans  le  moment  qu'il  me  défendra 
quelque  chose  ;  et  si  j'y  manque ,  je  me  souînets  à 
toutes  sortes  de  punitions  et  de  déshonneur.  Fait  à 
Versailles,  le  29  novembre  1(>89. 

Signé  Louis. 

Louis,  qui  promets  de  nouveau  de  mieux  tenir 
ma  promesse.  Ce  20  septembre.  Je  prie  M.  de  Fé- 
nelon de  le  garder  encore. 


Le  prince  qui  souscrivoit  ces  cngagemens  d'hon- 
neur^ n'avoit  encore  que  huit  ans,  et  déjà  il  sen- 
toit  la  force  de  ces  mots  magiques,  foi  de  prince 
et  d'honneur. 

Dans  ces  momens  propices  ,  si  favorables  pour 
graver  dans  un  cœur  sensible  et  honnête  une  im- 
pression profonde  et  durable  ,  Fénelon  se  voyoit 
heureusement  dispensé  de  rappeler  avec  sévérité 
des  torts  que  le  jeune  homme  se  reprochoit  lui- 
même  avec  amertume.  11  ne  s'occupoit  qu'à  re- 
lever son  ame  abattue,  à  lui  inspirer  une  utile 
confiance  en  ses  propres  forces  ,  et  à  adoucir  par 
les  consolations  les  plus  affectueuses ,  la  honte  de 
s'être  avili  par  ses  excès. 

Fénelon  lui-même  ne  fut  pas  à  l'abri  des  viva- 
cités de  son  élève.  On  nous  a  conservé  '  le  récit 
de  la  manière  dont  Fénelon  se  conduisit  dans  une 
circonstance  délicate.  Le  parti  qu'il  sut  en  tirer, 
fut  une  Ici'on  qui  ne  s'effaça  jamais  de  l'esprit  et 
du  cœiu-  de  M.  le  duc  de  Bourgogne.  Cette  con- 
duite de  Fénelon  peut  servir  de  modèle  à  tous  ceux 
qui  sont  appelés  à  exercei-  des  fonctions  du  même 
genre  auprès  des  enfans  des  princes  et  des  grands. 

Fénelon  s'étoit  vu  forcé  de  parler  à  son  élève 
avec  une  autorité  et  même  une  sévérité  qu'exigeoit 
la  nature  de  la  faute  dont  il  s'étoit  rendu  cou- 
pable ;  le  jeune  piùnce  se  permit  de  lui  répondre  : 
Non,  non.  Monsieur;  je  sais  qui  je  suis  et  qui 
vous  êtes.  Fénelon ,  fidèle  aux  maximes  qu'il  avoit 
enseignées  lui-même  dans  son  traité  De  l'Educa- 
tion ,  ne  répondit  pas  un  seul  mot  ;  il  sentit  que 
le  moment  n'étoit  pas  venu ,  et  que  dans  la  dis- 
position où  se  trouvoit  son  élève  ,  il  n'étoit  pas  en 
état  de  l'entendre.  Il  parut  se  recueillir  en  silence, 
et  se  contenta  de  marquer  par  l'impression  sé- 
rieuse et  triste  qu'il  donna  à  son  maintien  ,  qu'il 
étoit  profondément  blessé.  11  affecta  de  ne  plus  lui 
parler  de  la  journée ,  voulant  préparer  par  cette 
espèce  de  séparation  anticipée ,  l'eflet  de  la  scène 
qu'il  méditoit ,  et  qu'il  vouloit  rendre  assez  impo- 
sante pour  que  le  jeune  prince  n'en  perdit  jamais 
le  souvenir. 

Le  lendemain,  à  peine  M.  le  duc  de  Bourgogne 
fut  éveillé  ,  que  Fénelon  entra  chez  lui  ;  il  n'avoit 
pas  voulu  attendre  l'heure  ordinaire  de  son  tra- 
vail ,  afin  que  tout  ce  qu'il  avoit  à  lui  dire  parût 
plus  marqué,  et  frappât  plus  fortement  l'imagina- 
lion  du  jeune  prince.  Fénelon,  lui  adressant  aussi- 
tôt la  parole  a\ec  une  gravité  froide  et  respec- 
tueuse,  bien  différente  de  sa  manière  habituelle  , 
lui  dit  :  «  Je  ne  sais.  Monsieur,  si  vous  vous  rap- 
»  pelez  ce  que  vous  m'a\ez  dit  hier  :  que  vous 
»  saviez  ce  que  vous  êtes,  et  ce  que  je  suis  ;  il  est 
«  de  mon  devoir  de  vous  apprendre  que  vous 
»  ignorez  l'un  et  l'autre.  Vous  vous  imaginez  donc, 
))  Monsieur,  être  plus  que  moi  ;  quelques  valets  , 
«  sans  doute,  vous  l'auront  dit  ;  et  moi,  je  ne  craina 
»  pas  de  vous  dire,  puisque  vous  m'y  forcez,  que 
n  je  suis  plus  que  vous.  Vous  compi-enez  assez 
»  qu'il  n'est  pas  ici  question  delà  naissance.  Vous 
»  regarderiez  comme  un  insensé  celui  qui  préten- 
»  droit  se  faire  un  mérite  de  ce  que  la  pluie  du 
»  ciel  a  feitilisé  sa  moisson ,  sans  arroser  celle  de 
))  son  voisin.  Vous  ne  seriez  pas  plus  sage,  si  vous 

'  Vie  de  M.  le  Diupliin,  piin'  Je  Louis  XV,  par  M.  l'abbé 
Pioyurt. 
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»  vouliez  tirer  vanité  de  votre  naissance,  qui  n'a- 
»  joute  rien  à  votre  mérite  personnel.  Vous  ne 
•>■>  sauriez  douter  une  je  suis  au-dessus  de  vous  par 
»  les  lumières  et  les  eonnoissances.  Vous  ne  savez 
»  que  ce  que  je  vous  ai  appris  ;  et  ce  que  je  vous 
»  ai  appris  n'est  rien  ,  comparé  à  ce  qu'il  nie  res- 
»  teroit  à  vous  apprendre,  yuant  à  l'autorité,  vous 
»  n'en  avez  aucune  sur  moi,  et  je  l'ai  moi-même , 
»  au  Contraire  ,  pleine  et  entière  sur  vous.  Le  Roi, 
»  et  Munsriijneu) ,  vous  lont  dit  assez  souvent. 
»  Vous  croyez  peut-être  que  je  m'estime  fort  heu- 
»  reux  d'être  pour\u  de  l'emploi  que  j'exerce  au- 
»  près  de  vous;  désabusez-vous  encore.  Monsieur, 
)'  je  ne  m'en  suis  chargé  que  pour  obéir  au  Roi  , 
»  et  faire  plaisir  à  Monseiiineur,  et  nullement  pour 
»  le  pénible  avantage  d'être  votre  précepteur;  et 
«  afin  que  vous  n'en  doutiez  pas,  je  vais  vous 
»  conduire  chez  Sa  Majesté ,  pour  la  supplier  de 
»  vous  en  nommer  un  autre  ,  dont  je  souhaite  que 
»  les  soins  soient  plus  heureux  que  les  miens.  » 

Le  duc  de  Bouigogne,  que  la  conduite  sèche  et 
froide  de  son  précepteur,  depuis  la  scène  de  la 
veille  ,  et  les  réflexions  d'une  nuit  entière  passée 
dans  les  regrets  et  l'anxiété ,  avoient  accablé  de 
douleur,  fut  altéré  par  cette  déclaration.  11  ché- 
rissoit  Fénelon  avec  toute  la  tendresse  d'un  111s  ; 
et  d'ailleurs  son  amour-propre  et  un  sentiment 
délicat  sur  lopinion  publique  lui  faisoient  déjà 
pressentir  tout  ce  que  l'on  penseroit  de  lui ,  si 
un  instituteur  du  mérite  de  Fénelon  se  voyoit  foicé 
de  renoncer  à  son  éducation.  Les  larmes,  les  sou- 
pirs ,  la  crainte,  la  honte  lui  permirent  à  peine 
de  prononcer  ces  paroles  entrecoupées  à  chaque 
instant  par  ses  sanglots  :  Jh!  Monsieui-j  je  suis 
désespéré  de,  ce  qui  s'est  passé  hier;  si  vous  parlez 

au  Roi  j    vous  me  ferez  perdre  son  amitié ;  si 

vous  m'abandonnez ,  que  pensera  t-on  do  moi?  3e 

vous  promets je  vous  promets   que  vous  serez 

content  de  moi  ..    mais  promettez-moi.... 

Fénelon  ne  voulut  rien  promettre;  il  le  laissa 
un  jour  entier  dans  l'inquiétude  et  l'incertitude. 

Ce  ne  fut  que  lorsqu'il  eut  lieu  d'être  bien  con- 
vaincu de  la  sincérité  de  son  repentir,  qu'il  parut 
céder  à  ses  nouvelles  supplications ,  et  aux  ins- 
tances de  madame  de  Maintenon  ,  qu'on  avoit  fait 
intervenir  dans  cette  scène  pour  lui  donner  plus 
deflet  et  d'appaieil. 

Ce  fut  par  tous  ces  moyens  heureusement  conr- 
binés ,  et  par  cette  suite  continuelle  d'observa- 
tions ,  de  patience  et  de  soins ,  que  Fénelon  par- 
vint à  rompre  peu  à  peu  le  caractère  violent  de 
son  élève ,  et  à  calmer  ses  passions  impétueuses. 
C'étûit  surtout  vers  cet  objet  si  essentiel,  que  M. 
de  Beauvilliers  et  lui  avoient  dirige  tous  leurs  soins 
et  tous  leurs  efforts;  l'un  et  l'autre  en  rei  urent 
la  récompense.  La  suite  de  cette  histoire  fera  voir 
que  celui  de  tous  les  princes  i]ui  a  été  le  moins 
flatté  par  ses  instituteurs,  le  prince  à  qui  l'on  a 
dit  les  vérités  les  plus  lortes  et  les  plus  sévères  dans 
son  enfance  et  dans  sa  jeunesse,  a  été  celui  qui 
a  conservé  la  plus  tendre  rcconnoissance  pour  les 
hommes  vertueux  qui  avoient  présidé  à  son  édu- 
cation. 


XXXIX. 

Education  littéraire  du  duc  de  Bourgogne. 

Fénelon  avoit  bien  prévu  que  la  partie  de  l'ins- 
truction seroit  celle  qui  lui  donneroit  le  moins  de 
peine  avec  un  élève  brillant  d'esprit  et  d'imagina- 
tion, et  qui  avoit  autant  d"avidité  que  d'aptitude  à 
apprendre. 

En  parcouiant  le  recueil  des  papiers  qui  nous 
ont  été  contiés,  nous  n'avons  pu  jeter  les  yeux  sans 
attendrissement  sur  tous  les  fragmens  '  écrits  de 
la  main  de  Fénelon  et  de  M.  le  duc  de  Bourgogne, 
et  qui  forment  les  premiers  essais  de  son  éduca- 
tion littéraire. 

A  l'exception  de  quelques  ouvrages  élémentaires 
de  Port-Royal ,  dont  le  mérite  supérieur  avoit  si 
heureusement  contribué  à  fixer  les  règles  de  la 
grammaire ,  à  établii-  les  véritables  principes  de  la 
logique ,  et  à  inspirer  ce  goût  généi  al  de  bonne 
littérature  et  d'instruction  solide,  qui  eut  tant  d'in- 
fluence sur  le  siècle  de  Louis  XIV,  on  ne  connois- 
soit  aucun  de  ces  livres  classiques ,  qui  sont  de- 
venus si  communs  depuis  quelques  années  ;  et  ce 
n'étoit  peut-être  pas  un  malheur.  Les  maîtres 
étoient  alors  obligés  de  rédiger  eux-mêmes  tous 
les  matériaux  nécessaires  à  l'instruction  de  leurs 
disciples  ;  et  ce  travail  forcé  leur  donnoit  une  con- 
noissrince  plus  approfondie  des  langues  qu'ils  en- 
seignoient  ,  des  auteurs  qu'ils  expliquoient ,  des 
difficultés  qu'ils  avoient  à  vaincre ,  et  des  beautés 
qu'ils  avoient  eu  le  bonheur  de  découvrir.  Les 
disciples  profitoient  du  travail  du  maître  qui  les 
dirigeoit  et  qui  les  associoit  au  secret  de  leur  mé- 
thode. Us  apprenoient  Fart  de  s'en  servir,  pour  se 
guider  eux-mêmes  dans  leurs  études,  et  se  péné- 
trer plus  vivement  du  goût  et  de  l'esprit  de  l'an- 
tiquité. C'est  ainsi  qu'on  les  familiarisoit  avec  cette 
sévérité  et  cette  pureté  d'expressions  qui  carac- 
térisoit  Vatticisme  des  Grecs ,  et  avec  cette  élé- 
gante facilité ,  cette  délicatesse  d'idées ,  ces  images 
gracieuses,  dont  Vurbanité  romaine  aimoit  à  s'em- 
bellir. 

C'étoit  à  l'école  de  ces  maîtres,  qui  étudioient 
en  même  temps  qu'ils  enseignoient  à  étudier,  que 
s'étoient  formés  tous  les  auteurs  qui  avoient  fait 
revivre  le  goût  des  langues  grecque  et  latine  dans 
le  seizième  siècle  ,  et  tous  les  écrivains  célèbres 
du  siècle  de  Louis  XIV,  qui  ont  fait  parler  la  lan- 
gue française  à  toute  FEurope,  en  lui  appropriant 
le  génie  et  les  beautés  des  langues  anciennes. 

Fénelon  ne  croyoitpas  déroger  à  l'élévation  do 
son  génie  et  de  sa  place  de  précepteur  des  enfans 
de  France,  eu  composant  lui-même  les  thèmes  et 
les  versions  de  son  élè^  e  ;  il  rédigea  même  une 
espèce  de  dictionnaire  de  la  langue  latine,  pour  lui 
faire  mieux  sentir  la  valeur  de  chaque  n)ot ,  les 
acceptions  diflérenles  (|u'il  peut  recevoir,  le  plus 
ou  le  moins  d'exactitude  avec  laquelle  il  corres- 
pond au  mot  français  qu'on  veut  traduire  ;  et 
c'étoit  toujours  dans  les  meilleuis  auteurs  latins 
et  français  que  Fénelon  puisoit  sus  exemples  et  ses 
autorites.  .Mais  cette  espèce  de  dictionnaire  ,  il  le 


'  Ces  fra([ini.'iis  ont  OtO  recueillis  par  l'abbt'  do  Boaiiiiiont, 
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composoit  sous  les  yeux  de  son  élève ,  au  moment 
même  de  la  leçon.  Ce  travail,  dont  le  maitre  s'oc- 
cupoit  en  même  temps  que  le  disciple ,  servoit  à 
mieux  fixer  son  attention.  Souvent  le  précepteur 
paroissoit  chercher  un  mot  qu'il  savoit  bien  n'être 
pas  encore  eflacé  de  la  mémoire  de  Tenfant,  parce 
qu'il  Tavoit  déjà  employé,  et  Tenfant  triomphoit, 
en  se  croyant  déjà  capable  de  suggérer  à  son 
maître  une  expression  plus  juste  ou  plus  heureuse. 

Mais  Fénelon  ne  perdoit  jamais  de  Yue  que  cet 
enfant  étoit  appelé  à  régner  ;  aussi  avoit-il  l'at- 
tention d'emprunter  pi-esque  toujours  les  sujets 
de  ses  thèmes  et  de  ses  versions,  ou  de  la  mytho- 
logie, qu'il  jugeoit  propres  à  orner  agréablement 
la  mémoire  et  l'imagination  d'un  jeune  homme  , 
ou  de  quelques  traits  de  l'histoire  ancienne  et 
moderne ,  qu'il  avoit  l'art  de  faire  tourner  à  son 
instruction  morale.  Il  s'attachoit  surtout  à  y  mê- 
ler les  faits  les  plus  remarquables  de  l'histoire 
sainte.  Ils  s'en  servoit  pour  graver  piofondément 
dans  l'ame  du  jeune  prince  ces  giandes  leçons  de 
la  religion ,  qui  peuvent  seules  réprimer  l'orgueil 
des  rois,  et  mettre  un  frein  à  l'abus  du  pouvoir 
absolu.  C'est  ainsi  qu'en  paroissant  ne  lui  ap- 
prendre que  les  lettres  humaines,  il  l'initioit  sans 
peine  et  sans  effort  à  toutes  les  connoissances  qui 
se  rallient  à  la  religion  et  à  la  moiale  publique. 

Apres  avoir  donné  à  son  élève  les  modèles  de 
la  composition  ,  il  l'exciloit  à  créer  des  sujets  du 
même  genre  avec  le  seul  secours  de  son  imagina- 
tion ,  et  avec  les  seuls  matériaux  qu'il  avoit  pu  ac- 
quérir par  le  progrès  naturel  de  l'àgo  et  de  l'ins- 
truction. 

Nous  avons  en  ce  moment  sous  les  yeux  un 
grand  nombre  de  ces  sujets  de  thèmes,  de  versions 
et  de  fables  écrites  de  la  main  de  M.  le  duc  de  Dour- 
gognc.  Si  le  caractère  de  l'écriture  annonce  qu'il 
commençoit  à  peine  à  sortir  de  la  première  enfance, 
la  suite  des  idées  ,  et  l'instruction  que  supposent 
ces  pierniers  essais ,  font  connoitre  que  son  éduca- 
tion étoit  déjà  beaucoup  plus  avancée  que  son  âge 
ne  paroissoit  le  comporter. 

Des  thèmes  et  des  versions  ne  peuvent  pas  être, 
sans  doute,  un  titre  de  gloiie  littéraire  pour  Fé- 
nelon; mais  nous  les  avons  lus  avec  une  espèce 
de  respect,  parce  qu'ils  attestent  l'aftenlion  reli- 
gieuse qu'un  génie  aussi  supérieur  apportoit  aux 
détails  les  plus  minutieux  de  ses  fondions.  On 
aime  à  voir  l'auteur  de  Tt'/cniar/Kp  écrire  des  thèmes 
et  des  versions  pour  un  enfant  de  neuf  ans,  avec 
la  même  plume  qui  lui  tiaça  (jnelques  années 
après  le  modèle  du  gouvernement  le  plus  favora- 
ble au  bonheur  des  peuples.  On  peut  y  observer 
que  Fénelon  s'exprimoit  en  latin  avec  la  même 
élégance,  la  même  grâce  et  la  même  facilité  qu'en 
français.  Toutes  les  langues  recevoient  naturelle- 
ment l'empreinte  de  la  sensibilité  de  son  ame , 
ainsi  que  de  la  fraîcheur  et  de  l'éclat  de  son  ima- 
gination. On  sera  ce)'tainement  touché  du  sentiment 
si  vrai  avec  lequel  Fénelon  déplore  la  mort  lécente 
de  La  Fontaine  '.  Donner  un  paix'il  sujet  do  ver- 
sion à  son  élè\e,  c'étoit  lui  rappeler  un  souvenir 
aimable  pour  son  cœur,  et  le  mérite  d'une  action 
noble  et  généieuse.  Tout  le  monde  sait  que  M.  le 
duc  de   Bourgogne,  encore  enfant,   avoit  désiré 

1   fourres  dr  Fhichm  ,1.  vi  ,  p.  380. 


avec  empressement  de  voir  et  de  connoitre  La 
Fontaine,  et  qu'instruit  de  la  médiocrité  de  sa 
fortune,  il  lui  avoit  fait  parvenir  des  secours,  en 
se  retranchant  une  partie  de  sa  pension.  Le  goût 
que  le  jeune  prince  montroit  pour  les  fables  de 
cet  auteur  inimitable,  avoit  charmé  La  Fontaine  , 
autant  que  ses  bienfaits  a  voient  excité  en  lui  de 
reconnoissance  ;  et  La  Fontaine  a  consacré  ces 
deux  sentimcns  en  plusieurs  endroits  de  ses  ou- 
vrages. 

11  ne  faut  pas  croire  qu'un  vain  amoui-propre 
portât  les  instituteurs  de  M.  le  duc  de  Bourgogne 
a  lui  demander  un  travail  au-dessus  de  son  âge 
et  de  ses  forces ,  ni  à  signaler  son  éducation  par 
des  succès  prématurés,  pour  faire  valoir  le  mérite 
de  leurs  soins  et  de  leurs  talens.  Fénelon  japporte 
lui-même  '  (  et  c'étoit  après  la  moit  du  jeune  ^ 
prince) ,  «  qu'il  avoit  soin  de  lui  faire  abandon-  / 
»  ner  l'étude  toutes  les  fois  qu'il  \ouloit  commen-  i 
»  cer  une  conversation  où  il  pùl  acquérir  des 
»  connoissances  utiles;  c'est  ce  qui  arrivoit  assez 
')  souvent  ;  l'étude  se  retrouvoit  assez  dans  la 
»  suite  ,  car  il  en  avoit  le  goût  ;  mais  son  précep- 
»  leur  vouloit  aussi  lui  doimer  le  goût  d'une  con- 
»  versation  solide  ,  pour  le  rendre  sociable ,  et 
»  l'accoutumer  à  connoitre  les  hommes  dans  la 
»  société.  Dans  ces  conversations ,  son  esprit  fai- 
))  soit  un  sensible  progrès  sur  les  matières  de 
rt  littérature  ,  de  politique  ,  et  même  de  niéta- 
«  physique.  On  y  faisoit  également  entrer  sans 
»  aflectation  toutes  les  preuves  de  la  religion.  Son 
"  humeur  s'adoucissoit  dans  de  tels  entretiens  ;  il 
»  devenoit  tranquille,  complaisant ,  gai,  aimable  ; 
)'  on  en  étoit  chaiiné ;  il  n'avoit  alors  aucune 
»  hauteur ,  et  il  s'y  divertissoit  mieux  que  dans 
»  ses  jeux  d'enfant ,  où  il  .se  fàchoit  souvent  mal- 
»  à-propos.  » 

C'étoit  dans  la  douce  liberté  de  ces  conversa- 
tions (pfîl  lui  arrivoit  quelquefois  de  dire  '  :  v.  Je 
»  laisse  ijvrricrc  la  porte  le  duc  de  Bouryoyne  ,  et 
»)  je  7}e  suis  plus  acre  vous  que  le  petit  Louis  ;  » 
paroles  assez  remarquables,  en  ce  qu'elles  mon- 
trent jusqu'à  quel  point  cet  enfant  de  neuf  ans 
avoit  le  sentiment  Je  ce  qu'il  étoit  né,  au  moment 
même  où  il  voidoit  le  faire  oublier. 

«  11  nous  a  dit  souvent ,  ajoute  Fénelon  ^,  qu'il 
»  se  souviendroit  toute  sa  vie  de  la  douceur  qu'il 
»  goûtoit  en  étudiant  sans  contrainte.  .Nous  l'a- 
rt vous  vu  demander  qu'un  lui  fit  des  lectmes 
»  pendant  ses  repas  et  à  son  lever,  tant  il  aimoit 
»  toutes  les  choses  qu'il  avoit  besoin  d'apprendre. 
»  Aussi  n'ai-je  jamais  vu  aucun  enfant  entendre 
»  de  si  bonne  heure  ,  et  avec  tant  de  délicatesse , 
»  les  choses  les  plus  fines  de  la  poésie  et  de  l'élo- 
»  quence.  11  concevoit  sans  peine  les  principes  les 
)i  plus  abstraits  ;  dès  qu'il  me  voyoit  fain;  quelque 
1)  ti'avail  pour  lui ,  il  entreprenoit  d'en  faire  au- 
»  tant,  et  tiavailloil  de  son  côté,  sans  qu'on  lui 
»  en  parlcàt.  » 

Ce  jeune  prince  se  passionnoit  tellement  pour 
les  sujets  et  les  personnages  dont  ses  lectui-es 
lui  retraçoient  le  tableau  et  le  caractèie ,  que 
Fénelon  se  plaisoit  encore  à  rappeler ,  après  sa 
niorl ,  les  premières  émotions  de  cette  ame  jeune 


>  LeUi-i.-  (le  lù'iu-lon  tui  P.  Maitincau,  1712. 
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et  sensible.  »  J'ai  vu  ,  écrit  Féiielun  dans  sa  lettre 
n  à  l'académie  française ,  j'ai  vu  un  jeune  prince 
n  à  huit  ans ,  ^aisi  de  douleur  à  la  vue  du  péril  du 
»  petit  Joas  ;  je  l'ai  vu  impatient  :^ur  ce  <jue  le 
a  grand-prètre  cachuil  à  Juas  son  nom  et  sa  nais- 
»  sance;  je  l'ai  vu  pleurei-  amèrement,  en  écou- 
»  tant  ces  vers  : 

»  Ah  !  miseram  Euiydicen  anima  fugicutc  vocabat  : 
»  Eurydiceu  toto  reforebaat  iluiuine  ripï.  » 

Eu  parcourant  les  essais  informes  de  ces  pre- 
miers temps  de  Téducalion  de  M.  le  duc  de  Bour- 
gogne, nous  n'avons  pu  nous  empêcher  de  sou- 
rire au  récit  de  quelques  scènes  de  son  enfance  , 
éciites  avec  un  ton  de  finesse  ,  de  naturel  et  de 
gaité ,  qu'un  homme  beaucoup  pins  avancé  en 
âge  se  seroit  trouvé  heureux  de  saisir  et  de  rendre 
avec  autant  d'agrément.  Le  hasard  a  arrêté  nos 
regards  et  notre  attention  sur  un  de  ces  papiers 
écrits  de  sa  main ,  qui  nous  avoit  d'abord  paru 
inintelligible.  On  y  voit  que  l'abbé  de  Langeron 
se  laissa  un  jour  surprendre  par  le  sommeil ,  en 
faisant  la  lecture  au  jeune  prince,  et  que  tout  en 
lisant ,  il  mèloit  au  texte  du  livre  les  disparates 
d'un  homme  qui  rêve  ;  ce  qui  amenoit  des  mé- 
prises singulières  et  des  contrastes  bizarres.  Le  duc 
de  Bourgogne,  sans  avoii'  l'air  de  s'en  apercevoir, 
piit  aussitôt  la  plume ,  comme  s'il  se  lut  occupé 
de  toute  autre  cViose  ,  et  il  écrivit  rapidement  une 
scène  dialoguée ,  où  il  représente  l'abbé  de  Lange- 
ron à  moitié  endormi ,  et  débitant  tout  haut  ses 
rêves,  où  il  niélc  saint  Aiujualin  et  l'archevêque 
d'Upsal  ,  l'empereav  Othoii  et  ArlaxerJtès  ,  h 
passage  des  Therinopijles  et  la  cha.ssc  aux  perdrix. 
L'ëtonnemenl  des  auditeurs  se  marque  pai'  cha- 
cune des  exclamations  qui  leui'  échappoieut  ,  et 
que  le  prince  transcrivoit  littéralement  comme 
dans  une  scène  de  comédie.  A  la  fin  de  la  séance , 
l'enfant  livra  son  badinage  à  ses  instituteurs  sur- 
pris de  reconnoitre  le  naturel  et  la  vérité  avec  la- 
quelle il  avoit  peint  toutes  les  nuances  de  celte 
bizarre  conversation,  et  saisi  leur  ti>n  ,  Icui-  lan- 
gage et  leur  physionomie. 

On  conipiend  conmient  un  jeune  homme,  dont 
l'esprit  savoil  se  prêter  avec  tant  de  bonheur  et 
de  facilité  à  tous  les  génies  d'occupation  ,  aux 
études  les  plus  sérieuses  ,  connue  aux  anmsemens 
les  plus  ingénieux,  étoit  par\enu,  dès  l'âge  de  dix 
ans  *,  à  ëeriie  élégnmment  en  latin  .  à  traduire 
les  auteurs  les  plus  difficiles  arec  une  exaclihule^ 
une  finesse  de  style  qui  étonnoit  toujoius  les  pei- 
sonnes  les  plus  inimités  ;  à  explique)'  Horace  , 
Virgile  ,  les  .Métamoiplioses  d'Ovide  ;  à  sentii- 
toutes  les  beautés  des  harangues  de  Cicéron.  A 
onze  ans,  il  avoit  lu  Tite-Livc  tout  entier;  il 
avoit  ti-aduit  les  Conuiientaircs  deLésar,  et  com- 
mencé une  Iraflucliou  de  Tacite  ,  qu'il  acheva 
dans  la  suite,  et  qu'on  n'a  pu  ielrou\ei'. 

On  auroil  peine  à  ajouter  foi  .'i  des  succès  aiissi 
prématurés,  si  l'abbé  F-'leury  ,  dont  la  candeur  et 
la  simplicité  sojif  assez  connues  ,  et  ((ui  avoit 
concouru,  eu  qualilé  fie  sous-précepteur,  aux 
miracles  de  celle  ('•ducalion  ,  n'eût  Ini-mème 
attesté  •  «'  qu'il  n"a\oil  jamais  vu  à  personne  une 

'  Viedel-V-ii..|.iii,  |piir|c  I'.Oin;ilD(ur. —  ^Oihim  ni,;,  ,1cl-'|c\irv. 


»  pénétration  aussi  facile ,  une  mémoire  aussi 
»  vaste  et  aussi  sûre  ,  un  jugement  plus  juste  et 
»  plus  suivi  ,  une  imagination  plus  vive  et  plus 
»  féconde.  C'éloit,  ajoute-t-il  ,  un  esprit  du  pre- 
»  mier  ordi'e  ;  il  ne  se  contentoil  pas  de  connois- 
»  sauces  superficielles  ;  il  vouloit  tout  approfon- 
»  dir  ;  sa  curiosité  étoit  immense  ;  et  dans  les 
w  conunencemens,  oii  son  extrême  vivacité  l'em- 
»  pèchoit  de  s'assujettir  aux  règles  ,  il  empor- 
»  toit  tout  par  la  pénétration  et  la  force  de  son 
»  génie.  ■» 

On  a  trouvé  parmi  les  papiers  de  l'abbé  Fleury, 
dont  nous  venons  de  rapporter  le  témoignage  , 
deux  mémoires  écrits  en  partie  de  la  main  de 
Fénelon  .  et  qui  font  voir  avec  quelle  attention 
ce  prélat  surveilloit  de  Cambrai  même  tous  les 
détails  de  l'éducation  de  -M.  le  duc  de  Bourgogne, 
tant  qu'il  conserva  le  titre  et  les  fonctions  de  pré- 
cepteur des  enlâns  de  France.  Ce  sont  des  instruc- 
tions qu'il  adressoit  à  l'abbé  Fleury  lui-même  , 
pour  régler  les  études  et  les  occupations  du  jeune 
prince  en  son  absence. 

Projet  d'études  pour  M.  le  duc  de  Bourgogne  jusque  vers 
la  fin  de  l'année  1695. 

«  Je  crois  qu'il  faut ,  le  reste  de  cette  année , 
)>  laisser  M.  le  duc  de  Bourgogne  continuer  ses 
1)  thèmes  et  ses  versions,  comme  il  les  fait  actuel- 
)i  lement. 

»  Ses  thèmes  sont  tirés  des  Métamorphoses 
»  d'Oride  ;  le  sujet  est  fort  varié  ;  il  lui  apprend 
n  beaucoup  de  mots  et  de  tours  latins  ;  il  le  divei-- 
»  lit  ;  et  conmie  les  thèmes  sont  ce  qu'il  y  a  de 
»  plus  épineux  ,  il  faut  y  mettre  le  plus  d'amuse- 
))  menl  qu'il  est  possible. 

»  Les  versions  sont  alternativement  d'une  co- 
>5  médie  de  ïérence  ,  et  d'un  livre  des  Odes  d'Ho- 
»  race  :  il  s'y  plait  beaucoup  ;  rien  ne  peut-être 
»  meilleur  ni  pour  le  latin  ,  ni  poni-  foi-mer  le 
0  goût.  Il  traduit  quelquefois  les  Fastes  ,  l'His- 
1)  toire  de  Sulpice-Sévère  ,  qui  lui  rappelle  les 
»  faits  en  gi'os  dans  l'ordie  des  tenqïs.  Je  m'en 
»  tiendrois  là  jusqu'au   retour  de  Fontainebleau. 

FoHr  les  lectures. 

»  Il  sera  très-utile  de  hre  les  jours  de  fêtes  les 
»  livres  historiques  de  l'Ecriture. 

1)  On  peut  aussi  lire  le  matin,  ces  jours-là, 
V  l'Histoire  monastique  d'Orient  et  d'Occident  de 
»  -NL  Bulteau  .  en  choisissant  ce  qui  est  le  plus 
»  convenable  ,  de  môme  des  vies  de  quelques 
»  saillis  particuliers;  mais  s'il  s'en  ennuyoil  ,  il 
»  faudroit  varier. 

»  On  peut  aussi  le  malin  lui  liie  ,  eu  les  lui 
i>  expli(pianl ,  des  endiijils  choisis  des  auteurs  JJe 
>)  re  ruslird^  connue  le  vieux  (laton  el  Coluuielle, 
I)  sans  l'assujellii'  à  en  faiie  une  vei-sion  pénible. 
»  On  [leut  faiie  de  même  des  Jours  el  des  OEurres 
»  d'Hésiode,  de  V Ecouoiidcjue  de  Xéiiophon.  11  a 
»  lu  les  (iéor(ji(iues ,  il  n'\  a  pas  long-tenq)s  ,  et 
»  les  a  traduites.  H  faut  lui  montrer,  légèrement 
)i  «luelqucs  moi'ieaux  de  la  Maisott  rustiijue  et  de 
»  la  Unintinie ,  mais  sobrement  ;  car  il  ne  saura 
»  que  lro|)  de  joui   cela  ;   situ  naturel  le  poile  ar- 
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»  demment  à  tout  le  détail  le  plus  vétilleux  sur  les 
»  ai  t5  et  l'agriculture  même. 

»  Je  ne  crois  pas  qu'il  ait  lesprit  encore  assez 
«  mûr  et  assez  appliqué  aux  choses  de  raisonne- 
«  ment  poiu-  lire  ni  avec  fruit ,  ni  avec  plaisir,  des 
»  plaidoyers.  Je  suis  persuadé  qu'il  faut  remettre 
■•»  CCS  lectures  à  l'année  prochaine. 

1)  Pour  l'histoire  ,  on  pourroit  lire  les  après- 
•>'  midi  ce  qu'il  n'a  point  achevé  de  lire  de  l'his- 
»  toire  de  Cordemoi,  ou,  pour  mieux  faire,  le 
»  porter  doucement  à  continuer  jusqu'à  la  fin  du 
»  deuxième  volume  de  cette  histoire  l'extrait  qu'il 
«  a  fait  lui-même  jusqu'au  temps  de  Chai-lemagne  ; 
»  ensuite ,  on  peut  lui  montrer  quelque  chose 
»)  des  auteurs  de  notre  histoire  jusqu'au  temps  de 
1)  saint  Louis,  dont  il  a  lu  la  vie  écrite  par  M.  de  la 
y>  Chaise.  Ces  auteurs  sont  assez  ridicules  pour  le 
»  divertir  ;  le  lecteur  sachant  choisir  et  remarquer 
»  ce  qui  est  plaisant  et  utile.  J'ai  même  fait  faire 
w  un  extrait  de  ces  auteurs,  qu'on  peut  lire  toutes 
»  les  fois  qu'il  voudra  travailler  à  son  extrait.  11 
«  faut  lui  accourcir  un  peu  le  temps  de  l'élude ,  et 
«  lui  ménager  quelque  petite  récompense. 

>■  On  peut  diversifie)-  ce  travail  par  un  autre 
»  qu'il  a  commencé,  qui  est  un  abrégé  de  l'his- 
»  toire  romaine  avec  les  dates  des  principaux 
»  faits  à  la  marge  ;  cela  l'accoutumera  à  ran- 
»  ger  les  faits  et  à  se  faire  une  idée  de  la  chro- 
»  nologie. 

»  On  peut  aussi  travailler  avec  lui ,  comme  par 
))  divertissement ,  à  faire  diverses  tables  chrono- 
»  logiques  ,  comme  nous  nous  sommes  diverlis  h 
»  faire  des  cartes  particulières. 

n  Je  crois  qu'on  pourioit ,  au  retour  de  Fontai- 
»  nebleau  ,  commencer  la  lecture  de  l'hisloiie 
»  d'Angleterre  nar  le  mémoire  de  M.  l'abbé  Fîtu- 
»  ry;  puis  on  lui  liroit  l'histoire  de  Duchesne.  » 

Plan  d'éludés  pour  1696. 

A  r,iiiubiiii  ,   ce  4  9  mars  169r!. 

«  Je  suis  d'avis,  Monsieur,  que  nous  suivions, 
f)  autant  qu'il  sera  possible,  pendant  cette  année, 
T)  votre  projet  d'études. 

»  Pour  la  religion  ,  je  commencerois  pai-  les 
■>■>  livres  Sapieuliaux  ;  mais  je  ne  ci'oij-ois  pas  qu'un 
)>  dût  se  bornera  la  vulgate  pour  la  Snyrsueel  pour 
«  Yfù:clésnis'icjue.  Je  crois  qu'on  peut  se  servir 
»  de  quelque  traduction  moins  imparfaite.  Pour 
»  les  livres  poétiques,  on  peut  en  fiiij-e  un  essai; 
»  mais  comme  les  aulies  livres  tiendront  quelque 
»  temps ,  par(;e  qu'il  est  bon  de  les  expliquer  à  me- 
»  sure  qu'on  les  lira ,  je  i-egarde  la  lecture  des 
»  livres  pocliqu<'s  comme  étant  encore  un  peu 
»  éloignée. 

»  J'approu\e  fort  la  lecture  des  lettres  choisies 
»  de  saint  Jérôme ,  de  saint  .\ugustin  ,  de  saint 
»  Cyprien  et  de  saint  Ambroise.  Les  Confessions 
»  de  saint  Augustin  ont  un  grand  charme,  en  ce 
>j  qu'elles  sont  pleines  de  peintures  variées  et  de 
w  sentimens  tendres.  On  poinroit  en  j)asserles  en- 
»  droits  subtils  et  abstraits  ,  ou  s'en  servir  jtour 
))  iaii"e  de  temps  en  temps  quelque  petit  essai  de 
»  métaphysique.  Mais  vous  savez  mieux  que  moi 
«  qu'il  ne  faut  rien  presser  là-dessus,  de  peur  de 
«  rebuter  des  opérations  purement  intellectuelles, 


rt  un  esprit  impatient ,  et  en  qui  l'imagination 
»  prévaut  encore  beaucoup.  Quelques  endroits 
))  choisis  de  Pjudence  et  de  saint  Paulin  seront 
»  excellens.  Vllistuire  des  Variai  ions  scr3ihom\e  ; 
»  mais  il  me  semble  qu'elle  auroit  besoin  d'être 
»  piécédée  par  quelque  histoire  de  l'origine  et  du 
»  progrès  des  hérésies  dans  le  dernier  siècle.  Si 
»  Varillas  étoit  moins  romancier  ,  il  seroit  notre 
«  homme.  11  a  ti-aité  les  événemens  qui  regardent 
•>'  l'hérésie  dans  toutes  les  parties  de  l'Lurope  , 
»  depuis  le  temps  de  ^Yiclef  Vous  trouverez  peut- 
»  être  quelque  autre  auteur  plus  convenable.  Je 
■»  ne  sais  si  Sleidan  est  traduit  en  fiançais  :  il  n'y 
»  a  pas  moyen  de  le  faire  lire  en  latin. 

»  Pour  les  sciences ,  je  ne  donnerois  aucim 
»  temps  à  la  grammaire,  ou  du  moins  je  lui  en 
»  donnerois  fort  peu.  Je  me  bornerois  à  expli- 
"  quer  ce  que  c'est  qu'un  ?îo;n.,  un  pronom  ,  un 
1'  substantif ,  un  adjectif  et  un  relatif ,  un  verbô 
»  substantif ,  neutre,  passifs  actif  et  déponent. 
«  Nous  avons  un  extrême  besoin  d'être  sobres  , 
)'  et  en  garde  sur  tout  ce  qui  s'appelle  curiosité. 

"  Pour  la  rhétorique ,  je  n'en  donnerois  point 
»  de  préceptes  ;  il  suffit  de  donner  de  bons  mo- 
)»  dèles,  et  d'introduire  par-là  dans  la  pratique  ; 
)'  à  mesure  qu'on  fera  des  discours  pour  s'exer- 
»  cer,  on  poui-ra  remai-quer  l'usage  des  princi- 
»  pales  figures,  et  le  pouvoir  qu'elles  ont  quand 
»  elles  sont  dans  H'ur  place. 

»  Pour  la  logique ,  je  la  différerois  encore  de 
»  quelques  mois. 

»  Je  ferois  plutôt  un  essai  de  la  jurisprudence  ; 
»  mais  je  ne  voudrois  la  traiter  d'abord  que  d'une 
»  mauii>re  po-^ilive  et  liistorique. 

»  Je  ne  diiois  rien  pi-ésentement  sur  la  phy- 
»  sique,  qui  est  écueil. 

»  Pour  ["histoire,  celle  d'Allemagne  faite  par 
»  Heiss.  Je  laisserois  le  reste  au  mémoire  que 
^)  M.  le  Blanc  '  nous  promet  ;  il  comprendra  les 
»  extraits  nécessaires  de  Wicquefort ,  et  ce  qu'il 
r-  y  a  de  bon  dans  les  Petites  HepubUijues'. 

))  Au  n-ste,  après  y  avoir  pensé  plus  que  je  n'a- 
■>■>  vois  fait ,  je  crois  qu'il  n'est  pas  à  propos  de  com- 
»  mencer  la  lecture  d'aucun  mémoire  de  M.  le 
»  Blanc  ,  que  quand  on  les  aura  presque  tous  ; 
»  c'est  une  uiatière  qu'il  est  important  de  traiter 
»  de  suile  ;  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  ce  qu'on 
»  vient  de  lire  d'un  pays ,  pour  être  en  état  de 
«  bien  juger  de  ce  que  l'on  va  lire  d'un  pays  voi- 
»  sin;  c'est  cet  assemblage  et  ce  coup-d'œil  gé- 
»  néral ,  qui  fait  la  comparaison  de  toutes  les 
»  parties,  et  qui  donne  une  juste  idée  du  gros  de 
»  l'Eui'ope. 

n  Poui  l'histoire  des  Pays-Bas,  Stîada  est  déjà 
»  lu ,  ce  jne  semble.  On  pourroit  parcourir  Ben- 
«  tivoglio.  Cîroiius  ne  se  laisse  pas  lire  ;  on  pour- 
«  roit  néanmoins  le  parcourir  aussi,  et  lire  les 
»  plus  import  ans  morceaux.  On  pourra  s'épargner 
»  une  partie  de  celte  peine ,  si  M.  le  Blanc  traite 
rt  les  Pays-Bas ,  en  nous  donnant  les  extraits  qui 
»  méritent  d'être  rapportés. 

)'  Vous  voyez.  Monsieur,  que  je  suis  plus  libre 

'  All^^'.hi^  a  rtvlucaSion  des  luiiKCS,  fl  auleiir  il'ui)  Traité 
treâ-rarc  cl  tri-s-prOcitHU  sur  les  îiionnaics  de  France.  — 
*  Recueil  inn)rini6  en  fjrandc  i^arfie  chez  les  lib.cvirs  ot  for- 
mant f-2  vol.  in-24.  [iSole  des  Editeurs.) 
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»  à  Cambrai  qu'à  Versailles ,  et  que  je  fais  mieux 
•)  mon  devoir  de  loin  que  de  prés.  Ne  prenez  ,  do 
»  tout  ce  que  je  vous  propose  ,  que  ce  que  vous 
»  jugerez  convenable,  et  ne  vous  gênez  point.  11 
»  sera  bon  que  vous  preniez  la  peine  de  connnu- 
»  niquer  ma  lettre  à  M.  Tabbé  de  Langeron ,  par 
»  rapport  aux  heures  où  il  travaille  auprès  de 
»  M.  le  duc  de  Bourgogne. 

»  J'ai  fait  ici  l'ouverture  du  jubilé,  et  j'ai  déjà 
»  prêché  deux  fois  ;  il  me  paroit  que  cela  fait  plu- 
»  sieurs  biens.  Je  tâche  de  donner  aux  peuples 
»  les  vraies  idées  de  la  religion,  qu'ils  n'ont  pas 
»  assez  :  j'acquiers  de  l'autorité;  je  les  accoutume 
»  à  des  maximes  nui  autorisent  les  bons  confes- 
»  seurs;  euGn ,  je  aonne  aux  prédicateurs  l'exem- 
»  pie  de  ne  cherchei-  ni  ai'rangement  ni  subti- 
"  lité ,  et  de  pailer  précisément  d'affaires.  Priez 
1)  Dieu,  mon  cher  Monsieur,  afin  que  je  ne  sois 
»  pas  uni'  cymbalr  qui  retentit  en  vain.  Aimez- 
»  moi  toujours  comme  je  .vous  aime  et  vous  ré- 
»  vère.  » 

On  voit  par  la  multitude  et  la  variété  des  lec- 
tures et  des  compositions,  qui  dévoient  remplir  les 
jours  et  les  heures  de  M.  le  duc  do  Bourgogne , 
pendant  l'intervalle  d'une  seule  année ,  combien 
son  éducation  avoit  été  fortement  nourrie  et  soi- 
gneusement développée  dans  toutes  ses  parties. 

On  voit  également  par  quel  motif  Fénelon  re- 
commandoit  de  ne  pas  ofi'rir  à  l'imagination  trop 
curieuse  du  jeune  prince  des  objets  d'instruction 
vers  lesquels  il  auroit  été  trop  vivement  entraîné, 
et  qui  auroient  pu  le  distraire  d'études  plus  sé- 
rieuses ei  plus  nécessaires. 

On  peut  observer  qu'il  existoit  à  cette  époque 
bien  peu  d'ouvrages  satisfai«ans  sur  l'histoire  de 
France.  M.  de  Thou  étoit  trop  ditfus  ;  il  s'étend  et 
divague  trop  sur  des  objets  absolument  étrangers 
à  la  France.  Son  histoire  n'embrasse  d'ailleurs 
qu'une  période  assez  courte  ;  mais  quoiqu'elle  ne 
soit  pas  lout-à-fait  exempte  de  partialité,  elle  au- 
roit pu  ofl'iir  la  matière  d'excellens  extraits.  Le  père 
Daniel  n'avojt  point  encoie éciil  son  histoire.  L'é- 
rudition de  Duchesne  étoit  plus  faite  pour  rebuter, 
que  pour  attirer  un  enfant.  Conlemoi  et  les  au- 
teurs de  quelques  vies  particulières,  étoient  les 
seuls  que  l'on  put  proposer  '.  Le  style  des  écrivains 
plus  anciens  étoit  devenu  inintelligible.  Fénelon 
étoit  donc  obligé  de  faire  lui-même  ou  de  confier  à 
ses  coopérateurs  le  soin  de  faire  des  extraits  de  ces 
difiérentos  histoires ,  pour  en  rendre  la  lecture 
supportable  et  utile  à  son  élève. 

Il  en  étoit  de  même  pour  l'histoire  de  quelques  au- 
tres parties  de  l'Lurope.  L'Angleterre  ne  comptoit 
pas  encore  un  seul  historien.  L'Allemagne  n'étoil 
guère  plus  heureuse.  Il  est  surprenant  que  Fénelon 

'  Il  csl  cluimant  que  Féntrlon  m-  (larl.-  poiiil,  diins  son  |)l:in 
d'éluilcs  jiour  l'histoire  de  Fiame,  il«  telle  de  Mizenii  , 
connue  dcjft  depuis  assez  loiiji-teinps,  el  csliinable  à  bien  des 
^C.irds.  M^iis  on  sjit  (jue  la  liberl*'!  avec  la(|uelle  Mf'/.orai  s'y 
exprime  sur  plusieurs  sujets  délicals,  et  les  principes  répu- 
blicains qu'il  y  a  répandus,  avoicnt  thuqué  le  niinisltre,  et 
avoii'nl  même  servi  de  motif  i»  la  suppression  de  sa  pension, 
Péiivlon  pouvoit  craindre  avec  raison  de  déplaire  a  Louis  XIV, 
en  donnant  pour  sujet  d'études  à  S'.'u  pclil-flls,  sur  un  point 
aussi  important  ((ue  l'Iiisloire  de  son  pays,  l'ouvrage  d'un 
écrivain  qui  avoit  encouru  sa  disgrâce,  et  qui  profesboit  des 
principes  contraires  à  ses  maximes  de  gi'Uverncmenl. 


n'ait  pas  proposé  de  faire  connoître  l'histoire  d'Es- 
pagne à  M.  le  duc  de  Bourgogne ,  par  des  extraits 
du  jésuite  Mariana  ,  qui  a  fort  bien  écrit  sur  cette 
partie.  Mais  l'Espagne  étoit  alors  tombée  dans  un 
tel  état  de  foiblesse  et  do  délicadence ,  qu'elle 
n'attiroit  ni  les  regards,  ni  l'attention;  et  Fénelon 
ne  piévoyoit  pas  que  peu  d'années  après ,  l'un 
de  ses  élèves  seroit  élevé  sur  le  trône  de  cette  mo- 
narchie. 

On  aura  été  peut-être  étonné  que  Fénelon  n'ait 
jugé  ni  bien  utile,  ni  bien  nécessaire  de  consumer 
un  temps  précieux  à  faire  connoitre  à  son  élève 
tous  les  principes  métaphysiques  de  la  grammaire 
e.  la  nomenclature  beaucoup  trop  chai'gée  de  toutes 
les  figures  deihétorique.  11  avoit  eu  lieu  d'observer 
que  ces  recherches  subtiles  ,  dans  lesquelles  il 
entre  nécessaiiement  beaucoup  de  vague  et  d'ar- 
bitraire, contribuent  à  dessécher  l'imagination 
des  jeunes  gens,  et  à  les  empêcher  souvent  d'être 
aussi  sensibles  qu'ils  l'auroient  été  aux  beautés 
réelles  et  à  l'éloquence  du  style. 

II  paroit  que  Fénelon  a  toujours  eu  la  même 
opinion  sur  l'importance ,  peut-être  trop  minu- 
tieuse ,  qu'on  met  à  inculquer  des  règles  de  gram- 
maire, souvent  contredites  par  de  nombreuses 
exceptions ,  et  dont  on  n'apert,oit  pas  toujours 
l'exacte  conformité  avec  les  principes  généraux  de 
la  grammaire.  Dans  sa  lettre  à  l'académit;  fran- 
çaise ,  qui  précéda  sa  mort  de  très-peu  de  temps  , 
il  éciivoit  :  «  .Ne  donnez  d'abord  que  les  règles  les 
»  plus  générales  de  la  grammaire  ;  les  exceptions 
)5  viendront  peu  h  peu.  Le  grand  point  est  démettre 
))  une  personne,  le  plutôt  qu'on  peut,  dansl'ap- 
0  plication  sensible  des  règles  par  un  fréquent 
»  usage.  Ensuite  cette  personne  prend  plaisir  à  re- 
')  marquer  le  détail  des  règles  qu'elle  a  suivies 
»  d'abord  sans  y  prendre  garde.  » 

Voilà  ce  que  pensoil  sur  cette  science  élémen- 
taire, qu'on  est  parvenu  de  nos  jours  à  rendre 
presqu'inintelligible  par  des  abstractions  méta- 
physiques ,  un  écrivain  si  remarquable  par  la  pu- 
reté, rélégance,  la  clarté  et  la  propriété  des  ex- 
pressions. 

C'est  probablement  cette  opinion  de  Fénelon  ; 
(ju'un  écrivain  plus  récent  a  voulu  développer  dans 
des  réfiexions  critiques  sur  la  grammaire. 

('  On  doit  le  dire  ,  ce  qu'on  appelle  routine  est 
I)  absolument  nécessaire  pour  bien  parler  et  bien 
»  écrire  un  idiome  quelconque;  san'^elle,  il  n'y 
)■>  a  ni  naturel,  ni  vai'iété,  ni  énergie  dans  le  style. 
»  Que  deviendroient  la  chaleur  qui  anime  un  écri- 
»  vain  éloquent ,  l'inspiration  qui  fait  courir  sa 
»  plume,  s'il  étoit  obligé  de  se  demandera  chaque 
))  phrase  quelles  règles  de  la  giammairc  il  doit 
»  observer  ;  c'est  par  la  crainte  continuelle  de  les 
»  violer  dans  leurs  moindres  détails,  que  les  gram- 
»  mairiens  de  profession  sont  toujours  de  froids 
»  écrivains;  que  leiiis  phrases,  exactement  con- 
))  cerlées,  se  traînent  toujours  de  la  même  ma- 
»  nière  ;  que  souvent  même  elles  deviennent  en- 
»  toitillées  el  confuses;  chez  eux  la  pensée  n'est 
»  que  l'accessoire;  le  piincipal  est  de  bien  aligner 
»  les  mots  dans  l'ordre  que  prescrit  le  bon  usage 
»  et  les  règles  an'ils  ont  établies  eux-mêmes.  Ce 
»  n'est  pas  ainsi  que  procèdent  les  grands  écri- 
»  vains;  ils  se  sont  tellement  pénétrés  du  génie  de 
»  la  langue  ,  qu'il  le  devinent  ,  pour  ainsi  dire  , 
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»  jusque  dans  ses  caprices.  Celui  à  qui  un  ins- 
»  tinct  prompt  et  infaillible  ne  révèle  pas  pour- 
»  quoi  telle  expression  est  préférable  à  telle  autre, 
»  pourquoi  tel  mot  doit  être  placé  ici  plutôt  que 
»  là ,  quand  même  il  en  ignoreroit  la  raison  mé- 
»  taphysique  ou  grannnaticale  ;  celui-là,  dis-je, 
»  ne  saura  jamais  écrire.  On  ne  doit  pas  conduis 
»  de  tout  ceci  qu'il  faille  négliger  la  grammaire  , 
»  mais  seulement  qu'il  ne  suftit  pas  d'en  posséder 
»  toutes  les  règles  ;  et  qu'il  est  enco]-e  plus  essentiel 
»  de  former  le  goût  d'un  élève,  que  de  lui  bien 
»  apprendre  la  syntaxe.  » 

On  aura  pu  remar([uer  que  parmi  les  livres 
dont  Fénelon  prescrivoit  la  lecture  à  .M.  le  duc  de 
Bourgogne,  il  en  est  quelques-uns  du  genre  le 
plus  sérieux  et  le  plus  gra\e.  11  est  vraisemblable 
que  quelques  instituteurs  du  dix-huitième  siècle 
auroient  souri  de  pitié,  si  on  leui' eût  pioposé  de 
faire  lire  à  ini  jeune  pî-iuce  les  Leltn-s  cfwi&ies  de 
saint  Jérôme,  de  saint  .1  iigustin  ,  de  suint  Cijprien^ 
de  saint  Anibroise  '.  Cependant,  celui  qui  jrcom- 
mandoit  cette  lecture  étoit  Fénelon ,  que  Ton  n'ac- 
cusera pas  d'avoir  été  étranger  aux  agrémens  de  la 
littérature  profane,  ni  d'avoir  négligé  de  les  faire 
connoilre  à  son  élève  ;  et  cet  élève  a  été  le  duc  de 
Bourgogne ,  celui  de  tous  nos  princes  qui ,  dès  sa 
jeunesse,  a  réuni  au  plus  haut  degré  toutes  les 
connoissances  nécessaii-es  pour  gouverner  a\'ec 
éclat  et  sagesse  un  grand  empire. 

Mais  Fénelon  savoit  que  la  religion  étant  le 
seul  frein  des  rois,  il  convenoit  à  l'iniérèt  des 
peuples,  comme  à  celui  des  rois,  de  leur  faire 
connoitrc  la  religion  dans  les  écrits  mêmes  de  ces 
grands  honmies  qui  Font  honorée  par  leurs  lu- 
mières autant  que  par  leurs  ^eilus. 
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Education  religieuse  du  duc  de  Bourgogne. 

Aussi,  ce  fut  vers  cet  objet  important  que  Fé- 
nelon dirigea  avec  le  plus  d'ardeui'  tout  son  zèle 
et  tous  ses  soins.  11  fut  secondé ,  dans  ce  noble 
dessein,  pai-  celui  de  tous  les  hommes  qui  éloil  le 
plus  digne  et  le  plus  capable  d'en  assurer  l'exécu- 
tion. La  i-eligion  ne  poiivoit  pas  emprunter  un 
organe  plus  pui',  ni  un  interprète  plus  éclaiié 
que  l'abbé  Fleury. 

Nous  a\ons  déjà  observé  ,  au  sujet  du  traité  de 
l'Education  des  Filles,  que  Fénelon  pensoit  qu'on 
deyoit  initiei-  les  hommes  à  la  connoissance  de  la 
religion,  bien  plus  par  la  narration  des  faits  que 
par   des  raisonnemcns  abstraits.    L'abbé  Fleury 

*  Dans  le  siècle  ou  vivoit  Kein'lt'ii  ,  c'usl-a-dirc ,  dans  un 
siècle  si  fécond  eu  esprits  sup.Tieiirs  de  tous  les  génies,  les 
lettres  de  saint  Jérôme,  de  suiul  Augustin,  de  saint  Cyprieu, 
de  saint  Anibrtuse éloient  la  lecture  onlinaiie,  non-seule- 
ment des  ecclésiastiques  et  des  niagislnits  habitués  au\  études 
sérieuse»,  mais  des  luimmes  iiumuc  du  monde  et  des  feninu's 
les  plus  distinguées  de  la  socictc.  On  doit  en  être  (l'aulaiil 
moins  étonné,  ((u'il  est  dilTieile  de  lire  des  lellies  qui  sup- 
posent et  qui  nionlrent  plus  d'esprit  que  celles  de  saint  Au- 
gustin ,  qui  oflVeut  un  modèle  d'élégance  aussi  remarquable 
que  celles  de  saint  Cvprieu  cl  de  saint  Anibroise,  oii  l'on 
tiouve  plus  de  véritable  éloquence  que  dans  celles  de  saint 
Jérôme. 


étoit  de  la  même  opinion  *  :  «  Entre  plusieurs 
»  ou \ rages  des  Pères,  nous  avons,  dit  l'abbé 
»  Fleury  ,  un  grand  nombre  d'instructions  pour 
»  ceux  qui  vouloient  se  faire  Chrétiens.  Elles  sont, 
»  pour  la  plupart ,  fondées  sur  les  faits  ;  et  le 
»  corps  du  discours  est  d'ordinaire  une  narration 
«  de  tout  ce  que  Dieu  a  fait  pour  le  genre  humain. 
1)  Piien  n'est  plus  clair  que  ce  que  saint  Augustin 
»  en  a  écrit  dans  le  livre  De  la  vraie  religion  j  et 
»  dans  celui  qu'il  a  composé  exprès  De  la  manière 
>'  dont  il  faut  catéchiser  les  ignorans.  11  parle 
»  toujours  de  narration  ;  il  suppose  toujoui'S  que 
»  l'instruction  doit  se  faire  en  racontant  les  faits  , 
»  et  les  étendant  plus  ou  moins  selon  l'importance 
»  et  la  capacité  du  disciple.  Le  modèle  de  caté- 
»  chisme  qu'il  dinne  lui-même  à  la  fm  de  ce 
»  traité ,  est  un  abrégé  de  toute  l'histoire  de  la 
^'  religion ,  mêlé  de  diverses  réflexions.  Cette  ma- 
»  nière  d'instruire  est  non-seulement  la  plus  sûre 
«  et  la  plus  proportionnée  à  toute  sorte  d'esprits  , 
»  c'est  encore  la  plus  facile  et  la  plus  agréable  : 
»  tout  le  monde  peut  entendre  et  suivre  une  his- 
»  tdire;    les  enfans  surtout  en  sont  très-avides.  » 

Bossuet  avoit  exécuté  le  même  plan  pour  l'é- 
ducation du  père  de  M.  le  duc  de  Bourgogne  ,  et 
c'est  à  cette  grande  conception  que  nous  devons 
son  chef-d'œuvre  ,  son  Discours  sur  l'Histoire  uni- 
verselle. 

Fénelon  vouloit  que  .\L  le  duc  de  Bourgogne 
fiit  assez  instruit ,  et  qu'il  eût  une  religion  assez 
éclairée  poui'  n'a\oir  rien  à  redouter  des  sophis- 
mes  de  l'impiété  ni  des  illusions  d'une  créduhté 
superstitieuse;  il  vouloit  foimerun  prince  profon- 
dément pénétré  de  sa  dépendance  d'un  être  plus 
puissant  que  les  rois  les  pltis  puissans.  11  vouloit 
que  ce  prince  eiit  toujours  présent  à  la  pensée  ,  le 
compte  redoutable  qu'il  aitroit  à  ri,'ndre  de  l'usage 
de  son  autorité ,  dans  ce  joui'  solennel  oii  ses  pro- 
pres sujets  seroient  admis  comme  témoins,  accu- 
sateurs et  \ictimes  de  ses  injustices. 

C'étoit  dans  cette  vertueuse  intention  que  Fé- 
nelon s'altachoit  à  nourrir  dans  l'âme  du  duc  de 
Bourgogne  des  sentimens  vraiment  religieux  ,  et 
les  sf  intes  habitudes  des  pratiques  et  des  devoirs 
que  la  religion  prescrit.  L'expérience  l'ait  assez 
voir  que  ,  sans  l'exercice  habituel  de  ces  pratiques, 
la  pensée  même  de  Dieu  s'évanouit  au  milieu  du 
tourbillon  des  passions  et  des  plaisirs,  et  se  léduit 
à  une  vaine  théorie  qui  ne  dit  rien  au  cœur, 
n'a  aucune  influence  sur  la  morale  ,  et  n'olTre  pas 
un  frein  assez  fort  contre  les  abus  delà  puissance. 

Lorsque  Fénelon  se  fut  convaincu  que  la  raison 
et  l'instruction  du  duc  de  Bourgogne  étoient  assez 
avancées  pour  qu'il  pût  s'approcher  des  sacre- 
mens ,  avec  la  foi  et  la  piété  que  demande  FEglise, 
il  lui  tit  faire  sa  premièi'e  communion.  Nous  avons 
trouvé  parmi  ses  manuscrits  la  minute  originale 
du  discours  cpi'il  lui  adressa  dans  une  circons- 
tance qui  laisse  souvent  un  long  et  profond  sou- 
venir dans  un  jeune  cœur  ,  nourri  du  goût  et  des 
maximes  d'une  piété  pure  et  afléctueuse.  Au  mo- 
inetit  où  M.  le  duc  de  Bourgogne  se  présenta  à 
l'autel ,  Fénelon  lui  adressa  le  discours  suivant  : 

«  -   Le  voilà    enfin  arrivé  ,    Monseigneur  ,   ce 


^  Discours  sur  le  dessein  et  l'usage  du  Catéchisme  historique. 
■  -  Œtiires  de  Féneion  ,  I.  vi  ,  p.   23, 
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»  jour  que  vous  avez  tant  désiré  1 1  attendu  ,  ce 
»  jour  qui  doit  apparemment  décider  de  tous  les 
»  autres  de  votre  vie  jusqu'à  celui  de  votre  mort. 
»  Votre  Sauveur  vient  à  vous  sous  les  apparences 
»  de  l'aliment  le  plus  familier ,  afm  de  nouriir 
»  votre  âme  comme  le  pain  nourrit  tous  les  jours 
»  votre  corps  :  il  ne  vous  paroitra  qu'une  parcelle 
»  d'un  pain  commun;  mais  la  vertu  de  Dieu  y  est 
»  cachée  ,  et  votre  foi  saura  bien  Ty  trouver. 
»  Dites-lui ,  comme  Isaie  le  disoit  :  Vere  tu  es 
»  Dens  absconililus.  C'est  un  Dieu  caché  par 
»  amour  ;  il  nous  voile  sa  gloire  de  peur  que  nos 
»  yeux  n'en  soient  éblouis,  et  afin  que  nous  puis- 
»  sions  en  approcher  plus  familiércmeut  ;  c'est  là 
>)  que  vous  trouveiez  la  manne  cachée  avec  les 
»  divers  goûts  de  loutes  les  vertus  célestes.  Vous 
»  mangerez  le  pain  qui  est  au-dessus  de  toute 
»  snbstance  ;  il  ne  ^e  changera  pas  en  vous  , 
»  homme  vil  et  mortel ,  mais  vous  serez  changé 
»  en  lui ,  poui'  ètie  un  membre  vivant  du  Sau- 
w  veur.  Que  la  foi  et  lamoui;  \ous  fassent  goûter 
»  le  don  de  Dieu  ;  (justate.  ci  vùlete  quumain  sua- 
»  fis  est  Duniinus.  » 

Cette  cérémonie  fut  l'objet  de  l'édification  de 
toute  la  Cour  :  M.  le  duc  de  Bourgogne  en  recueil- 
lit l'impression  d'une  pieté  sincère  et  profonde. 
11  chercha  pendant  tout  le  reste  de  sa  Aie,  dans  la 
fréquentation  des  sacremens,  les  forces  et  les  con- 
solations dont  les  princes  oit  encore  plus  souvent 
besoin  que  les  particuhers  ,  pour  supporter  les 
peines  et  les  malheurs  qui  se  cachent  sous  la 
fausse  prospérité  dont  ils  oft'rent  l'image.  Les  mé- 
moires du  temps  '  rapportent  «  qu'il  communioit 
»  au  moins  tous  les  quinze  jours ,  avec  un  rccueil- 
»  lement  et  un  abaissement  qui  frappoient  tous 
»  ceux  qui  en  éloient  témoins ,  et  toujours  en 
»  collier  et  en  habit  de  l'ordre  du  Saint-Esprit ,  » 
comme  pour  rendre  un  honnnage  plus  solennel  à 
la  grandeur  du  Dieu  qu'il  venoit  adorer. 

Mais  ces  témoignages  extéj'ieurs  de  piété  au- 
roient  perdu  leur  méiite  réel ,  s'ils  n'eussent  at- 
testé l'heureuse  révolution  que  la  rehgion  étoit 
parvenue  à  opérer  dans  toutes  les  parties  de  son 
caractère.  Cette  lévolution  fut  si  sensible  ,  qu'elle 
frappa  foute  la  Cour  ;  et  madame  de  Maintcnon 
disoit  elle-même  ^  :  «  Depuis  la  premièie  com- 
»  munion  de  .M.  le  duc  de  Bourgogne,  nous  a\uns 
»  vu  disparoitie  peu  à  peu  tous  les  défauts  qui , 
))  dans  son  enfance,  nous  donnoient  de  grandes 
»  inquiétudes  pour  l'avenir.  Ses  progrès  dans  la 
«  vertu  étoienl  sensibles  d'une  année  à  l'autre  : 
»  d'abord  ,  raillé  de  toute  la  Cour,  il  étoit  devenu 
))  l'admiiation  des  [dus  libertins  ;  il  continue  à  se 
»  faire  violence  pour  détruire  entièremeut  ses  dé- 
»  fauts.  Sa  piété  l'a  tellement  métamorphosé,  que 
w  d'emporté  qu'il  étoit  ,  il  est  devenu  modéré  , 
»  doux,  complaisant;  ou  diroil  que  c'est  là  son 
»  cai-actère  ,  cl  que  In  vej  tu  lui  est  naturelle.  » 

C'est  ainsi  que  lu  religion  opéroit  chaque  jour 
dans  le  caractère  de  ce  jeune  prince,  des  miiacles 
qui  étonnoienl  tous  ceux  qui  l'avoient  \u  dans  ses 
{•remières  années.  On  ne  pouvoit  plus  reconnoitre 
ce  piince  si  redoutable  par  ses  fureurs  et  ses  em- 
porlemens  ,  sous  ces  foinies  douces  et  attachantes 

•  Mémoires  de  Saiiil-SiiiiDii.  —  *  Lellre  de  niadaiiic  de 
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que  la  vertu  donnoit  à  toutes  ses  actions  et  à  tous 
ses  discouis. 

Fénelon  avoil  tellement  adouci  l'humeur  im- 
périeuse et  violente  du  duc  de  Bourgogne  ,  en 
gravant  dans  son  âme  les  sublimes  idées  du  res- 
pect dû  à  Dieu  ,  (jue  toutes  ses  fureurs  et  ses  dé- 
pits venoient  lléchir  à  ce  seul  nom.  Il  rapporte 
dans  une  lettre  dont  nous  avons  déjà  cité  quel- 
ques fragmens  ',  «  qu'un  jour  que  le  jeune  prince 
»  étoit  en  très-mauvtiise  humeur,  et  qu'il  vouloit 
»  cacher ,  dans  sa  passion  ,  ce  qu'il  avuit  fait  en 
>)  désobéissant ,  il  le  pressa  de  lui  dire  la  vérité 
»  ilevant  Dieu  ;  alors  il  se  mit  en  grande  colère , 
)'  et  il  s'écria  :  Pourquoi  me  le  demajidez-ious 
»  devant  Dieu  ?  eh  bien  !  puisque  vous  me  le  de- 
»  mandez  ainsi ,  je  ne  puis  pas  vous  désavoutr 
«  que  j'ai  fait  telle  chose.  11  étoit  comme  hors  de 
))  lui  par  l'excès  de  la  colère  ;  et  cependant  la 
i>  religion  le  dominoit  tellement  ,  qu'elle  lui  ar- 
»  rachoit  un  aveu  si  pénible.  » 

Fénelon  observe  encore  ^  que  ce  sentiment  ha- 
bituel de  religion  le  dominoit  au  point  ,  «  qu'il 
»  ne  l'avoit  jamais  vu.  excepté  dans  les  momens 
»  d'humeur,  penser  que  selon  la  plus  droite  rai- 
»  son  et  conformément  aux  plus  pures  maximes 
»  de  l'Evangile.  Par  une  suite  de  ces  mêmes  sen- 
»  timens  religieux,  il  avoit  des  complaisances  et 
»  des  égards  pour  certaines  personnes  profanes 
»  qui  en  méritoient  ;  mais  il  n'ouvroit  son  cœur 
»  et  ne  se  confioit  entièrement  qu'aux  personnes 
»  qu'il  croyoit  sincèrement  pieuses.  » 

Enfin  ,  la  religion  avoit  tellement  brisé  ce  ca- 
l'actère  si  dur  ,  si  hautain  ,  si  plein  de  lui-môme  , 
«  qu'on  ne  lui  disoit  rien  de  ses  défauts ,  qu'il  ne 
)^  connût ,  qu'il  ne  sentît  et  qu'il  n'écoutât  avec 
»  reconnoissauce.  Je  n'ai  jamais  vu  personne  , 
»  ajoute  Fénelon ,  à  qui  j'eusse  moins  craint  do 
»  déplaire .  en  lui  disant  contre  lui-même  les  plus 
1)  dures  vérités  :  j'en  ai  fait  des  expériences  éton- 
»  nantes.  » 

On  se  ti-onqieroit  fort ,  si  Ton  pouvoit  ci'oire 
que  les  principes  de  religion  et  les  sentiniens  de 
piété ,  que  les  instituteurs  du  duc  de  Bourgogne 
s'atlacboieut  à  lui  inculquer,  appoi'tassent  la  plus 
légèi'c  diversion  à  ses  études  littéraires.  Fénelon 
vouloit  faire  de  son  élève  un  prince  aussi  reli- 
gieux qu'éclairé;  il  vouloit  (lu'il  montât  sur  le 
trône  avec  toutes  les  vertus  du  christianisme,  et 
toutes  les  counoissances  nécessaires  au  gouverne- 
ment d'un  grand  empire. 


XLL 


Vie  de  Charleraagnc  par  Fénelon. 

C'étoit  dans  cette  pensée  ,  que  Fénelon  s'étoit 
attaché  à  donner  à  M.  le  duc  de  Bourgogne  une 
conuoissance  de  l'histoire  ancienne  et  moderne  , 
aussi  appiofoudie  que  son  âge  pouvoit  le  compor- 
ter. Il  paroit  qu'il  eu  avoit  fiit  lui-même  une 
étude  particulière  ,  et  (|u'il  y  étoit  autant  attiré 
par  un  goût  naturel  que  par  la  considération  des 
grands  avantages  (pi'ou  iieut  en  recueillii-  ,  lors- 
qu'on  sait   étudier  l'histoire  connnf^  elle  méiite 
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d'être  étudiée.  Nous  trouvons  dans  une  de  ses  let- 
tres à  M.  de  Beauvilliers ,  qu'avant  même  d'être 
charge  de  l'éducation  de  M.  le  duc  de  Bourgogne, 
Fénelon  a\oit  composé  un  abrégé  de  la  \ie  de 
Charlemagne  ;  et  ce  qu'il  dit  des  piincipes  qu'il 
s'étoit  faits  et  du  plan  qu'il  avoit  sui\i  dans  la 
composition  de  ce  morceau  d'histoire ,  laisse  re- 
gretter que  cet  ouvrage  ne  se  soit  pas  retrouvé 
parmi  ses  manuscrits.  On  voit  par  sa  lettre  à  M. 
de  Beau\illiers  que  P'énelon  a\oit  été  engagé  à 
écrire  celte  vie  de  Charlemagne  par  des  motifs  ou 
des  considérations,  dont  le  secret  n'est  pas  venu 
jusqu'à  nous  ,  mais  qui  étoient  connus  de  M.  de 
Beau\illiers.  «  Je  suis  très-persuadé  ,  lui  écrivoit 
»  Fénelon ,  '  que  la  vie  de  Charlemagne  poiura 
»  beaucoup  nous  servir  pour  donner  à  monsei- 
»  gneur  le  duc  de  Bourgogne  les  sentimens  et  les 
»  maximes  qu'il  doit  avoir.  Vous  sa\ez  que  je  ne 
»  songeois  pas  néanmoins  à  me  mêler  de  son 
»  instruction,  quand  je  fis  cet  abrégé  de  la  vie 
»  de  Charlemagne  ;  el  personne  ne  peut  mieux 
»  dire  que  vous  comment  j'ai  été  engagé  à  l'é- 
»  crire.  Mes  vues  ont  été  simples  et  droites.  On 
»  ne  saurait  me  lire  sans  voir  que  je  vais  droit  , 
»  et  peut-être  trop.  » 

Fénelon  croyoit  *  qu'il  n'avoit  peut-être  jamais 
existé  de  prince  «  dont  l'histoire  fût  plus  digne 
»  d'être  étudiée,  ni  d'une  autorité  plus  grande 
»  pour  donner  des  leçons  à  ceux  qui  doivent  ré- 
»  gner. 

»  Les  beautés  de  cette  histoire ,  ajoutoit  Féne- 
»  Ion,  consistent  dans  la  grandeur  des  événemens 
»  et  dans  le  merveilleux  caractère  du  prince.  On 
»  n'en  sauroit  trouver  un  ni  plus  aimable ,  ni  plus 
»  propre  à  servu-  de  modèle  dans  tous  les  siècles. 
•n  On  prend  même  plaisir  à  voir  quelques  impcr- 
»  fections  mêlées  parmi  tant  de  vertus  et  de  ta- 
»  lens.  On  conncit  bien  par-là  que  ce  n'est  point 
»  un  héros  peint  à  plaisir ,  comme  les  héros  de 
»  romans,  qui,  à  force  d'être  parfaits ,  devien- 
»  nent  chimériques,  n 

Fénelon  présente  ensuite  une  réilexion  très- 
juste  ,  et  à  laquelle  souvent  on  ne  fait  pas  assez 
d'attention  ,  lorsqu'on  lit  l'histoire  de  ces  person- 
nages fameux  qui  ont  vécu  dans  des  temps  icculés 
ou  dans  des  siècles  barbares.  On  attribue  au  carac- 
tère personnel  de  ces  grands  hommes,  des  défauts 
qui  n'appartiennent  le  plus  souvent  qu'à  l'igno- 
rance el  à  la  grossièreté  de  mœurs  qui  régnoient 
autour  d'eux.  «  Peut-être  ,  dit  Fénelon  ',  trou- 
»  vera-t-on  dans  Charlemagne  plusieurs  choses 
»  qui  ne  plairont  pas  ;  mais  peut-être  que  ce  ne 
))  sera  pas  sa  faute  ,  et  que  ce  dégoût  viendra  de 
»  de  l'extrême  diflérence  des  mœurs  de  son  temps 
»  et  du  nôtre.  L'avantage  qu'il  a  eu  d'être  chré- 
»  tien  le  met  au-dessus  de  tous  les  héros  du  paga- 
»  nisme ,  et  celui  d'avoir  toujours  été  heureux 
n  dans  ses  entreprises  le  rend  un  modèle  bien  plus 
»  agréable  que  saint  Lemis. 

Au  reste  ,  on  voit  qu'en  écrivant  celle  vie  de 
Charlemagne  ,  Fénelon  avoit  fait  l'expérience  de 
toutes  les  difficultés  qui  arrêtent  sans  cesse  l'his- 
torien qui  se  propose  de  réunir  sous  un  point  de 
vue  utile  ,  instructif  et  agréable  cette  partie  de 
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l'histoire ,  qui  n'appartient  ni  à  l'histoire  ancienne 
ni  à  l'histoire  moderne.  La  disette  ou  la  rareté  de 
monumens  authentiques  ,  la  barbarie  ou  le  mau- 
vais goût  des  écrivains  qui  en  ont  conservé  quel- 
ques foibles  vestiges  ,  l'absence  totale  de  cet  espiùt 
observateur  qui  saisit  les  mœurs,  les  coutumes, 
la  législation  d'un  peuple  à  travers  tant  d'institu- 
tions sauvages  aussi  éloignées  de  l'état  de  civilisa- 
tion que  de  l'état  de  nature ,  cet  état  continuel  de 
guerre ,  oîi  les  chefs  et  les  nations  n'ont  les  armes 
à  la  main  que  pour  la  fureur  de  détruire ,  et  non 
poui-  la  gloire  de  commander  et  de  gouverner  ; 
tant  de  confusion  au  milieu  de  cette  uniformité  de 
récits  de  guerres  qui  ne  finissent  par  une  bataille 
sanglante ,  que  pour  renaître  par  une  bataille  plus 
sanglante  encore  ,  rendent  l'histoire  du  moyen 
âge  encore  plus  pénible  pour  l'historien ,  que  re- 
butante pour  le  lecteur.   C'est   ce  que  Fénelon 
paroissoit  avoir  éprouvé  en  écrivant  cette  vie  de 
Charlemagne.   «  Pour  les  défauts  de  cette  his- 
«  toire  1,  ils  sont  grands ,  sans  parler  de  ceux  que 
»  j'y  ai  )nis.  Les  historiens  originaux  de  celte  vie 
ï)  ne  savent  ni  raconter ,  ni  choisir  les  faits ,  ni 
n  les  lier  ensemble  ,  ni  montrer  l'enchainement 
»  des  afiàires  ;  de  façon  qu'ils  ne  nous  ont  laissé 
«  que  des  faits  vagues  dépouillés  de  toutes  les  cir- 
»  constances  qui  peuvent  frapper  et  intéresser  le 
»  lecteur;  enfin  entrecoupés  et  pleins  d'une  en- 
«  nuyense   uniformité.   C'est   toujours  la  même 
rt  chose  ;  toujours  une  campagne  contre  les  Saxons, 
»  qui  sont  vaincus  comme  ils  l'avoient  été  lesau- 
n  très  années;  puis  des  fêtes  solennisées,  avec  un 
)>  parlement  tenu.  Ce  qu'on  seroit  le  plus  curieux 
»  de  savoir  ,  c'est  ce  (pie  les  historiens  ne  man- 
»  quent  jamais  de  taire.  Point  de  fil  d'histoire  ; 
»  presque  jamais   d'affaires    qui  s'engagent   les 
»  unes  dans  les  autres,  et  qui  se  fassent  lire  par 
n  l'envie  de  voir  le  dénouement.  A  cela  quel  re- 
n  mède?  On  ne  peut  point  suppléer  ce  qui  man- 
»  que,  et  il  vaut  mieux  laisser  une  histoire  dans 
»  toute  sa  sécheresse ,  que  de  l'égayer  aux  dépens 
n  de  la  vérité.  » 

On  voit  par  cette  dernière  réflexion  et  par  quel- 
ques autres  jetées  a^ec  négligence  dans  cette  let- 
tre ,  jusqu'à  quel  point  Fénelon  étoit  pénétré  du 
premier  devoir  imposé  à  tout  historien  ,  celui  de 
dire  exactement  la  vérité ,  sans  chercher  à  altérer 
les  faits,  ni  à  dissimuler  les  fautes  ou  les  foibles- 
ses ,  dont  il  doit  le  i-écit  fidèle.  C'est  eu  effet  du 
mélange  même  des  imperfections  ,  des  vertus  ou 
di's  talens ,  que  l'ésultent  les  seules  leçons  utiles 
qu'on  peut  puiser  dans  l'étude  de  l'histoire;  c'est 
de  ce  mélange  ,  si  conforme  à  la  nature  de 
l'homme  ,  que  résulte  cet  intérêt  si  attachant  pour 
le  lecteur  ,  parce  qu'il  lui  inspire  une  entière 
confiance  en  la  véracité  de  l'historien  ;  telle  de- 
vroit  être  l'ambition  de  tous  les  historiens  ;  et  telle 
seroit  leui-  gloire ,  s'ils  ne  paroissoient  pas  y  re- 
noncer volontairement ,  en  s'obstinant  à  peindre 
de  grands  personnages  ,  *<  comme  des  héros  de 
»  roinans ,  qui ,  à  force  d'être  parfaits  ,  devien- 
»  nent  chimériques.  » 

Nous  devons  donc  sincèrement  regretter  qu'un 
tableau  ,  où  nous  aurions  trouvé  Charlemagne 
peint  par  Fénelon  ,  manque  à  la  collection  des 
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rnonuniens  de  son  goûl  et  de  son  génie.  Tout  porte 
à  croire  que  cet  ouvrage  étoit  digne  du  héros  et 
de  l'historien.  11  est  vraisemblable  qu'il  auia  péii 
avec  beaucoup  d'autres  écrits  que  Fénelon ,  aans 
lincendie  qui  consuma  la  plus  grande  partie  de 
son  palais  au  mois  de  février  1697. 

XLll. 

Dialogues  des  Moils,  de  Fénelon. 

Lorsque  Fénelon  crut  remarquer  que  le  duc  de 
Bourgogne  avoit  fait  des  pi'ogrès  assez  rapides 
dans  l'étude  de  l'histoire  ancienne  et  moderne  , 
il  conçut  le  projet  de  lui  faire  passer  successive- 
ment en  revue  les  principaux  personnages  qui  ont 
marqué  sur  la  scène  du  monde.  Non-seulement  il 
V  trouvoit  l'avantage  de  lui  retracer  la  mémoii  e 
âes  événernens  auxquels  ces  personnages  avoient 
pris  part  ,  mais  il  se  proposoit  surtout  de  fixer 
l'opinion  du  jeune  prince  sui-  leui'  mérite  réel.  11 
vouloit  empêcher  que  son  jugement  se  laissât  trop 
facilement  surpiendre  par  celte  espèce  d'éclat , 
au'une  grande  célébrité  répand  sur  la  mémoire 
des  hommes  fameux.  Cette  illusion  est  assez  com- 
mune à  la  jeunesse  ;  elle  est  naturellement  portée 
à  admirer  sans  mesure  tous  ceux  que  la  fortune  a 
favorisés  par  de  grands  succès ,  ou  dont  les  noms 
ont  retenti  d'âge  en  âge  ,  et  laissé  un  long  souve- 
nir dans  la  mémoire  des  honmies.  11  avoit  déjà 
essayé  avec  succès  cette  méthode  dans  les  fables 

3u'il  avoit  composées ,  pour  corriger  les  défauts 
e  caractère  de  son  élève ,  et  pour  nourrir  sa 
jeune  imagination  de  toutes  les  riantes  fictions 
de  la  mythologie. 

Mais  il  embrassa  dans  ses  Dialogues  des  Morts 
un  projet  plus  vaste  et  d  un  plus  grand  intéièt 
pour  un  prince.  11  voulut  apprendre  au  duc  de 
Bourgogne  à  juger  et  à  réduire  à  leui- juste  valeur 
tant  de  réputations  usurpées.  C'est  à  l'histoire  que 
Fénelon  demande  tous  les  interlocuteurs  dont  il 
a  besoin  pour  faire  entendre  d'utiles  vérités.  11 
choisit  presque  toujours  ses  personnages  parmi 
les  hommes  qui,  par  leur  rang,  leiu's  places  ou 
leurs  actions ,  ont  influé  sur  la  destinée  des  peu- 
ples ,  ou  ont  laissé  un  nom  célèbre  par  de  grands 
talens  et  des  ouvrages  immoitels. 

Fénelon  composoit  ces  Dialogues  à  mesure  que 
M.  le  duc  de  Bourgogne  avançoit  dans  la  connois- 
eance  des  auteurs  et  "des  faits  historiques:  Il  y  passe 
en  revue  presque  tous  les  peisonnages  connus  de 
Lhistoire  ancienne  et  moderne.  11  les  met  en  pré- 
sence les  uns  des  autres  ;  il  les  suppose  dégagés 
de  tous  les  préjugés  et  de  tous  les  intéièts  qui  les 
avoient  séduits  ou  égarés  pendant  leur  vie  ;  il  les 
fat  parler,  sans  déroger  à  la  vérité  de  leur  carac- 
tère ,  avec  une  franchise  et  une  liberté  qui  n'ap- 
partiennent qu'à  l'histoire  et  à  la  postérité.  11  fait 
ressortir  par  leurs  propres  aveux  ,  ou  par  le  com- 
bat de  leur  arnour-propre  ,  tous  les  défauts  de 
leur  caractère,  tous  les  torts  de  leurs  conduite, 
tous  les  crimes  de  leur  ambition  ;  et  il  annonce 
ainsi  au  jeune  prince  comment  il  sera  jugé  à  son 
tour  par  l'histoire  et  la  postérité.  On  trouve  dans 
ces  Dialogues  le  même  naturel  et  la  même  facilité 
qui  caractérisent  tou?  les  écrits  de  Fénelon.  On 
y  voit  jusqu'à  quel  point  il  s'étoit  rendu  maitre 


de  tout  ce  qui  apjiarfient  a  l'histoire,  à  la  politi- 
que, à  la  littérature  et  à  la  philosophie.  On  est 
surtout  frappé  de  la  justesse  de  ses  jugemens  et 
de  ses  réflexions.  Le  lecteur  se  les  approprie  sur- 
le-champ  ,  comme  si  Fénelon  n'eût  fait  que  le 
prévenir  ;  Fénelon  montre  dans  ses  jugemens  et 
dans  ses  opinions  une  sincérité  qui  prouve  jusqu'à 
quel  point  il  étoit  supérieur  à  ces  admirations  exa- 
gérées ou  à  ces  traditions  peu  rétléchies  .  qui  ont 
consacré  tant  de  réputations.  On  peut  y  obserser 
aussi  que  les  maximes  qu'il  développa  peu  de 
temps  après  dans  sou  Telentuque ,  n'étoient  que 
l'expression  du  senti/uent  habituel  qu'il  portoit 
au  fond  de  son  cœur,  et  qui  lui  inspira  des  vœux 
si  constans  pour  le  soulagement  des  peuples  et  le 
bien  de  l'humanité. 

On  admire  la  singulière  variété  des  sujets  que 
Fénelon  a  choisis  pour  ses  Dialogues  des  Morts. 
On  seroit  d'abord  porté  à  croire  qu'il  ne  faisoit 
qu'obéir  à  son  imagination  ,  selon  qu'elle  l'inspi- 
r(.it ,  ou  selon  qu'un  sujet  paroissoit  lui  offrir  un 
cunti-asle  plus  ou  moins  piquant.  Cependant  il  est 
faeile  it'obsei'ver  qu'U  n'avoit  qu'une  seule  pensée, 
celle  de  tout  ramener  à  l'éducation  de  son  élève. 
Celte  pensée  unique  et  constante  se  retrouvejus- 
que  dans  ceux  de  ces  Dialogues  qui  paroissent 
avoir  le  moins  de  rappoit  avec  les  devoirs  d'un 
prince  destiné  à  régnei- ,  tels  que  les  deux  dialo- 
gues de  Parrhasius  et  du  F'oussin ,  de  Léonard  de 
Viuci  et  du  Poussin.  Fénelon  savoit  qu'un  roi ,  et 
surtout  un  roi  de  France  ,  ne  doit  se  montier  ni 
étranger  ni  indifl'érent  aux  progrès  des  beaux-arts. 
Ils  supposent  dans  ceux  qui  les  protègent  une  cer- 
taine élévation  dans  le  caractère  ou  dans  l'esprit,  et 
annoncent  souvent  l'inspiiation  du  génie.  Ils  con- 
tribuent toujours  à  l'éclat ,  et  quelquefois  à  la 
prospérité  d'un  grand  empire.  Indépendamment 
de  l'estime  et  de  la  protection  qu'un  prince  éclairé 
doit  accorder  à  tout  ce  qui  porte  l'empreinte  du 
génie  et  de  la  grandeur ,  les  princes  ont  eux- 
mêmes  un  intérêt  personnel  à  entretenir  une 
noble  émulation  entre  ces  hommes  supérieurs,  à 
qui  il  est  réservé  d'attacher  au  siècle  qui  les  a  vus 
naître  ,  le  nom  du  monarque  qui  les  a  protégés. 

Peut-être  sans  l'historien  du  célèbre  Mignard , 
que  sa  qualité  de  premier  peintre  de  Louis  XIV 
lixoit  presqu'habituellement  à  Versailles ,  on  igno- 
reioit  que  «  •  Fénelon  alloit  quelquefois  le  sur- 
»  prendre  dans  les  heures  de  son  travail ,  pour 
»  parler  peinture  avec  lui ,  et  qu'il  le  prévint  par 
»  toute  sorte  de  marques  d't'stinie  et  de  considé- 
»  ration.  » 

On  ne  soupçonnera  certainement  pas  Fénelon 
d'avoir  voulu  étudier  la  peinture,  ni  d'avoir  voulu 
faire  un  artiste  de  M.  le  duc  de  Bourgogne  ;  mais 
il  aimoit  les  arts  par  ce  même  goût  natuiel  qui 
a  répandu  tant  de  grâce  et  de  douceur  sur  son 
style.  Selon  l'heureuse  expression  d'un  écrivain  *, 
Fénelon  avoit  le.  beau  dans  l'esprit  et  le  bon  dann 
If  cœur,  et  ne  montrait  jamais  l'un  (jue  pour  faire 
aimer  l'autre.  La  facilité  singulière  dont  il  étoit 
doué,  lui  fil  acquérir  dans  ces  courts  et  rapides 
entretiens  avec  Mignard  ^ ,  «  non-seulement  la 
')  coimoissance  des  termes  et  du  fond  même  de 


1    Vie   (lu   Micn-ii.1,    p»i-   \'M)f    de    Monvilli-,    1730.    — 
Letlres  3ur  los  Anglais  cl  Us  Fraa(;aii.  — 8  Vis  de  Migaard. 


46 


HISTOIRE  DE  FÉNELON. 


»  Fart  ,  mais  le  mit  à  portée  de  sfiisir  le  caractère 
)>  (les  maîtres  anciens  et  modernes.  )-  C/est  ce  qu'il 
est  aisé  d'observer  en  lisant  son  dialogue  de  Par- 
rhasius  et  du  Poussin  ;  on  y  trouve  mie  description 
intéressante  du  fameux  tableau  des  [uik; railles  df 
Phocion  par  Ip.  Poussin;  et  on  s'étonne  avec  rai- 
son de  l'art ,  du  goût  et  de  la  propiiélé  d'expres- 
sions avec  lesquels  Fénelon  a  su  rendi-e  les  beau- 
tés de  ce  tableau  ,  et  révéler  toutes  les  pensées  et 
toutes  les  intentions  du  peintre  '. 

On  conçoit  à  peine  comment  les  occupations  et 
les  études  religieuses  qui  avoient  rempli  jusqu'a- 
lors toute  la  vie  de  Fénelon ,  avoient  pu  lui  laisser 
le  temps  et  la  liberté  de  se  livrer  à  des  études  si 
différentes  el  si  variées. 

XLIII. 

Progrès  étonnants  du  duc  de  Boiiigogoe. 

Si  l'on  est  étonné  du  génie  du  pi-écepleui-,  on 
a  le  droit  de  s'étonner  encore  plus  h  quelques 
égards  de  celui  d'un  élève  de  treize  à  quatorze 
ans ,  déjà  assez  instruit  pour  être  en  état  de  saisir 
et  d'embrasser  tous  les  objets  d'une  éducation  si 
avancée. 

Les  DialoçjUPs  seuls  que  Fénelon  composoit 
pour  son  instruction,  supposoient  nécessairement 
une  connoissance  détaillée  des  évén(>niens  de  l'his- 
toire ,  ainsi  que  du  caractère  et  des  écrits  des  per- 
sonnages qu'on  metioit  en  scène  devant  lui.  Car 
on  n'imaginera  pas,  sans  doute,  (pie  Fénelon  eût 
eu  la  maladresse  de  les  faiie  parlei-,  de  les  faire, 

{)Our  ainsi  dire  ,  agir  en  présence  de  son  élève,  si 
e  jeune  prince  ne  les  eût  pas  déjà  assez  connus 
f»our  les  reconnoître ,  et  les  n^trouver  tels  qu'il 
es  avoit  vus  dans  leurs  ouxiages  ou  dans  les  ré- 
cits de  l'histoire. 

Cette  espèce  de  phénomène  paroitra  cependant 
moins  étonnant ,  si  on  sc^  rappelle  ce  que  nous 
avons  déjà  dit  au  sujet  de  tous  les  auteurs  anciens, 
que  M.  le  duc  de  Bourgogne  étoit  parvenu  à  en- 
tendre ,  à  explique!'  et  à  traduiie  dès  l'Age  de 
dix  ans. 

Et  quelle  idée  doit-ou  se  former  des  instilu- 
teurs  qui  avoient  réussi  à  placer  dans  l'i^sprit  d'un 
enfant  de  quatorze  ans,  tout  ce  que  la  religion  , 
considérée  sous  le  doiible  raiipoiî  de  sa  doctrine 
et  de  son  histoire,  peut  renfermer  de  plus  insliuc- 

1  On  publia  on  1712,  |u'ii  do  lonijis  ill)li•^  la  mort  ilo 
M.  lo  duc  do  Bourgogno  ,  «no  )iailio  dos  /><«/«(/ (/<;s  ol  des 
Fiihles  de  Fàieloii,  sans  le  nom  do  l':iiiloiii-,  ol  mns  son  avon. 
En  1718,  eu  1721  et  on  1727,  un  on  pulilia  do  nouvelles 
éditions,  plus  coriectei  el  plus  étendues;  mais  on  ne  Irou- 
voit  dans  aucune  de  ces  éditions  les  doux  dialogues  de  Par- 
rhasius  el  du  Poussin  ,  et  do  IJonurd  de  f'iiici  ol  du  Pou.'-- 
siii.  Fénelon  avoil  allaclié  si  pou  d'inipoitance  a  ces  faciles 
proilurliuns  qu'il  ne  cuniposoil  que  soion  la  ciiconslanco  el 
l'inlén'^l  du  nioinoul  ,  tiu'il  n'en  avoil  pas  mémo  gardé  de 
copie.  Il  est  vraisouildahle  qu'après  avoir  lait  lire  ces  doux 
dialogih's  à  M.  le  duo  do  BdUrijoijno  ,  il  on  avoit  remis  le 
manuscrit  aMignaid  ,  dont  il  avoil  placé  adriiilemenl  l'éloge 
dans  la  bourtie  du  l^uussin.  Migoaid  les  avoil  coMsei>és  soi- 
gneusenu'nt,  comme  un  monument  di-  l'ostinu'  dmil  Fenelnn 
l'avoil  honoré.  Ce  no  lut  donc  qu'on  1730,  lors(|u'a  la  prière 
de  la  cuinlessc  de  Feuquièios,  sa  tille,  l'abbé  de  Monville 
publia  la  vie  de  ce  célèbre  peintio,  qu'il  y  inséra  ca  iloux 
dialogurs.  que  Tmii  avojl  trouvés  parmi  les  papiers  de  Migiiard. 


tif  et  de  plus  merveilleux  ;  tout  ce  que  la  mviho- 
logie ,  qui  a  donné  naissance  aux  chefs-d'œuvre 
delà  littérature  el  des  arts,  peut  offrir  de  plus 
enchanteur;  tout  ce  que  le  magnifique  spectacle 
de  l'histoù'e  ancienne  et  moderne  peut  présenter 
de  grandes  leçons  politiques  et  moi-ales. 

On  doit  ajouter  qu'on  lui  avoit  donné  une  con- 
noissance assez  exacte  de  quelques  autres  scien- 
ces, pour  lui  laisser  la  faculté  de  les  approfondir  , 
si  son  attrait  lui  en  inspiroit  le  désir  ,  ou  si  les 
circonstances  lui  en  faisoient  sentir  l'utilité.  L'abbé 
Fleurv  ,  dont  nous  aimons  toujours  à  réclamer  le 
témoignage  ,  parce  que  jamais  ni  l'intérêt  ni  la 
flatterie  n'ont  altéié  la  vérité  dans  sa  bouche  ni 
dans  ses  écrits,  disoil  de  .M.  le  duc  de  Bourgogne  , 
«  qu'il  eiJt  été  difiicile  de  trouver  dans  le  royatmie, 
»  non  pas  un  gentilhomme,  mais  quelque  homme 
»  que  ce  fiM  de  son  âge,  plus  instruit  que  lui.  » 

Ce  prince  eut  même  dès  sa  première  jeimesse 
un  talent  qu'ont  très-rarement  les  jeunes  gens 
les  mieux  élevés  et  les  pltis  instruits,  i)arce  qu'il 
semble  exiger  une  grande  habitude  et  un  grand 
usa^e  (lu  monde.  Il  n'avoit  <pie  dix-huit  ans,  et 
ses  lettres  étoient  déjà  citées  pour  le  naturel  et  le 
bon  goi'it  (jui  s'\  faisoient  remarquer.  C'est  le  té- 
moignage que  lui  rend  madame  de  Maintenon  ' , 
la  femme  de  son  siècle  qui  écrivoit  avec  le  plus  de 
gottt ,  comme  madame  de  Sévigné  écrivoit  avec  le 
plus  de  grâce. 

Nous  nous  sommes  attachés  à  retracer  avec  une 
attention  pailiculière  le  tableau  de  l'éducation  de 
M.  le  duc  de  Bourgogne;  (4le  fut  le  chef-d'œuvre 
de  la  vertu  el  du  génie  ;  sa  mémoire  est  encore 
chère  à  tous  ceux,  ipii  ramènent  leurs  pensées  sur 
ces  temps  déjà  si  loin  de  nous.  Fénelon  avoit  placé 
sur  ce  jeune  prince  t(jus  les  vœux  et  toutes  les 
espérances  de  la  patrie. 

XLIV. 

F,diic;itinn  du  duc  d'Anjou. 

Mais  ce  seroil  bien  méconnoitre  le  caractère  et 
les  vertus  de  Fénelon  ,  que  de  supposer  qu'il  n'ait 
pas  apporté  des  soins  aussi  assidus  à  l'éducation 
des  deux  jeunes  princes  ,  frères  de  M.  le  duc  de 
Bourgogne. 

On  doit  seulement  observer  qtie  Fénelon  fut 
éloigné  de  la  cour  très-peu  de  temps  après  que 
M.  le  duc  de  Berrv  fut  confié  à  ses  soins  ;  ce  court 
intervalle  fut  même  lempli  par  de  fréquens  voyages 
à  Cambrai. 

Ouant  à  M.  le  duc  d'Anjou  (depuis  Philippe  V), 
il  est  facile  de  reconnoître  un  élève  de  Fénelon 
dans  les  parties  les  plus  estimables  de  son  carac- 
tère. La  natui-e  lui  avoit  sans  doute  refusé  cette 
imagination  heureuse  ,  cette  conception  prompte 
et  pénétrante ,  celte  ardeur  démesurée  pour  tout 
apprendre  et  tout  savoir  ,  qui  se  montroient  avec 
tant  d'éclat  dans  M.  le  duc  de  Bourgogne.  Mais 
elle  lui  avoit  donné  une  àme  hoimète  et  vertueuse, 

'  «  M.  le  duc  de  Bourgogne  écrit  avec  goùl ,  le  roi  d'Es- 
»  |>agnc  de  fort  bon  sens,  M.  le  dur  de  Berry  fort  niel.  Il 
))  est  ici  grand  bruit  des  belles,  buunc!.  et  lendros  lettres  de 
»  M.  le  duc  de  Bourgogne.  »  !  f.etire  de  iiutdame  de  Main- 
tenon  au  due  de  yuaillea  ,  Il   el  iy  décembre  1700.) 
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une  grande  rectitude  dans  le  jugement,  et  inie 
grande  fermeté  dans  le  caractère. 

Fénelon  sut  profiter  de  ces  piécien\  a\antages 
pour  lui  donner  toutes  les  qualités  dont  son  ca- 
ractère le  rendoit  susceptible.  IMiilippe  V  aima  , 
respecta  et  pi'otégea  la  religion  ;  une  piété  sincère 
et  invai-iahle  fut  la  sauve-garde  delà  pureté  de 
ses  mœurs.  Il  étonna  les  généraux  et  les  soldats 
pai' inie  \aleiu- calme  ,  intrépide  et  portée  au  plus 
haut  degré.  Sa  délicatesse  sur  Thomieur  fut  digne 
de  sa  naissance  et  de  son  rang  ;  sa  paiole  fut  tou- 
jours .sacrée;  et  au  milieu  des  plus  grands  revers, 
il  ne  se  ciut  jamais  peimis  de  manquer  à  ses  en- 
gagemens.  11  renonça  à  Texpectative  de  la  cou- 
ronne de  France  ,  pour  vivre  et  mourir  avec  ses 
fidèles  Espagnols  qui  s'étoient  sacrifiés  pouj-  lui  ; 
il  fut  sui'  le  trône  d'iispague  ,  aussi  respectueux  , 
aussi  soumis  à  son  auguste  aïeul,  qu'il  Feùt  été 
à  Versailles;  il  chérissoit  avec  tendresse  son  frère, 
et  il  fut  inconsolable  de  sa  mort.  11  aima  sa  pre- 
mière patrie  jusqu'au  dernier  soupii- ,  et  il  n'eut 
d'autre  système  politique  que  celui  qui  pouvoit  se 
conciliei'  avec  la  prospérité  de  la  France  et  de  l'Es- 
pagne. 

Nous  aurons  occasion  de  rapporter  quelques 
lettres  de  Fénelon,  (jui  montrent  la  sagacité  avec 
laquelle  il  avoit  saisi  dans  le  jeune  duc  d'Anjou 
ce  mélange  de  foiblesse  et  de  qualités  estimalJles 
que  Philippe  V  porta  depuis  sur  le  trône  d'Es- 
pagne. Mais  sa  foiblesse  même  venoit  de  ses 
bonnes  qualités  ;  elle  tenoit  à  une  extrême  mo- 
destie et  à  une  trop  grande!  méfiance  de  lui- 
même. 

Le  respect  et  l'ai  lâchement  que  Philippe  V  con- 
serva toujouis  pour  la  mémoire  de  Fénelon,  at- 
testent la  reconnoissance  du  duc  d'Anjou  ,  pour 
l'éducation  qu'il  en  avoit  reçue.  Après  la  mort  de 
l'archevêque  de  Cambrai ,  il  donna  à  labbé  de 
Beaumont  ,  son  neveu  ,  des  témoignages  éclatans 
de  sa  protection.  Lorsque  le  marquis  de  Fénelon 
publia  en  1734,  sa  magnifique  édition  de  Télé- 
maqiif- ,  ce  fut  à  l*hilippe  V  qu'il  se  proposa  de 
la  dédier,  et  ce  prince,  quoique  sa  santé  fût  déjà 
très-alléroe ,  parut  sortir  de  l'état  de  langueur  oii 
il  étoit  tombé ,  pour  applaudir  avec  toute  l'Eu- 
rope à  ce  beau  monument  élevé  à  la  gloire  de  son 
ancien  insiiluteur. 

XEV. 

Désintéressement  et  modération  de  Fénelon. 


Nos  lecteurs  doivent  sans  doute  supposer  que 
des  soins  si  assidus  et  des  succès  si  brillans  avoient 
déjà  assuré  à  l'instituteur  de  l'héritier  du  trône  , 
des  honneurs  et  des  récompenses  proportionniis 
à  l'ulilifé  de  ses  services  et  à  l'éclat  de  ses  fonc 
lions.  Mais  en  parcourant  les  lettres  particulièies 
de  F'énelon,  nous  a\ons  observé  avec  surprise  un 
contraste  bien  lemarquable  eutie  la  inaginficcnce 
dont  il  étoit  environné  ,  et  les  embarras  trop 
réels  de  sa  sil>iati(jn  personnelle. 

Nous  craignons  d'autant  moins  de  faire  con- 
noître  ces  détails  de  la  vie  intérieure  de  Fénelon  , 
qu'ils  font  ressortir  avec  jdus  d'éclat  son  désinté- 
ressement ,   celui   de   ses  vei  tueux    amis  et  des 


honuues  estimables  qui  partageoient  ses  travaux. 
Fénelon,  en  entrant  à  la  Coni',  s'étoit  impose 
deux  lois  auxc|uelles  il  ne  s'est  jamais  permis  de 
dérogoi-  :  la  première  ,  de  ne  demander  aucune 
grâce  pour  lui;  la  seconde,  bien  plus  pénible 
pour  son  cœui- ,  de  n'en  jamais  demander  pour  ses 
pareils  ni  pour  ses  amis. 

il  est  assez  curieux  d'apprendre  jusqu'à  quel 
point  la  situation  de  Fénelon  fut  long-temps  gê- 
née et  embai'rassée  dans  une  place  si"  brillante  et 
si  enviée.  Madame  de  Maintenou  ne  s'est  peut- 
être  jamais  montrée  pins  grande  el  plus  noble  que 
dans  les  leçons  d'économie  qu'elle  donnoit  à  sa 
belle-sœur.  11  n'est  pas  moins  intéressant  d'en- 
tendre Fénelon  parler  des  détails  de  son  ménage. 
Il  écrivoit  le  6  oclobre  1689  (sept  semaines  après 
avoir  élé  nommé  précepteur  des  petits- fils  de 
Louis  XIV),  à  madame  de  Montmorenci-Laval , 
sa  cousine  germaine  »  :  «  J'attends  toujours  le.s 
»  comptes  qui  m'apprendront  l'état  de  mes  af- 
»  faires.  De  ce  côté-ci  ,  elles  ne  sont  pas  trop 
»  bonnes  ;  car  nous  voici  en  un  temjis  où  l'on  ne 
»  peut  éviter  de  faire  des  provisions.  J'ai  été  obligé 
»  de  donner  pour  cela  près  de  cinq  cents  francs; 
»  après  quoi  il  ne  me  reste  plus  d'argent  que  vingt 
»  pistâtes  pour  le  couraitt  de  toute  ma  dépense  ; 
»  et  je  ne  sais  si  je  pourrai  avoir  de  l'ai-gent  de  là 
«  cour  au  retour  de  Fontainebleau.  tJependant  il 
»  a  fallu  que  j'aie  encore  depuis  peu  donné  dix 
»  louis  d'or  aux  valets  de  pied  du  roi ,  pour  l'en- 
»  trée  dans  les  cai-rosses.  Pour  mes  comptes  de 
»  maître  d'hôtel^  je  suis  exactement  l'ordre  que 
»  vous  m'avez  donné  ,  et  j'espère  devenir  assez 
»  économe.  » 

On  voit  par  une  autie  lettre  de  Fénelon  ,  qu'il 
resta  cinq  années  dans  cet  état  de  gêne  et  de  ma- 
laise ,  sans  qu'il  lui  échappât  un  .seul  mot  qui  put 
révéler  à  madame  de  .Maintenou  ou  à  M.  de  Beau- 
villiers  le  secret  de  ses  embarras  domestiques.  Il 
écrivoit  à  madame  de  La\al ,  le  51  mars  1691 
(et  il  y  avoit  déjà  dix-huit  mois  (pj'il  étt)it  pré- 
cepteur de  M,  le  duc  de  Bourgogne)  : 

(i  Vous  pouvez  juger  que  je  fais  d'assez  grands 
«  efforts  pour  m'acquittei-  « ,  puisque  j'ai  déjà 
»  payé,  depuis  un  an  et  demi,  plus  de  huit  mille 
»  fi'ancs ,  sans  avoii'  j'cçu  un  stm  de  grâce  au-delà 
»  de  mes  appointemens ,  el  ne  toucliant  presque 
»  plus  rien  de  mon  |jrieuré  de  Carenac,  qui  est 
»  ruiiu'  sans  ressoui'ce.  Aussi  ai-je  fait  dans  ma 
»  dépense  des  reiranchemevs  bien  nouveaux  pour 
))  ma  place  ;  mais  la  justice  est  la  première  de 
»  toutes  les  bienséances.  Je  dois  encore  une  grosse 
»  somme  à  mon  libraire;  il  faut  que  j'achète  un 
»  peu  de  vaisselle  d'argent ,  et  que  je  vous  paie 
»  les  choses  que  vous  m'avez  prêtées  ,  et  qui 
»  s'usent.  » 

Mais  la  lettri'  suivante  fera  mieux  voir  encore 
jus(]u'oîi  Fénelon  porloil  le  scrupule  de  la  déli- 
catesse dans  ces  détails  dumesli(]ues  ,  que  trop  de 
pei'sdunes  allecleiit  de  dédaigner  comme  le  par- 
tage des  esprits  minutieux  el  des  àiues  étroites. 
On  oublie  ti-oj)  souvent  (ju'on  ne  peut  être  véri- 
tablement noble  que  par  l'ordre  et  une  inviolable 
hdélité  à  tous  ses  eugageniens.   «    Je  vous  rcn- 
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»  voie,  ma  chère  cousine  ',  la  vaisselle  que  vous 
»  avez  eu  la  bonté  de  me.  prêter  si  long-temps. 
»  Je  ne  saurois  vous  renvoyer  de  même  les  autres 
»  choses  que  j'ai  usées  depuis  trois  ans.  Comme 
»  vous  en  avez  le  mémoire  ;  je  vous  conjine  avec 
»  la  dernière  instance  d'en  régler  le  prix  ,  et  de 
»  vouloir  bien  le  joindre  au  compte  de  ce  que  je 
»  vous  devois.  D'ailleurs,  ne  croyez  point  que  ce 
))  soit  un  défaut  de  contiance  ;  il  n'y  a  personne 
»  à  qui  je  voulusse  devoii'  comme  à  vous.  Je  vous 
»  dois  trop,  pour  avoir  là-dessus  aucune  mau- 
»  vaise  délicatesse.  Mais  un  compte  final  est  abso- 
»  lument  nécessaire  pour  voir  clair  dans  ma  petite 
»  économie  ,  et  pour  prendre  mes  mesures  justes. 
»  Ne  vous  mettez  point  en  peine  de  faire  ce  compte 
B  exactement ,  ni  de  me  le  montrer  en  détail  ; 
»  pourvu  que  la  somme  soit  fixée  ,  il  ne  m'impor- 
»  tera  de  combien  elle  seia.  Jusqu'à  ce  qu'elle 
»  soit  arrêtée  précisément ,  je  serai  dans  une  vraie 
«  inquiétude ,  dont  vous  puuvez  me  soulager  par 
»  un  demi-quart  d'heure  d'attention  à  flnii-  ce 
»  compte.  Faites-moi  donc  cette  grâce  au  plus  tôt. 
»  Je  vous  la  demande  aussi  fortement  qu  on  peut 
V  demander  quelque  chose ,  et  vous  me  mettriez 
»  dans  une  peine  très-sensible  si  vous  me  la  re- 
»  fusiez.  » 

Si  quelqu'un  jugeoit  ces  détails  indignes  de 
rhistoii'C  ,  je  me  bornei'ois  à  faire  observer  que 
celui  qui  apportoit  une  attention  si  délicate  et  si 
scrupuleuse  dans  tous  les  devoirs  de  la  vie ,  étoit 
Fénelon  ,  étoit  le  précepteur  des  petits -fils  de 
Louis  XIV  ;  que  Fénelon  jouissoit  à  cette  époque 
de  la  plus  grande  faveui'  à  la  cour,  et  qu'il  avoit 
alors  toute  la  confiance  de  madame  de  Mainte- 
non  ;  qu'un  seul  mot  de  sa  bouche  sur  la  gène  de 
sa  situation ,  auroit  pu  le  dispenser  de  la  néces- 
sité de  conqjter  sans  cesse  avec  lui-même ,  pour 
ne  pas  excéder  ses  moyens;  mais  ce  seul  mol  au- 
roit plus  coûté  à  la  délicatesse  de  Fénelon  .  qu'une 
nobhi  et  sage  économie. 

Si  la  justice  étoit  pour  Fénelon  la  première  de 
toutes  hs  bienséances,  la  charité  étoit  aussi  pour 
lui  le  piemier  de  tous  les  devoirs.  (,}u'on  nous 
permette  de  rapporter  un  dernier  fragment  de  ses 
lettres  .  bien  plus  piopres  ,  peut-être ,  à  faire 
connoitre  l'àme  d'mi  graud  homme  ,  que  ses  ou- 
VTages  les  plus  sublimes.  Voici  ce  que  Fénelon 
écrivoit  enctire  à  madame  de  Laval,  le  \^  jan- 
vier 169-i,  dans  un  lenqjs  où,  après  quatre  ans 
de  séjour  à  la  cour,  dans  la  place  la  plus  hono- 
rable et  la  plus  brillante  .  tout  son  revenu  ecclé- 
siastique consistoit  dans  le  petit'  prieiu'é  de  Care- 
nac  *.  «  Quoique  mes  besoins  n'aient  jamais  été 
»  aussi  pressans  qu'ils  le  sont  ,  je  vous  demande 
»  instamment  ,  ainsi  qu'à  ma  sœur  ,  comme  inie 
V  marque  de  viaie  amitié,  que  vous  preniez  sur 
■»  Carenac  tout  ce  ijui  pourra  vous  manquer  à 
B  Tune  et  à  l'autre.  Ce  n'est  pas  que  ma  bourse 
»  ne  soit  aux  abois  par  les  retardemciis  de  mon 
n  paiement  et  par  l'extrême  cherté  de  toutes 
))  choses  cette  année.  Je  suis  sur  le  point  de  co7^~ 
f)  gédier  presque  tous  mes  domestique ,  si  je  ne  rc- 
»  çois  prompternent  quelques  secours.  Je  ne  veux 
»  point  que  vous  fassiez ,   de  votre  chef ,  aucun 
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»  effort  pour  moi  ;  je  vous  renverrois  ce  que  vous 
»  me  prêteriez  ;  j'aime  mieux  souffrir.  Faites  en 
»  sorte  qu'on  m'env»)ie  tout  l'argent  qu'on  pourra 
»  de  Carenac  ,  après  aroir  pourvu  néanmoins  aux 
»  aumônes  pressées;  car  j'aimerois  niienx  ^  à  la 
»  lettre  ,  virre  de  pain  sec  ,  que  d'en  laisser  man- 
»  quer  jttS'iu'à  l'extrémité  les  pauvres  de  mon 
»  bénéfice.  i> 

Je  ne  sais  si  on  pensera  ,  ou  si  on  sentiia 
comme  nous;  mais  il  nous  semble  que  Télémaque 
n'offre  rien  d'aussi  beau  ni  d'aussi  touchant  que 
ces  dernières  lignes. 

En  lisant  ces  lettres  ,  on  a  peine  à  croire  qu'elles 
soient  écrites  de  Veisailles  ,  du  milieu  de  cette 
cour  si  célèbre  par  son  faste  et  sa  magnificence. 
Telle  étoit  déjà  l'induence  de  la  modestie  et  de  la 
modération  de  madame  de  Maintenon.  Tous  les 
hommes  vertueux,  dont  elle  cherchoit  à  environ- 
ner Louis  XIV ,  ne  se  bornoient  pas  à  gémir  avec 
elle  des  profusions  qui  avoient  jeté  un  éclat  si 
trompeur  sur  les  premières  années  de  son  règne. 
C'éioit  par  leur  conduite  et  leur  désintéressement 
personnel  qu'ils  accoutumoient  Louis  XIV  à  des 
idées  d'ordre  et  d'économie ,  que  le  malheur  des 
circonstances  rendoil  chaque  jour  plus  nécessai- 
res. A  toutes  ces  brillantes  illusions  avoit  succédé 
la  triste  certitude  de  l'épuisement  des  peuples,  de 
l'anéantissement  du  commerce  ,  du  découi-age- 
ment  des  cultivateurs ,  de  la  dépopulation  des 
campagnes. 

Madame  de  Maintenon  étoit  modérée  par  ca- 
ractère, et  modeste  par  le  souvenir  toujours  pré- 
sent à  son  esprit  de  la  situation  malheureuse  où 
elle  avoit  été  si  long-temps  réduite.  La  modestie 
et  la  modéi'ation  de  Fénelon  tenoient  à  des  sen- 
timcns  en  quelque  sorte  plus  élevés  ;  son  arae 
étoit  naturellement  généreuse  et  bienfaisante  ; 
mais  un  amour  inilexible  de  l'ordre  et  de  la  jus- 
tice lui  donnoit  la  force  de  résister  à  son  pen- 
chant ;  il  s'arrêtoit  loujouis  au  point  fixe  et  in- 
variable, où  l'excès  de  la  générosité  devient  \m 
principe  de  désordi-e  et  d'injustice. 

Il  en  coùtoit  peu  à  Fénelon  d'être  désintéressé 
poui'  lui-même  ;  la  modération  de  son  caractère 
lui  donnoit  peu  de  désii's  et  de  besoins  ;  et  la  sé- 
véiité  de  ses  princii)es  religieux  sur  les  biens  et 
les  dignités  ecclésiastiques  ,  le  rendoit  inaccessi- 
ble à  tous  les  calculs  de  l'ambition. 

Mais  son  véritable  chagrin  fiit  d'avoir  quelc[ue- 
fuis  à  résister  aux  vues  de  sa  famille.  Les  gens  du 
monde,  les  plus  honnêtes  et  les  plus  délicats  sur 
tout  ce  qui  appailient  h.  \  honneur ,  ont  souvent 
de  la  peine  à  se  familiari  cr  avec  ces  maximes  ri- 
gides, que  FEglise  prescrit  aux  ministres  de  la 
religion  ;  ils  ne  sont  que  trop  disposés  à  traduire 
l'application  de  ces  maximes  comme  une  exagé- 
ration de  la  morale  évangélique.  C'est  en  com- 
parant la  mollesse  et  la  conq)laisance  avec  la- 
quelle ,  ce  qu'on  appelle  VIvDinenr  dans  le  monde, 
se  prête  à  tous  les  calculs  de  l'intérêt  et  de  Fam- 
bition,  que  l'on  reconnoit  facilement  combien  il 
a  besoin  du  supplément  de  la  religion  ,  pour  rester 
toujours  fidèle  à  la  justice  et  à  la  vertu. 

Personne  n'ignoroit  le  crédit  de  Fénelon  à  là 
Cour  dans  les  premiers  temps  de  sa  liaison  avec 
madame  de  Maintenon  ;  et  on  doit  bien  croire  que 
les  parens  ne  sont  jamais  les  derniers  à  entendre 
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retentir  ces  bruits  flatteurs  d'une  laveur  nais- 
sante, dont  les  progrès  déjà  si  rapides  et  si  sen- 
sibles, étoient  également  luaniues  par  une  ap- 
probation éelatanteel  par  des  murmures  concen- 
trés. 11  est  assei  natun-l  dans  ces  occasions  que 
des  parens  se  li\renî  à  lespérance  et  à  Timpa- 
tience  de  voir  lejaillii-  sur  eux  rintlueme  d'im 
crédit  qu'ils  sont  dispdsés  à  regarder  connue  imc 
portion  de  leur  patrinmine.  Mais  Fénrlon  s'e\])li- 
qua  de  bonui-  heuieaxec  tant  <ie  IVancliise  el  de 
fermeté  envers  ses  parens  les  plus  cliers,  (juil 
n'eut  plus  à  redouter  de  leur  part  aucune  sollici- 
tation indisoète. 

.  On  a  \n  jusqu'à  quel  point  il  ('toit  tendrenuiit 
attaché  à  la  marquise  de  I  aval  '  ;  il  avoit  été  élevé 
avec  elle  ;  tUe  étoit  la  lllle  unique  An  manpiis 
Antoine  de  l'énelou,  qui  avoit  servi  de  père  à 
Fénelou.  La  marquise  de  Laval  parut  se  llallei- 
que  le  crédit  du  précepteur  des  enfans  de  France 
pourroit  l'aire  oblenii'  à  son  fils  ,  âgé  seulement 
de  quatre  ans ,  la  lieuteuance  de  roi  de  la  Marche, 
qui  étoit  depuis  long-temps  dans  sa  famille.  Mais 
Fénelon  lui  exposa  a\ec  candeui'  les  motifs  qui 
ne  lui  permetloient  i)as  d'iutei'\enir  dans  une  sol- 
licitation de  cette  natuie.  11  lui  écrivit  '  :  «  M.  de 
»  Lostanges  ,  à  qui  le  Koi  avoil  donné  la  Lieule- 
»  nance  de  roi  de  la  .Marche,  a  élé  lue  au  siège 
w  de  Mous  ;  ainsi  voilà  cette  chaige  \acante 
»  comme  auparavant ,  et  par  cousé([ueiit  madame 
»  de  Laval  dans  les  mêmes  termes  oîi  elle  éluit. 
»  Elle  sait  Lion  que  jt-  iif  dois,  ni  jip  [juis,  en 
»  ('état  ou  je  suis^  rleinundet  des  grâces  nu  Roi. 
M  Si  j'en  acois  ijuehju'iinr  a  denuinder .  ce  ne  se- 
»  roil  pas  pour  moi  ;  ce  .seroit  pour  elle  et  pour  M. 
»  Son  fils.  Mais  je  ne  puis  me  relâcher  d'une  règle 
»  étroite,  que  la  bienséance  de  mon  état  ,  et  ce 
»  que  le  Roi  attend  de  moi  m'engagent  a  suivre. 
w  J'avertis  donc  mailame  de  Laval,  afin  qu'elle 
*>  puisse  agir  suivant  (pi'elle  croira  ([u'il  lui  cun- 
»  vient  de  le  faiie  pour  M.  son  tils.  Je  la  supplie 
»  même  de  ne  compter  pour  rien  mes  sentimens. 
»  11  est  vrai  tpje  je  crois  «pie  les  d('-marches  qu'on 
»  fera  ,  ou  qu'on  feroil  faire,  seioieul  inutiles.  Le 
»  Roi  ne  domie  point  des  charges  à  des  enfans  , 
)'  surtout  «juand  les  pères  n'ont  pas  ('lé  tués  au 
»  service,  et  que  ce  ne  sont  point  des  charges  de 
>'  sa  maison  ;  car  pour  les  anciens  domestiques,  il 
»  les  traite  dune  nianière  bien  différente  du  reste 
'>  des  gens  ;  c'est  suivant  celte  règle  ,  que  le  Roi 
>'  a  toujours  rejeté  tout  ce  <pi'on  lui  a  dit  en  la- 
"  veur  du  (ils  de  madame  de  Laval  |)our  cette 
"  lieutenance  de  loi.  Voilà  une  espèce  de  mé- 
"  rnoiie  quej'avois  fait  d'aboid;  je  vous  l'envoie 
"  tel  que  je  l'ai  fait.  En  vérité  ,  je  voudrois  de  tout 
"  mon  cœur  pouvoir  agir  en  faveur  de  .M.  votre 
»  fils;  mais  quand  il  s'agiroil  de  ma  vie  ,  je  ne 
»  demanderois  rien  au  Koi  ;  si  je  pou  vois  vous 
')  entretenir,  vous  conviendriez  i|ue  je  ferois  une 
»  extièmc  faute  de  faire  autrement.  D'ailleurs  je 
»  suis  persuadé  <[ue  ma  demande  n'auroil  aucun 
»  succès.  » 

Ce  n'étoit  pas  seulement  sur  des  demandes  à 
former  et  des  grâces  à  obtenir,  que  Fénelon  avoit 
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à  combat tie  les  espérances  de  sa  famille  et  sa  ten- 
iliesse  poin-  elle.  11  se  voyoil  souvent  obligé  de 
résisiei'auxempressemens  de  ses  amis,  qui  gémis- 
soient  d'être  pi'ivés  de  la  douceur  habituelle  de  sa 
société. 

La  marquise  de  Laval,  devenue  depuis  peu  sa 
bolle-sd'ur,  par  son  mariage  avec  le  comte  de  Fé- 
nelon .  porloit  quelquefois  dans  l'amitié  celle  in- 
quiétude ,  cette  exigeance,  celte  jalousie  délicate  , 
qui  lui  faisoil  trouver  que  Fénelon  ueTaimoit  pas 
encore  assez  au  gré  de  sou  canu';  elle  ne  vouloit 
pas  comprendre  que  Fénelon  ,  attaché  à  Féduca- 
tion  de  rhérilier  du  tn^ie,  avoil  des  devoirs  à 
remplii-,  dont  il  devoit  im  compte  rigoureux  à  Dieu 
el  au  Roi:  que  dans  sa  place,  il  appartenoit  encore 
plu<  à  l'Ftat  qu'à  sa  famille;  que  ses  jours  et  ses 
momeiis  n  éioieul  j)lus  à  lui;  et  ipi'eu  acceptant  la 
servituile  honorable  à  la([uelle  il  s'étoit  voué,  s'il 
n'avoil  pas  renoncé  à  l'amilié,  il  avoil  pei-d'u  la 
libellé  d'en  jouir  avec  celle  douce  assiduité  (|ui  en 
fait  le  bonheur  el  le  charme.  Il  cheichoit  au  moins 
a  (■ou^oler  sa  belle-so-iir  pai'  ces  tendres  expres- 
sions, où  toute  la  bouté  de  son  cœui'  se  peint 
avec  la  simplirilé  la  plus  aimable.  '  «  Je  ne  suis 
»  point  conleul ,  ma  chère  sœur,  de  la  manière 
»  dont  nous  nous  sommes  vus.  Quand  je  vais  vous 
»  voir,  j'v  apporte  toujoni's  ,  ce  me  semble  ,  la 
"  meilleui'c  disposition  An  monde  peui-  vous  té- 
»  moigner  un(j  vjaie  amitié,  et  poui-  vous  parler 
»  à  cd-iii  onveil;  mais  la  brièveté  du  temps,  el 
»  votre  piévention  que  je  ne  V(nis  aime  pas  assez  , 
')  me  lienaent  dans  une  certaine  réserve,  dont  je 
"  ne  >ui"<  point  cuntenl.  Je  vous  conjure  de  croire 
«'  que  j<'  vous  aime  ,  que  je  vous  estime ,  que  je 
»  vous  honore.  » 

El  comment  Fénelon  auroit-il  pu  faire  du  duc 
de  Bourgogne,  cecpi'il  en  avoit  fait ,  si  cet  objet, 
presqu'exclusif  de  ses  devoirs,  de  ses  sentimens  et 
de  ses  vœux,  n'eût  pas  occupé  sou  àme  toute  en- 
tière ,  et  rempli  tous  ses  jours  el  fous  ses  momens. 
Le  succès  le  plus  heureux  avait  justifié  ses  soins 
el  ses  espérances;  et  la  cour  étonnée  ne  pouvoit 
comprendre  comment  le  court  espace  de  quelques 
années  avait  suffi  pour  vainci'e  ce  caractère  in- 
domptable ,  et  change]'  en  vertus  les  qualités  les 
plus  eflrayantes. 

XLVl. 

Jugemont  de  Bossuet  sur  l'éducation  de  .M.  le  duc 
do  Bourgogne;  opinion  publique  sur  ce  point. 

Tout  ce  que  l'on  raconloit  de  Fesprit ,  de  l'ins- 
truction et  des  talcns  de  M.  le  duc  de  Bonigogne 
parut  étonner  Bossuet  lui-même  ,  qui  se  mefioit 
en  généi-al  de  tous  ces  prodiges  prématurés.  11  ne 
voulut  s'en  rapporter  (ju'à  son  propre  jugement. 
Il  demanda,  et  on  lui  ménagea  ime  enlievuc  pai- 
ticulière  avec  le  jeune  i)rince.  Ce  prélat ,  après 
l'avoir  entretenu  long-temps  sur  dillérenles  ma- 
tières j-elalives  à  sou  éducation,  ne  put  s'empê- 
cher de  manpier  tout  à  la  fois  sa  surprise  et  son 
admiration.  11  prédit  qu'il  n'en  seroit  pas   de  la 
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réputation  de  M.  le  duc  de  Bourgogne  comme  de 
celles  que  la  flatterie  fait  quelquefois  aux  enfans 
des  rois,  et  qui  s'évanouit  dès  qu'ils  paroissent  sur 
le  théâtre  du  monde. 

Le  suflVage  de  Bossuet  ëtoit  fiiit  pour  toucher 
et  pour  encourager  Fénelon.  Ces  deux  grands 
hommes  étoient  encore  dans  des  rapports  de  con- 
lîance  et  d'intimité,  qui  tournoient  toujours  à  l'avan- 
tage de  la  religion.  Bossuet  avoit  établi  chez  lui,  à 
Versailles,  lorsqu'il  y  exeiçoit  les  fonctions  de  pré- 
cepteur du  premier  Dauphin ,  des  conférences  sur 
l'Ecriture  sainte.  11  suffit  de  nommei-  les  personnes 
qui  assistoient  à  ces  conférences ,  pour  donner  une 
idée  du  mérite  de  leur  travail  :  c'étoient  l'abbé 
Fleury,  l'abbé  de  Langeron,  l'abbé  Benaudot,  l'abbé 
de  Louguerue,  M.  Pélisson,  M.  Cordemoi  .  M.  ne 
la  Broue  ,  depuis  évêque  de  Mirepoix,  et  Fénelon. 

On  retrouve  toujours  les  mêmes  sentimens  de 
coniiance  et  d'amitié  dans  leurs  lettres.  11  n'est 
pas  étonnant  qu'à  portée  de  se  voir  fréquemment 
a  Versailles,  il  ne  nous  en  soit  pas  resté  un  plus 
grand  nombre  ;  mais  ce  que  nous  en  avons,  suffit 
pour  attester  la  sincère  estime  dont  ils  étoient 
pénétrés  l'un  pour  l'autre. 

On  aime  à  suivre  jusqu'aux  dernières  traces  des 
sentimens  qui  ont  si  long-temps  uni  Bossuet  et 
Fénelon  ,  comme  on  aime  à  retrouver  les  vestiges 
des  monumens  consacrés  par  la  présence  des 
grands  hommes  qui  les  ont  habités.  Hélas  !  le  mo- 
ment n'est  pas  éloigné  ,  où  nous  aurons  à  rendre 
compte  des  affligeantes  controverses  qui  divisèrent 
deux  évêquesque  la  postérité  se  plaît  à  réunii-  dans 
les  mêmes  sentimens  de  respect  et  d'admiration. 

Les  heureux  résultats  de  l'éducation  de  M.  le 
duc  de  Bourgogne  donnèrent  à  Fénelon  autant 
d'admirateurs  à  Paris  qu'à  Versailles.  On  peut 
même  dire  que  l'opinion  de  Paris  et  du  reste  de 
la  France  étoit  plus  désintéressée  que  celle  de  la 
Cour.  Les  courtisans  ne  considèrent  souvent  dans 
les  dispositions  ou  les  qualités  qu'annonce  l'héri- 
tier du  trône  ,  que  l'influence  qu'elles  peuvent 
avoir  sur  leur  existence  personnelle.  Ses  bonnes 
ou  ses  mauvaises  qualités  sont  également  l'objet 
de  leurs  spéculations.  11  est  même  plus  ordinaiie 
(l'arriver  a  la  faveur  et  aux  grâces ,  en  profitant 
des  foiblesses  ou  des  vices  du  souverain  ,  que  de 
se  confier  à  ses  vertus,  pour  en  attendi-e  des  hon- 
neurs  et  des  récompenses. 

Mais  tout  ce  qui  est  étranger  à  la  cour,  est  né- 
cessairement étranger  à  tous  ces  petits  calculs 
d'intérêt  et  d'amour-propre;  les  habitansdes  villes 
et  des  campagnes ,  tout  ce  qui  compose  une  nation, 
a  tout  à  craindre  et  rien  à  espérer  des  mauvaises 
quahtés  d'un  prince.  v 

C'est  ce  sentiment  naturel  qui  excite  l'inquiète 
sollicitude  du  peuple  sur  le  caractère  des  maîtres 
que  la  Providence  lui  réserve.  C'est  cet  intérêt  si 
puissant  ,  qui  fait  hasarder  tant  de  conjectures 
puériles ,  si  souvent  démenties  par  l'événement , 
tant  de  pronostics  sinistres  ,  tant  d'illusions  flat- 
teuses. C'est  ce  sentiment  qui  attacha  tant  d'es- 
pérance aux  vertus  du  duc  de  Bourgogne,  et  qui 
a  laissé  tant  de  gloire  à  Fénelon. 


XL  VIL 

Fénelon  est  reçu  à  l'Académio  françaisp. 

On  voit  par  le  discours  que  lui  adressa  le  di- 
recteur de  l'académie  française ,  que  l'opinion 
publique  étoit  déjà  fixée  sur  toutes  les  parties 
brillantes  de  son  génie  et  de  son  caractère.  La 
mort  de  Pélisson  '  avoit  fait  vaquer  une  place  à 
l'académie  ,  et  elle  s'étoit  empressée  de  lui  don- 
ner l'abbé  de  Fénelon  pour  successeur.  Un  usage 
constant  a  appelé  à  l'académie  française  tous  les 
précepteurs  des  princes  de  la  famille  royale.  On 
est  dispensé  d'observer  que  Fénelon  n'avoit  pas 
besoin  de  ce  titre  pour  y  être  admis  ».  On  peut 
seulement  remarquer  dans  le  compliment  que 
lui  adressa  le  directeur  de  l'académie  ^ ,  le  jour 
de  sa  réception  * ,  que  Fénelon  étoit  déjà  jugé  par 
ses  contemporains ,  comme  il  l'a  été  par  la  pos- 
térité. 

Cependant  il  n'avoit  encore  donné  au  public 
que  son  traité  de  l'Education  des  Filles  ,  et  celui 
du  Ministère  des  Pasteurs.  Mais  l'éducation  de 
M.  le  duc  de  Bourragne  étoit  un  ouvrage  d'un 
tout  autre  genre  et  d'une  toute  autre  importance. 
Cet  ouvrage  étoit  déjà  ,  pour'  ainsi  dire .  jugé  par 
le  public  ,  et  le  directeur  de  l'académie  n'étoit 
que  l'organe  de  la  France  entière  ,  lorsqu'en  pen- 
sant à  tout  ce  qu'avoit  dû  coûter  cette  éducation  , 
et  à  tout  ce  qu'elle  avoit  produit  ^ ,  «  il  admi- 
»  roit  dans  F'énelon  la  vaste  étendue  de  ses  con- 
»  noissances  en  tout  genre  d'érudition ,  sans  cou- 
rt fusion  et  sans  embarras  ;  son  juste  discernement 
»  pour  en  faire  l'application;  cet  agrément  et 
n  cette  fiicilité  d'expression  qui  venoit  de  la  clarté 
»  et  de  la  netteté  des  idées  ;  cette  mémoire  pro- 
»  digieuse  dans  laquelle ,  comme  dans  une  biblio- 
»  thèque  qui  le  suivoit  partout ,  il  trouvoit  à  pro- 
»  pos  les  exemples  et  les  faits  historiques  dont  il 
rt  avoit  besoin;  enfin,  cette  imagination,  de  la 
»  beauté  de  celle  qui  fait  les  plus  grands  hommes 
»  dans  tous  les  arts;  cette  douceur  qui  lui  étoit 
»  propre,  et  par  latjuelle  il  avoit  su  rendre  le 
»  travail  aimable  aux  jeunes  princes ,  et  leur  faire 
»  trouver  du  plaisir  dans  l'étude.  » 

Ce  jugement  porté  sur  Fénelon  ,  dès  l'entrée 
de  sa  carrière  ,  et  avant  qu'il  eût  écrit  tous  les 
ouvrages  qui  l'ont  placé  au  pi-emier  rang  des  au- 
teurs du  siècle  de  Louis  XIV,  annonce  qu'il  s'é- 
toit déjà  montré  tel  qu'il  a  toujours  été.  Si  on 
veut  peindi'e  aujourd'hui  Fénelon,  on  est  obligé 
d'emprunter  les  mêmes  traits  et  les  mêmes  ex- 
pressions. 

Fénelon  prononça,  selon  l'usage,  le  jour  de  sa 
réception ,  un  discours  qui  est  trop  connu  *  pour 

'  Kii  1693.  —  ^  Puurriom-novs  le  croire  si  les  registre» 
de  Viiciidcmie  française  ne  Vatlestoient ,  que  le  jour  où  Fé-  ; 
neloii  fut  élu  par  cette  compntjiiie  ,  deux  académicieus  ne 
niuiiirent  pas  de  lui  donner  chucun  une  boule  d'exclusion  .^ 
Heureusement  pour  eux  ,  et  surtout  pour  nous  qui  devons 
être  leur  historien  ,  ils  seront  à  jamais  inconnus.  (D'Aleni- 
bert ,  Hist.  lies  Membres  de  l'AcaJi^inie  française,  t.  i",  p. 
30(i.)  —  8  M.  BerGcrel.  —  '^  Lu  31  mars  1693.  —  ^  Riiponse 
Ap  m.  [iergorcl  a  l'abM  de  FiMicloii  ,  lu  jour  ilo  su  rt'ceplit'ii. 
—  •<  Li'S  aulouis  Je  lu  liibliot/wque  britannique,  en  parluiU 
de  ce  discours  de  Féueluu,  dis9ut  :  u  qu'il   t^rille  dau»  le 
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qu'il  soit  besoin  de  le  rapporter  en  entier.  11  suf- 
fira de  rappeler  ce  (ju'il  dit  du  cardinal  de  Riclie- 
lieu  ,  qu'il  représente»  constant  dans  sis  niaxiines, 
»  et  inviolable  dans  ses  promesses  ,  l'aisaiit  sentir 
»  ce  que  peuvent  la  réputation  du  gou\ ornement 
»  et  la  conlîance  des  alliés.  Le  temps ,  (pii  eilace 
»  les  autres  noms  ,  fait  croître  le  sien  ;  et  à  rne- 
»  sure  qu'il  s'éloigne  de  nous  ,  il  e^t  mieux  dans 
»  son  point  de  vue.  n 

Fénelon,  en  faisant  rélnge  de  l^éli^son  ,  quil 
remplaçoit  à  l'académie,  i appelle  ses  disgrâces  , 
ses  longs  malliecu's,  son  noble  courage,  sa  géné- 
reuse fidélité  à  l'amitié,  l-énelon  ,  destiné  i\  épiou- 
ver  à  S(in  tour  la  disgrâce  de  son  souverain  ,  écri- 
voil  sans  le  savoir  sa  pi'opre  bistoire,  et  sepeignoit 
lui-même  tel  qu'il  devoit  être  un  jour ,  lorsqu'il 
dit  de  Pélisson  :  »  Pour  montrer  toute  sa  veifu  , 
»  il  ne  lui  nianquoit  que  dèlre  mallieureux  ,  il 
»  le  fut.  » 

11  fait  connoitie  le  véritable  mérite  des  grands 
écrivains  d'un  siècle  auquel  il  devoit  lui-même 
ajouter  tant  de  gloire,  en  monirant  CDumient  ils 
avoieut  su  é\iter  cette  recherche  d  expressions  , 
cette  alTectatiou  d'esprit  qu'on  a'<  oit  justement 
roprochées  à  Ihotel  de  Hanibonilleî.  <■•  ^^l^  n'abuse 
»  plus,  comme  on  le  faisoit  autrefois,  de  l'esprit 
»  et  de  la  parole  ;  on  ne  s'attache  plus  aux  paroles 
»  que  pour  exprimer  toute  la  force  des  pensées  , 
»  et  on  n'admet  que  les  pensées  vraies  ,  solides  et 
»  concluantes  pour  le  sujet  où  l'on  se  renferme. 
»  L'érudition,  autrefois  si  fastueuse  ,  ne  se  montre 
»  plus  que  pour  le  besoin  :  l'esprit  même  se  cache, 
»  parce  que  toute  la  perfection  de  Tari  consiste 
»  a  imiter  si  naïvement  la  siuq)le  nature  ,  qu'on 
»  la  prenne  pour  elle.  Ainsi ,  on  ne  donne  plu<<  le 
»  nom  d'esprit  à  tine  imagination  ébluuissartte  ; 
»  on  le  réserve  pour  un  (/énie  réglé  et  correct  qui 
»  tourne  tout  en  sentiment ,  qui  suit  pas  à  pas  la 
»  nature  toujours  simple  et  gracieuse  ,  qui  ramène 
n  toutes  les  pensées  aux  principes  de  la  raison  , 
»  et  qui  ne  trouve  beau  que  ce  qui  est  véritable. 
«  Le  vrai  sublime  dédaigne  tous  les  oinemensem- 
»  pruntés,  et  ne  se  trouve  que  dans  le  simple... 
»  La  passion  est  l'âme  de  la  parole.  » 

C'est  dans  ce  même  discours  que  Fénelon 
donne  la  notion  la  plus  simple  et  la  plus  exacte 
de  l'esprit  et  du  goût  qui  doivent  régnei"  dans  tous 
les  genres  de  compositions.  «  On  a  reconnu  ,  dit 
»  Fénelon  ,  (jue  les  l)eautés  du  discours  ressem- 
))  blent  à  celles  de  l'architecture:  les  ouvrages  les 
»  plus  hardis  ne  sont  pas  les  meilleuis.  11  ne  faut 
»  admettre  dans  un  édifice  aucune  partie  destinée 
»  au  seul  ornement  ;  mais,  visant  toujours  aux 
»  belles  proportions,  on  doit  tourner  en  orne- 
»  mens  toutes  les  parties  nécessaires  à  soutenir  im 
«  édifice.  » 

Seroit-il  peimis  d'observer,  au  sujet  de  la  ré- 
ception de  Fénelon  à  l'académie  française  ,  oue 
madame  de  Maintenon  le  plaisantoit  quelquefois 
sur  sa  qualité  (ïaradémicicn.  Elle  écrivoit  aussi 
à  madame  de  Dangeau  ,  dont  le  niaii  étoit  de 
l'académie ,  «  un  m'a  toujours    repioché  que  je 


»  reriifiil  «ies  harangues  a(':iilfiiiir|iii's  ,   iiliit  iiih-r  iijiiis  Itiiia 

n  minore»;    ((u'on    y    voit    «on    |{iiûl  piiur   Homère,   pour  la 

0  poi's'.e  naïve  el  luiirhaii'r  .  pour  rc»  trailt  il'un4'  iioUli;  »ini- 
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;>  ne  regardois  point  l'académie  comme  un  corjis 
»  sérieux,  a  Nous  ne  rnpportons  point  cette  opi- 
nion de  madame  de  Maintenon  comme  un  juge- 
ment ,  mais  seulement  comme  un  trait  de  carac- 
tère qui  monli-e  combien  cette  femme,  qui  avoit 
tant  d'esprit,  eloil  ]>eu  portée  à  ce  gont  de  bel 
tsprit  (|ue  Louis  Xi\  lui  avoit  supposé  ,  et  qui 
lui  avoit  d  abord  inspiré  tant  d'eloignemeiit  pour 
elle,  (^e  fut  probablement  cette  plaisanterie  de 
madame  de  >lainteiiuii  ,  qui  inspira  dans  la  suite 
à  Fénelon  l'idée  de  donner,  aux  travaux  de  l'aca- 
démie française ,  une  <lireclion  vraiment  utile  et 
sérieuse. 

Xl.Vlll. 

Lp  crédil  d''  l''pn.''loii  lui  siisriti'  ries  onvieui. 

Ce  seroit  bien  mal  connoître  l'esprit  des  cours, 
que  de  supposer  qu'aucun  sentiment  d'envie  n'ait 
tenté  de  corrompre  la  satisfaction  si  pure  dont 
jouissoit  Fénelon.  Peut-être  on  lui  auroit  par- 
donné de  faire  <le  M.  le  dur  de  Bourgogne  un 
gi-and  prince  ;  ce  piince  étoit  encore  bien  éloigné 
du  trône,  et  l'avenir  est  rarement  ce  qui  occupe 
le  plus  les  courtisans.  Mais  Fénelon  étoit  devenu 
l'ami ,  le  confident  et  le  conseil  de  madame  de 
Maintenon  ;  le  crédit  d'un  honmie  dont  le  cai-ac- 
tère  et  les  maximes  étoient  déjà  connus  ,  com- 
mençoit  à  donner  de  l'ombrage  à  tous  ceux  qui 
croyoicnt  avoir  à  redouter  l'ascendant  de  ses 
vertus  et  de  ses  principes. 

On  avoit  cherché  à  refroidir  Bossuel  pour  Fé- 
nelon par  des  éloges  exagérés  de  l'éducation  de 
M.  le  duc  de  Bourgogne  ,  ou  en  affectant  de 
douter  des  merveilles  de  cette  éducation.  Peut- 
être  s'étoit-on  tlatté  d'exciter  dans  le  cœur  du 
précepteur  du  père  un  sentiment  secret  de  ja- 
lousie contre  le  précepteur  du  fils.  .Mais  la  grande 
âme  de  Bossuet  avoit  trompé  ces  viles  espérances. 
Bossuet  ,  accoutumé  à  ne  se  confier  qu'en  son 
propre  témoignage,  avoit  voulu  juger  lui-même 
cette  éducation  si  vantée ,  et  il  avoit  reconnu 
qu'elle  étoit  encore  au-dessus  des  éloges  qu'on  lui 
en  avoit  faits.  11  semble  qu'une  déclaration  aussi 
imposante  auroit  dû  condamner  à  un  éternel  si- 
lence tous  ces  coupables  détracleurs;  mais  lors- 
que la  niiiîlieureuse  allaire  du  ipiiétisme  eut  laissé 
un  essor  plus  libre  à  la  malveillance  encore  sourde 
et  cachée  des  envieux  de  Fénelon,  on  parut  crain- 
dre qu'il  ne  se  fût  plus  occupé  à  entretenir  M.  le 
duc  de  Bourgogne  dans  le  goût  d'une  dévotion 
mystique  el  dans  des  praticpies  minutieuses  ,  qui 
rélrécissoient  son  esprit  et  remplissoient  tous  ses 
momens,  (|u';i  lui  donner  les  connoissances  con- 
\enables  à  son  rang  ,  et  nécessaires  à  l'héritier 
d'un  grand  empire. 

Louis  \1\  ,  déjà  prévenu  cou  Ire  Fénelon,  pa- 
rut prêter  l'oreille  à  ces  rumeurs,  et  ne  put  .s'em- 
pêcher d'en  moiiln-r  une  espèce  d'inquiétude  et 
lie  mécontentement  à  M.  de  Beauvilliers.  M.  de 
Beauvilliers  lui  répondit  avec  modestie  et  fer- 
meté '  :  «  Sire  ,  je  ne  connois  qu'un  Evangile , 
»  et  je  crois  devoir  à  mon  Dieu  et   à  mon  Roi  de 
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»  ne  rien  négliger  pour  préparer  à  la  France  un 
»  roi  vertueux.  On  peut  savoir  do  M.  le  duc  de 
»  Bourgogne  lui-même  en  quoi  consistent  ses  e.ver- 
»  cices  de  piété.  Je  suis  prêt  à  leur  substituei'  le 
»  chapelet ,  si  on  le  juge  convenable.  Mais  poui' 
»  fermer  la  bouche  à  tous  mes  accusateurs ,  j'ose 
»  les  défier  de  produire  Texemple  d'un  seul  prince 
»  qui,  à  rage  de  M.  le  duc  de  Bourgogne,  soit 
»  aussi  instruit  dans  toutes  les  sciences  hu- 
»  maines.  » 

.XLIX. 

Réflexions  sur  l'éducation  du  Dauphin  Pt  celle  du  duc 
de  Bourgogne. 

Nous  ne  prétendons  certainement  pas  établir 
entre  Bossuet  et  Fénelon  ,  entre  Montausier  et 
Beauvilliers  un  parallèle  injurieux.  La  gloire  ,  les 
talens  et  les  vertus  de  ces  hommes  supérieurs  à 
tous  les  éloges ,  sont  consacrés  depuis  long-temps 
par  le  suffrage  unanime  de  leurs  contemporains 
et  par  la  vénération  de  la  postérité.  Oser  dépouiller 
un  seul  d'entre  eux  d'ime  partie  des  titres  de  sa 
gloire ,  pour  en  orner  celui  que  Ton  cioirait  ho- 
norer par  une  injuste  prééminence ,  ce  seroit 
montrer  un  enthousiasme  puéril  et  malad^'oit.  On 
oftenserait  également  la  mémoire  de  celui  que 
l'on  prétendroit  élever ,  et  de  celui  qu'on  auroit 
ia  témérité  de  rabaisser.  11  est  des  noms  tellement 
environnés  d'éclat  et  de  faveur ,  qu'il  faut  se 
borner  à  l's  prononcer  avec  un  égal  j-espect ,  et 
s'interdire  de  fixei-  leur  rang. 

Nous  éviterons  aussi  d'établir  aucun  rapproche- 
ment entre  les  résultats  de  l'éducation  du  fils  de 
Louis  .XIV,  et  de  celle  de  sou  petil-fils.  Ces  ré- 
sultats dépendent  souvent  des  dispositions  plus 
ou  moins  heureuses  qu'un  élève  appoite  auv  soins 
de  son  instituteur  ;  et  il  faut  convenir  que  la  na- 
ture avoil  favorisé  M.  le  duc  de  Bourgogne  par 
une  pénétration  d'esprit  si  remaïquable  ,  et  une 
telle  avidité  poiu'  s'instruire  ,  (]ue  Fénelon  eut 
sous  ce  rapport  un  avantage  (]ui  manqua  à  Bossuet. 
Nous  hasarderons  seulenvut  une  réflexion  sur 
le  caractère  et  le  génie  particulier  des  honunes 
célèbres  qui  présidèrent  à  ces  deux  éducations. 
Seroit-il  peimis  de  penser  que  l'austère  vertu  et 
l'inexorable  rigidité  de  M.  de  Montausier,  pouvoit 
intimider,  ou,  si  l'on  veut  ,  devoit  moins  attirer 
im  enfant,  qui  a  toujours  besoin  d'être  encou- 
ragé,  que  les  vertus  douces,  égales  et  modestes 
de  M.  de  Beauvilliers  ,  aussi  indulgent  pour  les 
autres,  ({ue  sévère  pour  lui-même;  qui  portoit 
dans  toutes  ses  manières  ,  coiiune  dans  tonte  sa 
conduite ,  l'expression  tranquille  et  touchante  du 
calme  et  de  l'innocence  de  son  âme  ;  qui  ne  mon- 
tra, qui  n'éprouva  jamais  d'autre  passion  que  celle 
de  la  vertu;  qui  se  seroit  même  reproché  l'amour 
de  la  gloire. 

Puisque  j'ai  osé  laisser  entrevoir  ma  pensée,  me 
sera-t-il  permis  de  la  montrer  tout  entière  ?  Me 
pardonnera-t-on  de  croire  que  le  vaste  génie  de 
Bossuet,  qui  embrassoit  toujours  dans  ses  sublimes 
conceptions  tout  ce  que  la  religion  ,  l'histoire ,  la 
philosophie  et  la  politique  ont  de  plus  élevé  ;  ciui 
avoit  conquis  toutes  les  sciences  plutôt  qu'il  ne  les 
avoit  apprises  ;  que  cet  homme  étonnant ,  qui  pa- 


roissoit  toujours  parler  au  nom  du  ciel  ,  dont  il 
avoit  emprunté  la  magnificence  ,  l'éclat  et  la  fou- 
die,  avoit  plus  de  peine  à  descendre  de  tant  de 
hauteur,  pour  s'abaisser  jusqu'à  la  foible  intel- 
ligence d'un  enfant  .  que  Fénelon  ,  doué  d'une 
imagination  plus  douce  et  plus  riante  ,  d'une  àme 
plus  sensible ,  d'un  caractère  plus  patient  et  plus 
flexible  ;  qui  n'avoit  qu'un  seul  intérêt,  qu'une 
seule  pensée  ,  une  seule  étude  ,  celle  de  donner  à 
la  France  un  bon  roi  ;  qui  oublioit  sa  propre 
gloire  ,  en  apprenant  à  son  élève  à  mépriser  la 
gloire  ,  et  qui  avoit  placé  toute  son  ambition  dans 
le  bonheur  d'une  génération  qu'il  ne  devoit  pas 
voir. 

Ne  peut-on  pas  dire  que  le  contraste  de  leur 
caractère  et  de  leur  génie  se  fait  remarquer  jusque 
dans  les  deux  ouvrages  qu'ils  écrivirent  pour  l'in- 
struction de  lem-s  élèves,  et  qui  ont  le  plus  con- 
tribué à  immortaliser  leurs  auteurs.  Est-il  possible 
de  supposer  qu'un  prince  de  quinze  ans  ,  à  qui  la 
nature  avoit  refusé  cette  étendue  et  cette  péné- 
tration d'esprit  qu'elle  accorda  depuis  à  son  fils  ; 
qu'un  prince,  que  son  extrême  timidité  empêchoit 
de  s'ouvrir  avec  toute  la  liberté  nécessaire  au  dé- 
veloppement de  ses  idées ,  et  dont  on  avoit  voulu 
peut-être  chargei-  l'intelligence  et  la  mémoire  de 
plus  de  richesses  qu'elles  ne  pouvoient  en  recevoir  \ 
fût  capable  de  suivre  la  marche  rapide ,  ou  plu- 
tôt le  vol  audacieux  de  Bossuet  ,  dans  sa  magni- 
fique pensée  du  Discours  sur  l'histoire  unicerselle, 
et  put  saisir  toutes  les  parties  de  ce  vaste  tableau, 
dont  chaque  trait  est  l'expression  du  génie ,  et 
suppose  des  connoissances  et  une  habitude  de  ré- 
fléchir qui  appartiennent   à  très-peu  d'hommes. 

Télémaque  ,  au  contraire,  u'étoit-il  pas  admi- 
rablement approprié  à  la  position  ,  aux  idées  ,  aux 
sentimens  naturels  de  tout  prince  du  même  âge. 
Fénelon  n'a-t-il  pas  su  répandre  dans  le  plan  , 
le  style  et  la  composition  du  Télémaque .,  un  char- 
me tellement  inetlaçable,  qu'il  est  encore,  depuis 
plus  d'un  siècle ,  le  premier  livre  que  l'on  donne 
a  l'enfance  et  à  la  jeunesse ,  celui  que  l'on  aime 
encore  à  relire  dans  ini  âge  plus  avancé  et  dans 
les  diverses  situations  de  la  vie  :  singulière  des- 
tinée d'un  livre  qui  n'avoit  été  composé  que  pour 
l'instruction  d'un  héiitier  du  trône  ,  et  qui  fait 
depuis  si  long-temps  le  charme  de  tous  les  âges 
et  de  toutes  les  conditions  ! 

On  ne  nous  soupçonnera  pas ,  sans  doute ,  de 
vouloir  comparei'  deux  ouvrages  d'un  genre  si 


'  «  Feu  MoEiseigiu'ur  savoil  à  cinq  ou  siv  ans  mille  niols 
»  lalins,  Pt  vas  un  seul  quand  il  fut  niallre  de  lui.  »  [Leitre 
de  madame  de  Maiiilenon  ù  macliiiiu'  de  J'entadour,  -16  juin 

((  Si  on  considère,  raconte  madame  de  Caylus  ,  le  mérite 
M  et  la  veiiu  de  M.  de  Montausier,  l'espril  cl  le  savoir  de 
»  M.  de  Meaux  ,  quelle  haute  idCe  n'aura-l-on  pas,  et  du  Roi 
»  qui  a  fait  élever  si  dignement  son  fils,  et  du  Dauphin  qu'on 
»  croira  savant  et  habile,  parce  qu'il  le  devoit  cMre  1  On  igno- 
»  rera  les  détails  qui  nous  ont  l'ait  connollre  l'humeur  de 
»  M.  de  Montausier,  et  qui  l'ont  l'ait  voir  plus  proja-e  a  re- 
»  huler  un  enfant  tel  que?  Monseigueur,  né  doux,  paresseux 
»  et  opiniâtre  ,  qu'i»  lui  inspirer  les  sentimens  qu'il  devoit 
»  avoir.  La  manière  rude  avec  laquelle  on  le  forçoil  d'élu- 
»  (lier,  lui  donna  un  si  ijrand  décoût  pour  les  livres,  qu'il 
»  prit  la  résolution  de  n'eu  jamais  ouvrir  quand  il  seroit  son 
»  maiUe  :   il  a   leiiU  i>arule.  » 

[Souveain  de  madame  de  Caylus.) 
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différent;  nous  avons  seulement  voulu  indiquer 
que  l'un  étoit  plus  propre  que  l'autre  à  remplir 
Tobjet  qu'on  paroi^soit  s'être  proposé. 

Mais  il  \aut  mieux  convenir  de  bonne  foi  que 
Bossuet  a  moins  voulu  parler  à  s^ou  élève  qu'à 
tous  les  hommes  éclairés  de  tous  les  temps  et  de 
tous  les  pays;  s'il  a  décoré  le  frontispice  de  son 
ouvrage  du  nom  du  lils  do  Louis  XIV ,  cet  hom- 
mage ,  rendu  à  la  grandeur  et  à  la  reconnoissance, 
n'a  trompé  ni  ses  contemporains  ni  la  postérité  ; 
et  le  Dis-'ours  sur  l'histuire  universelle  eii  resté  à 
jamais  pour  l'instrucliou  de  tous  les  siècles  à  venir, 
et  comme  la  plus  belle  conception  du  génie. 

Des  circonstances  extraordinaire  contribuent 
aussi  quelquefois  à  \arier  l'impression  que  l'àme 
l'eçoit  à  la  lecture  de  ces  deux  chefs-d'œuvre  de 
deu.v  grands  honnnes. 

Dans  les  premières  années  de  la  jeunesse,  dans 
un  cours  de  choses  paisible  et  régulier ,  dans  ces 
jours  de  candeur  et  d'innocence  ,  où  l'heureuse 
_ine.\périence  de  la  perversité  des  hommes  ouvre 
le  cœur  et  l'imagination  à  toutes  les  douces  illu- 
sions de  la  vertu  et  de  la  félicité  publique  ,  on 
aime  à  s'égarer  avec  Fénelon  dans  ces  lieux  en- 
chantés ,  oîi  la  sagesse  et  la  bienfaisance  assises 
sur  le  trône  ,  ne  donnent  à  des  peuples  soumis  et 
tranquilles  que  des  lois  paternelles  ,  et  où  les  su- 
jets, heureux  des  vertus  du  prince,  se  jouent  avec 
les  chaines  de  fleurs  ({ui  les  attachent  à  son  auto- 
rité tutélaire. 

Mais  lorsque  les  années  commencent  à  refroidir 
l'imagination ,  et  à  attrister  les  pensées  ;  lorsque  , 
désabusés  de  tous  les  prestiges  qui  avoient  ébloui 
notre  came  encore  jeune  et  sans  expéiience  .  nous 
voyons  les  honnnes  tels  (pi'ils  sont  ;  lorsque  les 
espérances  qui  axoient  rempli  notre  \ie,  se  sont 
évanouies  avec  tous  les  objets  de  notie  ambition  ; 
lorsque  ,  par  une  déploiable  fatalité,  nous  som- 
mes appelés  à  assister  à  ces  gi-andes  catastrophes 
([ui  changent  la  face  des  empires  et  le  soi-t  des 
nations ,  alors ,  nous  a\  ons  besoin  de  la  n)ain 
ferme  et  puissante  de  Bossuet ,  poui-  nous  sou- 
tenir au  milieu  des  débris  et  des  ruines  que  lais- 
sent ces  terribles  tempêtes  des  passions  humaines. 
C'est  alors  qu'à  la  claité  sombre  et  majestueuse 
du  flambeau  qu'il  offre  à  notre  esprit ,  on  ose  mar- 
cher à  sa  suite  a\ec  un  effroi  reliiiicnv  dans  les 
profondeurs  de  cette  Providence,  dont  les  coups 
de  tonnerre  '  font  mourir  les  royaumes  morne  et 
tomber  les  trônes  les  uns  sur  les  uulrcs  mec  u.n 
fracas  effroyable ,  pour  nous  faire  sentir  qu'il  n'y 
a  rien  rie  solide  parmi  les  hommes ,  et  que  l'incons- 
tance et  l'agitation  sont  le  propre  partage  ries  choses 
huniaincs. 


'  Discours   sur  l'Hisloirc  uiiiTersolic,    m'  partie,    (lu    ilu 
rhapilrp  i. 
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C0^TR0VERSE    DE    BOSSIET    ET    DE    rÉNELOS 
SUR    I.E    QllÉTISME. 


Situation  de  l'éneloii  à  la  Cour. 

Les  premières  années  de  l'éducation  de  M.  le 
duc  de  Bourgogne  furent  peut-être  répo(]ue  la 
plus  heureuse  de  la  vie  de  Fénelon.  11  avoit  obtenu 
sur  ce  jeune  piince  un  idile  ascendant  ;  il  avoit 
dompte  son  caractère  ;  il  avoit  ouvert  son  cœur  à. 
tous  les  sentimens  vertueux  ;  il  avoit  dirigé  son 
esprit  vers  les  sciences  utiles  et  agréables ,  avec 
une  rapidité  dont  Téducafion  d'aucun  autre  prince 
ne  pou\oil  ollrii'  d'exemple.  La  cour  admiroit 
avec  surpi'ise  un  changement  ({ui  surpassoit  tout 
ce  que  la  flatlerie  auroit  pu  supposer.  Fénelon  se 
livroit  aux  plus  douces  espérances;  il  voyoit  déjà 
se  réaliser  dans  l'avenir  ces  systèmes  de  justice, 
de  paix  et  de  bonheur  ,  que  son  imagination  se 
plaisoil  à  créer  ,  et  qui  dévoient  succédej-  au  fracas 
des  conquêtes  et  aux  illusions  de  la  gloire. 

Avec  cette  brillante  perspective  devant  les 
yeux  ,  Fénelon  jouissoit  de  tout  le  bonheur  qu'il 
avoit  su  réunir  autour  de  lui.  Piesque  tous  ses 
momens  étoieut  remplis  par  les  devoii's  de  sa 
place.  La  société  de  quelques  amis  vertueux  lui 
oflroit  la  seule  disfraction  dont  son  co'ur  avoit 
besoin,  l'ne  entière  conformité  de  principes  et 
de  sentimens  religieux  l'uiùssoit  intimement  à 
M.  de  Beauvilliers.  Son  esprit  ,  ses  talens  ,  le 
charme  <le  sa  conversation  et  l'heureuse  séduc- 
tion de  ses  manièi'es  lui  avoient  concilié  tous  les 
su  ni 'âges. 

La  (iour  de  Louis  XIV  ,  (ie\einie  plus  sérieuse  , 
consei\oit  toujours  ce  bon  goût  ,  cette  noblesse 
et  cette  décence  si  bien  assortis  au  caractère  de 
l'abbé  de  Fénelon.  L'exemple  du  monanine  ,  qui 
se  montroit  de  jour  en  joui-  plus  jeligieux  et  plus 
régulier  dans  ses  niceuis  ,  donnoit  une  nouvelle 
direction  à  ro])inion  publique.  La  considération 
et  la  faveur  alloienl  chercher  la  vertu  ;  et  si  elles 
se  tronqxMiMil  quelquefois,  en  se  reposant  sur 
ceux  (jui  n'en  avoient  (jue  l'apparence,  elles  pa- 
rurent se  fixer  avec  l'approbation  générale  sur 
Fénelon. 


IL 


Faveur  de  Fénelon  auprès  de  madame  de  Maintenon  ; 
elle  le  consulte  sur  ses  défauts. 


Le  charme  rie  son  cai-actèie  avait  entraîné  ma- 
dame de  Maintenon;  elle  lui  montroit  une  con- 
fiance qu'elle  n'avoil  éprouvée  pour  persomie  au 
même  degré.  Fénelon  avoit  été  a  i)ortée  de  la  voir 
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souvent  chez  M.  de  Bccauvillieis.  .Modaniede  Main- 
tenon  ,  qui  avoit  autant  de  lact  que  d'esprit ,  ne 
put  être  indiflérente  au  mérite  (Fun  homme  dont 
Timagination  brillante  et  la  conversation  toujours 
animée  ne  s'éartoient  jamais  de  ce  bon  goût  et  de 
cette  parfaite  raison ,  dont  elle  avoit  le  sentiment 
et  le  besoin.  On  remarque  dans  quelques-unes  de 
ses  lettres  les  premières  ti-aces  de  l'impression 
qu'il  produisit  sur  elle  ;  elle  éoiivoit  à  madame  de 
Saint-Géran  :  Votre  abbé  de  Fénelon  est  fort  bien 
venu  ici.  Tout  le  module  iie  lui  rend  pourtant  pas 
justice,  et  il  voudrait  être  aimé  acec  ce  qu'il  faut 
pour  l'être. 

M.  de  Saint-Simon  ,  qui  ne  voit  jamais  les  per- 
sonnages dont  il  parle,  que  sur  leurs  rapports 
avec  le  monde  ou  avec  des  intérêts  politiques  , 
nous  dit  que  Fénelon  possédoit  plus  que  personne 
le  don  de  plaire  ;  «  qu'il  avoit  pour  cela  des  ta- 
»  lens  faits  exprès;  mie  douceur,  une  insinuation  , 
y>  des  grâces  naturelles  qui  coiiloient  de  source  ; 
))  un  esprit  facile,  ingénieux,  Henri,  dont  il 
»  faisoit  toujours  un  usage  convenable  à  chacpie 
»  chose  et  à  chaque  personne  ;  un  abord  facile  à 
»)  tous,  une  conversation  aisée,  légère,  et  tou- 
»  jours  décente  ;  un  commerce  enchanteur  ;  une 
»  aisance  qui  en  donnoit  aux  autres;  cet  air,  ce 
)i  bon  goût ,  qu'on  ne  tient  (jue  de  l'usage  de  la 
»  meilleure  compagnie  et  du  grand  monde ,  qui 
»  se  trouvoit  répandu  de  soi-même  dans  toutes 
»  ses  conversations.  » 

Mais  madame  de  Maintenon  observoil  l'abbé  de 
Fénelon  sous  des  rapports  plus  séiieux  et  non 
moins  attachans.  Lorsque  sa  liaison  avec  lui  com- 
mençoit  à  s'établir  d'une  manièieplus  suivie,  elle 
écrivoit  à  madame  de  Sainl-tiéran  :  «  J'ai  vu  en- 
»  core aujourd'hui  l'abbé  de  Fénelon.  11  a  bien  de 
»  l'esprit  ;  il  a  encore  |>lus  de  piété  ;  c'e<t  juste- 
»  ment  ce  qu'il  me  faut.  » 

Ce  fut  donc  la  piété  de  Fénelon  ,  encore  plus 
que  son  esprit  ,  <]ui  inspira  à  madame  de  Mainte- 
non  le  désir  de  le  voir  et  de  l'entretenir  plus  ha- 
bituellement. Elle  étoit  alors  occupée  à  donner  à 
la  maison  de  Saint-Cyr  des  réglemens  conformes  à 
l'esprit  de  relig^ion  et  aux  vues  de  sagesse  qu'elle 
s'éloit  proposées  dans  cet  établissement. 

Madame  de  Maintenon  avoil  autant  de  mo- 
destie que  de  lumières  ;  elle  ne  se  crut  pas  capa- 
ble ,  avec  le  seul  secours  de  son  excellent  espiit  et 
de  sa  droite  raison  ,  de  donner  à  Saiiît-Cyr  l'or- 
dre et  la  régulaiité  qui  dévoient  garantir  ce  magni- 
fique établissement  de  toutes  les  variations  ,  dont 
les  institutions  nouvelles  sont  encore  plus  souvent 
menacées,  que  celles  que  le  temps  et  l'expérience 
ont  affermies.  Elle  réclama  les  conseils  et  les  ins- 
tructions de  tout  ce  que  l'Eglise  de  Paris  otl'roit 
alors  de  plus  vertueux  et  de  plus  éclairé.  C'étoicnt 
des  hommes  aussi  célèbres  par  leurs  connoissanccs 
que  parleur  piété;  c'étoient  le  i)ère  Bourdaloue  , 
MM.  Tibei-ge  et  Biisacier  ,  supérieurs  des  missions 
étrangères;  M.  Joly,  supérieur  général  de  Saint- 
Lazare  ;  l'abbé  Godet-des-Marais ,  depuis  évoque 
de  Chartres.  Fénelon  fut  associé  à  ces  honnnes 
respectables. 

On  reconnut  bientôt  que  ,  ^lur  la  tlexibilité  de 
son  esprit,  il  étoit  propre  à  tous  les  genres  d'ins- 
truction ,  et  que  tout  ce  qui  pcuvoit  être  utile  à 
la  religion  et  au  bien  public  <noil   un  dioit   égal 


à  l'activité  de  son  zèle  et  à  l'emploi  de  ses  talens. 
Par  un  contraste  singuher,  on  vit  le  même  homme 
qui  élevoit  le  petit-Hls  de  Louis  XIY  et  préparoit 
k  la  France  un  gi-and  roi ,  enseigner  à  des  reli- 
gieuses les  vertus  humbles  et  cachées  du  cloître  , 
et  à  de  jeunes  pensionnaires  les  premiers  élémens 
du  christianisme.  11  étonnoit  par  son  habileté  et 
son  expéj'ience  dans  la  conduite  des  âmes  ces 
hommes  vénérables  qui  a\oient  blanchi  dans 
l'exercice  de  ces  pénibles  et  difliciles  fonctions. 
Ses  écrits  et  ses  instructions  passoient  par  les' 
mains  de  madame  de  Maintenon ,  qui  y  trouvoit 
chaque  jour  de  nouveaux  motifs  pour  goûter  le 
caractère  et  les  principes  de  l'abbé  de  Fénelon. 
11  réunissoit  tout  ce  qui  pouvoit  convenir  à  sa 
piété  et  plaire  à  son  goût.  Elle  \oulut  peut-être 
éprouver  sa  sincéi'ité,  en  exigeant  de  lui  un  ser- 
vice, toujours  délicat  à  demander,  toujours  diffi- 
cile à  rendre.  Elle  le  pria  de  lui  exposer  par  écrit 
les  défauts  qu'il  avoit  pu  observer  en  elle  ,  et 
Fénelon  donna  à  madame  de  Maintenon  le  tableau 
des  défauts  de  madame  de  Maintenon.  L'idée  étoit 
singulière  '  :  l'exécution  en  est  remarquable.  Si 
madame  de  Maintenon  s'étoit  méfiée  de  sa  sincé- 
i-ité  ,elle  dut  être  l'assurée  ;  et  la  franchise  de  Fé- 
nelon dut  ajouter  à  son  estime  et  k  sa  confiance 
pour  lui.  Nous  n'en  rapporterons  que  les  traits  les 
plus  saillans  ;  ils  suffiront  pour  montrer  que  ma- 
dame de  Maintenon  étoit  aussi  digne  d'entendre 
la  vérité  ,  que  Fénelon  de  la  lui  dire. 

«Je  ne  puis,  madame,  vous  parler  sur  vos 
»  défauts  i^xx'd.yx  hasard.  Vous  n'avez  jamais  agi  de 
>i  suite  avec  moi  ,  et  je  compte  pour  peu  ce  que 
»  les  autres  m'ont  dit  de  vous  ;  mais  n'importe  , 
»  je  vous  dirai  ce  que  je  pense. 

»  Vous  êtes  bonne  k  l'égard  de  ceux  pour  qui 
»  vous  avez  du  goût  et  de  l'estime  ,  mais  vous  êtes 
»  froide  dès  que  ce  goût  vous  manque  ;  quand 
»  vous  êtes  sèche  ,  votre  sécheresse  va  assez  loin  ; 
»  ce  qin  vous  blesse,  vous  blesse  vivement. 

0  Vous  tenez  par  un  sentiment  de  mauvaise 
»  gloire  au  plaisii-  de  soutenir  votre  prospérité 
»  avec  modération,  et  de  paroitre, par  votre  cœur, 
»  au-dessus  de  votre  place. 

))  Vous  êtes  naturellemeul  disposée  k  la  con- 
))  fiance  pour  les  gens  de  bien  ,  dont  \  ous  n'avez 
1)  pas  assez  éprouve  la  prudence  ;  mais  quand  vous 
»  commencez  k  vous  défier,  votre  cœur  s'éloigne 
»  d'eux  trop  biusquement.  11  y  a  cependant  un 
»  milieu  entre  Texcessive  contiance  qui  se  livre  , 
»  et  la  défiance  qui  ne  sait  plus  k  quoi  s'en  tenir, 
»  lorsqu'elle  sent  que  ce  qu'elle  croyoit  tenir  lui 
»  échappe. 

))  On  dit,  et  selon  toute  apparence  avec  vérité, 
H  que  vous  êtes  sévère;  qu'il  n'est  pas  permis 
»  (l'avoir  des  défauts  avec  vous,  et  qu'étant  dure 
»  k  vous-même  ,  vous  l'êtes  aussi  aux  autres;  que 
»  quand  \ous  commencez  k  trou\er  quelque  foible 
»  dans  les  gens  que  \ous  a\ez  espéré  de  trouver 

'  Mrtdanu'  (ip  Miiiiileiioii  avoit  oopiO  du  sa  main  ces  avis  de 
l'iililio  de  Ft'iu'lon  ;  on  les  trouva  aines  sa  mort  parmi  ses 
]>apieis.  Madame  de  Glapion,  supérieure  de  Saint-Cyr,  conlia 
1  et  éeril  au  marc'chal  de  Villeroi,  qui  lui  répondit  :  «  Je  vous 
»  lenvoie  le  pclil  livret  <iue  vous  m'avei  contié.  Avoue/,  iju'it 
»  y  a  un  petit  uiouvemeni  Je  vanité  ù  faire  parler  de  ses 
»  délanls.  » 
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V.  parfaits ,  tous  vous  en  dégoûtez  trop  vite  .  el 
»  que  vous  poussez  trop  loin  le  dégoût. 

>)  On  dit  que  vous  vous  mêlez  trop  peu  des  ai- 
»  faires.  (^eux  qui  vous  parlent  ainsi,  sont  ins- 
»  pires  par  Tinquiétude  ,  par  l'envie  de  se  mêler 
>)  du  gouvernement  ,  et  par  le  dépit  contre  ceux 
»  qui  distribuent  les  grâces,  ou  par  Tespoir 
»  d'en  obtenir  par  vous.  Le  zèle  du  saint  du  lloi 
')  ne  doit  point  vous  faire  aller  au-delà  des  bornes 
»  que  la  Providence  semble  vous  avoir  mar- 
T)  quées. 

»  Ce  n'est  pas  la  fausseté  que  a  ous  avez  <à  crain- 
n  dre  ,  tant  que  vous  la  craindrez.  Les  gens  faux 
»  ne  cruient  pas  l'être;  les  vrais  tremblent  lou- 
»  jours  de  n'être  pas  assez  vrais. 

»  Le  vrai  moyen  d'attirer  la  grâce  sur  le  Roi  et 
))  sur  l'Etat ,  n'est  pas  de  crier,  ou  bien  de  fafi- 
»  guer  le  Roi  ;  c'est  de  l'édifier,  et  d'ouvrir  peu  à 
n  peu  le  cœiu'  de  ce  prince  par  une  conduite  in- 
»  génue,  cordiale  et  patiente. 

»  Votre  esprit  est  plus  capable  d'affaires  que 
»  vous  ne  pensez.  Vous  vous  défiez  peut-être  un 
»  peu  trop  de  vous-même  ;  ou  bien  vous  craignez 
»  trop  d'entrer  dans  des  discussions  cordraires  au 
»  goût  que  vous  avez  poui' une  vie  tranquille  et  re- 
»  cueillie. 

w  Chacun  ,  plein  de  son  intérêt  ,  veut  vous  y 
»  entraîner,  et  vous  trouve  insensible  à  la  gloire 
r)  de  Dieu  ,  si  vous  n'êtes  aussi  échauffée  que  lui. 
>i  Chacun  veut  même  que  votre  a\is  soit  conforme 
»  au  sien  ,  et  sa  raison  à  la  vôtre.  » 

Mais  le  fragment  suivant  est  bien  remarquable 
par  le  courage  avec  lequel  Fénelon  parle  des  dé- 
fauts de  Louis  XIV  à  la  femme  de  Louis  XIV. 

«  Comme  le  Roi  se  conduit  bien  moins  par  des 
»  maximes  suivies  ,  que  par  l'impression  des  gens 
»  qui  l'environnent  ,  et  auxquels  il  confie  son  au- 
«  rite  ,  l'essentiel  est  de  ne  perdre  aucune  occa- 
w  sion  pour  l'obséder  par  des  gens  vertueux,  qui 
»  agissent  de  concert  avec  vous  ,  pour  lui  faire 
»  accomplir  dans  leur  vraie  étendue  ses  devoirs  , 

»  dont  il  n'a  aucune  idée Le  grand  point  c>l 

»  de  l'assiéger,  puisqu'il  \  eut  l'être,  de  le  gouver- 
»  ner  ,  puisqu'il  veut  être  gouverné.  Son  saint 
»  consiste  à  être  assiégé  par  des  gens  di-oits  et 
»  sans  intérêt.  Vous  devez  donc  mettre  toute  voire 
n  application  à  lui  donner  des  vues  de  paix  ,  et 
»  surtout  de  soulagement  des  peuples  ,  de  niodé- 
»  ration  ,  d'équilé  ,  de  défiance  à  l'égard  des  con- 
»  seils  durs  et  violons  ,  <rhorreur  pour  les  actes 
»  d'aiitojité  arbitraire  ,  cnliii  ,  d'amour  poiirl'K- 
»  glise  ,  et  d'i'pplication  à  lui  chercher  de  saints 
r>  pasteurs.  » 

Tons  les  conseils  ([ue  Fénelon  donne  à  madame 
de  .Maintenon  dans  cet  éciit  ,  respirent  la  mémo 
sagesse,  la  même  élévation  de  sentimens. 

«  Vous  avez  à  la  cour  des  personnes  cpii  parojs- 
»  sent  bien  inlt-ntionnées  ;  elles  méritent  ([ue  vous 
»  les  traitiez  iiien  ,  et  (pie  vous  le-;  encouragiez  ; 
»  m:tis  il  faut  beaucoup  de  précaution  ;  cai'  mille 
»  gens  se  feroieni  dévols  pour-  vous  plaire.  Pour 
»  votre  famille  ,  rendez-lui  les  soins  qui  dépen- 
»  dront  d(;  vous  ,  selon  les  règles  de  modération 
»  que  vous  avez  dans  le  cœur  ;  mais  ('vilez  éga- 
»  lemcnt  deux  choses  :  l'une ,  de  refuser  de  parler 
»  pour  vos  pareils,  (piand  il  est  raisonnable  de  le 
»  faire;  l'autre,  de   vous  fàchei-  qii.ind  votre  le- 


»  comniandation  ne  =;ufrit  pas.  Il  me  paroit  que 
')  vous  aimez  commeil  faut  vos  parens ,  sans  igno- 
»  rer  leurs  défauts,  et  sans  perdre  de  >ue  leurs 
1)  bonnes  qualités.  » 

La  femme  célèbre  à  ipii  ces  conseils  s'adres- 
soient  ,  a  prouvé  qu'elle  étoit  capable  d'en  faire 
la  règle-de  sa  conduite.  Jamais  aucune  femme  n'a 
su  s'élever  parelle-utême,  et  par  les  seuls  moyens 
(jue  la  Acrlu  et  la  délicatesse  puissent  avouer ,  à 
unej)lus  haute  fortune  ;  jamais  aucune  femme  n'a 
montré  plus  de  modération  dans  une  si  étonnante 
l>rospérité;  personne  n'a  jamais  mieux  senti  ni 
mieux  exprimé  le  vide  adieux  que  laissent  sou- 
vent la  puissance  et  la  grandeur.  C'éloit  elle  qui 
écrivoit  à  sa  nièce  : 

«  '  On  rachète  bien  les  plaisirs  et  l'enivrement 
»  de  la  jeunesse.  Je  trouve  ,  en  repassant  ma  vie  , 
»  que  de})ins  l'âge  de  trente-deux  ans  ,  qui  fut  le 
■>•>  conii  non  cément  de  ma  fortune  ,  je  n'ai  pas  été 
»  un  moment  sans  peine ,  et  qu'elles  ont  toujours 
»  augmenté.  » 

C'étoit  encore  elle  qui  écrivoit  à  madame  de  la 
-Maison fort  :  «  Que  ne  puis-je  vous  donner  mon 
»  expérience?  que  ne  puis-je  vous  faire  voir  l'en- 
»  nui  (]ui  dévore  les  grands  et  la  peine  qu'ils  ont 
»  à  remplir  leurs  journées  ?  Ne  voyez-vous  pas 
»  que  je  meurs  de  tristesse  dans  une  fortune  qu'on 
M  auroit  eu  peine  à  imaginer.  J'ai  été  jeune  et 
»  jolie  ,  j'ai  goûté  des  plaisirs  ;  j'ai  été  aimée  par- 
j)  tout;  dans  un  âge  plus  avancé  ,  j'ai  passé  des 
»  années  dans  le  commerce  de  l'esprit  ;  je  suis 
»  venue  à  la  fortune  ,  et  je  vous  proteste  que  tous 
"  les  états  laissent  un  vide  aifreux.  » 

Plus  madame  de  Maintenon  voyoit  l'abbé  de 
Fénelon  ,  plus  elle  s'attachoit  à  lui  ;  elle  eut  même 
la  pensée  de  le  choisir  pour  son  directeur  -.  Elle 
venoit  de  perdre  l'abbé  Gobelin  ,  qui  avoit  eu  sa 
confiance  dès  sa  première  jeunesse^', «et  ({ui  l'avoit 
»  long-temps  dirigée  avec  fermeté,  mais  qui  lui 
»  étoil  devenu  presque  inutile;  elle  avoit  conservé 
»  pour  lui  la  même  confiance,  la  même  docilité , 
»  Je  même  goût  ;  mais  il  avoit  piis  une  si  grande 
»  crainte  d'elle,  il  la  Iraitoif  avec  tant  de  respect, 
n  il  rembairassoit  si  fort  |)ar  la  contrainte  que 
»  son  élévation  lui  donnoil  malgré  lui  et  malgré 
))  elle,  ([ue  de  continuelles  infirniités  se  joignant 
)i  à  toutes  ces  raisons,  elle  s'adressa  pendant  quel- 
«  que  temps  an  P.  lîourdaloue.  Mais  ce  saint  et 
»  savant  pi'édicatenr  lui  déclaia  ipi'il  ne  pourroit 
>»  la  voir  que  Ions  les  six  mois  à  cause  de  ses  ser- 
vi nions.  F>He  compiil  (pie  tout  habile  ,  tout  ver- 
n  tueu.\ ,  lont  expérimente* ,  tout  zélé  (pi'il  éloit , 
»  elle  ne  poiirroil  pas  en  tirer  le  secours  presque 
»  conliniiel  dont  elle  avoit  besoin.  En  se  privant 
1)  du  P.  Bourdaloue  ,  elle  redoubla  d'estime  pour 
»  lui  ;  car,  ajoute-l-elle  avec  assez  de  naïveté,  la 
»'  direction  de  ma  conscience  n'éloit  point  à  dë- 

'  l.i'llir  (If  iii.iijaiiic  (In  Muiiilfiioii  il  iicidamc  (l(!  Villctle. 
—  •'  l,c  ordinal  de  liaussct  avoit  paiic^  d'une  Icllri,' aMoiiyiilo 
ili'  l'ciicidn  a  I.imis  \l\'  (■()iiiin(;  d'imc  pièce  (Iduti'iisc.  Mais 
a((jiiiir(l'lnii  rauliieiiticiU-  de  celle  letlce  csi  iiironleiluMo. 
Si'iiliimpiil  rien  ne  prouve  qu'elle  ail  (:{(■  rrinise  n  I.ouis  \1V; 
••i  il  csl.  l(Hil-a-fail  iiiviaiseiiiblable  (ju'elhi  lui  ail  (?!('  ieinià(( 
(l.iiis  r('lal  ou  nous  l'avons  niaintenaiil,  c'est-à-dire  sans 
aduinisscMieiil  ni  iiiodiliiiLlioii  (4uelcon()ue.  Voyez.  VHisl.  lilt. 
lie  l'àielon,  \\.  153.  {Sulv  îles  hditinn.)  —  *  Eulieticiis  de 
rnadanie  de  .Mainlenon. 
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))  daigner;  elle  hésita  quelque  temps  entre  Fabbc 
»  de  Fénelon  et  l'abbé  Godel-des-Marais,  depuis 
»  évèque  de  Chartres.  Elle  eonuoissuit  ce  dernier 
»  par  Tabbé  Gobelin  ,  qui  lof^euit  au  séminaire  des 
»  Trente-trois  dont  Tabbé  Godel-des-Marais  étoit 
»  supérieur.  Son  extérieur ,  bien  loin  d'avoir  rien 
M  qui  attirât ,  étoit  tout-à-fait  propre  à  éloigner. 
■»  11  avoit  un  air  froid ,  sec  et  austère  ;  mais  tout 
»  ce  qu'elle  vit  en  lui ,  dans  ses  rapports  avec 
»)  Samt-Cyr,  parut  à  madame  de  Maintenon  si 
»  vertueux  ,  si  sage  ,  si  modelé  ,  si  prudent  , 
»  qu'elle  se  décida  à  lui  donner  sa  confiance  ;  elle 
^>  lit  paît  de  son  projet  à  l'abbé  Brisacier  ,  qui  , 
»  avec  une  droiture  merveilleuse,  et  sans  profiter 
V  de  l'ouvei'ture  pour  la  porter  à  le  choisir  lui- 
M  même ,  ou  l'abbé  Tiberge ,  son  intime  ami , 
))  pour  qui  elle  avoit  une  égale  estime,  dit  à  ma- 
>)  dame  de  Maintenon  :  Vous  ne  sauriez  mieux 
»  faiie,  Madame  ,  que  de  prendre  M.  l'abbé  iJes- 
»  Marais  pour  votre  directeur;  il  a  tout  ce  qui 
M  convient  et  qui  vous  est  nécessaire  :  elle  pria 
»  l'abbé  Brisacier  de  lui  en  faire  la  proposition. 
»  L'abbé  Des-Marais  le  refusa  d'abord  ,  regardant 
«  cette  charge  comme  formidable ,  ainsi  (}u'il  lui 
»  écrivit  à  elle-même  quelque  temps  après.  U  fal- 
»  lut  employer  l'autorité  de  M.  Tronson ,  supé- 
))  rieur  général  de  Saint-Sulpice  ,  poui-  ipii  l'abbé 
»  Des-Marais  avoit  une  entière  déférence,  et  qui 
»  le  décida  à  se  charger  de  la  conscience  de  ma- 
»  dame  de  Maintenon.  » 

C'est  de  madame  de  Maintenon  elle-même  que 
nous  empruntons  ces  détails;  cl  elle  ajoutoit  :«  J'ai 
»  souvent  pensé  depuis  ,  pouniuoi  je  ne  pris  pas 
w  l'abbé  de  Fénelon,  dont  toutes  les  manières  me 
»  plaisoient ,  dont  l'esprit  et  la  vertu  m'a  voient  si 
»  fort  prévenue  en  sa  fa\eur.  Comment,  au  milieu 
»  de  tout  ce  qui  devoil  me  déterminer  d'un  côté , 
»  me  jetois-je  de  l'autre?  >•  Elle  s'exprimoit  ainsi 
long-temps  après  l'aflairc  du  quiétisnie  et  la  dis- 
grâce de  Fénelon;  elle  attribuoit  cette  détermina- 
tion à  une  bonté  de  la  Providence,  qui  avoit  voulu 
la  préserver  des  erreurs  de  M.  de  Cambrai  '. 


direction  de  sa  conscience,  elle  étoit  bien  éloignée 
de  lui  supposer  des  erreurs.  On  voit  par  tous  les 
détails  de  confiance  qu'elle  conserva  avec  lui ,  lors 
même  que  l'aflaire  du  quiétisme  eut  commencé  à 
faire  un  certain  éclat  ,  combien  elle  goùloit  ses 
maximes  ,  vénéroit  sa  vertu  ,  et  admiroit  son  dé- 
sintéressement . 

Cette  dernière  quahté  devoit  surtout  fiapper 
madame  de  Maintenon  ;  elle  en  ofiroit  elle-même 
le  modèle  le  plus  admirable  dans  une  place  qui , 
mettant  tout  à  sa  disposition  ,  mettoit  à  ses  pieds 
toute  la  cour  et  tous  les  ambitieux.  On  aura  peine 
à  croire  que  Fénelon  fut  cinq  ans  précepteur  des 
enfans  de  France  sans  recevoir  la  plus  foible 
grâce.  Le  seul  revenu  ecclésiastique  dont  il  ait 
joui  jusqu'à  Làge  de  quarante-trois  ans,  consis- 
toit  dans  le  petit  prieuré  de  Carenac,  que  l'évêque 
de  Sarlnt.  son  oncle,  lui  avoit  résigné,  pour 
l'aider  à  subsister  à  Paris  ,  pendant  qu'il  y  exer- 
Çoit  les  fonctions  du  saint  ministère.  Ce  fut  cepen- 
dant Fépoqrie  où  il  jouit  du  plus  grand  crédit 
auprès  de  madame  de  Maintenon  ;  mais  madame 
de  Maintenon  et  M.  de  Beauvilliers ,  aussi  désin- 
téressés que  Fénelon  ,  pensoient  poiu"  lui  comme 
ils  pensoient  pour  eux-mêmes. 

11  fallut  (|ue  Louis  XIV  s'occupât  des  intérêts  de 
Fénelon  ,  puis(]ue  personne  ne  s'en  occupoit  pour 
lui.  11  païut  même  honteux  de  s'en  être  lessou- 
venu  si  tard.  U  le  nomma  ,  en  1694,  à  l'abbaye 
de  Saint-Valery  ;  il  voulut  le  lui  annoncer  lui- 
même  ,  et  lui  fit ,  pour  ainsi  dire ,  des  excuses 
d'un  témoignage  si  tardif  de  sa  reconnoissance  cl 
de  sa  bonté. 

C'est  au  moment  oii  ce  que  l'on  appelle  la  for- 
tune commeni;oil  à  sourire  à  Fénelon,  que  s'é- 
levèrent les  premiers  nuages  qui  dévoient  trou- 
bler une  vie  jusqu'alors  si  heureuse  et  si  tran- 
quille. 

IV. 

Controverse  du  Quiétisnie. 


111. 


Désintéressement  de  Fénelon.  —  Il  est  nommé  à  l'abljriye 
de  Saint- Valéry. 

Mais  à  l'époque  oit  elle  païuf  indécise  entre 
Fabbé  de  Fénelon  et  l'abbé  Des-Marais  ,  pour  la 

'  On  lit  dans  les  noios  placées  a  la  suile  de  VKIogc  de 
Frncloii ,  par  M.  rabl)é  jMaury,  aiijourfriiui  cantliial,  Mi\. 
de  1804  :  «  Madame  de  Maintenon  /;»■//  Fciiclim  pour  fo» 
»  directeur  a  la  niurl  de  I'al)be  Gobelin;  et  eelle  direilion, 
»  ((ui  pouvdil  donner  la  plus  grande  inllueine  sur  le  rou- 
»  vernemcnl  ,  effraya  ses  ennemis,  qui  des-lors  eonjuri^rent 
»  sa  perle  :  il  y  avoil  alors  contre  lui  plusieurs  eabab's  a  la 
»  cour.  L'affaire  du  (iniétisme  «Ic^cida  enfin  madame  de  Mein- 
»  tenon  à  le  quitter,  et  a  choisir  pour  confesseur  M.  Godet- 
»  des-Marais  ,  évèque  de  ("harires,  (.■luieïni  trcs-passioiiiié 
»  de  l'archevèquo  de  Cambrai,  )> 

On  vient  de  voir  par  le  léuioi(jiiai;e  de  madauip  de  Main- 
tenon elle-même,  que  Fénelon  n'a  javuiis  été  son  (lirei:leiir, 
et  ([u'elle  avoit  donné  sa  eonlianee  spirituelle  a  l'abbé  Des- 
Marais,  liiiui-temfix  avant  Vajfaire  du  tjuiétixine.  On  vena 
dans  la  suite  que  l'abbé  Des-Marais  ,  depuis  evéque  de 
Chartres,  fut  opposé  à  la  doctrine  de  Fénelon,  mais  qu'il  ne 
fut  jamais  son  ennemi  Irès-jiai-sinnné. 


Nous  allons  parler  de  l'afiaire  du  quiétisme.  Des 
circonstances  particulières  ont  mis  à  notre  dis- 
position un  très-grand  nombre  de  manuscrits  de 
Fénelon  ,  qui  n'ont  jamais  été  publiés.  .Nous  ne 
nous  en  servirons  que  pour  exposer  les  faits  avec 
la  plus  grande  exactitude.  Nous  oublierons  que 
nous  écrivons  l'histoire  de  Fénelon  ;  ou  du  moins 
nous  nous  rappellerons  que  nous  avons  aussi  à 
parler  de  Bossuet.  Tous  les  intérêts  et  toutes  les 
passions,  qui  donnèrent  des  partisans  et  des  ad- 
versaires à  ces  deux  grands  hommes  ,  n'existent 
plus.  Ce  seroil  bien  mal  servir  la  religion  et  la 
vérité,  que  d'avoir  la  pensée  de  perpétuer  des  divi- 
sions et  des  rivalités  ,  auxquelles  ils  eurent  eux- 
mêmes  la  gloire  de  mettre  un  terme.  Le  grand 
intérêt  que  peut  inspirer  le  récit  de  cette  contro- 
verse ,  est  d'en  observer  le  résultat .  et  ce  résultat 
fut  tout  entier  en  faveur  de  la  religion  et  de  la 
vérité.  Bossuet  eut  le  mérite  de  faire  condamner 
des  erreurs  qui  n'éloient  pas  sans  danger.  Fénelon 
eut  le  mérite  encore  plus  rare  de  se  soumettre  au 
jugement  (|ui  l'avoit  condamné. 

On  nous  a  reproché  de  n'avoir  point  placé  à  la 
tête  du  lécit  des  controverses  de  Bossuet  et  de 
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Fénelon  ,  l'exposé  de  la  question  de  doctrine  qui 
excita  des  débats  si  animés  entre  ces  deux  giands 
hommes.  Nous  sommes  ob!ij:és  de  convenir  que  ce 
reproche  peut  paraître  fondé  de  la  part  de  cette 
classe  de  lecteurs  <pje  leur  profession  et  leurs  étu- 
des ont  familiarisés  avec  ces  questions  subtiles  et 
délicates,  l'cul-èlre  en  etVet  avions-nous  cédé  trop 
facilement  à  la  diiticulté  de  reproduire  avec  toute 
rexactitude  et  toute  la  précision  nécessaires  ,  un 
système  de  docti-iue  qui  a  produit  tant  d'éciits  et 
de  discussions.  Peut-être  aussi  avons-nous  trop 
obéi  à  la  crainte  d'excéder  les  bornes  de  l'histoire, 
en  entrant  dans  des  détails  devenus  plus  inditVé- 
rens  par  l'éditiante  soumission  de  Fénelon. 

Cependant,  pour  satisfaire,  autant  qu'il  est  en 
nous,  à  l'obligation  que  Ton  semble  nous  impo- 
ser ,  nous  réduirons  aux  termes  les  plus  simples 
et  les  plus  précis  le  système  de  mysticité  que  Ton 
est  convenu  d'appeler  le  (luiclisme  ^ 


corps  n'étoit  plus  alors  que  l'instrument  du  dé- 
mon .  sans  »]ue  l'ame  ,  intimement  unie  à  Dieu  , 
éprouvât  la  plus  légère  altération  du  désordre  qui 
agite  les  sens  '. 

On  ne  peid  assez  s'étonner  qu'une  doctrine, 
dont  les  consétpiences  lévoltantes  n'étoient  pas 
même  dissinmlées ,  et  s'énonroient  sous  des  ex- 
pressions si  formelles ,  ait  pu  trouver  à  Rome  des 
partisans  permi  des  personnes  éminentes  en  piété, 
et  que  la  dignité  de  leur  caractère  ,  ainsi  que  la 
pureté  bien  comme  de  leurs  mœurs,  auroient  dû 
jM'éserver  d'un  genre  de  séduction  qui  offensoit  la 
simple  honnêteté  naturelle. 

Les  écrits  de  Mulinos  furent  pi'oscrils  en  1687 
paj-  une  bulle  du  pape  Innocent  XI  ;  et  leur  au- 
teur, condamné  à  une  prison  perpétuelle,  y  finit, 
dit-on ,  ses  jours  dans  des  sentimens  de  repentir  et 
de  piété. 

VI. 


Quiétismc  de  Molinos. 

11  y  a  eu  dans  tous  les  temps  et  dans  toutes  les 
religions  des  hommes  singuliers ,  qui  ont  cru  ne 
pouvoir  airiver  à  la  perfection  que  par  des  voies 
bizarres  et  extraordinaires  -. 

Tel  fut  à  la  fin  du  17«  siècle,  Michd  Molinos  , 
prêtre  espagnol ,  qu'on  peut  regarder  comme  le 
patriai'che  des  (Juielisfes  tnuil crues. 

La  doctrine  de  Mulinos  peut  se  réduire  à  ces 
trois  maximes  : 

1»  La  contemptati'iH  parfaite  est  un  état ,  oii 
l'ame  ne  raisonne  point,  ne  léfléchit  ni  sur  Dieu 
ni  sur  elle-même ,  mais  reçoit  p'issivement  l'im- 
pression de  la  lumière;  céleste,  sans  exercer  aucun 
acte  d'amour ,  rladoration  ,  ou  tout  antre  acte 
quelconque  de  la  piété  chrétienne.  C'est  cet  état 
(l'inaction  et  d'inattention  absolue  que  Molinos 
appelle  quiéUnle. 

'2°  Dans  cet  état  de  contemplation  parfuilc  , 
l'ame  ne  désire  rien  ,  ])as  même  son  salut  ;  elle  ne 
craint  lien  ,  pas  même  l'enfer  :  elle  n'éprouve  plus 
d'autre  sentiment  que  celui  d'un  entier  abandon 
au  bon  plaisir  de  Dieu. 

ô"  lue  ame  arrivée  à  cet  élal  de  contp-nplalion 
parfaite  ,  cs\  dispensée  de  l'usage  das  sacremens 
et  de  la  pratique  des  bonnes  œuvres.  Tous  les 
actes  ,  tous  les  exercices  de  la  piété  chrétienne  lui 
deviennent  indilVéïens.  Les  représentations  et  les 
imaginations  les  plu-;  criminelles  peuvent  alT'ecter 
la  partie  sensitivc  de  l'ame,  sans  la  souiller,  et 
elles  restent  étrangères  à  la  partie  supérieure  ,  où 
lésident  l'intelligence  et  la  \ «douté. 

De  ces  principes  si  peiiiicieux  ,  Molinos  en  dé- 
duisoit  la  conséquence  abominable  ,  qu'une  ame 
parvenue  à  cet  étal  de  contemplation  parfaite , 
cess(jit  d'être  coupable  envers  Dieu  ,  en  s'abandon- 
nanl  aux  actions  les  plus   (  i  iminelles  ;   que  son 

'  (a'I  (!\|)osi'  <lfs  l'iieiiis  (lu  (.(iiii-lihiin'  rsl  iiifonijilf( ,  il 
faut  le  lirc^daiis  VHisl.  litl.  de  l'niteOtii.  ou  la  rnaliërc  rsl 
trailtM!  a  fond  user  la  (iJus  Gr:iii(le  i;Jiicli(U(le  llu'olo({i(|UP. 
(yntr  (les  F.'ti'ciirx.) —  'Tels  furriil  ,  au  oii/.iciiio  sic»  If.  les 
//(«;/cas/M  clans  l'Eglis"*  grecque,  el  les  lU'ijuitnIx  au  (|uu- 
torziunie,  dans  rE|;lis«  laline. 


Quiétisme  do  niadaine  Guyon. 

Ce  fut  peu  de  temps  après  la  condamnation  de 
Molinos  ,  (pie  le  ({uietisnie  s'introduisit  en  France 
sous  une  forme  moins  grossière  ,  et  dégagée  des 
extravagances  impies  et  criminelles  que  le  Saint- 
Siège  avoit  si  Justement  frappées  d'anathème. 

C'est  Hossuèl  lui-même  qui  nous  servira  d'inter- 
prète dans  l'exposition  de  ce  quiétisme  mitigé,  tel 
qu'il  l'avoit  puisé  dans  l'analyse  des  écrits  de  ma- 
dame Guyon. 

u  L'abrégé  des  erreurs  de  ce  quiétisme  ,  dit  Bos- 
))  suet ,  esl'de  mettre  la  sublimité  et  la  pei-fection 
»  dans  des  choses  qui  ne  sont  pas,  ou  du  moins 
»  qui  ne  sont  pas  de  cette  vie  ;  ce  qui  les  oblige  à 
))  suppriniei-  dans  ceitains  états  ,  et  dans  ceux 
»  qu'on  uoinme  parfuils  contemplatifs  ,  beaucoup 
«  d'actes  essentiels  à  la  piété  ,  et  expressément 
»  connnandés  de  Dieu;  par  exemple  ,  les  actes  de 
1)  foi  explicite  ,  contenus  dans  le  symbole  des  apô- 
»  très  ;  ioutes  les  demandes  ,  et  "même  celles  de 
»)  l'Oraison  dominicale,  les  réflexions,  les  actions 
»  de  grâces,  et  les  autres  actes  de  cette  nature, 
»  qu'on  trouve  commandés  et  pratiqués  (Uns  tou- 
0  tes  les  pages  de  l'Kciituie  et  dans  tous  les  ou- 
»  vrages  des  saints  î.  » 

Bossuet  exi)Ose  ensuite  el  discute  le  principe 
fondamental  <le  cette  ncnivelle  doctrine ,  savoir  : 
(jue  la  perfection  consiste ,  même  dès  cette  vie, 
dans  un  acte  continuel  et  inrariahle  de  contem- 
plation et  d'ainour ;  d'où  il  suit  que,  lorsqu'on 
s'est  une  fois  donné  à  Dieu,  l'acte  en  subsiste  t(ju- 
jours,  s'il  n'est  révoqué,  et  qu'il  n'est  nécessaire 
ni  de  le  réitérer ,  ni  de  le  renouveler. 

Il  est  constant,  ainsi  ipie  l'observe  Bossuet, 
(jne  ce  piincipe  ,  piis  dans  son  sens  naturtd,  con- 
duit aux  plus  étranges  consé<|uences. 

1"  C'est  une  suite  nécessaire  de  ce  i)iincipc  , 
(ju'il  ne  faut  point  se  recueillir  dans  l'oraison , 
quelipie  distrait  (pu-  l'on  ait  été,  pnis(pie,  selon 
ces  nouveaux  inysti<pies,  les  actes  une  fois  par- 
faits ne  périssent  point. 

•  Viiyei,  ■.\\i\Pitux-sJii!itiJieatUes',  la  leUrcdii  canliual  Ca- 
laeiinli  au  pape  IiiiiocimiI  XI,  en  date  de  1RH2,  n.  I.  — 
Vovi'i  VlnxlnicU'in  de  BossuM  xur  les  Elnls  d'orais'jn. 
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2"  Ce  même  principe  tend  à  relâcher  dans  les 
parfaits  le  soin  de  renouveler  les  actes  les  plus 
essentiels  à  la  piété,  tels  que  les  actes  explicites  de 
foi^  d'espérance  et  de  demande.  Car  pour  ces  pré- 
tendus parfaits ,  il  n'y  a  plus  qu'un  seul  acte  per- 
pétuel et  universel,  d'ans  lequel  tout  est  renfejnié 
peureux,  et  dans  lequel  ils  prétendent  que  tous 
les  autres  actes  de  religion  se  trouvent  compris 
éminemment. 

Aussi  madame  Guyon  ,  dans  son  Explication 
du  Cantique  des  cantiques ,  paroit-elle  enseigner 
formellement  que  le  désir  et  la  demande  du  salut 
sont  entièrement  supprimées  dans  son  état  pré- 
tendu de  pei  fection ,  et  que  dans  ce  même  étal , 
l'ame  doit  renoncer  à  tous  les  actes  distincts  et 
explicites  quelconques. 


VII. 


Quiélisuic  de  Féaelon. 

Il  existe  une  différence  très-importante  entre  le 
quiétisme  de  Fénelon  et  celui  de  madame  Guyon. 

Madame  Guyon  supposoit  et  avoit  même  entre- 
pris de  tracer  une  méthode,  par  laquelle  on  pou- 
yoit  conduire  les  âmes  les  plus  communes  à  cet 
état  de  perfection  ,  où  un  acte  conliiiuel  et  im- 
muable de  contemplation  et  d'amour  les  dispen- 
soit  pour  toujours  de  tous  les  autres  actes  de 
religion ,  ainsi  que  des  pratiques  de  piété  les  plus 
indispensables  selon  la  doctrine  do  l'EgUse  catho- 
lique. 

Mais  Fénelon  ,  dans  les  égaremens  même  de 
5on  imagination  ,  n'alla  pas  à  beaucoup  près  si 
loin. 

On  verra  dans  la  suite  (pie  les  propositions  de 
son  livre  des  Maximes  des  Saiuls  ^  prises  à  la  ri- 
gueur ,  expriment  seulement  la  possibilité  d'un 
état  habituel  de  pur  amour ,  d'où  étoient  exclus 
comme  autant  d'imperfections  tous  les  actes  ex- 
plicites des  autres  vertus  ,  même  le  désir  du  salut 
et  la  crainte  de  l'enfer. 

Aussi  on  a  obsei-vé  que  toute  la  doctrine  de 
Fénelon  ,  condamnée  par  le  bref  d'Innocent  Xll , 
pouvoit  se  réduire  à  ces  deux  points  : 

1"  11  est  dans  cette  vie  un  état  de  perfection 

dans  lequel  le  désir  de  la  récompense  et  la  crainte 

des  peines  n'ont  plus  lieu. 

/  2»  11  est  des  âmes  tellement  embrasées  de  l'a- 

/        mour  de  Dieu  ,  et  tellement  résignées  cà  la  volonté 

/        de  Dieu ,  que  si  dans  un  état  de  tentation  ,  elles 

/         venoient  à  croire  que  Dieu  les  a  condaumces  à  la 

peine  éternelle ,  elles  feroient  à  Dieu  le  sacrifice 

absolu  de  leur  salut. 

Nous  croyons  que  cet  exposé  peut  suffii'e  pour 
faire  connoitre  la  nature  des  questions  qui  fuient 
agitées  entre  Bossue!  et  Fénelon  ;  nous  devons  ac- 
tuellement rapporter  à  quelle  occasion  elles  s'éle- 
vèrent ,  et  par  quel  concours  malheureux  de  cir- 
constances les  prélats  les  plus  recommandables  de 
l'Eglise  de  France  ,  et  les  personnages  les  plus 
vertueux  de  la  cour  de  Louis  XIV  ,  se  trouvèrent 
mêlés  à  ces  affligeantes  discussions. 


VIII. 


Histoire  de  niadauie  de  Guyon.  — Le  P.  Lacombe. 

Jeanne-Marii  Bouvières  de  la  Mothe  ,  connue 
sous  le  nom  de  madame  Guyon  ,  étoit  née  à  Mon- 
targis,  le  13  avril  1648  ,  d'une  famille  considérée 
dans  cette  ville.  Elle  fut  mariée  à  seize  ans  au  fils 
du  célèbre  Guyon ,  qui  devoit  sa  noblesse  et  sa 
fortune  à  la  belle  entreprise  du  canal  de  Briare. 
Elle  n'a  voit  que  vingt-huit  ans  lorsqu'elle  perdit 
son  mai'i  \  qui  lui  laissa  trois  enfans  en  bas  âge. 
Elle  avoit  montré  de  bonne  heure  un  penchant 
décidé  pour  toutes  les  œuvres  de  charité ,  et  un 
goût  extrême  pour  une  dévotion  tendre  et  affec- 
tueuse. Un  voyage  qu'elle  fit  à  Paris  ,  en  1680,  la 
mit  à  poitée  de  voir  M.  d'Arenthon  ,  évèque  de 
Genève,  que  les  affaires  de  son  diocèse  y  avoient 
conduit.  Ce  prélat ,  qui  jouissoit  de  la  plus  haute 
J'épufation  de  vertu  ,  fut  touché  de  la  piété  et  du 
détachement  du  monde  qui  se  faisoient  remar- 
quer dans  la  conduite  et  dans  tous  les  sentùnens 
de  madame  Guyon.  11  lui  proposa  de  se  retirer 
dans  son  diocèse  avec  de  nouvelles  catholiques , 
qui  alloient  établir  une  communauté  à  Gex  ,  pour 
la  conversion  des  filles  prolestantes.  Une  résolu- 
tion aussi  extraordinaire  dans  une  mère  de  fa- 
mille ,  dont  les  enfans  étoient  encore  si  jeunes  , 
auroit  eu  besoin  d'être  justifiée  par  une  vie  entière 
consacrée  à  la  retraite  et  aux  bonnes  œuvres.  Le 
caractère  de  madame  Guyon  ne  lui  permit  pas  de 
jouir  de  celte  heureuse  obscurité  ,  qui  eût  été  plus 
favorable  à  sa  tranquillité,  et  peut-être  à  sa  ré- 
putation. 

Elle  ai'iiva  à  Gex  en  1681.  Ce  fut  dans  cette 
ville  qu'elle  revit  le  père  Lacombe,  barnabite.  Elle 
avoit  déjà  eu  occasion  de  le  voir  à  Paris,  dans  un 
voyage  qu'elle  y  avoit  fait  dix  ans  aupa^a^ant  ; 
elle  s'étoit  sentie  dès-lors  attirée  vers  lui,  et  elle 
a\(iit  cru  i-econnoître  dans  cette  disposition  une 
vue  particulière  de  la  Providence  ;  c'étoit  même 
ce  qui  l'avoit  )iojtée  à  le  consulter  par  lettres 
dans  deux  ou  trois  circonstances.  A  son  arrivée  à 
(iex  ,  ce  religieux  lui  fut  présenté  et  recommandé 
)>ar  révèque  de  Genève  lui-même ,  qui  l'établit 
supérieur  de  cette  nouvelle  conununauté. 

C'est  à  cette  époque  que  remontent  les  rapports 
plus  suivis  de  madame  Guyon  avec  le  père  La- 
combe. L'iznagination  trop  vive  et  trop  exaltée  de 
madame  Guyon  auroit  eu  besoin  d'êtie  tempérée 
par  un  esprit  plus  calme  et  plus  réglé  que  celui 
du  père  Lacombe;  et  malheureusement  le  carac- 
lèi-e  de  ce  religieux  le  rendoit  peu  propre  à  exer- 
cer un  ministère  si  utile.  11  étoit  lui-même  disposé 
aux  illusions  d'une  imagination  désordonnée ,  et 
cette  conformité  d'inclination  et  de  goût  entretint 
madame  Guyon  dans  l'idée  qu'elle  étoit  appelée  à 
exercer  dans  l'Eglise  un  ministère  extraordinaire. 
Toute  la  suite  de  sa  vie  a  laissé  apercevoir  qu'elle 
étoit  tourmentée  de  la  manie  de  fonder  une  espèce 
d'association  mystique. 

Les  parens  de  madame  Guyon  virent  avec  peine 
qu'elle  avoit  adopté  un  genre  de  vie  qui  ne  lui 
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penncttoit  plus  de  remplir  sc"^  devoirs  de  mère  de 
famille.  Mais  en  blâmant  sa  résolution  ,  ils  len- 
dirent  justice  à  son  désinléressement  ;  elle  leur 
abandonna  la  garde  noble  de  ses  enl'ans  ,  qui  la 
faisoit  jouir  de  plus  de  •10,U0I)  livres  de  rente,  et 
ne  se  réserva  qu'un  revenu   assez  modique. 

11  paroit  que  léxèque  de  tienève  eon(;ut  <[ue!que 
mélianee  de  fattrail  quelle  martpioit ,  ainsi  que 
le  père  Laeombe  ,  pour  un  genre  de  dévotion  (jui 
pouvoit  conduire  à  des  illusions  dangereuses;  ce 
qu'il  y  a  ilecejiain,  c'est  (pfil  relira  sa  conliance 
et  ses  pouvoirs  à  ce  religieux. 

11  i)aroil  aussi  que  la  communauté  de  (ie\  au- 
roit  désiré  <pie  madame  (iuyon  disposai  en  faveur 
de  cet  établissement  du  jteu  de  fortune  qui  lui 
restoit  ;  qu'elle  s'y  refusa ,  et  qu'il  en  résulta  un 
mécontentement  mutuel ,  qui  détermina  madame 
Guyon  à  s'en  séparer. 

Une  séparation  aussi  brus(juo  commença  à  lui 
faire  des  ennemis.  La  meilleure  manière  d'expli- 
quer ou  de  justiliei  sa  conduite,  eût  été  sans  doute 
de  choisir  un  autre  asile  ,  où  elle  auroit  pu  suivre, 
selon  les  règles  connnunes  ,  et  sous  Lautorité  dos 
supérieurs  ecclésiastiques  ,  son  attrait  pour  les 
bonnes  œuvres  et  pour  une  vie  chrétienne  et  re- 
tirée. 

Le  parti  ipi'elle  jtril  étoit  plus  propre  à  enliT- 
tenir  (ju'à  dissiper  les  préventions  qui  s'élevoient 
déjà  contre  elle.  Elle  suivit  le  pèie  Laeombe  à 
Thonon,  dans  le  Chablais  ;  elle  se  logea  à  la  vérité 
dans  un  couvent  d'L  rsulines  ;  mais  elle  y  voyoit 
habituellement  ce  religieux  ,  (pii  étoit  devenu  son 
disciple ,  bien  plus  que  son  directeur  ;  elle  fut  en- 
suite à  Gi'enoble  ,  on  elle  tint  des  conférences  pu- 
bliques; s'y  fit  des  ennemis  et  des  partisans,  et 
parut  même  troubler  un  moment  ,  par  ses  nou- 
velles maximes  ,  la  jiaix  et  le  silence  des  déserts 
de  la  grande  Chartreuse. 

Elle  alla  rejoindre  le  père  Laeombe  à  Verceil , 
où  ce  religieux  étoit  venu  prêcher.  Mais  on  doit 
dire  en  même  temps  qu'elle  avoil  cédé  aux  vives 
instances  de  l'évêque  do  cette  ville,  prélat  d'une 
grande  vertu  ,  dont  elle  emporta  l'estime  ,  lorsque 
sa  mauvaise  santé  l'obligea  de  quitter  Verceil. 

Madame  Guyon  avoit  déjà  demeuré  à  Turin  , 
où  elle  avoit  laissé  une  réputation  lionorable  par 
ses  liaisons  avec  les  pei'sonnes  les  jdus  respecta- 
bles ,  et  suitout  avec  la  sœur  du  premier  ministre 
du  duc  de  Savoie,  chez  laquelle  elle  logeoit. 

En  revenant  d'Italie,  elle  repassa  par  Grenoble, 
où  elle  se  flattoit  d'avoir  laissé  des  disciples  zélés. 
Mais  le  cardinal  Le  (lamus,  évèque  de  Grenoble, 
étoit  déjà  un  peu  piévenu  contre  elle  ;  il  étoit 
blessé  de  (pielques  singularités  qu'il  avoit  remai- 
quées  dans  sa  dtjclrine ,  et  il  l'obligea  honnête- 
ment de  piiflir  de  (Grenoble. 

Elle  revint  donc  à  Paris  en  1087  ,  aînès  six  ans 
d'absence,  de  voyages,  ûv.  courses,  de  conférences 
et  de  préfHcations,  (jui  ont  donné  à  ses  ennemis 
lieu  de  hasarder  les  reproches  les  plus  graves  con- 
tre ses  «qtiiiions  et  même  coidrc  ^es  mœurs,  et  à 
SCS  anus  beaucoup  de  |)eines  et  de  soins  pour  jus- 
tifier une  conduite  au.-<>i  exlraoïilinaiie  pendant 
ces  piemières  années. 

Ce  fut  pendant  ces  voyages  quelle  composa 
deux  ouvrages  qui  ont  fourni  des  motifs  jdus  lé- 


gitimes de  censure.  L'un  est  intitulé  :  Moyen  court 
et  trcs-farilc  pour  l'ordison  ;  et  Lautrc  ,  Expli- 
cdlion  iniisliqnr  du  Cantique  des  cantiques.  Ses 
amis  lui  rendirent  le  funeste  service  de  faire  im- 
primei- le  premier  à  (Grenoble  en  1683,  et  le  se- 
cond à  Lyon.  Us  parurent  à  la  vérité  munis  de 
quelques  ai)pi'(tb;itions  respectables  ;  mais  ces  sor- 
tes d'approbations  ne  forment  jamais  une  autorité 
suftisanle  contre  un  examen  plus  sévère,  lorsijue 
des  maximes  ou  des  expressions  indiscrètes  peu- 
vent conduiie  à  des  interprétations  ou  à  des  con- 
séquences dangereuses. 

A  peine  madame  (iuyon  fut-elle  de  retour  à 
Paris ,  qu'on  écrivit  contre  elle  et  contre  le  père 
Laeombe  des  letti-es  de  presque  tous  les  lieux 
qu'elle  avoit  jiarcourus. 

M.  de  Harlay  gouvernoif  alors  le  diocèse  de 
Paris.  Uiiels  que  soient  les  reproches  qu'on  ait  pu 
faire  à  ce  prélat,  il  avoit  au  moins  la  sagesse  et  le 
mérite  d'apporter  un  soin  extrême  à  combattre 
toutes  les  nouveautés  qui  pouvoient  troubler  la 
paix  de  l'Eglise  et  Tordre  public. 

La  condamnation  récente  que  le  pape  Inno- 
cent XI  venoit  de  prononcer  contre  les  ouvrages 
et  contre  la  personne  du  prêtre  Mohnos,  l'abus 
criminel  que  ce  prétendu  mystique  avoit  fait  d'une 
fausse  spiritualité  ,  justifîoient  le  zèle  de  l'arche- 
vêque de  Paris.  On  n'ignoroit  pas  que  cette  doc- 
trine avoit  trouvé  des  \)artisans  secrets  en  France 
même,  et  on  ne  pouvoil  apporter  trop  de  vigilance 
pour  en  arrêter  on  pour  en  prévenir  les  progrès. 


IX. 


Arieslation  ihi  P.  Laeombe  et  de  niadanic  r.iiyon. 

Les  dénonciations  ([u'on  porta  à  M.  de  Harlay 
contre  madame  Guyon  et  le  père  Laeombe,  lui 
parurent  exiger  di;  sa  part  des  mesures  de  i)récau- 
tion  et  de  sévérité  ;  il  crut  trouver  quelque  con- 
formité entre  leur  doctrine  et  celle  de  Ahdinos.  Il 
demanda  et  obtint  un  ordre  du  Roi  pour  s'assurer 
de  leurs  j)ersonn(,'s. 

Le  père  Laeombe  fut  arrêté  au  mois  d'octobre 
l(î87,  détenu  d'abord  à  la  maison  des  Pères  de  la 
doctrine  cîu'étienne  ,  et  enfermé  ensuite  à  la  Bas- 
tille. L'(dlicial  de  i'aiis  lui  fil  sul)ir  |)lnsieurs  in- 
terrogatoi)-es  ;  et  comme  il  contiiuioit  à  marquer 
un  atlachemeul  opiniâtre  à  la  doctrine  de  son 
livi'e  lie  VAudhjsi'.  de  l'oraison  mentale  ,  on  le 
transféra  dans  l'île  d'Uléron  ,  ensuite  au  château 
de  Lourdes  dans  les  Pyrénées,  oii  nous  le  retrou- 
verons encore  en  1(398. 

Madame  (iuyon  fut  arrêtée  au  mois  de  jan- 
viei'  I(i88,  et  conduite  aux  religieuses  de  Sainte- 
Marie  de  la  iiie  Saint-Antoine.  Elle  y  subit  aussi 
plusieurs  interrogatoires  en  présence  de  l'official 
et  de  son  vice-gi-rant.  Les  pièces  de  celte  procé- 
dure n'ont  jamais  été  connues.  Mais  il  est  bien  évi- 
dent (jue  cette  instiuclion  juridiiiue  n'avcjil  fourni 
aucune  preuve  des  accusations  si  graves  qu'on 
avoil  intentées  contre  ses  mo'urs.  11  eût  été  bien 
facile  à  M.  de  llarlav  de  fermer  la  bouche  aux 
amis  de  nia<lame  (iuyon  et  aux  personnes  ver- 
tueuses qui  agitent  dans  la  suite  en  sa  faveur,  si 
la  procédure  avoit  laissé  le  plus  léger  nuage  sur 
des  accusations  ri'iuie  nature    aussi  délicate.    Le 
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seul  doute  auroit  suffi  poui-  rendre  madame  de 
Maintenon  inaccessible  à  tout  intérêt  pour  une 
femme  qui  auroit  cherché  à  couvrii-  ses  désordres 
du  masque  de  la  religion. 

On  doit  encore  observer  que  partout  où  ma- 
dame Guyon  arri\oit,  chargée  de  pi  éventions  qui 
auroient  dû  éloigner  d'elle,  et  d'humihations  qui 
sembloient  supposer  la  conviction  dun  grand  dé- 
lit, elle  parvenoit  bientôt  à  dissiper  tous  les  nuages 
par  la  simplicité  de  ses  mœurs,  à  toucher  tous  les 
cœurs  par  le  spectacle  de  l'innocencf  oppiimée  , 
et  à  inspirer  aux  personnes  4os  plus  sévères  un 
intérêt  et  un  zèle  qui  les  tninsformoient  en  ses 
disciples. 


X. 


Madame  Guyon  recomi/isiidée  à  madame  de  Maintenon 
par  des  personnes  en  crédit. 

Pendant  la  détention  de  madame  Guvon  aux 
filles  de  Sainte-Marie  de  la  rue  Saint-Antoine, 
madame  de  Miiamion  eut  occasion  d'entendre  par- 
ler d'elle  aux  religieuses  de  ce  monastère  ;  elles 
ne  cessoient  de  lui  vanter  sa  piété  ,  sa  douceur , 
sa  résignation,  l'onction  de  ses  discours  ,  et  l'at- 
trait qu'elle  leui'  inspiroit  pour  les  choses  spiri- 
tuelles. Madame  de  Miiamiou  voulut  la  connoitrc, 
et  elle  fut  aussi  édifiée  de  ce  (pi'elle  vit  et  de  ce 
qu'elle  entendit  ,  que  de  tout  ce  qu'elle  avoit  en- 
tendu dii-e.  Hlessée  d'une  injustice  (|ui  lui  parois- 
soit  un  scandale  pour  la  ivligion  ,  elle  réclama  le 
crédit  de  madame  de  Maintenon,  protectrice  gé- 
néreuse de  tous  les  nuilheui'eux  ,  et  toujours  dis- 
posée à  accueillir  les  peisonnes  de  son  sexe  qui 
annonçoient  le  goût  de  la  vertu.  Madame  de  Mi- 
ramion  jouissoit  d'une  considéi-ation  (pii  étoit  la 
récompense  d'une  vie  pleine  de  lionnes  (tnivres 
aux  yeux  de  Dieu  et  des  hommes.  Un  témoignage 
comme  le  sien  étoit  fait  poui'  inspirer  une  juste 
confiance  à  madame  de  Maintenon.  Elle  avoit  déjà 
entendu  pailer  avec  éloge  de  madame  Guyon  à 
deux  auties  personnes,  dont  le  snflrage,  réuni  à 
celui  de  madame  de  Miramion  ,  ne  jX)u\  oit  man- 
quer de  Ifiire  inqircssion  sur  elle. 

Madame  Guyon  avoit  à  Saint-Cyi-  une  parente 
que  Madame  de  Maintenon  ail'ectionnoit  singu- 
lièrement,  el  qu'elle  désiroil  d'attacher  à  cette 
maison.  Madame  de  la  Maisonfort ,  née  d'une  fa- 
mille anciemie  et  pauMe  du  Berry  ,  et  chanoi- 
nesse  de  Poussay  en  Lorraine,  avoit  été  attirée 
a  Saint-Cyr  dans  le  temps  où  l'on  n'y  étoit  point 
assujettie  à  des  vœux  absolus.  Elle  avoit  beaucoup 
d'esprit,  de  \ertu.  lùie  imagination  aimable  et 
brillante  n'excîuoit  point  en  elle  les  finalités  né- 
cessaiies  pour  le  gouvernement. Madame  de  Main- 
tenon se  plaisoit  à  voir  en  madame  de  la  Maison- 
fort  ,  celle  ([ui  devoit  un  jour  la  remplacer  pour 
entretenir  à  Saint-C\i'  l'esprit  et  l'ordre  ([u'ellc 
vouloit  \  établi!-.  Ceint  peut-(Mr'e,  de  toutes  les 
dames  (le  Saiut-Gyr  ,  celle  qui  inspira  d'abord 
l'attrait  le  plus  vif  à  madame  de  Maintenon.  On 
voit  par  les  lettres  qui  nous  restent,  et  qui  re- 
montent à  cette  époque  de  leui-  liaison  ,  a^ec  quel 
abandon  elle aimoit  à  lépandi-e  tous  ses  sentimens 
dans  un  cœur  capable  de  les  recevoir  et  de  les 
partager.  Ses  lettres  à  madame  de  la  Maisonfort 


respirent  une  délicatesse ,  un  goût  et  une  con- 
fiance ,  qui  ne  se  retrouvent  jamais  qu'avec  un 
mélange  de  contiainte  dans  ses  autres  correspon- 
dances. 11  étoit  naturel  que  madame  de  la  Mai- 
sonfort s'intéressât  poui-  sa  parente  souffrante  et 
persécutée. 

La  duchesse  de  Béthune  ,  née  Fouquel ,  l'amie 
la  plus  zélée  de  madame  Guyon  ,  et  la  cause  in- 
directe de  tous  les  malheurs  de  Fénelon  ,  voyoit 
souvent  madame  de  Maintenon  à  l'hôtel  de  Beàu- 
villiers  ;  cai-  la  piété  avoit  formé  la  liaison  la  plus 
intime  enti-e  les  filles  de  Colbert  et  Ui  fille  de 
Fouquet.  Elles  n'avoient  point  hérité  de  la  haine 
et  des  longues  inimitiés  de  leurs  pères  ;  et  la  cour 
étonnée  admiroit  ce  miracle  de  la  religion  et  de 
la  Aertn.  La  duchesse  de  Béthune  étoit  liée  depuis 
long-temps  avec  madame  Guyon.  Enveloppée  dans 
la  disgrâce  du  surintendant  Fouquet,  son  père, 
elle  avoit  connu  bien  jeune  le  malheui-,  et  suivi 
dans  l'exil  sa  respectable  aïeule  '.  L'une  et  l'au- 
tre avoient  ensuite  obtenu  la  permission  de  se 
l'approcher  de  Paris  ;  elles  s'étoient  fixées  à  Mon- 
targis.  La  duchesse  de  Béthime  a\oit  logé  long- 
temps chez  le  pèie  de  madame  Guyon;  c'est  là 
qu'elle  avoit  contiaclé  pour  elle  une  amitié  et 
une  estime  ,  que  les  contradictions  et  les  événe- 
inens  ne  firent  que  fortifier.  Aussitôt  qu'elle  apprit 
que  son  amie  étoit  enfermée  au  monastère  de  la 
Visitation ,  elle  chercha  à  adoucir  et  à  abréger 
sa  captivité.  Sa  propre  expérience  lui  avoit  appris 
qu'on  peut  être  persécutée  et  innocente.  Elle  en 
parloit  souvent  chez  madame  de  BeauviUiers  à 
madame  de  Maintenon.  Malgié  son  penchant  na- 
lin-elà  obliger,  madame  de  Maintenon  se  faisoit 
une  peine  d'intervenir  dans  une  affiiirc ,  où  elle 
supposoit  que  des  raisons  indispensables  avoient 
pu  seules  forcer  le  supérieur  ecclésiastique  à 
faire  agir  l'autorité  ;  mais  les  témoignages  unifor- 
mes de  trois  personnes  aussi  recommandables  que 
madame  de  Miramion,  la  duchesse  de  Béthune  et 
madame  de  la  Maisonfort ,  triomphèrent  de  ses 
scrupules.  On  voit ,  pai-  une  de  ses  lettres,  qu'elle 
éprouva  d'abord  quelques  difficultés  de  la  part 
du  Roi. 


XI. 


Elargissement  de  madame  Guyon;  ses  premiers  rapports 
avec  Fénelon;  son  ascendant  sur  plusieurs  personnages 
distingués. 

M.  de  Harlay  n'avoit  rien  aperçu  dans  la  pro- 
cédure de  son  officiai,  qui  pût  inculper  les  mœurs 
de  madiime  Guyon  ;  et  comme  elle  protestoit  * 
toujours  qu'elle  n'étoit  point  attachée  à  ce  qu'elle 
avoit  écrit;  qu'au  moment  qu'on  lui  déclaroit 
qu'elle  étoil  dans  l'erreur,  elle  y  rcnoiiçoit ,  et 
qu'elle  étoit  même  prête  à  briller  ses  écrits ,  ce 
prélat  se  Hatla  qu'une  captivité  de  huit  mois  la 
l'endroit  désormais  plus  circonspecte.  Mais  il  exi- 
gea d'elle  une  soumission  conforme  à  ses  déclara- 
Hons  ,  et  elle  i-ecouvra  sa  fiberté. 

A  cette  époque ,  Fénelon  ne  connoissoit  point 
encore  madame  Guyon.  A  la  vérité,  il  en  avoit 
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souvent  entendu  parler  à  la  duchesse  de  Béthune, 
qu'il  rencontruit  habituellement  chez  niadann'  de 
Beauvillieis.  Mais  le  genre  de  \ie  si  singulier  d(! 
madame  (uivon  ,  le  parti  qu'elle  a\oil  pris  de 
s'éloigner  de  ses  eiifans  pour  aller  exercei'  une 
espèce  d'apostolat  dans  des  pro\inces  éloig'.iées , 
sa  juste  métiaiue  des  dons  e\traurdinaires  que 
madame  de  Béthune  lui  supposoit ,  ravoient  plu- 
tôt indisposé  contre  elle  ,  que  prévenu  en  sa  ta- 
veui'.  (Cependant  ,  à  son  retour  dc^  missions  du 
Poitou  ,  passant  par  Montargis ,  il  voulut  p/en- 
dre  lui-même  des  informations  parmi  les  ijer- 
sonnes  qui  avoient  été  témoins  de  sa  conduite 
pendant  les  premières  années  de  sa  jeunesse  et 
de  son  mariage.  11  l'ut  touché  des  témoignages 
unanimes  qu'il  entendit  rendre  à  sa  piété  et  à  sa 
charité,  l'ne  opinion  si  peu  suspecte  et  si  con- 
traire à  celle  qu'il  s'étoit  formée,  changea  ses 
premières  impressions  en  une  disposition  beaucoup 
plus  fa\orable. 

.\ussitôt  que  madame  Guyon  fut  l'endue  à  la 
liberté,  la  recouuoi^sance  la  conduisit  aux  pieds 
de  madame  de  Mainteuou  ;  elle  lui  fut  présentée 
par  la  duchesse  de  Béthune ,  i]ui  l'inlroduisit  en 
même  temps  dans  la  société  de  madame  de  Beau- 
villiers.  (Test  là  (|ue  Fénelon  la  vit  fréquemment , 
lorsqu'il  fut  devenu  précepteur  de  M.  le  duc  de 
Boui'gogne  ;  et  c'est  là  que  madame  Guvon  ub- 
tint  cet  ascendant  si  extraordinaire  sur  àes  per- 
sonnes d'un  esprit  et  d'un  mérite  si  supérieur-. 

On  ne  peut  en  effet  contester  que  tous  les  amis 
qu'elle  se  lit  dans  cette  société  ne  fussent  des 
hommes  tiès-distingués  :  il  suffiroit  de  nommer 
Fénelon.  L'esprit  de  parti  a  pu  refuser  à  M.  de 
Beauvilliers  im  génie  très-élevé ,  parce  que  son 
extrême  modestie  et  sa  réserve  naturelle  lui  com- 
mandoient  une  circonspection  habituelle.  .Mais 
M.  de  Saint-Simon  ,  qu'on  n'accusera  jamais  de 
prodiguer  la  luuange,  et  qui  avoit  \écn  intime- 
ment avec  M.  de  Beauvilliers  ,  lui  accorde  de  I'ps- 
{jvtt  et  beaucoup  d'esprit. 

Le  duc  de  Chevreuse ,  qni  devint  l'ami  le  plus 
actif  et  le  plus  zélé  de  madame  Gnyon  ,  réunis- 
soit,  de  l'aveu  général,  beaucoup  d'esprit  à  des 
connoissances  tr-ès- variées  et  tri-s-étendues.  Le 
nom  de  .M.  de  Chevj-ense  i-eviendr"a  souvent  dans 
la  suite  de  la  vie  de  Fénelon  ,  et  lein-  correspon- 
dance nous  fournira  beaucoup  de  faits intéressaus. 

Si  l'on  résistoit  au  |)r'éjugé  (lue  doivent  former 
en  faveur-  de  madame  Guyon  l'estime  et  la  con- 
tiance  que  liri  marquèr-ent  des  honnnes  tels  que 
Fénelon,  .M.  de  Beauvilliers  et  M.  de  Chevieuse  , 
si  on  les  suppose  aveuglés  par  une  rnalherrreuse 
illusion  ,  on  ne  j)errl  pas  accuser-  de  la  mèirre  pré- 
vention madaure  de  .Maintenon  .  qui  lui  fut  dans 
la  suite  aussi  opposée  qu'(dle  Irri  a\oit  d'abor'd  été 
favorable,  lue  imagirration  natirr-ellenrent  fr-oide 
ot  rrne  raison  sé-vèr-e  la  piéser-voierrt  de  tout  en- 
gouement. 11  falloit  au  moins  qire  rrradame  Guyon 
eût  dans  son  langage,  dans  son  conrmerce  et 
dans  ses  mairières  (prelqirr  chose  d'assez  atta- 
chant ,  et  même  d'assez  entraînant ,  porrr-  surpr'en- 
dre  l'estime  et  l'intér-èt  d'une  persomre  qui  avoit 
airtant  de  pénéir-ation  que  madame  de  Maintenon. 
On  doit  ajouter  qire  son  caractère  la  portoit  à  la 
méfiance ,  et  que  l'expérience  de  la  (latterie  et  de 
la  fausseté  ,  dont  elle  éloit  sans  cesse  environnée  , 


la  tenoit  toujours  en  garde  conti'e  ses  propre^ 
penchaus. 

Cependant  madame  de  Maintenon  désira  elle- 
Tuème  de  voir-  et  de  connoiti-e  une  femme  dont 
elle  eiilerrdoit  vanter  le  mérvle  à  toutes  les  pei'- 
sunnes  qu'elle  aimoil  et  qu'elle  estinroit.  Lors- 
«lu'elle  l'eut  \ire  et  entendue,  elle  désira  de  la 
voir  encore  plus  souvent.  L'ue  par-eille  disposition 
indique  assez  que  les  bruits  injurieirx  qu'on  avoit 
répandus  contre  madame  (iuyon,  n'avoienl  laissé 
aucune  impi-ession  dans  l'esprit  de  madame  de 
Maintenon. 

La  duchesse  de  Béthune  altiroit  souvent  ma- 
dame Guyon  dans  sa  maison  de  Beynes ,  près  de 
Ver'sailles  ,  et  c'est  de  Beynes  qu'elle  venoit  sou- 
vent à  la  Cour  pour  y  voii-  M.  et  madame  de  Beau- 
villiers. Les  pivmiers  entretiens  se  changèrent 
bientôt  en  des  conférences  pieuses,  où  madame 
Guyon  exposoit  sa  doctrirre  sous  les  formes  les 
plus  séduisantes  et  sous  les  corrleuis  les  plus  pro- 
pres à  la  faire  goûter  par  des  âmes  pru-es  et  re- 
ligieuses. Fénelon  ,  qui  avoit  fait  dans  sa  jeunesse 
ime  élude  particulièr-e  des  atrteur-s  mystiques,  fut 
enchanté  de  retr-ouvei-  leur-s  maximes,  le  m- lan- 
gage ,  lerir-s  sentimens  et  leurs  expr-essions  aflèc- 
tueuses  dans  la  bouche  d'une  femme  qui  avoit  fait 
de  grands  sacrifices  pom-  se  \ ouer  au  même  genre 
de  perfection.  Familiarisé  depuis  long-temps  avec 
un  langage  qui  ne  pouvoit  èlr-e  bien  entendu  que 
des  âmes  pieuses,  il  croyoit  que  l'on  ne  devoit  pas 
soumeltr-e  aux  règles  d'une  critique  vulgair-e  ,  ou 
aux  caprices  d'un  goi'it  profane  ,  des  expressions 
exagérées  ,  des  comparaisons  singulières  ,  des 
vœux  trop  passionnés.  11  se  justifioit  à  lui-même 
son  estime  porrr-  madame  Guyon  ,  par  les  expli- 
cations parlicidières  qu'il  lui  avoit  demandées  sur 
ce  que  sa  doctr-ine  pou  \  oit  ollrii-  d'obsciu-  ou  d'ex- 
cessif, et  il  avoit  cru  reconnoitre  dans  ses  ré- 
ponses toute  la  candeur-  d'une  ame  vivement 
éprise  de  l'amour  de  la  perfection ,  et  toute  la 
simplicité  d'un  esprit  sincèrement  soumis  à  l'au- 
torité des  snpérievu's. 


Xll. 


Madame  de  .Maintenon  attire  madame  Gnyon  l'i  Saint-Cyr. 

Madame  de  Maintenon  assista  à  quelques-unes 
de  ces  confér-ences ,  et  elle  en  fut  édifiée,  .\lors 
elle  for-ma  le  dessein  de  fair-e  jouir  Saint-Cyr-  des 
insti'uclions  d'une  femme  qui  avoit  le  don  d'ins- 
pii-er  le  désir  de  la  perfection  à  tous  ceux  qui 
l'enîendoient.  Elle  firl  entretenue  dans  cette  pen- 
sée ,  non-serrlenrent  par  Fénelon  ,  niais  encor-e  par 
les  vives  inslaiices  de  madame  de  Br-inon  ,  alors 
supéjieuie  de  Saint-Cyr-.  Madame  de  la  Maison- 
fort ,  dont  nous  avons  déjà  pardé,  réirnit  ses  sol- 
licitations à  celles  de  madame  de  Briuon.  Lngoùt 
exti'ème  de  spiritualité  '  avdit  r-endrr  rrradame  de 
la  Maisonfort  la  disc-iple  la  plus  aifectionnée  de 
Fénelon  ;  et  cette  corïformité  d'opinions  ,  jointe 
aux  liens  de  par-enté  (|ui  Funissoicnt  à  madame 

'  CVtoir  d'clli'  <|ue  madiiUK-  df  Miiiilfiiuii  iWrivuit  :  Lu 
chtitiiiiiiessr  est  jtlux  dt'vnli' .  ///(/^  ,/'/.</( <(/Vi- .  filiis  aùnahle  et 
plus  éluuntu'  que  jaiiuiis. 
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Guyon  .  lui  faisoil  souhaiter  passionnément  den- 
tenHre  de  sa  bouche  ces  maximes  si  pures  de  cha- 
rité ,  de  perfection,  d"al)ucgation  de  soi-même, 
pour  lesquelles  elle  se  sencoit  tant  d "altiaif. 

C'est  ainsi  que  madame  (iuyim  arriva  ;i  Saint- 
Cvr,  précédée  de  toute  la  célélnilé  el  de  toute  la 
considération  i[u"elle  a\(iil  ohU-iuies  à  Versailles. 
Madame  de  Maintenon  lui  periiiit  même  d'y  faire 
de  temps  en  temps  de  ooui  ts  séjours.  Pour  niieuv 
établir  sa  doctrine  ,  madame  fiuyou  conlia  à  ma- 
dame de  la  Maisonfod  et  à  celles  des  autres  reli- 
gieuses qui  marquoienl  h-  même  lioùt  ,  (|uei<îues- 
uns  de  ses  écrits,  où  elle  avoil  développé  toutes 
les  parties  de  son  système. 

L'appui  de  madame  de  Maintenon ,  la  confiance 
des  hommes  ks  plus  vertueux  de  la  Cour  ,  l'en- 
thousiasme qu'elle  avoit  inspiré  à  Saint-Cyr,  per- 
suadèrent sans  doute  à  madame  (Juyon  (ju'elle 
étoit  appelée  à  une  mission  extraordinaire  ;  mais 
si  elle  se  laissa  séduire  par  une  paieille  illusion, 
elle  eut  tout  lieu  de  s'en  i-epentir. 

Madame  de  Maintenon  avoit  été  touchée  du 
goût  de  vertu  et  de  piété  «[u'elle  avoit  observé  en 
madame  Guvon  ;  mais  son  excellent  espiit  l'avoit 
défendue  de  cette  espèce  d'enthousiasme  qui  avoit 
gagné  toute  la  société  de  Beauvilliers  ;  la  fa'.eur 
quelle  lui  avoit  accordée  étoit  plutôt  retlét  de 
sa  confiance  et  de  son  estime  pour  i'énelon  ,^  et 
pour  les  autres  amis  de  madame  (iuyon,  qu'un 
goût  bien  décidé  pour  sa  personne  et  sa  doctrine. 
Elle  n'apeirevoit  pas  sans  doute  dans  ses  opinions 
toutes  les  erreurs  qu'elle  y  découvrit  dans  la  suite  ; 
maison  voit  par  quelques -imes  de  ses  lettres, 
avant  même  qu'elle  se  fût  déclarée  contre  ma- 
dame Guyon,  et  dans  un  temps  où  elle  lui  accor- 
doit  encore  de  l'intérêt  et  de  l'estime .  »pi'elle  res- 
sentoit  déjà  une  méfiance  intérieure  sur  la  sin- 
gularité de  ses  maximes ,  dont  la  nouveauté  l'é- 
tonnoit  avec  raison.  Elle  écrivoit  à  madame  de 
Saint-Géran  :  «  J'ai  eu  pendant  deux  mois  une 
»  Explication  du  Caniirjue  des  cantiques.  11  y  a 
»  des  endroits  obscms;  il  y  en  a  d'édilians;  il  y 
»  en  a  que  je  n'approuve  en  aucune  manière. 
»  L'abbe  de  Fénelon  m'avoit  dit  que  le  Moyen 
»  court  contenoit  les  mvstères  de  la  plus  sublime 
»  dévotion ,  à  quelques  petites  expressions  près , 
«  qui  se  trouvent  dans  les  écrits  des  mystiques. 
»  JTen  lus  un  morceau  au  Roi ,  (pii  me  dit  que 
»  c'étoient  des  rêveries  ;  il  n'est  pas  encore  assez 
»  avancé  dans  la  piété  pour  goûter  cette  perfection.» 

XllI. 

Caractère  de  M.  Gorlet-des-Marais,  évèque  de  Cliarlivs. 
—  Il  prémunit  madame  de  Maintenon  contre  la  nouvelle 
spiritualité. 

L'abbé  Godet-des-Marais ,  directeur  de  madame 
de  Maintenon ,  étoit  devenu  évèque  de  Chartres 
après  la  mort  de  M.  de  Villeroy.  Il  l'avoit  pré- 
munie de  bonne  heure  contieles  dangers  de  cette 
nouvelle  spiritualité  ,  qu'on  préteridoit  mtroduire 
avec  des  caractères  et  des  circonstances  extraor- 
dinaires. Ce  prélat  eut  tant  d'intluence  dans  l'af- 
faire du  quiétisme ,  qu'il  est  intéressant  de  le  faire 
connoitre.  M.  de  Saint-Sunon  ,  qui  considère  tou- 
jours les  personnages  dont  il  parle,  sous  les  vues 


d'intrigues  et  d'ambition  (|u'il  leur  suppose,  nous 
en  a  laissé  un  poitrait  ressemblant  à  beaucoup 
d'égards,  et  peu  exact  sous  d'autres.  11  sera  facile 
de  rectifier  ce  ipi'il  peut  otViir  de  défectueux  ,  si 
l'on  sépare  ce  que  la  disposition  habituelle  de 
l'auteur ,  et  les  pensées  loujours  mi  peu  profanes 
d'un  homme  du  monde ,  ont  pu  prêter  au  carac- 
tère d'un  é\êque  entièiemenl  étranger  au  monde 
et  à  l'ambition. 

«  Ce  prélat,  dit  M.  de  Saint-Simon  ',  étoit  fort 
')  savant ,  et  surtout  profond  théologien.  11  y  joi- 
»  gnoit  beaucoup  d'espiit ,  de  la  fermeté  ,  môme 
)i  des  glaces;  et  ce  ipii  étoit  le  plus  surprenant 
»  dans  un  homme  qui  avoit  été  concentré  dans 
»  son  métier,  il  étoit  tel  pour  la  cour  et  pour  le 
»  monde,  que  les  plus  fins  courtisans  auroient  eu 
>'  de  la  peine  à  le  suivie  ,  et  aui-oient  eu  à  profiter 
»  de  ses  leçons.  Mais  c'étoit  en  lui  un  talent  en- 
»  foui  pour  les  autres ,  parce  qu'il  ne  '^en  servoit 
))  jamais  sans  nn  vrai  besoin.  Son  désintéresse- 
»  ment ,  sa  piété  ,  >a  rare  probité  étoient  son  seul 
»  lustre,  et  madame  de  Maintenon  ,  au  point  où 
»  il  en  étoit ,  sup[)iéoit  à  tout.  Il  tenoit  à  elle  par 
))  le,  liens  les  phn  intimes  ;  il  étoit  évèque  de 
n  Saint-Cyr  en  sa  qualité  d'évêcpie  de  Chartres  ; 
»  il  en  étoit  le  directeur  unique;  il  étoit  de  plus 
»  celui  de  madame  de  .Maintenon.  Ses  mœurs,  sa 
1)  doctrine,  ses  devoirs  épiscopaux,  tout  étoit  irré- 
»  prochable.  11  ne  faisoil  à  Paris  que  des  voyages 
))  courts  et  rares,  logeoit  au  séminaire  Saint-Sul- 
»  i>ice ,  se  monlroit  encore  plus  rarement  à  la 
»  cour  .  et  voyoit  madame  de  Maintenon  long- 
»  temps  et  souvent  à  Saint-Cyr,  et  faisoit  d'ail- 
»  leurs  par  lettre  tout  ce  qu'il  vouloit.  » 

Si,  à  l'idée  <pie  M.  de  Saint-Simon  vient  de 
nous  donner  de  l'évèipie  de  Chartres  ,  on  ajoute 
les  témoignages  que  nous  avons  trouvés  dans  les 
écrits  de  ses  contemporains ,  on  prendra  une  juste 
opinion  de  l'un  des  évèques  les  plus  vertueux  qui 
aient  holioré  l'Eglise  de  France.  Dès  l'àgc  de  qua- 
torze ans,  l'abbé  (lodet- des -Marais  avoit  été 
pourvu  de  l'abbaye  d'igny.  dans  le  diocèse  de 
Reims  ;  et  le  seul  einjdoi  qu'il  se  permettoit  de 
son  revenu  ,  étoit  de  le  distribuer  aux  pauvres.  11 
fut  attiré  au  séminaire  de  Saint-Sulpice  par  la 
réputation  de  M.  Tronson  ;  il  fut  l'ami ,  le  dis- 
ciple ,  radmiraleur  de  ce  vénérable  ecclésiastique. 
Il  y  trouva  l'abbé  de  Fénelon ,  qui ,  selon  la  ré- 
flexion d'un  écrivain  ^  «  étudioil  les  mystiques 
»  qui  l'égarèrent ,  tandis  que  l'abbé  Godet-des- 
»  .Marais  étudioit  l'Ecriture  sainte  qui  n'égare  ja- 
»  mais';  »  il  devint  sou  ami  ,  combattit  ensuite 
ses  opinions,  et  ne  cessa  jamais  de  l'aimer  et  de 
l'estimer.  11  parut  en  Sorbonnc  ,  il  y  fut  admiré, 
et  ne  le  sut  pas.  Devenu  supérieur  du  séminaire 
des  Trente-Trois  ,  il  v  connut  l'abbé  Gobelin ,  qui 
le  fit  connoitre  à  maàame  de  Maintenon.  U  hésita 


*  Mt^nioiii's  lie  Saint-Siir.on  ,  t.  ii,  p.  310.  — -  L'abbé 
Rerlhior.  —  ■*  Si  nous  ne  nous  ciinns  )ins  fait  un  devoir  de 
ri'spcolpr  11-  li'\lo  du  c.irdiii.il  de  Bauss'^l  ,  nnu»  aurions  sii- 
piim(5  relie  rt^flexioii  de  l'abbé  Berlhier  qui  n'4'sl  ni  juslc 
ni  o\acle.  Fénelon  t^ludia  (rès-peu  les  mystiques  au  sémi- 
naire, et  il  ne  ne^li^ea  nulleiiuiiil  l'Ecriture  sainte.  Au  reste 
l'Ecriture  sainte  «(jure  aussi  bien  que  les  mystiques  tous  ceiii 
qui  suli»tilucnl  leui-  jusenient  privé  à  l'auturilii  de  !'E|;li9e. 
C'est  de  lli  que  découlful  toute»  les  erreur»  dei.  Proltfstaiit». 
i.Vu/f  c/e.s  tdilvurs.) 
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long-teiiips  à  se  charger  de  sa  direction  ,  ot  no  céda 
qu'aux  avis  et  même  à  la  décision  de  M.  Tionson. 
Celui  nui  lui  apporta  la  nouvelle  de  sa  nomina- 
tion à  révèché  de  Chaitres,  le  trouva  à  genoux 
devant  un  crucitix,  dans  une  petite  chambre  qui 
n"avoit  pour  tous  meubles  qu'uni-  chaise  et  une 
table,  et  pour  toute  tapisserie  qu'une  carte  de  la 
terre  sainte.  L'abbé  Godcl-des-Marais  fondit  en 
pleurs  ,  repoussa  le  fardeau  qu'on  lui  nnposoit ,  et 
n'accepta  (|ue  par  déférence  pour  M.  Tronsou. 
En  1695,  il  abondonna  tous  les  levenus  de  son 
évèché  auv  pauvres  de  son  diocèse,  qui  soutlVitient 
beaucoup  de  la  disette  des  grains.  Toute  sa  sais- 
selle  d'argent  consistoit  <mi  une  cuiller  et  une 
fourchette,  et  il  les  vendit.  Louis  XIV  voulut  lui 
donner  une  place  de  conseiller  d'Ktat ,  et  le  cha- 
peau de  cardinal;  il  refusa  lun  et  l'autre;  il  pr»''- 
choit  souvent  ,  ne  plaisoit  pas  :  il  convertissoit. 
Ennemi  de  toutes  les  nouveautés,  invariablement 
attaché  à  la  saine  doctrine,  il  combattit  tour  à 
tour  .ses  deu\  collègues  les  jdus  chcj-s  à  son  cœur, 
Fénelon  et  le  cardinal  de  Noailles  ,  sans  cesser 
un  moment  de  rendre  justice  à  leurs  vertus.  Ses 
lettres  à  Louis  .\1V  ,  aux  piinces ,  au  pape,  au  roi 
d'Espagne ,  étoient  dignes  des  premieis  siècles  de 
l'Eglise.  On  a  imprimé  long-temps  après  sa  mort 
ses  lettres  de  direction  h  madame  de  Maintenoii  ; 
et  on  admire  la  sagesse,  la  mesure,  l'habileté,  la 
profonde  science  du  monde,  avec  laquelle  ce  pié- 
lat .  qui  n'avoit  jamais  vu  le  monde  ,  et  qui  n'étoit 
jamais  sorti  de  l'obscurité  d'un  séminaire  ou  de 
la  solitude  de  sa  maison  épiscopale  ,  conduit  ma- 
dame de  Maintenon  dans  tous  les  détails  de  sa 
singulière  position. 

Tel  étoit  l'évéque  de  Chartres.  On  doit  bien 
croire  que  madame  de  Maintenon  consulta  son 
directeur  sur  l'opinion  qu'elle  devoit  prendre  des 
maximes  de  madame  Guyon.  L'évéque  de  Chartres 
fut  d'abord  étonné  de  voir  une  femme  s'immiscer, 
pour  ainsi  dire  ,  dans  le  ministère  ecclésiastique, 
et  s'asseoir  dans  la  chaire  pour  enseigner  un  sys- 
tème de  spiritualité  ,  dont  elle  s'atti'ibuoit  l'inven- 
tion. Mais,  aussi  sage  que  modeste,  il  fut  arrêté 
quelque  temps  par  l'estimable  scrupule  de  con- 
damner avec  tiop  de  précipitation  ime  personne 
dont  la  piété  étoit  honoiée  par  tout  ce  qu'il  y  avoit 
alors  de  plus  veitumjx  à  la  cour,  et  qui  avoit  le 
suffrage  de  Fénelon ,  dont  il  estimoit  la  droiture 
elles  talens.  D'ailleurs,  ses  opinions  personnelles, 
comme  nous  aurons  lieu  de  l'observer,  se  rappru- 
choiont  à  quelques  égards  de  celles  (|u'(m  lui  e\- 
posoit.  .\vant  de  fixer  sou  jugement,  il  voulut 
prendre  une  connoissanct;  plus  approfondie  des 
maximes  qu'on  iutroduisoit  à  Saint-flyi-,  et  de 
l'usage  qu'on  en  faisoit.  11  se  borna  ,  dans  le  pre- 
mier moment,  à  recommander  de  ne  lire  qu'avec 
précaution  les  ouvrages  et  les  écrits  de  madame 
Guyon  ,  à  lui  interdire  l'accès  habituel  qu'elle 
avoit  obtenu  à  Sainf-Cyr,  et  à  i-éprimer  dans  les 
religieuse^  de  cette  maison  le  penchant  extrême 
qu'elles  mon! roient  pour  toutes  ces  nouveautés. 

On  voit  par  plusieu)s  lettres  de  madame  de 
.Maintenon  qu'elle  suivit  fidèlement  un  si  sage 
conseil ,  et  qu'elle  conserva  encore  pendant  quel- 
que temps,  non  pas  du  g«ùl,  mais  de  l'estime  pour 
madame  Guyon. 
Elle  s'attacha  surtout  ù   tixcr  luad.iuie  de  la 
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Maisonfort  dans  des  maximes  plus  simples,  plus 
sûres  et  plus  convenables  aux  personnes  de  son 
état.  Elle  aimoil  extrêmement  son  esprit  et  sa 
candeur  ;  elle  la  destinuil  à  (<tie  une  j^ierre  fon- 
damentide  rh  Saint-Cyr;  mais  elle  redoutoit  son 
imagination  trop  active  ,  trop  délicate  et  trop 
comnumicative.  Elle  lui  niandoit  :  «  Uendez-vous 
»  simi)le  à  l'abbé  de  Fénelon  et  à  M.  de  Chartres. 
»  Je  serai  moi-même  toujours  soumise  à  l'opinion 
»  (le  i:i's  (Irux  S'iint.t.  Accoutumez-vous  à  vivre 
»  avec^  eux  ;  mais  ne  répandez  point  les  maximes 
»  de  l'abbé  de\ant  des  gens  qui  ne  les  goûtent 
»  point.  Vous  parlez  sans  cesse  de  l'élut  le  plus 
^^  parfait ,  et  \ousêtes  encore  remplie  d'imper- 
»  fections.  (Juant  à  madame  Guyon  ,  vous  l'avez 
B  trop  prônée.  Il  faut  lunis  contenter  delà  çiarder 
»  pour  nous.  11  ne  lui  convient  jias  ,  non  plus  qu'à 
»  laoi,  ({u'clle  dirige  nos  dames  ;  ce  seroit  lui  at- 
"  tirer  une  nouvelle  persécution.  Elle  a  été  sus- 
«>  pecte  :  c'en  est  assez  pour  qu'on  ne  la  laisse 
»  jamais  en  repos.  Elle  m'a  paru  d'une  discrétion 
»  admiiable  ;  elle  ne  veut  de  commerce  qu'avec 
»  vous;  tout  ce  que  j'ai  vu  d'elle  m'a  édifiée  et 
»  je  la  verrai  toujours  avec  plaisii-  ;  mais  il  faut 
•)  conduire  notre  maison  par  les  règles  ordinaires 
p  et  tout  simplement.  Ce  sera  une  perfection  eil 
»  vous  de  n'aspirer  point  à  être  parfaite.  » 

Elle  ajoute  dans  une  autre  lettre  :  «  Mon  peu 
))  d'expérience  en  ces  matières  me  ré\oltoit  contre 
»  M.  l'abbé  de  Fénelon  ,  quand  il  ne  vouloit  pas 
»  que  ces  écrits  fussent  montrés.  Cependant  il 
»  avoit  laison.  Tout  le  monde  n'a  pas  l'esprit  droit 
»  et  solide.  On  prêche  la  liberté  des  enfans  de 
»  Dieu  à  des  personnes  qui  ne  sont  pas  encore  ses 
»  enfans,  et  (jui  se  servent  de  cette  liberté  pour 
»  ne  s'a.ssujettir  à  rien  :  il  faut  commencer  par  s'as- 
»  sujettir...  Ou  je  me  trompe  fort ,  ou  vous  prenea 
»  la  pieté  d'une  manière  trop  spéculative.  Vous 
»  faites  tout  consister  en  mouvemens  subits  en 
»  abandons,  (>n  mouvemens....  »  ' 

Cependant  ré\êque  de  Chartres,  après  s'être 
instruit  avec  toute  l'attention  dont  il  étoit  ca- 
pable ,  des  maximes  de  madame  (iuvon  ,  fut  juste- 
ment alarmé  d'une  doctrine  u  qui  invitoit  à  ne  se 
>'  gêner  en  rien,  à  s'oublier  entièrement,  à  n'a- 
»  voir  jamais  de  retour  sur  soi-même  ,  et' à  cette 
»  liberté  des  enfans  de  Dieu  ,  dont  on 'ne  se  .ser- 
))  voit  (jue  pour  ne  s'assujettir  à  lien.  »  11  voulut 
prévenir  les  mauvais  efièls  qui  pourroient  en  ré- 
sulter jiour  un  établissement  aussi  précieux  II  eut 
a  lutter  contre  le  sentiment  de  la  Aéiitable  amitié 
(|ui  latiachoif  à  Fénelon.  11  s'expliqua  avec  fran- 
chise et  fermeté  à  madame  de  Maintenon  en  ob- 
.servanl  pour  son  ami  tous  les  égards  que  l'ui  pres- 
criyoït  la  haute  opinion  qu'il  avoit  de  sa  vertu- 
mais,  en  sa  (pialité  d'évêque  de  Saint-Cyr  il  l'in- 
vita à  prendre  les  mesures  les  plus  promptes  et 
les  plus  efficaces  pour  préserver  cette  maison  du 
danger  qui  la  menat^oil,  et  lui  dénonça  les  ou- 
vrages de  madame  (iuyon  comme  remplis  de  nou- 
veautés suspectes  et  d'erreui-s  dangereuses. 
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HISTOIRE  DE  FÉNELON. 


XIV 


Madame  de  Maintenoii  consulte,  sur  ce  point,  plusieurs 
ecclésiastiques  distingués.  —  Réponses  du  P.  Bourdaloue 
et  de  M.  Tronsnn. 

Il  faiil  rendi-e  justicu  à  madame  de  Mainlenoii  : 
elle  sent'l  que  dans  une  matièio  aussi  délicate  et 
aussi  étrangère  au  gcni'e  d'inslruction  et  de  con- 
noissances  qui  api^artieunent  à  son  sexe ,  ses  lu- 
mières naturelles  ou  acquises  ne  puii voient  pas 
suffire  pour  fixer  •,i\cc  confiance  son  opinion.  Il 
étoit  bien  difficile  que  son  goût  poiu'  Fénelon  ne 
fût  pas  combattu  par  sa  juste  déférence  au.v  avis  de 
l'évèque  de  Chartres,  son  direcieur.  f^lle  connois- 
soit  sa  \ertu  et  même  son  amilié  ponr  Téneloii  ; 
mais  elle  ne  crut  pas  devoir  s'i-n  tenir  e\clusi\e- 
menl  à  sou  opinion.  Elle  consulta  de  vive  miIv 
Bossuct  qui  étoil  déjà  instiiiit  en  détail  de  la  doc- 
trine de  madame  (ùinou  ,  par  une  circonstance 
particulicri',  donl  nous  am-ons  bienlot  à  rendre 
compte;  et  Bossuet  fui  du  même  avis  que  Tévèque 
de  Chaities  :  elle  s';idressa  éualemenl  à  M.  de 
ÎSoailles,  alors  é\è(|ue  de  Clialous-sur-.Marne , 
qu'elle  commencoit  déjà  à  distinguer;  et  M.  de 
ISoailles  se  déclara  encore  \An<  fortement  contie 
les  maximes  de  madame  (inyoïi. 

Le  témoignage  de  trois  prélats  anssi  recom- 
mandables  suffit  à  peine  pour  trionqilier  du  sentit 
ment  qui  Vattachoit  toujours  à  Fénelon;  elle  crut 
devoir  s'environner  de  tontes  les  lumières  qu- 
pouvoient  réi)andre  ipielpie  clarté  sur  des  ques- 
tions aussi  obscures;  elle  cdiisulta  des  hommes  en- 
tièrement étrangers  à  toutes  les  passions  et  à  tous 
les  intérêts  de  la  cour;  elle  ne  pi.iisoit  laire  un 
choix  plus  judicieux  que  celui  auquel  elle  s'arrêta 
pour  fixer  toutes  ses  iucertiludes.  i:ile  interrogea 
secrètement  le  père  Unurdalnu.' ,  \l.  J(dy  .  supé- 
rieur général  de  Saint-l.a/are  ,  .MM.  Tiherge  et 
Brisacier,  supérieurs  des  missions  étrangères,  et 
M.  Tj'onson.  (le  choix  n'auroit  \m  être  suspect  à 
Fénelon  s'il  en  eût  été  instruit.  Bomdaloue  ap- 
partenoit  à  ime  société  qui  faisoit  profession  de 
fui  être  attachée  ;  M.M.  Tibi-rge  et  Biisacier  éloient 
en  relation  de  confiaiici;  avec  lui;  M.  Joly  éloit 
généralement  estimé,  et  ne  connoissoit  que  la  re- 
ligion et  la  vérité;  M.  Tronson  avoit  dirigé  les 
premieis  pas  de  Fénelon,  le  chérissoit  avec  la 
tendresse  d'un  père,  et  se  jAaisoit  à  le  considéi'er 
comme  appelé  à  la  cour,  pour  y  établir  le  règne 
de  la  piété  et  des  bonnes  ma>urs. 

Leurs  réponses  furent  uniformes  ,  et  ne  per- 
mirent plus  à  madame  de  Mainteuou  de  rester 
indécise. 

En  lisant  la  lettre  de  Bourdaloue  à  madame 
de  Mainteuou,  il  n'est  personne  qui  ne  soit  fi-appé 
de  la  simplicité,  de  l'onction  et  de  la  clarté  qu'il 
a  su  répandre  sur  la  question  soumise  à  son  exa- 
men. Il  sépare  avec  la  plus  exacte  précision  le 
point  oii  doit  s'arrêter  l'ame  la  plus  exaltée  ,  lors 
même  (pi'elle  tend  avec  t'ITort  à  s'élever  à  la  plus 
haute  perfection,  de  celui  où  commencent  des 
illusions  dangereuses  pour  la  moiale.  On  recon- 
noît  bien  dans  son  langage  cet  homme  vraiment 
apostolique,  donl  la  vie  éioit  encore  plus  éloquente 
que  ses  sermons  mêmes.  On  \oit  dans  cette  lettre 


combien  l'expérience  lui  avoit  donné  de  lumièies 
pour  la  direction  dos  âmes ,  en  lui  révélant  les 
dangers  dont  ce  ministère  i)eut  n'être  pas  exejnpt 
avec  les  intentions  mêmes  les  plus  pures.  «  Ce  qui 
seroit  à  souhaiter  dans  le  siècle  où  nous  sommes, 
«  écrivoit  Bourdaloue  ,  ce  seroit  qu'on  parlât  peu 
V  de  ces  matières,  et  que  les  âmes  n)êmes  qui 
)i  pourroient  être  véiitahh-ment  dans  l'oraison  de 
»  contemplation  ,  ne  s'en  expliquassent  jamais 
»  entre  elles,  et  même  j-arement  avec  leius  pères 
»  spirituels  '.  » 

M.  Tronson  se  boinoit  à  conseiller  à  madame 
de  Maintenon  «  de  regarder  les  écrits  de  madame 
»  Guyon  comme  suspects,  en  attendant  que  des 
»  personnes  habiles  et  revêtues  d'une  autorité  suf- 
>)  fisante  ,  en  eussent  examiné  les  maximes,  et 
»  condamné  ce  qu'elles  pouvoient  lenfermer  de 
)'  pernicieux.  »  Le  plan  que  projtosoit  M.  Tronson 
fui  suivi  peu  de  temps  après. 

Madame  de  Maintenon ,  entièrement  atVermie 
|iar  des  témoignages  aussi  décisifs,  n'hésita  plus 
sur  l'opinion  qu'elle  devoit  avoir  de  la  doctrine 
de  madame  (iiiyou.  Nous  v errons  dans  la  suite 
si  elle  sut  loujouis  lenfermer  son  zèle  contre  Fé- 
nelon dans  les  bornes  que  le  souvenir  d'une  an- 
cienne amitié  auroit  pu  lui  indiquer. 


XV 


Fénelon  engage  niadan)e  Guyon  à  se  soumettre  à  l'examen 
de  Bossuet. 

Fénelon  voyait  sans  s'en  étonner  ,  et  presque 
.sans  s'en  apercevoir,  un  orage  se  former  contre 
lui.  Sincèrement  convaincu  de  la  pureté  des  sen- 
timens  de  madame  Cuyon  ,  parce  qu'il  les  jugeoit 
conformes  aux  idées  pures  et  sublimes  qu'il  s'étoit 
faites  de  l'amour  de  Dieu  ;  non  moins  convaincu 
de  sa  vertu  ,  il  ne  chercha  point  à  l'iudei-  les  con- 
tradictions imprévues  (pi'il  rencontroit,  en  fei- 
gnant d'ahandoiuiei"  l'opinion  qu'il  avoit  de  son 
irmoceuce.  Mais  en  même  tenq»s  il  entra  de  bonne 
foi  dans  les  vues  de  madame  de  Maintenon  pour 
éloi^uei-  de  Saiut-C\r  ce  goût  de  nouveautés  dont 
elle  étoit  alarmée  ;  il  fut  le  premiei'  à  lui  con- 
seiller de  retirer  des  mains  des  dames  de  Saint- 
Cyr  ,  non  -  seulement  les  ouvrages  de  madame 
Cnyon,  mais  même  ses  propres  écrits. 

Madame  de  Maintenon  ne  lui  avoit  point  dis- 
simulé que  l'évèque  de  Cdiartres  pensoit  d'une 
manière  dillérenie  de  la  sienne  ,  et  l'évèque  de 
Chartres  le  lui  avoit  déclaré  à  lui-même.  Féne- 
lon crut  alors  que  l'autorité  de  Bossuet  pourroit 
être  utilement  euqdoyée  à  éclaircir  une  question 
qui  connnencoit  à  s'obscurcir  par  la  manièi'c  dont 
elle  étoit  présentée  ou  entendue. 

Il  venoit  d'avoir  une  preuve  bien  lécente  de  la 
disci'étion  t>t  de  la  modération  de  Bossuet  au  sujet 
de  madame  Guyon  elle-même  ;   car  on  ne  peut        _ 
guère  douter  que  ce  ne  fût  Fénelon  qui  eut  ins-       ■ 
pire  quelques  mois  auparavant  à  madame  Guyon  ,        " 
l'idée  de  s'adresser'  à  Bossuet  pour  lui  exposerions 
ses  sentimens,  lui  confier  tous  ses  écrits  les  plus 
secrets,  et  se  soumettre  à  sa  décision. 


'  Voyez  U's  Pièces  justijicaliws  du  livre  dcu.vièuic,  u.  ii 
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Ainsi,  il  est  bien  é\ident  que  lorsque  Bossuet 
commença  à  être  saisi  de  cette  affaire  ,  sur  la  de- 
mande de  madame  Guyou  elle-même  et  de  ses 
amis,  il  n'apjtoitoil  aucuneprévention  personnelle. 

Rien  ne  peut  être  comparé  à  la  bonté  et  à  Tin- 
duliience  que  Btissuet  eut  pour  madame  Guyon 
dans  ces  premiei's  temps.  11  faut  dire  aussi  qu'elle 
parut  agir  avec  lui  de  liès-bonne  foi.  Non-seu- 
lement elle  lui  donna  ses  ouvrages  imprimés  et 
les  écrits  qu'elle  avoil  composés  pour  les  justitler  ; 
mais  elle  lui  livra  sans  réserve  tous  les  papiers 
où  elle  avoil  déposé  ses  pensées  les  plus  secrètes  , 
et  entr'autres  sa  vie  manuscrite . 

Cette  vie  manuscrite  oiîroit  des  particularités 
si  extraordinaires,  qu'elles  am"oient  pu  Fexposer 
à  de  très-grands  dangers  dans  un  siècle  moins 
éclairé;  mais  elles  parurent  à  Bossuet  encore  plus 
extravagantes  que  répréhensibles.  On  s'en  servit 
dans  la  suite  pour  répandre  sur  sa  personne  et 
sur  ses  maximes  un  vernis  de  ridicule ,  qui  la  fit 
probablement  repentir  de  l'excès  d'ingénuité  avec 
laquelle  elle  en  avoil  oflèrl  elle-même  le  prétexte. 
Mais  ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  madame 
Guyon  munira  en  cette  occasion  plus  de  confiance 
à  Bossuet  qu'à  Fénelon,  à  qui  elle  n'a\oit  jamais 
communiqué  cette  vie  manuscrite  '. 

XVI. 

Conférenres  (le  Bossuet  avec  madame  Guyon;  doctrine  du 
prélat  sur  le  pur  amour. 

Bossuet  ,  avant  de  prendre  connoissance  des 
écrits  de  madatne  Guyon,  qu'il  se  proposoit  d'exa- 
miner avec  attention  pendant  son  séjour  à  Meaux  , 
l'exhorta  à  se  retirer  à  la  campagne,  à  y  vivre  dans 
le  siltnce  et  la  retraite,  et  à  s'abstenir  de  tout 
comrnei-ce  de  spiritualité.  Madame  Guyon  doiuia 
encoi-e  ce  témoignage  de  déféi'ence  à  Bossuet. 

Bossuet  ,  après  avoii-  employé  plusieurs  mois 
à  l'examen  des  écrits  de  madame  Guyon  ,  eut 
avec  elle  un  long  entretien  -  chez  les  religieuses 
du  Saint-Sacremeul  de  la  rue  Cassette.  Après  y 
avoir  célébré  la  messe ,  il  la  communia  de  sa 
propi-e  main.  (Jette  circonstance,  (ju'on  chercha 
peut-être  à  trop  faire  valoir  dans  la  suite  en  fa- 
veur de  madame  Guyon,  indique  au  moins  qu'il 
la  jugeoil  alors  plus  digne  de  pitié  que  de  cen- 
suie.  11  lui  donna  dans  cette  conférence  les  avis 
les  plus  convenables  poui-  leclilier  tout  ce  qu'il  y 
avoit  d'excessif  dans  ses  maximes ,  et  d'irréguliei" 
dans  l'opinion  qu'elle  avoit  prise  d'elle-même  et 
de  sa  mission  '. 

Après  avoir  vu  madame  Guyon,  qu'il  se  flatloit 

'  0H(!  n'flcxiiin  lie  sViCi.orilc  pas  avec  la  dt-cliU'aliDn  Iri's- 
i'\pi<-ss(«  de  Fénelon  .  qui,  tians  sa /{f'/mii.wà /«  Relation  du 
Oiiiélisine ,  dit  :  «  Cour  ît's  maiiusfiils  de  nimlame  Guyon, 
»  elle  voithil  me  1rs  dnnner  tous;  idle  iii'i;n  mil  ni.'iniMiUPl- 
»  (|ui's-uiis  entre  les  mains;  mais  les  oeiiipalioiis  i|iic  .j'avais 
»  aliirs  |ii)ur  1rs  éUnles  di's  princes,  el  ma  santé  alors  Irés-lan- 
»  cuiss^inle,  m'enipèchi'renl  de  les  lirc.))fA'o/e  des  l'.diteum.) 
—  *  ;iO  janvi<-r  1C94.  —  ^  L'al)W'  Fleury  rapporte,  dans  des 
niilex  iiKiiiuxiriles ,  que  niadami.'  Gnyon,  aider  pur  le  duc  dr 
Cliri-i-riisr ,  iiarviiil  ii  .■latisj'airr  Hossiiel  sitr  taux  les  poiiils , 
à  rexreplioii  du  l'i  K  aMiur,  ,W.  de  Meaux  ue  roulaul  pninl 
tulmellre  runuiur  de  Dira  iiour  lui-iurme,  sans  awari  rap- 
port ii   mitre  Inatitude  ,  luais  seuleiwul  (/u  nue  unie   pnuruit 

FtNELO'.    TOME    X. 


d'avoir  désabusée  sur  les  points  les  plus  essen- 
tiels ,  Bossuet  cheicha  de  honne  foi  à  désabuser 
également  Fénelon ,  qu'il  aimoit  autant  qu'il  l'es- 
tinioit.  11  lui  comnmniqua  les  extraits  des  écrits 
de  madame  (iuyon  ,  les  plus  propres  à  le  con- 
vaincre lie  ses  illusions.  Fénelon  ,  toujours  ftivo- 
rable  à  la  doctrine  du  pur  amour,  ne  voyoit  que 
le  principe,  en  écartoit  les  cousé((uences  odieuses, 
et  se  montroit  facile  à  excuser  dans  la  bouche 
d'une  fenmie  des  expressions  peu  exactes,  et  sou- 
vent conformes  au  langage  des  auteurs  les  plus 
approuvés  en  cette  matière.  11  citoit  des  exemples 
imposans  pour  justifier  les  magnifiques  éloges  que 
madame  Guyon  se  dounoit  à  elle-même.  Pour  ce 
qui  étoit  de  ses  révélations  et  de  ses  prophéties, 
il  se  bornoit  à  dire  avec  saint  l*anl ,  qu'il  falloit 
éprouver  les  esprits,  et  ne  pas  les  condamner  avec 
précipitation. 

Cette  conduite  de  Fénelon,  celle  de  madame 
Guyon  qui  paroissoit  vouloir  revenir  contre  ses 
engagemens  ,  commença  à  indisposer  Bossuet.  On 
doit  cependant  remarquer  tous  les  ménagemens 
qu'il  continua  à  observer ,  et  dont  on  reti'ouve  les 
traces  dans  une  longue  lettre  qu'il  écrivit  à  ma- 
dame Guyon  '. 

Bossuet ,  dans  cette  lettre  ,  lui  rappeloit  les 
étranges  assei'tions  qu'il  avoit  extraites  de  ses 
propres  éciiis.  On  ne  sait  de  quoi  l'on  doit  s'éton- 
ner davantage ,  des  excès  où  une  imagination  dé- 
réglée peut  quelquefois  conduire  une  ame  réelle- 
ment vertueuse ,  ou  de  la  touchante  bonté  avec 
laquelle  un  évèque ,  tel  que  Bossuet ,  daigne  com- 
patir à  sa  foiblesse,  de  la  modération  avec  laquelle 
il  réprime  ses  écarts,  et  de  la  raison  saine  et  calme 
qu'il  oppose  à  toutes  ses  illusions.  On  doit  égale- 
ment observer  la  réserve  obligeante  avec  laquelle 
il  s'exprime  sur  Fénelon  et  sur  les  autres  amis  de 
madame  Guyon. 

11  paroit  que  cette  lettre  fit  d'abord  sur  elle  une 
utile  impression  ;  elle  cherchoit ,  à  la  vérité ,  à 
excuser  ou  à  interprétei'  quelques-unes  de  ses  ex- 
pressions ,  mais  uniquement  pour  justifier  ses  in- 
tentions. 


l'i'rc  assez  parfaite  j)oar  trouver  son  bonheur  dans  In  consi- 
dération du  bonheur  de  Dicti.  Bossuet,  en  eflet,  en  réprimant 
avei-  la  plus  juste  sévérité  les  erreurs  du  quiélisme,  parut  pi'n- 
dunt  (|uel(iue  temps  pencher  vers  l'excès  opposé,  en  blâmant 
coipime  ni\«  erreur  la  doctrine  du  /)((;•  amour,  sans  aucun 
rapiidrl  a  nuire  béatitude.  C'est  ce  ((ue  l'un  voit  dans  celte /io/c 
de  l'aliiie  i-'liury,  cl  dans  une  lettre  de  Fénelon  'a  lîossuel,  du 
28. juillet  l(>9i.  Qnebiues  personnes  ont  confiuidu  l'erreur  du 
quiètisine  Ascc  la  doctrine  ihi  pur  amotir.  Mais,  loin  que  la 
doctrine  du  pur  amour  soit  une  erreur,  elle  torme  la  doc 
Irine  commune  des  tlwolo(iieiis.  même  di'puis  la  coudaniiiation 
du  livre  IJrs  Maximes  des  Saints.  En  etiet,  ils  |iro(essenl  pies(]ue 
Ions,  s.ins  aucune  distinctiim  d'école,  que  (oui  lidcle  est 
obliijé  de  produire  (dusieurs  Cois  iiendant  la  vie  des  actes  d'a- 
mour pur  et  drsiulnessé.  L'erreur  eu  celle  malii'rc  cousis- 
leroil  à  croire  qu'il  lU'ul  y  avoir  en  celte  vie  un  état  /MÙiluel 
de  pur  amour.,  tel  qu'il  exclurcMl  comnu'  des  im)H'rlcctioiib 
tous  les  actes  explicites  des  autres  vertus  clirélieniic-s  ;  mais 
l'Eiîlise  n'a  jamais  (luidamué  la  doclriue  qui  soutient  la  pos- 
sibilité et  menu-  la  nvcciMié  de  l'acte  de  pur  amour  i'ix  cvlU'. 
vie.  Hossuet  lui-même  revint  à  cette  doctrine  dans  les  ton- 
b'renees  d'Issy,  ciuume  on  le  voit  i  lairemenl  par  le  3:!'  artic  lu 
de  tes  conférences,  par  la  letlic  cpi'il  écrivit  sui-  cet  article 
le  i't  mai  Itig!),  il  l'évéciue  de  Mirejxiiv  ,  qui  lui  enavccit  tt - 
muigné  son  étounement ,  et  par  plusieurs  passages  de  sa  Pn- 
face  sur  V Instruction  pastorale  de  l'arcliecéque  de  Cambrai, 
1  (r.urresde  llossael ,   l.  \i  .  p.  .VC3. 


66 


HISTOIRE  DE  FENELON. 


XVII. 

Madame  Guyon  demande  des  commissaires, 
de  trois  commissaires. 


Nomination 


On  devoit  espérer  qu'avec  des  dispositions  aussi 
édifiantes,  elle  resteroit  tranquille  et  heureuse 
dans  la  retraite  qu'elle  s'étoit  choisie  ;  mais  la  so- 
litude ne  lui  fut  pas  favorable  ;  son  imagination 
s'aigrit  par  des  rapports  inûdèles ,  qui  lui  firent 
croire  que  sa  réputation  étoit  attaquée  et  ses 
mœurs  soupçonnées.  Tout-à-coup  elle  écrivit  à  ma- 
dame de  Maintenon  «  pour  lui  demander  des  com- 
»  missaires  moitié  ecclésiastiques ,  moitié  laïques, 
)•>  pour  juger  sa  doctrine  et  ses  mœurs.  Elle  otfroit 
»  de  se  rendre  dans  telle  prison  qu'il  j)laiioit  au 
»  Roi  de  lui  indiquer.  » 

Madame  de  Maintenon  fit  passer  sa  réponse  par 
le  duc  de  Chevreuse ,  et  le  ton  de  sa  lettre  laissoit 
apercevoir  combien  elle  étoit  déjà  prévenue  contre 
madame  Guyon.  «  Vous  pouvez  dire  à  madame 
»  Guyon  que  j'ai  encore  parlé  au  Roi ,  et  qu'il  a 
»  fort  approuvé  un  nouvel  exameii  de  ses  écrits. 
»  On  emploiera  pour  cela  des  personnes  d'une 
»  grande  vertu  et  d'un  grand  savoir  :  c'est  de 
»  quoi  vous  pouvez  l'assurer.  Je  souhaite  bien  sin- 
»  cèrement  (pi'elle  ne  soit  pas  dans  l'erreur.  » 

Madame  Guyon  insistoit  toujours  pour  ({u'on  lui 
nommât  des  commissaires  moitié  ecclésiastiques 
et  moitié  laïques  ;  elle  fondoit  sa  demande  sur  ce 
qu'étant  accusée  dans  ses  ma'urs ,  et  des  commis- 
saires ecclésiasti(jues  se  faisant  toujours  une  peine 
de  prononcer  sur  des  délits  de  cette  nature ,  elle 
avoit  besoin  pour  son  entière  justification ,  d'un 
jugement  prononcé  par  des  juges  laïques. 

Cette  demande  hit  écartée,  et  madame  de  Main- 
tenon en  expose  la  raison  dans  une  lettre  au  duc 
de  Beau  villiers  :  «  Je  n'ai  jamais  rien  cru  des  bruits 
»  que  l'on  faisoit  courir  sur  les  mœurs  de  madame 
«  Guyon  ;  j(!  les  crois  très-bonnes  et  très-pures  ; 
»  mais  c'est  sa  doctrine  qui  est  mauvaise,  du  moins 
»  parles  suites.  En  justifiant  ses  mœurs,  il  seioit 
»  a  craindre  qu'on  ne  donnât  cours  à  ses  senti- 
»  mens ,  et  que  les  personnes  déjà  séduites  ne 
»  crussent  que  c'est  les  autoriser.  11  vaut  mieux 
»  approfondir  une  bonne  fois  ce  qui  a  rapport  à 
»  la  doctrine,  après  quoi  tout  le  reste  tombera  de 
»  lui-même.  Je  m'y  emploierai  fortement.  Quant  à 
»  M.  de  Chàlons  et  à  M.  le  supérieur  de  Saint- 
»  Sulpicc  qu'elle  veut  associer  à  M.  de  Meaux , 
»  je  ne  crois  pas  (pie  cette  demande  lui  soit  re- 
>'  fusée.  » 

Dès  que  l'on  avoit  pris  le  parti  de  soumettre  la 
doctrine  de  madame  Guyon  à  un  examen  régulier, 
Bossuet  avoit  dû  nécessairement  être  placé  à  la 
tète  des  commissaires.  Ce  grand  homme  étoit  de- 
venu en  France  ,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi ,  le 
juge  naturel  de  toutes  les  questions  de  doctrine. 
Il  étoit  déjà  instruit,  comme  on  l'a  vu,  de  tout 
ce  qui  intéressoit  madame  Guyon ,  et  elle  ne  pou- 
voit  récuser  un  juge  dont  elle  avoit  invoqué  elle- 
même  les  lumières  et  l'autorité. 

Mais  Bossuet  s'étoit  si  franchement  exphqué 
avec  madame  Guyon  elle-même  sur  tous  ses  sys- 
tèmes de  spiritualité  et  ses  prétentions  à  des  dons 
extraordinaires  ,  qu'elle  prévoyoit  bien  que  si  ce 


prélat  étoit  seul  chargé  d'un  nouvel  examen  ,  ou 
qu'on  lui  adjoignit  des  commissaires  aussi  sévères, 
elle  n'auroit  rien  de  favorable  à  en  attendre.  C'est 
ce  qui  la  porta  à  demander  pour  commissaires 
avec  l'évoque  de  Meaux ,  M.  de  Noailles ,  évêque 
de  Chàlons,  et  M.  Tronson.  Elle  comptoit  parmi 
ses  prosélytes  les  plus  zélés  la  comtesse  de  G  niche, 
nièce  de  Tévêque  de  Chàlons  ,  et  elle  le  jugeoit 
assez  mal ,  pour  croire  qu'une  pareille  considéra- 
tion pourroit  influer  sur  son  opinion.  Quant  à 
M.  Tronson  ,  elle  savoit  combien  il  étoit  affec- 
tionné à  Fénelon  ;  mais  elle  ignoroit  apparem- 
ment que  M.  Tronson  étoit  incapable  de  sacrifier 
la  vérité  à  l'amitié. 

Au  milieu  de  toutes  ces  discussions  ,  qui  pre- 
noient  chaque  jour  un  caractère  plus  marqué  , 
telle  étoit  l'estime  générale  que  les  personnes  les 
plus  prévenues  contre  madame  Guyon  conser- 
A  oient  à  Fénelon ,  qu'elles  s'occupoient  toujours 
à  le  détacher  de  cette  cause  presque  désespérée. 
Madame  de  Maintenon  ne  pou  voit  renoncer  à 
l'intérêt  qu'il  lui  avoit  inspiré ,  et  on  en  retrouve 
encore  les  expressions  les  plus  touchantes  dans 
une  lettre  de  confiance  qu'elle  écrit  à  madame 
de  Saint-Géran.  «  Encore  une  lettre  de  madame 
»  Guyon  !  cette  femme  est  bien  importune  ;  il 
»  est  vrai  qu'elle  est  bien  malheureuse  ;  elle  me 
»  prie  aujourd'hui  de  faire  associer  à  l'évêque  de 
»  -Meaux ,  l'évêque  de  Chàlons  et  le  supérieur  de 
»  Saint-Sulpice  ,  pour  juger  définitivement  des 
»  points  sur  lesquels  on  accuse  sa  foi  :  elle  me 
»  i)romet  une  obéissance  aveugle.  Je  ne  sais  si  le 
»  Roi  \(tiidra  donner  encore  cette  nouvelle  mor- 
»  tification  à  M.  de  Paris  ;  car  enfin  cette  hérésie 
»  est  née  dans  son  diocèse ,  et  c'est  à  lui  à  en  dé- 
»  cider  le  premier.  Comptez  qu'il  ne  laissera  pas 
»  perdre  ses  droits.  M.  l'abbé  de  Fénelon  a  trop 
')  de  piété  pour  ne  pas  croire  qu'on  peut  aimer 
»  Di(Mi  uni(iuemcnt  pour  lui-même ,  et  trop  d'es- 
)^  prit  pour  ci'oire  qu'on  peut  l'aimer  au  milieu 
»  des  vices  les  plus  honteux.  11  m'a  protesté  qu'il 
»  ne  se  mêloit  de  cette  aflàire  que  pour  empêcher 
»  qu'on  ne  condamnât  par  inattention  les  senti- 
»  mens  des  vrais  dévots.  Il  n'est  point  l'avocat  de 
')  madame  Guyon ,  quoic^i'il  en  soit  l'ami.  11  est 
>'  le  défensein-  de  la  piété  et  de  la  perfection  chré- 
»  tienne  ;  je  me  repose  sur  sa  parole ,  parce  que 
»  fai  connu  peu  d  hommes  aussi  francs  que  lui , 
»  et  vous  pouvez  le  dire.  » 

XVIII. 

Madame  Guyon  se  retire  au  couvent  de  la  Visitation  de  Meaux. 

Les  trois  commissaires  '  nommés  pour  l'exa- 
men de  la  doctrine  de  madame  Guyon  ,  dédai- 
gnèrent avec  raison  de  discuter  les  imj)utal  ions  ca- 
lomnieuses qu'on  avoit  cherché  à  répandre  contre 
ses  mœurs.  Ils  s'attachèrent  uniquement  à  s'assu- 
rer de  ses  dispositions,  et  à  la  faire  expliquer  sur 
quelques  maximes  et  quelques  expressions  de  ses 
écrits,  qui  offroient  un  sens  répréhensible.  Ses 
réponses-  parurent  annoncer  l'intention  de  n'a- 


^  Voyez  les  Pièces  jiistijlcativfs  du  livre  deuxièiiie  ,  n.  3. 
—  '^  Manuscrits  des  deniamles  el  des  réponses  de  madame 
Guvcin. 
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voir  jamais  voulu  sVcarler  de  la  doctriuo  de  l'E- 
glise, et  des  regrets  sincères  d'avoir  pu  donner 
des  soupçons  sur  la  pureté  dv.  sa  foi.  Elle  luonti'a 
tnie  enticM'e  déférence  aux  avis  des  conujiissaires , 
qui  conçurent  une  opinion  d'autant  plus  favo- 
rable de  ses  sentiniens,  que  ce  fut  alors  ([u'elle  de- 
manda elle-même  à  Hossuet  de  vouloir  bien  la 
recevoir  au  couvent  de  la  Visitation  de  Meanx. 
Elle  prit  avec  lui  l'engagement  d'y  vivre  dans 
une  entière  retraite ,  de  se  mettre  sous  la  direc- 
tion du  confesseur  qu'il  jugeroit  à  propos  de  lui 
donner,  et  de  n'entretenir  au  dehors  aucune  cor- 
respondance. Hossuet  fut  touché  d'un  abaudun 
aussi  absolu  ;  il  se  rendit  à  ses  instances  ,  et  elle 
partit  en  effet  pour  Meaux  dans  les  premiers  jours 
de  janvier  IGUi). 


XIX. 


Conférences  d'Issy. 

Après  avoir  ainsi  écarté  tous  les  faits  personnels 
qui  éfoient  étrangers  à  l'objet  de  leur  commission, 
après  avoir  obtenu  sur  la  doctrine,  ou  plutôt  sur 
les  intentions  de  madame  Guyon,  des  éclaircis- 
seraens  qu'ils  jugèrent  suffîsans,  les  trois  commis- 
saires lîxèrent  toute  leur  attention  sur  les  points 
de  doctrine.  Us  conçurent  le  dessein  d'exposer  les 
véritables  sentimens  de  l'Eglise  sur  les  points  con- 
troversés par  quelques  maximes  docti'inales,  qui 
serviroient  désormais  de  règle  pour  l'enseigne- 
ment et  la  pratique  dans  les  matières  de  spiritua- 
lité, et  pré\iendroient  tous  les  abus  qu'on  seroit 
tenté  de  faire,  des  expressions  trop  ligurées  (pii 
sont  répandues  dans  un  grand  nombre  d'auteurs 
mystiques. 

Tel  fut  le  véritable  objet  des  conférences  d'Issy  : 
c'étoit  la  maison  de  campagne  du  séminaire  de 
Saint-Sulpice.  L'évèque  de  Meaux  et  l'évèque  de 
Chàlons  étoient  convenus  de  s'y  rendre  par  égard 
pour  M.  Tionson,  dont  les  indrmités  et  la  santé 
languissante  exigeoient  le  repos  et  le  séjour  de 
la  campagne.  Cette  retraite  convenoit  également 
à  la  détermination  que  l'on  avoit  j)i'ise  de  dé- 
rober' le  secret  de  ces  conférences  à  M.  de  llai- 
lay,  ai'clrevè(|ue  de  Paris,  dont  on  cr-aiguoit  les 
préveiitioirs  contj-e  madame  Guyoïr.  Ce  prélat 
pouvoit  d'ailleurs  se  ti'oirver-  blessé  de  voir-  des 
évèques  étrangers  statuer  sur  mie  (|uestion  de 
docti-ine  ou  sur-  une  hérésie  née  dans  son  diocèse. 

Ces  conférences  dmèrent  plus  de  six  mois.  Les 
fréquens  voyages  ([ue  Bossiret  étoit  obligé  de 
faire  à  Meaux,  et  M.  de  Noailles  à  Chàlons,  |)om- 
les  devoirs  de  leur  ministèi'e  ,  amenoient  néces- 
saiirmeul  d'assez  longs  iirtervallcs  eiilre  clia(|iie 
conférence.  .Mais  ces  intervalles  u'étoieiit  point 
perdus  pour  leur-  liavail  ;  les  coiumissaiies  les 
einpioyoicnt  k  luie  élude  approfondie  <les  ques- 
tions soumises  à  leur-  examen  ,  des  auteurs  mys- 
tii|ues  qui  s'en  étoient  occupés  et  des  iifiuvelles 
opinir»ns  tpii  clierrhoient  à  s'intioduiie  à  l'ombri! 
de  ces  noms  respecl(''s  '.  «  (>es  conférences  com- 
»  meiiçoient  ]iar  la  juière  et  (inissoieid  par  elIt;  ; 
»  on  n'y  porloil  aucune  passirin  ;  on  n'y  clierclioit 

'  Enirelieiis  de  iniiJaiiie  (!■'   Muiiiliiiiiii. 


»  que  la  vérité  ;  on  ti'availloit  séparément;  on 
»  ciinféroil  sans   précipitation  et  sans  pr'éjugé.  » 

Fénelon  pienoit  un  vif  intérêt  à  ces  confé- 
rences; il  n'y  éloit  point  encor-e  admis;  mais  ses 
anciennes  et  habituelles  r-elations  avec  Bossuet , 
■M.  de  .Noailles  et  M.  Tronson ,  son  zèle  poirr  la 
doctrine  du  pur' amour,  son  amitié,  oir  même 
si  l'on  veut,  sa  prévention  poiu'  madanre  Ciryon, 
l'élude  approfondie  qu'il  avoit  faite  de  tous  les 
auteurs  rnysti(]ues,  lui  donnoient  en  cette  ma- 
tièi'e  des  connoissances  et  des  avantages,  que  les 
conunissaires  eux-mêmes  ne  ci'ui'enl  pas  devoir 
négliger.  Féneloir  a  éci'it  depuis  > ,  et  Bossuet 
ne  l'a  point  contesté  :  «  (jue  ce  pr'élat  convint  au 
»  commencement  des  conférences,  qu'il  n'avoit 
»  jamais  lu  ni  saint  Fr-ançois  de  Sales  ,  ni  le  bien- 
»  heureux  Jean  de  la  Croix  ,  ni  la  plupart  des 
»  auteui's  mysti(pies,  et  qu'il  voulut  que  Fénelon 
»  lui  en  donnât  des  recueils;  il  fit  en  conséquence 
»  des  extraits  de  saint  Clément  d'Alexandrie ,  de 
»  saint  Grégoire  de  Nazianze ,  de  Cassien,  et  du 
»  Trésor  ascêiiqxip ,  pour  montrer  que  les  an- 
»  ciens  n'avoient  pas  moins  exagéré  que  les  mys- 
w  tiques  des  derniers  siècles  ;  (pr'il  ne  falloit 
»  prendre  en  rigueur  ni  les  uns  ni  les  autr'es; 
»  cpi'on  en  rabattit  tout  ce  qu'on  voudi-oit ,  et  qu'il 
»  en  resteroit  encore  plus  qu'il  n'en  falloit  pour 
»  contenter  les  vrais  mystiques  ennemis  de  l'il- 
))  lusioii.  » 

Bossuet ,  accoutmné  au  langage  exact  et  ri- 
goureux de  l'Ecole  ,  et  peir  familiarisé  avec  cette 
doctrine  assez  nouvelle  poirr  lui,  laissa  sans  doute 
pei'cer  soir  étonniMirent  de  tontes  ces  suppositions 
impossibles ,  de  tous  ces  trairsports  exagérés  qtr'il 
ti'aita  dans  la  suite  de  pieux  excès  et  d'amou- 
reuses exlravagances  ^  :  il  par'ut  alors  cr-aindre 
(pre  Fénelon  ne  par'tageàt  véritablement  des  illu- 
sions dangei'eirses  ;  et  c'est  ici  que  l'on  commence 
à  lemar'quer  en  lui  irne  métrance  naissante. 

Fénelon  ,  en  envoyant  ses  exti-aits  à  Bossuet , 
lui  écrivoit  ■'  :  «  Ne  soyez  point  en  peine  de  moi  ; 
»  je  suis  dans  vos  mains  comme  un  petit  enfant  ; 
»  je  i>uis  \ous  assurer  que  ma  doctrine  n'est  pas 
»  ma  docti'ine;  elle  passe  pai'  moi  sans  êtr'e  à  moi 
»  et  sarrs  r'ien  y  laisser  ;  je  ne  liens  à  rien,  et  tout 
»  cela  m'est  étr'anger...  J'aime  autant  cr'oire  d'une 
»  façon  qire  d'une  arrtre  ;  dès  que  vous  aur'cz 
»  pailé  ,  tout  sei'a  clfacé  chez  moi.  Comptez, 
»  Mor.seiî^iiern',  (pi'il  ne  s'agit  ({ue  de  la  chose  en 
»  elle-même,  et  nullement  de  nroi;  vous  avez  la 
)>  charité  de  me  dii-e  (pie  vous  souhaitez  (jue  nous 
))  soyons  d'accoi'd  ;  et  moi  ,  je  dois  vorrs  dire  da- 
»  \ alliage  :  nous  sommes  par  avance  d'accord  de 
»  quelque  manière  cpie  vous  décidiez  ;  ce  ne  sera 
»  jioiut  une  soumission  exlérieiu'e,  ce  ser'a  une 
»  sincère  conviction.  ^^)uaiid  même  ce  que  je  cr-ois 
»  avoir  lu  me  paroitroit  plus  clair  que  deux  et 
))  deux  font  «juatre,  je  le  croirois  encore  moins 
»  clair  ,  que  mon  obligation  de  me  délier  de  mes 
»  liiinières,  et  de  leur  |)i'éféier  celles  d'un  évèquo 
»  lel  <pie  vous....  Je  tiens  trop  à  la  tradition  , 
«  pour  en  arracher  celui  (pii  en  doit  être  la  prin- 
»  cipale  cofonne  en  nos  joui's....  ^,)uoi(pie   mon 

'  Hi'liniisc  u  la  Urlaliiiii  siii'  le  OiiicHisiiii',  —  *  Voyez  son 
liisliiiilidii  siii-  les  Kliils  irtiiMisoii.  —  *  Lettre  du  ii  juillet 
iG';)-1i.  Ciiire.sii    de  l'umlon  ,   1.   IX,  p.  "29 
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»  opinion  surFamour  pur  et  sans  intérêt  pi'opre  , 
»  ne  soit  pas  conforme  à  votre  opinion  particu- 
■»  lière ,  vous  ne  laissez  pas  de  pei-mettre  un  scn- 
»  timent  qui  est  devenu  le  plus  commun  dans 
w  toutes  les  écoles  ,  et  qui  est  manifeslement  celui 
»  des  auteurs  que  je  cite.  » 


XX. 


M.  (le  Harlay  condamne  les  ouvrages  du  pt-re  Lacombe 
et  ceux  de  madame  Guyou. 

Malgré  toutes  les  précautions  qu'on  avoit  cru 
devoir  pi-endre  pour  ne  pas  laisser  pénétrei-  l'objet 
des  conférences  d'Issy,  M.  de  Harlay  parvint  à 
en  être  instruit  ;  il  tut  blessé  de  ce  mystère  ;  il 
en  porta  ses  plaintes  au  Roi  ;  il  voulut  prévenir 
les  opérations  des  commissaires,  et,  en  qualité  de 
juge  nécessaire  d'une  question  de  doctrine  éknée 
et  agitée  dans  son  diocèse,  il  rendit  le  1()  octobre 
109 4  une  ordonnance  qui  condamnoil  ,  avec  les 
qualifications  les  plus  sévères,  V Analyse  de  l'O- 
raison mentale  du  père  Lacumbe  ^  ainsi  que  le 
Moyen  court  et  V Explication  mystique  du  Can- 
tique des  cantiques  ^  de  madame  Guy  on. 

M.  de  Harlay  crut  que  ce  coup  d'éclat  alloit 
dissoudre  les  conférences  d'issy  ,  (jni  paroissc>ient 
désormais  devenir  inutiles.  Mais  Hossuel  lit  ob- 
server qut;  l'oidonnance  de  rarchevèque  de  Paris 
ne  changeoit  rien  au  plan  arrêté  par  les  commis- 
saires; qu'elle  ne  faisoit  que  justifier  la  sage  ré- 
serve avec  laquelle  ils  s'étoient  abstenus  de  pro- 
noncer sur  la  personne  et  les  écrits  de  madame 
Guyon;  qu'il  ne  s'agissoit  pas  de  prononcer  un 
jugement  canonique  si;r  une  ([uestion  de  doc- 
trine ,  mais  de  fixer  seulement  (juclques  princii)es 
exacts  et  précis,  qui  n'empruntei'oient  Icui"  auto- 
rité que  de  la  confiance  et  de  la  considération 
qu'on  croiroit  pouvoir  accorder  aux  vei'tus  et  auv 
lumières  des  conmiissaires. 

Cet  avis  fut  accueilli  avec  empressement  pai- 
madame  de  Maintenon,  dans  l'espérance  où  elle 
étoit  que  l'opinion  des  commissaires  contiibue- 
j'oit  à  désabuser  Fénelon  et  M.  de  Beauvilliers  des 
illusions  de  madame  Guyon. 

D'ailleuis  madame  de  Mamtenon  ,  encore  lidèle 
à  son  amitié  pour  Fénelon  ,  et  uniquement  occu- 
pée de  la  pensée  de  rendre  ses  talens  utiles  à  l'E- 
glise dans  mie  grande  place,  avoit  le  j)rojet  de 
le  faire  nommer  à  l'arehevèclié  de  (Cambrai,  (pii 
étoit  alors  vacant.  L'évêque  de  Cbai-tres,  égale- 
ment animé  par  les  inlenlions  les  plus  pui'es  , 
avoit  applaudi  aux  vues  de  madame  de  Mainle- 
non ,  et  il  espéi'oil  connue  elle  <iue  les  conférences 
d'issy  concilieroient  tous  les  sentimeiis,  et  achè- 
vei'oi'ent  de  dissiper  les  nuages  qui  s'étoient  élevés 
entre  lui  et  Fénelon. 

(Cependant  Fénelon  continuoit  à  correspondre 
a\ec  Bossuet  sur  les  extiaits  des  auteurs  mys- 
tiques (pi'il  lui  avoit  demandés.  Fénelon  y  trou- 
voit  les  autorités  les  plus  puissantes  et  les  plus 
désisives  pour  se  confii'mer  dans  son. opinion  sur 
la  cbarité  désintéressée,  et  Bossuet  ne  pou  voit 
goûter  des  maximes  qui  lui  paioissoienl  blesser 
toutes  les  idées  (ju'il  s'étoit  faites  de  la  docti'ine 
de  l'Eglise  sur  l'objet  et  les  motifs  de  la  charité. 
Quelque  respect  qu'il  eût  pour  les  auteuis  dont 


Fénelon  invoquoit  le  témoignage  ,  il  ne  pensoit 
pas  qu'ils  pussent  faire  autoi-ité  sur  un  point  de 
doctrine.  Fénelon  ne  voyoit  que  le  principe,  et 
il  étoit  séduit  par  tout  ce  qu'il  offroit  de  pm-  et  de 
sublime.  Bossuet  voyoit  les  conséquences,  et  il  en 
étoit  effrayé. 

Malgré  cette  diversité  de  sentimens  ,  Fénelon 
annonçoit  dans  toutes  ses  lettres  qu'il  étoit  prêt 
à  soumettre  toutes  ses  idées  à  celles  de  Bossuet.  11 
se  boi'noit  à  lui  demander  de  n'apporter  aucune 
prévention  dans  l'examen  d'une  doctrine  <jui ,  de 
son  propre  aveu,  n'avoit  pas  été  jusqu'alors  l'objet 
particulier  de  ses  études.  Toutes  les  lettres  de  Fé- 
nelon à  Bossuet  ',  expriment  un  abandon ,  une 
confiance  et  une  bonne  foi  qui  attestent  la  can- 
deur de  l'ame  la  plus  pure;  il  va  jusqu'à  lui  dire  : 
«  Quand  vous  le  voudrez.  Monseigneur,  je  vous 
»  dirai  comme  à  un  confesseur  tout  ce  qui  peut 
»  être  compris  dans  une  confession  générale  de 
»  toute  ma  vie  ,  et  tout  ce  qui  regarde  mon  in- 
»  térieur.  » 

On  a  voulu  faire  usage  de  ces  lettres  pour 
mettre  Fénelon  en  contradiction  avec  lui-même  , 
et  montrer  combien  il  s'étoit  écarté  dans  la  suite 
de  cette  disposition  si  humble  et  si  soumise  ;  mais 
ce  ne  seroit  que  par  un  déf;mt  d'attention  qu'on 
accuseroit  F'énelon  de  conti'adiction.  L'un  des 
principaux  points  de  la  controverse  étoit  de  savoir 
si  l'opinion  de  la  charité  pure  et  désintéressée  , 
sans  aucun  rapport  avec  la  béatitude  éternelle 
pour  notre  propre  intérêt j  étoit  tine  erreur,  on 
ne  l'étoit  pas.  Bossuet  pensoit  que  la  béatitude 
devoit  entrer  connne  motif  spécifique  et  secon- 
daire dans  la  charité  ;  mais  arrêté  alors  par  toutes 
les  autorités  imposantes  qui  parloient  en  faveur 
de  l'opinion  de  Fénelon ,  dans  une  qui'stion  qu'il 
n'avoit  j»as  encore  lui-même  assez  ap[»rolbndie  à 
cette  époque,  il  sentoit  qu'il  ne  pouvoit  pas  qua- 
litiei-  iVeireur  le  sentiment  de  Fénelon  ;  il  auroit 
voulu  le  ramener  par  confiance  à  l'opinion  con- 
traire. Fénelon  lépondoit  (^l'il  étoit  prêt  à  re- 
noncei'  à  la  sienne,  si  Bossuet  piononçoil  qu'elle 
étoit  une  réritahle  erreur  ;  et  c'est  ce  que  Bossuet 
ne  voulut  point  encoi'e  prononcer.  «  Vous  n'avez 
»  <pi'à,  Monseigneui- ,  lui  écrivoit  PY'uelon ,  me 
»  (ionnej'  ma  leçon  par  écrit ,  pourvu  que  vous 
«  m'écriviez  préciséniemt  ce  qui  est  la  doctrine  de 
))  l'Eglise  ,  et  les  articles  dans  lesquels  je  m'en 
»  suis  écarté  ;  je  me  tiendrai  inviolahlement  à 
»  cette  règle.  »  Bossuet  ne  répondit  à  aucune  de 
ces  lettres  ;  mais  elles  px'ouvent  au  moins  (|u'il 
ne  tint  pas  à  Fénelon  d'avoir  une  décision  nette 
et  pi'écise  de  B(tssuet  sur  sa  doctrine  de  la  charité 
désintéressée;  qu'il  provoqua  cette  décision  par 
les  moyens  les  plus  pressans ,  et  que  Bossuet  ne 
voulut  point  alors  s'explicpier  ,  ni  prononcer 
conti'e  la  charité  désintéressée. 

Ce  hit  en  partie  vers  ce  point  que  furent 
dirigées  les  conférences  d'issy  ;  mais  les  com- 
missaires crurent  devoir  s'attacher  surtout  à  pré- 
venir les  abus  qu'une  fausse  spiritualité  préten- 
doit  faire  de  la  doctrine  de  l'amour  pur  et  désin- 
téi'essé. 

'  lonesp.  de  Fàieluit ,  t.  ix,  p.  kO. 
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XXI. 


Féneloa  est  nommé  ù  rarclievèché  de  Cambrai. 

L'objet  secrcl  que  s'étoit  proposé  madame  de 
Maiutonoii  dans  les  courérences  d'issy ,  étoil  de 
s'assurer  par  le  téinoii;nage  de  Hossiiet  et  de  l'é- 
vèque  de  Cliàlons  des  véritables  seiitiiiions  de 
Fénelon.  Elle  lui  étuit  encore  sincèrement  aiTec- 
lionnée  ;  elle  désiroil  son  élévation  à  Tarcbe- 
xèciié  de  Cambrai  ;  mais  elle  auroit  emploNé  tout 
son  crédit  à  l'en  écarter ,  s'il  fût  leslé  le  plus 
loible  nuage  sur  la  pureté  de  sa  doctrine-  U  Jaut 
en  conclure  (jue  ni  Bossuet  ,  ni  réxèque  de 
Chartres,  ni  révètiue  de  Chàlons  ,  ne  regardoient 
encore  les  opinions  de  Fénelon  comme  des  ci- 
ipurs  ,  ni  même  comme  des  senlimens  assez  in- 
quiélans,  pour  s'opposer  aux  vues  que  l'on  avoit 
en  sa  faveur.  U  est  en  eflet  assez  remarquable 
(pie  ce  l'ut  très-peu  de  jours  après  que  Fénelou  se 
fut  expliqué  à  Bossuet  avec  tant  de  franchise  , 
qu'il  fut  nommé  à  l'archevêché  de  Cambrai  '. 

Huand  l.ouis  XIV  annonça  à  Fénelon  qw  il 
le  nonmioil  à  l'archevêché  de  Cambrai ,  Fénelon 
lui  répondit  a\ec  une  respectueuse  reconnois- 
sance  ,  qu'il  ne  pouvoit  regarder  comme  un  bien- 
fait ,  une  dignité  qui  l'arrachoit  à  des  fonctions 
qui  lui  étoient  chères;  mais  je  prétends^  lui  dit 
Louis  XIV  ^  que  vous  resliez  en  même  temps  pré- 
cepteur (le  mes  petits-fils.  Le  nouvel  archevêque 
de  Cambrai  lui  représenta  que  les  lois  ecclésias- 
tiques s'opposoienl  aux  désirs  de  Sa  Majesté.  — 
.Von^  uoii  ,  les  cano)is  ne  vous  obligent  qu'à  neuf 
mnis  de  résidence  :  vous  ne  donnerez  à  mes  petits- 
fds  que  trois  mois ,  et  vous  surveillerez  de  Cambrai 
leur  éducation  pendant  le  reste  de  l'année  _,  comme 
si  vous  étiez  à  Versailles. 

XXII. 

Il  se  démet  de  son  abbaye. 

Le  jour  même  oîi  Fénelon  fut  nommé  à  l'ar- 
chevêché de  Cambrai,  il  donna  un  grand  exemple 
de  désintéressement  ;  il  remit  au  Roi  la  démis- 
sion de  son  abbaye  de  Saint-Valery.  lAïuis  XIV 
refusa  d'abord  delà  lecevoir.  Fénelon  insista  ,  et , 
pour  éviter  de  donner  une  leçon  de  régularité  et 
de  modération  à  ceux  de  ses  confrères  ([ui  au- 
roient  pu  s'olVcnser  d'une  délicatesse  si  scrupu- 
leuse ,  il  se  borna  à  faire  obsei\or  au  Roi  que  les 
revenus  de  rarche%êehé  de  Cambrai  le  placoicnt 
dans  une  position  où  les  canons  pioscrivent  im- 
périeusement la  pluralité  des  bénéfices.  11  ne  vou- 
lut pas  même  prononcer  au  Roi  le  nom  <le  l'abbé 
deBeaumoul,  son  neveu,  ni  celui  de  l'abbé  de 
Langeron  ,  son  ami ,  que  leurs  fonctions  auprès  des 
jeunes  princes  i-endoienl  susceptibles  d'une  grâce 
justement  méritée. 

U  paroil  que  cette  action  de  Fénelon  fit  beau- 
coup d'éclat  dansb;  temps  ,  parce  que  les  exemples 
d'une  si  grande  modération  étoient  sans  doute 
bien  rares.  «  .M.  l'abbé  de  Fénelon  ,  écrivoit  ma- 
))  dame  de  Coulanges  à  madame  de  Sévigné  '\  a 

'  Le  4  fcTi-ier  1005.  —  ^  L.'Urc  du  22  lOvricr  1095. 


»  paru  surpris  du  présent  que  le  Roi  lui  a  fait. 
»  En  le  remerciant  ,  il  lui  a  rendu  son  nni(pie 
»  abbave.  M.  de  Reims  a  dit  que  M.  de  Fénelon  , 
»  pensant  connue  il  faisoit ,  prenoit  le  bon  parti, 
»  et  (pie  lui ,  pensant  comme  il  fait  ,  il  fait  bien 
«  aussi  de  garder  les  siennes.  » 


XXlll. 

Fénelon  est  associé  aux  conférences  d'Issy.  —  It  signe 
les  34  articles. 

La  nomination  de  Fénelon  à  Farchevêché  de 
Cambrai  fit  naitre  à  l'évêque  de  Chartres  et  à 
madame  de  Maintenon  l'idée  de  l'associer  aiix 
conférences  d'Issy.  Cette  pensée  étoit  aussi  rai- 
sonnable qu'utile";  elle  avoit  pour  objet  d'amener 
Fénelon  à  modifier  lui-même  ce  qu'il  pouvoit  y 
avoir  d'excessif  dans  son  système  de  la  charité  pai- 
faife.  Il  est  vraisemblable'que  ce  dessein ,  (pii  eut 
d'abord  tout  le  succès  qu'on  en  avoit  attendu  , 
auroit  suffi  pour  tout  concilier ,  si  les  malheu- 
reux incidens  qui  survinrent ,  n'avoient  fait  é\a- 
nouir  toutes  les  espérances  ipi'on  avoif  conçues 
des  conférences  d'IssN . 

Lorsque  Fénelon  fut  adjoint  aux  tr(3is  commis- 
saires ,  Bossuet  avoit  déjà  pres(iu'entièrement  fixé 
ses  idées  sur  les  (jbjets  soumis  à  leur  examen.  Il 
avoit  profité  des  extraits  de  Fénelon  sur  les  au- 
teurs mvstiques  ,  et  des  judicieuses  observations 
de  ses  dinw  collègues,  pour  réunir,  dans  un  cer- 
tain nombre  d'articles,  un  corps  de  doctrine  sur 
les  voies  intérieures.  Il  se  flaltoit  de  l'avoir  ap- 
puvé  sur  des  principes  assez  solides  et  sur  des  au- 
torités assez  décisives  pour  tenir  en  respect  les 
critiques  ignorans  des  voies  de  Dieu ,  et  pour  re- 
dressa les  mystiques  visionnaires  et  indiscrets. 

On  doit  rappeler  ici  ([ue  dans  le  temps  même 
où  il  avoit  invité  Fénelon  à  lui  fournir  des  ex- 
traits ,  il  n'éloit  jamais  entré  avec  lui  dans  aucune 
explication  de  vive  voix  ,  ni  par  écrit ,  sur  l'objet 
de  ce  travail.  Fénelon  avoit  souvent  cherché  à 
l'entretenir,  ou  à  cori-espondre  avec  lui  sur  toutes 
ces  questions  naturellement  obscures  et  subtiles, 
et  où  il  est  si  facile  de  s'égarer ,  faute  de  s'en- 
tendre. Mais  Bossuet  le  laissoit  parler  et  écrire 
sans  l'épondre  un  seul  mot.  U  disoit  seulement 
(pi'd  se  réservoit  à  juger  de  fout  à  la  fin.  U  comp- 
loit  sur  la  soumission  entière  et  absolue  (jue  Fé- 
nelon lui  avoit  si  souvent  promise  par  ses  lettres, 
et  il  avoit  raison  d'y  compter;  mais  il  faut  con- 
venir aussi  (pie  Fénelon  avoit  droit  à  un  peu  plus 
de  confiance  de  sa  part.  Cette  réserve  ])ouvoit 
être  rigoureusement  fondée  en  principe  ,  tant 
ipie  Fénelon  ne  fut  (pie  siin!)l(!  ecclésiasli(pie  ; 
mais  elle  devoit  paroitre  extiaordiuaiir  ,  dès  (pi'on 
s'étoit  proposé  (le  le,  ramener  par  la  i)ersua<ion. 
Il  semble  même  (pTclle  devoit  cesser  eutii'remeut 
au  moment  oii  Fénelon  éloit  devenu  le  collèt;ue 
de  Bossuet  dans  sa  double  (jualifé  d'évê(pi('  et  de 
juw.  Ce!)endant  ,  lors(pril  fut  (piestion  de  pi'O- 
noncer  définilivement  ,  il  se  coutenla  d'envoyer 
à  Fénelon  un  p'-ojet  de  trente  articliîs  tout  r(''di- 
gés,  comme  il  l'envoya  à  révê(pie  de  Chàlons  et 
à  M.  Ti-onsoi).  Ouant  aux  deux  derniers,  rien 
n'étoit  plus  siiiqde  ni  plus  régulier  ,  puisque 
ces  trente  articles  n'étoienl  ([uc  le  résultat  des 
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fréquentes  conférences  qu'ils  avoiont  déjà  eues 
ensemble  ;  mais  il  n'en  étoit  pas  de  même  de  Fé- 
nelon  ,  puisqu'il  n'avoit  pas  été  admis  à  ces  con- 
férences. Le  nouveau  cajactère  dont  Fénelou 
alloit  être  revêtu ,  et  la  qualité  de  commissaire 
qui  Tautorisoit  à  signer  lui-même  comme  juge  , 
changeoit  nécessairement  sa  position. 

Il  seroit  bien  injuste  de  représenter  im  pareil 
changement  comme  une  variation.  On  sont  assez 
qu'il  étoit  bien  diflërent  pour  Fénelon  ,  simple 
prêtre ,  de  se  soumettre  à  la  décision  de  ses  supé- 
rieurs dans  l'ordre  ecclésiastique  ,  ou  de  sous- 
crii-e  lui-même  ,  comme  juge ,  à  des  règles  de 
croyance  qu'il  regardoit  comme  insuffisantes.  On 
voit  par  deux  lettres  de  Fénelon  à  Bossuet ,  des 
6  et  8  mars  1693,  qu'il  lui  soumet  à  lui-même 
cette  observation  avec  autant  de  candeur  que  de 
fermeté  ,  au  sujet  du  vingt- neuvième  aiticle. 
Bossuet  y  supposoit  que  ks  auteurs  mystiques 
n'avoient  jamais  parlé  de  certains  états  ou  les 
mues  se  trouvent  quelquefois...  Fénelon  lui  rap- 
porte un  passage  formel  de  saint  Fianyois  de  Sales 
sur  ces  sortes  d'états ,  «  et  le  supplie  hiunblement 
»  de  considérer  qu'il  ne  pouvoit ,  (la)is  .m  situa- 
»  tio7i  présente ,  souscrire  i)ar  persuasion  à  cette 
»  assertion.  »  Bossuet  parut  sentir  lui-même  la 
justesse  de  cette  réflexion ,  et  changea  la  rédaction 
de  cet  article. 

Mais  ce  changemeut ,  <jui  ne  tenoit  (\nh  une 
})lus  grande  exactitude  d'expression ,  ne  suftisoit 
pas  pour  satisfaire  Fénelon  sur  une  ilociriiie  i|ui 
lui  étoit  chère.  Cependant  après  avoir  lu  les  trente 
articles,  il  déclara  ,  par  une  lettre  à  Bossuet  et  à 
l'évêque  de  Chàlons,  «  qu'il  les  signeroit  par  défé- 
»  rence  contre  sa  persuasion  ,  mais  que  si  on  vou- 
»  loit  y  ajouter  certaines  choses ,  //  étoit  prêt  à  les 
»  signer  de  son  sanq.  » 

On  a  voulu  dans  la  suite  •  tournei-  contre  Fé- 
nelon l'offre  qu'il  avoit  faite  de  signer  par  défé- 
rence contre  sa  persuasion  ;  mais  il  paroit  qu'il  a 
expliqué  ces  expressions  d'une  manière  à  ne  lien 
laisser  à  désirer  ^  «  S'il  eût  ciai  ces  articles  faux , 
)>  il  auroit  mieux  aimé  mourir  que  de  les  signer  ; 
»  mais  il  les  croyoit  tiès-vérita])les  ;  il  les  fiou\oit 
»  seulement  insuffisans  pour  lever  certaines  équi- 
»  voques  et  pour  finir  toutes  les  questions.  »  11 
demanda  donc  qu'on  établit  plus  clairement  Va- 
mour  désintéressé  ,  et  qu'on  n'autorisât  point 
Xoraison  passive  sans  la  définir.  Au  bout  de  deux 
jours  ,  on  lui  communiqua  l'addition  de  quatre 
articles ,  qu'on  intercala  avec  les  trente  déjà  pro- 
posés ,  et  il  déclara  que  dès  ce  moment  il  étoit 
prêt  à  les  signer  de  son  sang.  Ainsi  les  quatre 
commissaires,  entièrement  léunis  de  scntimens 
sur  les  prhicipes  et  sur  les  expressions  ,  signè- 
rent à  Issv  les  trente-quatre  articles  ,  le  10  mars 
1693». 

XXIV. 

Bossuet  et  M.  de  Noailles  condamnent  les  ouvrages 
de  madame  Guyon. 

Fénelon  continuoit  à  correspondre  avec  Bos- 
suet sur  le  ton  de  leur  ancienne  amitié  ;  il  lui 

*  Relation  sur  le  QuitMisnic.  —  ^  Réponse  a  lu  Relation  sur 
le  QuiOlisnie.  —  ■'  Voyez  les  Pièces  Jiislijieath^es  du  livre 
second,  n,  4. 


écrivoit  le  27  mars  1093,  dix-sept  jours  après  la 
signature  des  articles  d'Issy  :  «  11  n'y  a  lien  de 
»  nouveau  en  ce  pays-ci,  sinon  que  vous  n'y  êtes 
»  plus,  et  que  ce  changement  se  fait  sentir  aux 
»  philosophes.  Je  m'imagine  qu'après  les  fêtes,  s'il 
»  vient  de  beaux  jours ,  aous  irez  revoir  Germigny 
»  paré  de  toutes  les  grâces  du  printemps  ;  diles- 
»  lui,  je  vous  supplie  ,  que  je  ne  saurois  l'oublier, 
»  et  que  j'espère  me  retrouver  dans  ses  bocages, 
»  avant  que  d'aller  chez  nos  Belges  ,  qui  sunt  ex- 
»  tremi  Jwminum.  » 

Bossuet  et  l'évêque  de  Chàlons  étoient  convenus 
de  publier ,  aussitôt  qu'ils  seroient  de  retour  dans 
leurs  diocèses ,  les  articles  d'Issy  dans  une  ordon- 
nance qui  porteroit  en  même  temps  condamna- 
tion des  ouvrages  de  madame  Guyon.  On  ne  voit 
pas  qu'on  ait  rien  demandé  de  semblable  à  Féne- 
lon ,  soit  parce  qu'il  n'étoit  point  encore  sacré 
archevêque  de  Cambrai,  soit  parce  que  les  erreurs 
des  nouveaux  mystiques  n'avoient  point  encore 
pénétré  dans  son  diocèse ,  soit  enfin  parce  qu'on 
sentit  (jn'il  devoit  cette  espèce  d'égard  à  l'estime 
et  à  l'amitié  qu'il  avoit  accordées  et  qu'il  conti- 
nuoit à  accorder  à  madame  Guyon.  Bossuet  fit 
paroitre  son  ordonnance  le  16  aviil  1693.  11  y 
condamnoit  la  (luide  spirituelle  de  ^folinQS ,  la 
Pratique  facile  de  Malava ,  l'Analyse  de  l'oraison 
mentale  du  père  Lacombe  ^  et  trois  autres  ou- 
vrages imprimés  de  madame  Guyon  ,  son  Moyen 
court ,  Sun  Explication  du  Cantique  des  canti- 
(jues ,  et  la  Reyle  des  associés  à  l'enfance  de  Jésus. 
Il  eut  l'attention  de  ne  pas  la  nommer  ;  l'évêque 
de  Chàlons  eut  les  mêmes  niénageinens  pour  elle 
dans  son  ordonnance  du  23  avril  1693. 

XXV. 

Fénelon  est  sacré  à  Saint-Cyr. 

(À'  fut  après  a\oir  publié  ces  ordonnances  dans 
leuis  diocèses,  fjiie  Bossuet  et  l'évêijue  de  Chà- 
lons revinrent  à  Paris  pour  assister  au  sacre  de 
Fénelon  ,  l'ne  circonstance  ,  aussi  peu  impor- 
tante, devint  dans  la  suite  le  sujet  d'une  discussion 
assez  vive  entre  Bossuet  et  Fénelon.  En  i-épondant 
à  la  Relation  sur  le  quiétisme  ,  Fénelon  faisoit  ob- 
server assez  adroitement  (pi'il  falloit  bien  que 
Bossuet  ne  le  jugeât  pas  alors  aussi  suspect  ,  ni 
aussi  corroiiii)U  dans  sa  docti'ine  ,  qu'il  Favoit 
ensuite  piélendu  ,  puisqu'il  avoit  vivement  désiré 
d'être  son  consécrateui'.  Bossuet  se  défendit  d'a- 
voir montré  aucun  empressement  à  ce  sujet. 
Cei)endant  les  lettres  de  madame  de  Mainte- 
non  '  et  celles  du  car<linal  de  Noailles ,  ne  per- 
mettent pas  de  douter  que  Bossuet  n'eût  vérita- 
blement désiré  de  [)résidcr  à  celte  cérémonie  ; 
qu'il  eut  même  à  écarter  des  difficultés  de  forme 
qui  paroissoient  s'y  opposer,  et  que  par  égard 
poiu-  cet  empressement  si  flatteur  de  la  part  de 
Bossuet ,  Fénelon  fut  obligé  d'entrer  dans  une 
espèce  de  négociation  -. 

1  LeUre  du  2S  mai  1695.  —  ^  La  dilTicuIk'  venoil  de  ce 
que  Fénelon  devuil  être  saeré  iiSaint-Cyr,  que  Bossuet  vouloit 
être  le  coiisécratcur  ,  et  l'évêque  de  Chàlons  et  l'évêque  de 
Chartres  assislans.  Sainl-Cyr  étant  du  diocèse  de  Chartres, 
les  évêqucs  (|ui  se  Irouvoienl  à  Paris,  et  Louis  XIV  lui- 
même,  Irouvoieul  peu  convenable  et  peu  régulier  que  l'évêque 


LIVRE  DEUXIÈME. 


71 


On  peut  être  surpris  saus  doiito  (iiie  Bossiiet 
ait  cherché  dans  la  suite  à  dcsavouor  un  fait  aussi 
simple ,  et  qui  seaibloit  si  étranger  à  toutes  leurs 
controverses  ;  mais  les  choses  avoient  chauLié  de 
face,  Bossuet  avoit  éci-it  dans  sa  Hclaliou  sur  le 
(juiélismi'  .  ([u'il  repardoit  depuis  long-temps  Fé- 
nelon  connue  infecté  de  cette  erreur,  et  connue 
le  Monlaii  d'une  vourclle  PrisviUc.  Fénelon  avoit 
alors  le  droit  de  lui  demandei-  pourciuoi  il  a\oit 
montré  tant  d'empressement  à  sacrer  de  ses  pio- 
pres  mains  ce  lumvrau  Montaii,  sans  exiger  préa- 
lableinenl  de  lui  aucune  rétractation  de  ses 
erreurs. 

«Juoi  (pi'il  en  soit ,  la  difficulté  survenue  à  Toc- 
casion  du  saci-e ,  fut  écartée.  Bossuet  fut  consé- 
crateur,  l'évèque  de  Chàlons  premier  assistant,  et 
on  substitua  poui-  second  assistant  l'évèque  d'A- 
miens à  l'évèque  de  Chartres.  Cette  cérémonie  fut 
célébrée  dans  la  chapelle  de  Saint-Cyr  ,  le  10  juin  ' 
IG80  ,  en  présence  de  madame  de  Maintenon  et 
des  petits-lils  de  Louis  XIV  ,  <pn  eurent  la  salis- 
faction  de  voir  leur  précepteur  élevé  à  une  dignité 
(\ui  étoit  la  juste  et  honorable  récompense  des 
soins  donnés  à  leur  éducation.  Personne  ne  pré- 
voyoit  encore  que  ce  jour  de  gloire  et  d'édification, 
dont  tout  l'appareil  extérieur  annonyoit  l'éclat  de 
la  faveur  et  le  triomphe  de  la  vertu  ,  scroit  bien- 
tôt suivi  d'une  longue  disgrâce  et  des  plus  amèrcs 
contradictions. 

Immédiatement  après  le  sacre  de  Fénelon,  Bos- 
suet se  pressa  de  retourner  à  Meaux ,  pour  termi- 
ner l'alVaire  de  madame  Guyon  ,  qui  s'y  éfoil 
retirée  depuis  six  mois  au  monastère  de  la  Visi- 
tation. 11  avoit  pris,  dans  ce  long  intervalle  ,  les 
informations  les  plus  exactes  sur  les  ])ruits  peu 
avantageux ,  et  même  sur  les  inculpations  ti'cs- 
gravcs  qu'on  avoit  répandus  contre  elle.  11  ne  les 
avoit  point  trouvés  assez  fondés  pour  balancer  les 
témoignages  favorables  qu'il  recevoit  de  sa  con- 
duite ,  depuis  qu'elle  étoit,  pour  ainsi  dire,  sous 
ses  yeux. 

XXVI. 

Bossuet  donne  un  certificat  avantageux  à  madame  Guyon , 
le  l"  juillet  1695. 


senlimens  et  de  ses  dispositions.  Bossuet  ne  crut 
donc  pas  devoir  hésiter  de  lui  accorder  le  certificat 
le  plus  avantageux  sur  sa  conduite,  ses  intentions 
et  ses  dispositions. 

Ce  certificat  faisoit  mention  de  deux  actes 
soiisci'its  par  madame  Guyon,  d'une  soumission 
et  d'imc  dcdaiation.  Par  le  premier  ,  elle  se  sou- 
met toit  à  l'ordonnance  du  prélat ,  du  10  avril 
1G;).">,  (|ui  avoit  condamné  ses  ouvrages,  et  (jui 
renfermoit  les  trente-quatre  articles  d'issy.  Cet 
acte  de  soumission  étoit  suivi  de  la  déclaration 
suivante  :  «  Je  déclare  néanmoins,  avec  tout  res- 
»  pect  et  sans  préjudice  de  la  présente  soumission 
»  et  déclaration  que  je  n'ai  jamais  eu  intention 
))  de  rien  avancer  qui  fût  contraire  à  l'esprit  de 
»  l'Eglise  çatholi(iue ,  apostolique  et  romaine ,  à 
»  laquelle  j'ai  toujours  été  et  serai  toujours  soii- 
»  mise,  Dieu  aidant,  jus(ju'au  dernier  soupir  de 
«  ma  vie  ;  ce  <iue  je  ne  dis  pas  pour  me  chercher 
«  une  excuse  ,  mais  dans  l'obligation  où  je  crois 
))  être  de  déclarer  avec  simplicité  mes  inlcn- 
»  fions  K  » 

Et  au  bas  de  la  souscription  à  l'ordonnance  où 
Bossuet  avoit  censuré  les  livres  de  madame  Guyon, 
ce  prélat  lui  fit  ajouter  :  «  Je  n'ai  eu  aucune  des 
»  erreurs  expliquées  dans  ladite  lettre  pastorale  , 
>)  ayant  toujours  eu  intention  d'écjire  dans  un  sens 
»  fi-ès-catholiqnc  ,  ne  comprenant  pas  alors  qu'on 
»  en  pût  donner  un  autre.  » 

11  faut  observer ,  au  sujet  de  cette  déclaration 
et  de  cette  soumission ,  que  F'énelon  se  crut  auto- 
risé dans  la  suite  à  s'en  servir,  pour  montrer  qu'il 
avoit  droit  de  justifier  les  intentions  de  madame 
Guyon ,  puisque  Bossuet  les  avoit  justifiées  lui- 
même  dans  deux  actes  dont  il  avoit  dicté  les  ex- 
pressions. 

Le  certificat  que  la  supérieure  et  les  religieuses 
du  monastère  de  la  Visitation  de  Meaux  donnè- 
rent à  madame  Guyon  ,  étoit  encore  plus  hono- 
rable -  ;  elles  y  joignirent,  deux  jours  après,  une 
lettre  qui  renfermoit  les  expressions  les  plus  fortes 
de  leur  estime  et  de  leurs  regrets, 

XXVII. 

Madame  Guyon  sort  mystérieusement  de  Meaux. 


L'équité  naturelle  de  Bossuet  ne  lui  permettoit 
pas  de  sacrifier  à  des  rumeurs  vagues  la  réjuita- 
tion  d'une  femme  qui  s'étoit  abandonnée  volon- 
tairement à  ses  c(»nscils  avec  tontes  les  apparences 
de  la  candeur  et  de  la  bonne  foi.  Les  religieuses 
de  Meaux  se  réunissoieid  pour  vanter  sa  piété , 
sa  douceur,  sa  résignation;  elle  s'étoit  exacte- 
ment conformée  à  toutes  les  lois  (pie  Bossuet  lui 
avoit  imposées  ;  elle  n'a\ oit  entretenu  aucune  cor- 
respondance an  dehors,  elle  a\oit  accepté  le  con- 
fesseur (jue  ce  prélat  lui  avoit  donné  ,  et  ce  con- 
fesseur manifestoit  une  satisfaction  entière  de  ses 


iIp  riiarlrps  cedàt  I.)  promicrc,  place  dans  »on  dioci'sc  à  IVvôqui- 
rie  Mpau\,  (|uoii|uu  Bossuet  fCil  plus  aiicit-n  6vê(iuc  ((uo  M.  de 
Chartres. 

'  C'est  sur  la  foi  de  La  Bcauinelle  que  le  i-ardinal  de 
Kausset  étril  que  le  s^ure  de  Fi'iieloii  cul  lieu  li;  10  juin, 
au  lieu  de  10  juillet.  Trompé  par  celle  date,  il  a  un  peu 
changé  l'ordre  des  événenieiis.  iSote  dea  Editeurs.) 


11  paroit,  par  ces  deux  dernières  pièces,  que 
madaïue  (iuyon  partit  de  Meaux  le  7  juillet  Ifiilo  ; 
elle  mit  dans  ce  déi)art  une  espèce  de  mystèi-e  et 
de  précipitation  (jui  dut  choquer  Bossuet.  On  a 
vu  (|ue  ce  prélat  n'avoit  eu  pour  elle  (pie  les  pro- 
cédés les  plus  honnêtes,  et  lui  avoit  même  rendu 
des  services  essentiels  ;  il  est  vrai  (ju'il  lui  avoit 
laissé  la  liberté  de  sortir  du  couvent  (juand  elle 
le  jugeiiiif  àiiropos.  11  avoit  seulement  exigé  d'elle 
([n'elle  ne  s'arièlàt  i)oint  à  Paris;  (jifelle  n'y  vît 
point  les  [lersonncs  de  la  cour  (pii  p;iss(jient  jioiir 
s'être  mises  sous  sa  direction  ,  et  (ju'elle  se  rendit 
immédiatement  aux  eaux  de  Bourbon  ,  comme 
elle  en  avoit  annoncé  le  projet. 

La  première  chose  ([ii'idle  fil  ,  fut  de  maïupier 
à  toutes  ses  promesses  ;  elle  voulut  d'ahord  voiler 
une  conduite  aussi  peu  convenable  sous  des  formes 

'  Manuscrits.  —  '  Currcsp.  de  Fru'lun ,  t.   ix.  p.  68. 
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de  politesse  et  de  reconnoissance  ;  elle  écrivit  à 
Bossuet,  peu  de  jours  après  son  départ  de  Meaux  ', 
une  lettre  honnête  et  respectueuse ,  et  elle  le  sup- 
plioit  d'accepter  un  tableau  de  dévotion.  Bos- 
suet étoit  peu  accessible  à  ce  geni'C  de  séduction 
et  de  flatterie  ;  il  auroit  préféré  une  conduite  plus 
simple  et  plus  sincère  ;  elle  ne  faisoit  point  con- 
noifre  dans  sa  lettre  le  lieu  de  sa  retraite  ,  et  ne 
donnoit  c[u'unc  adresse  détournée.  Cependant 
Bossuet  daigna  lui  répondre  avec  bonté  '  ;  il 
mèloit  à  ses  avis  quelques  réflexions  sur  les  cir- 
constances singulières  de  son  départ ,  et  un  sen- 
timent de  charité  le  poi-ta  à  lui  donner  encore 
quelques  conseils  ,  dont  il  eût  été  à  désirer  pour 
elle  et  pour  ses  amis  qu'elle  eût  fait  un  meilleur 
usage. 

Bossuet  dut  être  étonné  de  recevoir  en  réponse 
à  des  conseils  si  sages  et  si  modérés,  une  lettre  de 
madame  Guyon  ,  oii  elle  sembloit  lui  faire  des 
reproches  de  ce  qu'il  s'étoit  plaint  de  sa  fuite  de 
Meaux ,  et  de  la  manière  dont  elle  étoit  revenue 
à  Paris  avec  la  duchesse  de  Mortemar  et  madame 
de  !\rorstein ,  sa  fille.  Elle  se  justifie  assez  mal  sur 
les  circonstances  de  son  déi)art.  Indépendamment 
du  ton  très-peu  mesuré  de  cette  lettre,  ce  qu'elle 
renferme  de  plus  répréhensible,  c'est  que  madame 
Guyon  y  cherche  à  tromper  Bossuet  sur  le  lieu 
de  sa  retraite;  elle  y  fait  entendre  ([u'elle  n'étoit 
plus  à  Paris,  qu'elle  étoit  à  la  campagne  ,  piète 
à  partir  pour  les  eaux  de  Bourbon  ;  cependant 
ou  découvrit  dans  la  suite  qu'elle  étoit  restée  ;ï 
Paris ,  et  qu'elle  s'y  tint  d'abord  cachée  dans  une 
maison  du  faubourg  Saint-(Jermain.  Elle  fit  plus: 
fière  d'avoir  obtenu  un  certificat  de  Bossuet ,  elle 
en  répandit  des  copies  ,  et  ses  disciples  eurent 
l'imprudence  de  publier  cet  acte  conune  un  té- 
moignage de  la  pureté  de  sa  doctrine,  tandis  qu'on 
n'y  trouvoit  que  l'excuse  de  srs  intentions.  Une 
])ai'eille  conduite  faisoit  juger  avec  assez  de  viai- 
somblance  qu'elle  s'étoit  bien  moins  proposée  de 
suivre  les  avis  de  ce  grand  évècpie ,  (pie  de  sur- 
prendre sa  bonne  foi. 

Des  personnes  vei'tueuses  et  éclaii'ées ,  et  entre 
autres  M.  Tronson  ^,  se  crurent  obligées  de  mar- 
quer à  Bossuet  leur  étonnement  de  ce  (pi'il  avoit 
accordé  si  facilement  un  acte  ,  dont  on  cherchoit 
h  abuser  ,  en  l'isolant  des  actes  accessoires  (pii 
en  faisoient  partie.  11  paroît  <pie  Bossuet  eut  alors 
l'intention  de  letirer  son  certificat  des  mains  de 
madame  Guyon  ^  ;  mais  elle  ne  voulut  jamais  le 
lui  rendre. 

11  est  facile  de  concevoir  que  Bossuet  dut  être 
vivement  affecté  des  procédés  peu  sincères  de  ma- 
dame Guyon  ,  et  de  l'abus  peu  réfléchi  que  quel- 
ques-ims  de  ses  partisans  se  permettoient  de  faij'e 
de  sa  modération  et  de  sa  bonté.  Depuis  cette  épo- 
que ,  on  n'apei'çoit  plus  entre  Bossuet  et  Fénelon 
cette  correspondance  habituelle  et  cette  confiance 
intime  qui  les  avoit  unis  si  long-temps. 

'  Le  savant  cditmir  des  OEuvrcs  de  Fénelon  croit  que  letle 
lettre  de  madame  Guyon  est  aniciieure  a  son  dépail  de 
Meau\.  (Ao/c  des  Editeurs.)  —  -  (Jfiiin-es  de  Jiossiiel ,  t,  m, 
p.  489.  —  »  Ibid.  1'.  M\. 


XXVllI. 

Mort  de  M.  de  Harlay,  archevêque  de  Paris. 

Avant  de  rapporter  les  évènemens  affiigeans 
qui  en  résultèrent  ,  nous  devons  rendre  compte 
d'un  changement  assez  important  ,  qiù  arriva 
dans  l'Eghse  de  France  ,  et  dont  les  suites  ont 
laissé  des  traces  bien  plus  profondes  que  l'alVaire 
du  quiétisme. 

François  de  llarlay,  archevêque  de  Paris,  mou- 
rut le  (i  aoi'it  1t)9o,  frappé  d'une  atlacjue  d'apo- 
plexie. Ce  prélat ,  qui  avoit  dans  l'esprit  des  par- 
ties brillantes  ,  et  dans  le  caractère  un  grand  ait 
et  une  grande  sagesse,  avoit  été  long-temps  en 
faveur  auprès  de  Louis  XIV.  Ses  manières  nobles 
et  agréables  convenoient  au  goût  de  ce  prince  , 
et  son  habileté  dans  le  gouvernement  des  assem- 
blées (hi  clergé  ,  avoit  long-temps  assuré  sou 
crédit.  11  avoit  su,  par  un  heureux  mélange  de 
douceur  et  de  fermeté ,  contenir  tous  les  partis 
qui  divisoient  l'Eglise  de  France.  Les  politiques 
et  les  indifiérens  afléctèrent  dans  la  suite  de  re- 
gretter la  sagesse  profane  de  M.  de  Harlay ,  pour 
déprimer  les  vertus  pieuses  et  modestes  du  car- 
dinal de  Noailles.  M.  de  Harlay  avoit  vu  depuis 
quebpies  années  déchoir  sa  faveur  et  sa  consi- 
dération à  la  cour  11  n'appartient  pas  à  l'histoire 
que  nous  écrivons  ,  d'en  rappeler  les  causes  po- 
litiques ou  secrètes.  Cette  mort  faisoit  va(juer  le 
jH-emier  siège  de  l'Eglise  de  France  dans  un  temps 
où  la  i)iété  du  Boi  et  l'esprit  du  gouvernement 
attachoient  un  grand  intérêt  aux  afl'aires  de  la 
religion. 

Les  amis  de  Fénelon  regrettèrent  peut-être 
alors  son  élévation  si  récente  à  l'archevêché  de 
Cambrai.  Peut-être  se  flattèrent-ils  qu'on  auroit 
eu  la  pensée  de  le  nommer  à  celui  de  Paris ,  où  il 
auioit  pu  remplir  a\ec  tant  d'éclat  et  de  succès 
leurs  vteux  jxtur  le  bien  de  la  religion  et  le  triom- 
phe de  la  piété.  Mais  il  nous  paroît  peu  vraisem- 
l)lable  que  leurs  espérances  se  fussent  réalisées. 
Louis  XIV  avoit  plus  d'estime  (pie  de  goût  pour 
Fénelon.  On  a  même  prétendu  que  son  esprit  trop 
brillant  et  ses  théories  politiques  a\ oient  plutôt 
éloigné  qu'attiré  un  prince,  qu'une  imagination 
calme  et  un  jugement  sain  et  juste  portoient  à  se 
méfier  de  tout  ce  qui  ressembloit  à  l'espiit  de  sys- 
tème. Quoique  madame  de  Maintenon  ne  fût  pas 
encore  entièrement  opposée  à  Fénelon ,  elle  étoit 
déjà  refroidie  pour  lui  ;  elle  étoit  rassurée  sur  le 
fond  de  sa  doctrine  par  son  adhésion  aux  articles 
d'issy  ;  mais  elle  voyoit  avec  peine  son  entraîne- 
ment et  celui  de  ses  amis  pour  madame  Guyon. 
A  mcsui'o  que  ses  anciens  sentimens  pour  Féne- 
lon s'affoiblissoient  ,  elle  prenoit  un  goût  plus 
marqué  pour  l'évèque  de  Chàlons.  Ce  goût  n'étoit 
peut-être  pas  aussi  vif  (pie  celui  qu'elle  avoit  eu 
si  long-tenii)s  pour  Fénelon  ;  mais  elle  se  reposoit 
avec  plus  de  sécurité  et  sans  aucun  mélange  d'in- 
(pnétude  siu'  la  douceur  ,  la  modestie  et  la  piété 
fie  M.  de  Noailles  ;  ce  prélat  réunissoit  à  toutes 
les  vertus  ecclésiastiipies  le  degré  d'esprit  et  d'ins- 
truction indispensable  dans  une  grande  place.  11 
ne  craignoit  pas  d'appeler  des  conseils  au  secours 
de  ses  lumières  naturelles  ;  et  cette  disposition  , 
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qui  tenoit  à  trop  di'  iiuTiance  <le  lui-mèino  ,  le 
rendit  peut-être  dans  la  suite  ti'op  déjx'ndant  de 
Topinion  des  autres;  mais  c'étoit  uu  titre  de  pins 
en  sa  faveur  auprès  de  madame  de  Maintcnon  , 
qui  eraignoit  également  de  trop  gouvernei-  et 
d'être  trop  gouvernée. 

«  '  Comme  dans  le  choix  des  successeurs  ,  on 
»  cherche  toujours  à  éviter  Tinconvcnient  dont 
»  on  a  été  le  plus  frappé  dans  la  ei»uduite  de  leurs 
»)  prédécesseurs,  le  lîoi,  dont  la  religion  avoit  été 
))  souvent  alarmée  par  le  compte  (pTon  lui  avoit 
»  rendu  de  la  conduite  personnelle  du  dernier 
»  archevêque  de  Paris ,  voulut  se  mettre  l'esprit 
»  en  repos  par  le  choix  d'un  sujet ,  dont  les  n'.œurs 
))  pussent  .levenir  le  modèle  de  l'Eglise  gallicane. 
»  La  bonté  dont  il  honoroit  toute  la  maison  de 
»  Noailles  ,  le  goût  personnel  qu'il  avoit  pour  la 
»  candeur,  la  simplicité  et  la  modeslic  de  révèquc 
»  de  Chàlons,  qui  relevoient  en  lui  l'éclat  de  ses 
»  vertus  ,  entin  des  conseils  (ceux  de  madame  de 
«  Maintenons  auxquels  le  Roi  étoit  dans  l'habi- 
»  tude  de  se  pièler  aisément  ,  achevèrent  de  le 
»  déterminer  en  favein-  de  ce  i)rélat ,  dont  la  ver- 
»  tueuse  résistance  augmenta  restime  que  Sa  Ma- 
»  jesté  avoit  déjà  pour  lui.  « 

XXI. \. 

M.  de  Noailles  succède  à  .M.  de  Harlai, 

^L  de  Noailles  étoit  à  Chàlons ,  lorsque  M.  de 
Harlay  mourut.  On  connoissoit  si  bien  son  désin- 
téressement et  sa  modestie ,  que  madame  de  Main- 
tenon  fut  obligée  de  s'assuier  d'avance  de  son 
consentement;  elle  lui  écrivit  le  15  août  1695, 
sept  jours  après  la  moit  de  M.  de  Harlay.  «  Si 
»  l'on  vous  ofl're  la  place  vacante ,  la  refuserez- 
»  vous,  sans  consulter  les  gens  de  bien?  en  trou- 
«  verez-vous  (|ui  ne  vous  disent  pas  qu'il  faut 
»  souIVrir  les  maux  déjà  faits  ,  et  sans  vous,  dans 
»  la  vue  de  tout  changer  à  l'avenii-?  y  eut-il 
»  jamais  une  cause  de  translation  plus  forte  que 
»  le  bien  de  l'Eglise  et  le  saint  du  Roi?  est-il  per- 
»  mis  de  prcféiei-  le  repos  au  tia\ail,  et  de  refuser 
1)  une  place  que  la  Piovidencr  vous  donne  ,  sans 
»  que  VOLS  y  ayez  contribué?  <iardez-n!oi  le  seciet 
»  de  ce  billet ,  et  sans  auctme  exception ,  (pie  pour 
))  madame  votre  mère.  » 

Le  cardinal  de  .Noailles  2  seml)la  prévoir  toutes 
les  peines  et  tontes  les  contiadictions  (]ui  l'atten- 
doient  dans  cette  nouvelle  canière  :  on  put  à 
peine  arracher-  di-  lui  un  demi -consentement. 
Madame  de  Mainlenon  triompha  de  ses  scrupules 
et  de  ses  incertitudes  ;  elle  lui  écrivit  encore  le 
iH  août  :  «  Je  comprends  en  partie  la  |)esanteur 
»  et  rinq>ortance  du  joug  (pi'on  \eut  vous  im- 
»  poser  :  mais  il  faut  travailler  :  vous  avez  de  la 
»  jeunesse  et  de  la  santc'  ;  ce  n'est  [)as  à  moi  à 
))  vous  exhorter  à  la  .sacrifier  à  la  gloire  de  Dieu, 
»  au  bien  de  l'Eglise  et  an  salut  du  Roi.  Voyez  une 
»  lettre  d'un  de  vos  amis  ^  ,  rpii  sait  ce  qui  se 
»  pas<e;  \ous  nous  garderez  le  secict  à  tous;   il 

'  M''ni(ijr<s  du  cliaiirclicr  (rAfiiir^sfiiu  ,  I.  xiu,  p.  103. 
—  *  Ouiiii|iii.-  M.  de  .Niinillcs  iic  di'viiil  ciiidiiial  (|U(?  i|iiclqu«s 
.-iiiiiiTS  npres  (en  4700),  nous  lui  ilonnons  dcja  li-  lilrc  sous 
lequel  il  a  été  le  plus  connu.  —  '  L'oùquc  de  Chartres. 


»  faut  quelquefois  trompci'  le  Roi  pour  le  servir  , 
>'  ei  j'espère  que  Dieu  nous  foi'a  la  grâce  de  le 
11  tromper  encore  en  pareille  intention,  et  de  con- 
>i  cert  avec  vous  ;  »  et  sans  attendre  un  consente- 
ment plus  prononcé  ,  madame  de  .Mainlenon  lit 
nonnnei' M.  de  Noailles  à  l'aichevêché  de  Pai'is, 
dès  le  lendemain  1!)  août  KiOri. 

Quelques  personnes  hnrnt  surprises  ipie  Louis 
XlS"  n'eût  point  placé  Hossuet  sur  le  jti-emier  siège 
de  cette  église  gallicaiie ,  dont  il  étoit  l'oracle  et 
le  plus  digne  interprète.  On  doit  bien  croire  que 
cette  pensée  se  présenta  à  l'esprit  du  Roi  et  de  la 
personne  en  (|ui  il  avoit  le  plus  de  conJiance.  11  pa- 
roit  même  que  madame  de  Maintenon  ci  ut  de- 
voir consulter  le  curé  de  Versailles  '  ;  soit  qu'elle 
voulût  fixei-ses  propres  in'ésolutions,  soit  qu'elle 
xoulùt  sim))len!ent  c.mnoiti'e  l'opiniijn  publique 
sur  les  trois  hommes  du  clergé  de  France  ,  qui 
jouissoienl  de  la  plus  grande  léputation.  Elle  dut 
être  contente  de  la  réponse  qu'elle  reçut ,  et  qui 
étoit  conforme  au  v(Eu  de  son  cœur.  «  Plusieurs 
pensent  ,  répondit  le  cui-é  de  Versailles ,  que  si 
t)  M.  de  Fénelon  -  n'a\oit  pas  été  placé  depuis 
»  peu  ,  le  choix  tomberoit  sur  lui ,  et  on  le  désire 
»  si  fort ,  (|ue  l'on  voudroit  que  cette  première 
»  grâce  du  Roi  ne  fût  que  l'av  ant-goût  d'une  plus 
»  grande.  Mais  vous  savez  ,  interrompit  madame 
»  de  Maintenon ,  ce  qui  nous  empêche  de  le  pro- 
))  poser  ;  mais  M.  de  Meaux  et  M.  de  Chàlons 
»  nous  restent  ;  auquel  des  deux  vous  arrête- 
»  riez-vous  ?  A  celui  qui  refuseroit,  répondit  le 
»  curé  ,  et  certainement  M.  de  Chàlons  n'accep- 
))  tei'a  pas.  » 

QuelquesamisdeBossuet,  séduits  par  ces  fausses 
idées  de  gloire  et  d'amour-pro[ue ,  qui  surnagent 
quelquefois  dans  les  âmes  les  plus  pieuses ,  an- 
roient  désiré  qu'on  eût  piopcsé  l'archevêché  de 
Paris  à  Bossuet  ,  et  qu'il  l'eût  refusé.  «  Il  y  a 
»  toute  apparence  ,  leur  ré})ondit  Bossuet  *  ,  et 
))  même  toute  certitude ,  (]ue  Dieu  par  sa  misc- 
»  ricorde ,  autant  (pie  par  sa  justice  ,  me  laissera 
»  dans  ma  place.  Quand  vous  souhaitez  (pi'on 
»  m'ofire  et  que  je  refuse  ,  vous  voulez  contenter 
»  la  vanité  ;  il  vaut  mieux  contenter  l'humilité  ; 
»  il  n'y  a  plus  à  douter,  malgré  tant  de  vains  dis- 
w  cours  des  hommes  ,  (|ue  ,  selon  tous  mes  désiis, 
))  je  ne  sois  enterré  aux  pieds  de  mes  saints  pré- 
»  décesseurs,  en  travaillant  au  salut  du  lioui>enu 
))  qui  m'est  confié.  » 

x.xx. 

Rrfnjidissement  de  madame  de  Mainlenon  à  l'égard  de  madame 
Guyon  et  de  Fénelon. 

La  conduite  inexcusable  de  madame  Guyon 
envers  Hossuet ,  et  le  mystère  avec  le(iuel  elle  étoit 
venue  se  cacher  à  Paris,  avoient  singulièrement 
indisposé  contre  elle  madame  de  Mainlenon  et 
Bossuet.  C'est  depuis  cette  épo(pie  (pie  nous  les 
voyons  l'un  et  l'anlj-e  aussi  aigris  contre  elle,  ([u'ils 

'  Fraiiniis  lli-beil,  curO  de  Vers;iill('s,  depuis  l'vi'ciuc  d'Ajji'ii; 
son  opinion  inlluuit  quelquefois  sur  madame  de  .Muintenon 
pour  le  clidix  des  (*vi''<i;ies.  —  -  I-Vînelon  veiioil  de  |)nilir  pour 
Canihrai  peu  de  joui»  auparavant.  —  '•'  Lellre  ilo  Hossuol  à 
madame  deLnynes,  religieuse  aJouarre. 
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avoient  paru  portés  jiisqu'alui-.s  à  accueillir  favo- 
rablement ses  explications. 

Les  suites  fâcheuses  de  celte  disposition  retom- 
hoient  nécessaii-ement  sur  Fcnelon.  La  prévention 
«ju'il  conservoit  pour  elle  ne  lui  perineltoit  ni  de 
la  condauiner ,  ni  de  Tabandonner  entièrement. 
La  délicatesse  même  de  sa  conscience  Finvitoit  à 
se  montrer  le  défenseur,  ou  du  moins  Fintei- 
prète  favorable  des  sentijncns  d'une  fennne  dont 
il  connoissoit  toute  la  piété,  et  «luil  crovoit 
douée  d'une  grâce  particulière  pour  conduire' les 
âmes  religieuses  dans  les  voies  de  la  perfection 
chrétienne. 

Lorsque  Fénelon  avait  pris  congé  de  madame 
de  iMaintenon  pour  aller  à  Cambrai,  peu  de  jours 
ayant  la  mort  de  M.  de  Harlay,  elle  avoit  paru 
désirer  d'entretenir  avec  lui  une  coi-respondance 
sur  le  ton  de  leur  ancienne  amitié.  On  retrouve 
en  effet ,  dans  une  lettre  qu'il  lui  écrivit  à  cette 
epocpic  ' ,  cette  confiance  et  cette  liberté  qui  lais- 
sent croire  que  leurs  sentimens  mutuels  n'avoient 
encore  éprouvé  aucune  altération  sensible;  cette 
lettre  peint  avec  une  aimable  gailé  les  mœurs 
singulières  de  (pie](jues  maisons  religieuses  de 
Fliuidre.  Telle  étoit  encore  l'opinion  favorable 
que  madame  de  Maintcnon  conservoit  de  Fénelon, 
qu'elle  ci-ut  devoir  envoyer  cette  lettre  aux  dames 
de  Saint-Cyr,  en  y  ajoutant  ces  mots  :  «  Ce  n'est 
»  pas  assez  de  faire  des  exhortations  à  nos  filles; 
»  il  leur  ftuit  donner  des  exemples  de  perfection. 
»  En  voici  un  que  j'ai  trouvé  dans  un  auteur,  qui 
»  ne  leur  est  ni  suspect  ,  ni  désagréable.  » 

A  son  retour  à  Vei-sailles,  Fénelon  continua  à 
vou'  madame  de  Maintenon  avec  la  même  lil)erté, 
si  ce  n'étoit  avec  la  même  conliance  ;  toujours 
fidèle  à  son  caractère  de  franchise  et  de  simpli- 
cité, il  ne  se  croyoit  pas  obligé  de  lui  faire  un 
mystère  de  l'esthne  et  même  de  la  vénération 
qu'il  ne  cessoit  d'avoir  pour  mad;une  Guyon.  Il 
ne  paroît  pas  que  madame  de  Maintenon  "en  fût 
encore  aussi  blessée  ({u'elle  le  parut  depuis.  Elle 
écrivit  au  cardinal  de  iNoailles  ■'  :  «  J'ai  vu  hier 
»  M.  de  Beain  illiers  ;  je  crois  cet  homme-là  fort 
»  droit.  Je  vis  aussi  M.  l'archevêque  de  Cambrai, 
«  qui  m'assura  fort  du  désir  qu'il  a  d'êtie  bien 
»  avec  vous.  Nous  parlâmes  de  madame  Cuyon  : 
»  il  ne  change  point  là-dessus  ;  je  crois  "qu'il 
))  soufi'riroit  le  martvre  plutôt  que  de  convenir 
»  qu'il  a  tort.  » 

XXXL 

Madame  Guyon  est  ari'ctée.  —  Ordonnance  dp  révéque 
de  CJiartrcs  contre  ses  écrits. 

Fénelon  retourna  une  seconde  fois  à  Cambrai 
vers  le  milieu  de  déceinl)re  1095 ,  et  ce  fut  très- 
peu  de  jours  après  qu'arriva  le  ftmieux  éclat,  dont 
les^  suites  furent  beaucout»  P^^^  malheureuses 
qu'on  ne  l'avoit  prévu.  Bossuet  avoit  vivement 
sollicité  qu'on  s'assurât  delà  personne  de  madame 
Guyon  ;  on  étoit  depuis  long-temps  à  sa  recher- 
che ,  et  on    n'avoit   pu   découvrir  encore  sa  re- 


traite ;  elle  fut  enfin  arrêtée  dans  une  petite 
maison  du  faubourg  Saint-Antoine,  vers  le  2i 
décembre  1 095,  et  conduite  à  Vincennes.  Madame 
de  Maintenon  s'empressa  d'en  donner  avis  au  cai- 
dinal  de  Noailles  par  le  billet  suivant  :  «  Le  Roi 
>)  m'ordonne  ,  Monseigneur,  de  vous  mander  que 
»  maflanie  Guyon  est  arrêtée  ;  que  voulez-vous 
»  (ju'on  fasse  de  cette  femme ,  de  ses  amis  ,  de 
»  ses  papiers  IMe  Roi  sera  encore  ici  tout  le  maliu; 
1)  écrivez-lui  directement.  « 

Le  parti  le  plus  simple  et  le  plus  raisonnable 
auroit  été  de  la  placer  dans  une  maison  religieuse 
de  quelque  province  éloignée ,  oii  il  auroit  été 
facile  de  surveiller  ses  correspondances  ,  en  sup- 
posant qu'elles  offrissent  quel([ue  danger  ;  elle 
y  auroit  vécu  ,  et  seroit  morte  presqu'ignorée. 

Ses  ennemis  ,  ou  plutôt  les  ennemis  de  ses  amis, 
s'étoient  flattés  que  sa  détention  leur  procureroit 
des  moyens  ou  des  prétextes  pour  remonter  à  des 
personnages  un  peu  plus  importans  ;  mais  l'exa- 
men le  plus  sévère  ne  produisit  aucune  décou- 
verte (pii  put  justifier  la  rigueur  des  traitemens 
qu'elle  eut  à  essuyer.  On  ^oit  par  les  lettres  do 
madame  de  Maintenon  au  cai'dinal  de  Noailles  ^ , 
<{ue  si  son  vœu  et  celui  de  ce  prélat  eussent  été 
suivis,  cette  malheureuse  affaire  auroit  commencé 
et  fini  par  les  moyens  les  plus  simples  et  les  plus 
réguliers  ;  mais  Bossuet  était  justement  blessé 
des  procédés  de  madame  Guyon.  11  écrivit  à  ma- 
dame de  Maintenon  ',  aussitôt  qu'il  apprit  qu'elle 
étoit  arrêtée,  «  (ju'il  en  étoit  ravi ,  et  que  ce  niys- 
»  tèi'e  cachoit  bien  des  maux  à  FEglisc.  » 

11  faut  convenir  que  madame  Guyon  ofi'rit  de 
son  côté  de  justes  motifs  pour  qu'on  se  crut  obhgé 
de  ne  pas  lui  rendre  une  liberté  dont  elle  n'au- 
roit  j)as  manqué  d'abuser.  Sa  passion  dominante 
étoit  aloi's  de  chercher  à  propager  sa  doctrine  et 
ses  maximes  au  moins  très-singulières.  Au  lieu 
de  montrer  dans  les  interrogatoires  qu'elle  subit 
à  Vincennes,  le  même  esprit  de  repentir  et  de  sou- 
mission qu'elle  avoit  paru  montrer  au  couvent 
de  la  Visitation  de  Meanx  ■'  ;  «  elle  déclara  qu'elle 
»  avoit  continué  d'avoir  commerce  avec  le  père 
»  Lacombe  ,  parce  qu'on  ne  le  lui  avoit  jamais  dé- 
»  fendu  ,  et  (}u'elle  le  regardoit  comme  un  saint 
M  homme  ;  elle  soutint  toujours  ([u'à  son  égard 
»  elle  n'avoit  jamais  été  dans  l'erreur  ;  qu'elle 
))  avoit  pu  pécher  en  quelques  expressions  ,  n'étant 
»  pas  assez  instruite  des  termes ,  mais  ([u'ellc 
))  n'avoit  jamais  eu  de  mauvaise  doctrine  ;  qu'on 
))  avoit  pu  condamner  ses  livres  pour  les  expi-es- 
))  sions,  mais  cpie  le  dogme  en  étoit  sans  atteinte; 
«  qu'ainsi  elle  n'avoit  jamais  eu  besoin  de  rétrac- 
1)  talion  ,  et  qu'à  la  faveur  d'une  simple  décla- 
»  ration  ,  M.  de  Meanx  lui  avoit  donné  une  décla- 
«  ration  authentique  «ju'il  étoit  content  d'elle  ; 
»  que  c'étoit  une  approbation  de  sa  conduite  et 
))  de  sa  doctrine.  » 

Ce  singulier  entêtement  fit  sentir  au  cardinal 
de  Noailles  qu'il  étoit  convenable  et  nécessaire 
d'exiger  de  madame  Guyon  une  létractation  plus 
formelle  et  plus  précise  (jue  celle  qu'elle  avoit 
signée  à  Meaux:  elle  s'y  refusa  pendant  plusieurs 
mois. 


'  Corrcsp,  de  Fnidon ,  t.  ix  ,  p.  71.  —  ^  i^  45  novciiibre 
1695. 


1  Des  5  cl  11  j;iii\ior  1690 
nuscril  de  Piiut. 


—  '2  jniivicT  1696.  —  '  Ma- 
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Ce  fut  à  Canihrai ,  oii  Féiiclun  veiinil  à  iioinc 
d"an-ivcr,  fju'i]  ajijtiil  que  inadaine  Giiyou  étoil 
arrêtée  d  détenue  à  Vineenness.  Ce  eoup  d'auto- 
rité ne  lui  peimit  pas  de  douter  (pfelle  avoit  des 
ennemis  puissans,  qui  s'étoient  proposés  de  faiie 
ee  premier  essai  de  leur  force  et  de  leur  crédit , 
poiu-  attaquer  avec  plus  d'avantage  ses  amis  et 
ses  protecteurs. 

Avant  que  madame  Guyon  eût  été  arrêtée  , 
révècjue  de  Chartres  avoit  fait  paroitre  sou  ordon- 
nance contre  ses  écrits  et  ceux  du  père  Lacombe; 
cette  ordonnance  ,  datée  du  iil  novembre  i(J9o  , 
lappoitoit  un  très-graiid  nombre  de  propositions 
extraites  de  leurs  ouvrages ,  et  particulièrement 
du  traité  des  Torrens  de  madame  (Juyon  ,  qui 
n'étoit  encore  que  manuscrit.  11  est  certain  qu'en 
lisant  ces  propositions ,  on  ne  peut  assez  s'étonner 
du  délire  de  l'imagination  humaine,  lorsiju'elie 
veut  s'écarter  do  cette  sage  réserve  que  l'auteur 
de  la  nature  lui  a  prescrite.  La  plupart  de  ces 
propositions  sont  inintelligibles,  si  elles  n'ont 
point  le  sens  déterminé  par  l'acception  commune, 
ou  conduisent  à  des  conséquences  ivvoltantes,  si 
elles  doivent  être  prises  dans  le  sens  qu'elles 
offrent  naturellement  à  l'esprit  des  lecteurs.  L'or- 
donnance de  révê<iuc  de  Chartres,  (juoique  très- 
opposée  à  la  doctrine  de  madame  Guyon ,  étoit  si 
exacte  et  si  régulière  ,  si  pleine  d'égards  et  de  me- 
sure pour  la  personne  des  auteurs  condamnés, 
que  Fénelon  lui-même,  si  nous  en  croyons  M. 
Tronson  '  ,  «  la  trouvoit  très-bien  composée,  et 
»  en  approuvoit  fort  le  style.  » 

XXXll. 


1-e  duc  de  Bcaiivilliers  elfrayé  de  l'orage  qui  se  forme 
contre  Fénelon. 

Depuis  la  détention  de  madame  Gu^on,  Féne- 
lon s'imposa  la  loi  de  ne  se  permettre  aucune  dé- 
marche (|ui  pût  le  faire  regarder  couune  paitisan 
dune  docli'ine  devenue  si  odieuse  ;  il  est  vraisem- 
blable que  si  l'on  n'eût  pas  dans  la  suite  exigé  de 
sa  part  des  actes  au  moins  indirects ,  pour  le  faire 
expli(}uer  sur  la  personne  de.  madame  Guyon 
d'une  manièie  contrabe  à  l'npiiiioïKpi'ilen  avoit, 
toutes  ces  malheureuses  contestations  auroienl 
(ini  sans  éclat  ,  sans  contradiction  et  sans  scan- 
dale. 11  ignoroit  encore  juscpià  quel  ])oinl  on 
étoit  parvenu  à  aigrir  l'esprit  de  madame  de  Main- 
tenon  ,  et  combien  son  existence  à  la  cour  ,  et  celle 
de  ses  amis  les  plus  chers,  étoit  devenue  précaire 
et  incertaine.  M.  de  Beauvilliers  étoit  mieux  ins- 
truit; mais  son  extième  délicatesse  ne  lui  avoit 
pas  permis  de  faire  coimoitre  à  son  ami  le  danger 
qui  les  menaroit  également.  11  ne  vouloit  pas 
qu'aucune  considération  d'amitié  in'il  inviter-  Fé- 
nelon H  fléchir  sm-  des  points  oii  l'honneur  et  la 
véiité  pou  voient  être  intéressés.  C'est  dans  une 
lettre  de  la  piopre  main  de  M.  de  Beauvilliers  à 
M.  Tronson  ,  que  nous  trouvons  ces  détails;  ce 
lespectable  ecclésiastique  étoit  non-seulement  son 
directeur,  mais  son  conseil  et  sa  consolation  dans 
tous  les  momens  de  sa  vie  ;  la  sincérité  avec  la- 

'  Corresp.  de  Fénelon,  t.  ix,  j).  70,  noie  1". 


quelle  il  s'ouvre  à  lui  sur  les  vues  de  madame  de 
Maintenon  ,  et  sur  les  orages  intérieurs  de  ce  ca- 
binet ,  où  s'agitoicnt  les  plus  grands  intérêts  de  la 
cour,  inspirera  peut-être  plus  de  conliance  aux 
lecteurs  que  les  récils  moins  tidèles  que  l'on  trouve 
si  souvent  dans  l'iiisloire  ou  dans  les  mémoires 
du  temps. 

»  Je  vous  dirai ,  Monsieur  '  .  avec  la  sincérité 
»  que  vous  me  connoissez,  qu'il  me  paroit  daire- 
»  ment  qu'il  y  a  une  cabale  très-forte  et  très- 
»  animée  contre  M.  l'archevêque  de  Cambrai.  M. 
1)  de  Chartres  est  trop  lunume  de  bien  pour  eu 
»  être;  mais  il  est  prévenu  et  échauffé  sous  main. 
»  Pour  madame  de  Maintenon  ,  elle  suit  totale- 
»  ment  ce  *pi'on  lui  inspire ,  et  croit  rendre 
))  gloire  à  Dieu  ,  en  étant  toujours  prête  à  passer 
»  aux  dernières  exti'émités  contre  M.  de  Cambrai. 
))  Je  le  vois  donc  à  la  veille  peut-être  de  se  voir 
»  ôté  d'auprès  des  princes  ,  comme  étant  ca])able 
»  de  leur  nuii-e  par  sa  mauvaise  doctrine.  Si  on 
»  l'entrepreud,  et  qu'on  y  réussisse  ,  je  poui-rai 
»  avoii-  mon  tour  ;  mais  ,  au  scandale  près,  je 
»  vous  dirai  ingénument  (jue  j'en  serois,  ce  me 
»  semble  ,  bientôt  consolé  ;  si  même  (  après  une 
»  aventure  pareille  à  celle  de  M.  de  Cambrai  ) 
»  vous  estimiez  qu'il  fût  d'ordre  de  Dieu  que  je 
«  n'attendisse  point  à  être  chassé  ,  et  que  je  quit- 
»  tasse  de  mon  pur  mouvement ,  je  ne  me  sentirois 
»  pas  de  répugnance  à  le  faire  ;  vous  me  croirez 
»  aisément,  si  vous  vous  souvenez  de  ce  qui  s'est 
»  passé  entre  nous. 

»  Pour  revenir  à  M.  de  Cambrai ,  je  ne  lui  con- 
»  seillei'ois  pas,  quand  il  le  voudroit,  de  faire  une 
»  condamnation  formelle  des  livres  de  madame 
»  Guyon.  11  donneroitaux  hbertins  delà  cour  un 
')  trop  beau  champ ,  et  ce  seroit  confirmer  tout 
w  ce  qui  se  débite  au  i)réjudice  de  la  piété.  Quoi! 
w  dans  un  temps  où  M.  de  la  Reynie  *  vient  , 
»  pendant  six  semaines  entières ,  d'intei'roger  ma- 
»  dame  Guyon  sur  nous  tous ,  quand  (mi  la  laisse 
»  prisonnière ,  et  que  ses  réponses  sont  cachées 
M  avec  soin,  M.  de  Cambrai ,  un  an  après  MM.  de 
»  Paris  et  de  Meaux  ,  s'aviseroit  tout  d'un  coup  de 
w  faire  une  censure  de  livres  incomius  dans  son 
»  diocèse  !  Ne  seroit-ce  pas  donner  lieu  de  croire 
»  qu'il  est  complice  de  tout  ce  qu'on  inquite  à 
M  cette  pauvre  fenune  ,  et  (jue  par  piditique  et 
>)  crainte  d'être  renvoyé  chez  lui ,  il  s'est  pressé 
»  d'abjuier. 

»  Yous  savez.  Monsieur ,  tout  ce  que  je  vous  ai 
»  dit  de  ma  conduite  sur  madame  Guyon  ;  j'ai 
»  laissé  passer  toutes  choses;  encore  aujouid'hui 
»  je  garde  un  profond  silence  ,  et  je  continuerai  , 
»  je  crois,  parce  que  je  suis  persuadé  (pie  Dieu  le 
«veut  ainsi.  Mais  p!»ur  M.  de  Cambrai .  je  me 
»  croiiois  obligé  de  dire  ouvertement  ce  rpiipour- 
»  roit  le  jiistiiiei-;  et  (]uand  il  seroit  hors  d'auprès 
5>  des  princes,  je  ledirois  encore  plus  hautement, 
»  parce  que  j'aurois  encore  plus  d'espérance  de 
«persuader,  puiscju'il  n'y  auroit  plus  d'intérêt 
»  pour  moi  ,  et  qu'on  \err(jit  que  la  justice  el  la 
V  vérité  seules  m'<jbligeroient  à  faire  ce  ([ue  je 
»  ferois.  Je  vous  supplie  que  ceci  soit  pour    vous 

'  Lftlre  do  M.  de  Urauvilliors  a  M.  Tronsmi  .  29  It^viipr 
1696.  Corresp.  de  Fénelon,  I.  ix,  p.  80.  —  *  J.icuUiiaiil 
de  police. 
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w  seul  ,  Monsieur;  à  la  réserve  de  rarUcle  qui 
')  contient  mes  réfiexioiis  sur  les  interrogatoires 
»  de  M.  de  la  Reynie ,  par  rapport  à  ce  qu'on  veut 
»  exiger  de  .M.  de  Camhiai  ,  je  vous  proteste  que 
»  c'est  la  seule  chose  que  je  lui  ai  dit  que  je  vous 
»  rnanderois  ,  et  (jue  je  lui  ai  caché  le  reste.  Vous 
»  me  connoissez  très-éloigné,  par  la  miséricorde 
'>  de  Dieu  ,  de  vouloir  vous  mentir.  Le  tenqis 
»  presse  de  parler  à  M.  de  Chartres  ;  au  moins  , 
>'  je  crois  le  voir  ainsi.  Faites-moi  savoir  des  nou- 
>'  velles  de  votie  santé  pai'  un  hillet  que  M.  Bour- 
i>  bon  1  m'écrira,  s'il  lui  plail.  Priez  Dieu  pour 
"  mcri  ,  j'en  ai  en  véiiié  plus  de  besoin  que  je  ne 
»  peux  ^ous  le  dire.  J'avois  pi-oposé  à  M.  l'évèque 
»  de  Charties  que  M.  de  Cambrai  s'exprimât  bien 
»  nettement  sur  les  propositions  mauvaises ,  et 
'>  qu'il  s'expliquât  sur  les  douteuses  ;  cela  ne  lui 
»  a  pas  paru  suifisant  ,  et  on  lui  persuade  <jue  le 
»  bien  de  i'Eghse  veut  ime  condamnation  précise 
»  des  livres  de  madame  Cuyon. 

"Madame  de  Heauvilliei-s,  qui  sait  que  je  vous 
»  écris  ,  me  prie  de  vous  faire  un  compliment  de 
»  sa  part  ;  elle  vous  auroit  été  voir,  si  elle  n'eut 
»  été  très-incommodée  depuis  trois  mois.  Au  reste, 
>•  comme  je  l'ai  dit  à  M.  de  Chartres,  on  n'a  nulle 
>'  inquiétude  à  avoii-  sur  le  chapitre  des  princes; 
"  aucun  d'eux  ne  sait  qu'il  y  ait  au  monde  une 
»  femme  qui  s'appelle  madame  Cuyon  ,  ni  un 
»  livre  intitulé  le  Moyen  court.  Si  nous  avons  eu 
»  une  conduite  de  cette  réserve  envers  M.  le  duc 
»  de  Bourgogne  ,  qui  est  sensible  à  la  piété  ,  et 
»  d'un  espi-it  très-avancé ,  dans  un  temps  oii  rien 
»  ne  paroissoit  à  craindre  ,  nous  aviserions-nous 
«  a  présent  de  chercher  à  lui  domier  des  iuqires- 
»  sions ,  (pii  no  coiiviendroient  pas,  quand  nous 
»  sommes  si  éloignés  nous-mêmes  d'avoir  des  sen- 
»  timens  condamnables  ,  et  que  d'ailleurs  le  père 
»  de  Valois,  son  confesseur,  est  aussi  sûr  (ju'il  l'est 
»  sur  le  fait  du  quiétisme.  » 

x.xxin. 

Piécaulions  de  l'évèquo  .de  Chartres  coniie  la  ndiivolle 
spiritualité.  Conférences  à  Saint-Cyr. 

On  voit ,  par  la  suite  des  évènemens  ,  <pie  M. 
Tronson  réussit  d'abord  à  dissiper,  ou  du  moins 
à  calmer  les  préventions  de  l'évèque  de  Chartres  ; 
mais  ce  prélat  n'en  persévéra  pas  moins  dans  le 
système  de  conduite  qu'il  avoit  adopté  pour  dé- 
raciner dans  son  diocèse  et  à  Saint-Cyr  les  ma- 
ximes de  cette  nouvelle  spiritualité  qui  lui  étoit  si 
suspecte. 

Le  premier  résultat  de  son  ordonnance  du  21 
novembre  1(J95  ,  fut  une  espèce  de  réfoi'me  dans 
la  direction  spirituelle  de  la  maison  de  Saint-Cyr  , 
dont  il  étoit  supérieiu". 

A  sa  prière  ,  madame  de  Maintenou  engagea 
Bossuet  h  faire  à  Saint-Cyi-  des  conférences  pu- 
bliques sur  les  caractères  de  la  véritable  et  de  la 
fausse  spiritualité ,  et  elle  y  assista  elle-même  ; 
ces  conféi'ences  cui-ent  lieu  le  o  février  et  le  7 
mars  IGOU.  .Madame  de  Maintenon  s'étoit  surtout 
proposée  dt  se  servir  de  ces   conférences  pour 

'  Dirci^leur  au  sér.i'maire  l'.e  Siiinl-Sulpico  ,  vecoiiiinandabie 
par  sa  haute  pitilé,  et  qui  servoit  de  secrétaire  ii  M.  Trouson. 


ramener  celles  des  religieuses  de  Saint-Cyr  qu'ell*^ 
soupçonuoit  de  penchei'  vej's  les  opinions  de  ma- 
dame Guyon  par  conllauce  poui-  Fénelon.  Parnii 
elles,  étoit  madame  de  la  Maisonfort ,  qu'elle 
afièctionnoit  d'une  manière  si  particulière  ;  elle 
l'autorisa  même  à  entrer  dans  une  espèce  de  con- 
troverse par  écrit  avec  Bossuet.  ]Nous  avons  sous 
les  yeux  le  mémoire  des  questions  de  madame 
de  la  Maisonfort,  et  des  réponses  de  Bossuet  '. 
On  est  étonné  ,  en  lisant  les  unes  et  les  autres , 
de  voir  d'un  côté  la  finesse  ,  l'esprit  ,  la  subtilité  , 
la  délicatesse  d'expressions  avec  lesquelles  une 
simjjle  religieuse  analyse  des  matières  si  abs- 
traites ;  et  de  l'autre  ,  la  clarté  ,  la  simplicité  et 
la  foi'ce  de  raisonnemem  qu'un  homme  d'un 
rang  et  d'un  génie  aussi  élevé  que  Bossuet  daigne 
employer  dans  une  circonstance  où  tout  autre 
que  lui  se  seroit  pcut-êtie  borné  à  parler  le 
langage  de  l'autorité.  Cette  condescendance  pa- 
ternelle ennoblit  bien  plus  Bossuet ,  que  n'auroit 
pu  le  fairt>  un  ton  plus  décisif  et  plus  tranchant. 

Si  une  délicatesse  excessive  en  amitié  ,  ou  plu- 
tôt la  conviction  intime  de  sa  conscience  sur  la 
vertu  de  madame  Guyon .  n'eût  pas  rendu  Fé- 
nelon  un  peu  trop  indexible,  s'il  eût  bien  voulu 
déférer  à  la  droiture  et  aux  conseils  de  l'évèque 
de  Chartres  et  aux  vues  de  conciliation  de  iM. 
Tronson  ,  qui  ne  pouvoit  lui  être  suspect,  il  auroit 
été  encore  à  temps  de  prévenir  l'orage  qui  le  me- 
naç^'oit.  C'est  ce  qu'il  est  facile  de  reconnoitre  par 
les  lettres  de  M.  Tronson  -. 

Madame  Guyon  étoit  renfermée  depuis  près  de 
huit  mois  dans  le  donjon  de  Vincennes  ;  elle  per- 
sisioit  toujours  à  penser  et  à  dire  que  sa  doctrine 
étoit  irréprochable,  et  qu'elle  avoit  pu  seulement 
se  tromper,  en  employant  des  expressions  peu 
exactes.  L'abus  (pi'elle  avoit  fait  du  certificat  que 
Bossuet  lui  avoit  donné  à  Meaux,  exigeoit  qu'on 
prît  des  précautions  plus  sévères  pour  s'assurer 
de  ses  véiitables  sentimens  ,  et  se  garantir  de 
nouvelles  variations  de  sa  part.  Elle  se  refusoit 
avec  opiniâtreté  à  donner  cette  satisfaction  à 
l'ofiicial  du  cardinal  de  A'oailles.  Elle  se  flatta 
<]ue  M.  Tronson,  ami  de  Fénelon  ,  se  montrèrent 
peut-être  plus  facile  ,  et  elle  écrivit  tout-à-coup 
(|u'ellc  étoit  prête  à  souscrire  à  tout  ce  que  M. 
Tronson  croiroit  juste  et  convenable.  Le  cardinal 
de  .Noailles  connoissoit  l'atlèction  du  supérieur  de 
Saint-Sulpice  pour  Fénelon  ,  mais  il  connoissoit 
aussi  sa  droiture  et  l'exactitude  de  ses  principes  ; 
il  s'en  remit  à  lui  avec  une  entière  confiance  pour 
la  rédaction  de  la  formule  de  soumission  de  ma- 
dame Guyon. 

XXXIV. 

Madame  («uyoïi  signe  une  déclaraliou  de  soumission.  Elle  est 
transférée  à  Vaugirard. 

Fénelon  ,  toujours  convaincu  de  la  pureté  des 
intentions  de  Cette  femme  ,  et  peut-être  toujours 
un  [)eu  trop  favorable  à  sa  doctrine  ,  rédigea  lui- 


'  Ci's  iiucslioub  et  ces  réponses  ont  été  publiées  eu  18-29, 
sous  li^  litre  île  Lettres  incdilcs  de  Jhsxiict  à  niadnnie  de  la 
Maisouj'orl ,  iii-8".  —  '^  Corresp.  de  Fénelon  ,  t.  ix,  p.  81 
et  85.  " 
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même  un  projet  de  soumission  que  nous  avons 
encore  de  sa  main  ,  et  le  proposa  au  eardiiiai  de 
Noailles  et  à  .M.  Tronson.  .M.  ïiouson  le  jui^ea 
insuflîsant  '  ;  il  en  adopta  seulement  une  partie  , 
et  rectifia  plusieurs  expressions  qui  ne  lui  paru- 
rent pas  rent'ermer  une  soumission  pleine  et  en- 
tière ,  et  y  ajouta  un  engagement  formel  de  la  part 
de  madame  Guynn  ,  de  conformer  désormais  sa 
conduite  et  ses  senliinens  au\  règles  et  aux  ins- 
tructions qui  lui  seroient  prescrites  par  Tarche- 
\èque  de  Paris  ,  son  supérieur. 

Madame  Guyon  fut  fidèle  à  rengagement  qu'elle 
avoit  pris  ,  et  sii,'na  le  :28  août  l(i96,  la  «lédaration 
rédigée  par  M.  Tronson.  KUe  fut  transférée  au 
mois  <roctobi-e  suivant  à  Vaugirard  ,  dans  une 
petite  maison  ,  où  elle  resta  presque  aussi  sévè- 
rement gardée  qu\à  Vincennes,  avec  deux  femmes 
destinées  à  la  servir,  et  ({ui  avoient  été  arrêtées 
en  même  temps  (pi'elle.  On  lui  interdit  toutes 
visites  et  toutes  correspondances  evtéiieures  ;  ou 
la  l'emit  pour  sa  direction  spirituelle  entre  les 
mains  de  M.  de  la  Chélardie  ,  curé  de  Saint- 
Sulpice. 

On  seroit  tenté  de  croire  ,  par  une  lettre  de 
madame  de  Maintenon  au  cardinal  de  Noailîe.-  , 
que  Bossuet  avoit  vu  a\ec  peine  ce  foible  adoucis- 
sement accordé  à  madame  Guyon-.  «  En  envoyant 
))  à  M.  de  Meaux  ,  il  y  a  deux  jours  ,  un  paquet 
»  d'une  dame  de  Saint-Louis,  je  lui  mandai  qu'on 
•>•>  pensoit  à  mettre  madame  Guyon  auprès  de  M. 
»  le  curé  de  Saint-Sulpice  ;  nous  n'auions  pas  là- 
»  dessus  son  approbation;  mais  pour  moi,  je  ci'dis 
>'  qu'il  est  de  mon  devoir  de  dégoûter  des  actes 
y>  violens  le  plus  qu'il  m'est  possible.  » 

xxxv. 

Les  écrils  de  Fér.olon  supprimés  à  Saint-Cyr  par  mailame 
fie  Maintenon. 

Madame  de  Maintenon  s'éloit  totalement  éloi- 
gnée de  Fénelon ,  depuis  qu'on  étoi!  parvenu  à  la 
faire  consentir  aux  mesures  de  rigueur  qu'on 
exerçoit  contre  madame  Guyon.  Nous  rapporte- 
rons (|uel  [ues  fragme.iS  d'ut  e  longue  letlre  de 
Fénelon  à  M.  tionson;  elle  doimera  l'idée  de 
toutes  les  difficultés  et  de  tous  les  embarras  de  sa 
position  3  : 

«  Je  vous  supplie,  .Monsieur,  de  tout  mon  cœui', 
))  par  toute  l'amitié  que  vous  me  témoignez  de- 
)>  puis  tant  d'années  ,  d'examiner  soigneusemer.!  , 
»  et  le  plus  tfjt  que  \ous  pourrez,  les  cahiers  (pic 
»  Je  NOUS  euNoie  '•. ...  Si  ([uelque  chose  vous  pa- 
»  roît  im  peu  équivoque,  marquez  l'endroit;  je 
»  l'expliquerai  dans  les  termes  les  [)lus  forts  et 
»  les  plus  précis;  si  vous  tiouvez  que  je  me 
»  trompe  pour  le  fond  des  choses,  vous  n'aurez 
»  qu'à  me  corriger ,  et  (ju'à  mettre  à  l'épieuvc 
»  ma  docilité  :  voilà  ce  qui    regarde  la  doctrine. 

)•  Pour  la  personne  f  madame  Guyon  ^  ,  on  veut 
»  que  je  la  condamne  avec  ses  écrits.  (Juaud  TK- 

'  Lollrc  (ic  M.  Trniisoii  .m  duf  de  Chcvrciisi',  -2'  noùl  1C9t>, 
Corresp.  de  Féiielnii  ,  \.  \\,  \>.  97.  —  '^  Du  25  5f|i|in)br  • 
<b96.  —  s  I.oUiT  iIp  F.ncl.iii  a  M.  l'ioiisuii.  26  rr\riri  1096. 
('.(trnsp.  de  Féiielmi ,  I.  ix  ,  \>.  78.  —  *  Fi'nPloii  y  exposoit 
ses  VL-riUbli.'S  senliinens  kur  la  tlurUé. 
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glise  fera  là-dessus  un  formulaire  ,  je  serai  le 
premier  à  le  signer  de  mon  sang  et  à  le  faire 
sigiier.  Hors  de  là,  je  ne  puis,  ni  ne  dois  le  faire. 
J'ai  vu  de  près  des  faits  certains  qui  m'ont  infi- 
niment édifié  ;  pourquoi  veut-on  que  je  la  con- 
danme  sur  d'autres  faits  que  je  n'ai  point  vus  , 
(|ui  ne  concluent  lien  par  eux-mêmes,  et  sans 
l'entendre  pour  savoir  ce  quelle  y  répondroit. 
»  Pour  les  écrits  i^de  madame  Guyon),  je  dé- 
clare hautement  que  je  me  suis  abstenu  de  les 
examiner,  afin  d'être  hors  de  portée  d'en  pailer 
ni  en  bien  ni  en  mal ,  à  ceux  (jui  \oudioieut 
malignement  me  faiie  parler.  Je  les  suppose  en- 
core plus  pernicieux  qu'on  ne  le  piétend  ;  ne 
sont-ils  pas  assez  condamnés  pai'  tant  d'ordon- 
nances, qui  n'ont  été  conti'cdites  de  personne, 
et  aiLxquelles  les  amis  de  la  pei'sonne  et  la  per- 
sonne même  se  sont  soumis  paisiblement  ?  {)m^ 
veut-on  de  plus  ?  je  ne  suis  point  obligé  de  cen- 
surer tous  les  mauvais  hvres ,  et  surtout  ceux 
qui  sont  absolument  inconnus  dans  mon  dio- 
cèse.,.  .  Me  convient -il  d'aller  accabler  une 
pauvre  personne  ,  que  tant  d'autres  ont  déjà 
foudroyée  ,  et  dont  j'ai  été  ami.  11  ne  me  con- 
vient pas  môme  d'aller  me  déclarer  d'une  ma- 
nièi-e  affectée  contre  ses  écrits  ;  car  le  public  ne 
man([ueroit  pas  de  croire  que  c'est  une  espèce 
d'abjuration  qu'on  m'a  extorquée. . .  Quant  à 
M.  de  Meaux  ,  je  serai  ravi  d'approuver  son 
hvre  connue  il  le  souhaite  ;  mais  je  ne  le  ptiis 
honnêtement  ,  ni  en  conscience  .  s'il  attaque  une 
personne  qui  me  paroU  innocente ,  ou  des  écrits 
que  je  dois  laisser  condamner  aux  autres ,  sans 
y  ajouter  inutilement  ma  censure  Je  l'eviens  à 
M.  l'évêque  de  Chartres  ;  c'est  un  saint  prélat  , 
c'est  un  ami  tendre  et  solide  ;  mais  il  veut ,  par 
un  excès  de  zèle  pour  l'Eglise  et  d'amitié  pour 
moi ,  me  mener  au-delà  des  bornes.  Je  crois 
que  madame  de  Maintenon  a  la  même  pente  ; 
il  n'y  a  que  lui  ijui  puisse  la  calmer,  et  il  n'y 
que  vous,  Monsieur,  qui  puissiez  persuader  M'. 
de  Chartr-es  de  mes  raisons  ,  si  vous  en  êtes 
persuadé  vous-même.  On  veut  me  mener  pied 
à  pied  ,  et  insensiblement  par  une  espèce  de  con- 
cert secret  ;  c'est  M.  de  Meaux  qui  est  comme  le 
preniier  mobile  ;  M.  de  Chartres  agit  pai-  zèle 
et  par  bonne  amitié  ;  madame  de.Maintenon 
.s'affiige  et  s'iri'ite  contre  nous  à  chaque  nou- 
)  vclle  impression  qu'on  lui  donne.  Mille  gens  de 
)  la  cour,  par  malignité  ,  lui  font  revenir  par 
y  \oies  détournées  des  discoui's  empoisonnés  con- 
tre nous,  parce  qu'on  croit  (pi'elle  est  mal  dis- 
posée. M.  révê(jue  de  Charties  et  elle  sont  per- 
suadés qu'il  n'y  a  liendefait,  si  je  necoudanme 
la  personne  et  les  écrits  ;  c'est  ce  que  l'inqui- 
»  silionneme  denianderoit  pas;  c'est  ce  (|ue  je  ne 
ferai  jamais  que  pour  obéir  à  l'Eglise,  quand 
elle  jugej'a  à  propos  de  dresser  un  foi-mulaire 
connue  contie  les  Jansénistes;  (pi'inqxirfe  que 
>  je  ne  croie  madame  Guyon  ni  méchante  ni 
i)  folle,  si  d'ailleurs  je  l'abandonne  pai'  im  pro- 
fond silence,  et  si  je  la  laisse  mon/ii-  en  pi-ison  , 
sans  me  mêler'  jamais  ni  dirvclement  ni  indi- 
i-ectcmerd  de  loirt  ce  (pii  a  rap|M»rt  à  elle  ?.  . .  . 
)  Tout  se  i-éilirit  donc  de  ruii  part  à  ne  vouloir 
')  point  parler-  conlr-e  ma  coirscience  ,  et  à  ne  vou- 
0  loir  point   insulter  inutilement   à    une  jiersnnne 
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»  que  j'ai  révérée  comme  une  sainte,  sur  tout  ce 
»  ([ue  j'en  ai  vu  par  moi-même.  En  vérité,  peut- 
11  on  douter  de  ma  bonne  fid  ?  ai-je  agi  en  homme 
»  politique  et  dissimulé  ?  serois-je  dans  l'embarras 
»  où,  je  suis  ,  si  j'avais  eu  le  moindre  respect  hu- 
»  main  ?  Pourquoi  donc  me  demander  ce  qu'on 
»  exigeroit  à  peine  d'un  honmie  suspect  d'impos- 
»  ture  ?  Je  vous  conjure ,  Monsieur,  de  lire  tout 
»  ceci  attentivement,  et  même  de  le  faire  lire  à 
»  M.  révêque  de  Chartres  ,  si  vous  le  jugez  à 
»  propos....  Après  cela  je  n'ai  plus  rien  à  faire 
»  que  de  laisser  décider  la  Pi-ovidence.  » 

M.  Tronson  communiiiua  cette  lettre  à  l'évè- 
que  de  Chartres  ,  et  i)arvint  à  lui  faire  sentir  la 
justice  des  considérations  qu'elle  renfermoit.  Ce 
prélat  parut  d'abord  convaincu  que  la  position 
personnelle  de  Fénelon  ne  lui  permettoit  ni  de 
condamner  madame  (Juyon  .  ni  de  censurer  ses 
livres  ,  ni  même  d'appruarer  l'ouvrage  que  Bussuet 
se  préparait  à  publier.  11  se  borna  à  désirer  •  que 
dans  toutes  les  circonstances  qui  s'ofiriroient  na- 
tiu'ellement,  Fénelon  témoignât  ijuon  avait  eu 
raison  de  les  censurer.  Fénelon  en  prit  l'engage- 
ment, et  il  y  fut  fidèle. 

Madame  de  Maintenon,  qui  se  regardoit  comme 
la  cause  involontaire  du  désordre  que  la  conta- 
gion des  maximes  de  madame  Guyon  avoit  in- 
troduit à  Saint-Cyr,  faisoit  usage  de  toute  son 
autorité  pour  n'y  laisser  subsister  aucune  trace 
de  ses  écrits;  elle  étendit  cette  espèce  de  proscrip- 
tion jusqu'à  ceux  de  Fénelon.  Le  prix  extrême  que 
madame  de  la  Maisonfort  attaclioit  à  consei\('r 
tdut  ce  (jui  lui  venoit  de  la  main  d'un  directeur 
respecté,  fut  l'une  des  causes  qui  conunencèrent 
•  à  refroidir  madame  de  Maintenon  pour  cette  jeune 
religieuse,  (pii  lui  avoit  fait  éprouver  un  gonl  et 
ime  tendresse  qu'elle  se  plaisoit  à  avouer  aux  au- 
tres, et  à  s'avouer  à  cllti-même.  Ce  fut  à  cette 
occasion  qu'elle  lui  écrivit  une  lettre,  où  l'espiit 
et  la  glace  se  mêlent  à  l'expression  de  l'intérêt  le 
plus  doux  et  la  raison  la  plus  aimable. 

»  Quant  aux  écrits  de  M.  de  Caml)rai ,  lui  écri- 
»  voit-elle,  i)our(]uoi  fant-il  que  vous  les  gardiez; 
»  et  croyez-\ous  soutenir  cette  singularité  ?  Vous 
»  savez  que  nous  les  a\ons  montrés  malgré  lui  , 
»  et  ce  que  votre  imprudence  et  la  mienne  ont 
))  lait  là-dessus.  11  nous  a  dit ,  il  nous  a  écrit  plii- 
))  sieurs  fois  que  ces  écrits  n'étoient  point  propres 
))  à  toute  sorte  de  personnes,  et  qu'ils  pou  voient 
»  même  être  très-dangereux;  qu'il  les  avoit  faits 
))  pour  chaque  particulière  à  qui  il  répondoit,  et 
»  sans  aucune  précautit)!!.  Vous  êtes  souvent  con- 
»  venue  qu'ils  ont  fait  du  mal  ,  parce  ([u'on  ne 
»  les  eiitendoit  pas  ,  et  (pi'on  les  ])ienoit  par  par- 
»  lies,  sans  examiner  renseml)le;  ou  qu'on  les 
»  appliquoit  mal ,  en  les  détournant  du  sens  de 
))  l'auteur.  Je  suis  assurée  qu'il  voudroit  de  tout 
))  son  cœur  qu'ils  ne  fussent  pas  chez  nous.  Pour- 
))  (pioi  donc,  ma  fille,  voulez-vous  les  y  retenir?  » 
Elle  paroissoit  i-eproeher  à  madame  de  la  Mai- 
sonfort de  chercher  plus  à  satisfaire  son  goût  et 
la  délicatesse  de  ses  sentimens,  en  se  nourrissant 
des  écrits  de  Fénelon,  que  le  goût  de  la  véritable 
piété. 

«  Pourquoi  Dieu  vous  a-t-il  donné  tant  d'espril 


•»  et  de  raison  ?  Croyez-vous  que  ce  soit  pour  dis- 
)>  courir,  pour  hre  des  choses  agréables  ,  pour 
»  juger  des  ouvrages  de  prose  et  de  vers  ,  pour 
«  com{)ai'er  les  gens  de  mérite  et  les  auteurs  ?  Ces 
»  desseins  ne  peu\ent  être  de  lui.  11  vous  les  a 
))  donnés  pour  ser\ir  à  un  grand  ouvrage  établi 
»  pour  sa  gloire.  Tournez  vos  idées  de  ce  côté-là, 
»  elles  sont  aussi  solides  que  les  autres  sont  fii 
»  voles...  Vous  auriez  eu  plus  de  plaisir  dans  le 
»  monde ,  et ,  selon  les  apparences  ,  vous  vous 
»  seriez  perdue.  Ou  Racine  ,  en  vous  parlant  du 
')  jansénisme  ,  vous  y  eût  entrainée  ,  ou  M.  de 
»  Cambrai  auroit  contenté,  ou  même  renchéri 
))  sur  votre  délicatesse ,  et  vous  seriez  quiétiste. 
»  11  faut  (pie  votre  esprit  devienne  aussi  simple 
»  que  votre  cœur.  Que  voudriez-vous  apprendre, 
»  ma  chère  fille  ?  Je  vous  réponds  ,  sur  beaucoup 
))  d'expérience  ,  qu'après  avoir  beaucoup  lu ,  vous 
1)  verriez  que  vous  ne  sauriez  rien.  Votre  religion 
»  doit  être  tout  votre  savoir...  11  faut  vous  hu- 
))  milier.  Vous  avez  un  reste  d'orgueil  que  vous 
))  vous  déguisez  à  vous-même  sous  le  goût  de 
»  l'esprit  :  vous  n'en  devez  plus  aA  oir ,  mais  vous 
5)  devez  encoi'e  moins  chercher  à  le  satisfaire  avec 
»  un  confesseur.  Le  plus  simple  est  meilleur  pour 
»  \ous.  Vous  devez  vous  y  soumettre  comme  un 
»  enfant.  Comment  surmonlerez-vous  les  peines 
»  que  Dieu  vous  enverra  dans  le  cours  de  votre 
»  -s  ie  ,  si  un  accent  normand  ou  ])icard  vous 
■>■>  airète  ;  ou  si  vous  vous  dégoûtez  d'un  homme  , 
>)  parce  qu'il  n'est  pas  aussi  sublime  (pie  Racine. 
»  >'e  nous  occupons  point  de  ce  qu'il  foudra  tôt  ou 
))  tard  abjurer.  Vous  n'avez  encore  guère  vécu,  et 
»  vous  a\ez  pourtant  à  renoncer  à  la  tendresse  de 
))  votre  ca'ur  et  à  la  délicatesse  de  votre  esprit... 
))  Je  voudrois  bien  vous  mener  à  Dieu  ;  je  contri- 
»  buerois  à  sa  gloire.  Je  ferois  le  bonheur  d'une 
»  personne  que  j'ai  toujours  aimée  particulière- 
»  ment ,  et  je  rendrois  un  grand  service  à  un  ins- 
))  titut  ipii  ne  m'est  pas  indifférent.  « 

XXXVI. 

Fénelon  condarniic  les  erreurs  attribuées  à  madame  Guyon, 
en  excusant  ses  iiitenlions. 

Madame  de  Maintenon  étoit  bien  éloignée  de 
vouloir  détacher  absolument  madame  de  la  Mai- 
sonfort de  Fénelon  ;  elle  lui  avoit  été  elle-même 
trop  sincèrement  attachée  ,  ])our  ne  pas  s'ouvrir 
à  lui  sur  la  peine  que  lui  faisoit  éprouver  ce 
qu'elle  appeloit  son  aveuglement  pour  madame 
(iiiyon  :  elle  prit  le  parti  de  lui  écrire.  Nous  n'a- 
vons point  sa  lettre  ,  mais  nous  avons  trouvé  dans 
nos  manuscrits  la  réponse  de  Fénelon;  elle  an- 
nonce tant  de  candeiu'  et  de  bonne  foi,  elle  peint 
si  parfaitement  les  dispositions  de  toutes  les  per- 
sonnes qui  infhioient  alors  sur  les  afiaires  duquié- 
tisme ,  que  nous  Cl  oyons  devoir  la  rapporter  en 
entier.  C'est  d'ailleurs  la  première  occasion  oii 
nous  observons  que  Fénelon  ait  indiqué  Bossuet 
à  madame  de  Maintenon ,  comme  le  principal 
auteur  des  inculpations  qu'on  cherchoit  à  répandre 
contre  lui  K 


'  Coritsii.  de  Fciifloti,  I.  ix  ,  \k  S.t. 


'  liOj:!   Fein-lau,  (l;ms  sli  lellroà  M.  Trounin,  s'eloit  plaint 


LIVRE  DEUXIÈME. 


79 


«  Votre  dernière  lettre  ',  qui  devoit  m'aftliger 
»  sensiblement ,  Madame  ,  me  remplit  de  oonso- 
»  lation  ;  elle  me  montre  un  fond  de  bonté,  qui 
»  est  la  seule  chose  dont  j'éloisen  [leine.  SijV'tois 
»  capable  d'approuver  une  personne  (\m  enseigne 
)>  un  nouvel  Evangile  ,  j'aurois  horreur  de  moi- 
»  même  ;  il  faudroit  me  déposer  et  me  brùlei' , 
»  bien  loin  de  me  supporter  comme  vous  laites. 
»  Mais  je  puis  fort  innocemment  me  tromper  sur 
»  une  personne  (juc  je  crois  sainte  ,  parce  que  je 
■)■>  crois  qu'elle  n'a  jamais  eu  intention  d'enseigner 
»  ou  de  croire  rien  de  contraire  à  la  doctrine  de 
»  l'Eglise  catholifjue.  Si  je  me  tronq)cdans  ce  fait, 
»  nion  erreur  est  très-imiocente  ;  et  comme  je  ne 
»  veux  jamais  ni  parler,  ni  écrire  pour  autoriser, 
«  ou  excuser  cette  personne,  mou  erreur  est  aussi 
»  indifférente  à  l'Eudise,  qu'innocente  pour  moi. 

»  Je  dois  savoir  les  vrais  sentimens  de  madame 
))  Guyon  ,  mieux  que  tous  ceux  qui  l'ont  exami- 
T  née  pour  la  condamner;  car  elle  m'a  parlé  avec 
■>■>  plus  de  confiance  qu'à  eux.  Je  l'ai  examinée  en 
)>  toute  rigueur,  et  peut-être  que  je  suis  allé  trop 
»  loin  pour  la  contredire.  Je  n'ai  jamais  eu  aucun 
M  goiil  naturel  pour  elle  ni  pour  ses  écrits.  Je  n'ai 
n  jamais  rien  trouvé  d'extraordinaire  en  elle  qui 
»  ait  pu  prévenir  en  sa  faveur.  Dans  l'état  le  plus 
»  libre  et  le  plus  naturel ,  elle  m'a  expliqué  toutes 
»  ses  expériences  et  ses  sentimens.  11  n'est  pas 
»  qtiestion  des  termes  que  je  ne  défends  point  , 
»  et  qui  importent  peu  dans  une  femme  ,  pourvu 
»  que  le  sens  soit  catholique.  Il  m'a  paru  qu'elle 
»  étoit  naturellement  exagérante  ,  et  peu  piécau- 
»  tionnée  dans  ses  expériences  ;  elle  a  même  un 
»  excès  de  confiance  pour  les  gens  qui  la  qnestion- 
»  lient.  La  preuve  en  est  bien  claire  ,  puisque  î\l . 
n  de  Meuux  vous  a  redit  comme  des  impiétés  les 
))  choses  qu'elle  lui  avoit  confiées  avec  un  cœur 
))  soumis  et  en  secret  de  confession.  Je  ne  compte 
))  pour  rien  ni  ses  prétendues  prophéties  ,  ni  ses 
»  prétendues  révélations  ;  je  ferois  peu  de  cas 
»  d'elle  ,  si  elle  les  coniptoit  pourfjuelque  chose. 
»  Une  personne  qui  est  bien  à  Dieu  ,  peut  dire 
»  dans  le  moment  ce  qu'elle  a  eu  au  cœur,  sans 
))  en  juger  et  sans  vouloir  que  les  autres  s'y  arrè- 
1)  lent.  Ce  peut  être  une  impression  de  Dieu  (car 
»  ses  dons  ne  sont  point  taris)  ,  mais  ce  peut 
»  être  aussi  une  imagination  sans  fondement.  La 
■»  voie  itù  l'on  aime  Dieu  ,  uniquement  [uiur  lui, 
»  en  se  renonçant  pleinement  soi-même  ,  est  une 
»  voie  de  pure  foi  ,  qui  n'a  aucun  rapport  avec 
»  les  miracles  et  les  \  isions.  Personne  n'est  plus 
»  précautiomié  ,  ni  plus  sobre  que  moi  là-dessus. 
»  Je  n'ai  jamais  lu  ni  entendu  dire  à  madame 
»  (juyou  qu'elle  fût  la  pierre  anijulaire.  .Mais  sup- 
u  posé  quelle  l'ait  dit  ou  écrit ,  je  ne  suis  point 
»  en  peine  du  sens  de  ces  paroles  ;  si  elle  veut 
»  dire  qu'elle  est  Jésus-t^hrisl  ,  elli;  est  folle,  elle 
»  est  impie  ;  je  la  déleste,  et  je  le  signerai  fie  mon 
"  sang.  Si  elle  veut  dire  seulement  (ju'elle  est 
»  comme  la  pierie  du  coin  ,   qui  lie  les  autres 

i|ii'on  voulût  Ifi  moiif-r  piod  à  pied,  pt  inspiisiblcnicnf ,  pnr 
uiip  cspri-c  ili*  f oiiccrt  son-i'l  :  Ccxl  M.  de  Meiivx ,  disnil-il, 
qui  est  ctninne  li-  premier  nuibilf.  Il  mnoiivcllc  s<miIoiiiciiI 
»ijn  arcusatton  avec  plus  de  force  dan»  sa  k'Urc  à  iriadairio  do 
MjinU-iinii.    (.V«/e  <l<-x   lùliteiirs  ) 
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pierres  de  l'édifice,  c'est-à-dii-e  qu'elle  édifie  , 
et  qu'elle  unit  plusieurs  personnes  en  société 
qui  veulent  servir  Dieu  ;  elle  ne  dit  d'elle  que 
ce  qu'on  peut  dire  de  tous  ceux  qui  édifient  le 
prochain  ,  et  cela  est  vrai  de  chacun  ,  suivant 
son  degré.  Pour  la  petite  Eglise  ,  elle  ne  sit^nifie 
point  dans  le  langage  de  saint  Paul ,  d'oircette 
expression  est  tirée  ,  une  Eglise  séparée  de  la 
catholique  ;  c'est  un  membre  très-soumis.  De 
telles  expressions  ne  portent  pai'  elles-mêmes 
aucun  mauvais  sens  ;  il  ne  faut  point  juger  pai 
elles  de  la  doctrine  d'une  personne,  tout  au 
contraire,  il  faut  juger  de  ces  expressions  par  le 
fond  de  la  doctrine  de  la  personne  qui  s'en  sert. 
Je  n'ai  jamais  ouï  parler  de  ce  grand  et  de  ce  petit 
lit  :  mais  je  suis  bien  assuré  qu'elle  n'est  pas 
assez  extravagante  et  assez  impie  pour  se  pi'é- 
férer  à  la  sainte  Vierge.  Je  parierois  ma  tête  (jue 
tout  cela  ne  veut  l'ien  dii'e  de  précis ,  et  que  M. 
de  Meaux  est  inexcusable  de  vous  avoir  donné 
comme  une  doctrine  de  madame  Guyon  ce  qui 
n'est  qu'un  songe  ,  ou  quelque  expression  figurée, 
ou  quelque  autre  chose  d'équivalent ,  qu'elle  ne 
lui  avoit  même  confié  que  sous  le  secret  de  la 
confession.  Quoi  qu'il  en  soit  ,  si  elle  se  compa- 
roit  à  la  sainte  Vierge  pour  s'égaler  à  elle,  je  ne 
ti'ouverois  point  de  termes  assez  forts  et  assez 
rigoureux  pour  abhorrei-  une  si  extravagante 
créature.  11  est  vrai  qu'elle  a  parlé  quelquefois 
comme  une  mère  (pii  a  des  enfans  en  Jésus- 
Christ  ,  et  qu'elle  leur  a  donné  des  conseils  sui- 
les  voies  de  la  perfection.  Mais  il  y  a  une  grande 
différence  sur  la  présomption  d'une  femme  qui 
enseigne  indépendamment  de  l'Eglise  ,  et  une 
femme  qui  aide  les  âmes,  en  leur  donnant  des 
conseils  fondés  sur  ses  expériences,  et  qui  le  fait 
avec  soumission  aux  pasteurs.  Toutes  les  supé- 
rieures de  communautés  doivent  diiùger  selon 
cette  dernière  méthode,  quand  il  n'est  question 
que  de  consoler  ,  d'aveitir  ,  de  reprendre  ,  de 
mettre  les  âmes  dans  de  certaines  pratiques  de 
perfection,  et  de  retrancher  certains  soutiens  de 
l'amour-propre.  La  supérieure ,  pleine  de  grâce 
et  d'expérience  ,  i)eut  le  faire  très-utilement  ; 
mais  elle  doit  renvoyer  aux  ministres  de  l'Eglise 
toutes  les  décisions  (\uï  ont  rapport  à  la  doc- 
trine. Si  madame  Guyon  a  passé  cette  règle  , 
elle  est  inexcusable  ;  si  elle  l'a  passée  seulement 
par  zèle  indiscret  ,  elle  ne  mérite  que  d'èti'e 
redressée  charitablement ,  et  cela  ne  doit  pas 
empêcher  qu'on  ne  puisse  la  croii-e  bonne  ;  si 
elle  yaniancpié  avec  obstination  et  de  mauvaise 
foi ,  cette  conduite  est  incompatible  avec  la 
piété.  Les  choses  avantageuses  qu'elle  a  dites 
d'elle-même,  ne  doivent  pas  être  prises  ,  ce  me 
semble  ,  dans  toute  la  rigueur  de  la  lettre.  Saint 
Paul  dit  qu'il  accomplit  ce  qui  manquoit  à  la 
passion  de  Jésus-Christ.  On  voit  bien  (jue  ces 
paroles  seroient  des  blasphèmes,  si  on  les  pre- 
noit  en  toute  rigueu;',  connue  si  le  saciifice  de 
Jésus-Christ  eût  été  imparfait  ,  et  qu'il  fallût 
que  saint  Paul  lui  doiuiàl  le  <lé-ré  de  perfeclion 
qui  lui  manque.  A  Dieu  ne  plaise  <|ue  je  veuille 
comparer  madame!  (iiiyon  à  saint  l'aul  ;  mais 
saint  Paul  es!  encore  plus  loin  du  Fils  de  Dieu, 
que  madame  Guyon  ne  Test  de  cet  apôtre.  La 
plupart  de  ces  expressions  pleines  de  transport  , 


80 


HISTOIRE  DE  FÉNELON. 


■»  sonl  insoiitenablos ,  si  on  los  prend  dans  toute 
»  la  rigueur  de  la  lettre.  Il  fiiut  entendre  la  per- 
»  sonne ,  et  ne  point  se  scandaliser  de  ces  soites 
»  d'excès ,  si  d'ailleurs  la  doctrine  est  innocente  , 
>)  et  la  personne  docile.  La  bienheureuse  Angèle 
))  de  Foligny  ,  que  saint  François  de  Sales  admire, 
»  sainte  Catherine  de  Sienne  et  sainte  Catherine 
))  de  Gènes ,  ont  dirigé  beaucoup  de  personnes  avec 
M  cette  subordination  de  l'Eglise  ;  et  elles  ont  dit 
w  des  choses  prodigieuses  de  l'éminence  de  leur 
»  état.  Si  vous  ne  saviez  pas  que  ce  qu'elles  disent 
))  \ient  d'être  canonisé,  vous  en  seriez  encore  plus 
»  scandalisée  que  de  madame  Guyon.  Saint  F'i'an-- 
»  çois  d'Assise  parle  de  lui-même  dans  des  tei-mes 
n  aussi  capables  de  scandaliser.  Sainte  Thérèse 
»  n'a-t-elle  pas  dirigé,  non-seulement  ses  filles, 
))  mais  des  hommes  savans  et  célèbres,  dont  le 
»  nombre  est  assez  gi'and  ?  n'a-t-elle  pas  même 
»  parlé  assez  souvent  conti-e  les  directeurs  qui 
))  gênent  les  âmes  ?  L'Eglise  ne  demande-t-elle  pas 
M  à  Dieu  d'être  nourrie  de.  la  céleste  doctrine  de 
»  cette  sainte  ?  Les  femmes  ne  doivent  pas  ensei- 
»  gner,  ni  décider  avec  autoiité  ;  mais  elles  peu- 
»  vent  édifier,  conseille)-  et  instruire  avec  dépen- 
w  dance  pour  les  choses  déjà  autorisées.  Tout  ce 
»  qui  va  plus  loin  me  paroit  mauvais  ,  et  il  n'est 
»  plus  question  que  des  faits  sur  lesquels  je  puis 
»  me  tromper  innocenunent  et  sans  consétiuence. 
»  Permettez-moi  de  vous  dire  ,  madame,  qu'a- 
»  près  avoir  paru  enli'er  dans  noti'e  opinion  de 
»  l'innocence  de  cette  femme,  vous  passâtes  tout- 
»  à-coup  dans  l'opinion  contraii-e  ;  des  ce  moment 
»  vous  vous  défiâtes  de  mon  entêtement  ;  vous 
»  eûtes  le  cœiu-  fermé  pour  moi  ;  des  gens  qui 
»  voulurent  avoii*  occasion  d'entrer  en  connnerce 
»  avec  vous  ,  et  de  se  rendie  nécessaires,  vous 
»  firent  entendre  par  des  voies  détournées  que 
M  j'étois  dans  l'illusion  ,  et  (jue  je  deviendrois 
»  peut-être  un  hérésiarque.  On  pi'épara  plusieurs 
»  moyens  de  vous  ébianlei-  ;  vous  lûtes  frappée  ; 
»  vous  passâtes  de  l'excès  de  simplicité  et  de  con- 
w  fiance  à  un  excès  d'oml)rage  et  d'effroi.  Voilà 
»  ce  qui  a  fait  tous  nos  malheurs  ;  vous  n'osâtes 
»  suivre  votre  cœur,  ni  Aotre  lumière.  Vous  vou- 
»  lûtes  (  et  j'en  suis  édifié  )  marcher  par  la  voie 
»  la  plus  sûre  ,  (pu  est  celle  de  l'autorité.  La 
»  consultation  des  docteurs  vous  a  livrée  à  des 
a  gens  qui  ,  sans  malice  ,  ont  eu  leur  prévention 
«  et  leur  pohtique.  Si  vous  m'eussiez  parlé  à  cœm- 
»  ouvert,  et  sans  défianci?,  j'aui'ois  en  trois  jours 
»  mis  en  paix  tous  les  esprits  échauflés  de  Sainl- 
»  Cyr,  dans  une  parfaite  docilité  sous  la  conduite 
»  de  leur  saint  évê(pie.  J'aurois  fait  écrire  par 
»  madame  Guyon  les  explications  les  plus  pré- 
«  cises  de  tous  les  endroits  de  ses  livi'cs  ,  qui  pa- 
»  roissent  ou  excessifs  ou  équisoques.  Ces  expli- 
»  cations  ou  rétractations  (  comme  on  voudra 
M  les  appeler  )  étant  faites  par  elle  de  son  propre 
»  mouvement ,  en  pleine  liberté,  auroient  été 
))  bien  phis  utiles  pour  persuader  les  gens  qui 
•>■>  l'estiment  ,  ([ue  des  signatures  faites  en  pi-ison, 
))  et  des  condumnatiuns  riijonreuses  faites  par  des 
■»  (jens  qui  n'étaient  certainement  pas  encore  ins- 
»  truits  de  la  matière  ,  lorsqu'ils  nous  ont  promis 
»  de  censurer.  Après  ces  explications  ou  i-étrac- 
»  talions  écrites  et  données  au  public  ,  je  vous  au- 
»  rois  répondu  que   madame  (iuyou  se  seroit  re- 


tirée bien  lohi  de  nous,  et  dans  le  lieu  que  \ous 
auriez    voulu ,  avec   assurance   qu'elle   auroit 
cessé  tout  commerce  et  toute  écriture  de  spiri- 
tualité. Dieu   n'a  pas  peiinis  qu'une  chose   si 
naturelle  ait  pu  se  faire  :  on  n'a  rien  trouvé 
contre  ses  mœurs  ,  que   des  calomnies.   On    ne 
peut  lui  imputer  qu'un  zèle   indisci'et ,    et  des 
manières  de  parler  d'elle-même ,  qui  sont  trop 
avantageuses  pour  sa  docti'ine  ;  quand  elle  se 
seroit  ti'ompée  ,  de  bonne  foi ,  est-ce  un  crime? 
mais  n'esl-il  pas  naturel  de  croire  qu'une  femme, 
qui  a  écrit  sans  prévention  avant  l'éclat  de  Mo- 
linos  ,  a  exagéré  ses  expressions,  et  qu'elle  n'a 
pas  su  la  juste  valeur  des  termes.  Je  suis  si  per- 
suadé qu'elle  n'a  rien  cru  de  mauvais,  que  je 
répondrois  encore  de  lui  faire  donner  une  ex- 
plication très-précieuse  el  très-claire  de  toute  sa 
doctrine  pour   la  réduire  aux  justes  bornes  et 
poui  détester  tout  ce  qui  va  plus  loin.  Cette  ex- 
plication serviroit  pour  détromper  ceux  qu'on 
prétend  qu'elle  a  infectés  de    se;  erreurs  ,  ou 
po!u-  la  décréditer  auprès  d'eux,  si  elle  fiiit  sem- 
blant de  condanmer  ce  (ju'cUe  a  enseigné. 
»  Peut-être  croirez-vous  ,  Madame,  que  je  ne 
fais  celle  oiVre  que  pour  la  faire  mettre  en   li- 
berté. Non  :  je  m'engage  à  lui  faire  faire  cette 
explication  précise  et  celle  réfutation  de  toutes 
les  erreurs  condamnées ,  sans  songer  à  la  tirer 
de  prison.  Je  ne  la  verrai  point  ;  je  ne  lui  écrirai 
que  des  lettres  que  vous  verrez  ,  et  (pii  seront 
examinées  par  les  évêqnes  ;  ses  réponses  passe- 
l'onl  toutes  ouvertes  par  le  même  canal  ;  on 
fera  de  ces  explications  l'usage  qu'on  voudra. 
Après  tout  cela,  laissez-la   mourir  en   prison. 
Je  suis  content  qu'elle  y  meure  ,    que  nous  ne 
la  vov  ions  jamais  ,  et  (jue  nous  n'entendions  ja- 
mais parier  d'elle.  11  me  paroit  que  vous  ne  me 
croyez  ni  fripon  ,  ni  menteur,  m  traître  ,  ni  hy- 
pocrite, ni  rebelle  à  l'Eglise.  Je  \ous  jure  devant 
Dieu  qui  me  jugera,  que  voilà  les  dispositions 
du  fond  de  mon  cœur.  Si  c'est  là  un  entêtement, 
du  moins  c'est  un  entêteiuent  sans  malice ,  un 
entêtement  pardonnaI)le,  un  entêtement  qui  ne 
peut  nuire  à  personne  ,  ni  causer  aucun  scan- 
dale; un  entêtement  (jui  ne  donnera  jamais  au- 
cune autorité  aux  erreurs  de  madame  Guyon  , 
ni  à  sa  personne.  Pourquoi  donc  vous  resserrez- 
rious  le  cœur  à  notre  éyard  ,  Madame.,  comme 
si  nous   étions  d'une  autre  religion  que  vous  ? 
pourquoi  craindre  de  parler  de  Dieu  avec  moi , 
comme    si  vous   étiez   obligée   en    conscience  à 
fuir  la  séduction  ?  pourquoi  croire  que  votis  ne 
pouvez  avoir  le  cœur  en  repos  et  en  union  avec 
nous?  pourquoi  défaire  ce  que  Dieu  avait   fait 
si    visiblement  ?  Je    pars   avec   l'espérance  que 
Dieu,  qui  voit  nos  ca'urs,  les  réunira,  mais  avec 
une  douleur  inconsolable  d'être  votre  croix. 
»  J'onbliois  de  vous  dii'e,  Madame  ,  que  je  suis 
plus  content  <pie  je  ne  l'ai  jamais  été  de  M.  l'é- 
vêque  de  Chartres  ;  je  l'ai   cru  trop    alarmé  ; 
mais  je  n'ai  jamais  cru  qu'il  agît  que  par  un  pur 
zèle   de    religion  et  ime  tendre    amitié   pour 
moi.  Nous  eûmes  ces  joni's  passés  une  conver- 
sation très-cordiale  ,  et  je  suis  assuré  «pi'il  sera 
bientôt  très-conteul  de  moi  ;  je  m'expliquerai  si 
fortement  envers  le  public  ,  cpie  tous  les   gens 
de  bien  seront  satisfaits ,   et   que  les  critiques 
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»  n'auront  rien  à  dire.  Ne  craignez  pas  que  je 
>>  contredise  M.  de  Meaux  ;  je  n'en  parlerai  jamais 
'>  que  comme  de  mon  niailre,  et  de  ses  propo- 
»  sitions  '  ,  comme  de  la  règle  de  la  foi.  Je  con- 
»  yens  qu'il  soit  victorieux  et  qu'il  m'ait  rauiené 
j)  (le  toutes  sortes  (ré(^areinens  ;  il  n'est  pas  ques- 
»  tion  de  moi ,  mais  de  la  doctrine  qui  est  à  cuu- 
'>  vert;  il  n'est  pas  question  des  termes  que  je  ne 
»  veux  employer  qu'à  son  choix  ,  pour  ne  le  point 
»  scandaliser,  mais  seulement  du  fond  des  choses, 
»  et  je  suis  content  de  ce  «pi'il  me  donne.  11  pa- 
»  roilra  en  toutes  choses  que  je  ne  parle  i[ue  son 
»  langage ,  et  que  je  n'agis  tpie  de  concert  et  par 
»  son  espi'it  ;  sincèrement  je  ne  veux  avoir  que 
»  déférence  et  docilité  pour  lui. 

u  Si  je  croyais  que  vous  fussiez  dans  la  dispo- 
»  sition  où  vous  étiez  ,  quand  vous  me  (ites  l'hon- 
»  neur  de  m'écrire  la  dernière  fois  à  Cambrai  , 
»  de  l'envie  que  vous  aviez  de  recevoir  de  mes 
j>  lettres ,  je  vous  écrirais  avec  mon  ancienne 
n. simplicité  ,  et  je  crois  que  vous  n'y  trouveriez 
V  aucun  venin.  Je  fus  ravi  de  voir  liuidi  le  goût 
»  que  vous  conserviez  pour  les  œuvres  de  saint 
»  Fran(,ois  de  Sales  ;  cette  lecture  vous  est  jjieu 
)>  meilleure  que  celle  de  .M.  Nicole  ,  qui  a  voulu 
>'  décider  d'un  style  moqueur  siu-  les  voies  inté- 
»  rieiircs,  sans  traiter  de  l'amour  désintéressé  , 
»  ni  des  épreuves  des  saints  ,  ni  de  l'oi-aison  pas- 
»  sive.  Rien  ne  seroit  plus  aisé  que  de  confondre 
'>  cet  uuxrage;  mais  l'esprit  de  conleutiou  n'est 
»  pas  celui  des  enfans  de  iJieu. 

»  Tout  ce  (]ue  je  prends  la  libellé  de  vous 
«  dire  ,  Madame,  pour  vous  rassurei' ,  est  dit  sans 
')  iutérét.  Je  ne  veux  rien  de  vimis  que  \utre  bouté 
«  pour  moi  ;  je  ne  puis  laisser  rompre  des  liens 
»  (jue  Dieu  a  formés  pour  lui  seul. 

Un  vdit  combien  Fénelon  ,  dans  un  très-court 
espace  de  temps ,  avoit  perdu  dans  le  cœur  et 
la  confiance  de  madame  de  .Maintenon  ;  nous  ne 
pouvons  plus  espérer  désormais  de  retrouver 
entie  elle  et  Fénelon  la  plus  foible  trace  du  sen- 
timent qui  les  avoit  unis  si  long-temps.  Sa  corres- 
pondance avec  le  cardinal  de  Noailles  laisse  assez 
apercevoir  qu'elle  av(jit  déjà  transporté  en  lui  , 
quoique  avec  des  nuances  différentes,  le  goût  et 
la  confiance  qu'elle  avoit  eus  en  Fénelon.  L'esprit 
et  l'imagination  du  cardinal  de  Noailles  ne  pou- 
voient  pas  lui  rendre  tout  ce  que  Fénelon  lui 
donnoit  ;  mais  sa  douceur,  sa  piété,  sa  candeur 
le  rendoient  au  moins  susceptible  de  recevoir 
tout  ce  que  madame  de  .Maintenon  avoit  besoin  de 
lui  confier. 

(Cependant  il  étoit  encore  possible  que  ce  choc 
df  scutirnens  et  d'(jpinions,  concentié  parmi  un 
Ires-pelit  nombre  de  personnes  ,  ne  produisit  au 
dehors  ni  éclat  ni  scandale.  .Mais  il  suiviut  nu 
iiicirlent  qui  devint  l'occasion  ou  plutôt  la  \éri- 
tabh*  cause  de  la  controverse  si  vive  et  si  animée 
qui  di\i.sa  pour  toujours  H(jssuel  et  Fénelon. 

'  Lis  34  arlitli't  crissv. 
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ET    DE    FÉNELON. 


FENELON.    TOME    X. 


Bossuel  compose  riiislrnction  sur  les  États  trnraijon. 

I.MMÉiiiATEMENT  après  les  conférences  d'issy  , 
Bossuet  s'étoit  occupé  avec  ardeur  d'étudier'  à 
fond  tous  les  auteurs  mystiques  qui  avoient  parlé 
ou  traité  de  VEtat  d'oraison.  Les  trente-cjuatre 
articles  lui  avoient  paru  suffisans  poin-  arrêter  les 
principaux  abus  qui  commençoient  à  s'intioduire  ; 
mais  ces  articles  se  rédnisoient  à  quelques  prin- 
cipes généraux,  qui  ne  formoient  pas  un  coips 
de  docti'ine  assez  développé  pour  l'instruction  des 
fidèles  et  la  conduite  des  ministres  de  l'Eglise. 
Ce  fut  l'objet  d'un  travail  considérable  et  d'une 
infinité  de  recherches  ,  qui  occupèrent  Bossuet 
plus  d'un  an.  11  s'éluit  déjà  assuré  de  l'approba- 
tion du  cardinal  de  Noailles  et  de  l'évèque  de 
Chartres  ,  et  il  ne  lui  venoit  pas  même  dans  l'es- 
prit que  Fénelon  osât  lui  lefuser  la  sienne.  Mais 
dans  cette  dernière  supposition  ,  il  étoit  décidé 
à  ratta(|uer  personnellement ,  et  il  pai'oiss(jit  peu 
redouter  l'événement  d'un  combat  qui  devoit 
ajouter  un  nouveau  triomphe  à  sa  gloire.  La  ma- 
lignité a  supposé  à  Bossuet  des  sentimens  peu  di- 
gnes d'une  si  grande  ame  ,  et  des  vues  ultéiieures 
d'ambition  ,  qui  ne  s'accordoient  pas  plus  avec 
son  cage  déjà  avancé ,  qu'avec  l'histoire  du  reste  de 
sa  vie. 

11  avoit  déjà  piévenu  Fénelon  qu'il  travailloit  à 
une  Instruction  sur  les  Etats  d'oraison  ,  et  qu'il 
se  proposoit  de  la  sonmettre  à  son  examen.  Fé- 
nelon lui  avoit  répondu  de  Cambrai  '  :  «  Quand 
»  vous  voudrez,  je  me  rendrai  à  Meairx  et  à  Ger- 
»  migny ,  pour  passer  quebpies  jours  aupiès  de 
»  vous  ,  et  pour  prendi-e  à  voti-e  ouvrage  toute 
»  la  part  (pie  vous  voudrez  bien  m'y  donner.  Je 
»  serai  ravi ,  non  pas  d'en  augmenter  l'auloiité  , 
»  mais  de  témoigner  publi(iuement  combien  je 
»  révère  votre  doctrine.  « 

Madame  Guyon  n'éloit  point  encore  ariètée  * , 
lorsque  Fénelon  éciivit  cette  lettre.  On  a  vu  ,  par 
la  lettre  de  Fénelon  à  madame  de  Maintenon  * , 
combien  cet  événement,  amiuel  Bossuel  avoit  eu 
tant  de  part,  avoit  altéré  ses  dispositions  envers 
lui.  C'est  ce  qui  se  fait  assez  apeK-evoir  dans  sa 
lettre  à  Bossuet,  du  9  mai  itiîM;.  «  Si  vous  avez, 
»  Monseigneur ,  quebiuc  chose  à  m'envoyer  ,  je 
»  vous  supplie  de  ne  me  l'envoyer  pas  sitôt.  J'ai 
»  attendu  à  Cambrai  le  plus  long-temps  (pi'il  m'a 
»  été  possible  ce  «pie  vous  m'aviez  fait  l'honneui- 


'  18  ilt'ri'tiiliro  lC9r>.  C'or/v.s/i.  rfe  Fétifloii ,  l.  ix,  p.  77. 
—  '  Elli-  lie  If  fii(  qui-  ([ui-lqui's  jours  in>ii's.  —  ^  Du  6  iiurs 
1696. 
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»  de  me  promettre.  Je  suis  occupé  à  la  visite  de 
»  mon  diocèse  ;  quand  elle  sera  finie  ,  j'irai  faire 
»  un  tour  à  Versailles ,  et  je  crois  qu'il  vaut  mieux 
»  remettre  à  ce  temps-là  ce  que  vous  voulez  que 
»  je  fasse  '.  » 

Bossuet  fui  sans  doute  un  peu  surpris  de  cette 
réponse  vague  et  dilatoire  ;  du  moins  on  peut  le 
présumer  par  une  seconde  lettre  de  Fénelon  ,  du 
24  mai  1690*  :  «  Si  j'avois  reçu  pendant  le  carême 
»  ce  que  vous  voulez  que  je  voie,  j'aurois  été  dili- 
»  gent  à  vous  en  rendre  compte.  Dès  que  je  serai 
»  débari-assé  de  ma  visite ,  je  partirai  pour  aller  à 
»  Versailles  recevoir  vos  oidres  ;  en  attendant ,  je 
»  \  ous  supplie  de  croire  ,  Monseigneur  ,  que  je 
»  n'ai  besoin  de  rien  pour  vous  respecter  avec  un 
»  attachement  inviolable.  Je  serai  toujours  plein 
»  de  sincérité  pour  vous  rendre  compte  de  mes 
»  pensées ,  et  plein  de  déférence  pour  les  sou- 
y>  mettre  aux  vôtres.  Afais  ne  soyez  point  en  peine 
»  (le  moi ,  Dieu  en  aura  soin.  Le  lien  de  la  foi 
»  nous  tient  unis  pour  la  doctrine  ;  et  pour  le 
»  cœur,  je  n'y  ai  que  respect ,  zèle  et  tendresse 
»  pour  vous.  Dieu  m'est  témoin  que  je  ne  ments 
»  pas.  » 

Fénelon  ,  à  son  retour  à  Paris ,  fut  assez  positi- 
vâmes instruit  de  l'esprit  dans  lequel  Bossuet 
avoit  composé  son  ouvrage  ,  pour  se  décider  à  ne 
point  y  attacher  son  nom.  11  ne  put  d'ailleurs 
)gno;er  que  celte  approbation  ne  lui  étoil  de- 
mandée, que  pour  arracher  de  lui  une  véritable 
rétractalion  sous  un  titre  spécieux;  et  Bossuet  lui- 
même  ne  le  dissimula  pas  dans  la  suite.  Fénelon 
prévit  et  il  dut  prcHoir  que  son  refus  alloit  l'en- 
gager dans  une  controverse  très-délicate  et  très- 
animée  avec  un  homme  aussi  imposant  par  son 
génie  et  ses  talens ,  que  par  la  considération  dont 
il  étoit  environné.  11  sentit  qu'il  avoit  deux  objets 
indispensables  à  remplir,  l'un  pour  l'intérêt  de  sa 
propre  réputation,  et  l'autre  pour  celui  de  sa 
tranquillité. 

11  ciul  donc  devoir  s'attacher  d'abord  à  ne  pas 
laisser  subsister  le  plus  foible  nuage  sur  l'exacti- 
tude de  sa  docliine  et  la  sincérité  de  ses  sentimens. 
Ce  fut  dans  cette  vue  qu'il  rédigea  une  explication 
très-détaillée  des  trente-quatre  articles  d'issy  11 
exposa  avec  candeur  ses  maximes  sur  la  charité 
et  sur  Yoraison  passive.  11  soumit  cette  explica- 
tion au  cardinal  de  Noailles  et  à  M.  Tronson;  l'un 
et  l'autre  avoient  assisté  aux  conférences  d'issy  ; 
ils  connoissoient  les  véi'itables  principes  de  la  ma- 
tière, et  l'esprit  des  trente -quatre  articles  qui 
étoient  leur  ouvrage.  L'un  et  l'autre  approuvèrent 
l'explication  de  Fénelon,  et  n'y  remarquèrent  au- 
cune erreur.  C'est  un  fait  important  qui  n'a  jamais 
été  contesté  ;  cl  une  letti-c  de  M.  Tronson^  nous  en 
offre  la  preuve. 


II. 


Mémoire  fie  Fénelon  à  madame  de  Maintenon,  pour  s'excuser 
d'approuver  le  livre  de  Bossuet. 

Mais  il  restoit  à  Fénelon  un   second   objet  à 
remplir ,  non  moins  important  sous  un  autre  rap- 

'  (oiresij.  de  Fénelon,  t.   ix,   p.  86.  —  ^  Ibid.  p.  87.  ~ 
3  Du  '22  mars  1696.  Corves^,  de  Fénelon,  t.  ix,  p.  86. 


poil  ;  c'étoit  de  prémunir  l'esprit  de  madame  de 
Maintenon  contre  les  impressions  que  Bossuet 
chercheroit  à  lui  donner ,  en  lui  dénonçant  le 
refus  d'approuver  son  livre  comme  un  indice  cer- 
tain de  sa  complicité  avec  madame  Guyon  :  il  mit 
un  soin  particulier  à  justifier  les  motifs  de  ce  re- 
fus ,  en  les  exposant  avec  autant  de  franchise  que 
de  fermeté.  Il  réunit ,  le  2  août  1696,  à  Issy,  chez 
M.  Tronson,  les  ducs  de  Beauvilliers  et  de  Che- 
vreuse,  le  cardinal  de  Noailles  et  l'évèque  de 
Chartres  ,  et  il  leur  lut  son  mémoire,  dont  nous 
avons  la  copie  origmale.  On  y  remai-que  en  tète 
ces  mots  éci  ils  de  la  main  de  Fénelon  :  Mémoire 
(juc  je  fis  pour  montrer  que  je  ne  de  vois  pas  ap- 
prouver le  livre  de  M.  de  M  eaux ,  et  que  M.  de 
Paris  fit  approuver  par  madame  de  Maintenon. 
Ce  n'est  pas  sans  intention  que  nous  appuyons  sur 
ces  circoTistances.  On  verra  que  ce  mémoire,  qu'il 
adressa  à  madame  de  Maintenon ,  sous  la  forme 
d'une  lettre ,  fut  la  principale  pièce  dont  Bossuet 
se  servit  dans  sa  Relation  sur  le  Quiétisme  ,  pour 
traduire  Fénelon  devant  le  public  comme  com- 
plice ,  et  pour  ainsi  dire ,  comme  fauteur  de  tous 
les  égaremens  de  madame  Guyon  i. 

Fénelon  exposoit  dans  ce  mémoire  les  considé- 
rations impérieuses  qui  ne  lui  permetloient  pas 
d'appiouver  le  livre  de  Bossuet  ;  mais  il  y  prenoit 
en  même  temps  l'engagement  formel  de  rendre 
compte  au  public  de  sa  doctrine  sur  les  matièi'es 
contestées ,  et  de  soumettre  cette  espèce  de  pro- 
fession de  foi  au  jugement  du  cardinal  de  Noailles, 
de  M.  Tronson  et  des  ecclésiastiques  les  plus  ver- 
tueux et  les  plus  éclairés  du  diocèse  de  Paris.  Le 
cardinal  de  Noailles,  Févêque  de  Chartres,  et  ma- 
dame de  Maintenon  elle  -  même  ,  parurent  con- 
vaincus de  la  force  des  raisons  présentées  par  Fé- 
nelon; et  l'engagement  qu'il  prenoit,  acheva  de 
les  convaincre  de  sa  bonne  foi. 


m. 


Fénelon  refuse  d'approuver  le  livre  de  Bossuet. 
Mécontentement  de  Bossuet. 

Fénelon ,  se  confiant  en  leurs  dispositions ,  se 
hâta  d'annoncer  à  Bossuet  sa  détermination.  Il 
étoit  au  moment  de  partir  pour  Cambrai  ;  et  en 
partant ,  il  remit  le  manuscrit  de  Bossuet  au  duc 
de  Chevreuse  ,  avec  la  lettre  suivante  •  pour  ce 
prélat  : 

«  J'ai  été  très-fâché,  Monseigneur,  de  ne  pou- 
»  voir  emporter  à  Cambrai  ce  que  vous  m'avez 
»  fait  l'honneur  de  me  confier  ;  mais  M.  le  duc  de 
»  Chevreuse  s'est  chargé  de  vous  expliquer  ce  qui 
»  m'a  obligé  à  tenir  cette  conduite.  11  a  bien 
»  voulu,  monseigneur,  se  charger  aussi  du  dépôt, 
)j  pour  le  remettre  ou  dans  vos  mains  à  votre  re- 
»  tour  de  Meaux  ,  ou  dans  celles  de  quelque  per- 
»  sonne  que  vous  aurez  la  bonté  de  lui  nommer. 
rt  Ce  qui  est  très-certain ,  Monseigneur ,  c'est  que 
»  j'irois  au-devant  de  tout  ce  qui  peut  vous  plaire, 
n  et  vous  témoigner  mon  extrême  déférence  ,  si 
»  j'étois  libre  de  suivre  mon  cœur  en  cette  occa- 
I)  sion.  J'espère  que  vous  serez  persuadé  des  rai- 

'  Du  3  août  l(i»6.  C'orresp.  de  Fénelon,  t.  ix,  p.  89, 
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»  sons  qui  m'arrêtent ,  quand  M.  le  duc  de  Che- 
»  vrense  vous  les  aura  expliquées.  Conuiie  vous 
»  n'avez  rien  désiré  que  pai'  bonté  ]K>Lir  moi ,  je 
»  crois  que  vous  voudrez  bien  entrer  dans  des 
»  raisons  qui  me  touchent  d'une  manière  capitale  ; 
»  elle  ne  diminuent  en  lien  la  leconnoissance ,  le 
»  respect ,  la  déférence  et  le  zèle  avec  lesquels  je 
»  vous  suis  dévoué.  » 

Bossuet  peint  assez  natuiellement  dans  sa  Rcla- 
tinn  sur  le  Quiet  isme ,  rinq)ression  que  til  suilui 
cette  lettre  de  Fénelon,  lorsqu'elle  lui  fut  icmise 
par  le  duc  de  Clievreuse.  «  Quoi  !  M.  de  Candjrai 
«  va  montrer  que  c'est  poiu-  soutenir  madame 
»  (Juyon  qu'il  se  désunit  d'avec  ses  confrèies  ! 
»  Tout  le  monde  va  donc  voir  (lu'il  en  est  le  pro- 
»  tecteur!  ce  soupçon  (jui  le  déshonoroit  dans  tout 
»  le  public  ,  va  donc  devenir  une  ceititude  !  quel 
»  seroit  l'étonnement  de  tout  le  monde  de  voir 
»  paroitie  à  la  tète  de  mon  livre  l'approbation  de 
»  M.  l'archevèijue  de  Paris  et  de  M.  de  Chartres 
>>  sans  la  sienne?  n'étoit-ce  pas  mettre  en  évidence 
»  le  signe  de  sa  désunion  d'avec  ses  confières  ,  ses 
»  consécrateurs ,  ses  plus  intimes  amis?  Quel  scan- 
»  dale  1  quelle  flétrissure  à  son  nom  !  de  quels 
»  livres  vuuloit-il  être  le  marlyi?  pourquoi  ôler 
»  au  public  la  consolation  de  voir  dans  Tapproba- 
»  tion  de  ce  prélat  le  témoignage  solennel  de  notre 
>>  unanimité.  » 

Fénelon  lépondoit  qu'il  n'étoit  point  le  protec- 
teur des  erreurs  de  madame  Guyon,  mais  son  ami  ; 
l'interprète  de  ses  véritables  sentiraens  qu'il  con- 
noissoit  ,  mais  non  pas  l'apologiste  de  ses  expres- 
sions qu'il  condanmoit  ;  que  le  public  étoit  instruit 
de  ses  relations  d'amitié  avec  elle  ,  el  ne  pouvoit 
être  surpris  de  sa  répugnance  à  ilétrir  une  femme 
dont  il  jugeoit  les  intentions  pures  et  innocentes  ; 
qu'en  refusant  d'yppioiiver  l'ouvrage  de  Uossuet , 
il  ne  se  séparoit  point  de  l'archevêque  de  Paiis  el 
de  l'évèque  de  Chartres,  qui  n'exigeoil  pas  son 
concours  el  ne  blàmoient  point  son  refus  ;  que 
sa  foi  et  sa  réputation  n'étoient  point  attachées  à 
l'ouvrage  de  l'un  de  ses  collègues  ;  ipi'il  en  de\oit 
compte  à  l'Eglise  seule ,  et  qu'il  seroit  fidèle  à 
remplir  ce  devoir  sacré. 

C'étoit  en  effet  un  engagement  (pi'il  avoit  con- 
tracté. Celte  obligation  éloit  devenue  encore  plus 
indispensable  depuis  son  lefus  d'approuver  le  livre 
de  Bossuet.  L'archevêque  de  Paris,  l'évèque  de 
Chartres  et  mariame  de  .Mainti:non  n'avoient  con- 
senti à  excuser  son  refus ,  iiu'à  condition  qu'il 
donneroil  une  exposition  publique  de  ses  vérita- 
bles sentimens. 


IV 


Fénelon  compose  le  livre  des  Maximes  des  Saints. 

Ce  ne  fut  donc  point  par  un  élan  indiscret  que 
Fénelon  pro\o(jua  les  scandales  et  les  malheui-s 
dont  son  livre  devint  l'occasion  ,  et  l'auteur  la 
victime.  Son  va-u  sincère  eût  été  de  contimier  à 
f:arder  le  silence  qu'il  s'éloit  prescrit  sur  ces  ma- 
tières. Il  est  possible  que  le  chancelier  d'.Agues- 
sean  n'ait  pas  été  instruit  de  tous  ces  détails,  lors- 
qu'il a  écrit  (jue  Fénelon  s'etoil  donné  a  lui-mi'ine 
la  mission  de  purfjer  le  ijuiélisme  de  tout  ce  ipte 
cette  secte  avoit  d'odieux. 


Fénelon  avoit  pris  avec  madame  de  Maintenon 
rengagement  de  ne  rendre  son  ou\rage  public  , 
qu'après  ra\oir  soumis  à  l'examen  du  cardinal  de 
Noailles  et  de  .M.  Tronson.  C'est  ce  qu'il  lit ,  -  el  il 
»  remit  à  ce  prélat  '  le  manuscrit  de  son  Expli- 
»  cation  des  Maximes  des  Sai7}ts  sur  la  vie  inté- 
«  rieure.  Cet  ouvrage  étoit  dans  l'origine  beaucoup 
»  phis  étendu  qu'il  n'a  paru  dans  le  livre  imprimé  ; 
»  il  y  avoit  mis  tous  les  principaux  témoignages 
»  de  la  tradition.  Le  cardinal  de  .Noailles  le  trouva 
»  trop  long  ;  par  déférence  pour  lui ,  Fénelon  l'a- 
»  brégea;  il  le  rapporta  en  cet  état  au  cardinal  de 
»  Noailles ,  qui  le  relut  encore  avec  lui  et  l'abbé 
»  de  Beaufort ,  principal  grand  vicaire  du  diocèse 
»  de  Paris.  Non  content  de  ce  premier  examen  , 
»  Fénelon  laissa  son  manusciit  entre  les  mains 
»  du  cardinal  de  Noailles.  »  11  lui  écrivit  même 
pour  provoque!-  de  sa  part  l'examen  le  plus  rigou- 
reux-. (.  Rien  ne  presse,  Monseigneur,  pour  don- 
»  ner  au  public  l'ouvrage  que  vous  lisez.  Vous 
»  savez  mieux  ([ue  personne  ce  qui  m'a  engagé  à 
»  le  faire....  C'est  de  bonne  foi  que  je  me  suis  livré 
»  à  vous  pour  supprimer,  retrancher,  coirigei-, 
»  ajouter  ce  que  vous  croirez  nécessaire.  Encon; 
»  une  foi ,  je  ne  presse  ni  ne  retarde;  c'est  à  vous  , 

»  Monseigneur,   à  décider à  l'égard  du  choix 

»  d'un  homme  qui  puisse  vous  aider  dans  un  si 
«  grand  travail ,  vous  savez  que  je  vous  ai  doimé 
>'  tout  pouvoir  sur  moi  et  sur  mon  ouvrage. 

«  Le  cardinal  de  Noailles  garda  le  manucrit 
"de  Fénelon  environ  trois  semaines,  et  le  lui 
>•  rendit,  en  lui  montrant  des  coups  de  crayon 
»  ({u'il  avuil  donnés  dans  tous  les  endroits  "qui 
»  lui  paiurcnt  devoir  être  retouchés  pour  une 
»  plus  grande  précaution  ;  Fénelon  retoucha  en 
»  sa  présence  tout  ce  qu'il  avoit  marqué  ,  et  il 
»  le  fit  précisément  connue  ce  prélat  l'avoit  dé- 
»  siré.  Le  cardmal  de  Noailles ,  touché  de  tant  de 

confiance ,  ne  put  s'empêcher  de  dire  peu  de 
»  jours  après  au  duc  de  Chevreuse,  qu'il  ne  trou- 
>'  voit  à  M.  de  Cambrai  qu'un  défaut ,  celui  d'être 
"  trop  docile.  » 

Fénelon  a  publié  ces  faits  à  la  face  de  toute 
la  France  et  de  toute  l'Europe,  et  le  cardinal  de 
Noailles  ne  les  a  jamais  contredits.  «  Il  a  .seule- 
»  ment  prétendu  •*  qu'il  avoit  représenté  à  Féne- 
»  Ion  que  le  projet  étoit  hardi;  mais  malgré  la 
»  hardie.'se  du  projet,  il  en  appi'onva  l'exécution, 
»  et  jugea  le  livre  correct  et  utile.  11  refusa  à  là 
»  véiité  de  lui  donner  son  approbation  par  écrit , 
y  mais  ce  fut  uniquement  parce  qu'il  a\uit  des 
»  mesures  à  garder  avec  Bossuet ,  dont  il  avoit 
»  promis  d'appiouver  le  livie.  >» 

Fénelon  lit  plus  encore  :  «  Le  cardinal  do 
»  Noailles  désira  '  qu'il  montrât  son  ouvrage  à 
»  quelque  théologien  de  l'Ecole,  qui  fût  plus  ri- 
B  goureux  que  lui.  Fénelon  se  rendit  avec  em- 
»  pressement  à  son  vœu  ;  il  prévint  même  sa  pen- 
»  sée,  en  lui  proi>osaut  pour  evaminateur  M.  Pirot, 
»  docteur  de  Sorbonne  ,  homme  aussi  savant  que 
»  judicieux  .  examinateur  habituel  de  tous  les  li- 
»  vies  et  de  toutes  les  thèses  de  tlié(dogie,  le  même 


'   Hi*|)iinv  a  la  R>-I,iliiiii  sur  le  Oi"'''"»nic.  —  ^  Lcltrr  de 

Firiclfin  nii  innlinal  di-  Nmiill.'s.    17  ortobn-  1096.  Coirop. 

(Il-  Fntilini  ,  l.    IX,  \>.   t05.  —   »  Hépou^itf  11  h  Rdalinn  hur 
le  Quk'tikiiie.  —  *  Ibid. 
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HISTOIRE  DE  FÉNELON. 


M  qui  avoit  travaillé  sous  M.  de  Harlay ,  à  la  cen- 
«  suro  do  madame  Guyon  ,  qui  avoit  été  cliaji*é 
i>  de  rinterroger ,  qui  étoit  peu  prévenu  pour  «lie 
»  et  pour  sa  doctrine ,  qui  étoit  dévoué  depuis 
»  long-temps  à  Bossuet,  et  qui  alors  même  étoit 
M  occupé  à  examiner  Touvrage  que  ce  prélat  alloit 
»  publier. 

»  I/archevêque  de  Cambrai  se  renferma  avec 
>i  M.  Pirot ,  et  ils  examinèrent  ensemble  le  livre 
»  si  court  des  Maximes  des  Saints  ,  en  trois 
»  séances  de  quatre  ou  cinq  heures  chacune.  M. 
»  l'irot  avoit  un  manuscrit  devant  les  yeux ,  et 
»)  Fénelon  en  tenoit  un  auti-e  semblable  ;  ils  li- 
"  soient  ensemble  ;  M.  Pirot  arrêtoit  Fénelon  sur 
»  les  moindres  difficultés ,  et  Fénelon  changeoit 
»  sans  peine  tout  ce  qu'il  vouloit.  M.  Pirot  finit 
»  par  déclarer  que  cp  livide  était  tout  d  or  :  et  le 
»  cardinal  de  Noailles  écrivit  queUpies  jours  après 
»  à  Fénelon  et  à  M.  Tronson ,  que  M.  l'irot  étoit 
»  charmé  de  cet  examen.  » 

Nous  avons  entre  les  mains  un  manuscrit  de 
M.  Pirot  lui-même  ,  qui  constate  la  vérité  de  tous 
ces  faits. 

Fénelon  avoit  également  comnumi(|ué  son  ou- 
vrage à  M.  Tronson  ,  qui  Tavoit  examiné  avec  une 
attention  particulière',  a\oit  fait  des  observations 
judicieuses,  et  persistoit  à  penser,  avec  le  cardi- 
nal de  Noailles ,  qti'il  était  correct  et  utile. 

Après  tant  de  précautions  ,  après  avoir  déféré 
avec  tant  de  docilité  à  toutes  les  observations  des 
hommes  les  plus  vertueux  et  les  plus  ('claires  du 
clergé  de  Paris,  Fénelon  devoit  naturellement  se 
croire  à  Tabri  de  tonte  censure.  Il  eut  au  moins 
Je  droit  de  penser  et  de  dire  :  «  Uni  est-ce  qui  ne 
„  voit  pas  ^  la  candeur  et  la  simplicité  avec  la- 
„  (jnelle  je  ne  craignois  que  de  me  tiomper  et 
„  d'être  flatté?  Ne  choisissois-je  pas  tous  ceux  qui 
„  pouvoient  èli-e  le  plus  en  garde  contre  moi ,  et 
„  me  redresser  si  je  n'élablissois  pas  assez  préci- 
„  sèment  toutes  les  vérités  ,  et  si  je  ne  condam- 
,,  nois  pas  avec  assez  de  précautions  toutes  les 
„  erreurs?  N'étoit-ce  pas  vouloir  être  uni  de  sen- 
„  timens  avec  !M.  de  Meaux  ,  bns  même  que  ses 
„  préventions ,  son  procédé,  et  les  discours  de 
„  ses  amis  m'avoient  mis  hors  d'état  d'agir  de 
„  concert  avec  lui?  Je  ne  proposois  point  à  M. 
„  l'archevècpie  de  Paris  et  à  M.  l'évèque  de  Chai- 
„  ti-es  d'adoucir  leurs  censures  contre  madame 
„  (iuyon  ,  ni  d'ébranler  les  trente-quatre  articles. 
„  Je  lU!  voulois  point  les  empêcher  d'approuver  le 
>,  livi-e  de  M.  de  Meaux  ;  je  voulois  seulement  , 
„  pour  ma  conduite  i)articulière,  prendre  les  con- 
„  seils  des  antres ,  ne  pouvant  plus  demander 
„  ceux  de  M.  de  Meaux.  M.  l'archevêque  de  Paris 
),  et  M.  l'évèque  de  Charties  n'avoient-ils  pas  paru 
,.  persuadés  par  les  raisons  de  mon  mémoire  ^ 
,)  que  je  pouvois  me  dispenser  d'approuver  son 
»  livre?  U  est  viai  que  M.  de  Meaux  anroit  pu 
..aider,  par  ses  lumières  ,  M.  l'archevêque  de 
»  Paris  et  les  autres  docteurs  dans  l'examen  de 
»  mon  hvie  ;  mais  aussi  il  auroit  pu  les  embar- 
»  rasser  par  ses  préventions.  Je  n'avois  que  trop 
»  éprouvé  combien  ce  prélat  étoit  préoccupé;  n'y 

»  Lellre  île  M.  Tronson  a  l'évi'^que  do  Cliarlrcs,  24  février 
4  697.  Corresp.  de  Fénelon,  t.  ix,  p.  <30,  noie  1.  —  -  Ri^- 
ponsc  a  lii  Rihilioii  sur  le  QuirMisnie.  — ^  j),,  2  août  1096. 


»  avoit-il  au  monde  que  lui  seul  qui  fîit  capable 
»  d'examiner  mon  livre  ?  M.  l'archevêque  de 
"Paris,  M.  Tronson,  M.  Pirot,  étoient-ils  si 
»  faciles  à  séduire  ,  eux  qui  dévoient  être  si  bien 
»  avertis  et  si  précautionnés  contre  mes  préven- 
»  tions  ?  Quand  même  ils  auroient  cru  avoir 
»  besoin  de  quelques  secours  ,  n'en  pouvoient-ils 
»  trouver  ailleurs  qu'en  iM.  de  Meaux?  manquoit- 
»  on  dans  F*aris  de  théologiens  capables  de  dire 
»  tout  ce  qui  est  essentiel  au  dogme  sur  la  charité 
»  et  sur  l'espérance  ?  ce  prélat  devoit-il  montrer 
»  tant  de  vivacité  sur  ce  que  je  consultoisles  autres 
»  sans  le  consulter?  y  a-t-il  rien  de  plus  libre  que 
»  la  confiance?  Ah!  qu'importe  que  je  fisse  les 
M  choses  sans  lui ,  pourvu  que  je  ne  les  fisse  pas 
»  mal?  Supposé  même  que  je  me  fusse  éloigné  de 
»  lui  mal-à-propos  ,  il  devoit  ménager  ma  foi- 
»  blesse ,  et  être  ravi  (jue  les  autres  me  menas- 
»  sent  doucement  au  but.  C'est  ainsi  qu'on 
»  est  disposé  quand  on  se  compte  pour  rien  ,  et 
»  qu'on  ne  recherche  que  la  vérité  et  la  paix.  Tout 
»  au  contraire  ,  M.  de  Meaux  regarde  comme  un 
»  oiiti'age  que  j'ai  voulu  lui  faire ,  en  consultant 
»  les  autres  sans  le  consulter  :  ne  le  considérer 
))  pas,  c'est  rompre  ruiiité  ,  c'est  faire  un  scan- 
»  date  ,  c'est  altaquei' les  censures,  c'est  éluder 
>'  les  articles ,  c'est  défendre  madame  Guyon.  « 

Rassuré  par  toutes  les  précautions  qu'il  avoit 
prises  pour  donner  à  l'exposition  de  ses  principes 
toute  l'exactitude  qu'on  avoit  droit  de  lui  deman- 
der, F'énelon  partit  pour  Cambrai  '  ;  en  partant 
il  piévint  le  cardinal  de  Noailles  ([ii'il  alloit  livrer 
son  ouvrage  à  l'impression.  Ce  prélat,  loin  des'y 
opposer,  pai'ut  seulement  désirer  «  qu'il  ne  devînt 
»  public  (pTaprès  celui  de  Hossuet  ,  qu'on  étoit 
»  alors  occupé  d'imprimer.  >■  Fénelon  y  consentit 
avec  empressement ,  et  recommanda  de  la  ma- 
nière la  plus  formelle  ,  le  jour  même  de  son  dé- 
part ,  à  son  ami  le  duc  de  Chevreuse  ,  qui  s'tMoit 
charger  de  veiller  à  l'impression ,  de  ne  le  publier 
que  de  l'aveu  du  cardinal  de  Noailles  ;  par  mal- 
heur, le  duc  de  Chevreuse  supposa  trop  légère- 
ment que  Hossuet  auroit  le  crédit  d'arrêter  la  pu- 
blication du  livre  de  Fénelon  ,  si  on  la  différoit 
plus  long-temps;  il  se  hiàta  de  prévenir  le  cardinal 
de  Noailles  de  cet  incident  inattendu  ,  et  le  pria 
de  le  dégager  de  la  promesse  (jue  Fénelon  lui  avoit 
faite.  Le  cardinal  ne  crut  devoir  ni  y  consentir  , 
ni  s'y  opposer;  il  se  contenta  de  répondre  au  duc 
de  Chevreuse  qu'il  étoit  le  maître  de  faire  ce  qu'il 
jiigeroit  à  propos. 

U  paroit  qu'eu  effet  Bossuet  avoit  été  instruit 
de  ce  qui  se  passoit;  et  il  est  facile  de  juger  par  sa 
lettre  à  l'abbé  de  Maulevrier ,  qu'il  étoit  déter- 
miné à  attaquer  le  livre  de  Fénelon  avant  même 
de  l'avoir  lu^  «  Je  sais,  à  n'en  pouvoir  douter,  que 
»  M.  de  Cambrai  veut  écriie  sur  la  spiritualité.... 
»  Je  suis  assuré  que  cet  écrit  ne  peut  que  causer 
»  lin  grand  scandale....;  je  ne  puis  en  conscience 
»  le  supporter ,  et  Dieu  m'oblige  à  faire  voir  qu'on 
»  veut  soutenir  des  livres  dont  la  doctrine  est  le 
»  renversement  de  la  piété....  Je  suis  assuré  qu'il 
»  laissera  dans  le  doute  ou  dans  l'obscurité  plu- 
»  sieurs  articles  sur  lesquels  il  me  sera  aisé  de  faire 

1  Vers  le  15  il(Vcnilire  1690.  —  -  Corrcsp.  de  Fénelon, 
t.  IX  ,   p.   12:^,  note  1. 
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■»  voir  qu'il  falhiil  s'expli<iufr  indispensahlcmenl 
•>  f/«/kv  la  conjoncture  présente;  et  si  cela  est  ^ 
n  comme  il  sera  ,  (jui  peut  me  dispenser  de  faire 
)'  coir  à  toute  l'Eijlise  combien  cette  dissimulation 

»  est  tlamjercuse? \'oilà  la  vérité  à  laquelle  il 

»  faudra  que  je  sacrifie  ma  vie On  iic  m'évite 

>'  en  cetlc  occasion ,  après  ni'avoir  témoigné  tant 
»  de  soumission  en  paroles,  que  parce  qu'on  sent 
»  que  Dieu  ,  à  qui  je  me  lie  ,  me  donnera  de  la 
»  force  pour  évenlei'  la  mine.  » 

Bossuet  avoit  également  déclaré  au  curé  de 
Saint -Sulpice  J.aclietardie) ,  <<  que  s'ils  venoient 
»  à  éclater  l'un  contre  l'autre',  connue  les  choses 
»  paroissoient  s'y  disposer,  cela  feroit  un  grand 
»  scandale,  qui  relomberoit  apparemment  sur  M. 
»  de  Cambial.  » 

Un  demandera  pourquoi  Fénelon  s'étoit  refusé 
à  soumettre  son  livre  à  l'examen  de  Bossuet  ,  ce 
qui  eût  été  le  \éritable  moyen  de  prévenir  tontes 
les  discussions  ultérieures.  Fénelon  en  a  donné 
lés  raisons  :  nous  les  soumettons  au  jugement  des 
lecteurs. 

«  J'aurois  souhaité  ^  pouvoii-  faire  examiner 
))  mon  livre  par  M.  de  Meaux  ;  mais  cpielle  appa- 
»  rcnce  de  lui  demander  son  approbation,  pen- 
»  dant  quej'étois  réduit  à  lui  refuser  la  mienne? 
»  D'ailleurs,  je  savois,  par  des  \oies  certaines, 
»  combien  il  étoit  piqué  de  mon  refus  ,  et  ([u'il 
»  éclatoit  presque  ouveitenient.  Il  disoit  à  ses  amis 
»  particuliers  :  Est-ce  là  cette  soumission  cpie  M. 
»  de  Cambrai  m'avoit  promise  pour  rétracter 
»  toutes  ses  ei'reurs  ?  » 


Fénelon  publie  le  livre  des  Maximes  des  Saints. 


»  reux  qu'on  ne  peut  trop  s'y  opposer.  Je  souhaite 
»  de  tout  mon  cœur  que  Dieu  mène  tout  à  sa  gloire. 
»  On  se  pare  fort  de  M.  Tronsou  ,  et  je  ne  sais  si 
»  ce  que  vous  appelez  satjessc  en  lui,  n'est  pas  un 
»  trop  (jrand  ménarjement.  » 


M. 


Ldpinion  iiiililiquL'  se  pionoiue  coiilre  ort  ouvrage. 

L'opinion  publique  ne  tarda  pas  à  se  prononcer 
contre  le  livre  des  Maximes  des  Saints  avec  uiio. 
véhémence  (jui  dut  singulièrement  étonner  Fé- 
nelon. Sa  seule  consolation  dut  être  le  téiuoignage 
qu'il  pouvoit  se  rendi'e  de  n'avoir  rien  négligé 
pour  préserver  l'exposition  de  ses  sentimens  de 
toute  atteinte  à  la  pureté  de  la  doctrine  et  de  la 
morale. 


Vil. 


Louis  XIV  en  est  iuslriiil  par  Bossuet. 

Ce  fut  alors  (jue  Louis  XIV  fut  instruit  pour  la 
pi'emière  fois  de  la  diversité  d'opinions  qui  exis- 
toit  entre  les  évèqucs  les  pins  recommandables  de 
sa  coin-*  ;  car  tels  étoient  ces  honunes  estimables, 
([u'au  milieu  même  de  leurs  contro\erses,  ils  s'é- 
loient  attachés  depuis  trois  ans  à  en  dérober  le 
secret  à  la  connoissance  du  public  et  à  l'inquié- 
tude du  souverain.  Mais  enfin  madame  de  Main- 
tenon  crut  ne  pouvoir  dissinuilor  plus  long-lenq\s 
l'éclat  fâcheux  que  faisoit  dans  le  cleigé  le  livre 
des  Maximes  des  Saints. 


Quoi  qu'il  en  soit ,  le  fameux  li\re  de  Fénelnn  , 
iutulé  :  Explication  des  Maximes  des  Saints 
sur  la  rie  iutérieure ,  fut  rendu  public,  par  les 
suins  peut-être  trop  enqircssés  de  .ses  amis,  vers 
la  fin  de  jauviei'  l(j'.)7  ,  et  parut  avant  celui  de 
Bossuet. 

Il  est  assez  curieux  de  connoître  la  première 
impression  que  produisit  le  livje  de  Fénelon  sin- 
Bossuet,  et  nous  l;i  leliouvons  dans  une  lettre 
pai-ticulièie  de  Bossuet  à  l'évêipie  de  (Chartres  ,  et 
que  Févêrpie  de  C.harties  renvoya  à  M.  Trouson  '. 

«  -l'ai  vu  M.  de  Paris,  j'ai  vu  M.  de  Cambrai, 
I)  et  je  n'ai  rii.'ii  appris  de  nouveau.  Le  livre  fait 
»  grand  i)ruit ,  et  je  n'ai  pas  oui  nonuncr  inie  |)er- 
»  sonne  qui  l'appiouve.  Les  mis  disent  ipiil  eNt 
I)  mal  écrit  ;  les  autres,  ipi'ils  y  a  des  choses  tres- 
»  hardies;  les  autres,  qu'il  y  eu  a  d'insoutenaltles  ; 
»  les  autres,  rpi'il  est  écrit  avec  toute  la  dt'lica- 
»  lesse  et  toute  la  [)récauli(jn  imaginable,  mais 
»  que  le  fonds  nen  est  pas  bon  ;  les  autres  ,  que 
»  dans  nn  tern|)-;  oir  le  faux  ruysti(|Ut;  fait  tairl  de 
»  mal,  il  ne  falloit  écr-ireque  [loirr  l(!  condariuiei', 
»  cl  abanditnuer-  le  vrai  mysliqrre  à  Dieu;  ceux-là 
»  ajoutent  que  le  vrai  est  si  raie  et  si  |»eu  néccs- 
»  saire  ,  et  <pie  le  faux  est  si  commun  et  si  dangc- 

'  fiirresji.  de  Fcneloii ,  i.  ix  ,  p.  123.  —  *  Ri'ponsc  il  la 
Rpl-Tlion  sur  le  0"i''lisiiii!.  —  '  L.lln-  <lr  Mossiifl  a  l'év/Miuc 
•le  r,h.i rires,  t3  févrifr  1G97.  Coircsp.  ilr  ['nieluii,  (.  ix  , 
p.  130,  note  1. 


Jugcuieiil  ilu  ( hameiier  d'Aguesseau  sur  les  opinions 
et  les  vues  de  Fénelon. 


Fénelon  n'étoit  défendu  dans  le  cœur  de  Louis 
MV  par  aucun  sentiment  de  goût  et  de  i)rélé.- 
rence  ;  soit  que  ce  prince  «  craignit  natiirelle- 
»  ment ,  comme  le  soupronne  le  cliaticelier  d'A- 
»guesseau-,  les  esprits  d'un  ordre;  su|H''rieur  , 
»  soit  qu'uni'  certaine  singularité,  et  quelipic  chose 
»  d'exlraor<liiiaire  (([lie  ce  nuigislrat  se  plait  àsiip- 
»  poser  dans  le  caractère  et  dans  les  niaiiièi-es  de 
»  Fi'iielon)  n'eût  jias  plu  au  Roi,  dont  le  gont  se 
»  poitiiilde  lui-niême  au  simple  elàriiiii,  soit 
»  eiiliii  que  Fénelon  voulant  paroitrese  renfermer 
»  dans  ses  fonctions,  eût  évité,  par  une  politique 
»  profonde  ,  d(!  s'iiisinner  dans  la  familiarité  du 
»  Hoi ,  ou  <|u'il  eût  d(''sespéré  peut-être  «l'y  réiis- 
»  sir,  il  est  an  moins  bien  ceilain  (pie  Louis  XIV 
»  n'a  jamais  jtarii  le  goùtei',  cl  ipi'il  n'cTit  aiiciiiic 
»  peine  à  le  sacrifier.  » 

Avec  de  jiareilles  dispositions,  la  prévention  de 
Louis  XIV  dut  encore  s'accroître  en  voyant  Bos- 
suet vetu'r  lui    demander  jiardon  de  ne  lui  avoir 

'  Il  panill  (pic  c(>  fui  M.  lie  PoiiUharIraiii  ([ui  parla  le 
premier  au  Uni  des  rumeurs  (juo  le  livre  tle  l'an  lievi''iiue  de 
Camhrni  exeiloit  daus  le  public.  —  *  .Mt'moires  du  cliaucelier 
d'Aguesseau,  l.  xiii,  p.  (71. 
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pas  révélé  plutôt  le  fanatisme  de  son  cnnfrrre^. 
Louis  XIV  n'étoit  point  obligé  d'avoir  une  opi- 
nion sur  une  question  de  tliéologie;  mais  un  prince 
aussi  religieux,  aussi  déclaré  contre  toutes  les  nou- 
veautés, devoit  être  justement  alarmé  en  voyant 
un  évêque  du  rang ,  de  l'âge  et  de  la  considëia- 
tion  de  Bossuet,  un  évêque  qu'il  regardait  avec 
raison  comme  l'oracle  de  l'Eglise  de  France  ,  se 
ci-oire  foixé  par  un  devoir  sacré  de  venir  dénon- 
cer lui-même  celui  de  ses  confrères  qu'il  aAoit 
paru  jusqu'alors  le  plus  afiectionner.  Louis  XW 
dut  naturellement  croiie  le  mal  encore  plus  grand, 
et  Fénelon  encore  plus  coupable  qu'on  ne  le  pié- 
sumoit. 

Il  est  inutile  d'examiner  s'il  n'eût  pas  été  plus 
convenable  à  Bossuet,  comme  le  pensoit  Fénelon, 
de  dire  simplement  au  Roi  ^  :  «  Je  crois  voir  dans 
»  le  livre  de  M.  de  Cambial  des  choses  où  il  se 
»  trompe  dangereusement ,  et  auxquelles  je  crois 
»  qu'il  n'a  pas  fait  assez  d'attention  ;  mais  il  al- 
^)  tend  des  remarques  que  je  lui  ai  promises.  Nous 
»  éclaircirons  avec  une  amitié  cordiale  ce  <iui 
»  pourroit  nous  di\iser,  et  on  ne  doit  pas  craindre 
^)  qu'il  refuse  d'avoir  égard  à  mes  lemarques ,  si 
»  elles  sont  bien  fondées.  Un  tel  discours  auroit 
r>  rassuré  le  Roi ,  auroit  fait  taire  tous  les  criti- 
»  (jues,  auroit  arrêté  le  scandale,  et  préparé  un 
')  éclaircissement  nécessaii-e  à  l'édification  de  l'E- 
^)  glise.  » 

Ce  fut  au  moment  de  cette  effei'\  escence ,  que 
Fénelon  revint  cà  Paris,  et  il  eut  lieu  de  recon- 
noître  qu'elle  étoil  encoie  supérieure  à  l'idée  qu'il 
avoit  pu  s'en  former.  Ses  amis  les  plus  chers  pa- 
roissoienl  eux-mêmes  accablés  sous  k*  poids  de 
la  prévention  générale.  Madame  de  Maintenon 
peint  cette  disposition  de  tous  les  esprits  dans  une 
lettre  au  cardinal  de  Noailles  '.  «  J'ai  vu  nos  amis 
T>  (M.  de  Beauvilliei's  et  Fénelon)  ;  nous  avons  été 
»  fort  embarrassés  les  uns  des  autres.  M.  l'arche- 
)»  vêque  de  Cambrai  nm  parla  un  monieiit  en  pai'- 
»  ticulier;  il  sait  le  mauvais  effet  de  sou  livre,  el 
»  le  défend  |)ar  des  raisons  (jui  me  persuadent  de 
D  plus  en  plus  que  Dieu  veut  humilier  ce  grand 
»  esprit ,  qui  a  peut-être  trop  compté  sur  ses  pro- 
))  près  lumières.  11  me  dit  que  le  père  de  la  Chaise 
»  lui  avoit  rendu  compte  d'une  cou\ersation  qu'il 
»  avoit  eue  avec  le  Roi ,  après  laquelle  il  ne  jtou- 
»  voit  se  dispenser  de  lui  parler.  Je  tombai  d'ac- 
»  cord  de  tout  ;  mais  par  les  dispositions  que  je 
«  vois  dans  le  Roi,  M.  de  Cambrai  ama  peu  de 
))  satisfiiction  de  cet  éclaircissement.  J'ai  parlé 
V  aussi  un  moment  à  M.  le  duc  de  Heauvilliers  , 
y>  qui  me  montra  sa  peine  du  silence  du  Roi.  J'ai 
w  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  gagner  qu'on  veuille  le 
«  prévenir  ;  mais  on  ne  veut  point ,  et  cette  con- 
»  versation  ne  sera  pas  moins  froide  que  l'autre, 
w  Cette  opposition  n'a  pas  été  inspirée  par  moi; 
»  elle  est  dans  le  cœur  du  Roi  sm-  toutes  les  nou- 
»  veautés  ;  je  vois  bien  qu'on  me  l'imputera  ; 
»  mais  je  vous  dois  la  véilté ,  Monseigneur ,  et 
»  je  vous  la  dis  ;  du  reste ,  je  suis  prête  à  faire 
»  mon  devoir  dans  une  occasion  si  importante. 
»  Je  n'ai  point  vu  M.  de  Mcaux,  (|uoi(iue  j'aie 


'  Réponse  a  la  Relation  sui  le  Quiétismo.  Vie  do  Fénelon, 
))iir  Ramsay  el  le  marquis  de  Fénelon.  —  *  Réponse  a  la 
Relalion  sur  le  Quiétisme.  —  *  Du  21  février  1697. 


»  fait  quelque  diligence  pour  cela.  J'ai  pensé  qu'il 
»  veut  peut-être  pouvoir  dire  qu'il  ne  m'a  point 
w  N  ue  pendant  tout  ce  vacarme  :  on  dit  qu'il  est 
»  grand.  » 

On  a  peine  à  comprendre  comment  on  a  pu 
supposer  à  Fénelon  des  vues  d'ambition  dans  l'af- 
fiùre  du  quiétisme.  On  a  vu  que  Louis  XIV  avoit 
naturellement  peu  de  goût  pour  lui.  Ses  amis  les 
plus  chers  et  les  plus  dévoués  étoient  des  hommes 
paisibles,  retirés,  étrangers  à  toutes  les  intrigues. 
Tous  ses  moyens  d'ambition ,  s'il  en  avoit  eu,  re- 
posoient  suj-  l'amitié  de  madame  de  Maintenon , 
et  madame  de  Maintenon  s'étoit  ouvertement  dé- 
clarée contre  ses  opinions.  Les  deux  hommes  * 
qui  influoient  le  plus  sur  ses  sentimens  dans  ces 
soites  de  matières ,  étoient  encore  plus  prévenus 
qu'elle-même  contre  les  idées  de  spiritualité  de 
Fénelon.  11  est  donc  bien  évident ,  qu'en  s'obsti- 
nant  à  suivre  la  marche  qu'il  s'étoit  tracée  ,  il 
alloit  directement  au  but  contraire  à  celui  qu'on 
a  voulu  lui  supposer.  Les  ennemis  mêmes  de  Fé- 
nek  n  lui  accordent  un  esprit  supérieur  ,  et  lui 
attribuent  toute  l'adresse  el  toute  la  souplesse 
d'un  habile  courtisan.  Comment  peuvent -ils, 
d'après  une  pareille  opinion ,  lui  prêter  des  fautes 
de  conduite  dont  l'homme  le  plus  médiocre  et  le 
plus  étranger  à  la  science  de  la  cour,  n'auroil 
jamais  pu  se  rendre  coupable? 

On  est  fâché  de  voir  un  homme  aussi  grave  et 
aussi  judicieux  que  le  chancelier  d'Aguesseau  pa- 
roitre  adopter  avec  trop  d'indifférence  ces  impu- 
tations indiscrètes.  Nous  avons  (page  31  )  rap- 
porté l'éloge  brillant  qu'il  fait  dans  les  Mémoires 
(le  la  vie  de  son  père ,  de  l'espi'it  et  des  talens 
de  F'énelon  ;  mais  il  le  teimine  en  se  rendant 
l'interprète  trop  docile  des  adversaires  de  l'arche- 
vêque de  Cambrai. 

«  Un  naturel  si  heureux  ,  dit  le  chancelier 
»  d'Aguesseau  en  parlant  de  Fénelon  2,  fut  pcr- 
«  verti  comme  celui  du  premier  homme  par  la 
»  vuix  d'une  femme  ;  et  ses  talens  ,  sa  foitune,  sa 
»  réputation  même,  furent  sacrifiés,  non  à  l'illu- 
»  sion  des  sens,  mais  à  celle  de  l'esprit.  On  vit  ce 
»  génie  si  sublime  se  borner  à  devenir  le  prophète 
»  des  mystiques  et  l'oracle  du  (|uiélisme.  Ebloui 
))  le  premier  par  l'éclat  de  ses  lumières,  et  éblouis- 
))  saut  ensuite  les  autres,  suppléant  au  défaut  de 
»  science  par  la  beauté  de  son  esprit ,  fertile  en 
»  images  spécieuses  et  séduisantes  ,  plutôt  qu'eu 
»  idées  claires  et  [n'écises ,  voulant  toujours  pa- 
rt roître  philosophe  ou  théologien ,  et  n'étant  ja- 
»  mais  qu'orateur,  caractère  qu'il  a  conservé  dans 
»  tous  les  ouvrages  qui  sont  sortis  de  sa  plume 
»  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  ;  efl'rayé  des  excès  de 
»  Molinos  que  sou  cœur  détestoit ,  et  que  la  pu- 
»  jeté  de  ses  mœurs  ne  désavouoit  pas  moins  ; 
»  mais  trompé  par  la  prévention  de  son  esprit, 
»  qui  avoit  saisi  foitemcut  une  fausse  idée  de  per- 
»  fection,  il  forma  le  dessein  hasardeux  de  con- 
»  damner  les  conséquences  ,  sans  abandonner  le 
«  principe,  et  il  osa  se  donner  à  lui-même  la  mis- 
1)  sion  de  pmger  le  quiétisme  de  tout  ce  que  ctitte 
»  secte  a\  oit  d'odieux  ,  de  le  renfermer  dans  ses 
»  véritables  bornes ,  de  faii-e  le  personnage  d'inter- 

'  L'cvéque  de  ('hartres  et  le  eaidinal  de  Noailles.  — 
'^  OEuvres  du  chancelier  d'Aguesseau,  t.  xiu. 
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»  prête  et  comme  de  médiateur  entre  les  mysli- 
»  qucs  et  les  autres  théologieus ,  d'apprendre  aux 
»  uns  et  aux  autres  la  force  des  muts  dont  ils  se 
w  servoient .  et  de  se  rendre  par-là  conmie  arbitre 
»  suprême  de  la  dévotion. 

»  Est-il  vrai  que,  vovanl  le  Koi  se  tuuiner  en- 
i>  tièrement  du  côté  delà  leligion ,  les  personnes 
T>  les  plus  puissantes  à  la  cour  se  confoimei- ,  au 
»  moins  en  apparence ,  au  goût  du  souverain  ,  et 
»  la  dévotion  devenir  Tinstrument  de  la  fortune, 
"  il  ait  eu  la  pensée  de  joindre  la  politique  à  la 
1)  mysticité,  et  de  former,  par  les  liens  secrets 
n  d'un  langage  mystérieux  ,  une  puissante  cabale, 
»  à  la  tète  de  laquelle  il  sei'oil  toujours  par  l'élé- 
»  ration  et  l'insinuation  de  son  esprit ,  pour  tenir 
1)  dans  sa  main  les  ressorts  de  la  conscience  ,  et 
y>  devenir  le  premier  mobile  de  la  cour ,  ou  dès 
)>  le  vivant  du  Roi  même  ,  ou  du  moins  après  sa 
»  mort,  par  le  crédit  du  duc  de  Bourgogne,  qui 
»  avoit  un  goût  infini  pour  lui  ?  c'est  le  jugement 
»  que  bien  des  gens  en  ont  porté,  et  qu'il  faut  le- 
"  mettre  au  souverain  scrutateur  de  l'esprit  et 
w  du  cœur  humain  :  tout  ce  que  l'on  en  peut  dire, 
»  est  que ,  si  ce  jugement  ne  semble  pas  témé- 
»  raire  ,  l'archevêque  de  Cambrai  ne  fut  pas  plus 
»  heureux  en  politique  qu'en  théologie  ,  puisque 
»  sa  doctrine  fut  condamnée ,  et  sa  fortune  îlé- 
w  truite  parles  moyens  mêmes  qu'il  a\oif  pris  pour 
»  rélever.  » 

Madame  de  Maintenon ,  bien  plus  à  portée  de 
connoitre  Fénelon  par  l'habitude  de  ses  relations 
avec  lui ,  et  par  la  finesse  de  son  tact  et  de  son 
esprit ,  en  jugeoit  bien  autrement  que  le  chan- 
celier d'Aguesseau ,  dans  le  temps  même  où  elle 
étoit  le  plus  prévenue  contre  lui.  «  Quant  au  re- 
»  tour  de  M.  de  Cambrai,  écrivoit-elle  au  car- 
»  dinal  de  Noailles  ',  il  n'y  a  que  Dieu  qui  puisse 
»  le  faire.  11  croit  soutenir  la  religion  en  esprit 
»  et  en  vérité  ;  s'il  n'étoit  pas  trompé  ,  il  pour- 
y>  roit  revenir  par  des  raisons  d'intérêt  ;  je  le  crois 
»  prévenu  de  bonne  foi  :  il  n'y  a  donc  plus  d'espé- 
»  rance.  » 


IX. 


Origine  des  préycnlions  du  chancelier  d'Aguesseau  contre 
Fénelon.  —  Lettre  de  M.  Brisacier  à  Fénelon  sur  son  livre 
des  Maximes  des  Saints,  11  février  1G97. 

Ou  pourroit  être  étonnée  de  l'espèce  de  sévérité 
avec  laquelle  le  chancelier  d'Aguesseau  juge  les 
f)onsées  les  plus  secrètes  de  Fénelon  ,  si  ce  respec- 
table magistrat  n'eût  pas  révélé  lui-même,  sans 
s'en  apercevoir  ,  les  motifs  de  cette  disposition. 
Tel  est  au  moins  l'avantage  que  l'on  peut  re- 
cueillir des  préventions  des  hommes  sincères  et 
vertueux  ;  n'étant  point  inspirés  par  un  sentiment 
d'envie  ou  d'intérêt  ,  ils  ne  cherchent  point  à 
voiler  avec  art  leurs  motifs  secrets  ;  ils  les  laissent 
pénétrer  avec  candeur,  et  ils  ofVront  par  leur  sin- 
cérité même  le  moyeu  de  se  prénumir  contre 
l'autorité  que  leur  vertu  donneroit  <i  ieui-  témoi- 
gnage. Ce  fut  uniquement  la  piété  filiale  t\u\  dicta 
au  chancelier  d'Aguesseau   quelques  uns  de  ces 

'   13  juilkl  1697. 


jngemens,  dont  nous  ne  craindrions  pas  d'appeler 
à  son  équité  naturelle.  11  a  eu  soin  de  nous  y 
inviter ,  pour  ainsi  dire  ,  en  déposant  dans  ses 
mémoires  les  griefs  que  son  père  croyoit  avoir 
contre  le  duc  de  Beauvilliers  ,  ami  si  déclaré  de 
Fénelon.  M.  d'.\guesseau  père  étoit  persuadé  que 
M.  de  Beanvillieis  avoit  contribué  à  l'écarter  de 
la  place  de  chancelier  de  Fiance,  et  il  étoit  dif- 
ficile qu'un  fils  aussi  tendre  ,  et  pénétié  d'un  res- 
pect si  religieux  pour  sou  père ,  ne  conser\  àt  pas 
un  peu  d'cloiguement  poui-  M.  de  Beauvilliers  et 
ses  amis.  Ce  sentiment ,  dont  le  chancelier  d'A- 
guesseau ne  se  rendoit  peut-être  pas  compte  à 
lui-même,  a  influé  d'une  manière  plus  ou  moins 
sensible  sur  ce  qui  a  pu  lui  échapper  contre  M.  de 
Beauvilliers,  Fénelon,  l'évêqne  de  Chartres,  Saint- 
Sulpice,  et  contre  tout  ce  qui  tenoit  à  cette  partie 
de  la  cour  et  du  clei'gé.  Il  y  a  d'ailleurs  une  ob- 
servation générale  à  faire  sur  tous  les  niéiroires 
écrits  à  cette  époque.  Les  malheureuses  divisions 
qui  existoient  au  sujet  des  affaires  de  la  religion  , 
toujours  mêlées  alors  aux  atTaires  du  gouverne- 
ment ,  avoient  partagé  presque  tous  les  honunes 
de  méi'ite  en  deux  classes  :  les  élèves  des  Jésuites , 
et  ceux  de  Port -Royal.  Les  amis  et  les  ennemis 
de  ces  deux  écoles ,  ceux  même  d'entre  eux  qui 
se  rendoient  mutuellement  justice  sur  tout  ce  qui 
appartient  à  la  veitu  et  à  l'honneur ,  n'étoient 
pas  toujours  exempts  de  celte  sorte  de  prévention 
qu'on  puise  nécessairement  à  l'école  de  ses  pre- 
miers instituteurs.  L'éducation  du  chancelier  d'A- 
guesseau étoit  l'ouvrage  des  amis  de  Port-Roval , 
et  Fénelon  devoit  la  sienne  à  Saint-Sulpice ,  plus 
attaché  aux  Jésuites.  A  cette  époque,  les  principes 
de  l'instruction  qu'on  avoit  reçue  dane  sa  jeu- 
nesse ,  décidoient  assez  ordinairement  l'opinion  à 
laquelle  on  se  conformoit  le  reste  de  sa  vie  sur 
les  questions  théologiques  :  et  malheureusement 
les  opinions  sur  les  personnes  prenoient  la  teinte 
des  opinions  sur  la  doctrine.  On  est  assez  disposé 
à  être  sévère  pour  ceux  qui  ne  pensent  pas  comme 
nous ,  et  indulgent  pour  ceux  qui  professent  nos 
principes  '. 

Nous  aurons  plus  d'une  occasoin  de  reconnoitre 
la  justesse  de  cette  observation  dans  la  suite  de 
l'histoiie  de  Fénelon.  Cependant  on  doit  conve- 
nir que  les  nombreuses  réclamations  qui  s'éle- 
vèrent dès  le  premier  moment  contre  son  livi-e 


•  Si  l'expérience  ne  nous  moiilroil  fréquentmenl  combien 
Ci;  que  l'on  appelle  l'opinion  publique  est  facile  à  s'oxaltcr 
sur  les  questions  le  moins  acccssibK's  a  l'inlelligiMict'  du  plu» 
(jrand  nnnibrc  dos  nommes,  on  pourroil  s'eionncr  rmoro 
aujourd'hui  -le  l'espèce  de  chaleur  iivcc  laquelle  les  coiiilisans 
cl  les  gens  du  ninnde  prirent  paiii  dans  une  conlruversc  si 
absirailc  cl  si  étranijere  a  leurs  iiiees  habiluelles  11  n'y  eut 
pasjusqu'au  célèbre  I,a  Bruyère  qui  ne  se  crût  oblii^i^  d'ecriro 
sur  une.  ipieslion  de  Iheolufjit;  ;  il  avoit  compose  <les  Dialoijuex 
sur  le  quiclisme ,  qui  ne  parurent  qu'après  sa  ntort ,  par  les 
soins  de  l'abbc^  Dupin  '.  La  Bruyère  devoit  a  Bussuel  sa  jilaco 
chi-7.  M.  le  prince  de  Cond<*  ;  cl  une  juste  adminilion,  r>^unio 
a  bi  reeonnnissanee  ,  ne  lui  perineitoil  pas  d'hesiler  ruirfl 
lîos5uel  el  Fi'neloii. 


'  Les  Di.ilocues  qui  ont  paru  sous  le  nom  de  !,a  Uruyero 
ne  sont  pas  de  ce  célèbre  écrivain.  Ceuv  qu'il  a\i)it  composés 
onl  ete  supprimes  ou  perdus  L'ouvrage  qu'on  loi  attribue 
est  de  l'abbe  Dupin.  VoyeiWakkenaer.  Htiide  sur  La  Uruyert 
el  tuT  loit  livre.  f.Vo/M  des  Edileuri.) 
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des  Maximes  des  Saints ,  ne  parurent  tenir  à 
aucun  esprit -de  parti.  Ses  amis  les  plus  chers  et 
les  plus  estimables,  ceux  même  qui  pensoient 
comme  lui  sur  d'autres  points,  ne  craignirent 
pas  de  lui  montrer  avec  sincérité  leur  chagrin 
et  leur  douleur  sur  une  doctrine  qui  alloit  l'expo- 
ser aux  plus  violentes  contradictions.  Nous  avons 
une  lettre  de  l'abbé  Brisacier  à  Fénelon  lui-même, 
cil  la  vertu  ,  la  véiité ,  la  simplicité ,  le  respect , 
l'amour  et  la  douleur  s'expilment  dans  le  langage 
le  plus  touchant. 

«  Je  ne  me  console  pas ,  Monseigneur,  de  tout 
»  ce  quej'entends  dire  tousles  jours,  à  toutes  sortes 
»  de  gens,  de  toutes  sortes  d'états,  contre  un  ou- 
«  vrage  qui  porte  votre  nom,  et  qui,  dès  que  j'en 
»)  sus  le  titre  et  le  dessein  ,  aussi  bien  que  la  ma- 
»  nière  dont  il  avoit  été  rendu  pubhc,  me  jeta 
»  sur-le-champ  ,  par  l'attachement  sincère  ijuc  je 
»  vous  ai  voué,  dans  une  extrême  consternation  ; 
»  prévoyant  bien  dès-lors  les  dangereuses  suites 
»  où  ce  livre  alloit  vous  exposer,  iiidépendam- 
»  ment  même  de  l'examen  des  critiques  sur  la 
»  doctrine  qu'il  peut  contenir.  Ma  frayeur  n'a 
«  point  été  vaine  ;  je  vois  chaque  joiu-  ce  que  j'a- 
»  vois  appréhendé.  Comme  j'ai  passé  jusqu'ici 
»  pour  un  de  vos  plus  fidèles  serviteurs,  et  (ju'on 
»  m'a  vu ,  avant  la  publication  de  votre  livre,  vous 
»  défendre  de  bonne  foi  sur  les  soupçons  qui  se 
»  répandoient  contre  vous,  Monseigneui-,  bien  des 
»  gens  croient  êti'C  en  dioit  de  me  demander 
»  comment  vous  avez  pu  vous  résoudre  à  éci-ire 
»  sur  un  sujet  si  délicat,  et  conmient  vos  plus 
»  intimes  amis  ne  vous  en  ont  pas  détourné.  Ou 
»  prend  plaisii-  à  me  dire  une  iniinilé  de  choses 
»  sur  lesquelles  j'ai  fait  moi-même  de  fâcheuses 
»  réHexions;  et  on  me  rapporte  de  toute  paît, 
»  sans  ce  que  je  vois  de  mes  yeux,  (pie  les  prélats 
»  les  moins  suspects  de  préoccupation  contre  vous, 
»  des  ecclésiastiques  très-sensés,  des  curés  zélés, 
»  des  docteurs  habiles,  des  supérieurs  de  conuiui- 
»  nautés  séculières  et  régulières,  des  laïques  très- 
M  recommandables  et  très  -  intelligcns  dans  les 
»  matières  spirituelles,  cpielque  prévenus  (|u'iis 
»  aient  été  jus(ju'ici  en  votie  faveiu-,  ne  peuvent 
w  s'empêcher  de  dire,  ou  en  secret ,  ou  tout  haut , 
■n  que  vous  avez  peu  de  partisans  dans  celte  allairc  ; 
»  comme  en  effet,  il  est  vrai  <|u'il  ne  se  trouve 
M  pres(jue  persoiuiequi  ose  vous  soutenir  ni  dans 
»  la  forme  ni  dans  le  fond.  Vos  meilleurs  amis, 
»  sans  vous  le  témoigne)-,  sont  désolés  de  vous 
»  voir  engagé  dans  une  carrière,  dont  vous  ne 
»  sauriez  sortir  avec  un  entiei-  agrénient,  et  où 
»  certainement  vous  n'aviez  nulle  obligation  d'en- 
')  trer  pour  la  gloire  de  Dieu  ,  qui  en  souffrira. 
»  Tel  est,  Monseigneur,  le  jugement  anticipé  du 
M  public ,  que  je  recueille,  malgré  moi ,  de  toutes 
>)  les  bouches ,  à  chaque  pas  que  je  fais.  Des  gens 
5)  dignes  de  foi,  qui  ont  été  à  la  cour,  m'assurent 
5>  qu'on  y  est  aussi  révolté  (ju'à  Paiis  ,  ([uoiqu'on 
«  garde  encore  quelques  mesures  de  respect , 
«  en  ne  s'expliquant  qu'à  demi  et  avec  peu  d'é- 
»  clat.  11  est  visible  qu'il  y  a  peu  de  chemin  à 
»  faire  encore  pour  éclater  tout-à-fait,  ce  qu'on 
«  ne  pou.rroit  assez  déplorer  pour  toutes  sortes  de 
»  raisons,  et  surtout  à  cause  des  grandes  places 
»  que  vous  occupez  dans  l'Eglise  et  dans  l'Etat. 
»  Pour  moi ,  Monseigneur,  je  n'en  parle  qu'en 


5)  particuliei-,  qu'à  quelques  amis  intimes  ,  dont 
»  la  plupart  me  préviennent ,  et  qui  ont  l'hon- 
»  neur  d'être  des  vôtres.  Us  sont  tous  aussi  alar- 
»  mes  que  je  le  suis  ,  et  leur  juste  inquiétude  aug- 
»  mente  la  mienne.  Vous  n'êtes  pas  im  auteur 
»  indifïérent  ,  Monseigneur  ,  et  quand  vous  le 
»  seriez  pour  lesauties,  vous  ne  pouvez  jamais 
»  l'être  pour  moi;  mais  par  malheur,  vous  ne  le 
»  sauriez  être  pour  personne ,  et  tout  ce  qui  vous 
»  regardera ,  fera  nécessairement  grand  bruit.  Ce 
■»  seroit  trop  pour  un  homme  de  votre  j-ang  d'être 
))  le  moins  du  monde  soupçonné  en  ce  qui  re- 
»  garde  les  sentimens  ;  que  seroit-ce  donc  s'il 
))  arrivoit  quelque  chose  de  pis;  et  pouvez-vous 
»  user  de  trop  de  précaution  pour  ne  vous  y  pas 
»  exposer  ?  Je  vous  proteste  a\  ec  respect  et  avec 
»  douleur,  Monseigneur,  que  je  n'écris  ceci  ni 
"  par  aucun  entêtement  particulier,  ni  par  l'ins- 
»  tigation  de  qui  que  ce  soit.  Personne  sous  le 
»  ciel  ne  sait  que  j'ai  l'honneur  de  vous  écrire,  ni 
»  la  manière  dont  je  le  fais.  Personne  ne  m'apré- 
»  venu  ;  personne  ne  m'a  animé  ;  personne  ne 
»  croit  ([ue  je  pense  à  prendre,  ni  que  j'ose  pren- 
')  dre  la  liberté  ([ue  je  prends.  Je  n'ai  poiu'  con- 
»  fidens  que  quelques  momens  de  la  nuit.  Je  n'ai 
w  nul  motif  que  d'épancher  sincèrement  et  res- 
»  peclueusemcnt  mon  cœur  dans  celui  d'un  prélat 
»  estimé  par  lui-même,  et  aimé  de  fout  le  monde, 
»  et  qui ,  tout  grand  qu'il  est  ,  a  daigné  jusqu'à 
»  pi'ésent  s'abaisser  souvent  jusqu'à  me  donner 
»  des  mar(|ues  de  son  amitié  ,  que  je  respecte  au- 
»  tant  qu'elle  m'honore.  Je  ne  veux  nullement 
»  m'ériger  en  censeur,  ni  en  juge.  Je  n'ai  lud  des- 
»  sein  que  cette  lettre  que  j'écris  à  la  hâte  dans 
»  les  ténèbres ,  et  dont  je  retiens  nulle  copie  , 
»  soit  jamais  vue  d'autre  que  de  vous  seul.  Ce  n'est 
»  i>oint  un  espiit  criti(iue  qui  conduit  ma  main  ; 
»  c'est  un  cœur  (juivous  est  parfaitement  dévoué, 
')  et  qui  gémit  chaque  jour  devant  Dieu  dans  l'af- 
»  tente  de  tout  ce  qui  peut  arriver.  Il  me  semble 
»  qne  je  n'ai  rien  laissé  volontairement  échapper 
»  dans  le  style,  (pii  blesse  le  moins  du  monde  la 
»  piofonde  vénéiation  (]ue  j'ai  pour  vous,  Mon- 
»  seigneur;  si  vous  en  jugez  autrement,  je  vous 
»  léponds  de  la  droiture  de  ma  volonté,  et  je 
»  vous  demande  pardon  de  ma  faute,  si  vous  en 
»  ti'ouvez  quebju'une  dans  la  démarche  secrète 
w  de  votre  très-humble....  » 

Nous  devons  regretter  de  n'avoir  point  retrouvé 
la  l'éponse  de  Fénelon  ,  elle  de\  oit  peindre  la  pro- 
fonde émotion  tju'un  pareil  langage  avoit  dû  lui 
causer.  11  ne  pouvoit  d'ailleurs  se  dissimuler  que 
la  voix  de  cet  homme  vertueux  ne  fût  en  ce  mo- 
ment l'interprète  fi'op  fidèle  de  la  voix  publique*. 

On  répandit  en  même  temps  dans  le  public  une 
lettre  du  célèbie  abbé  de  Rancé  à  Bossuet,  dont 
les  expressions  n'étoient  pas,  à  beaucoup  près, 
aussi  convenables  et  aussi  mesurées,  et  qui  paru- 
rent très-déplacées  dans  la  bouche  d'un  religieux, 
en  parlant  d'un  aichevêque  aussi  recommandable 
que  Fénelon  ^. 

'  La  r(^poiis(;  (lo  Fi'nplon  al'abM  Brisacier  a  éW  conscrv(^e. 
Voyez  la  Corresp.  de  fénelon',  t.  ix,  p.  \i\.  Seuiemeiil  la 
date  de  la  leltrc  de  l'abW  Brisacier  esl  laulivc.  La  réponse 
de  Feiiclou  étant  du  24  février,  la  lettre  de  l'abbé  Brisacier 
doit  être  antérieure  au  ih  février.  [iSole  des  hÀiiteui-s.)  — 
*  Voyez  les   Pièces  jiistifcntives  <\u   livre  troisième,    n.   i. 
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Un  incendie  consume  le  palais  de  Fénelon. 

Un  malheur,  d'un  genre  bien  diflerent ,  maïs 
qui  auroit  pu  alVecter  vivement  tout  autre  que 
Fénelon  ,  vint  se  réunir  aux  oiages  qui  s'élevoient 
autour  de  lui ,  et  qui  prenoient  chaque  jour  un 
caiactère  plus  menat^ant.  Le  l'eu  consuma  en  (luel- 
ques  heures  son  palais  de  Cambrai,  tous  ses  meu- 
bles ,  tous  ses  livres  ,  tous  ses  papiers.  11  en 
apprit  la  nouvelle  ,  non  avec  une  indilVérence  af- 
fecté, mais  avec  la  douceur  et  la  sérénité  habituelle 
de  son  ame  '.  L'abbé  de  Langeron ,  instruit  de 
cet  événement,  couiut  à  Versailles  pour  en  pré- 
venir Fénelon;  il  le  trouva  causant  tranquillement 
avec  ses  amis;  il  ciut  (]u'il  ignoroit  encore  ce 
malheur,  et  il  voulut  le  lui  apprendre  avec  une 
espèce  de  ménagement.  «  Je  le  savois  ,  mon  cher 
M  abbé,  répondit  Fénelon;  il  vaut  mieux  que  le 
')  feu  ait  pris  à  ma  maison  qu'à  la  chaumière  d'un 
»  pauvre  laboureur,  »  et  il  reprit  avec  la  même 
égalité  la  conveisation  que  l'abbé  de  Langeron 
avoit  interrompue  "-;  mais  ses  amis  ,  les  amis  de 
la  religion,  des  sciences  et  des  lettres,  déplorèrent 
la  perte  d'un  grand  nombre  de  mainiscrits  inté- 
ressans ,  qui  avuient  servi  de  maléiiauv  à  l'édu- 
cation de  M.  le  duc  de  Bourgogne,  ou  qui  avoient 
été  le  tiavail  des  plus  belles  années  de  sa  vie. 


XL 


B'jisuft  [lublii;  son  Instruction  sur  les  Etals  d'oraison. 

Bossuet  avoit  publié  son  Instrucliun  sur  les 
Etais  d'iiraisun  environ  un  mois  après  que  le 
livie  de  Fénelon  cTit  paru;  il  l'aNoil  appuyé  de 
rap|)robali(in  du  cardinal  de  .Noailles  et  de  î'évè- 
que  de  Chartres  ,  cnurue  dans  les  lei'mes  les  plus 
ma;_'uifiques;  l'ouviage  étoit  en  ellét  digne  de  la 
ri'putalioii  de  s(in  illustre  auteur.  Il  avoit  conté 
di\-huit  mois  de  travail  à  Bossuet,  et  on  doit  bien 
croir'e  ipi"un  ouvrage,  dont  Bossuet  s'étoit  occupé 
avec  tant  de  persévérance  ,  devoil  être  ,  connue  il 
léloit  en  ell'et ,  un  modèle  d'érudition  et  de  saga- 
cité. 

Si  Fénelon  avoit  été  dans  le  cas  d'ohservei',  pen- 
dant les  conférences  d'Issy  ,  i[iic  Bossuet  n'avoit 

'  f(  IMiisiriirs  savaiis  ([ui  nul  eu  ,  Cfiminc  ce  vcrluciu  pr(*Iat, 
»  If  iiiallii-ur  <1(;  |icr(lri.'  leurs  livn-s  par  un  ai-cidcnl  suiii- 
))  blahlc,  n'iiiit  |ias  supporté  tpUo  |tiTti.'  avec  le  inônie  tou- 
»  rage.  Le  celolirc  llarlliolin,  doiil  la  hililiolliiiiue  lut  bl  ùlec 
»  avec  tous  ses  papiers  el  d'aulrcs  niaiiuscrils  précieux,  a 
»  fait  un  c)uvia(;e  jnlilulO,  de  IlihUotkfni:  iiirnidio  ,  <iu  il 
»  (Icpliire  son  infiirlune.  Anionius  Tri  eus  ,  ilil  fiodrus,  a  (|ui 
»  h  nif  nie  dis([race  arriva,  pensa,  dil-on,  on  pi'rilre  l'esprit. 
»  Il  f;iul  plaindre  sans  les  cundaiiiner,  ces  deux  lillérateurs  ; 
»  mais  il  fjul  Icuier  Fénelon  d'avoir  nionlré  plus  de  <iiura(;e, 
»  el  de  ra\nir  exprime  avec  une  sensiliilili'  si  loui  lianle.  » 
{ir.lhmlHil,  IJisl.  (trs  mcnt'irvs  de  l'.fnid.fr.,  i7S7,  I.  m, 
p.  333.)  —  *  1,'auleur  des  Mémoires  de  madame  de  Maintenon 
supposi!  (pie  Fénelon  rrrui  telle  nouvelle  le  même  jour  (|ue 
l'ordre  du  Roi  (|ui  le  releiiuoil  dans  son  diocèse.  Il  se  lroiii|>e, 
l'iiiceiidie  du  palais  de  r.Minlirai  arri\aaii  mois  de  février  1097, 
el  Fénelon  ne  reçut  l'ordre  de  quitter  la  Cour  qu'au  mois 
d'auiit  suiTant. 


•pi'une  notion  assez  vague  et  assez  superficielle 
des  ({uestions  de  spiritualité  et  des  auteurs  qui  en 
avoient  ti-aité ,  la  lecture  de  VInstructiun  de  ce 
prélat  sur  les  Etats  d'uraisun  dut  lui  prouver  qu'il 
n'avoit  fallu  que  dix-huit  mois  à  Bossuet  pour  se 
rendre  maître  dans  celte  science  ;  il  entreprit  de 
la  saisir  dans  son  origine  et  dans  ses  progrès,  dans 
ses  principes  et  dans  ses  conséquences  ;  il  sut  la 
soumettre  à  îles  règles  fixes  et  certaines,  démêler 
ce  qu'elle  peut  avoir  de  vrai  et  de  faux  ,  d'utile  et 
de  dangereux,  se  soutenir  invariablement  dans 
cette  juste  mesure,  qui  lui  permeltoit  de  respec- 
ter dans  les  auteurs  qui  en  ont  parlé ,  ce  qu'ils 
ont  pu  dire  d'exact  et  d'édifiant  ,  d'excuser  en 
quel(jues-uns  l'irrégularité  ou  l'exagération  des 
expressions  en  faveur  de  leurs  intentions,  et  fou- 
droyer impitoyablement  tous  ceux  qui  avoient 
voulu  emprunter  le  mas(iue  de  la  piété  pour  pro- 
pager des  maximes  dangereuses  et  des  conséquen- 
ces révoltantes.  Cet  ouvrage  est  resté  parmi  les 
théologiens  comme  la  véritable  règle  à  laquelle  on 
doit  s'attacher  pour  la  croyance  ,  et  se  conformer 
pour  la  pratique.  D'ailleurs  Bossuet  y  laisse  assez 
d'alimens  à  la  piété  sincère  et  allèctueuse  ,  pour 
se  nourrir  sans  danger  de  tout  ce  qui  peut  élever 
l'anu;  au  degré  de  perfection  compatible  avec  la 
foiblesse  humaine ,  et  se  boiiie  à  lui  iiderdire  ces 
illusions  trompeuses  ,  qui  peuvent  séduire  les 
imaginations  trop  vives ,  ou  pervertir  les  cœurs 
corrompus. 

il  étoit  difficile,  qu'en  traitant  toutes  ces  ques- 
tions ,  et  surtout  en  les  traitant  dans  des  circons- 
tances où  elles  avoient  excité  des  iiKjuiétudes  fon- 
dées, Bossuet  pi'it  se  dispenser  de  parler  des  au- 
teurs dont  les  écrits  avoient  donné  lieu  à  de 
justes  reproches.  11  parloit  donc  des  ouvrages  de 
madame  Cuyon;  il  en  citoit  des  passages  nom- 
l)reux  ;  il  en  ivvéloit  les  conséipiences  absurdes 
et  condamnables  ;  mais,  en  même  temps,  il  évitoit 
d'accuser  ses  intentions  ou  de  jeter  des  soupçons 
sur  sa  personne.  11  ne  faisoit  à  cet  égard  (jue  ce 
(pi'avoit  fait  l'évêque  de  Chartres  quinze  mois 
auparavant.  Mais  pourquoi  Bossuet  exigeoit-il  de 
Fénelon  ce  (|ue  l'évêque  de  Chartres  n'avoit  pas 
même  jugé  convenable  de  lui  demander? 

Fénelon ,  instruit  de  la  chaleur  avec  laquelle 
Bossuet  s'élevoit  contre  son  livre  ,  en  y  mêlant 
des  accusations  ipii  leudoient  à  faire  suspecter  sa 
bonne  foi  et  sa  délicatesse  dans  les  procédés  ,  crut 
«lue  son  honnein-  exigeoit  d'abord  ipi'il  se  justifiât 
sur  des  points  si  faciles  àéclaircir,  puis(|iril  n'é- 
loit  (piestioii  (pie  de  faits.  Il  prit  |)our  y  parvenir 
la  voie  la  plus  cdiirte  et  la  plus  simple:  ce  fut  de 
prier  madame  de  Maintenon  de  voiildir  bien  l'en- 
tendre  en  itréseuce  du  cardinal  de  Ndailles.  Ce 
prélat  étoit  le  seul  témoin  de  tous  les  laits  rela- 
tifs au  livre  de  Fénelon  ,  puis(pi'il  ne  l'avoit  com- 
posé, réformé  et  l'ail  imprimer  que  de  concert 
avec  lui. 

Celte  conférence  eut  lieu  à  Saint- Cyr  ',  en 
présence  du  cardinal  de  .Noailles  el  du  duc  de 
Chevreiise.  Mais  elle  ne  servit  (pi'à  embarrasser 
madame  de  Maintenon  ,  et  à  dépiter  le  cardinal 
de  Noailles.  Il  ne  jMiuvoit  contester  aucun  des  faits 

*  A  la  fin  (le  février  1697.  Nous  cii  avons  le  manuscrit 
original. 
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sur  lesquels  Fénelon  interpelloit  son  témoignage  ; 
et  ces  faits  rendoient  plus  sensibles  ses  variations. 
D'ailleurs  ce  prélat,  dont  la  douceur  ressembloit 
un  peu  à  la  foiblesse ,  éf oit  enti-ainé  par  l'ascen- 
dant de  Bossuet ,  et  embaa-rassé  de  justitier  sa  pro- 
pre conduite  au  sujet  du  livre  de  Fénelon  ,  depuis 
qu'il  le  voyoit  si  violemment  attaqué. 

Bossuet  avoit  d'abord  paru  se  borner  à  faire 
rectifier  par  Fénelon  lui-même  ce  qu'il  pouvoit  y 
avoir  d'inexact  dans  le  livre  des  Maximes  des 
Saints.  C'étoit  dans  cette  disposition  qu'il  avoit 
annoncé  qu'il  donneroit  en  secret  ses  remarques  à 
Fénelon  comme  à  son  intime  ami;  mais  depuis 
qu'il  se  voyoit  secondé  par  l'opinion  publique,  de- 
puis qu'il  se  sentoit  appuyé  du  cardinal  de  Noail- 
les,  de  l'évêque  de  Chartres  et  de  madame  de 
Maintenon ,  il  ne  dissimuloit  plus  son  intention 
d'arracher  à  Fénelon  une  rétractation  absolue. 


Xll. 


Fénelon  soumet  au  Pape  le  jugement  de  son  livre. 

Cependant  trois  mois  s'étoient  déjà  écoulés,  et 
Bossuet  n'avoit  point  encore  communiqué  à  Fé- 
nelon ces  remarques  annoncées  et  attendues  de- 
puis si  long-temps.  L'archevêque  de  Cambrai  prit 
alors  le  parti  de  soumettre  son  livre  au  jugement 
du  Pape  par  une  lettre  du  27  avril  1697  ;  mais  il 
ne  fit  cette  démarche  qu'avec  l'autorisation  du 
Roi  1 ,  et  après  avoir  fait  mettre  sous  les  yeux  de 
ce  prince,  par  le  duc  de  Beauvilliers ,  le'modèle 
de  la  lettre  qu'il  se  proposoit  d'écrire  à  Sa  Sain- 
teté. 

Cette  démarche ,  qui  paroissoit  devoir  saisir  le 
saint  Siège  du  jugement  de  toute  l'affaire ,  n'avoit 
point  ralenti  l'activité  de  Bossuet. 

11  semble  que  Fénelon  ayant  porté  à  Rome  la 
décision  de  tous  les  points  de  cette  controverse 
avec  le  consentement  et  l'approbation  du  Roi  , 
ayant  en  môme  temps  pris  l'engagement  formel 
de  se  soumettre  au  jugement  qui  interviendroit, 
auroit  nu  se  dispenser  de  lépondre  à  toutes  les 
interpellations  de  Bossuet.  Il  auroit  évité  par  cette 
méthode ,  des  discussions  personnelles ,  dont  on 
sut  profiter  pour  achever  de  le  perdre  entièrement 
dans  l'esprit  du  Roi  et  de  madame  de  Maintenon. 
11  est  vraisemblable  nue  par  cette  conduite  circons- 
pecte et  mesurée  ,  il  seioit  parvenu  à  n'avoir 
pour  adversaire  déclaré  que  Bossuet  seul ,  et  à 
l'isoler  du  cardinal  de  Noailles  et  de  l'évêque  de 
Chartres ,  qui  auroient  attendu  avec  respect  et  en 
silence  le  jugement  du  Pape. 


XIII. 


Fénelon  écrit  k  Louis  XIV. 

Mais  un  désir  estimable  de  conciliation,  et  la 
conviction  pleine  et  entière  où  étoit  Fénelon , 
qu'il  lui  suffiroit  d'expliquer  à  ses  collègues  ses 
véritables  sentimens,  pour  calmer  leurs  inquié- 
tudes ,  lui  persuadèrent  qu'il  parviendroit  a  un 
but  si  désirable ,  en  soumettant  encore  son  livre 


à  l'examen  des  théologiens  les  plus  exacts  et  les 
plus  éclairés.  Ce  fut  cette  disposition  qu'il  crut 
devoir  communiquer  à  Louis  XIV  dans  une  lettre 
du  Jl  mai  1697  *.  «  11  y  a  trois  mois  et  demi,  y 
w  disoit  Fénelon,  que  M.  de  .Meaux  me  fait  at- 
»  fendre  ses  remarques;  il  m'avoit  fait  promettre 
»  ciu'il  ne  les  montreroit  qu'à  moi ,  et  tout  au  plus 
»  à  MM.  de  Paris  et  de  Chartres.  Cependant  il  les 
»  a  communiquées  à  diverses  autres  personnes  : 
"  pour  moi,  je  n'ai  pu  jusqu'ici  les  obtenir.  » 


XIV. 


On  renvoie  de  Saint-Cyr  trois  religieuses. 

Dans  le  moment  même  où  Fénelon  écrivoii 
cette  lettre  au  Roi ,  il  se  passoit  une  scène  à  Saint- 
Cyr,  qui  dut  le  confirmer  de  plus  en  plus  dans 
l'idée  qu'on  étoit  parvenu  à  le  décréditer  entière- 
ment dans  l'esprit  du  Roi  et  de  madame  de 
Maintenon.  On  renvoya  de  ce  monastère  trois  des 
religieuses  qu'on  soupçonnoit  être  les  plus  atta- 
chées à  ses  maximes.  Loins  XIV  ,  pour  manifester 
hautement  son  opposition  à  toutes  les  nouveautés, 
se  rendit  lui-même  à  Saint-Cyr ,  et  déclara  devant 
toute  la  communauté  assemblée,  qu'il  ne  souffri- 
roit  jamais  qu'elles  rentrassent  dans  cette  maison. 
11  s'exprima  même  d'une  manière  qui  montra  jus- 
qu'à quel  point  il  étoit  prévenu  et  indisposé  contre 
madame  Guyon  et  ses  partisans. 

Paiini  ces  religieuses,  étoit  madame  de  la  Mai- 
sonfort ,  dont  nous  avons  déjà  parlé ,  et  pour  qui 
madame  de  Maintenon  avoit  eu  long-temps  une 
prédilection  si  particulière.  On  lui  laissa  la  liberté 
de  choisir  le  diocèse  où  elle  préféreroit  de  se  reti- 
rer ;  elle  demanda  et  obtint  d'être  placée  à  Meaux, 
sous  la  direction  de  Bossuet.  On  a  vu  qu'elle  avoit 
déjà  eu  une  correspondance  assez  suivie  avec  lui. 
Elle  n'eut  qu'à  se  louer,  sous  tous  les  rapports,  de 
l'inléiêt  tendre  et  paternel  ,  de  l'indulgence  et 
du  zèle  qu'il  mit  à  adoucir  ses  peines.  Nous  avons 
un  manuscrit  de  madame  de  la  Maisonfort,  oxi 
l'on  voit  qu'après  la  mort  de  Bossuet ,  Fénelon 
avoit  désiré  d'être  instruit  en  détail  de  toute  la 
cr^nduite  de  ce  piélat  en  cette  circonstance  ;  et 
c'est  à  Fénelon  lui-même  que  madame  de  la  Mai- 
sonfort en  adresse  le  récit  ;  ainsi  ce  témoignage  ne 
peut  pas  être  suspect.  On  y  voit  les  détails  les  plus 
touchans  de  la  bonté  assidue  avec  laquelle  Bossuet 
s'arrachoit  à  ses  études  et  à  ses  occupations  de 
tous  les  genres ,  pour  répandre  des  consolations 
dans  le  cœur  d'une  simple  refigieuse  malheureuse 
et  affligée.  Elle  rapporte  que  Bossuet  lui  disoit  : 
«  C'est  la  grande  mode  de  trouver  beaucoup  d'es- 
»  prit  à  M.  de  Cambrai  ;  on  a  raison  ;  il  brille 
«  d'esprit ,  il  est  tout  esprit  ;  il  en  a  bien  plus  que 
«  moi.  »  Mais  ce  qu'il  y  a  d'assez  remarquable  , 
c'est  que  dans  ses  pratiques  de  piété  ,  et  dans  la 
direction  de  sa  conscience,  Bossuet  ne  changea 
rien  absolument  à  la  méthode  que  Fénelon  lui 
avoit  prescrite. 

'  On  trouvera  cello  leUre  aux  Pièces  jusiijicatives  du  liTf» 
troisième,  d.  u. 


'  Corresp.  de  Fénelon ,  t.  ix,  p.  140. 


LIVRE  TROISIÈME. 


91 


XV. 

M.   de  Beauvilliers   est  menacé  de  perdre  sa  place. 
Sa  lettre  à  M.  Tionson  .  15  avril  1697. 

Dans  le  temps  môme  où  ou  renvoyoit  de  Sainl- 
Cyr  les  religieuses  soupeonnées  d'être  trop  pré- 
venues poui'  la  doctrine  de  Fénelon,  le  plus  cher, 
le  plus  respectable  de  ses  amis  étoit  exposé  à  un 
^iolent  orage;  la  correspondance  de  madame  de 
Maintenon  avec  le  cardinal  de  Noailles  ne  permet 
pas  de  douter  qu'elle  n'eut  alors  le  projet  de  faire 
renvoyer  M.  de  Beau\illiers.  Une  lettre  de  M.  de 
Beauvillieis  a  M.  Tionson  ne  laisse  aucune  incer- 
titude à  cet  éirard.  11  lui  écrivoit  '  : 

«  On  cherche  ,  Monsieur ,  à  me  faire  chasser 
»  d'ici,  et  on  y  parvieudia  si  madame  de  Mainte- 
»  non  continue  dans  l'opposition  où  elle  est  pour 
»  moi.  Je  ne  sens  rien  (|ui  la  mérite,  et  je  crois 
»  que  Dieu  demande  de  moi  que  je  ne  sorte  point 
))  de  l'état  où  il  m'a  rais,  sans  avoir  fait  de  ma  part 
»  ce  qui  se  peut.  .Je  vous  prie ,  Monsieur,  d'enga- 
y>  ger  M.  lévêque  de  Chartres,  à  se  trouver  au  se- 
rt minaire  mercredi  1 7  de  ce  mois ,  à  quatre  heures 
»  après  midi  :  je  m'y  rendrai ,  et  l'entretiendrai 
»  une  heure  k  cœur  ouvert ,  ou  devant  vous  ,  ou 
»  seul ,  comme  il  laimcra  mieux.  Ou  ne  peut  être 
»  avons.  Monsieur,  plus  tendrement,  ni  plus  ah- 
))  solument  que  j'y  suis. 

«  I>e  duc  i»K  Bealvilliers. 

»  P.  S.  Jamais  intrigue  de  cour  n'a  été  plus 
»  étendue  ni  plus  forte  contre  un  particulier 
»  que  celle  qui  est  contre  moi.  On  ne  va  pas 
«  moins  qu"à  dire  qu"il  est  terrible  de  voir  les 
»  princes  entre  les  mains  de  gens  d'une  religion 
»  nouvelle.  » 

Cette  lettre  accabla  de  douleur  M.  Tronson , 
moins  encore  peut-être  pour  l'intérêt  personnel 
de  -M.  de  Beauvilliers,  auquel  il  étoit  si  tendre- 
ment dévoué  ,  que  pour  celui  de  la  religion  même, 
dont  .M.  de  Beauvilliers  ollïoit  à  la  cour  le  plus 
respectable  modèle.  M.  Tronson  lui  répondit  *  : 
«  Que  dans  l'état  où  et  oient  les  choses,  et  dans  les 
»  suites  fâcheuses  qui  éloient  à  ciaindre  ,  s'il  ne 
»  s'agissoit ,  pour  les  prévenii-,  que  de  condamner 
»  les  cireurs  que  les  évèques  avoient  condamnées 
•»  dans  les  livres  de  madame  (iuyon,  qu'il  ne  croyoit 
I)  pas  une  ni  lui  ni  .M.  l'arclievêquc  de  Cambrai 
rt  en  fiusseut  faire  aucune  difficulté  ;  qu'ils  ne 
»  pouvoient  pas  même,  en  conscience,  refuser 
»  de  faire  celte  démarche,  qui  paroissoit  néces- 
»  saire  pour  guérir  les  soupçons  que  le  public  avoit 
»  formés.  ■> 

-M.  de  Beauvilliers  se  conforma  au  sage  conseil 
de  M.  Tronson,  et  écrivit  à  niadfimede  Maintenon 
une  lettre  qui  se  renfermoit  absolument  dans  le 
sens  (pii  lui  étoit  tracé. 

Il  ne  dépendit  pas  de  .M.  Tronson  que  Fénelon 
ne  suivit  une  marche  aussi  précautionnée  ;  il  lui 
écrivit  en  même  lenq)S ,  et  dans  le  même  esprit 

•  t5  ATril  t697.  Correap.  ih  Fénelon,  t.  ix,  p.  \.M.  — 
*  16  Avril  1697.  Corresp.  de  Fénelon,  l.  ix  ,  j».  <39. 


qu'à  M.  de  BeauviUiers',  et  il  ajoutoit  :  «  Je  prends 
V  trop  de  part  à  vos  véritables  intérêts ,  pour  ne 
»  pas  vous  proposer  le  seul  movcn  qui  me  paroît 
»  capable  de  remédier  à  tous  les  n\aux  que  l'on 
»  craint.  M.  Tévêque  de  Chartres  a  vu  votre  lettre 
»  (au  Pape'  ;  quoiqu'il  approuve  fort  votre  sou- 
»  mission  au  Pape ,  lui  et  moi  aurions  souhaité , 
11  pour  l'amitié  que  nous  avons  pour  vous ,  et 
»  même  cru  nécessaire  pour  le  bien  de  la  paix  , 
»  qu'elle  fût  accompagnée  d'un  désaveu ,  ou  d'une 
«  explication  des  choses  qu'on  trouve  à  rédire  dans 
»  votre  livre.  » 


.\V1. 


Situation  embarrassante  de  l'archevêque  de  Paris  et  d» 
Fénelon.  Variations  de  l'évêque  de  Chartres. 

Le  cardinal  de  Noailles  étoit  toujours  porté  , 
par  son  caractère ,  aux  voies  de  douceur  et  de  con- 
ciliation ;  d'ailleurs  ,  sa  position  étoit  devenue 
délicate  et  difficile.  11  avoit  appiouvé  le  livre  de 
Fénelon;  il  l'avoit  jugé  correct  et  utile;  il  étoit  au 
mouis  certain  qu'il  n'y  avoit  pas  observé  les  ei- 
reurs  monsirueuses  qne  Bossuet  reprochoit  à  cet 
ouvrage,  puisqu'après  l'avoir  lu,  l'avoir  gardé  pen- 
dant trois  semaines,  après  avoir  indiqué  et  obtenu 
tous  les  changemens  qui  lui  avoient  semblé  néces- 
saire ,  il  en  avoit  autorisé  l'impression ,  en  désirant 
seulement  qu'il  ne  parût  qu'après  celui  de  Bos- 
suet :  c'est  ce  qui  lui  faisoit  souhaiter  vivement  de 
prévenir  le  scandale  d'une  controverse  publique. 
11  écrivoit  à  Fénelon  '^  :  «  Je  ne  vous  dis  pas  de 
))  vous  livrer  entièrement  à  M.  de  Meaux,  mais 
»  seulement  de  faire  usage  de  ses  remarques.  Je 
))  ferai ,  tant  que  je  pourrai ,  le  personnage  de 
»  médiateur;  mais  il  faut  que  vous  m'aidiez  pour 
))  cela,  et  qne  vous  en  fassiez  plus  qne  dans  un 
»  autre  temi)s  ,  parce  que  vous  n'avez  pas  présen- 
»  teniont  affaire  seulement  à  M.  de  Meaux,  mais 
»  au  public  ,  mais  à  une  foule  inconcevable  de 
')  docteurs,  de  prêtres,  de  religieux  et  de  gens  de 
»  toute  espèce  de  condition.  » 

Fénelon  ne  demandoit  pas  mieux  que  de  se 
réformer  sur  les  remarques  de  Bossue! ,  si  elles 
lui  paroissoient  fondées  ;  mais  Bossuet  différoit 
toujours  de  les  lui  communiquer  ;  il  vouloit  le 
forcer  à  une  véritable  rétractation. 

C'étoit  pour  y  pai'venir  qu'il  avoit  proposé  au 
cardinal  de  Noailles  et  à  l'évêque  de  Chartres  de 
s'assembler  tous  les  trois  pour  examiner  le  livre 
de  Fénelon,  eu  extraire  !('><  propositions  dignes  de 
censure,  et  attacher  à  chacune  des  propositions 
les  qualifications  dont  elle  étoit  su^iceptible.  Ce  ne 
fut  que  lorsfpie  cet  examen  et  cette  espèce  de  juge- 
ment eût  été  arrêté  et  conclu  entre  les  trois  pré  - 
lats,dîms  leurs  assemblées  particulières,  qu'on 
invUa  Fénelon  à  s'y  léunir,  en  leur  donnant  le 
nom  de  simples  conférences  ^. 

Sa  position  devenoit  chaque  jour  plus  difficile. 
En  refusant  d(!  se  rendre  à  l'invitation  de  ses  col- 
lègues ,   il  achiivoit  de  se  perdie  dans  l'esprit  du 

'  Corresp.  de  Fénelon,  t.  ix,  p.  139.  —  *  Ibid.  p.  134. 
—  '  Voyez  les  lettres  de  Bossuet  à  son  neveu,  des  15  ,  22, 
29  avril  et  16  mai  1097,  OEuvrrs  de  Bosbuel,  t.  xi ,  édil. 
de  Paris,  18  46. 
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Roi  et  de  madame  de  Maintenon  <.  D'un  autre  côté, 
il  ne  puuvoit  reconnoitre  pour  juge?  d'un  livre 
qu'il  avoit  déjà  soumis  au  jugement  du  Pape  , 
leur  supérieur  commun  ,  des  collèges  à  qui  ni  les 
lois  canoniques  et  civiles,  ni  la  discipline  ecclé- 
siastique établie  en  France ,  ne  donnoient  aucune 
juridiction  sur  lui.  Mais  au  lieu  de  s'en  tenir  à 
cette  défense  générale,  il  s'abandonna  trop  facile- 
ment au  désu'  et  à  l'espérance  d'expliquer  ou  de 
justifier  ce  qui  pouvoit  paroitre  obscur  ou  équi- 
voque dans  son  livre. 

Il  avoit  déjà  donné  ,  dans  sa  lettre  au  Pape  , 
quelques  explications  sur  les  principales  difficul- 
tés qu'on  lui  avoit  opposées.  11  avoit  écrit  à  Bos- 
suct  lui-même  ;  il  lui  rappeloit  tout  ce  qui  s'étoit 
passé  à  l'épofiue  des  conférences  d'issy  ,  les  rai- 
sons de  convenance  personnelle  ,  qui  ne  lui 
avoient  pas  permis  d'approuver  son  Instruction 
sur  les  Etals  d'oraison,  et  la  loi  ([u'on  lui  avoit 
imposée  de  faire  connoitre  au  public  ses  véritables 
sentimens  sur  les  points  controversés.  11  finissoit 
sa  lettre  à  Bossuet  en  ces  termes  :  «  Vous  pouvez 
w  voir.  Monseigneur,  que  je  ne  suis  capable  ni 
»  de  duplicité  ni  de  politi(pic  liniide  :  (juoique 
»  je  craigne  plus  que  la  mort  tout  ce  (jui  res- 
»  sent  la  hauteur  ,  j'espère  (jue  Dieu  ne  m'aban- 
»  donnera  pas,  et  qu'en  gardant  les  règles  d'hu- 
»  milité  et  de  patience  avec  celles  de  fermeté  , 
»  je  ne  ferai  rien  de  foible  ni  de  bas.  Jugez  par- 
))  là  de  ma  sincérité  dans  les  assiuances  que  je 
»  vous  doime;  c'est  à  vous  à  régler  la  manière 
»  dont  nous  vivrons  ensemble  :  celle  (pii  me 
»  donnera  les  moyens  de  vous  voir  ,  de  vous 
w  écouter,  de  \ous  consulter,  et  de  vous  respectei- 
»  autant  que  jamais,  est  la  plus  conforme  à  mes 
»  souhaits  et  à  mes  inclinations  -  .» 

P'énelon  s'étoit  llatté  de  ramenei'  plus  facile- 
ment l'évèiiue  de  Chartres;  il  savoit  (]ue  ce  pré- 
lat ne  partageoit  pas  toutes  les  opinions  de  Bos- 
suet^ sur  le  fond  même  de  cette  controverse.  Mais 
révè(pie  de  Chartres  croyoit  (juc  Fénelon ,  en 
exaltant  la  charité,  avoit  trop  alloibli  l'espéjance. 
Ce  fut  sur  ce  point  qu'il  cliercha  à  rassurer  ce 
prélat  p;ir  une  lellre  dont  il  juirul  d'abord  assez 
satisfait,  il  alla  plus  loin;  il  s'engagea  à  donner 
une  nouvelle  édition  de  son  livre,  dans  laquelle  il 
ajouteroit  des  explications  encore  plu  .  détaillées. 
Mais  l'évèque  de  Chartres  pensoit  (lu'un  désaveu 
pur  et  simple  ,  de  sa  part ,  étoit  nécessaire  dans 
les  circonstances.  «  Les  efforts  (jne  j'ai  faits,  mon 
»  cher  prélat ,  ccrivoit-il  à  Fénelon  ■',  pour  obte- 
»  nir  de  vous  ce  ([ue  j'avois  l'honneur  de  vous 
"  dire  hier,  n'ont  point  été  un  e!lbrt  de  mon  en- 

»  vie  de  vaincre Le   crédit  (jue  votre    li\re 

»  donne  ,  contre  votre  intention  ,  au  quiétisme  de 
»  de  nos  jours,  m'elfraie  et  m'alilige  plus  que  je 
»  ne  puis  vous  dire.  Les  Ouiélisles  iront  i)lus  loin  , 
')  malgré  vos  expressions  et  vos  evceplions  les 
»  plus  formelles;  ils  sauront  bien  tirer  de  \otre 
»  hvre  d'étranges  consé(}uences ,  et  celles  même 
»  que  votre  piété  a  i-ejetées  avec  horreur.  Si  vous 

'  Le  cardinal  de  Baussel  reconnoil  plus  Ims,  n.  xvii,  p.  93 
que  le  Roi  lui-môme  avoit  paru  sentir  la  jusiice  cl  la  fon- 
vi'iiancede  cequf  Fônoliiii  domandoil,  c'csl-a-dire  ([ue  Bossuet 
lie  lut  point  admis  à  l'examen  de  son  livre.  —  ^  Corresp.  de 
Fénelon,  t.  ix  ,  p.  129.  —  3  Lettre  de  l'évCque  de  Chartres 
à  Fénelon,  18  mai  1697.  Corresp.  de  Fénelon,  t.  ix  ,  p.  150. 


"  soutenez  ce  livre  par  des  explications  ,  on  le 
»  tiendra  bon  ,  utile,  sain  dans  la  doctrine  ;  on  le 
5)  réimprimera  ;  on  accusera  de  peu  d'intelligence 
»  ou  de  mauvaise  intention  tous  ceux  qui  le  con- 
î)  damneront.  Ainsi,  il  aura  cours;  les  ennemis 
>'  de  la  \  érité  en  triompheront  ;  ils  feront  par-là 
»  des  dommages  infinis.  Pardonnez  à  ma  ten- 
»  dresse ,  elle  est  toujours  avec  mon  respect  or- 
»  dinaire ,  et  sans  intérêt.  » 

Cependant  l'évèque  de  Chartres  avoit  souvent 
de  la  peine  à  se  défendre  de  la  candeur  avec  la- 
quelle Fénelon  se  prêtoit  à  toutes  les  explications 
(ju'on  pouvoit  désirer  de  lui.  Toutes  les  fois  qu'il 
discutoit  avec  Fénelon  ,  il  ie\enoit  à  Fénelon  ; 
mais  son  extrême  prévention  contre  madame 
Ciiyon ,  et  Fascendant  de  Bossuet ,  le  replon- 
geoient  bientôt  dans  de  nouvelles  incertitudes. 

Fénelon  paioissoit  encore  plus  redouter  les  va- 
l'iations  de  l'éxêque  de  Chartres  que  toute  la 
véhémence  de  Bossuet.  On  peut  juger  combien  il 
lui  étoit  difficile  d'arriver  à  un  résultat  satisfaisant 
dans  une  discussion  oîi  il  avoit  à  combattre  Bos- 
suet ,  qui  se  refusoit  à  toute  explication  ;  l'évèque 
de  Chartres ,  (pii  consentoit  à  des  expUcations  , 
mais  ([ui  ne  pouvoit  se  fixer  entièrement  sui'  celles 
<iu'il  jugeoit  uécessaiirs  ;  et  le  cardinal  de  Noailles, 
<]ui  redouloit  par  timidité  toutes  les  discussions  , 
et  (pie  sa  timidité  même  ramenoit  aux  discussions, 
parce  ((u'il  lui  étoit  impossible  de  résister  à  Bos- 
suet. Nous  avons  la  minute  originale  d'une  lettre 
de  Fénelon  ,  (pii  peut  doimer  une  idée  de  la  situa- 
lion  péni])le  où  il  se  trou  voit  au  milieu  de  toutes 
ces  conlradictiotis  dans  les  caractères  ,  souvent 
plus  difficiles  à  conciliei'  «pie  les  contradictions 
mêmes  dans  les  choses. 

«  Je  vous  envoie  ,  Monsieur  ',  une  lettre  que 
«  vous  pouvez  montrer  à  M.  l'évèque  de  Chartres, 
»  si  ,M.  de  Beauvilliers  et  M.  Tronson  le  jugent  à 
))  [tropos.  Je  ne  puis  être  en  peine  (|uc  de  sa  fer- 
»  mêlé  à  demeurer  dans  un  même  projet.  Je  l'ai 
»  \ti  si  souvent  changer,  que  je  ne  peux  plus 
»  m'arrêter  à  ses  propositions.  11  n'a  tenu  qu'à 
»  lui ,  depuis  six  mois ,  <pie  nous  ne  fissions  dès 
»  le  premier  jour,  sans  scandale,  ce  qu'il  propose 
»  maintenant  ;  et  après  l'avoir  souvent  proposé, 
»  il  l'a  rejeté  toutes  les  fois  qu'il  a  été  question  de 
«  conclure.  On  ne  fait  que  me  tàter  pour  m'en- 
»  trainer  peu  à  peu,  et  pour  m'engager  vers  les 
)»  autres  ,  sans  engager  jamais  les  anti'es  vers  moi. 
«  D'ailleurs  ,  je  ne  connois  jilns  M.  de  Chartres  : 
»  il  n'hésite  jamais  ,  il  ne  doute  de  rien;  il  ne  dé- 
»  1ère  plus  à  ses  anciens  amis ,  (|ui  avoient  aiitre- 
»  fois  toute  sa  confiance.  11  me  paroit  réservé, 
■>■>  mystérieux,  livré  à  des  conseils  (jui  l'aigrissent, 
1)  (jui  le  remplissent  de  défiance  ,  et  ([ui  lui  font 
»  rejeter  tous  les  temi)éramens  raisonnables ,  afin 
»  (pi'il  me  jette  dans  les  dernières  extrémités.  S'il 
')  vouloit  bien  prendre  M.  Tronson  pour  notre 
»  véritable  et  secret  médiateur,  nous  ne  serions 
»  bientôt,  lui  et  moi,  qu'un  cœur  et  une  amc. 
»  Pour  mon  cœur,  il  est  encore  tout  entier  à  son 
»  égard,  et  je  me  sentirois  dès  domain  plus  tcn- 
»  dre  et  plus  ouveit  pour  lui  que  je  ne  Lai  jamais 
»  été.  Pour  M.  de  Meaux ,  je  ne  samois  m'y  fier  : 

1  Lettre  de  Fi^nelon  a  M.  Hébert,  cui'é  de  Versailles. 
Corresp.  de  Fénelon,  t.  ix ,  p.  176 
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w  il  n'y  aiiroit  à  le  faire  ni  bienséance ,  ni  sûreté  ; 
«  mais  je  n'ai  aucun  fiel,  et,  le  lendemain  que 
)>  Taflaire  seroit  finie,, je  fercis  toutes  les  avances 
»  les  plus  honnêtes  pour  bien  vivre  avec  lui ,  et 
^  pour  édifier  le  public.  » 

XMI. 

Féiielnn  est  appelé  aux  conférencos  de  l'arrlievèilié 
do  Faiis. 

Bossuet ,  à  peu  près  assuré  du  concours  de 
ré\è(pie  de  Chartres,  ne  se  pressoil  point  d'en- 
\oyer  à  Fénelon  ces  remarques  piomises  depuis  si 
long-temps.  11  savoil  qu'elles  dévoient  entrer  daus 
rexamen  que  Ton  devoit  faire  (hi  livre  des  Maxi- 
mes ^  et  que  le  caidinal  de  Noailles,  M.  Tronsdu 
et  M.  l'irot  seroient  seuls  admis  à  cet  examen.  Car 
Fénelon  a\oil  établi  pour  pi'emiè.re  condition  Tex- 
ckision  de  Bossuet.  u  Le  caidinal  de  Noailles  et  le 
»  Hoi  lui-même  avoient  paiu  eu  sentir  la  justice 
»  et  la  convenance.  Elle  ne  venoit  pas  ,  ajoutoit 
»  Fénelon,  d'aucun  ressentiment ,  mais  de  la  fà- 
»  cheuse  nécessité  oîi  il  l'avoit  lédiiit  de  n'avoir 
»  plus  rien  à  tiaiter  avec  lui,  après  la  conduite 
»  qu'il  avoit  tenue  à  son  égard  depuis  plusieurs 
»  années  *.  » 

Mais  Bossuet,  comme  on  l'a  vu,  avoit  trouvé 
le  moyen  de  se  j-endre  maître  de  cet  examen  mal- 
gré Fénelon.  «  11  avoit  d'abord  annoncé  (pi'il  ne 
»  conninmi(|ueroit  ses  remarques  (pi'à  Fénelon 
«  comme  à  un  ami;  ensuite  ,  il  ajouta  qu'il  les 
»  raontreroit  an  cardinal  de  Noailles  et  à  l'évèque 
»  tle  Ciiartres;  et  il  se  servit  de,  ce  prétexte  i»our 
»  former  insensiblement  ces  assemblées  (dont  nous 
»  avons  pailé),  que  le  cardinal  crut  devoir  lais- 
»  ser  tenir  pour  avoir  égard  à  la  nécessité  du 
»  temps,  et  (pii  finirent  par  donner  une  étrange 
»  scène  au  public.  » 

Il  en  résulta  (pie  Fénelon,  qui  devoit  d'abord 
avtiir  seul  connoissance  des  remaniues  de  Bossuet , 
fut  le  seul  à  qui  il  n'en  donna  point  de  communi- 
cation ,  et  que  celui  (pic  Fénelon  avoit  exclus  de 
l'examen  de  son  livie,  l'en  avoit  lui-m(''me  exclus. 

.Mais  lors(nie  Bossuet  eut  observé  (|ue  cette  for- 
me de  [irouoncer  sui'  la  doctrine  ,  ])ouv(jit  bles- 
ser tout  le  corps  épiscojjal ,  il  pr()p(wa  d'inviter 
F'énelou  à  assister  lui-même  ù  ces  assemblées,  aux- 
quelles on  affecta  de  doimer  le  nom  de  ronférences. 
Mais  ce  ne  fut ,  comme  on  le  v(jit  pai'  sa  corres- 
pondance avec  son  neveu  '\  que  lorsque  les  trois 
prélats  eurent  arrête  leur  jugement  sur  les  prn- 
poxilions  dignes  de  censure  ,  sur  les  qualifications 
/)>tV/.<;M qu'elles  dévoient  lecevoir  ,  et  sur  la  sati^- 
farlion  (pie  l'énelon  devoit  à  l'iùjlise  par  une  ré- 
tractation formelle.  Il  est  donc  assez  sensible  que 
Fénelon  n'avoil  été  Invité  à  ces  (Vjnférences ,  que 
pour  être  interrogé  sur  sou  livre  par  des  prélats 
dont  l'opinion  éfoit  déjà  arrêtée  ;  (pii  n'av(jient 
aucune  juridiction  sur  lui,  et  (pii  prétendoieiit  le 
s(jiimellie  à  leur  censure.  On  ne  peut  en  eflét  eu 
douter,  eu  lisant  le  iiK'iJioire  (pie  Bussiiet  leniit 
au  caiwfiual  de  Noailles  |)our  être  commimiipK'  à 


Fénelon  '.  Nous  avons  la  copie  originale  de  ce 
mémoire ,  avec  des  additions  et  des  corrections  de 
la  main  de  Bossuet.  11  faut  convenir ,  en  le  lisant, 
qu'il  n'étoit  pas  propre  à  disposer  Fénelon  à  re- 
connoîti-e  Bossuet  pour  son  juge  ,  (|uand  même 
il  y  eût  été  aussi  ]>oité  (pi'il  en  étoit  éloigné. 

lîossuet  y  articuloit  eu  termes  foiinels,  «  que 
))  les  trois  prélats  étoient  indispensablement  obli- 
))  gés  de  parler,  à  moins  de  vouloir  que  tonte  l'E- 
»  glise  ne  leur  imputât  cette  mauvaise  doctrine 
»  (celle  du  livre  de  F'énelou) ,  et  de  se  déclarer 
»  jirécaricaXeurs  de  leur  ministère  ;  que  sans  cela  , 
))  ils  seroient  exposés  à  être  enveloppés  dans  la 
«  condamnation  d'un  livre  qui  a  scandalisé  toute 
»  l'Eglise....  (Jiie  c'est  par  cette  raison  qu'ils  ont 
»  rédigé  par  écrit  les  propositions  qu'ils  ont  jugées 
))  (lianes  (le  censure.  (Bossuet  les  portoit  à  qiia- 
))  raiite-huit,  et  il  les  représentoit  en  grande  par- 
»  tie  comme  autant  d'erreurs  dans  la  foi  ;  et  un 
)>  très-grand  nombre  d'antres  comme  contraires 
»  (/  la  foi ,  enduisant  tout  le  quiétisme ,  des  choses 
»  abominables ,  des  conséquences  afj'reuses^  désa- 
))  vouées  à  la  vérité  par  l'auteur,  mais  dont  il  po- 
»  soit  le  principe  :  (pi'on  ne  poinoit  donc  pallier , 
»  une  doctrine  mauvaise  par  elle-vu'me  ,  odieuse  , 
»  inexcusable ,  et  (jui  faisait  horreur.)  11  fiiiissoil 
»  par  accuser  F'énelou,  d'avoir  supposé  ,  troiujiié, 
»  altéré,  probablement  sans  mauvais  dessein  ,  et 
■»  pris  à  ctmlre-sens  i»lus  de  dix  ou  douze  passa- 
»  ges  de  saint  François  de  Sales,  et  il  concluoit 
»  (pie  tout  le  livre  des  Maximes  n'étoit ,  depuis  le 
»  commencement  jus'iu'ét  la  fin,  qu'une  apologie 
»  cachée  du  quiétisme  2.  » 

Toutes  les  piotestations  de  tendresse  que  Bos- 
suet mêloit  à  ce  langage  si  véhément ,  achevèrent 
d'aigrir  Fénelon  ,  parce  (pi'il  croyoit  y  apercevoii' 
un  défaut  de  sincérité ,  dont  la  franchise  de  son 
caractère  s'indignoit.  «  11  nous  est  dur,  disoit  Bos- 
»  suet^,  de  parler  ainsi  du  cher  auteur  à  lui- 
»  même  ,  d'un  ami  si  accoutumé  à  entendre  ma 
»  voix ,  comme  j'étais  de  ma  part  si  accoutumé  à 
»  entendre  la  sienne.  Dieu,  sous  les  yeux  de  qui 
»  j'écris,  sait  avec  (piel  gémissement  j(3  lui  ai  porté 
»  ma  triste  pliinte  sur  ce  qu'un  ami  de  tant  d'an- 
»  nées  me  juge  indigne  de  traiter  avec  lui,  nuu' 
»  (fui  n'ai  jamais  élevé  ma  voix  contre  lui  d'un 

»  demi-ton   seulement J'impute  seulement  à 

»  mes  j)échés  l'éloignement  qu'un  tel  ami  a  mar- 
»  que  de  moi  ;  un  ami  de  toute  la  vie  ,  un  cher 
»  auteur  ,  Dieu  le  sait,  f}ue  je  porte  dans  mes  en- 
»  trailles.  » 

Quant  au  refus  d'admettre  les  explications  que 
Fénelon  prétendoit  donner,  Bossuet  disoit  *  qu'elles 
n'étaient  pas  receoables ,  parce  qu'elles  n'étaient 
pas  sincères. 

XVIll. 

Fénelon  vofiise  île  conCérer  avec  Bo^isiiPt. 

Fénelon  a  fait  comioitre  lui  inêine  les  motifs 
(jui  ne  lui  avoient  |)as  permis  d'accepter  les  con- 
férences proposées  par  Bossuet. 


'  l.cMic  (le  Ki-iicloii  au  r.Tiiliicil  di-  Noailles.  CorrrK/j.  dr 
Friirloii,  I.  IX,  p.  riil.  —  *  Œiiriin  (le  Hossiiii  ,  I.  m  , 
e.lil.  .l,.    Piiiis. 


'  Œiiiirs  itc  ll(»isi(i-l ,  t.  IX,  p.  3-20,  clc.  —  *  Voyez  les 
Pièces  jusIijiciil'ncH  du  livre  Iniisièiiip,  n.  m.  —  "*  MPiiiuire 
de  Bossuel  «onlre   le  livre  de  Féiielmi.  —  "^  II, ai. 
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HISTOIRE  DE  FÉiNELON. 


«  Ces  conférences  '  auroient  renversé  le  projet 
»  d'examen  arrêté  avec  le  cardinal  de  Noailles, 
»  et  dont  le  Roi  avoit  agréé  le  plan  ;  elles  Taii- 
))  roient  rejeté  entre  les  mains  de  M.  de  Meaux  , 
»  qui  joignoit  à  toutes  ses  anciennes  [«l'éventions 
»  une  nouvelle  hauteur  depuis  les  éclats  qui 
»  étoient  arrivés.  D'ailleurs  ,  observait  Fénelon  , 
)>  s'agissoit-il  de  conférences  où  M.  de  Meaux  se 
»  fût  borné  à  me  proposer-  douteusejnent  ses  dif- 
«  ficultés ,  en  se  méfiant  de  ses  pensées  contre 
«  mon  livre?  Non  :  il  déclaroit  dès-lors,  et  il  l'a 
»  déclai'é  encore  [)lus  solennellement  depuis  \  que 
»  lui  et  ses  collègues  ne  mett oient  point  en  ques- 
»  tioîï  la  fausseté  de  la  doctrine  (de  F'énelon  ; , 
»  qu'ils  la  tenaient  déternunénie)d  mauvaise  et  in- 
»  soutenable  ;  qu'ainsi,  supposé  qu'il  persistât  in- 
»  vinciblement  à  ne  vouloir  pas  se  dédire  .  il  n'y 
»  ai)oit  de  salut  pour  eux  qu'à  déclarer  leur  sen- 
»  liment  à  toute  la  terre.  » 

«  Rien  n'est  plus  clair  que  ces  i)aroles,  obsei- 
))  voit  Fénelon  ^,  il  ne  vouloit  m'aitirer  dans  l'as- 
»  semblée  que  pour  décider,  pour  parler  au  nom 
»  de  l'Eglise  .pour  me  faire  dédire.  Quoi  !  ne  pou- 
»  voit-il  pas  craindre  de  se  tromper  en  me  con- 
))  damnant?  Non.  On  ne  met  toit  pas  en  question 
«  que  je  ne  fusse  dans  l'erreur ,  et  ifue  je  ne  dusse 
n  me  r/éf/ir<'.  Devois-je  tcntei' ces  conférences,  ou 
»  plutôt  subir  la  correction  de  ce  tribunal?  Dans 
»  la  situation  où  j'étois  ,  me  convenoit-il  d'aller 
»  faire  une  scène  sujette  à  diverses  explicali(jns , 
))  sur  lesquelles  M.  de  Meaux  auroit  été  cru  ?  S'il 
»  a  cité  si  mal  les  passages  de  mes  écrits  impri- 
»  mes ,  (pii  sont  sous  les  yeux  du  public  ;  s'il  a 
»  expliqué  tant  de  fois  mes  paroles  dans  un  sens 
»  si  coutiaire  au  mien  ;  s'il  n'a  pu  se  modérer 
»  dans  des  écrits  qui  doivent  ètie  lus  de  toute 
»  l'Eglise,  ([ue  n'auroit-il  pas  fait  dans  cesconfé- 
»  rences  particulières,  où  il  auroit  pu  s'abandcju- 
»  ner  librement  à  sa  vivaiité  et  à  sa  pré\en- 
»  tion?  n 

Fénelon  ne  pouvoit  pas  ètie  soupçonné  d'éluder 
des  conférences  par  crainte  ,  par  embarras  ,  par 
défaut  de  talens,  de  moyens  ou  de  génie  pour  la 
discussion.  Il  a  bien  su  prouver  ,  par  toutes  les 
défenses  qu'il  a  publiées  dans  le  coiws  de  ce  grand 
procès ,  que  des  conférences  ne  dévoient  pas  l'em- 
barrasser. C'est  lui-même  qui  en  a  fait  l'observa- 
tion, et  il  avoit  acquis  le  droit  de  s'exprimer  avec 
cette  noble  confiance. 

Mais  on  étoit  par\enu  a  persuader  à  madame 
de  Maintenon  qu'il  étoit  indispensable  que  Bos- 
suet  assistât  à  ces  conte l'ences  ,  et  elle  en  donnoit 
ù  madame  de  la  Maisonfort ,  avant  son  expulsion 
deSaint-Cyr,  une  raison  assez  honoiable  pour 
Fénelon.  «  Admettre  M.  de  Paris  et  M.  de  Chai- 
»  très  à  ces  conférences  ,  disoit-elle ,  et  en  exclui  e 
»  M.  de  Meaux ,  c'est  ne  rien  faii-e  ;  parce  que  , 
»  quand  il  arriveroit  que  M.  de  Cambrai  amenât 
»  les  deux  premieis  à  son  sentiment ,  on  en  con- 
»  cluroit  que  c'est  pai"  la  supériorité  de  son  génie  : 
»  au  lieu  que  ,  si  M.  de  Meaux  se  rangeoit  du  côié 
»  de  M.  de  Cambrai ,  on  ne  douteroit  plus  que  ce 
n  prélat  n'eût  la  vérité  pour  lui ,  M.  de  Meaux 


»  étant  le  plus  grand  théologien  qu'il  y  eiit ,  et 
»  M.  de  Cambrai  le  plus  bel  esprit.  » 

«  Mais  ,  disoit  Bossuet ,  pourquoi  M.  de  Cam- 
»  brai  veut-il  me  séparer  de  l'archevêque  de  Paris 
»  et  de  l'évêque  de  Chartres,  qu'il  consent  à 
»  prendre  poui-  examinateurs?  Pourquoi?  répli- 
»  quoit  Fénelon  ' ,  parce  iju'ils  ne  veulent  pas  , 
»  connne  M.  de  Meaux  ,  m'arracher  une  rétrac- 
w  talion  sous  un  litre  plus  spécieux  ;  parce  qu'ils 
»  ne  m'ont  point  tendu  de  pièges  pour  me  réduire 
»  à  approuver  leurs  livres  ;  parce  qu'il  ne  me 
»  revient  point  qu'ils  pailent  de  moi  à  leurs  amis 
w  comme  iVun  fanatique  ,  connue  d'un  esprit  ma- 
»  lade  qu'on  veut  guérir  ;  parce  que  ,  loin  d'être 
»  blessés  de  mon  refus  pour  l'approbation  du  livre 
u  de  M.  de  Meaux ,  ils  ont  ciu  mes  raisons  con- 
»  cluantes  pour  ne  le  pas  approuver.  « 

Cependant  Fénelon  faisoi!  observer  au  caidinal 
de  Noailles  a  qu'il  n'y  avoit  point  de  particulier 
»  à  qui  on  refusât  la  liberté  de  s'expliquer ,  et 
w  (ju'il  étoit  étonnant  qu'on  la  refusât  à  un  évè- 
»  que  ;  qu'on  auroit  dû  au  contraire  l'y  inviter  , 
»  l'en  prier,  au  lieu  de  s'y  opposer  :  »  et  il  rappelle 
à  ce  sujet  un  trait  remarquable.  <<  Pallacicini , 
')  dit-il ,  a  éci'it  dans  sont  Histoire  du  Concile  de 
»  Trente.,  ipie  le  cardinal  Cajetan  fut  universel- 
»  leinent  blâmé  à  Rome  de  n'avoir  pas  voulu  re- 
»  cevoir  V Explication  de  Luther  ,  et  de  lui  avoir 
»  demandé  une  rétractation.  (Juand  même  je  serois 
')  aussi  hérétique  que  je  suis  catholique  zélé  pour 
»  la.  foi ,  on  devroit  en  conscience  supporter  une 
»  mauvaise  honte ,  et  se  contenter  d'une  expli- 
»  cation.  » 

Le  cardinal  de  Noailles  et  l'évêque  de  Chartres 
])aroissoient  sentir  la  force  de  toutes  ces  considé- 
rations ;  ils  en  étoient  quebpiefois  ébranlés  ;  mais 
ils  étoient  bientôt  ibrcés  de  fléchir  sous  l'ascen- 
dant de  Bossuet ,  cpii  leur  disoit  avec  véhémence  : 
«  -  Prenez  le  parti  qu'il  vous  plaira,  je  vous  dé- 
))  clare  que  j'élèverai  ma  voix  jusqu'au  ciel  contre 
»  des  errcjirs  que  vous  ne  pouvez  plus  ignorer. 
»  J'en  porterai  mes  plaintes  jusqu'à  P»ome  et  par 
»  toute  la  terre ,  et  il  ne  sera  pas  dit  que  la  cause 
»  de  Dieu  sera  ainsi  lâchement  abandonné  ;  fussé- 
»  je  seul ,  j'entreprendrai  la  chose....  » 

XIX. 

Fénelon  con?ent  à  conférer  avec  IJossnet ,  à  cortaines 
conditions. 

Fénelon  voulut  donner  au  cardinal  de  Noailles 
et  à  l'évêque  de  Chartres  une  preuve  de  sa  défé- 
rence pour  eux  ,  en  portant  la  condescendance 
aussi  loin  qu'elle  pouvoit  aller.  11  consentit  à  con- 
férei'  avec  Bossuet  ;  mais  il  exigea  trois  conditions  . 
dans  la  seule  a  ue  d'éviter  une  scène  confuse  que 
chacun  i-apportex-oit  selon  ses  préventions  : 

«  1"  Qu'A  y  auroit  '  des  évèqiu^h  et  des  théolo- 
»  giens  présens  ; 

»  2°  Qu'on  parleroit  tour  à  tour ,  et  qu'on  écri- 
))  roit  sur-le-champ  les  demandes  et  les  lé- 
«  ponscs  ; 


>  Rf^poiise  à  la  Relalion  sur  lo  Quiolisiiio.  —  ^  Rolatiuii  sur  '  Réponse  à  la  Relalioii  sur  le  QiiiiMismi'.  —  ^  RelaCion  du 

le  QuiOlisme  ,  par  Bossuet.  —  ^  Ropoiisc  a  la  Relalion  sur  le       <Jiii(msnip.  par  l'aliW  l'iR^lipeiuiN.  —  *  Rtpoiut'  a  la  Relaliou 
QuieligQic.  iur  le  ^uiOtisuic. 
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3°  Que  Bossuet  ne  se  serviroit  i)Oint  du  pié- 
»  texte  de  ces  conférences  sur  les  points  de  aoc- 
i>  trine ,  pour  se  rendre  examinateur  du  texte  du 
w  livre  des  Maximes  ,  et  que  cet  examen  demeu- 
1)  reroit  suivant  le  premier  projt>t  entre  l'arche- 
))  vèque  de  Paris,  M.  Tronson  et  M.  Pirot.  » 

Dès  que  Fénelon  eut  proposé  ces  conditions  , 
on  lui  répondit  quelles  rendoient ,  selon  les  vues 
de  M.  de  Meaux ,  les  conférences  inutiles ,  et  tout 
fut  irrévocablement  rompu. 


XX. 


Il  demande  la  permission  d'aller  k  Rome. 

Fénelon  prit  alors  le  parti  d'écrire  au  Roi  '  «  que 
»  n'ayant  pu  savoir  précisément  ce  qu'il  y  avoit 
«  à  réprendre  dans  son  livre ,  que  bien  des  théo- 
»  logiens  approuvoient ,  quoiqu'ils  n'osassent  s'en 
»  expliquer ,  il  ne  pou  voit  faire  de  rétractation  ni 
»  oblique,  ni  positive;  la  première  ne  lui  conve- 
»  nant  en  aucune  manière ,  et  ne  se  sentant  cou- 
)'  pable  daucune  erreur  ,  ce  que  supposeroit  la 
«  seconde.  Il  osoil  supplier  Sa  Majesté  de  lui  per- 
»  mettre  d'aller  lui-même  à  Rome  pour  défendre 
»  son  livre  ,  promettant  de  n'y  voir  personne  que 
»  le  Pape ,  et  ceux  que  Sa  Sainteté  jugeroit  à  pro- 
»  pos  de  nommer  pour  l'examiner  ;  de  ne  se  mêler 
»  d'aucune  autre  affaire;  d'y  vivre  encore  plus 
"  retiré  qu'il  ne  faisoit  à  Versailles ,  et  d'en  re- 
»  renir  dès  le  moment  où  le  Pape  auroit  prononcé, 
»  soumis  à  son  jugement ,  justifié  ou  détrompé  , 
»  et  toujours  catholique  ;  que  dans  tous  les  cas, 
»  il  se  trouveroit  alors  en  étal  de  détiomper  lui- 
»  même  les  théologiens  cachés  qui  recevoient  la 
»  doctrine  de  son  livre,  en  supposant  que  le  Pape 
1'  prononçât  qu'il  s'étoit  trompé.  » 

Quatre  jours  après  le  29  juillet  1(397;  ,  Féne- 
lon écrivit  à  madame  de  Maintenon  pour  la  prier 
d'appuyer  sa  demande  auprès  du  Roi.  11  paroit 
qu"il  étoit  réduit  à  la  nécessité  de  lui  écrire,  parce 
qu'il  n'avoit  plus  la  liberté  d'arriver  jusqu'à  elle  ^ 
On  doit  croire  qu'.n  se  r<jfus:int  à  voir  Fénelon, 
elle  cédoit  malgré  elle  à  un  sentiment  de  ména- 
gement et  de  délicatesse.  Il  lui  auroit  été  sans 
(ioute  trop  pénible  de  se  trouver  en  pivsence 
d'un  homme  qu'elle  avoit  tant  affectionné,  dans 
un  moment  ou  elle  savoit  que  sa  disgrâce  étoit 
décidée,  et  qu'elle  ne  devoit  plus  le  revoir. 

X.\i. 

Fénelon  est  n-nvoyé  de  la  Cour. 

Ce  fut  le  jeudi  !••  aoùi  1697  que  Louis  \l\ 
écri\it  à  Fénelon  "  qu'il  ne  jugeoit  point  à  propos 
u  de  lui  permettre  d'aller  a  Ftome  ;  qu'il  lui  en- 
)•  joignoit  au  contraire  de  se  rendre  dans  son 
n  diocèse,  et  lui  défendoit  d'en  sortir  ;  qu'il  pou- 
»  voit  envoyer  à  Rome  ses  défenses  pour  la  jus- 
n  tification  de  son  livre.  »  Le  même  ordre  lui 
prescrivoit  de  ne  s'arrêter  à.  Paris  ,  en  se  rendant 


à  Cambrai  ,  que  le  temps  nécessaire  pour  expé- 
dier les  affaires  qu'il  pouvoit  y  avoir. 

Au  moment  même  où  Fénelon  reçut  les  ordres 
du  Roi  ,  il  écrivit  à  madame  de  Maintenon  la 
lettre  suivante.  Nous  la  transcrivons  sur  la  mi- 
nute originale,  qui  est  entièrement  de  sa  main  >. 

A  ViTsaille- ,  ce  «"août    1697). 

«  Je  partirai  d'ici ,  madame ,  demain  vendredi  , 
»  pom-  obéir  au  Roi.  Je  ne  passerois  point  à  Pa- 
»  ris,  si  je  n'étois  dans  l'embarras  de  trouver  un 
»  homme  propre  pour  aller  à  Rome,  et  qui  veuille 
»  bien  faire  ce  voyage.  Je  retourne  à  Cambrai 
»  avec  un  cœur  plein  de  soumission  ,  de  zèle,  de 
»)  reconnoissance  et  d'attachement  sans  bornes 
»  pour  le  Roi.  Ma  plus  giande  douleur  est  de 
»  l'avoir  fatigué  et  de  lui  déplaire.  Je  ne  cesserai 
»  aucun  jour  de  ma  vie  de  prier  Dieu  qu'il  le 
»  comble  de  ses  grâces.  Je  consens  à  être  écrasé 
»  de  plus  en  plus.  L'unique  chose  que  je  demande 
»  à  Sa  Majesté ,  c'est  que  le  diocèse  de  Cambrai , 
»  qui  est  innocent ,  ne  souffre  pas  des  fautes  qu'on 
»  m'impute.  Je  ne  demande  de  protection  que 
»  pour  l'Eglise,  et  je  borne  même  cette  protec- 
»  tion  à  n'être  point  troublé  dans  le  peu  de  bonnes 
))  œuvres  que  ma  situation  présente  me  permet 
»  de  faire  pour  rempHr  les  devoirs  de  pasteur. 

»  11  ne  me  reste  ,  Madame ,  qu'à  vous  deman- 
»  der  pardon  de  toutes  les  peines  que  je  vous  ai 
»  causées.  Dieu  sait  combien  je  les  ressens  ;  je  ne 
»  cesserai  point  de  le  prier,  atin  qu'il  remplisse  lui 
»  seul  tout  votre  cœur.  Je  serai  toute  ma  vie  aussi 
»  pénétré  de  vos  anciennes  bontés,  que  si  je  ne  les 
»  avois  point  perdues ,  et  mon  attachement  res- 
»  pectueux  pour  vous.  Madame  ,  ne  diminuera 
»  jamais.  » 

En  lisant  cette  lettre  ,  dont  chaque  ligne  res- 
pire un  sentiment  si  doux  et  si  tendre  de  calme , 
de  courage  et  de  résignation ,  on  se  représente 
facilement  l'effet  qu'elle  dut  produire  sur  ma- 
dame de  Maintenon.  Cette  lettre,  en  lui  rappe- 
lant tous  ses  anciens  sentimens  poui'  Fénelon ,  ne 
lui  permetfoit  pas  de  se  dissimuler  toute  la  part 
qu'elle  avoit  à  ses  disgrâces  actuelles.  11  étoit  dif- 
ficile qu'elle  n'accordât  pas  de  l'intérêt  et  de  l'es- 
time à  un  homme  ,  dont  le  tort  le  plus  grave  ,  au 
moins  dans  l'origine  ,  provcnoil  d'une  excessive 
délicatesse  en  amitié,  et  ipii  consentoit  à  sacri- 
fier tous  les  honneurs  et  toutes  les  espérances  de 
la  plus  brillante  fortune  à  un  procédé  fidèle  et 
généreux,  ou  plutôt  à  des  motifs  de  conscience 
tju'il  s'exagéroit  trop  à  lui-même.  On  ne  peut 
douter  en  effet  ,  ({ue  cette  lettre  n'ait  laissé  pen- 
dant long-temps  une  impressi(jii  profonde  de 
tristesse  dans  l'ame  de  madame  de  Maintenon. 
Elle  nous  apprend*  que  sa  santé  en  fut  affectée, 
et  qu'elle  n'en  dissimula  pas  la  cause  à  Louis  XIV. 
Ce  prince  en  parut  (l'abord  blessé  ;  mais  il  ne  put 
s'empêcher  de  lui  dire ,  en  voyant  son  aftlictitm  : 
«  Eh  bien,  madame,  il  faudra  donc  que  nous 
»  vous  voyions  mourir  pour  cette  afl'aiie-là?  » 

Dès  le  20  juillet  ,  six  jouis  avant  l'exil  de  Fé- 
nelon, !,ouis  XIV  avoit  écrit  de  sa  propre  main 


'  Leilre  de  Ft^nelon   au  hui ,  2.5   jujllel   1697    Maiiuscril 
de  Pirot.  —  *  Corrasp.    de   Fiiielon  ,   l.    ix  ,    y.  175. 
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au  pape  Innocent  XII ,  une  lettre  rédigée  par 
Bossuet.  Le  Roi  dénonçoit  au  Pape  le  livre  de 
l'archevêque  de  Cambrai ,  comme  très-mauvais 
et  très-dangereux  ;  comme  déjà  réprouvé  jutr  des 
évéques  et  un  grand  nombre  de  docteurs  et  de  sa- 
vons religieux  ;  il  ajoutoit  que  les  explications 
offertes  par  l'archevêque  de  Cambrai  7i' et  oient  pas 
soutenables;  et  finissoit  par  assurer  le  Fape  qu'il 
e.mploieroit  toute  son  autorité  pour  faire  exécuter 
la  décision  du  saint  Siège. 

Le  ()  août  1097,  les  trois  prélats  (  le  cardinal 
de  Noailles  ,  Bossuet  et  Tévèque  de  Chartres  ) 
signèrent  une  déclaration  de  leurs  sentimens  sur 
le  livre  des  Maximes  des  Saints  ,  et  la  renii l'eut 
le  lendemain  7  août ,  avec  l'autorisation  du  Hoi , 
entre  les  mains  de  M.  Delphini ,  nonce  du  Pape. 

Cette  déclaration  ,  qui  avoit  été  extrêmement 
adoucie  par  le  cardinal  de  Noailles  et  Tévèque 
de  Chaitres ,  s'exprimoit  en  général  avec  toutes 
les  formes  de  la  décence  et  de  la  modération. 
On  est  seulement  fîlché  d'y  letrouver ,  parmi  les 
propositions  dénoncées,  celle  du  trouble  inro- 
lontaire  de  Jésus-Christ  ' ,  proposition  qui  n'aj)- 
partenoit  pas  \éiital)iement  au  livre  de  Fénelon  , 
qui  n'y  avoit  été  insérée  en  son  absence  que  par 
une  méprise  de  l'inq^rimenr;  proposition  »]ue  l'é- 
nelon  désavouoil  hautement,  (pi'il  ceusuroit  avec 
la  même  sincérité  que  les  trois  évèqups  ,  et  qu'il 
ne  paroissoit  ni  juste  ni  convenal)le  de  l'cpio- 
fluire  parmi  les  chefs  d'accusation  (pi'ou  dirigeoit 
contre  lui. 

Fénelon  ne  s'étoit  arrêté  que  vingt -quaire 
heures  à  Paris  ,  comme  il  l'avoit  aimoucé  à  m;i- 
daine  de  Mainlenon.  An  moment  d'en  partir  pour 
se  rendie  à  Cambrai,  il  jeta  un  regard  d'inli'rèl 
et  d'attendrissement  sur  Saint-Sulpice  ,  qu'il  ne 
(ievoit  plus  levoir,  et  oii  il  avoit  passé  les  années 
les  plus  heureuses  et  les  phis  paisii)les  de  sa  jeu- 
nesse. Un  sentiment  délicat  lui  défendit  de  s'y 
montrer;  il  craignit  d'enlrainei'  dans  sa  disgrâce 
le  supérieui-  de  cette  utile  et  respectable  société. 
Ce  fut  pai'  le  même  motif  qu'il  évita ,  pendant 
toute  l'instruction  de  son  procès  à  Rome ,  d'en- 
tretenir aucune  correspondance  avec  M.  Tronson. 
Voici  la  lettre  (pi'il  lui  écrivit  le  jour  môme  qu'il 
partit  pour  Camhrai  "  : 

«  Je  m'abstiens  ,  Monsieui'  ,  de  vous  aller  em- 
»  brasseï-  pour  ne  vous  conmicttie  en  rien.  Je 
»  vous  révère  et  vous  aime  trop ,  pour  ne  pas  mé- 
»  nager  vos  intérêts  et  ceux  de  votre  conmiunauté 
)>  plus  que  les  miens.  On  ne  se  contente  pas  d'at- 
»  laquer  mon  livie,  on  n'oublie  rien  pour  noiicir 
»  ma  personne.  "M.  l'archevêque  de  Paris  ,  <pii 
»  témoignoit  avoir  de  si  honnes  intentions,  parle 
»  comme  M.  de  Meaux  ,  et  assure  qu'il  travaille 
»  inutilement  depuis  quatre  ans  s....  de  mes  er- 
»  leurs,  et  que  j'en  ai  eu  de  heaucoup  plus  grandes 
»  (pie  mon  livre.  On  laisse  entendre  que  ce  fond 
»  d'anciennes  erreiii's  que  je  cache  sons  destern.es 
)•  adoucis,  est  ce  qui  oblige  lesévê(]ues;i  me  tenir 
»  une  rigueur  ({u'on  ne  tiendroit  pas  à  un  autre, 

^  La  partie  iiifcrictire  [de  .lesiis-Chrixl)  ne  <-(>ninuiiii(jiioil 
ù  lu  aiiprrieure  ni  son  trouble  iiivolinihiire,  ni  srs  (lé/dillonfcs 
.sensibles.  (Priip.  13,  conJaninéc  jmr  li>  bref  iriniuicenl  XII.) 
—  **  Corre.ip.  lie  Fénelon,  I.  ix,  p.  18G.  —  '■*  11  y  a  un  mot 
d'oulili.'  dans  la  lollio  nuiiiuscrilc  île  Fi'iirloii  ,  c'est  sans 
doute  :  ù  me  désubiiser. 


»  pour  m'obligcr  à  me  rétracter,  et  pour  rejeté 
))  toute  explication.  Je  sais  même  que  M.  de  Parir 
»  entre  dans  cette  accusation  ,  et  qu'il  doit  écrh-e 
»  au  Pape ,  de  concert  avec  MM.  de  Meaux  et  de 
»  Chartres ,  qu'ils  sont  obligés  en  conscience  de 
»  m'accuser  devant  lui  comme  un  homme  qu'ils 
»  connoissent  depuis  plusieurs  années  dans  toutes 
»  les  erreurs  du  <piiétisme.  Vous  savez.  Monsieur, 
»  que  j'ai  déposé  entre  vos  mains  mes  écrits  ori- 
»  ginaux  du  temps  où  l'on  prétend  que  j'étois  si 
«  égaré  ;  je  n'y  ai  rien  changé  depuis.  S'ils  ne  vous 
»  paroissent  pas  suffisans  pour  me  justifier,  ayez 
»  la  bonté  de  me  faire  savoir  ce  que  vous  trouvez 
»  qui  y  manque.  Les  extraits  de  saint  Clément  et 
)'  de  Cassien  donnèrent  ces  préventions  à  M.  de 
»  Meaux  ,  qui  n'avoit  jusqu'à  ce  temps-là  jamais 
»  rien  lu  de  saint  François  de  Sales,  ni  des  autres 
»  auteurs  de  ce  genre.  Tout  lui  étoit  nouveau  ; 
»  tout  le  scandalisoit  ;  les  passages  que  je  citois, 
»  et  qui  sont  excessifs  dans  saint  Clément  et  dans 
»  Cassien,  lui  paioissoient  ma  doctrine  ,  quoique 
»  j'eusse  dit  en  les  citant  qu'il  falloit  en  rabattre 
»  beaucoup  selon  les  mystiques  raisonnables. 
»  Voilà,  monsieur,  la  principale  affaire  du  temps 
»  présent.  M.  de  Meaux  dit  que  mon  livre  n'est 
»  pas  conforme  à  mes  explications ,  et  que  mes 
»  vrais  sentimens  sont  encore  hien  plus  mauvais 
»  que  ceux  que  j'ai  exprimés  dans  mon  livre.  Ce 
»  que  je  souhaiterois,  si  cela  ne  vous  commet 
>)  point,  c'est  que  vous  eussiez  la  bonté  de  rendre 
»  à  M.  l'évê(pie  de  Chartres  un  témoignage  précis 
»  sur  les  faits.  Je  m'en  vais  à  Cambrai  ,  d'où  j'é- 
»  crirai  à  Rome.  Je  répandrai  ma  lettre  pastorale, 
»  et  j'écrirai  peut-être  unr  lettre  douce  et  simple 
»  à  M.  de  Meaux  pour  éclaircir  les  choses  de  pro- 
»  cédé  et  (le  «loctrine,  dans  lesquelles  il  me  re- 
»  présente  comme  !//i  fanatiqne  et  un  hypocrite. 
»  Priez  Dieu  pour  moi,  monsieur,  j'en  ai  grand 
»  besoin  dans  mes  souffrances,  et  aimez  toujours 
»  nu  homme  plein  de  tendresse,  de  confiance  ,  de 
»  reconnoissance  et  de  vénération  pour  vous.  » 

.XXil. 

Parallèle  de  Bossui'l  et  de  Fénelon  par  le  cliancelier 
d'Aguesseaii. 

C'est  en  ce  moment  (pi'rtu  voit  s'établir  entre 
deux  grands  évêques  cette  trop  mémorable  con- 
tioveise,  dont  le  chancelier  d'Aguesseau  nous 
donne  une  juste  idée  par  un  parallèle  aussi  ingé- 
nieux qu'intéressant. 

<(  On  vit  donc  entrer  en  lice  deux  adversaires 
))  illustres ,  plutôt  égaux  que  semblables  •  :  l'un 
»  consommé  depuis  long -temps  dans  la  science 
»  de  l'Eglise  ,  couvert  des  lauriers  qu'il  av(Mt  rem- 
)i  portés  ,  en  coinhattant  pour  elle  contre  les  hé- 
»  rétiques;  athlète  infatigable,  que  son  âge  et  ses 
»  victoires  auroient  pu  dispenser  de  s'engager 
»  dans  un  nouveau  comhat ,  mais  dont  l'esprit  en- 
»  core  vigoureux  et  supérieur  au  poids  des  années, 
M  conservoit  dans  sa  vieillesse  une  grande  partie 
»  de  ce  feu  qu'il  avoit  eu  dans  sa  jeunesse  :  l'autre, 
»  plus  jeune  et  dans  la  force  de  l'âge  ,  moins  connu 
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»  par  ses  écrits ,  néanmoins  célèbre  par  la  répu- 
»  tation  de  son  éloijnenre  et  de  la  hauteur  de  s(in 
«<  génie,  nourri  et  exercé  depuis  long-temps  dann 
«  la  matière  cpii  fi^isuil  le  sujet  du  combat ,  possé- 
»  dant  parfaitement  la  langue  des  mystiques,  ca- 
»  pable  de  tout  entt'udre ,  do  tout  explitpier,  <*t 
»  de  lendre  plausible  tout  ce  qu'il  expliquoil  : 
»  tous  deu\  long-temps  amis,  avant  (pie  d'être 
»  devenus  également  livanx  ;  tons  deux  recom- 
»  mandables  par  l'innocence  de  leurs  mœurs,  éga- 
«  lemenl  aimables  par  la  douceur  de  leur  com- 
»  meice  ;  ornemens  de  l'Eglise ,  de  la  cour ,  de 
')  l'humanité  même;  mais  l'un  respecté  comme  im 
»  soleil  couchant  dont  les  rayons  alloient  s'éteindre 
»  avec  majesté;  l'autre  regardé  comme  un  soleil 
»  levant  (pii  rempliroit  im  jour  toute  la  terre  de 
j>  ses  linnières  ,  s'il  pouvoit  sortir  de  cette  espèce 
»  d'édipse  dans  laquelle  il  s'étoit  malheureuse- 
»  ment  engagé.  On  vit  couler  de  ces  plumes  fé- 
»  coudes  une  ioule  <récrits  qui  divertirent  le  pu- 
»  blic  ,  et  afiligèrent  l'Eglise  par  la  division  de 
5)  deux  honnnes  dont  l'union  lui  auroit  été  aussi 
»  glorieuse  qu'utile,  s'ils  avoient  su  tourner  contre 
»  ses  ennemis  les  armes  (pi'ils  employoient  l'un 
»  contre  l'autre.  » 

XXllI. 

Douleur  du  duc  de  Bourgogne.  —  Noble  procédé  du  duc 
de  Beauvilliers. 

Aussitôt  que  le  duc  de  Bourgogne  fut  instruit 
de  l'exil  de  son  précepteur,  il  courut  se  jeter  aux 
pieds  du  Roi  son  grand-père  ,  et  dans  la  tendre 
émotion  d'un  cœur  jeune,  sensible  et  veilueux  , 
il  ofl'rit  pour  garant  de  la  doctrine  du  maître  , 
la  pureté  des  maximes  <pie  le  disciple  avoit  pui- 
sées à  son  école.  Louis  XIV  fut  touché  de  ce  dé- 
vouement naïf  et  généreux  ;  mais,  toujours  con- 
duit par  ce  sentiment  du  vrai  et  dn  juste  qui  le 
caractérisoit ,  il  lui  lépondif  :  «  Mon  fils,  je  ne 
»  suis  pas  maître  de  faire  de  ceci  une  afiaire  de 
»  faveur;  il  s'agit  de  la  pureté  de  la  foi  ,  et  M.  de 
»  Meaux  en  sait  plus  siu-  cette  partie  (jue  vous 
»  et  moi.  »  Cepen<iaiit,  malgré  toute  la  préven- 
tion qu'on  éloit  paiveuu  à  lui  inspiier,  il  voulut 
bien  accorder  aux  larmes  du  duc  de  Bourgogne, 
que  Fénelon  conservât  le  titre  de  précepteur  des 
princes  ses  petits-fils. 

Tous  les  amis  de  Fénelon  lui  restèrent  attachés 
dans  sa  disgrâce  ;  et  on  vit  alors  à  Versailles  un 
spectacle  dont  les  cours  sont  raiement  témoins  : 
la  vertu  proscrite  et  malheureuse  défendue,  jus- 
qu'au pied  du  trône  ,  par  l'amitié  fidèle  et  cou- 
latreuse.  Nulle  considération  de  crainte  ou  de 
faveur  ne  put  ariacher  au  (hic  de  Beauvilliers  le 
désaveu  des  noblt^s  sentimens  (|ui  l'imissoient  à 
Fénelon.  En  vain  Louis  XIV,  dans  un  éclaircis- 
sement particulier  (pi'il  eut  avec  lui ,  voulut  lui 
faire  pressentir  le  sort  qui  le  mena'oit  lui-même; 
en  vain  il  lui  dit,  «  qu'étant  responsable  à  Dieu 
»)  et  à  tout  son  royainne  de  la  foi  de  M.  le  duc 
»  de  Ffoiirgogne,  il  ne  pouvoit  s'emiM'cher  de  lui 
»  témoigner  sfni  iiKpiiétudiî  sur  les  liaisons  (pi'il 
"  conservoit  avec  rar(hevê(pie  de  Cambrai  ,  donl 
»  la  doctrine  lui  étoil  susjjecte.  »  M.  de  Beau- 
villiers répondit  au  Hoi ,  «  qu'il  se  rappeloit  avoir 
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M  engagé  Sa  Majesté  à  nommer  Fénelon  précep- 
»  leur  du  duc  de  Bourgogne,  et  (lu'il  ne  pourroit 
))  jamais  se  repentir  de  l'avoir  mit  ;  (pi'il  avoit 
w  toujours  été  son  ami ,  et  qu'il  l'étoit  encore  ;  mais 
»  qu'en  matière  de  religion  ,  il  pensoit  comme 
»  son  pasteur ,  et  non  pas  comme  son  ami  ;  qu'au 
»  lesle  Sa  Majesté  pouvoit  écarter  toute  inquié- 
»  tude  sur  l'éducation  de  M.  le  duc  de  Bourgogne; 
»  que  loin  d'avoir  les  sentimens  des  (Juiétistes ,  il 
»  en  ignoroit  même  le  nom.  »  11  ajouta  avec  un 
mélange  de  calme  et  d'émotion:  ((  Sire,  je  suis 
»  l'ouvrage  de  Votre  Majesté  ;  Votre  Majesté  m'a 
)i  élevé ,  elle  pmit  m'abattre  ;  dans  la  volonté  de 
»  mon  prince,  je  reconnoitrai  la  V(donté  de  Itieu  ; 
»  je  me  lelirerai  de  la  cour  ,  Sire,  avec  le  regret 
»  de  vous  avoii'  déplu  ,  et  avec  l'espérance  de 
»  mener  une  vie  plus  tranquille.  »  Louis  XIV  pa- 
rut satisfait  de  cette  explication. 

M.  de  Beauvilliers  fit  plus  encore.  Fénelon  , 
en  partant  pour  Cambrai ,  écrivit  '  à  cet  ami  si 
cher  et  si  fidèle,  une  lettre  oîi  se  peignoient  la 
candeur  de  son  anie  et  le  noble  courage  qu'il 
opposoit  au  malheur.  M.  de  Beauvilliers  fit  im- 
piimer  sm-Uvchamp  cette  lettre ,  la  présenta  lui- 
même  au  Roi ,  et  la  répandit  à  la  cour  et  dans  le 
public.  Les  com-tisans  ne  pouvoient  comprendre 
comment  on  s'exposoit  à  compromettre  son  rang, 
ses  honneurs  et  sa  fortune  ,  pour  se  montrer  fidèle 
à  un  ami  disgracié. 

Plus  M.  de  Beauvilliers  montroit  de  générosité 
pour  défendre  S(jn  ami  malheureux,  plus  Féne- 
lon sembloit  s'opposer  lui-même  à  cet  excès  de 
délicatesse.  Il  se  trouvoit  bien  plus  fort  lorsqu'il 
n'avoit  à  combattre  que  ses  adversaires;  mais  tout 
son  com-age  expiroit  à  la  pensée  et  à  la  crainte 
d'associer  à  ses  malheurs  le  plus  vertueux  de  ses 
amis. 

M  On  ne  peut  être  plus  sensible  que  je  le  sui.s, 
»  mon  bon  duc  %  à  la  peine  que  je  vous  cause.  Le 
»  seul  désir  de  vous  en  soulager  suffiroit  pour 
))  me  faire  faire  les  choses  les  plus  amères  et  les 
»  plus  humiliantes.  Mais  vous  savez  qu'on  a  refusé 
»  de  me  laisseï'  expliipiei' ,  et  on  veut  absolument 
»  m'imputer  des  erreurs  (pie  je  déteste  autant 
»  que  ceux  qui  me  les  imputent....  Mes  princi- 
»  paiix  adversaires  crient  \  me  déchirent ,  et 
»  abiiseut  de  l'autorité  qu'ils  ont.  J'ai  atlaire  à 
»  des  gens  passionnés  ,  et  à  quelques  personnes 
»  de  bonne  intention  qui  se  sont  livives  à  ceux 
»  qui  agissent  par  passion.  Je  tâcherai  de  faire  ici 
»  mon  devoir,  quoi({ue  les  opprobres  dont  on 
»  m'a  couvert  troublent  tous  les  biens  que  je  pour- 
»  rois  faire  dans  un  pays  où  les  besoins  sont 
»  infinis.  Je  ne  respire.  Dieu  merci,  que  sincérité 
»  et  soumission  sans  réserve;  après  avoir  lepré- 
1)  sente  au  Pape  toutes  mes  raisons,  je  n'aurai 
»  qu'à  me  taire  et  à  obéii.  On  ne  me  verra  pas, 
»  comme  d'autres  l'ont  fait,  chercher  des  dislinc- 
»  lions  pour  t'Iiider  les  censures  de  Rome.  Nous 
»  n'auiions  pasGii  besoin  d'y  recourir,  si  on  avoit 
»  agi  avec  moi  avec  l'équité  ,  la  bonne  foi  ei.  la 
»  charité  chiétieune  (|u'on   doit  à    un  confière. 


'  l.i-  :(  iÉiiiil  ItiilT.  Otliivri's  de  Féiiclnii  ,  I.  u  ,  p.  28d, 
—  ^  l.ettrt!  lie  Ftni'lim  a  M.  ilc  BcauvilliiTS  ,  M  aoiit  1697. 
('(irrt'fif).  de  Fhieloii,  I.    i\  ,  \\.  188.  —   ^  26  aoùl ,  I.   vir , 
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w  Je  piie  bieu  qu'il  me  détrompe ,  si  je  me  suis 
»  trompé;  et  si  Je  ne  le  suis  pas,  qu'il  détrompe 
))  ceux  qui  se  sont  trop  confiés  à  des  personnes 
»  passionnées.  Ce  qui  m'afflige  le  plus  ,  est  de  dé- 
»  plaire  au  Roi ,  et  de  vous  exposer  à  ne  plus  lui 
w  être  si  ayréable.  Sacrifiez-moi ,  et  soyez  persuadé 
»  que  mes  intérims  ne  me  sont  rien  en  comparaison 
»  des  vôtres.  Si  mes  prières  étoient  bonnes^  vous 
»  sentiriez  bientôt  la  paix^  la  confiance  et  la  con- 
»  solution  dont  vous  avez  besoin  dans  votre  place  » 
Les  inquiétudes  de  l'amitié  avoient  seules  le 
pouvoir  de  troublei'  le  calme  de  cette  ame  sen- 
sible et  résignée  ;  mais  les  grandes  pensées  de  la 
religion  lui  rendoient  bientôt  toute  la  force  dont 
il  avoit  besoin  povn-  lutter  contre  les  violentes  con- 
tradictions qui  lui  étoient  encore  réservées,  (l'est 
dans  cette  disposition  qu'il  écrivoit  à  madame  de 
Gamaches,  peu  de  jouis  api'ès  son  arrivée  à  Cam- 
bi-ai  '  :  «  Encore  un  peu  ,  et  le  songe  trompeur 
»  de  cette  vie  va  se  dissiper ,  et  nous  serons  tous 
»  réunis  à  jamais  dans  le  royaume  de  la  \érité, 
»  on  il  n'y  a  plus  ni  erreur ,  ni  division,  ni  scan- 
»  date  ;  nous  n'y  respirerons  que  l'amour  de  Dieu  ; 
»  sa  paix  éternelle  sera  la  nôtre.  En  attendant  , 
»  souffrons ,  taisons-nous ,  laissons-nous  fouler  aux 
»  pieds ,  portant  l'opprobre  de  Jésus-Christ  :  trop 
»  heureux  si  notre  ignominie  sert  à  sa  gloiie.  >» 

XXIV. 

Fénelnn  envoi»'  l'alilié  ilc  Clianterac  à  Roiun. 

Louis  XIV  avoit  refusé  à  Fénelon  la  permission 
d'aller  à  Rome  ,  et  Fénelon  (ut  léduit  à  la  néces- 
sité et  à  l'embarras  de  trouver  un  défenseur  (|ui 
pût  le  suppléer  dans  l'instruction  d'une  cause  (jiie 
les  circonstances  rendoient  aiissi  difticile  <iue  dé- 
licate. La  Providence  daigna  venir  à  son  secours. 
Il  avoit  besoin  d'un  homme  qui  réunit  toute  la 
considération  de  la  vei'tu  et  de  la  piété,  à  la 
science  théologique  et  à  une  connoissance  parti- 
culière de  tous  les  détails  de  cette  controverse  ; 
d'un  homme  qui  fût  doué  en  même  temps  de  ce! 
esprit  de  sagesse  et  de  conduite  qui  rendit  son  zèle 
utile,  sans  l'exposer  à  oIVrir  le  plus  légei-  piétexte 
à  la  malveillance  de  ses  ennemis.  Fénelon  eut  le 
bonheur  de  trouve)-  toutes  ces  qualités  si  rares 
réunies  dans  un  parent,  dans  un  ami  pénétré  pour 
lui  de  la  plus  tendre  vénération  et  d'un  dévoue- 
ment à  toute  épreuve  ;  car  telle  fut  sa  glorieuse 
destinée,  (|ue  sa  disgrâce  et  ses  mallieurs  ne  ser- 
virent qu'à  resserrer  plus  étroitement  les  liens 
q\ii  l'avoient  uni  à  ses  amis.  Cet  ami ,  ce  parent 
étoit  l'abbé  de  Cuanterac  ^  ,  homme  sage ,  paci- 
fique ,  instruit  et  vertueux.  C'est  le  témoignage 
que  lui  rend  un  partisan  zélé  de  Bossuet  ,  dans 
un  manusci'it  dont  nous  empruntons  les  expies- 
sions  •'. 

La  correspondance  de  l'abbé  de  Chant erac  avec 
Fénelon,  dont  nous  avons  les  originaux  entre  les 
mains  ,  peut  être  présentée  comme  un  véritable 
modèle  de  la  sage  modération  que  l'on  doit  tou- 
jours observer  dans  les   controverses  ecclésias- 

1  Corresp.  de  Fénelon,  1.  ix,  p.  188.  — ^  N.  De  I.acnipl*- 
de  r.hantpi-ac  ,  d'uni'  aiuicnne  maison  de  Périgord  ,  proclie 
parrnl  de  la  mère  do  Féuelou.  —  ^  Manuscrits  de  Pirot. 


tiques;  elle  offre  surtout  un  contraste  remarquable 
avec  celle  de  l'abbé  Bossuet  ,  neveu  de  l'évèque 
de  Meaux. 

Une  circonstance  particulière,  étiangère  au  livre 
des  Maximes,  avoit  conduit  à  Rome  ,  depuis  plus 
d'un  an  ,  cet  abbé  Bossuet  et  l'abbé  Phelippcaux. 
Ce  dernier  étoit  un  habile  tliéologien  dont  Bossuet 
estimoit  la  capacité,  et  qu'il  crut  devoir  donnei' 
pour  conseil  et  poui'  coopéraleur  à  son  neveu.  Ils 
étoient  l'un  et  l'autre  sur  le  point  de  revenir  en 
France,  lorsque  Fénelon  déféi-a  lui-même  le  ju- 
gement de  son  livre  au  saint  Siège.  Bossuet  se 
hâta  de  suspendre  leur  retour  ,  et  les  chargea  de 
poursuivre  à  Rome  la  condamnation  du  livre  de 
Fénelon.  Ce  fut  im  véritable  nialheur  pour  l'é- 
\è([ue  de  Meaux  comme  pour  l'archevêque  de 
Cambrai.  11  suffit  ,  en  effet,  de  lire  les  lettres  de 
l'abbé  Bossuet*,  et  la  Relation  du  Quiétisme  de 
l'abbé  Phélippeaux  ,  pour  juger  combien  ces  deux 
ecclésiastiques  contribuèrent,  par  leur  emporte- 
ment et  leurs  relations  virulentes  ,  à  aigrir  Bos- 
suet contre  Fénelon  *. 

XXV. 

Le  cardinal  de  Bouillon  ambassadeur  à  Rome. 

Le  cardinal  de  Bouillon  venoit  d'être  nommé 
ambassadeur  de  France  à  Rome.  On  ne  doit  point 
juger  de  lui  par  les  porti'aits  odieux  qu'en  ont  fait, 
dans  leurs  écrits  ,  fabbé  Bossuet  et  l'abbé  Phélip- 
peaux. 11  eût  été,  à  la  vérité,  porté  à  favoriser  Fé- 
nelon ;  mais  ce  ne  fut  jamais  aux  dépens  d<'  la 
fidélité  qu'il  devoit  au  prince  qui  l'avoil  honoré  de 
sa  contiance,  et  chargé  de  ses  ordres.  11  regi'ettoit 
sans  doute  que  Fénelon  se  fût  imprudemment  en- 
gagé dans  des  discussions  plus  subtiles  qu'intéres- 
santes, et  eut  ainsi  trahi  la  fortune  qui  sembloit 
l'appeler  à  gouverner  l'Eglise  et  la  Cour.  11  puuvoit 
bien  ne  pas  attacher  la  même  importance  que  Bos- 
suet à  l'affaire  du  quiétisme ,  et  penser  comme  le 
chancelier  d'Aguesseau  ^  et  beaucoup  d'autres  , 
qu'elle  n'éloil  pas  moins  une  intrigue  de  cour, 
qu'une  querelh  de  religion;  mais  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  tonte  sa  conduite,  en  cette  affaire, 
fut  celle  d'un  homme  aussi  délicat  que  généreux 
en  amitié  ,  et  d'un  ambassadeur  attentif  à  se  con- 
former aux  attentions  de  son  maître.  Il  ne  dissi- 
mula jamais  à  Fénelon  cnie  son  livre  seroit  con- 
damné à  Rome ,  s'il  étoit  soumis  à  un  jugement 
rigoureux;  il  ne  s'attacha  qu'à  tenter  d'adoucir 
tout  ce  que  cette  condamnation  pouvoit  avoir  de 
trop  amer  et  de  trop  flétrissant  pour  un  prélat 
dont  il  honoroit  la  piété  et  les  talens ,  et  dont  il 
chérissoit  tendrement  les  vertus  et  les  qualités. 
In  sentiment  et  un  vœu  aussi  estimables  pou- 
\oient  très-bien  se  concilier  avec  ses  devoirs  et 
ses  foncti(ms  de  ministre  du  Roi. 

Fénelon,  dans  sa  lettre  à  .M.  de  Beanvilliers  '% 
avoit  annoncé  de  la  manière  la  plus  précise  et  la 
plus  formelle  «  que  ,  si  le  Pape  condamnoit  son 
»  livre,  il  seroit  le  premier  à  le  condamner,  et  à 

1  Voyez  les  I.  xi  et  xii  des  OEuvres  de  Bossuel  ,  cdtt.  de 
Paris.  —  *  Voyez  les  Pièces  justijhulives  du  livre  Iroi- 
sième,  n.  IV.  —  3  OEuvres  dn  ilniuelier  d'Affuesseau,  t.  xm. 
—  ^  Cellii  du  3  août  1697. 
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»  faire  un  niandenient  pour  en  défendre  la  lecture 
»  dans  le  diocèse  de  Camhi-ai.  »  11  avoit ,  à  la  vé- 
rité, ajouté  ce  (ju'ildemanderoil  seulement  au  l'ape 
»  qu'il  eût  la  honte  de  lui  marquer  inécisément 
»  les  endioits  (ju'il  auroit  condamnés,  et  les  sens 
»  sur  lesquels  porteroit  sa  condanmation,  afin  que 
»  sa  sousciiption  lût  sans  réserve ,  et  (ju'il  ne  cou- 
»  rùt  aucun  jisqiie  ni  de  défendre  ,  ni  d'excuser, 
')  ni  de  tolérer  le  sens  condamné.  »  11  étoit  assez 
naturel  de  n'apercevoir  dans  ces  expressions  que 
la  disiKisition  humble  et  religieuse  d'un  évèque 
qui  ne  VDiduil  pas  même  conserver  au  Coud  de  sa 
pensée  l'omlire  d'un  sentiment  éipiivoque.  Mais 
Bossuet  crut  y  voir  de  la  pari  de  Fénelou  «  l'in- 
»  tenlion  d'éluder  ime  condamnation  générale,  et 
»  de  préparer  des  défaites  à  son  obéissance.  Il  l'ac- 
»  cus<iit  de  vouhtir  faire  renaître  les  rafiineiueus 
»  ([ui  avoienl  fatigué  les  siècles  passés ,  et  qui  l'ati- 
»  guoienl  encore  le  siècle  où  il  écrivoil.  «  Ce  sont 
ses  termes,  dans  sa  lottrc  sous  le  nom  d'iin  docteur. 

Ce  premier  acte  d'hostilité  ,  par  lequel  Bossuet 
se  déclaroit  ouvertement  la  partie  de  Kéuelon, en- 
gagea ce  combat  interminable  d'éci'its  (|ui  se  suc- 
cédèrent avec  la  plus  étonnante  rapiditt".  .Mais  s'ils 
ajoutèrent  à  l'opinion  (pie  l'un  avoit  déjà  des  talcns, 
du  géni,'  et  de  la  fécondité  de  ces  deux  gr'auds 
évèques,  ils  afiligèrenl  sincèrement  les  amis  de  la 
religion  et  de  l'Lglise.  Ils  auntient  pu  même  pro- 
<luire  les  eflels  les  plus  déplorables,  si  \iu  profond 
amoui-  de  la  religion  et  de  l'Eglise  n'avoit  pas  ton- 
jours  prévalu  sin-  toute  autre  considération  dans 
le  cœui"  de  Hossuel  et  de  Fénelou. 

Fénelon  se  hâta  de  faire  tomber  nue  accusation 
à  laquelle  il  étoit  loin  de  s'attendre,  parce  que 
la  pensée  en  éti)il  loin  de  son  cœur.  11  lappelle  daus 
sa  seconde  lettre  à  M.  de  Beauvilliers  ',  «  qu'il  n'a 
')  point  dit  qu'il  ne  se  soumetlroit  à  la  condannia- 
»  lion  du  Pape,  qu'en  cas  que  l'on  exprimât  dans 
))  sa  condamnation  les  propositions  sur  lesquelles 
»  le  livre  seioit  condamné;  que  sa  promesse  de 
>i  sonsci'ire  et  de  faire  un  mandeuieni  en  confor- 

»  mité,  étoit  absolue  et  sans  restriction Que 

»  plus  il  vouloit  sincèi'ement  ohéir,  plus  il  désiroit 
»  savoir  pivcisément  en  quoi  consiste  truite  l'éten- 
u  due  de  robéissance  ;  (pie  plus  il  craignoil  de  se 
»  tromper,  ou  de  ne  sortir  pas  de  l'erreur,  plus  il 
»  demaudoit  qu'on  ne  le  laissât  point  errer,  et 
»  qu'on  lui  dit  tout  ce  qu'il  falloit  croire  ou  rejeter 

»  pour  éviter  l'erreur Qu'en  supposant  que  le 

»  l'ape,  par  une  liimit're  supérieure  à  la  sienne, 
>)  prononçât  nue  simple  coud.miuation  générale , 
»  il  renouveloit  rengagement  qu'il  avoit  déjà  pris 
»  de  souscrire ,  dans  la  fcjrme  la  j)lns  solennelle, 
»  à  la  censure  de  son  livre,  sans  équivoque,  ui 
)'  même  restriction  mentale.  »  l'ue  déclaration  si 
nette  et  si  tranchante  ne  i)crmit  plus  de  lepro- 
duire  les  soupçons  qu'on  avoit  prétendu  édcver 
sur  la  sincérité  des  promesses  de  Fénelou. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  des  écrits  «lestiiK'S 
au  public,  c'est  dans  ses  lettres  les  plus  secrètes, 
c'est  dans  sa  correspondance  avec  Fabbé  de  Chan- 
terac,  qu'on  retrouve  la  même  candeur  et  la  même 
sincérité  ^  «  Ne  regardez  qui'  Dieu  dans  sa  cause, 


»  mon  cher  abhé  ;  je  dis  souvent  à  Dieu ,  comme 
»  Mardochée  :  Sfinneur,  tout  vaux  est  connu j  et 
»  cous  sacez  que  ce  que  j'ai  fait,  n'est  ni  par  or- 
»  fiueil ,  ni  par  mépris ,  ni  par  un  secret  désir  de 
»  çfloire.  Quand  Dieu  sera  content ,  nous  devons 
»  l'être  ,  quelque  humiliation  qui  nous  vienne  de 
))  lui.  » 

.XXVl. 

Iiistruction  pastorale  de  Fénelon, du  15  septembre  1697. 
—  Les  li'ois  prélats  piil)lieal  leur  Déclaration. 

.\  peine  Fénelon  fut-il  arrivé  à  Cambrai ,  qu'il 
publia  une  instruclion  pastorale  pour  expliquer 
ses  \éritahles  sentimeiis  sur  le  fond  de  sa  doctrine. 
C'éfoit  uwQ  espèce  d'engagement  (pi'il  avoit  pris 
lorsqu'il  étoit  encore  à  la  cour  ,  pour  désahuser  les 
personnes  de  bonne  foi  qui  trouvoient  de  l'ijbscii- 
rité  ou  de  l'embarras  dans  quelques  parties  de  son 
système  ;  il  la  jugea  d'ailleurs  nécessaire  pour 
l'honneur  de  son  ministère  auprès  du  troupeau 
{[ui  lui  étoit  confié.  Il  profita  même  de  cette  cir- 
constance pour  ne  laisser  subsister  aucun  prétexte 
au  repi'oche  ipi'on  lui  avoit  t;iit  sur  le  silence  qu'il 
avoit  gardé  dans  son  livre  ,  au  sujet  du  qniétisme 
de  Molinos  et  des  tiente-quatre  articles  d'issy  ;  il 
plaça  ces  lrenle-(|uatre  articles  et  la  bulle  d'Inno- 
cent XI  contre  Molinos,  à  la  suite  de  son  instruc- 
tion pastoi-ale.  11  est  vraisemblable  que  s'il  eut  pris 
cette  précaution  en  même  temps  qu'il  publia  son 
livre,  il  aiiidit  mis  de  son  côté  un  grand  nombre 
de  personnes  qui  le  soupçonuoient  d'être  un  peu 
trop  favorable  au  qniétisme  mitigé. 

Les  trois  prélats  a  voient  fait  imprimer  et  ré- 
pandre, daus  toute  la  France  et  toute  rF]urope,leur 
déclaration  contre  le  livre  de  Fénelon.  Quoique  si 
hautement  attaqué  ,  Fénelon  avoit  tant  de  répu- 
gnance à  donner  au  public  le  spectacle  d'une  divi- 
sion scandaleuse  entre  des  évêques,  qu'il  écrivoit 
à  l'abbé  de  Chaulerac  '  :  «  Je  n'ai  pas  voulu  dans 
»  mou  instruction  pastorale  fjure  une  réponse  di- 
»  recte  à  tous  leurs  cliefs  d'accusation  ,  pour  ne 
»  pas  donner  une  scène,  le  scandale  n'étant  déjà 
«  (pie  trop  grand;  mais  ma  réponse  eu  forme,  à 
»  leur  déclaration ,  ne  laissera  aucun  mot  sans 
»  réponse  précisi*.  Je  me  bornerai  à  l'envoyer  se- 
rt cjètemeiil  au  Pape,  et  je  désire  autant  épargner 
.)  mes  confrères,  qu'ils  ont  affecté  de  me  traiter 
»  iudigneinent.  » 

XXVII. 

Le  Pape  unninie  di^  cnnsulteurs, 

R(j-.suet  étoil  si  hjin  de  prévoir  et  de  supposer 
que  la  condamnation  de  F\';nelon  put  épiouverà 
Home  des  lenteurs  et  des  incertitudes,  tpi'il  écrivoit 
à  son  neveu  ^  :  ((  Il  faut  bien  prerdre  garde  de  ne 
»  faire  envisager  <ii  Home)  rien  de  pénible  ou  de 
»  difficile.  De  (picbpie  façon  (pi'on  prononce,  M.  de 
»  Cambrai  demeurera  seul  de  son  parti  ,  et  n'o- 


'  ElU  fiil  inn>ri(ii(''P  sons  lo  lilie  de  seiiniile  l.ellvp  à  un  uiiii. 
(tunes  fit  Fnifloii  ,  t.  Il,  p.  2S'i.  —  *  I.i'tic»'  ilu  3  SPp- 
leuibr*;  l(>9',  Curre^^fj.  iln  Fim  Ion,  I.  ix,    p.   l'jy. 


'  LeUro  du  29  oclnlirc  1697.  Corresp.  de  Fénelon,  1.  ix  , 
p.  226.  — *  Li'llre  du  2  sepleu^bre  1697.  Œuvres  de  no^auel, 
t.  x(,  p.  56r 
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»  sera  résister 11  est  regardé  dans  son  dincèse 

»  comme  un  hérétique  ,ei  dès  qu'on  verra  quelque 
»  chose  de  Rome ,  dans  Cambrai  surtout  et  dans 
»  les  Pays-Bas  ,  tout  sera  soulevé  contre  lui.  « 

Mais  la  cour  de  Rome  n'étoit  ni  disposée ,  ni 
accoutumée  à  précipiter  son  jugement  ;  elle  con- 
noissoit  les  justes  égards  qu'elle  devoit  à  deux 
grands  évèques ,  dont  la  réputation  étoit  égale- 
ment chère  à  Tl^glise.  On  a  souvent  pi'élendu 
qu'elle  cherchoit  à  attirer  à  elle  le  jugement  en 
première  instance  de  toutes  les  controverses  de 
religion.  Nous  ne  pouvons  cependant  douter 
qu'innocent  Xll  n'eût  sincèrement  désiré  que  cette 
nialhemeuse  contestation  eût  été  étouflée  en 
Ti-ance  par  les  voies  les  plus  douces  et  les  plus 
conciliantes  ;  il  chargea  souvent  son  nonce  d'ex- 
primer son  vœu  au  Roi ,  et  ce  ne  fut  que  sur  les 
Aives  instances  de  Louis  XIV,  qu'il  se  vit  obligé 
de  procédei"  à  l'examen  et  au  jugement  du  livre 
de  Fénelon.  11  nomma  huit  consulteurs,  auxquels 
il  en  ajouta  deux  autres  peu  de  temps  après ,  pour 
émettre  leur  vœu  devant  les  cardinaux  de  la  con- 
grégation du  Saint-Office. 

XXYIIl. 

Situation  embarrassante  de  Fénolon;  sa  correspondanre 
avec  rabl)é  de  Cliaiitcrac. 

Le  désavantage  de  la  position  de  Fénelon ,  même 
en  se  renfermant  dans  les  bornes  de  la  plus  légi- 
time défense,  se  faisoit  sentir  dans  les  phis  petits 
détails;  ses  adversaires  ,  appuyés  de  tout  le  crédit 
et  de  tous  les  moyens  du  gouvernement,  faisoient 
siuveiller  sa  correspondance,  et  le  privoient  de 
la  liberté  de  transmettre  à  l'abbé  de  Chanterac  , 
avec  une  entière  liberté  ,  la  connoissance  de  plu- 
sieurs faits  intéressans  pour  diriger  sa  conduite.  11 
étoit  obligé  de  donner  à  ses  lettres  diftérentes  di- 
rections, qui  en  letardoient  nécessairement  l'ex- 
pédition. L'abbé  de  Chanterac ,  son  défenseur  à 
Rome,  ne  pouvoit  faire  un  seul  pas  dont  l'abbé 
Bossuet  ne  se  fit  lendre  compte  par  des  moyens 
peu  dt'iicats.  C'est  ce  que  rabl)é  Bossuet  nous  ap- 
piend  lui-même  <lans  une  lettre  à  son  oncle  *  : 
aussitôt  que  le  grand-vicaire  sera  arrivé,  il  aura 
%m  espion ,  et  nous  serons  instruits. 

Quoique  les  adversaires  de  l'archevêque  de 
Cambrai  eussent  déjà  fait  imprimer  la  plus  grande 
partie  de  leurs  écrits  contre  son  livre  ,  Fénelon  se 
refusoit  toujours  à  donner  la  même  publicité  à  ses 
défenses.  11  espéroit  toujours  éviter  l'écliit  d'un 
débat  scandaleux  entre  dfs  évèques.  Toutes  ses 
lettres  à  l'abbé  de  Chanterac  expiiment  ces  senti- 
mens  de  convenance  et  de  modéiation  -  :  «  il  ne 
»  faut  ni  faire  de  l'éclat  ,  ni  agir  d'une  manière 
»  tjui  puisse  ou  mal  édifier,  ou  aigrii'  la  coui-.  Je 
))  veux,  sans  politique,  par  pvu-e  religion  ,,  res- 
y>  pecter  jusqu'au  bout  mes  confrères,  et  à  cause 
»  de  leur  ministère  ,  et  à  cause  de  la  confiance  du 
»  Roi  pour  eux  ;  je  la  veux  respecter  dans  leurs 
»  personnes  :  pour  les  choses  à  rendre  entièrement 
»  publiques  ,  on  ne  sauroit  être  trop  retenu....  Le 
»  principal  est  de  conserver  notre  caractèi-e  de  pa- 


»  tience,  de  simplicité  et  de  candeur,  pour  nous 
»  expliquer  précisément  et  sans  réserve  sur  chaque 
»  article.  » 

Peu  de  jours  après  i ,  Fénelon  écrivoit  encore 
à  l'abbé  de  Chantei'ac  :  «  Je  n'ai  point  voulu  faiie 
»  imprimer  ma  réponse  à  la  déclaration  (des 
»  trois  prélats),  à  cause  du  scandale  et  du  déshon- 
»  neur  qui  pourroit  retomber  sur  mes  confrères, 
»  et  c'est  de  quoi  je  m'aftlige.  Je  voudrois  les  épar- 
»  gner;  ce  n'est  point  par  ménagement  politique 
»  pour  la  cour  ;  car  j'aimerois  cent  fois  mieux 
»  achever  de  lui  déplaire,  que  de  demeurer  sans 
»  justification.  Ce  qui  me  retient  donc  est  la  lé- 
»  pulation  de  l'Eglise ,  et  le  désir  de  ménager 
«  mes  confrères,  quoi(iu'ils  aient  affecté  <le  me 
»  couvrir  d'opprobi-e.  C'est  au  Pape,  mon  siq.ié- 
»  rieur,  à  me  décider  là-dessus;  je  dois  ma  répu- 
»  tation  à  l'Eglise.  » 

Fénelon  fut  enfin  obligé  de  cédei"  au  vœu  des 
cardinaux  et  des  examinateurs  ;  ils  lui  firent  ob- 
server pai-  l'abbé  de  Chanterac  <iue  cette  cause 
produisoit  tous  les  jours  des  écrits  contradictoii-es 
très-volumineux  et  très-subtils,  dont  il  leur  éloit 
souvent  difficile  de  saisir  l'esprit  et  même  les  ex- 
pressions dans  des  copies  à  la  main ,  ordinairement 
mal  transcrites  ,  et  quelquefois  peu  exactes.  Mais 
ce  que  Fénelon  avoit  prévu  arriva.  La  publicité 
des  écrits  respectifs  donna  une  nouvelle  activité 
à  la  chaleur  de  cette  controverse  ;  et  il  est  très-vrai 
de  dire  qu'elle  auioit  été  portée  jusqu'au  scandale, 
si  la  haute  vertu  de  Bossuet  et  de  Fénelon  n'eût 
pas  commandé  le  respect  à  l'opinion  publique. 

Ce  fut  alors  que  Fénelon  fit  imprimer  sa  traduc- 
tion latine  du  livre  des  Maximes,  dont  l'élégance 
et  la  pureté  furent  généralement  admirées  '\  la 
traduction  de  son  Instruction  pastorale  du  W)  sep- 
tembie  IG'.)",  et  de  sa  réponse  à  la  Déclaration  dcii 
trois  prélats. 

Non-seulement  il  vouloit  observer  les  plus  grands 
ménagcmens  pour  ses  adversaires ,  mais  il  exigeoit 
de  ses  amis  inèiaes  et  de  tous  ceux  qui  lui  mon- 
Iroient  de  lintérèt  qu'ils  évitassent  de  se  compro- 
mettre pai-  une  bienveillance  trop  marquée.  Per- 
sonne ne  pouvoit  hn  être  plus  utile  à  Rome  que  le 
cai'dinal  de  Bouillon.  Malgré  cette  considéivition , 
Fénelon  voulut  s'abstenir,  pai' égard  pour  le  ca- 
ractère de  ministre  du  Roi ,  dont  il  étoit  revêtu, 
d'entretenir  aucune  correspondance  avec  lui.  «  Je 
»  vous  prie  de  dire  à  M.  le  cardinal  de  Bouillon 
»  que  je  suis  si  touché  de  ses  bontés ,  que  je  ne 
»  veux,  de  pein-  de  le  commettre,  ni  lui  écrire,  ni 
»  recevoir  de  ses  lettres.  11  n'ignore  pas  tout  ce 
»  ([ue  M.  de  Meaux  a  fciit  pour  rejeter  sur  lui  tous 
»  les  mauvais  succès  qu'il  pourroit  avoir  à  Rome. 
«  Je  lui  dois  de  ne  lui  donnei'  aucun  signe  de  vie, 
»  et  de  n'en  lecovoir  aucun  de  lui,  afin  que  ce  que 
»  nous  diions  de  part  et  d'autre,  à  sa  décharge, 
»  soit  vi'ai  3.  » 


1  19  N'dM'niliif  1097.  (orrexp.  (te  l'niftoii  ,  I.  ix  ,  i>-  "^■i'i. 
—  «  Viiyoz  la  letliv  île  l'alibc^  Plioliprcjuv  a  Rossuel ,  18  iio- 
vciiibre  1697.  (OEumps  do  Bossui-I,  I.  xi,  p.  59-2.)  — ^^  Leilre 
Ai'  Foiioloii  à  l'abbé  Je  Chanlerac ,  du  C  novembre  1G97. 
Curresfj.  île  Fénelon  ,  I.  ix,  p.  23R. 


•  T)«  3  septembro  1697. 
de  Fàieion,  I.  i\,   p.  ■ik'i. 


•  2  12  novembre  1('i97.  Corresp. 
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XXIX. 

Ârdour  et  activité  do  Bossuet  tlaiis  ii'ltf  coiiliovtMîo.  — 
Disimsitiou  de  Fénelon. 

Le  génie  remarquable  de  Boï^suet ,  pour  la  idii- 
troNeise,  fortifié  par  une  loiit^iie  liai)itiide,  le  por- 
toit  ù  mulliplier  les  écrits  pulémiques  dont  cette 
cause  coiiuneuçoit  à  se  surcliariier  '.  Rome  eu 
étoit  déjà  un  peu  importunée  ;  ses  amis  mêmes 
a\ oient  cru  devoir  le  lui  leprésenlcr ,  cl  les  deux 
prélats  associés  à  sa  cause  n'étoienl  pas  aussi  eu- 
flanunés  que  lui  de  Tardeur  d'éciire  et  de  com- 
battre. Bossuet  prétcndoit  -  «  qu'on  n'avoit  à  lui 
»  l'cprocher  (jue  d'être  trop  rij40ureii\  pour  M.  de 
»  Cambrai;  mais(jue  s'il  moUissoit  dans  inieque- 
»  relie  où  il  y  va  de  toute  la  religion  ,  ou  s'il 
»  aflectoit  des  délicatesses  ,  on  ne  l'entendioit 
))  pas  ,  «t  qu'il  traliiroit  la  cause  qu'il  devoit  dé- 
»  fendie.  » 

Ce  l'ut  sans  doute  par  cette  considération  ijue 
Bossuet  engagea  le  cardinal  de  Noailles  à  retran- 
chei'  de  son  instruction  pastorale  du  27  octobre 
1W)7  ,  quebiues  formules  d'égards  et  de  politesses 
(ju'il  y  avoit  placées  pour  Fénelon  *.  Le  cardinal 
fie  .Noailles  eut  la  foiblesse  de  céder  à  Bossuet  ; 
mais  il  lui  arriva  en  cette  occasion  ce  qui  arrive 
souvent  aux  caractères  doux  et  modérés  ,  qui 
ciaigncnt  de  s'expliquei-  trop  fortement  entre  des 
adversaires  \ivemenl  aigris.  Ils  parviennent  rare- 
ment à  satisfaire  ceux  mêmes  à  <jui  ils  montrent 
le  plus  de  condescendance ,  et  ils  blessent  ceux 
ipj'ils  auroient  voulu  ménager ,  même  en  leur 
portant  des  coups. 

Le  cardinal  de  Noailles  avoit  eu  à  se  vaincre  , 
en  entrant  dans  cette  guerre  d'éciits ,  par  com- 
[tlaisance  pour  Bossuet ,  et  Bossuet  lui  reprochoit 
trop  de  douceur  et  de  mollesse.  11  auroit  voulu 
marquer  à  Fénelon  un  reste  d'égard,  en  ue  pro- 
non(,ant  pas  son  nom  dans  cette  Instruction  pas- 
torale ,  et  en  se  bornant  à  condamner  sa  doctrine  ; 
mais  Fénelon  attaclioit  bien  plus  de  pjix  à  sa  ré- 
jiutation  sur  la  foi ,  qu'à  de  vains  égards  pour  sa 
personne. 

Aussi  fut-il  très-blessé  du  procédé  du  cardinal 
de  Noailles.  «  M.  de  Paris ,  éciit  Fénelon  à  l'abbé 
»  de  Chantci'ac  ^,  a  fait  une  Lattre  pastorale i'onim 
»  moi,  qui  a  (|uel([ue  modération  a[)parente,  mais 
))  dans  le  fond  plus  de  venin  et  d'aigreur  (jue  les 
»  écrits  de  .M.  de  Meaux.  » 

Fénelon  avoit  donc  à  répondre  en  mcnic  temps 
aux  trois  prélats  qui   écrivoient  contre  lui  ;   car 

'  11  aviiil  (U-\^  Tiil  iniin'iiiiri'  :  1*  Siiiiini'i  ilurlriiur  /il/ri 
riii  liliiliis  :  K\iiriraliiiii  ilrs  Mn\iiiirs  îles  Siiiiils  ,  cic  ,  eli'. 
I)>"li(i:  roii.siftiiwiilHins  de  (Icfciixioniljiis  cl  fXi>l'>ralhMiibiis; 
2"  sa  l.rtlre  sous  le  iioiii  d'un  docteur;  ;5"  Dcrlii ratio  itlus- 
Iri.snimonim  et  rerereudisslnuirum  ecclesi/r  priiicipum,  Liidc- 
liri  Aulonii  de  ISoriilles  ,  .lrcliic])isro])i  I-iirisioisis  ;  Jacoli 
lieui'jui  liossuct  ,  episcopi  Meldfuxis  ;  cl  Pauli  de  Codct-dcs- 
Mariiis ,  cpiaropi  Cfiruolcnsis  ,  ciicù  fihruiii  rui  lilidus  : 
F.xplii  ulioii  (les  Maximes  dos  Saillis,  cIc.  dic  6  vicnsis  Ju- 
f/iixli,  fiu.  1097,  diilii  ;  ri  A"  lu  l'rcfacc  sur  l'Instruction 
paslurute  de  l'ui-clievàpie  de  (jinibrui,  —  -  Lctiri;  «le  Itossuel, 
du  19  iiovenibri!  1697.  —  '  I.cllrc  de  liossiiet  au  lanliiial 
de  Noailles.  —  '«3  deeciiihrc  1097.  f'orrcsp.  de  l'cnctou  , 
I.  IX  ,  i<.  2ôO. 


l'évèque  de  Chartres  ne   tarda  pas  à  se  montrer 
sur  la  scène  ;  ces  trois  adversaires  ,  indépendam- 
ment de  tous  leurs  moyens  de  crédit  ,   avoient 
toutes  sortes  de  facilités  a  Paris  pour  l'impression 
et  la  publicatio!!  de  leurs  ouvrages.  11  n'en  etoit 
pas  de  même  pour  Fénelon;  il  lui  étoit  bien  plus 
facile  de  composer  que  de  faire  imprimer;  quoi- 
(pie  placé  dans  le  \oisinage  de  Paris,  il  ne  pou- 
voit  se  servir  des  imprimeurs  de  cette  ville.   Il 
étoit  assez  fondé  à  craindre  (jue  Bossuet  ne  fit 
servir  l'autorité  du  gouvernemeul  à  \  apporter  des 
obstacles,  ou  du  moins  à  y  mettre  des  entraves.  II 
ciovoit  peu  décent  et  peu  convenable  à  un  évêque 
de  iaire  imprimer  des  écrits  de  religion  en  Hol- 
lande, pavs  si  fameux  p;ir  la  licence  de  ses  presses, 
et  qui  fouVnissoit  alors  l'Europe  de  tous  les  libelles 
(pie  la  haine  de  la  i-eligion  et  de  Fautorilé  pouvoit 
inspirer  à  des  esprits  séditieux.  Les  bons  ilamands 
qui  e\e](;oient  l'art  de  rimprimerie ,  ne  savoient 
))as  assez  de  latin,  comme  l'observe  Fénelon  dans 
ses  lettres  ,   pour  (pi'oii  put  se  contier  à  eux  pour 
des  ouvrages  où  la  plus  légère   méprise  pouvoit 
tirer  à  conséquence  ,  et  dénaturer  entièrement  les 
idées  et  les  sentimens  d'un  auteur.  On  peut  dire , 
en  un  mot ,  «pie  la  partie  mccani(iue  de  sa  défense 
lui  donnoit  plus  de  peine,  et  lui  coùloit  plus  de 
temps,  (pie  la  composition  même  de  celte  multi- 
tude d'ouvi-ages  qu'il  opposa  à  ses  adversaires.  II 
étoil  obligé  de  les  faire  imprimer  à  Lyon  avec  le 
plus  grand  mystère ,  loin  de  ses  regards  et  de  sa 
surveillance  ' ,'  ((  sans  avoir  même  la  liberté  de  re- 
))  voir  ses  épreuves,  dans  un  genre  de  controverse 
»  où  un  simple  déplacement  de  points  ou  de  vir- 
»  gules  pouvoit  être  traduit  en  hérésie.  » 

Fénelon  se  voyoit  encore  pressé  par  Factixité 
que  Bossuet  mcÙoit  à  poursuivre  sa  condamna- 
tion ;  ce  prélat  s'étoit  persuadé  ([ue  la  lettre  si 
pressante  de  Louis  XIV  détermineroit  la  cour  de 
Rome  à  s'écarter  en  celte  occasion  de  la  marche 
si  grave  et  si  mesuiée  (ju'elle  s'est  toujours  pres- 
crite dans  le  jugement  des  questions  de  doctrine. 
11  écrivoit  à  son  neveu  »  :  «  U  faut  faire  entendre 
»  que  le  livre  de  M.  de  Cambrai  est  court ,  la 
»  matière  bien  examinée ,  déjà  jugée  en  la  per- 
»  sonne  de  MoliiKjs,  du  Père  Lacombe  ,  de  ina- 
))  dame  (iiivon,  et  (pi'ainsi  l'on  doit  être  prêt  ^ 
»  Les  politiques  jépandent  ici  (en  France)  (pi'on 
»  aura  (à  Rome)  de  grands  ménagemens  pour  ne 
))  point  flétrir  un  archevê(pie  ;  je  ne  les  puis  croire  ; 
»  ce  seroit  tout  perdre  :  plus  une  erreur  si  per- 
»  nicieuse  vient  de  haut,  plus  il  en  faut  détruire 
»  ranloiité.  » 

Bossuet  engagea  le  Roi  à  témoigner  an  nonce  une 
espèce  d'irniialience  de  ce  (pie  le  Pape  (lilVéroit 
autant  de  prononcer.  Mais  Inuoceiil  Ml  répondit  : 
«  Que  piiis(pie  les  trois  prélats  s'étoient  rendus  les 
))  rîénonciateurs  de  l'archevê'pie  de  ('.ambrai,  et 
»  avoient  donné  lii  plus  grande  puiilicilé  à  leurs 
»  accusations,  il  étoit  nécessaire  en  toute  justice 
»  et  en  tout  tribunal  d'écouter  les  réponses  de  l'ac- 
))  cusé  ^.  »  Louis  NIV,  toujours  juste  et  niod('ré, 
lorsqu'il  ne  suivoil  ([iie  son  propre  mouvement , 


»  Lellrn  de  Fénelon  a  l'al.t>é  de  r,h:iiilora(- ,  du  i:i  janvier 
1698.  Corrcap.  de  Fniclun  ,  t.  in  ,  \'.  299.  —  -  il  o.  lid.io 
tr,97.  —  :•  27  Oelidue  1697.  —  ''  Leltre  di'  l'ablir  de  Clian- 
lerae,  4  janvier  1698.  Corrcxp.  de  Fcnelon  ,  l.  ix ,  1'.  289. 
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senlit  la  justice  et  la  con\enai)ce  de  cette  réponse. 
11  dit  au  nonce  ,  dans  une  seconde  conversation  : 
«  Qu'il  ne  sollicitoit  un  jugement  que  pour  la  sù-^ 
))  l'été  des  consciences  ,  et  (ju'il  rccevroit  avec  sou- 
»  mission  la  décision  de  Sa  Sainteté ,  telle  qu'elle 
»  cioiroit  de\oir  le  proncncei'.  » 

1/abbé  Bossuet ,  craignant  les  repioches  de  son 
oncle  sur  les  lenteurs  qu'il  éprouvoit ,  lui  écri- 
A  it  '  que  les  agens  de  rarclievêque  de  Cambrai 
nietloient  enjeu  tous  les  ressoits  imaginables  pour 
jetarder  la  décision  et  suspendre  le  jugement  du 
saint  Siège.  Ijossuet  crut  trop  facilement  son  ne- 
veu, et  se  hâta  de  représenter  au  Roi  combien  il 
étoit  essentiel  à  sa  gloire  et  à  la  tran((uillilé  de 
l'Eglise^  d'accélérer  la  conclusion  de  cette  grande 
atVaire.  Il  lédigea  un  mémoire  (ju'il  fil  adopter  à 
Louis  XIV,  et  que  ce  prince  remit  au  nonce.  Ce 
mémoire  * ,  on  il  seroit  facile  de  reconnoitre  le 
cachet  de  Bossuet ,  quand  même  nous  n'en  trou- 
Nejions  pas  l'aveu  dans  ses  lettres  ,  étoit  fait  pour 
convaincre  le  Pape  et  ses  ininistj-es ,  que  le  Roi 
attachoit  la  plus  haute  importance  au  livre  de 
rarchevéque  de  Cambial.  Louis  XIV  s'y  o.\|)rimoit 
comme  s'il  eût  pu  avoir  une  connuissance  théolo- 
gique de  tous  les  points  de  cette  conlroverse,  et  un 
avis  personnel  sur  ces  questions  si  obscures  et  si 
abstraites. 

A'ous  ne  voyons  pas  sur  quel  fondement  l'abbé 
Bossuet  avoit  supposé  que  l'arclievèque  de  Cam- 
brai cherchoit  à  suspendre  ou  à  t'Iuder  le  juge- 
ment de  son  livre.  Toutes  les  lellies  de  Fénelon 
portent  au  contraire  les  témoignages  les  moins 
écjuivoques  de  S(jii  empressement  et  même  de  son 
impatience  poui-  la  décision  (h;  cette  conli-o\ erse. 
Il  écrivoit  à  l'abbé  de  Cbanferac  '  :  «  A|irès  que 
>' \ous  aurez  produit  joutes  mes  défenses;  ne 
»  l)erdez  pas  un  moment  pour  piesscr  la  conclu- 
«  sion,  c'est  sur  le  texte  (|u'il  faut  jugei-,  et  non 
)'  sur  des  accusations  sans  lin.  ...  ;  le  Pape  ,  fort 
y>  âgé,  peut  mourir;  de  nouvelles  inirigues  peu- 
»  vent  nous  traverser....  Sion  veul  à  Rome  lem- 
»  poriser,  en  nous  laissant  toujours  écrire,  l'af- 
>'  faire  s'envenimera  de  plus  en  plus  ,  et  le  scan- 
')  date  croitia  toujours.  M.  de  Aleaux  ,  à  force 
»  d'écrire ,  ne  fera  point  qu'il  y  ail  dans  le  texte 
»  de  mon  livre  autre  chose  que  ce  qu'il  y  a  déyd 
»  attaqué.  » 

Fénelon  ne  s'ctoit  pas  dissimulé  un  moment 
<|u'il  achevoit  de  se  peidre  à  la  cour,  et  de  s(! 
faire  une  ennemie  puissante  de  madame  de  Main- 
tenon  ,  en  s'engageant  dans  un  combat  direct  avec 
le  cardinal  de  Noailles.  Un  nouveau  lien  alloit 
unir  encore  plus  étroitement  madame  de  Main- 
tenon  avec  toute  la  maison  de  Noailles.  Elle  ^  enoil 
de  déclarer  *  le  mariage  de  mademoiselle  d'Au- 

*  à  Février  1698.  —  ^  On  le  trouve  ou  l.  \i  des  Œuvrca 
de  Bossuet.  —  •*  Le  27  janvier  1608.  Cornsp.  de  Friielmi , 
I.  IX,  p.  306.  —  ^  Le  17  mars  1698.  —  Des  niaiiusciils  ddiil 
^  nous  avons  eu  connoissance  depuis  la  iircmiero  odilion  de  ccl 
ouvrage,  nous  ont  appris  que  cctoil  Fénelon  hd-mnne  qui 
avoit,  proposé  et  enf/ot/é  le  mariiif/e  du  comte  il\lijen  avec 
mademoiselle  d'Auhiyné,  à  la  grande  satisfaction  de  la  maison 
de  Noailles;  que  la  considération  d'un  si  grand  serrice  pur- 
toit  la  marécliale  de  ISoailles  a  entretenir  le  cai-diiuil  de 
Noailles  son  beau-frère,  dans  la  désir  de  coneilier  et  de  ter- 
miner l'allaire  du  livre  des  Ma.riines  par  les  voies  les  plus 
douces,  cl  eu  recevant  les  explications  de  M.  de  Cambrai; 
jnais  que  M,  de  Meatix ,  dons  une  conférence  qui  eut  lieu  en 


bigné  ,  sa  nièce,  avec  le  jeune  comie  d'Aycn,  fils 
aîné  du  maréclial,  et  neveu  du  cardinal  de  Noailles. 
Cette  alliance,  siemiée  par  tout  ce  qui  aspiroit 
aux  honneurs  ,  au  crédit  et  à  la  fortune,  avertis- 
soit  également  la  cour  de  Rome  et  celle  de  France 
que  les  intérêts  de  tout  ce  qui  porloitlenom  de 
Noailles  étoient  dc\enus  ceux  de  madame  de 
Maintenon. 

Mais  de  foibles  considéialions  politiques  ne 
]x>uvoieiit  jias  arrêter  Fénelon ,  lors(iue  la  cons- 
cience et  l'hoimeur  lui  ordonnoient  de  parler  ou 
de  se  défendre. 

«  On  ne  manquera  '  pas  de  fane  enlondre  à 
5)  Rome  que  l'uniqne  ressource  pour  apaiser  le 
»  Roi,  pour  me  rapprocber  de  la  cour,  el  pour 
')  lever  le  scandale  ,  c'est  que  je  fasse  certains  pas 
»  |>otn' eflacer  les  mauvaises  impiessions ,  et  pour 
"  leconnoitre  humblement  que  j'ai  quelque  tort. 
"  Mais  je  déclare  que  je  ne  pense  ni  de  près,  ni 
>'  de  loin  à  retourner  à  la  cour;  (jue  je  ne  veux 
')  (jue  me  détromper  de  bonne  foi ,  si  je  suis  dans 
"  l'erreur,  et  jioursuivre  sans  relâche  avec  pa- 
«  tience  et  humilité  ma  justification  ,  si  je  ne  me 
»  trompe  pas,  et  si  on  me  calomnie  touchant  ma 
»  foi  2....  En  \\n  mot,  je  ne  veux  jamais  retourner 
M  à  la  cour  aux  dépens  de  la  vérité ,  et  par  un  ac- 
»  commodément  ({ui  ne  mette  ni  la  saine  doc- 
»  trine  ni  ma  réputation  sur  la  foi  en  aucun 
»  doute....  Poui'  mon  retour  à  la  Cour,  je  le  mets 
»  fort  au-dessous  d'une  syllabe  de  mon  livre. 
»  Dieu  m'esl  témoin  que  je  n'aime  [toint  la  Cour  ; 
»  de  plus ,  mon  retoiu',  avec  une  réputation  dou- 
)>  teiise  sur  le  ipiiétisme  ,  est  honteux  et  nuisible 
»  à  mon  ministère.  Tout  au  contraire,  si  ma  doc- 
»  trine  est  justifiée,  je  n'ai  aucun  besoin  pour 
»  mon  ministère  de  retourner  à  la  cour,  pendant 
»  que  mes  pai'ties  y  douiineiit.  Ce  qui  est  de  cer- 
»  tain  ,  c'est  que  si  j'étois  justifié  ,  et  que  je  re- 
»  tournasse  à  Versailles ,  je  vivrois  avec  tous  les 
»  égards  les  plus  éditians  pour  ceux  qui  ont  voulu 
»  me  perdre.  Voilà  et;  que  vous  pouvez  assurer 
')  fortement.  » 

XXX. 

Lettres  de  Fénelon  à  raiehevèquc  de  Paris. 

Il  étoit  donc  impossible  que  Fénelon  ne  j'épon- 
dil  pas  à  Vliisfrv.clion  postorale  du  cardinal  de 
Noailles,  dans  le  temps  où  il  se  croyoil  obligé  de 
j'éhifer  avec  la  plus  grande  force  tous  les  écrits 
que  Bossuet  publioit  contir  lui.  On  auroit  attribué 
une  si  grande  différence  dans  les  procédés  et  les 
inénagemens  à  des  motifs  de  crainte  ou  d'espé- 
rance, dont  le  seul  soup(,'on  auroit  blessé  sa  dé- 
licatesse. La  feinte  modération  avec  laquelle  le 
cardinal  de  Noailles  avoit  aflécté  de  ne  pas  pro- 

préscnre  de  madame  de  Maintenon ,  entre  M.  de  Paris, 
M.  de  Cliartres  et  lui ,  avait  si  fortement  représenté  la  néces- 
sité de  se  déclarer,  jusqu'à  dire  à  M.  de  Paris  même  qu'il 
perdait  l'Eglise  ,  et  qu'il  n'y  avoit  que  ce  seul  moijen  de  ta 
sauver,  qu'enfin  M.  de  Paris  y  avoit  donné  les  mains,  après 
que  madame  de  Maintenon  en  eut  été  convaincue  elle-même. 
(Manuscrits.) 

1  Lettre  deFénelon  a  l'abbé  de  Chanterac,  9  décembre  1697. 
Corresp.  de  Fénelon  .  t.  ix,  p.  266.  —  -  Lettre  du  même  au 
même,  3  avril  1698.  Corresp.  de  Fé)aiou  ,  t.  ix  ,  p.  368. 


LIVRE  TROISIÈME. 


103 


noncer  son  nom,  en  le  rappelant  sans  cesse  à  l'at- 
tention et  à  l'esprit  des  lectenrs  ,  sous  le  voile 
transparent  dinic  eliaritable  réserve,  n'étoit  cpic 
plus  accablante  pour  un  lu)nnne  comme  Ténelon, 
<pn  ne  vouluit  laisser  subsister  aucun  nuage  sur 
sa  doctrine  et  sur  sa  réputation. 

11  di\isasa  réponse  en  quatre  lettres,  qu'il  é\ita 
de  publier  d'aboid  à  Paris;  nous  nous  bornerons 
à  en  citer  quelques  l'rapniens  '  ; 

«  Monseigneur  ,  j'ai  gardé  le  silence  autant  que 
"  je  l'ai  pu,  et  il  n'\  a  rien  que  je  ne  lisse  encore 
»  pour  n'tMre  pas  dans  la  nécessité  affligeante  où 

>  je  Jue  trouve  de  me  plaindre  à  vous-même  de 
»  \otre  dernière  lettre  ])astorale.  A  Dieu  ne  plaise, 
^'  Monseigneur,  que  je  mécaite  jamais  de  la  vé- 
»  nération  que  vous  méritez,  et  de  rattachemeid 
»  que  j'ai  pour  vous  depuis  si  long-lenqjs....  Plus 
»  \otie  place  vous  donne  d'autoiité  ,  plus  vous 
>'  êtes  responsable  des  impressions  que  ^ous  don- 
»  nez  au  public  contre  moi.  Volie  vertu,  et  la 
»  modération  qui  paroit  dans  vos  paroles,  ne  ser- 
')  vent  ({u'à  les  rendre  plus  dangereuses.  Les  ac- 
»  entaillions  vèJunuPutcs  et  uidrées  imposent  invins 
>>  au  public.  Mais  quand  \ous  ne  montiez  qucdou- 
"  ceur  et  patience,  en  m'inipulanl  les  erreuisles 
»  plus  monstrueuses,  le  public  est  tenté  de  croire 
»  que  j'ai  enseigné  toutes  ces  erieurs.  Voilà  le 
»  mal  que  \ous  me  laites,  Monseigneur,  c<mtre 
»  votre  intention. 

»  Si  les  précautions  que  je  proposois  poui-  ic- 
^'  médier  au  mal  qu'on  attriîbuoit  à  mon  livie  ,  ne 
paroissoient  pas  assez  grandes  ,  il  falloit  à  toute 
»  extrémité  prendje  nu  parti ,  qui  auroil  édiOé 
»  l'Kglise.  Vous  n'aviez,  Monseigneur,  qu'avons 
')  joindre  aux  deux  autres  prélats  ,  qui  ont  pris 
»  part  à  la  déclaration  ,  et  qu'à  consulter  de  con- 
>'  cert  avec  moi  le  Pape  sur  le  livre  en  question. 
»  11  n'étoit  pas  juste  cpie  je  fusse  cru  dans  ma 
»  propre  cause  ;  mais  étoit-il  juste  aussi  ijue  ceux 
"  qui  m'accusoient  voulussent  décider?  le  devois 
»  sans  doute  me  défier  de  mes  pensées;  peut-être 
»  aussi  pouvoient-ils  se  défier  des  leurs?  11  u'y 
»  avoit  donc  qu'à  iiriei'  le  Pai)c,  notre  juge  com- 
»  mun,  de  nous  doimer  une  décision.  Si  j'eusse 
•'  refusé  de  me  soumettre  à  son  jugement,  j'eusse 
"  été  inexcusable  devant  Dieu  et  devant  les  hom- 
»  mes;  alors  il  aui'oit  été  fenqjs  de  faire  ce  qu'on 
»  a  fait  sans  attendre  la  réponse  du  pèreconmum. 
»  Vous  ne  deviez  pas  ciaindre  ,  Monseigneur  ,  (|ue 
)'  l'Kglise  romaine  favorisât  le  (piiélisme,  qu'elle 
»  a  foudioyé  dès  sa  naissance,  ni  <{u'el!e  voulût  , 
»  pijur  épargner  mon  livre  ,  que  je  n'anrois  |i:is 
I)  voulu  épargner  moi-niênie  en  ce  cas,  mettre  en 

>  péril  les  foudemens  de  la  religion,  \insi  TK- 
»  glisc  auroit  été  édiliéc  de  voir  des  prélats  par- 
''  faitement  unis  au  milieu  même  de  la  diversité 
>'  de  leurs sentimens,  et  la  réjiouse  du  Pa[te  ainoit 
"  fini  tout  ce  ditVérend.  nuoi  qu'il  arri\e  dans  l,i 
»  décision,  ma  soumission  fera  cormoilie  les  sen- 
»  timens  de  mon  cœur  poui-  <lctester  foute  erreur, 
>'  et  pour  me  soumetti'e  à  l'Eglise  sans  restriction. 
"  La  j»ré\entiou  où  vous  êtes,  Monseigneur,  ne 
»  diminue  en  rien  mon  respect  et  mon  altacbe- 
»  ment.  » 

Dans  une  seconde  letlic  ,   l'énelon  écii\oit  au 

'   Œuvres  de  Fniclnii ,  I.  ii,  p.   '4  67. 


cardinal  de  Noailles  :  «  Je  vous  avoue,  Monsei- 
)'  gneur  ,  <pie  plus  j'examine  votie  instruction 
'>  pastorale  ,  moins  je  vous  jcconnois  dans  ce 
«  style,  où  vous  ne  me  ménagez  en  apparence, 
"  que  pour  donner  un  tour  plus  modéré  et  plus 
^'  |>ei-suasif  aux  plus  terribles  accusations.  Vous  ne 
"  parlez  pi'es(jue  jamais  de  moi;  \ous  n'en  parlez 
»  qu'en  des  termes  honnêtes  ;  mais  vous  rappor- 
»  lez  sans  cesse  quelques-unes  de  mes  paroles 
'>  pour  les  joindi'e  dans  un  même  corps  de  doc- 
»  trine  avec  ce  qui  paroit  le  plus  proi)re  à  y  exciter 
'>  rindignation  publiipie.  Vous  savez,  Monseigneur, 
|>  que  lien  n'est  plus  facile  et  moins  concluant  eu 
»  matière  de  dogme,  que  de  faire  ainsi  un  tissu 
»  de  passages  dctacliés  de  divers  auteurs,  pour  en 
»  tirer  tontes  les  conséquences  les  plus  odieuses... 
)'  Vous  dites  ,  Monseigneur  ,  que  le  christianisme 
»  n'est  pus  une  école  de  métaphysiciens;  tous  les 
»  chrétiens,  il  est  \rai,  ne  peuvent  pas  être  des 
1)  métaphysiciens;  mais  les  i)rinci}>aux théologiens 
»  ont  un  grand  besoin  de  l'être.  (Test  par  une 
»  sublime  métaphysi([ue  ,  que  saint  .\uguslin  a 
»  lemoiîlé  aux  preiniei's  principes  des  vérités  de 
»  la  religion  contre  les  païens  et  les  héréticjues. 
"  C'est  par  la  sublimité  de  cette  science,  que  saint 
»  Grégoire  de  Xazianze  a  mérité  par  excellence  le 
»  nom  de  théologien.  C'est  par  la  métapbysifjue 
>'  (jue  saint  Anselme  et  saint  Thomas  oui  été  , 
»  dans  les  derniers  siècles,  do  grandes  lumières.  » 

Féiielou  termine  sa  troisième  lettre  au  cardinal 
de  Noailles  par  le  langage  le  plus  louchant.  <-  Par- 
»  donnez,  Monscigneui-,  tout  ce  (jue  l'intérêt  de 
»  la  vérité  et  la  nécessité  de  me  justifier  sur  la 
"  pureté  de  ma  foi ,  m'ont  obligé  de  lemarquer 
»  sur  votre  instruction  pastorale.  Plût  à  Dieu  que 
»  nous  pussions  dissiper  les  nuages  qui  ont  altéré 
»  l'amilié  dont  vous  m'avez  honore  si  long-temps; 
»  du  moins,  ils  ne  diminueront  jamais  la  vénéra- 
»  tion  et  rattachement  que  j'ai  pour  volie  per- 
«  soime.  Dieu  ,  (pii  voit  le  fond  de  mon  cœur  , 
y>  m'est  témoin  ,  (pi'en  pensant  autrement  que 
»  vous  ,  je  ne  laisse  pas  de  vous  révérer  ,  de  dc- 
)'  ploi-er  amèrement  cette  di\ision,  et  d'être  tou- 
))  jours  avec  le  même  respeet.  » 

La  quatrième  lettre  est  relative  à  une  addition 
que  le  cardinal  de  Noailles  aMtil  faite  à  son  ins- 
truction pastorale.  LUe  a\oil  pour  objet  de  l'é- 
duiie  à  quebpies  ])ropositions  claires  et  incontes- 
lables  le  système  <pie  lui  opposoil  le  cardinal  de 
Noailles  ,  et  d'en  faire  ressoitir  les  contradictions 
avec  le  svstême  fpie  Mossuet  lui  opposoit  d'un  autre 
eôti".  Il  en  conduoit  (jue  ses  adversaires  ne  s'ac- 
coi-doienf  pas  plus  entre  eux  cpi'ils  ne  s'accor- 
doieiit  avec  lui.  Cette  quatrième  lettre  rentre  dans 
le  fond  de  la  controverse. 

Fénelon  avoit  évité  de  publier  ces  ([ualre  let- 
tres en  France;  il  s'étoil  borné  à  les  adiesser  aux 
examinateurs  nommés  i)ar  le  Pape  ,  comme  le 
cardinal  de  Noailles  lui-même  leur  a\oil  adresse 
sou  Instruction  pastorale.  Mais  on  comprend  fa- 
•  ilemenf  ,  qu'axec  l'extrême  a\idité  «pi'on  in<m- 
troif  de  foutes  parts  pour  connoitre  tontes  les  jiiè- 
ces  de  ce  grand  procès,  on  avoit  rlù  réimprimer 
en  Italie  ces  quatre  lettres,  à  l'insu  de  Fénelon 
lui-même.  Toutes  les  presses  de  Hollande  étoient 
également  en  mouvement  pour  rei)roduire  des 
cciils  auxquels  les  circonstances  et  le  mérite  des 


104 


HISTOIRE  DE  FÉNELON. 


auteurs  donnoient  un  grand  intérêt.  Il  est  donc 
assez  singulier  que  le  cardinal  de  Noaillcs  parût 
surpris  et  blessé  que  Fénelon  eut  fait  imprimei' , 
pour  Rome  seulement,  sa  réponse  à  une  Instiuc- 
tion  pastorale  que  le  cardinal  de  Noailles  avoit 
fait  impiimer ,  publiei- ,  et  répandre  dans  toute  la 
France  et  toute  TEurope. 

XXXI. 

Lettre  de  rarclievèque  de  Paris  à  Fénelon. 

Cependant  le  cardinal  s'en  plaignit  comme  d'un 
procédé  offensant.  11  écrivit  a  Fénelon  pour  lui 
reprocher  «  de  ne  lui  avoir  point  d'aboid  adressé 

V  ses  réponses  imprimées ,  et  de  ce  (pfelles  ont 
»  couru  long-temps  avant  qu'il  les  ait  reçues.  11 
»  l'assure  qu'il  aura  avec  lui  un  procédé  bien  dif- 
»  férenl;  qu'il  lui  adresse  directement  sa  réponse, 
»  et  non  au  public  ,  et  qu'il  voudruit  ne  la  point 
»  montrer ,  mais  qu'il  y  a  un  trés-iirlit  nombre  de 
»  personnes  distinguées  à  qui  il  ne  la  peut  refuser.  » 
Tandis  que  le  cai'dinal  de  Noailles  s'exprimoit 
ainsi,  on  imprimoit  avec  son  agiément cette  même 
lettre  qu'il  annonçoit  n'être  que  pour  Fénelon  et 
non  pour  le  public.  Fénelon  reçut  en  etlet  '  des 
exemplaires  imprimés  de  cette  lettre  ,  quatre  jours 
seulement  après  l'avoir  reçue  manuscrite. 

La  lettre  du  cardinal  de  .\oailles  à  Fénelon  con- 
cerne entièrement  les  faits  et  les  procédés.  On 
en  a  déjà  vu  dans  le  cours  de  cette  histoire  le  ré- 
cit le  plus  exact  fondé  sur  les  pièces  oiiginales ; 
mais  on  sait  assez  qu'il  est  aussi  commun  que  fa- 
cile de  présenter  les  mêmes  faits  sous  des  aspects 
diflérens ,  selon  les  préventions  cpii  divisent  les 
personnes,  et  selon  l'intérêt  (pi'elles  o)it  à  les 
tourner  à  leur  avantage.  A  la  lin  de  celle  lettre  , 
le  cardinal  de  iNoailles  semble  sortir  un  peu  de 
son  caiactère  habituel  de  modération  ,  et  un  sen- 
timent involontaire  d'amertume  vient  se  mêler  à 
des  expressions  obligeantes.  «  Souffrez  ,  Monsei- 

V  gneur ,  écrivoit-il  à  Fénelon ,  qu'en  finissant  je 
»  me  plaigne  à  vous  du  temps  que  vous  me  ftiites 
»  perdre  et  de  celui  que  vous  perdez.  Ne  crai- 
M  gnez-vous  point ,  pendant  que  vous  vous  oc- 
•»  cupez  tant  à  défendre  vos  précisions,  dont  l'E- 
»  glise  s'est  passée  si  long- temps,  de  manquer  à 
»  ce  que  vous  lui  devez  de  plus  impoi'tant?  0^'^^ 
»  fera  le  grand  diocèse  dont  vous  êtes  chargé ,  et 
»  qui  a  sans  doute  besoin  de  toute  votre  applica- 
»  tion  ,  tant  que  vous  ne  travaillerez  (ju'à  justifier 
»  votre  livre?  Pour  moi,  qui  sens  plus  que  vous  , 
w  parce  que  j'ai  moins  de  forces,  la  pesanteur  de 
w  mon  fardeau  ,  je  me  crois  si  obhgé  d'éviter  tout 
•»  ce  qui  peut  me  détourner  de  mon  ministère, 
»  que  je  ne  veux  plus  employer  mon  temps  à  cette 
w  dispute.  Vous  écrirez ,  tant  qu'il  vous  plaira , 
»  contre  moi;  je  ne  vous  répondrai  plus....  Vous 
»  n'aurez  pas  de  peine  à  demeuier  uni  avec  moi  ; 
»  je  veux  l'être  toujours  avec  vous ,  autant  que  ce 
))  que  je  dois  à  la  vérité  me  le  permettra,  et  con- 
i)  server  l'amitié  sincère  et  respectueuse  avec  la- 
1)  quelle  je  suis  depuis  si  long-temps.  » 


1  LeUrc  de  Fénelon  a  l'abbé  Je  ChaiMeiac,  du  30  mai  1698. 
Corrcsp.  de  Fénelon,  I.  ix,  p.  426. 


XXXII. 


Dilïéreus  écrits  [loléiniques  de  Bossiiet. 

Avant  même  (juc  Fénelon  se  fût  engagé  dans 
cette  discussion  particulière  avec  le  cardinal  de 
Noailles,  il  s'étoit  engagé  dans  un  combat  bien 
plus  terrible  et  bien  plus  opiniâtre  avec  Bossuet. 

Les  premiers  éciits  de  Bossuet ,  que  nous  avons 
indiqués  (page  101),  avoient  été  suivis  d'un  grand 
nombre  d'auties  ^  Il  est  impossible  de  mécon- 
noitre  dans  ces  diflérens  ouvrages,  comme  dans 
tous  ceux  de  Bossuet ,  ce  génie  unique  ,  qui  tiou- 
voit  toujouis  le  moyen  de  répandre  de  la  chaleur 
et  de  la  vie  sur  les  sujets  qui  paroissoient  les  plus 
étiangers  aux  grands  mouvemens  de  l'éloquence. 
11  s'y  élevoit  avec  un  noble  dédain  au-dessus  des 
imputations  vaines  et  calomnieuses ,  qu'on  allée- 
toit  de  répandre  sur  les  motifs  qui  le  faisoient 
agir.  «  Quant  à  ceux  qui  ne  peuvent  se  persuader 
»  <[ue  le  zèle  de  défendre  la  vérité  soit  pur  et  sans 
>)  vue  humaine,  ni  (ju'elle  soit  assez  belle  pour 
»  l'exciter  toute  seule  ,  ne  nous  fâchons  point 
»  contre  eux,  s'écrioit  Bossuet;  ne  cioyons  pas 
»  qu'ils  nous  jugent  par  une  mauvaise  volonté  ; 
»  et  après  tout ,  comme  dit  saint  Augustin ,  ces- 
•»  sims  de  nous  étonner  qu'ils  imputent  à  des  liom- 
>'  mes  des  défauts  humains.  » 

XXXIII. 

Lctires  de  Fénelon  à  Bossuet. 

Mais  à  peine  faisoit-il  paroilrc  un  ouvrage,  que 
P'énelon  lui  opposoit  les  apologies  les  plus  spé- 
cieuses. Ces  apologies  ,  toujours  écrites  avec  une 
précision  et  une  clarté  qui  sembloient  initier  tous 
les  lecteurs  aux  secrets  de  la  théologie  la  plus 
sublime ,  se  répandoient  avec  le  plus  grand  suc- 
cès ,  et  iuspiroient  un  intérêt  général  pour  sa 
cause.  Nous  n'extrairons  des  réponses  de  Fénelon 
que  les  seuls  traits  qui  peuvent  entrer  dans  un 
récit  historique. 

«  Monseigneur ,  en  finissant  votre  dernier  livie, 
»  je  me  suis  mis  devant  Dieu  ,  comme  je  voudrois 
»  y  être  au  moment  de  ma  moit.  Je  l'ai  prié  ins- 
))  tamment  de  ne  pas  permettre  que  je  me  sédui- 
»  sisse  moi-même.  Je  n'ai  craint ,  ce  me  semble  , 
»  que  de  me  flatter ,  que  de  tromper  les  auti'cs , 
»  que  de  ne  pas  faire  valoir  assez  contre  moi  tou- 
»  tes  vos  raisons.  Plût  à  Dieu  que  je  n'eusse  qu'à 
»  m'humilier  ,  selon  votre  désir,  pour  vous  apai- 
»  ser  et  finir  le  scandale.  Mais  jugez  vous- 
»  même  ,  Monseigneur  ,  si  je  puis  m'humilier 
»  contre  le  témoignage  de  ma  conscience  ,  eu 
»  avouant  que  j'ai  voulu  enseigner  le  désespoir 
»  le  plus  impie  sous  le  nom  de  saciifice  absolu  de 
»  l'intérêt  propre,  puisque  Dieu  ,  qui  sera  mon 
))  juge ,  m'est  témoin  que  je  n'ai  fait  mon  livre 
»  que  pour  confondre  tout  ce  qui  peut  fa^'Ol■isel■ 
))  cette  doctrine  monstrueuse.  » 

*  De  nord  qiiœstiune  traclatus  Ins  :  I.  Mijstici  in  titla  ; 
II.  Scliola  intulo;  111  Qukiismus  redivivus ,  1698,  in -8"; 
et  Qtiœsliiniriild  de  aciibnx  à  varitate  imperatis ,  Schola;  in 
tulo  ad  calccm  iiisvrcnda ,  in-8". 
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Fénelon  se  plaint  oriMiitL'  de  ce  <iiio  ,  par  des 
rapprochemens  forcés ,  par  dos  altoralions  dans 
son  texte  ,  par  la  iii,'ueiir  avec  la(iiielle  on  pèse , 
on  juge  toutes  ses  paroles,  sans  égard  à  tout  ce 
qui  précode  et  à  tout  ce  qui  suit  do  propre  à  en 
déterminer  le  sens ,  on  dénature  ses  expressions  , 
on  les  euveuiiue,  on  les  détourne  de  leur  signifi- 
cation natuielle  et  raisonnable. 

«  l'iùt  à  Dieu,  Monseigneur,  que  vous  no  nfcus- 
»  siez  pas  contraint  de  surtii-  du  silence  (juc  j'ai 
»  gardé  jus(iu"à  Textrémité.  Dieu  ,  ({ui  sonde  les 
»  cœurs,  a  vu  avec  quelle  docilité  je  voulnis  nie 
»  taire  jusqu'à  ce  (jue  le  père  connnun  eût  pailé, 
»  et  condamnei'  mon  livre  au  promioi'  signal  de 
»  sa  part.  Vous  pou\ez,  Monseigneur,  tant  qu'il 
>)  vous  plaira,  supposer  que  vous  devez  être  con- 
»  Ire  moi  le  défenseur  do  l'Eglise,  connue  saint 
»  Augustin  le  fut  contre  les  hérétiques  de  son 
»  temps.  L'n  évoque  (jui  soumet  son  livre,  et  qui 
»  se  tait  après  l'avoir  soumis,  ne  peut  être  com- 
»  parc  ni  à  i'élage ,  ni  à  Julien.  Vous  pouviez  en- 
»  \oyer  secrètement  à  Rome  ,  de  concert  a\ec 
»  moi,  tontes  vos  objections;  je  n'aurois  donné 
»  au  public  aucune  apologie,  ni  imprimée,  ni 
»  manuscrite  ;  le  juge  seul  auroit  examiné  mes 
»  défenses;  toute  l'Eglise  auroit  attendu  en  paix 
»  le  jugement  de  Rome  ;  ce  jugement  auroit  tout 
»  fini.  La  condanmation  de  mon  livre,  s'il  est 
»  mauvais ,  étant  suivie  de  ma  soumission  sans 
»  réserve  ,  n'eût  laissé  aucun  péril  pour  la  séduc- 
»  tion  ;  nous  n'aurions  man(|ué  en  rien  à  la  vé- 
»  l'ité  :  la  charité  ,  la  paix  ,  la  bienséance  épisco- 
»  pale  auroient  été  gardées.  » 

Le  seconde  lettre  est  une  discussion  thëologiquc 
sur  l'amour  j)ropriétaire  et  mercenaire ,  et  sur 
l'amour  pur  et  désintéressé.  P^lle  est  d'un  giand 
intérêt  pour  ceux  (jui  voudroient  se  former  une 
idée  exacte  do  cette  discussion;  mais  elle  n'est  pas 
susceptible  de  ce  que  l'on  peut  appeler  une  sim- 
ple analyse;. 

La  troisième  letlre  est  terminée  par  un  des  plus 
beaux  niouvemens  de  sensibilité  dont  aucune  lan- 
gue ait  jamais  oiïért  le  modèle. 

«  Un  il  in'est  dur,  Monseigneur,  d'avoir  à  sou- 
»  tenir  ces  con)l)ats  <le  paroles  ,  et  de  ne  pouvoir 
»  plus  me  justifier  surdos  accusations  si  teiiiblos, 
»  ipi'en  ouvrant  le  li\reaux  yeux  de  tonte  l'Eglise, 
»  pour  niontrer  condjien  vous  avez  dcligmé  ma 
))  doctrine.  Ouo  peut-on  penser  de  vos  intentions  ? 
»  Je  suis  ce  cher  auteur  que  cous  i)orlez  tians  vos 
»  futrailles  pour  le  précipiter,  avec  Molinos,  dans 
»  l'abime  du  (luiétisme.  Vous  allez  nie  pleurei" 
»  partout ,  et  vous  me  déchirez  en  me  [deuraiit  ! 
»  Que  peut-on  penser  de  ces  larmes,  tpii  ne  ser- 
»  vent  qu'à  donner  plus  d'autorité  à  \os  accusa- 
»  tions?  Vous  nie  pleurez  ,  et  \ous  supi»rimez  ce 
»  qui  est  essentiel  dans  mes  paroles!  Vous  joignez, 
»  sans  en  aveitii- ,  colles  qui  sont  sé|>aiées  !  Vous 
»  donnez  vos  conséquences  les  jibis  onliées  comme 
»  mes  dogmes  précis,  quoiqu'elles  soient  contia- 
»  dictoires  à  mon  texte  formel.  nuel<|ue  giaiidc 
I)  autorité,  Monseigneui',  que  vous  ayez  jusiomciil 
»  acquise  jusfpi'ici ,  elle  n'a  jxiint  fie  |iidi)oitiou 
»  avec  celle  <jue  vous  prenez  dans  le  sl\lo  de  ce 
»  dernier  livie.  Le  lirteur  sans  passion  est  étonné 
»  de  ne  tiouver,  dans  un  ou\iage  fait  contre  un 
»  conlrère  soumis  à  l'Eglise,  aucune  trace  de  cette 


»  modération  (|u'on  avoit  louée  dans  vos  écrits 
))  contre  les  ministies  protestans.  Pour  moi  ^  Mon- 
»  seigneur  ,  je  no  sais  si  je  me  trompe ,  et  ce 
fl  n'est  pas  à  moi  à  en  juger  ,  mais  il  me  semble 
w  que  mon  cœur  n'est  point  ému,  qne  je  ne  dé- 
»  siie  iiuo  la  paix  ,  et  qne  je  suis  aA ec  un  respect 
1)  constant  pour  votre  personne....  » 

Fénelon ,  dans  sa  quatrième  lettre ,  se  plaint  à 
Rossuet  des  altérations  de  son  texte,  qui  tendoient 
à  jeter  do  l'odieux  sur  sa  doctrine.  Lno  pareille 
infidélité ,  réelle  ou  prétendue,  devoit  changer 
son  stylo  et  lui  communiquer  l'émotion  do  son 
anie.  On  voit  (ju'il  a  do  la  peine  à  renfermer  au 
fond  de  son  cœur  tous  les  sonlinions  qui  l'oppi'os- 
sont  ;  et  une  indignation  involontaire  vient  com- 
muniquer à  son  langage  et  à  ses  expressions  une 
chaleur  et  une  véhémence  ([ui  doivent  être  at- 
tribuées à  la  situation  violente  où  ses  adversaires 
l'a  voient  placé. 

«  Est-ce  donc  ainsi  qu'on  peut  s'arroger  le  droit 
))  de  retrancher  des  mots  essentiels  (}ui  changent 
»  toute  la  signification  du  texte,  pour  convaincre 
»  un  auteur  d'impiélé  et  de  blasphème?....  Je  ne 
»  puis  finir  sans  \ous  représenter  la  vivacité  de 
»  votre  style,  en  parlant  do  ma  réponse  à  votre 
»  saminairc.  Voici  \os  paroles  sur  votie  confrère, 
»  qui  \ons  a  toujours  aimé  et  respecté  singuliè- 
«  remont  :  Ses  amis  répandent  partout  que  c'est 
»  un  livre  victorieux  ,  et  qu'il  y  remporte  sur  moi 
»  de  grands  avantages;  nous  verrons.  Non,  Mon- 
»  seigneur,  je  ne  veux  rien  voir  que  votre  triomphe 
»  et  ma  confusion ,  si  Dion  en  doit  être  glorifié. 
))  A  Dieu  no  |)laiso  que  je  cherche  jamais  aucune 
»  victoire  contre  personne,  et  encore  moins  contre 
»  vous.  Je  NOUS  cède  tout  pour  la  science,  pour 
»  le  génie,  pour  tout  ce  qui  peut  mériter  l'e^- 
»  lime.  Je  no  voudi'ois  (ju'être  vaincu  par  vous, 
»  en  cas  que  je  me  trompe.  Je  ne  voudrois  que 
»  finir  le  scandale  en  montrant  la  pureté  de  ma 
»  foi ,  si  je  ne  me  trompe  pas.  11  n'est  donc  pas 
»  (question  do  dire  :  \ous  verrons.  Pour  moi,  je 
»  ne  veux  voir  (pie  la  vérité  et  la  paix  ;  la  vérité 
»  ([ui  doit  éclairer  les  pasteurs  .  et  la  paix  qui 
»  doit  les  réunir.  Vous  vous  récj'ioz  :  Un  chrétien, 
))  un  évôiiue ,  un  homme  a-t-il  tant  de  peine  à 
»  s'humilier  ?  Le  lecteur  jugera  de  la  véhémence 
))  de  colle  figure.  Oiioi  !  Monseigneur,  vous  trou- 
»  Aoz  mauvais  quun  évéque  ne  veiiillo  point 
»  avouer  ,  contre  sa  conscience,  qu'il  a  enseigné 
»  l'impiété?  SoulTrez  que  je  vous  dise  à  mon  tour: 
«  l'n  chrétien.,  un  évf'ijue ,  un  homme  a-t-il  tant 
»  de  peine  à  avouer  un  zèlo  précipité,  que  l'E- 
»  glise  nous  m(»ntre  on  plusieurs  saints,  et  même 
»  dans  des  Pères  de  l'Eglise  ? 

»  Vous  dites  :  La  nouvelle  spiritualité  accable  l'E- 
»  (jlisc  de  lettres  éblouissantes ,  d'instructions  pnsto- 
»  raies,  de  réponses  pleines  d'erreurs.  Do  quoi  di'oit 
»  vous  a|)pclez-vous  V Eglise?  Elle  n'a  point  parlé 
»  jusiju'ici,  et  c'est  vous  (pii  voulez  parler  avant 
»  elle;  ce  n'est  pas  la  »(Oî/«p//e  spiiilualilé,  c'est 
»  l'ancienne  que  je  di'fonds.  Mais  (|ui  est-ce  qui  a 
»  écrit  le  promior?  Oui  est-ce  «pii  a  commencé  le 
»  scandale?  Oui  est-ce  (jui  a  écrit  avec  un  zèle 
»  amer?  Nous  vous  iriitez  de  ce  (pie  je  ne  me  tais 
»  pas,  (juaiid  \ous  inlentoz  contie  m(»i  les  accusa- 

»  lions  les  plus  atrejces Vous  ne  cessez  de  me 

»  déchirer ,  sans  attendre  que  l'Eglise  décide.  » 
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XXXIV. 

Impression  iki  écrits  de  Fénelon  sur  ropinion  publique. 

11  est  difficile  de  se  faire  l'idée  de  rimpressioa 
que  commenroii'iit  à  exciler  dans  le  public  les 
écrits  de  rarchevè<[ue  de  Cambrai.  Huelque  opi- 
nion que  l'on  eût  déjà  des  talens  el  des  iumièi'es 
de  Fénelon,  personne  n'avoit  prévu  et  ne  pouvoit 
prévoii-,  que,  dans  une  controverse  Ihéologiquc, 
il  lutteroit  avec  autant  de  force  e(  de  courage 
conti'e  un  rival  aussi  redontal)le  que  Hossuet  ;  car, 
parmi  les  trois  prélats,  le  public  s'obstinoit  à  ne 
voii'  et  à  ne  considérer  <[ne  Bossuet.  Il  faut  encore 
observer  que  Fénelon  se  montroit  à  Fopinion  pu- 
blique avec  le  lustre  ipie  le  malheur  ajoute  tou- 
jours à  l'éclat  du  génie  et  de  lu  vertu. 

Bossuet  avoit  été  jusqu'alors  Faccusatcur  :  sou- 
vent incnie  il  avoit  pjis  dans  ses  écrits  le  ton  de 
dignité  et  de  supéi'ioi-ité  d'un  juge  qui  prononce. 
Il  croyoit  avoir  irduit  Fénelon  au  rôle  toujours 
pénible  et  toujours  un  peu  humiliant  d'un  accusé 
obligé  de  se  justifier.  Mais  Fénelon  avoit  su  ,  dans 
ses  dernièies  letties  ,  s'élever  ,  sans  affectation  et 
sans  blesseï-  aucunes  convenances,  à  la  juste  me- 
sure (jue  doit  ohsei'vcr  un  évèque  qui  poi'te  an 
dedans  de  lui-même  le  témoignage  d'une  con- 
science pure,  d'une  foi  sincère  ,  et  qui  croit  avoir 
le  droit  de  défendre  ses  opinions  contir  celles 
d'un  de  ses  confières,  au  tribunal  de  leur  supé- 
rieur commun.  Fc  public,  accoutumé  depuis  si 
long  -  temps  ,  à  considère)'  l'évèqne  de  Meanv 
comme  Farbitre  suprême  de  tontes  les  contro- 
verses doctrinales,  et  le  dictateur  de  FKglise  de 
France  ,  s'éionnoil  de  le  voir  laniené  à  combattre 
à  armes  égales  ,  et  avec  un  succès  douteux,  dans 
une  carrière  qu'il  avoit  toujours  parcourue  en 
triomphant. 

XXXV. 

Letlics  de  Bossuet  à  Fénelon 

Bossuet  sentit  alors  qu'il  avoit  besoin  de  ras- 
sembler toutes  ses  forces  pour  combattre  un  ad- 
versaire dont  il  n'avoit  peut-être  pas  a))précié  tout 
le  génie  et  toutes  les  ressources. 

11  est  facile  d'observer  ,  dans  sa  réponse  aux 
lettres  de  Fénelon ,  qu'il  déploie  avec  une  nou- 
velle vigueur  tous  les  ressorts  de  l'éloquence  et  de 
la  logifjue,  pour  écraser  la  doctrine  et  l'antcni- 
<iu'il  combat.  On  y  voit  surtout  mi'il  s'attache  à 
justifier  cette  espèce  d'àcreté  et  (l'amertume  que 
Fénelon  lui  avoit  reprochée  ,  et  dont  le  public 
même  avoit  paru  se  scandaliser.  Mais  ce  qui  est 
lemarquable ,  ce  qui  est  surtout  conforme  au  ca- 
j'actère  si  prononcé  de  Bossuet ,  c'est  que  ,  bien 
loin  de  désavouer  les  expi'cssions ,  peut-être  un 
peu  trop  vives ,  échappées  à  l'excès  de  son  zèle 
flans  la  chaleur  de  la  dispute  ,  il  dit  :  qu'il  s\-st 
montré  sévère  et  inflexible^  parce  (pi'il  a  dû  l'être, 
et  que  les  saintes  vérités  de  la  religion  n'admettent 
point  les  niollesses  et  les  vaines  complaisances  du 
inonde.  En  un  mot ,  Bossuet  reprend  par  la  force 
de  la  raison  et  par  l'ascendant  du  génie,  ce  carac- 


tère de  supériorité  <pie  Farchevéqne  de  Cambrai 
s'étoit  efibicé  de  lui  contester.  Il  semble  que  cet 
honnne  extraordinaire  étoit  appelé  à  occuper  tou- 
jours le  premier  rang  partout  où  il  se  montroit  , 
et  à  exerce)',  par  une  espèce  de  préi'ogative  sin- 
gulière, un  ministère  supérieur  au  rang  même 
qu'il  occnpoit  dans  l'Eglise.  C'est  avec  ce  ton  im- 
j>osant  qu'il  dit  à  Fénelon  : 

«  Je  le  dis  avec  douleur ,  Dieu  le  sait  :  vous  avez 
»  voulu  jaffjuer  sur  la  piété;  vous  ji'avez  trouvé 
»  digne  de  vous  (jne  Dieu  beau  en  soi.  La  bonté, 
M  par  laquelle  il  descend  à  nous  ,  et  nous  fait  l'e- 
«  montera  lui,  vous  a  paru  un  objet  peu  coiive- 
»  nable  aux  parfaits.  Sous  le  nom  d'amour  pur  , 
»  vous  avez  établi  le  désespoir  co)inne  le  plus  pa)- 
»  fait  des  saci'itices  ;  c'est  du  moi))s  de  cette  O'i'cur 
»  qu'on  vous  accuse....  Et  vous  venez  me  dire  : 
"  F'i'ouvez-moi  que  je  suis  un  insoisé  ;  pronvez- 
»  moi  que  je  suis  de  ma)naise  foi:  sinon ,  ma  seule 
>j  réputation  me  met  à  couvert.  Non  ,  Monsei- 
"  gneur,  la  vé)'ité  ne  le  sonllie  pas;  vous  serez 
»  en  \otj'e  cœur  ce  que  vous  voudrez;  mais  nous 
»  )ie  pouvons  vous  juger  que  par'  vos  paroles. 
"  Vous  me  )ep)'ochez  (le  m'êtrc  récrié  :  Un  chré- 
»  tien  ,  un  évéque  ,  un  homme  a-t-il  tant  de 
»  peine  à  s'humilier?  Vous  trouvez  mourais  qu'un 
»  ércquc  ne  veuille  pas  avouer  _.  contre  sa  con- 
»  science,  qu'il  a  enscii/né  l'impiété.  Oui  ,  Mon- 
»  seigneur,  sans  r-ien  déguiser ,  je  trouve  mauvais, 
»  et  tout  le  liionde  avec  moi ,  que  vous  vouliez 
»  nous  persuader  qu'on  a  mis  ce  qrr'on  a  voulu 
>)  dans  votre  livr'e  sans  votre  pa)'ticipation;  que, 
»  sa)is  vous  en  êtr'e  plaint  dans  vos  errata ,  vous 
»  ayez  laissé  inrpunément  cette  impiété,  comme 
»  voirs  l'appelez  vous-même;  qu'au  lieu  de  vous 
»  humilier'  d'rnre  telle  faute  ,  vous  la  rejetiez  sur 
»  un  Hutie;  que  >ons  ayez  tarrt  travaillé  à  y 
»  trouver  de  vaines  excuses. 

»  Vous  vous  j)laignez  de  la  for'ce  de  mes  ex- 
»  pressions  1  11  s'agit  de  dogmes  nouveaux  qu'on 
»  A  oit  intj'oduire  dans  l'Eglise  ,  soirs  prétexte  de 
»  piété,  pai'  la  bouche  d'un  archevêque.  Si,  en 
»  effet ,  il  est  vi'ai  que  ces  dogrnes  renouvellent  les 
rt  oreurs  de  Molinos ,  sera-t-il  poniis  de  le  taire? 
»  Voilà  pourtant  ce  (pie  le  monde  appelle  excessif, 
»  aigre,  rigoni'cux,  eiirpoité  ,  si  vous  le  voulez. 
»  Il  voiuh'oit  qu'on  laissât  passe)'  un  dogme  nais- 
»  sant  doucement ,  et  sans  l'apjieler  de  son  nom  , 
»  sa)is  exciter  l'horreur'  des  fidèles  par  des  par'oles 
»  qui  ne  sont  rudes  qu'à  cause  (ju'elles  sont  propres, 
»  et  (jui  ne  sont  employées  (pi'à  cause  qire  l'ex- 
»  pression  est  nécessaire....  Si  l'auteur  de  ces  nou- 
»  veaux  dogmes  les  cache  ,  les  env  eloppe  ,  les  mi- 
»  lige  si  vous  vorilez ,  pa)'  certai)is  endr'oits  ,  et 
))  par-là  ne  fait  antre  chose  que  les  rendre  plus 
»  coulans ,  plus  insiinrans,  plus  dangereux,  fau- 
»  dra-t-il ,  par'  des  bienséances  du  monde  ,  les 
))  laisser  glisser'  sous  l'herbe  ,  et  relâcher  les  saintes 
»  ligueui's  du  langage  théologiqne  ?  Si  j'ai  fait 
»  antre  chose  que  cela,  qu'on  me  le  montre.  Si 
»  c'est  là  ce  que  j'ai  fait ,  Dieu  sera  mon  protec- 
»  teiii' contre  les  mollesses  du  monde  et  ses  vaines 
»  complaisances.  » 

Fénelon  s'étoit  expliipié  en  ces  termes  :  Quoi- 
qu'on ne  puisse  pas  s'arracher  Vamour  de  la  béa- 
titude ,  on  peut  le  sacrifier ,  comme  on  peut  sacri- 
fier l'amour  de  la  vie  j  sans  pouvoir  se  l'arracher 
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tout-à-fait.  Il  faut  comoiiir  que  Bossiicl  réfuti'  ce 
laisoniR'iiiont  di'  la  nianièir  la  j>his  victorieiiso. 

'<  A^oiioz  la  \oiité,  Moiisoignoiw ,  ôciit-il  à 
»  réneloM  :  mhis  ne  croyez  |>as  rt^oil■  rien  à  dire 
»  ou  a\oir  rien  proposé  de  plus  spécieu\  'pie  cet 
»  arjruiiienl  ;  niais  il  tombe  par  ce  seul  mol.  <>n 
»  peut  bien  sacrilier  la  vie  mortelle  à  quelque 
»  chose  de  meilleur,  (jui  est  la  \ie  bienheureuse; 
»  mais  lorsque  vous  supposez  qu'on  puisse  sacri- 
»  lier  la  vie  bii'uli»'urense  ,  il  l'aul  (|ue  vous  ayez 
"  dans  l'esprit  ojielque  chose  de  meilleur  à  quoi 
»  on  la  saci-itie;  et  toujonrs  on  devieu<lra  ,  ou 
fl  heuieiiv  en  la  pos^édanl  ,  ou  malheureuN  si  ou 
»  la  perd. 

»  Après  cela,  Monseigneur,  je  n'ai  plus  rien  à 
"  vous  dire.  S'il  se  trouve  dans  vos  écrits  quelque 
»  chose  de  considérable  qui  n'ait  pas  encore  élé 
»  repoussé  ,  J'y  répondrai  piU'  d'autivs  moyens. 
»  Four  des  lettres,  composez-en  tant  (lu'il  vous 
»  plaira  ;  divertissez  la  coui'  cl  la  ville  ;  faites  ad- 
»  mirer  votre  esprit  et  votre  élocpienco ,  et  ra- 
»  menez  les  j^i'àces  des  Lpfirrs  jjroviiicialcs ,  je  ne 
i  »  veux  plus  avoir  de  part  au  sjiecincle  (jue  vous 
»  seniblez  vouloir  donner  au  public.  » 

11  est  impossible  de  mécounoitje  dans  ces  ac- 
cens  passioimés  Témotion  profonde  d'une  anie 
adtée  par  le  sentiment  d'un  praud  daugei' ,  et 
parla  pi-évo\ance  de  grands  malheurs.  C'est  peut- 
être  moins  encore  le  zèle  de  la  vérité,  «pii  jtorte 
Bossnet  à  s'armer  avec  tant  d'inflexibilité  contre 
les  mollessfs  o'tt  month  et  ses  mines  coinplaisaiices, 
que  cette  inquiète  sollicitude  d'un  Père  de  l'Eglise, 
qui  a*vu  souxent  les  hérésies  naître  et  croîti'e  à 
Tonibie  des  illusions  (i'iuie  perfection  chimérifpie, 
et  tiMuxer  des  protecteurs  dans  la  ])iété  même  de 
ceux  qui  aiment  la  \eiiu  de  bonne  foi. 

Plus  Bossuet  avoit  une  haute  idée  des  vertus  cl 
des  talens  de  Fénelon,  jdus  il  devoit  redouter  l'aj)- 
pui  qu'un  tel  homme  ponvfiil  prcMei'  à  ceux  «jui 
uavoient  ni  une  ame  aussi  puie  ,  ni  des  inten- 
tions aussi  estimables  Fénelon  n'étoit  point  un 
théologien  obscur,  dont  il  suffisoit  de  combattre 
les  opinions  et  de  condaniuei'  les  erreurs,  (l'étoif 
un  archevè(]ue  recoiinuMiidnlile  par  la  beauté  de 
son  génie,  par  <}('■>  talens  ébl(jnissans,  par  une 
piété  sincère ,  p;ir  des  vertus  attachantes.  T/étoil 
le  pi-(''cepleur  «le  l'héiitiei'  (\n  trône  ,  le  conseil  et 
l'oiade  des  hommes  les  plus  vertueux  de  la  cour  ; 
cétoit  celui  <pii  ,  déjà  élevé  à  de  grandes  places 
I  par  la  seule  influence  de  son  mérite  personnel, 
sembloit  être  encore  ai)pelé  à  de  plus  liantes  des- 
tinées. 

Plus  F'énelon  avoit  répandu  d'ouclion  et  de 
piété  dans  ses  maximes  de  spiritualité  ,  jdus  elles 
pouvoient  favoriseï-  les  illusions  on  les  excès  de 
bnisccux  qui  ,  contre  ses  intenlions,  auroient  ét(' 
disposés  à  en  abuser.  La  conformité  même  «l'une 
|»arlie  de  sa  doctrine  avec  celle  de  saint  l'iancois 
de  Sales,  de  sainte  Thérèse,  et  de  ipielipies  ('cri- 
vains  doid  la  mémoiic  est  lionoiée  d;ms  l'Fglise, 
devenoit  un  motif  ikmu'  |)révenii'  l'usage  pcrni- 
rieux  que  des  honunes  corronqnis  a\ oient  déjà 
fait  et  pouvoient  faiic  encore  de  ces  maximes  si 
pures  et  si  imioccnles  dans  la  pensi'-e  de  Icin's 
[lieux  auteurs,  l/evenqde  rt'cent  de  Molinos  ve- 
noit  de  montier,  d'ime  manière  ell'ravante  ,  com- 
bien il  est  facile  au  vice  de  se  couvi-ir  des  appa- 


lences  et  des  expressions  de  la  vertu  ,  en  emprun- 
tant les  autorités  les  plus  saintes  et  les  plus  res- 
pectées. On  pouvoit  ,  on  devoit  craindre  que  des 
honnnes  non  moins  dépravés,  ne  s'appuyassent  de 
la  piété  et  de  l'autorité  du  nom  de  Fénelon,  pour 
entraîner  des  âmes  simples  et  crédules  dans  de  fu- 
nestes illnsions.  Saint  François  de  Sales  ,  sainte 
Tliérèse  et  tant  d'autres  ,  avoient  pu  s'exprimer 
sans  danger  et  avec  loiile  la  candeur  et  la  sinqili- 
cité  de  leur  ame  ,  dans  un  temi>s  où  rien  ne  les 
avoit  encore  avertis  des  fausses  interprétations  «pic 
l'on  pouvoit  donnera  la  sainte  imiocence  de  leurs 
pensées.  .Mais  le  temps  étoil  venu,  où  l'Eglise , 
instruite  par  une  triste  expci-ience  ,  devoit ,  dans 
sa  sagesse,  tracer  avec  tonte  la  rigueur  théolo- 
giqne ,  la  ligne  exacte  et  précise  où  la  véritable 
piété  doit  s'arrêter,  si  elle  ne  veut  pas  s'exposer 
au  danger  de  s'éjrarer  dans  des  voies  corrompues  , 
ou  de  se  nourri)'  d'imililes  et  exti'avagantes  illn- 
sions. 

C'étoienl  ces  hautes  et  puissantes  considéra- 
tions, dignes  d'appeler  la  prévoyance  d'un  évè(pie 
tel  que  Bossuet  ,  qui  cntlannnèrent  son  zèle  avec 
tant  d'ardeui'  dans  celte  mémorable  controverse  ; 
et  c'est  ce  qu'on  ne  doit  jamais  perdre  de  vue 
dans  la  suite  des  faits  «pie  nous  aurons  à  rap- 
p«>rter. 

Les  obstacles,  les  contradictions,  la  résistance 
de  Fénelon,  ses  plausibles  et  éloquentes  apolo- 
gies, les  lenteurs  de  la  cour  de  Home  ,  les  varia- 
tions de  l'ofiinion  [tubli«pie,  les  partisans  accré- 
dités «jne  l'archevèipie  de  (iandirai  conservoit  à  la 
cour,  le  torrent  des  com'tisans  qui  seroient  venus 
se  ranger  s«»us  ses  étcn«lar<ls ,  s'il  eût  élé  vain- 
«[ueui' ,  les  iucertitu«l(!s  de  nia<i;nne  deMaintenon, 
la  modération  même  «In  car«linal  de  .Xoailles  et  de 
l'évêque  de  Chartres,  l«»ut  contribuoil  à  Justifier 
les  inquiétihles  de  Bossuet  et  à  exaltei'  sa  vélié- 
Jiience.  C'étoit  à  lui  seul  «{u'étoieut  réservés  les 
périls  et  les  honneurs  de  ce  grand  combat.  Il  fal- 
l<->it  que  Bossnet  se  montrât  trop  Ibit ,  parce  «pic 
tout  se  tnontioit  ti'op  foible  autour  de  lui. 

[-a  réponse  de  Bossuet  ,  dont  nous  venons  de 
rappfirter  des  passages  si  remarquables,  laisse  ce- 
pendant apercevoir  «pi'il  ne  se  dissinnibut  pas  à 
lui-même  que  le  public  avoit  accueilli  avec  une 
laveur  martpiée  les  derniers  écrits  de  Fénelon. 
On  croit  même  observer  «pi'ilétoit  iilors  dans  l'in- 
tention de  ne  plus  rentier  dans  une  discussion 
directe  avec  lui. 

XX.WI. 

Ltitirc  «le  Fénelon  au  nonio  fin  Pape. 

Il  paroif  en  elîet  «pie  les  a«lversaires  de  Féne- 
lon, un  peu  déconcertés  jiar  le  succès  et  l'énergie 
«lèses  défenses,  firent  intervenir  le  nonce  du  Pape 
pour  l'engager  à  garder  «lés«)rinais  h;  sib^nce.  Fé- 
nelon répondit  au  n«)nce  du  Pape  «  <|ue  c'étoit 
»  toujours  à  l'accusé  à  parler  le  «lernier  ,  surtout 
»  (jiiand  il  s'ugissoit  d'ac(iisati«nis  h«)rribles  sur 
»  la  foi,  cl  «pie  l'accusé  ét«iil  un  archevê«pie  ,  d«)ut 
»  la  rt"[)utali«in  imp«)rloit  à  son  miiiislèic  ;  «pi'il 
»  nedemandoit  lui-même  «pie  la  [laix  et  le  silence  , 
»  à  être  jugé  et  à  obéir;  (pie  la  réponse  qu'il  se 
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>)  voyoit  obligé  de  faire  à  la  dernière  attaque  de 
»  M.  de  Meaux  ,  seroit  sa  dernière  défense  ,  si  ce 
»  prélat  ne  leprudiiisoit  pas  quelque  nouvelle 
»  accusation.  » 


xxxvu. 

Leitres  de  Féneloii  à  Bossiiet. 

Fénelon  répondit  en  etlet  aux  derniers  écrits  de 
Bossuet  par  trois  nouvelles  letfi  es.  Elles  ollrent  de 
nouvelles  preuves  de  toute  la  fécondité  et  de  toute 
la  subtilité  de  son  esprit  dans  un  génie  de  contio- 
verse,  dont  on  ne  lui  avoit  pas  plus  soupçonné  le 
goût  qu'il  n'en  avoit  conljacté  l'habitude.  Bossue!, 
étonné  lui-même,  ne  put  s'empêcher  de  dire  en 
les  lisant  :  «  M.  de  Cambrai  a  de  l'espiit  à  faiie 
peui'.  » 

«  Ouand  voulez-vous  donc  que  nous  finissions? 
»  écrivoit  Fénelon.  Si  je  pouvois  nie  donner  le 
»  tort  et  vous  laisser  un  plein  triomphe,  pour 
»  finir  le  scandale  et  pour  rendre  la  paix  à  l'E- 
»  glise,  je  le  ferois  a\ec  joie  ;  mais  en  voulant  m'y 
•"  réduire  avec  tant  de  véhémence,  aous  avez  fiiit 
»  précisément  tout  ce  (pi'il  falloil  pour  m'en  ôter 
»  les  moyens....  Vous  m'attribuez  les  impiétés  les 
»  plus  abominables ,  cachées  sous  des  subterfuges 
»  déguisés  en  correctifs.  Malheur  à  moi ,  si  je  mo 
>)  taisois  !  Mes  lèvres  seroient  souillées  par  ce 
»  lâche  silence,  qui  seroit  un  aveu  tacite  de  l'im- 
»  piété...  Que  le  Pape  condamne  mon  livre  ,  que 
))  ma  personne  demeure  à  jamais  (iéliie  et  odieuse 
»  dans  toute  l'Eglise,  j'espère  que  Dieu  me  fera 
»  la  grâce  de  me  taire  ,  d'obéir  et  de  i)orter  ma 
))  croix  jus(ju'à  la  mort.  Mais  tandis  que  le  saint 
»  Siège  me  permettra  de  montrer  mon  innocence, 
«  et  qu'il  me  restera  un  souffle  de  vie ,  je  ne  ces- 
»  serai  de  prendre  le  ciel  et  la  terre  à  témoin  de 
)>  l'injustice  de  vos  accusations.  » 

»  11  m'est  impossible  de  vous  suivre  dans  toutes 
«  les  objections  que  vous  semez  sur  votre  che- 
»  min  ;  les  difficultés  naissent  sous  vos  pas.  Tout 
»  ce  que  vous  touchez  de  plus  pur  dans  mon  texte 
»  se  convertit  aussitôt  en  erreur  et  en  blasphème; 
))  mais  il  ne  faut  pas  s'en  étonner  ;  vous  exténuez 
»  et  vous  grossissez  chacjue  objet  selon  vos  be- 
»  soins ,  .sans  vous  mettre  en  peine  de  concilier  vos 
1)  expresssions.  Voulez-vous  me  faciliter  une  lé- 
»  tractation,  vous  aplanissez  la  voie;  elle  est  si 
»  douce,  qu'elle  n'ellraie  plus.  Ce  n'est,  dites- 
>'  vous  ,  qu'un  éblouissruienl  de  peu  de  durée. 
»  Mais  si  l'on  va  chercher  ce  que  vous  dites  ail- 
»  leurs  pour  alarmer  toute  l'Eglise ,  pendant  que 
»  vous  me  llattez  ainsi,  on  trouvera  t|ue  ce  court 
»  éblvuissement  est  un  malheureux  viijslere  et  un 
»  prodige  de  séduction. 

»  Tout  de  même ,  s'agil-il  de  me  faire  avouer 
»  des  li\res  et  des  visions  de  madame  (Juyon?  vous 
»  rendez  la  chose  si  excusable  ,  (ju'on  est  tout 
»  étonné  que  je  ne  veuille  point  la  confesser  pour 
»  vous  apaiser.  Est-ce  un  si  grand  malheur  , 
»  dites-vous  ,  d'avoir  été  trompé  par  une  amie  ? 
»  Mais  quelle  est  cette  amie?  C'est  une  Priscille 
»  dont  je  suis  le  Montan.  Ainsi ,  vous  donnez  , 
»  comme  il  vous  plaît,  aux  mêmes  ol)jets  les 
•»  formes  les  plus  douces  et  les  plus  allrcuses. 

»  Je  ne  veux  pas  me  juger  moi-même.  En  effet , 


"  je  dois  craindre  que  mon  esprit  ne  s'aigrisse 
)'  dans  une  affaire  si  capable  d'user  la  patience 
>'  d'un  homme  qui  seroit  moins  imparfait  iiuemoi. 
>'  Huoiqu'il  en  soit,  si  j'ai  dit  quelque  chose  qui 
»  ne  soit  pas  vrai  et  essentiel  à  ma  justification  ; 
)'  ou  bien  ,  si  je  l'ai  dit  en  des  termes  qui  ne 
»  fussent  pas  nécessaires  pour  exprimer  toute  la 
»  force  de  mes  raisons ,  j'en  demande  pardon  à 
»  Dieu  ,  à  toute  l'Eglise  et  à  vous.  Mais  où  sont-ils 
»  ces  termes  (lue  j'eusse  pu  vous  épargner  ?  du 
»  moins,  marquez-les-moi  ;  mais  en  les  mai^iuant, 
«  défiez-vous  de  votre  délicatesse.  Après  m'avoir 
»  donné  si  souvent  des  injures  pour  des  raisons , 
))  n'avez-vous  point  pris  mes  raisons  pour  des 
»  injures  ? 

»  Cette  douceur ,  dont  vous  me  dites  que  je 
))  m'étois  paré  ,  on  la  tournoit  contre  moi  ;  on  dit 
)>  que  je  parlois  d'un  ton  si  i-adouci,  paice  que 
))  ceux  ([ui  se  sentent  coupables  sont  toujours 
»  timides  et  hésilans.  Peut-être  ai-je  ensuite  un 
»  peu  trop  élc\éla  voix;  mais  le  lecteur  pourra 
•»  observer  que  j'ai  évité  beaucoup  de  termes  durs, 
»  (}ui  vous  sont  les  plus  familiers  Nous  sommes, 
»  vous  et  moi,  l'objet  de  la  dérision  des  impies, 
»  et  nous  faisons  gémir  tous  les  gens  de  bien  :  que 
)'  tous  les  autres  hommes  soient  hommes,  c'est 
))  ce  cpii  ne  doit  pas  surprendre  ;  mais  (juc  les  mi- 
»  nistres  de  Jésus-Christ,  ces  anges  des  Eglises, 
»  donnent  au  monde  [)rofane  et  incrédule  de  telles 
»  scènes ,  c'est  ce  qui  demande  des  larmes  de 
1)  sang.  Trop  heureux  si ,  au  lieu  de  ces  guerres 
»  d'écrits,  nous  avions  toujours  fait  notre  caté- 
»  chisme  dans  nos  diocèses ,  pour  apprendre  aux 
w  pauvres  villageois  à  craindre  et  à  aimer  Dieu  !  » 

En  lisant  ces  dernières  lignes,  ne  seroil-on  pas 
tenté  de  croire  qu'elles  sont  de  Bossuet ,  par  le 
mouvement  oratoire  qui  les  anime  ,  et  par  la  no- 
blesse de  l'idée  jointe  à  la  simplicité  de  l'expres- 
sion. 

XXXVllI. 

Impartialité  du  S.  Siège  dans  l'examen  du  livre  de  Fénelon. 

Tandis  que  la  France  entière ,  spectatrice  de  ce 
violent  comJjat  entre  les  deux  membres  les  plus 
illustres  de  son  Eglise  ,  attendoit  avec  un  intérêt 
mêlé  d'incertitude,  de  quel  côté  la  victoire  se  dé- 
clareroit,  Rome  procédoit  à  l'instruction  du  juge- 
ment avec  une  sagesse  et  une  impartialité  dignes 
des  plus  grands  éloges. 

Le  saint  Siège  voulut  mettre  dans  l'examen  du 
livre  de  l'archevêque  de  Cambrai ,  un  appareil  et 
ime  solennité  qui  attestoient  les  égards  dus  à  deux 
grands  évèques  et  à  l'intervention  de  Louis  XIV. 

Ôuoi(pie  la  forme  dans  la(iuelle  ce  prince  avoit 
exprimé  l'importance  qu'il  atlachoit  à  celte  affaire, 
laissât  assez  entrevoir  la  faveur  qu'il  accordoit  à 
l'une  des  parties,  et  sa  prévention  contre  l'autre, 
Innocent  Xll  ne  crut  point  qu'il  convînt  à  la  di- 
gnité de  l'Eglise  romaine,  à  la  gloire  de  la  leli- 
gion  ,  ni  aux  intérêts  de  la  vérité  de  s'abandonner 
aux  mouvemens  variables  et  irréguliers  d'une  po- 
litique profane.  Une  année  entière  fut  employée 
au  seul  examen  du  livre  de  l'archevêque  de  Cam- 
brai ,  et  des  divers  écrits  publiés  pour  sa  défense 
et  pour  sa  condamnation.  Soixante-quatre  séances, 
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de  sLx  ou  sepl  heures  chacune ,  furent  consacrées 
par  les  examinateurs  à  l'analyse  du  livre  des 
Maximes.  Les  seuls  examinateurs  assistèrent  aux 
douze  pivmièns  ;  mais  oumme  Ton  crut  leniar- 
qner  parmi  eux  une  oppositidU  très-vi\e  cl  très- 
animée,  le  I\ipe  nomma  les  cardinaux  Noris  ei 
Ferrari ,  deux  des  meml)ies  le-^  |)liis  instiaiits  (hi 
sacré  collège  ,  pour  présider  aux  ccnigrégalii^us. 

On  conuneu(,'a  par  extraire  du  livre  de  Far- 
chevèque  de  Caml)rai ,  trente-sept  propositions 
qui  parurent  devoir  être  Tobjet  de  Texamen  des 
consultem-s.  L'examen  de  ces  trente-sept  propo- 
sitions occupa  les  soixante-quatre  séances  (pii  eu- 
rent lieu  depuis  le  lîi.  octobre  1097  ,  jusqu'au  2?> 
septembie  1()98.  On  est  autoiisé  à  présumer  que 
le  sujet  de  cette  controverse  devoit  être  nécessai- 
rement obscur  et  Irès-subtil  ,  ou  que  les  expli- 
cations oITertes  par  Fénelon  avoient  éclairci  ce 
(pie  sa  doctrine  renfermoit  d'éfiuivoque  et  de  ha- 
sardé, puis(pie  sm-  les  dix  examinateurs  qui  la  dis- 
cutèrent pendant  une  année  entière,  ciuij  votèrent 
cnnstamment  en  faveur  de  son  livre  :  il  est  vrai 
•pie  leur  (i|)iuion  étoit  fondée  eu  grande  partie  sur 
les  explications  foui'uies  par  l'auteur. 

XXXIX. 

Lettres  (le  ral)lié  IJossufl. 

L'abbé  Bossiiet  fut  vi(demment  affecté  de  ce 
aartage  entre  les  dix  examinateurs.  11  ne  manqua 
pas  ,  d'ai)i'ès  son  propre  caractère  ,  de  l'attribuer 
pux  intrigues  des  parlisaiis  de  l'arclievèque  de 
Cambrai  ,  et  à  l'inHueuce  du  cardinal  de  Houillon. 
I  La  corres|iondance  de  Dossuel  avec  son  neveu  , 

I       laisse   mailieureusenient  apeicevoir  qu'il   adopta 
trop  facilement  les  préventions  de  ce  deinier.  Lui- 
même  étoit  si  convaincu  (pie  la  doctrine  de  Féne- 
lon renfermoit  les  erieurs  les  plus  monstrueuses; 
il  avoit  auu<jncé  avec  tant  d'assurance  au  Roi,  à 
I        madame  de  .Maintenon  ,  au  pultlic  ,  à  toute  l'H- 
I        glise  ,  que  ces  eireui's  seroient  foudroyées  par  le 
^        saint  Siège  ,  aussit(jt  qu'elles  aui  oient   frappé  l'o- 
reille du  vicairt'  de  .lésus-dlu  ist  ^  (pi'il  fut  aussi 
surplis    (|ue  déconcerté   du    partage   des  exaini- 
nateurs.  Il  fut  surtout  cffiaNé  de  ce  que  lui  man- 
doit  son  neveu  ,  en  ces  termes  :  «  Le  i'ape  ,  ces 
«  j(jurs  passés,  a  dit   que  l'affaire  n'étoit  pas  si 
»  claire  '.  » 

Dans  cette  disposition  ,  il  crut  devoir  se  prèf(>i' 
aux  vues  de  son  neveu  ,  el  les  proposer  h  Louis 
XIV  et  à  madame  de  Maiiileiioii.  C'étoit  (ropp(»ser 
des  coups  de  force  et  d'autorité  iiiix  piéleiidiies  in- 
trigues des  partisans  de  l'arclievè(pie  de  Cambrai  , 
de  frapper  ses  parens  et  ses  amis  les  plus  cliers  , 
pour  intimider  tous  ceux  <pii  aiiroienl  été  portés 
a  lui  accorder  leur  appui  ,  et  d'annoncer  à  toute 
rKiuoj)e  (pie  la  disgrâce  de  ce  piél;it  étoit  irii'vo- 
ciiblenient  |jronoiicée. 

L'abbé  b(»ssuel  consacroil  toutes  ses  lellres  à 
provoquer  ces  mesures  \i(denles.  «  0"'est-C(!  (pie 
))  te  Ftoi  attend  ,  écri\oit-il  à  son  oncle  ,  pour  ('iter 
)'  à  M.  de  Cambrai  le  j)iéceptorat  7  Vous  ne  ';au- 

'l.illi.'  ilii  \"  avril  It^t».  O/iivi-fs  du  Bossiii-t ,  1.  m,  \<. 
OHH,  «''lili'iii  ili"  Paris. 


)>  riez  trop  dépêcher  ce   que  vous  avez   à  faire 
^)  contre  AL  de  Cambrai  '.  » 

11  mettoii  le  même  acharnement  à  diflamer  la 
personne  de  l'archevêque  de  Cambrai  ,  qu'à  dé- 
truire sou  crédit.  »  Il  ne  faut  pas  bésiter  d'envoyer 
•'1  tout  ce  cpii  fait  connoître  l'attache  de  M.  de 
»  Cambrai  pour  madame  (iiiyon  el  le  P.  La- 
"  coml)e ,  et  leur  diictrine  sur  les  mœurs.  Cela 
»  est  de  la  dernière  conséfpuMice  '.  » 


XL. 


Iniputalion  ridicule  contre  Fénelon. 

La  passion  des  ennemis  de  Fénelon  les  porta 
jus(pi';"i  fouiller  dans  les  livres  les  plus  obscurs  et 
les  plus  ignorés  ,  pour  lui  cbercher  des  crimes.  Le 
fameux  Burnet  ,  depuis  évê(|ue  de  Salisbur^  , 
avoit  fait  impiimer  à  Ainslerclam  ,  en  1688  ,  un 
petit  livre  où  il  disoit  :  «.  Les  Quiétistes  ont  eu 
»  horreur  les  superstitions  lomaines  ,  el  ils  veu- 
»  lent  les  ensevelir  dans  l'oubli ,  en  ne  les  ensei- 
»  gnanl  et  en  ne  les  prati(piant  point  ,  aussi  bien 
»  que  l'abbé  de  Fénelon.  »  C'étoit  au  sujet  d'un 
chapitre  du  Traité  de  l'Education  des  Filles  ,\)u- 
blié  cette  même  année  1688,  par  l'abbé  de  Féne- 
lon ,  el  qui  n'avoit  aucun  rapport  à  la  doctrine 
des  ^^Uiiétistes.  On  se  hâta  d'envoyer  à  Rome  ce 
petit  livre,  comme  pièce  de  conviction  contre  l'au- 
teur du  livre  des  Maximes  des  Saints  ;  el  l'abbé 
Bossiiet  enchanté  écrivoil  à  son  oncle'  :  (<  J'ai  été 
»  ravi  du  petit  livre  touchanl  M.  de  Cambrai  ;  il 
))  y  est  nommé ,  et  bien  nommé  ,  et  cela  fera  ici 
»  un  effet  terrible  contre  lui.  » 

On  sera  peut-être  curieux  de  savoir  à  «pioi 
aboutit  le  terrible  effet  de  cette  làdicule  accusation. 
Fénelon  répondit  ''  :  «  Qu'en  1688,  il  ne  connois- 
»  soit  pas  seulement  madame  Guyon  ,  qu'il  étoit 
»  même  alors  prévenu  contre  elle  sur  des  bruits 
»  conhis  ;  qui;  lui-même  n'étoit  connu  à  cette 
»  époque  dans  le  public  ,  que  par  ses  deux  traitt's 
»  de  r/ùlucation  des  Filles  ,  el  (/;/,  Ministère  des 
»  Pasteurs;  (pièces  deux  ouvrages,  bien  loin  d'é- 
»  lever  des  soup(;ons  sur  la  pureté  de  sa  doctrine, 
»  avoieul  contribué  à  fixer  le  choix  du  Roi  sur 
»  lui  pour  la  place  de  pri'cepteur.  »  Choix  (pii 
avoil  été  applaudi  de  la  manière  la  plus  forte  pai' 
Bossiiet. 

Mais  une  réj^inse  bien  |)liis  trancliante,  el  qu'il 
est  assez  singulier  (pie  B(»ssiiet  n'eût  pas  prévue  , 
c'est  ([lie  dans  ce  même  livie  ,  le  docteur  Burnet 
signaloit  ^  a  le  cardinal  le  (\iiniis  ,  le  crUbre  abbé 
)i  Fleuri  ,  el  liossuet  lui-rnéine  ,  comme  aussi  op- 
»  posés  (jne  Fénelon  el  les  Quiélisles  aux  su/jers- 
n  niions  romaiiu's.  Vous  voilà  donc  ,  trrivoit  Fé- 
»  iielon  à  Bossue!  ,  (piiétiste  comme  moi.  Dieu 
»  voit  ,  et  les  liommes  verront  un  jour  à  (pioi 
»  vous  avez  recours  pour  me  noircir.  »  Vww  ré- 
|ionse  aussi  pérem|ttoire  fil  écrouler  subitement 
cette  grande  macliine  dont  l'abbé  Bossiiet  avoil 
attendu  un  si  terrible  effet  ;  et  Bossiiet   lui-même, 


1  an  mai  IC'JS.  (Jluiiirs  de  fitusiivl  ,  1.  xi,  y.  G8I.  — 
■^  18  in:iis  ICîtts.  OKiirics  de  lluHsiitl ,  1.  m,  p.  657.  — 
'  11  fcvriiT  1(i98.  —  ''  Ri'ponsi-  aux  Remarques  de  .M.  \'v- 
\i-<\i{c  lie   MiMijx.  —  ^  Ihid. 


IJO 


HISTOIRE  DE  FÉNELON. 


déconcerté  par  une  réplique  si  concluante  ,  ne 
se  permit  plus  de  revenir  sur  ce  chef  d'accusation. 
11  en  fut  de  même  de  toutes  les  scandaleuses 
imputations  que  Tabbé  Bossuet  rechcrchoit  avec 
tant  d'avidité  ,  pour  nuii'ci)'  la  i-éputation  de  l'ar- 
chevêque de  Cambrai.  Sa  volumineuse  correspon- 
dance 1  n'oiïre  que  trop  de  preuves  de  la  déplo- 
rable animi)sité  avec  laquelle' il  s'efforçoit  d'aigrir 
l'esprit  de  son  oncle.  iNous  sonniies  feiniement 
persuadés  que  si  Bossuet ,  au  lie.i  d'un  neveu  pas- 
sionné ,  avoit  eu  à  Rome  un  agent  aussi  sage  et 
aussi  vertueux  que  l'abbé  de  Chanterac ,  on  n'aii- 
roit  jamais  vu  se  mêler  à  cette  controverse  des 
débats  scandaleux  et  des  personnalités  chuquantes. 

XLI. 

Accusations  calnmnieuses  contre  Fénelon. 

On  imagina  donc  tout-à-coup  de  faire  re\ivre 
les  anciennes  relations  de  madame  f.uyon  el  du 
père  Lacombe ,  d'en  tirer  des  inductions  aussi 
peu  favorables  à  leurs  mœurs  qu'à  leur  docli'ine, 
et  de  ilétiir  Fénelon  ,  eu  ilétrissant  madame 
Guydu. 

I.e  père  Lacombe  étoit  enfermé  depuis  neuf  ou 
dix  ans  dans  le  château  de  Lomdes ,  au  pied  des 
Pvrénées.  11  est  certain  que  ses  écrits  annonceiU 
une  imagination  exaltée  et  disposée  à  se  nourrir 
des  illusions  les  pins  extravagantes,  l'ne  longiie 
captivité  avoit  ache\t'  d'égarer  cette  tète  natu- 
rellement foible.  H  avoit  adressé  à  l'évèque  de 
Taibes  •  vme  lettre  ,  dont  (luelques  expressions 
sembloient  avouer  des  excès  hniileux.  dette  picci; 
j^arut  un  moyen  victorieux  de  convaincre  madame 
tiuvon  <ra voir  partagé  ses  égarements. 

Pour  parvenir  plus  facilement  à  cette  convic- 
tion, on  tiansféra  le  père  Lacombe  du  château 
de  Lourdes  à  celui  de  Vincennes.  A  peine  n  hit-il 
ai-rivé  ,  qu'on  lui  fit  écrire  à  madame  (iuyon  une 
lettre  ,  oii  il  l'exhortait  à  a^ouerleurs  égai-eniens 
mutuels,  et  à  s'en  repentir.  Le  cardinal  de  Noailles 
et  le  curé  de  Saiut-Sulpice  ^  se  i-en<liîeni  à  Vau- 
girard  ,  où  madame  Guyon  éioil  encore  détenue, 
pour  lui  conmnmiquer  cette  lettre.  Ils  la  conju- 
rèrent par  les  motifs  les  plus  saints  et  les  plus 
sacrés  de  rendre  hommage  à  la  vérité  ,  et  de  mé- 
riter son  pardon  parmi  sincèi-e  aveu  de  ses  fautes. 
Madame  Guvon  ne  dissimula  point  son  élonne- 
ment  lorsqu'elle  entendit  lire  la  singulière  lellre 
du  père  Lacombe  ,  tiu'on  ne  voulut  pas  mémo 
laisser  entre  ses  mains.  Elle  conserva  cependant 
assez  de  présence  d'esprit  pour  soui)Comiei'  la  vé- 
rité, et  répondit  tranquillemenl  <<  ([u'il  falloit  que 
>>  le'père  Lacombe  fût  devenu  fou.w  Le  cardinal 
de  Noailles  se  persuada  ([ue  cette  tianquillité  a\)- 
parenle  amionçoil  l'opiniâtreté  d'une  femme  «pii 
ne  peut  consentir  à  se  reconnoilre  coupable  ,  et  il 
obtint  qu'elle  fût  transférée  à  la  Bastille,  pour 
procéder  plus  facilciuent  aux  interrogatoires  et 
aux  confi'ontations.  En  attendant  ,  on  s'empressa 
de  faire  passer  à  Rome  les  deux  lettres  du  père 
Lacond^e  à  l'évêqne  de  Taj-bes  el  à  madanic 
Gnvon.  On  se  Ilatla  «prelles  fcMoient   impression 

1  Voy</.  l''s  Uiincs  \i  fl  xii  <los  (Kurn's  t/i-  Bos.<iiet.  — 
2  Frans'ois  do  PoiuU'U\.  —  ^  Laclif^lardic. 


sur  l'esprit  du  Pape  et  des  cardinaux,  et  qu'elles 
ébranleroient  les  examinateurs  favorables  à  Féne- 
lon. On  ne  peut  douter,  par  les  lettres  du  cardinal 
de  Noailles  et  de  Bossuet  ,  ipi'ils  ne  fussent  per- 
suadés de  très-bonne  foi  (jue  le  directeur  et  la 
pénitente  éloient  l'éellement  coupables,  et  on  voit, 
par  uneleitre  de  madame  de  Maintenon,du  9  sep- 
tembre Ifi'iS,  qu'elle  partageoit  la  même  opinion. 

L'abbé  Bossuet  promeiloit  de  si  mej'veilleux 
effets  de  toutes  ces  honteuses  dénonciations,  si 
l)eu  dignes  de  figurer  dans  une  cause  oii  de 
grands  évêques  éloient  iidéressés,  qu'on  ne  crut 
avoir  rit-n  de  mieux  à  faii'e  que  de  suivie  ses 
inspii-ations  '.  «  Ces  deux  pièces,  écrivoit-il, 
)i  feront  plus  d'impression  ([ue  viiifit  démonstro- 
»  tioiis  iUéoloijitjxics.  Voilà  les  argumens  dont 
»  nous  avons  le  plus  de  besoin.  »  On  est  im  peu 
étonné  d'entendre  ce  langage  dans  la  bouche  d'un 
neveu  de  Bossuet,  adressé  à  Bossuet  lui-même. 

^iaistuut  ce  misériilile  échafaudage  s'écroula  su- 
bitement. On  ue  lai'da  pas  à  s'apeicevoir  que  le 
père  Lacombe  étoit  totalement  fou  ,  et  on  fut 
obligé  de  le  placer  en  cette  qualité  à  Charenton  , 
où  il  mourui  l'année  suivaide  ,  dans  un  étal  de 
di'iiience  absolue.  On  eut  soin  de  tenir  cette  nou- 
velle secrète  pendant  plusieurs  mois;  on  étoit  em- 
barrassé de  tout  l'éclat  qu'on  avoit  donné  aux  dé- 
clarations d'un  pareil  personnage.  Ouant  à  Féne- 
lon ,  il  fut  constaté  «  qu'il  n'avoif  jamais  vu  le 
»  /)('/r  LaïuinliP  ,  qu'il  vo  lui  aooil  jamais  écrit  , 
»  qu'il  n'aroil  jamais  reçu  de  ses  lettres  ;  en  un 
»  mot,  qu'il ii\tv(iil  jamais (u aucun  rapport  direct 
))  ou  indirect  arec  lui.  » 

-Mais  l'abbé  Bossuet  fui  plus  heureux  dans  le 
succès  d'uii  projet  tpi'il  |)roposoit  depuis  long- 
temps à  son  oncle.  Il  ne  ccssoii  de  l'inviter,  ainsi 
que  le  cardinal  de  .\oaill(>s,  à  obtenir  du  Roi  quel- 
que acte  éclatant  ,  (jiii  monti'àt  à  la  France  el  à 
Ronie(]ue  rarchevèijue  de  Cambrai  étoit  entière- 
ment perdu  dans  son  espnt. 

Bossuet  et  le  cardinal  de  Noailles  n'étoient  que 
trop  disposés  à  accueilli)'  cette  idée.  Leur  conti'o- 
versc  avec  Féneloii  avoit  pris  un  caractère  si 
animé  ,  et  lem-  honneur  se  trouvoit  si  foitoment 
engagé  au  succès  de  ce  combat,  qu'ils  crurent  de- 
voir se  prêter  à  tous  les  moyens  qui  dévoient  le 
décider  en  leur  faveur.  D'un  côté  ,  l'abbé  Bos- 
suet leur  annoncoit  assez  indisciètement  <ju'il  ne 
pouvoit  plus  l'époudre  de  la  condamnation  de  Fé- 
nelon; et  de  l'autre  ,  ces  deux  prélats  ne  pouvoient 
s'accoutmrier  à  l'idée  de  se  retrouver ,  av  ec  l'ar- 
chevêque de  Cambrai  ,  dans  une  Cour  où  il  n'au- 
roit  reparu  qu'avec  un  avantage  mar(pié  sur  ses 
rivaux. 

Il  ne  leur  hit  jtas  difiuile  de  faii'e  entrer  ma- 
dame de  Maintenon  dans  leurs  vues  ;  elle  avoit 
elle-même  trop  ahné  et  iro])  maltraité  Fénelon, 
pour  que  la  conliauce  el  l'amitié  pussent  jamais 
renaître  entr'eux.  Les  senlimens  opposés  qu'elle 
avoit  éprouvés  pour  lui  n'avoienl  si  long-temps 
combattu  dans  son  cœur,  que  pour  laisser  pré- 
valoir rinnneur  et  l'irritation.  Louis  Xl\'  avoit 
plutôt  de  l'éloignement  que  du  goût  pour  Féne- 
lon ,  et  on  oblint  aisément  de  lui  un  sacriiîce  qui 
irexigeoit  aucun  efloit  de  sa  part. 

'  LcUri's  (le  J'abW  Bussucl. 
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XLII. 


Les  pareils  e(  les  amis  de  réiielnn  ^oiil  renvoyés  de  la  (loiir. 

Le  2  juin  (1G98)  ,  le  Roi  ùla  le  litre  de  >ûuk- 
prëcepteurs  à  Tabbé  de  BeaiiiiionI  et  à  ralibé  de 
Langeron  Le  premier  éfail  propre  neveu  de  Fé- 
nelon  ;  le  second  sou  ami  le  plus  tendre  et  le  plus 
fidèle.  MM.  Dupuy  et  de  Lesohelle  ,  faisant  les 
fonctions  de  sous-gouverneurs  ,  sous  le  titre 
de  gentilshommes  de  la  manche  ,  eurent  ordre  le 
même  jour  de  quitter  la  cour,  et  iierdirent  leurs 
pla:es.  Le  prétexte  de  leur  renvoi  fut  leur  goût 
pour  les  maximes  de  spiritualité  de  rarchevèque 
de  Cambrai  ;  et  le  véritable  motif,  leur  tendre  et 
inviolable  lulélité  pour  lui.  Les  uns  et  les  autres 
étoient  attachés  depuis  neuf  ans  à  Léducation  de 
M.  le  duc  de  Bourgogne  ,  et  on  a  vu  (pielle  avoit 
été  cette  éducation  :  ils  furent  renvo\és  sans  re- 
cevoir la  plus  foible  léconipense  de  leurs  services. 
Un  punit  aussi  sévèrement  les  hommes  estimables 
qui  avoient  changé  en  vertus  les  vices  du  duc  de 
Bourgogne  ,  que  s'ils  lui  eussent  donné  des  vices 
et  étouflé  ses  vertus.  On  a  de  la  peine  à  recon- 
noître  dans  une  pareille  conduite  la  grandeur  et 
la  généi'osité  de  Louis  XIV  ;  mais  on  lui  avoit  re- 
présenté sous  des  couleurs  si  odieuses  la  doctrine 
de  Fénelon  et  le  danger  de  ses  maximes  ,  qu'il 
crut  voir  la  religion  des  princes  ses  petits- fils 
exposée  au  péril  le  plus  imminent. 

Peu  s'en  fallut  ((uclc  cc-lèbie  abbé  Fleuri,  alors 
sous-précepteur,  ne  fût  eineUippé  dans  la  disgrâce 
de  tons  les  amis  de  Fénelon.  Il  lui  de\oitsa  place, 
et  c'étoit  sur  lui  que  Fénelon  se  reposoit  pour  ins- 
truire M.  le  duc  de  Bourgogne  dans  tout  ce  qui 
concernoil  la  science  et  rhistoire  de  la  religion. 
L'abbé  Fleuri  ,  étrangei-  à  tous  les  partis  et  à 
toutes  les  intrigues,  se  bornoit  à  remplir  ses  de- 
voirs. Sa  modestie  et  sa  méfiance  de  lui-même  ne 
ne  lui  permirent  de  prenrlre  aucune  part  à  l'affaire 
du  quiélisme;  mais  sa  leioimoissance  cl  sa  véné- 
ration pour  Fénelon  poinoient  ètn;  traduites 
comme  un  tort  auprès  des  personnes  prévenues. 
Cependant  Bos>uet  eut  la  générosité'  de  Icsaïu-er; 
c'est  l'expression  don!  il  se  sert  dans  une  lettre  à 
s<tn  nev(Hi  ,  du  ÔO  juin  1098.  Il  ajoute  :  «  L'abbé' 
»  Fleuri  n'a  été  conservé  que  parce  que  j'en  ai  ré- 
»  pondu.  »  Ou  peut  dire  qu'en  c(!tte  «tccasion  Bos- 
suel  veilla  à  sa  propre  gloire.  Rien  n'eût  fait  un 
plus  mauvais  ellét  dans  le  public  et  dans  Fopi- 
nion  de  la  postérité,  (iiie  d'étendre  la  persécu- 
tion sur  un  homme  tel  (jne  l'abbé  Fleuii  ,  qui 
étoit  assi'z  défendu  i)ar  sa  \ertu  et  par-  le  respect 
public. 

Rien  n'égale  les  transports  de  joie  (pi'éprou- 
vèrent  à  lioine  l'abbé  Bossuet  et  l'abbé  Phélip- 
peaux  en  apprenant  ces  nouvelles  '.  «  On  ne  pou- 
»  voit  nous  envoyer,  é'crivoil  ce  dei-nier  à  Bossuet  , 
»  de  meilleures  "pièces  et  nlus  persuasives  que  la 
»  nom  elle  de  la  disgrîicc  (U'r.  païens  et  des  amis 
))  de  M.  de  Cambrai  ,  et  que  ci'lle  qu'on  recul 
»  hier,  par  un  coiiriier  extraordinaire,  que  le  Boi 
»  lui  avoit  ôli-  la  iliarge  et  1;)  pension  de  préce[)- 
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»  teiir  '  ;  cela  seul  poui-ra  convaincre  cette  cour 
))  que  le  mal  est  grand  et  réel.  » 

Les  adversaires  de  Fénelon  ne  trouvoient  pas 
qu'on  eût  encore  sacrifié  assez,  de  victimes.  L'abbé 
Bossuet  écrivoit  à  son  oncle  '^  :  «  Ne  fera- 1- on 
»  rien  à  la  cour  contre  le  père  Valois  '  ?  11  est 
»  plus  méchant  (jue  les  quatre  autres  qu'on  a 
»  renvoyés.  Le  père  Lachaise  et  le  père  Dcz  mé- 
»  riteroientbien  qu'on  ne  les  oubliât  pas.  Us  veu- 
«  lent  à  présent  tout  le  mal  possible  au  Roi  ,  à 
»  madamede  Maintenon,  à  M.  l'archevèquede  Pa- 
»  ris,  à  vous,  à  tout  ce  qui  vous  appartient.  « 

C'étoit  avec  la  même  indiscrétion  qu'il  disoit 
publitpiement  à  Rome  ,  «  que  le  renvoi  des  amis 
5)  et  des  pareils  de  Fénelon  n'étoit  encoi'e  qu'un 
))  conmiencement  de  tout  ce  que  le  Roi  se  propo  - 
)'  soit  de  faire  eontie  l'archevêque  de  Cambrai.  » 

XLIII. 

Calomnies  eontre  Fénelon. —  CouraeiP  et  sincérité  de  l'abbé 
de  Chanterac. 

A  ces  menaces,  capables  de  faire  impression  sur 
les  esprits  foibles  et  timides,  il  osoil  ajouter  des 
imputations  du  genre  le  plus  odieux  et  le  plus 
propre  à  enlever  à  Fénelon  l'estime  de  toutes  les 
personnes  vertueuses.  A  peine  peut-on  se  per- 
mettre de  rappeler  des  calomnies  aussi  révol- 
tantes ;  mais  elles  peuvent  donner  une  idée  des 
excès  où  la  passion  peut  porter  certains  carac- 
tères ,  et  des  épreuves  où  la  vertu  la  plus  pure  se 
trouve  quelquefois  exposée.  On  ne  sait  si  la  can- 
deur ,  avec  laquelle  raJ)bé  de  Chanterac  lend 
compte  à  Fénilon  lui-même  de  ces  horribles 
imputations  ,  n'est  pas  aussi  honorable  pour 
l'un  que  pour  l'autre.  Il  n'y  a  que  la  vertu  qui 
puisse  parler  à  la  vertu  un  langage  si  simple  et 
si  calme. 

«  On  tâche  ici  de  faire  ci'oire  que  vous  avez  eu 
«  une  société  fort  étroite  avec  cette  femme  (  ma- 
■»  dame  Guyon  ),  et  qu'il  y  a  du  moins  un  grand 
»  sujet  de  craindre  que  votre  spiritualité  et  vos 
))  maximes  étant  les  mêmes,  vous  ne  l'ayez  suivie 
»  dans  .ses  désordres  aussi  bien  que  dans  ses  er- 
))  reurs.  Pour  faire  des  impj'cssions  phis  fortes 
))  sur  les  esprits,  on  promet  chaque  courrier,  de 
«  nouvelles  confessions  de  celte  femme  ,  et  de 
»  nouvelles  découvertes  de  ses  abominations  ;  et 
»  en  même  t(  ni|)s  ,  on  publie  (pi'on  a  ici  beau- 
»  coup  de  lettres  originales  (pie  vous  lui  écriviez, 
»  qu'on  ne  veut  montrer  (pie  dans  l'extrémité  , 
»  pour  sauver ,  autant  (pi'on  ijeiit  ,  votre  répii- 
»  tation  ''.  » 

.hislement  fatigiii'  de  tant  de  passions  baiiicnses, 
(tu  aimera  sans  doute  à  se  reposer,  en  portant  ses 
regards  sui-  un  tableau  plus  doux  et  plus  atta- 
chant. A  peine  ce  même  abbé  de  Cliauterac  ,  dont 
nous  ne  nous  lassons  point  d'admirer  ramitii' 
lidèlf!  et    conia;i('ii>e  ,  eut-il  appris  le  renvoi  de 


'  l.a  iKiiiv.'jlc-  l'iiiil  inidrc  |ii  iiii;iliii-.'c  ;  l'iiirldii  ne  i>iTilil 
il'  lidf  do  |n(ko|>lriif  (|u'a(i  iiiiiis  ili'  jaiivitT  Itj'jy.  — 
'^  8  juilli'l  10<J8.  —  '•>  Confesseur  des  jeunes  princes,  — 
•  I.ellre  de  \':\\,]n-  de  Clianteiae  il  Fi'neldn  .  l'i  juillet  1C08. 
(ornxp.  (le  fntcloii  ,  I.  ix  ,  \>.  UC'i. 
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ral)bé  de  Beaumont  '  ,  qu'il  écrivoit  à  Fénelon  »  : 
«  Je  crois  que  Tabbé  de  Beaumont  est  actuoUe- 
»  ment  auprès  de  vous  ,   et   par-là  je  le  trouve 
»  heureux  ;  mais  que  je  suis   occupé   des   suites 
))  qu'aura  cette  affaire  par  rapport   à  lui  !    Pei- 
»  mettez-moi,  je  vous  supplie  ,  Monseigneur,  de 
»  vous  faire  faire  attention  que  je  suis  titulaire  du 
»  prieuré  de  Carenacet  d'uncanonicat  de  Cambrai; 
■»  il  mériteroil  assurément  mieux  que  moi  de  pos- 
»  séder  ces  bénéfices  ;  oh  !  que  de  bon   cœur  je 
))  Ten  rendrais  le  maître,  si  vous  le  jugiez  à  pro- 
»  pos  ,  et  je  vous  supplie  de  vouloir  bien  y  penser 
»  devant  notre  Seigneur  !  J'espère  toujours  qu'il 
»  vous  protégera  jusqu'à  la  fin  ,  lui  qui  est  la  vé- 
î)  rite  et  la  vie  ;  il  n'y  a  que  lui  seul  qui  vous 
))  puisse  soutenir  au  milieu  de  tant  de  combats  et 
»  de   si  rudes  épreuves.  Que  j'ai  de  consolation 
»  de  pouvoir  prendre  quelque  part  à  vos  peines  , 
»  et  de  m'attache r  t(jujours  plus  fortement  à  vous 
))  pour  le  temps  et  pour  l'éternité  !  car  il  me  sem- 
»  ble  que  c'est  ainsi  ({u'on  doit  êtie  uni  devant 
))  Dieu.  »  Tels  étoient  les  amis  de  Fénelon  ,  tels  ils 
se  montrèrent  pour  h  i  jusqu'au  dernier  moment. 
On  se  doute  bien  comment  Fénelon  accueillit  une 
offre  aussi  délicate  ;  sa  l'éponse  poile  le  même 
caractère  de  simplicilé  qui  avoit  (Hcté  ce  vœu  gé- 
néreux ».  «  Votre  zèle  pour  porter  ma  croix  ,  me 
»  l'adoucit  beaucoup ,  mon  cher  abbé  ;  mais  le 
))  prieui-é  de  Carenac  est  en  bonnes  mains.  Je  ne 
»  souhaite  i-ien  tant  que  votre  conservation  ;  je 
«  voudrois  (pie  vous  eussiez  Caml)rai  au  lieu   de 
»  Carenac.  » 

Fénelon  n'avoil  pas  besoin  de  toute   sa  péné- 
tration pour  démêler  les  véritables  motifs  de  l'acte 
de  rigueur  (pi'ou  venoit  d'exercer  ci»ntre  ses  pa- 
renset  ses  amis.  «  Vous  savez  ,  écriv  oit-il  à  l'abbé 
»  de  Chanterac  ^  ,  que  MM.  de  Paris  et  de  Meaux 
»  ont  fait  chasser  ,  d'auprès  des  piiuces,  les  deux 
))  abbés  de   Langeron  et  de  Beaumont  ;  ils  l'ont 
»  fait  pour  deux  i-aisons  :  la  première,  pour  mon- 
»  trer  à  Rome  combien  le  lloi  est  déclaré  contre 
1)  moi,  et  poui'  changer  par-là  les  dispositions  de 
»  cette  cour,  qui  paroissoient  m'ètre  favoiables  ; 
»  la   seconde  ,  pour  m'oter   l'espérance   de    re- 
»  tourner  à  Vei-sailles,  si  Rome  ne  me  condamne 
.)  point  ,   afin  de   me   réduire   à   (juebjue   lâche 
»  accommodement  avec  mes  parties  poui-   y    re- 
w  tourner.  Je   serois   bien    fâché  d'acheter  mon 
«  retour  par   quelque  expédient   douteux  ;   vous 
»  ne  sauriez  le  dire  trop  fortement  ;  plus  ils  aug- 
»  mentent  le  scandale,  plus  il  faut  parler  et  tenir 
»  ferme  jusqu'au  bout.  Elevez  modestement  votre 
»  voix;  ou  fait  les  derniers  efforts  poui- entraîner 
))  le  Pape  par  autorité.  Mes  adversaires  ont  voulu 
»  un  coup  d'éclat  qui  intimidât  les  théologiens  , 
«  soulevés  ouvertement  contre  eux  ,  et  ({ui  impo- 
-»  sàt  silence  an  public  indigné.  » 

Mais  ce  coup  d'autorité  ne  fit  point  à  Rome  tout 
l'effet  que  les  adversaires  de  Fénelon  en  avoient 
attendu.  On  y  fut  scandalisé  de  cet  alius  du  cré- 
dit el  de  la  faveur ,  dans  un  moment  oii  la  cause 

»  L'alibi^  <lo  Bcaiinionl  ,  en  yirr.lanl  s;»  v'»'"'  *!''  sous-pré- 
Ci.'|ilt'ur  ol  li's  upiioiiilejnens  qui  y  ("loiriit  iiU.ulii's  ,  poi.lnil 
lé"  seul  iivenu  dont  il  jmiissoil.  — -  21  juin  KiitS.  Corrcsp. 
df  Fciifloii,  I.  IV,  Y-M-i.  —  ^  M  juillfl  4C98.  Corrrsjj. 
de  FàieloH,  I.  IX,  |>.  4CS.  —  *  6  juin  1G98.  Corresp.  de 
Fénelon ,  1.  ix,  ]>.  429. 


étoit  encore  soumise  au  tribunal  du  juge  supé- 
rieur, où  les  examinateurs  étoient  partagés  de 
sentimens  sur  le  livre  dénoncé  ,  où  rien  ne  pou- 
^oit  encoi-e  faire  préjuger  légalement  si  la  doc- 
ti'îne  de  l'archevêque  de  Cambi'ai  seroit  approtivée 
ou  condamnée.  Dans  une  audience  particulière 
que  le  F*ape  accorda  à  l'abbé  de  Chanterac,  ce 
bon  et  vertueux  pontife  ne  put  s'empêcher  de  lui 
en  témoigner  son  étonnemenl  et  sa  douleur.  Dans 
cet  entretien  ',  il  païut  souvent  s'interrompre  et 
se  parler  à  lui-même ,  et  alors  ces  seuls  mots , 
répétés  plusieurs  fois ,  échappoient  de  sa  bouche  : 
Expulerunt  nepntnn,  e.rpnlerunt  consaiignineum, 
pxpuleruiU,  amicos ;  «  ils  ont  chassé  son  neveu, 
»  ses  parens ,  ses  amis.  « 

Un  prélat  italien  ,  qui  connoissoil  parfaitement 
la  dispositiou  des  esprits  et  des  partis  à  Versailles  , 
disoit  à  cette  occasion  ,  en  faisant  allusion  au  rôle 
qu'on  étoit  parvenu  à  faire  jouer  à  madame  de 
MaiiUenon  dans  cette  affaire  :  Woi  est  ira  super 
irain  mulieris.  (11  n'est  point  de  colère  qui  égale  la 
colère  d'une  femme.) 

XLIV. 

Bossiiet  publie  sa  Relatinn  sur  If  Quiélisme. 

Les  examinateurs  favorables  à  Fénelon  ,  bien 
loin  de  se  laisser  intimider  ,  élevèi-ent  encore  plus 
hautement  la  voix  ,  pour  vanter  sa  piété  et  la  pu- 
reté de  sa  dodi'ine.  Rien  ne  prouve  mieux  peut- 
être  avec  ipielle  imparlialité  riiisiruction  de  ce 
grand  procès  fut  sinvie  à  Home,  et  avec   quelle 
équité  ou  prononça  le  jugement.  Bossuet  se  dis- 
posoit  alors  à  porter  un  coup  bien  plus  sensible  à 
Fénelon  ;  nous  voulons  parler  de  sa  fameuse  lirla- 
iionsur  le  QuiéUsme ,  le  moninneut  le  plus  affii- 
geanl  de  cette  controverse.  Mais  nous  devons  cette 
jusiic'e  à  Bossuet;  rien  n'étoit   plus  contraire  au 
cai-actère  et  aux  principes  de  ce  grand  homme 
(pie  de  transformer  une  (piestion  de  doctrine  en 
une  (piestion  de  faits  et  de  personnalités  indé- 
centes ,   contre  un  confrère   (>t  un  ancien  ami. 
Rien  ne  prouve  mieux   couil)ien   un  pareil  rôle 
blessoit  fous  ses  sentimens  et  toutes  ses  idées,  que 
l'espèce   de  répugnance   avec    laquelle  il  s'étoit 
rendu  aux  premières  instances  de  son  neveu.  Dès 
l'origine  du  procès,  l'abbé  Bossuet  avoit  demandé 
à  son  oncle  un  pivcïs  historique  des  faits    qui 
avoient  donné  naissance  à  cette  (pierelle.  Bossuet 
les  avoit  réunis  dans  une  lelafion  très-succincte, 
qu'il  avoit  adi'essée  à  son  neveu  ])our  son  instruc- 
tion particulière';  il  l'avoit  rédigée  eu  latin;  il 
la  lui  avoit  envoyée  manuscrite.  11  étoit  aloi's  si 
éloigné  de  lui  donner  aucune  publicité,  qu'il  lui 
avoit   formellement  défendu  d'en  laisser  prendre 
copie  à  qui  que  ce  fût  ;  il  avoit  môme  porté  les 
méuagemens   si  loin ,  qu'il   avoit   exigé    de  son 
neveu  de  n'en  donner  communication  qu'à  un 
très-petit    nombre    de  personnes  ,    parmi    celles 
qu'il  étoit  le  plus  important  d'instruire  et  d'é- 
claii'er.  C'i^sl  dans  ces  attentions  scrupuleuses  et 

1  I.cllro  do  l'abbo  de  CliaiilciiH'  a  Fénelon  ,  28  juin  1698. 
Covresp.  de  Fénelon,  1.  ix,  p.  452.  —  ^  On  la  trouve  à  la 
))age  kh%  du  tome  xi°  des  Œnvres  de  Bossuet,  sons  le  lilre  : 
IJe  Qitieti<;nio  in  Galliis  rej'uluto. 
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délicates  qu'on  aime  à  relromer  Rossuel  lel  qu'il 
étoit. 

Mais  depuis,  le:^  esprits  sYtoient  aigris;  .les 
écrits  s'étoient  multipliés  et  avtiicnt  pris  des  deux 
c<'ités  un  caractère  plus  passionné.  Bossuet  a\oit 
éprouvé  de  la  part  de  Kénelon  une  résistance  à 
laquelle  il  ne  sétoil  pas  attendu.  Les  examina- 
teui-s  du  livre  de  Fénelon ,  à  Rome .  éloient  par- 
tagés d'opinion  ;  Fénelon  s'éloit  défendu  as  ce  tant 
d'art  et  d'éloquence  ;  ses  apologies  étoient  écrites 
dun  style  si  séduisant;  il  avoit  su  balancer  par 
des  raisonnemens  si  plausibles  la  logique  irrésis- 
tible de  Bossuet ,  que  le  public  en  France  com- 
men(;oit  à  flotter  indécis  entre  Bossuet  ,  appuyé 
de  sa  gloire  et  de  la  faveur  de  Louis  XIV  ,  et  Fé- 
nelon qui  n'avoit  à  lui  oppost'i-  que  la  beauté  de 
son  génie  et  la  réputation  de  sa  vertu.  En  un  mot, 
Bossuet  prétenditit  '  »  qu'on  étoit  arrivé  à  ces 
»  temps  de  tentation  où  les  cabales,  les  factions 
»  se  remuent,  où  les  passions,  les  intérêts  pai- 
T)  tagent  le  monde ,  ou  de  grands  corps  et  de 
H  gi'andes  puissances  s'émeuvent  ,  où  l'éloquence 
»  éblouit  les  simples,  la  dialectique  leur  tend  des 
»  lacets,  une  métaphysiijue  ouli'ée  jette  les  esprits 
»  en  des  pays  inconnus  ;  plusieurs  ne  sachant  j)lus 
»)  ce  qu'ils  cioient ,  et  tenant  tout  dans  l'indifié- 
»  rence ,  sans  entendre,  sans  discerner  ,  prennent 
«  parti  par  humeur.  > 

Bos>-uet  .  inquiet  de  vuir  ainsi  l'opinion  publi- 
que flottante  et  indécise  ,  excité  par  son  neveu  qui 
lui  mandi>it  sans  cesse  que  tout  étoit  perdu  si  on 
n'achevoil  de  perdre  Fénelon,  se  détermina  enlln 
à  changer  la  natp.re  de  cette  controveise,  en  y 
inli'oduisant  une  discussion  de  faits  personnels  qui 
pouvoient  donner  à  Fénelon  un  tort  réel  ou  ap- 
parent dans  les  procédés. 

Ce  fut  ainsi  que  Bossuet  se  vit  entraîné  par 
Femportement  de  son  neveu  dans  un  plan  d'atta- 
aue  qui  avoit  paru  d'abord  répugner  à  la  noblesse 
de  sa  grande  ame  ,  et  il  publia  sa  Belation  sur  le 
Quiétisme. 

\L\. 


9iirrèâ   de   cet   oiiviapo. 

Cette  fameuse  Relation  étoit  appuyée  toute  en- 
tière sur  les  manuscrits  que  madame  Ou  von  lin 
avoit  confiés  ,  sur  les  lettres  pleines  de  tendresse, 
de  respect  et  de  déférence  que  Fénelon  lui  avoit 
édites  dans  un  temps  où  il  le  reganloit  comme 
son  père ,  son  ami,  son  maître  dans  la  science 
ecclésiastique ,  et  son  supérieur  dans  l'ordre  de  la 
hiérarchie  ;  elle  étoit  enfin  tei minée  par  uu  com- 
mentaire de  Bossuet  sur  celte  lettre  de  Fénelon 
à  madame  de  Mainlenon  •,  oii  il  s'éloit  cunert  h 
elle  avec  fout  l'abandon  de  la  confnnce  et  de  1  es- 
time. L'évèque  de  Chartres  ,  peisuadé  par  les 
motifs  de  conscieive  (jue  lui  avoit  présentés  Bos- 
suet ,  lui  avi)if  remis  cette  lettre ,  qu'il  lenoit  de 
madame  de  Mainlenon  ,  et  l'asoil  auloiisi'  de  sa 
part  à  en  faire  usage. 

Bossuet  avoit  lié  ces  pièces  principales  par  le 

'  K.lili.pii  Mit  I.'  Uui'  ii->:!)i-.  —  '  Du  2  iiOùl  K9.'..  Curresp. 
de  Fénelon  ,  I.  ix  ,  p.   loo. 
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récit  de  quelques  faits  historiques  plus  ou  moins 
essentiels  ,  plus  ou  moins  iudiflérens  ;  mais  il  avoit 
mis  tant  d'art  dans  cet  exposé,  il  avoit  trouvé  le 
moyen  de  répandre  tant  de  chaime  et  d'ùitérèt 
dans  un  sujet  si  giave  et  si  sérieux ,  il  avoit  fait 
ressortir  avec  tant  de  linesse  et  sous  une  forme  si 
picpiante  le^  singularités  ,  les  visions  et  les  pié- 
tentions  de  madame  Guyon  ;  il  avoit  su  mêler 
d'une  manière  si  naturelle  à  ces  scènes  ridicules 
des  mouvemens  d'une  éloquence  nolde  et  épisco- 
pale  ,  il  y  paroissoit  déployer  avec  tant  d'oncticMi 
t'éhlouissi'mrnl  de  l'archevêque  de  Cambrai,  il 
présentoit  avec  des  circonstances  si  spécieuses  L* 
récit  de  leurs  premières  discussions  ;  en  un  mot  , 
cet  écrit  si  court  par  sa  précision ,  et  si  plein  de 
choses  et  de  faits  par  la  rapidité  avec  laquelle  ils 
se  succèdent  sans  mélange  et  sans  confusion ,  l'éu- 
nissoit ,  j.ioiu"  le  style  et  pour  le  i-aisonnement  , 
tous  les  genres  de  mérite  qu'on  ne  pouvoil  guèi-e 
espérer  de  renconti'er  dans  »me  conqiosition  de 
cette  nature.  11  peut  encore  être  regardé  comme 
un  des  moi'ceaiix.  les  plus  accomplis  dans  le  genre 
polémique. 

Rien  aussi  ne  peut  ètje  comparé  au  succès  qu'il 
eut  aussitôt  (ju'il  fut  devenu  public.  On  peut  s'en 
former  une  idée  par  mie  lettre  de  madiune  de 
Mainlenon  au  cardinal  de  Noailles,  du  iit  juin 
1698.  »  Le  livre  de  M.  de  Meaux  l'ait  un  giauil 
0  fracas  ici  :  on  ne  paile  d'autre  chose.  Les  faits 
»  sont  à  la  portée  de  tout  le  monde  ;  les  folies  •.!.• 
rt  madame  Guyon  divertissent  ;  le  li\re  est  court  , 
»  vif  et  bien  fait  :  on  se  le  prête  ,  on  se  Fai'rache, 
i>  on  le  dévore,  il  réveille  la  colère  du  Roi  sur  ce 
»  que  nous  l'a\ons  laissé  faii'e  un  tel  archevêque  ; 
»  il  m'en  fait  de  grands  repi  oches  ;  il  faut  que 
)>  toute  la  peine  de  celte  afl'aire  tombe  sur  moi.... 
»  Je  ne  doute  point  que  M.  le  duc  de  Beauvilliers 
»  ne  soit  fâché  de  me  perdie;  mon  amitié  pour 
w  lui  étoil  très-sincère;  je  crois  qu'il  en  avoit  jtoiir 
»  moi.  » 

La  cour  étoit  à  Marly  birsquc  Bossuet  n  vint 
présenter  lui-même  au  Roi  ,  aux  princes,  à  ma- 
dame de  Mainienon,  et  à  tous  les  seigneurs  qui 
s'y  trouvoienl,  sa  Piclcition  sur  le  Qnii'-tiame.  Ma- 
dame de  Mainlenon  vient  de  nous  peindre  Fen- 
Ihousiasme  gi'uéi-al  avec  lequel  elle  fut  accueillie  ; 
c'étoit  le  sujet  de  tous  les  entretiens  du  salon  de 
Mai'h  ,  ei  des  allusions  perflde^  ou  piquantes  des 
courtisans  (pii  cherchoient  à  plaire  aux  heureux 
du  jour  ,  ou  qui  s'abandonnoient  au  torrent  ([ui 
les  entrainoit.  On  doit  bien  croire  que  cette  dis- 
position fut  un  peu  secondée  par  l'aiVectalidii  sin- 
gulière que  madame  de  .Mainlenon  mit  à  faiie 
elle-même  les  honneurs  du  livre  de  Févêque  di' 
Meaux.  Il  en  étoil  sans  doute  parmi  eux  qui  ,  en 
se  rapi);'lant  l'époque  encore  bien  peu  éloignée  où 
madame  de  Mainlenon  professoit  un(;  amitié  si 
déclarée  poui'  Fénelon  ,  s'étonnoienf  de  voir  une 
femme  de  tant  d'esprit,  et  toujours  si  attenli\eauv 
égards  et  au\  convenances  ,  distribuer  elle-même 
avec  \me  satisfaction  insultaule  un  écrit  dû  son 
ancien  ami  tMoit  si  cruellement  déchiré  '.  On 
ignoroit  dans  le  public  tous  les  elVorts  imililes  que 
madame  de  Mainlenon  avoil  tentés  pour  prévenii* 
les  événemens  ipii   a\ nient  anieni-  la  di-^gràce  de 

'  Voyez  l'fcA'ircvi-  Juslijhalitrs  du  livi'f  Iri'isiom.' ,  ii.  v. 
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Fénelon  ,  tous  los  ménagcmens  délicats  qu'elU'. 
avoit  employés  pour  le  désabuser  et  Téclairer  sur 
sa  situation  ,  toutes  les  précautions  de  sagesse  et 
de  piété  (ju'elle  avoit  pi'ises  pour  s'éclairer  elle- 
même  ;  on  igiioroit  qu'elle  avoit  rempli  pendant 
long-temps  tous  les  devoirs  d'une  amie  iidèle  et 
dévouée  ,  et  qu'elle  n'avoit  fait  qn'obéir,  dans  une 
(luestion  de  religion  ,  à  l'autorité  de  ses  supérieurs 
(tans  l'ordre  de  la  religion  ,  aux  avis  et  aux  inspi- 
rations des  trois  évoques  de  l'Eglise  de  France  , 
qui  y  jouissoient  de  la  plus  haute  réputation  de 
science,  de  vertu  et  de  piété,  et  qui  avoient  été 
long-temps  eux-mêmes  les  amis  et  les  admirateurs 
les  plus  sincères  de  l'archevêque  de  Cambrai.  On 
ignoroit  tous  ces  détails,  encore  secrets,  de  cette 
longue  et  mystéiùeuse  discussion.  On  se  ressouve- 
noit  seulement  de  la  confiance  et  de  la  faveur 
qu'elle  avoit  montrées  pendant  tant  d'années  à 
Fénelon.  On  ne  voyoit  <pie  les  témoignages  écla- 
tans  de  l'appui  qu'elle  prètoit  alors  à  ses  adver- 
saires ,  et  un  contraste  si  extraordinaire  (»t  si  inex- 
plicable devoit  naturellement  exciter  l'attention 
et  l'étonnement  de  tous  ceux  qui  en  étoient  té- 
moins. 

XLVI. 

Consternation  des  amis  de  Fénelon. 

Cet  ouvrage  de  Bossuet  arriva  à  Rome  dans  le 
temps  on  les  anus  et  les  défenseuis  de  l'archevêque 
de  Cambrai  étoient  encore  étourdis  de  tous  les 
coups  qu'on  venoit  de  hii  porter;  c'étoit  au  mo- 
ment ou  l'abbé  Bossuet  amionçoit ,  avec  la  plus 
intrépide  assurance  ,  des  preuves  juridi(pies  des 
désordres  de  madame  (iuyon  ,  et  (pi'il  mêloit  à 
des  déclarations  publiques  des  demi-contidences 
plus  perfides  encore  ,  dans  la  vue  de  faire  remon- 
ter jusqu'à  Fénelon  la  trace  honteuse  de  ces  hor- 
ribles imputations.  La  nouvelle  de  la  disgrâce  des 
parens  et  des  amis  de  Fénelon  a\oit  été  un  nou- 
veau triomphe  pour  ses  ennemis,  et  la  Relation 
sur  le  Qiiiélismp  acheva  de  consterner  et  d'attérer 
tous  ceux  cpii  s'intéressoicnt  à  lui  ;  on  ne  savoit 
plus  que  croire  et  que  penser.  Cette  Matinn  pa- 
roissoit  dire  tant  de  choses  ;  elle  paroissoit  en  sup- 
primer tant  d'autres  par  égard  et  par  ménage- 
ment; Louis  XIV  et  madame  de  Maintenon  don- 
noient'par  leurs  discours  et  leui  approbalion  un  tel 
caractère  d'authenticité  à  toutes  les  accusations  ; 
Bossuet  s'^  étoit  exprimé  au  sujet  du  père  Lacombe 
et  de  madame  Guyon ,  d'une  manière  si  sombre 
et  si  mvstérieusc  en  disant  :  Le  hniips  est  venu  ou 
Dieu  reuf.  que  cette  union  soit  entièrement  décou- 
verte; et  ce  peu  de  mots  annonçoit  de  si  terribles 
révélations  ,  qu'une  profonde  et   religieuse  tris- 
tesse parut  s'être  emparée  de  tous  les  cceurs  et  de 
tous  les  esprits.  Il  sembloit  qu'on  dût   cesser  de 
croire  à  la  \ertn  ,  si  Fénelon  n'étoit  pas  vertueux. 

XLMl. 

Molits  de  délicatesse  qui  font  liésitev  Fénelon  ;i  répondre. 
Au  milieu   de  cette  violente  tempête,  Féneloii 


restoit  calme  et  tranquille.  C'est  dans  les  lettres     i.  w ,  p.  !>a'j. 


qu'il  écrivit  alors  à  l'abbé  de  Chanterac,  qu'on 
admire,  avec  un  nouveau  mélange  de  respect  et 
d'attendrissement ,  cette  douce  sérénité  de  la  paix 
et  de  l'innocence  ;  c'est  même  avec  un  esprit  de 
gaité  (ju'il  relève  le  courage  abattu  de  Fabbé  de 
Chanteiac. 

Fénelon  étoit  même  décidé  à  ne  point  répon- 
dre à  la  Uelation  de  Bossuet  ■  ;  il  faisoit  plus  en- 
core :  il  venoit  d'adresser  à  l'abbé  de  Chanterac 
une  réponse  latine  à  la  dei'uière  letti'C  du  cardi- 
nal de  Noailles ,  au  sujet  des  faits  et  des  procédés. 
Cette  réponse  étoit  embarrassante  pour  le  cardi- 
nal ;  elle  le  mettoit  en  contradiction  avec  lui- 
même  sur  plusieurs  faits  essentiels.  Fénelon  oi-- 
donna  à  l'abbé  de  Chanterac  d'en  retirer  tous  les 
exemplaires. 

Quelle  considération  pouvoit  donc  commandei' 
le  silence  à  Fénelon  ,  et  le  faire  consentir  à  laisser 
son  honneur,  sa  réputation  et  la  dignité  de  son 
caractère  exposés  aux  plus  honteux  soupçons  ! 
C'est  ici  le  plus  beau  trait  peut-être  de  la  vie  de 
Fénelon  ,  et  ses  lettres  à  l'abbé  de  Chanterac  vont 
nous  apprendre  que  c'étoit  encore  à  l'héroïsme  de 
l'amitié  qu'il  consentoit  à  sacrifier  ce  qui  hii  étoit 
plus  cher  que  la  vie ,  son  honneur.  Elles  nous 
feront  connoître  la  ci'uelle  perplexité  et  les  com- 
bats qui  agitèrent  son  cœur  dans  cette  pénible 
circonstance. 

«  J'avois  préparé  ' ,  mon  cher  abbé  ,  une  ré- 
»  ponse  à  la  lettre  de  M.  de  Paris  pour  la  faii-e 
»  imprimer  ;  mais  des  amis  très-sages  ,  et  qui 
»  n'ont  lien  de  foible  ,  m'ont  mandé  que  ,  dans 
))  l'extrême  prévention  oîi  on  a  mis  le  Roi,  le  reste 
»  de  mes  amis ,  qui  est  ce  que  j'ai  de  plus  pré- 
))  deux  au  inonde  .  ne  tenoit  plus  qu'à  un  cheveu  ; 
»  c'est  le  terme  dont  on  s'est  servi  ,  m'assurant 
»  que  c'étoit  les  perdre  que  de  continuer  à  écrire 
»  publiquement  contre  M.  de  Paris.  On  a  déjà  sacri- 
»  lié  quatre  personnes  pour  me  punir  d'avoir  ré- 
»  pondu  à  mes  advei'saires  et  poiu-  m'imposer 
»  silence,  sans  vouloir  me  donner  l'avantage  de 
1)  pouvoir  dire  qu'on  me  l'a  imposé.  Le  public 
»  voit  assez  que  je  dois  enfui  me  taire  par  pro- 
»  fond  respect  pour  le  Roi,  et  par  ménagement 
»  pour  mes  amis.  11  est  capital  néanmoins  de  bien 
))  observer  deux  choses  :  1°  Les  causes  de  mon 
»  silence  sont  si  délicates,  qu'il  faut  bien  se  gar- 
»  der  de  les  divulguer.  On  me  feroit  un  grand 
»  crimt!  si  on  pouvoit  me  convaincre  d'avoir  dit 
»  qu'on  a  chasst-  mes  amis  pour  m'imposer  si- 
»  lence.  Ce  n'est  pas  l'intention  du  Roi ,  mais  c'est 
«  celle  de  mes  parties ,  et  il  faut  que  cela  soit 
»  reinar<jué  par  le  public  sans  (|ue  je  le  dise  moi- 
»  même.  2"  Si  (»n  explique  mal  à  Rome  mon 
»  silence ,  je  suis  prêt  à  hasarder  tout ,  plutôt  que 
»  de  lui  laisser  aucun  .soupçon  sur  ma  conduite 
t)  et  sur  mes  sentiinens.  C'est  à  eux  à  peser  ce  que 
fl  je  puis  et  ce  que  je  dois  faire  dans  l'extrémité 
»  où  l'on  me  met.  .le  sens  mon  innocence,  je  ne 
>)  ci'aius  rien  du  fond  ;  mais  je  vois  par  expérience 

'  FiMiclon,  «lès  If  luonicnl  qu'il  connul  la  Relation  t^e 
BossiH't ,  s'oi'Ouprt  (l'y  opposer  uno  roponse ,  et  il  annonça 
telli!  rt''solulion  à  l'abbi?  de  Chaiilorac  dans  ses  leUrcs  du  11 
et  du  18  jnillcl  1698.  Voyez  Corresp.  de  Fénelon,  t.  ix  , 
p.  46-2  et  4f.r>.  'Note  lien  Editeurs)  —  ^  Lellre  de  Fi>n«Mon 
a  l'olili.-  di-  Cliaiilfiii- ,   13  juin  It98.   Coivesp.  de  Fénelon, 


LIVUE  TROISIÈME. 


llo 


))  que  plus  je  montre  révidence  de  mes  raisons , 
»  plus  on  s'aigiit  pour  perdre  mes  amis....  Je 
«  n'oserai  plus  imprimei',  à  moins  que  je  ne  voie 
»  plus  de  liberté  et  moins  d'inconvéniens  à  crain- 
»  dre  pour  ceux  ([ui  me  sont  plus  chers  que  moi- 
»  même.  » 

Fénelon  se  détermina  quelques  jouis  après  à 
envoyer  à  Tabbé  de  Chanterac  sa  réponse  à  la  let- 
tre dû  cardinal  de  Noailles;  mais  il  avoit  eu  Tat- 
lention  de  ne  la  composer  ipien  latin  ,  d'en  re- 
ti'ancher  tout  ce  «jui  pouvoit  blesst-r  ce  prélat  , 
et  de  la  réduire  à  la  seule  discussion  des  faits  les 
plus  essentiels  ;  il  s'étoit  même  encore  abstenu 
de  la  faire  imprimer.  En  l'adressant  à  l'abbé  de 
Chanterac  ,  il  lui  écrivoit  '  :  «  Je  vous  ai  mandé 
»  les  ti'istes  raisons  qui  font  qu'^  je  n'ose  la  faire 
»  imprimer  ;  elle  explique  tout  dans  lapins  exacte 
»  vérité.  Montiez-la,  mais  ne  la  livrez  point,  à 
»  moins  qu'on  ne  le  veuille  absolument  ;  et  ,  en 
»  ce  cas ,  représentez  secrètement  le  danger  des 
»  suites.  )) 

On  jugera  encore  mieux  la  cruelle  situation  de 
Fénelon  par  une  autre  de  ses  lettres  '.  «  L'unique 
»  chose  qui  m'afflige  et  me  perce  le  cœur  ,  c'est 
»  de  n'oser  publier  ma  réponse  h  M.  de  Paris  sur 
»  les  faits  ,  de  peui-  de  perdre  mes  plus  précieux 
»  amis  ;  mais  il  faut  niouiir  à  tout  ,  même  à 
»  la  consolation  de  justifier  son  innocence  sur 
»  la  foi.  J'attends  humblement  les  momens  de 
»  Dieu.  « 

.\LV111. 

M.  (le  BeauviUiei's  encoie  menacé  de  penlrosa  place  : 
il  a  recours  aux  conseils  de  M.  Tronson. 

Les  inquiétudes  de  Fénelon  pour  les  deux  seuls 
amis  qui  lui  restoient  à  la  cour  ,  n'cloient  en  ef- 
fet que  trop  fondées  ;  les  ducs  de  lîeauvilliers  et 
de  (ihevreuse  étoient  alors  menacés  de  jjcrdre 
leurs  places  et  d'essuyer  une  honteuse  disgi-àce. 
C'est  ce  que  nous  apprenons  par  des  lettres  ma- 
nuscrites de  M.  de  Heauvillicrs  à  M.  Tronsou;  car. 
dans  toutes  les  ci'ises  fâcheuses  di'i  il  se.  troiivuit 
l'éduit ,  c'étoit  toujours  à  ses  sages  iiispiralions 
«pi'il  avoit  recours.  C'étoit  un  homme  étiangei- au 
monde  et  à  la  cour  ,  un  ecclésiastique  enseveli 
dans  l'obscuiité  d'un  séminaire,  qu'un  homme 
de  la  coui-  de  Louis  \1V  ,  lui  des  hommes  les  i)lus 
sages  et  les  plus  éclairés  de  son  temps,  alloit  in- 
terroger ;  et  il  avoit  toujours  le  bonheur  de  n'eu 
l'ecevoir  que  des  conseils  aussi  conformes  aux  rè- 
gles du  devoir,  qu'utiles  à  ses  véritables  intérêt-;. 
Les  lettres  de  M.  de  Heauvilliers  '  à  \l.  Tronson 
ne  permettent  pas  de  douter  que  madame  de 
Maintenon  m;  fût  alors  très-décidée  à  l'aire  ren- 
\oyei'  M.  de  Heauvillicrs ,  et  que,  puni-  y  parvenir 
plus  sùremeul  ,  elle  en  exigeoit  di-s  aveux  et  des 
déclarations  qui  lui  j)aroi.SM>ient  incomitaliblcs 
avec  la  justice  tl  riiouneur. 

.M.  Tronson  pensoit  <■  <pit',  quoique  M.  d»'  Heau- 
X  villiers   n'eût  aucun  empi't.'ssement   à    rester    à 


1  Du  20  juin  tG98.  C'oirfsi).  di-  h'fiuli-ii  ,  t.  i\  .  \>.  'i\t. 
—  *  Ou  27  juin  <G9K.  Ihid.  ,  I.  i\,  (..  U9.  —  '  Du  10 
juin  tC9ii.  Ihiil.  ,   I.   ix  ,  p.  h-i:\. 


»  la  cour,  il  étoit  ceiiendant  obligé  de  faire  toutes 
'■)  choses  possibles  (  salcd  ccnisrifutià  )  ,  pour  se 
«  maintenii-  dans  le  poste  où  la  Providence  l'avoit 
»  mis ,  eu  égaitl  aux  circonstances  particulières 
»  et  au  bien  de  la  religion  et  de  l'Etat  '.  »  11  traça 
en  consétjnence  à  M.  de  Beauvilliers  un  pi'ojet  de 
déclaration  qui  déconcertoit  tous  les  projets  de  la 
malveillance  ,  en  le  dispensant  de  s'exprimer  con- 
tre son  propre  sentiment. 

Ceux  mêmes  qui  seroient  disposés  à  trouver  un 
excès  de  scrupule  dans  la  conduite  si  désintéres- 
sée de  M.  de  Beauvilliers,  ne  poui-ront  certaine- 
ment se  défendre  d'un  sentiment  d'estime  et  de 
respect  poin*  l'iiomme  qui  consentoit  à  renoncer 
à  la  faveiu'  de  Louis  XIV  ,  et  à  perdre  la  première 
place  de  la  cour  ,  plutôt  que  de  prononcer  une 
seule  expression  équivo(iue  ou  contraire  à  sa 
pensée. 

XLIX. 

Pmcéilé  sénércux  du   cardinal  de  Noailles 
envers  M.   do  Reanvilliers. 

Mais  il  est  douteux  que  dans  la  disposition  où 
se  Irouvoit  alors  madame  de  Maintenon  ,  elle  se 
fût  contentée  de  cette  déclaration  de  M.  de  Beau- 
villiers ,  quelque  raisonnable  qu'elle  fût.  Hem'eu- 
sement  le  cardinal  de  Noailles  dexint  en  cette  oc- 
casion son  appui  et  son  défenseur.  Ce  prélat  étoit 
doux  et  modéré;  il  avoit  été  plutôt  entraîné  dans 
cette  malheureuse  atTaii-e,  par  l'ascendant  de  Bos- 
suet ,  qu'il  ne  s'y  étoit  lui-même  engagé.  En  lui 
supposant  même  une  secrète  satisfaction  d'avoir 
\u  Fénelon  déchoir  de  la  faveur  oii  il  étoit  aupiès 
de  madame  de  Maintenon,  et  ({ui  av(tit  long-temps 
balancé  celle  dont  il  jouissoit  lui-même,  Fénelon 
lie  pouvoit  plus  lui  domiei-  aucun  ombrage  ;  M. 
lie  Beauvilliers,  déjà  décrédité  dans  l'esprit  de 
madame  de  Maintenon  ,  qui  levenoil  aussi  diffi- 
cilement (le  ses  préventions  ([u'elle  se  détaclioit 
facilement  de  .ses  seniimens  les  plus  vifs  ,  ne  pou- 
voit plus  troubler  le  cours  paisible  de  la  faveur 
dont  il  étoit  eu  |)ossessi()n  ;  peut-être  même  ne 
fut-il  |ias  facile  de  ménagei-  Fénelon  en  la  per- 
sonne de  M.  de  lîeanv illiers.  Il  avoit  déjà  épro\ivé 
«pie  l'archevêipie  de  Cambrai  pouvoit  le  ramener 
à  des  discussions  fâcheuses  et  désagivables  ,  en 
révélant  au  public  l'histoire  de  toutes  ses  varia- 
tions dans  le  cours  de  cette  controverse. 

Toutes  ces  considérations  ,  ipii  se  prètoient  un 
mutuel  appui  ,  délermini'rent  probableuieul  le 
cardinal  de  .Noailles  à  adoucir  madame  de  Main- 
Lenoii  pour  M.  de  Beaux illiers  ,  et  à  l'empêcher  de 
cousunnner  sa  disgrâce,  (tu  obser-ve  même  (jne  ce 
ne  fut  p<ts  sans  ])eine.  (pi'il  v  réussit  '.  (À'peudaiiL 
il  ftarviul  peu  à  peu  à  la  calmer  et  à  la  salisfaii-e, 
en  se  moutiani  lui-même  satisfait  de  la  sincéjité 
;i\ec  laquelle  M.  de  Beau\  illiers  s'étoit  expliipié  , 
et  de  la  soumission  (|u'il  lui  avoit  moutri'e  '".   Ba - 

'  lui  III  juin  Iti'.tH.  (uirr.-:/!.  llr  l'ilirhiii  ,  1.  I\,  |-.  i.'.l. 
—  '  l.i'ltir  ilf  uinil.inli^  (11"  Miiinli'iinii  ;ui  laiilliiiil  ili*  Niciilli-,, 
•2 '.1  juin  IliUtS.  —  ^  l,;i  l./Ulf  i|U.'  !.•  iiirdill'il  r(i>  |t;iins.'l  rit.* 
il  r:i|>pili  (II-  smii  M'^sxiliMii  u-.\  ;iiil<'i  it'iM  (■  i)'iliir'  iiiiiic'  ail'. 
<  \CII.'llHMil.    (tiiul    il    ,,,1    j,.|    <IU.-.||,1U  ,    fl     ysV    ii.lISl'.lU.  lil     llle 
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jiienée  à  des  senlimens  plus  justes  et  plus  niode- 
léà ,  madame  de  ^laintenon  chercha  à  excusei- 
Tespèce  de  vivacité  qu'elle  avoit  mise  à  vouloir 
éloigner  de  la  cour  M.  de  Beauvilliers  :  «  Si  j'ai 
»  parlé  plus  forlemenl  que  je  ne  vous  Tai  montré 
»  sur  TafTaire  de  M.  de  Cambrai ,  c'est  que  je 
»  voyois  le  mauvais  eirel  que  la  mollesse  faisoit 
»  dans  le  public  ;  mais  en  même  temps  je  com- 
»  prenois  vos  raisons ,  et  je  voyois  votre  charité. 
»  De  plus,  je  sais  combien  je  dois  soumettje  mes 
n  vues  aux  vôtres,  et  je  n'aurai  jamais  de  peine  à 
»  cette  déférence.  »  Elle  s'exprime  sur  M.  de 
Beauvilliers  avec  plus  de  ménagement  encore  ,  et 
même  avec  une  sorte  d'intérêt ,  dans  une  lettre 
qu'elle  écrivit  au  cardinal  de  Noailles  ,  environ  six 
semaines  aprèscctte  espèce  de  crise  '  :  et  J'ai  voulu 
»  voir  M.  de  Beauvilliers  pour  nous  affliger  en- 
»  semble.  Je  suis  tiès-édillée  fie  lt)ut  ce  que  je 
»  vis  en  lui  ;  mais  M.  l'abbé  de  Langeron  et  M. 
»  Dupuy  ne  lui  tienneid  guère  moins  au  cœur 
»  que  M.  de  Cambrai.  » 

Le  chancelier  d'Aguesseau  rapporte  dans  ses 
Mémoires  %  que  ce  fut  son  pèie  que  le  cardhial 
de  Noailles  consulta  pour  se  déterminer  sur  le 
parti  qu'il  avoit  à  prendre  au  sujet  de  M.  de  Beau- 
villiers, dont  le  sort  étoil  lemis  entre  ses  mains. 
«  Le  cardinal  de  Noailles  pouvoit  perdre  le  duc 
»  de  Beauvilliers  d'un  seul  mot  ;  mais  il  fut  plus 
»  chrétien  que  politique;  et,  se  défiant  de  hii- 
»  même  ,  il  ne  voulut  se  déterminer  (pie  ])ar  l'avis 
»  de  mon  père,  capable  par  son  esprit  de  sentir 
»  toutes  les  vues  de  la  plus  profonde  ]Militiqiii' , 
»  incapable  par  son  cteur  de  suivre  jamais  d'au- 
»  1res  mouveinens  que  cciw  de  la  conscience  la 
»  plus  éclairée.  Mon  père  houoioit  sincèrement 
»  dans  M.  de  Beauvilliers  un  esprit  de  rehgion  , 
»  de  modération  et  de  justice  <pii  éclutoit  dans 
»  toute  sa  conduite.  11  ne  regardoit  sa  prévention 
))  pour  les  mystiques  modernes  qiu;  comme  une 
»  illusion  passagère ,  et  comme  un  éblouissement 
»  de  piété  ,  que  l'exemple  et  l'autorité  de  l'arche- 
))  vèque  de  Cambrai  auroit  causé,  mais  <|ue  la 
))  condamnation  ou  la  rétractation  de  ce  prélat 
»  dissiperoit  entièrement.  La  «pialité  d'homme 
»  de  bien  ,  (iii'il  respectoit  dans  la  personne  de  ce 
»  ministre ,  étoit  pour  lui  un  si  grand  titre ,  <|u"il 
»  ne  croyoit  pas  (jifon  dût  le  sacrifier  sur  de  sim- 
»  pies  soupçons,  ni  punir  sans  retoui-  la  foiblesse 
»  excusable  d'avoir  trop  déféré  aux  sentimens 
))  d'un  génie  aussi  supérieur  et  aussi  séduisant  que 
»  celui  de  l'archevêque  de  Cambrai,  il  se  faisoit 
w  même  un  véritable  scrupule  de  contribuer  ;i 
»  bannir  de  la  cour  l'homme  (|ui  y  donnoit  le 
»  plus  grand  exemple  de  religion,  et  à  ôter  d'au 
»  près  du  Roi  le  plus  vertueux  de  tous  ceux  que 
»  ce  prince  honoroit  de  sa  confiance.  L'arche- 
»  vèque  de  Paris,  fixé  par  un  avis  d'un  si  grand 
»  poids,  conseilla  au  l'uti  de  conserver  M.  de 
»  Beauvilliers  dans  tous  ses  emplois.  »  On  voit 
par  quelques  lettres  du  cardinal  de  Noailles,  qu'il 
se  crut  obligé  de  faire  un  mystère  à  Bossuet  de 
l'appui  secret  qu'il  accoi'da  en  cette  circonstance 
à  M.  de  Beauvilliers. 

Telle  étoit  la   position   de  M.  de  Beauvilliers; 


ni'  iiiduvo  pns  i\Hc    ]f  cai(lin;il  tic  Niiaillos  ail  cnbiir  et 
tisidit  iiiûdiiiiip  lie  Maiiili'iKin.  (iSole  âen  lidileiirs.) 
1  Le  7  aoùl  16i)7.  —  ''■  Tuino  xiu,  p.  l'A, 


\eh  étoient  les  motifs  puissans  qui  sembloienf  in- 
terdire à  Fénelon  la  liberté  de  se  défendre  lui- 
même,  dans  la  crainte  d'entraîner  un  ami  si  cher 
dans  sa  disgrâce.  Il  considéroit  peut-être  moins 
encore  l'intérêt  de  M.  de  Beauvilliers  que  celui  de 
la  France  entière.  11  croyoit  voir  le  bonheur  de 
plusieurs  générations  dans  l'avantage  de  conser- 
ver au  duc  de  Bourgogne  un  gouverneur  que , 
dans  son  opinion,  nul  autre  n'auroit  pu  rem- 
placei'. 


Fermeté  et  franchise  de  l'abbé  de  Chantevac.  Il  déride  Fénelon 
à  répondre  à  la  Helation  sur  le  Oniétisnie. 

Tous  ces  ménagemens  firent  craindre  à  l'abbé 
de  Chanterac  que  Fénelon  ne  consentît  à  sacrifier 
trop  facilement  son  nom,  sa  gloire  et  l'honneur 
de  son  ministère  à  une  excessive  délicatesse  en 
amitié.  Il  vo^oif  où  ce  même  excès  de  délicatesse, 
pour  la  réputation  de  madame  Guyon,  avoit  con- 
duit Fénelon.  Il  étoit  tous  les  jours  témoin,  à 
Rome ,  des  impressions  fâcheuses  que  laissoienl 
dans  les  esprits  la  lettre  du  cardinal  de  Noailles,  la 
l'tolntion  de  Bossuet ,  et  les  soupç<tns  odieux  que 
l'abbé  Bossuet  cherchoit  à  faire  rejaillir  contre  la 
vertu  même  de  Fénelon. 

Dans  une  occasion  aussi  essentielle,  l'abbé  de 
Chanterac  lemplit  a\ec  courage  les  devoirs  les 
plus  austères  de  l'amitié.  Il  écrivit  à  Fénelon  avec 
une  franchise  et  une  fermeté  qui  donnent  la  plus 
haute  idée  <le  son  caractère. 

<i  Pour  faire  ici  [k  Rornej  des  impressions  plus 
»  fortes  sur  les  esprits ,  les  agens  de  M.  de  Meaux 
»  promettent  toutes  les  semaines  de  nouvelles  con- 
»  fessions  de  madame  Guyon,  et  de  nouvelles  dé- 
ij  couvertes  de  ses  abominations.  Ils  publient  en 
'•>  même  temps  qu'on  a  ici  beaucoup  de  lettres  ori- 
»  ginales  que  vous  lui  écriviez,  (pi'on  ne  veut 
»  montrer  qu'à  la  dernière  extréniité  pour  sauver 
«  votre  réputation.  Jugez  quelle  est  ma  douleur 
»  de  vous  voir  exposé  à  une  conduite  si  injuste , 
>'  et  même  quelli>  est  ma  peine  d'être  obligé  à  vous 
»  appi-endre  moi-même  des  choses  si  affligeantes. 
»  Je  ne  vous  les  dis  aussi  que  pour  vous  faire 
»  voir  la  nécessité  absolue  et  indispensable  où 
rt  vous  vous  trouvez  de  répondre  promptement 
»  et  publiquement  sur  tous  les  faits,  et  de  les 
»  édaircir  si  nettement,  qu'on  ne  puisse  plus  vous 
»  confondre  a\ec  madame  Guyon ,  et  (ju'on  voie 
»  même  les  injustices  de  vos  parties,  d'avoir  voulu 
»  rendre  votre  réputation  suspecte  ,  pour  fortifier 
))  leurs  fausses  accusations  conli'e  votre  doctrine. 
»  Tous  nos  amis,  ou  plutôt  toutes  les  personnes 
»  de  piété,  sont  dans  l'affliction  du  retardement 
»  que  vous  apportez  à  faire  imprimer  vos  réponses. 
))  11  s'agit  de  tout  pour  vous  et  pour  la  bonne  doc- 
»  trine ,  de  voti'e  foi,  de  votre  réputation,  de 
n  l'honneur  de  votre  ministère.  Le  jugement  de 
1)  \otre  livre  dépend  absolument  de  la  vérité  ou 
»  de  la  fausseté  des  faits  qu'on  vous  suppose.  Si 
»  vos  mœurs  sont  suspectes,  on  ne  doit  plus  dou- 
»  ter  que  vous  n'ayez  abusé  des  expressions  des 
»  saints  et  des  bons  mystiques ,  et  que  vous  n'ayez 
»  cherché  à  cacher  sous  leurs  paroles  un  sens  tout 
))  contraire  au  leur,  poi.r  autoiisor  les  plus  dam- 
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n  nables  maximes  des  quiélisles.  Mais  dès-lors 
»  qu'en  vcuis  justifiant  pleinement  sur  tous  ces 
))  faits,  vous  ôterez  tout -ujot  de  douter  ou  de 
»  votre  piété  sincère,  ou  de  votre  bonne  intention 
»  en  faisant  \otre  livre,  on  ne  pourra  plus  Ten- 
»  tendi'e  (jue  dans  le  sens  où  les  saints  ont  enlendu 
»  ce  <jue  vous  leur  faites  dire  ou  ce  que  sous 
>'  dites  après  eux. 

»  Vous  ne  pouvez  point  espérer  cpie  Ton  \  euille 
»  se  persuader  ici  que  votre  respect  pour  la  Cour 
»  de  France ,  ou  poui'  les  personnes  (pii  en  ont 
»  la  faveui-,  vous  empêche  de  répondre  publi- 
»  quement  et  d'imprimer.  Non  ;  car  on  dit  déjà 
»  fort  hautement  que  c'est  la  seule  cniinte  qui 
»  vous  retient  ;  que  vous  voulez  ménagei-  madauK! 
))  Guyon  de  peur  qu'elle  ne  parle  de  vous  ,  et 
»  qu'elle  ne  découvre  tous  vos  secrets.  11  ne  peut 
«  point  y  avoir,  disent-ils,  de  considéiations  hu- 
»  maines  qui  vous  retiennent  dans  une  occasion 
rt  si  essentielle  ,  et  où  il  y  va  de  tout  pour  vous. 
»  Voilà  l'extrémité  où  votre  silence  vous  réduit, 
»  et  je  dois  avoir  cette  tidélité  de  vous  diie ,  <juni 
»  qu'il  m'en  coûte,  (pie  votre  pei'te  est  infailli- 
»  ble ,  et  pour  le  Hvre  ,  et  pour  la  réputation  ,  et 
»  peut-être  même  pour  la  doctrine,  si  Ton  ne  vous 
»  entend  pas  parler  hautement ,  et  avec  la  même 
»  liberté  et  la  même  assurance  ([uc  vous  avez  tait 
»  jusqu'ici. 

»  Souffrez,  .Monseigneui-,  <pie  je  vous  le  dise; 
»  vous  le  devez  encore  plus  sur  les  faits  que  sur 
»  la  doctrine.  Le  juge  peut  suppléer  le  droit  d'une 
>)  partie  qui  ne  sait  pas  l'expliijuer  ou  le  défen- 
r.  dre  ;  mais  il  ne  peut  jamais ,  sous  quelque  pré- 
))  ti'xte  que  ce  puisse  être,  supi>léer  les  faits  ;  et  ce 
»  n'est  point  assez  que  vous  les  pi'o[)osiez  en  par- 
»  ticulier  et  en  secret ,  il  faut  les  lendre  publics  , 
»  afin  (pi'ils  puissent  servir  de  preuve.  Le  juge  n'y 
n  doit  point  avoir  égard  que  quand  ils  sont  cei- 
»  tains ,  ot  ils  ne  sont  certains  et  avérés  que  lors- 
»  ([u'ils  ont  été  communiqués  à  la  partie,  et  qu'elle 
»)  n'a  pas  pu  les  convaincre  de  taux.  Tout  ce  que 
^'  je  dirois  dans  des  conversations  particulières , 
»  ou  même  tous  les  écrits  que  je  ferois  lire  en 
))  secret,  seioient  inutiles  et  ne  prou\ croient  rien. 
»  II  faut  que  ce  soit  vous-n)ème  qui  pailiez,  el 
))  qui  parliez  à  vos  parties ,  en  evposant  la  véiité 
»  des  faits  dans  des  circonstances  si  exactes  , 
»  qu'eux-mêmes  soient  obligés  d'en  comcrdr  de 
»  bonne  foi,  ou  du  moins  <ju'ils  ne  |)uisscnt  pas 
I)  les  cotdredire.  C'est  à  vous  ii  les  Tiure  taire  cl  à 
»  leur  fermer  la  l)ouche.  Knc<ire  une  fois,  votie 
»  silence  dans  cette  occasion  scroit  regarde'  ici 
»  comme  une  pleine  et  entièie  coiiviction  d''  tout 
»  ce  qu'on  vous  inq)ule,  ou  de  tout  ce  (ju'on  veut 
»  faire  entendre  coutic  v<(us.  Ne  [tensez  pfis  ,  je 
»  vous  supplie,  qu(!  quand  je  i)arle  ainsi,  je  suive 
i>  en  cela  mes  seules  lumières  ;  c'est  le  scntinuMit 
»  universel,  non-seulement  de  nos  amis,  mais 
»  même  des  cardinaux.  Ils  s'en  sunt  assez  expli- 
»  qués;  et  ceux  mêmes  (jui  voiidroient  vous  être 
»  les  plus  favoi'ables,  ne  pourront  j)lus  s'cnq)êcher 
)'  de  regarder  votre  livir  connue  Irès-dangereux  , 
»  lorsqu'ils  ne  poiui'oient  douter  que  vniis  l'ayez 
»  écrit,  connue  vos  parties  le  disent  ,  pour  favo- 
»  riser  madame  Cuyon  ou  ses  écrits  '. 

'J.''llnMlu  I2juillcl  My.iH.i'irresiKili-  Fniih.nA.  IN.I'.  401. 


«  Je  réserve   pour  le  dernier  article  celui   de 
»  votre  réponse   à  M.  de  Taris.  Ce  que  vous  me 
»  dites  de  la  disposition  de  la  cour  à  l'égard  de 
>i  vos  amis,  dont  les  intérêts  vous  sont  bien  plus 
'>  chers  que  les  vôtres,  me  touche  et  me  pénètre 
<•  tout  connue  vous;  mais  je  ne  sais  s'il  n'y  a  pas 
)'  encoie  plus  à  ci'aindre  pour  eux  ,  dans  un  si- 
»  lence  qui  vous  condami.e  sans  ressource  à  la 
»  face  de   toute  l'ICglise ,   que   dans  une   réponse 
»  douce  et  honnête  cpù  justifiera  en  même  tenq>s 
«  \otie  doctrine  et   votre  personne.  Plus  on  veut 
»  les   rendre   responsables  de  toutes  vos  démar- 
»  ches ,    plus  il  est  certain  que  vous  les  entrai- 
»  nerez  avec  vous  dans  votre  chute ,  lorsque  vous 
»  vous  laisserez  convaincre  ,  par  votre  silence,  de 
»  tous  les  égaremens  dont  on  veut  vous  rendre 
)'  suspect.  La  honte  et  la  confusion  d'une  mau- 
»  vaise  conduite  ,  à  la(pielle  on  persuada  le  pu- 
»  blic  qu'ils  ont  eu  part ,   n'est-ce  pas  mw  dis- 
»  grâce  certaine  et  sans  ressource  dans  l'esprit  du 
»  Roi,   et  celle  qui  poiu'j'oit  davantage    les  aftli- 
»  gei'  '?....  Tous  nos  amis  jugent  vos  réponses  à 
»  tous  les  faits,  si  nécessaires  ,  que  je  les  vois  déjà 
I)  bien  alarmés  et  tous  afiligés  de  ce  qu'elles  re- 
»  tardent  si  long-tenqjs  ;   et  vous  voyez  bien  que 
»  nos  paities  ne  manqueront  ]ias  d'en  tirer  tous 
»  les  plus  cruels  avaidages  qu'ils  pourront.  Vous 
»  vous  êtes  soutenu  dans  la  doctrine,  mais    vous 
»  succomberez  dans  les  faits.  Ils  ont   déjà  dit  ces 
M  propres  termes:  ISous  le  verrons  ^  ce  grand  ar~ 
)>  chevéïfue ,  ce  prélat  si  pieux.  On  va  découvrir  sa 
»  conduilr;  sun  bel  esprit  ne  le  tirera  pas  de  cet 
n  eniborriis. 

')  Voilà  l'étal  des  choses  (pie  je  vous  expose 
»  simplement  ;  vous  en  pénétrerez  mieux  (pie  moi 
n  toutes  les  conséquences ,  et  vos  anus  mêmes 
»  s'en  laisseront  i>ersuader.  (Jiie  j'aurois  souhaité 
»  vous  ponvoii'  cacher  des  détails  si  affligeants! 
1)  Mais  (lans  une  occasion  où  il  y  va  de  tout  pour 
»  vous,  ne  dois-je  pas  vous  être  fidèle  jtisqu'à  la 
î)  moi't  '.  Au  nnïieu  de  toutes  nos  ciaintes  et  de 
»  ces  profondes  ténèbres  dans  les(]uelles  ni»us  mar- 
»  chons  depuis  (pielipie  tenqis  ,  nous  voulons  ton- 
»  j(jurs  être  tèi'mes  et  constans  à  résister  à  la  tem- 
)>  pète.  On  nous  avertit  de  toutes  ])arts  que  noti'e 
1)  cause  est  désespérée,  et  je  dis  avec  conliance  à 
»  notre  Seigneiu' :  Domine,  salca  nos ,  périmas; 
»  Seigneur,  sauvez-nous,  nous  ])érissons.  J'espère 
»  p(jurtant  :  le  juste  peut  être  oi»primé,  mais  la 
»  vérité  ne  sauroit  l'ctr-e.  La  bonne  doctj'ine  sera 
»  défendue ,  el  pourvu  fpidn  la  soutiemie  on  ne 
»  sauroit  vous  l'aire  tomber.  Plus  je  vous  vois  en 
»  dangei",  plus  je  me  hâte  de  vous  secourir,  et 
»  je  sens  l'éveillei'  dans  mon  cœur  tout  mon 
»  zèle  et  toute  ma  tendresse  :  du  moirrs  je  veux 
)'  prendre  part  à  votre  aflliction  comme  les  dis- 
»  ciples  de  Jésus-CInisl  :  allons  et  nioarons  avec 
n  lui  ^.  n 

Des  motifs  airssi  irrr]»(''rieux  ne  {jcnnirent  plus 
à  l'énelon  de  se  rerdérrnei-  dans  le  silence  (prii 
s'étoit  pi'escrit  ;  mais  il  lui  étoit  plus  facile  de  se 
justifier-  (pie  de  piibliei'  sa  justification.  Il  peint 
hii-iuème  soir  embaii'as  à  ce  sujet,,  dans  une  lettre 

'  l.cdri' (lii  .")  juillet  I(i98.  (orresp.  de  Fnii'Inii ,  l  in,  p. 
't.'>9.  —  -  Ihiil.  i>.  iCO.  —  3  1)11  19  juillfl  1098.  Corrcsp. 
de    Friirinii  ,1.    \x  ,  p.    ^70. 
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à  l'abbé  de  Chanterac  '.  «  Vous  comprenez  bien 
»  qu'après  le  coup  qui  a  chassé  quatie  de  mes 
»  amis  ,  je  n'ai  plus  personne  pour  faire  lépandrc 
»  mes  réponses  à  Paris ,  supposé  même  qu'elles 
Il  fussent  imprimées  :  on  trouve  mauvais  que  j'im- 
»  prime  hors  du  royaume  ;  au  dedans  je  suis  e\- 

V  posé  à  d'étranges  inconvéniens  ;  je  n'ose  écrire 
»  à  personne  à  Paris  ,  de  peur  de  commettre  ceux 
•»  à  qui  j'écrirois.  Peut-être  même  ne  pourrois-je 
»  plus  ^ous  écrii-e  dans  la  pieine  hbei'té  d'un  sé- 
i>  eret  entièrement  assuré.  De  votie  part ,  prenez 
•>'  toutes  sortes  de  i)récautions  pour  ne  m'écriie 
»  que  ce  qui  pourroit  être  suipris.  Nous  n'avons , 
5)  dieu  merci  ,  aucun  secret  cpii  ne  soit  très-in- 
>j  nocent  et  conAenable  à  des  gens  (pii  s(jnt  très- 
»  bons  catholiques  et  très-bons  fran(;ais.  Au  reste, 
>;  quoi  qu'il  arrive ,  plus  \  ous  verrez  l'orage  croî- 
»  tre,  plus  il  faut  élever  votre  voix  avec  une  fer- 
»  meté  douce  et  modeste,  poui'  demander  exacle 
w  et  prompte  justice  dans  nnc  vexation  aussi  lon- 
»  gue  et  aussi  manisfeste.  >• 

11  ajoutoit  dans  une  autre  lettre  :  «  11  ne  faut 
■);  pas  s'étonner  des  lettres  qui  viendiont  de  Paris. 
»  On  ne  peut  que  me  condamner  quand  on  allègue 
»  une  suite  de  faits  atroces,  rendus  vraisemblables 
1)  par  des  letti'cs  de  moi ,  et  <pie  je  ne  réponds 
»  rien.  Vous  receviez  cette  semaine  ma  Ih-ponse  à 
»  la  Relation  Oc  M.  de  Mcaux.  Le  tra\ail  est  très- 

V  long;  je  n'ai  pu  avoir  les  ouvrieis;  il  m'a  fallu 
w  ramasser  des  pièces  et  transcriie  exactement  mot 
))  pour  mot  de  peur  de  chicanes.  J'attends  encore 
■»  un  éclaircissement  important  de  Paris  \..  Pour- 
))  A  u  <|u'on  approfondisse  les  faits,  je  ne  crains  rien, 
■»  malgré  tout  Pt^'age  dont  je  pai'ois  accablé...  Quoi 
»  qu'il  arrive,  j'adorerai  Dieu,  et  je  le  bénirai 
»  mille  et  mille  fois  de  m'avoir  donné  eu  vous  un 
»  ami  selon  son  cœur,  (jui  console  le  mien  de 
!•  toutes  ses  croix.  Je  vous  reverrai  avec  le  même 

V  attendrissement  que  si  vous  reveniez  victo- 
«  rieux.  ^  » 

U. 

Réponse  de  Fciielon  à  la  Relation  sur  le  Ouiétièiiip. 

l'énelon  n'avoit  eu  connoissance  de  la  fameuse 
Pelatwn  de  Bossuet  que  le  8  juillet  ;  et  sa  réponse 
fut  composée,  inq)rimée^  et  éloil  paivenue  àlloiue 
le  30  août.  En  l'adressant  à  l'abbé  de  (iJianterac, 
il  lui  écrivoit  ^  .  "  J'ai  fâché  de  faire  ma  lïêpunxr 
•»  avec  sincérité,  et  vous  pouri-ez  remaïquer  ([ue 
»  je  tire  mes  principales  piruves  de  la  lldatiun 
»  même  de  M.  de  .Mcaux.  Je  lemercie  Dieu  de  ce 
)»  (ju'il  met  dans  votre  cœui'  et  dans  votre  bouche 
11  pour  moi:  s'il  veuf  que  je  succombe,  il  faut 
v  adorer  ses  desseins  .  une  de  mes  plus  sensibles 
»  douleurs,  c'est  de  penser  à  l'état  violenl  et  amer 
«  où  votre  amitié  pour  moi  vous  a  mis.  » 

Ce  fut  donc  dans  l'intervalle  de  trois  semaines, 
dans  un  moment  où  ses  adveisaires  venoient  de 
publier  quatre  écrits  frès-importans  contre  lui  ^ , 

'  Du  \i  juin  1608.  Cvrresp.  de  Fciietoii ,  I.   i\  ,  |i.  4:ii). 

—  -  l>u  2  aoùl  H<,)8.  Corrcfp.    de  Fciu'hni  ,  t.  i\  ,  [i.  iHi. 

—  3  Ibid.  y.  .'(9o  cl  sui\.  —  '  Ibid.  p.  505.  —  '^  La  U-tlie 
(le  rarclicvôque  de  Paris,  uni"  Loitre  ili"  Bossuet,  la  Hi'lti- 
liHii  f.»v  le  Quiétisiiie  i>ar  li;  im'iiie,  une  Insduilion  ))asl(.iral" 
de    l'évCque  de  Chailies. 


dans  un  temps  où  son  cœur  étoit  brisé  par  le  sen- 
timent cruel  de  la  disgrâce  de  ses  amis ,  et  par 
l'inquiétude  encore  plus  cruelle  d'entraîner  dans 
sa  chute  le  seul  qui  lui  jestoit  à  la  cour,  que 
Fénelon  consej-va  assez  de  facultés  et  d'énergie 
pour  composer  ce  chef-d'œuvre  de  discussion  et 
d'éloquence.  Aussi  rien  n'égala  l'étonnement  et 
l'admiration  dont  tous  les  esprits  furent  frappés  à 
Paris  ,  à  Rome  et  dans  toute  l'Europe,  en  voyant 
la  justification  suivre  de  si  près  l'accusation.  Il  y 
eut  telle  province  en  France  et  telle  contrée  en 
Europe ,  où  la  Réponse  à  la  Relation  du  Quié- 
tisme  pai'vint  en  même  temps  que  la  Relation 
elle-même.  On  ne  savoit  ce  qu'on  devoit  le  plus 
admirer  dans  cette  Réponse.  La  clarté  dans  l'ex- 
position des  faits  ;  l'oi'dre  et  l'exactitude  rétablis 
dans  leur  marche  naturelle;  chaque  accusation 
détruite  par  des  preuves  irrésistibles  ;  le  mérite  si 
rare  de  mettre  dans  la  justification  plus  de  pré- 
cision que  n'en  ofl'roient  les  accusations  ;  l'accord 
encore  plus  rare  de  la  simplicité ,  de  l'élégance 
et  de  la  noblesse  du  style  ;  l'art  admirable  avec 
lequel  Fénelon  avoit  su,  sans  foiblesse  et  sans 
mollesse  ,  metfi'e  à  l'écart  le  cardinal  de  Noailles 
et  l'évêque  de  Chartres,  le  Roi  et  madame  de 
Maintenon  ,  pour  ne  faire  tomber  ses  traits  que 
sur  Bossuet  seul  qui  l'a  voit  si  cruellement  offensé  : 
en  un  mot ,  cette  profonde  indignation  d'une  ame. 
\ertueuse,  qui  se  fait  plutôt  sentir  qu'apercevoir, 
paice  qu'elle  conserve  encore  assez  d'empire  sur 
elle-même  pour  respecter,  dans  son  adversaire ,  la 
(hgnité  de  son  piopre  caractère  :  telles  sont  les  foi- 
bles  nuances  qui  peuvent  offrir  ime  image  impar- 
faite de  cette  admii'able  composition. 

Fénelon  s'étonne  d'abord  ,  dans  sa  réponse , 
de  ce  <pie  Bossuet  a  transporté  tout-à-coup ,  sur 
des  faits,  une  discussion  qui  n'avoit  été,  jus- 
qu'alors, agitée  et  traitée  que  sur  des  points  dog- 
matiques. 

«  Malgré  mon  innocence  »  ,  j'avois  toujours 
)'  craint  des  contestations  de  faits,  qui  ne  peuvent 
1)  arj'iver  entre  des  évêques  sans  un  scandale  irré- 
»  médiale.  Si  mon  livre  est  plein,  comme  M.  do 
))  Mcaux  l'a  dit  cent  fois,  des  plus  extravagantes 
))  contradictions  et  des  eri'eurs  les  plus  mons- 
))  tiuenses  ,  pourquoi  mettre  le  comble  an  plus 
))  affreux  de  tous  les  scandales ,  et  révéler  aux  yeux 
»  des  libertins,  ce  qu'il  appelle  un  inallinireiix 
))  7)iijsleir  ,  un  prndiije  de  sédwtion?  Vo\\\\\uo\  sor- 
)>  tii-  (hi  livre,  si  le  texte  siiffisoit  pour  le  faire 
))  censuier?  mais  M.  de  Meaux  connuenyoit  às'em- 
»  barrasser  et  à  être  embarrassé  sui'  la  dispute 
))  dogmatique.  Dans  cet  embarras,  l'histoire  de 
»  madame  Guyon  paroil  à  ^L  de  Meaux  un  spec- 
»  tacle  pi'oiire  à  faire  oublier  touf-à-coup  tant  de 
>i  mécomptes  sm-  la  doctrine.  Ce  pirlat  veut  que 
»  je  lui  ]-éponde  sur  les  moindres  circonstances 
»  de  l'histoire  de  madame  (!uyon  ,  comme  un  cri- 
»  minel  sur  la  sellette  répondroità  son  juge  ;  mais 
»  (|uand  je  le  presse  de  répondre  sur  des  points 
»  fondamentaux  de  la  religion,  il  se  plaint  de  mes 
»  questions  et  ne  vent  point  s'expliquer.  Il  attaque 
»  ma  personne ,  quand  il  est  dans  l'impuissance 
)'  de  répondre  sur  la  doctrine  :  alors  il  publie  sur 
>)  les   toits  ce  (pi'il  ne  disoit  qu'à  l'oreille  ;  alors  il 

•  Rt'lionse  h  la  Helaliou  Bur  le  QuiOlisme. 
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»  a  recours  à  tout  ce  qui  e.s(  le  plus  i .'(.lieux  dans 
))  la  société  humaine  ;  le  secret  des  lettres  niissi\es 
»  qui ,  dans  les  choses  d'une  cnniiauce  >i  l'eli- 
■»  gieusc  si  intime,  est  le  plus  sacré  aiirès  celui  de 
»  la  confession,,  n'a  plus  lieu  d'in\  inlabU'  piun-  lui. 
»  11  produit  mes  lettres  à  Home;  il  les  l'iiit  impii- 
»  mer  pour  tournera  ma  dilVnmation  le-  gâtées  de 
>'  la  conlianco  sans  bornes  (jue  j'ai  eue  en  lui  ; 
>'  mais  ou  \eria  tpiil  l'ail  inutilement  ce  qu'il  n'est 
»  jamais  permis  de  faire.  » 

Fénelon montre  ensuite  ipie  s'il  a  été  tiompé  par 
madame  (iuyon ,  lia  pu  l'ètif  très-innocemment 
sur  les  témoigna^ios  honorables  que  .M.  d'.Vien- 
thon  ,  évèque  de  (ienè\t',  avoit  rendus  à  sa  j'iélé 
et  à  Sfs  ;/î(i'(/r.s.  depuis  même  qu'on  avoit  \oulu 
noircir  sa  réputation.  11  rapporte,  à  ce  sujet,  des 
expressions  très-forles  d'une  lettre  de  ce  prélnt , 
du  8  février  Umi. 

11  \a  plus  loin  :  il  oppose  à  Bossuel  15o>sui't 
lui-même,  qui,  après  avoii'  exiiminé  six  mois  de 
suite  madame  Gu\on,  après  l'avoir  eue  sous  ses 
yeux  pendant  ce  long  intervalle  ,  dans  un  monas- 
tère de  son  diocèse  ,  après  avoii-  pris  une  connois- 
sance  approfondie  de  tous  ses  manuscrits  les  plu< 
secrets,  l'avoit  autorisée  à  approcher  hahiluelle- 
ment  des  sacremens,  et  avoit  lini,  en  condamnant 
les  erreurs  de  sa  doctrine  ,  pai"  appiouver  (ju'elle 
exprimât',  dans  une  déclaration  authentique  qu  il 
avoit  lui-même  dictée,  qu'elle  avait  toujours  ou 
l'intcntiun  d'écrire  dans  un  sens  très-cathulique , 
ne  comprenant  pas  alors  qu'on  en  pût  donner  un 
autre. 

a  Si  M.  de  Meaux  '  ,  qui  avoit  une  connois- 
»  sauce  détaillée  des  manuscrits  les  plus  secrets 
■>'  de  madame  Guyon  ,  de  ces  manuscrits  dont  il 
»  a  rappoi'té,  dans  sa  lielation  ,  des  fragmens  si 
>'  remarquables  .  pour  la  représente)'  comme  in- 
'•  fectée  des  principes  les  plus  dangereux  et  les 
•»  plus  extravagans,  a  cru  cependant  qu'on  pou<oil 

>  e.ccuser  SCS  intentions^  conunent  moi,  à  qui  tous 

>  ces  manuscrits,  toutes  ces  \isioiis,  tous  ces  pré- 
»  tendus  miracles  étoient  entièrement  inconnus, 
>'  n'aurois-je  pas  eu  le  droit  de  pn^'sumei'  inté- 
>'  rieurement  en  faveur  des  iidenlimis  de  madame 
»  Guj/on ,  conmieM.  de  Meaux  en  présumoit  dmis 
»  des  actes  publics.  » 

11  rappelle  également  l'acte  de  soumissi^/n  à  M. 
le  cardinal  de  Noailles,  que  madame  Guyon  avoit 
souscrit  le  ilH  août  IGOti  ,  «lans  lequel  ce  prélat 
l'admettoit  à  reconnoitre  ses  erreuis,  en  excusant 
SCS  intentions,  et  la  maintenoit  dans  la  paitici- 
pation  aux  sacremens. 

«  .l'ai  donc  pu  être  trompé  sur  les  intentions 
»  de  madame  (iuyon  %  comme  l'ont  été  des  pré- 
»  lats  si  respectables  qui  ('toicnt  devenus  ses  supé- 
»  rieurs  naturels  pai' son  séjour  diins  leurs  diocèses, 
»  et  qui  dévoient  être  beaucoup  pbi>  instruits  sm- 
M  les  détails  les  plus  secrets  de  s;i  doctrine  i-l  de 
»  ses  mœurs. 

»  Quant  aux  bruits  ((ui  coiuiiit  contie  les 
»  munirsde  madame  Guyon  depuis  son  emprison- 
»  nement  ,  j'en  laisse  l'examen  à  ses  supéiieurs  ; 
»  s'ils  se  liouvoieid  \éritables,  plus  je  l'ai  estimée, 
»  plus  j'aurois  horreur  d'elle  ;  plus  jeu  ai  é-té  édi- 
»  fié  ,   plus  j»;  sei'ois  scandalisé  de  l'excès  de  sou 

'  Hopiiiise  a  la  Htl.ilioii  sur  le  Quiilisiiie.  —  *  Ihi'l. 


»  hypocrisie.  I/Eglise  demanderoit  un  exemple 
»  siii-  cette  personne  qui  auroit  caché  une  si  bor- 
»  rible  défwavalion  sous  tant  de  démonstrations 
1'  de  piété. 

>'  .le  demandi'  acluellemenl  à  M.  de  Meaux  ,  de- 
))  vaut  Dieu,  (pi'il  m'expliipie  précisément  qu'e-l- 
»  ce  ipi'il  est  eu  dj'oK  (le  vouloir  au-delà'.'  Qu'y 
>i  a-l-il  de  clair  parmi  les  liommes,  si  tout  ce  qu'on 
))  \ientde  voir  ne  l'es!  pas.  Le  but  de  M.  de  .Me;ur\ 
>i  n'est  pas  de  me  faire  condamner  les  livres  de 
«  madame  (iuNon,  mais  de  persnadcj' au  public 
»  que  je  ne  les  ai  jamais  condamnés  jusqu'ici  ;  il 
>i  ne  songe  pas  à  me  les  faire  abandonner,  mais  à 
»  dire  que  je  Lai  soidenue  :  c'est  mon  tort  (ju'il 
■>■)  cherche  poui"  sa  justitication.  » 

On  voit  (jue  Fénelon  se  croNoit  obligé  de  sus- 
pendre encore  son  jugement  siu'  les  éti-anges  ac- 
cusations (pTon  a. oit  répandues  dans  le  public 
contre  madame  Guyon  ;  mais  la  force  a\ec  la- 
quelle il  proNoqiioii  lui -même  la  punition  de 
cette  femme  si  elle  éloil  trouvée  coupable,  annon- 
çoit  assez  son  jiiépris  pour  ses  \ils  détracteurs.  Le 
noble  dédain  avec  leijuel  il  les  hravoit  ne  leur 
permit  plus  d'attribuer  son  silence  à  la  crainte 
d'être  compromis  |uu'  les  aveux  de  madame 
Guyon. 

.Nous  ne  répéterons  point  tout  ce  que  dit  Fé- 
nelon sur  ce  i|ui  s'étoit  passé  pendant  les  confé- 
rences d'Issy  ,  sur  la  signature  des  trente-quatre 
articles ,  sur  les  circonstances  de  son  sacre  ,  sur 
son  refus  d'api>rouver  le  li\rc  de  M.  de  Meaux  . 
sur  la  publication  du  livre  des  Majinies ,  sur  le 
l'efus  des  conférences.  Nous  avons  déjà  rapporté 
tous  ces  faits  à  leur  époque ,  sans  dissimuler  la 
divei'sité  de  quelques  circonstances  (juc  les  deux 
adversaires  clierchoient  à  y  mêler  pour  en  tirer 
des  conséquences  fa\orables.  Mais  on  croit  pou- 
voir aifirmer  que  ,  dans  sa  Héponse  à  la  Relation 
sur  le  (/uiétisnie ,  Fénelon  rei)résenta  toutes  ces 
circonstfinces  avec  tant  de  candeur  et  de  xérilé, 
qu'il  laissa  une  entière  conviction  dans  tous  les 
esprits  :  tid[i  beureux  s'il  efit  été  aussi  fondé  à 
triompher  sur  la  doctiine  qu'il  le  fut  à  démontrer 
l'innocence  de  sn  condiiile  et  la  puieté  de  ses  in- 
tentions ! 

Bossuet  avoit  [tiévu  que  Fénelon  ne  manqnc- 
l'oit  pas  de  lui  i-appeler  son  empressement  à  ètie 
son  consi'crateur  ,  et  que  cet   empressement  étoit 
difficile  à  concilier  avec   l'opinion  i]u'il  déclaroit 
avoir,  ilès  ce  temps-là,  des  sentimens  erronés  du 
nouvel  archevê(pie  de  Cambrai.  Il  avoit  en  consé- 
(luence  cherché  à  prévenir  l'eflèt   de  cette  obser- 
vation ,   en   comparant    son    empressement   à  la 
sait)te    obstination    des    évê<jues    (Fngypte    pour 
consacrer  Svnésius,  évèque  de  l'tolémaïde  ,  mal- 
gré les  erreurs  ipie  ce  célèbre  [tersonnage  décla- 
roit hautemeiil  professer  et  vouloir  professer.  Fé- 
nelon  iK-montrii   (pie   l'exemple   nc'loit    |)as   fort 
liemeusemeul  choisi;  ipi'ii  ('loit  bien  évident  que 
h'S  évêques  d'F-gvpte  ne  se  seroient  i)as  obstinés  à 
('lever  à  r('iii-^cop;il     un    homme   qui  ,   bien  loin 
d'annoncer  la  docilil(''  ijoe  Hossuet  supposoit  alors 
à   l(''uelou ,  alVectoil  de   protester  cpi'il   resteroil 
attaché  ,  jusipi'à  lu  moil  ,  à  des  opinions  et  à  des 
habitudes    contraires   aux    iiremièrcs    vérités    du 
christianisme  et  aux  règles  les  plus  essentielles  de 
la    discipline   ecclésiastique.    Fénelon    ohservoit  , 
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ainsi  (|uc  tous  les  auteurs  qui  ont  parlé  de  ce  fait 
singulier,  que  lesevèques  ne  s'etoient  point  arrê- 
tés aux  frivoles  protestations  de  Synésius  ,  parce 
qu'elles  n'étoient  qu'une  pieuse  ruse,  assez  usitée 
dans  ce  temps  de  désintéressement  et  de  simplicité, 
jtour  échapper  au  fardeau  de  l'épiscopat  '. 

Bossuet  avoit  écrit  ,  dans  sa  Matiuii  sur  le 
Qaiétisme  :  «  Oserois-je  le  dire  ?  Je  le  puis  avtc 
conpance  et  à  la  face  du  soleil  ,  moi ,  le  plus 
simple  de  tous  les  hommes  .  je  veux  dire  le  plus 
'incapable  de  toute  finesse  et  de  toute  dissimulation ^ 
ai-je  pu  remuer  seul,  par  d'imperceptibles  ressorts, 
d'un  coin  de  mon  cabinet,  parmi  mes  papiers  et  mes 
livres,  toute  la  cour,  tout  Paris,  tout  le  roijaume , 
tonte  l'Europe  et  Home  même ,  pour  exécuter  le 
hardi  dessein  de  perdre ,  par  mon  seul  crédit ,  il. 
l'archecéque  de  Cambrai  ?  » 

Ce   mouvement    oratoire   poiivoil   iribpii'er   de 
l'intérêt  aux  lecteui-s.  Bossuet   étoit   assurément 
bien  éloquent  ;   mais  il  auroit  fallu  plus  que  de 
l'éloquence  pour  persuadei-  que,  dans  le  mo)nent 
où  il  écrivoit  les  paroles  que  nous  venons  de  rap- 
porter ,  il  n'avoil  pas,  enellél,  ù  sa  disposition 
tous  les  moyens  de  crédit  et  de  puissance  qui  lui 
donnoient  de  si  grands  avantages  conli'e  l'arche- 
vê([ue  de  Cambi-ai ,  alors  proscrit  ,  exilé ,  loin  de 
Paris  et   de  la  cour,  persécuté  dans  ses  amis  les 
plus  chers  et  n'ayant  à  opposer  à  des  adversaires 
puissans,  que  sa  vcj'tu,  son  génie  e(  le  témoignage 
de  sa  conscience.  Fénelon  n'étoit-il  pas   endroit 
de  lui  i-épondre,  avec  une  douce  ironie  »  ;  «  Vous 
w  avez  recours  aux  plus  vives  figures  pour  dépein- 
>'  dre  une  séduction  pronq>te  et  presipj'iiniverselle 
>'  en  ma  faveuj'.  Vous  me  pennetirez  de  vous  dire 
»'  ce  (jue  vous  disiez  contre  m()i  :  Quoi,  le  pourra- 
>'  t-on  croire?  Ai-jr  réuni  d'un  coin  de  mon  cubi- 
»  net,  à  Cambrai,  par  des  ressorts  imperceptibles, 
»  tant  de  pcrsormes  désintéi-essées  et  exenqites  de 
>'  préventions?  Que  dis-je ,  exemptes  de  préven- 
>j  lions?  Ajoutons,  qui  éloient  si  pré\ennes  cont]-e 
>'  moi  avant  d'avoii'  In  mes  éci'its.  Ai-je  pu  faiic 
"  pour  mon  livre,  moi  éloigné,  moi  conljedit,  moi, 
«accablé  de   toutes  parts,  ce  que  ^1.  de  Meaux 
»  di(  qu'il  ne  pouvoit  Ini-mème  contie  ce  livre, 
w  «juoiqu'il  fût  en  autorité,  en  crédit,  en  état  de 
»  se  faire  craindre.  M.  de  fléaux  a  dit  •"'  :  «  Les 
'»  cabales ,  les  factions  se  remuent;  les  passions , 
»  /('*•  intérêts  partagent   le  monde.  »  Ouol  intérêt 
')  peut  engager  quelqu'un    dans  ma  cause  ?   De 
n  quel  côté  sont  les  cabales .,  les  fartions  ?  .Je  suis 
•»  seul  et  destitué  de  toute  ressoui-cc  humaine  : 
»  quiconque  regarde  un  peu  son  inténi  n'ose  plus 
»  me  connoître.   M.   de  Meaux  continue  ainsi  *  ; 
M  De  (jrands  corps  ,    de  grandes   puissances  s'é- 
V  meuvent.  Où  sont-ils  ces  (/rands  coip^i  ?  où  sont 
)j  ces  yrandes  puissances  dont  la  faveur  me  sou- 
»  lient?  C'est   ainsi  que  ce  prélat  s'excuse  sur  ce 
>.  «jue  le   monde    paroît  parlarjé   pour    un   livie 
»  qu'il  avoit  d'abord  dépeint  connue  abominable 
)j  et  incapable  de  soulTrir  aucune  saine  fxplica- 
1)  tion  ;    et  c'est  dans  cette  conjoncture  qu'il  a 
))  jugé  à  propos  de  passer  de  la  doctrine   aux 
»  faits,  t 


*  Voyez  \es  Pièces  justificatives  du  Viyre  troisième,  n.  vi. 
—  '  Réponse  à  la  Relation  sur  le  QuiOtismc.  —  *  Relation 
sur  le  Quiétismc,  —  ^  Ihid . 


Voilà  ce  que  répondoit  alois  Fénelon  à  ce  singu- 
lier  passage  de  la  Relation  de  Bossuet. 

Que  n'auroit-il  pas  pu  ajouter,  s'il  eût  eu  con- 
noissance  de  toutes  les  pièces  que  les  derniers 
éditeurs  de  Bossuet  ont  jugé  à  propos  de  pu- 
blier '. 

Fénelon  termine  sa  réponse  par  ce  défi  remar- 
quable •  :   -  S'il  reste  à  >L  de  Meaux  quelqu'é- 

V  crit  ou  quelqu'autre  preuve  à  alléguer  contre 
»  ma  personne ,  je  le  conjure  de  n'en  point  faire 
»  un  demi-secret  pire  qu'une  publication  abso- 
),  lue;  je  le  conjure  d'envoyer  tout  à  Rome,  afin 
»  qu'il  me  soit  promptement  communiqué  par 
»  les  ordres  du  Pape.  Je  ne  crains  rien  ,  Dieu 
),  merci ,  de  tout  ce  qui  sera  communiqué  et  exa- 
))  miné  juridiquement  ;  je  ne  puis  être  en  peine 
M  que  des  bruits   vagues  ou  des   allégations  qui 

V  ne  seroient  pas  approfondies.  S'il  me  croit  telle- 
,;  ment  impie  et  hypocrite,  qu'il  ne  puisse  trou- 
„  ver  son  salut  et  la  sûreté  de  l'Eglise  qu'en  me 
),  diflamant  ,  il  doit  emplovcr,  non  dans  des  li- 
.,  belles  ,  mais  dans  une  procédure  juridique  . 
))  toutes  les  preuves  qu'il  aura.  Pour  moi,  je  ne 
H  puis  m'empêcher  de  prendre  ici  à  témoin  celui 
y,  dont  les  yeux  éclairent  les  plus  profondes  té- 
))  nèbres  et  devant  qui  nous  paroît rons  bientôt  ;  il 
»  sait ,  lui  qui  lit  dans  mon  cœur  ,  que  je  ne  tiens 
»  à  aucune  personne  ni  à  aucun  livre;  que  je  ne 
•»  suis  attaché  qu'à  lui  et  à  son  Eglise  ;  que  je  gé- 
»  mis  sans  cesse  en  sa  présence  pour  lui  deman- 
»  der  qu'il  ramène  la  paix  et  qu'il  abrège  les  joun 
»  de  scandale  ;  qu'il  rende  les  pasteurs  aux  trou- 
).  peaux  ;  qu'il  les  l'éunissedatis  sa  maison,  et  qu'il 
»  donne  autant  de  bénédictions  à  M.  de  Meaux 
)j  qu'il  m'a  donné  de  croix.  » 
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Imprcssinn  produite  par  la  réponse  de  Fénelon. 

11  esl  diflicile  de  se  faire  une  idée  de  la  révo- 
lution subite  que  la  Uéponse  de  Fénelon  opéra 
dans  tous  les  esprits.  Plus  la  Relation  de  Bossuet 
avoit  fait  naître  de  préventions  contre  Farche- 
vêque  de  Cambrai,  plus  on  fut  étonné  de  la  faci- 
lite avec  laquelle  il  avoit  dissipé  tous  les  nuages, 
édairci  tons  les  faits  et  montré  sa  vertu  dans  tout 
son  éclat. 

Bossuet  avoit  fait  valoir,  a\ec  tant  d'art,  sa  mo- 
dération et  ses  ménagemcns  pour  Fénelon ,  dans 
les  premiers  temps,  qu'on  sembloit  plaindre  ce 
grand  homme  de  n'avoir  éprouvé  que  de  l'ingra- 
titude de  la  part  de  son  ancien  disciple.  Les  témoi- 
gnages qu'il  avoit  produits  de  la  déférence  filiale 
(jue  l'abbé  de  Fénelon  avoit  promise  dans  tant  de 
lettres,  à  un  pi'élat  que  son  antiquité^]  et  ses  grands 
talens  a  \  oient  établi  l'oi-ade  de  l'Eg^'se  de  France, 

'  Vovi'z  l-'s  tomes  xi  et  mi  des  Œuvres  de  licssuet.  — 
-  Réponse  a  la  Relation  sur  le  Quiélisme. —  3  C'est  l'expies- 
sion  qu'emploie  Rossuet ,  et  que  lui  seul  pouvoil  liasarder; 
elle  peint  a  la  fois  le  caractère  auguste  de  celte  ligure  si  noble 
et  si  imposanle,  et  te  génie  antique  et  solennel  qui  sembloit 
avoir  assisté  à  l'origine  des  temps,  pour  révéler  les  secrets  do 
la  Providence,  et  apprendre  a  la  longue  suite  des  générations 
les  causes  premières  de  tant  de  révolutions  ,  qui  ont  changé 
si  souvent  la  face  du  inonde. 
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paioispoient  convaincre  l'archevéquo  de  Cambiai 
d'une  esjHîce  dhypocrisic ,  par  le  contraste  de  sa 
conduite  actuelle.' 

L'assurance  avec  laquelle  Bossuet  avoil  pré- 
senté tous  les  faits  de  sa  Hclation ,  le  nom  du  Roi 
et  de  madame  de  Maintenon,  qui  y  étoient  invo- 
oués  à  chaque  page  ,  leur  avoient  donné  une  soi-te 
oévidenco  (pii  nadmettoit  aucune  explication  et 
ne  permottoit  aucun  doute.  On  a  vu,  par  tout  ce 
que  nous  avons  déjà  rappoi  té  ,  que  dans  ce  mo- 
ment d'une  crise  si  terrible ,  les  amis  les  plus 
zélés  de  Fénelon  furent  frappés  d'une  espèce  de 
stupeur  :  leui-  triste  silence  ne  laissoit  entendre 
que  les  cris  triomphans  de  ses  ennemis  ;  ce  u'étoit 
plus  que  dans  les  prièies,  dars  les  larmes  et  dans 
cette  pieuse  confiance  (jue  la  religion  entretient 
toujours  dans  les  cœurs  vertueux  ,  qu'ils  cher- 
choient  les  consolations  nécessaires  pour  tixer  leur 
opinion  incertaine  eî  soulager  leuis  cœurs  oppres- 
sés par  la  douleur. 

Ce  fut  au  milieu  de  toutes  les  clameurs  de  la 
prévention  ,  au  milieu  de  ce  grand  scandale  de  la 
religion  .  ce  fut  dans  ce  deuil  de  l'amitié  conster- 
née que  parut  tout-à-coup  la  Réponse  de  Fénelon  ; 
elle  rendit ,  par  une  espèce  d'enchantement ,  le 
bonheur  et  la  sérénité  à  ceux  qui  n'avoient  pas 
cessé  de  croire  à  la  vertu,  et  la  lonfiance  à  ceux 
qui  avoient  eu  la  foiblesse  d'en  douter.  11  ne  vint 
à  l'idée  de  personne  de  blâmer  la  noble  indigna- 
tion avec  laquelle  Fénelon  avoit  élevé  sa  voix  pour 
repousser  des  accusations  qui  aujoient  dégradé  la 
sainteté  de  son  ministère,  si  elles  avoient  pu  tiou- 
vcr  le  plu5  léger  fondement  dans  l'irrégularité  de 
sa  conduite. 

On  sentit  qu'écrasé  par  la  puissance  et  l'au- 
torité ,  abandonne  des  hommes  dont  l'opinion 
légère  étoit  égarée  par  les  prestitjes  de  Fcloquence, 
il  avoit  le  droit  de  ne  se  contier  qu'au  courage  de 
la  vertu;  qu'il  devoit  braver  toutes  les  foibles  et 
pu-illanimes  considérations  qui  auroient  pu  arrê- 
ter l'essor  de  sa  voix  et  comprimer  les  mou  ve- 
nions dune  ame  profondément  indignée.  On  l'avoit 
forcé  de  l'enoncer  à  cette  modération  que  sa  dou- 
ceiu"  et  sa  modestie  lui  avoient  prescrite  jusqu'a- 
lors. Réduit  à  comballie  pour  l'honneui- ,  l'accu-é 
devoit  se  montier  encore  plus  imposant  que  l'ac- 
cusateur, s'il  ne  vouloit  pas  restei'  accablé  sous  le 
poids  de  l'accusation. 

On  s'étoit  bien  attendu  que  Fénelon  ,  que  Fou 
supposoit  embarrassé  dans  ses  moyens  de  justifica- 
tion, cherclieroit  à  employer  toules  les  ressources 
d'un  esprit  fécond  et  brillant  pour  pallier  ou 
pour  excuser  tout  ce  <iui  pai'oissoit  le  charger 
avec  tant  d'évidence;  mais  personne  n'avoit  ima- 
giné, qu'ap|)uyé  sur  le  seul  témoignage  de  .'^a 
conscience ,  il  sauroit  s'élever  à  cette  hauteui- 
piodigieuse  qui  lui  permit,  non -seulement  de 
lepousser  tous  les  coups  que  son  adversaire  lui 
avoit  portés,  mais  de  le  forcer  lui-  même  à  se  dé- 
fendre pour  se  justiûer.  Celte  icvolution  inatten- 
due excita  autant  de  surprise  dans  les  esprits  qu'elle 
trouva  d'admirateurs. 

De  cette  première  impression  générale  ,  ré- 
sultèrent des  réflexions  plus  raisoimées  sur  les 
moyens  dont  Bossuet  avoit  fait  usage  dans  sa 
Relation. 

Ils  étoient  fondés  >iir  des  actes  (jue  la  confiance 
seule  lui  avoit  tiansmis ,  et  dont  la  délicatesse 


sembloit  lui  interdire  l'usage.  Il  devoit  à  la  seule 
confiance  de  madame  Guyon  tous  ces  manuscrits 
dont  il  avoit  employé  les  extraits  à  la  couvrir  de 
ridicule. 

Les  lettres  si  humbles  et  si  soumises  de  l'abbé 
de  Fénelon  au  plus  grand  évêque  de  l'Eghse  de 
France  avoient  été  égalemt-nl  écrites  dans  la  sé- 
curité de  la  confiance  et  de  l'amitié.  Elles  attcs- 
toienl  la  candeur  et  la  bonne  foi  d'un  cœur  do- 
cile et  rehgicux  ;  elles  étoient  d'ailleurs  conformes 
aux  règles  de  la  discipline  ecclésiastique.  Féne- 
lon, alors  simple  prêtre,  devoit  cette  soumission 
au  cai-actère  dont  Bossuet  étoit  revêtu  ;  sans 
doute  Fénelon,  de\euu  archevêque  de  Cambrai , 
n'avoit  pas  le  droit  de  changer  d'opinion  sur  des 
points  de  docliine  ,  mais  il  prétendoit  n'avoir 
changé  ni  d'opinion  ni  de  conduite.  Il  croyoit 
s'être  conformé,  dans  son  Viwe  des  Maxintc? , 
aux  trente -quatre  articles  d'Issy  ,  et  il  accusoit 
Bossuet  de  s'être  lui-même  écarte  de  ces  articles. 
C'étoit  là  le  point  de  la  controverse ,  et  le  juge- 
ment du  Pape  devoit  seul  décider  entre  les  deux 
prélats. 

Quant  à  la  lettre  de  Fénelon  à  madame  de 
Maintenon  ' .  que  Bossuet  avoit  présentée  dans  sa 
Rdatiun  comme  un  rmptcre  d'iniquité  ,  on  peut 
se  rappelei-  que  cette  lettre  avoit  été  lue  en  pré- 
sence de  M.  de  BcauviUiers  ,  de  M.  de  Chevreusc  . 
du  cardinal  de  Noaiiles ,  de  l'évêque  de  Chartres  et 
de  M.  Tronson;  que  les  deux  prélats  avoient  paru 
approuver  toutes  les  considérations  qu'elle  rcii- 
fermoit .  et  quils  les  avoient  même  fait  approuver 
à  madame  de  Maintenon  en  lui  remettant  cette 
lettre,  (jui  ne  j'ouvoit  déplaire  qu'à  Bossuet  seul. 
On  a\oit  autant  de  peine  à  comprendre  que  Boi- 
suet  pût  établir,  sur  une  pareille  lettre,  une  con- 
spiration pfl'rayante  pour  la  l'eligion  et  la  morale, 
qu'à  excuser  madame  de  Maintenon  d'avoir  trahi 
la  confiance  de  Fénelon  ,  en  livrant  cette  lettre  à 
son  adversaire  ». 

Des  considérations  d'un  antre  genre  sei-voieut 
encore  à  concilier  à  Féiielou  l'intérêt  général  :  on 
s'aflligeoit  que  Bossuet  eût  choisi  b-  moment  où  il 
venoit  d'obtenir  de  Louis  XIV  la  disgrâce  des  pa- 
rons et  des  amis  de  Fénelon,  pour  essayer  de  flé- 
trir sa  personne  même  ,  en  le  repi'éscntant  comme 
le  Montan  d'une  nouvelle  Priscille  ;  on  s'affligeoit 
surt(nit  qu'il  eût  fait  concourir  cette  étrange  accu- 
sation avec  la  procédure  infamante  qu'on  étoit 
alors  occupé  à  diriger  coutie  madame  (iinon  et  le 
père  Lacombe. 

11  n'est  donc  pas  étonnant  que,  plus  on  .Vvoit 
été  entraîné  par  la  Relatinn  de  Bossuet ,  plus  on 
fut  ramené  j)ar  un  sentiment  de  bienveillance  vers 
Fénelon.  Ce  iiux  et  ce  reflux  de  l'opinion, ce  retour 
de  l'intérêt  public  contre  la  premièie  surprise  d'un 
jugement  précipité,  se  font  remarquer  dans  toutes 
les  circonstances  où  de  grandes  passions  et  de 
grands  hommes  sont  en  présence  et  en  opposition. 


'  f;i>II<'  ili.'  srji.!eiii),f,;  1096.  —  *  On  i({iioroil  alnis  i|U';  îles 
t'ui:si(lt-r;iliiiiis  [luibsanU's  et  rpspeclabh's  avoiciil  nmmianilé 
<e  sacriliie  a  rnadatrii;  (K-  Mainlenoti.  Des  autorités  ;iu\(|uelles 
cUe  de^()i^  niilurellciiiciit  liéférer,  r.ivoieiit  coiivainiui'  (|ue 
riiilértl  (lo  l'Eulisc  et  de  la  vCrilii  exigeoil  une  enlieie  iitaiii- 
festnliiiii  de  toiilis  les  rirtoustaiitcs  d'une  DlF.iire  a  la(|Ui-Me 
elle  avoit  eu  tant  de  part,  tt  sur  laquelle  hs  niiiuiuiis  \>a- 
roissi'ient  se  parlayer. 
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Mais  ce  qui  parut  surtout  aux  courtisans  habi- 
les ,  le  plus  grand  eirort  de  Tari  et  du  génie,  c'étoit 
l'adresse  avec  laquelle  Féiielon  avoit  su  repousser 
4ous  les  traits  de  Bossuet ,  sans  eoniprumctti-e  lui 
seul  de  ses  amis  ,  sans  cua  elopper  M.M.  di^  Beau- 
\illiers  et  de  Chevreuse  dans  les  difliciillés  d'inie 
cause  qui  sembloit  leur  tMre  connnune,  sans  pro- 
noncer un  seul  rnot  qui  pût  blesser  le  cardinal  de 
Noailleset  l'cvèque  de  Chailies,  ou  aigrir  madame 
de  Maintenon  dont  il  a\  oit  tant  à  se  plaindre  ,  sans 
ofli-ir  à  Bossuet  le  plus  léger  prétexte  de  laccuser 
auprès  du  Roi,  déjà  si  exaspéré  contre  lui.  Il  faut 
en  eifet  convenir  tpie  cett»î  partie  de  sa  défense 
n'étoit  ni  la  moins  délicate  ,  ni  la  moins  diflicile. 
J/honnenr  ne  pcrmetfoit  pas  à  Fénelon  de  flatter 
des  ennemis  puissaus  ,  et  la  prudence  lui  défen- 
doit  de  les  irriter  sans  nécessité. 

La  liéponse  de  l'archevêque  de  Cambrai  opéj;» 
la  même  révolution  à  Rome  qu'à  l'aris.  On  a  vu 
par  les  lettres  de  Tabbé  de  (ihaiderac  que  sa  cause 
y  étoit  presque  désespéi'ée;  mais  à  peine  sa  ré- 
ponse y  fut-elle  parvenue  ,  que  tons  les  esprits 
revinrent  à  Fénelon.  Un  cardinal  disoit  à  ral)l)é 
de  Chanterac  '  :  <■  Je  l'ai  lue  avec  le  même  épanclie- 
f  ment  de  joie  et  de  bonheur  que  j'aurois  éprouvé, 
M  si,  après  avoir  vu  M.  l'archevètpie  de  Cambrai 
»  lon"-temps  plongé  et  abimé  dans  une  mer  pro- 
»  fonde ,  je  le  revoyois  tout-à-couji  revenir  heu- 
»  reusement  à  bord,  et  remonter  en  sûreté  sur  le 
«  rivage.  » 

Mais  le  plus  heureux  de  tous  étoit  K'  vertueux 
abbé  de  Chanteiac;  plus  son  excellent  cœw  avoit 
souffert,  plus  il  renaiisoit  au  calme  et  au  boidienr. 
«  Ne  craignez  point  que  je  sois  ',  ni  lassé  de  nos 
»  embarias ,  ni  affligé  de  toutes  nos  [teiues.  Lors- 
»>  que  je  voyois  voti'c  innocence  sur  le  point  d'être 
)'  accablée  par  Aotre  irpugnauce  à  j-épondi'c  à 
»  tant  d'accusations  injustes,  et  que  votre  silence 
"  mettoit  encore  la  bonne  doctrine  en  danger 
>'  d'être  confondue  avec  les  plus  grossières  errems, 
"je  vous  avoue  que  je  me  frouNois  (juelquefois 
»'  dans  de  tei-iibles  ennuis  ;  et  là ,  sous  l'ombre  du 
»  (jenièvre  ■>,  je  n'étois  pas  toujours  bien  le  inaitre 
"  de  mes  impiiétudes;  mais  à  présent  (pie  la  vérité 
"  est  comnjc ,  et  que  vous  avez  fait  ce  ijui  dépend 
"  de  vous  j)our  l'édaircii'  et  pour  la  défendre  , 
"  tout  ce  qui  pourroit  arriver  me  paroilroil  un 
"  ordre  si  particulier  de  la  Providence  sur  nous, 
"  que  je  n'oserois  ni  m'en  plaindre  à  Dieu  ,  ni 
"  luème  en  être  affligé.  Je  me  soumettrai  tranquil- 
>)  lement  à  sou  bon  plaisir.  » 

Lorsqu'il  alla  présenter  au  Pape  la  Réponse  de 
Fénelon  à  la  Relation  de  Bossuet,  ce  pontife,  qui 
l'avoie  déjà  lue,  l'accueillit  avec  une  aflectlini  et 
une  bonté  encore  plus  sensibles  (pie  dans  ses  au- 
diences précédentes.  U  eut  l'occasion  de  faire  la 
même  obser\ation  auprès  de  tous  les  cardinaux  et 

'  LeUre  du  13  scpleiiilno  lOOS.  Cinrr.iii.  de  l-'riichiii,  (.  i\. 
|>.  :i2;i.    —  2    I.ellie  <lo  l'iililic  (1.;   Cliiinlrrai- ,   I S  soiiloiiibie 

16'.)8.    ('(irrvsj).  de   FcnvIoK ,    I.   ix  ,   |i.  .'iSO.  —   ■'  (iiin 

st'ilcrel  aubier  unain  juiiiperiirn,  jietivil  aiiiiiiœ  xior  lit  viorr- 
reliir,et  ait  ;  Siiffkit  mihi,  Uoinine,  toile  uiiiiiuim  mcani  : 
iiepie  enim  iiiclior  siiiii  qtiàin  paires  -niei,  «  Elic  ,  dans  sa 
douleur,  s'assit  sons  un  eciiièvro  ;  t'I  souliailaut  la  uioiM  ,  il 
»  dit  a  Dieu  :  Seigneur,  c'est  assez,  :  letinv/,  mon  anic  do  mon 
»  eoiiis,  cai-  je  ne  suis  pas  meilleur  ([uc  mes  )ji?res.  »  m*'  livre 
des  liais  ,  xix,  -'i. 


des  prélats  les  plus  distingués  de  la  cour  de  Rome. 
<  »n  voyoit  facilement  qu'ils  étoient  soulagés  d'un 
jioids  qui  oppressoit  leur  ame  ;  tant  la  réputation 
de  Fénelon  étoit  chère  à  tous  les  amis  de  la  reli- 
gion et  de  l'Eglise?  tant  il  avoit  été  nécessaire 
(pi'il  manifestât  dans  sa  réponse  le  courage,  l'indi- 
gnation ,  la  force  et  l'évidence  qui  appartiennent  à 
rinnoccnce  outragée? 

LUI. 

Le  cardinal  de  Noaillcs  et  l'cvèque  de  Cliartres  désirent 
de  se  rapprocher  de  Féuelon. 

Ce  retour  subit  de  Fopiniou  en  faveur  de  Féne- 
lon ,  parut  frapper  le  cardinal  de  Noailles  et 
l'évèque  de  Chartres ,  et  les  disposer  un  moment 
à  se  rapprocher  de  lui  ;  cette  malheureuse  guerre 
avoit  pris  nue  direclion  entièrement  contiaire  à 
leurs  vues  et  à  leiu'  attente.  La  véhémence  de 
Bossuet  les  avoit  écartés  malgré  eux  de  ces  me- 
sures de  bienséance  et  de  ce  système  de  modéra- 
tion au\qucls  ils  amoient  voulu  rester  fidèles.  Us 
ne  ponvoient  d'ailleurs  ignorer  les  fàchenx  effets 
([ui  résultoient  d'une  controverse  si  animée  entre 
les  membres  les  plus  respectables  de  l'Eglise  de 
l'fance.  Leiu-  piété  s'affligeoit  de  voir  leurs  noms 
l'appelés  sans  cesse  dans  des  écrits  qui  étoient 
(levenns  un  sujet  de  scandale,  bien  plus  que 
d'édification.  Nous  avons  en  effet  une  lettre  de 
Fénelon  ',  qui  nous  apprend  que  l'évèque  de  Char- 
tres lui  fit  parvenir  inclirectemcnf  queUpies  idées 
de  conciliation.  Cet  intermédiaire  faisoit  connoître 
à  l'énelon  <(  «jue  l'évèque  de  Chartres  et  madame 
«  de  Maintenon  vonloient  la  paix,  mais  qu'on  fai- 
)'  soit  les  derniers  eflorts  poni-  la  traverser.  Ce  ne 
»  peut  être  (pie  M.  de  Meaux,  ajontoit  Fihielon  ; 
)'  car  je  sais  (pie  .M.  de  Paris  est  las  de  cette  aflaire  ; 
«  (pi'il  ne  cherchoit  qu'à  sortir  d'intrigue  ;  qu'il 
)'  vouloit  entrer  dans  des  tempéramens ,  s'unir 
>'  avec  mes  amis,  et  blâmer  le  procédé  violent  de 
«  M.  de  Meaux.  Mettez-^ons  à  ma  place;  peut-on 
■•)  refuser  de  chercht!!-  des  voies  de  paix?  Je  Lai  fait 
»  {lour  n'avoir  rien  à  me  reprocher  ;  mais  je  n'es- 
)i  jtère  point  que  M.  de  Paris  résiste  à  M.  de  Meaux 
«  jKiur  toutes  les  démarches  oii  il  entreprendra  de 
»  l'entrainer  '.  » 


LIV. 


bossuet  pulilic  SCS  Remarques  sur  la  réponse  de  Fénelon. 

Ce  que  Fénelon  avait  prévu  arriva;  Bossuet 
fut  instruit  de  ces  premières  ouvertures ,  et  prit 
des  mesures  pour  en  prévenir  le  succès.  11  ne 
pouvoit  se  disshnuler  (pie  le  dernier  écrit  de  Fé- 
nelon paroissoit  lui  a\oii'  ramené  tous  les  esprits  ; 
il  croyoit  son  honneur  intéressé  à  changer  cette 
;Usposition ,  et  il  se  fiatta  d'y  parvenir  en  pu- 
bliant des  Rcmaniues  sur  la  réponse  de  M.  de 
Cambrai.  \\  avoit  employé  près  de  deux  mois  à 
les  composer  ;  elles  étoient  beaucoup  plus  éten- 
dues que  sa  Rclaiion,  et  ne  ponvoient  pas  otl'rir 
le  même  inlci'èt.   l,a  /fc/«//o((  réunissoit ,   comme 

1  Corresp.  de  féiirlon  ,  t.  ix,  i).  549.  —^Ibid.  y.  523. 
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nous  l'avons  déjà  dit ,  tout  co  qui  peut  exciter  la 
curiosité ,  ou  même  llatter  la  malignité.  La  siu- 
pularitc  du  caractèio  et  des  aventures  de  madame 
Guyon,  et  rentiiousiasmc  qu'on  supposoit  à  ses 
disciples,  ollVoient ,  si  on  peut  le  diic,  le  diarme 
d'un  roman  par  les  couleurs  aj^réahles  tjue  Bos- 
suet  avoil  su  donner  à  ce  tableau.  La  j'évélatiou 
de  plusieurs  anecdotes  pi(iuantes  et  seci'èles  ,  ({ue 
l'on  y  apprenoit  pour  la  première  fois  au  public, 
le  caractère  et  le  rang  des  principaux  peison- 
nages  qui  y  liguroient ,  appeloiciit  l'attention  des 
courtisans  sur  toutes  les  circonstances  d'une  af- 
faire où  le  Roi  et  madame  de  Maintonan  jouoient 
un  rôle  piincipal. 

Le  mérite  de  toutes  ces  circonstances  ,  si  pro- 
pres à  faii'e  disparoilre  la  sécheresse  d'une  con- 
troverse théologique  ,  ne  pouvoit  [»as  se  retiouver 
dans  les  lîcinarriues  que  publia  Bossuet.  On  y  re- 
conuoit  toujours  son  talent  si  distingué  pour  la  dia- 
lectique et  la  discussion  ;  mais  la  forme  qu'il  avoit 
donné  à  ces  lirinaniucs  n'admettoil  ni  ces  grands 
mouvements  oratoires  ,  ni  le  charme  de  cet  in- 
térêt continu  qui  se  répand  sur  toute  la  suite  d'un 
récit  historique;  et  tout  le  monde  sait  à  quel  degré 
de  perfection  Bossuet  portoit  ces  deux  qualités  si 
biillantes. 

Les  Hpinarqurs  n'on'roicnt  guère  en  grande  par- 
tie, qu'un  tableau  à  deux  colonnes,  oii  il  avoit 
placé  la  réfutation  à  côté  des  allégations.  Il  y  avoit 
mêlé  des  accusations  très-véhémentes ,  dont  nous 
rendrons  compte  en  rapportant  la  Réponse  de  Fé- 
nelon  à  ces  Remarques. 


LV. 


Fôueloii  répond  aux  Remarques  de  Bossuet. 

Si  on  veut  prendre  une  idée  de  la  célérité  avec 
laquelle  Fénelon  répondit  aux  Renianiues  de  Bos- 
suet ,  il  suffira  de  lire  ce  fragment  de  Tune  de  ses 
lettjes  à  l'abbé  de  Chanterac  '  ;  «  Tour  ma  ré- 
»  ponsc  à  l'ouvrage  tout  i-écent  de  M.  de  Mcaux , 
)i  elle  ne  tardeia  pas  à  partii-.  .le  ferai  demain 
»  mon  extrait  ;  il  me  f;uidra  Irais  jours  [lour  le 
»  faire  exactement  et  avec  ordre  ;  ensuite  il  me 
»  faudra  six  ou  sept  jours  pour  la  composition  ; 
»  il  en  faut  quatre  ou  cinq  à  l'imprimeur  tout  au 
»  moins.  Comptez  donc  sin-  (piiiize  ou  seize  jours 
«  en  tout.  )) 

Le  fut  en  cnél  dans  un  si  court  espiice  de  temps 
qu'il  composa  sa  Réiionse  aux  Reinmifues  de  Bos- 
suet ;  ouvrage  <|ui  acheva  de  fixer  en  sa  faveur, 
sur  la  question  des  faits,  l'heureuse  révolution  que 
sa  Réponse  u  la  Relation  avoit  déjà  o[>érée. 

On  éprouve  une  impression  tiiste  et  religieuse 
en  lisant  le  début  de  cette,  réponse. 

«  Monseigneur,  jamais  rien  ne  ni'ii  t;nil  coûté 
V  que  ce  que  je  vais  faiic  ;  \<ius  ue  me  laissez 
))  plus  .aucun  moyen  poiu'  ^ous  excuser  eu  me 
^)  justifiant.  La  vérité  opprimi'e  ne  i)eut  plus  se 
»  délivirr  qu'en  di;\oilatit  le  fond  de  votn;  con- 
»  duite;  ce  n'est  plus  ui  poui-  attaquer  ma  doc- 
»  trine  ,  ni  pour  soutenir  l;i  vôtre  que  vous 
))  écrivez,  c'est  poui-   me  diiVamei'  '.  .1/.  (/«  Caui- 


'  Corri:sii.    de    Fàtclvii ,    I.  ix ,  p.  j58. 
de  Bo:>8UCI. 
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»  brai  ,  dites-vous  ,  a  ilrplnijé  fnules  les  adresses 
i>  (le  son  esprit  [Dieu  l'a  permis)  pour  me  forcer 
))  à  mettre  en  écidence  le  caractère  de  cet  auteur. 
»  Vous  ajoutez  :  J'ai  affaire  à  un  homme  enflé  d'' 
»  cette  fine  éloquence  .  qui  a  des  couleurs  pour 
»  tout ,  à  qui  ménw  les  mauvaises  causes  sont  meil- 
n  leures  que  les  Ixmnes .  parce  iju'elles  donnent  lieu 
»  à  des  fours  subtils  que  le  ino)ide  admire.  Où  est- 
«  ce  (ju'on  a  vu  cette  enjlure?  Si  elle  a  paru  dans 
)i  mes  écrits,  je  veux  m'humilier;  si  j'ai  écrit  d'un 
))  style  hautain  et  emporté ,  j'en  demande  par- 
»  don  à  toute  l'F^glise  ;  mais  si  je  n'ai  répondu 
))  à  des  injures  que  par  des  raisons,  et  à  des  so- 
«  phismes  sur  mes  paroles  prises  à  contre-sens. 
»  que  par  la  simple  exposition  du  fait ,  le  lecteur 
»  pourra  croire  (pie  ma  souplesse  n'est  pas  mieux 
»  prouvée  que  mon  enjlure  de  cœur.  Continuons  : 
»  Pour  moi  je  n'en  sais  pas  tant;  je   ne  suis  pas 

»  politique Si7nple  et  innocent  titéolotjien  ,  je 

»  crus Ailleurs,  vous  ^ous   rendez   le  plus 

»  beau  de  tous  les  témoignages  par  une  des  plus 
»  grandes  figures  :  Quoi  !  ma  cabale!  mes  émis- 
»  saires!  L'oscrois-je  dire?  je  le  puis  avec  con- 
»  fiance  ,  et  à  la  face  du  soleil .  le  plus  simple  de 

»  tous    les  hommes Pendant   que   vous  vous 

»  donnez  de  si  belles  couleurs  ,  vous  ne  cessez  de 
»  m'en  donner  d'atl'rcuses  ;  vous  vous  sentez  obligé 
)i  d'avertir  sérieusement  les  CJirétiens  de  se  donner 
»  de  garde  d'un  orateur  qui ,  semblable  aux  rhé- 
»  theurs  delà  Grèce  .  dont  Sacrale  a  si  bienmon- 
1)  tré  le  caractère  ,  entreprend  de  prouver  et  de 
«  nier  tout  ce  qu'il  veut,  qui  peut  faire  des  procès 
))  surtout,  et  cousôter  toul-à-coup  arec  une  sou - 
>)  plesse  inconcevable  la  vérité  qu'il  aura  mise  de- 

»  vont  vos  yeux Il  est  aisé  de  voir  (pi'en  nar- 

»  lant  ainsi,  vous  pensiez  à  ces  honunes  (jui ,  dans 
))  une  place  publicpie  ,  se  jouent  par  leurs  tours 
»  de  souplesse  des  yeux  de  la  populace.  Aussi 
»  finissiez-vous  en  disant  :  J'écris  ceci  pour  te 
»  peuple,  ou,  pour  parler  nettement ,  afin  que  le 
»  caractère  de  M.  de  Cambrai  étant  connu,  son 
»  éloquence  .  si  Dieu  le  pernu-t  ,   n  impose  plus  a 

»)  perscmne C'est  (\o\\c  jusqu'au  peuple  que  s'é- 

»  tend  voti'e  chaiité,  pour  me  montrer  au  doigt 
)i  comme  un  inqiosleur  qui  lui  tend  des  pièges  ; 
»  pour  vous,  vous  vous  récriez  (jue  vous  avez  be- 
»  besoin  de  réputation  dans  voire  di(tcèse  ;  tout  au 
»  contraire,  selon  vous,  le  diocèse  et  la  province 
»  de  Cambi'ai  on!  besoin  de  se  défier  de  moi  comme 
))  d'un  impie  et  d'un  hypocrite....  Ouelle  indécence 
»  (|ue  d'enlendi'c  dans  la  maison  de  Dieu  ,  jusque 
»  dans  son  .sanctuaire,  ses  piincipaux  ministres 
))  reconi'ir  sans  cesse  à  ces  déclainalions  vagues 
»  (pii  ne  prouvent  rien.  Volie  âge  et  mon  iidlimité 
))  nous  feront  bientôt  conqtaroilre  tous  di'ux  d(!- 
))  \ant  celui  que  le  crédit  ne  peut  apaisri',  et  que 
»  l'éloquence  ne  peut  éblouir. 

»  Ce  qui  fait  ma  consolation  ,  ces!  «pie,  pen- 
»  dant  tant  d'années  où  vous  m'avez  vu  de  si  près 
»  tous  les  jours,  vous  n'avez  jamais  eu  à  mon 
»  égai'd  rien  d'approchanl  de  l'idée  ijue  vous  von 
»  lez  aujourd'hui  donner  <le  moi  aux  autres.  Je 
»  suiscv;  cher  ami ,  cet  ami  de  toute  la  rie,  que 
»  vous  portiez  dans  vos  entrailles.  Même  après 
»  l'impression  de  mon  livie  ,  vous  honoriez  ma 
>i  piété;  iv.  ue  f;iis  <pie  répéter  vos  paroles  dansée 
»  pressant  besoin.  Vous  a^iez  cru  i\o\oii  conserver 
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en  de  ai  bonnes  mains  le  dépôt  important  de  l'ins- 
truction des  pririces  ;  cous  applaudîtes  an  choix 
de  ma  personne  pour  l'archevêché  de  Cambrai. 
Vous  m'écrix  iez  encore,  après  ce  temps-là,  en  ces 
termes  :  Je  rous  suis  uni  dans  le  fond  du  cœur, 
avec  le  respect  et  l'inclination  que  Dieu  sait.  Je 
crois  pourtant  ressentir  encore  je  ne  sais  quoi 
qui  nous  sépare  u)i  peu  ,  et  cela  m'est  insuppor- 
table.  Honorez-vous,  Monseigneur,  d'une  amitié 
si  intime  les  gens  que  vous  connoissez  pour  faux, 
hypocrites  et  imposteurs?  Leui'  écrivez-vous  de 
ce  style?  Si  cela  est ,  on  ne  sauroit  se  fier  à  vos 
belles  paroles ,  non  plus  qu'aux  leurs  .:  mais 
avouez-le  ;  vous  nj'avez  cru  très-sincère  jus- 
qu'au jour  où  vous  a%  cz  mis  \  otre  honneur  à 
me  déshonorer,  et  où,  les  dogmes  vous  man- 
quant, il  a  fallu  ix'courir  aux  faits  pour  rendre 
ma  personne  odieuse. 

»  Loin  de  m'étonner  de  ce  pi'océdé  ,  je  l'ai 
prévu  connue  une  suite  inévitable  de  vus  pre- 
mières attaques.  D'abord  ,  vous  vous  êtes  tout 
promis  de  vos  lalens ,  de  votre  autorité;  à  me- 
sure que  vous  vous  pixinielliez  des  succès  plus 
prompts  et  plus  faciles  ,  vous  les  promettiez 
aux  autres ,  et  c'est  par  tant  de  promesses  que 
vous  les  avez  engagés  dans  des  extrémités  si  con- 
traires à  leur  modération    naturelle Vous 

assuriez  i\w  ni(jn  li\re  n'éloit  susceptible  d'au- 
cune saine  explication  ;  \ous  piomeltiez,  de  ce 
ton  aflijniatif  qui  vous  est  naturel,  qu'au  pre- 
mier coup-d'ti'il  Honje  entière  seioit  unanime 
pour  frappe)'  d'analhènie  toute  ma  doctrine. 
Quel  mécomplf'l  l'ius  on  l'examine,  plus  elle 
trouve  de  clélènseurs  non  suspects  ,  qui  ne 
m'ont  jamais  vu,  qui  ne  me  vei'ront  jamais,  cl 
auprès  de  qui  je  n'ai  aucune  recommandation 
que  celle  de  mon  innocence.  Jamais  livre  n'a 
été  si  ligûureusemenl  examiné  ;  jamais  on  n'a 
fait  contie  aucun  livre,  surtout  en  matière  de 
spiritualité,  tant  d'objections  subtiles  et  ou- 
trées.... 11  a  donc  fallu  soutenir  vos  piemiers 
efibrls  par  de  noii\eau.\  engagemens.  Vous  avez 
représenté  aux  auii'es  prélats  ([U  un  ne  pouvoit 
plus  reculer,  sans  vous  déclarer  auteur  du 
scandale  ,  et  sans  faire  triompher  la  cause  de 
madame  (iuyon,  que  vous  supposez  toujours 
insépai'able  de  la  mienne.  Au  nom  de  madame 
Guyon,  on  frémit  ,  et  on  vous  laisse  faire;  vous 
passez  des  dogmes  aux  faits.  Ma  pei'sonne  ,  selon 
vous  ,  est  encore  plus  dangereuse  par  ses  arti- 
fices que  mon  livre  par  ses  erieurs.  Le  monde 

w  entiei-,  d'aboid  frappé  de  la  nouveauté  des  faits, 
et  qu'un  aA  oit  pi'évenu  à  loisir  contre  moi ,  l'e- 
Ment  à  mesure  qu'on  lit  mes  réponses.  Les  faits 
s'évanouissent  ;    tout  vous  échappe    :   de  tant 

'>  d'espi'ils  préveiuis  d'abord  ,  il  ne  vous  reste 
qu'une  troupe  toujours  prête  à  vous  applau- 
dir, et  qu'un  certain  nombre  d'honnnes  ti- 
mides que  vous  entraînez  malgré  eux  par  les 
moyens  efficaces  que  tout  le  monde  voit ,  et 
qu'il  est  aisé  de  piendre  dans  la  situation   où 

')  vous  êtes. 
»  11  étoit  naturel  de  craindre  qu'à  la  fin,  ceux 
que  vous  avez  engagés  trop  avant  n'ouvrissent 
les  yeux  ;  faut-il  donc  s'étonner  que  vous  ayez 
recours  à  V enchantement?  L'enchantement  ex- 
plique tout  dans  a  otre  réponse.  Selon  votre  be- 


•>■>  soin  ,  NOUS  faites  croître  ma  souplesse  à  mesure 
)■  que  vus  preuves  s'évanouissent.  Plus  j'emploie  de 
)j  bonnes  raisons ,  plus  je  raconte  de  faits  déci- 
"  sifs  ,  tirés  de  \  os  propres  paroles  dans  votre  />e- 
»  lation,  plus  le  lecteur  en  est  touché  ,  plus  vous 
)'  vous  lécriez  sur  le  charme.  A  vous  entendre 
))  parler,  on  peut  encore  moins  résister  aux  puis- 
»  sans  ressorts  que  je  renuie  dans  toutes  les  na- 
"  tions,  qu'aux  prestiges  de  mon  éloquence.  Si 
)!  peu  que  celte  alVaire  dure ,  vous  me  représen- 
»  terez  bientôt  comme  le  plus  redoutable  de  tous 
»  les  homaies....  Où  en  ètes-Aous,  si  vous  êtes 
»  réduit  à  prélendie  sérieusement  .  pour  vous 
"justifier,  que  j'ai  dans  le  monde  plus  de  crédit 
"que  \ous?....  C'est  ainsi  qu'en  me  reprochant 
:>  d'être  subtil,  vous  poussez  la  subtilité  jusqu'à 
)'  l'excès  absurde  de  \ouloir  piouver  au  monde 
)'  que  c'est  moi  qui  suis  le  phis  accrédité  de  nous 
))  deux.  Que  ne  prouveiez-vous  pas  ,  si  vous  prou- 
)j  vez  ce  fait  contre  la  uotoriété  publicpie?  » 

Bossuet  avoit  accusé  l'archesèque  de  Cambrai 
A'acoir  donné  les  livres  de  madan\e  Gunon  à  tant 
de  gens,  depuis  qu'ils  et  oient  condamnes ,  et  de 
les  avoir  même  donnés  comme  régie  de  conduite 
à  ceux  qui  avoieut  confiance  en  lui.  Fénelon  avoit 
l'épondu  avec  toute  la  simplicité  et  toute  la  fer- 
meté d'un  homme  que  sa  conscience  empêche  de 
rien  craindre:  Hijeles  ai  donnés  à  tant  de  gens , 
Il  n'aura  pas  de  peine  à  les  nommer.  <>  Que  ré- 
»  pond  M.  de  Meaux?  7»'//  ne  s'agit  pas  d'une 
w  ilistrihiition  nuinuelle  ;  qu'il  veut  dire  seulement 
)'  que  je  les  ai  laissé  lire  ;  que  j'ai  approuvé  qu'on 
»  les  lût ,  et  que  je  m'arrête  'ddes  niiniiti(S.  Quoi! 
»  vous  avancez  un  fait  odieux ,  par  lequel  vous 
»  voulez  me  noircir,  et  vous  ne  craignez  pas  de 
>i  dire  que  je  m'attache  à  des  minuties  ,  en  deman- 

»  dant  la  preuve  de  cette  accusation! >'om- 

)'  mez  une  seule  personne  à  qui  j'aie  donné  ces 
V  livres?  Un  antre  que  vous  avoueroit  son  im- 
»  puissance  ,  mais  vous  avez  des  lessources  iné- 
»  puisables  :  donner,  dans  votre  langage,  ne  veut 
»  xent  pas  dire  donner;  il  signifie  laisser j  et  n'ar- 
•>i  racher  pas.  Au  lieu  de  preuves  ,  vous  donnez 
»  des  jeux  d'esprit  et  une  dérision  maligne;  vous 
»  assurez  que  c'étoienl  rnes  livres  favoris',  livres 
y  chéris.  \'os  amis,  dites- vous,  n'auraient  pas 
»  lu  ces  livres  si  vous  les  eussiez  obligés  à  y  re- 
X  noncer  ;  vous  (-liez  leur  directeur,  ie  n'cloia  le 
»  directeur  d'aucun  ;  aucun  d'eux  ne  m'a  jamais 
»  demandé  conseil  sur  la  lecture  de  ces  livres  ; 
»  je  ne  sais  ni  qui  sont  ceux  qui  les  ont  lus,  ni 
»  (jui  sont  ceux  qui  ne  les  ont  pas  lus;  jamais  je 
«  ne  les  ai  conseillés  à  aucun  d'entr'eux.  Ainsi  un 
»  fait,  qui  devoit  avoir  tant  de  corps  dès  qu'on  le 
»  saisit  ,  s'évapoi'e  en  raisonnemens  ;  et  le  rai- 
»  sonnenient  })orle  à  faux  sm-  d'autres  faits,  qui 
))  disparoisseni  comme  le  premiei'.  » 

Bossuet ,  qui  reprocliuit  à  Fénelun  de  s'attacher 
à  des  îninuties,  a\oit  fait  lui-même  une  observation 
assez  minutieuse.  Fénelon,  dans  sa  lettre  an  Pape, 
avoit  simplement  indiqué  à  la  marge  les  livres  de 
madame  Guyon  ,  au  nombie  de  quelques  autres 
également  censurés  par  le  saint  Siège.  Qtumd  on 
écrit  aux  puissances,  disoit  Bossuet,  on  ne  doit 
)ien  met  Ire  par  apostille.  Fénelon  lui  répondoit 
d'un  Ion  de  gaité  :  <>  Voilà  une  règle  de  cérémo- 
»  niai  ptmi'  laquelle  vous  pouviez  vous  reposer 
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n  sur  lo  Papemômo.  Tant  qu'il  no  sera  point  mé- 
»  content  des  marques  de  mon  profond  re?pcrt , 
»  ce  n'est  pas  à  vous  à  en  être  nK'content  pour  lui.  ■> 
Fénelon ,  dans  sa  Jirponsr  à  la  Rplalfon  sur  If 
QuiétisiiK'  ,  s'étoit  élevé  avec  la  plus  giande  force 
contre  l'abus  (jue  Bossuet  avoit  fait  des  letties 
qu'il  lui  avoil  écrites  dans  le  sein  de  la  contlance 
et  de  l'amitié.  Bossuet  lui  reproclioit  à  son  tour 
d'avoir  également  fait  usaue  de  ses  le! très.  «  Mais 
»  pouvez-vous  comparer.  Monseigneur,  répliiiuoil 
î^  Fénelon,  votre  procédé  au  mien?  (Juand  vous 
)'  publiez  mes  lettres  ,  c'est  pour  me  diiraniei- 
»  comme  un  quiétiste,  sans  aucune  nécessité. 
1' Quand  je  publie  les  vôtres,  c'est  pour  moutrei- 
»  que  vous  avez  désiré  d'être  mou  consécraieur, 
«  et  que  mus  ne  Iruiivipz  plus  oitre  vous  ot  moi 
r>  qu'un  je  HP  siiïs  quoi,  auquel  vous  ne  pouviez 
«  même  donner  un  nom.  Vous  violez  le  seciet 
»  de  mes  lettres  missives,  et  c'est  pour  me  perdre  ; 
»  je  ne  me  sers  des  Nôtres  (pi'après  vous,  non 
»  pour  Aous  accuser,  mais  pour  sauver  mou  iu- 
«  noeence  opprimée,  l.es  li'ttres  que  vous  produi- 
»  sez  contre  moi,  sont  ce  qu  il  doit  y  avoir  de 
»  plus  secret  en  ma  vie,  après  ma  confession,  et 
«  qui,  selon  vous,  me  fait  le  Mcnitun  d'une  nou- 
»  relie  PnscUle.  \n  contraiie,  vos  lettres  que  je 
»  produis,  ne  sont  point  contre  vous;  elles  sont 
»  seulement  pour  moi;  elles  font  voir  que  je  n'é- 
»  tois  pas  un  impie  et  un  fanatique.  Pourquoi 
»  mettez-vous  votre  hiuineur  à  me  diffamer?  {,U\\ 
»  ne  sera  étonné  qu'on  abuse  de  l'esprit  et  de  lé- 
»  loquence  pour  comparer  une  atiression  poussée 
>i  jusqu'à  une  révélation  si  odieuse  du  secret  d'im 
»  ami,  avec  une  défense  si  léiïitime  ,  si  innocente, 
»  si  nécessaii'e?  o 

(tn  nous  i-eprocheroit  peut-èlie  le  silence  que 
nous  afVecteiions  de  gardei-  sur  un  fait  particuliei-, 
dont  il  résulta  une  espèce  de  scandale  du  genre 
le  plus  affligeant.  On  sait  assez  que,  dans  le  cours 
des  débals  si  animés,  qui  eurent  lieu  à  cette 
époque  entre  Bossuet  et  Fénelon,  l'archevêque 
de  Cambrai  accusa  l'évèque  de  Meauv  d'avoir 
recelé  sa  confession  ;  mais  il  étoit  bien  évident 
qu'il  n'étoit  pas  question  d'une  confession  sacra- 
mentelle ,  et  que  Bossuet  ne  pouvoil  pas  se  mé- 
firendre  sur  li'  véritable  sens  de  cette  expression. 
I  est  certain  .  et  Bossuet  n'en  disconvenoil  pas  , 
que  Fénelon  lui  avoit  communiqué  un  mémoire 
secret  et  détaillé  sur  toutes  les  dispositions  iuti'-- 
rieures  de  sa  conscience  ;  c'étoil  sous  le  nom  de 
confession  que  ce  mémoire  avoit  été  présenté  à 
Bossuet,  et  conmmniqué'  an  cardinal  de  Noailles 
et  à  .M.  Tronson.  C'est  toujours  sous  le  nom  de 
confession  qu'il  est  rappelé  dans  des  lettres  de 
Fénelon  à  M.  de  Chevreuse,  bien  anti'-rieures  à 
l'époque  oii  les  évènemeiis  nous  ont  conduits. 
Ainsi,  Bossuet  étoit  accoutume  depuis  long-temps 
à  voir  Fénelon  appliquer  le  nom  de  confession  à 
cet  acte  remarquable  de  la  confiance,  si  louchant(; 
et  de  l'abandon  si  entier  cpi'il  lui  avoil  montré 
quelques  années  auparavant.  H  est  vraisemblable 
que  si  Féncdon  eût  continué  à  se  servir  du  mot  de 
Confession  dans  un  écrit  ou  dans  im  mémoire  par- 
ticulier adressé-  à  Bossuet,  Bossuet  uauroit  point 
réclamé  contre  une  expression,  dont  la  Néiilable 
signification  étoit  déji  déterminée  dans  leurs  re- 
lations antérieures  ;    mais   c'étoit    ilans  im   l'iiit 


public  adresse  à  l'Eglise  et  à  foute  l'Fuiope.  Le 
public  n'étoit  point  initié  au  secret  de  leur  cor- 
respondance particulièi'e.  Le  mol  de  eonfession  , 
prononcé  d  une  manière  absolue  et  sans  aucune 
lestriction  ,  ne  pouvoit,  selon  l'acception  com- 
mune, ofl'rir  au  public  que  l'idée  d'((/ir^  confession 
S'tcramentelle.  Bossui^t  étoil  donc  fondé  à  s'éle- 
ver avec  indignation  confie  l'emploi  singulier  et 
inusité,  (pie  Fénelon  se  permeltoit  d'une  expres- 
sion (pii  pouvciiî  faire  naître  des  soupçons  du 
genre  le  plus  odieux.  11  fallut  donc  que  Fénelon 
fit  connoîlre  au  public  ,  que  par  ce  uiot  de  confes- 
sion ,  il  n'avoit  prétendu  rappelei'  qu'un  mémoire 
particulier,  où  il  a\oil  exposé  à  Bossuet  ^  dans  un 
secret  de  confession  toutes  les  dispiisitions  inté- 
rieures de  sa  conscience.  Celte  explication  calma, 
dès  le  premiei'  moment,  Fespèce  d'agitation  qui 
s'étoit  élevée  à  ce  sujet.  Mais  il  auroit  beaucoup 
mieux  valu  ipie  Fénelon  n'eût  pas  rendu  cette 
explication  nécessaire  ,  et  qu'en  parlant  au  public 
il  ne  se  fût  pas  exposé  à  induire  le  public  en  erreur 
i\di\>  une  matière  aussi  grave. 

Nous  Unirons  l'analyse  de  cette  apologie  de  Fé- 
nelon par-  l'apostrophe  qui  la  termine,  et  qui  dut 
faire  ime  grande  impression  sui"  Bossuet. 

((  '  Je  laisse  beaucoup  de  choses  sans  i-éponse 
1)  particulière,  parce  que  les  faits  éclaircis  déci- 
))  dent  de  tous  les  auti'es  ,  et  que  ceux  dont  j'é- 
»  pargne  la  discussion  aux  lecteurs  ,  ne  devroient 
»  être  appelés  dans  votre  langage  que  des  minu- 
it lies.  Mais  si  vous  jugez  à  propos  de  vous  en 
»  plaindre  ,  je  répondrai  exactement  à  tout.  11  ne 
»  me  reste  qu'à  conjurer  le  lecteur  de  relire  pa- 
»  tiemmenf  votre  nelation  ayec.  ma  liéponse ,  et 
»  vos  Remarques  avec  cette  Lettre  ;  j'espère  qu'il 
»  ne  reconnoitra  pcnnt  en  moi  le  Montan  dune 
«  nouve'le  l'riscille ,  dont  vous  avez  voulu  ef- 
»  fi'ayer  l'Eglise.  Cette  comparaison  vous  paroît 
»  juste  et  modérée  ;  vous  la  justifiez  en  disant 
»  ({u'il  ne  s'agissoit  entre,  Montan  el  Priscille 
»  que  d'un  commerce  d'illusion  ;  mais  vos  com- 
»  paraisons,  tirées  de  l'histoire,  réussissent  mal. 
»  Comme  la  docilité  de  Synésius  ne  ressembloit 
»  point  à  la  mienne,  ma  prétendue  illusion  ne  res- 
»  semble  point  aussi  à  celle  de  Montan.  Ce  fana- 
»  li(|ue  avoil  détaché  de  leurs  maris  deux  femmes 
»  (pii  le  suivoienl  :  il  les  livra  à  une  fausse  ins- 
»  piration  ,  qui  étoit  tuie  véritable  possession  de 
»  l'esprit  malin,  et  qu'il  appeloit  l'esprit  de  pro- 
»  phétie.  H  étoit  possédé  lui-même,  aussi  bien  que 
«ces  femmes,  et  ce  fut  dans  un  transport  de  la 
»  fureur  diabolique,  qui  l'avoit  saisi  avec  Mnxi- 
»  7nille ,  qu'ils  s'étranglèrent  tous  deux.  Tel  est 
»  cet  homme,  l'horreur  de  tous  les  siècles,  au- 
»  quel  vous  comparez  votre  confrère  ,  ce  cher 
>'  ami  de  toute  la  vie  ,  que  vous  portez  dans  vos 
»  enlradles;  et  vous  trouvez  mauvais  qu'il  se  plai- 
»  gne  d'ime  telle  comparaison!  Non,  Monsei- 
»  gneur,  je  ne  m'en  plaindrai  plus;  je  n'en  serai 
»  affligé  que  pour  vous.  Et  qui  est-ce  qui  est  à 
»  plaindie,  sinon  celui  qui  se  fait  tant  de  mal  à 
»  soi-même,  en  accusant  son  confrère  sans  preuve? 
»  Dites  que  vous  n'êtes  point  mon  accusateui',  en 
»  me  compaianl  à  Mmdan!  Oui  vous  croira?  et 
>' t|u'ai-je  besoin  de  lépondre?   Pouviez-vous  ja- 
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»  mais  rien  faire  de  plus  fort  pour  me  justifier, 
»  que  de  tomber  dans  cet  excès,  et  dans  ces  con- 
»  tradictious  palpables,  en  m'accusant?  Vous  faites 
»  plus  poui-  moi  que  je  ne  pourrois  faire  moi- 
»  même.  Mais  quelle  triste  consolation  quand  on 
»  voit  le  scandale  qui  trouble  la  maison  de  Dieu, 
»  et  qui  fait  triompher  tant  (riiéréticiues  et  de  li- 
»  bertins!  Quelque  fin  qifun  saint  pontife  puisse 
»  donner  à  "cette  anaire,je  Tattends  avec  inipa- 
))  tience,  ne  voulant  (ju'ob>Mr,  ne  craignant  que 
»  de  me  tromper^  et  ne  cherchant  que  la  paix. 
»  J'espère  qu'on  verra  dans  mon  silence  ,  dans 
»  ma  soumission  sans  réserve  ,  dans  mon  horreiu' 
»  constante  poui'  Tiliusion,  dans  mon  éloignement 
»  de  tout  li\re  et  de  toute  personne  suspecte,  que 
»  le  mal  que  vous  avez  voulu  faire  craindre  est 
»  aussi  chimérique  que  le  scandale  a  été  réel,  et 
»  que  les  remèdes  violons  contre  des  maux  ima- 
»  ginaires  se  tournent  en  poison.  » 
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Impres'îion  produite  par  celte    Béprm.oe.  —  .Ingemenl 
(lu  cliancelier  d'Aguesseau. 

Fénelon ,  en  envoyant  cet  écrit  à  l'abbc  de 
Chanterac  ,  hii  mandoit  '  :  «  J'espère  (jue  vous  se- 
»  rez  content  de  ma  réponse.  Si  on  la  trouve  d'un 
»  ton  un  peu  plus  fort  ((ue  mes  autres  écrits,  c'est 
»  que  je  ne  puis  m'empècher  de  montrer  de  l'hor- 
»  reur  pour  tant  d'accusations  horribles,  et  que 
»  certains  lecteurs  pensoient  (jU(;  ma  modération 
»  venoit  delà  crainte  de  mon  adversaire.  Du  reste, 
»  on  n'a  <iu'à  conq)arer  mes  expressions  aux 
»  siennes,  on  me  trouvera  bien  patient  par  com- 
»  paraison  <nec  son  âcreté.  J^ohv  pouvez  bien 
»  juger  ,  par  les  dates,  ijne  je  n'ai  mis  que  huit. 
»  jours  à  faire  ma  réponse;  c'est  n'acoir  pas  perdu 
»  un  moment ,  et  n'avoir  pas  été  embarrassé  pour 
»  trouver  mes  réponses.  » 

Les  adversaires  de  rarchevè(pie  de  Cambrai 
fmenl  frappés  d'étonnemenl  en  voyant  sa  Réponse 
succéder  si  rapidement  aux  Renianiiies  de  l'évèqui^ 
de  iMeaux  ;  et  le  cardinal  de  Bouillon,  admiiateur 
sincère  de  Fénelon,  disoit  publiquement  à  Rome  «, 
«  que  c'étoit  le  plus  gjand  eflbrt  de  l'esprit  hu- 
»  main.  » 

Il  falloit  ([ue  cette  réponse  eût  fait  une  terrible 
impression  sur  l'abbé  Hossuet.  On  peut  b  peine 
transcrire  les  expressions  ((u'il  ose  se  permettre  eu 
parlant  de  Fénelon  ^  :  «  ("est  une  béte  féroce  (  Fé- 
»  nelon ,  une  héte  féroce!)  qu'il  faut  poiu'suivi'e 
ti  pour  l'honneiH'  de  l'épiscopal  et  de  la  vérité , 
))  jusqu'à  ce  (ju'on  l'ait  teriasséeet  mise  hors  d'étal 
«  de  ne  plus  faire  aucun  mal.  Saint  Augustin  n'a- 
»  t-il  pas  poui'suivi  Julien  jusqu'à  la  mort  ?  Il 
»  faut  délivrei-  l'Eglise  du  plus  grand  ennemi 
»  qu'elle  ait  jamais  eu.  Je  crois  qu'en  conscience  , 
))  les  évoques  ,  ni  le  Roi,  ne  peuvent  laisser  M.  de 
»  Cambrai  eu  repos.  >> 

Bossuet  dut  sans  doute  regretter  en  ce  moment 


1  1,1'ltri'  ilu  7  ntiviTilni'  Jf>98.  Corvexp.  de  Fénelon  ,  {.  i\, 
p.  57.'?.  —  '^  (ouvres  de  Bossiiel ,  1.  xii ,  p.  à\i.  —  3  LoUiv 
de  ruhliiHùissiH't,  (lu  25  noviMiihre  \tS9B.  Œuvres  de  Bossuel, 
l.   XII,  p.    \\>. 


d'avoir  abandonné  les  points  de  doctrine  oîi  il 
avoit  un  avantage  réel,  poiu'  transporter  la  dis- 
cussion sur  des  points  de  fait.  Au  succès  exti-aor- 
dinaire  (pi'avoit  d'abord  obtenu  sa  lielation  sur 
le  Quiétisme ,  a\ oit  succédé  un  intérêt  plus  tou- 
chant en  faveur  de  Fénelon  ;  les  personnes  pieuses, 
qui  s'affligeoient  avec  raison  du  scandale  de  ces 
violens  débats  entre  des  évèques  ,  ne  pouvoient 
se  dispenser  de  convenir  que  l'archevêque  de  Cam- 
brai s'étoit  vu  dans  la  nécessité  de  repousser  des 
accusations  odieuses  ,  pour  dériiber  la  sainteté  de 
son  ministère  à  l'opprobre  dont  ou  vouloit  cou- 
vi'ir  sa  personne. 

Si  notre  qualité  d'historien  de  Fénelon  l'end 
notre  témoignage  suspect,  nous  rapporterons  celui 
d'un  homme  flont  le  seul  nom  est  fait  pour  ins- 
pirer une  entière  confiance.  L'opinion  du  chan- 
celier d'Aguesseau  doit  a\oir  d'autant  plus  de 
poids ,  que  ses  principes ,  ses  lelations ,  ses  préven- 
tions même  ,  dévoient  le  rendre  plus  favorable  à 
Bossuet  ([u'à  Fénelon  '.  «  Le  scandale  étoit  moins 
»  grand  tant  que  ces  deux  illustres  adversaires  ne 
»  combattirent  que  sur  le  fond  de  la  doctrine,  et 
»  l'on  pou\oil  le  legarder  du  moins  comme  un 
»  mal  nécessaire;  mais  la  scène  devint  plus  triste 
»  pour  les  gens  de  bien ,  lorsqu'ils  s'attaquèrent 
5)  nuituellement  sur  les  faits ,  et  qu'ils  publièrent 
»  di!s  relations  contraires,  où,  comme  il  étoit  im- 
»  possible  (ju'ils  dissent  tous  deux  vrai,  on  vit  avec 
»  douleiu' ,  mais  avec  certitude ,  cpi'il  falloit  que 
»  l'un  des  deux  dît  faux;  et  sans  examiner  ici  de 
>'  (juel  côté  étoit  la  vérité  ,  il  est  certain  au  moins 
»  (jue  l'archevi'que  de  Cambrai  sut  se  donner  , 
»  dans  l'esprit  du  public  ,  l'avantage  de  la  vrai- 
»  semblance.  » 

Peut-être  oserons-nous  ajouter  au  témoignage 
du  chancelier  d'Aguesseau  ,  celui  de  Bossuet  lui- 
même;  sans  doute  Bossuet  ne  pouvoil  pas,  ou  ne 
vouloit  pas  convenir  riu'il  avoit  accusé  trop  légè- 
rement l'archevêque  ae  Cambrai  ;  mais  au  moins 
il  fut  obligé  d'avouer  (pie  son  adversaire  s'étoit 
parfaitement  défendu.  11  disoit  dans  un  écrit  assez 
court,  (ju'il  pul)lia  peu  de  mois  après»,  «que 
»  ses  partisans  (  ceux  de  F(''nelon)  cessent  de  van- 
»  ter  son  bel  es[>ril  et  sou  élo(iuence;  on  lui  ar- 
»  corde  sans  peine  qu'il  a  fait  une  vigouieuse  et 
»  opiniâtre  défense.  Qui  lui  conteste  l'esprit?  il 
»  en  a  jusqu'à  faire  peur  ,  et  son  malheiu-  est  de 
»  s'êître  chargé  d'une  cause  où  il  en  faut  tant,  » 

11  n'est  pas  moins  certain  que  depuis  la  Réponse 
de  Fénelon  aux  Renjarijnes ,  Bossuet  abandonna 
entièrement  la  (piestion  des  faits  ;  il  se  borna  à 
publier  encoi'O  quelques  écrits  dogmatiques  pour 
accélérer  la  décision  du  saint  Siège.  On  cessa 
même  ,  dans  le  (Vjurs  de  cette  dispute ,  de  faire 
mention  de  madame  Guyon  ,  et  de  toutes  les  pré- 
tendues (Ic'couvertes  qu'on  a\oit  faites  de  son  com- 
merce avec  le  i)ère  Lac(tnibe.  L'état  de  démence 
de  ce  religieux  fut  enlièremeul  constat(' ,  et  on 
prit  le  parti  délaisser  madame  Guyon  à  la  Bastille, 
sans  avoii-  pu  se  procure)'  le  plus  léger  indice  des 
désordres  dont  on  Favoil  accusée. 

Nous  nous  dispenserons  de  parler  désormais  de 

'  Mi^uinircs  lia  ihaiicclier  d'Aguesseau,  sur  Us  afl'ain^s  de 
l'Eglise  de  Fiauco ,  t.  xiii,  p.  177.  —  *  Avertissement  sur 
les  sigiKtIures  des  ddilours. 
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«juclques  écrits  qui  paiiiroiit  vers  la  (in  de  cette 
controverse  ;  ils  ne  pourroiont  plus  offrir  aucun 
intéièt  dans  une  cause  où  la  curiosité  et  latten- 
lion  pui)li(|ue  comnieuçoient  à  s'épuiser  par  l'iné- 
puisable fécondité  des  deux  principaux  adver- 
saires. 

Nous  nous  bornerons  à  dire  que  l'évècpie  do 
Chartres  avoit  publié,  à  la  fin  de  juin  1698 ,  une 
instruction  pastorale.  Son  objet  étoit  de  prouver 
qne  l'archevêque  de  Cambrai  avoit  varié  dans  ses 
notions  sur  l'Espérance  ,  t[u'il  senibloit  exclin-e 
de  la  Charité.  On  doit  bien  sentir  que  cette  dis- 
cussion, qui  se  réduisoil  à  inie  ipiestion  de  mots 
par  la  manière  dont  Fénelon  s'exjdiqua ,  seroit 
aujourd'hui  entièiement  indiflérente  pour  tous 
les  lecteurs. 

Fénelon  ne  s'étoit  point  pressé  de  répondre  à 
révèque  de  Chartres.  On  a  vu  qu'il  avoit  eu  à 
suivre  des  démêlés  d'une  toute  autre  importance 
avec  Bossuet  et  le  cardinal  de  Noailles,  an  sujet 
de  tout  cet  amas  de  faits  et  d'accusations  person- 
nels, sous  les(piels  on  avoit  prétendu  l'accabler. 
Il  peint ,  avec  son  aisance  et  sa  liberté  d'esprit 
ordinaires  ,  la  singularité  d'une  position  où  il  ét(jit 
obligé  de  Combattre  seid  contre  trois  de  ses  con- 
frères. <c  II  me  reste  à  répondie  à  M.  de  Chartres  , 
»  et  j'espère  le  faire  clan  enient  ;  mais  on  ne  iteiil 
»  pas  faire  tout  à  la  fois.  Ils  sont  tiois  ;  ils  ont  des 
»  secours  et  des  facilités  à  l'infini.  Je  suis  seul , 
»  sans  secours,  avec  une  santé  très-foible  et  épni- 
»  sée  encore  plus  par  la  peine  d'esprit  que  par  le 
»  travail,  enfin  embarrassé  même  pour  l'impres- 
»  sien  '.  » 

Ce  n'étoit  en  effet  qu'avec  des  dlfticultés ,  des 
dépenses  et  des  précautions  infinies  qu'il  pouvoit 
trouver  des  imprimeurs.  Il  éprouva  même  un 
autre  genre  de  contradictions  à  l'occasion  de  sa 
Réponse  à  l'évèque  de  Chartres.  11  en  avoit  en- 
voyé un  ballot  de  sept  cents  exemplaires  à  Paris  ; 
-M.  d'Argenson ,  lieutenant  de  police,  eut  des  or- 
dres pour  les  faire  saisir  et  anêter. 

.\u  reste ,  Fénelon  mit  peu  d'intérêt  à  donnei" 
une  grande  publicité  à  cette  Béponsr.  11  ne  l'avoit 
faite,  que  parce  qu'il  voulf»il  répondre  à  tout; 
il  s'y  étoit  renfeinié  dans  la  discussion  théolo- 
gique ;  il  a\oil  évité  d'y  rien  mêler  ipii  pût  of- 
l'enser  un  prélat  qu'il  estimoit  sincèiement ,  et  «pii 
se  fnontroit  alois  rlisposé  à  se  rappiocher  de  lui. 
Hossuel  voulut  evcitei-  l'évêiiue  de  Chartie.s  à  rc'-- 
pliqner  à  la  Hépovsi'  (W  l'archevêque  de  (iambrai  ; 
mais  ce  prélat  avoit  piis  ,  comme  le  cardinal  de 
Noailles,  la  feiine  résolution  de  ne  j)liis  se  renga- 
ger dans  ce  combat  d'écrits.  Alors  Rrissuet  ,  dont 
la  plume  étoit  infatigable,  se  détermina  à  y  ré- 
pondre Ini-mêmt!  sous  le  nom  d'un  théolfKjien  , 
ce  qui  mit  Fénelon  dans  la  nécessité  de  faire  pa- 
roilre  encoie  tlou.r  IpIIips  en  réponse  à  celle  du 
ifiéoloi)iPii. 

Lpllrv  .1.' F<''ii.l>iii  a  \'.i\,\i.-  il.'  riiaiil.-iai.n  j.|iipmJ.rf  <t;98, 
Correap.  de  Ft-neluii  ,  I.  ix  ,   |i.   niH. 


LVII. 


Lesexaminaleui-sdu  livre  de  Fénelon  k  Rome  sont  partagés 

d'opinion. 

Pendant  (jue  les  écrits  se  rnuhiplioient  en 
France  ,  et  s  y  succédoient  avec  une  rapidité  dont 
liome  étoit  peut-être  aussi  fatiguée  qu'étonnée, 
les  examinateurs  étoient  enfin  parvenus  à  termi- 
nei-  leur  examen  le  2u  septembre  1698,  après 
soixante-quatre  congrégations,  à  un  grand  nombre 
desquelles  le  pape  avoit  assisté  en  personne.  Mais 
ils  se  trouvèrent  ,  à  la  fin  de  cet  examen ,  aussi 
partagés  d'opinion  qu'au  coimnencement.  Sur  dix 
examinateurs,  cinq  déclarèrent  que  le  livre  de 
VEjplicatiun  de.<t  Maximfs  des  Saints  ne  méritoit 
aucune  censure  ;  et  les  cinq  autres  prononcèrent 
qu'il  renfermoit  un  grand  nombre  de  propositions 
lépréhensibles. 

Le  pai-tage  des  théologiens  de  Rome,  après  un 
examen  de  près  de  quinze  mois  ,  devoit  naturel- 
lement opérei'  une  es))èce  de  fin  de  non  recevoir 
contre  les  adversaires  de  l'archevêque  de  Cambrai  ; 
il  est  vraisemblable  qu'on  n'auroit  point  déroché  , 
en  cette  occasion ,  aux  usages  et  règles  adoptés  par 
le  tiibunal  du  Saint-Ofiice ,  si  des  considérations 
impéiieuses  n'eussent  donné  une  autre  direction 
à  la  marche  accoutumée  de  la  Coin-  de  Rome  '. 
Mais  les  vives  instances  de  Louis  XIY ,  à  qui  Bos- 
suet a\oit  réprésenté  la  doctrine  de  l'archevêque 
de  Cambrai  comme  subversioe  de  la  reli(iion ,  et 
capable  de  troubler  la  paix  du  royaume  ,  for- 
cèient  Innocent  XII  à  porter  l'examen  définitif  du 
livre  des  Muxintes  à  la  congrégation  des  cardinaux 
du  Saint-Office. 

LVIII. 

Fénelon  énil  ;i  inailanie  de  Maintenon. 

Lorsque  Fénelon  fut  instruit  (pie  les  congré- 
gations des  examiuateui-s  étoient  terminées,  et 
que  le  partage  étoit  dt-daré ,  il  ciut  pouvoir  ha- 
sarder a\ec  honneur  uni;  démarche  de  paix  et  de 
conciliation  auprès  de  madame  de  Maintenon.  Il 
mit  à  l'écart  tous  les  sujets  de  plainte  qu'elle  lui 


•  .M.  le  iiinliiial  .Main  y,  dans  sa  .Noiicp  sur  F<*iipIiiii,  rap- 
poilf  que  niadaiiio  di'  Scvigné  disoit .  a  l'occasion  île*  di - 
m<'\t-^  (II-  Hnssui'l  cl  de  h>uclon  :  «  M.  de  Canihiui  di^ffnd 
>.  l.iiMi  la  raiis.'  df  Dieu  î  mais  .VI.  de  Mi'aux  delend  inieu\. 
>i  t  .-Ile  de  la  religion  ;  il  doit  gagner  k  Home.  »  Il  n'est  pas 
I  icile  de  deviner  le  mol  de  celle  es|)ecc  d'(*nigme.  Madame 
de  Sévigné  s'exjirimoil  ordinairement  avec  jilus  de  naturel 
il  (11-  simplicilt'-.  Mais  d'aillviirs  ce  ne  peut  tMre  que  pur  dis- 
Irarhcin  «|ne  M.  le  caidinal  Maury  alliibue  ce  mol  a  madame 
lie  Si\igne;  madame  <U>Se\i|iin-  eloil  morte  an  mois  d'avril 
ICOi;,  avant  les  df'-mf'U'^s  de  lios>uel  et  de  l'énelon  au  sujet 
du  livre  des  .Va-citiiex  tic.i  Saints ,  qui  lu'  |iariit  ((u'a  la  ïiii 
de  janvier  1097,  et  pai-  conséquent  long-tenq>s  avant  i|(n- 
l'alt'aire  eiit  élé  |i«irt<''e  a  Konie.  Le  mot  que  M.  le  cardinal 
Maury  attriliue  a  madame  de  Sévigné  est  de  madaun*  de 
lirignan,  sa  lllle,  et  rappelle  en  ellel  pour  l'e^pipssion  la 
prélenlion  ou  le  ipiul  qu'im  lui  suiiposoil  pour  le  fond  et  pour 
ies  (|\ieslions  mét<)pliysi(|ucs.  f!e  mot  se  trouve  dans  un  Mé- 
moire qu'elle  a  l'cril  sui'  le  (Jnirlisiiie ,  et  que  Grouvellu  a 
inséré  Uun>-  siui   éililioii    des    Lellreu  de  maduiiie  de  Sévigné, 
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avoit  donnés.  11  voulut  lui  montrer ,  par  une  con- 
duite plein?  de  candetir  et  de  franchise  que  son 
cœur,  toujours  fidèle  au  souvenir  de  ses  anciennes 
bontés ,  ne  conservoit  aucune  amertume  de  ses 
derniers  procédés.  Il  lui  faisoit  observer  dans  cette 
lettre  ',  >■  que  ce  livre  ,  qu'on  lui  avoit  représenté 
))  comme  incapable  de  toute  explication  catho- 
»  lique,  et  pour  les  impiétés  duquel  ses  confrères 
»  avoient  cru  le  devoir  pousser  à  toute  extrémité. 
n  avoit  paru  aux  cinq  principaux  théologiens  , 
»  choisis  par  le  Pape  dans  le  sein  de  l'Eglise  ro- 
»  maine ,  non-seulement  susceptible  de  meillcui-es 
»  explications ,  mais  encore  si  pur  et  si  correct , 
»  qu'il  n'avoit  selon  eux  aucun  besoin  d'être  ex- 
»  pliqué.  11  est  \  rai ,  Madame ,  que  cinq  autres 
»  sont  contre  mon  livre;  mais  la  voix  publique 
)î  décide  que ,  malgré  leur  mérite  ,  ils  n'ont  pas  le 

»  poids  des  premiers La  règle  inviolable  du 

»  Saint-Office ,  qui  est  le  plus  rigoureux  de  tous  les 
»  tribunaux  en  matière  de  foi ,  est  qu'un  livre 
»  demeure  justifié,  à  moins  que  la  pluralité  des 
)i  voix  n'aille  à  le  condamner.  Cette  règle  est 
»  décisive  en  ma  faveur  ;  ce  préjugé  me  justifie 
n  par  avance  ,   Madame  ,  aux   yeux  de  toute   ia 

»  chrétienté Quelque  événement  que  Dieu 

»  permette  ,  on  ne  verra  en  moi  que  docilité  pour 
»  le  Pape,  mon  supérieur;  que  zèle,  soumission 
»  et  reconnoissance  sans  bornes  pour  le  Roi ,  mon 
»  maître  ;  que  respect,  attachement  et  n-connois- 
'>  sauce  pour  vous ,  Madame  ;  qu'amour  de  la  paix 
»  de  l'Eglise;  qu'horreur  pour  toute  nouveauté, 
))  et  qu'oubli  de  la  rigueur  avt-c  huiuelle  mes 
»  confrères  m'ont  alla(|ué.  Ouoitpie  je  les  regarde 
»  tous  selon  Dieu,  et  dans  l'esprit  de  l;i  vraie  fra- 
»  ternité  ,  je  ue  puis  m'empècher  de  les  distinguei- 
»  un  peu  les  uns  des  autres. 

»  11  ne  me  reste.  Madame,  ipie  deux  choses 
»  à  vous  représentei-  .  la  premieie  est  que,  si  le 
»  Pape  me  condamne,  je  tâcherai  de  porter  ma 
«  croix  sans  murmure  et  avi-c  im  cœur  soumis  ; 
n  et  que  si  le  Pape  veut  bien  suivre  les  lègles 
n  communes ,  comme  je  l'espère  ,  poiu-  me  justi- 
»  fier,  je  serai  pour  mes  confrères  dans  la  même 
»  situation  que  s'ils  ne  m'avoient  jamais  altacjué. 
»  La  seconde  chose  est  (jue  toutes  les  croix  dont 
))  on  tâche  de  m'accabler ,  ne  me  sont  point  aussi 
))  pesantes  que  celle  de  vous  avoii*  causé  tant  de 
))  déplaisir.  Puis-je  me  plaindre  de  ce  que  vous 
»  avez  cru  trois  grands  prélats  plus  que  moi  seul, 
n  et  que  vous  avez  pi'éféré  la  sûreté  de  l'Eglise 
»  à  ma  réputation  particulière?  En  considéi-ant 
»  les  impressions  que  vous  avez  reçues  ,  je  conclus 
i>  qu'il  étoit  naturel  que  vous  allassiez  plus  loin  , 
»  et  qu'il  faut  qu'un  reste  de  bonté  vous  ait  rete- 
»  nue.  C'est  ce  que  je  ressens,  et  que  je  rcssen- 
)'  tirai  toute  ma  vie ,  comme  je  le  dois.  Je  prie 
>>  Dieu  de  tout  mon  cœur.  Madame,  qu'il  vous 
)i  console  autant  que  je  sous  ai  affiigée  malgré 
)'  moi ,  et  qu'il  vous  donne  ses  grâces  les  plus  abon- 
»  danles  pour  remplir  ses  desseins  sur  vous.  » 

Un  langage  si  doux  et  si  modéré,  une  atten- 
tion si  délicate  à  éviter  tout  ce  qui  pouvoit  rap- 
peler à  madame  de  Maintenon  ,  la  légèreté  avec 
laquelle  elle  étoit  sortie  de  son  caractère  ,  en  fai- 

1  Du  ii;(.is  (le  <li'renibrc  1698,  Corresp.  de  Fcadon  ,  I.  is, 
p.   610. 


sant  elle-même  les  honneurs  d'un  livre  '  si  offen- 
sant pour  un  ancien  ami,  dut  toucher  une  ame 
naturellement  sensible  à  la  noblesse  et  à  la  géné- 
rosité. Nous  n'avons  point  sa  réponse  à  cette 
lettre  ,  et  il  est  bien  \  raisemblable  qu'elle  n'y  a 
point  répondu  :  elle  n'étoit  plus  à  temps  d'arièter 
la  marche  d'une  afiaire  qui  avoit  fait  tant  d'éclat 
et  dont  on  attendoit  h  chaque  instant  le  jugement 
définitif.  D'ailleurs  ,  on  étoit  parvenu  à  persuader 
à  madame  de  Maintenon  ' ,  «  que  ,  si  l'archevêque 
»  de  Cambrai  n'étoit  pas  condamné ,  ce  seroit  un 
)'  fier  protecteiu-  pour  le  quiétisme.  n 

Innocent  XII  aui-oit  sincèrement  désiré  d'épar- 
gner la  fiétrissure  d'une  censure  à  im  archevêque 
dont  il  honoroit  les  vertus  et  les  talens  •'.  11  ap- 
porta beaucoup  de  lenteur  à  la  décision  qu'on  dé- 
siroit  avec  tant  d'impatience;  et  il  eut  l'attention 
de  donner  à  ces  lenteurs  le  motif  honorable  de  la 
solennité  qu'exigeoit  l'importance  de  la  cause  et  le 
mérite  des  grands  évêquesqui  attendoient  son  ju- 
gement. Il  Youloil  toujours  se  flatter  qu'à  la  faveur 
de  ces  délais .  quelqu'événement  propice  le  déli- 
vreroit  de  la  nécessité  de  prononcer. 

LIX. 

Soi  vante  doclfvirs  de  Snvbonne  signent  «ne  censure  de  douze 
propositions  du  livre  des  Muxi)»es.  le  16  octobre  1698. 

L'abbé  Bossuet ,  dans  la  \  ue  de  balancer  l'im- 
pression qui  résultoit ,  en  faveur  de  Fénelon,  du 
partage  des  examinateurs  de  Rome,  suggéra,  au 
cardinal  de  .Noailles  et  à  son  oncle,  l'idée  de  faire 
paroitre  en  France  une  censure  prématurée  du 
livre  de  l'archevêcpie  de  Cambrai.  On  publia  donc 
tout-à-coup  à  Paris  une  censure  de  soixante  doc- 
teurs de  Sorbonne  ,  qui  condamnoit  ,  avec  cer- 
taines qualifications,  douzes  pi'opositions  extraites 
du  livre  des  Ma.rinies.  Mais  ce  qui  est  assez  remar- 
quable ,  c'est  ([ue  cette  censure  fut  rédigée  par 
M.  Pirol,  le  même  qui  avoit  lu  le  manuscrit  de 
Fénelon,  qui  avoit  fait  les  changemens  adoptés 
par  l'auteur,  qui  avoit  jugé  le  livre  correct  et 
utile,  et  a\oit  dit  publiqui'uu'ut  que  c'éloit  un 
livre  d'or.  Cet  acte,  l'ousiagc  d'un  seul  particu- 
lier, fut  ensuite  présenté  à  cha<|ue  docteur  sépa- 
rément,  au  nom  du  cardinal  de  XoaiUes ,  avec 
l'invitation  de  le  sotiscrire  et  en  laissant  à  peine  le 
temps  de  le  lire.  Cette  censure  ne  fut  d'abord  si- 
gnée que  d'environ  soixante  ou  soixante-dix  doc- 
tetu's  ;  mais  le  mouvement  wno  fois  donné  ,  un 
grand  nombre  d'autres  docteurs  y  joignirent  leurs 
signatures  pour  plaire  à  l'évêque  diocésain.  Cette 
petite  manœuvre  ne  produisit  pas  tout  l'effet  et 
n'eut  pas  le  succès  qu'on  eu  avoit  espéré.  On  eut 
lieu  d'observei'  en  cette  occasion,  comme  en  beau- 
coup d'autres  ,  que  ces  sortes  de  signatures  ,  sur- 
prises à  la  complaisance  par  l'intrigue  ou  la  puis- 


1  Lu  Rclalion  do  Riissuel  —  -  Ia'Uic  de  nuidanir  d« 
Maiiilonon  .111  tardiiwl  do  Noiiillos  ,  7  aoiil  1697.  —  ^  On 
i-appiirlo  Rt^nc^raloinonl  que  dans  le  cours  do  coUo  coiilrovorse, 
lo  pape  Iisnocoiil  XII  oxpriina  on  cos  loniirsson  opiuimi  por- 
siinnello  :  Lrrarit  Can^craccnais  excessii  amoris  Pci  :  pec- 
cavit  Meldensis  defectu  amoris  proximi.  «  L'arclieveque  de 
»  Cambrai  a  erre  par  evoes  d'amour  de  Dieu;  i'eveque  de 
»  Meaus  a  pèche  par  dei'aul  d'amour  du  prorhain,  »  ■ 


LIVRE  TROISIÈME. 


4  29 


sance  ,  ont  rarement  le  pouvoij-  de  commander  à 
Topinion  ;  elles  peuvent  tout  au  plus  faiie  un  mo- 
ment illusion  à  la  crédulité,  l'énelon  n'eut  pas  de 
peine  à  démontrei-  rincouvenance  d'un  acte  aussi 
irrégulier  ;  et  le  cardinal  de  Noailles  eut  besoin 
de  se  justitier  à  Rome  ,  où  Ton  fut  choqué,  avec 
raison,  de  voir  une  faculté  de  théolo£;ie  s'établir 
juge  d'une  question  dont  le  jugement  étoit  déjà 
déféré  au  saint  Siège. 

Rien  n'est  plus  curieux  pour  un  lecteur  attentif, 
connue  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer,  (|ue  le 
contia-^te  de  la  ctirrespondauce  de  l'abbé  de  (ihan- 
terac  avec  celle  de  l'abbé  Hossuet.  L'abbé  de 
Chanterac  croyoit  i|ue,  dans  une  conti'overse  de 
doctrine,  on  ne  de\oit  emploNcr  que  des  raison- 
nemens  ,  des  autorités  religieuses  et  <les  foi-mes 
canoniques.  Ses  lettres  sont  tcjujours  emp)eintes 
de  cet  esprit  de  piété,  de  science,  de  candeur  et 
de  simplicité.  L'abbé  15ossuet  ,  au  contiaire  ,  ré- 
clame sans  cesse  des  coups  de  force  et  d'autorité. 
En  lisant  sa  con-espondance ,  on  seroit  tenté  de 
croire  qu'il  s'agissoil  d'une  négociation  politique 
du  plus  grand  intérêt  poni-  la  puissance  de  la 
France  et  la  gloire  de  Louis  XIV,  et  non  dune 
question  assez  obscure  ,  sur  laipielle  les  théolo- 
giens étoient  partagés,  et  que  le  chef  de  l'Eglise 
hésitoit  encoi'e  à  décidei". 

On  doit  plaindre  Bossuet  d'avoir  cédé  trop  fa- 
cilement aux  impressions  violentes  d'un  caractère 
aussi  emporté  que  celui  de  son  neveu.  Les  in(juié- 
tudes  exagérées  de  l'abbé  Bossuet ,  sur  le  jugement 
du  saint  Siège,  portèrent  sou  oncle  à  provoquer 
des  mesures  d'autorité  ([iii  n'auroient  jamais  dû 
intei'venir  dans  une  coutro\eise  de  cette  nature. 
Les  partisans  de  Fénelon  purent  croire  que  l'é- 
vêque  de  Meaux  méloit  à  son  zèle  pour  la  saine 
doctrine ,  un  peu  de  ressentiment  contre  la  per- 
sonne de  l'archevêque  de  Cambrai. 


LX. 


Lellre  i\<'  l-ftiiis  XIV  au  Papf . 

Quoi  qu'il  en  soit,   Louis   XIV  céda  aux 
tances  de  Bossuet  et  du  cardinal  de  Noailles  , 
puyées  de   celles   de  madame  de  Maiutenon  :  il 
expédia   nu   courrier  extraordinaire  au   cardinal 
de  Bouillon  ,  avec  la  lettre  suivante  poui-  le  Pape  '. 

«  Très-saint  Père  ,  dans  le  temps  que  j'espé- 
»  rois,  du  zèle  et  de  l'amitié  de  V(jtre  Sainteté, 
»  une  prompte  décision  sur  le  livie  de  l'aiche- 
»  vêque  de  (Cambrai ,  je  ne  puis  apprendre  sans 
)'  douleur  que  ce  jugeuieid  ,  si  nécessaire  à  la  paiv 
»  de  l'Eglise  ,  est  enraie  relnnlé  pur  l'arli/ire  de 
»  ceux  qni  croient  trouver  leur  intérêt  à  le  iliffé- 
»  ver.  Je  vois  si  clairement  les  suitts  fâcheuses  d(! 
»  ees  délais,  (|U(>  je  croirais  ne  pas  souleuii-  di- 
»  gueulent  le  tilre  de  fils  aiué  de  l'Eglise  ,  si  je  ne 
1)  réitérois  les  inslances  piessantes  (pie  j'ai  faites 
)'  tant  de  fois  à  V(jtrt;  Sainteté-  ,  et  si  je  ne  la  stip- 
)'  pliois  d'apai-ier  enfin  les  troiililes  que  ce  li\re 
M  a  excités  dans  les  consciences.  Ou  ne  peut  at- 
»  tendre  présentement  le  repos  que  de  la  décision 
»  prononcée  par  le  Père  commim  ,  mais  claire  , 
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»  nette,  et  qui  ne  puisse  recevoir  de  fausses  intei- 
u  prétations  ;  telle  enlin  qu'il  convient  qu'elle 
»  soit  pour  ne  laisser  aucun  doute  sur  la  doctrine, 
«  et  pour  arracher  entièrement  la  racine  du  mal. 
))  Je  demande,  très-saint  Père,  celte  décision  à 
»  votre  béatitude  pour  le  bien  de  l'Eglise,  pour 
»  la  tranquillité  des  fidèles  et  pour  la  propre 
»  gloire!  de  Votre.  Sainteté:  elle  sait  combien  j'y 
»  suis  sensible,  et  combien  je  suis  persuadé  de  sa 
»  tendresse  paternelle.  J'ajouterai  ,  à  tant  de 
»  grands  motifs  qui  doivent  la  déterminer ,  la 
»  considération  ipie  je  la  prie  de  faii'c  de  mes 
1)  instances  et  du  respect  filial  a\ec  lequel  je  suis  , 
«  très-saint  Père,  votre  très-dévot  fils, 

»  L  0  u  r  s.  » 

A  celte  lettre  pour  le  Pane  en  étoit  jointe  une 
autre  tiès-dure  pour  le  cardinal  de  Bouillon,  par 
kuiuelle  le  Roi  le  rendoit  ,  pour  ainsi  dire ,  res- 
ponsable de  l'événement. 


LXl. 


Le  Roi  ôte  à  Fénelon  le  titre  el  la  pension  de  préeeptein 
(les  enfants  de  France. 

On  ne  se  borna  pas  à  un  témoignage  aussi  éc-la- 
tant  des  véritables  intentions  du  Roi  ;  on  crut 
qu'il  devuit  montrer  encoie  ,  par  quelque  coup 
d'autorité,  que  l'archevêque  de  Cambrai  étoit 
iriévocablement  perdu  dans  son  esprit  ,  et  que  le 
retour  à  la  cour  lui  étoit  fermé  à  jamais. 

Vers  les  premiers  jours  de  janvier  \m\)  ,  Louis 
XIV  se  lit  apporter  le  tableau  des  officiers  de  la 
maison  des  princes  :  il  raya  ,  de  sa  pi'<ipre  main , 
le  nom  de  l'archevêque  de'Cambrai ,  de  l'état  de.s 
appointemens  aflecfés  aux  fonctions  de  précep- 
teur ,  et  lui  en  ôta  le  titre.  On  lui  retira  en 
même  temps  l'appaitement  qu'il  occnpoit  en 
cette  qualité  au  château.  On  est  toujours  sur- 
pris de  voir  un  prince  tel  ([ue  Louis  XIV  ,  croire 
punir  \m  homme  tfd  «pie  Fénelon  ,  en  lui  reti- 
rant une  pension.  Pouvoil-il  avoir  oublié  (jue  ce 
même  Fénelon  avoit  sollicité  comme  une  grâce 
qiialre  ans  aunaravant  ,  la  permission  de  verser 
cette  pension  dans  le  trésor  royal  pour  les  dépensts 
de  la  guerre  ,  et  (pie  Louis  XIV  avoit  jugé  peu 
convenable  à  sa  dignité  d'accueillir  cet  acte  Avt 
générosisé. 

L'abbé  Bossuet  désira  au  moins  inutilement  d<* 
voir  .M.  de  Beauvilliers  en\eloppé  dans  cette  nou- 
velle disgrâce  de  Fénelon.  «  11  me  semble  bien  dan- 
»  gereux  jionrle  présent  et  pour  l'avenir,  écrivoit- 
»  il  à  son  onde,  de  laisser  iM.  de  Be^auvilliers  dans 
>.  la  plac(>  (pi'il  occupe.  ..  Si  on  l'en  avoit  cru , 
Louis  XiV  ii'auroit  fait  usage  de  la  plénitude  Av 
sou  autorité  que  jiour  éciaser  tous  les  amis  (le 
raiclieu'(|iie  de  Cambrai. 

On  dut  être  d'autant  plus  éloiiin',  à  Rome,  dfs 
nouvelles  instances  foriuéesau  iioiiide  Louis  XIV, 
(pfoii  y  procédoit  avec  beaiicoui)  d'acliulé  au  ju- 
^(•iiu'iil  du  livre  dt!  l'archesêque  de  Cambrai.  Les 
cardinaux  de  la  coiij^i('ralio!i  du  Saint-Office 
s'assemidoieiit  en  présence  du  Pape  deux  fois  la 
semaine  el  souvent  trois.  Dix  coiigrégations  s'é- 
toient  déjà   tenues  dans  le  couil  intervalle  du  19 
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novembre  an  lo  décembre.  Une  assiduité  aussi 
constante  ,  dans  des  bommes  que  leur  âge  et  leurs 
dignités  rendoient  si  respectables  ,  et  qui  avoient 
d'ailleurs  d'autres  affaires  à  suivre  et  des  devoii-s 
non  moins  iniportans  à  rcmplii' ,  méritoit  plutôt 
des  éloges  que  les  reproches  que  Tabbé  Bossuet 
osoit  se  permettre  siu^  leur  lenteur. 

Cependant  le  Pape  voulut  avoir  égard  à  Tim- 
palience  que  le  Roi  lui  manifestoit  dans  une 
forme  si  expressive  et  si  pressante.  Il  oi-donna 
f;ui-le-champ  aux  cardinaux  de  redoubler  d'ac- 
tivité ,  et  de  tenir  une  troisième  congrégation 
toutes  les  semaines  pour  accélérer  l'examen  de  la 
décision. 

LXIl. 

Lettres  de  l'abbé  de   Cbanterac   à  Fénelon  ,    ef    de 
Fénelon  à  l'abhé  de  Chanterac. 

L'abbé  de  Chanterac,  témoin  de  toutes  les  ma- 
nœuvres des  adversaires  de  Fénelon  à  Home,  ins- 
truit des  vives  instances  du  Roi  pour  obtenir  la 
condamnation  de  l'archevêque  de  Cambrai  ,  ne 
se  dissimuloit  pas  l'influence  d'une  autoj-ité  si  im- 
posante :  il  exposoit  avec  franchise  ses  inquiétu- 
des à  Fénelon.  «  Des  personnes  '  ,  qui   vous   sont 
))  sincèrement  attachées ,  me  disent  tous  les  joui-s 
»  qu'il  n'est  pas  possible  (jne  Rome  puisse  résister 
n  aux  instances  que  la  Cour  de  France  fait  con- 
»  trevous.  Le  Roi  ne  demande  pas  seulement  une 
M  décision  prompte ,  mais  il  demande  eu  termes 
«  précis  la  condamnation  de  aoIiv  livie,  comme 
»  une  chose  néci'ssaire    au  repos  et  au  l)ien  de 
»  l'Etat  *  ....  Il  paroît  probal)le  <iue  ,  si  l'on  ju- 
})  geoit  à  présent  ,  la  disposition  des  esprits  et  le 
»  grand  nombre  des  cardinaux  de  la  congrégation 
M  du  Saint-Office  iroient  à  condamner  le  livre  par 
»  les  impressions  que  la  Cour  de   France  a  don- 
p  nées  par  la  crainte  du  quiétisme  ,  <lont  on  voit 
»  tous  les  joiu's  ici  des  exemples  et  des  hisloiies 
)>  terribles,  par  le  grand  trouble  ([ue  ce  livre  cause 
î)  en  France  ,  et  le  sentiment  de  tant  d'évè([ues  et 
»  de  docteui-s  qui   le  jugent   dangereux   et    trop 
>i  favorable  aux   Quiétistes.  Toutes  ces    considé- 
»  rations  persuaderont  à  plusieurs   que  ,  (piand 
»  même  la  doctrine  du  livre  ne  seroit  pas  mau- 
»  vaise  dans  le  fond,  et  (pie  les  expi-essions  même 
))  en  pourroient  être  justitiées  [tar  celle  des  l)ons 
n  et  saints  auteurs  qui   s'en  sont   servis  ,  néan- 
»  moins  le  bon  oidre   de  l'Eglise   demanderoit  , 
))  dans  les  circonstances  présentes ,  que  Rome  le 
))  condamnât   ou  le  pi-oliil)àt  jioui'    apaiser    ces 
»  troubles  et  rétablir  la  paix  ■'  ...  J'attends  avec 
»  calme   l'événement   ((uel   qu'il  puisse  èli-e  ;  je 
«  l'attends  dans  cet  es|)i-it  de  soumission  aux  des- 
»  seins  de   Dieu  sur  nmis ,  que   vous    me  recom- 
»  mandez  d'une  manière  si  touchante   et  qui  en 
»  effet  est  si  digne  d'une  ame  clu'étienne.  Au  mi- 
»  lieu  d'une  si  rude  tempête  ,   qui   effraie  et  qui 
»  épuise  toute  la  prudence  humaine,  je  voudrois 
»  demeurer  en  silence  auprès  de  notre  Seigneur, 
»  sans  lui  dire  avec  trop  d'empressement  :  Sei- 

^  Li'Urt'de  VùhW-  de  Clianlorac  à  Ft^nclon,  :i  jiiiviiT  ICiiUl. 

2  D„  9  jiinviPV  K99.  ('iii)rsp.   df  Ftintuii ,  i.  i\,  p.  C39. 

—  3  Du  24  jiiivifi    1699  ,  i>.  C/«3. 


))  gneur  ,  sauvez-nous ,  nous  périssons  :  Domine  , 
»  salva  nos^  pcrimus  ;  mais  pourtant  ,  avec  une 
»  confiance  entière  en  sa  bonté  ,  le  priei-  qu'il 
»  veille  sur  son  Eglise  et  sur  les  vérités  de  la  re- 
»  ligion.  .Je  vous  avoue  que  ma  foi  augmente  cala 
»  vue  de  tant  de  personnes  de  doctrine  et  de  piété 
)>  qui  voient  plus  loin  (juemoi  dans  notre  affane  , 
M  qui  en  connoissent  mieux  tous  les  dangers,  et 
»  qui  demeurent  pourtant  inébranlables  dans  cette 
»  certitude, (pie  Dieu  ne  permettra  jamais  que  le 
»  pur  amour  ni  le  paufait  désintéressement  de 
»  nous-mêiiK^s  soient  confondus  avec  l'eri'eur  et 
»  l'illusion.  Vos  souffrances  seront  heureuses  si 
))  elles  servent  à  défendre  la  vraie  charité.  Que 
))  j'ai  de  joie  ,  quand  je  pense  ([u'elle  nous  tiendra 
»  unis  durant  le  temps  et  l'éternité  '!....  Ah  ! 
»  combien  de  fois  me  suis-je  dit ,  dans  ces  jours 
»  de  troubles  et  de  ténèbres  :  Allons  et  mourons 
»  avec  lui  ».  » 

On  va  jugei'  si  un  pareil  langage  parloit  au 
cœur  de  Fénelon.  «  Je  suis  attendri,  comme  je 
»  le  dois  ,  mon  cher  abbé  ,  de  tontes  vos  lettres; 
»  mais  (pioi  qu'il  arrive  ,  demeurez  en  paix  ;  tenez 
»  ferme  à  toute  douceur  et  humilité.  Si  mon  su- 
»  périeur  veut  m'humilier,  c'est  à  moi  à  recevoir 
»  de  lui  l'humiliation  avec  joie  et  docilité.  Je  suis 
»  bien  éloigné  de  voidoir  faire  du  trouble  dans 
»  l'Eglise  ,  sur  l'amour  désintéressé  ,  par  un  in- 
»  lérêt  personnel.  Ma  conduite  décréditeroit  ma 
»  doctrine  plus  (jue  toutes  les  censures,  il  s'agit 
»  de  la  doctrine  et  non  pas  de  nous  ....  Je  vous 
>'  conjure  de  vous  consolei'  ^  ,  quelqu'événement 
»  que  Dieu  permette  ,  et  de  compter  que  je  vous 
))  reverrai  a\ec  le  même  attendrissement  de  cœui-, 
»  soit  (|ue  Dieu  délivie  la  véi-ité  par  vous,  soit 
»  (ju'il  veuille  nous  humilier  et  conserver  sa  vé- 
»  rite  en  nous  humihaut....  Je  n'ai  de  confiance 
»  qu'en  Dieu  seul  '<  ;  je  n'en  veux  pas  même  avoii- 
»  en  vous,  (pioi(pie  vous  soyez  l'instrument  de  sa 
»  piovidence.  Vous  voilà  à  la  veille  de  la  fin  de 
»  tous  vos  liavaux  pour  moi  ;  voti-e  repos  me 
»  donnera  qiiebpie  consolation  ,  allons  jusqu'au 
»  bout  en  simplicité  ;  marchons  au  tiavers  des 
«  ombres  de  la  mort  avec  celui (jui  est  notre  guide. 
>:  Quoi(pril  ari'ive ,  je  ne  puis  qu'adorer,  aimer, 
))  bénir  celui  par  qui  tout  se  fera  et  pour  qui 
»  seul  je  porte  la  croix.  Quoi  qu'il  arrive  ,  je  ne 
»  puis  (jue  le  remercier  de  m'avoir  donné  en  vous 
»  vni  si  affectionné  ,  si  sage  et  si  patient  défen- 
»  seur...  Si  Dieu  ne  xeut  point  se  servir  de  moi 
»  dans  mon  ministère  ',  je  ne  songerai  qu'à  l'ai- 
«  mer  le  leste  de  ma  vie,  n'étant  phis  en  état  de 
»  travailleià  le  faire  aimer  aux  autres  :  je  ne  serai 
»  pas  UKjins  louché  de  vos  travaux  pour  moi  que 
»  si  vous  avi(v,  fait  ai)prouver  mon  livre  ;  je  n'en 
»  aurai  pas  moins  de  reconnoissance  poiu'  les 
»  peines  incroxables  (pie  vous  souffrez  depuis  si 
1)  long-temps.  Je  n'iuirai  pas  moins  d'imiiatience 
»  de  v(nis  revoii',  de  vous  embrasser,  de  vous  con- 
»  sultei'  et  de  vous  legardi'r  comme  la  consolation 
»  de  toute  ma  vie  ''....  Mourons  dans  notre  siin- 
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«  plicité  :  h  ciel  et  la  ferre  pasf^eront ,  mais  les  pa- 

»  rôles  de  Jrfuix-Christ  ne  passernitt  jamais Je 

»  prie  Dieu  de  vous  eonseiver  l'oinme  la  piunelle 
»  de  mes  yeux  :  quelle  joie  si  je  puis  vous  era- 
>'  l)i-asser,  vous  entretenir,  vous  voir,  vous  faire 
»  promener ,  vous  aimer  et  \(tus  révérer  de  plus 
»  eu  plus  ;  enfin  ,  vivi-e  et  mourir  avec  \ous  !  » 

Ce  fut  à  peu  près  à  cette  époque  «jue  le  bruit  se 
répandit  que  madame  Guyon  étoit  moite  à  la  Bas- 
tille '.  La  nouvelle  en  fut  portée  jusqu'à  Cam- 
bial et  à  Rome.  On  peut  désirer  de  connoître 
comment  Féuelon  s'exi.rimoit  ,  avec  im  ami  in- 
time ,  sur  un  événement  qui  ne  pou  voit  pas  lui 
être  indilTércnt  '....  «  On  mande  de  Paris  que 
»  madame  Guyon  est  morte  à  la  Bastille  ;  je  dois 
»  dire  après  sa  mort  ,  comme  pendant  sa  ^  ie  , 
»  que  je  n'ai  jamais  i-ien  coimu  délie  (jui  ne  m'ait 
i>  fort  édifié.  Fùt-elle  un  démon  ip.carné,  je  ne 
"  pourrois  dire  en  avoir  su  que  ce  qui  m'a  paru 
»  dans  le  temps  :  ce  seroit  une  lâcheté  horrible 
»  que  de  pailer  ambijiument  là-dessus  pour  me 
»  tirer  d'oppiession.  Je  n'ai  plus  rien  à  ménager 
)'  pour  elle  ;  la  vérité  seule  me  retient.  » 

LXllI. 

Incertitudes  du  Pape. 

Plus  le  moment  où  le  Pape  alloil  prononcer 
approchoit,  plus  ce  vertueux  pontife  étoit  flot- 
tant et  indécis.  Les  pressantes  instances  du  Roi  , 
renouvelées  avec  tant  <le  force  dans  ses  dernièj-es 
lettres ,  alarmoient  Innocent  XII  sui'  le  danjiei' 
de  choquer  un  prince  clit'r  à  ri^glise  ,  et  d'intro- 
duire un  nouveau  sujet  de  di.ision  entre  le  saint 
Siège  et  le  clergé  de  France  ,  alors  dirigé  par  les 
adversaires  les  plus  ardens  de  1  ,irchevè(pie  de 
Cambrai.  It'un  autre  côté  ,  la  vertu  ,  la  piété  ,  les 
talens  et  la  réput.ition  de  Féuelon ,  sa  religieuse 
soumission  à  l'Eglise  romaine  ,  la  pineté  de  ses 
intentions,  qui  ne  pouvoient  être  méconnues 
après  tant  d'evplicatious  satisfaisantes  ,  replon- 
geoienl  le  Pape  dans  les  plus  ci'uelles  aiivii'tés. 
Il  étoit  encore  anèté  par  le  partage  d'opinions 
des  examinateurs  (pii,  après  im  exaineu  de  rpiinze 
mois,  n'avoiiMit  pu  s'accorder  à  ti-ouvcr  ,  dans  le 
livre  de^i  Maximes  des:  Saints  ,  les  erreurs  mons- 
trueuses qu'on  lui  r.'prodioit.  La  confiance  parti- 
culière ((u'Iunocent  XII  avoit  eu  l'opinion  person- 
nelle des  examinateurs  favorables  à  Féneloti , 
contribuoit  encore  à  eut  retenir  ses  incertitudes  ^ 

.Après  de  longues  discussions  qui  avoient  rem- 
pli trente-sept  séances,  les  cardinaux  ('toieut  eidiu 
parvenusà  terminer  leur  examen.  Des  trente-huit 
|iropo->iti(ins  soumise-^  aux  premiers  examinateurs, 
ils    s'étoient  accordc-s    à  croire    que    vingt-tmis 
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éttùent  répréhensibles  ;  ils  s'étoient  seulement 
partagés  sur  la  forme  que  l'on  donneroit  aux 
quahticatinns.  Les  uns  étoieni  d'avis  de  censurer 
chaque  proposition  eu  particiiliej-  ;  les  autres  ju- 
geoient  iiu'on  devoit  se  boiiier  à  les  envelopper 
sous  des  qualilications  gént'rales.  Cette  divei'sité 
de  sentimens  lit  qu'on  s'en  icnn't  à  ce  que  le  Pape 
décideroit  lui-même  ;  mais  il  en  l'ésulloit  que  les 
dispositions  plus  ou  moins  rigmueuses  du  décret 
dépendroient  jusqu'à  un  certain  point  des  dispo- 
sitions pei-souuelles  des  cardinaux  à  qui  le  Pape 
en  coufieroit  la  iédaction. 

L'avis  unanime  des  cardinaux  ne  permettoit 
plus  au  Pape  de  soustraire  à  la  censure  le  livre 
de  l'archevêque  de  Cambrai  ;  mais  telle  étoit  la 
considération  généiale  que  Fénelon  s'étoit  ac- 
quise dans  le  cours  de  cette  controverse;  telle 
étoit  l'estime  dlnnoceut  Xll  pour  sa  piété  et  la 
pui'eté  de  ses  intentions  ,  que  ce  pontife  recher- 
cha ,  avec  une  affection  M-aiment  paternelle  , 
toutes  les  formes  les  plus  propres  à  adoucir  là 
l'igueur  du  jugement  qu'il  étoit  obligé  de  pro- 
noncer. 

Ce  fut  dans  celte  intention  qu'il  nomma  ,  le  24 
février  KiUfl  ,  les  cardinaux  Noris ,  Ferrari  et  Al- 
bani,  pour  procéder  à  la  rédaction  du  déciel. 
Les  deux  premiers  éloient  de  savans  religieux 
que  leur  mérite  ,  leur  piété  et  leur  science  ïhéo- 
logique  avoient  élevés  aux  honneurs  de  la  pour- 
pre romaine  ;  ils  avoient  d'ailleurs  présidé  à 
toutes  les  congrégations  des  théologiens  du  saint  - 
Siège  ,  et  ils  se  Irouvoient  parf^iitement  instruits 
de  tous  les  points  de  cette  controverse.  Le  car- 
dinal Albani  étoit  doué  de  cet  esprit  de  sagesse 
qui  annonce  les  liommes  appelés  à  gouverner.  U 
étoit  secrétaire  des  Brefs,  l'une  des  charges  de  la 
Cour  i-omaine  (pii  donnent  le  rang  de  ministre. 
Il  avoit  justifié  la  confiance  de  sou  souverain  par 
celle  qu'il  iuspiioit  à  tous  ceux  qui  avoient  à 
traiter  a\ec  lui  :  son  caractère  de  droiture  et  son 
esprit  de  concdialioii  étoieni  si  bien  établis  dans 
le  public, que  tous  les  p;irlis  le  réclamoieut  auprès 
du  Pape  pour  leur  arbitre  oii  leuijuge.  «  Le  car- 
"  dinal  Albani  étoit  ,  dit  l'abbé  PliélippeiUix  '  , 
»  sage,  réglé,  afiable,  habile  dans  les  beiles- 
»  lettres  et  l'histoire  ecclésiastiijiie.  C'étoit  un 
»  homme  mélancolique  et  ))idfond  ,  (jiii  avoit 
»  beaucoui)  de  dextérité  et  de  manège  dans  les 
»  afiaires  ,  fertile  en  expédiens,  se  niénageaut 
»  avec  loul  le  monde  ,  honorant  les  geiis  de 
»  lettres,  très-zélé  [xiur  la  gloire,  les  intérêts  et 
»  la  grandeur  du  saint  Siège  :  il  étoit  estimé  à 
»  Home  pour  un  politique.  »  Cet  éloge  ,  déparé 
seulemeul  par  iiuchpus  traits  v.igues  et  V-qiiivo- 
qiies  ,  est  daulaul  moins  suspect  dans  la  bouche 
de  l'abbé  Phédippeaiix .  qu'il  ne  pardonnoit  pas 
au  cardinal  Albani  les  dispositions  favorables 
qu'il  niontia  jioiir  l'archevêipu!  <le  Cambiiii,  dans 
la  rédaction  du  décret. 

Le  l'ape  avoit  suitoul  afU'clé  d'exclure  (l,> 
cette  commission  ,  le  cardinal  (Jasanate  ,  parce 
<|u'il  étoit  iusiruit  des  relations  [tarticiilières  qu'il 
eiitretenoit  av(!c  l'abbé  Bossuet ,  et  qu'il  l'iivoit 
toujours  entendu  opiner  dans  les  congiégations 
de  la  manière  la  plus  rigoureuse  contre  le  livre 
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iIps  Maximes  des  Saints.  Innocent  Xll  voiiloit  im- 
primer à  son  décret  un  caractère  de  modération 
et  d'inipartialitc!  propre  à  lui  concilier  la  soumis- 
sion de  toute  TEglise,  et  Tassentiment  libre  et  vo- 
lontaire de  celui  même  qui  devoit  y  lire  sa  con- 
damnation :  c'est  ainsi  que  dans  le  moment  même 
où  Innocent  Xll  se  voyoit  obligé  de  remplir  un 
ministère  de  rigueur  ,  il  cherchoit  à  combiner , 
avec  Tintcrèt  le  plus  touchant ,  les  i'ormes  les  plus 
douces  pour  ménage)-  Thonneur  et  la  personne  de 
Fénelon. 

Mais  le  cardinal  Albani  fut  le  premier  à  i-epré- 
senter  au  Pape  tous  les  motifs  de  justice  et  de  con- 
venance qui  dévoient  faire  admettre  le  cardinal 
Casanate  au  travail  que  Sa  Sainteté  avoit  daigne 
lui  confier  ;  (jue  Texclusion  afi'ectée  d'un  membre 
du  sacré  collège  ,  que  son  âge ,  son  ancienneté  , 
sa  longue  expérience  dans  toutes  les  questions  de 
doctrine  appeloient  naturellement  à  im  pareil 
ministère  ,  paroîtroit  déroger  aux  piincipes  de 
justice  et  d'impartialité  que  Sa  Saiuleté  vouloit 
manifester. 

Le  Pape  ne  se  rendit  qu'avec  répugnance  aux 
représentations  du  cardinal  Albani;  et  telle  étoit 
la  tendre  afiection  (tu'il  avoit  conçue  pour  Féne- 
lon ,  telle  étoit  l'espèce  de  respect  dont  il  vouloit 
l'environner  dans  son  malheur,  «  qu'il  lit  une  dé- 
»  mai'che  que  jamais  Pape  n'avoil  faite.  11  envoya 
»  l'assesseui"  et  le  commissaire  du  Saint-Office  à 
))  tous  les  cardinaux  ,  pour  leur  lecommander 
»  de  traiter  avec  douceur  la  personne  de  .M.  de 
))  Cambrai ,  et  de  l'épargner  en  tout  ce  qui  n'é- 
))  toit  pas  essentiel  :  en  un  mot  ,  il  s'e\pli([ua  de 
»  manière  à  leur  faire  entendre  qu'on  lui  iéroit 
))  plaisir'  de  ménager  ce  prélat  aulant  «pi'il  seroit 
»  possible  '.  » 

il  fit  plus  encore  :  «  11  chargea  le  commis- 
»  saire  du  Saint-Oflîce  dépasser  chez  le  cardinal 
»  Casanate  en  iiarliculier,  qu'il  savoit  le  plus  mal 
»  disposé  pour  l'arclievèqne  de  Chambrai  ,  et  de 
»  lui  recommander  ,  de  sa  part ,  de  réiléchir  sé- 
»  rieusement ,  sous  les  veux  de  Dieu ,  sur  le  dan- 
))  ger  de  compromettre  l'Eglise  l'omaine  ,  de  bien 
»  consnlt(!r  sa  conscience  ,  et  de  n'avoir  nulle 
»  autre  vue  -.  » 

Les  cardinaux  Noris  ,  Ferrari  et  Albani  s'é- 
toient  déjà  assend)lés  trois  jours  de  suite  poui'  mi- 
nuter le  décret.  Us  étoieut  convenus  :  a  \^  que 
»  le  déci-et  seroit  l'endu  sous  la  forme  d'un  sim- 
»  pie  bref  et  non  d'une  bulle  ;  2°  que  le  bref  ex- 
»  primeroit  (fue  le  Pape  ne  protendoit  pas  con- 
»  damner  les  explications  de  l'auteur  du  lii:re 
))  (  non  intendimus  improbare  explicationes  auc- 
yi  loris);  ô»  qu'en  rapportant  la  proposition  du 
))  trouble  involontaire  de  Jésus-Christ  ,  on  énon- 
»  ceroit  que  l'auleui'  l'avoit  désavouée  comme 
»  n'appartenant  pas  à  son  texte  (quam  tamen  pro- 
»  positionem  nefpit  auctor  esse  sua)i))  :  on  avoit  eu 
»  enfin  l'attention  ,  dans  le  projet  de  bref,  de  ne 
»  nommer  ni  le  livre  ni  l'auteur  '.  » 

Mais  aussitôt  que  le  cai'dinal  Casanate  se  vit 
admis  au  nombre  des  rédacteurs  ,  il  voulut  si- 
gnaler son  influence  en  rejetant  tous  les  ména- 
gemens  que  l'on  avoit  cru  devoir  observer  pour 

1  LfUre.  a,"  r,ililii'liossii('l,  mais  1099.  (>f':inn-s  de  llossiwt, 
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la  personne  de  Farchevèque  de  Cambrai.  L'exclu- 
sion momentanée  i[u'on  lui  avoit  donnée  n'avoit 
servi  qu'à  l'exaspérer.  11  insista  avec  chaleur  pour 
que  l'on  insérât,  à  la  tète  du  décret,  tout  le  fron- 
tispice du  livi'e  de  YExplicatiou  des  Maximes 
des  Saints  ;  qu'on  supprimât  la  clause  <|ui  por- 
toit  :  Qu'on  n'entendoit  improuver  les  explications 
produites  par  l'auteur  ;  et  celle  qui  énonçoit  :  Que 
la  proposition  du  trouble  involontaire  n'uppar- 
lenoit  point  au  livre.  Les  cardinaux  Noris  et  Fer- 
rari se  )'angèrent  à  son  avis  ,  et  le  cardinal  Al- 
bani pei'sista  dans  son  sentiment  ;  mais  le  cardinal 
Casanate  protesta  qu'il  ne  signeroit  point  la  ré- 
daction du  décret  ,  si  on  ne  lui  accordoit  ce  qu'il 
demandoit. 

Le  Pape  ,  instruit  de  ces  nouvelles  difficultés  , 
indiqua  ,  le  .'i  mars  1690  ,  une  congrégation  ex- 
traordinaire des  cardinaux  poui-  chercher  à  les 
concilier.  Les  cardinaux  Casanate  et  Albani  ex- 
posèrent les  motifs  de  leur  opinion  sur  les  points 
de  forme  qui  les  divisoient  encore  ,  et  l'avis  du 
cardinal  Casanate  prévalut  du  consentement  du 
cardinal  Albani  lui-même. 

LXIV. 

I.p  Papp  veut  prononcer  des  canons  an  lien  d'une  censure 
chi  livre. 

La  congrégation  des  cardinaux  ayant  donné 
sa  sanction  au  projet  de  décret  minuté  par  les 
cardinaux  Casanate  ,  Noris  ,  Ferrari  et  Albaui  ,  il 
sembloit  tpie  cette  longue  controverse  ,  discutée 
depuis  dix-huit  mois  avec  im  appareil  dont  les 
annali's  de  l'Eglise  otîroient  peu  d'exemples,  alloil 
enfin  être  terminée  par  le  jugement  du  Pape; 
mais  il  survint  toul-à-coup  un  incident  imprévu 
qui  pensa  rendre  inutiles  tant  d'écrits  ,  lant  de 
discussions  et  tant  d'examens.  Innocent  Xll  mon- 
troit  une  douleur  si  profonde,  une  répugnance  si 
marquée  à  condamner  Fénelon  ,  (|u'on  crut  pou- 
voir lui  proposer  un  plan  (pii  paroissoit  devoir 
assurer  la  vérité  et  la  pm-eté  de  la  d(»ctrine  de 
l'Eglise  sur  les  matières  contestées  ,  et  épargner 
à  son  cœur  paternel  la  douleur  de  flétrir  un  ar- 
chevècpie  (pie  ses  grandes  (pialités  et  ses  malheurs 
sembloienl  avoir  rendu  enc(ne  plus  respectable 
dans  tout(>  l'Europe.  «  On  lui  pi'ésenta  douze  ca- 
»  nous  '  qui  renfermoient  la  doctrine  de  l'EgUse 
»  ojiposée  à  celle  de  Molinos  et  des  Quiétistes; 
»  et  on  ajouta  que  cette  exposition  de  la  doctrine 
))  calholi(pie  feroit  honneur  à  son  pontificat  et 
»  au  saint  Siège;  qu'elle  metlroit  la  vérité  à  cou- 
))  vert  sans  llétrir  la  réputation  de  l'archevêque 
»  de  Cambrai,  (pii  souscriroit  volontiers  à  ces  ca- 
»  nous  ;  (pi'en  suivant  ce  projet  ,  on  ponrioit  se 
»  contenter  d'une  simple  pi-oliibifion  du  livre  ,  et 
»  que  tout  le  monde  seroit  content.  » 

Innocent  Xll  saisit  avec  avidité  une  proposi- 
tion qui  remplissoit  tous  les  vœux  de  son  cœur  et 
qu'il  croyoit  propre  à  remplir  toutes  les  vues  de 
sa  sagesse  ;  mais  il  ne  voulut  pas  s'en  rapporte)' 
à  ses  seules  lumières  ;  il  considta  le  cardinal  Fer- 
rari ,  l'im  des  memhi(S  les  plus  éclairés  du  sacré 

1  Kchtion   lie  l'abbé  Philippeaux. 
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collège,  et  qui  avuit  Imijoiirs  niontié  mic  gi-;uuie 
nio'ltiraliou  ilans  les  congrétiatioiis  des  eaidi- 
nau\.  Le  lardinal  Ferrari  répondit  au  Pape  ' 
«  qu'il  seroit  avantageux,  si  l'on  pouMjit  trouver 
»  quelque  nio\en  doux  pour  terminer  TalVaire  ; 
»  que  Sa  Sainteté  pouvoit  se  comporter  ou  en 
»  père  en  donnant  des  règles,  f)u  en  juj;e  en  pro- 
"  noiiçant  mie  sentence.  11  demanda  du  temps 
»  |)our  penser  sérieusement  à  ce  nouveau  |>idjet  , 
))  assurant  tpril  ne  tromperoit  point  Sa  Sainteté.  » 
Le  Tape  ,  satislait  de  voir  qu'un  honune  aussi 
généralement  estimé  (|ue  le  cardinal  Ferraii  pa- 
l'oissoit  goûter  son  plan  ,  convoqua  ,  le  jeudi 
îS  mars  ,  la  congrégation  des  cardinaux  ,  fit  lire 
en  sa  présence  les  douze  canons  ,  et  ordonna 
qu'on  en  délivrât  des  copies  à  chaque  cardinal. 

Cette  nouvelle  inattendue  se  répandit  dès  le 
soir  même  dans  toute  la  >  ille  ,  et  elle  plongea 
l'abbé  Bossuet  dans  la  plus  profonde  douleur.  11  se 
hâta  d'expédier  un  courrier  extraordinaiie  au  car- 
dinal de  Noailles  et  à  son  oncle ,  en  leur  annon- 
(;ant  que  tout  étoit  perdu  si  le  projet  des  canons 
étoit  admis  (car  dans  l'opinion  de  l'abbé  Bossuet, 
tout  étoit  perdu  si  rarchevèi|ue  de  Cambi'ai  n'é- 
toit  pas  condamné).  Sa  dépèche  portfiit  qu'il  étoit 
absolument  nécessaire  ,  dans  une  circonstance 
aussi  urgente,  que  le  Roi  s'expli(iuàt  dans  un  lan- 
gage encore  plus  impérieux  (ju'il  ne  l'avoil  fait 
jusfju'alors,  et  laissât  entrevoir  les  suites  les  plus 
eflia vantes  pour  la  cour  de  Home. 

Après  avoir  expédié  ce  courriel-,  dont  le  retour 
étoit  encore  éloigné ,  il  s'occupa  à  exciter  les  car- 
dinaux contre  le  nouveau  pi'ojet  qu'on  venoit  de 
soumettre  à  leurs  délibérations.  Ce  fut  l'objet  d'un 
mémoire  que  l'abbé  l'hélippeaux  rédigea  en  quel- 
ques heures;  dès  le  lendemain  ,  0  mars,  il  fut  tra- 
fiuit  eti  italien  et  remis  à  tous  les  cardinaux  de  la 
congrégation.  Si  on  élague  de  ce  mémoire  tout 
ce  que  la  prévention  ou  lespril  de  parti  pouvoit 
av((ir  inspiré  à  l'abbé  Phélipp»;ui\  ,  il  est  certain 
qu'il  N  avoit  renfermé  ,  avec  autant  de  précision 
que  de  justesse  ',  les  considérations  les  plus  fortes 
[ujur  démontrer  tous  les  inconvénients  de  ce  nou- 
veau projet  de  canons. 

LXV. 

Les  cardinaux  se  déclarent  coiilre  ce  projet. 

Le  Pape  avoit  indiipié  au  H  mars  la  congiéga- 
tion  des  cardinaux  ,  pour  (pi'ils  eussent  à  délibé- 
rer sur  les  douze  canons  «pi'il  leur  avoit  proposés 
dans  la  séance  du  .■>.  Les  caidinaux  ,  apiès  avoir 
procédé  à  une  seconde  lecture  ,  commencèi'eiit 
par  délibérer  si ,  avant  de  discuter  les  canons  en 
eux-mèuïes,  il  ne  convenoit  pas  d'iibord  d'exami- 
nei'.s'il  étoit  e\i)édient  de  faire  des  canons.  Le  cai- 
dinal  (^asanate  fut  celui  fini  se  déclara  le  plus  f<n- 
terjient  contr»;  ce  pi-ojel  ;  il  étoit  facile  en  effet  <le 
faire  apercevoir  les  conséquences  lâcheuses  (|ui 
dévoient  en  lé-^ulter  :  il  observa  (pi'on  ne  fcîioii 
que  donner  (juvertuie  à  de  nouvelles  contesta- 
tions, sans  terminer  aucune  «le  celles  qui  s'étoient 
déjà  élevées ,  et  sur  lesquelles  on  attendoit  depuis 


di\-luiit  mois  une  décision  solennelle;  qu'en  con- 
sidérant les  dispositions  du  Hoi ,  et  le  crédit  dont 
les  trois  prélats  jouissoient  à  la  cour  et  dans  le 
clei-gé,  il  étoit  à  craindre  qu'on  n'adoptât  en 
France  (pielque  mesure  extraordinaire,  capable 
de  roïupi'e  la  bonne  harmonie  qu'on  avoit  eu  tant 
de  peine  ;i  rétablir;  (pie  tout  devoit  faire  espérer 
que  l'aichevèque  de  Cambrai,  dont  on  connoissoit 
la  piété  et  la  soumission  sincèie  à  l'Fglise,  conlir- 
meidit,  par  une  généreuse  résignation  ,  les  enga- 
cemens  qu'il  a\oit  pris. 

Des  considérations  aussi  justes  et  aussi  sages 
prévalurent  dans  l'esprit  des  cardinaux;  ils  se  réu- 
nirent presqu'unaninement  à  penser  que  le  projet 
des  canons  étoit  inadmissible  dans  les  circons- 
tances présentes  ,  et  ils  chaigèrent  l'assesseur  du 
Saint-Oftlce  de  rendre  compte  de  leur  vœu  à  Sa 
Sainteté. 

LXM. 

.Mémoire  de  Louis  XIV  au  Pape. 

Le  mémoii-e  fulminant  que  Louis  XIV  adressa 
au  Pape,  et  qui  n'arriva  à  Rome  qu'après  la  con- 
clusion de  cette  grande  affaire ,  dut  montrei' aux 
caidinauxet  au  Pape  à  quel  point  on  avojt  réussi 
à  [irévenir  ce  prince  contre  l'archevêque  de 
Cambrai. 

X  Sa  Majesté  apprend ,  a\  ec  étonnement  et  ds  ec 
))  douleur  ',  qu'après  toutes  ses  instances  et  après 
»  tant  de  promesses  de  Sa  Sainteté,  réitéi'ées  par 
»  son  nonce ,  de  couiner  proinptement  jusqu'à  la 
»  la  racine,  par  une  décision  précise,  le  mal  que 
»  fait  dans  tout  son  ruijaume  le  livre  dr  l'archc- 
))  ci'(iuc  de  Cambrai;  lorsque  tout  sembloit  termi- 
»  né,  et  que  ve  livre  àtoil  reconnu  rempli  d'erreurs 
»  par  tant  de  cowjréijatiuns  de  cardinaux  et  par  le 
»  Fape  lui -mémo,  les  partisans  de  ce  li\repropo- 
»  soient  im  nouveau  projet  qui  tendoit  à  l'cndrc 
»  inutiles  tant  de  délibéi'ations  et  à  renouveler 
)'  toutes  les  disputes. 

»  Le  bruit  répandu  dans  Rome,  de  ce  projet, 
>)  le  fait  consister  dans  un  certain  ncjmbre  de  ca- 
>'  nous  qu'on  donneroif  à  examiner  aux  cardinaux, 
»  dans  les<iuels  on  établiroit  la  saine  doctrine 
»  sur  la  spiritualité,  laissant  le  livre  en  son  entier. 
»  Cette  discussion,  plus  difficile  que  toutes  celles 
»  qui  ont  précédé  sur  la  censure  des  pro[)ositions  , 
V  ou  se  feroit  précipilaminenl  et  sans  l'exactitude 
»  requise  dans  un  ouvrage  si  délicat,  ou  lejetlei'oit 
»  cette  alVaire  dans  de  nouvelles  longueurs  dont 
»  on  ne  sortiroit  jamais  ;  et  cependant  le  mal  , 
«  (|ui  demande  les  remèdes  les  plus  ellicaces  et  les 
»  plus  prompts  ,  iioit  toujours  en  augmentant , 
»  comme  il  a  fait,  justpi'à  l'infini,  du  \erroit 
')  naître  tous  les  jouis  de  nouvelles  difficultés  et 
)>  de  nouveaux  incidens  ,  par  les  .subtiles  intrrpré- 
y,  tations  d'un  rspri't  fécond  en  inventions,  comme 
»  >/  paraît  dans  tous  ses  écrits. 

»  Ainsi,  loin  de  terminer  par  xm  seul  coiq) ,  en 
»  prononçani  sur  le  livre  et  .sur  sa  doctrine, 
»  comme  il  a  été  tant  de  foiw  promis,  les  disputes 
»  qui  mettent  le  feu  dans  son  royaume ,  Sa  Majesté 


'  Kclilioii  ilo  l'abbé  PliOlippeaux.  —  -  Ibi'J. 
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1)  It's  A'enoit  croitie  sous  ses  yeux,  sans  que  le  Pape, 
»  à  (|ui  il  a  eu  lecoujs  avec  ime  révérence  et. 
■»  une  lunflance  filiale  ,  daignât  y  apporter  de  j-e- 
»  niède. 

»  Ce  (jiii  étonne  le  plus^  c'est  qu'on  ait  ce  mena- 
it ijement  pour  un  livre  reci)nnu  mauvais  et  pour 
)'  un  auteur  qui  voudroit  se  faire  craindre  ,  encore 
^>  ({u'il  ait  contre  lui  tous  les  évêques  du  rotjaume 
-»  et  la  Sorboiuie  ,  dont  deux  cent  cinquante  doc- 
»  teurs  viennent  encoi'c  d'expliquer  leurs  senti- 
•»  jnents. 

»  Sa  Majesté  ne  peut  croire  que,  sous  un  ponti- 
5'  ficat  comme  celui-ci ,  on  tombe  dans  un  si  fâ- 
»  cheux  affoiblissenient  ;  et  l'on  voit  bien  que  Sa 
»  Majesté  ne  pourra  recevoir  ni  autoriser  dans  son 
)'  royaume  que  ne  (ju'elle  a  demandé  et  ce  qu'on 
»  lui  a  promis  :  savoir,  un  jugement  nef  et  précis 
»  sur  un  livre  ([ui  met.  son  royaume  en  combustion, 
»  et  sur  une  doctrine  ifui  le  divise;  toute  autre  dé- 
■n  cision  étant  inutile  pour  finir  une  affaire  de  cette 
»  importance  et  qui  tient  depuis  si  long-temps 
»  toute  la  chrétienté  en  attente.  11  est  visible  (]ue 
w  ceux  «jui  proposent  ce  nouveau  projet,  à  la  iin 
»  d'une  atîaire  tant  examinée,  ne  songent  pas  à 
M  riionneur  du  saint  Siège ,  dont  ils  ne  craignent 
»  pas  de  compromettre  l'autorité  dans  un  al)ime 
))  de  diflicultés ,  mais  seulement  à  sauver  im  livre 
»  déjà  reconnu  digne  de  censure. 

»  Il  seroit  douloureux  à  Sa  Majesté  de  voir 
^)  naître  parmi  ses  sujets  un  nouveau  schisme  , 
>)  dans  le  temps  qu'elle  s'applique  de  toutes  ses 
))  forces  à  éteindre  celui  de  Calvin  ;  et  si  elle  voit 
»  prolonger j  par  des  ménagemrns  qu'on  ne  coni- 
«  prend  pas  ,  une  affaire  qui  paroissoit  être  à  sa 
»  fm ,  elle  saura  ce  quelle  aura  à  faire  et  prendra 
»  des  résolutions  convenables  ;  espérant  toujours 
»  néanmoins  que  Sa  Sainteté  ne  voudra  pas  la 
»  réduire  à  de  si  fâcheuses  extrémités.  » 

Si  nos  lecteurs  se  sont  familiarisés  avec  le  lan- 
gage et  le  style  de  Hossuet  dans  cette  controverse , 
ils  auront  pu  le  retrouver  dans  le  ménioiie  (jue 
nous  venons  de  transcrire  et  au(iuel  Louis  MV 
ne  /il  que  prêter  son  nom  '. 

Ce  mémoire  n'eut  au  reste  aucune  intluencc 
sur  la  décision  du  Pape  ;  elle  étoit  déjà  prononcée 
lors(iu'il  parvint  à  Rome. 

L'assesseur  du  Saint-Office  étant  venu  rendre» 
compte  au  Pape  de  la  délibération  des  cardinaux 
dans  leur  séance  du  8  mars ,  Innocent  XII  parut 
éprouver  quelque  peine  de  Ndir  rejeter  •,  aussi 
unanimement  ,  un  projet  qu'il  ci'oyoit  également 
propre  à  assurer  la  saine  doctrine  et  à  mettre  à 
couvert  la  réputation  d'un  archevêque  recomman- 
dable  ^  Mais  ce  pontife  étoit  trop  judicieux  poni' 
l'ésister  au  sentiment  unanime  des  cardinaux  (]u'il 
avait  appelés  lui-même  au  partage  de  sa  'sollicitude 
pastorale.  Il  ordonna  en  coiisécpience  à  l'assesseur 
de  porter  ,  dès  le  lendemain  !»  mars  ,  à  t(jus  les 
cardinaux,  le  projet  de  décret,  et  d'indiqnei'  une 
congrégation  extraordinaire  pour  le  mercredi  11 
mars  ;  on  y  fit  une  nouvelle  et  dernière  lecture 
du  bref  de  condamnation  du  livre  de  ï E.vplicalion 

'  Bossuelcn  t'unvieiil  lui-niOiue  dans  sa  LeUre  a  sou  iiovi.'u, 
du  «6  mars  )tii»9.  —  ^  Leltia  de  l'abbe  Bossuct,  du  10  mars 
16'J9.  — *  Voyi'/,  1rs  Piàt'!:  /ii.flifiatlircs  du  livie  troisicnie, 
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des  Maximes  des  Saints.  Le  Pape  avoit  fait  en 
même  temps  distribuer  des  aumônes  et  ordonner 
des  prières  publiques  dans  toutes  les  églises  de 
Rome,  pour  implorer  les  lumières  du  Saint-Esprit , 
et  jiour  annoncer  toute  la  solennité  d'un  jugement 
important  dans  l'ordre  de  la  religion. 

LXVll. 

Innocent  XII  condanine  le  livre  de  Fénelon. 

Enfin,  le  jeudi  1^  mars  169Î),  le  Pape,  après 
a\  oir  dit  la  messe  de  gi-and  matin  ,  se  rendit  dans 
la  chapelle  de  son  palais  de  Monle-Cavallo  ,  on 
tous  les  cardinaux  de  la  congrégation  du  Saint- 
Office  étoient  assemblés;  on  y  lut,  selon  les  formes 
ordinaires ,  le  décret  convenu  et  arrêté  ,  et  le 
Pape  le  signa.  Il  fut  imprimé  le  jour  même,  publié 
et  affiché ,  selon  l'usage  ,  dans  les  principales 
places  de  Rome.  Le  cardinal  de  Bouillon  et  l'abbé 
Rossuet  dépêchèrent  des  courriers  extraordinaires 
pour  en  porter  la  nouvelle  an  Roi  et  aux  trois 
prélats. 

Ce  décret  étoit  rendu  sous  la  simple  forme  de 
bref'.  Il  e.xposoit ,  dans  un  récit  très-simple  et 
très-abrégé  ,  ce  qui  s'étoit  passé  à  l'occasion  des 
bruits  répandus  en  France  sur  la  mauvaise  doc- 
trine de  ce  li^re  ,  de  l'examen  qui  en  avoit  été 
fait  d'apjès  l'ordre  de  Sa  Sainteté,  j)ar  plusieurs 
cardinaux  et  théologiens.  Le  Pape  déclai-oit  en- 
suite :  a  Qu'après  avoir  pris  les  avis  de  ces  mêmes 
»  cardinaux  et  docteurs  en  théologie  ,  il  condain- 
»  noit  et  réprouvoit ,  de  son  propre  mouvement  ^  le 
»  Uvre  susdit,  en  (juebjue  langue  et  version  que 
»  ce  fut,  d'autant  que,  |iar  la  lecture  et  l'usage/ 
M  de  ce  livre,  /''*■  fnléles  pourroient  être  ^  insensi- 
»  blement  conduits  dans  des  erreurs  déjà  condam- 
»  nées  pai' l'Eglise  catholique;  et  aussi  comme  con- 
»  tenant  des  propositions  qui,  dans  le  sens  des' 
»  paroles,  ainsi  (ju'il  se  présente  d'abord,  et  se- 
»  Ion  la  suite  et  la  liaison  des  sentimens  ',  sont 
»  ti'inéraires,  scandaleuses ,  mal  sonnantes,  oflèn- 
»  sives  des  oreilles  pieuses,  pernicieuses  dans  la 
»  pratique  et  même  erronées  respectivement.  )> 
Le  bref  rapportoil  ensuite  vingt-trois  propositions 
extraites  du  liM'e  des  Maximes  des  Saints;  le  Pape 
les  déclaroit  soumises  respectivement  aux  <iualiti- 
cations  énoncées.  Le  surplus  du  bref  exprimoit  les 
dispositions  d'usage  pour  les  li\ies  condamnés. 
Non-seulement  le  Pape  et  le  plus  grand  nombre 
des  cardinaux  s'étoient  refusés  à  comprendre  par- 
mi les  (pialitications  celle  (Vhérétique  et  même 
celle  (V  approchante  de  l'hérésie  'i,  mais  ils  a  voient 
rejeté  la  clause  usitée  dans  ces  sortes  de  décrets  , 
qui  condamne  an  feu  les  livres  censurés. 

Dans  le  premier  moment  ,  Rossuet  fut  si  satis- 
fait d'a\oir  obtenu  la  condamnation  de  l'arche- 
\êque  de  Cambrai;  il  avoit  obsersé  si  sensiblement 
combien  on  commençoit  à  se  fafigui'i'  à  Versailles 

1  Voyt-/.  les  Pirrcsjitsiijiraturs  du  livre  Iriiisifemt',  n.  viii. 
—  -  Dans  la  IraJuclion  de  eu  bref,  iitipriniée  I.  xv  do  l'édi- 
lioii  des  OEuvrt's  de  Bossuet  de  doiii  Dél'oris,  on  a  mis  peuvent 
étr-^ ,  au  lieu  de  pourroient  ('tre ,  ce  qui  l'orme  un  sens  dif- 
férent dans  le  slyie  des  tensnrcs.  —  ^  ]^«  nH"'me  traducteur  a 
ajoute  <■/  des  inartmes ,  mots  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  le 
bref.  —  ■'   Lettre  de  l'abbé  Bossuet,  du  17  mars  1699. 
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de  cette  interminable  discussion  ,  et  avec  quelle 
irapatience  le  cardinal  de  Noailles  et  révèquc  Ae 
Chartres  soupiroicnt  après  une  décision  quel- 
conque; Bossue!  éloit  lui-même  si  inquiet  du 
succès  depuis  le  projet  des  canons  proposés  par  le 
l^ape  ,  (pTil  s'applaudit  d'aliord  tiès-sincèrenicnt 
d'ètie  enlin  arrivé  au  ternie  de  tant  de  travaux  et 
de  sollicitudes  ';  mais  il  laisse  ensuite  aj)ercevoir 
dans  ses  lettres  ',  (jue  des  rétiexious  ultérieurcss 
l'avoieuf  rendu  plus  mécontent  des  ménagemens 
que  le  Pape  avoit  montrés  pour  TarcheNèque  de 
Cambrai  dans  ce  décret  ;  enfin  il  écrivit  à  son  ne- 
veu le  10  avril  '  H»99  i  :  «  Il  est  iimtile  de  parler 
»  davantage  du  bief;  on  le  recevra  comme  il  est  , 
''  et  on  le  fera  valoir  (bi  mieux  qu'il  sera  possible. 
»  Ou  trouve  ce  parti  plus  conxenable  que  d'enta- 
»  mer  de  nouvelles  négociations,  et  de  s'exposer  à 
»  voir  peut-être  alVoiblir  encore  le  jugement  en 
»  le  faisant  réformer.  » 

On  peut  se  faire  une  idée  de  toutes  les  diflkul- 
tés  que  les  adversaires  de  Fénelon  avoient  eues  à 
remporter  la  victoire,  par  quelques  expressions  de 
la  lettre  du  père  Roslet  ',  en  envoyant  au  cardi- 
nal de  Noailles  le  bref  de  condamnation. 

«  Monseigneur ,  j'envoie  à  votre  Giandeur  la 
»  peau  du  lion  (jiii  nous  a  fait  tant  de  peine,  et  qui 
»  a  étonné  fout  le  monde  par  .ses  ruijissernens  con- 
»  tinuels ,  durant  plus  de  vingt  mois.  Le  Pape  , 
»  touché  de  compa-^sion ,  vouloit  qu'on  supprimât 
»  le  nom  de  l'auteur;  mais  on  lui  fit  entendre 
»  que  cela  ne  se  pou  voit  pas,  puisque  l'auteur 
»  même  s'étoit  nommé  et  manifesté  à  toute  l'E- 
»  glisc....  Je  regarde  le  succès  de  l'affaire  comme 
»  un  miracle  de  la  divine  Providence;  car,  selon 
»  les  règles  de  la  sagesse  humaine  ,  elle  ne  de- 
»  vroit  pas  si  tôt  ni  si  heureusement  Unir....  J'ai 
»  un  peu  de  peine  de  ce  que  le  jugement  ne  soit 
>'  pas  en  forme  de  btdle ,  (juoicju'un  bref  soit 
»  essentiellement  la  même  chose.  C'est  en  vérité 
»  beaucoup  que  l'on  ait  obtenu  cette  décision  : 
»  attentis  circumstantiis  '•  » 


LXVIII. 

Lettre  de  l'abbé  de  Cliantorai-  à  Féni'lon,  W  mars  16<i9. 

L'abbé  de  Chanterac  appiit  en  ces  leiiucs  à 
Fénelon  le  jugement  qui  le  condanmoil  ■'  : 

«'  Voici ,  Monseigneur,  le  temps  de  mettre  en 
»  pratique  ce  que  la  religion  vous  a  jamais  fait 
»  comprendre  de  plus  saint  dans  la  paifaite  con- 
»  formité  à  la  volonté  de  Dieu.  Voici  le  tenq)s  ,  si 
»  je  l'ose  dire  ,  cl  ponr  vous  et  poin-  ceux  qui 
»  vous  sont  unis ,  d'être  obéissant  à  Jésus-Chi'ist 
»  jusqu'à  la  mort,  et  à  la  mort  de  la  croix  ,  afin 
»  queccux  qui  vivent  ne  \i\ent  plus  à  eux-mêmes. 
»  Vous  avez  besoin  de  toute  votre  |)iété  et  de  toute 
»  la  somnissiou  (pie  vous  avez  si  souvent  promise 

•  Vfiyp/.  uni-  li-llrc  ilo  l^issinl,  ilu  30  mars  1009.  I.  xii  , 
p.  153.  —  î  V(.v<-7.  .elj.'  lin  0  avril  169'J.  Ibifl.  —  *  C'fluit 
lin  ri'licifuv  iiiinlinc,  <{\ic  \r  CHrdiiial  de  NDiiilIc^  niiplovii  a 
RoiiK*  cdiiinie  son  é^rwi  dans  icUe  all'.iire.  —  '  Li.'llri;  inù- 
•lile  du  P.  Kohlfl  au  cardinal  de  NoaillrN,  i  :{  mars  10'J9.  — 
*  Correni.  de  Fnielon  ,  I.  ix,  p.  709. 


))  au  Pape  dans  vos  lettres  ,  pour  possédei'  votre 
))  aine  avec  patience,  en  lisant  le  bref  qu'il  vient 
»  de  domier  et  de  publier  contre  votre  livre.  Il  se- 
>)  rttit  inutile  de  vous  dire  ici  certaines  circons- 
M  tances  <]ui  ont  acconqtagné  cette  décision  ,  et 
»  qui  ne  serviroientqu'à  la  rendre  plus  accablante. 
»  I.e  zèle  de  ([uehjues  particuliers  allait  jusqu'à 
n  croire  rendre  seririce  à  Dieu  ,  en  demaiulatd  en- 
»  core  d'autres  choses  plus  flétrissantes  et  d'un 
»  plus  i/rand  éclat ,  et  le  Pape  a  cru  faire  beau- 
»  coup  |)our  vous  ,  de  leur  résister  Là-dessus.  On 
»  a  cru  que  je  devois  le  voir,  non-seulement  pour 
»  l'assurer  de  votre  soumission  à  son  jugement  , 
»  mais  encore  pour  d'autres  choses  dont  je  pourrai 
')  peut-être  vous  rendre  compte  à  la  fin  de  cette 
»  lettre.  Ouelle  ditVéreuce  entre  ce  qu'il  dit  en 
»  particulier,  et  que  son  bref  fait  entendre  au  pu- 
"  hlic  !  .Nous  ne  saurions  être  tous  ensemble  si 
»  affligés  ,  comme  il  le  paroissoit  lui  seul ,  de  ce 
1)  (pi'ilpouvoit  y  avoir  de  pénible  pour  vons  dans 
»  le  jugement  «pi'il  venoit  de  lendre;  il  en  parois- 
»  soit  changé  à  n'être  pas  reconnoissable.  11  me 
»  dit  plusieus  fois  qu'il  vous  connoissoit  pour  un 
»  grand  archevêque  ,  très-pieux  ,  très-saint ,  très  - 
"  docte,  piissinio  ,  santissimo.,  dottissiino  ;  ce  sont 
»  ses  propres  termes  ;  car  il  parloit  itahen.  Je  ne 
»  dois  pas  vous  dire  ici  ce  que  je  lui  répondis. 

»  Tous  vos  amis  ,  Monseigneur  ,  croient  que 
»  vous  devez  recevoir  ce  bref  avec  une  parfaite 
»  soumission,  telle  que  vous  l'avez  promise,  sim- 
»  p/e  et  sincère;  ils  sont  persuadés  même,  que  plus 
»  elle  paroitra  simple  ,  plus  elle  sera  agréable  à 
»  Dieu  et  aux  hommes.  11  semble  que  notre  Sei- 
»  gneur  vous  destine  autant  à  édifier  toute  l'Eglise 
«  par  votre  soumission  ,  iju'on  veut  faire  croire 
))  qu'elle  a  été  scandalisée  par  votre  livre.  Ce  seul 
»  exemple  donnera  une  plus  grande  idée  de  la 
»  perfection  des  vertus  chrétiennes  ,  que  tout  ce 
»  que  vous  auriez  pu  dire  de  plus  saint  sur  la  re- 
»  ligion.  Je  n'ai  point  balancé  à  dire  que  vous 
»  rempliriez  exactement  toutes  vos  promesses  , 
»  parce  que  j'ai  toujours  été  pénétré  de  ces  paroles 
»  si  touchantes  que  je  vous  ai  entendu  dire  plu- 
»  sieurs  fois  :  Je  ne  me  compte  pour  rien,  ni  moi, 
«  ni  mon  livre;  et  je  sais  combien  vous  vous  êtes 
»  appliqué  à  regarder  dans  toute  votre  conduite 
»  l'auteur  et  le  consommateur  <le  la  foi,  qui  par 
')  le  seul  plaisir  de  rendre  gloire  à  Dieu,  sait  sup- 
»  porter  sa  croix  et  mépriser  la  confusion.  Jésus- 
»  Christ  attaché  à  la  croix,  exposé  aux  divers  ju- 
»  gements  des  hommes  ,  et  abandonné  de  son 
»  Père,  me  paroil  aujourd'hui,  Monseigneur,  le 
»  vrai  modèle  que  la  religion  vous  propose  à  imi- 
»  ter,  ce  que  le  Saint-Ksprit  veut  formel"  en  vous. 
»  C'est  principalement  dans  des  étals  semblables 
»  à  celui  où  la  Providence  vient  de  vous  mettre  , 
»  (pie  le  juste  vil  de  la  foi,  et  (pie  nous  devons  être 
)'  fondés  et  enracinés  dans  la  charité  de  Jésus- 
'>  Christ.  Oui  c^st-ce  <|ui  nous  en  séparera?  jamais 
))  je  n'ai  été  si  étroitement  uni  avec  vous  pour 
»  l'éternité.  Je  ne  vous  (piille  point,  et  je  trouve 
»  même  (piebpie  consolation  à  demeurer  ferme  et 
»  tranquille  au  pied  de  votre  croix  ,  pour  donner 
»  cette  mar([uepubli(iue  de  la  confiance  (piejai  tou- 
»  jours  eue  en  votre  piété.  » 
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LXIX. 


Résignation  de  Fénelon. 


Fénelon  ctoit  déjà  instruit  du  décret  rendu  à 
Rome  contre  son  Ii\j'e  ,  avant  que  les  lettres  de 
Tabbé  de  Clianterac  lui  fussent  parvenues.  Le 
comte  do  Fénelon ,  son  frère ,  ctoit  parti  en  poste 
de  Paris  pour  lui  en  porter  la  première  nouvelle, 
et  il  éloit  arrivé  à  Cambrai  le  2.'^  mars  ,  jour  de 
rAnnonciation,  au  moment  où  l'archevêque  alloit 
monter  en  chaire  pour  prêcher  sui-  la  solennité 
du  jour.  Uuelqu'afl'ecté  qu'il  fût  d'une  décision  si 
contiaire à  son  attente  ,  la  religion  conserva  un 
tel  empire  sur  cette  anie  vertueuse  ,  qu'il  se  re- 
cueillit seulement  quelques  instants  pour  changer 
tout  le  plan  du  sermon  qu'il  avoit  préparé  ;  il"  le 
tourna  sur  la  parfaite  soumission  due  à  l'autorité 
des  supérieurs.  La  nouvelle  de  la  condamnation 
de  Fénelon  avoit  déjà  rapidement  circulé  dans  la 
nombreuse  assemblée  qui  l'écoutoit.  Cette  admi- 
rable présence  d'esprit ,  ce  mouvement  sublime  , 
a:  calme  religieux  ,  qui  attestoit  d'avance  la  sou- 
mission de  l'archevêque  de  Cambrai ,  et  qui  eu 
étoit  l'engagement  solennel ,  lîrent  couler  de  tous 
les  yeux  des  larmes  de  tendresse ,  de  douleur,  de 
respect  et  d'admiration. 

Fénelon  n'hésita  pas  ;  il  n'avoit  pas  hésité  un 
seul  moment  ;  il  ne  connoissoit  pas  encore  le  dis- 
positif du  jugement  (fui  le  condamnoit,  et  il  s'occu- 
poit  déjà  de  rédigei-  l'acte  public  de  sa  soumission. 
C'est  ce  (pie  nous  voyous  par  la  lettre  iju'il  écri- 
vit à  l'abbé  de  Clianterac  ,  aussitôt  qu'il  eut  ap[tris 
de  Paris  (juc  Rome  l'avoit  condamné  '.  "  J'attends 
»  la  bulle  pour  mesurer  sur  ses  paroles  colles  (hi 
))  mandement  ([ue  je  forai.  Si  je  puis  l'avoir  par 
n  Paris,  je  ne  perdrai  pas  un  seul  moment  pour 
»  adresser  mon  acte ,  et  je  tâcherai  do  le  l'aire  le 
))  plus  simple  et  le  plus  court  qu'il  pourra  l'èlie. 
»  j^es  usages  de  Franco  ,  ((u'on  me  feroit  un  ci'ime 
»  irrémissible  de  violer,  ne  me  permettent  pas  de 
»  publier  mon  iiiandomeiil  de  soumission  à  la 
»  bulle,  qu'elle  n'ait  été  enregistrée  au  j)ariement. 
-•>  En  tout  cela  ,  et  dans  tout  mon  pnjccdé  ,  je  veux 
))  montrer  ce  qui  est  sincère  en  moi ,  c'est-à-diro 
»  un  cœur  qui  n'a  aucun  ressentiment,  un  sinc('re 
»  respect  pour  le  saint  Siège  ,  et  une  soumission 
»  sans  restriclionà  son  jugement,  quebjue  rigou- 

»  rcuxqu'ilsoil Mon  plan  est  »  :  l»de  (ionnerpar 

))  pure  religion  à  Home  la  plus  sincère  soumission  ; 
w  2°  de  ne  songer  à  en  tirer  aucun  parti  d'aucun 
))  cijté  ;  5»  d'être  toujours  dans  un  désii'  ardent  de 
w  ne  déplaire  plus  au  Roi ,  mais  de  ne  point  faire 
«  des  démarches  ([ui  devroient  lui  rendre  ma  con- 
»  duite  suspecte,  et  me  rendre  indigne  des  grâces 
•»  dont  il  m'a  comblé  ;  -i"  de  donner  dans  toutes 
»  les  occasions  toutes  les  marques  possibles  d'un 
»  cœur  sans  fierté  ni  ressentiment  à  l'égard  dénies 
w  parties ,  mais  sans  mettre  jamais  en  doute  la 
■>•>  pureté  de  mes  sentimens  pour  les  apaiser ,  et 
»  sans  souffrir  aucune  négociation  à  cet  égard. 
»  A  cela  près ,  je  les  préviendrai  sans  répugnance 


'  Lettre  ilu  27  mars  1699.  Corresp.  de  Fénelon,  I.  i.\  , 
j).  717.  —  *^  Lcllre  au  nièine ,  3  avril  1699.  Corresp.  de 
fciielon  ,  1.  IX ,  p.  728. 


»  de  la  manière  la  plus  humble  et  la  plus  paci- 
)>  tique.  » 

Fénelon ,  craignant  que  les  délibérations  de  la 
cour  pour  la  réception  légale  du  bref  du  Pape  ne 
traînassent  en  longueur,  ne  voulut  point  laisser 
Rome  ,  la  France  et  l'Europe  incertaines  do  sa 
soumission  au  décret  du  saint  Siège.  Il  étoit  aussi 
impatient  de  la  proclamer ,  (pie  d'autres  auroient 
pu  être  disposés  à  l'éluder.  11  s'étoit  empressé  d'é- 
crire au  marquis  de  Barbezieux,  secrétaire  d'Etat, 
et  de  lui  envoyer  un  mémoire  pour  le  Roi  ,  par 
lequel  il  demandoil  d'êti'e  instruit  des  intentions 
précises  de  Sa  Majestc; ,  pour  savoir  s'il  devoit  re- 
connoitre  le  bref  par  son  mandement  avant  que 
le  parlement  l'eût  enregistré.  La  cour,  encore  in- 
certaine de  la  forme  qu'elle  adopteroil  pour  l'ac- 
ceptation d'un  bref  qui  oifroit  plusieurs  irrégula- 
rités contraires  à  nos  usages  ,  ne  se  hâta  point  de 
répondre  à  rarchevè([ue  de  Cambrai;  et  ce  no  fut 
qu'au  bout  de  huit  jours  que  M.  de  Barbezieux  lui 
écrivit  :  a  Qu'en  réponse  a  son  mémoire ,  le  Roi 
»  lui  avoit  ordonné  de  lui  mander  qu'il  ne  pou- 
»  voit  trop  t(M  finir  la  fâcheuse  afi'aire  dont  il  y 
»  étoit  parlé.  » 

Mais  Fénelon  n'avoit  pas  même  voulu  attendre 
la  réponse  du  ministre  ,  pour  faire  connoître  à 
Rome  la  .sincéiilé  de  ses  dispositions.  H  s'étoit  em- 
pressé d'envoyer  à  l'abbé  de  Chanterac  une  lettie 
pour  le  Pape  ,  et  une  copie  du  mandement  qu'il 
se  proposoit  de  publier;  mais  il  lui  recomman- 
doit  de  ne  point  les  remettre  officiellement  au 
Pape,  jus(prà  ce  qu'il  eût  reçu  l'approbation  de 
la  cour  '.  Il  avoit  lieu  de  craindre  «  que  ses 
»  parties  ne  le  fissent  passer  pour  un  mauvais 
»  français ,  si  on  savoit  qu'il  eût  reconnu  un  juge- 
»  ment  de  la  cour  de  Rome ,  sans  y  avoir  été 
«  autorisé  par  le  F{oi.  »  11  vouloit  seulement  que 
l'abbé  de  (Mianterac  donnât  à  R(jme  une  connois- 
sance  assez  publi(]ue  de  ses  dispositions  ,  pour 
que  le  saint  Siège  et  l'Eglise  romaine  fussent  par- 
faitement c()nvaincus  de  sa  soumission.  11  ajou- 
loit  :  (I  Je  crois  (|ue  vous  trouverez  le  projet  du 
»  niandemenl  si  simple,  si  net,  si  absolu,  qu'on 
)'  ne  peut  équilablement  souhaiter  qu'il  aille  plus 
»  loin  ;  je  n'y  ai  même  rien  mis  de  tout  ce  qui 
»  peut  jiislificr  ma  personne.  » 

LXX. 

Lettre  (le  Fénelon  à  l'évèiiue  d'Arras. 

Fénelon  profita  également  d'une  occasion  assez 
naturelle  qui  s'ofl'rit  à  lui ,  pour  qu'on  ne  pût 
avoir  en  France  la  plus  légèie  inceititude  sur  ses 
intentions. 

L'évêque  d'Arras  '  ,  son  suflragaut,  lui  avoit 
écrit ,  dès  que  le  jugement  du  Pape  avoit  été 
connu  ,  une  lettre  pleine  d'intérêt  et  de  respect  , 
dans  la(juelle  il  exprinioit  avec  une  espèce  de  ré- 
serve la  ferme  confiance  oii  il  étoit  de  son  entière 
obéissance.  Fénelon  lui  fit  la  réponse  suivante  : 

«  Permettez-moi  ,  Monseigneur ,  de  vous  dire 

•  Lettre  de  Fi>ncloi)  a  l'abbé  de  Clianterac,  4  avril  1699. 
(orresp.  de  Fénelon  ,  t.  ix,  p.  730.  —  ^  Guy  de  Sève  de 
Rocheeiiouarl ,  uouiuiii  à  l'évôché  d'Arras  eu  1670,  se  démit 
eu  1731. 
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»  grossièrement  que  vous  avez  été  trop  réservé 
>>  en  gardant  le  silence.  Qui  est-ce  (jui  nie  parlera, 
»  sinon  vous,  (jui  (Mes  l'ancien  de  notic  pr(»vince? 
»  Il  n'y  a  i-icn,  Monseigneur,  que  vous  ne  me 
»  puissiez  dire  sans  aucun  ménaj;enient.  Quoi([ue 
«  je  sente  ce  qui  vient  d'être  fait  ,  je  dois  néan- 
»  moins  vous  dire  ({ne  je  me  sens  plus  en  paiv 
»  (juc  je  n'y  élois  il  y  a  quinze  jours.  Touie  ma 
»  conduite  est  décidée.  Mon  supérieur,  en  déci- 
»  dant  ,  a  décliargé  ma  conscience  ;  il  ne  me  reste 
»  plus  qu'à  me  soiunettre ,  à  me  taire,  et  à  por- 
»  1er  ma  croix  dans  le  silence.  Oserois-je  vous  dire 
»  que  c'est  un  état  qui  poile  avec  lui  la  consola- 
»  tion  poui'  un  iionune  droit ,  qui  ne  veut  regar- 
>'  dci'  (jue  Dieu,  et  qui  ne  tient  point  au  monde. 
»  Mou  mandement  est  devenu,  iJieu  merci,  mou 
»  unique  affaire ,  et  il  est  déjà  fait.  J'ai  tâché  de 
»  choisir  les  termes  les  plus  courts ,  les  phis  sim- 
»  pies  et  les  plus  absolus....  11  seroit  déjà  publié  , 
»  si  je  n'attendois  les  ordres  du  Roi  que  j'ai  de- 
»  mandés  à  M.  de  Barbezieux ,  [)our  ne  point  bles- 
»  ser  les  usages  du  roNaume  par  rapport  à  la  ré- 
»  ception  des  bulles  et  autres  actes  juiidifpus 
»  do  Rome.  Voilà,  .Monseigneur,  l'uniijue  raison 
»  qui  relarde  la  publication  de  mon  mandement. 
»  Il  coûte  sans  doute  de  s'humilier  ;  mais  la 
»  moindre  résistance  coùtcroit  cent  fois  davan- 
»  lage  à  mon  cœur  ;  et  j'avoue  que  je  ne  puis 
»  comprendre  qu'il  y  ait  à  hésiter  en  une  telle 
»  occasion,  On  souflre;  mais  on  ne  délibère  pas 
»  un  moment  ' .  » 


))  fionx  .  i)i(icisr>nrnf  dans  Id  même  forme  et  avec 
»  les  inémct  ijuali/icatH'ns ,  simplemfiit  ,  absolu- 
)i  ment,  et  sans  nucuiie  restnciion  ;  de  plus  nous 
»  défendons  sous  la  même  peine  à  tous  les  lidèles 
»  de  ce  diocèse  de  lire  et  de  gai'der  ce  livre. 

»  Nous  nous  consolerons ,  mes  très- chers  frè- 
»  res,  de  ce  i[ui  nous  humilie  ,  pourvu  (jue  le  mi- 
»  nistère  de  la  pinojc,  que  nous  avons  reçu  du  Sei- 
»  gnenr  poni-  votre  sanctilicalion  ,  n'en  soit  pas 
i>  atVoibli ,  et  ([ue  nonobstant  l'humiliation  du 
»  pasteui- ,  le  troupeau  croisse  en  grâce  devant 
»  Dieu. 

»  C'est  donc  de  tout  notre  cœur  que  nous  vous 
»  exhoi'lons  a  une  suumission  sincère  et  à  une  do- 
»  cililé  sans  réseroe  ,  de  pew  qu'on  n'allere  in- 
»  sensiblement  la  simplicité  de  l'obéissance  due  nu 
»  saint  Sieije ,  dont  nous  voulons ,  moyennant  la 
»  grâce  de  Dieu,  vous  donner  l'exemple  justju'au 
»  deinier  soupir  de  notre  vie. 

))  A  Dieu  ne  plaise  qu'il  soit  jamais  parlé  de 
»  nous ,  si  ce  n'est  pour  se  souvenir  qu'un  pasteur 
»  a  cru  devoir  être  plus  docile  que  la  dernière 
»  brebis  du  troupeau ,  et  qu'il  n'a  mis  aucune 
»  borne  à  sa  soumission. 

»  .le  souhaite ,  mes  très- chers  frères,  que  la 
»  grâce  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ ,  l'amour 
»  de  Dieu  et  la  communication  du  Saint-Esprit , 
»  demeurent  avec  vous  tous.  Jmen.  i> 

Fraxjois  ,  Archevêque ,  duc  de 
Cambrai. 


LXXl. 

Féneloii  pulilie  son  maademeiil  do  soumission  au  jugement 
qui  le  condamne. 

L'évèque  d'Arras ,  touché  de  tant  de  vertus  et 
de  candeur  ,  s'eniprc'^sa  de  lépandre  des  copies  de 
cette  lettre  dans  le  public  ;  elle  y  excita  la  plus 
vive  .sensation,  et  cette  inipi'ession  devint  un  sen- 
timent uui\ervel  d'admiriition,  lorsqu'on  lut  le 
mandement  de  Fénelon.  11  le  publia  le  'J  avril  Iti'.}'.), 
dès  le  lendemain  du  joui'  où  il  en  avoit  reçu  la 
permission  du  Moi  par  le  ministère  de  M.  de  Bar- 
bezieux. 

«  .Nous  nous  devons  à  vous  sans  rései've  ,  mes 
»  très-chers  frèi'cs,  puisque  nt)us  ne  sommes  plus 
»  à  nous ,  mais  au  troupeau  qui  nous  est  confié  : 
»  aussi  nous  nous  regardons  connue  vos  serviteurs 
»  poui-  l'amoiu"  de  Jésus-Christ.  C'est  dans  cet  e.s- 
»  prit  que  nous  nous  sentons  obligés  d'ouvrir  ici 
))  notre  cu'iu",  et  de  continuer  à  vous  l'aire  part 
»  de  tout  ce  qui  nous  louche  sur  le  livre  intitulé  : 
Explication  des  Maximes  des  Saïnt.s.  Enfin  notre 
»  très-saint  père  le  l'apc  a  condamné  ce  livre  avec 
»  les  vingt-trois  i)ioi)(jsi1ions  (]ui  en  nnf  été  e\- 
»  traites  par  un  bref  daté  du  l!2  mars  IfJlJlJ ,  qui 
est  maintenant  répandu  partout ,  et  que  vous 
»  avez  déjà  vu. 

»  .Nous  adhérons  à  ce  bief,  mes  chers  frèi-es  , 
»  tant  pour  le  texte  du  livre  <iue  pour  les  vingt- 
»  trois  propositions  ,  simplement  ,  absolument  et 
n  sans  ombre  de  restriction.  /)insi  nous  condam- 
n  nons  tant  le  livre  que  les  limjt   trois  proposi- 

'  Corrcfi).  dt  Fénelon,  I.  i\,\>.  726. 


LXXII. 

Lettre  de  Fénelon  au  Pape. 

Fénelon  ,  avant  d'adresser  officiellement  son 
mandement  au  Tape,  lui  avoil  écrit  en  ces  termes  : 

«  Très-saint  Père , 

I)  Ayant  a[>|tiis  le  jugement  de  Votre  Sainteté 
»  sur  mon  livre  ,  mes  paiolcs  sont  pleines  de  dou- 
»  leur,  mais  ma  soumission  et  ma  docilité  sont 
X  au-dessus  de  ma  douleur.  Je  ne  paile  plus  de 
»  mon  innocence  ,  des  outrages  <jue  j'ai  reçus  , 
»  et  de  tant  d'explications  données  poui'  justifier 
»  ma  doctrine.  Je  ne  juii-lc  plus  de  tout  le  passé. 
)>  J'ai  déjà  préparé  un  mandement  ([ue  je  me  pro- 
»  pose  de  publier  dans  tout  mon  diocèse,  par  le- 
»  quel  ^  adhérant  humblement  à  la  censure  apos- 
»  tolique  ,  je  condamnerai  mon  livre  avec  les 
»  vin(/t-trois  propositions  ijui  en  ont  été  extraites, 
))  simplenieid  j  absolument  cl  sans  aucune  ombre 
»  de  restriction,  et  défendrai  sous  les  peines  por- 
»  fées  par  le  bref,  à  tous  les  fidèles  de  ce  diocèse, 
»  de  lire  ou  de  garder  ce  livre. 

»  Je  suis  rc'solu  ,  ti-ès-saint  Père,  de  publier 
»  ce  mandement  dès  (]ue  j'en  aurai  reçu  la  [)er- 
»  mission  du  Roi,  et  je  ne  ditlérerai  pas  un  mo- 
))  ment  à  répandre  parmi  foutes  les  Eglises,  et 
»  même  parmi  les  hérétiques  ,  ce  lémoi(jna(/c  (/„• 
»  ma  soumission  intime  et  ejdiine;  car  jamais  je 
»  n'aurai  honte  d'être  corrigé  par  le  successeur 
»  de  fierrr  ,  qui  lui-même  est  chargé  de  confir- 
»  mer  ses  frères.  (Jue  le  livre  soit  donc  à  jamais 
»  réprouvé  pour  conserver  la  forme  du  langage 
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»  orthodoxe.  C'eist  ce  que  j'exécuterai  dans  peu 
»  de  jours.  Je  n'emploierai  pas  l'ombre  de  la  plus 
y>  légère  distinction  ,  qui  puisse  tendre  à  éluder 
»  le  décret  ou  à  vi'excuser  le  moins  du  monde. 
»  Je  crains,  comme  je  le  dois,  de  causer  <iuelque 
»  sorte  d'embairas  à  Votie  Sainteté  ,  qui  est  assez 
»  occupée  par  la  sollicitude  de  toutes  les  Eglises  ; 
»  mais  lorsqu'elle  auia  reçu  avec  bonté  le  man- 
»  dément  que  je  dois  bientôt  meltre  à  ses  ]>ieds, 
»  pour  être  un  gage  de  ma  soutnission  absolue  , 
»  je  supporterai  tous  mes  chagrins  dans  le  silence  ; 
»  je  serai  toute  ma  vie  avec  un  souverain  lespect 
»  et  un  dévouement  parfait  de  cœur  et  d'esprit.  » 

On  aura  sans  doule  peine  à  croire  que  des  ex- 
p'-essions  aussi  précises  ,  des  témoignages  aussi 
édatans  d'une  soumission  intime  ,  entière  et  ab- 
solue ,  aient  pu  laisser  à  la  malveillance  l'appa- 
rence d'un  prétexte  pour  calomnier  les  intentions 
de  Fénelon.  On  éprouve  involontairement  une 
espèce  d'indignation  ,  en  voyant  l'abbé  Phélip- 
peaux  traduire  cette  lettre  '  comme  une  soumis- 
sion apparente  et  forcée.  Il  s'élonne  de  ce  (pie 
Fénelon  pai'le  de  sa  douleur ,  des  outrages  qu'il  a 
reçus  ,  de  la  pureté  de  ses  intentions ,  de  ses  efforts 
pour  justifier  ses  sentimens  par  ses  explications. 

Le  même  abbé  Phélippeaux  ne  trouvoit  dans 
le  mandement  de  Fénelon  ,  dans  ce  mandement 
dont  toutes  les  expressions  parlent  à  l'ame  et  au 
cœur  %  qu'un  langage  sec  et  plein  de  paroles  va- 
gues ,  qui  pouvoient  n'exprimer  qu'une  soumission 
extérieure  et  forcée. 

Mais  on  doit  vanter  la  d(niceur  et  la  modéra- 
tion de  l'abbé  IMiélippeaux  ,  en  comparant  son 
style  à  celui  de  ral)bé  Hossuet. 

«  Je  me  suis  procuré  une  copie  de  la  lettre  de 
y>  M.  de  Cambrai  au  Pape.  Je  vous  avoue  qu'au 
»  lieu  d'en  être  édifié  ,  fcîi  fus  scandalisé  au  der- 
»  nier  point.  11  ne  me  tut  pas  dil'licile  d  en  décou- 
»  orir  tout  l'orgueil  et  tout  le  venin  ;  et  il  me 
»  semble  qu'il  n'y  a  qu'à  la  lire  sans  passion  pour 
»  en  être  indigné  ^.  » 

On  s'afOige  de  voir  Bossuet  lui-même  partagei- 
jus({u'à  un  certain  point  cette  prévention  '•.  «  La 
»  lettie  de  M.  de  Cambrai  à  M.  d'Arras  est  ici 
»  prise  fort  diversement.  La  cabale  l'exalte ,  et 
»  les  gens  désintéressés-  g  trouvent  beaucoup  d'am- 
»  biguité  et  de  faste.  » 

Bossuet  se  montre  encore  i)lus  sévère  pour  le 
mandement  de  Fénelon  que  pour  sa  lettre  à  l'é- 
vêque  d'Arras  \  «  On  est  très-étonné  (jue  M.  de 
»  Cambrai ,  très-sensible  à  son  luuniliation  ,   ne 

»  le  paroisse   en   aucune  sorte  à  son   erreur 

»  qu'il  veuille  qu'on  ne  se  souvienne  de  lui  que 
»  pour  reconnoitre  sa  docilité  .  supérieure  à  celle 
»  de  iTi  moindre  brebis  du  troupeau:  c'est-à-dire 
»  qu'il  veut  qu'on  oublie  tout,  excepté  ce  (|ui  lui 
»  est  avantageux.  Enlin  ce  mandement  est  trouvé 
»  fort  sec,  et  l'on  dit  qu'il  est  d'un  honnne  (pii 
»  n'a  songé  qu'à  se  metti-e  à  couvert  de  Rome 
»  sans  avoir  aticime  vue  d'édification.» 


'  Ri'lation  du  Quiolisinc.  —  ^  ibitl.  —  '  LeUie  Je  l'abbé 
Bossucl  à  son  oiitle,  5  mai  1699.  Œuvres  de  Bossiwl,  1.  xii, 
)).  180.  —  't  LeUre  de  Bossuet,  I -2  nviil  1699.  Œuvres  de 
liossuel ,  I.  XII ,  p,  les.  —  ^  Lellrc  de  Bossucl  a  son  neveu, 
\7  avril  1699. 
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Lxxm. 


■Iiancclier  (l'A»uesseaii. 


Mais  CCS  réclamations ,  concentrées  parmi  le 
très-petit  nombre  de  personnes  qui  avoient  pris 
une  part  si  active  à  la  condanmation  de  l'arche- 
vèfjue  de  Cambrai  ,  furent  éioutlées  par  la  voix 
unanime  de  Home  ,  de  la  France  ,  de  l'Europe  , 
de  toute  la  chrétienté.  Le  mandement  de  Féne- 
lon est  resté  dans  l'opinion  de  ses  contemporains 
et  delà  postérité,  comme  le  monument  le  plus 
honorable  de  sa  gloire. 

Le  chancelier  d'Aguesseau  peut  être  regardé 
comme  un  digne  interprète  de  l'opinion  publique. 
«  L'ai-chevèque  de  Cambrai  (écrit  ce  grand  ma- 
')  gistral  '  ),  (pu  aN  oit  combattu  comme  un  lion 
»  pour  la  défense  de  son  ouvrage ,  tant  qu'il  avoit 
»  espéré  de  vaincre ,  ou  du  moins  de  n'être  pas 
»  vaincu  ,  prit  en  homme  d'un  esprit  supérieur 
)'  le  parti  de  se  soumettre  d'abord  comme  la  plus 
»  humble  brebis  du  troupeau.  Ce  fut  l'expression 
»  dont  il  se  servit  dans  l'acte  de  sa  soumission  ;  il 
')  n'attendit  pas  même  que  le  Roi  eût  fait  la  moin- 
»  dre  démarche  pour  autoriser  le  bref  dans  ses 
»  états,  quoiqu'aucun  décret  de  la  cour  de  Rome 
"  ne  puisse  y  être  reçu  sans  l'aveu  de  son  sou- 
»  \crain.  11  fit,  en  prévenant  cet  aveu  •,  une  de 
»  ces  fautes  heui'enses  qu'il  n'appartient  qu'aux 
»  grands  honunes  dt^  hasarder  ;  et  ne  pouvant  plus 
n  c\iler  la  condamnation  de  tous  ses  confrères,  il 
»  se  hâta  de  s'assnrei-  au  moins  l'honneur  de  s'être 
»  condamné  le  premier.  Son  mandement  court  et 
»  tintchanl  consola  tous  ses  amis  ,  affligea  tous  ses 
»  ennemis  ,  et  démentit  la  prédiction  faite  par  l'é- 
»  viujue  de  Meaux  dans  la  chaleur  de  la  dispute  , 
»  que  si  Varcheviique  de  Cambrai  étoit  condamné, 
»  on  verroit  bientôt  renaître  ki  distinction  dti  fait 
»  et  du  droit,  et  toutes  les  autres  subtilités  dont 
»  on  ne  fait  que  trop  d'usage  dans  les  discussions 
»  théologiques  '.  » 

LXXIV. 

Seconde  lettre  de  Fénelon  à  révêque  d'Arras. 

Fénelon  cul  tout  lieu  de  s'applaudir  d'avoir 
exprimé  dans  les  termes  les  plus  simples  et  les 
plus  précis  son  adhésion  au  jugement  cpii  le  con- 
damnoit.  (l'est  ce  qu'il  fit  observer  dans  une 
seconde  lettre  à  Févêque  d'Arras  ;  ce  prélat  l'avoit 
I>robablement  instruit  des  réfiexious  critiques  de 
Bossuet.  «  En  véi'ité  ,  je  n'ai  rien  tant  à  cœur  que 
»  d'aller  droit  juscpi'au  dernier  soupir  de  ma 
»  vie Je  serai  aussi  ferme  contre  mon  livre, 


1  McnioiiTs  du  elMiKclier  d'Aguessenu  ,  I.  xiii,  i>.  181. 
—  *  On  a  vu  ([uc  Fénelon  it'uvoil  publié  son  uuindeuient 
((u'après  avoir  reçu  l'aulorisalion  du  Roi.  —  •'  Lorsque  le 
mandement  de  Fénelon  fut  réimprimé  ii  Louvain  ,  le  docteur 
SIeyaerl ,  en  autorisant  lelle  réimpression  en  qualité  de  cen- 
seur, lil  une  application  heureuse  d'un  passage  de  Tacite,  a 
Texemple  de  soumission  que  l'arclievéque  de  Cambrai  venoit 
de  donner  :  Pro  quu  r.veiiipluui  quicrimus,  id  olhn  pro 
e.veinplo  vrit;  ce  ((ue  nous  sommes  aujourd'hui  en  peine  d'au- 
toriser par  de*  exemples,  en  sera  un  pour  la  postéiilé. 
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"  que  j'ai  été  fennc  Jusqu'au  ilcrnier  moment  do 
»  la  controverse  pour  soutenir  ce  qui  me  parois- 

»  soit  devoir  le  justifier Je  n'ai  voulu   dans 

>'  mon  mandement  supprimer  que  les  choses  (|ui 
»  auroient  pu  servir  à  m'excuser  envers  mon 
»  troupeau.  11  m'a  paru  que  cette  biièveté  rendoil 
u  mon  acte  plus  simple,  plus  lunuble  ,  plus  pré- 
w  cis  et  plus  décisif.  Si  je  m'y  fusse  étendu  da- 
»  vantage,  quelle  ciitique  n"eùt-on  pas  fait  de 
»  mes  paioles  les  plus  simples ,  les  plus  imioceu- 
»  tes  et  les  plus  soumises  '.» 

LXXV. 

L'évèque  de  Chartres  félicite  Fénélou  sur  sa  soumission.  — 
Réponse  de  Fénelon. 

Aussitôt  que  l'évèque  de  Chartres  eut  connois- 
sance  du  mandement  de  Fénelon  ,  il  s'empressa 
de  faire  les  avances  à  un  confrère  vertueux  qu'il 
avoit  toujours  tendrement  aimé  ,  qu'il  n'avoit 
combattu  qu'à  regret  ,  et  qu'il  n'avoit  jamais 
cessé  d'estimer;  il  lui  écrivit  :  «  Monseigneur,  je 
»  suis  ravi  de  lu  soumission  parfaite  que  vous  té- 
»  moignez  au  bref  de  Rome.  J'ai  toujouis  pris 
»  tant  de  paît  à  ce  qui  vous  touche,  que  je  ne 
»  puis  vous  expnmer  assez  combien  mou  cœur 
»  est  touché  de  l'action  humble  et  (jénéreuse  (pie 
»  vous  venez  de  faire.  Je  l'ai  toujours  attendu  de 
»  votre  piété.  Je  prie  Dieu  de  tout  mon  cœur  , 
»  Monseigneur,  qu'il  achève  en  vous  ce  qu'il  y  a 
))  fait  par  sa  grâce  ,  en  vous  soutenant  jusqu'à  la 
»  fin  dans  les  sentiraens  que  \ous  faites  paroitre 
»  à  toute  l'Kglise ,  du  plus  sincère  retoui' ,  et 
»  qu'il  \  ous  comble  de  plus  en  plus  des  consola- 
»  lions  que  vous  méritez  '.  » 

Fénelon  lui  répondit  :  «  Mcmseigncur  ,  je  reçois 
»  dans  le  moment  la  lettre  que  vous  m'avez  fait 
»  riionneur  de  m'écrhe ,  et  je  me  hâte  de  vous 
y>  en  faire  mes  très-humbles  remercimens.  Quoi- 
»  que  j'aie  tâché  de  ne  regarder  (jue  Dieu  dans 
)>  ce  que  je  \  ien->  de  faire  ,  je  suis  néanmoins  fort 
»  aise.  Monseigneur,  de  voir  par  les  termes  dont 
»  vous  A  ous  êtes  servi ,  combien  vous  l'approuvez. 
»  Trouvez  bon  ,  s'il  vous  jilait ,  que  je  prenne  la 
»  liberté  de  me  recommander  à  vos  prièies ,  et 
»  que  je  \ous  assuic  de  la  sincérité  du  respect 
»  avec  lequel  je  .seiai  toute  ma  ^ie'.  » 

11  eût  été  à  désirer  que  les  deux  autres  prélats 
eussent  prévenu  Fénelon  par  des  avances  aussi 
franches  et  aussi  religieuses;  ils  avoient  tous  les 
honneurs  de  la  \icloire;  il  étoient  en  possession 
du  crédit  et  de  la  faveur;  et,  selon  les  règles  de 
la  délicatesse  et  de  la  généi'osité,  ils  ne  pouvoient 
que  s'honorer  eux-mêmes  en  faisant  les  premieis 
pas. 

Le  cardinal  de  Noailles  fut  probablement  re- 
tenu par  cette  espèce  de  timidité  qui  lui  étoil  na- 
turelle, et  peut-être  aussi  par  le  souvenir  de  (juel- 
ques  procédés  dont  il  craignoit  que  Fénelon  n'eût 
trop  fidèlement  gardé  la  mémoire. 


'  (orre.tp,  Jv  Fàitloii ,   1.  X  ,  p.  9. 
3  IhkI. 


-   Ibid.  p.  10.   — 


LXXVl. 

Conduite  de  Bossuet.  — Lettre  de  M.  Heauvillieis à  Fénelon. 
—  Réponse  de  Fénelon. 

Bossuel  crut  beaucoup  faire  en  allant  chez  M. 
de  Beauvilliers,  peu  de  jours  après  l'arrivée  du 
bref  de  Rome ,  lui  déclarer  «  ipi'il  avoit  vu  avec 
))  peine  une  lettre  de  M.  de  Cambrai  au  nonce, 
»  dans  laipielle  ce  prélat  l'accusoit  de  répandre  de 
»  tous  côtés  ipie  sa  soumission  ne  seroit  qu'ap- 
»  parente  et  extérieure  ,  (|ue  cela  étoit  bien  éloi- 
»  gué  de  sa  pensée  ,  et  qu'il  souhaitoit  que  M.  de 
»  Cambrai  eu  fût  instruit,  afin  de  prévenir  ceux 
»  qui  tàchoieut  de  l'aigrir  contre  lui.  »  Comment 
Bossuet  pou\oii-il  croire  qu'une  démarche  aussi 
insignifiante,  après  des  procédés  aussi  véhémens  , 
pou  voit  suffire  pour  guérir  les  plaies  d'un  cœur 
aussi  sensible  et  aussi  délicat  que  celui  de  Fé- 
nelon? 

Cependant  M.  de  Beau\illiers  se  crut  obligé 
d'en  rendre  compte  à  son  ami.  Nous  avons  en- 
core sa  lettre ,  écrite  de  sa  main  ;  elle  achèvera 
de  faire  connoître  le  caractère  et  l'ame  de  cet 
homme  respectable  '. 

«  M.  de  Meaux  sort  de  chez  moi ,  il  y  a  environ 
»  une  heure;  il  m'a  fait  compliment  sur  la  sou- 
»  mission  que  j'avois  inanjuée  au  décret  du  Pape 
))  sur  votre  li\  re ,  et  de  la  diligence  avec  laquelle, 
»  suivant  (pail  est  ordonné  aux  fidèles  ,  j'en  ai 
))  i-emis  entre  les  mains  de  M.  l'archevêque  de 
»  Paris  l'exemplaire  que  j'a\ois  eu  lors  de  l'im- 
»  pression.  Je  lui  ai  répondu  que  c'étoit  la  suite 
»  naturelle  de  la  disposition  où  j'avois  toujours 
»  été  d'ac(piiescer  pleinement  à  la  décision  du 
»  saint  Siège ,  et  <pie  je  ne  faisois  eu  cela  que  ce 
»  qui  est  d'obligation  pour  tout  fidèle.  J'espère , 
»  mon  cher  archevêque,  que  vous  serez  et  paroi- 
»  Irez  ,  à  la  face  de  toute  l'Eglise  ,  dans  la  même 
»  soumission.  (Pardonnez- moi  le  mot  d'espérer; 
»  il  ne  signifie  pas  assez  ,  et  on  doit ,  je  crois  , 
»  pour  NOUS  faire  justice  ,  mettre  (lu'on  est  cer- 
»  tain.; 

»  A  projjos  de  soumission  ,  M.  de  Meaux  m'a 
»  chai'gé  de  vous  mander  que  ;,  dans  une  lettre 
»  que  vous  avez  écrite  depuis  peu  à  .M.  le  nonce  , 
»  vous  lui  aviez  imputé  d'avoir  répandu  que  votre 
»  soumission  ne  seroit  qu'apparente,  et  point  in- 
»  time,  ni  sincère.  11  dit  qu'il  n'a  jamais  tenu  à 
»  qui  que  ce  soit  un  discours  semblable  ;  qu'il  se 
»  le  reprocheroit  ,  et  auroit  tort  devant  Dieu  et 
»  devant  les  hommes  d'avoir  de  vous  un  pareil 
»  sentiment.  Comme  rien  ne  l'oblige  à  cette  ex- 
))  plication  ,  surtout  à  jtrésenl  (pie  la  chose  est 
»  jugée  ,  je  ne  vois  (pie  la  vérité  seule  (pii  doive 
))  l'obligei'  à  parler  comme  il  fait ,  et  à  s'adresser 
')  à  moi  pour  me  prier  de  vous  l'écrire. 

»  Je  souhaite,  mon  cher  archevêque,  (pie  vous 
»  retrouviez  le  calme  après  d'aussi  rudes  et 
I)  d'aussi  longues  tempêtes  que  celles  que  vous 
»  avez  essuyées  ,  et  je  prie  Dieu  d'être  votre  force 
»  et  v(jtre  consolalion.  » 


•  LeUrc  (1<;  M.  de  Beauvilliers  a  Kéiiclon  ,  .17  mars  1690. 
Corrcap.  de  Féneltin  ,  I.  ix  ,  {>.  718. 
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HISTOIRE  DE  FÉNELON. 


La  réponse  de  Fënelon  est  remarquable  i . 

«J'ai  reçu  Notre  lettre,  mon  bon  duc  ,  avec 
»  une  extrême  consolation  ;  tout  ce  (]ui  me  re- 
«  nouvelle  les  marques  de  votre  amitié  adoucit 
»  ma  peine,  (^e  que  vous  me  mandez  que  vous 
«  avez  fait  pour  obéir  au  Pape ,  en  vous  défaisant 
«  de  mon  livj-e  ,  m'édifie  et  ne  me  surprend  pas. 
»  Je  connois  votre  attachement  à  une  obéissance 
1)  simple ,  et  je  ne  pourrois  vous  reconnoître  à  une 
■n  autre  conduite.  Vous  savez  bien  que  je  n'ai  ja- 
«  mais  estimé,  ni  toléré  aucune  piété  (jui  n'a  pas 
»  ce  solide  fondement. 

»  Pour  moi ,  je  tâche  de  porter  ma  croix  avec 
»  humilité  et  patience.  Dieu  me  fait  la  grâce  d'être 
»  en  paix  au  milieu  de  Famertume  et  de  la  dou- 
»  leur.  Parmi  tant  de  peines,  j'ai  une  consolation 
»  peu  propre  à  être  comme  du  monde  ,  mais  bien 
»  solide  pour  ceux  qui  cherchent  Dieu  de  bonne 
»  foi;  c'est  que  ma  conduite  est  toute  décidée, 
»  et  que  je  n'ai  plus  à  délibérer.  11  ne  me  reste 
»  qu'à  me  soumettre  et  à  me  taire  ;  c'est  ce  que 
»  j'ai  toujoni's  désiré.  Je  n'ai  plus  qu'à  choisir  les 
»  termes  de  ma  soumission  ;  les  plus  coui-ts,  les 
»  plus  simples,  les  plus  abs(dus  ,  les  plus  éloignés 
»  de  toute  restriction,  sont  ceux  <jue  j'aime  da- 
»  vantage.  Ma  conscience  est  déchargée  dans  celle 
»  démon  supérieiu- :  en  tctut  ceci,  loin  de  re- 
»  garder  mes  parties,  je  ne  regarde  aucun  homme  ; 
»  je  ne  vois  que  Dieu  ,  et  je  suis  c(Mitent  de  ce 
»  qu'il  fait. 

»  Quelquefois  j'ai  envie  de  rire  de  la  crainte 
»  que  certaines  peisonnes  zélées  me  témoignent 
»  que  je  ne  pourrai  peut-être  pas  me  résoudre  à 
»  une  soumission.  Quelquefois  ,  je  suis  iuqiortuné 
))  de  ceux  qui  m'écrivent  de  longues  exhoilations 
»  pour  m'engagera  me  soumettre;  ils  ne  pailent 
»  que  de  la  gloire  qui  se  tiouve  dans  cette  humi- 
»  liation,  et  de  l'acte  héi-oiqne  que  je  ferai.  Tout 
»  cela  me  fatigue  im  peu  ,  et  je  suis  tenté  de  dire 
»  en  moi-même  :  Qu'ai -je  donc  fait  à  tuus  ces 
»  ffens-là  pour  leur  faire  penser  nue  j'aurai  tant 
»  de  peine  à  préférer  l'autorité  du  saint  Siéçje  à 
»  mes  foibles  lumières  ,  et  la  paix  de  l'EiiUse  à 
»  mon  livre?  Cependant,  je  \ois  bieu  qu'ils  ont 
»  raison  de  supposer  en  moi  beaucoup  d'imper- 
»  fection  et  de  répugnance  à  faiie  un  acte  humi- 
»  liant.  Ainsi  je  lem-  pardonne  sans  peine,  et  je 
»  vais  même  jus(pi'à  leur  savoir  très-bon  gré  de 
»  leurs  craintes  et  de  leurs  exhortations. 

»  Pour  ce  qui  est  de  la  peine  dans  un  acte  de 
»  pleine  et  absolue  soumission ,  je  dois  vous  dire 
»  simplement  que  je  ne  la  sens  pohit  du  tout. 
»  L'acte  a  été  dressé  dès  le  lendemain  de  la  nou- 
»  f'elle  reçue;  mais  j'ai  cru  devoir  le  tenir  en  sns- 
»  pens  jusqu'à  ce  que  je  sache  la  forme  de  procé- 
»  der.  Les  bulles  ne  sont  reconnues  en  France 
»  qu'après  qu'elles  ont  passé  au  parlement.  Je  ne 
»  sais  s'il  faut  gardei'  la  même  forme  pour  un 
»  bref  qui  contient  un  jugement  doctrinal  contre 
')  un  archevêque.  Dans  le  doute ,  je  suspens  mon 
»  mandement  ;  car  jtersomie  ,  quoi  qu'on  en  puisse 
»  dire,  n'est  plus  zélé  français  que  moi.  Dès  que 
»  j'aurai  su  la  règle ,  mon  acte  pàroitra.  Vous 
»  remarquerez  ,  s'il  vous  plaît ,  que  je  n'ai  leçu 

i^Répouse  lie  Féiielon  à  M.  de  Beauvillicis,  29  mars  1699. 
Corresj).  de  Fàwloii ,  l.  ix,  i>.  720. 


»  le  jugement  du  Pape  .  ni  de  Rome,  ni  de  M.  le 
»  nonce  ;  mais  enfin  ,  je  ne  perdrai  pas  un  mo- 
))  ment ,  dès  que  je  serai  assuré  de  ne  point  blesser 
»  les  usages  de  France  ;  je  n'ai  de  consolation 
»  (ju'à  obéir,  et  si  on  m'avoit  connu  tel  ((ue  je 
»  suis  à  cet  égard-là,  on  n'auroit  jamais  eu  les 
»  vaines  alainies  <[u'on  s'est  laissé  donner. 

»  Pour  M.  l'évêque  de  .Meaux ,  j'avoue  qu'il 
»  m'est  impossible  de  conce\  oir  comment  il  a  {>u 
»  vous  dire  qu'il  aui'oit  un  reproche  à  se  faire 
»  devant  Dieu  et  devant  les  hounnes,  s'il  mettoit 
))  en  doute  la  droiture  de  mon  cœur  et  la  sincé- 
»  rite  de  ma  soumission.  A-t-il  déjà  oublié  toutes 
»  les  duplicités  affreuses  qu'il  m'a  imputées  à  la 
»  face  de  toute  l'Eglise  ,  jnscpie  dans  son  dernier 
»  imprimé?  Quinze  jours  ne  peuvent  pas  m'avoir 
»  changé  en  un  honnête  homme.  Mais  il  n'est  pas 
»  ([uestion  d'appronfondir  ses  paroles  ,  et  j'en 
»  laisse  l'examen  entre  Dieu  et  lui  ;  nous  n'avons 
»  plus  rien  à  démêler  entre  lui  et  moi.  Je  prie 
»  Dieu  pour  lui  de  très-bon  cœur  ,  et  je  lui  sou- 
»  haite  tout  ce  (pi'on  peut  souhaiter  à  ceux  que 
»  l'on  aime  selon  Dieu.  » 

On  voit  en  effet ,  par  la  correspondance  de  Bos- 
suet  avec  son  neveu,  qu'il  auroit  été  assez  disposé 
à  renouveler  des  combats  d'écrits  avec  Fénelon , 
et  même  à  attacpiei-  ce  mandement  comme  insuf- 
fisant; mais  il  ne  i)ut  s'empêcher  d'être  frappé 
de  l'applaudissement  universel  avec  lequel  ce  man- 
dement avoit  été  reçu  à  Paris,  à  Rome  ,  dans  les 
pa\s  étratigers ,  à  Versailles  même.  11  ne  pouvoit 
plus  d'ailleurs  se  flatter  du  concours  du  cardinal 
de  Noailles  et  de  l'é\êque  de  Chartres  ;  l'un  et 
l'autre,  satisfaits  d'êti-e  délivrés  honorablement 
d'une  controverse  à  la(pielle  ils  n'avoienl  pris  part 
(ju'avec  une  répugnance  marquée  ,  n'étoient  plus 
disposés  à  prêter  leur  nom  et  leur  crédit  à  Bos- 
suet.  Madame  de  Maintenon  elle-même  étoit  excé- 
dée depuis  long -temps  de  cette  interminable 
guerre. 

Ce  changement  de  scène  se  laisse  apercevoir 
dans  une  lettre  de  Bossuet  à  son  neveu  '.  «  Mal- 
»  gré  tous  les  défauts  du  mandement  de  M.  de 
»  Cambrai ,  je  crois  ([ue  Rome  doit  s'en  contenter, 
»  parce  qu'après  tout  ,  l'essentiel  y  est  ric-à-ric  ^ 
»  et  (jue  l'obéissance  y  est  pompeusement  étalée.  11 
')  faut  d'aillem-s  se  rendre  facile,  pour  le  bien  de 
»  la  paix  ,  à  recevoir  les  soumissions  de  M.  de 
»  Cambrai ,  et  à  finir  les  allaires;  ainsi ,  ces  ré- 
»  Oexious  '  seront  pour  vous  et  pour  M.  Phélip- 
»  peaux  seulement,  o 

Lxxvn. 

Home  applaudit  à  la  somnission  de  Féncidn. 

Le  Pape  et  toute  l'Eglise  romaine  attendoient , 
avec  autant  d'impatience  que  d'inquiétude ,  la 
résolution  que  prendroit  l'archevêque  de  Cambrai 
sur  le  bref  qui  le  condamnoit.  On  étoit ,  à  la  vérité, 
rassuré  par  la  piété  si  connue  de  Fénelon ,  et  par 
les  promesses  solennelles  qu'il  avoit  si  souvent 
données  de  son  obéissance  et  de  sa  soumission  ; 

*  Du  19  avril  I6'.)9.  OFiivres  de  Bassiifl,  i.  \n,  p.  169. 
—  ^  Les  it'tlexions  criliques  qu'il  avoil  laites  dans  ses  Lettres 
sur  le  mandeinent  de  Féneluu. 


LIVRE  TROISIÈME. 


mais  on  ne  fut  onliôrenaMit  tranciiiiUe  l't  satisfait 
à  Rome,  (|ue  lorsque  ral)l)é  de  (Inanterac  eut  été 
autorisé  à  annuneei-  ,  au  nom  de  i'ar(hevé(iue 
de  Cambrai ,  luie  adhésion  simple  et  absolue ,  et 
une  pleine  soumission  au  jugement  du  saint  Sié<;e. 

Aussitôt  que  Tatthé  i]o.  (llianterae  eut  remis  au 
Pape  la  lettre  de  Fénelon ,  et  son  mandement  du 
9avril,  Innoeent  Xlls'enqiressa  de  les  transmettre 
à  la  cnULiréi^ation  des  eai'dinauv.  11  y  joignit  éga- 
lement la  lt>ttre  '  de  remereiment  ([ue  le  Itoi  lui 
avoit  éerite ,  au  sujet  de  son  bref  de  eondamna- 
tion. 

Les  eardinaux  éprouvèrent  \i\\e  sensible  conso- 
lation à  la  lecture  de  ces  lettres,  i'ar  un  bonheur 
bie'n  rare  dans  les  annales  de  TEglise,  ils  voyoient 
leur  jugi-menl  consacré  par  Tapprobatiou  d'iui 
monai'(]ue  puissant  qui  Tavoil  sollicité  avec  ar- 
deur, et  par  radhésidu  d'un  archevè(|ue  illustre, 
dont  la  vertu  cmpruntoit  un  nouvel  éclat  de  son 
hinnble  et  vulontaiiv  soumission.  Ceux  d'entr'cuv 
qui  n'a\oient  exercé  (ju'avec  douleur  un  minis- 
tère rigoui-eu\,  ilurent  s'applaudir  d'avoii-  assez 
bien  auguré  des  principes  religieux  de  Fénelon , 
poui"  présumei'  (ju'il  sacrilieroit  .sans  peine  ,  à  la 
pai\  de  l'Eglise,  les  sentimens  qui  dominent  si 
souvent  la  phqiart  des  honnnes. 

La  juste  impression  que  pi'oduisirenl  sur  tous 
les  cardinaux  la  lettre  et  le  mandement  de  Tai- 
rhevèijuc  de  Cambrai  ,  les  porta  à  voter  unani- 
mement ([ue  Sa  Sainteté  seroit  invitée  à  faire  une 
réponse  honorable  à  ce  prélat. 

Le  Pape  se  fit  un  ser.sible  jilaisir  de  déférer  au 
vœu  des  cai'dinaux,  en  cherchant  à  donner  à  Fé- 
nelon les  témoignages  les  plus  honorables  de  sa 
bienveillance  et  de  sa  satisfaction  ,  et  il  chargea 
le  cardinal  Alltani  de  Texécution  de  ses  ordres.  Le 
cardinal  Albani  se  trouvoit  heureux  d'avoir  à  rem- 
plir un  ministère  si  conforme  à  .son  vœu  personnel 
et  à  ses  sentimens  d'estime  pour  Fénelon,  et  il 
prépara,  au  nom  du  pape,  un  bicfieuqdi  des  ex- 
pressions les  plus  flatteuses. 

Mais  l'abbé  Bossuet ,  toujours  tidèle  à  la  haine, 
envia  cette  fuiblc  consolalion  à  Fénelon.  A  peine 
le  jugement  avoit-il  été  lendu  ,  qu'il  s'étoit  oc- 
cupé à  le  frustrer  d'un  témoignage  ([ue  la  justice 
réclamoil  autant  (pie  la  bienséance.  Il  osa  même 
exprimer  à  son  oncle  '  le  vœu  indécent  de  faire 
intervenir  le  nom  du  Roi,  pour  interdire  au  Pa|u' 
la  liberté'  d'écrire  à  un  archevèqui;  docile  et  sou- 
mis. Il  n'aïu'oit  pas  même  borné  ses  \iies,  s'il  en 
eût  été  le  maître  ,  à  piivei'  le  l'ape  de  la  liberté 
d'adi'esser  à  Fénelon  (piebpies  expressions  vagues 
et  insignifiantes.  Il  inspiroit  à  son  onchf  l'idée  de 
le  faire  dépouiller-  de  rarclievèché  de  (Cambrai  •>. 
Il  est  difficile  de  savoii' JMS(prà  (piels  excès  son 
caractère  haineux  l'amoit  porté,  s'il  eût  eir  au- 
tant de  poirvoir  que  de  malveillance. 

Mais  il  léussit  au  moins  à  intimidei-  le  PapiM't 
les  carvlinaux  par  la  crairrte  de  ({(''plaire  au  Hoi , 
et  à  faire  changer'  les  expressions  les  |)hrs  essen- 
tielle:; drr  bref  «pr'ori  se  pi-o[)osoil  d'écrire  à  l'ar- 
chevr-ipre  de  Cambiai,  et  (jui  /'luit  di-jà  arr/'-ti'  rt 
vunt(fé.  Ce  irt'loit  pas  toul-a-fait  sans  raison  (pie 

5  Pu  fi  aviil  iC!l9.  —  '^  Voyi-/  si-s  IcUrc-.  ilrs  n  i-l  24 
uiuis  IGSO.  Œians  lU-  l{oss:icl  ,  I.  Mi.  \).  148.—  '  V.,y.'/ 
sa  li-llre  du  2't  mai!.  Mù'j9.  Œiivna  de  liu^'nift,  I.  xii,  p.  1  51  . 
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l'abbé  Rossuel  craignoit  qu'on  n'y  eiît  inséré  des 
exjjiessions  qui  terrdoient  à  justifier  les  intentions 
et  les  sentimens  personnels  de  Fénelon;  car  le 
l'ape  avoit  déclare  hautement  en  plusieur-s  occa- 
sioiis,  depuis  le  jugement  du  12  mar-s  1699  '((  que 
»  rri  lui ,  ni  les  car-dinaux  n'avoimt  entendu  cun- 
»  dunnirr  les  explications  (jue  l'archevêque  de 
>)  Cambrai  aroit  dunnéos  do  son  livre.  » 

Tandis  que  l'abbé  Rossuet  employoit  des  ma- 
nœuvr-es  et  des  intrigues  [>our  empêcher  le  Pape 
(le  (lornrer  (piel.[ues  témoignages  de  satisfaction 
à  rarrhevè<pie  de  Cambrai ,  Fénelon  éci'ivoit  à 
l'abbé  de  Chanterac  »  :  ((  Ne  denrandez  pour  nioi 
»  arr  Pape,  ni  louanges,  rri  bons  offices....  Si  ma 
»  patierrce,  rrres  irrstrnictions  et  nron  exemple  ne 
)>  peuvent  pas  mesouterrir  air  milieu  de  mon  ti'on- 
))  peau ,  de  vaines  louanges  ne  me  soutiendr-oient 
»  pas.  Je  ne  souhaite  point  un  bref  pour  ma  répu- 
»  tation  ,  car  elle  ne  me  parolt  pas  rroircie  pai-mi 
»  les  gens  neutres.  Je  \ois  nriMue  (pie  tout  ce  dio- 
»  cèse  demeure  édifié  de  ma  conduite  et  bien  dis- 
»  posé  pour  moi.  De  plus,  je  crois  (ju'il  faut  se 
))  laisser'  dans  li»s  mains  de  la  Providence  ([uand  il 
»  lui  plait  de  nous  hiiirrilier.  Je  ne  \eiix  donc  point 
»  ipie  vous  lassiez  la  moindre  démarche  pour  uir 
))  br-ef  avec  (juebpie  louarrge  vague  sur  ma  sou- 
»  mission  ;  mais  si  on  se  porte  de  soi-même  à  l'é- 
»  (l'ir-e ,  j'en  serai  bien  aise  ,  parxe  qire  ce  ser'a  une 
»  acceptation  authentiipie  de  ma  soumission,  après 
»  la([uelle  je  poiii'r-ai  respii'er  en  repos.  » 

Le  serrl  intérêt  qui  occupoit  alor-s  Fénelon  , 
étoit  l'iirrpalience  d'être  réuni  à  l'ami  ver-tueirx 
(pri  avoit  tant  soiiffer't  pour  lui.  Toutes  ses  lettres 
à  l'abbé  de  Chanterac,  de]>uis  1(>.  jugement  du  12 
mar-s  ,  respirent  cette.  touchant(!  atlectiorr  et  cette 
h'udi'e  sollicitude  que  la  l'ecomioissance  exaltoit 
encore  avec  une  sensibilité  plus  piMiéti'ante.  ((  11 
»  irre  tar'de  beaucou])  que  vous  soyez  parti  de 
»  Rome  '  ;  c'est  un  séjour-  trop  anrer  pour'  vous 
»  dans  les  circonstances  pr'ésentes.  H  n'v  a  qu'une 
»  seule  ch(tse  (pii  me  consoler-oit  de  voir-  votr-e  re- 
»  tour  retardé;  ce  ser'oit  ,  si  les  eaux  de  Raies, 
»  darrs  le  royarmre  de  Naples ,  pouvoient  guérir 
»  vos  jambes  ;  cette  r-aisorr  ser-oit  plus  for'te  que 
»  h)ute  autre.  Pensez-y  bierr,  urorr  cher  abbé,  je 
»  vous  en  conjur-e,  et  ne  ruénag(!z  l'ien  là-dessus. 
»  Votre  r'etour  fer'a  ma  plus  sensible  consolation. 
»  Je  ne  \oris  dois  pas  moins  (pie  si  les  phrs  gr-ands 
))  sircc('s  avoierrt  suivi  votre  ti'avail.  J'ai  corrrpr'is 
»  tout  ce  (pie  vous  avez  fait  et  soullèrt  ;  je  vois 
»  bien  que  vous  ne  nous  en  avez  mandé  ijuc  la 
))  riroindre  partie.  Ma  reconrroissance  ,  ma  con- 
))  fiance  ,  ma  vénér'ation  et  ma  tendresse  pour- 
»  vous  sont  sans  bornes.  Venez  au  plus  ttM ,  afin 
»  (pr(>  nous  nous  corrsolioirs  dans  le  sein  dir  véi-i- 
)'  table  (Consolateur';  nous  vivr'ons  et  rrous  morir- 
»  rons  n'étant  qu'urr  cu'ur  et  une  ame....  Ma  santé 
»  se  soutient  ^  ;  ma  pai\,  au  milieu  de  tant  d'amei- 
))  luirres,  se  conserve  aussi.  Je  voudiois  bien  qire 
»  ma  corrsolalion  ser'vit  à  vous  consoler-.  Conser-- 
»  vez-vous  ,  rrroir  cher-  abbi-  ;  si  vous  veniez  à  me 
»  maïKprer-,  ma  croix  seioit  tr(q)  jx-sante  pour'  ma 

1  i.ciiiciii'  r.iMi.'  .L'iiiiiiiiiTiic  — Ml  iiviiH(;9'j.r(//T,'A7>. 

(Il-  lùiiflnyï  ,  1.  i\  ,  |..  7:lt'..  —  ■'  l,.-llic'  .II'  l'iiicloii  u  ViMu- 
(If  Olciiilcc.ir  ,  '27  mars  lt'i'.^9.  Cni-if^/i.  ilr  lù-ncliin ,  1.  ix  , 
|>.  718.  —  ''  I.i'llr.'S  (les  :)  .•!  17  ;iviil  1099.  Conesp.  de  Fe- 
nrliiii ,  t.  IX,  j>.  "i-yi  ,  cl  1.  \,  i>.  7. 
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»  foiblesse.  Dieu  sait  combien  je  crois  lui  devoir 
»  de  ce  qu'il  m'a  donné  un  tel  bien.  Vous  avez  fait 
»  pour  moi  cent  fois  plus  que  je  n'aui'ois  osé  at- 
»  tendre.  Dieu  a  permis  un  mauvais  succès  ;  mais 
>,  il  saura  bien  en  tirer  sa  gloire  ;  et  que  voulons 
»  nous  autre  chose  ?  iNous  tâcherons  de  servir 
»  Dieu  ensemble  et  d'édifier  ce  diocèse.  Venez  , 
»  venez  le  plutôt  que  vous  pourrez.  » 

LXXVlll. 

Bref  du  Pape  à  Fénolon. 

Cependant  le  cardinal  Albani  avoil  représenté 
au  Pape  que  c'étoit  trop  assujetti)-  le  saint  Siéiïe 
aux  sentimens  des  cours  étrangères,  que  de  leur 
montrer  celte  excessive  timidité  ;  ([n'il  éloit  indé- 
cent <iu'un  Pape  u'osàt  pas  éciii-e  à  un  arche- 
vêque, sans  con^enir  avec  les  princes  de  ce  qu'il 
devoit  lui  écrire  '.  Le  Pape  parut  honteux  lui- 
même  de  sa  trop  grande  circonspection,  et  se  dé- 
termina tout-à-coup  à  oidounei-  (pi'on  remît  le 
bref  à  l'abbé  de  Chanterac.  Mais  ce  bref  étoit  si 
mutilé ,  si  différent  de  celui  qui  avoit  d'abord  été 
proposé  et  admis ,  que  les  ministres  du  Pape  con- 
venoient  eux-mêmes  que  l'archevêque  de  Cam- 
brai étoit  dispensé  d'y  attacher  une  grande  va- 
lem-.  Voici  ce  bref  •  : 

«  Vénérable  frère,  saint.  Nous  avons  reçu  avec 
))  une  grande  joie  les  letlres  du  mois  d'avril  der- 
))  nier,  (pie  votre  tValernité  nous  a  ailressées  avt-c 
»  un  exemplaire  du  luandement  par  leipiel ,  adlié- 
»  rant  humblement  à  noire  condanmation  apos- 
»  tolique  contre  le  li\  re  par  vous  publié ,  et  contre 
»  les  vingt-trois  propositions  (jui  en  ont  été  ex- 
»  traites ,  vous  avez  adressé  notre  décret  av(!C  une 
»  prompte  obéissance  et  un  esprit  soumis ,  aux 
y,  peuples  confiés  à  vos  soins.  Nous  avez  |)arfaite- 
))  ment  coutirmé,  par  cette  nouvelle  preuve  de 
»  votre  affection  sincère  et  de  votre  obtMssance  , 
»  que  vous  devez  à  nous  et  ànoti'e  siège,  l'opinion 
»  que  nous  avions,  il  y  a  long-tenq)s,  de  votre  fia- 
■»  ternité.  Nous  ne  nous  promettions  rien  moins 
»  de  vous,  ([ui  nous  aviez  fait  com)oitre  clairc- 
»  ment  votre  bonne  volonté,  dès  le  temps  (pie,  de- 
»  mandant  avec  humilité  d'être  corrigé  par  celte 
»  Eglise,  mère  et  maltrt^sse,  vous  avez  ouvert  les 
»  oreilles  pour  rec(noir  la  parole  de  vérité  ,  et 
))  pour  apprendre  par  noire  jngeineul  ce  (pie 
5)  vous  et  les  autres  deviez  penser  de  votre  livre 
»  et  de  la  docli'ine  qu'il  contirnl.  Après  avoir 
»  donné  ainsi  dans  le  Seigneur  les  éloges  dus  au 
»  zèle  avec  lequel  vous  vous  êtes  soumis  très- 
»  volontaii-ement  à  notre  décision  itonlilicale.  nous 
»  prions  Dieu,  de  la  plénitudi»  de  noire  (^œur  ,  de 
»  vous  donnei-  ses  gi'àces  et  de  soiis  j^iotéger  dans 
»  les  travaux  que  vous  entrepiciidrez  pour  la  con- 
»  duite  de  voire  troupean  ,  et  d'accomplii'  v(.is 
»  \œux.  iNoiis  vous  accordons,  vénérable  frère, 
))  notre  béiuMhction  apostolique  avec  beaucoup 
»  d'atVe.clion.  Le  12  mai ,  la  huitième  année  de 
»  notre  pontilicat.  » 

Ouelque  insignifiant  (jue  fùl  ce  bref,  il  ne  laissa 

1  Lotlrp  tic  l'abbé  de  Chanlemo  a  Fénolon,  U  mai  1699. 
Corresp.  de  Fanion,  1.  x,p.—  ^  Corresp.  de  Fciielon,  l.  x. 
p,  26. 


pas ,  ajoutoit   l'abbé  de  Chanterac  ' ,   de  causer 
un  dépit  extrême  aux  ennemis  de  M.  de  Cambrai. 
U  suftisoit  que  le  Pape  lui  eût  écrit,  ne  l'eût  pas 
traité  dliéréliquc ,  et  qu'il  fût  content  de  sa  sou- 
mission ,  pour  qu'ils  fussent  au  désespoir  ;  ils  pa- 
roissoient  iiiités  et  confus  comme  si  on  leur  eût 
fait   un  outrage  ;  ils  auroient  voulu  que  le  Pape 
eût  rejeté  son  mandement.  Un  pi'océcîé  aussi  ré- 
voltant fil  impjession  sur  presque  tous  les  cardi- 
naux (jui  avoient  condamné  Fénelon ,  et  ils   se 
pejsuadèrent  plus  que  jamais  que  l'ame  de  toute 
celte  afiaire  n'avoit  été  qu'un  désir  et  rm  dessein 
secret  de  perdre  l'arcbevêque  de  Cambrai.  Us  s'ou- 
vrirent alors  a\  ec  plus  de  confiance  à  l'abbé  de 
Chanterac  ,  et  le  chargèient  de  mander  de  leur 
part   à  ce  prélat ,  sans  les  nonuner  jusqu'à  sou 
retour  auprès  de  lui ,  ipi'ils  lui  conseilloient  d'ob- 
server le  plus  pi'ofond  silence,  quelque  prétexte 
({ue  ses  adversaires  pussent  employei' ou  proposeï', 
pour    le  forcer  de  s'expliquer   davantage ,  étant 
difficile  qu'en  voulani  expliquer  sa  pensée  et  ses 
\éritables  sentimens,  il  n'employât  (piebpies  ex- 
pressions dont  ils  \oudroient  ajjuser,  pour  les  in- 
terpréter dans  un  mauvais  sens  ;  que  le  Pape  étant 
content  de  sa  soumission  ,  condamnant  tout  ce 
que  le  Pape  avoil   condamné ,  personne  n'avoit 
plus  le  droit  de  lui  demander  ni  rétractation  ,  ni 
evplicalion;  (pie  (^'tte  fernu^té  à  ne  leur  plus  ré- 
pondre les  di'concerteroit  autant  qu'elle  lui  feroit 
honneur.  Tous  les  cardinaux ,  à  l'exception  d'un 
seul  (  le  cardinal  (lasanate) ,  chargèrent  eu  même 
temps  l'abbé  de  Chanterac  (l'assurer  l'archevêque 
de  (ianibrai  de  leur  estime  ,  de  leur  respect  ,  de 
leur  \énéi'alion,  et  de  lui  déclarer  qu'ils  se  ti'oii- 
veroient  heureux  de  lui  en   donner  des  pieuves 
dans  toutes  les  occasions.  «  Ou  ne  peut  plus  louer 
»  (pi'ils  r(jnt  f;iil ,  écrivoit  l'abbé  de  Chanterac  '  , 
»  votre  soumission,  votre  mandement,  vos  lettres 
■>■>  au  Pape  et  loute  votre  conduite.  L'approbation 
j>  même  de  votre  livre  n'auroit  jamais  pu,  selon 
»  eux ,  vous  attirer  autant  de  gloire  ,  ni   autant 
»  d'estime.  Les  cardinaux  m'ont  dit  là-dessus  des 
«choses  si  fortes  et  si  particulières,  que  je  dois 
V  les  r(''ser\er  à  nos  conversations.  « 

L'abbé  de  Chanterac  (piitla  Piome ,  pour  re- 
tourner à  Cambrai,  le  lo  mai  1699. 

LXXIX. 

Difrinillés  sur  la  fornip  (racceplaiiou  liu  bief  en  Frunce. 

(]ep(ïudanl  on  étoit  occupé  à  Versailles  à  lé- 
gler  la  forme  dans  laquelle  on  accepteroit  en 
France  le  bivf  de  condamnation  du  livre  des 
Mn.rimrs  des  Saints.  Celle  acceptation  présentoit 
des  dilficullés  assez  graves  pour  le  fond  et  pour  la 
forme.  Le  gouvernement  el  le  clergé  de  France 
vouloieul  maiulenir  l'exécution  de  la  célèbre  dé- 
clarai ion  de  1682.  l^ne  consé.(jnence  nécessaire  de 
celle  déclaration  ,  est  de  ne  regarder  un  jugement 
du  saint  Siège  connue  une  règle  de  doctrine,  qu'au- 
tant qu'il  est  précédé,  accompagné  ou  suivi  de 
l'acceptation  du  corps  épiscopal.  Celte  accepta ti(m 


'    14   mai    llUHI.    fiiiK 
2  14  mai  1t;'j9,  Ibid. 
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doit  même  se  manifester  sous  la  forme  d'un  exa- 
men, qui  atteste  que  les  évèques  ont  reeoniiu  dans 
le  jugement  du  l*ape  la  foi  et  la  tiadilion  de  leurs 
église.>. 

Le  bref  piésentoil  également  plusieurs  déi'auls 
déforme;  la  elanse  du /^ro/)r/o  iiiatu ,  toujours  si 
odieuse  aux  parlemens,  paroissoit  sinlout  élever 
un  obstacle  invincible  à  renregistiemeut  ;  mais 
il  régnoit  alors  un  concert  si  parfait  entre  le  gou- 
vernement ,  le  cleigé  et  la  juagistiature;  Louis  XIV 
savoit  tenqjérer  avec  tant  d'art  et  de  sagesse  les 
magnilltiues  idées  de  sa  prérogative  et  l'exercice 
de  raulurité  indéfinie ,  dont  un  long  usage  et  le 
consenteuient  tacite  de  tous  les  ordres  de  l'Etat 
l'avuient  mis  en  possession,  (ju'on  parvint  à  con- 
cilier avec  autant  de  dignité  ([ue  de  modéralidu, 
le  respect  du  au  saint  Siège  ,  les  libeités  de  l'Eglise 
gallicane  et  les  forjnes  de  la  législation. 

On  convint  d'abord  que  l'acceptation  desévi'Miues 
précéderoit  toute  intervention  de  l'autoi'ité  royale, 
qui  ne  devdit  ajjparoitre  que  pour  assurei'  l'evé- 
cution  du  jugement  canonique  des  évèipies.  11  liil 
ensuite  résolu  que  le  Uoi  autoriseroit  les  aicbe- 
vèques  à  se  réunir  aux  évè(pies  de  leurs  métro- 
poles, pour  procéder  à  l'examen  et  à  l'acceptation 
du  bref.  Il  eût  été  peut-être  plus  régulier  et  plus 
conforme  à  la  discipline  de  l'Eglise  de  les  con\o- 

3uer  eu  conciles  provinciaux;  mais  il  étoit  entié 
epuis  long-temps  dans  l'esprit  du  gouvernement 
de  laisser  tomber  en  désuétude  ces  asseiublées 
vraiment  canoui(]ues.  Lue  espèce  de  tradition  mi- 
nistérielle ,  l'ondée  sur  des  inquiétudes  ou  sur  des 
considérations  assez  frivoles ,  s'opposoit  à  leui- 
restaui'ation.  (>e  fut  l'arclievèque  de  Reims  '  ipii, 
au  défaut  des  conciles  provin<'iaii\  ,  suggéra  l'idée 
des  assemblées  mélro|»olitaines.  Cette  forme  païut 
assez  régulièi-e,  et  n'offroit  pas  les  inconvéniens 
réels  ou  prétendus  des  conciles  provinciaux. 

LXXX. 

MémoirodeBossiirl  contre  le  projet  d'envoyprdi'srommissaii'p-; 
du  Roi  aux  asseuiljléo?  moti'o|iolitainfis. 

Le  clergé  craignit  un  moment  qu'on  ne  voulût 
introduire  des  commissaires  du  Roi  <lans  ces  as- 
semblées ecclésiasli(pies.  11  est  vraisemblable  que 
quelque  ministre  avoil  emprunté  cette  idée  des 
missi  doininiri ,  nue  les  empereurs  envoyoieut 
quelquefois  dans  les  ancieimes  assemblées  d'é- 
vèques  ;  mais  ces  assemblées  éloieul  alors  dans 
l'usage  de  déiibéi'ei-  sur  des  intéièls  cisils  ou  poli- 
tiques, et  il  étoit  naturel  que  les  ministres  du 
souveraiu  y  iuter^insscul  poiu-  iiiquimer  à  leius 
dé'Iibéialious  lasauctioii  de  l'autorité  lovale.  IJos- 
-suel  rédigea  et  présenta  au  Roi,  le  IN  avril  l(i!)'.), 
un  mémoire  »  qui  dénioiilroit  (|u'il  seroit  aussi 
irrégulier  que  peu  conv(!uable  ,  que  le  Roi  eii- 
vovàl  i\c<  commissaires  daris  les  assendtlées  mé- 
tropolitaines ipie  Sa  Majeslt-  se  proposoil  de  con- 
voquer. 

»  (Ju'esl-ce  i|ue  ces  commissaires  y  feroienl  ''. 
»  disoit  Bossuef.   ils  n'y  seroienl  pas  poni-  dédi- 
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»  bérer  avec  nous,  ni  jKiur  nous  aider  de  leurs 
»  lumières  ;  ils  ne  pourroient  donc  passer  (pie 
))  pour  des  inspecteurs  envoyés  par  le  Roi,  afin 
))  de  nous  contenir^  pour  ainsi  dire,  dans  notre 
«devoir,  connue  si  Sa  Majesté,  se  défiant  de 
))  ceux  de  uotie  oi'dre.  croyoit  devoir  nous  faire 
))  tous  veiller  par  des  laïques,  et  ne  i)ouvoit  s'as- 
»  surer  de  notre  fidélité  (pie  par  cette  précaution  , 
»  (pii  nous  déslumoreroil  dans  l'esprit  des  peuples 
»  et  aviliroil  notre  minislèie  <ians  nos  diocèses.... 
»  Suivant  n<is  maximes,  un  jugement  du  Pape, 
»  en  matière  de  foi,  ne  <loil  être  pul)lié  en  France 
»  ((u'après  une  acceptation  solennelle  de  ce  juge- 
»  ment ,  faite  dans  une  forme  canoniipie,  par  les 
»  archevêques  et  évêques  du  rovaume.  Une  des 
«conditions  essentielles  à  celte  acceptation  ,  est 
»  qu'elle  soit  entièrement  libi'c.  Passeroit-elle  de 
5)  b(jime  foi  pour  l'êlie  ,  si  les  peuples  voyoient  des 
»  commissaires  du  Roi  dans  nos  assemblées?  » 

Louis  XIV  étoit  habituellement  dirigé  par  un 
sentiment  naturel  de  raison,  et  surtout  par  ce 
sentiment  et  ce  respect  des  convenances  qui  n'est 
pas  la  partie  la  moins  importante  de  l'art  de  gou- 
verner. Il  fut  frappé  du  mémoire  de  Bossuet,  et 
on  renonça  à  un  projet  qui  n'avoit  aucun  fon- 
dement raisonnable. 

Bossuet  avoit  adopté  avec  d'autant  plus  d'em- 
pressement l'idée  des  assemblées  métropolitaines 
qu'en  donnant  à  l'acceptation  du  bref  du  Pape 
une  forme  ii'gulière,  elles  sembloienl  ajouter  une 
espèce  d'éclat  et  de  solennité  à  son  triomphe  pei-- 
sonucl  '.  u  Ce  fut  là  sans  doute  l'acte  le  phis 
»  sanglant  de  celte  longue  tragédie.  Le  corps  épis- 
»  copal,  en  mouvement  dans  toutes  les  provinces, 
))  (levoit  naturellement  donner  aux  peuples  une 
»  idée  bien  affreuse  des  senlimens  de  M.  de  Cam- 
»  brai,  et  faire  regarder  son  livre  comme  l'ou- 
»  vrage  le  plus  pernicieux  qui  eût  été  publié  de- 
»  puis  plusieurs  siècles.  » 

LXXXI. 

f,p  Uoi  convoque  toutes  les  assemtjjées  métropoliiainea 
pour  l'acccplatiou  du  tiirf  du  F^ape. 

Le  Roi  lit  expédier  des  lettres  à  tous  les  arche- 
vêcpies  du  royaume,  pou?'  qu'ils  eussent  à  convo- 
quer leurs  assemlilées  métrop(ditaines;  et  celle  de 
Paris  eut  lieu  le  \7)  mai  \m\).  Comme  elle  fut  la 
première  dont  les  dcdibéralions  fiii'eul  générale- 
ment connues,  elle  sei\it  de  modèle  au  [dus  grand 
nombre.  Ce  fut  principalement  siu-  deux  points 
importans  (jue  l'assemblée  métropiditaine  de  Paris 
e\ei  ça  une  inlluence  plus  manpiée  sur  cidles  des 
pi'oviuces.  La  marche  (pi'elle  traça  iiit  unanime- 
ment adoptée  sur  le  premiei'  de  ces  deux  points 
la  forme  de  l'acceptation  du  bref  du  Pape.  (;'éfoit 
la  première  occasion  qui  s'ollroit  depuis  la  célèbre 
assemblée  rie  |(;X:),  do  inettie  à  exécution  les 
maximes  (pi'elle  axdit  consacrées.  «  11  s'excita  - 
»  <lit  le  chancelier  d'Aguisseau  ,  une  louable  éimi- 
»  lafion  entre  les  dilléreiiles  j)rovinces.  Chacune 
»  voulut  avoir  l'houiieur  d'avoir  mieux  soutenu 
»  le  pouvoir  attaché  au  cajaclère  épisccipal  ,   de 


U'.liniii'S-M.iurifi-  Li'l.lli.T.— "^ 'y-"i/*"( '/'■ /Î^Mz/W,  t    xil,  >    Mi'iii.,ir,s    .lui.ii.    iln    1'.    (1'A\iiijnv,    aiiu  c    1699 
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»  juger  ou  avant  le  Pape,  ou  avec  le  Pape,  ou 
»  après  le  Pape ,  et  le  droit  dans  lequel  sont  les 
»  évêques  ,  de  ne  recevoir  les  constitutions  des 
»  papes  qu'avec  l'examen  et  par  forme  de  juge- 
»  ment.  Ce  qu'il  y  eut  de  plus  remarquable  dans 
»  ce  témoignage  "solennel  que  TEglise  gallicane 
»  rendit  à  "sa  doctrine,  c'est  qu'il  fut  placé  dans 
»  un  temps  oîi  nous  n'avions  aucun  démêlé  avec 
»  la  cour  de  Rome,  et  où  !e  Roi  vivoit  dans  une 
»  parfaite  intelligence  avec  le  Pape  ,  dont  il  ne 
»  craignoit  rien,  et  n'avoit  rien  a  craindre;  en 
»  sorte  i\ne  ce  fut  à  la  vérité  seule  ,  fl  non  à  la  né- 
»  cessité  des  conjonctures  ,  qu'on  fut  redevable 
»  d'une  déclaration  des  sentimens  du  clergé ,  si 
»  authentiques  et  si  unanimes.  » 

Les  provinces  ne  furent  point  aussi  unanimes 
sur  un  autre  point  ,  qui  n'étoit  pas  à  la  véiilé 
d'un  intérêt  aussi  majeur.  Le  pape  ,  en  condam- 
nant le  livre  de  Fénelon ,  n'avoit  rien  prononcé 
sur  les  diflérens  écrits  (|ii'il  a\oit  publiés  pour 
le  défendre.  Ce  silence  pomoit  cl  devoit  faire  pré- 
sumer que  le  saint  Siège  n'a\oil  pas  jugé  les  écrits 
apologétiques  aussi  répi-éheusibles  que  le  livre 
même.  Ou  ne  manqua  pas  d'ol)ser\e)'  (pie  l'assem- 
blée métropolitaine  de  Paris  se  Irouvoit  composée 
de  (piatre  prélats  (Paiis,  Meau\  ,  Chartres  t-t 
Blois)  ',  dont  les  trois  premiers  s'étoicnt  montrés 
les  adversaires  déclarés  de  l'archevêque  de  Cam- 
brai. On  auroit  peut-être  désiré  (pie,  pai-  un  sen- 
timent de  dc'licatesse ,  ils  s'abstins^^eut  de  provo- 
quer une  mesure  plus  sévère  encore  (pi'un  juge- 
ment déjà  très-sévère.  En  demandant  an  Roi  de 
supprime!'  les  écrits  publiés  contre  (uix  par  l'aii- 
teiu-  du  livre  des  Maximen ,  ils  parurent  s'établir 
juges  dans  leiu'  propre  cause ,  et  se  ressouvenir 
peut-être  de  l'impression  ([ue  ces  écrits  avoienl 
laissée  dans  le  public. 

Cette  considération  arrêta  en  eflèt  les  évêques 
d'une  grande  partie  des  autres  métropoles,  qui 
ne  crurent  pas  devoir  aller  plus  loin  que  le  ju- 
gement du  saint  Siège.  Sur  aeizi-  '  assemblées 
métropolitahies ,  il  n'y  en  eut  (pie /iu//  cjui  di^- 
mandèrent  la  suppression  des  écrits  publiés  pour 
la  défense  du  livre  dfs  Maximes  des  Saints. 

A  l'exception  de  ce  seul  point  .  on  remarqua 
dans  les  délibérations  de  rassemblées  métropo- 
litaine de  Paris  une  modération  (jui  faisoit  déjà 
sentir  l'intluence  de  l'opinion  publi(pi(' ,  et  l'ini- 
pression  favoi'able  que  la  soinuissioii  de  Fénelon 
avoit  généralement  excitée.  On  fut  surtout  frappé 
de  ces  expressions  du  procès-verbal  de  l'assem- 
blée de  F'aris  :  «  Pour  ne  pas  sortir  de  l'Eglise 
»  de  France  ,  il  y  a  un  exemple  cédèbie ,  et  très- 
»  semblable  à  l'affaire  dont  il  s'agit ,  dans  Gil- 
))  bert  de  la  Pi^rée,  évê(]ue  de  Poitiers,  homme 
»  de  (fraude  doctrine  et  de  grande  piété  .  mais  que 
»  sa  trop  ijrande  subtdité  aroit  jeté  daiix  l'erreur. . . . 
»  On  a  où  arec  joie  la  soumission  de  i'auleuv  pour 
»  le  samt   Siège,  aoant  et  après  le  jugement 

1  Le  cardinal  il(^r.oisrni,t^v(-(ni(>ir()rh'ans,  n'y  assista  potiil, 
à  cause  lU  sa  diRnilt^  de  cardinal  ,  (|ui  ne  hii  iiernielluil  pas 
de  se  voir  pri^side  par  un  archevt'>que  de  Paris,  non  cardinal. 

2  11  ■y  eul  à  la  vérilt''  dix-scpl  assemblées  inOlropiililaines  ; 

mais  celle  d'Aix.  (on  ne  sait  punrquni)  ne  s'as>einlda  qu'au 
mois  de  jiMivier  i700,  cl  lorsi|ni'  le  Roi  a\oil  dr^ja  prononcé, 
par  sa  diViiialion  du  (4  amil  1i;«i9,  la  suj.pre^-iion  dis  c.rils 
publiés  par  Fciiclon  puur  la  dcfeusc  de  son  li\rc. 


»  M.  l'archevêque  de  Cambrai  s'est  soumis  lui- 
»  même  à  ce  jugement ,  par  une  déclaration  sim- 
»  pie  ,  absolue  ,  et  sans  ombre  de  restriction.  » 
))  Toutes  ces  expressions  si  mesurées,  sont  un  peu 
ditférentes  de  l'opinion  que  Bossuet  avoit  d'aboid 
manifestée  sur  le  mandement  de  Fénelon.  Nous 
sommes  d'autant  plus  fondés  à  croire  que  le  car- 
dinal de  Noailles  et  l'évêque  de  Chartres  firent 
prévaloir  ce  ton  et  ces  sentimens  de  modération  , 
que  Bossuet  lui-même  nous  apprend  ,  dans  une 
letli-e  à  son  neveu  ,  (jue  le  pr(3jet  de  délibération 
dont  on  lui  avoit  confié  la  rédaction  ,  renfer- 
moit  quelques  expressions  (pie  ses  confrères 
crurent  devoir  rejeter,  u  Entre  nous  ,  mande- 
»  t-il  à  l'abbé  Bossuet  ' ,  on  y  a  adouci  bien  des 
»  choses.  » 

Dans  les  auti-es  assemblées  métropolitaines  '  , 
«  on  en  usa  bien  ou  mal  à  l'égai'd  de  l'archevêque 
»  de  Cambrai ,  dit  un  historien  ,  selon  qu'il  s'\f 
»  ti'ouva  plus  ou  moins  d'évêipies  attachés  à  la 
»  cour  et  à  son  principal  adversaii'e.  Quelques- 
»  uns  affectèrent  de  rappeler  le  souvenir  de  ses 
»  erreurs,  et  les  autres  (et  ce  fut  le  plus  grand 
»  nombre)  se  bornèrent  à  faii'e  l'éloge  de  sa  sou- 
»  mission  sans  bornes.  »  Nous  devons  ajouter 
(pi'elles  louèrent  unanimement  la  piété,  les  vertus 
et  les  taleiis  de  Fénelon. 

LXXXII. 

Proct^di'  oITensaul  de  rcvèqiip  de  Saint-Omer  pour  Fénelon. 

Mais  Fénelon  éloit  réservé  à  un  genre  de  con- 
tradiction au(iuel  il  devoit  peu  s'attendre  et  qui 
fut  une  espèce  de  scandale  poui'  toute  PEglise. 
Il  est  vrai  que  ce  scandale  retomba  sur  celui  qui 
l'avoit  si  indécemment  provoqué,  et  devint  pour 
rarchevê(4ue  de  Cambrai  une  nouvelle  occasion  de 
manifester  la  sincérité  de  sa  soumission.  Ce  fut 
dans  son  propre  palais  qu'un  de  ses  suffragans  , 
l'évêque  de  Saint-Omer  %  osa  se  rendre  inquisi- 
lem-  de  la  conscience  de  son  nit^tropolitain.  Taudis 
que  tous  les  évê(pies  de  France  applaudissoient 
par  un  concert  unanime  à  la  soumission  de  l'ar- 
chevêque de  Cambrai  ,  l'évêque  de  Saint-Omer 
prétendit  (pie  les  termes  du  mandement  de  Féne- 
lon n'exprimoient  pas  un  acspiiescement  intérieui'. 
Fénelon  auroit  pu  sans  doute  se  dispenser  de 
l'épondre  à  une  interpellation  si  odieuse.  Les  évê- 
ques de  la  province  n'étoient  appelés  que  pour 
émettre  leur  jugement  sur  le  bref  du  Pape,  et 
régler  la  forme  de  son  acceptation.  La  lettre 
même  du  Roi ,  qui  enjoignoit  à  l'archevêque  de 
Cambrai  d'assembler  ses  suffragans  ,  se  bornoit 
à  l'inviter  à  faire  en  commun  ce  qu'd  aooit  déjà 
fait  en  particulier  ;  mais  une  juste  délicatesse  fit 
divlaigner  à  Fénelon  tous  ces  moyens  vulgaires  de 
repousser  une  injuste  agression.  U  répondit  avec 
calme  et  dignité  à  l'évêque  de  Saint-Omer  ^  ; 
«  qu'il  vouloit  bien  recevoir,  sans  conséquence  et 

'  [.élire  de  Hossuel,  1  8  mai  1fi99.  c3B(/i-)t'.s'  de /iasxiiel,  I.  xii, 
p.  187.  —  "^  Mémoires  chron.  du  P.  d'Avrigny.  —  '  Louis- 
Alphonse  de  Valhelle,  nommé  d'abord  a  l'évéché  d'Alelli  , 
transféré  U  celui  de  Saint-Omer  en  1C84.  mori  en  170ï  ,  a 
l'ûje  de  es  ans.  —  ''  Procés-verbil  le  l'asseinMée  uiclrop. 
de  Cauibrai. 
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V»  par  pure  déférence ,  les  aris  d'un  confrère  qu'il 
ï>  respectoit  sincèrement  ;  reprenant  ensuite  les 
»  termes  de  sun  mauilenienl  ,  il  demande  avec 
»  candeur  si  on  peut  exprimer  plus  claiienieut 
»  une  soumission  plus  qu'ertérieurp  <'f  de  siinple 
»  respect.  Qui  dit  adhérer  à  un  jugement ,  dit  fur- 
»  mer  un  jugement  intérieur  .  par  lequel  on  se  cou- 
»  forme  à  celui  auijiiel  on  adhère.  Qui  dit  con- 
»  damner  ,  dit  encore  plus  expressément  un  juge- 
ai ment  intérieur  contre  le  livre  cnitjamné ,  surtout 
»  quand  on  exclut  d'une  manière  simple  et  abso- 
»  lue  toute  umhre  de  restriction.  Il  ajoiila  qu'il 
»  n'auroit  pas  cru  qii'on  pût  rei^arder  coniuii' 
»  équivoques  des  paioles  si  précises,  ni  qu'il  y  eût 
»  lieu  de  soupçonner  d'adhérer  à  un  jugement  du 
»  saint  Siège  par  une  <idhésion  purement  apparente 
»  et  par  conséquent  feinte,  ni  de  condamner  son 
»  livre  de  bouche,  sans  le  condamner  iutérieure- 
M  ment  par  une  sincère  docilité  poui'  le  saint 
»  Siège,  ce  qui  seroit  un  abus  indigne  de  paroles 
»  pour  se  jouer  de  toute  l'Eglise.  U  finit  par  pro- 
»  tester  à  ses  sufiragans,  cumme  à  ses  confrères , 
»  et  non  comme  à  ses  juges  en  ce  cas  particulier . 
»  que  c'étoit  de  toute  l'étendue  de  son  cœur  qu'il 
»  avoit  renoncé  à  toute  pensée  d'expliquer  sun 
»  livre;  qu'il  pi'éféroit  à  ses  foibles  lumières  l'au- 
»  torité  du  saint  Siège;  qu'il  étoit.  Dieu  merci, 
»  incapable  de  revenir  jamais,  sous  prétexte  de 
»  quelque  double  sens,  pour  en  éluder  indirecte- 
r>  ment  la  condamnation  ;  qu'à  la  vérité ,  il  ne 
»  pouvoit  avouer  contre  sa  conscience  qu'il  eût 
»  jamais  cru  aucune  des  erreurs  qu'on  lui  avoit 
»  imputées;  qu'il  avoit  pensé  seulement  que  son 
»  livre,  avec  les  corrections  qu'il  avait  cm  y  mel- 
»  tiv,  ne  pouvoit  signifier  l'erreur  ni  la  favoriser  ; 
»  mais  qu'il  renonçoit  à  son  jugement  pour  se 
»  conformer  à  celui  du  Saint-Père  ;  (ju'il  avoit 
»  tâché  de  recevoir ,  par  des  paroles  humbles  et 
»  pleinement  soumises,  l'humiliation  qui  lui  vc- 
»  nciit  du  Saint-Père  ,  et  que  si  sa  Sainteté  trou- 
»  voit  sa  soumission  défectueuse  ,  il  étoit  prêt  à 
»  l'augmenter  et  à  la  faire  telle  que  le  saint  Siège 
»  le  croiroit  à  propos.» 

On  conviendra  <jui»  l'ami  le  i)lus  dévuué  de 
Fénelon  n'auroil  pas  pu  le  servir  plus  utilement 
en  cette  occasion ,  (|ue  le  fit  révècpie  de  Saint- 
Omer  par  un  sentiment  de  malveillance.  L*é\è- 
que  dWrras  s'empressa  de  prendre  la  parole  ' 
»  poiu'  remercier  très-humblement  son  métro- 
»  iM>litain  de  la  bonté  qu'il  avoit  eue  de  vouloir 
»  bien  expliquer  de  bouche  ses  sentimens  «l'une 
»  manière  si  précise  et  si  coidiale.  »  U  ajouta  à 
ce  témoignage  respectueux  pour  Féneb)U  quelques 
réflexions  critiques  sur  le  procédé  de  Tévèque  de 
Sainl-Omer. 

Dans  la  séance  du  lendemain  ,  l'évèque  de 
Saint-Omer  ,  peu  satisfait  du  mauvais  succès  de 
la  scène  indécente  qu'il  a^oil  donnée  i.i  veille  , 
voulut  s'en  venger  en  demaudaul .  à  l'exemple  de 
rassemblé'e  métropulitaiue  de  Paris,  ipie  les  «'crils 
publiés  pour  la  déleuM'  du  livre  des  Majums  fus- 
sent suppiimés.  i'énelon  exposa  modeslem(!nf  • 
»  qu'il  ne  pouvoit  être  d'avis  qu'on  demandai  la 
»  suppression  de  ses  écrits  postérieurs  à  son  livie  , 


'  Priii  i's-vfibal  ili'  rnsM'iiihl^f  iiU'Irnpiililjiiie  de-  Caiiilirsi, 
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»  quoiqu'il  eût  condamné  le  livre  avec  U7\e  sou- 
»  mission  sincère  ,  absolue  et  sans  restriction ,  et 
»  arec  une  docilité  sans  réserve  ;  qu'il  n'étoit  point 
>i  naturel  qu'il  fût  plus  loin  que  le  bref  du  Pape, 
»  qui  n'avoit  ni  condanmé  ni  prohibé  ses  écrits, 
)i  quoiqii'iis  fussent  connus  du  Saint-Père  et  des 
))  caidinaux  qui  avoient  condanmé  son  livre ,  ni 
»  que  la  letfje  du  Roi,  qui  lui  demandoit  seule- 
»  ment  de  faire  arec  ses  confrères  ce  qu'il  aroit 
»  fait  en  son  particulier ,  c'est-à-dire  de  recevoir 
»  et  accepter  la  constitution  avec  le  respect  qui  lui 
»  étoit  dû  ;  que  d'ailleurs  ces  écrits  covtenoieut 
»  beaucoup  d'uutrev,  choses  qui  ne  regardoirnt  nul- 
»  lement  le  texte  condamné,  ni  le  jugement  porté 
)'  par  la  constitution  ;  entr'autres  une  discussion 
»  lin  faits  personnels  dont  il  ne  pourroit  demander 
»  la  .tuppressUin  .  sans  s'ôter  ù  soi-mi^me  les  seules 
»  pièces  qui  peuvent  montrer  son  innocence  pour 
»  l'honneur  de  son  ministère  ;  qu'au  reste  ,  après 
»  cette  déclaration  de  son  sentiment  particulier , 
»  il  étoit  prêt  à  conclure ,  comme  président ,  à  la 
»  pluralité  des  voix,  au  nom  de  l'assemblée,  tout 
"  ce  qu'elle  feroit ,  même  contre  son  sentiment 
»  particulier.  » 

Les  évèques  d'Arras  et  de  Tournai  ',  s'étant  réu- 
nis à  l'avis  de  l'évèque  de  Saint-Omer ,  pour 
demander,  à  l'exemple  de  l'assemblée  métropo- 
litaine de  Paris  (  la  seule  dont  les  déhbérations 
fussent  encore  connues  ,  que  le  Roi  supprimât  les 
écrits  publiés  pour  la  justification  <lu  livre  des 
Maximes .  l'archevêque  de  Cambrai  conclut  à  la 
même  demande  conmie  président ,  à  la  pluralité 
des  voix ,  quoique  contre  .ton  sentime7it. 

Si  l'on  vent  se  former  une  idée  du  jugement 
que  le  pid)lic  porta  sur  la  conduite  et  les  pro- 
cédés de  l'évèque  de  Saint-Omer  envers  Féne- 
lon ,  on  peut  interroger  le  témoignage  du  chan- 
celier d'Aguesseau  :  nous  nous  bornerons  à  cilei- 
ses  paroles. 

«  L'évèque  de  Saint-Omer  ' ,  homme  d'esprit 
»  mais  chaud  comme  un  l'rovençal  iju'il  rtoit ,  e) 
»  chicanent  comme  un  Xormand  ,  ne  se  contenta 
»  pas  de  lui  voii'  avaler  doucement  le  calice;  i]  se 
'  plut  à  eu  augmenter  l'amertume /)«/■  lesindi- 
>'  gnes  tracasseries  «pi'il  lui  fit  dans  l'assemblée 
»  provinciale  de  Cambrai  ,  où  il  vouloit ,  non-seu- 
»  Ii-ment  que  ce  prélat  se  soumit  à  sa  propie  con- 
>'  daimiation  ,  comme  il  l'avoit  déjà  fait  de  si 
»  bonne  ijràce  .  maisfpi'il  avouât  encore  qu'il  étoit 
"  tombé  dans  les  ei  reuis  que  le  Pape  avoit  con- 
»  damnées,  faisant  ainsi  le  procès  à  ses  intentions 
»  mêmes,  en  lui  arrachant  la  foible  consolation  de 
»  |)OUVoii' dire  qu'il  avoit  bien  pensé,  s'il  s'ètoit 
»  mal  exprimé.  L'archevêque  de  Camhi-ai  répon- 
»  dit  à  sea  interpellations  pressantes  et  odieuses 
»  avec  une  sagesse  et  une  modération  diqnes  d'une 
»  meilleure  cause.  Les  autres  évoques  de  la  même 
»  province  ,  indignes  du  procéilé  de  l'ér^qu,'  ^g 
>'  Saint-Omer  .  vinrent  au  secours  de  leui-  a/elie- 
"  vèque,  et  se  contenfèicnl  de  la  protestation 
"qu'il  réitéra  en  leur  piésence,  de  sa  pai-failè 
»  soimiission  au  jugement  du  saint  Siège.  » 


'  Krançiiis  (If  r,ailli'bul  ilr  l.i«.:illc,  ihuiiitK'  u  riH,.(|r(i  de 
Tournai  ♦•n  16'jO,  se  di'iiiil  «mi  ITt^i.  —  '■'  C)l"u'rei  ilu  tlian- 
celier  d'Auiicn-ju  ,  I.  \\\i ,  p.  1S2. 


10 


146 


HISTOIRE  DR  FENELON. 


LXXXIII. 

Lettre  de  Fénelon  au  marquis  de  Barbeziftux. 

Fénelon  eut  encore  Toccasion  de  se  convaincre 
de  racharnejnent  de  ses  ennemis  à  lui  supposei- 
des  torts.  Le  marquis  de  Barbezieux  ,  secrétaire 
d'Etat ,  excité  apparemment  par  Tarcheveque  de 
Reims ,  son  oncle ,  très-opposé  à  Tarchcvèque  de 
Cambrai ,  imagina  assez  légèrement  de  lui  repro- 
cher comme  un  oubli  ,  de  n'avoir  pas  donné  , 
à  l'exemple  des  autres  évêques  ,  un  mandement 
après  la  clôture  de  son  assemblée  métropolitaine. 
Fénelon  répondit  à  ce  jeune  ministre  '  «  que  ce 
w  n'étoit  miUejnent  par  oubli  qu'il  n'avoit  pas  fiiit 
»  un  second  mandement  pour  la  condamnation 
»  de  son  livre  ;  qu'il  ne  pouvoit  pas  être  question 
»  de  faire  deux  fois  la  même  chose  ;  qu'il  avoit 
»  fait  par  avance  ce  que  l'assemblée  avoit  ensuite 
»  réglé  que  chaque  évèque  feroit  par  son  man- 
»  dément  particulier  ;  que  son  mandement  étoit 
»  même  plus  fort  que  les  autres ,  en  ce  qu'il  asoit 
»  prévenu  la  règle ,  le  vœu  de  toutes  les  assem- 
»  blées  métropolitaines  du  royaume  ,  et  les  dis- 
>>  positions  de  la  déclaration  du  Roi  '  ;  qu'il  avoit 
M  donné  la  plus  grande  publicité  à  son  mande- 
»  ment  ;  qu'il  en  avoit  même  fait  imprimer  et  dis- 
»  tribuer  a  ses  dépens  deux  versions,  l'une  fran- 
»  çaise  et  l'autre  latine ,  qu'au  reste ,  il  suffisoit 
»  que  Sa  Majesté  souhaitât  ({u'il  reconnnençât  , 
»  pour  l'engagei"  à  recommencer  ;  qu'il  paieroil 
»  sans  peine  une  seconde  fois  la  dette  qu'il  avoit 
»  payée  par  avance  de  si  bon  coeur  ;  qu'en  consé- 
»  quence ,  il  alloit  donner  les  ordres  nécessaires 
»  pour  qu'on  publiât  une  seconde  fois  son  man- 
V  dément  dans  toutes  les  églises  de  son  diocèse  , 
»  avec  le  bref  du  12  mars ,  en  français  et  en 
»  latin,  w 

LXXXIV. 

Louis  \IV  donne  des  lettres-patentes  pour  l'enregistrement 
du  bref. 

Tous  les  procès-verbaux  des  assemblées  métro- 
politaines ayant  été  envoyés  au  Roi ,  il  ne  fut  plus 
3uestion  que  de  dresser  les  lettres  -  patentes  qui 
evoient  mettre  le  sceau  de  l'autorité  royale  aux 
délibérations  des  juges  ecclésiastiques. 

Le  chancelier  d'Aguesseau  rapporte  dans  ses 
mémoires  ^  quelques  détails  intéressans  sur  la 
forme  que  l'on  donna  à  ces  lettres -patentes;  ils 
indiquent  l'heureux  concei't  que  la  sagesse  du 
gouvernement  et  l'excellent  espiil  des  principaux 
magistrats  avoient  su  établij*  enti'e  les  ministres 
de  l'autorité  et  ceux  de  la  justice.  Nous  nous  boi- 
nerons  à  observer  que  ces  lettres-patentes ,  don- 
nées en  forme  de  déclaration ,  portoient  que  tous 
les  écrits  composés  pour  la  défense  du  livre  des 
Maximes  des  Saints  ,  seroient  et  demeureroient 
supprimés ,  ainsi  que  le  livre  lui-même  ;  mais  en 


1  Correup.  dr  Ftneloii,  I.  x.p.  â8 
-  *  Tome  XIII ,  p.  183  et  suir. 


—  2  Du  4  4  août  1699. 


exprimant  cette  disposition ,  on  s'étoit  abstenu 
d'énoncer  que  ce  fut  à  la  demande  des  assemblées 
métropolitaines  ,  dont  en  effet  une  très-grande 
partie  n'avoient  point  demandé  cette  suppression. 

LXXXV. 

Réquisitoire  de  .M.  d'Aguesseau. 

Cette  déclaration  fut  présentée  au  parlement  le 
14.  août  1699,  et  ce  fut  en  cette  circonstance  que  le 
chancelier  d'Aguesseau,  alors  premier  avocat  géné- 
ral au  parlement  ,  prononça  un  discours  que  le 
président  Hénaulf  admire  avec  raison  comme  un 
itwnumeîit  immortelle  de  la  solidité  des  maximes 
de  l'Eglise  de  France  ,  et  fait  pour  honorer  à  ja- 
mais la  mémoire  de  ce  grand  magistrat.  Nous  ne 
rapporterons  de  ce  discours  que  ce  qui  intéresse 
personnellement  Fénelon. 

>  L'Eglise  gallicane,  représentée  par  les  assem- 
»  blées  des  évêques  de  ses  métropoles  ,  a  joint  son 
»  suffrage  à  ceUii  du  saint  Siège.  Animée  par 
u  l'exemple  et  les  doctes  écrits  de  ces  illustres  pré- 
»  lats ,  qui  se  sont  déclarés  si  hautement  les  zélés 
»  défenseurs  de  la  saine  doctrine ,  elle  a  rendu  un 
»  témoignage  éclatant  de  la  puieté  de  sa  foi.  La 
n  vérité  n'a  jamais  remporté  une  victoire  si  célè- 
»  bre,  ni  si  complète  sur  l'erreur.  Aucune  voix 
»  discordante  n'a  troublé  ce  saint  concert ,  cette 
))  heureuse  harmonie  des  oracles  de  l'Eglise  ;  et 
»  quelle  a  été  sa  joie ,  lorsqu'elle  a  vu  celui  de 
»  ses  pasteurs  dont  elle  ouroit  pu  craindre  la  con- 
»  tradiction  .  si  son  cieur  avoit  été  complice  de 
1)  son  esprit^  plus  humble  et  plus  docile  que  la  der- 
»  niere  brebis  du  troupeau  ,  prévenir  le  jugement 
»  des  évoques ,  se  hâter  de  prononcer  contre  lui- 
»  même  une  triste  mais  salutaire  censure ,  et  ras- 
n  surer  l'Eglise  effrayée  de  la  nouveauté  de  sa  doc- 
n  trine  ,  par  la  protestation  aussi  prompte  que 
»  solennelle  d'une  soumission  sans  réserve ,  d'une 
»  obéissance  sans  bornes ,  et  d'un  acquiescement 
»  sans  ombre  derestrictùm.  » 

Le  chancelier  d'Aguesseau  nous  apprend  ' 
qu'eu  prononçant  son  discours  au  parlement ,  il 
avoit  donné  à  l'éloge  de  Fénelon  un  peu  plus  d'é- 
tendue et  un  caractère  encore  plus  touchant  et 
plus  flalteur  ;  il  y  avoit  été  porté  par  un  senti- 
ment d'estime  pour  la  conduite  de  l'archevêque 
de  Cambrai  dans  cette  grande  crise  ,  par  un  goût 
naturel  pour  son  esprit  et  son  caractère;  et 'enfin, 
ajoute -t- il  avec  une  naïveté  qui  désarme  la  cri- 
tique "  ,  '<  par  la  considération  des  révolutions 
X)  .si  ordinaires  à  la  <:onr ,  où  celui  qu'on  re- 
>)  noit  de  flétrir  par  une  censure  rigoureuse ,  pou- 
»  voit  un  jour  y  revenir  pour  y  jouer  le  premier 
»  rôle,  n 

Le  récit  qu'il  nous  a  laissé  des  motifs  qui  le 
forcèrent  h  aflbiblir  un  peu  l'éloge  de  Fénelon  , 
lorsqu'il  fit  imprimer  son  réquisitoire ,  renferme 
quelques  détails  assez  curieux,  pour  présumer 

3u'on  nous  saura  gré  de  transcrire  ici  ce  fragment 
e  ses  mémoires. 
3  «  Il  ne  restoit  plus  pour  finir  l'affaire  du 
w  Quiétisme,  que  de  faire  imprimer  les  lettres- 

'  Tome  xiii,  p.   189,  —  2  Ibid.  —  *  Ibid. 
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»  patentes  et  Tarrêt  d'enregistrement.  Je  ne  pou- 
»>  vois  me  dispenser  d'y  faire  insérer  mon  discours, 
>•  surtout  après  l'invitalion  qui  rn'a\  oit  été  faite  pai' 
"  le  premier  piésident  au  nom  de  la  compagnie  , 
«  de  le  remettre  dans  les  registres  ;  mais  je  crus, 
»  suivant  l'avis  de  mon  père  ,  que  je  de\ois  pren- 
»  dre  auparavant  la  précaution  de  le  faire  voir 
»  au  Roi,  quand  ce  ne  seroit  que  poiu'  préve- 
>>  nir  les  commentaires  malins  que  le  parti  con- 
}-'  damné  ou  le  parti  \ictorieu.\  .  dont  j"a\ois  ce- 
«  pendant  ménagé  l'un  et  loué  l'autre  .  pourroit 
»  en  faire  auprès  de  Sa  Majesté  ,  si  elle  n'avoit 
»  pas  été  pié\enue  sui-  ce  sujet  ;  et  la  suite  jus- 
»  tifia  la  bonté  du  conseil  que  mon  père  ,  qui 
«  étoit  encore  plus  mon  oivacle ,  m'avoit  donné. 
»  J'envoyai  donc  mon  discours  à  M.  de  Ponî- 
»  chartrain  ;  il  le  lut  au  Roi  en  pi'ésence  de  ma- 
»  dame  de  Mainlenon.  Sa  Majesté  y  lit  deux  cri- 
»  tiques  :  l'une  sur  quoiqui^s  eTprcssious  qu'elle 
»  trouva  trop  flatteusrs  pour  l'archevêque  de 
"  Cambrai.  •.  Javois  beaucoup  aimé  ce  prélat 
"  avec  lequel  j'étois  assez  lié ,  avant  même  qu'il 
>'  fut  à  la  cour,  et  il  (tiut  avouer  que  son  com- 
«  merce  étoit  délicieux.  Aftligé  de  son  illusion  , 
»  que  je  n'attribuois  quà  une  trop  grande  sub- 
»  tilité  d'esprit  ,  j  avois  cherché  à  adoucir  par 
»  mes  paroles  l'amertume  de  sa  disgiàce  ,  et  à 
"  le  consoler  moi-même  en  quelque  manière  de 
"  ce  que  j'étois  obligé  df  fane  contre  lui.  Je  ne 
»  dissimulerai  pas  non  plus  que  ,  n'ignorant  pas 
»  combien  les  révolutions  sont  ordinaires  à  la 
'^  cour  ,  et  prévoyant  qut;  celui  qu'on  venoit  de 
"  flétrir  par  une  censure  rigoureuse  puurroit  y 
'■  revenir  un  jour  pour  y  jouer  un  premier  rôle  , 
)i  j'avois  cru  qu'il  étoit  de  la  prudence  de  ne  point 
»  aigrir  le  mal  par  la  dureté  des  expressions,  et 
»  de  faire  sentir  à  l'archevêque  de  Cambrai ,  que 
»  ne  pouvant  approuver  les  pieux  excès  de  son 
«  zèle ,  je  n'avois  jamais  cessé  d'admirer  ses  talens 
»  et  de  respecter  sa  vertu.  Le  Uni  trouva  Jonc 
«  que  j'en  parlais  un  peu  trop  favorablement  ; 
»  mais  sa  critique ,  toujours  modérée  comme  son 
"caractère,  ne  me  coûta  que  le  retranchement 
"  d'une  ligne  d'écriture ,  et  on  laissa  assez  dans 
»  mon  discours  pour  remplir  l'objet  que  je  rnétois 
"  projMjsé. 

»  La  seconde  critique  me  fit  voir  jusqu'où  le 
»  Roi  portoit  de  lui-même  sa  grande  délicatesse 
»  sur  fa  religinn  et  sur  sou  pouvoir  dans  les  rna- 
»  tières  ecclésiastiques.  Il  fut  d'abord  blessé  de 
»  la  qualité  cïévèque  extérieur  que  je  lui  donnois 
»  dans  mon  discours  ;  il  craignit  qu'elle  ne  fût 
»  trop  forte  ,  et  il  me  (it  écrire  par  M.  de  Pont- 
»  chartrain  que  je  prisse  garde  à  ne  lui  attri- 
»  buer  que  ce  qui  lui  appartenoit  véritablement. 
»  Mais  comme  c'est  le  titre  que  les  évèques  de 
»  .Nicée  donnèrent  à  Constantin ,  et  que  les  as- 
»  semblées  du  clergé  ont  souvent  répété  en  par- 
))  lant  à  nos  rois,  je  répondis  à  M.  de  Pont- 
»  chartrain ,  qu'après  avoir  admiré  le  scrupule 
»  du  Roi ,  je  croyois  pouvoir  laisser  dans  mon 
»  discours  une  qualité  si  autorisée  par  l'Eglise 
»  même ,  et  elle  y  demeura  en  effet.  .Au  surplus , 


'  Le  Télémaque  venoil  àf  parotlfp,  el  avoil  actievé  d'aigrir 
Louis  XIV  loiilre  Fénelon.  Nous  ren.iroiis  coinplc  dans  le 
livre  suivant  do  tout  ce  qui  couc<;rne  le  Tcléinaque. 


»  le  Roi  donna  à  ce  discours  plus  de  louanges 
»  qu'il  n'en  méritoit ,  et  madame  de  Maintenon 
"  en  fut  si  charmée,  qu'elle  dit  peu  de  jours  après 
»  à  rarcheNê<iue  de  Paris,  par  qui  je  l'ai  su, 
»  qu'elle  trou  voit  dans  mon  style  je  ne  sais  quoi 
»  de  supéiieur,  et  comme  une  espèce  de  langage 
»  prophétique  :  caractère  que  je  ne  m'étois  pas 
»  attendu  qu'on  m'attribuât.  11  ne  m'est  pas  le- 
))  venu  que  les  partisan»;  dti  quiétisme  s'en  soient 
»  plaints  ;  seulement  quelques  critiques  du  parti 
»  de  Jansénistes  trouvèrent  que  j'y  avois  trop  loué 
»  le  Roi.  » 

LX.WM. 

L'assemblée  du  clergé  de  1700  se  fiit  rendre  compte 
de  toule  l'atïaire  du  livre  de  Fénelon. 

11  y  avait  près  d'un  an  que  la  condamnation 
du  livre  do-  Maximes  des  Saints  étoit  consommée 
par  l'heureux  concours  des  puissances  spirituelle 
et  temporelle  ,  Fénelon  étoit  enfin  parvenu  à  im- 
poser silence  à  la  haine  ,  par  la  parfaite  confor- 
mité df  sa  conduite  publique  et  privée  avec  les 
protestations  qu'il  avoit  faites  si  souvent  de  son 
entière  soumission  au  jugement  du  saint  Siège, 
lorsque  l'assemblée  du  clergé  de  1700,  qui  se 
tenoit  à  Saint-Gei-main-en-Laye  ,  parut  s'occuper 
encore  quelque'^  momens  de  cette  affaire  ;  mais 
ce  ne  fut  que  pour  obéir  à  l'usage  établi  dans  le 
clergé ,  de  rendre  compte  à  chaque  assemblée  de 
toutes  les  affaires  survenues  dans  lintervalle  de 
ses  séances.  Bossuel  fut  choisi  pour  présider  la 
commission  chargée  de  la  Relaliun  de  l'atTaire  du 
livie  des  Maximes  des  Suints  :  la  modération  qu'il 
montra  dans  le  compte  qu'il  en  rendit,  justifia  la 
sagesse  d'un  choix  qui  auroit  pu  paroilre  suspect 
de  partialité.  On  croit  honorer  la  mémoire  de 
Bossuet,  en  présumant  que  la  docilité  de  Féne- 
lon ,  si  contraire  aux  pronostics  que  la  préven- 
tion lui  avoit  quelquefois  inspirés,  et  la  consi- 
dération générale  qu'une  conduite  si  édifiante 
avoit  méritée  à  l'archevêque  de  Cambrai  firent 
peut-être  regretter  à  l'évèque  de  Meaux  l'excès 
de  vivacité  où  son  zèle  l'avoit  porté  en  quelques 
occasions.  On  reconnoit  sa  grandeiu'  et  sa  géné- 
rosité naturelles  ,  dans  la  noble  fianchise  avec 
laquelle  il  déclare  devant  tous  les  évèques  as- 
semblés ,  que  la  véhémence  avec  laquelle  il  a 
combattu  les  erreurs  de  son  collègue ,  n'a  jamais 
altéré  ses  sentimens  pour  son  caractère  et  sa  per- 
sonne. 

«  11  a  été  sagement  observé  '  ,  disoit  Bossuet 
»  dans  son  rapport,  que  M.  l'archevêque  de  Cam- 
»  brai,  qui  avoit  le  plus  d'intérêt  à  rechercher 
»  les  moyens  d'adoiblir,  s'il  se  pou\oit  ,  la  sen- 
»  lence  qui  le  condamnoit ,  s'y  est  soumis  le  pre- 
»  mier  par  un  acte  exprès.  On  a  remanjué  avec 
ïi  joie  les  noms  illustres  des  grands  évèques  qu'il 
))  avoit  stiixis  dans  cette  occasion  ;  el ,  à  l'exern- 
»  pie  du  Roi  ,  toutes  les  provinces  se  sont  unies 
«  à  louer  cette  soumission  ,  montrant  à  Tenvi  que 
»  tout  ce   qu'on  ai^nt  dit  par  nécessité  contre  le 


'  Procos-vcrbal  de  rasserablt'i?  du  clergé  dç-l'OO.  Œuvrei 
de  Bossuet ,  t.  ix  ,  p.  728, 
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»  livre  étoit  frononcé  mm  aucune  altérai inn  ih  la 
»  charité.  '  » 

Ce  fut  un  avantage  réel  pour  la  lépiitation  de 
madame  Guyon ,  que  rassemblée  du  clergé  eût 
confié  ce  rapport  à  Bossuet ,  qui  s'étoit  montré  si 
prévenu  contre  elle.  On  y  lit  en  efîet  ces  paroles 
remarquables,  prononcées  par  Bussuel  lui-même 
en  présence  de  l'assemblée  du  clergé.  »  «  Quant 
»  Citas  abominations  qu'on  regarcloit  comme  les 
»  suites  de  ses  principes  (  de  madame  Guyonj^  il 
V  n'en  fut  jamais  question  ;  elle  en  a  toujours 
»  témoigné  de  l'horreur.  »  Ce  fut  à  une  déclara- 
tion si  solennelle  et  si  positive  de  rinnocemc 
de  ses  mœurs,  qu'aboutirent  ces  dénonciations 
odieuses  auxquelles  on  avoit  donné  tant  de  publi- 
cité et  d'éclat.  Lorsque  Bossuet  piodamoit  ainsi 
l'innocence  de  madame  Guyon  devant  une  assem- 
blée du  clergé ,  elle  étoit  encore  prisonnière  à  la 
Bastille;  ses  ennemis  étoient  ton t-puissans  et  ses 
amis  dans  la  disgrâce  •'. 

LXXXVII. 

Les  Jansénistes  et  les  Proleslans  snni  niécontens  di'  la 
soumission  de  Fénelon.  —  ftéponse  de  Fénelnn  an 
P.  Geiberon. 

La  soumission  de  Fénelon  au  jugement  du 
saint  Siège  ,  et  son  inviolable  fidélité  à  obserxer 
le  silence  qu'il  s'étoit  imposé,  affligèrent  égale- 
ment les  Jansénistes  et  les  l*rotcstans.  Les  uns 
et  les  autres  s'étoient  flattés  qu'ime  contestation 
aussi  animée,  entre  deux  grands  évoques,  pour- 
roit  aftbiblir  l'autorité  du  saint  Siège  par  quel- 
ques actes  schismaliques.  Fénelon  reçut  tout-à- 
coup,  par  une  voie  détournée,  une  lettre  du  père 
Gerberon,  religieux  bénédictin,  fameux  à  cette 
époque  par  son  zèle  ardent  pour  le  jnnsénisme.  Il 
proposoit  à  rarchevê([ue  de  Cambiai ,  de  publier 
différens  écrits  pour  la  défense  de  sa  dodrine  ,  de- 
puis la  censure  qui  eu  avoit  été  faite,  sans  que 
personne  pût  jamais  savoir  c]ue  Fénelon  y  eùl  au- 
cinie  part  et  en  eût  aucune  connoissance  '•. 

Fénelon  répondit  à  cotte  singulière  proposi- 
tion, qu'U  aimeroit  mieux  mourir  que  de  défen- 
dre directement  ou  indireclemeiit  un  livre  qu'il 
acoit  condamné   sans  restriction   et   du,  fond   du 

cœur  par  docilité  pour  le  saint  Siéne Qu'il  n'é- 

toit  ni  juste  ni  édi/iani  qu'Hun  auteur  coulât  per- 
pétuellement occuper  l'Eglise  de  ses  contestation.'^ 
personnelles....  ;  qu'il  n'y  acoit  plus  pour  lui .  ni 
édification  à  donner,  ni  dignité  à  soutenir  que  dans 
un  profond  silence  ■. 

Dans  le  même  temps,  le  fijmeiix  ministre  Jurieu 
répandoit  son  Traité  historique  de  la  Théologie 
mystique  "  ,  comme  une  lorclie  enflammée  pour 
entretenir  le  feu  d'une  guerre  pi'ès  de  s'éteindre  : 
il  y  avoit  recueilli  avec  soin  font  ce  ([uc  h  pré- 
vention ou  la  haine  avoit  pu  imaginer  pour  ca- 
lomnier les  motifs  de  Bossuel.  Le  jugement  du 
Pape  n'étoit  pas  encore  prononcé,  mais  il  alloif 

^   Voyez  [e^PircesJKsIiJivdlirrsdn  livro  luiisii'iiii' ,  n.  ix. 

ï  Pnifés-verbal  (le  17(io.   — ■'  Vdyf/  1rs  Pircrs  Jnslijini 
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l'être;  et  Jurieu  se  fiatloit  que  Fénelon  refuseroit 
(Fy  souscrire  ;  à  peine  mettoit-il  la  deinière  main 
à  son  ouvrage ,  qu'il  apprit  la  généreuse  soumis- 
sion de  l'archevêque  de  Cambrai.  Dans  l'excès  de 
son  dépit ,  le  ministi'e  Jurieu  se  déchaîna  contre 
Fénelon  ,  avec  le  même  emportement  qu'il  l'avoit 
fait  contre  Bossuet. 

La  censure  amère  d'un  ministre  protestant  , 
qui  ne  soupiroit  que  la  ruine  de  FEglise  romaine, 
étoit  le  plus  bel  éloge  d'un  évè(iue  tel  que  Fé- 
nelon. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  le  chancelier  d'A- 
guesseau  ,  en  l'endant  compte  dans  ses  mémoires 
de  la  conclusion  de  l'affaire  du  quiétisme,  a  dit  '  : 
«  Que  la  soumission  de  l'archevêque  de  (Cambrai 
»  est  un  exemple  peut-être  unique  dans  l'Eglise, 
»  d'une  querelle  de  doctrine  terminée  sans  re- 
|>  toui'  par  un  seul  jugement  qu'on  n'a  cherché 
»  depuis,  ni  à  faire  rétracter  ni  à  éluder  par  des 
»  distinctions.  La  gloire  en  est  due  ,  ajoute  ce 
»  grand  magistj-it ,  à  la  sagesse  et  à  la  supério- 
»  rite  du  génie  de  l'archevêque  de  Cambrai ,  qui 
»  comprit  (ont  d'un  coup  que  le  trop  grand  désii' 
»  de  se  jnstitier  nuit  souvent  plus  qu'il  ne  sert; 
»  et  que  ,  de  toutes  les  manières  d'eflacer  les  torts 
»  qu'on  nous  impute  ,  la  plus  sûre  et  la  plus  ef- 
>>  licace  est  de  les  laisser  oublier  et  se  perdre , 
»  pour  ainsi  dire,  dans  le  silence;  outre  que  l'ex- 
»  périeuce  (pi'il  avoit  faite  des  jugemens  des 
)>  hommes  dans  le  cours  de  la  dispute,  auroit  du 
»  lui  faire  sentir  «ju'il  scroit  toujours  condamné 
»  par  plus  des  trois  qnarts  dont  il  ne  seroit  pas 
»  entendu.  11  se  contenta  donc  de  protester  en  un 
))  seul  mol,  en  fa\eiir  de  l'innocence  de  son  cipur 
»  et  de  la  droitiu'C  de  ses  iufenlions  dans  la  lettre 
»  qu'il  écrivit  au  Pape ,  et  il  a  gardé  depuis  un 
))  silence  absolu  sur  sa  condamnation,  si  ce  n'est 
»  poiu- déclarer  encore  qu'il  y  acquiesçoit.  « 

On  ne  nous  soupçonnera  cei'tainement  pas  de 
vouloii-  allbiblir  le  mérite  de  la  soumission  de 
Fénelon,  et  l'heureuse  influence  ([u'elle  eut  pour 
assurer  la  paix  et  la  tranquillité  de  l'Eglise.  Mais 
nous  dirons  que  c'est  surtout  dans  de  pareilles 
circonstances  (pie  l'on  doit  observer  l'admirable 
constitution  de  l'Eglise  catholique.  Son  divin  fon- 
daleiir,  en  hii  donnant  un  centre  invariable  d'u- 
nité ,  a  voulu  (ju'elle  montrât  sans  cesse  à  toute 
la  terre  un  chef  visible*,  un  juge  supérieui- pour 
veillei'  à  la  stabilité  de  cet  édifice  spirituel ,  en 
calmant  par  sa  sagesse  les  tempêtes  que  les  pas- 
sions des  hommes  soulèvent  contre  la  religion,  et 
en  extirpant  les  erretirs  et  les  nouveautés  que 
l'esprit  iiupiiel  et  malade  des  humains  se  plait  si 
sou\ent  à  enfantei'.  C'est  dans  cette  hiérarchie 
sacrée,  formée  par  la  parfaite  union  des  premiers 
pasicurs  avec  le  chef  visible  cpie  Jésus-Christ  a 
placé  à  leur  tète ,  «  c'esl  là  ,  dit  Bossuet ,  que  con- 
»  sisie  le  salut  et  le  soutien  de  l'Eglise  et  de  la 
»  calh(dicit(''.  » 

A  la  suile  de  cette  maxime  si  juste  et  si  pro- 
fonde de  Bossuet  ,  nous  rapporterons  une  ré- 
flexion bien  remarquable  de  Fénelon  ,  au  sujet  de 
l'infaillibililé  <les  jugemens  «le  l'Eglise,  réfiexion 
qui  peiil  recevoir  une  application  particulièi'e  ati 
jugement  (pii  le  condamna  lui-même,  quoiqu'il 
n'en  ait  fait  usage  que  dans  une  cause  qui  lui  étoit 
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enticreniL'iit  cliangèro.  «  Dieu  r cille  toujours  , 
»  dit  Féucltm  ' ,  afin  (ju'aucun  motif  corivmpa 
»  n'entraitip  jamais  cinilre  la  vérité  ceux  qui  en 
»  f^utit  U.s  (leiiufiitaiies.  Il  peut  y.acoir  datis  le 
»  cours  d'un  exaiueu  certaitis  vioucrniens  ine- 
»  nuliers.  Mais  Dieu  eu  sait  tirer  ce  iiuil  lui  plaît; 
»  il  lea  aiiD^ne  à  sa  //u.,  et  ta  conclusion  promise 
»  lient  infailliblenient  au  point  précis  (juil  a 
n  marijué.  » 

C'est  parce  que  foutes  les  sectes,  sépaiees  de 
l'Eglise  romaine  ,  inanijuent  de  ce  centre  d'imité , 
de  ce  principe  d'ordie  et  d'auloiilé  poui-  légler 
les  symboles  de  la  croyance  commune  et  la  forme 
d'une  discipline  régulière  ,  qu'elles  tinissent  pres- 
que toujours  pai'  tomber  dans  rindiilérence  de 
toutes  les  religions  ,  lorsque  le  temps  et  les  évé- 
nemens  ont  laissé  refroidir  la  chaleur  et  l'esprit 
de  contention  qui  leiu-  avoient  donné  naissance  ^ 

LXXWIII. 


»  l'autre  de  ses  doclcuis  :  elle  peut  donc,  selon  les 
»  dilléreutes  circonstances  ,  sans  condamner  la 
»  doctrine  de»  saints  ,  rejeter  les  e\pressions  fau- 
»  (i\es  dont  on  abuse.  » 

Nous  voyons  ,  par  plusieurs  de  ses  lettres,  qu'il 
étoit  sans  cesse  occupé  à  l'éprimer  le  zèle  in- 
discret de  ({uebpies  écrivains  trop  oflicieux.  Il 
mandoit  à  1  un  d'eux  '  :  ><  Je  ne  puis  consentir 
Il  qu'on  excuse  même  indirectement  mon  livre... 
)'  Au  nom  de  Dieu  ,  ne  parlez  de  moi  qu'à  Dieu 
))  seul ,  et  laissez  les  honunes  en  juger  comme  ils 
»  le  voudiont.  l'our  moi  ,  je  ne  cherche  que  le 
))  silence  et  la  paix ,  après  m'ètre  soumis  sans  ré- 
»  ser^e.  '  » 

LXXXIX. 

Réflexions  générales  sur  los  résultats  de  la  controverse  du 
quiétismc  —  Moil  de  Bossnel ,  de  madame  Giiyon ,  de 
l'abbé  de  Clianteiac. 


Sincérité  de  la  soumission  de  t-'énelon. 

Non -seulement  la  soumission  de  Fénclon  ne 
fut  ni  un  trait  de  politique  ni  un  silence  respec- 
tueux ^ ,  «  mais  un  acte  intérieur  d'obéissance 
»  rendu  à  Dieu  seul  :  selon  les  principes  catho- 
N  liques,  ajoutoit  Fénelon  ,  j'ai  regardé  le  juge- 
»  ment  de  me?  supérieuis  comme  un  écho  de  la 
»  volonté  suprême  ;  je  ne  me  suis  point  airèté 
»  aux  passions ,  aux  i)iéjugés,  aux  di-^putes  qui 
«  précédèrent  ma  condamnation  ;  j'entendis  Dieu 
)'  me  pai'ler,  comme  à  .lob  ,  du  milieu  de  ce  tour- 
»  billon,  et  me  dire  :  Qui  est  celui  (jui  in^le  des 
»  sentences  avrr  des  discours  inconsit!i-res?  Et  je 
»  lui  répondis  du  fond  de  mon  co'ur  :  Puistjue 
»  j'ai  parlé  indiscrètement  ,  je  n'ai  (juà  mettre 
»  ma  muin  sur  ma  bouche  et  me  taire.  J'ai  ac- 
>)  cepté  ma  condamnation  dans  toute  son  élen- 
"  due.  Il  est  vrai  (pie  les  ]»ro[)ositions  et  les  ex- 
»  pressions  dont  je  m't'tois  servi,  et  d'autres  bien 
»  plus  fortes,  avec  bien  moins  de  conectifs,  se 
I»  trouvent  dans  les  auteurs  canonisés;  mais  elles 
»  n'éloienf  point  pi'opres  pour  im  ouvrage  dog- 
»  niaticpie  ;  il  y  a  une  didérence  de  style  (pii  con- 
»  vient  aux  matièies  et  aox  peisonucs  diflëicntes. 
»  Il  y  a  un  sfxle  du  c(TMn-  et  un  aiitie  de  l'esprit  ; 
»  un  langage  de  sentiment  et  un  autie  de  laison- 
»  nenient.  L'Eglise,  a\ec  une  sagesse  infinie,  per- 
»  met  l'un  à  ses  enfaus  simides  ;  mais  elle  evige 

'  Iiisir.  ptisl.  ilii  i  mai  V  I70r>,  ili.  I  I  arl.  3.  Œiirrrstlr  Fi'-n. 
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En  finissant  cette  affligeante  histoire  des  dé- 
mêlés de  deux  grands  hommes ,  il  seroit  conso- 
lant pour  nous  d'avoir  à  rapporter  qu'ils  revin-- 
i-ent  aux  senfimeus  de  confiance  et  d'amitié  qui 
les  avoient  unis  si  long-temps;  mais  si  nos  ma- 
nuscrits ne  nous  ollrent  aucun  témoignagne  à  ce 
sujet ,  nous  y  trouvons  au  moins  des  preuv  es  cer- 
taines de  l'estime  et  du  respect  »[u'ils  conservè- 
rent toujours  l'un  poui'  rautre.  M.  de  Ramsay  , 
qui  a  vécu  plusieurs  années  dans  la  société  infime 
de  Fénelon,  atteste  <pi'il  l'a  souvent  entendu  parler 
du  génie  sublime  et  des  ouvrages  immortels  de 
Bossuet ,  a\ec  le  même  senlhnent  d'admiration 
que  ses  contemporains  ont  transmis  à  la  posté- 
l'ité.  LU  jour  même  qu'on  parut  craindre  de  nom- 
mer Bossuet  devant  rarc!ie\ê<pie  de  Cambrai ,  il 
fut  olVensé  de  celte  résers e  injurieuse  pour  hii- 
nième.  «  Hiielle  idée  peut-on  avoir  de  moi,  dit- 
)>  il  avec  émotion  ,  si  l'on  craint  de  prononcer, 
M  en  ma  p!-ésence  ,  le  nom  d'un  homme  dont  le 
»  génie  el  les  vastes  connoissances  honorei'onl  à 
»  jamais  son  siècle,  son  pa\s,  le  clergé  et  la  re- 
»  ligion.  " 

Nous  lie  pouxons  également  douter  que  Bos- 
suet n'ait  sensiblement  regretté  d'avoir  perdu  un 
ami  tel  <pie  Fénclon.  Nous  trouvons  dans  un  ma- 
nuscrit de  madame  de  ht  Maisonfort ,  queLpies 
lignes  bien  précieuses  qui  attestent  la  sincériîé 
d'un  sentiment  égalemenl  honorable  i>our  l'un  et 
pour  l'autre.  C'est  madame  de  la  Maiso'.iforf,  l'an- 
cienne amie  de  Fénelon,  qui  lui  transmet  ces  dé- 
i>  fails  touchaus  après  la  mort  de  Bossuet.  '  Huel- 
»  (jue  temps  après  h;  jiigeineni  du  l'ape,  M.  de 
)i  Mcauv  me  paroissoilencoi-e  touché.  Monseigneur, 
»  de  ce  que  vous  lui  aviez  renvoyé  son  livie  des 
»  Etats  d'Oraison  sans  lui  en  dire  votre  senti- 
»  ment.  M.  de  Cambrai  ,  nie  dit-il  un  jour  avec 
»  émolion  ,  ii'avoit  ipi'à  ni'indiipier  seulement  ce 


'  2  jinll'-t   16»".>.    Corie.aii     tic   l'nieloii  ,   I     >; ,  p.  'Mi.  — 
'  Voy/.  les  Pirri-s  jiistiJii-'iliiH'S  ilu    livn^   lidisitMniî,  n.    XM. 

—  Sur  i'Oslensuir  d'or  iluiim"'  par  FtMieloii  n  rcRlise  iiictro- 
jiolilaiiie  ilr  Ciiiildai.  il  f.nil  \\vr\i\  Di^srrhilinii  cjui  m;  liiiuve 
dans  VHi-sloiir  lillrniira  de  l'.ncluii  el  on  ee  Inil  est  élahli 
»iir  \>:i  preuxes  les  pins  lonvaiiuaiites.  I/Sole  den   LdHeurs.) 

—  '  Maiiusrrit  d(;   madame  di;  la  Maisonfort. 


loO 


HISTOIRE  DE  FÉNELON. 


»  qu'il  improuvoit  dans  cet  ouvrage  :  j'y  aurois 
•»  volontiers  changé  plusieui's  choses  pour  avoir 
^>  Tapprobation  d'un  homme  comme  lui.  11  étoit 
»  de  l'avis  du  public  sur  votre  esprit;  il  me  dit 
»  un  jour  :  C'est  la  grande  mode  de  trouver  beau- 
>>  coup  d'esprit  à  M.  de  Cambrai;  on  a  raison;  il 
■»  brille  d'esprit  ;  il  est  tout  esprit  ;  il  en  a  bien 
>)  plus  que  moi.  » 

Mais  une  circonstance  encore  plus  intéressante 
que  madame  de  la  Maisonfort  nous  fait  connoître, 
quoique  d'une  manière  assez  obscure  ,  c'est  la 
démarche  que  fit  Bossuet  de  son  propre  mouve- 
met,  pour  se  rapprocher  de  Fénelon  '.  «  Je  de- 
■<>  mandois  souvent  à  Dieu  ,  écrit  madame  de  la 
»  Maisonfort  ^  qu'il  vous  réunit  avant  la  mort  : 
»>  le  voyage  que  M.  l'abbé  de  Saint-André  '  fit  en 
»  Flandre  ,  à  la  prière  de  M.  de  Meaux  ,  marque 
»  le  désir  sincère  qu  il  avait  de  cetlcréconciliation; 
•»  et  les  contre-temps  qui  empêchèrent  le  succès , 
»  que  mes  prières  ne  mériloient  pas  d'être  exau- 
cées. '  » 

Tout  ce  qui  revenoit  à  Bossuet  de  la  conduite 
de  Fénelon ,  depuis  qu'il  avoit  condamné  lui- 
même  son  livre ,  de  la  sagesse  édifiante  avec  la- 
quelle il  gouvernoit  son  vaste  diocèse  ;  de  la 
tendre  affection  que  lui  montroient  les  heureux 
habitans  de  la  Flandie ;  les  éloges  unanimes  que 
les  généraux  et  les  officiei'S  faisoient  de  l'arche- 
vêque de  Cambrai ,  en  revenant  de  l'armée  ;  l'es- 
pèce d'enthousiasme  général  qu'excitoit  alors  le 
Télémaquc ,  quoique  cet  ouvrage  fût  peu  du  goût  ■ 
de  Bossuet  ;  enfin,  pour  se  sei'vir  des  expressions 
de  Bossuet  lui-même,  en  parlant  du  grand  Condè, 
ce  je  ne  sais  quoi  (Cachcvé  que  le  malheur  ajoute 
à  la  vertu  *  ,  tout  contribuoit  à  lui  faire  re- 
gretter d'avoir  perdu  un  ami  si  digne  d'être  , 
après  lui,  l'oracle  et  le  modéialeur  de  l'Eglise 
de  France. 

C'étoit  d'ailleurs  vers  cette  époque  que  Bos- 
suet venoit  d'éprouver,  de  la  part  de  Louis  XIV, 
un  refus  qui  lui  avoit  été  extrêmement  sensible. 
Son  âge  avancé  et  de  cruelles  infirmités  lui  ins- 
pirèrent la  pensée  de  demander  au  Boi  l'abbé 
Bossuet,  son  neveu,  pour  son  coadjuteur.  H  pré- 
senta à  ce  prince  un  mémoiie  ,  où  il  faisoit  le 
tableau  le  plus  touchant  des  douleurs  et  des  souf- 
fiances  qui  l'empêchoient  de  veiller  aux  besoins 
de  son  diocèse  avec  son  zèle  accoutumé.  INous 
n'approfondirons  pas  les  motifs  qui  ne  permirent 
pas  à  Louis  XIV  d'accorder,  à  un  évoque  pour 
lequel  il  avoit  tant  d'estime  et  de  j-espect ,  une 
grâce  qui  ne  sembloil  être  que  la  juste  récom- 
pense de  ses  gloiieux  travaux  pour  l'Eglise  et  pour 
l'Etat.  Non-seulement  Louis  XIV  se  refusa  tou- 
jours à  nommei-  l'abbé  Bossuet  coadjutevu"  de 
Meaux ,  mais  il  paroit  qu'il  l'avoit  irrévocable- 
ment exclus  de  l'épiscopat.  Ce  ne  fut  que  sous  la 
régence,  en  1717,  qu'il  dut  à  la  faveur  du  cai- 
dinal  de  Noailles ,  sa  nomination  à  l'évêché  de 
Troyes ,  à  l'âge  de  55  ans. 

Bossuet  moTuut  ,  le  12  avril  1704,  âgé  de  77 
ans.  '  On  répandoit  le  bruit  que  Fénelon  lui  avoit 

'  Manuscrit  de  niailanie  Je  la  Maisonfort.  —  ^  Grand-vi- 
caire de  confiante  de  Bossuet.  —  '  Voyez,  sur  ce  voyage  d« 
l'abbé  de  Saint-André,  l'Histoire  de  Bossuet ,  liv.  vu.  — 
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fait  un  service  solennel ,  et  prononcé  lui-même 
son  oraison  funèbre.  On  prétendoit  de  même  que 
Fénelon  avoit  déclaré ,  dans  cette  oraison  funèbre 
qu'il  avoit  obligation  à  Bossuet  de  l'avoir  tiré  de 
l'erreur.  LepèreLami,  savant  religieux  bénédic- 
tin ,  s'adressa  directement  à  l'archevêque  de  Can)- 
brai,  pour  savoir  jusqu'à  quel  point  ces  bruits 
pouvoient  être  fondés.  Fénelon  lui  répondit  '  «  11 
»  est  vrai ,  mon  révérend  Père  ,  que  j'ai  prié  Dieu 
"  de  bon  cœur  pour  feu  M.  de  Meaux;  mais  je  n'ai 
"  jamais  songé  à  ordonner  pour  lui  des  prières 
«  dans  mon  diocèse  ;  ce  n'est  point  un  usage 
»  établi  entre  les  évêques  ,  et  vous  savez  que  je 
»  n'aime  point  l'aflèctation  des  choses  extraordi- 
»  naires  :  j'ai  encore  moins  pensé  à  faire  une 
«  oraison  funèbre  de  ce  prélat.  Pour  le  dis- 
»  cours  qu'on  m'impute,  je  ne  pourrois  l'avoir 
»  fait  que  contre  ma  conscience  :  jamais  homme 
»  n'eut  dans  le  cœur  une  soumission  et  une  do- 
»  cilité  plus  sincères  pour  le  saint  Siège  ;  mais 
•»  j'ai  tout  dit  dans  le  procès-verbal  de  notre  as- 
»  semblée  provinciale.  Ceux  qui  ont  tant  d'em- 
"  pressement  à  répandre  cette  fable  et  à  la  sou- 
»  tenir  dans  le  public  ,  ont  leurs  raisons  pour  le 
»  faire  ;  je  ne  sais  si  leurs  intentions  sont  droites 
»  devant  Dieu.  " 

Madame  Guyon  resta  enfermée  à  la  Bastille 
encore  plus  d'un  an,  après  que  Bossuet  lui-même 
eut  déclaré  son  innocence  devant  une  assemblée 
du  clergé  (en  1700);  elle  fut  ensuite  exilée  dans 
ime  terre  de  sa  fille  =■ ,  après  une  captivité  de 
sept  ans.  On  lui  permit  enfin  de  se  retirer  à  Blois  ; 
elle  y  passa  le  l'este  d('  sa  vie  dans  le  silence,  la 
reti-aite  ,  l'exercice  de  toutes  les  œuvres  de  piété 
et  de  charité,  sans  laisser  échapper  la  plus  foible 
plainte  des  persécutions  qu'elle  avoit  essuyées,  ni 
le  plus  léger  reproche  contre  ceux  qui  en  avoient 
été  les  auteurs  ou  les  instruments  :  elle  s'étoit  im- 
posé la  léserve  la  plus  absolue  sur  toutes  les  ma- 
tières de  spiritualité  qui  lui  avoient  attiré  tant 
d(;  malheurs.  On  put  regretter  de  n'avoir  pas  sui- 
A  i  ,  dès  l'origine  ,  le  plan  que  Fénelon  avoit  pro- 
posé, de  la  reléguer  dans  quelque  couvent  éloi- 
gné ,  oii  elle  auroit  vécu  tranquille  et  ignorée. 
Madame  Guyon  mourut  à  Blois,  le  9  juin  1717, 
âgée  de  7!)  ans.  Au  moment  de  mourir  elle  fit 
un  testament  ,  à  la  tête  duquel  elle  inscrivit  sa 
profession  de  foi ,  qui  atteste  la  sincérité  de  ses 
semimens  en  matière  de  religion  ei  l'innocence  de 
ses  mœurs,  malgré  toutes  les  calomnies  dont  elle 
avoit  été  la  victime. 

11  nous  reste  peu  de  choses  à  dire  du  vertueux 
abbé  de  Chanterac.  Ce  fidèle  ami  de  Fénelon, 
associé  aux  soins  de  son  administration  ,  déposi- 
taire de  tous  les  sentimens  de  son  cœur,  témoin 
habituel  de  ses  œuvres  de  piété  et  de  ses  travaux 
dans  lexercice  de  ses  fonctions  apostoliques,  f)ar- 
tagea,  avec  l'abbé  de  Langeron  ,  toute  la  con- 
fiance d'un  ami,  d'un  parent,  d'un  prélat  qu'il 
vénéroif  avec  toute  la  piété  que  les  prêtres  de  la 


d'un  voyage  que  l'abbé  Ledieu,  secrétaire  de  Bossuet,  fit  a 
Cambrai  cinq  mois  après  la  mort  de  Bossuet. 

•  Le  23  août  1704.  Corrcsp.  de  Fénelon ,  I.  vu,  p.  591.  — 
2  Marie-Jeanne  Guyon  avoit  épousé  en  première  noces  Louis- 
Nicolas  Fouquct,  comte  de  Vaux,  fils  du  surintendant  Fou- 
(luet  ;  elle  se  maria  en  secondes  noces,  le  14  lévrier  1719, 
avec  Maxiuiilien-Henri  deBéIhuue,  duo  de  Sully. 
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primitive  Eglise  avoit'ut  pour  leur  é\oquc.  1-es 
fragmens  de  ses  letties  que  nous  avons  rappoi- 
Ices  ' ,  peuvent  donner  une  idée  de  ses»  vertus 
douces,  paisibles  et  modestes.  Nous  avons  cité  un 
trait  remarquable  de  son  désintéressement  '.  Avec 
un  paieil  caiactère ,  l'abbé  de  Clianterac  devoit 
attacher  peu  de  piix  aux  grâces  et  aux  dignités 
auxquelles  sa  naissance  et  ses  taleus  sembloienl 
rappeler.  11  mourut  en  17l."^>,  peu  de  temps  après 
Fénelon.  A  cette  occasion,  nous  consacrerons,  dans 
le  li^re  Mil,  quelques  lignes  à  Tabbé  de  Clian- 
terac. 

11  étoit  impossible  d'écrire  l'histoire  de  Kt'iie- 
lon ,  sans  faire  connoifre  tous  les  détails  d'une 
controverse  qui  a  eu  tant  d'influence  sur  sa  vie 
entière.  Nous  avons  pensé  que  l'histoire  ne  doit 
être  ni  une  satire,  ni  un  panégyrique  ;  nous  nous 
sonuncs  bornés  à  exposer  des  faits  publics  ,  cons- 
tans  e(  généralement  avoués.  Nous  les  a\ons  ap- 
puyés sur  les  témoignages  les  plus  authentiques 
et  les  moins  suspects  de  pai'lialitc'-. 

11  en  résulte  sans  doute  que  ni  Hossiiet  ni 
Fénelon  ne  furent  tout-à-fait  exempts  de  repro- 
che. On  regrette  que  Fénelon  n'ait  pas,  dans  l'o- 
rigine, fait  céder  un  sentiment  exagéré  de  déli- 
catesse à  la  paix  de  FFclise,  et  à  l'opinion  de  ceux 
de  ses  collègues  qu'il  aimoil  et  qu'il  lespectoit  le 
plus.  On  voit  avec  peine  lîossuet  mêler  des  faits  et 
des  accusations  personnelles  à  une  controverse 
doctrinale,  qui  auroit  dû  rester  renfermée  dans 
les  bornes  d'une  discussion  dogmatique.  Mais  doit- 
on  s'étonner  que  des  hninines  nient  des  défauts  hu- 
mains? L'homme  le  plus  vertueux  est  celui  qui 
aie  moins  dimperfections;  l'hounne  le  plus  fort, 
celui  qui  a  le  moins  de  foiblesse.  La  raison  et  la 
rehgion  exeri^oient  un  empire  souverain  surTame 
de  Bossuet  ;  et  la  sévérité  naturelle  de  son  carac- 
tère le  rendoit  peu  susceptible  de  ces  égards  et  de 
CCS  ménagemens,  qu'il  regardoit  peut-ètie  comme 
une  foiblesse,  lorsque  les  intérêts  de  la  religion  lui 
paroissoient  compromis. 

Mais  combien  la  réunion  xles  vertus  le-  |>lus 
lares  ,  l'élévatiDU  de  caractère,  la  pureté  des  mo- 
tifs, la  supériorité'  de  génie  et  de  talens  Jettent  d'é- 
clat sur  le  tableau  de  ce  grand  combat  entre  de  tels 
hommes  ,  et  font  disparoitre  les  ombies  légères 
<pii  \iennent  se  mêler  aux  i-ay<ins  de  leur  gloire. 
L'Eglise,  la  France  ,  l'Europe  entière  furent  té- 
moins de  toutes  les  circonstances  de  celte  mémo- 
l'able  controvei'se.  Tous  les  contemporains  de  lîos- 
suet et  de  Fénelon  avoient  lu  les  écrits  si  \éhémens 
qu'iN  publièicnf  dans  la  chaleur-  de  leurs  conten- 
tions. T'est  cependant  par  le  témoignage  de  leur 
siècb;  tout  entier,  que  la  gloire  de  Bossuet  et  de 
Fénelon  est  arrivée  Justm'ii  nous. 

L'histoire  de  la  controverse  du  quiet isme  laisse 
tous  les  persoimagcs  qui  y  jouent  un  rôle  avec  le 
même  caractèie  de  grandeur  que  leur  siècle  et  la 
postérité  leur  (tnt  imprinu'. 

Fénelon,  -l'dnit  par  sa  vertu,  ne  vuil  ilans  Dieu 
«pie  Iiieu  lui-[nême,  et  porte  jus(prà  l'excès  l'amour 
pur  et  d<''sint(''ress(''.  Trop  confiant  en  la  pureté  de 
son  cœur,  il  ne  croit  pas  se  tromper,  parce  qu'il 
ne  veut  pas  tmmjier.  11  rectifie  dans  s(;s  défenses 
ce  que  le  li%re  dis  Ma.rinies  des  Saints  peut  otVrir 

'  Livifs  II  el   III.  —  -  l'.t.ic   H2. 


d'inexact  ou  d'étjuivoque  ;  il  étonne  l'Europe  en- 
tière par  la  force ,  l'éloquence  ,  la  clarté  ,  le  cou- 
rage, et  surtout  la  candeur  du  ses  nobles  apologies. 
Bossuet  s'étonne  lui-même  d'avoir  trouvé  pour  la 
première  fois  un  adversaire  digne  de  lutter  contre 
lui.  Jamais  le  S.  Siège  n'eut  à  prononcer  entre  de 
tels  hommes,  entre  de  tels  évèques.  Jamais  on  ne 
vit  tant  de  vertus,  de  génie  et  de  talens  en  action 
et  en  opposition.  Bossuet  {«aroit  devant  cet  auguste 
tribunal,  euviroimé  de  tous  les  souvenirs  de  cin- 
quante ans  de  gloire,  de  travaux  et  de  triomphes; 
mais  il  se  contie  encore  plus  en  la  force  de  la  vé- 
rité, dont  il  fut  toujours  le  plus  intrépide  défen- 
seur. Fénelon  a  pour  lui  la  renommée  de  ses  vertus, 
les  ressources  de  son  génie,  la  conscience  de  la 
pureté  de  ses  intenlions.  Toute  l'Eglise  attend 
en  silence  le  jugement  du  premier  Pontife.  Féne- 
lon est  coiidanmé;  Fénelon  se  soumet;  sa  gloire 
et  sa  vertu  restent  tout  entières.  Bossuet  conser\e 
toujours  sa  place:  il  est  toujours  l'oracle  de  l'Eglise 
uallicane. 

Louis  XIV  se  montie  tel  (pi'il  doit  être.  Il  sait 
qu'il  n'est  point  juge  de  la  doctrine  ;  mais  il  doit 
veiller  à  ce  qu'elle  n'éprouve  aucune  atteinte.  Il 
ne  dicte  [toint  à  l'Eglise  une  décision,  mais  il  de- 
mande qu'elle  soit  claire  et  précise  ,  pour  pré- 
venir les  combats  d'opinion  qui  pourroient  trou- 
bler la  tranquillité  de  son  royaume.  S'il  s'afflige 
des  lenteurs  de  la  coui'de  Rome  ,  s'il  réclame  avec 
fermeté  un  jugement  (|ui  puisse  mettre  un  terme 
à  l'agitation  des  esprits,  s'il  annonce  même  la 
détermination  de  supjdéer  au  silence  du  chef  de 
l'Eglise  ,  en  faisant  parler  l'Eglise  gallicane  toute 
entière,  il  ne  fait  que  remplir  les  fonctions  d'évéque 
extérieur  '  ;  il  l'ait  ce  qu'ont  toujours  fait  les  em- 
pereui's  les  plus  religieux  et  les  plus  soumis  à  l'E- 
glise. Aussitôt  que  l'Eglise  a  piononcé,  Louis  XIV 
fait  êxécutej-.son  jugement  avec  l'appareil  de  toutes 
les  formes  prescrites  par  les  lois  canoniques  et  les 
maximes  du  royaume. 

Si  de  ces  con-^idération^  peisonnelles  ou  s'élève 
à  des  vues  d'un  intérêt  plus  !.jénéral  et  plus  im- 
portant, on  reconnoîlra  ipie  la  controverse  du 
(luiétis)iie  ,  (|ui  a  pu  impiiétei'  et  affliger  pendant 
un  court  inler\alle  les  amis  de  la  leligion  el  de 
l'Eglise,  est  devenue  pai  ses  résultats  un  sujet  de 
triomphe  et  de  consolation  jiour  TEglise  elle- 
même;  et  nous  ilirons  encore  avec  le  chancelier 
d'.Vguesseau  • ,  i<  que  la  vt'rilé  n'a  jamais  rem- 
•>■>  poi'lé  une  victoires!  célèbre,  ni  si  complète  sur 
1)  l'envur;  qu'aucune  voix  discoidaiile  ua  trou- 
»  blé  ce  saint  concert  ,  cette  heiM'eiise  harmonie 
«  (\o  l'Egli-^e....  •"■  ;  ipie  la  «onmissioii  de  l'arche- 
>'  vêque  de  Cambrait  fut  un  exemjtle,  peul-êtie 
//  unique  dans  l'Eglise  ,  d'une  «pieielle  de  doctrine 
"  termiui-e  sans  retour  par  un  seul  jugement  , 
»  qu'on  n'a  cherché  depuis  ni  à  faire  rétracter  ni 
»  à  éluder  par  des  distinctions,  et  que  la  gloire  en 
»  est  due  à  Fknki.on.  » 

Qu'on  ne  s'afflige  donc  pas  d'avoir  vu  lejiroduire 
riustoire  d'une  controverse  qui  a  laissé  des  souve- 
nirs si  honorables  el  des  résultats  si  heureux.  Si 
jamais  (ce  <iu'à  Dieu  ne  plaisej  ,  l'Eglise  éprouve 


'  Viiyi'7  VHiyloiie  df  ISussuel  au  sujel  du  Mémoire  de 
Iaiuis  mi  .  :iu  P.ijH'.  —  -  Rfiiuisiloire  de  1699.  —  '  Mé- 
uiuirus  du  chancelier  il'Agufsseuu. 
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le  malheur  de  voir  renaître  des  divisions  parmi 
ses  premiers  pasteui's ,  sur  des  points  de  doctiine, 
souhaitons  de  n'y  voir  jamais  en  action  ,  ou  même 
en  opposition,  qu'un  évèque  aussi  \ertueux  que 
Fénelon,  un  digne  successeur  des  Pères  de  l'E- 
ghse  tel  que  Bossuet,  et  un  roi  aussi  éminemment 
roi  que  Louis  XIV  ;  la  religion  ,  TEghse  et  YKiai 
seront  toujours  en  sûreté  et  en  honneur. 


LIVKE  QUATRIÈME. 

FÉNELON  DANS  SON  DIOCESE. SON  ADMINISTRATION. 

SES  ÉCRITS.  SA  CORRESPONDANCE. 


Dispositions  de  la  Cour  envers  Fénelon. 

Fénelon  avgil  été  condamné  :  Fénelon  sétoit 
soumis  ;  l'Eghse  avoit  applaudi  ;  TEurope  avoil 
admiré;  la  vérité  avoit  triomphé  dans  le  juge- 
ment du  Pape,  et  la  vertu  dans  Tohéissance  de 
Fénelon. 

Dans  l'espèce  d'enthousiasme  général  qu'excita 
cet  heureux  dénouement  d'une  controverse  trop 
vive  et  trop  animée  enti'e  les  deux  plus  grands 
cvcques  de  l'Eglise  de  France  ,  peut-cire  se  livra- 
l-on  trop  tacilement  à  l'espérance  de  voir  Fénelon 
rendu  à  la  cour,  à  ses  fonctions  ,  à  son  ancienne 
faveur.  Cette  illusion  jKiuvoit  être  celle  d'un  grand 
nombre  de  personnes  portées  à  juger  par  sentiment 
et  par  cet  amour  vague  de  tout  ce  (pii  paroit  juste, 
noble  et  généreux;  mais  elle  ne  pouvoit  être  pai- 
tagéc  par  ceux  qui  a\oienl  une  connoissance  plus 
approfondie  de  la  cour,  des  passions  et  des  intérêts 
qui  y  dominoienf. 

Nous  l'avons  déjà  dit  :  F,ouis  XIV  avoit  plutôt  de 
l'éloignement  que  du  goùl  pour  Fénelon  ;  il  pou- 
voit être  satisfait  de  sa  soumission,  sans  compreu- 
die  qu'elle  pût  exiger  de  grands  ellorts  et  de  grands 
sacrilices.  Ce  prince  aAoit  une  conviction  si  pro- 
fonde de  l'obéissance  due  aux  jugemens  de  l'Eglise 
en  matière  de  doctrine,  qu'il  auroit  été  aussi 
étonné  que  révolté  de  la  résistance  de  Fénelon  ;  sa 
docilité  n'étoit  à  ses  yeux  qu'un  simple  devoir  cL 
un  acte  de  justice;  elle  ne  pouvoit  même  eClaccr 
entièrement,  dans  l'esprit  d'un  prince  si  délicat 
sur  la  religion  ,  le  tort  ou  le  malheur  d'avoir 
professé  une  doctrine  flétrie  par  un  jugement 
solennel. 

Madame  de  Maintenon  étoit  plus  capable  d'ap- 
précier le  mérite  de  la  conduite  et  des  sacrifices 
de  Fénelon  dans  un  genre  si  difhcile  ;  mais  elle 
lui  avoit  fait  trop  de  mal ,  elle  avoit  trop  offensé 
l'amitié  pour  se  pardonner  à  elle-même  les  torts 
où  sa  foiblesse  l'avoit  entraînée.  Fénelon  auroit 
pu  oublier  qu'elle  avoit  manqué  à  la  délicatesse  ; 
elle  ne  pouvoit  l'oublier  elle-même;  et  elle  ne  put 
consentir  à  re\oir  un  ancien  ami  ,  dont  les  re- 
gards ou  le  silence  auroient  accusé  son  caractère 
ou  son  cœur. 


Bossuet  ne  pouvoit  se  dissinmler  que  sa  Relation 
sur  le  QuiéU'sme  auroit  pu  compromettre  la  répu- 
tation de  Fénelon  dans  les  points  les  plus  graves, 
si  la  l'éputation  de  Fénelon  avoit  pu  jamais  être 
Compromise  dans  un  pareil  genre.  La  religion  et  le 
temps  pouvoient  seuls  guérir  les  plaies  d'un  cœur 
si  profondément  blessé. 

Le  cardinal  de  Moailles  savoit  que  Fénelon  étoit 
en  droit  de  lui  reprocher  ses  variations ,  et  il  lui 
étoit  moins  facile  de  les  expliquer  que  d'éviter  une 
explication.  11  échappoit  à  la  difhcuhé  de  justifier 
ses  procédés ,  en  tenant  toujours  Fénelon  éloigné 
de  Versailles  et  de  Paris.  D'ailleurs,  sa  famille  re- 
doutoit  pour  lui ,  auprès  de  madame  de  Maintenon , 
uahomme  tel  que  l'archevêque  de  Cambrai  :  ce- 
pendant il  auroit  été  assez  porté  à  se  rapprocher 
de  Fénelon ,  si  Fénelon  eût  paru  faire  les  pre- 
miers pas;  il  employa  même,  pour  y  parvenir, 
un  moyen  trop  peu  digne  de  son  caractère,  et  plus 
propre  à  indisposer  l'archevêque  de  Cambrai  qu'à 
le  ramener  '.  «  11  voulut  insinuer  à  Fénelon  que 
»  la  nécessité  seule  l'avoit ,  malgré  son  penchant 
M  naturel ,  léduit  à  se  déclarer  contre  lui  :  il  s'éloit 
»  même  flatté  que  l'espoir  de  recouvrer  ses  hon- 
»  nenrs  et  son  ancienne  faveur  l'inviteroit  à  re- 
»  courir  à  son  appui  et  à  solliciter,  pour  ainsi  dire, 
»  son  indulgence  ;  enfin ,  il  voulut  le  lasser  par 
)-'  ces  petites  contradictions  de  détail ,  souvent  pins 
M  pénibles  et  plus  fatigantes  qu'une  persécution 
«  éclaliuite.  Fénelon  avoit  fait  élever  à  ses  frais, 
))  pendant  tout  le  cours  de  ses  études  théologiques, 
«  un  ecclésiastique  de  Paris  qu'il  sf  proposoit  de 
»  placer  à  la  tête  du  séminaire  de  Cambrai  :  le 
V  cardinal  de  Noailles  refusa  à  cet  ecclésiasti(iue 
))  l'autorisation  nécessaire  pour  se  consacrer  au 
»  diocèse  de  Cambrai  ;  il  avoit  cru  ,  par  cette  me- 
))  sure  assez  peu  usitée  entre  des  prélats  de  ce 
»  l'ang,  obliger  Fénelon  à  lui  écrire  le  premier 
))  pour  lui  demander  l'agrément  qu'il  avoit  refusé  ; 
»  mais  Fénelon  aima  mieux  se  priver  des  utiles 
»  services  qu'il  a\oit  attendus  de  cet  ecclésiastique, 
»  que  de  faire  une  démarche  qui  lui  paroissoit  en- 
»  core  moins  conveiflible  par  la  forme  même  qu'on 
»  einployoit.  » 

Ue  toiis  les  adversaires  de  Fénelon,  l'évêque  de 
Chartres  étoit  peut-être  celui  qui  auroit  vu  avec 
le  moins  de  peine  son  retour  à  la  cour  :  il  n'avoit 
ni  l'ambition  de  la  gloiie,  ni  celle  des  honneurs 
et  des  places.  Sévèiemenl  attaché  à  tous  ses  de- 

'  Nous  empruntons  ces  (lolails  d'une  lettre  latine  de  1702, 
nui  nous  liaroll  être  de  r»bl)é  de  Clianl(_'rac  au  cardinal  Ga- 
briclli.((S('d  quô  pius  iinioccnti  et  afdicto  aiilistili  laus  oni- 
»  uiuhi  bonoruin  imiK-udilur,  cù  plus  e\liniulalur  adversa- 
»  rioruni  iiidignalio.  Nunc  vriô  ccmanlur  ipsuni  ,  niodô  lot 
»  aruninis  fcssuni  ad  se  Iralu-rc,  mmih  inaiii  quàdani  pacis 
»  et  iioiKuis  s()e  lactarc,  ut  jierspiHlà  illoium  bcniguitale 
»  omnibus  pcisuasum  sit  eus  iiim  nisi  ex  urgcnli  uecessitate 
)i  aspcrins  egisse.  Prwlerea  vcilciU  ul  ipsc  autistes  laiidein 
»  aliijUiindù,  quasi  resipisceus  ,  eornni  palrociuiuni  et  auli- 
»  cuni  la\t)reni  ca))laro  videretur.  Hiiic  D.  card.  Noatlius 
»  non  ilii  pridcm  doucgavil  abscedendi  liccnliam  cniilaui 
n  doclori  Smbonico.  qncni  arcbiepisco)>us  ixisler  (Cauicra 
»  lensis)  suis  sunipliluis,  por  loluni  slndioruni  cuiriculuni 
»  in  Snrbon»  excrciliis  loverai,  et  in  rcRendo  clei  ieoruni 
>■>  seniinario  adjulorem  accire  voluit.  Oliatur  auleni  Parisiis 
»  diidor  ille  ,  qui  Cameraei  pernecessarius  esset.  Id  aulcni , 
»  ex  iudusirià  factuni  putanl,  scilicot  ut  archiprœsul  nega- 
»  (uni  doclori  exiluui  a  domino  cardinali  peterc  cogeretur.  » 
toriesp.  (te  Fénelon  ,  t.  vu,  p.  53/t. 
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voirs  ,  tranquillo  sur  la  maison  de  Saint-C\r  qu'il 
avoit  préservée  do  la  loutagioii  dos  iiouM-autôs  ; 
satislkit  d'avoir  \u  smi  oi>iiiioii  sur  lo  livie  dos 
Maxhni's  ooufiriuôo  par  lo  ju!.'ciiiont  du  saint 
Siège,  ila\oit  ounsorvé  do  Tostiuio  et  de  raniitié 
pour  Fouoloii  ;  il  ^oueroit  siiirorouieut  sa  ])iôté;  il 
parut  niètuo  d'abord- oousontij-  à  faire  les  premiers 
pas  poui'  se  réunir  ontièroiuout  à  lui  '  ;  il  lui  lit 
exprimei'  do  \i\o  \oi.\  sou  vœu  par  lui  ami  com- 
mun, (pii  ne  négligea  rien  \)our  l'aire  valoir  on 
secret ,  à  l'énolou,  tous  les  avantages  qu'il  pour- 
roit  recueillir  de  l'amitié  de  révè(pie  de  Cluutres. 
Il  est  viaisemidablo  que  si  ce  prélat  eût  voulu 
directement  ouviir  sou  cœui'  à  l'archexèque  do 
Cambrai,  avec  toute  la  candeur  qu'il  dexoit  être 
assuié  de  letrouvor  on  lui,  la  confiance  et  l'imiou 
qui  avoient  régné  si  long-temps  outre  ou\  se  so- 
roiont  trouvées  nécessairement  i-établies.  Mais 
l'embarras  oîi  il  se  trouvoit  lui-même,  d'expli- 
quer d'une  manièi'O  satisfaisante  tous  ses  procé- 
dés, le  porta  à  iccouiir  à  un  intermédiaire,  et 
cet  intermédiaire  étoit  plus  fait ,  par  son  carac- 
tère \ersatilo  ,  pour  inspirer  de  la  réserve  qu'une 
entière  contiance  ''.  «  Le  cuié  de  Versailles 
»  (  Hébert  j  écrivoit  à  rarclie\ê(pi('  de  Cambrai  , 
»  qti'il  était  autorisé  ,  par  l'éDéque  de  Chartres,  à 
«  l'assurer  qu'il  arutt  toujours  pour  lui  la  plus 
»  tendre  réiwration  ;  qu'il  se  proposoit  de  lui  en 
»  renouveler  lui-même  les  assurances  sous  peu  de 
»  jours  ,  et  de  sa  propre  main  ;  qu'il  désirait  seu- 
»  lement  de  savoir  si  ses  offres  et  ses  assurances 
>•  seroient  accuedlies  avec  imite  la  bienveillance 
n  qu'il  désirait  et  nu'il  attendoil ,  passionné  comme 
•»  d  l'étoH  pour  renouer  les  lie7is  de  leur  ancienne 
>'  affection  ...  ./''  vous  demande  seulement ,  monsei- 
»  (jneur,  écrivoit  le  curé  de  Versailles,  de  me  ré- 
»  pondre  en  des  termes  assez  favorables  et  assez 
»  encoura  (jeans,  pour  que  je  puisse  les  communiquer 
»  a  M.  l'évêque  de  Chartres.  Fénelon  s'eniprossa 
»  de  lui  mandoi'  :  S'a\ic-  awune  inquiétude  sur 
»  ma  réponse ,  si  M.  l'év'que  de  Chartres  veut  bien 
"  lu'écrire;  vous  me  feriez  injure  de  penser  qup. 
»  mes  anciens  sentimens  pour  ce  prélat  se  soient 
V  affaiblis  ou  altérés;  j'ose  cous  qarantir  qu'd  aura 

'  Posloa  vtTO  C;inioliMisis  t'piscoiius,  qui  imiiioiisn  pra' c;i'- 
•eris  uniiiiljus  apiiil  rfî;i'm  pollet  (^ratia  ,  variis  artibus  aiilis- 
ntciii  nosiriiir.  (U'ilcxil.  ut  iliscissa  ii)lfr  illos  iiccessiliuld 
resarciiedir.  Ko  linc  uliiusiiue  aiiiicus  \ivà  voce  nitïil  iiilun- 
tatuni  rcliiiuil  ,  pluriiiKi  coiviiiiipila  C;Miicracensi  iii  co  nccoliii 
perap,fiiilo  ilàiii  nsli-iilans.  (orrrsii.  dr  Finelou,  l.'.ii,  p.Siii. 
—  '  Quiii  L'Iuiiii  paslor  Vcrsalieiibis  ,  tnio  liilissiriio  uniiio 
Caniolciisis  uliliii,  ad  (".anieiatciiscni  archu-pisciipum  his  fore 
verbis  ili-iuiii  alquc  ileiiiiii  si-ripsit.  «  Saiictiis  priesul  .jiihet 
»  do  Jioc  le  (MT  nie  licri  «riiiori'iii  ;  le  iinpeiisisbiniù  colilai- 
»  rcvcrelur;  iiiha  pauros  ili'-s  ipse  ad  te  sua  hiaiiii  MTipliiiiis 
»  csl.  Hoi:  iiiiiiMi  scirr  V'  llnii,  niinii  nui  an  liUcra;  i|uo  (.iiipKi- 
Il  esscnl  aiijniii,  ('x«i[M'Mid;f  sint.  Siiiiiinopcrè  rupil  ut  vclis  lu 
M  prisliiiani  iiiMiipi;  iiitiiiiaiii  ainiriliain  coiuiirrcro.  Ri'S<'iil)0 
»  Tolini  ,  alii|uid  laiilo  airoelii  digiiuiii  ,  (|uod  ipsi  l<  i;imiiIu'.ii 
»  prifbc.iiii.  ))  Il.vt  vi-iô.  nri  plura  ii'posuil  aichk'piMoiius  : 
«  Si  siiibîil  ad  inc  U  Carnoleiisis  ••pistupus  ,  di;  rcspims"  ii.; 
»  cun's.q'iidt|uiiii  absil  ut  à  fratcriia  i-omordia  Iniililiii'ii  iiri- 
»  quaiii  drrrssiMini  ,  aul  sini  ah<Miiis.  ^t••à  rcspoiisioiic  ,  iili 
))  spiTo  coiilciitiis  itIi;  ipsii<iiic  l'diliratidiii  vei'Iclur.  »  ll.ri; 
pia  l't  huinaiiisriinia  rcspoiisio  (^ariinlcnsi  visa  est,  ul  opiiinr, 
uiniis  ji-juiia  nrati.j  ;  caplaliat  l'iiim  rcspoiisuui ,  ipio  vidi'ri 
possel  archii'pisciipu»  luiii  T'Ieri  si'  l<it  iispcia  ikiii  iiiinicrilo 
tulis^e;  tuin  patroiiiini  crnpiidicaread  iiieundain  aul.i'  ijraliaiii. 
Cuin  aulem  id  uiiniii:e  asseiiucrelur,  coiilicuil  ,  iioqui'  taiilo 
app.iralu  promissec  litlfra;  hue  advi-iiorunl.  (Ihiri.) 


»  tout  lieu  d'être  aussi  satisfaU  qu  édifié  de  ma  re- 
»  panse.  Fénelon  étoit  fondé  à  présuuKîr  qu'un 
>:  retour  aussi  alTocttieux  de  sa  part  rempliroit 
»  rinlention  do  l'évèquo  do  Chartres;  mais  ce 
»  prélat  trouva  apparenmient  cette  réponse  un 
»  peu  trop  sèche,  et  il  ne  la  jugea  pas  entière- 
»  tuent  conforme  atix  vues  qu'il  s'étoit  proposées. 
»  11  laissa  tomber  cette  négociation  ;  et  la  lettre 
')  <iu'il  avoil  annoncée  avec  tant  d'empressement 
»  et  d'appareil  à  rarclie\ê(jtie  de  Cambrai  ne  fut 
))  point  écrite.  Fénelon  coiijecttira,  avec  quelque 
»  vraisemblance,  que  lo  véritable  but  de  cotte 
»  démarche  n'avoit  été  que  de  hti  surprendre 
»  i[uol(pies  expressiotis  que  l'on  pi'it  traduire 
»  comme  tm  aveu  de  ses  torts ,  et  peut-être 
»  lui  faire  mendier  le  crédit  d'un  prélat  tout 
))  puissant  pour  obtenir  son  rétablissement  à  la 
»  cour.  » 

Cependant  nous  retrouvons  avec  plaisir  dans 
la  suite  ,  entre  révètiue  de  Chartres  et  Fénelon  , 
quebpies  traces  de  leurs  anciennes  relations,  et 
ces  témoignages  d'estittie  mutuelle  que  leurs  di- 
visions mêmes  n''a\oient  jamais  pu  altérer.  La 
minute  originale  d'une  lettre  de  Féueloti  à  ce 
prélat,  en  date  du* 2  aotit  1704,  nous  apprend 
que  l'évêque  de  Chartres  lui  avoit  demandé  son 
opinion  sur  un  ecclésiastiqtio  de  son  diocèse  ;  elle 
thiit  par  ces  expressions  ,  (pii  durent  sans  doute 
renotiveler  bien  des  regrets  dans  lo  cœur  de  ce 
prélat  '  :  «  Je  ressens ,  comme  je  le  dois ,  Mon- 
»  seigneur,  la  bonté  avec  laquelle  il  vous  a  plu 
»  de  rappeler  le  souvenir  d'une  amitié  intime  de 
»  plus  de  trente  ans.  Dieu  sait  que  je  n'ai  jamais 
»  cessé  de  vous  honorer  avec  les  sentimens  (jui 
»  vous  sont  di'is.  Je  le  prie  de  vous  combler  de 
))  ses  grâces  tioitr  le  salut  de  l'Eglise .  et  de  vous 
))  consoler  de  la  porto  qit'on  m'assiue  que  vous 
»  venez  de  fafre  de  monsieur  votre  neveti.  Vous 
»  ne  recevrez  en  cctlo  occasion  aucun  compli- 
»  meut  aussi  vrai  que  le  mien  ;  c'est  dti  cœur  le 
»  plus  sincère  qtie  je  serai  avec  respect,  le  reste 
»  de  ma  vie » 

On  est  totijonrs  éloiiné  de  voir  des  hommes, 
tels  <jtie  Hossuot  ol  h\  cardinal  do  Noaillos,  <]ui 
a\ oient  été  si  long-lonq)s  à  portée  do  connoître 
toute  l'élévation  d'aine  et  de  caractère  de  Féne- 
lon, et  qtii  veuoient  toitt  récomment  de  le  voir 
lutter  avec  une  si  noble  (iorté  contre  la  faveur,  so 
flatter  de  le  voir  fléchir  devani  leur  crédit,  au 
niomont  même  oîi  sa  réputation  avoit  reçu  un 
notiveati  lustre  par  la  gloire  de  sa  défense  ol  l'éclat 
de  sa  soumission. 

Tous  les  ministres,  à  l'e.xcejition  de  M.  de  Beau- 
villiors  ,  s'éloient  déclari's  coniro  rnrcho.vêque  de 
(iambrai  dopitis  (jit'il  éltiit  éloigné  de  la  cour  ,  et  ils 
avoient  tm  grand  intétèl  à  ne  point  laisser  rappro- 
cher de  M.  lo  duc  do  IJi>urgogne,  im  homme  qui 
pouvoit  se  ressouvenir  de  k'urs  pvoctyés. 

Uit  événement  im!)i-é  it  vint  au  secours  de  tant 
do  passions  ol  d'intf'rèts  divers  ,  et  dissipa  pottr 
toujotus  les  onncmis  et  les  rivauv  de  Fétieloit , 
du  soin  potiilile  de  veiller  à  sa  perte  :  elle  fut  irré- 
vocablomont  prononcée  dans  le  cnntr  et  l'esprit  de 
Lotiis  XIV,  par  la  publication  du  Télémaque. 

'  l'iirriaii.  de  ['(iipI'iii  ,  I.  vu,  p.  588. 
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HISTOIRE  DE  FENELON. 


IL 


Du  Télémaque. 

Tout  le  monde  sait  que  linfidélité  d'un  domes- 
tique ,  que  rarchevèquc  de  Cambrai  avoit  chargé 
de  tirer  une  copie  de  son  manuscrit ,  (it  connoitre 
au  public  un  ouvrage  qui  a  valu  à  son  auteur 
une  gloire  qu'il  n'avoit  pas  ambitionnée  et  des 
malheurs  qu'il  ne  méritoit  pas.  Le  copiste  infidèle 
eut  assez  de  goût  pour  apprécier  les  beautés  d'iui 
pareil  ouvrage,  et  trop  peu  de  délicatesse  pour 
résister  au  désir  d'en  tirer  avantage.  Dès  le  mois 
d'octoble  1698  ',  il  (it  ciiculcr  avec  beaucoup  de 
mystère,  dans  quelques  sociétés,  une  copie  du  ma- 
nuscrit de  Fénelon  ,  sans  en  faire  connoitre  l'au- 
teur. Le  charme  du  style,  l'agrément  des  des- 
criptions ,  et  l'intérêt  que  paroissoit  promettre  un 
ouvrage  oîi  la  giàce  s'unissoit  à  la  sagesse  et  à  la 
raison ,  siffisoienl  pour  exciter  la  curiosité  ,  et 
pour  en  faire  lecherchcr  la  lecture.  Encouragé 
par  ce  succès,  cet  homme  \endil  son  manuscrit  à 
la  veuve  de  Claude  Karbin  ,  iaipiinieur  au  palais. 
On  peut  croire  qu'il  se  donna  bien  de  garde  de 
lui  révéler  la  manière  dont  il  se  l'étoit  procuré, 
et  de  lui  confier  que  l'archevêque  de  Cambrai  en 
fût  l'auteur.  L'imprimem-  se  persuada  sans  doute 
que  l'auteur,  quel  qu'il  fut ,  n'a\oit  ui  l'intention 
ni  l'ambition  de  se  faire  connoitre.  Il  demanda  et 
obtint  facilement ,  sous  son  pj-opre  nom ,  un  pri- 
vilège, couune  on  étoit  dans  l'usage  d'en  accor- 
der, sans  beaucoup  d'examen  ,  à  des  imprimeurs 
connus,  pour  des  ouvrages  de  litlératmc,  «jui 
n'ollrent  rien  de  contraire  à  la  religion  et  aux 
bonnes  nueurs.  On  conunenca  donc  à  imprimer 
k  Télémaque ,  sous  le  titre  de  :  SuiioVu  (piatrieine 
licre  de  l'Odyssce  .  nu  les  avenfjives  de  Télémaque 
fils  d'Ulysse  ;  n  Paris  ,  chez  la  veuve  dr  Clrnide  Jiar- 
hin  .  au  palais  ,  1097  ;  avec  privilège  du  Koi ,  daté 
du  G  avi-il  109'.).  On  étfiit  déjà  arrivé  à  l'iinpi-es- 
sion  de  la  page  208  du  premiei-  vdhune,  lorsque 
la  cour  fut  instruite  que  le  Télémaque  éloil  de 
l'archevêque  de  Cambiai.  C'éloit  à  répo(|ue  où  son 
li\re  des  Ma.riines  des  Saints  venoit  d'être  l'ou- 
damné  par  le  pape  Innocent  Ml,  et  où  l'ou  appor- 
toit  une  surveillanct*  extrême  à  loiis  ^es  écrits  el 
à  toutes  ses  démarches.  Les  exemplaires  de-;  leuilles 
déjà  imprimées  furent  saisis,  les  imprimeurs  mal- 
traités, et  on  usa,  au  nom  de  Louis  XIV,  des  me- 
sures les  plus  si'vères  pour  anéanlii-  un  ouviage 
qui  devoit  ajouter  tant  de  gloire  au  siècle  de 
Louis  XIV;  mais  il  n'éloit  plus  temps;  quelques 
exemplaires  axoient  t'-chappé  à  la  vigilance  de  la 
police.  Cette  édition  ,  toute  imparfaite  qu'elle  étoil, 
se  répandit  avec  rapidité  ;  excité  par  l'intiM'êt,  mais 
intimidé  par  la  crainte  du  gouvernement,  l'impri- 
meur vendit ,  sous  le  plus  grand  secret ,  quelques 
copies  manuscrites  de  la  partie  de  l'ouvrage  qui 
n'avoit  pas  encoje  été  imprimée;  on  se  les  com- 
muniquoit  avec  autant  d'avidité  que  de  mystère, 
et  le  mystère  ajoutoit  à  la  cui'iosité  et  à  l'intérêt. 
«  Ce  fut  sur  une  de  ces  copies  qu'Adrien  Moëtjens, 
»  libraire  à  la  Haye,  fit  imprimer,  pour  la  pre- 
»  mière  fois,  avec  toute  la  précipitation  imagina 

•  Maiiusciil  Je  Li'tlit'u. 


»  ble ,  la  totalité  de  l'ouvrage ,  au  mois  de  juin 
M  1009  :  il  n'avoit  d'abord  publié  que  ce  qui  avoit 
>^  paru  en  France;  mais  il  fit  paroitre,  peu  de 
)■  temps  après,  l'ouvrage  en  quatre  volumes;  à 
»  peine  les  presses ,  disent  les  lédacfeurs  de  la 
»i  Bibliothèque  britannique  ',  pouvoient  suffire  à  la 
»  curiosité  du  public;  et  quoique  ces  éditions  fus- 
»  sent  pleines  de  fautes,  à  travei's  toutes  ces  taches, 
»  il  étoit  facile  d'y  i-econnoitre  un  grand  maitre  ; 
>'  ce  fut  le  jugement  qu'en  portèrent  Bernard  •  et 
)'  Beauval  ■%  les  deux  plus  fameux  criti<iues  qui 
»  existoient  alors  dans  les  pays  étrangers  K  » 

Mais  le  succès  pnjdigieux  du  Télémaque,  en 
France  et  en  Europe,  fut  ce  qui  contribua  le  plus 
à  aigrir  Louis  XIV  contre  son  auteur  :  on  s'étoit 
empressé  de  lui  dénoncer  cet  ou\  rage  comme  la 
satire  la  plus  éclatante  de  ses  principes  de  gouvei'- 
iiement  et  des  événemens  de  son  règne.  On  s'étoit 
étudié  à  cheicher,  dans  la  conduite  et  le  caractère 
des  personnages  de  ce  poème ,  des  allusions  pi- 
quantes à  la  cour  et  aux  nùnisti'es  de  Louis  XIV  : 
et  si  Ton  en  croit  M.  de  Saint-Simon  ^  «  le  maré- 
')  chai  de  Noailles,  (pii  ne  \ouloit  lien  moins  que 
"  toutes  les  places  du  duc  de  [{eauvillieis  ,  disoit 
»  au  Roi  et  à  (\u\  vouloit  l'entendre,  qu'il  falloit 
»  être  ennemi  de  sa  personne  poiu'  avoir  com{iosé 
t>  le  TéléuKKiue-  r. 

Fénelon ,  rassuré  par  le  témoignage  de  sa  cons- 
cience, avoit  dédaigné  de  se  justifier  contre  des 
imptitations  auxquelles  il  se  croyoit  supérieur.  11 
aAoitafiécté  de  se  renfermer  dans  le  silence  le  plus 
absolu,  depuis  la  fatale  célébrité  d'un  ouvrage  dont 
ses  emiemis  avoient  su  se  prévaloir  avec  autant  de 
perfidie  que  d'habileté. 

On  ignoroit  encore  dans  le  public  «pie  Fénelon 
avoit  composé  Télémaque  sous  les  yeux,  pour  ainsi 
dire,  de  Louis  XIV,  et  au  sein  de  cette  cour  où 
tout  lui  jetiaçoit  les  bontés  de  ce  prince  ,  où  il  ne 
vo\oit  encore  autour  de  lui  que  des  amis  et  des 
admirateurs,  et  dans  un  temps  oii  le  présent  et 
ra\enir  ne  lui  ollVoient  que  des  irjinges  de  bon- 
heur et  des  espérances  de  gloire. 

Le  silence  si  noble  et  si  fier  de  Fénelon  n'éton- 
iioîl  pas  ses  amis;  mais  des  courtisans  ne  pou- 
vuienl  pas  le  conq)reud)e ,  el  le  public  n'étoil  pas 
tddigé  de  l'expliciuei'. 

Il  \\çA  donc  pas  surprenant  que  ceux  mêmes 
qui  u'av'oient  aucun  intérêt  personnel  à  nuire  à 
Fénelon  ,  parussent  persuadés  que  sa  plume  n'a- 
voit fait  que  )"etracer  avec  fidélité  les  modèles 
<iu"il  avoit  eus  sous  les  yeux  pendant  son  séjour 
à  Versailles.  Il  est  aussi  facile  que  naturel  à  la  ma- 
lignité humaine  ,  de  trouver  des  rapprochemens 
et  des  conformités.  Les  mêmes  intérêts  et  les 
mêmes  passions  reproduisent  souvent  sur  la  scène 
du  monde  ,  et  surtout  dans  les  cours  ,  les  mêmes 
caractères  et  les  mêmes  intricues. 


'  Aniit'o  1713.  —  -  .lacqut's  Hi-riiard,  iiilnistr-' protestant, 
ni"  il  Nyons  en  Dmniliiné,  en  1058 ,  iii'nt  en  171 'J;  il  a  con- 
tinué les  Ao(/!<'//^.s  di'  lit  HéjiuM'Kjiie  îles  Lrttns  ,  de  Bayle  , 
depuis  1710  jubiiu"a  «718.  —  ^  Henri  basnage  de  Ik-auva) , 
né  en  16j9,  morl  en  1710,  auteur  du  journal  intitulé  : 
Histoire  dca  ouvra(jcs  des  savons.  —  ''  Peur  ce  qui  concerne 
les  différentes  éditions  du  Télénvai|ue,  il  faut  ■■.msulter  les 
Rfclierckc :  bibliographiques  sur  le  Téléniaque  qui  font  partie 
de  l'Histoire  littéraire  de  Fénelon.  (Xale  des  Editeurs.)  — 
*  Voyei  ses  Mémoires. 
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On  ne  manqua  donc  pas  de  supposer  que  Fé- 
nelon  n'avoit  écrit  le  Telemaque  que  depuis  sa 
disgrâce  ,  et  que  mécontent  de  Louis  MV  et  de 
tout  ce  qui  l'eiitouroit  ,  il  avoit  ,  sans  peut-être 
s'en  apercevoir  lui-même,  répandu  sur  les  ta- 
bleaux qu'il  retra(,'oit  des  passions  et  des  foi- 
blesses  des  rois .  des  vices  et  de  la  corruption  des 
cours,  le  sentiment  pénible  et  involontaire  d'un 
cœur  afiliixé  par  l'injustice  et  aiijri  par  le  mal- 
heur. 

11  est  diflicile  de  savoir  jusqu'à  quel  point  Louis 
XIV  ajouta  foi  aux  intentions  que  la  calomnie 
prètoit  à  Fénelon  dans  la  composition  de  ces  por- 
traits ;  mais  on  ne  peut  douter  (ju'il  n'ait  été  pro- 
fondément ulcéré  contre  l'auteur  d'un  ouvrage 
doqt  les  maximes  ctoient  réellement  en  oppo- 
sition avec  les  principes  de  son  gouvernement  , 
avec  les  qualités  dominantes  de  son  caractère  et 
avec  toutes  les  brillantes  illusions  qui  l'avoient 
si  long-temps  séduit.  L'âge  et  la  piété  lui  avoicnt 
bien  donné  le  couiage  et  le  pouvoir  de  modérer 
son  goût  extrême  pour  le  faste  et  l'éclat  ,  sans 
le  désabuser  entièrement  de  toutes  ses  idées  de 
grandeur  et  di?  gloire.  Lorsque  le  Télémaque 
parut ,  le  malheur  ne  lui  avoit  point  encore  ap- 
pris à  connoitre  les  bornes  de  sa  puissance  ;  il  ne 
soupçonnoit  pas  alors  qu'il  se  trouveroil  bientôt 
réduit  à  accepter  la  loi  de  ces  mêmes  ennemis 
dont  il  avoit  triomphé  tant  de  fois  ;  il  dut  natu- 
rellement reconnoitre  ,  dans  l'auteur  du  Télé- 
maqui\  cet  esprit  vhimériifue  qu'il  avoit  déjà  ci'u 
remarquer  et  qui  l'avoit  déjà  blessé  ;  mais  il  re- 
gretta surtout  d'avoir  confié  l'éducation  de  son 
petit-fils  à  un  homme  dont  les  principes  lui  pa- 
rurent dangereux  ,  parce  qu'il  les  jugeoit  entière- 
ment opiposés  à  l'opinion  qu'il  s'étoit  faite  de  la 
nation  que  le  jeune  prince  étoil  appelé  à  gou- 
verner ,  et  incompatibles  avec  la  fej-meté  néces- 
saire pour  réprimer  la  légèreté  des  Français. 
Toutes  ces  maximes  de  modération  et  de  popula- 
rité ,  ces  tableaux  si  rians  de  la  vie  pastorale  et 
du  bonheur  des  travaux  champêtres  ,  cette  haine 
des  conquêtes  ,  cette  simplicité  modeste  des  rois 
et  des  grands  ,  cette  candeur  et  cette  bonne  foi 
dans  les  négociations  extérieu)-es,  ne  lui  parurent 
que  les  jeux  puérils  d'une  imngination  jieu  fami- 
liarisée avec  la  connoi>sance  des  hommes  et  avec 
la  véritable  science  du  gouvernement. 

11  est  donc  facile  de  comprendre  comment 
Louis  XIV  ,  déjà  convaincu,  par  l'autorité  des 
cvêques  les  plus  recommandables  de  sa  cour  ,  que 
Fénelon  n'avoit  ({ue  des  idées  romanesques  sur  la 
piété  ,  pût  jugtr,  par  son  propre  sentiment  ,  qu'il 
n'avoit  également  que  des  idées  romanesques  m 
politique. 

Ce  qui  acheva  de  l'aigi  ir  (îiicore  plus  profon- 
dément contre  l'archevêque  de  Cambrai  ,  c'est 
qu'il  crut  apercevoir  de  l'ingratitude  dans  sa  con- 
duite. Ce  princ(! ,  accoutumé;  depuis  si  long-teinjis 
aux  louanges  (!t  aux  acclamations  que  t(tus  les 
hommes  de  génie  et  toutes  les  classes  de  ses  sujets 
faisoient  retentir  autour  de  son  trcuie ,  cnleudoit 
pom-  la  premièie  fois  une  voix  se". ère  ((ui  sem- 
bloit  lui  révéler  toutes  les  erreurs  de  son  règne  ; 
et  cette  voix  étoit  celle  dim  h(jmme  qu'il  avoit 
comblé  de  bienfaits  ,  (|u"il  a\oil  appelé  à  sa  cour  , 
à  qui  il  avoit  doiuié  le  plus   grand   témoignage 


d'estime  et  de  confiance  dont  un  roi  puisse  honorer 
un  sujet. 

Si  Louis  XIV  eût  pu  se  persuader  que  les  ma- 
ximes de  Fénelon  étoient  les  plus  justes  et  les  plus 
A  raies  ,  il  étoit  assez  grand  par  son  ame  et  son  ca- 
ractère pour  l'en  récompenser  au  lieu  de  l'en 
punir.  Louis  XIV  avoit  toujours  approuvé  et 
même  encouragé  le  zèle  austère  des  ministres  de 
la  religion  ,  qui  lui  avoient  adressé  les  vérités  les 
plus  fortes  avec  le  respect  dû  à  son  rang;  mais  les 
vérités  de  la  religion  ,  appliquées  à  la  morale , 
sont  simples  ,  claires  et  incontestables  ,  et  ce 
prince  (iloit  profondément  leligieux.  11  n'en  est 
pas  de  même  des  principes  de  gouvernement  et 
des  maximes  de  la  politique  ;  elles  sont  si  varia- 
bles et  si  mobiles  dans  leur  application  ;  la  théorie 
en  est  quelquefois  si  séduisante ,  et  la  pratique  si 
difficile  et  si  délicate  ,  qu'on  doit  moins  s'étonner 
que  Louis  XIV  ,  (]ui  régnoit  a\ec  gloire  depuis 
quarante  ans  ,  se  crût  plus  habile  dans  l'art  de 
gouverner,  «jue  Fénelon  ,  qui  ne  pouvoit  avoir  ni 
la  même  connoissauce  des  honmies  ni  la  même 
expérience  des  affaires.  11  Sc?  seroit  peut-être  borne 
à  regarder  l'auteur  du  Télémaque connneun  esprit 
chimérique  ,  si  cet  auteur  n'eût  pas  été  le  précep- 
teur de  son  petit-tils  ;  mais  il  deviîit  à  ses  yeux 
iuqrat  et  chnniereuj:  ,  parce  (ju'il  lui  parut  avoir 
avoir  oublié  ses  bienfaits  et  méconnoitre  les  vrais 
principes  du  gou\eruement. 

11  fut  malheur eusement  entretenu  dans  cette 
prévention  par  tout  ce  qui  l'approchoit  et  qui 
avoit  part  à  sa  confiance.  On  peut  observer ,  dans 
un  mémoire  particulier,  que  madame  de  Main- 
tenon  écri'it  ,  pour  M.  de  Chamillard  ,  peu  de 
temps  après  (jue  le  'Télémai\uc  fut  devenu  public 
(en  1699)  ,  qu'elle  ne  partageoit  que  trop  cette 
fâcheuse  prévention  contre  Fénelon.  M.  de  Cha- 
millaid  ,  appelé  au  ministère  par  le  ciédit  de  ma- 
dame de  Mainteuon,  avoil  prié  sa  bienfaitrice  de 
lui  servir  deguide  dans  un  pa\soù  il  étoit  encore 
si  étranger  et  si  nouveau  ,  et  de  lui  faire  coiinoître 
son  opinion  sur  les  différens  ministr(;s  qui  com- 
posoient  alors  le  conseil  de  Louis  XIV.  On  trouve  , 
dans  ce  mémoire  ,  ces  expressions  si  remarnuables 
par  la  justice  quelle  rend  à  M.  de  Beauvilliers  et 
(pii  prouvent  que  ,  si  elle  ne  lui  avoit  pas  entière- 
ment rendu  sa  contiaiice  et  son  amitié  ,  elle  ne 
cessa  jamais  d'avoir  poui-  lui  une  sincère  estime 
ainsi  qu'un,  véiitable  respect  pour  sa  vertu.  «  Les 
«  conseils  de  M.  de  Beauvilliers  ne  peuvent  jamais 
>•  vous  être  nuisibles  ;  il  a  l'esprit  inerveilleuse- 
»  ment  didit  :  il  aime  véritablement  l'Etat  et  ab- 
I)  horre  tous  les  conseils  violens.  Le  Roi,  qtioique 
»  les  deinières  aflàires  (du  quii'tisme  >  l'aient  re- 
')  froidi,  est  encore  plein  d'estime  i)our  lui  ;  mais 
»  //  a  (les  amis  ilanijere}i.r  ,  je  dis  Si.  de  Heauvil- 
n  villiers...  >  Il  est  facile  de.  deviner  «piels  étoient 
ces  amis  (lanqereux  ipie  madame  de  Maintenon 
indique  sans  les  nonuncr,  lorsqu'on  sait  que  M. 
de  Beauvillieis  ne  voyoit  personne  à  la  cour  ,  et 
avoit  concentré  toutes  ses  iiabiliides  et  toutes  ses 
allèctious  dans  sa  familli'  et  dans  ses  relations  in- 
times avec  FcMielon. 

Madame  de  Maiidenon  alVectoil  même  d'an- 
noncer hautement  quelle  ne  pouvoit  panloimer  à 
l'archevêque  de  Candtrai  d'avoir  conqKjsé  le  Télé- 
maque  ;  et  ses  amis  particuliers  se  croyoienl  au- 
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torisés  à  alléguer  ce  motif  )toui-  se  dispenser  de 
solliciter  son  rappel  à  la  cour.  Féiielon  écri- 
voit  au  duc  de  Clie\reuse ,  vei-s  la  tin  de  rannco 
1691»  '  :  <<  Je  sais  (jue  M.  de  Paiis  (  le  cardinal  de 
»  iSoaillcs  j  a  dit  au  curé  de  Versailles  (  Hébert  )  , 
»  qu'il  faisoit  ses  efforts  pour  me  fuii-e  rappeler  à 
»  la  cour,  et  qu'il  y  auroit  réussi  sans  Télémaque^ 
»  qui  a  irrité  madame  de  Maintenon  ,  et.  qui  l'a 
»  obligée  à  rendre  le  Hui  ferme  pour  la  négative. 
»  Vous  voyez  que  ce  discours,  qui  vient  de  van- 
»  terie  sur  sa  générosité  pour  moi  ,  n'a  aucun 
)•  j-apport  a\ec  ses  procédés  personnels  à  mon 
«égard  :  il  ne  peut  que  me  craindre  et  \ouloir 
"  me  tenir  éloigné.  Mais  il  \oudroit  rassembler 
»  les  deux  avantages  :  l'un  ,  de  faire  l'honune 
»  généreux  pour  se  justifier  vers  le  public  sur 
»  rnon  aflkiie  ,  et  me  rendre  odieux  en  se  jus- 
»  tifiant  ;  l'autre  ,  d'être  généi'cux  à  bon  marché  , 
»  et  de  ne  lien  oublier  poui'  me  tenir  en  dis- 
»  grâce.  » 

Ne  seroit-il  pas  permis  de  i)enser  que  madame 
de  Maintenon  elle-même  cherchoit  à  couvrii-  la 
répugnance  qu'elle  aui'oit  eue  à  se  retiouAer  à 
Versailles  a\ec  Fénelon  ,  du  \oile  honorable  de 
son  respect  pour  le  Roi.  Plus  elle  afléctoit  de  se 
montrei-  irritée  contre  l'auteur  d'un  ouvrage  où 
elle  supposoit  Louis  \1V  outragé  ,  plus  elle  éloi- 
gnoit  l'idée  qu'on  pùl  la  croire  enibaii-assée  de 
revoii-  un  honmie  qu'elle  avoit  elle-même  sacri- 
fié. Quoi  qu'il  en  soit  ,  il  paroit  qu'elle  conserva 
jusqu'au  dernier  moment  cette  prévention  contre 
Télémaque  ,  et  (jue  cette  espèce  de  malveillance 
contre  l'ouvrage  survécut  à  la  mort  de  l'auteur 
et  à  cellede  Louis  XIV  lui-même.  Lors(iue  le  mai- 
quis  de  Fénelon  ,  petit-neveu  de  l'archevêque  de 
Cambi-ai  ,  lit  paroitre  en  ITJTla  piemièie  édition 
correcte  du  Télémaque  .  madame  de  Caylus,  ()ui 
n'avoit  jamais  dissinuilé  son  admiration  pour  Fé- 
nelon ,  en  pi-ésence  même  de  nja<iame  de  Main- 
tenon ,  sa  tante  ,  s'empressa  de  lui  otl'rir  la  lec- 
ture de  cette  édition,  épurée  de  toutes  les  fautes 
que  la  jji'écipitalion  et  l'ignorance  des  premieis 
imprimeurs  y  avoieni  mêlées.  Madame  de  Main- 
tenon lui  répondit  assez  sèchement  '  :  «  Je  ne  me 
»  }<uueie  point  de  lire  Télémaque.  » 

Il  étoit  difficile  (jue  Louis  XIV  ne  se  crût  pas 
personnellement  attaqué  ,  lorsqu'il  voyoit  tout 
ce  qui  lui  étoit  le  plus  cher  et  (jui  avoit  le  plus 
de  part  à  sa  coniiance  ,  se  montrer  encore  plus 
sensible  que  lui-même  à  tine  pareille  injui-e.  J)if- 
féi'entes  ciiTonstances  contribuèrciil  encore  à  en- 
venhnerle  cœui-  de  ce  inonar([ue  contre  Fénelon 
et  contre  ses  ni;i\imes.  L'admiration  gént'-rale  de 
toute  l'Europe  pou)'  Télémaque  ,  rempressement 
de  foutes  les  nations  à  le  traduii'C  dans  leur  lan- 
gue ,  la  persuasion  où  parurent  être  les  puissances 
rivales  de  Louis  XIV,  ou  l'afîectation  (ju'elles 
mirent  à  supposer  que  Fénelon  avoit  voulu  faire 
la  censure  de  ce  prince  ,  uchevèrciit  d(!  le  con- 
vaincre que  l'auteui"  du  Télémaque  étoit  \m  en- 
nemi de  sa  gloiie  et  de  sa  persoinie.  Lorsque 
dans  les  derniers  temps  de  son  règne  ,  les  armées 
ennemies  ,  maîtresses  de  toute  la  Flandre  ,  ne  pa- 
rurent respectei'  que  les  terres  de  Fénelon  ,  lors- 


'  Corresp.  <le    Fénelon,   t.    vu,    ji.    224.   —  ^  LeUrc    de 
luaJame  de  iVlaiiiknoii  a  umdaine  de  Caylus,  1717. 


•  ju'au  milieu  des  horreurs  delà  guerre,  elles  s'ar- 
rêtoient  dans  leur  marche  triomphante  pour  pro- 
téger les  fonctions  paisibles  et  religieuses  de  l'ar- 
chevêque de  Cambrai  ,  Louis  XIV  eut  peul-èlre  la 
foiblesse  de  i-egarder  comme  une  insulte  à  sa 
gloire  cet  hommage  éclatant  rendu  à  la  vertu 
d'un  de  ses  sujets. 
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Lettre  de  .M.  le  duc  de  Boiirtiogiie  a  Fénelon, 
2-2  décciidne  1701. 

On  peut  se  faire  une  idée  de  l'opinion  que  l'on 
avoit  généralement  de  la  prévention  de  Louis  XIV 
contre  l'auteur  du  Télémaque  ,  par  les  précau- 
lions  que  le  duc  de  Bourgogne,  son  élève,  étoit 
obligé  de  prendre  pour  eiitretetenir  avec  lui  une 
correspondance  souvent  interrompui'  et  toujours 
gênée.  Nous  avons  la  première  letti'e  qu'il  lui 
écrivit  depuis  sa  redaite  de  la  coui-  ,  après  une 
absetice  et  un  silence  de  quatre  ans  :  elle  peint 
en  même  temps  la  tendre  reconnoissance  du 
jeune  prince  pour  son  précepteur,  le  singulier 
ascendant  du  précepteur  sur  son  disciple ,  quoi- 
qu'il eût  été  arraché  bien  jeune  encore  à  ses  le- 
(,'ons  ,  les  sentiinens  religieux  dont  M.  le  duc  de 
Bourgogne  étoit  profondément  pénétré,  et  l'éton- 
nante dépendance  on  Louis  XIV  avoit  su  main- 
tenii'  toute  sa  famille  par  le  seul  respect  de  son 
nom  et  la  seule  crainte  de  lui  déplaire. 

«Enfin,  moucher  aiche\êque  '  ,  je  trouve  une 
»  occasion  la\orable  de  romyj/'c  le  ailence  ou  j'ai 
»  ilemearé  depuis  quatre  ans.  J'ai  souflért  bien 
»  des  maux  depuis  ;  mais  un  des  plus  grands  a 
))  été  relui  de  ne  pouvoir  point  vous  témoigner  ce 
»  que  je  sentois  pour  vous  pendant  ce  temps,  et 
1)  (jne  mon  amitié  augmentoit  par  vos  malheurs 
»  au  lieu  d'en  être  refroidie.  Je  pense  ,  avec  un 
»  vrai  pl'iisir  ,  au  temps  où  je  pourrai  vous  re- 
»  roir  ;  mais  je  crains  que  ce  temps  ne  soit  encore 
M  bien  loin.  11  faut  s'en  remettre  à  la  \olonté  de 
»  Dieu  ,  de  la  miséricoi'de  duquel  je  reç^'ois  tou- 
1)  joui's  de  nou\  elles  grcàces.  Je  lui  lu  été  plusieurs 
»  ibis  infidèle  de[)uis  ((ue  je  ne  vous  ai  vu;  mais 
))  il  m'a  toujours  l'ait  la  grâce  de  me  lappeler  à 
»  lui  ,  et  je  n'ai ,  Dieu  merci  ,  point  été  soui'd  à 
1)  sa  voix.  Depuis  ((uebpie  temps,  il  me  pai'oit(jue 
»  je  me  soutiens  mieux  dans  le  chemin  de  la  ver- 
»  tu  ;  demandez  -  lui  la  grâce  de  aie  confirmer 
»  dans  mes  bonnes  résolutions ,  et  de  ne  pas  per- 
11  mettre  que  je  rede\  ienne  son  ennemi  ,  mais  de 
»  m'enseigner  lui-même  à  suivre  en  tout  sa  sainte 
))  volonté.  Je  continue  toujours  à  étudier  tout 
»  seul,  quoique  je  ne  le  fasse  plus  en  foinie  depuis 
»  deux  ans  ;  et  j'y  ai  plus  de  goût  que  jamais. 
»  Mais  rien  ne  me  fait  plus  de  plaisir  que  la  mé- 
»  taphjsiqne  et  la  morale,  et  je  ne  saurois  me 
»  lasser  d'y  travailler.  J'en  ai  fait  ({uelques  petits 
»  ouvrages,  que  je  voudi'ois  bien  être  en  état  de 
»  vous  envoyer  ,  afin  que  vous  les  corrigeassiez  , 
»  conmie  vous  faisiez  autrefois  à  mes  thèmes. 
»  Tout  ce  (jue  je  vous  dis  n'est  pas  bien  de  suite , 
»  mais  il  n'importe  guère.  Je  ne  vous  dirai  point 

^  Corrcsp.  de  Fénelon  ,   l.  vu,  p.   231. 
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»  ici  combien  je  suix  révolté  moi-mfwe  conlrt' 
»  Iniit  Cl'  qu'ori  a  fait  à  rutri>  éiiard  ;  mais  il  faut 
«  se  soumottre  à  la  volonté  de  Dieu ,  et  fioiio  que 
»  tout  i'(>l:i  esl  ai')'ivé  pour  notre  bien.  Se  montiez 
»  cfttf  li'tlte  à  personne  un  monde  _,  excepté  à 
»  l'nhhé  de  Langeron  .  s'il  est  actuellemcîil  à  Cani- 
»  brai  ,  cor  je  suis  silr  de  son  secret  ;  et  faites- 
»  lui  mes  eompliiiieiis  ,  l'assurant  (jue  Tal)- 
»  scnee  ne  dimiinie  ])oint  mon  amitié  pour  lui. 
»  \p  ni'fi  faites  point  non  jiliis  de  réponse,  à  moitis 
»  que  ce  ne  soit  par  quelque  voie  très-sûre  ,  it  en 
»  mettant  votre  lettre  dans  le  paquet  de  M.  de 
»  /ieauvillicrs  ,  comme  je  mets  la  mienne  ;  car  il 
»  est  le  seul  que  j'aie  mis  de  la  confidence ,  sachant 
»  combien  il  lui  scroit  nuisible  (ju'on  le  s.U.  Adieu . 
»  mon  cher  archevêijue  ;  je  vous  embrasse  de 
»  tout  mon  cipur  ,  et  ne  trouverai  peut-être  de 
n  bien  lonq-temps  l'occasion  de  vous  écrire.  Je 
»  vous  demande  vos  prières  et  votre  bénédiction.» 

Louis. 

Nous  avons  la  minnie  originale  de  la  réponse 
de  Fénelon.  Elle  reulerme  les  exhortations  les 
plus  tendres  au  Jeune  prince  ,  poin-  ralïermii- 
dans  ses  sentimens  de  reli^iion  ;  mais  il  n'y  mêle 
aucune  l'éflexion  sur  tout  ce  cpii  s'étoit  passé  de- 
puis quatre  ans  ,  ni  sia-  toutes  les  injustices  cpi'il 
avoit  éprouvées  ,  et  dont  il  étoit  encore  la  vic- 
time ;  il  termine  sa  lettre  par  ces  seuls  .mots  ■  : 
»  Je  ne  vous  parle  que  de  Dieu  et  de  vous  ;  // 
»  n'est  pas  question  de  moi.  J'ai ,  Dieu  merci  ,  le 
»  ce»/-  en  pai.r;  ma  plus  rude  croix  est  de  ne  vous 
»  point  voir  .  mais  je  vous  parle  sans  cesse  devant 
»  Dieu  dans  une  présence  plus  intime  que  celle 
»  des  sens.  Je  donnerois  mille  vies ,  comme  une 
)'  fjoutte  d'eau  ,  pour  vous  voir  tel  que  Dieu  vous 
»  veut    » 

Telle  étoit  celte  correspondance  que  M.  le 
duc  de  Bour-fjogiie  et  son  vertueux  instituteiu' 
étoicnt  obligés  de  voilei-  des  ombres  du  mystère 
par  respect  poiu-  les  préventions  de  Louis  .XIV  ; 
elle  auroit  penl-ètiv  sui'fi  ,  s'il  en  eût  eu  con- 
noissance  ,  pnui'  le  désabu-^er  des  idées  sinistres 
qu'on  lui  avoit  inspiiécs  contre  l'auleNr  du  Té- 
lématjue. 

La  prévention  de  Louis  XIV  contre  ce  li\re  étoit 
.si  connue  ,  on  craigiioit  lellemeiil  d'ofl'enser  son 
oreille  en  |)rononcimt  scnlemcnt  le  nom  de  Tèlé- 
niai/ue,  (ju'a|très  la  mort  même  de  Lénelitu,  seize 
ans  après  la  [tublicafion  du  Téléinaijue  ,  lorsque 
ce  livie  étoit  ré-pandu  dans  toute  i'Kiuope  ,  et 
traduit  dans  toutes  leà  langues  ,  M.  de  B(rze  ,  qui 
succéda  à  Fénelon  à  l'académie  fi-ançaise  ,  n'osa 
parler  du  Télénifi<iue  dins  son  discours  de  le- 
jnerciment  à  l'académie  et  dans  l'éloge  de  l'ar- 
clicxèque  de  (lambi-ai  ,  ni  M.  Dacier,  diiecteui' 
de  l'académie  ,  dans  sa  nquinse  à  M.  de  noz(!  : 
cétoit  au  mois  de  mars  ITI.S;  Louis  XIV  réj:noit 
encore. 

ftn  nous  dispensera  sans  doub*  de  jusliller  iV'- 
nelon  dime  imputation  au-^si  odieuse  (jue  celle 
d'avoir  voulu  l'aire  la  satire  d'un  grand  roi  dans 
mi ouvrage  écrit  pour  son  i^clit-tils.  Le  caractcif 
et  la  vertu  de  Fénelon  sui'liioicnt  pour  repousser 


un  pareil  soupçon  ,  quand  même  nous  n'aurions 
pas  les  pi-euves  les  plus  certaines  qu'il  n'a  pu  en 
avoir  ni  l'intention  ni  la  pensée  ;  les  laits  mêmes 
résistent  à  cette  supposition.  Les  rédacteurs  de 
la  liibliothèiiue  britannique  ont  observé  ,  avec 
raison  ,  qu'il  n'avoit  pu  composer  son  Téléma- 
(\ue  qu'à  une  épotpic  où  il  jouissoit  encoie  de  la 
faveur  ,  et  où  il  occuiHiit  à  la  cour  la  place  la 
plus  honorable  ;  dans  un  temps  oi'i  Louis  XIV 
paroissoit  le  distinguer  par  les  témoignages  d'es- 
time les  plus  tlattems  ,  et  l'élevoil  au\  j)remières 
digiùtés  de  l'Fglise.  Fénelon  n'a  cessé  de  profes- 
ser, dans  toutes  les  occasions,  un  véritable  atta- 
chement pour  ce  prince  ;  et  la  veille  même  de  sa 
mort  ,  dans  une  lettre  où  il  déposa  l'expi-ession 
de  ses  derniers  sentimeus ,  il  proleste  solennelle- 
ment (i  Cfu'il  a  toujours  eu  pour  la  personne  de 
»  Louis  XIV  et  pour  ses  vertus  ,  une  estime  et 
»  un  respect  profond.  Sans  doute  ,  ajoutent  les  ré- 
))  dacteurs  de  la  fiibliothèiiue  britannique ,  on  doit 
»  croire  sur  une  déclaration  de  celle  nature  un 
»  évèqiie  ,  un  évêque  comme  M.  de  (Cambrai  ,  et 
»  un  évêque  mo(U'ant.  » 

Il  semble  en  effet  qu'une  déclarai! on  scdennelle 
dans  ces  derniers  momens  où  l'on  ne  peut  plus 
être  inspiré  par  aucun  motif  de  crainte  ou  d'es- 
pérance ,  où  l'on  n'a  plus  rien  à  attendre  ni  à  re- 
douter des  rois  de  la  terif,  où  Ton  est  près  de  com- 
paioitre  devant  le  seul  juge  qui  lit  dans  les  coeurs, 
devi'oit  toujours  être  acceptée  comme  un  témoi- 
gnage de  la  vérité;  mais  les  hommes  sont  siincon- 
séqiiens  dans  leurs  jugemens  ,  qu'Us  se  llattent  de 
la  surprendre  plus  facilement  dans  les  momens 
où  l'on  est  énui  ])ar  la  passion  ou  conduit  par  l'in- 
térêt. C'est  sui-tout  dans  les  cori-espondances  se- 
crètes et  intimes  de  l'amitié,  (pi'ils  cheirhent  à  dé- 
mêler les  véritables  expressions  de  la  haine  ,  de 
l'estime  ou  de  l'affection. 

(''est  parce  que  nous  l'etrouvons  Fénelon  tou- 
jours tidèle  à  la  reconnoissance  envers  Louis  XIV, 
dans  ses  letti-es  les  plus  confidentielles  ,  (pie  nous 
sommes  convaincus  (pi'il  n'eut  jamais  la  pensée 
d'olVeuser  la  gloiic  A\n\  prince  dont  il  honoroit 
sincèi-cmenl  les  grandes  qualités.  Nous  voyons 
iiiênie  que  ,  dans  les  temps  où  fout  autre  que  Fé- 
nelon auiTiit  ci'u  avoir  le  droit  de  se  plaindre  des 
effets  delà  prévention  ([ue  ses  ennemis  éloient  par- 
venus à  lui  inspirer,  il  n'en  parle  avec  ses  amis 
les  plus  intimes  que  pour  rendre  hommage  à  ses 
bonnes  intentions  et  à  son  zèle  pour  la  rehgion. 


IV. 


I.rllir  Ar  Fi'iu'iaii  ;(  M .  ^f  {{caiivilliois .  'i(\  nnnt  1097.     '' 

(À's  sentimeus  ne  tenoieni  point  à  celte  oslen- 
talion  de  géui'rosité  qu'on  affecte  (piebpiefois  au 
dehors,  [)our  se  montrer,  dans  le  malheui',  supé- 
riein-  à  l'injuslice  cl  à  l'abus  de^  la  puissance, 
("est  dans  toutes  les  lettres  les  plus  secrètes  de 
Fénelon  que  nous  reirouvons  toujoui's  ce  même 
langa;;e  ,  cette  mênie.  candeur.  Nous  |)oinrions  en 
citer  un  gi'and  nond)r(!  :  nous  nous  boi'uerons  à 
rapporter  celle  (pTil  t'crivit  à  M.  de  lîeauvilliers  , 
lei20aonl  1097  '.  On  remarquera  seulcuienl  qu'elle 


'  Curri-.-ifj.  de  l'rni'toit,  t.  vo  ,  p.   i'Ai. 


'  Curnip.  du  fi'neliJh  ,  I.  vu  ,  p.  21 4. 
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fut  écrite  quelques  semaines  après  que  Louis  XIV 
venoit  de  renvoyer  de  sa  cour  les  parens  et  les  amis 
de  Fénelou. 

«  Je  ne  puis  urempêcher  de  vous  dire,  mon 
»  bon  duc  ,  ce  que  j'ai  sur  le  cœur.  Je  fus  hier, 
»  fête  de  saint  Louis  ,  en  dé\otion  de  priei-  Dieu 
»  pour  le  Roi.  Si  mes  prières  étoient  bonnes ,  il 
»  le  ressentiroit;  car  j'ai  prié  de  bon  cœur.  Je  ne 
»  demandai  point  poin-  lui  de  prospérités  tempo- 
»  relies,  car  il  en  a  assez;  je  demandai  seulement 
»  qu'il  en  fit  un  bon  usage  ,  et  qu'il  fût  parmi 
»  tant  de  succès  aussi  Inunble  que  s'il  avoit  été 
»  profondément  humilié.  Je  lui  souhaitai  ,  non- 
))  seulement  d'être  père  de  ses  peuples  ,  mais  en- 
»  core  l'arbitre  de  ses  voisins  ,  le  modérateur  de 
»  l'Europe  entière ,  pour  en  assmei'  le  repos  ; 
»  enfin  le  protecteur  de  l'Eglise.  J'ai  demandé 
»  non-seulement  qu'il  continuât  de  craindre  Dieu 
»  et  de  respecter  la  religion ,  mais  encore  qu'il 
»  aimât  Dieu,  et  qu'il  sentît  combien  son  joug  est 
»  doux  et  léger  à  ceux  qui  le  portent  moins  pai' 
»  crainte  que  par  amoui-.  Jamais  je  ne  me  suis 
»  senti  plus  de  zèle  ,  ni ,  si  j'ose  le  dire  ,  plus  de 
»  tendresse   pour   sa  personne.    Quoique  je   suis 

V  plein  de  remnnoissance  ,  ce  n  était  pas  le  bien 
»  qu'il  m'a  fait  dont  j'étois  alors  touché  ;  loin  de 

V  ressentir  quelque  peine  de  ma  situation  présente, 
»  je  me  serois  offert  avec  joie  à  Dieu,  pour  mériti-r 
»  la  satisfaction  du  Roi.  Je  regardois  même  son 
n  zèle  contre  mon  livre,  comme  un  effet  louable  de 
»  sa  religion  et  de  sa  juste  horreur  pour  tout  ce  qui 
»  lui  paroit  noureauté.  Je  le  regardois  comme  un 
»  objet  digne  des  grâces  de  Dieu.  Je  me  rappelois 
»  son  éducation  sans  instruction,  1rs  flatteries  qui 
n  l'ont  obsédé  ,  les  pièges  qu'on  lui  a  tendus  pour 
M  exciter  dans  sa  jeunesse  toutes  ses  passions  ,  les 
»  conseils  profanes  qu'on  lui  a  donnés  ,  la  dé- 
»  fiance  qu'on  lui  a  inspirée  contre  les  excès  de 
»  certains  dévots  et  contre  les  artifices  des  autres; 
»  enfin ,  les  périls  de  la  grandeur  et  de  tant  d'af- 
-»  f aires  délicates  :  j'avoue  (ju'à  la  vue  de  toutes 
»  ces  choses,  nonobstant  le  grand  respect  qui  lui 
»  est  dû ,  j'avois  une  forte  compassion  pour  une 
»  ame  si  exposée.  Je  le  trou  vois  à  plaindre  ,  et  je 
»  lui  souhailois  une  plus  abondante  miséricorde 
»  pour  le  soutenii'  dans  une  si  redoutable  prospé- 
»  rite.  Je  priois  de  bon  cœur  saint  Louis  ,  afin 
»  qu'il  obtint  pour  son  petit-fils  la  grâce  d'imiter 
>j  ses  vertus.  Je  me  représentois  avec  joie  le  Roi 
»  humble  ,  recueilli  ,  détaché  de  toutes  choses  , 
»  pénétré  de  l'amoui-  de  Dieu  ,  et  trouvant  sa  con- 
»  solation  dans  l'espérance  d'une  gloire  et  d'une 
»  couronntî  infiniment  plus  désirable  que  la 
»  sienne;  en  im  mot,  je  me  le  représentois  comme 
»  un  autre  saint  Louis.  En  tout  cela  ,  je  n'avois  , 
))  ce  me  semble  ,  aucune  vue  intéressée  ;  car  j'é- 
»  tois  prêt  à  demeurer  toute  ma  vie  privé  de  la 
»  consolation  de  voir  le  Roi  en  cet  état ,  pourvu 
»  qu'il  y  fût.  Je  ronsentirois  à  une  perpétuelle 
»  disgrâce  ,  pourvu  que  je  susse  que  te  Roi  se- 
■)■)  voit  entièrement  selon  la  cause  de  Dieu.  Je  ne 
))  hri  désire  que  des  vertus  solides  et  convenables 
»  à  ses  devoirs.  Voilà  ,  mon  bon  duc  ,  quelle  a  été 
»  mon  occupation  de  la  fête  d'hier.  J'y  priai  bean- 
»  coup  aussi  pour  notre  petit  prince ,  pour  le 
»  salut  duquel  je  donnerois  ma  vie  avec  joie.  En- 
»  fin  ,  je  priai  pour  les  principales  personnes  qui 


»  approchent  du  Roi ,  et  je  vous  souhaitai  un 
»  renouvellement  de  grâce  dans  les  temps  pé- 
»  nibles  où  vous  vous  trouvez.  Pour  moi  ,  je  suis 
»  en  paix  avec  une  souffrance  presque  conti- 
»  nuelle.  » 

Tels  étoient  les  sentimeus  et  les  vœux  de  Fé- 
nelon  pour  Louis  XIV.  11  les  déposuit  en  secret 
dans  le  sein  du  plus  cher,  du  plus  fidèle ,  du  plus 
respectable  de  ses  amis.  Ce  n'étoit  point  pour  s'en 
faire  un  mérite  auprès  de  ce  prince,  ni  pour  les 
révéler  au  public  ,  que  Féneion  les  confioit  à  M. 
de  Beauvilliers.  Jamais  peisonne  n'a  eu  connois- 
noissance  de  ces  lettres  tant  que  tous  les  trois  ont 
vécu  ;  et  cependant  ,  lorsque  Fénelun  s'exprimoit 
ainsi  sur  Louis  \IV  ,  il  avoit  déjà  composé  son 
Télémacjue.  Peu! -on  supposeï'  qu'un  homme  tel 
que  Féneion,  qui  portoit  au  fond  de  son  cœur  un 
attachement  si  vrai ,  qui  en  parluit  à  son  ami  avec 
un  accent  si  touchant ,  avec  un  intérêt  si  pur,  eût 
imaginé  de  faire  la  satire  de  ce  même  roi ,  et 
qu'il  eût  adressé  cette  satire  à  son  petit- fils  , 
nouiii  et  élevé  dans  l'habitude  d'un  respect  pi-o- 
fbnd  et  d'une  soumission  sans  bornes  pour  Un 
monarque  justement  vénéré.  Fén»^lon  a  pu  avoir 
sur  le  gouvernement  des  maximes  différentes  de 
celles  de  Louis  XIV  ;  il  a  pu  se  laisser  éblouir  trop 
facilement  par  ces  théories  si  st'duisantes  pom-  les 
imaginations  vives  et  les  cœurs  vertueux.  Trop 
frappé  des  malheurs  qui  pesoient  sur  la  classe  du 
peuple  après  de  si  longues. guerres ,  il  a  pu  con- 
fondre les  abus  inévitables  dans  tous  les  gouver- 
nemens  avec  l'exercice  trop  étendu  du  pouvoir  ; 
nous  ne  pouvons  même  douter  qu'il  n'eut  désiré 
de  voir  s'établir  entre  le  rui  et  les  sujets,  quel- 
ques-unes de  ces  institutions  intermédiaires,  utiles 
dans  les  temps  ordinaires ,  facilement  éludées 
sous  les  gouvernemens  fermes  et  vigom-eux  ,  et 
toujours  trop  foibles  pour  résistei-  à  la  violence 
dans  les  tenq)s  de  trouble  et  d'anarchie.  Les 
vœux  de  Féneion  montrent  peut-êtie  qu'il  aimoit 
plus  les  hommes  qu'il  ne  les  connoissoit ,  et  qu'il 
leur  fiiisoit  plus  d'honneur  qu'ils  n'en  méritent. 
Il  a  fallu  que  la  plus  terrible  expérience  soit  venue 
dt'monlrei'  la  vanité  de  toutes  ces  estimables  illu- 
sions qui  ont  égaré  pendant  cinquante  ans  beau- 
coup de  cœurs  honnêtes  et  même  quelques  bons 
esprits  ;  mais  il  est  au  moins  bien  certain  que 
Féneion  ne  peut  être  soupçonné  un  moment  d'avoir 
trahi  la  reconnoissance  qu'd  devoit  à  Louis  XIV. 
La  plus  CT  uelle  satire  de  Louis  XIV  étoit  dans  la 
bouche  de  ceux  qui  lui  représentoient  comme  la 
censure  de  son  règne  ces  grandes  maximes  de 
justice  ,  d'ordre  ,  d'économie  et  de  modération 
que  l'auteur  d'i  Télémaque  vouloit  graver  dans  le 
cœur  de  son  élève. 


A  quelle  époque  le  Téiémaqve  fut  composé. 

Il  est  difficile  de  savoir  à  quelle  époque  Féne- 
ion a  composé  le  Télémaque  ;  nous  avons  de  lui 
une  multitude  de  lettres  et  de  mémoires  écrits  à 
ses  amis  long-temps  après  la  publication  de  cet 
ouvrage  ;  il  y  parle  avec  une  confiance  et  une 
liberté  entière  sur  ses  intérêts  les  plus  chers  et 
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sur  toutes  les  aflaiies  générales  ou  particulières  , 
et  jamais  il  n'y  est  (jueslion  du  Télémaqur.  Nous 
avons  rapporté  le  fragment  dune  de  ses  lettres 
à  M.  de  Chevreuse,  de  1701  ,  oîi  il  en  e^t  dit  un 
mot ,  et  Cl'  mol  ne  nous  apprend  rien  sur  l'époque 
à  laquelle  il  eommença  à  s'oecuper  de  la  compo- 
sition de  cet  ouvrage. 

Nous  avons  dans  nos  manuscrits  le  comiueuce- 
ment  d'une  lettre  latine  de  l'ahlié  de  Chanterac  au 
cardinal  (Jabrielli,  écrite  sous  les  yeux  de  Fénelon, 
et  peut-être  sous  sa  dictée.  Cette  lettre  auroit  pu 
nous  donner  de  gi-andes  iumièies  au  sujet  du 
Télémaquc:  mais  les  IVagmens  qu'on  en  a  conser- 
vés finissent  précisément  au  moment  où  Ton  au- 
roit pu  connoitre  exactement  l'iiistoire  de  cet 
ouvrage,  et  en  quel  temps  il  l'écrivit. 

Après  avoir  parlé  eu  détail  de  ce  qui  s'étoit 
passé  à  un  voyage  que  M.  le  duc  .le  Bourgogne 
avoit  fait  à  Càmbijai  eu  1702  ',  -  il  me  reste, 
»  écrit  l'abbé  de  Chanterac,  à  parler  en  peu  de 
»  mots,  à  Votre  Eminence,  du  Tclnnaque.  Notre 
»  prélat  avuit  autiffois  composé'  cet  ouvrage  en 
»  sui\anl  à  peu  près  !(■  mèn)e  plan  qu'Homère 
»  dans  son  Iliade  et  son  O'/i/.vvéf  ,  ou  Virgile  dans 
»  son  Eimde.  Ce  livre  [tourroit  être  regardé 
»  comme  un  poème  ;  il  n'y  manque  que  le  rhy- 
»  thme.  L'auteur  avoit  voulu  lui  donner  le  charme 
»  et  l'harmonie  du  style  poétique  ,  pour  graver 
»  plus  profondément  dans  l'esprit  du  jeune  princt-, 
»  son  élève  ,  les  leçons  les  plus  pures  et  les  plus 
»  gras  es  de  l'art  de  régner,  en  tlattant  son  oreille. 
»  A  Dieu  ne  plaise  qu'on  puisse  le  soupçonner 
»  d'avoir  voulu  écrire  une  satire  sous  la  forme 
»  d'un  poème....  »  (Le  reste  manque.'! 

Un  mémoire  écjùt  dt*  la  main  de  Fénelon 
lui-même  nous  offre  des  détails  encore  plus  pré- 
cieux au  sujet  du  Télrmaiiup.  (^e  mémoire  pa- 
roit  avoii-  été  écrit  en  1710,  dans  un  temps 
où  les  amis  qu'il  avoit  encore  à  la  cour  se  tlat- 
toient  de  pouvoir  l'y  faire  rappeler.  Us  se  per- 
suadoient  que  la  mort  de  Bossuet ,  celle  de  l'évè- 
que  de  (Jharlres  ,  et  la  décadence  de  la  faveur  du 
cardinal  de  Noaille^,  avoient  écarté  les  plus  grands 
obstacles  à  s(m  letour.  On  doit  s'étonner  qu'ils  ne 
soupçonnassent  pas  que  la  plus  forte  opposition 
viendroit  de  madame  dt;  Maintenon  ,  toujours 
toute-puissante  auprès  du  Hoi  :  mais  Fénelon  dans 
ce  mémoire  conjure  inslaïuinent  ses  amis  de  s'é- 
pargner des  soins  inutiles  et  des  tentatives  indis- 
crètes qui  ne  pourroient  que  les  compiomettre. 
«  Pour  moi,  écrivoit  Fénelon  ',  je  n'ai  aucun  be- 
»  soin  ni  désir  de  changer  ma  situation.  Je  com- 
»  mence  à  être  vieux  et  je  suis  infiime;  il  ne  faut 
»>  point  que  mes  amis  se  commettent  jamais  ni 
»  fassent  aucun  pas  donfeuv  \w\\v  mou  compte. 
«  Je  n'ai  jamais  cherché  la  cour  ;  on  m'y  a  fait 
»  aller.  J'y  ai  demeuré-  pendant  près  de  dix  ans 
»  sans  m'ingt'-rer ,  sans  faire  un  seul  pas  pour 
'>  moi ,  sans  demaudei-  la  moindre  grâce  .  sans 


aniisles  iii->lar  lliadi*  aiU  Oily-v.if  nul  .r.iici.li.-  oliiit  s<rips«- 
rat ,  lia  «t  puemali  iiihil  pt-plcr  iinliuiil  •Wcs',.'  vi(l<T«liir.  lit 
«iiilfiii  v.luti  taiiiK'ii  liis.ral  ill  n'jjii  imni  iiiirii.  iluiiiul' «mi^, 
!>fn»ini  iii-.llllark-l  |iiiiiNiiina  <•!  |(iin  iisiiiia  «l'-  aiiiniiiislialioii.' 
rcgrii  praropla.  Ab&il  ven'j  ul  pm-iiiali»  sp.-ti<;i  salyraiii  scri- 

b(?r<;  vulueril f'orre.ip.   de   Fciielon  ,  i.   vu,  p.   5':>.  — 

'  Corresp.  de  Fénelon,  1.  vu,  p.  6C4. 


))  me  mêler  d'aucune  affaire,  et  me  t)ornanl  à 
»  répondre  selon  ma  conscience  sm-  les  choses 
)'  dont  ou  nie  parloit.  On  m'a  renvoNé;  c'est  à 
>'  moi  à  demeui-er  en  paix  dans  ma  place.  Je  ne 
»  doute  point  qu'outre  l'alV;iire  de  mon  livre  con- 
»  damné,  on  n'ait  employé  contre  moi  dans  l'es- 
»  prit  du  Koi  la  politi([ue  du  Téléiuaque;  mais 
»  je  dois  souffrir  et  me  taire.  IVun  côté  ,  Dieu 
»  m'est  ténidin  que  je  n'ai  écrit  le  livre  condamné 
»  que  pour  lejelei-  les  erreurs  et  les  illusions  du 
»  qui(''tisnie.  »  Fénelon  entre  ensuite  dans  quel- 
ques- détails  au  sujet  de  son  livre  des  Maximes  dea 
Saints  ;  mais  nous  avons  déjà  épuisé  cette  matière 
dans  la  partie  du  quiétisme  ,  et  il  continue  : 
«  pour  Télcmaqae^  c'est  une  nai-ratiou  fabuleuse 
>'  en  foiiue  de  poème  héroïque  ,  connue  ceux 
»  d'Homère  et  de  Viigile,  oii  j'ai  mis  les  princi- 
»  pales  actions  qui  conùennent  à  un  prince  que 
»  sa  naissance  destine  à  régner.  Je  l'ai  fait  dans 
»  un  temps  un  j'étais  rlianné  des  marques  de  (-071- 
"  fiance  et  île  honte  dont  le  liai  me  comblait  ;  il 
«  auroit  fallu  que  j'eusse  été  non-seulement  l'homme 
»  le  plus  ingrat ,  mais  encore  le  pliu<i  iîtsensé  ,  pour 
»  //  vouloir  faire  des  portraits  satiriques  et  inso- 
))  lens  '.j'ai  horreur  de  la  seule  pensée  d'un  tel  des- 
»  sein,  il  est  vrai  que  j'ai  mis  dans  ces  aventures 
»  toutes  les  vérités  nécessaires  pour  le  gouverne- 
))  ment ,  et  tuus  les  défauts  qu'on  peut  avoir  dans 
»  la  puissance  souveraine  :  mais  je  n'en  ai  marqué 
»  aucun  avec  une  affectalion  qui  tende  à  aucun 
>'  portrait  ni  caractère.  Plus  on  lira  cet  ouviage, 
u  plus  on  verra  que  j'ai  voulu  dire  tout  sans  pein- 
»  dre  personne  de  suite  ;  c'est  même  une  narra- 
»  tion  faite  à  la  hâte,  à  morceaux  détachés,  et 
»  par  diverses  reprises  :  d  y  auroit  beaucoup  à 
»  corriger;  déplus,  l'imprimé  n'est  pas  conforme 
»  à  mon  original.  J'ai  mieux  aimé  le  laisser  pâ- 
ti roitre  informe  et  défiguré ,  que  de  le  donner  tel 
»  que  je  l'ai  fait.  Je  n'ai  jamais  songé  qu'à  amuser 
»  M.  le  duc  de  Bourgogne  et  à  l'instruire  en  l'a- 
»  musant,  sans  vouloir  jamais  donner  cet  ouvrage 
»  au  public.  Tout  le  monde  sait  qu'il  ne  m'a 
»  échappé  que  par  l'infidélité  d'un  copiste  ;  enfin, 
»  tous  les  meilleurs  serviteurs  du  Roi  qui  me  con- 
»  noissent,  savent  quels  sont  mes  principes  d'hon- 
»  neur  et  de  religion  sur  le  Roi ,  sur  l'Etat  et  sur 
»  la  patrie  ;  ils  savent  quelle  est  ma  reconnois- 
u  sauce  vive  et  tendie  pour  les  bienfaits  dont  le 
1)  Roi  m'a  comblé  ;  d'autres  peuvent  facilement 
»  être  plus  capables  (pie  moi  ;  mais  personne  n'a 
»  plus  de  zèle  sincère.  Ces  pi'éventions  contre  mes 
»  deux  livres,  qu'on  aura,  selon  les  apparences 
»  données  au  Roi  contre  ma  personne,  pourroient 
»  commettre  mes  amis  s'ils  parloient  en  ma  fa- 
»  veur  ;  je  les  conjure  donc  de  ne  rien  hasarder, 
»  et  de  ne  s'exposer  jamais  à  se  rendre  inutiles  au 
»  bien  de  l'Eglise ,  pour  un  homme  qui ,  Dieu 
>■  merci,  est  en  paix  dans  l'état  humiliant  où  Dieu 
»  la  mis.  » 

On  a  dit ,  et  un  a  paru  cioiii-  assez  générale- 
ment,  que  le  Téléinaque  avoit  servi  de  sujets  de 
théines  à  M.  le  duc  de  Bourgogne  pendant  son 
éducation  ,  et  que  de  la  réunion  de  ces  thèmes 
on  en  avoit  ensuite  formé  l'ouvrage  tel  qu'il  a 
paru.  Cette  conjecture  ne  nous  paroit  appuyée  sur 
aucun  fondement  ;  nous  avons  un  recueil  considé- 
rable de  sujets  de  thèmes  écrits  de  la  main  de 
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Fénelon  et  de  M.  le  duc  de  Bourgogne,  et  nous 
n'en  trouvons  aucun  qui  ait  rapport  aux  Aven- 
tures do  Télémaque.  Il  suffit  d'ailleurs  de  lire  le 
TélémcKjue  pdur  juger  que  c'est  un  ouvrage  suivi 
et  le  résultat  d'un  plan  combiné  dans  toutes  ses 
parties  ,  quoiqu'il  n'ait  été  composé  que  par  mor- 
ceaux détachés ,  dans  les  moniens  de  liberté  que 
des  devoirs  et  des  occupations  indispensables  puu- 
voient  laisseï-  à  Fénelon  ;  il  est  également  facile 
de  sentir  qu'il  ne  pouvoit  être  mis  sous  les  yeux 
du  jeune  prince  à  qui  il  étoit  destiné,  qu'au  mo- 
ment où  il  seroit  assez  avancé  pour  connoiti'e  et 
éprouver  le  danger  de  ces  passions  si  ordinaires 
aux  mis,  et  si  funestes  à  ieui-  \ertu  et  à  leur  bon- 
heur. M.  le  duc  de  Bourgogne  n'a\oit  pas  encoie 
quinze  ans  loisque  Fénelon  fut  éloigné  de  lui  poui' 
toujoui's.  11  nous  paroii  vraisemblable  (ju'il  avdit 
composé  le  Trléinnqite  dans  l'intention  de  le  pré- 
senter à  M.  le  duc  de  Bourgogne  à  l'époque  de  stm 
mariage ,  et  au  momeul  oi'i  son  éducation  aui'oil 
été  entièrement  finie.  C'éloit  assurément  la  plus 
belle  leçon  et  le  plus  beau  ])iésent  que  pouvoit 
faire  un  précepteur  à  un  jeune  prince  destiné  à 
régner. 

Les  nombreux  mauusciits  qui  evistenl  encore 
du  Téléinaqui' ,  et  dont  plusieurs  soni  de  la  ruaiu 
de  Fénelon  ou  avec  des  coi'i'ectious  de  sa  main  , 
attestent  évidemment  qu'il  a  voulu  composer  un 
ouvrage  sui\i,  propre  à  uicuhpier  à  M.  le  duc  de 
Bourgogne  les  mavimes  de  morale  (|ui  convien- 
nent le  i)his  auv  iirinces,  et  les  pi-incipes  de  gou- 
vernement les  plus  favorables  au  bonheur  des 
peuples. 

S'il  est  peiiiiis  de  former  (juelque  conjecture  sur 
l'époque  précise  où  Fénélou  composa  le  Télcmnqiw. 
nous  serions  >  portés  à  croiiT  (pie  ce  fut  vers  1fi'.'»3 
et  1694.  Les  pi-ogrès  extiaoïdinaires  de  M.  le  duc 
de  Bourgogne  ,  les  sentinieus  généreux  et  pas- 
sionnés qui  formoient déjà  sou  caractère,  permct- 
toient  à  Fénelon  de  piévoir  que  son  jeune  élè\e, 
dont  l'espril  et  l'imagination  se  montroieut  si  sen- 
sibles au  charme  du  style  et  aux  ingérùeuses  fic- 
tions de  la  nivthologie,   seroit  cnpable  de  saisir 

'  Di'puis  l;i  piiMiiiorr  l'itilioii  ilc  V HiiHiiirr  rl<>  Fi-iifliin  .  iiims 
avons  apiiris,  pnr  If  l(Miiiii(;iKi[;i'  de  Hiissin'l  liii-ini^un'  ',  (\Uf 
Fi'nolftii  lui  avdil  coiiiituiiiiiiiiL' la  pri'utii-ic  jiarlic  iiianiisi  rile 
du  Télnniiqiii'.  Ci-  fait  ivMiiarquabIc  prynvi'  la  justpssi^  et  la 
tCrité  tli'S  «onjccUiit's  qiir  nous  vonnits  d'expusor.  Il  en  l'é- 
suite:  l"iiue  Fi-noliin  s'rloil  occnpi''  de  coiiipos"!-  le  Télnnaijiic 
des  1093  ou  U;94,  e'e-;l-a  iliro.  <lans  un  temps  on  il  nioii- 
troU  encore  i»  liossuct  une  eonlianee  sins  léscive.  Il  n'esl 
guère  vraispnil)lal>li'  qu'il  ail  conlinui'!  (i  entreleuir  Rossuet 
de  ses  Iravaiu  littéraires  dans  les  temps  (|ui  suivirent.  Leur 
confiani'e  mutuelle  coninienea  h  éprouver  (|uel(iue  altération 
de»  1695;  et  leurs  études  et  leurs  travau-s  se  portèrent  presipie 
e\clusivenienl  sur  li's  iiucslions  subtiles  et  al)Sliaites  qui  de- 
vinrent rolijet  de  leur  e<uitroverse.  2"  Il  en  résulte  encore 
qu'en  169:!  et  IfiB'l,  FiMudon  ne  pouvoit  pas  seulement  avoii' 
la  pensée  de  Taire  la  •iilire  de  Toni-.  \IV  en  écrivant  son 
Télémaque.  \\  éloi'  a|e;s,  ((Oiino-  il  le  dil  liii-uieoie,  comblé 
(le  ténioiiîMajVi's  d'estime  et  île.  boir.e  de  ce  piinii^;  cl  la  can- 
deur même  avei  laquelle  il  coniuinniqua  cet  ouvrage  a  Ros- 
suel  ,  montre  :iase/.  combien  une  telle  pensée  étoil  loin  de 
son  cœur  et  de  son  esprit..  Pouiioil-on  imaginer  que  si  Fé- 
nelon avoit  eu  la  plus  foible  iiilenlion  it'ollenser  la  gloire  de 
Lcmis  XIV.  d'une  manière  méiîie  iiniicefte,  il  eOl  associé 
Bossuet  à  une  pareille  confiilence  ? 

*  Manusiiil  de  Ledieu,  s.créluiie  de  Hossuct. 


les  grandes  vérités  présentées  sous  une  forme  si 
attrayante. 

.Nous  ne  pouvons  rai.sonnablenient  supposer  que 
Fénelon  se  soit  occupé  du  Télémaque  dans  les  an- 
nées 1(597  et  1698  '.  Ce  fut  à  cette  époque  que  ses 
longs  démêlés  avec  Bossuet ,  et  l'instruction  de 
sou  procès,  l'oljligèrent  de  se  livrer  à  des  études , 
à  des  recherches,  à  ime  correspondance  très-ac- 
tise  et  très-étendue,  et  à  la  composition  de  ce 
grand  nombre  "^'écrits  qu'il  fut  obhgé  de  publier 
pour  sa  défense.  En  efiêt ,  lorsqu'on  a  sous  les 
yeux  le  recueil  immense  des  lettres  qu'il  écrivit 
au  sujet  de  cette  controverse,  et  qui  forment  peut- 
être  la  plus  petite  partie  de  celles  qu'on  a  pu 
conserver;  lorsqu'on  parcourt  les  nombreux  ma- 
nuscrits qti'il  composa  pour  la  justification  de  ses 
maximes  et  le  développement  (le  son  système ,  et 
dont  il  n'a  donné  (pi'un  foible  extrait  dans  ses 
réponses  à  Bossuet  ;  lorsqu'on  pense  qu'au  milieu 
de  ce  travail  forcé  il  se  livroit  avec  un  zèle  ardent 
et  l'assiduité  la  |)lus  exemplaire  à  tous  les  devoirs 
de  sa  place  et  à  toutes  les  fonctions  de  son  minis- 
tèrt^,  on  a  peine  à  concevoir  comment,  malgré  la 
prodigieuse  facilité  dont  il  étoit  doué  ,  il  a  pu 
trouver  le  lemps  et  la  liberté  d'esprit  nécessaire 
pour  suffire  à  tant  d'objets  diiférens.  11  faut  en- 
core se  rappeler  (|ue  son  coMir ,  comme  il  le  dit 
souvent  dans  ses  b'tti>s,  étoit  trop  pi'of(indémeut 
aflècté  des  malheurs  de  ses  amis,  pour  qu'il  put 
s'occupei'  à  chercher  des  consolaii(ms  ou  des  dis- 
Iractions  <lans  ces  douces  et  riantes  images  de 
paix,  de  bonheur  et  d'innocence  qu'on  retrouve 
si  souvent  dans  Télémaque. 

On  nous  dispensera  sans  doute  de  parler  du 
mérite  d'un  livre  sur  lequel  l'admit ation  semble 
s'être  épuisée  depuis  plus  d'un  siècle,  et  sur  le- 
quel fout  ce  qu'on  pourroit  dire  a  déjà  été  dit. 
Que  poiu'roit-on  ajouter  au  jtigement  qu'on  en 
porta  dès  le  premier  moment  oit  il  parut?  Si  h 
bonheur  du  i/enre  liuiyiain  pouruit  nriUre  d'un 
poème  .  il,  naîtrait  du  Télinuiifue ,  a  dit  l'abbé 
Terrasson.  Trop  heureuse  la  nation  pour  qui  cet 
ouvrage  pourra  former  quelque  jour  un  Télémaque 
et  un  Mentor ,  écrivoit  M.  de  Sacv  ,  en  .siguant  en 
1716  l'approbation  de  la  première  édition  correcte 
du  Télémaque.  Quel  plus  magnifitpie  éloge  pou- 
voit-on  faire  d'un  livre  que  l'auteur  avoit  com- 
posé pour  l'instruction  des  rois  et  le  bonheur  des 
peuples!''  .Nous  nous  boruerons  à  une  seule  ré- 
flexion sur  l'enthousiasme  général  qu'excita  le 
Télémaque.,  et  qui  si'rvira  peul-être  à  en  expliquer 
les  causes. 

Lorsque  les  auteurs  de  la  réforme  avoient 
voulu,  au  commencement  du  seizième  siècle,  ren- 
verser l'aidorité  de  l'Eglise  romaine ,  ils  furent 
conduits,  pour  le  succès  de  leurs  innovations  re- 
lij^ietises ,  à  renverser  l'autorité  des  Rois  et  à 
ébranlei'  les  principes  de  tous  les  gonvernemens  ; 
ils  lièrent  leur  système  p(ililique  à  leurs  idées 
tliéologiques.  Ce  fut  alors  qu'on  vit  naître  toutes 
ces  théories  turbulentes  de  la  souveraineté  du 
peuple,  emprunlées  de  quelques  petites  villes  de 


'  D'aillenis  Féucdon  vient  de  nous  apprendre  qu'<7  avoit 
écrit  Télémaque  daii!/  un  temps  oit  il  éloil  charmé  des  mar- 
ques de  conjiance  el  de  bunté  dont  If  Roi  le  eovibioil  ;  et  les 
choses  avoient  déjà  bien  change  eu  1697  el  1698. 
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la  Grèce.  Tout  le  monde  sait  Thistoire  des  longues 
calamités  qui  se  lépandirent  sni-  toute  l'Europe  , 
à  la  suite  de  ces  doctrines  anarchiques.  Désabu- 
sées par  une  sanglante  expérience  .  toutes  les  na- 
tions avoient  renoncé  à  cette  Fatale  chimère  ,  et 
avoient  reconnu  ,  par  un  aveu  tacite  ou  formel  , 
que  le  peuple  est  toujours  le  plus  dangereux  et 
le  plus  malhabile  des  souverains.  Revenues  à  la 
raison  après  un  long  délire ,   elles  n'avoient  pu 
retrouver  le   repos  et  le  bonheur  qu'à  l'ombre 
tutélaire  d'un  trône  puissant  et  respecté.  L'auto- 
rité des  rois  s'étoit  accrue  des  cfibrts  mêmes  qu'on 
avoit  tentés  pour  la  renverser  ;   et  on  peut  dire 
que  les  Protestans  ,  en  Fiance  ,  contribuèrent  par 
leurs  mouvemens  séditieux  à  élever  la  puissance 
de  Louis  Xlll  et  de  Louis  XIV ,  au  point  oîi  l'his- 
toire nous  la  représente.  Tel  est  le  résultat  néces- 
saire et  infaillible  de  toutes  les  convulsions  poli- 
tiques. Tous  les  gouvernemens  de  l'Europe  res- 
piroient  en  paix  depuis  cinquante  ans,  et  aucune 
agitation  intérieuie  n'en  troubloit  l'harmonie.  Il 
est  dans  la  nature  de  toutes  les  institutions  hu- 
maines d'oflrii-   toujouis   <|uelques   abus ,   puis- 
qu'elles sont  dirigées  par  des  hommes ,  et  il  est 
<lans  la  natui-e  des  hommes  d'être  toujours  plus 
frappés  de   ces   abus ,  que  de  l'impossibilité  de 
créer  un  gou\ernement  qui  en  soit  exempt ,  ou 
du  danger  des  remèdes  qu'on  voudioit  v  apportei'. 
Personne  n'étiiit  tenh'  de  renouveler  les  maxi- 
mes séditieuses  propagées  en  Europe  par  les  ré-- 
formateurs  du  seizième  siècle;  la  leçon  étoit  en- 
core récente.    Fénelon    étoit    trop   sage  et   trop 
éclairé  pour  abandonner  au  peuple  le  soin  de  son 
prf>pre  bonheur.  Ce  fut  au  l'œur  des  rois  qu'il 
crut  devoir  recommander  la  cause  du  peuple;  ce 
fut  en  associant  la  gloire  et  l'intérêt  du  souverain 
à  la  prospérité  des  sujets  ,  tju'il  chercha  à  faire 
naître  la  félicité  publique  de  l'autorité  la  plus  ab- 
solue et  la  plus  indépendante  dans  le  monarqiie. 
Fénelon  ne  \  oulut  pas  même  ([ue  les  peuples  fus- 
sent  appelés   à  entendre    les    insti'uctions   qu'il 
adressoit  aux  lois;   il  craiguoit  que  les  peuples  , 
en  entendant  parler  des  devoiis  des  rois  ,  n'ou- 
bliassent les  devoirs  des  sujets.  Les  réformateurs 
(lu  seizième  siècle  avoient  excité  la  nuiltitude  à 
la  révolte  ,  en  lui  attribuant  dans  leurs  écrits  in- 
cendiaires des  droits  chimériipies  ,  et  en  lui  appre- 
nant à  raisfMiner  l'obéissance  ;  ce  fut  à  l'oreille 
s»!ule  des  rois  (pie  Fénelon  confia  ses  vœux  et  ses 
maximes.  11  vouloit  (pie  les  sujets  regardassent  les 
images  de  la  divinité,  et  (pie  les  rois  se  regardas- 
sent comme  les  pères  de  leurs  i)euples.  Telle  est 
en  eflet  toute  la  politi(iue  du  Tèléinaquc. 

Cette  poUtiipie,  si  opposée  aux  maximes  sédi- 
tieuses qui  avoient  désolé  l'Europe  pendant  cent 
cinquante  ans;  cette  politi<pie,  également  favo- 
rable aux  rois  et  aux  peuples,  fut  accueillie  avi^c 
transport  par  toutes  les  nations.  Les  amis  de  la 
M'v\u  admiioii'iit ,  pour  la  piemièie  fois,  cet  ac- 
cord heureux  de  la  [)oliti(pie  et  de  la  morale  ;  les 
esprits  sages  Irouvoienl  dans  la  simplicité  des 
vues  et  (les  moyens  profiosés  par  Fénelon  cette 
juste  mesuie  de'  raison  et  de  modéiation  ,  (|ui 
permet  aux  gouvernemens  d'oi)érer  le  bien  de 
rliumanité  ,  sans  compromettre  leur  autorité,  ni 
la  tranquillité  piiltli(jue.  Les  rois  ue  poiivoienl 
s'alarmer  d'une  doctrine  ipii  les  laissoil  investis 
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de  toute  la  puissance,  et  se  bornoit  à  recomman- 
der la  cause  des  peuples  à  leur  justice  et  à  leurs 
vertus.  Les  Franç^ais  attendris  ,  sourioient  avec 
reconnoissance  à  l'espérance  (ie  voir  luire  les 
jours  heureux  et  tran(pnlles  que  leur  prometloit 
le  règne  fortuné  de  l'élève  de  Fénelon. 

Telle  fut  en  eflet  l'impression  universelle  que 
produisit  le  Tôléinaque  quand  il  parut.  U  est 
vraisemblable  que  ,  si  des  inspirations  perfides 
ou  intéressées  n'eussent  pas  représenté  Fénelon  à 
Louis  XIV  comme  un  censeur  chagrin  et  st'vère  de 
son  gouvernement  ,  il  ne  seroit  peut-être  venu 
à  l'idée  de  personne  de  rechercher  dans  cet  ou- 
vrage des  allusions  bien  éloignées  de  la  pensée  de 
l'auteur. 

On  doit  encore  observer  que  Fénelon  n'avoit 
destiné  le  Téléniaque.  ni  à  ses  contemporains ,  ni 
à  la  postérité  ';  un  \ain  désir  de  célébrité  litté- 
raire étoit  au-dessous  de  lui.  Fénelon  avoit  la  pas- 
sion de  la  vertu  et  du  bien  public ,  sans  en  avoir 
l'ostentation.  Cet  ouvrage  ,  cpii  a  fait  rejaillir  sur 
Fénelon  tant  de  gloire  et  de  malheur,  étoit  un  se- 
cret qui  devoit  mourir  entie  le  duc  de  Bourgogne 
et  son  précepteur.  Sans  l'infidélité  du  copiste  ,  qui 
trahit  la  confiance  de  l'archevêque  de  Cambrai , 
il  étoit  possible ,  il  est  même  vraisemblable  que  le 
Tclhnaque  se  seroit  trouvé  dans  la  cassette  du  jeune 
prince  au  moment  de  sa  mort,  et  (pie  Louis  XIV 
l'auroit  brûlé,  comme  il  bi'ùla  un  grand  nombre 
de  papiers  du  même  genre  '. 

Les  seules  allusions  que  l'auteur  du  Télémmjnp 

'  U  PsI  PU  efn-l  assoz  loniarciualilL'  que  Ft'iioloii  ,  (|iii  a 
laissé  tuiil  fi'Diivrages  qui  l'croul  lona-ltMups  le  chai  luc  de  \\ 
jiiisli'ritt^  ,  u'avoil  jiri'squf  i  icu  eiiil  \ii\\w  le  |iulilii',si  l'on 
cxceple  ses  iusiructious  pastorales  ,  que  le  (tevoir  de  siui  mi- 
nistère lui  iuiposoil  la  nécessit(''  de  publier  pour  redillialioi» 
des  fulèles  eouliés  à  ses  soins.  On  a  vu  qu'il  avoit  même  long- 
(enq)s  résiste  a  faire  impiinier  ses  défenses  ii  Rome,  et  que 
ee  ne  fui  que  maiRré  lui  qu'il  oéda  a  la  vcdonté  de  sesjufji's 
el  il  l'exemple  de  ses  adversaires,  l'n  copiste  infuièle  révéli» 
.TU  public  le  secret  du  Tvlènuujite  ;  V  Examen  df  roiisriciirn 
(Viin  Roi  n'a  élé  imprimé  i|ue  louR-lemps  après  sa  mort,  el 
ri'étoil  point  destiné  a  l'être.  Ses  l)uilo(jnes  sur  V Etiiqucuri' 
(le  lu  chaire,  ouvra(;e  de  sa  première  jeunesse  ,  éloient  ou- 
bliés de  lui-même,  el  u'oni  été  imprinu^s  que  depuis  (lu'il 
eut  cessé  d'exister.  ()uel(iues  coiiies  informes  de  ^l's  Dialm/aes: 
et  de  ses  Fables  avoient  circulé  dans  le  public  a  son  insu,  el 
SUIS  qu'il  daifjnàl  seulement  en  corriger  l'inexactitude  el  l'im- 
perfeclion.  Ses  Lettres  sur  la  Métaplnjsiqiw  et  la  Helit/ioii 
eloient  le  fiiiil  d'une  correspcmdauee  parliculii'if  avec  M,  le 
duc  d'Orléans,  dei)uis  régeni;  ses  Lettres  spirihtetles  n'é- 
toienl  adressées  (|u'!i  la  conscu'uce  de  ceux  (jui  avoient  re- 
cours ii  sa  piété  et  ii  ses  lumières,  el  ue  furent  lecueillies 
que  long-temps  après  sa  UKUl.  Sa  Lettre  à  l\lcadémir  fran- 
çaise étoit  une  i;éponse  indispensable  il  une  compagnie  qui 
l'inlerrogeoit,  et  étoit  tout  au  plus  destinée  ii  reslei'  dans 
ses  archives.  On  ne  parlu  point  de  son  Traité  de  C liducalion 
des  Filles,  qui  u'avoil  été  écrit  (|ue  pour  madame  de  Beau- 
villiers,  el  de  son  Trailé  du  Ministère  des  Pasteurs,  ouvrage 
de  circoUNlance,  et  qu'il  avoit  cru  pouvoir  élie  de  ciuelque 
uiilit.'-  au\  missionn:'ircs  îles  provinces  protestantes.  Kn  un 
mot,  Fénelon  étuit  si  peu  ambitieux  de  la  gloire  d'écrivain, 
que  sans  la  piété  religieuse  de  sa  famille,  ipii  a  reciwilli  ses 
diU'érens  écrits,  et  sans  l'heureuse  inlidélilé  b  laquelle  <m  a 
du  le  Tctémaque,  la  postérité  auioit  été  privée  du  plus  graïul 
nouibrc  de  ses  ouvrages.  —  ^11  est  vrai  qu'il  exisloil  plu- 
sieurs cojiies  du  Télemaque  ,  et  ([ue  sa  famille  auroit  pu 
faire  imprimer  cet  ouvrage  comme  elle  eu  a  fait  connnllre 
]>lusieurs  autres,  qui  n'étoicnt  que  manuscrits;  mais  u'eloil-il 
pas  possible  (|ue  Fénelon  eut  cru  devoir  l'anéantir  après  la 
mort  de  M.  le  duc  <le  Ibmrgogne,  comme  désormais  iiiulilu 
a    l'objet    qu'il    s'étoit    pi'opose   "/ 
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sVUoit  proposéfs,  cloient  celles  qui  dévoient  natii- 
relleniont  se  présenter  à  Tespril  de  M.  le  duc  de 
Bourgogne,  et  qui  as  oient  pour  objet  de  l'éclairer 
sur  les  défauts  naturels  de  sou  caractère.  Le  maître 
connoissoit  toute  la  pénétration  d'esprit  de  son 
disciple ,  et  il  le  iorçoit  à  se  reconnoitre  lui-même 
dan-,  la  peinture  des  imprudences  que  Mentor  re- 
proche si  souvent  àTélémaque.  11  connoissoit  aussi 
son  goût  et  son  attrait  pour  ces  douces  et  brillantes 
fictions,  dont  l'imagination  des  anciens  sa  voit  em- 
bellir la  morale. 

Ce  fut  par  cet  heuieux  artilicc  qu'il  sut  (ionner 
aux  leçons  sévères  de  la  vérité  le  charme  et  l'har- 
monie d'un  sl\le  poétique,  pour  les  insinuer  plus 
facilement  druis  un  cœur  sensible  et  passionné  '. 
Les  couleurs  aimables  et  l'intérêt  enchanteur  que 
Fénelon  a  lépandus  sur  son  jeune  héros ,  dans  les 
mornens  mêmes  où  l'inexpérience  de  l'âge  et  l'em- 
portement des  passions  lui  font  commettre  de 
grandes  fautes ,  servoient  à  fixer  avec  moins  de 
répugnance  les  regards  de  M.  le  duc  de  Bour- 
gogne sur  cette  image  fidèle  de  ses  erreui's  et  de 
ses  foiblesses.  Nous  n'avons  insisté  sur  ces  obser- 
vations que  pour  montier  combien  on  a  été  peu 
fondé  à  supposer  à  Fénelon  l'intention  d'avoir 
voulu  faire  la  censuiede  Louis  XIV,  ou  l'ambition 
ridicule  de  s'établir  dans  l'opinion  publique  le 
préceptem-  des  rois. 

Mais  lorsque  les  désastjes  de  la  guerre  de  la  suc- 
cession curent  mis  un  ternie  aux  prospérités  de 
Louis  XIV,  et  réduit  la  France  à  des  extrémités 
<iui  faisoient  craindre  qu'elle  ne  devint  la  proie 
de  ses  ennemis,  le  malheur  et  le  mécontentement 
portèrent  tous  les  esprits  à  accuser  ce  monarque 
d'avoir  préparé  cette  longue  suite  de  calamités  par 
l'abus  de  sa  puissance  et  les  principes  absolus  de 
son  gouvernement.  Un  se  plut  alors  à  compare)- 
avec  amertume  ces  résultats  déplorables  de  tant 
de  grandeur  et  de  gloire,  avec  les  maximes  de  dou- 
ceur, de  modération  et  d'économie  ,  si  souvent  re- 
commandées à  Télémaque  par  Mentor.  Les  puis- 
sances enneiuies  conspii-èient  à  entretenir  ces 
dispositions  chagrines  des  Fran(;ais  ,  par  leur  ad- 
miration même  pour  le  Télémaque.  Un  peut  pré- 
sumer, sans  crainte  de  se  montrer  trop  injuste  ou 
trop  sévère,  <|uc  les  honneurs  extraordinaires  qu'ils 
atTectèrent  de  rendre  à  Fénelon  ,  furent  autant 
inspirés  par  leur  haine  pour  Louis  XIV,  que  par 
leur  estime  pour  l'aichevèque  de  Cambrai.  Ce 
prince  avoit  eu  lui-même  la  foiblessc  de  se  croire 
oflensé  dans  le  Télémaque. ,  et  ses  ennemis  se  cru- 
rent autorisés  par  son  opinion  sur  le  livj-e  ,  à  lui 
adresser  des  leçons  et  des  reproches  dont  il  sem- 
bloit  avoir  trop  légèremeent  loconnu  la  justice  par 
ses  longs  ressentiinens  contre  l'auteur. 

Un  seroit  peut-être  plus  autorisé  à  peuseï-  (jue, 
le  Téiéinaqae  éim\\.  devenu  public  et  répandu  dans 
toute  l'Europe  par  un  concours  de  circonstances 
que  Fénelon  n'avoit  pu  ui  prévoir  ni  arrêter ,  il 
osa  se  flatter  d'avoir  bien  mérité  des  hommes,  en 
fondant  la  politique  sui-  la  religion,  la  justice  et 
la  modération.  L'approbation  générale  avec  la- 
quelle on  avoit  reçu  dans  tous  les  pays  et  dans 
tous  les  gouvernemens  les  maximes  et  la  politique 

*  Il  regii  pueri  auies  ùcumltiiis ,  senslin  iiisliilaret  piirit- 
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de  Mentor,  sembloit  lui  en  garantir  la  sagesse  et 
l'utilité  ,  et  devoit  l'entretenir  dans  une  illusion 
toujours  chère  à  un  cœur  vertueux.  L'intérêt  uni- 
versel avec  lequel  on  avoit  pu  goûter  ,  dans  toutes 
les  conditions,  la  morale  du  Télémaque^  détermina 
donc  Fénelon  à  ajouter  à  son  premier  travail  quel- 
ques morceaux  en  petit  nombre,  qui  n'ont  paru 
qu'après  sa  mort ,  et  qui  entrèrent  pour  la  pre- 
mière fois  dans  l'édition  de  1717,  dédiée  à  Louis 
XV  par  le  marquis  de  Fénelon.  On  sait  que  les 
innombrables  éditions  qui  ont  paru  depuis  cette 
époque ,  ont  fidèlement  copié  celle  de  1 71 7  ;  on  ne 
trouve  dans  aucune  des  éditions  publiées  depuis 
1699  jusqu'à  1717,  aucun  de  ces  morceaux  :  ils 
n'existent  pas  même  dans  le  manuscrit  original  que 
possède  la  bibliothèque  du  Roi.  Nous  avons  le  ma- 
nuscrit original  de  ces  fragmens  précieux  ,  écrits 
de  la  main  de  Fénelon,  avec  de  nombreuses  correc- 
tions également  de  sa  main  '. 

Parmi  ces  fragmens ,  on  lit  d'abord  celui  crui 
traite  la  question  si  délicate  de  l'influence  aes 
souverains  dans  les  alTaires  de  religion.  Nous  rap- 
porterons eu  entier  ce  morceau  si  recomman- 
dable  par  sa  précision  ,  et  par  les  maximes  sages, 
lumineuses  et  fécondes  que  Fénelon  établit  en  si 
peu  de  mots. 

«  Idoménée ,  qui  craignoit  le  départ  de  Télé- 
0  maque  et  de  Mentoi-,  ne  songeoit  qu'à  le  retar- 
»  der.  11  représenta  à  Mentor  qu'il  ne  pouvoit  ré- 
»  gler,  sans  lui,  un  ditVérend  qui  s'étoit  élevé  entre 
»  Diophanes ,  prêtre  de  Jupiter-conservateur  ,  et 
w  Héliodore  ,  prêtre  d'Apollon ,  sur  les  présages 
»  qu'on  tire  du  vol  des  oiseaux  et  des  entrailles 
»  des  victimes.  Pourquoi ,  lui  répondit  Mentor  , 
»  vous  mèleriez-vous  des  choses  sacrées  ?  Laissez- 
»  en  la  décision  aux  Etiuriens ,  qui  ont  la  tradi- 
>)  tion  des  plus  anciens  oracles ,  et  qui  sont  inspi- 
I)  rés  pour  être  les  interprètes  des  dieux.  Employez 
»  seulement  votre  autorité  pour  étoufler  ces  dis- 
»  putes  dès  leur  naissance  ;  ne  montrez  ni  par- 
1)  tialité  ni  prévention  ;  contentez-vous  d'appuyer 

'  Niius  isvdiis  cuiisullé  11-  iiiiimi>'"i'it  ori^iiiiil  rniisrrvé  dans 
le  il('ii6t  des  inaimscrils  de  la  biblidlhfeque  du  Ri>i.  pour  n^- 
Cdiiniilti'e  par  iious-iii<Hiies  si  ces  [rngiiions  niaiK|unient  a  le 
iTianusi.Til  ;  iKiiis  avons  i unslalé  qu'ils  y  nianqtioienl  efTecli- 
veniciit,  et  ijne  iiitine  iU  n'en  avoient  jamais  fail  parlic;  c.ir 
Il  ii"y  a  point  de  laeiinc  dans  le  mariiiscrit  oiifiinal  La  plus 
grande  partie  de  ce  qui  compose  aujourd'hui  le  vinnl-liui- 
siî>nu'  livre  dans  les  éditions  depuis  1717,  u'exislo  point  dans 
le  munus.ril  que  nous  avons  consulté  ,  et  a  di  jiuis  eié  eoiii- 
posé  par  F(''uelon.  Voici  comment  se  fait,  dans  le  iiianuscrit 
de  la  bibliothèque  du  Roi,  la  liaison,  ou  le  passage  du  22' 
au  -i'V  livre,  et  du  23'  au  24*  (car  il  faut  observei-  que  !a 
division  en  livres  n'a  point  lieu  dans  ce  manuscrit).  Km  du 
22'  livre  dans  les  éditions  depuis  1717  ;  «  Vous  serez  trop 
))  heureux  de  la  posséder.  »  Après  ces  mots,  on  lit  tout  de 
suite  dans  le  nianusirit  de  la  bibliothè(|ue  du  Uoi  :  «  Ces 
>;  p.Tvides  endaniinèreiil  le  rœur  d^;  Télémaque  d'un  désir  ini- 
).  patient  de  s'en  retourner  "a  Ithaque;  il  pressa  Idoniènèe  de 
»  le  laisser  partir:  le  vaisseau  eloit  ileja  prêt:  on  enUiui  des 
»  cris  confus  sur  li'  rivage- couvert  de  m.ilelols;  ou  tend  le"^ 
))  cordages,  un  lève  les  voiles,  le  vent  favorable  coniineiu'e 
»  à  les  enfler.  Télémaque  el  Mr-nlur  ont  i)ris  congé  du  Roi. 
n  qui  les  «  accompagnés  jusqu'au  port,  et  qui  les  suit  îles 
))  yeux.  Cependant  on  lève  les  ancres,  la  terre  semble  s'en- 

»  fuir;  le  pilote  exi)èrinieide  aprrvoit  de  loin »  Quant  à 

l'épisode  de  Cléouiènes  le  phrygien,  il  appartient  au  24*'  livre 
des  éditions  iiiiprimèes  depuis  1717,  et  en  occupe  à  peu  près 
le  milieu;  il  manque  également  dans  le  manuscrit  original 
de  h  biJ)Uol!ièque  du  Hui, 
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»  la  décision  quand  elle  sera  faite.  Souvenez-vous 
»  qu'un  roi  doit  être  soumis  à  la  religion,  et  qu'il 
»  ne  doit  jamais  entreprendre  de  la  régler.  La  re- 
»  ligion  \ient  des  dieux  ;  elle  est  au-dessus  des 
»  rois;  si  les  rois  se  mêlent  de  la  religion  ,  au  lieu 
»  de  la  protéger,  ils  la  mettront  en  srrvitude.  Les 
»  rois  sont  si  puissant,  et  les  autres  hoiimies  sont 
»  si  foiblos  .  que  tout  sera  en  péril  d'être  altéré  au 
»  gré  de'^  rois,  si  on  le?  fait  entrer  dans  des  ques- 
p  lions  qui  regardei'.t  les  choses  sacrées.  Laissez 
•»  donc  en  pleine  libellé  la  décision  aux  amis  des 
»  dieux,  et  born(>z-vous  à  réprimer  ceux  qui  n'obéi- 
*  roienl  pas  à  leur  jugement ,  quand  il  aura  été 
»  prononcé  '  ». 

Les  morceaux  que  nous  trouvons  ensuite  dans 
noti'p  manuscrit  original ,  et  qui  manquent  au 
manuscrit  de  la  bibliothèque  royale ,  ainsi  qu'à 
toutes  les  éditions  imprimées  avant  1717,  traitent: 
i°  De  l'abus  des  évocations  en  matières  civiles  '. 
2°  De  la  trop  grande  facilité  des  princes  h  faiie  in- 
tervenir leur  pouvoir,  pour  disposer  des  liches  héri- 
tières en  faveur  des  courtisans  qu'ils  an'ection- 
nent  *.  3"  De  l'injustice  des  princes  qui  abusent 
de  leurs  forces  pour  s'attribuer  des  droits  réels  ou 
chimériques  sur  les  possessions  des  rois  leurs  voi- 
sins, et  s'établissent  juges  à  main  armée  dans  leur 
propre  cause  '*. 

Les  deux  morceaux  suivans  renferment  la  scène 
si  gracieuse  oîi  Idoménée  oblige  Antiope  à  chanter 
devant  Télémaque  ,  et  le  récit  de  cette  chasse  où 
Téiémaque  sauve  la  vie  à  Antiope  '. 

l'n  épisode  touchant,  qui  manque  aussi  dans  le 

'  Fi^ni'lcti  a  p.iru  L'ili-irn-iil  rrddutor  lnulos  les  allusions  que 
la  mnli([iiiié  auroil  pu  lui  prclcr  ,  ((u'il  a  cru  devoir  ray-r 
lui-moiiie  la  pliiase  suiv.inle,  «|ui  si'  laisse  encoi i-  lire  a  travei  s 
les  radintioiis  île  nuire  inaniiscril.  ii  Si  les  rois  iiHniIreiil  quelque 
»  prévenlion  ilaus  les  quesliuns  qui  reganleiil  les  choses  di- 
»  vincs.  lis  prt'Ires  les  plus  ari!ei;s  peuvetil  les  eng.iger  à  sou- 
»  lenir  leur  cause;  ils  iloiveul  elrc  suspects  d'iulrigues  el 
»  d'artifices.  »  Fénelon  rraignil  sansdoiile  que  celle  ri>flexion, 
quelque  géiiéi^de  qu'elle  fùl ,  ne  rappelai  le  souvenir  d'une 
conlruvcrse  affligeante,  el  ne  p.irùt  respirer  un  eenliutent 
d'amerlunie  que  son  cœur  i^loit  bi'-n  (^liii(;ii(^  d'i'prouver  el  de 
conserver.  —  ^  Ce  morceau  suit  iniiiii^di alemeni  ,  dans  li's 
éditions  iinprimi''es  depuis  «7i7,  le  nmrci'au  (|ue  nous  venons 
de  rapporter  sur  Viiifluence  dex  princes  en  malière  de  reli- 
t/ion. il  commence  par  ces  mots  :  «  Ensuite  !dom<?née  se 
»  plaignit  de  rembarras  uù  il  f'ioil  sur  un  grand  immbre  de 
»  pjocès  entre  divers  parti,  ulii-rs  qu'on  le  pressoil  de  juger;» 
el  finit  par  ceux-ci  :  «  Vous  ferei  alors  les  vi'iilables  fonc- 
»  lions  de  roi.  » —  'Ce  morceau  est  placé  dans  les  l'dilions 
imprimées  depuis  t7tT,  imm<'diatement  aprts  le  précédent. 
Il  commence  par  ces  mots  :  «  On  me  jiresse  encore,  disoit 
»  Idomi^née,  de  faire  de  certains  mariages:  »  et  finit  par 
ceux-ci  :  «  Ne  payez  jamais  vus  .lelles  en  sacrifiant  les  filles 
»  riche»  malgré  leur  parenté.  »  —  *  On  le  trouve  ilans  les 
éditions  imprimées  dormis  1717.  a  la  suite  des  trois  fragmens 
que  nous  \enons  de  rappiirler.  Il  commence  pir  ces  mots  : 
«  Mom<''n(''e  passa  bientôt  de  cette  r|ueslion  a  une  autre.  Les 
n  Sybarites,  disoit-il,  se  [daignent  cle  ce  que  nous  uv(uis 
»  uourpé  des  terres  qui  leur  appartiennent  ;  »  et  finit  par 
ceux-ci  :  «  Moménée,  louché  de  ce  diseonis,  ccnsentil  que 
»  les  Siponlins  fu>sent  nié.lialeurs  entre  lui  et  les  Sybarites.» 
—  *  lu  coinmentenl  ainsi  dans  les  éditions  imprimées  de- 
pui»  •717  :  ic  Alors  le  Iloi,  \oyant  que  tous  les  moyens  de 
n  retenir  les  d"ux  étrangers  lui  éihappoient  ,  essaya  de  les 
»  arrêter  par  un  lien  plus  fort.  Il  avoil  remarciué  que  Télé- 
»  maque  nimoil  Antiope;  »  el  finissent  par  ces  mots  :  «  ido- 
»  menée  auroil  des  ce  ntoment  promis  sa  fille  a  Télémaque; 
»  mais  il  espéra  d'enflammer  davantage  sa  passion  ,  en  le 
»  laissant  dans  l'incertitude,  el  crut  même  le  rclenir  encore 
»  k  Salcnte  par  le  désir  d'assurer  son  mariage,  » 
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manuscrit  de  la  bibliothèque  du  Koi  ,j:^t  qu'on  ne 
trouve  dans  aucune  des  éditions  antérieures  à  1717, 
est  l'histoire  que  le  \ieillard  phéacien  raconte  à 
Télémaque  sur  Cléomèues  le  phrygien,  poursui\i 
par  une  triste  fatalité  de  royaume  en  royaume. 
Ce  Cléomènes  est  l'iysse  lui-même  ,  à  i|iii  la  sage 
Minerve  interdit  encore  la  consolation  de  se  lais-er 
reconnoilre  par  son  llls.  Cet  épisode,  oi!  respire 
une  impression  si  douce  de  tristesse  et  de  sensi- 
bilité ,  paroit  av(rir  été  imaginé  après  coup  par 
Fénelon  ,  pour  laisser  dans  l'amc  des  lecteiu^  cette 
espèce  d'attendrissement  qui  siititienl  l'iutt'fêl  du 
poème  jusqu'à  son  heiu'Ciu  dénouement  '. 

Nous  observerons  aussi  que ,  lorsque  Fénelon  a 
mis  la  dernière  maifi  à  son  ouvrage  ,  il  a  voulu 
consacrer  le  caractère  religieux  qu'il  donne  à  la 
sagesse  de  Mentor,  en  supposant  que  Minerve  ne 
consentit  à  se  manifester  aux  yeux  d'un  moi  Ici , 
dans  tout  l'éclat  de  la  divinité,  ([u'à  la  suite  d'un 
sacrifice.  Le  court  récit  de  ce  sacrifice  ne  se  trouve 
dans  aucune  des  éditions  antérieures  à  1717;  il  ne 
se  trouve  pas  même  dans  les  fragmens  originaux 
que  nous  possédons  ,  ni  dans  le  manuscrit  de  la 
bibliothèque  du  Roi;  mais  il  existe  dans  une  co- 
pie que  nous  pouvons  appeler  oriçjinale  ,  et  dont 
nous  avons  à  rendre  compte.  U  n'est  peut-être 
pas  sans  intéi'êt  d'observer  comment  Fénelon  s'est 
occupé  à  perfectionner  le  Télémaque^  long-temps 
après  que  l'éducation  de  M.  le  duc  de  Bourgogne 
fut  achevée. 

Cette  copie  oriçiinalo  ,  qui  est  entre  nos  mains, 
porte  en  titre  qu'elle  a  été  revue  et  corrigée  par 
Fénelon.  En  effet,  les  nombreuses  corrections  (jiii 
s'y  trotnent,  ne  peuvent  être  regardées  comme  de 
simples  corrections  de  fautes  de  copiste  ;  elles  ne 
peuvent  appartenir  qu'à  l'auteur  lui-même;  ce  sont 
des  changements  d'expressions  ,  des  suppressions 
de  mots  répétés  ,  des  alinéa  indiqués,  quelquefois 
même  des  périodes  plus  agréables  substituées  à 
d'autres  qui  l'étoient  moins. 

Cette  copie  oritjlnalc  est  di\iséeen  vingt-(juaîiv 
livres  ,  ce  qui  feroit  présumer  que  ce  fut  sur  l'aii- 
lorité  de  cette  copie  (jiie  le  maiHiuis  de  Fénelon  pu- 
blia son  édition  de  1717  ,  oîi  le  Ti-lnnaque  \y.\vu{ 
pour  la  première  fois  divisé  liti  viugt-(jti;ilre  livres: 
Le  marquis  de  Fénelon  annonce  même,  dans  l'a- 
vertissement de  cette  édition  de  1717,  que  l'arche- 
vêque de  Cambrai  cicoit  partagé  le  Téirmaqiip  en 
vinçjt-iiuatre  livres  ,  à  l'iinilation  de  l'Iliade.  Nous 
avons  dt'jà  dit  ([ue  le  manuscrit  original  de  la  bi- 
bliothèque du  Roi,  qui  est  entièrement  de  la  main 
de  Fénelon  ,  ne  porte  aucune  division  eu  livres,  ni 
en  chants,  ni  en  parti(!s. 

.Mais  ce  qui  rend  notre  copïp  urii^inale  extrême- 
ment précieuse,  c'est  une  addition  importante  qui 
ne  se  trouve,  ni  dans  le  manuscrit  original  de  la 
bibliothèque  du  Roi ,  ni  parmi  les  fragmens  ori- 
ginaux (pii  sont  entre  nos  mains  :  nous  n'avons 
pas  besoin  d'observer  qu'elle  se  troiivoit  encore 
moins  dans  les  éditions  antérieures  à  1717.  Celte 


'  Celle  addition  a|>p3rlient  au  -Ik'  livre  dans  les  éditions 
depuis  1717,  et  en  occupe  a  peu  près  le  milieu.  Elle  com- 
mence à  ces  mots  :  «  A  peine  ce  diseours  ful-il  achey/^ ,  que 
»  Télémaque  s'avança  avec  empressement  vers  les  Phéaei.'iis 
»  du  vaisseau,  qui  étoit  arrêté  sur  le  rivage;  »  el  finit  U 
n  ceux-ci  :  «  Voila  ce  qu'on  raconte  de  cet  étranger  dnot 
»  vous  me  dcman<U'i  des  nouvelles.  » 
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addition  est  très-intéressante  sons  nn  rapport 
honoiable  à  la  mémoire  de  Fénelon;  elle  est 
placée  dans  le  douzième  livre  de  notre  copie 
originale  ;  elle  commence  à  ces  mots  du  douzième 
livre  :  «  Alors  Télémaque  ne  put  s'empêcher  de 
»  témoigner  à  Mentor  quelque  surprise  et  même 
»  quelque  mépris  pour  la  conduite  d'Idomé- 
»  née ,  »  et  finit  à  ceux-ci  :  «  Mentor  fit  sentir 
»  à  Télémaque ,  par  ce  discours ,  combien  il  est 
»  dangereux  d'être  injuste,  en  se  laissant  aller  à 
»  une  critique  rigoureuse  contre  les  autres  hommes, 
»  et  surtout  contre  ceux  qui  sont  chargés  desem- 
»  barras  et  des  difficultés  du  gouvernement  ; 
»  ensuite ,  il  lui  dit  :  11  est  temps  que  vous  par- 
»  tiez  :  adieu.  » 

Tout  ce  morceau  ,  qui  contient  six  pages  dans 
notre  copie  originale ,  est  d'une  autre  main  que 
le  reste  de  la  copie.  A  la  marge  de  cette  addition  , 
on  lit  cette  note  remarquable  :  «  M.  l'archevêque 
»  de  Cambrai  avoit  ajouté ,  de  sa  propre  main ,  à 
»  cet  exemplaire  qu'il  avoit  revu  et  corrigé  ,  ce 
»  (|ui  se  trouve  ici  écrit  sur  du  papier  difléient  et 
»  d'une  autre  main  (jue  le  reste  de  ce  volume  ; 
»  mais  le  manuscrit  original  du  Télémaque  ayant 
»  été  recouvré  tout  éciit  de  la  main  de  M.  de  Cam- 
»  brai ,  on  a  joint  à  C(^  manuscrit  l'addition  qui 
))  est  ici  suppléée  par  cette  copie.  » 

11  faut  encore  observer  que  cette  addition  av(jit 
été  faite  pai'  P'énelon,  long-temps  après  celles  dont 
nous  avons  déjà  parlé;  car  ces  additions  aux  livres 
xxui  et  XXIV  se  trouvent  dans  noiro.iopie om/inale, 
écrites  de  la  même  main  que  le  reste  de  la  copie; 
au  lieu  que  l'addition  si  importante  au  livre  xn 
avoit  été  faite  de  la  propie  main  <le  Fénelon  à  la 
copie  originale  que  nous  possédons,  ainsi  que  l'in- 
dique la  noie  que  nous  venons  de  transcrite. 

Nous  avons  dit  (pie  cette  addition  au  livre  xm 
est  extrêmement  renianiuable  ;  elle  oflre  en  eflèt 
la  plus  forte  et  la  plus  magnifique  apologie  de  Fé- 
nelon contre  les  lâches  calomniateurs  qui  avoienl 
prétendu  transformer  le  Télémaque  en  une  saliie 
de  Louis  XIV;  c'est  dans  ce  morceau  que  Fénelon 
prend  la  défense  des  rois  f[u'on  condamne  si  sou- 
vent avec  autant  d'injustice  que  d'amertume;  c'est 
là  qu'il  fait  ressortir- ,  avec  les  couleurs  les  plus 
touchantes,  les  grandes  qualités  de  Louis  XIV,  sous 
le  nom  d'idoniénée;  c'est  là  qu'il  excuse,  avec  au- 
tant de  modéi-ation  que  d'équité,  les  erreurs  et  les 
foiblesses  ([ui  sont  le  partage  de  l'humanité  ,  et 
tlont  les  rois  ne  peuvent  pas  être  plus  exempts  que 
les  autres  honnncs. 

«  Eles-vous  étonné,  dit  Mentor  à  Télémaque, 
»  de  ce  (]ue  les  honnnes  les  plus  estimables  sont 
»  encore  hommes  ,  et  montrent  encore  quelffues 
>»  restes  des  foiblesses  de  l'humanité  parmi  les 
»  pièges  innombrables  de  la  royauté.  Idoménée, 
»  il  est  \rai,  a  été  nouiri  dans  des  idées  de  faste  et 
M  de  hauteur  ;  mais  quel  philosophe  anrnit  pu  se 
il  défendre  delà  flatlerie  s'il  acuit  été  en  sa  place! 
»  11  est  vrai  qu'il  s'est  trop  laissé  prévenir  par 
»  ceux  qui  ont  eu  sa  confiance;  mais  les  jilus  sages 
»  rois  sont  souvent  trompés,  quelques  précautions 

))  qu'ils  prennent  pour  ne  l'être  pas Un  roi 

»  connoît  beaucoup  moins  que  les  particuliers  , 
«  les  hommes  qin  l'environnent  :  on  est  toujours 
»  masqué  auprès  de  lui  ;  on  épuise  toutes  sortes 
»  d'artifices  pour  le  tromper.....  7W  critique  au- 


»  jottrd'hui  impitoyablement  les  rois ,  qui  gouver- 
u  neroit  demain  moins  bien  qu'eux^  et  qui  feroit  les 
«  mêmes  fautes  avec  d'autres  infiniment  plus 
»  grandes ,  si  on  lui  confioit  la  même  puissance.... 
»  Le  monde  entier  est  occupé  à  observer  un  seul 
«  homme  à  toute  heure  et  à  le  juger  en  toute  i-i- 
»  gueur.  Ceux  qui  le  jugent  n'ont  aucune  expé- 
»  rience  de  l'état  où  il  est  ;  ils  n'en  sentent  point 
>)  les  difficultés  ,  ils  ne  veulent  plus  qu'il  soit 
»  homme,  tant  ils  exigent  de  peifection  de  lui.  Un 
»  loi ,  quelque  bon  et  sage  qu'il  soit ,  est  encore 
»  honmie  ;  son  esprit  a  des  bornes  et  sa  vertu  en 
M  a  aussi.-..  Telle  est  la  condition  des  rois  les  plus 
»  éclairés  et  les  plus  vertueux  :  les  plus  longs  et 
»  les  meilleurs  règnes  sont  trop  courts  et  trop  im- 
»  parfaits  pour  réparer  à  la  fin  ce  qu'on  a  gâté  , 
»  sans  le  vouloir  ,  dans  les  commencemens.  La 
»  royauté  porte  avec  elle  toutes  ces  misères....  11 
)>  faut  plaindre  les  rois  et  les  excuser....  Pour  par- 
»  1er  franchement,  les  hommes  sont  fort  à  plaindre 
»  d'avoir  à  être  gouvernés  par  un  roi  qui  n'est 
»  qu'un  homme  semblable  à  eux  :  car  il  faudroit 
))  des  dieu.x  pour  redresser  les  hommes....  J'avoue 
»  qu  Idoménée  a  fait  de  grandes  fautes;  mais  cher- 
»  chez  dans  la  Grèce  et  dans  tous  les  autres  pays 
»  les  mieux  policés ^  un  roi  qui  n'en  ait  point  fait 

)>  d'inexcusables Malgré  tout  ce  que  j'ai  repris 

»  en  lui ,  Idoménée  est  naturellement  dncère,  droit, 
»  équitable,  libéral,  bienfaisant;  sa  valeur  est  par- 
»  faite  ;  il  déteste  la  fraude  quand  il  la  connoit  et 
»  qu'il  suit  librement  la  véritable  pente  de  son 
»  cœur;  tousses  talens  extérieurs  sont  grands  et 
»  proportionnés  à  sa  place....  » 

C'éloil  ainsi  que  Fénelon  s'exprimoit  sur  Idomé- 
née ou  plutôt  sur  Louis  .XIV  ,  dans  le  silence  de 
son  cabinet  et  dans  le  secret  de  son  cœur;  il  ne  te- 
noit  sans  doute  qu'à  lui  de  donner  à  cette  apologie 
de  Louis  XIV  une  publicité  qui  auroit  hautement 
démenti  l'imposture  et  la  calonmie  des  accusateui-s 
du  Télémaque  ;  les  innombrables  éditions  de  ce 
Uvre ,  qui  couviirent  toute  l'Europe  du  vivant 
même  de  l'auteur,  lui  en  ofiVoient  un  moyen  bien 
facile  ;  mais  une  juste  délicatesse,  peut-être  même 
luie  noble  fieité  ,  défendirent  à  Fénelon  de  des- 
cendre à  se  justifier;  il  auroit  craint  de  paroitre 
fiatteur,  tandis  qu'il  n'étoit  que  juste,  il  ne  voulut 
point  être  soupç^-onné  de  rechercher  la  faveur  en 
ne  disant  même  que  la  vérité.  Fénelon  n'écrivit 
ce  morceau  que  pour  ceux  qui  deN oient  survivie 
à  Fénelon  et  a  Louis  XIV,  et  ses  intentions  ont  été 
remplies. 

On  désiie  peut-être  de  connoître  l'opinion  de 
Bossuel  sur  le  Télémaque.  Cet  ouvrage  ,  comme 
nous  l'avons  dit ,  parut  en  1699,  et  dans  une  cir- 
constance où  Bossuel  éloit  peu  disposé  à  juger 
fa\orablemeut  tout  ce  qui  venoit  de  Fénelon;  il 
parle  en  très-peu  de  mots  du  Télémaque  dans  une 
lettre  à  son  neveu ,  en  date  du  18  mai  1699.  Il  lui 
mande  '  :  Le  Télémaque  de  M.  de  Cambrai  est , 
sous  le  nom  du  /ils  d  Ulysse ,  un  roman  instructif 
pour  monseigneur  le  duc  de  Bourgogne  :  cet  ou- 
vrage partage  les  esprits  ;  la  cabale  l'admire  ;  le 
reste  du  monde  le  trouve  peu  sérieux  et  peu  digne 
d'un  prêtre.  Ce  jugement  paroitra  sévère  :  on  au- 
roit tort  cependant  de  l'attribuer  uniquement  à  la 

1  Œuvres  de  Bossuel,  I.  xu  ,  p.   187, 
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disposition  où  se  trouvoit  RosMiit  ,  depuis  ({uel- 
ques  années,  à  légaid  do  Fénelou ,  et  ;i  une  pic- 
vention ,  qui  étoit  peut-être  à  son  plus  haut  degré 
au  nionient  où  il  écrivit  celle  lelfre. 

Mais  on  doit  d'abord  observer  ijuc,  lorsque  Bos- 
suet  s'exprimoit  ainsi,  il  ne  connoissoil  et  il  ne 
pouvoit  connoitre  que  la  partie  des  aventures  de 
Telémaque  pendant  son  séjour  dans  Tile  de  Ca- 
Ivpso  '.  Nous  avons  déjà  dit  que  la  première  édi- 
tion fut  arrêtée  à  la  page  208 ,  ainsi  Itossuet  ne 
counoissoit  point  encore  toute  la  partie  morale  et 
politique  de  cet  ouvrage,  qui  ne  connnence  en 
en"et  à  se  développer  que  depuis  le  départ  de  Télé- 
maque  de  l'ile  de  Calypso.  Toute  cette  partie  l'ut 
inipiimée,  pour  la  première  fois,  en  Hollande ,  au 
mois  de  juin  1099. 

U'aillems  Bossuet ,  naturellement  austère,  oc- 
cupé depuis  tant  d'années  dos  études  graves  et 
sérieuses  de  la  jeligion ,  et  à  (jui  son  âge  et  ses 
infirmités  rendoient  toujom-s  présentes  les  pensées 
do  l'éternité  ,  étoit  peu  porté  ,  par  habitude  et  par 
caractère  ,  à  ce  genre  de  distractions  (jue  les  hom- 
mes les  plus  vertueux  peuvent  chercher  ({uelque- 
fois  dans  la  bonne  littérature.  On  sait  aussi  que 
Bossuet  avoit  eu  ,  dans  tous  les  temps  ,  une  répu- 
gnance mai-quée  pour  les  fictions  de  la  mytholo- 
gie ,  et  qu'il  avoit  souvent  adressé  des  reproches 
sé\ères  à  Santeul ,  sur  l'usage  trop  fréquent  des 
expressions  et  des  noms  empruntés  do  la  fable.  On 
lit ,  dans  une  de  ses  lettres  à  Santeul,  du  19  sep- 
tembre 1690.  <(  Je  n'aime  pas  les  fables  :  nourri 
»  depuis  beaucoup  d'aimées  de  l'Kciiture  sainte  , 
»  qui  est  le  trésor  de  la  vérité  ,  je  trouve  un  grand 
»  creux  dans  ces  fictions  de  l'esprit  humain  et 
»  dans  ces  productions  de  sa  vanité  ;  mais  lors- 
»  qu'on  est  convenu  de  s'en  servir,  comme  d'un 
»  langage  figuré,  pour  exprimer,  d'une  manière 
»  en  quelque  fa(;on  plus  vive ,  ce  que  l'on  veut 
»  faire  entendre ,  surtout  aux  personnes  accoutu- 
>'  niées  à  ce  langage  ,  on  se  sent  forcé  de  faire 
"  grâce  au  poète  chrétien  qui  n'en  use  ainsi  que 
»  par  une  espèce  de  nécessité.  »  Bossuet  dit  dans 
la  même  lettre  :  «  Qu'il  avoit  quitté  depuis  long- 
»  temps  la  lecture  de  Virgile  et  d'Horace  '.  » 


'  Nous  avons  vu,  p:ir  le  léinoigiia;;!-  do  Bii^sui'l  lui-inénu', 
«juc  Fi'iK'Inii  ne  lui  avoit  r()i>ni;uiiiiiui'' ,  ilaiis  le  lomps  de 
leur  liaison,  quo,  le  couinionfcinoni  >lii  Tèirmaque  ;  il  est 
vraisemblable  que  cet  ouvrag';  n'éloit  yM  euLore  Irès-avancé, 
ou  (lu  moins  enlieremciil  lini  ,  lorsque  F>nelon  eoiilia  celle 
parlic  (le  son  travail  a  Hossnel ,  vers  1694.  —  -  Bossuet 
n'a\oil  pas  m^me  pardonne  a  Santeul  d'aMiir  iniruduil  Pouionc 
pt  ses  nymphes  dans  sa  charnianle  desrriplion  de»  jaidiiis  de 
Versailles,  d(*diee  a  M.  de  la  Ouinlirii-.  I.Vb^ijanre  et  la 
({race  (|ui  respirent  dan>  celle  piéi  i-  n'avoienl  pu  ilesariner 
la  si^vi^rite  de  l'évéque  de  Meauv.  Il  .luroil  miuIu  (|ue  Santeul 
ne  cun»acril  son  admirable  laleiil  i|u°u  ihanter  dans  les  léni- 
fies la  loule-puissance  tlu  Créateur  el  le»  nn>r\eilles  de  la 
reli[;ion.  Le  poêle,  repenliinl  el  tiuinilii',  adirvsa  au  (>riMat  une 
piore  de  vers  qu'il  appela  smi  ninfiutr  liiiiinnihlc ;  il  avoit 
fait  grarer  a  la  l*^lc  iiuft  xiRUi-Ue  en  lailli'-dnuti',  dans  la- 
quelle Itossuel  éloil  reprf'wnle  revtlu  t\f  «l's  babils  pnnlili- 
cau\,  t:l  Saulrul  a  (jenoux  taisant  .imemle  linnorable  el  jelanl 
lous  '^••f,  vrrs  priifanes  ilaus  un  liiand  feu.  Mnis  ilans  celle, 
piere ,  eu  Santeul  muI  :ilijurer  Ions  les  dienv  de  la  r.iblc,  un 
reniarque  (|u'il  esl  inxdiuiluii  euu'nl  eulralni-  p.ir  l'Iiabiludu 
lie  SOI)  oénie  ;  el,  dans  le  moment  même  où  il  annonce  qu'il 
no  prononcera  plus  lei  noms  ccmsacrés  par  la  mvlb'dogie  , 
Ponione,  Wnus ,  les  Zéphyrs,  Jupiter  el  Junon,  le  Tarlarc 
et  l'Achérun,  le>N)mplies  ri  U  foiitaiiie  del>»lulie  rc\icnucnl 


On  sera  peut-être  surpris  d'entendre  Bossuet  , 
dont  le  langage  et  les  pensées  semblent  toujours 
empreints  de  cette  magnificence ,  de  cet  éclat  et 
de  cette  harmonie  que  l'on  croit  réservés  à  la 
poésie ,  s'élever  avec  dédain  contre  les  poètes  et 
leurs  ingénieuses  fictions  ;  mais  Bossuet  devoit 
tout  à  son  génie  seul;  et  si  son  .style  porte  si  sou- 
vent le  caractère  de  l'inspiration,  c'est  qu'il  l'a- 
voit  puisé  dans  l'étude  des  livres  sacrés. 

11  étoit  dilficile  que  le  Téléniaque ,  conçu  et  exé- 
cuté sur  le  inêiiie  plan  ([tie  VOcIynsée  ;  nue  le  Té- 
lèmaqiie,  où  Fénelon  a  su  faire  un  emploi  si  heu- 
reux et  si  brillant  de  toutes  les  richesses  de  la 
fable,  trouvât  grâce  devant  l'austérité  de  Bossuet; 
tuais ,  par  la  môme  raison  ,  l'archevêque  de  Cam- 
brai étoit  bien  plus  indulgent  que  l'évèqne  de 
Meaux  pour  les  vers  de  Santeul.  11  lui  écrivoit , 
au  sujet  de  son  Amende  Jwnurable  :  «  Quoique  je 
•>■>  sois  fort  des  amis  de  votre  Pomone,  je  suis  ra\i 
»  que  vous  en  ayez  fait  amende  honorable  :  car  ce 
»  dernier  ouvrage  est  très-beau  :  vous  y  parlez  du 
»  Verbe  divin  avec  magnificence.  Le  poète  est 
»  théologien  :  c'est  le  véritable  VATES;  c'est  un 
»  homme  qui  parle  comme  inspiré  sur  les  choses 
))  divines.  Faites  donc  des  Pomones  tant  qu'il  vous 
»  plaira ,  pourvu  que  vous  en  fassiez  ensuite  au- 
»  tant  d'.'lme/if/M  honorables;  ce  sera  double  profit 
»  pour  nous  ,  la  faute  el  la  réparation.  » 

On  voit ,  dans  ime  autre  lettre  do  Fénelon  ,  que 
le  grave  abbé  Fleur  y  ne  dédaignoit  pas  do  sourire 
aux  jeux  folâtres  de  l'imagination  de  Santeul  '. 
«  La  douleur  de  xoti'O  Danton  est  peinte  d'une  ma- 
»  nière  tendre  et  gracieuse  ;  tout  y  est  pur  et  vir- 
)'  gilieu.  Comme  Virgile  vous  entiez  vos  chalu- 
»  meaux  : 

»  Agiestcii)  lenui  meditaris  arundiiie  nnisaiii. 

»  M.  l'abbé  Fleury ,  dont  \ous  craignez  censo- 
«  riani  gravitatem,  vous  passe  sans  scrupule  vos 
)^  Naïades  et  vos  Sylviodes  '.  » 

Fénelon,  en  félicitant  Santeul  sur  une  hymne 
qu'il  venoit  de  composci-,  ajoutoit  en  plaisantant: 
«  M.  de  Meaux  ne  peut  plus  se  plaindre  sur  le 
»  mélange  des  fausses  divinités,  à  moins  qu'il  ne 
»  s'avise  encore  de  vous  dire  que  vous  faites  par- 
»  1er  \otro  Sainte  comme  Virgile  fait  parler .iunon. 
»  Pour  moi  ,  j'ai  lu  vos  vers  avec  avidit»' ;  et  la 
»  pente  étoit  si  inide  ,  que  je  n'ai  pu  m'arrcter 
»  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  lin.  Quand 

sans  ce^se  dans  ses  vers.  La  {;ra\ilé  de  Bossuet  dut  sourire 
d'un  l(^nioigna(;e  si  singulier  de  la  conversion  de  Sanleul  ; 
peul-élre  Irouva-l-il  aussi  l'c\cuse  el  l'apologie  du  pocle 
dans  ces  vers  do  la  m^iiie  jiièce  : 

('iiiweniunl  aliquandu  Icvos  posi  séria  ludi  ; 
liid(>  uninios  capil ,  cl  dulci  recrcala  laborc  . 
.Meus  ad  opus  longi-  redit  acrior,  el  sua  musis 
(ttia  sunl.... 

'  Lettre  de  Fénelou  a  Saulrul ,  >ur  sa  pièce  de  Damon  rf, 
l'.flD)!.  'OKuvri's  de  Saulrul.,  —  -  Le  bon  abbé  Fleury  écri- 
Vdil  a  Saiileul  ,  «  (|u"il  lui  pernielloil  ib-  déroger  !»  ses  ser- 
n  nu'iis  ,  el  de  uoininer  encore  Mars  cl  Belbuie  |iour  chanter 
»  la  victoire  «le  Fleurus.  »  i>pcndiinl ,  jur  nue  espèce  de 
scrupule,  il  ajoutoit  :  «  Mais  vous  liouverw/,  asset  de  u)ati<?re, 
»  en  nommant  seuleincul  le  l»ien  des  armées.»  'Lellre  du  3 
juillet  16'JO.j 
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w  vous  ne  faites  rien  de  nouveau ,  on  est  tenté  de 
))  dire  ; 

n  Cur  pendet  tacitâ  tislula  cuiii  lyrâ?.... 
«  Spirituni  Phœbus  tibi,  Pliœbus  artem 
»  Carminis ,  nomenque  dédit  poeta\  » 

iHORACE.) 

Ces  lettres,  en  donnant  une  idée  de  Tattrait 
que  Fénelon  conserva  toujours  pour  la  littérature, 
et  de  cette  politesse  pleine  de  grâce  que  l'on  ob- 
serve dans  ses  lettres  les  plus  indifférentes  ,  peu- 
A'ent  explique!'  le  jugement  si  sévère  que  Bossuet 
a  poi'té  du  Télémaqne.  Le  contraste  de  leurs  goûts 
pouvoit  aussi  tenir  au  contraste  de  leurs  carac- 
tères. Nous  sommes  encore  plus  souvent  inspirés 
dans  nos  jugemens,  par  notre  ame  et  nos  habi- 
tudes ,  que  par  notre  raison  et  notre  esprit. 

Aussitôt  (}ue  le  Télémaque  parut ,  on  en  publia 
deux  critiques,  et  ces  deux  critiques  sont  aujour- 
d'hui aussi  oubliées  que  leurs  auteurs  '. 

On  a  reproché  à  la  prose  du  Télémaque  d'être 
un  peu  tramante  >  ;  mais,  comme  Tobserve  M.  de 
Laharpe  '  ,  «  ce  n'est  pas  la  précision  qui  doit  ca- 
»  ractéiiser  im  ouvrage  tel  que  le  Télémaque  , 
)'  qui ,  sans  être  un  véritable  poème ,  puisqu'il 
■>'  n'est  pas  écrit  en  vers,  se  rapproche  pourtant 
»  des  principaux  caractères  de  V Epopée  par  l'é- 
»  tendue,  par  les  fictions  ,  parle  coloris  poétique. 
»  Ce  qui  doit  y  domine)-,  c'est  une  abondance  fa- 
»  cile  et  [louitant  sage,  un  style  nombreux  et 
«  liant  plutôt  (pie  sen'é  ou  coupé ,  et  c'est  celui 
))  du  Télémaque.  il  paroit  même  que  Fénelon  a 
»  su  ,  dans  cet  ouvrage,  se  gai'antir  de  la  didusion 
»  (ju'on  peut  lui  reprocher  ailleuis.  C'est  là 
"  ({u'heiueux  énuilateuj-  des  anciens  dont  il  étoit 
"  si  reuqdi ,  il  s'est  rapproché  en  même  temps 
«  de  la  richesse  d'Homère  et  de  la  sagesse  de 
>;  Virgile. 

»  D'autres  criti(|ues  auroient  voulu  qu'il  eût 
■»  phis  de  pi'ofondeur  dans  ses  idées  morales  et 
»  poHtiqucs.  Us  ne  se  sont  pas  souvenus  que  l'au- 
"  leur  du  Télémaque  ne  devoit  pas  écrire  comme 
)'  celui  de  V Esprit  des  Lois.  Chaque  genre  doit 
)'  avoir  un  caractère  de  style  analogue  à  son  ob- 
»  jet.  Ce  qui  n'est  que  solide  et  foit  dans  un  li\re 
»  sur  les  lois ,  paroitroit  sec  dans  un  ouvrage 
»  niclé  de  moiale  et  d'imagination.  L'un  doit 
-»  donner  à  la  raison  toute  sa  force  ;  il  ne  veut 
>'  (pi'instruire  et  laire  penser;  l'autre  doit  songer 
V  surtout  à  donner  de  l'agrément  et  du  charme 
"  à  ses  instructions  :  il  veut  plaire  afin  de  per- 
»  suader.  Des  pnncipes  de  droit  pubhc ,  de  po- 
»  litique  et  de  législation,  doivent  avoir  de  la  pro- 
>!  fondeur  dans  un  traité  didactique  ;  mais  ces  pre- 
)>  miers  principes  de  justice  et  de  bienveillance 
>'  universelle ,  qui  sont  la  base  de  tout  bon  gou- 
«  verncment,  très-heureusement  pour  nous,  ne 
«  demandent  point  de  profondeur  de  pensée.  La 
»  conscience  les  i-econnoit ,  le  sentiment  les  saisit  ; 
»  et  ils  n'ont  de  profond  que  leui'  racine  que  la 
M  natuie  a  mise  dans  tous  les  cœurs.  » 

<■  On  croiroit  ,  dit  M.  le  cardinal  Maury  '* ,  que 

'  Fayilit  cl  Gueuilevillo,  —  ^  Voltaire.  —  *  Cours  de  Lil- 
(Orature  de  M.  do  Laharpe,  t.  vu,  p.  222.  —  '*  Eloge  de 
Fénelon,   1771. 


«  Fénelon  a  produit  le  Télémaque  d'un  seul  jet. 
r>  L'homme  de  lettres  le  plus  exercé  dans  l'art  d'é- 
»  crire  ne  pourroit  distinguer  les  momens  où  Fé- 
))  nelon  a  quitté  et  repris  la  plume,  tant  ses  tran- 
»  sitions  sont  natuielles ,  soit  qu'il  entraîne  dou- 
»  cément  par  la  pente  de  ses  idées ,  soit  qu'il  fasse 
»  franchir  avec  lui  l'espace  que  l'imagination 
»  agrandit  ou  resserre  à  son  gré  ;  jamais  on  ii'a- 
»  perçoit  aucun  effort  ;  maître  de  sa  pensée ,  il 
»  la  voit  sans  nuages  ;  il  ne  l'exprime  pas ,  il  la 
»  peint  ;  il  sent  ,  il  pense ,  et  le  mot  suit  avec  la 
»  grâce .  la  noblesse  ou  l'onction  qui  lui  convient. 
)'  Toujours  coulant ,  toujours  lié ,  toujours  nom- 
"  breux ,  toujours  périodique ,  il  connoit  l'utilité 
»  de  ces  liaisons  grammaticales  que  nous  laissons 
))  perdre ,  qui  enrichissoient  l'idiome  des  Grecs , 
»  et  sans  lesquelles  il  n'y  auia  jamais  de  style  : 
))  on  ne  le  voit  pas  recommencer  ta  penser  de  ligne 
)'  en  ligne  ;  traîner  péniblement  des  phrases  , 
"  tantôt  précises ,  tantôt  ditfuses ,  où  l'esprit  peint 
»  son  embarras  à  chaque  instant  et  ne  se  relève 
«  que  pour  retomber.  Son  élocution,  pleine  et 
»  harmonieuse  ,  enrichie  des  métaphores  les  mieux 
»  suivies,  des  allégories  les  plus  sublimes,  des 
»  images  les  plus  pittoresijues,  ne  présente  au 
»  lecteur  que  clarté ,  facilité ,  élégance  et  rapi- 
"  dite.  Grand,  parce  qu'il  est  simple  ,  il  ne  se  sert 
»  de  la  parole  que  poin-  exprimer  ses  idées ,  et 
)i  n'étale  jamais  ce  luxe  d'espiit  qui,  dans  les 
>)  lettres  comme  dans  les  états,  n'annonce  jamais 
"  que  l'indigence.  Modèle  accompli  de  la  poésie 
"  desciiptive ,  il  multiplie  ces  comparaisons  vastes 
»  qui  supposent  un  génie  observateur,  et  il  flatte 
)■<  sans  cesse  l'oreille  par  les  charmes  de  lliarmonie 
»  imitati\  c.  En  un  mot ,  Fénelon  donne  à  la  prose 
»  la  couleur ,  la  mélodie ,  l'accent ,  l'âme  de  la 
»  poésie;  et  son  style,  vrai  ,  enchanteur,  inimi- 
»  table ,  trop  abondant  peut-être  ,  ressemble  à  sa 
»  vci"tu.  » 

On  pourroit  ajoute)-  que  dans  le  Télémaque , 
Fénelon  a  non-seulement  communiqué  à  son  style 
le  caractère  de  sa  vertu  ,  mais  ([u'il  y  a  même  ex- 
primé le  caractèi-e  particulier  de  ses  senlimens  re- 
liç/ieux.  On  y  retrouve  en  quelques  endroits  l'idée 
habituelle  et"  dominante  qu'il  s'étoit  faite  du  bon- 
heur que  les  moitels  peuveut  goûter  dans  une 
union  intime  avec  la  Divinité.  Sa  ravissante  des- 
cription des  Champs-Elysées  otfre  la  peinture  la 
plus  sensible  d'un  genre  de  félicité  à  laquelle 
l'imagination  humaine  paroissoit  ne  pouvoir  pas 
atteindre,  et  qu'aucune  langue,  avant  celle  de 
Fénelon  ,  n'avoit  su  rendre  avec  une  expression 
aussi  céleste.  Il  s'élève ,  et  il  élève  avec  lui  le  lec- 
teur au-dessus  de  cette  terie  où  les  élémcns  se 
combattent  sans  cesse ,  conune  les  passions  des 
honmies  qui  l'habitent  ;  il  les  transporte  par  la 
magnificence  de  ses  idées  et  par  l'éclat  et  la  fraî- 
cheur des  couleurs  dont  il  embellit  ce  délicieux 
tableau ,  dans  le  \  éritable  séjour  de  la  paix ,  du 
bonheur  et  de  l'innocence  :  les  expressions  mêmes 
qu'il  emploie  pour  peindre  cette  félicité  surnatu- 
lelle  semblent  s'attranchir  ,  sans  alïeclation  et 
sanseflbrt,  de  toutes  les  sensations  naturelles  qui 
ont  donné  naissance  au  langage  humain  ,  pour  ne 
parler  qu'à  l'ame  et  à  l'intelligence. 

L'imagination  qui  a  retracé  un  pareil  tableau 
n'a  pu  être  inspirée  que  par  une  ame  aussi  pure 
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que  ravoient  dté  sur  la  terre  les  âmes  célestes 
dont  elle  peint  le  bonheur. 

Mais  malbeureusoment  on  afTecta  dètre  plus 
frappé  de  la  manière  dont  Fénelon  parle ,  dans  le 
Télémaque ,  des  pa-^sions  et  des  défaul:>  des  hom- 
mes, qu'on  ne  parut  louché  du  bonheur  qu'il 
promet  à  la  vertu. 


VI. 


Fénelon  'lans  son  diocèse. 

Trop  convaincu  do>  fâcheuses  impressions  qu'on 
avoit  données  à  Louis  XIV  contre  le  Télémaque , 
Fénelon  jugea  que  le  cœur  et  la  confiance  de  ce 
prince  lui  étoient  fermés  pour  toujours.  L'inno- 
cence peut  se  défendre  contre  la  calomnie  lors- 
qu'elle lui  nnpute  des  fautes  et  des  crimes;  mais 
lorsque  la  méchanceté  se  borne  à  calomnier  les 
intentions,  comment  linnocence  pourroit-elle  se 
justilîer?  Fénelon  rendoit  justice  au.v  qualités  esti- 
mables de  madame  de  Maintenon  ;  mais  il  con- 
noissoit  son  caiactère,  et  il  savuit  qu'elle  seroit 
plus  fidèle  à  la  prévenli'ni  qu'à  l'amitié  ;  elle  se 
trouvoit  d'ailleurs  entièi-ement  livrée  à  tous  ceu.x 
qui  a\ oient  un  intérêt  puissant  à  entretcni)'  ses 
ressentimens. 

Dès  le  moment  uù  Fénelon  avoit  été  nommé  à 
l'archevêché  de  Cami)rai ,  il  s'étoit  regardé  comme 
exclusivement  consacré  aux  besoins  de  ce  vaste 
diocèse.  Dans  le  temps  même  où  il  éfoit  attaché  à 
là  cour  par  un  titre  et  des  fonctions  qui  sem- 
hloient  le  dispenser  des  règles  ordinaires ,  il  avoit 
déclaré  qu'un  devou'.  supérieur  à  ceux  de  pré- 
cepteur des  enfans  de  France  ,  lui  imposoit  des 
obligations  dont  rien  ne  pouvoil  le  dispenser.  Celui 
qui  n'avoit  consenti  à  accepter  l'archevêché  de 
Cambrai ,  (|u'à  la  condition  d'v  ré^ider  neuf  juois 
de  Tannée,  ne  pouvoit  regarder,  ni  conunc  un 
malheur,  ni  comme  une  disgrâce  d'y  passer  le 
reste  de  sa  vie.  Le  -^eul  regret  qu'éprouva  Fénelon, 
fut  de  penseï'  que  la  défaveur  <>ii  il  se  trou\oit  à 
la  coin-  le  privcroil  des  moyens  de  faire,  dans  sou 
diocèse,  tout  le  bien  dont  son  couravoil  le  sen- 
timent et  le  besoin  ;  c'est  ce  qu'il  laisse  entre\oir 
dans  une  lettre  particulière  <à  M.  «le  Beauvilliors  '. 

■<  Je  travaille  ici  doucement ,  et  je  ménage  les 
»  esprits  pour  me  mettre  à  portée  de  leur  être 
'>  utile;  ils  m'aiment  assez  .  parce  qu'ils  me  irou- 
>'  vent  sans  hauteur,  tranquille  et  d'une  conduite 
)»  uniforme;  il>  ne  m'ont  trouvé  ni  rigoureux,  Jii 
"  intéressé  ,  ni  artificieux  ;  ils  se  fient  assez  à  n)oi  ; 
>i  et  nos  bons  Flamands,  fout  grossieis  (ju'ils  pa- 
'  rois.><ent  ,  sont  plu»  lins  que  je  ne  mux  l'être.... 
•  On  raisonne  en  ce  pays  poiu'  sa\oii'  si  je  suis 
»  exilé  ;  ou  le  demande  à  mes  gens  .  et  heureuse- 
)'  ment  (Jii  ne  ine  fait  point  de  ipie^lions  préci>es; 
>'  s'il  faut  n'eu  faire  poinl  un  mystère,  je  suis  font 
>  prêt  ,  et  je  dirai  l'ordir  que  j'ai  rfi.u  :  il  ne  fan! 
'  point  chicaner  a\ec  Dieu  lorsiju'il  veut  nous 
»  remplir  d'amertume  et  de  confusion  :  s'il  veut 
»  achever  de  me  confondre,  jusqu'à  me  inettie 
»  hors  d  état  de  faire  aucun  bien  ,  je  demeurerai 
»  dans   sa  mai^nii  ((nntrH-  im  serviteur  inutile  , 

'  Lc-tlri-  lU:  KfiiL-ldii  a  M.  «le  BcTiivilliors ,  t"  «fiilriiilif 
t637.  Corrtip,  de  r<iHl'>n  ,  l.  ix  ,  p.  196. 


»  quoique  plein  de  bonne  volonté;  je  le  prie. 
^>  mon  bon  duc  ,  de  vous  conserver  et  de  vous 
»  combler  de  ses  grâces.  Je  suis  sans  doute  fâché 
1)  de  ne  vous  point  voir,  vous,  la  bonne  duchesse 
))  et  quelques  autres  amis  en  très-petit  nombre. 
>•  Pour  tout  le  reste,  je  suis  ravi  d'en  être  bien 
»  loin  ;  j'en  chante  le  cantique  de  délivrance,  et 
).  rien  ne  me  coùteroit  tant  que  de  m'en  nippro- 
»  cher.  Lour  M.  le  duc  de  Bourgogne,  je  piic 
»  également  Dieu  tous  les  jours  pour  lui  ;  c'est 
»  le  seul  service  (jue  je  puisse  lui  rendre  de  loin.  » 


VU, 


Séminaire  de  Cambi'ai. 

Le  premier  objet  que  se  proposa  Fénelon,  dans 
le  gouvernement  ecclésiastique  de  son  diocèse , 
fut  de  perfectionner  l'établisseuîent  du  séminaire 
de  Cambrai.  Il  savoit ,  par  expérience,  tous  les 
avantages  que  l'Eglise  avoit  <léjà  recueillis  de  ces 
institutions  cjui  peuvent  seules  préparer  aux  géné- 
rations suivantes  une  succession  d'ecclésiastiques 
élevés  dans  la  piété ,  dans  la  science  de  leur  état 
et  dans  l'habitude  d'une  sainte  discipline.  Ces  ins- 
titutions étoient  encon-  assez  récentes  dans  FE- 
glise  :  on  eu  devoit  la  premièi'e  idée  au  concile 
de  Tieute  •  :  et  c'étoit  pour  obéu'  aux  saintes 
inspirations  de  ce  concile,  que  saint  Ciiarles  Boi- 
romée  en  avoit  fait  à  Milan  l'heureuv  essai.  Les 
séminaires  qu'il  y  avoit  fondés  avoient  rapide- 
ment contribué  à  établir  une  sage  réforme  dans 
son  clergé,  et  à  donner  à  l'Eglise  de  Milan  cette 
réputation  de  science  ,  de  mœurs  et  de  régularité 
qui  la  distinguoit  parmi  toutes  les  Eglises  d'Italie. 
Les  guéries  civiles  el  leligieusos ,  qui  désolèrent 
la  France  pendant  quarante  ans.  n'a  voient  pas 
permis  aux  évêques  de  ce  royaume  de  réahser 
les  vœux  du  concile  de  Trente  ;  mais  lnrs({ue  l'au- 
torité royale  fut  solidement  aflermie,  et  lorsque 
le  gouvernement  vigoureux  àw  cardinal  de  Ri- 
chelieu eut  létabli  l'ordie  dans  toutes  les  parties 
de  l'Etal  ,  la  Providence  suscita  le  célèlue  curé 
de  Saint-Sulpice  ,  M.  Olier  ,  qui,  le  premier,  con- 
çut le  projet  de  former  une  ass<iciation  de  prêtres 
consacrés,  par  un  engagement  toujoius  libre  et 
toujours  volontaire,  à  l'éducal ion  ecclésiastique. 
Il  parvint  ,  par  ses  seuls  moyens,  et  avec  le  seul 
ascendant  de  la  confiance  et  de  la  vertu  ,  à  élever 
en  peu  de  temps  cet  utilo  ('labli^semenl ,  qui  de- 
puis a  servi  de  moilèle  à  toutes  les  institutions  du 
même  genre,   n'-pandues  dans  tout  le  rovaume. 

Fénelon,  élevé  au  séminaire  de  Saint-Sulpice, 
sou<;  Ih  directiiiu  des  premiers  conpérateurs  de 
M.  Olier.  témoin  des  vérins  simples  et  inodesles, 
de  l'tîsprit  de  piété',  de  désinléres=enienl ,  de  paix 
et  de  soumission ,  <pii  forment  le  véritable  ca- 
jactère  de  cette  lespectablu  association  ,  devoit 
désirer  avec  aideui-  de  faire  jouir  le  diocèse  de 
Cambiai  <les  bienfaits  d'une  instilutiou  dont  sa 
propre  expérieme  lui  avoit  fiit  coiuioitre  les  pré- 
cieux avantages. 

k  peine  fut-il  arrivé  à  Cambrai  ,  qu'il  réclama 
l'amitié  paternelle  de  .M.  Tronson  ,  pour  en  obtenir 
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des  ecclésiastiques  formés  à  son  école ,  et  pénétrés 
de  son  esprit ,  pour  diriger  son  séminaire  de  Cam- 
brai. M.  Tronson  auroit  voulu  sincèrement  con- 
couiir  au  succès  de  ses  vues  ;  il  y  étoit  porté 
par  sa  tendre  affection  pour  Fénelon  et  par  le  sen- 
timent des  avantages  qui  dévoient  en  résulter 
pour  l'Eglise ,  dans  un  diocèse  aussi  important  que 
celui  de  Cambrai  ;  mais  divers  obstacles  s'oppo- 
sèrent long  -  temps  à  l'exécution  de  ce  projet. 
M.  Tronson  ne  pouvoit  suffire  à  l'empressement 
d'un  grand  nombre  d'évèques  qui  lui  avoient 
présenté  des  demandes  du  même  genre.  11  ne  vou- 
joit  ofirir  à  l'archevêque  de  Cambrai  que  des  su- 
jets éprouvés ,  dignes  de  répondre  à  sa  confiance 
et  de  seconder  ses  intentions.  Ces  sujets  se  trou- 
voient  déjà  placés  dans  d'autres  diocèses.  Les 
évoques ,  qui  recueilloient  les  fruits  de  leurs  ver- 
tus et  de  leurs  talents,  ne  pouvoient  consentir  à  se 
priver  de  ces  coopérateurs  si  précieux  de  leur 
apostolat  '. 

Les  lettres  de  Fénelon  à  M.  Tronson  attestent 
»  sa  vive  impatience.  «  Je  vous  conjure,  lui  écri- 
»  voit-il  »,  par  l'intérêt  de  l'Eglise,  et  par  toute 
»  l'amitié  que  vous  m'avez  témoignée,  de  faire  un 
»  effort  pour  me  donner  de  bons  sujets.  Le  bon 
»  cœur  de  M.  Gaye ,  sa  franchise ,  ses  manières 
»  propres  à  se  faire  aimer ,  son  zèle ,  son  expé- 
»  rience ,  sa  tendresse  pour  moi ,  et  la  mienne  pour 
»  lui ,  font  que  je  sciai  ravi  de  l'avoir;  mais  peut- 
«  on  espérer  de  le  déraciner  de  Tulle?  il  y  a  déjà 
»  plus  d'un  an  que  nous  l'cspéions,  et  rien  n'a- 
»  vance.  S'il  n'y  avoit  rien  de  bien  solide  et  de  bien 
»  prochain  à  attendre,  il  faudroit  au  moins  me  le 
»  déclai-er  hanchement  ;  afin  (jue  nous  cherchas- 
»  sioiis  de  quoi  le  lemplacer  ;  mais  si  nous  ne  pou- 
»  vous  espérer  un  sujet  qui  m'est  si  cher,  je  vous 
))  supplie  d'avoir  la  bonté  de  délibérer  avec  lui  sur 
»  les  autres  directeurs  qui  pourroient  venir  l'aider. 
»  En  cas  qu'il  ne  pût  pas  venir  tout-à-fait  s'  tôt , 
))  ne  pourriez-vous  pas  nous  envoyer  d'abord  un 
•»  premier  directeur  t\m  fût  un  peu  fort ,  et  qui 
»  suffit,  en  attendant  M.  Gaye,  pour  gouverner 
»  le  séminaire  sous  M.  l'abbé  de  Chanterac?  Celui- 
\)  ci,  comme  vous  savez,  a  l'expérience  de  ces 
y>  sortes  de  maisons,  avec  beaucoup  de  génie,  de 
»  piété  et  de  sagesse  pour  conduire  doucement. 
»  Chiand  je  vous  demande  un  directeur  un  peu  fort 
»  sous  le  supérieur,  c'est  que  je  connois  le  besoin 
»  du  pays  ;  on  y  est  fort  opposé  au  séminaire  ;  les 
»  docteurs  de  Louvaiu  et  de  Douai  en  méprisent 
»  les  études  et  en  craignent  la  réforme.  Notre 
»  clergé  est  assez  exercé  sur  les  subtilités  scolasti- 
»  ques,  mais  que  tout  cela  ne  vous  fasse  aucune 
»  peur.  Donnez-moi  des  gens  pour  enseigner,  qui 
«  aient  un  sens  droit  et  un  peu  d'ouverture,  avec 
»  de  la  bonne  volonté  ;  je  vous  réponds  que  tout 
))  ira  bien  ;  je  prendrai  moi-même  garde  à  tout  ; 
»  je  les  conduirai  dans  les  commencemens ,  et  je 
«  les  autoriserai  ;  je  verrai  et  soutiendrai  tout. 
»  M.  l'abbe  de  Chanterac,  qui  est  également  sage 
»  dans  la  conduite  et  ferme  dans  le  dogme ,  nous 
»  aidera  ;  personne  ne  dira  rien.  Ce  que  vos  gens 
»  ne  sauront  pas  d'abord ,  ils  auront  le  loisir  de 
»  l'apprendre.  Donnez-moi  de  bons  cœurs  avec 

>  Du  28  lévrier  1698.  Corrcsp.  de  Fénelon,  t    ix,  p.  336. 
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Féucloii,  à  M.  Tronson,  6  janvier  1697.  Ibid.  p.  390.  Fénelon  ,  t.   vu,  p.  530. 


»  un  esprit  droit ,  je  me  charge  de  vous  les  mettre 
))  en  bon  chemin  ;  je  vivrai  en  frère  avec  eux.  Je 
»  ne  vous  demande  ni  politesse ,  ni  lalens  qui 
»  éblouissent  ;  je  ne  veux  que  du  sens  grossier  et 
»  une  volonté  bien  gagnée  à  Dieu.  Si  vous  avez 
»  de  quoi  nous  donner  plus  que  cela,  ce  se 
»  au-delà  de  mon  attente  ;  mais  comptez  qu'au 
»  point  que  j'aime  votre  corps  ,  vous  devez  faire 
»  un  effort  pour  me  sccourii-.  Je  suis  assuré  qu'ils 
»  m'aimeront ,  quand  nous  aurons  un  peu  vécu 
»  ensemble;  ils  ne  me  trouveront,  s'il  plait  à 
»  Dieu  ,  ni  délicat ,  ni  jaloux,  ni  déflant,  ni  iné- 
»  gai ,  ni  entêté  ;  voilà  ce  que  j'espère  de  Dieu  , 
«  et  nullement  de  moi.  Voyez  donc ,  avec  aos 
»  messieurs ,  l'aumône  que  vous  pouvez  me  faire 
»  dans  ma  mendicité  ;  il  y  a  ici  des  biens  infinis 
»  à  faire.  Les  ouvriers  de  confiance  me  manquent  ; 
»  je  ne  les  laisserai  manquer  de  rien ,  s'ils  me 
»  viennent  de  chez  vous.  En  attendant ,  aimez- 
»  moi  toujours  du  véritable  amour,  qui  est  celui 
»  de  Dieu;  aimez  aussi  notre  pauvre  séminaire, 
»  et  ne  doutez  jamais ,  s'il  vous  plait ,  ni  de  la 
»  reconnoissance  tendre ,  ni  de  la  \  énération  siu- 
»  gulière  avec  laquelle  je  suis  tout  à  vous  sans 
»  réserve.  » 

Fénelon  ajoutoit ,  dans  une  autre  lettre  '  à 
M.  Tronson  :  «  Malgré  tous  vos  refus ,  je  ne  puis 
»  cesser  de  désirer  encore  des  ouvriers  de  Saint- 
»  Sulpice  pour  mon  séminaire.  Si  Dieu  le  \  eut ,  il 
))  vous  en  donnera  l'ouverture  et  les  facilités  ;  s'il 
»  ne  le  veut  pas,  j'aurai  du  moins  la  consolation 
»  de  l'avoir  désiré.  » 

La  disette  de  sujets  fut  d'abord  la  seule  raison 
qui  ne  permit  pas  à  M.  Tionson  de  remplir  les 
\  ues  et  les  espérances  de  Fénelon  pour  le  sémi- 
naire de  Cambrai  ;  mais  un  sentiment  de  délica- 
tesse engagea  ensuite  Fénelon  lui-même  à  sus- 
pendre ses  instances  et  l'exécution  de  son  pre- 
mier plan.  Lorsqu'il  se  vit  exposé  aux  violens 
orages  que  ses  démêlés  avec  les  trois  prélats  les 
plus  accrédités  de  la  cour  avoient  suscités  contre 
lui ,  il  craignit  avec  raison  de  compromettre  l'exis- 
tence et  la  tranquillité  d'une  congrégation  qui 
lui  étoit  chère  ,  et  de  ren\  elopper  dans  sa  dis- 
grâce. Il  crut  même  de\oir  renoncer  momenta- 
nément à  la  douceiu-  et  à  la  consolation  d'entrete- 
nir avec  M.  Tronson  une  coirespondance  dont  on 
auroit  peut-être  cherché  à  faire  un  sujet  de  repro- 
che à  ce  respectable  ecclésiastique.  On  voit ,  par 
une  lettre  que  M.  Tronson  lui  écrivit  après  sa  con- 
damnation et  sa  soumission ,  qu'il  étoit  digne 
d'apprécier  tout  le  mérite  d'un  procédé  aussi  dé- 
licat. (I  Je  ne  saurois  trop  vous  remercier,  Monsei- 
»  gneur  ^,  de  m'avoir  fait  connoitre  la  continuation 
M  de  votre  amitié ,  et  que  la  cessation  de  tout  com- 
»  merce  n'a  été  qu'un  effet  de  votre  bonté,  qui  a 
»  voulu  éviter  de  me  commettre  en  rien  ,  et  a  cru 
»  devoii'  ménager  les  inléiêts  de  Saint-Sulpice  , 
»  qui  lui  sont  cliers.  C'est  une  grâce  dont  je  ne 
))  puis  assez  aous  remercier...  Plût  à  Dieu  que  cette 
»  lettre  vous  pût  faire  connoitre  tous  les  sentimens 
»  de  mon  cceur,  vous  verriez  combien  il  est  sincè- 
»  rement  à  vous.  » 
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GouYornenicnt  de  son  séminaire. 

Ce  ne  fut  (jue  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie 
que  Fénelon  parvint  à  surmonter  tous  les  obsta- 
cles qu\m  avoit  mis  à  lexéeution  de  son  plan ,  et 
qu'il  réussit  enfin ,  comme  nous  le  rapporterons , 
à  confier  la  direction  de  son  séminaire  à  la  con- 
givgation  de  Saint-Sulpice.  Mais  dans  cet  inter- 
valle, il  crut  devoir  le  lapprocher  de  ses  regards, 
et  le  placer  sous  sa  surveillance  immédiate.  Son 
séminaire  étoit  établi  près  de  Valenciennes  ,  à  huit 
lieues  de  sa  résidence  ;  il  le  rafipela  à  Cambrai  , 
et  il  chargea  l'abbé  de  (Ihanterac  de  tous  les  dé- 
tails qui  concernoient  la  disciphne  et  le  régime 
intéiieur. 

Cette  disposition  lui  donna  la  facilité  de  con- 
noitre  et  de  juger  par  lui-même  tous  les  sujets 
qui  se  destinoient  au  saint  ministère.  11  donnoit 
des  instructions  à  ses  séminaristes  pendant  les 
temps  de  retraite  et  aux  fêtes  particulières  de  la 
communauté;  il  assistoit  à  l'examen  de  tous  les 
ecclésiastiques  admis  à  se  présenter  pour  recevoir 
les  ordres.  Cet  examen  se  faisoit  à  Tarchevèché  , 
sous  ses  yeux  et  sous  sa  direction  ;  il  y  mettoit  un 
appareil  assez  solennel  pour  avertir  les  aspirans 
de  ne  se  présenter  qu'apiès  des  études  suffisantes, 
et  une  familiarité  assez  encourageante  pour  don- 
ner à  la  jemiesse  timide  et  modeste  la  facilité  de 
développer  ses  dispositions  et  ses  talons.  H  résul- 
toit  de  cette  discipline  uniforme ,  invaiiable  et 
constamment  suivie  pendant  tout  son  épiscopat, 
qu'il  n'existoit  pas  un  seul  ecclésiastique  dans  son 
diocèse ,  qui ,  avant  d'avoir  iei,'u  la  prêtrise ,  n'eût 
été  examiné  cinq  fois  par  Fénelon  lui-même.  Mais 
il  ne  se  bornoit  pas  à  cette  surveillance  générale  ; 
il  savoit  que  ces  sortes  d'examens  ne  sont  pas 
toujours  un  moyen  infaillible  d'apprécier  le  mé- 
rite ou  les  dispositions  ;  ils  sont  nécessairement  ou 
trop  rapides,  ou  trop  abrégés  })our  donner  la  me- 
sure exacte  de  la  science  et  de  la  capacité.  Une 
facilité  naturelle  et  confiante  peut  offrir  (juelque- 
fois  ra{)parence  de  l'instruction,  et  séduire  la  bien- 
veillance des  juges  ;  un  excès  de  modestie  ou  de 
timidité  peut  ne  pas  laisser  aperce\oir,  dans  tout 
leur  éclat,  des  talens  réels  et  une  science  {dus 
profonde.  C'étoit  pour  parei"  à  ce  double  incon- 
vénient, (]ue  Fénelon  s'étoit  inq)osé  la  règle  de 
faire  lui-même  des  conférences  une  fois  par  se- 
maine dans  son  séminaire.  Ces  conférences  res- 
sembloient  à  de  simples  entietiens  familiers;  tous 
ces  jeunes  ecclésiasti<iues  pouvoient  indifVérem- 
ment  lui  opposer  leurs  doutes,  leurs  questions , 
leui^s  objections.  On  doit  bien  cioiic  que  cesijues- 
lions  et  ces  objections  muoient  pu  souvent  i)a- 
roitre  ou  frivoles  ou  déplacées  à  des  honunes  d'un 
rang  et  d'un  mi-rile  bien  inférieur  à  celui  de  Fé- 
nelon, mais  il  iw  paroissoit  pas  s'en  apercevoii-  ; 
il  les  écouloit  avec  une  patience  et  nue  bonté  qui 
ne  se  démentoient  j>as  un  seul  instant.  Souvent 
même  il  aflêcloit  n'être  frappé  d'une  obj(M  lion 
assez  comnmne  ,  pour  se  ménager  la  fiicililé  de 
remonter  aiLX  i)riucipes,  de  les  développer  avec. 
plus  d'étendue  ,  de  les  giavei-  plus  piofoudément 
dans  ces  esprits  encore  jeunes  et  (lexibles,  et  de 


les  mettre  eux-mêmes  sur  la  voie  de  trouver  la 
solution  qu'ils  demandoienl  et  qu'ils  cherchoient. 
On  a  remarqué,  dans  tous  les  temps,  que  les 
hommes  vraiment  supérieurs  sont  toujours  les 
plus  indulgens  et  les  plus  encom-ageans  pour  la 
jeunesse  et  rinexpérience.  Les  demi-savans  s'éton- 
nent au  contraire  qu'on  n'ait  pas  la  force  de  s'é- 
lever au  niveau  de  leurs  conceptions  ;  ils  soup- 
çonnent dans  les  autres  un  défaut  d'intelligence, 
lorsiju'ils  devroient  s'accuser  eux-mêmes  de  l'obs- 
curité de  leurs  idées  ou  de  leur  langage. 

Nous  devons  ces  détails  à  un  homme  très-ins- 
truit ',  qui  a  passé  avec  Fénelon  les  cinq  der- 
nières années  de  sa  vie ,  qui  assistoit  souvent  à 
ces  conférences  >,  «  et  qui  ne  cessoit  d'admirer  la 
))  condescendance  vraiment  évangélique  avec  la- 
»  (juelle  Fénelon  daignoit ,  à  l'exemple  de  Jésus- 
»  Chiist ,  se  rendre  simple  avec  les  simples,  en- 
»  faut  avec  les  enfans ,  pour  insinuer  dans  tous  les 
)'  cœurs  et  dans  tous  les  esprits  l'amour  de  la  vé- 
»  rite ,  de  la  vertu  et  de  la  piété.  » 


IX. 


Trait  de  modération  de  Fénelon. 

Cette  surveillance  habituelle,  que  Fénelon  excr- 
çoit  sur  tons  les  ecclésiastiques  de  son  diocèse,  des 
leur  première  jeunesse ,  lui  avoit  donné  la  facilité 
de  connoitre  leur  caractère,  leurs  dispositions, 
la  portée  de  leur  esprit,  leurs  bonnes  et  leurs 
mauvaises  qualités  ;  et  ils  se  servoit  de  cette  con- 
noissance  pour  les  employer  dans  la  suite  au.x; 
fonctions  qu'il  les  jugeoit  piopres  à  remplir  avec 
succès.  Un  fait ,  dont  la  tradition  est  venue  jus- 
qu'à nous,  olVre  un  exemple  frappant  du  discer- 
nement et  de  la  modération  de  Fénelon  dans  une 
circonstance  où  il  avoit  assez  montré  la  première 
de  ces  deux  «jualités ,  et  où  il  eut  grand  besoin  de 
faire  usage  de  la  seconde. 

Fénelon  racontoit  '  (jn'un  honmie  distingué  de 
son  diocèse  ,  qu'il  ne  non)ma  pas,  vint  un  jour  le 
priei'  avec  instance  de  rétablir  dans  une  paroisse 
un  ciné  que  l'archevêque  de  Cambrai  avoit  ciu 
devoir  en  retirer  pour  des  fautes  considérables. 
11  se  rendit,  quoiqu'avec  peine,  à  cette  demande, 
qu'on  ne  manqua  pas  d'accompagner  de  toutes  les 
assurances  les  plus  fortes  d'un  entier  changement 
de  conduite  de  la  part  de  cet  ecclésiastique.  Quel- 
que temps  apiès,  il  domia  lieu  aux  mêmes  plaintes 
qui  a  voient  provncjué  sa  destitution.  Son  protec- 
teur, le  même  qui  avoit  sollicité  son  rétablissement 
avec  tant  de  chaleur,  et  qui  avoit  eu  tant  de  peine 
à  vaincre  la  résistance  «pic  lui  opposait  Fénelon, 
vint  trouver  ce  prélat ,  et  lui  dénonça  avec  vivacité 
les  scandales  que  ce  curé  donnoit  à  tous  les  habi- 
tans  de  sa  paroisse.  Fénelon  se  tut.  Cet  honnne , 
ledoublant  de  vivacité  ,  rejjrocba  à  rarcbcvêque. 
de  Cambrai  la  faute  qu'il  avoit  faite  d'axoir  i-ctabli 
dans  ses  fondions  nu  jiasteur  si  ])eu  digne  d'un  si 
saint  minislt're.  Fénelon  se  tut  encore;  il  ne  crut 
pas  même  devoir  faire  renianjuer  à  cet  homme 
l'inconséquence  de  ses  déma relies.  Une  <les  per- 
sonnes  devant    lesquelles  Fénelon   rapportoit  ce 
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fait  particulier,  prit  la  liberté  de  lui  demander  s'il 
croyoit  être  entièrement  exempt  de  reproche ,  de 
n'avoir  pas  au  moins  averti  ce  protecleu]-  incon- 
sidéré de  sa  propre  légèi'etë.  Fénelon  se  tut  en- 
core. Son  silence  sembloit  dire  que  lui  seul  avoit 
eu  tort ,  et  qu'il  aiuoit  dû  être  plus  ferme  à  refu- 
ser ce  qu'il  n'auroit  pas  dû  accorder  contre  sa 
propre  conviction. 

Ce  n'étoit  pas  seulement  sur  les  ecclésiastiques 
élevés  dans  son  séminaire,  sous  ses  yeux,  qu'il 
exerçoit  une  surveillance  aussi  suivie  ;  il  se  re- 
gardoit  comme  étroitement  obligé  d'apporter  la 
même  attention  à  la  conduite,  aux  mœurs  et  aux 
dispositions  des  ecclésiastiques  de  son  diocèse  ,  qui 
suivoient  le  cours  de  leurs  études  h  Paris.  Dans 
l'impossibilité  de  les  connoitre  et  de  les  juger  pai' 
lui-même  ,  il  croyoit  ne  devoii'  les  avancer  dans 
les  ordres  sacrés  que  sur  les  témoignages  les  plus 
propres  à  lui  inspirei-  la  contiance  la  plus  entière 
et  la  plus  absolue.  On  peut  se  faire  une  idée  de  la 
délicatesse  de  conscience  qu'il  porfoit  dans  l'exer- 
cice de  cette  partie  de  son  ministère  ,  par'  la  lettre 
suivante,  adressée  à  un  de  ses  ne\eux  '  : 

«  J'ai  prié  M.  Léchassier,  mon  cher  ne^eu,  de 
»  vouloir  ])ien  se  charger  de  l'examen  de  la  vo- 
«  cation  et  de  la  conduite  des  ecclésiastiques  de 
»  mon  diocèse,  qui  se  trouveiont  à  Paris,  et  qui 
»  ne  pourront  pas  venir  ici  lecevoir  l'ordination  , 
«  après  avoir  passé  paj-  les  épreuves  de  mon  sémi- 
))  naire.  Comme  ces  cas-là  reviennent  assez  sou- 
»  vent,  j'ai  cru,  à  rexemple  des  plus  saints  évc- 
»  ques,  devoir  m'aihosser  a  quelque  conmiunauté 
«  fixe,  dont  le  supérieur  fit  en  quelque  façon  ,  à 
»  cet  égaj'd,  les  deux  fonctions  de  supérieur  et 
»  de  vicaire-général.  D'ailleurs ,  il  m'a  paru  que 
»  je  de  vois  me  fixer  à  Saint-Sulpice.  C'est  une 
«  maison  oti  j'ai  été  nourri  ,  ([ue  ma  famille  a 
w  toujours  chérie  et  révérée ,  long-temps  avant 
»  f|ue  je  fusse  au  monde.  Je  connois  la  piété  et 
»  1  exactitude  qui  y  régnent.  Quoique  je  sois  de- 
»  puis  long-temps  hors  de  conmierce  avec  eux , 
»  je  ne  puis  ni  cesser  de  les  estimer,  ni  m'empê- 
»  cher  de  les  préférer  à  foute  autie  maison  pour 
»  cet  e.xamen.  J'ai  même  envoyé  à  M.  Léchassier 
«  le  démissoire  pour  M.  Gaignot.  Ainsi  je  ne  puis 
«  plus  changer  cet  engagement,  ^l.  Gaignot  ne 
»  peut  s'adresser  qu'à  M.  Léchassier.  C'est  à  lui  à 
»  prendre  ses  mesures  pour  le  contenter  comme 
»  mon  grand-vicaiic  dans  cette  fonction.  Si  M.  Lé- 
>)  chassier  décide  pour  son  ordination ,  je  n'exa- 
»  minei'ai  rien  après  lui ,  et  je  croirai  sa  vocation 
»  bien  éprouvée,  quand  il  reu\crra  pour  recevoir 
»  les  ordres.  J'estime  et  j'honoie  avec  une  sincère 
>)  affection  les  autres  communautés;  mais  je  n'y 
»  connois  persomie ,  et  je  ne  veux  avoir  qu'un  seul 
»  homme  d'une  piété  et  d'une  sagesse  connue  ,  à 
y>  qui  j'adresse  ces  soites  d'aflhires.  Je  \ous  con- 
»  jure  ,  mon  chci-  neveu ,  de  faire  entendre  tout 
«  ceci,  le  plus  doucement  qu'il  vous  sera  possible, 
))  aux  pei-sonnes  qui  vous  ont  paj-lé.  Je  ne  voudrois 
»  jamais  que  faire  plaisir;  mais  il  faut  suivre  quel- 
«  que  ordre,  cl  ne  s'en  départir  pas  facilement, 
»  quand  on  a  cru  avoir  de  fortes  raisons  pour  l'é- 
)>  tablii',  surfout  quand  on  s'y  est  déjà  engagé.  » 


Du  genre  du  vie  de  Fénelon  à  Cambrai. 

La  vie  de  Fénelon  à  Cambrai  étoit  paisible , 
uniforme,  solitaire.  11  en  fait  lui-même  la  pein- 
ture dans  une  lettie  à  l'abbé  de  Beaumont ,  son 
neveu  ,  deyniis  évéque  de  Saintes.  11  paroissoit 
redouter  qu'un  ecclésiasticjue  qui  \ouloit  s'atta- 
cher à  lui ,  ne  fût  élira  y»'  d'un  genre  de  vie  aussi 
sérieux  ,  et  ne  pût  en  soutenir  long-temps  la  con- 
tinuelle et  pesante  uniformité.  «  Pourroit-il  se 
>)  résoudre  à  mener  une  vie  solitaire  ',  imifoime 
»  et  continuellement  sédentaire  .  après  en  avoir 
»  mené  une  si  active  au  dehors  et  si  variée?  Aura- 
)<  t-il  la  santé  ,  le  gont ,  la  patience  nécessaires 
»  pour  celte  vie  égale  .  régulière  comme  le  inou- 
»  vement  d'mie  pendule?  D'ordinaire ,  les  natu- 
))  lefs  propres  aux  emplois  laborieux ,  qui  regar- 
»  dent  le  peuple  ,  ne  sont  point  propres  à  ce  tra- 
»  vaii  secret  et  tranquille.  Cest  tomber  dans  un 
»  ennui  et  une  fangueur  très-difficile  à  soutenir. 
»  11  est  difficile  à  la  longue  de  s'accommoder 
»  d'un  travail  toujours  insensible  et  comme  en- 
»  terré.  » 

Fénelon  avoit  contracté  dès  sa  jeunesse  l'habi- 
tude de  n'accorder  que  quelques  hein-es  au  som- 
meil ,  et  de  se  lever  de  grand  matin.  11  disoit  tous 
les  jours  la  messe  dans  sa  chapelle ,  et  tous  les 
samedis  à  sa  métropole.  C'était  le  jour  qu'il  avoit 
consacré  à  y  confesser  indistinctement  tous  ceux 
qui  se  pjéseiitoient.  tl  dinoif  à  midi,  suivant 
l'usage  de  ces  temps  anciens;  il  commençoit  par 
bénir  la  table  ;  elle  étoit  servie  avec  une  sorte  de 
magnificence  ;  mais  cette  magnificence  n'étoit 
qu'un  devoir  de  sa  place  et  une  bienséance  de  son 
rang;  car  il  étoit  impossible  de  porter  la  sobriété 
à  un  degré  plus  i-emarquable  ;  il  ne  mangeoit  que 
des  nourritures  douces,  de  peu  de  suc,  et  en 
très-pctife  quantité ,  et  ne  buvoit  que  d'un  vin 
blanc  très-fpible  de  couleur  (!t  de  force.  On  attri- 
buoit  à  cette  sobriété,  poussée  peut-être  à  l'excès, 
son  extrême  inaigreur.  Tous  les  ecclésiastiques 
attachés  à  son  service  étoient  admis  à  sa  table  ;  ce 
qui  étoit  alors  regardé  comme  un  trait  singulier 
de  modestie  cl  de  bonté  ;  les  évèques  des  sièges  les 
plus  éininens  entreteuoienf  ordinairement  une 
table  particulière  poui'  leurs  sociétaires  et  pour 
leurs  aumônieis  ».  On  ne  compfoil  jamais  moins 
de  treize  ou  quatorze  personnes  à  la  table  de  l'ar- 
chevêque de  Cambrai.  Tout  annoncuil  autour  de 
lui  l'ordre  ,  la  noblesse  et  l'abondance.  Le  manus- 
crit dont  nous  empruntons  ces  détails,  et  dont 
l'auteur  ne  peut  pas  être  soupçonné  d'un  excès  de 
prévention  pour  Fénelon,  rapporte  que  l'arche- 
vèque  de  Cambrai  laissoit  toujoui's  à  sa  table  la 
liberté  d'un  entretien  aisé,  doux  et  même  gai. 
Fénelon  parloit  à  son  tour,  et  se  plaisoit  à  faire 
parler  tous  ceux  qui  mangeoient  avec  lui.  Tout  ce 
qui  l'environnoit  s'étoit  modelé  sur  son  exemple 
et  sur  ses  manières  toujoui's  nobles  et  décentes. 
L'auteur  que  nous  venons  de  citer  observa  avec 
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une  espèce  d'élonnemcnt  le  tun  habituel  lic  liberté, 
de  politesse  et  d'égalité  qui  régnoit  (lau<  l'iiilé- 
rieur  de  cette  maison,  sans  que  les  païens  et  les 
amis  de  rarchevèque  de  Cambrai  se  permissent 
jamais  la  plus  foible  démonstration  de  hauteui'  ou 
de  supériorité  envers  qui  que  ce  fût  '.  J  y  ai  trouvé 
m  vérité,  écrit-il,  plus  de  modestie  et  de  pudeur 
qu'ailleurs ,  tant  dait»  la  personne  du  maître  .  que 
dans  les  neveux  et  au(res. 

Rien  ne  peut  être  comparé  à  la  politesse  noble  . 
facile  et  naturelle  ,  dont  Tarchevèque  de  Cambrai 
faisoit  les  honneurs  de  sa  table  et  de  sa  maison. 
Tout  étranger  qui  y  éfoit  admis  étoit  toujours 
placé  à  sa  droite,  quel  que  fût  son  titre  et  son 
rang,  surtout  si  c'étoit  un  ecclésiastique.  Fénelou 
ne  se  séparoit  jamais  du  fidèle  abbé  de  Chanterac, 
qui  étoit  toujours  placé  à  sa  gauche.  Api-ès  diner. 
on  se  réunissoit  à  sa  grande  chambre  à  couchei', 
qu'il  n'habitoit  jamais ,  et  qui  étoit  uui(|uement 
consacrée  à  la  repi'ésentation.  11  faisoit  mettre  au- 
dessus  de  lui  tout  étranger  qu'il  recevoit  ,  fût-ce 
un  simple  ecclésiastique.  11  passoit  enviion  une 
heure  à  s'entretenir  avec  cette  société  intime , 
uniquement  composée  de  parens,  d'amis  ou  d'ec- 
clésiastiques, qui  le  chérissoient  comme  leur  père, 
et  le  véncroient  conuiie  le  modèle  de  toutes  les 
vertus  qui  hcmorent  le  plus  l'humanité.  Cette  dis- 
traction, si  simple  et  si  innocente,  n'étoit  pas  même 
entièrement  perdue  pour  les  devoirs  de  son  admi- 
nistration, lin  meltoit  devant  Fénelon  une  petite 
table,  et  ses  secrétaires  et  sc^  aumôniers  lui  pré- 
sentoient  à  signer  les  diflérentes  expéditions  qu'il 
avoit  ordomiées;  ils  lecevoient  en  même  temps 
ses  instructions  sur  les  détails  dont  ils  étoienl 
chargés.  Il  se  retiroit  ensuite  dans  son  cabinet,  oîi 
il  restoit  renfermé  jusqu'à  huit  heures  et  demie  , 
lorsque  le  temps  ou  la  saison  ne  lui  permettoit 
pa-^  de  se  promener,  ou  qu'il  n'étoit  pas  oblige 
d'assister  aux  oftices  divins  ,  aux  exercices  de  son 
séminaire  ,  ou  aux  differens  bureaux  d'adminis- 
tration qui  étoient  soumis  à  sa  surveillance. 

Un  peu  avant  neuf  heures ,  on  se  réunissoit  pour 
souper.  Fénelon  ne  se  permettoit  le  soi;'  que  l'u- 
sage des  œufs  ou  des  légumes ,  dont  il  ne  faisoit 
même  que  goûter. 

Avant  dix  heures  du  .soir,  il  demandoit  si  tous 
ses  gens  étoienl  rassemblés  ;  on  les  faisoit  entrer 
dans  sa  grande  chambre  ,  et  là  ,  en  leur  présence 
et  en  celle  de  toute  sa  famille,  et  de  tout  ce  qui 
composoil  sa  maison  ,  un  aumônier  lisoil  la  for- 
mule des  prières  du  soir,  et  le  prélat  dunnoit  en- 
suite sa  bém'dictioii 

La  seule  distraction  de  Fénelon  ,  au  milieu  de 
ses  travaux  ,  de  ses  peines ,  de  ses  souvenirs ,  peut- 
être  de  ses  regrets  ,  étoit  la  promenade;  il  ne  con- 
noissoit  point  d'autre  amusemout,  ni  d'autre  lé- 
ciéation  ;  c'étoit  le  seul  plaisir  qu'il  promcltoit  à 
ceux  de  ses  parens  et  de  ses  amis  (juil  inviloit  à 
venir  partager  sa  retraite.  Toutes  ses  lettres  par- 
ticulières expriment  bi  satisfaction  si  pure  et  si 
douce  qu'il  éprouvait  dans  cette  utile  et  imioceiite 
distraction.  <<  Nous  avons  eu  de  beaux  jours, 
»  écrivoit-il  à  l'abbé  de  Biiaumout  ;  nous  nous 
T)  sommes  promenés;  mais  vous  n'y  étiez  pas  '.... 
»  Je  fais  des  promenades  toutes  les  fois  que  le 


)'  temps  et   mes  occupations  me  le   permettent; 

»  mais  je  n'en  fais  aucune  sans  vous  y  désirer 

I)  .le  m'amuse,  je  me  promène,  je  me  trouve  en 
))  paix  dans  le  silence  devant  Dieu.  Oh  1  la  bonne 
»  compagnie  !  on  n'est  jamais  seul  avec,  lui  ;  on 
»  est  seul  avec  les  hommes  qu'on  ne  voudroit 
))  point  écouter.  Soyons  souvent  ensemble,  mal- 
»  gré  la  distance  des  lieux  '.  Par  le  centre  qui 
»  rapproche  et  qui  unit  toutes  les  lignes,  il  n'y  a 
»  pas  loin  de  Cambial  à  Barège;  ce  qui  est  un  ne 

»  peut  être  distant Je  passe  en  paix  mes  jours 

»  sans  ennui .  et  le  temps  étant  trop  court  pour 
»  mes  occupations ,  j'aurois  un  plaisir  d'amitié  qui 
')  me  manque,  si  je  voyois  (|uelques  persoimes 
»  absentes  ■.  » 

Ce  goût  lui  éloil  commun  avec  Cicéron ,  qui 
laisse  si  souvent  transpirer  dans  ses  lettres  le  plai- 
sir qu'il  trouvoit  à  se  reposer  des  agitations  de 
Rome,  à  l'aspect  des  beautés  simples  ft  t(uichaiites 
de  la  nature;  c'étoit  en  se  promenant  avec  ses 
amis,  et  en  y  mêlant  d'utiles  entretiens  ,  qu'il  re- 
trouvoit  ce  calme  et  cette  espèce  de  fraîcheur  que 
le  silence  et  l'air  de  la  campagne  semblent  ap- 
porter à  l'esprit  et  au  corps  ,  souvent  fatigués  par 
les  études  sérieuses  et  le  travail  trop  sédentaire 
du  cabinet.  Fénelon  mèloit  toujours  ,  à  l'exemple 
de  Cicéron  ,  des  sujets  d'entretiens  utiles  et  agréa- 
bles à  la  douceur  de  se  retrouver  a\ec  ses  amis 
dans  ses  courses  champêtres.  Tous  ses  contem- 
porains attestent  »  que  personne  -^  ne  possédoit 
'>  mieux  que  lui  l'heureux  talent  d'une  convei- 
>'  sation  aisée ,  légère ,  et  toujom-s  décente;  que 
>'  son  commerce  étoit  enchanteur  ,  et  que  sa  piété 
>'  facile  ,  égale ,  n'effarouchoit  jamais  ,  et  se  faisoit 
»  respecter;  (jue  jamais  il  ne  vouloit  avoir  plus 
''  d'esprit  que  coux  à  qui  il  parloil  ;  (ju'il  se  met- 
»  toit  à  la  portée  de  chacun ,  sans  le  faire  jamais 
>)  sentir;  en  sorte  «prou  ne  pouvoit  le  quitter  sans 
»  chercher  à  le  retrouver.  » 

Lorsque  dans  ses  promenades  il  renconlroit  des 
paysans  ,  il  s'asseyoit  avec  eux  sur  le  gazon  ,  les 
interrogeoit ,  les  consoloit.  Souvent  il  alloit  les 
visiter  dans  leurs  cabanes;  lorsqu'ils  lui  oll'roient 
un  repas  champêtre  ,  il  l'acceptoit  avec  plaisir  ,  et 
se  mcttoit  à  table  avec  leur  famille. 

Il  paroit  que  la  révolution,  qui  a  dénaturé  tant 
d'idées  morales  et  fait  méconnoitre  tant  de  ver- 
tus n'a  point  entièrement  ell'acé  les  traces  profon- 
des i[uc  les  vertus  de  Fénelon  avoicnt  laissées  dans 
le  ca-ur  des  Flamands.  Des  transports  de  joie  ont 
éclaté  naguères  à  Cambrai  ,  au  moment  où  l'on  a 
retrouvé  ses  cendres  ((ue  l'on  croyoit  dispersées 
par  la  tempête  de  la  révolution.  On  doit  accueillir 
avec  de  justes  éloges  celte  expèce  d'expiation  des 
cruels  outrages  faits  à  la  mémoire  de  tant  de  bien- 
faiteurs de  l'humanité,  qui,  sans  avoir  laissé  un 
nom  aussi  éclatant  (|ue  Fénelon,  avoient  des  droits 
aussi  sacrés  à  la  reconnoissance  et  à  la  piété  pu- 
blique. 

1  L«  iiinr<|uis  de  Fmolim  rldjl  iilor»  ii  B:irt'ui',  pour  gui-rir 
lies  suilc»  d'une  bli'ssiiio  qu'il  avoil  re<;ue  à  l'aruit-c.  —  *  Voyei 
la(.ories|Mindan(<'il('Fi'iicliMi  avec  su  SaimWc.  Œuvre»  de  Fcn., 
t.  Ml.  —  *  M<>nioirps  lir  M,  ilv  Siiinl-Sinioii. 
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HISTOIRE  DE  FÉNELON. 


XI. 


Ses  visites  dans  son  diocèse. 


Fénelon  faisoit  les  visites  de  son  diocèse  avec 
une  assiduité  que  les  troubles  de  la  guerre  n'ont 
jamais  pu  suspendre.  Ce  fui  à  sa  réputation  per- 
sonnelle ,  à  Féclat  de  ses  malheurs,  à  Tadmira- 
tion  de  toute  l'Europe  pour  le  Télémaque ,  et  à 
rintérêt  qu'inspire  un  grand  homme  dans  la  dis- 
grâce ,  qu'il  dut  la  liberté  de  parcourir  toutes  les 
parties  de  son  diocèse  occupées  par  les  armées  en- 
nemies. Les  Anglais ,  les  Allemands  ,  les  Hollan- 
dais rivalisoient  d'estime  et  de  vénération  avec  les 
habitans  de  Cambrai  pour  leur  archevêque.  Toutes 
les  diflérences  de  religion  et  de  secte ,  tous  les 
sentimens  de  haine  et  de  jalousie  qui  séparoient 
les  nations ,  disparoisr oient  en  sa  présence.  11  fut 
souvent  obligé  de  tromper  l'empressement  des  ar- 
mées ennemies  ,  pour  échapper  aux  honneurs 
({u'elles  vouloient  lui  rendre.  11  refusa  les  escortes 
militaires  qu'elles  lui  ofl'roient  pour  assurer  le 
paisible  exercice  de  ses  fonctions  religieuses  ;  et , 
sans  autre  cortège  que  quelques  ecclésiastiques  , 
il  traversoit  les  campagnes  désolées  par  la  guerre. 
Son  passage  n'étoit  remarqué  que  par  les  bienfaits 
et  les  consolations  qu'il  apportoit  au  milieu  de 
tant  d'infortunes ,  et  par  la  suspension  des  désor- 
dres et  des  calamités  que  les  armées  traînent  à 
leur  suite.  Les  peuples  respiroicnt  au  moins  en 
paix  pendant  ces  intervalles  trop  courts  ,  et  les 
visites  pastorales  de  Fénelon  pouvoient  être  appe- 
lées la  trêve  de  Dieu. 


Xll. 


Sermons  de  Fénelon. 

Fénelon  prêchoit  régulièrement  les  carêmes 
dans  quelques-unes  des  églises  de  sa  ville  ;  et ,  à 
certains  jours  solennels ,  dans  son  église  cathé- 
drale. Les  sermons  d'une  année  ne  levenoient  ja- 
mais dans  les  suivantes.  11  donnoit  aux  mêmes 
sujets  une  forme  nouvelle ,  sans  avoir  jamais  be- 
soin de  se  copier.  11  n'y  avoit  pas  une  des  ]taiois- 
ses  des  villes  et  des  campagnes  qu'il  n'eût  visitée, 
et  où  il  n'eût  accompagné  sa  visite  d'une  instruc- 
tion pour  le  peuple. 

XllI. 

Principes  de  Fénelon  sur  l'éloquence  de  la  chaire. 

Il  â  exposé ,  dans  ses  Dialogues  aur  l'Eloquence 
de,  la  i  huire. ,  l'idée  qu'il  s'étoit  faite  du  minis- 
tère de  la  pai'ole  évangélique  .  et  il  l'a  justifiée 
par  les  cousidéialions  les  plus  plausibles.  Onclquc- 
opinion  que  l'on  adopte  sur  ce  sujet ,  il  est  au 
moins  bien  certain  qu'il  n'a  fait  ([n'exprimer  un 
sentiment  dont  il  éloit  convaincu,  et  auquel  il  s'est 
conformé  toute  sa  vie. 

P'énelon  pensoit  que  les  prédicateurs  ne  doivent 
point  composer  des  discours  qui  aient  besoin  d'être 
appris  et  débités  par  cœur.  «  Considérez,   dit- 


»  il  ',  tous  lesavantages  qu'apporte  dans  la  tribune 
»  sacrée  un  honune  qui  n'apprend  point  par  cœur. 
»  11  se  possède  ,  il  parle  naturellement ,  il  ne  parle 
«  point  en  déclamateur  ,   les  choses  coulent  de 
»  source  ;  ses  expressions  (si  son  naturel  est  riche 
»  pom-  l'éloiiuence)  sont  vives  et  pleines  de  mou- 
»  vement.  La  chaleur  même  qui  l'anime,  lui  fait 
»  trouver  des  expressions  et  (li^s  figures  qu'il  n'au- 
»  roit  pu  prépai'er  dans  son  étude.  L'action  ajoute 
»  une   nouvelle    vivacité  à  la  parole,    ce  qu'on 
»  tiouve  dans  la  chaleur  de  l'action  ,  est  aulre- 
»  ment  sensible  et  uatu-el;  il  a  un  air  négligé  et 
»  ne  sent  point  l'art.  Ajoutez  qu'un  orateur  habile 
»  et  expérimenté  proportionne  les  choses  à  l'im- 
»  pression  qu'il  voit  (ju'elles  font  sur  l'auditeur  ; 
»  car  il  voit  fort  bien  ce  qui  entre  et  ce  qui  n'en- 
»  tre  pas  dans  l'esprit ,  ce  qui  attire  l'attention , 
»  ce  qui  touche  le  cœur,  ce  qui  ne  fait  point  ces 
»  effets.  11  repiend  les  mêmes  choses  d'une  autre 
»  manière  ;  il  les  revêt  d'images  et  de  compaiaisons 
»  plus  sensibles  ,  ou  bien  il  remonte  aux  principes 
»  d'où  dépendent  les  vérités  qu'il  veut  persuader; 
»  ou  bien  il  tâche  de  guérir  les  passions  qui  em- 
»  pèchent  ces  vérités  de  faire  impression.  Voilà  le 
>i  \éritable  art  d'instruire  et  de  persuader;  sans 
»  ces  moyens ,  on  ne  fait  que  des  déclamations 
»  Aagues  et  infructueuses.  Voyez  combien  l'ora- 
»  leur  (jui  ne  parle  que  par  cœur  est  loin  de  ce 
»  ])uf.  Représentez-vous  un  homme  qui  n'oseroit 
»  dii-e  (jue  sa  le(,'on  ;  tout  est  nécessairement  com- 
»  passé  dans  son  style.  On  peut  dire  de  lui  ce 
»  qu'on  disoit  d'Isocrate  :  Sa  composition  est  meil- 
»  leure  à  être  lue  qu'à  être  prononcée.  D'ailleurs, 
»  (juoi  qu'il  fasse  ,  ses  inflexions  de  voix  sont  uni- 
»  formes ,  et  toujours  un  peu  forcées.  Ce  n'est 
»  point  un  honune  qui  parle  ;  c'est  un  orateur  qui 
»  récite  ou  qui  déclame  ;   son  action  est  con- 
»  trainte  ;  ses  yeux  ,  trop  arrêtés,  marquent  que 
»  sa  mémoire  travaille,  et  il  ne  peut  s'abandonner 
w  à  un  mouvement  extraordinaire  ,  sans  se  mettre 
»  en  danger  de  perdre  le  fil  de  son  discours.  L'au- 
»  diteur ,  voyant  l'art  si  à  découvert ,  bien  loin 
»  d'être  saisi  et  liansporté  hors  de  lui-même,  ob- 
»  serve  froidement  tout  l'artifice  du  discours.  » 

Fénelon  ramène  à  cette  occasion  '  un  passage 
de  saint  Augustin ,  qui  dit  :  «  Que  les  prédicateurs 
»  doivent  parler  d'une  manière  encore  plus  claire 
)■>  rt  plus  se7isible  que  les  autres,  parce  que  la  cou- 
')  tume  et  la  bienséance  ne  permettant  pas  de.  les 
»  interroger ,  ils  doivent  craindre  de  ne  seprapor- 
')  tionner  pas  assez  à  leurs  auditeurs;  c'est  pour- 
»  quoi j  ajoute  saint  Augustin,  ceux  qui  appren- 
»  lient  leurs  sermons  mot  à  mot ,  et  qtti  ne  peuvent 
>)  répéter  et  éclaircir  une  vérité  jusqu'à  ce  qu'ils 
))  remarquent  qu'on  l'a  comprise,  se  privent  d'un 
»  grand  fruit.  On  doit  voir  par-là ,  observe  Fé- 
»  nelon ,  que  saint  Augustin  se  contentoit  de  pré- 
).  parer  les  choses  dans  son  esprit  sans  mettre 
»  dans  sa  mémoire  toutes  les  paroles  de  ses  ser- 
»  mous.  » 

Mais  ce  passage  de  saint  Augustin  indi(iue  éga- 
lement  que  ,  du  temps  même  de  ce  Père  ,   un 
grand  nombre  de  prédicateurs  composoient  et  ré- 
citoient  par  cœur  leurs  sermons. 
Fénelon  convenoit  que,  pour  pouvoir  exercer 
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avec  succès  le  ministère  de  la  parole ,  sans  le  se- 
cours de  la  ménioiie  et  d'une  composition  pié- 
parée  ',  «  il  falloit  ime  méditation  sérieuse  des 
"  premiers  principes ,  une  connoissance  étendue 
»  des  mœurs,  la  lecture  de  l'antiquité,  de  la  force 

«  de  raisonnement  et  d'action Mais,  ajoutoit- 

»  il ,  quand  même  ces  qualités  ne  se  trouveroieut 
»  pas  éminemment  dans  un  homme ,  il  ne  lais- 
»  seroit  i)as  de  faire  de  bons  discours  ,  pourvu 
»  qu'il  ail  de  la  solidité  d'esprit ,  un  fonds  raison- 
»  nable  de  science,  et  quelque  facilité  de  parler. 
»  Dans  cette  méthode  ,  comme  dans  l'antie  ,  il  \ 
»  auroit  divers  degiés  d'oi'atenrs.  » 

11  n'étoit  pas  moins  opposé  aux  divisions  et 
sous-divisions  f^énéralement  adoptées  dans  les  ser- 
mons. 11  pi'étendoit  •  «  que  ces  divisicms  n'y  in- 
»  troduisent  qu'un  ordre  apparent;  ([u'elles  des- 
»  sèchent  et  gênent  le  discours  ;  qu'elles  le  con- 
»  pent  en  deux  ou  trois  parties,  qui  interrompent 
■»  l'action  de  l'oiateur  et  l'eiTet  ({u'elle  doit  pro- 
')  duire  ;  qu'elles  foiinenl  ordmairement  deux  ou 
'>  trois  discours  dilTéreus  ,  qui  ne  sont  unis  que 
»  par  une  liaison  arbitraiie.  '>  11  lappoite  à  ce 
sujet ,  «  (jue  les  Pères  de  l'Eglise  ne  s'étoient  point 
»  astreints  à  cette  méthode,  que  saint  Bernard  , 
»  le  dernier  d'entr'eux  ,  marque  souvent  des  divi- 
»  sions ,  mais  qu'il  ne  les  suit  point,  et  qu'il  ne 
»  partage  pas  ses  sermons  ;  que  les  prédications 
"  ont  été  encore  long-temps  après  sans  être  divi- 
»  sées,  et  que  c'est  une  invention  très-moderne, 
»  qui  nous  vient  de  la  scolastique.  » 

Fénelon  auroit  désiré  que  les  prédicateui's  s'at- 
tachassent davantage  à  instruire  Itrs  peuples  de 
riiistoirede  la  l'cligiou  \  <<  Dans  la  religion,  disoit- 
>'  il ,  tout  est  tradition,  tout  est  histoiie,  tout  est 
»  antiquité.  La  plupart  des  prédicateurs  n'instrui- 
»  sent  pas  assez,  et  ne  prouvent  que  Ibihlement  , 
M  faute  de  lemoufer  à  ces  sources....  On  parle  tous 
»  les  jours  au  peuple,  de  l'Ecriture,  de  l'Eglise, 
»  des  deux  lois  ,  du  sacerdoce  de  Moïse  ,  d'Aaron, 
»  de  Melchisédech  ,  des  prophéties  ,  des  apôties  , 
»  et  on  ne  se  met  point  en  peine  de  lui  appren- 
»  dre  ce  cpie  siginhent  tontes  ces  choses,  et  ce 
»  qu'ont  fait  ces  personnes-là.  On  snivroit  vingt 
»  ans  bien  des  prédicatems ,  sans  apprendre  la 
»  religion  comme  on  doit  la  savoir.  »  11  auroit 
w  voulu  '<  qu'un  prédicateur  expliquât  assidûment 
»  et  de  suite  ,  au  peuple  ,  ouïr.'  le  détail  de  l'E- 
»  vangile  et  des  mystères,  l'oi'igine  et  l'institu- 
>'  tion  des  sacremèns ,  les  traditions ,  les  disci- 
»  plines ,  l'office  et  les  cérémonies  (le  l'Eglise. 
»  Par-là ,  on  piémuniroil  les  fidèles  contre  les 
»  objections  des  hérétiques  ;  on  les  mettroil  en 
>'  état  de  rendre  raison  de  leur  foi,  et  de  toucher 
'>  même  ceux  d'entre  les  hérétiques  (pii  ne  sont 
»  point  opiniâtres.  Toutes  ces  insliiictioiis  atlèi- 
»»  miroient  la  foi  ,  douneroieul  une  haute  idée  de 
)>  la  religion  ,  et  feroient  (pie  le  peu|tle  proliteroit 
"  pour  son  édification  de  loul  ce  (pi'il  voit  dans 
»  l'Eglise  ;  au  lieu  «pfavec  l'instruction  superli- 
»  ciclle  qu'on  lui  donne,  il  ne  (dnq)reiid  presrpie 
w  rien  de  tout  ciMpTil  voit,  et  il  n'a  même  (pTiuie 
»  idée  très-confuse  de  ce  qu'il  entend  diie  au  prt'- 
>'  dicateur....  On  leur  donne  dans  l'enfance  un 
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»  petit  catéchisme  sec  ',  et  qu'ils  apprennent  par 
»  cœur  sans  en  comprendre  le  sens  ;  après  quoi 
»  ils  n'ont  plus  ,  poiu-  instiuction  ,  (jue  des  ser- 
»  mons  vagues  et  détachés.  >• 

Fénelon  fait  des  observations  également  cti- 
rieuses  sur  l'usage  assez  moderne  de  fonder  tout 
\\n  sermon  sur  im  texte  isolé  '.  «  Cet  usage  vient 
»  de  ce  que  les  pasteurs  ne  parloient  jamais  an- 
»  trefois  au  peuple  de  leur  propre  fonds  ;  ils  ne 
»  faisoient  qu'expliquer  les  paroles  du  texte  de 
»  l'Ecriture.  Insensiblement  on  a  pris  la  coutmne 
»  de  ne  plus  suivre  toutes  les  paroles  de  l'Evan- 
w  gile  ;  on  n'en  explique  plus  ([u'un  seul  endroit, 
»  qu'on  nomme  le  texte  du  sermon.  Si  on  ne  fait 
»  pas  une  explication  exacte  de  toutes  les  parties 
»  de  l'Evangile ,  il  faut  au  moins  en  choisir  les 
^)  pai'oles  qui  contiennent  les  vérités  les  plus  im- 
M  portantes  et  les  plus  proportionnées  au  besoin 
»  du  peuple;  mais  il  arrive  souvent  qu'un  pré- 
»  dictateur  tire  d'un  texte  tous  les  sermons  qu'il 
»  lui  plait  ;  il  détourne  insensiblement  la  matière 
»  pour  ajuster  son  texte  avec  le  sermon  qu'il  a 
»  besoin  de  débiter.  » 

11  auroit  voulu  ^  «  que  le  prédicateur ,  quel 
»  ((u'il  fût ,  fit  ses  sermons  de  manière  qu'ils  ne 
»  fussent  point  foi't  pénibles ,  et  qu'ainsi  il  put 
»  prèchei'  souvent  ;  qu'en  conséquence  les  ser- 
»  mons  devi'oient  être  courts  ,  afin  que  le  prédi- 
»  catem*  put ,  sans  s'incommoder  et  sans  lasser  le 
»  peuple  ,  prêcher  tous  les  dimanches  après  l'E- 
»  vangile.  11  rappelle  l'exemple  de  ces  anciens 
»  évêques ,  qui  étoient  fort  âgés  et  chargés  de 
»  tant  de  travaux ,  et  qui  ne  faisoient  pas  autant 
»  de  cérémonie  que  nos  pi'édicateurs  pour  parler 
»  au  peuple  au  milieu  de  la  messe  ,  qu'ils  disoient 
»  eux-mêmes  solennellement  tous  les  dimanches. 
»  Il  paroît  regretter  qu'on  ait  changé  l'ancien 
»  usage  de  l'Eglise  qui  plaçoit  le  sermon  à  l'oflice 
«  du  matin ,  inmiédiatcment  après  l'Evangile  ;  au 
»  lieu ,  ajoute-til  assez  naïvement ,  que.  /c  som- 
»  meil  surprend  quelquefois  aux  sermons  de  l'nprès- 
»  midi  ''.  >> 


1  r.'i'loit  II'  (Iflaul  irinatruclinn  nuffisaiilo  pour  I.'  plus 
grand  iininbif  (U's  (iilt-lcs ,  <iiii  avoil  fro|)pi''  île  buiiiic  heure 
Bmsucl  cl  Fi'iieli'H  ;  »»t  et'  fui  il  leur  soUicilalioit  que  l'atdxi 
Fliniry  inniposa  son  Calichixme  historique,  qui  a  si  parfailc- 
tiicnt  rempli  loulfs  l(>urs  vues.  —  ^  DiriloRues  sur  réloqueiite 
(le  la  eliaiie.  —  S  Ibid.  —  ^  hVnelon  rapporte  qu'il  s'eu- 
dormil  une  l'ois  a  l'un  de  ces  sermons  Je  l'après-midi ,  et 
qu'il  fut  ri^veill(î  brusquement  par  la  vi'homenee  avec  la(|uelle 
le  pn>(licalenr  éleva  tout-a-coup  la  voix.  Il  irut  d'abord  que 
c'étoit  pour  faire  entendre  avec  plus  d'attention  le  morceau 
ic  plus  (^lui|uenl  de  son  discours;  point  du  toni,  c'étoit  pour 
avertir  simplement  ses  auditeurs  que  le  dimanche  suivant  il 
pr^cheroit  sur  la  pénitence.  ((  Cet  avorlisseinent  fuit  avec  lanl 
»  de  fracas,  m'auroit  fait  rire,  dit  l'VncIon  ,  si  le  respeitdu 
»  lieu  et  de  l'aclion  ne  m'eût  retenu.  »  [Diitlogiies  xitr  l'r- 
lotjiieiiri'  lie  lit  rhaire.)  —  Fénelon  etoil  ai)pareinment  nu 
peu  sujet  a  s'enilormir  a\i\  sermons  de  l'après-midi.  H  ra- 
conloit  au  maréchal  de  Maubourj;  (lean-Hector  Dufay),  (|iii 
«e  Irouvoil  a  Cambrai  pendant  la  [juerre  de  la  succession, 
qu'il  fut  une  fois  a]>oslrophé  en  ch:iire,  dans  la  chapelle  de 
Versailles,  en  présenie  du  Roi  et  île  toute  la  cour,  par  le 
pi-re  Séraphin,  capui  in  ,  préiliialcur  célidire  a  cette  époque  , 
par  la  simplicité  et  l'om  lion  évantp-liiiue  <|n"il  inetioit  dans 
ses  serinons.  L'ablie  de  Fénelon  diuinoit  :  le  père  Séraphin  s'in- 
terrompit, et  dit  à  haute  voix  :  «Héveillez  cet  abbé  (|ni  dort,  el 
«  i|Ui  n'eul  pi'ul-étre  au  sermon  (|uc  pour  faiie  sa  cour  au  Hoi.  » 
Louis  XIV,  toute  la  cour,  et  Fénelon  Ini-niéine,  ne  piiriiiit 
que  lire  d«  l'aposlropht'  un  peu  lu  uiqu»;  du  bon  religieux. 
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Lorsque  Fcnclon  semble  ainsi  regretter  quel- 
ques anciens  usages ,  auxquels  on  en  a  l'ait  snc- 
cédor  d'autres  qui  lui  paroissoient  inoins  utiles , 
il  est  bien  éloigne'  de  donner  son  opinion  comme 
une  autorité  ;  il  paroît  même  craindre  qu'on  ne 
veuille  ti-aduire  de  simples  réflexions  comme  une 
censure.  «  Ce  n'est  pas  a  nous,  dit-ii ,  à  régler  la 
»)  discipline  ;  chaque  temps  a  ses  coutumes  selon 
«  les  conjonctures  :  respectons  toutes  les  tolé- 
1)  rances  de  l'Eglise  ;  et ,  sans  aucun  esprit  de 
>'  critique ,  formons  ,  selon  notre  idée ,  un  vrai 
D  prédicateur.   > 

N'oublions  pas  nous-mêmes  que  lorsque  Féne- 
lon  exposoit  ainsi  ses  idées  sur  l'éloquence  de  la 
chaire ,  il  ne  faisoit  que  se  rendre  compte  à  lui- 
même  de  ses  propres  sentimens  sur  l'objet  que 
s'éloit  proposé  l'Eglise  par  le  ministère  de  la  pa- 
role évangélique,  et  sur  la  méthode  la  plus  propre 
à  recueillir  tous  les  fruits  qu'elle  avoit  droit  d'en 
attendre.  11  n'avoit  point  écrit  ces  Dialoçjues  pour 
le  public,  et ,  quoiqu'il  les  eût  composés  dans  sa 
jeunesse  ,  on  ne  les  a  imprimés  qu'après  sa  mort. 
On  ne  peut  donc  lui  supposeï"  l'intention  d'avoir 
voulu  critiquer  les  abus  qu'il  croyoit  apercevoir 
dans  la  méthode  de  quelques  prédicateurs  ,  ni  la 
frivole  piétention  de  produire  un  système  nou- 
veau et  singulier  ;  il  ne  faisoit  qu'exprimer  ce 
qu'il  pensoit  et  ce  qu'il  sentoit  ;  il  étoit  si  con- 
vaincu qu'un  prédicateur  devoit  se  borner  à  mé- 
diter profondément  son  sujet ,  sans  s'astreindre  à 
la  composition  d'un  discours  écrit  et  récité  de 
mémoire  ,  qu'il  s'est  conformé  toute  sa  vie  aux 
maximes  qu'il  s'étoit  faites  sur  l'éloquence  de  la 
chaire,  et  qu'il  a  établies  dans  ses  Dialogues. 


XIV. 


Manuscrifh  originaux  des  sermons  de  Fénelon. 

Nous  avons  les  manuscrits  originaux  d'un  très- 
grand  nombre  de  ses  sermons,  ou  plutôt  des  plans 
de  ses  sermons  ;  car  il  ne  faisoit  que  jeter  sur  le  pa- 
pier les  traits  principaux  ;  ces  traits  sont  même 
indiqués  avec  une  telle  rapidité  ,  que  la  plupart 
des  mots  s'y  trouvent  écrits  par  aoréviation  ;  ce 
n'étoient  point  des  appuis  qu'il  plaçoit  pour  assu- 
rer la  marche  de  son  discours,  c'étoient  plutôt  des 
barrières  qu'il  opposoit  à  son  étonnante  facilité  : 
il  paroissoit  craindre  de  s'abandonner  à  la  fécon- 
dité do  son  imagination,  qui  lui  offroit  une  trop 
grande  abondance  d'idées  '. 

Le  peu  de  sermons  (ju'on  a  imprimés  de  Féne- 
lon ne  sont  que  des  discours  assez  rapidement 
écrits,  qu'il  avoit  composés  dans  sa  jeunesse  pour 

auelques  circonstances  particulières  ,  et  non  pas 
e  véritables  sermons. 


1  Nous  avons  fourni  il  l'osliniiiblfi  éditeur  des  Sermons  choisis 
de  l'ciulo»  ,  iuipiini(?s  on  1803  par  la  SociiHe  typogrnphique , 
le  plan  d'un  de  ces  sermons.  On  l'y  trouvera  iniprhiié  avec 
la  plus  parfaite  exactitude,  sur  un  plan  figuré  conforme  au 
manuscrit  original. 
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XV. 


Discours  de  Fént'lon  ;iu  s^rve  do  Télpcteur  de  Cologne 

Le  seul  sermon  que  Fénelon  ait  cru  devoir  com- 
poser par  écrit ,  et  selon  la  méthode  ordinaire,  est 
îe  discours  qu'il  prononça  le  1"  mai  1707,  pour 
le  sacre  de  Joseph-Clément  de  Bavière ,  électeur 
de  Cologne  ',  Il  crut  devoir  cette  espèce  de  forme 
respectueuse  au  rang  d'un  prince  qui  avoit  vive- 
ment désiré  de  recevoir  l'onction  épiscopale  de  ses 
mains ,  et  à  la  présence  de  l'électeur  de  Bavière 
son  frère  '.  Ce  sermon  étoit  un  discours  d'appareil 
pour  une  grande  cérémonie ,  et  non  pas  uu  objf^t 
d'instruction  pour  les  simples  fidèles  ;  mais  il  suf- 
fit pour  permettre  de  penser  que  Fénelon  auroit 
pu  motîter  à  la  suite  de  Bossuet  et  de  Rourdaloue 
dans  la  tribune  sacrée  ,  s'il  n'eût  pas  prtîféré  à  la 
gloire  de  l'éloquence  le  mérite  d'instruire  avec 
simplicité ,  les  fidèles  confiés  à  sa  charité  pasto- 
rale. Il  La  première  partie  du  discours  pour  le 
"  sacre  de  l'électeur  de  Cologne  est  écrite  avec 
»  l'énergie  et  l'élévation  de  Bossuet;  la  seconde 
»  suppose  une  sensibilité  qui  n'appartient  qu'à  Fë- 
•>  nclon  \  '•  C'est  le  jugement  qu'en  a  porté  M. 
le  cardinal  Maury  ;  et  un  tel  témoignage  ,  rendu  à 
Fénelon  par  un  admirateur  éclairé  de  Bossuet,  et 
ar  un  des  orateurs  de  notre  siècle,  qui  a  offert 
es  meilleurs  préceptes  et  les  plus  beaux  modèles 
d'éloquence,  peut  l)ien  balancer  l'opinion  de  ceux 
qui  pensent  qu'il  n'étoit  pas  donné  à  Fénelon 
d'être  orateur. 

Fénelon  n'a  pas  laissé,  il  est  vrai,  la  réputation 
d'un  orateur ,  dans  le  sens  qu'on  attache  com- 
munément cà  cette  expression.  On  a  vu  que  ses 
principes  sur  X éloquence  Je  la  chaire  sembloient 
même  lui  interdire  ces  grands  mouvemens  ora- 
toires 4  <i  qui  forcent  les  esprits  ,  entraînent  les 
>'  cœurs ,  et  ne  permettent  que  Fadmiration  et  le 
»  silence.  »  L'étonnante  facilité  avec  laquelle  il 
parloit  et  il  écrivoit ,  se  seioit  soumise  avec  peine 
a  celte  laborieuse  composition  qu'exige  l'ambition 
de  revêtir  d'images  éclatantes  des  pensées  forte3 
et  sublimes.  11  est  même  assez  remarcpiable  que 
l'homme  de  son  siècle  ,  qui  a  passé  pour  avoir  le 
plus  iïesprit  ' ,  n'a  jamais  voulu  faire  parler  son 
esprit  ;  c'éloit  toujours  son  ame  qui  parloit  à  l'âme 
de  ses  lecteurs  ou  de  ses  auditeurs.  C'est  pro- 
bablement par  celte  raison  que  son  style  a  tou- 
jours la  même  couleur  dans  ses  sermons ,  dans 
ses  lettres  et  dans  ses  écrits.  Son  accent  et  son 
langage  sont  toujoiu's  l'expres.ion  du  sentiment; 
et  lorsque ,  dans  une  ame  vertueuse ,  le  senti- 
ment n'est  point  exalté  par  la  passion,  son  expres- 
sion est  toujours  calme,  douce  et  pure  comme  la 
vertu. 

11  falloit  que  ce  caractère  particulier  de  Fénelon 


'  .losepli-Cléinciit  de  Havièip,  ('■lectour  do  Cdlogne,  évOque 
de  I>iège  ,  da  Ralisboiine  cl  d'IIildeshcini  ,  mort  le  12  no- 
vembre 17-i3.  —  ^  Mnximilicn-Emmanucl  ,  n<^  le  11  juin 
1602,  elciteur  (le  Daviîjre  depuis  1679,  mort  le  26  février 
1726  ,  ftgO  de  fi4  ans  —  ^  Essai  sur  V Eloquence  de  la  chaire, 
n.  74.  —  *  Eloge  de  Bossuet  par  l'abbé  de  Choisi,  devant 
l'Académie  française,  en  1704.  — "^  C'est  Bossuet  lui-méma 
qui  l'a  fait  enicndrc. 
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fût  bien  remarquable  et  bien  remarqué  par  ses 
conlcmporaios  ,  puisque  ce  fut  le  trait  principal 
sous  lequel  La  Bruyère  le  nmntra  à  lu  France  et 
à  son  siècle  ,  avant  même  que  F'éneluu  fût  deveuu 
si  célèbre  par  ses  controverses  avec  Bossuet,  et  par 
la  gloire  et  les  malheurs  que  TéUmaqup  lit  rejaillir 
sur  lui. 

«  On  sent ,  disoit  La  Bruyère  ',  la  force  et  las- 
»  cendant  de  ce  rare  esprit,  *o/7  qu'il  prêche  do  gc- 
»  h/"  et  sans  préparation  ,  soit  qu'il  prononce  un 
»  discours  étudié  et  oratoiie  ,  soit  qu'il  explique 
»  ses  pensées  dans  la  conversation.  Toujoins 
»  nmîlre  dp  l'ort^Ule  et  du  cwur  de  ceux  'jui  l'ccou- 
»  tent.  il  ne  leur  pcnnoi  pas  d'envier  ni  tant  d'élé- 
•n  vation,  ni  tant  de  facilité,  de  dclicatesfte,  de  poli- 
I)  tesse  :  on  est  assez-  hntrenx  de  l'entendrci  » 

Fénelon  ne  présentoif  jamais  aux  homme?  les 
maximes  de  la  religion  et  de  la  vertu  comme  des 
devoirs  à  remplir,  mais  comme  des  moyens  de  bon- 
heur pour  eux-mêmes  ,  et  leur  bonheur  comme 
nécessaire  au  sien.  C'étoit  toujouis  un  ami  qu'ils 
interrogeoient  ,  qu'ils  enlendoient ,  qu'ils  retrou- 
voient  en  lui  ;  comment  n'aurnient-ils  pas  aimé 
celui  qui  pai  oissoil  les  aimer  pour  eux-mêmes  : 
comment  auroient-ils  résilié  à  la  douce  persua- 
sion (jue  la  voix  de  la  plus  tendre  amitié  faisoil 
entrer  dans  leur  cœur  '.  «  Cette  tendresse  réci- 
»  proque  ,  entre  le  pasteur  et  les  fidèles  confiés  à 
»  ses  soins,  faisoit,  dit  l'abbé  Trublet,  une  grande 
»  partie  de  l'éloquence  du  célèbre  archevêque  de 
»  Cambrai.  » 

Les  jugemens  contradictoires  que  Ton  porte  si 
souvent  sur  le  mérite  des  grands  hommes  ,  vien- 
nent presque  toujours  de  la  manie  de  leur  assi- 
gner (les  rangs,  en  les  conqjarant  entre  eux,  connne 
si  Ton  pouvoil  comparer  ce  qui  n'est  susceptible 
d'aucune  comparaison.  Il  seroit  bien  plus  simple 
d'examiner  s'il^  ont  atteint  le  but  qu'ils  se  propo- 
soient  en  s'abandonnant  à  l'impulsion  de  leur  gé- 
nie :  on  pourroit  seulement  alors  donner  la  pré- 
férence au  genre  qui  les  caractérise  d'une  manière 
plus  marquée  ,  selon  (jue  l'on  y  seroit  porté  par 
son  goût,  son  génie,  son  caractère  particulier; 
mais  il  n'en  résulleroit  aucune  iirééminence  entre 
ces  illustres  rivaux  de  gloire  et  de  vertus,  puis- 
qu'ils seroient  arrivés  également  au  terme  auquel 
ils  aspiroienl.  Lu  homme  de  goût  et  d'esprit  ,  qui 
nous  a  laissé  un  parallèle  ingénieux  entre  Pascal  , 
Bossuet  et  Fénelon  ,  nous  paroit  avoir  évité  heu- 
reusement cet  écueil  ;  et  il  n'est  aucun  des  admi- 
rateurs (le  ces  trois  grands  hommes  qui  ne  pui-se 
souscrire  au  jugement  fpi'il  en  a  porté,  en  évitant 
de  confondre  le  caractère  de  leur  génie  cl  les  titres 
de  leur  gloire. 

Après  avoii-  parlé  avec  la  plusJM.>le  admiration 
du  génie  et  du  talent  de  Bossuet  et  de  Pascal ,  le 
marquis  de  Vauvenargiies  s'écrie  :  <■  Mais  toi,  qui 
»  les  as  surpassés  en  aménité  et  en  grâces,  ombre 
»  illustre  ,  aimable  génie  ,  loi  qui  fis  régner  la 
»  vertu  par  Fonclion  et  par  la  douceui-, /JOKrroi\-j> 
»  oublier  la  noblesse  et  le  citai  me  de  ta  parole  lors- 
»  qu'il  est  question  d'el'Ujuence  ?  .Né  pour  cultivei- 
»  la  sagesse  et  Thumanilé  dans  les  rois  ,  ta  voix 
»  ingénue  fit  retentii-  au  pied  du  tiône  les  calami- 


-  ))  tés  du  genre  humain  foulé  par  les  tyrans,  et 
»  défendit  contre  les  artifices  de  la  flàllerie  la 
"  cause  abandoimée  des  peuples.  Quelle  bonté  de 
»  cœur ,  quelle  sincérité  se  remarquent  dans  tes 
»  écrits!  Quel  éclat  de  paroles  et  (Viuiagesl  Qui 
»  sema  jamais  tant  de  fleurs  dans  un  style  si  na- 
II  turel,  si  mélodieux  et  si  tendre!  ipii  urnajamai-i 
»  la  raison  d'une  si  touchante  parure!  Oh  que 
»  de  trésors  d'abondance  dans  la  riche  suuplicité  ! 
»  0  noms  consacrés  par  lamour  et  par  les  ivspecls 
»  de  tous  ceux  qui  chérissent  rhonn{HU'  des  lettres! 
»  restaurateurs  des  arts  .  pères  de  l'éloi^iienee  ,  lu- 
»  mières  de  lespiit  humaui,  (pie  n'ai-je  un  raycjn 
^>  du  génie  qui  échaufl'a  vos  profonds  discours,  pour 
»  vous  expliquer  dignement  et  marquer  tous  les 
»  traits  qui  vous  ont  été  propres  !  Si  l'on  pouvait 
>i  mêler  des  lalens  si  divers  ,  peut-être  qu'on  vou- 
»  droit  penser  comme  Pascal  .  écrire  comme  Jios- 
»  snet  .  parler  comme  Fénelon  :  mais,  parce  que  la 
)'  différence  de  leur  style  venoit  de  la  différence  de 
»  leurs  pensées  et  de  leur  manière  de  sentir  les 
T>  choses,  ils  perdroient  beaucoup  tous  les  trois  si 
)j  l'on  conloil  rendre  les  pensées  de  l'un  par  les  ex~ 
»  pressions  de  l'autre.  On  ne  souhaite  point  cela 
1)  en  les  lisant .,  car  chacun  d'eux  s'exprime  dans 
»  les  termes  les  plus  assortis  au  caracti're  de  ses 
»  sentimens  et  de  ses  idées  ;  ce  qui  est  la  véritable 
»  marque  du  génie.  Ceux  qui  n'ont  que  de  l'es- 
»  prit  empruntent  successivement  toute  sorte  de 
»  tours  et  d'expressions;  ils  n'ont  pas  un  caractère 
»  distinctif.  » 

XVI. 

Réflexions  sur  les  principes  de  Fénelon  pour  l'éloquecc^ 
de  la  chaire. 

On  peut  sans  doute  avoir  une  opinion  dilTérenle 
de  celle  de  Fénelon  sur  l'éloquence  de  la  chaire  ; 
on  peut  élever  des  objections  très-raisonnables  sur 
les  difficultés  que  présente  la  méthode  si  simple 
et  si  facile  en  apparence ,  qu'il  propose  dans  ses 
Dialofpies. 

La  plus  forte  de  ces  objections  seia  toujours  la 
réunion  si  rare  de  tdlens ,  de  facilité,  de  connois- 
sauces  et  même  de  vertus  ,  qu'exigeroit  cette  dis- 
position habituelle  à  manier  la  parole  sur  toutes 
sortes  de  sujets ,  avec  assez  de  force  ,  d'attraits  et 
d'onction  ,  pour  prouver,  peindre  cl  toucher  :  car 
tel  doit  êtje  le  but  de  l'orateur,  selon  Fénelon  lui- 
même  '. 

Cétoit  un  beau  spectacle,  et  rien  ne  donne  peut- 
être  une  plus  magnifique  idée  de  la  religion,  que  de 
voir  le  précepteur  des  enfants  des  Rois,  l'auteur 
de  'A'/('//i(/(y«e^  celui  dont  l'esprit,  la  grâce,  la  douce 
et  insinuante  éloquence  avoil  charmé  la  cour  de 
Louis  XIV  ;  celui  qui  a  voit  étonné  et  souvent  em- 
barrassé Bossuet  par  la  fécondité  et  la  subtilité  de 
son  génie;  cet  archevêque  de  Cambrai,  dont  le  nom 
étoil  eu  vénération  dans  toute  l'turope;  Fénelon, 
en  un  mol,  monter  dans  la  cliaire  d'un  temple 
rustique  pour  prêcher  à  des  villageois  de  Flandre, 
dans  un  langage  approprié  à  la  simplicité  de  leurs 
mo:'urs  et  à  la  ioiblesse  de  leur  intelligence,  et  en 


'   rii,i..iir  5  lie  L.i   tiruyere  ù  TA'  nli^rnic  li'inçaisc,  i(.'>juiii 
1C93.)  —  ^  R(Jûexion5  sur  l'Eloquence ,  par  l'abhc-  Trubl.;!. 


'  Voyez,  au  »uji?l  de  cclli'  opiuiun  île  Fouflon  ,  les  Piccej 
juslijlcatives  du  livre  qualriénie,  n.  i. 


ne 
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descendre  pour  expliquer  eni?uite  le  catéchisme  à 
leurs  enfans. 

Fénelon  a  montré ,  par  tous  les  écrits  qui  nous 
sont  restés  de  lui ,  qu'il  avoit  assez  d'éclat  dans 
rimagination  ,  d'instruction  dans  Tosprit,  de  sen- 
sibilité dans  l'ame  ,  de  richesse  et  de  facilité  dans 
l'expression  pour  èti-e  orateur.  Nous  ne  disons  pas 
qu'il  se  fût  jamais  élevé  jusqu'à  la  hauteur  de 
Bossuet  :  il  n'y  a  eu  qu'un  Bossuet  :  mais  on  voit, 
dans  ces  mêmes  Dialogues  sur  V Eloquence  de  la 
chaire.,  où  il  se  montre  si  sévère  contre  l'éloquence, 
combien  il  étoit  pénétré  du  langage  de  l'Ecriture, 
de  ce  livre  qui  est  la  source  et  l'inspiration  de 
toute  éloquence. 

c(  L'Eciiture,  dit  Fénelon  ',  surpasse  en  naïve- 
»  té  ,  eu  vivacité ,  en  grandeur,  tous  les  écrivains 
1)  de  Rome  et  de  la  Grèce.  Jamais  Homère  même 
»  n'a  approché  de  la  sublimité  de  Moïse  dans  ses 
»  cantiques,  particulièrement  le  dernier,  que  tous 
))  les  enfants  des  Isi-aélites  dévoient  apprendre  par 
»  cœur.  Jamais  nulle  ode  grecque  ou  latine  n'a  pu 
»  atteindre  à  la  hauteur  des  psaumes;  par  exemple, 
»  celui  qui  commence  ainsi  :  Le  Dieu  des  dieux  , 
»  le  Seigneur  a  parlé  ,  et  il  a  appelé  la  terre ,  siu'- 
»  pas.-e  toute  imagination  humaine.  Jamais  Ho- 
))  mère,  ni  aucun  autre  poète,  n'a  égalé  Lsaïe  pei- 
»  gnanl  la  majesté  de  Dieu ,  aux  yeux  ducpiel  les 
»  royaumes  ne  sont  qu'un  grain  <le  poussière;  l'uni- 
»  cers  ,  qu'une  tente  qu'on  dresse  aujourd'hui  et 
»  (/u'o/i  enlève  demain.  Tantôt  ce  prophète  a  toute 
))  la  douceur  et  toute  la  tendresse  d'une  édogue  , 
»  dans  les  riantes  peintures  qu'il  l'ait  de  la  paix  ; 
»  tantôt  il  s'élève  jusqu'à  laisser  tout  au-dessous 
»  de  lui.  Mais  (pi'y  a-t-il,  <lans  ranti(juité  profiine, 
»  de  compai-able  au  tendre  Jérémie,  déplorant  les 
»  maux  de  son  peuple  ;  ou  à  Nahiun ,  voyant  de 
»  loin,  en  esprit,  t(»mber  la  superbe  Ninive  sous  les 
H  efforts  d'une  armée  innombrable.  Ou  croit  voir 
»  cette  armée;  on  croit  entendre  le  bruit  des  armes 
»  et  des  charriots  ;  tout  est  dépeint  «l'une  manière 
»  vive  qui  saisit  l'imagination  ;  il  laisse  Homère 
»  loin  derrière  lui.  Lisez  encore  Daniel,  dénonçant 
»  à  Balthasai-  la  vengeance  de  Dieu  toute  prête  à 
))  fondre  sur  lui  ,  et  cherchez  ,  dans  les  plus  su- 
»  blimes  oiiginaux  de  l'antiquité  ,  quelque  chose 
»  qu'on  puisse  leur  comparer.  Au  reste  ,  tout  se 
»  soutient  dans  l'Ecriture;  tout  y  garde  le  caractère 
»  qu'il  doit  avoir,  l'histoire,  le  détail  des  lois,  les 
w  descri])tions,  les  endroits  véhémens,  les  mystères, 
»  les  discours  de  morale  ;  enfin ,  il  y  a  autant  de 
»  différence  entre  les  poètes  profanes  et  les  pro- 
»  phètes ,  qu'il  y  en  a  entre  le  véritable  enthou- 
»  siasme  et  le  faux.  Les  uns ,  véritablement  iusj»i- 
»  rés ,  expi-iment  sensiblement  quelque  chose  de 
»  divin;  les  autres,  s'efforçant  de  s'élever  au-dessus 
»  d'eux-mêmes  ,  laissent  toujours  voir  en  eux  la 
»  foiblesse  humaine.  » 

Les  extraits  que  nous  venons  de  donner  des 
Dialogues  sur  l' Éloquence  de  la  chaire  ,  suftisent 
pour  justifier  le  jugement  qu'en  a  porté  M.  le  car- 
dinal Maury.  On  peut  dir«avec  lui  et  en  s'appuyaut 
de  son  autorité  •,  «  qu'on  doit  les  regaider  comme 
S)  le  meilleur  livre  didactique  pour  les  prédica- 
»  leurs,  et  que  toutes  les  règles  de  l'art  y  sont 
»  fondées  sur  le  bon  sens  et  sui'  la  nature.  » 

1  Dialogue  s  sur  rKloquenci-,  —  ^  Eloge  Je  Ftailuii. 


Cependant  cet  ouvrage ,  si  estimé  par  un  ora- 
teur qui  s'est  montré  lui-même  si  supérieur  dans 
tous  les  genres  d'éloquence  ,  n'étoit  qu'un  ouvrage 
de  la  jeimesse  de  Fénelon  ;  sa  modestie  lui  avoit 
défendu  d'eu  apprécier  tout  le  mérite  ;  il  dédaigna 
de  le  faire  connoitre  et  de  le  laisser  imprimer  pen- 
dant sa  vie  :  il  a  fallu  que  le  zèle  éclairé  de  ses 
parens  et  de  ses  amis  l'arrachât,  après  sa  mort ,  à 
l'obscurité  oii  il  l'avoit  rélégué  parmi  ses  nombreux 
manuscrits. 

xvn. 

Des  Lettres  spirituelles  de  Fénelon. 

Si  les  sermons  de  Fénelon  n'ont  point  placé  son 
nom  parmi  les  grands  orateurs  de  la  chaire  ',  ses 
Lettres  spirituelles  ont  peut-être  contiil)ué  à  assu- 
rer à  la  religion  îles  conquêtes  plus  solides ,  plus 
durables  et  plus  précieuses  que  les  triomphes  de 
l'éloquence  ».  «  H  y  a  deux  soites  de  chaleur  dans 
»  l'éloquence,  une  chaleur  de  conviction  et  une 
«chaleur  de  sentiment.  Un  homme,  foitement 
))  convaincu  d'une  \érité,  en  parle  fortement,  par 
»  exemple,  Bi>urdaloue  ;  un  autre,  vivement  tou- 
»  ché  d'un  sentiment ,  l'exprime  d'une  manière 
»  vive  et  touchante;  c'est  le  caractère  de  Fénelon.» 
De  simples  lettres ,  ([ue  Fénelon  écrivoit  dans  la 
confiance  de  l'amitié,  (ju'il  ne  se  donnoit  pas  même 
la  peine  de  relire,  puiscju'on  n'y  apercevoit  jamais 
aucune  lature  ni  aucun  chaugeiuent  dans  les  ex- 
pressions ;  de  simples  réponses  adressées  à  des 
pei'sonues  qui  le  cousulloient  ou  (jui  l'interro- 
gec^ient;  des  notes  fugitives  où  il  s'abandonne,  par 
une  efiùsion  spontanée,  à  tous  les  sentmiens  d'un 
cœur  passionné  poui-  la  \ertu,  sont  devenues, 
après  sa  mort ,  lui  recueil  précieux  où  les  âmes 
l'eligieuses  \ont  encore  puiser  le  goût  et  les  maxi- 
mes de  la  piété  la  plus  sublime  et  la  plus  pure. 
C'est  avec  Fénelon  qu'elles  aiment  à  se  recueillir 
daus  le  silence  de  cette  vie  irdérieure  où  l'ame  , 
détachée  de  toutes  les  aflèctions  humaines,  semble 
remonter  à  sa  noble  origine  en  se  plaçant  en  la 
l)iésence  de  la  divinité  seule  ,  pour  y  vivre  de  son 
amoui-,  y  contemplei-  sa  gloire,  et  participei',  au- 
tant qu'il  est  en  elle  ,  au  bonheur  de  la  posséder 
un  jour  dans  toute  sa  plénitude  \  a  Quel  grand 
»  maitre  de  la  vie  spirituelle  que  Fénelon  1  et  que 
»  ce  maitre  est  aimable!  que  de  grâces!  (jue  d'onc- 
»  tion  !  que  d'ardeur!  Jamais  il  ne  fut  un  plus 
»  beau  génie,  un  cœur  plus  tendre,  une  ame  plus 
»  belle.  Nicole  pense ,  Fénelon  sent  :  quel  homme 
»  que  celui  qui  les  eût  réunis  !  » 

Mais  on  se  tronqieroit  fort ,  si  on  se  persuadoit , 
i^wr  le  titre  que  l'on  a  donné  à  ce  recueil  de  lettres, 
(lu'elles  ne  s'adressent  qu'à  des  personnes  déjà 
exercées  par  une  longue  habitude  dans  les  pratiques 
de  la  plus  haute  piété  et  dans  toiùes  les  œuvres  de 
la  perfection  clirétienne.  Les  gens  même  du  monde, 
ceux  du  moins  qui  ont  conservé  le  sentiment  et 
le  goût  des  vertus  morales,  et  qui  n'ont  pas  entiè- 
rement abjuré  les  premiers  principes  du  christia- 

1  Cepcndaiil  parmi  (OS  soviiKins,  auxquels  Féuelùii  allachoit 
lui-inômc  si  peu  de  prix,  on  dislingnera  toujours  sou  Sermon 
pour  te  jour  des  Roh  ,  plein  de  grandes  beautés.  —  ^  Ré- 
flexions sur    l'Eliuiufiiue  ,   par  Tabbe  Ti  ubltl.  —  ^  Ibid, 
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nisme,  y  trouveroient  des  règles  de  conduite  np- 
plicablos  à  toute?  les  ciivonstanoes ,  et  à  tous  le? 
évériemens  qui  se  renennlrent  si  sou. eut  dans  le 
cours  de  la  vie.  11  n'est  aucune  des  conditions  les 
plus  élevées  de  la  sociéld,  dans  laquelle  on  ne  pût 
faire  un  u^age  utile  ilos  maximes  répandues  dans 
un  grand  nombre  de  ces  lettres  ;  il  en  est  plu- 
sieurs qui  sont  écrites  à  des  personnes  appelées  à 
remplir  des  devoirs  à  la  conr ,  ou  à  suÏMe  avec 
gloire  la  carrière  militaire,  ou  ù  e\erc;'r  des  fonc- 
tion-; publiques,  et  qui  se  montroient  animées  du 
noble  désir  de  mériter  une  considératiou  pei^on- 
nelle,  indi'pend.inte  des  honneurs  attachés  aux  titres 
et  aux  di'^nités.  On  sera  surtout  frappé,  en  parcou- 
rant quelques-unes  de  ces  lettres,  de  la  science  du 
monde  et  des  observations  fines  et  profondes,  qui 
échappent  involontairement  et  sans  effort  à  Féne- 
lon  dan-:  l'abandon  et  la  rapidité  d'une  corres- 
pondance qu'il  supposoit  ne  devoir  jamais  être  lue 
que  de  ceux  a  qui  elle  étoit  adressée. 

C'est  ainsi ,  qu'en  écrivant  à  un  jeune  honnne 
de  la  cour  ,  né  avec  des  inclinations  vertueuses  , 
mais  qui  n'avoit  pas  la  force  de  se  défendre  de 
celte  mollesse  et  de  cette  espèce  d'apathie  .  qu'on 
s'étonne  de  rencontrer  quelquefois  dans  l'âge  de 
refTervescence  et  de  l'activité ,  Fénelon  cherche 
à  le  prémunii'  contre  les  suites  d'une  disposition 
capable  de  rendre  inutiles  les  qualités  les  plus 
estimables. 

«  Ce  que  vousa-.ez  le  plus  a  craindre  ',  c'est  la 
»  mollesse  et  l'amusement.  Ces  deux  défauts  sont 
»  capables  de  jeter  dans  les  plus  alVreux  désordres 
»  les  personnes  mêmes  les  plus  réstdues  à  prati- 
»  quer  la  veilu ,  et  les  plus  remplies  d'horreur 
i>  pour  le  vice.  [,a  mollesse  est  une  langueur  de 
»  i'ame  qui  î'f  naouidit  ,  et  qui  lui  ôte  toute  vie 
»  pour  le  bi.-n.  1£11(-  fait  même  autant  de  mal  se- 
»  Ion  le  monde  ,  que  ?elon  Dieu.  L'n  homme  mou 
»  et  amusé  ne  ptîut  jamais  être  qu'un  pauvre 
"  homme,  et  s'il  se  trouve  dans  de  grandes  places, 
»  il  n'y  sera  que  pour  se  déshonorer.  La  mollesse 
»  ôte  a  l'homme  tout  ce  qui  peut  faire  les  qualités 
»  éclatantes,  l'n  homme  mou  n'est  pas  un  homme  : 
»  c'est  une  demi-femme.  L'amour  de  ses  commo- 
"  dites  l'entraîne  toujours,  malgré  ses  plus  grands 
o  intér  èts.  11  ne  sauroit  cultiver  ses  talens  .  ni  ac- 
"  quérir  les  connoissances  nécessaires  dans  sa 
9  profession,  ni  s'assujettir  de  suite  au  tiavail  dans 
»  les  fonctions  pénibles,  ni  se  contraindre  long- 
»  temps  pour  s'accommoder  an  goût  et  à  l'humeur 
»d'autrui,  ni  s'appliquer  courageusement  à  se 
i>  corriger  C'est  le  parrfiseux  de  l'Ecriture  ,  qui 
»  veut  et  ne  veut  ]»as;  qui  veut  de  loin  ce  (pfil  fdut 
»  vouloir;  mais  à  qui  les  mains  tombent  de  lan- 
i>  gueur  des  qu'il  regarde  le  travail  de  prés  Que 
»  faire  d'un  tel  homme?  il  n'est  bon  à  rien.  Les 
»  affaire?  l'ennuient;  la  lecture  sérieuse  le  fatigue; 
»  le  service  d'armét.'  trouble  ses  plaisirs  ;  l'assi- 
»  duité  même  de  la  cour  le  gêne  ;  tout  son  temps 
>'  lui  échappe;  il  ne  sait  ce  qu'il  en  fait.  Ucmandez- 
»  lui  ce  qu'il  a  fait  de  sa  rn^itinée,  il  n'en  sait 
»  rien ,  car  il  a  vécu  sans  songei-  s'il  vivoil  ;  il  a 
0  dormi  le  plus  tard  qu'il  a  pu  ,  s'est  habillé  fort 
»  lentement ,  a  pai-lé  au  premier  venu ,  a  fait  j.ihi- 
»  sieurs  loms  dans  sa  chambre  ,  a  entendu  nnn- 

'  Leitrcf  e|iirilii<.'Uc9.  Corre^p,  Je  Ftiicloii,l.  \'ii,  p.  i'\. 
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«  chalanuuenl  la  messe;  le  diner  est  venu  :  l'après- 
»  dinée  se  passera  connue  le  matin,  et  toute  la  vie 
»  C'unme  cette  journée.  Encore  une  fois,  un  tel 
>>  homme  n'est  bon  à  rien  ;  il  ne  fatidroit  que  l'or- 
n  gueil  pour  ne  se  pouvoir  supportei'  soi-même 
»  dans  un  état  si  indigne  d'un  nomme.  Le  seul 
r>  honneur  du  monde  suffit  poui-  faire  crever 
»  l'orgueil  de  dépit  et  de  rage,  quand  un  se  \<)\[ 
«  si  indtécille. 

))  11  faut  même  craindie  que  vos  sentimens  de 
»  religion,  se  mêlant  a\oc  votre  mollesse,  ne  vous 
»  engagent  [)eu  à  peu  dans  une  vie  sérieuse  et  par- 
»  ticulière  ,  qui  aura  quelques  dehor>  réguliers  , 
»  et  qui,  dans  le  fond,  n'aura  rien  de  srdide.  Vous 
»  compterez  pour  beaucoup  de  vous  éloigner  des 
B  compagnies  folles  de  la  jeunesse,  et  vous  ne  vous 
»  ariercevrez  pas  que  la  religion  ne  sera  que  votre 
»  prétexte  pour  les  fuir;  c'est  que  vous  vous  ti'ou- 
•»  verez  gêné  avec  eux  ;  c'est  que  vous  n'aurez  pas 
»  les  manières  enjouées  et  étourdies  qu'ils  cher- 
•>  client.  Tout  cela  vous  enfoncera,  par  votre  propre 
»  goût,  dans  une  vie  plus  séi-icuse  et  phis  sombre  ; 
I)  mais  craignez  que  ce  ne  soit  un  sérieux  aussi 
•>  vide  et  aussi  dangereux  que  leurs  folies  gaies. 
»  In  sérieux  mou,  où  les  passions  régnent  triste- 
»  ment,  fait  une  vie  obscure,  lâche,  coiTompue, 
»  dont  le  monde  même,  tout  monde  qu'il  est,  ne 
»  peut  s'empêcher  d'avoir  horreur.  Ainsi ,  peu  à 
1)  peu.  vous  quitteriez  le  monde  ,  non  pour  Dieu  , 
n  mais  pour  \os  passions,  ou  du  moins  pour  une 
»  vie  indolente  ,  qui  ne  scroit  guère  moins  con- 
»  traire  à  Dieu,  et  qui  ne  seroit  guère  plus  mépri- 
»  sable  selon  le  monde  que  les  passions  même  les 
')  plus  dépiavées.  » 

Après  avoir  cherché  à  inspirer  à  ce  jeune  homme 
une  honte  salutaire  du  mépris  et  de  l'inconsidéra- 
tion  où  pourroit  le  conduire  la  mollesse  de  son 
caractère  ,  Fénelon  lui  trace  un  plan  simple  et  fa- 
cile poiii"  l'emploi  de  son  temps  et  l'usage  habitiud 
de  la  vie. 

11  lui  presciii  d'abord  une  grande  fidélité  à  ses 
devoirs  de  religion  et  quelques  pratiques  particu- 
lière- de  piété  compatibles  avec  son  âge  et  son  état; 
et  il  le  lamène  ensuite  au  genre  de  vie  (]ui  convient 
naturellement  à  un  homme  appelé  à  avoir  une 
existence  honorable  dans  la  société. 

«  11  faut  voir  civilement  tout  le  moiuk'  dans  les 
n  lieux  où  tout  le  monde  va,  à  la  cour,  chez  le 
T>  roi,  à  l'armée,  chez  les  générairx.  Il  faut  tâcher 
<>  d'acipiéiir  une  certaine  politesse,  qui  fait  qu'on 
»  défère  à  tout  le  monde  avec  diunité.  Nul  air  de 
»  gloire,  mille  alléctaliou,  nul  empressement;  sa- 
»  voir  traiter  chacun  selon  sou  lang,  sa  réputation, 
»  son  mérite  ,  son  crédit  ;  au  mérite  ,  l'estime  ;  à 
»  la  capacité  accimipagnée  de  droiture  et  d'ami- 
»  tié,  la  confiance  et  rattachement;  aux  dignités, 
0  la  civilité  et  la  cérémotue  :  ainsi  satisfaire  au 
»  public  par  une  honnête  représentation;  dans  ces 
•»  lieux  ,  oi'i  il  n'est  question  que  de  représenter, 
•'  saluer  et  traiter  bien  en  passant  tout  le  monde, 
'■  mais  entier  en  conversation  avec  peu  de  gens. 
•  La  mauvaise  compagnie  déshonoie  ,  surtout  im 
'•  jeune  homme  eu  qui  tout  est  encore  douteux,  il 
•1  est  permis  de  \oir  fort  peu  de  gens,  mais  il  u'e^î 
V  pas  permis  de  voir  les  gens  désapprouvés.  Ne 
»  vous  moquez  point  d'eux  comme  les  autres,  mais 
»  écarlcz-vous  doucement. 
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"  Autant  qu'une  retraito  vido  est  déshonorante, 
»  autant  une  retraite  occupée  et  jjleine  des  devoirs 
■>}  de  sa  profession,  élève-t-elle  lui  lioninie  au-dessus 
»  de  tous  ces  fainéans  ,  <pii  n'apprennent  jamais 
)>  leur  métier.  Quand  on  sauia  que  vous  travaillez 
»  à  n'ignorer  rien  dans  l'histoire  et  dans  la  guerre, 
»  personne  n'osera  vous  attaquer  sur  la  dé\otion  ; 
»  la  plupart  même  ne  vous  en  soupcinnieront 
»  point  ;  ils  croiront  seulement  (jue  vous  êtes  lui 
»  sage  ambitieux.  Par  ce  règlement  de  vie  ,  nous 
»  pouvez  vous  dispenser  d'être  avec  la  folle  jeu- 
»  nesse;  et  par-là  vous  pourrez  être  retiré,  poni' 
»  vous  donner  tout  à  Dieu  et  aux  devoiis  de  l'état 
))  où  la  Providence  vous  a  mis.  » 

»  Voilà  à  peu  près  les  choses  qui  regardent  le 
))  commerce  public;  il  v  a  encore  le  conmieice  de 
»  certains  amis  d'une  amitié  superficielle  ;  il  ne 
»  faut  point  compter  sur  eux ,  ni  s'en  ser\ir  sans 
»  un  grand  besoin;  mais  il  faut  autant  qu'on  le 
»  peut  les  servir,  et  faire  en  sorte  qu'ils  vous  soient 
M  obligés.  11  n'est  pas  nécessaire  que  ces  gens-là 
»  soient  tous  d'un  mérite  accomph;  il  suffit  de  lier 
»  commerce  extérieur  avec  ceux  ([ui  [lasseut  pour 
»  les  plus  honnêtes  gens. 

»  Pour  les  vrais  amis  ,  il  faut  les  choisir  avec  de 
»  grandes  précautions,  et  par  conséquent  se  borner 
»  à  un  fort  petit  nombre.  Point  d'ami  intime  qui 
»  ne  craigne  Dieu ,  et  que  les  pures  maximes  de 
))  religion  ne  gouvernent  en  tout.  Choisissez  .  au- 
»  tant  que  vous  pourrez,  vos  amis  dans  un  âge 
»  un  peu  au-dessus  du  vôtre;  vous  en  nnuiicz  plus 
))  promptement.  A  l'égard  des  vrais  el  intimes 
»  amis,  un  coeur  ouvert  ;  rien  pour-  eux  de  secret , 
»  que  le  secret  d'autrui,  excepté  dans  les  choses 
»  où  vous  pourriez  craindre  (pi'ils  ne  fussent  pré- 
»  occupés,  » 

Fénelon  écrivoit  à  un  militaire  d'un  âge  plus 
avancé,  qui  avoit  été  le  jouet  des  passions  de  la 
jeunesse,  qui  vouloit  sincèrement  revenir  de  ses 
égaremens,  mais  qui  étoit  arrêté  par  cette  espèce 
déboute  et  d'embarras,  que  l'on  éprouve  quel- 
quefois à  montrei-  un  changement  subit  dans  ses 
mœurs  et  dans  sa  manière  de  vivre  '  :  <(  Vous  devez 
»  vous  laisser  voir  tel  que  vous  êtes  ,  c'est-à-dire 
»  comme  un  vrai  chrétien....  A  la  vérité,  (tn  doit 
>)  cacher  aux  yeux  du  monde  tout  ce  (pi'il  n'est 
»  point  nécessaire  de  lui  montrer;  mais  il  faut 
»  qu'il  sache  que  vtms  voulez  être  chrétien,  que 
))  vous  renoncez  au  vice,  tjue  \ous  fuyez  l'ini- 
»  piété.  Le  vrai  moyen  de  s'épargner  de  longues 
»  importunités  et  de  dangereuses  tentations  ,  c'est 
»  de  ne  demeurer  point  neutie.  Quand  un  homme 
»  se  déclare  hautement  pour  la  religion,  d'abord 
»  on  murmure;  mais  bientôt  on  se  tait;  on  s'ac- 
coutume à  le  laisser  faire;  les  mauvaises  compa- 
»  gnies  prennent  congé ,  et  cheiiheut  pai'ti  ail- 
))  leurs.  » 

'(  .le  ne  vous  deniiuide  qu'une  chose  ' ,  écrit 
»  Fénelon  à  un  honune  (pii  montioit  encore  des 
))  doutes  sur  les  véi'ités  de  la  religion  :  Je  ne  vous 
V)  demande  que  de  suivre  simplement  la  pente  du 
»  fond  de  votre  cœui- pour  le  bien,  comme  vous 
»  avûz  suivi  autrefois  les  passions  niomlaines  pour 
»  le  mal.  Toutes  les  fois  que  vous  voudrez  exami- 


M  ner  les  fondemens  de  la  religion ,  vous  recon- 
»  uoitrez  sans  peine  qu'on  n'y  peut  opposer  rien 
»  de  solide,  et  que  ceux  qui  la  combattent  ,  ne  le 
»  font  que  pour  ne  se  point  assujettir  aux  règles 
»  de  la  vertu 

»  i\e  raisonnez  point  '  ,  ne  croyez  que  votre 
))  propre  cœur,  qui  vous  paile  <.'n  ce  moment. 
M  Consultez  vos  amis  gens  de  bien  ,  que  vous 
))  connoissez  pour  sincères  ;  demandez-leur  s'ils 
»  se  repentent  d'être  revenus  à  l>ieu,  et  s'ils  ont 
»  été  on  trop  crédules  ,  ou  tiop  hardis  dans  leur 
»  conversion  :  ils  ont  été  dans  le  monde  conune 
»  vous;  demandez-leur  s'ils  regrettent  de  l'avoir 
»  quitté. 

>'  Défiez-vous  de  votre  esprit  "  (pii  vous  a  sou- 
»  vent  tnjmpé.  Lp  mien  riCa  tant  trompé  ,  que  je. 

»  ne  dois  plus  compter  sur  lui Encore  une 

»  fois,  détiez-vous  des  savans  et  des  gi'ands  rai- 
»  sonneui's  ;  ils  seront  toujours  im  piège  pour 
»  vous,  et  vous  feront  plus  de  mal  que  vous  ne 
»  ne  sauriez  leur  faire  de  bien.  Ils  languissent  an- 
»  tour  des  questions ,  et  ne  parviennent  jamais  à 
»  la  science  de  la  véiité.  Us  sont  comme  les  con- 
»  quérans  qui  ravagent  le  monde,  sans  le  posséder. 

»  De  bonne  foi  ^,  qu'avez-vous  de  solide  et  de 
"  précis  à  cqjposer  aux  véi'itésde  la  religion?  Rien 
»  qu'une  ciainte  d'être  gêné  et  de  mener  une 
»  vie  triste  et  pénible;  ce  n'est  qu'à  foice  d'es- 
')  timer  la  religion  ,  de  sentir  sa  juste  autoiité  et 
"de  voir  tous  les  sacrifices  qu'elle  inspire,  que 
»  vous  la  ciaignez  et  que  vous  n'osez  \ous  livrer 
')  à  elle.  Mais  permettez-moi  de  vous  dire  que 
»)  vous  ne  la  connoissez  pas  encore  aussi  douce  et 
))  aussi  aimable  qu'elle  est.  Vous  voyez  ce  qu'elle 
»  ôte,  mais  vous  ne  voyez  pas  ce  qu'elle  donne. 
»  Vous  exagérez  ses  sacrifices,  sans  envisager  ses 
»  consolations.  Non  ,  elle  n(^  laisse  aucun  vide 
»  dans  le  cceiu';  elle  ne  vous  fera  faire  que  les  choses 
»  (pie  vous  voudrez  faire,  et  que  vous  voudrez 
»  préférer  à  toutes  les  autres  qui  vous  ont  si  long- 
»  temps  séduit. 

»  Qu'attendez-vous  ?  que  Dieu  fiisse  des  mira- 
M  des  pour  vous  convaincre?  Nul  miracle  ne  vous 
))  ôteroit  cette  irrésolution  d'amour-propre  qui 
»  craint  d'être  sacrifié.  Que  voulez -nous?  des 
))  raisonnemens  sans  fin  ?  Les  raisonnemens  ne 
»  guériront  jamais  la  plaie  de  votre  cœur.  Vous 
«  raisonnez  ,  non  poui*  conchne  et  exécuter,  mais 
»  pour  douter,  vous  excuser  et  demeui'er  en  pos- 
))  session  de  vous-même. 

»  Faites  taire  votre  esprit.  Faut-il  s'étonner  que 
>)  l'infini  surpasse  nos  i-aisonnemens  qui  sont  si 
»  foihles  et  si  courts?  Voulez-vous  mesurer  Dieu 
»  et  ses  mystères  par  vos  vues?  Seroit-il  infini,  si 
»  vous  pouviez  le  mesurer ,  et  sonder  tontes  ses 
»  profondeurs?  » 

Il  est  peu  de  professions  dans  la  société  ,  il  est 
peu  de  circonstances  dans  la  \ie,  pour  lesquelles 
on  ne  l'etrouve  dans  les  Lettres  spirituelles  de 
Fénelon  ,  des  maximes  et  des  règles  de  conduite 
aussi  simples  et  aussi  raisonnables  que  celles  que 
nous  venons  de  rapporter.  On  est  d'abord  étonné 
que  de  simples  lettres  ,  écrites  de  confiance  et 
(l'abandon  ,  (iictées  ,  pour  ainsi  dire,  pour  le  be- 


1  Lelliv  ilii  14  oclctbiv  IChS.  Cornsjj.  de  Fcnflun  ,  I,  viii. 
p.  508.  —  -   lb'at.,\i.  ■'•ce. 


1  Ciiireap.  ilf  Féiwluii,  I.  \im.  \k  'iCZ 


■'■  Ibid.,  p  218. 
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soin  (lu  niomenl  ,  offrout  un  cours  de  religion  et 
(le  mofale.  Mais  e'est  précisém»^nt  parce  que  l'(^- 
nelon  n'a  point  vd'iin  faire  un  traité  de  religion  t-t 
de  morale,  (jiiil  rénssil  à  se  faire  mieux  éconter 
t^t  entendre.  C"i''toit  simplement  avec  son  c(evu' 
(ju'il  n^pondoil  à  ceux  {[u"un  sentiment  de  cdu- 
liance  eu  sa  vertu  portoit  à  Tinterrui^er  et  à  le 
c(insidter;  fi  mu  cœur  comme  celui  de  Kénolon 
étoit  bien  savant  dans  la  science  de  tous  les  secrets 
dii  cœur  humain ,  et  bien  éloquent  dans  Tart  de 
lémonvoir  et  d'en  dirijzer  les  mouvemens,  (l'est 
cet  heureux  doii  de  persuader  en  touchant  .  ([ui 
a  valu  à  h'éneion  un  ^lenre  de  gloire  (pii  n'appar- 
tient peut-être  qu'à  lui  seul ,  du  moins  au  même 
degré  '. 

Will. 

Giiiiverneiiient  ecclésiastitiue  de  Fém-lon. 

Féuelon  apporloil  à  l'administration  de  son 
diocèse  le  même  zt'le  et  le  même  intérêt  qu'à 
rinsiruction  chrétienne  de  ses  diocésains.  Tous 
ce<  détails  dont  se  compose  une  administration 
ecclésiastique,  et  que  de-  hommes  bien  inférieurs 
à  Féuelon  se  représentent  quelquefois  couune 
indignes  d'attii-er  leur  attention  ,  s'ennublissoient 
a  ses  \eu\  et  s'éle voient  au  rang  des  devoirs  les 
plus  honorables  de  son  ministère.  La  même  main 
qui  avoil  tracé  au  duc  de  bourgogne  les  leçons 
les  plus  sublimes  pour  le  gouvernement  d'im  grand 
empire,  adressoil  à  des  curés  et  à  de  simples  prê- 
trtN  (K's  insti-uctions  pour  le  gouvernement  d'une 
paroisse* 

11  avnit  trouvé  son  diocèse  dirigé  par  des  ecclé- 
siasli(pies  dont  les  opinions  difieroient  des  siennes 
dans  les  controverses  (pu  agitoif  nt  alors  l'Eglise. 
H  ne  cint  pas  devoir aftliizer  leur  vieillesse  ni  com- 
promettre leiu"  réputation,  en  les  dépouillant  des 
fonctiitiis  (piiis  étoient  en  possession  d'exercer;  il 
sut  ,  par  la  confiance ,  l'estime  et  la  douceur,  les 
amener  à  se  conformera  ses  maximes  d'admini.-;- 
tration  sans  blesser  leurs  préjugés,  ni  faiie  \io- 
lence  à  leur  caractèie  ;  il  examinoit ,  il  régloit ,  il 
«lécidoit  lui-même,  mais  il  ut;  faisoit  usage  de 
l'autorité  et  de  la  Juridiction  inhéientesà  sa  qua- 
lité d'évêque  qu'après  avoir  pris  l'avis  et  les  lu- 
uiii'ies  de  son  conseil  :  ce  conseil  ,  composé  de 
ses  X  icaires-généraux  et  des  membres  de  son  cha- 
pitre qu'il  jugeoit  à  propos  d"y  appeler,  s'assem- 
bloit  régulièrement  deux  fois  la  semaine  en  son 
palais. 

Fx'  diocèse  de  Cambrai  nouvellement  réuni  à 
la  France  par  les  armes  de  Fouis  XIV,  s'étendoit 
-ur  une  partie  importante  de  la  Flandre  encore 
s(nnnist'  à  la  domination  es|)agnole;  il  avoit  à  mé- 
rrager  des  esprits  peu  ad'ectionnés  ou  drr  moins  peu 
façonnés  encore  aux  maximes  du  gouverriemenl 
français,  et  à  calmer' la  jalousre  inquiète  d'rm  goii- 
verriemenl  \oisin  (pri  paroissoil  craindre  que  Fi'-- 
nelon  rre  sr'rt  Ir'op  faire  airrrer'  la  Frarrce  à  des 
peuples  attires  par  sa  dorrcerrr'  et  ses  vtîitus  ,  et 
•  pi'iin  avoil  intérêt  à  aliéner-  de  Louis  XIV,  porrr- 
se  défendre  de  sa  puissance. 

'  N'oypz  l.'5  PiiiTS  jimUjii  iilhifs  ilii  livrp  quiriM'iiH',  ii.  ii. 


Féuelon  se  conforma,  dans  les  règles  qu'il  pres- 
crisrtau.v  pastenr-s  de  sorr  diocèse  pour"  le  gou- 
veuemeut  spirituel  de  lems  paroisses,  à  deux 
irraximes  de  saint  Augustiir,  pleines  de  raison  et 
de  sagesse  ,  et  (pri  se  tem])èreut  l'une  par-  l'autre. 

La  première  ',  est  «  ipr'on  doit  réforiiier-  sans 
»  Iri'siter-,  autant  que  les  cir-constances  le  pei'met- 
X  lent,  torri  ce  (pii  n'est  point  fondé  sur  l'autoiité 
»  des  livres  saints,  sur  les  di'cisions  dtN  coirciles  , 
1'  srrr-  la  corrtirrue  de  l'Eglise  imiver'selle,  sjir  des 
'>  considératioirs  dont  rulilit(''  soi!  évidente  et  seu- 
»  sible  ,  et  ijui  n'a  été  successivement  intr'(j(iirite 
»  ([u'à  la  liiveiu-  de  quel(|ues  usages  variables  des 
)'  lemps  et  deslierrx.  » 

Il  corrcint  de  ce  pieirrier-  principe,  qu'on  doit 
s'attacher  à  supprimer-  torrt  ce  qrri  n'a  point  été 
établi  par-  une  airloiilé  légitime,  et  qui  ne  peut 
r'aisomiablenrent  devenir  rru  objet  ou  rm  nroven 
d'c'dilication;  qu'il  ne  sui'til  jxiint ,  pour-  autoi-i'sei- 
des  abus  ,  d'alléguer-  la  légèr-eté,  la  gr-ossièr-eté  et 
l'indocilité  du  peuple  orr  son  attachement  indis- 
cr-et  à  des  usages  superstitieux  conlirmés  par-  une 
longrre  habitude  ;  qrre  cette  excessive  facilité  àcon- 
descendi-e  à  Fignorauce  de  la  multitude,  ne  sert 
qu'à  entietenir-  err  elle  des  sentimens  et  des  opi- 
nions contrair-es  à  la  pirreti'  et  à  la  dignité  de  la 
religion,  et  oflVent  aux  hérétiques  un  prétt^xle  ap- 
parent de  calomnie!-  la  sainteté  de  s(»s  maximes. 

La  seconde  r-ègle  de  saint  Augrrstin  sur-  la  même 
matièr-e  est  aussi  sage  et  aussi  luodéree  qire  la 
première  est  exacte  et  judicieuse.  Il  pense  •  (pie 
«  les  chrétiens  pnrdens  et  éclairés  doivent  se  coii- 
»  for-mer  aux  rrsage^  ad(q)tés  dans  les  diocèses  ofi 
■><  ils  sont  établis;  (ju'ils  ne  doivent  se  fair-e  aucun 
»  s(-r-ripule  de  se  soumettie  à  des  institutions  qui 
»  /)('  sont  ni  contre  la  foi  ,  /)/  contre  les  bonnes 
)>  tnœurs  ;  qu'ils  doivent  même  éviter  avec  atten- 
»  tiorr  de  devenir  un  sujet  de  scandale  pour  eux- 
>•  mêmes  et  j)onr  les  autres,  soit  en  ne  suivant 
»  pas  les  coutumes  établies,  soit  en  se  séparant 
»  de  ceux  qui  les  obsei-vent  ;  que  souvent ,  en 
»  voulant  intr-odirire  des  pr-atiques  que  l'on  sup- 
»  pose  plus  utiles  ou  plus  régulières,  on  trouble 
>•  et  on  alarme  loirs  les  espr-its  par  dt^s  inrrovatious 
»  irrdiscr-ètes.  » 

Fondé  sur  ces  règles  de  saint  .Augustin,  Féne- 
lorr  prescrit  arrx  pasteurs  de  son  diocèse  de  rejeter 
tout  ce  (jui  ne  perrt  être  rm  objet  et  un  rnoveii 
d'édilication  ,  ou  (pii  conduit    évidemment  à  des 

'  ((  (lii)iii:i  (pia' 111(1111'  saiiclaiimi  Siriplmarutii  aucloiiluli? 
»  Kiiilini-iiliii',  iii'c  iii  (oiii'ilio  ri)isc'0))oruni  slalula  iiivtMiiiin- 
»  Uir,  nci  ciiiisiii'liiilinc  uiiiviTSii!  Eci  Irsitc  rnliniala  siiiil,  scil 
»  prci  iliviTsoiiiiii  liHdruiii  iliveisis  lciii|>(iiiliiis  iiiiiuiiicralii- 
»  lilrr  variaiiliir,  lin  ni  viv,  aiit  oiiiniiiù  iiuri(|uaiii  iiiM'iiiri 
»  |>iissiiil  faiisa-,  <|iias  in  ois  iiisliliiiMnllK  lioniiiirs  seculi  suiil, 
»  iilii  fai'iiila!)  Inliiiiliir,  sine  iillu  iluMlalioiic  rcsccaiida  i-xis- 
»  rliiio.  »  .S.  .liKiiix!.  l'itisl .  i.v,  (itl  .Idiniar.  h.  W'SfQpfr.  I.  o, 
J).  \M.) —  *  «  'ri>liiiii  liiii  (;,'Uiis  lilirias  lialicl  iil)siMvaliiini">, 
»  wc  (liM-iiiliiia  ullu  fsl  In  liis  incluir  gravi  pindcntiqnc 
1)  1  hnsli'iHii  .  (|iiani  ni  i-n  niciiln  agat ,  (luo  agore  viiicril  ci-- 
»  I  Icsiani,  ail  i|niini  l'iirri- ilcvcni-iil.  Quod  ciilin  iioi|UP  conirit 
»  riili'in,  n4'i|iii'  cinilia  Imno).  mores  esse  lonvini  Itiir,  inillir'i'- 
»  rcnliT  "sl  lialiiiiiliiiii  ,  ri  |iii)iiici  minni  lulcr  qnos  vivilm- 
1)  sm  ii'lali:in  M'ivamluiil  est.  Ail  i|tiaiii  Icirli"  ecclcsiatn  vt-ncris, 
»  l'jns  niDi'i'iii  sci'va  ,  si  <'nii|nani  niiii  vis  (;s!>i'  siaiiilalo  ,  nis. 
»  <|ni-in<|uani  lihi...  Ipsa  cnini  niulaliu  consnvluilinis,  eliaiii 
»  (|na>  ailjuvnt  iililirati-  ,  iiovilale  prrlurbat.  »  S.  Àuyuat. 
Eliht  Liv,  ml  JiniiKir.  h.  2,  3,6.  [P.  12*,  126.) 
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(ipiniuii>  suporstitioiiPcs  ;  mais  il  les  invite  eu 
même  tenip';  à  consei-vei-  avec  sdin  tout  ce  qui 
n\'st  contiairc  ni  à  la  fm  p.i  aux  bonnes  mœurs , 
et  qui  peut  enlrelenir  dans  le  peuple  dos  senti- 
mens  plus  religieux  ou  exeiîer  eu  lui  le  dé^ir  de 
mener  une  vie  plus  ehrétienne  ;  tpje  non-seuliî- 
ment  ou  doit  alors  é\iter  d"inipiiiu\er ces  pieuses 
eoutumes,  mais  qu'on  doit  mèmelesciiufirmer  par 
l'exemple  et  rautorili'  ;  que  par  ee  sai^e  lempi-ra  - 
ment  on  par\ienl  également  à  détourner  i.>  peu- 
ple de  toutes  les  idées  superstitieuses,  et  à  répri- 
mer la  téméi'ilé  de  ees  eenseurs  chagrins  et  aus- 
tères qui,  sous  piéfexte  de  réiormer  (juelques 
usages  aliusifs  ,  \oudroienl  rt'duire  Joules  les 
saintes  cérénioules  de  la  religion  à  un  culte  sec 
et  sléi'ile.  11  gémit  a\ec  saint  Augustin  de  ce  qu'il 
est  des  honunes  igmuans  ,  l'oihles  et  crédules  (]ui 
semblent  attacher  autant  de  prix  à  des  pratiques 
extérieuivs  qu'à  l'observation  des  préceptes  conte- 
nus dans  les  lixies  sacrés,  pour  la  conveision  du 
cœur  et  la  réforme  des  uKL'urs.  (hi  \w  [mmiI  sans 
doute,  dit  Fénelon  ,  approuver  une  pareille  illu- 
sion, ([uoique  la  sagesse  presci'i\e  quelquefois  de 
ne  pas  les  C(;nsurer  avec  lr(q»  d'anieilume ,  pour 
éviter  de  scandaliser  des  âmes  vérilablemeul 
pieuses  ,  ou  d  elVai'ouclier  des  e-;prits  inquiets  et 
ombrageux  '.  «  Si  je  suis  donc  forcé,  ajoule-t-il, 
«  par  la.  crainte  d'un  fitus  <irand  mal ,  de  toli'icr 
«  quelques-unes  de  ces  coutumes  qui  ne  parois- 
»  sent  pas  suffisanmienl  autoiisées  parles  lois  el 
1.  les  régies  de  l'Eglise  ,  je  suis  bien  éloigné  de  les 
»  approuver  et  de  les  conseiller.  » 

11  faut  encore  rappeler  que  Fénelon  a\oit  à  gou- 
verner un  peuple  exlivmenient  attaché  à  ses  usages 
et  à  ses  pratiques,  un  lu'uple  «pii  avoil  long-temps 
vécu  sous  la  (loniinalion  espagnole,  et  dont  il  éloit 
nécessaire  de  uKMiager  avec  douceur  les  préven- 
tions et  les  habitudes.  C'est  ce  qui  lui  fait  dire 
avec  saint  Augustin  '  ,  «  «(u'il  ne  faut  point  cher- 
»  cher  à  extirper  de  pareils  abus  avec  trop  de  du- 
»  reté  et  des  formes  trop  inqu'-iieuses;  que  l'ins- 
»  truction  plutôt  que  le  connuandemenl  ,  de 
»  sages  avis,  plutôt  (pie  des  menaces,  doivent  an)e- 
»  ner  peu  à  peu  ces  sortes  de  it'forme  ;  cpie  c'c^t 
»  toujours  ainsi  qu'on  doit  se  conduire  avet;  la 
»  multitude;  ipi'on  ne  jieut  exercer  utilement  la 
»  sévérité  qu'envers  les  déUts  parliculieis;  que  si 
»  les  supérieurs  ecclésiastiques  sont  quelquefois 
»  forcés  d'emprunter  le  langage  des  menaces  et 
»  des  peines,  ce  ne  doit  être  (iu'a\ec  l'accent  de 
»  la  douleur  et  du  regret  ,  el  en  s'appuyant 
B  de  l'autorité  des  livres  saints,  qui  dénoncent  un 

*  «  UiUHU'  liiijiis  moiH  riliis  iulvciililios  .  iiui  cvliii  rilinii 
»  ab  lîccU'sà  in  inaïuiiiliîuis  i-oiii)<i-(il)»ltiiii ,  iciiuTt'  vrijaiiuii-, 
»  ilolPialPsquiiloni  lolerarc  r(i|;'miiir,  iniiiiim'  voiô  siniJi'imis.» 
{Rituel  de  Cambrai ,  ilio  20  auBUst.  1707.  —  •'  ((  Alisil  scvh 
»  iil  iii  lanlo  imiiu'ie  obcnndM  ab  ill;i  auiva  Aii(tuslini  son 
»  U>nlià  uiiquaiii  rocctlaul  ;  non  rrgù  'ispfn- ,  iiiamlian  fj-is- 
»  litiw,  iinn  durilri-,  non  modo  impcrioyo  /.</,/  lolhintiir  ; 
»  niaiiis  dorendii,  qnàm  jiihrndo  .  inayi?:  inom'ndo  ,  quant 
n  coiitmiuiindo  ;  i^U-  cnim  amMuluin  osl  mm  iniilliliuliiu' ; 
»  scvcriUis  aiilom  oxorn-nda  est  in  pi-coala  iiaiicoruin  .  l'i  >i 
»  (lilid  niinainni,  runi  dolorr  liai,  de  Srripliiris  i-..iiinui>.ind,i 
»  vindiclnm  fiiliiiani ,  no  nus  ipsi  in  nnslii  pidfslalc ,  sod 
»  Oi'U<  in  noslii.  scrniciic  liiucalur.  Ha  priiis  nioni-biinliir 
»  spiiiUtaics  vcl  spirilualibus  provinii,  riuoiuni  aiicImilalL' , 
»  L't  lenisbiniis  qnideni,  si-d  inslanlissiniis  adnuinilirinibus 
»  coBli-ra  n  ulliludo  frangalui'.  »  [Kltuel  de  Cumhra!.] 


»  l)ieu  vengviu'  ;  c'est  toujours  Dieu  qui  doit 
'.  parler  dans  leur  bouche,  et  c'est  Dieu  seul,  et 
>•  non  pas  ses  ministres,  <ju'on  doit  redouter  dans 
>i  les  menaces  qu'ils  prononcent  en  son  nom.  C'est 
»  ainsi  que  les  personnes  vraiment  pieuses,  ou  qui 
?)  sont  sur  le  chemin  de  la  piété,  seront  peu  à  peu 
y-  éclairées,  el  qu'à  leur  exempli^  la  multitude  cé- 
■■'  dera  insensiblement  aux  invitations  pressantes 
■>'  de  la  douceur  et  de  la  charité.  » 

Dans  l'impossibilité  ,  ou  plutôt  dau'^  la  crainte 
où  éloit  Fénelon,  de  réfoi'iner  trop  brusque- 
ment des  abus  consacrés  par  le  temps,  il  recom- 
mandoit  '  aux  pasteurs  de  son  diocèse  a  de  ne  pas 
»  au  moins  laisser  introduire  dans  leurs  paroisses 
"  de  nouveaux  usages  sans  autorisation  ,  en  cé- 
•  dant  trop  facilement  au  penchant  du  peuple  , 
«  ou  sous  prétexte  de  donner  [il us  d'aliment  à  la 
"  piété.  )» 


XIX. 


Espiit  lit'  sagesse  et  do  oiiuciliation  de  Fénelon. 

C.oii  sages  principes  n'étoient  point  pour  Fénelon 
une  vaine  théorie,  et  ne  ressembloient  pas  à  ces 
maximes  vagues  et  générales  de  prudence  et  de 
modération  qu'on  se  plait  quelquefois  à  proclamer 
avec  ostentation  dans  des  actes  publics.  ISous  trou- 
vons parmi  ses  manuscrits  une  de  ses  lettres  au 
doven  d'un  aiiondissement  de  son  diocèse,  dans 
une  occasion  où  il  se  trouvoit  obligé  de  réprimer 
à  la  fois  une  entreprise  indécente  et  irrégulière 
d(>s  habilans  d'une  paroisse,  et  le  zèle  peut-être 
déplacé  du  pasteur.  Sa  lettre  nous  a  paru  un  mo- 
dèle des  sages  tempéramens  que  les  supérieurs 
ecclésiastiques  peuvent  observer  dans  de  sembla- 
bles circonstances  ". 

(<  Je  vous  prie,  Monsieur,  de  prendre  la  peine  de 
»  travailler  <àraccommodement  du  pasteur  de  Ju- 
»  mont  a\  ec  ses  paroissiens.  11  s'agit  d'une  pro- 
«  cession  que  le  pasteur  n'a  pas  voulu  faire  ,  en  y 
»  admettant  des  irré\érenct's  que  le  peuple  vouloit 
»  y  introduire  ,  et  que  le  peuple  a  faite  tout  seul  , 
))  sans  le  pasteur,  et  malgré  lui. 

«  A  l'égard  des  habitans ,  je  vous  prie  de  leur 
»  <léclarer  de  ma  part  qu'ils  ont  fait  une  très- 
»  grande  fiiute  en  osant  faire  seuls  la  procession , 
«  malgré  leur  pasteur;  que  c'est  un  acte  vraiment 
»  scandaleux  dans  l'ordre  de  la  religion ,  et  que 
))  s'ils  ne  réparent  ce  scandale  par  leur  somission, 
1)  je  serai  obligé  défaire  agir  contre  eux  l'autorité 
»  de  mon   ministère. 

>'  Mais  s'ils  veulent  reconnoilre  leur  faute  el 
«  la  réparer,  il  faudra  que  M.  le  pasteur  use  d'in- 
»  dulgence  poiu'  gagner  les  cœurs  de  son  trou- 
»  peau. 

»  Ce  que  le  peuple  vouloit  inlroduire  dans  la 
»  procession,  c'est  qu'il  vouloit  battre  le  tambour, 
'>  porter  des  drapeaux,  et  tenir  des  {lèches  en 
))  main.  A  la  vérité ,  il  seroit  mieux  qu'on  ne   fit 

1  «  nili(;iMi(issin!i''  olisi-rvoiU  ea  omnia  qiia?  l'ccK'siu  in  ina- 
»  nuali  obst'ivfiri  jubol  :  croleros  auloni  rilus  .qims  popularis 
))  anra  inconsullfi  iisiiriiat ,  lieclincnt;  ncque  ijisi ,  oblcnlo 
»  quovis  piclaiis  imcnlivo  quidqnani  novi  el  insuliti  (enlare 
»  audeanl.  »  {Rituel  de  Combrui.)  —  *  Lcitre  de  Féuclon, 
19  juillet  1702.  Correap.  de  Fcnelmt ,  t.  vni,p.  342. 
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^  point  cette  innovation  qui  pcnt  se  loinniT  en 
>^  abus  et  irrévérence  ;  mais  ce  n'et^l  pouilant  pas 
»  une  indécence  contre  le  culte  divin,  qui  mérite 
i>  un  procès  enlie  l-.'  pasteur  et  le  troupeau.  Je 
»  n'ai  garde  de  vouloir  déci'éditer  un  si  Iton  j)as- 
w  leur,  ni  de  le  laisser  exposé  aux  caprices  d'un 
«  peuple  enlèlé  ;  mais  vous  ne  sauriez  lui  lepié- 
»  sentei-  trop  foitemenl  combien  ces  bagatelles 
w  ruineroicnt  tout  le  bien  qu'il  peut  faire  dans 
»  le>  matières  les  jilus  capitales.  11  n'aura  jamais 
»  ni  autorité,  ni  contiance  des  peuples,  ni  paix 
»  dans  ses  fondions,  ni  Iruil  de  son  lia%ail ,  s'il 
>>  ne  niénaire  pas  b^  petqiles sur  de  paieilles choses. 
>'  Tâchez  de  faire  finir  celte  adaire  d'une  manièie 
»  douce  ,  pour  apaiser  les  peuples  à  l'éuiard  du 
»  pasteur  dans  son  autorité:  sui-tout  il  faut  que 
»  le  peuple  répare  sa  faute  sur  la  procession  faite 
»  contre  toute  rède  de  l'Eglise  .  et  pai-  une  espèce 
»  de  révolte  contre  elle.  Cette  alVaire  délicate  est 
»  en  bonne  main;  je  m'assure  que  vous  la  ler- 
»  minerez  amiablenient ,  avec  dextérité  <'t  mé- 
w  nagement.  » 

Nous  retrouvons  encore  dans  nos  manuscrits 
une  preuve  remarquable  de  la  prudence ,  de  la 
jnoderation  et  de  l'esprit  de  conciliation  dont 
Fénelon  savoil  faire  usage  dans  les  circonstances 
où  un  zèle  indiscret  peut  quelquefois  compro- 
mettre le  ministèie  ecclésiastique.  Ces  circons- 
tances ne  se  f>i-ésentent  que  trop  souvent  dans  le 
gouvernement  des  diocèses ,  et  il  est  des  t('mi)s 
difficiles  où  les  premiers  supérieuis  doivent  s'at- 
tacher avec  encoie  plus  d'attention  à  prévenir 
ces  conflits  dauloiité  .  dont  la  mal'.eillaiK  c  clie?- 
che  toujours  à  se  prévaloii',  pour  faire  rejaillir 
sur  la  religion  elle-même  les  torts  dont  quel- 
ques-uns de  bcs  ministres  peuvent  ?e  lendii- cou- 
pables par  un  zèle  qui  n'est  j»as  toujours  selon  la 
science. 

On  nous  sauia  gré  sans  doute  de  iaj)poi-tei' 
comment  Fénrion  se  conduisit  dans  une  de  ces 
circonstances  délicates ,  où  la  sagesse  conseille 
de  prévenir  un  plus  grand  mal  par  un  usage 
modéré  de  l'autorité.  On  verra  comment  il  si- 
voil  allier  dans  toutes  les  occasions  la  douceur 
et  la  charité  d'un  pasleur.  la  dignité  d'iui  supé'- 
rieur,  et  les  justes  égards  qu'un  évèque  doit  tou- 
jours observer  envers  les  dépositaires  de  la  puis- 
sance publique,  il  n'est  point  d'évéque  oui  ne 
puisse  se  retrouver  dans  ces  positions  difficiles  ; 
il  n'en  est  point  qui  puisse  soll'enser  lorsipj'on  lui 
propose  Fénelon  pour  modèle. 

11  paroil  qu'un  religieux  capucin  de  son  dio- 
cèse ne  s'étoit  jias  asM.-z  renfermé  dans  les  bornes 
que  les  convenances  ,  une  estimable  circonspec- 
tion, et  le  vf'iilable  espiit  de  la  reli'r^ion,  prescri- 
vent à  ses  ministres  dans  tous  les  temps  et  dans 
tous  les  lieux.  Il  ><'étoil  permis,  san-^  doute  dans  un 
de  ses  sermons,  des  trait-  ou  des  allusirMis  <]ui 
avoient  excit»'-  Ii'  nn-conterdemenl  de  Vintendarit 
de  II  piovince  :  il  falloil  même  que  ces  tiaits  ou 
ces  allu<ioii>  lu>sent  d'ane  naluif  troji  dioquarde 
pour  pouvoir  étic  dissimiib's,  malgré  la  bien- 
veillance éclHlanle  que  tous  les  aeens  de  l'autorité 
accordoient  à  la  reliL'ioir  et  à  ses  ministres  ,  en 
se  conformant  à  l'evemple  et  aux  intentions  bien 
connues  de  Louis  XIV.  Nous  voyons  par  la  lettre 
de  Fénelon  ,  qui   s'éloit  fait  rendre   un   compte 


exact  de  tous  le^  faits  ,  qu'il  ne  cru!  pas  pou- 
voir excuse)-  l'imprudence  de  ce  religieux  ,  et 
qu'il  se  b'M'na  à  prévenir  les  suites  qu'elle  anroil 
pu  a^oir  >. 

•  Je    voii'   prie,    mon  ivvérend   Père,   d'aller 

>  Voir  au  plutôt  le  gardien  des  Pèies  capucins 
y  de  Maubeuge  ,  et  le  prédicateiu'  des  Dames  clia- 

>  noinesses  de  cette  ville,   et  de  leur  dire  qui' l,c 

>  Zfh'  (lu  prcdicateur  est  allé  trop  loin  ;  ijiK'  jf  ne 
>.  sauroLs  l'fij-nis'T.  nialgré  l'amitié  cordiale  que 
>'  j'ai  pour  son  oi'dre,  et  Ut  prrsuasion  uit  jt  stti.^ 
»  (1rs  ijii-iiyos  iiihntiuiis  de  ce  bon  Pore  ;  qu'enfin 
'  il  est  juste  d"apii-er  M.  l'intendant,  (pii  a  l'au- 
>■  torité  (\n  Hoi  ,  et  qui  est  respectable  en  toute. 
);  manière:  qu'ainsi  ce  religieux  doit  s'abstenir 
)>  de  prêcher  à  .Maubeuge  ,  et  doit  s'en  relii-er. 
»  Je  ne  laisserai  pas  de  lui  donner  partout  ail- 
»  leurs,  diins  ce  diocèse,  des  mai-ques  d'estime  , 
»  pour  adoucii'ce  qui  lui  est  airivé.  S'il  hésitoit  à 
)'  suivre  ce  que  vous  lui  direz  de  ma  part  ,  il 
>'  s'allireroit  des  tuflres  fâcheux  de  la  cour,  qui  re- 
»  fombei'oit  sur  le  corps  même  de  ses  confrèies  ; 
»  de  plus  je  ne  pouirois  m'empècher  de  révoquer 
»  ses  pouvoirs.  Si,  au  contraire  ,  et  il  montre  en 
•  cette   occasion  la  douceui-  et  l'humilité  conve- 

>  irables  à  sa  profession,  poni'  léparer  cet  excès  de 
»  zeie.  il  édifiera  tout  le  monde,  il  apaisera  M. 
»  l'intendant;  peiil-êtie  il  l'engagera  même  aie 
»i  laisserdansses fondions  et  il  me  montrera  com- 
»  hien  il  est  digne  enfant  de  saint  François.  Je 
)'  Vous  prie  de  lui  lire,  et  au  Père  gardien  ,  toute 
»  cette  lettie  ;  je  vous  prie  aussi  d'aller  voir,  de 
»  jna  [)ait ,  m.idiune  l'aldiesse  de  .Maubeuge  ,  pour 
»  la  supplier  fie  teiniiner  doucement  cette  af- 
»  faire  ,  ■>!  die  le  lient ,  et  de  n'être  pas  surprise 
»  que.  par  considération  pour  .M.  l'intendant  , 
"  je  sordiaile  qu'il  y  ait  un  autre  prédicateur 
>'  dans  son  église.  Voyez  aussi,  s'il  vous  i)lail , 
"M.  l'intendant,  pour  travailler  à  bien  finir, 
)'  et  à  faire  rentrer  les  capucins  dans  ses  bonnes 
»  grâces.  » 

Enlisant  celte  lettre.  o!i  peut  observer  com- 
liien  (in  heineiix  concert  entre  les  agens  de  l'au- 
torité et  les  supérii'urs  eccli'siastiques  ,  peut  con- 
tribuer utilement  à  as>iirer  la  tiaïKjudlilé  pu- 
blique, et  à  prévenii-  des  éclats  affligeans.  On  doit 
presumiM-  que  ce'^t  toujours  à  regret  que  l'auto- 
rité se  trouve  forcée  d'exercei'  des  actes  de  ri- 
gueur, et  qu'elle,  se  trouve  heureuse  d'en  être  dis- 
pensée envers  les  ministres  de  l'Eglise,  par  la 
sage  intervention  des  premiers  supérieurs  ecclé- 
siastiques. 


XX. 


Fermeté  de  Fénelon. 

Ladourour  de  Fénelon  ne  dégénéroit  jamais  en 
foiblesse  ,  et  il  savoit  montrer  autant  de  fermeté 
qu(!  de  charité,  lorsqu'un  devoir  impérieux  le  for- 
çoit  de  prémunir  les  peuples  contre  la  contagion 
du  vice  et  du  scandale. 

fil    e4in'  de   '■ou    diocèse  avoil    ('■t('' convaincu , 

'  (..■llrr  "Je  t'<iii|'p;),  20  iii:iii.  Curiesj).  ili:  Frinloii,  l.viil, 
\>.  343. 
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devant  rofficial  de  Cambial  '  ,  des  délits  les  plus 
graves  pour  un  homme  de  son  état.  Il  joignoit  à 
des  habitudes  grossières  et  licencieuses  une  dé- 
pravation de  mœurs  qui  avilissoit  son  ministère; 
souvent  même  des  actes  de  brutalité  et  des  rixes 
violentes  avoient  ensanglanté  les  orgies  qu'il  osoit 
se  pei'mettre  en  pi'ésence  et  dans  la  société  de  ses 
paroissiens  ;  il  étoit  devenu  l'objet  de  la  déiision 
des  libertins,  et  la  terreur  de  tous  les  gens  de  bien. 

Nulle  femme  honnête  n'auroit  osé  s'approcher 
du  iribunal  d'un  tel  pasteuj-;  nul  homme  jaloux 
de  son  propre  honneur,  n'auroit  permis  à  sa 
femme  ,  à  sa  sœur,  à  sa  fille  ,  de  recoiu'ii'  au  mi- 
nistère d'un  prêtre  aussi  méprisable  et  aussi  dan- 
gereux. Cependant  l'official  de  Cambrai  s'étoit 
borné  à  lui  enjoindre  de  pernuiter  sa  ciae  confie 
un  bénéfice  simple  '.  On  n'avoit  pas  voulu  l'é- 
duire  à  l'indigence  un  homme  que  la  misère  et 
la  violence  de  ses  passions  auroient  peut-être 
conduit  à  de  grands  attentats  contre  l'ordre  social. 
Fénelon  n'avoit  cherché  qu'à  éloigner  du  peuple 
un  objet  de  danger  et  de  scandale  ,  et  à  interdire 
à  un  prêtre  corrompu  ,  des  fonctions  qu'il  étoit 
indigne  de  remplii'.  Cet  homme  auioit  dû  sans 
doute  bénir  l'indulgente  humanité  de  Fénelon.  Il 
n'eut  pas  honte  d'appeler  de  cette  sentence  (  beau- 
coup trop  douce  peut-èli'e  )  aux  officialités  d'Arras 
et  de  Saint-Omer^.  Ces  tribunaux,  leslreints  dans 
les  limites  très-étroites  de  la  juridiction  (jui  leur 
étoit  attribuée  ,  commuèreni  la  première  sentence 
en  une  injonction  de  se  retirei-  pendant  un  an 
dans  le  séminaire  de  Cambrai. 

Fénelon  ne  voulut  jamais  consentir  «  ipi'uue 
1)  maison  4,  oîi  de  jeiuies  ecclésiasli<pies  ne  de- 
»  voient  voir  (pie  des  objets  d'éililical ion  ,  n'en- 
))  tendre  que  les  leçons  de  la  vertu  et  de  la  i)iété , 
«  et  o\i  ils  dévoient  si;  pénétrer  de  toute  la  sainteté 
))  du  ministère  qu'ils  étoieiit  appelés  à  eveicer  , 
«  fût  souillée  par  la  pi'éseiice  d'un  lionmie  qui 
»  avoit  déshonoré  son  caractère  a\ec  tant  d'éclat; 
))  il  ne  voulut  pas  ({u'un  jmieil  e\enq)le  laissât 
))  penser  à  ces  jeunes  ecclé^iasiiiiues  (]u'un  séjour 
»  momentané  dans  un  sémi'.iaire  put  absoudre  un 
))  prêtre  coupable  de  tant  d'excès  honteux.  » 

'  Cependant  Fénelon  voulut  concilier' ,  autant 
t|u'il  étoit  en  lui,  l'ordre  établi  dans  la  juridiction 

1  Traduit  d'uiio  Idire  laliiic  do  Fonclon  nu  iHidiiiitl  Dalaii'i-, 
Cnrresp.  de  Fcmlnn  ,  t  vin  ,  !>.  357.  —  ^  Potir  \y.\vcY  a  cet 
incoiivénitMit ,  on  avuit  établi  dans  iirrsiiue  tdus  lis  didcesis 
des  pensions  all'eclécs  aux  prêtres  i|ui'  l'àgc,  U's  inlirniilt's  <'u 
d'autres  niotil's  rendoient  inhabiles  au  niinislei-c.  Ca'Wq  insti- 
tution assez  récente  doit  encore  un  des  liionl'ails  de  l'admi- 
iiislration  ecelésiasliquc,  dont  les  inaviiiies  el  les  formes  pa- 
ternelles étoient  aussi  admirées  de  tenv  qui  les  eonnoissoienl, 
que  critiquées  par  ceux  (|ui  n'en  avoient  pas  la  plus  toible 
intlion.  —  3  ((  Iteriini  alque  itorum  appellalione  faela  audo- 
))  niarensis,  ac  postea  alrebatensis  oflieiales,  nosiri  ollieialis 
))  sentenliani  niiti(;andam  censnciunt,  ila  ut  reum  absolvi  , 
»  et  in  suum  pastorale  iiiinislerium  reslilui  vellent,  modo  pcr 
»  annum  in  nosiro  scminario  eouimoraretnr.  »  [lixlrait  de  la 
lettre  de  Fàieloii  au  curdinal  Dataire,  du  H  janvier  1  710.) 
—  *  «  Ego  vero  nolui  lantam  liane  turpiludinem  in  me<lio 
»  scminarii  nostri  consessu  speelaii  el  indigilari  posse,  ne 
))  pudica  el  florens  ea  juvenlus  id  inipuné  lieri  ])osse  ,  aut 
»  saltem  cilissimè  levi  quàdani  ])tenitenlià  deleii  erederet , 
))  quod  horrendum  el  inler  allaris  niinistros,  née  nominan- 
»  duni  pnedieamus.  »  [KpisI .  Feiieloiiii  ad  riirdiii(ilr)ii  Dti- 
tarium.)  —  ■»  «  Attainen  ne  disciplina'  appellalionuni  minus 
»  obsequi  viderer,  hoc  ununi   volui  stilicet  ut    relictis  Phi- 


des  appels  ,  quelque  défectueux  qu'il  fiU  ,  avec  le 
devoir  sacré  qui  ne  lui  peimettoit  pas  absolument 
de  livrer  une  paroisse  intéressante  à  un  pasteur 
aussi  décrié. 

«  Je  proposai ,  écrivoit  Fénelon  ,  de  laisser 
»  jouir  ce  malheureux  de  tous  les  revenus  de  sa 
»  cure  ,  et  d'établir  à  mes  propres  dépens  un 
»  prêtre  vertueux  ,  pour  le  remplacer  dans  ses 
»  fonctions.  » 

iXous  empruntons  ces  détails  d'une  lettre  ma- 
nuscrite de  Fénelon  au  cardinal  Dataire  ;  car  ce 
malheureux ,  que  la  honte  ,  le  remords  et  la  re- 
connoissance  auroient  dû  prosterner  aux  pieds 
de  son  archevêque ,  avoit  encore  eu  l'audace  de 
porter  ses  réclamations  à  Rome. 


XXI. 


Modération  de  Fénelon  dans  l'usage  des  actes  d'autorité. 

Des  motifs  aussi  impérieux  obligèrent  Fénelon 
de  recourir  à  l'autorité  pour  mettre  un  terme  à 
des  scandales  du  même  genre  ,  dans  une  circons- 
tance singulière  ,  qui  ne  permettoit  pas  un  re- 
cours légal  devant  les  tribunaux.  Nous  avons  la 
minute  originale  de  sa  lettre  au  ministre;  elle  mé- 
rite d'être  lue  attentivement  par  les  personnes  eu 
place,  réduites  à  l'aftligeante  nécessité  de  provo- 
quer des  mesures  de  rigueur.  On  y  admirera  les 
ménagemens  pleins  de  douceur  ,  qui  lui  l'ont  dé- 
sirer <pie  l'autorité  ne  se  montre  que  pour  me- 
nacer avant  de  frapper,  dans  l'espéi'ance  que  de 
simples  mesures  comminaloirL's  siifliront  pour 
amener  un  changement  salutaire,  et  prévenir  une 
pro('édure  infamante.  On  sera  touché  du  senti- 
ineiit  de  délicatesse  que  porte  Fénelon  à  in\iterlui- 
inènie  le  gouvernement  à  ne  [tas  s'en  rap|)oiter  à 
sou  seul  témoignage  ,  et  à  recueillir  les  a\is  et 
les  instructions  de  toutes  les  personnes  en  autorié  ' . 

«  Monsieur,  nous  avons  dans  notre  chapitre  mé- 
y>  tropolitain  un  chanoine ,  nommé.  .  .  .  qui  cause 
»  un  grand  scandale  dans  la  ville  de  Bruxelles  , 
»  inênie  aux  Prntestans.  Il  y  a  déjà  long-temps 
»  <pie  -M.  rarche\êque  de  Maliites ,  l'internonce 
»  du  Pape  ,  feu  M.  de  Bagnols  •  ,  et  d'autres  per- 
u  sonnes  considérables  ,  m'en  avoient  aNcrti. 
»  Comme  notre  chapitre  est  en  paisible  possession 
))  d'être  exempt  de  la  juridiction  de  l'archevêque, 
»  je  me  suis  borné  à  chercher,  de  concert  ,  les 
))  moyens  de  faire  finir  un  si  fâcheux  éclat.  Nous. 
»  avons  employé  inulilemenf  toutes  les  voies  de 
»  douceur.  Ce  chanoine  a  trouvé  de  la  protection 
»  chez  les  ennemis  ,  et  il  compte  que  nous  ne 
»  pourrons  point  procéder  contre  lui  ,  par  l'em- 
»  barras  où  nous  serons  pour  informer  dans  le 
»  pa\ s  de  la  domination  ennemie.  M.  l'archevêque 
»  de  .Matines  m'a  néanmoins  envoyé  une  infor- 


»  lip|)o  Guiry  cunetis  pasioralùs  siii  fruelibns,  i)iuni ,  doc- 
»  luin  ac  peritum  saeerdotem  nieo  privalo  suniplu  in  eà 
»  parocliià  nulrirem,  qui  pasloralia  quieque  munia  diligen- 
»  lissiniè  obiret.  »  [tpist.  Feiielouii  ad  cardinolvin  Data- 
■rlinii.) 

'  Lettre  de.  Fénelon  au  ministre  ,  30  novembre  1710. 
f'orresp.  de  Féiteloii ,  t.  vin  ,  p.  358.  —  -  M.  Dreux  Louis 
Diigué  de  IJagnols ,  conseiller  d'état,  intendant  de  Flandre, 
iiiorl  en  1  709. 
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»  niatiou  ^ociolo  ,  qui  charge  beaucoup  le  cha- 
»  nuine  ;  mais  jfntn'vois  ijiu?  ce  prélat  ne  ^eul 
»  poiut  enUepivndre  une  infiuniatinii  jiublique 
-»  dont  nous  aurions  besoin.  Cependant,  Monsieur, 
»  il  est  très-important,  pour  llionneur  de  la  le- 
"  ligion  ,  (jue  ce  scandale  soit  promptemcnt  ré- 
»  primé.  C'est  dans  une  extiémité  si  embarras- 
»  saute  ,  que  je  prends  la  liberté  de  vons  supplier 
»  de  nous  procuier  la  protection  du  Hoi.  Cette 
»  aflaire  sera  bientôt  linie  ,  et  Taccusé  rentrera 
«d'abord  par  crainte  dans  son  devoir  ,  pour\u 
»  que  vous  me  fassiez  Thonnenr  de  m'écrire  une 
»  lettre  que  je  puisse  lui  montrer  ,  et  où  vous  nie 
»  fassiez  espérei-  de  la  part  de  Sa  Majesté,  qu'elle 
»  domiera  les  ordres  nécessaires  pour  renfermer 
»  ce  chanoine  ,  (juand  M.  le  chevalier  de  Luxem- 
»  bourg  ,  lieutenant-général  de  cette  pro\  ince  ,  et 
»  M.  de  Bernières  ,  qui  en  est  intendant  ,  con- 
»  viendront ,  avec  le  chapitre  et  avec  moi ,  «pie 
»  ce  remède  est  nécessaire  dans  un  si  grand  mal. 
■n  Vous  voyez  ,  Monsieur ,  par  les  tempéraniens 
»  que  je  propose  ,  combien  je  suis  éloigné  de  \ou- 
»  loir  être  cru  tout  seul.  Ces  messieuis  verront 
»  clairement  que  le  seul  usage  que  je  veux  faire 
»  de  la  lettre  que  je  prends  la  liberté  de  vous  de- 
»  mander ,  est  d'éviter  toute  rigueur ,  et  de  ré- 
»  duire  en  leui"  piésence  ce  chanoine  à  linir  ses 
»  désordres  ,  sans  atlendix'  une  procédure  infa- 
»  mante.  J'espère  que  Sa  Majesté  \oudra  bien  faire 
»  cette  bonne  œuvre  en  faveur  de  l'Eglise.  » 

Fénelon  n'ignoroit  pas  que  le  \éiitable  moyen 
de  prévenir  les  scandales  que  donnent  quelque- 
fois ù  la  religion  et  au  monde,  des  ministres  inli- 
dèles  à  la  sainteté  de  leui'  vocation  ,  est  de  ne 
dispenser  les  dignités  et  les  offices  de  l'Eglise  qu'à 
des  honnnes  capables  d'en  rempli)' tous  lesdevoirs 
avec  éditication  et  utilité.  Mais  on  sait  combien  les 
évèques  étaient  gênés  dans  leur  choix  ,  ou  déccn- 
certés  dans  leurs  pieux  desseins,  par  les  résignations 
et  les  droits  des  itatrons  et  des  collateurs. 

Le  diocèse  de  Cambrai  étoil  resté,  jtar  les  ca- 
pitulations ,  sniimis  au  concnidal  germanique  , 
qui  attribuoit  au  Pape  le  dmil  de  nommer  à  cer- 
tains bénéfices  vacans  pendant  six  mois  de  l'année. 
La  considération  dont  Fénelon  jdiiissoit  à  Home 
depuis  son  édifiante  soumission,  et  l'estime  singu- 
lière de  Clément  XI  pour  les  vertus  de  l'arche- 
vêque de  (Cambrai  ,  avoient  porté  ce  pontife  à  ne 
disposer  des  bénéfices  qui  vatpioient  à  sa  nomi- 
nation ,  qu'en  laveur  des  sujets  qui  lui  préseii- 
toient  un  témi>igiiag(!  favorable  de  ce  jnidat. 

.Mais  Fénelon  ne  crut  devnir  user  de  la  confiance 
du  F'ape  ,  qu'en  s'irii|)osant  à  lui-même  des  lègles 
invariables  de  justice,  qu'il  ne  se  permit  jamais 
de  faire  fléchir  devanl  desconsidérations  de  faveur 
ou  de  complaisance. 

«  '  Il  se  prescrivit  d'abord  de  ne  jamais  recom- 
»  mander  au  Pape  aucun  de  ses  païens,  ni  iW^ 
n  amis  de  ses  parens. 

>•  11  se  bornoif  à  accnidei' des  attestations,  paicc 
»  que  le  Pape  l'i-vigeoit  ,  et  il  s'interdit  toute  es- 
»  |)Cce  de  ?"ecomriiaiidatif>n. 

>'  S'il  ne  croyoll  pas  pouvoir  refuser  di;  justes 
■n  attestations  de  capacité  et  de  bonne  conduite  à 
>'  ceux  ipii  en  demandoieni  ,  dan>^  la  vue  de  s'en 

1  turresit.  de  Fénelon  ,  l.  viii ,  p.   i'ii. 


V  servir  pour  obtenir  quelque  bénéfice  à  la  Cour 
1)  de  Rome ,  il  se  croyoit  encore  plus  strictement 
»  obligé  d'attester  la'  vertu  ,  le  mérite  et  les  ta- 
»  lens  de  ceux  qui  ,  par  modestie  ou  par  scru- 
»  pille,  évitoient  de  réchmer  son  témoignage. 

»  U  pensoit  ipie  l'on  devoit  préférer  les  naturels 
»  du  pays  aux  étrangers  ;  il  ne  déi'ogea  à  cette 
»  règle  que  dans  une  seule  occasion  ,  pour  l'ar- 
»  chidiaconé  de  Cambrai ,  en  faveur  de  l'abbé  de 
»  Laval-Montmorency  '  ,  que  ses  services  dans 
»  le  diocèse  même  de  Cambrai  et  dans  celui  de 
»  Tournai ,  et  sa  qualité  de  chanoine  de  Cambrai, 
»  indépendanuneiit  de  sa  haute  naissance  et  de 
>)  ses  qualités  personnelles  ,  rendoient  bien  digne 
»  de  cette  exception.  U  avoit  même  eu  l'attention 
»  de  faire  valoir  en  cette  occasion  les  titres  non 
»  moins  recommandables  de  l'abbé  d' /llsace-d' Ht- 
»  nin-Liétard. 

<)  U  observoit  eniin  (jne  les  lois  du  royaume  Jie 
»  lui  permettant  de  i)roposer  aucun  étranger 
»  pour  les  bénétices  de  sa  cathédrale  ,  à  moins 
»  qu'on  eût  obtenu  du  Roi  des  lettres  de  natura- 
).  lité  ,  et  que  la  plus  grande  partie  de  son  dio- 
»  cèse  se  trouvant  sous  la  domination  du  Roi 
»  d'Espagne ,  il  étoit  nécessairement  forcé  de  fixer 
»  son  choix  dans  un  nombre  assez  borné  d'ecclé- 
»  siasti(ines  français  ;  que  parmi  ces  ecclésiasti- 
»  ipies  ,  il  en  étoit  qui  léunissoient  ,  à  la  vérité  , 
»  des  mœurs  et  de  la  science  ,  mais  qui  malheu- 
»  leusement  montroient  un  penchant  trop  décidé 
»  vers  les  nouvelles  doctrines  ,  ce  qui  l'obligeoit 
i>  (juebpiefois  à  préférer  des  étrangers  attachés  au 
»  diocèse  de  (uainl)rai  par  d'anciens  services  et  par 
1!  une  résidence  constante,  et  qui  avoient  le  mérite 
))  de  joindre  aux  vertus  et  aux  talensune  véritable 
»  soumission  pour  l'autorité  de  l'Eglise.  » 

XXII. 

Zèle  (le  Fénelon  pour  défcndic  les  droits  de  son  clergé. 

Fénelon  ne  bornoit  pas  sou  zèle  à  maintenir  la 
discipline  et  la  régularité  dans  son  diocèse  ;  il  se 
regaidoit  comme  le  défenseur  des  droits  de  son 
clergé ,  liiisqu'il  les  ci'oyoit  comi)romis  par  des 
»  atteintes  injustes  et  aiîiitiaires.  .Nous  avons  un 
mémoire  manuscrit  de  Fénelon  ,  qui  atteste  sa  sol- 
licitude pour  tous  les  intérêts  d'un  corps  dont  il 
étoit  le  protecteur  naturel.  Ce  mémoire  ,  (|ui  n'a 
pour  objet  qu'une  question  fiscale  ,  seroil  au- 
jourd'hui sans  intérêt  ;  il  est  adressé  à  M.  de 
l'ontcliaitrain  ,  alors  contiiileur-géiiéraldes  finan- 
ces., et  il  est  diflicile  de  réhiter  avec  plus  de  sa- 
gacité ,  de  précision  et  de  clarté  ,  les  motifs  illu- 
soires sur  lesquels  le  ministre  avoit  élevé'  et  fon- 
doil  les  prétentions  du  hsc.  Il  est  facile  <le  juger 
ipie  ,  ipioiqiie  Fénelon  ]iarnl  entièrement  absorbé 
depuis  sa  retraite  de  la  cour,  j)ar  les  (dijels  piire- 
nienl  s])iiiliiels  <le  son  dicuèse  ,  la  justesse,  l'éten- 
due et  la  lacilili-  naturelle  de  son  esprit  ,  le  ren- 
«loient  t'galeiiienl  ju-opre  à  tous  les  genres  d'af- 
faires, et  (pi'il  n'éloit  aucun  détail  de  radminis- 
tration  el  du  <:ouverneinent  auquel  il  fut  étranger. 


'  Cliaile!>-Fiaii(;(iis  (iiiy  de  Lovai  de  MohIihoilik  \ ,  iidiihi)^ 
a  rcvi'ilif  (rVinvs  fil  l7t:J.  qu'il  ne  ganta  (iiii'  liois  mois, 
(;laiil  iirml  au  iiims  d'anvit  de  la  mùine  aiiiiéu. 
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HISTOIRE  DE  FÉNELON. 


XXIII. 

Noblesse  et  généiosité  de  Fénelon. 

Mais  s'il  défondoit  avec  zcle  les  dioils  de  son 
clergé  contre  des  prétentions  injustes  et  abusives, 
il  pensoit  en  même  temps  que  le  clergé  devoii 
donner  dans  toutes  les  occasions  Texemple  des 
plus  grands  sacrifices  pour  le  bien  de  TEiat  et 
le  soulagement  des  peuples.  Les  malheurs  de  la 
guen-e  obligèrent  le  gouvernement,  en  1708,  à 
demander  des  secours  extraordinaires  au  clergé 
du  Cambrésis,  comme  aux  autres  corps  de  l'Etat. 
La  Flandre  étoit  depuis  sept  ans  le  théâtre  de 
toutes  les  calamités  tjue  les  armées  victorieuses 
et  vaincues  traînent  a  leur  suite;  les  campagnes 
étoient  dépeuplées  ,  et  les  terres  sans  cultui'c.  La 
condition  du  cleigé  du  Cambrésis  étoit  encore 
plus  déploiable  que  celle  du  clergé  d<'  toutes  les 
îiulres  provinces  ;  mais  Fénelon  pensa  que  dans 
laciise  où  la  France  se  trouvoit  ,  le  premier  de 
fous  les  devoirs  conmiandoit  au  cleigé  de  faire- 
les  derni«!rs  sacrilices  pour  épaigner  au  peuple 
de  nouvelles  cliarges.  Son  cœur  lui  suggéi'a  un 
expédient  poui'  rendre  ces  sacrilices  un  peu  moins 
onéreux  à  la  classe  la  plus  utile  et  la  phi-^  pauvre 
de  son  clergé.  Cet  expédient  fut  de- se  charger  lui- 
même  <le  la  contribution  à  hupielle  les  curés  de 
son  diocèse  a  voient  été  taxés. 

Ce  n'étoit  pas  seulement  avec  les  ministre"-;  de 
Louis  XIV  que  Fénelon  savoil  parler  le  langage 
de  celle  noble  et  décente  leriiKîlé  qui  conu-noit 
à  son  nom  ,  à  son  rang  et  à  la  justice  des  récla- 
mations qu'il  leur  adressoit  ;  il  saAoit  aussi  s'é- 
lever sans  efibrt  à  la  hauteur  des  grands  de  la 
terre,  pour  leui-  reconmiaiider  les  iulérèls  delà 
religion  ,  cl  pour  la  défendir.  contre  les  abus  do  la 
victoire  et  de  la  puissance.  Nous  a\ons  la  minute 
originale  d'une  lettre  de  Fénelon  au  pi'ince  Eu- 
gène ',  qui  commandoil  alors,  dans  les  Pays-Bas, 
Tes  armées  victorieuses  des  princes  confédérés 
contre  la  France.  On  a  \u  que  Fénelon  ne  dédai- 
gnoil  pas  de  descendre  jusqu'à  la  juièie  ,  et  crai- 
gnoil ,  pour  ainsi  dire  ,  de  laisser  apercevoir  sou 
autorité  k  ses  inférieurs.  Un  juste  senliinent  de 
dignité  ,  qui  semble  appartenir  au  même  principe 
en  s'(;xprimant  sous  des  formes  didérentes,  donne 
à  son  langage  ,  en  parlant  an  piince  Eugène ,  un 
caractère  plus  noble  et  plus  ék^é.  Fénelon  avoit 
vu  la  cour  des  rois,  et  nn  gi'and  usage  du  monde 
lui  avoit  appris  à  lempéier  la  fuice  de  ses  repré- 
sentations par  ce  mélange  d'estime  et  de  lespect 
justement  dû  au  rang  de  ce  prince  ,  ainsi  qu'à  ses 
qualités  personnelles.  On  sait  d'ailleurs  que  le 
jirince  Eugène  avoit  accoutumé  les  armées  qu'il 
commandoif  ,  à  rendre ,  à  l'archevêque  de  Cam- 
brai ,  des  honneurs  que  des  ennemis  victorieux 


1  Le  prince  Kuiieiio  «le  SîiNoie,  brcund  fiU  «lu  eoinle  de. 
Soissons  ,  mort  coloiicl  Rénénil  des  Suisses  en  1673  ,  el  d'O- 
lympe Manciiii ,  eomlesse  de  Soissoiis  ,  nièce  du  cardinal  M«- 
•/.iirin.  On  csl  eloniié  de  \oir  le  iioiii  île  Soissnns  ptirU^  par  des 
princes  de  la  maison  de  Savoie;  c'est  que  la  sœur  el  hcni- 
liére  du  tonile  de  Soissons  .  de  la  maison  de  Bourbon  ,  tué  îi 
la  bataille  de  Sedan  ,  le  6  juillet  1641  ,  sans  laisser  d'cnfan» 
lOgitinies,  avoit  épousé  un  prince  de  Carignan, 


accordent  rarement  aux  sujets  d'une  puissance  ri- 
vale. Fénelon  avoit  le  droit  d'espéier  que  sa  juste 
intervention  ,  pour  une  cause  aussi  sacrée  que 
celle  de  la  religion  ,  seroit  fa\orablement  ac- 
cueillie par  un  prince  qui  faisoit  profession  d'ho- 
norer, dans  l'archevêque  de  Cambrai  ,  les  vertus 
d'un  évêque  et  le  sage  instituteur  de  Télémaqup. 
«  Monsieur  '  ,  quoique  je  n'aie  pas  Fhonneur 
»  d'être  connu  de  vous  ,  j'espère  que  vous  aurez 
»  la  bonté  d'agréer  la  liberté  que  je  prends  de 
»  vous  demander  votre  protection  pour  les  égli- 
»  ses  de  mon  diocèse  ,  qui  sont  dans  la  ville  ou 
»  dans  le  voisinage  de  Tournai.  Je  ne  suis  point 
»  surpris  de  ce  que  les  Allemands.,  les  Anglais  et 
»  les  Hollandais  ,  qui  ne  sont  pas  cathohques , 
»  prennent  des  lieux  convenables  pour  exercer 
5)  librement  leur  religion  dans  le  pays  oîi  ils  font 
))  la  gueire;  mais  j'ose  dire,  Monsieur  ,  qu'ils 
»  n'ont  aucun  besoin  de  rendre  cet  exercice  pu- 
»  blic  et  ouvert  pour  y  attirer  les  Catholi(]ues.  11 
»  y  a  toujours,  en  chaque  pays  ,  des  esprits  légers 
)>  et  crédules  que  le  tori-ent  de  ia  nouveauté  en 
»  traîne,  et  qui  sont  facilement  séduits.  Cette  se- 
rt duction  des  esprits  foibles  ne  ponrroit  que  trou- 
w  hier  un  pays  qui  a  toujours  été  si  jaloux  de  con- 
»  server  l'ancienne  religion  ;  elle  a  toujours  été 
))  fortement  soutenue  et  protégée  sous  la  domina- 
')  tion  de  la  niaison  d'Autriche  ;  et  j'ai  peine  à 
•»  croire  que  ceux  qui  gouvernent  pour  les  alliés 
))  voulussent  autoriser  une  innovation  qui  alar- 
»  meroit  l'Eglise  catholique.  Faites-moi ,  s'il  vous 
»  plait ,  Monsieur,  l'honneur  de  me  permettre  de 
»  vous  proposer  un  exemple  assez  récent,  qui 
»  pourroit  sei".  ir  à  persuader  ceux  qui  ont  besoin 
»  d'être  persuadé;?.  Après  la  (in  de  la  dernière 
»  guerre  ,  et  immédiatement  avant  celle-ci,  les 
»  troupes  de  la  Hollande .  qui  éloient  en  garnison 
»à  Mous  et  dans  les  autres  villes  des  Pays-Bas 
»  espagnols  ,  avoient  un  lieu  un  peu  écctîté  pour 
»  leur  p'/êche  ,  où  ils  exeir(jient  libi'^njcnt  leur 
»  religion  ,  sans  l'ouvrir  à  aucun  des  Catholiques 
»  qui  peuvent  être  séduits.  11  me  paroit  ,  Mon- 
).  sieur,  que  ce  tempérament  ,  dont  on  se  conten- 
M  toit  alors  ,  seroit  encore  suffisant  aujourd'hui 
»  pour  satisfaire  les  autres  religions  sans  blesser 

V  la  nôtre. 

»  J'espère  que  ,  si  cet  expédient  ,  déjà  éprouvé 

V  par  les  mêmes  nations  dans  les  mêmes  pays,  est 
■>■>  examiné  ,  on  le  lrou^era  digne  de  la  sagesse  et 
)i  de  la  modération  de  ceux  qui  ont  l'auiorilé.  Ce 

V  qui  me  donne  le  plus  d'espérance  ,  est  la  pro- 
)'  tection  d'un  prince  qui  aime  sincèrement  la 
»  Maie  religion  ,  dont  la  maison  a  souvent  sou- 
»  tenu  la  catholicité  avec  tant  de  zèle  ,  et  dont 
»>  l'Europe  entière  estime  les  grandes  qualitrs.  » 

XXIV. 

Fermeté  de  Fénelon  sur  la  juridicHon  spirituelle. 

Ce  n'étoit  }»as  seulement  envers  le  prince  Eu- 
gène .  envers  le  général  d'une  ai-mée  ennemie  , 
que  Fénelon  déplôyoit  la  noble  el  respectueuse 
fermeté  que  lui  inspiroit  son  zèle  pour  la  reli- 

'  Lettre  de  Ft-nelun  au  prince  liugëne.  Cvircsp.  de  fciwlon, 
t.  VMl  ,   p.  iiO. 


LIVRE  QUATRIÈME. 


183 


gion  ,  c'étoil  cnveis  Louis  XIV  lui-même  ;  et  en 
roclamant  contre  les  maximes  inégulières  des  mi- 
nistres d'un  monarque  ,  qui  croyoient  lui  montrer 
leur  dé\ouemenl  en  portant  jusqu'à  rcxtès  les 
prétentions  d"uu  pouvoir  absolu  et  indcfuii.  Nous 
avons  un  mémoire  tiès-intéressant  de  la  main  de 
Fénelon  ,  adressé  à  M.  Voysin  • ,  ministre  de  la 
guerre  et  chaneelier  de  France  :  il  y  expose  les 
véritables  principes  au  sujet  de  l'exercice  de  la 
juridiction  spirituelle  :  il  proclame  avec  une  no- 
ble francliise  ,  au  pied  du  trône  de  Louis  XI v, 
ces  principes  constitutifs  de  l'Eglise  catholique  , 
dont  le  renversement  a  eu  ,  de  nos  jouis  ,  des 
suites  si  déplorables.  Ce  mémoire  nous  a  paru 
surtout  intéi-essanl .  jiarce  qu'il  nous  montre  com- 
ment ,  dans  toutes  les  occasions  ,  Fénelon  savoit 
concilier  la  sagesse  et  la  modération  avec  la  plus 
inébranlable  fermeté  :  on  y  ^nit  son  empresse- 
ment à  proposer  lui-même  ces  lempéramens  res- 
pectueux ,  dont  les  ministres  de  l'Eglise  doivent 
donner  l'exemple  ,  pour  les  déposilaiies  de  l'au- 
torité souveraine. 

«  J'ai  mie  reconnoissance  intinie,  écrit  Féne- 
»  Ion  ' ,  des  bontés  singulières  de  M.  Voysin  ;  je 
T>  suis  honteux  de  mes  importunités  et  de  sa  pa- 
>•>  tience  ;  je  dois  respecter  ses  grandes  occupa- 
is lions;  je  veux  me  taire  ,  et  supposer  que  je  me 
»  trompe  dès  que  je  m'apperçois  que  je  ne  suis  pas 
»  sa  pensée  ;  mais  je  cfois  devoir  en  conscience. 
»  lui  représenter  encore  une  fois  ce  qui  n'importe 
u  en  rien  au  Roi  et  qui  me  pai'oit  capital  pour 
..  l'Eglise. 

))  1°  Personne  ne  prouvera  que  j'aie  demandé  , 
»  à  notre  parlement  ,  i-ien  au-delà  de  lajuridic- 
"  tion  ordinaire  pour  Ifs  chosrs  purement  spiri- 
«  UMles ,  sur  le  chaj)iire  de  Valenciennes.  Oi'  le 
i>  parlement  n'a  pas  pu  s'empêcher  de  maintenir 
»  Farchevôque  de  Cambrai  (hms  cette  juridiction 
-»  purement  spiri'uelle  ;  donc  il  m'a  adjugé  sans 
>'  aucune  exception  tout  ce  que  j'ai  demandé.  S'il 
'•-  a  compensé  les  dépens,  c'est  qu'il  a  supposé,  je 
>•  ne  sais  pourquoi .  que  j'avois  prétendu  la  juii- 
1  diction  teujporelle. 

»  2"  Ee  parlement  n'a  point  assujetti  l'arche- 
»  vêque  à  demander  au  Hoi  aucune  permissitin 
»  pour  exercer  ceft"  jnritUftian  spirituelle.  Déplus, 
«  tous  mes  ]irédécesscurs  l'ont  exercée  paisible- 
»  ment  cent  et  cent  fois  par  des  actes  qui  subsis- 
y>  tent,  sans  avoir  jamais  demandé  celte  permission 
»  aux  rois  d'Espagne.  Pourquoi  comniencerons- 
n  nous  à  le  faire  aujourd'hui?  Est-ce  la  puissance 
»  S'xuliere  'jui  ilonni'ra  à  un  é'é'juc  le  droit  d'exer- 
»  cer  la  juridiction  spirituelle,  qu'il  ne  peut  recevoir 
»  que  de  Ji'sus-C'lirist? 

»  5°  Le  Roi  n'assujettit  à  celte  demande  aucun 
■Si  des  évcqucs  de  son  royaume  ,  pour  les  cha- 
«  pelles  royales  qui  n'ont  obtenu  aucun  titre 
»  d'exemption;  il  laisse  les  arche^ê<|ues  de  Paris 
')  cxerct'r  liiiremeut  leurjuridictiou  purement  spi- 
»  rituelle,  sur  les  personnes  ecclésiastiques  qui 
»  composent  sa  chapelle  même  de  Versailles.  \ 


'  Daniel-Fiaiirnis  V<iy«.iii  .  iniiiislir  <•!  «iTiéhiiie  d't'UI  an 
d'^pnrtcinenl  de  k  (<\imr.]e  <j  juin  1700,  iiominr?  cliaiir<;lior 
ïl  g.ir<l'-(l-s-w.-au\  .  Ip  2  juillfl  J7U.  iiKirl  le  2  févritT 
''''. —  *  M<'iiioire  (le  roticloii  un  rlnncclioj  Voysin,  i7\H. 
Corresp.  de  l'éneton ,  t.  mu,  p.  3C2. 


))  plus  forte  raison  5a  Majesté  laisscra-t-elle  cette 
)>  liberté  aux  arclievè([ues  de  Cambrai ,  sur  un 
>'  chapitre  qui  na  ni  titre  ni  possession d'exemp- 
»  tion. 

')  i°  Rien  n'est  plus  absurde  que  de  dire  , 
•»  comme  ce  chapitre  l'a  dit ,  qu'il  est  un  corps 
»  laïtjue,  qui  ne  dépend  que  du  Roi  son  fondateur. 
')  Les  canonicals  sont  de  vrais  bénétices  ;  leurs 
»  personnes  sont  ecclésiastiques  ;  leui-s  fonctions 
''  sont  spirituelles:  ce  chapitre  a  été  institué  ,  non 
)>  par  le  [trince  lait|ue .  mais  par  l'Eglise.  Le  prince 
»  n'a  fait  que  donner  du  bien  pour  la  subsistance 
"  temporelle  de  ces  chanoines  :  conunenl  peuvent- 
w  ils  ignorer  les  règles,  jusqu'à  s'imaginer  qu'ils 
»  dépendent  du  piince  laïque  pour  la  juridiction 
•»  purement  ipiiducllr? 

»  o"  Ils  ne  scioienl  pas  dans  une.  moins  gios- 
»  sière  erreur,  s'ils  prétendoient  que  le  parlenient 
»  n'a  pas  adjugé  à  l'archevêque  la  correction 
»  des  mœurs,  en  lui  adjugeant  la  juridiction 
)j  pour  les  choses  purement  spirituelles.  11  n'est 
»  pas  peimis  d'ignorer  que  la  correction  des 
i>  mœurs  est  le  point  le  plus  spirituel  pour  le  salut 
'•  des  âmes.  Le  parlement  n'a  garde  de  nier  qu'il 
»  nous  a  adjugé  cette  correction,  eu  nous  aaju- 
»  géant  tout  ce  qui  e^il  purement  spirituel  ;  s'il  n'en 
»  convenait  pjtis ,  ce  srruit  le  I\oi .  protecteur  des 
"  canons  et  de  la  liberté  de  l'Eglise  ,  qui  le  redres- 
»  seroit  en  ce  point. 

»  6°  Sa  Majesté  aime  trop  l'Eglise  pour  vouloir 
»  faire  entendre  dans  un  acte  soleinjel,  que  c'est 
»  elle  qui ,  par  sa  puissance  sécuUcre,  donne  à  un 
w  (ircluvéque  le  pouvoir  de  faire  exercer  la  juri- 
»  diction  purement  spirituelle ,  et  de  supposer  que 
»  cet  archevêque  n'a  cette  juridiction  (lu  autant  que 
»  le  Itoi  la  lui  accorde. 

»  7°  Si  le  liai  n  exitie  de  l'arcJicvéqui  iju'une 
11  trés-respectucuse  demande  d'un  simple  ayrément, 
»i  l'archevêque  peut  le  faire  j  quoique  cette  forma- 
is litc  suit  destituée  de  reijle  et  d'exemple  :  mais  en 
»  ce  cas.  on  ne  saurott  marquer  dans  l'acte .  avec 
^>  trop  dr  précaution  ,  qu'il  îie  s'agit  que  d'une 
»  simple  marque  de  respect  pour  obtenir  un  simple 
»  agrément,  afin  d'éviter una  équivoque  trés-inde' 
>)  cente  et  un  abus  trcs-dangcreux  sur  la  juridiction 
»  purement  spirituelle.  » 

Fénelon  a^oil  pioclamé  ses  principes  sur  la 
juridiction  spirituelle  dans  une  occasion  bien  plus 
solennelle;  il  les  avoit  adressés,  du  haut  de  la 
chaire,  à  deux  princes  souverains  ,  au  moment 
même  oii  l'un  dos  deux  alloit  recevoir  de  ses 
mains  Fonction  épiscopale  :  il  a  développé  avec 
tant  d'exactitude  et  de  sagesse  la  véritable  doctrine 
sur  cette  lualière,  dans  son  discours /jo»î-  le  sacre 
de  /électeur  de  Cologne  ,  que  nous  croyons  en 
devoir  rappo?1er  les  irails  principaux.  1!  n'est  pas 
inutile  de  rappeler  de  temps  en  temps  ces  maxi- 
mes conservatiices  qui  forment  la  chaîne  de  la 
tradition  :  la  malveillance  la  plus  inquiète  et  la 
plus  ombrageuse  est  forcée  de  les  respecter,  lors- 
(ju'elles  sont  transmises  par  des  évêques  aussi  reli- 
gieux et  aussi  éclairés  que  Fénelon  ,  par  des  sujets 
aussi  soumis  que  Fénelon,  par  des  citoyens  aussi 
vertueux  et  aussi  uiodérés  que  Fénelon. 

>'  Oiie  les  princes  ne  se  flattent  pas  jusipi'à  ci-oire 

'  Prononce  dans  IV'glise  colkgiiili.'  ilc  Saiul-Piei  ic  de  Lille, 
le  \"  luui  1707.  Voyez  Œuvres  de  Fén.,  l.  v,  p.  603  el  suir. 
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»  que  l'Eglise  tombci-oit ,  s'ils  ne  la  porloient  pas 
w  clans  leurs  mains.  S'ils  cessaient  de  la  soutenir, 
»  le  Tout-Puissant  la  poiteroit  lui-inènie....  Toutes 
w  les  autres  puissances  s'élèvent  et  tombent  ;  api'ès 
"  avoir  étonné  le  inonde  ,  elles  disparaissent. 
»  L'Eglise  seule ,  malgré  les  tempêtes  du  dehors 
»  et  les  scandales  du  dedans,  demeure  immortelle. 
)>  Pour  vaincre ,  elle  ne  lait  que  soufVrir ,  et  elle 
•»  n'a  point  d'autres  armes  <jue  la  croix  de  son 
»  Epoux....  Suspendue  entre  le  ciel  et  la  terre, 
»  elle  n'a  besoin  que  de  la  main  invisible  dont  elle 
»  est  soutenue.... 

')  En  \ain  quelqu'un  dira  que  l'Eglise  est  dans 
«  l'Etat  ;  l'Eglise  ,  il  est  vrai,  est  dans  l'Etat  pour 
w  obéir  au  prince  dans  tout  ce  qui  est  temporel; 
w  mais,  quoiqu'elle  se  trouve  dans  l'Etal ,  elle  n'en 
«  dépend  jamais  pouraucime  fonction  spirituelle... 
»  Le  monde ,  en  se  soumettant  à  l'Eglise,  n'a  point 
»  rtcquis  le  droit  de  l'assujetti)-;  les  prmcos ,  en 
»  devenant  les  enfants  de  l'Eglise,  ne  sont  point 
»  devenus  ses  maîtres....  L'empereur  ^  disoit  saint 
"  Ambroise,  eut  au-dedavs  de  V Eglise^  muis  d 
))  nest  pas  au- dessus  d'elle.  L'Eglise  demeura, 
»  sous  les  empereurs  convertis,  aussi  libi-e  qu'elle 
»  l'avoit  été  sous  les  enq)ereurs  idolâtres  et  pei'sé- 
»  cuteuis. 

»  S'agit-il  de  l'oiïhe  ci\il  et  politi(pie ,  l'Eglise 
»  n'a  garde  d'ébranler  les  royaumes  de  la  tei're....  ; 
»  elle  ne  désiie  rien  de  ce  qui  peut  être  vu  ;  elle 
»  est  pauvre  et  jalouse  du  trésoi-  de  sa  pauvreté  ; 
»  elle  est  paisible  ,  et  c'est  elle  qui  donne  au  nom 
»  de  l'Epoux  une  paix  que  le  monde  ne  peut  don- 
»  nei'  ni  ôler  ;  elle  est  patiente,  et  c'est  par  sa 
»  i>atience  jusipies  à  la  mort  de  la  croix  qu'elle 
»  est  invincible....  Elle  ne  ^eut  qu'obéir  ;  elle 
M  donne  sans  cesse  l'exeinplo  de  la  soumission  et 
»  du  zèle  pour  l'autorité  légitime;  elle  verseroit 
»  tout  son  sang  pom-  la  soutenir....  Les  princes 
»  n'oid  point  de  ressource  plus  assurée  que  sa 
»  fidélité. 

»  Plutôt  que  de  subir  le  joug  des  puissances  du 
-»  siècle,  cl  de  pei'dre  la  libei-té  é^angélique,  elle 
»  rendroit  tous  les  l)i(!ns  teinpoi'els  ipi'elle  a  l'cçus 
>'  des  princes.  Les  terres  de  l'Efjlisf .  disoit  saint 
»  Ambroise ,  paient  le  trilnd ,  et  si  l'empereur  vent 
»  ces  ferres.,  il  a  la  puissance  puur  les  prendre; 
»  aucun  de  nous  ne  s'y  oppose;  les  aumônes  des 
"  peuples  suffiront  encore  à  nourrir  1rs  pauvres  ; 
"  (lu'on  ne  nous  rende  point  odieux  par  la  posses- 
'>  sion  où  nous  sommes  de  ces  terres;  (ju'ils  les  pren- 
^)  nent,  si  V empereur  les  veut  ;  je  ne  les  donne  point, 
»  mais  je  ne  les  refuse  jtas 

»  Mais  s'agit-il  du  ministère  spirituel  donné  à 
»  FEpouse  innnédiatement  par  l'Epoux ,  l'Eglise 
1)  l'exerce  avec  une  entière  indépendance  des 
»  hommes....  Comme  les  pasteuis  doivent  donner 
■»  aux  peuples  l'exemple  de  la  plus  paifaite  sou- 
î>  mission  et  de  la  plus  inviolable  tidc'dité  aux 
»  princes  pour  le  tempoiel,  il  faut  aussi  que  les 
«princes,  s'ils  veulent  être  chrétiens,  donnent 
«  aux  peuples,  à  leur  tour,  l'exemple  do  la  plus 
»  humble  docilité  et  de  la  plus  exacte  obéissance 
«  aux  pasteurs  poui-  toutes  les  choses  spii'i- 
))  tuelles.... 

»  0  hommes,  qui  n'êtes  «pi'hommes,  quoique 
»  la  tlatterie  vous  tente  d'oubher  l'humanité  et  de 
»  vous  éle\'er  au-dessus  d'elle  ,  sou\enez-Y()Us  que 


»  Dieu  peut  tout  sur  vous^  et  que  vous  ne  pouvez 
»  i-ien  contre  lui!.... 

»  Aon- seulement  les  princes  ne  peuvent  rien 
»  contre  l'Eglise  ;  mais  encore  ils  ne  peuvent  rien 
>'  pour  elle ,  touchant  le  spirituel ,  (ju'en  lui  obéis- 
))  sant. 

))  11  est  vrai  que  le  prince  pieux  et  zélé  est 
»  nommé  Véoéque  du  dehors  et  le  protecteur  des 
'1  canons^  expressions  que  nous  répéterons  sans 
»  cesse  avec  joie  dans  le  sens  modéi'é  des  anciens 
«  qui  s'en  sont  servis.  Mais  Vécéque  du  dehors  ne 
»  doit  jamais  entreprendre  la  fonction  de  celui  du 
»  dedans....  Vax  même  temps  qu'il  protège,  il 
»  obéit  ;  il  piotège  les  décisions ,  mais  il  n'en  fait 
»  aucune....  Le  protecteui-  de  la  liberté  ne  la  dimi- 
»  nue  jamais  ;  sa  protection  ne  seroit  plus  un 
»  secours,  mais  un  joug  déguisé,  s'il  vouloit  déter- 
»  miner  l'Eglise,  au  lieu  de  se  laisser  déterminer 
»  par  elle.  C'est  par  cet  excès  funeste,  que  l'An- 
«  gleterre  a  rompu  le  sacré  lien  de  l'unité,  en 
»  voulant  donner  l'autorité  de  chef  de  l'Eglise  au 
)i  prince  qui  ne  doit  jamais  en  être  que  le  pro- 
))  lecteur.  Ouelque  besoin  que  l'Eglise  ait  d'un 
»  prompt  secours  contre  les  hérésies  et  contre  les 
»  abus ,  elle  a  encore  plus  besoin  de  conserver  sa 
»  liberté.  » 

XXV. 

AITairp  de  l'cvi''i]iift  de  Tournai. 

Fénelon  eut  à  veiller  sur  le  maintien  des  véri- 
tables maximes  de  la  juridiction  spiiituelle,  dans 
une  autre  circonstance  très-diilicile.  L'état  inquié- 
tant où  se  trouvoit  la  l'eligion  dans  l'un  des  diocèses 
les  plus  imporlans  de  sa  métropole  ,  attira  toute 
son  attention  et  mit  à  une  nouvelle  épreuve  son 
zèle  et  sa  sagesse. 

Les  années  ennemies  ,  connnandées  [lai'  le 
prince  Eugène  ,  s'étoient  emparées  de  Tournai 
au  mois  de  septembre  17UU.  M.  de  Reauvau  ' 
en  étoit  alors  évêque,  et  se  tiou\ oit  à  Tournai 
k)rsque  cette  ville  fut  piise  :  il  lefusa  au  prince 
Eugène  de  faii-e  chantej'  le  Te  Deuin ,  pour  re- 
mercier Dieu  d'une  conquête  qui  étoit  un  sujet 
(l'affliction  pour  un  prélat  attaché  à  son  Roi  par 
le  respect ,  la  l'econnoissance  et  même  par  le 
sang  ;  mais  il  sut  accompagner  son  refus  des  ex- 
j)j'essions  les  plus  flatteuses  et  les  plus  obligeantes 
pour  le  prince  Eugène.  Ce  prince  avoit  lui-même 
le  sentiment  des  convenances ,  et  il  respecta  la 
juste  délicatesse  d'un  prélat  du  l'ang  et  de  la  nais- 
sance de  M.  de  Beau\au  ;  il  .sa\ oit  d'ailleurs  (jue 
Févêque  de  Tournai  ,  satisfait  de  pouvoii'  l'emplir 
avec  sécurité  les  fonctions  de  son  ministère,  étoit 
ti'op  sage  et  trop  éclairé  })our  faire  servir  l'autorité 
de  son  caractère  à  des  intrigues  politiques  ou  à 
des  mouvemens  dangereux  [tour  la  sûreté  de  cette 
nouvelle  c()n(|uête  ;  il  laissa  l'évèque  de  Tournai 
exercer   paisiblement   sa  juridiction   spirituelle , 

'  R('ii('-Fiaiii;ois  cic  I5c!iiiv;iu,  ikimiiiii'  a  l't'X'tlié  (IcBnyoïiue 
lo  !'■'  iioveiiibi-e  1700,  lianslcré  a  ct'lui  de  Toiiniai  lu  23  avril 
1707,  a  l'ariheviV-lié  de  Toulouse  k'  29  juillet  1713,  à  l'aiche- 
vOché  de  Narbiuine  le  5  iioveiiibre  1719,  noiniiie  coinutaudeur 
de  l'ordre  du  Saint-Espril  au  mois  de  février  ili'i,  mort  a 
Narbonrie  le   l  aoUI  17;!9,  âgé  île  soi\aule-quin/e  ans. 
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et  le  maintint  en  possession  tles  revenus  de  son 
sié;.'e  ;  mais  les  HoUamlais  ne  se  montièient  pas 
tout-à-lait  aussi  généreux,  lors(pie,  par  une  suite 
des  anangemens  eonvenus  cnîie  les  alliés  ,  le 
prinee  Eugène  les  eut  mis  en  possession  de  Tour- 
nai ;  ils  voulurent  exiger  de  M.  de  Beauvau,  des 
actes  qui  blessoient  également  ses  principes  reli- 
gieux et  ses  sentimens  de  délicatesse.  11  n  en  étoit 
pas  des  Hollandais  comme  du  prince  Eugène  ;  ils 
étoient  peu  familiarisés  avec  cette  science  des 
égards  et  des  convenances  dont  un  prince  élevé 
dans  les  cours  avoit  l'habitude,  le  goût  et  le  tact. 
Les  manières  insinuantes  de  l'évèque  de  Tournai 
étoient  sans  mérite  aupiès  de  ces  républicains  , 
exaltés  pai"  leur  haine  pour  Louis  XIV  et  i)ar 
l'ivresse  de  leuis  succès  ;  d'ailleurs  ils  étoient  di- 
rigés, dans  le  gouveincment  ecclésiastique  de  leur 
nouvelle  conquête,  par  quelques  jansénistes  réfu- 
giés en  Hollande.  Ce  n'est  pas  que  les  Hollandais 
attachassent  beaucoup  d'importance  à  ces  con- 
troverses ecclésiastiques  ;  ils  avoient  seulement 
entendu  dire  que  les  disciples  de  Jansénius  s'éloi- 
gnoient  moins  que  leurs  adversaires,  de  la  doc- 
trine ligide  de  Calvin  sur  la  grâce  ;  et  cette  con- 
formité ,  réelle  ou  apparente,  pouvoit  les  faiie 
pencher  en  leur  faveur.  Mais  un  motif  politique 
acheva  de  décider  les  Hollandais  ;  ils  voyoient 
dans  ces  ecclésiastiques  des  prêtres  ijrités  contre 
Uonie  qui  les  avoit  condamnés ,  et  aigris  contre 
Eouis  XIV  qui  leur  étoit  contraiie.  Parmi  eux  se 
trou  voit  l'abbé  Ernest  • ,  secrétaire  du  célèbre 
docteur  Arnauld  » ,  mort  quelques  années  au- 
jiaraviint  :  il  avoil  gagné  la  contiance  du  grand 
peU'^ionnaire  Héinsius,  et  il  lui  suggéra  l'idée  de 
foicer ,  par  des  dégoûts,  Tévêque  de  Tournai  à 
abandonner  son  diocèse  ,  et  de  faire  usage  du 
prétendu  droit  de  souveiviineté  pour  nonnnei'  aux 
canonicats  vacans  (!;ins  l'Eglise  de  Tijurnai.  Er- 
nest se  lit  même  nonmier  au  doyenné  ilu  chapitre, 
et  fit  tomber  le  choix  des  étals,  pour  les  canoni- 
cats vacans,  sur  des  ecclésiastiques  qui  parta- 
geoient  ses  opinions  et  sa  résistance  au  saint 
Siège.  L'évèque  de  Tournai ,  pour  éluder  les  pre- 
mières difficultés  ,  s'éloigna  de  son  diocèse  ,  et 
les  Hollandais  lui  presciivirent  innuédiatemeut 
un  délai  très-court  pour  y  rcvenii',  à  des  condi- 
tions qui  rendoieni  son  l'clour  enct)ie  plus  diffi- 
cile ;  le  délai  expiré,  les  états  de  Hollande  liient 
saisir  ses  revenus,  et  prétendiient  se  prévaloii-  de 
cette  absence  forcée  pour  supposer  le  siège  vacant, 
et  même  pour  se  mettre  en  j'ossession  de  la  jini- 
diction  spirituelle. 

L'absence  de  l'évèque  de  Tournai ,  et  le  refus 
que  faisoit  le  chapitre  d'admettre  dans  son  sein 
des  intrus  qui  déclaroient  eux-mêmes  ne  vouloir 
pas  se  soumettre  aux  ilécrets  du  saint  Siège, 
avoient  introduit  une  espèce  de  schisme  dans  ce 
malheureux  diocèse.  Tel  étoit  depuis  deux  ans 
J'élat  des  choses  à  Tournai,  lorsque  l'archevêque 
de  Cambial  crut  devoir,  en  qualité  de  métrojio- 
litain ,  venir  au  secours  de  celte  Eglise  affligée 
et  privée  de  la  ])rési;ncc  de  son  légitime  pasteur. 
11  jugea  d'abord  que  le  remède  le  plus  pi'ompt ,  le 


plus  efficace  et  le  plus  canonique ,  étoit  que 
l'évèque  de  Tournai  essayât  au  moins  de  se 
remettre  en  possession  de  sa  juiidiction.  Ce  fut 
l'objet  d'un  mémoire  très-intéressant  que  nous 
avons  sous  les  yeux ,  et  que  Fénelon  fit  remettie 
à  Louis  XIV  :  il  en  donna  comnumication  à  l'é- 
vèque de  Tournai  lui-même  par  une  lettre  du 
o  février  1711. 

C'est  dans  ce  mémoire  que  Fénelon ,  après 
avoù-  exposé  tous  les  motifs  de  conscience  ,  i\m 
font  un  devoir  à  l'évèque  de  Touinai  de  re\enir 
dans'son  diocèse ,  malgré  les  vexations  qu'il  avoit 
à  redouter  des  Hollandais ,  discute  les  considéra- 
tions pui-ement  politiques  ou  fondées  sur  un  sim- 
ple point  d'honneur  qu'on  oppose  quebpiefois  à 
des  obligations  sacrées  et  d'un  ordre  supérieur  ; 
car  en  même  temps  qu'il  rappelle  aux  ministi-es 
de  l'Eglise  les  règles  et  les  jtrincipes  qui  doivent 
dii-iger  loui-  conduite  enveis  Dieu  et  envers  l'Etat, 
il  avertit  les  piiuces  et  les  gouverneniens  qu'il  est 
des  circonstances  malheureuses  où  ils  doivent  évi- 
ter d'exiger  au-delà  de  ce  ijue  la  sagesse,  la  raison, 
la  justice,  leur  intérêt  même  bien  entendu  peuvent 
demander.  Les  propres  expiessions  de  Fénelon 
feront  encore  mieux  connoitre  cette  sage  mesure 
avec  laquelle  il  savoit  toujours  concilier  les  prin- 
cipes et  les  conxenances.  «  Des  laïques  pleins 
»  d'honneur^  de  bon  sens  et  de  zèle  pour  le  Roi, 
))  peuvent  croire  que  .M.  de  Tournai  ne  doit  pas 
»  revenii-  dans  son  diocèse ,  parce  qu'ils  ne  sont 
»  attentifs  (piaux  motifs  d'attachemeni  et  de  re- 
»  connoissance  pour  Sa  Majesté;  mais  je  suis  per- 
«  suadé  que  le  Roi ,  (pii  aime  la  religion ,  et  (jui 
»  est  plus  jaloux  du  lègne  de  Dieu  que  du  sien 
»  pi'opre,  aura  la  bonté  d'entrer  en  compassion 
))  pour  une  grande  Eglise,  et  même  pour  toute 
»  une  province  ecclésiastique,  où  la  l'eligion  est 
»  menacée  des  derniers  malheurs  '.  « 

Les  considérations  exposées  dans  ce  mémoire 
parui-ent  si  fortes  et  si  décisives,  (pie  le  Roi  or- 
donna iminédialement  à  l'évèque  de  Tournai  de 
se  rendre  dans  son  diocèse  ;  mais  les  Hollandais  , 
toujours  fidèles  au  système  <pron  leur  avoit  ins- 
piré, persislt'ieiit  à  interdire  à  ce  prélat  l'accès  de 
sa  Aille  é[iiscopale.  L'évê(pie  de  Tournai  ne  |)iit 
venir  eu  Flandre  que  pour  avoir  la  douleur  d'être 
témoin  de  l'espèce' de  sciiisine  que  l'on  cherchoit  à 
établir  et  à  propager  dans  son  diocèse  ,  sans  qu'il 
fut  en  son  jujuvoir  d'y  apporter  aucun  remède.  Ce 
n'étoit  (piavec  une  secrète  répugnance  (pi'il  s'étoit 
conformé  aux  ordres  du  Uoi,  soit  (lu'il  fût  con- 
vaincu de  l'imilililé  <les  tentatives  (ju'il  iiasarderoit 
pour  pénétrer  à  Tournai,  stiit  (jne  son  caractère 
et  sou  goût  le  rendissent  peu  propre  à  ce  genre 
de  combats.  Hailleurs  ses  vœux,  ses  espérances , 
et  les  intentions  déjà  connues  de  la  Cour  ,  l'appe- 
loient  à  un  des  premiers  sièges  du  Languedoc  ', 
où  ses  talens  pour  les  aiVaires  ,  son  esprit  de  con- 
ciliation ,  sa  grâce  et  sa  facilité  pour  briller  à  la 
tète  d'une  assemblée,  lui  promettoient  une  exis- 
tence et  une  réputation  plus  coiiforme  à  la  d^u- 
eeur,  à  l'élégance  et  à  la  noblesse;  de  ses  manières. 
C'est  ce  (pie  Fe'iiclon  nous  laisse  apercevoir  dans 


'  Dp  Riclli  Aiis-Vaii-Krii''st ,  (liaiidiiip    ilc  Saiud'-Giiiliilc 
(II-  Uruiclli>.  —  -  Aiituiiie  Arnauld  .   ilocli'ur  «le   Sriilioiiin' ,  •  Corrcsp.  di-  Fi'm-loii  ,  I.  viii,  p.  419.  —  -  L'arclievcchti 

ne  s  Paris  Ik  6  février  im2,  mort  a  BruM'Iles  le  8  auùH(>'J4,  «le  Todiousc  .   vaiiiiil  ilepuis  le    M  juillet   17tO,   parla 

iC*-"  1^  <|ualrc-viiigl-dcuT  ans  et  dciiii.  de  .M.  Jeaii-Bapliste-Micliel  de  C(;ll)ert  de  Villacerf. 
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quelques-unes  de  ses  lettres  confidentielles  au  duc 
ae  Che\rcuse  :  on  y  remarquera  avec  quelle 
finesse  d'observalion  Fénelon  jugeoil  les  hommes, 
les  esprits  et  les  caractères  '. 

L'évèque  de  Toiu'nai ,  soit  par  le  désir  sincère 
de  recouvîer  le  libre  exercice  de  ses  fonctions 
dans  son  diocèse,  soit  pour  constater  au  moins 
qu'il  vouloit  épuiser  tous  les  moyens  qui  étoicnt 
en  son  pouvoir  pour  se  conformer  aux  intentions 
du  Roi  et  aux  instances  de  Fénelon,  a  voit  proposé 
un  plan  pour  obtenir  le  consentement  des  Hol- 
landais pai-  l'intervention  du  cardinal  de  Bouillon, 
retiré  alors  dans  les  l'ays-Ba^,  sous  la  prolection 
des  armées  ennemies.  On  sait  que  ce  cardinal 
avoit ,  dès  l'année  précédente  (  1710  ),  par  un  acte 
de  désobéissance  formelle ,  contrevenu  aux  ordies 
du  Roi ,  qui  le  tenoit  depuis  dix  ans  exilé  dans  ses 
abbayes,  et  qu"il  s'étoit  tait  enlevei'  par  un  déta- 
chement de  l'année  du  prince  Eugèïie.  L'évèque 
de  Tournai  lit  paît  de  son  plan  a  Fénelon.  Ce 
projet  étoit  aussi  délicat  que  l'exécution  en  étoit 
difGcile.  On  coimoissoit  la  juste  indignation  de 
Louis  XIY  contre  le  cardinal  de  Bouillon  ,  et  on 
savoil  combien  il  eùl  été  révolté  de  la  seule 
pensée  qu'on  osât  mêler  le  nom  de  ce  prélat  à  une 
négociation  où  la  France  paiùl  intéressée.  Féne- 
lon étoit  plus  exposé  que  tout  autre  à  déplaire  au 
Roi,  en  concourant  au  piojet  de  l'évèque  de 
Tournai.  Ses  ennemis  a  voient  cherché  à  entre- 
tenir la  prévention  de  ce  prince  contre  lui ,  en 
rappelant,  à  répo(jue  de  l'évasion  du  cardinal,  ses 
anciennes  n-iations  a\  ec  l'archevêque  de  Cambrai 
pendant  l'afl'aire  du  (juii'tisnie,  et  en  cherchant 
a  ffiire  entendre  qu'il  (Hoit  eu  correspondance  ha- 
bituelle avec  hii  •  ;  mais  la  calomnie  avoit  au 
moins  échoué  en  cette  ocea-ion ,  et  Louis  XIV 
eloit  i-esté  bien  con^aincu,  (jue  si  le  cardinal  de 
Bouillon  eût  piis  conseil  de  Fénelon ,  il  n'auroit 
certainement  pas  hasardé  la  d;''m;u-clie  ii-régulière 
et  inconsidéréequ'ils'étoil  permise.  Mais  ces  essais 
encore  si  récens  de  la  malveillance  de  ses  enne- 
mis,  imposoient  à  Fénelon  une  e%trême  circons- 
pection sur  tout  ce  qui  pouvoil  avoii-  le  plus  foihle 
rapport  avec  le  cai-dinal  de  Bouillon.  Cependant 
nulle  considération  de  crainte  ou  d'intérêt  pei- 
sonncl  ne  pouvoil  l'airêier  aussitôt  (pi'il  aperce- 
voit  un  bien  à  faiie  ou  un  n}al  à  prévenir  dans 
l'ordre  de  la  leligion.  Nous  avons  sa  ix'ponse  à 
Févèque  de  Tournai  '  ;  elle  nionti-e  dans  quelle 
juste  mesure  le  zèle  et  la  sagesse  balauçoient  toutes 
ses  pensées  et  toutes  ses  démarches. 

Mais  il  paioit  que  cette  négociation  ,  dans  la- 
quelle le  cardinal  de  Bouillon  dtivoit  jouer  un 
rôle  plus  ou  moins  ostensible ,  fui  r<>jeîee  à  Ver- 
sailles ;  du  moins  on  ne  voit  poinl  qu'i-Ue  ait  ou 
aucune  suite. 

L'évèque  de  Touinai.  eu  quittant  la  Flandre 
pour  retourner  à  Paris,  avoit  l'ait  part  à  Fénelon 
d'une  autre  idée  qui  ()ouvoil  encoie  plus  sûre- 
ment prévenir  le  schisme  dont  son  église  étoit 
menacée;  il  a\oit  même  eu  lecours  à  son  inter- 
vention pour  en  préparer  le  succès  :  c'éioit   de 

'  forrcsp.clc  Frueliiit  ,  t.  mi.  p.  :i3t>  cM  Miiv.  —  -Nous 
«vous  ik's  (Ui'UM's  ilo  l:i  IraMfsi'ric  qu'on  avoit  voulu  sustiler 
a  l'iiielon  uu  .',uji'l  île  r(''v;i6ion  du  cardiu.'il  ilc  Bouillon,  dans 
Ja  Corretipoxdancc  df  Fciielon  avec  le  due  de  ('hcvreiise,l,i\i, 
p.  346,  —  ^  Corresp.  de  Féiielo)! ,  t.  vm  ,  j».  431. 


donnei-  h  M.  de  Beauvau  un  successeur  à  Tournai , 
qui  pût  être  aussi  agiéable  à  la  cour  de  France 
qu'aux  puissances  ennemies.  Fénelon  jeta  les  yeux 
sur  l'évèque  de  ISamur ,  Ferdinand-Maximilien 
des  comtes  de  i'.erlo  et  de  Brus  ;  il  lui  écrivit  pour 
sonder  ses  dispositions  •. 

L'évèque  de  Namur  fut  sans  doute  eflVayé  des 
contradictions  ipTil  redoutoit  .  et  préféra  la  si- 
tuation tranquille  oii  il  se  trouvoit  à  >'amur,  aux 
discussions  oi'ageuses  qui  l'altendoienl  à  Tournai. 

Ce  que  Fénelon  avoit  prévu  arriva.  L'évèque 
de  Tournai ,  se  voyant  dans  l'impossibilité  de  s'é- 
tablir dans  son  diocèse  par  l'obstination  des  Hol- 
landais à  lui  en  interdire  l'entrée,  avoit  fait  valoir 
auprès  du  Roi  les  embai'ras  de  sa  position  per- 
sonnelle ,  et  les  considérations  très-plausibles  et 
très-naturelles  qui  rendoient  sa  présence  inutile 
et  même  peu  convenable  aux  poiles  d'un  diocèse 
où  il  ne  lui  étoit  pas  permis  de  pénétrer  ;  il  avoit 
obtenu  au  bout  de  trois  mois  la  permission  de  re- 
venir à  Taris.  «  M.  l'évèque  de  Tournai,  écrit 
>>  Fénelon  au  duc  de  Chevreuse  '  ,  mouroit  d'en- 
»  vie  depuis  plus  d'un  mois  de  i-egagner  Paris;  il 
»  ne  soupire  qu'après  Toulouse  et  le  Languedoc; 
i>  il  ciainl  Tournai  connue  le  tonnerre  ;  il  a  satis- 
«  l'ait  ici  sagement  aux  bienséances ,  et  il  a  été  ravi 
»  d'être  refusé,  .le  sais  que  les  Hollandais  veulent 
»  changer  de  batlei'ie;  ils  se  letranchenl  à  dire 
»  que  l'évèque!  est  un  homme  intrigant ,  qui  veut 
»  faire  sa  cour  en  se  mèlani  de  servir  la  France 
•»  contre  eux.  .Nous  ne  voulons  point,  disent-ils, 
»  le  laisser  i-entrer  pendant  la  campagne.  Si  M.  de 
"  Tournai  ne  revenoit  point  et  paroissoit  aban- 
)i  donner  son  troupeau,  le  scandale  et  le  danger 
I)  du  schisme  recomnienceroient  ;  les  bien  inten- 
»  tioimésdu  chapiti-e  perdi-oicnt  courage.  .J'ai  fort 
»  approuvé  la  pensée  de  M.  de  Touiuai,  pour  se 
»  procurer  un  successeur  agréé  des  deux  puis- 
i>  sauces  opposées  ;  un  autre  feroit  plus  de  bien 
»  que  lui  dans  cette  place  ,  après  les  contradictions 
»  qu'il  a  eues;  d'un  autre  côté  ,  il  iroit  à  Tou- 
»  lous(! ,  place  impoj-tante  ,  dont  la  longue  vacance 
»  ne  peut  manquer  d'être  tiès-nuisible.  Ce  pré- 
»  lat ,  comme  je  \ous  Lai  déjà  dit ,  est  doux  ,  sage, 
»  niodéré  ,  de  lionnes  niojurs,  mais  soiqDle,  adroit 
»  et  ambitifux.  ,1e  n'ai  rien  oublié  pour  gagner 
»  sou  cœur  ;  mais  ses  goûts  sont  trop  diiVérens  des 
»  miens;  il  ne  saui-oit  être  libre  et  à  son  aise  avec 
w  moi.  )) 

Le  départ  de  l'évèque  de  Touinai,  les  vexa- 
lions  que  les  états-géntiraux  ne  cessoienl  d'exercer 
en^ers  le  chapitre  de  son  église,  pour  le  forcer 
à  recevoir  les  nouveaux  chanoines,  I  esprit  de 
secte  d'Ernest  et  de  ses  partisans  ,  leui'  refus  ob- 
stiné de  se  soumeltre  aux  décrets  du  saint  Siège, 
le  bref  du  Pape  qui  défendoit  au  chapitre  de  re- 
connoitre  ces  intrus  ,  laissoient  cette  malheureuse 
église  dans  la  position  la  |dus  affligeante.  Réduits 
à  l'impossibililé  de  recevoir  aucun  appui  ni  aucun 
secours  de  leur  pasteur  immédiat,  les  chanoines 
s'adressèrent  à  leur  métropolitain  ;  ils  lui  expo- 
sèrent avec  candeur  leur  embarras,  leurs  dangers 
et  leurs  vues  sur  les  expédiens  les  plus  propres  à 


'  Voircsp.  de  Fmelon  ,  1.  vin  ,  y.  VU.  —  -  Lolli'c  rie  Fé- 
nelon au  duc  de  Chevreuse,  12  mai  17H.  Corresp.  de  Fé 
nelon  ,  t.  vu  ,  p.  342. 
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éluder  lesdifficullès  du  itivmicr  muniont  ,  en  sau- 
vant les  principes,  et   on   réservant  à  un  temps 
plus  heureux  k-s  résolutions  fortes  et  eourageuses. 
Nous  avons  la  réponse  de  Fénelon  ;   elle  nous 

fiaroit  remarquable  par  l'evactitude  des  principes  , 
a  modération  .lont  11  accompagne  ses  conseils, 
et  surtout  la  teuilre  condcMend ince  avec  laquelle 
il  partc.|ie  les  peines  do  ce*;  malheureux  ecclésias- 
tiques, et  semble  compatir  à  leur  foibksse. 

<i  Je  puis  me  tromper,  leur  écrit  Fénelon  '  ,  et 
»  je  ne  vous  dis  mes  pensées  que  comme  très  im- 
»  parfaites  ;  mais  je  no  puis  vous  donner  qiu^  le 
»  peu  que  j'ai ,  et  je  \ous  le  donne  de  tout  mon 
i>  Cfpur,  connut' si  j'allois  mourir  dans  ce  mo- 
»  mont.  1»  Il  me  seml)le  qu'il  convient  (pie  votn- 
0  chapitre  soutienne  a\ec  fermeté  et  patience  ce 
»  qui  lui  a  lait  tant  dhoinieur  et  qui  a  tant  édifié 
»  l'Ecrliso.  Je  ne  suis  nullement  étonné  de  ce  qu'on 
«  vous  menace;  on  espère  que  le  chapitre  aura 
»  peur  et  leculera;  nuiis  si  vnfrr  corps  demeure 
»  sntimix  ,  ri'spfctupiix ,  niodpsti',  zélé  pour  l'obéis- 
»  sancp  à  l'cçiard  du  Umporol  ,  et  s'il  se  retranche 
0  à  suivre  humblement  le  bref  du  F*ape,  qui  est 
»  devenu  public,  que  pourra -t-on  lui  faire?  on 
>i  n'emprisonnera  point  à  la  fois  tant  do  chanoines. 
»  Cette  conduite  seroit  une  preuve  trop  évidente 
»  de  la  violence  ou  de  la  nullité  de  tout  ce  qu'on 
»  fernit  dans  la  suite.  Heuioux  ceux  qui  souffrent 
i>  pour  la  justice  !  il  impoi'te  qu'on  voie  des  mi- 
)'  nistres  de  lautel  qui  sachent  souffrir  avec  paix, 
»  douceur  et  soumission,  pour  maintenir  les  lois 
»  et  la  liberté  de  l'Eizlise.  La  cause  de  saint  Tho- 
0  mas  de  Canlorbérxj  ii'étuit  pas  aussi  claire  que  la 
»  vôtre. 

)i  2°  Je  ne  vois  rien  (pii  doive  vous  faire  chan- 
»  ger  de  conduite  ;  c'est  la  même  liberté  de  votre 
»  église  à  conserver  à  l'égard  d'une  puissance  sou- 
»  veraine  qui  n'est  pas  dans  noire  communion  , 
B  quoique  vous  deviez  d'ailleurs  lui  être  parfai- 
n  temenl  soumis  pour  tout  ce  qui  est  temporel. 
n  C'est  la  même  nécessité  de  ne  participer  point 
u  à  la  réception  des  intrus  :  c'est  la  même  ohli- 
»  gation  de  suivre  le  br/'f  du  /^ape.  qui  vous  dé- 
n  fend ,  sous  peine  d'e.rcoinmunication  .  de  les  re- 
T>  voir  :  pourquoi  changeriez-vous? 

»  ."°  l'ne  protestation  secrète  n'auroit  point  la 
»>  même  force  cpi'un  rehis  humble,  respectueux 
»  et  constant  d'admettre  les  intius.  Lu  ])rot(>sta- 
»  tion  paroitroit  un  relâchement  et  un  tour  po- 
n  litique  pour  paroitie  céder  en  ne  cédant  pas  ; 
n  elle  autorisei-oit  au  moins  pour  un  temps  les 
n  intrus;  elle  donneroit  une  dangereuse  coul-'ur 
»  à  leur  cause;  elle  rendroit  leur  prétention  m(»iris 
»  odieuse  par  une  apparence  de  possession  pai- 
0  siblc  et  canonique....  Quoiqu'il  en  soit,  ce  pro- 
»  cédé  ambigu  seioit  moins  simple,  moins  droit, 
»  moins  évanuélique  qu'un  refus  modeste,  huni- 
r>  ble,  soumis,  ivspeclueuv  et  ferme  pom-  obéir 
T>  au  bref  du  l'ape. 

>'  -i"  Lne  absence  du  chapitre  paroitroit  une 
»  affectation  et  un  abandon  de  la  bonne  cause, 
»  tous  les  bien  intentionnés  s'absentant  à  la  fois 
r>  etd'unconunmi  accord.  D'ailleurs  ces  chanoines, 
»  absens  d'uiie  seule  as-eiiddée  du  chapitre,   se 


'  Lftirr   iIp    Fi-ntl..i)  a    un    (hii.ome    .ie   Tournai 
Corresp.  de  Fénelon  ,  l.  viii,   \<.  iSfi. 
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)'  trouveroient  aux  autres  chapitres  suivans  et  à 
«  tous  les  offices  où  il  faudroit  prier,  officier, 
1)  donner  le  baiser  de  paix,  et  reconnoitre  pour 
>'  frères  ce-^  intrus  exconununiés  ;  ce  seroit  l'équi- 
»  valent  d'une  réception  en  cliapitre ,  et  on  n'en 
»  auroii  pas  moins  auprès  du  souverain  tout  le 
)'  démérite  de  s'ètie  absenté  pour  ne  consentir  pas. 

n  .">»  Ce  que  je  craindrois  ,  c'est  que  les  grande 
»  \icaiies  de  M.  l'évoque  ne  fussent  chassés  sur 
«  le  refus  d'admettre  les  inlruij  ;  alors  le  souve- 
»  rain  seroit  peut-être  tenté  d'y  suppléer  par  les 
0  intrus  et  leur>  adhérons.  Ce  seioit  une  source 
»  de  .schisme  :  on  pourroit  l'éviter  par  l'absence 
»  des  grands-vicaires;  mais  les  grands-vicaires 
"  donnerolent  un  exemple  de  timi(hté  et  de  foi- 
»  blesse  par  leur  absence. 

»  6°  Je  ne  voridrois  cependant  pas  exiqer  de 
»  tous  les  vocaux  une  résistance  ouverte  ,  dont 
»  toi^s  ne  sont  peut-être  pas  capables.  Je  voudrais 
»  que  tous  prissent  un  parti  u)) i forme ,  que  tous 
)i  pussent  soutenir  jusqu'au  bout,  de  peur  qu'un 
»  parti  trop  diflicite  à  soutenir  ne  causât  une  di- 
))  vision  qui  ruineroit  tout.  Ainsi  .  à  toute  exlré- 
»  tréniité,  je  tolérerois  le  parti  de  l'absence  on 
»  lie  la  protestation  secrète  ,  que  j'enverrois  d 
■>  M.  l'internonee  ,  humanuni  dico  propter  inûr- 
»  mitatem  carnis  vestra^ ,  //  faut  que  les  plus  forts 
»  s'aecirmmiident  à  ceux  ijui  le  sont  un  peu  moins. 
»  L'épreuve  esl  longue  et  rude.  //  est  facile  de 
»  croire  de  loin  qu'on  la  surmonteroil  ;  mais  je 
»  crois  sans  peine  que  j'y  succo7nberois  saîis  un 
»  ijrand  secours  de  la  grâce.  Je  vous  plains  tous; 
»  je  vous  révère  comme  des  confesseurs  ;  je  me 
»  recommande  à  vos  prières,  et  je  ne  vous  oublie 
))  pas  dans  les  miennes.  » 

Quelle  modestie  dans  un  pareil  langage,  surtout 
lorsqu'on  l'entend  sortirde  la  bouche  de  Fénelon! 
mais  en  même  temps  quelle  leçon  contre  ce  zèle 
amer,  ces  décisions  tranchanh^s  qu'on  hasarde 
quelquefois  sans  en  calculer  les  inconvéniens  et 
les  dangers ,  sans  même  avoir  sérieusement  exa- 
miné si  elles  sont  conformes  aux  véiitables  prin- 
cipes ! 

I.e  chapitre  de  Tournai  ,  dirigé  |)ar  les  sages 
inspirations  de  Fénelon  ,  se  conduisit  avec  une 
prudence  qui  ne  permit  pas  aux  Hollandais  de 
s'abandonner  aveuglément  aux  suggestions  ar- 
dentes d'Ernest  et  de  ses  partisans  ;  il  évita  d'offrir 
aux  nouveaux  souverains,  (pie  le  sort  des  armes 
lui  avoit  donnés,  le  plus  léger  prétexte  d'inquié- 
tude sur  sa  soumission  en  tout  ce  (pu  concernoit 
l'ordre  îem[)orel  .  et  sur  la  lidélit('  due  en  tous 
les  temps  envers  ceux  (pli  exercent  la  puissance! 
publi(pio.  D'ailliHirs  les  Hollandais;  ne  poiivoient 
pas  attacher  la  même  inqioi-tanct»  (jue  1(N  dis- 
ciples d'.\inaul(l  aux  conlroserses  du  janst'uisme  • 
ils  furent  to"icht''s  de  la  conduite  lu'guliere  et  esti- 
mable d'un  corps  qui  se  bornoit  à  réclamer  en  sa 
faveur  ct;s  mêmes  maximes  de  liberté  de  con- 
science que  les  états- ^(■uéiaux  ne  cessoient  de 
proclamer  comiiii^  le  principe  fondamental  de  leur 
consliliitioii  politique  et  l'olipieuse.  l'ent-ètre  aussi 
les  H(dlandais  |>revoyoient-ils  dès-lors  ,  par  la 
connoissance  (ju'ils  avoienl  d'une  négociation  déjà 
établie  entre  les  cours  de  l.ondn's  et  de  Vei'sailles 

3ue  la  ville  de  Tournai  ne  resteroit  point  sous  leur 
omination.   Cette  considération   dut    naturelle- 
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ment  l'efroidlr  le  zèle  qirErnest  avoit  pivtendu 
leur  inspirer;  enfin  la  Pi'ovidence  vint  au  secour? 
de  ce  malheureux  clergé.  Les  traités  d"l  treehl  et 
de  Rastadt  firent  passer  les  Pays-Bas  sous  la  do- 
mination de  la  maison  impériale  d'Autiiche.  M.  de 
Beauvau  douna  sa  dénu'ssion  de  Tévèché  de  Toiu'- 
nai  en  171^,  et  fut  nommé  à  rarchevèché  de 
Toulouse,  (|ui  lui  étoit  destiné  depuis  ti-ois  ans. 
M.  de  Leuwestein  fut  nommé  à  Tournai  avec  Ta- 
grément  (le  la  cour  de  Vienne,  et  le  chapitre  de 
Tournai,  appuyé  sur  le  bref  du  Pape,  persévéra 
à  rejeter  Ernest  '  et  les  chanoines  intrus  qui  re- 
fusoient  de  se  >oumetlie  aux  déciets  du  saint 
Siège. 

XXVI. 

Principes  do  Fénelon  sur  la  jniuliction  iiiélm|iolilaiiii'. 

Le  caractère  et  les  principes  de  Féuelon  le  por- 
toient  toujours  à  {tréférei-  les  voies  de  conciliation  , 
lorsqu'elles  pouvoient  le  conduire  à  un  ré'^ultat 
aussi  utile  pour  les  \nes  <[u'il  se  pi'oposoil,  et  dont 
il  étoit  de  son  devoii-  d'assurer  le  succès  ;  mais 
son  caractère  toujours  ferme,  et  ses  principes  tou- 
jours dirigés  [)ar  la  droiture  et  la  justice  ,  ne  lui 
permettoient  point  de  tléchir  devant  des  considé- 
rations personnelles,  lors([ue  les  rèjiles  de  Téipiilé 
ou  les  droits  de  sou  ministère  lui  paroissoient  mé- 
connus ou  compromis.  Il  se  pi'ésenla  une  occasion 
où  il  eut  à  combattre  les  piéventions  de  (pielqui's- 
iins  de  ses  sulliagans ,  à  maintenir  ses  droits  de 
métropolitain,  et  à  léprimer  ,  pour  ainsi  dire  ,  les 
insinuations  timides  et  politiques  dont  ou  préteu- 
doil  faire  usage  pour  enclminer  sou  ministei'e. 

L'évècpie  de  Saint-Omer,  le  même  qui  s'éloit 
conduit  d'une  manière  si  peu  couNcualde  envers 
Fénelon,  dans  l'assemblée  niélroi>iditaine  de  Cam- 
brai (  en  1099),  avoit  fait  instruire  une  procé- 
dure contre  un  ecclésiasiiipie  de  son  diocèse  .  (pii 
étoit  encore  détenu  en  prison.  L'ecclé'siastique 
avoit  appelé  de  cette  st'iitence  au  métropolitain  ; 
et  rirchevèque  de  Cambrai  a\oit  ordonné,  en 
cette  qualité,  que  la  |>rocéduri  lui  fût  apportée, 
pour  la  maintenir,  si  elle  étoit  régulièi'e,  ou  poin- 
l'annuler,  si  elle  étoit  défectueuse.  L'é\èque  de 
Saint-Omer  ,  qui  étoit  allé  voir  sa  famille  en  Pio- 
\ence  ,  tiou\oit  mauvais  que  Fénelon  n'eût  pas 
attendu  son  retour  pour  e\ercei'  un  acte  de  jus- 
tice dont  il  ne  pouvoit  se  dispenser.  11  oublioit 
apparemment  qu'un  accusé  détenu  ,  et  qui  se 
croit  innocent,  auroit  eu  le  dioit  de  se  plaindre 
d'un  déni  de  justice,  (praucune  cause  canonique 
ne  pouvoit  légitime)-.  L'évèque  de  Saint-Omer,  se 
ressouvenant  pent-èti-e  de  l'irrégularité  de  ses 
anciens  ixocéflés  envers  Fénelon,  ou  redoutant 
sa  fermeté ,  crut  devoir  faire  intervenir  un  de 
ses  confrères,  poiu' l'engagei' indirectement  à  faire 
cause  commune  avec  lui.  L'é\è(pie  d'Aiias  écrivit 
h  Fénelon  sur  cette  allaire  :  ce  prélat   étoit  ti'op 

1  Ou  lit  dans  le  Callia  (lirhl'iiuia  ,  t.  m  ,  p.  Soi  :  «  i:iiis- 
„  liila  Insulis  scriplii  die  4  IV'bruarii  ITH.  assnil  Beijiii  r(i>- 
„  dfiali  pmcciTs  iira-si'iilasso  <;i|iiUili)  'roriiaii-nsi  d.  Riilli 
„  Ans-Vaii-Krnesl  SaiRla'-Gudul.i.'  HiumIKiisis  landiiicuiii 
„  ad  dccanaluin;  scd  ob  i|iKoilani  innn'dimrrila  non  fuit  ad  • 
»  inissiis,  cl  adliiii^  sodés  dcianalis  vaial  hm  annn  1T-2->.» 


éclairé  pour  censurer  la  forme  que  l'archevêque 
<le  (Cambrai  avoit  sui\ie;  il  savoit  qu'elle  étoit 
fondée  en  droit  et  en  principes.  11  se  borna  à  ces 
considérations  vagues  et  générales  sui-  les  égards 
nuitnels  que  des  confrères  se  doivent;  considéra- 
tions qui  méritent  certainement  d'être  accueillies 
lorstpril  m-  s'agit  (jue  de  procédés,  mais  qui  ne 
doivent  jamais  aiivtei',  lorsijne  les  règles  de  la 
justice  et  les  droits  d'une  partie  soufl'ranle  et  mal- 
heureuse sont  compromis. 

L'évèque  d'Arras  insinuoit  aussi  dans  sa  lettre 
que  cette  affaire  pourroit  lui  nuire  à  la  cour  : 
que  l'évèque  de  Saint-Omei'  s'y  étoit  fait  un  mé- 
rite de  l'acharnement  très-peu  estimable  qu'il 
avoit  mis  à  le  poursuivre  après  la  soumission  la 
plus  édifiante;  qu'on  profiteroit  de  cette  occasion 
pour  achever  d'aigiir  h-  Hoi  et  le  conlirmer  dans 
ses  préventions. 

Fénelon  ,  en  répondant  à  l'évèque  d'Arras  ' 
dans  les  termes  les  plus  obligeans  et  les  plus  affec- 
tueux ,  se  crut  obligé  de  lui  rappeler  :  Que  c'est 
iJini .  et  non  pas  le  Roi  ,  (ju'H  faut  mettre  de- 
i-ant  les  yeux  des  i^r^qufs  .  Iursqu'il  s'aijU  de  choses 
p aremcn t  spiritu elles . 

On  voit  p;)r  une  auti'e  lettie  de  Fénelon  à  ce 
même  évêque  d'Airas,  éciite  plusieius  années 
après  celle  que  nous  venons  de  rapporter,  com- 
bien l'airlievècpie  de  Cambrai  (>toit  obligé  d'em- 
ployer de  douceui'  et  de  ménagemcns  pour  conci- 
lier le  maintien  de  ses  droits  et  le's  règles  de  la 
justice,  avec  la  susceptibilité  toujours  im  peu  in- 
quiète et  im  peu  jalouse  de  ses  compiovinciaux. 
Mais  dans  toutes  les  occasions  où  Fénelon  se  ti'ou- 
voit  forcé  pai'  la  justice  et  le  devoir  à  annuler 
quebiues  jugemens  rendus  pai-  des  évê<pies  de  sa 
métro|)ole,  il  étoit  le  ])remier  à  les  inviter  à  se 
pourvoir  au  tribunal  supérieur  contre  ses  propres 
sentences  ,  s'ils  les  présumoient  contraires  aux 
l(jis  ou  à  leurs  droits. 

«  Vous  savez  ,  Monseigneur  "  ,  les  démarches 
»  tpie  j'ai  faites  pour  éviter  de  vous  causer  quel- 
»  ([ue  peine  et  pour  vous  témoigner  ma  vénéra- 
»  lion.  J'ai  même  retardé  jus(prà  l'extrémité  ce 
»  <pie  j'ai  cru  dev(jir  faire  ,  et  je  ressens  tme  peine 
»  infinie  de  ce  (pu  peut  vous  mécontentei".  Je  me 
»  suis  défié  de  mes  î'oibles  lumières ,  (A  j'ai  eu  re- 
»  cours  à  celles  d'autriii.  J'ai  représenté  avec  soin 
»  tout  ce  ([ui  pouvoit  appuyer  votre  sentiment  ; 
M  j'ai  désiré,  avec  la  plus  sincère  déféience ,  de 
»  pouvoir  entrer  dans  vos  pensées;  enfin ,  j'ai 
»  suivi  un  sage  conseil  et  ma  propre  conscience. 
»  Quand  les  chemins  seront  plus  libres,  j'iiai,  si 
))  vous  l'agréez  ,  à  Arras  poi.r  avoir  l'honneur  de 
«  vous  voir  ,  (pioiqu'un  juge  ne  doive  rendre 
»  compte  qu'à  son  seul  supérieuj-  des  motifs  de 
»  son  jugement.  Je  vous  ouvrirai  alors  mon  cœur 
»  avtH'  une  confiance  sans  rései've  sur  les  choses 
>'  que  vous  voudrez  éclaircir  ;  et  j'espère  (pie  vous 
))  trou\erez  ipie  j'ai  sui^  i  les  véritables  règles. 
»  J'avoue  n(%nmoins,  Monseigneur,  que  je  puis  fa- 
»  cilement  me  tromper  ;  mais  chacun  de  nous 
»  doit ,  ce  me  semble,  se  borner  à  remplir  sa 
»  fonction  en  jugeant  selon  sa  conscience  ,  sans 

1  (nriesjt.  de  FciieloH ,  t.  Mil.  y.  kii  —  ^  LoUr»'  de 
Fénelon  a  l'cvèquc  d'Arras,  16  juin  171).  C'orresp,  de  Fé- 
iii-loii ,  I.  Mil  ,  p.  -416,  Il 
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»  st»  faire  un  point  d'honneur  de  faire  pri'valoir 
»  son  jugement.  J"ai  jugé  comme  j'ai  cru  diMuii' 
»  le  faire;  vous  ète>  trop  éclairé  et  trop  é<|iiital)le 
»  pour  trouver  mauvais  qu'un  métropolitain  sujv 
»  plée  «Inucement  ce  qu'il  croit  que  l'Eglise  le 
»  chaj'ge  (le  suppléer.  De  mon  côté,  je  n'ai  garde 
'>  de  souffrir  inquilienuiicnt  que  mou  confrère 
»  fasse  corriger,  par  mon  supérieui-,  ce  que  je 
»  puis  avoir  fait  de  tiop  en  (pialité  de  méhu[)oli- 
>'  tain.  Eu  ce  cas,  nouspou\ons  donner  l'exemple 
>'  d'une  conduite  douce  ,  paisible  e(  édiliaide  , 
»  quoicpie  nous  pensions  diversement.  .le  ne  serai 
'>  nullement  jteiné  quand  mius  prendrez  le  parti 
»  de  \ous  pour\oir  parles  voies  canoni(pies  ;  nous 
>'  n'en  garderons  pas  moins  l'union  [larfaite  qui 
»  doit  être  inviolable  entie  nous  ;  j  i-spère  que 
»  vous  ne  cesserez  point  de  m'honorer  de  voti-e 
»  bienveillance,  comme  je  veux  èlre  le  reste  de 
»  ma  vie ,  avec  un  attachement  et  un  lespect 
»  sincère....  » 

11  paroit  t|ue  l'archevèipie  de  Cambiai  se  crut 
obligé  en  celle  affaire,  de  réformer  la  sentence 
rendue  par  l'é^èque  d'Arras,  el  que  ce  prélat  eut 
la  foiblesse  d'en  savoir  mauvais  gré  à  son  mé- 
tropidilain  ;  c'est  ce  qu'on  peut  présumer  par  une 
lettre  (pie  Fénelon  lui  écrivit  peu  de  mois  après  ; 

"  Jamais  peisonne,  Monseigneur  ' ,  ne  fut  plus 
»  éloigné  que  moi  de  vouloir  exercer  un  pou\oij- 
»  arbitraire.  J'y  suis  très-opp(jsé ,  même  pour  le 
»  diocèse  de  Cambrai,  et  je  ne  tente  jamais  d'y 
»  faire  que  ce  (jui  m'c^st  réglé  par  la  loi  ;  il  est 
))  vrai  que  je  puis  me  tromper;  mais  j'ai  pris,  ce 
»  me  semble,  les  plus  grandes  i)récautions  pour 
»  me  défier  de  moi-mèrne.  D'ailleurs  je  ne  puis 
»  m'empècher  de  me  rendre  ce  témoignage,  que 
n  depuis  seize  ans  je  n'ai  perdu  aucune  occasion 
»  de  vous  monti'er  les  plus  grands  égards  ,  au-delà 
«i  même  de  toutes  les  mesures  ordinaires.  Si  les 
)i  chemins  étoient  plus  sûrs  et  les  temps  plus  tran- 
»  quilles,  j'irois  avec  plaisir  à  Arras  pour  avoir 
»  rhoimeur  de  vous  voir,  Monscigncm-,  et  pour 
»  vous  expliquer  les  fondemens  sur  lesquels  je 
»  pense,  à  mon  grand  regret,  autrement  ipie 
»  vous  :  j'ai  maintenant  ma  maison  pleine  de  ma- 
»  lades  de  la  première  condition  de  l'armée  ,  et  j'y 
»  ai  de  plu^  mou  neveu  '  ,  qui  a  été  très-tlange- 
»  reusement  blessé  depuis  (piebpies  j(jurs  ;  j'es- 
»  [jère  trouver  un  autie  tenqjs  moins  triple  et 
»  plus  sur.  » 

XXVII. 

Affaire  des  cérémonies  cliinoisi^s. 

Lorsqu'on  se  iap])elle  que  Fénelon  avoil  élé 
condamné  par  le  saint  Siège,  on  est  sans  doule 
étonné  de  V(jir  ce  prélat ,  si  peu  de  temps  après 
sa  condamnation  .  jouir  à  Kome  d'un  crédit  et 
dune  considération  qui  invibjiiînl  ceux  mêmes 
qui  s'étoient   déclarés  contre  lui,  à  inqilorer  sou 

'  Lfllrc  lie  Kriirloi)  à  IVvr<|iit'  «l'Arias,  .">  <^i-|iii-iiil>ie  t7l  ). 
Ciirrexp.  de  Foiiehni ,  I.  viii,  |i.  417.  —  -  l-i'  in»rr|uis  ili- 
F>n»-loii .  Icpuis  aiiil>3s'»<l<-iir  lie  Frame  i-ii  lliilliirnlc.  Fimu-Iiiii 
avciil  l'ii  rp  iiioiiii-iil  recueilli  il.in>i  Min  palaii  Inus  les  rimii''- 
raux  el  offiiitTs  Messes  il:iiis  iliiréreiilcs  aeliiins  Uus-meiir- 
trierei  i|iii   \eiieieiil  (J'a\iiir  lieu  en  Klamlre. 


appui  auprès  du  Pape  et  du  sacré  collège.  Fé- 
nelon .du  fond  de  sa  solitude  de  Cambrai,  exer- 
(;oit  à  l'ioiiie  et  dans  l'Emope  ,  une  espèce  d'au- 
torité d'opinion  qu'il  ne  de\oit  qu'à  sa  veitu  el  à 
sa  reiionuuée. 

Les  supérieurs  des  missions  étrangères  de  Pai'is 
avoient  dénoncé  au  saint  Siège  les  Jésuites  de  la 
(^liine,  comme  cou])abl(S  d'idolâtrie,  pai'  la  tolé- 
lance  «pi'ils  accoi'doienl  à  de  certains  liomieurs 
([ue  les  Cliinois  sont  dans  l'usage  de  rendre  à  leuis 
ancêtres  el  à  la  mémoire  de  Confucius;  ou  plu- 
t('it  celte  conlro\eise  n'étoit  (pi'uiie  suite  de  celle 
(jui  s'éloit  élevée  (piaiante  ans  auparavant  entre 
les  Jésuites  et  les  Dominicains:  le  pape  Alexandre 
VU  '  a\oit  heureusement  réussi  à  la  terminer  par 
son  décret  (hi  :2r>  mars  I60G;  mais  elle  venoit  de 
se  i-eiKjuvelei-  avec  plus  de  véhémence  et  d'ai- 
greur. Les  supérieurs  des  missions  éti-angères  de 
Paris  y  étoient  iiilcrxenus,  et  leur  opinion  formoit 
un  préjugé  d'autant  ]dus  imposant  conti'e  les  Jé- 
suites, qu'on  ue  pousoit  les  soupc^'onner  de  celte 
ri\alité  de  coi-ps  (pi'on  reprochoit  aux  Domini- 
cains. La  réputation  de  \erfu  et  de  piété  dont 
jouissoient  .M.\l.  Tifjerge  et  Bi'isacier,  supérieurs 
des  missions  étrangères  ,  devoit  encore  ajoutei'  uu 
nouveau  poids  à  leui-  témoignage.  Instruits,  par 
leurs  relations  à  Rome  ,  de  la  singulière  estime  que 
le  Pape  et  la  plupart  des  cardinaux  avoient  pour 
l'archevêque  de  Cambrai,  connoissant  d'ailleurs 
son  amitié  pour  les  Jésuites,  ils  parui'ent  ciaindre 
que  ce  prélat  ne  fût  consulté  par  le  saint  Siège  sur 
celte  controveise ,  et  que  son  opinion  ne  leur  fût 
contraire;  ils  lui  adi'cssèrent  leurs  mémoires, 
leurs  griefs  et  leurs  demandes ,  en  réclamant  son 
appui  et  son  suffrage.  Fénelon  avoit  vu  sans  doute 
a\ec  peine  s'élever  \me  discussion  qu'il  étoit  dif- 
ficile de  saisir  avec  une  exacte  piécision  ,  parce 
([u'elle  exigeoit  une  connoissance  profonde  des 
usages,  des  maximes  et  de  la  langue  d'une  nation 
lointaine,  séparée  du  leste  du  monde  par  des  bar- 
rières presque  insurmontables.  La  question  étoit 
d'ailleurs  obscurcie  pai-  une  uudtitude  de  faits  el 
d'assertions  contradictoires;  il  jugeoit  avec  l'aison 
<jue  l'eflèt  natmel  de  cette  dispute  étoit  d'offrir  à 
un  peuple  méfiant  et  oml)iageux  ,  le  spectacle 
(l'une  (li\ision  scandaleuse  sur  les  points  les  plus 
essenti(Ls  de  la  religion  à  buiuelle  on  prétendoit 
le  cituvertir;  il  ne  falloil  (pi'un  degré  de  pénélia- 
tioii  tres-oidinaire  poui'  prévoir  (pie  son  résultat 
ini'vitable  seroit  la  ruine  totale  de  la  religi(jn 
chrélieniie  dans  la  Chine;  elle  étoit  principale- 
inenl  retlevalile  des  piogrès  (pi'elle  y  avoil  faits 
au  zèle  éclaiié  des  premiers  Jésuites  (pii  y  a\ oient 
pénétié,  el  dont  l'ingénieuse  industrie  etoil  par- 
venue à  en  faire  connoilre  et  goûter  les  maximes 
les  plus  sublimes  à  l'empereur  et  aux  lettrés  de 
la  tilûne,  en  mêlant  à  leurs  instructions  religieuses 
l'appât  des  sciences  humaines.  L'événement  avoit 
justifié  cet  heuieiiv  el  innocent  artifice  ;  et  un 
empereur  sage,  humain  el  éclairé,  avide  de  ces 
sciences  curieuses  (pii  manquoient  à  son  em|)ire, 
avoit  appj'ocht-  la  ridigioii  (•lir(''lieiine(le  son  tiVuie  ; 
en  avoit  admis  les  luiuislres  dans  sou  palais,  et 


'  Faliio  <'.hij{i,  ne  a  Sienne  le  10  lévrier  1S99,  i>lu  jtape  le 
7  avril  4i,.1-.,  après  la  inorl  «rinniifenl  X  (Pamphili),  niourul 
le  -i-i  mai    I0C7,  'j'ji^  île  sul\Hnle  liuit  an». 


495 


HISTOIRE  DE  FÉNELON. 


r. 


avoit  favorise  le  succès  de  leurs  desseins  roiiyieux, 
par  la  bienveillance  et  la  proteclion  la  plus  écla- 
tante. Fénelnn  gémissoit  de  voir  près  de  s'écrouler 
ce  grand  ouvrape,  élevé  avec  tant  de  soins  et  de 
leines,  cimente  par  le  sang  de  tanl  de  martyrs  et 
es  travaux  de  tant  d'hommes  apnstolitpies ,  qui 
alloient  à  six  mille  lieues  de  leur  patrie  conquérir 
des  chrétiens  par  la  mort ,  les  souflrances  et  la 
privation  de  toutes  ces  douces  aiïeclions  qui  atta- 
chent les  hommes  à  leurs  familles  et  au  pays  (pii 
les  a  vus  naître  '. 

Mais  l'énelon  ('-toit  en  même  temps  tiop  pé- 
nétré de  Tespiit  de  soumission  dû  à  l'autorité  de 
l'Eglise,  pour  se  permettre  <le  préjuger  une  ques- 
tion portée  au  tribunal  du  saint  Siège.  Sa  réponse 
aux  supéi-ieurs  des  missions  étrangères  de  Paris, 
exprime  en  même  temps  son  regret  de  ce  que  l'on 
a  agité  avec  trop  de  chaleiu"  cette  controverse,  et 
sa  ferme  résolution  à  adhérer  d'avance  au  juge- 
ment que  l'on  attendoit  de  Rome. 

«  Messieurs,  il  est  vrai  '  qu'on  m'a  écrit  poin- 
»  me  demander  ma  pensée  sur  les  bruits  qui  ont 
»  été,  dit-on,  n'-pandus  à  Rome  ,  que  la  lenteur  du 
»  Pape  à  ju?er  la  question  du  culte  de  la  Chine 
»  impatientoit  l'Eglise  gallicane,  et  empèchoit  la 
»  conversion  des  hérétiques.  J'ai  répondu  selon 
))  ma  conscience,  ei,  voici  à  quoi  se  réduit  ma  ré- 
»  ponse.  11  me  semble  que  le  moins  qu'on  puisse 
»  attendre  d'un  Pape  pieux,  ferme  et  éclairé, 
)>  c'est  qu'il  ne  voudra,  par  aucuiie  c  nsidération 
1)  humaine,  ni  prolonger  le  scandale,  ni  tolérer 
»  un  seul  moment  l'idolâtrie  si  elli'  est  bien  prou- 
»  vée;  ainsi,  j'attends  sans  impatience  sa  déci- 
»  sion ,  le  croyant  également  éloigné  de  toute 
»  précipitation  et  de  toute  lenteur.  Il  est  naturel 
»  qu'il  veuille  s'assurer  de  la  vérité  des  faits  que 
»  les  parties  rapportent  si  diversement.  Il  s'agit 
«des  mœurs  des  Chinois,  très -éloignées  des 
»  nôtres,  et  de  l'intention  (pie  ces  peuples  ont  en 
»  faisant  des  céi-émonies  sur  lesf|uelles  on  dispute  : 
»  il  n'appartient  qu'au  juge  de  décider  si  les  in- 
»  formations  sont  suftisantes  ou  non  pour  pouvoir 
»  prononcei-.  Pour  moi.  Messieurs,  qui  ne  cov- 
»  iiois  ni  1rs  mœurs  ni  les  intentions  des  Chinois, 
a  je  ne  sais  ce  qu'il,  faut  désirer.  Quand  le  Pape 
»  aura  jugé  ,  je  concluerai  qu'il  a  trouvé  les  faits 
»  suffisamment  éclaircis;  quand,  au  contraire, 
»  il  retardera  le  jugement,  je  supposerai  qu'il 
»  n'aura  point  trouvé  les  preuves  concluantes.  .\ 
1)  l'égard  des  hérétiques  de  France ,  je  dois  les 
1)  connoitre,  ayant  été  chargé  de  leur  instruction 
»  pendant  lon"te  ma  jeunesse,  tant  à  Paris  qu'à 
»  ia  Rochelle  et  ailleurs.  .le  ne  doute  pas  que  le 
»  grand  éclat  de  celle  affaire  n'ait  attiré  lem-  at- 
»  tention  ;  mais  leur  disposition  n'est  pas  de 
n  chercher  ce  qui  pourroit  lever  le  scandale  et 
))  faciliter  leur  réunion  avec  l'Eglise  catholique  . 
»  au  contraire,  ils  seroient  ravis  de  pouvoir  dire 
»  à  ceux  qui  veulent  les  convertir,  que  l'Eglse 
»  romaine  est  enfin  convaincue,  par  son  propre 
»  aveu,  d'avoir  autorisé,  depuis  environ  cinquante 


1  Les  é^vi^niMiiens  n'ont  que  tnip  l'oiifiniit' les  jusîcs  craiîiU"; 
di>  FiMicldii.  CcWc.  malhcuit'use  aispule  a  soivi  dt;  inolil  ou 
lie  jmY'Io\Io  »u\  s;iiiglantos  persoculums  riui  ont  arrèlt^  lout-à- 
loiip  les  ]inigres  du  chrisliaiiisnie  dans  la  l'hini'.  — *  Le  lire 
de  FOnclt.n  aux  supéi  iours  des  missions  éuangèrcs  de  Paris, 
5  octobre  1702.  Correjj.  de  Fénelon  ,  I,  vu  ,  p.  5">9. 


"  ans ,  par  le  décret  du  Pape ,  l'idoLàtric  mani- 
»  feste  des  Chinois;  mais  leu!'  critique  ne  doit,  ce 
'>  me  semble  ,  ni  avancer  ni  retarder  le  juge- 
»  ment.  //  ne  s'agit  (jue  du  fond  de  ce  cotte  ,  ijui 
»  ne  doit  pas  être  lolèni  un  seul  moment  s'il  est 
y>  idolâtre  .  et  auquel  il  faut  bien  se  garder  de  don- 
»  n<'r  aucune  atteinte  pour  complaire  aux  héré- 
»  tiques  ,  si  les  preuves  de  l'idolâtrie  n'ont  rien 
"  de  concluant.  Voilà,  Messieurs,  ce  que  je  pense 
»  sans  prévention  ni  paitialitc  :  vous  savez  que 
T  j'ai  toujours  aimé  et  l'éviiré  votre  œuvre  et  votre 
>'  maison.  Je  conserve  poiu'  vos  personnes  toute 
•'  l'estime  qui  est  due  à  votre  mérite  et  à  votre 
f>  piété  ;  c'est  avec  ce  sentiment  très-sincère  que 
>'  je  veux  être...  » 

Le  père  de  la  Chaise  a\oit  consulté  Fénelon , 
et  presque  tous  les  é' èques  de  France,  sur  cette 
même  controverse  des  cérémoiiii's  chinoises  ,  et  la 
démarche  que  MM.  Tiberge  et  Brisacier  avoient 
faite  auprès  de  lui,  n'avoit  eu  poiu'  oljjet  que 
d'obtenir  eu  quelque  sorte  sa  neutralité  enti'e 
eux  et  leurs  puissans  adversaires. 

Fénelon  avoit  répon<lu  an  père  de  la  Chaise 
avec  la  même  impartialité  qu'aux  directeurs  des 
missions  étrangères ,  et  sa  réponse  développe  avec 
beaucoup  de  sagacité  les  rapports  délicats  et  in- 
léressans  que  pouvoit  offrir  l'examen  de  la  ques- 
tion des  cérémonies  f/iùio/.vc.y.  11  eût  été  sans  doute 
à  désirer  que  dans  l'origine,  au  lieu  delà  chaleur  et 
de  l'amertimie  que  les  deux  partis  avoient  appor- 
tées dans  cette  discussion  ,  ils  eussent  recherché 
avec  la  même  sollicitude  et  le  même  calme  que 
Fénelon  toutes  les  consi>lérations  qui  pouvoient 
servir  à  expliipiei',  à  modifier  ou  à  faire  pros- 
crire l'usage  de  ces  cérémonies. 

«  Mon  révérend  Père ,  écrivoit  Fénelon  au  père 
»  de  la  Chaise  ' ,  puisque  vous  me  pressez  de 
»  dire  ce  que  je  crois  des  bruits  que  vous  m'as- 
»  surez  qu'on  répand  à  Rome  ,  je  vais  le  faire  sin- 
»  cèrement. 

»  1"  Je  ne  comprends  pas  qui  est-ce  qui  a  écrit 
»  à  Sa  Sainteté  même  que  toute  ri'glise  gallicane 
n  se  souleruit  contre  le  saint  Siège ,  sur  sa  lenteur 
«  à  condamner  les  opinions  des  missionnaires  de 
»  la  Chine,  et  qxte  si  elle  ne  cassoit  proniptement 
»  le  décrirt  par  lequel  Ai.ii.VANDîtE  VU ,  pour  fa~ 
»  ciliter  le  progrès,  avoit  réglé  les  cérémonies 
»  qu'on  pouvoit  ou  qu'on  de  voit  y  con.'ierver,  cela 
}>  causeroil  toujours  le  plus  grand  obstacle  qu'on 
))  trouve  aujourd'hui  à  lu  cirnver.'iiim.  des  héré- 
»  tiqw's  de  France.  Poiu'  moi.  je  serois-très-fàché 
))  qu'on  criit  que  je  suis  sonlevé  contre  le  saint 
fl  Siège,  sur  la  lenlem-  du  Pape  en  cette  occasion  ; 
»  et  il  me  semble  qu'on  fait  tort  aux  autres  évê- 
"  ques ,  quand  on  leur  attribue  un  tel  sentiment. 
»  On  connoit  mal  l'autorité  de  l'Eglise  mère  et  la 
>'  sage  fermeté  du  Pape  .  quand  on  espère  lui  faire 
»  ainsi  la  loi.  11  ne  s'agit  en  cette  affaire,  comme 
))  nous  Talions  voir,  d'aucun  point  doctrinal, 
»  mais  seulement  d'une  très-importante  question 
»  de  fait  sur  des   missions  dont  tous  les  ouvriers 


'  Lettro  de  F<^nelon  au  pèi'f  de  \a  t^liaisc.  St'intMuhie  1702. 
L'tii-igiiial  di!  ceUe  U-ttre  se  trouve  ii  la  bibliollièque  <le  la 
vill''  de  Grenid)le.  N.tns  n'en  avci;is  eu  communication  que 
dt'puis  la  publication  du  noire  seooiiile  édition  de  VHhtoire 
de  Fénelon.  Corresp.  de  Fénelon ,  t.  vu,  p.  557. 
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i>  sont  envoyés  immédiatenipnt  par  le  sîiint  Siège. 
»  N\'?t-il  pas  natuirl  que  le  Pape  règle  ses  propres 
»  missions?  N'est-ce  pas  le  moins  qu'on  poisse  don- 
»  ner  à  un  jni:e  dont  le  tribunal  est  si  éle\é,  que 
»  de  lui  laisser  le  temp-  qu'il  croit  nécessaire  pour 
»  instruire  evactemenl  le  procès  qu'il  doit  juger? 
«  (^hioicpie  je  demande  tous  les  jours  à  Dieu  qu'il 
»  donne  bientôt  la  paix  à  son  Eglise,  j'atlemis 
»  sans  impatience  ipie  le  Pape  ait  achevé  ses  in- 
»  formations  pour  assnier  la  gravité  de  son  ju- 
«  pemenl. 

■  2°  11  ne  s'agit  point  de  condamner    les  opi- 
»  nions  des  missionnaii-es  de  la  Cliine  :  on  ne  dis- 
»  pute  sur  aucun  |toint  dogmatujue.  D'un  côté , 
»  les  Jésuites  ne  croient  pas  moins  que  leuis  ad- 
»  versaires ,  que  ce  culte  dnit  être  retranché,  s'il 
»  est  religieux.  D'un  autre  côté,  leurs  adversaires 
»  ne  reconnois.-(  ni  pa>  moins  qu'eux,  tpie  ce  culte 
»  ne  devroit   point  èlie  retranché,  de   peur   de 
>'  troublei'  tant  d'églises  naissantes,   i-t  de  casser 
»  le  décrt't  d'un  Pape,  connue  favorable  à  Tido- 
»  latrie,  supposé  que  ce  culte  soit  purement  civil. 
»  Tout  se  réduit  donc  à  une  piu'c  question  de  fait. 
»  Les  uns  disent  :  In  tel  mol  chinois  si^'oifie  le 
»  ciel   inatcn'i'l.  Les  auties  répondent  :  11  signilie 
»  aussi  le  Difu  tlu  cid.  Les  uns   disent  :  Voilà  un 
»  temple ,  un  autel   et   un   sacrihce.  Les  autres 
»  répondent  :  Non  ;  t-e  n'est ,  sui\  ant  les  mœurs  et 
»  les  intentions  des  Chinois,  qu'une  salle,  qu'une 
>'  table,   et  qu'un  honneur  rendu  à  de  simples 
^  hommes,  sans  tn  atlendic  aucun  secours.  Qui 
"  croiiai-je?  Personne.  Chacun,  quoique  pU-in  de 
»  lumière,  peid    se  prévenir  et  se  tromper.   Les 
»  zélateurs  non  suspects  assurent  (ju'il  i'aut  ime 
»  ires -longue    étude    pour    bien    apprendre    la 
»  langue  chinoise.    Les  munirs  et  les  idées  de  ces 
»  peuples  sur  les  démonstrations  de  respect,  sont 
»  infiniment  éloignées  des  nôtres.  D'ailleurs  nous 
»  savons,  par-  notre  propre  expérience,   que  les 
"  signes  qui  expriment  le  culte  religieux ,  peuvent 
»  varier  stdon  les  temps  et  les  usages  de  chaque 
»  nation.  Le  même  encens  qui   exprime  le  culte 
»  suprême,  (piand  on  le  donne  à  l'Lncharislie. 
»  ne  signifie  plus   le  même  culte  dans    le  même 
»  temple  ei   la   même  cérémonie,  (juand   on  le 
"  donne  à  tout  le  peuple  et  aux  corps  mêmes  des 
>'  défunts.  On  rend  dans  nos  églises ,  le  Vendiedi 
»  saint ,  à  un  crucifix  d'argent  ou  de  cuivre ,  des 
»  hoimeurs  extéiiems  qui  soid  plus  grands  que 
•'  ceux   qu'on    rend    à   .lésus-Chrisl   même   dans 
"  l'Eucharistie,   quand   on    l'expose   sur  rautel. 
"  L'cdïiciant  ôte  ses  souliers  le  Vendredi  saint ,  et 
»  tout  le  peuple  se    |)rosterne  dans  la   cérémonie 
»  de  l'adoration  de  la  croix., .Ainsi  on  donne  les 
»  plus   grands  signes  du    culte  en    présence   du 
"  moindre  (dtjel,  et  l'on  donne  des  signes  du  culte 
>'  qui  sont   moindres  eu  présence  de  l'olget  (|ui 
"  mérite  le  culte  suprême.  Quid   Chinois  ne  s"\ 
»  méprendroit  pas  s'il  venoit  à  examiner  nos  cé- 
"  rémonies?  Les   Protestans  mêmes,  ijui  sont  si 
"  onjbrageux  sur  le  c\dte  divin  ,  et  <pii  auroienl 
"  horreur  de  saluer  eu  |»assant  une  image  du  Sau- 
>'  veur  crucifié,  ont  réglé  ru-amnoins  ipie  chaque 
»  prrlte^tant  se  mettra  à  genoux  devant  le  ministre 
"  qui  doit  lui  imposer  les  mains.  Autrefois  céloit 
»  adorer  ime  image  que  de  se  baiser-  la  main  de- 
»  vaut  elle:  a^/o/v/r^  nest  arrtie  chose  que  »ia/<i///< 


»  ori  oïlinovfre.  Aujom-d'hui  un  homme  ne  seroit 
«point,  suivant  nos  mœurs  ,  censé  idolâtre,  s'il 
V  avoit  porté  la  main  à  sa  boiiihe  de.ant  im  autre 
»  hommt'  en  dignité,  «m  devant  son  porlr-ait. 
»  Fléchi]-  le  genou  est  chez  nous  un  signe  de  crrlte 
»  bien  plirs  fort  <|ue  de  baiser  simplement  la  main 
')  pour-  saluer-,  et  cependant  la  gérmllexion  est  un 
»  honneur  qu'on  r-end  sou^enl  aux  r-ois  sans  au- 
))  curie  crainte  d'idolàtiie.  Il  est  donc  évident  par 
»  tant  d'exemples,  «joe  les  signes  dir  culte  sont  par 
»  eux-mêmes  arbili-air-es.  équivoques  et  sujets  à 
»  variation  en  chaque  pays  :  à  combien  plus  forte 
«  raison  pt'uvent-ils  èti'e  équivoqires  entr-e  des 
»  nations  dont  les  mœurs  et  les  pr-éjugés  sont  si 
1)  éloigné'^. 

»  Toutes  ces  i-éflexions  ne  prouvent  point  que 
»  le  cirlte  chinois  soit  exempt  d'idolâtrie;  mais 
M  elles  sirfdseirt  pour-  faire  suspendi-e  le  jugement 
»  des  personnes  neutres.  Elles  ne  donnent  pas 
»  gain  de  cause  aux  Jésuites,  mais  elles juslifienl 
»  la  sage  lenteiri,  ou  pour  mieux  dir-e,  la  conduite 
»  précautiomiée  du  Pape.  Une  ceux  (jui  savent 
»  à  fond  la  langue  et  les  mœm-s  chinoises  aient 
»  impatience  de  voir-  ce  culte  condanmé,  s'ils  le 
n  croient  idôlati-e  ;  pour  moi  qui  ne  sais  aucune 
1)  de  ces  choses,  je  suis  édillé  de  Vdir  que  le  Pape 
»  veut  s'assur-er  sur  les  lieux  ,  par  son  légat .  des 
»  laits  ipri  sont  décisifs  sur  rme  pur-e  question 
..  de  fait. 

»  ;{"  Quelle  lenteur  peut-on  repiochei-  au  Pape? 
»  11  s'auil  de  casser  un  déci-el  d'.Vlexandr-e  Vil , 
»  qui  fut  dressé  apr-ès  avoir  ouï  les  parties,  de 
»  tiélrir  tant  de  '/.élés  missionnair'es  cctnnne  fau- 
»  leurs  de  l'idolâtrie,  et  de  fair-e  un  changement 
»  (|ni  peut  ébi-anler  la  foi  nai-sanfe  dans  un  si 
M  gi-and  empire.  Le  Pape  ne  doit-il  pas  craindre 
»  la  pi-écipitalion  aussi  bien  (pje  la  lenteirr  dans 
»  une  alVaii-e  aussi  impoi-tante?  Que  sei-oit-ce  si 
M  on  venoit  dans  la  suite  à  reconnoiti'e  avec  évi- 
»  dence,  par-  un  témoignage  décisif  de  toute  la 
»  nation  chinoise ,  ({ui  expliqueroil  sa  pi-opre 
»  langue,  ses  propres  coutmnes,  sa  pr-opr-e  in- 
M  lerrliorr,  que  le  (-ulte  contesté  est  pirremerrt  civil 
»  el  que  la  religion  n"\  a  aucune  part  ?  Que  se- 
»  loil-ce  si  le  î'ape  jjai-oissoit  avoir  cassé  avec  pr-é- 
î'  cii»ilation  le  décr-et  de  son  prédécessem-,  avoir- 
»  ti-oublé  tant  d'églises  naissantes,  et  avoir  flétri 
»  sans  i-aison  tant  de  saints  missionnaires?  Que 
»  dir-oienl  alors  les  impies  et  les  hérétiques?  Lr 
»  Pape  se  consoler-oit-rl  en  disant  :  J'ai  craint  le 
»  soirlèvement  de  toirle  l'Eglise  gallicane  sur  ma 
.)  lenteirr?  De  plus,  je  ire  vois  aucime  lenteur 
„  dans  tout  ce  «pre  le  Pape  a  fait.  D'abord  il  a 
»  Noulrr  r-e\oir-  ce  qrri  avoit  pi-écédé  son  injutifitat, 
))  i)our-en  jjouvoir-  r-ép(»ndr-e  devant  Dieu  et  devant 
»  les  hommes.  Cette  pié(-aulion  n'est -elle  pas 
»  digue  de  lui?  Ensuite  il  a  choisi  un  prélat  pieux 
»  et  éclairé  pour  examiner-  à  fond  ,  sur-  les  lierrx  , 
•■  rrne  (prestion  de  l'ait  (pri  dépend  tics  coutunres 
»  et  des  intentions  des  (driuois,  inlirrirrrent  éloi- 
»  gnées  de  nos  pr-éjrrgés.  N'est-ce  pas  aller  au  but 
»  par  le  chemin  le  plus  droit,  le  plus  coiut  et  le 
»  plus  assiir-t'?  N'est-ce  pas  nrontrer-  un  cœrrr 
»  exein])l  de  par-tialité  et  de  préventioir?  Piiisqire 
»  persorrne  ne  cher-the  (pre  l'éclaircisseiuent  de 
»  la  vérité,  personne  ne  doit  craindre  le  voyag»* 
»  du  légal  qiri  va    le  découvrir-  sur-   les  lieux.  De 
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>i  quoi  est-on  en  peine'.'  L'Eylise  roniaiiK'  n'at- 
»  tend  cet  examen  que  pour  donnei'  pliiride  poids 
»  et  de  certitude  à  sa  décision.  Après  avoir  écîairci 
)'  les  faits  décisifs,  elle  ne  tolérera  point  un  culte 
»  idolâtre.  Qui  est-ce  qui  veut  tMre  plus  zélé  ou 
»  plus  éclaiié  qu'elle? 

»  1°  F'eut-on  dire  séiieusenient  (pie  la  lenteur 
»  du  Pape  à  casser  le  décret  d'Alexandie  Vil ,  est 
»  le  plus  grand  obstacle  qu'on  tiouve  aujourd'hui 
»  à  la  conversion  des  hérétiques  de  France?  11  est 
«  vi-ai  que  les  héiétiques  attendent  avec  impa- 
>•>  tience  cet  exemple  de  \ariation  de  TEi^lise  ro- 
«  maine  ;  mais  ils  le  font  connue  ils  souhaitent 
»  tout  ce  qui  peut  se  tourner  contre  elle.  Us  se- 
»  roienl  ravis  de  pouvoir  dire  :  (xtte  Eglisi'  est 
»  enfin  convaincue  par  son  propre  aveu  d'avuii' 
»  autorisé  Tidolàtrie  par  mi  décret  solennel.  Au 
»  conti-aire,  ils  scnoient  réduits  à  se  taiiv,  et  le 
>'  scandale  cesseroil,  si  on  lrou\oit  dans  l'examen 
>'  des  faits,  que  ce  cult(!  est  purement  civil.  Il  est 
»  vrai  que  s'il  est  idolâtre,  il  faut,  quoi  «pTil  en 
»  puis.se  coûter,  arracliei'  jusqu'à  la  lacine  d'un 
"  .si  grand  mal.  Je  cesserois  d'estimer  les  Jé><uiles, 
»  si  je  ne  les  croNois  pas  sincèreuienl  (hsposés  à 
>'  sacrifier  tout  pour  un  [loiiit  si  essentiel  à  la  re- 
>'  hgion.  Mais  si  ou  se  trouve  actuellement  dans 
»  ce  cas  extrême,  il  me  semlile  qu'on  doit  casser 
»  le  déciet  d'Alexandre  Vil ,  connue  ou  se  fait 
»  couper  un  bi-as  gangrené  pour  sau\ei'  sa  vie. 
»  11  seroit  même  à  souhaitej'  en  ce  cas,  si  je  ne 
»  me  tronjjte,  que  le  l'ape  usât  d'une  absolue 
"  autorité-  pour  faire  exécnlei-  sans  bruit,  sur  les 
"lieux,  le  cliangemeut  qui  sei'oiL  nécessaire  ,  et 
»  pour  imposer  un  perpétuel  silence  en  Europe  à 
»  toutes  les  parties,  de  peur  «pie  les  accusateurs 
"  ne  triouqjliassent  des  accusés,  et  que  leur  triom- 
»  phe  ne  devint,  malgré  eu\,  par  contre-coup, 
"  celui  des  libeitins  et  des  liéréti(pies. 

»  Enfui,  mon  révérend  l'ère,  si  sous  me  de- 
»  mandiez  ce  que  je  pense  du  fond  de  la  question, 
»  je  vous  i-éi)on(lrois  ([ne  j'attends  d'appreuiire  par 
»  la  di'cision  du  Pape  ce  tpi'ii  i-n  faut  penser.  11 
»  apprendra  lui-même,  par  son  légat,  quelle  est 
»  la  \éritabk'  iiitenlion  des  (lliiuois  pour  rendre 
»  ce  culte  ou  religieuv  ou  pnreruenl  civil,  et 
»  c'est  ce  que  j'ignore. 

»  Plût  à  Dieu  que  les  Jésuites  et  leurs  adver- 
)>  saires  n'eussent  jamais  publié  leuis  éci'its ,  et. 
»  qu'on  eût  épargné  à  la  religion  une  scène  ?i 
»  alVreuse.  Plut  à  Dieu  tpi'ils  eussent  donné  de 
»  concert  et  en  secriîl  leuis  raisons  au  l^ape ,  et 
»  qu'ensuite  ils  eussent  attendu  en  paix  et  en 
»  silence  sa  décision. 

»   Je  suis   toujonrs  avec    une   parfaite   sincé- 

"rite,,  mou   révérend    Père,    votre servi- 

»  leur.  » 

XXYIII. 

•Xiïaire  de  l'évèque  de  Beaiivais .  Beaiivilliers. 

Fénelon  eut  dans  la  suite  une  occasion  plus 
lievii-ense  et  plus  conforme  au  vœu  de  son  cœur , 
de  faire  usage  de  son  crédit  à  la  Cour  de  Rome  ; 
ce  fut  en  faveur  du  plus  ancien  ,  du  plus  fidèle  et 
du  plus  respectable  de  ses  amis ,  le  duc  de  Beau- 


villiers.  L'abbé  de  Beauvilliers  ',  son  frère,  avoit 
été  nommé,  le  P'  avril  1713,  à  l'é\êché  de  Beau- 
vais,  vacant  pai-  la  mort  du  cardinal  de  Janson. 
Le  Pape  refusoii ,  depuis  plus  de  trois  mois  de  lui 
en  accorder  les  bulles;  le  motif  de  ce  refus  étoit 
une  thèse  que  cet  ecclésiastique  avoit  soutenue  pen- 
dant son  cours  de  licence;  Fénelon,  instruit  de 
cette  difficulté  inattendue,  en  craignit  les  suites; 
il  crut  devoir  écrire  à  un  religieux  de  Borne,  en 
qui  le  Pape  avoit  une  singulière  confiance ,  une 
lettre  ti-ès-pressaute  pour  faire  sentir  les  dangers 
de  cette  conduite  de  la  Coui'  de  Rome,  dans  les 
ciiconstances  où  l'on  se  ti-ouvoit  ;  il  préféra  cette 
voie  indirecte  pour  faire  parvenir  la  vérité  jusqu'au 
Pape.  Elle  lui  laissoit  lu  libeité  de  piésenter  des 
réflexions  tj'ès-justes  et  très-sages  ,  auxquelles  il 
n'aiiroit  pu  donnei'  autant  de  foi'ce  dans  une  lettre 
au  Pape  lui-même  :  on  sait  que  les  justes  égards 
dus  à  une  givinde  dignité,  et  les  formules  consacrées 
par  l'usage  et  le  lespect,  aflbiblissent  quelquefois 
les  raisons  en  adoucissant  les  expressions.  Nous 
copierons  cette  lettre  sur  la  minute  originale. 

I'  J'apprends  .  mon  révérend  Père  ' ,  avec  une 
«  véritable  douleur,  (pie  le  Pape  a  refusé  les 
»  bulles  de  M.  l'abbé  de  saint  Aignan,  nommé 
»  à  l'évêché  de  Beauvais,  à  cause  d'une  thèse 
«  que  cet  abbé  a  soutenue  dans  sa  licence.  Cette 
))  afiaire  fait  un  grand  bruit  à  Paris  et  à  la  cour. 
»  Tous  ceux  t\u\  supportent  inqjatiemment  l'au- 
»  lorité  de  Rome,  espèrent  profiter  de  ce  trouble 
»  pour  exciter  une  trè>-dangereuse  division  entre 
»  les  deux  puissances  :  pour  moi  je  iie  puis  que 
>'  m'aflliger  de  van  (  Pieu  dans  une  si  triste  occa- 
"  sion.  Je  ne  i)uis  même  in'empècher  de  vous 
»  siipj)liei-  iiistammeui  de  parler  à  Sa  Sainteté,  et 
11  de  prendre  la  liberté  de  lui  montrer  cette  lettre, 
»  si  l'Ile  a  la  bonté  de  vous  le  perni(?tfre.  Je  puis 
»  tomber  ,  par  celle  démarche,  dans  une  grande 
)i  indiscrétion  ;  mais  j'espère  (pi'un  pontife  si 
)  pieux  et  si  éclairé  me  pardonnera  cet  excès  de 
"  zèle  ;  ul  minus  sapipus  (lien. 

»  1"  Je  n'ai  point  lu  la  thèse,  et  je  ne  sais 
»  point  ce  ([u'elle  contient;  j'ai  seulement  appris 
>j  (juchpies  mois  après  (pi'ellea  été  soutenue,  que 
"  -M.  l'abbé  de  ."Nainl-Aignau ,  (pii  est  frère  de  M. 
')  1(!  duc  de  Beauvillers,  ministre  d'Etat,  très-zélé 
»  pour  le  saint  Siège,  (pii  a  été  uoui-ri  dans  le 
>'  séminaire  de  Saint-Sulpice ,  où  l'autorité  de 
»  J'EilUsp  inerr  cl  inailri'ss,.'  es!  dans  une  sin- 
i>  guliere  iccommundalion ,  n'a  soutenu  celle 
>;  thèse  (luepar  une  absolue  nécessité.  M.  le  chan- 
).  celier  *,  qui  est  très-prévenu  des  maximes  du 
»  parlement,  et  très-vif  sur  cette  matière,  avoit 
y>  piocnré  là-dessus  un  ordre  du  Koi ,  et  en  avoit 
»  pressé  sans  relàch(î*rexécutiou.  Un  ne  cherchoit 
»  (|u'à  rendre  ce  jeune  abbé  et  les  autres  per- 
«  sonnes  les  mieux  intentionnées,  suspectes  à  Sa 
V  Majesté  ,  s'il  eût  refusé  de  soutenir  la  thèse.  On 
»  usa  alors  de  la  même  aulorilé  absolue  pour 
»  faire  soutenir  la  même  docli'ine  au  neveu  de 
»  feu  M.  l'évèque  de  Charlies  >,    (jui  est    devenu 

'  Fiaiiidis  -  Honorai  -  Anloinc  de  Bfau\illici-.s  rte  Saiiil- 
Aijtiaii  ,  iioninir  a  IVviV'hi'  de  lii'auvais  ni  I7t:^,  s'fn  11(^111(1 
cil  IT-JIS. —  2  Li-ii,-,.  (loPtinfloM  auR.  P.Dauboiiloii,  rijiiillet 
l't^.  Corrcsp.  de  t-'cnelon  ,  t.  viii  ,  y.  l7-'(.  —  "  .VI.  de 
Poiilchartr.iiii.  —  ^  Cliarles-Frainojs  Desinontier  de  M(''riii- 
villo  .  nomiiit-,   le  20    avril  ITOï),  coadjuloui'  de   soi)    uiicle 
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T  son  successeur.  On  ne  se  soucioit  g"uère  que  ces 
«thèses  fussent  soutenues,  et  ou  auroil  bien 
"  mieux  aimé  un  refus  de  les  soutenir,  pour  dé- 
>'  crédite]'  feu  M.  Tévèque  de  Chartres,  M.  le  duc 
"  de  Beauvillieis ,  et  toutes  les  personnes  bien 
«  intentionnées  dont  le  ciédit  incommc<doit  cer- 
»  taincs  gens.  Voilà  le  fait. 

)»  2"  Le  Pape  a  eu  la  bonté  d'ignorei'  la  thèse 
"  du  neveu  de  feu  M.  lévèque  de  Charties,  quand 
>'  il  lui  a  accordé  favorablement  ses  bulles  ;  Sa 
o  Sainteté  n'auruit-elle  pas  pu ,  pai-  la  même 
»  bonté  ,  ignorer  aussi  celle  de  M.  l'abbé  de  Saint- 
B  Aignan  ? 

'^  3°  Avant  l'assemblée  du  clergé  de  1682,  où 
»  les  quatre  propositions  furent  données  comme 
>'  la  règle  de  la  doctrine  en  France ,  l't  même 
»  avant  tontes  les  contestations  des  pontilicats  pré- 
»  cédens,  l'usage  de  la  fiiculté  de  Paris  étoil  que 
)>  chacun  soutint  eu  liberté  Tune  ou  l'antre  des 
»  opinions  opposées.  Ainsi ,  M.  l'abbé  de  Sainf- 
>^  Aignan  n'a  fait  que  suivre  cette  ancienne  liberté 
»  dont  Rome  ne  se  plaignoit  point  autrefois.  En 
))  parlant  ainsi ,  je.  dois  excepter  l'iridépendance 
>>  du  temporel  de  tins  rois ,  (lu'un  ne  laissait  tnettre 
»  en  aucun  doute. 

>>  4°  Un  grand  nombre  d'honnêtes  gens  sans 
»  science,  auxquels  les  adversaiies  du  saint  Siège 
))  en  imposent  par  toutes  sortes  d'intrigues  et  d'ar- 
»  tifices  ,  ne  cherchent  qu'une  mésintelligence 
»  entre  le  Pape  et  le  Roi....  On  rend  Home  odieuse^ 
»  en  disant  (qu'elle  ne  peut  soufj'rir  qu'on  révoque 
'1  en  doute  son  infaillibilité,  à  laquelle  elle  veut 
»  attacher  inséparablement  sa  puissance  pour  dé- 
»  trôtier  les  rois  ;  on  sefî'orce  de  donner  au  Roi 
»  et  à  tout  ce  qui  ren\ironne,  les  ombrages  et 
»  les  préventions  les  plus  fâcheuses.  Sa  Majesté 
»  est  modérée  ,  pieuse  ,  attachée  au  saint  Siège 
»  par  la  plus  sincère  religion;  mais  on  tiàchera 
»  de  lui  faire  entendre  que  son  autorité  .seroit 
»  ébranlée  pui-  les  fondem.ms  ,  si  on  ne  léprimoit 
i>  pa<  les  entreprises  des  UUi-amontains.  Uien  n'est 
'  si  dangeieuv  qu'un  prétexte  si  plausible  dans  la 
■'  conjonctuje  présonlL-. 

>i  5°  Quoique  le  Roi  jouisM- ,  Dieu  mcici ,  d  une 
>'  très-bonne  santé  ,  les  malintentionnés  pour 
»  Romf  regardent  l'âge  de  ce  piiiice,  qui  a  soi- 
»  xante-quinze  an»  ;  ils  compli-nt  que  si  ce  giand 
»  appui  de  l'Eglise  venoit  à  nous  manquer,  ils  se- 
«  roient  aussitôt  en  pleine  liberté  de  levei  la  tète 
»  pendant  les  orage>  d'une  minorité  ,  pour  se- 
»)  coucr  le  joug  du  saint  Siège ,  ou  du  moins  pour 
)'  en  énerver  absolument  l'autorité.  Ce  funeste 
»  événement  est  infiniment  à  craindre;  j'ose  dire 
>'  qu'il  est  de  la  profonde  .sagrssc  d'un  si  grand 
»  pontife ,  d'éviter  jusqu'au  moindre  prétexte 
»  d'ombrage  et  de  division  dans  une  conjoncture 
"  si  périlleuse.  Ce  seroit  un  grand  malheur  pour 
'  l'Eglise  que  la  perle  d'un  roi  si  zélé  suivint 
»  dans  un  temps  di*  division  ,  où  le  gros  de  la  na- 
'  tion  française  seroit  indisposé  contre  Rfjmc. 
>'  C'est  un  cas  singulier  qui  semble  demander  une 
»  condescendance  toute  singulière  ;  c'est  le  refus 
i>  de  cette  paternelle  condesce'udance  (jue  les  mal- 
"  intentionnés  cherchent  pour  indisposer  et  poiu' 

Paul  G(Niel-iles-Mnr»is  ,  (^ti-i(u>-  «If  fiturln-s,  qui  niuarut  le 
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»  prévenir  toute  la  nation  ;  c'est  ce  (jui  peut  ré 
yi  pandre  les  semences  secrètes  d  un  schisme  .  pou 
n  1rs  temps  que  mtus  ne  saurions  prévoir  (ju'avcc 
»  crainte  et  douleur, 

>•  En  vous  présentant  ces  réflexions ,  et  en  vous 
»  invitant  ,  mon  révérend  Père,  à  les  mettre  sous 
»  les  veux  du  Pape,  j'aime  mieux  être  indiscret  et 
»  paroitre  tel ,  que  de  négliger  aucun  des  moyens 
•)  d'union  et  de  concert  entre  un  si  pieux  pontife 
»  et  un  roi  si  zélé  pour  la  religion ,  sm-lont  la 
»  conjoncture  étant  si  péiilleuse. 

»  Au  reste  ,  je  ne  songe  nullement  à  pai'oiti'e 
»  dans  cette  grande  aflaiie  qui  est  au-dessus  de 
»  moi  ,  ni  à  me  faire  aucun  mérite  de  mes  bonnes 
»  intentions  pour  la  paix.  11  me  suffit  de  repré- 
»  sentei- ,  c'ans  le  plus  grand  secret  ,  mes  f(»ii>les 
»  pensées  à  un  pontife  qui  est  plein  d'indulgence 
)'  et  qui  m'honore  dt>  ses  bontés  :  je  le  fais  avec 
»  le  plus  jn-ofond  respect  et  avec  la  confiance  la 
»  plus  filiale.  .le  lui  demande  pardon,  asec  la  sou- 
»  mission  la  plus  parfaite  ,  si  je  ne  demeure  point 
»  dans  me-  bornes  en  un  si  pressant  besoin  de 
»  parler  poui-  la  sûreté  de  l'Eghse.  .l'ose  dire  (pie 
»  je  n'aime  point  les  partis  foibles  et  timides,  où 
»  l'on  hasarde  tout  en  laissant  voir  au  monde 
»  qu'on  n'ose  rien  hasarder.  Je  sais  combien  les 
»  espiits  andaeieux  se  prévalent  de  telles  condes- 
»  cendancps  ,  et  que  c'est  ce  qui  les  enhardit  pour 
»  les  plus  dangereuses  extrémités.  Je  n'ignoie  pas 
»  qu'il  y  a  certains  points  indivisibles  et  essen- 
»  liels  sur  lesquels  on  ne  peut  ni  reculer  ni  con- 
»  mver  ,  parce  qu'on  perd  tout  si  on  ne  sauve  pas 
»  tout  ;  -mais  il  est  rare  que  dans  le  plus  grand 
»  nombre  des  discussions  on  ne  puisse  trouver  un 
)'  juste  tempérament. 

»  J'espère  ,  mon  révérend  Père,  que  vous  voii- 
»  drez  bien  no.is  prosterner  pour  moi  aux  pieds 
»  du  vicaire  de  Jésus-Christ  ;  je  m'y  prosterne 
»  moi-même  en  esprit  et  du  fond  du  cœur,  pour 
»  le  supplier  très-it'spectueusement  de  m'écouter, 
»  en  cette  occcasion  ,  avec  la  patience  du  bon 
D  pasteur  et  la  tendresse  du  père  commun.  » 

CeUe  lettre  fit  la  plus  forte  impression  sur  l'es- 
prit de  Ch-menf  \'l  ;  il  voulut  même  la  tarder 
pour  se  mieux  pénéti'er  des  sages  réflexions  qu'elh; 
renfermoif  ;  et  il  n'hésita  ))lus  à  accorder  à  l'abbé 
de  Saint -Aiuuan  les  bulles  de  l'évèché  de  lîeau- 
vais;  c'est  ce  que  nous  apprenons  par-  la  n'-ponse 
du  religieux  à  qui  Fénelon  s'étoit  adressé ,  dont 
nous  avon<  l'original  entre  les  mains  •. 

«  MoniH-igneur  ,  j'ai  eu  l'honneur  de  lire  au 
»  Pajie  Cl'  que  Votre  Grandeur  a  pris  la  peine  de 
M  m'écrire  sur  les  dil'ficullés  qu'on  faisoil  à  M. 
»  l'abbé  de  Saint-Aignan.  Ce  qui  regardoil  M.  de 
»  Reaiivilliers  fit  plaisir  au  Pape,  déjà  in^lruit  du 
)'  rare  mérite  de  ce  seigneur  ;  Sa  Sainteté  fut  tou- 
"  chée  des  sages  réflexions  que  Voire  Craudeur 
)  faisoit  sur  les  t:onjoncinres  présentes  et  sur  les 
»  périls  à  \enir;  et  par  cette  raison  .  elle  letint 
»  la  lettre  avec  promesse  de  me  la  rendre.  Je 
»  communiquai  la  même  lettre  à  M.  l'abbé  de 
»  Livr\  ,  qui  fut  Irès-sensible  au  zèle  de  Votre 
"  Grandeur  pour  son  oncle.  La  chose  s'est  passée 

'  Li'Uie  liu   rt'wrciKi  prie  Daubeiilon  u  Ft'nelini  ,    Ri. nie  , 
1)   Mplenibii-   1713.   Currespiiiidaiice  de    Futelon  ,    i.    viii 
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hisïoihe  de  fénelon. 


«  très  heureusement  ;  le  Pape  a  proposé  lui-même 

«  au  consistoire  M.  Tabbé  de  Saint -Aignan  pour 

»  révèché  de  Beau\ais,   et  on  lui   a  obtenu    le 

»  gratis.  » 

XXiX. 

Conseils  de  Fénelon  à  raichevèqiic  de  Rouen,  Colbert. 

Fc'nelon  ne  refiisoil  jamais  son  crédit  au  \œu 
de  Tamitié  ,  lorsque  la  justice  ne  s'opposoit  pas 
au  penchant  de  son  cœur  ;  mais  il  pi-nsoit  aussi 
que  le  devoir  le  plus  sacré  de  l'amitié  ('loit  la 
vérité;  il  avoit  souvent  observé  que  la  foibli'.s'^f 
ou  une  molle  conqtlaisance  coûte  à  nos  amis  des 
ei'renrs  et  des  fautes  ,  dont  un  peu  plus  de  fran- 
chise on  de  fermeté  auroil  ]ni  les  preservci-  :  il  ne 
craiynoit  pas  de  leiu-  adresser  des  conseils  tou- 
jours utiles,  et  quelquefois  sévères,  pour  leur 
épargner  des  regrets  ou  des  l'emords. 

Il  eut  occasion  de  faire  usage  de  cette  règle  de 
inorale  ,  dont  ra|)plication  est  toujours  si  difti- 
cile  et  si  délicate,  einers  le  propre  frère  de  mes- 
dames de  Beauvillieis  et  de  (fiévreuse.  Fénelon 
fut  instruit  que  M.  de  (iolbert  '  ,  archevèqne  de 
Rouen,  s'éloil  laissé  séduire  jmr  l'idée  de  recons- 
truire, sur  un  plan  plus  élégant  et  plus  moderne, 
son  chàt(!au  de  (iaillon,  aiitiipie  et  miijestueuv 
monument  de  bi  fortuni;  du  caidiiial  dWmboise '. 
M.  de  Colbert  ,  élevé  à  Versailles  ,  au  milieu  des 
nouvelles  et  maguitiques  ciéalions  de  Louis  \1V 
et  de  Mansai'd,  ti'ouvoit  ([ue  rarciiitectiuv  gollii- 
(|ue  du  quinzième  siècle  ot'Voit  un  (•(•ntrasie  bar- 
bare avec  rai'chitecture  noble  et  grîicieuse  dont 
ritalie  avoit  otlèrt  des  ujodèles  à  la  France  ,  de- 
puis que  deuv  i-eines  ,  du  nom  <le  Médicis  ,  \ 
a\oienl  apporté  le  goût  des  arts. 

L'ai'chevèque  de  Rouen  n'avoit  |)as  sans  doute 
imaginé  de  consulter  Fénelon  sui'  des  plans  (Tai'- 
chitecture ;  mais  Fénelon  tut  instiuit  de  ses  pro- 
jets ,  et  il  n'attendit  pas  (pu;  rarclie\è(pie  de 
Vxouen  lui  en  parlât  poui'  lui  en  faire  sentir  les 
consé([uences ,  les  dangers  et  même  le  défaut  de 
convenance.  Fa  lettre  (|u'il  lui  écrivit  renferme 
en  peu  de  mots  tout  ce  que  la  raison  ,  le  bon  goùl 
et  laconnoissanccdu  monde  petivent  ajouter  aux 
inavimes  de  la  morale  clu'étienne,  [)our  détouiiier 
un  évèque  d'ime  entreprise  qui  pouvoit  conq)i'o- 
mettre  sa  fort  mie  et  sa  IraïKprillité.  Un  n'a  jamais 
peint  avec  plus  de  foi'ce,  de  grâce  et  <le  vérité, 
les  suites  déplorables  de,  la  facilité  avec  la(pjelle 
ou  s'abandonne  ti'op  souvent  à  la  sédirction  des 
ai'chitectes  et  au  danger'  de  ces  ruineuses  fantai- 
sies ,  dont  on  ne  connoit  jamais  l'étendue  ni  les 
bornes,  parce  qu'on  finit  par  s'étourdir  soi  même 
après  avoir  eu  l'imprudence  de  s'y  engager.  Des 
exemples  domestiques,  (pie  Fénelon  lui  rappeUtit, 

*  .laci|U06-Niiiilas  de  Colbei't  ,  fils  ilii  i;i"iMil  Cdllioil,  ri 
fière  (lu  marquis  de  SoiRiK-liiy  ,  lui  iinmn»;  ((imljulfiir  de 
l'idiirn  en  1680,  deviiil  artlievOqiic  lilulaiie  en  1  (liH .  ]iar  lu 
iiioit  de  smi  i>ri''dr'cesseiir  Fraiieiiis  de  Roiivcl  de  Mcdavi,  et 
iiuiiinU  eu  1707.  —  ^  ficoiROS,  cardinal  d'Aiiibidsc,  passa 
de  ranlu-véïlié  de  Naibonne  a  echii  de  Rouen  en  1494  ,  de- 
viiil  premier  minisire  de  Louis  XII,  lé|;at  )U'i|)etuil  en  Fraiitc, 
c[  inourui  eu  1510,  ùul' seulement  île  tiuquanle  ans,  au  mii- 
uienl  on  la  lorluni' ,  ((ui  l'avoil  toujours  servi  si  heureuse- 
uienl,  si'Uildoil  lui  |ironiellre  la  papaulé. 


dévoient  faire  sentir,  à  M,  de  Colbcrt  en  parti- 
culier ,  la  force  et  la  sagesse  des  considérations 
qu'il  lui  présentoit.  Fénelon  ,  après  avoir  établi 
les  règles  inviolables  que  l'Eglise  a  consacrées  sur 
le  légitime  emploi  des  revenus  ecclésiastiques,  ne 
craint  pas  de  faire  entendre  à  M.  de  (lolbert , 
avec  une  franchise  tempérée  jinr  la  gi-àce  et  la  dé- 
licatesse qu'il  savoit  mêler  aux  vérités  les  plus 
austères,  «  que  le  public  auioit  le  droit  de  s'é- 
)i  tonner  ipril  ne  se  trouvât  pas  logé  avec  assez 
»  de  gi-andeur  et  de  magniticence  <lans  un  palais 
»  bâti  par  le  cardinal  d'Amboise  ,  dans  les  jours 
"  de  sa  toute-puissance,  et  long-temps  habité  par 
»  des  ministres ,  par  des  cardinau.v  et  même  par 
»  des  princes  du  sang  '.  » 

XXX. 

Fénelon  est  consulté  suf  une  question  délicate. 

Ce  n'étoit  pas  seulement  à  des  évèques  que  Fé- 
nelon adressoit  des  conseils  aussi  pms  que  désin- 
téressés ;  nous  voyons  qu'avant  même  qu'il  fût 
archevêque  de  Cambrai ,  on  avoit  une  telle  con- 
liance  eu  la  justice  et  en  la  délicatesse  de  ses  prin- 
cipes, qu'on  recouroit  à  ses  lumières  sur  des  éta- 
blissemens  de  famille,  aussitôt  que  les  droits  de  la 
conscience  paroissoient  conqiromis  ou  intér'essés. 
.Nous  en  tr'oti'. oiis  un  témoignage  j-emarquable 
dans  un  mémoire  écrit  en  entier  de  la  main  de 
Fénelon.  On  y  voit  coimnent  cet  homme,  qui  of- 
fioit  toujours  la  religion  sous  les  formes  les  plus 
douces  et  les  plus  attrayantes,  qtri  s'attachoit  tou- 
jours à  prévenir-  le  découragement  et  le  désespoir', 
eu  donnant  à  la  miséiicoide  de  Pieu  autant  d'é- 
tendue (ju'à  sa  justice  ,  s'armoit  d'une  inexorable 
sévérité  loi'Sfpi'il.  s'agissoit  des  maximes  de  la 
morale  et  des  l'ègles  de  la  pi'obité.  11  est  permis 
de  douter  (pie  ceux  mêmes  ((ui  allectoient  le  plus 
de  rigidité  ,  eussent  porté  la  l'igueur  au  même  de- 
gré que  Fénelon. 

.\otrs  croyons  inutile  de  rappctr-ter  ce  mémoire, 
(pii  ne  concerne  (]ue  les  int(''rêts  de  deux  familles 
particulières.  Nous  dirons  seulenifMit  qu'il  s'agis- 
soit d'une  alliance  entre  deux  maisons  de  la  cour, 
dont  l'ime  devoit  la  plus  grande  partie  de  son  im- 
mense fortune  à  l'abus  qu'un  ministre  puissant 
avoit  fait  de  son  crédit,  pour  s'attribuer  des  dr'oits 
et  des  avantages  ([ui  })ai'oissoient  avoir  excédé 
l'intention  du  souverain  et  les  limites  oi'i  sa  bien- 
faisance doit  s'arrêter.  Fénelon  fut  consulté  par 
celle  des  deux  familles  qu'un  scrupule  délicat 
alarmoit  sur  les  inconvéniens  d'une  alliance  ,  diMit 
les  avantages  étoienl  balancés  par-  l'obligation  de 
renoncer  à  des  biens  injustement  acquis. 

Ce  mémoire  offre  des  détails  curieux  siu'  cette 
question  particulièi'e  ,  et  donne  l'idée  des  senti- 
mens  l'cligieux  qui  dominoient  alors  dans  les  fa- 
milles les  plus  puissantes  :  on  y  voit  comment  une 
juste  et  estimable  délicatesse  les  portoit  à  soumet- 
tre l'ambition  même  aux  règles  de  la  conscience 
et  de  la  morale. 

Fénelon  s'y  montre  airssi  exact  qu'impartial 
dans  la  discussion  des  faits  et  des  circonstances 


1  Corresp.  de  Fcneloii ,   t.  viii,p.  442. 
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qui  n'admettent  aucune  excuse  logilime  ,  i>u  'jui 
peuvent  atténuer  le  \ice  originaire  iriini'  fuitune 
transnii>o  ensuite  à  des  héritiers  léiritimes. 

Il  établit  d'abord  en  principe  '  >i  i|u"il  y  a  luie 
>'  extrême  ditVéïence  entre  les  enfans  de  N.... , 
»  nuuriis  dans  l'ignorance  des  faits  et  dans  l'es- 
»  tiinc  de  leur  père,  qu'ils  peuvent  supposer  tres- 
»  juste ,  et  lin  étranger  qui  veut  bien  s'exposer 
»  au  risque  d'entrer  dans  les  chai'ges  d'une  suc- 
»  cession  m  suspecte.  La  seule  oi»inion  jniblique  , 
»  dit  Fénelon,  engage  à  examiner  de  près  ;  et  le 
»  seul  doute,  dans  l'examen  ,  suftit  pour  arrêter 
»  un  homme  de  bonne  foi.  » 

Kénebm  épuise jus({u"au  sciupule  toutes  les  sup- 
positions qui  pou  voient  oft'rii-  à  la  conscience  de 
grands  dangers  et  de  graves  embarras  ;  et  il  in- 
dique le>^  précautions  les  plus  sages  pour  éviter 
d'introduire  ,  dans  une  famille  vertueuse  ,  des 
richesses  obtenues  par  des  moyens  violens  ou 
abusifs. 

Telle  étoit  l'opinion  de  la  vertu  et  de  la  sagesse 
de  Fénelon ,  que  ses  amis  ne  preuoieut  aucune 
déteimination  sur  leurs  intéièts  les  [dus  cheis  , 
sans  la  soumettre  à  son  avis  et  à  son  approba- 
tion -.  (i  Jamais  liaison  ne  fut  plus  forte  ni  plus 
"  inaltérable  que  celle  de  rarche\èipie  de  Cam- 
»  brai  a\ec  M>i.  de  Hean-illiers  et  de  Lhevieuse  , 
>i  et  tonte  cette  société  qu'il  dirigeoit  du  fond  de 
i>  sa  retraite.  (Jette  liaison  étoit  fondée  sur  une 
"  confiance  intime  et  lidèie  ,  qui  elle-même  l'étoit, 
»  à  leur  avis,  sur  l'amour  de  Dieu  et  de  la  reli- 
»  gion.  Ils  étoienl  ju'esque  tous  gens  d'une  grande 
"  vertu  et  de  beaucoup  d'espi'it  ;  tous  ne  vi\oient 
»>  et  ne  respiroient  que  pour  Fénelon  ;  ils  ne  pen- 
»  soient  et  n'agissoient  que  sur  ses  piincipes  ;  ils 
»>  recevoient  ses  avis  en  tons  g  nres ,  comme  les 
"  conseils  de  la  sagesse  même.  Les  duchesses  de 
'>  Beaiivilliers  et  de  Chevreuse  partageoienl  la 
»  tendre  vénération  de  leurs  maris  pour  l'arche- 
»  vcque  de  Cambrai  ;  et  tous  les  (juatre,  intime- 
»  nient  unis  par  ce  lieu  comnnm  que  sa  disgrâce 
"  p'avoit  fait  que  fortifier,  nétoient  qu'un  cniui' , 
«  une  ame  ,  un  sentiment,  une  pensée.  » 

Nous  aurons  occasion  d'en  olli'ir  des  preu\es 
bien  intéressantes  ,  lorsque  nous  rappurteions  la 
correspondance  manuscrite  de  Féiiclon  sur  les  af- 
faires politiques.  Nous  nous  bornerons  ici  à  don- 
ner l'extrait  d'une  de  ses  lettres  au  duc  de  Lhe- 
vreusc,  sur  le  mariage  de  son  jH-til-lils:  elle  fera 
voir  le  talent  singulier  de  Fénelon  pDUi'  manier 
les  cœurs,  les  caractères  et  les  esprits,  en  les 
dirigeant  toujours  veis  le  goût  de  la  \eiiu  et  les 
conseils  de  la  laison.  Les  avis  qu'il  donne  au  duc 
de  Chevreuse  peuvent  s'adresser  égaleuRiit  à  tous 
les  pères  et  a  toutes  les  mères  qui  se  retrouvent 
dans  des  circon>tance<  semblables  ;  ils  peuveid 
du  moins  eontiibuei-  à  prévenir  1rs  suites  les  plus 
funestes  de  ces  maiiagcs  prématurés  ,  dont  le 
moindre  ineoji\énienl  est  de  donner  à  des  enfans 
le  titre  de  chef  de  famille,  sans  leur  en  domier  la 
sagesse  et  l'expérience  ;  et  de  les  soustraire  à 
l'autorité  paternelle,  au  moment  où  elle  pouri'oit 
influer  le  plus  utiloiuent  sur  leiu*  bonheur.  Cette 
contradiction    d<  s    iu'^tilutions   sociales  ,   avi-c  le 


'  Œuvre»  tle  Fàieloii  ,  \.  n,  |).   -Oy.  —   -  Minioiri-s  <\e 
Sainl -Simon. 


cours  ordinaire  de  la  nature  ,  place  quelquefois 
lesjeune'î  gens  entre  la  tentation  de  faire  le  dan- 
gereux essai  de  leur  indépendance  ,  et  celte  pu- 
deur estimable  qui  les  avertit  intérieurement  (jue 
le  ivspect  et  la  iviison  leur  interdisent  ce  que  la 
loi  leur  accorde. 

Le  duc  de  Chevreuse  \enoit  de  marier  le  duc 
de  Luynes  ',  son  petil-fiis,  à  peine  càgé  de  qua- 
torze ans,  à  mademoiselle  de  Bourbon-Soissons , 
qui  n'en  avoit  que  treize.  Fénelon  écrivoit  à  ce 
snjel  au  duc  de  Chevreuse  '  :  «  Je  suis  charmé  de 
»  tuut  ce  que  vous  me  mandez  de  votre  joli  petit 
»)  nicti'iage  ,  (jui  est  encore  tout  neuf.  Dieu  ,  bénis- 
»  st'z  ces  enfans  !  Je  ne  vois  rien  de  meilleur  que 
»  de  les  observei-  sans  gêne;  de  les  occuper  g;ù- 
"  Jtent,  de  les  insti'uire  chacun  de  son  côté  ,  de 
»  régler  leur  société  auv  heures  publiques  ào^ 
»  repas  eî  des  conversations  de  la  famille.  Si  la 
»|>ai\  vient,  vous  pourriez  fane  voyager  M.  le 
»  duc  de  Luynes  ;  mai<  il  fiiudroit  trouver  un 
»  homme  bien  sensé  «pii  lui  fil  remarquer  tout  ce 
»  (|ue  les  pays  étiangers  ont  de  bon  et  de  mau- 
»  vais  ,  pour  en  Hiire  une  juste  comparaison  avec 
»  nos  mœurs  et  notre  gouvernement.  Il  est  hon- 
"  leux  de  voii'  combien  les  personnes  de  la  plus 
n  haute  condition,  en  France,  ignorent  les  pays 
')  étrangers  oii  ils  ont  néanmoins  voyagé  ,  et  à 
')  quel  point  ils  ignorent  de  ])lus  notre  gouverue- 
'•  ment  et  le  véritable  étal  de  notie  nation. 

»  Pour  la  jeune  duchesse,  je  crois  que  ma- 
»  dame  la  duchesse  de  Chevreuse  doit  la  traiter 
»  fort  doucement ,  ne  se  presser  point  de  la  re- 
«  prendre  sui"  ses  défauts  ,  parce  ([u'il  faut  d'abord 
«  les  voir  dans  leui'  étendue,  et  lui  laisser  la 
»  liberté  de  les  montrer.  Lnsuite  viendront  peu 
»  à  peu  les  avis  ,  auti'ement  on  lui  fejineroit  le 
»  cœur;  elle  se  cacheroit ,  on  ne  verroil  ses  dé- 
»  fauls  qu'il  demi.  Il  faut  gagner  sa  couliance ,  lui 
»  faire  sentir  de  l'amitié,  lui  faiie  plaisir  dans  les 
»  choses  qui  ne  lui  nuisent  jias,  la  bien  instruire 
«  sans  la  prêchei-  ;  et  ,  api'ès  l'instruction  ,  s'at- 
»  tacliei-  auv  bons  exemples  jusiiu'à  ce  qu'elle 
»  donne  ouverture  pour  lui  parler  de  la  piété; 
1)  aloi's  le  faire  sol)i'enient  ,  mais  avec  cordinlité  , 
»  et  la  laisseï'  toujours  dans  le  désir  d'en  enten- 
»  dre  plus  (pi'on  ne  lui  eu  ania  dit.  11  faut  de 
»  bonne  heui-e  raccoutumer  à  compter,  à  exa- 
»  minci-  sa  dépense,  h  la  régler,  à  voir  les  em- 
»  barras  et  les  mécomptes  des  levenus.  Il  faut 
»  tà<'her  de  lui  trouver  des  compagnies  de  jeunes 
))  persomie*  sages  et  d'un  esjjiit  réglé ,  qui  lui 
»  plaisent,  <pii  l'auuisent ,  et  tiui  racconlument 
»  à  se  disti'aire  .sans  aller  cherclier  et  sans  regrel- 
»  ter  de  plus  grands  plaisirs. 

»  Il  est  extrèmenl  à  désirer  (jn'il  n'y  ait  jamais 
»  ni  jalousie  ni  froideur  secrète  entre  les  deux 
>'  familles  (]ui  se  forment  dans  la  vôtre.  Les  inté- 
»  rets  sont  réglés;  il  ne  i)eut  y  avoir  de  délicatesse 
"  que  par  rapport  auv  Iraitemens  que  vous  ferez 

«  Cliarl.'s-l'liilij)!»'  .I'AUltI  ,  (hic  ili'  Liiyn.'s,  nmir  1p  24 
l'-vripr  1710,  a>('c  I,otiis<'-I>(inliiii'-Ja(<|iirliiip  di'  Hmirhun- 
Soif sfiii»  ,  llllc  aliii^o  (le  l.ouis-Hemi  ,  IrgiliiiK^  ilc  Wouiboii- 
Siiissi'iis,  (!l  (rAii8(*li<nii>Cunc(;onrip  (IrMunlimiioiiLy-Liixcm- 
bourc  ;  '■"•'  nioiinil  l'ii  >s  vinijl-iiiialricriic  aniirc .  \r  H  jan- 
vier <72l .  OLouis-Hi.'nri  ('loil  (Ils  naturel  du  dernii'r  conile 
de  Sdissons  de  la  niuisun  de  Rourbun  ,  lue  à  la  bataille  de 
.Marfée  en  16'U.  —  *  Coiresp.  de  Fiiielon  ,  l.  vu,  p.  309. 
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w  aux  deux  familles  et  aux  procédés  journaliers 
w  riu"clles  auront  entr'elles.  C'est  sur  (|uoi  vous 
»  devez  veiller  en  bon  père  de  famille  ,  dé  concert 
>•  avec  madame  la  duchesse  de  Chcvrcuse  :  un 
»  rien  blesse  les  cœurs  et  cause  des  ombrages  ; 
>'  lunion  ne  se  rétablit  pas  facilement  dès  qu'elle 
»  est  altérée.  » 

XXXI. 

Ses  inqiiiétutleî  i»our  ses  amis. 

Plusieurs  années  s'étoient  écoulées  depuis  la 
condamnation  de  Fénelon  ,  et  on  devoit  croire 
que  sa  soumission  et  le  profond  silence  qu'il  s'é- 
toit  imposé ,  avoient  calmé  ses  ennemis  et  dissipé 
tous  leurs  ombrages.  Cependant  il  ne  lui  étoit  en- 
core permis  di'  Jouir  qu'en  tremblant  des  con- 
solations de  l'amitié  ;  il  a  voit  toujours  à  craindre 
qu'on  ne  fit  un  crime  à  ses  amis  de  leur  fidélité 
poiu'  lui  ;  et  il  repoussoit  avec  une  attention  in- 
quiète et  délicate  un  grand  nombi'e  de  personnes 
qui  se  montroieni  plus  empressées  de  venir  par- 
tager son  exil  de  Cambrai ,  qu'intimidées  pai-  le 
danger  de  déplaire  à  la  cour. 

11  écrivoit  à  l'abbé  de  Langeron  ,  le  l*""  juillet 
170(J  :  «  Il  n'y  a  que  quinze  jours  que  j'ai  prié 
^)  bien  sérieusement  M.  de  Blainville  '  de  ne  point 
w  venir  cet  été  à  Cambrai.  Tort  ou  non  ,  je  l'ai 
->•  fait.  Ouelle  apparence  de  lui  mander  sitôt  après 
))  tout  le  contraire?  Que  pouiroit-il  penser?  Après 
'»  tout ,  le  Roi  est  certainement  indigné  contre 
•»  moi  ,  et  le  fait  assez  voir.  .^1.  de  Blainville  n'esl 
^'  pas  dans  la  même  position  (pie  vous  et  M.  de 
li  Leschelle  ;  il  est  actuellement  domestique  du 
•»  Roi,  et  un  de  ses  gi-ands-ofiiciers.  Doit-il  aller 
»  voir  un  homme  contre  lequel  le  Roi  paioit  si 
1'  indigné  ?  je  vous  le  demande?  Mais  je  suppose 
)»  (|ue  je  me  sois  trompé  ,  en  décidant  qu'il  ne  doit 
»  pas  venir  .  sur  ([uoi  paroitrois-je  toul-à-coup 
»  ciianger  ?  » 

"  Si  vous  cioyez  •,  écrivoit-il  à  l'abbé  de  Beau- 
•>'  mont  son  neveu  ,  en  170i2  ,  (jue  l'aigreur  soil 
»  augmentée  contre  moi,  examinez  avec  h.  B.  P.  1>. 

V  (madame  de  Beauvilliers),  si  les  gens  qui  nous 
•»  sont  chers  doivent  s'abstenir  de  venir  nous  voir  : 

V  je  ne  \eux  causer  de  peine  à  aucun  de  nos  bons 
»  amis,  et  je  crains  même  pour  la  pension  Je  votre 
•»  so'iir  (madame  de  Chevry). 

Lh  ligueui'  avec  laquelle  on  avoit  traité  tous 
ses  amis  et  tous  ses  parens  ,  pouvoit  justilier  ses 
incpiiétudes,  et  donne  une  idée  des  excès  où  la 
haine  peut  porter  des  honnnes  passionnés. 

La  haine  veilloit  avec  un  tel  acharnement  sur 
Fénelon  ,  (pie  pins  de  trois  ans  après  le  jugement 
de  son  pi-ocès ,  il  avoit  encore  à  redouter  ([u'on 

'  Jiilos-Annand  de  Cdlbeil ,  marciuis  de  Blainville,  liiuli- 
iiaiil-!;(Mi(*r;il  des  armées,  griind-iiiaitrc  des  eérénionies  de 
h'iaiiie  ;  il  HKiiirut  en  t7(»/«,  des  blessures  (|u'il  avilit  rri-ins 
a  )a  lialaille  d'Iloelistel.  De  son  niariage  avec  niademoisplle 
de  rtetlieilKniard,  il  ne  laissa  (ju'une  fille  uni(inc,  mariée  au 
iiinile  de  Manie,  son  cousin-germain,  égalomenl  «le  la  maison 
de  Riiiheehonard  Le  marquis  deBlainville  éloil  fils  du  iiraud 
("ollierl,  el  frère  du  mariiuis  de  Seiguelay,  de  l'arelievOque 
lie  Rouen  ,  des  diuhesses  de  Chevreusc  ,  do  Beauvilliers  et  de 
M<irl''niarl.  —  -  16  mai  \10-i.  Corresp,  de  l'àifUm,  I.  vu, 
p.   421. 


ne  lui  enlevât  la  consolation  de  vivre  avec  ceux 
de  ses  plus  fidèles  amis  ;  que  des  titres  anciens  et 
sacrés  paroissoient  attacher  inviolablement  à  sa 
personne  et  à  ses  malheurs.  Il  en  étoit  encore 
réduit  à  écrire  à  l'abbé  de  Langeron  »  :  <(  Tout 
)'  m'alarme  pour  vous  ;  je  crains  que  dans  l'excès 
)>  d'aigreur  où  l'on  est ,  on  ne  prenne  quelque 
»  parti  d'autorité  contre  vous  pour  me  causer  la 
»  plus  grande  douleui- ,  pour  épouvanter  ce  qui 
»  me  reste  d'amis ,  et  pour  me  déconcerter.  Au 
»  nom  de  Dieu ,  ne  paroissez  en  aucune  aflaire  si 
»  petite  qu'elle  puisse  être;  il  ne  leur  faudroit  qu'un 
»  très-léger  prétexte.  A'ous  savez  que  la  passion  , 
»  quand  elle  a  l'autorité ,  ne  garde  point  de  me- 
w  sures.  Je  vous  écris  par  la  voie  de  M.  de  Janson, 
»  qui  revient  de  l'armée.  » 

XXXII. 

Ce  que  Fénelon  étoit  en  amitié. 

On  ne  connoitroit  que  bien  imparfaitement 
Famé  de  Fénelon,  si  on  ne  la  cherchoitque  dans 
ses  ouvrages  imprimés  ;  c'est  dans  des  lettres  qui 
étoient  destinées  à  ne  jamais  voir  le  jour,  dans  ces 
lettres  écrites  avec  totite  la  rapidité  et  tout  l'aban- 
don d'un  cœur  qui  se  montre  tel  qu'il  est,  parce 
qu'il  croit  n'avoir  rien  à  cacher,  qu'on  pourroit 
surprendre  ses  foiblesses  si  elles  ne  révcloient  pas 
au  conliaire  tout  ce  que  Famé  la  plus  noble  ,  la 
plus  douce  et  la  plus  sensible  peut  offrir  d'aimable 
et  d'attachant. 

C'est  là  qu'on  voit  combien  Fénelon  méritoit 
d'avoir  des  amis,  par  l'idée  qu'il  se  faisoit  de  l'a- 
mitié telle  qu'elle  doit  exister  entre  des  cœurs 
vertueux.  «  Les  bons  amis ,  écrivoit-il  au  marquis 
>i  de  Fénelon  son  ne^eu  ',  sont  une  ressource  dun- 
»  gereuse  dans  la  vie;  en  les  perdant  on  perd 
»  trop.  Je  ci'ains  la  douceur  de  l'amitié.  Oh  !  c^uc 
»  nous  serons  heureux  si  nous  sommes  un  jour 
»  tous  ensemble  au  ciel  devant  Dieu ,  ne  nous 
»  aimant  que  de  son  seul  amour,  ne  nous  ré- 
w  jouissant  plus  que  de  sa  seule  joie  ,  et  ne  pou- 
))  vaut  plus  nous  séparer  les  uns  des  autres!  L'at- 
»  tente  d'un  si  grand  bien  est  dès  cette  vie  notre 
)'  plus  grand  bien;  novis  sommes  déjà  heureux  au 
»  milieu  de  nos  peines  par  l'attente  prochaine  de 
»  ce  bonheur.  Qui  ne  se  réjouiioit  pas  dans  la  val- 
»  lée  des  larmes  même,  à  la  vue  de  cette  joie  cé- 
»  leste  et  éteinelle?  Souffrons,  espérotis  ,  réjouis- 
))  sons-nous 

»  .Nous  avons  passé  ici  (à  Chaulnes)  quatre  jours 
H  en  repos,  liberté,  douceur,  amitié  et  joie.  11  n'y 
))  a  que  le  paradis  où  la  paix ,  la  joie  et  l'union  ne 
»  gâtent  plus  les  hommes » 

»  Les  gens  qui  aiment  pour  l'amour  de  Dieu, 
»  aiment  bien  plus  solidement  que  les  autres.  Une 
»  amitié  de  goût  et  d'amour-propre  n'est  pas  de 
»  grande  fatigue ,  et  elle  est  de  grand  entretien  ; 
«  l'expérience  vous  en  convaincra  ^.  » 

C'est  encore  dans  une  autre  de  ses  lettres  à  son 
neveu ,  que  nous  trouvons  cette  pensée  si  déli- 


'  Li'ttre  du  <7  octobre  1702.  Corresp.  de  Féiulon  ,  I.  vu, 
p.  5(55.  —  2  Lettre  du  19  avril  1713.  Ibid.  ,  p.  i61.  — 
3  Lettre  d'avril  1713    Ibid. 
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cate  et  ?i  sensible  '.  «  Faut-il  vuiis  remercier  de 
■>^  tous  vos  soins  pour  moi ,  mon  enfaiit?  .le  crois 
>■  que  non  ;  Tamitie  ne  remercie  ni  ne  se  laisse 
V  reniercier. 

•  Rien  n'e-t  si  sec  ,  si  ilur,  si  froid,  si  resserré 
»  qu'un  civur  qui  s'aime  seul  en  toutes  choses  : 
>•  rien  n'est  si  tendre,  si  ouvert ,  si  vil",  si  doux,  si 
»  aimable,  si  aimant  (ju'un  cœur  que  possède  et 
»  anime  une  amitié  épuiée  par  la  religion.  - 

Si  on  réunissoil  toutes  les  pensées  ou  plutôt  tous 
le'-  sentiniens  que  dans  l'elVusion  de  son  cœur  Fé- 
nelon  a  répandus  dans  sl-s  letttres  ,  on  auroit  peut- 
être  1  idée  de  tout  ce  qu'on  a  pu  dire,  penser  et 
sentir  de  plus  délicat  sur  l'amitié. 

Il  convenoit  avec  candeur  de  ses  défauts,  lors- 
que ses  amis  les  lui  rcpruclioient.  On  lit  dans  une 
de  ses  lettres  à  la  duchesse  de  Mortemart  -  :  «  II 
"  est  \rai,  Madame  .  que  l'aninur-propre  me  dé- 
"  cide  souvent;  j'agis  mémo  par  prudence  natu- 
>j  relie ,  et  par  un  arrangement  humain.  Mon 
'■>  naturel  est  précisément  opposé  au  ^ôtre.  Vous 
1'  n'avez  point  l'esprit  complaisant  et  llatteur, 
>'  comme  je  l'ai  quand  rien  ne  me  fatigue  ni  ne 
^'  m'impatiente  dans  le  commeice :  alois  vous  êtes 
»  bien  plus  sèche  que  moi;  vous  trouvez  que  je 
»  vais  alors  jusqu'à  gâter  les  gens  ,  et  cela  est  vrai. 
»  Mais  quand  on  veut  de  moi  certaines  attentions 
«  suivies  qui  me  dérangent  ,  je  suis  sec  et  tran- 
«  chant ,  non  par  indifléience  ou  dureté ,  mais 
»  par  impatience  ou  vi\acité  de  tempérament.  Au 
M  surplus,  je  crois  presque  tout  ce  que  \oiis  me 
^>  dites ,  et  pour  le  peu  que  je  ne  ti'ouve  pas  en  moi 
>'  Conforme  à  vus  remarques,  outi'e  <|ue  j'y  ac- 
»  (juiesce  de  tout  mon  cœiu',  sans  le  connoitie  ,  je 
"  crois  voir  en  moi  infiniment  pis  par  une  con- 
w  duite  de  naturel  ,  et  de  naturel  très-mauvais.  » 

F'énelon  écrivoit  à  un  autre  de  ses  amis  :  «  .le 
u  vous  demande  plus  que  jamais  de  ne  m'épar- 
>'  gncr  point  sur  mes  défauts.  Quand  vmis  en  croi- 
»  rez  voir  quebiues-uns  que  je  n'auiai  peut-ètie 
"  pas,  ce  ne  sera  point  un  grand  malheur.  Si  vus 
"  avis  me  blessent  ,  cette  sensibilité  me  montrer;!. 
••  que  vous  avez  trouvé  le  vif.  Ainsi  vous  m'aurez 
»  toujours  fait  un  giand  bien  ,  en  nre\i'r(,ant  à  la 
«petitesse,  et  en  m'accoutumant  à  être  repris. 
>'  Je  dois  être  plus  rabaissé  qu'un  autre,  à  piopor- 
>'  tion  de  ce  que  je  suis  plus  élevi;  jiar  mon  carac- 
»  1ère  ,  et  que  Dieu  demande  de  moi  une  j)lus 
"  grande  mort  atout  .l'ai  besoin  de  cette  sinq)li- 
»  cité,  et  j'espère  qu'elle  augmentera  notre  union, 
»  loin  de  l'altérer.   •> 

C'est  par  fette  espèce  d'enchanlemeni  que  Fé- 
nelon  appoiloit  dan--  le  commerce  lie  l'amitié  , 
qu'il  >ut  nn'rilcr  et  obtenir  des  amis  qui  lui  res- 
tèrent lidelemenl  unis  dans  toutes  b's  vicissitudes 
de  sa  vie  et  di-  <i\  fortune.  Il  étoit  impossible  de 
le  connoitrc  sans  l'aimer  avec  une  espire  de  pas- 
sion ,  et  on  ne  pou  voit  plus  se  détacher  de  lui 
lorsqu'on  avoit  cofnmencé  à  l'aimer.  "  Un  ne  pou- 
w  voit  le  f|inltrr,  dit  M.  de  Saint-Simon  ^,  ni  s'en 
»  défendre  ,  ni  ne  pas  chercher  à  le  reliouvei'. 
»  C'est  ce  talent  .^i  raie  qu'il  avoit  au  dernier  ôc- 
n  gré  ,  qui  lui  tint  ses  amis  si  étroitement  attachés 

'  1i  ii..>(>iiilir.-  I7li>.  tonis/i.  dr  l''i.iU>ii,  I.  mi,  (>.  «:i7. 
—  *  Correxii  rti:  Fiiivliiii,  I.  viii,  ji.  .'iHO.  —  ■'  Mi'iiifiirc'. 
du  «lue  <le  Sainl-Siiumi. 


y.  toute  sa  vie  ,  malgré  sa  chute,  et  qui ,  dans  leur 
»  dispersioTi ,  les  l'éunissoit  pour  se  par-ler  de  liri , 
»  pour  le  l'egretter,  pour  le  désii-ei-,  pour  se  tenir 
»  de  plus  en  plus  à  lui.   » 

C'est  ainsi  que  Féuelon  ,  au  sein  de  la  disgrâce, 
trouva  deu\  sources  inépui-ables  de  bonheur  dans 
le  fidèle  acconqdissemeut  de  tous  les  devoirs  de 
son  ministère  ,  et  dans  les  douces  alVections  de  la 
nature  et  de  l'amitié.  -  Quoique  je  fasse  tous  les 
»  jours  un  grand  travail  par  rapport  à  mes  forces, 
«  écrivoit -il  à  madame  de  Laval-Fénelon  sa  belle- 
')  sœur,  ma  santé  est  ,  Dieu  merci ,  assez  bonne , 
w  et  meilleure  que  quand  jélois  autrefois  dans  une 
••  vie  si  ti-anquille  et  dans  un  i-égime  si  piécau- 
»  tionné  '.  » 

XXXlll. 

Tendresse  de  Féuelon  pour  ses  pareus. 

Son  ca'ui-  étoit  aussi  sensible  et  aussi  délicat 
pour  ses  pareus  que  pour-  ses  amis;  mais  cette 
affection  si  naturelle  n'admetloit  jamais  ces  cou- 
pables complaisances,  que  la  vanité  et  l'amour  du 
nom  se  plaisent  si  souvent  à  excuser  comme  mie 
foiblesse  honor-able  qui  n'appartient  qu'aux  bons 
cœurs.  Il  airnoit  tendrement  sa  famille,  mais  il  ne 
dissimuloit  ])oiiit  à  ceux  de  ses  pareus  qu'il  atl'ec- 
tionnoil  le  plus,  ce  ipr'il  trouvoit  de  répi'éhensible 
dans  leur  conduite. 

(Jii  a  vu  combien  il  étoit  attaché  à  la  marquise 
de  Laval  sa  cousine  ,  devenue  sa  belle-sœur,  sous 
le  nom  de  comtesse  de  Féuelon.  Elle  avoit  eu  de 
son  pirmiei'  mariage  un  hls  uni(pie  •  ;  Féuelon  le 
lit  venir  au|)rrs  de  lui  à  (lambrai ,  pour  surveiller 
sa  première  éducation.  La  voix  de  la  chaii-  et  du 
sang  ne  lui  inspiroit  point  un  sentiment  aveugle 
pour  tout  ce  qui  lui  appaitenoit.  Plus  il  aimoit  la 
mère  ,  |»lus  il  crut  devoir  lui  parler  avec  force  sur 
l'abandon  coupable  où  elle  laissoit  son  fils  par  un 
excès  de  tendresse  nuiteinelle.  Cette  foiblesse , 
trop  iiaturx'lle  aux  |)arens ,  leiu-  coûte  souvent  des 
regrets  am(!i's  et  inutiles;  ils  sont  toujours  les 
premiers  punis  d'avoir-  négligé  ces  précieuses  an- 
nées de  la  vie,  les  seules  oii  l'on  peut  donner  aux 
enfans  une  é<lucatio!i  convenable  au  i-ôle  et  aux 
devoirs  auxquels  Icui'  naissance  li's  appelle  dans  le 
monde 

«  .le  dois,  ma  chèie  sd'ur  \  vous  parler  sur-  le 
»  chapitre  de  votre  fils  avec  une  entière  ouver- 
»  ture  de  cu'iii'.  Il  ne  nrincommode  en  rien  ici, 
»  et  je  suis  au  contraire  très-aise  de  lavoir,  car 
ujeiaime  for-l.  Il  est  Irès-poli,  très-complaisant, 
»  très-caressant  ,  et  livs-empressé  ponr  moi.  l'iùl 
»  à  Dieu  (pi'il  fit  aussi  bien  pour  lui-même  ,  qu'il 
)•  fait  poui'  moi  diins  notre  société,  .l'ai  trrs-peu 
»  de  temps  |)oirr'  le  voir,  pour-  lui  par'lei-,  pour  le 
I)  faii'e  ]>arler,  pour-  le  faire  a^;ir-  iialiirellemenl 
»  devant  moi  ,  et  pour  le  redresser.  Mes  occripa- 
»  lions  |)i-es(|ne  continuelles  m'en  oient  la  liberté. 
)   D'ailleurs  il  ne  v(ul  |)eisomie  à  (iainbrai  ;  il  au- 

'  Cttiiin/).  ilr  l'itii'liiii ,  \.  VII.  |i.  .41.").  —  '  liiiy-Aiiiiit!  di' 
Vîiiiiliimn-i.i  y-l,:ivar  ,  iniii'(|iiis  île  Li''7,iii  et  ilo  M.T(;iiac ,  qui 
ii'uviiil  ((lie  liiiil  iiH'is  a  l.i  iiioir  ilc  sfni  )icri'.  —  ■^  Li-ttri*  «le 
rciiolmi  :i  l:t  i  iiiilli-»s«  ilf  Laval-Fi'iH'lmi ,  I  T.  aoill  (700. 
(  iirrrsi)    ilc  i'iiicloii  ,  l.   mi,  |i.  4l.->. 
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w  roit  be'-Mjin  de  voir  et  d'entendre  des  gens  pro- 

w  pre  r-.'i  le  former,  il  ne  peut  voir  ici  que  des  ecclë- 

^)  siasKques^.  Comptez  que  ses  études  n'ont   été 

'j  prcfique  rien  jusqu'ici ,  et  qu'à  l'avenir  il  ne 

»  faut  pas  se  flatter  de  l'espérance  qu'elles  lui 

î)  soient  plus  utiles,  quoiqu'on  n'y  néglige  lien. 

•>}  L'enfant  a  l'espiit  vif  et  ouvert ,  avec  de  la  faci- 

»  lilé  pour  c<jmprendrc  les  choses  extérieures,  et 

)'  Ijeaiicoup  de  cui'iosité  pour  les  choses  qui  se  pas- 

•»  sent  autour  de  lui  ;  mais  il  a  l'esprit  encore  fort 

»  léger;  il  ne  fait  guère  de  réflexions  sérieuses;  il 

»  ti'a  ni  goût  de  curiosité  pour  aucune  étude  ,  ni 

»  application ,   ui  suite  de  raisonnement  ;   toutes 

»  ses  inclinations  se   tdurnent  aux  exercices  du 

»  coi-ps  et  aux  amusemens  de  son  àgc  :  il  est  déjà 

»  grand  ;  son  corps  se  fortifie  ,  et  tous  les  exe'r- 

')  cices  lui  font  beaucoup  de  bien.  Je  crois  bieu 

»  qu'il  ne  les  lui  faut  pennetti-e  qu'avec  modéra- 

»  tion  ;   car  il  est  encore  thiet ,  délicat  ,  et  d'une 

•»  santé  très-fragile;  ce  (jui  pourra  bien  lui  durer 

w  toute  sa  vie.   Je  le  garderai  encore  avec  grand 

i>  plaisir,  si  vous  le  souhaitez,  jusqu'au  printemps 

»  prochain  ;   mais  c'est  à  vous  à  bien  examiner  si 

»  vous  ne  pourri(  z  pas  le  lui  faire  employer  plus 

"Utilement  ailleurs,  tant  pour  les  exercices  du 

»  corps  que  poui'  la  société  propre  à  lui  former 

•»  l'esprit  et  à  le  mùi'ii'.  » 

Fénelon  clierche  ensuite  à  prémunir  niadame  de 
Laval  contre  la  manie  de  taire  voyager  les  jeunes 
gens  de  trop  bonnt;  heure.  «  Les  voyages  sont  fojt 
»  daugereuv  à  la  jeunesse,  d'ime  grande  dépense 
»  (|uau(l  on  \ev[  les  bien  faire,  et  absolument  inu- 
»  tiles  (juand  ou  n'a  pas  encore  des  pensées  sé- 
■»  rieuses  et  solides.  S'il  falloit  quelipie  \o\age,  ce 
V  devroit  être  après  l'académie.  Le  tenq)s  qu'il 
»  passeroit  eu  province  avec  \ous  à  ^oiJ•  la.  nature 
»  de  vos  biens,  de  vos  embanas  ,  et  le  iuau\ais 
»  état  desi'S  alVaires,  pourroit  être  utilement  em- 
»  ployé;  il  s'enmiie  horriblement  à  (iambi-ai;  et 
»  quoi  ([u'on  puisse  lui  dire,  il  s'imagine  toujours 
»  que  quand  il  ira  ou  à  Paris,  ou  dans  vos  terres, 
w  il  sera  un  seigneur  bien  brillant,  dette  foiblesst; 
>'  de  cei'veau  est  assez  naturelle  à  (piatorze  ans  '. 
»  Je  l'exhoi'te  à  s'applicjuer,  à  s'insli'uire  ,  à  faire 
»  des  rétlexions  sérieuses  ,  à  écouter  les  conseils 
»  des  personnes  qui  ont  de  l'amitié  pour  lui  et  de 
M  rexpérience,  à  agir  en  toutes  choses  d'une  ina- 
n  nière  simple  et  naturelle  ,  à  fuii-  les  mauvaises 
»  conqiagnies ,  à  travailler  à  se  rendre  digne  des 
»  bomies.  à  ne  prendre  d(!s  honnnes  (pie  le  bon 
»  sens  et  la  vertu,  sans  aflècter  de  les  imiter  dans 
»  les  petites  choses  ".  » 

Fénelon  eut  le  malheur  de  chagriner  sa  belle- 
sœur  sans  le  vouloir.  Madame  de  Laval-Fénelon 
ne  pouvoit  se  résoudre  à  placei"  son  lils  unique  au 
service,  et  Fénelon  condamnoit  avec  sévéï'ité  une 
foiblesse  aussi  coupable.  11  trouvoit  avec  raison 
que  dans  un  temps  où  toute  l'Europe  étoit  en 
guerre,  et  oii  la  France,  réduite  aux  dernièi'es 
extrémités,  sembloit  commandera  tous  les  Frai^.- 
çais  de  courir  aux  armes,  rien  n'étoit  plus  hcmteux 
que  de  voir  un  Montmorency  mener  une  vie  oisi\  e 
et  ignoble  dans  le  château  de  ses  pèi'es  ,  oii  tout 
devoit  lui  rappeler  les  services  et  la  gloire  de  ses 


ancêtres  ;  il  paroit  même  qu'il  avoit  écrit  à  sa  belle- 
sœur  avec  une  franchise  assez  austère  pour  exciter 
en  elle  un  léger  mouvement  de  dépit  et  d'hnmcur. 
Fénelon  s'empressa  de  consoler  avec  douceur  le 
cœur  de  cette  sœur  aflligée ,  dont  les  torts  ne  te- 
noient  qu'à  un  excès  de  tendresse  maternelle,  mais 
sans  chercher  à  alToiblir  la  force  des  considérations 
qui  exigeoient  dans  une  nièi-e  une  tendresse  plus 
éclairée  et  un  peu  plus  de  fermeté. 

«  En  arri^ant  ici  de  Bruxelles  ',  j'ai  reçu  votre 
«  lettre  du  27  janvier.  J'avoue ,  ma  chère  sœur, 
»  qu'elle  m'a  bien  surpris  et  affligé.  J'espcrois  que 
»  vous  me  sauriez  (juelque  gré  de  vous  a\oii'  re- 
»  présente  cordialement  mes  pensées  dans  une 
»  lettre  qui  n'étoit  que  pour  vous,  et  sans  nie 
»  mêler  de  décider  sur  la  conduite  de  M.  votre  fils. 
»  11  me  semltloit  qu'il  y  a  une  grande  différence 
»  entre  décider  et  proposer  avec  zèle  ce  qu'on 
»  ci'oit  voir,  .\hisi,  j'étois  bien  éloigné  de  croire 
)''  que  ma  lettre  pût  m'atlirer  celle  que  aous  m'a- 
»  vez  écrite.  Mais  je  suppose  que  j'ai  tort,  puis- 
»  que  vous  le  jugez  ainsi  ;  dn  moins  ma  faute 
»  sera  comte;  car  je  m'abstiendrai,  puisque  vous 
■»  le  souhaitez  ,  de  vous  proposer  mes  pensées  ; 
»  d'ailleurs,  je  recevrai  toTijours  d'un  cœur  ou- 
»  vert  tout  ce  qu'il  vous  plaira  de  me  mander  de 
»  vos  raisons  ;  personne  ne  sera  plus  content  que 
»  moi  de  reconnolti'e  qu'elles  sont  bonnes ,  comme 
»  personne  ne  seroit  plus  affligé  que  moi,  si  elles 
»  n'étoieiil  pas  décisives.  Mais  supposé  qu'elles 
»  soient  aussi  fortes  que  vous  le  croyez  ,  je  tiouve 
»  M.  votre  fils  bien  à  plaindre  ;  car,  en  ce  cas,  il 
«  se  trouve  entre  une  mère  qui  a  de  bonnes  rai- 
)'  sf'us  pour  \ouloir  l'i^mpêcher  de  servir,  et  le 
»  public ,  dans  lequel  il  sera  déshouoi  t;  sans  rcs- 
»  source,  malgré  ces  raisons  inconnues,  s'il  ne 
■»  sert  pas.  11  est  déjà  dans  sa  vingtième  année  ; 
«  les  autres  gens  de  condition  se  gardent  bien 
»  d'attendre  un  âge  si  avancé  pour  commencer 
1)  à  servir;  ils  servent  dès  l'âge  de  quatorze  ou 
)'  quinze  ans.  On  ne  trouvera  en  France  aucun 
>i  exemple  d'un  homme  d'un  nom  connu  ,  qui 
»  n'ait  pas  déjà  fait  quebpies  campagnes  dans  sa 
»  vingtième  année.  Le  public  ne  comprendra  ja- 
M  mais  les  raisons  d'une  telle  singularité,  qui  est 
)i  si  conlraiie  aii\  préjugés  de  toute  la  nation.  J'en 
'lï  conclus  (pie  la  situation  de  M.  votre  fils  est  bien 
»  \iolente;  il  est  réduit  à  Tune  de  ces  deux  extré- 
>'  mités,  ou  de  désobéir  à  sa  mère,  qui  a  de  bon- 
»  nés  raisons  pour  lui  défendre  de  servir,  ou  de  se 
»  laisser  déshonorer  dans  le  monde,  parce  que  ces 
))  bonnes  raisons  n'y  seront  jamais  comprises.  Pour 
»  moi,  je  n'ai  point  d'autie  parti  à  prendre  que 
»  celui  fie  me  taiic  ,  d'être  véritablement  affligé  , 
»  et  de  priei-  Dieu  (pi'il  donne  son  esprit  de  sagesse 
»  à  la  mère  et  au  fils.  Ce  (pii  est  certain ,  c'est  que 
»  je  ne  paroitrai  jamais  en  rien  désapprouver  votre 
»  conduite,  et  ((ue  j'aimerois  mieux  ne  parler  de 
»  ma  vie  ,  (jue  de  laisser  échapper  une  parole  con- 
»  ti-e  vous.  C'est  dn  fond  de  mon  cœur,  ma  chère 
)'  sœur,  que  je  vous  suis  toujours  dévoué.  » 

11  étoit  impossible  que  des  raisons  aussi  fortes  , 
inspirées  par  l'amitié  la  plus  tendre,  ne  tissent  pas 
une  juste  impressi(jn  sur  l'esprit  de  madame  de 


'  Leitip  h  I:i  iiiOi)\r 
Fcncknt .  I.  vil ,  [1,  i\' 


ilii  10  sciUeniliio   1701.  Curresj). 
.  —  '  Ibid.  V.  il 7. 


'   Lcllru  lie  FéïK^loii  a  niadainc  de  Laval-Féncluii ,  12  lo- 
vrier  1700.  Corresp.  de  Fciielon  ,  t.  vu,  [k  426. 
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Laval-Fénelon  ;  elle  eut  enfin  le  courage  de  Iriom- 

f)her  de  sa  foiblesse.  Le  nom  de  Montmorency,  et 
a  valeur  brillante  que  son  lils  montra  dos  ses  pre- 
miers pas  dans  la  cari  ière  militaire ,  lui  tirent 
promplemenl  réparer  les  années  qu'il  avoit  per- 
dues; il  obtint  au  bout  de  très-peu  de  temps  le 
régiment  de  Conilans  et  ensuite  celui  de  Moite- 
mari  ,  qui  ])ril  de  lui  le  nom  de  Laval.  Ce  fut  à  la 
tête  de  ce  régiment  'i*'  •!  f^'*  1^'1'^^sé  le  13  octobre 
1715,  au  siège  de  Lnbourg,  d'un  coup  de  mous- 
quet qui  lui  perça  les  deux  joues  '. 

En  parcourant  les  lettres  nîanuscrites  de  Féne- 
lon,  on  rctrouN  e  dans  toutes  les  occasions  ce  même 
caractère  de  justice  et  de  sagesse.  11  apprit  tout-à- 
coup,  par  une  lettre  du  curé  de  Versailles  %  que 
deux  demoiselles  de  qualité  de  Péiigord  ,  du  nom 
de  la  Chàtaigneraye  ,  alliées  à  la  maison  de  Féne- 
lon,  avoient  quitté  leur  proxince  et  étoient  venues 
à  la  cour,  dans  Lespérance  d'obtenir  des  secours 
(jue  l'on  n'y  étoit  guère  en  état  de  leui-  donner. 
I-énelon  a\oit  déjà  beaucoup  de  peine  à  suffire  à 
toutes  les  demandes  du  même  genre ,  dont  il  étoit 
journellement  accablé.  On  voit  même  dans  une  de 
ses  lettres,  combien  sa  situation  étoit  gênée.  «  Vous 
"  connoissez  tous  mes  embarras,  mandoil-il  à  l'abbé 
de  Beaumont  '  ;  une  grosse  dépense  ordinaii'e  , 
»  de  grands  bàtiniens  à  faire  et  à  meubler,  un  sé- 
»  minaire  à  logei'  et  à  établir,  pres(|ue  tous  mes 
»  séminaristes  à  noiuTir,  de  l)ons  sujets  à  entre- 
»  tenir  à  Paris;  mon  neveu  à  aider  dans  le  service , 
»  d'autres  petits-neveux  qu'il  faudroit  faire  cheva- 
»  liers  de  Malte  ou  faire  étudier;  des  feimes  en 
'■  pai'tie  ruinées  ou  prêtes  à  tomber  en  ruine....  » 
Mais  i-ien  ne  pouvait  arrêter  Fénelon,  lorsqu'il 
étoit  question  (l'une  œuvre  de  charité.  Ce  n'est 
pas  qu'il  comptât  sur  lareconnoissancc;  car,  selon 
lui ,  i«  la  phiUmthroinr  consiste  à  faire  du  bien  aux 
•■'  hommes ,  sans  fu  espérer  aucune  recunnoissance ;  » 
mais  il  obéissoit  .'iii  mouvement  ou  plutôt  au  be- 
foin  de  son  cœur.  Lu  envoyant  au  cuié  de  Ver- 
sailles les  secours  qu'on  ini  demandoit  pour  mes- 
demoiselles de  )a  Chàtaigneraye,  il  ci'ut  devoir, 
pour  leur  pr()[»ie  intéiêl ,  ajouter  quelques  réfle- 
xions sur  riiiq)rudence  et  le  peu  de  convenance  de 
la  démarciie  (pi'elles  avuient  faite  ''.  «  Je  ne  puis 
»  ap;>rou\er  qu'elles  aient  (juitté  leui-  pays  pour 
»  aller  à  la  cnur.  Des  filles  de  naissance,  sans  bien, 
i>  trouvent  toujours  dans  leur  i)rovince  des  païens 
n  ou  des  amis  qui  leur  donnent  à  peu  de  frais  de 
»  petits  secours.  On  y  vit  pres(iue  de  rien;  d'ail- 
»  leurs  il  est  plus  honnête,  à  toute  extrt'milé,  de 
»  tenir  sa  subsistance  du  travail  de  ses  propies 
1'  mains,  que  de  la  devoir  aux  libéralités  d'autriii. 
»  En  quittant  sa  province  pour  aller  à  la  cour,  on 
»  multiplie  .<;es  besoins  au  lieu  de  les  diminuer  ; 
"  on  se  remplit  de  vaines  espérances  ,  et  on  s'ac- 
"  coutume  à  un  genre  de  vie  auquel  on  ne  devroit 
»  point  s'accoutumer.  » 

'  Il  (■■|)i)iisa  (|iic'Ii|ucs  anm-cs  ajircs  .Mario-Aiinn  de  Tiiniii-- 
iiiis  ,  viiivi;  (le  M.illhi'^ii  de  LarddicfMUcaiild-Bayt'rs ,  donl  il 
••ut  un  (ils,  (iuy-Andrii-I'icrrc  de  I.xTal.  iiian|ujs  de  Ma(;iiac 
et  i>remicr  Ii.tioii  de  la  Manho.  —  -  Hubert,  depui*  e\Oque 
d'Acen.  —  s  l.'orresp.  de  Fciietuii ,  i.  vu,  \>  135.  —  *  Ltllrc 
de  Feiieloii  .1  M.  Ilebert,  cure  de  Vei»aillis,  27  siplcnibr» 
KOI.  (orrcsjt.  (le  FciieUni ,  I.  \,  p.  49. 


XXXIV. 

Pit'lé  de  Fénelon. 

Ce  qui  nous  a  surtout  frappé  dans  la  corres- 
pondance particulière  de  Fénelon  avec  ses  amis 
et  ses  parens,  c'est  que  toutes  ses  lettres  sont  em- 
preintes de  ce  goût  de  religion  et  de  piété  dont 
son  ame  étoit  nabituellement  nourrie.  Les  af- 
faires, les  maladies,  les  circonstances  même  les 
plus  indilTérentes,  tout  le  ramène  naturellement 
à  cet  objet  continuel  de  ses  méditations  et  de  ses 
entretiens. 

Il  écrivoif  au  chevalier  de  Fénelon  son  frère, 
qui  servoit  alors  dans  l'armée  du  maréchal  de 
Luxembourg:  «Votre  personne  m'est  assez  chère  ', 
»  mon  cher  frère,  pour  \ous  souhaiter  les  senti- 
»  mens  de  crainte  de  Hieu  et  de  confiance  en  lui, 
»  qui  mettent  le  cœur  en  repos,  et  qui  sont  la  plus 
»  sûre  ressource  dans  les  peines  de  la  vie  et  dans 
»  les  périls.  11  n'y  a  rien  que  je  ne  donnasse  et  que 
»  je  ne  soutinsse  pour  aous  voir  un  chrétien  so- 
»  lido,  sans  grimaces  ni  façons.  Pour  y  parvenir, 
»  il  faut  un  peu  lire ,  faire  des  réflexions  simples 
»  sur  sa  lecture,  étudier  ses  devoirs  et  ses  dé- 
»  fauts,  demander  à  Dieu  la  vertu,  et  chercher 
»  son  amour  qui  est  le  souverain  bien.  Songez  à 
»  quelque  chose  de  plus  solide  et  de  plus  impor- 
«  tant  que  la  fortime  de  ce  monde.  » 

.Mais  c'est  dans  ses  lettres  au  marquis  de  Féne- 
lon •■  .s(jn  petit  neveu ,  qu'il  se  livre  avec  l'abandon 
le  plus  touchant  à  cette  tendre  et  atTectueuse  com- 
munication de  deux  aines  unies  par  une  espèce 
d'alVection  céleste,  et  qui  ne  vivent,  ne  se  parlent, 
jie  s'entendent  (pi'eu  présence  de  la  divinité.  L'ame 
pure  et  sensible  de  Fénelon  donne  à  toutes  ses 
expressions  une  sorte  d'attrait  et  d'onction  qui 
seinlile  appartenir  d'une  manière  particulière  à 
une  religion  toute  d'amour,  et  ne  permet  pas  aux 
cœurs  les  plus  froids  v.[  les  plus  inditTérens  de  ré- 
sister à  la  douce  chaleur  de  son  langage  et  de  ses 
sentimens. 

Le  marquis  de  Fénelon  avoit  été  élevé  ,  dès  son 
enfance ,  à  Cambrai ,  sous  les  yeux  de  son  grand- 
onde  ,  dont  il  étoit  devenu  \v.  fils  adopfif  ;  jamais 
un  père  n'eut  une  amitié  plus  tendre  pour  son  fils  ; 
il  avoit  placé  en  lui  ses  principales  atVeclions  et 
toutes  ses  espérances  pour  sa  famille,  il  l'avoit 
nourri  dès  sa  première  jeunesse  des  sentimens  et 
des  maximes  de  la  plus  haute  piété,  et  ces  sen- 
timens ne  se  démentirent  [)as  un  seul  instant  pen- 
dant le  cours  d'une  vie  consacrée  à  des  fonctions 
iionorables  et  termin(''e  par  une  mort  glorieuse. 
l-e  mar(|uis  de  Fénelon  avoit  conservé  pour  son 
oncle  une  vénération  qui  ressenibloit  à  une  espèce 
de  culte.  C'est  à  lui  qu'on  est  principalement  re- 
devable, non-seulement  des  magnifiques  éditions 
in-f"  et  in-i"  des  œuvres  de  rarehevê.'pie  de  Cam- 

1  Lellie  du  25  juillet  l7(i/<.  (unrsjj.  de  l'union,  I.  vu, 
p.  407.  —  -  Gal)riel-Jaei(ijes,  inaïquis  do  Féiielon  ,  pelil- 
iicveu  de  l'archcM^que  de  Ciinilirai,  (*l(iil  lils  de  Pons,  inar- 
(juis  de  FYneliin  ,  mort  en  ^^M,  rt  d'Elisalielli  de  Heiinixiil 
de  Saint-Aulaire.  Le  pore  de  Pons,  niariiuis  de  Fciieli)n  , 
éioil  François  de  Sa!  ignac-Feneloii,  fiJ-re  aine  de  l'archcvOque 
de  Cambrai,  niiiis  d'un  autre  lit. 
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brai,  mais  de  la  publication  des  écrits  de  Fénelon , 
que  les  circonstances  lui  permirent  de  faire  con- 
noître.  L'occupation  de  sa  vie  entière  fut  de  réunir 
et  de  conserver,  avec  un  soin  religieux,  tous  les 
titres  et  tous  les  monuniens  qui  pouvoient  éterni- 
ser la  gloire  d'un  parent  aussi  cher  et  aussi  illus- 
tl'e;  il  prévit  que  le  moment  airiveroit,  où  il  se- 
roil  permis  de  révéler  tous  les  secrets  de  cette 
ame  vertueuse.  La  reconnoissance  nous  imposoit 
Tobligation  de  l'appelej-  le  souvenir  d'un  si  grand 
service  rendu  à  la  religion  ,  aux  lettres  et  à  l'hu- 
manité. 

A  l'époque  où  commence  la  correspondance  de 
Fénelon  avec  son  jeune  neveu  ,  il  étoit  déjà  colo- 
nel du  régiment  de  Bigorre.  Une  intrépidité  qui 
lui  étoit  naturelle  et  qui  tinit  par  lui  coûter  la 
vie  ,  lui  faisoit  vivement  désirer  d'être  employé  en 
Flandie,  oii  était  le  principal  théâtre  de  la  guerre. 

Fénelon  ,  combattu  par  le  désir  de  voir  son  ne- 
veu marcher  aAec  gloire  sur  les  traces  de  ses  an- 
cêtres, et  par  les  dangers  auxquels  il  alloit  être 
ex'posé,  lui  écrivit  '  :  «  Il  est  vrai  que  vous  seriez, 
»  sur  cette  frontière ,  plus  à  portée  d'être  connu 
5'  et  de  montrer  \otre  bonne  v(jlonté  ;  mais,  d'un 
»  autre  côté,  je  serois  inconsolable  si  vous  veniez 
»  à  périr  dans  une  frontière  où  l'on  est  plus  ex- 
»  posé  qu'ailleurs ,  supposé  que  vous  eussiez  de- 
■•>  mandé  à  y  venir  par  un  sentiment  d'ambition 
»  et  que  j'eusse  approuvé  un  tel  dessein  :  ainsi , 
"  tout  ce  que  je  puis  l'aire  est  de  vous  laisser  à  la 
«  Providence,  cl  devons  conseiller  de  consulter 
«  des  gens  plus  sages  que  moi  dans  le  lieu  où 
«  l'on  vous  désire.  Le  principal  est ,  si  je  ne  me 
"  trompe,  de  suivre  simplement  ce  que  vous  aui'ez 
))  au  cœur,  en  n'y  écoulant  que  Dieu  et  en  lenon- 
"  çant  à  toute  vue  mondaine.  i> 

C'est  cette  résignation  entière  et  absolue  à  la 
Providence  que  Fénelon  cherche  toujonis  à  ins- 
pirer à  son  neveu  dans  toutes  ses  lettres  »  :  «  Je  ne 
»  veux  vouloii'  que  ce  qui  plait  au  maître  de  tout  ; 
«  vous  devez  vouloir  de  même  le  tout  sans  tris- 
»  tcsse  ni  chagrin.  Oh  !  qu'on  a  une  grande  et 
•>•>  heureuse  ressource,  quand  on  a  découvert  un 
»  amour  tout-puissant  qui  prend  soin  de  nous,  et 
»  qui  ne  nous  fait  jamais  aucun  mal  que  pour  nous 
»  combler  de  biens  !  Qu'on  est  à  plaindre  quand 
»  on  ne  connoit  pas  cette  aimable  ressource  pour 
1)  le  temps  et  pour  l'éternité!  Combien  d'iionnnes 
»  qui  la  repoussent  !  » 

')  Un  bon  maître  est  celui  qui  nous  aime  mieux 
»  que  nous  ne  savons  nous  aimer  •',  et  qui  ne  nous 
»  fait  jamais  aucun  mal  que  pour  notre  plus  grand 
»  bien  ;  il  nous  paie  de  ce  qu'il  ne  nous  doit  pas  ; 
«  et  de  ses  esclaves  il  nous  fait  ses  enfans,  afin  que 
»  nous  soyons  ses  héritiei's  :  sou  héritage  est  le 
»  ciel ,  et  le  ciel  est  lui-même. 

>'  Si  vous  pouvez  trouver  quelque  auù  sensé  , 
»  et  qui  craigne  Dieu  ,  soulagez-vous  un  peu  le 
»  cœur  ,  en  lui  parlant  des  choses  que  vous  le 
»  croirez  capable  de  porter.  Mais  comptez  que  Dieu 
»  est  le  bon  ami  du  cœur  ,  et  que  personne  ne 
»  console  comme  lui.  11  n'y  a  personne  qui  entende 
»  tout  à  demi-mot   connnc  lui ,   qui  euire  dans 


n  toutes  les  peines ,  et  qui  s'accommode  à  tous  les 
»  besoins  sans  être  importuné.  Faites-en  un  se- 
»  cond  vous-même.  Bientôt  ce  vous-même  sup- 
>'  plantera  le  premier  et  lui  ôtera  tout  crédit  chez 
»  vous.  » 

Fénelon  donnoit  à  son  neveu  les  con:-eils  les  plus 
sages  sur  sa  conduite  avec  les  officiers  de  son  régi- 
ment: et  il  y  mèloit  d'utiles  leçons  sur  les  incon- 
véniens  qui  pouvoient  résulter  de  l'excès  d'austé- 
rité qu'il  portoit  dans  son  caractère  et  qu'il  l'invitoit 
à  adoucir.  «  Faites  votre  de\oir  parmi  vos  officiers 
»  avec  exactitude,  sans  minuties ,  patiennnent  et 
)'  sans  dureté.  Od  déahunure  la  justice  quand  on 
»  n'y  joint  [jas  la  douceur,  la;  égards  cl  la  condcs- 
))  ccndance;  c'est  faire  mal  le  bien.  .le  veux  que 
"  vous  vous  fassiez  aimei-;  mais  Dieu  seul  peut  vous 
"  rendre  aimable;  car  vous  ne  l'êtes  pas  par  votre 
)'  naturel  loide  et  âpre  :  je  vous  présente  souvent 
»  à  Dieu ,  et  je  le  prie  de  vous  garder  encore  plus 
»  de  la  contagion  du  monde  que  des  coups  des 
»  ennemis  '  » 

Ses  inquiétudes  pour  un  neveu  si  cher  à  son 
cœiu"  et  si  digne  de  toute  sa  tendresse  ,  ne  furent 
que  trop  justifiées.  Le  marquis  de  Fénelon  reçut, 
à  une  des  actions  qui  eurent  lieu  pendant  la  cam- 
l)agne  de  Flandre  en  1711  ,  une  griève  blessure  à 
la  jambe ,  dont  il  ne  put  jamais  entièrement  gué- 
rir, et  (jui  le  laissa  boiteux  le  reste  de  sa  vie. 

Le  désir  de  consulter  les  gens  les  plus  habiles 
de  l'art,  le  conduisit  à  Paris  ,  aussitôt  que  les  pré- 
liminaires de  la  paix  d'Utrecht  furent  signés.  Féne- 
lon désira  que  son  neveu  profitât  de  ce  voyage 
pour  se  faire  connoître  d'une  manière  avantageuse 
dans  le  monde,  et  cultiver  les  bontés  des  anciens 
amis  de  son  oncle  et  de  sa  famille.  «  11  faut ,  pen- 
»  dant  que  je  suis  encore  au  jiionde  ,  que  mon 
»  ombre  vous  facilite  quekpie  accès  :  vous  ne  m'au- 
»  rez  pas  toujours  '....  Vous  devez  bien  croire  , 
»  mon  enfant ,  que  je  serai  ravi  de  vous  avoir  ici  ; 
»  mais  il  convient  que  vous  vous  accoutumiez  à 
»  Versailles,  ci  qu'on  s'v  accoutume  à  vous.  Je  suis 
V  vieux  et  éloigné  :  la  famille  ne  peut  plus  avoir 
))  ni  soutien  ni  espérance  que  par  votre  avance- 
»  ment  dans  le  monde  ;  vous  ne  vous  avanceiez 
»  jamais  à  Candirai.  Il  faut  d'un  côté  bien  servir, 
»  et  de  l'autie ,  ftiire  usage  du  service  pour  vous 
»  procurer  quelque  considération  et  un  étabhsse- 
»  ment.  Je  vous  aime  pour  vous  et  non  pour  mon 
).  amusement.  A  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  vous 
))  rendre  ambitieux.  Je  voudrois  vous  voir  mériter 
»  les  plus  grands  honneurs  sans  les  avoir,  et  vous 
»  contenter  d'un  état  médiocre,  selon  la  médio- 
))  crité  de  notre  condition  ■'.  » 

XXXV. 

Conseils  do  Fèiit'lonsm  l'usage  du  monde. 

Fénelon  s'occupoit  a\ec  une  attention  et  une 
patience  viaimenl  paternelle  à  réconcilier  son 
neveu  avec  le  monde  et  la  société.  Le  marquis  de 
Fénelon,  comme  on  Aient  de  le  voir,  avoit  dans  le 


'  LfUre  (lu  7    janvier  1709.   Cnvresp.  ilr   Féucloh  ,   (.  vu, 
1>.   427.  —  -  Ihnl.,   )i.  459.  —  *  Lellio  du  10  avril    1713. 

ma. 


'  Lettre  du  6  dLHemlirc  1712.  Curreup.  de  Fàielon.  t.  vu, 
p.  A4G.  —  3  Lettre  d'aoùl  1712.  llikl.,  i>.  442.  —  •'  Ihid., 
1>.  448. 
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caractère  une  certaine  misanthropie  qui  pouvoit 
lui  faire  ponlre  tout  le  fruit  de  ses  vertus  et  de 
Icxcellente  éducation  qu'il  avoit  reçue  auprès  d'un 
instituteur  tel  que  Tarchevèque  de  Cambrai  ; 
Toncle  eut  besoin  plus  d'une  fois  de  combattre  ce 
dangereux  penchant,  qu'il  est  si  facile  et  si  com- 
mun de  transformer  en  vertu  ,  en  se  faisant  illu- 
sion i^ur  les  véritables  causes  de  cette  disposition  ; 
mais  il  l'instruisiMt  en  même  temps ,  avec  autant 
d'art  que  de  douceur,  de  cette  juste  mesure  qu'il 
faut  observer  dans  le  monde,  lorsqu'on  y  apporte 
des  titres  favorables  pour  y  être  accueilli ,  estimé 
et  distincué.  »  M.  le  chevalier  de  Luxembourg  ' 
>'  rne  mande  que  ^ous  avez  trop  de  politesse  avec 
»  lui  :  gardez-vous  bien  de  vous  en  corriger;  vous 
«  ne  sauriez  jamais  lui  témoigner  trop  île  défé- 
»  rence  et  de  respect  ;  mais  il  faut  éviter  une  cer- 
>'  taine  cérémonie  empesée  et  un  sérieux,  qui  le  gè- 
«  neroit.  Il  y  a  un  petit  badinage  léger  et  mesuré, 
»  qui  est  respectueux  et  même  flatteur,  avec  un 
"  air  de  liberté  ;  c'est  ce  qu'il  faut  tâcher  d'al- 
«  t râper  ,.  » 

C'est  toujours  avec  ce  tact ,  ce  bon  goût  et  cette 
connoissance  du  monde  ,  que  Fénelon  renouvelle 
souvent  ses  avis  et  ses  instances  ,  poui-  vaincre  la 
répugnance  presque  insuimontable  que  son  ne- 
veu montroit  pour  la  société. 

<«  Je  ne  puis  m'empècher  de  vous  gronder  uu 
»  peu  \  sui-  ce  que  vous  ne  voyez  pas  assez  les 
»  gens  que  vous  devriez  cultiver;  il  est  vrai  que  le 
»  principal  est  de  s'instruire  et  de  s'appliquer  à  son 
»  devoir  :  mais  il  faut  aussi  se  procurer  quelque 
»  considération  et  se  préparer  queijue  avuncement; 
»  et  vous  n'y  réussirez  jamais ,  et  vous  demeure- 
»  rez  dans  l'obscurité  sans  établissement  sortable, 
»  à  moins  que  vous  n'acquéi  iez  quelque  talent 
»  pour  ménager  toutes  les  personnes  en  place  ou 
»  en  chemin  d'y  parvenir.  C'est  un  soin  tranquille 
»  et  modéré,  et  pi-esque  continuel,  que  vous  devez 
»  prendie  ,  non  par  vanité  et  par  ambition,  mais 
»  par  Qdélilé  pour  remplir  les  devons  de  votre  état 
»  et  pour  soutenir  \  olre  i'amille.  U  ne  faut  y  mêler 
»  ni  empressement  ni  indisciétion  ;  mais  ,  sans 
»  recherche]-  trop  les  personnes  considérables,  on 
»  peut  les  cultiver  et  profilei-  de  toutes  les  occa- 
»  sions  naturelles  de  leur  plaire.  Souvent  il  n'y  a 
«  que  paresse,  <jue  timidité,  que  mollesse  à  suivre 
«  son  goût  dans  cette  appaiente  modestie,  qui  ftiit 
»  négliger  le  comme)  ce  des  persoimes  élevées.  On 
»  aime  ,  par  amour-propre  ,  à  passer  sa  vie  avec 
»  les  gens  auxfjuels  on  est  accoutumé  ,  avec  les- 
»  quels  on  est  hbrc  el  parmi  lesquels  on  est 
»  en  posses-ion  de  réussir.  L'amoui-propre  est 
>'  contristc,  quand  il  faut  hasardei-  de  ne  réussir 
»  pas  et  de  ramper  devant  d'autres  qui  ont  toute 
»  la  vogue  ;  il  faut  mépriser  le  monde  et  connoitre 
»  néanmoins  le  besoin  de  le  ménager;  il  faut  s'en 
»  détaclier  [)ar  la  religion  ;  mais  il  ne  faut  pas 
'■  l'abandonner  [>ar  nonchalance  el  par  humeur 
>•  particulière  Ménagez  le  monde ,  mon  cher  en- 
»  fant,  par  devoir,  sans  l'aimer  par  ambition  ;  ne 
»  le  négligez  point  par  paresse,  el  ne  le  suivez  point 
n  par  ^anifé.  >' 

Nous  avons  encore  une   lettre  de  Kenelon    sur 

'  D'-puis  prince  dfi  TiiiRiy.  —  *  LiMire  du  7  jiiillel  ITlo. 
O.rnsp.  de  Fénelon,  (.  vir  ,  p.  430.  —  ^  I.<-MiP(lii  i>3  aoiii 
1710.   ///irf. ,  p.  *S2. 


ce  même  sujet;  elle  nous  paroit  réunir  en  deux 
pages  tout  ce  que  les  meilleurs  traités  d'éducation 
et  une  longue  observation  du  monde  pourioient 
oll'rir  de  pliïs  juste  et  de  plus  délicat  pour  l'instruc- 
tion des  jeunes  gens  appelés,  par  leur  naissance  et 
leni-s  emplois ,  à  jouer  un  rôle  sur  le  théâtre  du 
monde.  On  sera  peut-être  étonné  de  voir  Fénelon. 
qui  avoit  passé  toute  sa  jeunesse  dans  les  obscures 
fonctions  du  ministère  ecclésiastique  ;  qui  avoit 
continué  à  vivre  dans  la  j-etraite,  lors  même  qu'il 
fut  transporté  à  Versailles;  et  qui,  rélégué  à  Cam- 
brai,  ne  s'\  étoil  vu  environné  (|ue  d'un  petit 
nombre  d'amis ,  occupés  comme  lui  des  shnnles 
détails  de  radministration  d'un  diocèse,  posséder 
à  un  degré  si  rare  toute  cette  science  du  monde 
qu'on  n'acquiert  ordinairement  que  par  un  long 
usage  et  une  espèce  d'étude  de  tous  les  jours  et 
de  tous  les  momens  ;  mais  l'étonnement  cessera  ou 
s'accroitra  peut-être  .  en  apprenant  que  Fénelon 
s'étoit  fait  distinguer  pai-  la  noblesse ,  la  grâce ,  la 
décence  et  l'urbanité  de  ses  manières  à  la  cour 
même  de  Louis  XIV  '.  d  Toutes  ses  nianières,  dit 
»  M.  de  Saint-Simon,  répondoient  au  charme  in- 
»  définissable  de  s.a  physionomie;  avec  une  aisance 
y-  qui  en  donnoit  aux  antres  ,  cet  air  et  ce  bon 
»  goût ,  qu'on  ne  tient  que  de  l'usage  de  la  meil- 
»  leure  compagnie  et  du  grand  monde  ,  se  trou- 
))  voit  répandu  de  soi-même  dans  toutes  ses  con- 
>■  versations. 

»  Je  ne  m'étonne  point ,  écrivoit  Fénelon  à  son 
»  neveu  %  de  votre  embarras  et  de  votre  dégoût  de 
))  la  vie  delà  cour  :  on  est  gêné  avec  les  gens  qu'on 
»  connoit  peu  ou  point  ;  ou  l'ait  très  iinparfaitc- 
»  ment  ce  qu'ori  n'a  pas  l'habitude  de  faii-e.  L'a- 
»  mour-propre  s'ennuie  de  se  contraindre  beaucoup 
»  avec  peu  de  succès.  Vous  êtes  accoutumé  à  une 
»  vie  simple,  commode,  libre,  et  flatteuse  par  l'a- 
»  mitié  de  la  compagnie  qui  vous  emiionne.  Cette 
»  douceur  vous  gâte  ;  il  faut  s'accoutumer,  dans 
»  le  monde,  à  la  fatigue  de  l'esprit  connue  à  la  fa- 
»  tigue  du  corps  dans  un  camp.  Plus  vous  retar- 
»  derez  ce  travail  pour  votre  entrée  dans  le  monde, 
»  plus  il  vous  de\  iendra  dur  et  presque  impossible; 
n  vous  courez  risfjue  d"y  réussir  très-mal  à  un  cer- 
»  tain  âge.  Si  vous  y  renoncez  poui-  toujours,  vous 
X  passerez  votre  vie  dans  l'obscurité,  sans  amis  de 
»  distinction  ,  sans  crédit  ,  sans  appui ,  sans  res- 
»  source  \m\.w  faire  valoir  vos  services  ,  et  sans 
»  moyen  de  soutenir  votre  famille.  11  est  donc  ca- 
»  pital  que  \ous  \^m\\)W7.  tout  au  ])lus  tôt  cette 
»  glace  aNec  courage  et  patience  ,  sans  écouter 
»  votre  amour-propre  contristé;  la  facilité  viendia 
»  peu  à  peu  avec  l'habitude;  vous  ne  serez  plus 
»  si  embarrassé  quand  vous  connoitrez  tout  le 
»  monde,  quand  tout  le  monde  vous  counoitra  , 
»)  quand  vous  serez  accoutumé  aux  choses  qu'on 
I)  fait  en  ce  pays-là  ,  et  quand  vous  aurez  de  quoi 
»  entrer  à  propos  dans  les lonversaf ions  familières. 
.)  Des  cpie  vous  y  auiez  acquis  un  certain  nombie 
»  d'amis,  hoiuiêtes  gens  et  estimés,  ceux-là  vous 
))  mettront  dans  leur  conuiierce  ;  de  pioche  en 
»  proche ,  vous  irez  peu  à  peu  à  tout  ce  qui  vous 
»  conviendra;  vous  \eirez  poliment  tout  le  monde 


'  .\l<;niiiires  ilu  iliir  ili'  Sniiil-Sinw'n. 
lii'Ioii  au  inarciuis  df  riMiilcii ,  7  jiin*i' 
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»  en  public;  vous  rendrez  des  devoirs  selon  Tusage 
»  aux  particuliers  ;  et ,  pour  la  vraie  société,  vous 
«  vous  bornerez  aux  amis  solides  ;  il  ne  faut  pas 
ï)  chercher  en  eux  la  seule  \ertu;  il  faut  tâcher 
)i  d'en  tiouver  quelques-uns  qui  joignent  à  un 
»  vrai  mérite  la  condilion  et  nièine  quelque  rang. 
»  En  attendant,  prenez  patience,  gagnez  quelque 
>'  chose  sur  vous  ;  cette  contiainie  servira  à  vous 
»  corriger  d'un  libertinage  d'esprit  qui  vous  sédui- 
»  soit  par  une  appai-ence  de  vie  sérieuse,  régulière 
«  et  solidement  occupée  pour  Paris;  réservez-vous 
B  des  heures  de  travail;  évitez  les  soupers  qui  niè- 
»  nent  trop  avant  dRi's  la  nuit  et  qui  dérangent 
i>  tout  le  joui-  suivant;  sauvez  un  peu  vos  matinées, 
>'  lisez  et  pensez  sur  \os  lectui'es;  je  sais  bien  qu'on 
»  ne  peut  pas  être  toujours  si  l'angé  ;  il  faut  se 
»  laisser  envahir  quelquefois  par  complaisance 
n  pour  certains  amis;  la  société  le  veut,  lâge  le 
«demande;  mais  en  acc<»rdanf  un  peu  (Famu- 
»  sèment  aux  amis  ,  il  leur  faut  dérober  des 
»  heures  sans  lesquelles  on  ne  se  l'endroit  capable 
»  de  rien  pour  mériter  leur  estime.  >e  laissez 
«  point  gàlei'  votre  cousin,  le  petit  page;  il  faut  lui 
>|  ouvrir  le  cœur  par  bonne  amitié;  mais  les  louan- 
«  gcs  prématurées  gâtent  les  cnlans;  il  faut  l'ac- 
»  coulumer  de  bonne  heure  à  se  regarde)'  comme 
»  un  pauNie  petit  cadet ,  sans  autre  ressource  que 
»  le  mérite,  le  travail,  la  sagesse  et  la  patience. 
»  Jugez,  mon  chei- enfant,  pai'  cette  lettre,  a\fc 
»  quelle  tendresse  je  vous  aime.  » 

Il  ajoute,  dans  une  autre  letli'e  sur  le  même 
sujet  '  :  «  Il  faut  eultivei'  l<;s  hommes  dnns  l'ordre 
•>)  de  la  Pi'ovidence ,  s;ms  jamais  com|nec  sur  eux  , 
«  non  pas  même  sur  les  meilleurs.  Itieu  est  jaloux 
"  de  tout  et  même  des  siens  ;  il  ne  faut  tenir  qu'à 
"  lui ,  et  le  \oir  sans  cesse  à  travers  des  lionunes , 
»  conmie  le  soleil  à  ti'a\ers  des  vitres  fragiles.  Ce- 
»  pendant  il  ne  faut  pas  craindre  d'ouvrir  son 
»  cœur  à  des  amis  pieux.  Oh  !  qu'on  est  heureux 
n  d'être  ami  des  amis  de  Dieu!  ils  valent  bien  mieux 
■>'  que  les  disti'ibuteui's  de  la  fortune.  » 

Le  tendre  intérêt  (|ne  Fénelon  prenoit  à  son  ne- 
veu ,  l'exposa  à  de  cruelles  inquiétudes  sur  les 
suites  de  la  blessure  (pi'il  avoit  ret,ue  à  l'armée  :  il 
avoit  exigé  de  hn  (pi'il  se  fit  traiter  à  Paris  pai'  les 
médecins  et  les  chirurgiens  les  plus  renoi mués.  Les 
cruelles  et  doul  ui'cuses  opéi'alions  «pi'il  eut  à 
subir  ne  lui  procurèrent  qu'un  foible  souhigement; 
on  lui  ordonna  les  eaux  de  IJarèges ,  dans  l'espé- 
l'ance  ({u'clles  rétabliroient  entièienient  le  mouve- 
ment de  sa  jambe,  (l'est  à  cette  époque  que  Fénelon 
lui  écrivit  des  lettres  où  son  ame  se  montre  toute 
entière  avec  ce  caractèi'e  de  sensibilité  qui  semble 
lui  appartenir  d'une  manière  particulièi'e.  Nous 
nousboi'nerons  ;ï  en  rapporter  quelques  li'agmens. 

«  Ne  craignez  ,  mon  cher  enfant  ,  aucune  dé- 
»  pense  de  nécessité  '  :  volie  pore  selon  la  chair 
')  n'est  pas  autant  votre  pèie  que  moi;  c'est  votre 
»  principal  père  (pii  doit  payer  tout  ce  que  l'autre 
»  ne  peut  payer;  Dieu  nous  le  rendra  au  centuple. 
»  Pour  les  sommes  nécessaires  aux  médecins  et 
»  chiruigitns  qui  vous  ont  ti'aité,  je  veux  les  payer 
»  noblement  et  sans  faste  :  il  vaut  mieux  faire  im 


li  peu  trop  que  de  s'exposer  au  moindre  risque 
0  de  faire  trop  peu  avec  tout  le  monde ,  et  surtout 
1)  avec  des  personnes  de  ce  mérite  et  de  cette  profes- 
))  sion.  Toute  ma  peine  est  de  ne  pouvoir  aller  vous 
»  secourir  et  \  ous  soulager  ;  je  serois  votre  gardo- 
»  malade  et  je  vous  serùrois  fort  bien.  » 

Son  neveu  se  proposoif  d'aller  le  rejoindre  à 
Cambrai  à  son  retoui-  des  eaux  de  Rai'èges  ;  et  Fé- 
nelon lui  écrivoit  •  :  «  Je  compte  les  jouis  jusqu'à 
»  celui  qui  nous  réunira;  mais  c'est  sans  inquié- 
»  tude  ni  impatience  ;  on  peut  me  croire  sur  mes 
»  peines,  car  je  les  montre  assez  quand  je  les  sens, 
))  et  je  laisse  assez  voir  ma  foiblesse  ;  je  fais  mal 

»  les  honneurs  de  moi le  compterai  •  souvent 

«  les  jours  jusqu'à  celui  de  notre  réunion  ;  niais  , 
»  en  les  comptant  ,  je  ne  voudrois  pas  en  retran- 
»  cher  un  seul  ;  il  faut  laisser  tout  en  sa  place  se- 
»  Ion  l'arrangement  du  maître;  tout  à  jamais  à 
»  mon  très-cher  enfant.  Je  vous  aime  de  plus  en 
»  plus  ;  et  je  veux  que  vous  ne  m'aimiez  qu'en 
»  Dieu,  et  je  ne  veux  vous  aimer  que  pour  lui.... 
«  Je  suis  souvent  avec  vous  devant  Dieu  ';  c'est 
»  notre  rendez-vous;  il  rapproche  tout:  deux  cents 
»  lieues  ne  font  rien  entre  deux  hommes  qui  de-' 
»  meurent  dans  leur  centre  commun....  Je  vous 
»  porte  à  l'autel,  dans  mon  cœur,  pendant  la  messe; 
»  je  suis  avec  vous  devant  Dieu  pendant  toute  la 
»  journée,  u 

Les  plus  p(!tits  détails  reeoivent  un  charme 
inexprimable  sous  la  plume  de  Fénelon  ,  parce 
qu'elle  ne  faisoit  qu'obéir  à  toutes  les  impressions 
de  son  ame.  Le  marquis  de  Fénelon  devoit ,  à  son 
retour  de  Harèges,  passer  parle  château  de  Féne- 
lon, antique  domaine  de  ses  pères  ;  c'étoit  là  qu'é- 
toit  né  rarchevêqne  de  Cambrai ,  celui  de  leurs 
descendants  à  (|ui  il  étoit  réservé  d'attacher  à  ce 
château  une  immortatité  plus  durable  que  les 
masses  de  pierre  qui  avoient  servi  à  le  construire. 
Le  premier  soin  de  Fénelon  fut  de  recommander 
sa  nourrice  à  son  neveu  ".  u  Vos  deux  dernières 
0  lettres  m'ont  appris  (jue  vous  alliez  à  Fénelon  , 
))  j'en  suis  très-content;  j'aime  bien  (pie  vous  goù- 
))  liez  notre  pauvre  Ithaque,  et  que  vous  nous  ac- 
»  coulumiez  aux  pénates  gothiques  de  nos  pères  ; 
n  mais  ne  \ous  séduisez  pas  vous-même  ;  défiez- 
))  vous  de  deux  traîtres,  l'ennui  et  l'impatience  de 
»  vonr  rapprocher  de  ce  pays-ci.  Sachez  ,  je  vous 
»  prie,  si  ma  nouirice  est  vivante  et  si  elle  a  tou- 
»  ché  quelque  argent  de  moi ,  par  la  voie  de  notre 
»  petit  abbé.  » 

Nous  nous  sommes  un  peu  étendus  sur  cette 
correspondance  de  l'archev  êque  de  Cambrai  :  nous 
avons  cru  devoir  cet  hommage  à  la  mémoire  du  fils 
adoptif  de  Fénelon.  Le  marquis  de  Fénelon  sut  se 
rendre  digne  de  cette  glorieuse  adoption  par  un 
caractère  de  vertu ,  de  délicatesse  et  de  courage 
((u'il  porta  à  un  degré  reniar<piable. 

Qi'il  nous  soit  permis  de  considérer  encore  un 
moment  Fénelon  au  milieu  de  sa  famille ,  et  de  le 
montrer  à  nos  lecteurs  se  faisant  lui-même ,  à 
l'âge  de  soixante-deux  ans,  le  précepteur  d'un  jeune 
page  de  douze  ans,  t[ui  n'avoil  d'autre  fortune  que 


1  Lettre  (lu  5  août  1713.  Corresp.  dr  Fàielvn,  t.  vu  ;  y.  469. 
'  Lettre  du  6  août   1713.   Corresp.  de  Féiiehin ,  t.  vu,  y.       —  ^  g  goùl  1713.  Ihid.  —  *  Lettre  du  30  juillet  Mik.Jbid. 
469.  — ^  Lettre  tle  hénekiii  au  nianiuis  de  Fénelon,  6  aoùl       p.  iSI.  — '•LeUie  du  2  iioùl  I7li.  Ibid.  Fénelon  étoit  alors 
1713.  Ibid.  agê  de  soixante-trois  ans. 
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le  bonheiii'  do  porter  son  nom.  Si  tin  j)aroil  sper- 
taclo  peu)  arracher  un  sourire,  ce  sera  sans  doute 
un  soinire  ifailniiratidu  ,  en  le  voyant  appuiter, 
dans  cette. l'iiucation  ,  le  même  iutéièt ,  la  même 
suite  ,  et  i)lus  d'iniiul;;enee  peul-tMre  que  dans 
celle  de  M.  le  duc  de  Hourt:oi:ue. 

<<  La  lettre  du  petit  pauc  est  arri\ée  ce  malin  , 
»  elle  paroit  faite  sans  conseil  et  Irès-oriainale  ;  il 
»  écrira  mieuv  dans  di\  ans;  mais  j'en  suis  fort  Cdii- 
»  tenl  poui' aujiiiiidliui...  J'ai  conuuencé  à  l'aire 
î>  connuissance  avec  le  petit  cadet  '  ;  il  me  p;u'oit 
r>  penser  nu  peu  ,  sentir  et  vouloir  :  Dieu  \euille 
«  que  nous  \  trou\ions  de  réioil'e  pour  l'aire  lui 
»  homme.  Les  honunes  travaillent ,  jiar  leur  édu- 
»  cation  ,  à  loi  inei-  un  sujet  plein  de  courage  et 
»  orné  de  conuoissances.  Ensuite,  Uieu  vient  dé- 
»  f  mire  ce  château  de  cartes;  il  leuveise  ce  courage 
»  humain  ;  il  démonte  celte  vaine  sai^esse  ;  il  dé- 
»  couvre  le  foible  de  cette  force  ;  il  obscurcit  ,  il 
)>  avilit  ,  il  déraniie  tout;  sou  ouvrage  est  d'auéan- 
»  tir  le  nôlie,et  de  soufller  sur  le  n(Mre  pour  l'a- 
>'  iK-anlir;  il  nous  ivduit  à  croire  avec  joii;  (pfil  est 
»  tout  et  que  nous  ne  sonnnes  rien;  il  ue  nous  lesle 
»  que  cet  aveu,  et  cet  aveu  même  n'est  pas  à  mius; 
»  il  est  à  chaque  moment  emprimté  de  lui. 

»  Le  petit  pa^'e  esl  actuellement  dans  ma  cliam- 
•)  bre,  où  il  s'accoutume  à  êtic;  il  fait  counoissance 
»  avec  les  Giecs  et  les  Romains.  J'espère  qu'il 
»  pourra  se  former  et  devenir  un  bon  sujet  ;  je 
»  l'aime  de  bonne  foi.  Je  ne  sais  jwint  s'il  aura  ce 
»  qu'on  appelle  de  l'espj'il  ;  mais  il  paroit  avoir  le 
»  sens  droit  ,  du  senlimi'ul  et  de  la  bonne  volonté'. 
.  »  1-e  petit  pa|;t'  esl  lui  bon  enfant  ";  il  travaille, 
»  dans  la  petite  bibliothèipie  ,  avec  un  vrai  désir 
»  de  nous  coutenlei"  ;  mais  il  n'a  eu  aucune  cul- 
»  ture  d'esprit ,  et  tout  est  à  connneucer.  Ouand 
»  les  fondemens  d'uïi  sens  droit  et  d'un  c(i>ur  sen- 
»  sible  au  bien  ont  été  posés  pai-  la  main  de  Dieu  , 
»  les  honniies  élé\eul  bienlôl  l'édilice  Je  n'espère 
»  pas  de  pouvoir  lui  dormer  toutes  les  fa'.;ons  dont 
)'  il  aumit  besoin;  vous  savez  combien  ici  elles  vous 
»  ont  manqué  à  vous-même  ;  mais  vous  savez 
»  aussi  que  c'est  beaucoup  poui-  les  enfans  d'avoir 
»  vu  de  près  des  fiens  (pii  cherchent  de  bonne  foi 
»  laxertu  etipii  tàcheni  de  la  leur  rendre  aimable.» 

XXXVI. 

Do  M.  fie  Ramsay, 

Un  élève  d'un  genre  bien  ditVéïenl  s'étoil  oflirt 
quelques  années  auparavant  au  zèle  de  Fénelon  , 
el  se  montra  diiçne  d'un  tel  maître.  Il  ne  s'agissoil 
pas  de  déposer  ,  dans  le  cfeur  jeime  et  llexibb; 
d'un  enfant  .  ces  premiers  germes  de  religion  qui 
se  développent  avec  facilité  à  la  faveur  d'ime  édu- 
cation veitueuse  ,  lorsqu'aucuns  préjugés  ,  déjà 
enracinés,  ne  leur  opposent  de  la  lésistance.  Il 
falb)il  ramener  à  la  vérité  un  esprit  perveiii  pai' 
les  |dus  fausses  idées,  égaré  par  les  etjorts  mêmes 
qu'il  avdit  tentés  pour  arriver  à  la  \(''rité,  en  si; 
consumant  dans  de  vaines  et  frivoles  recherches; 
et  qui  itarnissoit  se  complaire  dans  ses  illusions 
avec  d'autant  plus  de  confiance  ,  (ju'il  se  rend(»it 

'  Li'lli-tf  lie  F>'iiil<iii,  1S  avril  17J".  (''iiiey/j.  de  ['éiieloii , 
I.   \!i,  p.    46(1.  —  ^   Ibiil.  y.  4H0. 


le  témoignage  d'avoir  cherché  de  bonne  foi  à  s''é- 
daii'cr. 

Audi'é-Micliel  de  Ramsay  ,  chevalier  baronnet 
en  Ecosse  ,  issu  d'une  ancienne  famille  de  ce 
royaume.  a\ oit  été  tourmenté  ,  par  l'inquiétude 
assez  connnune  dans  le  pays  où  il  étoit  né  ,  de 
soumettre  toutes  les  i-i^ligions  et  tous  les  systèmes 
de  philosophie  au  li-ibunal  de  sa  raison. 

Comme  tous  les  esprits  ardens  et  téméraires  , 
il  s'étoil  sainement  consumé  dans  d'interminables 
discussions,  qui  n'a\oienl  servi  (]u'à  l'éloigner 
du  but  auquel  il  Icudoit.  Cependant  ,  comme  il 
api»ortoit  de  la  bonne  foi  dans  ses  recherches  , 
elles  l'avcnenl  conduit  assez  facilement  à  l'econ- 
noitre  les  erreurs  de  la  religion  qu'il  avoit  sucée 
avec  le  lait.  L'histoire  impartiale  de  la  réforma- 
tion d'.Mlemagne  et  d'Angleterre  l'avoit  dégoûté 
de  la  doctrine  de  ces  deux  sectes  :  les  emporte- 
nieas  de  Luther  et  les  passions  houleuses  de  Henii 
VIII  lui  a  voient  |)aru  couli'aires  à  cette  sainteté 
évangélique  <]in  doit  annoncer  une  mission  divine; 
et  il  avoit  trou\é  (pie  Je  pareils  apôtres  ne  l'essem- 
bloieul  guère  à  ceii.v  que  Jésii.^-Christ  avoit  en- 
voyés pour  convertir  les  nations. 

Ou  anroit  pu  croire  que  ce  ]»remier  pas  veis 
l;i  vérité  auroil  dû  le  l'amener  natuiellement  à  la 
leligion  que  ces  prétendus  réformateurs  avoient 
abandonni'e.  Mais  eu  secouant  le  joug  de  ses  pi-e- 
iiiiers  maître^  ,  il  avoit  seulement  appris  à  mé- 
priser toute  espèce  d'autorité;  et  l'autorité  (jue 
l'Eglise  catholique  l'econuoil  comme  le  fonde- 
ment de  sa  croyance  ,  révoltoit  im  espi'it  fier  et 
indépendant,  il  ne  vouloit  obéir  (pi'à  la  laisou  , 
c'est-à-dire,  ne  i-ecounoitre  d'autre  juge  <{ue  lui- 
même.  Il  parcourut  toute  l'Angleterre  et  toute 
rAlleniagiie  ;  il  interrogea  les  philoso|)hes  et  les 
d(jcleurs  les  plus  renommés  de  toutes  les  écoles 
et  de  foutes  les  sectes;  tous  lui  rc-poudireut  avec 
l'intrépide  assurance  d'avoir  rencontré  seuls  la 
M'rilé,  et  tous  étoient  d'avis  ditlérens.  Le  résultat 
d(>  toutes  ces  opinions  conti'adictoires  fut  de  le 
conduire  du  sociuianisme  à  l'indillV-rence  de 
toutes  les  religit)n.s ,  et  de  cett(;  indifl'érence  à  un 
pyri'houisme  universel  en  pluloso])lùe  connue  en 
th(''oloi;ie. 

-Mais  ce  scepticisme  ue  pouvoit  reposer  ni  satis- 
faire son  esinit  agité;  ilseulil  que  cette  raison , 
dont  il  étoil  si  vain  et  si  fier,  rencontroit  sur 
chacpie  objet  des  obscurités  impénétrables,  et  que 
s;i  lumière  foible  et  tirmblante  ue  pouvoit  suffire 
ni  poiu'  l'éclairer  ni  pour  le  diriger,  l'n  sentiment 
irri'sistible  lui  lit  eiilin  l'ecoimoitre  la  ui'cessité 
d'une  révélation  [lour  servir  de  soutien  et  d'appui 
à  la  foible  intelligence  des  hommes.  H  ci-ut  d'a- 
bord ti'ouMT  des  caraclères  suflisans  d'une  n-vé- 
latiou  divine  dans  la  pr(jfessiou  de  foi  des  (>glises 
ciilvinistes,  d(»nt  la  simplicité  apparente  seuibloit 
moins  blesser  celte  fière  raison  dont  il  l'Ioit  en- 
coi-e  idolàlre  et  à  laquelle  il  sacrifioit ,  sans  s'en 
apercevoir,  les  inspir-ations  d'un  ciriii'  sincère;  et 
vei'tueuv.  Il  passa  en  Ibdlaude  ;  il  vil  un  célèbre 
ministr-e  français  ii-fugié  (  M.  l>oii-el  1  :  ce  fut  en 
coiifé'i'anl  avec  un  ministr'i!  pi'oleslant  qire  M.  de 
Itaiîiviy  devin!  calholiqire.  Il  jugea  que  si  les  Pro- 
testans  éloicnt  obli;^(''s  de  rrconiioitre  l'aiitor'ité  de 
la  l'i'vélation  |»oui-  les  points  de  docir'ine  (pr'ils  ont 
emprur)tés  <le  lu  religion  catholique  ,  l'Eglise  i-o- 
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mainepeut  se  croire égahment  fondée  à  s'appuyer 
sur  Tautorilé  Hc  cette  même  révélation  ,  pour 
conserver  les  dogmes  qu'elle  a  invariablement 
professés  depuis  Forigine  du  christianisme.  Les 
seules  difficultés  qui  lui  restoient  à  résoudre  se 
bornoient  à  Texamen  de  quelques  textes  d'un 
livre  également  reconnu  comme  divin  par  les 
deux  communions ,  et  dont  le  véritable  sens  ne 
pouvoit  être  abandonné  à  une  interprétation  ar- 
bitraiie. 

Il  étoit  dans  celte  dispositJDU  en  Hollande  , 
lorsque  le  voisinage  de  Cambrai  lui  tît  naitre  le 
désir  de  voir,  de  connoitre  et  d'interroger  Féne- 
lon  sur  les  doutes  pénibles  qui  tourmentoient  son 
e-prit.  Le  nom  de  Fénelon  étoit  aussi  célèbre  en 
Angleterre  ,  en  Allemagne  et  en  Hollande  ,  qu'en 
France  ,  et  ses  vertus  disposoient  lou<  les  cœurs 
à  croire  à  sa  parole.  M.  de  Ramsa\  vint  à  Cam- 
brai en  I7t'9  ;  il  fut  accueilli  par  Fénelon  avec 
une  bonté  paternelle  ;  il  lui  ou\rit  son  cœur  ,  et 
lui  annonça  le  désir  sincèie  de  trouver  auprès  de 
lui  la  vérité  qu'il  avoit  inufileuKMit  cherchée 
auprès  de  tant  d'autres  ;  mais  il  ne  lui  dissin)ula 
pas  la  résistance  qu'il opposeioit  à  ses  efforts  pour 
le  convaincre  ,  et  le  peu  d'espoir  (jui  lui  i-estoil 
d'être  convaincu. 

Fénelon  donna  de  justes  éloges  à  sa  candeui-  et 
à  sa  franchise  ,  lui  promit  de  s'expliquer  avec  la 
même  sincéinté  ,  et  s'en  reposa  siu-  le  secours  du 
ciel  ,  bien  plus  que  sur  ses  propres  lumièies,  pour 
le  succès  de  Fœuvre  qu'il  entreprenolL  11  invita 
en  même  temps  M.  de  Ramsay  à  loger  chez  lui  , 
pour  être  plus  à  portée  de  s'enlretenii-  sur  ces 
grandes  questions,  dans  les  inters ailes  que  ses 
occupations  lui  laissoient. 

Ce  fut  sans  doute  une  dis]Hisiti<)n  particulièie 
de  la  Providence  qui  ofl'rit  à  Fénelon  ce  premi  r 
moyen  de  disposer  le  cœu!'  du  nouveau  prosélyte 
H  recevoir  avec  plus  d'attrait  ses  instructions.  11 
étoit  impossible  que  le  spectacle  habituel  d'une 
vie  telle  que  celle  de  Fénelnu  ne  commençât  par 
inspirera  .M.  de  Ramsay  une  prévention  favorable 
pour  la  religion  ,  dont  un  évêque  aussi  vertueux 
étoit  l'organe  et  le  jninislre. 

M.  de  Ramsay  a  rendu  lui-même  compte  au  pu- 
blic des  entretiens  qu'il  eut  avec  l'archevêque  de 
Cambrai  et  de  l'heureuse  révolution  qu'ils  opé- 
rèrent dans  son  esprit  ,  en  ûxanl  in\ariablement 
toutes  ses  incertitudes.  C'est  dans  le  récit  qu'il 
nous  en  a  laissé  ,  qu'on  trouve  un  trait  rem;ir- 
quable  qui  peint  les  violons  coaibals  qu'il  eut  à 
soutenir  avec  lui-même  dans  ces  mouiensteii  ibles 
de  doute  et  d'anxiété  ,  et  tpii  confirme  ce  (luenous 
avons  déjà  dit  de  la  sincérité  avec  laquelle  Fé- 
nelon avoit  adhéré  à  la  condamnation  de  son 
livre.  «  Dans  le  temps  de  cette  agitation  extrême. 
»  écrit  M.  de  Ramsay,  j'eus  une  tentation  violente 
»  de  quitter  Farchevèque  de  Candwai.  Je  com- 
»  mençai  à  soupçonner  sa  di'oituie  ;  il  n'y  a. oit 
»  qu'un  seul  moyen  de  surmonter  mes  j)eines  , 
»  c'étoit  de  lui  en  faire  la  confidence.  Je  lui  de- 
»  mandai  donc  une  audience  secrète  ;  il  me  l'ac- 
»  corda  :  je  me  mis  à  genoux  devant  lui  ,  et  je  lui 
))  parlai  ainsi  :  Pardonnez,  Munspiqneur,  à  l'excès 
»  de  mes  peines:  votre  candeur  m'est  suspecte,  et 
»  et  je  ve  saurois  phis  vous  écouter  avec  docilité. 
»  Si  l'Eijiise  est  infaillible  ,  vous  avez  donc  con- 


»  damné  la  doctrine  du  pur  amour  en  condamnant 
»  votre  livir.  des  Maximes  des  Saints  ;  si  vous 
»  n'avez  pas  condamné  cette  doctrine  ,  votre  sou- 
))  mission  étoit  feinte.  Je  me  vois  daris  la  dure  né- 
»  cessité  de  vous  refiard^r  comme  ennemi  ou  de  la 
>'  vérité  ov  de  la  chanté.  A  peine  eus-je  prononcé 
»  ces  paroles ,  que  je  fondis  en  larmes.  Il  me  re- 
»  leva  ,  m'embrassa  avec  tendresse  et  me  parla 
»  ainsi  :  L' Eçilise  n'a  point  condamné  le  pur  amour 
')  en  condamnant  nuin  livre  :  cette  doctrine  est  en- 
»  scignée  dans  toutes  les  Eglises  catholiques  ;  mais 
>■>  les  termes  dont  ji-  m'étais  servi  pour  l'expliquer 
rt  n'étoient  pas  propres  pour  un  ouvrage  dogma- 
»  tique.  Mon  livre  ne  vaut  rien  ;  je  n'en  fais  aucun 
>)  cas;  c'étoit  l'avorton  de  mon  esprit  et  nullement 
«  le  fruit  de  l'onction  du  co'ur  :  je  ne  veux  pas  que 
))  vous  le  lisiez.  «  On  conçoit  facilement  com- 
bien tant  de  candeur  dut  ajouter  de  poids  aux  rai- 
sonnemens  et  aux  preuves  dont  Fénelon  appuyoit 
l'autorité  des  décisions  de  l'Eglise.  11  falloit  bien 
qu'il  portât  au  fond  de  son  cœur  la  conviction  de 
l'infaillibilité  de  ce  juge  suprême  ,  puisqu'il  appe- 
loit  sa  propre  condamnation  en  témoignage  de  la 
soumission  due  à  son  autorité. 

Les  travers  de  .M.  de  Ramsay  ne  l'avoient  point 
conduit  jusqu'à  contester  l'existence  de  Dieu  ;  et 
ce  premier  fondement  établi  amena  facilement 
Fénelon  à  le  convaincre  de  la  vérité  de  la  religion 
catholique. 

C'est  dans  les  écrits  de  .M  de  Ramsav  lui-même, 
que  l'on  doit  chercher  le  rébultat  des  longs  entre- 
tiens qu'il  eut  avec  Fénelon  pendant  six  mois,  et 
qui  finirent  par  en  faire  un  catholique  aussi  éclairé 
qu'humble  et  soumis  :  il  conserva  ,  jusqu'à  la  fin 
de  ses  jours,  cette  tendre  vénéi-ation  pour  la  mé- 
moire de  l'archevêque  de  Cambrai  ;  et  il  entretint 
constamment  avec  tous  ses  amis ,  ses  parens  ,  et 
surtout  a\ec  le  marquis  de  Fénelon  ,  son  petit- 
neveu  ,  les  relations  les  plus  intimes.  11  semble 
même  ([u'il  ait  eu  la  pensée  et  Fespérance  de  per- 
pétuer sa  leconnoissance  ,  et  de  s'honorer  lui- 
même  en  attachant  son  nom  ,  autant  qu'il  étoit  en 
lui .  à  celui  de  Fénelon.  Ce  fut  dans  cette  vue  qu'il 
écrivit  ,  en  17:23  ,  une  Vie  de  fénelon  ,  la  pre- 
mière qui  ait  paru,  et  dans  laquelle  il  fait  entrer, 
avec  ti-op  de  détail  peut-être  ,  le  récit  de  ses  rap- 
ports personnels  a\ec  l'archevêque  de  Cambrai. 
Lorsque  le  marquis  de  Fénelon  publia  .  eu  1717  , 
la  première  édition  authentique  du  Téléniaque  , 
il  plaça  à  la  tête  un  discours  de  M.  de  Ramsay,  sur 
la  poésie  épique  ,  dans  lequel  l'autem*  adopte  les 
opinions  singulières  de  Lamotte  sur  la  poésie  en 
prose  ,  question  aussi  subtile  que  frivole  ,  qui  se 
réduit  à  ime  dispute  de  mots  ,  et  qui  est  aussi  in- 
diflërente  au  mérite  réel  du  Télén)aque  qu'à  la 
gloire  de  sou  auteur. 

Le  nom  seul  de  Fénelon ,  long-temps  après  sa 
mort,  protégea  M.  de  Ramsay  dans  une  occasion 
bien  remarquable.  Il  n'avoit  jamais  fait  mystère 
de  sa  conveision  à  la  religion  catholique;  il  l'avoit 
même  solennellement  proclamée  dans  sa  Vie  de 
Fénelon,  imprimée  en  172.S.  11  avoit  ensuite  été 
chargé  de  l'éducation  des  princes .  lils  de  Jac- 
ques 111  de  la  maison  de  Stuart  ;  et  les  intrigues, 
dont  les  petites  cours  ne  sont  pas  plus  exemptes 
que  les  grandes,  Favoient  forcé  d'y  renoncer.  Il 
fit  un  voyage  en   Angleterre  ,  en  1730  ,  avec   un 
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jauf-conduit  du  roi  Georges  II  ;  il  \  fut  accueilli 
avec  distinction  comme  Télève  et  l'ami  de  Fé- 
nelon.  Ce  titre  lui  valut  Thonneur  dètre  reçu 
membre  de  la  société  royale  de  Londres  ;  il  parut 
désirer,  tiuoique  catholique,  d'ètie  admis  au  nom- 
bre des  docteurs  de  l'université  d'Oxford  ,  ce  qui 
étoit  sans  exemple  depuis  la  réforme.  Le  comte 
d'Arran  ,  frère  du  duc  d'Ormond  et  chancelier  de 
l'université  d'Oxford  ,  écrivit  à  celte  académie  , 
après  avoir  pris  les  ordres  du  Roi ,  pour  l'auto- 
riser à  recevoir  M.  de  Ramsay  comme  docteur  ho- 
noraire ;  mais,  le  jnur  même  de  l'installation, 
deux  membres  de  l'université  formèrent  (apposi- 
tion ,  et  tirent  valoir  contre  lui  sa  qualité  de  ca- 
tholique romain  ,  et  sou  ancien  titre  de  uouvei- 
neur  des  enfans  du  prétendant.  Le  dnctenr  King  , 
principal  du  collège  de  Sainte-Mai  ie  d'Oxford,  prit 
alors  la  parole  :  il  évita  adroitement  de  rappelei- 
les  rapports  personnels  que  M.  de  Ramsay  avoit 
eus  avec  des  princes  ennemis  de  la  maison  régnante 
d'Hanovcr.  Il  se  borna  à  faire  l'éloge  des  ouvrages 
de  M.  de  Ramsay  ,  (jui  respirent  les  principes  les 
plus  purs  de  la  vertu  et  de  la  morale  ;  enfin,  pour 
étoufier  en  un  seul  mot  toutes  les  oppositions  et 
toutes  les  réclamations ,  il  s'écria  '  :  Je  vous  pré- 
sente l'élce  du  (jraml  Fénelon;  ce  seul  titre  ré- 
pond à  tout  :  quod  instar  omniuin  est  ,  Fenelonii 
magni  archi-prœsulis  Cameraccnsis  ahminum  prce- 
sento  viibis.  A  ces  mots .  presque  toutes  les  ojjjmj- 
sitions  cessèrent  ,  et  M.  de  Ramsay  fut  admis  à  la 
pluralité  de  quatre-vingt-cinq  \oix  contre  dix- 
sept  K 

XXXVIL 

Du  P.  Lami. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  de  compter  au  nom- 
bre des  amis  respectables  avec  qui  Fénelon  entre- 
tenoit  une  correspondance  habituelle ,  le  père 
Lami  ^ ,  religieux  bénédictin.  Nous  avons  ])armi 
nos  manuscrits  un  grand  nombre  de  leuis  lettres; 
et  celles  de  l'archevêque  de  Cambrai  attestent  la 
confiance  avec  laquelle  il  le  consultoit  sur  l(!s 
sujets  les  plijs  intéressaus,  et  le  pii\  (pi'il  attachoit 
à  son  opinion  et  à  ses  senlimens. 

Le  père  Malebrarche,  comme  nous  lavons  déjà 
dit  ,  avoit  hasardé  dans  son  Traité  de  la  \alur<'  i-t 
delà  (irûcp  .  des  idées  singulières  qui  furent  vive- 
ment combattues  par  Arnauld  ,  et  qui  paruivnt 
mèrne  si  dangeieusos  a  Rossuel  et  a  Fénelon  , 
qu'elles  amoienl  attiii-  sin-  ce  célèbre  oratorieii 
une  censure  publique  et  solennelle  ,  si  la  mcdt'- 
ration  de  son  caractère  et  la  pureté  de  ses  .suu- 
timens  n'eussent  été  un  préservatif  contre  les 
écarts  de  son  imagination.  Le  père  Lami  ,  qui 
passoil  pour  relui  dr  tons  les  relif/ieuj:  bénédictins 
qui écrivoit  le  mieux  en  français,  publia  quelques 
écrits   contre  le    Traité  de.  la   Salure    et   de   la 


'  .Manuscrils.  —  *.M.ilr  Uiinisny  iiriH  u  S:iinl-Gi-i'niain- 

en-t.avf  li*  6  mai  17-i.l,  4R<i  il>'  .17  ans.  —  *  Drim  Françuin 
Laii.i  ,  n*'  liaiiw  \i:  iliort-sc  ili-  (.harlrf^  ,  i-ii  lo;H',  ,  qnili.i  l.i 
priiffiMon  i\c".  armes  pour  piilrer  dans  la  Cimp,r<''jîalioii  de  Sainl- 
Maur,  un  il  Tul  reçu  i>ii  ICâ9,  a  l'âge  de  i'i  ans.  11  t'^l  luiinii 
par  plusii-iirs  ouvrages  esliinables,  parmi  l>'>qu(:ls  on  (lisliii);iie 
ion  Irailf  de  la  connoi.isu m  c  de  sai-iiiruit ,   vu  6  Vol.  iii-\-2. 


Crràce  ,  ;  le  père  Malebranohe  se  crut  oblige  d'» 
répondre;  et  cette  opinion  d'un  homme  aussi  pai- 
sible et  aussi  modeste  que  Malebranche ,  prouve 
assez  qu'il  jugeoit  le  père  Lami  un  adversaire  ca- 
pable de  l'entendre  et  digne  de  le  combattre. 

Mais  les  supérieurs  de  la  conaiégation  de  Saint- 
Maur,  qui  voyoient  a^ec  peine  s'engager  entre 
un  de  leurs  religieux  et  un  écrivam  aussi  jus- 
tement célèbre  que  le  père  Malebranche  ,  une 
controverse  dont  il  étoit  difficile  de  prévoir  les 
suites  ,  imposèrent  silence  au  père  Lami.  Il  est 
vaisemblable  ijiie  Malebranchi>  ne  fut  pas  instruit 
de  cette  circonstance  ,  puisqu'il  continua  à  écrire 
contre  son  adversaire  pour  la  défense  de  son  sys- 
tème. C'est  à  cette  occasion  que  Fénelon  mandoit 
au  père  Lami  :  «  Je  ne  comprends  pas  comment 
»  le  père  Malebranche  vent  écrire  contre  un  au- 
>i  teur  à  qui  on  a  fermé  la  bouche.  L'amour- 
»  propre  ,  bien  éclairé  sur  ses  intérêts  '  s'il  y  en 
»  avoit  un  tel  au  monde  ,  suffiroit  pour  ne  pren- 
)'  drejamais  un  aussi  mauvais  parti.  Je  vous  trouve 
»  fort  heureux  de  n'avoir  qu'à  vous  taire  en 
»  obéissant    '.  » 

Il  ajoutoit  dans  une  autre  lettre  ^  ;  «  C'est  peu 
»  pour  un  chrétien  d'avoir  raison  ;  un  philosophe 
»  a  souvent  cet  avantage  ;  mais  avoir  raison,  et 
>i  soulTrir  de  passer  pour  avoir  tort  ,  et  laisser 
»  triompher  celui  qui  a  tout  le  loit  de  son  côté  , 
»  c'est  là  vaincre  le  mal  par  le  bien...  On  fait  plus 
»  pour  la  vérité  en  édifiant  ^  qu'en  disputant 
»  avec  ardeur  pour  elle.  Prier  pour  les  hommes 
»  qui  se  trompent ,  raiit  mieux  que  de  les  réfuter.» 

On  a  reproché  à  Fénelon  de  s'être  abandonné 
avec  trop  de  facilité  aux  illusions  d'une  perfec- 
tion chimérique,  et  d'axoir  d(jnné  trop  de  con- 
fiance à  des  personnes  qui  s'étoient  présentées  à 
lui  comme  prévenues  de  grâces  extraordinaires. 
Mais  ses  lettres  mêmes  au  pèiv  Lami  nous  font 
voir  toute  la  sagesse  et  toute  la  fermeté  avec  la- 
quelle il  cinubatloif  cette  disposition  dans  ceux 
qui  avoienl  tiop  de  penchant.  Il  ne  néglige  pas 
même  de  peindre  le>  circonstances  extérieures  qui 
induisent  souvent  eu  erreur  les  imaginations  vives 
et  pieuses  ,  en  transformant  en  réiilité  de  simples 
aijparences.  L'homme  le  jilus  difficile  sur  les  opé- 
rations extraojdinaires  de  la  grâce  ,  ne  pourroit 
qu'être  satisfait  des  e.\|>lications  siuqiles  et  natu- 
I elles  qu'il  emploie  pour  pré\eiur  l'illusion.  Ce- 
pendant c'étoit  dans  le  secret  d'une  correspondance 
intime  ,  et  en  écrivant  à  uu  leligieux  respectable, 
trop  porli'  peut-être  à  ce  gi!nre  de  spiritualité 
dont  on  a\oit  fait  uu  reproche  à  rarche\êque  de 
Cambrai  ,  qu'il  s'efforce  de  rectifier  les  écarts  de 
son  imagination  ,  en  le  rafiienant  à  des  idées  plus 
saines  et  plus  exactes. 

.Mais  on  doit  observe.ien  même  temps  combien 
ces  conseils  de  la  raison  sont  ennoblis  et  sanc- 
tifiés par  le  caractèi-e  religieux  et  la  profonde 
conviïtion  de  la  toute-puissance  d'un  Dieu  qui  se 
manifeste  quaml  il  lui  ]dail  et  comme  il  lui  plait. 

"  Il  n'y  a  que   les  sens  et  les  passions  du    corpî 

'  l-'anlcnr  .ip  vnUtinic  lilt'inii.  il<l-'>-iirl,„t  |,r..iisr  iif-,- 
liicn  fin.'  la  •iMilpivi'iM-  oMlri-  M.ilchrani  li.-  ••(  !.•  P.  Litni  ne 
r.iuliiil  \y,>h  sur  la  iiolinr  ri  lu  ynicc,  ni.ii^  liion  >nn  Wimoiir 
dèiinUrefsr .  Voy.-i  V analyse  du  Qn'uliamc.  ( .\ote  des  Edi- 
teurs.', —  2  Leilro  du  13  di-d-mlin-  1700.  Cvrresp.  de  Fé- 
nelon, I.  VII  .  p.  5'IS.  —  '^  Ibid  ,  p.  542. 


208 


HISTOIRE  DE  FRNELON. 


«  qui  amortissent  U's  opérations  de  notre  ame  en 
>'  cette  vie  à  l'égai'd  de  Dieu  ,  quand  notie  vo- 
»  lonté  tend  uniquement  vers  lui  '.  La  mort  qui 
»  rompt  tous  nos  liens  ,  nous  met  dans  Tentière 
»  liberté  de  voir  et  rraimer. ...  En  attendant  celte 
»  pleine  délivi'auoe  ,  tout  ce  qui  impose  silence 
»  aux  passions  tumultu<'us('s  ,  à  l'imagination  vo- 
»  lage  et  aux  sens  (|ui  nous  distraient ,  sert  beau- 
»  coupa  nous  occuper  de  Dieu  ,  lors(jue  notre  viai 
»  fond  est  tourné  vers  lui.  La  nuit  même  est  très- 
»  propre  à  ce  recueillement  ;  aucun  objet  extéi'ieur 
)>  n'interrompt  ni  ne  partage  alois  notre  atlention. 
»  Ainsi  ,  quand  l'imagination  se  trouve  calmée 
»  par  une  suspension  des  choses  qui  l'agitent  ,  ou 
»  peut  éprouver  wne  très-paisible  et  iiès-pio- 
»  fonde  union  d'amour  avec  Dieu  sans  aucun  don 
»  miraculeux.  Je  ne  dis  point  ceci  poui-  exclure  les 
))  grâces  ex! raordinaires  ;  à  Dieu  ne  plaise  ,  Je  n'en 
»  veux  nullement  juger  ;  mais  je  croirois  que  sans 
»  aucune  impression  miraculeuse  ,  la  grâce  or(!i- 
»  naire  ,  quand  elle  est  forte,  et  qnand  l'ame  est 
»  mise  en  liberté  ,  comme  je  viens  de  le  dire  , 
V  peut  suffire  poiu'  piodiiiie  ime  ti'ès-grande  oc- 
»  cupation  de  Dieu  et  de  ses  mvstères.  » 

Le  père  I-ami  rnouiul  à  Saint-Denis  ,  en  171 1  , 
âgé  de  soixante-quinze  ans.  <i  11  l'ut  regretté,  tant 
»  poui'  les  lumières  de  son  esprit  ijue  pour  la 
»  bonté  de  son  ca'ur,  la  candeur  de  son  cai'actère 
»  et  la  pureté  de  ses  mœurs.  » 

On  ne  pent  douter  que  Ft'nelou  ,  qui  avoil  si 
long-temps  entretenu  avec  lui  une  corresnondance 
de  confiance,  de  goût  et  d'amitié  ,  n'ait  donné  des 
regrets  sincères  à  sa  mémoire.  11  put  se  rappeler 
alors  une  réfleiiou  aussi  sensible  que  religieuse  , 
que  l'on  retrouve  dans  une  de  ses  lettres  au 
lueme  père  Lami.  «  Notre  situation  est  triste  ; 
»  mais  la  vie  entière  n'est  que  tristesse  ,  et  il  n'y 
))  a  de  joie  qu'à  vouloir  les  ciioses  tristes  que  Dieu 
»  nous  envoie  k  » 

XXX\I!L 

Du  cardinal  Quirini. 

La  réputation  de  Fénelon  attira  en  Fi'ancc  plu- 
sieurs étrangers  illustres  ,  que  le  seul  désir  de  le 
connoîlre  et  l'ambition  de  mériter  son  amitié  con- 
duisirent à  Cambrai.  \ous  devons  compter  parmi 
eux  le  célèbre  cardinal  Quirini  ' ,  si  lecomman- 
dable  par  sa  vaste  éi'uditiou  et  par  les  qualités 
encore  plus  précieuses  de  son  ame  et  de  son  ca- 
lactère. 

Le  cardipial  Quirini  avoit  plus  d'un  iiipport 
avec  le  cardinal  Sadolet  ,  si  connu  dans  le  sei- 
zième siècle.  L'un  et  l'autre  furent  chéris  et  res- 
pectés de  leurs  contemporains ,  par  leur  goût  pour 
les  sciences  et  les  lettres,  par  leur  attachement 
sincère  à  l'Eglise  ,  dont  ils  ctoient  les  principaux 
ornemens  ,  par  la  douceur  ,  l'indulgence  et  la 
charité  qu'ils  rnontroient  à  ceux  mêmes  dont  ils 

1  Lcttip  (le  FiMirlon  «u  p.  Laiiii.  30  novrinluc  170H. 
l'orresj}.  de  i-niilnii ,  t.  vu,  p.  ei.'i. —  ^  LoUn'  au  iiu'^iiii', 
4  a(iû\  1710.  —  •' Ango-Mnrie  Quirini,  noble  viJiiilit'n,  n(^  en 
leSC^il'alinid  K'iigicux  l)(*uéili('li!i,ensnilt'  evi''quo  de  Brescia, 
lurdinal  el  bitiliolhi'caire  (iu  Vatican,  niorl  le  9  janvier  1753, 
iaO  lie  75  uns. 


combattoient  les  erreurs.  L'un  et  l'autre  sépa- 
roient  les  personnes  des  opinions  ,  et  possédoient 
le  talent  d'adoucir  la  controverse  sans  en  alToi- 
blir  la  force.  Les  auteurs  protcstans  ont  comblé 
d'éloges  le  cardinal  Quirini ,  comme  les  auteurs 
luthériens  ne  cessèrent  de  vanter  ladou.-eur,  la 
modération  et  rurl)anité  du  cardinal  Sadolet.  Le 
cardinal  Quirini,  encore  simple  religieux,  voulut 
parcourir  toute  l'Euroj^e,  pour  connoitre  lui-même 
tous  les  savans  distingués  de  son  temps.  11  pos- 
sédoil  à  fond  les  ouvrages  de  tous  les  écrivains 
célèbres  qui  vivoient  alors,  et  il  vouloit  les  entre- 
tenir pour  s'initier  aux  secrets  des  travaux  dont 
ils  s'occupoient ,  avant  même  que  le  public  put  les 
ajtprécier  et  les  juger.  11  quitta  l'Itahe  ,  dont  il 
avoit  conquis  par  sa  vaste  érudition  \ous  les  trésors 
et  toutes  les  richesses  ,  et  il  visita  l'Allemagne  , 
la  Suisse  ,  la  Hollande  ,  l'Augletei're  et  la  France. 
Il  sairêtoit  partout  oîi  il  \  avoit  un  honnne  célèbre 
à  entretenir  ou  un  manuscrit  précieux  à  consulter; 
il  se  croyoit  l'écompen-^é  de  tant  de  soins  et  de 
peines  par  le  bonheur  d'avoir  acquis  un  ami  de 
plus  ,  ou  d'avoir  fait  luie  découverte  utile  à  la  re- 
ligion et  aux  lettres. 

On  peut  bien  penser  qu'un  homme  qui  met- 
toit  un  enq^re^sement  .si  estimable  à  connoitre 
tout  ce  qui  méritoit  d'être  connu  ,  désiroit  pas- 
sionnément de  voir  Fénelon.  Nous  avons  dit  que 
le  cardinal  Quirini  avoit  bi'aucoup  de  conformité 
avec  le  cai'dinal  Sadolet ,  dont  la  mémoire  étoit 
encoje  chère  à  tous  les  amis  de  la  vertu  et  des 
lettres.  Nous  pouvons  ajouter  que  la  même  con- 
formité se  retrouvoit  entre  Fénelon  et  le  cai'dinal 
Quirini ,  par  les  grâces  de  leur  esprit  ,  l'urbanité 
de  leurs  mœurs  ,  et  cette  douceur  inaltérable  qui 
leur  concilioit  les  suffrages  des  adversaires  mêmes 
di'  l'Eglise  romaine.  Le  cardinal  Quirini  a  consi- 
gné dans  la  relation  de  ses  voyages  les  plus  petits 
détails  de  ses  l'apports  avec  Fénelon  ,  tant  il  atta- 
choit  de  prix  aux  témoignages  d'estime  et  d'afièc- 
tion  qu'il  reçut  de  l'arciievèque  de  Cambrai  '. 

«  Je  regardois  ,  dit-il  ,  (Cambrai  comme  le 
»  principal  but  âc  tous  mes  voyages  en  France  ; 
»  je  ne  craindrai  pas  même  d'avouer  que  c'étoit 
))  vers  ce  seul  point ,  ou  plutôt  vers  le  célèbre 
»  Fénelon  ,  que  j'étois  alors  si  vivement  attiré 
»  dans  un  royaume  (|ue  j'avois  déjà  parcouru. 
»  .\vec  quelle  sensibilité,  avec  quel  attendrisse- 
»  ment  je  me  rappelle  encore  la  douce  et  tendi'e 
))  familiarité  avec  latjuelle  ce  grand  homme  dai- 
»  gnoit  m'entretenii- ,  et  l'ccherchoit  même?  mon 
»  entretien  ,  quoique  son  palais  fût  alors  rempli 
»  d'une  foule  de  généraux  hançais  et  d'officiers 
»  en  chef  envers  lesquels  il  remplissoit  tous  les 
.)  soins  de  la  plus  magnifi([ue  et  delà  plus  géné- 
0  reuse  hospitalité.  .J'ai  encore  présentes  à  ma 
»  pensée  toutes  les  graves  et  importantes  réfie- 
))  xions  qui  faisoient  le  sujet  de  nos  enti-etiens 
»  et  de  nos  discussions;  mon  oieille  recueilloil 
))  avec  avidité  toutes  les  pai'oles  qui  sortoient  de 
))  la  bouche  de  Fénelon  ;  ses  lettres  sont  encore 
»  sous  mes  yeux,  et  attestent  la  pureté  de  ses 
«  sentimens  et  la  sagesse  de  ses  principes  ;  je  les 


ï  C.iinuuentariu'*  liisloricus  île  rébus  perlinentibus  ad  card. 
Quirinum.  (Brixifr,  1749,  etc.  4  vol.  iu-S".)  i'  pars,  llb.  i, 
cap.   5,   p.   82,   Ole, 
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«  conserve  parmi  mes  papiers  comme  le  trésor 
n  le  plu?  précieux  que  jaie  au  monde.  11  suffit  de 
nlirecellesquilmecri.it  pendant  mon  séjour  à 
»  Paris  ou  en  Italie,  pour  reconnoitre  quel  fut 
»  son  amour  pour  lEglise  et  son  zèle  contre  les 
»  nouvelles  doctrines.  » 

Le  cardinal  Quirini  rapporte  ensuite  quelques 
fragmens  de  ces  lettres .  qui  ne  démentent  point 
l'opinion  qu'il  en  donne  ni  le  prix  qu'il  y  attachoit. 

«  Etant  à  Versailles,  écrit  le  cardinal  Oui- 
»  rini ,  le  hasard  me  mit  à  portée  de  lire  à  un 
»  ministre  une  lettre  que  je  venois  de  recevoii- 
»  de  Fénelon.  Le  bruit  s'en  répandit  à  la  cour,  et 
»  tout  le  monde  s"empre>sa  de  m'en  demander  des 
»  copies  ;  tant  étoit  grande  la  vénération  qu'a- 
»  voient  conservée  pour  ce  prélat  les  premiers 
»  personnages  dune  cour  où  on  n'osoit  plus  pro- 
»  noncer  son  nom  en  public,  depuis  que  la  publi- 
»  cation  du  TiHémaque  ,  des  Dialogues  des  Morls , 
«  et  TafTaire  du  quiétisme  avoient  excité  conlie  lui 
»  de  si  violentes  tempêtes.  » 

Le  cardinal  Ouirini  n'a  pas  même  craint  de 
rapporter  avec  la  plus  touchante  candeur  quelques 
lettres  de  Fénelon ,  où  l'archevêque  de  Cambrai  se 
joue  a\ec  autant  de  délicatesse  que  de  grâce  du 
penchant  peut-être  excessif  qui  l'entrainoit  vers 
des  études  et  des  connoissances  plus  propres  à 
nourrir  la  vanité  humaine,  qu'à  entretenir  dans 
un  cœur  religieux  le  goût  des  vérités  graves  et  sé- 
rieuses de  la  religion. 

«  Je  prie  Dieu  ,  écrivoit  Fénelnn  '  au  père 
»  Quirini  ,  qu'il  vous  remplisse  de  son  esprit  de 
»  simplicité  et  de  force,  afin  que  vous  ne  suiviez 
»  ni  votre  goût  naturel,  ni  votre  curiosité  pour 
»  la  science,  ni  le  plaisir  de  l'esprit ,  ni  celui  de 
B  la  société  avec  les  personnes  savantes,  mais  Ten- 
»  fance  de  la  crèche  et  la  folie  de  la  croix  :  non 
»  stulti  propter  Christum  ,  ro<;  autem  prudentes  in 
»  Chrislo. 

»  N'allez  donc  pas  augmenter  le  nombre  de 
n  ces  génies  pénétrans  et  curieux  que  la  science 
))  f-nfli'  '  ;  mais  nourrissez-vous  des  paroles  de  la 
»  foi,  pour  apprendre  aux  hummesà  se  renoncer 

»  et  à  être  pauvres  d'esprit Quittons  tout  ce 

»  qui  n'est  que  curiosité,  qu'ornement  d'esprit  ^ 
))  Depuis  (jw  la  Pravrdetice  m'a  imposé  drs  deuoirs 
»  sacrés,  dit  saint  Augustin,  en  me  plaçant  au 
»  ranj/  des  premiers  pasteurs  de  V Eglise  ,  j'ai 
»  renoncé  à  ces  douces  distractions  qui  firent 
»  autrefois  les  délices  d"  ma  jeunesse  ;  et  je  me  per- 
n  mets  a  peine  de  parcourir  quelqu  ouvrage  de 
»  littérature  ,  lorsqu'il  tombe  souJi  sa  main.  » 

Le  cardinal  Quirini  ajoute  '  :  «  Que  lorsqu'il 
)>  eut  lu  cette  lettre  de  Fénelon  ,  il  prit  avec  lui- 
»  même  rengagement  d'être  fidèle  aux  sages  ins- 
»  pirations  qu'elle  renferrnoit  ,  de  les  adopter 
»)  comme  une  règle  mvariable  dans  le  choix  de 
»  ses  études,  et  de  se  défendre  de  cet  esprit  de 
»  curiosité  ,  de  cette  extrême  ardeur  pour  les 
»  sciences  humaines,  dimt  l'attrait  trop  vif  l'a- 
n  voit  p(!ul-êlre  séduit  et  n'avcjit  pas  échappé  à 
»  la  pénétration  de  Fénelon  .  il  ciovoit  même  , 
»  en  publiant  celle  letln-  île  l'arcVievèque  do 
»  Cambrai  ,  rendre  .service  h  tous  ceux  qui   ne 

'  CoT.esp.  (le  Feiulnn.  1.  mu  .  p.  2i0.  —  *  Uid. ,  \'.  281 . 
—  '  Ibid.,  p.  232.  —  '  roiiiiiii"i!t.  hi.l.  uhi  luprii,  cap.  H. 
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»  savent  pas  assez  se  prémunir  contre  une  pas- 
«  sion  si  séduisante  ,  ni  observer  cette  modération 
»  nécessaire  pour  diriger  les  penchans  les  plus 
»  estimables.  » 

XXXIX. 

Du  maréchal  de  Munich. 

Nous  offrons  sans  doute  un  singuher  contraste, 
en  plaçant  à  la  suite  du  cardinal  Quirini,  dont 
la  vie  paisible  fut  entièrement  consaciée  à  des 
recherches  savantes  et  à  des  études  utiles ,  un 
personnage  tel  que  le  maréchal  de  Municli,  dunt 
î'éléNatiun  et  la  chute,  également  éclatantes,  ont 
marqué  la  place  dans  l'histoire  parmi  les  grands 
fa\oris  de  la  fur!  une  et  les  grandes  victimes  de 
Fambition  :  il  falloit  donc  (jue  Fénelon  eût  dans 
le  caractère  ,  dans  le  commerce  de  la  société  et 
dans  toutes  ses  foi'uies  e.xiérieures,  un  attrait  bien 
puissant  poui'  réunii-,  dans  un  sentiment  commun 
d'amour  et  d'amiralion  pour  lui ,  les  hommes  qui 
avoient  le  moins  de  rapport  entre  eux  par  les 
goûts,  les  mœurs,  le  caractèie  et  la  profession. 

L'étonuement  augmente  encore  ,  quand  on 
pense  que  le  maréchal  de  Munich  '  n'avoit  que 
vingt-neuf  ans  lorsqu'il  fut  à  portée  de  connoitre 
Fénelon.  Engagé  au  service  des  ennemis  de  la 
France  ,  il  fut  fiiit  prisonnier  à  la  bataille  de 
Denain  et  conduit  à  Cambrai  ;  ce  fut  là  que,  mal- 
gré sa  jeunesse  et  malgi-é  sou  guùt  presque  ex- 
clusif poui'  la  profession  des  ai'mes  qui  formoit 
sa  passion  dominante,  il  puisa,  dan-;  ses  entre- 
tiens avec  Fénelon,  et  dans  le  spectacle  habituel 
de  ses  vertus,  cette  admiration  passionnée  dont 
il  aimoit  à  entretenir  la  corn-  de  Russie,  et  qu'il 
transporta  jusque  dans  les  déserts  de  la  Sibérie. 
Un  ami  et  un  compagnon  d'armes  du  maréchal 
de  Munich  '  a  éciil ,  qu'au  milieu  des  vicissi- 
tudes de  la  vie  la  plus  orageuse,  ce  généial  si  fa- 
meux par  ses  campagnes  de  la  Crimée  et  ses  vic- 
toires contre  les  Turcs,  par  le  pouvoir  qu'il  exerça 
long-lemp^  à  la  coin-  de  Péteisbourg  ,  par  son 
exil  de  vingt  an*;  au  fond  de  la  Sibéi'ie ,  <'t  par  le 
retour  glorieux  qui  suivit  une  si  longue  disgrâce  , 
aimoit  encore,  dans  les  derniei's  temps  de  sa  vie, 
à  rappeler  les  jours  heureux  qu'il  avoit  passés 
dans  sa  jeunesse  auprès  de  Fénelon,  et  sembloit  se 
reposer  des  agitations  de  sa  longue  carrière ,  par 
le  récit  des  traits  et  des  vertus  dont  il  avoit  été 
témoin  à  Cambrai. 

XL. 

De  Jacques  lil. 

Comment  ne  compterions -nous  pas  encore  au 
nombre  des  admirateurs  de  Fénelon  ,  un  person- 
nage d'un  rang  bien  plus  élevé  que  le  n)aréchal 
de  .Munich ,  un  prince  qui  n'ouvrit  les  yeux  à  la 
lumière  f|ue  poiw  devenir  la  victime  de  celte  e<>- 


'  I^iinliurl  I  Iirisl<iplii>  ,  coiiili-  lie  Munich  ,  ii.'-  dans  Ut 
conii.';  (I'()l<li'inl)i)uri;  ,  l<;  9  iiiui  1083,  mort  le  8  octobre 
176T,  ftgé  (|p  «4  «IIS.  —  ^  Voyez,  les  V(^iiii.ircs  de  Maiiskin, 
sur  II  Bussir-,  1.  11,  p.   l<i,  92  cl  sui\. 
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pèce  de  fatalité  qui  s'étoit  appesantie  sur  sa  race 
depuis  tant  de  générations.  Jacques  111 ,  fils  de 
Jacques  II ,  chassé  à  Tàge  de  cinq  mois  du  palais 
de  ses  pères  ,  qu'il  ne  devoit  plus  revoir  ,  et  ex- 
clus dès  le  berceau  d'un  liône  où  il  ne  devoit 
jamais  monter  ,  oflroit  à  son  siècle  un  grand 
exemple  des  vicissitudes  humaines,  dont  le  sou- 
venir a  déjà  cédé  à  la  présence  de  la  plus  épou- 
vantable de  toutes  les  catastrophes.  11  servoit  dans 
les  armées  fiançaises  sous  le  modeste  titre  de  che- 
valier de  Sdint-Georçies ,  et  cherchoit  à  mériter 
au  moins  Testime  des  ennemis  de  sa  maison ,  en 
s'honorant  dans  la  profession  des  armes.  Le  désir 
de  voir  ,  de  connoitie  et  d'entendre  Fénelon,  l'at- 
tira à  Cambi-ai  pendant  la  guerre  de  la  succession 
d'Espagne.  Un  témoin  '  de  leurs  entretiens  nous 
en  a  conservé  le  récit.  I.e  respect  pour  le  malheur 
n'a  jamais  emprunté  un  langage  plus  auguste  et 
plus  sacré ,  et  jamais  la  sagesse  n'a  présenté  des 
conseils  plus  conformes  à  la  situation  d'un  prince 
dont  la  destinée  flottoil  encore  entre  l'incertitude 
et  l'espérance.  On  ne  vit  point  Fénelon  s'égarer 
dans  ces  maximes  vagues  et  générales  qui  n'offrent 
aucun  résultat  utile  ;  il  savoit  qu'il  parloit  au  fils 
d'un  roi ,  qu'une  nation  jalouse  de  sa  liberté  reli- 
gieuse et  politique  avoil  proscrit,  parce  qu'il  n'a- 
voit  pas  assez  respecté  des  droits  ou  des  préjugés 
qui  lui  étoient  cliers.  C'est  sous  ce  double  rap- 
port que  Fénelon  considère  le  gouveinement  an- 
glais ,  et  la  condition  du  prince  à  qui  la  Provi- 
dence pouvoit  rendre  encore  le  sceptre  porté  par 
ses  ancêtres. 

«  11  lui  recommande  • ,  sur  toutes  ciioses,  de 
»  ne  jamais  forcer  ses  sujets  à  changer  leur  rcli- 
»  gion.  Nulle  puissance  humaine  ne  peut  forcer, 
»  lui  dit-il ,  le  retranchement  impénétrable  de  la 
»  liberté  du  cœur.  La  force  ne  peut  jamais  persua- 
»  der  les  hommes;  elle  ne  fait  que  des  hypocrites. 
»  Quand  les  i-ois  se  mêlent  de  la  religion ,  au  lieu 
j)  de  la  protéger,  ils  la  mettent  en  servitude.  Ac- 
»  cordez  donc  à  tous  la  libellé  civile,  non  en  im- 
»  prouvant  tout  comme  in(H/]'crent ,  mais  en  soiif- 
»  front  aver  patience  tout  ce  (jue  Dieu  souffre ,  et 
>)  en  tâchant  de  ramener  les  hommes  par  une 
))  douce  persuasion.  « 

Il  fixe  ensuite  sa  pensée  sur  les  avantages  que 
les  imperfections  mêmes  de  la  constitution  an- 
glaise pouvoient  oflViià  un  prince  sage  et  modéré. 

»  Le  parlement  \  lui  dit-il,  ne  peut  rien  sans 
))  le  roi;  le  roi  n'est-il  pas  assez  puissant?  Le  roi 
)'  ne  peut  rien  sans  le  pailemeut;  et  un  roi  n'est-il 
»  pas  heureux  d'être  libre  pour  faire  tout  le  bien 
"  qu'il  veut^  et  d'avoir  les  mains  liées  quand  il 
))  veut  faire  le  mal?  Tout  prince  sage  doit  souhai- 
»  ter  de  n'être  (jue  l'exécuteur  des  lois,  et  d'avoir 
ï'  un  conseil  supi-ème  qui  mofl(>re  son  autorité.  Le 
»  despotisme  tyrannique  des  >ouverains  est  un 
>>  attentat  contre  les  droits  de  l'humanité.  Le  des- 
»  potisme  de  la  multitude  est  une  puissance  folle 
>i  et  aveugle  qui  se  forcené  contie  elle-même.  Un 
))  peuple  gâté  par  une  liberté  excessive,  est  le  plus 
«  insupportable  de  tons  les  tyrans.  La  sagesse  de 
M  tout  gouvernement  consiste  à  trouver  le  milieu 


1  M.  (le  Ranisay.  (Voyez  les  Piccea  jusii/lcatives  du  livre 
quatrii-me,  n.  m.)  —  *  Vie  de  FtMielon,  par  M.  do  Ramsay, 
—  3  ibid. 


»  entre  ces  deux  extrémités  affreuses,  dans  une 
»  liberté  modérée  par  la  seule  autorité  des  lois. 
)'  Mais  les  hommes  aveugles  et  ennemis  d  eux- 
>'  mêmes  ne  sauroient  se  borner  à  ce  juste  milieu. 
"  Triste  état  de  la  nature  humaine!  Les  souve- 
>'  rains,  jaloux  de  leur  autorité,  veulent  toujours 
)•■  l'étendre  ;  les  peuples ,  passionnés  pour  leur 
»  liberté,  veulent  toujours  l'augmenter.  Il  vaut 
»  mieux  cependant  souffrir  pour  l'amour  de  l'ordre 
»  les  maux  inévitables  dans  tous  les  états  même 
»  les  plus  réglés,  que  de  secouer  le  joug  de  toute 
»  autorité .  en  se  Horant  sans  cesse  aux  fureurs 
n  de  la  multitude,  qui  agit  sans  règle  et  sans  loi, 
»  Toutes  sortes  de  gouvernemens  sont  nécessaire- 
»  ment  imparfaits  ,  puisqu'on  ne  peut  confier 
»  l'autorité  suprême  qu'à  des  hommes ,  et  toutes 
"  les  formes  de  gouvernenient  sont  bonnes,  quand 
»  ceux  qui  goiii^ernent  veulent  sincèrement  le  bien. 
»  Dans  la  théorie  ,  certaines  formes  paraissent 
»  meilleures  que  d'autres  ;  mais  dans  la  pratique , 
»  la  foiblesse  ou  la  corruption  des  hommes ,  sujets 
"  aux  mêmes  passions ,  exposent  tous  les  états  à 
»  des  inconvéniens  à  peu  près  égaux.  Deux  ou 
»  trois  hommes  entraînent  presque  tonjoins  le 
»  monarque  ou  le  sénat.  On  ne  trouvera  donc  pas 
>>  le  bonheur  de  la  société  humaine  en  changeant 
»  et  en  bouleversant  les  formes  déjà  établies,  mais 
»  en  inspirant  aux  souverains  que  la  sûreté  de 
»  leur  empire  dépend  du  bonheur  de  leurs  sujets; 
»  et  aux  peuples ,  que  leur  solide  bonheur  de- 
»  mande  la  subordination.  La  liberté  sans  ordre 
»  est  un  libertinage  qui  attire  le  despotisme  ; 
»  l'ordre,  sans  la  liberté,  est  un  esclavage  qui  se 
"  perd  dans  l'anarchie.  » 

Le  même  historien  qui  nous  a  conservé  ces  dé- 
tails, ajoute  que  le  jeune  prince  se  montra  pro- 
fondément convaincu  de  la  sagesse  des  conseils  de 
Fénelon ,  et  qu'il  annonça  la  ferme  détermination 
d'y  conformer  ses  principes  de  gouvernement ,  s'il 
étoit  jamais  destiné  à  régner. 

La  Providence  ne  lui  permit  point  d'exercer 
sur  le  trône  des  vertus  éprouvées  par  une  longue 
adversité;  mais  il  sut  honorer  ses  malheurs  par 
ces  qualités  précieuses  de  l'ame  et  du  caractère 
qu'il  est  si  rare,  et  peut-être  si  difficile,  de  concilier 
avec  Fexercice  du  pouvoir  suprême.  Sa  douceur, 
sa  modération ,  une  piété  éclairée  ,  une  fidélité 
inviolable  à  ses  amis ,  la  plus  tendre  reconnois- 
sance  pour  leur  dévoûment ,  et  une  noble  dignité 
dans  toutes  les  situations  diverses  de  sa  fortune, 
lui  enchaînèrent  jusqu'au  dernier  moment  le  cœur 
et  l'alTection  de  tous  ceux  qui  s'étoient  attachés  à 
son  sort  ou  qui  formoient  des  vœux  secrets  en  sa 
faveur.  La  considération  générale  de  l'Europe  et 
les  justes  égards  des  têtes  couronnées  le  suivirent 
dans  sa  retraite;  il  sut  y  jouir  jusqu'à  la  fin  de  sa 
vie  '  d'un  bonheur  et  d'une  tranquillité  qu'il  n'au- 
roit  peut-être  jamais  connus  sur  un  trône  si  fu- 
neste à  son  père  et  à  son  aïeul. 

Il  paroît  que  Fénelon  avoit  su  démêler  ,  dans 
les  courtes  entrevues  qu'il  avoit  eues  avec  Jacques 
III  ,  toutes  les  qualités  qu'il  montra  pendant  le 
cours  de  ses  longues  traverses.  Le  jugement  qu'il 
en  porte  dans  une  de  ses  lettres ,  peut  être  regardé 
comme  une  histoire  anticipée  des  événemens  de  sa 

*  Jacques  III  mourul  i  Rome  le  2  janvier  1768. 
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vie.  On  n'y  remarque  ni  ces  éloges  exagérés  (ju'on 
prodigue  quelquefois  par  ostentation  aux  princes 
malheureux ,  pour  se  dispenser  de  leur  donner  des 
secours  plus  réels,  ni  cette  amertume  odieuse  avec 
laquelle  on  leur  reproche  les  torts  les  phis  légers, 
pour  laisser  croire  qu'ils  ont  mérité  leurs  mal- 
neurs,  et  pour  les  dépouiller  de  cet  intérêt  reli- 
gieux dont  les  âmes  généreuses  aiment  à  environ- 
ner les  grandes  infortunes. 

«  J'ai  vu  jilusieurs  fois  assez  librement  le  roi 
»  d'Angleterre  ' ,  et  je  ciois  devoir  vous  dire  la 
»  bonne  opinion  que  j'en  ai.  11  paroit  sensé ,  doux, 
»  égal  en  tout  ;  il  paroit  entendre  toutes  les  vé- 
»  rites  qu'on  lui  dit.  Ou  voit  en  lui  le  goût  de  la 
»  vertu  et  des  principes  de  religion  sur  lesquels 
»  il  veut  régler  sa  conduite  ;  il  se  possède  ,  et  il 
»  agit  tranquillement  comme  un  homme  sans 
»  humeur  ,  sans  fantaisies ,  sans  inégalités ,  sans 
»  imagination  dominante,  qui  consulte  sans  cesse 
»  la  raison,  et  qui  lui  cède  en  tout.  11  se  donne 
»  aux  hommes  par  devoir ,  et  est  plein  d'égards 
j)  pour  chacun  d'eux.  On  ne  le  voit  ni  las  de  s'as- 
»  sujettir,  ni  impatient  de  se  débarrasser,  pour 
»  être  seul  et  tout  à  soi ,  ni  distiait ,  ni  renfermé 
»  en  soi-même  au  milieu  du  public.  11  est  tout 
»  entier  à  ce  qu'il  fait  ;  il  est  plein  de  dignité 
»  sans  hauteur,  et  il  proportionne  ses  attentions 
»  et  ses  discours  au  rang  et  au  mérite.  11  montre 
»  la  gaité  douce  et  modérée  d'un  homme  mûr  ; 
B  il  paroit  qu'il  ne  joue  que  par  raison  ,  pour  se 
»  délasser  selon  le  besoin  ,  ou  pour  faire  plaisir 
»  aux  gens  qui  t'environnent.  Il  paroit  tout  aux 
j>  hommes,  sans  se  livrer  à  aucun  :  d'ailleurs, 
»  cette  complaisance  n'est  suspecte  ni  de  foi- 
»  blesse  ni  de  légèreté;  on  le  trouve  ferme,  dé- 
»  oisif,  précis.  Il  prend  aisément  son  paiti  pour  les 
»  choses  hardies  qui  doivent  lui  coûter.  Je  le  vis 
»  partir  de  Cambrai  après  des  accès  de  fièvre  qui 
»  i'avoicnt  extrêmement  abattu,  pour  retourner 
»  à  l'armée  sur  des  bruits  de  bataille  qui  étoient 
»  fort  inceitains.  .\ucun  de  ceux  qui  étoient  au- 
»  tour  de  lui  n'auroit  osé  lui  proposer  de  retar- 
»  der  son  dépail,  et  d'attendre  d'autres  nouvelles 
»  plus  positives.  Si  peu  qu'il  eût  laissé  voir  d'ir- 
j)  l'ésolution ,  chacun  n'auroit  pas  manqué  de  lui 
»  dire  qu'il  falloit  encore  attendre  un  jour,  et  il 
»  auroit  perdu  l'occasion  d'une  bataille  où  il  a 
»  montré  un  grand  courage,  qui  lui  attire  une 
B  haute  réputation  jusqu'en  Angleterre.  En  un 
»  mot,  le  roi  d'Angleterre  se  prête  et  s'accommode 
»  aux  hommes;  il  a  une  raison  et  une  vertu  toute 
»  d'usage.  Sa  fermeté ,  son  égalité ,  sa  manière  de 
B  se  posséder  et  de  ménager  les  autres,  son  sé- 
»  rieux  doux  et  complaisant,  sa  gaîlé,  sans  aucun 
»  jeu  qui  descende  trop  bas,  préviennent  tout  U 
B  public  en  sa  faveur.  » 


que  sa  réputation  atliroil  à  Cambrai ,  lorsqu'on 
connoilia  les  maximes  et  les  procédés  qu'il  s'é- 
toit  prescrits  à  leur  égard.  Sans  doute  la  nature 
lui  avoit  donné  cette  heureuse  disposition  de 
caractère  qui  le  poitoit  toujours  à  les  accueillir 
de  la  manière  la  plus  propre  à  lui  gagner  leur 
cœur  et  h  se  concilier  leur  confiance;  elle  lui 
avoit  donné  ces  grâces  et  ces  agrémens  extérieurs 
qui  piévieiment  au  premier  abord  ;  cette  simpli- 
cité de  mœurs  et  de  langage  qui  font  dispai'oitre 
la  gêne  et  la  réserve  d'un  premier  entretien  :  ce 
désir  de  plaire  et  cette  absence  de  toute  piéten- 
tion ,  qui  servoient  à  éle\er  jusqu'à  lui  ceux 
mêmes  qui  étoient  le  plus  frappés  de  sa  supério- 
rité ;  saiis  doute  sa  bonté  ajoutoit  un  charme  en- 
chanteur à  cette  séduction  universelle  dont  per- 
sonne ne  pouvoit  se  défendre ,  et  dont  personne 
ne  posséda  connue  lui  le  secret  ou  l'heureux  privi- 
lège. Mais  ces  qualités  brillantes  et  naturelles 
tenoienl  aussi  à  des  principes  qui  dirigeoient  inva- 
riablement sa  conduite,  l-'énelon  aimoit  passion- 
nénjent  sa  patrie;  mais  il  ne  pouvoit  sou  fl'rir  qu'on 
l'exaltât  en  dégradant  le  mérite  des  autres  peuples. 
J'aiiiip  mieux  ma  faviitlc  que  moi-même,  disoit-il  ; 
j'aime  mieux  ma  patrie  que  ma  famille;  main  j'aime 
encore  mieux  le  (jenrc  huniaiv  que  ma  patrie. 

Il  ne  faisoit  jamais  sentir  aux  étrangers  ce  qui 
pouvoit  leui-  manquer  par  rapport  à  cette  recher- 
che de  politesse,  cette  élégance  de  manières ,  ce 
bon  goût,  cette  arbanite  qui  dislinguoient  autre- 
fois en  Fi'ance  les  premiers  rangs  de  la  société ,  et 
dont  les  étrangers  venoient  étudier  les  leçons  et  les 
modèles.  Fénelon  disoit  à  ce  sujet ,  en  leur  faveur: 
La  politesse  est  de  tontes  les  mitions;  les  manières 
de  l'exprimer  sont  dif]érentes ,  mais  indifférentes 
de  leur  nature.  Il  s'atlachoit  toujoms  à  entretenir 
les  étrangers  des  mœurs ,  des  lois,  du  gouverne- 
ment ,  des  grands  hommes  de  leur  pays.  Par  cet 
innocent  artifice ,  il  paroissoit  leur  laisser  le  mé- 
rite de  lui  appiendre  ce  qu'il  savoit  aussi  bien ,  et 
souvent  mieux  qu'eux-mêmes. 

C'est  ce  qui  explique  comment  Fénelon  n'eut 
que  des  amis  et  des  admirateurs  dans  les  pays 
étrangers  ;  il  n'eut  des  envieux  et  des  adversaires 
que  dans  sa  patrie.  La  controverse  du  quiétisme 
lui  avoit  déjà  attiré  des  livaux  puissans  et  accré- 
dités; celle  du  jansénisme  lui  suscita  des  adver- 
saires passionnés  et  implacables. 
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Egards  de  Fénelon  pour  tous  les  étrangers. 

On  sera  moins  étonné  du  sentiment  d'intérêt 
et  de  bienveillance  que  Fénelon  inspiroit  aux 
étrangeis  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  états  , 

LeUrc  de  Fénelon  sur  le  roi  Jacques  111.  Corresp.  de  Fé- 
nelon,  t.  \ii  ,   p.  201. 


Précis  historique  de  la  controverse  du  jansénisme. 

En  écrivant  l'histoire  de  Fénelon  ,  nous  avons 
contracté  l'obligation  de  parler  de  ses  opinions  et 
de  ses  écrits  sur  une  controverse  qui  agituit  alors 
tous  les  espiits ,  à  laquelle  il  prit  lui-même  une 
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part  très-active,  et  qui  a  laissé  sa  mémoire  exposée 
aux  ressentimens  d'adversaires  très-animés. 

Nous  ne  nous  sommes  pas  dissimulé  que  la  ten- 
dance des  esprits  a  pris,  dans  le  siècle  où  nous 
écrivons,  une  direction  entièrement  étrangère  aux 
discussions  qui  occupèrent  si  long-temps  les  plus 
grands  génies  du  siècle  de  Louis  \1V,  et  dans  les- 
quelles ce  prince  se  vit  plus  d'une  l'ois  obligé  de 
faire  intervenir  tout  ce  qui  paioissoit  alors  de 
plus  respectable  sur  la  tene,  l'autorité  de  l'Eglise 
et  la  puissance  royale. 

Mais  indépendamment  de  ce  que  l'histoire  de 
tous  les  siècles,  dans  la  variété  prodigieuse  et  sin- 
gulière desévèuemeus,  des  opinions  et  des  passions 
qui  ont  tour  à  toiw  occupé,  agité  et  tourmenté  les 
hommes,  peut  oflriraux  lecteurs  attentifs  des  ob- 
servations utiles  pour  l'histoire  de  l'esprit  iitmiain. 
il  faut  bien  reconnoitre  que  des  (piestions  de\  enues 
aujourd'hui  si  inditîérentes,  doivent  présenter  un 
puissant  intérêt ,  puis(|ue  ,  des  hommes  tels  que 
Bossuet,  Pascal,  Arnauld,  Nicole  et  Fénelon ,  en 
ont  fait  l'objet  de  leiu's  éludes,  et  qu'ils  ont  \u, 
dans  un  grand  siècle ,  les  plus  célèbres  de  leurs 
contemporains  s'associer  à  l'ardeur  de  leur  zèle  et 
à  la  chaleur  de  leuis  discussions. 

Nous  devons  cependant  nous  féliciter  de  trou- 
ver dans  le  calme  ou  rinditterence  qu'on  a  vu  suc- 
céder aux  divisions  qui  ont  si  long-temps  troublé 
l'Eglise  et  l'Etat,  l'avantage  de  pouvoir  en  faire  le 
récit  sans  être  soupçonné  d'un  excès  de  zèle  ou 
d'amertume.  Il  est  également  consolant  poumons 
de  penser  que  les  opinions  ([iii  attirèrent  alors  les 
censures  de  l'Eglise,  ne  (Comptent  pres(iue  plus  de 
partisans,  et  que  nous  n'aunnis  pas  le  chagrin 
d'exciter  des  ressentimens  tro[)  vifs  ou  d'afiliger 
des  cœurs  trop  i)rofondément  aigris  par  des  sou- 
venirs déjà  si  loin  de  nous  :  mais  nous  n'en  serons 
pas  moins  fidèles  à  la  loi  que  nous  nous  sommes 
imposée,  de  n'appuyer  les  faits  que  nous  aurons 
à  rapporter  <}ue  sur  les  autorités  les  moins  sus- 
pectes et  les  plus  respectées  de  ceux  mêmes  dont 
elles  contredisent  les  opinions. 

Nous  avons  cru  devoir  renvoyer  '  aux  IMèces 
justificatives  le  précis  histoiique  de  ce  qui  s'étoit 
"passé  en  France  au  sujet  des  controverses  du  jan- 
sénisme ,  depuis  leur  origine  jus(]u'à  la  paix  de 
Clément  IX  (en  ICsOt)).  Cette  paix  parut  suspendre 
pendant  trente- «piatre  ans  les  divisions  qui  avoient 
si  long-temps  agité  l'Eglise  de  France  :  ne  ne  fut 
qu'après  ce  long  intervalle  «[u'elles  se  renouvelè- 
rent avec  plus  d'ardeui-.  Ce  fui  alors  (pie  Fénelon 
se  vit  obligé  ,  par  le  devt»ii-  de  son  ministère  , 
d'élever  la  voix  poui'  l'insfiuction  de  sou  peuple 
et  pour  l'édification  de  l'Eglise ,  et  qu'il  écrivit 
une  grande  partie  des  ouvj'agesqui  ont  occupé  les 
dernières  années  de  sa  vie. 

Si,  pendant  ces  ti'ente-quatie  ans,  les  cœurs  et 
les  esprits  ne  s'étoient  i)as  entièrement  rappi'ochés, 
ils  avoient  au  moins  cessé  de  se.  combattre  ;  ils 
s'étoient  même  réunis  sur  un  point  également 
important  pour  l'intérêl  de  l'Eglise  et  la  tranquil- 
lité de  l'Etat  :  on  vit  alors  paroitre  plusieurs  ex- 
cellens  ouvrages  (|ui  avoient  [lour  objet  de  rame- 
.ner  les  Protesians  à  l'Eglise  catholi(iue  ;  tout  devoit 
naturellement  faire  espérer  que  les  disciples  de 

1  Viiyo;  11";  Pi,'res  justijlcotives  ciu  livro  (■iMiiuièui(>,  n,  i". 


Jansénhis  ,  satisfaits  de  la  tranquillité  dont  on  les 
laissoit  jouir,  ne  seroient  point  tentés  de  réveiller 
des  disputes  qui  n'avoient  plus  aucun  intérêt ,  et 
dont  ils  ne  pouvoient  attendre  d'autre  succès  que 
celui  d'entretenir  un  misérable  esprit  de  division. 
Ils  avoient  perdu  leurs  plus  habiles  défenseurs  ; 
.'\inaud étoit  mort  ;  les  grands  écrivains  qui  avoient 
illuslié  Port-Royal  n'existoient  plus  ;  et  l'union 
étoit  entièrement  rétablie  entre  Louis  XIV  et  le 
saint  Siège. 

Rome,  à  la  vérité,  pendant  ces  trente-quatre 
ans  ,  ne  put  toujom-s  ignorei-  les  manœuvres  clan- 
destines qu'on  avoit  mises  en  usage  pour  sur- 
prendre la  bonne  foi  de  Clément  IX;  mais  on  prit 
le  sage  parti  de  s'en  lenii'  aux  actes  authentiques 
que  les  quatre  évêques  '  avoient  publiés  pour  at- 
tester la  sincérité  de  leur  soumission;  et  on  aban- 
donna au  jugement  de  Dieu  et  au  témoignage 
de  leur  propre  conscience  ,  les  auteurs  des  actes 
secrets  qui  étoient  en  contradiction  avec  leur  con- 
duite publique.  Le  gouvernement  se  conforma  à 
l'exemple  du  saint  Siège,  et  se  contenta  de  répri- 
mer les  quatre  évêques  lorsqu'ils  xoulurent  se 
prévaloir  de  leurs  procès-vetbaux  clandestins  pour 
éludei-  les  engagemens  qu'ils  avoient  contractés 
dans  leur  lettre  au  Pape.  Ce  fut  ainsi  qu'on  obli- 
gea l'évêque  d'Angers  (Henri  Arnauld)  à  rétracter 
des  oi'donnances  qu'il  avoit  hasai'dées,  en  con- 
formité de  la  doctrine  secrète  de  son  procès-verbal. 

D'ailleurs  ,  ces  quatre  évêques  étoient  extrê- 
mement avancés  en  âge  ;  lecu's  vertus  sembloient 
demander  (pi'on  les  laissât  descendre  en  paix  dans 
le  tombeau  ;  et  on  étoit  bien  assuré  de  leur  don- 
ner des  successeurs  disposés  à  arrêter  peu  à  peu  , 
sans  secousse  et  sans  violence ,  la  contagion  de 
leni's  opinions. 

Les  afiaiies  de  la  régale  ,  qui  firent  alors  tant 
de  bruit ,  contribuèrent  aussi  à  faire  oublier  les 
querelles  du  jansénisme ,  en  attirant  toute  l'at- 
tention du  gouvernement  et  de  la  cour  de  Rome. 
Par  une  singularité  assez  bizarre  ,  ce  fui-ent  ces 
mêmes  é\  êques ,  si  opposés  au  jugement  du  saint 
Siège  contre  la  doctrine  de  Jansénius,  qui  mi- 
l'ent  le  plus  d'empressement  à  recourir  à  l'auto- 
rité du  Pape  pour  attaquer  les  ordonnances  de 
leurs  métropolitains,  et  pour  se  défendre  contre 
les  prétentions  du  Roi  dans  la  question  de  la  ré- 
gale. La  controverse  du  quiétisme  succéda  aux 
aftaiies  de  la  régale  ,  et  occupa  pendant  plusieurs 
années  la  coui-  de  France,  celle  de  Rome,  FE- 
glise  gallicane  et  l'attention  publique.  On  fut 
aussi  redevable  de  cette  heureuse  tranquillité  à 
l'habileté  de  M.  de  Harlay,  archevêque  de  Paris , 
et  à  la  modération  du  père  la  Chaise,  confesseur 
de  Louis  XIV  ;  il  est  viaiseniblable  que  les  Jan- 
sénistes auroient  continué  à  jouir  de  l'oubli  où 
on  les  laissoit,  s'ils  n'eussent  pas  été  les  premiers 
à  renouvelej-  avec  éclat  de  fastidieuses  discus- 
sions que  leurs  adversaires  étoient  disposés  à 
laisser  éteindre  dans  le  silence  ,  et  dont  le  public 
étoit  fatigué. 

En  présentant  cette  dernière  réfiexion  ,  ce 
n'est  point  par  notre  opinion  personnelle  que 
nous  prétendons  régler  celle  de  nos  lecteurs  ;   et 

1  Los  évi^quos  d'Alelli,  de  Pamieis,  de  Beauvais  ol  d'An- 
gers. 
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nous  serons  toujours  fidèles  à  la  règle  qur  nous 
nous  sommes  prescrite ,  de  n'emprunter  jamais 
que  les  témoignaaos  les  moins  suspects  de  par- 
tialité. 

'i  François  de  Harlay  • ,  archevêque  de  Paris, 
»  prélat  d'un  génie  élevé  et  pacifique  ,  dit  le 
»  chancelier  d'Âguesseau  ,  capable  de  faire  hon- 
>'  neur  à  l'Eglise  par  ses  talens,  et  de  la  conduire 
'I  par  sa  prudence  .  se  conduisait  lui-iiiênie  avec 
"  tant  d'habileté ,  qu'il  réussissoit  presque  lou- 
»  jours  également  à  contenii  la  vivacité  de  ceux 
>i  qu'on  appeloit  Jansénistes,  et  à  éluder,  au  moins 
X  en  grande  partie,  les  coups  des  .Jésuites.  11  a\  oit 
"  eu  grande  paît  à  la  paiv  de  l'Kglise  ;  il  savoit 
»>  ce  quelle  avoil  coûté  de  peines  et  de  tia\aux; 
»  et  comme  la  distinction  du  fait  et  du  droit  en 
»  avoit  été  la  base,  ilsentuit  que  ce  fondement  ne 
»  pouvoit  ètie  ébranlé  sans  (jue  fout  rédilice  fût 
"  menacé  de  sa  ruine.  Les  confesseurs  du  Roi , 
i>  plus  l'aisonnables  alors  ,  ne  s'éloignoieut  pas  de 
)j  de  ces  vues  pacifiques  ;  et  le  père  la  Chaise,  dont 
'  le  règne  a  été  le  plus  long,  étoif  un  bon  gen- 
»  tilhomme  (jui  aimoit  à  vivre  en  paix  et  à  y  laisser 
))  \ivre  les  autres ,  capable  d'amitié,  de  recon- 
»  noissance  ,  et  bienfaisant  même  autant  que  les 
->'  préjugés  de  son  corps  pouvoient  le  lui  permef- 
»  tre.  Le  trouble  que  causa,  en  1G76,  une  or- 
»  donnance  de  l'évèque  d'Angers  'Henri  Arnauld'i 
.)  et  l'arrêt  du  conseil  qui  le  condamna  ,  fut  léger 
n  et  dépende  durée.  L'archevêque  de  Paris  étouf- 
»  foit  d'abord  ,  autant  qu'il  le  pouvoit ,  toutes  les 
»  semences  de  discorde  ;  persuadé  ,  comme  tous 
»  ceux  qui  sont  propres  au  gouvernement,  ([ue  ja- 
»  mais  une  affaire  n'est  plus  aisée  à  teiniiuer  que 
»  dans  le  moment  de  sa  naissance ,  et  qu'il  est 
»  incomparablement  plus  aisé  de  prévenir  les 
«  maux  que  de  les  guérir.  Les  Jésuites  le  laissoient 
»  assez  faire  ce  qu'il  vouloii  ,  d'autant  plus   qu'il 

V  avoit  toujours  l'habileté  de  les  mettre  dans  sa 
»  confidence  et  de  paroitre  agir  de  concert  avec 
).  eux  ;  il  n'éloit  pas  même  haï  des  Jansénistes  les 
>'  plus  sensés  ;  il  avoit  su  parer  adroitement  des 
"  coups  qu'on  Miuloit  leur  porlei'.  Ses  manièi'es 
'■  aimables  t't  engageantes  étoient  comme  un 
1)  charme  qui  calmoit  ou  rpii  suspendoit  les  fu- 
»  reurs  des  parfis  contraiii's  ;  en  tiavaillanl  ainsi 
»  pour  sa  gloire  et  sa  tiancjuillité  pers(jnnelle , 
»  M.  de  Harlay  tiavailloit  aussi  pour  la  religion, 
»  qui  s'altère  toujours  dans  les  disputes  et  qui 
»  ne  prospère  véritablement  que  paj-  la  cliarifé. 
Il  Ainsi,  par  un  de  ces  événcniens  qui  fout  sentir 
»  le  prix  des  qualités  propres  au  gouveiuement  , 
>'  on  \it  l'Eglise  en  paix  sous  le  règne  d'un  arche- 
»  vêquc  plus  attentif  à  donner  de  bons  conseils 
»  qu'à  édifier  parla  sainteté  de  sa  vie  ;  et  on  l'a 
«  vue  toujours  agitée  sous  la  conduite  d'un  prélat 
'I  respectable  par  l'innocence  et  la  pureté  de  ses 
X  mœurs.  » 

»  Les  premières  années  de  l'épiM-opiit  de  M.  de 
»  Noailles,  son  successeur,  se  passèrent  assez  traii- 
»  quillement.  Ce  prélat  avoit  d'abord  adopté  le 
>'  plan  le  plus  sage,  celui  de  conserver  une  exacte 
1)  neutralité  entre  les  deux   parfis,    de  t(jnd)er  à 

V  droite  et  à  gauche  sui-  tout  ce  qui  pourroit  bles- 
»  ser  la  vérité  ou  troubler  la  pai\,  et  de  se  faire  on 

'  OEmrrs  du  (Lancoli'i  d'AiJUOSseau  ,  I.  \iii  ,  [i.  ^*'>■2. 


M  respecter  ou  craindre  des  deux  côtés,  par  l'éga- 
»  lité  de  sa  justice. 

«I  Les  Jansénistes  l'éprouvèrent  les  premiers  , 
)i  par  l'indiscrétion  'jii'ils  eurent  de  rompre  tcn 
y.  silence  foi  ce ,  qui  cipeudunf  leur  acoit  été  si 
1)  salutaire ,  et  jiar  l'impatience  de  recouvrer  une 
»  liberté  prématurée  qui  devoit  être  pour  eux  le 
>-  préliminaiie  d'une  plus  dure  servitude.  Leur 
»  père  Gerbei-on  '  s'avisa  de  faire  paroitre  une 
1)  Exposition  de  In  Foi  catholique  ,  dans  laquelle 
»  on  prétend  (pi'il  renouveloit  les  erreurs  con- 
»  danniées  dans  les  cinij  fameuses  propositions. 
'-  Au  premier  bruit  de  ce  livre,  les  disputes  se  ral- 
>>  lumèreut ,  les  deux  partis  s'émurent ,  et  l'ar- 
w  chevêque ,  (jbligé  d'interposer  sa  nouvelle  an- 
»  torité  pour  étoudèi'  la  discorde  renaissante , 
»  voulut  le  faire  par  une  ordonnance  de  l'année 
>-  1090,  qui  ne  satisfit  aucun  des  deux  partis,  et 
»  dont  ils  firent  ou  l'éloge  ou  le  hlàme  par  une 
V  contradiction  piesque  égale.  » 

Un  nouvel  incident  vint  donner  une  nouvelle 
activité  à  cette  ardeur  de  disi)utes  qui  avoit  été  si 
heureusemenl  conq)rimée  pendant  trente-quatre 
ans.  On  vit  jtaroitre,  en  109V)  ,  une  espèce  de  li- 
belle, sous  le  titie  de  Problème  ecelésiastique , 
dans  lequel  on  oitposoit  Louis-Antoine  de  Noail- 
les, évêque  de  Chàlons  ^en  1696),  à  Louis-Antoine 
de  .Noailles,  archevêque  de  Paris  (en  1690).  L'ou- 
tcur  avoit  l'air  de  demander,  avec  ime  modestie 
apparente  où  la  malignité  dominoit,  à  qui  l'on  doit 
croire  de  rappio!)aleui-  des  Réllexions  vwralcs  du 
pèreQuesnel,  ou  du  ctni^iiuv  dt:  V Exposition  de- 
là Foi. 

Le  soupçon  tomba  d'abord  sur  les  Jésuites;  le 
cardinal  de  Noailles  en  parut  convaincu  et  en 
conçut  le  plus  \  if  ressentiment  >  ;  «  mais  le  véri- 
"  table  auteur  de  cel  ou\rage  fut  enfin  démasqué 
»  quelques  années  après.  Doni  Thieri  y  de  Viaixnes, 
"bénédictin,  et  janséniste  des  plus  outrés ,  qui 
»  fut  uns  à  la  Bastille  par  ordre  du  Roi ,  avoua 
»  dans  la  suite  que  c'éfoit  lui  qui  avoit  composé 
»  \e  Friihlêiiie  ecclésiastique      .•> 

Les  Jésuites  purent  juger,  pai'  la  facilité  avec 
laquelle  le  cardinal  de  Noailles  les  avoit  présumés 
Coupables  ,  et  par  rcxlrénie  difficulté  qu'il  eut  de 
leui- témoigner  le  j'eLiret  de  s'être  trompé ,  com- 
bien Cl'  prélat  éloil  indisposé  contre  eux. 

Le  cardinal  de  Noailles,  ^aus  contenter  les  Jan- 
sénistes ,  avoit  assez  laissé  apercevoir  comf)ieu  il 
étoif  oppoM'  aux  Jésuites,  pour  que  les  premiers 
se  crussent  assez  foi'ts  pour  le  faiie  déclarer  en 
leur  faveiu'  par  lui  coup  d'éclat,  qui  ne  tendoit  à 
rien  moins  (pi'à  lenouveler  toute  la  controverse 
du  livre  de  .lansénius.  i-f  à  remetlrc  en  (|uestion 
foui  ce  qui  avoit  été  décidé. 

On  inqniuia  ,  en  170:2  ,  le  fameux  Cas  de  Cons- 
cience *  :  <  <hi  y  siqq)osoit  un  confesseur  embar- 
"  rassé  de  répondre  aux  questions  qu'un  ecclésias- 
>i  ti(|nc  de  province  lui  avoit  proposées,  et  obligé 
•1  de  s'adresser  à  des  docteurs  de  Sorbonne  pour 
»  segui'rir  de  ^-crupuli's  ou  \rais  (ju   imaginaires. 

'  Il  y  a  ni  l'ii.iir  lie  la  (larl  ilu  rliaiarlicr  d'A(îut'ss(;au  ; 
V l'.XjKisiiiiiii  (!<■  la  loi  i'->l  de  Martin  do  Barcos,  neveu  de 
l'iibbé  de  Saiiil-(;yraii.  —  -  OK.iivrcs  du  chancelier  d'Agues- 
seau ,  I.  xiM  ,  |).  261.  —  '  l.'auli-ur  du  Prublniie  esl  in- 
rnniui.  <  .\olr  tIfs  Eilitcurs.  —  '•  Mi-uidires  <lu  cliaiicclier 
d'Aguessi.-au  ,  I.   xiii,   \k  ioo. 
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»  Un  de  ces  scrupules  louloit  sur  la  nature  de  la 
•»  soumission  qu  on  devoit  avoir  pour  les  consti- 
w  tutions  des  papes  contre  le  jansénisnîe  ;  et  Tavis 
»  des  docteurs  portoit ,  qu'à  Tégard  de  la  question 
»  de  fait  ,  le  silence  respechieitx  suffisoit  pour 
M  rendre  à  ces  constitutions  toute  l'obéissance  qui 
»  leur  étoit  due.  Un  très-grand  nombre  de  doc- 
w  leurs,  à  qui  la  consultation  fut  présentée,  ne 
«  sentirent  ni  les  pièges  qu'on  leur  tendoit ,  ni  les 
>'  conséquences  de  leurs  décisions  ;  il  y  en  eut 
1'  environ  quarante  qui  souscrivirent.,  sans  beau- 
n  coup  de  réflexion ,  à  la  décision  qui  leur  fut 
»  présentée  et  qui  devint  bientôt  publique. 

»  Des  ennemis  du  cardinal  de  Â'oailles  »  répan- 
»  dirent  alors,  et  l'on  a  souvent  répété  depuis, 
«  que  ce  cardinal  n'avoit  ignoré  ni  la  consulta- 
»  tion  ni  la  réponsee  des  docteurs ,  et  qu'il  avoit 
»  approuvé  ou  toléré  leurs  avis.  Mais  j'ai  toujours 
n  eu  de  la  peine  à  croij-e ,  dit  le  chancelier  d'A- 
»  guesseau ,  que  ce  fait  pût  être  véiitable  ;  et 
»  quelque  grande  que  soit  la  sécurité  de  ce  pré- 
»  lat,  dont  le  caractère  paisible  est  rarement 
»  troublé  par  la  prévoyance  de  l'avenir,  il  ne 
»  paroit  pas  vraisemblable  qu'il  eût  porté  assez 
»  loin  sa  tranquillité  pour  ne  pas  sentir,  dans  le 
^>  premier  moment,  l'orage  que  le  Cas  de  Cons- 

»  cience  alloit  exciter Mais  comme  on  ne  vit 

»  point  (^u'il  se  donnât  aucun  mouvement  pour 
w  en  arrêter  le  débit  dans  son  diocèse  ,  ni  pour  le 
w  flétrir  par  une  censxu-e  ,  on  ne  manqua  pas  de 
■n  lui  faire  un  crime  de  sa  lenteur,  qui  passa  d'a- 
»  bord  pour  une  preuve  de  connivence.  » 

11  résulte  de  ce  récit  du  chancelier  d'Aguesseau, 
qui  n'a  jamais  été  accusé  d'être  trop  favorable 
aux  Jésuites,  que  la  cour  de  Rome  ,  Louis  XIV  et 
ses  ministres,  l'archevêque  de  Paris  (M.  de  Har- 
lay),  et  le  père  de  la  Chaise  ,  confesseur  du  Roi , 
avoient  laissé  les  Jansénistes  jouir  de  la  plus  grande 
tranquillité  pendant  trenie-quatre  ans;  qu'il  ne 
tenoit  qu'à  eux  de  conservei-  toujours  cette  exis- 
tence paisible  :  qu'on  évita  même  de  les  inquiéter 
tant  qu'ils  n'atta(|uèront  par  aucun  acte  public 
des  décisions  solennelles  de  l'Eglise  ,  acceptées 
par  tout  le  corps  des  évoques  et  contirmées  par 
les  lois  de  l'Etat.  11  en  résulte  encore  que  ce  furent 
les  Jansénistes  eux  -  mêmes  qui  allèient  cher- 
cher, pour  ainsi  dire,  la  persécution,  en  bravant 
dans  trois  circonstances  remarijuables  ' ,  par  un 

*  Si  l'on  poul  ûjoulor  foi  h  dos  pièrcs  ni.tmiscrilos  que  nous 
avons  onire  les  mains  ,  ce  s((U|>i;iin  n'éloil  pus  ioul-a-f;iit  dé- 
nué de  fonilenienl.  On  y  lit  :  «  (\\\f  le  CiU'dinal  de  liouillun 
»  racontoit  à  M.  Chalnielle ,  à  Rome,  que,  passai;!  par  la 
»  Suisse  en  17H  pour  se  rendre  h  Rome,  il  y  vil  le  docteur 
»  Petil-Pied  ,  qui  lui  dit,  que  le  cardinal  de  Pinailles,  qui 
»  Vavoit  fait  exiler,  lui  arnil,  fait  faire  les  choses  pour  les- 
1)  quelles  il  elo/t  exilé.  Le  docteur  Bourlet  ,  qui  avoit  été 
»  écalemenl  exilé  pour  avoir  porté  le  Cas  de  Conscience  à 
»  signer  aux  quarante  docteurs,  étant  venu  a  la  Roclielle  en 
»  1713,  dit  a  M.  de  Hillei'in,  alors  trésorier  de  la  Roclielle, 
»  que  c'était  par  rordre  du  cardinal  de  Nouilles  lui-même 
»  qu'il  avoit  fait  cette  démarche.  »  Les  historiens  même  <lu 
parti  janséniste  ont  écrit  et  imprimé,  du  vivant  même  du 
cardinal,  «  qu'on  savoit  trcs-ccrtainenient  que  le  Cas  de 
»  Conscience  fut  montré  il  M.  le  cardinal  de  Nouilles,  et  que 
«quelques  docteurs,  avant  de  le  signer,  consultèrent  Son 
»  Emiiience.qui  trouva  bon  qu'ils  le  signassent,  poi/rcw  qu'ils 
)»  ne  la  commissent  pas.  »  (Flistoire  du  Cas  du  Conscience, 
avertissement,  p.  vin.)  —  *  Cela  n'est  exact  (ju'aulant  que 
l'auteur  du  Prohlémv  seroit  un  janséniste.  [ISoledes  Editeurs.) 


éclat  scandaleux,  l'autorité'  civile  et  ecclésiastique. 

C'est  une  observation  qui  n'a  point  échappé  , 
dans  le  temps ,  aux  magistrats  chai-gés  du  minis- 
tère pubhc. 

M.  Joly  de  Fleury  • ,  avocat-général  au  parle- 
ment de  Paris,  disoit,  dans  son  réquisitoire  du  9 
mai  1703,  au  sujet  du  C'us  de  Conscience  :  «  Les 
»  évoques  ne  peuvent  avoir  trop  d'attention  ni  de 
»  vigilance  pour  réprimer  tous  les  efforts  de  ces 
»  esprits  inquiets  qui  veulent  agiter  éternellement 
n  des  questions  dangereuses  sur  une,  condamna- 
«  tion  justement  prononcée ,  rompent  ainsi  le  si- 
»<  lence  dans  le  temps  même  qu'ils  protestent  de  le 
■»  garder.,  et  troublent  la  paix  de  l'Eglise ,  sous 
>•  prétexte  de  l'affermir.  » 

M.  Dudon  tenoit  le  même  langage  au  parlement 
de  Rordeaux,  le  27  juin  J703  :  <>  11  ne  faut  pas 
»  s'étonner  si  un  pasteur  vigilant  (l'évèque  de 
»  Sarlat)  s'élève  contre  ceux  qui  voudroient  encore 
»  troubler  la  paix  de  l'Eglise,  et  qui  croient,  dans 
»  des  ouvrages  anonymes ,  pouvoir  parler  impu- 
ni nément  de  tout  ce  qu'ils  disent  eux-mêmes  qu'on 
»  doit  taire.  » 

A  peine  le  Cas  de  Conscience  fut-il  connu  à 
Rome ,  que  le  pape  Clément  XI  le  condamna , 
avec  les  (pialifications  les  plus  sévères ,  par  un 
bref  du  12  février  1703,  et  écrivit  en  même  temps 
au  Roi  pour  lui  porter  ses  plaintes  de  la  témérité 
des  docteurs  de  Paris,  dont  la  décision  tendoit  à 
faire  renaître  toutes  les  anciennes  contestations. 

Le  cardinal  de  Noailles  se  trouva  alors  extrê- 
mement embarrassé  '  ;  «  et  prévoyant  qu'il  ne 
»  pourroit  se  dispenser  de  suivre  l'exemple  du 
»  Pape,  il  crut  apparemment  qu'il  lui  seroit  plus 
»  honorable  de  le  prévenir  ;  mais  il  ne  prévint  que 
»  l'airivée  dn  bref  en  France,  et  non  pas  le  bref 
»  même,  puisque  le  bref  étoit  du  12  (  férier  ) , 
»  et  que  l'ordonnance  de  ce  prélat  n'étoit  que  du 
»  22;  il  y  eut  même,  ajouta  le  chancelier  d'A- 
»  guesseau  en  plaisantant ,  des  chronologistes  trop 
■»  exacts ,  qui  prétendirent  qu'il  y  avoit  quelque 
»  erreur  dans  la  date  de  cette  ordonnance,  et  que 
»  la  nouvelle  du  bref,  qui  étoit  sur  le  point  d'ar- 
»  river,  le  fit  rétrograder  de  quelques  jours,  afin 
i>  que  cette  censure  parût  l'ouvrage  d'un  zèle  libre 
y>  et  indépendant ,  plutôt  que  d'une  complaisance 
»  forcée  et  d'une  espèce  de  servitude.  Quoi  qu'il 
»  en  soit ,  on  vit  paroître  ,  presque  en  même 
^>  temps,  et  le  bref  du  Pape  et  le  mandement  du 
»  cardinal  de  Noailles ,  qui ,  sans  en  faire  ici  un 
n  plus  long  détail,  eut  le  sort  de  presque  tous  ses 
»  autres  ouvrages,  c'est-à-dire  d'aliéner  les  Jan- 
»  sénistes  sans  lui  gagner  leurs  adversaires. 

»  11  prit  en  même  temps  le  parti  d'écrire  une 
»  grande  lettre  au  Pape ,  où  pour  se  justifier  du 
»  reproche  que  Sa  Sainteté  avoit  semblé  lui  faire 
»  de  sa  trop  grande  indulgence,  il  lui  expliquoit 
»  les  cuconstances  de  cette  affaire ,  la  censure  qu'il 
»  avoit  prononcée  ,  la  soumission  et  la  rélracta- 
>■  tion  de  presque  tous  les  docteurs  qui  avoient  eu 
»  l'imprudence  de  signer  le  Cas  de  Conscience, 
»  l'arrêt  que  le  Roi  avoit  rendu  le  S  mars ,  pour 

1  Guillaume-Fr.inçois  Joly  de  Fleury  ,  avocat-général  au 
parlement  de  Paris  en  1703  ,  et  procureur-général  au  même 
l)arlemeiit  en  1717.  se  démit  de  cette  charge  en  17/(6,  et 
mourut  le  22  mars  1756,  dans  sa  81'  année.  —  ^  OEuvrcs 
du  cliancclier  d'Aguesseau,  t.  xui  ,  p.  203. 
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»  le  condamner  ;  et  enfin  la  joie  que  le  cardinal 
n  avoit  de  voir  son  jugement  contirmé  par  celui 
«  du  Pape ,  dont  il  avoit  reçu  le  bref  le  même 
»  jour  quil  avoit  publié  sa  censure.  Bien  des  gens 
«  crurent ,  selon  le  chancelier  d'Aguesseau,  qu'il 
»  auroit  pu  ren^erser  la  phrase,  et  dire  qu'il  acoit 
»  publié  sa  censure  le  même  jour  qu'il  acoit  reçu 
»  le  bref.  » 

11  est  vrai  que  le  cardinal  sVHoit  donné  beau- 
coup de  mouvemenl  pour  obtenir  le  désaveu  des 
docteurs  qui  avoionl  signé  le  Cas  de  Conscience, 
et  qa"il  v  avoit  réussi  ;  tous  s'étoient  en  elTet  lé- 
tractés,  a  rexception  d'un  seul.  Il  avoit  été  puis- 
samment secondé  ,  dans  le  succès  de  cette  négo- 
gociation,  parBossuet  qui  vivoit  encore.  L'opinion 
de  ce  grand  homme  ',  sur  l'insuffisance  du  silence 
respeclu'ux ,  n'étoil  ni  secrète  ni  équivoque  '  :  il 
étoit  également  excité  par  le  désir  de  tirer  le  car- 
dinal de  Noailles  du  mauvais  pas  où  il  s'étoit  im- 
prudemment engagé  ;  mais  il  éioit  affligé  de  voir 
quelques  esprits  inquiets  ,  dont  ce  prélat  étoit  en- 
vironné ,  se  prévaloir  de  sa  foiblesse  pour  ressus- 
citer des  di-pulos  assoupies  depuis  si  long-temps. 
Bossuef  mouiut  au  connnencement  de  l'aimée  sui- 
vante ,  le  li  aviil  1704  ;  et  ce  fut  le  plus  grand  de 
tous  les  malheurs  pour  l'Eglise  de  France.  11  est 
vrai'^ernblable  que  Tinter  vention  de  son  nom  et  de 
son  autorité  auroit  suffi  pour  prévenir  les  éclats 
fâcheux  qui  suivirent  sa  mort. 

Louis  XIV  fit  adresser  à  tous  les  évèques  le  bref 
du  12  février  1703,  qui  condamnoit  le  Cas  de 
Conscience.  La  lettre  des  secrétaires  d'Etat  por- 
toit  :  '<  Que  le  Roi  n'avoit  rien  plus  à  cœur  que 
»  de  s'opposer  fortement  au  renouvellement  des 
»  troubles  que  les  propositions  condamnées  de 
D  Jansénius  avoient  excités,  et  que  Sa  Majesté  avoit 
»  si  heureusement  apaisés.  « 

Quelques  évèques  ^ ,  en  recevant ,  pour  ainsi 
dire .  des  mains  du  Roi,  le  bref  du  Pape  ,  se  per- 
suadèrent ou  se  lais'^erent  persuader  que  l'inten- 
tion de  Sa  Majesté  étoit  qu'ils  lui  donnassent  la 
plus  grande  publicité  ,  et  ils  appuyèrent  les  ordon- 
nances qu"ils  rendirent  contre  le  Cas  de  Conscience 
sur  l'autoiité  de  ce  bref. 

Mais  le  chancelier  de  Pontchartiain  ,  le  pre- 
mier président  de  Harlay  ^ ,  M.  d'Aguesseau  et 
les  principaux  magistrats  du  parlement  de  Paris, 
représentèrent  au  Roi  combien  il  étoit  conti-aire 
aux  maximes  reçues  en  France,  do  donner  un 
carai-tere  d'autorité  aux  bulles  et  aux  lescrits  de 
la  cour  de  Rome ,  avant  qu'ils  eussent  été  revr-tus 
de  la  sanction  de  l'autoi  ité  royale  et  de  toutes  les 
formes  prescrites  par  les  lois  et  les  usages  du 
royaume. 

Louis  XIV  se  rendit  à  ces  observations  ;  il  laissa 
au  parlement  la  liberté  d'exercer  son  ministère  : 

«  \n\ei  sî  l.-Mrr  ;iu\  rcligi.'usfs  (!<■  Poit-Hoyal.  —  -On  voit 
flans  on  ini^moir*-  niitnuscril  i!o  M.  de  CliDni|iHiiur,  «•■vrqun  <lo 
la  Roclieli'.' ,  qui!  Bcsçuil  s'>;loil  <?leTé  de  la  nuinièro  la  plus 
foric  <(ihlrc  le  Ca*  de  <'ouiu;it^iice,  diins  plusieurs  lellres  qu'il 
lui  avilit  éf rites  a  ce  sujet.  —  '  Les  evf-ques  de  Clf  rmont  . 
de  Sarlal,  d"Apt  et  de  l'i.ilieis.  —  *  Ailiille  de  Harlay,  d'a- 
bord <  oMseiller  et  prr.cureur-»rneral  au  parlciiicnt  de  Paris  , 
devini  premier  pr-'sident  d<-  cette  eiiinpaynie  li-  13  novembre 
1689,  par  la  (k-mission  de  M.  de  Novii.n,  en  e\er<,a  les  fonc- 
tions jusqu'en  1707,  qu'il  donna  lui-même  sa  dC-niission ,  et 
mourut  le  23  juillet  1712,  âgO  de  73  ans. 


mais  le  chancelier  d'Aguesseau  nous  apprend  à 
cette  occasion  une  anecdote  qui  prouve  jusqu'à 
quel  point  Louis  XIV  poituit  la  surveillance  et 
ratteiitiou  dans  tous  U-s  détails  de  l'administra- 
tion. Ce  prince  parut  craindre  que  l'esprit  de 
corjts  ou  la  jalousie  du  pomoir  n'exagérât  le  zèle 
de  ses  magistrats,  et  ne  leur  permit  pas  de  ren- 
fermer leurs  expressions  dans  cette  mesure  d'é- 
gards, de  décence  et  de  respect  (pie  les  premiers 
ordres  d'un  Etat  doi'.ent  toujours  observer  en- 
tr'eux  ;  il  exigea  foriTiellement  que  le  premier  pré- 
sident, le  procureur-général  et  Favocat-général 
missent  sous  ses  yeux ,  avant  de  les  présenter  au 
parlement ,  les  projets  des  conclusions  ,  du  réqui- 
sitoire et  de  l'arrêt  ,  se  réservant  d'en  retrancner 
tout  ce  qui  lui  paroitroit  blesser  le  respect  dii  au 
caractère  épiscopal.  Les  mêmes  ordres  furent 
adressés  aux  procureurs-généraux  des  parlemens 
d'Aix  et  de  Bordeaux. 

C'est  dans  ces  détails  proque  iiidiflérens  et  qui 
écliappent  toujours  à  l'histoire ,  qu'on  a])serve 
avec  quel  art  et  quelle  sagesse  Louis  XIV  sut  , 
jusqu'au  dernier  moment .  retenir  dans  ses  mains 
les  rênes  du  gouvernement  et  tous  les  fils  de  l'ad- 
ministration :  c'est  cependant  ce  même  monarque 
que  quelques  écrivains  du  dix-huitième  siècle 
ont  voulu  nous  représenter  comme  toujours  gou- 
verné et  même  comme  incapable  de  gouverner. 


IL 


Instruction  pastorale  de  Fénelon  sur  le  jansénisme. 

Fénelon  coiuioissoit  les  lois  et  les  maximes  du 
royaume,  et  savoit  les  respecter,  quoiqu'il  ne 
dissimuiàt  p;u)  son  opinion  •■uv  l'abus  que  les  ma- 
gistrats t'ii  faisoient  trop  souvent  par  cette  espèce 
de  rivalité  dont  les  corps  ont  tant  de  peine  à  se 
défendre.  On  n'eut  point  à  reprocher  à  Fénelon 
de  montrer  un  zèle  précipité,  ni  de  mêler  à  des 
actes  de  juridiction  ecclésiastique  la  plus  légère 
iriégularitédans  les  formes.  La  plupart  des  évèques 
de  France  avoieut  déjà  condamné  \c.  Cas  de 
Conscience .  lorsque  l'arciievèque  de  Cambrai  fit 
entendre  sa  vois.  Ce  ne  fut  que  le  10  février  1704 
qu'il  publia  une  instiuct ion  pastorale ,  dans  la- 
quelle il  évita  de  pailer  dti  bref  du  Pape  ;  mais 
cette  instruction  pastorale  l'engagea  dans  une 
longue  suite  d'écrits  du  même  genre  .  paice  qu'il 
y  établit  rpielques  principes  sur  les«)uels  les  senti- 
mensétoient  part.igés.  n'aiUeurs  cette  instruction 
pastorale  t!/nbrassoit  des  otjjets  trè-^-élendiis;  elle 
ofTroit  un  tableau  liis!ori(|ue  et  dogmatique  de 
toute,  la  controverse  du  jansénisme  ,  deptiis  son 
origine  jusqu'à  l'époipK!  <>îi  .  après  un  l<»ng  calme, 
on  voyoit  de  nouvelles  tempêtes  s'éle\er  avec  plus 
di'  violence  que  jamai-^.  I,a  C(''l(''biité  de  l'auteur  , 
le  mérite  de  l'ouvrage,  la  luiitliode  simple  ,  claire 
et  nouvelle  qui  s'y  faisnif  remarquer  ,  la  modé- 
ration qui  en  fornioit  le  caractère  dominant, 
fixèrent  en  uii  moment  lattention  universelle.  Ce 
fut  ce  qui  engagea  les  \)\ns  habiles  défenseurs 
du  parti  qu'il  combat  toit ,  à  réunir  toutes  leurs 
forces  contre  celui  de  leurs  adversaires  qui  leur 
paroissoit  le  plus  i-eilontable. 

M.  de  Saint-Simon  dit  dans  ses  .Mémoires  que 
le  silence  auroit  dt'i  être  le  partage  d'un  évêque 
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qui  avoit  eu  le  malheur  d'errer  et  d'être  con- 
damné ;  il  nous  semble  au  contraire  que  l'édi- 
fiante soumission  de  Fénelon  lui  dounoit  plus 
qu'à  tout  autre  le  dioit  de  faire  valoir  l'autorité 
de  l'Eglise.  Si  la  modestie  lui  défendoit  de  se  pro- 
poser lui-même  pour  modèle ,  ses  instructions 
contre  l'erreur  acquéi-oient  encore  plus  de  force 
par  le  silence  même  qu'il  gai'doit  sur  la  religieuse 
docilité  dont  il  avoit  oflêrt  l'exemple. 

Fénelon  commence  cette  instruction  pastorale 
par  fixer  le  véritable  état  de  la  question.  11  est 
nécessaire  de  rapporter  ses  propres  paroles ,  pour 
montrer  jusqu'à  quel  point  l'ignorance  et  la  mau- 
vaise foi  ont  dénaturé  les  faits  les  plus  simples  et 
les  plus  clairs. 

«  L'Eglise  ',  dit  Fénelon  ,  n'a  jamais  prétendu 
))  décider  que  l'intention  personnelle  de  Jansénius 
»  ait  été  d'enseigner  les  hérésies  pour  lesquelles 
»  elle  a  condamné  ce  livre  ;  elle  ne  juge  point  des 
»  sentimens  intéi-ieurs  des  personnes.  Ce  secret 
»  des  cœurs  est  réservé  à  Dieu  ;  quand  elle  parle 
»  du  sens  d'un  auteur ,  elle  n'entend  parler  que 
»  de  celui  qu'il  exprime  naturellement  pai'  son 
»  texte. 

»  L'Eglise  n'a  pas  même  décidé  que  cette  coni- 
»  binaison  de  lettres ,  de  syllabes  et  de  mots  (jui 
«  composent  précisément  les  cinq  propositions  , 
»  se  ti'ouve  insérée  dans  le  texte  de  Jansénius. 

»  Tous  les  actes  ecclésiastiques  ne  parlent  de- 
«  puis  cinquante  ans  que  d'extrait ,  d'abrégé  d'o- 
»  pinions ,  de  dofpnes ,  de  duclrinc  contenue  dans 
»  le  liore  ,  et  jamais  des  cinq  propositions  comme 
»  insérées  mol  pour  mot  dans  le  texte  de  Jansé- 
»  nius.  Ainsi  les  cinq  itioposilions  ne  sont  don- 
»  nées  que  conmie  l'abrégé  du  livi-e  ,  et  le  hvi-e 
»  est  donné  comme  l'ouvjage  où  le  sens  des  propo- 
»  sitions  est  plus  amplement  expliqué.  » 

Fénelon  fait  voir  ensuite  conunent  chacune  des 
cinq  propositions ,  c'est-à-dire  c'iacune  des  er- 
reurs réduite  sous  la  forme  d'une  proposition  ,  se 
trouve  présentée  ,  développée  ,  inculquée  dans  les 
différentes  parties  du  livie  et  dans  Fensemble  de 
l'ouvrage.  11  montre  avec  la  dernière  évidence , 
que  si  le  système  des  disciples  de  Jansénius,  au 
sujet  de  la  distinction  du  fait  et  du  droit  et  du  *(- 
lenoe  respectueux,  étoit  une  fois  adopté ,  il  n'étoil 
aucune  hérésie ,  il  n'étoil  aucun  hérétique  qui  ne 
fussent  en  droit  d'éluder  avec  les  mêmes  subti- 
lités les  jugemens  et  les  anathêines  de  l'Eglise. 

«  Un  jugement  du  saint  Siège  ' ,  re(,ii  unani- 
»  mement  de  toutes  les  églises,  est  autant  revêtu 
))  de  l'autorité  de  l'Eglise  ([ue  les  canons  du  con- 
))  cile  de  Trente,  qui  anathématisent  les  textes 
))  où  la  docti'ine  des  Prolestans  est  recueillie.  Si 
»  on  perniettoit  aux  disciples  de  Jansénius  d'éluder 
«  par  la  distinction  du  fait  et  du  droit  k's  bulles 
»  qui  ont  été  rerues  par  le  consentement  de  toutes 
^>  les  églises ,  tous  les  Protestans  poui'roient  se 
»  servir  d'un  exemple  aussi  décisif  pour  éludei'  par 
»  la  même  distinction  tous  les  canons  du  concile 
))  de  Trente  ;  ils  ne  manqueroient  pas  de  dire  que 
»  le  concile  s'est  trompé  sur  la  vraie  signification 
»  des  textes  ;  ils  rejeteioient  les  anathèmes  sur 
»  des  sens  forcés  et  étrangers  aux  textes  anathé- 


))  matisés ,  pour  rendre  la  décision  vainc  et  illu- 
»  soire  ;  ils  diroient  que  les  canons  du  concile , 
)i  aussi  bien  que  les  bulles  des  papes ,  ont  pris  les 
»  textes  à  contre-sens  ;  ils  se  retrancheroient  dans 
»  un  silence,  respectueux  pour  le  fait  du  concile 
»  dans  ses  canons ,  comme  les  défenseurs  de  Jan- 
»  sénius  s'y  retranchent  pour  l'erreur  de  fait  qu'ils 
»  imputent  aux  bulles  à  l'égard  du  hvre  de  cet 
»  auteur.  » 

Les  Jansénistes  prétendoient  qu'il  existoit  une 
grande  diflérence  entre  leur  cause  et  celle  des 
Protestans  ;  que  ces  derniers  ont  été  condamnés 
par  un  concile  général ,  tandis  que  les  cinq  pro- 
positions ne  l'ont  été  que  par  les  bulles  des  papes. 
Fénelon  leur  enlève  cette  dernière  ressource  par 
l'autorité  de  saint  Augustin  ,  dont  ils  se  disoient 
les  disciples  et  les  défenseurs  ^  «  Faut-il  assem- 
»  bler  un  concile,  disoit  saint  Augustin  ,  pour 
»  condamner  une  hérésie  évidente j  comme  si  au- 
«  cune  hérésie  n'avoit  jamais  été  condamnée  que 
»  par  lin  concile  assemblé  ;  mais  plutôt  il  est  arrivé 
»  très-rarement  qu'il  ait  été  nécessaire  d'en  assem- 
»  bler  pour  de  telles  condamnations.  Il  y  a  eu 
»  incomparablement  plus  d'hérésies  qui  ont  mé- 
»  rite  d'être  rcjttées  et  condamnées  dans  le  lieu  où 
»  elles  ont  pris  naissance,  ei  qui  de  là  ont  été  con- 
»  nues  dans  tout  le  reste  de  la  terre  comme  devant 
»  être  évitées.  Soit  que  l'Eglise  parle  dans  une  as- 
»  semblée  générale ,  ou  que ,  sans  assemblée  gé- 
))  nérale ,  elle  s'unisse  au  premier  siège  dans  une 
))  décision  qu'il  a  faite,  elle  est  toujours  la  même 
»  Eglise  à  laquelle  le  Saint-Esprit  est  promis.  « 

Fénelon  ajoute  ati  sujet  de  saint  Augustin  un 
raisonnement  qui  nous  a  paru  concluant  contre 
les  disciples  de  Jansénius.  Ils  mettoient  toujours 
en  avant  la  conformité  de  la  doctrine  de  leur 
maître  avec  celle  de  saint  Augustin ,  que  l'Eglise 
a  sou\  ent  adoptée^  connue  la  règle  de  ses  décisions 
siu'  les  matières  de  la  gi'àce.  «  Mais  comment  se 
»  fait-il  " ,  disoit  Fénelon  ,  que  vous  ayez  une  si 
»  grande  déférence  pour  l'autoi'ité  de  l'Eglise  lors- 
»  qu'elle  a.oprouve  saint  Augustin,  et  que  vous  la 
»  rejetiez  lors(]u'elle  condanme  Jansénius?  Ou 
))  l'approbation  de  l'Eghse  fait  la  principale  au- 
»  torité  de  la  doctrine  de  saint  Augustin ,  ou  elle 
«  n'ajoute  aucune  autorité  à  ses  opinions  ;  si  elle 
"  n'ajoute  aucune  autorité  à  ses  opinions ,  vous 
»  n'avez  pas  plus  le  droit  de  nous  appuyer  de  ses 
»  sentimens  ,  que  de  ceux  de  tout  autre  Père  de 
»  l'Eglise.  Si ,  au  conti-aire  ,  la  doctrine  de  saint 
»  Augustin  emprunte  sa  principale  autorité  de 
»  l'approbation  de  l'Eglise,  pourquoi  voulez-vous 
»  que  l'Eglise  n'ait  pas  autant  d'autorité  lors- 
»  qu'elle  condamne  Jansénius  ,  que  lorsqu'elle  ap- 
«  prouve  saint  Augustin?  L'Eglise  ne  peut  pas  être 
»  moins  infaillible  pour  condamner  les  textes  hé- 
■»  rétiques  cpie  pour  approuver  ceux  qui  sont  purs 
)>  et  oitliodoxes.  » 

Fénelon  rappelle  ensuite  tout  ce  qui  s'étoit 
passé  au  sujet  de  la  paix  de  Clément  IX.  Il  observe 
a\ec  laison  a  qu'il  faut  d'abord  •'  mettre  à  part 
H  toutes  les  lettres  missives  des  particuliers  ,  tous 
»)  les  raisonnemens  des  négociateui's ,  et  tous  les 
•)  motifs  imputés  aux  personnes  qui  ont  eu  quel- 


'  liijUiatioii  [jastoiiile  du  10  Kvrier  1704i.  O/ùirrcs,  I.  m, 
p.  574.  —  Ibid. 


'  Irislruclion  iiiistoiaio  du  M)  février  1704.  Oturres,  I.  m, 
p.  57 A.  —  2  Ibid.  —  3  Ibid. 
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»  que  part  à  cette  afTairo  ;  qu'on  doit  se  renfermer 
»  uniquement  dans  les  acics  ecclésiastiques  (jui 
»  sont  les  seules  preuves  de  droit,  et  les  seules 
»  formes  par  lesquelles  l'Etrlise  déclare  authenti- 
»  quement  ses  intentions.  Or  tous  ces  actes  au- 
»  thentiques  prouvent  évidemment  que  Clément  IX 
w  et  ses  successeurs  ont  exigé  une  souscription 
»  pure  et  simple  du  furmuluire  ,  sans  aucune  res- 
»  trictiun  ni  distiitcticn  ,  et  que  les  évoques  réfrac- 
»  taires  s'étoient  conformés  ,  dans  tous  leurs  actes 
»  publics,  à  Tintention  bien  connue  de  l'Eglise.  » 

11  relève  ensuite  l'indécence,  le  peu  de  bonne 
foi  et  les  inconséquences  de  ce  sHmcc  re^prctnrux 
dans  lequel  les  disciples  de  Jansénius  s'éloient  re- 
tranchés. 11  fait  voir,  par  les  écrits  des  Jansénistes 
les  plus  ardens  et  les  plus  vénérés  dans  leur  parti, 
comment  ce  silence  respectueux  autorise  le  par- 
jure ,  l'hypocrisie  ,  les  restrictions  mentales  et 
rattachement  aux  ei'reurs  les  plus  monsti-ueuses 
dans  tous  ceux  qui  voudroient  en  faire  usage  pour 
se  jouej-  de  l'Eglise  et  de  ses  décisions  les  plus  au- 
thentiques. 

Nous  reviendrons  bientôt  sur  la  partie  de  cette 
Instruction  pastorale  où  Fénclon  établit  son  opi- 
nion de  l'infaillibilité  de  l'Eglise  sur  les  faits 
dogmatiques  Elle  donna  lieu  à  un  grand  nombre 
de  discussions  dont  nous  aurons  à  rendre  compte. 

Fénelon  finit  cette  Instruction  pastorale  par  ce 
langage  de  charité,  de  modération  et  d'indulgence, 
auquel  on  reconnoit  toujours  le  style  et  l'ame  de 
Fénelon,  lors  même  qu'il  s'adresse  à  ceux  dont 
il  combat  les  opinions.  «  A  Dieu  ne  plaise  ([uenous 
»  nous  élevions  ici  '  avez  un  zèle  amer  contre  les 
M  défenseurs  de  Janvjnius  !  Dieu  sait  jusiju'à  quel 
))  point   nous   craignons  toute  préoccupation    et 

»  toute  partialité La   charité  ne  pense  point 

»  le  mal ,  et  croit  facilement  le  bien  ;  loin  d'é- 
H  dater  contre  quelque  particulier  qui  auroit  ^ 
M  avec  de  la  bonne  foi  et  de  la  docilité  pour  l'E- 
»  plise,  quelque  prévention  pour  la  doctrine  de 
))  Jansénius,  nous  ne  songerions  (ju'à  soulager  son 
»  cœur,  et  qu'à  Fattendie  pour  le  détromper  peu 
»  à  peu  :  nous  nous  oublierions  nous-mêmes  , 
»  plutôt  que  d'oublier  jamais  cette  aimable  leçon 
»  de  l'apôti'c  :  Hicccz  acte  ménanement  celui  qui 
i>  est  faible  dans  In  foi ,  sans  entrer  dans  des  dis- 
»  pûtes  de  pensées  \  Nous  moin'rions  conlens  si 
»  nous  avions  le  bonheur  de  \nir  les  défenseins 
»  de  Jansénius,  doux  et  humbles  de  cœur,  tour- 
n  ner  leurs  taleiis  et  leurs  travaux  en  faveur  de 
»  Fautoiité  qu'ils  combattent.  Ils  sont  sages  ,  il 
»  est  M'ai;  mais  ils  n'ont  point  assez  connu  les 
M  bornes  de  cette  sagesse  sobre  et  tempéiée  que 
»  l'apôtre  nous  recommande.  Ils  doivent  nous  per- 
»  mettre  de  leur  dire  ce  que  saint  Augustin  disoit 
»  à  saint  Victor:  Avec  le  ffénie  que  Dieu  vous  a 
»  donné,  il  juiroil  que  cous  serez  véritablement 
1)  saye  si  vous  ne  croyez  pas  l'être.  Nous  leur  don- 
»  nons  avec  plaisir-  la  louange  que  ce  saint  doc- 
■»  teur  donnoit  à  ses  adversaires,  qu'il  nomme 
»  des  esprits  forts  et  pénétrons;  fortissima  et  celer- 
»  rima  iuyenia.  Chacun  tient  sou  esprit  en  capti- 
»  \ité  sous  le  joug  de  la  foi  ,  quand  il  s'agit,  par 

'  Insliuclion  pasiiiralc  ilii  10  fi\ri<r  1701.  (t.uircs,  l.  m, 
p.  o74.  —  *  Inflriniiiii  aiilein  in  ThIp  assuiniW- ,  non  in  ilis- 
ccptalionibus  cogiialiuiiuni.  iJ{om.  ^k,  \.) 


)i  exemple  ,  de  croire  que  le  corps  de  Jésus-Christ 
))  est  caché  dans  l'eucharistie ,  sous  l'apparence 
^■>  du  pain  ;  mais  ou  n'accoutume  point  assez  son 
)>  esprit  à  croire  que  le  Saint-Esprit  parle  dans 
n  cette  assemblée  d'honmies  pécheurs  et  impar- 
»  faits,  qu'on  appelle  le  corps  des  pasteurs.  La 
»  vue  des  hommes  foibles,  qui  font  les  décisions 
»  de  l'Eglise,  forme  en  nous  une  tentation  plus 
»  subtile  et  une  révolte  plus  violente  à  notre 
»  propi'e  sens ,  que  la  vue  des  espèces  du  pain 
»  dans  l'eucharistie.  On  n'ose  douter  en  général 
»  que  l'Eglise  ne  soit,  suivant  les  promesses  ,  tou- 
»  jouis  assistée  par  le  Saint-Esprit  ;  mais  en  dé- 
»  tail ,  on  cherche  des  distinctions  subtiles  pour 
»  éluder  cette  autorité  qu'on  auroit  horreur  de 
»  combattre  directement.  C'est  notre  propre  sens 
»  qui  est  l'idole  de  notre  cœur;  c'est  la  liberté  de 
»  pensée  dont  noti-e  cœur  est  le  plus  jaloux,  ^otre 
n  jugement  est  le  fond  le  plus  intime  de  nous- 
»  mêmes  ;  c'est  ce  qui  nous  coûte  le  plus  à  nous 
1)  laisser  anacher.  Au  reste,  nous  ne  présumons 
»  point  de  nos  pi'opres  forces  ;  trop  heureux  de 
»  nous  taire  le  reste  de  nos  jours,  si  nous  n'étions 
»  pas  dans  la  nécessité  de  veiller  et  d'instruire  un 
»  grand  troupeau  dans  le  pays  même  où  ces  con- 
»  testât  ions  ont  le  plus  éclaté.  » 

Lorsque  Fénelon  crut  devoir  donner  des  ins- 
tructions aussi  détaillées  sur  les  questions  qui  par- 
tageoient  alors  les  esprits,  il  y  fut  excité  par  le 
motif  le  plus  pur  et  le  pins  louable  dans  un  évèque, 
celui  de  convaincre  l'esprit  et  de  gagner  le  cœur. 
Cette  forme  pastorale  lui  paroissoit  plus  appro- 
priée au  véritable  caractère  de  son  ministère  que 
tous  les  actes  d'autorité  ;  c'est  ce  qu'il  dit  lui- 
même  .  avec  sa  candeur  ordinaire,  dans  une  lettre 
particulière  à  l'abbé  de  Langeron. 

«  Cinq  cents  mandemens  ' ,  qui  demanderont 
)i  la  croyance  intérieure,  sans  rien  développer, 
»  sans  rien  prouver,  sans  rien  léfuter,  ne  feront 
»  que  montrer  un  torient  d'évèques  courtisans. 
»  L'autorité  des  brefs  ,  des  arrêts,  des  lettres  de 
))  cachet  ne  suppléeront  jamais  à  une  bonne  ins- 
»  tiuction  ;  la  négliger ,  ce  n'est  jias  établir  l'au- 
j'  torité ,  c'est  l'avilir  et  la  lendre  odieuse;  c'est 
»  donner  du  lustre  à  ceux  qu'on  a  l'aii'  de  per- 
))  sécuter.  » 

11  paroit  que  ce  furent  toutes  ces  tentatives, 
au  moins  indiscrètes  du  parti  janséniste,  pour 
rennier  des  questions  heureusement  oubliées,  qui 
ii'ritèrent  le  plus  Louis  XIV,  et  réveillèrent  dans 
son  esjjrit  toutes  ses  anciennes  préventions.  On 
lui  avoit  peisuadé  dès  sa  jeunesse  que  le  cardinal 
de  Retz  '  avoil  trouvé  à  l'orl-Royal  des  partisans 
et  des  écrivains  pour  entretenir  le  trouble  dans 
le  diocèse  de  Paris,  pendant  sa  prison  et  son  exil; 
et  il  faut  convenii'  que  les  mémoires  de  Joly  ,  con- 
lident  du  cardinal  de  Hetz  ,  nous  l'évèlent  plu- 
sieurs faits  (pii  peruieltent  de  croire  (pie  ces  soup- 
çons n'étoient  pas  dénués  de  fondement.  Louis  XIV 
avoit  encore  observé  que,  dans  l'all'aire  de  la  ré- 
gale, c'étoient  des  évêqnes  et  de^:  ecclésiastiques 


'  Corrcx]!.  de  Fnicloii  ,  I.  vu  ,  p.  574.  —  -  Jt-aii-Frauçois- 
l'aiil  fie  Goiidv,  cardinal  de  l'u'l/, ,  no  h  Moulmirei  en  Hi'ie  , 
rn  i6l/«,  nonini»*  cuadjuldir  de  t'aris  en  Ifi'iS,  cardinal  en 
IGM.sc  di*niil  de  l'arclieviHlié  de  Paris  en  1601,  et  moiliul 
]v.  22  aoùl  1C70,  â(;<5  de  66  ans. 
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du  même  parti  qui  s'étoicnt  montrés  les  plus  op- 
posés à  Textension  d'une  prérogative  qu'il  regar- 
doit  comme  inhéientc  à  sa  couronne  ;  enfin ,,  il 
croyoit  apercevoir  dans  le  jansénisme  et  dans  le 
caractère  et  la  conduite  de  ses  principaux  chefs  , 
une  tendance  secrète  au  presbytérianisme  ,  et  il 
étoit  convaincu  qu'ils  se  seroient  montrés  aussi 
séditieux  et  aussi  républicains  que  les  Calvinistes, 
s'ils  a\  oient  eu  autant  d'énergie  ,  et  s'ils  n'eussent 
as  été  arrêtés  par  les  remparts  formidables  dont 
e  cardinal  de  Richelieu  avoit  investi  l'autorité 
royale. 

Indépendamment  de  ces  considérations  politi- 
aues,  Louis  XIV,  connue  nous  l'avons  déjà  dit , 
eloit  sincèrement  attaché  à  la  religion  catholique, 
à  ses  maximes,  à  la  forme  de  sa  hiérarchie;  il  ne 
voyoit  dans  ce  parti  que  des  hommes  inconsé- 
quens,  en  contradiction  avec  leurs  propres  prin- 
cipes ;  se  disant  catholiques,  et  se  montrant  re- 
belles à  toutes  les  décisions  de  l'Eglise  ;  alTeclant 
une  grande  austérité  dans  leurs  principes  reli- 
gieux, et  restant  infidèles  au  piemier  de  tous  les 
devoirs  que  la  religion  couuuande  ,  celui  de  la 
soumission  à  l'autorité  des  supérieurs  légitimes. 
Ce  défaut  de  bonne  foi  dans  leur  conduite  habi- 
tuelle ne  lui  avoit  |)as  dorme  une  meilleure  opi- 
nion de  leur  bonne  foi  dans  leurs  controverses 
dogmatiques.  Malgré  tous  ces  préjugés,  plus  ou 
moins  fondés,  il  les  avoit  laissés  jouir  d'une  pro- 
fonde tranquillité  pendant  li-ente  -  quatre  ans  ; 
mais  l'alTaire  du  Cas  de  Cuiiscimcc  lui  montra  un 
projet  formé  de  faire  renaître  tous  les  anciens 
troubles.  Le  choix  du  moment  où  l'on  hasardoit 
de  réaliser  un  pareil  projet  (celui  où  il  se  trou - 
voit  engagé  dans  une  guerre  importante  avec 
toute  l'Europe)  lui  païut  indiquei-  un  esprit  de 
malveillance  et  de  sédition  qui  méritoit  d'être 
réprimé.  Les  jeprésentations  de  ses  magistrats  lui 
avoient  fait  reconnoître  que  le  bref  du  12  février 
1705  n'étoit  pas  susceptible,  par  les  clauses  exté- 
rieures qu'il  renfeimoit,  d'être  revêtu  du  sceau 
de  l'autorité  royale;  et  il  demanda  au  Pape  une 
bulle  qui  exprimât  des  décisions  aussi  précises  et 
aussi  énergiques  contre  les  subtilités  des  Jansé- 
nistes ,  sans  ofirir  aucune  de  ces  expi-essions  que 
nos  lois  et  nos  usages  rendent  incompatibles  avec 
les  maximes  de  nos  tribunaux  et  avec  les  libertés 
de  l'Eglise  gallicane,  u  L'objet  de  cette  bulle  , 
»  rapporte  le  chancelier  d'Aguesscau  ' ,  étoit  de 
»  forcer  les  Jansénistes  dans  leui's  derniers  rotran- 
»  chemens,  et  de  leur  enlever  une  ressource  ou 
»  une  défaite  à  la  faveur  de  laquelle  ils  élvdoient 
»  les  lois  de  l'EgLsc,  et  justifioient  au  moins  en 
»  secret  un  auteur  qu'elle  aooit  si  expressément 
»  condamné.  » 

m. 

De  la  bulle  Vineam  Domini  Sàbaolh. 

Le  Pape  se  rendit  aux  instances  du  Roi ,  et  en- 
tra dans  toutes  ses  vues  ;  il  voulut  même  aller 
au  devant  de  toutes  les  difficultés  de  foinie  que 
le  style  de  la  cour  de  Rome  rencontre  souvent 
dans  la  vigilante  susceptibilité  de  nos  tribunaux  , 

*  OEuvies  du  cliaiuelior  d'Aguosseau,  t.  xiii,  p.  22i. 


toujours  disposés  à  se  méfier  des  expressions  de 
la  chancellerie  romaine.  Avant  de  rédiger  sa  bulle, 
il  en  adressa  le  projet  au  Roi,  et  le  Roi  le  fit 
communiquer  ,  pai-  le  marquis  de  Torcy  ,  au  pre- 
mier président  de  Harlayet  au  procureur-général 
d'Aguesseau  '.  L'un  et  l'autre  l'approuvèrent  avec 
de  grands  éloges ,  en  demandant  seulement  que 
le  Pape  y  fit  mention  des  instances  que  le  Roi  lui 
avoit  faites  pour  lobtenir.  Le  Pape  y  consentit 
avec  d'autant  plus  d'empressement ,  que  cette 
clause  lui  paroissoit  devoir  manifester  avec  encore 
plus  de  solennité  le  concert  parfait  qui  régnoit 
entre  les  deux  autorités  '  ;  v(  concert ,  dit  le  chan- 
»  celier  d'Aguesseau ,  dont  on  n'avoit  peut-être 
»  jamais  vu  d'exemple  aussi  remarquable.  »  Cette 
bulle  ,  datée  du  lo  juillet  170o,  est  connue  sous 
le  nom  de  Vineam  Domini  Snbaoth. 

Clément  XI  y  confirmoit  et  renouveloit  toutes 
les  bulles  portées  par  ses  prédécesseurs  contre  les 
cinq  propositions  et  le  livre  de  Jansénius  ,  et  no- 
tamment celle  d'Innocent  X  ,  du  51  mai  16o5  ,  et 
celles  d'Alexandre  Vil  ,  du  1G  octobre  165G  ,  et  du 
15  févi-ier  1(363. 

11  s'élève  avec  force  contre  les  interprétations 
fallacieuses  que  les  disciples  de  Jansénius  avoient 
voulu  donner  au  bref  de  Clément  IX,  du  19  jan- 
vier 1669,  adressé  aux  quatre  évêques  léfractaires, 
«  comme  si  ce  pontife  pouvoit  être  supposé  avoir 
»  admis  des  exceptions  et  des  restrictions  dans  le 
»  bref  même  où  il  déclaroit  formellement  qu'il 
»  n'en  auroit  jamais  admis  aucune.  » 

Passant  ensuite  à  la  question  que  le  Cas  de 
conscience  avoit  tout-à-coup  élevée  ,  il  expose  que 
te  silence  respectueux  par  lequel  les  disciples  de 
Jansénius  prétendoient  se  dispenser  de  condamner 
intérieurement  comme  hérétique  le  sens  du  livre 
de  Jansénius,  «  n'étoit  qu'un  voile  trompeur  dont 
»  on  osoit  se  servir  pour  cacher  l'erreur  au  lieu 
»  d'y  renoncer;  pour  rouvrir  toutes  les  plaies  au 
»  lieu  de  les  guérir  ,  jH»ur  se  jouer  de  l'Église  au 
»  lieu  de  lui  obéii'.  -> 

Le  Pape  prononçoit  enfin ,  on  veitu  de  l'auto- 
rité apostolique  ,  o  qu'on  ne  satisfait  point  par  ce 
))  silence  respectueux  h  l'oboissance  qui  est  due 
»  aux  constitutions  apostoliques  portées  contre  le 
»  livre  de  Jansénius:  mais  que  tous  les  fidèles  de 
"Jésus-Christ  doi\ent  condamner  comme  héré- 
»  tiques,  et  rejeter,  non-seulement  de  bouche, 
y>  mais  aussi  de  cœur ,  le  sens  du  livre  de  Jansé- 
»  nius  ,  condamné  dans  les  cinq  propositions  ,  et 
»  et  qu'on  ne  peut  licitement  souscrire  au  formu- 
*>  laire  d'Alexandre  VU  dans  un  autre  esprit  ou 
w  dans  un  autre  sentiment.  » 

.\vant  de  faire  présenter  cette  bulle  au  parle- 
ment ,  Louis  XIV,  aussi  attentif  aux  maximes  de 
l'Eglise  gallicane  qu'au  maintien  des  lois  de  l'E- 
tat ,  voulut  que  le  consentement  ies  évêques  pré- 
cédât la  sanction  de  l'autorité  royale.  11  l'adressa 
à  l'assemblée  du  clergé ,  qui  se  tenoit  alors  à  Paris, 
et  qui  étoit  présidée  par  le  cardinal  de  Noailles. 

«  L'assemblée,  par  une  déclaration  unanime, 
»  établit  en  maxime  '  : 

»  1°  Que  les  évêques  ont  droit,  par  institution 
»'  divine .  de  juger  des  matières  de  doctrine. 

'  OEiiviTS  du  fhaiiccdier  d'ABuossciiu  ,  I.  xin,  p.  224.  — 
*  Ibkl.  — 3  ProcOs-viTbal  de  rasseiiiMi?e  du  cler;g6  de  1705. 
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»  2°  Que  les  constitutions  des  papes  obligent 
T>  toute  lEglise ,  lorsqu'elles  ont  été  acceptées  par 
B  le  corps  des  pasteuis. 

»  50  Que  cette  acceptation  ,  de  la  part  des  évè- 
B  ques  .  se  fait  toujours  par  voie  de  jugement.  » 

Après  avoir  proclamé  ces  maximes ,  rassemblée 
déclai'a  : 

»  1"  Qu'elle  acceptoil  et  recevoit  avec  res- 
•o  pect  ,  soumission  et  unanimité  parfaite ,  la 
»  constitution  de  notre  saint  père  le  pape  Clé- 
»  ment  XI. 

»  2°  Quelle  écriroit  à  Sa  Sainteté  une  lettre  de 
«  remerciment. 

T)  5°  Qu'elle  écriroit  également  à  fous  les  évc- 
n  ques  du  loyaunie  une  lettre  circulaire,  pour  les 
n  exhorter  à  recevoir  et  faire  publier  ladite  cons- 
»  titution  dans  leurs  diocèses  par  des  mandemens 
B  simples  et  uniformes,  autant  qu'il  se  pourroit, 
»  et ,  pour  cet  eflèt ,  de  ne  rien  ajouter  ni  dimi- 
«  nuer  à  la  constitution.  <• 

Ce  fut  dans  cette  assemblée  du  clergé  que  le 
cardinal  de  Noailles  se  permit  contre  Fénelon  un 
acte  public  d'hostilité  qu'on  a  peine  à  expliquer 
et  à  justifier.  11  sembloit  que  le  souvenir  de  leur 
ancienne  amitié,  que  le  souvenir  même  de  leurs 
divisions  plus  récentes  auroit  dû  interdire  au  car- 
dinal de  Noailles  une  démarche  aussi  peu  mesu- 
rée ;  mais  il  est  facile  d'apercevoir ,  dans  celte 
conduite,  celte  foiblesse  trop  naturelle  dont  les 
hommes  les  plus  vertueux  ne  sont  pas  toujours 
exempts.  Le  cardinal  de  Noailles  ne  pouvoit  ou- 
bUer  que ,  malgré  la  faveur  dont  il  jouissoit  de- 
puis dix  ans ,  Fénelon  s'éfoit  toujours  refusé  à 
faire  des  avances  qui  lui  paroissoient  incompati- 
bles avec  une  juste  délicatesse.  Un  sentiment  gé- 
néreux auioit  pu  avertir  le  cardinal  que  cette  fa- 
veur même  interdisoit  à  Fénelon  des  démarches 
(jui  pouvoient  paroitre  intéressées  ,  et  que  c'étoit 
à  celui  qui  jouissuit  du  crédit  et  de  la  puissance  à 
faire  les  premiers  pas.  Quoi  qu"il  en  soit ,  le  car- 
dinal de  Noailles  crut  avoir  trouvé  une  occasion 
favorable  de  montrer  l'espèce  de  ressentiment  dont 
il  ne  pouvoit  se  défendi'e. 

.Nous  avons  dit  que  Farchevêque  de  Cambrai 
avoit  établi  dans  son  Instruction  pastorale  du  19 
féviier  1704  ,  que  l'Eglise  est  aussi  infaillible  dans 
le  jugement  des  faits  (Infiinaiiqics  que  dans  les 
décisions  de  foi.  Les  opinions  paroissoient  assez 
partagées  sur  celte  question,  [)arce  qu'elle  n'éfoit 
pas  encore  a^^sez  éclaii'cie  des  deux  côtés.  Le  car- 
dinal de  Noailles  crut  qu'il  pourroit  facilement  ob- 
tenir de  l'assemblée  du  clergé  de  17(J.') ,  une  cen- 
sure au  moins  indirecte  du  sentiment  de  Fénelon  ; 
mais  il  s'en  fallut  beaucoup  (pie  cette  espèce  de 
dénonciation  eût  le  succès  dont  il  s'éfoit  flalté. 
Quelques  membres  de  l'assemblée  crurent  aper- 
cevoir dans  ce  procédé  un  défaut  de  délicatesse 
qui  les  blessoit  d'autant  plus  ,  que  la  conduite 
franche  et  sincère  de  l'archevèrpic  de  Cambrai, 
depuis  la  condamnation  de  son  livre  ,  confrastoit 
d'une  manière  sensible  ,  suitoul  dans  la  circons- 
tance aciuelle,  avec  la  mauvaise  foi  et  les  subti- 
lités inépuisables  du  parti  que  le  cardinal  de  .Noail- 
les étoit  s^tupçonné  de  favf^iser.  Quelques  autres 
évoques  observoient  que  Farchevêque  de  Cambrai 
n'élablissoit  point  son  sentiment  comme  une 
croyance  admise  par  l'Eglise  ,  mais  comme  une 


simple  opinion  qui  lui  paroissoit  la  plus  conforme 
à  la  raison  et  à  l'esprit  des  jugemens  ecclésiasti- 
ques ;  que  de  pareilles  opinions  pouvoient  être  dé- 
fendues et  combattues  avec  une  égale  liberté , 
tant  qu'il  n'existoit  aucune  décision  formelle  de 
l'Eglise  '. 

Enfin ,  le  cardinal  de  .Noailles  mêla  à  l'irrégu- 
larité de  cette  démarche  une  espèce  de  maladresse 
qui  parut  indiquer  qu'il  ne  faisoit  que  prêter  sa 
voix  au  pai'tique  Fénelon  avuil  si  victorieusement 
attaqué  dans  son  Instruction  pastorale.  C'est  ce 
qu'on  peut  recueillir  du  récit  du  chancelier  d'A- 
guesseau  \  «  Le  cardinal  de  Noailles  ,  en  remet- 
i>  tant  de  la  part  du  Roi  la  constitution  du  Pape  à 
»  l'assemblée  du  clergé .  crut  qu'il  convenoit  de 
»■  l'annoncer  par  un  discours  dans  lequel  071  lui 
»  reproche  (Vavoir  parlé  trop  fuihl (-ment  contre 
>^  les  Jansénistes^  et  trop  fortement  contre  l'ar- 
»  chevêque  do  Cambrai  et  quelques  autres  éréques, 
"  fauteurs  de  la  doctrine  de  l'infaillibilité  de  l'E- 
»  glise  sur  les  faits  doiymatiques.  On  fut  surprix, 
«  en  entendant  son  discours,,  que  lui  seul  n'eût  pas 
n  aperçu  le  piège  qu'il  se  tendait  à  lui  même.  Il 
.»  le  sentit  à  la  fin  ,  mais  il  n  étoit  plus  temps  ^  et 
>»  /'(<n  verra  dans  la  suite  le  dégoût  que  ce  discours 
»  hii  attira.  » 

Ce  dégoût ,  résultat  forcé  du  mécontentement 
que  son  discours  excita  dans  l'assemblée  ^ ,  «  fut 
"  la  résolution  un  peu  humiliaule  de  o:? jurer 
»  l'orage  en  le  supprimant  :  contre  l'usage,  il 
»  ne  fut  point  imprimé  dans  le  procès-verbal  de 
»  l'assemblée.  » 

Aussitôt  que  Fassemblée  du  clergé  eut  accepté 
la  bulle  ,  le  Roi  fit  expédier  des  lettres-patentes  . 
en  date  du  31  août  ITOo,  pour  la  faire  enregisirer 
au  parlement.  Comme  tout  a\oit  été  concerté 
d'avance  entre  la  cour  de  Rome  ,  la  cour  de 
France  et  les  prieipaux  magistrats,  et  que  d'ail- 
leurs la  bulle  ne  renfermoit  aucune  des  clauses 
qui  provoquent  si  souvent  des  modifications,  l'en- 
l'cgislrement  ne  pouvoit  éprouver  et  n'éprouva 
aucune  difficulté.  Ce  fut  le  4  septembre  1705  que 
M.  Portail  ^  ,  depuis  premier  président,  porta  la 
parole  en  qualité  d'avocat-général.  Son  discours 
ofirc  les  traces  précieuses  de  cette  antique  gravité 
qui  dislinguoit  la  magistrature  sous  le  règne  de 
Louis  .XIV ,  et  de  cet  heiu-eux  accord  de  la  fermeté 
pour  le  maintien  des  lois  du  royaume,  avec  le 
respect  pour  l'autorité  des  premiers  pasteurs  dans 
les  matières  de  religion.  En  un  mot,  on  y  recon- 
noit  ce  caiactère  de  sagesse,  de  convenance  et  de 
modération  que  Louis  XIV  a\oit  imprimé  à  toutes 
l.;s  parties  du  gouvernement,  et  dont  malheureu- 
sement on  ne  s'éloigna  que  trop  souvent  sous  le 
règne  suivant.  .M.  Portail  explicpia  dans  son  ré- 
quisitoire le  véritable  esprit  de  la  bulle,  en  disant 
"  qu'elle  condamnoit  ce  mvstère  équivoque  d'un 
silence  pui'emeut  extérieur  et  souvent  de  mau- 
»  vaise    foi,  qui  ne  va  ni  jusqu'à   toucher    le 

'  Le  si'nliiTi'Mit  (le  Ki'iioioii  c\  relui  li''  ratscinbU'o  de  1705 
sur  la  qui-sliiin  (li)iil  il  s'agit  sont  r;ipp«rlôs  avec  plus  iI'c^îk- 
liluile  dans  V Histoire  titirraire  de  Ffiieloii ,  vl  nous  y  ron- 
viiydiis  le  loi  leur  pour  ruclilier  Ii;  i(^cil  <Iu  cardinal  du  Hausscl, 
(  Vo/t'  des  lAliteurs.)  —  *  OEuvrcs  du  rhanccliiT  d'ARuesseau, 
1.  XIII  .  p.  233.  —  '  llnd  —  *  Antoine  Piirl.Til  fui  noininé 
prcinicT  pri^siileiit  du  parlement  de  Paris,  le  24  septembre 
172*  ,  et  mourut  le  3  mai  1736. 
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»  cœur,  ni  jusaifà  soumettre  l'esprit;  plus  pro- 
»  pre  à  couvrir  le  mal  qu'à  le  guérir;  à  perpétuer 
»  l'erreur  qu'à  la  détruire  ;  qui  n'aflecte  d'en  ca- 
«  cher  le  venin  que  pour  le  répandie  plus  libre- 
«  ment  dans  les  conjonctures  plus  favorables  ;  et 
»  qui  ne  fait  consister  l'obéissance  due  aux  oracles 
5>  prononcés  par  l'Eglise  ,  qu'à  ne  pas  contredire 
»  en  public  des  vérités  que  l'on  se  réserve  le  droit 
"  de  censurer  en  secret.  >' 


IV. 


Opinion   de  Fénelou  sur   rinfaillibilitrt  de  l'Eglise  dans  le 
jugement  des  faits  dogmatiques. 

La  manière  franche  et  décidée  dont  Fénelon 
s'éloit  exprimé  sur  l'infaillibilité  de  l'Eghse  dans 
le  jugement  des  faits  duqinatujues  ,  l'engagea  dans 
une  longue  suite  d'écriis  et  d'instructions  publiés 
dans  les  années  1705  et  170(3.  On  auroit  tort  de 
supposeï-  que  tout  l'intérêt  de  cette  controverse 
s'est  évanoui  avec  la  question  particulière  qui 
l'avoit  fait  naitre;  il  n'est  point  de  question,  ni 
de  controverse  théologique  à  laquelle  on  ne  puisse 
ramener  l'examen  et  la  discussion  de  la  nature, 
de  l'étendue  et  des  bornes  de  l'infaillibilité  de  l'E- 
glise. Les  écrits  de  Fénelon  sur  cette  matièie  ex- 
citèrent contre  lui  toute  l'amertume  du  parti  qu'il 
combattoit ,  et  qui  voyoit  s'élever  dans  l'archevê- 
que de  Cambrai  un  adversaire  aussi  redoutable 
pour  les  disciples  de  Jansénius  ,  que  Bossuet ,  qui 
vcnoit  d'expirer  ,  l'avoit  été  autrefois  pour  les  dis- 
ciples de  Luther  et  de  Calvin. 

Mais  si  les  écrits  théologiques  de  Fénelon  ajou- 
tèrent encore  à  l'opinion  (jue  l'on  avoit  depuis 
long-temps  de  ses  talens  et  de  ses  connoissances 
dans  les  matières  ecclésiastiques ,  quelques  théo- 
logiens, qui  pensoient  comme  lui  sur  le  fond  de 
la  question  ,  parurent  craindie  (ju'il  n'eût  excédé 
les  bornes  ,  au  moins  dans  l'expiession  de  ses  sen- 
timens  et  de  ses  idées. 

On  se  rappeloil  que  M.  de  l'éiélixe  n'a  voit  exigé 
qu'axe  fui  iiumairr  ,  en  demandant  aux  reli- 
gieuses de  Port-Royal  de  signer  le  formulaire. 
On  a  vu  que  Bossuet  s'étoit  pareillement  réduit  à 
leur  demander  «  celte  soumission  et  cette  croyance 
->'  pieuse,  laquelle  peut  être  souvent  appuyée  sur 
"  une  si  grande  autorité,  qu'on  ne  peut  là  refu- 
«  ser  sans  une  rébellion  luanife^te  ;  suuniission  et 
1)  croyance  pieuse  ,  qu'il  place  au-dessous  de  la 
«  foi ,  vertu  théologale.  »  .Mais  en  même  temps 
Bossuet  avoit  évité  d'entrer,  cinavl  à  présent ,  dans 
la  discussion  de  l'infaillibilité  de  l'Eglise  sur  les 
faits  doijniafiqnes. 

Plus  récemment  encore,  on  avoii  vu  l'évèquc 
de  Chartres,  dont  le  zèle  très-prononcé  contre  le 
jansénisme  éloit  assez  généralement  connu  ,  s'ex- 
primer dans  son  mandement  contre  le  Cas  de 
conscience  d'une  manière  dilîérente  de  celle  de 
Fénelon  '.  a  .Nous  ne  disons  pas,  écrivoit  l'évoque 
w  de  Chartres  ,  (|u'il  faille  croire  de  foi  dioine  un 
»  fait  non  révélé;  mais  nous  soutenons  que  la 
»  vérité  de  ce  fait  a  luie  liaison  étroite  avec   le 


'  L'illusli't.'  Iiisloricn  iii'Hivc  liii-iiièiiK;  ()lus  bas(|uc  la  doc- 
trine de  Fénelon  ne  difléroit  pab  ,  au  fond  ,  de  celle  de  IV- 
v^que  de  Chartres.  [iSolr.  des  Editeur!:.) 


»  dogme  après  la  décision  de  l'Eghse.  Nous  disons 
«  qu'il  est  nécessaire  que  l'Eglise  en  décide  sùre- 
V  ment  poui'  conserver  le  dépôt  de  la  foi.  » 

On  concluoit  de  cette  dillérence  de  langage  que 
l'opinion  de  Fénelon  étoit  en  contradiction  avec 
celle  des  évèques  mêmes  les  plus  ardens  contre  le 
jansénisme .,  et  que  son  imagination  l'eutraînoit 
toujours  au-delà  de  la  ligne  oii  un  exact  thé.olo- 
gien  doit  s'an'èler.  Cependant ,  en  lisant  les  nom- 
breux écrits  que  Fénelon  a  publiés  sur  ce  point 
de  controverse ,  on  reconnoitra  facilement  que 
cette  dinérence  apparente  ne  consistoit  que  dans 
l'énoncé  de  quelques  expressions.  Plus  il  a  déve- 
loppé son  opinion ,  plus  il  a  su  lui  donner  de  poids 
et  de  force  en  l'appuyant  de  toute  l'autorité  de  la 
tradition  ecclésiastique  et  des  raisons  les  plus  con- 
vaincantes. 

Mais  il  faut  d'altord  connoitre  exactement  l'opi- 
nion de  Fénelon,  (pie  quelques  écrivains  ont  af- 
fecté de  dénaturer. 

C'est  ainsi  qu'on  avoit  prétendu  qu'il  vouloit 
faire  de  chaque  texte  nouvellement  condamné  un 
iiouvel  article  de  foi,  en  attribuant  à  l'Eglise  une 
connoissancc  surnaturelle  ,  inspirée  et  infuse  de 
tous  les  textes. 

Fénelon  répond  en  deux  lignes  à  cette  imputa- 
tion insensée  ,  et  il  déclare  '  :  «  Que  l'infaillibilité 
))  qu'il  attribue  à  l'Eglise  est  cette  infaillibité  gé- 
»  nérale  qui  n'exige  ni  connaissance  surnaturelle 
w  ni  inspiration  infuse  ;  et  que ,  loin  d'avoir  fait 
»  de  chaque  texte  un  nouvel  article  de  foi ,  il 
))  n'a  pas  même  voulu ,  à  cet  égard  ,  parler  de  foi 
»  divine.  » 

11  explique  comment  les  promesses  faites  à  l'E- 
glise., qui  sont  cej'tainemcnt  d'un  ordre  surnatu- 
rel ,  s'accomplissent  cependant  par  des  moyens 
naturels  ,  ainsi  qu'une  multitude  d'autres  pro- 
messes surnaturelles  ou  iniruculeuses  _,  dont  l'E- 
ciiture  fait  mention  '.  »  Dieu  veille  afin  (ju'il  y 
»  ait  toujours  des  évèques  validement  consacrés, 
»  qui  s'assemblent  librement  au  besoin,  qui  soient. 
»  suffisamment  instruits  et  attentifs,  et  que  nul 
»  motif  coirompu  u'entraine  jamais  contre  la  vé- 
>>  rite  dont  ils  sont  les  dépositaires.  11  peut  yavoh- , 
»  dans  le  coui's  d'un  examen  ,  certains  mouve- 
»  mens  iiiéguliers  ;  mais  Dieu  en  sait  tirer  ce 
»  qu'il  lui  plait;  il  les  amène  à  sa  fin,  et  la  con- 
»  clusion  qu'il  a  promise  vient  infailliblement  au 
»  point  précis  qu'il  a  marqué.  " 

Fénelon  distingue  ensuite  ,  avec  tous  les  théo- 
logien ^,  «  l'assistance  spéciale  du  Saint-Esprit 
»  donnée  à  l'Eglise  selon  la  promesse  ,  d'avec  la 
"  connoissance  inspirée  et  infuse  telle  que  les  pro- 
»  phètes  et  les  apôtres  l'on  eue  lorsqu'ils  ont  écrit 
))  les  livres  sacrés.  Cette  connoissance  ,  inspirée  et 
»  infmc ,  n'est  point  nécessaire  à  l'Eglise,  lors 
»  même  (pi'elle  décide  sur  les  dogmes  les  plus 
»  fondamentaux  :  il  suffit  qu'elle  ait  seulement 
■»  une  assistance  spéciale  de  grâce  qui  la  préserve 
»  de  l'erj'eur.  Ainsi ,  d'un  côté  ,  Dieu  promet  que 
»  l'Eglise  ne  se  tiompera  point  sur  les  livres 
»  qu'elle  condamne;  d'un  autre  côté,  il  la  pré- 
»  serve ,  par  sa  grâce  ,  de  toute  erreur  à  cet  égard. 
»  h'à  promesse  répond  de  la  grâce;  la  grâce,  jointe 

'  InsU'ucliun  pat.lorule  du  2  mars  1705.  fJLuvres  de  Fé- 
nelon, l.  IV,  p.  53.  —  ^  Ibid.  —  "*  Ibid. 
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»  aux  moyens  )iaturpls  que  la  Piovidonce  dispose, 
»  accomplit  la  proiupssp.  « 

On  avoit  objecté  à  Fénelon  ,  qu'il  résultoit  de 
son  système  qu'on  devoit  reooiuii)itre  pour  articlp 
(le  fui  tout  ce  que  l'Eplise  décide  avec  une  autorité 
infaillible.  11  montre  combien  cette  imputation 
étoit  peu  fondi'c  par  les  autorités  mêmes  ([u'on 
lui  opposoit ,  telles  (pie  celles  de  saint  Thomas  et 
de  Bellarmin  ,  ipii  enseiynenl  que  l'Eglise  est  in- 
faillible sur  plusieurs  points  qu'ils  sont  bien  loin 
de  proposer  comme  des  arliclrs  ih'  foi. 

«  11  y  a  une  dilTéreuce  essentielle  '  ,  dit  l'éne- 
»  Ion,  et  que  tout  véritable  théologien  voit  du 
>>  premier  coup-d'œil ,  entre  la  rcrdation  immé- 
I)  (lialr  de  Dieu  même  ,  et  la  déclaration  infailU- 
»  ble  de  cette  asseml)lée  d'hommes  qu'on  appelle 
»  VEglife.  Il  y  a  une  dilTérence  essentielle  entre 
»  Vin^piration  des  écrivains  sacrés  ;i  qui  la  révéla- 
»  lion  immrdiate  a  été  faite  ,  et  la  v/m/^/^  ass>><t(ri)cc 
»  .tpécialfi  qui  a  été  prumisc  à  l'Eglise  pour  la  pré- 
»  server  de  l'erreur  .  quand  elle  juge  siu-  des  tev- 
»  tes  orthodoxes  ou  hérétiques.  L'Eglise  est  xpé- 
>.  cialcment  axsi>.tép  du  Sainl-l'^^prit  .  et  par  cette 
»  asxixtance  ,  elle  est  infa  Utbh  pour  garder  le  dé- 
«  pôt  ;  mais  elle  n'est  point  inspiric  coumie  les 
»  écrivains  saciés,  elle  ne  reçoit  point  comme  eux 
»  une  rcvélation  immédiatp.  Confondre  des  choses 
»  si  différentes ,  c'est  confondre  les  premiers  éU'- 
»  mens  de  la  théologie.  C'est  Vinfailiihilttr  de  l'E- 
»  glise  que  nous  avons  proposée  comme  étant 
»  contenue  dans  la  rc relation  .  pai'ce  (ju'ellc  est 
»  promise  et  f(ue  la  prome.<tye  est  ime  lévékuion 
»  divine  ;  mais ,  (piant  au  jugement  de  l'Eglise 
)j  qui  condamne  ou  qui  approuve  un  livre  ou  une 
»  proposition  ,  ce  n'est  point  ime  vinitr  i-érrlre  en 
»  elle-même,  et  ce  jugement  ne  tient  à  la  rérihi- 
»  tion  que  par  l'infaillibilité  promise  à  l'Eglise.  » 

Après  avoir  clairement  établi  sa  véiitable  opi- 
nion ,  et  l'a'-oir  dégagée  de  t(jus  les  nuages  dont 
un  avoit  prétendu  l'obscurcir,  Fénelon  fait  voir 
que  cette  opinion  qu'on  vouloit  lui  reprocher 
comme  nouvelle,  comme  singulière,  comme  exa- 
gérée ,  étoit  celle  que  le  clergé  de  France  avoit 
solennellement  piofessée  sur  la  question  même 
qui  faisoit  l'objet  de  la  contioNcrse.  11  cite,  à  ce 
sujet ,  les  paroles  bien  remanjuables  de  la  relation 
rédigée,  approuvée  et  publiée  par  l'assemblée  de 
I6o6,  sur  le  fait  de  Jansénius,  relation  contiiinée 
par  l'autorité  et  l'apjH'obation  de  toutes  les  as- 
.semblées  sui\antes.  1/assemblée  de  lO)  exami- 
noit  le  mérite  et  la  valem-  de  la  diftinctioii  ilit 
fait ,  imaginée  depuis  [mmi  jiar  le-  disciples  dt;  .lan- 
scnius  ,  pour  soustraiie  la  doctrine  de  leur  luailre 
à  la  condamnation  itiononcée  par-  Innocent  .\  . 
contre  les  cinq  j)roposilions.  j/assembliu'  dé- 
clare •  :  <HJuelle  ni'  s'engage  pas  maintenairt  à 
n  traiter  des  bornes  dans  les<prell(>  doit  être  les- 
')  freinte  la  maviine  qiri  a  été  avarrcée  touchant 
»  l'erreur  de  fait  :  elle  s'entend  des  nnisc'i  jnicéfs 
»  ft  spéciales ,  comme  par'le  le  pape  sait  Léon,  qui 
n  sont  traitées  devant  les  conciles  et  les  papes  ; 
»  mais  il  faut  ajoirter-,  pour  rinslruclion  des  foi- 
»)  blés  ,  afin  qu'ils  ne  soient  tr nmpés  en  d'autres 
>>  occasions,  «lu'elle  na  point  lieu  au.r  (lueslioDS 

'  Inslm.lioii  |iaï{(ir;il.'  ilii  J  mus  170.'.  (Ifuires  <tv  Fr- 
ttelon,  t.  IV,  p.  !S5.  —  *  Pmiés-vei  l>»I  .U-  l'aiserablée  de  1656. 


»  du  fait ,  qui  est  inséparable  des  matières  de  foi 
f>  ou  dea  mœtirs  (jénérales  de  C lùflise ,  lesquelles 
»  sont  fondées  sur  les  saintes  Ecritm-es  ,  dont  l'in- 
)^  tei-prétation  dépend  de  la  tradition  catholique, 
»  (pri  se  véi'itie  pai'  le  témoignage  des  Pèi'es  dans 
»  la  suite  des  siècles.  Cette  tradiiton,  qui  con- 
«  siste  en  fait ,  est  déclarée  par  l' Eglise  avec  la 
»  même  autorité  quelle  juge  de  la  foi  ;  autrement 
»  il  ariiver'oit  que  toutes  les  vérités  chrétiennes 
»  serojent  dans  le  doute  et  l'incertitude  qui  est 
»  opposée  à  la  vérité  constante  et  immobile  de  la 
»  foi.  « 

11  est  vi-aisemblable  que  si  Fénelon  se  fût  trouvé 
à  l'assemblée  de  ITOo,  au  moment  où  le  cai-dinal 
de  Noailles  dénonça  son  opinion  avec  tant  d'amer- 
tume ,  il  se  sei'oit  borné  a  prier-  ce  pi-élat  et  ras- 
semblée de  vouloir-  bien  se  fair-e  i-apporter  le  pi'ocès- 
veibal  de  l'assemblée  de  163G,  et  ptendi-e  lecture 
du  passage  que  nous  venoirs  de  citer. 

Mais  Fénelon  ne  se  bornoil  pas  k  démontrer  que 
son  opinion  n'étoit  ni  nouvelle  ni  singulière:  il 
établit,  par  deux  preuves  de  la  plus  gi-ande  force  , 
que  Vi]ifaillibilité  promise  à  l'Eglise  et  appuyée 
sur  une  assistance  spéciale  du  Saint-Esprit  pen- 
dant la  longue  durée  des  siècles,  peut  seule  assurer 
les  fondemens  de  la  foi  et  de  la  révélation  ,  en 
même  temps  qu'elle  pi-éserve  l'Eglise  de  toute 
err-eur  dans  ses  jugemens. 

Les  fondemens  de  la  foi  et  de  la  révélation  re- 
posent sans  doute,  de  l'aveu  général,  sur  l'authen- 
ticité des  livi-es  saints  ou  plutôt  des  versions  qui 
nous  ont  tr-ansmis  le  texte  original. 

•<  Or,  dit  Fénelon,  il  est  certain  ,  de  l'aveu  de 
»  tous  les  Chr-étiens,  que  nous  n'avons  aucun  texte 
»  autographe  .  c'est-a-dire  ,  l'ci-it  de  la  propre 
»  main  ou  dicté  par  la  propre  bouche  des  auteurs 
»  inspirés,  poui'  aucune  partie  de  la  Bible  ,  non 
))  pas  même  pour  celles  qui  nous  restent  en  leur 
I)  langue  originale  ;  par  exemple  ,  nous  avons 
»  l'ancien  Testament  en  hébreu ,  qui  est  la  langue 
.)  dans  laqirelle  il  a  été  éci-it  par  Moïs(> ,  par  les 
»  pi'fjphètes  et  par-  les  autres  auteui-s  inspirés  ; 
»  mais  les  autographes  ne  se  tr-ouvent  point  sur 
v  la  teri'e  depuis  un  grand  nombre  de  siècles  ;  la 
»  pr-odigieuse  anticjuité  de  ces  livres  fait  qu'il  n'en 
»  reste  ,  depuis  cette  pr'emièr-e  antiquité  ,  que  des 
n  copies  de  copies,  très-éloignées  des  originaux. 
»  Les  savans  nrêmes  sont  persuadés  qu'il  s'est 
»  glissé  beaucouj)  de  fairtes  ,  par  une  si  longue 
»  srrite  de  siècles  ,  dans  les  exemplaii-es  hébreux 
»  tant  de  fois  copiés,  et  que  cet  accident  est  arr-ivé 
»  par  la  négligence  ou  par  les  divers  préjiigés  de 
»  tant  de  copistes.  Piesque  tout  le  nouveau  Testa- 
»  ruent  a  été  d'abord  écril  eu  grec;  et  nous  avons 
»  cette  édition  originale  ,  mais  norrs  n'en  avons 
»  arrcirn  texte,  autographe .  Ceirx  «pri  sont  sortis 
»  imrrrédialerrrent  des  mains  des  apôtres  et  des 
»  l'vangélistes  ne  r-estent  plus  dans  It'  monde,  et 
»  il  y  a  déjà  bien  des  siècles  qir'ils  étoient  consrr- 
»  rués  ou  |H'r-dus.  Il  ne  nous  reste  que  les  copies 
>'  qiri  eu  ont  été  laites  sur  d'autjes  copies,  en  re- 
>i  rironfanf  jusfju'arrx  copies  dir  premier-  siècle. 

0  .Nous  n'avons  juême  que  la  vei-sion  gr-ecque 
>•  de  l'Evangile  de  .saint  Matthieu  el  de  l'Epitreairx 
»  Hébreux  ,  oiiginair-ement  écrits  en  Irébreir.  A 
«)  l'égard  du  texte  original  de  ces  deux  parties  du 
»  ^ou^eau  Testament,  iion-seulemenL  nous  n'a- 
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»  vons  pas  les  autor/raphes  de  saint  Matthieu  et  de 
»  saint  Paul ,  mais  encore  nous  n'avons  que  des 
»  copies  de  copies  de  la  veision  grecque  que  quel- 
»  que  traducteur  en  Qt  autrefois  11  nous  est  donc 
»  impossible  de  vériûer,  par  aucune  voie  naturelle 
y>  et  humaine,  1°  si  les  copies  qui  nous  restent  des 
»  éditions  de  la  langue  originale  sont  conformes 
»  aux  autoijrtiphes  perdus,  ou  si  elles  en  sont  dif- 
»  férentes;  2"  si  les  versions  des  livres,  qui  ne 
»  nous  restent  plus  dans  la  langue  originale  ,  sont 
»  à  peu  près  conectesou  essentiellement  difl'érentes 
»  de  la  signification  des  autographes. 

»  Il  faut  néanmoins  nécessairement  que  nous 
»  ayons  quelque  texte  de  TRcriture ,  dont  l'Eglise 
»  puisse  nous  dire  infailliblement  :  Voilà  la  vraie 
V  parole  de  Dieu.  11  est  vrai  que  Tauthenticité 
»  d'un  texte  ne  suppose  pas  toujours  qu'il  soit  ab- 
«  solumcnt  correct  et  exempt  des  défauts  même 
»  les  plus  légers.  11  suffit  qu'il  soit  conforme  à 
»  Vautographe  ou  parole  originale  de  Dieu  dans 
»  tous  les  points  importans ,  et  que  les  défauts  lé- 
»  gers  qui  y  restent  ne  nuisent  ni  à  la  doctrine  ni 
»  aux  mœurs. 

»  Mais,  afin  que  nous  puissions  recevoir  un  texte 
»  comme  authentique,  il  faut  bien  que  nous  soyons 
B  assurés  par  une  autorité  infaiUibl». ,  que  ce  texte, 
»  qui  est  dans  nos  mains  et  que  nous  lisons  comme 
»  s'il  étoit  le  texte  autographe,  est  à  peu  près  con- 
»  forme  au  texte  de  ces  autographes ,  dont  il  est 
»  une  copie  ou  une  version. 

«Il  faut  donc  reconnoitre  que  l'Eglise  est  2  n/aiWî'6/p 
»  en  vertu  desprcuewrs,  pour  nous  répondre  d'un 
»  texte  authentique,  c'est-à-dire,  à  peu  près  con- 
»  forme  aux  autographes  :  il  faut  aussi,  en  ceca^, 
»  qu'elle  soit  infaillible  pour  décider  s'il  y  a  quel- 
»  que  version  qui  soit  authentique  ,  c'est-à-dire  , 
n  à  peu  près  conforme  à  la  langue  originale. 

»  Or,  il  est  évident  que  YinfaiUihilité  sur  les 
»  éditions  et  sur  les  versions  embrasse  un  nombre 
»  presqu  infini  de  faits  sur  la  grammaire  et  sur 
»  la  valeur  des  termes  en  chaque  langue ,  pour 
»  comparer  les  significations  des  textes,  et  que 
»  ces  faits  sont  bien  postérieurs  à  la  récélation. 

Cette  infaillibilité  de  l'Eglise ,  dans  le  jugement 
qu'elle  prononce  sur  des  versions  de  l'Ecriture 
sainte,  etoit  un  argument  sans  réplique  contre  les 
disciples  de  Jansénius  :  ils  reconnoissent  en  effet 
que  le  concile  de  Trente  a  eu  le  droit  de  prononcer 
avec  une  autorité  infaillible  que  la  '  ulgate  est  une 
version  authentique,  quoique  la  tradition  ne  nous 
enseigne  point  que  rauthenticité  delà  Vulgate  soit 
révélée  de  Dieu.  Personne  n'ignoi-e  que  ,  quelque 
ancienne  qu'on  puisse  la  supposer,  elle  est  moins 
ancienne  que  les  apôtres  qui  ont  fini  la  révélation. 
Sans  cette  autorité  infaillible  ,  inhérente  à  l'EgUse 
en  veitu  des  promesses,  tous  les  fondemens  de  la 
foi  et  de  la  révélation  s'écrouleroient ,  puisqu'ils 
reposent  entièrement  sur  Taulhenticité  des  livres 
sacrés 

C'est  avec  la  même  force  de  raisonnement  que 
Fénelon  démontre  que  l'autorité  des  conciles  œcu- 
méniqjies,  qui  forment,  après  les  livres  sacrés, 
la  règle  la  plus  certaine  de  la  doctrine  et  des 
mœurs ,  s'écrouleroit  elle-même  si  elle  ne  repo- 
soit  pas  sur  l'infaillibilité  attribuée  par  les  promesses 
à  l'Eglise  subsistante. 

"  En  eflèt,  que  de  conti-overses  et  de  discussions 


«  critiques  '  ne  pourroit-on  pas  établir  sur  l'his- 
»  toire  et  sur  les  lègîes  de  la  con\ ocation  de  chaque 
»  concile,  pour  savoir  si  ce  concile  a  été  réellement 
»  tenu,  s'il  a  été  bien  convoqué,  s'il  a  décidé  li- 
»  bremcnt ,  et  si  le  texte  de  sa  décision  a  été  tel 
»  qu'on  nous  le  produit.  » 

C'étoit  sur  toutes  ces  questions  de  fait  que  les 
Pi'otestans  chei'choient  à  contester  l'autorité  du 
concile  de  Trente  et  de  plusieurs  autres  conciles 
généraux,  comme  les  disciples  de  Jansénius  pré- 
teudoient  contester  l'autorité  des  décisions  pionon- 
cées  par  le  saint  Siège  ,  sur  la  question  de  fait  du 
livre  de  Jansénius. 

C'est  en  s'attachant  invariablement  au  prin- 
cipe de  YinfaiUihilité  de  l'Eglise  établie  sur  les 
promesr.es,  que  Bellarrniu.  les  deux  savans  évêques 
du  nom  de  Walleabourg ,  et  Bossuet,  dans  sa 
corj'espondance  avec  Leibnitz  ,  vengent  l'autorité 
du  concile  de  Tjeute  contre  les  attaques  des  Pro- 
testans;  Fénelon  développe  ensuite  toute  la  chaîne 
de  la  tradition  ,  depuis  les  premiers  siècles  jusqu'à 
ces  derniers  temps ,  pour  montrer  que  l'Eglise  n'a 
cessé  d'exercer  cette  uifaillibilitr  qui  lui  a  été  at- 
tribuée par  lus  prtiiiieies,  dans  la  décision  de  tous 
les  faits  (IngiiiaUquei  ,  c'est-à-dire  ,  sur  tous  les 
livres  et  tous  les  textes  soumis  à  son  jugement 
pour  la  conservation  du  dépôt  de  la  foi. 

Toutes  les  preuves  qu'il  a  réunies ,  en  parcou- 
rant la  suite  des  nionumens  ecclésiastiques,  offrent 
le  tableau  historique  le  plus  intéressant  en  ce 
genre,  et  décèlent  une  connoissance  approfondie 
de  la  tradition.  11  s'étend  en  particulier  sur  le  cin- 
quième concile  œcuménique  tenu  en  631  ,  qui 
condamna  les  troif  chapitres^  et  dont  le  jugement 
lui  foiunit  une  preuve  sans  réplique  de  l'infailli- 
bilitc  de  l'Eglise  dans  la  condamnation  des  livres 
héiétiques. 

11  fait  également  l'emploi  le  plus  heureux  d'un 
raisonnement  de  Bossuet  dans  sa  célèbre  confé- 
rence avec  le  ministr-e  Claude. 

Bossuet  demandoit  au  ministre  Claude  quelle 
espèce  d'autorité  il  altiibuoit  aux  synodes  natio- 
naux ,  lorsque  les  ministres  protestans  contractent 
d'avance,  »  Jerant  Dieu,  l'engagement  de  se  sou- 
»  mettre  à  tout  ce  qui  y  seroit  résolu.  » 

Le  ministre  réjtondoit  que  ce  serment  reposoit 
sur  une  foi  humaine  et  non  sur  une  foi  divine. 

t<  Mais,  lui  répliquoit  Bossuet,  celui  qui  jure  do 
y>  se  soumettre  à  la  décision  qu'on  fera  dans  une 
»  assemblée,  jwrf  de  croire  de  cœur  et  de  confesser 
»  de  bouche  la  doctrine  qu'on  y  aura  décidée.  Or, 
»  pour  faire  cette  promesse  et  la  confirmer  par 
»  serment,  il  faut  que  l'assemblée  à  qui  on  la  fait 
»  ait  une  promexse  divine  de  /'asv/f^onoe  du  Saint- 
»  Ë^^prit.  c'est-à-dire,  qu'elle  soit  infaillible;  on  ne 
»  pourroit  faire  sans  témérité  un  pareil  serment, 
»  si  on  n'étoit  fondé  sur  une  promesse  absolue  de 
»  Dieu ,  qui  nous  assure  même  contre  les  infidéli- 
5>  tés  des  hommes  ,  telle  que  Jésus-Christ  l'a  faite 
))  a  son  Eglise.  » 

Fénelon  concluoit  de  ce  raisonnement  et  de  ces 
expressions  de  Bossuet,  que  l'opinion  de  ce  prélat 
étoit  :  i"  que  tout  serment,  en  matière  de  religion, 
supposoit  une  croyance  aussi  sincère  du  cœur , 
qu'une  profession  publique  et  extérieure  ;  2°  que 

1  Proccs-veibal  du  rassemblée  de  1036. 
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l'Eglise  ne  peut  exiger  un  serment  ou  «n  formu- 
laire de  foi ,  qu'en  vertu  de  Viufaillibilité  renfer- 
mée dans  1rs  /^/•o;?i(.<t>-^.<.  En  efiet  ,  toute  autorité 
qui  ne  pourroit  réclamer  en  sa  fa\eur  qu'une  dé- 
férence, un  préjugé,  une  présomption  humaine  , 
une  probabilité,  et  même  une  croyance  pieuse,  ne 
pourroit  olliir  à  la  foi  ce  fondement  inébranlable 
qui  nous  a'-sure  nnUne  contre  les  infidélités  des 
hommes. 

Fénelon  se  ser\oit  encore  de  ce  raisonnement 
de  Bossuet  contre  les  Prolestans  ,  pour  montjer 
que  ce  grand  prélat  reconnuissoit  VinfailUbUite  de 
l'Eglise  sur  les  fwts  doiimatiijues ,  lorsqu'ils  sont 
liés  nécessairement  à  la  doctrine.  Bossuet  se  jouoit 
en  efjét  de*;  contradictions  des  Protestans,  qui,  après 
avoir  rejeté  l'injailhOiHte  de  l'Eglise  romaine  ,  se 
l'attribuoient  à  eux-mêmes  dans  leurs  formulaires 
de  foi  et  dans  leurs  synodes  nationaux  ,  comme 
on  lavoit  vu  à  bordrecht  et  dans  un  grand 
nombre  d'autres  synodes  contre  la  doctrine  d'Ar- 
Tiiinius. 

C'e^t  ainsi  que  l'autorité  de  Bossuet,  qu'on  avoit 
prétendu  opposer  à  Fénelon,  se  tournoit  en  sa  fa- 
veur de  la  manière  la  plus  décisive,  dans  une  cir- 
constance où  Bossuel  démontroit  évidemment  que 
ïinfaillibilité  de  l'Eglise  ,  dans  les  questions  de 
doctrine  et  dans  les  faits  liés  aux  dogmes  ^  étoit 
attachée  aux  promesses  et  à  l'astistance  spéciale  du 
Saint-Esprit  renfermée  dans  ]es  promesses. 

On  doit  voir,  par  cet  exemple,  que  la  diftérence 
qui  paroissoit  exister  entre  Fénelon  et  quelques 
autres  évèquessur  cette  question,  ne  consistoit  que 
dans  la  manièie  de  s'exprimer ,  et  non  dans  la 
manière  de  penser  et  de  juger. 

Au  leste,  Fénelon  lui-même  n'attachoit  aucune 
prévention  particulière  à  sa  manière  de  s'expri- 
mer. 11  fait  voir ,  avec  autant  de  précision  que  de 
franchise,  que  dans  cette  discussion  on  ne  sem- 
bloit  contester  que  faute  de  s'entendre  ;  et  que  , 
dans  la  réalité,  toute  cette  dispute  sur  la  foi  di- 
vine et  sur  la  fui  humaine  ,  pouvoit  bien  n'être 
qu'une  dispute  de  mots. 

«'  On  peut ,  dit  Fénelon  • ,  disputer  dans  les 
»  écoles  sin-  ces  deux  points  :  le  premier  ne  re- 
»  garde  qu'une  question  de  mots  sur  le  terme  de 
r>  foi  divine .  qui  peut  être  pris  dans  un  sens  plus 
>>  ou  moins  étroit ,  plus  ou  moins  rigoureux  :  les 
»  uns  entendant  par  ce  terme  la  seule  fui  divine 
»  qui  est  une  vertu  théologale  ;  les  autres  y  com- 
"  prenant  toute  cnniancc  qui  est  appuyée  ou  im- 
"  médiatement .  ou  du  moins  médiatemcnt  sur  le 
»  fondement  dL'  l'autorité  divine.  Le  second  point 
»  se  réduit  à  .savoir  comment  chacun  tourne  son 
n  acte  de  foi.  Les  uns  voudront  dire  simplement  : 
»  Je  crois  l'Iiérélirilé  d'un  tel  texte  sur  la  seule 
n  parole  de  V EffUse  .  (pte  je  sais  d'ailleurs  être  m- 
»  faillible  .  (H  on  appellera  cela  une  foi  ecclésias- 
»  tiriuf.  Les  autres  diront  :  Je  crois  l'infaillibilité 
»  de  l' Eglise ,  en  tant  que  révélée  sur  un  tel  texte, 
»  et  on  appellera  cette  foi  divine  si  on  le  juge  à 
»  propos.  Poui'  nous,  ajoute  Fénelon  ,  nous  avons 
r>  pris  soin  il'évitor  ces  questions  purement  spécu- 
r>  latives(|ui  sont  libres  dans  les  écoles  ,  et  nous 
»  nous  sonimt"^  boinés  à  proposer  comme  révélée 
»  l'infaiUibdité  de  l'Eglise  sur  les  livres  ou  les 

'  Injlruction  pastorale  Ju  2  mars  1705. 


'•  textes,  parce  qu'elle  se  trouve  en  effet  renfermée 

n  dans  les  promesses.  » 

11  paroit  qu'à  Rome  on  n'attacha  pas  une  grande 
importance  à  cette  discussion  purement  gjamma- 
ticale.  Lorsque  Clément  .\1  donna  ,  le  lo  juillet 
170."),  la  bulle  yineam  Domuii  Sabaoth  ,  il  évita 
de  rien  piononcer  siu-  la  foi  divine  et  sur  la  /oi 
humante,  quoiqu'il  eût  connoissance  des  écrits  pu- 
bliés à  ce  sujet.  11  se  borna ,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  à  déclarer  <i  qu'on  rie  satisfui.'ioit  nulle- 
»  ment  parle  silence  respectueux  a  l'obéissance  due 
«  aux  juqemens  du  .'<aint  Siège  ;  mais  que  tous  les 
»  fidèles  doivent  condamner  comme  hérétique,  et 
»  rejeter  non-seulement  de  bouche ,  mais  aussi  de 
»  ca'ur ,  le  sens  du  livre  de  Jansénius ,  condamné 
»  dans  les  cinq  propositions.  » 

Cette  décision  devoit  suffire  en  elTet  pour  tous 
ceux  qui  jusqu'alors  avoient  pu,  contre  toute  vrai- 
semblance, présumer  de  bonne  foi  qu'on  satisfait 
par  un  silence  respectueux  aux  décisions  de  l'Eglise. 
D"s  quon  croit  du  fond  de  son  cœur  à  l'infaillibi- 
lité de  l'autorité  qui  règle  notre  croyance ,  il  est 
assez  indifîérent  d'analyser  de  quelle  nature  est 
cette  croyance ,  pourvu  qu'elle  soit  entière  et  sin- 
cère. Il  est  vraisemblable  qu'une  décision  plus 
formelle  sur  la  foi  divine  ou  sur  la  foi  humain» 
n'anroit  ramené  aucun  de  ceux  qui  étoient  déter- 
minés à  épuiser  tous  les  genres  de  subtilités ,  plu- 
tôt que  de  se  soumettre  avec  candeur  et  simplicité  à 
l'autorité  de  FEglise. 


Discussion  de  Fénelon  avec  IVvêque  de  Sainl-Pons. 

Les  écrits  de  Fénelon  sur  ce  point  de  contro- 
verse rengagèrent  malgré  lui  dans  une  espèce  de 
discussion  personnelle  avec  un  de  ses  collègues 
dont  il  respectoit  sincèrement  la  piété ,  la  sainteté 
des  mœurs  et  les  vertus  vraiment  épiscopales. 
Tous  les  évêques  de  France  avoient  accepté  pure- 
ment et  simplement  la  bulle  Vineam  Domini  Sc- 
baoih  ;  le  seul  évêqne  de  Saint-Pons  '  se  permit 
de  hasarder  un  mandement .  qui  étoit  bien  plus 
une  censure  de  la  bulle ,  qu'un  acte  d'adhésion 
aux  décisions  qu'elle  prononçoit.  Nous  avons  parmi 
nos  manuscrits  un  mémoire  de  la  main  de  Fénelon, 
snus  le  titre  de  Lettre  à  un  évéque ,  ou  Remarques 
sur  le  Mandement  de  M.  I'évâi\ue  de  Saint-Pons. 
Ce  mémoire  ofVre  une  nouvelle  preuve  de  Fex- 
tréme  modéiation  que  Fénelon  se  croyoit  toujours 
obligé  d'observer  envers  ceux  dont  il  combattoit 
les  opinions.  11  est  impossible  de  relever  avec  plus 
de  force  toutes  les  contradictions  et  toutes  les 
inexactitudes  que  l'évêquc  de  Saint-F'ons  avoit 
accumulées  dans  son  mandement,  et  de  mettre  plus 

'  Piern'-Jfan-Fran<;ois  de  Prrrin  t\?,  Moiilgaillard,  évùque 
de  Sainl-Poiis,  x\i>  en  <()33  11  «toit  de  la  inénie  faniillr  que 
ce  religieux  rpiiillani  qui  si;  roiidil  si  ridicui'Mncnt  ci^lMue 
p:ir  skii  fanalisnie  pour  la  lipiie,  ft  qu'on  .ippcloil  le  pelit 
Fenillniit.  Le  père  do  l'i^vi-que  de  Sainl-Pons  avoit  eu  la  lilc 
Iraiicli.'o  pour  avoir  rendu,  f.iute  de  munition!;,  la  place  di' 
Brème  dans  le  Milanais,  «lont  il  <>toit  gouverneur;  mais  sa 
mi^moire  ayant  et**  rt'habilitt^e,  le  (Us  entra  ilans  l'étal  ecclé- 
siastique, et  devint  trvCquu  de  Saint-Puiis.  Il  uiuurut  eu  1713, 
agi:'  de  bO  ans. 
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de  mesures  et  d'égards  dans  Tex  pression  de  ses 
sentimens;  ce  qui  est  d'autant  plus  remarquable, 
que  ce  mémoire  n'étant  point  destiné  dans  lori- 
gine  à  devenir  public ,  il  semble  que  Fcnelon  pou- 
voit  \  montrer  avec  plus  de  libeité  et  même  de 
sévérité  le  juste  chagrin  que  devoit  causer  à  toute 
l'Eglise  de  France  cette  opposition  d'un  seul  évèque 
au  vœu  unanime  de  tout  le  coi'ps  épiscopal. 

Quoique  le  chancelier  d'Aguesseau  ne  pensât 
pas  tout -à -fait  comme  Fénelon  sur  plusieurs 
points  qui  partageoient  alors  les  esprits  ,  il  paroit 
qu'il  navoit  pas  une  meilleure  opinion  du  mande- 
ment de  l'évoque  de  Saint-Pons  que  le  reste  du 
public.  «  On  vit  paroitre  en  170(3,  dit  le  chancelier 
»  d'Aguesseau  ',  un  mandement  prolixe  de  ce  pré- 
»  lat,  qui  trompa  également  l'opinion  que  tous  les 
»  partis  en  avoient  conçue.  Son  intention  avoit 
»  été  de  les  contenter  tous,  et  l'effet  en  fut  tel  que 
»  l'est  ordinairement  celui  de  ces  soi'tes  de  pro- 
»  jets;  ce  mandement  ne  contenta  personne.  Les 
»  Jansénistes  rigoureux  trouvoient  mauvais  qu'on 
»  l'eût  fini  par  l'acceptation  de  la  dernière  bulle. 
»  l'accusant  de  détruire  ce  qu'il  avoit  lui-même 
»  édifié,  de  rejeter  le  silence  respectueux  dont  il 
))  avoit  été  le  zélé  défenseur,  et  de  préférer  la  dé- 
w  cision  obscure  de  Clément  XI  sur  le  silence  ,  à 
n  la  paix  glorieuse  de  Clément  IX  ,  dont  le  même 
»  silence  avoit  été  le  fondement. 

»  Les  Jésuites  au  contraire,  et  tout  ce  qui  avoit 
«  du  crédit  à  la  cour  ,  contons  de  la  conclusion 
»  de  l'évèque  de  Saint-Pons  ,  puisqu'elle  tendoit 
»  à  l'acceptation  de  la  bulle,  ne  pouvoienl  digérer 
«  les  principes  sur  lesquels  il  l'appuyoit  ;  ils  l'op- 
»  posoient  lui-même  à  lui-même;  ils  piétendoieut 
M  que  les  principes  dévoient  produire  une  autre 
»  conséquence,  ou  que  la  conséquence  démenloil 
.))  les  principes;  et  que,  condamnant  en  apparence 
))  le  silence  respectueux,  il  le  justifioit  en  effet; 
»  qu'il  ne  faisoit  que  changer  le  sens  de  ce  terme, 
M  substituer  une  signiiication  foi-cée  à  la  place  de 
»  la  signification  naturelle ,  et  sous  prétexte  de 
»  concilier  Clément  IX  avec  Clément  XI  ,  donner 
»  tout  l'avantage  à  Clément  IX  ,  et  réduire  le  sens 
»  de  la  bulle  de  Clément  XI  à  un  galimathia-^  inex- 
»  plicable.  » 

Tous  ces  jugemcns  contradictoires  étoieut  fon- 
dés en  partie  sur  le  système  bizarre  que  l'évèque 
de  Saint-Pons  avoit  cru  devoir  adopter  en  partie 
sur  le  genre  de  son  esprit. 

"  Ce  prélat  •  éloit  un  des  plus  saints  prélats 
»  que  l'Eglise  de  France  ait  eus  dans  les  derniers 
»  temps;  la  pureté  do  .ses  mœurs,  la  simplicité  de 
»  sa  vie  ,  l'ardeur  de  son  zélé  ,  et  son  application 
»  infatigable  aux  besoins  du  troupeau  qui  lui  étoit 
»  confié,  le  rendoient  digne  d'être  né  dans  les  pre- 
»  miers  siècles  de  l'Eglise.  Mais  la  piété  qui  ré- 
»  forme  les  mœurs  ne  corrige  pas  toujours  les 
»  défauts  du  tempérament  ;  elle  agit  plus  sur  le 
w  cteur  tjuc  sur  la  tète  ,  et  elle  laisse  souvent  à 
V  chacun  le  caractère  d'esprit  qu'il  a  reçu  de  la 
»  nature 

»  L'évèque  de  Saint-Pons,  ajoute  le  chancelier 
»  d'Aguesseau,  étoil  du  nombre  de  ceux  qui  lisent 
»  plus  qu'ils  ne  digèrent ,  qui  pensent  plus  qu'ils 


'  OEuvrts  (lu  chancelier  d'Aguesseau  ,  l.  xiu,  p.  292.  — 
2  Jhid. 


»  n'expriment,  et  qui,  par  le  défaut  d'ordre  et  de 
»  clarté ,  par  l'emban-as  et  l'obscurité  de  leurs 
»  expressions,  parois-;ent  même  dire  ce  qu'ils  ne 
))  pensent  souvent  pas.  11  passoil  pour  janséniste 
»  et  ne  l'étoit  pas  ,  au  moins  dans  le  sens  exact 
»  de  ce  terme,  non-seulement  il  croyoit  les  cinq 
w  propositions  bien  condamnées  tlnns  le  droit  , 
»  mais  cJavs  le  fait  il  ne  faisoit  aucune  difficulté 
))  de  les  attribuer  à  Jansénius;  et  il  est  peut-être 
»  celui  de  tous  les  évêques  de  France  qui  a  rendu 
»  le  témoignage  le  plus  précis  de  l'exactitude  avec 
y>  laquelle  te  cierge  avnil  e.raniiné  la  question  de 
»  fait  que  le  janséiiisnie  avoit  fait  naitre.  « 

Ce  qui  contribua  à  exciter  ce  prélat  presque 
octogénaire  à  prendre  la  plume,  et  à  s'engager 
dans  des  combats  théologiques  à  im  âge  où  Ton 
n'a  ordinairement  besoin  que  du  repos  et  du  si- 
lence ,  ce  fut  l'idée  singulière  que  son  honneur 
personnel  étoit  intéressé  à  cette  question  parti- 
culière; il  éloit  alors  le  seul  (|ui  eût  survécu  aux 
dix-neuf  évêques  qui  avoient  écrit  à  (dément  IX 
en  1667,  en  faveur  des  quatre  évêques  que  l'on 
se  proposoit  de  déposer.  11  vouloit  se  prévaloii' 
du  silence  que  Rome  avoit  gardé  tant  qu'on  avoit 
gardé  le  silence  eu  France  ;  il  refusoit  de  voir 
que  dès  le  moment  dû  les  Jansénistes  avoient  eu 
1  imprudence  de  rompie  ce  sdence  par  un  acte 
aussi  indiscret  et  aussi  irrégulier  que  celui  du  Cas 
de  Canscierice  .  il  étoil  impossible  que  Rome  et 
le  corps  épiscopal  ne  fissent  pas  valoir  avec  avan- 
tage les  témoignages  formels  et  authentiques  que 
les  quatre  évêques  avoient  donnés  au  pape  Clé- 
ment IX  de  leur  soumission  pure  et  simple  aux 
décrets  du  siiiat  Siège.  L'évèque  de  Saint-Pons 
auroit  dû  sentir  que  la  force  d'un  acte  aussi  so- 
lennel ne  pouvoit  être  balancée  par  des  procès- 
verbaux  clandestins  cachés  dans  un  greffe ,  et 
qu'on  avoit  eu  la  précaution  de  soustraire  à  la 
connoissance  de  Rome.  11  auroit  pu  encore  ob- 
server qu'en  France  même  on  avoit  toujours  con- 
tinué à  exiger  rigoureusement  la  signature  pure 
et  simple  du  formulaire  de  t(uis  ceux  qui  étoient 
pourvus  de  bénéfices  ou  qui  aspiroient  à  des  de- 
grés dans  les  universités.  Ainsi,  les  défauts  que  Ton 
reprochoit  au  mandement  de  l'évèque  de  Saint- 
Pons  ,  tenoient  essentiellement  au  vice  de  la  cause 
qu'il  préteudoit  défendre  ,  et  dans  kuiuelle  il  étoit 
aussi  impossible  de  concilier  son  système  avec  les 
maximes  admises  en  droit ,  qu'avec  les  principes 
de  la  sincérité  chrétienne. 

Mais  le  mécontentement  que  son  mandement 
avoit  excité  fut  encore  aumgeulé  par  trois  lettres 
qu'il  publia  en  1707  contre  Fénelon,  dans  les- 
((uelles  il  s'attachoit  à  réfuter  la  doclrinc  de  l'ar- 
chevêque de  Cambrai  sur  riiipiillihiliié  de  l'Eglise 
dans  le  jugement    des  faïls  dDginatiqttes  ,. 

Fénelon  ,  attaqué  personnellement,  se  vit  à  re- 
gret dans  la  nécessité  de  lépondie  à  l'évèque  de 
Saint-Pons.  11  lui  encoùtoil  infiniment  de  se  mettre 
en  opposition  avec  un  prélat  dunl  il  honoroit  les 
vertus  épiscopales  ,  dont  le  grand  âge  soUicitoit 
ces  égards  qu'on  se  plait  toujours  à  rendre  à  la 

'  I><'  cardinal  de  Baussct,  induit  m  eiicur  par  le  cliaiiw- 
lier  dWguesse.TU,  suppose  le  mandeiiicnl  de  l'evt'-quo  de  Saint- 
Pons  antérieur  à  ses  Lettres  lontic  l'arehevOque  de  Cambrai  ; 
miis  ces  Lettres  préci^dèrent  ce  Mandement  île  plusieurs  mois. 
YoyeiVHist.  litt.  de  Fénelon.  [^ole  des  Editeurs.) 
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vieillesse  ,  et  avec  leijuel  il  avoit  même  des  rela- 
tions de  famille  qui  lui  ispiroieiit  de  justes  méua- 
iiemens;  mais  Rome  se  montra  bien  pins  sévère 
pour  venger  Fénelon,  que  Fénelon  n'avoil  montré 
de  zèle  et  d'amoui-piopre  pour  se  défendre.  Le 
mandement  de  l'évéqne  de  Saint-Pons  ,  et  les  dcn\ 
lettivs  (pTil  a\oit  éei'ites  eonti'e  rai'chevèqne  de 
Camhrai ,  furent  condamnés  à  Rome  par  un  décret 
du  17  juillet  1709    . 

VI. 

Du  P.  Oiiesnul. 

Ce  n"étoit  pas  senlcjucnt  envers  ses  oollègnes 
que  Fénelon  observait  ces  mesures  d'égards  et  de 
bienséance  dont  on  ne  des  roit  jamais  s'écarter  dans 
les  discussions  qui  peuvent  s'élever  entre  les  mi- 
nistres de  TEglise,  dans  quelque  rang  qu'ils  se 
trouvent  placés. 

Le  père  (juesnel  ' ,  <pii  s'étoit  déjà  j  endu  fa- 
meux par  son  zèle  ardent  poui-  le  jansénisme  ,  et 
qui  le  devint  encore  plus  dans  la  suite  partons 
les  troubles  dont  il  fut  la  cause  ou  l'occasion , 
venoit  de  publier  une  diatribe  violente  contre  la 
bulle  de  Clément  XL  Ses  écrits  polémiques  por- 
loient  l'empreinte  de  ce  style  amer  qui  se  plait 
à  insulter  aux  puissances ,  lorsqu'on  cioit  avoir 
à  <'en  plaindre.  La  vie  cirante  et  cachée  à  laquelle 
il  s'étnit  condanuié  depuis  tant  d'années  ,  avoit 
encore  ajouté  à  la  disposition  naturelle  de  son  ca- 
ractère ,  cette  sorte  d'àpreté  sauvape  qu'on  con- 
tracte dans  la  solitude,  lorsiju'on  y  purte  la  crainte 
et  l'inquiétude.  Cependant  il  paroit  que  le  carac- 
tère inaltérable  de  douceur  de  Fénelon  avoit  , 
par  une  espèce  de  diaiiue,  opéré  une  révolution 
dans  le  style  habituel  du  père  Quesnel.  On  remar- 
qua, dans  mi  écrit  qu'il  adressa  à  l'archevêque  de 
Cambrai,  des  ménaj^emens  auxquels  on  n'étoit 
pas  accoutumé  de  sa  pai-t.  Fénelon  s'empressa 
d'accueillir  avec  la  plus  indulgente  bonté  ces  dé- 
monsti'ations  réelles  on  apparentes  (jui  sembloient 
annoncei-  le  désir  de  s'éclairer  nuituellement  ;  il 
éciivit  au  père  juesnel  j  : 

«  Je  commence  ma  réponse  en  vous  remerciant 
»  de  tout  mon  cœur  de  vos  honnêtetés.  Quoique  je 
»  n'aie  jamais  eu  aucune  occasion  de  vous  voir  ni 

•  Depuis  la  puMicalion  (\r  la  tlouxicnic  cditinn  Je  \'/Jistoire 
(le  Féneldii  ,  nous  avnns  i-U-  inslriiils  iruiic  cirioiislanct.'  qui 
honore  In  iii(*nioirc  cl  li'S  l'cligiouscs  ciisposilioiis  ilc  r(?vt-(iue 
"le  Sainl-Poiib.  On  a  trouvé  u\i\  Archives  du  FaUcaii,  a  l'o- 
poque  (le  li-ur  translaliou  a  Paris,  au  litre  de  CIcMiiciil  XI  , 
trancia  /',  /;.  20.'i7,  une  longue  lellie  éirile  au  Pape  par 
r.-vr(|ue  dr  Sainl-l'ons  au  ht  de  la  mort,  le  28  février  171:), 
■  •a  il  condamne  expressi^nienl  le  sitt^ine  rrspecliieiix  sur  le 
Jait  et  sur  h  druit  ;  et  itlnd  ninue ,  a]oule-l-il,  qualecuiiniuc 
v$se  pnssii,  quiid  isl(i  '•iiiisUtutiiDiel yiuram  Dottiini  Sub'iol/i) 
u  f'esird  Soiictitnte  tlnimiatuin  esl  ,  quant  rt  oliin  susct'iji , 
et  eliinn  uitiir  libenler  smrifiin.  I, 'auteur  de  l'Histoire  litté- 
raire de  Fénelon  ne  ciuil  pas  avec  raison  que  celle'  lettre  ait 
pu  satisfaire  le  Souverain  Pontife.  {Suie  des  i'.dileurs,  — 
*  Pasqui.'i-  Ouesnel  ,  ni"-  a  Paris  le  \h  juillet  103»,  entra  a 
rOratoirc  en  (6.")7,  fut  obligé  d'i-n  sortii'  en  llwS,  par  U-  lefus 
qu'il  m  de  souscrire  le  foruiuhiire  de  doctrine  prescrit  par 
>a  congrégation  contre  le  jansénisnie  ,  de\int  chef  de  reparti 
«prM  la  mort  d'Arnauld  ,  et  mourut  a  Amsterdam  le  2  dé- 
•  (einhie  t7l9,  âgé  de  H.",  ;ins  et  ijutlques  mois.  —  ^  Lettre 
de  Fi^nelon  au  i>ere  (juesnel .  Conesp.  de  Fénelon,  \.  mi,  p.  59'2. 
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»  d'entrer  en  aucun  conunerce  de  lettres  avec 
»  vous,  je  ne  puis  oublier  le  désir  que  vous  eûtes, 
i>  il  y  a  quelques  aimées,  de  me  venir  voira 
11  Cambial.  Plût  à  Dieu  que  vous  fussiez  encore 
))  prêt  à  y  venir  ;  je  recevrois  cette  mai([tie  de 
»  cnntiauce  avec  la  plus  religieuse  fidélité  et  avec 
1)  les  plus  sincères  ménagemens.  Je  ne  vous  par- 
»  Icvu'.x  niriiii'  des  quosliuiis  sui'  les(iuelles  nns  sen- 
»  tiinens  sont  .si-  opposés,  iju"  (inand  chus  le  voit- 
)i  driez;  et  j'espcrerois  de  vous  démontrer  par 
»  les  textes  évidens  de  saint  Augustin ,  combien 
»  ceux  qui  croient  être  ses  disciples  sont  opposés 
))  à  sa  véritable  doctrine. 

»  Si  nous  ne  poncions  pas  nous  accoider  sur  les 
«  points  contestés ,  du  moins  tâcherions-nous  de, 
»  donner  l'exemple'  d'une  douce  et  paisible  dispute, 
»  (]ui  n'alféreruiten  rien  la  charité. 

»  Vous  voulez  me  montrer  que  je  me  trompe! 
»  tpie  vous  répondrai-je,  sinon  ce  que  .saint  Au- 
»  gtistin  m'apprend  à  ^olls  l'épondre  .  -1  Dieu  ne 
»  ne  plaise,  disoit  ce  saint  et  savant  évèipie,  que  je 
»  roHjiisse  il  être  instruit  par  uii  prêtre.  J'ajouterai 
»  avec  ce  Père  :  Que  je  sais  de  bon  gré  à  celui  qui 
n  cent  nte  détromper  sur  des  questions  ou  il  croit 
»  ne  se  tnmiper  pas,  et  que  je  dois  ressentir  arec 
»  ajfection  les  soins  de  celui  dont  je  ne  puis  m'eni- 
»  pêcher  de  contredire  la  doctrine.  » 

C'est  toujours  avec  ce  langage  qui  sied  si  bien 
dans  la  bouche  d'un  évêque  et  d'un  homme  qui 
sait  se  respecter  lui-même,  que  Fénelon  écrivoil 
et  répondoit  à  ses  adversaires.  Uest  peu  d'évèques 
ipii  aient  autant  écrit  sur  les  matières  qui  agi- 
I oient  alors  les  esprits.  La  considération  que  de 
grandes  vertus  et  de  grands  talens  avoient  acquise 
à  l'archevêque  de  Cambrai,  ses  justes  inquiétudes 
sur  les  dangers  qui  menaçoient  l'Eglise  ,  et  le  de- 
voir de  son  ministère,  ne  lui  peiniettoient  pas  do 
gai'der  le  silence  ;  mais  s'il  combat  les  opinions,  il 
ménage  toujours  les  personnes  :  les  écrivains  les 
plus  célèbres  du  parti  opposé  avoient  réuni  tous 
leurs  moyens  pour  ailoiblir  ou  éluder  la  force  de 
ses  preuves  et  de  ses  raisonnemens  ;  souvent  même, 
comme  il  arrive  presque  toujours  dans  toutes  les 
discussions  ,  ils  mèloient  les  traits  de  la  satire  ou 
des  allusions  pifjnantes  à  la  discussion  des  preuves 
et  des  autorités;  Fénelon  meltoit  à  l'écart  ,  dans 
ses  réponses  ,  tout  ce  ipii  lui  étoit  persoiuiel,  op- 
po.soil  des  raisons  à  des  injures,  et  ramenoit  tou- 
jouis  la  (]uestion  au  seul  but  qu'il  se  proposoit  , 
celui  d'instruire  et  de  persuader. 

Le  caractère  qui  distinguoit  éminennnent  Féne- 
lon, et  (pii  semble  lui  ai)partenir  d'une  manière 
particulière,  esl  celui  de  la  candeur  et  de  la  mo- 
deslii'.  Hien  loin  de  solliciter  l'approbation  de  ses 
amis  et  de  ceux  dont  il  réclamoit  les  lumières,  il 
s'attachoit  à.  [>rovoquer  leurs  (d)jecl ions  ;  jamais 
il  n'étoit  surpris  de  rencontrer  une  opinion  dif- 
férente de  la  sienne;  il  recevoit  a\ec  autant  ilt^ 
douceur  <|iie  de  recoimoissance  les  observations 
quebitiefois  sévères  que  ses  amis  les  plus  cheis  ik» 
craignoient  jtas  de  lui  transmettre.  U  étoit  le  pre- 
mier à  exiger  de  leur  vertueuse  amitié  celte  fran- 
chise austère  ;  il  écrivoit  à  l'abbé  de  Langeroii  ,  : 
«  Vos  remontrances,   mon  très-cher  enfant  ,  me 

'  Lettre  rie  l'em^Lirr  a  l'uhlié  de  Lau<;erou,  20  juillet  17U0, 
Curresp.  de  Feiiehn  ,  l.  \il,   p.   537. 
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>i  firent  quelque  lëgèro  jieine  sur-le-champ;  mais 
))  il  étoit  1)011  qu'elles  m'en  fissent ,  et  elles  ne  du- 
»  lèrent  pas.  Je  ne  \ous  ai  jamais  tant  aimé  :  vous 
)'  manqueriez  à  Dieu  et  à  moi ,  si  voiis  n'étiez  pas 
))  prêt  à  me  faii-e  ces  sortes  de  peines  toutes  les 
))  fois  que  \ous  cioii-ez  devoir  me  contredire.  Notre 
)>  miion  roule  sur  cette  simplicité  ,  et  Tunion  ne 
»  sera  parfaite  (pie  quand  il  y  anra  im  f!u\  cl  le- 
)'  tlu\  de  cûMU'  sans  lései've.  » 

Ses  amis  ne  lui  laissoient  point  ignorer  les  in- 
terprétations ou  les  motifs  quel'enxie  et  la  mali- 
gnité affectoient  de  donnei'  à  des  démarches  les 
plus  innocentes  ;  il  n'en  paroissoit  ni  surpris  ni 
affligé;  et  c'est  dans  ses  lettres  les  plus  intimes 
qu'on  retrouve  cette  candeur  touchante  que  per- 
sonne ne  sut  jamais  revêtir  d'un  style  plus  enchan- 
teur. <(  Je  ne  suis  pas  assez  présomptueux  ,  écrivoit 
)>  Fénelon  au  père  Lami  •,  pour  espérer  de  ma 
»  parole  un  si  prompt  changement  dans  les  es- 
5)  prits  :  d'ailleurs,  les  honmies  n'ont  pas  assez  de 
>i  force  sur  eux-mêmes  pour  s'arracher,  en  trois 
)>  heiu'es  de  lecture,  des  préjugés  enracinés  de- 
»  puis  tant  d'années;  il  faudroit  rompie  les  liens 
>)  les  plus  doux  et  les  plus  flatteurs,  faire  un  aveu 
))  infiniment  douloureux  à  l'amour-propre ,  dé- 
»  monter  toutes  ses  pensées,  et  mourir,  pour  ainsi 
)i  dire,  à  toutes  les  choses  dont  on  a  \écu  ;  il  faut 
»  attendre  patiemment  qu'ils  se  rapprochent  peu 
)'  à  peu  ;  des  éclaircissemens  doux  et  paisibles  ; 
»  point  de  disputes 

»  Pour  ceux  qui  vont  fouiller  dans  mes  inlen- 
))  tions  ,  je  leur  pardonne;  quand  ni/'me  ce  qu'il.'! 
t)  iCimariinrtil  sernit  vrai .  la  vvrilé  que  j'ai  (htr 
>i  en  serait -elle  moins  In  vérité?  J'ai  tâché  de  leur 
»  dire  des  vérités  nécessaires  par  les  termes  les 
)'  plus  doux  ;  s'ils  font  contre  moi  des  écrits  in- 
"  jurieux, je  tàchei;ii  de  ne  répondre  à  des  injures 
»  que  par  des  raisons.  Laissez-les  donc  exhaler 
>'  lein-  chagrin ,  et  ne  vous  fâchez  pas  par  amitié 
»  pour  moi  de  ce  (pii  ne  me  fâche  nullement.  Vu 
»  torrent  s'écoule  bien  plus  vite  quand  on  ne  fait 
;i  rien  poui'  le  retenir.  Prions  pour  les  esprits  pié- 
»  venus  ,  ;  et  loin  de  nous  irriter  contre  eux ,  ne 
»  songeons  qu'à  les  plaindie,  qu'à  les  attendre, 
)'  qu'à  chercher  les  moyens  de  les  guérir  de  leur 
»  prévention.  Il  faudrait  n'être  pas  homme  pour 
>>  ne  pas  sentir  combien  il  est  facde  de  s'engager 
»  dans  l'erreur,  et  combien  il  en  coûte  pour  en 
y  revenir.  » 


Vil. 


Sp.ntimons  de  Fénelon  sur  I-'oit-Roval. 


tude  et  de  scandale.  Rien  ne  devoit  plus  blesser 
toutes  les  idées  d'un  esprit  aussi  juste  et  aussi 
éclairé,  que  le  travers  ridicule  de  quelques  reli- 
gieuses qui  s'éloient  érigées  en  théologiennes  ,  et 
qui  se  glorifioient  de  leur  résistance  à  des  décisions 
généralement  admises  dans  l'Eglise.  Cependant 
Fénelon  voyoit  avec  peine  que  le  gouvernement 
s'écartoit  quelquefois  de  ces  sages  tempéramens 
qui  lui  paroissoient  toujours  préférables  aux 
moyens  de  force  et  d'antoi'ité  :  il  écrivoit  à  M. 
de  Beauvilliers  •  : 

'<  Ce  qu'on  a  fait  contre  madame  la  comtesse 
»  de  Gi'amont  =  ne  me  paroit  pas  assez  mesuré  ; 
))  dire  qu'on  a  Port-Royal  en  abomination  ,  c'est 
»  dire  trop  ,  ce  me  semble,  il  suffisoit  de  lui  re- 
»  présenter  cette  maison  comme  suspecte  '•.  Elle 
»  a  d'ailleurs  obligation  à  ce  monastère  ;  ell  'y 
»  croit  rien  voir  que  d'édifiant  ;  elle  a  devant  les 
>'  yeux  l'exemple  de  Racine ,  qui  y  alloit  très- 
>•  souvent ,  qui  le  disoit  tout  haut  chez  madame 
>'  de  Maintenon,  et  qu'on  n'en  a  jamais  repris  '.  ' 

l-orsque  cette  maison  fui  entièrement  détruite  , 
en  1709,  avec  des  circonstances  odieuses  très- 
propres  à  révolter  les  esprits,  Fénelon,  qui  avoit 
plus  à  se  plaindre  que  personne  de  l'acharnement 
avec  lequel  les  écrivains  de  ce  parti  cherchoient 
à  le  noircir,  gémissoit  avec  ses  amis  sur  une  me- 
sure aussi  violente.  Je  lis ,  dans  ime  de  ses  lettres 
au  duc  de  Chevreuse  -^  ,  ces  expi'essions  remar- 
quables :  «  Un  coup  d'autorité,  comme  celui  qu'on 
»  vient  de  faire  à  Port-Royal ,  ne  peut  qu'exciter 
»  la  compassion  publique  pour  ces  filles,  et  l'in- 
»  dignation  contre  leurs  persécuteurs;  >-  tant  Fé- 
nelon étoit  convaincu  que  les  seuls  moyens  utiles 
et  légitinies  contre  les  eireurs  de  l'esprit,  sont 
les  secours  de  l'instruction  et  de  la  persuasion.  11 
croyoit  qu'un  gouvernement  est  toujours  dispensé 
de  recourir  à  des  mesures  de  rigueur  et  de  persé- 
cution ,  lorsqu'il  a  la  sagesse  et  l'habileté  de  ré- 
servei-  sa  faveur  et  sa  protection  aux  hommes  pai- 
sibles ,  soumis  et  utiles. 

Mil. 

Douceni'  de  Fénelon  enveis  les  Jansénistes  et  envers 
les  Proleslans. 

Ces  principes  invariables  de  Fénelon  le  rendi- 
rent également  cher  à  tous  ses  diocésains ,  malgré 
la  diversité  des  partis  et  des  opinions.  Aucun 
évèque  de  son  temps  ne  s'est  déclaré  d'une  ma- 
nière plus  forte  et   plus  décidée  contre  les  parti- 


Si  on  veut  de  nouvelles  preuves  de  la  modéra- 
tion habituelle  de  Fénelon  et  de  son  opposition 
constante  à  tous  les  moyens  violens  ,  on  les  trou- 
vera dans  ses  lettres  les  plus  confidentielles  et  les 
plus  secrètes.  11  étoit  certainement  très-affligé  de 
voir  que  le  monastère  de  Port-Royal ,  qui  auroit 
pu  offrir  à  la  religion  et  à  l'Eglise  de  grandes  con- 
solations ,  par  le  spectacle  édifiant  de  la  piété  et 
delà  régularité,  étoit  devenu  un  objet  d  inquié- 

>  Li'Uii'  df  Fcni'l.in  au  |iefe  Lami,  22  mai  1704.  Corresp. 
cU  ftiu-loii,  l.  VII,  p.  .'>i>-4.  —  ^  Lultre  de  Fiinelon  au  mOiiie, 
25  mai  1703.  Ibid.,  p.  396. 


'  30  novciiibif  lt>99.  Cor)-esp.  dt^  Fàielon,  i.  vu,  p.  220. 

—  ^  Elisahelli  H.iriiiUon  ,  feniiiin  lU'  Philipfi-l,  conile  de 
GiiMiKuil  ,  connu  ])nr  les  Mémoires  i;i;ijrim('S  sous  son  nom. 
Elle  niouiul  le  .'1  juin  1708,  ugi'C  de  tJ7  ans.  —  ^  l\  paroit, 
par  une  IvMlie  lie  nnidamc  de  M:iintenoii ,  que  la  eoiiiir'sse  de 
Grainont  s'étoil  exposée  à  Je  justes  reproches  par  une  c^alta- 
lion  el  un  esprit  de  parli  peu  convenables  il  une  personne  de 
son  se\e  cl  de  son  elat.  u  Madame  la  comlcssc  de  Graniont 
»  ne  garde  plus  de  mesure  là-dessus  (sur  le  janséiiisme)  ;  i  Uo 
»  montre  sans  façon,  dans  une  chambre  qu'elle  a  au  cou- 
)/  vcnl  de  la  Madeleine,  tous  les  portraits  de  Jansénius  ,  de 
»  M ,  Arnauld,  de  Sacy,  et  autres.  »  [Lelire  au  duc  de Noailles.) 

—  *  Voyez  les  Pièces  justijicativcs,  du  livre  cinquième,  n.  m. 

—  ^  Du  24  novembre  iTOiJ,  Corresp.  de  Fénelon,  t.  vu  , 
p.  294. 
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sans  du  jansénisme;  mais  en  combattant  leurs 
erreurs  avec  tout  le  courage  de  la  vérité,  il  plai- 
gnoit  leurs  niallieuis;  il  évitoif  Unn  les  reproches 
odieux  ,  toutes  les  réilevions  troj)  amères.  Son 
zèle  même  étoit  devenu  garant  de  leur  sécurité 
personnelle  ,  et  Féuelon  fut  véritablement  pour 
eux  un  auge  tutélaire.  Le  gouvernement .  tran- 
quille sur  un  diocèse  confié  à  un  prélat  qui  veil- 
loit  avec  tant  de  soin  à  la  pureté  de  la  doctrine, 
se  regardoit  comme  dispensé  d'exercer  une  sur- 
veillance liop  inquiète  sur  ceux  qui  éloient  venus 
y  chercher  un  asile  et  le  repo-. 

11  falloit  que  cette  opinion  fût  l)ien  généialc- 
ment  établie,  puisque  M.  de  Saint-Simon  en  fait 
lui-même  Tobsei-vation  dans  ses  mémoires ,  où 
Ion  trouve  si  souvent  des  satires  et  si  rarement 
des  éloges  '.  «  Fénelon ,  dit  M.  de  Saint-Simon, 
«  fut  toujoui's  uniforme  dans  la  douceur  de  sa 
»  conduite  :  les  Pays-Ba«  fourmilloient  de  Jansé- 
»  nistes  ou  de  gens  réputés  tels.  Son  diocèse  en 
>■■  particulier,  et  Cambrai  même,  en  étoient  pleins  ; 
»  l'un  et  l'autre  leur  furent  des  lieux  de  constant 
»  asile  et  de  paix.  Heureux  ei  contens  d'y  trou- 
»  ver  du  l'cpos ,  ils  ne  s'émurent  de  rien  à  Tégai-d 
»  de  leur  aichevèque,  qui,  contraire  à  leur  doc- 
»  trine  .  Iciu'  lais^oit  toute  sorte  de  tranquillité  ; 
»  ils  se  reposèrent  sur  d'autres  de  leur  défense 
»  dogmatique  ,  et  ne  donnèrent  point  d'atteinte 
«  à  l'amour  général  que  tous  poitoient  à  Fé~ 
»  nelon.   ■ 

A  ce  témoignage,  nous  pouriious  ajouter  des 
preues  bien  plus  décisives  :  nous  nous  bornerons 
a  dire  que  nous  avons  enire  no;  mains  toutes  les 
lettres  manuscrites  de  Fénelon ,  pendant  les  an- 
nées les  plus  ûiageusos  de  son  épiscopal ;  elles  sont 
adiessées  pour  fa  plupait  à  des  personnes  très- 
accréditées  à  la  cour,  et  très  à  portée  d'obtenir 
du  gou\ernement  des  actes  do  rigueur.  Toutes  ses 
lettres  expriment  sa  profonde  douleur  sui* les  tristes 
suites  de  ces  coniroveises  religieuses  :  mais  il  n'en 
est  pas  une  seule  où  il  dénonce  h  l'autorité  aucun 
de  ceux  qui  mettoient  le  plus  d'acharnement  à 
propager  leurs  turbulentes  opinions  ;  il  n'en  est 
pas  une  seule  où  il  pro\oque  des  mesures  de  sé- 
vérité ;  tous  les  moyens  qu'il  piopose  se  réduisent 
à  des  moyens  d'instruction  pour  ceux  qui  se  trom- 
pent, et  à  des  moyens  d'encouragement  pour  ceux 
qui  sont  restés  fidèles  à  la  saine  doctrine. 

Les  actes  de  violence  et  de  persécution  étoient 
si  opposés  au  caractère  et  aux  principes  de  Féne- 
lon ,  qu'il  ne  craignoit  pas  de  condamner  haute- 
ment la  rigueur  que  ijuelques  agens  de  l'autorité 
contintioient  à  exercer  enveis  les  Protesfans  pai- 
sible-<  et  soumis.  11  improuvoit  également  le  zèle 
peu  réfléchi  qu'on  empbjyoit  à  arracher  h  ces 
nommes,  plutrjt  intimidés  et  elfrayés  que  sincè- 
rement converti-,  de>  actes  de  religion  qui  nau- 
roient  dû  être  regardés  que  comme  dcs  actes  d'hy- 
pociiMe.  ((  Le  bruit  public  de  ce  pays,  écrivoit-il 
»  à  M.  de  Bc'auvilliers ,  est  que  le  conseil  sur  les 
D  afl'aires  des  Huguenots,  où  vous  entrez,  ne  prend 
»  que  des  partis  de  rigueur  ;  ce  n'est  pas  là  le 
')  vrai  esprit  de  l'Evangile;  l'œuvre  de  Dieu  sur 
M  les  cœurs  ne  se  fait  point  par  violence  ;  je  sup- 
"  pose  que  s'il   y  a  de  la  rigueur,  elle  ne  vient 

*■  Mémoiici  de  Saint-Simon. 


»  pas  de  vous,  el  que  vous  ne  pouvez  la  mo- 
»>  dérer.  » 

Ce  n'étoit  point  à  des  vœux  stériles ,  ou  à  de 
simple^  conseils ,  que  se  réduisoient  les  principes 
d'indulgence  et  de  modération  de  Fénelon.  Tous 
le-^  actes  de  son  gouvernement  ecclésiastique  por- 
I oient  l'empreinte  de  cette  religion  éclairée  qui 
a-;piie  surtout  à  régner  dans  les  cœurs  soumis  et 
sincères.  11  fut  informé  que  dans  les  parties  du 
Hainaut  comprises  dans  son  diocèse ,  il  existoit 
un  grand  nombre  de  paysans  descendus  d'anciens 
Protesians ,  qui  avoient  feint  de  se  convertir,  qui 
fréqueutoient  même  les  églises  pour  mieux  dis- 
simuler leurs  senlimens,  et  profiloient  ensuite 
de  la  proximité  des  frontières  pour  aller  remplir 
tous  les  actes  de  leur  ancienne  religion  avec  les 
Prolestans  des  pays  voisins.  Fénelon  voyoil  avec 
douleur  cette  profanation  de  tout  ce  qu'il  peut 
y  avoir  de  plus  sacré  parmi  les  hommes.  Il  réso- 
lut d'y  apporter  le  seul  remède  qui  fût  en  son 
pouvoir.  11  fit  venir  le  ministre  Brunier,  quiavoit 
la  confiance  de  ces  malheureux,  el  lui  dit  :  u  Allez 
>'  les  trouver;  prenez  leurs  noms  et  ceux  de  leur 
»  famille;  rem 'tlez-les  moi,  je  vous  donne  ma 
»  parole  qu'a\ant  six  mois  je  leur  ferai  avoir  des 
"  passe-ports;  c'est  tout  ce  que  je  puis  faire  pour 
»  leur  soulagement.  » 

Tels  a-  oient  été  dans  tous  les  temps  les  prin- 
cipes de  Fénelon  ;  il  les  avoit  professés  hautement 
avant  même  d'èti-e  évèque,  et  à  l'époque  oîi  le 
gouN'ernement  avoit  adopté  les  mesures  les  plus 
sévères  contre  les  Piotestans.  Le  maréchal  de 
Noailies,  commandant  en  Languedoc,  et  chargé 
de  l'exécution  de>  ordres  du  Roi  dans  cette  grande 
province ,  consulta  l'abbé  de  Féuelon  sur  la  con- 
duite qu'il  devoit  tenir  envers  les  soldats  étran- 
gers ,  d'une  religion  différente ,  et  employés  au 
service  du  Roi.  Les  mémoiius  du  temps  nous  ap- 
prennent que  les  commandans  militaires  s'effor- 
çoient  quel(|uefois  de  signaler  leur  zèle  pour  le 
Roi,  en  excédant  les  in-Iructions  et  les  ordres  qu'ils 
avoient  reçus. 

Fénelon  répondit  au  maréclial  di'  Noailles  ■  : 
«  Il  n'est  point  à  propos,  ce  me  semble,  de  tour- 
»  menter  et  dimportuiier  les  soldats  étrangers  et 
))  hérétiques  pour  les  faire  convertir  ;  on  n'v  réus- 
»  siroit  pas  :  tout  au  plus  ,  on  les  jeleroit  dans 
.)  l'hvpociisie .  el  ils  déserteroienî  en  foule;  il 
»  suffit  de  ne  soutVrii- pas  d'exeixice  public,  sui- 
»  vaut  l'intention  du  Roi.  Quand  quidipie  officiel- 
))  ou  autre  peut  leur  insiiuit.'r  quelque  mot ,  ou 
»  les  mettre  en  cliemin  d(î  vouloir  s'instruire  de 
I)  bon  gré,  cela  est  evccUent  ;  mais  point  de  gène 
)■>  ni  d'empressement  hidiscret.  S'ils  sont  malades, 
y^  on  peut  les  faire  visiler  d'abord  par  quelque' 
»  officier  catliolique,  qui  les  console,  qui  les  fasse 
w  soulager,  et  qui  insinue  quelque  bonne  parole. 
»  Si  cAd  ne  sert  de  rien,  et  si  la  maladie  cou- 
rt tinue,  on  peut  aller  un  peu  plus  loin,  mais  don- 
»  cernent  et  sans  cf)nlrainte  ,  pour  leur  montn.'r 
»  que  l'ancienne  Fîlglise  est  la  meilleure ,  et  que 
»  c'est  celle  qui  \ient  des  apôtres  :  si  le  malade 
»  n'est  pas  capable  d'entendre  ces  raisons,  je  crois 
»  qu'on  doit  se  contenter  de  lui  faire  faire  des  actes 

'  L'jlîri'  ('.(•  l'rihhi*  ilo  Fcnclun  au  niatiHlial  i!o  Nuailles, 
18  juin  IC'JO.  Currus]),  dj  Faieton,  I.  vu,  p.  .",00. 
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»  de  contrition  ,  de  loi  et  iraniour,  ajoiitaiit  soii- 
»  vent  :  Mon  Dieu ,  je  nie  soumets  à  tout  ce  que 
»  la  vraie  Eglise  enseigne;  je   la  reconnois  pour 

»  ma  mère,  en    quoique  lieu  cju'elle  soit II 

))  faut  ,  pour  la  sépulture  ,  suivre  la  règle  de 
»  révèque  diocésain,  et  éviter  réclat  autant  qu'on 
»  le  peut  ,  sans  avilir  la  religion.  « 


IX. 


Irnpulâtions  calomnieuses. 

Croiroit-on  qu'une  conduite  si  conforme  au  vé- 
ritable esprit  de  la  religion  catholique  ait  servi 
de  titre  à  quelques  écrivains,  potu-  travestir  tout- 
à  coup  Fénolon  en  un  philosoplie  du  dix-huitienic 
siècle  ,  indiU'érent  sur  toutes  les  reiiçjions? 

Comment  ,  lorqu'on  a  lu  les  ouvrages  de  Fé- 
nelon,  lorsqu'on  a  pu  ob^-erver  cet  iKjninie  si  re- 
ligieux dans  tous  les  détails  de  sa  \ie  publique  et 
privée  ,  si  zélé  pour  tous  les  dogmes  et  toutes  les 
pratiques  de  la  religion  ,  ([u'il  défendoit  par  ses 
écrits,  et  (ju'il  honoroit  pa/-  ses  exemples;  lors- 
qu'on le  voit,  dans  ses  lettres  les  plus  secrètes  à 
ses  amis  et  à  ses  parens  les  plus  cheis ,  l'amener 
sans  cesse  toutes  leiu-s  pensées  et  tous  leiu's  sen- 
timens  vers  la  religion,  les  pénétrer  de  sa  sain- 
teté ,  la  repiésenter  comme  la  seule  lègle  de 
leurs  devoirs,  leur  seule  cons(dali()n  dans  le  mal- 
heur, le  seul  objet  iligne  d'enflannner  lein*  cd'ur  ; 
lorsqu'on  entend  les  accens  touclians  de  cette  ame 
pure  et  vertueuse  «pii  n'aspire  qu'au  moment  où 
elle  sera  dégagée  des  liens  périssables  cpii  l'atta- 
chent à  la  terre,  pour  s'élancer  vers  ce  Dieu  dont  il 
s'étoit  fait  une  image  si  sublime,  et  <iu'on  lui  a  voit 
même  reproché  d'aimer  iVun  amour  trofi  iléf<in- 
léressé  ;  comment  a-t-on  pu  imaginer  de  recon- 
noitre  à  de  pareils  traits  \\a  philosophe  indi(Jèrpnl 
à  toutes  les  reliiiioits'!  Le  lidicule  d'une  pareille 
supposition  ne  peut  être  surpassé  <iue  par  celui 
(d'avoir  voulu  faire  d'un  rôle  aussi  méprisable  un 
litre  de  gloire  pour  Kénelon.  Fénelon  a  été  con- 
dannié  par  l'Fglise  ,  et  il  a  eu  la  gloire  de  l'édifier 
par  sa  religieuse  soumission  ;  Fénelon  a  perdu  la 
lavetu'  des  l'ois,  et  il  a  honoré  sa  disgrâce  pai'  le 
courage  de  la  vertu  ;  mais  l'outrage  le  plus 
cruel  étoit  réservé  à  sa  mémoire  par  des  éloges 
honteux  ,  ([ue  ses  mânes  indignés  rejettent  a\('c 
mépris. 

11  a  fallu  même  dénaturer  ses  pai'oles  poui-  y 
trouver  le  sujet  de  ces  pei  lides  éloges.  On  imprima 
dans  le  Mercure  du  9  décembre  1780,  «  <pie  Fé- 
}>  nelon  avait  écrit  au  duc  de  Hiiurnonne  :  Souffrez 

»  toutes  les  religions,,  puisque  Dieu  les  souffre d 

La  plus  légère  attention  auroit  dû  suiïire  pour 
avertir  le  rédacteur  de  l'absurdité  d'un  paieil 
axiome  dans  la  bouche  de  Fénelon,  parlant  an  duc 
de  Bourgogne,  f.nnnnent  eu  effet  |K)uv(»it-on  sup- 
poser (pie  le  ])i'écepteiu' des  petits-fîls  de  Louis  XIV 
i>ût  cru  nécessaiie,  utile  ou  convenable  de  donner 
un  pareil  conseil  à  son  élève  ,  dans  le  moment 
même  où  Louis  XIV  venoit  d'interdire  en  France 
l'exercice  de  toute  autre  religion  <pie  la  religion 
catholique  ? 

Le  respectable  abbé  de  Fénelon   ',   parent  de 

>  C'est  ce  iiit^inc  ubbé  de  Féueluii  qu'on  a  tu  ilcjjuis  périr  sur 


rarche\êque  de  Cambrai ,  se  crut  obligé  d'inviter 
le  fédacteur  du  Mercure  à  rectifiei'  une  méprise 
dont  il  étoit  si  facile  d'ubuseï'.  et  qui  ponvnit  pas- 
ser pour  une  inculpation  ,  par  la  manière  dont  elle 
étoit  piésentée.  Nous  croyons  devoir  rapporter  ici 
sa  lettre  ',  ipii  ne  peut  i)as  être  regardée  comme 
étrauiièii'  à  l'histoire  de  Fénebin. 

('  Vous  avez  imputé,  inonsieur,  dans  votre  l'euille 
»  du  0  décembre  dernier,  page  75,  une  proposi- 
»  tion  à  \L  de  Fénelon ,  archevêque  de  Cambrai , 
))  que  l'on  m'a  prié  de  véritier  sur  ses  manuscrits. 
»  Vous  prétendez  qu'il  a  écrit  au  duc  de  Bour- 
y>  (/of/iie  :  Souffrez  tontes  les  relifiions,  puisque  Dieu 
n  tes  souffre.  .Non  ,  monsieur,  jamais  Fénelon  n'a 
0  donné  un  c<inseil  de  celte  nature  an  duc  de 
;)  Dourgogiie,  et  vous  n'avez  vu  aucune  part  celte 
fi  prétendue  lettre ,  ni  écrite  ,  ni  imprimée  :  voici 
»  ce  qui  a  occasionné  votre  jnéprise. 

»  M.  de  liamsay  a  rapporté  dans  la  vie  de  Féne- 
"  Ion,  i)age  181,  édition  de  la  Haye  1725,  que  ce 
»  prélat  avoit  veibalement  donné  le  conseil  sni- 
»  vaut  au  che\  aller  de  Snint-Georqcs  :  Accordez  u 
»  tous  la  tolérance  civile .  non  en  approuvant  tout 
»  conime  indifférent,  )««/<  en  souffrant  avec  pa- 
»  tience  tout  ce  que  Dieu  sotiffre  ,  en  tâchant  de 
»  ramener  les  liommes  par  nne  douce  persua'noîu 
»  Celte  proposition  se  ti-ouve,  non  dans  le  manus- 
»  crit  des  Directions  pour  la  conscience  du  Roi . 
»)  <pii  est  à  la  bit)liolhèiiue  royale,  mais  dans  un 
»  supplément  ajouté  à  la  tin  de  cet  ouvrage,  page 
»  in,  édition  de  la  Haye  17  i8,  tiré  sans  doute  de 
»  la  Vie  de  Fénelon  par  Hamsay.  L'éditeur  qui  rap- 
»  porte  cet  avis  n'en  cite  aucun  garant. 

>)  Je  conviens,  monsieur,  que  la  fidélité  de 
»  M.  de  Ramsay  est  connue,  et  que  l'avis  qu'il 
»'  attribue  à  M.  de  Fénelon  n'est  pas  indigne  de  la 
»  sagesse  et  de  la  piété  de  cet  auteur.  Car  le  prin 
»  cipe  que  l'on  ne  doit  forcer  personne  à  changer 
»  de  religion  est  général ,  et  la  tolérance  civile 
»  <[ue  l'on  a  conseillé  au  prétendant  d'accorder 
"  à  tous  ses  sujets  est  une  application  particuhère 
»  et  dépendante  des  circonstances  où  il  se  trouvoit 
»  Tout  se  léduil  à  lui  conseiller  de  ne  pas  forcer 
»  les  .\nglais  à  revenir  à  la  religion  catholique,  et 
»  de  n'employer  pour  les  gagner  que  la  persua- 
»  sion  ;  el  ,  en  attendant ,  de  tolérer  le  mal  quil 

un  (''clKiriiud,  Il  I'!i(î''  ''•'  ^^  î*"**-  "  avilit  consacré  les  itorniorcs 
années  clc  sa  vie  ii  procurer  une  éiiuciilion  religieuse  cl  mo- 
rale iï  celte  nombreuse  classe  il'enlans  que  chanue  année  vnyoit 
descendre  des  nionUnjnes  île  la  Savoie,  pour  venir  evercer 
son  indusliie  dans  la  liqiilale.  Dans  ces  jouis  de  crime  el  de 
sang,  ou  il  suflisoit  d'être  veiiucuv  pour  èlre  prosciil,  l'abbé 
de  Fénelon  dut  subir  la  loi  générale.  On  vit  alors  parmi  des 
étrangers  de  la  classe  la  plus  obscure  ,  ce  qu'on  ne  voyoit 
plus  d'un  bout  de  la  France  a  l'autre  ,  le  courage  de  la  re- 
connoissance  se  montrer  éloquent  pour  plaider  la  cause  de  la 
vertu  :  on  vil  tous  ces  Savoyaids  se  porli'r  en  loule  pour  ré- 
clamer la  liberté  de  celui  ipù  teur  nvoil  aervl  de  pcri'  *,  et 
chacun  d'eux  s'ojfrir  de  se  constituer  prisonïiier  en  sa  place. 
Va'  jiéiiéreux  di'voueinenl  ne  put  flécbir  les  hommes  l'aroui  lies 
et  sanguinaires  qui  avoienl  usurpé  la  puissance.  Ni  le  ninii 
de  Fénelon  ,  ni  le  rospeci  hypocrite  qu'on  alfectoit  pour  ce 
beau  nom  ,  ne  purent  arracher  a  réilialand  un  vieillard  plus 
qu'oeil. génaiie. 

'  Lettre  de  l'abbé  de  Fénelon  au  rédacteur  du  Mercure, 
12  février  1781. 


'  Voyez  )c  M,ini(ei(r,  n.  cx\i,  du  1"'  pluviôse  an  2  (iO  jan- 
vier 1794.) 
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•»  ne  pouvoit  inicri]'.  Il  est  évident  (jne  le  lion 
»  sens,  la  saine  politique,  l'esprit  même  du  cliiis- 
»  tianisnie,  ne  laissoicnt  à  un  tel  prince  d'anties 
»  moyens  d'établir  dans  son  royanme  la  religion 
»  catholique,  ipie  la  voie  de  la  doueenr  et  de  la 
»  persuasion.  » 

Une  des  ])ins  singulières  manies  de  qnel([ues 
écrivains  du  dix-huitième  siècle  a  été  de  mutiler 
les  ouvrages  des  pins  grands  hommes,  pour  déid- 
bor  à  la  religion  la  gloire  d'avoir  piothiit  les  génies 
les  plus  éclairés.  C'est  ainsi  qu'on  a  voulu  déna- 
turer les  principi's  et  les  écrits  de  F'asc;il,  de  lîacon 
et  d'Eulei'.  Prétendoil-on  rendre  la  mémoire  de 
ces  grands  honnnes  plus  recominaiidahlc  ,  en  les 
traduisant  comme  des  hypocrites?  et  s'ils  l'eussent 
été,  comment  nne  pareille  con(|uète  sui-  la  i-eligion 
pouvoit  -  elle  (iattei-  les  apôtres  de  l'inciédulité. 
On  s'est  égaré  dans  une  multitude  de  discussions 
-ur  la  tolérance  civile  et  religieuse  ;  Fénelon  n 
offert  dans  sa  conduite  connue  dans  ses  oj^inions 
le  modèle  le  plus  parfait  de  ce  que  l'on  doit  ci'oire 
et  de  ce  que  l'on  doit  faire.  Tons  ses  ouvrages  e\- 
jn-iment  une  inflexibilité  portée  jusqu'au  scrujniK- 
sur  la  doctrine  ,  et  sa  conduite  ,  la  charité  la  plus 
compatissante  pour  ceux  qui  avoient  le  malheur 
de  ne  pas  penseï-  conmic  lui.  En  lisant  les  ou- 
vrages de  Fénelon,  l'esprit  est  convaincu,  le  cœui- 
est  entraîné;  on  admire  la  religion  «jui  a  produit 
un  si  grand  évèquc,  on  aime  la  religion  ((ui  a  ins- 
piré un  homme  si  vertueux. 


LIVRE  SlXIÈMi: 


Maxime  et  saint  Anselme  n'a\ oient  pas  cru  déro- 
ger à  la  dignité  de  leur  ministère  et  à  la  hauteur 
sublime  de  leurs  talens,  en  descendtmt  Jusquaux 
dernières  classes  du  peuple,  pour  linstrun'e  des 
mvsières  mêmes  de  la  religion  dans  un  langage  et 
dans  une  forme  appi'opiiés  à  son  ignorance  et  à  sa 
simplicité.  C'étoit  jiai- celte  méthode  aussi  pater- 
nelle qu'apostolique  que  le  chiistianisme  avoit  fait 
des  progrès  lapides  parmi  les  nations  les  plusétran- 
L'ères  à"  la  culture  des  sciences  et  des  aits  ;  c'est 
ainsi  (ju'on  éloit  parvenu  à  former  des  chrétiens 
toujours  prêts  à  sceller  de  leur  sang  une  doctrine 
dont  ces  utiles  instructions  avoient  gravé  la  con- 
viction dans  leur  esprit,  et  fait  goûter  la  sainteté 
à  leiu'  ca-ur. 

Ce  fut  en  se  conlbiinanl  à  ces  exemples  auto- 
risés dans  l'Eglise,  que  Fénelon  publia  une  ins- 
ti-nction  pastorale  divisée  en  trois  parties  ,  et  com- 
posée sous  la  forme  de  dialoguiss.  I,e  succès  des 
premiers  dialogues  Fencouragea  à  les  étendre  au- 
delà  des  bornés  (pi'il  s'ctoit  d'abord  pi-escrites  , 
et  il  étoit  encore  occupé  de  ce  tra\ail  lorsqu'il  fut 
surpris  par  la  mort.  Il  venoit  alors  d'achever  le 
dialogue  sur  lu  vulonlé  île  Dieu  de  sayvcr  tous  tes 
hommes  par  une  (jrâre  gènérulc  et  mf/hante. 

Deux  jours  avant  sa  mort  il  chargea  son  secré- 
taire de  l'insérer  dans  la  nouvelle  édition  i|u'il 
s'étoit  proposé  de  publier,  et  lui  indi(iua  même  la 
place  qu'il  devoit  occuper  dans  ce  lecueil.  11  fut  en 
effet  imprimé  la  même  aimée  ITiri;  on  prit  seule- 
ment la  précaution  de  le  diviseï'  en  deux,  pour  se 
conformer  à  l'intention  générale  de  l'ouvrage,  et 
éviter  de  latiguer  l'attention  des  lecteurs.  Ces  deux 
dialogues  forment  le  douzième  et  le  treizième  de 
l'édition  de  171."). 


SriTF    HE     )    AFFAlRf    PI"    .IA>"SF.M<MF,. 
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Lettre  de  bamotte  a  Fénelon  ,  l*""'  janvier  ITl'i. 


In?trijctinn  pastorale  de  Fénelon  ,  en  fonno  de  dialogHt'c. 

Dans  un  temps  où  les  controverses  théologiques 
occupoient  tous  les  cspi'its,  Fénelon,  toujours 
fidèle  à  sa  maxime,  (jue  la  religion  conserxoit  ou 
recouvi(iil  bi'Mi  [)lus  sûrement  ses  droits  par  l'ins- 
frncti*  Il  que  par  la  foice,  imagina  de  réduite 
toutes  ces  (piestions  subtiles  e'  abstraites  h  quel- 
ques notions  si  simples  et  si  clairi'-;  (|u'ellcs  jius- 
sent  convainci'e  tous  les  honmies  raisor!n;ibl(;s 
dans  les  classes  même  les  plus  étrangères  à  ce 
genre  de  discus-^ions.  C'est  ce.  qui  lui  lit  naître 
l'idée  de  renlcrmer  dans  un  certain  nombre  de 
dialogues ,  éci ils  dans  un  sl\lc  simple  et  familier, 
toutes  les  controx erses  agib-es  en  France  de[iuis 
soixante-<li\  ans,  <uv  les  m.ilièies  de  la  grâce.  Il 
avoit  ol)ser\(''  <|uc  les  l'eres  de  l'Eglise  les  [dus  re- 
commandables  |);ir  leurs  iumièl'es  et  leurs  \eitus, 
a\oicnl  cmploxé  avec  succès  celte  iin-lhcid!'  contre 
\i'<  h('i cliques  de  l(Ui>  temps.  C'est  ainsi  i|ue  saini 
Justin ,  inarl\r,  saiiil  ,\thauase,  SHint  Hasilo.  saint 
Grégoire  de  Nazianze,  Séveie  Siil|ti(e,  s;nnt  Cyrille* 
d'.Vlexandrle,  Théodore  et  saint  Ciir\sostônie,  saint 
Jérôme,  Cassicn ,  saint  Grégoire  le  (iraiid,  saint 


On  pourra  juger  quel  fut  le  succès  de  ces  dia- 
Utijucs  par  le  témoignage  d'un  homme  de  lettres 
célèbre.  Un  aura  peut-être  aujourd'hui  de  la  peine 
à  coini)rendii'  comment  Lamolte  '  a  pu  s'occuper 
avec  tant  d'intérêt  de  ces  (jueslioiis  (|ue  beaucoup 
d'écri\ains  alVecteul  de  mépriser,  sans  avoir  assu- 
rément son  esprit,  ses  lalens  et  sa  célé-biité.  C'est 
dans  une  lettre  qu'il  écrit  à  Féiiebjii ,  <|u'on  ob- 
serve l'impression  que  firent  sur  l.amolte  les  dia- 
lofliirs  lli(''iil(i(jiiiues  dont  nous  venons  de  parler. 

c<  Monsei;^nenr,  j'ai  lu  \olre  instruction  pasto- 
rt  raie  ;  jamais  matière  ne  m'a  paru  mieux  éclair- 
"  cie.  J'y  ai  reniar(jué  même  que,  pour  ne  pohit 
»  laisser  de  réplique,  a  la  chicane,  \ous  avez  le 
»  courage  d'en  dire  jdus  (ju'il  ne  faiidroil  à  des 
«  gens  de  bonne  foi;  que  vous  ne  di'daignez  pas 
I'  les  objections  les  plus  absurdes,  parce  qu'enfin 
>i  on  ne  laisse  |)as  de  les  faire,  et  que  '.ouscroNCZ 
»  <|iril  est  de  la  charité  de  jiayei-  île  raisons  les 
»  gens  les  plus  déraisonnabb's.  Se  peut-il  ,  .Mon- 
II  seigneur  (car  j'ai  mon  zèle  aussi  sur  celte  ma- 
>'  lièi-e),  se  peut-il  qu'on  donne  au  mot  de  Ibcrté 
>i  un  sens  aussi  forcé  que  celui  que  lui  donnent 
'I  cini\  que  vous  réfutez.  Nous  sommes  donc,  selon 

'  .Viildino  llniiiiiird  i\e  l.;iinolU',  ii(>  il  Paris  le  17  janvier 
ti,7'2,  mort  W  26  (IiVpiiiImc  nsi,  !i(îé  de   39  ans. 
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))  eux,  comme  une  bille  sur  un  billard ,  indifië- 
»  rente  à  se  aiouroir  à  droite  et  a  gauche:  mais 
)'  dans  ic  temps  même  qu'elle  se  meut  adroite, 
«  on  la  soutient  encore  indifl'érente  à  s'y  mouvoii-, 
))  jiar  la  laison  qu'on  l'auroit  pu  pousser  à  gauche. 
»  Voilà  ce  qu'on  ose  appelei-  en  nous  liberté,  une 
»  liberté  purement  passive,  qui  si;2nifîe  seulement 
))  l'usage  din'erent  que  le  Créateur  peut  faire  de 
»  nos  Yoloniés,  et  non  pas  l'usage  que  nous  en 
»  pouvons  taire  nous-mêmes  avec  son  secours. 
))  Quel  langage  bizarre  et  frauduleux!  On  croit, 
»  en  attachant  ainsi  aux  mots  des  idées  contraires 
))  à  l'institution  générale  ,  éluder  les  censures  de 
»  l'Eglise  ;  on  parle  comme  elle  en  pensant  tout 
»  autrement ,  et  l'on  trouve  mauvais  qu'elle  rejette 
))  des  enfans  qui  ne  tiennent  a  elle  que  par  l'hypo- 
»  crisic  des  termes.  Pardonnez-moi,  Monseigneur, 
»  ces  saillies  théologiques. 

»  Encore  un  mot  sur  votre  mandement ,  et  je 
»  rentre  dans  ma  sphère.  J'y  ai  été  frappé  surtout 
))  d'un  argument  que  vous  f'aites  sur  l'autorité  de 
»  l'Eglise  ;  c'est  d'elle  seule  que  nous  recevons 
»  l'interprétation  de  l'Ecriture,  à  plus  foite  raison 
w  celle  des  Pères.  11  ne  s'agit  donc  plus  d'alléguer 
»  les  textes  des  saints  docteurs  ;  il  ne  faut  qu'in- 
»  teiroger  l'Eglise  sur  le  sens  qu'elle  y  app) onve ; 
»  et  quand  on  supposcroit  que  ce  n'est  pas  le  vrai 
»  sens  des  auteurs ,  il  n'en  seioit  pas  moins  la  seule 
«  règle  de  foi.  L'Eglise  a  décidé,  par  exemple,  que 
»  l'homme  peut  lefuser  son  consentement  à  la 
»  grâce  s'il  le  \  eut  ;  il  ne  m'en  faut  pas  davantage  ; 
»  c'est  pai-  celte  seule  parole  que  je  dois  expliquer 
»  tous  les  livres  des  Pères  sur  la  grâce;  et  quel- 
»  ques  difticultés  qui  s'y  trouvent ,  c'est  le  dénoue- 
»  ment  univeisel.  » 

Si  cette  lettre  fait  l'éloge  de  la  sagacité  avec  la- 
(juelle  Lamolte  avoit  saisi  des  questions  qui  lui 
etoient  si  peu  familières ,  elle  peint  en  même  temps 
la  claité  que  Fénelon  savoit  lépandie  suj'  les  ma- 
tières les  plus  abstraites.  C'étoit  là  en  eflét  une  des 
qualités  les  plus  lemarquables  de  l'esprit  de  Féne- 
lon ;  et  ce  génie  de  inériîe  esl  d'aulanf  plus  éton- 
nant, qu'un  goùl  particnliei-  l'atliroit  de  piéférence 
vers  les  pi'ofondeurs  de  la  métaphysique.  Celte  dis- 
position auidit  dû  naturellement  coajmuniquer  à 
SCS  idées  et  à  ses  expressions  cette  espèce  d'obscu- 
rité sublime  qu'on  est  souvent  tenté  de  repi'ochcr 
à  quelques  mélapliysiciens,  soit  qu'ils  s'égarent 
malgré  eux  en  voulant  s'élever  jusqu'aux  hauteurs 
inaccessibles  que  Dieu  a  interdites  à  l'intelligence 
humaine ,  soit  que  les  esprits  d'im  ordre  inféj-ienr 
ne  puissent  suivre  l'essor  hardi  de  leurs  concep- 
tions. Fénelon  faisoit  servir  au  contraij'e  son  génie 
métaphysique  à  simplifier  toutes  les  idées  ,  et  à  les 
traduire  sous  les  signes  les  plus  intelligibles. 


111. 


Luthc  de  Fénelon  au  supérieur  d'une  communaulé 

Les  adversaires  de  Fénelon  furent  déconcertés 
par  le  succès  de  la  méthode  aussi  simple  qu'ingé- 
nieuse dont  il  s'éloit  servi  pour  se  faire  entendre 
de  toutes  les  classes  de  la  société  ;  ils  Faccusèrent 
de  n'être  pas  théolngien,  poui'  se  dispenser  de  lui 
répondre  ;  et  tandis  que  tous  ses  écrits  attestoient 
l'étude  approfondie  qu'il  avoit  faite  de  tous  les  mo- 


numens  de  la  tradition ,  on  prétendoit  qu'il  man- 
quoit  de  profondeur.  Ce  reproche  étoit  un  véii- 
table  éloge  du  talent  qu'il  avoit  de  faire  disparoitre 
toutes  les  aspérités  dont  les  sciences  sont  trop  sou- 
vent hérissées;  mais  la  voix  pubhque  vengeoit  avec 
éclat  Farchevêque  de  Cambrai  de  l'injustice  de  ses 
détracteurs  ;  on  admiroit  la  beauté  de  ce  génie  lu- 
mineux ,  qui  portoit  toujours  la  clarté  dans  les 
questions  les  plus  obscures,  qui  s'altachoit  à  subs- 
tituer des  notions  simples  et  naturelles  à  des  défi- 
nitions vagues  et  arbitraires ,  des  comparaisons 
sensibles  et  familières  à  des  idées  abstraites,  et  qui 
offroit  sans  cesse  à  la  pénétration  des  lecteurs  une 
méthode  claire  ,  facile ,  et  dégagée  de  tout  cet 
appareil  plus  imposant  que  nécessaire  à  la  con- 
noissance  de  la  vérité. 

C'étoit  avec  le  même  artifice  et  aussi  peu  de 
bonne  foi  qu'on  alTectoit  de  supposer  que  Fénelon 
étoit  attiré  de  piéférence  vers  le  système  de  Mo- 
lina  par  un  penchant  qu'il  cherchoit  en  vain  à 
dissimuler.  Nous  croyons  au  contraire  avoir  ob- 
servé que,  parmi  toutes  les  opinions  que  l'Eglise 
a  atîandonnées  à  la  liberté  des  écoles,  Fénelon 
n'en  avoit  embrasNé  aucune  en  particulier,  parce 
qu'il  n'en  étoit  aucune  qui  ne  lui  oflrit  des  diffi- 
cultés presque  insurmontables  ;  il  n'avoit  jugé  ni 
utile,  ni  nécessaire,  de  chercher  à  les  résoudi'e  ou 
à  les  concilier ,  et  il  s'étoit  sagement  renfermé 
dans  les  limites  où  l'Eglise  elle-même  a  cru  devoir 
se  renfermer;  il  s'étoit  borné  à  combattre  ceux  qui 
s'en  étoient  écartés  ou  qui  vouloient  s'en  écarter, 
et  il  ne  s'arrogeoit  ni  le  droit  ni  la  prétention 
d'interdiie  uses  inférieurs  la  liberté  du  choix  parmi 
tant  d'opinions  que  FEglisc  n'a  cru  devoir  ni  con- 
damner, ni  approuver. 

C'est  ce  qu'il  répondit  de  la  manière  la  plus 
claire  et  la  plus  piécise  au  supérieur  d'une  com- 
munauté ,  qui  crut  sans  doule  l'embarrasser  en 
lui  olliant  d'enseigner  à  ses  leligieux  l'une  de  ces 
opinions  de  préférence  à  l'autre. 

<<  Vous  me  demandez,  mon  révérend  l'ère  ',  ce 
■>•>  que  je  veux  que  vous  enseigniez  à  vos  étudians; 
»  peimettcz-moi  de  vous  répondre  que  je  ne  veux 
»  l'ien ,  et  que  je  laisse  à  chacun  toute  l'étendue 
»  de  liberté  que  l'Eglise  laisse  à  ses  enfans.  Eh! 
1)  qui  suis-je  pour  vouloir  aller  plus  loin?  Je  me 
»  borne  à  demander  en  son  nom  qu'on  n'enseigne 
»  rien  contre  le  concile  de  Trente  ,  ni  contre  les 
»  cinq  constitutions  qu'elle  a  portées  sur  les  doc- 
»  trines  plus  récentes.  J'userois  d'une  autorité  qui 
»  ne  m'appartient  pas,  si  je  voulois  imposer  une 
»  loi  sur  les  opinions  libres  dans  les  écoles  catiio- 
»  liques;  je  ne  veux  ni  ne  peux  condamner  aucune 
»  des  opinions  que  l'Eglise  ne  condamne  pas,  et 
»  il  n'est  nullement  nécessaire  pour  la  puieté  de 
»  la  foi  de  s'attacher  de  préférence  à  quelqu'un 
»  des  systèmes  (jui  partagent  les  écoles.  » 


IV. 


Projet  d'un  travail  sur  saint  Augustin. 

C'est  dans  cet  esprit  d'exactitude  et  d'impartia- 
lité que  Fénelon  s'étoit  occupé  avec  ardeur,  pen- 


1  Corresp.  rte  Fùieloa  ,  I.  viii,  p.  40-2. 
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dant  les  dernières  années  de  sa  vie,  d'un  grand 
travail  sur  saint  Augustin.  Les  disciples  de  Luther, 
de  Calvin  et  de  Janséniusavoient  cherché  à  a])puyer 
leurs  erreurs  de  la  {niissante  autoiité  de  ce  Péie 
de  LEglise  ;  il  n'a  voit  j.as  été  ditîicile  de  inor.trer 
combien  ses  véritables  sentimens  étoient  opposés 
à  la  doctrine  de  tous  ce-;  no\ateui's;  mais  Fénelon 
avuii  remarqué  que  les  auteurs  mêmes  des^  sys- 
tèmes tolérés  dans  les  écoles  catholiques ,  s'arro- 
geoient  quelqueiui<  a\ec  fi'op  d'indiscrétion  la  pré- 
tention exclusive  de  niaicher  sous  la  bannière  de 
saint  Augustin,  et  de  dénoncer  leurs  adversaires 
comme  les  héritiers  et  les  successeurs  des  héie- 
tiques  qu'il  avoit  combattus. 

L'objet  du  travail  de  Fénelon  étoil  d'exposer 
les  vérilaldes  sentimens  de  saint  Augustin  ' ,  sans 
aucune  acception  de  système  ou  de  parti;  d'éta- 
blir les  vérités  incontestables  qu'il  a  eu  le  mérite 
et  la  gloire  d'éclaircir  et  de  tîxer  avec  plus  d'evac- 
titude  et  d'attention  qu'aucun  autre  Lèie  de  l'E- 
glise ,  et  ijue  le  consentement  unanime  do  l'Eglise 
a  consacrées  par  son  autorité  ;  de  séparer  de  ces 
vérités  incontestables  les  opinions  pirticulières  à 
ce  grand  honuue ,  qu'il  n'a  lui-même  proposées 
que  connue  de  simples  opinions  ,  cl  que  l'Eglise 
n'a  point  ratifiées  par  des  décisions  formelles; 
enfin  de  montier  comment  les  théologiens  même 
des  écoles  catholiques  se  lapprochenf  ou  s'éloi- 
gnent de  la  doctrine  de  saint  Augustin ,  et  com- 
bien les  uns  et  les  antres  sijut  peu  fondés  à  usurper 
le  titre  de  ses  seuls  et  fidèles  interprètes.  La  mort 
arrêta  P^énelon  dans  le  coui's  de  ce  grand  travail; 
nous  n'avons  pas  même  pu  recouvrer  les  maté- 
riaux qu'il  avoit  réunis  pour  l'exécution  de  ce 
pivtjet.  Ou  ne  sauroit  trop  déplorer  cette  perte  ; 
il  eût  été  intéressant  d'observer  connuent  un  génie 
aussi  clair  et  aussi  lumineux  que  Fénelon  ,  et  qui 
avoit  eu  la  sagesse  de  se  préserver  de  toute  préven- 
tion systématique ,  auroit  élevé  à  saint  Augustin 
un  monument  vraiment  digne  de  ce  Père  de 
l'Eglise,  en  dégageant  sa  dc>clrine  de  toutes  les 
interprétations  subtiles  et  arbitraires  que  l'esprit  de 
parti  a  voulu  donnei'  à  quebjues-unes  de  ses  ex- 
piée sslons. 


Suite  (t«.-s  affaires  de  l'Eglise  de  France. 

Cependant  les  esprits  s'aigrissoient ,  et  la  cha- 
leur des  controverses  entretenoit  dans  l'Eglise  de 
France  une  fermentation  inquiétante  qui  imitor- 
tunoit  le  gouvernement,  et  qui  afiligeoit  les 
hommes  sincèrement  religieux. 

Si ,  comme  le  chanceliei'  d'.Vguesseau  le  fait 
entendie,  le  cardinal  de  Xoailles  ne  fut  pas  tout- 
à-fait  étranger  à  lu  rédaction  et  à  la  publication 
du  Cas  de  Ciinsiience ,  on  eut  tout  lieu  de  re- 
gretter (pi'un  prélat  dont  la  piété,  les  mœurs  et 
les  saintes  intentions  étoient  dignes  des  temps 
apo-'toliqui's,  n'ait  pas  été  doué  de  la  sagesse  el 
de  Ihdbilelé  de  conduite  de  son  prédécesseur, 
beaucoup  moins  édiliant  que  lui.  Le  cardinal  de 
Noailles   l'toit ,    par  caractère,  doux,  paisible  et 

I.eiirfs  ili- F>-iii'li.'n  :iu  'lur  île '^Iwvi'-'uiji;  et  iiu  j'cie  Liinu. 


modéré;  mais  sa  maladresse  fut  telle,  qu'il  fit 
précisément  ce  qu'il  falloil  [)Our  mettre  tous  les 
esprits  en  mouvement  et  en  opposition.  .M.  de 
Harlay  a- oit  fait  obsei'ver  le  silence  à  tous  les 
pariis,'  eîi  rie  parlant  jamais  du  silcncrrespcctufiix, 
et  le  cardinal  de  Xoailles  invita  indiscrètement  tous 
les  partis  à  pajler  el  à  écrire,  en  agitant  ou  eu 
lîîissant  agiter  la  question  du  silcaci'  n'sjnu  tiwux- 
Mais  à  cepremiei'  sujet  de  disputes  qu'il  avoit  si 
impruiienunent.  fait  renaitre,  succéda  un  incident 
malUeuieux  dont  il  fut  dans  l'oiigine  la  cause 
involontaire,  et  qui  ouvrit  tout-à-coup  cette  lon- 
gue suite  de  scènes  scandr.leuses  qui  ont  occupé 
ï'Egliscî  el  l'Elat  pendant  cinquante  ans,  et  qui 
ont  influé  au  moins  indirectement,  si  l'on  en  croit 
l'opinion  assez  plausible  d'un  giand  nombre  de 
persoimes,  sni'  les  scènes  bien  plus  déplorables  qui 
ont  marqué  la  fin  du  dix-huitième  siècle.  Xous 
serons  heiu'eu'^ement  dispensés  d'en  faire  le  récit, 
parce  qu'elles  ne  connnencent  poui"  l'histoire  qu'à 
l'époque  où  finit  la  vie  de  Fénelon  :  il  suffira  d'en 
raconter  l'origine  et  la  part  que  Fénelon  y  prit 
peu  de  lenqts  avant  sa  moit. 


M. 


Du  livre  des  liéllexions  morales  du  P.  Qiiesnel. 

Le  père  Quesnel  de  l'Oratoire,  dont  nous  avons 
déjà  pai'lé,  avoit  écrit  en  1671  des  Réjle.riuns 
■morales  sur  le  .Nouveau-Testament  ;  ce  livre  ne 
formoit  d'abord  (pi'un  petit  volume  l'n-l'i,  qui 
ne  renfermoit  que  les  quatre  Evangiles,  avec  quel- 
ques coui'Ies  réilexions.  L'onction  et  la  piété  qui 
y  étoii'ut  répandues,  suflisoient  pour  disposer  le 
peiq^le  à  goûter  les  saintes  maximes  de  la  reli- 
gion et  de  la  nuu'ale  chrétienne ,  et  parurent  à 
M  Félix  ^'ialart  ' ,  évêque  de  Cliàlons-sur-Marne, 
dignes  de  son  approl)alion  ;  il  en  recommanda  la 
lectuie  au  clei-gé  et  aux  fidèles  de  son  diocèse. 
Ce  pi'élat  jouissoit  d'une  grande  réputation  dans 
l'Eglise  de  France,  et  son  témoignage  étoit  un 
litre  houoiable  pour  le  livre  et  pour  l'auteur. 

Le  |)ère  Ouesnel ,  encouragé  par  ce  premier 
succès,  en  fit  paroîtir  uno  seconde  édilion  en 
1687;  il  joignit  aux  quatre  Evangiles  tous  les 
auti'es  livres  du  Nouveau-Testament,  et  domia 
beaucoup  plus  d'c'lendue  aux  réfloxions  dont  il 
avoit  accompagnt'  le  texte  sacré.  Cette  seconde 
édition  |)arut  en  Ty  \ol.  in-\^l,  et  eut  encoïc  plus 
de  succès  (pu;  la  première.  A  cette  seconde  édition 
•succéda  bientôt  nw-  tioisième  beaucoup  plus  vo- 
lumineuse ]i;u'  toutes  les  pai-apluases  (jue  le  père 
Ouesnel  a\oil  ajoutées  à  ses  premières  ri'jJcxions; 
elle  parut  imprimée  à  Paris  en  KiOô,  divisée  en 
•i  vol.  /H-H",  et  sembloil  ofiïir  ces  mêmes  senti- 
ments de  piélé  pi(q)ies  à  conduire  les  âmes  reli- 
gieuses dans  les  voies  de  la  perfection  chrétieime. 
Cette  édition  de  I(î!);î  l'ut  revêtue  de  l'approbation 
formelle  du  cardinal  de  Noailles,  alois  évê(iue 
de  Chàlons. 

Mais   lor^ql^eu  Kiill)    on    voidul  inq>rinier    lUie 

'  l'i'lix  Vialiirl  di:  Hfise,  ne  a  Paris  le  .">  sepleiiibrc  1613, 
iioiiiiiK*  iMi  I()i0  a  révèflic  de  Cliàlons-siir-.M;ii  nt ,  sur  le 
refus  de  M.  Olier,  foiiduleur  de  V.i  toncregaliou  île  Saiul-Sul- 
l)ice.  Ce  yri^lul  iiiourui  le  10  juin  16S0,  ngé  de  67  ans. 
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quatiième  édition  de  ce  nicme  livre,  le  cardinal 
deNoaillcs,  devenu  archevêque  de  Paris,  parut 
hésiter  un  moment  s'il  rautoiiseroit  de  s-on  ap- 
probation. La  triste  célébrité  que  le  père  Quesnel 
avoit  acquise  depuis  quelques  années  par  son 
ardente  opposition  à  toutes  les  décisions  de  TEglise 
contre  la  doctrine  de  Jansénius,  avoit  attiré  sur  lui 
Tattention  publique  ,  et  devoit  natuiellement  faire 
craindre  qu'il  n'eût  mêlé  à  des  réflexions  très- 
saines  et  très-pieuses  des  maximes  et  des  prin- 
cipes favorables  à  la  doctrine  qu'il  professoit.  Le 
cardinal  de  Moailles  n'ignoroit  pas  que  plusieui's 
théologiens  s'étoient  déjà  prononcés  contre  les 
opinions  dogmatiques  que  le  père  Quesnel  a\  oit 
cherché  à  insinuer  dans  cet  ouvrage  ;  c'est  ce  qui 
le  détermina  à  soumettre  cette  nouvelle  édition 
à  l'examen  des  membres  de  son  cleigé  qu'il  étoil 
dans  l'usage  de  consulter  ;  mais  soit  que  les  exa- 
minateurs ne  crussent  pas  devoir  juger  à  la  ri- 
gueur les  expressions  d'un  simple  livre  de  piété, 
soit  qu'ils  fussent  eux-mêmes  favorables  aux 
opinions  du  père  Quesnel,  ils  n'y  trouvèient  lien 
de  répréhensible ,  et  le  cardinal' de  Aoailles  au- 
torisa cette  nouvelle  édition,  en  permettant  qu'elle 
lui  fût  dédiée. 


VII. 


Lettres  de  madamo  de  Mainlenon  au  rardinal  deNoailles. 

Si  le  cardinal  de  Noailles  eut  obéi  en  cette 
circonstance,  connue  en  beaucoup  d'autres,  aux 
sages  inspirations  de  madame  de  Mainlenon ,  il 
auroit  probablement  évité  d'olTrir  à  ses  amis  et  à 
SCS  ennemis  ce  nouveau  uiolifde  le  repii'senter 
connue  livré,  malgré  des  senlimens  et  des  inten- 
tions très-pures,  aux  intrigues  il'uu  [laitiqui  abu- 
soit  de  sa  foiblesse  et  de  ses  préventions.  Madame 
de  Mainlenon,  qui  prenoil  le  plus  tendre  intérêt 
à  un  prélal  dont  elle  honoroil  hi  \ertn,  qu'elle 
avoit  placé  elle-même  à  la  tête  de  l'Eglise  de 
France  ,  et  dont  elle  avoit  pour  ainsi  diie  adopté 
la  famille,  avoit  chei'ché  à  le  prénnmir  de  bonne 
heure  contre  les  dangers  de  sa  [losilion  ,  et  plus 
encore  contre  les  dangers  de  son  propre  carac- 
tère. Dès  le  commencement  de  son  épiscfjpat , 
elle  lui  avuil  donné  les  conseils  les  plus  utiles  ; 
toutes  les  lettres  qu'elle  lui  écrivit  à  ce  sujet  res- 
pirent la  modération  et  l'impartialité,  et  annon- 
cent une  connoissance  du  monde  et  de  la  cour 
3ui  durent  faire  regretter  dans  la  suite  au  car- 
inal  de  iNoailles  de  n'avoir  pas  suivi  les  conseils 
d'une  amie  aussi  éclairée  et  aussi  dévouée. 

«  Que  vous  manque-t-il  ',  Monseigneur,  pour 
i>  travailler  utilement?  Il  n'y  a  contre  vous  qu'un 
>•  soupçon  ;  et  ce  soupçon,  est-il  si  impossible  de 
•»  l'effacer?  Tout  ce  (ju'on  dit  contre  vuus  se  ré- 
»  duit  à  la  pioteclion  secrète  que  vous  accoidez 
))  au  parti  janséniste  ;  personne  ne  vous  accuse 
))  de  l'être.  Voudiiez-vous  être  plus  long-temps 
))  le  chef  et  le  martyr  d'un  corps  dont  vous  rou- 
»  giriez  d'être  membre?  Ne  leverez-vous  pas  cet 
»  obstacle ,  le  seul  qui  nuise  au  bien  auquel  vous 
»  paroissez  destiné?  Quant  aux  moyens,  vous  les 

'  Lettre  du  17  févri.-r  1701. 


»  connoissez  mieux  que  moi.  On  ne  vous  accuse 
»  point  d'être  quiétiste .  ni  tous  ceux  qui  vous 
>i  en\ironnent  ;  pouniuuine  vous  laverez-vons  pas 
»  aussi  bien  du  soupçon  de  jansénisme?  Jamais 
))  les  Jésuites  n'ont  été  plus  foibles  qu'ils  le  sont  ; 
»  le  père  de  la  Chaise  n'ose  parler ,  leujs  meil- 
»  leurs  amis  en  ont  pitié;  ils  n'ont  de  pouvoir 
»  que  dans  leur  collège;  je  le  vois  sou\ent;  je 
»  vois  la  force  que  vous  auriez  si  ce  nuage  de 
»  jansénisme  pouvoit  enfin  se  dissiper.  On  est 
»  averti  que  vous  avez  des  commerces  directs  et 
»  indirects  à  Rome  avec  des  gens  qui  y  ont  été 
»  les  plus  acharnés  pour  Janséuius  et  contre  le 
»  Roi  '.  Croyez,  Monseigneur,  que  tout  lui  re- 
»  vient ,  et  qu'il  n'a  aucun  tort  de  vous  soup- 
»  çonner.  Ce  n'est  point  sur  les  discours  de  votre 
»  père  la  Chaise  ;  le  bonhomme  encore  un  coup 
»  n'a  nul  crédit.  On  (le  Roi)  est  prévenu  d'es- 
»  time  poui-  vous;  on  croit  votre  vertu  sincère; 
>)  on  la  regarde  avec  respect  ;  on  me  permet  même 
■>)  de  vous  donner  les  avis  que  je  vous  donne  sur 
"  vos  commerces  à  Rome  :  gi  ande  marque  de  con- 
»  sidération  pour  vous...  Paidonnez-moi,  Mon- 
»  seigneur ,  mes  libertés  ;  vous  en  voyez  la  cause  : 
>'  j'aime  le  Roi  ;  j'aime  le  bien  public  ;  j'aime 
»  votre  personne  ;  voilà  ce  qui  me  rend  si  sen- 
»  sible  ;  je  mourrai  apparemment  avant  vous  ;  je 
')  voudrois,  en  mourant,  laisser  le  roi  entre  vos 
w  mains.  » 

Soit  par  foiblesse  de  caractère,  soit  par  un 
penchant  trop  marqué  pour  un  parti  qui  cher- 
choit  à  le  liai  ter,  le  cardinal  négligea  malheureu- 
sement de  suivre  des  conseils  aussi  conformes  à 
la  raison  qu'à  son  intérêt  persoiniel.  11  semble 
qu'il  auroit  dii  les  accueillir  avec  d'autant  plus 
de  conliance ,  qu'il  ne  pouvoit  pas  plus  se  mé- 
prendre sur  la  véritable  affection  de  l'amie  qui  les 
lui  donnoil ,  (jue  sur  l'appui  qu'il  devoit  attendre 
de  son  crédit  et  de  sa  faveur.  D'ailleurs  la  marche 
que  madame  de  Mainlenon  lui  traçoit  étoit  dictée 
par  les  convenaticos  mêmes  du  caractère  dont  il 
éloit  revêtu  el  de  la  place  <ju'il  occupoit;  il  ne 
pouvoit  eu  résulter  que  les  pins  grands  avantages 
pour  la  tranquillité  de  l'I^glise  ei  pour  le  succès 
de  son  administration  ecclésiastique.  Elle  ne  lui 
proposoit  point  de  se  livrer  à  un  parfi  préféra- 
blement  à  l'autre;  elle  se  bornoit  à  désirer  qu'il 
paiùt  s'éloigner  de  celui  vers  le(juel  on  le  soup- 
çonnoil  d'être  m\  peu  trop  entraîné;  c'est  ce 
qu'elle  lui  fait  encore  entendre  dans  une  autre 
lettre  '. 

u  On  ne  vous  propose  point  de  \iolences  contre 
»  eux;  il  n'en  faut  jamais  que  contre  ceux  qui 
»  refusent  hautement  de  se  soumettj'e  à  ce  qu'une 
»  aulorité  légitime  a  décidé.  Quant  aux  autres, 
»  il  faut,  Monseigneur  ,  les  ramener  par  la  dou- 
»  ceur  et  le  bon  exemple.  Vous  pouvez  leur  mon- 
»  trer  avec  nue  doctrine  pure  cette  morale  sévère 
))  dont  ils  aiment  à  se  parer ,  el  qui  met  dans 
»  leur  parti  plusiem-s  personnes  qui  cherchent 
«  Dieu  et  qui  ignoient  qu'il  n'est  jamais  dans  les 
u  cabales.  Je  donnerois  de  mon  sang  pour  en- 
■>■>  tendre  dire  :  M.  le  cardinal  est  bien  décidé 
»  contre  les   Jansénistes.   Je  voudrois   que  vous 


'  Dans  les  alTaires  de  la  Régale. 
24  octobre  1708. 
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»  puissiez  voir  runiformité  des  soupçons  sur  vous, 
»  depuis  les  prélats  jusqu'aux  plus  petites  reli- 
>'  gieuses.  M.  le  cardinal  n'est  point  janséniste, 
"mais  il  les  ménage;  M.  le  cardinal  n'est  point 
>  janséniste,  mais  il  est  obsédé  par  eux;  M.  le 
51  cardinal  n'est  point  janséniste  dans  le  fond , 
>■  mais  son  inclination  est  pour  la  cabale  ;  M.  le 
î)  cardinal  n'est  point  janséniste  ,  mais  ils  se  parent 
»  de  lui ,  quoii]ue  dans  le  cœur  ils  eu  soient  ti'ès- 
)' mécontens.  Voilà,  Monseigneur ,  ce  que  j'en- 
>>  tends  dire  tous  les  jours,  et  qui  me  perce  le 
»  cœur.  Ce  qui  me  console ,  c'est  que  je  n'ai  pas 
»  encore  trouvé  une  personne  qui  vous  accuse  de 
»  jansénisme ,  ni  aucune  qui  vous  blâme  de  n'être 
)'  point  hautement  déclaré  contre  eux.  » 

Le  cardinal  ne  manquoit  pas  ,  comme  il  ariive 
toujours,  d'attribuer  les  dispositions  de  madame 
de  Maintenon  aux  préventions  qu'on  cherchoit 
à  lui  inspirer  contre  lui  ;  et  il  accusoit  l'évèque 
de  Chai-tres  d'alarmer  madame  de  Maintenon  par 
des  inquiétudes  exagérées  :  c'étoit  ce  même  évèque 
de  Chartres  si  long-temps  uni  avec  Rosstiet  et  le 
cardinal  de  Noailles  contre  Fénelon.  «  Le  jansé- 
>'  nisme,  dit  le  chancelier  d'Agnesscau,avoit  divisé 
»  ce  fameux  triumvirat  que  le  quiétisme  avoil 
»  formé  ».  11  est  vrai  que  révèijue  de  Chartres 
voyoit  avec  peine  le  cardinal  de  .Noailles  exposer 
l'Eglise  de  France .  par  une  conduite  équivoque 
et  des  mesures  indiscrètes,  à  voir  renaître  des 
troubles  heureusement  assoupis  depuis  trente- 
quatre  ans.  Ce  prélat  avoit  été  surtout  affligé  de 
voir  son  métropolitain  donner  dans  un  mande- 
ment public  les  éloges  les  plus  pompeux  à  l'ou- 
vrage d'un  écrivain  connu  et  signalé  par  sou 
déchainemeni  conti-i  les  décisions  de  l'Eglise. 
Cependant ,  j)ar  égard  pour  la  personne  et  la  di- 
gnité du  cardinal,  il  n'a  voit  pas  cru  devoir  flé- 
trir par  une  censure  publique  le  livre  du  père 
Quesnel  ;  il  s'étoit  borné  à  s'expliquer  de  vive  voix 
sur  les  erreui's  qu'il  lui  reprochoil,  et  à  en  in- 
terdire la  lecture  à  quelques  communautés  reli- 
gieus<ïs  de  son  diocèse.  Lorsque  dans  la  suite 
Rome  condamna  en  1708  i,  par  un  décjet ,  le 
livre  des  iiéllexihns  murales,  l'évèque  de  Chartres 
avoil  iuNité  le  cardinal  de  ^oailles  ,  avec  les  piii> 
tendres  instances,  à  prévenii-  les  troubles  et  les 
orages  <\u\  s'élevoient  de  toutes  paris,  par  (piel- 
que  témoignage  propre  à  calmer  les  niqniétudes 
de  ses  collègues. 

Sans  doute  le  cardinal  laissa  entrevoir-  assez 
maladroitement  à  niadame  de  Maintenon  qu'il 
n'attribuoil  ses  avis  et  ses  opinions  qu'à  rinfluence 
de  l'évèque  de  Chai  très;  elle  lui  répondit  avec 
autant  d'es|iiit  que  de  goût  et  de  mesure  '  :  «  .Je 
«  ne  me  défends  pa- ,  Mon'^eigneur,  d'a\oir  bean- 
>•  coup  d'estime  pour  M.  ré\è<jue  de  Chaitrcs  ; 
»  mais  i'étois  cnijable  d'avoir  ûps  opinions  par 
»  inoi-tiiéinr  avant  de  le  connaître,  et  il  ne  m'a 
i)  point  dté  cette  capocilé  depuis  (fue  je  l'ai  connu. 
»  FMût  à  Dieu  que  lui  seul  trouvât  que  vous  mé- 
»  nagez  trop  le  parti!  je  pounois  le  soupçonner 
))  de  \ouloir  aller  un  peu  trop  loin  ;  et  quand  vous 
»  penseriez  diflëremmenl  là-dessus  ,  ce  ne  seroit 
))  pas  une  raison  pour  rompre  une  ancienne 
w  amitié.  » 

'  La  même  au  même,  19  jnnvicr   1704. 


Cependant ,  aflligée  de  voir  se  rompre  des  liens 
(pi'elle  avoit  pris  plaisir  elle-même  à  former,  et- 
(jui  avoienl  si  long -temps  uni  les  deux  prélats 
qu'elle  aimoit  et  (pi'elle  estimoit  le  plus  ,  madame 
(le  Maintenon  écrivit  au  cardinal  de  .Noailles  une 
lettie  o^ui  auroit  dû  le  touchei ,  si  ce  prélat,  dont 
on  Aantoit  avec  raison  la  douceur  habituelle,  n'eût 
l'as  eu  cette  espèce  de  ténacité  et  d'entêtement 
qu'on  observe  quelquefois  dans  les  caractères 
doux  et  modérés.  La  douceur  et  l'égalité ,  qui  ont 
tant  de  charmes  dans  la  société ,  ne  seroient-elles 
donc  souvent  qu'une  certaine  complaisance  dans 
les  expressions  et  une  habitude  que  donne  l'usage 
du  monde  dans  le  commerce  de  la  vie,  sans  avoir 
le  pouvoir  de  faire  fléchir  nos  sentimens  et  nos 
opinions. 

0  Le  malheur  que  l'évèque  de  Chartres  a  eu 
»  d'encourir  votre  disgrâce  est  public  ' ,  Monsei- 
1)  gneur;  il  en  est  plus  touché  que  je  ne  l'auiois 
»  pu  croire  de  sa  sainteté;  mais  la  cause  qu'on 
M  en  dit  fait  encore  contre  vous.  .Ne  demeurez  poio-i 
»  pour  lui,  même  comme  vous  êtes,  Monsei- 
)^  gneur;  c'est  l'honiine  du  monde  qui  vous  ho- 
y>  nore,  respecte  et  aime  le  plus;  j'en  aides  preuves 
»  convaincantes,  et  vous  le  sa\ez  bien.  Je  ne  puis 
»  voir  d'autre  cause  de  votre  éloignement  pour 
«lui,  que  sa  vivacité  contre  le  jansénisme ,  et 
«  cette  cause  m'aftligeroit  plus  pour  vous  que  pour 
»  lui.  Croyez,  Monseigneur,  que  c'est  le  zèle  que 
»  j'ai  pour  vous  qui  me  fait  parler  avec  tant  de 
)'  liberté.  Au  nom  de  Dieu  ,  revenez  pour  ce  saint 
»  évèque  ;  je  sais  ce  qu'il  pense  pour  vous  ;  je  suis 
)»  un  témoin  bien  instruit  ;  je  ne  puis  le  regarder 
»  comme  brouillé  avec  vous ,  sans  vous  accuser 
«  d'injustice,  llaccommoilez-vous  donc,je  vous  en 
»  conjure,  (piand  ce  ne  seroit  que  pour  l'amour 
»  de  moi.  Il  est  difficile  d'être  plus  injuste  que  vous 
»  l'êtes  envers  lui  ;  il  ignore  souvent  les  choses 
«  dont  vous  l'accusez.  Vous  savez  très-bien  que 
>)  c'est  un  saint  et  un  saint  très-doux,  malgré  cette 
»  bile  et  atrabile  dont  vous  faites  de  si  tristes 
»  poi-lraits.  » 

Mais  elle  ne  put  réussir  à  trouver  dans  le  car- 
dinal de  Noailles  cette  condescendance  qu'une 
amie  et  une  i)itnf;utrice ,  telle  que  madame  de 
Maintenon,  devoit  naturellement  attendre  de  sa 
part.  Son  inflexibilité  dans  une  alTaire  de  simples 
procédé»,  et  où  sa  religio!)  n'étoil  point  intéressée, 
fait  assez  connoilre  qu'il  n'étoit  pas  tout-à-fait 
exempt  des  préventions  et  de  l'entêtement  que  ses 
adversaires  lui  ont  reprochés. 

Madame  de  Maintenon  regretta  ]»ent-êlre  en 
cette  circonstance  d'avoir  trop  légèrement  sacri- 
fié ses  premiers  sentimens  pour  Fénelon  ,  et  d'en 
être  si  mal  récompensée  par  celui  en  qui  elle 
avoit  fransitorlé  sa  confiance  et  son  afi'ection  '. 
Elle  reconnul  [dus  cpie  jamais  la  fragilité  de  tontes 
ces  amitiés  humaines  (jui  donnent  si  rarement  le 
bonheur  qu'elles  seml»lenl  promettre.  Cette  tii>te 
conviction  n'étoit  que  trop  propre  à  entretenir  en 
elle  cet  ennui  et  ce  dégoût  de  la  vie  qu'elle  laisse 
apercevoir  dans  un  grand  nombre  de  ses  lettres. 

'  La  in.iiie  au  nii-mc ,  21  ucloltio  I7(ii.  —  *  Elle  éci-JToit 
au  duc  (le  Nnailli's  ;  «  M.  le  canliiial  de  Noailles  et  moi,  nous 
»  nnus  brouillons  tous  les  jours  de  plus  en  plus;  il  fait  des 
)(  injustices  a  un  de  mes  amis,  qui  me  revolleroienl  s'il  le» 
»  faisoit  à  un  do  mes  ln(|uui».  » 
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«  Vous  ne  doutez  pas  ' ,  Monseigneur ,  que  je 
»  ne  vous  sois  attachée  toute  ma  Aie;  elle  ne  dii- 
))  rera  pas  long-ttmps ,  et  bientôt  la  mort  va  me 
^>  dérober  au  présent  qui  m'attriste  et  à  l'avenir 
-'■'  qui  m'aifraie.  J'ai  passé  mes  jours  dans  les  plai- 
»  sirs  et  dans  les  larnies  ;  j'aurois  pu  être  heureuse 
»  si  J'avois  moins  compté  sur  les  hommes  :  ce  n'est 
w  point  un  reproche.  Monseigneur;  c'est  unecon- 
»  solation  que  je  cherche  auprès  de  vous,,  en  vous 
»  montrant  la  source  de  mes  peines.  » 


Vlll. 


Mort  du  P.  de  la  Chaise  et  de  l'evèque  de  Chartres. 


K 


Le  cardinal  de  Noailles  se  cjut  sans  doute  su- 
)érieurà  tous  ses  adversaires,  lorsqu'il  se  vit  dé- 
ivré,  dans  le  cours  d'une  seule  et  même  année, 
des  deu\  hommes  dont  il  redoutoil  Iv  plus  l'as- 
cendant auprès  du  Roi  et  de  madame  de  Mainte- 
non.  Le  père  de  la  Chaise  mourut  au  mois  de 
janvier,  et  l'évèqiie  de  Chaitres  au  mois  de  sep- 
tembre JT09;  mais  les  évènemens  lui  montrèrent 
que  ce  qu'il  regardoit  comme  un  avantage  étoit 
un  véiilable  malheur  pour  lui.  Quelque  aftligé 
qu'eût  été  l'evèque  de  Chartres ,  de  voir  le  car- 
dinal de  .Noailles  se  rendre  l'instrument  trop  do- 
cile des  intrigues  d'un  parti  qu'il  ne  savoit  ni 
gouveiner  ni  réprimer,  il  respectoit  sa  piété ,  il 
honoroit  ses  mœurs,  et  il  étoit  capable  de  man- 
quer aux  égards  que  mériloient  sou  rang  et  sa 
dignité.  Le  père  de  la  Chaise  étoit  peut-être  encore 
plus  doux  et  plus  modéré;  et  quoiqu'il  eût  vu  sans 
doute  avec  peine  le  cardinal  de  Noailles  arriver  à 
l'archevêché  de  Paris  sans  son  intluence  et  mal- 
gré son  vœu  secret,  il  s'étoit  borné,  sans  jamais 
l'attaquer  personnellement,  à  se  défendre  lui- 
même  contre  l'ascendant  que  le  nouvel  archevêque 
du  Paris,  appuyé  de  madame  de  Mainlenon,  pou- 
voit  prétendre  auprès  du  Roi.  La  maladresse  du 
cardinal  l'avoit  servi  plus  utilement  à  cet  égard, 
que  tous  les  ménagemens  de  sa  prudence;  mais  il 
eut  pour  successeur,  dans  la  place  de  confesseur 
du  Roi ,  un  homme  d'un  caractère  bien  différent. 


IX. 


Canictère  du  F.  Lelellier.  —  Conduite  imprudente 
du  cardinal  de  Noailles. 

Tous  les  mémoires  du  temps  se  sont  exprimés 
sur  le  père  Letelher  avec  une  telle  sévéïilé,  qu'il 
est  bien  difficile  de  ne  pas  croire  qu'il  a  mérité,  au 
moins  en  partie,  les  reproches  qu'on  a  faits  à  son 
caractère.  Cependant  il  faut  qu'il  n'eut  aucune 
part  aux  premieis  coups  qu'on  porta  directement 
contre  le  cardinal  de  Â'oailles.  L'ouvrage  du  père 
Quesnel,  que  ce  prélat  avoit  appiouvé,  et  qui  fut 
la  cause  de  toutes  les  traverses  qu'il  eut  à  essuyer, 
avoit  été  condamné  à  Rome  dès  le  14  juillet  l"i08, 
et  le  P.  Lelellier  n'éloit  point  encore  en  place. 

Les  plaintes  qui  avoient  déjà  été  portées  contre 
ce  livre  pai-  plusieurs  évêques ,  et  le  décret  de 
Rome,  auroient  dû  inviter  le   cardinal  à  donner 


quelques  explications  sur  l'approbation  dont  il 
a\oit  honoré  cet  ouvrage.  Sans  doute  le  décret  de 
Rome  ne  lui  imposoit  à  cet  égard  aucune  obligation 
formelle ,  puisqu'il  n'étoit  revêtu  d'aucune  des 
formes  ecclésiastiques  et  civiles,  nécessaires  pour 
lui  imprimerie  caractèie  d'un  jugement  canonique 
et  j'égulier  ;  mais  il  suffisoit  pour  lui  inspirer  au 
moins  quelques  i»rccautions  île  sagesse  et  de  con- 
venance capables  de  lassurer  ses  véritables  amis 
et  de  désarmer  la  malveillance  de  ses  ennemis.  En 
donnant  des  éloges  aux  sentimens  de  piété  qui 
régnoienf  dans  une  gi-ande  partie  de  l'ouvraj^e, 
le  cardinal  de  .Noailles  ne  s'éluit  en  aucune  ma- 
nière rendu  garant  des  erreurs  ou  des  opinions 
hasardées  qu'un  examen  plus  sévère  avoit  pu 
laisser  apercevoii',  et  que  les  principes  bien  connus 
de  l'auteur  pou\oient  rendre  plus  suspectes  et  plus 
dangereuses.  Celte  seule  démarche  auroit  sufû 
pour  justitier  ses  sentiments  personnels ,  le  pré- 
server de  tous  soupçons,  et  garanti)'  à  jamais  sa 
Iranquilhté  et  celle  de  l'Eglise  de  France.  Mais  on 
a  déjà  pu  observer  que  ce  prélat,  avec  des  vertus 
et  des  qualités  infiniment  estimables,  avoit  ce  mé- 
lange d'entêtement  et  de  foiblesse,  apanage  trop 
ordinaire  des  caractères  plus  recommandables  par 
la  droiture  des  sentimens  et  des  intentions ,  que 
par  la  rectitude  et  l'étendue  des  idées  ;  il  consuma 
tout  son  épiscopal  dans  des  discussions  où  il  se 
vuyoil  sans  cesse  obligé  de  reculer  pour  s'être  trop 
iujprudemmenl  avancé,  et  dans  lesquelles  il  finis- 
soit  par  mécontenter  également  tous  les  partis.  Ce 
n'est  pas  sans  raison  que  le  chancelier  d'Aguesseau 
le  leprésente  «  comme  un  homme  '  accoutumé  à 
"  combattre  en  fuyant,  et  qui  a  plus  fait  dans  sa 
rt  vie  de  belles  retraites  que  de  belles  défenses.  « 


D'un  écrit  de  Bossuet  sur  les  Réflexions  morales  du  père 
Quesnel. 

11  crut  se  mettre  à  l'abri  de  tout  reproche  ,  en 
se  couvrant  du  grand  nom  de  Bossuet  ;  mais  une 
si  grande  autorité  ,  quelque  imposante  qu'elle  fût, 
ne  pouvoit  le  défendre  qu'en  supposant  qu'elle 
parlât  clairement  en  sa  faveur. 

Il  est  certain  qu'à  l'époque  où  parut  le  Pro- 
bleni''  ccdésiasliqne  (  en  1(399  j  ,  le  cardinal  de 
Noailles  ,  un  peu  embarrassé  des  contradictions 
qu'on  lui  reprochoit  au  sujet  de  l'approbation 
donnée  au  livre  des  Hé(\(\riom  morales ,  avoit 
appelé  Bussuet  à  son  secoiu's  :  on  étoit  alors  oc- 
cupé à  préparer  une  nouvelle  édition  de  ce  livre. 
Le  cardinal  et  les  partisans  du  père  Quesnel  se 
trouvoient  donc  également  uitéressés  à  repousser 
les  accusations  qui  déjà  couunencoicnt  à  s'élever 
contre  la  doctrine  des  liéjlexioiis  nioralfs  ;  d'ail- 
leurs il  s'étoit  imprudemment  engagé  à  autoriser 
cette  nouvelle  édition  par  un  mandement.  On  ne 
pou\oit  guère  justifier  l'approbateur  qu'en  excu- 
sant l'auteur ,  et  en  adoucissant  ses  expressions 
autant  qu'une  matière  aussi  délicate  pouvoit  le 
permettre.  Ce  fut  dans  cet  esprit  que  Bossuet  écri- 
vit l'espèce  de  mémoire  dont  il  est  ici  (piestion  ; 
et  si  on  le    lit  avec  attention  ,  on  observei-a  qu'il 


'  La  même  au  uiCini- ,  3»   ilécembre  IVH. 


'  Mémoires  du  chancelier  d'Aguesseau. 
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s'y  ctoit  bien  plus  occupé  de  la  justification  du 
cardinal  que  de  celle  du  père  Quesnel.  On  remar- 
quera au<>i  qu'il  n'avoit  jamais  eu  l'intention  de 
le  faire  paroitre  sous  son  nom  ,  mais  sous  celui 
des  théoloijifus  charges  de  Texanien  du  livie  ;  il 
n'avoit  même  consenti  à  se  charger  de  celte  pé- 
nible tâche  (ju'à  certaines  conditions.  Bossuet  com- 
posa donc  un  Acerlisscmcnt  ,  qui  ne  devoit  ètie 
placé  à  la  tète  de  la  noinello  édition,  qu'après 
qu'on  auroit  chan^'é  ou  corrigé  cent  vingt  propo- 
sitions du  texte  i|iii  lui  paraissoient  les  plus  répré- 
hensiblcs;  il  cherchoit  ensuite  à  donner  une  inter- 
prétation fa\orable  à  un  grand  nombre  d'autres 
propositions  qui  lui  parurent  settlement  équivo- 
ques et  avoir  besoin  d'explication;  mais  un  pareil 
travail,  qui  devoit  ctie  regardé  plutôt  comme  une 
censure  que  comme  une  approbation  ,  ne  pou^oit 
convenir  aux  vues  des  partisans  du  livre  et  de  l'au- 
teur. On  lit  donc  paroitre  l'édition  de  1G99,  et  on 
se  garda  bien  d'y  in^érer  l'-l  certisspiupnt  qu'on 
avuil  demandé  avec  tant  d'empressement  à  Bos- 
suet '.  Une  infidélité  aussi  remarquable  éclaiia 
Bossuet  sui-  les  motifs  peu  sincères  qui  avoient 
inspiié  la  demande  qu'on  lui  avoit  faite  ;  des  té- 
moignages ii-récusables  ont  ensuite  fait  connoitre 
que  ce  prélat ,  pendant  les  quatre  années  qu'il 
survécut  encoie,  s'étoit  hautement  expliqué  contre 
la  doctrine  du  hvje  tel  qu'on  l'a  voit  fait  paroitre  , 
sans  le  soumettre  aux  nombreuses  corrections 
qu'il  avoit  exigées  ». 

Bossuet  avoit  laissé  parmi  ses  papiers  un  projet 
d'ALcrtisficwent  comme  un  travail  imparfait  et 
inutile  ;  ce  ne  fut  que  quelques  années  après  sa 
mort ,  qu'un  ami  ardent  du  père  Quesnel  ,  alors 
exilé  à  Meaux,  parvint  à  s'en  procurer  une  copie, 
et  le  fit  imprimer  à  Tournai  ,  sous  le  titre  frau- 
duleux de  Justijication  du  Livre  (h's  !\él\esions 
morales  ,  par  feu  M.  Bossuet  ,  éccque  de   Mcauv. 

Tel  étoit  le  retianchemeni  si  facile  à  renverser, 
que  le  cardinal  de  Noailles  prétendoil  opposer  aux 
attaques  dont  il  étoit  menacé  ;  mais  il  eut  bientôt 
lieu  de  reconnoitre  qu'une  si  foible  défense  ne 
pou  voit  ni  le  garantir  ni    le  ju>lifier. 

Un  incident  imprévu  ,  auquel  il  attacha  beau- 
coup d'importance  ,  l'entraina  toul-à-coup  dans 
une  suite  de  fausses  démarches  qui  empoisonnè- 
rent le  reste  de  sa  vie.  On  doit  eu  efiel  lemarquer 
que  ce  fut  le  caidinal  de  Noaille^  lui-même  qui 
piovoqua  en  quelque  sorte  la  con-litution  L'ni(jt>~ 
»u7u s  par  l'espèce  d'irritation  avec  laquelle  il  s'en- 
gagea dans  une  discussion  particulière,  qu'il  lui 
eût  été  facile  d'éloufTer  ou  de  conciliei-  dans  son 
origine. 


'  Ou  110  p'iil  cuerc  (IciiliT  i|UO  liossiiL'l  n'cùl  sutfi'iimiini'iil 
prcniuiii  le  (nrdiiKil  ily  Nouilles  roiilre  le  tlangiT  auquel  il 
s'o\|iosoil  b'il  iliiiinoit  son  .'ippmh.iiion  a  tcUc  nciuvi-llc  t'dilioii  ; 
car,  maigre  sa  Tolblesse  nalurello,  et  nuilgré  !'■  spoce  «rcii- 
B-iR'Miienl  qu'il  .Tvoit  ]>ris  ,  le  carilin;il  se  refus.i  a  tiuloiisir 
l'êililioii  ric  <t399  p:)r  un  inandeuieiil ,  ce  qu'il  cul  bien  soin 
rtc  faire  retTi;4ri|UPr  flans  la  suite.  — °  Mnilanie  de  Maiiilciion 
(lériara  d  iris  l.'i  siiile  a  M.  le  duo  <lc  iJourfiogno ,  devenu  d.iu- 
pliin,  "  que  r.ossuel  lui  avoit  dit  à  ell--ciirii!e  plusieurs  lois 
I)  que  le  nou\eau  Trsianient  du  pcrc  Ou''S"<"l  "^l"''  lelleniciil 
»  iiifei  lé  de  j.'iris»?nisme,  qu'il  n'eloil  pib  sustcplibîe  île  coi- 
))  reclion.  »  (ManustriU.) 


XI. 


Affaires  des  évêques  de  la  Rochelle  et  de  Luçon. 

Les  évèques  de  la  Rochelle  '  et  de  Luçon  ' 
publièrent  ,  en  1711  ,  une  Instruction  pastorale 
qu'ils  avoient  rédigée  en  commun,  et  datée  du  15 
juillet  1710,  Cette  insti'uction  pastorale  condam- 
noit  le  livre  des  Ri'llpxnnis  morales  du  père  Ques- 
nel, comme  renfermant  et  renouvelant  les  erreurs 
de  .lansénius  ;  elle  développoit  avec  beaucoup  d'é- 
tendue les  questions  controversées  ,  et  formoil 
une  espèce  de  traité  dogmatique  sur  la  grâce. 

Aussitôt  que  cette  Inslruction  pastorale  eut  été 
imprimée  et  publiée  à  la  llochelle  ,  l'hnprimeur 
delà  Rochelle  en  adressa,  selon  l'usage  ,  un  grand 
nombre  d'exenq)laires  à  son  correspondant  de 
Paris.  Celui-ci ,  moins  attentif  aux  convenances 
qu'à  des  calculs  d'intérêt  ,  fit  annoncer  cet  ou- 
vrage par  une  inuUitude  d'affiches  placardées  dans 
toutes  les  places  et  à  tous  les  coins  des  rues  ;  on 
crut  surtout  remarquer  une  espèce  d'afiectation  à 
étendre  ces  affiches  jusqu'aux  portes  et  aux  cours 
de  l'archevêché.  Le  mandement  des  deux  évèques 
portoit  la  condamnation  d'un  ouvrage  ancienne- 
ment approuvé  par  le  cardinal  de  .Noailles  ,  et 
rien  en  etleî  ne  devoit  paroitre  plus  choquant  et 
plus  contraire  à  toutes  les  bienséances  que  cette 
afléclation  insultante,  eu  supposant  qu'elle  eût  été 
préméditée.  Lesdeux  évèques  ont  toujours  protesté 
qu'ils  n'avoient  eu  aucune  [>art  à  un  procédé  aussi 
inexcusable  ;  peiit-êlre  eût -il  été  de  la  dignité  du 
cardinal  de  se  contenter  d'un  pareil  désaveu.  Le 
cardinal  de  .Noailles  avoit  reçu  en  cette  circons- 
tance ,  des  principaux  corps  de  son  diocèse  ,  des 
témoignages  d'attachement  ,  d'estime  et  d'intérêt 
qui  dévoient  le  consoler  dune  injure  qui  retom- 
boit  toute  entière  sur  ses  adversaires,  parce  que  , 
dans  la  prennère  effervescence  de  cette  affaire  , 
on  les  avoit  présmués  coupables.  11  ne  teuoil  qu'à 
lui  de  conserver  tout  l'avantage  d'une  position 
aussi  heureuse  ;  la  malveillance  l'a  voit  servi  bien 
plus  utilement  que  sa  propre  habileté  ;  mais  il 
étoit  de  la  destinée  du  cnjdinal  de  Noailles  de  se 
nuire  à  lui-même ,  malgré  la  fortune  qui  s'étoit 
plu  constamment  à  le  favoriser.  11  saigrissoit  fa- 
cilement ;  ou  réussit  à  l'aigrir  encore  davantage. 
Les  deux  évèques  avoient  leurs  neveux  au  sémi- 
naire de  Saint-Sul|)ice  ;  il  les  soupi-onna  assez  lé- 
gèrement d'avoir  fait  placer  ces  affiches  qui  l'a- 
voient  si  vivement  choqué. 

En  vain  le  supérieur  du  séminaire  lui  attesta  de 
la  manière  la  plus  formelle,  que  ces  deux  ecclé- 
siasliques  ,  placés  iuuuédiatement  sous  ses  yeux  et 
sous  sd  surveillance  coiiliuuelle  ,  n'avoient  et  ne 
pouvoient  avoir  aucune  part  à  ces  affiches  qui 
avoient  excité  tant  de  rumeur  et  de  scandale.  Le 
cardinal  fut  inllexible.  iJau^  un  premier  mouve- 
ment de  vivacité  ,  et  par  un  abus  peu  honorable 
de  son  autorité  ,  il  ordonna  au  supérieur  général 
de  Saiiil-Sulpice  de  les  renvoyer  de  .^oii  séminaire, 

•  Etienne  de  Cliainnuur.  nommé  à  l'évèclic  de  la  Hoeliellc 
en  470-2.  —  *  Jcan-Friin(;ois  de  Valdcrie  deLcscure,  noiniité 
i>  l'OvOché  de  Luçon  en  1C99. 
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quoiqu'ils  y  vécussent   avec  édification.   Une  dé- 
marche si  peu  digne  de  !-on  rang ,  lui  fit  un  tort 
extrême.  Fënelon  obiser\oit  avec  laison  ,  «  que  les 
-»  séminaires  étant  considérés  comme   des  écoles 
■»  publiques  ,  on  ne  doit  en  chasser  que  ceux  qui 
»  ont  mérité  personnellement  une  punition  aussi 
»  honteuse   '.  »  Les  deux  évoques,  blessés  à  leui- 
tour  dans  la  personne  de  leurs  neveux  ,  écrivirent 
au  Roi  pour  lui  porter  directement  lem  s  plaintes 
de  la  conduite  du  caidinalàleui'  égard.  Ils  avoient 
évité  ,  dans  leur  Instruction  pastorale  ,  de  jeter  le 
moindre  soupçon  sur  les  sentimens  de  ce  prélat  ; 
ils  s'étoient  boinés  à  condanmei' un  ou\rage  déjà 
condamné  par  le  Pape  et  par  plusieuis  é\èques  de 
France  ;   ma  s   ils  s'abandonnèitnt  ,    dans   leur 
lettre    au   Roi ,  à  toute  la  vivacité    d'un  ressen- 
timent peut-ètie  excessif.  «  Ils  y  parluient  ouver- 
»  tement  du  cardinal  de  Noaillesconinie  d'un  fau- 
■»  teur  des  novateurs  et  des  héiétiques;  ils  disoient 
»  que  les  nouveautés  en  matière  de  religion  n'ont 
»  jamais  p)é\ alu  dans  les  Etats,  qu'autant  qu'elles 
»  ont  été  appuyées  par  des  évêques  puissans  et  i  c- 
«  doutahles   à   leurs  confières  ,  et   que    les   plus 
>'  grands   maux  de  l'Eglise,  sous  les   enjpereuis 
»  chrétiens  ,  sont  venus   des  évèipies    des  villes 
»  impériales,  qui  abusoient  de  l'autor.té  que  cette 
»  place  leur  donnoit*.  »  Celte  lettre  devint  bientôt 
publique  sans  leur  consentement  et  sans  leur  par- 
ticipation ;  ils  avoient  gai'dé  le  plus  profond  secret 
Pur  cette  démaj'che.  En  adiessant  leur  lettre  pour 
le  Roi   au   secrétaire  d'état  du  dépaitement  ,    ils 
s'étoient  boinés  ,  selon  l'usage  ,  à  en  envoyer  une 
copie  à  M.  de  la  Viillir'rt! ,  et  ce  fut  probablement 
par  l'infidélité   ou   l'iiidisciétion  des  bureaux  du 
ministre  (jue  la  lettre  devint  |)ulilii]ue.  Le  cardi- 
nal potivoit  encdi'e  tourner  à  sou  avantage  cette 
nouvelle  attaque  de  ses  advei'saires  ;  la  lettre  des 
deux  évêques  au  Hoi  avoil  été  presque  uni\ei'sel- 
lement  impronvée  ;  une  dénonciation  aussi  écla- 
tante, portée  jusqu'au  trône  contie   un   caidinal 
ix'specté  et  respectable  i)ar  ses  vertus  et  par   ses 
mœurs,  avoit  soulevé  tout  Paiis  et  toute  la  Cour 
contre  ses  détracteurs.   Ouelque  recoimnandablcs 
que  fussent  les  deux  évê(|ues  par  leuis  vertus  épis- 
copales  ,  par  leur  ciiarité  et  par-  la  régularité  édi- 
fiante avec  laquelle  ils  gouNcrnoient  leurs  diocè- 
ses ,  ils  étoient  [iresqu'inconnus  ;  ils  n'avoieut  au- 
cun cjédit  ni   aucun  a[>pui   à  la  cour  par  leurs 
parens    et    leuis    amis ,  et  ne  pouvoient    luttrr 
qu'avec  un  extrême  désavantage  contre  un  cardi- 
nal archevêque  de  la  capitale  ,  environné   d'une 
famille  puissante  ,  qui  a\  oit  des  relations  directes 
et  habituelles  avec  le  Roi  ,  et  qui  empi'untoit  en- 
core plus  de  foice  de  la  toute-puissante  amitié  de 
madame  de  ^lainteiion.  Mais,  connue  nous  l'avons 
déjà  dit  ,  le  cardinal  de  Noailles  avoit  toujours  le 
malhcui'  de  iournei"  contre  lui-même  tout  ce  que 
le  bonheur  des  eii'constances  pouvoit  lui  ofl'rir  de 
plus  favoi-al)le.  11  rendit  une  oidonnance  •''  conti'e 
l'Instruction  pastoiale  des  évêques  de  la  Rochelle 
et  de  Luçon  ;  il  défendoit  de  la  liie  et  de  la  dis- 
tribuer,  et  il  y  dénonçoit  des  maximes  d'une  mo- 
rale relâchée  et  des  erreurs  déjà  condamnées  dans 
Baïus  et  dans  Jansénius.  Celte  accusation  inatten- 

'  Lellre  au  duc  de  Chcvioust'  ,  1t>  mars  17H.  Corres/i. 
de  Fénelon  ,  I.  vu  ,  p.  :{.16.  —  *  Ibkl. ,  p.  695.  —  *  Eu 
date  du  28  avril   1711. 


due  étonna  un  peu  le  public,  qui  ne  pouvoit  com- 
prendre comment  un  ouvrage  qui  avoit  eu  évidem- 
ment pour  objet  de  proscrire  avec  sévérité  tout  ce 
qui  ressembloit  à  la  doctrine  de  Baïus  et  de  Jan- 
sénius ,  se  trouvoit  liii-niême  infecté  des  erreurs 
qu'on  lui  repjochoit.  Seroit-il  permis  de  croire 
que  les  conseillers  du  cai'dinal  ,  soupçonnés  eux- 
mêmes  d'être  un  peu  trop  favorables  aux  nouvelles 
opinions  ,  avoient  voulu  faire  entendre  qu'il  étoit 
facile  de  trouver  du  jansénisme  dans  les  livres  les 
plus  opposés  au  jansénisme. 

Par  un  ménagement  apparent,  le  cardinal  vou- 
loit  bien  supposer  que  rinstruction  pastorale  qui 
portoit  le  nom  des  deux  évêques,  ne  leur  appar- 
tenoit  pas,  et  leur  éloit  faussement  attribuée.  A 
la  faveur  de  cette  liclion  ,  il  s'éloit  abandonné 
avec  plus  de  liberté  à  la  satisfaction  de  censurer 
l'orviage  ,  et  il  évitoit  le  jepioche  d'exercer  des 
actes  de  juridiction  ,  sur  des  actes  émanés  d'une 
jui'idiclion  indépendante  de  la  sienne. 

Ce  point  de  controverse  sui-  l'étendue  et  les  bor- 
nesde  la  juridiction  respective  des  évêques,  donna 
lieu  à  quelques  écrits  où  il  étoit  facile  ,  comme  il 
arrive  toujours  en  ces  matières  ,  d'opposer  des 
faits  à  des  faits  ,  des  auioi'ités  à  des  autorités,  des 
principes  à  des  i-aisonnemens,  et  des  raisonnemens 
a  des  principes.  La  discipline  ecclésiastique  ayant 
été'  en  partie  l'ouvrage  du  temps  et  des  circons- 
tances ,  ayant  été  successivement  établie  par  des 
lois  particulières  et  des  convenances  locales  ,  le 
défaut  d'ime  loi  première  et  universelle  n'ajamais 
[termis  de  fixer  avec  une  exacte  précision  la  nature 
et  les  limites  de  toutes  les  juridictions.  Les  chan- 
geniens  et  les  variations  (lu'elles  ont  éprouvés 
laissent  un  vaste  champ  aux  prétentions  des  auto- 
rités et  aux  savantes  lecherches  des  critiques  ,  qui 
fournissent  également  des  armes  pour  attaquer  et 
se  défendre. 


XII. 


Nouvrlk's  inipnid.'nres  du  cardiir»!  de  Noailles. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'ordoiuiance  du  cardinal  de 
.Noailles  contre  ses  deux  collègues  leur  donna  tout- 
à-coup  poui-  auxiliaires  la  plus  givinde  partie  des 
évê(!ues  de  l"'rance  ,  qui  crurent  voir  dans  cette 
entrepiise  une  atteinte  à  leurs  droits  ;  elle  fut 
ïuême  mal  accueillie  à  la  cour  ,  et  madame  de 
Maintenon  ne  le  dissinuila  pas  à  ce  prélat,  malgré 
toute  son  afiéction  poui' lui. 

'■  [>a  lettre  des  é'vêqnes  est  insoutenable  ,  lui 
»  ('crivoil-elle  '  ;  vous  devez  venii-  recevoir  la  ré- 
»  pouse  du  Roi  sur  la  l'éparation  que  vous  de- 
))  mandez,  et  dans  l'intervalle  vous  faites  un  man- 
»  dément.  (Ui  disoit  tout  haut  dans  le  salon  de 
»  Marly  ,  i[ue  jusque-là  vous  faisiez  j)itié  ,  mais 
»  qu'on  ne  pouvoit  plus  vous  excuser.  .J'avois  déjà 
»  vu  votre  mandement  ,  et  jecroyoisde  bonne  foi 
»  qu'il  ménageoif  les  évêques  ;  on  se  moque  de 
w  nîoi  ,  et  l'on  i)rétend  (|u'ils  en  seront  très- 
»  oflénsés.  »  Le  Roi,  en  effet,  qui  avoit  paru  d'a- 
bord très-dispos'  à  rendre  justice  au  cardinal ,  fut 


'  LeUre  do  niadanic  de  Mainlenou  uu  rardinal  de  Nciailles, 
1711. 
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si  bles>ô  do  co  défaut  de  cnnfianoo  en  sua  équité  et 
en  sa  bonne  volonté  ,  qu'il  lui  fit  écrire,  u  que 
»  puisqu'il  sé'oit  lendu  justice  h  Un-niènie  ,  il 
»  pou\oil  se  dispenser  de  venir  à  Marly.  » 

Si  l'on  veut  Noii-  jiisiiuà  quel  point  le  ordinal 
s'étoit  mis  lui-nièine  hors  de  toute  inCïure  et  s'a- 
bandonnoit  indiscièletnent  aux  senliniens  d'ai- 
greur que  des  amis  dani;ereu\  chercboienl  à  en- 
tretenir dans  son  ccenr,  il  suffira  de  lire  ce  frag- 
ment d'une  de  ses  lettres  à  madame  de  Main- 
tenon  '  :  Il  Est-il  ju-ite  ,  que  tandis  que  les  plu^ 
n  vils  (II'  tous  1rs  jjii'lalii  font  des  niandeniens,  un 
•  archevêque  de  l\uis  n'ait  pas  ledroit  d'en  faire.  >» 
11  est  afilJLieant  de  liouverde  paii'illes  expressions 
sous  la  plume  d'un  piélal  aussi  [>ieu\,  et  qu'elles 
portent  sui-  d'autres  prélats  dont  il  pouvoit  avoir 
a  se  plaindre  ,  mais  <lonl  |)ersonne  ne  contestoit 
la  pieté  ,  et  (pii,  dans  lems  démarches  même  les 
moins  atiréables  pour  le  canlinal.  pouvoient  être 
accusés  d'un  excès  de  zèle  ,  mais  n'avoient  jamais 
été  sonpi^'onnés  d'aucune  vue  d'intérèl  ou  d'am- 
bition. 

Telleétoil  la  fâcheuse  position  où  il  s'étoit  mis, 
qu'il  ne  faisoit  plus  qu'obéir  malgré  lui  au  mou- 
vement qu'on  lui  imprimoit.  C'est  ce  que  Féne- 
lon  exprime  éneigi({uement  en  peu  de  mots  '.  «Le 
»  parti  qui  le  gouverne  le  flatte  de  vaines  espé- 
»  rances  de  réputation  et  d'autorité  plus  grande. 
»  Le  parti  aime  mieux  compromettre  son  prolec- 
»  leur  que  de  s'en  voir  abandonné.  » 


Xlll. 


Lettres  inleiTpplées. 

Mais  la  malveillance  même  de  ses  ennemis  offrit 
tout-à-coup  au  cardinal  de  .Noailles  une  occasion 
inespérée  do  léparer  toutes  so?  maladresses  ,  de 
justifier  tous  ses  procédés,  et  de  produire  au  grand 
jour  les  manœuvres  ténébreuses  dont  on  osoit  se 
permetti'e  l'usage  pour  le  décrier,  ou  du  moins 
pour  exagérer  ses  torts. 

On  n'a  jamais  su  exactement  comment  on  étoit 
parvenu  à  faire  tomber  entre  les  mains  du  cardi- 
nal de  Noailles  un  [jaipiet  ouvert  ,  qui  renfeimoit 
des  lettres  que  l'abbé  Bochart  de  Saron  écrivoit 
à  son  oncle  l'évèque  de  Clermont  *  ;  il  lui  man- 
doit  qu'à  la  suite  d'une  conféi'eiice  qu'il  avoit  eue 
avec  le  i)ere  Letellier,  il  étoit  convenu  de  lui 
adresser  le  modèli'  dune  lettre  au  Roi  ,  qu'il  lui 
proposoit  de  signer,  et  qui  renfeimoit  les  plaintes 
les  plus  foites  de  la  conduite  du  cardinal  envers 
les  ('vèques  de  la  Uocholle  et  de  Lucou  ;  à  cette 
lettre  étoit  joint  le  modèle  d'un  mandement  , 
ouil  l'inviloit  également  à  signer ,  et  (jui  cou- 
(lamnoit  le  livre  du  père  Quesnel.  L'abbé  Bo- 
chart piévenoit  en  mêmc!  temps  son  oncle  qu'un 
grand  nombre  d'auties  évè(|ues  se  disposoienl  a 
publier  des  mandemens  rédigés  dans  le  même  es- 
prit ,  et  que  le  confesseur  du    Boi   prèteroit    tout 


I  l.fUrc  ilu  rui'ilinal  île  Nuiiillr».  »  madame  il>;  Maiiiti- 

1"  mai  I7H.  —  *  LoUre  df  F<''nel">ii  au  iluc  «lu  Clievrcusr  , 
7  juilk-l  1711.  Ciirresp.  de  FiiUflmi  ,  I.  vu,  p.  340.  — 
^  Fran.-iMs  Rnchi't  do  Shimi,  dhhihk''  ti  l'(?Ti^ché  de  Clerm jiiI 
CD  Hs7,  mort  U'  H  auùl  171  j. 


son  appui  à  ce  mouvement  général  du  corps  épis- 
copal. 

Le  cardinal  de  .Noailles  se  hâta  d'envoyer  toutes 
ces  pièces  au  Hoi  et  à  M.  le  duc  de  Bourgogne  , 
alors  dauphin  ,  et  qui  étoit  chargé  d'accommoder 
la  querelle  de  co  prélat  avec  les  deux  évoques. 
Elles  tirent  la  plus  profonde  inq)r(!ssion  sur  l'es- 
prit de  ces  deux  princes  ;  et  il  n'est  pas  douteux 
(jue,  s'il  eût  bien  voulu  s'en  reposer  sur  leur  équité 
et  en  attendre  les  effets  ,  il  n'eût  obtenu  la  justice 
la  plus  éclatante. 

Ses  ennemis  consternés  s'attendoient  à  tout  ,  et 
.ses  amis  annonçoient  hautement  que  le  renvoi  du 
père  Letellier  paroissoit  être  la  moindre  satisfac- 
tion qu'on  pût  accorder  à  un  cardinal ,  à  un  ar- 
ches èque  de  Paris  si  cruellement  outragé. 

On  ne  concevra  jamais  romment  ce  prélat,  qui 
étoit  à  poi'tée  de  reccvoii-  de  madame  de  .Main- 
teuon  les  conseils  les  plus  utiles  et  les  plus  con- 
venables à  sa  position  ,  préféroit  toujours  de  s'a- 
bandonner aux  inspirations  aveugles  du  parti  qui 
l'obsédoit.  Sans  attendre  la  satisfaction  qui  lui 
étoit  due  ,  et  qu'on  étoit  }>rèt  à  lui  rendi'e,  il  ha- 
sarda la  démarche  la  plus  pi-opre  à  blesser  les 
sentimens  du  Roi ,  et  il  eut  le  tort  de  donner  à 
un  acte  de  son  autorité  épiscopale  toutes  les  for- 
uies  d'une  vengeance  personnelle  ;  il  retira  tout- 
à-coup  les  pouvoirs  à  la  plupai't  des  Jésuites  qui 
exerçoient  le  ministère  dans  le  diocèse  de  Paris  , 
et  il  allégua  pour  motif  d'une  interdiction  aussi 
subite  et  aussi  éclatante,  <•  qu'Us  ensehjnnient  une 
»  mauvaiso  doctrine  ,  et  qu'ils  souleroirnt  le  trou- 
»  peau  contre  le  pasteur.   •> 

Mais  comme  l'obsei-ve  l'énelon  dans  un  mé- 
moire particulier  que  nous  avons  parmi  ses  ma- 
nuscrits, et  comme  l'observoiont  avec  Fénelon  un 
très-grand  nombre  de  personnes  entièrement  dés- 
intéressées dans  ces  tristes  débats  '  :  «  Comment 
»  se  faisoit-il  que  cette  mauvaise  doctrine  n'eut 
»  point  empêché  le  cardinal  de  .Noailles  de  confier 
»  des  pouvoirs  aux  Jésuites  depuis  plus  de  trente 
»  ans  ;  et  s'ils  snulevoient  le  troupeau  contre  le 
»  pasteur,  une  accusation  aussi  grave  exigeoit  des 
»  preuves  ,  d'autant  plus  faciles  à  recueillir  , 
»  qu'une  pareille  tentative  supposoit  nécessaire- 
»  ment  des  actions  ,  des  discours  ou  des  écrits 
»  qu'une  information  jm-idique  (ui  du  moins  une 
w  manifestation  publiciue  pouvoit  mettre  au  grand 
»  joui .  »  Le  cardinal  ne  pouvoit  prétendre  qu'un 
reste  de  ménagement  pour  un  corps  religieux  lui 
commandât  cette  réserve  ;  l'accnsation  et  la  puni- 
tion étoient  publiques ,  les  preuves  seules  ne  l'é- 
toient  pas. 


.\1V. 


F.f'Uie  de  madame  de  Maintenon  an  caidinal  de  Noailles. 

Au  reste  ,  ce  n'étoit  pas  Féiiolon  seul  dont  le  té- 
moignage pourroit  paroitro  suspect  .  c'étoient  le^ 
amis  les  plus  sincères  du  cardinal  de  Noailles  qui 
lui  reprochoient  rinconséquenc(!  et  l'impiiidenct! 
de  sa  conduite.  Madame  de  Maintenon  ,  oui  assu- 
rément naimoit  pas  les  Jésuites,  hii  écrivoit  : 
«Vous  ne  vous  tromperez  jamais.  Monseigneur, 
»  sur  ce  que  vous  appelez  mes  fiontés;  je  ne  jtuis 
»  jamais   cesser  de  respectei'    mou   archevêque  , 
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»  d'estimer  vos  veitus ,  et ,  si  je  l'ose  dire,  d'aimer 
n  votre  personne  ;  mais  il  est  vrai  que  tous  ces 
»  sentimcns  ne  me  donnent  plus  que  de  Tamer- 
»  tume.  Je  ne  répondrai  point  à  tous  les  articles 
))  de  votre  lettre  ,  parce  que  nous  les  avons  traites 
»  cent  fois  inutilement.  II  y  en  a  un  que  vuus  ne 
»  touchez  pas,  monseigneur  ,  qui  est  celui  des 
»  Jésuites  ,  que  le  Roi  ne  legarde  pas  comme  in- 
»  téressant  votre  conscience  ,  mais  comme  une 
»  pure  vengeance  que  vous  pouviez  lui  sacrifier, 
»  soil  que  vous  ayez  voulu  en  etVet  vous  venger  ou 
»  les  punir  de  leur  manque  de  respect  pour  vous... 
w  Mon  cœur  ne  peut  se  résoudre  à  vous  flatter  , 
»  Monseigneur,  et  mon  respect  ne  me  pei-met  pas 
»  de  m'expliquer  sincèrement.  Vuus  traitez  l'affaire 
B  des  Jésuites  d'aflaire  spirituelle  ,  et  le  Roi  la  j-e- 
»  garde  comme  un  procédé  particuliei- .  comme 
»  une  vengeance  contre  des  gens  qui  vous  ofl'en- 
»  soient  ,  et  qui  vous  ont  offensé  eu  effet.  C'est 
»  le  ressentiment  de  cette  vengeance  que  je  vou- 
»  drois  que  vous  lui  sacrifiassiez  à  ce  que  vous  lui 
»  devez,  et  à  l'amitié  qu'il  a  toujours  eue  pour 
»  vous.  Car  de  dire  que  les  Jésuites  sont  incapables 
»  de  confesser,  il  n'est  pas  possiilp  ijuils  soient  dc- 
»  vernis  tels  dans  un  moment  ;  s'ils  sont  dam  une 
»  intrigue  contre  vous,  ce  ne  sont  que  quelques 
)■>  particuliers,  et  vous  faites  affront  à  tout  le  corps 
«  à  qui  vous  faites  un  crime  de  ce  qn'U  se  dit  in- 
B  nocent.  >•> 

Je  ne  sais  si  l'on  sera  assez  frappé  de  l'idée  que 
ces  lettres  de  madame  de  Mainlenon  doivent  don- 
ner de  la  modération  de  Louis  XIV.  Cette  morlé- 
ration  éloit  en  lui  l'admirable  ouviage  delà  reli- 
gion. Ce  prince ,  si  puissant  et  si  absolu  ,  respecte 
dans  le  cardinal  de  Noailles  l'autorité  de  son  mi- 
nistère religieux  ;  et  dans  le  moment  où  le  prélat 
exerce  un  acte  de  juridiction  ecclésiastique  qui  lui 
cause  le  plus  sensible  chagrin  ,  le  monarque  ne 
laisse  apercevoir  que  le  chrétien  ;  il  oublie  qu'il 
peut  punir  et  se  venger  ;  il  se  borne  à  faire  in- 
tervenir le  langage  de  Vamiiié. 


XV. 


Dispositions  de  Féiielon  à  Têtard  dos  Jésuites. 

L'esprit  de  parti  se  plail  toujours  à  attribuer 
à  des  motifs  d'intérêt  ou  d'ambition  la  conduite 
et  les  opinions  des  persotmes  qui  lui  sont  oppo- 
sées; on  ne  manqua  pas  en  conséquence  de  pré- 
tendre que  Fénelon  étoit  inspiié  par  le  désir 
secret  de  ménager  le  crédit  des  Jésuites  pour  fa- 
ciliter son  retour  à  la  cour  et  aux  affaires  :  mais 
Fénelon  connoissoit  trop  sa  position  personnelle , 
et  la  disposition  de  la  cour  à  son  égard ,  pour 
concevoir  des  espérances  sans  objet.  Nous  n'a- 
vons pas  besiiin  d'ajoutei-  qu'une  ame  telle  que  la 
sienne  étoit  supérieure  à  de  si  viles  combinaisons  ; 
il  n'ignoia  pas  cependant  ce  qu'on  affectoit  de 
répandre  au  sujet  de  ses  liaisons  avec  les  Jésuites. 
Nous  lisons  parmi  les  letlies  manusciiies  qui  nous 
restent  de  lui ,  celle  qu'il  écrivoit  à  ce  sujet  à  l'un 
de  ses  amis.  11  s'y  explique  avec  une  candeur  , 
qui  permet  d'autant  moins  de  douter  de  sa  sincé- 
rité ,  qu'elle  s'accorde  entièrement  avec  tous  les 
détails  de  sa  conduite  publique  et  privée.   «  Le 


»  parti  dira,  tant  qu'il  lui  plaira,  que  je  me  livre 
»  aux  Jésuites  par  politique  ;  c'est  ce  qu'ils  ne 
"  manquent  jamais  de  dire  de  tous  ceux  qui  ne 
1'  fax  orisent  pas  leur  doctrine  ;  ils  veulent  que  per- 
>y  sonne  ne  puisse  parler  autrement  qu'eux  ,  qu'en 
•'  trahissant  sa  conscience  pour  plaire  à  une  so- 
>'  ciété  qui  a  du  crcdil. 

»  Mais  les  personnes  équitables  verront  sans 
»  peine  combien  je  suis  éloigné  de  rechercher  les 
»  Jésuites  par  politique.  Je  suis  véritablement  leur 
»  ami,  comme  il  convient  que  je  le  sois.  Je  leur 
»  fais  plaisir  en  ce  qui  dépend  de  moi,  comme  je. 
»  tâche  d'un  autre  côté  d'en  faire  aux  gens  qui 
»  sont  prévenus  contre  eux.  Ma  disposition  est  de 
»  vouloir  obliger  tout  le  monde ,  autant  que  mon 
»  ministère  me  le  permet.  Mais  les  Jésuites  ne 
»  gouvernent  rieu  dans  mon  diocèse;  ils  li'ont 
»  jjart  à  aucune  atl'aire  ;  j'ai  un  vicariat  composé 
»  de  personnes  du  pays  qui  n'ont  aucune  liaison 
»  avec  eux.  D'ailleurs,  si  quelque  Jésuite  faisoit 
»  dans  mon  diocèse  quelque  faute  ou  sur  le  dogme, 
»  ou  sur  la  morale ,  je  serois  plus  à  portée  de  le 
»  reprendre  forlement  ,  et  d'engager  sa  compa- 
»  gnie  à  le  corriger,  qu'un  autre  é\èque  qui  se- 
>'  loit  moins  bien  avec  eux  •.  » 

Nous  aimons  même  à  voir  Fénelon  ,  malgré  sa 
disposition  favorable  pour  les  Jésuites ,  les  blâmer 
de  se  servir  de  leur  crédit  pour  nuire  au  cardinal 
de  Noailles.  C'est  dans  les  circonstances  où  l'es- 
prit de  parti  dénature  trop  souvent  tous  les  senti- 
mcns ,  égare  les  jugernens  et  cherche  à  se  couvrir 
de  niutifs  sj)écieux  pour  exercer  des  animosités 
personnelles,  qu'on  voit  l'homme  vi-aimeni  ver- 
tueux sf  moiilrei'  toujours  aussi  fidèle  à  la  justice 
qu'à  >os  principes,  et  aussi  impartial  pour  ses  ami.s 
que  pour  ses  ennemis. 

«  Je  serois  fâché  ,  écrit  Fénelon  au  duc  de  Chc- 
1)  vreuse  "  ,  que  les  Jésuites  fussent  la  cause  de  la 
»  mauvaise  situation  du  cardinal  de  Noailles  au- 
»  près  du  Roi.  On  ne  les  a  déjà  que  tiop  rendus 
»  odieux  comme  des  gens  qui  accablent  tout  ce- 
»  qui  leur  résiste  ;  ceci  les  rendroit  encore  plus 
1)  odieux.  Les  Jésuites  doi\ent  paroitre  humbles 
«et  conlens  dans  leur  interdiction;  ils  doivent 
»  supplier  le  Roi  de  compter  pour  rien  leur  ré- 
»  putation  et  leurs  intérêts,  pour  ne  s'attacher 
0  qu'à  la  sûreté  de  la  foi  et  au  renversement  du 
)»  parti  qui  est  si  redoutable  à  l'Eglise  et  à  l'Etat  ; 
»  ce  procédé  leur  fera  honneur  auprès  de  sa  Ma- 
')  jesté  et  dans  le  public. 

»  Quand  le  public  suppose  '  qu'il  ne  s'agit  que 
»  du  refus  des  pouvoirs  ôtés  aux  Jésuites,  il  est 
»  indigné  de  ce  qu'un  tel  refus  est  la  cause  de  la 
»  disgrâce  du  cardinal  ;  on  le  regarde  comme  un 
n  prélat  courageux  contre  la  cour,  que  les  Jé- 
«  suites  oppi-iment  par  vengeance.  11  faut  écarter 
0  cette  querelle  ytarliculière  qui  n'intéresse  qu'un 
)i  ordre  religieux  :  c'est  aux  Jésuites  à  souffrir 
»  avec  patience  et  humilité  ;  rien  ne  peut  leur 
«  faire  tant  d'honneur;  ils  ont  besoin  de  montier 
I)  combien  ils  sont  patiens;  ils  ne  doivent  point 
»  souffiir  que  le  Roi  s'échauffe  sur  cet  article. 

'  Corresp.  de  fénelon,  l.  vu.  p.  68!.  —  *  Lettre  de 
Fonclou  au  duc  de  Cncvreiise,  3  décembre  iH\.  Ibid.  , 
p.  365.  — •  3  liu  niùDic  ju  même,  i9  Jecouibre  17H.  Ilid., 
p.  367. 
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11  eût  été  absiirénienl  à  désirer  pour  rintèret 
même  des  Jésuites,  qu'ils  se  fussent  bien  pénétiés 
de  la  sagesse  d'un  pareil  conseil ,  et  qu'ils  y  eussent 
conformé  leur  conduite. 


XVI. 


GéDérosité  de  Fénelon  envers  le  cardinal  de  Noaillos. 

C'étoit  avec  la  même  modération  et  la  même 
impartialité  que  Fénelon  in.itoit  son  ami ,  le  duc 
de  Beauvillieis ,  à  tendre  une  main  secourable 
au  cardinal  de  Noailles ,  et  à  oublier  les  sujets  de 
plainte  qu'il  leur  avoit  donnés  à  l'un  et  à  l'autre; 
car,  par  une  suite  de  vicissitudes  si  ordinaires 
dans  les  cours,  le  duc  de  Beauvilliers  se  trou  voit 
en  ce  moment  arbitie  de  la  destinée  du  cardinal 
de  Noailles  sur  Taflaire  du  jansénisme  ,  comme 
le  cardinal  de  Noailles  l'avoit  été  de  la  sienne  sur 
Taflaire  du  quiéti*;me;  le  Rui  se  proposoit  de  ter- 
miner, par  un  accommodement,  la  querelle  de  ce 
prélat  avec  les  évèques  de  la  Rochelle  et  de  Lu- 
çon  ;  et  il  avoit  chargé  M.  le  duc  de  Bouigogne , 
alors  dauphin,  d'en  être  le  médiateur.  Ce  jeune 
prince  s'étoit  associé ,  dans  celte  commission,  l'ar- 
chevêque de  Bordeaux  '  ,  Tévèque  de  Meaux  '  ,  le 
chancelier  de  Pontchartrain  ,  le  duc  deBeau\il- 
liers  et  M.  Voisin  '.  Aussitôt  que  Fénelon  fut  ins- 
truit de  cette  disposition,  il  senipressa  d'in\itei- 
M.  de  Beauvilliers  à  écarter  tous  les  souvenirs  qui 
pouvoient  lui  être  restés  de  leurs  anciennes  dis- 
cussions ,  à  ne  voir  en  lui  que  son  pasteur  et  non 
l'adversaire  de  l'archexèquo  de  Cambrai;  il  Fa- 
verlit  qu'il  doit  uniquement  se  considérei'  connue 
juge  et  UK'diateur  dans  une  aflaije  pénible  et  dé- 
licate, et  qu'en  celte  double  qualité  il  doit  ces 
égards,  dont  la  qualité  même  de  juge  ne  dispense 
pas,  dans  une  contestation  qu'il  importoit  encore 
plus  de  terminer  par  de»  \oies  de  conciliation  que 
par  des  actes  d'autorité. 

«  Je  vous  prie  de  dire  à  .Ni.  de  Beauvillieis , 
i)  écrit  Fénelon  au  duc  de  Chevreusc  ^ ,  qu'il  me 
»  paroit  qu'il  doit  faire  des  pas  ,  dans  la  conjonc- 
»  ture  présente,  vers  son  pasleui-,  povu-  lui  mar- 
»  quer  vénéiation ,  bonne  \olonté  et  zèle,  sans 
I)  entrer  dans  la  matière  ;  si  le  pasteur  le  presse 
»  d'y  entrer,  il  peut  lui  faire  les  objections  de 
»  ses  parties  et  lui  demander  éclaircissement  :  il 
B  faut  de  la  duuceur,  des  mén.igemens ,  et  enfin 
»  de  la  sincérité  pour  éviter  de  ta  flatterie  ,  sans 
»  aller  jusqu'à  dire  des  véiités  (jui  blessei-oient 
>)  sans  fruit  :  \oil;i  ma  pensée.  » 

Lne  pareille  routluite  étoil  sans  doute  trop  con- 
forme auv  maximes  et  à  la  droitine  naturelle  de 
M.  de  Beauvilliers,  pour  que  Fénelon  eût  besoin 
de  la  lui  tracer;  mais  pouvoil-il  être  une  occasion 
oîi  Farne  <le  Fénelon  ne  se  montiàt  pas  telle 
qu'elle  étoit,  douce,  indulgente  et  supérieure  à 
toutes  les  pa.ssions  vulgaires. 

'  Arinaiid  Ha/in  dv  Boimis  ,  luimnii*  fi  rnrrhfvc^rhé  dr 
Bordeaux  I.:  29  mars  IG98.  —  *  II<iiri  .le  Thyard  d.-  Bisjy, 
^vOquo  (\i:  Mhuui  d.piiis  \  704.  cl  ordinal  en  «  7 1  .'5.  —  *  Duniel- 
Fraii<,-..i>.  Voisin,  al.ns  miniili.'  de  la  guerre,  (.hanc^liT  de 
France  >'u  t7U,niorl  le  2  fi^Trifi  171  7.—  *  LeUrf  de  F<?r.eloD 
&u  dii'  Je  Chi  vreuse,  C  ji'.illet  1 T  M  .  Corrcsp.  de  Fénelon, 
X.   TU,  p.  345. 
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Moyens  de  conciliation  proposés  par  le  duc  de  Bourgogne. 
Le  cardinal  de  Noailles  refuse  d'y  souscrire. 

Le  caractère  que  développa  M.  le  duc  de  Bour- 
gogne dans  le  cours  de  ceite  affaire,  montra  un 
digne  élève  de  M.  de  Beauvilliers  et  de  Fénelon; 
il  mit  tant  de  mesure  dans  ses  procédés  .  tant  de 
patience  dans  la  discussion  des  faits  ;  il  manifesta 
des  connoissances  et  une  pénétration  si  étonnante 
dans  des  questions  étrangères  à  son  âge,  à  son  état 
et  à  son  rang,  qu'il  força  .  ceux  mêmes  qui  étoient 
le  plus  prévenus  contre  lui ,  à  admirer  dans  ce 
jeune  prince  une  raison  si  supérieure  et  si  préma- 
turée. 11  rendit  une  décision  arbitrale  qui ,  dans 
le  premier  moment,  fut  adoptée  avec  respect  et 
reconnoissance  par  les  deux  parties  ,  et  regardée , 
par  chacune  d'elles,  comme  un  jugement  en  sa 
faveur;  bonheur  bien  rare  dans  des  "discussions  de 
ce  çeni-e ,  oi'i  l'on  avoit  à  se  reprocher  des  deux 
côtés  des  procédés  peu  convenables  '. 

Mais  un  des  articles  essentiels  de  cet  acte  de 
médiation  portoit  que  le  cardinal  s'expliqueroit 
sur  le  livre  du  père  Quesnel ,  dans  une  forme  assez 
claire  et  assez  authentique  pour  faire  connoitre  au 
public  qu'il  en  improuvoit  la  doctrine.  Un  mal- 
heureux point  d'honneur  ne  lui  permit  point  de 
se  confoi-mer  à  cette  disposition  avec  Fempresse- 
ment  et  la  facilité  que  l'on  désiroit  ;  il  lui  en  coû- 
toit  de  rétracter  les  éloges  qu'il  avoit  donnés  ou 
qu'on  avoit  donnés  sons  son  nom  à  cet  ouvrage  : 
cependant  un  pareil  désaveu  n'est  pas  toujours 
uni'  contradiction  avec  soi-même 

L'histoire  ecclésiastique  oflie  un  grand  nombre 
d'exemples  de  jugemens  portés  contre  des  livres 
qui  a\oient  été  long-temps  accueillis  avec  faveur. 
Lne  pareille  considération  ne  pouvoit  donc  pas 
ariêter  le  cardinal  de  Noailles  ;  et  nous  verrons  en 
eflèt  que ,  peu  de  temps  après ,  il  crut  devoir  faire 
de  son  propre  mouvement  ce  qu'il  avoit  lefusé  de 
faire  par  condescendance. 

Il  est  plus  vraisfMublable  que,  dans  l'état  d'ir- 
ritation où  il  se  Irouvoit  alors  ,  il  ne  voulut  pas 
accorder  à  ses  ennemis  la   satisfaction  de  triom- 

'  Niiiis  :i\,..i)s  riilii'  lus  iimiiis  loulfs  les  pièces  oriyinalcî 
do  celle  iiecdciali.iii;  un  y  trouve  plusieurs  lellrps  de  la  maiu 
de  M.  le  (lue  lie  Rourgojjue  ;  elles  soni  une  nouvelle  preuve 
de  la  s'ifiosse,  des  luniicres  et  des  rares  connoissances  qui 
dislinijuoicnt  ce  jeune  prince.  Les  princi|iau\  articles  de  la 
d.'cision  qu'il  avoit  rendue  ,  pour  lerniiner  l'afTaire  du  car- 
iXinal  de  Nouilles  el  des  évèques  de  la  liocliclle  et  de  J.uçoii 
portoirnt  que  le  cardinal  de  Noailles  permeltroit  la  lecluié 
du  mandenient  ,|ç,  deux  év.qurs  .  el  (lu'il  manifesteroil  par 
un  acte  public  son  Intprolialion  du  livre  du  pèie  Outsnel  • 
que  les  deux  evèques  ,  de  leur  côle  ,  ècriroient  au  cardinal 
de  Noailles  une  li'tUe  de  satisfaction  sur  celle  qu'ils  nvoient 
<i,iite  contre  lui  nu  Roi;  mais  lelle  lettre  ne  devoil  iMi,.  |-(_ 
mise  au  cardinal  (|ue  l.irsqu'il  :iuioil  rempli  les  <leu\  pii- 
niieres  condition-..  La  mori  iinpn'\U"  du  duc  de  Bouryogne 
arrêta  l'exécution  decejdan.  et  l'aije  déjà  ires-avance  de 
Louis  .XlVperniil  au  cardinal  de  Noailles  de  pn'forer  les  in- 
cerlilude>  de  l'avenir  a  la  n.'ccssilé  aciuelle  de  remplir  un 
«ngageMieiil  qu'il  re(;ard(ii|  cunune  une  sorte  «lliumiliution. 
Il  parvint  a  éi.-iblir  une  «uite  de  uègocialions  qui  le  condui- 
lirenl  jusqu'à  h  mort  de  Louis  XIV,  et  alors  les  chose» 
cliaiiijeieul  eiilièremeat  de  face. 
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pher  de  sa  résistance.  11  déclara  à  M.  le  duc  de 
Bourgogne  qu'il  avoil  besoin  de;  lenii)S  et  do  ré- 
flexion pour  examiner  si  le  li\re  renfermoil  les 
erreurs  qu'on  lui  reprochoit  ;  il  se  flattoit  que  le 
cours  naturel  des  éséneniens  pourioit  amener  des 
changemens  en  sa  fa^eiu';  il  éloit  d'ailleurs  dans 
son  caraclèie  de  se  jeter  dans  l'avenir  ftour  échap- 
per au  pi-ésenl  ;   mais  les  changemens  qui  sur- 
vinrent ne  servij-ent  qu'à  reudie  sa  |)Osition  plus 
difficile  et  plus  embarrassée.  M.  le  duc  de  Bour- 
gogne mourut  ' ,  et  le  Uoi  voulut  (pie  le  cardinal 
se  décidât  :  il  lui  remit  im  mémoire  par  lequel  il 
ne  lui  laissoit  (pie  l'alternative  de  satisfaire  aux 
conditions  prescrites  par  M.  le  duc  de  Bourgogne  , 
ou  de  se  soumettre  au  jugement  du  Pape.  11  paroif 
même  que  les   propositions,  renfermées  dans  le 
mémoire  du  Uoi,  éloieut  un  i)eu  moins  favorables 
pour  le  cardinal  ipie  celles  dont  il  disoit  être  con- 
venu avec  le  jeune  prince  ;  le  cardinal  fil  des  ob- 
servations sur  ce  mémoire  ,  qui  en  éloient  plutt!»! 
une  satire  qu'(m  examen  respectueux.  Le  cardinal 
de  Noailles  avoil  éclaté  eu  reproclies  sui'  ce  (pie 
les  évoques  de  la   Rochelle  et  de   Lucon  avoient 
j-endii  publique  leur  lettre  au  Uoi  :  il  se  permit 
lui-même  un  tort  bien  i)lus  giave.  Les  deux  pré- 
lats, obliges  d'employer  une  main  intermédiaire 
pour  faire  parvenir  leur  lettre  au  Uoi,  ne  nou- 
voient  en   efiet  être  responsables  de  la  publicité 
qu'on  lui  avoit  donnée  ;  cette  lettre  d'ailleurs  pou- 
voit  être  oflensante  pour  le  cardinal;  mais  elle  ne 
renfermoil  rien  que  de  respectueux  pour  le  Roi. 
Le  cardinal  de  Noailles,  au  contraire,  a\oit  re(:ii, 
delà  main  du  Roi  lui-même,  le  mémoire  aïKpiel 
il  répondoit  ,  et  il  lui  avoit  lemis  directement   sa 
réponse  ;  elle   ne  pou  voit  être  devenue  publique 
que  par  riiuliscrétion  du  cardinal  lui-même ,  et 
cette  indiscrétion  étoit  une  véritable  oflénse.  Cette 
réponse  renfermoil  en  etlêt  des  lédexions  très- 
choquantes   pour    le   Roi  ,    qu'elle    leprésentoit 
comme  l'instrument  aveugle  et  passif  d'une  haine 
étrangère  :  on  doit  juger  si  une  pareille  conduite 
acheva  d'irriter  Louis  XIV. 

Nous  avons,  parmi  nos  manuscrits,  des  (obser- 
vations de  Fénelon  sur  cotte  réponse  du  cardinal .; 
elles  sont  sévères,  mais  elles  paroissent  justes. 
Toute  sa  conduite  olVroit  une  suite  d'inconsé- 
quences et  de  contradictions  (pie  la  malveillance 
de  ses  ennemis  pouvoit  faire  excuser  et  ne  poii- 
voit  justifier. 

Le  cardinal  de  Noailles  ,  en  refusant  au^  Roi  de 
souscrire  aux  moveiis  de  conciliation  arrêtés  par 
.M.  le  duc  de  Bourgogne,  avoit  déclaré  (pi'il  pré- 
féroit  de  s'en  rapporter  au  jugement  que  le  Pape 
porteroit  sur  le  livre  du  père  Ouesuel ,  et  s'enga- 
goit  formellement  à  s'y  soumettre  ;  car  on  ne 
sauroit  trop  faire  remaKJuer  (jue  ce  fut  le  cardinal 
lui-même  qui  fut  le  premier  à  provoquer  ce  juge- 
ment du  Pape,  qui  parut  un  an  après,  sous  le 
titre  de  constitution  i'nifiemtus  \ 

>  Le  18  lévrier  1712.—  -  Convsj,.  dr  />//.,  I.  viii.  p.  71 . 

3  1^,.  caidiiKil  (li^   Ndaillcs  avoil  en    otTol  (l<>cl^iic   iIhiis  sa 

r.ipon8«  au  Koi  ,  »  que  si  N.  S.  P.  1.'  Pni>c  .iutï.-oil  ti  piopc* 
».  lie  teiisurei-  1«  livre  ilii  p^ic  Quesnel  .luiis  les  lormes  .  il 
■  »  recevro'd  sa  conslihition  et  sa  veitsure  civir  tottl  le  respi'ct 
»  possiblf  ;  iju'il  seroil  le  premier  ù  donner  Vexemple  d'une 
»  parfaite  ^mimission  d'eupril  et  de  aeiir  ;  qu'il  se  teroil  une 
n  vraie  joie  île  pi  ulller  îles  luslructiows  q\ie  Sa  SuialeW  auroil 


Ou  avoit  d'abord  désiré  de  terminer  en  France 
cette  malheureuse  (pieielle,  sans  recourir  à  l'au- 
torité de  Rome.  Ouelques  exidications  simples  et 
faciles  pouvoieut  tirer  d'embari-as  le  cardinal  sans 
compromettre  son  honneur  et  ses  principes  ;  mais 
il  lui  parut  moins  humiliant  de  souscrire  à  la  dé- 
cision de  son  supérieur  que  de  revenir  de  lui- 
même  sur  SOS  premières  démarches.  Toutes  ces 
contradictions  de  l'amour-propi-e  ne  peuvent  s'ex- 
pliquer que  par  les  inconséquences  de  l'esprit  hu- 
main ;  mais  les  suites  en  furent  bien  funestes  à  la 
tranquillité  de  l'Eglise  et  do  l'Etat  ;  elles  produi- 
sirent des  discussions  interminables  et  une  guerre 
scandaleuse  de  cin(iuante  ans. 

Quelque  mécontent  que  fut  Louis  XIV  de  la 
conduite  et  des  procédés  du  cardinal  de  Noailles  , 
il  se  borna  à  lui  retirer  les  marques  de  la  con- 
fiance particulière  (pi'il  éloit  dans  l'habitude  de 
lui  donner.  Il  évita  même  d'ajouter  à  ce  refroi- 
dissement le  caractère  d'une  (iisgràce  publique  , 
et  toute  sa  famille  continua  à  jouir  à  sa  cour  de 
la  même  faveur  et  de  la  même  considération  dont 
elle  étoit  depuis  si  long-temps  en  possession. 

XVIll. 

Teiilalivesile  lamarécliaio  de  Noailles  pour  un  rapprodienient 
enlie  Fénelon  elle  caidinal. 

Mais  la  maréchale  de  Noailles  '  n'étoit  pas  tout- 
à-fait  exempte  d'incpiiiHude  sur  les  dangers  qui 
pouvoieut  menacer  sa  famille,  si  les  ennemis  de 
son  beau-frère  savoient  proliter  de  sa  maladresse 
et  de  son  obstination  poui-  achever  d'irriter  le  Roi, 
elle  avoit  beaucoup  vu  Fénelon  pendant  son  séjour 
à  Versailles  :  la  disgnàce  de  l'archevêque  de  Cam- 
brai et  les  événemens  (pii  l'avoient  suivie ,  n'a- 
voient  pas  entièrement  interrompu  cette  corres- 
pondance d'égards  et  d'attentions  que  l'usage  du 
monde  et  de  la  cour  invite  h  conserver,  malgré 
les  rivalités  de  l'ambition  et  de  l'amour-propre. 
Fénelon  avoit  eu  essentiellement  à  se  plaindre  du 
maréchal  de  Noailles  (pii  avoit  aflècté  de  dire 
hautement  7»^  Téhhiuinuc  étoit  un  rentable  crime 
contrr  le  Roi.  Mais  rarchevêque  de  Cambrai  n'a- 
voit  pas  ci'ii  dev(»ir  rendre  la  maréchale  respon- 
sable des  torts  de  son  mari  ;  et  de  son  côté,  elle 
avoit  profité  sans  aflèctation  de  toutes  les  occa- 
sions qui  avoient  pu  se  présenter  pour  lui  faire 

n  iliiiniées  ,  (>l  i[u"il   liemlroil  a  Imiineur   de  parler  correcte- 

))  nieul  sur  des    nialieres  si  délicates  et    si    iniporlanles 

»  Rien  ne  convient  donc  mieux  que  d'attendre  te  jurje nient 
n  du  Pape ,  auquel  il  sera  très-soumis  ;  que  le  Pape  esl  sou 
»  supérieur;  qu'il  ne  peut  que  lui  ('Ire  honorable  de  se  S(m- 
»  mettre  à  ses  décisioni.  »  In  des  luolils  que  le  eardinal  de 
Noailles  douMoil  dans  celle  même  repense  ;in  Roi,  pour  se 
refuser  à  condamner  lui-même  le  père  Quesnel.  éloit,  «  qu'il 
»  ne  pouvoit  le  condamner  sans  marquer  eu  détail  les  pro- 
»  pi>silions  qu'il  auroil  jufjres  diijnes  de  censure  ;  que  le  Pape 
))  Iravailloil  iiiluellemenl  u  en  extraire;  que  s'il  (le  cardinal 
»  de  Noailles)  eu  metloit  dans  sa  condamnation  plus  ou  moins, 
((  s'il  en  choisissoil  d'autres  que  celles  que  le  Pape  auroil 
y>  juijées  dignes  de  censure,  ce  seroit  le  commettre,  et  donner 
»  lieu  aux  esprits  inquiets  à  de  lom/ues  disputes.  » 

•  Marie-rraiiçoise  de  Bournonville ,  lllle  du  due  île  Hour- 
nonvillc,  gouverneur  de  Paris,  et  de  Lucrcne  île  la  Vieux- 
Ville;  elle  avoit  épouse',  le  13  août  1071.  Anne-Jules,  duc  de 
Noailles,  muiethal  de  Frauce,  uiorl  le  i  octobre  1709. 
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parvenir  des  témoignage?  constans  de  son  estime  ; 
elle  avoit  surtout  extrêmement  à  cœur  de  le  ré- 
concilier avec  le  cardinal  ,  ou  du  moins  de  l'en 
rapprocher  ;  mais  cette  réunion  éloit  devenue  in- 
tiniment  diflicile  ;  le  cai-dinal  s'étoit  déclaré  contre 
Féneloii .  dans  le  cours  de  ses  démêlés  avec  Bos- 
suet  ,  dune  manière  trop  éclatante  pour  qu'il 
n'en  eût  pas  été  blessé  ,  et  quoique  ce  piélat  n'eût 
pas  mis  dans  ses  poui-suites  et  ses  écrits  la  même 
ciialeur  et  la  même  amertume  que  Bossuet ,  on 
peut  dije  qu'il  a\oit  peut-être  plus  contiibué  à 
accabler  Fénelnn  par  son  crédit  auprès  de  ma- 
dame de  Mainfenon  ,  que  Bossuet  même  par  smi 
génie  et  son  éloquence.  Lorsque  Fénelou  eut  été 
condamné,  lorsque  sa  soumission  auroil  dû  faire 
taire  toutes  les  haines  et  toutes  les  rivalités ,  le 
cardinal  de  Noailles  ne  lui  avoit  pas  donné  le 
plus  foible  témoignage  d'intérêt  et  de  satisfaction 
sur  une  conduite  si  honorable  poui-  toute  l'Kglise 
de  Fi-ance.  On  a  vu  que  l'évêque  de  Chartres , 
quoi<iue  associé  an  cardinal  et  à  Bossuet  dans  leurs 
accusations  contre  le  livre  de  l'archevêque  de 
Cambrai,  s'étoit  au  contraire  empressé  de  lui  ex- 
primer son  admiration  et  sa  joie.  Le  cardinal  s'é- 
toit donc  toujours  maintenu  dans  la  plus  froide 
réserve  à  son  égard,  et  douze  ans  n'éloicut  écoules 
sans  qu'il  recherchât  une  seule  occasion  Je  lui 
donner  quelifue  marque  de  son  soucenir.  Il  sem- 
bloit  au  coutiaire  avoir  recherché  toutes  les  oc- 
casions de  soulever  contre  lui  l'opinion  publique. 
Nous  avons  rapporté  comment  le  caidinal  de 
Noailles  avoit  tenté  vainement  d'exciter  l'assem- 
blée du  clergé  de  ITOo  contre  l'archevêque  de 
Cambrai. 


XIX. 


Lettres  de  Fénelnn  à  l'abbé  de  Salians. 

Cependant  les  choses  avoient  changé  de  face  ; 
du  sein  de  l'exil  et  de  la  dis'zràce  ,  Fénelon  étoit 
parvenu  à  obtenir  la  c<msidération  la  plus  géné- 
rale et  la  plus  honorable.  La  faveur  du  cardinal 
de  Noailles  étoit  au  contraiie  sensiblement  bais- 
sée ;  et  le  soupçon  de  ses  liaisons  avec  le  |)arti 
janséniste  ,  l'avoit  précipité  dans  une  suite  de 
fausses  mesures  dont  il  n"a\oit  jamais  su  se  tirer 
à  son  avantage.  La  maréchale  de  N(jailles,  l'une 
des  femmes  de  son  temps  les  plus  habiles  dans  la 
science  delà  cour,  voyoit  avec  in(pu(''tude  s'élever 
un  orage  \iolcut  contre  son  beau-frère;  elle  avoit 
perdu  son  mari  en  1708,  et  Fénelon  s'étoit  em- 
[)ressé  de  s'acipiitter  envers  elle  ,  d'un  devoir 
qu'il  éloit  naturellement  porté  à  lui  rendre,  j»ai- 
nu  véritable  sentiment  d'iidérêt  pour  sa  |tersonne 
et  par  le  souveniide  leurs  aiicieimes  liaisons.  Elle 
(rut  cette  ciiconstaut'e  favorable  jtour  ménager 
im  rapprochement  entre  l'archevêque  de  (iam- 
brai  et  le  cardinal  de  Noailles;  en  n'[)ondaul  à 
sa  lettre,  elle  lui  lit  insinuer,  par  un  ami  conuuun 
(  l'abbé  de  Salians  ) .  «pie  rien  ne  pouiroil  jamais 
lui  être  [dus  aLMéable  qiu!  de  voir  Fénelon  ex- 
primer, à  son  fils  et  à  son  beau-frère  ,  ses  regrets 
sur  uu  malheur  qui  les  aflectoit  autant  qu'elle- 
même  ;  Fénelon  ne  fit  aucune  difficulté;  d'écrin; 
au  jeune  duc  de  Noailles  une  lettre  de;  compli- 
ment sur  la  mort  du  maréchal  son  père  ;  mais  il 
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ne  crut  pas  devoir  se  rendre  an  désir  de  la  maré- 
chale pour  ce  qui  couceinoit  le  cardinal  :  on  voit 
les  motifs  de  son  ivfus  et  de  sa  réserve  dans  sa 
réponse  à  l'abbé  de  Salians  :  on  y  reconnoif  celte 
juste  mesure  de  raison ,  de  fermeté  et  même  de 
iierté  bien  placée,  qu'il  savait  toujours  concilier 
avec  les  égards  et  la  politesse  dus  à  une  femme 
telle  que  In  maréchale  de  Noailles.  On  remarque 
même,  dans  celte  lettre  ',  cette  impression  sen- 
sible et  délicate  ,  (]ue  l'anie  de  Fénelou  couumj- 
mquoit  à  tous  ses  éci'its.  «  11  sied  toujours  bien  , 
"  aux  t;ens  en  i>rospérité  ,  de  prévenir  les  autres, 
>i  maudoit  Fénelou  ;  et  aux  gens  en  disgrâce ,  d'être 
'>  réservés  et  sans  empressement;  en  me  laissant 
>'  oubliei'  par  M.  le  cardinal  de  Noailles ,  je  ne  fais 
»  que  suivre  sa  détermination  et  demeurer  dans 
»  Ift  situation  où  il  m'a  mis  à  son  égard.  » 

On  voit ,  par  une  seconde  lettre  '  qu'il  écrivit 
à  l'abbé  de  Salians,  combien  la  maréchale  et  le 
duc  de  Noailles  meiloient  d'intérêt  à  ce  rappro- 
chement ;  ils  se  bornoient  à  désirer  que  Fénelon 
leiu-  écrivit  de  manière  à  donner  au  cardinal  de 
Noailles  la  facilité  de  lui  taire  quelijues  avances. 
Cette  seconde  tentative  ne  fut  pas  plus  heureuse 
que  la  première  ;  Fénelon  vouloit  «  qu'en  se  réu- 
»  nissant  on  ne  laissât  rien  subsister  d'ambigu  ni 
«  d'équivoque  sur  la  marche  qu'ils  se  propose- 
»  roient  l'un  et  l'autre  de  suivre  dans  les  affaires 
»  de  la  leligion  :  la  plus  légère  incertitude  sur 
«  un  i)oint  si  délicat,  envenimeroit  au  lieu  de 
»  réunir  les  cd'urs.  Il  ne  comptoit  pour  lieu  tout 
»  ce  qui  n'iidit  qu'à  des  honnêtetés  vagues  sans 
»  rétablir  le  fond.  »  On  trouve,  dans  cette  seconde 
lettie,  les  mêmes  égards,  la  même  dignité  et  ce. 
détachement  i-eligieux  de  toutes  les  choses  de  la 
teire  ,  si  convenable  à  son  âge  et  à  sa  situation. 
«  Le  monde  ne  m'est  rien ,  mon  cher  abbé ,  et  il 
»  est  trop  tard  pour  commencei-  à  devenir  poli- 
»  tique.  Je  suis  vieux,  infirme,  désabusé  des 
»  hommes ,  content  de  mourir  en  paix  loin  de 
y  leur  aaitation.  » 


XX. 


Lettre  de  la  maréchal»'  de  Noailles  à  Fénelon. 

Malgré  le  [leu  de  succès  de  ses  premièics  ten- 
tatives ,  la  maréchale  de  Noailles  avoit  toujours 
conseivé  un  vif  désii-  de  réunir  les  deux  prélats; 
mais,  tant  (pie  .M.  le  duc  de  Bourgogne  vécut  , 
elle  sabstint  de  faire  de  nouvelles  démarches;  un 
juste  sentiment  de  délicatesse  lui  fit  craindre 
(|u'ou  ne  les  attribuât  à  la  prévovance  de  l'avenir 
et  au  désir  secret  de  ménager  à  sa  famille  l'appin 
de  Fénelon.  Toutes  ces  nuances,  si  im|ieiceiitii)les, 
sont  |)lus  indiquées  que  marquées  dans  la  lettre 
(pi'elle  lui  écrivit  le  27  mai  1712  ;  elle  y  laiss(; 
apercevoir,  avec  beaucou[»  d'art  et  de  mesine,  les 
sujets  de  plainte  (pic;  le  cardinal  de  N(jailles  pou- 
voil  également  avoir  à  lui  reprocher  ;  mais  elle 
évite  de  trop  a|)puyer  sur  des  points  aussi  dc'di- 
cats  ,  pour-  ne  pas  tourner   en   récriminations  des 


•  I.pUri!  lin  23  iiovciuhri'  1708.  dirresp.dfi  Fcneloii,  (.  vit, 
j).  64*.  —  *  Du  5  janvier  1709.  Corresp,  de  Fénelon,  l.  vu, 
I'.  «U-. 
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explications  dont  elle  se  proposoit   de  faire   nu 
moyeu  de  rapprochement. 

«  Je  me  trouve  ,  Monseigneur  ',  dans  le  moment 
»  que  je  souhaite  depuis  si  long-temps  :  je  vais 
«  profiler,  avec  une  sincérité  llumandc  %  de  la 
»  voie  de  M.  l'abbé  de  Polignac  '  pour  m'expli- 
y  [diquer  avec  vous  sans  réserve.  .Je  conunencc 
»  pai'  avoir  riionneur  de  vous  dire  que  je  n'ai  fait 
>>  aucun  usage  de  vos  lettres  auprès  de  M.  le  car- 
w  dinal  de  ISoailles  ,  quoiqu'elles  dussent  être  suf- 
•>  fisantes  pour  le  rendre  content  de  vos  sentimens 
»  siu-  son  sujet ,  s'il  n'avoit  des  impressions  que 
»  je  ne  puis  être  en  étal  de  détruire  sans  votie 
»  secours.  Au  milieu  du  désir  démesuré  que  j'ai 
»  de  vous  réunir  ,  je  conserve  assez  de  prudence 
»  et  de  délicatesse  pour  ne  vouloir  point  vous 
»  commettre  ni  l'un  ni  l'autre.  Je  connois  assez 
»  ses  sentimens  et  le  fond  de  son  cœur  j)our  être 
))  assurée  que  je  ne  trouverai  nulle  diiïiculté  de  sa 
»  part ,  quand  vous  m'auiez  mis  entre  les  mains 
»  de  quoi  effacer  l'ophiion  que  l'on  a  voulu  lui 
»  donner ,  (jue  \  ous  avez  été  im  des  principaux 
»  mobiles  de  toutes  les  mortifications  qu'on  cher- 
»  che  à  lui  donner  depuis  long-temps. 

»  On  l'a  assuré  que  vous  aviez  part  à  la  dénon- 
»  ciation  ''  ({ui  a  été  l'aile  contre  lui  et  M.  de 
»  (Ihàlons;  que  vous  en  aviez  eu  aussi  aux  man- 
»  démens  des  évêtjues  '  ;  qu'il  ne  s'est  rien  fait 
»  sur  ce  sujet  que  do  concert  avec  vous.  Je  vous 
»  demande  ,  Monseigneur,  sur  tous  ces  points,  un 
)-  éclaircissement  ou  une  réponse  par  oui  et  [)ar 
»  110)1,  parce  que  je  veux  pousoir  affirmer  en 
»  conséquence  de  la  réponse  (pie  vous  voudi'ez 
»  bien  me  faire. 

»  Il  s'est  mêlé  bien  des  gens  dans  cette  aflaiie  , 
))  que  vous  croyez  peut-être  de  vos  amis  plus 
»  (pi'ils  ne  le  sont  ^  ;  nous  démêlerions  les  motifs 
»  de  leur  conduite  dans  une  conversation;  mais 
»  ce  ne  peut  être  dans  une  lettre. 

»  J'ai  prié  M.  de  ('.hevreuse  ,  dès  le  conuiicn- 
»  cément  des  hillres  des  detix  évêques  ,  d'entrer 
»  dans  cette  affaire,  sachant  déjà  ce  <{u'on  avoit 
»  dit  delii  d('noncialion,  et  jugeant  bien  que  l'on 
»  y  mêleroil  votre  nom.  Je  n'ai  pu  tirer  de  lui 
»  que  la  réponse  froide  :  ([u'il  avoit  d'autres  af- 
»  [aires  et  ifuil  ne  saroit  rien  de  celle-ci.  11  a 
>-,  continué  ce  langage  jus(prau  bout  ,  ([uoitiue  je 
»  susse  ce  ((u'il  faisoit  jour  par  joui-. 

«  J'ai  été  tentée  cent  fois  de  vous  écrire;  mais 
»  je  n'étois  pas  sùir  que  mes  avis  fussent  reçus  en 
»  bonne  part ,  et  je  pouvois  craindre  (pie  ceux  qui 
))  ne  souhaitent  pas  notre  union  ne  les  imputas- 
),  sent  à  des  vues  intéressées.  L'objet  7  n'en  sub- 
))  siste  plus  pour  votre  nialhein-  el  le  nôtre.  J'en 
»  tire  l'avantage  de  répandre  mon  c(i!ur  avec  vous 
»  sans  craindre  d'être  soupçonnée.  J'aurois  peut- 

'  Cornsp.  (le  l-'vitclii)i ,  I  viu  ,  i>.  65.  —  2  l^  uiaivcliale 
<li;  Noaillcs  étoil  de  la  niaisoii  de  Bmiriionvillf,  origiiiaiic  de 
rirtiidro.  —  '  Di'iiuis  cardinal  de  Polignac,  cl  alors  iniiiislre 
idéiiiiMilciili.iiic  du  Roi  ,  an  congrès  d'Utrecht,  avec  le  niaré- 
ilial  d'HiiM'lli's  cl  M.  MiMiagcr. —  *  11  s'agissoil  d'une  dénon- 
cialion  failc  conlro  la  Tli/'nlayie  de  M.  HabcrI ,  dont  le  car- 
liioal  de  Nouilles  cl  l'cvéque  de  Chàlons  son  frère  éloienl  les 
proiccleurs.  —  ^  Des  (^vù(iues  de   la  IJochclle  el  de  Luçon. 

6  La  inavéciialc  de  Noailles  veul  indiquer  les  Jésuites.  — 

''  M.  le  duc  de  Bourgogne  èloit  niorl  le  18  février  précédent 
(ITÙj. 


»  être  dû  le  faire  plus  tôt  ;  et  si  vous  n'avez  pas 
>)  oublié  l'opinion  que  vous  aviez  de  moi ,  vous 
»  devez  vous  souvenir  que  je  suis  trop  glorieuse 
»  pour  être  esclave  de  la  fa\  eur.  Vous  me  repro- 
»  chiez  même  de  trop  suivre  mes  goûts  ;  je  ne  me 
»  suis  corrigée  ni  de  l'un  ni  de  l'autre  ;  j'aime 
»  bien  véritablement  ce  (jue  j'aime ,  et  je  ne  sache 
»  point  de  bien  plus  doux  et  de  plus  solide  dans  la 
»  vie.  Si  une  personne  pénétrée  de  ces  sentimens 
»  vous  paroît  plus  digne  qu'une  autre  d'être  votre 
»  amie  ,  vous  l'éprouverez  telle  jusqu'au  dernier 
))  moment  de  ma  vie.  » 

Cette  lettre  plaçoit  P'énelon  dans  une  position 
très-pénible  entre  l'amitié  qu'il  avoit  pour  la  ma- 
réchale de  Noailles  et  la  fidéhté  qu'il  devuit  à  ses 
principes.  On  verra ,  par  sa  réponse ,  qu'il  eut 
besoin  de  bien  étudier  et  de  bien  ménager  toutes 
ses  expressions  ;  il  ne  j>onvoit  être  insensible  à  un 
procédé  honnête ,  ni  se  montrer  injuste  envers 
une  femme  distinguée  dont  il  n'avoit  jamais  eu 
qu'à  se  louer. 

11  ne  lui  convenoit  point  d'affecter  une  dissi- 
mulation très-opposée  à  son  caractèi'e  ;  Fénelon 
n'étoit  point  le  dénonciateur  de  la  théologie  de 
M.  Habi^rt,  que  le  cardinal  de  Noailles  protégeoit  ; 
mais  il  est  certain  (ju'il  a\oil  été  instruit  de  tous 
les  détails  de  cette  aflaire  ,  qui  avoit  acquis  de 
l'importance,  et  qu'il  se  pioposoit  même  d'écrire 
et  de  se  montrer  personnellement ,  s'il  le  falloit. 
Quant  aux  mandemens  des  évêques  de  la  Ro- 
chelle et  de  Luçon  ,  il  est  très-vrai  qu'il  n'en 
avoit  eu  connoissance  que  lorsqu'ils  étoient  deve- 
nus publics;  mais  il  est  également  certain  qu'il 
avoit  impiouvé  la  conduite  du  cardinal  de  Noailles 
à  leur  égard. 

Enfin  ,  il  pouvoit  craindre  (pie  le  refus  de  se 
prêter  à  un  rapprochement  entre  deux  évêques  ;, 
entre  les  deux  membres  de  l'Eglise  de  France 
qui,  à  cette  époque,  eu  occupoient  le  premier 
rang  dans  l'opinion  ,  par  leurs  vertus  et  leur 
considération  ,  ne  devint  une  espèce  de  scandale 
l)iiblic. 

11  nous  semble  (jue  Fénelon  a  évité  heureuse- 
ment dans  sa  réponse  tous  ces  écneils  ;  il  répond 
avec  franchise  et  vérité  à  tontes  les  interpella- 
tions de  la  maréchale;  mais  il  ne  se  croit  point 
oliligé  de  sacrifier  à  des  égards  de  société  la  liberté 
de  ses  opinions  ni  l'indépendance  de  sa  conduite  , 
surtout  pour  des  objets  qui  appartenoient  essen- 
tiellement à  des  principes  de  conscience  et  aux 
devoirs  de  son  ministère. 

.XXL 

Réponse  de  Fénelon  à  la  maréchale  de  Noailles,  7  juin  1712. 

Ce  furent  sans  doute  ces'  dernières  considéra- 
tions qui  portèrent  Fénelon  à  se  refuser  à  un  rap- 
prochement inutile  et  (jui  ne  pouvoit  jamais  être 
ni  sincère  ni  durable,  tant  que  les  opinions  se- 
roient  aussi  opposées.  11  ne  pouvoit  être  question 
que  des  égards  personnels ,  et  assurément  Féne- 
lon étoit  incapable  d'y  manquer.  Le  lecteur  jugera 
si  sa  réponse  justifie  ses  procédés  et  ses  principes. 

((  Je  ressens,  Madame  ',  comme  je  le  dois,  le 

'  Corresp.  de  Fénelon,  t.  vu,  p.  66. 
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»  zèle  avec  lequel  vous  ne  vous  lassez  point  de 
»  travailler  à  une  œu^  re  digne  de  vous.  Je  suis 
»  mèrue  honteux  de  répondre  ,  avec  si  peu  d'eni- 
«  pressement ,  aux  avances  que  vous  faites  vers 
»  moi  avec  une  bonté  si  prévenante.  Puisque  vous 
»  le  voulez  absolument ,  je  vais  vous  ouvrir  mon 
»  cœur  sur  tous  les  principaux  articles  de  la  der- 
»  nièi-e  lettre  que  vous  m'avez  tait  l'honneur  de 
»  m'écrire  ;  mais  je  crains  qu'on  ne  refuse  de 
»  me  cj-oire  sur  les  faits  pour  le  passé  ,  et  qu'on 
»  ne  s'aeconunode  point  de  mes  dispositions  sur 
»  l'avenir. 

»  1"  Quoique  vous  m'assuriez ,  Madame  ,  que 
"  vous  connaissez  assez  les  sentimens  de  M.  le  car- 
»  dinal  et  le  fond  de  son  cœur,  pnur  i^tre  assurée 
»  (fue  nous  ne  trouverons  aucune  difficulté  de  sa 
»  part  dans  vos  bons  desseins,  je  prévois  que  vous 
»  auriez  de  la  peine  à  guérir  son  cœur  à  mon 
»  égard.  Vuus  m'apprenez  qu'on  l'a  assuré  que  je 
»  suis  un  des  principaux  mobiles  de  toutes  les  luor- 
»  tifications  quon  cliprche  à  lui  donner  depuis 
»  lonq-trmps.  Vous  savez.  Madame,  que  je  ne 
»>  suis  à  portée  (7 V^;7'  le  mo6//p  d'aucune  affaire, 
»  et  que  je  ne  suis  nullement  en  état  de  procurer 
»  ^'/^/^  mortifications  à  un  homme  si  accrédité.  Si 
»  J'étois  à  portée  de  le  faire ,  personne  ne  le  feroit 
»  moins  que  moi  ;  il  seroit  le  premier ,  et ,  s'il 
»  éloif  possible,  le  seul  à  qui  je  parlerois  pour  lui 
»  épargner  des  mortifications:  il  ne  trouveroil  en 
»  moi  que  candeur,  respect,  zèle  et  ménagement 
»  pour  sa  personne  ,  lois  même  que  je  serois  con- 
»  traini  de  penser  autrement  que  lui  pour  notie 
»  commun  ministère  ;  mais  en  l'état  où  je  suis,  je 
»  n'apprends  ce  qui  lui  arri\e  que  pai-  les  uou- 
»  velles  publiques. 

fl  <2o  Vous  m'apprenez.  Madame,  qu'on  l'a  as- 
»  snré  que i'avois  part  à  la  dénonciation  qui  a  été 
»  faite  contre  lui  et  contre  M.  de  Châlons.  Cette 
»  dénonciation  n'est  de  moi  ni  en  tout  ni  en  par- 
»  tie  :  le  dénonciateur  a  pu  prendre  de  mes  écrits 
»  quelques  laisonnemcns  et  quelques  expressions  ; 
»  mais  c'est  de  quoi  je  ne  suis  nullement  respon- 
»  sable.  .Si  j'avois  fait  un  ouvrage  contre  M.  le 
»  cardinal  de  Noailles,  je  commencerois  par  m'en 
»  déclarei-  ouvertement  l'auteur  ;  comme  je  n'y 
»  mettrois  rien  que  de  respectueux  pour  sa  per- 
»  sonne,  eu  m'éloignaul  de  ses  sentimens  poui-  ne 
"  pas  trahir  ma  conscience  ,  je  ne  craindrois  nul- 
»  iemenl  d'y  mettre  mou  nom.  II  est  vrai  que  j'ai 
»  su  fju'un  théologien  licrivoit  pour  dénoncei'  la 
»  Théol'iqie  d'un  docteur  de  Paris  ,  nommé  .M. 
»  Habt'it  ',  que  je  ne  connois  point;  mais  je  n'ai 
»  jamais  compris  que  ce  qui  étoit  contre  ce  doc- 
"  teur  pût  être  regardé,  par  M.  le  cardinal  di; 
"  Noailles,  comme  fait  contre  lui  et  contre  M.  de 
>'  ChfUons.  J'avois  cru  ,  au  contraire,  (pi'une  dé- 
»  iionciation  ,  qui  demandoit  justice  ,  contre  M. 
»  Habert ,  ù  ces  deux  juges  ,  n'étoit  nullement 
»  faitt*  contre  eux.  Eu  ellet  ,  pourqu(ji  M.  le  car- 
»  dinal  de  Noailles  voudroit-il  se  confondre  avec 
»  M.  Maberl  ,  et  adopter  un  livre  <ju"il  n'a  ni  fait 
"  ni  approuvé?  J'avoue  <pi(!  ce  livre  me  paroît 
»  très-dangereux  :  je  n'y  trou\e  que  le  système  de 
»  Jansénius  avec  des  radoucissemens  imaginaires 


'  Louis  Fliiborl  ,  «loctf'ur  île  Sorbonne,  rif  a  Ulois ,  iiiori  à 
Pans  le  7  s\r\\  17» 8,  àg*}  de   83  ans. 


«  qui  en  rendent  le  poison  plus  insinuant  ;  ainsi , 
»  quoique  je  n'aie  aucune  part  à  la  dénonciation, 
«  je  ne  crains  pas  de  dire  que  je  l'ai  cru  bien  fon- 
»  dée  et  très-nécessaire.  M.  le  cardinal  de  Noailles 
»  n'a  qu'à  demeui'er  juge  du  livi-e  dénoncé  ,  au 
»  lieu  de  se  rendi-e  partie  en  sa  faveur,  alors  la 
»  dénonciation  ne  sera  nullement  contre  lui.  Après 
»  tout,  si  ce  livre  est  mauvais,  voudroit-il  (jue  sa 
»  protection  l'empèchàt  d'être  censuré  et  ([u'elle 
»  lut  cause  de  la  séduction  des  étucHans?  J'avoue 
))  que  le  dénonciateur,  qui  soulenoit  une  bonne 
»  cause  pour  le  fond  ,  a  im  peu  excédé  pour  la 
»  foi'me;  il  a  usé  de  (piebpies  termes  qui  ne  sont 
»  pas  assez  mesurés;  il  auroit  dû  les  retrancher, 
»  et  ils  étoienf  inutiles  à  son  sujet;  j'aurois  pressé 
»  afin  ipi'on  les  ôtàt  ,  si  j'en  avois  été  instruit 
»  avant  la  publication  de  l'ouvrage  ;  j'aui-ois  même 
»  voulu  qu'on  eût  substitué  à  ces  termes  d'autres 
»  expressions  pleines  de  respect  et  de  confiance 
»  pour  le  zèle  des  deux  juges  contre  la  nouveauté  ; 
»  mais  oserai-je  ,  Madame  ,  achever  de  parlej-  sans 
»  réserve?  Rien  ne  seroit  plus  digne  d'un  grand 
»  et  pieux  cardinal ,  rjue  de  compter  pour  rien 
»  quelques  termes  mal  choisis  ;  il  pouvoil  oublier 
«  la  forme  pour  aller  droit  au  fond  et  négliger 
»  les  ménagemens  dus  à  sa  pei'S(jnne  ,  pour  se 
»  hâter  de  sacrifier  tout  à  la  foi  en  péril. 

»  Vous  m'apprenez.  Madame,  qu'on  a  assuré 
»  .1/.  te  cardinal  de  Xoailles  que  j'ai  eu  part  aussi 
»  au  mandemenl  des  deita:  évêques ,  et  qu'il  ne 
»  s'est  rien  fait  sur  ce  sujet  que  de  concert  avec 
»  moi.  Non  ,  je  n'ai  eu  aucune  part  à  ce  mande- 
»  ment  ;  si  j'y  avois  part ,  je  le  dirois  sans  embar- 
»  ras  :  les  deux  évèques  ne  m'ont  point  consulté 
>'  sur  cet  ouvrage  ;  il  n'y  a  eu  aucun  concei-t  en- 
»  tre  eux  et  moi  :  je  n'ai  vu  ce  mandement  que 
»  comme  le  public  et  après  son  impression  ,  et  je 
»  n'ai  même  commencé  à  le  lire  (jue  quand  l'éclat 
»  a  été  fait  ;  jusque-là  ,  mes  occupations  m'en 
»  avoient  ôté  le  loisir.  On  peut  ccmclure  de  ces 
»  faits  que  M.  le  cardinal  de  Noailles  doit ,  pour 
»  son  repos ,  être  en  garde  contre  les  gens  qui 
»  travaillent  à  l'aigrir  par  des  rapports  mal  fon- 
»  dés.  Voilà ,  Madame  ,  les  deux  points  sur  les- 
»  quels  vous  m'avez  pressé  de  n'poiidre  par  oui ol 
»  par  non.  J('  viens  de  le  taire  :  il  me  reste  à  vous 
»  rendre  compte  de  mes  dispositions  pour  l'ave- 
»  nir.  J"a\oue  que  je  suis  opposé  à  la  <loctrine  du 
»  liviT  du  P.  Ouesiiel,  que  les  <'\èques  ont  con- 
»  damné;  et  même  à  celle  de  la  Tltéoloi/ie  de  M. 
»  Habert ,  <[ui  a  été  dénoncée.  Comme  je  veux 
»  toujours  at:ir  avec  la  drctilure  la  plus  scrupu- 
»  leuse  ,  je  dois  vous  avertir  ,  Madame  ,  que  je 
»  me  crois  obligé  en  conscience  de  demeurer  eu- 
»  lièrenient  libre  de  faire,  en  toute  occasion ,  ce 
»  qui  me  paroitra  nécessaire  conlre  le  progrès  de 
»  ces  nouveautés  :  nulle  raison  humaine  ne  peut 
»  me  lier  les  mains  dans  le  pressant  danger  de  la 
»  foi. 

»  Je  n'oseespérer  (pie  M.  le  ciiiliiial  de  Noailles 
»  se  rapproche  véritablement  de  moi ,  pendant 
»  qu'il  me  saura  attaché  à  des  pensées  si  con- 
»  ti'aires  aux  siennes  et  toujours  prêt  à  contredire 
"s'il  l(!  faut,  les  gens  qu'il  eslime.  Il  ne  man- 
»  quera  pas  de  croire  f[ue  j'auis  de  concert  avec 
»  ses  adveisaires  jiour  lui  procurei' des  mo77?//ca- 
»  tions  :  il  seia  même  beaucoup  plus  piqué  de  ce 
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»  qu'il  croira  qtifi  j'aurai  fait  contre  lui ,  après 
»  une  l'éuniou  ,  qu'il  ne  le  peut  être  ,  si  elle  ne 
))  se  fait  pas  dans  cette  conjoncture;  ainsi,  vous 
«  tra\  aillerez  sur  un  fondement  ruineux  ;  les 
»  ëclaircisseinens  mêmes  seront  inutiliîs  ,  parce 
»  que  je  ne  pourrai  pas  accommoder  mes  préju- 
n  gés  aux  siens,  ni  tolérer  ce  ([u'il  autorisera.  Ne 
))  dois-je  pas ,  Madame ,  prévoir  cet  inconvénient 
»  et  vous  en  avertii'  de  bonne  foi  ? 

»  Je  ne  songe  néanmoins  à  attaquer  M.  le  car- 
»  dinal  ni  directement  ni  indirectement  ;  j'en  suis 
»  plus  éloigné  que  jamais  dans  la  conjonctui'e 
»  présente  ;  je  garde  depuis  long-temps  un  pro- 
»  fond  silence ,  et  je  difléi-e  même  de  répondre  à 
»  ce  que  le  père  Quesnel  a  écrit  contre  moi ,  de 
»  peur  que  le  lecteur  malin  ne  s'imagine  enti-e- 
»  voir,  dans  ma  réponse,  quelque  trait  qui  puisse 
n  retomber  sur  ce  que  je  respecte  ;  mais  enfin  , 
»  je  ne  puis  en  conscience  ni  me  lier  les  mains  , 
»  ni  espérer  (pie  je  ne  blesserai  point  un  cœur 
»  déjà  malade,  quand  j'écrirai  selon  mes  préjugés 
»  contre  les  siens  ,  quoique  je  n'écrive  lien  con- 
w  tre  lui.  Ainsi ,  quand  même  vous  le  détermine- 
»  riez  à  faire  queUpie  démarche  pour  me  rendre 
»  son  amitié  ,  les  suites  renouvelleroient  bientôt 
»  malgré  moi  ses  peines. 

))  11  est  vrai.  Madame,  que  je  pousserois  jus- 
»  qu'aux  dernières  bornes  ,  dans  mon  procédé  , 
»  les  marques  de  respect ,  les  égards  et  les  ména- 
»  gemens  dus  à  sa  personne.  11  n'y  a  rien  de  dur 
»  et  de  violent  que  je  ne  prisse  sur  mtii ,  pour  ne 
))  donner  jamais  une  scène  au  monde  par  une 
»  dispute  avec  M.  le  cardinal  de  Noailles;  mais 
»  en  évitant  cette  extrémité,  je  ne  laisserai  pas 
))  de  le  blesser ,  en  réfutant  une  doctrine  qu'il 
»  croit  pure  et  des  auteurs  qu'il  protège.  Le  monde 
»  s'apercevra  de  cette  contrariété  de  sentiinens , 
»  et  ceux  qui  seroient  très-fàchés  de  le  ^oir  se 
»  rapprocher  de  moi,  se  serviroient  des  discours 
»  du  public  pour  l'indisposer.  Ne  vaut -il  pas 
w  mieux  attendre  que  l'orage  cesse  pour  faire  alors 
»  quelque  chose  de  sur  et  de  constant ,  et  pour 
»  ne  nous  exposer  point  aux  mécomptes  (jue  je 
»  crains?  Ayez  la  bonté,  s'il  vous  plaît  ,  Madame, 
»  d'y  penser. 

n  En  attendant,  je  demeurerai  plein  d'une  très- 
).  sincère  impatience  de  voir  ce  qui  est  à  désirer. 
))  Loin  d'être  un  des  principaux  mobiles  des  mor- 
»  tijications  ,  je  voudrois  pouvoir  procurer  à  M. 
))  le  cardinal  de  Noailles  ini  repos  parfait.  Notre 
»  réunion  même  n'a  aucun  besoin  qu'on  la  com- 
»  mence  de  mon  côté.  Je  la  porte  tous  les  jours  à 
»  l'autel  au  fond  de  mon  cœur;  Dieu  sait  les 
»  vœux  que  je  fais  pour  celui  qui  nie  croit  si  op- 
»  posé  à  ses  intérêts.  Je  serai  maintenant  encore 
»  plus  zélé  poin-  son  service  (jue  je  ne  l'aurois  été 
»  autrefois. 

»  Je  sais  qu'on  me  dépeint  comme  un  homme 
))  extrême  en  tout  ;  mais  j'ose  dire  qu'on  me  con- 
,)  noit  mal  :  je  ne  rejette  aucune  des  opinions  au- 
»  torisées  dans  les  anciennes  écoles  ;  je  suis  scule- 
»  ment  opi)Osé  à  celles  que  le  parti  de  Jansénius 
»  a  introduites  presqu'en  nos  jours  ,  et  qu'on  ne 
).  peut  t(ilérer  sans  laisser  éluder  les  décisions  de 
»  l'Eglise  :  d'ailleurs ,  je  ne  cherche  que  la  paix 
»  et  l'union. 

»  Je  ne  sais  point ,  Madame ,  ce  que  vous  en- 


«  tendez  par  ces  paroles  :  //  s''est  mêlé  hùn  des 
»  gens  r/ans  cette  affaire  .  que  vous  croyez  peut- 
w  être  plus  de  vos  amis  qu'ils  ne  le  sont.  Je  m'at- 
»  tache  aux  choses  sans  rien  attendre  des  hom- 
»  mes  ;  je  tâche  d'être  vrai  avec  eux  et  de  me 
»  consoler  quand  ils  ne  le  sont  pas  avec  moi  :  un 
w  homme  sans  intérêt  mondain  est  moins  trompé 
»  qu'un  autre. 

»  Pardon  ,  Madame  ,  d'une  si  longue  et  si  ti-iste 
»  lettre  ;  vous  pouvez  juger,  par  la  manière  dont 
"j'y  épanche  mon  cœur ,  avec  quel  zèle  et  quel 
1)  respect  je  vous  suis  dévoué  pour  le  reste  de  ma 
«  vie.  » 

On  ne  peut  qu'applaudir  au  sentiment  de  dé- 
licatesse qui  avoit  porté  la  maréchale  de  Noailles 
à  ne  renouveler  ses  démarches  auprès  de  Fénelon 
qu'après  la  mort  de  M.  le  duc  de  Bourgogne.  11 
lui  convenoit ,  comme  elle  le  faisoit  entendre  dans 
sa  lettre  ,  qu'on  ne  pût  attribuer  im  procédé  hon- 
nête de  sa  part ,  à  aucun  motif  d'intérêt ,  d'am- 
bition ou  de  prévoyance  ;  mais  elle  avoit  mal  jugé 
Fénelon,  si  elle  avoit  présumé  ,  qu'en  perdant 
son  seul  et  principal  appui ,  il  se  montreroit  plus 
flexible  à  des  avances  que  des  considérations  d'un 
ordre  supérieur  l'avoient  déjà  forcé  à  rejeter  ou 
à  éluder  :  d'ailleurs,  le  moment  n'étoit  pas  heu- 
reusement choisi  pour  persuader  Fénelon  que  le 
cardinal  de  Noailles  désiroit  sincèrement  de  se 
réunir  à  lui.  Ce  prélat  venoit  tout  récemment  de 
faire,  contre  l'archexêque  de  Cambrai,  un  acte 
d'hostilité  de  la  nature  la  plus  cho.quanfe. 

Le  mémoire  que  le  Roi  avoit  remis  au  cardi- 
nal de  Noailles  portoit  ;  «  Que  l'intention  de  Sa 
))  Majesté  éloit  qu'il  s'expliquât ,  contre  le  jansé- 
»  nisme,  d'une  nianièi'e  assez  claire  et  assez  forte, 
»  pour  que  personne  n'osât  plus  à  l'avenir  l'en 
»  soupçonner  avec  fondement  ;  elle  désiroit  en 
»  même  temps  que  le  cardinal  lui  communiquât 
»  l'ordonnance  qu'il  rendroit  à  ce  sujet ,  pour 
»  qu'elle  pût  prendre  l'avis  de  personnes  éclairées 
»  et  désintéressées  '.  » 

Le  cardinal  avoit  fait  une  réponse  au  mémoire 
du  Koi  ;  et  par  cette  réponse  ,  il  se  refnsoit  à  tout 
ce  qu'on  lui  demandoit.  Mais  ce  qui  pou  voit  pa- 
roitre  encore  plus  offensant  peut-être  ,  c'est  qu'il 
avoit  eu  le  tort  inexcusable  de  publier  ou  do  lais- 
ser publier  sa  réponse  à  des  invitations  que  le  Roi 
avoit  eu  la  bonté  de  lui  faire  dans  le  secret  de  la 
confiance;  enfin,  par  une  indiscrétion  qui  étoit 
hors  de  foute  mesure ,  il  s'étoit  permis  de  pres- 
sentir le  secret  du  Roi  sur  le  choix  des  personnes 
éclairées  et  désintéressées  dont  Sa  Majesté  se  pro- 
posait de  prendre  l'avis.  Le  cardinal  faisoit  con- 
noitre  qu'il  ne  doutoit  point  (pie  ces  personnes  ne 
fussent  l'évêque  de  Meaux  (Bissy)  et  le  curé  de 
Saint-Sulpice  (  Lachétardie  )  ,  et  il  ajoutoit  avec 
amertume  «  que  communiquer  cette  ordonnance 
»  à  l'évêque  de  Meaux ,  c'étoit  la  communiciuer 
»  aux  Jésuites  et  à  l'archevêque  de  Cambrai  ".  » 
Si  le  cardinal  étoit  sincèrement  ]tersuadé  de  ce 
qu'il  disoit ,  on  doit  seulement  en  conclure  qu'il 
jugeoit  bien  mal  les  hommes  et  les  circonstances  : 
en  effet,  c'étoit  les  ignorer  entièrement ,  que  de 
supposer  que  l'évêque  de  Meaux  ,  depuis  cardinal 

1    Corresp.    de  Fénelon,   t.   vui,  p.  97.  —  ^  Ihid.,    p. 
100. 
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de  Bissy  ,  fût  tenlé  d'appeler  un  tiers  à  une  négo- 
ciation qui  réiablissoit  en  relation  directe  avec  le 
Roi ,  et  surloiil  un  tiers  aussi  peu  aciréable  au  Uni 
que  rajcliovènue  de  Cambrai.  Si  au  contraire  le 
cai-diual  de  Noailles  n'avoit  hasardé  cette  conjec- 
ture ijue  puur  se  donner  la  liberté  de  déuoncei-  au 
Roi  et  au  public  rarchevètjue  de  Cambrai  connue 
son  ennemi  per>onnel ,  c'éloit  donner  à  Fénelon 
un  motif  bien  lé^utime  de  se  méfier  de  la  sincérité 
des  avances  que  la  maréchale  de  Noaiiles  s'étoit 
chaijiée  de  faire  eu  son  nom.  On  ne  doit  donc  pas 
être  suipris  de  la  résistance  qu'elle  éprouva  à  les 
faire  accueillir. 

En  se  refusant  à  révoquer  l'approbation  qu'il 
a\oit  donnée  au  livre  du  père  Quesnel  ,  le  cardi- 
nal de  Noaiiles  avoit  déclaré  qu'il  piéféroit  de  se 
soumettre  à  la  décision  du  Pape.  En  conformité 
du  vœu  du  cardinal  lui-même ,  Louis  XIV  requit 
le  pape  Clément  XI  de  prononcer  son  jugement  ; 
l'examen  du  livre  du  père  Quesnel  traîna  en  lon- 
gueui-  à  Rome  plus  d'un  an;  et  ce  ne  fut  que  le 
8  septembre  17  lô  que  le  Pape  rendit  la  fameuse 
constitution  l'nlf/fuitus,  (\m  a  été  la  cause  ou  le 
prétexte  de  tant  de  troubles.  Comme  elle  précéda 
de  très-peu  de  temps  la  mort  de  Fénelon ,  nous 
réservons,  à  cette  époque,  le  compte  que  nous 
aurons  à  rendre  des  derniers  actes  de  l'épiscopat 
de  l'archevêque  de  (^ambrai ,  relativement  aux  af- 
faires sénérales  de  lEsiUse  de  France. 
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Lettres  et  Mémoires  politiques  de  Fénelon. 

Les  nouveaux  rappoits  sous  lesquels  nous  allons 
considérer  Fénelon  u'a\oient  pu  encore  être  pré- 
sentés au  public  ;  de  justes  coiisidéiations  n'a- 
voicnt  pas  permis  aux  histoiiens  de  rarcbevêque 
de  Cairdjrai ,  de  faire  usage  d'un  !-'rand  nomi)ie 
de  pièces  manuscrites  (ju'ils  a\ oient  à  leiu-  disjiu- 
sitiou.  Ces  considéiatiuns  ne  subsistent  [dus  :  il 
est  même  aujourd'hui  d'autant  plus  nécessaire  de 
faire  cunnoilie  toute  la  sagesse  des  princi|)es  po- 
litiques di-  Fénelon  ,  que  ses  admirateurs  et  ses 
censeurs  paroissent  s'être  également  mépris  dans 
l'objet  de  b'urs  louanges  et  dans  1rs  motifs  d<; 
leur  censure.  Les  uns  et  les  autres  ont  jugé  la  jio- 
liti(pie  de  Fénelon  sur  celle  du  Ti'lémaii'ic.  Ils 
nout  pas  vu,  ou  n'ont  pas  voulu  voir  qu'un  oii- 
\jage,  <|ui  n'avriit  poiu'  but  que  d'inspirer  à  un 
jeune  [(rince  de-;  scntimens  vei  tueux  et  des  |)riu- 
ci|)es  de  justice,  n'étoil  pas  un  code  «le  lois  po- 
litiques ni  un  |)lan  d'administration  couxenablc  à 
nos  f-'ouvernemen-;  modernes. 

I>e  cette  mé[»riM'  soid  venus  les  élo;:e-;  outrés 
qu'ont  donnés  à  la  pltilarUrnjHfl  de  Fénelon,  quel- 
ques écrivains  qui  clierchoient  à  se  [)arer  de  son 


nom  pour  décrier  toutes  les  institutions  existan- 
tes ,  et  les  préventions  [leu  fondées  de  ceux  qui 
oïd  alVecté  de  ne  voir  dans  le  Tcleinaijuo,  que  les 
rêves  d'une  imagination  biillante.  Mais  conmient 
a-t-on  pu  sup|)oser  que  Fénelon  ait  eu  l'iilée  d'of- 
frir, [vjur  modèle  di'  gou\ernemenl ,  les  lois  et 
les  réglemens  de  [lolice  de  la  petite  colonie  de 
Salente  ,  au  chef  d'une  nation  de  vingt  millions 
dhounnes  ,  au  [letit-  llls  de  Louis  XIV  ,  au  suc- 
cesseur d'un  piince  qui  a>oil  donné  à  l'autorité 
royale  tant  de  foice  et  d'éclat;  il  sa\oit  trop  bien 
que  les  juœurs,  les  habitudes,  les  institutions  an- 
tiques d'un  grand  empiie  auroient  toujours  résisté 
à  des  inno\ations  puériles  et  dangereuses,  aussi 
opposées  à  sa  pensée  qu'à  ses  vœux.  Le  Tf.lemaque 
éloit  adressé  au  cœur  et  à  l'ame  du  duc  de  Bour- 
gogne, et  la  manière  dont  ce  jeune  [jrince  avoit 
saisi  la  morale  de  ce  bel  ouvragi' ,  démontre  assez 
qu'il  avoit  mieux  compi'is  l'esprit  qui  l'a  conçu , 
que  ceux  qui  ont  voulu  louer  Fénelon  de  ce  qu'il 
na  jamais  pensé,  et  le  blâmer  de  ce  qu'il  n'a  Ja- 
mais [)ro[iosé  :  en  un  mot,  les  vertus,  les  talens, 
les  princii)es  du  duc  de  Bourgogne,  les  esjiérances 
qu'il  lit  briller  et  les  regrets  qu'il  a  laissés ,  sont 
le  [dus  beau  commentaire  du  Tèlé)nai(ue  ,  et  défen- 
dent également  la  mémoire  de  Fénelon  contre  une 
admiration  irréfléchie  et  contre  des  leiuoches 
inju>les. 

Lorsque  Fénelon  eut  ordre  de  quitter  la  cour, 
aucun  revers  éclatant  navoit  encore  troublé  la 
longue  pros[)érité  de  Louis  XIV.  Des  guerres  dis- 
pendieuses et  un  faste ,  peut-être  excessif,  avoient 
à  la  vérité  contribué  à  obérer  la  France.  Colbert 
n'avoit  point  eu  de  successeur  assez  habile  pour 
sup[déer,  par  l'industrie,  le  commerce  et  les  ex- 
pédiens  d'un  génie  in\eutif,  aux  contributions 
que  les  peuples  n'étoient  plus  en  état  de  supporter; 
mais  le  traité  de  RisvAick  ;en  1(W7'  devoit  faire 
es[)érer  ([ue  la  paix  alloit  rendre  à  la  France  tous 
ces  puissans  moyens  de  prospérité  qu'elle  doit  à 
son  heureuse  situation  ;  la  Pjovidence  a  daigné 
la  favoriser,  en  lajjlaçant  sous  le  cicd  le  [dus  favo- 
lable,  et  à  portée  de  recueillii-  tous  les  avantages 
que  l'intidligence  et  l'industrie  [jeuveut  ajouter 
aux  bieidaits  de  la  nature.  Heureuse  prérogative 
<jui  M'udile  lui  a[)[)artenir  e\clusi\einent ,  et  qui 
(ioit  a\ertir  tous  ceux  qui  sont  a|»pelés  à  la  gou- 
\einer,  «jne  l'esprit  de  justice,  d'ordre  et  de  uiodé- 
lation  suitit  poui-  l'idevei-  au  plus  haut  dc'gré  de 
jtuissauce  et  de  bonheuil 

On  pouvoit  s'abandoimer  a\ec  dautaul  [dus 
de  conliance  à  l'esjioir  consolant  que  la  j^aix  de 
lUswick  a[iportoil  à  la  nation,  que  Louis  XIV, 
ramené  [)ar  l'âge  et  jiar  la  reliuuon  à  des  maxi- 
mes plus  saines,  étoit  rlésabust- d(!  toutes  ses  an- 
(■ieuue>  idée-;  ih'  faste  et  de  niaj:rùlicence  :  toutes 
ses  vue-;  tendoient  alors  à  rétablir  l'ordie  dans 
ses  finaiires  [lar  uiu' sage  économie.  Il  ne  plut  [las 
à  rimiM'iH'triible  l'i'ovidence  d'acconler  des  succès 
aux  inteulions  bieniaisanli's  du  UKJUarque.  L'Es- 
pa-^ue  vuit  se  donner  à  la  France,  sans  (jue  Louis 
XIV  eût  désiri-  ni  j-echerclié  cet  accroissement 
de  (grandeur-  dans  sa  liuuille  ;  il  s'éioit  même  ef- 
forcé de  [(revenir,  par  des  traiti's  de  paitage  sage- 
ment conçus  et  habilement  ni''goci(''S ,  les  longues 
calamités  de  la  gueire  <[ue  celte  riche  succession 
devoit  faire  renaître. 
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HISTOIRE  DE  FÉNELON. 


Des  cvénemens ,  que  personne  n'avoit  pu  ni 
prévoir  ni  prévenir ,  déconcertèrent  tontes  les 
combinaisons  de  la  politique  ;  et  au  moment  même 
où  un  testament  solennel  vint  mettre  aux  pieds 
de  son  petit-fils  ,  toutes  les  couronnes  des  Espa- 
gnes  et  des  Indes  ,  Louis  XIV  hésita  pour  accepter 
ce  magnifique  présent  ;  il  fallut  ([\ie  de  mûres 
délibérations  et  des  raisons  irrésistibles  '  lui  don- 
nassent la  triste  conviction  qu'il  ne  pouvoit  échap- 
per à  la  nécessité  de  la  guerre ,  en  offrant  même 
de  se  réduire  à  la  part  de  cet  héritage  que  les  trai- 
tés lui  avoient  assurée.  Dans  cette  mémorable 
délibération,  M.  fie  Beauvilliers  opina  pour  refuser 
la  succession  d'Espagne  et  s'en  tenir  au  traité  de 
partage.  Le  duc  de  Bourgogne  fut  du  même  s-^n- 
thnent  :  mais  leur  opinion  étoit  plutôt  le  vœu  de 
deux  cœurs  vertueux,  touchés  des  souffrances  du 
peuple  et  des  malheurs  encore  plus  grands  qui 
menaçoient  la  France,  qu'un  avis  Ibmlé  sui-  une 
véritable  conviction. 

Telle  fut  la  destinée  de  Louis  XIV,  que  la  seule 
guerre  ([u'il  ne  voulut  pas  faire,  fut  ime  guerre 
juste  et  inévitable,  et  que  cette  guerre  fut  celle 
où  il  éprouva  des  revers  qui  mirent  la  France 
à  deux  doigts  de  sa  pei'te.  C'est  à  l'occasion  (h. 
cette  guerre  (pie  nous  avons  nue  nmltitude  de 
lettres  et  de  mémoires  entièrement  écrits  de  la 
main  de  Fénelon. 

Fénclon  ,  étianger  à  l'ambition  pour  lui-même, 
avoit  conservé  à  la  cour  un  intérêt  bien  cher  dans 
la  personne  du  Jeune  prince  son  élève.  Ses  rela- 
tions intimes  avec  les  ducs  de  P.cauviUicrs  et  de 
Clievreusc,  dont  le  premier  éloil  ministre!  d'Etat, 
et  le  second  initié  au  secret  des  affaires  j)ar  la 
confiance  de  son  beau-frèie ,  le  metloicnt  à  portée 
d'exercer  une  influence  d'nniant  jdus  utile  , 
(pi'elle  ne  pouvoit  être  hispirc-c  que  jiai'  les  vues 
les  plus  pures  et  les  plus  di-sintércssées.  D'ail- 
leurs, la  Flandre  devint  le  principal  théâtre  de  la 
giu^n-e  ;  et  telle  fut  la  gloire  de  Fénelon,  que  les 
généraux  français  et  les  générauv  eiuiemis  se 
disputèrent  le  méiite  de  lui  montrer  des  égards  , 
une  confiance  et  une  considération  l>ien  plus  flat- 
teurs pour  lui  dans  son  e\il ,  que  s'il  en  eût  joui  à 
Versailles. 

Ainsi,  l'on  conçoit  (|ue  cette  ])artie  de  la  cor- 
respondance iKjlitiiiue  de  Fénelon  ne  doit  pas  être 
confondue  avec  cette  foule  de  mémoires,  de  plans, 
de  projets,  (jue  hasardent  sur  les  affaires  publi- 
ques des  honmies  qui  n'en  connoissent  pas  même 
les  agens  et  les  ressoits.  Les  seuls  fragmens  des 
pièces  que  nous  avons  à  produire  suffiront  pour 
en  faire  sentir  toute  l'importance  pour  cette  époque 
de  notre  histoire. 

Depuis  même  que  Louis  XIV  eut  accepté  le 
testament  de  Charles  H  pour  son  petit-tils  ,  il  dut 
espérer  pendant  ipiebiue  tenqvs  qu'il  ne  scroit 
point  entraîné  dans  une  gnen-e  générale  contre 
toute  l'Europe  ;  il  put  au  moins  présumer  qu'il 
n'auroit  à  lutter  (pie  c(intre  la  maison  d'Autriche, 
dont  les  prétentions  et  les  forces  ne  lui  parois- 
soient  pas  très-redoutables  ;  il  dut  même  se  con- 
firmer dans  cette  confiance,  lorsque  l'Angleterre 
et  la  Hollande  eurent  consenti  à  reconnoître  Phi- 
lippe V  poin-  roi  d'Espagne.  En  dérogeant  ainsi 

*  Voyez  les  Mémoires  de  Torcy. 


elles-mêmes  aux  traités  de  partage  qu'elles  avoient 
proposés  et  garantis ,  ces  deux  puissances  sem- 
bloient  avouer  que  Louis  XIV  n'avoit  pu  se  dis- 
penser d'obéir  au  vœu  de  la  nation  espagnole  et 
de  son  dernier  roi;  mais  on  eut  bientôt  lieu  de 
juger  que  celte  reconnoissance  simulée  n'avoit 
servi  que  de  voile  aux  projets  les  plus  sinistres 
contre  la  France. 


II. 


Mémoire  du  28  août  1701. 

Ce  fut  dans  cet  intervalle  ,  que  Fénelon  se  hâta 
de  faire  passer  au  duc  de  Beauvilliers ,  un  mé- 
moire très-  étendu  dont  nous  avons  le  manuscrit 
original,  daté  du  28  août  1701. 

A  cette  épo(pie,  on  ne  pouvoit  plus  guère  douter 
que  l'Angleterre  et  la  Hollande  ne  concertassent 
déjà,  avec  la  maison  d'Autriche  ,  le  plan  de  cette 
grande  alliance  qui  réunit  l'année  suivante  foule 
l'Europe  contre  Louis  XIV.  Fénelon  propose  plu- 
sieurs moyens  pour  tâcher  de  détourner  l'orage 
tandis  qu'il  en  ét(tit  encore  temps. 

11  établit  d'abord  en  principe  ' ,  que  Louis  XIV 
doit  être  fidèle  à  l'engagement  qu'il  a  pris  avec  la 
nation  espagnole,  de  ne  jamais  consentir  au  plus 
foible  dénieml)renienf  de  la  succession  que  son 
pefit-fils  venoit  de  recueilhr  ;  mais  il  désire  que 
Louis  XIV  commence  par  convaincre  toutes  les 
puissances  de  l'Europe,  qu'il  n'a  aucune  vue  per- 
somielle  d'agrandissement  pour  la  France.  Cette 
opinion  une  fois  bien  établie,  domiera  au  cabinet 
de  Versailles  plus  de  force  et  de  moyens  pour  re- 
])(msser  toutes  les  pro|)osifions  (pii  auroienf  pour 
obje!  de  le  faiie  consentir  au  sacrifice  de(pielques 
parties  de  la  monarchie  d'Espagne  en  faveui'  de 
toute  aiiti'e  puissance. 

11  e\])(jse  ensuite  l'état  où  se  tronvoit  alors  la 
France,  et  les  motifs  qui  pouvoienf  fonderies 
espérances  de  ses  ennemis.  Ils  se  flatloienf  que 
la  France  ,  épuisée  pai-  les  guerres  précédentes  , 
ne  voiiloit  plus  la  guerre  ;  (pie  le  repos  et  la  paix 
hu  étoient  absolument  nécessaires;  (pie,  forcée 
de  porter  ses  armées  loin  de  ses  frontières,  elle 
acheveroit  de  s'éjjuiser  de  troupes  et  d'argent  ; 
que  les  peuples  des  Days-Bas  et  du  Milanais  ,  ac- 
coutumés à  la  mollesse  du  gouvernement  espagnol, 
se  faniiliarisei'oiiîut  difficilement  avec  les  formes 
rapides  et  absolues  du  gouvernement  français  ; 
que  la  Fi'ance ,  obligée  de  défendre  un  corps 
mort,  comme  l'Espagne  l'étoit  alors,  seroit  acca- 
blée de  l'excès  de  ses  propres  efibrts  et  de  l'iner- 
tie de  la  masse  qu'elle  s'étoit  chargée  de  soutenir; 
que ,  plus  Philippe  V  se  montreroil  docile  aux 
inspirations  du  Hoi  son  aïeul,  moins  les  Espagnols 
jaloux  et  ombrageux  consentiroient  à  se  laisser 
gouverner  par  le  cabinet  de  Versailles. 

Pour  parer  à  tous  ces  inconvéniens ,  qui  n'é- 
toient  (jue  trop  réels  et  trop  sensibles ,  Fénelon 
propose  : 

1"  De  désintéi-esser  entièrement  les  Hollandais, 
(pii  n'avoient  d'antres  sujets  d'inquiétude  ni  d'au- 
tre motif  pour  enti-er  dans  une  alliance  contre  la 

1  Pretis  d'un  Mémoire  do  Fénelon  sur  la  succession  d'Es- 
pagne, du  28  août  1701.  Œuvres  de  Fcn.,  t.  vu,  p.  149. 
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France ,  que  la  crainte  de  la  voir  se  mettre  en 
possession  des  Pays-r>as  espagnols  :  il  montre  jus- 
qu'à quel  degré'de  puissance  les  Hollandais  s'é- 
toient  élevés  pai'  leur  commerce  et  leiu-s  richesses, 
qui  les  mettoient  en  état  de  solder  tous  les  enne- 
mis de  la  Fi-ance  ;  il  lait  voir  comment  la  liberté  de 
l'Europe  paroissoit  attachée  à  Tindépeudance  de  la 
Hollande  ;  indépendance  dont  elle  ne  pourroil  plus 
être  assurée ,  si  la  France  prétendoit  s'emparer 
des  Pays-Has  espagnols ,  malgré  toutes  les  assu- 
rances qu'elle  avoit  données. 

;2''  11  recommande  de  ne  point  exciter  la  jalou- 
sie des  Espagnols,  en  atlectant  de  les  gouverner 
comme  des  enfiins  ;  ce  seroit  les  découi'ager  et  les 
irriter  ;  ce  seroit  olTrir  au  roi  Guillaume  un  pré- 
texte plausible  de  prétendre  que  la  France  et  FEs- 
pagne  étoient  réunies  dans  les  mêmes  mains.  11 
lait  une  peinture  eiliayante,  et  même  un  peu  exa- 
gérée, des  dangers  qui  pouvoient  résulter  poi  r 
Philippe  V  et  sa  famille  de  cette  démangeaison  de 
faire  gouverner  les  Espagnols  par  des  Fi-anç^ais  ; 
que  le  parti  le  plus  généreux,  comme  le  plus  sur, 
étoit  de  se  concilier  leur  affection  et  d'éviter  de 
les  hmnilier  en  leur  donnant ,  comme  ou  Fax  oit 
déjà  fait,  des  ministres  et  des  généraux  français^ 
et  jusqu'à  une  dame  d'honneur  française.  L'évé- 
nement lit  ^  oir  ,  dans  la  suite  ,  combien  on  auroit 
prévenu  de  malheurs  et  d'embarras,  si  l'on  se  lut 
bien  pénétré  à  Versailles  de  toute  la  sagesse  de  ce 
conseil  :  il  ajoutoit,  qu'on  devoit  s'attacher  à  éta- 
blir ,  entre  la  France  et  l'Espagne ,  un  concert 
fondé  sur  la  confiance  ,  sur  les  égards  mutuels  , 
sur  la  conviction  de  l'intérêt  des  deux  pays;  qu'on 
devoit  surtout  être  attentif  à  ne  point  laisser  aper- 
cevoir au\  Espagnols  ces  défauts  de  caractère  si 
conununsaux  Français,  et  qui  les  rendent  insup- 
portables aux  étrangers. 

5°  Fénelon  blâme  la  précipitation  avec  laquelle 
on  a  rappelé  de  Hollande  le  comte  d'Avaux,  qui  y 
remplissoit  les  fonctions  d'ambassadeur  extraordi- 
naire ;  il  fait  sentir  toutes  les  conséquences  de 
cette  fausse  mesure  (pii  laissoit  aux  ennemis  de  la 
France  une  entière  liberté  de  s'emparer  des  réso- 
lutions fie  la  Hollande,  et  de  les  diriger  au  gré  de 
leur  passion  et  de  leur  intérêt. 

i"  Il  propose  d'employer  toutes  les  forces  de 
la  France  à  empêcluir  que  les  hnpériaux  ne  s'éta- 
blissent en  Italie ,  dans  le  Milanais,  il  croit  (pie 
c'est  le  seul  point  où  Fou  puisse  faire  l;i  guerre 
avec  vigueur  et  succès,  sans  alarmer  la  jalousie 
de  l'Angleterre  et  de  la  Hcdlande;  que  ce  seioit 
le  moyen  le  plus  sûr  de  convaincre  ces  deux  na- 
tions, que  la  Fiain-e  n'a  aucun  ]>rojel  d'agrandis- 
sement ,  et  qu'elle  cA  foit  éloignée  de  menacer 
l'indépendance  des  Hollandais;  que  ces  deux  na- 
tions étant  ainsi  rassuréiîs  contre  l'ambition  de  la 
France,  et  n'avant  d'autre  intérêt  que  celui  de 
leur  conmiei'ce  ,  (jni  est  toujours  compromis  par 
la  guerre,  scroient  moins  disposées  à  seconder 
la  liaine  et  la  poliliipie  du  joi  Guillaume  ;  que 
la  santé  de  ce  piiuce  étant  alors  assez  chance- 
lante,  on  devdil  désirer  que,  s'il  venoil  à  mou- 
rir, l'Angleterre  et  la  Hollande  ul""  fussent  |)as 
encore  engagées  dans  une  alliance  avec  la  maison 
d'Autriche. 

Enfin ,  il  recommande  de  cherclier  à  s'assurer 
de  la neulialité  des [)rinces  d'Alleinaguc  par  toutes 


sortes  de  moyens,  et  même  par  des  subsides ti^ès- 
abondans  ;  de  n'entretenir  en  Allemagne  (ju'un 
coi'ps  de  troupes  i)our  soutenii'  les  princes  neutres 
et  pour  observer  les  mouvemens  de  l'Empereur. 
11  rappelle  (pi'en  donnant  ces  subsides  il  faut  evi- 
tei- ,  autant  i[u'o)i  le  pouria,  les  grands  iuconvé- 
niens  (pii  {n'uvent  en  l'ésulter ,  tels  que  de  favori- 
ser un  prodigieux  écoulemeni  de  numéraire  hois 
de  la  France,  d'engager  les  princes  que  Fou  sou- 
doie à  désiiei'  la  prolongation  de  la  guerre,  et 
d'inspirer  à  ceu\  (pie  Fou  ne  soudoie  pas  la  pensée 
de  se  rendie  nécessaires  en  menaçant  de  se  ranger 
du  côté  des  ennemis.  Pour  échapper  à  ces  incon- 
véniens  ,  il  invite  le  ministère  à  n'accorder  des 
subsides  qu'aux  plus  puissans,  et  à  n'en  accorder 
(pi'autant  (pie  l'utilité  ou  la  nécessité  en  sera  clai- 
rement déiuontive. 

D'après  ces  pi'cinièi'es  \  ues  générales ,  Fénelon 
croit  que,  pour  commencer  à  bien  établir  dans 
l'Eur(jpe  l'opinion  de  la  politique  désintéressée 
de  la  France  ,  il  faudroit  que  les  troupes  fran- 
çaises évacuassent  les  Pays-13as  espagnols,  et  que 
le  roi  d'Espagne  en  confiât  la  garde  à  des  troupes 
M  alloues  ou  suisses  ,  qui  seroient  directement 
aux  ordres  de  Phi]iii[)e  V,  et  que  Louis  XIV  sou- 
doieroit  en  secret;  que  la  France  pou rroit  faire 
cette  offre,  à  condition  (pie  la  Hollande  s'engage- 
roit  de  son  c<Mé  à  n'entrer  dans  aucune  ligue  avec 
FEiniiereur  ;  mais  (pi'il  ne  faudroit  présenter  cette 
proposition  que  d'une  manière  digne  ,  conve- 
nable ,  et  qui  ne  parût  pas  une  rétractation  de 
la  faute  qu'on  avoit  cctmmise  en  rappelant  le 
comte  d'Avaux  ;  (jue  quand  même  cette  ofl're  ne 
seroit  pas  acceptée ,  il  n'en  faudroit  j)as  moins 
s'occu[)er  à  rappeler,  dans  les  Pays-Bas  français, 
les  troupes  du  Roi  (pii  sont  dans  les  Pavs-Bas  es- 
pagnols ;  qu'il  en  lésultei'oit  deuv  avantages:  le 
premier,  de  rétablir  un  peu  de  vie  et  de  couj- 
merce  dans  la  Flandre  française;  et  le  second, 
de  rassurer  les  Ibdlandais  ,  en  cessant  de  les 
alarmer  par  cet  amas  immense  de  soldats,  d'offi- 
ciers généraux  ,  de  munitions,  et  par  des  cons- 
tructions qui  coùtoient  des  sommes  incalculables  ; 
(]u'on  pourroit  aussi  achever  de  gagner  les  Hol- 
landais, en  leur  faisant  i>roi)oser  par  le  roi  d'Es- 
pagne Féciiange  de  la  Giieldre  espagnole  contre 
Maèsirichl  ou  telle  autre  place;  que  ce  ne  seroit 
jioint  là  un  démembrement  ,  mais  un  simple 
échange. 

Fénelon  observoit  avec  raison  ,  ([ue  jus(pralors 
on  a»oil  fait  ti'ojt  ou  trop  peu;  (pi'il  fa  Unit  d'a- 
bord accabler  les  Hollandais ,  ou  ne  pas  leur 
inspirer  delà  méfiance.  11  revenoit  à  prouver  que 
c'éloil  inincipalement  à  la  guerre  d'Italie  qu'on 
devoit  s'attacher  ,  pour  chasser  les  Impériaux  du 
Milanais  ,  les  obliger  à  lentrer  en  Allemagne,  et 
l'cplacer  ainsi  le  Ihéàtre  de  la  guerre  chez  les  en- 
nemis eux-mêmes. 

Plus  on  lit  ce  mémoire  ,  plus  ou  icsfe  con- 
vaincu (pie  les  conseils  qu'il  riMifermoit  étoient 
les  plus  utiles  et  les  plus  con\eual)les  à  celle  cir- 
constance. Il  est  même  assez  vraisemblable  que 
M.  de  Miîaiivilliers  seroit  prévenu,  en  les  |)ré- 
sentanl  comme  ses  i»ropres  idées  ,  à  les  faiie 
i^oùler  au  Itoi  et  à  ses  ministres,  si ,  peu  de  temps 
ai)rès ,  L(Mus  XIV  n'eût  pas  fait  la  faute  inexcu- 
sable de  reconnoilre  ,   [lour  roi  d'Angleterre  ,  le 
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fils  de  Jacques  II  > ,  malgré  les  engageniens  qu'il 
ayuit  contractés  par  le  traité  de  Uiswiok.  Cette 
générosité  inipolitique  souleva  contre  lui  l'Angle- 
terre^ associa  la  nation  toute  entière  à  la  haine 
de  Guillaume  III ,  et  la  précipita  ,  ainsi  que  la 
Hollande  ,  dont  il  disposoit  en  maitre  absolu  , 
dans  les  vastes  projets  qu'il  avoit  conçus  conti-e 
la  France.  La  mort  de  ce  monai'que  qui  suivit 
de  près  cet  événement  •  ,  ne  changea  rien  aux 
dispositions  des  Anglais  et  des  Hollandais ,  et  ils 
se  réunirent  à  l'Empereur  pour  déclarer  la  guerre 
à  la  France. 

III. 

Mémoire   sur  la    campagne   dn    ilO-î. 

Dans  une  situation  aussi  critique  et  qui  don- 
noil  une  nouvelle  face  aux  ad'aires ,  Fénelon  crut 
de^oir  adresser  un  second  mémoire  à  M.  de  Beau- 
villiers  '.  Les  quatie  premières  pages  de  ce  mé- 
moire ,  écrit  en  entier  de  la  main  de  Fénelon  , 
manquent  aux  manuscrits  qui  nous  ont  été  confiés  ; 
mais  il  a  ceitainement  été  rédigé  au  commence- 
ment de  i  702  ,  à  l'époque  où  le  roi  d'Espagne 
devoit  passer  en  Italie  pour  y  commander  les 
armées  combinées  ,  et  avant  que  le  duc  de  Savoie 
se  fût  déclaré  contre  la  France. 

On  y  voit  combien  Fénelon  redoutoit  le  carac- 
tère ambitieux  deVictoi-Amédée  ;  et  on  peut  juger 
de  la  nature  de  ses  craintes  par  les  précautions 
qu'il i-ecommaude  pour  la  sùieté  de  la  personne  et 
de  la  vie  du  roi  d'iCspagne. 

Ou  doit  croire  que  Victor-Amédée  éloit  inca- 
pable d'un  crime  ;  mais  il  ne  tai'da  pas  à  justifier 
en  partie  les  soupçons  de  Fénelon  ,  en  traiiissant 
le  roi  auquel  il  s'éfoit  allié  ,  et  prenant  les  armes 
contre  ses  deux  gendres. 

Fénelon  avoit  été  préceplein-  de  Philippe  Y  :  ce 
jeune  roi  ,  qui  montra  si  peu  d'action  sur  le 
trône,  étoit  remanjual)le  par  une  intrépidité  hé- 
loupie  dans  un  jour  de  bataille.  Fénelon  avoit 
démêlé,  dès  son  enfance,  celte  ])artie  de  son  ca- 
ractère. <c  Je  connois  l'ardeur  du  jeune  roi,  écri- 
»  voit-il  '  ;  il  est  capable  de  s'exposer  sans  me- 
1)  sure,  de  ne  \oir  plus  devant  lui,  et  de  hasaider 
1)  tout,  quoi  <|u'on  imisse  lui  dire  ,  dès  (pi'il  sera 
»  embai'qué  et  échaufté  dans  une  occasion.  Jugez 
»  combien  il  seia  facile  à  des  gens  malins  et  ar- 
)'  titicieux  de  le  pousser  pour  le  faire  périr.  »  Peu 
s'en  fallut  que  ce  (pie  Fénelon  a\oit  paru  redou- 
ter ne  se  l'éalisàt  peu  de  mois  après  la  date  de  ce 
mémoii'e.  Philippe  V  resta  ,  pendant  tout  le  com- 
bat de  Luzaia  * ,  exposé  au  feu  d'une  batterie 
ennemie,  sans  laisser  seulement  apercevoir  sur 
son  visage  la  plus  légère  impression  d'inquiétude 
ou  d'embari'as. 

Dans  la  revue  des  différens  généraux  français 
auxquels  il  étoit  question  de  confier  le  comman- 
dement des  armées ,  on  observe  avec  peine ,  en 
jcelisant  ce  mémoire  de  Fénelon,  combien  les  bons 
généraux ,  les  généraux  universellement  estimés 

1. Jacques  II  inourut  le  16  si'plcnilne  1701.  —  -Guillaume  111 
mourut  le  19  ninrs  1702.  —  3  Second  Mémoire  de  Feuclon 
de  1702.  OEiirrrs  de  Fénclan,  1.  vu,  j).  157.  —  '•  Mémoire 
de  1702;  ubi  suprh  ,  n.  6.  —  ^  15  aoùl  1702. 


des  officiers  et  des  soldats,  éloient  devenus  rares, 
malgré  les  guen-es  continuelles  qui  avoient  rempli 
tout  le  règne  de  Louis  XIV.  C'étoit  à  la  même 
époque  que  madame  de  Maintenon  écrivoit  au  duc 
de  Noailles  :  «  A'ous  avons  des  courtisans ,  et  pas 
»  un  capitaine.  »  Les  jugemens  de  Fénelon  sur 
quelques-uns  d'entre  eux  paroîtront  peut-être 
sévères  ;  mais  si  l'on  interroge  avec  attention  les 
mémoires  des  contemporains  ,  on  verra  qu'ils  ne 
sont  que  justes  :  on  doit  même  être  étonné  de  la 
sagacité  avec  laquelle  il  avoit  su ,  du  fond  de  la 
retraite  où  il  avoit  passé  la  plus  grande  partie  de 
sa  vie,  discerner  les  vertus,  les  qualités  elles 
défauts  de  tant  d'hommes  dont  son  état  et  ses  oc- 
cupations paroissoient  peu  le  rapprochei'.  II  n'est 
pas  un  seul  de  ses  jugemens  que  l'histoire  et  la 
postérité  n'aient  confirmé. 

Fénelon  témoigne  dans  ce  mémoiie  un  vif  désir 
de  voir  employer  d'une  manière  digne  de  sa  nais- 
sance ,  ce  jeune  prince  de  Conti  que  les  exploits 
les  plus  brillans ,  de  grands  talens  et  la  voix  pu- 
blique appeloient  depuis  long-temps  au  comman- 
dement des  armées,  et  qui  en  fut  toujours  exclus 
par  le  pi-ofond  ressentiment  qu'avoit  laissé ,  dans 
le  cœur  de  Louis  XIV,  le  souvenir  d'un  seul  acte 
de  désobéissance. 

Il  recommande  avec  soin  qu'on  évite  d'asisocier 
M.  de  Vendôme  à  M.  le  duc  de  Bourgogne  dans 
la  même  armée.  Tous  les  malheurs  de  la  campagne 
de  Lille  en  1708  prouvèrent  dans  la  suite  com- 
bien étoit  juste  la  prévoyance  de  Fénelon.  Ce  n'est 
pas  qu'il  ne  rendit  justice  à  la  valeur  du  duc  de 
Vendôme  et  à  son  génie  natuiel  dans  un  jour  de 
bataille  ;  mais ,  comme  Fénelon  l'obsei've  dans  le 
mémoire  dont  nous  donnons  le  pi'écis  ,  «  on  avoit 
»  tout  à  i-edouter  de  son  esprit  roide  ,  opiniâtre  et 
»  et  hasardeux.  » 


IV. 


Du  maréchal  de  Catinat 

Fénelon  insistoit  surtout  avec  ardeur  pour  qu'on 
employât  le  maréchal  de  Catinat,  dont  l'absence 
des  armées  se  fit  si  cruellement  remarquer  dans 
la  suite  pour  la  gloire  de  la  Fi-ance,  et  (pi'on  eût 
la  coupable  obstination  de  laisser  dans  une  inac- 
tion plus  honteuse  pour  l'honneur  du  nom  fran- 
çais (pie  pour  ce  grand  homme  lui-même.  On 
voit ,  par  la  manière  dont  Fénelon  s'exprime  dans 
ce  mémoire  et  dans  (piebpies-unes  de  ses  lettres  , 
la  pi-ofonde  estime  (ju'il  avoit  pour  le  maréchal 
de  Catinat.  11  existoit  en  etVet  bien  des  rapports 
touchans  entre  ces  deux  âmes  vertueuses  ,  malgré 
le  contraste  de  leurs  manières  et  de  leiu'S  formes 
extéiieures. 

Par  une  triste  conformité ,  l'un  et  l'autreeurent 
le  malheur  de  l'cncontrer  des  ennemis  puissans 
qui  redoutoient  leur  ascendant  ;  l'un  et  l'autre 
finirent  leur  honorable  carrière  dans  la  retraite, 
bien  moins  à  [daindre  sans  doute  (}ue  le  prince 
dont  on  avoit  surpris  l'opinion  et  aigri  les  pré- 
sentions. 

Fénelon  prévoyoit  avec  douleur  que  ,  tandis 
([u'on  négligeoit  les  services  de  Catinat ,  on  cé- 
deroit  à  la  crainte,  de  contrtster  le  maréchal  de 
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Villcroy,  et  qu'on  sacrificroit  le  sort  des  armées 
et  le  salut  de  la  France  à  une  si  frivole  considé- 
ration :  c'est  en  etlet  ce  qui  arriva,  quoique  lini- 
l)rudence  avec  laquelle  il  s'éloit  laissé  stu-prendre 
à  Crémone,  eût  assez  démontré  (ju'il  n'a\oit  ni 
les  talens  d'un  t;énéral,  ni  la  contiance  des  soldats. 

Mais  l'objet  sur  lequel  Fénelon  insiste  avec  le 
plus  de  \ivacité  dans  ce  mémoire,  est  le  défaut 
de  convenance  et  l'espèce  d'ignominie  qu'il  y  au- 
roit  à  laisser  M.  le  duc  de  15ouri;dL;ne  dans  une 
honteuse  oisiveté  à  Versailles,  tandis  que  le  roi 
d'Espagne,  son  fière,  éloit  à  la  tète  d'une  armée 
en  Italie;  qu'on  annoncoit  (pie  l'Empereur  en- 
voyoit  son  lils  ,  le  roi  des  Romains ,  commander 
sur  le  Rhin,  el  que  (iuillaume  111,  déjà  mourant, 
se  ttattoit  encoie d'elle  en  état  de  porter  la  guerre 
dans  les  Pays-Ras.  Il  revenoit  à  demander  qu'on 
associât  M.  de  Catinat  an  duc  de  Rourgogne  dans 
le  commandement  de  l'armée  :  c'étoil  ,  de  tous 
les  généraux  qui  existoient ,  le  seul  qui  inspirât 
une  entière  confiance  à  Fénelon.  «  Dans  la  di- 
»  sette  de  sujets  '  où  nous  sommes ,  le  maréchal 
»  Catinat  ne  doit  pas  être  laissé  en  arrière.  Quand 
»  même  il  auioit  fait  bien  des  fautes  • ,  ce  que  je 
»  ne  sais  pas ,  il  faudroit  en  juger  par  compa- 
»  raison  aux  autres,  et  malheureusement  il  ne 
M  sera  toujours  que  trop  estimable  par  cet  en- 
»  droit-là.  » 

Fénelon  n'eut  pas  la  satisfaction  de  voir  ses 
vœux  entièrement  accomplis.  Louis  XIV,  à  la 
vérité,  donna  en  170:2  une  armée  à  commander 
à  M.  le  duc  de  Bourgogne ,  mais  il  n'employa 
point  Catinat. 


Féaelon  et  le  duc  de  Bourgogne. 

On  voit  ,  dans  toutes  les  lettres  de  Fénelon  , 
l'intérêt  avec  lequel,  du  fond  de  sa  retraite,  il 
surveilloit  tons  les  détails  de  la  conduite  de  M.  le 
duc  de  iiouigogne.  C'étoit  sur  la  tête  de  ce  jeune 
prince  que  reposoient  toutes  ses  espérances  pour 
le  bonheur  delà  France;  et  toutes  les  instiuclions 
qu'il  lui  transmettoit  par  M.  de  neaiivillieis,  res- 
pirent la  tendresse  d'un  père  et  la  sincéiité  d'un 
ami  lidele  et  veitueux. 

'<  4'ainie  toujours  M.  le  dur  de  Roui'gogne  , 
»  écrivoit  Fénei(jn  à  M.  de  Reauvilliers  ',  nonobs- 
»  tant  ses  défauts  h-s  plus  clioquans.  Je  vous  con- 
))  jine  de  ne  vous  lelàchei' jamais  de  \otre  amitié 
"pour  lui;  sup|)orte/.-le  sans  le  llatler;  aver- 
»  lissez-le  s.iiis  le  fatiguer;  et  boinez-vons  aux 
»  occasions  et  an\  onverluies  de  Pro^ideu(■e  , 
»  auxquelles  il  faut  être  ti<ièle.  Dites-lui  les  véiilés 
»  qu'on  \oudra  que  \ous  lui  disiiz;  mais  dites-les 
»  luicourlement,  doucement,  a v(!c  respect  et  avec 
\»  tendresse.  C'est  une  providence  (jue  son  cwur  ne 
»  se  tourne  point  vers  ceux  qui  nuroient  lâché  il'i/ 
»  Ironcerdc  (juoi  vou.sperilrc.  Qu'il  ne  vuusécliap|i(! 
»  pas,  au  nom  de  Dieu;  s'il  faisoil  qnelipie  fimte  , 
»  «ju'il   s(.'nte  d'abord  en  vous    un    cojur  ouvert 

*  Mi.'niiiiriMle  170-2  ;  iiliisiipiM,  |i.  {TiH.  —  *  I^os  tonilisiins 
aviiiciil  alli'iliiK-  aii\  fault's  <lu  inan'rhal  >li;  Ciiliiiul  les  riiul- 
lieurs  <lc  la  rampagiie  d'ilalic  en  1701.  —  '  L<;llrc;  du  30 
novembre  \6'J9.  Corresp.  de  Fciicldii ,  t.  vu,  p.  210. 


»  comme  un  port  dans  le  naufrage.  Inspirez-lui 
»  une  piété  douce  ,  commode ,  simple  ,  exacte  , 
»  ferme ,  sans  être  ni  âpre  ni  scrupuleuse  sur  les 
»  minuties  :  il  n'y  a  que  l'imperfection  qui  exige 
»  kl  perfection  avec  âpreté.  •> 
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Lettre  du  duc  de  Bourgogne  à  Fénelou. 

Louis  XIV  donna,  en  1702,  le  commandement 
de  l'armée  de  Flandre  au  duc  de  Rourgogne  ^  et 
chargea  le  maréchal  de  Roufllers  de  le  diriger  par 
ses  leçons  et  ses  exemples.  Le  jeune  prince  devoit 
nécessairement  passer  par  Cambrai  pour  se  rendre 
<'i  sa  destination  ;  il  demanda  avec  empressement 
au  Roi  son  aïeul ,  la  i)ermission  de  voir  à  son  pas- 
sage son  ancien  précepteur.  Louis  XIV  y  consentit, 
mais  à  une  condition  qui  déceloil  toute  la  vivacité 
de  ses  premiers  ressentimens  contre  l'archevêque 
de  Cambrai ,  ainsi  que  l'opinion  qu'il  avoit  de  son 
ascendant  sur  son  jeune  élève.  M.  le  duc  de  Bour- 
gogne se  hâta  d'instruire  Fénelon  de  la  permission 
qu'il  avoit  obtenue  et  de  la  restriction  qu'on  y 
avoit  mise. 

A  POrimn.',  le  23  avril  170-2  '. 

ti  Je  ne  puis  me  sentir  si  près  de  vous  sans  vous 
))  en  témoigner  ma  joie,  et  en  même  temps  celle 
»  que  me  cause  la  permission  que  le  Roi  m'a 
«  donnée  de  vous  voir  en  passant  ;  il  y  a  mis  néan- 
»  moins  la  condition  de  ne  vous  point  voir  enpar- 
n  liculier.  Je  suivrai  cet  ordre  ,  et  néanmoins  je 
))  pourrai  vous  entretenir  tant  que  je  voudrai , 
»  puisque  j'aurai  avec  moi  Saumery,  qui  sera  le 
»  tiers  de  notre  première  entrevue  après  cinq  ans 
»  de  séparation.  C'est  assez  vous  en  dire  de  vous 
1)  le  nommer,  et  vous  le  coiinoisscz  mieux  que  moi 
»  pour  un  homme  très-sùr,  et  (lui  plus  est,  fort 
))  votre  ami.  Trouvez-vous  donc,  je  vous  prie,  à 
»  la  maison  où  je  changerai  de  chevaux ,  sur  les 
»  huit  heures  ou  huit  heures  et  demie.  Si  par  ha- 
»  sard  troj)  de  discrétion  vous  avait  fait  aller  au 
»  Cateau,  je  vous  donne  le  rendez-vous  pour  le 
»  retour,  en  vous  assurant  que  rien  n'a  jamais  pu 
w  diminuer  ni  ne  diminuera  jamais  la  sincère 
»  amitié  que  j'ai  pour  vous.  » 

Louis. 

Ce  n'étoit  pas  sans  raison  ((ne  le  duc  de  Rour- 
gogne s'étoit  inélié  de  la  délicate  circonspection 
de  Fénelon,  et  <[u'il  avoit  prévu  (prdle  le  por- 
teioit  peut-être  à  s'éloigner  de  (^ambrai  au  mo- 
ment où  il  \  arrivercjit  ,  iioui-  éviter  de  le  coni- 
])i-omellre  et  de  se  coiirpidiin'llre  liù-iiième  au- 
près du  Roi.  Il  avoit  fait  en  ellét  toutes  ses  dis- 
positions pour  ne  piis  se  trouver  à  Cambrai  au 
pa'^sage  du  duc  de  Bourgogne,  et  il  étoil  au  ino- 
iiieiil  d'en  i>artir  lors(]u'iin  courrier  vint  lui  ap- 
jxiiier  la  lettre  du  jeune  |»rince.  Nous  trouvons 
c<!tle  circoiislaiice  clans  une  lellic  latine  »  de 
l'abbé  de  Chanterac  au  cardinal  (iabrielli.   Cette 


1  Curresp.  de  Fàaiuii ,  t.  vu  ,  p.  23S.  —  *  Jbid.,  p.  553. 
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entrevue  fut  courte  et  gênée  par  la  présence  des 
militaires  et  des  magistrats  que  le  respect  et  le 
devoir  avoit  attirés  à  la  maison  où  le  duc  de  Bour- 
gogne ctoit  descendu.  Le  jeune  prince  ne  voulut 
point  contrevenir  aux  ordres  qu'il  avoit  reçus  , 
et  n'osa  se  permettre  d'entretenir  Fénelon  en  par- 
ticulier. Cette  contiainte  lui  inspira  une  espèce 
de  réser\e  qui  parut  affliger  tous  les  spectateurs; 
ce  ne  fut  (pi'au  moment  où  l'archevêque  de  Cam- 
brai présenta  la  serviette  à  M.  le  duc  de  Bour- 
gogne pour  se  laveries  mains,  que  le  jeune  prince, 
en  élevant  la  \oix  de  manière  à  être  entendu  de 
tout  le  monde ,  adressa  ù  Fénelon  ces  paroles  re- 
marquables, qui  disoient  tant  de  choses  en  si  peu 
de  mots  :  ((  Je  sais  ce  que  je  vous  dois  ;  vous  savez 
»  ce  que  je  vous  suis.  » 

La  campagne  de  1702  ne  pi-odin"sit  aucun  évé- 
nement remarquable  en  Flandre,  quoique  M.  le 
duc  de  Bourgogne  eut  à  combattre  le  fameux  Marl- 
boroug.  Ce  général  vint  prendre  le  commande- 
ment de  l'armée  des  alliés,  et  faire  le  premier 
essai  de  son  talent  pour  la  guerre; ,  <iui  l'éleva  si 
rapidement  au  rang  des  plus  grands  capitaines. 
Cependant  M.  le  duc  de  Bourgogne  ,  selon  le  té- 
moignage d'un  officier  distingué  '  employé  dans 
cette  armée,  «  fit  voir  dans  cette  première  cam- 
»  pagne  toute  la  valeur,  la  fermeté  et  l'habileté 
»  qu'on  n'acquiert  d'oi-dinaire  que  par  l'expérience 
))  d'un  grand  nombre  d'années;  il  charma  les  of- 
»  ficiers  et  les  soldats  par  ses  attentions  pour  eux, 
»  et  par  des  manières  gracieuses  accompagnées 
»  de  toutes  sortes  de  marques  de  l»onté.  » 

Un  témoin  encore  plus  iuqiosant  (pie  le  mar- 
(luis  de  Quincey,  le  maréchal  de  hei-wick ,  rap- 
jtorte  dans  ses  Mémoires ,  en  parlant  d'une  action 
distinguée  où  le  duc  de  Bourgogne,  à  la  tète  de  son 
armée,  poursuivit  pendant  deux  lieues  les  ennemis 
jusque  sous  les  icmpartsde  Mmègiie,  <■  (pie  cette 
»  journée  fut  aussi  brillante  que  singulière  ;  car 
»  c'est  une  chose  sans  exemple,  dit-il,  ([u'une 
>)  armée  en  ait  couru  une  autre  pendant  deux 
»  lieues,  et  l'ait  culbutée  dans  le  chemin  couvert 
»  d'une  place ,  presque  sans  coup  férii-.  » 

VIL 

L(^ttre  du  duc  do  I^ourgos^ne  à  Fénelon. 

Louis  XIV,  voyant  qu'à  la  fin  de  cette  campagne 
les  ennemis  s'attachoient  à  former  des  sièges  qui 
ne  promettoient  rien  de  décisif,  et  ([ui  n'ofiroient 
a  son  petit-fils  aucune  occasion  de  se  signaler, 
crut  devoir  le  rai)peler  à  Versailles  vers  les  premiers 
jours  de  septembre.  M.  le  duc  de  Bourgogne  crai- 
gnit de  réveiller  lajalousie  des  ennemis  de  Fénelon, 
et  de  donner  de  l'ombrage  au  roi  son  gi-and  père, 
en  parcjjssant  rechercher  une  seconde  entrevue 
avec  lui  à  son  passage  à  Cambrai;  il  lui  écrivit  de 
Malinbs,  le  (1  septembre  1702  '  : 

«  Je  ne  saurois  repasser  à  portée  de  vous  sans 
»  vous  témoigner  le  déplaisir  que  j'ai  de  ne  point 
»  user  de  ma  permission ,  et  de  ne  point  vous 
»  revoir,  ainsi  (pie  je  l'avois  espéré.  Cette  lettre 
»  vous  sera  rendue  par  un  moyen  sur;  ne  char- 


»  gez  point  de  réponse  par  écrit  celui  qui  vous 
»  la  rendra  ,  et  si  vous  m'en  failes,  que  ce  soit  par 
»  M.  de  Beaucilliers  ^  et  sans  y  mettre  de  dessus. 
»  Je  vous  prie  d'être  persuadé  de  la  continuation 
»  de  mon  amitié  pour  vous ,  (pii  assurément  ne 
»  peut  être  plus  vive  ,  et  qui  a  toujours  été  telle  , 
»  comme  je  ne  crois  pas  que  vous  en  doutiez,  et 
»  de  vous  ressouvenir  incessamment  de  moi  dans 
»  vos  prières.  Peut  être  sera-t-il  encore  mieux  que 
»  je  ne  vous  voie  pas  la  veille  ou  le  jour  même  que 
»  j'arriverais  à  Versailles  ;  cela  n'est  pas  la  même 
•0  chose  quand  on  doit  être  quelque  temps  dehors^ 
»  et  les  idées  sont  plus  effacées.  Adieu  ,  mon  cher 
»  archevêque  ;  il  n'est  pas  besoin  de  vous  recom- 
»  mander  le  secret  sur  cette  lettre ,  ni  de  vous 
»  assurer  de  la  tendre  amitié  que  je  conserverai  en 
»  Dieu  pour  un  homme  à  qui  j'ai  tant  d'obligations 
«  qu'à  vous.  » 

Louis. 
VIIL 

Lettres  de  Fénelon  à  M.  de  Beaiivilliers. 

On  voit  justprà  quel  point  le  duc  de  Bourgogne 
ledoutoit  les  sinistres  interprétations  qu'on  pou- 
voit  donner  aux  témoignages  les  plus  indifTérens 
de  sou  intérêt  pour  l'archevêfpie  de  Cambrai. 
Féueloii  ne  retint  point  à  temps  cette  lettre  ;  et 
prévenu  que  le  prince  alloit  descendre  à  la  poste 
de  Cambrai ,  il  s'y  rendit  |tour  remplir  un  devoir 
(pie  la  bienséance  seule  lui  aiiroit  prescrit ,  indé- 
pendamment de  tout  autre  inotif.  C'est  ce  que 
nous  apprenons  par  inu!  lettre  de  Fénelon  à  M.  de 
Beaiivilliers. 

«  J'ai  vu  notre  cher  prince  un  moment  '  :  il  m'a 
»  paru  engraissé  ,  d'une  meilleure  couleur,  et  fort 
»  gai;  il  m'a  témoigné  en  peu  de  paroles  la  plus 
))  grande  bonté;  il  a  fn-aucoup  pris  sur  lui  en  me 
»  voijant  ;  il  me  semble  que  je  ne  suis  touché  de 
»  tout  ce  qu'il  fait  pour  moi  (jue  par  rapport  à  lui 
»  et  au,  bon  cœur  qu'il  montre  par-là.  Il  m'avoit 
»  écrit  de  Matines  ,  par  M.  Denonville,  une  lettre 
»  que  celui-ci  m'a  lendiie  depuis  le  passage  du 
»  ])rince.  Je  garderai  là-dessus  le  plus  profond 
»  secret.  Je  ne  saurois  recevoir  tant  de  marques 
»  de  sa  bonté  sans  lui  en  témoigner  ma  reconnois- 
»  sauce ,  en  lui  retraçant  la  conduite  qu'il  doit 
»  tenir ,  et  en  lui  rappelant  toujours  ce  qu'il 
M  me  semble  qu'il  doit  à  Dieu.  Vous  devez  redou- 
»  hier  de  fidélité  pour  le  secourir  sans  timidité  ni 
»  empressement  naturel.  » 

La  manière  dont  M.  le  duc  tie  Bourgogne  s'é- 
toil  conduit  pendant  la  campagne  de  1702,  lui  avoit 
concilié  l'estime  générale;  il  avoit  fait  voir,  dans 
toutes  les  occasions  où  il  s'étoit  trouvé,  qu'on  peut 
allier  les  vertus  militaires  aux  vertus  austères  delà 
religion;  en  un  mot,  il  avoit  condamné  au  silence 
ses  vils  détracteurs  ,  (\m  s'attachoient  à  le  repré- 
senter comme  un  prince  dont  l'esprit  et  le  carac- 
tère étoient  rétrécis  par  les  pratiques  minutieuses 
d'une  dévotion  puérile  et  exagérée. 

Fénelon  craignit  qu'il  ne  se  laissât  séduire  par 


'  Méiiioiics  mililairos  lUi  nianiuis  do  Qiiinc(.'y. 
de  Fénelon,  (,  vu,  p.  238. 


-  C'orrcsp. 


'  7  scpleinbrc  1702.  Cvrrcspond'tncc  de  Fcnclun,  t,  vu, 
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ces  témoignages  équivoques  d'un    faux  enthou- 
siasme ;  il  écrivit  à  M.  de  Beauvilliers  '. 

«  xVyez  soin  de  rintérieur  encore  plus  que  de 
»  rexterieuf  de  M.  le  duc  de  Hourgogue  ,  alin  que 
»  les  goûts  naturels,  la  vivacité  de  ses  passions  , 
»  et  le  torrent  du  monde  ne  l'entrainent  pas.  Je 
»  ne  lui  compte  pas  tant  d'avoir  méprisé  le  monde, 
»  qui  ét(tit  conti-e  lui,  que  je  lui  comptenns  de 
»  vivre  détaché  du  monde ,  quand  le  monde  lui 
»  applaudit  et  le  recherche  avec  empressement  ;  il 
»  faut  hien  faire  pour  le  monde  ,  sans  y  tenir,  et 
»  c'est  de  (}uoi  on  ne  vient  point  à  bout ,  si  Dieu 
»  ne  le  soutient  par  sa  main  toute-puissante.  Qu'y 
»  a-t-il  de  plus  tlatteur  que  d'èli-e  né  un  si  grand 
»  prince,  et  cej)endant  de  ne  devoir  les  hommages 
»  du  public  qu'à  sa  bonne  conduite  et  à  ses  talens, 
»  comme  si  on  étoit  un  simple  particulier?  Mais 
»  quel  malheur  si  on  s'appuyoit  sur  ce  foible  ro- 
»  seau  !  L'estime  des  houunes  vains  est  vaine ,  et 
»  elle  se  perd  en  un  jour.  Si  ce  prince  étoit  livre 
»  à  son  pi'opre  cœur,  loin  de  Dieu  et  de  Tordre 
»  des  grâces  qu'il  a  éprouvées ,  tout  se  desséche- 
»  roit  pour  lui ,  et  le  monde  même,  qui  lui  auroit 
»  fait  oublier  Dieu,  serviroit  à  Dieu  d'instrument 
»  pour  se  venger  de  son  ingratitude.  J'aimerois 
»  mieux  mourir  (jue  dapprendre  jamais  une  si 
»  déplorable  nouvelle  ;  il  est  certain  qu'en  man- 
»  quant  à  Dieu  ,  il  tomberoit  dans  un  état  oii 
»  il  manqueroit  ensuite  bientôt  au  monde,  et  où 
»  le  monde  se  dégoùteroit  promptement  de  lui.  » 


IX. 


renverser  les  remparts  que  son  génie  avoit  créés. 
Ce  fut  à  cette  occasion  qu'il  dit  à  M.  le  duc  de 
Bourgogne  :  «  On  ignore,  ^Monseigneur,  si  vous 
•»  savez  prendre  les  villes  que  j'ai  fortiiiées;  vous 
>'  allez  nous  l'apprendre.  » 

Ce  fut  pendant  le  siège  du  Vieux-Rrisach  ,  que 
le  duc  de  Bourgogne  eut  occasion  de  montrer  que 
les  piincipes  dé  religion  (pie  Fénelon  a\oit  si  pro- 
fondément gravés  dans  son  cœur,  respiroient  tou- 
jours la  douceur,  l'indulgence  et  l'humanité,  l'n 
espion  ennemi,  qui  s'étoit  introduit  dans  son  camp, 
fut  découvert  et  arrêté;  le  jeune  piince  crut  qu'à 
raison  de  quelques  circonstances  particulières  on 
pouvoit  sans  inconvénient  lui  épargner  le  dernier 
supplice.  On  voidut  le  détourner  de  cet  acte  de 
clémence ,  en  lui  faisant  observer  que  cet  espion 
étoit  huguenot.  »  C'est  pour  cela,  répondit-il  en 
riant,  (ju'il  a  besoin  de  temps  pour  s  instruire  et 
»  se  convertir.  » 

Le  Vieux-Brisach  fut  pris  le  7  septembre  1705, 
après  quatorze  jours  de  tranchée  ouverte  ,  et  le 
duc  de  Boui-gogne  demanda  au  Roi  la  permission 
d'entreprendre  le  siège  de  Landau  ;  mais  Louis 
XIV,.  instruit  que  ce  jeune  prince  s'étoit  exposé 
avec  témé)-ité  au  siège  du  Vieux-Brisach  ,  craignit 
qu'il  ne  se  conq)romit  a\ec  trop  d'imprudence  à 
celui  de  Landau,  don!  l'entreprise  étoit  encore  plus 
hasardeuse ,  et  dont  le  succès  paroissoit  trop  in- 
certain dans  une  saison  aussi  avancée;  il  eut 
ordre  de  revenir  à  Versailles  ,  et  de  remettre  au 
maréchal  de  Tallaid  le  commandement  de  l'ar- 
mée et  la  conduite  du  sièue  de  Landau. 


Campagne  de  1703.   —  Trait  de   clémence  du  duc 
de  Bourgogne. 

On  s'attendoit  qu'en  1705,  M.  le  duc  de  Bour- 
gogne commanderoit  l'armée  de  Flandre  comme 
Tannée  précédente  ;  on  préféra  de  le  nommer  gé- 
néralissime de  Tannée  d'Allemagne.  Ce  qui  sur- 
prit le  plus  dans  cette  disposition,  c'est  (piécette 
armée  étoit  Irès-foible,  couqiosée  en  giande  partie 
de  nouvelles  levées,  et  ne  paroissoit  ])as  otl'rir  des 
moyens suflisans  pour  tenter  (piclqu'eiilieprise  im- 
portante. On  crut  assez  généralement  (jue  le  mo- 
tif secret  de  ce  changement  de  destination  avoit 
été  de  suspendre  entre  le  duc  de  Bourg(jgne  et 
Fénelon  ces  relations  de  confiance  et  d'iiilimilè  , 
(pTil  leiii- étoit  plus  facile  d'entietenir,  loin  de  la 
surveillance  de  la  cour,  pendant  le  séjour  (hi  jeune 
prince  dans  les  Pays-Bas. 

Heureusement  pour  le  duc  de  Bourgogne,  on 
lui  donna,  pour  le  seconder  dans  ses  opérations 
militaires ,  le  inaiéchal  de  Vauban,  ([ni,  seul, 
pouvoit  supphîerau  défaut  (Tune  aruK'e  plus  con- 
sidérable. .-Niissi  cette  campagne  fut-elle  aussi  ho- 
norable par  la  prise  imp(jrtaiite  du  Vieux-Brisach, 
que  par  l'espèce  d'audace  (|ue  le  jeune  i)riiice  mit 
à  s'cxp(jser  à  tous  les  périls.  Le  Vieiix-Biisach 
avoit  appartenu  à  la  France,  et  le  maièclial  de 
Vauban  étoit  [larvenu  à  le  rendiuî  |)res([ue  iniiue- 
nable  par  les  fortidcalious  dont  il  Tavoit  envi- 
roimé.  Le  maréchal  de  Vauban  se  tiouvoit  alors 
a[)pelè  à  employer  les  ressources  de  son  génie  pour 

'  27  janvier  1703.  Corrcsji.  pe  Fciwloii,  l.  vu,  i>.  240. 


Conseils  de  Fénelon  au  duc  de  Bourgogne. 

Fénelon ,  privé  de  la  consolation  de  voir  M.  le 
duc  de  Bourgogne  en  Flandre  ,  lui  ht  passer  par 
M.  de  Beauvilliers  ses  avis  et  ses  instructions  sur 
la  conduite  qu'il  devoit  tenir  à  l'armée  d'Allemagne. 
On  retrouve  toujours  le  sentiment  et  le  langage 
d'un  père  jusijue  dans  les  conseils  qu'il  lui  donne 
sur  des  .soins  et  des  attentions  (jui  peuvent  pa- 
roitre  indilférens  dans  des  parti(^uliers,  mais  qui 
ont  souvent  tant  d'influence  sur  la  réputation  des 
pi'inces,  sans  cesse  exposés  aux  regards  et  à  la  cen- 
sure publique. 

((  Ouand  M.  le  duc  de  Bourgogne  sera  à  l'armée, 
»  disoit  Fénelon,  il  aura  i-aisou  de  ne  vouloir  souf- 
-»  frir  aucun  excès  de  vin  à  sa  table;  mais  il  lui 
»  convient  fort  de  continuer  celte  longue  société 
»  de  table  et  cette  liberté  de  conversation  pendant 
»  les  repas,  ([iii  a  charriK'  les  officiers  dans  la  dcr- 
»  nière  campagne.  Il  est  bon  de  continuer  celte 
»  affabilité  aux  autres  heures  de  commerce.  Le 
»  prétexte  naturel  de  se  renfermer  pour  écrire  à 
»  la  cour,  lui  doimera  toujours  des  heures  de  re- 
»  traite  pour  les  clioses  plus  solides. 

»  Ouand  il  y  aura  à  l'armée  (pielque  désordre 
»  de  mo'urs,  il  peut  doiuier  des  oi'dres  généraux 
))  bien  appuyés  pour  les  rèitrimer  sévèrement  , 
»  mais  il  ne  iaut  point  (pTil  descende  dans  les  dé- 
))tails;ou  Taccuseroit  de  tomber  jiar  scrupule 
»  dans  la  rigidit('  et  la  minutie;  il  faut  inc'iue  (pTil 
»  tourne  ses  ordres  du  c(Hé  de  la  discipline  niili- 
»  taire ,  «pii  a  besoin  de  cette  fermeté. 
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»  Il  faut  qu'il  n'effarouche  point  M.  le  maréchal 
V)  «le  Yilleroy  ',  qui  est  homme  de  réprésentation, 
»  de  plaisir  et  de  société  ;  il  peut  lui  témoigner  de 
»  l'estime  ,^  de  l'amitié  ,  et  même  de  la  confiance 
»  et  du  goût  ;  par-là  il  l'apprivoisera  avec  sa  piété 
»  gaie  et  sociable,  et  il  l'engagera  à  apprivoiser 
»  aussi  le  public ,  où  ce  maréchal  sera  cru. 

»  Enfin,  je  vous  conjure  de  n'oubher  rien  pour 
»  faire  en  sorte  que  notre  jeune  prince  ménage  sa 
»  santé;  qu'il  s'épargne  à  l'armée  toutes  les  fatigues 
»  inutiles;  qu'il  dorme  ,  qu'il  mange  bien,  et  qu'il 
»  marche  t(jujours  en  présence  de  Dieu  avec  la 
»  paix  d'une  bonne  conscience.  » 

Tels  sont  les  détails  touchans  dans  lesquels  Fé- 
nelon  ne  craignoit  pas  de  descendre  pour  envi- 
ronner M.  le  duc  de  Bourgogne  de  cette  bienveil- 
lance universelle  que  trop  de  princes  négligent 
souvent  de  lecherche)',  parce  qu'ils  sont  aussi  in- 
dillërens  à  la  gloire  de  la  mériter  qu'à  la  douceur 
de  l'obtenir. 

Le  duc  de  Bourgogne  se  montra  fidèle  aux  con- 
seils de  Fénelon,  et  l'adection  de  son  armée  en  fut 
la  récompense  :  c'est  un  témoignage  que  lui  a 
rendu  l'homme  le  plus  sévère  dans  ses  jugemeus. 
«  M.  le  duc  de  Bourgogne,  écrit  M.  de  Saint- 
»  Simon,  s'acquit  beaucoup  d'honneui'  pendant 
»  sa  campagne  d'.Vllernagne ,  par  son  application , 
»  son  assiduité  aux  travaux;  avec  une  valeur  sim- 
»  pie  et  naturelle ,  qui  n'aflectoit  rien  ,  qui  alloit 
»  ])artout  où  il  convenoil  ,  sans  s'apercevoir  du 
»  danger.  La  libéralité,  le  soin  des  blessés,  l'alla- 
»  bililé  ,  lui  acquirent  les  cœurs  de  toute  l'armée. 
»  Il  la  quitta  à  regret,  sur  les  ordres  du  Roi,  pour 
»  retourner  à  la  cour,  où  il  aii-iva le  22  septembre 
»  à  Fontainebleau  '.  » 


XI. 


Lettre  Ju  duc  de  Bourgogne  à  Fénelon,  28  septembre  1703. 

C'est  à  la  suite  de  la  prise  du  Vieux-Brisach  , 
que  nous  placerons  une  lettre  remai-quable  (hi  duc 
de  Bourgogne  à  Fénelon.  Elle  fera  voir  jus(iu'à 
quel  point  ces  mêmes  principes  de  religion ,  qui 
liii  inspiroient  tant  d'indulgence  et  de  bonté  pour 
les  auties  ,  le  reudoient  sévère  pour  lui-même. 
C'est  au  moment  où  il  arrivoif  de  cette  campagne 
d'Allemagne,  où  il  avoit  mérité  et  obtenu  de  jusies 
éloges;  c'est  au  moment  où  il  étoit  reçu  par  le  Roi 
son  grand-père  avec  la  plus  tendre  alVeclion,  et  où 
toute  la  cour,  à  l'exenqde  du  monaniue,  s'enipres- 
soit  de  l'accabler  d'une  admii'ation  peut-être  exa- 
gérée, que  le  jeune  prince  se  renferme  dans  le 
secret  de  sou  cabinet,  pour  déposer  eu  liberté, 
dans  le  sein  de  son  veitueux  précepteur,  ses  peines, 
ses  inquiétudes  et  ses  scrupules. 

«  Le  côté  où  j'ai  été  cette  année  n'a  pas  été  com- 
»  patible,  mon  cher  archevêque  \  avec  le  rendez- 
»  vous  que  je  vous  avois  donné  l'année  dernièi-e  ; 
»  mais  je  trouve  l'occasion  favorable  de  vous  écrire 
»  par  nia  voie  ordinaire  :  vous  me  ferez  réponse 
»  de  même,  quand  il  repassera.  Ma  volonté  d'être 

1  On  croyoit  alors  t|uo  M.  lo  maPL'clKiI  de  Villeroy  si-roit 
ciDiiloye  a  l'arinoe  d'Allpinagne  .  avec  M.  le  duc  de  Bour- 
Cogiie;  mais  ce  fut  lu  maréchal  de  Tallaid.  —  '^Mémoires. 
—  3  Corrcsp.  de  Féiuioii ,  t.  vu,  p.  242. 


»  à  Dieu  se  conserve ,  et  même  se  fortifie  dans  le 
»  fond  ;  mais  elle  est  traversée  par  beaucoup  de 
»  fautes  et  de  dissipation.  Redoublez  donc,  je  vous 
»  prie ,  vos  prières  pour  moi  :  j'en  ai  plus  de  be- 
"  soin  que  jamais ,  étant  toujom-s  aussi  foible  et 
»  aussi  imparfait;  je  le  reconnois  tous  les  jours  de 
»  plus  eu  plus;  je  regarde  cependant  cette  lumière 
«  comme  venant  de  Dieu  qui  me  soutient  toujours 
»  et  ne  m'abandonne  pas  absolument,  quoique  sou- 
»  vent  je  ne  me  sente  (|ue  de  la  froideur  et  de  la  pa- 
»  resse ,  qu'il  faut  tâcher  de  surmonter  moyen- 
«  nant  sa  gi-àce.  J'ai  eu  aussi  quelque  temps  des 
»  scrupules  (}ui,  quebjuefois,  m'ont  fliit  de  la  peine: 
»  voilà  à  peu  piès  l'état  oii  je  suis  présentement. 
»  Aidez-moi  donc  de  \  os  conseils  et  de  vos  prières. 
»  Pour  vous,  mon  ch^r  archer('que,  vous  êtes  tous 
«  les  jours  nommément  dans  les  miennes  :  vous 
»  croyez  bien  que  ce  n'eit  pas  tout  haut.  Remer- 
»  ciez  Dieu  aussi  des  bons  succès  dont  il  nous  a 
»  favorisés,  et  demandez-lui  la  continuation  de  sa 
»  protection  dans  une  situation  où  les  affaires  en 
»  ont  un  pressant  besoin.  Je  ne  vous  dirai  rien 
»  de  ce  que  je  suis  à  votre  égard  ;  je  suis  toujours 
»  le  même ,  et  je  désirer  ois  bien  que  ce  ne  fût  pas 
»  à  aller  en  Flandre  ou  non,  qu'il  tint  de  vous  voir 
»  ou  de  ne  vous  voir  pas.  Tout  cela  sera  quand 
»  Dieu  voudra.  Si  l'abbé  de  Langeron  est  à  Cam- 
»  brai ,  dites-lui  un  petit  mot  de  ma  part ,  en  lui 
»  recommandant  le  secret.  » 

C'est  par  ces  traits  si  simples  et  si  naturels  , 
qu'où  ex})lique  l'idée  attachante  qui  est  restée  de 
la  mémoire  d'un  prince  tiui ,  dans  l'âge  des  pas- 
sions, dans  le  charme  du  sentiment  si  vif  qu'il  aA'oit 
pour  une  é[>ouse  adorée  ,  et  au  milieu  de  toutes 
les  séductions  dont  il  étoit  entouré  ,  avoit  su  con- 
server une  aflèction  si  tendre  pour  le  précepteur 
dont  il  étoil  séparé  depuis  six  ans,  pom-  un  homme 
«jdieux  au  Roi  son  aïeul ,  et  dont  il  n'osoit  même 
prononcer  le  nom.  Quelle  opuiion  doit-on  se  for- 
mer de  l'ame  et  du  caractère  d'un  prince  capable 
d'une  amitié  si  fidèle  et  si  courageuse,  et  du  ver- 
tueux instituteur  qui  avoit  formé  un  pareil  élève! 


Xll. 


Instructions  de  Fénelon  pour  le  duc  de  Bourgogne. 

M.  le  duc  de  Bourgogne  fut  cinq  ans  à  la  cour 
sans  être  employé  dans  les  aimées.  La  perle  de 
la  bataille  d'Hoechsta>dt ,  en  1704;  celles  de  Ra- 
millies  et  de  Turin  ,  eu  170G,  avoient  décomagé 
Louis  XIV  ,  et  il  n'osoit  plus  compromettre  la 
gloire  de  son  petit-fils  avec  des  ennemis  que  la 
fortune  avoit  reu<lus  aussi  enticprenans  qu'ambi- 
tieux. C'est  dans  l'inlervalle  de  ces  cinq  ans  que 
nous  retrouvons,  dans  les  lettres  de  Fénelon  aux 
ducs  de  Chevi-euse  et  de  Beauvilliers,  des  particu- 
larités qu'il  est  intéressant  de  faire  connoître;  elles 
feront  \  oir  que  les  principes  et  les  instructions  de 
Fénelon  convenoient  également  au  rang  où  la  Pro- 
vidence avoit  fait  naître  M.  le  duc  de  Bourgogne,  au 
trône  qu'il  devoit  un  jour  occuper,  et  aux  vertus 
qui  font  les  grands  hommes  et  les  grands  princes. 
C'est  par  ces  instructions  qu'on  jugera  si  ses  insti- 
tuteurs méritoient  le  reproche  de  l'avoir  élevé  dans 
le  goût  des  pratiques  minutieuses  ,  et  dans  les 
maximes  d'une  dévotion  ignorante  et  supersti- 
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tieuse.  C'étoit  au  duc  de  Bourgosnie  lui-même  que 
Fénelon  prescrivoit  cette  grande  règle  de  conduite  : 
«  La  religion  ne  consii^te  pas  dans  une  scrupuleuse 
»  observation  de  petites  formalités  ;  elle  consiste 
»  pour  chntun  dans  Irs  certitM  propres  do  son  état. 
»  Un  grand  prinre  ne  doit  pas  servir  Dieu  de  la 
V  même  façon  qu'un  solitaire  ou  un  simple  parti- 
»  cutier  i.  » 

Mais  ce  n'étoit  pas  à  des  maximes  vagues  et 
générales  (|ue  Fénelon  bornoit  son  attention  in- 
quiète et  surveillante.  Du  fond  de  sa  retraite  de 
Cambrai ,  il  dirigeoit  toutes  les  pensées ,  tous  les 
sentimens,  tous  les  mouvemens,  toutes  les  actions 
du  jeune  prince.  Les  ducs  de  Beaux  illiers  et  de 
Chevreuse  lui  transmettoient  un  lécit  lidèle  et  im- 
partial de  tout  ce  que  la  conduite  de  M.  le  duc  de 
Bouigogne  pouvoit  oiVrir  de  répréhensible  ou  d'es- 
timable, et  c'étoit  de  Cambrai  que  revenoient  à 
Versailles  les  avis  ,  les  instructions ,  les  reproches 
et  les  encoiM'dgemens.  In  archevèijue  proscrit  . 
exilé  ,  odieux  à  la  cour  ,  étoit  l'oracle  de  Théritier 
du  trône.  Louis  XIV  n'avoit  pu  qu'intei-dire  au  duc 
de  Bourgogne  la  douceur  de  vivie  avec  Fénelon  ; 
il  étoit  au-dessus  de  son  pouvoir  d'empêcher  que 
l'ame  du  duc  de  Bourgogne  fût  toujours  en  pié- 
sence  de  celle  de  Fénelon;  on  \a  voir  s'il  étoit  digne 
de  tant  de  confiance ,  de  soumission  et  d'attache- 
ment. 

n  Je  suis  ravi  de  tout  ce  que  j'entends  dire  de 
»  M.  le  duc  de  Bourgogne;  tâchez  de  faire  en  sorte 
»  que  ceux  qui  en  sont  charmés  à  l'armée,  le 
»  retrouvent  le  même  à  la  cour  ;  je  sais  qu'il  y 
»  a  des  diflérences  inévitables;  mais  il  faut  rap- 
»  procher  ces  deux  états  le  plus  (ju'on  peut  '.... 
»  Il  est  capital  que  vous  souteniez  M.  le  duc  de 
»  Bourgogne,  afin  qu'il  ne  retombe  pas  dans  son 
»  premier  état;  il  y  a  plusieurs  choses  à  lui  insi- 
»  nuer,  mais  doucement ,  et  en  se  propoitionnant 
»  à  ses  besoins 

»  11  faudroit  trouver  un  milieu ,  afin  qu'il  ne 
»  fût  ni  trop  ni  trop  peu  chez  madame  de  Main- 
»  tenun  ;  il  ne  doit  jamais  lui  montrer  aucun  éloi- 
»  gnement;  //  doit  même  lui  montrer,  ijuoi  (ju'elle 
»  puisse  faire j  une  attention  et  des  éqards  par  res- 
y>  pect  pour  la  coufiance  iive  le  lloi  a  en  elle.  Ainsi, 
»  il  est  à  propos  qu'il  aille  chez  elle  de  temps  en 
»  temps  dune  manière  honnête  et  pleine  de  cmju- 
»  sidéiation  ,  sans  pamitre  ciian^:er  ;  mais  il  ne 
»  comient  pas  (fu'il  y  demetne  oisif  et  rêvemdans 
»  un  coin,couune  un  enfant,  ou  comme  un  pauvre 
«  homme  bizarie  ,  quelle  ne  daigne  pas  entreii'- 
j>  nir;  il  ne  doit  pas  choisir  ce  tiiéàtie-là  pour  mun- 
»  Irer  ses  lèveiies,  ses  chagrins,  ses  humeurs;  s'il 
»  veut  avoir  de  telles  heures,  il  faut  qu'il  aille  les 
»  cacher  dans  son  cabinet;  en  un  mot,  il  faut  (|u'il 
»  s'accoutume  à  quelque  dignité,  et  qu'il  y  accou- 
»  tume  les  autres.  Le  moment  <li'  son  r(;toui'  d(! 
»  l'armée  est  favorable  pour  i)n!udre  un  bon  pli; 
»  il  ne  reviendra  de  long-temps,  s'il  perd  une  si 
V  belle  occasion;  plus  il  montrera  de  force,  d'éga- 
•n  lité  et  de  raison  ,  plus  madame  de  Maintt'uon 
»  changera  poiu'  h;  bien  traiter,  et  tous  les  autres 
»  compteront  avec  lui  ;  sinon  ,  tout  ce  qu'il  vient 
w  de  faire  à  l'armée  se  perdi-a  dans  Fantichambre 

'  Corresp.  de  Frnelon,  t.  vu,  p.  235.  —  *  LoUre  <le  Fé- 
nelon au  duc  (le  BcHuvilliers,  1703    Jbicl.,  p.  244. 


»  de  madame  de  Maintenon ,  et  on  l'avilira  de  plus 
»  en  plus  ' .  » 

On  croit  entrevoir  dans  celte  lettre  que  madame 
de  Maintenon  avoit  plus  d'éloignement  que  de 
goût  pour  M.  le  duc  <le  Bourgogne.  Plus  méfiante 
que  Louis  XIV,  elle  ne  doutoil  pas  qu'il  n'eût  con- 
servé pour  l'archevêque  de  Cambrai  un  sentiment 
de  confiance  et  de  préférence  dont  elle  étoit  peut- 
être  jalouse,  et  qui  ne  lui  permettoit  d'envisager 
l'avenir  qu'avec  une  espèce  d'inquiétude. 

«  M.  le  duc  de  Bourgogne,  continue  Fénelon  , 
»  s'est  familiarisé  à  l'armée  avec  beaucoup  de  gens; 
))  toutes  les  glaces  sont  rompues  avec  eux  ;  il  n'a 
»  (ju'à  être  avec  ces  mêmes  personnes  à  Versailles 
»  à  peu  à  près  comme  à  l'armée.  Peut-il  croire  ou 
»  dire  qu'il  lui  soit  impossible  de  continuer  de 
»  prendre  sur  lui  ce  qu'il  a  dc-jà  pris  si  long-temps 
»  et  avec  tant  de  succès;  mais  il  faut  deux  choses  : 
ï>  l'une,  qu'il  |tropoitioime  ses  ouvertures  et  ses 
M  manières  obligeantes ,  pour  le  reste  des  courti- 
»  sans  ,  à  celles  qu'il  vient  de  prendie  avec  les 
»  officiers  de  l'armée;  la  seconde  chose,  que  vous 
»  lui  ouvriez  de  temps  en  temps  les  yeux  sur  les 
»  divers  caractères  des  gens  qui  l'environnent .  et 
»  sur  ce  qui  s'est  passé  autrefois,  ou  qui  se  passe 
»  actuellement  dans  le  monde  ,  afin  qu'il  ne 
»  tombe  point  en  mauvaise  compagnie  ,  et  que 
»  faisant  gnice  à  tout  le  monde  en  gros  ,  il  sache 
»  faire  justice  au  mérite  de  chaque  particulier.  Je 
))  suppose  qu'il  se  r(''servera  toujours  des  heui-es 
»  pour  prier,  pour  lire,  poui'  s'instruire  sohdement 
»  de  plus  en  plus  sur  les  affaires. 

»  Je  crois  que  M.  le  duc  de  Bourgogne  devroit 
»  sans  empressement  accoutumer  le  Roi  à  hii ,  et 
))  se  tenir  à  poitée  d'attirer  sa  confiance,  soit  pour 
»  entrer  dans  le  conseil ,  soit  pour  soulager  un 
»  prince  âgé.  Sa  modération,  son  respect,  son  es- 
»  prit  réservé  et  secret  pourroient  facihter  ce  pro- 
»  grès  dans  des  temps  où  le  Roi  ne  saïu'ait  où  re- 
»  poser  sa  tête  ;  en  ce  cas ,  vous  ne  devriez  faire 
»  aucun  pas  marqué,  qui  pût  donner  aucun  soup- 
))  çon  d'empressement;  mais  il  faudioit  vous  tenir 
»  le  plus  près  que  a  ous  pourriez  avec  un  air  simple, 
"  ouvert  et  aflèctionné,  pour  le  mettre  en  état  de 
»  vous  donner  sa  confiance  '.  » 

Peisonne  ne  connoissoit  mieux  que  Fénelon  le 
caractère  emporté  du  duc  de  Bouigogne  et  la  vio- 
lence de  ses  passions;  il  avoit  fallu  tout  l'art  et 
foute  l'habileté  d'un  tel  maître  pour  briser  la  Cousue 
de  cette  ame  ardente  et  impérieuse  ;  tant  d'art  et 
dhajjileft'^  n'auroient  pas  même  suffi  pour  faire 
ployer  devant  l'autorité  de  la  raison  un  jeune 
prince  né  avec,  le  sentiment  evagéié  de  sa  gran- 
deur et  de  sa  pinssance  ,  si  Fénelon  n'eût  appelé 
à  son  sccoins  l'autorité  de  la  religion.  C'étoit  avec 
ce  ressort  si  actif  (|u'il  étoit  parvenu  à  comprimer 
la  violente  (''niMgie  de  tous  ses  senlimens.  On  doit 
le  dire  ,  il  falloif  faire  de  M.  le  duc  de  BourgoLciie 
un  saint,  pour  «ju'il  ne  fVit  |)as  le  flé;iu  et  le  tvran 
de  ses  sujets.  Mais  de  foutes  les  passions  dont  il 
porfoit  le  germe  dans  s(»n  cieur,  il  en  ('toit  iuk; 
dont  l'ardeui'  (îfl'ravaufe  pouvoit  le  conduire  aux 
|ilu<  feri ibles  excès.  La  leligion  elle-même  ,  (lui 
avoit  heuieusement  servi  à  la  contenir  dans  des 
bornes  légitimes,  n'a  voit  pu  réussir  à  en  modérer 

'  Corresp.  de  Fénelon  ,  l.  vu  ,  p.  243.  —  *  Jùid, 
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les  emportemens.  Madame  de  Maintenon  écrivoit 
au  duc  de  Noailles  (11  juillet  1700)  :  «  M.  le  duc  de 
»  Bourgogne  est  extravagant  ;  car  on  ne  peut  ap- 
»  peler  autrement  la  passion  qu'il  a  pour  sa  femme; 
»  et  je  ne  crois  pas  qu'on  en  ait  jamais  vu  une  si 
n  désagi'éable  pour  celle  qui  la  cause  et  pour  les 
»  spectateurs;  je  n'en  parle  point  en  personne  pré- 
»  venue  contre  lui ,  car  jamais  je  n'ai  eu  plus  su- 
»  jet  de  m'en  louer.  » 

11  paroit  que  l'empressement  trop  passionné  que 
M.  le  duc  de  Bourgogne  montroit  en  public  pour 
madame  la  duchesse  de  Bourgogne ,  avoit  fait  sm- 
les  courtisans  la  même  impression  (}ue  sur  ma- 
dame de  Maintenon.  Fénelon  en  fut  instruit  ,  et 
écrivit  à  M.  de  Clievreuse  '  :  «  On  dit  qu'au  lieu 
»  d'être  attaché  à  madame  la  duchesse  de  Bour- 
»  gogne  par  raison,  par  estime,  par  vertu,  et 
n  par  fidélité  à  la  religion,  il  paroit  l'être  par  pas- 
»  sion  ,  par  foiblesse  et  par  entêtement  ,  en  sorte 
»  qu'il  fait  mal  ce  qui  est  bien  en  soi.  Voilà  ce 
»  que  j'entends  dire  à  divers  gens  ;  je  ne  sais  ce 
»  qui  en  est,  et  je  souhaite  de  tout  mon  cœui"  que 
»  ceci  soit  fau.v  ;  mais  je  ciois  devoir  vous  le  con- 
»  fier  en  secret.  Le  soin  que  le  bon  duc  (M.  de 
>)  Beauvilliers  )  a  de  le  cultiver,  ne  vous  dispense 
»  nullement  d'ajouter  vos  soins  aux  siens.  Si  vous 
»  agissez  de  concert,  vous  pouirez  tour  à  tour  iii- 
»  sinuer  tout  ce  que  vous  verrez  de  convenable. 
»  On  s'use  moins  en  se  relayant  pour  dire  la  \é- 
»  rite,  ') 

Fénelon  écrivit  directement  à  M.  de  Beauvillieis 
ime  lettre  ,  ipi'il  pouvoit  sans  adectation  mettre 
sous  les  yeux  de  M.  le  duc  de  Boiu-gogne ,  pour 
l'éclaii-ersin-los  dangers  de  l'espèce  d'ivresse  a\ec 
laquelle  il  s'abandonnoit  à  une  passion  même  lé- 
gitime ;  et  ses  avis  expriment  la  réser\  e  qui  con- 
venoit  à  un  homme  de  son  élat  sur  une  pareille 
matière. 

a  Soutenez,  entretenez  les  sentimeus  du  jeune 
»  prince  poui'  madame  la  duchesse  de  Bourgogne, 
«  et  gardez-vous  bien  de  lui  inspirer  du  refroidis- 
»  sèment;  mais  représentez-lui  tout  ce  que  Dieu 
»  demande  dans  les  amitiés  les  plus  légitimes,  ce 
»  qui  est  nécessaire  pour  sa  santé  ,  son  repos,  sa 
»  réputation  ,  enfin  ce  qui  est  utile  à  la  princesse 
))  même  (jui  est  encore  si  jeune.  » 

Mais  les  instructions  détaillées  que  Fénelon  char- 
geoit  M.  de  Beauvilliers  de  transmettnî  à  M.  le  duc 
de  Bourgogne  sur  un  objet  encore  plus  important, 
méritent  une  attention  particulière.  On  jugera  si 
les  principes  religieux  qu'il  lui  avoit  inculqués,  et 
les  règles  de  conduite  qu'il  lui  avoit  prescrites  , 
n'étoient  pas  aussi  éclairées  que  raisonnables,  et 
s'il  est  possible  d'y  apercevoir  la  plus  légèie  em- 
preinte de  ces  prétendues  minuties  ,  et  de  cette 
dévotion  exagérée ,  qu'on  attribuoit  à  l'éducation 
(lu'il  avoit  reçue. 

«  J'(>ntends  dire  que  M.  le  duc  de  Bourgogne 
»  augmente  ses  pratiques  de  piété.  C'est  pour  moi 
»  im  grand  sujet  de  joie  de  voir  la  giàce  dominer 
».  dans  son  cœur.  Que  ne  peut-on  pas  espérer , 
»  puisque  le  désir  de  plaiie  à  Dieu  surmonte  en 
w  lui  les  passions  de  la  jeunesse  et  renchantement 
»  du  siècle  corrompu  !  Je  i-en<ls  grâce  à  Dieu  de 

1  LeUie  du  1S  février  1711.  Corresp.  île  Fénelon,  t.  vu, 
p.  335. 


»  ce  qu'il  lui  a  donné  ce  courage  pour  ne  rougir 
»  point  de  l'Evangile.  Il  est  essentiel  qu'un  prince 
»  de  son  rang  fasse  publiquement  des  œuvres  qui 
»  excitent  les  hommes  à  glorifier  le  Dieu  qu'ils 
»  adorent. 

w  Mais  on  prétend  que  M.  le  duc  de  Bourgogne 
»  va  au-delà  des  œuvres  nécessaires  pour  éviter 
■>■>  tout  scandale,  et  pour  vivre  avec  régularité  en 
»  chrétien.  On  est  alarmé  de  sa  sévérité  contre  cer- 
»  tains  plaisirs  ;  on  s'imagine  m&me  qu'il  veut  cri- 
»  tiquer  les  autres  et  les  former  selon  ses  vues 
»  scrupuleuses.  On  raconte  qu'il  a  voulu  obliger 
»  madame  la  duchesse  de  Bourgogne  à  faire  le 
»  carême  comme  lui ,  et  à  se  priver  de  même  pen- 
"  dant  ce  temps  de  tous  les  spectacles.  On  ajoute 
»  qu'il  commence  à  retrancher  son  jeu  ,  et  qu'il 
»  est  presque  toujours  renfermé  tout  seul.  Enfin  , 
»  on  prétend  qu'il  a  refusé  à  Monseigneur  de  le 
»  suivi-e  à  l'Opéra  pendant  le  carême. 

»  En  écoutant  de  tels  discours  ,  j'ai  compté  sur 
«  l'exagération  du  monde ,  qui  ne  peut  souffrir  la 
»  l'ègle  ,  qui  la  ciaint  encore  plus  dans  les  grands 
»  que  dans  les  particuliers ,  parce  qu'elle  y  tire 
»  plus  à  conséi[uence.  On  y  appelle  souvent  exces- 
»  sif  en  piété,  ce  qui  est  à  peine  suffisant;  mais  je 
»  craïndrois  d'un  autre  côté  que  ce  prince  ne  se 
»  tournât  un  peu  trop  aur  pratiques  extérieures, 
»  qui  ne  sont  pas  d'une  absolue  nécessité.  Voici 
»  mes  pensées  que  je  vous  propose  ,  sans  les  don- 
»  ner  pour  bonnes. 

»  i°  Je  crois  que  M.  le  duc  de  Bourgogne  ne  de- 
«  vroit  pas  gêner  madame  la  duchesse  de  Bour- 
»  gogne  ;  qu'il  se  contente  de  laisser  décider  son 
»  médecin  siii'  la  manière  dont  elle  doit  faire  le  ca- 
»  rême.  Il  est  l)on  de  renvoyer  ainsi  toutes  choses 
»  aux  gens  (|ui  ont  caractère  et  autorité  pour  dé- 
»  cidei'.  Ou  décharge  sa  conscience,  on  satisfait  à 
»  la  bienséance ,  on  évite  l'inconvénient  de  passer 
n  pour  rigide  réformateur  de  son  prochain.  Si  ce 
»  prince  veut  inspirer  de  la  piété  à  la  princesse  , 
»  il  doit  la  lui  rendre  douce  et  aimable  ;  écarter 
»  tout  ce  tjui  est  épineux  ,  lui  faire  sentir  en  sa 
»  personne  le  prix  et  la  douceur  de  la  vertu  simple 
»  et  sans  apprêt,  lui  montrer  de  la  gaité  et  de  la 
»  complaisance  dans  toutes  les  choses  qui  ne  re- 
»  lâchent  i-ien  dans  le  fond,  enfin  se  proportionner 
»  à  elle  et  l'attendre  ;  il  faut  seulement  prendre 
»  gai'de  de  tomber,  en  tendant  la  main  à  autrui. 

"  'i°  11  ne  doit  donner  au  public  de  spectacle  sur 
M  la  piété  que  dans  les  occasions  de  devoir,  où  la 
»)  règle  soiiflriroit ,  s'il  ne  la  suivoit  pas  aux  yeux 
»  du  monde.  Par  exemple ,  il  doit  être  modeste  et 
»  recueilli  à  la  messe  ,  faire  librement  ses  dévo- 
»  fions  toutes  les  fois  (ju'il  lui  convient  de  les  faire 
))  pour  son  avancement  spirituel ,  s'abstenir  de 
»  toute  mo(juerie  ,  de  toute  conversation  libre  , 
»  imposer  silence  là-dessus  aux  inférieurs  par  son 
»  sérieux  ,  par  sa  retenue  ;  tout  cela  lui  donnera 
»  beaucoup  d'autorité  ;  mais  (juand  il  fait  ses  dé- 
»  votions  hoi's  des  grands  jours,  il  peut  choisir  les 
»  heures  et  les  lieux  qui  dérobent  le  plus  cette 
»  aciion  aux  yeux  des  courtisans  ;  du  reste,  il  ne 
»  doit  jamais  donner  aucune  démonstration  de  ses 
»  sentimeus  ;  on  les  sait  assez.  La  seule  régularité 
«  pour  les  devoirs  généraux,  et  sa  retenue  à  l'égard 
1)  du  mal ,  décideront  suffisamment  pour  l'édifi- 
»  cation  nécessaire. 
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«  5"  Il  doit,  si  je  ne  me  trompe  ',  s'accom- 
»  moder  à  rinelination  de  Monseigneur  pour  les 
»  choses  qu'il  peut  faire  sans  pécher.  Si  les  spee- 
»  tades  éloient  tels  eu  eux-mêmes  ,  ipie  personne 
■»  ne  pût  jamais  y  assistei'  sans  ofl'enser  Dieu  ,  il 
»  ne  faudroit  jamais  y  aller,  non  plus  au  carnaval 
»  que  pendant  le  carême  ou  la  semahie  sainte.  U 
»  est  vrai  tpiil  est  très-convenable  que  ce  prince 
»  se  propose  de  n"\  aller  pas  au  moins  pendant  les 
)^  temps  consacrés  à  la  pénitence  et  à  la  prière; 
»  ntain  1(1  complaisance  bien  placée  est  une  aimable 
»  lerlu  .  et  .«<  elle  soii  i{neUiuefois  de  la  lettre  de  ta 
»  rèçjle  ,  c'est  pour  mieux  en  suivre  l'esprit.  X'aller 
»  point  aux  spectacles  de  son  propre  mouvement 
»  pendant  le  carême  _.  et  y  aller  en  même  temps  pour 
»  plaire  à  Munseiiineur,  ijuand  il  le  propose ,  c'est 
»  /"  parti  qui  me  semble  le  plus  à  propos.  » 

Fénelon  apportoit  un  intéièt  si  suivi  à  tous  les 
détails  de  la  conduite  d'un  prince  au(piel  tant  de 
craintes  et  d'espérances  étoient  attachées ,  qu'il 
s'exprime  quelquefois  avec  une  extième  sévérité 
sur  les  imperfections  qui  déparoient  cet  admirable 
ouvrage  de  sa  tendresse  et  de  ses  soins.  Plus  il  sa- 
voit  que  le  duc  de  Bourgogne  avoit  de  grandeur 
et  d'élévation  dans  l'amc  et  le  caractère,  plus  il 
étoit  blessé  des  légères  taches  qui  oflusquoient 
l'éclat  de  tant  de  \erlus. 

«  Le  P.  P.  le  petit  prince)  raisonne  trop  et  fait 
»  trop  peu,  écrivoit  Fénelon  au  duc  de  Che- 
»  vreuse  »  ;  ses  occupations  les  plus  solides  se  bor- 
»  nent  à  des  occupations  \agues  et  à  des  résolu- 
»  tions  stériles.  U  ùxnl  voir  les  hommes,  les  étu- 
»  diei-,  les  entretenir,  sans  se  livier  à  eux;  ap- 
))  prendre  à  parler  avec  force,  et  acquérir  une 
»  autoi  ité  douce.  Les  amusemens  puérils  rapetis- 
»  sent  l'espiit ,  alloiblissent  le  cœur ,  avilissent 
»  l'honniie ,  et  sont  contraires  à  l'ordre  de  Dieu. 

»  Je  suis  ravi  de  ce  que  vous  êtes  content  du 
»  P.  I*.  '\  Pour  UKH,  je  ne  le  seiai  point  jusqu'à  ce 
»  que  je  le  sache  libie,  ferme,  et  en  possession  de 
»  parler  avec  une  foice  douce  et  l'espectueuse. 
»  .\utrement ,  il  demeure  avili  comme  un  hornme 
»  qui  a  encore  dans  un  âge  de  maturité  une  foi- 
))  blesse  [(uérile. 

»  S'il  ne  sent  pas  le  besoin  de  devenir  ferme  et 
»  neiveux ,  il  ne  feia  aucun  véritable  progrès  :  il 
»  est  temps  d'être  iionnne.  ''.  i.a  vie  du  ])ays  où  il 
»  est  ,  l'sl  ime  vie  de  mollesse  ,  d'indolence,  de 
»  timidit(''  et  damuseinent.  Il  ne  sera  jamais  si 
»  suboidnun('' ail  Hoi  et  à  Monseigneur,  (pi(!  (piand 
w  il  leur  fera  sentir  un  homme  mùv,  applicpK', 
»  ferme,  louché  de  leurs  véritables  intérêts,  et 
«  propres  aies  soutenir  pai'  la  sagesse  de  ses  con- 
»  seils  et  par  la  vigueur  de  sa  conduite.  Ou'il  soit 
»  de  plus  l'U  plus  petit  sous  la  main  de  IMeii ,  mais 
»  grand  aux  veux  des  lionuues  ;  c'est  à  lui  h  faire 
»  aimer  ,  craindre  et  respecter  la  vertu  jointe  à 
»  l'autorité;  ah  !  je  dounercjis  ma  \ie  pour  le  Hoi, 
»  pour  la  maison  rovale,  jiour  notre  j(Mme  prince, 
»  tpii  est  poui'  moi  le  unjude  entier  K... 

»  J'oubliois  de  vous  dire  '■,  (pi'un  homme  venu 


'  Vie  (II-  FiTic'Inii,  ]iar  W  pi'ii'  OihtIm  ni.  —  *  Ldlie  ili- 
Ft'iiflon,  .5  janvirr  t'H.  Corrrsji.  ilr  FrnvUin  ,  t.  mi,  |i. 
332.  —  '  Le  iiiiMiie  au  iruMiic,  3  juillet  >7ti).  Ibid  ,  p.  :îr.t. 
—  *  Le  iiii'-iiie  au  nii'iue  ,  H  juillet  1710.  lli'ul.,  \\.  320.  — 
*  Le  ini'nie  au  ménie,  3  mai  1710.  'but.,  )>.  31."),  —  "  Lellre 
de  Fénelon  au  duc  de  Cliovrcuse,  7avril  17t0,  Ibid.,  j).  312. 


»  de  Vei-sailles  prétend  que  M.  le  duc  de  Bourgogne 
»  a  dit  que  ce  que  la  France  soufi're  maintenant, 
»  vient  de  Dieu ,  qui  veut  nous  faire  expier  nos 
»  fautes  passées.  Si  ce  prince  a  parlé  ainsi ,  il  n'a 
»  pas  assez  ménagé  la  réputation  du  Roi  ;  on  est 
»  blessé  avec  raison  d'une  dévotion  qui  se  borne  à 
»  criticpier  son  giand-père.  » 

En  lisant  ces  letli-es,  on  a  peine  à  croire  que 
Fénelon  fut  obligé  de  prendre  les  précautions  les 
plus  recherchées  ,  pour  faire  parvenir  au  duc  de 
Bouigogne des  conseils  si  raisonnables.  Tandis  quMl 
ne  parloit  à  ce  prince  que  le  langage  de  raustère 
véiité  ;  qu'il  lui  i-ecommandoit  sans  cesse  la  plus 
religieuse  soumission  pour  le  Roi  et  ime  atten- 
tion constante  à  lui  plaire;  tandis  (ju'il  évitoit  avec 
un  soin  minutieux  de  l'entretenir  des  afiaires  pu- 
l)li(pies ,  des  intrigues  de  la  cour,  des  opérations 
des  ministres  et  des  injustices  de  madame  de  Main- 
tenon  à  son  égai-d ,  "il  étoit  obligé  de  voiler  des 
ombi-es  du  mystère  cette  vertueuse  correspon- 
dance ,  comme  si  on  y  eut  tiailé  d'une  conspira- 
tion contre  l'Etat.  On  à  déjà  pu  observer  l'extrême 
circonspection  avec  laquelle  le  duc  de  Bourgogne 
s'étoit  permis  d'c'crire  à  Fénelon  dans  des  occa- 
sions très-rares ,  et  en  prolîtant  des  facilités  que 
ses  voyages  à  l'armée  lui  avoient  présentées  ;  on 
peut  même  se  rappeler  l'intention  inquiète  avec 
laquelle  le  jeune  prince  lui  reconnnandoit  de  ne 
laisser  jamais  transpirer  le  secret  de  ses  lettres, 
tant  il  étoit  convaincu  de  la  prévention  du  Roi 
son  aïeul  contre  l'archevêque  de  Cambrai ,  et  que 
le  plus  grand  de  tous  les  torts  dont  il  pût  se  ren- 
dre coupable  à  ses  yeux,  seroit  de  paroitre  regret- 
ter sa  présence  et  ses  conseils;  mais  nous  trouvons 
dans  une  lettre  du  duc  de  Chevreuse  ',  une  preuve 
encore  plus  étonnante ,  s'il  est  possible ,  de  l'excès 
de  méfiance  qu'on  étoit  parvenu  à  inspirer  à  un 
Roi ,  d'ailleurs  si  recommandable  à  tant  de  titres. 
Fe  duc  de  Chevieuse,  revenant  d'un  voyage  de 
Lhaulnes ,  où  il  avoit  vu  l'archevêque  de  Cam- 
brai, fut  plusieurs  jours  à  la  cour  sans  oser  repré- 
senter devant  M.  le  duc  de  Bourgogne,  dans  la 
crainte  (pfon  ne  le  soupçonnât  d'avoir  apporté  à 
ce  prince  des  lettres  ou  des  instructions  de  Fé- 
nelon. 

XIII. 

l-:t;it  (le  la  France  en  1708.  —  Noble  piocédé  de  Fénelon 
envers  l'évêque  de  Saint-Omer. 

M.  le  duc  de  Bourgogne  ne  fut  point  employé 
dans  les  aimées  depuis  1705  jusqu'à  1708,  car  il 
est  inutile  de  pailer  d'un  voyage  (lu'il  fit  en  1707, 
pour  délivrer  Toulon,  assiège  par  le  duc  de  Savoie 
sou  heau-pèi-e.  Le  duc  de  Savoie  avoit  dt\jà  levé 
le  si(;ge  et  ie|)assé  le  Var  lorsque  le  duc  de  Boui-- 
gogne  arriva  en  Piovence. 

Ce  fut  dans  ces  temps  critiques,  (|ue  la  Provi- 
dence; ofliit  à  Fénelon  une  vengeance  noble  et  écla- 
tante des  procédés  peu  estimables  de  l'évêque  de 
Saiiit-Onier. 

I.état  déploiable  de  la  Fiance  en  1708,  les  re- 


'  Du  i« 
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vers  de  ses  armées  ,  la  pénurie  absolue  d'argent , 
n'avoient  pas  laissé  au  gouvernement  la  possibilité 
dacquittei-  la  solde  de  la  garnison  de  Saint-Onier, 
avec  Texactitude  et  la  régularité  nécessaires  au 
maintien  de  la  discipline  militaire.  Le  méconten- 
tement entraîna  cette  garnison  à  des  actes  d'insu- 
bordination et  de  licence  de  la  nature  la  plus  in- 
quiétante, dans  un  temps  où  le  Hainaut,  la  Flan- 
dre et  TAi-tois  se  trouvoient  ouverts  au\  armées 
victorieuses  des  ennemis.  11  paroit  que  Tévèque  de 
Saint -Orner,  ([ui,  dans  la  vue  de  flatter  la  cour  et 
les  ennemis  de  Fénelon ,  avoit  autrefois  •  montré 
un  zèle  si  indécent  pour  aggraver  les  malheui's  et 
la  condamnation  de  rarchevèque  de  Canibrai , 
éfoit  resté  témoin  passif  des  mouvemens  séditieux 
qui  agitoient  sa  ville  épiscopale.  11  avoit  oublié  que 
les  évoques  ont  aussi  leurs  jours  rh  bataille .  et 
qu'il  est  des  circonstances  où  ils  doivent  sacrilier 
leuis  biens,  et  même  leur  vie,  pour  préserver  leur 
peuple  d'un  grand  malheur  ou  d'un  grand  atten- 
tat. 11  ne  fut  pas  assez  heureux  pi»ur  sentir  qu'il 
eût  été  plus  ghirieux  pour  lui  de  ramener  des  nui- 
tins  à  leur  devoir  par  un  acte  de  générosité  ,  que 
de  censurer  avec  aussi  peu  de  bonne  foi  que  d'é- 
quité les  expressions  édifiantes  du  luandcnient  de 
son  métropolitain.  L'archesèque  de  Cambrai  fit 
pour  la  ville  de  Saint-Umei-,  ce  que  l'évèque  de 
Saint-Onier  n'avnil  point  fait,  et  ce  (\u\\  auroit  dû 
faire.  .lustement  alaiiné  (hi  soil  d'une  ville  si  iiii- 
jiortante,  il  ne  perdit  point  des  moinens  précieux 
à  écrire  à  la  coin-,  ni  à  exciter  les  .■igens  de  l'au- 
torité ,  dont  le  zèle  auroit  |tu  se  trouver  enchaiué 
par  le  défaut  de  moyens.  La  nature  <hi  mal  lui 
iudiquoit  la  nature  du  remède.  La  révolte  île  la 
garnison  de  Saint-Omer,  p(lu^oit  avoir  des  suites 
irréj)arables ,  avant  que  le  gonveriienieut  eût  pu 
se  procurer  des  fonds.  Fénelon  tiouxa  dans  la  con- 
fiance qu'inspiroit  sa  vertu  un  crédit  <pii  man(|Uoit 
à  un  monar(]ue  absolu  et  tout  i)nissant.  11  se  dé- 
pouilla de  tout  l'argent  (\n\\  avoit  à  sa  disposi- 
tion ,  et  il  emprunta,  sur  desimpies  billets  signés 
de  lui  ,  tcjutes  les  sonnnes  nécessaires  |)our  soldei- 
la  garnison  de  Saint-Omer  ;  il  les  lit  passer  sur- 
le-champ  dans  cette  ville,  et  la  révolte  fut  ap- 
paisée.  (Test  sans  doute  un  beau  trait  dans  la  vie 
de  Fénelon;  il  en  est  un  encore  \»lus  b(>au.  11  est 
permis  de  cioire  que  dans  une  circonstance  sem- 
blable, tous  les  co'urs  nobles  et  géiw'reuv  auroieul 
pu  disputer  à  Fénelon  le  mérite  et  la  gloiie  d'une 
telle  action  ;  mais  il  n'apparlenoit  qu'à  Fénelon 
de  la  laisser  oublier.  Nous  axons  un  grand  nom- 
bre de  ses  lettres  qui  corresiiondent  à  cette  époque  ; 
elles  sont  adressées  à  ses  amis  les  plus  chers;  il 
n'y  laisse  pas  échapper  un  seul  mot ,  (pii  rappelle 
un  dévouement  dont  tant  d'autres  auroient  eu  le 
droit  et  lii  pensée  de  s'enoi-gneillir.  C'est  par  une 
lettre  manuscrite  du  cardinal  de  Bouillon ,  (jue 
nous  avons  eu  connoissance  d'un  fait  <]ui  a  écha])pé 
à  tous  les  historiens.  On  ne  tiouvera  pas  le  style 
du  cardinal  de  Bouillon  aussi  pur,  aussi  facile,  ni 
aussi  élégant  (jue  celui  de  Fénelon;  mais  la  sensi- 
bilité avec  laquelle  il  paile  de  cette  belle  action 
de  son  ami ,  ne  permet  pas  de  s'arrèt(!i'  sui-  des 
expressions  peu  nobles  ou  trop  communes  '. 


1  En  1699.  —  ^  Leilre  du  canlinal  de  Rouillon  à  Fénelon, 
■12  février  1708.  Corresp.  de  Fénelon,  t.  vu  .  p.  633. 


«  Les  sentimens  naturels  et  réfléchis  de  mon 
»  cœur  sont  trop  vifs  sur  ce  que  j'apprends  dans 
y>  l'instant  que  vous  venez  de  faire  de  si  généreux 
))  (dans  le  dessein,  comme  vous  y  avez  réussi, 
»  d'apaiser  la  garnison  de  Saint-Omer,  et  de  la 
»  faire  rentrer  dans  son  devoir),  pour  que  je  puisse 
»  différer  d'un  moment  à  \ons  congratuler  de  ce 
))  que  vous  avez  eu  une  occasion  si  naturelle  ,  en 
))  faisant  une  action  bonne,  noble  et  chrétienne, 
»  et  si  digne  d'un  grand  et  vertueux  prélat  fran- 
))  çais,  de  vous  venger  en  quelque  façon  ,  en  ap- 
»  prenant  par  votre  vertueux  exemple,  seule  ven- 
»  geance  qui  nous  est  permise  par  l'Evangile,  ce 
»  que  devoit  faire  dans  une  telle  conjoncture,  pré- 
»  férablement  à  tout  autre ,  un  confrère  (pii  en 
»  avoit  usé  à  votre  égard  dans  des  temps  bien  dou- 
»  loureux  pour  vous  et  pour  vos  serviteurs  et 
»  amis,  d'une  manière  bien  étonnante,  et  qui  ne 
»  pouvoit  que  lui  attirer  l'indignation  de  tous  les 
»  honnêtes  gens  qui  conuoissent  d'autres  prin- 
»  cipes  que  ceux  de  leur  fortune.  Je  vous  avoueiai 
»  ingénuement  que  je  ne  connois  rien  de  si  doux 
»  à  un  cœur  noble  et  généreux  ,  que  de  pouvoir 
»  se  venger  ainsi  de  ses  ennemis ,  et  de  ceux  qui 
»  se  sont  portés  le  plus  indignement  à  nous  faire 
y>  du  mal .  c'est-à-diie  ,  en  bien  faisant  à  leui- 
))  égard,  et  faisant  même  des  œuvres  de  suréro- 
«  gation,  dans  le  temps  que  ces  mêmes  personnes 
»  ne  s'y  sont  pas  p(M'tées  ,  (pioique  plus  obligées  à 
»  le  faire,  pour  lemplir  leurs  devoirs.  .Je  suis  sûr 
»  que  cette  action ,  qui  vous  attirera  tant  de 
»  louanges,  et  qui  devroit  vous  attirer  tant  de 
»  récompenses  dès  cette  vie ,  ne  vous  a  guère 
»  coûté;  et  je  suis  même  pei-suadé  qu'au  pied  de 
»  votie  crucifix ,  vous  avez  au  moins  à  étouffer 
»  des  sentimens  de  complaisance  et  de  joie  que 
»  vous  avez  icssentis  en  la  faisant,  par  le  principe 
»  d'une  vengeance  permise  et  si  naturelle  aux 
»  grands  et  nobles  cœurs  tels  qu'est  le  vôtre.  Car 
»  si  je  ne  connois  rien  de  si  contraire  à  la  nature 
»  humaine  la  plus  parf^iite,  que  de  pardonner  sin- 
»  cèrement  et  de  vouloir'  du  bien  à  ceux  qui  nous 
»  foirt  le  plirs  de  mal ,  rien  d'rrn  aut re  côté  ne  nous 
»  paroit  plus  doux  poui'  urr  co^irr-  noble  et  géné- 
»  leux,  ipri ,  se  tiouvant  eu  état  de  se  pouvoir 
ï>  viniger  de  ceux  qui  nous  verrlent  et  nous  font  du 
»  mal,  ne  le  font  que  pour-  lerrr  faire  du  bien , 
»  et  un  bien  aniiuel  ils  ne  s'attendent  pas ,  tant 
»  leur  cœur  est  éloigné  de  piaticprer  la  même 
»  chose.  » 

Le  cardinal  de  Bouillon  s'étoit  trompé,  lorsqu'il 
sembloit  croire  cpie  cette  belle  action  de  Fénelon 
(Icroit  hti  attirer  des  récompenses  dès  cette  lùe. 
L'archevêque  de  Cambrai  s'attacha  à  en  étouffer 
le  bruit  dès  le  pr-emier  moment  ;  il  ne  voulut  pas 
ajouter  aux  malherus  de  Louis  XIV  le  sentiment 
pénible  que  lui  aur-oit  fait  éprouver  un  acte  aussi 
éclatant  d'insuboi'dinatiori  pai'uii  ses  troupes.  On 
doit  bien  penser-  que  la  délicatesse  de  Fénelon  fut 
parfaitement  secondée  par  le  ministre,  et  qu'il  se 
donna  bien  de  garde  d'instruire  le  Roi  d'un  événe- 
ment qui  pouvoit  accuser-  son  imprévoyance  ou 
son  impéritie. 
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XIV. 

Campagne  de  Lille  en  1708. 

Mais  la  campagne  de  1708  fut  pour  M.  le  duc. 
de  Bourgogne  la  crise  la  plus  terrible  et  la  plus 
violente,  où  un  jeune  prince  de  son  caractère  et 
de  son  rang  pût  jamais  se  tiouver  expose.  Ce  fut 
alors  qu'il  eut  à  exercer  ces  vertus  difliciles ,  dont 
Fénelon  lui  a\oit  appris  Tusage  ;  jamais  peut-être 
la  religion  n"a  remporté  une  victoire  plus  éton- 
nante sur  les  passions;  jamais  il  n'eut  plus  besoin 
d'être  soutenu  par  Fénelon;  et  la  Pro\idence,  qui 
avoit  prévu  l'extiémité  où  il  seroit  réduit,  lui 
ménagea  le  bonheur  de  pouvoir  correspondie  a\ec 
plus  de  facilité  avec  son  sage  instituteui'. 

On  étoit  informé  que  le  prince  Eugène  et  le  duc 
de  Marlboroug  dévoient  porter  le  principal  théâtre 
de  la  guerre,  et  tous  les  elTorts  des  armées  alliées, 
dans  les  Pays-Bas.  Le  duc  de  Bourgogne  fut  nommé 
généralissime  d'une  armée  de  cent  mille  hommes 
en  Flandre;  le  duc  de  Vendôme  et  le  maréchal  île 
Matignon  furent  destinés  à  commander  sous  ses 
oi'dres.  Mais  ce  vain  titie  de  généralissime  ne  de- 
voit  être  pour  le  jeune  prince  ,  qu'une  déccjration 
accordée  à  sa  naissance  ,  et  les  instiuctions  qu'il 
avoit  reçues  du  Roi ,  le  suboidonnoient  au.x  avis  du 
duc  de  Vendôme. 

L'expérience  si  malheureuse ,  et  encore  si  ré- 
cente des  dangers  et  des  inconvéniens  qu'offre  le 
{►ai'tage  du  commandement,  n'avoit  pas  dégoûté 
0  cabinet  de  Versailles  d'un  système  presiju'im- 
praficable  dans  la  conduite  d'une  campagne  mi- 
litaire. 

Par  une  singularité  remaïquable  ,  à  l'aflairc  de 
Turin  en  1706,  le  courage  et  le  génie  du  duc  d'Or- 
léans s'étuient  vus  enchaînés  par  la  chconspection 
trop  prudente  du  maréchal  de  Maisin  ,  revêtu  de 
toute  l'autorité  dans  l'armée  ,  que  le  duc  d'Or- 
léans étoit  censé  commandei-;  pendant  la  cam- 
pagne de  I70S,  le  duc  de  Bourgogne,  non  moins 
intrépide  ,  mais  plus  circonspect  que  le  duc  d'Or- 
léans ,  fut  soumis  aux  oj-drcs  Au  duc  de  Vendôme, 
dont  la  valeur  ,  souvent  téméraire  et  toujours 
hasaideuse  ,  étoit  capable  de  conduire  à  une  perte 
inévitaitle  une  armée  entièie,  seule  et  dernière 
ressource  de  la  France. 

Le  nom  du  duc  de  Vendôme  est  resté  parmi 
celui  des  grands  capitaines  qui  ont  honoié  la 
France,  et  illustré  le  siècle  de  Louis  .\1V;  il  avoit 
en  effet  une  grande  partie  des  qualités  brillantes 
qui  font  les  héros  de  la  guerre,  un  courage  intié- 
pide,  un  coiip-d'œil  sur  et  rapide,  unn  ambition 
démesurée  de  la  gloire  et  des  honneurs  ,  et  la  con- 
fiance des  soldats  par  une  sorte  de  familiarité  popu- 
laire qui  les  charmoit  et  les  portoit  k  tout  bra\er 
dan-'  un  jour  d'action.  11  a  eu  surtout  l'avjirita^tî 
décisif  d'avoii'  fixé  en  sa  faveur  le  jugement  de  ses 
contemporains  et  l'opinion  de  la  posléiité,  en 
mourant,  pour  ainsi  diri;,  dans  le  champ  de  la 
victoire,  après  avoir  rétabli  Philippe  V  sur  le  trône 
d'Espagne  '  ;   mais  à  ces  grandes  qualités  il  joi- 


'  Parla  li.'ilaille  de  Villa-Viciosa  , 
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gnoit  de  grands  défauts ,  même  dans  la  partie  mi- 
litaire; et  sans  emprumter  à  M.  de  Saint-Simon, 
peut-êtie  trop  prévenu  contre  lui,  les  traits  sévè- 
res sous  lescpiels  il  l'a  peint ,  on  peut  sans  doute 
lui  reprocher  avec  ses  admirateurs  mêmes  '  «  de 
»  n'avoij-  pas  toujoui-s  assez  médité  ses  desseins , 
»  d'avoir  trop  négligé  les  détails,  d'avoir  laissé 
»  périr  la  discipline  militaire  ,  de  donner  à  la  table 
)'  et  au  sommeil  la  meilleme  paitie  de  son  temps, 
»  de  ne  se  levei- souvent  qu'à  (juatre  heures  après 
»  midi,  et  de  s'être  exposé  plus  d'une  fois  par  cet 
)>  inconcevable  abandon  au  danger  d'être  en- 
»  levé.  )i 

Il  falloit  que  celte  opinion  fut  bien  générale- 
ment établie ,  puisque  deux  ans  avant  la  campagne 
de  1708,  et  dans  un  temps  où  l'on  ne  pouvoit  par 
consé([uent  supposeï-  que  Fénelon  fût  inspiré  par 
le  ressentiment  des  procédés  du  duc  de  Vendôme 
envers  le  duc  de  Bourgogne,  il  en  portoit  le  même 
jugement  '. 

«  M.  de  Vendôme  est  paresseux ,  inappliqué  à 
»  tous  les  détails ,  croyant  toujours  tout  possible , 
»  sans  discuter  les  moyens,  et  consultant  peu.  Il 
»  a  de  grandes  lessources  par  sa  valem-  et  son 
»  coup-d'œil,  ([u'on  dit  être  très-bon  pour  gagner 
»  une  bataille  ;  mais  il  est  très-capable  d'en  per- 
»  dre  mie  par  un  evcès  de  confiance.  Alors  que 
>)  deviendroit-on?  11  ne  peut  souffrir  la  supériorité 
»  des  ennemis  sur  lui;  c'est  une  honte  et  un  dépit 
»  extrême  ;  les  ennemis  prendront  des  places  très- 
»  importantes  devant  lui  pour  percer  notre  fron- 
»  tière  et  entamer  notie  royaume  ,  ou  bien  ils 
»  l'engageront  à  une  bataille  ;  c'est  ce  qu'il  cher- 
»  che  ;  s'il  la  perd  ,  il  hasarile  la  France  entière  ; 
»  c'est  sur  quoi  on  doit  bien  délibérer,  sans  l'aban- 
»  donner  à  son  impétuosité.  Il  faudroit  un  Char- 
»  les  V  pour  retenir  Beitrand  du  (iuesclin  ;  il  ne 
»  s'agit  pas  de  la  campagne  de  M.  de  Vendôme , 
»  mais  de  la  fortune  de  l'Etat.  » 

VoiFi  ce  qu'écrivoit  Fénelon  en  170(3,  et  on  croit 
lire  l'hi.-;toire  de  la  campagne  de  1 70S.  Mais  en  sup- 
posant même  que  le  duc  de  Vendôme  n'eût  pas  eu 
tous  les  défauts  qu'on  lui  reprochoit  ,  il  étoit  de 
tous  les  généraux  de  son  temps  celui  qu'on  devoit 
le  plus  éviter  d'associer  au  duc  de  B(turgo;^ne  dans 
le  commandement  de  la  même  armée.  Il  tenoit  ;i 
une  cabale  puissante,  uiiiipiemeul  occupée  à  bra- 
\er  le  duc  et  la  duciiesse  de  Boiu'gogne  et  tout  ce 
qui  lein-  éloil,  attaché.  Il  faut  le  dire,  le  Dauphin  , 
liN  de  Louis  XIV  et  père;  du  jeime  prince,  avoit  la 
fi>iblesse  d'être  jaloux  des  gran<les  ipialités  de  son 
lils;  ilcro\oit  y  trouNcr  la  censure  de  sa  vie  in- 
souciante et  inappliipiée;  il  s'étoit  einironné  d'une 
troupe  «le  courtisans,  ipii  ne  s'étoii'ut  (jue  trop 
aperçus  de  cette  aflllgeaute  dis[)osition,  et  s'étu- 
dioient  à  l'enlretiMur.  Ilsavoient  malheureusement 
ri'ussi  à  élever  des  barrières  entre  le  père  et  le  fils, 
et  à  écarter  tout  ce  <pii  aiuoit  pu  les  lapprocher, 
si  la  mort  du  Hoi,  (pie  son  âge  déjà  avancé  per- 
meltoit  de  prévoir,  laisM)it  l'héiitier  du  troue  en 
leur  pouvoir.  Tous  ceux  (]ui  composoienl  cette 
cour  redouloient  d'ailleurs  les  principes  austères 
du  duc  de  Bourgogne  ,  et  riullueiice  des  amis  ver- 


'  Siêilo  lit-'  Louis  XIV  de  Vnllaiic.  —  *  Ldtre  de  Fénelon 
«u  duc  dp  Chovreusi.',  M  novembre  1706.  Ojrresp.  de  Fé- 
nelon,  l.  vil  ,  p.  252. 
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tiieiix  qui  paroissoient  naturellement  appelés  à  sa 
confiance.  Le  duc  de  Vendôme  étoit  le  persoimage 
le  plus  actif  et  le  plus  distingué  de  la  cour  du 
Dauphin,  par  son  rang,  ses  grands  talents  et  ses 
succès;  et  sa  vaste  ambition  lui  présageoit  une 
autorité  sans  bornes  dans  Favenir,  s'il  parvenoit 
à  aigrir  encore  plus  le  père  contre  le  fils ,  et  à 
écraser  celui-ci  dans  Topinion  publique.  A  ces 
motifs  d'mtéi'èt  et  d'ambition  se  réunissoient  des 
rcssentimens  personnels ,  qui  irritoient  le  dépit 
du  duc  de  Vendôme.  La  duchesse  de  Bourgogne 
n'avoit  point  ignoré  la  manière  peu  mesurée  et 
trop  publique,  dont  il  s'étoit  souvent  exprimé  sur 
le  duc  de  Savoie  son  père,  et  elle  en  avoit  témoi- 
gné son  mécontentement.  Enfin  ,  la  licence  hon- 
teuse et  révoltante  des  mœurs  du  duc  de  Vendôme 
Ibi'moit  mi  contraste  choquant  avec  les  principes 
vertueux  du  duc  de  Bourgogne  ;  il  ne  pouvoit  se 
(tissimuler  Topinion  du  jeinie  prince  à  son  égard , 
et  im  mépris  trop  mérité  étoit  pour  lui  une  insup- 
portable injure. 

Telles  étoient  les  dispositions  du  duc  de  Ven- 
dôme, lorsque  le  duc  de  Bourgogne  arriva  à  l'ar- 
mée de  Flandre.  On  put  s'apercevoir  dès  les  pre- 
miers momens ,  par  la  hauteuj'  insultante  avec 
laquelle  il  donnoit  des  ordres  au  jeune  prince 
[dutôt  qu'il  n'en  recevoit,  qu'il  étoit  impossible 
de  voir  régner  entr'eux  cette  harmonie  si  néces- 
saire pour  assurer  les  succès  de  la  campagne.  On 
sent  aussi  (pi'il  dut  se  former  dès-lors  autom*  des 
deux  chefs ,  des  groupes  (Uvers  de  courtisans  et 
«l'adulateurs,  plus  occupés  à  se  combattre  mu- 
tuellement, qu'à  combattre  les  ennemis.  Cepen- 
dant le  début  de  la  campagne  fut  assez  lieureux  , 
et  la  surprise  de  (land,  capitale  de  la  Flandre  es- 
]>agnole,  donnoit  des  espéi'ances  qui  furent  cruel- 
lement trompées. 

Le  jour  même  où  le  duc  de  Bourgogne  avoit 
quitté  Versailles  pour  se  rendre  à  l'armée,  il  s'étoit 
arrêté  un  moment  à  Senlis  pour  envoyer  un  cour- 
rier à  Fénelon ,  et  le  prévenir  de  son  passage  à 
Cambiai  ;  il  lui  mandoit  '  : 

«  Je  suis  ravi ,  mon  cher  archevè([ue ,  que  la 
»  campagne  que  je  vais  faire  en  Flandre  me  donne 
»  lieu  de  vous  embrasser,  et  de  vous  renouveler 
»  moi-même  les  assurances  de  la  tendre  amitié 
»  que  je  conserverai  pour  vous  toute  ma  vie.  S'il 
»  m'avoit  été  possit)le,  je  me  serois  fait  un  vrai 
»  plaisir  d'aller  coucher  chez  vous  ;  mais  vous  sa- 
»  vez  qu'il  y  a  des  raisuus  qui  ■in'oblinent  à  (jarder 
»  des  mesures:  et  je  crois  que  vous  ne  vous  en  for- 
»  mnUserez  point.  .Je  serai  demain  à  Cambrai  sur 
»  les  neuf  heures;  j'y  mangerai  un  morceau  à  la 
«  poste ,  et  je  monterai  ensuite  à  cheval  pour  me 
»  rendre  à  Valenciennes.  J'espère  vous  y  voir,  et 
»  vous  y  entretenir  sur  <licerses  choses.  Si  je  ne 
»  vous  donne  pas  souvent  de  mes  nouvelles,  vous 
»  croyez  bien  que  ce  n'est  pas  manque  d'amitié 
»  et  de  rcconnoissance  ;  elle  est  assurément  telle 
»  (ju'elle  doit  être.  « 

Louis. 

Fénelon  ,  par  égard  pour  le  jeune  prince  lui- 
même  ,  et  pour  éviter  de  donner  de  l'ombrage  au 

1  LcUro  iln  duc  île  BciUixogne  a  Fi-neloii ,  la  mai  1708. 
Cvrresp.  de  Fénelon ,  t.  vu  ,  y.  264. 


Roi ,  ne  jugea  pas  à  propos  d'aller  le  trouver  à 
Valenciennes  ,  ainsi  qu'il  l'y  avoit  invité.  C'est  ce 
que  nous  fait  entendre  une  seconde  lettre  du  duc 
(le  Bourgogne  ,  qui  suivit  de  très-peu  de  jours  la 
pi-emière   ' . 

«  Votre  lettre  m'a  été  rendue  en  particulier, 
»  mon  cher  archevêque  ,  et  je  vous  envoie  la  ré- 
»  ponse  par  la  même  voie.  C'est  la  meilleure  dont 
»  vous  puissiez  user .  lorsque  vous  le  jugerez  à 
))  propos.  L'électeur  de  Cologne  *  a  fait  sav(jir  à 
»  M.  de  Vendôme  qu'il  désireroit  me  voir  ;  et  à 
»  cause  des  inconvéniens  du  cérémonial  ,  et  que 
"je  ne  pourrois  pas  lui  donner  autant  qu'il  pré- 
»  tendoit  ,  il  a  été  convenu  que  je  ne  le  verrois 
0  'pi'à  cheval  ;  je  crois  que  ce  sera  le  jour  de  la 
1)  revue  de  l'armée.  Ainsi  ,  faites-lui  la  réponse 
))  que  ^ous  avez  projetée.  Je  sais  que  ce  prince  a 
»  plus  de  méiite  qu'on  ne  lui  en  croit  ;  je  le  con- 
»  nois  par  moi-même. 

»  Je  suis  charmé  des  avis  que  vous  me  donnez 
»  dans  la  seconde  partie  de  votre  lettre,  et  je  vous 
»  conjure  de  les  renouveler  toutes  les  fois  qu'il 
»  vous  plaira.  Il  me  par  oit  ,  Dieu  merci  ,  que  j'ai 
»  une  partie  des  sentimens  que  vous  m'y  iiispirez  , 
»  et  que  me  faisant  connoUre  ceux  qui  me  man- 
■»  quent  ,  Dieu  me  donnera  la  force  de  tout  accom- 
»  plir,  et  d'user  des  remèdes  que  vous  me  pres- 
n  crivez.  Il  me  puroît  que  pour  ne  me  guère  voir 
»  vous  ne  me  connoissez  pas  mal  encore....  J'aurai 
»  ime  attention  particulière  à  ce  qui  regarde  les 
»  églises  et  les  maisons  des  pasteurs  ;  c'est  un 
»  point  essentiel,  et  je  garderai  sur  ces  points  une 
»  exacte  sévérité.  Continuez  vos  prières,  je  vous 
»  en  supplie,  j'en  ai  plus  besoin  que  jamais  ;  imis- 
»  sez-les  aux  miennes  ,  ou  plutôt ,  je  les  unirai 
î)  aux  vôtres  ;  car  je  sais  qu'en  pareil  cas  ^  l'é- 
»  véque  est  au-dessus  du  prince.  Fows  faites  très- 
y>  sagement  de  ne  pas  venir  ici  (à  Valenciennes) ,  et 
M  vous  en  pouvez  juger ,  parce  que  je  n'ai  point  été 
M  coucher  à  Cambrai  ;  j'y  aurais  été  assurément 
■)■>  sans  des  raisons  décisives  ([ui  m'en  ont  empCchê. 
»  Sans  cela  ,  j'aurois  été  ravi  de  vous  voir  ici , 
»  pendant  le  séjour  que  j'y  ferai ,  et  de  vous  y  en- 
n  tretenir  sur  heaucoup  de  matières  ou  vous  auriez 
»  été  plus  capable  que  personne  de  m'éclairer  et 
n  de  mr  donner  conseil.  Vous  savez  l'amitié  que 
»  j'ai  toujours  eue  pour  vous  ,  et  que  je  vous  ai 
»  rendu  justice  au  milieu  de  tout  ce  dont  on  r^ous 
»  accusait  injustement.  Soyez  persuadé  ipie  rien 
»  ne  sera  capable  de  la  diminuer  ,  et  ([u'elle  du- 
»  rera  autant  (pie  ma  vie.  « 

Louis. 

XV. 

Combat  J'Oudenaide. 

La  prise  de  Gand  fut  presqu'immédiatement 
suivie  du  malheureux  combat  d'Oudenarde  *  ,  où 
le  duc  de  Vendôme  chercha  à  réparer  par  des  pro- 
diges de  valeur  le  tort  qu'il  avoit  eu  de  s'être 
laissé  surprendre  par  sa  négligence.  11  fut  dégagé 

'  Du  mi'iuo  au  iiiOino  .  de  Valenciennes.  15  mai  1708. 
Corrcsp.  dt  Féiwlon ,  t.  vu  ,  f.  2C4.  —  ^  Ckmeiit-Aueusit» 
de  Bavière.  —  3  W  juillet  4708. 
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à  propos  par  le  duc  de  Boiiriidgne  ,  le  duc  de 
Berry  son  frère  ,  et  le  tils  de  Jacques  11  préten- 
dant à  la  coui'onne  d'Aniileteire.  Ce  jeune  prince 
sei'voit  alors  dans  rarniée  franç^-aise  ,  sous  le  nom 
de  chevalier  de  Saint-Georges ,  et  cheivlioil  à 
illustrer  dans  la  cari'ière  des  armes  un  nom  tou- 
jours malheureux  sur  le  trône.  Ces  (rois  princes 
s'exposèrent  dans  celte  occasion  avec  une  hardiesse 
qui  faillit  leur  être  funeste  ,  par  le  dauLter  où 
ils  furent  d'être  enveloppés  tout-à-conp  par  les 
ennemis. 

I.e  combat  d'Oudenai'de  fut  peut-être  moins  dé- 
sastreux par  la  perte  qu'on  y  essuya  '  ,  que  parla 
division  qu'on  vif  édatei'  entre  les  chefs  de  l'ar- 
mée française.  Le  duc  de  Vendôme  ,  furieux  de 
s'être  laissé  surprendre,  vouloit  qu'on  coucliàt  sur 
le  champ  de  bataille  ,  et  qu'on  recimmieiivàt  le 
combat  le  lendemain.  Cet  avis  fut  discuté  dans  le 
Conseil  des  officiers  généraux  ,  et  ce  fut  à  cette  oc- 
casion ijue  le  duc  de  Vendôme  se  permit  envers  le 
<iuc  de  Bourgogne  des  procédés  qui  paroîtroient 
incroyables,  s'ils  n'étoient  attestés  par  les  mé- 
moires et  les  lettres  des  C(jntemporains.  Nous  nous 
bornerons  à  rapporter  ce  qu'en  a  écrit  M.  de  Saiiit- 
Siinoii  "  avec  un  ton  de  vérité  qui  semble  rendi-c 
cette  scène  encore  présente  à  l'imagination  des 
lecteurs. 

«  Après  le  combat  d'Oudenarde,  les  princes 
)>  consultèrent  sur  ce  <ju'il  y  a  voit  h  faire  a\oc 
«  M.  di'  Vendôme  ,  qui  ,  de  fureur  de  s'être  si 
»  cruellement  mécompte,  brusqua  tout  le  monde. 
»  M.  le  duc  de  Bourgogne  vouhit  parler  :  M.  de 
)'  Vendôme ,  enivi'é  d'autorité  et  décolère,  lui 
»  ferma  à  l'instant  la  bouche  ,  eu  lui  disant  d'un 
»  ton  impérieux  ,  devant  tout  le  monde  :  qu'il  se 
n  souvînt  qu'il  nétoil  crnu  (ju'â  condition  de  lui 
»  o6e/r.  Ces  paroles  étonnantes,  prononcées  dans 
»  les  funestes  momens  où  l'on  sentoil  si  hori'ible- 
»  ment  le  poids  de  V obéissance ,  dont  sa  paresse 
)<  et  son  opiniàtieté  \enoient  de  rendre  les  suites 
»  si  désastreuses  ,  firent  frémii"  tous  ceux  ([ui  les 
"  entendircnl. 

)'  Le  jeune  pi'ince ,  à  qui  elles  fineid  adressé,es, 
»  \  chercha  une  phis  diflicile  victoiie  que  celle 
»  qui  se  remportoil  aciuellement  |)ar  les  ennemis 
»  sur  lui.  Il  sentit  qu'il  n'y  avoit  point  de  milieu 
»  entre  les  deinières  exti'érnilés  et  l'entier  silence  , 
»  et  fid  assez  mailre  de  lui  pour  le  garder.  Ven- 
»)  di'mie  SI'  mit  abvrs  à  i)érorer  sur  ce  combat  ,  à 
»  \onloii-  monlrei'  qu'il  n'étoit  |»oint  perdu  ,  à 
»  sonienir  que  la  moitié  de  l'ai-mée  n'ayant  jtoint 
))  condtattu  ,  il  falloit  loin'uer  toutes  ses  pensées 
»  à  reconnnencer  le  lendemain  malin.  Cliaciui 
M  éctjida  en  silence  lui  liommc  qui  ne  \oiiloit  pas 
»  être  conlredil  ,  et  «pii  vcnoit  de  montrer  \\\\ 
»  exenqihî  aussi  coiqiable  contre  l'héritier  néces- 
»  sjiirc  de  la  couronne  ,  de  ([uicouquc  hasarde- 
»  loit  antre  cIîosi!  (pie  des  applaudissemens  ;  le 
»  sdence  duia  donc  sans  que  [lersonne  osât  \n-n- 
»  férer  une  parole.  Il  venoit  cepeiiflant  des  avis 
»  de  tous  côtés  ,  (pie  le  p(''ril  éloil  cvlrêmc  l'u\- 
»  ségur,  arrivant  devant  la  iiuiison  du  Roi  ,  en  lit 
»  un  n'cil  (pii  ne  lais^ii  aucim  raisoimernenl  libre, 
»  et  qne  le  manichal   de  .Matignon  osa  a[)j)uyer. 


'  Les  Fr.irii;ais  n'y  iirnlirciit  (|ui'  ili-ux  milli.'  Iiuiiirin's.  — 
*  Mémoires  d»  Sainl-Simoii. 


))  Vendôme  ,  ne  voyant  plus  nulle  apparence  de 
»  résister  davantage  à  tant  de  convictions  ,  et 
1)  poussé  à  bout  de  colère ,  s'éci'ia  :  Eh  bien,  mes- 
»  sieurs  ,,  je  vois  bien  que  vous  le  twulez  tous;  il 
»  faut  donc  se  retirer  ;Qi  l'on  se  retira.  » 

Cette  retraite  étoit  d'autant  plus  nécessaire  , 
que  ,  comme  l'ont  obsei'vé  tous  les  historiens,  ap- 
puyés sur  le  témoignage  uniforme  des  militaires 
(jui  ont  parlé  de  cet  événement  ,  «  on  se  seroit 
))  retrouvé  le  lendemain  '  dans  une  position  plus 
»  mauvaise  encore  que  celle  de  la  veille  ,  l'ainiée 
»  française  étant  séparée  par  celle  des  ennemis.  » 


XVI. 


Siège  (le  Lille  eu  1708. 

Le  prince  P^ugène  et  Mai'lboroug  firent  alors 
toutes  les  dispositions  nécessaires  pour  entrepren- 
dre le  siège  de  Lille.  Le  maréchal  de  Boufflers 
étoit  accouru  pour  défendre  la  capitale  de  son 
gouvernement,  aussitôt  (pi'il  l'avoit  vue  menacée. 
Ce  siège  mémorable  dura  ([uati'e  mois  ,  et  il  a 
illustré  le  nom  du  jnaréchal  de  Boufflers.  11  y  dé- 
veloppa des  lalens  et  des  vertus  dignes  des  temps 
héroiques  de  l'histoire. 

L'armée  du  duc  de  Bourgogne  étoit  destinée  à 
faire  lever  le  siège  de  Lille,  et  la  ])elle  défense  du 
maréchal  de  Boufflers  laissa  toul  le  temps  néces- 
saii'e  pour  forcer  les  ennemis  à  une  retraite  ou  à  une 
bataille.  Toute  la  France  avoit  les  yeux  fixés  sur 
le  duc  de  Bourgogne,  et  il  étoit  assez  naturel  de 
croire  (pi'il  hasarderoit  tout,  plutôt  «pie  de  laisser 
les  ennemis  se  rendre  maîtres  de  la  plus  belle  con- 
quête du  Boi  son  grand-père  ,  eu  présence  d'une 
armée  de  cent  mille  hommes  ,  commandée  par 
son  petit-lils.  (^.etle  confi;mce  de  l'opinion  publi- 
(jue  est  d'autant  plus  excusable,  (pie  la  nudtitude  , 
qui  prononce  toujours  des  jngemens  absolus  sur 
la  conduite  des  généraux,  n'est  jamais  à  portée  de 
souproiuiei'  les  difficultés  de  leur  posilion  ,  ni  de 
calculer  les  obstacles  qui  enchainenf  leiu's  opéra- 
lions.  C'est  sin'lonl  en  ce  genre  de  mérite  (pie  les 
succès  font  la  gloii'eou  la  boule  ,  et  (jiie  h's  succès 
constans  liveiil  invariablement  le  jugement  de  la 
post(''rilé.  Les  di\isions  (pii  régnoienl  enlre  les 
cbefs  de  l'armée  ,  contribu('i'ent  encore  à  égarer 
roj)inion  et  à  jusiilier  les  muiinures  et  les  accu- 
sations des  délracleurs  du  duc  de  Bourgogne.  Les 
partisans  du  duc  de  Vendôme  alfecloienl  de  par- 
iagerson  ardeur  impalienleetde  blâmer  la  circons- 
pection timide  du  jeune  |)rince.  Toutes  les  lettres 
(pi'ils  écrivoieut  à  l'aris  et  à  la  cour  éloient  char- 
gées de  repi'oches  amers  ,  de  réilexions  malignes, 
de  satires  sanglantes,  et  ces  odieuses  laimeurs 
('■loieul  propagées  par  une  cabale  pniss.uite  et 
acharnée  à  llétiir  sa  réputation.  Leduc  de  Bonr- 
gogniMJi'daignoit  de  se  jusiilier  ;  il  croyoit  au-des- 
sous de  lui  de  descendre  à  des  accusations  contre 
ses  ennemis  et  à  des  apologies  |)our  lui-même  ; 
il  n'avoit  (pie  de-,  amis  et  |)oinl  de  partisans  ;  ces 
amis  éloient  des  hommes  \ertiieiix  ,  irré[)roc])a- 
bles ,  niais  circonspects  |»ar  leur  âge  ,  leur  carac- 
tère et  leur  positi(jn  |)ersonnelle  ;  toutes  les  nia- 

'   Alir.   tlii(ii),  lin  jtrcbidi'iit  llfiiaull. 
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iiœuvies  de  riiitrigiie  leur  étoient  iiiconimes  et 
étrangèies;  ils  n'opposoieut  à  la  clameur  publique 
([ue  ces  conjectures  et  ces  raisonueuiens ,  qui  peu- 
vent avoir  quelqu'accès  auprès  des  hommes  cal- 
mes et  modelés  ,  dans  une  discussion  tran(juille  et 
impartiale  ,  mais  que  la  prévention  ou  la  passion 
dédaignent  toujours  d'écouter.  Cependant  le  jeune 
prince  étoit  défendu  dans  le  cœur  du  Roi  par  la 
tendresse  paternelle  et  rme  estime  réfléchie ,  et 
aupi'ès  de  madame  de  Maintenon  par  la  douleur 
touchante  de  la  duchesse  de  Bourgogne.  Toute  la 
coui-  se  divisoit  entre  deu\  partis  encore  plus  op- 
posés Tun  à  l'autre  que  les  aimées  ennemies  qui 
étoient  en  présence  sur  la  frontière. 

C'est  pendant  ces  quatre  mois  ,  qui  furent  sans 
doute  les  plus  pénibles  de  toute  la  vie  du  duc  de 
Bourgogne,  que  nous  retrou\ons  toutes  les  pièces 
d'une  correspondance  suivie  et  intéressante  entre 
le  jeune  prince  et  Fénelon.  Plus  à  portée  de  s'é- 
crire avec  une  entière  liberté  ,  ils  purent  s'aban- 
donner sans  réserve  à  l'épanchement  de  leur  cœur, 
et  cette  correspondance  olTre  les  traits  les  plus  ho- 
norables de  leur  histoire. 

On  avoit  fait  craindre  à  Fénelon  que  M.  le  duc 
de  Bourgogne  ne  se  disposât  à  retoui-ner  à  Ver- 
sailles avant  que  le  sort  de  la  citadelle  de  Lille  fût 
décidé  ,  et  à  une  époque  où  la  belle  saison  permet- 
toit  détenir  encore  long-temps  la  campagne  '.  11 
lui  adressa  les  plus  fortes  représentations  sur  nne 
résolution  si  honteuse  '. 

«  Je  ne  puis  m'empècher,  Monst'igueur,  de  vous 
))  répéter  (ju'il  me  semble  (pie  vous  devez  tenir 
»  bon  jus(prà  l'evlrémité  dans  l'armée  ,  comme 
»  M.  de  Boufflers  dans  la  cil^ulelle  de  Lille.  Si  on 
»  ne  jieut  rien  faire  d'utile  el  d'honorable  jusqu'à 
»  la  lin  de  la  campagne  ,  au  moins  vous  aurez 
»  payé  de  patience  ,  de  fermeté  et  de  courage  , 
»  pour  attendre  les  occasions  jusqu'au  bout  ;  au 
y>  moins  vous  aurez  le  loisir  de  faire  seutii-  votre 
»  bonne  volonté  aux  troupes  ,  et  de  regagner  les 
»  cœurs.  Si  ,  au  contraire ,  on  fait  ([uelque  coup 
»  de  vigueur  avant  que  de  se  retiier,  pour(ju<M 
»  faut-il  que  vous  n'y  soyez  pas,  et  (jue  d'autres 
»  s'en  réservent  l'honneur?  ixmrquoi  faut -il  faire 
»  pemer  au  monde  (/»'om  n'ose  rien  c^U reprendre 
«  de  hardi  et  de  fort  quand  vous  commandez  ,  que 
))  vous  n'y  êtes  qu'un  embarras  .  cl  qu'on  attend 
»  que  vous  soyez  parti  pour  tenter  quelque  chose 
y)  de  bon?  Après  tout,  s'il  y  a  quelque  ressource 
»  à  espérer,  c'est  dans  le  temi>s  oii  les  ennemis 
«  seront  réduits  à  se  refiivr  ou  à  prendre  des  pos- 
»  tes  dans  le  pays  pour  y  passeï'  l'hiver.  Voilà  le 
5>  dénoûnient  de  loule  lacann)agne;  voilà  l'occa- 
»  sion  décisive  :  pourquoi  la  manipieriez-vous  ?  11 
»  faut  toujours  obéir  au  Hoi  avec  un  zèle  aveugle; 
»  mais  il  iaul  attendre  et  lâcher  d'éviter  un  oidre 
ï>  absolu  de  parth'  trop  lot.  Vous  auriez  tout  le 
«  déshonneur  de  la  campagne,  et  \L  de  Vendôme 
y>  se  réservèrent  l'espérance  du  sutx'ès.  » 

Le  duc  de  Bourgogne  se  hâta  de  rassurer  Féne- 
lon sur  l'objet  de  sa  lettre,  qui  n'avoit  en  eflet 
nul  fondement ,  et  (lui  n'étoit  qu'une  rumeur  ré- 
pandue par  ses  ennemis ,   pour  chercher  à  lui 

*  On  éloil  au  mois  de  seplcinbro.  —  *  LeUre  Je  Fonclon 
à  M.  le  duc  de  Boui(î"ifrne ,  seplembre  1708.  Corresp.  de 
fénelon,  l.  vu,  p.  27a. 


nuire.  11  se  trouvoit  même  alors  délivré  du  joug 
impérieux  du  duc  de  Vendôme.  Le  Roi  avoit  or- 
donné au  maréchal  de  Bervvick  de  joindre  son 
corps  d'armée  à  celui  du  jeune  prince  ,  et  l'avoit 
adjoint  au  duc  de  Vendôme  pour  diriger  son  petit- 
fils. 

XVII. 

Du  maréchal  de  Berwick. 

Le  maréchal  de  Berwick  ,  déjà  célèbre  par  la 
victoire  d'Almanza  ,  el  déjà  reconnu  ,  (pioique 
bien  jeune  encore  '  ,  pour  un  des  plus  grands  gé- 
néraux de  l'Europe  ,  avoit  au  suprême  degré  le 
mérite  de  réunh'la  valeur  la  plus  intrépide  à  un 
calme  et  à  un  sang-froid  qui  ne  lui  permettoient 
jamais  de  rien  accorder  au  hasard  ni  à  une  folle 
témérité.  Ces  qualités  ,  si  précieuses  dans  tous  les 
temps,  l'étoient  encore  plus  à  une  époque  où  l'ar- 
mée du  duc  de  Bourgogne  formoit  la  seule  bar- 
rière qui  pût  empêcher  les  ennemis  de  pénétrer 
dans  le  cœur  du  royaume  et  de  livrer  la  France 
entière  au  pillage.  Cette  considération  avoit  décidé 
Louis  XIV  à  l'associer  au  commandement  de  l'ar- 
mc'C.  A  peine  y  fut-il  arrivé  ,  qn(;  le  duc  de  Ven- 
dôme proposa  de  forcer  les  retianchemens  des  en- 
nemis ,  pour  dégager  la  citadelle  de  Lille.  Le  ma- 
réchal voulut,  avant  de  donner  son  avis  prendre 
une  connoissance  approfondie  de  la  position  des 
ennemis  ;  h'  résultat  de  ses  observations  fut  qu'on 
ne  pouvoit  hasarder  une  pareille  entreprise  sans 
exposer  l'armée  à  une  ruine  entière,  et  qu'aucune 
probabilité  de  succès  ne  pouvoit  balancer  un  si 
grand  danger;  il  opina  pour  ne  point  attaquer  les 
ennemis  devant  Lille  ,  avec  le  même  sang-froid 
qu'il  avoit  ordonné  qu'on  les  attaquât  à  Almanza. 
Tous  les  emportemens  du  duc  de  Vendôme  n'al- 
térèrent pas  un  moment  son  calme  ,  et  ne  chan- 
gèrent rien  à  son  avis.  Le  duc  de  P.ourgogne  ,  et 
tous  les  membres  du  conseil  ,  adoptèrent  une  ré- 
solution (]ui  ne  pouvoit  être  soupçonnée  de  pusil- 
lanimité dans  la  bouche  d'un  homme  tel  que  le 
maréchal  de  Berwick  ,  et  d'un  officier  général  tel 
que  Puységur. 

XVIIl. 

Lettre  du  duc  de  Bourgogne  à  Fénelon. 

On  trouvera  une  partie  de  ces  détails  dans  la  ré- 
ponse du  duc  de  Bourgogne  à  Fénelon. 

Au  camp  ilu  Saulsoic,  le  20  scplcmbie  1708  ^. 

«  J'ai  reçu  depuis  quelque  temps  deux  de  vos 
»  lettres  ,  mon  cher  archevêciue;  vous  comprenez 
M  aisément  que  je  n'ai  pas  trop  eu  le  temps  de 
»  répondre  plutôt  à  la  première  ;  et  pour  la  se- 
»  conde ,  elle  ne  m'a  été  rendue  qu'hier.  //  n'a 
»  point  été  question  de  mon  retour  ;  mais  vous 
»  pouvez  être  persuadé  que  je  suis  et  que  j'ai  tou- 
y)  jours  été  dans  les  mêmes  sentimens  que  vous  sur 

'  Il  n'avoit  alors  que  37  ans.  —  ^  Corresp.  de  Fénelon, 
t.  vil,  p.  270. 
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»  ce  chapitre  ,  et  qu'à  moiiis  d'un  ordre  supérieur 
»  et  réitéré  ,  je  compte  ,  quoiqu'il  antre  ,  dr  finir 
»  la  canipaytie ,  et  d'être  à  la  tite  de  l'armée  tant 
»  qu'elle  sera  assemblée. 

»  J'en  viens  à  la  seconde.  11  est  vrai  que  j'ai 
»  essuyé  une  épreuve  deiniis  quinze  jours  ,  et  je 
»  me  trouve  bien  loin  de  l'avoir  reçue  comme  je  le 
»  decois  ,  nre  laissant  emporter  aux  prospérités  . 
»  et  abattre  dans  les  adversités  ;  me  laissant  aussi 
»  aller  à  un  serrement  de  cœur  causé  par  les  noir- 
»  ceurs ,  les  contradictions  .  et  les  peines  de  l'in- 
»  certitude  et  de  la  craiu'e  Je  faire  quelque  chose 
»  de  inal-à-propos  dans  une  affaire  d'une  consé- 
»  quence  aussi  extrême  pour  l'Etat,  .le  nie  trou- 
»  vois  avec  l'ordre  réitéré  du  Roi  d'attaquer  les 
»  ennemis  ;  M.  de  Vendôme  pressant  de  le  faire, 
w  et  de  l'autre  côté  le  maréchal  de  Beiwick  et  tous 
»  les  ancien?  oftkiers ,  avec  la  plus  grande  partie 
»  de  l'armée  ,  disant  qu'il  étoit  impossible  d'y 
»  réussii",  et  que  l'armée  s'y  pei'droit.  Le  Roi  me 
»  réitéra  son  ordre  après  une  première  représen- 
»  tation  à  laquelle  je  me  crus  obligé.  M.  de  Cha- 
»  inillard  arriva  le  soir,  et  me  confirma  la  même 
»  chose.  J'y  >oyois  les  funestes  suites  de  la  perte 
»  d'une  bataille  .  sans  pouvoir  presque  espérer  de 
»  la  gagner  ,  et  que  le  mieux  qui  pouvoit  nous 
»  arriver  étoit  de  nous  retirer  après  une  attaque 
»  influctueuse.  Voilà  l'état  où  jai  été  pendant 
»  huit  ou  neuf  jours  ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  le  Roi, 
»  informé  de  l'état  des  choses  ,  n'a  plus  ordonné 
B  l'attaque  et  m'a  remis  à  prendie  mon  pai'ti. 

)'  Sur  ce  que  vous  me  dites  de  mon  indécision  , 
»  ?/  est  vrai  que  je  me  le  reprocJie  a  moi-même  , 
»  et  que  quelquefois  paresse  ou  négligence ,  d'au- 
»  très  fois ,  mauvaise  honte  ,  respect  humain,  ou 
')  timidité  ,  m'empêchent  de  prendre  des  ])artis  _, 
»  et  de  trancher  net  dans  des  choses  importantes. 
»  Vous  voyez  que  je  vous  parle  avi-c  sincérité, 
»  et  je  demande  tous  les  jours  à  Dieu  de  me  don- 
«  ner ,  avec  la  sagesse  et  la  prudevice  ,  la  force  et 
»  le  courage  ,  pour  exécuter  ce  que  je  croirai  de 
»  mon  devoir- 

')  Je  n'av  ois  point  cette  puissance  décisive,  quand 
')  je  suis  entré  en  campagne,  et  le  Roi  m'avoit 
»  dit  que,  quand  les  avis  seroient  différens  ,  je 
»  devois  me  rendre  à  celui  de  M.  de  Vendôme  , 
>■  lorsqu'il  y  persisteroit.  Je  la  demandai  après 
»  l'aflaire  d'Oudenarde  ;  elle  me  fut  accoidée  ,  et 
»  peut-être  ne  m'en  suis-je  pas  servi  autant  que 
»  je  le  devois. 

»  /■'our  toutes  les  louanges  que  vous  me  don- 
n  nez  ,  si  elles  ne  venoient  d'un  homme  comme 
M  vous,  je  les  prendrois  pour  dts  flatteriex-^  car 
»  en  vérité  je  ne  le  mérite  guère ,  et  le  munde  se 
»  trompe  dans  ce  qu'il  pense  sur  mon  sujet.  Mais 
')  il  faut  ,  avec  la  grâce  de  Dieu,  mériter  ce  que 
»  l'on  en  croit ,  du  moins  en  approcher.  Vous 
»  savez  mon  amitié  pour  vous;  elle  ne  finira  qu'a- 
»  vec  ma  vie.  » 

Louis. 

P.  S.  «  Je  me  sers  de  cette  occasion  pour  vous 
»  demander  si  vous  ne  croyez  pas  qu'il  soit  ab- 
»  solumentmal  déloger  dans  une  al)baye  de  filles, 
w  C'est  le  cas  oii  je  me  trouve  ,  les  religieuses  sont 
»  pourtant  séparées  ;  mais  j'ijccupe  une  partie  de 
M  leurs  logemens  ,  et  s'il  étoit  nécessaire  ,  je  quit- 
»  terois  la  maison  quoi  qu'on  en  pût  dire.  Dilcs- 


.  moi,  je  vous  en  prie,  votre  sentiment,  d'autant 
»  plus  ({uc  je  suis  présentement  dans  votre  dio- 
)'  cese.» 

Fénelon  s'empressa  de  tranquilliser  le  duc  de 
Bourgogne  sur  h\  dei'uier  article  de  cette  letti'e  , 
qui  tenoit  autant  à  un  sentiment  de  délicatesse  et 
de  respect  pour  les  bonnes  mœurs  ,  qu'à  un  scru- 
pule religieux. 

11  lui  répondit  '  :  <  Vous  ne  devez  avoir  aucune 
»  peine  de  loger  dans  la  maison  du  Saulsoir.  N  ous 
)'  n'avez  rien  que  de  sage  et  de  réglé  auprès  de 
»  votre  personne.  C'est  une  nécessité  à  laquelle  on 
»  est  accoutumé  pendant  les  campeniens  des  ar- 
»  niées  ;  on  est  fort  édifié  de  la  police  et  du  bon 
)'  ordre  que  vous  faites  garder.  » 

.\1X. 

Féuelon  reiiroclie  au  duc  de  Bourgogne  quelques  défauts 
d'attention. 

Le  duc  de  Bourgogne  avoit  les  défauts  de  ses 
qualités  ;  n'attachant  de  prix  qu'aux  vertus  réelles, 
il  négligeoit  trop  ces  petits  moyens  de  plaire,  et 
ces  attentions  délicates  et  recherchées  ,  qui  ap- 
partiennent jusqu'à  vni  certain  point  à  la  science 
fie  gouvernei-.  Les  princes  devroient  se  trouver 
tiop  heureux  de  voir  souvent  désirer  et  recevoir 
de  leur  part  un  sourire  ,  une  expression  obli- 
geante ,  un  souvenir  tlatteur  comme  le  plus  noble 
prix  du  sang  répandu  à  leur  ser\  ice  ,  comnie  la 
plus  douce  récompense  d'une  vie  consacrée  à  leur 
plaire. 

«  Je  viens  d'appreudie  ,  Monseigneur  '  ,  lui 
H  écrivoit  Fénelon,  que  diverses  personnes  de  con- 
«  ditionet  de  mérite  dans  le  service,  se  plaignent 
»  que  vous  ne  connoissez  ni  leurs  noms ,  ni  leuis 
»  visages  ,  pendant  que  M.  le  duc  de  Berry  les 
»  reconnoit  tous  ,  les  distingue  ,  et  les  traite  gra- 
»  cieusemcnt.  Cependant  vous  avez  plus  qu'aii- 
»  cun  autre  prince  de  quoi  contentei'  le  public 
»  dans  la  conversation.  Vous  y  êtes  gai  ,  obli- 
n  géant  ,  et  si  Ton  ose  le  dire ,  très-ainiable;  vous 
»  avez  l'espiit  cultivé  et  orné  pour  pouvoir  parler 
»  de  tout  ,  et  pour  vous  proportionner  à  cliacim  ; 
»  c'est  un  charme  continuel  dont  il  ne  tient 
»  qu'à  vous  de  faire  usage  ;  il  ne  vous  en  coûtera 
»  qu'un  peu  de  sujétion  et  de  complaisance;  Dieu 
»  \ous  donnera  la  force  de  vous  y  assujettir,  si 
»  vous  le  désirez  ;  vous  n'y  aurez  que  la  gloire 
»  mondaine  à  craindre.  C'est  l'avantagedes  grands 
))  pjinces ,  (pie  chacun  ,  qui  se  ruine  ,  ou  qui  s'ex- 
»  p(»se  à  être  tué  pour  eux  ,  est  enchanté  par  une 
»  jiarole  obligeante  et  dite  à  propos.  L'armée  en- 
»  tière  chantera  vos  louanges,  quand  chacun  vous 
»  trouvera  accessible,  ouvert  et  plein  de  bonté. 

»  Pour  vos  défauts.  Monseigneur,  je  remercie 
»  Dieu  de  ce  qu'il  vous  les  fait  sentir,  et  de  ce 
»  qu'il  vous  apprend  à  vos  dépens,  par  de  si  foilcs 
»>  leçons,  à  vous  délier  de  vous-même. 

»  On  dit  encore  que  M.  le  comte  d'Evreux  '  a 
»  écrit  très-certainement  une  lettre  qu'il  a  tb'sa- 
»  voiii'e;  oïl  (lit  ipic  vous  avez  paru  croire  un  j)eu 

1  l'nrrpsp.  de  Fénelon,  1.  vil  ,  p.  274.  —  *  Lt'llre  du  ii 
ï.(>plcniliri;  17(18.  Ibi'l.  —  ^  Hciiii-Louis  de  Lalour  d'Au- 
vi'iunr  ,  ciiiiili"  il'Evrcu\  ,  coloïK'l-gf^nt'ral  de  la  cavalorie. 
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»  trop  facilement  le  désaveu  qu'il  vous  en  a  fait 
»  contre  la  notoriété  publique.  Poiu'  moi,  je  crois 
))  qu'il  scroit  très-digne  de  vous  de  suspendre  tout 
»  au  moins  \otre  jugement  sur  la  sincérité  de  ce 
i)  désaveu  ,  et  de  lui  rendre  vos  bonnes  grâces^ 
»  en  lui  pardonnant ,  s'il  le  faut  ,  do  très-bon 
M  cœur.  Je  vous  dirai,  dans  le  plus  pj'ofond  secret , 
))  que  ce  désaveu  ne  doit  pas  être  cru ,  et  que  je 
■»  le  sais  bien. 

1)  Je  rassemble ,  Monseignem- ,  tous  les  discours 
»  que  j'ai  entendu  faire ,  ne  craignant  point  de 
»  vous  déplaire ,  en  vous  avertissant  de  tout  avec 
«  un  zèle  sans  bornes ,  et  étant  persuadé  (jue  vous 
»  ferez  un  bon  usage  de  tout  ce  qui  méritera 
»  quelque  attention.  Les  bruits  même  les  plus 
»  injustes  ne  sont  pas  inutiles  à  savoir,  quand  on 
»  a  le  cœur  bon  et  grand ,  comme  vous  l'a^  ez , 
»  Dieu  merci.  » 


XX. 


Réponse  du  duc  de  Bourgogne,  3  octobrt:  1708. 

On  applaudira  certainement  à  la  tendresse 
éclairée  de  Fénelon  pour  son  ancien  élève ,  en  ne 
lui  dissimulant  aucun  de  ses  torts  ou  de  ses  dé- 
fauts ;  mais  on  peut  dire  (pie  la  manière  dont 
M.  le  duc  de  Bourgogne  r'ccevuit  ses  a\is  et  ses 
leçons,  est  bien  plus  admirable  encore.  11  est  dif- 
licile  de  lire  sans  Httendi'issemenl  la  réponse  ([u'il 
lit  à  l'archevêque  de  Cambrai  '. 

«Je  n'ai  pu  répondre  plus  tôt,  mon  cher  aiche- 
»  vèque ,  à  votre  giande  lettre  ;  car  j'en  ai  eu 
»  fréquemment  de  très-longues  à  écrire  sur  les 
«  opérations  dont  je  suis  chargé.  Je  puis  le  faire 
»  pr'ésentement  article  par  article. 

»  Il  est  vrai  que  je  suis  l'enfermé  assez  souvent  ; 
))  mais,  comme  je  vous  l'ai  dit,  j'écris  beaucoup 
>)  certains  jours.  Je  ne  nie  pas  cependant  ipie  je 
»  ne  perde  souvent  du  temps.  11  est  vrai  aussi  (pic 
»  je  parle  plutôt  aux  gens  à  qui  je  suis  |)lus  ac- 
))  coutume,  et  que  je  suis  trop  en  cela  mon  goût 
»  naturel.  » 

11  entre  ensuite  dans  son  apologie  sur  l'affaire 
d'Oudenarde,  et  sxu-  (pu'bjues  faits  inililaires  dont 
Fénelon  l'avoit  entretenu  sur  les  bruits  [)ublics  , 
et  qui  seroient  aujourd'hui  sans  intérêt. 

«  La  publicité  de  quelques  délil)érations  du  con- 
»  seil  de  guerre  n'est  que  trop  \érilable  ;  mais  on 
5)  peut  la  mettre  sur  le  compte  de  M.  de  Vendôme, 
»  i»lutôt  que  sur  le  mien. 

»  Il  en  est  de  même  de  n'être  pas  bien  a\erli  ; 
»  et  ce  qui  fait  retomber  sur  moi  cette  sorte  de 
»  plainte,  est  que  j'aurois  dû  agir  autrement,  et 
»  que  je  ne  l'ai  pas  toujours  fait,  me  laissant  aller 
«  à  une  mauvaise  complaisance ,  à  mie  certaine 
»  foiblesse  ou  respect  humain.  Vous  connoissez 
)'  parfaitement  M.  de  Vendôme,  cl  je  n'ni  rien  à 
»  vous  dire  de  plus  que  ce  que  vous  en  dites  dans 
))  votre  lettre.  Ce  que  vous  dites  du  maréchal  de 
»  Berwick  est  aussi  fort  juste  ;  il  excède  peut-être 
»  un  peu  tiop  en  prudence ,  au  lieu  que  M.  de 
«  Vendôme  excède  en  confiance  et  négligence. 

))  Je  ne  sache  point  dans  tout  ce  qui  s'est  passé 


»  en  dernier  lieu,  avoir  consulté  gens  sans  expé- 
«  rience.  J'ai  paj-lé  aux  plus  anciens  généraux ,  à 
»  des  gens  sans  atteinte  sur  le  courage  ,  et  si  les 
»  conseils  ont  été  taxés  de  timides,  ils  méritoient 
»  plutôt  le  nom  de  prudens. 

»  11  est  vrai  que  la  présomption  absolue  de 
»  M,  de  Vendôme  ,  ses  pi'ojets  subits  et  mal  di- 
»  gérés,  et  ce  que  j'en  ai  vu,  m'empêchent  d'avoir 
»  aucune  confiance  en  lui,  et  que  cependant  j'ai 
»  trop  acquiescé  dans  des  occasions  où  je  devois 
»  au  contraire  décidei'  de  ce  qu'il  me  proposoit , 
M  joignant  en  cela  la  foiblesse  à  peut-être  un  peu 
»  de  prévention.  Car  depuis  raflaire  d'Oudenarde, 
))  j'ai  reçu  la  puissance  décisi\  e  ainsi  que  je  crois 
»  vous  l'avoir  déjà  mandé. 

>)  Je  ne  sais  rien  de  précis  sur  ce  que  l'on  dit 
»  que  mon  frère  traite  mieux  que  moi ,  et  connoit 
))  mieux  que  moi  des  officiers  de  qualité  et  de 
»  mérite;  comme  il  écrit  moins  (pie  moi,  il  les 
«  peut  voir  plus  souvent. 

»  Je  tâcherai  de  faire  usage  des  avis  que  vous 
»  me  donnez,  et  prie  Dieu  (ju'il  m'en  fasse  la  grâce, 
»  pour  n'aller  trop  loin  ,  ni  à  droite  ni  à  gauche. 

»  Je  ferai  aussi  usage  de  ce  que  v  ous  me  mar- 
»  quez  sur  le  comte  d'Evreux  ,  sans  afi'ectation , 
»  mais  aussi  pour  ne  pas  paroitre  dupe;  car  \ous 
»  savez  que  c'est  un  personnage  qu'il  faut  éviter; 
»  je  m'attends  à  bien  des  discours  (pie  l'on  tient  , 
»  et  que  l'on  tiendra  encore.  Je  passe  condam- 
»  nation  sur  ceux  ipie  je  mérite ,  et  méprise  les 
»  autres,  pardonnant  véritablement  à  ceux  qui 
»  me  veulent  ou  me  font  du  mal ,  et  priant  pour 
»  eux  tous  les  jours  de  ma  vie. 

»  Voilà  mes  sentiinens,  mon  cher  archevêijue  , 
))  vous  sa\ez  que  mon  amitié  pour  vous  est  tou- 
»  jours  la  même.  J'espère  pouvoir  vous  en  assurer 
»  moi-même  à  la  fin  de  la  campagne  ;  on  ne  sau- 
1)  roit  encore  dire  (piand  ce  sera  ,  car  l'événement 
»  de  [jlle  {!st  encore  indéterminé.  » 

XXL 

Extraits  de  queliiucs  lettres  de  Fénelon  au  duc  de  lîourgoguc. 

Souvent  Fénelon,  s'élevant  dans  ses  lettres  au- 
dessus  des  détails  |iarticuliei's  dont  il  cioyoit 
devoir  l'instruire ,  lui  (tllre  ces  grandes  v  ues  gé- 
nérales, (jui  doivent  toujours  être  présentes  à  l'es- 
prit des  pi'inces,  pour  leur  apprendre  à  se  mesurer 
avec  le  malheur ,  et  à  subir  avec  feiineté  ces  revers 
éclatans,  (pii  peuvent  les  atteindre  comme  les 
autres  hommes. 

«  Ceux  qui  doivent  commander  aux  autres  ', 
»  ne  ])euvent  le  faire  utilemenl ,  dès  qu'ils  ont 
))  perdu  l'estime  et  la  confiance  des  peuples.  Uieu 
»  ne  seroit  plus  dur  et  plus  insupportable  pour 
»  les  peuples  ,  rien  ne  seioit  plus  dangereux  et 
»  plus  déshonorant  pour  un  prince,  qu'un  gou- 
»  vernement  de;  jnire  autorité ,  sans  l'adoucisse- 
»  ment  de  l'estime ,  de  la  conliance  et  de  l'aftêc- 
»  tion  réciproque.  Il  est  donc  capital ,  même  selon 
»  Dieu ,  que  les  grands  princes  s'appliquent  sans 
»  relâche  à  se  faire  aimer  et  estimer  ,  non  par  une 
»  recherche  de  vaine  complaisance,  mais  par  fidé- 


1  Corresp,  de  Fciiefon,  l,  vu,  p.  275. 


1  Lcllrc  du  15  octobre  1708.  Corrcsp.  de  Féii.,  I.x,  p.  279. 
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ï)  lité  à  Dieu  ,  dont  ils  doivent  représenter  la 
»  bonté  sur  la  terre.... 

»  Ce  qui  nie  console  de  vous  voir  si  tiaversé  ' 
»  et  si  contredit ,  est  »jue  je  vois  le  dessein  de  Dieu, 
>•  qui  veut  vous  puritiei  par  les  contradictions,  et 
"  vous  donner  rexpérience  des  embarras  de  la  vie 
•»  humaine,  counne  au  moindre  jiarlicidicr.  >;e 
«  vous  mettez  point  en  peine  de  me  lépondre;  il 
»  me  suffit  que  mon  cœur  ait  parlé  an  vùti'o  en 
»  secret  de\ant  Dieu  seul.  C'est  en  lui  (pie  je  mets 
«  toute  ma  confiance  pour  ^  otre  prospérité ,  Mon- 
"  seigneur;  je  vous  porte  tous  les  jours  à  Taulel 

»  a\ec  le  zèle  le  plus  ardent Quelque  génie 

»  que  Dieu  vous  ait  donné  »,  ^ous  com-ez  risque 
w  de  taire  des  fautes  irréparables,  si  vous  vous 
»  tourniez  à  une  dévotion  foible  et  scrupuleuse. 
M  Ecoutez  les  personnes  les  plus  expérimentées  ,  et 
»  ensuite  prenez  votre  parti.  Il  est  moins  (langr- 
»  reux  d'en  prendre  un  mauvais  q^le  de  n'en 
»  prendre  aucun  ,  ou  que  d'en  prendre  un  trop 
»  tard.  Pardonnez,  Monseigneur,  la  liberté  d'un 
»  ancien  serviteur ,  qui  prie  sans  cesse  pour  vous , 
»  et  qui  n'a  d'autre  consolation  en  ce  monde,  que 
w  celle  d'espérer  que  malgré  ces  ti'averses.  Dieu 
»  fera  par  vous  des  biens  infinis....  Dieu,  sur  qui 
»  je  compte  ,  et  non  sur  les  hommes,  bénira  vos 
»  travaux ,  et  quand  même  il  permettroil  (pie  >  ous 
»  n'eussiez  aucun  succès,  vous  feriez  voir  au 
»  monde  combien  on  mérite  les  louanges  des  per- 
»  sonnes  solides  et  éclairées ,  quand  on  a  le  cou- 
»  rage  et  la  patience  de  se  soutenii-  avec  force  dans 
»  le  malheur.... 

«  Oh  !  que  Dieu  vous  aime,  Monseigneur  % 
))  puisfju'il  a  soin  de  vous  instruire  par  tant  de 
»  contradictions.  //  vous  fait  sentir  combien  les 
»  (juerres  sont  à  craindre ,  combien  les  plus  puis- 
ai santés  armées  sont  inutiles  ;  combien  les  grands 
»  Etats  sont  facilement  ébranlés.  11  vous  montre 
»  combien  les  plus  grands  princes  sont  rigoureu- 
>i  sèment  critiqués  parle  public,  pendant  (pie  les 
»  llatteurs  ne  cessent  point  de  les  encenser.  Onatid 
»  on  est  destiné  à  gouverner  les  honnnes  ,  il  faut 
M  les  aimer  pour  l'amour  de  Dieu,  sans  s'attendie 
))  à  être  aimé  d'eux,  et  se  sacritier  pour  leur  faire 
M  du  bien  ,  qu(ji(|u'on  sache  fpi'ils  (Usent  (bi  mal 
»  de  celui  (jui  les  conduit  avec  bonté  et  modéra- 
»  tion.  il  faut  néanmoins,  Monseigneur,  vous  dire 
»  que  le  ])ubhc  vous  estime  ,  vous  respecte ,  attend 
»  de  grands  biens  de  vous,  et  sera  lavi  (pronlui 
»  montre  <pie  vous  n'avez  aucun  tort.  11  croit  seu- 
»  lement  que  vous  avez  une  dévotion  sombre,  ti- 
»  mide,  scriqtukuse,  et  ({ui  nest  pas  assez  pro- 
»  portionnée  à  votre  place  ;  (pie  vous  ne  savez  pas 
M  |trendre  une  certaine  iiutorité  modéive,  mais 
»  décisive  ,  sans  blesser  la  soiinnssion  inviolabj)! 
»  (jue  vous  devez  aux  intentions  duHoi...  Eh  !  ([ai 
»  est-ce  sur  la  terre  qui  n'a  point  de  défauts^  et 
»  qui  n'a  pas  commis  de  grandes  fautes  ?  Qui  e.\t- 
>j  ce  qui  est  parfait  à  vingt-six  ans  pour  le  tres- 
»  dif/icile  niétier  de  la  guerre,  quand  on  ne  l'a 
n  jamais  fait  de  suite.  » 

Fénclon  lui  d(jnno  ensuite  les  conseils  les  plus 
sages  et  les  plus  éclairés,  sur  l'usage  (pi'il  doit 
faire  de  ses  principes  de  religion  et  de  piété. 

1  2.i  0(1.  1708.  Onrcsp.  (le  Fhi.,U  x,  p-  283.-2  l.'ind. 
i70». IhkI.,  t.Yil,  1). -278.  — 32'4  scpf.  1708. //>/(/. ,  p.   ■27.'(. 


«  Pour  votre  piété  • ,  si  vous  voulez  lui  faire 
»  lionneiir  ,  vous  ne  sauriez  être  tiop  attentif  à 
»  la  lendre  douce  ,  simple  ,  connnode  ,  sociable... 
«  11  faut  vous  attacher  à  cherche)-  au  dehors  le 
))  l)ien  pul)hc,  autant  (pic  vous  le  pourrez,  et  re- 
»  trancher  les  scrupules  sur  les  choses  (pii  parois- 
))  sent  des  minuties....  11  faut  justifier  la  piété  aux 
»  critiques  et  aux  libertins  '.  Il  faut  la  praticpier 
»  d'une  manière  simple,  noble,  forte  et  conve- 
»  nable  à  votre  rang.  Il  faut  aller  tout  droit  aux 
1)  devoirs  essentiels  de  votre  état  par  le  principe 
))  de  l'amour  de  Dieu  ,  et  ne  renclre  jamais  la 
»  vertu  incommode  par  des  hésitations  scrupu- 
y,  leuses  sur  les  petites  choses.  Un  prince  ne  peut 
»  point  à  la  cour  ou  à  l'armée  ,  régler  les  hommes 
»  comme  des  religieux;  il  faut  en  prendre  ce  qu'on 
■»  peut  ,  et  se  proportionner  à  leur  portée.  » 

XXII. 

Vérités  sévères  do  Fénelon  au  éac  de  Bourgogne. 

Nous  ne  transcrivons  point  ici  toutes  les  lettres 
de  cette  vertueuse  et  intéressante  correspon(iance  ; 
mais  ,  dans  le  nombre ,  il  en  est  deux  qu'il  im- 
porte de  faiie  connoitre  ,  j)arce  (prelles  renferment 
tout  ce  (pi'il  y  a  d'essentiel  dans  les  autres,  pour 
la  partie  histc'trique.  Fénelon  y  a  rassend)lé  toutes 
les  accusations  vraies  ou  fausses  ,  tous  les  re- 
proches fondés  ou  hasardés ,  tous  les  traits  de 
satire  onde  blâme,  (pie  la  malignité  s'étoit  plu 
à  imaginer  ou  à  exagérer  pour  décréditer  le  jeune 
prince  dans  le  cœur  du  Roi  et  dans  l'opinion  pu- 
bh(pie.  Fénebni  les  avoit  recueillis  de  la  bouche 
même  des  ofliciers  les  plus  distingués ,  (pie  le  voisi- 
nage de  l'armée  attiroit  à  Cambrai  ,  et  ([u'ime 
juste  indignation  contre  de  si  viles  calomnies  por- 
toit  à  l'en  instiuire ,  et  dont  le  zèle  sincère  i)our 
la  gloire  du  jeune  prince  s'alarmoit  avec  raison 
des  avantages  (pi'il  ])ouvoit  donner  à  ses  envieux, 
par  (piclques  imperfections  assez  excusables  à  son 
âge.  Tel  est  le  tableau  affligeant  (pie  Mentor  ne 
craint  ])as  de  mettre  sous  les  yeux  de  Télémaque. 
L'idée  de  lui  (lé|daire,  ou  le  danger  de  le  bles- 
sei-  ne  se  piésente  pas  un  seul  moment  à  son  es- 
prit; il  coimoissoit  l'ame  du  duc  de  Bourgogne  , 
et  il  savoit  que  le  duc  de  Bourgogne  connoissoit 
la  sienne. 

La  saison  s'avançoit  ;  la  citadelle  de  Lille  et  oit 
réduite  aux  dernières  extrémités  ;  et  malgré  tous 
les  miracU's  de  sagesse  ,  (rintelligence  et  de  cou- 
i-age  (hi  maréclialde  iioufilers  ,  il  falloit  (jifil  suc- 
c(jinbàt  s'il  n'(Moit  pas  secouru  ;  mais  les  armées 
alliées  aN  oient  su  occuper  une  position  si  formi- 
dable ,  ipie  l'on  voyoit  le  moment  |)en  éloigné  oii 
la  place  la  plus  forte  du  royaume  alloil  iiasseï' 
sous  le  pouvoir  des  (ennemis,  en  présence  de  l'Iié- 
1  itier  de  la  couronne  et  d'une  armée  d(!  cent  mille 
Fran(;ais.  La  clameur  piibliipie  sembloil  rejeter 
celte  ignominie  sur  les  senlimens  pnsillaniiiies  du 
diK' de  Bourgogne,  et  sur  les  maximes  supersti- 
tieuses et  timides  des  instituteurs  (pii  avoient  pré- 
sidé à  son  éducation. 

Ce  fut  dans  cette  circonslance  douloiireiise  ,  (|ue 
Fénelon  crut  devoir   à  ce  prince  la  vérité  toute 
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entière  ;  mais  ce  prince  étoit  le  duc  de  Bourgogne , 
et  celui  qui  la  lui  faisoit  entendre  ctoit  Fénelon. 

«  iMonscigneur  ' ,  quelque  grande  retenue  que 
»  je  veuille  garder  le  reste  de  ma  \ie  sur  toutes 
))  les  choses  qui  ont  lapport  à  vous  ,  pour  ne  vous 
»  commettre  jamais  en  rien  ,  je  ne  puis  néanmoins 
»  m'empècher  de  pi-endie  la  libejté  de  vous  dire 
»  encore  une  fois  ,  par  une  voie  tiès-sure  et  tiès- 
>^  secrète  ,  ce  que  j  apprends  que  l'on  continue  à 
n  dire  contre  votre  personne.  Je  suis  plus  occupé 
»  de  vous  que  de  moi ,  et  je  craindrois  moins  de 
»  hasarder  de  vous  déplaire  en  vous  servant ,  que 
»  de  vous  plaire  en  ne  vous  servant  pas.  D'ail- 
»  leurs ,  je  suis  sûr  qu'on  ne  peut  jamais  vous 
»  déplaire  en  \ous  disant  avec  zèle  et  respect  ce 
»  qu'il  importe  que  vous  sachiez. 

»  1»  On  dit,  Monseigneur,  que  vous  n'avez  pas 
»  voulu  exécuter  les  ordres  du  Roi ,  qui  vouloit 
»  qu'on  attaquât  le  prince  Eugène  pendant  que 
»  le  duc  de  MailLoioug  s'étoit  avancé  sur  le  clie- 
»  min  d'Ostende,  et  que  ,  par  ce  refus,  vous  avez 
»  été  la  cause  de  la  perte  de  la  ville  de  Lille.  C'est 
»  un  fait  qui  regarde  les  temps  postérieurs  à  votre 
»  campement  sur  la  Mai-que  ,  et  qui  est  des  temps 
»  de  voti-e  campement  du  Saulsoir.  Je  ne  sauj-ois 
»  croire  qu'il  soit  comme  on  le  raconte  avec  beau- 
»  coup  de  malignité. 

»  "2°  On  peisiste  à  dire  que  vous  avez  été  la 
»  vraie  cause  du  combat  d'Oudenarde,  par  votre 
M  ordre  précipité  de  faire  attaquer  trois  batnil- 
)>  Ions  deseimemis  par  deux  brigades,  sans  aucun 
»  concert  avec  M.  de  Vendôme. 

"  5»  Ou  prétend  que  (piand  vous  arrivâtes  sur 
»  la  Marque,  M.  d'Artaignan  lecomuit,  dès  le  len- 
»  demain,  que  les  passages  éloient  ouverts,  (jue 
»  la  plaine  étoit  assez  conunode  poui  l'aire  agir 
»  toute  la  cavalerie,  et  que  les  ennemis  n'étoicut 
»  point  alors  retranchés ,  comme  ils  le  furent  deux 
»  jours  après.  Ou  assure  que  M.  d'Artaignan  se 
»  hâta  d'en  avertir,  et  de  lépondre  du  succès,  si 
»  on  vouloit  bien  attaque]';  (|u'il  n'eut  aucune 
»  réponse;  qu'on  demeura  dans  l'incertitude,  et 
»  que  vous  voulûtes  ,  malgré  M.  de  Vendôme,  at- 
»  tendre  le  retour  du  courjier  eiivtné  au  Hoi  ;  ce 
»  qui  étoit  laisser  évidennnent  échapper  l'occasion 
»  de  sauver  Lille.  J'ai  vu  un  homme  de  service 
»  qui  m'a  dit  avoir  mené  M.  d'Aitaignan  dans 
»  cette  plaine,  parce  qu'il  la  connoisoit  parfaile- 
»  ment  ;  il  soutient  qu'il  n'y  avoil  qu'à  se  donner 
»  la  peine  de  l'aller  voir ,  ]'our  l'cconnoitre  (pie 
»  tout  étoit  uni  et  ouvert.  11  dit  même  avoir  été 
»  jusques  aupiès  des  eimeiins,  et  avoir  vu  ipiil 
w  n'y  avoit  encore  alors ,  ni  relranchemens  com- 
»  rnencés  ,  ni  défilés  ,  ni  bois  ,  ni  ombre  de  diffi- 
»  culte  ,  ponr  secoiuir  la  i)lace.  11  ajoute  qu'il  piit 
»  la  liberté  déparier  hautement;  que  personne 
»  ne  daigna  ni  l'écoulei-  ni  pi'cndiv  la  peine  d'aller 
•»  voir  ;  et  qu'en  un  mot  presque  jiersonnc!  ne  vou- 
»  loit  entendre  opiner  ponr  le  convbat. 

»  4"  On  dit ,  Monseigneur,  qu'encore  que  vous 
»  ayez  infiniment  écrit  à  la  cour  poui-  vousjus- 
»  tifier ,  vous  n'avez  jamais  mandé  rien  de  clair 
»  et  de  précis  poui-  votre  déchai-ge  :  que  vous  vous 
»  êtes  contenté  de  faire  des  réponses  vagues  et  su- 
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))  perficielles,  avec  des  expressions  modestes  et 
»  dévotes  à  contre- temps.  La  cour  et  la  ville, 
))  dit-on  ,  étoient  d'abord  poin'  vous  avec  chaleur  ; 
»  mais  la  coui'  et  la  \  ille  ont  changé  et  vous  con- 
))  damnent.  On  ne  se  contente  pas  de  dire  que 
»  le  public  est  de  plus  en  plus  déchaîné  contre 
»  vous  ;  on  ajoute  que  le  mécontentement  remonte 
»  bien  plus  haut,  et  que  le  Roi  même  ne  peut 
»  s'empêcher ,  malgré  toute  son  amitié ,  de  sentir 
>'  vivement  \otre  fort.  11  y  a  déjà  quelque  temps 
))  qu'il  m'a  passé  par  l'esprit  que  tant  de  gens, 
»  d'ailleurs  fort  politiques  ,  n'oseroient  point  vous 
»  critiquer  si  librement ,  si  cette  critique  n'étoit 
»  y)as  autoiisée  par  quelque  prévention  du  côlé  de 
«  la  cour. 

»  .>  Ce  qui  est  le  plus  fâcheux  est  qu'un  grand 
»  nombre  d'officiers,  qui  reviennent  de  l'armée  et 
«  qui  A  ont  à  Paiis  ,  ou  qui  y  écrivent  ,  font  en- 
»  tendre  que  les  mauvais  conseils  des  gens  foibles 
»  et  timides ,  que  vous  écoulez  trop ,  ont  ruiné 
»  les  affaires  du  roi  ,  et  ont  terni  votre  réputa- 
»  lion.  J'entends  ces  discours  répandus  partout , 
»  et  j'en  ai  le  cieur  déchiré  ;  mais  je  n'ose  parler 
»  aussi  fortement  que  la  chose  le  mériteroit ,  parce 
»  <jue  le  torrent  entraine  tout ,  et  que  je  ne  veux 
»  point  qu'on  puisse  croire  que  je  sache  rien  de 
»  paificulier  à  votre  décharge. 

»  G"  On  va  jusqu'à  rechercher  avec  une  noire 
»  malignité,  les  plus  petites  circonstances  de  votre 
»  vie  ,  pour  leur  donner  un  tour  odieux.  On  dit, 
»  par  exemple,  que  pendant  que  vous  êtes  dévot 
»  juscju'à  la  sévérité  la  plus  scrupuleuse  dans  des 
»  n»inuties,  vous  ne  laissez  pas  de  boiie  quelque- 
»  fois  avec  un  excès  qui  se  fait  remarquer. 

»  ~°  On  se  plaint  de  ce  que  votre  confesseur  est 
»  trop  souvent  enfermé  avec  vous  ;  qu'il  se  mêle 
»  de  vous  parler  de  la  guerre ,  et  que  quand  on 
»  l'accusa  de  vous  avoir  conseillé  de  ne  rien  ha- 
»  sarder  sur  la  Marque,  il  écrivit  au  père  de  la 
«  Chaise  pour  faire  savoir  au  Roi  qu'il  étoit  allé 
»  reconiioitre  le  terrain  et  l'état  des  ennemis  ; 
»  <|u'il  avoit  été  d'avis  qu'on  les  attaquât,  et  qu'il 
))  avoit  ti'ouvé  qu'il  étoit  honfenv  de  ne  le  pas 
»  faire.  On  lui  impute  d'avoir  écrit  ainsi  pour  le 
•»  tourner  en  ridicule  comme  un  homme  vain, 
»  ([ui  se  pique  d'entendre  la  guerre,  et  d'aller  re- 
»  comioitie  l'ennemi. 

»  Je  dois  ajouter  par  pure  justice  que  je  sais 
«  qu'il  n'a  point  mérité  ces  plaisanteries,  et  qu'il 
))  n'a  lien  éci-it  que  de  modeste  et  de  convenable. 

«  8°  On  prétend ,  Monseignetir ,  que  vous  avez 
»  éciit  à  des  gens  indisciets  et  indignes  de  votre 
»  confiance  ,  les  mêmes  choses  ([uc  vous  avez 
»  ('critesau  Roi  avec  un  chiffre,  et  ([ue  ces  gens- 
»  là  les  ont  divulguées,  avant  que  Sa  Majesté  eût 
»  reçu  vos  lettres  secrètes,  où  vous  mandiez  ce 
»  qui  manquoit  dans  la  place  assiégée. 

»  \oi\ii  ,  .Monseigneur ,  les  principales  choses 
»  qui  nie  re\ieiment  par  de  bons  canaux  ,  quoique 
»  je  sois  loin  de  tout  connneice  du  monde.  Un 
»  liasard  bizane  fait  que  je  sais  là-dessus  plus  que 
»  sur  les  autres  afiàires.  l'eut-être  pei-sonne  n'o- 
»  sera  vous  dire  tout  ceci.  Pour  moi ,  je  l'ose  et 
»  je  ne  crains  que  de  manquer  à  Dieu  et  à  vous. 
))  Personne  n'est  plus  éloigné  que  moi  de  croire 
»  tous  ces  discours;  la  peine  que  je  souffre  de  les 
w  entendre  est  grande  ;  il  s'agit  de  détromper  le 
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»  monde  prévenu  ;  ceux  qui  vous  déchirent  par- 
»  lent  hautement ,  et  ceu.\  qui  voudioient  vous 
»  défen(he  n'osent  pailer. 

»  Je  suppose  que  \ous  avez  éclairci  chaque  point 
»  en  détail  a\ec  M.  de  Chamillart ,  et  que  vous 
»  lui  aurez  fait  toucher  les  choses  au  doigt,  pour 
)'  convaincre  pleinement  Sa  Majesté  de  la  l'aus- 
»  selé  de  tout  ce  (pj'on  vous  inqiute. 

»  11  ne  m'appartient  pas  ,  Monseigneui- ,  de  rai- 
»  sonner  sur  la  guerre  ,  aussi  n"ai-je  garde  de  le 
V  faire;  mais  on  a  de  grandes  ressources,  quand 
»  ou  est  à  la  tète  dune  puissante  armée,  et  qu'elle 
»  est  animée  par  un  prince  de  \  otre  naissance  qui 
»  la  conduit.  11  est  beau  de  voir  votre  patience 
»  et  votre  fermeté  pour  demeurer  en  campagne 
»  dans  une  saison  si  avancée.  Notre  jeunesse  im- 
»  patiente  de  revoir  Paris  avoit  besoin  d'un  tel 
»  exemple.  Tandi;.  qu'on  croii'a  encore  pouvoir 
»  faire  quelque  chose  d'utile  et  d'honorable  ,  il  faut 
»  que  ce  soit  vous  ,  Monseignem-,  qui  tâchiez  de 
»  l'exécuter.  Les  ennemis  doivent  être  alVoiblis  ; 
"  vous  êtes  siq:)érieur  en  force  ;  il  faut  espérer  que 
»  vous  le  serez  aussi  en  projets  et  en  mesures 
»  justes,  pour  en  rendre  l'exécution  heureuse.  Le 
»  vrai  moyen  de  relever  la  i-éputation  des  afl'dires , 
»  est  que  vous  montriez  une  application  sans  re- 
»  lâche;  votre  présence  nuiroit  et  aux  atl'aires,  et 
»  à  votre  réputation ,  si  elle  paroissoit  inutile  et 
»  sans  action  dans  des  temps  si  fâcheux.  Au  con- 
"  traire ,  votre  fermeté  patiente  pour  achever  cette 
»  campagne ,  forcera  tout  le  monde  à  ouvrir  les 
»  yeux,  et  avons  faire  justice  ,  pourvu  qu'on  voie 
»  que  vous  piévoyez,  que  vous  projetez  ,  que  vous 
»  agissez  avec  vivacité  et  hardiesse.  » 

XXIIL 

Utiles  conseils  de  Fénelon  au  duc  de  Bourgogne , 
après  la  campagne  de  Lille. 

Lorsque  Fénelon  vit  la  campagne  près  de  finir  , 
et  de  finir  de  la  manière  la  plus  affligeante  pour 
la  France,  et  la  moins  honorable  pour  le  duc 
de  Bourgogne  ,  il  ne  s'attacha  plus  qu'à  lui  tracer 
la  marche  qui  lui  i-estoit  à  suivre  pour  se  justifier 
avec  une  no])le  feirneté  dans  l'espiit  du  Roi,  et 
chercher  à  ramener  l'opinion  publique ,  qu'on 
avoit  si  cruellement  égarée. 

«  Monseigneur  '  ,  l'excès  de  confiance  et  de 
»  bonté  que  vous  me  témoignez  dans  les  lettres 
»  dont  vous  avez  bien  voulu  m'honorer ,  loin  de 
»  me  donner  un  empressement  ir.disciet ,  ne  fait 
»  qu'augnienfei'  ma  retenue  et  mon  inclination 
»  à  continuer  le  profond  silence  oîi  je  suis  de- 
»  meure  pendant  tant  d'anm-es.  Je  prends  même 
»  infiniment  sui-  moi,  en  me  donnant  la  liijerté 
»  de  vous  écrire  sur  des  nialiéies  très-délicates, 
»  qui  sont  fort  au-dessus  di;  moi  ,  et  qui  ne 
»  peuvent  vous  être  que  très-désagréables  ;  mais 
»  je  croirois  mampicr  à  tout  ce  que  je  vous  dois  , 
»  Monseigneur  ,  si  je  ne  passois  pas  ,  dans  une 
»  occasion  si  extraordinaiie ,  pai-dessus  toutes 
»  les  fortes  raisons  (pu  m'engagent  au  silence , 
»  pour  achever  de  vous  dire  tout  ce  que  j'ap- 
»  prends. 

'  25  otiohre  1708.  C-jrresp.  de  Fénelon,  l.   vu,  p.  2b1. 


»  i"  Le  bruit  public  contre  votre  conduite 
»  croit  au  lieu  de  diminuer;  il  est  si  grand  à  Paris, 
»  qu'il  n'est  pas  possible  qu'il  ne  vienne  des  mau- 
»  vais  discours  et  des  lettres  malignes  de  rarmée. 
»  Rien  n'est  plus  digne  de  vous ,  Monseigneur  , 
»  que  la  disposition  oii  vous  êtes  de  pardonner 
»  tout  ,  de  profiter  même  de  la  crititjue  ,  dans 
»  tous  les  points  où  elle  peut  avoir  quelques  pe- 
»  tits  fondemeus  ,  et  de  continuer  à  faire  ce  que 
»  vous  croyez  le  meilleur  pour  le  ser\  ice  du  Roi  ; 
»  mais  il  importeroit  beaucoup  de  voir  quelles 
»  peuvent  être  les  sources  de  ces  discours  si  in- 
»  justes  et  si  outrés,  pour  vous  précautioimer 
»  contre  des  gens  qui  sont  peut-être  les  plus  em- 
»  pressés  à  vous  encenser ,  et  qui  osent  néanmoins 
»  en  secret  attaquer  votre  réputation  de  la  ma- 
»  nière  la  plus  atroce,  (^ette  expérience  ,  Mon- 
»  seigneur,  doit,  ce  me  semble,  vous  engager  à 
»  obsei'ver  beaui'oup  les  honmies  ,  et  à  ne  vous 
»  confier  qu'à  ceux  que  vous  aurez  éprouvés  à 
»  fond  ,  quoiijue  vous  deviez  montrer  de  la  bonté 
»  et  de  l'affabilité  à  tous ,  à  proportion  de  leur 
»  rang. 

»  Personne  n'est  plus  mal  informé  que  moi  de 
»  ce  qui  se  passe  à  la  cour  ;  mais  je  ne  saurois 
»  croire  que  le  Roi  ignore  les  bruits  qui  sont 
»  répandus  dans  tout  Paris  contre  votre  conduite: 
»  ainsi  il  me  paroit  capital  que  vous  preniez 
»  des  mesures  promptes  et  justes  pour  empêcher 
»  que  Sa  Majesté  n'en  reçoive  quelqu'impression , 
»  et  pour  lui  montrer  avec  évidence  combien  ces 
»  bruits  sont  mal  fondés.  La  voie  des  lettres  a 
»  un  inconvénient ,  qui  est  que  les  lettres  ne 
))  peuvent  pas  l'épondre  comme  les  conversations, 
»  aux  objections  cpii  naissent  sur-le-champ  ,  et 
»  qu'on  n'a  pas  prévues  ;  mais  aussi  les  lettres 
»  ont  un  grand  avantage  :  on  y  développe  par 
»  ordre  les  faits ,  sans  être  interrompu  ;  on  y  me- 
»  sure  tranquillement  toutes  les  paroles;  on  s'y 
»  donne  même  une  force  douce  et  respectueuse 
»  qu'on  ne  se  domieroil  pas  si  facilement  dans 
»  une  conversation.  Ce  «jui  est  certain  ,  Monsei- 
»  gneur  ,  c'est  que  vous  avez  un  pressant  besoin 
w  de  vous  précautionnei'  vers  le  Roi  ,  et  de  faire 
»  taiie  le  public,  qui  est  indignement  déchaini'. 
»  Vous  ne  sauriez  jamais  écrire  ni  agir  avec  trop 
«  de  ménagement ,  de  respect ,  d'attachement , 
»  ni  de  soumission;  mais  il  importe  de  dire  très- 
»  fortement  de  très-fortes  raisons,  et  de  ne  laisser 
))  rien  dont  on  puisse  encore  douter  sur  votre 
»  conduite. 

»  11  nu!  revient  encore  par  le  bruit  public , 
»  rju'on  dit  (pie  vous  \ous  ressentez  de  léduca- 
»  tion  (pi'on  vousadomiée;  que  vous  avez  une 
»  dévotion  foible  ,  timide  et  scrupuleuse  sur  des 
»  bagatelles,  taudis  que  vous  négligez  l'essentiel 
»  pour  soutenii'  la  grandeur  de  votre  rang  et  la 
»  gloire  des  armes  (lu  Roi  ;  (»n  ajoute  que  vous 
»  êtes  amusé  ,  inai)plii|ué  ,  irrésolu  ;  i|ue  vous 
»  n'aimez  (]u'uu(!  vie  paiticulièie  et  obscuie  ;  que 
»  votre  goût  vous  éloigne  des  gens  (pii  ont  de  l'é- 
»  lévation  et  de  l'audace  ;  que  vous  vous  acconi- 
»  niodez  mieuv  de  donner  votre  confiance  à  des 
»  es{)iits  foibles  et  craintifs,  qui  ne  peuvent  V(His 
»  donner  (pu;  des  conseils  déshonorans  ;  on  assure 
»  qu(!  vous  ne  voulez  jamais  rien  hasarder,  ni  en- 
»  gager  aucun  combat,  sans  une  pleine  sûreté 
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»  que  votre  armée  sera  victorieuse  ,  et  que  cette 
»  recherche  d'une  sûreté  impossihle ,  vous  fait 
»  temporiser  et  perdie  les  phis  importantes  occa- 
»  sions. 

»  Je  suis  très-convaincu ,  Monseigneur ,  que  la 

»  vérité  des  faits  est  entièrement  contraire  à  ces 

»  téméj-aires  discours  ;  mais  il  s'agit  de  détromper 

»  ceux  qui  en  sont  prévenus.  On  dit  même  que 

»  vos  maximes  scrupuleuses  vont  jusrjti'à  ralentir 

■»  votre  zèle  pour  la  conservation  des  conquêtes  du 

»  Roi;  et  l'on  ne  manque  pas  d'attribuer  ce  scru- 

M  pule  aux    instructions  que  je  vous  ai  données 

V  dans  votre  enfance.  Vous  savez  ^  Monseiijneur , 

»  combien  j'ai  toujours  été  éloigné  de  vous  inspt- 

»  rer  de  tels  sentimens  ;  mais  il  ne  s'agit  nulle- 

»  ment  de  moi ,  qui  ne  mérite  d'être  compté  pour 

»  rien  ,•  il  s'agit  de  l'Etat  et  des  armes  du  Iloi,  que 

»  je  suis  sûr  que  vous  voulez  soutenir  avec  toute 

»  la  fermeté  et  la  vigueui-  possible.  Je  sais  que  vous 

»  n'avez  pris  aucmi  parti  de  sagesse  et  de  précau- 

»  tion ,  que  par  le  conseil  des  officiers  généraux 

>'  les  plus  expérimentés  et  les  plus  exempts  de 

>'  timidité  ;   mais  c'est  là  précisément   ce  que  le 

»  public  ne  veut  pas  ci-oire  ,   et  par  conséquent , 

»  c'est  le  point  capital  qu'il  inqxirte  de  mettre 

»  dans  un  tel  point  d'évidence,  <pie  personne  ne 

»  puisse  l'obsciu-cir.   Yctus  avez  ,    Monseigneur, 

»  tous  les  officiers  généraux  qui    sont  autour  de 

»  vous  :  rien   ne  vous  est  plus  aisé  que  de  les 

»  prendre  chacun  eu  paj-ticulier  ,   et  de  les  en- 

»  gager  tous,  sous  un  grand  secret ,  à  vous  don- 

»  ner  par  écrit  une  espèce  de  cdiirle  relation  de 

»  la  manièie  dont  ils  ont  opiné  dans  les  princi- 

«  pales   occasions  de  cette  campagne.   Ensuite  , 

»  vous    pourrez    leui'    faire   entcndie    que    vous 

»  croyez  devoir  citer  au  Roi  leurs  témoignages  , 

»  afin   qu'ils  soient  tous  pi'èts  à  soutenir  de  vive 

»  voix   leur   jjetite   lelation  écrite.    Cet   engage- 

»  ment  les  liera,  et  les  fera  tous  pailer  un  langage 

»  décisif  et  uniforme  ;  au  lieu  que ,  si  vous  ne  le 

»  faites  pas  ainsi,  chacun  pourra,  malgré  sa  bomie 

)'  intention,  dire  tiop  ou  trop  peu ,  varier  et  ohs- 

»  curcir  par  des  leiuies  foibles  ce  cpie  vous  aurez 

»  besoin   de  rendre  clair  comme   le  jour.  Après 

»  avoir  posé  ce  fondement ,  vous  pourrez  nommer 

«  au  Roi  tous  vos  témoins ,  en  le  suppliant  de  les 

»  interroger  lui-même   l'un  après  l'autie.  C'est 

»  aller  jusqu'à  la  racine  du  mal ,   et  ôter  toute 

»  ressource  à  ceux  <]ui  veulent  vous  attatjuer  dans 

»  les  points  les  plus  essentiels. 

»  11  nie  semble  qu'il  convient  que  vos  lettres 
»  dès  à  présent  tendent  à  ce  but  d'une  manière 
»  très- forte  ,  pour  les  raisons  et  pour  les  senti- 
»  mens,  (pioique  très-respectueuses  et  très-sou- 
»  mises  par  rapport  à  Sa  Majesté.  Ensuile  ,  quand 
»  vous  serez  ai'rivé  à  la  cour ,  il  sera  capital  ,  si 
»  je  ne  me  trompe  ,  que  vous  fassiez ,  avec  des 
»  manières  également  fortes  et  respectueuses  , 
»  l'éclaiicissement  à  fond  de  tous  les  faits  qui 
»  vous  justifient,  en  pressant  le  Roi  d'interroger 
»  les  principaux  officiers;  apiès  quoi  je  souhaite 
«  que  vous  puissiez,  sans  perdre  \m  moment,  dès 
»  que  les  faits  seront  éclaircis  à  votre  décharge , 
»  obtenir  de  Sa  Majesté  des  gens  ([ui  vous  convien- 
»  nent ,  poiu-  servir  sous  vous  l'année  prochaine. 
»  Plus  on  ose  vous  attaquer  par  les  endroits  essen- 
))  tiels ,  plus  il  vous  importe  de  continuer  à  com- 


»  mander  l'armée  avec  les  secours  qui  peuvent 
»  assurer  votre  gloire  et  celle  des  armes  de  Sa  Ma- 
»  jesté.  11  faut  que  vos  lettres  commencent  cet 
»  ouvrage ,  et  que  vos  discours  fermes  ,  touchans 
»  et  respectueux^  l'achèvent  dès  votre  première 
»  audience,  s'il  est  possible.  Quand  vous  arriverez 
»  à  la  cour ,  plus  on  vous  accuse  de  foil)lesse  et  de 
»  timidité  ,  plus  vous  devez  montrer  par  votre 
»  procédé  combien  vous  êtes  éloigné  de  ce  carac- 
»  tère  ,  en  parlant  avec  force. 

»  11  eït  aussi ,  ce  me  semble  ,  fort  à  souhaiter 
«  qu'après  que  vous  vous  serez  bien  assuré  des 
»  témoignages  décisifs  de  tous  les  principaux  offi- 
»  ciers  ,  pour  éviter  les  discours  politiques  et 
»  ambigus ,  vous  les  engagiez  à  parler  et  à  écrire, 
»  dans  les  occasions  naturelles,  à  leuisamis,  la 
»  vérité  des  faits,  pour  détromper  toute  la  France. 
»  C'est  une  chose  inouïe  qu'un  prince ,  qui  doit 
»  être  si  cher  à  tous  les  bons  Français ,  soit  atta- 
»  que  dans  les  discours  publics ,  dans  les  lettres 
»  imprimées  ,  et  jusque  dans  des  gazettes  ,  sans 
»  que  presque  personne  ose  contester  les  faits 
»  qu'on  avance  faussement  contre  lui.  Je  voudrois 
»  que  les  personnes  dignes  d'être  crues ,  paiias- 
»  sent  et  écrivissent  d'une  manière  propre  à  re- 
»  dresser  le  public  ,  et  à  préparer  les  voies  pour 
»  rendre  votre  retour  agréable.  Ceux  cpii  devroient 
»  n'oser  point  parler,  ]>arlent  hautement,  et  ceux 
»  qui  devroient  ciier  pour  la  bonne  cause,  sont 
»  réduits  à  se  taire.  Je  ne  sais  rien  de  secret  ni  de 
»  particulier,  mais  je  saison  gros  ce  que  personne 
»  n'ignore  :  savoir  qu'on  vous  attaque  dans  le  pu- 
«  hlic  sans  ménagement. 

»  On  ne  peut  être  plus  édifié  et  plus  charmé 
»  que  je  le  suis.  Monseigneur,  de  la  solidité  de  vos 
»  ])ensées  et  de  la  piété  qui  règne  dans  tous  vos 
»  sentimens;  mais  plus  je  suis  touché  de  voir  tout 
»  ce  que  Dieu  met  dans  votre  cœiu-,  plus  le  mien 
»  est  déchiré  d'entendre  tout  ce  que  j'entends,  .le 
»  donnerois  ma  vie  ,  non-seulement  pour  l'Etat , 
»  mais  encore  pour  la  personne  du  Roi,  pour  sa 
»  gloire ,  pour  sa  ])rospérité  ,  et  je  prie  Dieu  tous 
»  les  jours  sans  relâche,  afin  qu'il  le  comble  de  ses 
bénédictions. 

»  Je  vous  crois  infiniment  éloigné  des  timidités 
»  scrupuleuses  dont  on  vous  accuse  ,  et  qu'on 
))  m'impute  sur  la  défense  de  Lille  ,  qui  est  une, 
))  des  principales  conquêtes  du  liai  ;  j'espère  que 
»  si  vous  continuez  à  coniniander  les  armées  , 
))  sans  être  gêné  par  des  gens  qui  ne  vous  con- 
»  viennent  ])as,  et  ayant  sous  vous  des  personnes 
))  de  contiance  ,  vous  montrerez  à  la  France  et 
«  à  ses  ennemis,  combien  vous  êtes  digne  de  sou- 
»  tenir  la  gloire  de  Sa  Majesté  et  celle  de  toute  la 
»  nation.  » 

XXIV. 

Lettre  de  Féneiou  au  diic  de  IJoiirgognc,  i7i!0vemliie  1708. 

Cette  correspondance  si  intéressanic  '  se  ter- 
mine par  une  dernière  lettre  (jui  achève  de  pein- 

^  Les  co)Mts  (le  loules  ces  lellirs  oui  été  |)iiscs  sur  les  ori- 
Sîiiiaux  de  la  main  de  M.  le  duc  de  Bournegne  et  de  Féiielon, 
Var  feu  M.  de  Dévisse  (Augustin-César  de  Hervillj),  évéque  de 
lioulogue,  chanoine  de  Cambrai  pendant  la  vie  de  Fénelon, 
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dre  rame  de  Fénelon  et  sa  tendre  afTection  pour 
son  élève.  M.  le  duc  de  BourL:,ogne  vonoil  de  pas- 
ser plus  de  six  mois  ou  Flaudic  ;  il  a\oit  même 
séjourné  long-temps  dans  le  diocèse  de  Cambrai; 
et  pendant  tout  cet  intervalle  il  n'avoit  osé  se 
permettre  une  seule  entrevue  avec  Thonmie  (]u"il 
^énéroit  et  qu'il  chérissoit  le  plus.  Telle  étoit  la 
contrainte  oîi  ils  passèrent  le  reste  de  leur  vie. 
Dans  Fimpossibilité  où  étoit  Kénelon  (répanchci- 
son  cœur  dans  toute  la  liberté  d'un  entretien  par- 
ticulier ,  il  crut  nécessaire  de  donner  au  Jeune 
prince,  au  moment  où  il  se  disposoit  à  retourner 
à  la  cour,  une  dernière  instruction  sur  la  con- 
duite qu'il  devoit  y  tenir.  La  manière  dont  il 
alloit  s'y  montrer,  y  parler,  y  agir,  pou  voit  déci- 
der de  sa  gloire,  de  sa  réputation  ,  de  son  hon- 
neur ,  et  même  de  son  innocence.  Ce  ne  sont  plus 
des  reproches  sm-  le  passé  ;  ce  ne  sont  plus  des 
conseils  devenus  inutiles  par  l'événement  ;  mais 
il  s'empare  du  jeune  prince  au  moment  on  il  se 
présentera  devant  le  roi  son  grand-père  ;  il  lui 
indique  le  maintien  qu'il  doit  prendre  en  l'abor- 
dant ,  le  langage  qu'il  doit  parler,  les  aveuv  qu'il 
ne  doit  pas  craindre  de  faire ,  la  noble  fermeté 
avec  laquelle  il  doit  se  défendre  ;  il  lui  dicte  jus- 
qu'aux expressions  dont  il  doit  se  servir. 

«  Monseigneur  '  ,  j'espère  que  vous  ne  jugerez 
•»  point  de  moi  par  lempiessement  oîi  vous  m'a- 
>■  vez  AU  sur  la  tin  de  cette  campagne.  Vous 
»  pouvez  vous  souvenir  que  j'ai  passé  plus  de  dix 
».  ans  dans  une  retenue  à  votre  égard  ,  (jui  m'au- 
»  roit  attiré  votn;  oubli  pouile  reste  de  ma  vie, 
»  si  vous  étiez  capable  d'oublier  les  gens  qui  ont 
»  eu  l'honneur  d'être  attachés  à  votre  personne. 
»  La  vivacité  avec  laquelle  j'ai  lonipu  eiilin  un 
»  si  long  silence,  ne  vient  que  de  la  douleur  ({ue 
"  j'ai  ressentie  sur  tous  les  discours  publics.  Ose- 
»  rois-je,  Monseigneur,  vous  proposer  la  manière 
»  dont  il  me  semble  que  vous  devriez  parler  au 
»  Roi  ,  pour  son  intérêt ,  pour  celui  de  l'Etat ,  et 
»  pour  le  \(jtre.  Vous  pourriez  commencer  pai' 
»  une  confession  iunnble  et  ingénue  de  certaines 
«  choses  (jui  sont  peut-être  un  peu  sur  votre 
»  compte.  Vous  n'avez  peut-être  pas  assez  exa- 
»  miné  le  détail  par  vous-même  ;  vous  n'êtes 
»  peut-ètie  pas  monté  assez  souvent  à  cheval  pour 
»  visiter  les  postes  importans;  vous  n'a\ez  \wul- 
»  être  |)as  mai'ché  a>sez  avant  pour  voir  parfaile- 
>i  ment  les  fourrages  :  c'est  ce  qu(!  j'entends  dire 
»  à  des  ofticiers  expérimentés  et  pleins  de  zèlepitur 
»  V(jus.  Vous  vous  êtes  peut-êlie  laissé  tmp  aller 
5)  à  une  je  ne  sais  ipidle  complaisance  pour  >L  de 
»  Vendôme,  qui  aumit  eu  honte  de  ne  vous  suivre 
«pas,  et  ipù  auroil  été  au  désespoir  de  courir 
»  après  vous.  Vous  n'avez  point  assez  entretenu 
>■  les  meilleurs  ofliciers  généraux,  en  particulier, 
»  de  [)eur  «pie  M.  de  S'endôme  n'en  prit  quel- 
>>  qu'ombiage.  Vous  avez  peut-<;tre  été  irrésolu  , 
»  et  même,  si  vous  me  pardonnez  ce  mot,  un  ju'u 
»  foible ,  pour  ménager  un  bonuTie  en  qui  le  Hoi 
j'  vous  avoit  recommandé  d'a\oir  confiance;  vous 
«  avez  cédé  à  sa  vébémencc  et  à  sa  roideur  ;  \()us 
»  avez  craint  un  éclat  qui  aui'oit  déplu  au  Mdi. 

el  honoré  des  bontos  parliculièrvs  «le  ce  prcîlal.  C'csl  ce  «iiic 
déclare  M.  de  Dévisse  liii-mcnic  au  bas  de  ces  copies. 
'  Corresp.  de  Fcnclon  ,   I.  vu,  \>.  283. 


))  Vous  n'avez  pas  osé  plusieurs  fois  suivre  les 
»  meilleurs  conseils  des  principaux  ofliciers  de 
Il  larmée ,  pour  ne  contredire  pas  ouvertement 
»  l'homme  en  qui  le  Roi  se  coniioit  ;  vous  avez 
»  même  pris  sur  votre  réputation  pour  conserver 
"  la  paix.  Ce  qui  en  résulte,  est  que  votre  patience 
»  est  regardée  connue  une  foiblesse  ,   conmie  une 

V  irrésolution  ,  et  que  tout  le  public  nnu'mure 
»  de  ce  que  vous  avez  mampié  d'autorité  et  de 
»  vigueur.  Après  avoir  avoué  au  Roi  avec  naïveté 
»  toutes  les  choses  dans  lesquelles  vous  croyez  de 
»  bonne  foi  avoir  manqué,  vous  serez  en  plein 
»  droit  de  lui  développer  la  \érité  toute  entière. 
»  Vous  pouvez  lui  représenter  tout  ce  que  les 
))  plus  sages  ofliciers  de  l'armée  lui  diront ,  s'il 
)>  les  interroge  ;  savoir  :  cpie  l'homme  qin  vous 
»  étoit  donné  pour  vous  instruire  et  vous  soula- 
»  ger,  ne  vous  apprenoit  rien  et  ne  faisoit  que 
»  vous  embarrasser;  ([u'en  un  mot,  celui  qui  de- 
»  voit  soutenir  la  gloii'e  des  armes  de  Sa  Majesté , 
))  et  vous  procurer  beaucoup  de  réputation  ,  a 
w  gâté  les  affaires ,  et  vous  a  attiré  le  déchaine- 
«  ment  du  public.  C'est  là  que  vous  placerez  un 
»  portrait  au  naturel  des  défauts  de  M.  de  Ven- 
»  dôme  :  paresseux,  inappliqué,  présomptueux  et 
»  opiniâtre  ,  il  ne  va  rien  voir  ,  il  n'écoute  rien  , 
»  il  décide  el  hasarde  tout  ;  nulle  prc\  oyance , 
»  nul  avisement ,  nulle  (Usposition  ,  nulle  res- 
«  source  dans  les  occasions^  qu'un  courage  impé- 
»  tueux  ;  nul  égard  pour  ménager  les  gens  de 
«  mérite,  et  une  inaction  peipétuelle  de  corps  et 
»  d'esprit. 

»  Après  ce  portrait,  vous  pourriez  l'ovenir  à  ce 
))  qui  peut  avoir  manqué  de  votre  côté ,  avec  si 
»  peu  de  secours  et  tant  d'embarras.  Demandez  , 
))  avec  les  plus  vives  instances  ,  à  avoir  votre  re- 
»  vanche  la  campagne  jjrochaine  ,  et  à  réparer 
»  votre  réputation  attaquée.  Vous  ne  sauriez  mon- 
»  trer  trop  de  vivacité  sur  cet  article  :  il  vous 
»  siéra  bien  d'être  très-vif  là-dessus,  et  cette  grande 
»  sensibilité  fera  une  partie  de  voti-e  justification 
»  sur  la  mollesse  dont  on  vous  accuse.  Demandez 
»  sous  vous  un  général  qui  vous  instruise  et  qui 
»  vous  soulage,  sans  vouloir  vous  décider  comme 
»  un  enfant  ;  demandez  un  général  qui  décide 
»  tranquillement  avec  vous,  qui  écoute  les  meil- 
»  leiu's  officiels  ,  el  <pii  n'ait  point  de  peine  de 
»  vous  les  voir  écouter;  ([ui  vous  mène  partout 
»  où  il  faut  aller  ,  et  (jui  vous  fasse  l'cniarquer 

V  toiit  ce  (pu  mérite  attention  ;  demandez  un  gé- 
»  néral  qui  vous  occupe  tellement  de  t(Mite  l'éten- 
»  due  de  la  guerre,  que  v(jus  ne  soyez  point  tenté 
»  de  tomber  dans  l'inaction  el  l'anuisement.  Ja- 
»  mais  personne  n'eut  besoin  de  tant  de  force  et  de 
1)  vigueur  ijue  vous  en  aurez  besoin  dans  celte 
»  occasion.  Lue  convei'sat ion  forte,  vive,  noble  et 
»  pressante  ,  (]uoique  soumise  et  respectueuse  , 
»  vous  fera  un  bouneur  inlini  dans  l'esprit  du  Roi 
»  et  de  toute  l'Kuroj'e  ;  au  contraire  ,  si  vous  par- 
«  lez  d'un  ton  timide  et  inell'icace,  le  monde  en- 
)»  liej',  qui  attend  ce  nujment  décisif,  conclura  qu'il 
»  n'y  a  plus  rien  à  espérei'  de  vous,  el  qu'ajirès 
»  avoir  été  foible  à  l'armée,  aux  dépens  de  votre 
»  )é|)ulation,  vous  ne  songez  pas  même  à  la  rele- 
»  ver  à  la  coui-.  On  vous  verra  vous  renfoncer 
»  dans  votre  cabinet  el  dans  la  société  d'un  cer- 
)»  tain  nondjre  de  fenunes  llatleuses. 
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»  Le  public  vous  aime  encore  assez  pour  désirer 
»  un  coup  qui  vous  relève ,  mais  si  ce  coup  man- 
»  que,  vous  tomljcj  cz  bien  bas  :  la  chose  est  dans 
•>i  vos  mains.  Pardon ,  Monseigneur,  j'écris  en  fou  ; 
»  mais  ma  folie  vient  d'un  excès  de  zèle  dans  le 
»  besoin  le  plus  pressant.  Je  ne  puis  que  prier,  et 
"  c'est  ce  que  je  fais  sans  cesse.  » 

XXV. 

Réflexion  sur  la  correspondance  de  Féuelon  et  du  duc 
de  Bourgogne. 

Qu'on  nous  permette  de  suspendre  un  moment 
le  j'écit  des  événemens,  par  une  réllexion  que  fait 
naître  lalcclure  de  ces  lettres  si  remarquables.  On 
a  souvent  exalté  avec  un  enthousiasme  factice, 
le  courage  des  anciens  philosophes  ,  la  sagesse  de 
leurs  leçons,  la  sublimité  de  leur  morale,  et  la 
noble  fermeté  avec  laquelle  ils  annonçoient  la 
\érité  aux  rois  et  aux  grands  de  la  terre.  ?sous 
osons  demander  si  dans  tous  les  écrits  (pii  nous 
restent  d'Aristote  ,  de  Plahja,  de  Sénèque  et  de 
Ions  les  au  des  personnages  de  Tanticjuité,  qui  ont 
j)arlé  à  des  l'ois ,  on  tjouve  quelque  chose  de 
conqiarable  à  la  sévèi'e  franchise  de  Kénelon  avec 
le  duc  de  Bourgogne?  Dans  des  temps  plus  mo- 
dernes ,  on  a  vu  quelques  écrivains  plus  (ui  moins 
célèbres,  en  correspondance  avec  des  monaifpjes ; 
mais  on  ne  peut  s'empêcher  d'obser\er  que  tandis 
qu'ils  s'étudioienl  avec  un  soin  pénible  à  rechercher 
et  à  varier  ton  tes  les  formules  de  l'adulation  envers 
les  objets  de  leur  culte  public,  ils  se  dédomma- 
geoient  de  cette  espèce  de  contrainte  dans  la  liberté 
d'une  correspondance  plus  intime  avec  leurs  amis. 

Ce  n'est  point  au  seul  mérite  d'une  morale  plus 
parfaite  ,  ou  d'une  vertu  plus  vraie ,  qu'il  faut 
altribuei"  cette  dillérence  de  conduite  ;  elle  appar- 
tient toute  entière  aux  piincipes  leligieux  de  Féne- 
lon  et  du  duc  de  Bourgogne.  C'est  de  la  religion 
que  Fénelon  emprunte  toute  son  éloquence  et 
toute  son  autorité,  pour  adresser  des  repioches, 
(les  conseils  et  des  consolations  au  duc  de  Bour- 
gogne. C'est  dans  la  religion  que  le  duc  de  Bom- 
gogne  trouve  ces  gi-ands  motifs  de  courage ,  de 
résignation  et  d'espérance ,  qui  lui  donnent  la 
force  de  résister  au  malheur  et  à  l'injustice  des 
honmies.  Otez  à  ces  letties  le  caractère  religieux 
qui  les  a  inspirées ,  on  les  léduit  à  des  réflexions 
justes  et  raisonnables  ;  mais  la  Iroide  raison 
a-t-elle  le  pouvoir  de  donner  l'excès  du  courage 
pour  lutter  contre  l'excès  du  malheur.  A  la  pensée 
de  ces  grandes  catastrophes  qui  épouvantent  l'ima- 
gination, on  sent  assez  que,  lorscjue  tout  manque 
sur  la  terre  à  ceux  qui  occupoient  une  si  grande 
place  sur  la  terre,  c'est  du  ciel  seul  que  peuvent 
descendre  les  miracles  qui  élèvent  l'homme  au- 
dessus  de  la  nature. 

XXYl. 

Réponse  du  duc  de  Bourgogne. 

Nos  lecteurs  nous  demanderont  peut-èti-e  com- 
ment le  duc  de  Bourgogne  reçut  les  terribles  le- 
çons que  Fénelon  osoiL  lui  adiesscr  :  nous  avons 


sa  réponse  ;  elle  nous  montre  tout  ce  que  Fénelon 
étoit  parvenu  à  faire  du  duc  de  Bourgogne ,  avec 
le  secours  de  la  religion. 

('  Si  je  n'ai  pas  répondu  plustôt  à  plusieurs  de  vos 
»  lettres,  mon  cher  archevêque  ',  ce  n'est  pas  que 
»  j'en  aie  plus  mal  leçu  ce  qu'elles  contiennent , 
;'  ni  que  mon  amitié  pour  vous  en  soit  moins  ^ive. 
»  Je  suis  ravi  de  tout  ce  que  vous  m'avez  mandé 
»  que  l'on  dit  de  moi.  Vous  pouvez  interroger  le 
»  vidame  «  qui  vous  rendra  cette  lettre  ,  sur  la 
»  suite  des  faits  publics,  qu'il  me  seroit  bien  long 
))  de  reprendre  ici.  Je  vous  parlerai  cependant  de 
»  quelques-uns. 

»  Je  n'ai  jamais  eu  ordre  du  Roi  d'attaquer  le 
»  prince  Eugène  pendant  l'éloignement  du  duc  de 
»  Marlboroug  ;  au  contraire  ,  quand  il  marcha  à 
»  M.  de  Vendôme,  du  côté  d'Oudembourg,  le  ma- 
))  réchal  de  Berwick  et  moi ,  voulions  lassembler 
»  les  difiérens  camps  qui  étoient  le  long  de  l'Es- 
»  caut,  et  maicher  au  prince  Eugène.  L'ordre  de 
»  marche  fut  donné,  et  je  l'aurois  exécuté,  si  nous 
))  n'avions  lrou\é  tous  ceux  que  je  consultai,  d'un 
»  avis  contraire,  et  qu'il  falloit  plutôt  fortifier  M. 
»  de  Vendôme  du  côté  de  Bruges  et  de  Gand.  Ceux 
»  à  qui  je  parlai  furent  MM.  d'Artaignan  ',  Gas- 
»  sion  ' ,  Saint-Frémont,  Cheyladet. 

»  Les  trois  bataillons  d'Oudenarde  sont  vrais  ; 
>)  mais  on  me  les  exposa  sépaiés  de  l'armée  enne- 
»  mie;  et  il  n'y  auroit  eu  nul  combat,  si  l'on  s'é- 
»  toil  arrêté  à  l'endroit  oîi  l'on  disoit  qu'ils  étoient, 
»  et  011  ne  les  trouva  point  ;  du  moins  les  enne- 
»  mis  les  fussent-ils  venus  chercher. 

»  Sur  la  Marque  ,  M.  de  Vendôme  n'étoit  point 
»  pressé  d'attaquer  ;  il  ne  reconnut  le  côté  où 
»  étoit  Arlaignan  (pie  trois  jours  après  son  arrivée, 
»  et  dès-lors  le  retranchement  étoit  formé  ;  les 
»  plaines  ,  il  e4  vrai ,  sont  assez  grandes  ;  mais 
))  les  ennemis  y  auroicnt  toujours  eu  un  plus 
»  grand  fjont  que  nous,  pour  nous  envelopper, 
»  en  débouchant  les  défilés. 

»  Je  ne  me  souviens  point  d'a\oir  éciit  à  des 
))  gens  indiscrets  ce  que  j'écii  vois  au  Roi,  en  chif- 
))  fre,  sur  l'état  du  dedans  de  la  ville  de  Lille. 

»  Je  vous  remets  an  vidame  sur  tout  le  reste, 
»  dont  je  ne  puis  vous  laire  un  plus  long  détail. 
»  Je  profilerai  ,  dvec  l'aide  de  Dieu ,  de  vos  avis. 
»  J'ai  bien  pear  que  le  tour  que  je  vais  faire  en 
»  Artois,  me  faisant  fuir  ma  campaçine  à  Arras  ^ 
»  ne  m  empécli''  de  vous  voir  à  mon  retour ,  comme 
n  je  ravois  toujours  espéié;  car  de  la  manière 
»  dont  vous  êtes  à  la  cour ,  il  me  paroît  qu'il  n'y 
)j  a  que  le  passage  dans  votre  ville  archiépis- 
»  copale,  qui  me  puisse  procurer  ce  plaisir.  Je 
))  suis  fâché  aussi  que  l'éloiqnement  où  je  vais  me 
»  trouver  devons,  m'empêche  de  recevoir  d'aussi 
»  salutaires  avis  que  les  vôtres.  Continuez-les  ,  ce- 
i^  pendant ,  je  vous  en  supplie,  quand  vous  en 
■>i  verrez  la  nécessité ,  et  que  vous  trouverez  des 
■»  ooies  absolument  sûres.  Assistez-moi  aussi  de 
»  vos  prières ,  et  comptez  que  je  vous  aimerai 
»  toujours  de  même  ,  quoi(jue  je  ne  vous  en 
»  donne  pas  toujours  des  marques.  » 

'  Corre.s]i.  de  Frneloti  ,  t  vu  .  286.  —  -  Louis-Auguste 
d'Albert,  lils  puiiie  du  duc  de  ClievreusL',  porUiit  alors  le 
lilro  (le  vidame  d\4tviciis,  et  fui  depuis  due  el  niart^clial  de 
Chauliies.  —  '  Voyez  les  Pièces  jii.'itific(itirc.'<  du  livre  sep- 
liénie  ,  n.   !"■. —  '•  Jean,  uiarciuis  de  Gassiou  el  d'Alluye. 
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XXVll. 

Etat  criti(|iit?  de  la  France  à  la  fin  de  la  campagne  de  1 TOS  ; 
moyens  d"y  remédier. 

Louis  XIV ,  convaincu  qu'il  étoit  nialhcureusc- 
menl  impossible  de  dégager  la  citadelle  de  Lille, 
ordonna  au  niaiéclial  de  Boufflers  de  se  lendio  ' , 
et  au  duc  de  Bourgogne  de  revenir  à  Versailles  , 
après  avoir  mis  Larmée  en  quartier  dliiver. 
Louis  XIV  récompensa  le  maréchal  de  Boufllers  de 
la  glorieuse  défense  de  Lille,  comme  il  Tauroit 
récompensé  d'une  victoire,  et  la  nation  entière 
applaudit  à  cet  acte  de  justice. 

Fénelon  n'attendit  pas  que  le  duc  de  Bourgogne 
fût  arrivé  à  Versailles ,  pour  exciter  les  amis  de 
ce  prince  à  amortii*  les  coups  qu'on  vouloit  lui 
porter.  Ce  moment ,  comme  il  ra\oit  écrit  au  duc 
de  Bourgogne  lui-même  ,  de\oit  être  un  inuinent 
de  crise  ;  le  jeune  prince  avuit  besoin  d'être  sou- 
tenu par  des  conseils  sages  et  modérés,  et  par 
des  inspirations  fermes  et  décidées.  11  y  avoit  un 
juste  milieu  à  tenir  entre  l'excès  d'irritation  que 
de  si  violentes  contradictions  a\ oient  dû  lui  cau- 
ser et  une  coupable  indiflérence  sur  l'opinion  pu- 
blique. La  lettre  que  Fénelon  écrit  au  duc  de 
Chevreuse,  peint  avec  une  efl'rayante  \érité  l'état 
de  la  Cour  et  celui  du  royaume  ,  la  disposition 
générale  des  esprits  ,  le  découragement  de  touil- 
la nation  ,  les  dangers  actuels  ,  et  l'avenir  encore 
plus  sinistre  dont  on  étoit  menacé. 

"  Je  me  sers,  mon  bon  duc  ',  d'une  occasion 
»  sûre  poui-  répondre  à  votre  dernière  lettre.  Vous 
»  a\ez  su  que  la  campagne  finit  par  une  conclu- 
»  sion  très-lionteuse.  M.  le  duc  de  Bouigogne  n'a 
»  point  eu ,  dit-on  ,  pendant  la  campagne  assez 
»  d'autorité ,  ni  d'expérience ,  pour  pouvoir  re- 
w  dresser  M.  de  Vendôme.  On  est  même  très-mé- 
»  content  de  notre  jeune  prince,  paice  qu'indé- 
»  pendaimnent  des  partis  pris  pour  la  guerre ,  à 
»  légaid  desquels  les  fautes  énormes  ne  retom- 
»  lient  point  sui-  lui,  on  prétend  qu'il  n'a  point 
»  eu  assez  d'application  pour  aller  visiter  les  pos- 
»  tes,  pour  s'instruire  des  détails  importans  ,  pour 
"  consulter  en  particulier  les  meilleurs  officiers  , 
»  et  pour  connoitie  le  mérite  de  chacun  deux. 
»  Voilà ,  SI  je  ne  me  trompe ,  la  vraie  source  de 
»  rindisp(jsition  générale  des  militaires ,  qui  re- 
"  viendroient ,  s'ils  voyoient  au  printemjis  prn- 
"  chain  ce  prince  montant  plus  souvent  à  clieval, 
»  Voulant  tout  voir  et  tout  apprendre,  questiou- 
»  nant  les  gens  expéiimentés,  et  décidant  avec 
«  vigueur.  Mais  il  faudioit  qu'au  lieu  de  M.  de 
»  Vendôme  ,  qui  n'est  capable  <pie  de  le  dés- 
>*  honorer  et  de  hasarder  la  France  ,  on  lui  don- 
»  riàt  un  homme  saj-'e  et  ferme ,  qui  connnandàt 
»  sous  lui,  qui  méritât  sa  confiance  ,  qui  le  sou- 
»  lageàt  ,  qui  l'instruisit ,  qui  lui  fit  honneur  de 
)'  tout  ce  qui  réu«siroit ,  qui  ne  rejetât  jamais  sur 
))  lui  aucmi  fâcheux  é;vénement  ,  et  ijui  réta]>iit 
»  la  réputation  de  nos  armes.  Cet  homme  où  est- 
»  il  ?  ce  seroit  M.  de  Câlinât  S  s'il  se  portoit  bien. 

'  La  cajiilulalion  fut  sicnf'e  1'.'  HAétenihrr  «708.  — *  Lettre 
de  FfOf  1(111  au  <liir  <li-  Chovrt-ust?,  3  «Ifcembrc  1708.  Orrreup. 
de  FeneluH ,   I.   vu,  p.    âuô.   —  *  On    voil  dans  toutes   les 


»  Mais  ce  n'est  ni  M.  de  Villars  ,  ni  la  plupart  des 
w  antres  que  nous  connoissons.  M.  de  Berwick , 
»  (ju'on  louoit  fort  en  Esj)agne  ,  n'a  pas  été  fort 
>>  approuvé  en  Flaiiilre  ;  je  ne  sais  si  la  cabale  de 
»  M.  de  Vendôme  n'en  a  pas  été  cause.  11  faudroit 
■»  de  plus  à  noti'e  prince  (piebiue  honmie  en  di- 
»  gnité  auprès  de  lui  ;  plût  à  Dieu  que  aous  y 
»  fussiez  ;  vous  auriez  pu  lui  donner  plus  d'action 
"  pour  contenter  les  troupes.  Ce  qui  est  certain , 
»  c'est  qu'il  demeurera  dans  un  triste  avilissement 
»  aux  yeux  de  toute  la  France  et  de  toute  l'Eu- 
»  rope ,  si  on  ne  lui  doinie  pas  l'occasion  et  les 
»  secours  pour  se  relever ,  et  potu"  soutenir  nos 
M  aflaires.  Si  M.  de  Vendôme  re\ient  tout  seul 
»  avec  un  pouvoir  absolu  ,  il  court  risijue  de  met- 
»  tre  la  France  bien  bas  ;  il  faut  sa\oir  faire  ou 
>'  la  guerre  ,  ou  la  paix.  11  faut  dans  cette  extré- 
»  mité  un  grand  courage  ou  contre  l'ennemi  , 
»  pour  l'abatti-e  malgré  ses  prospérités  ,  ou  contre 
»  soi-même,  pour  s'exécutei-  sans  mesure,  avant 
»  qu'on  tombe  encore  plus  bas,  ou  qu'on  ne  soit 
>'  plus  à  portée  de  se  faire  accorder  des  conditions 
»  supportables. 

»  Pour  le  jeune  prince  ,  s'il  est  mou  ,  amusé  et 
»  foible  en  arrivant  à  la  cour ,  il  demeurera  mé- 
»  prisé  et  hors  d'état  d'avoir  sa  revanche.  11  faut 
»  qu'il  paile  avec  respect  et  fermeté  ;  qu'il  avoue 
»  les  torts  qu'il  peut  avoir  ,  qu'il  peigne  M.  de 
»  Vendôme  au  naturel  ;  qu'il  mette  toute  la  cam- 
«  pagne  devant  les  >eux  du  Roi  ;  qu'il  demande 
»  à  relever  son  honneur  et  celui  des  armes  de  Sa 
»  Majesté,  en  coinniandant  l'année  prochaine  avec 
»  un  bon  général  sous  lui.  S'il  ne  presse  pas  avec 
■>■>  une  certaine  vigueur  .  il  demeurera  dans  le 
»  JKturbier.  11  faut  le  faire  en  arrivant.  La  i-épu- 
»  tation  de  ce  jeune  prince  est  sans  doute  plus 
>'  importante  à  la  Fi-ance  qu'on  ne  s'imagine.  Rien 
»  ne  décrédite  tant  le  Roi  et  l'Etat  dans  les  pays 
)'  étrangei's ,  que  de  voir  son  petit-fils  avili  à  ia 
»  tète  des  armées ,  n'ayant  sous  lui  pour  général 
"  qu'un  homme  qui  ne  sait  ni  prévoir,  ni  pré- 
»  pai'er,  ni  douter,  ni  consulter,  ni  aller  voir; 
«  qui  so  laisse  toujours  surprendre  ;  qu'aucune 
''  expérience  funeste  ne  corrige  ;  qui  se  flatte  eu 
»  tout  ;  qui  est  déconcerté  au  premier  mécompte  ; 
»  enfin  ,  qui  fait  la  guerre  comme  M.  le  duc  de 
»  Richelieu  joue,  c'est-à-dire,  qui  hasarde  tout 
»  sans  mesure  dès  qu'il  est  piqué.  Si  les  emieini-; 
»  au  printemps  entament  notre  frontière  déjà  à 
»  demi-percée ,  rien  ne  les  pourra  arrêter  dans  la 
•»  Picitrdie.  Vous  connoissez  l'épuisement  et  l'in- 
«  disposition  des  peuples;  Dieu  veuille  qu'on  \ 
»  pense  ;  mais  on  ne  pourra  se  résoudre  ni  à 
>•  changer  de  méthode  pour  la  guerre,  ni  à  s'exé- 
)■  cuter  violermiient  pour  la  paix;  et  l'hiver  ,  déjà 
»  fort  avancé ,  finira  avant  qu'on  ait  pris  de  justes 
»  mesures.  M.  de  Chatnillart  me  dit  en  passant 
»  ici  ,  que  tout  étoit  désespéré  pour  soulenir  la 
«  guei'rc  ,  à  moins  qu'on  ne  pût  tenir  les  ennemis 
»  allâmes  dans  cette  fin  diMampagne,  entre  le 
«canal  di;  Bruges  ,  FEscaut ,  et  notre  fronlière 
»  d'Artois.  Toutes  ces  espérances  sont  évanouies  ; 
»  unis  .\1.  de  Chainillart,  <pn  me  représentoit  très- 
lettres  ili;  Fonoloii ,  combien  il  aiinoil  et  osllmnil  le  inaiY'cIi:^ 
de  Câlinai.  Nuu!*  avons  celle  «lu'il  écrivit  a  i'.iMi.i  l'iii'i'lle. 
nevi'u  (lu  niariTlial ,  a  l'nccasiun  de  sa  mort.  Voyei  Curresp. 
de  Féneluit  ,  t.  viii,  \i.  50. 
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5)  fortement  Timpuissance  de  soutenir  la  guerre  , 
»  disoit  d'un  autie  côté  qu'on  ne  pouvoit  point 
»  chei'cher  la  paix  avec  de  lionteuies  conditions. 
»  Pour  moi ,  je  fus  tenté  de  lui  dire  :  Ou  faites 
»  mieux  la  yucrre ,  ou  ne  la  faites  plus  si  vous 
»  continuez  à  la  faire  ainsi.  Les  conditions  de  la 
»  paix  seront  encore  plus  honteuses  dans  un  an 
»  qu'aujourd'hui;  vous  ne  pouvez  que  perdre  à 
»  attendre.  Si  le  Roi  venoit  en  personne  sur  la 
»  frontière ,  il  seroit  cent  fois  plus  embarrassé  que 
))  M.  le  duc  de  Bourgogne  ;  il  verjoit  qu'on  man- 
»  que  de  tout ,  et  dans  les  places,  en  cas  de  siège , 
»  et  dans  les  troupes ,  faute  d'argent  ;  il  verroit 
•>•■  le  découragement  de  l'aimée ,  le  dégoût  dos 
»  officiers  ,  le  relâchement  de  la  discipline  ,  le 
»  mépiis  du  gouvernement ,  l'ascendant  des  en- 
»  nemis,  le  soulèvement  secret  des  peuples  et  l'ir- 
»  résolution  des  généraux ,  dès  qu'il  s'agit  de  ha- 
»  sarder  quelque  grand  coup.  Je  ne  saurois  les 
)»  blâmer  de  ce  qu'ils  hésitent  dans  ces  circons- 
V  tances;  il  n'y  a  aucune  principale  tète  qui  réu- 
»  nisse  le  total  des  atl'aires  ,  ni  qui  ose  rien  pren- 
»  dre  sur  soi.  Le  branle  donné  du  temps  de  M.  de 
»  Louvois  est  perdu  ;  l'argent  et  la  vigueur  du 
»  commandement  nous  manquent  ;  il  n'y  a  j)er- 
»  sonne  qui  soit  à  portée  de  rétablir  ces  deux 
»  points  essentiels;  quand  même  on  le  pourroit , 
»  il  faudroit  trop  de  temps  pour  lemonter  tous 
»  ces  ressorts.  On  ruine  et  on  hasarde  la  France 
•»  pour  l'Espagne.  11  ne  s'agit  plus  d'un  point 
»  d'honneur  qui  se  tourne  en  déshonneur  dès 
«  (ju'il  est  mal  soutenu.  Ni  le  Koi,  ni  Monseigneur, 
»  ne  peuvent  venir  défendre  la  France  :  M.  le  duc 
»  de  Bourgogne  ,  qui  est  notre  uni(pie  ressource  , 
»  est  malliem'eusemeni  décrédité  ,  et  je  ci'ains 
))  qu'on  ne  fasse  rien  de  ce  qu'il  faut  pour  relever 
>»  sa  réputation. 

»  Voilà  ,  mon  bon  duc ,  ce  (]ui  me  passe  par 
»  l'esprit.  .le  n'ai  point  le  tem}).s  d'eu  écrire  au- 
»  jourd'hui  à  M.  le  duc  de  Beaux illiers  :  mais  je 
»  vous  su|)plie  de  lui  connnimiquer  cette  lettre  ; 
«  elle  seia ,  s'il  vous  plaît ,  connmme  entre  vous 
»  deux.  » 

Tel  étoit  l'état  des  chcses ,  lorsque  le  duc  de 
Bourgogne  arriva  à  Versailles  ;  il  se  confoiina 
cxactemeut  aux  avis  de  Fénelon  ,  parla  au  Hoi 
son  grand-père  avec  une  noble  et  respectueuse 
feiiuefé,  appela  en  témoignage  de  tous  les  détails 
<le  sa  Cl  induite  à  l'ai-mée  la  véracité  des  généraux 
les  plus  distingués  par  leur  mérite  et  leurs  talens, 
et  surtout  l'opinion  de  l'uységnr  en  particuliei'. 
Le  témoignage  d'un  homme  tel  que  Puységur  ■  , 
étoit  aussi  puissant  sur  l'esprit  de  Louis  XiV  , 
<primposant  pour  tout  le  corps  militaiiv.  On  sa- 
voit  (ju'il  étoit  aussi  incapable  de  sacrifier  la  vé- 
lité  à  des  calculs  d'intérêt  ou  d'ambition ,  que 
juge  éclaiié  dans  la  science  de  la  guerre. 

Le  duc  de  Bourgogne  fut  pleinement  justifié 
dans  l'esprit  du  Roi,  des  ministres,  et  de  tojis 
ceux  qui  n'apportoient  aucun  esprit  de  parti  dans 
une  discussion  délicate  entre  im  prince ,  qui  ne 
(lonnoit  encore  que  des  espérances ,  et  un  général 


1  Jacques  de  Cliastenet  de  Puysé[;ur,  né  a  Paris  eu  1Gr>.î, 
maréchal  do  France  en  17,'Î4,  chevalier  des  ordres  en  ■1739, 
iiuirl  il  Paris  le  15  aoùl  1743,  âgé  de  88  ans.  (Voyez  dans 
les  Mciiiiiiics  (le  Saiiil-Siinoii ,  un  beau  portrait  du  maréchal 
de  Puységur.) 


déjà  renommé.  Mais  on  sait  assez  que  l'opinion 
publique ,  toujours  précipitée  dans  ses  jugemens, 
est  toujours  plus  lente  à  levenir  de  ses  préven- 
tions. Le  duc  de  Bourgogne  eut  encore  à  gémU* 
pendant  plusieurs  années  sous  le  poids  de  l'injus- 
tice et  de  la  calomnie.  11  fit  tout  ce  qui  dépendoit 
de  lui  pour  reconquérir  l'estime  et  la  bienveil- 
lance générale  par  un  dévoùment  ardent  et  sans 
bornes  ;  il  demanda  au  Roi ,  avec  les  plus  vives 
instances ,  le  commandement  d'une  armée  pour 
la  campagne  suivante,  et  un  général  moins  in- 
compatible que  le  duc  de  Vendôme.  Le  Roi  en 
prit  l'engagement ,  et  lui  destina  le  comman- 
dement de  l'armée  sur  le  Rhin  ;  mais  lorsqu'il 
fut  question  au  conseil  de  réglei"  les  fonds  ,  le 
contrôleur  général  Desmarêts  déclara  qu'il  lui 
étoit  absolument  impossible  de  fournir  aux  dé- 
penses inévitables  qu'exigeroit  la  présence  du  duc 
de  Bourgogne  à  l'armée  ;  le  jeune  piince  dit  sur- 
le-champ  au  Roi  son  grand-père  :  «  qu'à  cela  ne 
»  tienne  ;  puisque  l'argent  manque  ,  j'irai  sans 
»  suite  ;  je  vivi-ai  en  simple  ofticier  ;  je  mangerai , 
»  s'il  le  faut  ,  le  pain  du  soldat ,  eu  personne  ne 
»  se  plaindra  de  manquer  du  superflu ,  lorsque 
»  j'aurai  à  peine  le  nécessaire.  » 

M.  de  BeauviUiers ,  qui  connoissoit  l'ame  et  le 
caractère  de  son  élève  ,  prit  la  parole  :  »  Sii-e , 
»  tout  ce  que  M.  le  duc  de  Boiiigogne  a  dit ,  il  le 
»  fera.  »  Mais  Louis  XIV,  accoutumé  depuis  tant 
d'années  à  cette  magnificence  exiérieuie  dont  il 
croyoil  que  la  majesté  du  sang  des  rois  devoit  tou- 
jours être  envii'onnée,  ne  put  se  résoudre  à  mon- 
ti'er  son  petit-fils  auv  province-;  et  aux  armées 
dans  toute  la  simplicité  d'un  soldat. 

XX  Vil  I. 

Hiver  de  1709. 

Le  ministre  des  finances  étoit  assurément  ex- 
cusable, à  cette  époque,  de  jtarler  du  défaut  al)solu 
de  moyens  et  d'argent  ;  c'étoit  à  la  suite  de  l'hiver 
de  ITU'J  ,  dont  la  tradition  a  conservé  un  si  hnig 
souvenir.  Toutes  les  calamités  de  la  nature  ve- 
noient  de  frappei-  la  France,  déjà  accablée  et  épui- 
sée par  toutes  les  calamités  de  la  guerre.  La 
j-igueur  exti'ème  du  froid  avoit  détruit  les  germes 
de  toutes  les  productions  de  la  terre  .  et  la  disette 
avoit  causé  des  séditions  dans  un  grand  nombre 
de  villes  et  de  provinces.  La  succession  d'Kspagne, 
apportée  à  la  maison  de  France,  n'aNoit  été  pour 
la  Fjance  et  pour  FEspagne  qu'une  longue  siic- 
(•(^ssion  de  désastres  et  de  malheurs.  La  plupai't 
des  places  frontières  étoient  déjà  au  pouvoir  des 
ennemis  ,  ou  menacées  de  subir  leur  joug.  La  paix 
étoit  plus  éloignée  que  jamais.  Louis  XIV  ex- 
ploit quarante  ans  de  prospérités  par  rhumilia- 
lion  d'avoir  m\  rejeter  les  conditions  honteuses 
qu'il  offroit  lui-même  de  souscrire.  La  prix  et  le 
lionheur  de  tant  de  nations  étoient  saci-ifiés  à 
l'aml)ition  du  prince  Eugène  et  à  l'avarice  de 
Marlboroug.  La  stupide  insolence  des  Hollandais 
se  vengeoit  des  anciennes  hauteurs  de  Louis  XIV. 
Peu  accoutumés  à  vaincre  ,  ils  croyoient  avoir 
gagné  les  batailles  d'Hocchstœdt ,  de  Ramillies  , 
d'Oudenarde  et  de  Malplaquet ,  parce  qu'ils  sol- 
doient  les  armées  commandées  par  Eugène  et 
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Mailborou?.  La  bataille  de  Malplaquet  '  avoit  co- 
pomiant  rendu  le  courage  aux  années  fiaui^aises; 
et  \  iniit-di'U.v  mille  ennemis  laissés  sur  le  eliamp 
de  hafaille  ,  avoient  fait  payer  bien  cher  aux  al- 
liés riionncur  de  la  victoire. 

XXIX. 

Noble  géuérnsité  de  Fénelnu  envers  les  nffiriers  et  les 
soldats. 

Ce  fut  au  milieu  de  tant  de  désastres  ,  que  Fé- 
nelon,  plaeé  sur  le  princii>al  théâtre  de  la  guerre  , 
montra  ce  beau  caractère  et  ces  grandes  vertus 
qui  ont  autant  honoré  sa  mémoire  ,  que  les  pro- 
ductions de  son  génie.  Son  palais  et  sa  ville  de 
Cambrai  devini-eut  l'asile  des  généraux  ,  des  of- 
liciers  et  des  soldats  malades  ou  blessés.  «  Sa 
1)  maison  ouverte  %  et  sa  table  de  même  ,  avoit 
»  Tair  de  celle  d'un  gouverneur  de  Flandre ,  et 
»  tout  à  la  fois  d'un  palais  vraiment  épiscopid,  et 
»  toujours  beaucoup  de  gens  de  guerre  distingués, 
■»  et  beaucoup  d'ofliciers  particuliers,  sains ,  ma- 
»  lades',  blessés ,  logés  chez  lui ,  défrayés  et  ser- 
»  \is,  comme  s'il  n'y  en  eût  qu'un  seul,  et  lui 
»  ordinairement  présent  aux  consultations  des  mé- 
»  decins  et  des  chirurgiens  ;  il  fiiisoit  d'ailleui's 
»  auprès  des  malades  et  des  blessés  les  fonctions 
»  du  pasteur  le  plus  charitable,  et  souvent  il  al- 
»  loit  exercer  le  même  ministère  dans  les  mai- 
»  sons  et  les  hôpitaux  où  Fou  avoit  dispersé  les 
)>  soldats,  et  tout  cela  sans  oubli,  sans  petitesse  , 
»  et  toujours  prévenant  a\ec  les  mains  ouvertes. 
»  Une  libéralité  bien  entendue,  une  magnilicence 
»)  (jui  n'insultoit  [Kiint,  et  qui  se  versoit  sur  les 
»  officiels  et  les  soldats,  (pii  cmbrassoit  une  \asle 
y  hospitalité  ,  et  qui  pour  la  talile  ,  les  meubles, 
»  et  les  é(iuipagcs ,  demeui-oit  dans  les  justes  bor- 
V  nés  de  sa  place  ;  également  officieux  et  modeste, 
»  secret  dans  les  assistances  qui  pouvoieul  se  ca- 
»  cher,  et  (pji  étoient  sans  nombre  ;  leste  et  dé- 
»  lié  sur  les  autres  ,  jusipi'à  devenir  l'obligé  de 
»  ceux  k  qui  il  les  donnoit ,  et  à  le  persuader  ;  ja- 
)'  mais  empressé ,  jamais  de  complimens  ,  mais 
))  d'une  pohlesse  qui ,  en  embrassant  tout ,  étoit 
»  tfiujouis  mesurée  et  pidiioitiouné  ,  en  sorte 
»  ([u'il  sembloit  à  chacun  (prelle  n'étoit  que  poui' 
»  lui,  avec  cette  précision  dans  laquelle  il  excel- 
»  loit  singulièrement;  aussi  éloit-il  adoré  de  tous. 
»  I/admiralion  et  le  dévoùment  jjour  lui  étoient 
»  dans  le  cœur  de  tous  les  habitans  des  l'a\s-Has^ 
»  quels  «ju'ils  fussent  ,  et  de  toutes  les  domina- 
>»  lions  qui  les  partageoient ,  doit  il  l'Ioit  Famoin- 
»  et  la  vénéialion.  » 

Il  semble  qu'eu  peignant  sous  des  couleius  si 
douces  et  si  sensibles  le  tableau  de  la  vie  de  Fé- 
rielon  ,  M.  do  Saint-Simon  ait  voidu  reposer  sou 
imagination  et  sa  plume  trof»  souv(!nt  tiempée 
dans  le  liel  de  la  satire. 


'    Du    11     siplembro    1709.    —    "^   M«nii.iri's   de    Suiul- 
Sinioii. 


.XXX. 

Feueloii  nourrit  les  armées  du  Uni. 

Mais  FéneliMi  ne  se  boi'uoit  pas  à  dos  nnivres  de 
charité  envers  des  particuliers.  Ce  fut  k  sa  géné- 
rosité personnelle  que  l'armée  du  Hoi  dut  une 
grande  partie  de  ses  subsistances  pendant  la  cam- 
pagne ipii  suivit  l'hiver  de  1709.  Far  respect  pour 
le  nom  seul  de  Fénelou  ,  les  généraux  ennemis 
avoient  épargné  les  terres  et  les  magasins  de  Far- 
chevèque  de  Cambrai.  S'ils  apprenoienl  que  quel- 
que lieu  à  jMirtée  de  leur  armée  lui  appartenoit 
en  propre,  ils  y  metloient  aussitôt  des  gardes,  et 
en  faisoient  conscrvei'  les  grains  et  les  bois  avec  le 
même  soin  qu'ils  anroient  pu  apportei'  à  la  sùieté 
des  domaines  et  des  palais  des  souverains  di»nt  ils 
commandoienf  les  armées;  bourgs  et  les  \illages 
de  Fénelou  de\  enoient  des  lieux  d'asile  ,  de  refuge 
et  de  sécurité  pour  tous  les  habitans  des  environs. 

XXXI. 

Trait  remarquable  du  duc  de  Marlboroug. 

Mais  le  duc  de  Marlboroug  porta  la  délicatesse 
de  ses  soins  pour  Fénelou  ,  jusqu'à  une  recherche 
de  prévoyance  et  d'attention,  dont  il  n'est  peut- 
être  pas  un  seul  autre  exemple  dans  Fhistoire.  A 
la  fin  de  la  campagne  de  1711,  l'armée  des  al- 
liés se  trouvoit  par  sa  position  à  la  vue  des  rem- 
parts de  Cambrai ,  et  elle  séparoit  Farmée  de 
France  de  la  petite  ville  de  Caleau-Candirésis, 
principal  domaine  des  archevècpies  de  Cambrai. 
Cateau-Cand)résis  étoit  rempli  des  grains  de  Far- 
chevêipie  ,  et  de  ceux  (jue  les  habitans  de  la  cam- 
pagne y  avoient  déposés  sous  la  piotection  du  nom 
de  Fénelon.  .Marlboroug  les  fit  d'abord  conser\er 
par  un  détachement  qu'il  y  envoya  ;  mais  quand 
ilpiévit  que  la  rareté  des  subsistances,  dont  sa 
propie  armée  connnen(;oit  à  mau(iuer  ,  ne  lui  \)cv- 
luettroit  pas  de  refuser  à  ses  soldats  la  liberté  de 
se  pourvoir  dans  les  magasins  de  Caleau-Caudiré- 
sis  ,  il  en  fil  a\erlir  Fénelon  ;  ou  ciiargea  sur  des 
chariots  tous  les  grains  ([ui  s'y  ti'ouvoient  ;  et 
Marlboroug  les  fil  escorter  par  ses  propres  troupes 
jusipie  sur  la  place  d'armes  '  de  Cambrai  (Icmmui 
le  quartier-général  de  Farmée  fian(;aise. 

(Jet  honnuage  honorable  rendu  à  la  vertu  d'un 
simple  particulier,  i»ar  des  éti'angers  acharnés  à 
la  ruine  delà  France,  servit  à  san\er  la  Fiance 
elle-même.  Fénebju  livra  tous  ses  magasins  aux 
ministies  de  la  gueire  et  des  finances  ;  il  ne  se  lé- 
ser\a  (|ue  ce  (|ui  étoit  strictement  nécessaire  pour 
sa  coiisommaiiou  et  celle  des  militaii'es  ipii  ve- 
rioient  lui  demander  l'hospitalilé.  Fe  contrôleui' 
géuéi'al  l'invita  à  fixer  lui-même  le  jiriv  des  grains 
qu'il  venoit  de  fournir  avec  tant  de  générosité 
(laiis  un  si  |»i'essanl  besoin.  La  réponse  de  Féne- 
lon dut  a\eilir  le  ministre  «pTil  aMtil  trouvé  dans 

'  Ne  siToil-rc  pas  ici  une  faute  (rimprt'ssinn  ,  et  ne  l':iii- 
ilniit-il  pas  lire  ///.sv/xV/hj;  partes  ?  Il  ii'esl  pas  vraiseiiililiilple 
qu'on  ait  permis  aux  soIiIhIs  de  Marlliiiuniui;  d'entrer  dans 
lu  place  d'ariUL-ï  de  Cambrai.  {^\ote  dca  Hdilcurs.) 
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Tarchevêque  de  Cambrai  un  munitionnaire  géné- 
ral des  armées,  qui  ressembloit  peu  à  ceux  avec 
qui  il  étoit  dans  Thabitude  de  traiter  :  «  Je  vous 
»  ai  abandonné  mes  blés ,  monsieur  ,  ordonnez  ce 
»  <iu'il  vous  plaira  ;  tout  sera  bon.  » 

11  écrivoit  en  même  temps  au  duc  de  Chevreuse  : 
«  Si  on  manquoit  par  malheur  d'argent  pour  de 
))  si  pressans  besoins  ,  J'oft're  ma  vaisselle  d'ar- 
»  gent,  et  tous  mes  autres  eirets  ,  ainsi  que  le  peu 
»  qui  me  leste  de  blé.  Je  voudrois  servir  de  mon 
»  argent  et  de  mon  sang ,  et  non  faire  ma  cour.  » 
Tel  étoit  rhomme  qu'on  avoit  eu  la  perfidie  de  re- 
présenter à  Louis  XIV  comme  son  ennemi. 

XXXII. 

Sasie  mesure  de  Féneloii  pour  prévenir  la  famine. 

Tant  de  sacrifices  personnels  ne  suffisoient  pas 
encore  à  l'immense  charité  de  Fénelon.  11  prit 
une  mesure  qui  déceloit  un  génie  aussi  éclairé 
qu'étendu  dans  ses  vues  d'administration.  11  a\oit 
observé  que  de  dangereux  calculs  d'intérêt  ou  de 
méfiance  a\oient  porté  la  plupart  des  propriétaires 
de  Flandre  à  cacher  leurs  grains  ,  soit  pour  les 
soustraire  aux  réquisitions  de  l'intendant  de  l'ar- 
mée ,  soit  pour  en  retirer  lui  jilus  grand  bénéfice. 
Ce  défaut  de  circulation  avoit  arrêté  l'approvision- 
nement des  marchés  publics,  et  élevé  le  prix  du 
pain  à  un  taux  qui  sinpassoit  les  facultés  du  plus 
grand  nonibn^  des  hal)itans ,  et  pouvoit  ametiei- 
une  crise  iiKpiiétaute.  Fénelon  n'avoit  ni  carac- 
tère ,  ni  autorité  pour  ié[>rim(  i- ces  dangereuses 
combinaisons  de  la  cupidité  ;  mais  il  prit  le  moyen 
le  plus  efficace  de  les  découcerlei'.  Nous  trouvons 
parmi  ses  papiers  l'oi'douuaiice  qu'il  rendit ,  et 
qu'il  avoit  droit  de  rendre  connue  seigneur  du 
Cateau-Cand)résis,  l'un  des  plus  fertiles  cantons 
delà  province.  Par  œ\ie  oidonnance,  il  ordon- 
noit  à  tous  les  fei'iniers  et  censitaires  dépendaus 
de  sa  juridiction,  de  faire  battre  tous  leurs  grains, 
et  de  les  |)0iler  à  un  lei'ine  fixe  aux  marchés  les 
plus  voisins ,  en  ne  se  lésersant  (jue  1h  (juantilé 
nécessaire  à  leur  consommation  et  à  celle  de  leui's 
familles.  L'exécution  de  celte  ord(»nnance  ,  (ju'il 
confia  à  des  agens  honnêtes  et  inlelligens ,  lit 
subitement  baisser  le  prix  du  blé  dans  un  grand 
nombre  de  mai'chés  ;  les  autres  propriétaires  se 
hàtèient  d'ouvrir  leurs  magasins  ,  dans  la 
crainte  d'une  diminution  encore  plus  rapide;  tous 
les  marchés  se  Irouvèirnt  successivement  appro- 
visionnés ;  l'équilibre  se  rétablit  dans  nue  juste 
proportion  entre  l'intérêt  des  propriétaires  et  les 
besoins  des  consonmiateurs  ;  et  la  Flandre  fut 
pi'éservée  de  la  famine  dont  elle  étoit  menacée  pai- 
le  séjour  des  armées  et  pai'  les  malheur  de  l'hiver 
en  Ï7U9. 

XXXIIl. 

Intérêt  de  Fénelon  pour  le  comte  de  Beauvau  et  le  prince 
de  Tingry. 

Au  miheu  de  tant  de  désastres,  de  peines  et 
d'embarras,  Fénelon  trouvoit  encore  le  moyen  de 
satisfaire  le  besoin  le  plus  doux  de  son  cœur,  celui 


de  servir  ses  amis  par  tous  les  moyens  que  ses 
foibles  relations  à  la  cour  lui  permeitoient  d'em- 
ployer avec  quelque  espérance  de  succès.  On 
trouve  dans  im  grand  nombre  de  ses  lettres  les 
preuves  les  plus  touchantes  de  son  zèle  actif  et 
obligeant.  L'état  de  disgrâce  oi'i  il  se  trouvoit  le 
condanmoit  souvent  à  renfermer  dans  son  cœur 
l'intérêt  qu'il  portoit  à  ses  amis,  dans  la  crainte 
de  leur  nuire  au  lieu  de  les  servir.  Mais  aussitôt 
qu'il  aperce\  oit  la  plus  foible  lueur  d'espérer  en 
leur  faveur  la  justice  qu'ils  mériloient,  il  disposoit 
de  tout  son  ascendant  sur  les  ducs  de  Bauvilliers  et 
de  Chevreuse  pour  les  appuyer  auprès  des  mi- 
nistres. On  observe  en  même  temps  dans  ses 
lettres  qu'il  n'accorde  jamais  son  intérêt  et  sa 
recommandation  qu'à  des  hommes  dont  la  répu- 
tation étoit  si  généialement  établie,  que  Fénelon 
s'honoroit,  pour  ainsi  dire,  lui-même,  en  s'hono- 
rant  du  titre  de  leur  ami.  Nous  ne  rappellerons 
ici  que  les  démarches  qu'il  fit  en  fiiveur  de  deux 
honmies  aussi  dislingués  par  leur  naissance  que 
par  leiu's  qualités  personnelles. 

a  Je  vous  supplie,  mon  bon  duc ,  éciivoit  Fé 
■>'  nélon  au  duc  de  Chevreuse  ' ,  de  doimer  une  aii- 
«  dience  connnode  à  M.  le  comte  de  Beauvau  ', 
»  qui  s'est  chargé  de  vous  rendre  cette  lettre.  Vous 
»  connoissez  sa  naissance  ;  mais  vous  ne  connois- 
»  sez  peut-être  pas  son  bon  sens,  son  courage 
«  infini,  sa  simplicité,  sa  pro])ité  très-rare,  ni  son 
w  expérience  du  métier  d(^  la  guerre.  11  vous  dé- 
«  peindra  au  naturel  diverses  choses  très-impor- 
))  tantes,  si  vous  voulez  bien  le  faire  parler  sans 
»  ménagement.  De  sa  |>art ,  il  se  hoi'uera  à  vous 
))  entreteinr  sur  ce  qui  reganle  M.  le  chevalier  de 
»  Luxembourg,  son  ami  et  son  pi'oche  parent.  Il 
w  y  a  sujet  de  craindre  qu'on  ne  veuille  rendre  de 
»  mauvais  offices  à  M.  le  chevalier  de  Luxem- 
»  bourg  sur  la  commission  (ju'il  avoit  eue  d'aller 
«  occuper  le  poste  de  Givry  au  centre  des  lignes 
w  près  de  Mous.  H  est  fort  à  désirer  que  vous  et 
»  M.  le  duc  de  Beau villiers  soyez  au  fait,  et  ([u'on 
«  \  puisse  mettre  M.  Voisin*,  en  cas  qu'on  vou- 
))  lût  le  pi'évenir  en  mal.  La  probité,  le  bon  sens, 
»  la  bonne  volouté  et  la  valeur  de  M.  le  che- 
■»  valier  de  Luxembourg  méritent  qu'on  ait  at- 
»  tention  à  lui  laisser  faire  son  cheunn  pour  le 
»  service.  » 

Nous  avons  encore  une  autre  lettre  de  Fénelon 
qui  atteste  l'opinion  qu'il  avoit  du  mérite  et  des 
qualités  du  chevalier  de  Luxembourg,  depuis 
piince  de  Tingry. 

«  On  vient  de  me  dire  ^,  écrit  Fénelon  au  duc 
»  de  Chevreuse,  (jue  M.  le  maréchal  de  Choiseul 
»  doit  être  mort.  Je  pr(nids  la  liberté  de  vous  con- 
»  jurer  de  servii-  M.  le  chevalier  de  Luxenfijourg 
»  pour  le  gouvernement  de  Valenciennes.  11  est 
))  aimé  tendrement  des  peuples,  et  c'est  par  une 
»  douceur  soutenue  de  noblesse  ,  de  bonté  et  de 
»  désintéressement,  qu'il  se  rend  aimable.  Je  serai 
»  ravi  de  le  voir  dans  cette   place.   Ne  pourriez- 

*  Lellre  Ait  Fenolon  au  duc  de  Chevreuse,  1"^''  di^ceinbre 
1709.  Corresp.  de  Féiiebm,  l.  vu,  p.  297.  —  *  Pierre-Made- 
leine de  Heauvau  du  Rivaii  ,  lieuleiiaiit  gt-nt*ral  et  gouverneur 
de  Douai,  iioninu*  eliev.ilier  des  ordies  en  1724.  —  ''M.  Voysin 
avoil  remplacé  M.  de  Chaniillard  dans  le  dépai'tement  de  la 
guerre,  le  10  juin  1709.  —  **  I.eltre  de  p'i'nelon  au  dnc  de 
Chevreuse,  16  mars  \1\\.  CorresiJ,  de  Fénelon, i,  vu,  p.  337, 
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»  vous  point,  mon  bon  duc,  presser  un  peu  en  sa 
»  faveur  M.  Voisin.  » 

Au  reste,  il  n'étoit  pas  nécessaire  d'être  Tanii 
du  chevalier  de  I.uxeuihouri:  pour  rendie  justice 
à  ses  grandes  qualités.  Les  ennemis  mêmes  de  la 
France  avoient  rendu  un  honunage  houoi-able  à 
ses  falens.  Le  prince  Eugène,  digne  Juge  du  mérite 
militaire,  voulut,  apiès  la  prise  de  ^anun•  en  ITOi, 
où  le  chevalier  de  Luxembourg  avuil  secondé  avec 
tant  de  zèle  la  belle  défense  du  maréchal  de  Bouf- 
flers,  les  conduire  lui-même  à  Doua\ .  11  les  plaça 
l'un  et  l'autre  dans  le  fond  de  son  cariosse ,  se 
mettant  seul  sur  le  devant,  et  lit  commander  l'es- 
corte par  le  prince  d'Auvergne,  déserleui-  du  ser- 
vice de  Fiance. 

Fénelon  eut  le  bonheur  de  jouir  du  succès  de 
ses  vœu\  pour  le  chevalier' de  Luxemliourg,  qui  fut 
nommé  au  gouvernement  de  Valeuciennes.  Soit 
que  cette  grâce  méritée  ne  fat  que  lejusle  prix  de 
ses  services,  soit  que  l'utile  intluence  des  amis  de 
Fénelon  eût  contribué  à  faire  valoir  un  di'oit  lé- 
gitime, le  chevalier  de  Luxembourg  ne  pouvait  que 
se  trouver  heureux,  de  réunir  aux  titres  que  lui 
donnoient  sa  naissance  et  ses  services,  le  sutVrage 
d'un  ami  tel  que  Fénelon. 

XXXIV. 

Etat  déplorable  de  la  Franre  iii  1710. 

Cependant  la  France  sembluil  tuiicher  à  una 
crise,  dont  l'effet  inévitable  devoit  être  sa  ruine 
totale.  Nous  avons  un  mémoire,  écrit  de  la  main 
de  Fénelon,  qui  peut  donner  une  idée  plus  exacte 
de  la  situation  désespérée  où  elle  setrouvoit  alors, 
que  tous  les  récits  des  historiens,  que  les  mémoires 
mêmes  de  quelques  contempoiains'.  Ceux-ci  ne  sont 

fias  toujours  à  portée  d'être  bien  instruits;  ils  se 
ivrent  souvent  à  une  exagération  amère ,  qui 
devient  une  espèce  de  maladie  générale,  lorsqu'un 
gouvernement  est  descendu  au  dernier  degré  du 
(lécouragemenl  et  du  malheur.  Fénelon  éloit 
placé  au  centre  des  évènemens ,  sur  le  théâtre 
même  de  la  guerre.  11  connoissoit  également  les 
dangers  et  les  lessources  ;  et  sa  corresjiondance 
intime  avec  MM.  de  Bauvilliers  et  de  Chevreuse 
servoit  à  l'éclairer  sur  la  partie  des  affaires  pu- 
bliques qui  n'étoit  pas  immédiatement  sous  ses 
yeux.  11  rcdigeoit  ce  mémoire  poui-  ses  deux  amis, 
avec  lesquels  il  étoit  dans  l'habiliide  <le  dire  tout 
ce  qu'il  pensoit ,  tout  ce  qu'il  sentoit.  11  n'avoit 
nul  intérêt  à  exagérei-  la  grandeur  du  mal,  ni  à 
affaiblir  l'efficacité  des  remèdes  qui  auroieni  |tu 
l'arrêter  :  cet  écrit  n'étoit  point  destiné  à  être 
public  ;  aiu'ii,  il  n'a  pu  êtr-e  dicté  ni  par  riiimreur- 
ni  par  l'esprit  de  parti.  11  fut  iirobablemcnt  ri-digé 
dans  l'hiver  de  1700  à  171  (t.  Le  voyage  de  M.  de 
Torcy  à  la  Haye  y  c^t  rappelé,  et  le  congrès  d»î 
(iertruydcmber-g,  qui  eut  lieu  au  mois  de  mars 
1710,  n'étoit  point  encoir  assemblé.  Ce  mémoir-e 
découvre  toute  la  profondeur  de  l'abime  oîr  la 
Fr-ance  était  tombée,  puisque  les  meilleurs  ci- 
toyens, les  âmes  les  plus  fortes  et  les  plus  géné- 
reuses, consentoient  a  des  sacrifices  (jui  inspirent 

'   CEiirrrs  tie  Fénelon,  (.  vu,  p.  15"J. 
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encore,  au  bout  d'un  siècle,  un  sentiment  d'in- 
dignation. L'expédient  que  jiropose  Fénelon,  de 
faii-e  enlevi'r  le  roi  d'Espagne,  jjour  écliappei- à 
rhumilianle  condition  (jue  les  ennemis  avoient 
osé  proposer  à  Louis  XIV,  de  détrôner  lui-même 
son  petit-tils  ,  est  une  pr'eirve  ir'i'écusalde  de  l'état 
d'abaissrmenl  où  se  tr-ou\oil  réduit  ce  monai-que, 
naguère  si  puissant ,  si  Jieui-eiix ,  si  enivi'é  de  Sii 
gloh'o. 

L'étendue  de  ce  mémoire  ne  nous  permet  pas 
de  le  transcrire  en  entier  dans  cette  histoire.  Les 
fr-agmens  que  nous  allons  en  donner,  suffii-ont 
pour  révéler  les  senlimeiis  de  douleur  et  d'in- 
quiétude qui  oppiessoient  l'ame  de  Fénelon.  Us 
peuvent  également  intéresser  sous  un  autre  i-ap- 
port  ;  ils  jteuvont  scr\irà  soutenir  le  courage  dans 
l'adversité,  et  alteirdie  avec  patience  des  tciups 
plus  heumix.  On  croit  souvent  que  rien  n'égale, 
«pie  rien  n'a  jamais  égalé  l'excès  des  injustices  et 
des  infor-tunes  dont  on  est  la  \iclime;  mais  en 
l'cvenant  sur  les  diiVér-entes  époques  de  l'iiistoir-e, 
on  acqrriert  la  tiàste  conviction  de  l'indélébile  per- 
versité de  l'espèce  humaine  ,  et  de  l'hér'itage  de 
malheurs  «jue  chatiue  génération  transmet  à  la 
génération  suivante. 

«  Comme  chacrm  de  nos  ministres  traite  en 
»  particulier-  avec  le  Roi  ce  qui  regarde  sa  charge, 
»  je  crains  que  chacun  d'eirx  ne  soit  guère  en  état 
>■'  de  rassembler,  par  une  vue  génér'ale  qui  soit 
"  juste,  toutes  ces  di\ erses  parties  du  gouverne- 
»  ment  pour  les  comparer-,  pour  juger-  de  lerrr 
»  proportion,  et  pour-  les  ajuster  ensemble. 

»  Pour  moi,  si  je  pi-enois  la  liberté  déjuger  de 
»  l'état  de  la  France  par  les  moi-ceaux  du  gouver-- 
»  neinent  que  j'enti-evois  sur  cette  frontière,  je 
»  coucliri-ois  (pi'on  ne  vil  plus  que  par  miracles  ; 
»  (]ue  c'est  rme  vieille  machine  délabr-ée  qui  va 
»  encore  de  l'ancien  bi-anle  qu'on  lui  a  donné  ,  et 
»  qui  achevci-a  de  se  briser  au  premier-  choc.  Je 
»  sei'ois  tenté  de  cr-oii'e  que  notre  plrrs  grand  mal , 
»  est  que  per-sonne  ne  voit  le  fond  de  r\otr-e  mal  ; 
»  que  c'est  même  une  espèce  de  résolution  prise 
»  de  nevouloij-  pas  le  voir;  qrr'on  n'oser-oit  en- 
»  visager  le  bout  de  ses  foi-ces  arrquel  on  touche; 
»  qire  toirt  se  réduit  à  fernrer  les  U'ux,  et  à  ouvrir 
»  la  main,  |>our-  prendr-e  loujorn-s,  sans  savoir  si 
»  on  trorrvera  de  (proi  prendr-e;  (pi'il  n'y  a  qrre  li^ 
»  mir-acle  d'aiijour-d'liiii  qui  réponde  de'  celui  (pri 
»  sei-a  nécessaire  demain,  et  qrr'on  ne  vou(h-a 
»  voir  le  détail  et  le  total  de  no-  nraux,  porrr  pr-eu- 
»  drc  irrr  parti  i)r-oportionné ,  (jue  ([uand  il  ser-a 
»  Ir-op  tar-d. 

>'  Vnici  ee  qrre  je  vois  et  que  j'entends  dire  tous 
»  les  joirr-s  aux  personrres  les  plus  sages  et  les 
>  mieux  instruites. 

»  Le  pr-êt  manqrre  souvent  arrx  soldats;  le  pain 
»  nrêiue  leur  a  marKpré-  sorrveni  phrsierus  jorri-s  ; 
»  il  est  pr-esque  tout  d'avoine,  mal  cuit,  ci  pleii'i 
»  d'oidirr-es.  Ces  soldats  mal  noirrris  se  battroiiMrl 
»  mal ,  selon  les  aj)par-ences.  On  les  entend  rnrrr- 
»  mur-er-,  et  dire  des  (hoscis  qui  doivent  alariuer- 
»  pour-  rme  occasion. 

•'  Les  officiers  suballerrres  sorrflienl  à  pr-npoi-|i(ni 
»  encor-e  plus  que  les  soldats.  Lrv  plupart,  a|)res 
»  a\orr  éprrisé  tout  le  crédit  de  leurs  far'nilles , 
»  nrangerrtcemarrvais  pain  de  munilion,  et  boivent 
»  l'eau  dir  camp.  Il  \  en  a  en  un  tros-grand  nombre 
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»  qui  n'ont  pas  eu  de  quoi  revenir  de  leurs  pro- 
»  vinces.  Beaucoup  d'autres  languissent  à  Paris, 
»  où  ils  demandent  inutilement  quelques  secours 
»  au  ministre  de  la  guerre;  les  autres  sont  à  Tar- 
»  mée  ,  dans  un  état  de  découragement  et  de  dés- 
»  espoir  qui  fait  tout  craindre. 

))  Le  général  de  notre  armée  ne  sauroit  empêcher 
»  le  désordre  de  nos  troupes.  Peut-on  punir  des 
»  soldats  qu'on  fait  mourir  de  faim ,  et  qui  ne 
»  pillent  que  pour  ne  pas  tomber  en  défaillance  ? 
»  Veut-on  qu'ils  soient  hors  d'état  de  combattre! 
»  D'un  autre  côté,  en  ne  les  punissant  pas,  quels 
»  maux  ne  doit-on  pas  attendie?  Us  ra\ageront 
»  tout  le  pays;  les  peuples  craignent  autant  les 
«  troupes  qui  doivent  les  défendie  ,  que  celles  des 
»  ennemis  qui  veulent  les  attaquer. 

»  L'armée  peut  à  peine  faire  quelque  mouve- 
»  ment,  parce  qu'elle  n'a  d'ordinaire  du  pain  que 
»  pour  un  jour. 

»  Nos  places  qu'on  a  crues  les  plus  fortes,  n'ont 

V  rien  d'achevé  ;  on  a  vu  même,  par  les  exemples 
»  de  Menin  et  de  Tournai,  que  le  Roi  y  a  été  in- 

V  dignement  trompé  pour  la  maçonnerie  qui  ne 
»  valoit  rien.  Chaque  place  manque  même  de 
»  munitions;  si  nous  perdions  encore  une  bataille^ 
»  les  places  tomberoient  comme  un  château  de 
»  cartes.  » 

»  Les  peuples  ne  \  ivent  plus  en  hommes ,  et  il 
»  n'est  plus  permis  de  compter  sm-  leur  patience  ; 

V  tant  elle  est  mise  à  une  épreuve  outrée.  Ceux 
>)  qui  ont  perdu  leurs  blés  de  mars  n'ont  plus 
»  aucune  ressource;  les  autres,  un  peu  plus  re- 
))  culés  ,  sont  à  la  veille  de  les  perdie.  Comme  ils 

V  n'ont  plus  rien  à  espérer ,  ils  n'ont  plus  rien  à 
»  craindre. 

»  Les  fonds  de  toutes  les  \illes  sont  épuisés  ;  on 
»  en  a  piis  pour  le  Roi  les  revenus  de  dix  ans 
»  d'avance  ;  et  on  n'a  point  de  honte  de  leur  de- 
))  mander,  avec  nienaces,  d'autres  avances  nou- 
»  velles  qui  vont  au  double  de  celles  t\m  sont  déjà 
»  faites.  Tous  les  hôpitaux  sont  accablés;  on  en 
»  chasse  les  bouigeois ,  pour  lesquels  seuls  ces 
i>  maisons  sont  fondées,  et  on  les  remplit  de  sol- 
»  dats.  Ou  doit  de  très-grandes  sommes  à  ces  liô- 
»  pitaux,  et  au  lieu  de  les  payer,  ou  les  surcharge 

V  de  phis  en  plus  chaque  jour. 

»  Les  Français  (jui  sont  prisonniers  en  Hollande, 
)i  v  meui-ent  de  faim,  faute  de  paiement  de  la  part 
M  du  Roi.  Ceux  (pii  sont  revenus  en  France  avec 
»  des  congés,  n'osent  i-etouruer  en  Hollande,  quoi- 
«  que  l'hoiuieur  les  y  oblige,  parce  <prils  n'ont  ni 
»  de  quoi  taire  le  \oyage,  ni  de  quoi  payer  ce 
»  (pi'ils  doivent  chez  les  ennemis.  Nos  blessés 
»  manquent  de  bouillons ,  de  linge  et  de  médi- 
»  camens  ;  ils  ne  tmuvent  pas  même  de  retraite, 
»  parce  qu'on  les  envoie  dans  des  hôpitaux  qui 
»  sont  accablés  d'avance  pour  le  Roi,  et  sont  pleins 
«  de  soldats  malades.  Qui  est-ce  qui  voudra  s'ex- 
)>  poser  dans  un  combat  à  être  blessé ,  étant  sur 
))  de  n'être  ni  pansé  ni  secouru?  On  entend  dire 
«  aux  soldats,  dans  leur  désespoir,  ([ue  si  les 
»  ennemis  viennent ,  ils  poseront  les  armes  bas. 
»  On  peut  juger  par-là  ce  qu'on  doit  ciaindre 
>)  d'une  bataille  qui  décideroit  du  soit  delà  France. 

»  On  accable  iout  le  pays  par  la  demande  des 
»  chariots;  on  tue  tous  les  "chevaux  des  paysans  : 
»  c'est  détruire  le  labourage  pour  les  années  pro- 


»  chaînes,  et  ne  laisser  aucune  espérance  pour  faire 
»  vivre  ni  les  peuples,  ni  les  troupes.  On  doit  juger 
»  par-là  combien  la  domination  française  devient 
»  odieuse  à  tout  le  pays. 

«  Les  intendans  font,  malgré  eux,  presque  autant 
»  de  ravage  que  les  maraudeurs  ;  ils  enlèvent  jus- 
»  qu'aux  dépôts  publics;  ils  déplorent  hautement 
»  la  honteuse  nécessité  qui  les  y  réduit.  Ils  avouent 
»  qu'ils  ne  sauroient  tenir  les  paroles  qil'on  leur 
»  fait  donner.  On  ne  peut  plus  faire  le  service 
»  qu'en  escro(piant  de  tous  côtés  ;  c'est  une  vie  de 
»  Bohèmes,  et  non  pas  de  gens  qui  gouvernent. 
M  Nonobstant  la  violence  et  la  fiaude ,  on  est  sou- 
»  vent  contraint  d'abandonner  certains  travaux 
«  très-nécessaires,  dès  qu'il  faut  une  avance  de 
»  deux  cents  pistoles  pour  les  exécuter  dans  le  plus 
«  pressant  besoin. 

»  La  nation  tombe  dans  l'opprobre  ;  elle  devient 
>>  l'objet  de  la  dérision  publique.  11  n'y  a  plus  dans 
»  nos  peuples ,  dans  nos  soldats  et  dans  nos  offi- 
»  ciers,  ni  aflèctation,  ni  estime,  ni  confiance,  ni 
)>  espérance,  qu'on  se  releveia,  ni  crainte  de  l'au- 
»  torité  :  chacun  ne  cherche  qu'à  éluder  les  règles, 
»  et  (pTà  attendre  que  la  guerre  finisse,  à  (quelque 
»  prix  que  ce  soit. 

»  Si  on  perdoit  une  bataille  en  Dauphiné,  le 
»  duc  de  Savoie  entreroit  dans  des  pays  pleins  de 
«Huguenots;  il  pourroit  soulever  plusieurs pro- 
»  vinces  du  royaume.  Si  on  en  perdoit  une  en 
»  Flandre  ,  l'ennemi  pénétreroit  jusqu'aux  portes 
»  de  Paris  ;  quelle  ressouice  vous  resteroit-il ?  Je 
»  l'ignore  ,  et  Dieu  veuille  que  quelqu'un  le 
»  sache  ! 

»  Si  on  peut  faire  couler  l'argent,  nourrir  les 
»  trou[»es,  soulager  les  officiers,  relever  la  dis- 
»  cipline  et  la  réputation  perdues,  réprimer  l'au- 
■«)  (lace  des  ennemis  par  une  guerre  vigoureuse , 
«  il  n'y  a  qu'aie  faire  au  plus  tôt  ;  en  ce  cas, il  se- 
»  roit  honteux  et  hoi'rible  de  rechercher  la  paix 
»  avec  empressement  ;  en  ce  cas ,  rien  ne  seroit 
»  plus  mal-à-propos  que  d'avoir  envoyé  un  mi- 
»  nislre  jus(pi'en  Hollande  pour  tâcher  de  l'obte- 
)'  uir;  en  ce  cas,  il  n'y  a  qu'à  bien  payer,  bien 
"discipliner  les  troupes,  et  qu"à  battre  les  en- 
»  nemis.  Qu'on  fasse  donc  au  plus  tôt  un  change- 
«  ment  si  nécessaire,  et  que  ceux  qui  disent  qu'on 
»  relâche  trop  pour  la  paix,  viennent  au  plus  tôt  1. 
»  relever  la  guerre  et  les  finances,  sinon  qu'ils  se  II 
»  taisent,  et  qu'ils  ne  s'obstinent  pas  à  vouloir 
»  qu'on  hasarde  de  perdre  la  France  pour  l'Es- 
»  pagne. 

»  On  ne  manquera  pas  de  me  répondre  qu'il  est 
«  fticile    de  remarquer    les   inconvéniens   de    la       s 
»  guerre ,  et  que  je  devrois  me  borner  à  proposer      li 
»  des  expédiens  pour  la  soutenir  et  pour  parvenir 
»  à  une  paix  qui  soit  honnête  et  convenable  pour 
»  le  Roi. 

»  Je  réponds  qu'il  ne  s'agit  plus  que  de  comparer 
))  les  propositions  de  paix  faites  à  M.  de  Torcy , 
»  avec  les  inconvéniens  de  la  guerre.  S'il  se  trouve 
»  dans  cette  exacte  comparaison  qu'on  ne  peut  se 
»  promettre  aucun  succès  solide  dans  la  guerre  , 
»  et  qu'on  y  hasarde  la  France,  il  n'y  a  plus  à 
))  délibérei-.  L'unique  gloire  que  les  Français 
«peuvent  souhaiter  au  Roi,  est  que  dans  cette 
«  exlréniité  il  touineson  courage  contre  lui-même, 
»  et  qu'il  sacrifie  tout  généreusement  pour  sauver 
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«  le  royaumo  que  Dieu  lui  a  confié.  11  n'est  pas 
5»  inèine  eu  di'oil  de  le  hasarder,  car  il  Ta  reeu  de 
»  Dieu ,  non  pour  l'exposer  à  l'invasion  des  en- 
»  uemis,  comme  une  chose  dont  il  peut  l'aire  tout 
y  ce  qu'il  lui  plaît,  mais  pour  le  gouveiiicr  eu 
»  père,  et  pour  le  transmettre  comme  lui  dépôt 
»  précieux  à  sa  postérité.  » 

Fénelou  discute  ensuite  les  dilVérents  articles 
des  préliminaires  dictés  en  Hollande  à  M.  de 
Torcy.  U  paroit  persuadé  ([ue  les  ennemis  n'avoient 
jamais  osé  proposer  séiieusement  à  Louis  XIV  de 
détrônei'  lui-même  son  petit-lils,  mais  qu'ds  n'a- 
voient fait  qu'in-^imier  cette  mesure  poiu'  obtenir 
des  con<litions  capaldes  de  leui'  ;j;arantir  la  siucé- 
l'ité  de  rengagement  pris  i)ar  le  lloi  d'aliandonncr 
lEspagne  àses  pro]>res  forces,  ou  plut('it  à  sa  seule 
l'oiblesse.  11  est  vrai  que  les  alliés  eux-mêmes, 
honteux  d'axitir  seulement  osé  laisseï-  euIrcNoir 
une  idée  aussi  monstrueuse,  qui  outrageoit  la 
natm-e,  et  (pii  avoit  excité  une  i)iofonde  indi- 
gnation dans  le  cœur  de  tous  les  Français,  avoient 
ensuite  aflecté  de  la  désavouer.  Mais  les  mémoires 
de  M.  de  Torcy,  faits  ])our  inspirer  une!  entière 
confiance  par  la  candeur  et  la  bonne  foi  qu'ils 
respirent,  ne  permettent  pas  de  douter  que  les 
ennemis  de  la  France  n'eussent  insisté  sur  cette 
condition  avec  lapins  odieuse  persévérance. 

M.  de  Deanvilliers  fit  souvent  valoii-  au  conseilla 
force  des  considérations  exposées  dans  ce  mé- 
moire, sans  laisser  soupçonner  qu'elles  lui  étoient 
inspirées  par  Fénelou.  Le  Roi  et  les  ministres 
n'étoient  eux-mêmes  que  tr(qi  convaincus  de  la 
nc'cessité  d'acheter  la  paix  à  ([uelque  prix  que  ce 
fût.  Louis  XIV  se  déteiinina  ,  nialgié  les  hauteurs 
rebutantes  de  ses  ennemis,  à  demander  la  reprise 
des  négociations.  Le  congrès  de  Gertjuydemberg 
s'ouvrit;  et  on  eut  tout  lieu  de  reconnoilre  que 
le  prince  Fugène  et  .Marlboroug  étoient  trop  in- 
téressés à  la  continuation  de  la  guerre,  pour  ne 
pas  appoiter  les  plus  grands  obstacles  à  la  con- 
clusion de  la  paix.  Les  conditions,  présentées  à 
ce  congrès  par  les  ministres  des  alliés,  furent  en- 
core plus  diu'cs  que  celles  (pi'on  avoit  deniMudées 
un  an  auparavant  à  .M.  de  Torcy  ;  les  négociations 
furent  entièrement  lompues,  et  la  Fiance  parut 
être  arrivée  à  son  dernier  jour.  C'est  alors  que  toute 
espérance  fut  éteinte  dans  le  cœur  de  tous  les 
Français  sincèrement  attachés  à  l'honneur  et  au 
salut  de  leur  patrie. 

xwv. 

Fénelou  propose  une  assemblée  de  notables. 

C'est  aussi  à  cette  époque  que  nous  devons  pla- 
cer quelques  fragmens  aime  admirable  lettre  de 
Fénelon.  File  jx-int  sous  les  couleurs  les  plus 
sombres  les  jirofondes  agitations  de  son  ame,  et 
les  tourmeus  d'ime  imagination  happée  par  la 
grandeiu' du  péril,  et  qui  recherche  avec  anxiété 
<pi('l<|ur  moyen  de  salut. 

Il  filloil  que  Fé-nelon  fût  bien  convaincu  que 
tout  éloit  perdu,  et  qu'on  dc\oil  tout  risquer  p(jur 
sauver  «picbpies  rlébris  d'un  si  grand  naufrage, 
pour  oseï'  CDiicevoii  lidéie  ipi'il  propo'^e  au\  ducs 
de  Heauvilliers  et  dt!  (dievreuse;  il  faut  le  dire, 
puisqu'on  peut  le  diie  auj(jurd"hui   sans  incon- 


vénient ,  Fénelon  ose  déclarer  que ,  parvenu  au 
point  oîi  des  maux  extièmes  exigent  des  remèdes 
exti'èmes ,  on  doit  renoncer  avec  courage  aux 
formes  accoutumées  d'un  gouvernement  qui  ne 
peut  plus  se  soutenir  ni  se  défendie;  en  un  mot, 
il  })ense,  et  il  jirononce  (pie  le  moment  est  venu 
d'associer  la  naliiDi  cllr-inéinc  à  l'administration 
del'Ftat. 

11  est  difficile  de  savoir  si  le  remède  n'eût  pas 
été  aussi  dangereux  que  le  mal  lui-même  ;  une 
triste  expérience  peut  i»orter  à  penser  qu'une  «.v- 
srtnblêe  de  vofabirs.  en  171(1,  auroit  conduit  néces- 
sairement à  des  étals  (jrnfrnux ,  comme  on  l'a  vu 
en  1787.  Les  déplorables  elVets  qui  en  ont  l'ésulté, 
doivent  sans  doute  nous  rendre  un  peu  méfians 
sur  l'idée  <'t  l'enqdoi  de  ces  formes  extraordinaires 
qui  changent  brusquement  la  marche  accoutumée 
d'un  gouvernement.  Cejiendant  nous  aurons  bien- 
tôt occasion  d'observer  combien  la  diflérence  des 
circonstances,  des  manirs  ,  et  de  l'esprit  général 
de  la  nation ,  doit  éloigner  toute  idi'e  de  compa- 
raison et  de  rapprochement  entre  les  temps  et  les 
hommes.  Le  cardinal  de  Uichelieu  avoit  su  ,  en 
Kiât),  faire  l'usage  le  plus  utile  et  le  plus  heureux 
d'une  assrinhlrp  ilc  notables,  pour  faire  tomber 
cette  multitude  de  places  fortes  (pii  couvroient 
l'intérieur  de  la  France,  et  qui  étoient  bien  moins 
des  remparts  contre  rennemi ,  que  des  moyens 
d'attaque  et  de  défense  contre  le  souverain  lui- 
même ,  entre  les  mains  de  quelques  sujets  puis- 
sans  et  audacieux.  C'étoit  en  se  comrant  du  nom 
cl  du  vœu  de  cette  même  nsspinbléi;  de  notables  , 
que  cet  habile  ministre  avoit  dicté  ces  réglemens 
sévères,  qui  soumirent  le  rt'gime  militaire  à  un 
ordre  et  à  une  discipline  inconnus  en  Fiance  jus- 
qu'aloT's.  FiMielon  éloit  sans  doute  fondé  à  croire 
que  Louis  XIV  encore  lonl-pnissant ,  encore  envi- 
ronné de  tant  de  souvenirs  de  gloire,  sauroit  se 
montrer  et  agir  avec  autant  d'autorité  dans  une 
assemblée  de  notables,  cpie  le  cardinal  de  Richelieu 
à  peine  entré  dans  le  ministère,  et  (pii  n'avoit  pas 
encore  révélé  tous  les  secrets  de  son  génie  et  de 
son  caractèi'e.  C'est  en  généial  une  lègle  peu  sure 
que  celle  de  juger  les  hommes  et  les  choses  par 
les  événemens.  Il  est  des  temps  oîi  nu  seul  homme 
commaude  ,iux  événemens,  et  d'autres  ,  où  les 
hommes  se  laissent  entraîner  j)ar  les  événemens. 

Il  ne  faut  donc  pas  que ,  trop  aigris  par  le  senti- 
ment de  nos  m;dheuis,  nous  condamnions  Féne- 
lon avec  tr(q)  de  |)récipitalitin  et  de  sévérité.  Il  est 
juste  de  l'entendre  lui-même,  et  il  est  j)ermis  de 
croire  que  si  l'on  persiste  à  réi»rouver  son  opinion 
on  absoudra  au  moins  ses  intentions. 

-<  Je  ne  crois  point  '  (pi'on  doive  se  (latler  de 
»  l'espérance  de  rélalilir  le  crédit  sur  la  rupture 
)'  hautaine  ipie  les  (Mineinisoiit  faite  de  la  négocia- 
»  lion  (à  nerlruydemb(>rg).  Cette  ru|)ture  pai'oitra 
»  injuste  et  odieuse  à  beaucoup  de  gens  pour  les 
>'  deux  premiers  mois;  mais  (piand  on  verra  le  Hoi 
»  accablei'  les  pi-uples  ,  rechercher  les  aisés  ,  ne 
»  paver  point  ce  (pi'il  doit,  continuer  ses  dépenses 
»  supeilliies,  hasarder  la  France  sans  la  consulter, 
')  et  ruiner  le  royaiimi!  p(tur  faire  mal  la  guerre, 
»  le  imblic  lecominencera  à  crier  plus  haut  ^\\\^' 
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»  jamais.  Il  est  impossible  que  le  Roi  paie  ses 
«  dettes,  il  est  impossible  que  les  peuples  paient 
»  le  Roi ,  si  les  choses  sont  au  point  crextiémité 
>)  qu'on  nous  représente  ;  la  France  est  comme 
»  une  place  assiégée;  le  refus  d'une  capitulation 
«  irrite  le  peuple  et  la  garnison  ;  on  fait  un  nouvel 
»  efl'ort  pour  quati-e  ou  cinq  jours  ,  après  quoi  le 
»  peuple  et  la  garnison  aflamés  crient  qu'il  faut  se 
»  rendre ,  et  acceptent  les  plus  honteuses  condi- 
»  tions.  Tout  est  fait  prisonnier  de  guerre;  ce  sont 
«  les  fourches  caudines. 

»  Je  ne  vois  aucune  solide  ressource  que  celle 
•fl  que  vous  ne  ferez  point  entrer  dans  la  tète  du 
))  Roi.  Notre  mal  vient  de  ce  que  cette  gueire  n'a 
»  été  jusqu'ici  que  l'affaire  du  Roi;  il  faudroil  en 
»  faire  l'affaire  véritable  de  tout  le  corps  de  la  na- 
))  tion  ;  elle  ne  l'est  (jue  trop  devenue  ;  car  la  pai\ 
»  étant  rompue ,  le  corps  de  la  nation  se  voit  dans 
»  un  péril  profond  d'être  subjugué  ;  de  ce  cùlé-là, 
»  vous  avez  un  intérêt  clair  et  sensible  à  mettre 
»  devant  les  yeux  de  tous  les  Français  :  mais  pour 
»  le  faire  il  faut  au  moins  leur  parler,  et  les  mettre 
»  au  fait.  Mais  d'un  autre  côté  la  persuasion  est 
»  difficile  ;  càr  il  s'agit  de  pei'suader  à  toute  la 
»  nation  qu'il  faut  prendre  de  l'argent  partout  où 
»  il  en  reste ,  et  que  chacun  doit  s'exécuter  rigou- 
»  reusement,  poui-  empêcher  rin\asion  prochaine 
»  du  royaume.  Pour  parvenir  à  ce  point  ,  il  fau- 
»  droit  que  le  Roi  entrât  en  matière  avec  un  cer- 
»  tain  nombre  de  notables  des  diverses  conditions 
»  et  des  divers  pays;  il  faudroit  prendre  leurs  con- 
»  seils,  et  leur  faire  chercher  eu  détail  les  moyens 
»  les  moins  durs  de  soutenir  la  cause  commune. 
1)  Il  faudroit  qu'il  se  répandit  dans  toute  notre  na- 
»  tion  une  persuasion  intime  et  constante  que  c'est 
»  la  nation  entière  elle-même,  i[ui  soutient  pour 
»  son  propre  intérêt  le  poids  de  cette  guerre  ;  il 
,)  faudroit  que  chacun  crût  que .  supposé  même 
»  qu'elle  ait  été  entreprise  mal-à-propos,  le  Roi  a 
»  fait  dans  la  suite  pour  la  finir  et  pour  débarrasser 
«  le  royaume,  tout  ce  qui  dépeudoit  de  lui  ;  mais 
»  qu'on  ne  peut  plus  reculer,  et  iju'il  ne  s'agit  de 
»  rien  moins  que  d'empêcher  une  totale  invasion. 
»  En  un  mot,  je  voudrois  qu'on  laissât  aux  honunes 
r>  les  plus  sages  et  les  plus  considérables  de  la  na- 
»  tion  ,  à  chercher  les  ressources  nécessaires  pour 
»  sauver  la  nation  même.  Us  ne  seroient  pcut-êtie 
«  pas  d'abord  au  fait;  aussi  seroit-ce  pour  les  y 
»  mettre  que  je  voudrois  les  faire  entrer  dans  cet 
»  examen.  Alors  chacim  diroit  en  soi-même  :  11 
»  n'est  plus  question  du  passé  ;  il  s'agit  de  l'ave- 
«  nir;  c'est  la  nation  qui  doit  se  sauver  elle-même  ; 
»  c'est  à  elle  à  trouver  des  fonds  partout  oi'»  il  y  en 
))  a  pour  le  salut  conunun.  11  seroit  même  néces- 
>)  saire  que  tont  le  monde  sût  à  quoi  l'on  destine- 
w  roit  les  fonds  préparés ,  en  sorte  que  cliacun  fût 
»  convaincu  que  rien  n'en  seroit  employé  aux  dé- 
»  pi'uses  de  la  cour,  f  avoue  ifu'un  tel  cliai-Kjement 
»  pourroil  émouvoir  trop  les  esprits,  et  les  faire 
»  passer  tout-à-coup  d'une  extrême  dépendance 
n  à  un  danfjereux  excès  de  liberté.  C'est  par  la 
»  crainte  de  cet  inconvénient ,  que  je  ne  propose 
»  point  d'assembler  les  états  généraux  ,  qui ,  sans 
»  rette  raison ,  seroient  très-nécessaires  ,  et  qti'il 
>■>  seroit  capital  de  rétablir;  mais  comme  la  trace  m 
»  est  presque  perdue ,  et  que  le  pas  à  faire  est  très- 
)>  ylissant  dans  la  conjoncture  présentej'y  craindrais 


»  de  la  confusion.  Je  me  bornerois  donc  d'abord  à 
»  des  notables  que  le  Roi  consulteruit  l'un  après 
»  l'autre.  Je  voudrois  consulter  les  principaux  évé- 
»  ques  et  seigneurs,  les  plus  célèbres  magistrats,  les 
»  plus  puissans  et  expérimentés  marchands  ,  les 
»  plus  riches  financiers  même ,  non-seulement  pour 
»  eîi  tirer  des  lumières,  mais  encore  pour  les  rendre 
»  responsables  du  gouvernement,  et  pour  faire  sen- 
)'  tir  au  roijanme  entier  que  Us  plus  sages  têtes  qu'on 
»  peut  y  trouver,  ont  part  à  ce  qu'on  fait  pour  la 

»  cause  publique 

»  Pendant  que  le  despotisme  est  dans  l'abondance, 
»  il  agit  avec  plus  de  promptitude  et  d'efficacité 
»  qu'aucun  gouvernement  modéré  ;  mais  quand  il 
«  tombe  dans  l'épuisement  sans  ciédit  ,  il  tombe 
»  tout-à-coup  sans  ressource  ;  il  n'agissoit  que  par 
»  pure  autorité;  le  ressort  manque;  il  ne  peut  plus 
»  ([n'achever  de  faire  mourir  de  faim  une  populace 
»  à  demi  morte  ;  encore  même  en  doit-il  ciaindre 
»  le  désespoir.  Quand  le  despotisme  est  notoire- 
»  ment  obéré  et  banqueroutier  ,  comment  voulez- 
»  vous  que  les  âmes  vénales,  qu'il  a  engraissées  du 
»  sang  du  peuple ,  se  ruinent  pour  le  soutenir. 
»  C'est  vouloir  que  les  hommes  intéressés  soient 

»  sans  intérêt C'est  le  temps  où  il  faudroit  que 

M  M.  le  duc  de  Bourgogne  dit  au  Roi  et  à  Monsei- 
»  gneiu-,  avec  l'espect ,  avec  foixe  ,  et  peu  à  peu  , 
»  d'une  manière  insinuante,  tout  ce  que  d'autres 
•»  n'oseront  leui-  dire;  il  (iuidroit  qu'il  le  dit  devant 
»  madame  de  Maintenon;  il  faudroit  qu'il  mit  dans 
»  sa  confidence  madame  la  duchesse  de  Rourgogne; 
»  il  faudroit  qu'il  protestât  qu'il  paile  sans  être 
»  poussé  par  d'autres  ;  il  faudroit  qu'il  fit  sentir 
»  (]ue  tout  périt  si  l'argent  manque  ;  que  l'argent 
»  manquera  si  le  crédit  ne  se  lelève  ,  et  que  le 
»  crédit  ne  peut  se  relever  que  par  un  changement 
»  de  conduite,  qui  mette  tout  le  corps  de  la  nation 
»  dans  la  persuasion  que  c'est  à  elle  à  soutenir  la 
»  monarchie  penchante  à  sa  ruine  ,  parce  que  le 
»  Roi  veut  agir  de  conceit  avec  elle.  Le  prince 
»  pourra  être  blâmé,  ciitiqué  ,  rejeté  avec  indi-  JJji 
»  gnation;  mais  ses  laisons  seront  évidentes  ;  elle»  ■'! 
»  prévaudront  peu  à  peu  ,  et  il  sauvera  le  trône 
»  de  ses  pères.  11  doit  au  Roi  et  à  Monseigneur  de 
M  leur  déplaire  ,  pour  les  empêcher  de  se  perdre. 
/)  En  même  temps  il  pourra  demander  avec  les 
»  plus  vives  instances  la  permission  d'aller  à  l'ar- 
»  niée  comme  volontaire;  c'est  le  M"ai  moyen  de 
»  relever  sa  réputation  ,  et  de  lui  attirer  l'amour 
1)  et  le  respect  de  tous  les  Français....  Vous  me  di- 
»  rez  que  Dieu  soutiendra  la  France;  mais  je  vous 
î)  demande  où  en  est  la  promesse?  Avez-vous  quel- 
))  que  garant  pour  des  miracles?  Il  vous  en  faut 
»  sans  doute  pour  vous  soutenir  comme  en  l'air, 
n  Les  méritez-vous  dans  un  temps  où  votre  ruine 
»  prochaine  et  totale  ne  peut  vous  corriger ,  ofi 
))  \ousêtes  encore  toujours  prêt  à  vous  flatter? 
»  Dieu  s'apaisera-t-il  en  vous  voyant  humilié 
«  sans  humilité ,  confondu  par  vos  propres  fautes 
»  sans  oser  les  avouer,  et  prêt  à  recommencer ,  si 
n  vous  pouviez  respirer  deux  ans?,...  J'espère  sans 
»  doute  que  Dieu  sauvera  la  France ,  parce  que 
V  Dieu  aura  pitié  de  la  maison  de  saint  Louis ,  et 
»  que,  dans  la  conjoncture  présente,  la  France 
«  est  un  grand  appui  de  la  catholicité.  Mais  après 
»  tout ,  ne  nous  flattons  pas  ;  Dieu  n'a  besoin  de 
»  personne;  il  saura  hicn  soutenir  son  Eglise  sans 
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w  ce  bras  de  chair.  D'ailleurs  ,  je  vous  avoue  que 
"  je  craindrois  autant  jiour  nous  les  succès  que 
»  les  ad.ersités.  Kh  1  quel  moyen  y  auruit-il  de 
«  nous  soutVrir,  si  nous  sortions  de  celte  gueiro 
»  «ans  humiliation  conqilète  et  lh)ale?  Oui  est-ce 
•0  qui  pourrait  nous  corriger,  apiès  avoir  été  incu- 
»  râbles  malgié  1  usage  des  violens  lemèdes?  Nous 
»  paraîtrions  abandonnés  de  Dieu  dans  la  voie  de 
>'  uotie  j)iopre  c(rur,  si  Dieu  perniettoit  (]ue  nous 
')  résistassions  à  une  si  horiihle  tempête  ;  nous  ne 
»  veirions  plus  alors  que  des  torrens  de  louanges 
»  du  clergé  même.  Je  puis  me  tromper,  et  je  le 
»  suppose  sans  peine;  mais  il  me  semble  qu'il  nous 
"  faut  ou  un  changement  de  cœur  par  grâce,  ou 
»  une  humiliation  qui  ne  laisse  nulle  ressource 
»  tlatteuse  à  notre  orgueil. 

»  Vous  me  direz  <iue  le  changement  du  cœur  ne 
»  venant  point .  il  faudroit  donc  une  chute  totale. 
)i  Je  vous  réponds  <pie  Dieu  connoit  ce  que  j'ignoi'c, 
»  soit  pour  donner  un  cœur  nouveau,  soit  pour  ac- 
»  cahier  sans  détruire;  il  voit  dans  les  trésors  de  sa 
■»  proNidence  ce  que  ma  foible  raison  ne  découvre 
>'  pas.  J'adoie  ce  ([u'il  fera  sans  le  pénétrer;  j'at- 
«  tends  sa  décision.  11  sait  avec  quelle  tendresse 
'  j'aime  ma  patrie;  avec  quelle  reconnoissance  et 
>'  quel  attachement  respectueux  je  donnerois  ma 
■»  ^ie  pour  la  jiersonne  du  Roi;  avec  quelle  afléc- 
»  tion  je  suis  attaché  à  la  maison  royale  ,  et  sur- 
>•  tout  à  M.  le  duc  de  Bomgogne  ;  mais  je  ne  puis 
»  vous  cacher  mon  cœur  ;  c'est  par  cette  affection 
"  vive,  tendre  et  constante,  que  je  souhaite  que 
»  nos  maux  extrêmes  nous  préparent  une  vraie 
»  guérison ,  et  <pie  cette  violenté  crise  ne  soit  pas 
»  sans  fruit. 

»  Vous  jugez  bien,  mon  bon  duc,  que  cette 
»  lettre  est  conunune  pour  vous  et  pour  M.  de 
»  Beauvilliers.  J'espère  même  que  vous  insinueiez 
w  doucement  à  M.  le  duc  de  Bourgogne  tout  ce  que 
»  vous  croirez  utile  ,  et  incapable  de  le  blesser. 
>»  Mais  cette  lettre  ne  doit  pas  ,  si  je  ne  me  Inunpe, 
»  lui  être  montrée;  ilnecon>ient  pas  de  lui  oumIj' 
»  jusqu'à  ce  point  les  yeuv  sui'  le  Uoi  et  sur  le  gou- 
»  vernement  ;  il  suffit  de  lui  montier  ce  (pii  est 
y  nécessaire  pour  le  mettre  eu  état  de  parler  avec 
■  force;  il  faut  (|ue  Dieu  lui  mette  peu  à  peu  le 
»  reste  dans  le  cœur  ;  il  faut  que  les  hommes 
j>  laissent  à  Dieu  à  achever  les  derniers  traits  ,  et 
»  que  la  grâce  les  adoucisse  par  son  onction.  Par- 
»  donnez,  num  bon  duc,  toutes  mes  impiudences; 
n  je  vous  les  donne  pour  ce  qu'elles  valent  ;  si  j'ai- 
»  mois  moins  la  France,  le  Uoi ,  la  maison  inyale, 
»  je  ne  parlerois  pas  ainsi  ;  d'ailleurs,  je  sais  à  qui 
»  je  parle.  » 

Jamais  sans  doute  on  n'a  iicint  avec  des  traits 
plus  énergiques  ,  et  déploré  avec  des  acceus  plus 
iouclians  li's  maliieursde  sa  patiie;  mais  le  dirons- 
nous?  c'est  dans  ce  tableau  si  lugulirect  si  effiavaiit 
que  nous  lrou\ons  un  nouveau  siijrt  d'admirer 
I-oiiis  \1V.  (Juel  devoit  être  ce  lîui,  qui,  au  milieu 
de  tant  de  désastres,  et  dans  im  nnimeiil  où  toutes 
les  jiièces  de  sa  monarcliie  sejnbioicnt  tond)er  les 
unes  sur  les  autres,  et  devenir  la  proie  de  tant 
d'etmemis  conjurés  crmlie  hii ,  a  su  conseiver  ce 
caractère  do  grandeur  et  de  fermelc-,  <|ui  coirunin- 
doit  encore  le  resiHct  à  rF>uioiie ,  et  une  soiuuis- 
<ion  sans  lioriu;  à  ses  sujets?  Ouelle  étoil  la  ftirce 
du  ressort  qu'il  a\  oit  doimc  à  l'autorité  royale,  p(»in- 


avoir  su ,  dans  un  tel  état  de  choses  ,  comprimer 
dans  sa  main  toute-puissante  riiKpiiétude  et  la  lé- 
gèreté de  sa  nation  ,  et  maintenir  tous  les  ordres 
de  son  royaume  dans  les  limites  qu'il  leur  avoit 
prescrites?  Ce  fut  sans  doute  ce  qui  sau\  a  la  France. 
Car  il  est  impossible  de  sonder  la  piofondeur  de 
l'abime  où  elle  seroit  tombée,  si,  dans  une  pareille 
crise,  il  se  fût  trou\é  des  corps  assez  inq)ru(lens,  et 
des  sujets  assez  pervers,  pour  électriser  la  nuilti- 
tude.  et  l'enllammer  contre  le  gouvernement.  La 
plus  légère  commotion  intérieure  auroit  sufli  pour 
séparer  toutes  les  paities  de  cette  machine  atVaissée, 
et  les  livrer  sans  défense  aux  armées  étrangères. 

WXVl. 

Fiinelon  croit  que  Pliilippe  V  doit  abdiquer. 

Le  motif,  ou  plutôt  le  prétexte  de  la  rupture  du 
congrès  de  (iertiaiydemberg,  avoit  été  le  juste  refus 
de  Louis  .\1V,  de  se  charger  lui-même  de  détrôner 
son  petit-fils.  Fénelon  avoit  applaudi,  connue  tous 
les  Français,  à  ce  refus  magnanime,  et  partagé  le 
désespoir  généreux  de  leur  Roi  résolu  à  périr  sous 
les  ruines  de  la  monarchie  ,  plutôt  que  de  sous- 
ci-ire  à  cette  indigne  abjeclion.  Mais  Fénelon  pen- 
soit  ([uc  ]*hilippc"V  étoit  obligé  ,  en  ctniscience  et 
en  honneur,  de  prévenir  un  si  cruel  malheur,  en 
abdiquant  volontairement  lacouroime  d'Kspagne. 
Nous  avons  à  ce  sujet  deux  mémoires  tiès-curieux 
de  Fénelon  et  du  duc  de  Chevreuse  '. 

Fénelon  avoit  établi  dans  son  mémoire  tous  les 
motifs  puisés  dans  l'ordre  des  lois  de  la  nature,  de 
la  justice,  de  la  p(diliipie  et  de  la  reconnoissance, 
([ui  défendoient  à  Dhilipi>e  V  de  compromettre  , 
pour  sou  seul  intéi'êt  ,  par  une  opiniâtreté  peu 
réiléchie  et  peut-être  inutile,  l'héritage  de  sa  propre 
maison  ,  et  la  couronne  de  son  aïeul,  de  son  i)ère, 
de  son  frère  aine. 

Qiiel(iue  plausibles  que  fussent  ces  considé-- 
lations  ,  elles  n'avoient  pas  entièrement  persuadé 
le  duc  de  Chevreuse  ,  (jui  leur  opposa  des  considé- 
l'atious  également  puissantes,  dans  un  mémoire  que 
nous  avons  sous  les  yeux. 

Ce  que  nous  admirons  le  plus  dans  cette  cori'es- 
pondance  intime  entre  deux  hommes  veitueux  et 
éclairés,  qui  discutent  une  (piestion  d'un  si  grand 
intérêt ,  c'est  l'esprit  de  religion  ,  de  justice  et  de 
vérité,  (pii  dirige  toutes  leurs  vues,  toutes  leurs 
pensées,  tous  leurs  argumens.  On  observe  l'espèce 
de  scrupule  avec  le<piel  ils  pèsent  toutes  leuis  rai- 
sons (III  imiils  du  sancliKiirc.  Rien  peut-être  n'est 
plus  honoiable  pour  la  religion,  tpie  de  voir  com- 
bien ses  |)rincipes  et  ses  maximes  peuvent  influer 
utilement  sur'  la  |)olili(iue,  en  leclitiant  tout  ce  (pie 
les  passions  humaines  y  ajoutent  si  souvent  il  in- 
juste et  dimnioral. 

M.  de  Chevicuse  prétendoit  (jue  Louis  MV  ne 
|»ouvoil  conseillei'  à  son  petit-lils,  et  encoie  nioins 
exiger' de  lui,  qu'il  rcnoneàt  à  la  coui'onne  d'Ls-- 
pagne,  parce  que  !Miili[>pe  V  avoit  un  droit  léijiti- 
meinrnl  arquis  a  crtti'  monarchie. 

C'est  la  tintuir  et  la  IrnitiinUé  ih  ce  droit  que 
Fénelon  discute  dans  sa  réponse  à  M.  de  Chevreuse; 
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et  il  porte  dans  cette  discussion  une  supéi  ioritd  de 
vues,  de  raisons  et  d'idées,  une  simplicité  et  une 
clarté  qui  prouvent  qu'il  n'étoit  pas  moins  fami- 
liarisé avec  toutes  les  questions  politicpies  qu'avec 
les  controverses  théologiques. 

Tous  les  droits  prétendus  par  la  postérité  de 
Louis  XIV  sur  la  couronne  d'Espagne ,  étoient  fon- 
dés sur  la  nullité  de  la  renonciation  de  la  reine 
Marie-Thérèse,  épouse  de  Louis  XIV. 

Mais  si  Philippe  IV  n'avoit  pu  légitimement  faire 
renoncer  sa  fille  Marie-Thérèse,  Philippe  11  n'avoit 
jjas  eu  davantage  le  droit  de  faire  renoncer  sa  fille 
Catherine ,  mariée  au  duc  de  Savoie. 

Or,  si  la  renonciation  de  cette  dernière  étoit 
nulle  ,  le  duc  de  Savoie  étoit  en  droit  de  réclamer 
en  sa  laveur  la  coutume  de  Brabant,  bien  plus  légi- 
timement que  ne  l'avoit  fait  Louis  XIV ,  à  la  mort 
de  Philippe  IV.  Catherine  étoit  fille  d'un  premier 
lit,  au  lieu  que  Philippe  III,  dont  descendoient 
Philippe  IV  et  Mario-Thérèse,  n'étoit  que  du  se- 
cond ht.  Louis  XIV  étoit  donc  obligé  par  une  con- 
séquence même  des  principes  qu'il  avoit  établis 
en  1667,  à  lestituer  le  Biabant  au  duc  de  Savoie. 

Fénelon  fait  ensuite  sentir  l'absurdité  de  tous 
ces  arguments  de  jurisconsultes ,  qui  prétendent 
appliquer  à  des  traités  solennels  ,  sur  lescjuels 
reposent  le  sort  des  peuples,  la  tranquillité  des 
empires,  et  l'équihbre  de  l'Europe,  des  lois  parti- 
culières, plus  ou  moins  obscures ,  des  coutumes 
locales,  qui  ont  eu  pour  objet  de  régler  les  limites 
d'un  champ  ou  d'un  pré  ,  ou  des  transactions  pii- 
vées  entre  des  familles  et  des  propriétaires. 

La  renonciation  de  Marie-Thérèse  servoit  de  f<jn- 
dement  au  traité  des  Pyrénées,  et  assuroit  la  paix 
et  la  liberté  de  l'Europe  entière. 

Ce  n'est  point  là  une  question  du  droit  civil  , 
mais  du  droit  des  gens ,  qui  est  d'un  ordre  supé- 
rieur. 

Ce  n'est  que  par  abus  que  les  filles,  mariées  dans 
les  pays  étrangers ,  succèdent  aux  droits  de  leurs 
pèies. 

l'ne  nation  n'appartient  point  en  propre  à  unc! 
fille  conmie  un  pié  ou  une  vigne.  Une  nation  n'est 
point  une  dot. 

Lorsqu'un  paieil  abus  est  autoiisc,  il  faut  au 
moins  l'adoucir  et  le  rectifiei-,  en  le  sul)oi-donnant 
aux  intérêts  de  la  nation  ,  et  surfout  à  l'intéièl  de 
l'Europe  entièie ,  pour  en  conserver  l'éipiililjre. 

Le  contrat  de  mariage  de  Marie-Thérèse  n'étoit 
que  l'accessoire.  Le  traité  des  IN  renées  étoit  le 
principal. 

L'esprit  du  traité  des  Pyrénées  étoit  ceilaine- 
ment  d'exclure  la  maison  de  Fi-ahce  de  la  succes- 
sion d'Espagne. 

On  aurait  beau  dire  qu'une  renonciation  est 
nulle,  loisque  la  pci'sonne  qui  l'a  faite  n'ol)tient 
pas  quelque  dédommagement.  La  couronne  de 
France  étoit  un  assez  beau  dédommagement  poui- 
Marie-Thérèse. 

On  avoit  été  jusqu'à  alléguer  que  la  dot  de  Maiie- 
Thérèse  n'avoit  pas  été  payée  ,  ce  qui  devoit  an- 
nuUer  sa  renonciation.  Cette  règle  de  jurispiu- 
dence  ,  qui  est  ti'ès-juste  pour  des  particuliers  qui 
ne  peuvent  être  dédommagés  autrement  des  biens 
auxquels  ils  renoncent ,  est  inapplicable  à  une 
princesse  que  sa  renonciation  seule  fait  reine  de 
France. 


D'ailleuis  de  pareilles  stipulations  de  dots  entre 
des  tètes  couronnées,  ne  sont  que  de  style.  La 
France  n'avoit  pas  plus  payé  les  dots  des  filles  de 
France  ,  mariées  en  Espagne ,  que  l'Espagne  n'a- 
voit payé  celles  des  infantes  mariées  en  France. 
Mais  au  pis  aller,  le  débiteur  n'étoit  obfigé  de  payer 
qu'après  la  demande. 

Mais  que  gagneroit-on  à  soutenii'  que  Philippe 
IV  n'avoit  pas  pu  obliger  sa  fille  Marie-Thérèse  à 
une  renonciation  ?  11  s'ensuivroit  seulement  que 
Louis  XIV  n'a  pas  pu  faire  renoncer  M.  le  Dauphin 
ni  M.  le  duc  de  Bourgogne  à  la  succession  d'Es- 
pagne ,  et  que  par  conséquent  toute  la  monarchie 
(l'Espagne  appartient  à  M.  le  Dauplùn  ,  et  non  pas 
à  Philippe  V. 

Fénelon  semble  même  élever  quelques  doutes 
sur  la  liberté  d'esprit  dont  pouvoit  jouir  Charles  II, 
lorsqu'il  signa  son  testament ,  et  sur  quelques  ex- 
pressions de  ce  testament ,  qui  paroissent  plus 
convenir  au  prince  électoral  de  Bavière  qu'à  Phi- 
lippe V. 

Si  les  lois  civiles  donnoient  à  Charles  11  le  droit 
de  rappeler  ses  neveux  ,  malgré  la  renonciation 
de  leur  mère ,  elles  ne  lui  donnoient  pas  celui  de 
préférer  le  cadet  à  l'ainé  ;  ou  si ,  malgré  la  loi 
civile  ,  il  a  eu  ce  droit ,  pourquoi  Philippe  IV 
n'auroit-il  pas  eu  celui  d'exiger  une  renonciation 
de  sa  fille  Marie-Thérèse  ? 

11  expose  ensuite  tous  les  dangers  qui  menace- 
roient  la  tranquillité  de  l'Europe  ,  si  la  ligne  di- 
recte de  Philippe  V,  ou  celle  du  duc  de  Bourgogne 
venoit  à  manquer. 

Les  é\énemens  firent  craindre  en  eflèt ,  peu  de 
temps  après,  de  voir  justifier  Tincpiiète  prévovance 
de  Fénelon  ,  et  on  fut  obligé  de  régler  d'avance  , 
dans  le  tiaité  d'itrecht ,,  l'ordre  de  succession  aux 
trônes  de  France  et  d'Espagne. 

il  fait  obsei\er  que  Louis  XIV.  et  M.  le  Dau- 
phin, qui  étoit  encore  en  puissance  de  père,  n'a- 
voient  pas  pu  accepter  le  testament  de  Charles 
Il ,  parce  que  la  France  se  trouvoit  déjà  liée  par 
\\\\  liaité  de  pai'tage  a\ec  l'Angleterre  et  la  Hol- 
lande ;  (pi'ilauioit  fallu,  avant  tout, sommer  l'Em- 
Iicreur  d'accéder  au  tiailé  de  partage,  et  que  ce 
n'eût  été  que  sur  son  lefus,  que  Louis  XIV  auroit 
pu  se  cioire  dégagé  en \ ers  l'Angleterre  et  la  Hol- 
lande. 

Fénelon  rappelle  ce  qu'il  a\oit  déjà  dit  dans 
im  mémoire  précédent  :  que  Philippe  V  ne  tenant 
la  couronne  d'Espagne  que  de  la  bonté  de  son 
pèie  et  de  son  frère  aine ,  la  recoimoissance  et 
son  propre  intérêt  ne  lui  permettoienl  pas  de 
laisser  la  P^rance  s'exposer  à  une  ruine  inévitable, 
pour  s'eflorcer  de  le  maintenir  sur  le  trône  d'Es- 
pagne. 

11  finit  par  convenir  qu'il  avoit  d'abord  cru  que 
l*hilip[)c  V  avoit  un  véritable  droit  à  la  succession 
d'Espagne  ;  mais  qu'en  examinant  les  choses  de 
plus  près,  il  avoit  aperçu  bien  des  difficultés; 
<jue ,  dans  tous  les  cas  ,  il  n'étoit  pas  douteux  que 
ce  prince  ne  fût  obligé  de  renoncei"  à  son  droit  , 
bon  ou  mau\ais,  sur  l'Espagne,  pour  sauver  la 
Fiance. 
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XXXVII. 


XXXIX. 


Grands  diangcuiens  ea  Europe. 


Mort  du  premier  Daupliiu. 


Tandis  que  Louis  XIV  cunsentoit  à  rcndro  à  ses 
ennemis  la  pluparl  deseonquètes  «jui  a\  oient  illustré 
son  règne  .  et  (ju"il  en  étoit  réduit  à  désirer  (jue 
son  pelit-fils  consentit  à  descendre  du  trône  d'Es- 
pagne, une  snite  d'événeniens,  que  les  hommes  ne 
pouvoient  ni  prévoir  ni  préparer,  qu'il  n'eût  pas 
même  été  permis  irannoncer,  sans  passer  pour  vi- 
sionnaire ',  devoit  mettre  un  terme  aux  calamités 
de  la  France  et  de  TEm-ope. 

«  Dieu  connoil  les  pensées  des  sages  du  monde  », 
»'  et  sait  Combien  elles  sont  vaines.  Sa  seule  puis- 
«  sance  a\oit  placé  Philippe  V  sur  le  trône  d'Es- 
»  pagne  :  elle  seule  pouvoit  Ty  maintenii'.  Les 
»  hommes  n"avoient  pas  conduit  ce  grand  événe- 
"  ment  ;  celui  de  la  paix  ne  devoit  pas  être  attii- 
»  bué  à  leur  habileté  ;  mais  avant  que  d'accorder 
»  cette  paix  à  la  France ,  que  Dieu  par  sa  bonté 
M  a  toujours  pi-otégée,  le  moment  dexoit  en  être 
»  précédé  par  les  humiliations  d'un  grand  roi. 
»  Sa  résignation  satisfit  à  la  justice  divine,  et  le 
>'  Dieu  de  miséricorde  regarda  favorablement  le 
»  monarque  et  ses  peuples.  » 

Tel  est  Fhundjle  et  religieux  aveu  du  sage  mi- 
nistre (M.  de  Torcy;  qui  dirigeoit  alois  les  négo- 
ciations ,  et  qui  eut  enfin  le  bonheur  de  les  voir 
couronnées  par  un  succès  inattendu.  11  n'a  pas  la 
présomption  de  s'en  attribuer  la  gloire;  et,  trop 
convaincu  de  l'inutilité  de  ses  vœux  et  de  ses  ef- 
forts pour  ce  grand  ouvrage,  il  proclame  lui-même 
que  Dieu  seul  a  pu  disposer  des  hommes  et  des 
événemens,  en  déconcertant  toutes  les  conjectures 
de  la  prévoyance  humaine. 

XXXV 111. 

Mort  de  l'empereur  Josepti,   17  avril  1711.  —  Disgrâce 
de  .Marlboroug. 

Une  simple  intrigue  de  cour  renversa  en  un 
moment  la  puissance  du  duc  de  Marlboroug  en 
Angleleire  ,  et  tourna  le  cœur  de  la  leine  Anne 
veis  des  pensées  de  paix.  L'emperetu'  Joseph  est 
frappé  de  moit  dans  la  force  de  l'âge,  sans  laissei- 
d'enfans  njàies.  L'archiduc  Chailes,  son  frère,  lui 
succède  à  l'empire,  et  menace  l'Europe  de  ^oir 
léunies  sui'  la  même  tète  toutes  les  couionnes  de 
(Iharles-Quint  et  de  Ferdinand  1".  A  ce  change- 
ment subit  de  la  scène  politique,  toutes  les  craintes, 
toutes  les  espérances,  toutes  les  intrigues  des  ca- 
binets changent  de  direction  ot  d'objet.  Ce  n'est 
plus  la  puissance  de  la  Fiance ,  c'est  celle  de 
l'Autiiche  qui  offre  un  aspect  redoutable;  et  dans 
le  mcjuvement  généial,  occasionné  par  une  révo- 
lution aussi  im|)ié\ue,  la  voix  des  sages  com- 
nu'nce  à  faire  entendre  des  conseils  de  paix  et  de 
modération. 

'  Mémuirc!)  de  Tuny.  —  ^Jùid. 


Dans  le  même  temps,  un  événement  moins  im- 
poitant  pour  la  tranquillité  de  l'Eui'ope,  et  qui 
sembloit  devoir  laisser  luii-e  sur  la  France  une 
longue  suite  de  jours  heureux,  \enoit  de  se  passer 
dans  la  famille  de  Louis  XIV.  Son  lils  uni(iue,  le 
Dauphin,  âgé  de  cinquante  ans,  mourut  de  la 
petite  vérole  le  li  avril  1711  ,  ti'ois  jours  avant 
(pie  la  même  maladie  enlevcàt  l'enqK'reur  Joseph. 
La  mort  du  Daiqdnn  ne  faisoit  disparoitre  (pj'un 
prince  sans  crédit  et  sans  inlluence  ;  elle  ne  chan- 
geoit  rien  au  cours  des  allaires  ni  à  la  situation 
lïxtérienre  des  courtisans  et  des  ministres  ;  mais 
elle  lixoit  tous  les  regards  sur  un  avenir  peu 
éloigné  ,  en  montrant  dans  le  duc  de  Bourgogne 
le  successeur  immédiat  d'un  roi  de  soixante- 
treize  ans. 


XL. 


Conduite  du  duc  deBourgogne  devenu  Daupliin.  —  Louis  XIV 
l'associe  au  gouvernement. 

Il  est  impossible  de  peindi-e  avec  des  traits  plus 
^ifs  que  l'a  fait  M.  de  Saint-Simon  ,  toutes  les  agi- 
tations delà  cour  en  ce  moment.  Xous n'extrairons 
de  ce  tableau  '  intéressant  que  celui  qui  a  rapport  à 
Fénelon  et  à  ses  amis. 

«  On  peut  imaginer  quels  furent  les  sentimens 
»  du  duc  de  Beauvilliers,  le  seul  homme  peut-être 
»  pour  lequel  Monseigneur  (le  premier  Dauphin) 
»  avoit  conçu  une  véritable  aversion,  jusqu'à  ne 
»  l'avoir  pu  dissimuler,  laquelle  étoit  sans  cesse 
»  bien  soigneusement  fomentée.  En  échange,  Beau- 
»  villiers  voyoit  l'élévation  inespérée  d'un  pupille, 
»  qui  se  faisoit  un  plaisir  secret  de  l'être  encore,  et 
»  un  honneur  public  de  le  montrer,  sans  que  rien 
»  eût  pu  le  faire  changer  là-dessus. 

»  L'honnête  honnne  dans  l'amour  de  l'Etat  , 
»  rhonnne  de  bien  dans  le  désir  du  progrès  de 
»  la  vertu ,  et  sous  ce  puissant  auspice,  un  autre 
»  M.  de  (landjrai  dans  Beauvilliers,  se  voyoit  à 
»  portée  de  ser\  ir  utileineut  l'Etat  et  la  vei'tu  ,  de 
»  préiiarei'  le  irlour  de  ce  cher  archevêcpie,  et 
»  de  le  faire  im  jour  son  c(jopé)-ateur  en  tout.  A 
»  travers  la  candeur  et  la  ^ertu  la  plus  pure,  un 
»  l'csle  d'iiuinanité  ,  inséparatjle  de  1  honnne,  fai- 
»  soit  goûter  à  celui-ci  un  élargissement  de  cœur 
»  et  d"(\sprit  iuiprévu,  une  aise  poin-  des  desseins 
»  utiles  qui  se  remplissoieut  comme  d'eux-mêmes  ; 
»  u\H'  soite  de  dicl.iluri!  enfin  ,  d'autant  plus  sa- 
»  voureuse,  qu'elle  étoit  i)lus  rare  et  [tins  pleine  , 
»  moins  éteiKuie  et  moins  contredite,  et  (pii  par 
»  lui  se  répandoit  sur  les  siens.  l'ersécuté  au  mi- 
»  lieu  de  la  plus  éclalanle  fortune,  et  poussé  quel- 
»  (piefois  jusipi'au  dernier  l)ord  <]u  i»réciitice  ,  il 
»  se  tronvoil  tout  d'un  coiqj  fondé  sur  le  plus 
»  fei'me  rochei' ;  et  peut-être  ne  regarda-t-il  pas 
»  sans  (pielque  complaisance  ces  mêmes  vagues, 
»  de  la  violence  des([uelles  il  avoit  pensé  être  em- 
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»  porté  quelquefois,  ne  pouvoir  plus  que  se  bri- 
»  ser  à  ses  pieds.  Son  ame ,  toutefois  ,  parut  tou- 
»  jours  dans  la  même  assiette  :  même  sagesse  , 
»  même  modéjation  ,  même  attention  ,  même 
))  douceur,  même  accès,  même  politesse,  même 
»  tranquillité,  sans  le  moindre  rclan  d'élévation , 
»  de  distraction,  d'empressement.  Une  autre  cause 
»  plus  digne  de  lui  le  combloit  d'allégresse.  Sûr 
»  du  fond  du  nouveau  Dauphin  ,  il  prévit  son 
»  triomphe  sur  les  cœurs  et  sur  les  esprits ,  dès 
»  (lu'il  seroit  affranchi  et  en  sa  place  ;  et  ce  fut  sur 
))  quoi  il  s'abandonna  secrètement  avec  nous  à  sa 

V  sensibilité. 

^)  Chevreuse ,  \\n  avec  lui  dans  tous  les  temps 
«  de  leur  vie  ,  s'éjouit  a\ec  lui  de  la  même  joie, 
»  et  y  en  trouva  les  mêmes  motifs  ;  et  leurs  familles 
»  s'applaudirent  d'un  consolidement  de  fortune  et 
»  d'état  qui  ne  tarda  pas  à  paroitre. 

»  Mais  celui  de  tous  à  ([ui  cet  événement  dc- 
»  vint  le  plus  sensible,  fut  Fénelon,  archevêque  de 
»  Cambrai.  Quelle  préparation!  quelle  approche 
»  d'un  triomphe  sur  et  complet  !  quel  puissant 
»  i-ayon  de  lumière  vint  apercer  tout-à-coup  une 
»  demeure  de  ténèbres  ! 

»  Confiné  depuis  douze  ans  dans  son  diocèse, 
»  ce  prélat  y  ^ieillissoit  sous  le  poids  inutile  de 
»  ses  espérances  ,  et  voyoit  les  années  s'écouler 
»  dans  une  égalité  qui  ne  pouvoit  que  le  déses- 
»  pérer  '.  Toujours  odieux  au  Roi,  à  cpii  personne 
»  n'osoit  prononcer  son  nom  .  même  en  choses  in- 
))  difléreutes  ;  plus  ddioux  encore  à  madame  de 
)>  Maintenon,  parce  (]u'elle  l'avoit  peidu;  plus  en 
»  butte  que  nul  autre  à  la  tei'rible  cabale  <|ui  dis- 
))  posoit  de  Monseigneur,  il  n'avoit  de  ressource 
»  (ju'en  l'inaltérable  amitié  de  son  pupille,  devenu 
»  lui-même  victime  de  celte  cabale,  et  qui,  selon 
»  le  couis  ordiniiire  delà  ualure,  devoit  l'être 
«  trop  long-temps  ,  pour  (pie  sou  précepteur  put 
»  se  tlattei'  d'y  survivie.  Kn  un  cliu  d'œil  ce  pu- 
»  pille  devieul  Dauphin,  en  un  autie  il  parvient  à 
»  une  sorte  d'avant-règue.... 

"  Dans  ce  gi'and  changement  de  scène ,    il  ne 

V  jiarut  d'abord  que  deux  personnages  en  postuie 
»  d'en  piofiter  :  le  duc  de  Beauvilliers,  et  par  lui 
»  le  duc  de  Chevreuse  ;  et  un  tioisième  en  éloi- 
«  gnement ,  l'aichevècpie  de  Cambrai.  Tout  rit 
■»  aux  deux  premiers  tout-à-conp,  tout  s'enq)ressa 
»  autour  d'eux,  et  chacun  a\oil  été  leur  ami  de 
M  tous  les  temps;  mais  en  eux  les  courtisans  n'eu- 
»  rent  pas  alTaire  à  ces  cliampifinoiis  de  nou- 
»  veaux  ministres,  tirés  en  mi  moment  delapous- 
»  sière ,  et  placés  au  timon  de  l'Etat ,  ignorans 
)'  également  et  d'affaires  de  cotu-,  également  enor- 
»  gueillis  et  enivrés  ,  incapables  de  résister,  ra- 
»  rement  même  de  se  défier  de  ces  sortes  de  sou- 
>'  plesses ,  et  (jui  ont  la  fatuité  d'attribuer  à  leur 
)'  mérite  ce  qui  n'est  prostitué  (pi'à  la  faveur. 
>)  Ceux-ci ,  sans  lien  changer  à  la  modestie  de 
»  leur  extérieur,  ni  à  l'arrangement  do  leur  vie  , 
))  ne  pensèrent  qu'à  se  déiobei"  le  plus  qu'il  leur 
»  fut  possible,  aux  bassesses  entasséess  à  leuis 
•»  pieds 

1  M.  (le  Srtinl-Sini(U)  ii'niiiKiit  r|iic  la  cour,  iio  voyoit  qin; 
la  cour,  el  crcyoit  «m'oii  ne  pouvoit  èlre  heureux  qu'à  la 
cour  et  par  la  cour.  11  ne  connoissoit  pas  personnellement 
l'Ynelon  ,  el  il  lui  prèle,  sanss'ui  apercevoir,  ses  propres 
peittiinens. 


»  On  peut  bien  croire  que  >rM.  de  Beauvilliers 
>•  et  de  Chevreuse  ne  laissèrent  pas  refroidir  dans 
»  le  cœur  du  nouveau  Dauphin  ses  vifs  sentimens 
M  pour  l'archevêque  de  Cambrai. 

»  Leur  premier  soin  fut  de  porter  le  jeuiie 
>)  prince  à  des  mesures  encore  plus  grandes  :  à 
))  un  air  de  soumission  et  de  respect  encore  plus 
M  marqué  ,  à  une  assiduité  habituelle  auprès  du 
))  Roi,  si  naturellement  jaloux,  et  déjà  éprouvé 
))  tel  eii  diverses  occasions  par  son  petit-fils.  Se- 
»  coudé  à  souhait  par  sa  jeune  et  adroite  épouse  , 
»  il  redoubla  ses  soins  auprès  de  madame  de 
»  Maintenon,  qui,  dans  le  transport  de  trouver 
))  un  Dauphin  sur  qui  sûrement  compter,  au  lieu 
»  d'un  autre  qui  ne  l'aimoit  pas,  se  livra  à  lui , 
))  et  par  cela  même  lui  livra  le  Roi.  Les  premiers 
))  quinze  jours  rendirent  sensible  à  tout  ce  qui 
)'  étoit  à  Marly  mi  changement  si  extraordinaire 
»  dans  le  Roi,  si  réservé  pour  ses  enfans  légitimes 
»  et  si  roi  avec  eux. 

»  Plus  libre  dans  tous  ses  mouvemens  ,  par 
>'  un  si  grand  pas,  le  nouveau  Dauphin  s'enhar- 
1)  dit  avec  le  monde,  qu'il  redoutoit  du  vivant 
»  de  Monseigneur,  parce  que,  quelque  grand  qu'il 
»  fiit,  il  en  essuyoit  des  brocards  applaudis.  C'est 
«  ce  qui  lui  donnoit  cette  timidité  qui  le  renfer- 
»  moil  dans  son  cabinet ,  parce  que  ce  n'étoit  que 
»  là  qu'il  se  trouvoit  à  l'abri  et  à  son  aise  ;  c'est 
»  ce  (]ui  le  faisoit  paroitre  sauvage ,  c'est  ce 
))  qui  le  faisoit  craindre  pour  l'avenir  ,  tandis 
»  qu'en  butte  à  son  père,  peut-être  alors  au  Roi 
))même,  contraint  d'ailleurs  par  sa  vertu,  ex- 
»  posé  à  une  cabale  audacieuse,  étranger  enfin  au 
»  monde  en  général  ,  comme  monde,  il  menoit 
»  une  vie  d'autant  plus  obscure,  qu'elle  étoit  né- 
»  cessaiiement  plus  éclaiiée  ,  et  d'autant  plus 
>-  cruelle ,  (pi'il  n'eu  envisageoit  point  de  fin. 

n  Mais  tout-à-coup  la  mort  d'im  père  ,  presque 
»  sou  ennemi,  et  dont  il  prend  la  place,  dissipe 
»  une  insuleiue  cabale  ,  tient  le  monde  en  l'es- 
)'  junt ,  eu  aitention,  en  empressement;  les  per- 
)i  souuagcs  les  plus  opposés  en  air  de  servitude , 
1)  le  gros  même  de  la  cour  en  soumission  et  en 
»  crainte.  L'enjoui  et  le  fri\ole,  partie  non  mé- 
»  diocre  d'une  grande  cour,  à  ses  pieds,  par  sa 
)'  jeune  et  brillante  épouse  ;  et  on  voit  ce  prince 
»  timide  ,  sauvage ,  concerté ,  cette  vertu  pré- 
»  cise ,  ce  savoir  déplacé ,  cet  homme  engoncé  , 
»  étranger  dans  sa  maison  ,  contraint  en  tout ,  on 
»  le  voit  se  montrer  par  degrés  ,  se  déployer  peu 
»  à  peu  ,  se  donner  au  monde  avec  mesiu'e,  y 
»  être  libre  ,  majestueux,  gai,  agréable  ;  tenir  le 
»  salon  de  Marly  dans  des  temps  coupés,  j)rési- 
»  der  au  cercle  assemblé  autour  de  lui ,  comme 
»  la  divinité  du  temple,  qui  sent  et  qui  reçoit 
))  avec  bonté  les  hommages  des  mortels  auxquels 
))  il  est  accoutumé.  Une  conversation  aisée ,  mais 
»  instructive  ,  adressée  avec  choix  et  justesse , 
»  charma  le  sage  couitisan ,  fit  admirer  aux  autres 
»  des  morceaux  d'histoire,  convenablement  ame- 
»  nés  sans  art;  des  occasions  naturelles,  des  ap- 
»  plications  désirables  ,  mais  toujours  discrètes  et 
»  présentées  sans  efibrt,  des  traits  échappés  de 
»  science  ,  mais  rarement  et  connue  inv  olontaire- 
»  ment ,  firent  tout  à  la  fois  ouvrir  les  oreilles, 
»  les  yeux  et  les  cœurs. 

»  La  soif  de  faire  sa  cour  eut ,  en  plusieurs, 
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■»  moins  de  ;)rtif  à  reinpress;ement  de  Venvironner 
»  dès  qu'il  paroi ssoit ,  que  de  rentendre ,  et  d"y 
»  puiser  une  instruction  délicieuse  par  l'aiiré- 
»  ment  et  la  douceur  d'une  éloquence  natuielle  , 
»  qui  n'avoit  rien  de  recherché. 

»  On  goûtoit  d'avance  la  consolation  si  néces- 
»  saire  et  si  désirée  de  sei  vir  un  maitre  futur  si 
»  capable  de  l'être  par  son  fond  et  par  l'usage 
»  qu'il  montroit  qu'il  sauroit  en  faire. 

»  Gracieux  partout,  plein  d'attention  au  rang, 
»  à  la  naissance,  à  l'âge,  à  rac(iuit  de  chacun, 
»  choses  depuis  si  long-temps  omises  et  confon- 
»  dues  avec  le  plus  vil  peuple  de  la  cour;  régu- 
w  lier  à  rendre  à  chacune  de  ces  choses  co  qui 
»  leur  étoit  dû  de  politesse  et  ce  qui  s'y  pou  voit 
»  ajouter  avec  dignité  ;  grave ,  mais  sans  rides ,  et 
»  en  même  temps  gai  et  aisé  ;  il  est  incroyable 
»  avec  quelle  étonnante  rapidité  l'admiration  de 
»  l'esprit,  l'estime  du  sens,  l'amour  du  cœur,  et 
»  toutes  les  espérances  furent  entraînées  ;  avec 
«  quelle  roideur  les  fausses  idées  qu'on  s'en  étoit 
1)  fiiites ,  et  voulu  ffiire  ^  furent  précipitées  ,  et 
)>  quel  fut  l'empressement  et  l'impétueux  tour- 
»  billon  du  changement  (pii  se  fit  à  son  égard.  La 
«  joie  pubhque  fit  qu'on  ne  s'en  pouvoit  taire  ,  et 
»  qu'on  se  domandoit  les  uns  aux  autres ,  si  c'étoit 
»  bien  là  le  même  homme  ,  ou  si  ce  qu'on  voyoit 
»  étoit  songe  ou  réalité » 

La  duchesse  de  Bourgogne  n'étoit  pas  aussi 
portée  que  son  mari  pour  MM.  de  Reauvilliers  et  de 
Chevreuse  :  «  elle  leur  étoit  même  opposée  d'in- 
))  clination  et  de  conduite ,  et  elle  étoit  entretenue 

V  dans  cette  prévention  par  madame  de  Mainte- 
«  tenon.  Leur  vertu  tiop  austère  ,  au  gré  de  la 
•"  jeune  princesse ,  parce  (pi'elle  n'en  connoissoit 
«  que  l'écorce ,  lui  faisoit  peur  par  leur  intlucnce 
»  sur  le  Dauphin  ;  elle  les  craignoit  encoir  par  un 
"  endroit  plus  délicat ,  (jui  étoit  celui-là  même 
»  qui  auroit  dû  l'attacher  véritablement  à  eux,  si 
»  avec  tout  son  esprit  ,  elle  eût  su  discerner  les 
»  efl'ets  de  la  vraie  piété ,  de  la  vraie  veitu,  de  la 
))  \raie  sagesse,  qui  est  d'étouffer  et  de  cacher 
»  avec  le  plus  grand  soin  et  les  plus  extrêmes 
»  piécautions,  tout  ce  qui  peut  altérer  la  paix  et 
>)  la  tranquillité  du  maiiage.  J'ai  souvent  observé, 
»  ajoute  .M.  de  Saint-Simon  ,  combien  les  deux 
»  ducs  étoient  constamment  attentifs  à  ne  laisser 
»  rien  arriver  jusqu'à  M.  le  duc  de  Bourgogne  de 
»  tout  ce  qui  auroit  pu  l'alaiiner  sur  im  sujet  si 
»  délicat.  Ainsi  la  jeune  princesse  tiembloil  des 
)'  avis  fâcheux  du  lien  même  de  sa  plus  entière 
»  sûreté.  » 

L'admirable  conduite  du  jeime  prince  porta 
Louis  XIV  à  dérogei-  tout-à-coup  à  son  caractère  , 
à  linflexibih'té  de  ses  maximes  politiques,  à  cette 
jalousie  du  p(juvoir  suprême  conliiiuée  par  une 
habitude  de  cinquante  ans. 

'<  Toute  la  cour  fut  étrangement  surprise  ' , 
1)  lorsque  11-  Roi,  ayant  reteiui  un  matin  le  nou- 

V  veau  I)au[)hin  seul  dans  son  cabinet,  ordr)Uua 
»  le  même  jour  à  ses  ministres  d'aller  travailler 
»  chez  le  jeune  prince  toutes  les  fois  (ju'il  les  maii- 
»  deroit  ;  et  sans  être  mandé  cncoie,  de  lui  aller 
1)  rendre  compte  de  toutes  les  alVaires,  dont  ,  une 
)»  fois  pour  toutes,  il  aiuoit  ordonné  flo  le  faire. 

'  Mouiuires  de  Sainl-Simon. 


«  11  n'est  pas  aisé  de  rendre  le  mouvement  pro- 
))  digieux  que  fit  à  la  cour  un  ordre  si  dirccle- 
1)  ment  opposé  au  goût ,  à  l'esprit ,  aux  maximes,  à 
»  l'usage  du  Roi ,  si  constant  jusqu'alors  ;  cjui  par 
»  cela  même  manjuoit  une  confiance  pour  le  Dau- 
»  phin,  qui  n'alloit  à  rien  moins  qu'à  lui  remettre 
))  une  grande  partie  de  la  disposition  des  aflàires. 
»  Ce  fut  un  coup  de  fondre  sur  les  ministres  dont 
»  ils  se  trouvèrent  tellement  étourdis ,  qu'ils  n'en 
')  purent  cacher  l'élonnement  ni  le  déconcerte- 
»  ment....  Ouelle  chute  pour  de  tels  honmies  , 
»  que  d'avoir  à  compter  avec  un  prince  qui  n'a- 
»  voit  plus  lien  entre  lui  et  le  trône ,  qui  étoit  ca- 
»  pable  ,  laboiieiix  ,  éclairé,  avec  un  esprit  juste  , 
»  supérieur,  (pii  avoit  acipiis  sur  un  grand  fonds 
»  tout  fait  depuis  qu'il  étoit  dans  le  conseil,  à  qui 
»  rien  ne  man(pioit  pour  les  éclairer  ;  qui ,  avec 
»  ces  qualit.^s,  avoit  le  cœur  bon,  étoit  jnste  , 
»  aimoit  l'ordre  ;  qui  avoit  du  discernement ,  de 
»  l'attention ,  de  l'application  à  suivre  et  à  démè- 
»  1er;  qui  savoit  tourner  et  approfondir;  qui  ne 
»  se  payoit  (pie  de  choses ,  et  point  de  langage  ; 
»  qui  voiiloit  déterminénient  le  bien  pour  le  bien; 
»  qui  pesoit  tout  au  poids  de  la  conscience  ;  qui , 
«  par  un  accès  facile  et  une  curiosité  estimable , 
»  voudroit  être  instruit  de  tout  ;  qui  sauroit  com- 
»  parer  et  apprécier  les  choses ,  se  défier ,  et  se 
))  confier  à  propos  par  un  juste  discernement.  » 

Tel  étoit,  et  tel  apparut  tout-à-coup  l'élève  de 
Fénelon. 

Nous  avons  cru  nécessaire  de  rapporter  ce  long 
fragment  des  Méwaires  de  Saint-Sinton;  il  a  été 
écrit  par  un  témoin  oculaire  ,  un  observateur  at- 
tentif et  instruit  ;  il  a  été  écrit  après  la  mort  du 
jeune  prince.,  et  dans  un  temps  où  l'intérêt  et  la 
flatterie  n'ont  eu  aucune  part  au  sentiment  (|ui 
l'a  dicté  ;  il  sert  à  expliquer  les  jugeinens  contra- 
dictoires (ju'on  a  poilés  sur  M.  le  duc  de  Rour- 
gogne  à  des  époques  ditVérentes  ;  il  devoit  natu- 
rellement entrer  dans  la  vie  de  Fénelon  ,  puisque 
Fénelon  avoit  consacré  sa  vie  à  préparer  à  la  Franco 
un  tel  roi  ;  il  montre  enfin  que  le  duc  de  Bourgogne 
étoit  digne  de  concevoir  et  capable  d'exécuter  les 
plans  de  gouvernement  que  Fénelon  lui  proposa, 
et  que  nous  ferons  bientôt  connoitre. 


XLL 


Conseils  de  Fénelon  au  nouveau  Dauphin. 

Aussitôt  <pie  Fénelon  fut  instruit  de  la  mort  du 
premier  Dauphin  ,  et  de  l'élévation  [iréinaturée 
oi'i  cette  espèce  d'association  à  l'empire  pla(;oit 
le  duc  de  Rourgogne ,  il  crut  devoir  lui  adresser 
des  conseils  conformes  à  ses  nouvelles  destinées. 
(!e  n'est  plus  Mnihir ,  dont  la  voix  douce  et  pater- 
nelle apprend  au  jeune  Télémaque  à  régner  sur 
les  rochers  samages  de  la  petite  île  d'ItlKupie; 
c'est  un  pontife,  armé  de  la  puissance  et  de  l'i 
majesté  de  la  religion  ,  (pii  vient  révéler,  au  nom 
du  ciel ,  à  l'héritier  «l'un  grand  empire  ,  les  devoirs 
j'cdoutables  (|ui  lui  sont  iiiq»osés  :  et  tandis  (pie 
des  courtisiuis  adulateurs  et  des  ministres  trem- 
blans  ne  parlent  au  (\ni-  de  Rourgogne  que  de  sa 
i)uissaiice  et  de  l'éclat  du  rang  suprême ,  Féne- 
lon,  dans  ses  leçons  augustes  et  sévères,  ne  lui 
letracc  que  de  grands  dangers  et  de  grandes  obli- 
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gâtions.  Telle  est  respèce  d'impression  solennelle 
et  religieuse  qu'on  éprouve  en  lisant  la  lellje  que 
Fénelon  adresse  au  duc  de  Beauvilliers  ' ,  pour 
être  mise  sous  les  yeux  du  nouveau  Dauphin. 

«  Dieu  vient  de  frapper  un  grand  coup  '  ;  mais 
»  sa  main  est  sou\ent  miséiicordieuse  ,  jusque 
»  dans  ses  coups  les  plus  rigoureux.  Nous  avons 
»  prié  dès  le  premiej'  Jour  ;  nous  prierons  encore. 
»  La  mort  est  une  grâce  en  ce  qu'elle  est  la  tin 
»  de  toutes  les  tentations  .  elle  épargne  la  plus  re- 
»  doutable  de  toutes  les  tentations  d'ici  bas,  quand 
»  elle  enlève  un  prince  avant  qu'il  règne.  Ce  spec- 
»  tacle  affligea  lit  est  donné  au  m;  nde  ,  pour  moii- 
»  trer  aux  hommes  éblouis  combien  les  princes , 
»  qui  sont  si  grands  en  apparence ,  sont  petits  en 
»  réalité.  Heureux  ceux  (}ui,  comme  saint  Louis  , 
»  n'ont  jamais  fait  usage  de  leur  autorité  pour 
»  flatter  leur  amom-pro[»j'e  ,  (jui  Tout  legardée 
»  comme  un  dépôt  qui  leur  est  conlié  pour  le  seul 
»  bien  des  peuples.  //  est  trmj)s  de  se  faire  aimer , 
»  craindre  ^  estimer.  11  faut  de  plus  en  plus  tâcher 
»  de  plaire  au  Uoi,  de  s'insinuer,  de  lui  faire 
»  sentir  un  attachement  sans  bornes,  de  le  mé- 
»  nager  ,  et  de  le  soulager  par  des  assiduités  et  des 
»  complaisances  convenables.  Il  faut  devenir  le 
»  conseil  de  Sa  Majesté,  le  père  des  peuples,  la 
»  consolation  des  affligés,  la  ressource  des  pau- 
»  vres,  l'appui  de  la  nation  ,  le  défenseur  de  l'E- 
»  glise  ,  reiinemi  de  toute  nouveauté  ;  il  faut  écar- 
»  ter  les  flatteurs  ,  s'en  défier  ;  distinguer  le  mé- 
>'  rite,  le  chercher,  le  prévenir,  apprendre  aie 
»  mettre  en  œuvre  ,  écouter  tout .  ne  croire  rien 
«sans  preuve,  et  se  rendi'o  supérieur  à  tous, 
»  puisqu'on  se  trotne  au-dessus  de  tous.  Celui  (pii 
»  lit  passer  David,  de  la  houlette  au  sceptre  de 
"  roi ,  donnera  une  Ixjuche  et  une  sagesse  à  la- 
»  quelle  peisoime  ne  pourra  résister,  pourvu 
"  qu'où  soit  simple,  recueilli  ,  défiant  de  soi- 
»  même ,  confiant  en  Dieu  seul.  Il  faut  vouloir 
»  être  le  père ,  et  non  le  martre.  Il  ne  faut  pas 
»  que  tous  soietit  à  un  seul  ;  mais  »/«  seul  doit  être 
»  à  tous  pour  faire  leur  bonheur.  » 

On  peut  bien  croire  que  Fénelou  n'apprit  pas 
sans  la  plus  douce  satisfaction  les  succès  du  duc 
de  Bourgogne  à  la  cour  et  dans  le  public,  l'espèce 
d'autorité  que  sa  sage  conchiite  lui  donnoit  déjà 
dans  le  gouvernement  et  dans  l'oiiiiiioii ,  et  le 
retour  subit  de  tous  les  cœurs  et  de  tous  les  es- 
prits en  sa  faveur.  Il  porta  sou  attention  à  diriger 
tous  ses  pas  dans  cette  nom  elle  carrière,  (jui  of- 
froit  de  grandes  difficultés  à  côté  de  grandes  faci- 
lités. Dans  l'impossibilité  d'entretenir  directement 
avec  le  jeune  prince  une  correspondance  habi- 
tuelle, dans  un  moment  oi'i  il  étoit  sans  doute 
plus  surveillé  (]ue  jamais,  et  où  Louis  XIV  ri'au- 
roit  point  pardonné  à  son  petit-fils  de  s'abandonner 
aux  inspirations  de  son  ancien  précepteur,  Féne- 
lon se  servoit  du  duc  de  Chevreuse  coiiune  de  l'in- 
termédiaire le  [)lus  utile  et  le  plus  naturel,  pour 
faire  arriver  jus(iu'au  nouveau  Dauphin  ses  con- 
seils, ses  leyons  et  ses  vœux. 

«  11  y  avoit  déjà  des  années  que  le  duc  de  Beau- 
»  villicrs  ^  avoit  initié  le  duc  de  Chevreuse  au- 


'  Celle  leUre  est  pluldl  adressée  an  père  Marliiieaii  ,  i(m- 
tesseur  du  jeune  iirinee.  (A'o/t-  des  Editeurs.)  —  -  torresii.de 
Fénelon,  t.  vu,  p.  34 1 .  — ^  Méiuoircs  du  duc  de  SaiiU-Siuion. 


»  près  du  duc  de  Bourgogne ,  et  qu'il  l'avoit  ac- 
»  coutume  à  le  considérer  comme  une  seule  chose 
»  avec  lui.  Le  liant  naturel  et  la  douceur  de  l'es- 
»  prit  de  Chevreuse  ,  son  savoir  et  sa  manière  de 
»  savoir  et  de  s'expliquer,  ses  vues  fleuries,  quoi- 
»  qu'un  peu  sujettes  à  se  perdre  ,  furent  des  qua- 
rt lités  faites  pour  plaire  à  ce  jeune  prince ,  avec 
»  lequel  il  avoit  souvent  de  longs  tète-à-tète  ,  et 
»  qui  le  mirent  si  avant  dans  sa  confiance ,  que 
»  M.  de  Beauvilliers  s'en  servoit  souvent  pour  des 
»  choses  qu'il  crut  plus  à  propos  de  faire  présenter 
»  par  son  beau-hère,  que  par  lui-même.  Comme 
»  ils  n'étoient  ({u'un,  tout  marchoit  en  eux  par  le 
))  même  esprit ,  couloit  des  mêmes  principes , 
»  tendoit  an  même  but,  et  se  référoit  entre  eux 
»  deux ,  en  sorte  que  le  prince  avoit  un  seul  con- 
»  ducteur  en  deux  diflérentes  personnes,  et  qu'il 
»  avoit  pris  beaucoup  de  goût  et  de  confiance  au 
»  duc  de  Chevreuse ,  qui  depuis  long-temps  étoit 
))  bien  ret^u  à  lui  dire  tout  ce  qu'il  pensoit  de  lui, 
»  et  ce  qu'il  désiioit  sur  sa  conduite ,  et  toujours 
»  avec  des  intermèdes  d'histoire ,  de  science  et  de 
»  piété.  » 

D'ailleurs  ,  le  caractère  du  duc  de  Beauvflliers 
étoit  naturellement  plus  froid,  plus  circonspect 
(!t  plus  réservé  que  celui  du  duc  de  Chevreuse  ;  il 
aimoit  mieux  attendre  la  confiance  de  son  élève 
<|ue  la  prévenir,  et  le  jeune  prince ,  toujours  as- 
suré de  trouver  dans  la  tendresse  de  son  ancien 
gouverneur  les  conseils  les  plus  désintéressés  et 
les  consolations  les  plus  pures ,  venoit  entretenir 
sans  cesse  auprès  de  lui  cet  amour  de  la  vertu  et 
du  bien  public  que  ses  instituteurs  avoient  allumé 
dans  son  cieur  comme  le  feu  sacré,  symbole  du 
salut  de  la  patrie. 

«  On  peut  dire  de  ces  deux  beaux-frères  ',  qu'ils 
»  n'étoient  qu'une  aine,  et  (jue  M.  de  Cambrai  eu 
).  étoit  la  vie  et  le  mouvement.  Leur  abandon  pour 
»  lui  étoit  sans  bornes;  leur  commerce  secret  étoit 
«  continuel  ;  il  étoit  sans  cesse  consulté  sur  les 
»  grandes  et  les  petites  choses  publi(jues,  politiques, 
»  domestiques.  Leur  confiance  étoit  entre  ses  mains; 
»  le  jeune  prince  se  consulloit  par  eux  ,  et  c'étoit 
»  par  eux  (jue  s'entretenoieut  cette  amitié,  cette 
»  estime ,  cette  confiance  si  haute  et  si  connue  qu'il 
»  eut  toujoui's  pour  Fénelon.  11  comptoit  les  en- 
»  tendre  tous  trois,  quand  il  écoiitoit  l'un  d'eux.  » 

Ce  concert  si  parfaitement  établi,  dont  aucune 
cour  n'a  peut-être  olVert  un  second  exemple  ,  don- 
noit au  duc  de  Chevreuse  la  facUité  de  voir  à  chaque 
instant  le  nouveau  Dauphin  ,  et  de  lui  communi- 
«pier  toutes  les  letti'cs  de  l'archevêque  de  Cambrai, 
sans  inconvénient,  sans  danger,  sans  alarmer  l'es- 
])rit  ombrageux  du  Roi  et  de  madame  de  Main- 
tenon  ,  et  sans  oil'rir  de  prétexte  à  la  jalousie  des 
ministres. 

XLll. 

Lettres  de  Fénelon  au  duc  de  Clievreuse ,  et  lettre  du  duc 
de  Chevreuse  à  Fénelon. 

M.  de  Saint-Simon  nous  a  peint  l'admirable  con- 
duite du  jeune  Dauphin  dans  sa  nouvelle  position, 

1  Mémoires  du  duc  de  Saint-Simon. 


LIVRE  SEPTIÈME. 


283 


et  la  lettre  suivante  de  Fénelon  nous  fait  voir 
qu'elle  lui  avoit  été  tracée  jusque  dans  les  plus 
petits  détails  ,  par  son  sage  instituteur  '. 

«  Le  1\  P.  (M.  le  duc  de  Bourgogne^  doit  prcn- 
»  dre  sur  lui,  plus  que  jamais,  pour  paioitre  ou- 
»  vert ,  pré\  enant ,  accessible  et  sociable.  //  faut 
«  qu'il  détrompe  le  public  sur  les  scrupules  qu'on  lui 
»  impute;  quil  soil  régulier  en  so)i  particulier,  et 
»  qu'il  lie  fasse  point  craindre  à  la  cour  une  ré- 
»  forme  sécère,  dont  le  monde  n'est  pas  capable , 
»  et  qu'il  ne  faudrait  même  mciwr  qu'insensible- 
»  ment ,  si  elle  étoit  possible  ;  nous  allons  prier  pour 
»  lui.  11  ne  sauroit  trop  s'appliquer  à  plaire  au 
»  Roi,  à  lui  éviter  les  moindres  ond)rages;  ùlui 
»  faire  sentir  une  dépendance  de  conliance  et  de 
»  tendresse,  aie  soulager  dans  le  travail,  et  lui 
»  parler  avec  une  force  douce  et  respectueuse, 
»  qui  croisse  peu  à  peu.  //  ne  doit  dire  (jue  ce  qu'on 
))  peut  porter;  il  faut  avoir  préparé  le  ctvur,  avant 
»  de  dire  les  vérités  pénibles ^  aw.cquelles  on  liest 
»  pas  accoutumé.  Au  reste ^  point  de  puérilités  ni 
)>  de  7ninuties  en  dévotion.  On  apprend  plus  à  f/ou- 
»  verner ,  en  étudiant  les  hommes^  qu'en  étudiant 
»  les  livres.  » 

Déjà  la  réputation  du  nouveau  Dauphin  s'éten- 
doit  rapidement  de  Versailles  et  de  Paris  jusqu'aux 
extrémités  de  la  France,  et  Fénelon  commençoit 
à  jouir  du  succès  de  ses  soins  et  de  ses  vœux. 
Toutes  les  letties  qui  arrivoient  à  Cambrai  de 
toutes  les  parties  du  royaume,  attestoient  unanime- 
ment l'espèce  d'abandon  avec  lequel  tous  les  cœurs 
se  livroient  aux  espérances  d'ordre  et  de  bonheur 
qui  alldient  succéder  à  tant  de  confusion,  de  té- 
nèbi'es  et  de  calamités.  On  voit  dans  une  lettre  de 
Fénelon  qu'il  ne  peut  se  délendre  lui-même  de 
cette  espèce  d'émotion  générale;  mais  il  n'ose  ce- 
pendant s'y  abandonner  qu'avec  cette  métiance 
modeste,  que  l'on  conserve  toujours,  loisqu'on 
est  ti-op  difficile  sur  le  mérite  de  son  propre  ou- 
vrage. 

«  J'entends  dire  que  le  P.  P.  fait  mieux  ,  que  sa 
»  réputation  se  relève,  et  qu'il  aura  de  l'autoiité  '. 
»  Il  faut  le  soutenir,  lui  donner  le  tmu'  des  af- 
»  faires ,  l'accoutumer  à  voir  par  lui-mènie,  et  à 
»  décider.  11  faut  qu'il  tiaite  avec  les  hommes  pour 
»  découArii'  leurs  finesses,  pour  étudier  leurs 
»  talens ,  pour  savoir  s'en  servir  malgn-  leurs  dé- 
))  fauls.  11  faut  le  mettre  en  train  de  rendre  com[)te 
»  au  Hoi,  de  le  soulager,  et  de  lui  aidei- à  décider 
»  par  une  manière  insinuante  de  lui  propctser  son 
»  avis;  s'il  le  fait  avec  respect  et  zi-le ,  il  ne  don- 
»  ncra  aucun  oml»rage,  et  sera  bientôt  ciu.  Qu'il 
»  se  donne  tout  à  Dieu  ,  pour  n'agir  «pie  jtar  son 
»  esprit.  » 

Toutes  les  réflexions  et  tous  b^s  conseils  de  Fé- 
nelon au  nouveau  Dauphin  n'ont  jamais  pour  ob- 
jet que  l'intéièt  de  sa  propie  gloire  ,  el  le  bien  des 
peuples  qu'il  étoit  appelé  à  gouverner.  Dans  ce 
graufl  changement  de  scène,  qui  devoil  iialurel- 
lement  amener  un  si  grand  changement  d;ms  la 
sitriation  personnelle  de  Fénelon  ,  il  ne  fait  jamais 
un  retour  sur  lui-même.  (>eux  même  de;  ses  amis 
intimes,  avec  qui  il  étoit  le  plus  accoulunié  à 
montrer  son  ame  toute  entière,  à  qui  il  pouvoit 

•  12  mai  17H.  Ckrrresji.  de  Féneti/ii  ,  t.  mi,  \<.  343.  — 
»  2*  août  1711.  Ibid.,  p.  352. 


au  moins  laisser  apercevoir  l'espérance  consolante 
d'êlre  réuni  avec  eux,  avant  (jue  la  mort  les  sé- 
paiàt  poiu-  toujours  ,  lui  reprochent  souvent  dans 
leurs  lettres  cette  espèce  d'abnégation  de  lui-même, 
qui  oflènsoit  leur  amitié.  «  C'est  vous  (jue  vous  ne 
»  regardez  jamais  ,  écri\oit  le  duc  de  Chevreuse  à 
))  Fénelon  ,  que  nous  devons  néanmoins  legarder, 
»  non-seulement  à  cause  de  vous,  mais  pour  ne 
))  point  mettre  de  nouveaux  obstacles  à  l'ordre  in- 
»  connu  de  Dieu  '.  » 

XLlll. 

Einprcsseiuent  des  généraux  et  descoui'tisaus  pour  Féuelon. 

Plus  Fénelon  apportoit  d'attention  à  se  renfer- 
mer dans  l'obscurité  de  sa  retraite ,  en  ne  chan- 
geant lien  à  l'ordre  accoutumé  de  sa  vie,  et  en 
évitant  de  ré\  ciller  l'inquiétude  et  la  jalousie  de 
ses  envieux  ,  plus  les  ambitions  particulières  s'agi- 
toient  autouj'  de  lui,  et  cherchoient  à  se  ménager 
d'avance  le  sutVrage  et  la  bienveillance  d'un  pré- 
lat ,  dont  le  retoin-" prochain  à  la  cour  et  à  la  faveur 
paroissoit  si  clairement  annoncé. 

«  Le  printemps  (de  1711),  qui  est  la  saison  de 
»  l'assemblée  des  armées  ',  fil  apercevoir  bien 
»  distinctement  à  Cambrai  le  changement  qui  étoit 
»  ari'ivé  à  la  cour.  Cambrai  devint  la  seule  route 
»  de  toutes  les  différentes  parties  de  la  Flandre. 
»  Tout  ce  qin  y  servoif  de  gens  de  la  cour,  d'offi- 
»  ciers  généraux ,  et  même  d'officiers  moins  con- 
»  nus,  y  passèrent  tous,  et  s'y  arrêtèi'cnt  le  plus 
»  qu'il  Teur  fut  possible.  Fénelon  y  eut  une  telle 
»  coui-,  et  si  empressée  ,  (pi'il  y  a\oit  tout  à  crain- 
»  dre  du  ressentiment  et  du  mauvais  effet  (jui  pou- 
»  voit  en  résulter  du  côté  du  Roi.  On  peut  juger 
»  avec  quelle  affabilité  ,  quelle  modestie ,  quel 
»  discernement  il  re(;ut  tant  d'hommages,  et  le 
»  bon  gré  que  lui  en  surent  les  raffinés,  qui,  de 
»  longue  main,  l'a  voient  vu  et  ménagé  dans  leurs 
»  voyages  en  Flandre,  (^ela  fit  grand  bruit  eu  effet; 
»  mais  rarche\êque  de  Cambrai  se  conduisit  si 
»  sagement,  que  le  Roi  ni  madame  de  .Mainte- 
»  non  ne  lémoignèreul  rien  de  ce  concours,  qu'ils 
»  voulurent  apparemment  ignorer.  » 

Fénelon  profita  de  ce  concours  de  tant  d'officiers 
généraux ,  empressés  à  lui  plaire  par  des  témoi- 
gnages de  confiance  et  de  dé\ouement,  pour  se 
former  une  idée  exacte  de  l'état  de  l'armée  et  des 
avantages  ou  des  dangers  qui  pouvoient  naitre  de 
la  disposition  des  soldats  et  de  la  présomption  des 
généraux.  H  sa  voit  que  le  cabinet  de  Versailles 
étoit  parvenu  à  nouer  avec  celui  de  Londres  une 
négociation  dont  on  pouvoit  espérer  un  succès 
pi-ocliain  K 

.\L1V. 

Lettres  de  Fénelon  au  duc  de  Chevreuse. 

Fénelon  pensoil  «pie,  dans  cette  circonstance, 
le  paiti  le  plus  sage  étoit  de  temporiser,  et  d'éviter 

>  Lrltii'  ilii  «lue  (If  Clicvrcusi;  à  Fi'iu'Iou,  4  sc|)lenibrc  1711. 
('orrrsji.  (le  lùiiifluii  ,  I.  vil ,  1».  3.">6.  —  ■''  Mi^nioircs  de  Saiiit- 
Sinioii.  —  ^  Les  iin-liiiiiiiain-s  de  la  paix  avec  l'Aiitjleterrc 
furent  en  effet  siyuf^s  a  Londres  au  mois  d'octobre  17H. 
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une  bataille  qui  pouvoit  conduire  Tcnnenii  victo- 
rieux jusqu'aux  portes  de  Paris,  et  déconcerter  les 
dispositions  favorables  que  le  nouveau  ministère 
anglais  montroit  pour  la  paix  ;  il  craignoit  d'ail- 
leurs que  le  découragement  que  tant  de  revers 
successifs  avoient  répandu  dans  Farmée,  et  le  ca- 
ractère de  présomjjtion  dont  ou  accusoit  le  maré- 
chal de  Villars  qui  la  commandoit ,  ne  compro- 
missent la  foible  et  dernière  barrière  qui  proté- 
geoit  la  défense  intérieure  du  royaume.  C'étoit 
par  cette  raison  qu'il  blàmoit  la  chaleur  indis- 
crète avec  lafjuelle  le  ministre  de  la  gueire  ne  ces- 
soit  d'exciter  le  maréchal  de  Villars  à  hasaider  une 
bataille  '. 

«  Je  sais  ([ue  M.  Voisin  écrit  à  M.  le  rjiaréchal 
»  de  Villars  des  lettres  trop  fortes,  pour  le  piquer, 
»  et  pour  l'engager  à  des  actions  hasardeuses. 
»  C'est  faire  un  giand  mal ,  si  je  ne  me  trompe  , 
»  que  d'écïirc  ainsi.  Ces  lettres  troublent  le  maré- 
»  chai  ,  et  ne  sont  propres  qu'à  le  lendie  inacces- 
»  sible  aux  bons  conseils  des  gens  du  métier,  qui 

»  voient  les  choses  sur  les  lieux La  plupart  des 

))  places  qui  nous  restent ,  sont  dépourvues.  Après 
»  la  perte  d'une  bataille  ,  après  une  déroute  ,  tout 
»  tombcroit  comme  un  château  de  caries.  11  ne 
»  s'agit  point  de  ces  pcites  de  petites  batailles  du 
«  temps  passé.  C'étoit  une  armée  de  \ingt  mille 
r>  hommes,  qui  en  pcrdoit  cinq  ou  six.  Le  loyaume 
»  étoit  alors  plein  de  noblesse  guerrière  et  aflèc- 
»  tionnée,  de  peuples  riches,  nombreux  et  zélés; 
»  au  contiaire,  vous  n'aurez  plus  d'armée,  ni  de 
»  ressources  poiu-  en  rétablir,  si  ime  déroule  vous 
»  ari'ivoil.  L'ennemi  enlitMoil  en  France  a\c'cceut 
»  mille  hommes,  qui  en  feroient  la  conquête  et  le 
»  pillage.  Ce  scroit  une  invasion  de  baibaies.  Paris 
»  est  à  trente-six  lieues  de  Farmée  eiuiemie;  cette 
»  ville  est  devenue  elle  seule  tout  h;  loyaume;  en 
«  la  prenant ,  les  ennemis  prendioieul  toutes  les 
»  richesses  de  toutes  les  provinces;  ils  tireioieut 
»  par  violence  tout  l'aigent  des  fniauciers  ,  que  le 
»  Roi  ne  peut  en  tiier  par  crédit.  Tout  le  dedans 
»  du  royaume  est  épuisé,  au  désespoir,  et  plein  de 

y>  religionnaires,  cpii  leveroient  la  tète Je  crois 

»  qu'on  peut,  eu  disputant  leteirain,  éviter  cette 
»  bataille  décisive,  couviir  les  places  (jui  nous 
»  restent,  et  lasser  les  ennemis;  mais  cette  ma- 
»  nière  de  faire  le  cuncluteur ,  (|ui  vaut  infmi- 
»  ment  mieux  qu'une  bataille  tiès-liasardeuse  pour 
»  l'Etat ,  demande  de  bonnes  tètes  et  des  mesures 
»  difficiles.  » 

C'étoit  la  considération  d'un  si  grand  péril  qui 
effrayoit  justement  Fénelon.  Instruit  des  disposi- 
tions de  l'armée  ,  et  éclairé  par  les  avis  des  prin- 
cipaux officiers  ,  il  sut  se  pénétrer  de  tout  ce  qu'il 
y  avoit  à  craindre  ou  à  espérer  dans  une  position 
aussi  alarmante.  Après  avoir  fait  usage  de  tout  ce 
que  la  sagacité  de  son  cspi'it  et  sa  longue  connois- 
sance  des  hommes  pouvoieut  lui  donner  de  lu- 
mières pour  discerner,  séparer  et  écarter,  dans 
l'examen  de  leurs  opinions,  tout  ce  (jue  la  pas- 
sion, l'intérêt  ou  la  pré\ention  pouNoienI  avoir 
ajouté  à  la  vérité  des  faits  et  à  l'état  réel  des 
choses,  il  crut  s'être  assez  éclairé  pour  se  former 
un  jugement  exact  et  impartial.  Ce  fut  l'objet  d'un 


Mémoire ,  (lu'il  fit  passer  au  duc  de  Chcvreuse ,  et 
que  nous  avons  encore,  écrit  de  la  main  de  Féne- 
lon ;  il  étoit  destiné  au  duc  de  Beauvilliers ,  et  de- 
vait servir  à  diriger  son  opinion  dans  le  conseil , 
sur  le  plan  de  la  campagne. 

Eu  lisant  ce  mémoire,  on  sera  peut-être  étonné 
de  la  sévérité  avec  laquelle  Fénelon  s'exprime  sur 
le  maréchal  de  Villars  ;  mais  les  défauts  qu'il  lui 
reproche  lui  étoient  reprochés  par  tous  ses  con- 
temporains ,  et  on  observera  que  Fénelon  appor- 
toit  si  peu  de  prévention  dans  sa  manière  de  pen- 
ser à  cet  égard,  qu'en  parlant  avec  la  plus  grande 
franchise  de  tout  ce  que  l'on  avoit  à  redouter  de 
quelques-uns  de  nos  généiaux,  il  convenoit  en 
même  temps  qu'on  seroit  peut-être  fort  embarrassé 
d'en  trouver  de  meilleurs.  Ce  ne  fut  que  l'année 
suivante  (1712)  que  le  maréchal  de  Villars,  en  sau- 
vant la  France  à  Penain,  s'éleva  lui-même  à  un 
tel  degré  de  gloire,  que  ses  censeurs  furent  con- 
damnés à  se  taire  devant  sa  fortune. 

«  M.  le  maréchal  de  Villars  a  de  l'ouverture 
»  d'espiit  ',  de  la  facilité  pour  comprendre  cer- 
»  faines  choses,  avec  une  sorte  de  talent  pour  par- 
»  1er  noblement ,  quand  sa  vivacité  ne  le  mène  pas 
»  I  rop  loin  ;  il  a  de  la  valeur  et  de  la  bonne  vo- 
1)  lonté  ;  il  n'est  point  méchant ,  il  est  sans  façon 
»  et  commode  dans  la  société  ;  mais  il  est  léger, 
»  vain ,  sans  application  suivie ,  et  sa  tête  n'est 
>■  pas  assez  forte  pour  conduiie  une  si  grande 
»  guerre.  11  fait  des  fautes,  et  quand  il  se  trouve 
w  pressé,  il  rejette,  dit-on,  sur  les  gens  qui  ont 
»  exécuté  ses  ordres,  le  tort  <[u'il  a  lui  seul.  Les 
«  lieutenans  généraux  sont  i)ei"suadés  ([u'il  ne  sait 
»  pas  bien  décider,  qu'il  craint  de  décider  mal,  et 
»  (ju'il  ne  veut  jamais  faire  que  des  décisions  va- 
»  gués,  poui'îiNoir  toujours  de  quoi  se  justifier  à 
»  leiu's  dépens  ;  ce  préjugé  les  rend  timides  ;  per- 
»  sonne  n'ose  rien  }»rendre  sur  soi  ;  chacun  ne 
»  songe  qu'à  se  mettre  en  sûreté  ;  le  service  en 
M  souffre  beaucoup  en  tdute  occasion  :  c'est  ce  qui 
)>  doit  faire  craindre  une  bataille. 

>'  M.  le  maréchal  de  Villars  fait  beaucoup  plus 
)j  de  fautes  en  paioles  qu'en  actions  ;  il  est  vain  ; 
»  il  paroit  mépriser  les  lieutenans  généraux  :  il  ne 
)>  les  écoute  pas  ;  il  fait  entendre  ([u'ils  ont  tou- 
))  jours  peur  et  ([u'ils  ne  savent  rien;  il  se  croit 
))  invincible  quand  il  a  le  moindre  avantage ,  et  il 
»  devient  doux  comme  un  mouton  dès  qu'il  se 
»  trouve  embarrassé. 

»  11  ne  sait  pas  même  discerner  et  conduire  les 
«  hommes  ;  il  est  trop  léger,  inégal  et  sans  con- 
)'  seils  ;  il  ne  connoit  ni  la  cour  ni  l'armée  ;  il  n'a 
»  que  des  lueurs  d'esprit  ;  il  fait  presque  toujours 
»  trop  ou  trop  peu  ,  il  ne  se  possède  pas  assez. 
»  Une  guerre  difficile,  oii  la  France  est  en  péril, 
»  deinanderoit  une  plus  forte  tête;  mais  oii  est- 
))  elle?  Si  le  maréchal  de  Villars  demeure  à  la 
»  tête  de  l'armée .  il  est  capital  di'  le  modérer  en 
»  secret  et  de  l'autoriser  en  public  ;  il  faut  lui 
»  donner  vm  conseil,  et  lui  faire  honneur  de  tout 
»  au  dehors. 

»  Plusieurs  personnes  tâchent  de  le  décréditer, 
»  dans  l'espérance ,  ou  d'avoir  sa  place ,  ou  d'y 
»  faire  mettre  un  de  leurs  amis ,  parce  que  tous 


•  Lettre  du  19  srittcnibre  1711.  Curresp.  de  Fnu-luit,  l.vii, 
359, 


'  Mt'iiKiiii'  de  Fénelon  sur  la  canipagne  de  1712.  Œ-uvres 
de  Fénelon,  I,  vu,  p.  177. 
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»  sont  très-incapables  de  porter  un  fardeau  si  ac- 
»  câblant  ;  ces  cabales  sont  dangereuses. 

»  M.  d'Albergûtti  a  de  Texpériente  ,  de  la  \aleur 
»  et  du  sens;  il  est  exact,  laburienx,  capable  de 
«prendre  une  grande  autorité  ;  lisait  s'insinuer- 
»  et  mener  des  desseins  pour  parvenir  à  son  l)ut  ; 
«mais  il  est  dur,  hautain,  tj-oj)  peu  honorable 
»  dans  sa  dépense,  obscur  dans  ses  avis.  S'il  com- 
)'  mandoit ,  tous  les  autres  lieutenans  généraux 
»  seroient  au  désespoii-;  il  prendroil  même,  dit- 
»  on,  des  partis  bizarres,  et  fei'oit  des  fautes  très- 
■»  dangereuses;  il  est  haï:  il  passe  pour  faux:  je 
»  ne  sais  ce  qui  en  est ,  et  je  n'i'n  juge  point  ; 
»  mais  cette  réputation  dans  un  généial  d'armée 
»  nuiroit  infKiiment  aux  affaires  dans  des  temps 
»  difiiciles. 

»  11  y  a  plusieurs  bons  lieutenans  généraux , 
»  dont  un  général  plus  régulier  (pie  le  maréchal 
■j  de  Villars  pourroit  faire  Iteaucoup  plus  d'usage 
«  qu'il  n'en  fait;  mais  il  me  semble  (ju'on  n'en 
>'  voit  aucun  qu'on  put  mettre  en  sa  place. 

»  11  ne  m'appartient  pas  de  raisonner  sui'  la 
«  guerre,  et  je  n'ai  garde  de  tomber  dans  ce  ridi- 
»  cule;  mais  j'exposerai  simplement,  après  avoii' 
«  écouté  tous  les  discours  de  part  et  d'autre,  que 
«  M.  le  maréchal  de  Villars ,  qui  peut  avoir  fait 
»  d'autres  fautes  ,  n'a  point  eu  tort  dans  la  der- 
»  nière  affaire  de  Bourlou. 

»  J'avoue  néanmoins  (pie  la  prise  de  Bouchain  ' 
»  change  notre  fiontière  ,  dérange  le  système  de 
»  la  gueire ,  et  donne  à  l'ennemi  de  (pioi  nous 
»  surprendre  plus  facilement;  j'avoue  qu'en  évi- 
»  tant  toujours  les  batailles  ,  on  découiage  les 
»  troupes,  on  avilit  la  nation,  on  rend  la  paix  plus 
»  difficile;  j'avoue  qu'on  donne  à  la  longue  un 
»  avantage  infini  à  l'ennemi,  en  reculant  toujours, 
»  et  en  lui  laissant  oser  tout  ce  qui  lui  plait  :  il 
w  hasarde  prudemment  des  choses  qui  sont  en  elles- 
»  mêmes  très-imprudentes;  à  la  longue,  il  vous 
>)  acculera,  et  achèvera  de  presser  la  frontière, 
)'  pour  entrer  en  France. 

»  Mais  c'est  un  triste  état  <[uo  celui  de  n'avoir 
))  plus  entre  Tabime  et  vous  qu'une  seule  perte  à 
»  faire  :  c'est  celle  de  notre  armée  ;  perdez-la  dans 
»  une  déroute,  il  ne  vous  l'cstera  plus  aucune 
»  i"essouice.  Vos  places  seules  ne  sont  rien  ;  vous 
»  n'avez  plus  au  dedans  ni  peuple  aguerri,  ni  no- 
»  blesse  en  étal  de  uKjntrer  la  tète  ;  si  votie  armée 
»  étoit  perdue,  vous  n'auriez  plus  de  quoi  la  lé- 
»  parei- ;  vous  ne  pourriez  qu'en  ramasser  les  dé- 
»  bris,  qui  ne  sauroieut  défendre  le  dedans,  oi'i 
»  tout  est  ouvert  ;  une  grande  armée  victorieuse 
»  pénétreroit  et  siibsisl(_roit  partout.  Alors,  vous 
»  n'auriez  ni  le  tem[ts  ni  les  forces  d'atteiKhc  une 
»  négociation  de  paix  à  aucune  condition.  C'est, 
»  ce  me  semble,  ce  qu'il  fai.t  bien  considérer  pour 
»  se  mesurer  sur  son  vrai  besoin,  soit  pour  les 
»  entreprises  de  guerre,  soit  pour  les  con(ntions 

de  paix. 

»  Je  crains  de  me  tromper;  mais  j'avoue  que, 
»  sans  avoir  peur,  je  souhaite,  par  un  vrai  zèle, 
»  qu'on  ne  diminue  en  rien  le  désir  d'acheter 
»  chèrement  la  paix,  pourvu  que  ce  soit  une  paix 
»  réelle 


»  Si ,  par  malheur ,  la  paix  ne  se  faisoit  pas 
»  l'hiver  prochain,  il  faudroit  que  M.  le  Dauphin 
>)  (duc  de  Hourgogue)  vint  commander  l'armée, 
»  ayant  sous  lui  MM.  les  maiéchaux  d'Harcourt  et 
»  de  Beiwick.  Mais  il  seroit  capital  que  ce  jeune 
»  prince,  après  s'être  assure  d'un  conseil  bien 
»  sage  ,  prît  l'autorité  nécessaire  pour  décider. 
»  Voilà  mes  foibles  pensées.  Je  ne  fais  que  bé- 
»  gayer  ;  mais  qu'importe  :  je  veux  bien  paroitre 
»  parler  nial-à-propos  par  un  excès  de  zèle.  » 

XLV. 

Plans  de  crouvernenient  propo'és  par  Fénelon. 

Mais  au  milieu  d'une  crise  aussi  alarmante,  il 
restoit  à  Fénelon  deux  motifs  de  confiance  et  de 
consolation.  11  savoit  que  la  mort  de  l'empereur 
Joseph  et  le  changement  du  ministère  de  la  reine 
Anne  avoient  disposé  cette  pi'incesse  à  se  rappro- 
clier  de  la  France  ;  quoi([u'il  ne  fût  pas  encore  ins- 
Iruil  (les  progrès  de  la  négociation,  qui  étoit  déjà 
établit^Mitre  les  deux  cours,  il  étoit  fondé  à  espé- 
rer qu'elle  i)ourroit  enfin  conduire  à  une  paix  qu'on 
ne  pouvoit  acheter  par  trop  de  sacrifices.  Fénelon 
voyoit  aussi  son  ancien  élève,  devenu  Dauphin  et 
héritier  nécessaire  du  Roi  son  aïeul,  à  portée  de 
rendre  à  la  France  cette  prospérité  intéi-ieure  dont 
elle  avoit  un  besoin  si  pressant  après  tant  de  guerres 
brillantes  suivies  de  la  guerre  la  plus  malheureuse. 
Ce  fut  vers  cet  objet  important  qu'il  tourna  toutes 
ses  pensées,  et  il  crut  devoir  s'occuper  à  tracer  au 
duc  de  Bourgogne  un  plan  général  de  gouverne- 
ment. Fénelon  ne  voyoit  plus  entre  ce  jeune  prince 
et  le  tiVme  (prun  Roi  de  soixante-quatorze  ans;  il 
d(.'voit  naturellement  croire  que  la  IMovidence  avoit 
réservé  à  ce  jeune  prince  la  gloire  de  mettre  à  exé- 
cution ces  grandes  maximes  de  morale  politique 
auxipielles  il  attachoit  le  bonheur  de  la  France. 
Nous  axons  l'esquisse  de  ce  plan  tracé  de  la  main 
de  Fénelon  :  il  embrasse  tout  l'ensemble  du  gou- 
vernement et  toutes  les  branches  de  l'administra- 
tion, et  il  montre  l'intérêt  et  l'attention  avec  la- 
(pielle  Fénelon  s'étoit  occupé  de  ce  grand  travail. 
Toutes  les  parties  de  sou  système  p(ilitique  étoient 
si  bien  liées  entre  elles,  (jii'il  jugea  suffisant  d'en 
f(jrnier  un  tableau  général,  pour  qu'on  pût  saisir 
d'un  coup  d'œil  ses  principes,  leurs  rapports  entre 
eux,  et  la  facilité  d'en  faire  l'application. 

Mais  il  sentoil  (pi'il  lui  ("toit  impossible,  dans 
la  position  oii  il  se  trou\oil  ,  d'en  donner  le  déve- 
loppement dans  des  mémoires  détaillés  ,  qui  au- 
roient  exigé  trop  d'étendue  ;  de  pareilles  discus- 
sions ne  poiivoieni  guère  être  traitées  que  de  vive 
voix.  Ce  fut  pour  ce  motif  (pi'il  invita  le  duc  de 
ChcMcuse  à  se  rendre  à  sa  terre  de  Chaulncs,  où 
il  se  proposoit  d'allei'  le  joindre. 

«  Les  conversations  que  je  voudrois  avoir  avec 
»  vous,  écrit  Fénelon  au  duc  de  (Ihevreuse  '  ,  pen- 
»  vent  être  facilement  retardées  jusqu'à  une  or- 
»  casion  naturelle.  Vous  pourrez,  sans  déraiige- 
»  gement  d'affaires  ,  rt  san'!  inconvinvcnt  polili- 
T>  qiip ,  venir  à  Chaulues  ;  nous  démiMerdis  plus 
»  de  questions  en   une  semaine  ,  que  je  ne  pour- 


'  Rniii  hain  vonnil  il'iMrr  |iriK  par  les  cnn^rniv,  le   t:i«f]i- 
lembre  t7H. 


'   Li'llre  .le   IViii'Ioii   an  duc  <lo  riievmis;' ,  9   juin   1711, 
Corresp.  de  l'ciielon ,  1.  vu  ,  p.  343. 
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»  rois  le  faire  par  de  très-longs  mémoires,  qui  me 
»  couteroient  plusieurs  mois  de  travail.  Je  me  bor- 
»  nerai  ,  à  Chaulnes ,  à  mettre  dans  une  espèce 
))  de  table  ,  comme  un  agenda  ,  le  résultat  do 
«  chaque  conversation.  Cette  tahie  vous  lappelle- 
»  roit  toutes  les  maximes  arrêtées  entre  nous  ,  et 
»  les  maximes  ari'ètées  entre  nous  vous  metti-oient 
»  en  état  de  donner  la  clef  des  tables. 

»  Comme  vous  viendrez  peut-être  à  Chaulnes 
»  vers  la  fin  de  la  campagne  ,  comme  vous  le 
»  fîtes  Tannée  dernière ,  je  suis  tenté  ,  en  ce  cas  , 
))  de  n'y  aller  point  maintenant  ,  quoique  mon- 
»  sieur  le  vidame  m'en  presse,  pour  évilei  d'y 
»  aller  deux  fois.  J'ai  toujours  désire  ,  autant  que 
»  je  le  devois  ,  de  ménager  monsieur  le  vidaine , 
»  par  rapport  à  mon  état  de  dtsfirâce  ;  mais  j'a- 
»  voue  que  je  le  désire  à  pi'ésent  beaucoup  plus 
V  qu'autrefois  ,  pour  ne  courir  pas  risque  de  lai 
»  attirer  quelqu'' exclusion^  ou  désagrément.  Ainsi, 
»  je  conclus  que  si  vous  devez  venir  à  Chaulnes 
)>  vers  la  fin  de  la  campagne  ,  il  vaut  mieux  que 
)>  je  me  borne  à  n'y  aller  qu'alors.  Je  n'ai  pas  fait 
n  cette  réponse  à  M.  le  vidame  ;  mais  je  la  garde 
»  in  petto.  » 

Le  duc  de  Chevreuse  ne  put  aller  à  Chaulnes 
qu'au  mois  de  novembre  (  1711  )  ,  et  ce  fut  alors 
que  Fénelon  rédigea  les  tables  dont  nous  allons 
rendre  compte. 

Ces  tables  forment  une  suite  de  tableaux  où 
ciiaqucî  objet  est  indiqué  avec  autant  de  précision 
(pie  de  clarté  •. 

Le  premier  tableau  intitulé  :  Projet  pour  le  pré- 
sent ,  offre  les  idées  de  Fénelon  siu-  la  paix  à  faire; 
il  ignoroit  alors  que  les  piéliminaires  venoieut 
d'être  signés  peu  de  joiu-s  aui)aiavant  entie  la 
France  et  rAngleterre  ;  mais  ce  secret  étoit  encore 
renfermé  dans  les  cabinets  de  Versailles  et  d(> 
Londres.  La  reine  Aune  en  avoit  fait  un  mys- 
tère à  ses  alliés  même  ,  et  elle  s'<tccup<tit  à  les  dis- 
poser à  accéder  de  gré  ou  de  force  à  ses  vues  pa- 
cifiques. Mais  toutpouvoit  et  devoit  encore  faire 
craindre  (ju'ils  ne  lésistassent  à  ses  instances.  Dans 
cet  état  de  clioses ,  Fénelon  persiste;  à  penser  (jue 
la  paix  doit  être  achetée  sans  mesure;  il  indi(pie 
seulement  cpi'on  doit  éviter  de  comprendre,  dans 
les  sacrifices  nécessaires  pour  rol)lenir  ,  Arras  et 
Cambrai ,  qui  ,  depuis  la  pei-te  de  Lille  et  de  Bon- 
chain  ,  étoient  devenues  deux  places  importantes 
pour  la  sûreté  intéiieure  du  royaume. 

Entre  les  moyens  de  soutenir  la  guerre ,  si  on 

1  II  tMoil  alors  queslinii  d'une  noiivi'Ik-  ori'clioii  ilii  coiiiir- 
.le  Cliaiiliios  en  diulK^-piiiiie,  en  faveur  <lu  vidame  d'Amiens, 
lils  puîné  du  iluc  de  Chevreusp.  Le  fonilé  de  Chaulnes  avoil 
déia  élé  érigé  en  duché-pairie  en  1621,  en  faveur  d'Honoré 
d'Mbert,  seicneur  de  Cadenel,  frère  du  connélable  deLuynes. 
Ce  dudié  s'éloil  éteint  en  1698,  par  la  morl,  sans  cnfans 
mâles,  de  Charles  d'Allx'rl,  due  de  Chaulnes,  lils  d'Honoré. 
I  t's  In'ens  de  eelle  liianehc  éloienl  passés,  par  substitution, 
au  vidanu!  d'Amiens  ,  et  le  duc  de  Chevreuse  ohtini  .n  elPel 
au  mois  d'octobre  1711  une  nouvelle  érection  du  duché  de 
Chaulnes,  en  faveur  de  son  lils  puiné  le  vidanu'  d'Amiens. 
ciui  prit  alors  le  litre  de  .lue  de  ChMiln.-s,  et  mourut  maré- 
chal de  France,  le  9  novembre  Mhh.  Cette  seconde  branche 
des  ducs  de  Chaulnes  s'esl  éleinle  de  nos  .jours.  Fénelon,  crai- 
(Tnanl  de  nuire  au  succi's  de  la  Rràce  .iu'.)n  s.dli.iloit  alors 
l'.cnr  le  vi.lame  .l'Amiens,  se  nfusoil  le  plaisir  .l'aller  le 
vi.ir  i»  Chaulnes.— '- Ces  Plans  df  ijinncninneiil.  se  trouvent 
dans  le  t.  vu  des  Œuvres  de  Fénelon,  p-   <«2  ii  193. 


n'obtient  pas  la  paix,  il  s'attache  à  conseiller"  d'é- 
M  viter  une  bataille ,  en  se  bornant  à  couvrir  les 
»  places ,  et  en  laissant  même  prendre  les  petites  ; 
»  mais  il  pense  en  même  temps  qu'à  toute  extré- 
»  mité,  il  faut  livrer  bataille  ,  au  hasard  même 
»  d'être  battu  ,  pris  ,  tué  avec  gloire.  » 

11  désii-e  qu'on  établisse  auprès  du  Roi ,  «  un 
fl  conseil  de  guerre ,  composé  des  maréchaux  de 
»  Fj-ance  ,  et  autres  officiers  expérimentés,  qui 
»  sachent  ce  qu'un  secrétaire  d'Etat  ne  peut  sa- 
»  voir,  qui  parlent  librement  sur  les  inconvéniens 
»  et  abus  ,  qui  forment  des  plans  de  campagne  , 
«  de  concert  avec  le  général  chargé  de  l'exécu- 
»  tion,  qui  donnent  leur  avis  pendant  la  cam- 
»  pagne  ,  qui  n'empêchent  pourtant  pas  le  géné- 
w  rai  en  chef  de  décider,  sans  attendre  leur  avis  , 
»  parce  qu'il  est  toujours  capital  de  profiler  du 
»  moment.  » 

Le  second  tableau  présente  un  plan  de  réforme 
après  la  })ai.v. 

Fénelon  croit  «  que  les  g,arnisons  et  les  ouvra- 
»  ges  des  jjlaces  de  guerre  sont  une  cause  de 
»  ruine  ;  que  les  fortifications  tombent  dès  qu'on 
»  manque  d'argent ,  où  des  qu'il  vient  une  guerre 
»  civile;  <pie  la  supériorité  d'armée  fait  tout. 

»  Qu'il  faut  peu  de  régimeus  ,  mais  nombreux 
»  en  hommes  et  bien  disciplinés  ,  sans  aucune  vé- 
»  nalité  ,  sous  aucun  prétexte  ;  jamais  donnés  à 
»  des  jeunes  gens  sans  expérience  ,  avec  beaucoup 
»  de  vieux  ofticiers.  Rien  traiter  les  soldats  pour 
»  la  solde  ,  les  vivres  et  les  hôpitaux.  Bons  trai- 
»  temctis  aux  colonels  et  aux  capitaines.  Ancien- 
»  nelé  d'ofliciers  comitlée  pour  rien  ,  si  elle  est 
»  seule.  >'e  point  laisser  vieillir  dans  le  service  les 
»  hommes  sans  talens  ;  avancer  les  hommes  d'un 
»  talent  distingué. 

»  Les  eniôlemens  doivent  être  libres,  avec  cer- 
»  titude  de  congé  après  cinq  ans  ,  et  jamais  au- 
»  cune  amnistie. 

»  Au  lieu  de  l'hôtel  des  invalides  ,  il  seroit  pré- 
»  férable  de  payer  de  ])etiles  pensions  à  chaque 
»  invalide  dans  son  village.  » 

Fénelon  manifeste  sur  la  politique  extérieure  , 
des  principes  cpii  peuvent  être  défendus  et  com- 
battus par  des  (dusidérations  également  plau- 
sibles. 

«  Jamais  de  guerre  générale  avec  l'Europe. 

»  Rien  à  démêler  avec  les  Anglais.  » 

On  trouve  dans  le  troisième  tableau  l'ordre  de 
dépense  que  Fénelon  propose  pour  la  cour.  Il  se 
montre  extrêmement  sévère  dans  toutes  les  ré- 
formes et  les  zéductions  qu'il  indicpie.  L'état  où 
se  trouvoit  la  France  après  la  guerre  la  plus  mal- 
heureuse ,  ne  jusfifioit  que  trop  la  nécessité  de  la 
plus  grande  écttnomie. 

On  remarquera  qu'il  demande  «  la  cessation  de 
»  tous  les  doubles  emplois  ,  et  qu'on  oblige  à 
»  faire  résider  chacun  <laus  sa  fonction.  11  inter- 
«  dit  toutes  les  survivances  de  charges  et  de  gou- 
"  vernemens.  » 

Quant  à  l'administration  intérieure  ,  il  propose 
d'adopter  dans  chaque  diocèse  ,  pour  la  réparti- 
tion des  impôts  et  une  partie  des  travaux  publics , 
la  même  forme  qui  étoit  établie  en  Languedoc  , 
et  qui  étoit  connue  sous  le  nom  i^assiettes. 

Fénelon  ,  toujours  frappé  de  la  prospérité  que 
le  Languedoc  devoit   à  sa  sage  administration  , 
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demande  qu'on  établisse  dans  toutes  les  provinces, 
des  états  provinciaux  ,  sur  le  même  modèle  (pie 
ceux  du  Languedoc  ;  et  il  met  en  note  :  »  On  n'u 
»  est  pas  moins  soumis  qu'ailloiirs;  on  y  est  moins 
»  épuisé.  M  II  règle  les  goiivernemens  des  provinces 
sur  le  nombi'e  des  états  provinciaux  ,  avec  un 
lieuti'nant-ui'néral  sous  le  gouverneur  ,  et  un  lien- 
tenant  de  roi  sous  le  lieutenant  général ,  tous  ré- 
siilans  sur  les  lieux. 

Mais  pour  juger  le  système  d'oppositions  que 
Fénelon  propose  ,  il  faut  se  replacer  à  Tépoque 
où  il  éci-ivoit.  11  auroit  voulu  qu'on  eût  supprimé 
la  gabelle  ,  les  grosses  fermes  ,  ta  capitation  et  le 
dixième  ,  que  les  états  de  chaque  province  eussent 
été  chargés  de  lever  eux-mêmes  sur  les  contri- 
buables,"  sous  la  foiine  qui  leur  auroit  paru  la 
moins  onéreuse  ,  la  portion  des  charges  publi(|ues 
qui  leur  auroit  été  assignée  '.  Les  états  inovin- 
ciaux  auroient  eu  la  liberté  de  substituer  à  la  ga- 
belle un  légei'  impôt  sur  les  sels. 

Dans  le  tableau  suivant  ,  Fénelon  propose  for- 
mellement rétablissement  des  états  généraux,  qui 
devront  s'assembler  fous  les  trois  ans.  11  ne  pai'oit 
pas  douteux  que  s'ils  étoient  organisés  dans  les 
véritables  principes  de  la  monarchie  ,  Us  ne  fus- 
sent aussi  soumis  et  aussi  affectionnés  que  ceux  du 
Languedoc  ,  de  la  Bretagne  ,  de  la  Bourgogne  .  de 
la  Provence  et  de  FA  rtois.  Il  règle  leur  composi- 
tion ;  il  détermine  leurs  rapports  avec  les  états 
provinciaux  , et  il  hxe  leur  attribution  sur  dilTé- 
rens  objets  de  Tadministration  publi(juc  ;  mais  il 
a  grand  soin  de  ne  leur  accorder  que  la  voie  de 
représentation  ». 

Un  tableau  particulier,  très-étendu  ,  ivgle  tout 
ce  qui  a  rapport  à  la  noblesse.  Il  piopose  une  re- 
cherche rigoureuse  dans  les  pro\  inces  ,  de  tous 
ceux  qui  usurpoient  le  titre  de  nobles  ,  et  in(Uque 
les  moyens  de  remédier  à  cet  abus.  11  pourvoit  à 
l'éducation  de  la  noblesse ,  et  lui  prépare  les 
moyens  de  se  soutenir  au  service  et  à  la  couj-.  Il 
veut  que  dans  chaque  famille  noble  il  y  ait  un 
bien-fonds  substitué  à  jamais,  comme  les  majorais 
en  Espagne.  U  demande  pour  la  noblesse  la  liberté 
de  commerce  en  gros  ,  sans  déroger,  et  celle  d'en- 
trer dans  la  magistrature.  Il  inteidit  les  mésal- 
liances ,  ainsi  que  les  anoblissemens  ,  excepté  li- 
ens de  services  signalés  rendus  à  l'Etat.  U  défend 
aux  ac(|uéieurs  des  terres  des  familles  nobles  d'eu 
prendre  les  noms.  Il  supprime  les  ducs  à  brevet , 
ne  veut  que  des  ducs  et  pairs,  en  règle  le  noud)re 

3ui  ne  pourra  jamais  êtr-c  augmenté,  (ju'en  cas 
'extinction  d'un  titre.  11  réserve  l'ordre  du  Saint- 
Esprit  pour  les  seules  maisons  distinguées  par  leur 
éclat  ,  par  leur  ancienneté ^  sans  origine  connue. 
11  destine  l'ordre  de  Saint -Michel  à  honorer  les 
services  de  la  bonne  noblesse  inférieure,  et  propose 
diflérens  oi-dres  de  chevalerie  ,  avec  des  maicjnes 
distinguées  poin-  les  lieutenans  généraux,  les  ma- 
réchaux de  camp  ,  les  colonels. 

(^onnoissant  (ont  le  prix  de  ces  di(Véreules  mon- 
noies  d'opinion,  Fi-iiclon  se  montre  alleutif  à  n'at- 

>  CoUo  fiuinc  a  ('•[(■  aulorisi'i^  4-ii  PrnM'iiri'  jiisciira  la  icvi)- 
lulioii.  —  S  1,'iil.l..'  Kloiiiy  ol.s.rvnil  av<'i-  niismi  «  qn'iii 
»  Fraiicf  ,  lies  li-  liiin)S  ilt;  Cli.irl.MiiiiBiiP  .  Ii-s  iis»inl>l<''i'S  ili- 

»  la  iiali (|uipiiniL'  fuMiiicnlis  i-\  ni.liii;iiics,  iif  «ii'  r:n<.iiiciil 

»  qilr  |iiiui-  (liiiiiicr  conseil  au  Uni  ,  ("/  tjiir  lui  .iriil  iliriiliiil .  » 
[Discourt  sur  les  libertés  de  l'Lfjlisc  ijallicaiie.j 


tribuer-à  la  ncddesse  et  au  militaire  que  des  pri- 
vilèges purement  honorifiques ,  sans  aucune  attri- 
bution de  pouvoir-  réel  ,  ni  aucime  exemption  des 
charges  publiques. 

Il  déploie  nue  tr'ès-grinde  sévéï-ité  contre  la  bâ- 
tardise ,  pour  réprimer  le  vice  et  le  scandale.  U 
veut  qu'on  ôte  auv.  bâtards  des  rois  \c  raLivj,  de 
princes  .  qu'ils  n'avoienl  jamais  eu  avant  le  r'egne 
actuel ,  et  aux  bâtards  des  princes  le  nom  ,  les 
armes  et  le  r-ang  de  gentUshoinmes. 

Dans  un  vaste  tableau  ,  or'i  tous  les  ti-aits  ne 
sont  qu'indi(|trés  .  Fénelon  propose  toutes  ses  vues 
au  sujet  de  la  religion  et  de  l'Eglise.  Ce  tableau 
embrasse  une  multitude  de  questions  ;  il  seroit 
inq)ossibIe  d'en  donner  le  précis;  on  ne  pomroit 
en  détacher  une  seule  proposition  sans  aflbiblii- 
l'effet  de  tontes  les  autres  ,  parce  qu'elles  s'en- 
chainent  mutuellement  ,  connne  les  corollaires 
d'mie  démonstration  géométi'i(]ue.  II  faut  pai-- 
courir  le  tableau  tout  entier,  poru*  se  faii'e  ime 
juste  idée  de  la  manière  dont  Fénelon  avoit  em- 
brassé ce  sujet  iiupoitant ,  qui  appartient  en 
même  temps  à  la  doctrine  ,  à  la  discipline  ,  à  l'his- 
toire, à  la  politi<iue  et  à  la  jurisprudence.  Ce  (ju'on 
doit  le  plus  y  admir-er  ,  c'est  l'exacte  pi-écision 
avec  laquelle  il  fixe  les  droits ,  les  limites  et  les 
rapports  de  la  puissance  spirituelle  et  temporelle. 

Fn  objet  non  moins  important ,  celui  de  l'oidi'e 
judiciair-e,  n'avoil  point  échappé  à  la  pi-cvoyance 
de  Fénelon ,  et  on  ser-a  étonné  delà  multitude  des 
idées  (pri  auroienl  pupaioitr'e  hardies  et  hasardées 
dans  son  siècle ,  et  dont  l'expérience  a  consacré  la 
sagesse,  l'utilité  et  la  nécessité. 

Il  commence  par  d(''terniiuer  lesdi'oits,  les  fonc- 
tions et  les  devoirs  du  chancelier  de  France  sur 
cette  classe  de  ruagistr-ats  (pii  sont  immédiatement 
placés  sons  ses  yeux  ,  et  qui  exei-ce  la  portion 
du  pouvoir  judiciaire  cpre  le  souverain  s'est  l'é- 
servé. 

Fénelon  désire  que  les  chaiges  de  maîtres  des 
requêtes  ne  soient  plus  le  prix  de  l'argent ,  et 
qu'elles  soient  confiées  éi  des  magistrats  choisis 
dans  tous  les  tribunaux  du  royaume. 

U  veut  que  ,  selon  l'ancien,  usage  ,  on  envoie 
de  temps  en  temps  des  conseillers  d'Etat  dans  les 
provinces  ,  pour  réformer  les  abus. 

Hirant  airx  pailemens  ,  rénelon  vouloil  ({u'on 
amenât  peu  a  peu  la  suppi'cssion  de  la  pautette  ; 
qu'oir  diminuât  le  irombre  des  char-ges  de  magis- 
tr-atirr'e  ;  r/wc  les  offices  de  judicature  fussent  à  vie 
sur  la  tète  des  juges  intègres  et  suffisamment  ins- 
truits ;  que  les  enfans  succédassent  à  leurs  pères 
brrsqu'ils  s'en  montreroient  dignes  ;  et  qu'on  leur 
affectât  des  gages  sur  les  faids  publics. 

.(  A  u  reste  ,  dit  Fénelon  ,  peu  de  lois.  Lois  assez 
»  claires  pour  éviter  les  difficultés  sur  les  testamens"^ 
')  sur  les  contrats  de  mariage  ,  sur  les  ventes  et 
»  échanges  ,  sur  les  emprisonnenwns  et  décrets  • 
»  enfin  ,  peu  de  dispositions  libres.  » 

Il  recommaïKle  la  plus  gi-aude  allenlion  dans  le 
choix  des  premiers  prèsutens  et  procureurs  géné- 
raux ,  et  la  pi'éférence  en  faveur  des  nobles,  d 
rnérite  égal.  Il  exige  pour  tous  les  principairx  of- 
fices de  la  riragislialur-e  ,  l'âge  de  quarante  ans  et 
au-flelà. 

PoinI  de  présidiau.c  ;  leur-.-  di'oils  allribués  aux 
bailliages. 
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'Niû\e  justice  féodale  aux  seigneurs  parliculicrs  , 
ui  au  Roi  dans  les  villages  de  ses  terres  ;  leur  con- 
server la  justice  de  police  ,  les  honneurs  de  paroisse, 
et  les  droits  de  chasse  ;  tout  le  reste  attribué  aux 
bailliages.  Régler  les  droits  de  chasse  entre  les  sei- 
gneurs et  les  vassaux. 

«  Plus  de  grand  conseil ,  plus  de  cour  des 
«  aides  ,  plus  de  trésoriers  de  France  ,  plus 
»  d'élus.  )) 

Etablissement  d'un  bureau  de  jurisconsulles 
choisis  ,  auprès  du  chancelier  de  France ,  poiu- 
revoir  et  corriger  toutes  les  coutumes ,  pour  abré- 
ger la  procédure,  poiu"  retrancher  les  procureurs. 
Les  états  proi'inciaux  dispenseroient  de  la  né- 
cessité des  intendans  pour  Tadministi-ationdes  pro- 
vinces. Des  missi  dominici  seulement  de  temps  en 
temps. 

On  sera  surtout  frapjjé  des  vues  étendues  que 
Fénelon  avoit  sur  le  couimerce,  dans  un  temps  où 
ce  que  l'on  appelle  aujourd'hui  la  science  érnno- 
mique  n'étoit  ni  connue  ni  même  soupçonnée. 

Pour  prévenir  Vusure  ,  il  croit  que  le  moyen  le 
plus  efficace  seroit  de  réserver  le  commerce  de  l'ar- 
gent à  des  l)aiiquiers  bien  famés  et  autorisés.  11 
propose  une  espèce  de  tribunal  de  confiance  el  de 
censure  ,  pour  fixer  ,  autant  qu'il  sera  possible  , 
la  distinction  si  diflicilc;  et  si  délicate  dans  une 
multitude  de  cas  particuliers,  entre  \f  gain  d'usure 
et  le  gain  de  vraie  mercature. 

Il  renvoie  aux  étals  généraux  el  provinciaux  à 
décifler  s'il  l'aul  abandonner  les  droits  d'entrée  et 
de  sortie  hors  du  roijaunir. 

Il  regaide  la  France  connue  assez  i-ichc,  si  elle 
vend  bien  ses  blés  ,  huiles  ,  vins  ,  toiles. ...  II  ne 
craint  point  que  les  Anglais  et  les  Hollandais  puis- 
sent balancer  de  si  grand'^  avantages  par  leurs 
épiceries  et  d'autres  marchandises  de  fantaisie;  mais 
il  laisse  à  cet  égard  une  entière  liberté. 

Un  tarif  constant  ,  imiforme  el  modéré  ,  pour 
que  les  étrangers  n'éprouvent  ni  chicane  ni 
vexation. 

Etablir  des  manufactures  pour  faire  mieux 
que  les  étrangers  ,  sans  exclusion  de  leurs  ou- 
vrages ;  et  des  monts-de-piété  pour  ceux  qui 
voudront  commencer  et  qui  n'ont  pas  <les  fonds 
d'avance. 

Fénelon  recommande  avec  soin  de  s'opposer 
aux  progrès  du  luxe  ,  <jui  s'introduisoit  déjà  dans 
toutes  les  classes  de  la  société,  et  ifui  ruine  encore 
plus  de  familles  qu'il  n'enrichit  de  marchands  de 
modes. 

Voici  l'analyse  du  dixième  tableau. 
«  Marine  médiocre  ,  sans  cheicher  à  l'élever  à 
»  un  degré  peu  proportionné  aux  besoins  d'un 
»  Etat,  à  qui  il  ne  convient  pas  d'entreprendre  seul 
»  des  guerres  maiitimescontie  des  puissances  qui 
»  y  mettent  toutes  leurs  forces. 

11  Favoriser  les  relations  de  commerce  avec  les 
»  Hollandais,  qui  peuvent  se  contenter  d'un  béné- 
»  fice  plus  modéi-é  que  toute  autre  nation  ,  par 
)i  leur  travail  ,  par  leni-  austère  frugalité  ,  par 
»  l'habitude  où  ils  sont  d'employer  peu  de  ma- 
»  telots  sur  leurs  vaisseaux  ,  pour  la  bonne  police 
»  de  leiu's  associations  de  commerce  ,  et  par  la 
»  multitude  de  leurs  bàtimens  pour  le  fret  des 
»  marchandises. 


«  Régler  le  code  des  prises ,  et  faciliter  le  com- 
>)  merce  de  port  à  port. 

»  Permettre  à  tout  étranger  de  venir  habiter 
w  en  France ,  et  y  jouir  de  tous  les  privilèges  des 
«  régnicoles,  en  déclarant  leur  intention  au  greffe 
')  du  bailliage  royal ,  sur  le  certificat  de  vie  et  de 
))  mœurs  qu'il  apporteroit ,  et  le  serment  qu'il 
»  prèteroit.  » 

XLVI. 

Réflexions  sur  les  plans  de  Fénelon. 

On  voit  que  ces  tableaux  n'offrent  que  les  ré- 
sultats dune  longue  suite  de  réfiexions  sur  le  gou- 
vernement ,  sin-  les  avantages  et  les  iuconvéniens 
des  institutions  existantes,  sur  la  manière  de  les 
pei'fectionner  et  de  remédier  aux  abus  qui  pou- 
voient  s'y  être  introduits. 

Rien  sans  doute  ne  seroit  plus  facile  que  de  s'é- 
lever contre  un  grand  nombre  des  dispositions  pro- 
posées dans  un  plan  aussi  étendu,  et  de  censurer 
avec  amertume  ,  par  les  motifs  les  plus  opposés  , 
et  dans  des  vues  absolument  contraires  ,  l'ensem- 
ble et  les  détails  du  système  poiiti(iue  de  Fénelon. 
I/expérience  a  pu  nous  donner,  depuis  quelques 
années ,  bien  des  lumières  (]ui  manquoient  à  nos 
pères  ,  et  qui  nous  manquoient  à  nous-mêmes. 

Mais  pour  en  juger  sainement,  et  pour  être,  je 
ne  dis  pa-^  impailial ,  mais  exactement  juste  ,  il 
faudroil  se  transporter  au  temps  où  vivoit  Féne- 
lon ;  il  faudroit  se  rappeler  que  ,  lorsqu'il  propo- 
soit  des  états  généraux  et  des  états  prorinciaux  , 
Louis  XIV  vivoit  encore  ;  ([ue  l'autorité  royale 
étoit  dans  toute  sa  force  ;  ([iie  la  France  étoit  ac- 
coutumée à  des  idées  d'ordre  et  de  soumission  , 
qui  ne  laissoienl  entrevoir  aucune  disposition  à 
l'indépendance  et  à  l'anarchie;  que  le  souvenir 
des  troubles  où  lesuîaximes  républicaines  des  Cal- 
vinistes avoient  plongé  la  France  pendant  tant 
d'années  ,  n'étoit  point  encoie  entièiement  effacé; 
que  toutes  les  idées  de  religion  et  de  morale  domi- 
noient  encore  dans  toutes  les  classes  de  la  société  ; 
que  l'éducation  publique  el  particulière  étoit  tout 
à  la  fois  chrétienne  et  monai'chi(pie;  qu'enfin  l'es- 
prit public  n'étoit  pas  perverti  par  les  doctrines 
impies  et  séditieuses  qui  n'ont  commencé  à  se 
propager  en  France  que  vers  le  milieu  du  dix- 
huitième  siècle. 

On  doit  aussi  observer  que  l'exécution  des  plans 
de  Fénelon  devoit  être  louviage  d'un  prince  qui 
arrivoit  au  trône  dans  toute  la  force  el  la  matu- 
rité de  l'âge;  d'un  prince  éprouvé  par  le  malheur 
et  les  contradictions  ;  qui  se  voyoit  déjà  envi- 
ronné de  toute  la  considération  que  de  glandes 
vei'tus  et  de  grands  lalens  auroient  ajoutée  à  l'éclat 
et  à  la  puissance  du  tiôue  ;  qui  se  seroit  vu  secondé 
par  l'opinion  publique;  dont  la  fermeté  bien  con- 
nue auroit  écarté  les  grands  obstacles  et  les  pe- 
tites intrigues,  et  dont  les  ministres  auroient  été 
les  hommes  les  plus  vertueux  et  les  plus  éclairés 
de  la  nation.  Quelle  force  un  concours  aussi  l'are 
d'hommes  ,  de  moyens  et  de  circonstances,  n'au- 
roit-il  pas  donné  à  la  puissance  souveraine  ,  ins- 
pirée par  un  ardent  amour  de  l'ordre  et  de  la 
justice  ! 
Enfin  il  est  essentiel  de  remarquer  et  de  se  res- 
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souvenir  que  la  forme  que  Fénelon  proposoit  pour 
la  composition  des  élats  firnéran.v,  no  laissoit  point 
à  redouter  le  déc  hainenient  de  ces  passions  hai- 
neuses ,  qui  ont  doeiiiré  la  France  et  mis  en  pièces 
la  monaichie. 

Si ,  malgié  toutes  ces  considérations ,  qu'il  (!st 
peut-être  plus  facile  de  rejeter  a\ec  humeur,  que 
de  discuter  a\ec  une  entière  impartialité  ,  le  sen- 
timent ,  toujours  présent  ,  des  grands  malheuis 
qui  ont  suivi  des  essais  dangereux  ,  portoit  nos 
lecteurs  à  penser  que  Fénelon  s'étoit  laissé  en- 
traîner au  mouvement  de  son  cœur  et  à  la  sé- 
duction d'une  imagination  trop  confiante  ,  nous 
ne  chercherions  point  à  combattre  cette  espèce 
de  méfiance  assez  excusable  à  une  génération  à 
peine  échai)pée  aux  plus  terribles  convulsions  ; 
nous  ne  chercherions  pas  même  à  établii'  }>ar  le 
parallèle  aflligeant  des  tenq^s  et  des  personnes, 
que  cj  qui  pou  voit  être  tenté  avec  succès  par  le 
duc  de  Bouigogne ,  devoit  nécessairement  len- 
verser  le  trône  à  une  épcxpie  bien  difVéï'cnte.  Nous 
nous  bornerions  seulement  à  représenter  aux  cen- 
seurs trop  sé^LTCs,  qu'au  moment  où  Fénelon 
s'abandonnoit  à  ses  vertueuses  illusions,  il  n'éloit 
peut-être  personne  en  France ,  à  l'exception  du 
duc  de  Bourgogne  et  de  son  précepleur,  «pii  eût 
seulement  l'idée  de  s'occuper  du  soulagement  du 
peuple.  11  nous  semble  qu'un  sentiment  aussi  esti- 
mable doit  suftiie  pour  méiitei'  la  reconnoissance 
publiijue  à  l'honnue  (pii  manifestoit  des  intentions 
si  bienfaisantes. 

Si ,  de  ces  considérations  générales  ,  nous  pas- 
sons à  l'examen  des  détails  du  plan  de  Fénelon  , 
ou  sera  du  moins  forcé  de  reconnoitre  qu'il  ren- 
ferme ,  sur  l'administration  publi(jue ,  des  vues 
bien  plus  étendues  qu'il  n  appartenoit  au  temps 
où  il  écrivoit. 

Ce  «ju'il  dit  sur  le  conmierce ,  et  sui-  la  juste 
liberté  que  le  gouvernement  doit  lui  accoi'der  , 
sans  chercher  :i  intei'venii'  dans  toutes  ses  opéra- 
tions par  une  influence  indirecte  et  des  régle- 
mens  oppressifs,  a  été  depuis  haufenu'ut  proclamé 
par  tous  les  bons  esprits,  et  même  adopté  cssez 
généralement. 

Les  changemens  «jn'il  proposoit  dans  la  magis- 
trature ,  ne  tendoient  qu'à  la  suppression  d'un 
grand  nombre  de  places  inutiles  ,  que  le  malheur 
des  tenqJ^,  et  les  besoins  d'ai'gent ,  bien  plus  (pie 
l'intérêt  des  peuples  ,  avoient  forcé  de  créer. 

L'établissement  des  états  provinciaux  étoit  solli- 
cité par  l'opinion  publique,  quelques  années  avant 
la  révolution,  avec  u\ui  ardtîur  <pii  indiquoit  tous 
les  avantages  que  l'on  anrtjil  pu  eu  letirer,  en  les 
modifiant  avec  sagesse. 

L'expérience  de  tous  les  bienfaits  que  le  Lan- 
guedoc recueilloit  de  son  administration  ,  a\oit 
laissé  une  profonde  inqtiession  dans  l'esprit  de 
Fénelon;  et  c'est  ce  qui  le  faisoil  insister  cons- 
tannuent  à  proposer  les  élats  de  Languedoc  pour 
modèle  des  étals  pr'irini-iaux ;  il  falloit  en  clVct 
que  la  constitution  de  cette  province  eùl  eu  elle- 
même  un  principe  actif  d'ordre  et  (ramélioraiion, 
puisque  les  progrès  successifs  et  l'apiiles  de  la  pios- 
pciité  du  Languedoc  frappoient  tous  les  regards, 
et  excitoient  la  jalousie  des  piovinces  voisines.  Les 
administrateuis  du  L.mguedoc  pou\oieul  dire  avec 
contiance à leursdétractetu's:  Vcncz^ vuyez etjwje-j. 

FÉNELON.    TOME    X. 


L'établissement  des  états  provinciaux  auroit  pro- 
bablement dispensé  Fénelon  de  recourii'  à  Fessai 
si  terrible  et  si  dangereux  des  états  généraux.  Les 
états  provinciaux  suflisoient  pour  procurer  au  gou- 
vernement tous  les  secours,  tous  les  moyens  de 
force  ,  de  crédit  et  de  pros[)érité  qu'il  pouvoit 
désirer  ;  et  sans  doute  il  auroit  hésité  à  mettie  en 
présence  du  trône  une  puissance  formidable  .  dont 
les  moindres  mouvemens  dévoient  produire  des 
etléts  terribles. 

Quant  à  ce  qui  regarde  les  ministi-es  de  la  l'eli- 
gion,  leur  juridiction,  l'exercice  de  leurs  fonctions, 
leur  soumission  à  la  puissance  publique,  l'indé- 
pendance du  ministère  purement  spirituel,  il  est 
impossible  de  s'exprimer  avec  plus  d'exactitude  et 
de  désintéressement.  On  voit  également  (pi'il  re- 
connoissoit  robligation  incontestable  où  étoit  le 
clergé  de  contribuer  aux  charges  de  l'Etat  sur  ses 
levenus.  Fénelon  n'éloit  pas  éloigné  de  rétablir 
l'ancien  usage  des  élections  canoniques,  en  en 
combinant  la  forme  avec  la  juste  influence  qui  doit 
appartenir  au  souverain  ,  sui'  le  choix  des  premiei-s 
membres  du  pi-emier  corps  de  l'Etat. 

On  ne  manquera  pas  de  se  l'écrier  sur  la  grande 
faveur  (pie  Fénelon  paroit  accorder  au  préjugé  de 
la  naissance;  mais  il  pensoit,  comme  M(jntesquieu 
a  depuis  pensé  et  écrit ,  qu'il  ne  peut  exister  de 
monarchie  sans  noblesse;  il  vivoit  dans  une  mo- 
iiarchie  oîi  la  noblesse  étoit  établie,  et  il  travailloit 
pour  un  monarcfue. 

Ce  qu'il  y  auioit  de  plus  laisonnable  à  dire  , 
c'est  (pie  Fénelon  auroit  peut-être  renoncé  lui- 
même  à  rexécution  d'une  paitie  de  ses  plans,  si 
la  l'rovidence  l'eût  placé  à  la  tête  du  gouverne- 
ment. Rien  n'est  en  effet  plus  différent  "de  former 
des  plans  dans  la  solitude  de  ses  pensées  ,  dans  le 
silence  de  son  cabinet ,  où  l'esprit  ne  voit  <pie  ce 
qui  est  utile  et  raisonnable,  où  le  cœur  n'éprouve 
que  des  sentimens  vertueux ,  et  s'abandonne  aveit 
douceur  à  la  passion  du  bonheur  public  ,  ou  bien 
de  soumettre  à  l'exécution  toutes  ces  brillantes 
théories.  C'est  alors  (pi'on  est  arrêté  à  chaque 
pas  par  toutes  les  contradictions  que  suscitent  les 
intérêts  et  les  passions  des  hommes;  contradic- 
tions (pi'on  néglige  trop  souvent  de  faire  entrer 
dans  ses  calculs;  et  c'est  de  là,  pour  me  servir 
d'une  expiession  très-fomilière  à  Fénelon,  que; 
viennent  tant  de  mécomptes  (pii  affligent  sis(juvent 
le  cœur  des  gens  de  bien  ,  et  déconcertent  leui-s 
généi'eux  efl'oits. 

XLYII. 

.Mort  (In  duc  de  l!our;;opiip. 

Mais  tandis  que  Fénelon  piéparoit  le  bonheur 
d'une  nouvelle  génération  ,  la  mort ,  (jui  ti-ompe 
aussi  souvent  dans  celte  vi(;  passagère  les  espé- 
liuicesde  la  vertu  (pie  les  folles  penst'i^s  de  l'ambi- 
tion, étoit  prête  à  fiapiter  le  duc  de  Bourgogne. 

En  parcouraid  ces  monumens  précieux  ,  où 
l'ame  de  Fénelon  et  celle  de  son  jeune  élève 
semble  respii-er  foule  enfièie,  j'aimois  à  fixer  mes 
legardset  ma  pensée  sui-  ces  caractères  tracés  par 
des  mains  pures  et  veifueuses.  J'y  retromdis  à 
eha(iiie  ligne  ce  res|)eel  profond  de  la  religion  ^ 
si  favorable  à  l'autorité  des  rois,  si  utile  à  l'intê- 
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rt't  des  peuples,  si  nécessaire  à  riiarmonie  dos 
sociétés  ;  ces  niouvemens  de  deux  oœuis  passion- 
nés pour  la  félicité  des  hommes,  ces  pensées  gé- 
néreuses ,  celte  bonté  éclairée  qui  annoiiçoient 
à  la  France  im  gouvernement  pateinel ,  dont  la 
fermeté  auroit  été  tempérée  par  Toidre  ,  la  jus- 
tice et  la  douceur  ;  je  croyois  déjà  voir  le  siècle  du 

bonheur  succéder  au  siècle  de  la  gloire Mais 

j'ai  senti  ces  papiers  s'échappei-  de  mes  mains  ; 
'de  tristes  sou^eniis  ont  obscurci  ces  images  si 
douces  et  si  consolantes,  yuatre-vingts  ans  s'é- 
toient  à  peine  écoulés  depuis  la  moit  de  Fénelon 
et  du  duc  de  Bourgogne  ,  et  des  hommes  sacii- 
lègcs  ont  démoli  jusqu'aux  fondemens  le  temi)le 
anti(pie  et  vénéral)le  oii  Fénelon  célébroit  les 
mystères  de  la  religion,  ont  renversé  l'autel  rpii 
leçut  tant  <le  fois  ses  vœux  pour  le  bonheur  de  la 
France,  ont  brisé  la  chaiie  où  il  fit  entendre  sa 
voix  !  La  paix  des  moits  a  été  violée  :  un  même 
join-  a  vu  dispej-ser  la  cendre  des  rois  qui  dor- 
moient  dans  le  silence  des  voûtes  antiques  ,  et 
des  pontifes  '  qui  reposoient  à  l'ombre  du  sanc- 
tuaire  DIEU  SEUL  EST  GRA^U  ,  DIEU  SEUL 

EST  ÉTERNEL 

11  n'y  avoit  pas  trois  mois  «pie  Fénelon  avoit  ré- 
digé les  plans  de  gouvernement  dont  nous  venons 
de  donner  le  précis,  qu'une  maladie  terrible  ,  im- 
prévue ,  inexplicable ,  enleva  dans  le  court  espace 
de  quebpies  jours,  le  duc  et  la  duchesse  de  Bour- 
gogne ,  et  le  duc  de  Bretagne  leur  (ils  aîné  '.  On 
auroit  pu  croire,  avant  les  événemens  dont  nous 
avons  été  nous-mêmes  témoins  ,  <pie  jamais  une 
plus  grande  catastrophe  n'avoit  porté  le  deuil  dans 
le  palais  des  rois. 

Ainsi  péi'it  à  la  fleui'  de  son  âge  '  un  prince  dont 
la  mort  lit  couler  les  larmes  de  toute  la  France,  et 
dont  le  nom  n'est  encore  prononcé,  après  im  siècle 
entier,  qu'avec  l'expression  de  la  douleur  ,  de  l'a- 
mour et  de  la  vénération. 

a  yuel  amour  du  bien  '•!  quel  dépouillemeut  de 
))  soi-même  !  (pielles  lecherches  !  quels  fruits  ! 
»  quelle  puieté  d'objet  !  oserois-je  le  dire,  (piels 
>)  elTcts  de  la  divinité  dans  cette  ame  candide, 
»  simple,  forte,  tiiii ,  autaut  <pril  est  donné  à 
))  riionjine  ici  bas  ,  en  avoit  conservé  riinage  ! 
»  Grand  Dieu  !  quel  spectacle  vous  donnâtes  en 
))  lui  !  et  (juc  n'esl-il  permis  encore  d'en  relever 
»  des  parties  si  secrètes  ci  si  sublimes,  «[u'il  n'y  a 
»  que  vous«pii  puissiez  les  donner  et  en  coimoitre 
))  tout  le  prix!  quelle  imitation  de  Jésus -Christ 
«  sur  la  croix!  on  ne  dit  pas  seulement  à  l'égard 
»  de  la  mort  et  des  souffrances;  son  ame  s'éleva 
»  bien  au-dessus.  Quel  suirioit  de  détachement! 
»  (juels  vifs  élans  d'actions  de  grâces  d'êti'e  pré- 
))  serve  du  sceptre  et  du  compte  qu'il  en  faut 
■>■>  rendre  !  <|uelle  soumission  ,  et  cond)ien  par- 
»  faite  !  quel  ardent  amoiu'  de  Dieu  !  quel  perçant 
»  regaj'd  sur  son  néant  et  ses  péchés  !  quel  ma- 
)>  gniflque  idée  de  l'intinie  miséricorde  !  quelle 
))  religieuse  et  humble  crainte  !  quelle  tempérée 
»  confiance!   quelle  sage  paix!  quelles  lectures! 

1  Voyoï  los  Pi((t\sjiislijiciiliirs  du  livre  liuitiouio,  ii.  m, 
sur  la  (lécoiivorlo  iTcenle  des  restes  de  Fénelou.  —  ^  La  du- 
fliesse  delitiuigogne  niourul  le  12  février,  le  <lui'  de  Buui- 
Ijoniie  le    18  lévrier,  el  le  due  de  Hretacuo  le  8   mars  1712. 

':)  ji,  IimIuc  de  lUiurengne  n'avoit  que  vinijl-iieiif  ans.  — 

*  Mcnioiicb  de  Saiut-Sinioii. 


»  quelles  prières  continuelles  !  quel  ardent  désir 
»  des  derniers  sacremcns  !  quel  profond  recueil- 
»  lement  !  quelle  invincible  patience  !  quelle 
»  douceur!  quelle  constante  bonté  pour  tout  ce 
»  (pii  l'approclioil  !  ([uelle  chai'ité  pure  qui  le 
»  pressoit  d'aller  à  Dieu  !  la  Fi-ance  enfin  tomba 
»  sous  ce  dernier  châtiment;  Dieu  lui  montra  un 
»  prince  qu'elle  ne  méritoit  pas  ;  la  terre  n'en 
»  étoit  pas  digne  ;  il  étoit  mûr  déjà  pour  l'éter- 
»  nité.  » 

Tels  sont  les  acccns  lamentables  que  le  déses- 
poii'  et  la  douleur  airachoient  à  un  homme  du 
monde,  témoin  de  ce  triste  événement;  c'étoit  dans 
la  solitude,  dans  ces  papiers,  uniques  et  secrets 
dépositaires  de  ses  sentimens  et  de  ses  regrets  , 
que  M.  de  Saint-Simou  cherchoit  à  soulager  son 
ame  oppressée  ,  en  peignant  le  duc  de  Bourgogne 
sous  des  tiaits  si  purs  et  si  attachans.  Voilà  ce  que 
pensoit  de  ce  prince  un  homme  connu  par  son 
inflexible  rigidité,  et  (jui  craignoit  tellement  de 
flatter,  que  souvent  il  étoit  injuste. 

On  doit  nous  pardonner  de  nous  être  étendu 
avec  un  intérêt  douloureux  sui-  ce  triste  sujet.  La 
vie  et  la  mort  du  duc  de  Bourgogne  ont  été  la  vie 
et  la  mort  de  Fénelon. 

Les  mêmes  lettres  qui  apprii'ent  à  Fénelon  (jue 
madame  la  duchesse  de  Bourgogne  n'étoit  plus,  lui 
apprenoient  que  la  vie  du  jeune  prince  lui-même 
étoit  menacée;  il  |)aroit  (pie  dès  le  premier  mo- 
ment, Fénelon  prévit  (pi'on  avoit  tout  à  craindre; 
il  counoissoit  cette  ame  passionnée,  ce  cœur  pro- 
fondément sensible,  ce  caractère  mélancolique, 
inaccessible  aux  vaines  distractions  d'un  monde 
(pi'il  mé|)risoit  ,  et  qui  ne  trouvoit  de  charme  et 
de  consolation  ([ue  dans  le  funeste  plaisir  de  se 
noitriii'  de  sa  douleur. 

Fénelon  laisse  pei'cer  sa  vive  inquiétude  dans 
cette  lettre  si  courte  '.  «  Ce  qui  m'afflige  plus,  est 
«  la  maladie  de  M.  le  Dauphin  ;  il  y  a  déjà  quelque 
»  temps  que  je  crains  pour  lui  un  sort  funeste. 
»  Si  Dieu  n'est  plus  en  fureur  contre  la  France  , 
w  il  reviendia  ;  mais  si  la  fuieur  de  Dieu  n'est 
))  point  apaisée  ,  H  y  a  tout  à  craindre  pour  sa 
»  fie.  Je  ne  puis  rieu  demandei'  ;  je  tremble  sans 
»  (ju'il  me  soit  periuis  de  prier.  Mandez-moi  la 
»  suite  de  sa  maladie  ;  vous  savez  comme  je  m'y 
»  intéresse  ;  hélas!  hélas!  Seigneur ,  regardez- 
»  nous  en  pitié.  » 

(Juelques  sjiuqilômes  un  peu  moins  alarmans 
firent  descendre  une  lueur  d'espérance  dans  le 
cœur  de  Fénelou.  «  Je  commence  à  espérer,  écri- 
»  voit-il  le  1(J  février»,  que  M.  le  Dauphin  ne 
»  mouira  point  ;  mais  il  me  reste  au  fond  du  cœur 
»  une  secrète  appréhension  ({ue  Dieu  ne  soit  pas 
»  apaisé  contre  la  France.  U  y  a  long-temps  qu'il 
»  frappe  ,  comme  dit  le  prophète  ,  et  sa  fureur 
n'est  point  apaisée.  » 

Le  duc  de  Chevreuse,  trop  porté  à  se  flatter  par 
cette  sorte  de  confiance  que  des  demi-connois- 
sances  eu   médecine  ^  iuspii-ent  quelquefois   aux 

1  Lellro  lie  l'eiielon,  15  lévrier  1712.  f'onrsp.  de  Fénelon, 
I.  vin  ,  p.  M,  —  -  ibid,  —  '^  a  M.  de  Chevreuse,  toujours 
»  tranquille,  toujours  espérant,  toujours  voyant  tout  en  beau, 
»  essaya  de  nous  prouver  par  ses  raisounemens  île  physique 
»  et  de  inédei  ine,  qu'il  y  avoit  plus  a  espérer  qu'il  craindre, 
»  avec  une  Iranciuillité  qui  in'eveéda.  »  {Mcni.  de  Saint- 
Simon  ,  t.  r' .) 
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gens  du  monde,  avoit  achevé  de  rassurer  son  ami 
sur  IVlat  du  jeune  prince;  à  cet  espoir  consolant , 
Fénelon  renait  lui-même  à  la  vie,  et  dans  renchan- 
tement  d'une  si  douce  illusion,  il  s'occupe  avec 
une  sollicitude  paternelle  à  verser  dans  le  cœur  du 
duc  de  Bourgogne  les  tendres  et  leligienses  conso- 
lations que  sa  douleur  demandoit. 

«  On  ne  peut  être  plus  touché  que  je  le  suis  de 
»  la  perte  que  le  P.  P.  vient  de  faire,  et  de  la  vive 
»  douleur  qu'on  dit  qu'il  en  ressent  ' ,  je  suis  fort 
»  alaimé  pour  sa  santé  ;  elle  est  l'oihle  et  délicate  ; 
»  rien  n'est  plus  précieux  pour  l'Eglise  ,  pour 
«  l'Etat,  pour  tons  les  gens  de  bien.  Je  prie  et 
«  fais  priei'  Dieu  ])our  le  repos  de  lame  de  la 
»  princesse ,  pour  la  santé  et  pour  la  consolation 
»  du  prince.  Vous  connoissez  son  tempérament  ; 
y>  il  est  très-vif  et  un  peu  mélancolique.  Je  crains 
»  qu'il  ne  soit  saisi  d'une  douleur  profonde  et 
»  d'une  tristesse  qui  tourne  sa  piété  en  dégoût, 
»  en  noirceur  et  en  scrupule.  11  faut  i)rotiler  de 
»  ce  qui  est  arrivé  de  triste  pour  le  tourner  vei's 
»  une  piété  simple ,  courageuse ,  et  d'usage  pour 
«  sa  place.  Dieu  a  ses  desseins  ;  il  faut  les  suivre  ; 
)'  il  faut  soutenir,  soulager,  consoler,  encoura- 

»  ger  son  cœur  désolé J'espère  qu'au  bout  de 

»  quelques  jours  sa  santé  se  rétablira  ,  et  que 
»  Dieu  lui  donnera,  malgré  sa  juste  douleur,  la 
"  force  de  rentrer  dans  les  besoins  très-pressans 
«  de  l'Etat.  » 

Fénelon  envoyoit  en  même  temps  au  duc  de 
Chevrense  un  écrit  que  nous  copions  sur  le  ma- 
nuscrit original  de  la  main  de  Fénelon  ;  il  l'invitoit 
à  le  mettie  sous  les  yeuv  du  jeune  prince  ,  lors- 
qu'il seroit  en  état  d'entendre  la  voix  douce  et  puis- 
sante de  la  leligion  '. 

'<  J'ai  prié  et  je  plierai  ;  je  fais  même  priei-  pour 
»  la  princesse  que  nous  avons  perdue.  Dieu  sait  si 
»  le  prince  est  oublié.  11  me  semble  que  je  le  vois 
»  dans  l'état  oîi  saint  Augustin  se  dépeint  lui- 
»  même  '  :  Mon  cœur  e.^l  obscurci  par  la  douleur; 
))  tout  cr  qup  je  vois  me.  retrace  l'image  de  la  mort. 
"  La  maison  fiaternellp  me  rappelle  sans  cesse  ma 
»  douleur  et  mon  malheur.  Tout  ce  qui  m'était 
»  doux,  quand  je  pou  i'ois  le  partar/er  avec  celle 
»  que  j'aimois ,  me  devient  un  supplice  depuis  que 
»  je  l'ai  perdue.  Mes  yeux  la  cherchent  partout,  et 
»  ne  la  trouvent  nulle  part.  Tout  ce  (pic  je  vois 
n  m'est  en  horreur,  parce  que  je  ne  la  vois  point. 
»  Quand  elle  vivait,  quelque  part  que  je  fusse  sans 
»  elle  ,  tout  me  disait  :  Vous  l'allez  voir  :  rien  ne 
»  me  le  dit  plus.  Je  ne  trouve  de  douceur  que  dans 
»  mes  larmes  ;  elles  me  tiennent  tien  de  ce  qu'elle 
»  m'étoit  lorsqu'elle  vivait.  Je  suis  malheureux ,  et 

'  I-Pllre  ilo  Frnolon  au  duc  de  Clicvicusc,  iH  fr'vrirr  1712. 
(onresp.  de  Fciielon  ,  t.  vu,  p.  372.  —  ^  Iliid.,  p.  .173. 
—  *  Oiio  (liiUirc  ronleiifbralum  ckI  cor  ineinn  ,  el  (iui(ti|uiil 
aspicirbnm  ,  mors  cr.il .  cl  cral  ntihi  palcrii.'i  doiiuis  mira  iii- 
ff-iicilas.  E^pi'lfjiaiil  euni  iiridii|UP  nruli  ni^i ,  cl  iliiii  dahallir 
niilii  ,  i-l  udi'iari)  ninnia,  ((iila  luiii  habi-ri'iil  l'iun  ,  iicc  Jani 
dicnru  poleraiil.  Eccc  venii-l ,  sicul  cuiii  viverci,  quaiido  ali- 
»pns  eral.  Solus  flclus  cral  diilcis  niilii,  cl  !>urri>ssiTal  aiiilio 
nico  in  dr'liiiis  aiiiini  mci.  Miser  or.im  ,  ri  miser  «si  oiiiiiis 
animus  Niiiclns  ainiiilia  rrriiiu  iiiurlaliiirii.  cl  dilaiiialiir,  iiiiii 
cas  aniillil ,  et  Iuik  srntil  misçriaiii  ,  «pià  miser  csl ,  cl  anlc- 
quani  aiiiillal  eas.  Porlaliain  ciiiiit  cuiiscissam,  cl  ijuasi  cruen- 
lam  animain  incan: ,  iinpalicnicm  a  itip  purtari,  cl  ubi  onm 
pnncrcm  non  invviiicbani.  'S.  Ari.rsTiN,  Coiifcss,,  iiltr.  *, 
cap.  4  el  fpq.) 


»  on  l'est  dès  qu'on  livre  son  cœur  à  l'amour  des 
»  cJioses  qui  passent  ;  on  est  déchiré  quand  on 
»  rient  à  les  perdre;  et  c'est  alors  qu'on  sent  tout 
H  son  malheur.  J'étais  loin  de  m'en  former  l'idée 
n  avant  de  l'avoir  éprouvé.  Je  ne  puix  .loulenir  le 
»  poids  de  nuni  cœur  déchiré  et  cnsanjjlanté ,  et  je 
n  ne  sais  où  le  reposer. 

»  Ce  n'est  pas  tout  (pie  de  n'aimer  que  ce  qu'on 
»  doit  aimer.  Dieu  jaloux  veut  (pi'on  ne  l'aime 
»  que  pour  lui,  et  de  son  amour  '.  //  nous  dé- 
«  fend  de  nous  attacher  aux  objets  de  nos  affec- 
»  fions  jusquà  en  faire  une  partie  de  nous-mf'nies, 
»  de  peur  que  notre  cœur  ne  soit  trop  cruelle- 
»  ment  flétri  et  déchiré ,  lorsque  nous  en  sommes 
»  séparés. 

»  Tout  ce  qu'on  aime  le  plus  légitimement  ici 
»  bas  nous  prépure  une  sensible  douleur,  parce 
»  ipi'il  est  de  nature  à  nous  être  bientôt  enlevé. 
»  N((us  ne  devons  point  aimer  ce  qui  nous  est  le 
»  ]>lus  cher,  plus  que  nous-mêmes;  or  nous  ne 
»  devons  nous  aimer  nous-mêmes  que  pour  Dieu. 
>i  Dieu  n'aftiige  (pie  par  amour;  il  est  le  Dieu  de 
»  toute  consolation;  il  essuie  les  larmes  qu'il  fait 
»  répandre;  il  fait  j'ctroiiver  en  lui  tout  ce  qu'on 
»  croit  perdu;  il  sauve  la  personne  que  la  prospé- 
«  rite  mondaine  auroit  séduite  ,  et  il  détache  celle 
»  qui  n'étoit  pas  assez  détachée.  » 

XLYlll. 

Douleur  do  Féiiclou  à  la  nouvelle  du  la  mori  du  duc 
de  Rourgogne. 

Au  moment  même  où  Fénelon  adressoit  ces 
paroles  d'amour  el  de  leligion  au  duc  de  Bour- 
gogne, ce  prince  venoit  de  rendre  le  dernier  sou- 
pir. Cet  écrit  est  daté  du  1<S  février  1712,  et  le 
prince  étoit  mort  le  même  jour  à  neuf  heures  du 
matin.  En  apprenant  cette  horrible  nouvelle,  Fé- 
nelon laissa  échapper  ces  seuls  mots  :  Tous  mes 

liens  sont  rompus Bien  ne  m'attache  plus 

à  la  terre 11  Ait  plusieurs  jours  dans  un 

état  d'accablement  et  de  dégoût  de  la  vie  qui 
alarma  ses  amis  les  plus  chers  ;  ce  no  fut  que  le 
27  février  ,  huit  jours  après  avoir  appris  la  mort 
du  duc  de  Bourgogne ,  (ju'il  eut  la  force  d'écrire 
au  duc  de  Chevreuse  cette  lettre  déchirante  ,  (jui 
peint  avec  tant  de  vérité  les  douleurs  de  son 
ame  •. 

«  Hélas!  mou  bon  duc  ,  Dieu  nous  a  ôté  toute 
»  notie  es|)érance  pour  l'Eglise  et  pour  l'Etat.  II 
»  a  formé  ce  jeune  prince ,  il  l'a  orné ,  il  l'a  pré- 
i>  paré  pour  les  plus  grands  biens,  il  l'a  montré 
»  au  iiioude  ,  et  aussili')!  il  l'a  détruit.  Je  suis  saisi 
»  d'Iioneiir  el  malade  de  saisissement  sans  mala- 
»  die  ;  en  pleurant  le  piime  mort  ,  qui  me  di'-- 
»  chire  le  coMir,  je  suis  alarmé  pour  les  vivans. 
»  Ma  tendresse  m'alarmc;  pour  \ouset  pour  \ehon 
)i  duc  (M.  de  Beauvilliers  j  ;  de  plus,  je  ciains 
»  pour  le  Roi  ;  sa  conservation  est  infiniment  im- 

'  Kl  ilci'j  non  cis  aniorr  aiiiiliiliiiedir,  noquo  veliil  aniriii 
siii  ineiiilira  facial,  quôd  til  aiiiando  ,  ne  cum  rcsccari  ccpc- 
rinl,  film  cnicjalii  »c  labc  licdciil.  (S.  Aigi'Stin,  de  l.ih. 
Àrb.,  lib.  »,  cap.  I."-..)  —  '■'  L.'llrc  de  hVuelnn  au  duc  de 
Clicvreusi- ,  i'  li-vricr.  1712.  Coni'sp.  ik  Fciieluit  ,  \  w, 
p.  373. 
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)>  portante.  On  n'a  jamais  tant  dû  désirer  et  ache- 
»  ter  la  paix.  Que  seioit-ce  si  nous  allions  tom- 
)>  l)cr  dans  les  orages  d'une  minorité ,  sans  mèi-e 
))  régente  ,  aNee  une  guei-re  accablante  au  dehors  ; 
»  tout  épuisé  ,  poussé  à  bout.  De  plus ,  le  Uoi  est 
»  malheureusement  trop  âgé  pour  pouvoir  comp- 
))  ter  qu'il  verra  son  successeur  en  âge  de  gou- 
»  verner  d'abord  après  lui.  Quand  mrine  on  serait 
«  assez  heureux  pour  éviler  %ine  minorité  selon  la 
)i  loi ,  c'est-à-dire ,  au-dessous  de  quatorze  ans,  il 
w  serait  impossible  d'éviter  une  minorité  réelle  , 
)>  oii  un  enfant  ne  fait  que  prêter  son  nom  au  plus 
»  fort.  11  n'y  a  aucun  lemède  entièrement  sur 
»  contre  les  dangers  de  cet  état  des  affaires.  Mais 
»  si  la  prudence  humaine  peut  foire  quelque 
»  chose  d'utile  ,  c'est  de  profiter  dès  demain  ,  à 
»  la  hâte,  de  tous  les  momens,  pour  établir  un 
»  gouvernement  et  une  éducation  du  jeune  prince, 
«  ([ui  se  trouve  déjà  afîermi ,  si  pai-  malheur  le 
»  Roi  A  ient  à  nous  manquer.  Son  honneur ,  sa 
»  gloire  ,  son  amour  pour  la  maison  l'oyale  et 
»  i)Our  ses  peuples ,  enfin  ,  sa  conscience,  exigent 
»  rigoureusement  de  lui  qu'il  prenne  toutes  les 
■»  sûretés  que  la  sagesse  humaine  p^nit  prendre 
))  à  cet  égard.  Ce  seroit  exposer  au  plus  horrible 
»  péril  l'Etat  et  l'Eglise  même,  que  de  n'être  pas 
»  occupé  de  cette  afiaii-e  capitale  par  jjréféience  à 

V  toutes  les  autres.  C'est  là-dessus  (ju'il  fout  là- 
»  cher  de  persuader  par  les  instrumens  convena- 
»  blés  madame  de  Maintenon  et  tons  les  ministres, 
))  pour  les  réunir,  afin  (ju'ils  fossent  les  derniers 

V  eflbrts  auprès  du  Roi.  U  y  auroit  des  réflexions 
»  infinies  à  foire  là-dessus  ;  mais  vous  les  ferez 
»  mieux  que  moi  ;  je  n'en  ai  ni  le  temps  ni  la 
«  force.  Je  prie  Dieu  (ju'il  vous  inspire  ;  jamais 
)>  nous  n'en  eûmes  un  si  grand  besoin. 

«  P.  S.  On  m'a  dit  ({ue  madame  la  duchesse 
«  de  Chevreuse  a  été  malade.  J'en  sins  bien  en 
»  peine.  0  mon  Dieu  !  (lue  la  vraie  amitié  cause 
»  de  douleurs  !  » 

Ce  n'étoit  qu'avec  un  ami  tel  que  le  duc  de  Clie- 
vrousc,  que  Fénelon  osoit  s'abandonner  à  foule 
l'étendiie  de  sa  douleur  et  de  sou  in(piiéfude  sur 
le  sort  de  la  France.  Il  par-oif  (pi'il  s'éfoif  prescrit 
de  l'enfermer  au  dedans  de  lui-même  toutes  les 
émotions  de  son  ame  si  cruellement  déchirée  ;  du 
moins  c'est  ce  qu'on  croit  apercevoir  par  une  ré- 
ponse très-courte  et  tiès-mesuiée  «pi'il  fit  à  la 
mar(iuise  de  Lambert  ,  avec  laquelle  il  enti-ete- 
noit  une  correspondance  de  goùtef  d'estime.  «  Dieu 
»  pense.  Madame,  tout  autrement  (pie les  hommes. 
ï)  U  détruit  ce  qu'il  scmbloit  avoir  formé  tout  ex- 

V  près  pour  sa  gloire  ;  il  nous  punit,  nous  le  mé- 
))  riions;  je  serai  le  reste  de  ma  vie,  Madame,  avec 
»  le  zèle  et  le  respect » 

XLIX. 


Lettre  île  Fénelon  au  père  Martinean  ,  1712. 

Peu  de  temps  apiès  la  mort  du  duc  de  Boiu- 
gogne,  le  père  Marfinean  ,  jésuite  ,  confesseur  du 
jeune  prince,  et  (pu  avoit  rempli  auprès  de  lui  les 
pénibles  devoirs  «le  son  ministère  dans  ses  dernieis 
momens,  pubUa  un  éloge  historique  de  ses  ver- 


tus '.  11  s'étoit  adressé  à  Fénelon,  pour  en  obtenir 
des  détails  et  des  faits ,  qui  auroient  rendu  sans 
doute  ce  monument  encore  plus  digne  de  celui 
dont  on  vouloit  honorer  la  mémoire.  Mais  Lame 
de  Fénelon  étoit  trop  accablée  pour  pouvoir  se  li- 
vrer à  un  travail  qui  auroit  si  cruellement  renou- 
velé le  sentiment  d'un  malheui-  irréparable.  U  ne 
craignit  point  d'avouer  iVanchemcnt  sa  foiblessc  '. 
«  Je  ne  me  sens  point  capable  maintenant  de  faire 
»  la  recherche  des  faits  que  a  ous  voudriez  recueil- 
«  lir.  Je  ne  saui'ois  assez  louer  votre  zèle  et  la  bonté 
»  de  votre  cœur;  mais  le  courage  me  manque  pour 
w  me  livrer  à  un  travail  dont  je  désire  passionné- 
»  ment  l'exécution.  Le  malheur  «jui  nous  afflige  a 
»  fait  une  si  forte  impression  sur  moi ,  que  ma 
»  santé  en  souffre  beaucoup.  Tout  ce  qui  réveille 
»  ma  peine  me  met  dans  une  espèce  d'émotion 
>)  fiévreuse.  Jedois  m'humilier  de  cette  foiblesse.... 
))  Il  y  avoit  d'ailleurs  si  long-temps  que  je  vivois 
»  loin  du  prince ,  que  je  n'ai  pu  être  témoin  d'au- 
»  cun  des  faits  arrivés  dans  un  âge  mur  où  il 
»  pouvoit  édifier  le  inonde.  » 

Nous  sommes  portés  à  croire  que  des  considéra- 
tions encore  plus  importantes  ne  permettoient  pas 
à  Fénelon  de  révéler  tout  ce  qu'il  auroit  pu  dire 
sur  un  i)areil  sujet.  Il  n'étoit  pas  seulement  arrêté 
par  le  contraste  qu'auroit  pu  ofirir  le  caractère 
d'un  prince  qui ,  sans  descendre  de  son  rang  , 
avoit  su  se  montrer  encore  plus  religieux  que  les 
hommes  les  plus  i-eligieux,  «  avec  les  dispositions 
»  d'un  monde  déjà  si  corrompu  et  si  soulevé  contre 
»  le  joug  de  la  religion,  que  le  spectacle  des  grandes 
))  vertus  ne  faisoit  que  l'étonner,  le  décourager  et 
»  l'aigrir.  » 

Mais  la  véritable  difficulté  eût  été  pour  Fénelon 
de  rendre  coin|)te  au  public  des  maximes  politi- 
ques (pi'il  avoit  inculquées  au  duc  de  Bourgogne. 
C'étoit  sous  ce  point  de  vue  (|ue  l'instituteur  d'un 
tel  prince  auroit  pu,  et  auroit  dû  représenter  son 
élève  à  la  nation,  «pii  le  jileuroit,  et  (pii  avoit  placé 
toutes  ses  esi)érances  de  bonheui-  dans  le  discijde 
de  Mentor.  Eh  !  comment  Fénelon  anroit-il  pu 
rappeler  ,  en  présence  de  Louis  XIV  qui  existoit 
encore,  les  mêmes  maximes  qui  l'avoicnt  si  vive- 
ment aigri  contre  l'auteur  du  TéléiiuKjue?  C'est  ce 
(\n\\  fait  assez  entendi'e  dans  sa  réponse  au  père 
Marfinean  :  «  M.  le  duc  de  lîeauvilliers  peut  vous 
»  aidei'  beaucoup  plus  (pie  moi;  ses  conseils  seront 
•»  bons ,  tant  sni'  la  rechei'che  des  faits  que  sur 
»  leu)'  choix ,  et  sur  la  manière  de  les  mettre  en 
*'  (l'uvre.  Vous  jugez  bien  qu'il  y  a  de  grandes  ob- 
»  servations  à  faire  là-dessus  :  l'ericulosœ  plénum 
»  opus  aleœ  tractas.  Vous  connoissez  le  inonde  et 
))  sa  maligne  critiiiue.  » 

Le  véritable  éloge  du  duc  de  Bourgogne  se  se- 
roit fi'ouvé  dans  les  instructions  et  dans  les  leçons, 
quelquefois  sévères ,  (pie  Fénelon  lui  avoit  si  sou- 
vent adressées.  C'étoit  surtout  dans  les  lettres  où 
le  jeune  prince  monfroit  une  si  tendre  reconnois- 
sance  ,  une  confiance  si  docile  et  si  respectueuse 
à  la  voix  paternelle  qui  l'avei'tissoit  de  ses  fautes, 
qu'on  auroit  conçu  pour  ce  jeune  prince  la  juste 
adiniiafion  (jue   méritoit  un  si  grand  caractère. 

1  Cet  oiivraiio  i'^"'"'  ''"  l^li,  suis  le  lilro  do  Haucil  di-s 
rfi-tiis  (le  M.  le  iliir  de  Itoiiraoj'iv ,  ui-\2.  —  Corirsi).  île 
Fénetuii ,  I.  VIII  ,  j).  58. 
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Mais  Fénelon  poiivoit-il  révéler  au  piiMic  le  seeret 
d'une  correspundance  intime,  entretenue  pendant 
tant  d'années  à  l'insu  de  Louis  XIV?  I,a  veitu  el 
la  sai;esse  des  eonseils  de  Fénelon  auroient-elles 
1)U  le  justifier  dans  l'esprit  de  ee  nionanine  pré- 
venu et  abusé?  Heureusement  la  postérité  a  recueilli 
ces  monunieus  préeieux;  et  s'ils  n'ont  pas  servi  , 
connue  on  auroit  dû  l'espérer  ,  à  l'instruction  de 
la  génération  qui  a  succédé  au  duc  de  iîoingounie  , 
ils  subsisteront  toujours  connue  un  moiunuenl 
aussi  honorable  poui'  la  uiémou-e  de  l'instituteur 
que  pour  celle  de  l'élève. 


L. 


Inquiétudes  de  Fénelon  sur  l'avenir  de  la  Franiç.  Hecom- 
mandalions  aux  ducs  de  Bcauvillieis  et  de  Clievreuse. 

Si  Fénelon  eût  jamais  été  inspiré  par  les  vues 
d'ambition  (pie  ses  ennemis  et  ses  envieux  s'étoient 
plu  à  lui  supposer  pour  l'écarter  de  la  cour,  on 
atnoit  dû  croire  qu'en  voyant  tous  ses  projets  et 
toutes  ses  espérances  ensevelis  dans  le  tombeau  du 
duc  de  Bourgogne,  il  n'auroit  eu  d'antre  pensée 
(pie  celle  d'achever  sa  tranquille  et  honorable 
carrière  au  milieu  des  ami-;  dont  il  étoit  en- 
vironné et  d'im  peuple  adorateur  de  ses  ver- 
tus. 

-Mais  ce  seroit  mal  connoitre  Fénelon  <[ue  de 
croire  (pi'une  ame  telle  que  la  sienne  itùt  être  un 
seul  moment  étrangère  au  salut  de  son  pays  et  au 
bonlieui-  de  ses  concitovuns.  C'est  loi'sque  Fénelon 
ne  peut  plus  être  soupçonné  d'aucun  intérêt  per- 
sonnel, que  nous  le  voyons  occupé,  avec  le  même 
zèle  et  la  même  sollicitude  ,  de  la  pensée  du  bien 
|)ul)lic.  (a'[  elVort  généreux  dans  l'ojipression  même 
d'ime  doideur  accablante,  nous  paroit  le  dévoù- 
ijient  le  plus  héroï(pie  d'un  cœur  ([ui  ne  respiroit 
(jue  pour  sa  religion  et  sa  patrie. 

Dans  une  de  ses  lettres  au  duc  de  Chcvreusc  , 
éciite  en\iron  trois  semaines  après  la  mort  du  duc 
de  Bourgogne,  on  le  voit  déjà  porter  a\ec  in(piié- 
tude  ses  regards  sur  l'avenii'  elVrayant  que  l'état 
de  la  cour ,  de  la  famille  royale  et  du  royaume 
présageoit  à  la  France. 

C'est  dans  ces  circonstances  criti<pies  qu'il  exige 
du  duc  de  Beauvillicrs  d'oser  vaincre  sa  lépu- 
gnance  ,  pour  aborder  madame  de  Maintenon  sm- 
un  sujet  si  délicat  el  si  inq)oitant  ;  il  lui  rappelle 
les  anciens  procédés  de  madame  de.  Maintenon  , 
el  les  services  (pi'elle  lui  avoil  lendus,  poiu'  lui 
laii'e  oid)liei-  les  trop  justes  sujets  de  mécontente- 
ment (pi'elle  bii  avoit  donnés  dans  des  tenqts  plus 
réceiis.  Il  ne  cberciie  point  à  lui  faire  illusion  sm- 
les  défauts  (pTon  pouvoil  r'e[>rocliei'  à  madame  de 
.Maintenon  :  la  sincéiilé  avec  laquelle  il  s'e\pli(pi(; 
>^nv  quelques  parties  de  son  caiactère,  laisse  aper- 
cevoir (|u"en  engageant  .M.  de  Beauvillicrs  à  faire 
les  premiers  pas  \ers  elle  ,  il  se  bornoil  à  désiici- 
(ju'elle  ne  fût  pas  un  (d)stacle,  sans  osoi-  espérer 
«prelle  put  oIVru-  un  concours  très-ulile  el  très- 
actif  sm-  des  objets  d'un  si  grave  intérêt,  (^e  jMjr- 
liait  .'ibr(''gé  de  madame  de  .Maintenon  amioncc 
que  Fénelon  avoil  su  l'observer  et  l'étudier  pen- 
dant son  séjoui'à  la  cour:  mais  il  sîivoit  airssi  (|u'(»n 
ne  pouM)it  aniver  jusqu'au  Boi  ipie  par  elle.  Si 


nous  en  croyons  M.  de  Saint-Simon  ',  «  vouloir  et 
»  faire  sur  les  choses  intérieures,  et  qui,  par  leur 
)>  naluie,  pouvoient  s'amener  de  loin,  par  degrés, 
»  avec  adresse ,  lut  toujours  pour  madame  de 
»  Maintenon  une  seule  et  même  chose.  » 

Fénelon  écrivit  donc  au  duc  de  Chevreuse  pour 
repiésenler  de  sa  part,  au  duc  de  Beauvillicrs,  tout 
ce  qu'il  devoit  à  sa  i>atrie  et  aux  eidans  du  prince 
qu'ils  i>leuroieul  \  »  Je  donnei'ois  n)a  vie,  non- 
))  seulenieid  pour  FFtat ,  mais  encore  pour  les 
»  enfaus  ^  de  notre  très-cher  prince,  ijui  est  meure 
»  plus  (liant  dans  mon  ca-ur  que  pendant  sa  vie. 
«  Je  croirois  que  le  bon  duc  (M.  de  Beauvilliers) 
»  feroit  bien  d'aller  voir  madame  de  Maintenon , 
»  el  de  lui  pailer  à  cd'ur  ouvert,  indépendamment 
»  du  refroidissement  passé.  Il  pourvoit  hti  faire  en- 
»  tendre  ([u'il  no  s'at/it  d'aucun  intérêt  direct  ni  in- 
«  dirtct ,  mais  de  la  sûreté  de  l'Etat ,  du  repos  el 
»  de  la  conservation  du  Boi,  de  sa  gbiire  et  de  sa 
»  conscience,  puisqu'il  doit ,  autant  (]u'il  le  peut  , 
»  pourvoir  à  l'avenir.  Ensuite  il  poui'roit  lui  dire 
»  toutes  ses  principales  vues,  et  concerter  avec  elle 
>'  ce  qu'il  diroil  au  Boi.  Je  ne  propose  point  ceci  sur 
»  l'espérance  quelle  soit  l'instrument  de  Dieu  pour 
»  faire  de  grands  biens;  je  ne  crains  que  trop  qu'elle 
"  sera  occupée  des  jalousies  ^  des  délicatesses^  des 
»  ombrarjes ,  des  adcersions ,  des  dépits  et  des  (i- 
>>  nesses  de  femme.  Je  ne  crains  que  trop  quelle 
»  n'entrera  (pie  dans  des  partis  foibles ,  superficiels, 
■»  fUdfeurs ,  pour  endormir  le  Jloi  et  pour  éblouir 
>)  /('  public,  sans  aucune  proportion  avec  les  besoins 
»  de  l'Etat  :  mais  enlin  Dieu  se  plail  à  se  servir 
»  de  tout.  11  faut  au  moins  tâcher  d'apaiser  ma- 
»  dame  de  .Maintenon ,  afin  qu'elle  n'empêche  pas 
»  les  résolutions  les  plus  nécessaires  ;  le  bon  duc 
»  lui  doit  même  ces  l'gards  dans  cette  conjoncture 
»  uni(jue,  après  toutes  les  choses  qu'elles  a  faites 
M  auti'efois  pour  son  avancement.  » 

Fénelon.  ciaignant  aussi  qu'une  fausse  modestie 
ne  portât  le  duc  de  Chevreuse  à  se  refuser  d'entrer 
dans  les  mesures  à  prendre  pour  le  salid  public  , 
ajoute  :  «  Si  on  fait  un  conseil  de  régence ,  vous 
»  seriez  coupable  devant  Dieu  et  devant  les  hom- 
»  mes  si  vous  rehisiez  d'en  être.  Vous  vous  trou- 
»  vez  le  plus  ancien  duc  d'âge  et  de  rang  (jui  puisse 
»  secourir  l'Etal  ;  \ous  savez  tout  ce  (jue  les  autres 
»  ignoienl;  vous  devez  inliniment  au  Roi  el  à  la 
»  maison  royale.  Vous  devez  encore  plus  à  notre 
»  cher  piince  mort  et  à  ses  deux  enfans,  (pie  vous 
»  ne  deviez  à  lui  vivant  et  en  pleine  prospérité. 
»  Vos  soins  et  vos  négociations  ne  seroient  rien  en 
»  compaiaison  du  poids  de  volie  sulVrage  dans  un 
»  corjis  ignorant  et  foible;  il  faut  se  saci  ilier  sans 
»  ménagemeid.  Vous  mai!(pierez  à  Dieu  ,  si  [)ar 
»  votre  scrupuleuse  modestie  ou  humilité  à  conlrc- 
»  temps,  vous  prenez  un  autre  parti.  » 


'  .Mi'iiiiiiic's  ili'  Siiiiil-Siiiiciii ,  I.  n,  Siiii|iliiiiciil  ,  p.  ao3. 
—  »  l,rllic  lie  iM-iicliiii  ,  ;iu  ihif  tli'  (ilH-Mrusc,  S  iniirs  \~\i. 
(nnrsji.  (le  lùiicliiii  ,  1.  vil,  !>.  S75.  —  *  Le  duc  ilc  lidur- 
ijin;nc  ;iV(iil  l;iissr  (lcu\  lils  ,  li-  ûiu:  de  I!r('l;i|;iic  tl  le  duc 
ir.Aiijcui  :  Uiiiis  11'  due  (le  r{|-clii({iio  mouriil  li'  H  uiais  I712, 
jiiur  lui'iiio  ilr  la  il:ilc  d«!  cflle  IrUre. 
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HISTOIRE  DE  FÉNELON. 


LI. 


Papiers  de  M.  le  duc  de  Bourgogne. 

Nous  voyons,  dans  celte  même  lettre  ,  que  Fé- 
nelon  étoit  inquiet  suj-  sa  coiiespundance  avec  M. 
le  duc  de  Bourgogne.  On  a  pu  remarquer  qu'il  s'y 
étoit  exprimé  avec  une  grande  sincérité  sur  une 
multitude  d'objets.  Cette  correspondance  seule 
devoit  infiniment  déplaiic  à  Louis  XIV  ;  elle  lui 
otïroit  la  conviction  qu'il  avoit  inutilement  cher- 
ché à  rompre  les  liens  qui  unissoient  si  tendrement 
son  petit-tils  et  l'archevèiiue  de  Cambrai.  <>  N'y 
»  aiu'oit-il  point  dans  les  papiers  de  notre  très- 
»  cher  prince  quelque  écrit  de  moi  ?  n'y  auroit-il 
»  point  de  mes  lettres,  que  je  lui  écrivois  pendant 
»  le  siège  de  Lille?  Le  Hoi  a-t-il  tous  les  papiers 
»  de  P.  P.  » 

Parmi  ces  papiers,  il  en  étoit  un  surtout  qui 
poiivoit  causer  un  juste  sujet  d'inquiétude  à  Féiie- 
lon  ,  par  l'impression  qu'il  devoit  natuiellement 
produire  sur  l'esprit  de  Louis  XIV.  Si  ce  prince 
avoit  été  si  profondément  blessé  des  maximes  gé- 
nérales du  Télémaque,  comment  ne  se  seroit-il  pas 
cru  encore  plus  oflénsé  en  lisant  le  manuscrit  des 
Directioiifi  pour  la  conscience  iVun  l\oi  ;  il  auroit 
cru  y  trouver  à  chaque  ligne  la  censure  de  son 
amour  du  faste,  de  cette  passion  de  la  gloire  ,  de 
cette  ambition  des  conquêtes  ,  de  ces  usurpations 
injustes,  de  ce  goût  des  plaisirs ,  de  cette  complai- 
sance à  l'adulation,  et  de  cette  ivresse  du  pouvoir 
absolu  qu'il  axoit  en  effet  tiop  laissé  apercevoir 
dans  les  premières  années  de  son  règne ,  mais 
dont  ses  ennemis  mêmes  n'auroicnt  diî  se  lessou- 
venir  que  pour  admirer  le  courage  avec  le<piel  il 
avoit  su  triompher  de  fous  ses  penchans. 

Heureusement  ce  manuscrit  n'étoit  point  resté 
entre  les  mains  du  duc  de  Hourgogne;  le  jeune 
prince  n'avoit  voulu  conserver  des  écrits  de  son 
précepteur,  que  ceux  qui  avoient  pour  objet  de 
l'avertir  de  ses  torts  et  de  ses  défauts  ,  ou  de  lui 
rappeler  les  principes  d'honnciu",  de  justice  et  de 
Aertu  qu'il  devoit  porter  sur  le  trône.  Il  avoit  eu 
la  sage  attention  de  brûler,  ou  de  laisser  en  dépôt 
à  M.  de  Beauvilliers  tous  les  auties  écrits  de  Fène- 
lon  qui  auroient  pu  déplaire  an  Roi  son  grand-père, 
si  quelque  malheur  inq^révu  les  faisoit  tomber 
entre  ses  mains  ;  c'est  ainsi  que  le  manusciit  des 
Directions  pour  la  conscience  d'un  Uni  fut  consei"\  é 
fidèlement  par  M.  de  Beauvilliers ,  et  ensuite  re- 
mis par  sa  veuve  au  marquis  de  Fénelon  ' . 


LU. 


Dispositions  de  madame  de  Mainlenon  à  l'égard  de  Fénelon 
et  du  duc  de  Beauvilliers. 

L'événement  justifia  la  prévoyance  du  duc  de 
Bourgogne.  Aussitôt  que  ce  prince  eut  les  yeux 
fermés,  Louis  XIV  ordonna  qu'on  lui  remit  à  lui- 
même  tous  les  papiers  qui  se  trou\oicnt  dans  sa 

1  Voyez  les  Pii-ces  jtistijicalires  de  Uyre  seiilionie  n.  ii. 
Is'ous  y  raiiporlons  coninu'iit  ce  nianuscril  a  élé  imprimé 
vers  1734. 


cassette ,  et  il  en  fit  im  examen  curieux  et  inquiet. 
M.  de  Beauvilliers,  instruit  de  cet  oidre,  s'adressa 
à  madame  de  Maintenon  pour  réclamer  ses  écrits 
et  ceux  de  l'archevêque  de  Cambrai  ;  madame  de 
Maintenon  lui  répondit  '  :  «Pour  vous  mettre  Fes- 
»  prit  en  repos  ,  j'ai  tiré  des  copies  de  tous  vos 
»  écrits  ,  et  je  vous  renvoie  tout ,  sans  exception. 
»  On  vous  auroit  fjardé  le  secret  ;  mais  il  peut  ar- 
»  river  des  occasions  qui  découvrent  tout;  nous 
»  venons  d'en  faire  une  triste  expérience.  Je  vou- 
»  lois  vous  renvoyer  tout  ce  qui  s'y  est  trouvé  de 
»  vous  et  de  M.  de  Candjrai ,  mais  le  Boi  a  voulu 
»  le  brûler  lui-ni&nte.  Je  vous  avoue  que  j'y  ai  eu 
»  un  grand  regret ,  car  jamais  on  ne  peut  écrire 
»  rien  de  si  beau  et  de  si  bon  ;  et  si  le  prince  que 
»  nous  pleurons  a  eu  quelques  défauts,  ce  n'est  pas 
»  pour  avoir  reçu  des  conseils  trop  timides  ,  m' 
»  qu'on  l'ait  trop  flatté.  On  peut  dire  que  ceux  qui 
»  vont  droit  ne  sont  jamais  confus.  » 

C'est  ainsi  que  madame  de  Maintenon  rend  en- 
fin une  justice  tardive  à  Fénelon.  Cet  aveu  est 
d'autant  plus  renianpiable  ,  qu'il  vient  d'une 
femme,  autrefois  son  amie,  deveime  ensuite  son 
ennemie  ;  et  l'on  sait  assez  que  lorsqu'un  de  ces 
sentimens  succède  à  l'autre  .  on  s'irrite  encore  plus 
contre  l'objet  de  sa  prévention,  pour  se  justifier  à 
soi-même  ses  propres  variations. 

On  voit  que  madame  de  Mainlenon  affecte  dans 
cette  lettre  une  grande  estime  pour  la  franchise 
coiuageuse  de  Fénelon,  et  de  grands  regiets  sur 
la  perte  des  écrits  (pie  Louis  XIV  venoit  de  brûler. 
II  est  diflicile  de  juger  jusqu'à  quel  point  ces  re- 
grets furent  sincèies. 

Fénelon  avoit  fait  sentir  au  duc  de  Chevreuse  ' 
combien  il  étoit  à  désirer  que  le  duc  de  Beauvil- 
liers se  rapprochât  de  madame  de  Maintenon,  pour 
disposer  le  Roi  à  adopter,  de  son  vivant,  toutes  les 
mesures  propres  à  [ué venir  les  malheins  qui  dé- 
voient suivre  sa  mort.  Il  ne  se  flattoit  pas  sans 
doute  que  madame  de  Mainlenon  ^  (  agit  ni  par 
»  grâce,  ni  même  avec  une  ceilaine  force  de  pru- 
»  dence  élevée  ,  mais  il  désii  oit  qu'on  pût  s'en 
))  servii- ,  comme  Dieu  se  sert  des  plus  foibles  ins- 
»  trumens  ,  au  moins  pour  empêcher  de  certains 
n  malheuis.  » 

11  exhortoil  M.  de  Beauvilliers,  à  tâcher  de  lui 
persuader  ^  «  que  ce  n'étoit  point  en  épargnant 
»  chaque  jour  au  Roi  la  vue  de  quelques  détails 
»  épineux  et  affligeans,  qu'on  travailleroil  solide- 
w  ment  à  le  soulager  et  à  le  conserver;  (jue  les  épi- 
»  lies  renaîtroient  sur  ses  pas  à  toutes  les  heui'es; 
•'  qu'il  ne  pouvoit  se  soulager  qu'en  s'exécutant 
»  d'abord  à  toute  rigueur.  « 

Fénelon  ,  bien  convaincu  de  l'insurmontable 
prévention  de  madame  de  Mainlenon  contre  lui , 
demandoit  à  M.  de  Beauvilliers  de  le  sacrifier  lui- 
même  ,  pour  ne  laisser  aucun  ombrage  sur  leurs 
rapports  d'estime  ,  de  confiance  cl  d'opinions.  Il 
exigeoit  de  lui  qu'il  déclarât  nettement  à  madame 
de  Maintenon  \  «  qu'il  lui  paiioit  sans  intérêt,  ni 

115  mars  1712.  Carrespoml.  de  Fénelon  ,  t.  vu  ,  p.  376. 
Nous  avons  ceUe  réponse  de  la  main  de  madame  de  Mainte- 
non. Les  premières  liiïnos  sont  edacées,  mais  elles  se  trouvent 
rétablies  dans  une  copie  que  nous  avons  également  de  la  main 
du  duc  de  Chevreuse.  —  ^  Par  sa  lettre  du  8  mars  1712. 
Corresp.  de  Fénelon,  I.  vu,  p.  375.  —  3  Voyez  les  Œuvres 
de  Fénelon,  t.  vu,  p.   191.   —  *  Ibid.  —  S  Ibid. 
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»  pour  lui,  ni  pour  ses  amis  ,  sans  prévention  et 
»  sans  cabale;  <jue,  pour  ses  sentiniens  de  religion, 
»  il  n'en  vouloit  avoir  d'autres  que  ceux  du  saint 
>)  Siège;  qu'il  ne  tenoit  à  rien  d'extraordinaire,  et 
»  qu'il  auroit  hojieiu'  de  ses  ainis  même,  s'ilaper- 
M  eevoit  en  eux  ([uelqne  entêtement,  ou  artifice,  ou 
"  goût  de  nouveautés.  » 

M.  de  Beauvilliers  eut  en  eftél  un  entretien  par- 
ticulier avec  madame  de  Maintenon;  il  parut  satis- 
fait de  ses  dispositinns  et  de  son  désir  de  concourir 
avec  lui,  pour  inspirer  au  Roi  les  mesures  les  [tins 
couvenabies  aux  ciiconslances.  La  lettre  de  ma- 
dame de  Maintenon  ,  cpie  nous  avons  rappoi'lée  , 
paroissuit  en  elTet  amioncer  de  sa  part  un  retour 
à  ses  anciens  sentiniens  de  goût  et  d'estime  pour 
cet  homme  vertueux.  Elle  n'avoit  d'ailleuis  plus 
rien  à  redouter  de  son  ascendant  sur  le  duc  de 
Boui-gogne,  (jui  n'existoit  plus;  il  étoit  assez  natu- 
rel que,  dans  l'état  de  trouble,  de  douleur  et  de 
consternation  oii  tant  de  catastrophes  venoient  de 
plonger  le  Roi,  la  famille  royale  et  la  cour,  elle  eût 
désiré  sincèrement  de  renouer  avec  un  ancien  ami, 
dont  la  piété,  la  droiture  et  la  modération  ne  s'é- 
toient  jamais  démenties.  Elle  se  trouvoit  elle- 
même  isolée,  iiKjuièle,  inceitaine,  affligée  du  pré- 
sent, tourmentée  de  l'avenir,  et  fetiguée  de  ce 
poids  hicompréhensible  de  dégoût  et  d'ennui ,  (pii 
dévoroit  cette  existence  si  enviée.  Elle  avoit  perdu 
i'évêque  de  Chartres;  elle  étoit  mécontente  du  car- 
dinal de  Xoailles,  et  elle  n'étnit  pas  encoie  entiè- 
rement livjée  à  révêque  de  Meaux  (depuis  caidïnal 
de  Bissy).  Elle  voyoit  le  Roi  appesanti  par  l'âge  , 
attristé  par  le  malheui-,  piivé  de  l'aimable  distrac- 
tion (pie  le  mouvement,  la  gaite,  les  grcàces  ,  la 
complaisance  et  la  dcuice  séduction  de  madame  la 
duchesse  de  Bourgogne,  appoitoient  au  cours  uni- 
forme de  ses  journées  et  au  sérieux  de  son  carac- 
tère. Le  maréchal  de  Villeroi,  élevé  a\ec  Louis  XIV, 
et  qu'une  longue  habitude  lui  rendoit  d'autant  plus 
agréable,  qu'il  n'avoit  pas  à  en  redouter  cette  su- 
l)éiiorité  d'espiit,  souvent  plus  fatigante  que  néces- 
saire à  un  loi  dans  l'intimité  de  la  société,  auroit 
pu  faiix'  une  utile  diversion  à  ces  longues  soirées, 
<pie  madame  de  Maintenon  ne  pouvoit  plus  rem- 
plir ,  malgré  l'intérêt  de  sa  conversation  ;  mais  le 
maréchal  avoit  cru  punir  Louis  ,\IV  deliii  axoirolé 
le  commandement  des  armées ,  en  s'éloignant  d(! 
lacoiii ,  et  en  n'y  |)aroissant  plus  quetrès-raiement. 

Fjilin  ,  madame  de  Maintenon  savoil ,  mieux 
que  personne,  que  le  Roi  a\oit  toujours  eu  autant 
dégoût  «pie  d'estime  ])our  M.  de  Beauvilliers  ;  elle 
avf.it  même  éprouvé  <pie  ro[iinion  qu'il  avoit  de  sa 
lidélité  et  de  sa  |iidbité,  avoit  résisté  à  ses  insinua- 
tions et  à  ses  attaques  ,  pendant  les  discussions 
oiageusesdu  quiétisme.  Il  n'est  donc  pas  étonnant 
que,  dan!?  le  i)reiuier  moment,  madame  de  Main- 
tenon ait  été  assez  poitéi;  à  se  léiinir  à  M.  de  Beau- 
villiers, et  à  entrer  dans  ses  vues,  pour'  le  inésent 
et  pour  l'avenir. 

Le  diicdc;  Chevi'euse  s'empressa  dinstruire  l'é- 
neloii  de  cet  lieiireuv  début,  et  l'imita, 'au  nom  de 
M.  de  Fieauvilliers ,  à  lui  conimuiii<[uer  ses  idées, 
pour  travailler  sur  un  plan  suivi. 


LUI. 


Nouveaux  Mémoires  politiques  di'  Féiieloii. 

C'est  à  cette  occasion  ipie  Fénelon  rédigea  plu- 
sieurs mémoires,  que  nous  avons  écrits  de  sa  inaiii, 
et  qui  peinent  aujourd'hui  être  rendus  publics  , 
sans  danger  et  sans  incoir.énient.  Nous  croyons 
qu'ils  inspireront  nu  grand  intérêt,  i>ar  le  nom  de 
leur  auteur,  et  par  l'importance  des  inalières  qui 
en  foni  rol)jet  '. 

L(»rs(pie  Eéneloii  s'éloil  occupé,  au  mois  de 
novembre  1711,  <le  tracer  un  plan  de  gouverne- 
ment pour  le  (lue  de  Bourgogne,  il  n'étoit  (piestion 
que  d'établir  les  formes  et  les  bases  d'une  bonne 
administration;  la  succession  au  trône  étoitassurée; 
elle  airivoit  pnisiblement  et  directement  à  un  prince 
parvenu  ,  malgré  sa  jeunesse  ,  à  une  maliirité  de 
raison,  et  h  uii  degré  de  considération,  ipii  ajou- 
toient  encore  plus'de  force  et  d'nutorité  à  la  puis- 
sance soineraine;  il  ne  s'agissoit  que  de  lui  inspi- 
rer toutes  les  bonnes  et  vertueuses  pensées  ; 
l'inlention  de  les  réaliser  étoit  dans  son  cœur,  et 
tons  les  moyens  d'exécution  auroient  été  dans  sa 
main. 

Mais ,  dans  le  court  intervalle  du  mois  de  no- 
vembre 1711  au  mois  de  mars  1712,  tout  avoit 
changé  de  face  ;  les  destinées  de  la  Fi-ance  ne  re- 
posoient  plus  (]ue  sur  la  tète  d'un  vieillard  de  soi- 
xante-(piatorze  ans,  et  d'un  enfant  de  deux  ans. 

11  étoit  contre  toute  vraisemblance  que  Louis 
XIV  pût  vivre  encore  assez  long-temps  pour  épar- 
gner à  la  France  les  agitations  et  les  inquiétudes 
d'une  minorité. 

Dans  le  cours  ordinaire  des  choses,  la  régence 
étoit  dévolue  au  duc  de  Berri ,  oncle  du  jeune  lloi. 
Ce  prince,  qui  ne  moiiriit  ipi'en  171  i,  existoit  à 
l'époque  où  Fénelon  éciivoil  ses  mémoires. 

C'est  ce  ([ui  ivudoit  encore  la  situation  des  af- 
fiiires  plus  critique.  Le  droit  du  duc  de  Berri  au 
titre  de  régent,  étoit  aussi  incontestable  ,  que  ses 
moyens,  pour  en  remplir  les  fonctions,  éloient 
bornés  ,  et  même  entièiement  nuls.  Ce  prince  , 
•  lu'on  n'avoit  jamais  pu  appliquer  à  aucune  occu- 
ltation sérieuse,  léiniissoit  au  défaut  d'insli-uc- 
tion  ,  de  talens  et  d'aptitude,  une  extrême  foi- 
blesse  de  caractère;  il  étoit  entièrement  asservi 
aux  caprices  ,  aux  einporlemens  ,  aux  passions 
xiolcntes  et  honteuses  de  sa  femme  ,  tille  du  due 
d'Orléans,  cl  accusée,  par  la  voix  publique,  de 
vivre  avec  son  père  dans  un  commerce  mons- 
trueux. Donner  au  duc  de  Berri  la  régence,  a\ec 
une  autorité  absolue  et  indépendante,  c'étoit  la 
donner  à  bi  duchesse  de  Berri  ,  ou  plutôt  au  duc 
d'( hh'ans  son  |)ère. 

Mallii'iircusemenl  ,  ce  prince  se  Iroinoil  alors 
lui-même  accablé  sous  le  poids  des  impnlalions 
les  plus  atroces.  La  France  entière,  consleiiiéc  de 
la  mori  rapide  et  im|»révue  d'un  jeune  princi- (pii 
t'Ioit  devenu  les  délices  de  la  nation  ;  d'une  prin- 
cesse eiil(^V(''e  à  la  Heur  (II!  son  (âge,  et  chère  à 
toute  la  cour  par  sa  bonté  ,  ses  grâces  et  ses  agré- 
mens ;  d'un  iils  porl(''  au  toiidteiui   le  même  jour 


'  Ces  liK^ilioircs  oui  Olii  iniinim's  dans 
nelun ,  I.  vu,  p.  189,  etc. 
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que  son  pèie  et  sa  mère  ;  accusoit  le  duc  d'Or- 
léans d'avoir  préparé  des  malheurs  d'un  genre  si 
extraordinaire ,  et  (|ui  ne  laissoient  plus  entre  le 
trône  et  lui  qu'un  enfant  prêt  à  rendre  le  dernier 
soupir. 

Telles  ctoient  les  sombres  pensées  qu'offroicnt 
à  fous  les  esprits  ces  images  lugubres  de  mojt ,  de 
crimes  et  de  poison. 

Une  impression  bien  différente  de  celle  qu'a  pu 
faire  éprouver  la  lecture  des  premiers  mémoires  , 
.se  fait  sentir  en  lisant  les  mémoires  dont  nous  al- 
lons rendre  compte.  Lorsque  Fénelon  traçoit  un 
plan  de  gouvernement  au  duc  de  Bourgogne  ,  tout 
lui  oflVoit  l'image  et  l'espérance  de  la  paix,  de 
l'ordre ,  de  la  justice  ,  de  la  sagesse  et  du  bonheur  ; 
mais,  en  ce  moment,  tout  lui  offre  la  perspective 
effrayante  des  plus  grands  malheurs  pour  la 
France  :  luic  gueire  désastieuse ,  une  paix  incer- 
taine ,  des  finances  épuisées,  la  nation  accablée 
d'impôts ,  la  nécessité  inévitable  de  la  banque- 
route, un  Roi  près  de  descendre  dans  le  tombeau, 
un  enfant  de  deux  ans  appelé  à  lui  succéder,  une 
minorité  orageuse,  un  légent  incapable  de  gou- 
vei;ner  et  asservi  à  mie  femme  coupable ,  la  pos- 
sibilité d'une  guerre  civile  ,  des  sectaires  inquiets 
et  turbulens  ,  un  grand  crime  à  venger,  difficile  à 
constater ,  dangereux  à  punir  ;  tel  est  l'analyse 
du  premier  mémoire  de  Fénelon  ,  intitulé'  le 
Rvi  '. 

LIV. 

Conseil  (le  régence. 

Dans  une  pareille  ciise  ,  une  seule  ressource  se 
présente  à  Fénelon  :  c'est  rétal)lissement  préma- 
ture d'un  cunseil  de  réijcncp  ,  mis  en  activité  par 
Louis  XIV  lui-même  de  son  vivant.  "  11  n'en  se- 
»  roit  })as  moins  le  maître  de  tout ,  observe  Féne- 
»  Ion  ;  il  accoutuniei-oit  loule  la  nation  à  se  sou- 
>'  mettre  à  ce  conseil;  il  épi'ouveioit  cha(iue  con- 
»  seiller  ;  il  les  uniroit,  les  redresseroit ,  et  afl'er- 
"  miroit  son  œuvre.  S'il  faut ,  le  lendemain  de  sa 
"  jnort,  commencer  une  chose  qui  est  devenue  si 
"  extraordinaire,  elle  sei-a  d'abord  renveisée.  I)e- 
»  puis  long-temps  la  nation  u'esl  plus  accouiiuiiée 
»  qu'à  la  volonté  absolue  d'un  seul  niailre  ;  tout 
»  le  monde  courra  au  nouveau  régent.  11  ne  faut 
»  pas  perdre  un  moment  pour  faire  établir  ce  con- 
»  seil.  L'étonnement  du  spectacle  ,  le  cri  public  , 
»  la  crainte  d'un  dernier  malheur,  peuvent  ébran- 
»  1er  ;  mais  si ,  sous  prétexte  de  n'affhger  pas  le 
»  Hoi,  on  attend  qu'il  renlie  dans  son  train  or- 
»  dinaire,  on  n'obtiendra  rien;  il  n'y  a  ancun  jour 
»  où  on  ne  soit  menace  ou  d'une  niurt  naturelle  et 
»  soudaine ,  on  d'un  accident  funeste.  » 

Mais,  en  proposant  ses  idées  sur  la  composition 
de  ce  conseil ,  Fénelon  se  sent  tout-à-coup  arrêté 
p;ir  une  considération  (jui  send)lc  l'effrayer  lui- 
uième ,  et  qu'il  n'a  ni  la  foiblesse  de  dissimuler  . 
1"  la  force  d'écarter  :  «  Si  on  met  dans  le  conseil 
»  de  réfience  N....  (le  duc  d'Oi'léans  )  ,  on  livre 
»  l'Etat  et  le  jeune  prince  à  celui  qui  est  soup- 
»  çonné  de  la  plus  noire  scélératesse  ;  si  on  l'exclut 

•  Œuvres  de  Fénelon,  t.  vu  ,  p.  190. 


»  pour  ce  soupçon  ,  on  prépare  le  renversement  de 
»  ce  conseil^  qui  paraîtra  fondé  sur  une  horrible 
»  calomnie,  contre  un  petit- fils  de  France.  » 

Pour  adoucir  cette  conclusion  ,  Fénelon  propose 
d'exclure  en  même  temps  les  autres  princes  du 
sang  ' ,  tous  les  princes  légitimés  ,  tous  les  princes 
étiangers ,  qui  s'arrogent  la  pi-élention  de  ne  pas 
regarder  le  Roi  connne  leur  souverain  ;  il  veut 
enfin  qu'on  ne  donne  au  duc  de  Berri ,  régent  , 
que  la  simple  présidence  ,  avec  sa  voix  comptée 
comme  celle  des  autres,  cl  pour  conclure  à  la  plu- 
ralité des  suffrages. 

Fénelon  indique  ,  dans  un  mémoire  séparé, 
qu'il  convient  «  de  mettre  dans  le  conseil  de  ré- 
»  gence  des  prélats  recommandables  par  leur  nais- 
»  sance  ou  leur  vertu,  ou  leur  réputation  de  capar 
»  cité  soutenue  de  droiture.  Les  prélats  sont  le 
»  piemiei-  corps  de  l'Etat  et  les  premiers  seigneurs 
»  de  la  nation.  11  importe  de  donner  cette  forme 
»  solennelle  à  un  conseil  qui  aura  tant  de  besoin 
»  d'autorité,  et  dont  la  puissance  pourra  être  si 
»  contestée.  De  plus ,  il  s'agiia  souvent  des  nia- 
»  tières  de  religion  ,  (jue  les  prélats  doivent  soute- 
»  nir.  Enfin  ,  ce  seroit  les  dégrader  que  de  les  ex- 
"  dure  de  cette  assemblée.  » 

Au  leste  ,  Fénelon  ne  se  dissimule  pas  «  que 
»  l'établissement  de  ce  conseil  »  de  régence  peut 
»  faire  craindie  de  terribles  inconvéniens  ;  mais 
»  dans  l'état  présent  on  ne  peut  plus  rien  faij-e  que 
»  de  très-imparfait,  et  il  seroit  encore  pis  de  ne 
»  rien  faire.  On  ne  peut  point  se  contenter  depré- 
»  cautions  ordinaires  et  médiocres.  » 

Dans  un  troisième  mémoire  ^ ,  il  fait  connoitre 
ses  senlimens  sur  l'éducation  de  l'enfant  encore 
au  berceau  ,  qu'un  instant  pouvoit  placer  sur  le 
trône;  il  indiipie  les  ditVéïentes  personnes  qui  lui 
paroissent  les  plus  dignes  de  ces  difficiles  et  dé- 
licates fonctions.  Nous  observerons  à  ce  sujet  que 
])arnii  les  diftérens  évè(iues  (jne  Fénelon  piopose 
pour  précepteur,  il  ne  parle  point  de  celui  '>  que 
son  heui-euse  destinée  devoit  conduire  à  cette 
place  ,  et  élever  ensuite  au  lang  de  premier  minis- 
lie;  il  insiste  «  i>oia"  qu'on  nonnne  immédiate- 
»  ment  le  gouverneur  ,  le  précepteur,  et  les  au- 
»  très  personnes  attachées  à  l'éducation.  11  ne 
»  s'agit  point  d'allendre  l'âge  ordinaire;  le  cas 
)'  n'est  que  trop  singulier.  Le  Roi  peut  manquer 
»  tout-à-coup;  il  faut  mettre  pendant  sa  vie  cette 
))  machine  en  train  ,  et  l'avoii-  affermie  avant 
»  qu'il  puisse  man({uer.  On  peut  laisser  l'enfant 
»  dans  les  mains  des  femmes ,  et  lui  donner  des 
»  honunes  qui  iront  le  voir  tous  les  jours  ,  qui 
»  l'accoutumeront  à  eux  ,  et  qui  commenceront 
)i  insensiblement  son  éducation.  » 

LV. 

Du  duc  d'Ocléans. 

Le  (quatrième  mémoire  '  de  Fénelon  est  peut- 
être  le  monument  le  plus  eflVayant  que  puissent 


'  Pnsiiuo  lous  ceux  qui  oxistoÏL'iil  alors  (■(oient  mineurs. — 
-  ()lù(vres  de  Fénelon  ,  1.  vu  ,  p.  1  93.  —  3  Ihid.  —  *  Lo  car- 
dinal (le  Fleury.  — ^  C'est  le  premier  mémoire  de  notre  édi- 
tion. 11  est  intituh^  :  Reelierche  de F(?nelon  n'ose  achever; 

il  craint  de  souiller  sa  iilunie  en  indiquant  la  nature  du  crime. 
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ofTiir  les  annale?  de  rhistoiie  ;  il  avertit  à  jamais 
les  princes  du  prix  qu'ils  duiveut  attacher  à  une 
bonne  réputation  ,  et  que  l'opinion  publiipie  se 
venge  toujours  cruellonient  à  leur  égard  ,  du  mé- 
pris qvi'ils  montrent  pour  l'opinion  publi(pie. 
(Juand  on  voit  un  prince,  tel  que  le  duc  d'Or- 
léans, naturellement  humain  et  généreux,  doué 
de  toutes  les  (pialités  aimables  qui  concihent  les 
cœurs  et  les  ailections  ;  un  prince  qui  ne  se  pei- 
niit  jamais  un  acte  de  rigueur  ;  qui  dédaigna  de 
se  venger  de  ses  ennemis  et  de  ses  calomniateurs, 
aussitôt  qu'il  en  eut  le  pouvoir  ;  qui  porta  même 
la  clémence  à  im  degré  très- remarquable  ;  lors- 
(ju'on  voit  un  tel  prince  accusé ,  par  toute  une 
nation  ,  des  crimes  les  plus  lâches  et  les  plus 
atioces  ,  on  est  d'abord  tenté  d'attribuer  un  pareil 
déchaînement  aux  manœuvies  profondes  de  la 
haine  et  de  l'ambition.  Cependant  il  est  certain 
que  le  duc  d'Orléans  n'avoit  point  d'ennemis  ;  son 
seul,  son  plus  dangereux  ennemi,  étoit  lui-même  ; 
s'il  fut  injustement  accusé,  il  ne  dut  s'en  prendre 
qu'à  lui  seul.  <  Mi  le  jugea  tel  qu'il  alVectoit  de  se 
montrer;  en  refusant  de  croire  à  la  vertu  et  à  la 
probité ,  il  mérita  (ju'on  doutât  de  sa  vertu  et  de 
sa  piobité ,  et ,  comme  le  dit  Fénelon ,  //  i-emlit 
croyable  tout  ce  qu'on  a  le  plus  de  peine  à 
croire. 

Il  falloit  que  les  horribles  soupçons  qui  accu- 
soient  le  duc  d'Orléans  du  plus  grand  des  crimes  , 
fussent  bien  généralement  répandus,  et  ofTrissent 
tous  les  caractères  de  la  \  raisemblance ,  pour 
avoir  pu  rendre  nécessaires  les  terribles  précau- 
tions conseillées  dans  ce  hiémoire. 

Ni  Fénelon,  ni  le  duc  de  Beauvilliers,  ni  le  duc 
de  Chevreuse  n'étoient  prévenus  contre  ce  prince. 
On  \oit  même,  dans  les  Mé'^ioiies  de  Saint-Simon  , 
qu'ils  l'avoient  servi  utilement  auprès  du  duc  de 
Bourgogne ,  dans  un  temps  où  une  intrigue  im- 
prudente en  Espagne ,  avoit  déjà  jeté  sur  lui  le 
soup  on  d'un  grand  attentat.  C'étoit  le  généreux 
intérêt  du  duc  de  Bourgogne  qui  l'avoit  alors  ga- 
ranti de  l'indignation  de  Louis  XIV  ,  du  courroux 
du  premier  Dauphin  ,  du  juste  ressentiment  de 
Philippe  V  ,  et  des  insinuations  plus  dangereuses 
encore  de  madame  de  Maintenon  et  i!e  la  princesse 
des  l'isins.  Le  duc  d'Orléans,  touché  des  vertus 
de  Fénelon  ,  du  charme  et  de  l'agrément  de  son 
esprit,  fiappé  de  la  supériorité  de  son  génie,  en- 
tretenoit  même  avec  lui  une  correspondance  in- 
téressante siu-  les  objets  les  plus  sublimes  de  la 
religion  et  de  la  philosophie. 

Ce  n'étoit  donc  que  malgré  leur  penchant  na- 
tuiel  que  Fénelon  et  ses  amis  se  voyoient,  pour 
ainsi  dire,  entraînés  par  la  clameur  universelle  à 
le  présumer  coup.ible.  Le  mémoiie  de  Fénelon 
peint  la  pénible  anxiété  d'un  esprit  qui  n'ose  cioire 
ni  à  l'innocence  ni  au  crime,  et  (jui  s'épouvante 
lui-même  de  la  nécessité  de  sonder  ces  alVreux 
mystères.  Chaque  ligne  de  ce  niéuKjire  excite  dans 
l'esprit  du  lectein*  une  espèce  d'elVroi  invulftn- 
taire  sur  cet  amas  rle  soupçons  atioccs  et  de  sup- 
positions horribles,  que  le  cri  universel  d'un  peu- 
ple égaré  par  la  douleur,  scndde  élever  contre 
des  persomiages  si  augustes  par  leur  naissance  et 
leur  rang. 

«  Ce  seroit  une  grande  injustice ,  dit  Fénelon  , 
»  et  un  grand  malheur,  <pie  de  soupçonner,  sur 


»  des  imaginations  populaires ,  sans  un  solide  fon- 
»  dément. 

»  S'il  n'est  pas  coupable  ,  on  prépare  à  pure 
»  perte  ime  gueire  civile  ,  en  le  tenant  pour  sus- 
»  pect  ,  et  en  l'excluant. 

»  S'il  est  coupable ,  il  est  capital  de  mettre  en 
»  sûreté  la  vie  du  Roi ,  et  du  jeune  prince,  qui  est 
»  à  toute  heure  en  péril. 

»  S'il  n'est  pas  coupable ,  et  s'il  est  bien  inten- 
■>■>  tionnc ,  il  seroit  convenable  de  le  traiter  avec 
»  confiance,  et  de  l'engager  par  honneur. 

»  Ce  qui  me  frappe ,  est  que  sa  tille  (  la  du- 
»  chesse  de  Berii) ,  qui  est  dans  l'irréligion  la 
»  plus  impudente ,  dit-on,  ne  sauroit  y  être  sans 
»  lui ,  et  qu'étant  instiaiit  de  tout  ce  qu'on  dit  de 
M  monstrueux  de  leur  conunerce ,  il  n'en  passe 
»  pas  moins  sa  vie  seul  avec  elle.  Cette  irréhipon, 
»  ce  mépris  de  toute  diffamation,  cet  abandon  à 
«  une  SI  ('tranije personne,  semblent  rendre  croyable 
»  tout  ce  qu'on  a  le  plus  de  peine  à  croire.  Il  est 
»  ambitieux  et  curieux  de  l'acenir. 

»  11  y  a  des  crimes  (pi'on  ne  peut  jamais  s'as- 
»  surer  de  piouver  judiciairement ,  tpi'après  l'en- 
»  tière  instruction  du  procès.  11  est  terrible  de 
»  commencer  celui-ci  dans  l'incertitude. 

»  La  preuve  est  encore  bien  plus  difficile  con- 
»  tre  une  personne  d'un  si  haut  rang.  Oui  est-ce 
»  qui  ne  crain'lra  point  de  succomber  dans  une 
»  si  odieuse  accusation  ? 

»  Chacun  ciaindra  une  prompte  mort  du  Roi , 
>)  ou  une  indulgence  de  sa  part  pour  sauvei-  l'hon- 
))  neur  de  la  maison  royale.  Chacun  craindra  un 
»  ressentiment  éternel  de  cette  maison.  Les  espé- 
»  rances  de  récompenses  ou  de  i)rotrction  ne  sont 
»  nullement  proportionnées  à  de  telles  craintes  ; 
»  dès  qu'on  viendra  à  chercher  les  témoins  en  dé- 
»  tail ,  chacun  reculera. 

»  Si  pai-  malheur  le  ciime  étoit  vérifié  ,  feioit- 
»  on  mourir  avec  infamie  un  petit -fils  de  France, 
»  qui  peut  parvenir  bientôt  par  droit  de  succes- 
»  sion  à  la  couronne  ?  Tourroit-on  avec  sûreté  le 
»  tenir  en  prison  perpétuelle  ?  n'en  sortiroit-il 
»  point  quand  son  gendre  et  sa  fille  auroient  l'au- 
»  torité? 

»  Supposé  même  qu'on  eût  la  force  de  le  dé- 
»  clarer  exclu  de  la  succession ,  <pielles  guerres 
»  n'y  auroit-il  pas  à  craindre,  si  le  cas  arrivoit  ? 
»  Déplus  ,  on  ne  pourroit  pas  exclure  son  fils  qui 
»  est  innocent.  Oue  n'y  auroit-il  pas  à  craindre 
»  du  père  du  Roi  ,  lequel  i>ère  aurdit  été  exclu 
»  avec  infamie  de  la  royauté? 

')  Toute  recherche,  ou  molle,  ou  superficielle, 
»  ou  ligouivuse ,  et  sans  un  entier  succès  ])our 
»  achever  <le  le  peidre ,  piodinroit  à  pure  perte 
»  des  maux  infinis.  D'un  côté  ,  il  seroit  inqdaca- 
»  ble  sur- ime  lecherche  inramante;  de  l'autre,  il 
»  seroit  triomphant  ,  sur  ce  (ju'on  n'auroit  pas  pu 
»  le  convaincre.  Il  seioit  exclu  de  la  régence,  et 
»  il  en  auroil  néanuKjius  toute  l'autorité  eflective 
»  sous  le  nom  de  sou  gendre,  qu'il  gouvcrneroit 
»  par  sa  fiUe. 

»  //  ne  faut  point  compter  sur  l'indijjnation  pur- 
»  btitjue;  l'horreur  du  spectacle  récent  excite  celle 
»  indif/nation  ;  elle  se  ralentira  tous  les  jours.  Un 
«  petit-fils  (le  France  ,  calomnié  si  horriblement  , 
»  et  sans  preuves  claires ,  excileroil  bienlôl  une 
»  autre  indiynalion.  De  plus  ,  les  mœurs  présentes 
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»  de  la  nation  jettent  chacun  dans  la  plus  violente 
»  tentation  de  s'attacher  au  plus  fort  par  toutes 
»  sortes  de  bassesses  ,  de  lâchetés  _,  de  noirceurs  et 
»  de  trahisons. 

»  Ce  prince  ,  s'il  étoit  poussé  à  bout ,  trouveroit 
»  de  grandes  ressouices  par  la  foiblesse  présente  , 
"  par  le  déclin  d'un  règne  près  de  finir  ,  par  son 
»  esprit  violent,  quoique  léger,  par  ses  grands  re- 
»  venus ,  par  l'appui  de  son  gendre ,  par  l'irré- 
»  ligion  de  lui  et  de  sa  fille  ,  par  les  conseils  af- 
«  fieux  qui  ne  lui  manqueroient  pas. 

»  Si  on  l'exclut  du  conseil  de  régence ,  il  pa- 
»  roîtra  que  le  Roi  le  tient  pour  suspect.  Cette  ex 
»  clusion  sera  regardée  par-là  comme  très-flétris- 
»  santé.  En  ce  cas,  son  intérêt  est  qu'on  lasse  une 
»  recherche  où  l'on  succombe  ;  alors ,  il  reviendra 
»  après  la  mort  du  Roi  contre  cette  exclusion  fié- 
»  trissante  et  calomnieuse.  11  n'en  faut  pas  tant , 
»  quand  on  est  le  plus  foi-t ,  pour  ren\ eisèr  ce 
»  qui  pai'oit  odieux  et  iriégulier. 

»  Dans  la  recherche  ,  on  ne  pourroit  giièi'e 
»  découvrir  le  crime  de  N....  sans  trouver  que  sa 
»  lille  a  été  complice  de  son  action  ;  en  ce  cas  , 
M  que  feroit-on  d'elle  ?  Elle  peut  devenir  reine  : 
»  sa  condanmation  pouiroit  mettre  M.  le  duc  de 
»  Berri ,  devenu  roi,  hors  d'état  d'avoir  jamais 
»  des  enfans. 

»  Si  le  jeune  Dauphin  venoil  à  man(}uer  après 
))  un  éclat  si  horiible  ,  le  roi  d'Espagne  voudroit 
»  venir  en  France  pouj'  monter  sur  "le  trône  ,  et 
»  les  Espagnols  poun-oieiit  bien  refuseï'  de  rece- 
»  voii-  en  sa  place  M.  le  duc  de  Berri,  gouverné 
»  par  cette  fille  et  par  ce  beau-père  qui  leur  est 
»  si  odieux. 

»  En  ce  cas ,  il  y  auroit  facilement  une  guerre 
»  entre  les  deux  frères.  Le  roi  d'Espagne  ,  suivant 
«  les  conseils  de  la  reine  son  épouse  et  de  la  na- 
»  tion  espagnole ,  soutiendioit  que  la  lenonciation 
»  de  feu  Monseigneur  et  de  feu  M.  le  Dauphin 
»  étoit  aussi  nulle  que  celle  de  la  leine  Marie-Thé- 
»  rèse  d'Espagne;  ils  voudi-oient  réunii-  les  deux 
»  monarchies  pour  ne  tomber  pas  dans  des  mains 
»  si  odieuses  et  si  difiamées. 

»  Malgré  toutes  ces  raisons  de  ne  point  faire 
»  une  recherche  avec  éclat ,  je  voudjois  (pi'on  en 
»  fit  une  très-secrète  pour  assure)'  la  vie  <lu  Roi 
»  et  du  jeune  piince ,  supposé  «pi'on  trouve  des 
»  indices  qui  méritent  cet  a|)proiondissemeut  ; 
>)  mais  le  secret  est  également  difficile  et  absolu- 
»  ment  nécessaire. 

»  Ne  pourroit-on  point  examiner  en  grand  se- 
»  cret  le  chimiste  de  ce  prince ,  et  voir  le  détail 
«des  drogues  qu'il  a  composées?  11  faudroit  en 
»  prendre  et  en  faire  des  expériences  sur  des  cri- 
»  mincis  condanmés  à  mort. 

»  Si  par  malheuj-  le  prince  est  coupable  ,  et  s'il 
n  A  oit  qu'on  ne  veut  rien  appiofondir,  que  n'osera- 
»  t-il  point  entreprendre  ?  » 

Ce  mémoii'c  de  Fénelon  ne  fait  que  tiop  con- 
noitre  jusqu'à  quel  point  l'opinion  publique  étoit 
déclarée  contre  le  duc  d'Orléans. 


LVl. 


Situation  de  Louis  XIV. 


Quelle  devoit  ètix-  la  douloureuse  peiplexité  de 
Louis  XIV  au  récit  de  tant  d'horreurs?  Les  cris  de 
l'indignation  populaire  avoient  retenti  jusqu'à  son 
trôr  e  ;  toutes  les  accusations  étoient  st)us  ses  yeux  ; 
les  rapports  des  médecins  auxquels  il  se  confioit 
le  plus  attestoient  le  crime,  et  toutes  les  bouches 
nommoient  le  coupable.  (Juelle  situation  pour  un 
Roi  si  long-temps  heureux  !  11  se  voyoit  seul  dans 
son  palais  désert  et  abandonné  ;  la  nombreuse 
postérité  dont  il  s'étoit  \  u  environné  avoit  disparu, 
et  la  solitude  de  ses  vastes  appartemens  n'étoit 
plus  animée  que  parla  présence  d'im  foible  enfant 
luttant  contie  la  mort.  A  peine  arrètoit-il  en  ce 
moment  sa  pensée  sur  l'existence  insignifiante  du 
duc  de  IJerj'i  ;  un  pareil  appui  ne  pouvoit  ni  as- 
surer sa  cour(jnne ,  ni  consoler  son  cœur.  A  ces 
hnages  de  mort  et  de  deuil ,  à  la  crise  alarmante 
où  se  trouvoit  la  France  au  dedans  et  au  dehors  , 
à  toutes  les  incertitudes,  non  moins  cruelles,  d'un 
avenir  prochain  ,  se  joignoit  la  profonde  émotion 
d'une  ame  <jui  n'ose  ni  croire  ,  ni  douter  ,  ni  par- 
donner, ni  punir.  Ce  Roi  si  noble,  si  homiète , 
dont  tous  les  sentimens  étoient  si  généreux  et  si 
délicats,  étoit  condamné  à  n'entendre  pailer  que 
de  poisons  et  d'infamies  ;  et  c'étoit  un  prince  même 
de  son  sang ,  le  mari  de  sa  fille ,  et  sa  petite-tille  , 
<|u'ou  lui  dénonçoit  comme  les  auteurs  de  tant 
d'attentats. 

Jamais  peut-être  Louis  XIV  n'a  nueux  montré 
la  grandeur  de  son  caractère  que  dans  ces  affreux 
niomens  ;  seid  il  op[)osa  la  conviction  de  son  ame 
veilueuse  aux  injustes  dameuis  de  la  calomnie  ; 
il  ne  put  crohe  son  sang  souillé  de  tant  de  crimes. 
11  jugea  mieux  son  neveu  que  ne  l'avoicnt  jugé  la 
cour,  I*aris  et  la  France  entière;  Louis  XIV  ,  qui 
d'im  seul  trait  a^  oit  peint  avec  tant  de  justesse  et 
d'énergie  le  duc  d'Orléans  ,  en  l'appelant  un  fan- 
faron de  vices ,  sentit  tpi'il  étoit  phis  fait  pour  les 
imaginer  que  poui-  les  conuiiettre.  En  se  refusant 
à  le  croire  coupable  ,  il  ne  \oulut  pas  même  pa- 
joître  le  soupç^oimer  ;  il  ne  changea  jien  à  son 
accueil  et  à  ses  ])onlés  poui-  lui  en  présence  de  sa 
cour  ,  ni  dans  l'intéiieur  de  sa  société.  Son  exem- 
ple avertit  la  cour  de  se  taire  ,  et  déti'onqia  la  pré- 
vention populaire  ;  la  postérité  équitable  a  con- 
lirmé  le  jugement  de  Louis  XIV,  seul  contre  tous 
ses  contempoi'ains. 

On  voit ,  par  les  mémoires  dont  nous  venons 
de  rendre  compte,  (|ue  le  principal  expédient  pro- 
posé par  Fénelon  ,  pour  prévenir  les  troubles  de 
la  minoiité,  pour  suppléera  l'incapacité  du  duc 
de  Berri  ,  et  pour  mettre  un  frein  à  l'audace  du 
duc  d'Orléans,  étoit  la  formation  d'un  conseil  de 
régence  ;  mais  ce  conseil  n'aui'oit  pu  atteindre 
l'objet  (pi'ou  se  proposoit ,  (ju'autant  qu'il  auroit 
été  mis  en  activité  par  Louis  XIV  lui-même  ,  et 
déjà  en  possession  des  rênes  du  gouvernement , 
au  moment  oii  ce  monarque  auroit  eu  les  yeux 
fermés. 

U  est  impossible  de  savoir  si  cette  barrière  , 
plus  ou  moins  solidement  établie ,  eût  été  assez 
forte  pour  garantir  un  pouvoir  précaire  et  pas- 
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sager  contre  les  invasions  d'un  prince  anssi  auda- 
cieux que  le  duc  d'Oiléans, 

11  est  permis  de  présumer  (pie  la  Inngue  obéis- 
sance dont  la  nation  avoit  contracté  rha])itude, 
les  principes  de  soumission  dans  lescpiels  tous  les 
ordres  de  la  magistrature  étoient  nourris  et  entre- 
tenus depuis  soixante  ans  ,  le  caiactère  de  réserve 
et  de  modération  qui  formoil  l'esprit  du  clergé , 
les  préventions  mêmes  du  piddic  contre  les  mœurs 
et  la  licence  du  duc  d'Orléans ,  auroient  pu  laisser 
encore  régner  Louis  XIY  après  sa  mort ,  et  main- 
tenir une   institution  protégée  par  son  nom. 

D'un  autre  côté  ,  on  peut  croire  avec  autant 
de  \raiseud)lance  (pruu  prince  habile  et  adroit, 
qui  u'avoit  entre  le  trône  et  lui  qu'un  enl'aut  , 
auroit  eu  de  grands  moyens  pour  corrompre  ,  di- 
viser et  renverser  ces  foibles  dépositaires  d'un  pou- 
voir momentané,  «  surtout  dans  un  tenq)s  ou, 
»  comme  l'observoil  Fénelon  ,  les  mœurs  de  la 
«  nation  jetoient  chacun  dans  la  plus  violente  ten- 
»  talion  de  s'attacher  au  plus  fort  par  toutes  sortes 
»  de  bassesses,  de  lâchetés,  de  noirceurs  et  de 
»  trahisons.  » 

Ce  sont  là  de  ces  (juestions  problématiques  sur 
lesquelles  ou  peut  faire  valon- ,  avec  un  égal  suc- 
cès ,  des  raisons  et  des  objections  également  plau- 
sibles. Elles  ne  sont  ordinairement  résolues  qiie 
par  l'événement  et  par  un  concouis  de  circons- 
tances qui  échappent  à  la  prévoyance  humaine. 

Fénelon  avoit  fait  passer  ces  tnéiiiuiref:  aux  ducs 
de  Chevreuse  et  de  Beauvillieis  ;  ils  sont  datés, 
dans  le  manu-^crit  (jriginal ,  du  ITi  mars  1712,  et 
il  paroit  qu'ils  étoieut  déjà  parvenus  au  duc  de 
(Ihevreuse  ,  luisqu'il  écri\oit  à  Fénelon  le  24  mars 
suivant  '  :  «  M.  de  Beauvillieis  a  suivi  votre  avis; 
»  il  a  parlé  à  madame  de  Mainlenon  ,  et  il  l'a 
>•  trouvée  bien  intentionnée.  « 

Mais  nous  igiioi-ons  jusqu'à  quel  point  cette 
négociation  fut  suivie;  ulle  devoit  nécessairement 
rencontrer  de  grandes  difiicultés  dans  le  carac- 
tère de  Louis  XIV  et  dans  celui  de  madame  de 
Maintenon.  11  est  au  moins  très-douteux  qu'on 
eût  jamais  pu  faire  consentir  Louis  XIV  à  parta- 
ger de  son  Ai\ant,  avec  un  conseil  de  légence, 
l'autorité  absolue  qu'il  avoit  concentrée  depuis  si 
long-temps  dans  sa  main.  Fénelon  semitloit  avoir 
prévu  que  ce  seroil  de  ce  côté-là  (|iie  vicndroit  le 
plus  grand  obstacle  ;  il  s'étoit  en  vain  elVoi  ce  de 
l'écarter,  ou  plutôt  de  l'éluder,  en  faisant  ob- 
servei-  <lans  son  mémoiie  c  que  le  Roi  n'en  seroit 
»  pas  moins  le  maiire  de  tout  ;  »  il  se  léduisoit 
même  à  désirer  »  que  dans  le  cas  où  l'on  ne  put 
»  {>ersuader  au  Hoi  une  chose  si  nécessaire ,  on 
»  obtint  au  moins  de  lui  à  toute  extrémité  d'as- 
»  sembler  ce  conseil  cin»]  ou  six  fois  l'année.  » 

Mais  le  nom  seul  d'une  institution  si  nouvelle 
et  si  extraordinaire  devoit  eflàroucher  la  suscep- 
tibilité de  Louis  XiV  sur  l'exercice  du  pouvoir 
suprême. 

Sous  d'antres  rapports,  le  caractère  de  marlamc 
de  Maintenon  ne  résistoit  j)as  moins  que  celui  de 
Louis  XIV  au  succès  d'un  pareil  i»lan.  La  longue 
connoissance  qu'elle  avoit  eue  des  maximes  de 
gouvernement  de  Fénelon  ,  |tendant  leur  ancienne 
liaison,  lui  en  auroit   fait  reconnoitre  l'auteur, 


d'autant  plus  facilement  qu'elle  n'ignoroit  pas 
l'abandon  de  confiance  de  M.  de  BeauyilUers  en 
l'archevêque  de  Cambrai  ;  il  n'en  falloit  pas  da- 
\antage  pour  la  préxenir  ,  ou  du  moins  pour  la 
refroidir. 

On  doit  même  douter  (jue  M.  de  BeauvilUers 
ait  seulement  laissé  entrevoir  à  madame  de  Main- 
tenon le  mémoire  sur  la  formation  du  conseil  de 
régence,  dont  un  dos  principaux  articles  portoit 
l'exclusion  formelle  des  princes  légitimés.  On  con- 
noissoit  son  extrême  afléclion  pour  le  duc  du 
Maine ,  qu'elle  avoit  déjà  élevé  si  haut ,  et  qu'elle 
se  jiroposoit  d'élever  encore  plus. 

D'ailleurs  Fénelon  jugeoit  tiès-bien  madame 
de  Maintenon  ,  en  la  représentant ,  lorsqu'il  s'a- 
gissoit  des  grands  intérêts  de  l'Etat ,  «  livrée  à  des 
"jalousies,  à  des  délicatesses,  à  des  ombrages, 
»  à  des  aversions,  à  des  dépits,  à  des  finesses  de 
»  femmes  ;  ne  proposant  que  des  partis  foibles , 
»  supeiliciels  ,  flatteurs  ,  pour  endormir  le  Roi  et 
»  éblouir  le  public ,  sans  aucune  proportion  avec 
»  les  besoins  de  l'Etat  '.  « 

(>n  voit  en  effet  <pie  jusqu'à  la  dernière  année 
de  la  vie  de  Louis  XIV  ,  elle  parut  s'endormir 
elle  -  méine  sur  les  suites  d'un  si  grand  change- 
ment ;  elle  sembloit  se  reposer  sur  son  âge  ,  en- 
core plus  avancé  (jue  celui  du  Roi ,  et  qui  pou- 
voit  la  dispenser  de  s'associer  à  des  é\énemens 
dont  elle  ne  devoit  pas  être  témoin;  elle  s'étoit 
préparée  ,  dans  sa  retraite  de  Saint-Cyr,  un  asile 
contre  toutes  les  vicissitudes  de  la  fortune;  elle 
consentoif  d'avance  à  s'y  laisser  oublier,  parce 
quelle  étoit  bien  sûre  qu'on  consentiroit  à  l'ou- 
Idier  par  un  juste  égard  pour  sa  vieillesse,  pour 
sa  modération  et  pour  le  nom  de  Louis  XIV. 

D'ailleurs ,  les  événemens  rendirent  bientôt  inu- 
tiles toutes  les  pensées ,  tous  les  conseils  et  toutes 
les  vues  de  cette  société  d'honmies  vertueux ,  (|ui 
n'existoient  et  (pii  ne  respiroient  que  pour  la  gloire 
de  la  rehgion  et  le  bien  de  leur  patrie.  Le  duc  de 
Chevreuse  mourut  cette  même  année  1712.  Le 
duc  de  Beauvilliers  ,  toujours  inconsolable  de  la 
mort  du  duc  de  l^ouigognc  ,  frappé  dans  ses  affec- 
tions les  plus  chèies  par  la  perte  de  ses  fils  qu'il 
vit  mourir  avant  lui,  entièrement  détaché  du 
monde  et  de  la  cour,  depuis  que  ce  qui  faisoit  à 
ses  veux  le  plus  bel  ornement  du  monde  et  de  la 
cour  n'existoit  plus ,  ne  lit  (jue  trainer  une  exis- 
tence languissanle  et  mourut  le  51  août  1711. 
Fénelon  ne  lui  survécut  «pie  (juatre  mois. 

Depuis  la  mort  du  duc  de  Chevreuse,  toutes 
les  pensées  de  Fénelon  durent  se  renfermer  en 
lui-même.  Tous  les  papiers  ([ui  nous  restent  de 
lui ,  depuis  cette  époque  ,  à  l'exception  de  quel- 
(pies  objets  de  littérature,  ne  concernent  plus  que 
les  intérêts  de  la  leligiou  et  les  affaires  de  l'Eglise, 
qui  occupèrent  tous  ses  momeus  jusiju'à  son  der- 
nier sou[»ir. 

'  Corresp.  de  Fciidoii ,  I.  vu,  y.  375. 


'   Correfp.  de  Fénelon  ,  t.  vu,  i'.  376. 
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HISTOIRE  DE  FÉNELON. 


IJVRE  HUITIÈME. 


DERNIERES    ANNEES    DE    FENELON. 


Leitrc  de  Féoelon  k  l'Académie  franraise. 

Tandis  que  Féneluu  s'emploNoil  avec  tant  de 
zèle  et  de  sollicitude  à  détourner  ,  par  la  salutaiie 
influence  de  ses  conseils,  les  malheurs  qui  mena- 
çoient  FEglise  et  l'Elat ,  il  eut  à  leniplir  un  de- 
voii-  d'un  genre  difiëjent.  I/acadéniie  française 
s'occupoit  à  donner  une  nouvelle  édition  de  son 
Dictionnaire  ,  et  elle  cliai'gea  M.  Dacier  ,  son  se- 
crétaire perpétuel ,  de  demander  à  Fénelon  ses 
vues  et  ses  pensées  sui-  le  plan  (pi'elle  devoit 
suivre.  11  ne  crut  pas  pouvoir  se  dispense)*  de  dé- 
férer au  vœu  d'une  compaLinie  célèbre,  dont  il 
étoit  membre;  il  imagina  même  de  profiter  d'une 
occasion  si  naturelle  poni'  donner  plus  d'étendue 
aux  vues  de  l'académie,  et  pour  lui  proposer  un 
plan  utile  au  progrès  des  bonnes  études  et  digne 
de  la  gloire  littéraire  de  la  n;di  n. 

Fénelon  se  ressouvint  peut-être  alors  des  plai- 
santei'ies  de  madame  de  Maintenon  '  ,  (pii  parois- 
soit  attacher  assez  peu  d'imixirlance  au\  liavaux 
de  l'académie  française.  Madame  de  Maintenon, 
(pii  écrivoit  avec  tant  de  goùl  et  de  [turelé  ,  sans 
avoir  proliabienient  jamais  oiiveit  h;  dictionnaiie 
de  l'académie  ,  étoit  peut-être  excusable  de  ne  pas 
appréciei'  le  mérite  d'un  travail  si  nécessaire,  pour 
fixer  la  tradition  des  usages  et  des  régies,  consa- 
crx's  par  l'exemple  et  l'autorité  des  meilleurs  écri- 
vains ;  mais  le  public  (-toit  i)ien  plus  injuste  en- 
core que  madame  di^  Maintenon,  dans  les  repro- 
ches (pi'il  hasardoit  (]uel(piefois  ,  sur  l'espèce  de 
stérilité  dont  pai'oissoit  fra|tpée  la  première  com- 
pagnie littéraire  du  royaume.  On  oïdilioit  trop 
légèrement  que  tous  les  litres  de  gloire  (jui  ont 
honoj'é  les  grands  honnnes  sortis  de  son  sein  ,  ap- 
pai-tenoient  en  quelque  soi1e  à  Facadémie  elle- 
même. 

On  pouvoit  en  eflél  ,  on  devoit  même  supposer, 
(pie  le  génie  nafui'cl  des  gi'ands  écrivains  qui 
ont  jeté  tant  d'éclat  sur  le  siècle  de  Louis  XIV  , 
avoit  été  puissanmient  secondé  par  la  noble  ému- 
lation qu'ils  avoient  })uisée  dans  une  association  , 
née,  pour  ainsi  dire,  avec  Louis  XIV  ,  et  envi- 
ronnée de  sa  gloire  et  de  sa  protection.  Mais  la 
malignité  se  jdaisoit  à  établir  un  parallèle  peu 
équitable  entre  les  savantes  et  utiles  recherches, 
que  deux  autres  conq)agnies  littéraires  publioient 
dans  leui's  mémoiifs,  et  le  tiavail  sec  et  pénible 
d'un  dictionnaire  d'autant  plus  difficile  à  con- 
duire à  sa  perfection  ,  (pie  les  caprices  et  la  mo- 
bilité de  l'usage  le  condamnent  sans  cesse  à  subir 
de  nouvelles  variations. 

'  Voyez,  ci-ilessus,  p.  51. 


Ce  fut  sans  doute  pour  soutenir  le  courage  de 
ses  estimables  collègues,  dans  cet  ingrat  emploi 
de  leurs  talens  ,  et  pour  ouvrir  à  leui"  zèle  une 
carrière  plus  vaste  et  plus  utile,  que  Fénelon  pro- 
posa à  l'académie  un  plan  ,  dont  l'exécution  au- 
l'oit  j'empli  le  véritable  objet  de  son  institution , 
et  auroit  servi  peut-être  à  prévenir  les  abus  et  la 
corruption  (jue  Fon  a  reprochés  à  la  littérature  - 
du  dix -huitième  siècle. 

Tel  est  Fobjet  de  la  réponse  qu'il  adiessa  à 
M.  Dacier ,  et  qui  a  été  imprimée ,  depuis  sa 
mort ,  sous  le  titre  de  Lettre  à  l'^Jcudémic  fran- 
çaise. 

Cette  lettre  est  restée  comme  un  de  nos  meil- 
leurs ouvrages  classiques,  et  comme  un  des  plus 
propres  à  former  le  goût,  par  la  sagesse  des  prin- 
cipes ,  le  choix  des  exemples  et  l'application  heu- 
leuse  de  toutes  les  règles  qui  y  sont  ou  rappelées 
ou  indi(piées.  Mais  Fénelon  ne  Favoif  point  écrite 
pour  qu'ell(!  devint  publique  ;  sa  modestie  ne  lui 
am'oit  point  pei'mis  de  substituer  son  autorité  à 
celle  de  la  compagnie  littéraire  qui  l'endoit  un 
hommage  honorable  à  son  goût  et  à  ses  lumières. 
La  persuasion  où  il  étoit  qu'il  parloit  à  des  col- 
lègues et  à  des  amis,  dans  le  seciet  de  la  con- 
fiance, et  avec  le  seul  désir  de  concourir  à  leurs 
vues  pour  la  gloire  des  lettres,  lui  donna  le  droit 
et  le  courage  de  proposer  à  Facadémie  une  occu- 
pilion  véritablement  digne  d'elle;  mais,  comme 
il  le  déclare  lui-même  ,  «  ce  n'est  qu'avec  la  plus 
))  grande  défiance  de  ses  pensées,  et  une  sincère 
»  déférence  pour  ceux  qui  daignoient  le  con- 
»  siilter.  » 

Il  (^st  facile  de  s'apercevoir ,  dès  les  premières 
lignes  de  la  lettre  de  Fénelon  ,  (pi'il  s'étoit  fait , 
sur  Futilité  d'un  dictionnaire ,  une  opinion  qu'on 
trouvera  peut-être  trop  sévère,  mais  (pii  paroîtra 
cependant  assez  juste  à  ceux  (pii  n'apportent  ni 
prévention  ni  enthousiasme  dans  les  objets  les 
plus  chers  de  leurs  études  et  de  leurs  occupations. 
11  convient  «  (pie  le  dictionnaire  auquel  Faca- 
«  demie  travaillL-  mérite  sans  doute  qu'on  Fa- 
»  chève  ;  mais  il  ne  dissimule  pas  ([ue  l'usage  ,  (jui 
))  change  si  souvent  pour  les  langues  vivantes  , 
»  pourra  changer  ce  (jue  ce  dictionnaire  aura 
»  décidé.  » 

11  croit  bien  (pie  les  Français  les  plus  polis 
peuvent  avoir  (piebpiefois  besoin  de  recourir  à  ce 
dictionnaire  ,  par  rai)port  à  des  termes  sur  lesquels 
ils  doutent;  mais,  ce  qui  est  remarquable,  c'est 
(pi'il  fait  consister  son  plus  grand  niéiite  dans 
Futilitt' dont  il  peut  être  pour  les  et rangeis  ,  cu- 
rieux de  notre  langue,  ou  ]ionr  aider  la  postérité 
à  explitpier  nos  meilleurs  auteurs,  lo)S([ue  notre 
langue  aura  cessé  d'être  en  usage.  C'est  à  ce  sujet 
qu'il  observe  ,  avec  raison  ,  combien  nous  devons 
regretter  de  n'avoir  point  de  dictionnaires  grecs  et 
latins  faits  par  les  anciens  mêmes. 

On  V  oit ,  dès  ce  début ,  combien  Fénelon  dési- 
roit  (|ue  l'académie  ne  se  renfermât  point  dans  un 
sujet  aussi  circonscrit  et  aussi  \ariable  (pi'un  dic- 
tionnaire^ et  il  Finvite  à  joindre  au  dictionnaire 
une  grammaire  française  ,  pour  f;iire  l'emarquer 
les  règles ,  les  exceptions ,  les  étymologies ,  les 
.sens  figurés,  Fartifice  de  toute  la  langue,  et  ses 
variations. 

Fénelon   propose  également    à  Facadémie  de 
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joindre  à  la  firammairc  une  rhétoritiue  :  mais  il 
observe  qu'on  doit  ])ien  moins  traiter  celte  rhé- 
torique sons  la  foi'me  d'un  système  sec  et  aride 
de  préceptes  arbitraires,  que  sous  celle  d'un  re- 
cueil qui  rassembleroit  tous  les  plus  beaux  pré- 
ceptes d'Aristote,  de  Cicéron  ,  de  (^>nintilien ,  de 
Lucien  ,  de  Longin  ,  avec  les  textes  mêmes  de  ces 
auteurs.  Ces  textes  foimeroient  les  principaux  or- 
nemens  de  cette  rhétorique  ,  et  otlViioient  les  plus 
beaux  modèles  de  l'élocpicnce.  «  Kn  ne  prenant 
»  que  la  fleur  la  plus  pure  de  l'antiipiité  ,  on  téroit 
»  un  ouvrage  couit ,  exquis  et  délicieux.  » 

Mais  il  ne  se  borne  pas  à  inviter  l'académie 
française  à  faire  entrer,  dans  le  plan  de  ses  tra- 
vaux, le  projet  d'une  grammaire  et  d'une  rhéto- 
rique; il  désire  qu'elle  s'occupe  également  du  pro- 
jet d'une  poétique  et  d'un  traité  sur  l'histoire. 

La  partie  de  cette  lettie  ([ui  concerne  la  poé- 
tique est  peut-être  un  des  morceaux  les  plus 
agréables  de  la  littérature  française  ,  et  les  plus 
propres  à  fornier  le  goût  des  jeunes  gens.  Ou  y 
observe  ,  avec  une  surprise  mêlée  d'admiration , 
combien  Fénelon ,  déjà  paivenu  à  un  âge  assez 
avancé  ,  et  prestpi'uniquement  occupé  depuis 
treute  ans  des  études  les  plus  graves  de  la  leli- 
gion  ,  et  des  discussions  les  plus  épineuses  de  la 
théologie,  éloit  encore  rempli  de  ce  goût  si  pur 
de  la  littérature  grecque  et  latine,  qui  lépand 
tant  de  charme  sur  tous  ses  écrits  ,  et  donne  tant 
(le  giàce  à  toutes  ses  expressions.  11  mêle  à  cha- 
cune de  ses  réflexions  sur  la  poésie,  quelques  vers 
de  Virgile  et  d'Horace,  et  jamais  on  n'en  a  fait 
peut-être,  dans  un  ouviage  aussi  court,  un  choix 
plus  heureux  et  plus  abondant.  Ce  qui  frappe  sur- 
tout ,  dans  ces  fragmens  de  Virgile  et  d'Horace  , 
si  bien  assortis  à  son  sujet,  c'est  (pi'ils  respirent 
cette  sensibilité,  qui  éloit  l'impression  dominante 
de  son  ame  et  de  toutes  ses  atVections  ;  c'est  tou- 
jours son  attrait  pour  les  plaisirs  puis  et  innoceiis 
de  la  campagne ,  et  pour  le  bonheur  d'une  con- 
dition privée  ;  c'est  toujours  la  simplicité  des 
mœurs  anli(pies  qu'il  fait  contraster  avec  les  oiages 
des  cours  et  le  tumulte  insensé  des  villes.  On 
ne  peut  même  s'enipêcher  de  sourire  de  l'aimable 
dépit  avec  lequel  il  dit  anathême  à  ceux  qui  ne 
sentent  point  le  charme  de  ces  vers  de  Virgile  : 

Forlunate  senex  ,  hir. ,  iiiler  llumiiia  nota 
Kt  fontes  sacres ,  frigiis  captabis  opacum. 

Ou  voit  que  Fénelon  ne  pouvoit  avoir  bonne 
opinion  des  c(eurs  fioids  et  glacés,  (pie  le  spec- 
tacle de  la  nature,  dans  sa  pureti',  sa  fraichem- 
et  son  innocence,  laisse  insensibles  à  ces  déli- 
cieuses émotions.  F>a  complaisance  avec  laquelle 
il  cite  sans  cesse  Virgile  ,  armouce  combien  il  cloil 
pénétré  de  la  peifeclion  inimilai)le  d'un  aiitein- 
avec  lequel  il  avoit  tant  de  conformité  ,  par  le 
goût ,  l'ame  et  le  caractère. 

Fénelon  piopose  enfln  à  Facadémie  française  un 
projet  qui  seul  auroit  pu  occu|»er  dignement  une 
compagnie  composi'e  de  tant  d'Iiormnes  distingués, 
celui  d'un  Iruilé  sur  l'histoire. 

«  11  y  a  lrès-i)eu  d'historiens  ,  selon  lui,  (pii 
»  soient  exempts  de  grands  défauts.  L'histoire  est 
»  néanmoins  très -importante;  c'est  elle  qui  nous 


»  montre  les  grands  exemples;  qui  fait  servir  les 
»  vices  mêmes  des  méchans  à  l'instruction  des 
»  bons;  qui  débrouille  les  origines  et  qui  explique 
))  par  quel  chemin  les  peuples  ont  passé  d'une 
»  forme  de  gouvernement  à  une  autre.  Le  bon 
»  historien  n'est  d'aucun  temps  ni  d'aucun  pavs; 
»  quoiqu'il  aime  sa  patiie  ,  il  ne  la  tiatte  jamais 
))  en  rien;  il  évite  également  le  panégyrique  et 
»  les  satires  ;  il  ne  mérite  d'être  cru  qu'autant 
»  qu'il  se  borne  à  dire  sans  flatteiie  et  sans  mali- 
»  gnité  le  bien  et  le  mal.  La  principale  perfection 
w  d'une  histoii-e  consiste  dans  l'ordie  et  l'arran- 
»  gement.  IVjur  parvenir  à  ce  bel  ordie ,  l'histo- 
»  rien  doit  eml)iasser  et  posséder  toute  son  his- 
»  toire.  11  doit  la  voir  toute  entière  comme  d'une 
»  seule  vue.  L'historien  ipii  a  un  vrai  génie,  choi- 
»  sit  >ur  vingt  endroits  celui  où  un  fait  sera  mieux 
»  placé  poiu-  rcpandie  la  lumière  sur  tous  les 
»  autres.  Souvent  un  fait  montré  par  avance  de 
»  loin ,  débrouille  tout  ce  qu'il  prépare  ;  souvent 
»  un  autre  fait  sera  mieux  dans  son  jour,  étant 
»  mis  eu  arrière  ;  en  se  présentant  j)lus  tai'd ,  il 
»  viendra  plus  à  propos  pour  faire  naître  d'autres 
«  événemens.  lue  circonstance  bien  choisie  ,  un 
»  mot  bien  rapporté ,  un  geste  qui  a  rapport  au 
»  génie  ou  à  l'humeur  d'im  honune,  est  un  trait 
»  original  et  précieux  dans  l'histoire.  11  peut 
»  mettre  devant  les  yeux  cet  homme  tout  entier. 
»  C'est  ce  que  Plutaïque  et  Suétone  ont  fait  par- 
»  faitement  ;  c'est  ce  qu'on  trouve  avec  plaisir 
»  dans  le  caidinal  d'Ossat  ;  vous  croyez  voir  Clé- 
»  ment  VUl  qui  lui  paile  tantôt  à  cœur  ouvert  , 
»  et  tantôt  a\ec  réserve.  » 

Il  est  sans  doute  à  regretter  que  Facadémie  fran- 
çaise n'ait  pas  suivi  le  plan  si  sage  et  si  utile  que 
Fénelon  ne  lui  pi'oi)Osoit  qu'en  obéissant  à  sou 
invitation.  Toutes  les  parties  de  ce  plan  se  renfer- 
moient  dans  le  cercle  naturel  des  occupations 
et  des  connoissances  d'une  compagnie  littéi-aire 
telle  que  Facadémie  française,  et  s'accordoient 
avec  Fobjet  de  son  institution. 

Mais  le  moment  n'étoit  pas  favorable;  cette 
compagnie  étoit  alors  divisée  par  une  question 
de  littérature;  la  dispute  (/es  anciens  et  des  mo- 
dernes commcimni  h  cxdlvv  une  controvei'se  ti'ès- 
vive  et  très-animée  parmi  les  gens  de  lettres.  Les 
anciens  et  les  modernes  avoient  pour  partisans  et 
poui-  adversaires  les  membres  les  jjIiis  distingués 
de  Facadémie  ;  et  cette  question  assez  fi-ivole  pro- 
duisoit  des  éciits  très-passionnés  et  des animosif es 
réelles. 

Les  deux  partis  clierchoient  également  à  s'ap- 
puyer du  nom  et  du  suHrage  de  Fénelon.  Il  n'eu 
épousa  aucun  ;  il  se  borna  à  exposer  avec  impar- 
tialité ce  qu'il  |)ensoit  à  la  gloire  des  anciens  et  des 
modernes,  sans  dissinmler  les  justes  reproches 
qu'on  avoit  le  droit  de  faiie  aux  uns  et  aux  auties. 
Il  teirnina  même  sa  lettre  à  Facadémie  française 
par  des  réflexions  si  justes  et  si  sensibles,  (|u'elles 
auroient  dû  rapprociier  tous  les  partis,  si  l'esprit 
de  paiti  jiouvoit  jamais  entendre  le  langage  de  la 
laison  et  de  la  vérité.  Sa  lettie  éloit  adresée  direc- 
tement à  M.  Dacier  ,  alors  secrétaire  perpétuel  de 
l'académie!  franc  lise,  et  partis  m  exagéré  des  an- 
riens.  I!  paroit  (pi'elle  ne  rami'iia  point  M.  I»,u;ier 
à  celle  adniiralion  juste  et  raisonnalile  (pi'il  est 
permis   d'avoir  pour   les  grands  génies  de  l'anti- 
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quité,  sans  la  transformer  en  un  culte  aveugle  et 
superstitieux. 

Cette  controverse  littéraire  ne  faisoit  encore  que 
de  naître,  lorsque  Fénelon  écrivit  sa  lettre  à 
l'académie  ;  il  se  flatta  que  Lamotle,  plus  modéré 
par  caractère  que  M.  Dacicr ,  onfendioit  plus  fa- 
cilement son  langage  et  ses  sentimens.  Lamolte 
faisoit  profession  d'avoir  autant  d'attachement 
pour  la  personne  de  Fénelon,  qu'il  a\oit  d'estime 
et  de  respect  pour  un  piélat  aussi  distingué  dans 
la  l'épublique  des  lettres  par  ses  écrits,  qu'il  l'é- 
toit  dans  l'Eglise  par  l'éclat  de  sa  dignité  et  de 
ses  veitus.  Lorsqu 'après  la  mort  de  Fénelon , 
Lamotte  fit  imprimer  le  recueil  de  ses  propres 
ouvrages,  il  crut  leur  donner  plus  de  prix  en  y  fai- 
sant entrer  cette  correspondance  avec  l'archevêque 
de  Cambrai.  Il  déclare  lui-même  dans  Vans  qu'il 
plaça  à  la  tête  de  cette  coriespondance,  «  qu'il 
»  aimait  à  se  faire  hoimeur  devant  le  public  de 
»  l'amitié  d'un  homme  si  respectable.  » 


II. 


Ecrits  philosoplies  de  Fénelon. 

Dans  le  temps  môme  où  l'académie  française 
consulloit  Fénelon  sur  des  questions  de  littéra- 
tin-e  ,  un  des  princes  les  plus  distingués  par  son 
esprit,  et  par  un  mélange  de  (jualités  brillantes 
et  de  vices  honteux  ■ ,  le  consultoit  sur  les  ques- 
tions les  plus  importantes  de  la  philosophie  ;  car 
dans  ce  siècle  extraordinaire,  la  philosophie  avoit 
toujours  un  caractère  religieux,  et  ceux  mêmes 
que  leurs  passions  invitoient  à  se  soustraire  au  joug 
importun  de  la  leligion,  se  croyoienl  ttbligés  de 
l'interiogei'  et  de  l'entendre  axant  que  de  la  con- 
damner. 

Cette  disposition  universelle  de  tous  les  esprits 
n'auroit  jamais  permis  à  cett.'.  époque  d'agiter 
une  question  de  philosopliie  ,  sans  l'appuyer  sur 
la  base  fondamentale  de  la  croyance  d'un  Dieu  ; 
c'est  aussi  en  ce  sens,  suivant  l'observation  d'un 
auteur  moderne  ',  «  que  la  religion  entre  dans 
)>  toute  bonne  philosophie ,  et  c'est  par  cette  rai- 
■>■>  son  que  la  philosophie  du  siècle  de  Louis  XIV 
»  fut  souvent  sublime  ;  si  elle  s'égu'a  quelquefois, 
»  ce  fut  presque  sans  danger,  et  toujours  sans 
))  scandale.  » 

Fénelon  s'était  occupé  dès  sa  ])i'emière  jeunesse 
de  cette  véritable  philoso[>hie  ,  api)li(piéc  à  la  re- 
ligion, qui  embrasse  dans  ses  sublimes  méditations 
tout  ce  qui  est  digne  de  fixer  l'intelligence  humaine 
depuis  l'existence  de  Dieu  juscpi'à  la  nature  de 
notre  ame  et  ses  destinées  ;  questions  toujours  si 
attrayantes  pour  les  esprits  raisonnaldes  qui  aiment 
à  y  trouver  le  fondement  et  la  sanction  de  toutes 
les  vérités  morales.  Une  ame  «pii  sent  et  qui  ré- 
fléchit, ne  peut  jamais  trouver  le  repos  et  le  bon- 
heur dans  les  fatigantes  agitations  du  doute  et  de 
l'incertitude. 

«  Cette  curiosité  est  inséparable  de  la  raison 
»  humaine,  et  c'est  parce  que  celle-ci  a  des 
■>i  bornes  et  que  l'autre  n'en  a  pas.  Cette  curiosité 
»  en  elle-même  n'est  point  un  mal  ;  elle  tient  à  ce 

1  M.  lo  iluc  d'OilOans.  —  ^  M.  de  I^aliarpe. 


»  qu'il  y  a  de  plus  excellent  dans  notre  nature  ; 
«  car  s'il  n'est  donné  de  tout  savoir  qu'à  celui  qui 
M  a  tout  fait,  l'homme  s'en  rapproche  du  moins 
»  autant  qu'il  le  peut,  en  désii'ant  de  tout  con  ■ 
»  noitre.  Ou  sait  (pie  ce  grand  et  beau  désir  a  été 
»  dans  les  sages  de  tous  les  temps  le  sentiment  de 
»  leur  noblesse  et  le  pressentiment  de  leur  im- 
»  mortalité. 

»  Sans  doute  ce  désir  qui  ne  peut  être  rempli 
»  que  dans  un  autie  ordre  de  choses^  sera  tou- 
«  jours  trompé  dans  celui-ci  ;  mais  du  moins 
»  nous  lui  devons  ce  que  nous  avons  pu  acquérir 
»  de  connoissances  spéculatives ,  et  les  illusions 
»  (|ui  ont  dû  s'y  mêler  sont  celles  de  l'amour- 
»  propre ,  et  prouvent  seulement  cpie  la  raison  a 
M  besoin  d'un  guide  supérieur  qui  lui  trace  la  car- 
»  rière  hors  de  la(]uelle  elle  ne  peut  que  s'égarer.  » 

Des  motifs  moins  purs  inspiient  également  un 
grand  intérêt  pour  ces  questions  aux  esprits  dé- 
réglés et  aux  cœurs  corrompus.  Us  y  cherchent, 
non  la  lumière,  mais  les  ténèbres,  pour  échapper 
aux  remords  de  la  conscience  et  s'étourdir  sur 
leurs  erreurs  et  sur  leurs  passions. 

La  plupart  des  écrits  philosophiques  de  Féne- 
lon n'ont  paru  qu'après  sa  mort  '  ;  il  ne  les  avoit 
composés  que  pour  répondre  à  la  confiance  de 
ceux  (pii  aimoient  à  inten-oger  l'ame  de  Fénelon; 
une  disposition  naturelle  nous  porte  toujours  à 
nous  confier  à  ceux  dont  nous  iionorons  la  vertu. 


m. 


Tiailé  de  rExi<;fenre  de  Dieu. 

La  première  partie  de  son  traité  de  l'Existence 
de  Dieu  est  la  seule  qui  ait  été  imprimée  de  son 
vivant;  il  jiaroît  inême,parquel(pies  rédexions  du 
père  de  Tournemine,  dans  la  piéface  qu'il  plaça 
à  la  tête  de  la  Démonstration  de  r existence  de  Dien, 
que  ce  fut  sans  l'aveu  de  Fénelon.  Mais  ceux  entre 
les  mains  de  qui  elle  étoit  tombée,  jugèrent  que  la 
question  étant  d'un  intérêt  si  général,  et  la  ma- 
nière dont  celte  première  partie  étoit  traitée  étant 
accessible  à  l'intelligence  du  plus  grand  nombre 
des  hommes,  ou  pouvoit  être  excusable  de  ne  pas 
attendre  le  consentement  de  l'auteur  pour  en  faire 
jouii-  le  public. 

Les  deux  parties  du  traité  de  l'Existence  de  Dieu, 
n'étoient  que  l'éliauche  d'un  grand  ouvrage,  que 
Fénelon  a\oit  entrepris  dans  sa  jeunesse,  et  qu'il 
n'acheva  i)as.  Les  fonctions  qui  l'appelèrent  à  la 
cour,  la  controverse  du  quiétisme,  celle  du  jan- 
sénisme, et  les  devoirs  de  son  ministère,  ne  lui 
en  laissèrent  ni  le  temps  ni  la  liberté.  C'est  pai* 
cette  raison  qu'on  n'y  retrouve  point ,,  peut-être, 
toute  l'exactitude  et  toute  la  précision  qu'il  auroit 
pu  lui  donner,  s'il  avoit  eu  l'intention  de  le  rendre 
iniblic  ». 


1  Voyez  les  Piircs  j u si ijîca tires  du  livre  liiiilieiue  ,  n.  i"'. 
—  ^  C'est  au  sujet  de  cet  ouvrage  do  Fôiielon ,  qui  Leibnilz 
(^orivoit  :  «  .l'ai  lu  avee  plaisir  le  beau  livre  de  M.  de  Cambrai 
»  sur  V E.iisteiicc  de  bien.  11  est  fort  propre  à  loucber  les 
»  esprits,  et  je  voudrois  ((u'il  tll  nii  ouvrage  send)lable  sur 
»  l'iuiuiortalilt' de  l'auie.  S'il  avoit  vu  uia  Théuilicee,  il  auroit 
»  peul-tMie  lrou\<'  quelque  chose  a  ajouter  il  sou  bol  ouvrage.  » 
(Lettre  <lc  Leibiiil7.  a  M.  Gr'uxiarel,  i"/ ÏH.  Œuvres  de  Leibiiilz, 
l.  V,  p.  71.) 
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Mais,  malgré  Télat  dinipcrfection  où  Fénolon 
Ta  laissé,  «  on  y  retrouve  toujours,  dit  >I.  de  La- 
»  harpe,  le  mérite  le  plus  rare  et  le  plus  précieux, 
M  celui  de  joindre  naturellement,  et  par  une  sorte 
»  d"elVusion  spontanée,  le  sentiment  à  la  itensée, 
»  même  en  traitant  des  sujets  qui  exigent  toute  la 
»  rigueur  du  raisonnement  ;  et  c'est  ratlril)ut  dis- 
»  tinctif  de  la  philosophie  de  Fénelon;  c'est  ce  qui 
»  répand  sur  cet  ouvrage  une  éloquence  si  alVec- 
'>  tueuse  et  si  persuasive.  La  premièie  partie  est 
»  un  niagnillque  développement  de  cette  grande 
»  et  premièie  preuve  d'un  être  créateur ,  tiré  de 
»  l'ordre  et  de  l'harmonie  de  l'univers;  preuve 
>'  d'autant  plus  admirable  qu'elle  est  à  la  i)ortée 
»  du  connuun  des  honmies,  qu'il  la  conçoit  par 
"  le  plus  simple  bon  sens,  en  même  lenq)s  qu'elle 
»  épxjise  la  méditation  du  philosophe;  celte  preuve, 
»  saisie  eu  elle-même  par  le  sens  intime,  étoime 
»  et  confond  dans  les  détails  la  plus  haute  intel- 
»  ligence.  Fénelon  n'a  fait  (pi'étendre  et  analyser 
»  ces  paroles  si  souvent  citées:  C<rli  cnarraid  jjlo- 
»  rt'am  Dei  :  Les  deux  racontcut  la  gloirp  de  l'E- 
>'  tt'nii'l.  Mais  c'est  en  développant  cette  idée  que 
»  l'on  sent  mieux  combien  elle  est  juste  et  féconde. 
»  Les  plus  savants  scrutateurs  des  choses  semblent 
»  n'avoir  tra\  aillé  que  poui'  remplir  l'étendue  de 
»  cette  idée;  mais  aucun  d'eux,  ni  aucun  de  ceux 
»  qui  les  ont  devancés  ou  sui\  is,  ni  aucun  de  ceux 
M  qui  les  suivront ,  ni  tous  les  hommes  ensemble, 
»  s'ils  puuvûient  se  réunir  pour  creuser  cette  idée 
)>  immense,  ne  parviendroient  à  en  trouver  le 
M  terme.  Les  ouvrages  de  Dieu  ne  sont  finis  que 
»  poui-  lui,  et  seront  toujours  infinis  pour  nous. 
))  Fénelon  ne  fait  que  suivre  Cicéion  dans  la  bril- 
»  lante  esquisse  oii  il  a  tracé  l'économie  du  monde  ; 
»  mais  il  l'emiJOi-te  sur  lui  dans  la  déconqiosition 
»  anatnmique  des  difiérentes  paities  du  corps 
»  humain,  beaucoup  mieux  conmies  des  modernes 
»  que  des  anciens,  lisait  revêtir  de  couleurs  bril- 
»  lanles  tous  ces  détails  scientifiques  par  eux- 
»  mêmes,  mais  dont  le  résultat  offre  le  plus  mer- 
»  veilleux  spectacle.  « 

On  reproche  à  Fénelon  de  n'avoir  pas  dédai- 
gné de  jéfuter  des  hypothèses  aussi  ridicules  ipie 
celles  d'Epicure  et  de  Lucrèce  sur  la  formation 
du  monde,  et  même  de  s'être  un  peu  trop  étendu 
h  en  développer  les  extravagances  et  les  absur- 
dités ;  mais  quelle  sagacité  il  montie  en  même 
temps  dans  ses  laisonnemens ,  et  ({uelle  richesse 
il  étale  dans  sa  diction  !  que  d'élévation  dans  ce 
morceau  sur  l'union  de  Famé  et  du  corps  '  ! 
«  Comme  l'Ecriture  nous  représente  Dieu  qui  dit 
»  que  la  Iwniitre  soit,  et  elle  fut  ;  de  ini^me  la  seule 
»  parole  inlérieure  de  mon  aine,  sans  effort  et  sans 
»  préparntinn ,  fait  ce  qu'elle  dit.  Je  dis  en  moi- 
»  mfiine,  par  celte  parole  si  intérieure ,  si  simple 
»  et  si  momentanée  :  Que  mon  corps  se  7neui:f ,  et 
»  il  se  meut,  .i  cette  simple  et  intime  volonté  toutes 
»  les  partie.^  de  mon  corps  trauaillrnt  ;  déjà  tous 
»  les  nerfs  sont  tendus,  tous  les  ressorts  se  hàlenl 
»  de  concourir  ensemble^  et  toute  la  machine  obéit, 
»  comme  si  chacun  de  ses  onjanes  tes  plus  secrets 
)i  entendait  une  voix  souveraine  et  toute-puissante. 
»  Voilà  sans  doute  la  puissance  la  plus  simple  et 
»  la  plwt  efficace  (jue  l'on  puisse  concevoir  ;  il  n'y 


»  en  a  aucun  exemple  dans  tous  les  êtres  que  nous 
»  connoissons;  c'est  précisément  celle  que  tous  les 
»  hommes,  persuadés  de  la  divinité,  lui  attribuent 
»  dans  tout  l'univers.  L'attribuerois-je  à  mon  faible 
»  esprit  ou  à  la  puissance  qu'il  a  .sur  mon  corps , 
»  (/»/  est  si  différent  de  lui?  Croirai-je  que  ma 
»  volonté  a  cet  empire  suprême  par  son  propre 
»  fond,  elle  qui  est  si  faible  et  si  impuissante?  mais 
«  d'au  vient  que  parmi  tant  de  corps  elle  n'a  ce 
»  pouvoir  que  sur  un  seul?  Nul  autre  corps  ne  se 
»  reniue  selon  les  désirs  de  ma  volonté.  Qui  lui  a 
»  donné  sur  un  seul  corps  ce  qu'elle  na  sur  aucun 
»  autre?  » 

Si  Fénelon  a  suivi  Cicéron  dans  la  première  partie 
de  son  Traité,  dans  la  seconde  il  suit  Descartes  '. 
«  11  se  sert  de  son  doute  méthodique  pour  pai- 
»  venir  à  la  connoissance  d'une  première  vérité., 
»  et  bientôt  il  arrive,  comme  lui,  à  cette  propo- 
»  sition  fondamentale,  base  de  toute  certitude  :  Je 
>)  pense,  dune  je  suis.  H  s'élève  ensuite  comme 
■>)  lui  de  conséquence  eu  conséquence,  jusqu'à 
»  l'idée  de  l'être  nécessaiiement  infini ,  que  nous 
»  appelons  Dieu.  Cette  idée  exalte  son  imagination 
»  sensible,  et  il  prouve  (]ue  rien  ne  caractérise  mieux 
>)  la  Divinité  que  ce  mot  vraiment  sublime  :  Celui 
«  qui  est.  Il  ne  veut  pas  qu'on  y  ajoute  rien ,  pas 
»  même  le  mot  d'infini.  » 

Fénelon  réfute  en  passant  ce  qu'on  nomme  le 
spinosisme,  mais  en  peu  de  mots  :  «  On  voit, 
»  ajoute  M.  de  Laharpe ,  qu'il  dédaigne  de  s'oc- 
»  cuper  long-temps  d'un  système  en  général  si 
»  obscur  et  si  monstrueux  dans  ce  qu'on  en  peut 
»  comprendre.  C'est  en  ell'et  une  peine  bien  per- 
)'  due  que  de  chercher  à  entendre  un  homme 
»  qui  probablement  ne  s'est  pas  entendu  lui- 
»  même,  t'énelon  fait  ce  qu'û  peut  pour  l'inter- 
»  prêter,  et  résume  son  intelligible  livre  en  quatre 
»  pages  qui  contiennent  tout  ce  qu'il  est  possible 
»  d'y  apercevoir.  11  est  vrai  (jue  l'obscui-ité  même 
»  de  Spinosa  est  ce  qui  a  le  plus  contribué  à  sa 
»  réputation  ;  on  l'a  cru  profond,  parce  qu'il  falloit 
»  le  deviner,  et  quelques  gens  se  sont  piqués  d'en 
»  venir  à  bout.  Mais  si  l'écrivain  qu'il  faut  deviner 
«  exerce  quelques  cuiieux,  il  rebute  la  plupart  des 
»  lecteurs,  et  si  la  philosophie,  comme  on  n'en 
T)  peut  douter,  a  l'évidence  poui' but,  quoi  de  moins 
»  philosophiiiuc  que  l'obscurité?  » 


IV. 


Correspomlance  du  Fénelon  avec  le  ihn:  d'Orléans. 

L'estime  universelle  dont  jouissoit  Fénelon,  mi 
goût  particuliei- pour  son  caractèie,  et  la  manière 
dont  il  avoit  traité  ces  grandes  questions  de  phi- 
loso[>hie,  firent  naître  au  duc  d'Orléans  le  désir 
d'entretenir  avec  lui  une  correspondance  directe 
sui'  des  sujets  si  dignes  de  la  méditation  de  tous 
les  esprits  éclairés.  La  douleur  et  l'indignation  pu- 
lilique  ,  qui  s'éloient  élevées  avec  tant  de  chaleur 
contre  ce  prince,  à  la  mort  du  duc  et  de  la  duchesse 
de  Hourgogne,  avoient  enfin  cédé  à  l'opinion  plus 
i-(''fléchie  des  hommes  sages  et  modéi'és.  C'étoient 
les  amis  les    plus    vertueux    du    duc    de    Doni'- 
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gogne  qui  avoient  le  plus  contribué  par  leur 
conduite  et  leius  discours  à  dissiper  de  funestes 
préventions ,  qu'ils  se  reprochoient  peut-ètie 
d'avoir  paitagces  dans  le  premier  sentiment  d'une 
douleur  trop  légitime.  En  déplorant  le  pernicieux 
usage  (jue  ce  prince  faisoit  des  rares  qualités  que 
la  nature  lui  avoit  données,  les  ducs  de  Beauvilliers 
et  de  Chevreuse  attendoient  beaucoup  de  ses  lu- 
mières et  de  sestalens  pour  le  salut  de  la  Fiance, 
et  aimoienl  à  se  confier  à  sa  générosité  naturelle 
pour  la  conservation  de  renflint  destiné  à  succéder 
à  Louis  XIV. 

Le  duc  d'Orléans  avoit  senti  tout  le  mérite  d'une 
conduite  si  estimable ,  et  sa  reconnoissance  pour 
les  deux  amis  de  Fénelon  s'étoit  portée  sur  Fénelon 
lui-même. 

Ce  prince ,  dont  l'esprit  étoit  si  étendu ,  dont  le 
caractère  étoit  si  foible  ;  qui  avoit  tous  les  sen- 
timens  d'une  aine  généreuse  et  toutes  les  passions 
d'un  cœur  corrompu;  que  son  génie  appeloil  à 
gouverner,  et  qui  fut  toujours  asservi  par  le  goût 
effréné  du  plaisir  ;  qui  commanda  les  armées  avec 
la  valeur  la  plus  Itrillante ,  et  qui  fut  subjugué 
par  un  ministre  indigne  de  sa  conliance  ;  qui  réu- 
nissoit  les  connoissanccs  les  plus  rares,  et  n'avuit 
pas  une  notion  de  morale;  qui  ambitionnoil  tous 
les  genres  de  gloire ,  excepté  celle  que  donne  la 
vertu  ;  (jui  se  refusoit  à  croire  àla  religion,  et  croyoit 
à  l'astrologie  ;  ce  prince ,  mélange  étonnant  des 
qualités  et  des  vices  les  plus  contiaires,  étoit  ce- 
pendant forcé  de  rendre  hommagt!  à  la  vertu ,  en 
retrouvant  dans  Fénelon  tout  ce  (pii  fait  aimer  et 
respecter  la  vertu. 

Il  avoit  d'ailleurs  trop  d'esprit  pour  restei'  dans 
une  indilVérencestupidesur  ces  premières  notions 
(jui  s'olVrent  à  l'intelligence,  et  il  étoit  trop  curirux 
(le  l'avenir  ',  pour  n'être  pas  au  moins  occiq)éde 
sa  propre  destinée. 

11  ne  craignit  pas  de  confier  à  Fénelon  ses  ques- 
tions et  ses  doutes  sur  le  culte  de  la  divinité,  sur 
l'immortalité  de  l'ame  et  sur  le  libre  arbitre. 

On  a  la  réponse  de  Fénelon  .  et  elle  est  impri- 
mée ,  «  avec  ses  admirables  lettres  sui-  la  religion, 
»  faites,  dit  M.  de  Labarpe,  pour  plaire  à  ceux 
»  mêmes  qui  n'aiment  pas  Fénelon.  » 

Ces  questions,  prestiu'aussi  anciennes  que  le 
monde,  ont  excité  dans  tous  les  temps  l'inquiète 
curiosité  des  bumains;  elles  ont  été  souvent  l'ol)- 
jet  de  la  tranquille  méditation  des  sages  ;  elles  ont 
<Iuelquefois  intimidé  et  découragé  la  vertu  souf- 
frante et  mallieurcuse  ;  elles  ont  exercé  la  reli- 
gieuse résignation  de  ces  anies  pures  et  sublimes 
dans  leur  simplicité,  (jui,  dédaignant  d'arrêter 
leurs  regards  sur  un  monde  (pii  passe  et  qui  fuit, 
ont  transporté  leurs  pensées  et  leurs  espérances 
dans  cet  oidrc  immuable  et  éternel ,  oii  tous  les 
voiles  seront  décbirés ,  et  où  toutes  les  énigmes 
seront  expliquées. 

De  nos  jours  toutes  ces  (piestions  se  sont  renou- 
velées et  ont  été  agitées  avec  une  espèce  de  fréné- 
sie; ce  n'est  plus  comme  obscures  et  comme 
difficiles  qu'on  les  a  discutées.  Une  génération 
Toile  et  pi'ésoniptueuse  a  accusé  de  foiblesse  et  de 
timidité  tous  les  siècles  ([ui  l'ont  précédée;  elle  a 
prononcé  sans  examen  et  sans  discussion  sur  des 
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questions  que  les  plus  grands  génies  n'avoient 
abordées  qu'en  tremblant;  il  n'est  pas  étonnant 
qu'elle  ne  se  soit  pas  rencontrée  avec  eux  dans  la 
recberche  de  la  véiité. 

11  ne  peut  être  indifférent  à  personne  de  savoir 
comment  Fénelon  a  considéié  des  objets  si  impor- 
tans  pour  tous  les  liommes.  Son  nom  est  cher  à 
tous  les  amis  de  la  religion  ,  et  il  commande  le 
respect  à  ceux  mêmes  qui  ont  alTecté  de  secouer 
le  joug  de  la  religion.  C'est  par  cette  raison  que 
nous  ne  craignons  pas  de  dé\elopper  son  opinion 
avec  une  certaine  étendue.  L'importance  du  sujet 
doit  inspirer  un  grand  intérêt ,  et  la  clarté  qu'il 
a  répandue  sur  des  matières  si  difticiles  peut  sou- 
tenir l'attention. 

Le  duc  d'Orléans  ,  en  les  proposant  à  Fénelon , 
lui  a\oit  demandé  de  ne  les  considérer  que  sous 
des  rapports  pbilosopbi<iues.  Ce  n'étoit  point  l'é- 
vêque  (ju'il  consultoit ,  ce  n'étoit  point  une  règle 
de  doctrine  tiu'il  demandoit  ;  c'étoit  à  la  raison 
supérieure  de  Fénelon  ipie  sa  raison  foible  et  in- 
certaine consentoit  à  soumettre  ses  doutes  et  ses 
anxiétés.  x\insi  toute  cette  discussion  devroit  rester 
étrangère  à  tous  les  témoignages  et  à  toutes  les 
autorités  d'une  révélation  positive;  l'existence  de 
Dieu  étoit  la  seule  vérité  qu'il  consentit  à  l'econ- 
noîlre  ;  tous  les  raisonneniens  dévoient  découler 
de  ce  seul  piincipe  fondamental,  et  toutes  les 
conséquences  dévoient  s'y  rallier  par  des  rappoi'ls 
nécessaires  el  incontestables. 

P'énelon  considère  le  culte  religieux  sous  le  rap- 
port de  Dieu  et  de  l'homme. 

Dieu  a  dit  :  c<  Je  ne  donnerai  point  ma  gloire 
«  ri  un  autre.  Tout  vient  de  lui;  il  faut  que  tout 
»  retourne  à  lui.  11  ne  peut  avoir  créé  des  êtres 
»  intelligens ,  (\uen  voulant  (jue  ces  êtres  em- 
»  ploient  leui-  intelligence  à  le  connoitre  et  à 
»  l'admirer,  et  leur  volonté  à  l'aimer  et  à  lui  obéir. 
»  Nous  sommes,  non  à  nous,  mais  à  celui  qui 
»  nous  a  faits.  Dieu,  en  créant  l'homme,  s'est  pro- 
»  posé,  comme  tin  de  son  ouvrage,  de  se  faire  con- 
»  noitre  comme  vérité  iniinie,  et  de  se  faire  aimer 
))  comme  bonté  universelle.  Dès  qu'on  suppose  que 
»  Dieu  seul  doit  avoir  d'aboi'd  tout  notre  amour, 
»  comme  auteur  de  nolie  existence,  et  par  consé- 
»  quent  notre  premier  bienfaileui',  il  ne  reste  plus 
»  aucune  (luestion  sur  le  culte  divin,  parce  qu'il 
»  n'y  a  point  d'autre  culte  (jiie  l'amom-,  dit  saint 
))  Augustin,  nec  colitur  nisi  aniando ,  c'est  l'ado- 
»  ration  en  esprit  et  en  vérité;  c'est  runi(pic  fin 
))  poui'  lacpielle  Dieu  nous  a  faits;  il  ne  nous  a 
»  donné  de  l'amoui-  (pi'alin  <pie  nous  l'aimions. 
))  Faites  que  les  hommes  soient  pénétrés  de  l'a- 
»  nioui-  (ju'ils  doivent  à  Dieu  comme  créateur  et 
»  comme  conservateur,  tous  les  doutes  sont  dis- 
«  sipés,  toutes  les  révoltes  du  ca'ur  humain  sont 
»  apaisées,  tous  les  prétextes  d'irréligion  et  d'iin- 
»  piété  s'évanouissent.  Je  ne  raisonne  point  ;  je  ne 
))  demande  rien  à  l'Iiomme  ;  je  rabandonne  à  son 
>'  amour  :  qu'il  aime  de  tout  son  cd'ur  celui  à  qui 
»  il  doit  tout,  et  qu'il  fasse  ce  qui  lui  plaira  ;  ce 
»  qui  lui  plaira  ne  sera  (pie  la  plus  pure  l'eligion  ; 
»  voilà  le  culte  parfait;  il  ne  fera  (ju'aimer  et 
»  obéir.  La  nation  desjufftcs,  dit  l'Ecriture,  n'est 
))  qu'obéissance  et  amour. 

»  Cet  amour,  dira-t-on ,  est  un  culte  intérieur; 
»  mais  le  culte  extérieur  où  le  trou\era-t-on? 
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»  Pourquoi  supposer  que  Dieu  le  deniaiide?  Mai'* 
»  ne  voit-on  pas  que  le  culte  extéiieur  suit  néees- 
»  saiiemeul  le  culte  intérieur  de  ramoui'.'  (Juou 
»  suppose  une  société  d'honnues  ([ui  se  regardent 
»  comme  nétant  tous  ensemble  sui-  la  terre  «pTune 
»  seule  famille ,  dont  le  père  est  au  ciel  ;  u'e^t-il 
»  pas  vrai  ipie  dans  cette  divine  snciélé,  la  houdie 
»  parlera  sans  cesse  de  ral>i>ndance  du  cd-ur?  IN 
»  admireront  sans  cesse  l'auteur  de  leur  existence  ; 
»  ils  aimeront  sa  bonté  qui  le  porte  à  \eillersur 
»  eux  comme  ses  enfants:  ils  cluiuterout  ses  lou- 
»  anges  ;  ils  le  béniront  pour  tous  ses  bieidaits  ;  il 
»  s'établira  une  généreuse  énnilation  pour  cé!é- 
»  brer  sa  gloire,  et  une  tendre  compassiuii  pour 
»  ceux  dentr'eux  qui  méconnoitroienf  les  devoirs 
M  que  la  reconnoiss<mce  leur  inqtose.  Ou'appelez- 
»  vous  un  culte  extérieur  si  celui-l'i  n'en  e-t 
»  pas?  » 

»  11  faudroit,  dira-t-on,  prouvei- qu'outre  l'amour 
»  et  les  vertus,  qui  eu  sont  insépaiables,  l'iiomuie 
»  doit  à  Dieu  des  cérémonies  réglées  et  juibliques; 
»  mais  ces  cérémonies  ne  sont  point  l'essentiel  de 
»  la  religion ,  qui  consiste  dan-;  Tamour  et  dans 
»  les  vertus;  ces  cérémonies  sont  instituées,  non 
))  comme  étant  TelTet  e-;sentiel  de  la  religion ,  mais 
»  seulement  |)our  être  les  signes  ([ui  servent  à  la 
»  montrer,  à  la  notnrir  en  soi-même,  à  la  coni- 
»  munifjuer  aux  auties.  Ces  cérc'monies  sont  à 
»  l'égard  de  Dieu  ce  que  les  marques  de  respect 
»  sont  pour  un  père,  ce  que  les  homieuis  et  les 
»  hommages  extérieuis  sont  |)oui'  un  roi.  .N'est-il 
»  pas  évident  que  les  bomuies  attachés  au\  sens, 
»  et  dont  la  laison  est  foible  ,  ont  encore  idii-;  de 
w  besoin  d'im  spectacle  pour  impriiiKM-  en  eux  le 
»  respect  d'une  majesté  invisible  el  contraiie  k 
»  tontes  leurs  passions?  Ce  sentinient  e-l  si  natu- 
»  rel  à  l'honnne,  que  tous  les  peiq)lesipii  ont  adoré 
»  quelque  divinité,  ont  ti\é  li'in- culte  à  quebpies 
»  démonstrations  extérieures  (pi'on  nomme  des 
M  cérémonies.  Dès  que  l'inlérieur  y  est ,  il  faut 
»  que  l'evtérieur  l'exprime  et  le  communiipie  à 
»  toute  la  société.  Le  genre  humain,  jusqu'à  Moïse, 
»  faisoit  des  oll'randes  et  tU'<  sacntici's;  Moïse  en  a 
»  institué  dans  rKt:lise  judaïrpie:  IKglise  chré- 
»  tienne  en  a  rei  u  de  Jésus-Chii>l.  Oiiand  Dieu  n'a 
r>  point  réuîlé  ces  cérémonies  par  des  lois  ('■(  iit<>-' , 
»  les  hommes  ont  suivi  la  tiadition  des  l'origine 
»  du  genre  humain;  ipiand  Dieu  a  réglé  ces  céré- 
»  monies  par  des  lois  écrites,  les  hommes  ont  dû 
»  les  obseiver  insi<dalilruient  ;  les  piotestans  mè- 
»  mes,  qui  ont  tant  critiqiu- nos  céiénioiiies,  n'ont 
»  pu  s'»'m[)echer  d'en  letcnir  beaucou|i  ;  t.uil  il  est 
»)  vrai  que  les  hommes  en  ont  besoin. 

»  On  n'a  qu'à  comparer  maintenani  vt':^  deux 
»  divers  plans  :  dans  l'un  ,  chacun  reronnoissant 
><  le  vrai  Dieu,  l'honoieroil  iulérieuiement  à  sa 
»  mode,  sans  en  donner'  arrcun  signe  arr  l'esle  <les 
»  hommes.  Darrs  l'autre,  on  a  rm  crrlie  ciMururm 
»  par  leqirel  chacim  se  l'ccueille,  nourrit  son 
M  amour,  é«li(ie  ses  hères,  aimorrce  Dieu  aux 
»  hommes  rpri  rignorent  ou  l'oublient ,  s'eulre- 
»  tient  dans  le  goût  de  loirtes  les  vcrtrrs  cpie  la 
»  charité  r'eligieuse,  bien  plus  acti\e  que  la  sirii(>le 
»  bienfaisance  ,  inspire  poirr-  le  Ixjrrheur  et  l'or'dr'c 
»  de  la  société  ,  et  pour  le  soulagerrreirt  de  toutes 
»  les  misères  himiairres.  N'est-il  pas  rlaii'  ipie  le 
»  second  plan  est  mille  fois  plus  digne  de  plaire  à 
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))  l'auteur'  de  la  natrrre  et  plus  accommodé  au  be- 
»  soin  d(  >  liorinnes  ipie  le  premier? 

»  (In  objecte  que  Dieir  est  infiniment  au-dessirs 
»  de  riioniUH';  qir'il  n'y  a  arrcirne  pr'(q)ortion  entre 
')  eirx;  qire  Dieir  ir'a  pas  besoiir  de  irotie  culte, 
»  qrr'enhu  ce  cirlle  d'rrne  volonté  bornée  est  indi- 
■)  gne  de  l'Klr'e  inliiii  en  perièction;  il  est  vr'aique 
»  Dieu  na  aucun  besoin  de  notre  culte;  mais  il 
»  i»eirl  vouloir  ce  culte  qui  n'est  pas  indigne  de  lui 
>i  qiroiquirrr[)ar'fart ,  et  ce  ne  peut  être  que  pour  ce 
»  cirite  qu'il  nous  a  créés. 

»  Orrarrd  il  s'agit  de  savoir-  ce  qui  convient  ou 
»  ce  qui  ne  coir\ierrt  pas  à  l'Etre  intini ,  il  ne  faut 
»  pas  vouloir  le  pénétrer  ])ar  notre  foible  et  courte 
»  raison.  Nous  sentorrs  noirs-mèmes  (pre  Dieu  ne 
»  peut  poirrt  avorr  err ,  en  nous  créant ,  ime  fin 
»  plus  noble  et  phrs  liairte  ipie  celle  de  se  fiiir-e 
»  connoitre  el  aimer  i)ar'  nous.  Cette  actron  de 
»  coruioilre  et  aimer-  Dieu  est  la  plus  parfaite  opé- 
»  i-ation  (pi'il  puisse  tirer-  de  sa  créature,  et  qu'il 
»  puisse  se  proposeï' comrrre  latin  de  sorr  orrvi'age. 
»  Si  Dieir  ne  porivoit  tirei'  du  iréant  aircrure  créa- 
»  lirre  qu'à  coridilioii  d'en  tir'cr-  <|uelqu'opératiori 
»  aussi  parfaite  qrn;  la  Divinité,  il  ne  pourvoit 
»  jaurais  tirer-  du  iiéarrt  aucune  créature,  car  il 
»  n'y  en  a  aucune  i)iii  pirisse  i»r-oduir'e  airctrne  opé- 
»  ration  aussi  iiari'aite  que  Dierr.  I/o[)éiatiori  la 
»  plus  i)ar-lUile  et  la  phrs  noble  que  la  riatrrr-e  boi- 
»  née  et  irrqjartàile  du  tiein-e  humain  puisse  }>r-o- 
»  dirir-e,  es(  l;i  (-onrioissan(-e  et  l'amoru' de  liierr. 
»  Ce  (pie  Dii'U  tire  de  Ihonuire  ne  peut  être  qir'im- 
»  par-fait  coimrie  riroiurne  irrènie  ,  mais  Dieu  en 
»  lir-e  ce  qrre  l'horirme  peut  pioduire  de  plus  par-- 
»  fait  ,  el  il  suffit  ,  pour-  l'accomplissement  de 
»  l'ordr-e  ,  (pie  Dieu  tire  de  sa  créatine  ce  (pr'il  en 
»  peut  tii-ei-  de  meilleur-  dans  les  bornes  oir  il  la 
»  fixe;  alors  il  est  content  de  son  ouvrage;  sa 
»  puissance  afa.il  ce  ipie  sa  sagesse  denrande. 

»  Nous  ne  saui-ions  douter-  (pie  les  honrmes  ne 
))  connoissent  Dieu,  l't  (pie  plusieurs  d'entr'euv 
»  irc  l'ainrerrt  ou  du  moins  ne  désirent  de  l'aimer*. 
1)  Il  est  donc  vrai  (jne  Dieu  a  voulu  se  faiie  (-on- 
I)  iioitr-»'  et  se  faire  aimer-;  (-ar- si  Dieu  rr'avoit  pas 
»  voulu  irorrs  comriiirriiiprer-  sa  coniroissance  et 
»  son  ariioui-,  nous  ne  pourrions  jamais  ni  le 
»  corrrroitre  iri  l'airrrei-.  .lasoue  <pre  nous  ne  pou- 
»  voirs  ni  comroitie  ni  aimer-  inlininusnt  l'infinie 
»  per-feciiori.  Notre  plus  haute  coiinoissarice  de- 
»  nr:irr-era  toujours  infiniment  imparfaite  eu  com- 
»  jjaraisoir  de  l'Ktie  inlinirnent  parfait.  Kn  un 
»  mol,  (proi(pre  noirs  coruioissioiis  Dieu,  nous  ne 
»  pouvons  jamais  le  comprendre;  mais  nous  le 
»  conrioissdiis  lellenieiil ,  (pie  nous  disons  tout  ce 
-)  qir'il  n'est  |ioinl  ,  el  (pie  nous  lui  allr-ibir(jns  les 
»  |teifeclior)s  (pri  liri  convii-ruieut  sans  aricime 
»  crainle  de  noirs  Ir-orrriier-.  11  ir'y  a  aircirn  ètr-e 
«)  dans  la  iralirre  (pie  iroirs  confoirdiorrs  avec  Dieu. 
»  Kien  rr'esl  si  éloimaril  (pre  l'idée  de  Dieu  ;  <pie  je 
»  [lorte  air  fond  de  nroi-méme ,  c'est  l'infini  i-on- 
»  terni  darrs  le  fini,  .le  ne  i-orripiends  pas  coriiinent 
»  je  puis  l'avoir-  dans  mon  esprit  ;  je  l'y  ai  rréan- 
»  moins.  Iles!  iriulile  (riîxaminer-c-oinment  je  puis 
»  lavoir-,  puis(|ire  je  lai  ;  le  fait  est  ilaii-  et  décisif. 
i>  I. 'homme  (pri  connoit  et  (pri  aime  Dieu,  selon 
"  toute  sa  rne-uie  de  coiinoissairce  el  d'amorn-,  est 
0  incornparableiiieni  jilrrs  d'gne  de  cet  ètr'O  par- 
>'  fait  ,  i[Me  riioiiiiiK;  (pri  seroit  connue  sitiis  Dieu 
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»  dans  ce  monde,  ne  songeant  ni  à  le  connoitre  , 
»  ni  il  l'aimer. 

»  Voilà  deux  divers  plans  de  ronvrage  de  Dicn  : 
»  l'un  est  aussi  digne  de  sa  sagesse  et  de  sa  bonté 
y>  qu'on  le  peut  omcevoir;  l'autre  n'en  est  imlle- 
»  ment  digne  et  n'a  aucinie  fin  laisonnalde;  il  est 
»  facile  d'en  conclure  celui  que  Dieu  a  suivi. 

«  11  est  des  hommes  qui ,  par  une  humililé 
»  trompeuse  et  hypocrite,  aftectent  de  s'exagérei- 
»  leur  bassesse,  leur  néant,  et  la  disproportion 
))  infinie  qui  est  entre  Dieu  et  l'homme  ,  jtour  sc- 
»  couer  le  joug  de  la  Divinité,  et  contenter  toutes 
»  leurs  passions  déréglées.  Ils  imaginent  un  FJieu 
»  si  éloigné  de  la  terre,  si  hautain  et  si  hidiffé- 
»  rent  dans  sa  hauteur,  qu'il  ne  daigne  pas  veiller 
»  sur  les  hommes,  et  que  chacun  ,  sans  être  gêné 
»  par  ses  regards,  peut  vivre  sans  règle,  au  gré 
))  de  son  oigueil  et  de  ses  ])assions.  En  faisant 
»  semblant  d'élevei-  Dieu  de  la  sorte ,  on  le  dé- 
»  grade,  car  on  en  fait  un  Dieu  indifférent  sur  le 
»  bien  et  sur  le  mal,  sur  le  vice  et  la  vertu  de  ses 
»  créatures,  sur  l'ordre  et  le  désordre  du  monde 
»  qu'il  a  formé. 

»  Mais  compaiez  ces  deux  plans  :  dans  l'un  ,  nu 
»  nous  présente  un  Dieu  sage,  bon,  \igilant,  (|ui 
»  anange,  quiconige,  qui  réconqiense ,  rpii  veut 
»  être  connu,  aimé,  obéi;  daus  l'autre,  ou  nous 
))  offre  un  Dieu  insensible  à  notre  c(ni(bute,  (pii 
»  n'est  touché  ni  de  la  \ertu  ni  du  \ice,  (jui  aban- 
»  donne  l'homme  au  gré  de  son  orgueil  insensé  et 
»  de  ses  honteuses  passions,  (pii  le  néglige  après 
»  l'avoir  créé,  et  qui  ne  se  soucie  d'en  être  connu 
»  ni  aimé,  (iuoi<]u'il  lui  ait  doiuié  luie  intelligence 
))  pour  le  c(tnnoitie  et  une  aiue  pour  l'aimer,  (loni- 
»  parez  ces  deux  plans  dans  h'  cahne  de  la  rais  m, 
))  dans  le  silence  des  passions,  daus  un  seuliuieut 
»  de  vei'tu  et  de  bonne  foi,  et  je  vous  défie  de  ne 
»  pas  préférer  le  [iremicr  au  second.  » 

C'est  avec  la  même  clarté  d'idées  et  la  même 
simplicité  de  langage  ([iw,  Kénelon  liaile  la  ques- 
tion de  l'immortalité  de  l'anie. 

'<  H  est  tiès-vrai  que  l'ame  n'a  |)oiut  une  exis- 
»  tence  nécessaire.  Dieu  n'auroil  besoin  d'aucune 
»  action  pour  anéantir  l'ame  de  l'houinie;  il  nau- 
•»  l'oit  (|u'à  laisser  cesser  nu  monieul  l'action  par 
»  laquelle  il  contiiuie  sa  créiition  en  chacpie  ino- 
»  ment,  pour  la  replonger  dans  l'abîme  du  néant 
»  d'où  il  l'a  tirée. 

»  Mais  il  s'agit  de  savoii-  si  l'ame  a  en  soi  des 
»  causes  natuielles  de  destruction  cpti  fassent  finir- 
»  son  existence  après  un  ceilaiu  temps  ,  et  si  on 
»  peut  démontrer  philosophiipu'inent  que  l'ame 
»  n'a  point  en  soi  de  telles  causes. 

»  En  voici  la  preuve  négative.  Dès  iju'on  a  suj>- 
•»  posé  la  distinction  très-réelle  de  l'anK»  et  du 
»  corps,  on  est  tout  étoinié  de  leur  union,  et  ce 
»  n'est  que  par  la  seule  puissance  de  l>ieu  (|u'ou 
»  peut  concevoir  comment  il  a  pu  luiii-  et  faire 
»  opérer  de  concert  ces  <leux  natures  si  dissem- 
■»  blables.  Les  corps  ne  pensent  point  ;  les  âmes  ne 
»  sont  ni  divisibles,  ni  étendues,  ni  figurées,  ni 
»  revêtues  des  propriétés  corporelles.  La  distinction 
«  réelle  et  l'entière  dissemblance  de  natiue  de  ces 
»  deux  êtres  étant  ainsi  établies,  on  ne  doit  nulle- 
»  ment  s'étoinier  que  leui'  union,  (jiii  ne  consiste 
»  (pie  dans  une  espèce  de  concert  ou  de  l'apport 
»  mutuel  entre  les  pensées  de  l'un  et  les  mouve- 


"  mens  de  l'autre,  puisse  cesser  sans  qu'aucun  de 
»  ces  deux  êtres  cesse  d'exister.  Il  faut  au  contraire 
»  s'étonner  de  ce  que  deux  êtres  de  nature  si  dis- 
»  semblable  peuvent  demeui'cr  quelque  temps  dans 
»  ce  concert  d'opérations.  A  quel  propos  couclu- 
>'  roit-on  que  l'un  de  ces  deux  êtres  seroit  anéanti , 
»  dès  que  leur  union ,  qui  leur  est  si  peu  natu- 
»  relie,  viendroit  à  cesseï?  Il  y  a  plus;  représen- 
>>  tons-nous  doux  corps  absolument  de  même  na- 
»  f  ure  ;  sépai-ez-les ,  vous  ne  détruisez  ni  l'un  ni 
>'  l'autre.  L'existence  même  de  l'un  ne  peut  jamais 
»  prouvei'  l'existence  de  l'autre;  et  l'anéantisse- 
»  ment  du  second  ne  peut  jamais  prouver  l'anéan- 
»  tissement  du  premier  ;  quoiqu'on  les  suppose 
»  semblables  en  tout ,  leur  distinction  réelle  suffit 
»  pour  démontrer  qu'ils  ne  sont  jamais  l'un  à 
»  l'autre  une  cause  d'existence  ou  d'anéantisse- 
))  ment.  » 

)i  Si  l'on  doit  raisonner  ainsi  de  deux  corps  qu'on 
»  sépare  et  qui  sont  entièrement  de  même  nature, 
)^  à  combien  plus  forte  laison  doit-on  raisonner  de 
»  même  d'un  esprit  et  d'un  corps  dont  l'union  n'a 
»  lien  de  naturel,  tant  leurs  natures  sont  dis- 
>•  semblables  en  tout  ? 

»  L'union  de  l'ame  et  du  corps  ne  consistant 
)'  que  dans  im  concert  ou  rapport  mutuel  entre 
»  les  pensées  de  l'im  et  les  mouvemens  de  l'autre, 
»  il  est  facile  de  voir  ce  que  la  cessation  de  ce  con- 
»  cert  doit  opérer.  Ce  concert  n'est  point  naturel 
»  à  ces  deux  êtres  -^i  dissemblables  et  si  indépen- 
«  dans  l'un  de  l'autre.  Il  n'y  a  même  que  Dieu  qui 
»  ail  pu,  i»ar  une  volonté  purement  arbitraire  et 
»  loiile-piiissante ,  assujétir  deux  êtres,  si  divers 
»  en  nature  et  en  opérations,  à  ce  concert  pour 
»  opt-rer  ensemble.  Faites  cesser  la  volonté  pure- 
»  ment  arbitraire  et  toute -puissante  de  Dieu,  ce 
»  concert,  |)our  ainsi  dire,  si  forcé,  cesse  aussitôt , 
»  coniine  une  pierre  tombe  jtar  son  propre  poids 
»  dès  qu'une  main  ne  la  tient  plus  en  l'air.  Cha- 
»  cune  de  ces  deux  parties  rentre  dans  son  indé- 
»  pendance  naturelle  d'opérations  à  l'égard  de 
»  l'antre.  11  doit  arriver  de  là  que  l'ame,  loin  d'être 
»  anéantie  par  celte  désunion,  qui  ne  ftiit  que  la 
»  remettre  dans  son  état  naturel,  est  alors  libre  de 
»  penser  indépendamment  de  tous  les  mouvemens 
)'  du  corps.  La  lin  de  cette  union  n'est  qu'un  dé- 
»  gageinent  et  «prune  liberté,  comme  l'union  n'est 
»  (prune  gêne  et  un  pin-  assujétissenient.  Alors 
»  l'ame  doit  penser  indépendamment  de  tmis  les 
)>  inonvemens  des  corps,  comme  on  suppose  dans 
»  la  l'eligion  chrétienne,  que  les  anges,  qui  n'ont 
»  jamais  été  unis  à  des  corps,  pensent  dans  le  ciel. 

»  De  son  C(jté ,  le  corps  n'est  point  anéanti;  il 
»  n'y  a  pas  le  moindre  atome  (pu  périsse.  Il  n'ar- 
»  rive,  dans  ce  ([u'on  appelle  la  mort,  qu'un 
»  simple  dérangement  d'organes.  L(*s  corpuscules 
»  les  plus  subtils  s'exhalent ,  la  machine  se  dissout 
»  et  se  déconcerte;  mais  en  quelque  endroit  que 
»  la  corruption  ou  le  hasard  en  écarte  les  débris, 
»  aucune  parcelle  ne  cesse  jamais  d'exister;  et  tous 
1)  l(»s  philosophes  sont  d'accord  pour  supposer  qu'il 
»  n'arrive  jamais  dans  l'univers  l'anéantissement 
»  du  plus  vil  et  du  plus  imperceptible  atome. 

)'  A  quel  propos  craindroit-on  l'anéantissement 
>'  de  cette  antre  substance  noble  et  pensante,  que 
fl  nous  apjielons  l'aine?  Comment  pourroit-on  siip- 
)>  poser  (jne  le  corps,  qui  ne  s'anéantit  nullement, 
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»  anéantisse  Tame  qui  est  plus  noble  que  lui,  qui 
))  lui  est  étrangère,  et  qui  eu  est  absolument  inilé- 
»  pendante. 

»  Il  est  vrai  qu'en  fout  temps  liieu  est  tout- 
»  l)uissaut  pour  anéantir  Tame  ;  mais  il  n'y  a  au- 
»  eune  raison  de  croire  iju'il  le  veuille  faire  dans 
»  le  temps  de  la  désunion  du  corps,  plutôt  que 
)'  dans  le  temps  de  l'union.  Dès  (ju'ou  suppose  la 
»  distinction  de  l'ame  et  du  corps,  il  l'auf  conclure 
»  sans  hésiter  que  l'ame  n'a  ni  composition  ,  ni 
»  divisibilité,  ni  ligure,  ni  situation  de  pai'ties.  ni 
)»  par  conséquent  airangement  d'oiganes.  I^our  le 
»  corps  qui  a  des  organes,  il  peut  perdie  cet  arran- 
»  gement  de  parties  ;  il  peut  changei'  de  figure  et 
»  être  déconcerté;  mais  pour  l'ame,  elle  ne  sauroit 
»  jamais  perdre  cet  anangemeut  ([u'elle  n'a  pas 
»  et  qui  ne  convient  point  à  sa  nature. 

»  On  pourroit  dire  que  l'ame,  n'étant  ci'éée  que 
n  pour  être  unie  avec  le  corps,  elle  est  tellement 
»  bornée  à  cette  société ,  que  son  existence  em- 
»  pruntée  cesse  dès  que  sa  société  avec  le  coi'ps  finit. 
»  Mais  c'est  parler  sans  preu\e  que  de  siqiposer 
»  que  l'àme  n'est  créée  qu'a\ec  une  existence  en- 
»  tièremeut  bornée  au  teuqis  de  sa  société  avec  le 
»  corps.  De  (juel  droit  le  suppose-t-on  au  lieu  de 
»  le  prouver?  On  sait,  et  tous  les  philosophes  con- 
»  viennent,  que  Texistence  du  corps  n'est  point 
»  bornée  à  la  durée  de  la  société  avec  l'ame.  Âpres 
»  que  la  mort  a  rompu  cette  société ,  le  co!|)s 
))  existe  encore  jusque  dans  les  moindres  parcelles. 
»  On  voit  seulement  deux  choses  :  l'une .  que  le 
»  corps  se  divise  et  se  dérange  ;  c'est  ce  qui  ne 
»  peut  arriver  à  l'ame,  qui  est  simple,  indivisible 
»  et  sans  arrangement  ;  l'autre,  est  que  le  corps  ne 
»  se  meut  plus  avec  dépendance  des  pensées  de 
»  l'ame.  Ne  faut-il  pas  eu  conclure  (]ue  l'ame  con- 
»  tinue  à  exister  de  son  côté,  et  qu'elle  commence 
»  alors  à  penser  iudépeudanmient  des  opérations 
»  du  corps?  L'opération  suit  l'ètie,  comme  tous 
»  les  philosophes  en  conviennent;  la  nature  de 
»  l'ame  et  celle  du  corps  sont  indépendantes  l'une 
»  de  l'autre,  tant  en  nature  qu'en  opérations.  La 
»  fin  de  leur  société  passagère  les  laisse  opérer 
))  librement,  chacun  selon  sa  nature  qui  n'a  au- 
»  cun  rapport  à  celle  de  l'autie. 

»  Enfin  ,  il  ne  s'agit  que  de  savoir  si  Dieu  ,  qui 
»  est  le  maitre  d'auéantii-  l'ame  de  l'homme  ou  de 
»  continuer  sans  fin  sou  existence,  a  voulu  cet 
»  anéantissement  ou  cette  conservation.  11  n'y  a 
»  nulle  appaience  de  croiie  qu'il  veuille  anéantir 
»  les  âmes,  lui  (jui  n'anéantit  pas  le  moindre  atome 
»  dans  l'univers.... 

»  il  faut  néanmoins  avouei'  (pie  nous  de\rions 
»  ci'oire  cet  anéantissement  si  extiaordinaire  et 
»  si  difficile  à  comprendre,  supposé  cpie  Dieu 
»  lui-même  nous  l'apprît  par  sa  parole,  (^e  qui 
»  dépend  de  sa  volonté  arbitiaire  ne  peut  lutus 
»  être  découvert  que  par  lui.  (leux  qui  veulent 
»  croire  la  mortalité  de  l'ame,  contre  toute  vrai- 
»  semblancc ,  doivent  nous  prouver  qu(!  Dieu  ;i 
»  parlé  poui'  nous  en  assurer.  Ce  n'est  nullement 
»  à  nous  à  leur  prouver  que  Dieu  ne  veut  pcjiiil 
»  faire  cet  anéantissement;  il  nous  suffit  de  sup- 
»  poseï' que  l'ame  de  l'homme,  (pii  est  le  plus 
»  parfait  des  êtres  (pie  nous  connoissons  a|Mès 
M  Dieu,  doit  sans  doute  beaucoup  moins  perdre 
»  son  existence  que  tous  les  êtres  (pii  nous  envi- 


»  ronneut,  et  qui  sont  si  inférieui's  à  l'ame.  Voilà 
))  un  préjugé  raisonnable,  constant,  décisif;  c'est 
»  à  nos  adsersaires  ;i  venir  nous  en  déposséder 
»  par  des  preuves  claires  et  décisives.  Or  ils  ne 
»  peuvent  jamais  le  prouver  (pie  par  une  décla- 
»  ration  positive  de  Dieu  même;  qu'on  se  taise 
»  donc  ou  ipi'ou  nous  montre  une  déclaration  de 
«  Dieu  pour  cette  exception  à  la  loi  générale  qu'il 
>)  a  établie  pour  les  êtres   même  physi(}ues. 

»  Mais  nous  produisons  un  livre  qui  porte  toutes 
»  les  marques  de  divinité  ,  puisque  c'est  lui  qui 
»  nous  a  appris  à  conuoilre  et  àaimer  souveraine- 
«  ment  le  vrai  Dieu.  C'est  dans  ce  livre  que  Dieu 
»  parle  si  bien  en  Dieu  ,  (piaud  il  dit  :  Je  suis  celui 
»  (jui  est.  Nul  autre  li\  re  n'a  ]ieint  Dieu  d'une  ma- 
»  nière  digne  de  lui.  Le  livi-e  que  nous  avons  en 
»  main  ,  api'ès  avoir  montré  Dieu  tel  qu'il  est , 
»  nous  enseigne  le  seul  culte  digne  de  lui.  11  ne 
»  s'agit  point  de  l'apaiser  par  le  sang  des  victi- 
»  mes;  il  faut  Taiiner  plus  que  soi-même;  il  faut 
»  renoncei'  pour  lui  et  prélércr  sa  volonté  à  la 
»  nôtre;  il  faut  ([ueson  amour  opère  en  nous  toutes 
»  les  vertus  et  n'ysouflVe  nucun  vice.  C'est  ce  ren- 
))  \  ersement  total  du  c(i;ur  de  l'iiommeque  l'homme 
»  n'auroit  jamais  pu  imaginer  ;  il  u'auroit  jamais 
»  inventé  une  telle  religion,  qui  ne  lui  laisse  pas 
»  même  sa  pensée  et  sa  volonté  ;  lors  même  qu'on 
»  lui  propose  cette  religion  avec  la  plus  suprême 
»  autorité ,  sou  espiit  ne  peut  la  concevoir ,  sa 
»  volonté  se  révolte  ,  et  tout  sou  fond  est  irrité.  Il 
»  ne  faut  pas  s'en  étonner  ,  puisqu'il  s'agit  de  dé- 
»  monter  tout  l'homme,  (le  dégrader  ce  moi ^  (pii 
))  lui  est  si  cher,  de  briser  cette  idole,  de  former 
«  un  homme  nouveau ,  et  de  mettie  Dieu  en  la 
«  place  de  ce  moi.  Toutes  les  fois  (pie  l'homme 
»  inventera  une  religion,  il  la  fera  bien  diflérente  ; 
•»  l'amour-projjre  la  dictera;  il  la  feiva  toute  pour 
»  lui,  celle-ci  ne  lui  laisse  rien.  Celle-ci  est  néau- 
»  moins  si  juste  ,  (pie  ce  (pii  nous  s(julève  le  plus 
»  contre  elle,  est  i)récisémeut  ce  (pii  doit  le  plus 
»  convaincre  de  sa  vérité.  Dieu  tout,  à  (]ui  tout  est 
»  dû,  et  la  créature  l'ien  ,  à  i\u\  rien  ne  doit  de- 
»  mcurer  qu'en  Dieu  et  pour  Dieu.  Toute  leligion 
»  (pii  ne  va  pas  jus(pie-là  est  indigne  de  Dieu  ,  ne 
»  redresse  point  riiomme,  et  porte  un  caractèi'e 
))  de  fausseté  tout  niiuiifeste.  II  n'y  a  sur  la  teri'e 
»  (pi'uii  seul  livre  oiigiiuil ,  (pii  fasse  consister  la 
))  religion  à  iiimer  Dieu  plus  (pie  soi  et  à  se  renon- 
»  cer  pour  lui.  Les  ;uitres  (pii  re|)èlent  cette  grande 
«  ^('l•ité,  l'ont  tii'ée  de  celui-ci.  Le  livre  qui  a  fait 
»  ainsi  counoitre  au  monde  In  grandeur  de  Dieu, 
»  la  misère  (le  riiomme  ,  et  un  culte  fondé  sur  l'a- 
rt inour,  ne  peut  être  (pie  divin.  Ou  il  n'y  a  aucune 
»  religion;  ou  celle-là  est  la  seule  véritable.  Ce 
»  livre  a  l'ail  tout  ce  (pi'il  a  dit  :  il  a  changé  la  face 
»  du  monde;  il  a  peu|)lé  les  déserts  de  solitaires 
»  (pii  oui  été  des  anges  dans  des  C(trps  mortels;  il 
»  a  fait  lleurir,  jusipie  dans  le  monde  le  plus  im- 
»  i»ie  et  le  plus  coiiompii  ,  les  vertus  les  plus  pé- 
)>  iiibleset  les  i)lus  iiiinables.  In  tel  livre  doit  être 
»  cru  comme  s'il  ('-toil  descendu  du  ciel  sur  la  terre; 
»  c'est  ce  livie  oii  Dieu  nous  déclare  une  vérité 
»  dc'jà  si  vraisend>labl(!  |»;ir  elle-même.  Le  même 
»  Dieu  tout  bon  et  tout- puissant ,  qui  pounoit 
))  seul  nousôler  la  vie  éternelle,  nous  la  promet  ; 
»  c'est  pai'  l'attente  de  celte  vie  sans  fin  (piil  a 
»  ajiprisà  faut  de  mai  t s rs  à  mépriser  la  vie  courte, 
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))  fragile  et  misérable  des  corps.  NVst-il  pas  uatii- 
»  rel  fine  Dieu  ,  qui  éprouve  dans  cette  courte  \ie 
»  chaque  honuiie  pour  le  vice  et  pour  la  vertu ,  et 
«  qui  laisse  souvent  les  impies  achever  leur  cours 
»  dans  la  prospéiité  ,  pendant  ipie  les  justes  \ ivent 
))  et  meurent  dans  le  mépris  et  dans  la  douleur  , 
»  réserve  à  une  autre  vie  le  châtiment  des  uns  et 
))  la  récompense  des  autres  :  c'est  ce  que  ce  li\ie 
»  divin  nous  enseigne.  Merveilleuse  et  consolante 
»  conformité  entre^  les  oracles  de  FEcriture  et  la 
»  vérité  que  nous  portons  empreinte  au  fond  de 
»  nous-mêmes. 

On  est  étonné  de  voir  que  le  duc  d'Orléans  ait 
eu  besoin  de  consulter  Fénelon  sur  rexistence  du 
libre  arbitre.  Cepiince,  qui  otlioit  en  effet  un 
exemple  déplorable  de  la  servitude  humiliante  à 
laquelle  on  est  condamné  lorsqu'on  se  laisse  donn- 
ner  par  ses  passions,  \ouloit  peut-être  se  faire 
illusion  à  lui-même  ,  ou  du  moins  excuser  ses  éga- 
remens,  en  paroissant  croiie  cpi'il  étoit  entraîné 
par  une  espèce  de  fatalité  ou  par  rascendant  d'une 
nature  plus  puissante  que  sa  raison  et  sa  \olonté. 
La  l'éponse  de  Fénelon  ne  dut  pas  lui  permettre 
de  conserver  cette  pito\able  ressource  des  esprits 
qui  cherchent  à  se  tromper  eux-mêmes  ,  et  des 
cœurs  qui  s'effojccnt  en  vain  d'étouffer  leurs  i-e- 
mords. 

«  11  ne  s'agit  point,  lui  écrivoit  Fénelon,  d'exa- 
)i  miner  si  Dieu  n'auroit  pas  pu  créer  Fhonmie 
»  sans  lui  donner  la  liberté ,  et  en  le  nécessitant 
ï)  à  vouloir  toujouis  le  l)ieii,  connue  on  suppose 
»  dans  le  christianisme  que  les  bienheureux  dans 
»  le  ciel  sont  nécessités  sans  cesse  à  aimer  Dieu. 
»  Qui  est-ce  qui  peut  doutei-  que  Dieu  n'ait  été  le 
»)  maître  absolu  de  créer  d'abord  les  hounnes  dans 
»  cet  état,  et  de  les  y  fixer  à  jamais  ? 

))  Mais  ce  qui  décide  est  la  conviction  intime  oii 
«  nous  sommes  sans  cesse  île  notre  libellé.  Notre 
»  l'aison  ne  consiste  que  dans   nos  idées  claires  ; 
»  nous  ne  pouvons  «jue   les   consulter   attentive- 
>)  ment  pour  conclure(iu'um'  proposition  est  vraie 
»  ou  fausse  ;  il  ne  dépend  pas  de  nous  de  croire  que 
•»  le  oui  est  \enon  ,  et  (priin  cercle  est   un  tiian- 
))  gle.  D'où  vient  qu'il  nous  est  absolument  iin- 
))  possible    de   confondre   ces   choses?  c'est   que 
»)  Fexercice  de  la  raison  se  lédiiil  à  consulter  nos 
«  idées  ,  et  (pie  l'idée  d'un  cercle  est  absolument 
»  diflérènte  de  celle  d'un  triangle.  Uaisonnez  tant 
>,  qu'il  vous  plaira  ,  Je  vous  délie  de  former  jamais 
,)  aucun  doute  sérieux  contre  aucune  de  vos  idées 
»  claires.  Vous  ne  jugez  jamais  d'aucune  d'elles  ; 
w  mais  c'est  par  elles  (pie  vous  jugez,  et  elles  s(jnt 
»  la  l'ègle  imiiuiable  de  tous  vos  jiigemens  ;  vous 
,>  ne  vous  trompez  fjii'en    ne   les   consultant  pas 
>i  avec  assez  d'exactitude.  Si  vous  n'afliiiniez  que 
„  ce  qu'elles  présentent  ,  si  vous  ne  rejetiez  que 
»  ce  qu'elles  excluent  avec  clarté  ,  vous  ne  tom- 
»  beriez  jamais  dans  la  moindre  erreur,  vous  sus- 
»  pendriez  votre  jugement  dès  (pie  l'idée  que  vous 
),  consulteriez  nevous  paroîtroit  pas  assez  claire  , 
»  et  vous  ne  vous  rendriez  jamais  (pià  une  clarté 
»  invincible.  Ceux  qui  rejettent  spéculativement 
»  cette  règle  ne  s'enlendenl  pas  euv-mêmes  ,  et 
»  suivent  "sans  cesse  par  nécessité  ,  dans  la  pra- 
>)  tique  ,  ceux  ([u'ils  rejettent  dans  lu  sivéculation. 
w  Le  principe  fondamenlal  de  toute  raison  étant 
»  posé  ,  je  soutiens  (pie  notre  libre  arbitre  est  une 


»  de  ces  vérités  dont  tout  homme  ,  qui  n'extra- 
»  vague  pas  ,  a  une  idée  si  claire  que  l'évidence 
»  en  est  invincible.  Tout  homme  sensé  qui  se  con- 
»  suite  et  (pii  s'écoute  ,  porte  au-dedans  de  soi 
»  une  décision  invincible  en  faveur  de  sa  liberté. 
»  Cette  idée  nous  représente  ([u'un  homme  n'est 
»  coupable  (jue  quand  il  fait  ce  qu'il  peut  s'empê- 
»  cher  de  faire  ,  c'est-à-dire  ce  qu'il  fait  par  le 
»  clioix  de  sa  volonté  ,  sans  y  être  déterminé  iné- 
»  vitablement  et  invinciblement  par  quelque  au- 
»  tre  cause  distinguée  de  sa  volonté. 

»  Le  doute  ne  sauroît  être  plus  sincère  et  plus 
»  sérieux  sur  la  liberté   que  sur  Fexistence  des 
»  corps   (pii    vous   environnent.   Raisonnez  tant 
»  qu'il  vous  plaira  sur  vos  idées  daii-es,  il  faut  ou 
1)  les  suivre  sans  crainte  de  se  tromper ,  ou  être 
«  absolument  pyirhonien.  Mais  les  pyrrhoniens  , 
»  comme  on  a  eu  raison  de  le  dire ,  étoient  mie 
»  secte  de  menteurs  ,  et  non  j)as  de  philosophes  ; 
»  ils  se  vantoient  de  douter,  quoiqu'il  ne  fût  pas 
»  plus  en   leur  pouvoir  ,  (^u'en  celui   des  autres 
»  hommes,  dedouterdes  vérités  claires.  D'ailleurs 
.)  le  doute  universel  est  insoutenable;  quand  même 
))  nos  idées  claires  devroient  nous  tromper,  il  est 
»  inutile  de  délibérer  pour  savoir  si  nous  les  sui- 
»  vrons   ou   ne  les  suivrons  pas  ;  leur  évidence 
»  est  invincible  ,  elle  entraîne  notre  jugement  ;  et 
»  si  elles  nous  trompent ,  nous  sommes  dans  une 
))  nécessité  invincible  d'être  trompés;  en  ce  cas  , 
»  nous  ne  nous  trompons  pas  nous-mêmes  ;  c'est 
»  une  puissance  supérieure  à   la  nôtre  qui  nous 
»  trompe  et  qui  nous  dévoue  àl'erreui'.  Nous  pou- 
»  vous  bien  suspendre   notre  conclusion  ,  quand 
»  les  idées  sont  obscures  et  quand  leur  obscurité 
»  nous  laisse  en  suspens;  mais  quand   elles  sont 
»  claires  comme  cette  vérité  :  deux  et  deux  font 
n  quatre  ,  le  doute  seroit  ,  non  un  usage  de  la 
»  raison  ,  mais  un  déhre. 

»  Au  reste  ,  il  est  assez  inutile  de  raisonner  et 
n  de  disputer  avec  les  hommes  qui  nient  le  libre 
n  arbitre  ;  il  suffit  de  les  mettre  à  Fépreuve  (3ans 
»  les  plus  communes  occasions  de  la  vie,  et  où  ils 
»  ont  un  intérêt  personnel  ,  pour  les  confondi-e 
»  par  eux-mêmes. 

»  Il  est  vrai  qu'il  y  a  certaines  actions  que  nous 
»  ne  sommes  pas  libres  de  faire,  et  que  nousévi- 
»  tons  par  nécessité.  Alors  nous  n'avons  aucun 
»  motif  de  vouloir  qui  puisse  toucher  notre  enten- 
«  dément  ,  le  mettre  en  suspens  et  nous  faire  dé- 
»  libérer.  C'est  ainsi  (pi'un  homme  sain  de  corps 
»  et  d'esprit  ,  vertueux  et  plein  de  religion  ,  n'est 
»  pas  libre  de  se  jeter  par  les  fenêtres  ,  de  courir 
»  tout  nu  par  les  rues  ,  et  de  tuer  ses  cnfans.  Il 
»  Tie  pourroit  y  avoir  qu'une  mélancolie  folle  ,  ou 
»  un  désespoir  semblable  à  celui  de  divers  païens, 
>>  qui  i)ourroit  jeter  un  homme  dans  de  telles  ex- 
»  trémités.  Mais  comme  nous  sentons  en  nous  une 
»  vraie  impuissance  de  faire  des  actions  si  insen- 
»  sées  pendant  que  nous  avons  Fiisage  de  notre 
))  raison,  nous  sentons  au  contraire  que  nous 
»  sommes  libres  à  l'égard  de  tous  les  partis  sur 
»  lesquels  nous  délibérons  sérieusement. 

»  11  faut  encore  avouer  que  l'homme  n'est  libie 
»  ni  à  l'égard  du  bien  pris  en  général ,  ni  à  l'é- 
»  gard  du  souverain  bien  clairement  connu.  La 
))  liberté  consiste  dans  une  espèce  d'équilibre  de 
»  la  volonté  entre  deux  parties  ;  l'homme  ne  peut 
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»  choisir  qu'oiilro  des  objets  dimies  de  quelque 
»  choix  et  de  ([uelque  amour  en  eux-mèuies  ,  et 
»  qui  l'ont  une  espèce  de  contre-poids  entre  eux. 
»  U  faut  de  part  et  d'autre  des  raisons  \  raies  ou 
"  appaientes  de  M)nloir;  c'est  ce  qu'on  appelle  des 
>'  niotils  ;  or  il  n"y  a  que  des  biens  vrai>  ou  appa- 
»  rens  qui  excitent  la  volonté. 

»  Si  le  bien  suprême  venoit  à  se  monlit'r  lout- 
»  à-coup  avec  évidence  ,  avec  son  attrait  infuii  et 
»  tout-puissant  .  il  raviroit  d'abord  fout  raniour 
«  delà  Nolonté,  et  il  feroit  disparoitre  tout  autre 
»  bien,  comme  le  grand  joui-  dissipe  les  ombres  de 
»  la  nuit. 

"  Il  est  aisé  de  voir  que  dans  le  cours  de  celte 
»  vie,  la  plupart  des  biens  qui  se  présentent  à 
»  nous  ,  sont  ou  si  médiocres  en  eux-mêmes  ,  ou 
»  si  obscurcis  ,  qu'ils  nous  laissent  en  état  de  les 
»  comparer  ;  c'est  par  cette  comparaison  que  nous 
»  délibérons  pour  choisir,  et  (piand  nous  déhbé- 
»  rons,  nous  sentons  par  conscience  intim»'  que 
»  nous  sommes  les  maîtres  de  choisir.  C'est  dans 
»  le  contre-  poids  des  biens  opposés  que  la  liberté 
»  s'exerce. 

»  Otez  cette  liberté  ,  toute  la  vie  humaine  est 
))  l'Pnversée  ,  et  il  n'y  a  plus  aucune  trace  d'ordre 
»  dans  la  société.  Si  les  hommes  ne  sont  pas  libres 
»  dans  ce  qu'ils  font  de  bien  et  de  mal ,  le  bien 
»  n'est  plus  bien  ,  et  le  mal  n'est  plus  mal.  Otez 
»  la  liberté  ,  vous  ne  laissez  sur  la  terre  ni  \ke  , 
»  ni  vertu  ,  ni  mérite.  Les  récompenses  sont  ridi- 
»  cules,  et  les  chàtimens  sont  injustes  ou  odieux. 
»  Chacun  ne  fait  que  ce  qu'il  doit  ,  puisqu'il  agit 
»  selon  la  nécessité. 

»  On  demande  conunent  est-ce  (jue  l'Ktre  iulî- 
»  niment  pai'fait ,  qui  tend  toujours  ,  selon  sa  na- 
»  ture,  à  la  plu-;  haute  pei'f  ction  de  son  ouvrage, 
»  a  pu  créer  des  volontés  libres  ,  c'est-à-diie  , 
»  laissées  à  leur  propre  choix  ,  entre  le  bien  et 
»  le  mal  ,  entie  l'oidre  et  le  désordre?  Pourquoi 
»  les  auroif-il  abandonnées  à  leur  propre  foi- 
>'  blesse  ,  prévoyant  que  l'usage  qu'elles  en  fe- 
»  roient  ,  seroit  celui  de  se  perdre  et  de  dérégler 
»  tout  l'ouviage  divin  ? 

»  Je  réponds,  1"  que  ce  qu'on  veut  nier  est  in- 
)'  contestahle.  irun  côté  ,  on  avoue  (pi'il  y  a  un 
«  être  inliniment  parfait  qui  a  ciéé  les  liounnes  ; 
»  d'un  autre  côté,  la  natur<!  entieie  crie  (pie  nous 
»  sommes  libres.  Si  rhonime  borné  ne  peut  pas 
»  comprendre  conmient  cette  liberté  ,  source  de 
•»  tout  désordre  ,  peut  saccoi'der  avec  l'ordie  su- 
»  prême  dans  l'ouv  lage  de  Dieu  ,  il  n'a  qu'à  croire 
»  humblement  ce  qu'il  ne  comprend  [>as.  Quand 
»  même  il  ne  pouiroit  pas  comi)rendr(!  par  sa  rai- 
>'  son  une  véiité  dont  sa  raison  ne  lui  permet  pas 
»  de  douter,  il  faudroit  regarder  cette  \érité 
>»  comme  tant  ri'autre-;  de  l'ordre  natuiel  ,  (pi'on 
»  ne  |)ent  ni  édaiicir  ni  l'évoquer  sérieusement 
»  en  doute,  comme,  par  exemple,  la  vérité  delà 
»  matière  ,  (pi'on  ne  peut  supposer  ni  composée 
»  iratoiiie  ,  ni  divisible  à  l'iiitini  ,  sans  des  difli- 
>'  cultes  insurmoulables. 

»  2°  11  n'y  a  que  Dieu  seul  qui  puisse  être  iiiii- 
»  niment  parfait  ;  rien  ne  iieiit  être  égal  à  lui  ; 
»  rien  ne  peut  même  qu'être  inliniment  au-des- 
»  sous  de  lui.  I)e  là  il  faut  conclure  que,  nonobs- 
»  tant  sa  toute-j>uissance,  il  ne  peut  rien  pi-oduiie 
»  hors  de  lui ,  <jui  ne  soit   inliniment  imparfait. 


Pour  ci>nce\oir  ce  que  Dieu  peut  produire  hors 
de  lui  ,  il  faut  se  le  représenter  comme  voyant 
des  degrés  inlini-^  depeit'ection  au-dessous  de  la 
sienne.  En  (pieique  di-gré  qu'il  s'arrête,  il  en 
trouve  d'inlinis  .  en  remontant  vers  lui  et  en 
descendant  au-dessous  de  lui.  Ainsi  il  ne  peut 
liver  son  ouvrage  à  aucun  degré,  qu'il  n'ait  une 
infériorité  inliiiie  à  son  égard,  il  est  vrai  <pie 
Dieu  auroit  i)u  créei-rhomme  impeccable,  bien- 
heureux ,  et  dans  l'état  des  esprits  célestes  ;  en 
cet  état  .  l'.'s  hommes  auroient  été  ,  Je  ra\oue  , 
plus  i»arfaits  et  plus  parlicipans  de  lordie  su- 
prême. Mais  robjection  qu'on  fait  resteroit  tou- 
jours touti!  entière  ,  puis(iu"il  y  a  encore  au- 
dessus  des  esprits  ci'lestes  qui  sont  bornés  ,  des 
degrés  iiilinis  de  peifectioii .  en  remontant  vers 
Dieu  ,  (l:nisles(piels  le  Créateur  auroit  pu  créer 
des  êtres  supérieurs  aux  anges.  Si  Dieu  n'a  pas 
fait  riiomme  plus  parfait  ,  eu  le  faisant  inq)ec- 
cable  ,  c'est  qu'il  ne  Ta  pas  voulu;  sou  infinie 
perfection  ne  l'assujettit  point  à  donuei' un  degré 
de  perfection  ,  sans  qu'il  y  en  ait  d'autres  à  l'in- 
tïni  au-dessus  de  ce  degré  nécessairement  limité 
par  lappoil  à  Dieu.  Cha([ue  degré  a  un  ordre  et 
une  perfection  relative  digne  du  Créateur  ,  quoi- 
que les  deL;rés  supérieurs  en  aient  davantage. 
L'homme  libre  est  bon  en  soi  ,  conforme  à  l'or- 
dre ,  et  digne  de  Dieu  ,  quoique  l'homme  im- 
peccable soit  encore  meilleur. 
»  3»  Dieu,  en  faisant  riiomnie  libre  ,  ne  l'a  point 
abandonné  à  lui-même  ;  il  l'éclairé  par  la  rai- 
son ;  il  est  lui-même  au-dedans  de  l'homme 
pour  lui  inspirer  le  bien ,  pour  lui  reprocher  jus- 
qu'au moindre  mal  ,  pour  l'attirer  par  ses  pro- 
'  messes  ,  pour  le  retenii'  jinr  ses  menaces,  pour 
'  l'attendrir  par  son  amour.  Il  nous  pai'donne  , 
'  il  nous  redresse,  il  nous  attend  ,  il  souflre   nos 

<  ingi'atitudes  et  nos  nit'itris  ,  il  ne  se  lasse  point 
I  de  nous  inviter  Jusipi'au  dernier  moment  ,  et  la 
1  vie  entière  est    une  continuelle  grâce.   J'avoue 

<  que  quand  on  se  représente  des  hommes  sans 
liberté  poui'  le  bien  ,  à  qui   Dieu  demande  des 

1  vertus  ipii  leur  sont  impossibles  ,  cet  abandon 

■  de  Dieu  fait  hoi'reur  ;  il  est  contraire  à  son  or- 
dre et  à  sa  bont(''.  Mais  il  n'est   point  coidraire 

'  à  l'ordre  (pie  Dieu  ait  laissé  au  choix  de  l'hoin- 

1  me  ,  secouru  ])ar  sa  grâce  ,  de  se  rendre   heu- 

reuv  par  la  vertu  ou  malheureux  par  le  péché. 

'  En  cet  état  ,  riiomme   ne   soutire  aucun   mal 

<  que  celui  qu'il  se  fait  à  lui-même  ,  étant  plei- 
i  nement  maître  de  se  procurer  le  plus  grand  des 

biens. 

"  i"  Dieu  ,   en    faisant   l'homme   libre  ,    lui  a 

doimé    un   merveilleux   trait  de  ressemblance 

■  avec  la  divinité  dont  il  est  l'image.  (!'est  une 
merveilleuse  puissance  dans  l'être  dépendant  et 
créé  ,  (jue  sa  dépendance  n'empêche  point  sa  li- 
berté ,  et  (pi'il  |)uisse  se  modiliei- comme  il  lui 
plail  :  il  se  fait  bon  ou  mauvais  à  son  clioiv  ,  il 
tourne  sa  volonté  vers  le  bien  ou  \{ir>  le  ni;!l,  et 
il  e-;f  .  C(jnuue  Dieu  ,  maiire  de  s!)n  opération  in- 

'  lime  il  a  même  ,  comme  Dieu  ,  un  mélang(!de 
lil)ert(''  pour  ceilaius  l)ieiis  et  de  nécessité  [lour 
'  d'aiitri'S.  Aucun  des  biens  (pie  rhonime  conuoit 
1  ici-bas  ,  ne  surmonte  sa  volonté  ;  aucun  ne  le 
>  détermine  invinciblement  ,  tous  le  laissent  à  sa 
'  propre  détermination  ;  il  est  à  lui  ,  il  délibère  , 
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»  il  décide,  il  a  un  empii-e  suprême  sur  son  propre 
»  \  ouloir.  11  est  certain  qu'il  y  a  dans  cet  empire 
»  sur  soi  un  caractère  de  ressemblance  avec  la  di- 
»  viuité,  qui  étonne. 

»  S"  N'est-il  pas  digne  de  Dieu  qu'il  mette 
»  l'homme ,  par  cette  liberté ,  en  état  de  méi'if  ei-  ? 
»  Uu'y  a-t-il  de  plus  grand,  poui-  une  créature, 
»  que  le  mérite  ?  Le  mérite  est  un  bien  qu'on  se 
»  donne  par  son  choix,  et  qui  rend  l'homme  digne 
»  d'autres  biens  d'ini  ordre  supérieur.  Par  le  mé- 
»  rite ,  l'homme  s'élève,  s'accroit ,  se  perfectionne , 
»  et  engage  Dieu  à  lui  donner  de  nouveaux  biens 
"  proportionnés,  qu'on  nomme  récompenses.  N'est- 
»  il  pas  conforme  à  toutes  les  idées  d'ordre  et  de 
»  justice,  queDieu  n'ait  voulu  lui  donner  la  béati- 
»  tude  qu'après  la  lui  avoii-  fait  mériter.  11  est 
M  vrai  que  l'honnne  ne  peut  point  mériter  sans 
»  être  capable  de  démériler  ;  mais  ce  n'est  point 
"  pour  produiie  le  démérite  que  Dieu  donne  la 
»  liberté;  il  ne  la  donne  qu'en  faveui' du  mérite, 
»  et  c'est  pour  le  mérite ,  qui  est  son  unique  fin  , 
»  qu'il  soullre  le  déméiite  ,  au({uel  la  liberté  ex- 
-»  pose  l'homme.  C'est  contre  l'intention  de  Dieu, 
»  et  malgré  son  secours  ,  que  l'homme  fait  un 
»  mauvais  usage  d'un  don  si  excellent  et  si  piopre 
»  à  le  perfectionne!'. 

»  6»  Dieu  ,  en  donnant  la  liberté  à  l'homme  , 
))  a  voulu  faii'e  éclater  sa  bonté,  sa  magniticence 
Met  son  amour,  en  sorte  néanmoins  (pie  si 
»  l'honune  ,  contieson  intention  ,  nbiisuil  de  celte 
»  liberté  poiu'  sortir  de  l'ordre  en  péchant,  Dieu 
»  le  feroit  leutrer  dans  l'ordre  pai-  le  châtiment 
»  de  son  péché.  Ainsi  toutes  les  volontés  sont  sou- 
»  mises  à  l'ordre  :  les  unes ,  en  l'aimant  et  en 
»  persévérant  dans  cet  amour;  les  auties,  en  y 
»  rentrant  par  le  repentii'  de  leuis  égiuemens  ; 
»  les  autres,  par  le  Juste  châtiment  de  leur  im- 
»  pénitence  finale.  Ainsi ,  l'onlri!  prévaut  en  tons 
»  les  honnnes.  il  est  inviolableinenl  conservé  dans 
»  les  innocens ,  repaie  dans  les  pécheurs  convei- 
))  tis  ,  et  vengé  par  ime  éternelle  justice  ,  <pii  est 
•»  elle-même  l'orthe  souverain,  dcUis  les  pécheurs 
»  inqjénitens.  lin  peiiuettant  le  mal  ,  Dieu  ne  le 
»  fait  pas.  Tout  ce  qui  est  de  lui  dans  son  ou- 
»  vrage  demeine  digne  de  lui.  Si  Dieu  n'eût  pas 
»  fait  l'honnue  libre  ,  il  n'eût  pu  faire  éclater  ni 
»  sa  miséi'icorde  ni  sa  justice  ;  il  n'eût  |)U  ni  ré- 
»  compensi'r  ,  ni  punir  ,  ni  ramener  l'hotnine 
»  égaré.  11  se  devoit  en  (lueicine  façon  ces  ditVé- 
»  rens  genres  de  gloiie  ;  il  se  les  donne  sans  bles- 
»  ser  sa  bonté  ,  cpii  ne  man(|ne  à  nul  homme.  Si 
»  on  regarde  la  pi-ofondenr  du  conseil  de  Dieu 
»  dans  la  permission  du  péché,  on  n'y  trouve  lien 
»  d'injuste  pour  l'honnne  ,  puisqu'il  ne  southe  son 
»  égarement  cpi'en  lui  donnant  tous  les  secours 
»  pour  ne  s'égarer  jamais.  Si  on  regarde  cette  per- 
•»  mission  par  rapport  à  Dieu  même  ,  elle  n';i  rien 
»  qui  altèi'c  son  ordi'e  et  sa  bonté  ,  puis(pi'il  n'a 
»  fait  (pie  soufiiir  ce  qu'il  ne  fait  ni  ne  piocure  ; 
î)  il  opi)ose  au  péché  tous  les  secours  de  la  raison 
»  et  de  la  grâce  ;  il  ne  l'csle  que  sa  seule  loule- 
»  puissance  (pi'il  n'y  oppose  pas  ,  parce  (ju'il  ne 
»  peut  point  \iolei'  le  libre  aibitie  qu'il  a  laissé  à 
»  l'homme  en  faveur  du  méjite;  et  ce  qui  échappe 
»  à  l'ordre  ,  du  c(jté  de  hi  bonté  et  de  larécom- 
î)  pense  ,  y  renlie  en  mênie  temps  du  ccjté  de  la 
»  justice  et  du  châtiment.  Ainsi  l'ordre,  qui  a  deux 


w  parties  essentielles ,  subsiste  inviolablement  par 
»  cette  alternative  de  la  miséricorde  et  de  la  jus- 
w  tice,  à  laquelle  chacun  doit  appartenir.  » 

Tel  est  le  résumé  de  la  correspondance  de  Fé- 
nelon  avec  le  duc  d'Orléans.  Le  sujet  seul  d'une 
pareille  correspondance  annonce  le  siècle  où  ces 
deux  hommes  vivoient  ,  siuiout  lorsqu'on  pense 
au  contraste  si  étonnant  qu'offroient  leurs  mœurs, 
leur  conduite  et  leuis  maximes.  Mais  telle  étoit 
l'habitude  de  raison  ,  de  décence  et  d'égards  , 
que  conservoient  encore  pour  le  génie  et  la  vertu 
les  honnnes  mêmes  qui  s'étoient  affi'anchis  de 
toutes  les  lois  de  la  morale  dans  leur  conduite 
privée  ,  qu'ils  se  croyoient  obligés  de  respecter 
certains  principes  et  de  les  discuter.  Cette  dis- 
cussion même  supposoit  des  doutes  et  ne  ressem- 
bloit  pas  à  la  présomption  tranchante  et  abso- 
lue qu'on  a  depuis  apportée  dans  ces  sortes  de 
discussions  ,  ni  à  l'indécence  choquante  avec  la- 
quelle on  a  violé  tous  les  égards  dus  aux  rangs  , 
aux  professions  et  aux  personnes. 

Cette  correspondance  ofl're  encore  un  sujet  de 
rétlexion  d'une  nature  bien  diflérente.  Fénelon 
dut  sans  doute  éprouver  un  frémissement  invo- 
lontaire ,  et  jeter  nn  regard  douloureux  sur  l'a- 
venir et  sur  le  sort  de  la  France  ,  en  voyant  un 
prince  du  rang  et  de  l'esprit  du  duc  d'Orléans  , 
un  piince  que  les  évènemens  avoient  approché  du 
lr(uie  ,  et  (jui  n'en  étoit  plus  séparé  que  par  l'exis- 
tence foible  et  pi'écaire  d'un  enfant  ;  un  prince  , 
élevé  à  la  cour  de  Louis  XIV  ,  et  habitué  dès  sa 
jeunesse  à  (-et  extrême  i-espect  pour  la  religion  , 
(loid  le  monarque  et  tout  ce  (pii  l'environnoit 
(loiuioienl  l'exemple ,  i)aroiti'e  douter  des  premiers 
principes  de  la  j-eligion  naturelle  ,  et  avoir  besoin 
iVinni  conviction  étriingère  pour  croire  à  l'im- 
nioitalilé  de  son  aine  et  la  liberté  de  sa  volonté. 

Fénelon  l'eniercia  sans  doute  la  Pi'ovidence  de 
ne  l'avoir  point  i-éseivé  à  être  témoin  des  évène- 
mens sinisties  (jui  dévoient  marquer  ini  siècle 
(pii  s'ouvioit  sous  de  pareils  auspices  ;  mais  il  ne 
pouvoit  être  indillérent  à  tous  les  malheurs  que 
celte  hardiesse  d'opinions  et  ce  mépris  mal  dis- 
simulé de  tous  les  piincipes  religieux  dévoient 
étendre  siii-  une  longue  suite  de  générations. 


V. 


Féiiclou  confie  son  séiiiinaiic  h  MM.  de  Saiiit-Sulpice- 

Fénelon  eut  la  consolation,  avant  de  mourir, 
d'exécuter  le  projet  qu'il  avoit  en ,  dès  les  premiers 
temps  de  son  épiscopat ,  de  confier  la  direction  de 
son  séminaire  à  la  congrégation  de  Saint-Sulpice. 
C'éloit  au  sein  de  cette  pieuse  institution  qu'il 
avoit  reçu  sa  première  éducation  ecclésiastique  , 
et  a|)piis  à  goûter  les  maximes  de  cette  vertu 
tendre  ,  sensible  ,  indulgente  et  religieuse  ,  dont 
il  a\  oit  eu  sous  les  yeux  les  plus  respectables  mo- 
dèles. Des  rappoits  habituels  et  conslans  n'av(jient 
fait  que  confirmer  les  sentimens  que  la  reconnois- 
sance  avoit  giavés  dans  son  cœur  ;  et  lorsque  , 
dans  la  chaleur  de  ses  controverses  avec  Bossuct 
et  le  cardinal  de  IVoailles  ,  il  se  vit  forcé  de  sus- 
pendre tontes  ses  relations  avec  la  congrégation 
de  Saint-Sulpice  ,  pour  ne  pas  attiier  sur  elle  la 
malveillance  de  ses  puissans  adversaires,  le  plus 
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sensible  de  tousses  regrets  fut  de  se  voii- privé  des 
précieux  secours  qu'il  en  atlendoit  pour  le  clergé 
de  CanilMui. 

-Mais  il  étoit  trop  juste  et  trop  éclairé  ,  pour  ne 
pas  recounoitie  la  nécessité  des  niénagenieus  e\- 
tièniesque  les  directeurs  de  Saint-Sul[tice des  oient 
avuir  pour  un  prélat  ,  tel  que  le  caidinal  de 
Noailles  ,  qui  étuit  leur  premier  siqjérieui',  et  «pii 
avoit  marqué,  a^ee  tant  déclat  ,  sou  opposition 
aux  si'ulunens  de  rarclie\èque  de  Cambiai. 

L'esprit  même  de  leur  institut  leur  prescrivoil 
déviter  tout  ce  qui  pouvoit  les  associer  aux  di\i- 
sions  des  premiers  pasteurs ,  et  leur  faisoit  une  loi 
de  se  renfermei'  dans  le  cercle  des  utiles  et  mo- 
destes fondions  auxquelles  ils  s'étoient  consacrés. 

bailleurs  la  congrégation  de  Saint-Su) pice  se 
tjouvoit  dans  une  impossibilité  réelle  de  satisfaire 
au  \œu  d'un  grand  nombre  d'é\èipies  ,  (jui  lui 
demandoient  de  se  charger  de  leurs  séminaires  ; 
cnq)ies>enR-nt  qui  attestoit  autant  leur  zèle  pour 
lintérèl  de  leurs  diocèses  ,  que  leur  estime  pour 
les  lespeclables  coopératcurs  qu'ils  appuloieut  à 
leur  secours.  Des  engagemens  antérieurs  ne  jiei- 
mettoient  pas  même  au  supérieur  de  Siiint-Sul- 
pice  d'entrevoir  l'époque  à  laquelle  il  pourroit 
remplir  les  vues  de  l'archevêque  de  Cambrai. 
Dan?  cette  position  aflhgeante  ,  il  avoit  fallu  que 
Fénelon  et  l'abbé  de  Chanterac  suppléassent , 
par  leur  zèle  et  leurs  soins  personnels  ,  aux  res- 
sources qui  leur  manquoient  ,  et  renqjlissent  , 
pour  ainsi  dire,  eux-mêmes  toutes  les  fonctions 
de  directeurs  du  séminaiie  de  Cambrai.  Mais  Fé- 
nelon ,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  avoit  <ibieiiu 
de  Louis  XIV  une  lettre  de  cachet  ,  qui  enjoignoit 
à  la  congrégation  de  Saiut-Sulpice  de  se  charger 
-lu  séminaire  de  Cambrai  ,  et  cet  ordi-e  avoit  été 
déterminé  par  la  considéiatiou  de  tous  les  avan- 
tages qui  dévoient  en  résulter  pour  un  diocèse  si 
important.  11  n'eut  pas  la  satisfaction  de  voii-  cet 
établissement  entièrement  perfectionné  ,  et  ses 
derniers  vœux ,  en  mourant  ,  eurent  pour  objet 
de  supplier  Louis  XIV  de  mettre  la  dernière  main 
à  un  ouvrage  si  intéressant  pour  le  diocèse  de 
Cambrai. 


VI. 


Affaire  de  la  constitution  U/iifjenituf. 

Fénelon  vécut  encore  assez  long-temps  pour 
voir  iiailre  les  orages  (}ui  menacèrent  l'Eglise  de 
France  d'une  espèce  de  schisme. 

<Jn  peut  se  rappeler  que  Louis  XIV  s'étoit  borné 
à  demander  au  cardinal  de  Noailles  (piil  con-enlit, 
pour  le  bien  de  la  paix,  à  révoipier  i'iii>i)rnbation 
qu'il  avoit  donnée  au  livre  du  père  Hiiesiu'l  ;  ce 
pi'élat  s'titoit  constamment  lefiisé  à  dDuiierau  Uni 
un  témoignage  de  condescendance,  (piiauroit  pm- 
bablemenl  srdti  pour  calmer  les  esprits  et  pour 
rendre  au  cardinal  lui-même  tous  les  avantages 
que  ses  vaiialious  continuelles  lui  a\ oient  fait 
pei-drc. 

Louis  XIV  estimoit  et  res|)ecloil  sincèremeul 
les  \ertus  du  cardinal  de  Noailles;  et  madiuiie  di; 
Maintenon  ,  qui  tenoit  à  sa  famille  ]mv  des  liens 
oui  lui  étoient  chers,  auroit  su  fiiire  \aloir  au[»rès 
du  Roi  un  acte  de  déleience  auquel  ce  i>rince  attu- 


clioit  le  plus  grand  prix.  D'ailleurs  le  cardinal 
avoit  sous  les  umix  un  exenq)le  bien  récent  du  mé- 
rite et  de  la  gloire  (pi'uii  é\ê(pie  peut  recueillir  , 
en  sacriliant  ses  sentimens  pei'sounels  à  l'intérêt 
de  la  religion  et  à  la  Irampiillité  de  l'Eglise.  Il 
a\oil  dû  sans  doute  être  bien  plus  pénii)le  pour 
Fénebm  de  souscriie  à  la condanuiation  d'un  li\ le 
dont  il  étoit  lui-même  l'auteur  ,  et  qu'il  avoit 
défendu  par  des  raisons  assez  spécieuses ,  pour 
leuir  long-tenq)s  en  suspens  le  jugement  du  saint 
Siège  ,  (ju'il  ne  pouvoit  l'être  pour  le  cardinal  de 
Noailles  de  révorpier  la  simple  approbation  (pi'il 
avoit  accordée  à  un  ouvrage  dont  il  n'étoit  ni  l'au- 
teur ni  le  garant  nécessaiie  ,  et  sur  lequel  son 
opinion  [»ou\oit  avoii-  été  surprise  ,  sans  qu'on  pût 
l'accuser  d'en  partager  les  erreurs.  La  soumission 
de  Fénelon  ,  bien  loin  d'avoir  altéré  l'estime  pu- 
bliifue  ,  avoit  ajouté  un  nouveau  lustre  à  Féclat 
de  ses  vertus. 

Mais  ce  qui  devoit  toucher  eiicnre  plus  un  cœiu' 
aussi  religieux  que  celui  du  cardinal  de  Nofiilles  , 
c'es(  (pie  la  soiuuission  de  Fénelon  avoit  mis  tout- 
à-coup  un  terme  à  toutes  les  controverses  que  sa 
docirine  a\oii  excitées  ;  elle  ne  comptoit  déjà  plus 
aucuns  partisans;  et  une  dispute,  qui  avoit  allumé 
des  discussions  si  vives  et  si  animées  entre  les  deux 
l)lus  grands  é\êques  de  l'Eghse  de  France  ,  étoit 
déjà  enlièrement  oubliée. 

11  est  vrai  (pie  le  caidinal  de  Noailles  ,  en  se  re- 
fusaid  à  révoquer  Tapprobalion  qu'il  avoit  donnée 
au  livit"  du  père  Ouesnel  ,  avoit  demandé  lui- 
même  que  l'exinnen  en  fût  renvoyé  au  I'aj»e  ;  il 
avoit  même  ])iisa\ec  Louis XIV rengagement  for- 
mel de  souscrire  au  jugement  qu'en  porteroit  le 
saint  Siège.  U  venoit  de  renouveler  cet  engage- 
ment ,  de  la  manière  la  plus  précise  ,  dans  une 
lettre  à  l'évêque  d'Agen  ,  à  b^pielle  il  avoit  donné 
la  plus  gi'ande  publicité,  a  Je  n'ai  pas  balancé  , 
»  écri\oil-il  à  ce  prélat  '  ,  à  dire  à  tous  ceux  qui 
»  ont  voulu  l'entendre,  qu'on  ne  me  verruit  jamais 
»  ni  iiu'lUe ,  ni  noujfrir  la  dicision  dans  l  Eijlise , 
»  pour  lin  livre  dont  la  rrliijian  peut  se  passer;  que 
»  si  vulve  saint  père  le  Pape  ju(je  à  propos  de 
»  censurer  celui-ci  dans  les  furn}es  ,  je  recevrai 
»  sa  constitution  et  sa  censure  avec  tout  le  respect 
»  possible  ,  et  que  je  serai  le  premier  à  donner 
n  l'exemple  d'une  parfaite  sriurnission  d'esprit  et  de 
»  cœur.  )) 

Il  est  assez  \  raisenn)liible  que  lorsque  le  cai- 
dinal  de  Noailles  a\oit  piis  cet  engagement ,  il 
étoit  dans  riulenlion  sincère  de  le  remplir.  Il  pou- 
\ oit  donc  encoie  mérilei' la  même  gloire  que  Fé- 
nelon ,  en  maichanl  sur  ses  trace-,  et  en  donnant 
à  FEglise  un  témoignage  hi-ureuxel  éclatant  de  la 
pureté  de  ses  motifs  ,  et  des  sentimens  de  piété 
dont  sa.  \ieetdièie  oll'roil  le  modèle  le  plus  édi- 
liaul.  Peut-être  aussi  ,  pai'  une  suite  de  l'hésita- 
ti(j!i  naiiirelle  de  son  caracti-re,  a\ oit-il  piéleré  de 
se  conliiM' aux  incertitudes  de  l'avenir. 

Il  sa\oit  avec  quelle  sageciiconspection,  le  saint 
Siège  est  dans  l'usage  de  iirocéder  dans  les  jiige- 
mens  dogmatiques  (jui  doivent  fixer  la  lè^le  de  la 
croyance  ieli,i:ieuse  ;  et  les  lenteurs  im'\itables 
dans   l'examen    d'ini  livre    très-élendu  ,  odroient 


'   l.cilroilii  .anIiiMl  di.'  N'jailk»  a  l'o'-iiuc  d'AjjiMi ,  20  dé- 
tcinliic  1711. 
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encore  au  cardinal  de  Noaillos  l'espérance  de  quel- 
que changement  favorable  dans  lus  dispositions 
de  Louis  XIV  ou  dans  Tétat  des  afi'aires  publiques. 
Car  il  est  facile  d'observei- ,  dans  toute  la  con- 
duite de  ce  prélat  ,  qu'il  étoit  presque  toujours 
plus  occupé  dY'luder  les  difficultés  du  moment  , 
que  capable  de  se  prescrire  une  marche  fixe,  in- 
variable, indépendante  des  événemens. 

Mais  quelles  que  fussent  ses  illusions  et  ses  es- 
pérances ,  il  if  avoil  pas  teini  à  madame  de  Main- 
tenon  de  réclairer  sur  le  danger  de  celte  conduite 
versatile,  et  sur  le  dénouement  de  la  malheu- 
reuse discussion  dans  hiquelle  il  s'étoil  engagé. 
Elle  lui  écrivoit  avec  ce  mélange  de  politesse  et 
de  raison  ,  dont  elle  ne  s'écartoit  jamais  :  «  Vous 
»  savez,  Monseigneur  ,  combien  le  Uoi  soidiaite  la 
■»  lin  de  toutes  ces  divisions  ;  //  n'est  plus  passible 
))  Oe  vous  disculper  de  les  entretenir.  Vos  défenses 
»  sont  solides  ;  mais  elles  viennent  dans  un  lenq)s 
)j  malheureux.  La  vérité  est  pour  vous  ,  les  cir- 
»  constances  contre  vous  ;  vous  voyez  (pie  je  ne 
»  vous  tlatte  point.  Je  veux  bien  croire  (jue  les 
"  erreurs  ne  sont  pas  aussi  grandes  que  le  disent 
■»  ceux  qui  en  poursuivent  la  condannialion  ; 
»  mais  enfin  ce  sont  des  erreurs,  et  le  tout  finira 
»  à  la  gloire  du  pèie  Letellier.  Je  souhaite  avec 
«  ardeur  (pu-  votie  conduite  soit  aussi  prudente 
>>  qu'elle  est  ferme  ,  et  que  vos  intentions  soient 
»  aussi  sages  qu'elles  sont  droites.  » 


VIL 


Sage  lenteur  do  ClrmoiilXl;  l'xamen  ilu  livre  ili's  l\éflc.ii<'Hs 
tnoroh-s.  l'iiblicaliiMi  de  la  liiilli-  l'nif/enilas. 

Le  cardinal  de  iNoailles  ne  s't'-loit  pas  trompé 
lorsqu'il  avoit  prévu  (pie  la  cour  de  Home  appor- 
teroit  beaucou])  de  lenteur  ci  de  maturité  dans 
sa  décision  ;  elle  eut  même  bi'soin  d'une  grain!;' 
force  et  d'une  grande  sagesse  pour  résiste)' à  l'im- 
j)atience  de  Louis  \1V  ,  dotil  les  instances  conli- 
uiielles  tendoienl  à  accéh'rer'  lui  jugement  (|u'il 
croyoit  nécessaii'eà  l;i  traiiquillilé  deson  royaume. 
Mais  plus  Clément  XI  observoit  que  les  es|irils 
étoicnt  aigris  et  exallt's  en  Kraiice,  plus  il  voulut 
se  défendre  d'une  pn-cipitaliou  ipii  ne  conveiioil 
ni  à  sou  caraclèi'e  de  jii^e  ,  ni  à  sa  (pialiti-  de  père 
conmiun  d(!S  lidt'les.  Comnu'  il  n'ignoroil  pas  (pie 
l'on  accusoitles  Jésuites  déjouer  un  lôle  |)rincipal 
dans  celle  contestation  ,  il  porta  l'attention  et  le 
scrupule  jusqu'à  ne  choisir  les  principauv  exami- 
nateurs du  livre  du  pèic  Ouesnel  (pie  dans  les  or- 
dres religieux  et  dans  les  écoles  les  plus  opposées 
aux  opinions  de  cette  société,  (hi  ne  comptoit 
parmi  eux  qu'un  seul  jésuite  ,  depuis  long-temps 
théologien  en  titre  du  saint  Siège  ,  tandis  (pTon  y 
voyoit  deux  dominicains,  deux  cordeliei's ,  un  bé- 
nédictin ,  un  augusiin  ;  il  prit  lui-même  la  con- 
noissance  la  plus  api)rofondie  de  toutes  les  (jiies- 
lionsqui  furent  roltjet  de  cet  examen. 

Je  sais  bien  (pie  cet  expose*  iiai'oitra  s'accoi'der 
bien  peu  avec  toutes  les  lelations  mensongères 
que  l'esprit  de  parti  a  publiéi's  sur  cette  affaire  : 
trop  souvent  l'esprit  de  légèreté  s'empresse  d'a- 
dopter toutes  les  relations  de  ce  geni'e  ,  sans  se 
donnei'  la  peine  de  remonter  aux  sources  ,  pour 
rechercher  la  vérité  avec  cette  injpartialité  et  cette 


critique  judicieuse  qui  peuvent  seules  y  conduire* 
Mais  nous  trouvons,  parmi  les  manuscrits  de  Féy 
nelon  ,  la  lettre  d'un  de  ses  correspondans  ,  qui 
('■toit  alors  à  Rome,  et  que  son  état  et  ses  rapports 
habituels  mettoient  à  portée  d'être  exactement  ins- 
truit de  tout  ce  qui  s'y  passoit. 

Voici  ce  qu'on  écrivoit  à  Fénelon  '  :  "  Jamais 
»  peut-être  aucun  livie  n'a  été  examiné  ni  plus 
»  long -temps  ni  avec  plus  de  précaution  (  que 
»  celui  du  l'èi'e  Oi'fsnei  ).  On  a  employé  à  cet 
»  examen  ,  pendant  près  de  trois  ans  ,  les  plus  ha- 
»  biles  théologiens  de  Rome  ,  tirés  de  toutes  les 
»  écoles  les  plus  fameuses  et  de  tous  les  corps  re- 
»  ligieux  «pii  font  une  étude  particulière  de  la 
»  théologie.  On  comptoit  i)ai'mi  les  examinateurs 
»  deux  dominicains  ,  deux  cordeliers  ,  un  augus- 
»  tin  ,  un  jésuite  ,  un  bénédiclin  ,  un  barnabite  et 
»  im  prêtre  de  la  congrégation  de  la  mission. 
»  Après  dix-se[)l  conférences  de  rjuatre  à  cinq 
»  heures  chacune ,  tenues  entre  ces  théologiens  , 
M  en  présence'  des  cardinaux  Ferrari  et  Fabroni , 
»  on  examina  encore  tontes  les  propositions  en 
)'  présence  du  Pape  et  de  neuf  cardinaux  de  la 
»  congiégalion  du  Saint-Office  ,  dans  vingt-trois 
)'  congrégations  ,  oii  se  trouvèrent  tons  les  théo- 
>'  logiens  (pii  av oient  été  chargés  de  l'examen 
»  préliminaire  ,  ainsi  (pie  tons  les  consulteurs  or- 
)j  diuaires  du  Saint-Oflice.  Le  commissaire  du 
).  SMiiil-Oflice  ,  (pii  est  toujours  un  dominicain  , 
)i  et  le  général  des  Dominicains  ,  s'y  trouvoient 
»  également  ,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  pi'é- 
»  lats.  Un  comiuençoit  dans  ces  congrégations  par 
»  evaiiiiiier  si  la  proposition  latine  étoit  fidèlement 
»  tradiiile  du  fiaïK^ais  ;  puis  ou  examinoit  le  sens 
»  et  la  (pialitéde  la  proposition  ;  il  n'y  a  aucune 
n  pr(q)osili()n  (pii  n'ait  conté  au  l'ape  trois  ou 
1'  (piatre  lieiii'i's  d'étude  particulière.  » 

Nous  trouvons,  dans  nue  autre  lettre  (vrile  à 
Kéuelon  par  la  même  i)ersoune  ,  trois  ou  (piatrc 
mois  avant  la  proinulgatiim  de  la  constitution 
l'ninonilus ,  \i\\  fait  qui  prouve  Taltention  ex- 
liêuie([ue  Clément  XI  apporta  à  l'examen  du  livre 
du  I*.  (Jiiesnel  ". 

'<  Sa  Sainteté  me  lit  l'iioimeur  de  me  montrer 
»  ce  (pi'elle  a  écrit  de  sa  propre  main  sur  chacune 
>■  des  (piatre-virigt-(piativ  propositions  (]ui  ont 
>'  l'Ié  examinées  jus(pi'ici  devant  elle.  C'est  un 
"prodigieux  travail,  et  il  y  aiiroit  de  (}uoi  faire 
»  un  uids  Aolume.  Aussi  les  cardinaux  et  les  qua- 
»  lilicaleurs  du  Saint-Office  sont  étonnés  de  l'af»- 
)i  plicalioii  du  l'ape  dans  l'examen  (pie  l'on  fait 
»  des  propositions,  et  de  la  grande  capacité  qu'il 
»  y  fait  paroitre.  On  a  interrompu  cet  examen 
))  perdant  la  (piiiizaine  de  IVkjucs  ;  on  recommen- 
»  cera  les  congrégations  mardi  jtrochain.  On  en 
»  lient  deux  par  semaine  .  le  mardi  et  le  jeudi , 
»  et  dans  chacune  on  examine  huit  proj)ositions  ; 
)■  il  eu  reste  encore  plus  de  soixante  à  examiner. 
»  A'ous  ne  pouvez  vous  imaginer  les  efforts  (jne  le 
>i  parti  fait  pejur  intimider  le  Pape  et  le  détourner 
»  de  donner  la  bulle.  On  lui  écrit ,  ainsi  qu'aux 
)'  cardinaux  ,  des  lettres  sans  nombre  ,  pour  leur 
»  représenter  le  péril  où  le  Pape  exposera  son  au- 


1  Lcllre  A  Fciieldii,  Hii  16  soiileiibio  1713.  Corresp.  de 
Fctifloii  ,  I.  VIII,  i>.  JS3.  —  '^  LeUrc  du  'ia  avril  1713. 
Ibld.,  p.  14i5. 
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»  torité  ,  Id  mauvaise  disposition  des  évèques  de 
»  France  et  du  parlement  ;  mais  le  Pape  est  fei-me 
»  et  ne  cliangera  pas.  » 

Knlin  Clément  M  j-ublia  ,  le  8  septembre  171.", 
la  constitution  i'ni(jeiutus ,  qui  condamne  cent 
une  propositions ,  extraites  des  liéjU'xions  niu- 
ralra  du  P.  Quesnel  sur  le  .\ourriiu-Trstaincnt. 

11  paroit  qu'en  France  Féneion  l'ut  consulté 
sur  la  forme  à  suivre  pour  Facceptation  de  cette 
bulle ,  et  pour  donner  à  cette  acceptation  le  ca- 
ractère le  plus  solennel.  Nous  trouvons  du  moins 
dans  ses  papiers  un  mémoire  où  il  discute  les 
dilVérentes  formes  qu'il  conviendroit  d'adopter  , 
et  où  il  donne  la  préférence  à  celle  qui  fut  suivie. 

VlU. 

Le  cardinal  de  Noailles  révoque  son  approbation  du  livre 
du  P.  Quesnel. 

Aussitôt  que  la  constitution  C)Vf)e7iihis  fut  ar- 
rivée en  France,  ou  du  moins  ,  avant  (pi'elle  y 
eût  été  acceptée  par  le  corps  des  évèques  et  le- 
vètue  du  sceau  de  l'autorité  royale  ,  le  caidinal 
de  Noailles  lit  de  lui-même  ce  qu'il  avoit  si  long- 
temps refusé  aux  instances  de  Louis  XIV;  il  pu- 
blia ,  le  28  seplendne  1715,  un  mandetnent  par 
lequel  il  révuipioit  l'approbation  qu'il  avoit  au- 
trefois donnée  au  livie  du  père  (Juesnel  :  «  //  nt 
»  condainnoit  la  duclrino,  il  en  défendait  la  lecture 
»  à  tous  les  fidèles  de  son  diocèse.  Nous  ne  pou- 
»  vons  souffrir,  ajoutoif-il  dans  son  mandement  , 
>'  que  notre  nom  paroisse  liavantasie  à  la  tète  d'ini 
»  ouvraireque  Sa  Sainteté  condanme.  Ainsi,  nous 
»  ne  voulons  pas  perdre  un  moment  à  révoquer 
»  l'appiobation  <pie  nous  lui  avons  donnée  dans 
»  un  auti'e  diocèse.  » 

Les  amis  de  la  paix,  et  les  véritables  amis  du 
cardinal  di;  Noailles,  durent  sans  doute  regretter 
qu'il  n'eût  pas  fait  quebjues  aimées  plus  tôt  ce  qu'il 
consenloit  à  faire  si  tard.  Oue  de  chagrins  et  d'in- 
quiétudes il  seseroit  é[>argnés!de  cond)ien  de  inal- 
heuis  il  auroit  préservé  la  religion,  l'Eglise  et  l'E- 
tal ,  en  évitant  de  pièter ,  par  l'indécision  de  son 
caractère,  Faulorité  de  son  nom  et  de  ses  vertus 
à  des  esprits  inipiiets  qui  ne  cherchoiejil  qu'à  faire 
prévaloir  leurs  passions  parlicidières!  Mais  on  a 
souvent  ol)servé  que  ce  sont  les  caractères  les  plus 
doux  et  les  plus  paisibles  qui  se  précipitent,  sans 
le  vouloir  et  sans  le  savoir,  au  milieu  des  plus 
terribles  orages,  par  cette  sorte  d'indécision ,  dont 
il  est  si  difficile  de  se  garantir  lorsque  la  douceur 
est  trop  voisine  de  la  foiblesse. 

Cependant  on  put  croire ,  on  dut  croire  assez 
généralement,  que  cette  démarche  du  carrUnal  de 
Noailles,  qui  paroissoit  lui  avuii'  tant  coûté,  puis- 
(|u'il  l'avoit  fait  attendre  si  long-temps,  alloit  écar- 
ter tout  prétexte  de  division;  mais  ces  espérances 
furent  cruellement  trompées. 


IX. 


Assemblée  du  clergé  de  1713  el  1714. 

Louis  XIV ,   toujouis   fidèle   aux    maximes   de 
l'Eglise  de  France  sur  la  léception    des  bulles 


flogmaliqnes  des  papes,  voulut  avoir  Favis  des 
évè(jues  de  son  royaume,  avant  d'imprimer  la 
sanction  royale  à  là  constitution  Uni<iemtus  ;  il 
enjoignit  aux  évèques  qui  se  tronvoienl  alors  à 
I'aris\>u  ù  la  suite  de  la  cour,  de  s'assembler  pour 
procéder  à  l'examen  et  à  l'acceptation  de  la  bulle. 

Cette  assemblée  ,  qui  connnença  le  10  octobre 
1715  ,  fut  très- nombreuse  ;  elle  étoit  composée 
de  deux  caidinaux,  de  neuf  archevêques  et  de 
tiente-huit  évè<pies.  Louis  XIV  porta  jusqu'au 
scrupule  toutes  les  recherches  et  toutes  les  atten- 
tions pouj-  convaincre  tous  les  membres  de  Fas- 
semblée  (ju'il  ne  prétendoit  gêner  ni  directement 
ni  indirectement  la  liberté  des  opinions.  Il  voulut 
même  épuiser  tous  les  moyens  de  douceur,  d'es- 
time et  de  coidlance,  pouf  épargner  au  cardinal 
de  Noailles  tous  les  end)arras  de  sa  position  ,  et  le 
ramener,  par  un  chemin  facile  et  glorieux,  à  cette 
unanimité  du  corps  épiscopal  qui  étoit  Fobjel  de 
tous  ses  vœux  ;  il  engagea  le  cardinal  d'Eslrées  , 
qui  se  trouvoit  alors  ïe  doyen  des  cardinaux  fran- 
çais, à  s'a])sleinr  de  paroilre  à  l'assemblée,  pour 
laisser  au  cai-dinal  de  Noailles  l'honneur  (le  la  pré- 
sider; il  fit  plus,  il  conseidit  cpi'on  dérogeât  à 
l'usage  des  assemblées  du  clergé,  et  il  permit  que 
les  séances  se  tinssent  à  l'archevêché,  so»is  les 
yeux  et  dans  la  maison  même  du  cardinal,  pour 
rnontrer  combien  on  étoit  éloigné  d'affliger  son 
amour-propre  ou  de  manquei'  enveislui  aux  plus 
foibles  égaiils.  Quelque  sujet  de  mécontentement 
qu'il  eût  donné  au  Hoi,  ([uoiipie  les  dispositions 
(pi'il  avoit  déjà  martpiées  fussent  peu  pi'opres  à 
inspirer  une  ei'ilière  confiance,  ce  prince  lui  aban- 
donna le  choix  de  Ions  les  commissaires  (pii  dé- 
viaient faire  le  rapport  ;  Louis  XIV  se  borna  à  lui 
témoigner  le  désii-  d('  voir  Févèque  de  Meaux  '  au 
nombre  des  conunissaires.  Le  cardinal  de  Rolian, 
le  premiei'  en  dignité  dans  Fassemblée  après  le 
cardinal  de  Noailles  ,  se  trouvoit  naturellement 
a])pelé  à  présider  cette  cou  mission ,  et  ce  choix 
olVroit  encore  au  cardinal  de  Noailles  des  facilités 
et  des  moyens  d'union  et  de  lapprochement.  La 
naissance  ,"  la  fortune  et  les  dignités  du  cardinal 
de  Rohan,  ses  manières  nobles  et  engageantes, 
son  esprit  de  douceur  et  de  conciliation,  ses  suc- 
cès dans  le  monde  et  dans  les  atl'aii'es  ,  les  égards 
même  qu'il  avoit  toujours  nianpiés  au  cardinal  de 
Noailles  ,  ne  peiiiielloienl  pas  à  ce  i)rélat  de  con- 
fondre le  cardinal  de  Kohan  avec  cette  foule  d'en- 
nemis plus  on  moins  obscurs  (pi'il  supposoit 
acharnés  à  sa  |)erte  i)ar  des  motifs  d'intérêt  ou 
d'andjition. 

La  connuission  fui  donc  composée  du  cardinal 
de  Rohan  ,  des  archevêques  de  Bordeaux  '  et 
d'Auch  ' ,  et  des  évèques  de  Soissons  » ,  de  Meaux 
el  de  Blois  « .  Ces  connnissaiies  s'assemblèient 
jtetidant  trois  mois ,  pres(pie  tous  les  jours  chez 
le  cardinal  de  Rohan,  et  ([uelqnefois  chez  le  car- 
dinal de  .Noailles,  (pu  assista  très-souvent  aux 
séances. 

Il  est  évideid,  |)ar  cet  exposé,  (pt'on  n'apporta 
aucune  pr('ci|)italioii ,  ni  à  l'examen,  ni  à  la  ré- 
ceplion  de  la  constitidion  Vniijenitus.  Si  l'on  com- 
pare même  cette  es[)èce  de  lenteur   avec  ce  qui 

'  Depuis  ciirdiii.il  de  \^\^<■'^.  —  ^  H'i/.in  iln  Hozims.  — 
*  Juci^ucs  Dcsiiiari'ls.  —  *  Taliiu  Brusiarl  (k'  Sillery.  — 
'  David  Niculas  de  liciiliier. 
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s'étoit  passé  quelques  années  auparavant  ,  pour 
la  réception  du  bref  qui  condamnoit  le  livre  de 
Fénelon ,  on  seja  foicé  de  reconnoitie  qu'on  mit 
en  usage  ,  envers  le  cardinal  de  Xoailles  ,  tous  les 
ménageinens  que  pou  voit  suggérer  le  désir  de 
respecter  son  rang  ,  sa  dignité  et  même  sa  suscep- 
tibilité. Le  livre  de  Fénelon  traitoit  de  niatièies 
encore  plus  abstraites  que  celui  du  père  Ouesnd  ; 
le  livre  de  Fénelon  étoit  Tous  rage  d'un  arche\è- 
que  recoinmandable  par  son  génie  ,  ses  vertus  et 
sa  grande  réputation  ;  et  celui  du  père  Quesnel 
étoit  Touvrage  d'un  pj-ètre  dc^jà  connu  par  son 
attachement  opiniàtie  à  des  erreurs  condamnées 
et  déjà  flétri  par  des  censures  ecclésiastiques  ; 
cependant  les  assemblées  métropolitaines  de  Fiance 
n'avoient  employé  (jue  deux  ou  trois  séances  à 
l'examen  du  bref  qui  condamnoit  Fénelon.  Mais 
Fénelon  a\oit  été  le  premier  à  se  condamner  lui- 
même  ,  et  ses  collègues  s'étoient  heureusement 
trouvés  dispensés  de  la  triste  nécessité  de  le  con- 
vaincre ,  de  le  persuader  ou  de  le  combattre.  On 
n'observoit  pas  des  dispositions  aussi  fa\orables 
dans  le  cardinal  de  Noailles ,  et  on  désiroit  avec  • 
ardeur  de  vaincre  ses  iriésolutions  et  ses  incerti- 
tudes, en  lui  laissant  tout  le  temps  de  la  réflexion, 
et  en  entrant  avec  lui  dans  toutes  les  explications 
(jui  pou  voient  soulager  ses  scrupules.  On  aimoit  à 
se  flatter  (ju'uii  ai'chevèque  aussi  pieux  s'arrète- 
roit  de  lui-même,  a\ec  un  samt  eflroi ,  de\ant  la 
seule  idée  de  s'établir  dans  une  espèce  de  schisme 
avec  le  chef  de  l'Fglise  et  avec  la  presque  univer- 
salité de  ses  collègues.  L'indécision  naturelle  du 
cardinal  de  Noailles  laissuit  ipicbiiicfuis  espéi'er 
qu'il  cédejoit  à  la  \oi\  de  l'amilié  qui  lui  jtarloit 
poui-  l'inléiêt  de  son  propre  lionheur;  à  celle  de 
la  raison  (pii  lui  défendoit  de  préférei'  ses  lumièi-es 
personnelles  à  celles  du  saint  Siège  et  de  tout  le 
le  corps  épiscopal  ;  à  la  voix  plus  auguste  encore 
de  la  religion,  qu'il  pouvoit  exposera  de  grands 
malheurs  et  à  de  grands  dangers  par  un  entête- 
ment inexcusable. 


Rapports  des  commissaires  de  l'assemblée,  pour  l'accepla- 
tioii  de  la  Bulle.  —  Instruction  pastorale  adoptée  par 
l'assemblée.  —  Le  cardinal  de  Noailles,  avec  huit  autres 
évoques  ,  refuse  d'accepter  la  Bulle  et  \' Instruction. 

Après  trois  mois  entiers,  dont  chaque  jour  fut 
consaci'é  à  l'examen  le  plus  approfondi  et  le  plus 
détaillé  de  la  constitution  et  de  toutes  les  propo- 
sitions qu'elle  condamnoit,  les  commissaires  firent 
leur  rapport  à  l'assemlilée  du  clergé,  le  15  janvier 
J71-4.  Le  cardinal  de  Rohan  j)ortoit  la  parole  an 
nom  de  la  conmiission  ,  et  son  rapport  renqdit 
six  séances  entières.  L'avis  luianime  des  commis- 
saires poi'toit  qu'ils  avoicnt  reconnu  dans  la  cons- 
titution du  Pape  la  doctrine  de  l'Eglise ,  et  que 
l'assemblée  devoit  l'accepter  avec  soumission  et 
respect.  On  pouvoit  encore  espérer  que  le  cardinal 
de  Noailles,  (|ui  avoit  dit,  (pielqucs  aimées  aupa- 
vant ,  en  acceptant  le  bref  ijui  condamnoit  le 
livre  de  Fénelon  :  Pierre  a  parlé  par  la  bouche 
d'Innocent  A7/,  n'hésiteroit  pas  à  prononcer  éga- 
lement :  Pierre  a  parlé  par  la  bouche  de  Clé- 
ment XI  j  en  condamnant  le  livre  du  père  Ques- 


nel ;  mais  il  ouvrit  an  contraire  un  avis  qui  fut  le 
prélude  des  plus  longues  et  des  plus  tristes  divi- 
sions ;  il  demanda  ,  av  ce  huit  autres  évéques  de 
l'assemblée,  qu'on  sursit  à  délibérer  sur  le  fond 
de  l'acceptation  de  la  bulle ,  jusqu'à  ce  qu'on  eût 
lu  et  approuvé  l'instruction  pastorale  que  les 
coinmissaiies  a\ oient  proposé  de  publier  au  nom 
de  l'assemblée  avec  l'acceptation  de  la  consti- 
tution. 

L'avis  du  cardinal  de  Noailles  avoit  évidem- 
ment pour  objet  de  renouveler  toutes  les  an- 
ciennes discussions  sur  la  forme  d'acceptation  des 
jugemens  dogmati<pies  du  saint  Siège,  et  de  re- 
mettre aux  prises  l'Eglise  gallicane  et  la  cour  de 
France  avec  le  F*ape  et  la  cour  de  Rome.  Tous 
les  autres  prélats  de  l'assemblée  ,  au  nombre  de 
quarante ,  adoptèrent  l'avis  de  la  commission ,  et 
déclarèrent  que  :  «  reconnoissant  dans  la  consti- 
«  tution  de  Clément  XI ,  la  doctrine  de  l'Eglise , 
»  ils  l'acceptoient  avec  soumission  et  respect  ; 
»  qu'ils  condanmoient  le  livre  des  BéjU'xiûns 
»  morales  et  les  cent  nne  propositions  qui  en 
»  avoient  été  tirées ,  de  la  manière  et  avec  les 
»  mêmes  qualifications  que  le  Pape  les  avoit  con- 
»  damnées.  » 

L'avis  du  cardinal  de  Noailles  et  des  huit  évé- 
ques qui  l'avoient  adopté  .  n'étoit  pas  encore  un 
l'efus  décidé  et  formel  ;  il  laissoit  même ,  jusqu'à 
un  certain  point ,  l'espérance  de  parvenir  à  une 
entière  unanimité,  lorsque  l'instruction  pastorale 
préparée  par  la  commission  auroit  éclairci  toutes 
les  difficultés  ipie  l'on  aflectoit  d'éle\er  sur  le  sens 
et  la  (pialification  de  quelques-unes  des  proposi- 
tions condamnées, 

C'étoit  dans  cette  vue  que  les  commissaires  s'é- 
toient attachés  à  donner  à  cette  instruction  la 
forme  lapins  simple,  la  plus  clahe  ,  la  plus  rai- 
sonnable ;  ils  en  a\  oient  écarté  avec  soin  tout  ce 
qui  auroit  pu  choquer  ceux  de  leurs  collègues 
qui  ne  parlageoïent  pas  entièrement  leur  opi- 
nion ;  tontes  les  expressions  en  étoienf  pleines  de 
mesure  et  de  modération  ;  elle  fixoit  avec  autant 
de  sagesse  que  de  précision  et  de  clarté  ,  la  juste 
interprétation  ipie  l'on  devoit  donner  à  celles  des 
])ropositions  condamnées ,  qui ,  dans  leur  accep- 
tion vague  et  indéfinie ,  ne  i)résentoient  pas  d'a- 
bord à  l'esprit  un  motif  légitime  de  censure  ;  ces 
[iropositions  se  trouvoient  renfermées,  par  l'ins- 
truction ,  dans  les  véritai)les  limites  que  leur  assi- 
gnoient  l'esprit  même  de  la  constitution  ,  les  sen- 
timens  connus  de  l'auteur  du  livre  ,  et  la  nature 
des  circonstances  et  des  controverses  qui  agitoient 
les  cspiits. 

Lorsqu'au  bout  d'un  siècle  on  relit  cette  instruc- 
tion, on  ne  peut  s'empêcher  d'être  étonné  de  l'op- 
position (ju'elle  a  ])u  rencontre!-  de  la  part  du  car- 
dinal de  Noailles  et  des  huit  évêques  qui  adhérè- 
rent à  son  a\  is,  on  plutôt  dont  il  ne  fit  que  suivre 
les  préventions. 

Mais  on  reconnut  bientôt  qu'il  avoit  arrêté 
d'avance  le  plan  de  conduite  (lu'il  se  pi'oposoit 
de  suivi'e,  et  <pie  lorsqu'il  avoit  demandé,  de  con- 
cert avec  les  huit  évêques,  de  différer  l'acceptation 
de  la  bulle  jusqu'à  ce  qu'ils  connussent  l'instruc- 
tion pastorale  qui  devoit  en  accompagner  l'accep- 
tation, ils  étoient  décidés  à  rejeter  l'une  et  l'autre, 
et  qu'ils  séloient  uniquement  proposé  d'élever 


LIVRE  HUITIÈME. 
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quelque  prétexte  de  division  entre  rasseinl)lée  du 
clergé  et  le  Pape. 

En  elTet ,  lorsque  dans  la  séance  du  premier  fé- 
vrier 171  i ,  les  conunissaires  eurent  lu  rinsiruc- 
tion  qu'ils  avoient  été  chargés  de  rédiger,  et  (lu'il 
fut  question  de  délibérer  si  rassemblée  l'adopte- 
roit ,  le  cardinal  de  Noailles  déclara  en  son  nom , 
et  en  celui  des  huit  é>èques,  qu'ils  ne  pouvoienl 
accepter  ni  la  bulle  ni  l'instruction  :  u  qu'ils  se 
)'  croyoient  obligés  de  recourir  au  Pape,  de  lui 

»  proposer  leuj-  peines  et  leurs  difticullés 

»  (ju'ils  crui/uieiU  ce  parti  le  fAiis  réijidier  ,  le 
»  plus  canoni(iue  ,  le  plus  respectueux  pour  le 
»  Fape ,  et  te  plus  utile  pour  consercer  la  paix  de 
»  l'Eylisc.  » 

On  est  affligé  de  voir  un  homme  honuète  et 
vertueux ,  comme  le  cardinal  de  Noailles  ,  em- 
ployer un  langage  aussi  dérisoire  dans  une  ma- 
tière aussi  grave.  Comment  en  elVet  poux  oit -il 
penser  sérieusement  qu'il  fût  plus  respectueux 
pour  le  Hape  de  ne  pas  recevoir  un  jugement 
qu'il  avoit  prononcé  après  un  examen  de  trois 
ans  ,  'et  plus  utile  à  la  paix  de  l'Eglise  de  se 
mettre  dijectemcnt  en  opposition  avec  le  chef 
de  l'Eglise  et  la  presque  unanimité  du  coi'ps 
épiscopal  ? 

On  doit  bien  croire  qu'une  opposition ,  fondée 
sur  des  motifs  aussi  peu  spécieux,  n'arrêta  pas  un 
seul  moment  les  cpiarante  évèques  qui  avoient 
déjà  accepté  la  bulle  ;  ils  adoptèrent  l'instruction 
rédigée  pai' leurs  commissaires,  avec  d'autant  plus 
d'empressement,  qu'elle  oflroit  les  considérations 
les  plus  propres  à  calmer  les  inquiétudes  des  per- 
sonnes de  bonne  foi,  et  qu'elle  prévenoit  les  i  ^ter- 
prétations  abusives  qu'on  prétendoit  donner  à  quel- 
ques propositions  du  livie  condamné. 


XI. 


Lettres  patentes  pour  l'exécution  de  la  Bulle. 

Aussitôt  «jue  l'assemblée  eut  fait  part  au  Roi  de 
sa  délibération  ,  Louis  XIV  ordonna  l'exécution  de 
la  constitution  i'uiijenitus  par  ses  lettres  patentes 
en  date  du  14  février  1714;  et  elles  furent  enre- 
gistrées au  parlement  de  Paris  dès  le  lendemain  13 
février. 

La  facilité  avec  laquelle  le  prulement  de  Paris 
reçut  et  emegistia  cette  bulle  ,  le  jour  même  <pie 
les  lettres  patentes  lui  furent  présentées,  montie 
a.ssez  qu'elle  ne  lenfermoit  rien  qui  dût  alarmer 
le  zèle  des  magistrats.  On  étoil  encore  loin  de  pié- 
voii(ju'on  en  léroit.  sous  le  lègue  suivant ,  le  pié- 
texte  des  plu>  violens  débats  entie  le  clergé  et  la 
magistrature. 

Mais  on  ne  lioit  pas  en  conclure  <pie  cet  enre- 
cistremenl  se  fit  sans  examen,  et  par  le  sentiment 
d'une  déférence  aveugle  aux  volontés  du  Roi. 
Louis  XIV,  en  interdisant  aux  parlemens  le  flioit 
de  remontiances  ,  n'a  voit  pas  piétcndu  se  priver 
des  secours  et  des  lumières  de  ses  magistrats. 
Nous  avons  déjà  rapporté,  sur  le  témoignage  du 
chancelier  d'Aguesseau,  que  ce  piince  avoit  eu  la 
sagesse  de  substituer  à  la  forme  turbulente  et 
,  quelquefois  séditieuse  des  remontrances ,  le  con- 
cert bien  plus  utile  du  gouvernement  avec  les 


principaux  chefs  delà  magistrature.  C'étoit  par 
cette  sage  correspondance  qu'on  apportoit  à  la 
l>réparat"ion  «les  lois  toute  l'attention  et  toute  la 
maturité  (pi'elles  demandent  pour  l'intérêt  pu- 
blic '.  Tous  les  actes  de  législation  étoieut  concer- 
tés d'avance  enti'c  les  membres  du  conseil  et  les 
Iirincipaux  membres  des  conqiagnies  souveraines  ; 
et  c'étoit  par  les  discusions  paisibles,  dont  l'esprit 
de  corps  et  l'esprit  de  parti  étoient  également  écar- 
tés ,  qu'on  prévenoit  et  les  abus  d'autorité  ,  et  les 
abus,  non  moins  dangereux,  de  la  résistance  et 
de  l'opposition. 

On  pourroit  également  observer  que  le  chan- 
celier de  P,<ntchartrain  ,  qui  avoit  une  grande 
intluence  dans  le  conseil ,  étoit  encore  à  la  tète 
de  la  magistrature  ,  et  que  M.  d'Aguesseau  étoit 
procureur- général.  Ces  deux  grands  magistrats 
étoient  excités  par  leurs  principes  personnels  , 
autant  que  par  le  devoir  de  leur  ministère,  à 
apporter  une  surveillance  inquiète  à  tous  les  actes 
émanés  de  la  cour  de  Rome,  et  Louis  XIV  ne  se 
refusoit  jamais  à  déféi'er  à  leurs  avis,  lorsipi'ils  lui 
paroissoient  conformes  aux  maximes  du  royaume. 
On  doit  bien  croire  que  deux  magistrats  aussi  éclai- 
rés, et  qui  portoient  même  ipu'lquefois  jusqu'au 
scrupule  leur  vigilante  susceptibilité,  se  seroient 
élevés  avec  force'contre  la  constitution  Unigenitus, 
si  elle  eut  i-enfermé  ces  dangereuses  conséquences, 
que  l'esprit  de  parti  a  cherché  à  attribuer  à  ce  dé- 
cret du  saint  Siège. 

Il  y  avoit  déjà  près  de  cinq  mois  que  la  consti- 
tution Uniiienitus  étoit  connue  en  France  ;  elle 
avoit  été  communiquée  aux  principaux  magis- 
trats du  parlement  de  Paris  ;  c'étoit  de  concei-t 
avec  eux  que  les  lettres  patentes  avoient  été  dres- 
sées ,  <iue  les  conclusions  de  M.  d'Aguesseau  ,  pro- 
cureur-généial ,  avoient  été  arrêtées,  et  que  le 
réquisitoire  de  M.  Joly-de-Fleury,  avocat-général, 
avoit  été  rédigé. 

Aussi  M.  Joly-de-Fleury  ,  après  avoir  doimé  les 
plus  grands  éloges  au  zèle  et  à  la  piété  de  Louis 
XIV  contre  les  erreurs  anciennes  et  nouvelles,  fit 
observer  au  parlement  que  la  forme  extérieure  de 
la  constitution  Uniçienilus  ne  présentoit  aucune  de 
ces  clauses  familières  à  la  cour  de  Rome,  et  contre 
lesquelles  les  tiibunaux  fiançais  étoient  dans 
l'usage  de  réclamer  ;  il  se  borna  à  demander, 
selon  le  style  oi-dinaire  ,  la  réserve  çjênérale  de  nos 
droits  et  de  vos  maximes  ;  il  voulut  seulement , 
dans  son  récpiisitoire,  aller  au-devant  des  fausses 
conséquences  «[ue  l'on  |)ourroit  induiie  delà  con- 
damnation des  pro[>ositions  sur  les  excommunica- 
tions, pour  enq>ê(her  qu'on  ne  voulût,  à  la  faveur 
de  cette  condaimiation  ,  «  ou  refuser  aux  évéques 
»  le  pouvoir  des  clefs  ^  ou  que  les  excomwunica- 
»  fions  injustes  pwisent  suspendre  l'acromplisse- 
»  meytt  des  devoirs  les  plus  essentiels  et  les  plus 
»  indispensables.  «  L'instruction  publiée  par  l'as- 
sendjlée  du  clergé  avoit  déjà  enlevé  aux  esprits 

'  L'un  (les  plus  vctliirux  iiuisjisInUs  ([ui  aiiMil  liuiioii^  le 
iKiin  «le  I.amoioiioii,  [Rnlé  ilo|>uis  si  loin;-t«Miips  par  laiil 
tl'li«imni«'s  vciliieux  ,  )«•  «li-niior  rliaiicelicr  de  Lamoi(jii(iii  , 
olpscrviiil  siiuv«.'iit  a  ro  sujet,  «|uc  «ellos  «le  mi»s  luis  los  plus 
riin;iriiu,il)l>'S  piir  l«-ui-  sagesse  et  leur  sliibililC,  «voient  Olii 
rendues  peiuljiil  le  loiij!  iiilervalle  ou  Louis  XIV  avoit  inter- 
dit iiu\  parlemens  le  droit  de  remiiil raines.  (Voyez  l'doije 
de  M.  de  .Muleslierbes,  par  .M.  Gaillard.) 
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inquiets  ce  prétexte  d'opposition  par  des  explica- 
tions si  claires  et  si  précises  ,  qu'elles  avoient  sa- 
tisfait tous  ceux  qui  apportoient  de  la  bonne  foi 
dans  ces  sortes  de  discussions. 


XII. 


Ma?idement  du  cardinal  de  Noailles  qui  déll'iid  l'acceptation 
de  la  Bulle. 

Le  cardinal  de  ÎNoailles  auroit  pu  absolument 
se  borner  à  ne  pas  accepter  la  constitution;  mais 
il  se  laissa  encore  entraîner  à  une  démarche  qui 
acheva  de  prouver  jus(iu'à  quel  point  il  étoit  sorti 
des  bornes  de  sa  circonspection  naturelle,  et  se 
laissoit  asservir-  par  le  puili  dont  il  s'étoit  rendu 
Tinstrument  plulrit  que  le  chef.  Il  publia,  le  2S 
féviiej-  171i,  un  mandeincnl  par  lequel  il  renou- 
veloit  la  condamnation  (]M'il  avoit  déjà  portée 
contre  le  li\ie  du  père  Ouesnel,  le  ^8  septembre 
précédent ,  et  défendoit  en  même  temps ,  sous 
peine,  de  suspense,  de  recevoir  dans  son  (liocèse 
la  bulle  Uniçienitus  sans  son  autorité.  11  oflroif 
peut-être  le  premier  exemple  dans  TKglise ,  d'un 
évèque  <pii  eût  défendu,  sans  peine  de  suspense,  de 
recevoir  un  jugement  doj;matique  prononcé  pai'  le 
saint  Siège,  accepté  par  la  i)iesqu"universalilé  des 
évèques,  revêtu  de  l'autoiité  du  Roi,  et  enregistié 
dans  tous  les  parlemens. 

11  est  douteux  (jue  le  cardinal  de  ^oailles  se  fût 
permis  im  acte  aussi  irrégulier ,  s'il  eût  moins 
compté  sur  la  religieuse  modération  de  Louis  MV, 
sur  le  crédit  de  sa  i'amille,  et  sur  l'intérêt  (pie  ma- 
dame de  Maintennii  conliinioit  à  pjcndre  à  lui, 
malgré  le  peu  de  «léiérence  (pi'il  montioil  à  suivre 
ses  avis  el  ses  conseils. 

Ainsi,  on  avoil  vu  en  deux  ans  ce  prélat  refu- 
ser obstinément  de  conrlamner  le  livie  du  père 
Quesnel ,  et  engager  sa  soumission  au  jugement 
que  le  Pape  en  porteroit  ;  et  ensuite  coiidannier  ce 
même  hvre  et  rejeter  le  jugement  que  le  Pape  en 
avoit  porté.  Par  une  suite  dt's  mêmes  inconsé- 
quences ,  il  fit  remettre  aux  docteurs  delà  faculté 
de  théologie  de  Paris  son  mandement  du  "IT)  fé- 
vrier 171-i,  par  le(piel  il  avoit  défendu  de  recevoir 
la  bulle  Unigenitus ,  et  il  déclara  le  lendemain 
qu'il  n'avoit  pas  entendu  les  comprendre  dans  son 
ordonnance. 


XIll. 


La  plupart  des  évèques  de  France  acceptent  la  Mulle. 

Aussitôt  que  la  constitution  Unigenitus  eut 
été  acceptée  par  l'assemblée  du  clergé  el  l'èvêtue 
des  lettres  i)afentes  enregistrées  ,  le  Roi  la  fit 
adresser  à  tous  les  évèques  de  France.  Cent  dix 
évèques  l'acceptèrent  puiement  et  simplement  ; 
douze  ou  treize  seulement  lefusèrent  de  racce[)- 
ter  ,  ou  ne  Tacceplèrent  qu'avec  des  explications. 
Mais  ce  qui  est  remarquable  ,  c'est  que  tous  ceux 
qui  refiisoient  de  la  recevoir,  à  l'exception  d'un 
seul  ' ,  prononçoient  en  même  temps  la  condam- 
nation du  livie  du  père  ^juesnel.  On  pouvoit  s'é- 


tonner avec  raison  d'une  opposition  si  vive  à  un 
jugement  qui  ne  faisoit  que  condamner  un  livre 
([u'ils  coiuiamnoient  eux-mêmes.  En  supposant 
même  (lu'ils  aperçussent  de  bonne  foi  des  diffi- 
cultés dans  (pielques  dispositions  de  la  bulle , 
comment  des  évèques  ,  et  sui'tout  des  évèques  ca- 
tholiques ,  pouvoieut-ils  croire  leui-  conscience 
engagée  à  résister  à  un  jugement  revêtu  de  toutes 
les  formes  canoniques.  On  demande  à  tous  les 
esprits  sages  et  raisonnables  si  de  pareils  motifs 
pouvoient  mériter  que  des  évèques  exposassent 
l'Eglise  aux  dangers  d'un  schisme,  et  l'Etat  à  des 
divisions  interminables. 


XIV. 


Mandement  de  Fénelon  sur  la  constitution  Unigenitus. 

Parmi  les  mandemens  que  pnbhèrent  les  évo- 
ques de  France  pour  accepter  la  constitution  Uni- 
genitus,  celui  (pii  obtint,  sans  aucune  compa- 
laison  ,  l'approbation  la  plus  générale  et  la  plus 
éclatante,  fut  le  mandement  de  Fénelon.  11  fut 
même  obligé  d'en  publiei-  deux  ,  l'un  pour  la  par- 
tie de  son  diocèse  soumise  à  la  France  ,  et  l'autre 
pour  la  partie  du  diocèse  de  Cambrai  que  le  traité 
d'Clrecht  '  \enoil  de  placer  sous  la  domination  de 
riùnpereui'. 

C'est  dans  ce  second  mandement  '  que  Fénelon 
s'abandonne,  avec  la  plus  touchante  effusion,  à 
tous  ses  sentimens  de  vénéiatiou  ,  de  fidélité  et 
d'obéissance  filiale  pour  l'Eglise  romaine  ;  c'est  là 
qu'on  lit  cette  élo(juente  et  leligieuse  apostrophe  à 
la  chaire  de  saint  Pierre. 

«  O  Eglise  romaine  !  ô  cité  sainte  !  ô  chère  et 
»  connnune  patrie  de  tous  les  vj-ais  chrétiens!  il 
»  n'y  a  en  Jésus-(ihrist ,  ni  grec ,  ni  scythe ,  ni 
))  barbare  ,  ni  juif,  ni  gentil;  tout  est  fait  un  seul 
»  peuple  dans  votre  sein,  tous  sont  concitoyens 
)i  de  Rome  ,  et  tout  catlio!i([ue  est  romain.  La 
»  voilà  cette  grande  lige  i\\\\  a  été  plantée  de  la 
»  main  de  Jésus-Christ.  Tout  lameau  qui  en  est 
»  détaché  se  flétrit  ,  se  dessèclie  et  tombe.  0 
»  nièie  !  quiconque  est  enfant  de  Dieu  est  aussi 
»  le  vôtre  ;  après  tant  de  siècles  vous  êtes  encore 
»  féconde.  0  épouse!  vous  enfantez  sans  cesse  à 
«  votre  époux  dans  tout'^s  les  extiémités  de  l'u- 
»  nivers  ;  mais  d'où  v  ient  que  tant  d'enfans  dé- 
»  natures  méconnoissent  aujourd'hui  leur  mère  , 
»  s'élèvent  contre  elle  ,  et  la  regaident  comme 
n)  une  marâtre?  D'où  vient  que  son  autorité  leur 
w  donne  tant  de  vains  ombrages  ?  U"*ji  '•  li'  sacré 
»  hen  de  l'unité,  qui  doit  faire  de  tous  les  peuples 
»  un  seul  troupeau  ,  et  de  tous  les  ministies  un 
»  seul  pasteur ,  sci'a-t-il  le  prétexte  d'une  funeste 
»  division?  Sei'ions-nous  arrivés  à  ces  deiniers 
»  tenqjs  ou  le  fils  de  Vhomme  trouvera  à  peine  de 
»  la  fui  sur  la  terre  ?  Tremblons  ,  mes  très-chers 
»  frères,  tremblons  que  le  r(;yne  de  Dieti,  dont 
»  nous  abusons,  ne  nous  soit  enlevé ,  et  ne  passe 
»  à  d'autres  nations  qui  en  porteront  les  fruits. 
»  TrembloTis,  humilions-nons  ,  de  peur  que  Jé- 
»  sus-Chi'ist  ne  transporte  ailleurs  le  (lambeau  de 
))  la  pure  foi ,  et  qu'il  ne  nous  laisse  dans  les  ténè- 


'  L'cvC-que  de  Mireiioix. 


1  Conclu  en  17«3.  —  ^  Du  9  juin  1714. 


LIVRE  HUITIÈME. 


317 


\ 


w  bres  dues  à  notre  orgueil.  0  Eglise  ,  d'où  Pierre 
»  confirmera  à  jontaix  si's  frcrtx  ,  qin'  ma  main 
»  droite  n'oublie  etie-mènie  ,  si  je  vous  oublie 
»  jamais!  Que  ina  lunçjue  se  sèche  et  devienne  im- 
»  mobile  si  voux  n'e'tes  pa."  ;,  jusqu'au  dernier  snu- 
»  /j/r  de  ma  cie_,  le  principal  objet  de  nui  joie  et  de 
»  mes  cantiques  !  » 

Lorsque  Fénelon  exhaloit ,  avec  ces  expressions 
touchantes ,  les  >entiniens  de  son  ame  oppressée 
par  la  perspecti\e  des  malheurs  qui  uienaçoient 
l'Eglise  de  France;  lorsqu'il  consignoit,  <]ans  cette 
espèce  de  testament  solennel ,  la  déclaration  de 
sa  religieuse  fidéhté  et  de  son  attachement  in\  io- 
lable  au  centre  de  l'unité  catholique  ,  il  auroit 
pu  adi  esser  aux  fidèles  confiés  à  ses  sonis  le  même 
langaiie  que  Bossuet  adiessa  autrefois  à  la  France 
entière  ,  en  terminant  sa  cariière  tuatoire  : 
«  Agréez  ces  dernieis  elTorts  d'une  voix  «pii  vous 

»  fut  connue C'est  au  troupeau  que  je  dois 

»  nouirir  de  la  parole  de  \ie  que  Je  consacre  les 
»  restes  d'une  voix  qui  tombe  et  dune  aideur  i[ui 
r>  s'éteint.  » 

Ce  mandement  de  Fénelon  fut  en  efVct  le  deinier 
acte  de  son  niiuistèie  apostolique.  Fénelon  n'eut 
pas  la  consolation  de  Aoir  la  fin  des  tioubles  de 
l'Eglise;  mais  il  eut  au  moins  celle  de  n'être  pas 
témoin  des  scènes  scandaleuses  qui  suivirent  sa 
mort  et  celle  de  Louis  XIV. 

Ce  prince  avoit  employé  tous  les  moyens  de 
persuasion  qui  étoient  en  son  pouvoir,  pour  rame- 
ner le  cardinal  de  Noailles  à  des  sentimens  et  à 
une  conduite  plus  conformes  au  caiactère  dont  il 
étnit  revêtu  dans  l'Eglise,  et  à  la  haute  piété  dont 
il  faisoit  profession  '.  Les  cardinaux  de  Hohan  et 
de  Bissy  =,  qu'il  avoit  chargés  de  cette  négociation, 
étoient  portés  par  inclination  à  seconder  ses  vues 
de  douceui-  et  de  ménagement;  et  le  désir  de  plaiie 
à  madame  de  Maintenon  fa\orisoit  encore  leurs 
dispositions  naturelles  ;  ils  se  flattèrent  assez  long- 
temps de  fixer  les  éternelles  variations  du  cardinal: 

'  Si  on  veut  savoir  jiis<iii'à  c|iicl  puiiil  I.iitiis  XIV  l'uila  k-s 
égards,  les  rnt'-na'îPiTiciis ,  la  comluscemlaiice ,  et  iiuhiie  li's 
plus  lumlrc's  siipplicalidiis,  pour  vaiiurf  ri-nlèlfinenl  ilu  car- 
dinal de  Noailles,  on  pourra  s'en  f.iire  une  idéi*,  en  lisont 
une  letlre  de  niadunie  de  Maiiilenon  ,  du  2'i  IV'vrier  1715  ,  à 
M.  Lanjîuel  ,  ture  de  Sainl-Sulpiee  ,  avec  qui  elle  enlrele- 
iinil  une  cturcspundance  liabituelle.  Nous  la  transcrivons  sur 
l'original  que  nous  avons  en  ce  nionieni  sons  les  yeux,  et 
qu'on  a  eu  la  bonté  de  in)us  confier,  eu  nous  permettant  d'eu 
luire  usaf^e.  M.  Lai:f[ucl,  curé  de  Saint-Sulpicc,  s'etoit  llalli- 
un  inonienl  de  pouvoir  ramener  le  cardinal  'le  Noailles  a  se 
reunir  de  ]>rincipes  el  d«  sentimens  a  l'E^liso  de  France 
presijue  toute  entière.  Il  se  proposoil  surtout  de  réveiller  dans 
le  cœur  du  canliual  de  Noailles  le  souvenir  île  toutes  les  an- 
ciennes hontes  du  lloi  pimr  lui,  et  des  oMiRations  infinies 
qu'il  avoil  a  madame  de  Maintenon,  pour  l'éclairer,  )iuis- 
qu'il  en  eloit  encore  lemp'-.  sur  la  honte  ei  le  dai;(;er  d'un 
schisme,  an<|uel  .il  ne  craïunoil  pas  d'attacher  son  nom.  Ma- 
dame de  Maintenon  répondit  à  M.  Lan|;u:i  :  «  Que  pourroit 
»  mon  intérêt  auprès  ile  M.  le  cardiinil ,  puis(|u'il  résiste  au 
»  Roi  sonmallre,  son  hienfjiieur,  pri'venu  il'i'slinie  el  d'in- 
»  clination  pour  lui;  qui  a  linil  euiploijé  pour  Iv  luire  re- 
»  venir,  jusqne.s  a  ^es  larmes  el  ii  ses  conJuniUoiis ,  à  la 
■))  mort  de  nos  jeunes  princes.  Il  a  résisté  a  lout ,  et  s'en  sait 
»  bon  gré;  il  est  sans  cesse  encensé  là-dessus.  Il  est  ceÉiain 
»  qu'il  abrégera  les  jours  du  lloi ,  (|ui  a  le  tu'ur  serré  entre 
»  sa  religion  cl  les  dioils  de  <iin  royaume.  Dilus  tout  le  qu'il 
»  Vous  pl.iiia.  Monsieur,  je  ne  vous  di«aM)Uii:ii  pis;  niiis 
»  je  (  rois  que  Vous  parlerez  inniilcinent.  »  —  '•'  f'e  dernier 
u'tiloil  encoie  ([u'évéque  de  Meauv. 


mais  soit  indécision  de  caractère  ,  soit  espoir  d'un 
changement  prochain  ,  que  l'âge  et  la  décadence 
<le  la  santé  de  l^ouis  XIV  laissoient  assez  entrevoir, 
il  échappoit  sans  ct'sse  à  ses  prdpres  engagemens 
et  à  rinllueiice  des  sages  inspirations  de  ses  amis, 
de  sa  famille  el  de  ses  collègues  les  plus  respec- 
tables. Sa  destinée,  tant  qu'il  vécut,  fut  d'avancer, 
de  reculer  el  de  varier  sans  cesse  jusqu'aux  dei'- 
niers  inomens  de  sa  vie  ;  il  la  finit  par  accepter 
cette  même  constitution  i'ni(jenitus  qu'il  avoit  si 
souvent  contredite  et  rejetée. 


XV. 


DiiTéreiis  plans  pour  réduire  les  réfraclaires  à  la  constitution 
l'nigcnifm.  —  Projet  d'un  concile  national. 

Lorsque  les  cardinaux  de  Rohan  et  de  Bissy 
eurent  acqius  la  triste  conviction  de  l'inutilité  de 
leurs  démarches ,  Louis  XIV  prit  la  résolution  de 
faire  usage  de  tous  les  moyens  ([ue  les  lois  de 
l'Eglise  et  de  lElat  mettoient  à  sa  disposition,  pour 
réprimer  le  scamlale  d'une  résistance  aussi  publi- 
((ue  ,  et  qui  n'éloit  pas  sans  danger  pour  la  ti'an- 
([uillité  du  rojaume. 

Mais  il  restoit  de  grandes  difficultés  dans  le  choix 
de  ces  moyens.  Nous  avons  un  mémoire  manus- 
crit de  Fénelon  où  il  discute  ,  avec  beaucoup  de 
détail  et  de  sagesse  ,  les  avantages  et  les  inconvé- 
niens  des  formes  usitées  jusqu'alors  dans  l'Eghse 
pour  le  jugement  des  évêques. 

11  rejette  d'abord  la  voie  des  commissaires  du 
Pape,  toujours  odieuse  à  l'Eglise  de  France,  et  qui 
auroit  éprou\é  la  plus  vive  opposition  de  la  part 
des  tiibunaux  du  royaume. 

Celle  des  conciles  prorinciaux  étoit  plus  cano- 
nique et  plus  analogue  à  l'esprit  des  libertés  de 
l'Eglise  gallicane;  mais  elle  présentoit,  par  la 
nature  des  circonstances,  des  difficultés  presqu'in- 
surmontables. 

Fénelon  linissoit  son  mémoire  par  se  décider 
pour  un  concile  national,  qui  auroit  réuni  le  grand 
avantage  de  rappeler  Fancienne  discipline  ecclé- 
siastique ,  de  concilier  tous  les  droits  et  toutes  les 
prétentions,  de  lespecter  tous  les  privilèges  et  tous 
les  intérêts  ,  et  d'écarter  toutes  les  objections. 

Nous  ne  savons  pas  si  ce  mémoiie  fut  demandé 
à  Fénelon  de  l'aveu  du  Gouvernement ,  et  s'il  in- 
flua sur  sa  décision  ;  il  est  au  moins  bien  certain 
que  L(tuis  XIV  donna  la  préférence  à  l'avis  qui  y 
étoit  indiqué;  il  envoya  même  M.  Amelot  à  Home', 
pour  concerter  avec  le  l'ape  tous  les  arrangemens 
ni'cessaires  pour  la  convocation  diiii  concile  na- 
tional en  France  ;  cette  négociation  éprouva  de 
longs  délais ,  et  la  mort  dt;  Louis  XIV  changea 
entièrement  la  face  des  atlairis. 

Ce  fut  dans  l'intervalle  des  négociai  ions  enta- 
mées avec  Kome ,  au  sujet  du  concile  national  .i\yw 
Fénelon  sentit  tous  lesemi)airas  de  la  position  où 
les  circonstances  lavoient  placé.  Le  rang  ([u'il  te- 
noit  dans  l'Eglise  de  Franci! ,  r(''clal  de  sa  réputa- 
tion, le  rôle  (piil  avoil  joué  dans  les  controverses 
qui  dévoient  êti'c  le  principal  objet  du  coucile  na- 
tional, ne  permeltoieiil  pas  de  douler  qu'il  ne  fi'it 
appelé  dans  une  asseiiil)lée  composée  fie  tous  les 
évêques  de  Franci' ,  et  ([u'il  n'y  obtint  l'influence 
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que  ses  vertus  et  ses  talens  dévoient  lui  assurer. 
Nous  avons  même  des  lettres  des  cardinaux  de 
Rolian  et  de  Bissy  qui  attestent  toute  la  confiance 
qu'ils  pla(;oicnt  dans  le  secours  de  sou  interven- 
tion. 

Mais  moins  Fénelon  pouvoit  se  dissimuler  à  lui- 
même  combien  sa  voix  auroit  de  prépondérance 
dans  le  concile  national ,  plus  il  se  sentoit  retenu 
par  des  motifs  de  délicatesse  et  de  bienséance  qui 
lui  laissoient  une  extrême  répugnance  à  pi'êter 
son  ministère  à  la  dégradation  du  cardinal  de 
Noailles.  Ses  longs  démêlés  avec  ce  prélat  avoient 
fait  un  grand  éclat  dans  TEglise,  dans  la  France  , 
dans  toute  l'Europe  ,  et  il  prévoyait  que  la  haine 
et  l'envie  se  plaii'oient  à  attribuer  à  la  vengeance 
et  à  d'anciens  ressentimens  l'exercice  d'un  minis- 
tère pénible  et  rigoui-eux. 

Nous  trouvons  ,  dans  une  lettre  que  Fénelon 
écrivoit  à  l'abbé  de  Beaumont,  son  neveu,  six  se- 
maines avant  sa  mort,  une  peinture  naïve  et  lîdèle 
(les  agitations  et  des  anxiétés  oii  le  plongeoit  ce 
combat  douloureux  d'un  ministère  forcé,  aves  ces 
sentimens  de  délicatesse  dont  une  ame  ,  telle  que 
celle  de  Fénelon,  ne  pouvoit  s'affranchir  sans  de 
violens  efforts  '. 

«  Le  concile  national  pourra  bien  man(pier  ; 
))  mais  si  on  le  tenoit ,  et  si  j'étois  convoqué  selon 
»  la  règle,  comme  tous  les  autres,  qu'est-ce  que 
»  je  devrois  faire?  Je  serois  sensiblement  affligé 
w  d'être  l'un  des  exécuteurs  d'un  homme  qui  m'a 
»  exécuté  autant  qu'il  l'a  pu.  Ce  pei'sonnage  au- 
»  roit  un  air  de  vengeance  et  seroit  un  prétexte 
»  de  m'imputei'  une  conduite  très-odieuse.  D'un 
))  autre  côté  ,  je  me  dois  à  l'Eglise  dans  un  si  pres- 
»  saut  besoin.  Si  je  croy(Ms  que  tout  allai  bien  ,  je 
»  serois  ravi  que  tout  se  fit  sans  moi  ;  mais  si  le 
»  concile  se  trou  voit  dans  un  grand  péiil  de  trouble 
»  et  de  partage,  où  je  pusse  n'être  pas  tout-à-fait 
v  inutile  ,  je  me  livierois,  supposé  <iu'on  me  dési- 
»  i-càt  véritablement  ;  après  quoi  je  reviendrois  ici 
))  par  le  plus  court  chemin.  Raisonnez  là-dessus 
»  avec  le  très-petit  nombre  de  peisonnes  dignes 
»  de  la  jdus  intime  confiance.  Pour  moi,  je  vais 
»  prier  Dieu.  » 

11  écrivoit  sur  le  même  sujet  à  un  de  ses  amis  '  : 
€«  La  plupart  des  gens  peuvent  s'imaginer  que  j'ai 
»  une  joie  secrète  et  maligne  de  ce  qui  se  passe; 
)i  mais  je  me  croirais  un  démon  si  je  goùtois  une 
»  joie  si  empoisonnée,  et  si  je  n'avois  pas  une  \é- 
»  ritable  douleur  de  ce  qui  nuit  tant  à  l'Eglise.  Je 
«  vous  dirai  même,  par  une  simplicité  de  confiance, 
»  ce  que  d'autres  que  vous  ne  croiroient  pas  faci- 
»  lement ,  c'est  que  je  suis  véritablement  affligé 
»  pour  la  personne  de  I\l.  le  cardinal  dé  Noailles. 
»  Je  me  représente  ses  peines;  je  les  ressens  pour 
)i  lui;  je  ne  me  ressouviens  du  passé  que  pour  me 
»  rappeler  toutes  les  bontés  dont  il  m'a  honoré 
))  pendant  tant  d'années.  Tout  le  reste  est  efiacé  , 
»  Dieu  nieici ,  de  mon  cœur  ;  rien  n'y  est  altéré  ; 
»  je  ne  regarde  que  la  seule  main  de  Dieu  qui  a 
»  voulu  m'humilier  par  miséricorde.  Dieu  lui- 
))  même  est  témoin  des  sentimens  de  l'espect  et 
»  de  zèle  qu'il  met  en  moi  pour  ce  cardinal.  La 


1  I.t'llip  (le  Ft'nolon  à  l'iiMit»  ilc  Pcniiiiioiit  ,  20  iiovrniliri' 
1714.  Cnrresp.  (le  Fénelon,  I.  vu,  p.  hH">.  —  ^  12  m;us 
4714.  Ibid  ,  t.  MU,  p.  2-29. 


»  piété  que  j'ai  vue  en  lui ,  me  f\iit  espérer  qu'il  se 
»  vaincra  lui-même  pour  rendre  le  calme  à  l'Eglise 
»  et  pour  faii'e  taire  tous  les  ennemis  de  la  reli-  j 
»  gion.  Son  exemple  ramèneroit  d'abord  les  espj-its  1 
»  les  plus  indociles  et  les  plus  ardens  ;  ce  seroit 
»  pour  lui  une  gloire  singulière  dans  tous  les  siè- 
»  clés.  Je  prie  tous  les  jours  pour  lui  à  l'autel  avec 
»  le  même  zèle  que  j'avois  il  y  a  vingt  ans.  » 

11  paroit  que  plusieurs  personnes  d'un  grand 
poids,  sincèrement  affligées  du  schisme  qui  com- 
mençoit  à  s'établir  dans  l'Eglise  de  France,  s'é- 
toient  persuadées  (pi'aucuii  évêque  n'étoit  jdus  ca- 
pable que  Fénelon  de  réunir  tous  les  espiits  par 
la  douceur  de  son  c;n'actère  ,  l'influencé  de  ses 
vertus  et  la  supérioiùté  de  son  génie;  elles  crui-ent 
sans  doute  entievoir  «pi'il  ne  seroit  pas  impossible 
d'écarter  les  obstacles  (pii  le  teuoient  encoi-e  éloi- 
gné de  la  cour,  et  de  le  placer  à  la  tête  d'une  né- 
gociation dont  le  succès  devoit  le  combler  de  gloire, 
en  assurant  la  paix  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  ;  elles 
imaginèrent  en  conséquence  de  sonder  ses  dispo- 
sitions avant  de  hasarder  des  démarches  plus  dé- 
cisives. 

Fénelon  se  conlenta  de  répondre  avec  simplicité 
et  modestie  à  des  ouxeitures  si  séduisantes  pour 
un  cœur  vertueux  ,  et  si  flatteuses  pour  l'amour- 
propred'un  homme  que  la  gloire  déjouer  un  grand 
rôle  auroit  pu  éblouir  :  «  J'avoue,  écrivoit-il,  qu'un 
"  homme  (pii  auroit  le  goût  des  affaires,  accepte- 
»  roit  plus  lucilemeut  les  propositions  que  vous 
»  me  pressez  d'accepter.  Mais  je  n'ai  pas  assez 
»  bonne  ojtinion  de  moi  pour  oser  espérer  de  ré- 
«  tal)lii-  la  paix  dans  l'Eglise ,  comme  vous  voulez 
»  (pie  je  reiilre|»renne.  Je  ne  veux  point  faire  le 
»  grand  personnage  que  vous  me  proposez  ;  c'est 
»  M  le  cai'dinal  de  Noailles  qui  doit  rétablir  la 
»  paix  dans  l'Eglise.  Je  ne  sais  aucun  secret;  mais 
»  j'ose  assurer  (]u'il  la  rétablira  quand  il  voudra 
»  y  réussir;  elle  est  encore  dans  ses  mains.  Je  lui 
»  en  souhaite  la  gloire  et  le  mérite  devant  Dieu  et 
»  devant  les  hommes.  Je  mourrois  content  si  je 
»  l'avois  vu  de  loin  achever  ce  grand  ouvrage.  » 


XVI. 


Dispositions  tic  Louis  XIV  ii  l'égard  de  Fénelon. 

11  est  difficile  de  croire  que  Fénelon  eût  réussi 
à  obtenir  du  cardinal  de  Noailles  ce  <pie  ce  prélat 
avoit  refusé  à  Louis  \IV,  à  madame  de  Maintenon, 
à  toute  sa  famille  qu'il  chérissoif  tendrement.  On 
a  vu  d'ailleurs  l'extrême  prévention  qu'il  avoit 
conçu  depuis  long-temps  contre  Fénelon  ,  et  que 
les  derniers  événemens  avoient  portée  jus(pi'à  une 
espèce  d'iiritation.  Ainsi,  c'étoit  plutôt  un  vœu 
inspiré  par  l'amour  de  la  religion  et  de  la  paix  à 
des  hommes  bien  intentionnés,  qu'un  plan  ari'êté 
ou  qu'un  commencement  de  négociati(in.  11  paroit 
même  peu  vraisemblable  que  ces  ouvertures  eus- 
sent été  suggérées  de  concei't  avec  la  cour.  Madame 
de  Maintenon  avoit  alors  donné  toute  sa  confiance 
pour  les  afiaircs  de  l'Eglise  à  l'évêque  de  Meaux  , 
cardinal  de  Bissy;  et  il  est  permis  de  doute)',  comme 
nous  l'avons  déjà  dit  ,  que  le  cardinal  de  Bissy  ait 
désiré  l'interveiition  d'un  collègue  dont  l'éclat  et 
la  réputation  aui'oieut  pu  éclipser  sa  faveur  nais- 
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santé.  Ce  n'est  pas  que  le  cardinal  de  Bissi  ne  fît 
piofession  de  la  plus  grande  estime  pour  Fénelon  , 
et  n'eût  même  souvent  recours  à  ses  lumières;  leur 
correspondance  ,  dont  nous  avons  les  pièces  origi- 
nales entre  les  mains  ,  nous  en  ofiie  des  preuves 
fré(pientes  ;  mais  on  peut  soupçonner ,  sans  yyn 
e\cvs.  de  malignité,  "que  le  cardinal  de  Bissy  aimoit 
mieux  consulter  Fénelon  ti\é  à  Cambrai ,  que  de 
le  voir  à  la  tète  des  all'aires  ecclésiastiques  à  Ver- 
sailles. 

An  reste,  il  n'eut  besoin  d'employer  aucune 
mau'.cuvre  pour  écarter  un  concuirenl  aussi  dis- 
tingué :  il  suftisoit  d'abandonner  Louis  XIV  et  ma- 
dame d  '  Maintenon  à  leni's  dispositions  naturelles; 
elles  itoi.Mit  toujours  aussi  peu  favorables  à  Féne- 
lon qu'à  l'époque  où  les  all'aires  du  quiélismeavoient 
aigri  madame  de  Maintenon ,  et  où  le  Tétthnaque 
avoit  ulcéré  Louis  XIV  contre  Fénelon. 

11  est  vrai  que  dans  les  derniers  temps,  on  avoit 
eu  le  courage  e\tième  de  prononcer  quelquefois 
son  nom  devant  ce  monarque  ,  sans  retrouver  sur 
son  visage  des  traces  aussi  profondes  de  l'émotion 
pénible  (pie  ce  nom  seul  y  laissoit  d'aboi'd  aper- 
cevoir; mais  Jamais  on  n'en  a\  oit  obtenu  une  seule 
parole  qui  indiquât  un  retour  de  bienveillance  ou 
le  plus  foible  désir  de  le  rapprocher  de  lui.  Je  sais 
qii'on  a  imprimé  dans  quelques  mémoires  ,  et 
même  dans  des  histoires  de  Fénelon  ,  que  Louis 
XIV,  en  apprenant  sa  mort,  s'étoit  écrié  avec  lui 
sentiment  de  regret  :  «  //  nuas  man'iue  bien  au 
))  bpsotn.  »  Mais  nous  ne  voyons  rien  dans  les  letti-es 
et  les  papiers  qui  sont  entre  nos  mains  ,  et  (|ui  se 
rapportent  à  celte  époque,  qui  appuie  la  vérité  de 
cette  anecdote.  D'ailleurs,  cette  expiession ,  assez 
vague  et  assez  générale,  pouvoit  indiquer  le  regret 
de  perdre  un  évêque  qui  servoit  utilement  la  leligion 

f)arses  écrits,  sans  déceler  une  intention  l'éelle  de 
e  rappeler  à  la  cour  et  de  lui  accorder  une  influence 
marquée  dans  les  alVaires  de  l'Eglise.  Nous  trou- 
vons au  contraire,  dans  nos  manuscrits,  une  pieu  ve 
bien  récente  de  l'opposition  très-décidée  de  Louis 
XIV  et  de  madame  de  Maintenon  à  le  laisser  seule- 
mont  approcher  de  l'aris. 

Madame  de  Clievry  ,  nièce  de  Fénelon  ,  et  à  la- 
quelle il  étoit  tendrement  attaclié,  tomba  dange- 
reusement malade  dans  le  cours  de  l'année  17JÔ. 
On  lit ,  à  son  msu  ,  des  démarches  auprès  du  mi- 
nistre, pour  obtenir  de  la  bonté  du  Roi,  qu'un 
oncle  pût  venir  rendre  des  soins  à  une  nièce  chérie, 
dans  une  circonstance  aussi  touchante.  On  étoit 
d'autant  plus  fondé  à  en  espérei'  le  succès ,  qu'il 
ne  s'agissoit  que  d'un  \oyage  très-court  à  l'aris, 
et  que  les  ennemis  de  Fénelon  n'avoient  plus  alors 
aucun  ombrage  à  prendre  de  son  crédit  et  de  sou 
ascendant  sur  M.  le  duc  de  Bouigogue,  qui  n'exis- 
toit  plus.  Ou  ne  sait  pas  juscpi'à  rpiel  point  ces  pre- 
mières r)uvertures  avoient  éit-  suivies;  mais  ou  ne 
peut  guère  douter  qu'elles  n'eussent  été  re|)ous- 
sée>;  avec  une  s('\(''iilé  qui  décoiiceita  le  zèle  de 
celui  (|ui  les  avoil  hasardées.  C'est  ce  qu'il  est  fa- 
cile de  reconnoiti'e  |)ar  la  lettre  que  Fénelon  se 
crut  oblige'  d"(''(rire  au  minisire  |)our  désavouei- 
un»!  démarche  indisciète  à  liiquelle  il  ii'avoit  au- 
cime  part  ;  on  voit  même  fpi'elle  ne  venoit  poiut 
de  ses  amis;  ils  étoient  trop  instruits  de  ses  vi-ri- 
tables  dispositions  ,  el  peut-être  des  obstacles  in- 
surmontables qui  s'opposoienl  ù  sou  letour,  pour 


ne  pas  s'interdire  des  sollicitations  qui  ne  conve- 
noienl  ni  aux  principes  de  Fénelon,  ni  à  cette  sorte 
de  dignité  (pi'il  avoit  su  répandre  sur  sa  disgrâce. 
"  .le  viens  d'apprendre  ,  Monsieur,  mandoit  Fé- 
)'  nelon  au  ministre  ',  qu'une  personne  inconnue 
Il  vous  écrivit ,  il  y  a  quelques  mois  ,  pour  vous 
»  supplier  de  parler  an  Roi ,  afin  que  je  pusse  aller 
«  (/  Paris  cuir  ma  nièce ,  qui  éloit  alors  tri's-Tna- 
«  lade.  .Je  coinpi'ends  bien  qu'on  pourra  ne  me 
»  croire  point  sui-  ma  parole,  quand  je  dirai  que 
»  je  n'ai  eu  aucune  counoissancede  cette  demande, 
»  et  que  j'auiois  tâché  de  l'empêcher  si  j'en  avois 
»  été  averti.  On  pourra  même  i)enser  que  je  ne 
w  la  désavoue  maintenant  (pi'à  cause  qu'elle  n'a 
»  pas  réussi  ;  mais  je  me  livi'e  à  tout  ce  qu'on 
>'  voudra  penser  de  moi.  Dieu  sait  combien  je  suis 
)>  éloigné  de  tous  ces  détours.  De  plus,  j'ose  dire, 
»  Monsieur,  que  ma  conduite  ne  ressemble  guère 
»  à  ces  empresseinens  indiscrets.  Je  sais ,  Dieu 
»  merci ,  demeurer  en  paix  et  en  silence,  sans  faire 
"  une  tentative  si  mal  mesurée.  Pei'sonne ,  sans 
>'  exception ,  n'a  jamais  poussé  plus  loin  que  moi 
»  la  vive  reconnoissance  pour  les  bienfaits  du  Roi, 
»  le  profond  respect  qui  lui  est  dû  ,  l'attachement 
»  inviolable  à  sa  personne,  et  le  zèle  ardent  pour 
»  son  service.  Mais  personne  n'a  jamais  été  plus 
»  éloigné  que  moi  de  toute  inquiétude  et  de  toute 
«  piétention  mondaine.  Je  prie  Dieu  tous  les  jours 
»  ])oui-  la  précieuse  vie  de  Sa  Majesté.  Je  sacrifie- 
»  rois  avec  plaisir  la  mienne  pour  prolonger  ses 
->•>  jours  ;  que  ne  ferois-je  point  pour  lui  plaire  ! 
»  Mais  je  n'ai  ni  vue  ,  ni  goût  pour  me  rapprocher 
»  du  monde; -je  ne  songe  qu'à  me  prépai-er  à  la 
»  mort ,  en  tâchant  de  servir  l'Eglise ,  le  reste  de 
»  ma  vie,  dans  la  place  ou  je  me  trouve.  Au  reste, 
"  je  ne  prends  point ,  Monsieur,  la  liberté  de  vous 
«  rendre  compte  de  tout  ceci,  dans  l'espérance  que 
»  vous  aurez  la  bonté  de  vous  en  servir  pour  faire 
')  ma  cour  ;  vous  pouvez  le  supprimer  si  vous  le 
»  jugez  à  propos;  je  ne  désire  rien  dans  ce  monde 
»  plus  fortement  que  de  remplir  tons  mes  devoirs 
»  envers  sa  Majesté  avec  un  zèle  à  toute  épreuve; 
«  j'ai  toujours  été  également  dans  cette  disposition; 
»  maisje  n'y  suis  excité  par  aucun  intérêt  humain. 
»  Les  bienfaits  passés,  dont  je  suis  comblé,  me 
»  suffisent ,  sans  chercher  pour  l'avenir  aucun 
»  agrément  dont  je  puisse  être  flatté.  C'est  avec 
»  un  vrai  dévouement  que  je  suis,  Monsieur....  » 

XVIl. 

Fénelon  penso  à  so  donner  un  coadjnleiir. 

Fénelon  étoit  devenu  si  étranger  à  tout  senti- 
ment d'ime  ambition  piolane,  et  à  la  pensée  d'al- 
ler se  rejeter  au  milieu  des  orages  et  des  intrigues 
des  cours,  qu'il  u'étoil  plus  aloi-s  occupé  que  de 
se  séparer  presqu'cntièi-emenl  du  monde  et  des 
affaires.  Sa  santé  déclinoif  sensiblement  ,  et  ses 
foices  ne  pouvoient  plus  suffire  aux  devoirs  in- 
dispensables de  son  ministèie.  Il  écrivoit  à  l'abbé 
de  Beaumont  :  «  J'ai  de  quoi  me  tuer  parles  con- 
11  lirmations  iniiouibrablcs  el   \y,w  les  \isiles  cou- 

'  I.ellrc  ili!  I'Yni;loii   i»   M.  Voisin,  iniiiislif   de  lu  ijuciii- 
4  aoùl  1713.  Corresp.  de  Fcneloii ,  I.   viii,  ji.   181. 
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»  tinuelles  des  paroisses  de  mon  diocèse  ' .  »  C'est  ce 
qui  lui  avoit  fait  naitre  rid(':e  de  demander  un 
coadjuteur ,  pour  le  souli^^ci-  dans  ses  fonctions 
les  plus  pénibles.  Mais  il  iuiiéioil  de  quitter  sa 
place,  plutôt  que  de  se  laisser  donner  un  coad- 
juteur qu'il  ne  connût  pas  à  fond,  et  qu'il  n'eût 
pas  éprouvé  pendant  un  temps  assez  considé- 
rable en  le  faisant  tiavailler  avec  lui.  «  C'est  une 
))  épreuve  diflicile ,  ajoutoit-il ,  et  qui  renvoie 
»  peut-être  la  conclusion  un  peu  loin.  Quant  àma 
«  démission  absolue  ,  les  temps  orageux  où  nous 
»  sommes  m'en  éloignent  ,  et  ceux  dont  nous 
»  sommes  menacés,  pourront  ne  m'en  lapprocher 
»  pas.  11  faudroit  a\  oir  les  noms  et  les  (jualités  des 
»  sujets  sur  lesquels  on  pourroit  jeter  les  yeux 
»  pour  la  coadjutorerie  ».  » 

Les  informations  qu'il  avoit  prises,  et  qu'il  avuit 
fait  prendre  avec  le  scrupule  le  plus  religieux  , 
l'avoient  à  peu  près  décidé  à  lixer  son  choix  sur  le 
jeune  abbé  de  Tavancs ,  depuis  évèque  de  Chàlons- 
sur-Marne,  arciievèque  de  Rouen  et  cardinal.  Le 
nom  que  portoit  l'abbé  de  Tavanes  ,  les  qualités 
(ju'il  annonçoit  et  l'esprit  de  sagesse  <]u'il  montra 
constamment  pendant  le  cours  de  sa  vie,  dans  les 
grandes  places  auxijuelles  il  fut  élevé ,  coun  enoient 
en  ellet  à  un  siège  aussi  important  que  celui  de 
Cambrai ,  et  pou  voient  le  rendre  un  digne  suc- 
cesseur de  Fénelon.  Fénelon  avoit  mis  un  tel  se- 
cret dans  ses  démaixhes ,  que  l'abbé  de  Ta\  ânes 
ignora  lui-même  le  ^œu  honorable  qu'on  avoit 
formé  pour  lui  ,  jusqu'au  moment  où  le  marquis 
de  Fénelon  publia  (en  1734;  un  précis  de  la  vie 
de  son  oncle. 

XVIll. 

Fénelon  perd  en  peu  de  temps  tou^  ses  amis.  — Mort  de  l'abbo 
de  Langcron. 

Mais  la  Piovidence  avoit  décidé  que  Fénelon  ne 
verroit  ni  la  fin  des  troubles  de  l'Lglise  ,  ni  les 
commencemens  d'un  gouvernement  où  ses  prin- 
cipes, son  caractère,  ses  vertus  et  ses  maun-s  au- 
roient  été  dans  la  plus  violente  opposition  avec  les 
maximes  qui  conmienroienl  à  prévaloir.  D'ailleurs, 
il  étoit  peut-être  dans  l'ordre  de  la  nature  (pi'uii 
homme  qui  n'avoit  vécu  que  pour  l'amitié,  n'eût 
pas  la  force  de  survivre  à  tous  les  amis  ([ui  avoient 
fait  le  bonheur  et  bi  consolation  de  sa  vie.  Dans 
le  court  intervalle  de  ([uelques  années  ,  Fénelon 
eut  à  pleurer  la  moit  de  ses  amis  les  plus  chers. 
Le  premier  coup  qui  frap])a  son  cœur  fut  celui  qui 
lui  enleva  l'abbé  de  Langerou  *.  Ils  avoient  passé 
ensemble  les  jours  heureux  et  paisibles  de  leur 
première  jeunesse  ;  le  zèle  de  la  religion  et  l'amour 
de  l'étude  les  avoient  associés  aux  mêmes  travaux- 
dans  un  âge  plus  avancé  ;  appelés  l'un  et  l'autre  à 
la  cour  pour  l'éducation  du  duc  de  Bourgogne, 
ils  étoient  parveiuis  à  orner  ce  jeune  prince  de 
tontes  les  vertus  que  la  nature  sembloit  lui  a  oir 
refusées,  et  ils  avoient  dirigé  l'ardeur  de  son  génie 
vers  tous  les  genres  de  counoissances  qui  dévoient 
en  faire  le  roi  le  plus  accompli.  Fénelon  et  l'abbé 


de  Langeron  avoient  trouvé  dans  le  cœur  de  leur 
jeune  élève  la  plus  douce  récompense  de  leurs 
travaux  ;  et  après  M.  de  Beauvilliers  et  Fénelon  , 
l'abbé  de  Langeron  étoit  celui  de  tons  ses  institu- 
teurs que  le  duc  de  Bourgogne  chérissoit  avec  le 
plus  de  tendresse.  Enveloppé  dans  la  disgrâce  de 
Fénelon,  l'abbé  de  Langeron  le  suivit  dans  son 
exil  et  s'as'iocia  tout  entier  à  ses  destinées;  jamais 
il  ne  ramena  ses  regards  et  ses  pensées  vei-s  une 
coui-  trop  peu  reconnoissante  ;  mais  jamais  il  n'ac- 
cusa son  injustice  par  des  regrets  ou  des  plaintes; 
il  n'avoit  \  écu  à  Versailles  ([ue  pour  Fénelon  ;  il 
Yi\oit  avec  Fénelon  à  Cambrai  ;  il  ne  manquoit 
rien  à  son  cœur;  plus  heureux  que  Fénelon  ,  il 
n'eut  pas  le  malheur  de  lui  survivre,  et  il  eut  le 
bonheuj"  de  mourir  entre  ses  bras. 

La  religion  pouvoit  seule  adoucir,  dans  le  cœur 
de  Fénelon,  le  sentiment  dune  perte  aussi  cruelle. 
L'impression  de  cette  tristesse   religieuse  se  fait 
senlij'  dans  la  lettre  qu'il  écrivit  à  une  amie  de 
l'abbé  de  Langeron  '  :  «  Je  n'ai  point  la  force  que 
))  vdus  m'attribue/.  Madame  ;  j'ai  ressenti  la  perte 
»  irréparable  (pie  j'ai   faite  avec  un  attachement 
»  qui  montre  un  cœur  bien  foible  ;  maintenant 
»  mon  imagination  est  un  peu  apaisée;  et  il  ne  me 
»  reste  qu'une  amertume  et  une  espèce  de  lan- 
»  gueur  intérieure;  mais  l'adoucissement  ne  m'hu- 
»  milie  pas  moins  que  la  douleur;  tout  ce  que  j'ai 
»  é|)rouvé  dans  ces  deux  états  n'est  qu'imagination 
»)  et  amour-prtqtre.  J'nvoue  que  je  me  suis  pleuré 
»  eu  pleurant  nuui  ami,  ipii  faisoit  la  douceur  de 
»  ma  vie  et  dont  la  privation  se  fait  sentir  à  tout 
»  moment.  Je  me  console  connue  je  me  suis  affligé 
»  par'  la  lassitude  de  la  douleur  et  pai'  besoin  de 
»  soulagement,  l/imagination  ,  qu'im  coup  si  im- 
»  [irévu  avoit  saisie  et  troublée ,  s'x  accoutume  et 
»  se  calme.  Hélas!  tout  est  vain  en  nous  ,  excepté 
»  la  mort  à  nous-mêmes,  que  la  grâce  y  opère, 
u  Au  reste,  ce  cher  ami  est  mort  avec  une  vue  de 
»  sa  fin,  (pii  étoit  si  simple,  si  paisible,  que  vous 
»  en  auriez  été  attendrie.  Lors  même  (jue  sa  tête 
»  se  brouilloit  im  i)eu ,  ses  i)ensées  étoient  toutes 
I)  de  foi,  de  docilité,  de  patience  et  d'abandon  à 
»  Dieu  ;  je  n'ai  lien  vu  de  plus  édifiant  et  de  plus 
»  aimable  Je  vous  laconle  tout  ceci,  poui*  ne  vous 
»  l'cprésenter  [)oint  ma  ti'istesse  ,  sans  vous  pailer 
»  de  cette  joie  de  la  [ni  ,  dont   nous  parle  saint 
»  Augustin  ,  et  que  Dieu  m'a  fait  sentir  en  cette 
»  occasion.  Dieu  a   fait  sa  volonté,  il  a  préféré 
«  le  bonheur  de  mon  ami  à  ma  consolation.  Je 
»  mancpieiois  à  Dieu  et  à  mon  ami  même  ,  si  je 
»  ne  voulois  pas  ce  <[ue  Dieu  a  voulu  ;  dans  ma 
»  plus  vive  douleur-,  jtî  lui  ai  oflert  celui  que  je 
»  craignois  de  perdr'e.  » 

Malgi'é  cette  résignation  r-eligieuse  ,  la  natur-e 
lappeloit  toujours  au  avur  de  F(Mielon  le  souvenir 
d'un  ami  si  cher.  Les  amis  (pii  lui  icstoient  sui- 
[irenoient  souvent  les  laiTuesqui  s'échappoient  in- 
volontairement de  ses  yeux,  lor'sqn'on  venoit  à 
pi'ononcer  devant  lui  le  nom  de  l'abbé  de  Langeron, 
ou  lorsque  des  circonstances,  qui  se  représentoient 
tr'op  soirvent.  lui  l'etraçoient  la  mémoire  d'un  ami 
si  tendre  et  si  fidèle. 

Les  larmes  que  la  moii  de  l'abbé  de  Langer'on 


>    Li'llrc  (lu  26  iioviMiiliro  171  '<.  Concsp.  de  Fcnrlon,  t. 
j).  485.  —  ^Ibid.,  p.  425.  —  3  Le  10  iioveiiiljre  1710. 


'  Lettre  do  '/é ni' Ion  sur  la   mort  île    l'ubbi* 
Curresp.  de  Fénelon,  t.  voi  ,  p.  456. 
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avoit  fait  répandre  à  Fénelon  ,  couloienl  encore  , 
lorsque  qninze  mois  après  il  eut  à  pleurer  la  nioit 
du  duc  de  Bourgogne.  Ce  n'étoil  pas  sans  doute 
un  ami  de  tous  les  jours  et  de  tous  les  momens 
au'il  perdoit  ;  mais  c'étoit  reniant  de  ses  soins  et 
ne  sa  tendresse  ;  c'ctoit  le  chef-d'œuvre  le  plus  ac- 
compli que  la  main  des  honnues  ,  conduile  par  le 
génie  et  la  vertu  ,  eût  encore  montré  à  la  terre  ; 
c'étoit  l'objet  de  tous  les  vci'ux  et  de  toutes  les 
espérances  de  Fénelon  ;  c'étoit  le  bonheur  de  jdu- 
sieurs  générations  ;  c'étoit  les  destinées  de  la 
France,  et  peut-être  celles  d'une  auguste  fa- 
mille, ensevelies  pour  jamais  dans  le  tombeau. 
A  ce  coup  terrible,  tous  lex  lien^  de  Fcnfton  furent 
rompus,  et  il  sentit  qu'il  restoit  étranger  sur  la 
terre. 

11  avoit  encore  deux  amis  bien  chers  ,  et  (juoi- 
qu'il  en  fût  séparé  depuis  tant  d'années,  ils  étoient 
toujours  présens  à  sa  pensée  et  nécessaires  à  son 
cœur  par  cette  tendre  union  que  l'estime  et  le 
goût  avoient  formée ,  et  que  la  religion  avoit  ci- 
mentée par  un  attrait  phis  puissant  et  plus  durable 
que  toutes  les  afiections  humaines. 


XIX. 


.Mort  du  duc  de  Clievreuse. 

Nous  avons  eu  si  souvent  occasion  de  pai-ler  du 
duc  de  Chevreuse  et  de  ses  relations  intimes  avec 
Fénelon ,  qu'on  n'aura  pas  de  peine  à  comprendre 
combien  Fénelon  dut  être  accablé  de  douleur  en 
peidant  un  ami  que  rien  ne  pouvoit  remplacer 
auprès  de  lui.  L'esprit,  les  lumières,  des  connois- 
sances  très-étendues  dans  tous  les  genres  ,  la  pro- 
bité la  plus  délicate ,  une  fidélité  à  toute  épreuA  e, 
une  activité  que  rien  ne  fatiguoit,  une  patience 
que  rien  ne  rebutoit  ,  une  confiance  sans  bornes, 
tout  contribuoit  à  faire  du  duc  de  Chevreuse  l'ami 
le  plus  inappréciable  qui  ait  peut  -  être  jamais 
existé.  Fénelon  étoit  pour  lui  un  ami,  un  père, 
un  conseil ,  un  oracle  ;  il  n'avoit  pas  un  senti- 
ment, une  pensée  ,  un  mi'u  qu'il  mt  soumit  à  ses 
inspirations  ;  il  le  consultoil  sui-  ses  atl'aires  domes- 
tiques comme  sur  les  afi'aiies  publiques  ,  sur  ses 
relations  de  société  conjme  sui"  les  controveises 
religieuses;  il  étoit  le  correspondant  habituel  de 
Fénelon,  et  son  intermédiaire  nécessaiie  entre  le 
duc  de  Bourgogne  et  M.  de  Beauvilliers. 

On  a  vu,  par  les  mémoires  polili({ues  et  ecclé- 
siastiques que  nous  avons  rapportés ,  jusqu'où 
s'étendoit  cette  confiance ,  et  tous  les  objets  im- 
poitans  qu'elle  embrassoit.  Le  duc  de  Chevreuse 
ne  suivccut  que  neuf  mois  à  M.  le  duc  de  Bour- 
gogne ;  il  mourut  le  o  novembre  17)2. 

«  J'ai  le  co'ur  toujours  malade  '  «  fécrivoit 
Fénelon  à  M.  de  Beauvilliers  ',  quelques  semaines 
après  la  mort  du  duc  de  Chevieuse),  «  j'ai  le  cœur 

'  25  di'crmbr»!  n\i.  Corresp.  de  Fénelon,  l.  mi,  p.  382. 
—  *  Le  di^rnit'r  liislorion  di-  Ft^m'loii  ■  If  jipic  Qui'i  licuf  .t  fail 
une  méiiiise  rcmarquablo  au  siiji'l  de  la  iiicrl  drs  ilucs  do 
Chcvreust-  (!l  de  Beauvilliers;  il  fail  survivre  le  duc  de  Clic- 
Treu&e  au  duc  de  K<-auvilliers.  Il  lui  tluit  ccprixlaiil  hieii 
facile  lie  vérifiiT  (jue  le  duc  de  Chevreuse  éloil  iiiorl  Ir-  n 
Doveiiilire  171 '2,  et  que  le  duc  de  Beauvilliers  \w  mourut 
qu«  le  31  aoul  1711. 
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»  toujoui-s  malade  depuis  la  perte  irréparable  du 
»  P.  P.  (le  duc  de  Bourgogne;;  et  celle  du  cher 
))  tuteur  (le  duc  de  Chevreuse)  a  rouvert  toutes 
»  mes  plaies.  Dieu  soit  béni!  adorons  ses  desseins 
»  impénétrables.  Je  mourrai ,  comme  je  vis,  vous 
»  étant  dévoué  avec  une  l'econnoissance  et  un  zèle 
»  sans  bornes.  » 

Fénelon  s'elîorçoit  en  vain  de  soulever  le  poids 
accablant  qui  oppiessoit  son  ame  flétrie  par  la 
douleur.  Une  providence  sévèi-e  dénouoit  succes- 
sivement tous  les  liens  qui  l'attachoient  encore  à 
la  terre  ;  il  en  étoit  quelquefois  à  désirer,  que  plus 
miséricordieuse  dans  sa  sévérité  même ,  la  Provi- 
dence appelât  en  même  temps  à  elle  tous  les  amis 
Aertueux. 

«  Les  vrais  amis  >>  (écrivoit  -  il  dans  ces  tristes 
momens  oii  tout  son  courage  cédoit  aux  émotions 
ti'op  légitimes  de  la  nature) ,  «  les  vrais  amis  font 
»  notre  plus  grande  douleur  et  notre  plus  grande 
»  amertume.  On  seroit  tenté  de  désirer  que  tous 
))  les  bons  amis  s'entendissent  pour  mourir  en- 
»  seiuble  le  même  jour.  Ceux  (|ui  n'aiment  rien 
>)  voudroient  enterier  tout  le  genre  humain  ,  les 
»  yeux  secs  et  le  cœiu'  content  ;  ils  ne  sont  pas 
»  dignes  de  vivre..  H  en  coilte  beaucoup  d'être 
»  sensible  à  l'amitié  ;  mais  ceux  <jui  ont  celle 
M  sensibilité  ,  seroient  honteux  de  ne  l'avoir  pas  ; 
»  ils  aiment  mieux  souffrir  que  d'être  imensi- 
r>  blés  '.  » 

Fénelon  ne  retrouvoit  de  véritables  forces  que 
dans  ces  pensées  consolantes  que  la  religion  seule 
peut  présenter,  pour  adoucir  les  peines  de  la  vie. 

«  Unissons-nous  '>  (écriv  oit-il  à  la  duchesse  de 
Chevreuse  ,  inconsolable  de  la  moi't  d'un  époux  , 
dont  elle  n'avoit  pas  été  séparée  un  seul  jour  dans 
le  cours  de  leur  longue  et  respectable  association), 
«  unissons-nous  de  cœur  à  celui  que  nous  regret- 
»  tons  ;  il  ne  s'est  pas  éloigné  de  nous ,  en  deve- 
»  liant  invisible.  Il  nous  voit,  il  nous  aime,  il  est 
»  louché  de  nos  besoins.  Arrivé  heureusement  au 
»  port  ,  il  prie  pour  nous ,  qui  sommes  encore 
»  exposés  au  naufiage.  Il  nous  dit  d'ime  voix  se- 
»  crèle  :  hàtez-vous  de  nous  lejoindre.  Les  purs 
»  esprits  voient,  entendent,  aiment  toujours  leurs 
»  vrais  amis  dans  leui'  centre  commun.  Leur 
»  amitié  est  immortelle  comme  sa  source.  Les  in- 
»  crédules  n'aiment  riu  eux-mêmes  ;  ils  devroient 
n  se  désespérer  de  perdre  à  jamais  leurs  ainis  ;  mais 
»  rainitic  divine  change  la  société  visible  dans 
»  une  société  de  pine  foi  ;  elle  pleure  ;  mais  en 
»  plemanf ,  elle  se  console  par  l'espérance  de  re- 
»  joindre  ses  amis  dans  le  pays  de  la  vérité,  et 
a  dans  le  sein  de  ramoiir  même.  » 


XX. 


Mort  du  duc  de  Beauvilliers. 

Un  ami  restoit  à  Fénelon  ,  et  c'étoit  celui  dont 
le  nom,  le  rang,  les  dignités ,  les  vertus  et  la  ré- 
putation avoient  ajouté  tant  de  bonheur  à  la  vie 
de  Fénelon.  C'étoit  celui  qui  lui  avoit  ouvert  la 
carrière  des  honneurs,  de  la  gbjire  ,  nous  dirions 
de  la  fortune  ,  si  la  fortune  avoit  pu  êlie  comptée 


'  Corresji.  de  Fénelmi  ,  t.  viii  ,  p.  l'Jô. 
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pour  quelque  chose  par  deux  hommes  tels  que 
M.  de  BeauviUieis  et  Fénelon.  C'étoit  cehii  dont 
l'amitié  ferme  et  courageuse  avoit  bravé  tous  les 
orages  de  la  cour  ,  et  résisté  à  Tamitié  même  de 
Louis  XIV  ,  pour  rester  fidèle  à  Fénclou  prosoit 
et  malheureux.  Us  vécurent  et  moururent  unis 
l'un  à  l'autre  par  tous  les  sentimens  d'une  reli- 
gion éclairée  et  d'une  piété  tendre  et  aflectueuse, 
par  le  goût  de  toutes  les  vertus ,  et  par  la  plus 
douce  conformité  de  caractère ,  de  mœurs  et  de 
principes.  Rien  ne  put  altérer  leur  estime  et  leur 
confiance  mutuelle.  Du  fond  de  son  exil ,  l'arche- 
vêque de  Cambrai  fut  toujours  le  guide  et  le  con- 
.seil  du  duc  de  Beauvilliers. 

Le  jour  où  Fénelon  recrut  ordre  de  quitter  la 
cour  ,  fut  le  dernier  où  il  vit  sou  vertueux  ami  ; 
ils  y  avoient  passé  liuit  ans  ensemble  ,  et  ils  vé- 
curent dix-sept  ans  séparés.  Les  dernières  années 
de  la  vie  de  M.  de  Beauvilliers  ne  furent  marquées 
que  par  des  malheurs  ;  il  perdit  en  ITOr»,  dans 
l'intervalle  de  huit  jours  ,  ses  deux  iils  ,  les  seuls 
qui  lui  resloient.  Il  vit  mourir  en  17l!2  le  duc  de 
Bouigognc  son  élève  ,  qui  avoit  pour  lui  tout  le 
respect  et  toute  la  déférence  d'un  fils  ,  et  la  con- 
fiance de  l'ami  le  plus  tendre  et  le  plus  recon- 
noissant;  à  la  fin  de  cette  même  année  1712  ,  la 
mort  lui  enleva  le  <luc  d(!  (ihevreuse,  son  beau- 
frère  ,  à  qui  il  éloit  uni  [»ar  une  alVecliou  peut- 
être  sans  exemple  à  la  cour,  et  avec  lequel  il 
avoit  la  douce  habitude  de  passer  tous  les  jours  de 
sa  vie.  Fénelon  lui  restoit  encore  ;  mais  il  ne 
pouvoit  pas  même  avoir  la  consolation  d'embras- 
ser cet  ami  si  cher  ,  et  de  répandre  les  douleurs 
de  son  ame  dans  la  sienne.  Il  n'étoil  pas  étonnant 
que  tant  de  perles  irréparables,  (jui  s'éloieut  suc- 
cédé si  rapidement ,  eussent  achevé  de  détruire 
sa  santé  foible  et  délicate. 

Fénelon  n'éloit  (pie  trop  averti  du  danger  qui 
menaçoit  l'existence  d'un  ami  ,  sur  le<]uel  étoient 
venues  se  réunir  toutes  ses  adections,  depuis  (pie 
la  mort  avoit  frappé  tout  ce  qui  lui  étoit  le  plus 
cher.  Sa  tendre  sollicitude  pour  M.  de  l'.eauvil- 
liers  le  porloit  à  lui  recommander  les  soins  et  les 
mi'nageinens  les  plus  délicats.  11  lui  éciivoit  '  : 
«  Je  vous  conjure  ,  mon  bon  duc ,  de  ménager 
»  voli-e  foible  santé.  Il  vous  faut  <lu  repos  d'esprit 
»  et  de  la  gaité ,  avec  de  l'air  et  de  l'exeicice  du 
»  corps.  Je  serois  chai-mé  si  j'apprcnois  dans  la 
»  belle  saison  (pie  vous  montassiez  quebpiefois  à 
»  cheval  pour  vous  promener  à  \aucresson.  J'cs- 
»  père  (pie  la  bonne  duchesse  vous  pressera  de  le 
»  faire  ;  rien  n'est  meilleur.  Que  ne  domierois-je 
»  point  po'ir  votre  conservation  !   » 

Mais  rien  ne  pouvoit  distraire  Fénelon  de  ses 
tristes  pressentimens.  11  les  laisse  percer  jusque 
dans  celles  de  ses  lettres  où  il  ne  nomme  pas  M. 
de  Beauvilliers. 

«  Je  ne  vis  plus  que  (F amitié  ,  écrivoit-il  à 
«  l'abbé  de  Beauinont  •  ;  et  ce  sera  Vamitié  qui 
»  me  fera  mourir.  Je  sens  combien  je  vous  aime, 
»  et  c'est  ce  qui  m'alarme  le  plus  ;  car  Dieu 
»  m'ôte  les  personnes  que  j'aime  le  plus.  Il  faut 


1  T.t'llrf  (le  F('ni'l<in  k  M.  do  BeauvilliiTs ,  25  d<''feiiil)rc 
1719.  Corresp.  de  Fénelon  ,  t.  vn  ,  p.  3h-2.  —  *  Li'Ure 
«le  Fi'iiclon  à  l'abbé  de  Hoauiuoiil ,  22  mai  1714.  Iliid  ,  p. 
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»  que  je  les  aime  mal ,  puisque  Dieu  tourne  sa 
>:  miséricorde  ou  sa  jalousie  à  m'en  priver.  » 

Les  inquiétudes  de  Fénelon  n'étoient  que  trop 
fondées.  Après  une  maladie  de  langueur,  causée 
par  ses  malheurs  doniesti(]ues ,  par  la  mort  si  ra- 
pide et  si  imprévue  du  duc  de  Bourgogne  ,  et  par 
la  pensée  des  troubles  et  des  désordres  qui  dé- 
voient suivre  la  mort  de  Louis  XIV ,  le  duc  de 
Beauvilliers  succomba  le  'M  août  1714,  à  l'âge 
de  66  ans  ;  et  Fénelon  ne  lui  survécut  que  qua- 
tre mois.  Ainsi  disparut ,  dans  l'espace  de  moins 
de  trois  ans,  cette  société  peut-être  unique  d'hom- 
mes vertueux ,  à  laquelle  un  caractère  religieux 
donnoit  quelque  chose  d'auguste  et  de  sacré. 

La  mort  de  M.  de  Beauvilliers  fut  le  dernier 
coup  (pii  acheva  d'accabler  l'ame  trop  sensible 
de  Fénelon  ;  sa  foible  complcxion  ne  put  résister 
à  l'impression  d'une  perte  aussi  douloureuse.  11  ne 
vit ,  il  ne  voulut  voir  dans  ces  scènes  lugubres , 
que  l'ordre  de  la  Providence ,  (jui  brisoit  tous  ses 
liens,  pour  ne  lui  laisser  plus  rien  à  regretter  sur 
la  terre,  et  l'avertir  de  tourner  toutes  ses  pensées 
vers  l'éternité.  Il  rassembla  le  peu  de  forces  qui 
lui  restoient ,  pour  remplir  les  tristes  devoirs  de 
l'amitié  envers  madame  de  Beauvilliers;  mais  il 
s'eflorç^oit  en  vain  de  lui  inspirer  un  courage  qu'il 
n'avoit  plus  pour  lui-même;  à  travers  toutes  les 
cons(dati(iiis  par  les(pielles  il  cherche  à  adoucir  sa 
douleur,  on  démêle  facilement  un  pressentiment 
secret  (pi'il  devoit  bient('»t  lui-même  suivre  son 
ami  au  tombeau. 

La  religion  ne  pouvoit  sans  doute  emprunter 
une  voix  plus  louchante  auprès  de  madame  de 
Beauvilliers  ,  (pie  celle  de  l'ami  le  plus  tendre  de 
l'époux  (pi'elle  regrettoit  ;  de  celui  (pii  avoit  été 
pendant  trente  ans  son  guide,  son  conseil,  son 
mailre  dans  la  science  (lu  salut.  (Comment  ma- 
dame de  Ik'auvilliers  ,  cpii  avoit  partagé  avec  tant 
d'aljandon  la  confiance,  la  vénération  ,  la  reli- 
gitîuse  soumission  de  son  mari  pour  Fénelon , 
n'aiiroit-elle  pas  i-econnu  dans  ses  lettres  cette 
même  voix  qu'elle  étoit  accoutumée  à  écouter  de- 
puis si  long-temps  comme  l'interprète  des  desseins 
et  des  volontés  du  ciel  ?  Fénelon  exhortoit  ma- 
dame (le  Beauvilli(>rs  '  «  à  élever  ses  regards  vers 
»  celui  (pii  peut  seul  apaiser  la  nature  désolée; 
»  en  (pii  nous  retrouvons  tout  ce  que  nous  avons 
«  |)ei'du  ;  (pii  nous  le  rend  présent  par  la  foi  et 
))  pai'  l'amour  ;  (jui  nous  montre  (pie  nous  sui- 
»'  vrons  de  près  ceux  qui  nous  précèilent  ;  qui  es- 
»  suie  nos  larmes  de  sa  propre  main.  » 

«  Dieu  veuille  mettre,  Aladame  ',  au  fond  de 
»  votre  cdîur  blessé  sa  consolation  !  La  plaie  est 
»  horrible;  mais  la  main  du  consolateur  a  une 
»  vertu  toute-puissante.  Non,  il  n'y  a  que  les 
»  sens  et  l'imagination  (pliaient  perdu  leur  objet. 
»  Celui  (pie  nous  ne  pouvons  plus  voir  ,  est  plus 
»  ({ue  jamais  avec  nous  ;  nous  le  trouvons  sans 
»  cesse  dans  notre  centre  commun  ;  il  nous  y 
))  voit;  il  nous  y  procure  les  vrais  secours  ;  il  y 
»  (îonnoit  mieux  que  nous  nos  inlùmités,  lui,  qui 
»  n'a  plus  les  siennes ,  et  il  demande  les  remèdes 
»  nécessaires  pour  notre  guérison.  Pour  moi,  qui 


'  Lctlro  de  FiMicliiii  h  niadiinic^  de  l^oaiivillii'cs ,  16  no- 
vonilii-i'  1714.  CorrcKji.de  Frnehiii ,  1.  vu,  p.  388.  —  -  Le 
mùine  à  la  iiii^inf,  5  décembre  I7U.  /to/.,  p.   390. 
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»  étois  prisé  de  le  voir  depuis  tant  d'années,  je 
V  lui  parle ,  je  lui  ouvre  mon  cœur  ,  je  crois  le 
»  trouver  devant  Dieu  ,  et  quoicpie  je  l'aie  pleuré 
»  amèrement,  je  ne  puis  croire  que  je  Taie  perdu. 
))  Oh  !  qu'il  y  a  de  réalité  dans  cette  société  in- 
»  time  !  » 

Mais  combien  madame  de  Beauvillieis  dut  être 

f)rofondémcnt  touchée ,  en  recevant  la  dernière 
ettre  que  Fénelon  ait  peut  -  être  éciite  de  sa 
main  ',  et  en  y  lisant  ces  paroles  jenianpiables , 
qui  annonçoient  sa  mort  prochaine  !  «  \ous  i-e- 
w  InmciTaiis  bientôt  ce  que  n'auront'  point  perdu  ; 
»  nous  en  approchons  toux  les  jours  à  grands  pas; 
»  encore  un  peu,  et  il  nij  aura  plus  de  quoi  pleu- 
5>  rer.  »  Le  premier  janvier  171  o,  trois  jours  après 
la  date  de  cette  lettre  ,  Fénelon  tomba  malade  , 
et  mourut  '. 

XXI. 

Maladie  et  uiort  de  Fénelon. 

11  nous  reste  à  considérer  Fénelon  dans  cette 
dernière  scène  de  la  vie.  Nous  en  avons  le  récit 
tracé  par  un  témoin  oculaire  ,  qui  nous  en  a  con- 
servé tous  les  détails,  avec  cette  fidélité  et  ce  res- 
pect religieux  (]ue  Ton  doit  à  la  mémoire  des 
grands  hommes. 

La  douleur  ddut  Fénelon  étoit  accablé  depuis 
la  mort  de  M.  de  Beauvilliers,  n'avoit  pu  l'engager 
à  suspendre  un  seul  moment  l'exercice  des  devoirs 
de  son  ministère. 

«  Peu  de  semaines  avant  sa  maladie  ^ ,  il  fit  un 
»  court  voyage  de  visites  épiscopales;  il  \ersa  dans 
«  un  endroit  dangereux;  personne  ne  fut  blessé  ; 
»  mais  il  aperçut  tout  le  péril ,  et  eut  dans  sa 
»  foible  machine  toute  la  commotion  de  cet  acci- 
»  dent  ;  il  arriva  incommodé  à  Cambrai  ;  la  fiè\  re 
»  survint ,  et  Fénelon  vit  que  son  heuie  étoit  ve- 
»  nue.  Soit  dégoût  du  monde,  si  continuellement 
»  trompeur  pour  lui ,  et  de  sa  figure  qui  passe  ; 
))  soit  plutôt  ipie  sa  piété,  entretenue  par  un  long 
»  usage  ,  et  ranimée  encore  plus  par  les  tristes 
))  considérations  de  tous  les  amis  fpi'il  avoit  per- 
»  dus  ;  il  parut  insensible  à  tout  ce  qu'il  quittoit, 
»  et  uni<piement  occupé  de  ce  qu'il  alloit  tiouvei', 
«avec  une  tranquillité  et  une  paix  «pii  n'excluoit 
»  que  le  trouble,  et  qui  embrassoit  la  pénitence,  le 
»  détachement ,  le  soin  unique  des  dioses  spiri- 
»  tuelles  de  son  diocèse  ;  enfin  une  confiance  qui 
»  ne  faisoit  que  .surnager  à  la  crainte  et  à  l'hu- 
»  milité.  » 

Voilà  l'impression  générale  que  la  mort  de  Fé- 
nebtn  laissa  à  Paris  et  à  la  tour.  M.  de  Saint- 
Simon  ,  en  en  rendant  compte ,  ne  fait  qu'expri- 
mer l'opinion  des  gens  du  monde;  mais  le  témoin 
oculaire  dont  nous  avons  annoïKe  le  récit ,  entre 
dans  des  riétails  bien  plus  pi'écieux  pour'  tous  les 
amis  de  la  leligion  et  de  la  mémoire  de  Fénelon. 


'  Le  28  (It'i'ciiibrn  1714.  —  *  Les  duel ipssos  de  Clicvrciisp 
el  de  Bi-auvillicrs  survéruri.'iit  assi'7.  iDiig-lrinps  a  leurs  maris, 
«  el  contiiiuorpiit  dans  li'ur  viduiié  ,  le»  rm'-iiii's  œuvros  de 
»  pii'lé  et  de  cliarilé  qu'elles  avnieiil  |iartai;i^es  avec  eux.  » 
Madame  de  Chevreuse  un. mut  en  1732  ,  imee  de  Si  nus,  el 
madame  de  Beau»illiers  uiourut  au  m^'im:  àiji!  eu  1736.  — 
'  Mi^muires  de  Sainl-SiiiU'u. 


Ce  fut  dans  la  soirée  du  1"  janvier  171îi,  que 
Fénelon  fut  attaqué  de  la  maladie  dont  il  mou- 
rut. «Cette  maladie  ',qiii  ne  dura  que  six  jours 
»  et  demi  avi'c  des  douleurs  très-aigiiès,  étoit  une 
»  fièvre  continue,  dont  la  cause  étoit  cachée.  Pen- 
»  dant  ces  six  jours  entiers,  il  ne  voulut  être  en- 
»  trcfenu  que  de  la  lecture  de  l'Ecriture  sainte  ; 
»  pendant  les  premiei's  jours ,  on  ne  déféroit  que 
»  par  intervalles  à  ses  instances.  On  craignit  (pie 
»  l'application  ([u'il  portoit  à  cette  lecture ,  n'em- 
»  péchât  l'atTet  des  remèdes,  et  n'aigrit  son  mal; 
>)  on  ne  lui  lut  d'abord  (pie  le  livre  de  Tobie  ,  et 
)»  peu  à  la  fois  ;  on  y  ajoutoit,  suivant  les  occa- 
)'  sions,  quel(}ues  textes  sur  la  fragilité  des  biens 
»  qui  passent  et  sur  l'espérance  de  ceux  qui 
»  durent  à  jamais.  Nous  lui  récitions  souvent,  et 
»  il  paroissoit  charmé  d'entendre  les  derniers  ver- 
»  sets  du  chap.  iv,  et  les  neuf  premiers  du  chap.  v 
»  de  la  seconde  épitre  de  saint  Paul  aux  Corin- 
«  thiens.  Répétez  encore  cet  endroit ,  nie  dit-il  en 
«  deux  occasions.  Dans  les  inter\  ailes,  on  lui  pai'la 
'>  de  quel(|ues  expéditions  pressantes  pour  les  af- 
»  faires  de  son  diocèse  ,  et  il  les  signa.  On  lui  de- 
»  manda  s'il  n'a\oit  rien  à  changer  à  son  testa- 
"  ment  (cpii  étoit  de  ITO.'i)  ,  et  il  fit  un  codicile 
"  pour  substituer  l'abbé  de  Fénelon  à  l'abbé  de 
»  Langeron  ,  (pi'il  avoit  précédemment  nommé 
«  son  exécuteur  testamentaire.  Je  lui  demandai  eu 
«  mon  particulier  ses  derniers  ordres  ,  pai*  rap- 
»  port  aux  deux  ouvrages  qu'il  faisoit  imprimer  ». 

»  Les  deux  derniers  jours  et  les  deux  dernières 
»  nuits  de  sa  maladie,  il  nous  demanda  avec  ins- 
»  tance  de  lui  réciter  les  textes  de  l'Ecriture  les 
»  plus  convenables  à  l'état  où  il  se  trou  voit.  //<'- 
>)  pétez,  répétez-moi,  disoit-il  de  temps  en  temps, 
»  ces  divines  paroles  ;  il  les  achevoit  avec  nous , 
))  autant  que  ses  forces  le  lui  permetloient.  On 
»  voyoit  dans  ses  yeux  et  sur  son  visage ,  qu'il  en- 
»  troit  avec  ferveur  dans  de  vifs  sentimens  de 
»  foi ,  d'espérance  ,  d'amour  ,  de  résignation 
»  d'union  à  Dieu,  de  conformité  à  Jésu.s- Christ , 
»  que  ces  textes  expriinoient.  Il  nous  fit  répéter 
»  plusieurs  fois  les  paroles  que  l'Eglise  a  appli- 
))  (piées  à  saint  Martin ,  el  met  dans  la  bouche  de 
»  ce  grand  é\èque  de  l'Eglise  gallicane.  Seigneur , 
»  si  je  suis  encore  nécessaire  à  votre  peuple ,  je 
»  ne  refuse  point  le  travail;  que  votre  volonté  soit 
»  faite.  0  honune ,  quon  ne  peut  assez  louer!  il 
»  n'a  pas  été  surmonte  par  le  travail;  il  ne  de- 
»  voit  pas  même  être  vainru  par  la  mort;  il  ne 
»  craignit  pas  de  vivre,  et  il  ne  refusa  pus  de  mou- 
»  rir.  L'archevêque  de  Cambrai  paroissoit  plein 
»  du  même  esprit  d'abandon  à  la  volonté  de  Dieu. 
»  En  celle  occasion ,  el  à  riinitation  des  disciples 
»  de  saint  Martin,  je  pris  la  confiance  de  lui  de- 
»  mander  :  Mais  pour(juui  7ious  quittez-vous'/ 
»  Dans  cette  désolation ,  à  (jui  nous  laissez-vous  ? 
»  Peut-être  (jtie  les  loiijjs  rai'issans  viendront  ra- 
»  vager  votre  troupeau.  Il  ne  répondit  que  par 
«  des  soupirs. 

»  Ouoi(|u'il  se  fùl  confessé  la  veille  de  Noël,  avant 
»  de  chanter  la  mes.se  de  minuit  ,  il  se  confessa 


*  Eilrail  de  la  relation  de  la  maladie  el  de  In  iitorl  «le 
F(^ueliiu  ,  |).ir  8(111  aiiiiUinier.  iMaiiusciilH.  )  — *  Sou  iiislrue- 
tioii  fiablDi-ide  ,  eu  l.iiciie  île  lli.il(n;ues  ,  sur  le»  iKittr<!Vor8e» 
du  lemps. 
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»  de  nouveau  dès  le  second  jour  de  sa  maladie. 
»  Le  troisième  jour  au  matin  ,  il  me  chargea  de 
»  lui  fane  donner  le  viatique  ;  ime  heure  après, 
»  il  me  demanda  si  j'avois  tout  disposé  pour  cette 
»  cérémonie.  Comme  je  lui  représentois  que  le 
»  danger  ne  paroissoit  pas  assez  pressant  :  Dam 
»  l'état  où  Je  me  sms,  dit-il^  je  n'ai  point  d'af- 
ï)  faire  plus  pressée. 

»  Il  se  fit  porter  aussitôt ,  de  la  petite  chambre 
»  qu'il  occupoit  habituellement ,  dans  sa  grande 
»  chambre.  11  désira  que  tous  les  membres  de  son 
>)  chapitre  pussent  y  entrer  et  être  présens  à  cet 
»  acte  de  religion.  Avant  de  recevoir  le  viatique , 
»  il  adressa  à  tous  les  assistans  quelques  paroles 
»  d'édification ,  que  je  ne  pus  entendre  que  con- 
»  fusément ,  me  trouvant  alors  trop  éloigné  de 
»  son  lit. 

»  Dans  l'après-midi  du  quatrième  jour  de  sa 
»  maladie  ,  M.  l'abbé  de  Beaumont  et  M.  le  mar- 
»  quis  de  Fénelon,  ses  neveux,  arrivèrent  en  poste 
»  de  Paris  ;  il  éprouva  une  sensible  consolation  en 
»  les  revoyant  ;  il  leur  demanda  qui  leur  avoit 
»  donné  l'alarme  ;  la  douleur  ne  leur  permit  pas 
»  d'articuler  un  seul  mot;  ils  se  contentèrent  de 
»  montrer  M.  l'abbé  de  Fénelon  ,  qui  se  trouvoit  à 
»  Cambrai  lorsque  la  maladie  se  déclara. 

»  Qiielque  sensible  que  je  l'eusse  vu  à  la  mort 
))  de  M.  l'abbé  de  Langeron,  son  ami  intime,  et 
»  à  celle  de  M.  le  duc  de  Bourgogne  ,  son  élève, 
»  il  vit ,  sans  pleuier  ,  dans  sa  dernière  maladie  , 
»  l'affliction  et  les  larmes  de  toutes  les  personnes 
»  qu'il  aimoil  le  plus  tendrement. 

»  M.  l'abbé  de  Beaumont  et  M.  le  manjuis  de 
»  Fénelon  avoient  pris  la  précaution  d'amener 
»  a\ec  eux  de  Paris  le  célèbre  (Chirac  ',  (pii  con- 
»  fera  immédiatement  avec  les  médecins  du  pays, 
»  qui  avoient  tiaité  et  suivi  la  maladie  ;  ils  con- 
»  vinrent  de  le  faire  saigner  une  seconde  fois  ,  et 
»  de  lui  donner  l'émétique  ;  l'elTet  eu  fut  prompt , 
»  et  parut  d'abord  le  soulager  ;  on  con(,ul  même 
»  d'abord  quelque  espérance  ;  mais  on  reconnut 
y>  bientôt  que  le  mal  étoit  plus  fort  que  les  re- 
»  mèdes.  Dieu  vouloit  retirer  à  lui  un  des  évècpies 
»  qui  auroient  pu  servir  le  plus  utilement  l'Eglise 
»  dans  ces  temps  de  schisme  et  d'indocilité. 

»  Le  matin  du  jour  des  Rois,  ni'ayant  témoigné 
»  le  regret  de  ne  pouvoii'  dii-e  lui-même  la  sainte 
»  messe  ,  j'allai,  suivant  son  ordre  ,  la  dire  à  son 
»  intention.  Pendant  ce  court  iuteivalle,  il  parut 
»  s'aflbiblii-  notablement ,  et  ou  lui  donna  l'ex- 
»  trême-onction. 

»  Immédiatement  après ,  il  me  fit  appeler ,  et 
»  ayant  fait  sortir  tout  le  monde  de  sa  chambre  , 
»  il  me  dicta  la  dernière  de  ses  lettres,  qu'il  si- 
»  gna  ' ,  m'ordonnant  de  la  montrer  ici  à  quatre 
»  personnes ,  et  de  la  faire  partir  aussitôt  <}u'il 
»  auroit  les  yeux  feimés.  C'est  en  me  dictant  cette 
»  lettre ,  que  rappelant  toutes  ses  forces ,  sentant 
»  qu'il  étoit  prêt  de  pari»itre  devant  Dieu  ,  il  vou- 
»  lut  s'y  préparer ,  en  exposant  ses  véj-itables  sen- 
»  timens.  Quelque  courte  que  soit  cette  lettre , 
»  on  ne  peut  marquer  ni  un  plus  grand  désinté- 
»  ressèment  pour  sa  famille  ,  ni  plus  de  respect 

l  Pierre  Chirac,  né  on  RouerRUO  en  1650,  nmrl  le  H  mars 
1733.  premier  niéiiecin  de  Louis  XV,  âgé  île  82  ans.  — 
*. C'est  cell»  au  père  Lelellier  que  uous  rapporterons. 


«  et  d'attachement  pour  sou  roi ,  ni  plus  d'affec- 
«  tion  pour  son  diocèse  ,  ni  plus  de  zèle  pour  la 
»  foi  contre  les  erreurs  des  Jansénistes ,  ni  une  do- 
»  cihté  plus  absolue  pour  l'Eglise  mère  et  maî- 
»  tresse. 

»  Il  souffrit  beaucoup  le  reste  du  jour  et  pen- 
»  dant  sa  dernière  nuit  ;  mais  il  se  réjouissoit  d'être 
"  semblable  à  Jésus  -  Christ  souffrant.  Je  suis, 
>'  disoit-il ,  sur  lacroix  avec  Jésus-Christ  ;  Christo 
»  confixus  suin  cruci.  Nous  récitions  alors  les  pa- 
rt rôles  de  l'Ecriture  qui  regardent  la  nécessité  des 
»  souffrances ,  leur  brièveté  et  leur  peu  de  pro- 
»  portion  avec  le  poids  immense  de  gloire  éter- 
»  nelle  dont  Dieu  les  couronne.  Ses  douleurs  re- 
»  doublant ,  nous  lui  disions  ce  que  St  Luc  rap- 
»  porte  de  Jésus-Christ ,  que  dans  ces  occasions 
»  il  redoubloit  ses  prières  ,  Factus  in  afionid  pro- 
»  tixitis  orabat.  Jésus-Christ,  ajouta-t-il  lui-même, 
»  réitéra  trois  fois  la  même  prière.  Oravit  tertio 
»  eumdem  sermonem  dicens  ;  mais  la  violence  du 
»  mal  ne  lui  permettant  pas  d'achever  seul ,  nous 
»  continuâmes  avec  lui  :  Mon  père,  s'il  est  posst- 
»  ble,  que  ce  calice  s'(''loi(jne  de  moi;  cependant 
»  que  votre  volonté  se  fasse  et  non  la  mienne. 
»  Oui ,  Seigneur  .  reprit-il ,  en  élev  ant  autant  qu'il 
»  pût  sa  \  oLx  affoiblie  ,  votre  volonté ,  et  non  la 
»  mienne.  Sa  fièvre  redoubloit  par  intervalles , 
»  et  lui  causoit  des  tiansports  dont  il  s'aperçut 
»  lui-même ,  et  dont  il  étoit  peiné ,  quoiqu'il  ne 
»  lui  échappât  jamais  rien  de  violent  ni  de  peu 
»  convenable.  Lorsque  le  redoublement  cessoit , 
»  on  le  voyoit  aussitôt  joindre  les  mains ,  lever  les 
»  les  yeux  vers  le  ciel ,  se  soumettre  avec  abandon 
»  et  s'unir  à  Dieu  dans  une  grande  paix.  Cet  aban- 
»  don  plein  de  confiance  à  la  volonté  de  Dieu , 
»  avoit  été  dès  sa  jeunesse  le  goût  dominant  de 
»  son  cœur,  et  il  y  revenoit  sans  cesse  dans  tous 
»  ses  entretiens  familiers.  C'étoit  ,  pour  ainsi 
»  dii-c ,  sa  nourriture  et  celle  qu'il  aimoit  à  faire 
»  goùtei"  à  tous  ceux  (jui  vivoient  dans  son  inti- 
»  mité. 

')  Je  suis  encore  attendri ,  quand  je  pense  au 
»  spectacle  touchant  de  cette  dernière  nuit.  Toutes 
»  les  personnes  de  sa  pieuse  famille ,  ([ui  étoient 
»  réunies  à  Cambrai  ,  M.  l'abbé  de  Beaumont, 
»  M.  le  marquis  de  Fénelon  ,  M.  l'abbé  de  Fé- 
»  nelon  ,  les  chevaliei'S  de  Fénelon  ,  M.  de  l'Es- 
»  chelle,  autrefois  attaché  à  l'éducation  de  M.  le 
»  duc  <le  Bourgogne ,  M.  l'abbé  de  l'Eschelle  son 
»  frèie,  et  M.  l'abbé  Dévisse  leur  neveu  • ,  vinrent 
»  tous  l'un  après  l'autre  ,  dans  ces  intervalles  de 
»  pleine  libellé  d'esprit,  demander  et  recevoir  sa 
«  bénédiction,  lui  donner  le  crucifix  à  baiser,  et 
»  lui  adresser  quelques  mots  d'édification.  Quel- 
))  ques  autres  personnes  de  la  ville  qu'il  dirigeoit , 
»  se  présentèrent  aussi  pour  recevoir  sa  dernière 
»  bénédiction.  Ses  domestiques  vinrent  ensuite 
»  tous  ensemble ,  en  fondant  en  larmes ,  la  de- 
»  mander,  et  il  la  leur  donna  avec  amitié.  M.  l'abbé 
n  le  Vayer  (  de  la  congrégation  de  Saint-Sulpice) , 
»  supéiieur  du  séminaire  de  Cambrai ,  qui  l'as- 
»  sista  particulièrement  à  la  mort  cette  dernière 
»  nuit ,  la  reçut  aussi  pour  le  séminaire  et  pour 
»  le  diocèse.  M.  l'abbé  le  Yayer  récita  ensuite  les 
«  prières  des  agonisans ,  en  y  mêlant  de  temps  en 

*  Depuis  évéque  de  Boulogne. 
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»  temps  des  paroles  courtes  cl  louchantes  de  l'E- 
»  criture,  les  plus  convenables  à  la  situation  du 
»  malade ,  qui  fut  environ  une  deiui-heiiie  sans 
»  donner  aucun  signe  de  connoissance  ;  après  quoi, 
V  il  expira  doucement  à  cinq  heures  et  quart  du 
»  matin  (  7  janvier  1715  ). 

»  .Nous  croyons  (jne  notie  pieux  et  saint  ar- 
»  chevêtpie  est  mort  saintement  coiuine  il  a  vécu  ; 
M  chacun  de  ceux  qui  l'ont  connu  plus  pailicu- 
w  lièrement  s'empresse  de  recueillir  (piel(]U('  chose 
»  qui  lui  ait  appartenu.  Un  ne  tiouva  point  chez 
»  hii  d'argent  comptant  :  les  pertes  et  les  grandes 
»  dépenses  que  lui  a\oit  causées  le  \oisinage  des 
»  armées  pendant  les  trois  dernières  campagnes, 
»  sans  qu'il  eut  rien  absolument  retranché  des 
»  aumônes  (ju'il  faisoit  aux  couvens  de  cette  ville, 
w  aux  pauvres  ordinands  de  son  séminaire  ,  aux 
»  filles  de  la  charité,  pour  les  pauvres  malades, 
»  aux  paroisses  qu'il  visiloit,  aux  éludians  de  son 
')  diocèse  (pi'il  entretenoit  dans  les  uni\ersités,  et 
»  à  une  nudtitude  d'autres  personnes  ,  avoient 
»  absolument  épuisé  ses  revenus.  11  n'a  rien  laissé 
«  à  sa  famille  du  prix  de  son  mobilier,  ni  des  ar- 
»  rérages  qui  sont  dus  par  ses  fermiers  ;  il  institue 
>'  par  son  testament ,  M.  l'abbé  de  Beaumont  son 
»  neveu,  son  héritier  universel,  pour  exécuter  ses 
»  pieuses  intentions,  dont  il  a  fait  connoître  le 
»  secret  à  lui  seul ,  et  M.  l'abbé  de  Beaumont  con- 
»  tinue  jusqu'à  l'arrivée  du  successeur,  les  mêmes 
"  aumônes  que  M.  l'archevêque  faisoit  aux  pauvres. 

»  Voilà  ce  tpie  j'ai  remarqué  des  dispositions 
■»  de  notre  saint  archevêque,  les  derniers  jours 
»  de  sa  vie.  MM.  ses  neveux  et  les  autres  per- 
»  sonnes  qui  ne  l'ont  presque  point  quitté  pendant 
»  sa  maladie ,  auront  pu  remarquer  d'autres  cir- 
»  constances  qui  m'ont  échapi)é  ,  ou  que  je  ne  me 
»  rappelle  pas  en  ce  moment. 

)i  Je  ne  puis  qu'être  vivement  louché  de  votre 
»  souvenii'  dans  cette  triste  occasion  ;  quoique  je 
«perde  mon  bienfaiteur,  mou  maître,  et  j'ose 
»  dire,  mon  père,  je  suis  pourtant  beaucoup  plus 
«  sensible  à  la  perte  que  l'Eglise  fait  en  lui ,  du 
«  plus  pieux ,  du  plus  zélé  et  du  phis  savant  défen- 
»  seur  de  la  foi  ;  de  celle  que  fait  ce  diocèse  et 
»  notre  séminaire  en  particulier,  dont  il  alloit 
»  commencer  les  bàtimens,  pour  l'unir  ensuite  à 
»  Saint-Sulpice.  Le  successeur  pourra-t-il  conti- 
»  nuer  cet  ouvi-age  si  utile,  si  nécessaire?  Le 
»  voudra-t-il  ?  Priez  pour  ce  diocèse  et  pour 
))  nous.  » 


«  Dans  cet  état  ' ,  F'énelon  écrivit  au  Roi  une 
«  lettre  sur  le  spirituel  de  son  diocèse,  qui  ne  di- 
>>  soit  pas  un  mot  sur  lui-même,  qui  n'avoit  rien 
»  que  de  touchant  et  qui  ne  convint  au  lit  de  la 
)i  mort  à  un  gi-and  évêque.  » 

Elle  étoit  adressée  au  père  le  Tellier ,  et  conçue 
en  ces  termes  : 

«  Je  \iens  de  recevoir  rextrême-onction.  C'est 
»  dans  cet  état,  mou  révérend  père,  où  je  me 
»  prépare  à  aller  paroitre  devant  Dieu  ,  que  je 
»  vous  prie  instamment  de  représenter  au  Roi  mes 
«  véritables  sentimens. 

»  Je  n'ai  jamais  eu  que  docilité  pour  l'Eglise  et 
»  qu'horreur  des  nouveautés  qu'on  m'a  imputées. 
»  J'ai  reçu  la  condamnation  de  mon  livre  avec 
»  la  simplicité  la  plus  absolue. 

»  Je  n'ai  jamais  été  un  seul  moment  en  ma  vie  , 
»  sans  avoir  pour  la  personne  du  Roi  la  plus  vive 
»  reconnoissanco ,  le  zèle  le  plus  ingénu  ,  le  plus 
»  profond  respect  et  rattachement  le  plus  invio- 
»  lable. 

»  Je  prends  la  liberté  de  demander  à  Sa  Majesté 
«  deux  grâces ,  qui  ne  regardent  ni  ma  personne  , 
»  ni  aucun  tles  miens. 

»  La  premièie ,  est  qu'il  ait  la  bonté  de  me 
»  donner  un  successeur  pieux ,  i-égulier ,  bon  et 
»  ferme  contre  le  jansénisme ,  lequel  est  prodi- 
»  gieusement  accrédité  sur  cette  frontière. 

»  L'autre  grâce  est  qu'il  ait  la  bonté  d'achever 
»  avec  mon  successeur  ce  qui  n'a  pu  être  achevé 
»  avec  moi  pom-  messieurs  de  Saint-Sulpice.  Je 
»  dois  à  Sa  Majesté  le  secoui-s  que  je  reçois  d'eux. 
V  On  ne  ])eul  rien  de  plus  apostolique  et  de  plus 
»  vénérable.  Si  Sa  Majesté  veut  bien  faire  entendic 
»  à  mon  successeur-  (pi'il  Naut  mieux  qu'il  con- 
»  due  avec  ces  messieurs  ce  qui  est  déjà  si  a\ancé, 
»  la  chose  sera  bientôt  finie. 

»  Je  souhaite  à  Sa  Majesté  une  longue  vie  ,  dont 
"l'Eglise,  aussi  bien  »iue  l'Etat,  ont  infiniment 
)'  besoin.  Si  je  puis  aller  voir  Dieu  ,  je  lui  deman- 
»  derai  souvent  ces  grâces.  Vous  savez ,  mon  ré- 
»  vérend  père,  avec  quelle  vénération....  » 

Si(jné  Fr.  aichev.  de  Cambrai. 

K  Cambrai,  ce  6  janvier  171.'», 
.X.XllI. 

Conjecturfs  sur  les  dispositions  de  Louis  XIV. 


.XXIL 


Lettre  de  Kénelon  inouraut  à  Louis  XIV. 

La  lettre  que  dicta  Fénelon  immédiatement 
après  avoir  reçu  rextiême-onction,  et  (juc  l'au- 
teur de  cette  relation  a\oit  eu  ordre  de  faire  par- 
tir aussitôt  qu'il  auioit  les  \l'ux  fermés,  (il  la  plus 
grande  sensation  lors(|ucllc  fut  devenue  i)ubli(jue. 
Elle  attesloit  les  \eritables  sentimens  de  Fénelon, 
dans  un  moment  où  aucune  considération  hu- 
maine ne  pou\oit  plus  iniluer  sur  son  langage  ou 

.       sur  ses  dispositions. 

*  C'est  en  parlant  de  cette  lettre  ,  que  M.  de  Saint- 

Simon  ,  témoin  de  l'eflèt  qu'elle  a\ oit  produit  à 
la  ville  et  à  la  cour,  a  dit  ; 


Nous  ignorons  (pielle  impression  celle  lettre  fit 
sur  Louis  XIV,  loisque  le  père  le  Tellier  la  mit 
sous  ses  yeux.  Elle  dut  sans  doute  lui  inspiier 
quelque  regret  du  long  et  profond  ressentiment 
((u'd  a\oit  conservé  contre  un  évèfjne  dont  les 
dernières  paroles  exprimoienl  avec  tant  de  vérité 
la  reconnoissance  ,  l'attachement  et  la  fidélité. 
Nous  avons  déjà  l'ait  coimoitie  (jue  nous  ajoutions 
peu  de  foi  au  piopos  ipTon  piète  à  ce  princi;,  ipù  , 
dit-on  ,  en  apprenant  la  mort  de  Fénelon,  s'écria 
avec  amcitume  :  «  It  umis  niawfuc  hivn  au  li'soin.n 
Nous  n'en  trouvons  aucune  trace  dans  les  nom- 
breux manuscrits  que  nous  avons  parcourus,  et 
il  est  peu  vraisemblable  ({u'un   témoignage  si  ho- 

1  Mémoires  de  Saint-Simon, 
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norable,  quoique  bien  tardif,  du  repentir  de 
Louis  XIV  ,  n'eût  pas  été  consigné  dans  quelques- 
unes  des  lettres  qui  suivirent  la  mort  de  Fénelon. 
M.  de  Saint-Simon ,  qui  recueilloit  avec  tant  de 
soin  et  d'avidité  tout  ce  qui  se  passoit  et  tout  ce 
qui  se  disoit  à  la  cour ,  n'auroit  pas  négligé  de 
rappeler  une  parole  aussi  remarquable  dans  les 
détails  si  intéressans  qu'il  nous  a  laissés  sur  Féne- 
lon. 11  est  vrai  qu'il  paroit  croire  que  l'archevêque 
de  Cambrai  seroit  revenu  à  la  cour  et  aux  afiaires, 
si  sa  carrière  eût  été  un  peu  plus  longue.  Mais  il 
fait  entièrement  dépendre  ses  conjectui'es  sur  ce 
retour,  de  la  supposition  que  Fénelon  survécût 
à  Louis  XIV ,  tant  il  étoit  éloigné  de  présumer 
que  ce  monarque  pensât  lui-même  à  le  rappro- 
cher de  sa  personne.  M.  de  Saint-Simon  croyoit 
seulement  entrevoir  que  le  duc  d'Orléans ,  pré- 
venu favorablement  pour  l'archevêque  de  Cam- 
brai,  par  l'estime  et  le  goût  qu'il  avoit  pour  ses 
vertus  et  son  esprit ,  et  fidèle  à  la  mémoii'e  des 
services  que  lui  avoient  lendus  MM.  de  Beauvil- 
liers  et  de  Chevreuse  auprès  du  duc  de  Bourgogne, 
dans  les  temps  les  plus  difficiles  de  sa  vie,  met- 
troit  une  espèce  d'amour- propre  à  honorer  les 
prémices  de  son  administration ,  en  appelant  au- 
près de  lui  un  prélat  aussi  généralement  estimé. 
Le  marquis  di;  Fénelon  est  le  premier  (jui  ait  con- 
signé ces  paioles  vraies  ou  fausses  de  Louis  XIV , 
dans  le  précis  de  la  vie  de  son  oncle ,  qu'il  lit 
imprimer  en  1754.  M.  de  Ranisai  lui-même  n'en 
parle  point  dans  la  vie  de  l'archevèipu'  de  Cam- 
brai ,  qu'il  avoit  publiée  dès  172Ô ,  et  iju'il  n'écrivit 
que  sur  les  mémoires  «pie  la  famille  lui  avoit 
fournis  '.  On  observa  même  avec  ])eine  ,  que 
Louis  XIV  ne  donna  pas  après  la  mort  de  Fénelon  , 
le  plus  foible  témoignage  d'intérêt  à  ses  neveux. 
Les  principes  austères  de  leur  onde  ne  lui  avoient 
pas  permis  de  les  appeler  par  son  testament  à 
partager  les  foibles  débris  d'une  successiim  ecclé- 
siastique, et  il  avoit  la  <louleur  de  les  laisser  d;ins 
un  état  de  gêne  peu  assorti  à  la  noblesse  de  leur 
origine  et  à  l'éclat  (pi'il  avoit  ajouté  lui-même  à 
son  nom. 

()uant  à  madame  de  Maintenon  ,  nous  voyons 
seulement  que  madame  de  Caylus  ,  toujours 
franche  et  vjaie  dans  tous  ses  sentimens,  s'em- 
pressa de  l'instruire,  avec  ime  vive  et  touchante 
émotion,  de  la  première  nouvelle  de  la  maladie 
et  du  danger  de  Fénelon  :  <(  M.  de  Cambrai  est 
»  bien  mal ,  écrivit  madame  de  (laylus  à  madame 
»  de  Maintenon  ;  je  suis  assurée  qu'on  prie  bien 
»  Dieu  pour  lui  àSaint-Cyr,  el  que  vous  ne  iwus 
»  rj  oubliez  p(2S.  »  ^'ous  n'avons  point  la  réponse 
de  madame  de  Maintenon  à  cette  lettre  ;  mais  de- 

f)uis  la  première  édition  de  cette  histoire,  ou  a  eu 
a  bonté  de  nous  communiquer  ime  lettie  que 
madame  de  Maintenon  écrivit  à  M.  Languet ,  curé 
de  Saint-Sulpice ,   le  10  janvier  1715,  trois  jours 


*  Cepeiidanl  K's  regli's  de  la  criliqiic  iimis  (il)Iif;eii(  d'dli- 
seivcr  que  le  li'imiigiia(;i-  d"iiii  lioinnie  aussi  véridique  qxw  le 
marquis  de  Fi'nelon  ,  olFre  une  autorité  |>(isitive,  qui  doit  au 
moins  balancer  les  coiijecluies  plus  ou  moins  raisonnables 
que  nous  avons  exposées.  D'ailleurs,  Louis  XIV  a  pu  irès- 
bien  penser  et  dire,  dans  la  crise  ou  étoienl  alors  les  adaires 
ecclésiastiques,  que  Varclievéque  de  Cambrai  inanqiioil  bien 
au  besoi))  ,  sans  être  dans  la  disposition  de  le  rappeler  à  la 
cour,  ni  de  lui  rendre  sa  confumcc. 


après  la  mort  de  Fénelon.  On  y  lit  :  «  Je  suis 
«  fâchée  de  la  mort  de  M.  de  Cambrai  ;  c'est  un 
»  flw/  que  j'avais  perdu  par  le  quiétismc.  Mais  on 
»  prétend  qu'il  auroit  pu  faire  du  bien  dans  le 
»  concile  j,  si  on  pousse  les  choses  jus(iue-là.  »  Ce 
langage ,  dans  une  pareille  circonstance  et  sur  la 
mort  d'un  ancien  ami ,  paroitra  sans  doute  bien 
froid,  et  n'annonce  (jue  trop  clairement  combien 
madame  de  Maintenon  étoit  peu  disposée  à  se  rap- 
procher de  Fénelon.  Cependant  les  dernières  ex- 
pressions de  sa  lettre  pourroient  exphquer  jusqu'à 
un  certain  point  comment  Louis  XIV  a  pu  dire , 
en  apprenant  la  mort  de  l'archevêque  de  Cambrai  : 
//  nous  manque  bien  au  besoin.  Mais  dans  cette 
supposition  même  ,  il  est  bien  évident  que  les 
regrets  de  Louis  XIV  ne  portoient  que  sur  l'uti- 
lité des  services  que  pou  voit  encore  rendre  Féne- 
lon ,  dans  la  crise  où  se  trouvoient  alors  les  affaires 
de  l'Eglise. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  bien  difticile  de  croire 
<pie  madame  de  Maintenon  ait  été  entièrement 
indifférente  à  un  événement  qui  lui  rappelait  tant 
de  souvenirs  qui  avoient  dû  laisser  des  traces  si 
profondes  et  si  durables  dans  sa  pensée.  La  mort 
de  Fénelon  devoit  au  moins  renouveler  en  elle  la 
mémoire  de  leurs  amis  communs,  qui  venoient 
de  disparoitre  successivement  à  ses  yeux,  et  qui 
avoient  long-temps  et  exclusivement  formé  la 
société  intime  dans  laquelle  elle  avoit  passé  les 
premières  années  de  sa  faveur.  Un  retour  invo- 
lontaire sur  elle-même  pouvoit  en  même  temps 
l'avertir  qu'elle  approchoit  de  ce  terme  redou- 
table ,  où  toutes  les  petites  passions  qui  ont  agité 
la  vie,  paroissent  mériter  bien  peu  d'intérêt. 

XXIV. 

Testament  de  Fénelon. 

Nous  croyons  devoir  rapporter  les  dispositions 
les  plus  importantes  du  testament  de  Fénelon  '; 
elles  mollirent  toute  son  aine  et  tous  ses  principes. 
On  y  observe  sa  constante  occupation  à  justiller 
la  pureté  de  ses  intentions ,  et  à  constater  toute 
l'étendue  de  sa  soumission  sans  boines  au  juge- 
ment prononcé  contre  son  livre.  Ce  testament 
polie  d'ailleurs  un  caractère  de  modestie  et  de 
simplicité  (|ui  fait  encore  mieux  connoître  l'ame 
de  Fénelon  (|ue  tant  d'ouvrages  qui  ont  honoré 
sa  mémoire.  Ses  réflexions  sur  la  modestie ,  qui 
doit  accompagner  les  funérailles  des  évêques  ;  ses 
maximes  sur  l'emploi  des  biens  ecclésiastiques  ; 
la  tendre  affection  avec  laquelle  il  s'exprime  sur 
l'abbé  de  Langeron  et  sur  les  amis  vertueux  qui 
préfèrent  la  gloire  de  partager  ses  malheurs  et  sa 
disgrâce ,  à  tous  les  avantages  de  la  fortune  et  de 
l'ambition,  ajoutent  je  ne  sais  quelle  onction  à 
l'intérêt  (|u'inspirent  toujours  les  dernières  paroles 
des  mourans.  C'est  la  voix  de  la  rehgion  ,  de  la 
vertu  et  <le  l'amitié,  qui  se  fait  entendre  du  fond 
du  tombeau,  pour  parler  à  tous  les  cœurs  sensibles 
et  religieux. 

«  Quoique  ma  santé  soit  en  l'état  oîi  elle  est  d'or- 
»  dinaire,  je  dois  me  préparer  à  la  mort.  C'est  dans 
»  cette  vue  que  je  fais  et  que  j'écris  de  ma  propre 

'  Ce  leslament  est  rapporté  en  entier  ci-dessus,  p.  185. 
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»  main  lo  prostMit  tostament,  révoi]iiniU  et  aiiiuil- 
»  lant  par  celui-ci  tout  autre  toslauiciit  autéricuf. 


Le  tioisiènie  article  ne  renferme  que  des  legs 
et  des  récompenses  à  ses  domestiques. 


1. 


»  Je  déclai-e  que  je  veux  mourir  entre  les  bras 
»  de  l'Eglise  catholique,  apostolique  et  romaine, 
»  ma  mère.  Dieu,  qui  lit  dans  les  cœurs  et  qui  me 
«  jugej'a.  sait  qu'il  n'y  a  en  aucun  moment  de  ma 
■■>  \ie,  où  je  n'ai  conservé  pour  elle  une  sonmis- 
>' sion  et  une  docilité  de  petit  enfant,  et  que  je 
»  n'ai  jamais  eu  aucune  des  erreurs  qu'on  a  aouIu 
»  m'impufer.  Quand  j'écrivis  le  livre  intitulé  : 
»  Ejcjjlication  (les  Maximes  des  Saints^  je  ne 
»  songeois  qu'à  séparej'  les  véritables  expéi'iences 
»  des  saints,  appjouvées  de  toute  l'Eglise,  d'avec 
»  les  illusions  des  fiiux  mystiques,  pour  justifier 
»  les  uns  et  pour  rejeter  les  autres.  Je  ne  fis  cet 
»  ouvi-age  que  par  le  conseil  des  persoiuies  les 
»  plus  opposées  à  l'illusion  ,  et  je  ne  le  fis  inqiri- 
»  mer  <iu'après  qu'ils  l'eurent  examiné.  Connue 
>•  cet  ouvrage  fut  impiimé  en  mon  absence,  on  y 
»  mit  les  termes  de  truiible  involontaire,  par  lap- 
»  port  à  Jésus-Christ,  lesquels  n'éloient  point  dans 
»  le  corps  de  mon  texte  original,  comme  certains 
»  témoins  oculaires  d'un  Irès-gi-and  mérite  l'ont 
»  certifié,  et  qui  avoient  été  mis  à  la  marge,  seu- 
M  lement  pourmarquei-  une  petite  addition,  (ju'on 
»  me  conseilloit  de  faire  en  cet  endi'oit-là,  pour 
»  une  plus  grande  précaution.  D'ailleurs,  il  me 
»  serabloit,  sur  l'avis  des  examinateurs,  (pie  les 
»  coiTcctifs  inculqués  dans  toutes  les  pages  de  ce 
»  petit  livre,  écartoient  avec  évidence  tous  les  sens 
»  taux  ou  dangereux.  C'est  suivant  ces  correctifs, 
w  que  j'ai  voulu  soutenir  et  justifier  ce  livre,  pen- 
»  dant  qu'il  m'a  été  libre  de  le  faire;  mais  je  n'ai 
»  jamais  voulu  favoriser  aucune  des  erreurs  en 
))  question,  ni  flatter  aucune  personne  (jtie  je  con- 
»  nusse  en  être  précenue.  Dès  que  te  pape  Inno- 
»  cent  XII  a  eu  condamné  cet  ouvra<ie,  j'ai  adhéré 
»  à  ce  juijeinent  du  fond  de  mon  cœur  et  sans  res- 
5)  Iriction ,  comme  y  avais  d'abord  promis  de  le  faire. 
M  Depuis  le  moment  de  la  condamnation,  je  n'ai  ja- 
»  mais  dit  un  seul  mot  pour  justifier  ce  livre.  Je  n'ai 
»  sonijé  à  ceux  qui  l'avoient  attaqué  .(fue  pour  prier 
»  avec  un  zèle  sincère  pour  eux  ,  et  (jue  pour  de- 
»  meurer  uni  à  eux  dans  la  charité  fraternelle. 


M. 


n  Je  soumets  à  l'Eglise  univei'selle  et  au  Siège 
»  apostolique  tous  les  éciils  ([iie  j'ai  faits  ,  et  j'y 
»  condanme  tout  ce  qui  pourroit  m'avoir  échappé 
»  au-delà  des  véiilabl'.'s  boines.  Mais  on  ne  doit 
>>  m'attribuer  aucun  des  écrits  ([ue  l'on  pourioit 
■»  faii'e  inq)rinu'r  sous  mon  nom  ;  je  ne  recomiois 
»  quec(Mi\  (jui  auront  été  imprimés  par  mes  soins, 
))  et  ircoiuuis  pai'  moi  |)endant  iwn  vie.  l-es  aiilirs 
»  pouijoicnl.ou  n'être  pas  de  moi,  ou  m'èlre  atlri- 
»  bues  sans  fondement,  ou  ètie  mêlés  avec  d'autres 
»  éci'ils  étrangers,  ou  être;  altérés  par  des  copistes. 

»  A  Dieu  ne  plaise  (jue  je  prenne  ces  i)iécaulions 
>>  par  une  vaine  déficatesse  poui'  ma  pei'soiuie.  Je 
»  crois  seulement  devoir  au  caiaclère  épiscopal , 
))  dont  ])ien  a  permis  ([ue  je  fusse  honoré  ,  qu'on 
»  ne  m'inq)nte  aucune  erj-eur  contie  ma  foi ,  ni 
))  aucun  ouvrage  suspect.  » 


IV. 


"  Je  souhaite  ([ue  mon  entei'i'cment  se  fasse 
')  dans  l'église  métroinditaine  de  Caudirai  ' ,  en 
»  la  manière  la  plus  simple,  et  avec  le  moins  de 
»  dépense  qu'il  se  poui-ra.  Ce  n<st  point  un  dis- 
»  cours  modeste  ({ue  je  fasse  ici  pour  la  forme: 
»  c'est  que  je  crois  (lue  les  fonds  qu'on  pourvoit 
»  employer  à  d^s  funérailles  moins  simples,  doi- 
»  vent  être  réservés  pour  des  usayes  plus  utileSj 
))  et  (jue  la  modestie  des  funérailles  des  évéques 
»  (/()//  apprendre  aux  laïques  à  modérer  les  vaines 
»  dépenses  qu'on  fait  dans  les  leurs. 


V. 


»  Je  non)me  et  constitue  pour  mon  héritier 
»  universel,  Léon  de  Beaumont,  mon  neveu,  tils 
»  d'une  de  mes  sœurs,  en  qui  j'ai  leconnu  dès 
»  sou  enfance  des  sentimens  dignes  d'une  singu- 
»  lière  amitié ,  et  qui  n'a  jamais  cessé  pendant 
M  tant  d'années,  d'être  pour  moi,  comme  le  meil- 
»  leur  des  fils  pour  son  père.  Je  ne  lui  marque 
»  rien,  et  je  laisse  tout  à  sa  dévotion  ,  parce  que 
»  je  suis  pleinement  persuadé  qu'il  fera  ,  de  con- 
»  cert  avec  mes  deux  exécuteurs  testamentaires, 
))  le  meilleur  usage  qu'il  pourra  de  ce  qu'il  tiou- 
»  vera  de  liquide  dans  sa  succession. 


VI. 


»  Je  nonmie  pour  exécuteur  du  pi'ésent  testa- 
»  ment,  M.  l'abbé  de  Chanterac,  mon  parent,  qui 
»  a  été  mon  conseil  dans  ce  diocèse  ,  qui  m'a 
»  témoigné  une  amitié  à  toute  épreuve ,  et  pour 
»  qui  j'ai  une  grande  vénération.  Je  dénomme 
»  aussi  M.  l'abbé  de  Langei'ou  ,  ami  précieux, 
»  que  Dieu  m'a  donné  dès  notie  première  jeu- 
»  nesse,  et  ([ui  a  fait  une  des  plus  grandes  conso- 
"  lations  de  ma  vie.  J'espèie  que  ces  deux  amis, 
"  si  chrétiens,  ne  refuseront  pas  leurs  soins  et 
u  leurs  conseils  à  mon  lu'i'itier. 


VII. 


»  Quoiijue  j'aime  tendrement  ma  fmiille ,  et 
»  que  je  n'oublie  pas  le  mauvais  état  de  ses  ail'aires, 
»  je  ne  crois  pourtant  pas  lui  devoir  laisser  ma 
»  succession.  Les  biens  occlésiasti(|ues  ne  sont  pas 
»  destinés  aux  besoins  des  familles,  et  ils  ne  doi- 
')  vent  point  sortir  des  mains  des  personnes  atta- 
»  chées  à  l'Eglise.  J'es])ère  que  Dieu  bénii-a  les 
■»  deux  neveux  (jue  j'ai  élevés  auprès  de  moi,  et 
))  (pie  j'aime  avec  tendresse,  à  cause  des  principes 
»  de  probilé  et  de  religion  dans  lesquels  ils  me 
))  paroissent  s'adèrmir.  » 

Sifpié  Fh.,  archev.  duc  de  Combrai. 

Fait  ;i  Canilxai  le  5  mai  1705. 


'   Viiycï  Iva  l'irccs  Jiisl/Jîi(ilii-cs  du  livre  liuiliciiie ,   ii'"  il, 
Il  el  IV. 
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HISTOIRE  DE  FÉNELON. 


XXV. 

Lettres  du  Chapitre  de  Cambrai  sur  la  mort  de  Fénelon. 
Son  oraison  funèbre  est  supprimée  ,  d'après  l'avis  de  ses 
exécuteurs  testamentaires. 

Dès  le  jour  même  de  la  mort  de  Fénelon  (  7  jan- 
Aier  -171S),  on  fit  Jocture  au  chapitre  de  Cam- 
brai de  son  testament  -,  et  le  chapitre  arrêta 
qu'il  seroit  fait  part  de  cette  mort  au  chancelier 
Voisin,  ministi'e  et  secrétaire  d'état  au  départe- 
ment de  la  guerre ,  ({ui  avoit  le  Carnbrésis  dans 
son  département. 

La  letttre  du  chapitre  à  ce  ministre  atteste  la 
profonde  impression  qu'une  perte  aussi  imprévue 
avoit  laissée  dans  tous  les  cœurs,  et  l'union  qui 
avoit  toujours  régné  entre  l'archevêque  de  Cam- 
brai et  son  chapitre. 

«  Monseigneur  , 

»  C  est  dans  les  sentimens  d'une  très-vive  dou- 
y>  leur,  que  nous  sommes  obligés  de  donner  part 
»  à  Votre  Excellence  de  la  perte  qut  nous  venons 
»  de  faire  de  Monseigneur  notre  archevêque, 
»  décédé  hier  à  cinq  heures  du  matin.  L'édifica- 
»  tion  avec  laquelle  il  a  rempli  pendant  toute  sa 
»  vie  les  devoirs  de  l'épiscopat,  et  la  parfaite  union 
)>  qu'il  nous  a  fait  l'honneur  d'entretenir  avec  nous 
»  jusqu'au  dernier  moment,  nous  lendent  si  sen- 
»  sibles  à  sa  mort,  (|ue  nous  ne  j)ouvons,  Mon- 
»  seigneur,  assez  témoigner  à  Votre  Excellence 
T)  à  quel  point  nous  en  sonnnes  afdigés.  Nous  trou- 
>>  verons.  Monseigneur,  dans  notre  malheur  un 
»  véritable  sujet  de  consolation,  si  vous  daignez 
»  nous  honorer  de  votre  protection  auprès  de  Sa 
«Majesté;  nous  tâcherons  de  la  mériter  par  nos 
»  prières  et  par  nos  vœux.  A  Camhi-ai ,  8  janvier 
«J71?J.  » 

Le  chapitre  adi-essa  le  même  jour  de  pareilles 
lettres ,  avec  les  modifications  prescrites  par-  les 
convenances ,  aux  chefs  civils  et  militaires  de  la 
province  de  Flandie. 

Dans  celles  qu'il  écrivit  aux  évêques  sutfragans 
de  la  métropole  de  Cambrai ,  le  chapitre  leur  de- 
mandoit  «  le  t:ecours  de  leurs  prières  pour  obtenir 

'  L'iibbo  de  Cbanterac  si>  (rouvnit  à  Caïubrai  à  I'opo(|iie  de 
ce  trisie  évOiicmoiit.  On  li(  dans  lus  registres  du  cbapiire  mé- 
tropolilain  de  celle  ville,  sous  la  date  du  7  janvier  1715  : 
«  )l  csl  fait  lecture  au  chapitre  du  leslKinent  de  nicinseigneur 
»  l'archevôque,  décédé  le  nunie  j.iur  a  cini(  heures  du  matin. 
»  M.  de  Lacropte  de  Cbanterac,  archidiacre,  et  M.  l'abbé  de 
»  Fénelon,  écolàlre,  ilésienés  exéculeuis  testamentaires  par 
»  le  prélat,  font  serment  de  bien  remplir  cet  olllce,  et  d'en 
»  rendre  bon  compte.  »  L'abbé  de  Cbanterac  ne  survécut  pas 
long-temps  à  une  perle  aussi  accablante;  il  ne  put  même 
prendre  sur  lui  de  continuer  ii  habiter  des  lieux  où  tout  lui 
rappeloil  l'objet  de  sa  douleur.  Il  se  retira  dans  sa  famille  à 
Périgueux,  où  il  mourut  le  -20  aoUl  1715,  environ  sept  nu)is 
après  la  mort  de  Fénelon.  C'est  ce  que  nous  apprennent  les 
registres  du  chapitre  de  Cambrai ,  sous  la  date  du  2  sep- 
tembre 1715  :  «  le  jour,  M.  de  Rcaumont  ,  archidiacre,  an- 
»  nonce  au  chapitre  que  M.  de  Lacropte  de  Cbanterac,  ar- 
»  chidiacre,  est  décédé  le  20  du  mois  d'août  précédent,  a 
»  Périgueux,  » 


))  delà  bonté  du  ciel  un  successeur  qui  imitât  par- 
>•  faitement  toutes  les  vertus  du  prélat  qui  venait 
M  d^étre  enlevé  à  la  religion  et  à  l'Eglise  '.  m 

Ces  témoignages  du  chapitre  de  Cambrai  n'é- 
toient  que  l'expression  fidèle  des  sentimens  d'a- 
mour, de  respect  et  de  concorde,  qui  avoient  tou- 
jours uni  Fénelon  et  le  premier  corps  ecclésias- 
tique de  son  diocèse;  les  registres  du  chapitre  nous 
en  offrent  les  preuves  les  plus  touchantes  et  les  plus 
invariables  pendant  un  épiscopat  de  vingt  ans.  Un 
simple  malentendu,  dans  une  seule  circonstance, 
donna  lieu  à  une  légère  discussion;  «  mais  une 
»  seule  conférence  entre  Monseigneur  l'archevêque 
»  et  son  chapitre,  avoit  suffi  pour  concilier  tous  les 
n  intérêts  et  toutes  les  parties  ».  m 

Ces  mêmes  l'cgistres  nous  apprennent ,  à  l'é- 
poque de  la  mort  de  Fénelon,  un  fait  bien  remar- 
quable. L'usage  constamment  sin\i  vouloit  qu'on 
prononçât  une  oraison  funèbre.  Le  chapitre  de 
Cambrai ,  craignant  sans  doute  de  déplaire  au  Roi, 
n'osa  décider  s'il  y  en  auroit  une  :  «  Il  arrêta  que 
»  MM.  les  exécuteurs  testamentaires  examineroient 
»  s'il  convenoit  de  faire  l'éloge  du  prélat ,  ou,  vu 
»  les  circonstances ,  de  déroger  en  ce  point  à  ta  cou- 
»  tume ,  qu'ils  seraient  libres  de  pitndre  tel  parti 
»  qui  leur  paroîtroit  le  plus  sage  ^  ;  •>■>  et  il  n'y  eut 
point  de  discours. 

Ces  exécuteurs  testamentaires  étoient  l'abbé  de 
Cbanterac ,  cet  ancien  et  fidèle  ami  de  Fénelon , 
dont  nous  avons  si  souvent  parlé  ,  et  l'abbé  de 
Fénelon  son  petit-neveu.  On  doit  bien  penser  que 
les  considérations  les  plus  puissantes  purent  seules 
les  porter  à  refuser  à  la  douleur  publique  ces 
tristes  et  derniers  honneurs ,  que  tant  de  vertus 
réclamoient.  Mais  ils  pensèrent ,  avec  raison,  que 
la  gloire  de  Fénelon  n'avoit  pas  besoin  du  vain 
appareil  d'une  cérémonie ,  et  que ,  privé  de  la 
liberté  de  dire  tout  ce  que  l'on  pensoit  et  tout  ce 
«[ue  l'on  sentoit,  un  silence  absolu  étoit  préférable 
à  un  langage  contraint  et  glacé. 

Ne  seroit-il  pas  aussi  permis  de  présumer  que 
l'ahhé  de  Chanterac ,  dépositaire  de  toutes  les  pen- 
sées de  Fénelon ,  ne  fit  que  se  conformer  en  cette 
circonstance  aux  intentions  de  Fénelon  lui-même, 
dans  la  vue  d'éviter  de  réveiller  d'anciens  souve- 
nirs, ou  de  laisser  sa  famille  exposée  à  des  ressen- 
timens  toujours  actifs  et  toujours  redoutables. 

Nous  avons  déjà  observé  que  ni  M.  de  Boze, 
successeur  de  Fénelon  à  l'académie  française ,  ni 
M.  Dacier,  directeur  de  l'académie ,  n'osèrent  pro- 
noncer le  nom  de  Télémaciue  dans  l'éloge  de  Fé- 
nelon. 

Ainsi ,  Fénelon  a  été  le  seul  archevêque  de  Cam- 
brai dont  il  n'y  a  point  eu  d'oraison  funèbre  à  Cam- 
brai ;  et  la  première  compagnie  littéraire  du  royau- 
me se  condamna  au  silence  sur  un  des  plus  beaux 
monumens  de  la  littérature  française. 

Mais  l'attendrissement  que  le  nom  seul  de  Fé- 
nelon excite  encore  dans  tous  les  cœurs  après  plus 
d'un  siècle,  sera  toujours  la  plus  belle  et  la  plus 
durable  de  toutes  les  oraisons  funèbres. 

'  Registres  du  chapitre  de  Cambrai.  —  ^  Ibid.  —  3  /j/^;^ 
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XXVI. 

Regrets  universels  de  la  mort  de  Féneloii.  —  Regrets 
de  Clément  XI.  —  Portrait  de  Féneloa. 

La  mort  de  Fénelon  excita  des  retirets  sincères 
et  universels  dans  toute  retendue  des  Pays-Bas  ; 
et  malgré  les  combats  des  partis  qui  divisoient 
lEglise  ,  tous  les  cœurs  se  réunirent  pour  déplo- 
rer la  mort  d'un  é\èque,  qui  avait  conquis  le  res- 
pect, Testimeet  l'atlectionde sesadvt'rsaires mêmes. 
Nous  avons  déjà  dit  que ,  malgré  son  opposition  à  la 
doctrine  des  Jansénistes .  et  quoiqu'il  l'eût  com- 
battue avec  éclat  par  de  nombreux  écrits,  il  avoit 
toujours  détourné  de  dessus  leurs  tètes  les  coups 
de  l'autorité ,  et  les  avoit  préservés  par  son  zèle 
même  des  dangers  per'^onnels  aux(|uels  ils  auroient 
pu  être  exposés  '.  Bieti  loin  de  jwrtfn'  atteinte  à 
l'amour  fiénéral  (pie  tous  purtuient  à  Féneluji ,  ils 
furent  d'autant  plus  aftligés  de  sa  perle,  (ju'ils 
ignoroient  quelles  seroient  à  leur  égard  les  dispo- 
sitions de  son  successeur,  et  qu'ils  ne  poiivoient 
guère,  dans  les  circonstances  où  ils  se  trouvoient, 
en  attendre  un  traitement  aussi  l'avorable. 

Huant  aux  amis  de  Fénelon,  on  u'à  pas  besoin 
de  dire,  quils  tombèrent  dans  l'ahime  de  l'affliction 
la  plus  amère  *. 

Lorsque  la  nouvelle  de  sa  mort  parvint  dans  les 
pays  étrangers,  elle  y  fut  peut-être  plus  vivement 
ressentie  qu'en  France  même ,  où  tous  les  esprits 
étoient  aigris  et  divisés  ;  où  une  paix  récente  lais- 
soit  encore  subsister  les  charges  et  les  calamités 
d'une  guerre  malheureuse  ;  où  tous  les  corps  étoient 
impatiens  du  joug  de  l'autorité  ,  et  où  l'amour  du 
changement  tournoit  toutes  les  pensées  et  toutes 
les  espérances  vers  lui  nouvel  ordre  de  choses. 
Mais  dans  tout  le  reste  de  l'Kurope  ,  on  ne  fut 
fiappé  que  de  la  perte  d'un  homme  qui  avoit  illus- 
tré son  siècle  par  un  giand  caractère ,  des  vertus 
éclatantes  et  des  ouvrages  qui  dureront  autant  que 
la  langue  dans  laquelle  ils  furent  écrits.  De  tels 
hommes  commençoient  à  devenir  rares  dans  tous 
les  pays,  et  le  nom  de  Fénel(jn  étoit  peut-être  le 
seul  alors  qui  jouit  de  la  vénération  universelle. 

Le  pape  Clément  XI  donna  des  Lûmes  sincères 
à  sa  mort,  et  parut  regretter  de  ne  ra\oir  point 
nommé  caidinal ,  dans  la  crainte  de  déplaire  à 
Louis  .\1V.  C'étoit  le  vœu  de  son  cu.'ur,  et  il  l'avoit 
laissé  entrevoir  au  célèbre  caidinal  Quirini,  dans 
im  temps  où  il  pou  voit  enc(Jie  céder  à  son  pen- 
chant. C'est  le  cardinal  Quirini  lui-même,  qui  a 
consigné  ce  fait  dans  ses  écrits,  en  rendant  compte 
d'une  conversation  qu'il  avoit  eue  avec  Clément  \\ , 
avant  qu'on  eût  appiis  à  Home  que  Fénelon  n'exis- 
toit  plus.  «  Eox  de  doctrivâ  et  pietate  Femlonii 
»  sejisns  è  sanctissimo  peclore  deprompsit;  undé 
>,  facile  mihi  innofeseerrt  cofpfatinnevi  de  illn  prœ- 
>■  j5m/c  ad  cardinulatum  eveheuda  puntiftcid  mente 
»  jam  repuxitam  manere  '.  » 

Jean-Haptiste  Rousseau  ,  alors  retiré  dans  les 
pays  étrangers,  fut  témoin  des  regrets  qu'on  don- 
noit  partout  à  la  mémoire  de  Fénelon.  11  écrivoit 
à  un  protestant  distingué  par  des  ouvrages  esti- 


mables '  :  «  Les  grands  talcns  sont  de  tous  les  pays 
«  et  de  toutes  les  comnumions ,  et  je  ne  suis  point 
»  surpris  de  vous  voir  si  touché  de  la  perte  que 
))  l'Eglise  et  la  république  des  lettres  ont  faite  en  la 
»  personne  de  M.  l'aichevêque  de  Cambrai.  Dans 
»  un  siècle  où  le  mérile  véritable  est  si  rare,  il 
))  n'y  a  point  d'hotmête  homme  qui  ne  doive  re- 
"  grèttcr  un  si  véritablement  grand  personnage. 
)•  Sa  réputation  vivra  autant  qu'il  y  aura  sur  la 
«  terre  des  hommes  sensibles  au  vrai  mérite  et  à 
»  la  vraie  vertu;  et  soit  dit  à  la  honte  de  notre  na- 
»  tion ,  peut-être  sera-ce  chez  nous  que  sa  mort 
»  sera  le  moins  pleurée.  » 

11  parut  si  difticile  de  donner  à  Fénelon  un  suc- 
cesseur digne  de  le  remplacer,  que  Louis  XIV,  qui 
lui  survécut  huit  mois,  mourut  sans  avoirnommé 
à  l'archevêché  de  Cambrai. 

«  Ce  prélat,  dit  M.  de  Saint-Simon,  étoit  un 
«  grand  homme,  maigre,  bien  fait,  avec  un  grand 
»  nez ,  des  yeux  dont  le  feu  et  l'esprit  sortoient 
»  comme  un  torrent ,  et  une  physionomie ,  telle 
»  que  je  ne  n'en  ai  \  u  qui  y  ressemblât ,  et  qui  ne 
»  pouvoit  s'oubher ,  quand  on  ne  l'auroit  vue 
»  qu'une  fois.  » 

»  Elle  rassembloit  tout ,  et  les  contraires  ne  s'y 
»  combattoient  point  ;  elle  avoit  de  la  gravité  et  de 
»  l'agrément .  du  sérieux  et  de  la  gaîté  ;  elle  sentoit 
»  également  le  docteur,  Tévêque  et  le  grand  sei- 
»  gneur.  Tout  ce  qui  y  surnageoit  ,  ainsi  que  dans 
»  toute  sa  persomie  ,'  c'étoit  la  finesse,  l'esprit, 
»  les  grâces,  la  décence,  et  surtout  la  noblesse.  U 
«  falloit  faire  elVort  pour  cesser  de  le  regarder; 
»  tous  ses  portraits  sont  parlans,  sans  toutefois 
w  avoir  pu  attraper  la  justesse  de  l'harmonie  qui 
»  frappoit  dans  l'original ,  et  la  délicatesse  de  cha- 
«  que  caractère  que  ce  visage  rassembloit  ;  ses  ma- 
»  nières  y  répondoient  dans  la  même  proportion , 
»  avec  une  aisance  qui  en  donnoit  aux  autres,  et 
»  cet  air  et  ce  bon  goût  qu'on  ne  tient  <iuc  de 
»  l'usage  de  la  meilleure  compagnie  et  du  grand 
»  monde,  qui  se  trouvoit  répandu  de  soi-même 
»  dans  toutes  ses  con\ersations.  « 

Fénelon  n'étoit  âgé  (juc  de  soixante-(piatrc  ans 
et  cinq  mois;  mais  un  travail  continuel  dans  tous 
les  genres,  et  (pii  employoit  tous  ses  jours  et 
la  plus  glande  partie  de  ses  nuits;  une  sobriété 
portée  peut-être  à  l'excès;  les  grandes  traverses 
qui  avoient  agité  sa  vie,  et  surtout  la  douleur 
d'axoir  perdu  en  un  petit  nombre  d'années  tous 
ses  anus  les  plus  chers,  avoient  entièrement  dé- 
truit sa  santé. 

M.  de  Saint-Simon,  ami  et  confident  du  duc 
d'Orléans,  et  à  portée  d'être  instruit  de  ses  dis- 
positions les  plus  secrètes ,  ne  paroit  pas  douter 
<[ue  ce  prince,  à  son  avènement  à  la  régence, 
n'eût  rai)pelé  Fénelon  à  la  cour,  pour  occuper 
les  premières  places.  Mais  ce  fut  sans  doute  par 
une  sage  disposition  de  la  Providence,  «pie  Fé- 
nelon fut  préservé  de  l'embarras  de  refuser,  ou 
de  la  honte  d'accepter  la  confiance  et  la  laveur 
d'un  prince  (|ui  professoit  le  mépris  de  la  leligion 
et  de  la  morale.  (Joinment  un  évêque  du  caractère 
et  de  la  piété  de  Fénelon  ne  se  seroit-il  pas  trouvé 
déplacé  xlans  une  cour  oii  l'on  s'étoit  alTranchi  de 


'  Mémoires  du  duc  de  Saiiil-Siinoii.  —  ^  Jhid.  —  ^  (Juiriiii, 
Coinmenlaire  fiistor.,  2«  part,,  liv.  i,  cli,  i. 
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tout  respect  pour  les  mœurs  et  les  bienséances? 
Comment  Fénelon  auroit-il  pu  se  flatter  de  fixer 
par  l'ascendant  de  sa  vertu ,  un  prince  dont  les 
grandes  qualités  étoient  cHkcces  par  la  plus  hon- 
teuse foiblesse,  et  qui  s'étoit  laissé  dominer  par 
un  ministre  dont  la  fortune  a  été  un  des  grands 
scandales  de  Thistoirc?  On  vit  sous  cette  même 
l'égence  le  chancelier  d'Agucsseau  compromettre 
sa  réputation  et  sa  dignité  dans  cette  cour  si  peu 
digne  de  lui  ;  il  fallut  qu'il  survécût  trente  ans 
à  cette  courte  éclipse  de  sa  vertu,  pour  en  recou- 
vrer tout  l'éclat. 

Et  quelle  dificrence  entre  les  fonctions  pure- 
ment politiques  du  chancelier  d'Aguesseau ,  et  les 
de\oirs  sacrés  qu'un  évèque  tel  que  P\îneIon  au- 
roit  eu  à  remplir  dans  un  temps  où  l'Eglise  étoit 
menacée  d'un  schisme ,  et  l'Etat  d'un  bouleverse- 
ment total  ;   où  une  politique  coupable   signoit 


des  traités  qui  préparoient  une  guerre  civile  à  la 
France  ;  où  chaque  joui-  \oyoit  édore  des  lois  qui 
portoient  le  deuil ,  la  douleur  et  la  ruine  dans 
toutes  les  familles  ;  où  l'on  aujoil  peut-être  pro- 
posé à  Fénelon  d'attacher  son  nom  à  une  décla- 
ration de  guerre  conti'c  le  roi  d'Espagne  ,  son 
élève. 

Ah  !  que  les  amis  de  la  vei'tu  et  de  la  mémoire 
de  Fénelon  ne  regrettent  point  pour  lui  une  mort 
peut-être  prématurée.  Elle  lui  a  épargné  la  dou- 
leur d'avoir  vu  cette  époque  de  licence  et  de  dé- 
sordre, qui  a  dénaturé  le  caractère  national,  et 
dont  notre  génération  a  si  cruellement  expié  les 
excès.  Fénelon  a  assez  vécu  pour  sa  renommée  et 
pour  son  bonheur  ;  avec  Fénelon  s'éteignit  un  siècle 
de  grandeur  et  de  gloire  '. 

'  Voyez  los  Piiccx  justijt  cal  ires  du  IImc  huilicme,  ii.  iv. 
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La  maison  de  Salignac  ou  Salagnac  prenoit  son  nom  de 
la  terre  de  Salagnac ,  située  k  deux  lieues  de  Sarkit.  Cette 
terre  étoil  la  première  des  chàtellenies  de  Périgord  ,  et  elle 
fut  érigée  en  baronie  en  1'4G0. 

Une  suite  de  titres  originaux  et  authentiques  depuis  12C0  , 
constate  l'ancienneté  de  celte  maison  ,  dont  l'origine  se 
perd  dans  l'obscurité  des  temps  les  plus  reculés. 

On  voit  nu  Bozon  de  Salagnac,  élu  archevèciue  de  Hor- 
deaui  en  121)6,  stipulant  dans  un  acte  de  famille  de  127G  , 
avec  Aimeri  de  Salagnac  ,  son  parent. 

Un  second  Bozon  de  Salagnac  fut  évèque  de  Comminge 
en  1300. 

Cette  maison  donna  encore  un  arclicvt'que  à  l'Eglise  de 
Bordeaux  ,  en  13C1,  en  la  personne  d'Eliede  Suiaynac, 
qui  avoit  été  auparavant  évèque  de  Sarlat. 

Le  Gallin  Christiana ,  en  faisant  mention  de  ces  deux 
archevêques  de  Bordeaux  ,  dit  du  premier  •  Ex  vétusté  et 
nobili  baromtm  de  Snlignacn  in  Petrocoriis  oriundvs. 
Et  du  second  :  Ilic  urchiepisc.npux  cngnomiiwhatur  de 
Salignac,  qi(œ  f/ens  in  ]>afjo  Pctrocoriansi  est  nntiquis- 
sima  et  nobilissimn. 

On  sait  assez  que  les  savans  éditeurs  du  Gallia  Chris- 
tiana, aussi  Tersés  dans  la  connoissance  des  monunicns 
de  l'histoire,  que  dans  ceux  de  l'anliquilé  ecclésiastique, 
n'étoient  pas  accoutumés  à  dégrader  l'esliniable  exactitude 
de  leurs  recherches  par  des  adulations  banales. 

Les  mêmes  auteurs  rapportent  dans  la  chronologie  des 
évêques  de  Sarlat ,  une  suite  des  six  évèques  de  Sarlat  du 
nom  de  Salignac  ,  dont  trois  de  la  branche  de  Lamothe- 
Fénelon  ,  qui  occupèrent  ce  siège  à  dilférens  intervalles , 
jusqu'à  Frani'ois  de  Salignac  de  l^amothe-Fénelon ,  oncle  de 
l'archevêque  de  Cambrai. 

Dans  ces  temps  reculés,  on  étoit  assez  dans  l'usage  de 
n'élever  aux  grandes  dignités  ecclésiastiques  que  les  fa- 
milles les  plus  considérables. 


Celte  maison  a  joui  du  même  éclat  dans  la  profession  des 
armes. 

Les  historiens  de  France  mettent  au  nombre  des  sei- 
gneurs qui,  sur  la  fin  du  règne  de  Charles  VI ,  soutinrent 
le  parti  du  daupliin  ,  depuis  Charles  Vil  ,  au-delà  de  la 
Loire,  Bayninnd  de  Salagnac,  seigneur  de  Lamothe-Fc- 
nelon  ,  sénéchal  de  Ouercy  et  do  Périgord ,  et  lieutenant- 
général  du  gouvernement  de  Guyenne. 

Son  hls,  Antoine  de  Salignac  fut  gouvcrnenr  de  Périgord 
et  (le  tiimosin  ,  pour  .lean  d'Albret,  roi  de  Navarre. 

Le  fils  ahiè  d'Antoine  de  Salignac ,  épousa  N.  de  Talley- 
raiid,  de  la  niaisdii  des  princes  de  Chaiais.  11  n'en  eut  que 
deux  lilles,  dont  l'une  fut  mariée  avec  N.  de  Talleyrand  , 

f rince  de  Chaiais  ,  son  cousin-germain  ;  et  l'autre  ,  avec 
rançois  d'Aydie  ,  vicomte  de  Riberac. 

La  terre  de  Salagnac  jiassa  dans  la  maison  de  Gontaut- 
Biron,  par  le  mariage  de  l'héritière  de  la  branche  aînée  du 
nom  de  Salagnac  ,  avec  un  Gontaut-Biron.  L'une  des  clauses 
du  contrat  portoit  que  b's  eiifans  qui  naîlroient  de  ce  ma- 
riage prendroient  le  nom  et  les  armes  de  Salagnac ,  avec 
ceux  de  Gontaut. 

Henri  IV  eut  pour  gouverneur  dans  sa  jeunesse  Géraud  V 
de  Salignac.  t^ 

La  branche  cadette  de  Salignac-Lamolhe-Fénelon  ,  dont 
étoit  l'archevêque  de  (Cambrai ,  a  produit  des  hommes  non 
moins  recommandables  par  leurs  lalens  et  leurs  services. 

Bertrand  de  Salignac  de  Lamothe-Fénelon ,  arrière  grand- 
oncle  de  l'archevêque  de  Cambrai ,  se  distingua  de  bonne 
heure  dans  la  carrière  militaire,  et  courut  se  jeter  avec  une 
foule  déjeunes  seigneurs  dans  la  ville  de  Metz,  au  moment 
où  Charles-Quint  se  disposoit  à  en  faire  le  siège.  Il  a  même 
laissé  un  journal  manuserit  des  événemcns  mémorables  de 
ce  .siège  ;  journal  qui  a  été  consulté  et  suivi  par  les  auteurs 
qui  en  oui  écrit  le  récit.  Ainsi  son  nom  se  trouve  associé, 
en  qualité  d'écrivain  et  de  militaire  ,  à  la  gloire  d'un  évé- 
nement célèbre  dans  notre  histoire  ,  et  dont  le  résultat,  si 
honorable  à  la  France,  si  funeste  à  Charles-Quint,  avertit 
ce  monarque  que  le  ternie  de  ses  prospérités  étoit  arrivé , 
et  qu'il  étoil  temps  pour  lui  de  se  retirer  de  la  scène  du 
monde. 
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Ce  raènie  Bertrand  ilc  Salignac  résiJa  long-temp?  en  An- 
gleterre, en  qualité  d'ambassadeur  de  France  aujirès  de  la 
reine  Elisahetti.  11  fut  compris  dans  la  première  promotion 
des  chevaliers  de  l'ordre  du  Saint-Esprit ,  au  moment  de 
son  institution.  11  avoit  négocié  le  mariage  du  duc  d'Aleii- 
çon,  frère  d'Henri  111,  avec  la  reiue  d'Angleterre.  Lorsqu'à 
cette  occasion  ,  la  cour  de  France  envoya  à  Londres  une 
ambassade  solennelle  ,  qui  eut  un  prince  du  sang  pour  chef, 
Bertrand  de  Salignac  fut  du  nombre  des  seigneurs  qui  com- 
posèrent l'ambassade,  et  qui  signèrent,  le  11  juin  1581, 
le  contrat  de  mariage  du  prince  et  de  la  reine. 

Après  la  conclusion  de  la  paix  de  Vervins,  Henri  IV 
nomma  Bertrand  de  Salignac  son  ambassadeur  à  la  cour 
d'Espagne.  Il  mourut  à  Bordeaux,  en  la'J'J,  étant  en  route 
pour  se  rendre  à  sa  destination. 

Jean  de  Salignac  ,  neveu  de  celui  dont  on  vient  de  parler , 
se  jeta  après  la  perte  de  la  bataille  de  Coutras  dans  la  ville 
de  Sarlat,  que  les  troupes  du  vicomte  de  Turenne  étoient 
venues  attaquer;  il  la  défendit  avec  tant  de  valeur,  que  le 
siège  fut  levé.  La  ville  de  Sarlat  éloit  dans  l'usage,  jusque 
dans  ces  derniers  temps  ,  de  célébrer  l'anniversaire  d'un 
événement  qui  l'avoit  préservée  de  tous  les  désastres  trop 
communs  dans  les  guerres  civiles.  On  faisoil  toujours  entrer 
dans  le  sermon  qui  se  prononçoit  le  jour  de  cette  fête  ,  l'é- 
loge de  la  maison  de  Fénelon  ,  pour  attester  personnelle- 
ment la  recoilnoissance  des  habitans  de  la  ville  de  Sarlat  Ce 
même  Jean  de  Salignac  perdit  glorieusement  la  vie  au  siège 
de  la  ville  de  Dôme  ,  qu'il  étoit  venu  remettre  sous  l'obéis- 
sance du  Roi. 

Les  nombreuses  aUiances  que  la  maison  de  Fénelon  avoit 
contractées  avec  les  plus  anciennes  maisons  du  royaume  , 
prouvent  la  considération  dont  elle  jouissoit.  11  suflira  de 
rappeler  celles  qui  sont  entrées  directement  dans  sa  des- 
cendance ,  ou  qui  se  sont  alliées  à  elle  dans  un  temps  où 
les  convenances  d'opinions  s'opposoient  encore  aux  mésal- 
liances. Parmi  ces  noms  antiques,  on  compte  ceux  de  Tal- 
leyrand-Chalais,  do  la  Trémouille ,  de  Gontaut-Biron ,  de 
Durfort,  de  Pierre  Buffière  ,  Descars,  Daydie  ,  d'Estaing  , 
de  Caumont,  de  la  Roche-Aymon ,  de  Gourdon,  de  Car- 
daillac,  de  Monlausier ,  do  Crussol,  de  Théraines,  d'Au- 
busson.  d'Humières,  de  Ruffec,  de  Lanta,  dEsparbès, 
d'Ebrard-Saint-Sulpice  ,  de  Montberon  ,  de  Moulmorenci- 
Laval. 

En  rappelant  les  titres  qui  honorèrent  les  ancêtres  de 
l'archevêque  de  Cambrai,  nous  savons  parfaitement  qu'ils 
ne  peuvent  rien  ajouter  a  sa  gloire  personnelle.  Mais  nous 
obéissons  au  sentiment  qui  a  porté  les  écrivains  de  tous  les 
pays ,  ceux  même  de  la  Grèce  et  de  Rome  dans  les  temps 
de  la  république,  à  s'arrêter  avec  une  espèce  de  complai- 
sance sur  l'origine  et  la  naissance  des  personnages  célèbres 
de  leur  histoire.  Cet  usage  n'est  point  un  préjugé,  comme 
on  pourroit  affecter  de  le  croire;  mais  il  lient  k  un  sentiment 
raisonnable,  qui  porte  à  aveitir  les  descendans  d'un  homme 
illustre  ou  vertueux,  qu'ils  ont  contracté  envers  la  patrie  et 
envers  eux-mêmes  des  obligations  encore  plus  sacrées. 
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La  religion,  l'église  et  l'humanité  furent  peut-être  re- 
devables au  marquis  Antoine  de  Fénelon  des  vertus  et  des 
grandes  qualités  que  rarchevéque  do  Caud)rai,  son  neveu, 
montra  dans  la  suite.  Cette  considération  peut  justilier  les 
détails  qui  intéressent  un  homme  aussi  recommandable  , 
et  qui  appartenoit  d'aussi  près  à  celui  dont  nous  écrivons 
l'histoire. 

Lorsque  M.  Olier  conçut  le  projet  hardi  d'extirper  la  fu- 
reur des  duels,  en  mettant  aux  prises  l'honneur  avec  l'hon- 
neur lui-même ,  il  jeta  les  yeux  sur  le  maréchal  de  FabiTt 
et  sur  le  marquis  de  Fénelon,  pour  les  placer  à  la  tête  de 
cette  association,  d'un  genre  si  nouveau.  La  réputation  de 
bravoure  et  d'intrépidité  dont  l'un  et  l'autre  jouissoienl , 
ne  fut  pas  le  seul  motif  qui  inspira  ce  choix  à  .M.  Olier. 
Le  marquis  de  Fénelon ,  ainsi  que  le  luaréclial  de  Fabert , 
avoieut  eu  le  tort  de  se  rendre  trop  célèbres  par  leur  em- 
pressement à  faire  briller  leur  valeur  dans  des  combats 
singuliers. 

C'est  ce  qu'on  voit  par  une  lettre  que  .saint  Vincent  de 


Paul  écrivit  à  Rome,  pour  faire  approuver  parle  pape 
l'association  de  .M.  Olier;  nous  croyons  devoir  en  rapporter 
les  propres  expressions.  «  M.  le  marquis  de  Fénelon  ,  écri- 
»  voit  saint  Vincent  de  Paul  ,  est  celui  de  qui  Dieu  s'est 
»  servi  pour  susciter  les  moyens  de  détruire  l'usage  du 
»  duel,  il  a  été  autrefois  un  fameux  duelliste  ;  mais  comme 
»  Dieu  le  toucha,  il  se  convertit  si  bien,  qu'il  jura  de  ne 
»  plus  se  battre.  11  étoit  à  monseigneur  le  duc  d'Orléans, 
»  comme  il  y  est  encore  ;  et  en  ayant  parlé  k  un  autre  gen- 
»  tilhomine ,  il  lui  fit  prendre  la  même  rés(dution.  et  tous 
»  deux  en  ont  engagé  beaucoup  d'autres  k  leur  parti ,  en  les 
»  engageant  de  parole ,  et  même  jiar  écrit.  Ces  commence- 
»  mens  ont  eu  les  progrès  que  vous  verrez  dans  le  mémoire 
»  ci-joint.  » 

Cette  lettre  de  saint  Vincent  de  Paul  est  de  1G56 ,  et 
l'engagement  contracté  par  une  foule  de  gentilshommes  , 
dans  la  chapelle  du  séminaire  de  Saint-Sulpice  ,  étoit  du 
jour  de  la  Pentecôte  Itiôl  ;  ce  qui  prouve  que  cette  asso- 
ciation prenoit  tous  les  jours  plus  de  faveur,  puisque  saint 
Vincent  de  Paul  s'occupoit  k  la  faire  approuver  par  une 
bulle  du  pape.  On  ne  doit  pas  être  étonné  de  voir  saint 
Vincent  de  Paul  seconder  en  cette  occasion  les  religieuses 
intentions  de  M.  Olier.  Indépendamment  de  la  vertueuse 
affection  qui  les  unissoit,  il  suffisoit  qu'un  projet  quel- 
conque put  être  utile  k  la  religion  ou  k  l'humanité ,  pour 
que  saint  Vincent  de  Paul  fit  sen'ir  tous  ses  moyens  de 
crédit  et  de  considération  k  en  assurer  le  succès;  eu  consi- 
dérant toutes  les  institutions  admirables  que  cet  homme 
extraordinaire  avoit  créées  en  France  ,  on  peut  dire  qu'il  fut 
dans  son  pays  le  premier  ministre  de  la  cliarité  chrétienne. 

Nous  avons  retrouvé  une  copie  authentique  de  la  décla- 
ration que  le  marquis  de  Fénelon  et  les  autres  gentils- 
hommes de  la  même  association  avoienl  souscrite  le  jour 
de  la  Pentecôte  ,  en  1651.  Elle  étoit  conçue  en  ces  termes  : 

«  Les  'soussignés  font,  par  le  présent  écrit ,  déclaration 
»  publique  et  protestation  solennelle  de  refuser  toutes  sortes 
»  d'appel,  et  de  ne  se  battre  jamais  en  duel  pour  quelque 
»  cause  que  ce  puisse  être  ,  et  de  rendre  toute  sorte  de 
»  témoignage  de  la  détestation  qu'ils  font  du  duel ,  comme 
»  d'une  cho.se  tout-k-fait  contraiie  k  la  raison ,  au  bien  et 
»  aux  lois  de  l'Etat,  et  incompatible  avec  le  salut  et  la  re- 
»  ligion  chrétienne,  sans  pourtant  renoncer  au  droit  de 
»  repousser  par  toutes  les  voies  légitimes  les  injures  qui 
»  leur  seront  faites,  autant  que  leur  profession  et  leur  nais- 
))  sance  les  y  obligent  :  étant  aussi  toujours  prêts  de  leur 
M  part  d'éclairer  de  bonne  foi  ceux  qui  croiroient  avoir  lieu 
»  de  ressentiment  contre  eux,  et  de  n'en  donner  sujet  à 
»  personne.  » 

Cet  acte,  signé  de  tous  ceux  qui  avoient  contracté  le 
même  cngagenieiil,  fut  présenté,  autorisé  et  enregistré  par 
le  tribunal  des  maréchaux  de  France. 

La  reine  régente  seconda  de  toute  son  autorité  les  vues 
du  marquis  de  Fénelon,  et  le  prince  de  Conti  mille  plus 
grand  zèle  k  faire  adopter  le  même  engagement  par  la  no- 
blesse du  Languedoc ,  dont  il  éloit  gouverneur.  Cet  exemple 
fut  suivi  dans  plusieurs  autres  provinces,  par  les  soins  des 
gouverneurs  ,  qui  se  sentoient  appuyés  du  vœu  de  la  reine 
et  autorisés  du  nom  de  .M.  le  prince  de  Conti. 

L'estime  que  la  reine  avoit  conçue  pour  le  marquis  de 
Fénelon  dans  le  cours  des  entretiens  qu'elle  avoit  eus  avec 
lui ,  sur  l'affaire  des  duels  ,  la  porta  k  l'honorer,  sans  qu'il 
l'eût  demandé,  d'un  brevet  pour  être  compris  dans  la  pre- 
mière promotion  de  l'ordre  du  Saint-Esprit*;  mais  cette 
grâce  n'eut  jinint  son  effet,  par  le  retard  de  la  promotion 
et  par  les  changemcns  qui  survinrent  k  la  cour. 
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«Il  ne  faut  que  comparer,  dit  l'abbé  Gédoyn,  l'état 
»  présent  de  la  ville  de  Paris,  avec  ce  ([u'ello  étoit  au  coni- 
»  menceinent  du  règne  de  Louis  Mil ,  jKiur  comprendre 
»  qu'il  devoit  y  avoir  alors  plus  de  gens  appliqués  aux 
»  lettres,  qu'il  n'y  en  a  de  nos  jours.  Pans,  alors  mal 
»  policé,  biti  k  l'antique,  moins  grand  et  moins  peuplé  de 
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»  moitié  .  qu'il  l'es  aujourd'hui ,  n'avoit  rien  de  fort  sé- 
»  duisant.  Les  rues  mal  pavées  ,  sales  à  l'excès,  jamais 
"  éclairées;  ;:ulle  sûreté  la  nuit;  le  jour,  pour  tout  spec- 
»  tacle,  quelques  mauvaises  comédies  courues  du  peuple  , 
»  et  méprisées  des  honuêtes  gens.  Les  tables  ,  frugales 
»  comme  elles  l'étoient  ,  et  sans  délicatesse  ,  attiroient  peu 
»  de  convives;  outre  que  chaque  particulier ,  n'ayant  qu'une 
«  fortune  très-bornée  ,  étoit  obligé  de  mettre  sa  richesse 
»  dans  son  économie.  De  carrosses ,  il  y  en  avoit  fort  peu  ; 
»  l'invention  en  étoit  trop  récente;  on  ailoit  à  pied  avec 
»  des  galoches  ou  avec  des  bottines ,  qu'on  laissoit  dans 
»  l'antichambre,  quand  on  rendoit  quelque  visite.  J'ai  vu, 
»  moi  enfant  ,  un  reste  de  cet  ancien  usage.  L'homme  de 
»  robe  ailoit  au  palais,  monté  sur  une  mule  et  en  revenoit 
»  de  même.  Rentré  chez  lui,  il  n'étoit  guère  tenté  d'en 
»  sortir  pour  aller  se  crotLer.  Il  se  renfermoit  donc  dans 
»  son  cabinet ,  où  ses  livres  faisoient  toute  sa  compagnie  : 
»  il  avoit  fait  de  bonnes  études  au  collège  .  parce  qu'il  y 
»  avoit  été  mis  dans  un  âge  pins  mûr  et  plus  raisonnable  ; 
»  il  y  avoit  pris  du  goût  pour  les  belles-lettres,  i'/t  goût , 
»  il  le  cultivoit  dans  toute  la  suite  de  sa  vie  ,  soit  pour  le 
»  plaisir  qu'il  y  prenoit ,  soit  pour  faire,  comme  on  dit ,  de 
»  nécessité  vertu.  C'est  à  cette  ancienne  sévérité  de  mœurs, 
«  que  nous  avons  été  redevables  d'un  chancelier  de  l'Hô- 
>.  pital,  d'un  président  de  Tlio\i,  d'un  Brisson,  d'un  Mor- 
).  villiers,  d'un  Pasquier ,  d'un  Loysel ,  de  ces  deux  illus- 
»  très  frères  ,  messieurs  Pithou  ,  et  d'une  infinité  d'autres 
•  savans  personnages.  Car  il  ne  faut  que  lire  les  poésies  du 
n  chancelier  de  l'Hôpital,  pour  voir  que  le  parlement  étoit 
»  alors  plein  de  magistrats  fort  veisés  dans  les  lettres.  Ce 
»  temps  n'est  plus;"et  la  raison  en  est  que,  présentement 
..  à  Paris  la  dissipation  est  extrême.  .\  peine  un  jeune 
>.  homme  a-t-il  atteint  l'âge  de  dix-huit  à  vingt  ans,  qu'on 
))  le  met  en  charge,  et  qu'on  lui  donne  un  équipage  ;  avec 
»  cette  facilité  d'aller  et  de  venir ,  comment  peut-on  es- 
»  pérer  qu'il  résiste  k  l'envie  de  courir.  Il  n'est  pas  ima- 
»  ginable  à  quel  point  la  musique  seule ,  dont  le  goût  s'est 
X,  si  fort  répandu  ,  et  ce  spectacle  enchanteur  que  nous  ap- 
1.  pelons  du  nom  (Vopéra,  ont  tourné  l'esprit  de  la  nation 
«  au  frivole ,  et  lui  ont  eiitièiement  oté  le  goût  du  sérieux, 
»  et  de  tout  ce  qui  est  solidement  bon.  Mnlnrum  renc/i 
»  indus tr in  invasit  (inii7io<; ,  disoit  Sénèquc  ,  nmUmdi 
»  salt(indi(jU(;nunr.ofjsrjvna  sludiii  l'IJ'oxinafos  tciicnt.n 
Sénèque  eut  beau  dire  ,  il  ne  corrigea  pas  son  siècle ,  et 
les  plaintes  de  l'abbé  Gédoyn  n'ont  pas  corrigé  le  sien.  Mais 
que  penseroienl  aujourd'hui  Sénèque  et  l'abbé  Gédoyii ,  du 
culte  presqu'extravagant  qu'on  rend  à  la  danse  et  à  la  mu- 
sique, et  de  l'importance  avec  laquelle  on  en  fait  l'objet 
exclusif  de  l'éducation  des  jeunes  personnes  ? 


sévérité  des  lois  ;  ils  furent  obligés  de  s'expatrier.  Le  che- 
valier de  Saint-Aignan  voulut  mériter  d'y  rentier  un  jour 
par  des  exploits  dignes  d'effacer  l'erreur  où  un  faux  point 
d'honneur  l'avoit  entraùié.  11  offrit  ses  services  ii  l'empe- 
reur, et  demanda  d'être  employé  contre  les  Turcs;  il  fut 
tué  au  passage  du  Raab,  en  166i  ,  après  avoir  donné  des 
preuves  de  la  plus  grande  valeur,  et  s'être  enveloppé  dans 
son  drapeau  ,  pour  le  défendre  jusqu'à  la  mort. 

N"  V.  —  P.\GE  49. 


Nous  avons  déjà  dit  que  Marie-Thérèse-Françoise  de 
Salignac,  fille  unique  d'Antoine,  marquis  de  Fénelon,  et 
de  Catherine  de  Montbeion  ,  avoit  épousé  en  premières 
noces,  en  1681,  Pierre  de  Montmoreiici  -  Laval ,  delà 
branche  de  Lézai.  Elle  eut  de  ce  premier  mariage  un  (ils 
unique  ,  Guy-André  de  Laval ,  marquis  de  Lézai  et  de  .Ma- 
gnac ,  qui  n'avoit  que  huit  mois  à  la  mort  de  son  père,  en 
1686.  Ce  marquis  de  Laval  épousa  Marie-Anne  de  Turmé- 
nies,  veuve  du  marquis  de  la  Rochefoucauld-Bayers,  et  il 
eut  de  ce  mariage  le  cardinal  de  Montmorenci ,  mort  en 
180S.  La  marquise  de  Laval ,  à  qui  s'adressent  les  lettres 
de  Fénelon,  se  maria  en  secondes  noces,  en  1694,  à  Jo- 
seph-François de  Salignac  ,  comte  de  Fénelon  ,'  son  cousin- 
germain  et  frère  de  l'archevêque  de  Cambrai.  Ce  mariage 
resta  secret  pendant  quelque  temps ,  sans  que  nous  ayons 
pu  en  découvrir  la  raison.  Elle  mourut  en  1726,  et  le  comte 
de  Fénelon  en  1735,  sans  laisser  de  postérité.  C'est  ici  le 
lieu  de  rectifier  une  erreur  échappée  à  l'estimable  auteur  de 
la  Vie  de  Fénelon,  placée  à  la  tète  de  la  dernière  édition 
(  m -4")  de  ses  œuvres.  Il  suppose  que  le  marquis  de  Fé- 
nelon ,  chevalier  des  ordres  du  roi,  ambassadeur  en  Hol- 
lande ,  tué  à  la  bataille  de  Raucoux  ,  en  1746  ,  étoit  petit- 
fils  de  ce  comte  de  Fénelon  et  de  madame  de  Laval.  Mais 
ce  marquis  de  Fénelon,  dont  il  sera  souvent  question  dans 
cette  histoire ,  étoit  petit-fils  d'un  autre  frère  aîné  de  l'ar- 
chevêque de  Cambrai,  et  il  eut  de  son  mariage  avec  Louise 
Lepelletier  de  Rosanibo  un  grand  nombre  d'enfans.  L'aine 
de  ses  fils  (  François-Louis  de  Salignac,  marquis  de  Féne- 
lon, lieutenant-général  des  armées  du  Roi  et  gouverneur 
des  lies  du  Vent'j ,  a  laissé  le  baron  de  Fénelon  encore  exis- 
tant. 

D'un  autre  de  ses  fils  (  François  -  Gabriel  ,  vicomte  de 
Fénelon,  mort  en  1794  ),  sont  venus  l'abbé  de  Fénelon, 
ancien  aumônier  du  Roi  .  et  François  Gabriel-Adéodat^  de 
Fénelon ,  né  en  1787.  C'est  sur  ce  dernier  que  repose  l'es- 
pérauce  de  voir  perpétuer  la  branche  de  l'archevêque  de 
Cambrai. 


N»  IV.  —  pai;e  27. 

François,  duc  de  Saint-Aignan,  père  du  duc  de  Beau- 
villiers,'  se  fit  distinguer  par  son  esprit ,  son  goût  et  sa  po- 
litesse. Il  fut  auprès'de  Louis  XIV  un  protecteur  éclairé  des 
gens  de  lettres  et  de  tous  les  hommes  de  mériie.  11  étoit  né 
eu  octobre  1610,  peu  de  mois  après  la  mort  de  Henri  IV; 
il  eut  d'un  second  mariage  ,  à  l'âge  de  soixante-quatorze 
ans ,  un  fils  connu  également  sous  le  nom  du  duc  de  Saint- 
Aignan,  qui  n'est  mort  qu'en  1776  ,  sous  le  règne  de  Louis 
XVI ,  âgé  de  quatre-vingt-douze  ans.  Ainsi  deux  généra- 
tions dans  une  même  famille  ont  rempli  un  intervalle  de 
cent  soixante-six  ans. 

Le  duc  de  Saint-Aignan  avoit  eu  de  son  premier  ma- 
riage deux  tils,  outre  le  duc  de  Beauvilliers,  qui  n'étoit 
que  le  troisième.  L'ainé,  connu  sous  le  nom  de  comte  de 
Séri,  donnoit  les  plus  grandes  espérances,  et  mourut  en 
1666,  à  l'âge  de  vingt-six  ans,  sans  avoir  été  marié.  Le 
second,  appelé  le  chevalier  de  Saint-Aignan,  eut  le  mal- 
heur, en  IGfiS  ,  de  se  laisser  engager  dans  le  fameux  duel 
des  Lafrette  contre  le  prince  de  Chalais,  le  duc  de  Noir- 
moulier,  messieurs  d'Antin  et  de  Flamarens.  Ni  la  faveur 
du  duc  de  Saint-Aignan ,  son  père ,  ni  la  considération  de 
son  nom  ne  purent  fléchir  Louis  XIV.  Ce  prince,  tidele  à 
ses  sermens  et  à  la  ferme  résolution  de  réprimer  la  fureur 
des  duels  par  une  inflexible  sévérité ,  ne  voulut  faire  aucun 
usage  de  son  autorité  pour  soustraire  les  coupables  à  la 


N»   VI.   —   PAGE   31. 

On  trouve  dans  le  Conserocdeur ,  publié  en  180G,  tome 
II,  page  379,  un  Portrcnt  de  Fénelon,  par  d'Agucsseau. 
On  le  donne  comme  inédit;  mais  il  étoit  imprimé  dès  1789, 
dans  le  tome  XIII  des  Œuvres  du  chancelier  d'Aguesscau  , 
page  167. 

n  convient  pour  l'honneur  du  chancelier  d'Aguesseau , 
comme  pour  celui  de  Fénelon  ,  de  rectifier  une  fauie  es- 
sentielle de  l'éditeur  du  Conservateur. 

Cet  éditeur  a  inséré  ,  dans  le  portrait  que  le  chancelier 
d'Aguesseau  a  laissé  de  Fénelon  dans  ses  Mémoires,  ce 
passage  remarquable  : 

«  L'abbé  de  Fénelon ,  depuis  archevêque  de  Cambrai , 
»  étoit  de  ces  hommes  singuliers  qui  se  font  admirer  plu- 
»  tôt  qu'estimer,  qu'on  désespère  d'imiter,  et  auxquels  on 
»  seroit  peut-être  encore  plus  fâché  de  ressembler.  Jamais 
»  homme  n'a  mieux  su  reunir  en  lui  des  qualités  contraires 
»  et  incompatibles  dans  tout  autie  ;  simple  et  délié  ,  ouvert 
»  et  profond  ,  modeste  et  ambitieux  ,  sensible  et  indillé- 
»  rent;  capable  de  tout  désirer ,  capable  de  tout  mépriser  ; 
»  toujours  agité ,  toujours  tranquille  ;  ne  se  mêlant  de  rien. 
»  entrant  dans  tout;  sulpicien  ,  missionnaire  même  et  cour- 
»  tisan;  propre  à  jouer  les  rôles  éclatans,  propre  à  vivre 
»  dans  l'obscurité;  suffisant  à  tout  ,  et  se  suffisant  encore 
»  plus  à  lui-même  ;  génie  versatile  ,  qui  savoit  prendre  tous 
»  les  caractères ,  sans  jamais  perdre  le  sien.  » 
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Tous  ces  traits,  ornés  d'antithèses ,  ne  sont  point  dans  le 
véritable  portrait  que  le  cliancelier  d'Aguesseau  nous  a 
laissé  de  Fénelon  dans  ses  Mémoirps.  Quelque  goût  qu'on 
puisse  reprocher  à  M.  d'Aguesseau  pour  les  antithèses,  il  ne 
s'en  seroit  jamais  permis  un  tel  abus.  Ces  traits  sont  d'ail- 
leurs en  contradiction  avec  tout  le  reste  du  portrait ,  et 
font ,  en  quelque  sorte,  de  Fénelon  ,  en  les  réunissant  dans 
un  même  cadre  .  deux  personnages  absolument  dilîéreus 
l'un  de  l'autre  ,  ce  qui  donneroit  le  droit  de  reproctier  au 
chancelier  d'Aguesseau  un  défaut  ou  de  goût,  ou  de  juge- 
ment ,  ou  de  bonne  foi. 

Le  passage  que  nous  avons  rapporté  du  Conservateur 
est  tout  simplement  extrait  d'une  note  que  l'éditeur  du 
tome  XIII  des  Œuvres  du  rhani-plifir  d'Ayuessfuu  a 
mise  au  bas  du  portrait  de  Kénelon  par  ce  grand  magistrat. 
Mais  bien  loin  d'attribuer  ce  passage  à  .M.  d'Aguesseau  , 
l'éditeur,  par  l'énoncé  même  delà  note,  suppose  qu'il  n'en 
est  pas.  On  voit  seulement  qu'il  s'est  proposé  d'ad'oiblir 
l'impression  honorable  que  le  véritable  portrait  de  Féuilon , 
par  le  chancelier  d'Aguesseau  ,  pouvoit  laisser  dans  l'esprit 
des  lecteurs.  Ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'un  éditeur 
s'est  permis  de  susbtituer  sou  esprit  et  sa  manière  de  voir 
à  l'esprit  et  à  la  manière  de  voir  de  son  auteur. 

Le  Conservateur ,  dans  la  partie  même  qui  est  du  chan- 
celier d'Aguesseau  ,  s'est  permis  une  altération  qui  n'est 
pas  inditTérente.  M.  d'Aguesseau  a  dit  que  :  «  Fénelon  ré- 
»  gnoit  autant  par  les  charmes  de  sa  société  ,  que  pai  la 
»  supériorité  de  ses  talens.  »  Le  Conservateur  met ,  au 
contraire  :  «  Fénelon  régnoit  par  les  charmes  de  la  société 
»  beaucoup  plus  que  par  la  supériorité  de  ses  talens.  » 

Il  est  encore  une  autre  altération  ,  mais  qui  tient  unique- 
ment au  bon  goût.  M.  d'Aguesseau  a  dit  de  Fénelon  : 
«  Les  grâces  couloient  de  ses  lèvres,  et  il  senibloit  traiter 
»  les  plus  grands  sujets,  pour  ainsi  dire,  en  se  jouant  ;  les 
»  plus  petits  s'ennohlissoient  sous  sa  plume,  et  il  eût  fait 
»  naître  des  fleurs  du  sein  des  épines.  » 

Le  Conservateur  ne  s'exprime  pas  d'une  manière  tout- 
à-fait  aussi  agréable  ,  en  faisant  dire  au  chancelier  d'Açues- 
seau  :  «  Les  grâces  naissoient  sur  ses  lèvres,  et  les  épipes 
0  tleurissoient  dans  ses  mains.  » 

En  un  mot ,  il  est  étonnant  que  l'éditeur  du  Conservateur 
ait  donné  comme  inédit  un  morceau  imprimé  dix  ans  au- 
paravant, et  qu'il  ait  présenté  comme  de  d'Aguesseau,  et 
mtercallé  dans  son  texte  ,  un  passage  ou  plutôt  une  note 
qui  n'appartcnoit  qu'à  son  éditeur. 


LIVRE  DEUXIÈME. 
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Lettre  du  cardinal  Caraccioli ,  archevêque  de  Nap/es  , 
au  pape  Innocent  XI ,  au  sujet  des  Quiétistes  , 
iO  janvier  1682. 


Très-saint  Père  , 

Si  j'ai  quoique  sujet  de  me  consoler ,  et  de  rendre  grâces 
à  Dieu ,  en  apprenant  que  beaucoup  d'ames  confiées  à  mes 
soins  s'appliquent  au  saint  exercice  de  l'oraison  mentale, 
source  de  toute  bénédiction  céleste  ;  je  ne  dois  pas  moins 
m'affliger  d'en  voir  quelques  autres  s'égarer  inconsidéré- 
ment dans  des  voies  dangereuses. 

Depuis  quelque  temps,  très-saint-Père ,  il  s'est  introduit 
à  Naples,  et ,  comme  je  l'apprends,  en  d'autres  parties  de 
ce  royaume  ,  un  usage  fréquent  de  l'oraison  passive,  que 
iiielques-uns  appellent  de  mire  foi  ou  de  quiétude.  Ils  af- 
ertenl  de  prendre  le  nom  ne  Quiétistes ,  ne  faisant  ni  mé- 
ditation ni  prières  vocales;  mais  dans  l'exercice  actuel  de 
i'oraison  se  t^-nant  dans  un  grand  repns  et  dans  un  grand 
silence,  comme  s'ils  étoii-nl  ou  muets  ou  morts,  ils  préten- 
dent faire  l'oraison  pa.ssivc.  En  filet,  ils  s'efforcent  d'éloi- 
gner de  leur  esprit ,  et  même  de  leurs  yeux  ,  tout  sujft  do 
méditation ,  se  présentant  eux-mêmes ,  comme  ils  dirent , 


à  la  lumière  et  au  souflle  de  Dieu  ,  qu'ils  attendent  du  ciel, 
sans  observer  aucune  règle  ni  méthode,  et  sans  se  préparer 
ni  par  aucune  lecture  ni  par  la  considération  d'aucun  point; 
quoique  les  maîtres  de  la  vie  spirituelle  aient  coutume  de 
les  proposer  surtout  aux  commençans.  afin  que  par  la  ré- 
flexion sur  leurs  propres  défauts  ,  sur  leurs  passions  et  sur 
leurs  imperfections  ils  parviennent  à  s'en  corriger:  mais 
ceux-ci  prétendent  s'élever  d'eux-mêmes  au  plus  sublime 
degré  de  l'oraison  et  de  la  contemplation  ,  qui  vient  néan- 
moins de  la  pure  bonté  de  Dieu  ,  qui  le  donne  à  qui  il  lui 
piiiit.  Aussi  se  trompent-ils  visiblement ,  s'imaginant  que 
sans  avoir  passé  par  les  exercices  de  la  vie  purgative  ,  ils 
peuvent  par  leurs  propres  forces  s'ouvrir  d'abord  le  che- 
min de  la  contemplation  :  sans  penser  que  les  anciens  et 
les  modernes  ,  traitant  cette  matière  ,  enseignent  unanime- 
ment que  l'oraison  passive  ou  de  quiétude  ne  peut  être  pra- 
tiquée que  par  des  personnes  arrivées  à  la  parfaite  morti- 
iication  de  leurs  passions  et  déjà  fort  avancées  dans  l'orai- 
son. C'est  cette  méthode  irrégulière  de  faire  oraison  ,  par 
laquelle  le  démon  est  entin  parvenu  piésenteraent  à  se 
tiansforiner  en  ange  de  lumière ,  dont  je  vais  faire  le  récit 
à  Votie  Sainteté  ,  non  sans  une  très-grande  horreur. 

Il  y  en  a  parmi  eux  qui  rejettent  entièrement  la  prière 
vocale  :  et  il  est  arrivé  que  certains  ,  exercés  de  long-temps 
dans  l'oraison  de  jmre  foi  et  de  quiétude  sous  la  conduite 
de  ces  nouveaux  directeurs  ,  étant  depuis  tombés  en  d'au- 
tres mains ,  n'ont  pu  se  résoudre  à  dire  le  saint  Rosaire ,  ni 
même  à  faire  le  signe  de  la  croix ,  disant  qu'ils  ne  peuvent 
ni  ne  veulent  le  "faire  ,  ni  réciter  aucune  prière  vocale  , 
parce  qu'ils  sont  morts  en  la  présence  de  Dieu  .  et  que  ces 
choses  extérieures  ne  leur  servent  de  rien.  Une  femme 
élevée  dans  cette  pratique  ne  cesse  de  dire  :  Je  ne  suis 
rien  ,  Dieu  est  tout  ;  et  :  Je  suis  dans  l'abandon  on  vous  me 
voyez  ,  parce  qu'il  plaît  ainsi  à  Dieu.  Elle  ne  veut  plus  se 
confesser ,  mais  elle  voudroit  toujours  communier  :  elle 
n'obéit  à  personne  ,  et  ne  fait  aucune  prière  vocale.  D'autres 
encore  ,  dans  cette  oraison  de  quiétude ,  quand  il  se  pré- 
sente à  leur  imagination  des  images  même  saintes,  et  de 
notre  Seigneur  Jésus-Christ ,  s'efforcent  de  les  chasser  en 
secouant  la  tète  ;  parce  ,  disent-ils  ,  qu'elles  les  éloignent 
de  Dieu.  C'est  pourquoi  ils  font  encore  cette  action  ridi- 
cule et  scandaleuse  ,  même  en  communiant  publiquement; 
parce  qu'alors  ils  s'imaginent  devoir  laisser  Jésus- Christ , 
pour  penser  uniquement  à  Dieu.  Leur  aveuglement  est  si 
grand  ,  que  l'un  d'eux  s'avisa  un  jour  de  renverser  un 
crucihx  de  haut  en  bas  ,  parce  ,  dit-il  ,  qu'il  l'empèchoit 
de  s'unir  à  Dieu ,  et  hii  faisoit  perdre  sa  présence.  Ils  sont 
dans  cette  erreur ,  de  croire  que  toutes  les  pensées  qui  leur 
viennent  dans  le  silence  et  le  repos  de  l'oraison ,  sont  au- 
tant de  lumières  et  d'inspirations  de  Dieu  ,  et  qu'étant  la 
lumière  de  Dieu ,  elles  ne  sont  sujettes  à  aucune  loi.  De  là 
vient  qu'ils  se  croient  permis  sans  distinction  tout  ce  qui 
leur  passe  alors  daus  l'esprit. 

Ces  désordres  me  pressent,  moi  qui  suis,  quoiqu'indigne, 
comme  le  vigneron  appliqué  à  la  culture  de  cette  vigne, 
d'en  rendre  un  compte  exact  avec  tout  le  respect  que  je  dois 
à  Votre  Sainteté,  comme  au  grand  père  de  famille ,  afin  que 
connoissant  par  sa  sagesse  la  racine  envenimée  qui  j)roduit 
de  tels  germes,  il  emploie  toute  la  force  de  son  bras  apos- 
tohque  pour  les  couper,  et  pour  en  arracher  jusqu'à  la  ra- 
cine, d'autant  plus  que  sur  cette  matière  il  se  répand  des 
opinions  qui  méritent  d'être  condamnées. 

Depuis  que  je  suis  ici  on  m'a  présenté  un  manuscrit  (jui 
traite  de  l'oraison  de  quiétude,  pour  obtenir  la  permission 
de  l'imprimer.  Il  s'y  est  trouvé  tant  de  propositions  dignes 
de  censure ,  que  j'ai  refusé  cette  permission,  et  que  j'ai 
retenu  le  Uvre.  Je  vois  que  les  plumes  se  préparent  de  tous 
côtés  à  écrire  des  choses  dangereuses.  Je  supplie  Votre  Sain- 
teté de  me  donner  les  lumières  et  les  moyens  qu'elle  jugera 
à  propos,  alin  que  de  ma  part  je  puisse  aller  au-devant  des 
plus  grands  scandales  qu'il  y  a  à  craindre  en  cette  ville  et 
dans  ce  diocèse.  Je  ne  puis  m'empêcher  de  donner  encore 
avis  à  Votre  Sainteté  de  l'usage  de  la  communion  journa- 
lière, introduit  ici  parmi  les  laïques  même  mariés,  qui,  sans 
faire  paroilrc  aucun  avancement  dans  la  vie  spiritulle, 
comme  ils  le  dcvroicnl  néanmoms  en  s'approchani  si  souvent 
de  la  sainte  table,  non-seulement  ne  donnent  aucune  satis- 
faction, niait  au  contraire  beaucoup  de  scandale.  Aussi  Votre 
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Sainteté  ne  peut  ignorer  ce  qu'elle  a  ordonné  dans  son  dé- 
cret général,  recomm^uidant  parliculièrement  aux  conlVs- 
seurs,  au  jugement  desquels  doit  être  réglée  la  communion 
journalière  des  laïques,  qu'en  la  permeltant  ils  se  souvinssent 
surtout  de  faire  voir  la  grande  préparation  et  la  grande  pureté 
quel'ame  doitapporter  au  saint  banquet.  Et  néanmoins  l'ex- 
périence ne  fait  voir  que  trop,  que  sans  avoir  aucun  égard 
ant  pieux  avertissemens  de  Votre  Sainteté ,  la  plupart  des 
laïques  fréquentent  tous  les  jours  la  sainte  communion  ;  dont 
je  me  sens  obligé  de  porter  ma  plainte  à  Votre.  Sainteté, 
comme  d'un  abus  manifeste,  auquel  je  la  supplie  de  me 
prescrire  un  remède  convenable  avec  ses  ordres  particuliers 
que  je  suivrai  comme  la  guide  qui  doit  me  conduire  en  toute 
sûreté  dans  le  gouvenement  des  âmes.  Au  reste  je  baise 
très-humblement  les  pieds  de  votre  Sainteté. 

Signé,  le  Cardinal  Garaccioli. 

N"  II.  — PAGE  64. 

On  a  désiré  assez  généralement  de  connoUre  la  lettre  toute 
entière  du  père  Bourdaloue  à  madame  de  Maintenon.  Nous 
avons  cru  devoir  déférer  à  cette  demande. 

Lettre  du  P.  Bourdaloue  à  madame  de  Maintenon. 

Paris,  10  juillet  1694. 

«  J'ai  lu,  Madame ,  et  relu  avec  toute  l'attention  dont 
»  je  suis  capable,  le  petit  livre  '  que  vous  m'avez  faitl'hon- 
»  neiir  de  m'envoyer  ;  et  puisque  vous  m'ordonnez  de  vous 
))  en  dire  ma  pensée,  la  voici  en  peu  de  mots.  Je  veux 
»  croire  que  la  personne  qui  l'a  composé  a  eu  une  bonne 
))  intention;  mais  autant  que  j'en  puis  juger,  son  zèle  n'a 
»  pas  été  selon  la  science,  comme  il  auroit  pourtant  dû 
»  l'être  dans  une  matière  aussi  importante  que  celle-ci  ;  car 
»  il  m'a  paru  que  ce  livre  n'avoit  rien  de  solide  ni  qui 
»  fût  fondé  sur  les  véritables  ])rincipes  de  la  religion.  Au 
»  contraire,  j'y  ai  trouvé  beaucoup  de  propositmns fausses, 
»  dangereuses,  sujettes  à  de  grands  abus,  et  (pii  vont  à 
»  détourner  les  âmes  de  la  voie  iVurai^on  (|ue  Jésus-Christ 
»  nous  a  enseignée  et  que  l'Ecriture  nous  recommande  ex- 
»  pressément;  ii  les  en  détourner,  dis-je,  jusqu'à  leur  en 
»  donner  du  mépris.  En  effet,  la  forme  A' oraison  que  Jésus- 
»  Christ  nous  a  prescrite,  est  de  faire  à  Dieu  plusieurs  de- 
»  mandes  particulières  pour  obtenir  de  lui,  soit  comme  justes. 
»  soit  comme  pécheurs,  les  di(ïéreut«sgràcesdusalutdont  nous 
»  avons  besoin.  Voraison  que  l'Ecriture  nous  recommande 
))  en  mille  endroits,  est  de  méditer  la  loi  de  Dieu,  de  nousex- 
»  citer  à  la  ferveur  de  son  divin  service,  de  nous  imprimer 
»  une  crainte  respectueuse  de  ses  jugemens,  de  nous  occu- 
»  per  du  souvsnir  de  ses  miséricordes,  de  l'adorer,  de  l'in- 
»  voquer,  de  le  remercier,  de  repasser  devant  lui  les  années 
»  de  notre  vie  dans  l'amertume  de  notre  ame ,  d'examiner 
»  en  sa  présence  nos  obligations  et  nos  devoirs.  Ainsi  prioit 
»  David,  l'homme  selon  le  cœur  de  Dieu,  et  ainsi  l'ont  pra- 
»  tiqué  les  saints  de  tous  les  siècles.  Or  la  méthode  A'orai- 
»  non  commune  dans  le  livre  dont  il  s'agit,  est  de  retrancher 
»  tout  cela,  non-seulement  comme  inutile,  mais  comme 
»  impaifait,  comme  opposé  il  l'unité  et  à  la  simplicité  de 
»  Dieu,  comme  propriété  de  la  créature,  et  même  comme 
»  quelque  chose  de  nuisible  à  l'ame,  eu  égard  a  l'état  oi^i  l'on 
»  suppose  qu'elle  se  met,  quand  il  lui  plaît  de  se  réduire  à 
»  ce  simple  acte  de  foi,  par  lequel  elle  envisage  Dieu  en 
»  elle-même ,  sous  la  plus  abstraite  de  toutes  les  idées ,  se 
»  bornant  là  et  sans  autre  eiïort  ni  préparation,  attendant 
»  que  Dieu  fasse  tout  le  reste ,  méthode  encore  un  coup 
»  pleine  d'illusion,  qui  roule  sur  ce  principe  mal  entendu, 
»  dont  le  quiélisme  aluise  -,  savoir,  que  la  perfection  de  l'ame 
»  dans  Yoraison  est  qu'elle  se  dépouille  de  ses  propres 
»  opérations  surnaturelles,  saintes,  méritoires  et  procédantes 
»  de  l'esprit  de  Dieu,  telles  que  sont  celles  dont  je  viens  de 
»  faire  le  dénombrement.  Car,  quelle  perfection  peut-il  y 
»  avoir  à  se  dépouiller  des  plus  excellents  actes  de  vertus 
))  chrétiennes,  dans  lesquels,  selon  Jésus-Christ,  et  selon 
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»  tous  les  livre  sacrés,  consiste  le  mérite  et  la  sainteté  de 
»  Yoraison  même.  Cependant  c'est  à  ce  prétendu  dépouil- 
»  lement,  j'ose  dire,  à  cette  chimérique  perfection,  qu'a- 
»  boiitit  toute  cette  doctrine  du  Moi/en  court.  Je  sais  bien 
»  que  Dieu,  dans  l'état  et  dans  le  moment  de  l'actuelle 
Ti^  contemplation ,  peut  se  communiquer  à  l'ame  d'une 
»  manière  très-forte  qui  fasse  cesser  en  elle  soudainement 
»  tous  les  actes  particuliers,  quoique  bons  et  saints,  parce 
»  qu'il  tient  alors  les  puissances  de  l'ame  couime  liées  et 
»  lixées  à  un  seul  objet;  en  sorte  que  l'ame  n'est  pas  libre 
»  et  qu'elle  souifre  l'impression  de  Dieu  plutôt  qu'elle  n'agit. 
»  Je  sais,  dis-je,  que  cela  arrive.  Car,  a  Dieu  ne  plaise  que 
»  je  veuille  ici  combattre  la  grâce  et  le  don  de  la  contem- 
»  plntion  infuse!  Mais  que  l'ame  de  son  chef,  prévenant 
»  cet  état  et  ce  moment  de  contemplation ,  alTecte  elle- 
»  même  de  suspendre  dans  Yoraison  les  plus  saintes  opé- 
»  rations  pour  s'en  tenir  au  seul  acte  de  foi,  et  que,  par  son 
»  choix,  elle  se  détermine  à  sortir  de  la  voie  sûre  que  je 
»  lui  ai  marquée  pour  s'engager  dans  une  nouvelle  route, 
>'  qui,  par  la  raison  même  qu'elle  est  nouvelle,  doit  au  moins 
»  lui  être  suspecte,  c'est  ce  que  je  ne  conviendrai  jamais 
»  être  pour  elle  une  perfection.  On  dit  que  l'ame  n'en  use 
»  ainsi,  et  ne  se  défait  de  ses  opérations  que  pour  s'aban- 
»  donner  pleinement  à  Dieu  et  laisser  agir  Dieu  en  elle  ;  et 
»  moi,  je  soutiens  qu'elle  ne  peut  mieux  se  disposer  à  laisser 
»  agir  Dieu  en  elle,  qu'en  faisant  elle-même  lidèlement  ce 
»  que  Jésus-Christ  lui  a  appris  dans  Yoraison  dominicale, 
»  ou  ce  que  David  a  pratiqué  dans  ses  entretiens  avec  Dieu  ; 
»  et  j'ajoute  que  si  jamais  l'ame  avoit  droit  d'espérer  que 
»  Dieu  relevât  à  la  contemplation,  ce  seroit  dans  le  mo- 
»  ment  où  avec  humilité,  avec  fidélité,  il  la  trouveroit  soli- 
»  demeni  occupée  du  saint  exercice  de  la  médttulion.  Quoi 
»  qu'il  en  soit,  se  faire,  selon  le  Moyen  court,  une  méthode 
»  et  une  piatique  de  retrancher  de  Yorais(m  ce  que  Jésus- 
»  Christ  y  a  mis,  et  ce  que  les  saints  ont  conçu  de  meil- 
»  leui  el  de  plus  agréable  à  Dieu,  les  demandes,  les  remer- 
»  cimens,  les  otfresde  soi-même,  les  désirs,  les  résolutions, 
»  les  actes  de  résignation  et  de  componction,  pour  s'arrêter 
»  à  une  foi  nue,  ijui  n'a  pour  objet ,  ni  aucune  vérité  de 
»  l'Evangile  ,  ni  aucun  mystère  de  Jésus-Christ,  ni  aucun 
»  attribut  de  Dieu,  ni  nulle  chose  quelconque,  si  ce  n'est 
»  précisément  Dieu;  proposer  indifféremment  cette  nié- 
n  ttiûde  d'oraison  à  toutes  sortes  de  personnes  sans  excep- 
»  tion,  préféier  celte  méthode  d'orwjion  à  celle  que  Jésus- 
»  Christ  a  enseignée  à  ses  apôtres,  et  par  eux  à  toute  sou 
»  Eglise  ;  prétendre  que  cette  méthode  d'oraison  est  plus 
»  nécessaiie  au  salut,  plus  propre  à  sanctifier  les  aines,  à 
»  acquérir  les  vertus,  à  corriger  les  vices,  plus  proportionnée 
»  aux  esprits  grossiers  et  ignorans,  plus  facile  pour  eux  à 
»  prati(pier,  que  Yoraison  commune  de  méditation  et 
»  d'a/féction  ;  quitter  pour  celte  méthode  d'oraison  la  lec- 
»  turc,  les  prières  vocales,  le  soind'examinersa  conscience; 
))  substituer  même  cette  méthode  d'oraison  aux  dispositions 
))  les  plus  essentielles  du  sacrement  de  pénitence,  jusqu'à 
»  vouloir  qu'elle  puisse  tenir  lieu  de  contrition  sans  qu'on 
»  ait  actuellement  aucune  vue  de  ses  péchés:  toutes  ces 
»  choses,  dis-je,  me  paroissent  autant  de  choses  dangereuses 
»  dont  le  Moyen  court  est  rempli.  Il  me  faudroit  un  vo- 
»  lume  entier  pour  vous  le  faire  remarquer  suivant  l'ordre 
»  des  chapitres.  J'en  ai  fait  l'extrait,  que  je  pourrai  quelque 
»  jour  vous  porter. à  Saint-Cyr,  aussi  bien  que  le  sermon 
»  que  je  lis  à  Saint-Eustache  sur  cette  matière.  Cependant, 
»  comme  j'ai  découvert  cpie  ce  Moi/en  court  n'é.lo'd  qu'une. 
»  répétition  d'un  autre  ouvrage  intitulé  :  Pratique  facile 
»  pour  élever  l'aine  à  la  contemplation,  (jui  parut  il  y 
»  a  environ  vingt  ans,  et  dont  l'auteur  étoit  un  prêtre  de 
»  Marseille,  nommé  Malaval,  je  vous  envoie  la  traduc- 
»  tion  française  de  la  réfutation  qui  s'en  fit  alors  par  un 
»  célèbre  prédicateur  nommé  le  père  Segneri,  qui  vit 
»  encore,  et  qui  a  le  premier  combattu  la  secte  de  Molinos. 
»  Mais  je  ne  puis  ,  en  finissant ,  m'empêcher  de  remer- 
»  cier  Dieu  de  ce  qu'il  vous  a  préservée  d'avoir  du  goût 
»  pour  ces  sortes  île  livres ,  et  de  ce  que  ,  par  une  provi- 
»  dence  particulière  ,  vous  ne  leur  avez  donné  nulle  appro- 
»  bation.  Car,  dans  le  mouvement  où  sont  les  esprits,  quels 
»  progrès  cette  méthode  d'oraison  ne  feroil-elle  pas  par- 
»  mi  les  dévots  ,  surtout  à  la  cour ,  si  elle  y  étoit  encore 
»  appuyée  de  votre  crédit!  Dieu  m'est  témoin  que  je  n'abonde 
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'  point  en  mon  sens,  et  que  j'ai  même  la  consolation  que  ce. 
que  je  connois  dans  le  monde  de  pi'iis  habili'S,  distinjrués 
par  leur  savoir  et  par  leur  piélé.eu  juiient  comme  moi. 
»  Ce  qui  seroit  à  souhaiter  dans  le  siècle  où  nous  som- 
mes ,  ce  seroit  qu'on  parlât  peu  de  ces  matières .  et  que 
les  âmes  même,  qui  pourroient  être  vérilaiilement  dans 
\'oraison  dp  contemitlatinn  .  ne  s'en  expliquassent  ja- 
mais entre  elles ,  et  encore  même  rarement  avec  leurs 
pères  spirituels. 

»  C'est  ce  que  j'ai  observé  k  l'égard  de  certaines  per- 
sonnes, qui  se  sont  adressées  à  moi  pour  leur  conduite, 
et  à  qui  j'ai  donné  pour  première  rèirle  df  n'avoir  sur  le 
chapitre  de  leur  or/iisun  nulle  communication  avec  d'au- 
tres dévotes,  sous  qufhpie  prétexte  que  ce  soit,  pour 
éviter  les  abus  que  l'expérience  m'a  appris  s'ensuivre  de 
de  ces  confidences. 

»  Voilà,  Madame,  toutes  mes  pensées,  que  je  vous  coo- 
lie, et  qui  ne  seront  peut-être  pas  bien  éloignées  des 
vôtres. 

■'  Comme  j'achevois  ces  remarques  .  j'ai  reçu  ,  Madame, 
le  petit  billet  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  ra'écrire, 
et  je  vous  demande  bien  pardon  de  ne  vous  avoir  pas 
renvoyé  plutôt  le  livre  qu'on  m'avoit  apporté  de  votre 
part.  Il  est  vrai  qu'ayant  eu  depuis  ce  temps-là  trois  ser- 
mons à  faire,  à  peine  ai-jo  pu  trouver  le  temps  de  le  lire 
attentivement  et  à  loisir.  .Mais  je  ne  prétends  pas  ,  Ma- 
dame, me  justifier  par-là  auprès  de  vous;  et  j'aime  bien 
mieux  vous  remercier  de  la  manière  obli^'eante  avec  la- 
quelle vous  voulez  bien  vous  intéressera  ma  santé.  •• 
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On  lit  dans  la  notice  placée  à  la  suite  de  l'éloge  de  Féne- 
lon  par  M.  l'abbé  .Maury  ,  aujourd'hui  cardinal ,  édit.  de 
1804,  l'article  suivant  :  M.  Godet -d  es-Mu  m  is ,  éve'que 
de  Chartres  ,  M.  de  SoaiNes .  evègue  de  Châluns ,  en- 
suite (irchevt'que  de  Paris  ,  et  M.  Bossue t ,  évéque  de 
Meaux ,  s'asseinhlèrent  ù  Issjf,  priur  examiner  les  livres 
de  madame  Guyun.  ■l'près  aroir  condanmé  sa  doctrine. 
Us  censurèrent  trente-quatre  propositions  e.rlruiies  de 
/'Explication  des  Maximes  des  Saints.  Fénelon  refusa 
constamment  les  conférences  que  lui  o/froit  Hossuet , 
et  il  dénonça  lui-même  son  ourrarje  au  Fape. 

Cet  énoncé  renferme  plusieurs  inexactitudes. 

l" -M.  Godet-dcs-Marais,  évèque  de  Chartres,  ne  fut  point 
des  conférences  d'Issy.  Ces  conférences  furent  uniquement 
rompo.-;ées  de  .M.  Bos.suet ,  évèque  de  .Meaux ,  de  .M.  de 
-Noailles,  alors  évèque  de  (Ihàlons,  et  de  M.  Tronson ,  su- 
périeur général  de  Saiut-Sulpice.  On  leur  adjoifjnit  ensuite 
Fénelon ,  qui  fut  nonmié  à  l'archevêché  de  Cambrai  dans  le 
cours  de  ces  conférencts. 

2»  Les  trente-quatre  articles  signés  à  Issy  ne  renfer- 
ment la  censure  d'aucun  ouvrage.  Ce  sont  de  simples  maxi- 
mes arrêtées  pour  fixer  Ifs  véritables  principes  sur  l'état 
d'oraison  ou  de  contemplation,  et  pour  prévenir  les  abus 
d'une  faus.se  spiritualité.  Nous  avons  sous  les  yeux  les  ma- 
nuscrits originaux  de  ces  treute-tpiatre  articles ,  signés  de 
la  main  di-  .M.  Bossuet ,  de  M.  de  .Noailles,  de  Fénelon  et  de 
.M.  Tronson 

'i"  Les  trente-quatre  articles  d'Issy  ne  pouvoient  avoir 
aucun  rapport  avec  le  livre  des  MurAmes  des  Saints  de 
Fénelon.  Les  conférences  d'Issy  eurent  lieu  en  1C94  et 
1«>95;  et  le  livre  des  Maximes  des  Suints  ne  parut  qu'en 
16.»7. 

4"  .M.  Bossuet,  .M.  Godet-des-Marais,  évèque  de  Char- 
tres ,  et  .M.  de  Noailles  ,  devenu  archevêque  de  Paris  en 
1fi95 ,  ne  censurèrent  même  dans  la  suite  aucunes  propo- 
sitions extraites  du  livre  des  Maximes  des  Saints.  Ils  con- 
nois.soient  trop  bii-n  1rs  règles ,  pour  s'établir  juges  de  la 
«loctrine  d'uu  de  leurs  confrèri'S ,  qui  avoit  purté  lui-même 
sa  cause  au  tribunal  du  saint  Siège.  Ils  se  bornèrent  à  une 
simple  déclaration  de  leurs  senîimens ,  et  ils  s'y  crurent 
obligés,  pane  qu'ils  prétendirent  que  l'archevêque  de  Cam- 
avoit  a[)pi'lé  leur  témoignage  à  l'appui  de  son  livre. 

5"  Ce  ne  fut  point  à  l'époque  des  con(ér<mces  d'Issy  ,  que 
Fénelon  refusa  de  conférer  de  vive  voix  avec  Bossuet.  Fé- 
nelon fut  au  contraire  a>so -ié  aux  conférences  d'issv.  Ce 


fut  plus  de  deux  ans  après,  lorsqu'il  eut  fait  paroltre  son 
livre  des  Maximes  des  Saints  ,  qu'il  refusa  de  conférer  de 
vice  voix  avec  Bossuet;  il  finit  même  par  y  consentir  k  de 
certaines  conditions. 

Nous  avons  cru  devoir  rectifier  ces  légères  inexactitudes, 
qui  pouvoient  recevoir  une  espèce  d'autorité  par  la  con- 
fiance due  à  un  écrivain  aussi  célèbre  que  M.  le  cardinal 
.Maury. 
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Articles  arrêtés  dans  les  conférences  d'Issy  ,  e!  signés 
le  10  mars  1695,  par  il.  BOSSLET  ,  évèque  de 
Meaux  ,  .){.  de  .VO.V/Z.Lê'S,  évèque  de  Châ/ons-sur- 
Marne  ,  M.  de  FESELOS  ,  nommé  à  l'archevêché 
de  Cambrai ,  et  M.  TROySOy ,  supérieur  yénéral 
de  Saint-Sulpice. 

I. 

Tout  chrétien  en  tout  état ,  quoique  non  à  tout  moment, 
est  obligé  de  conserver  l'exercice  de  la  foi,  de  l'espérance 
et  de  la  charité ,  et  d'en  proiluire  des  actes ,  comme  de 
trois  vertus  distinguées. 

11. 

Tout  chrétien  est  obligé  d'avoir  la  foi  explicite  en  Dieu 
tout-puissant ,  créateur  du  ciel  et  de  la  terre ,  rémunéra- 
teur de  ceux  qui  le  cherchent,  et  en  ses  autres  attributs 
également  révélés  ;  et  à  faire  des  actes  de  cette  foi  en  tout 
état ,  quoique  non  à  tout  moment. 

m. 

Tout  chrétien  est  pareilli'raent  obligé  à  la  foi  explicite 
en  Dieu  Père.  Fils,  et  Saint-Esprit,  et  à  faire  des  actes 
de  cette  foi  en  tout  état,  quoique  non  à  tout  moment. 

lY. 

Tout  chrétien  est  de  même  obligé  à  la  foi  explicite  en 
Jésus-Christ  Dieu  et  homme,  comme  médiateur,  sans  le- 
quel on  ne  peut  approcher  de  Dieu  ,  et  à  faire  des  actes  de 
cette  foi  en  tout  état ,  quoique  non  à  tout  moment. 


Tout  chrétien  en  tout  état,  quoique  non  à  tout  moment, 
esi  obligé  de  vouloir ,  désirer ,  et  demander  expluitemi'ut 
son  salut  éternel ,  comme  chose  que  Dieu  veut ,  et  qu'il 
veut  que  nous  voulions  pour  sa  gloire. 

VI. 

Dieu  veut  que  tout  chrétien  en  tout  état,  quoique  non  à 
tout  moment,  lui  demande  expressément  la  rémission  de  ses 
péchés ,  la  grâce  de  n'en  plus  commettre ,  la  jieriévérance 
dans  le  bien,  l'augmentation  des  vertus,  et  toute  autre  chose 
requise  pour  le  salut  éternel. 

VII. 

En  tout  état  le  chrétien  a  la  concupiscence  à  combattre 
quoique  non  toujours   également;  ce  qui  l'oblige  en  tout 
état,  quoique  mui  à  tout  momenl ,  à  deinaiidor  f(Mce  con- 
tre les  tentations. 

VI II. 

T(»utes  ces  propositions  sont  de  la  foi  <'atholique  ,  ei- 
jiréssément  couteniics  dans  le  Symliile  des  apôtres,  et  dans 
l'Oraison  dominicale  ,  (jui  est  la  prière  ((onmiiue  et  journa- 
lière de  tous  les  enfans  de  Dieu  ;  ou  même  exprcssémenl 
déûnies  par  l'Eglise  ,  comme  celle  du  la  demande  de  la  ré- 


336 


PIÈGES  JUSTIFICATIVES. 


mission  des  pécliés ,  et  du  don  de  persévérance  ,  et  celle  du 
combat  pe  la  convoitise,  dans  les  conciles  de  Carthage  , 
d'Orange  et  de  Trente  :  ainsi  les  propositions  contraires 
«ont  formellement  hérétiques. 


IX. 


Il  n'est  pas  permis  k  un  chrétien  d'èlre  indifférent  pour 
son  salut ,  ni  pour  les  choses  qui  y  ont  rapport.  La  sainte 
indifférence  chrétienne  regarde  les  événemens  de  cette  vie 
(à  la  réserve  du  péché)  et  la  dispensation  des  consolations 
ou  sécheresses  spirituelles. 


ses  bienfaits ,  et  pour  autres  fins  semblables,  sont  propo- 
sées pour  exemples  à  tous  les  fidèles ,  même  aui  plus  par- 
faits ,  et  la  doctrine  qui  les  en  éloigne  ,  est  erronée  et  ap- 
proche de  l'hérésie. 

XVll. 

Il  n'y  a  de  réflexions  mauvaises  et  dangereuses  que  celles 
où  l'on  fait  des  retours  sur  ses  actions  et  sur  les  dons  qu'on 
a  reçus,  pour  repaître  son  amour-propre,  se  chercher  un 
appui  humain ,  ou  s'occuper  trop  de  soi-même. 

XVIIl. 


Les  actes  mentionnés  ci-dessus  ne  dérogent  point  k  la 
plus  grande  perfection  du  christianisme ,  et  ne  cessent  pas 
d'être  parfaits  pour  être  aperçus ,  pourvu  qu'on  en  rende 
grâces  a  Dieu,  et  qu'on  les  rapporte  à  sa  gloire. 


XI. 


Il  n'est  pas  permis  au  chrétien  d'attendre  que  Dieu  lui 
inspire  ces  actes  par  voie  et  inspiration  particulière;  et  il 
n'a  besoin  pour  s  y  exciter  que  de  la  foi  qui  lui  fait  coii- 
iioitre  la  volonté  de  Dieu  signifiée  et  déclarée  par  ses  com- 
mandemens  ,  et  d^s  exemples  des  saints  ,  en  supposant  tou- 
jours le  secours  de  la  grâce  excitante  et  prévenante.  Les 
trois  dernières  propositions  sont  des  suites  manifestes  des 
précédentes ,  et  les  contraires  sont  téméraires  et  erronées. 

XII. 

Par  les  actes  d'obligation  ci-dessus  marqués  ,  on  ne  doit 
pas  entendre  toujours  des  actes  méthodiques  et  arrangés; 
encore  moins  des  actes  réduits  en  formule  et  sous  certaines 
paroles,  ou  des  actes  inquiets  et  empressés;  mais  des  actes 
sincèrement  formés  dans  le  cœur ,  avec  toute  la  sainte 
douceur  et  tranquillité  qu'inspire  l'esprit  de  Dieu. 

Xlll. 

Dans  la  vie  et  dans  l'oraison  la  plus  parfaite  ,  tous  ces 
actes  sont  unis  dans  la  seule  charité,  en  tant  qu'elle  anime 
touios  les  vertus,  et  en  commande  l'exercice  .  selon  ce  que 
dit  saint  Paul  :  «  Lu  charité  souffre  tout ,  elle  croit  tout  , 
»  e/le  espère  tout,  elle  sovlieiit  tout.  »  Or  on  en  peut 
dire  autant  des  autres  actes  du  chrétien,  dont  elle  règle  et 
prescrit  les  exercices  distincts,  quoiqu'ils  no  soient  pas  tou- 
jours sensiblement  et  distinctement  aperçus. 

XIV. 

Le  désir  qu'on  voit  dans  les  saints,  comme  dans  saint 
Paul  et  dans  les  autres  ,  de  leur  salut  éternel  et  parfaite  ré- 
demption ,  n'est  pas  seulement  un  désir  ou  appétit  mdé- 
libéré ,  mais  comme  l'appelle  le  même  saint  Paul  ,  une 
bonne  volonté  que  nous  devons  former  et  opérer  librement 
en  nous  avec  le  secours  de  la  grâce ,  comme  parfaitement 
conforme  k  la  volonté  de  Dieu.  Cette  proposition  est  claire- 
ment révélée  ,  et  la  contraire  est  hérétique. 

XV. 

C'est  pareillement  «ne  volonté  conforme  à  celle  de  Dieu, 
et  absolument  nécessaire  en  tout  état  ,  quoique  non  k  tout 
moment ,  de  vouloir  ne  pécher  pas  ;  et  non-seulement  de 
condamner  le  péché  ,  mais  encore  de  regretter  de  l'avoir 
commis,  et  de  vouloir  qu'il  soit  détruit  en  nous  par  le 
pardon. 

XVI. 

Les  réflexions  sur  .soi-même,  sur  ses  actes,  et  sur  les 
dons  qu'on  a  uçus  ,  qu'on  voit  partout  pratiquées  par  les 
prophètes  et  paroles  apôtres,  pour  rendre  grâces  à  Dieu  de 


Les  mortifications  conviennent  k  tout  état  du  christianis- 
me ,  et  y  sont  souvent  nécessaires  ;  et  en  éloigner  les 
fidèles,  sous  prétexte  de  perfection,  c'est  condamner  ou- 
vertement saint  Paul ,  et  présupposer  une  doctrine  erronée 
et  hérétique. 

XIX. 

L'oraison  perpétuelle  ne  consiste  pas  dans  un  acte  per- 
pétuel et  unique  qu'on  suppose  sans  interruption  ,  et  qui 
aussi  ne  doivent  jamais  se  réitérer;  mais  dans  une  disposi- 
tion et  préparation  habituelle  et  perpétuelle ,  k  ne  rien  faire 
qui  déplaise  k  Dieu  .  et  k  faire  tout  pour  lui  plaire.  La  pro- 
position contraire  ,  qui  excluroiten  quelque  état  que  ce  fût, 
même  parfait,  toute  pluraUté  et  succession  d'actes,  seroit 
erronée  et  opposée  k  la  tradition  de  tous  les  saints. 


XX. 


Il  n'y 


n'y  a  point  de  traditions  apostoliqnes  ,  que  celles  qui 
sont  reconnues  par  toute  l'Eglise  ,  et  dont  l'autorité  est  dé- 
cidée par  le  concile  de  Trente.  La  proposition  contraire  est 
erronée ,  et  les  prétendues  traditions  apostoliques  secrètes 
seroient  un  piège  pour  les  fidèles,  et  un  moyen  d'intro- 
duire toutes  sortes  de  mauvaises  doctrines. 

XXI. 

L'oraison  de  simple  présence  de  Dieu,  ou  de  remise 
et  de  quiétude,  et  les  autres  oraisons,,  extraordinaires , 
même  passives ,  approuvées  par  saint  François  de  Sales  et 
les  autres  spirituels  reçus  dans  tONte  l'Eglise  ,  ne  peuvent 
être  rejetées  ni  tenues  pour  suspectes  sans  une  insigne  té- 
mérité; et  elli's  n'empêchent  pas  qu'on  nedemeure  toujours 
disposé  k  produire  en  temps  convenable  tous  les  actes  ci- 
dessus  marqués  :  les  réduire  en  actes  implicites  ou  émi- 
nens  en  faveur  des  plus  parfaits,  sous  prétexte  que  l'amour 
de  Dieu  les  renferme  tous  d'une  certaine  manière,  c'est  en 
éluder  l'obligation  ,  et  en  détruire  la  distinction  qui  est  ré- 
vélée de  Dieu. 

XXll. 

Sans  ces  oraisons  extraordinaires,  on  peut  devenir  un 
très-grand  saint ,  et  atteindre  k  la  perfection  du  chris- 
tianisme. 

XXlll. 

Réduire  l'état  intérieur  et  la  purification  de  l'ame  k  ces 
oraisons  extraordinaires,  c'est  une  erreur  manifeste. 

XXIV. 

C'en  est  une  également  dangereuse  ,  d'exclure  de  l'état 
de  contemplation ,  les  attributs ,  les  trois  personnes  divines, 
et  les  mystères  du  P'ils  de  Dieu  incarné  ,  surtout  celui  de 
la  croix  et  celui  de  la  résurrection;  et  toutes  les  choses  qui 
ne  sont  vues  que  par  la  foi,  sont  l'objet  du  chrétien  con- 
templatif. 
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x\v. 

Il  n'est  pa»  permis  à  un  clirélieu.  sous  prélext.'  d'oraison 
passive  ou  autre  extratrdinaire,  d'attendre  dans  la  con- 
duite de  la  vie ,  tant  au  spirituel  qu'au  temporel .  que  Dieu 
le  détermine  à  chaque  action  par  voie  et  inspiration  parti- 
culière :  et  le  contraire  induit  à  tenter  Dieu  ,  à  illusiiMi  et  à 
nonchalance. 

\\M. 

Hors  le  cas  et  les  niomens  d'inspiration  prnpliéiique  ou 
extraordinaire  ,  la  véritable  soumissicin  que  toute  aine  chré- 
tienne, même  parfaite  .  doit  à  Dieu  .  est  de  se  servir  des 
lumières  naturelles  et  siunaturelles  qu'elle  en  reçoit  ,  et 
des  règles  de  la  prudence  chrétienne ,  en  présupposant  tou- 
joui-s  que  Dieu  dirige  tout  par  sa  providence  .  et  qu'il  est 
auteur  de  tout  bou  cou«eil. 

XXVll. 

On  ne  doit  point  attacher  le  don  de  prophétie,  et  encore 
moins  l'état  apostohque ,  à  un  certain  élat  de  perfection  et 
d'oraison  :  et  les  y  attacher,  c'est  induire  k  illusion  ,  témé- 
rité et  erreur. 

XXVI II. 

Les  voies  extraordinaires,  avec  les  marques  qu'en  ont  don- 
nées les  spirituels  approuvés  ,  selon  euv-mèmes,  sont  très- 
rares,  et  sont  sujettes  à  l'examen  des  évèques,  supérieurs  ec- 
clésiastiques, et  docteurs  qui  di'iventen  juger,  non  tantselon 
les  expériences,  que  selon  les  régies  immuables  de  l'Ecri- 
ture et  de  la  tradition  :  enseigner  et  pratiquer  le  contraire  . 
est  secouer  le  joug  de  l'obéissance  qu'on  doit  à  l'Eghse. 

.\X1X. 

S'il  y  a.  ou  s'il  y  a  eu  en  quelque  endroit  de  la  terre  un 
très-petit  nombre  d'ames  d'élite,  que  Dieu,  par  des  préventions 
extraoïdinaires  et  particulières  qui  lui  sont  connues,  meuve 
à  chaque  instant ,  de  telle  manière  à  tous  actes  essentiels 
au  christianisme  et  aux  autres  bonnes  œuvres,  qu'il  ne  soit 

f)as  nécessaire  de  leur  rien  prescrire  pour  s'y  exciter,  nous 
e  laissons  au  jugement  de  Dieu;  et  sans  avouer  de  pareils 
états,  nous  disons  seulement  dans  la  pratique,  qu'il  n'y  a 
rien  de  si  dangereux  ,  ni  de  si  sujet  à  illusion  ,  que  de  con- 
duire les  âmes  comme  si  elles  y  éloient  arrivées,  et  qu'en 
tout  cas  ce  n'est  point  dans  ces  préventions  que  consiste 
la  perfection  du  christianisme. 

XXX. 

Dans  tous  les  articles  susdits  ,  en  ce  qui  regarde  la  con- 
cupiscence, les  imperfections  ,  et  principalement  le  péché  , 
pour  l'honneur  de  notre  Seigneur,  nous  n'entendons  pas 
comprendre  la  très-sainte  Vierge  sa  mère. 

XXXI. 

Pour  les  âmes  que  Dieu  tient  dans  les  épreuves  ,  Job , 
qui  en  est  le  modèle  ,  leur  apprend  à  profiter  du  rayon  qui 
revient  par  intervalles  pour  produire  les  actes  les  plus  ex- 
cellens  de  foi ,  d'espérance  et  d'amour.  Les  spirituels  leur 
enseignent  à  les  trou\er  dans  la  cime  et  plus  haute  partie 
de  l'esprit.  11  ne  faut  donc  pas  leur  permettre  d'acquiescer 
à  leur  désespoir  et  damnation  apparente ,  mais  avec  saiut 
François  de  Sales,  les  assurer  que  Dieu  ne  les  abandonnera 
pas.  ' 

XXXII. 

Il  faut  bien  en  tout  état,  principalement  en  ceux-ci,  adorer 
la  justice  vengeresse  de  Dieu  ,  mais  non  souhaiter  jamais 
qu  elle  s'exerce  sur  nous  en  toute  rigueur,  puisque  même 
1  un  des  effets  de  cette  rigueur  est  de  nous  priver  de  l'a- 
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mour.  L'abandon  du  chrétien  est  de  rejeter  en  Dieu  toute 
son  inquiétude,  mellre  en  sa  bonté  l'espérance  de  son  salut, 
et  comme  l'enseigne  saint  Augustin  ,  après  saiut  Cypricu  , 
lui  donner  tout  :  ut  totum  iletxr  Deo. 

XXXIII. 

On  peut  aussi  inspirer  aux  âmes  pieuses  et  vraiment 
humbles,  une  soumission  et  consentement  à  la  volonté  de 
Dieu .  quand  même ,  par  une  très-fausse  supposition  ,  au 
lieu  des  biens  éternels  qu'il  a  pi  omis  aux  âmes  justes,  il 
les  tiendroit  ,  par  son  bon  plaisir,  dans  des  touimeiis  éter- 
nels ,  sans  néanmoins  qu'elles  soient  privées  de  sa  gri'ice  et 
de  son  amour,  qui  est  un  acte  d'abandon  parfait,  et  d'un 
amour  pur ,  pratiqué  par  des  saints  ,  et  qui  le  peut  être 
utilement,  avec  une  giAce  très-particulière  de  Dieu  parles 
âmes  vraiment  parfaites,  sans  déroger  a  l'obligation  des 
autres  actes  ci-dessus  marqués  ,  qui  sont  essentiels  au  chris- 
tianisme. 

XXXIV. 

.\u  surplus,  il  est  certain  que  les  commeneans  et  les 
parfaits  doivent  être  conduits ,  chacun  selon  sa'  voie ,  pai 
des  règles  différentes,  et  que  les  derniers  entendent' plus 
hautement  et  plus  à  fond  les  vérités  chrétiennes. 


N°  V,  —  PAGE  7i. 

Le  premier  voyage  de  Fénelon  a  Cambrai  fut  marqué  par 
un  de  ces  traits  de  noblesse  et  de  désintéressement  qu'on 
auroit  peut-être  toujours  ignoré ,  si  nous  n'avions  pas  re- 
trouvé la  réponse  du  ministre  ,  qui  en  olfre  le  témoi"nd"e. 
Les  besoins  de  l'Etat  et  les  dépenses  de  la  guerre  venoient 
de  forcer  Louis  XIV  à  établir  pour  la  première  fois  une  ca- 
pitation  générale  sur  tous  ses  sujets.  L'archevêque  de  Cani- 
lirai  ne  se  borna  point  à  contribuer  à  ce  subside  dans  la 
proportion  de  ses  revenus.  Il  écrivit  à  M.  de  Pontchar- 
train  ,  alors  contrôleur-général  des  finances,  et  depuis  chan- 
celier de  France ,  pour  le  prier  d'obtenir  de  Sa  Majesté  . 
qu'elle  daignât  lui  permettre  d'ajouter  à  sa  taxe  person- 
nelle la  totalité  de  la  pension  qu'elle  vouloil  bien  lui  accor- 
der en  qualité  de  précepteur  des  princes  ses  petits-fils. 
Louis  XIV  sentit  tout  le  mérite  d'uit  procédé  aussi  déli(;af , 
mais  ne  voulut  pas  en  profiter.  C'est  ce  que  nous  apprend 
la  réponse  de  M.  de  Pontcharliain. 

A  riuiliiineldi'iiu,  ce  2:î  oeluljre  169.'-. 
.MONSIEIR  . 

«  J'ai  rendu  compte  au  Roi  des  lettres  '  que  vous  m'a- 
"  vez  fait  l'honneur  de  m'écrire  le  7  et  le  19  do  ce  mois 
»  et  du  mémoire  qui  étoit  joint  à  la  première.  Sa  .Maje.sié 
"  est  si  p.Msuadée  de  votre  zèle  pour  le  bien  de  son  ser- 
»  vice  ,  qu'elle  ne  doute  point  que  vous  n'avt-z  fait  tout  ce 
»  qui  a  dép.<ndu  de  vous  pour  porter  le  clergé  de  la  partie 
••  de  votre  diocèse,  située  dans  les  intendances  de  mes- 
..  sieurs  de  Bagnols  et  de  Bignou,  à  lui  accorder  à  titre  de 
"  capitalion  une  somme  dont  elle  puisse  être  satisfaite...  Sa 
"  .Majesté  a  mi  avec  plaisir  l'offre  que  vous  lui  "faites 
"  d  augmenter  votre  cote  de  la  eapitation  de  la  iicnsion 
'•  entière  qu'elle  vous  donne  en  qualité  de  préi-.pteiir  de 
..  messeigneiiis  les  enfans  de  France  ;  mais  elle  n'a  pas  be- 
»  -soin  de  ce  nouveau  témoignage  .le  votre  zMe  pour  èiro 
>•  bien  persuadé  de  votre  allachemeut  à  sa  persouue  et  an 
»  bien  de  son  Ktat.  <• 

On  a  déjà  vu  que  Fénelon,  en  acceptant  l'archcvèclié 
de  Cambrai,  s'étoii  empressé  de  remettre  au  Roi  son  ab- 
baye de  Saint-Yalery. 

Ce  caractère  de  noblesse  et  de  désintéressement  étoit  si 
naturel  à  Fénelon  ,  qu'il  le  laissoit  involontairement  aper- 
cevoir dans  les  occasions  les  plus  inditféreiiles.  Madame  de 
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Maintëiion  en  rapporte  un  trait  de  ce  genre.  11  étoit  ques- 
tion (le  distraire  une  portion  as?ez  considérable  du  diocèse 
de  Ctiartres ,  pour  en  former  le  nouveau  diocèse  de  Blois, 
et  on  se  proposoit ,  selon  l'usage,  d'unir  une  abbaye  à  l'é- 
vèclié  de  Ctiartres  pour  le  dédommager  des  droits  et  des 
revenus  qu'il  alloit  perdre.  Madame  de  Maintenon  '  en  par- 
loit  devant  Fenelon  ,  <<  qui  observa  qu'il  seroit  utile  que 
»'  les  évèchés  eussent  peu  d'étendue,  et  que  si  on  vouloit 
»'  diviser  Cambrai,  bien  loin  de  prétendre  un  dédoumiage- 
>•  ment,  il  donneruit  une  pailiede  son  revenu.  >- 

Plusieurs  années  après  ,  et  dans  un  temps  où  Fénelon 
pouvoit  juger,  par  douze  années  d'exil  et  de  disgrâce,  com- 
bien Louis  XIV  étoit  ulcéré  contre  lui  ,  il  n'étoit  occupé 
qu'à  donner  au  Roi  et  à  sa  patrie  de  nouvelles  preuves  de 
son  zèle  par  tous  les  genres  de  sacritice  qui  étoient  en  son 
pouvoir.  C'est  encore  a  madame  de  Maintenon  que  nous  de- 
vons la  connoissance  de  ce  fait  particulier;  car  il  est  assez 
remarquable  que  nous  ne  soyons  inslruils  des  preuves  de 
son  ilésintéressement  que  par  le  témoignage  des  personnes 
dont  il  eut  le  plus  à  se  plaindre.  Madame  de  Maintenon 
écrivoit  au  cardinal  de  Noailles,  le  13  octobre  1708  :  «  Le 
»  père  de  la  Chaise  disoil  hier  au  Roi,  que  M.  l'archevêque 
»  de  Cambrai ,  ayant  taxé  son  cleigé,  et  devant  être  taxé 
)•  lui-même  à  miflc  écus,  par  proportion  à  son  revenu,  il 
"  avoit  déclaré  qu'il  donneroil  quinze  mille  francs  pour  sou- 
»•  lager  les  curés  de  son  diocèse.  Le  père  de  la  Chaise  ac- 
»  compagna  ce  récit  de  toutes  les  louanges  que  la  chose 
»>  mérite.  Je  crois  devoir  vous  tenir  instruit  de  tout.  Si  je 
»  vais  trop  loin.  Monseigneur,  il  ne  tiendra  qu'à  vous  de 
»>  me  modérer.  Souvenez -vous  que  ce  que  je  vous  écris 
»  n'est  uniquement  que  pour  vous.  » 

iNous  aurons  à  rendre  compte  dans  la  suite  de  sacrifices 
bien  plus  imporlans ,  que  Fénelon  lit  pendant  son  séjour  à 
Cambrai  ,  pour  le  service  du  Roi  ,  le  salut  des  armées 
et  le  soulagement  de  tous  les  malheureux  qui  venoient 
chercher  un"  asile  dans  son  palais  et  implorer  sa  bienfai- 
sance. 


LIVRE  TROISIÈME. 
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Lettres  de  Vabbé  de  Rnncé  à  Bnssuet. 

A  la  Tiajipc,  murs  1097. 

«  Je  vous  avoue,  Monseigneur,  que  je  ne  puis  me  taire; 
),  h'  livre  de  M.  de  Cambrai  m'est  tombé  entre  les  mains; 
),  je  n'ai  pu  comprendre  qu'un  homme  de  sa  sorte  pût  èlj-e 
»  capable  de  se  laisser  aller  à  des  imaginations  si  contraires 
»  il  ce  que  l'Evangile  nous  enseigne,  aussi  bien  que  la  Ira- 
»  dition  sainte  de  l'Eglise.  Je  pensois  que  toutes  les  im- 
»  pressions  qu'avoitpu  faire  sur  lui  cette  opinion  fantastique 
»  éloient  entièrement  ellacées,  et  qu'il  ne  lui  restoit  que  la 
»  douleur  de  l'avoir  écoutée.  Mais  je  me  suis  bien  trompé  ! 

»  On  sait  que  vous  avez  écrit  contre  ce  système  mons- 
«  trueux,  c'est-a-dire,  que  vous  l'avez  détruit;  car  tout  ce 
»  que  vous  écrivez.  Monseigneur,  sont  des  décisions.  Je 
))  prie  Dieu  qu'il  bénisse  votre  plume  ,  comme  il  a  fait  en 
))  quantité  d'autres  occasions,  et  qu'il  lui  donne  la  force 
»  nécessaire,  en  sorte  qu'il  n'y  en  ait  pas  un  trait  qui  tie 
»  porte  un  coup.  Pendant  que  je  ne  puis  penser  à  ce  bel 
))  ouvrage  de  M  de  Cambrai,  sans  indignation,  je  demande 
»  à  notre  Seigneur  qu'il  lui  fasse  la  grâce  de  reconnoitre 
»  ses  égaremens.  » 

Dans  une  lettre  du  14  avril  suivant,  l'abbé  de  Rancé  s'ex- 
primoil  encore  plus  durement  sur  le  livre  de  l'archevêque 
(le  Cambrai.  «  Si  les  chimères  de  ces  fantastiques  avoient 
»  lieu,  écrivoit-il  à  Bossuet,  il  faudroit  fermer  le  livre  des 
»  divines  Ecritures,  laisser  l'Evangile,  quelque  saintes  tt 
»  quelque  nécessaires  qu'en  soient  les  pratiques,  comme  si 


»  elles  ne  nous  étoient  d'aucune  utilité  ;  il  faudroit,  dis-je, 
))  compter  pour  rieu  la  vie  et  la  conduite  de  Jésus-Christ, 
»  tout  adorable  qu'elle  est,  si  les  opinions  de  ces  insensés 
»  tiouvoient  quelque  créance  dans  les  esprits,  et  si  l'autorité 
»  n'en  étoit  entièrement  exterminée.  Enfin,  c'est  une  ini- 
»  piété  consommée,  cachée  sous  des  termes  extraordinaires, 
»  lies  expressions  atîectées  sous  des  phrases  toutes  noii- 
»  velles  qui  n'ont  été  imaginées  que  pour  imposer  aux  âmes 
»  et  pour  les  séduire.  » 

On  répandit  avec  alTectation  dans  le  publie  ces  lettres  de 
l'abbé  de  Rancé.  Fénelon  ne  pouvoit  ni  ne  devoit  répondre 
il  des  écrits  confidentiels  qui  ne  lui  étoient  point  adressés. 
Mais  il  profita  d'une  occasion  naturelle  pour  y  taire  la  seule 
réponse  qui  pouvoit  convenir  ii  son  caractère  et  à  celui  de 
l'abbé  de  Rancé.  Ce  fut  en  comblant  la  mesure  de  tous  les 
procédés  et  de  tous  les  égards  que  méritoient  la  vie  édifiante 
de  l'abbé  de  la  Trappe,  et  les  grands  exemjiles  de  vertu  et 
de  pénitence  qu'il  donnoit  au  monde.  Lorsqu'il  p'iblia,  au 
mois  d'octobre  1G97,  son  Instruction  pastorale,  il  en  adressa 
directement  un  exemplaire  à  l'abbé  de  Rancé,  et  lui  écrivit 
la  lettre  suivante  : 

«  Je  prends  la  liberté ,  mon  révérend  Père  ,  de  vous  en- 
»  voyer  une  ln^tl■uction  pastorale  quej'ai  faite  sur  mon  livre. 
»  Cette  explication  me  parut  nécessaire,  dès  que  je  vis,  par 
»  vos  lettres  répandues  dans  le  inonde,  qu'un  homme  aussi 
»  éclairé  et  aussi  expérimemé  que  vous,  m'avoit  entendu 
»  dans  un  sens  très-contraire  au  mien.  Je  n'ai  point  été  sur- 
»  pris  que  vous  ayez  cru  ce  qu'on  vous  a  dit  contre  moi  et 
»  sur  le  passé  et  sur  le  présent.  Je  ne  suis  point  connu  de 
»  vous,  et  je  n'ai  rien  en  moi  qui  rende  difficile  à  croire 
»  le  mal  qu'on  eu  peut  dire.  Vous  avez  déféré  aux  sentimens 
»  d'un  prélat  dont  les  lumières  sont  très-grandes.  11  est 
»  vrai,  mon  révérend  Père,  que  si  vous  m'eussiez  faill'hon- 
n  neur  de  m'écrire  ce  qui  vous  avoit  scandalisé  dans  mon 
»  livre,  j'aiirois  tâché,  ou  de  lever  votre  scandale, ou  de  me 
»  corriger.  En  cas  que  vous  ayez  cette  bonté  .  après  que 
)>  vous  aurez  lu  l'Instruction  pastorale  ci-jointe,  'je  serai 
»  encore  tout  prêt  à  profiter  de  vos  lumières  avec  déférence. 
»  Hien  n'a  altéré  en  moi  les  sentimens  qui  sont  dus  à  votre 
»  personne  et  à  l'œuvre  que  Dieu  a  faite  par  vos  mains. 
»  D'ailleurs,  je  suis  persuadé  que  vous  ne  serez  point  con- 
»  traire  à  la  doctrine  de  l'amour  désintéressé ,  quand  les 
»  équivoques  dont  on  l'obscurcit  seront  bien  levées,  et  que 
»  vous  aurez  vu  combien  j'aurois  horreur  d'affoiblir  la  né- 
»  cessité  de  l'espérance  du  désir  de  notre  béatitude  en  Dieu. 
»  Je  ne  veux  lii-dessus  que  ce  que  vous  savez  mieux  que 
»  moi,  que  saint  Bernard  a  enseigné  avec  tant  de  sublimité. 
»  Il  a  laissé  cette  doctrine  il  ses  enfans  comme  son  plus 
»  précieux  héritage.  Si  elle  étoit  perdue  et  oubliée  sur  tout 
«  le  reste  de  la  terre,  c'est  à  la  Trappe  que  nous  devrions 
»  la  retrouver,  dans  le  cœur  de  vos  solitaires.  C'cstcet  amour 
»  qui  donne  le  véritable  prix  aux  saintes  austérités  qu'ils 
»  pratiquent.  Ce  pur  amour,  qui  ne  laisse  rien  à  la  nature, 
»  en  donnant  tout  à  la  grâce,  ne  favorise  point  l'illusion 
»  qui  vient  toujours  de  l'amour  naturel  et  excessif  de  nous- 
»  mêmes.  Ce  n'est  pas  en  se  livrant  à  ce  pur  amour,  mais  en 
»  ne  le  suivant  pas  assez,  qu'on  s'égare.  Je  ne  puis  finir 
»  cette  lettre,  sans  vous  demander  le  secours  de  vos  prières 
»  et  celles  (le  votre  communaulé.  J'en  ai  besoin  ;  vous 
»  aimez  l'Eglise;  Dieu  m'est  lémoin  que  je  ne  veux  avoir 
«  de  vie  que  pour  elle,  et  que  j'aurois  horreur  de  moi,  si 
»  je  croyois  me  compter  pour  quelque  chose  en  cette  oc- 
»  casion.  Je  serai  toute  ma  vie,  avec  une  vénération  sincère, 
»  etc.  » 

Mous  ne  savons  pas  si  l'abbé  de  Ranimé  répondit  à  cette 
lettre.  Elle  dut  sans  doute  lui  faire  regretter  de  s'être  ex- 
primé avec  tant  de  sévérité  sur  les  sentimens  d'un  évêqiie 
qui  lui  écrivoit  avec  tant  d'estime  et  de  douceur.  Ce  qu'il 
y  a  de  certain,  c'est  qu'on  n'entendit  plus  prononcer  le 
nom  du  réformateur  de  la  Trappe  dans  la  suite  de  cette 
controverse.  Il  vécut  encore  assez  pour  la  voir  terminée  par 
une  décision  rassurante  pour  l'Eglise,  honorable  pour  Bos- 
suet, et  que  la  soumission  de  Fénelon  rendit  glorieuse  pour 
lui-même. 


1  Lellrcs  de  madame  de  Maintenon. 
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Lettre  de  Fénelon  ù  Louis  XI V,  Il  nini  1697. 

SlHE  , 

«  M.  de  Beauvillicrs  m'a  parlé  J»^  la  part  de  Votre  Ma- 
»  jeslé ,  sur  nior.  livre  Je  prends  la  liberté  de  lui  conlirmer 
»  ce  que  j'ai  déjà  eu  l'iionneur  de  lui  dire;  c'est  que  je 
»  veux  de  tout  mon  cœur  recommencer  l'examen  de  mon 
»  livre  avec  M.  l'archevêque  de  Paris,  M.  Tronson  et  M. 
»  Pirot,  qui  l'avoient  d'abord  examiné.  C'est  avec  plaisir, 
»  Sire,  que  je  profiterai  de  leurs  lumières  pour  changer  ou 
»  pour  expliquer  les  choses  que  je  reconnoltrai  avec  eux 
»  avoir  besoin  de  changement  ou  d'explication.  Je  crois, 
»  Sire,  en  voir  déjà  assez,  pour  pouvoir  dire  k  Votre  Majesté, 
»  qu'on  ne  me  fera  que  des  ditficultés  faciles  à  lever.  Pour 
»  le  faire,  je  n'aurois  qu'à  ajouter  simplement  à  mon  livre 
»  diverses  choses  que  j'avois  déjà  mises  dans  un  ouvrage  plus 
»  ample,  et  que  j'ai  retranchées  dans  l'imprimé  pour  abré- 
»  ger.  L'expérience  me  persuade  qu'elles  sont  nécessaires 
»  pourconlenlerbeaucoup  de  lecteurs,  auxquels  tout  esl  nou- 
»  veau  en  ces  matières,  quoique  le  Pape  soit  mon  seul  juge, 
»  et  que  .M.  l'archevêque  de  Piris  ne  puisse  agir  avec  moi 
»  que  par  persuasion,  je  crois  voir  de  plus  en  plus,  Sire,  et 
»  avec  une  espèce  de  certitude,  que  nous  n'aurons  aucun 
»  embarras  sur  la  doctrine ,  et  que  nous  serons,  au  bout 
»  de  quelques  conférences,  pleinement  d'accord,  même  sur 
»  les  termes.  Si  j'ai  écrit  au  Pape,  Votre  Majesté  sait  que 
»  je  ne  l'ai  fait  que  par  son  ordie  ,  et  même  bien  tard, 
»  quoique  j'eusse  dû  le  faire  dès  le  commencement;  car  un 
»  evèque  ne  peut  voir  sa  foi  suspecte,  sans  en  rendre  compte 
»  au  plutôt  au  saint  Siège.  J'avois  même  un  intérêt  pressant 
»  de  ne  pas  me  laisser"  prévenir  par  des  gens  qui  ont  de 
»  grandes  liaisons  k  Rome. 

»  Cette  affaire  n'auroit  pas  tant  duré.  Sire,  si  chacun 
»  avoit  cherché,  comme  moi,  à  la  finir.  Il  y  a  trois  mois  et 
»  demi  qu'on  me  fait  attendre  les  remarques  de  .M.  de 
»  .Meaux;  il  m'avoil  fait  promettre  qu'il  ne  les  montreioit 
»  qu'à  moi,  et  tout  au  plus  k  MM.  de  Paris  et  de  Chartres. 
»  Cependant  il  les  a  communiquées  k  diverses  autres  per- 
»  sonnes;  puiir  mm,  je  u'ai  pu  jusqu'ici  les  obtenir.  Voilà 
»  ce  qui  fait.  Sire,  que  l'examen  que  je  dois  laisser  faire  à 
»  M.  l'archevêque  de  Paris,  M.  ïrouson  et  M.  Pirot,  n'est 
»  pas  encore  commencé.  Il  m'est  revenu  par  plusieurs  bons 
»  endroits  diverses  choses,  (pii  me  persuadent  qui*  ces  re- 
n  marques  ne  contieuuent  aucune  difticullé  qui  doive  nous 
»  arrêter.  Tout  roule  sur  de  pures  équivoques,  qu'il  sera 
»  très-facile  et  tiès-naturel  de  lever  par  des  explications 
»  tirées  de  mon  livre  même;  de  ma  part,  je  n'y  perdrai  pas 
»  un  moment.  Je  suis  bien  honteux  et  bu-n  afiligé,  Sire, 
»  d'un  si  long  retardement  rpii  fait  durer  l'éclat.  C'est  un 
»  accablement  de  voir  qu'il  iuqiortuuft  un  maiire,  des  bontés 
»  et  des  bienfaits  duquel  je  suis  comblé.  .Mais  en  vérité , 
»  Sire,  j'ose  dire  que  je  suis  k  plaindre,  et  non  pas  k  blâmer 
»  dans  toutes  les  circonstances  de  ce  mécompte  ,  auquel  je 
»  n'ai  aucune  part,  et  que  (-'esiière  de  tinir  très-prompte- 
»  ment.  Rien  ne  surpassera  jamais  le  très-profond  respect, 
»  la  soumission  et  le  zèle  avec  lequel....  » 


N«  III.  — p.\(;n  93. 

Bossiiet  reprocha  k  Fénelon  d'avoir  falsifié  un  grand 
nombre  de  passages  de  saint  François  de  Sales.  L'accusation 
eût  été  sans  doute  de  la  nature  la  plus  grave,  si  une  simple 
explication  n'avoit  pas  sufti  pour  justilier  Féuelon,  sans  que 
l'on  pût  reprocher  k  Bossuct  de  l'avoir  calomnié.  Fénelon 
n'étoit  pinn[  faussnire ,  et  ne  pouvoit  jamais  l'être;  mais 
il  avait  été  induit  en  erreur  par  une  édition  peu  correcte. 

L'ouvrage  de  saint  François  de  Salles  intitulé  :  Entrr- 
tirns  et  Cnlloqups  spirituels,  fut  d'abord  imprimé  k  Lyon 
par  Pierre  Drohet  en  1028. 

.Vussitût  (pj'ils  parurent,  madame  de  < htint/d,  et  Jean- 
François  de  Sales,  alors  évèque  de  Genève,  successeur  et 


frère  du  saint  évêque,  eurent  recours  k  Lons  XIII,  pour 
obtenir  la  supression  d'un  ouvrage  où  l'on  avoit  inséré  des 
maximes  plus  ou  moins  hardies.  Lons  Mil  s'empressa  de 
se  rendre  aux  justes  réclamations  de  madame  de  Chantai 
et  du  nouvel  évèque  de  Genève.  11  supprima  cet  ouvrage 
par  des  lettres-patentes  datées  du  camp  de  la  Rochelle,  le 
iO  juillet  1628. 

Vinrent  de  Coursillin,  imprimeur  de  Lyon,  donna,  dès 
1629,  une  nouvelle  édition  de  l'ouvrage  de  saint  François  de 
Srdles,  sous  le  titre  de  Vrais  Entretiens  et  i  nlloqui-s  spi' 
rituels. 

Celte  édition  servit  de  modèle  k  celle  de  Toulouse,  sous 
la  date  de  1637. 

Mais  en  IG'sO,  Jean  lîudissin,  imprimeur  de  Lyon,  au 
lieu  de  se  conformer  aux  deux  dernières  éditions  qui'étoient 
les  seules  correctes,  réimprima  celle  de  1628.  qui  avoit  été 
supprimée  par  les  lettres-patentes  de  1628. 

Ce  fut  malheureusement  cette  édition  que  Fénelon  crut 
la  plus  authentique,  parce  qu'elle  étoit  la  plus  récente,  qui 
le  trompa  dans  l'emploi  qu'il  fit,  dans  la  défense  de  sou 
livre  des  Maximes  des  Saints,  de  plusieurs  passages  qui 
y  étoient  rapportés 

Uossuet  en  confrontant  ces  passages  avec,  l'édilidn  de 
1637,  fut  étonné  avec  raison  des  différences  et  des  altéra- 
tions sensibles  qu'il  y  observa;  et  il  se  crut  en  droit  de  re- 
procher k  Fénelon  de  les  avoir  falsifiés. 

Ces  détails  sont  rapportés  dans  une  lettre  du  manjuis  de 
Carntjis-Vell'irnn,  adressée  aux  auteurs  des  Mémoires  de 
Trévour.  :  on  les  trouve  également  dans  le  Journ(d  des 
Sarans  d»  mois  de  juillet  1738;  et  M.  Bart/cr  les  a  rap- 
pelés dans  sa  Dissertation  sur  soixante  traductions  de 
l'Imitation  de  Jésus-Christ. 
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Sur  l'ahlié  Bossuct  et  sur  l'ahbé  Phélippeaur. 

Nous  nous  abstiendrons  de  manifester  notre  opinion  .sur 
l'abbé  Bossuet,  par  respect  pour  le  nom  qu'il  portoit ,  et 
pour  le  caractère  dont  il  fut  revêtu  après  la  moit  de  Louis 
XIV.  Quelques  fragmens  de  ses  lettres,  que  nous  n'avons  m 
nous  dispenser  de  rapporter,  suffisent  pour  donner  une  idée 
de  sa  violence  et  de  ses  emportemens;  si  on  veut  en  premlre 
une  connoissauce  plus  détaillée,  il  faudra  qu'on  ait  la  ini- 
tience  de  lire  sa  volumineuse  correspondance  •,  qui  dépare 
d'une  si  étrange  manière  l'édition  de  Bossuet  donnée  par 
dom  Déforis.  On  ne  concevra  jamais  comment  les  éditeurs 
ont  eu  l'inconvenance  de  mêler  aux  œuvres  d'un  si  grand 
homme,  des  lettres  aussi  peu  intéressantes  pour  la  postérité 
que  peu  honorables  pour  celui  qui  les  a  écrites. 

L'abbé  Phélippeaux  achevoit  ses  études  en  Sorhonne 
sque  Bossuet,  présidant  k  une  thèse  qu'on  y  soutenoit  ' 


entendit  cet  ecclésiastique  disputer  avec  une  sagacité  et  uii 
talent  qui  le  frappèrent.  Il  lui  lit  proposer  de  s'attacher  à 
lui.  L'ahbé  Phélippeaux  accepta  avec  autant  d'empressement 
que  de  r.'couuoissancc  une  proposition  aussi  fialteuse.  Bos- 
suet le  donna  k  son  neveu  ,  pour  le  diriger  dans  ses  "éludis 
tliéologi(pies.  L'abbé  Phélippeaux  se  irouvoit  k  Rome  avec 
l'abbé  Bossuet,  k  l'époijuc  oii  l'allaire  du  livre  des  Ma.rimfs 
des  Saints  y  fut  portée.  Bossuet  désira  de  les  v  relenir 
pour  y  suivre,  en  son  nom  ,  la  controverse  qui  alloit  s'ouvr'r 
entre  Fénelon  et  lui  au  tribunal  du  saint  Siège.  Les  con- 
iioissances  tliéologiqucs  de  l'abbé  Phélippeaux  lui  furent 
d'un  grand  secours  auprès  des  examinateurs  et  des  cardi- 
naux de  la  congrégation  du  Saiut-Oflice;  nuiis  il  paroit  que 
cct_  ecclésiasliiiue,  malgré  rattachement  et  la  reeonnoissance 
qu'il  devoit  k  Bossuet,  s'étoit  permis  d'entretenir  k  son 
iusu,  une  correspondance  secrète  avec  le  cardinal  de 
Noadies,  dont  il  reeherclioit  le  crédit  et  la  pruteclion 
L'abbé  Bossuet  découvrit  cette  infidélité  de  l'ablié  Pliélip- 
pcaiix,  en  décachetant  une  de  ses  lellres.  On  voit  que  ni 
l'un  ni  l'autre  ne  se  piqiioient  d'une  extrême  délicale.ssé 
.\  son  retour  eu  France,  l'abbé  Phélippeaux  composa  sa 

«  Tomes  Mil,    \iv  et  w   d,>  i'rditioii   .|,;s  Oiùivi  es  de  Itos- 
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Bdattun  du  Quiétisine,  ouvrage  qui  décèle  la  partialité  la 
plus  marquée,  et  l'acharnemenl  le  plus  odieux  contre  Fé- 
ni-lon.  Mai-;  il  ne  le  fit  point  imprimer;  il  ordonna  même, 
en  mourant,  à  la  personne  dépositaire  de  son  manuscrit,  de 
ne  1<'  publier  que  vingt  ans  après  sa  mort,  (lu  se  cotiforma 
à  ses  intentions  ;  l'abbé  Phélippeaux  umurut  en  1708,  et  on 
lit  imiMinier  sa  Relation  (lu  Qidétisme  en  1732.  Ou  ne 
peut  douter  que  le  hnt  de  l'auteur  n'ait  été  de  flétrir  la  ré- 
putalion  de  l'archevêque  de  Cambrai ,  en  posant  les  fonde- 
mens  d'une  fausse  tradition;  il  osoit  espérer  qu'à  mesure 
que  le  temps  auroit  fait  disparoitie  to'is  les  contemporains 
dont  le  témois^nage  et  l'autorité  pouvoient  aider  à  éclaircir 
la  vérité  ,  on  seroit  plus  disposé  à  accueillir  ses  odieuses 
imputations. 

Cet  ouvrage  ',  imprimé  clandestinement  en  173^2,  fut 
flétri  et  supprimé  par  un  jugement  de  la  police  et  un  arrêt 
du  conseil,  qui  ordonnèrent  qu'il  seroit  brûlé  par  la  main 
du  bourreau  :  trois  particuliers,  convaincus  d'avoir  participé 
à  l'impression  de  ce  libelle  ,  furent  condamnés  à  être  mi»  et 
attachés  au  carcan. 

L'abbé  de  la  Blctterie  fit  paroître,  dès  1732  et  l73:v  trois 
lettres,  où  il  réfute,  avec  autant  de  modération  que  d'évi- 
dence, les  calomnies  que  l'abbé  Phélippeaux  avoit  avancées 
contre  Fénelon  et  madame  Guyon.  Le  témoignage  de  l'abbé 
de  la  Bielterie  est  d'autant  plus  remarquable  ,  qu'on  l'avoit 
accusé,  peut-être  injustement,  d'être  attaché  à  un  parti  qui 
a  toujours  affecté  de  déprimer  Fénelon.  Ces  lettres  de  l'abbé 
de  la  HIetterie  sont  très-curieuses  ,  et  sont  devenues  très- 
rares.  Cependant ,  après  de  nombreuses  recherches ,  nous 
avons  pu  nous  en  procurer  un  exemplaire  ,  et  nous  avons 
observé  avec  satisfaction  qu'elles  conlirmoient  entièrement 
tous  les  faits  et  tous  les  jugemens  que  nous  avons  exposés 
sur  Fénelon  et  sur  madame  Guyon. 


N»  V. 
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Su)'  les  motifs  de   lu  disgrâce  de  Fénelon  miprès  de 
madame  de  Maintenon. 


On  a  prétendu  ,  dans  un  grand  nombre  de  mémoires  ma- 
nuscrits et  imprimés,  que  l'une  des  principales  causes  qui 
contribuèrent  le  plus  à  aigrir  madame  de  .Maiuteiion  contre 
Fénelon ,  tut  l'opposition  qu'il  avoit  apportée  à  la  déclara- 
tion publique  de  son  mariage.  11  est  certain  que  beaucoup 
de  personnes,  en  France  et  dans  les  pays  étrangers,  parurent 
adopter  cette  conjecture  dès  les  premiers  temiis  de  la  dis- 
giAcc  de  l'archevêque  de  Cambrai.  On  en  trouve  des  traces 
dans  les  lettres  de  l'abbé  Bossuet  et  de  l'abbé  de  Chanterac. 
Elle  fut  même  propagée  par  ses  ennemis,  pour  le  rendre 
encoie  plus  odieux  k  madame  de  Maintenon  ,  et  adoptée 
peut-être  trop  légèrement  par  des  amis  imprudens  de  Féne- 
lon, qui  crurent  rendre  Borne  plus  favorable  à  sa  cause  ,  en 
le  représentant  comme  une  victime  sacrifiée  au  ressentiment 
d'une  femme  puissante.  On  étoit  si  étonné  de  voir  madame 


la  coin',  et  qui  se  trouvoil  encore  importunée  des  assujettis- 
semens  auxquels  sa  position  la  condamnoit,  devoit  bien  plus 
redouter  que  rechercher  la  représentation  extérieure  atta- 
chée au  titre  de  reine.  Le  véritable  goût  de  madame  de 
Maintenon  eût  été  celui  d'une  vie  indépendante  ,  et  elle  n'a 
jamais  pu  en  jouir  :  son  véritable  attrait  eût  été  pour  une 
société  intime  entre  un  petit  nombre  d'amis ,  telle  qu'elle 
en  avoit  connu  le  charme  dans  quelques  courts  intervalles 
de  sa  première  jeunesse.  Elle  avoit  d'ailleurs  trop  d'esprit 
et  de  tact  pour  ne  pas  sentir  que  le  vain  titre  de  reine  n'au- 
roit  rien  ajouté  à  son  crédit  réel  ni  h  la  confiance  de  Louis 
XIV  ,et  qu'une  ambition  aussi  déplacée  auroit  blessé  toutes 
les  idées  de  dignité  ei  de  convenance  auxquelles  ce  mo- 
narque étoit  si  attaché. 

Enfin,  si  un  pareil  projet  avoit  jamais  été  mis  en  délibé- 
ration, ce  n'eût  point  été  Fénelon  que  Louis  XIV  auroit  con- 
sulté sur  un  sujet  si  délicat,  et  qui  supposoit  la  confiance  la 
plus  intime.  Ce  prince  n'eut  jamais  ce  genre  de  confiance 
pour  Fénelon,  et  si  on  s'en  rapporte  à  quelques  témoignages, 
on  seroit  fondé  à  croire  que  Louis  XIV  avoit  su  ,  pendant 
quelque  temps,  mauvais  gré  à  madame  de  .Maintenon  de  la 
préventiiui  et  de  la  faveur  si  marquée  qu'elle  accordoit  à 
Fénelon. 

L'abbé  de  Saint-Pierre  attribue  •  la  prétendue  intention 
de  madame  de  Maintenon  de  se  faire  déclarer  reine  ,  aux 
conseils  de  la  maréchale  de  Soailles,  dont  le  fils  avoit 
épousé  sa  nièce  ;  mais  l'abbé  de  Saint-Pierre  paioit  avoir 
ignoré  que  c'étoit  Fénelon  lui-même  qui  avoit  inspiré  â 
madame  de  Maintenon  la  première  idée  de  marier  sa  nièce 
au  comte  d'.\yen  ,  et  n'a  pas  fait  attention  que  lorsque  ce 
mariage  fut  déclaré  et  conclu  ,  Fénelon  n'étoit  plus  à  la 
cour. 

Si  quelqu'un  avoit  pu  être  e.vactement  instruit  de  la  vérité 
de  cette  anecdote ,  c'eût  été  le  marquis  de  Fénelon ,  qui 
avoit  passé  sa  jeunesse  auprès  de  l'arclievèque  de  Cambrai, 
et  qui  s'étoit  occupé  avec  tant  de  soin  à  rassembler  tous  les 
matériaux  de  l'histoire  de  son  oncle.  Nous  avons  une  lettre 
de  lui  écrite  k  ce  sujet  à  M.  Pupuy,  qui  avoit  vécu  dans  la 
plus  grande  intimité  avec  M.  de  Beauvilliers  et  Fénelon.  Il 
étoit  même,  comme  on  l'a  vu,  employé  dans  l'éducation 
de  M.  le  duc  de  Bourgogne,  sous  le  tilre  de  gentilhomme  de 
la  manche.  Nous  avons  une  lettre  du  marquis  de  Fénelon  , 
où  il  interroge  M.  Dupuy  sur  cette  prétendue  déclaration  du 
mariage,  et  de  l'influence  qu'on  lui  avoit  supposée  sur  la 
disgrâce  de  l'archevêque  de  Cambrai.  M.  Dupuy  lui  répond 
en  détail  sur  plusieurs  autres  faits  ;  et  quant  à  cette  dernière 
anecdote,  il  se  borne  à  rapporter  7«'o« /'a  dtt  dans  le  temps, 
mais  (jii'on  n'en  a  aucune  preuve. 


de  Maintenon  se  prononcer  si  vivement  contre  Fénelon  , 
après  en  avoir  été  l'amie  la  plus  déclarée,  qu'on  s'obstinoit 
à  attribuer  un  si  grand  changement  à  un  motif  plus  impé- 
rieux que  celui  d'une  simple  différence  d'opinion  sur  un 
point  obscur  de  théologie.  Mais  celte  anecdote  ne  nous  pa- 
roit  appuyée  sur  aucune  observation  qui  puisse  même  lui 
donner  de  la  vraisemblance.  Elle  contrarie  toutes  les  notions 
historiques  que  les  mémoires  du  temps  nous  offrent  sur  le 
caractère  et  la  conduite  soutenue  de  madame  de  Maintenon, 
jusqu'au  dernier  moment  de  sa  vie.  C'est  surtout  par  sa 
modestie,  son  désintéressement  et  sa  modération  ,  qu'elle  a 
toujmirs  mérité  les  plus  grands  éloges.  La  femme  qui  a 
apporté  une  attention  suivie  et  presque  minutieuse,  à  dé- 
truire toutes  les  preuves  qui  aiiroient  pu  constater  son  état 
après  sa  mort,  ne  peut  être  soupçonnée  d'avoir  ambitionné 
un  titre  et  des  honneurs  dont  elle  n'avoit  ni  le  désir  ni  le 
besoin.  La  femme  que  son  goût  et  son  caractère  avoient 
portée  à  se  concentrer  dans  la  retraite ,  au  milieu  même  de 

1  l\oi;ilion  (le  rtirigiiie,  du  progrès  et  do  la  condamnaliou 
du  quiet isuit*  répandu  pu  France,  1732,  iii-%",  2  parties, 
sans  nom  d'auUur,  de  ville,   ni  d'imprimeur. 
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Les  écrivains  ecclésiastiques  paroissoient  s'être  partagés 
sur  la  sincérité  des  protestations  de  Synésius.  Le  cardinal 
Caronius  s'est  déclaré  pour  l'opinion  que  nous  avons  rap- 
portée dans  VHistoire  de  Fénelon.  Mais  le  père  Petau  , 
éditeur  des  œuvres  de  Synésiiis,  pense  que  ses  protestations 
éloient  sincères,  qu'il  resta  attaché  à  ses  opinions,  et  qu'il 
ne  se  sépara  point  de  sa  femme.  Luc  Ilolstenius  a  publié  à 
Rome  une  dissertation  où  il  a  exprimé  le  même  sentiment 
que  le  père  Pelau.  Mais  quelque  imposante  que  soit  l'auto- 
rité du  père  Petau  en  une  pareille  matière,  elle  a  été  contre- 
dite par  plusieurs  canonistes  estimés.  Les  auteurs  ecclésias- 
tiques sont  également  partagés  sur  la  nature  des  opinions 
de  Synésius.  Il  paroit  qu'elles  participoient  en  quelque 
sorte  des  idées  platoniciennes  sur  la  métempsycose ,  et  de 
la  résurrection  des  origénistes  dans  une  autre  chair.  On  sait 
que  beaucoup  de  Pères  grecs  étoient  imbus  de  la  doctrine 
de  Platon  ;  ils  le  considéroient  comme  celui  des  philosophes 
de  l'antiquité,  qui  avoit  donné  les  notions  les  plus  sublimes 
de  la  divinité,  et  les  plus  conformes  à  celles  que  toutes  les 
pages  des  livres  sacrés  expriment  dans  un  langage  si  magni- 
fique. Synésius  avoit  occupé  sa  jeunesse  aux  études  de  la 
philosophie,  et  ses  ouvrages  attestent  les  progrès  qu'il  y 
avoit  faits.  Il  n'est  pas  étonnant ,  qu'avant  d'avoir  reçu  la 

'  Annales  peliSiques  ,   I.    il,   i>.    639,  auiioe  1719. 
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consécration  épiscopale  .  il  «e  soit  muntré  attaché  à  quelques 
opinions  singulières,  qui  lui  étoienl  d'autant  plus  clières  , 
qu'il  les  reganiuit  comme  le  fruit  d'un  kmy;  travail  et  le  ré- 
sultat de  profondes  méditations.  Mais,  sans  entrer  dans  un 
examen  critique  des  pr>  uves  que  les  autmis  dont  nous  ve- 
nons de  parler  allèguent  en  faveur  de  leur  sentiment  sur 
ce  fait  singulier  de  riiisloire  ecclésiastique,  on  peut,  sans 
inconvénient  *,  on  doit  même  croire  avec  l'exact  et  judicieux 
abbé  Fleury  :  «  que  Théophile  et  les  évèques  d'Kgypte  s'as- 
»  surèrent'de  la  docilité  de  Synésius  et  de  sa  foi  dans  les 
»  points  essentiels,  avant  que  île  lui  imposer  les  mains  ;  et 
»  que  son  mérite  extraordinaire  ,  joint  à  la  nécessité  des 
»  temps  et  des  lieux  ,  les  obligea  de  se  dispenser  de  la  ri- 
n  gueur  des  règles.  » 

L'événement  justilia  la  sagt-sse  de  cette  conduite.  Synésius 
montra  dans  toute  la  suite  "de  sa  vie  et  dans  l'exercice  de 
son  ministère  des  vertus  vraiment  épiscopales  .  et  a  laissé 
une  mémoire  honorable. 
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Méprise  du  dianceliev  d'Âfjiœsscau. 

Le  chancelier  d'.Xguesseau  a  écrit,  dans  ims  Mémoires  sur 
/es  ulpiires  de  l'Eglise  de  France  :  «  Le  dernier  moyen 
»  que  tentèrent  les  partisans  de  M.  de  Cambrai,  fut  de  pro- 
»  poser  au  Pape  de  faire  des  canons  de  théologie  mystique  , 
»  qui  prévinssent  toutes  les  disputes  et  qui  servissent  de 
»  règle  aux  théologiens  dans  une  matière  si  subtile  :  rien 
n  n'étoit  plus  adroitement  imaginé  que  ce  détour,  qui  ten- 
»  doit,  non-seulement  à  éterniser  l'affaire,  mais  à  sauver 
»  le  livre  de  l'archevêque  de  Cambrai,  qui  n'auroit  pas  man- 
»  que  de  se  soumettre  k  ces  canons,  et  de  dire  que  c'étoit 
»  la  le  véritable  esprit  de  son  ouvrage;  mais  le  Saint-Père, 
»  malgré  sa  simplicité  naturelle,  malgré  le  peu  de  capacité 
»  qu'il  avoit  dans  les  matières  tliéobjgiques  ,  et  le  poids  de 
»  sa  grande  vieillesse,  sentit  d'abord  le  piège  qu'on  lui  ten- 
»  doit  ;  et  se  mettant  en  colère,  il  déclara  qu'il  vouloit  abso- 
»  lumeat  que  l'affaire  finit.  » 

Lorsque  le  chancelier  d'Aguesseau  écrivoit  ces  Me'moires, 
il  ne  connoissoit  pas  encore  la  Relation  du  Qniétisme  de 
l'abbé  Phélippeaux,  ni  les  lettres  de  l'abbé  Bossuot.  ('es 
deux  témoins,  non  suspects  et  ennemis  si  passionnés  de  Fé- 
nelon,  lui  auroient  appris  qu'Innocent  XII  saisit  avec  em- 
pressement ce  projet  de  canons;  qu'il  se  transporta  lui- 
même  à  la  congrégation  des  cardinaux  pour  les  proposer  et 
faire  adopter,  et  qu'il  ne  céda  qu'avec  une  peine  extrême 
à  l'avis  des  cardinaux  ,  qui  jugèrent  ce  plan  i)lus  propre  à 
entretenir  les  disputes  qu'à  les  terminer.  Nous  voyons  ,  par 
les  lettres  manuscrites  de  l'abbé  de  Chantcrac,  que,  pendant 
les  deux  jours  où  l'on  fut  incertain  à  Rome  si  ce  ]irojet 
de  canons  seroit  ou  ne  seroit  pas  adopté ,  il  ne  savoit  lui- 
même  ce  qu'il  en  devoit  espérer  ou  craindre  pour  l'intérêt 
de  l'archevêque  de  Cambrai.  Il  est  possible  ,  il  est  même 
assez  vraisemblable,  que  ce  projet  avoit  été  suggéré  au  Pape 
par  des  prélats  de  sa  cour ,  qui  désiroient  épargner  à  un 
archevêque  recommandable  ,  la  honte  d'une  censure  ;  mais 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'Innocent  XII  ,  bien  loin  de 
regarder  ce  projet  comme  un  piège ,  en  avoit  fort  à  cœur 
le  succès. 


au  jour   sous   ce   titre   :  Erplicntion  des  Maxtmes  des 
Saints  sur  la   Vie   intérieure  ,  par  messire  Franrots- 
Snlicjnar-Fénelon.  nrcheiè(iuo  ,  dur  de  Cambrai ,  pré- 
cepteur di-  mcsseigneurs  les  dues  de  B'Utrgngne  ,  d'An- 
jou et  de  nernj,  il  Paris,  chez  Pierre    ■/uhonin  ,   l'tem; 
Emery.  Charles  Clousier,  1697,  et  qu'en  même  temps  il 
s'étuil' répandu,  par  toute  la  France  ,  de  si  grands  biuils  de 
la  mauvaise  doctrine  de  ce  litre  ,  qu'ils  auronnt  requis  le 
pressant  secours  de  notre  vigilance  pastorale  :  nous  avons 
donaé  ce  même  livre  a  quelques-uns  de  nos  vénérables  frères 
les  cardinaux  de   la  sainte  Eglise   romaine  ,  et^  k  d'autres 
docteurs  en  théologie,  peur  êtVe  par  eux  examiné  avec  toute 
la  maturité  qu'une'chose  si  importante  deinandoit   En  exé- 
cution de  nos  ordres,  ils  ont  sérieusement,  et  pendant  long- 
temps, examiné  ,  dans  plusieurs  congrégatioï'S,  diverses  pro- 
positions extraites  de  ce  même  livre ,  sur  lesquelles  ils  nous 
ont  rapporté,  de  vive  voix  et  par  écrit ,  ce  qu'ils  ont  jugé 
de  chacune.  Nous  donc,  après  avoir  pris  les  avis  de  ces 
mêmes  cardinaux  et  docteurs  en  théologie ,  dans  plusieurs 
congrégations  tenues  k  cet  effet  en  notre  présence,  désirant, 
autant 'qu'il  nous  est  donné  d'en  haut  ,  d'aller  au-devant 
des  périls  du  troupeau  du  Seigneur ,  qui  nous  a  été  coulié 
par  le  Pasteur  éternel ,  de  notre  propre  mouveiiient  et  de 
notre  certaine  science  ,  après  une  mûre  délibération ,  et  par 
la  plénitude  de  l'autorité  apostolique,  nous  condunmons  et 
réprouvons,  par  la  teneur  de's  présentes,  le  livre  susdit , 
en  quelque  lieu   et  en  quelqu'autre  langue  qu'il  ait  été 
imprimé,  quelqu'édition  et  quelque  version  qui  en  ait  été 
faite  ou  qui  eu  sera  faite  dans  la  suite,  d'autant  que  par  la 
lecture  et  l'usage   de  ce   livre  ,  les  fidèles  pourroient  être 
insensiblement  "conduits  dans  les  erreurs  déjà  condamnées 
par  l'Eglise  catholique;  et  aussi  comme  contenant  des  pro- 
positions qui,  dans  le  sens  des  paroles,  ainsi  qu'il  se  pré- 
sente d'abord  ,  et  selon  la  suite  et  la  liaison  des  senlimens, 
sont  téméraires,  scandaleuses,  malsonnautes,  offensives  des 
oreilles  pieuses,  pernicieuses  dans  la  pratique  et  même  erro- 
nées respectivement  ;  avec  prohibition  et  défense  k  tous  et 
un  chacun  des  fidèles,  même   ceux,  qui  devroient  être  ici 
nommément  mentionnés,  de  l'imprimer,  le  décrire,  le  lire, 
le  garder  et  s'en  servir ,  sous  peine  d'excommunication  qui 
sera  encourue  par  les  coiitrevenans,  par  le  fait  même  et  sans 
autre   déclaration.  Voulant  et  i-ommandant  par   l'aulorité 
apostolique,  que  (juiconque  aura  ce  livre  chez  soi ,  aussitôt 
qu'il  aura  connoissance  des  présentes  lettres,  il  soit  tenu, 
sans  aucun  délai ,  de  le  délivrer  et  mettre  entre  les  mains 
des  ordinaires  des  lieux  ou  des  inquisiteurs  contre  le  veniii 
de  l'hérésie,  nonobstant  toutes  choses  k  ce  contraire.  Voici 
maintenant  les  propositions  contenues  au  livre  susdit ,  les- 
quelles nous  avons  condamnées ,  comme  on  vient  de  le  voir 
par  notre  jugement  et  censure  apostolique,  traduites  du  fran- 
çais en  latin.  On  se  borne  k  donner  la  version  française  ,  et 
Sont  la  teneur  s'ensuit  : 

I.  {Explication  des  Maximes  des  Saints,  p.  10,  M  et  15.) 

«  Il  V  a  un  état  habituel  d'amour  de  Dieu  ,  qui  est  une 
»  charité  pure  et  sans  aucun  mélange  du  motif  de  l'intérêt 
»  propre  Ni  la  crainte  des  chilliinens  ni  le  désir  des  récoin- 
»  penses  n'ont  plus  de  part  k  cet  amour  ;  on  n'aime  plus 
»  Dieu  ni  pour  le  mérite  ,  ni  pour  la  perfection  ,  ni  pour  le 
»  bonheur  qu'on  doit  trouver  eu  l'aimant. 
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Condamnation  et  défense  de  notre  très-saint  Père,  par 
la  Providence  divine.  Innocent  pape  ,  XII  du  nom  , 
dit  livre  imprimé  à  Paris  en  IGJT,  sous  ce  titre  : 
Explication  des  .Maximes  des  Saints  sur  la  Vie  intérieure. 

Iniioccnl  j>3i>e,  Ml  du  nom,  a  la  iiiémoiru  pcrfi.luelli- 
du  la  cliuse. 

Aussitôt  qu'il  est  venu  k  la  connoissance  de  notre  saint 
Siège  apostolique,  qu'un  certain  livre  français  avoit  été  mis 

'  Histoire  ecciebiiisliciuc  ,  liv.  22,  n.  41. 


II.  {Ihid.  p.  2-3,  24.) 

»  Dans  l'état  de  la  vie  contemplative  ou  unitive  ,  on  perd 
»  tout  motif  intéressé  de  crainte  ou  d'espérance. 

IIl.  ;  Ihid.  p.  33.) 

»  Ce  qui  est  essentiel  dans  la  direction  est  de  ne  faire  que 
»  suivre  pas  k  pas  la  grâce  avec  une  patience,  une  précau- 
»  tion  et  une  délicates^se  infinie.  11  faut  se  borner  k  laisser 
»  faire  Dieu,  et  ne  parler  jamais  du  pur  amour,  que  quand 
»  Dieu  ,  par  l'onction  intérieure,  commence  k  ouvrir  le  cœur 
»  k  cette  parole  ,  qui  est  si  dure  aux  âmes  encore  attachées 
»  à  elles-mêmes  ,  et  si  capable  de  les  scandaliser  ou  de  les 
M  jeter  dans  le  trouble. 
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IV.  (Ibid.  p   .'.9,  50.) 


»  Dans  l'état  de  la  sainte  indillerence  ,  l'aine  n'a  plus  de 
»  désirs  volontaires  et  délibérés  pour  son  intérêt,  excepté 
»  dans  les  occasions  où  elle  ne  coopère  pas  fidèlement  à 
»  toute  sa  grâce. 

V.  (  Ibid.  p.  52.) 

»  Dans  cet  état  de  la  sainte  indifférence,  on  ne  veut  rien 
»  pour  soi;  mais  on  veut  tout  pour  Dieu;  on  ne  veut  rieu 
»  pour  être  parfait  ni  bienheureux  pour  son  propre  intérêt; 
»  mais  on  veut  toute  perfection  et  toute  béatitude,  autant 
»  qu'il  plait  k  Dieu  de  nous  faire  vouloir  ces  choses  par 
»  l'impression  de  sa  grâce. 

VI.  [Ibid.  p.  52,  53.) 

)>  En  cet  état,  on  ne  veut  plus  le  salut  comme  salut  propre, 
»  comme  délivrance  éternelle ,  comme  récompense  de  nos 
»  mérites,  comme  le  plus  grand  de  tous  nos  intérêts;  mais 
»  on  le  veut  d'une  volonté  pleine  ,  comme  la  gloire  et  le 
»  bon  plaisir  de  Dieu,  comme  une  chose  qu'il  veut  et  qu'il 
»  veut  que  nous  voulions  pour  lui. 

VII.  {Ibid.  p.  72,  73.) 

»  L'abandon  n'est  que  l'abnégation  ou  renoncement  de 
»  soi-même  que  Jésus-Christ  nous  demande  dans  l'Evangile, 
»  après  que  nous  aurons  tout  quitté  au  dehors.  Cette  abné- 
»  gation  de  nous-mêmes  n'est  que  pour  l'intérêt  propre. 
»  Les  épreuves  où  cet  abandon  doit  être  exercé  ,  sont  les 
M  tentations  par  lesquelles  Dieu  jaloux  veut  purifier  l'amour. 
»  en  ne  lui  faisant  voir  aucune  ressource  ni  aucune  espé- 
»  rance  pour  son  intérêt  propre ,  même  éternel. 

VIII.  {Ibid.  p.  87.) 

»  Tous  les  sacrifices  que  les  amcs  les  plus  désintéressées 
»  font  d'ordinaire  sur  leur  béatitude  éternelle  sont  condi- 
»  tionnels....  Mais  ce  sacrifice  ne  peut  être  absolu  dans 
»  l'état  ordinaire  :  il  n'y  a  que  le  cas  des  dernières  épreuves 
»  où  ce  sacrifice  devient  en  quelque  manière  absolu. 

IX.  {Ibid.  p.  87.) 

»  Dans  les  dernières  épreuves,  une  anie  fjcut  être  invin- 
»  ciblement  persuadée  d'une  persuasion  réfiéchie  et  ipii 
»  n"ost  pas  le  fonds  intime  de  la  conscience,  qu'elle  est 
»  justement  réprouvée  de  Dieu, 

X.  {Ibid.  p.  90.) 

»  Alors  l'amc  ,  divisée  d'avec  elle-même ,  expire  sur  la 
T)  croix  avec  Jésus-Christ,  en  disant  :  U  mon  Dieu,  pour- 
»  f^Hoi  m'avez-vous  abandonné  ?  Dans  cette  impression 
»  involontaire  de  désespoir ,  elle  fait  le  sacrifice  absolu  de 
»  son  intérêt  propre  pour  l'éternité. 

XL   {Ibid.  p.  90,  91.) 

»  En  cet  état,  une  ame  perd  toute  espérance  pour  son  propre 
»  intérêt  ;  mais  elle  ne  perd  jamais  dans  la  partie  supérieure, 
»  c'est-à-dire,  dans  ses  actes  directs  et  hitimes,  l'espérance 
»  parfaite  qui  est  le  désir  désintéressé  des  promesses. 

XII.  {Ibid.  p.  91.) 

»  Un  directeur  peut  alors  laisser  faire  à  cette  ame  ,  un  ac- 
»  quicscemcnt  simple  k  la  perte  de  son  intérêt  propre,  et  à  la 
»  condamnation  juste  où  elle  croit  être  de  la  part  de  Dieu. 

XIII.  {Ibid.  p.  122.) 

»  La  partie  inférieure  de  Jésus-Christ  sur  la  croix  ne 
»  communiquoitpas  k  la  supérieure  son  trouble  involontaire. 

XIV.  {Ibid.  p.  121  et  122.) 

»  U  se  fait  dans  les  dernières  épreuves,  pour  la  puriQca- 
»  lion  de  l'amour,  une  séparation  de  la  partie  supérieure  de 


»  l'ame  d'avec  l'inférieure....  Les  actes  de  la  partie  infé- 
»  rieuie,  dans  cette  séparation  ,  sont  d'un  trouble  entièrc- 
»  ment  aveugle  et  involontaire ,  parce  que  tout  ce  qui  est 
«  iutellectuel  et  volontaire  est  de  la  partie  supérieure. 

XV.  {Ibid.  p.  164,  166.) 

»  La  méditation  consiste  dans  des  actes  discursifs  qui 
»  sont  faciles  k  distinguer  les  uns  des  autres.  Cotte  compo- 
»  silioii  d'actes  discursifs  et  réfléchis  est  propre  k  l'exercice 
»  de  l'amour  intéressé. 

XVI.  {Ibid.  p.  176.) 

»  Il  y  a  un  état  de  contemplation  si  haute  et  si  parfaite, 
»  qu'il  devient  habituel  ;  en  sorte  que  toutes  les  fois  qu'une 
»  ame  se  met  en  actuelle  oraison  ,  son  oraison  estcontem- 
»  plative  et  non  discursive  :  alors  elle  n'a  plus  besoin  de 
»  revenir  à  la  méditation  ni  k  ses  actes  méthodiques. 

XVII.  {Ibid.  p.  194  et  195.) 

»  Les  âmes  contempla'ives  sont  privées  de  la  vue  dis- 
»  tincte  ,  sensible  et  réfiéchie  de  Jésus-Christ ,  en  deux 
»  temps  difîérens....  Premièrement  ,  dans  la  ferveur  nais- 
»  santé  de  leur  contemplation....  Secondement,  une  ame 
w  perd  de  vue  Jésus-Christ  dans  les  dernières  épreuves. 

XVIII.  {lUd.  p.  223,  223.) 

»  Dans  l'état  passif,  on  exerce  toutes  les  vertus  distinctes 
»  sans  penser  qu'elles  sont  vertus  :  on  ne  pense  en  chaque 
»  moment  qu'k  faire  ce  que  Dieu  veut;  et  l'amour  jaloux 
»  fait  tout  ensemble  qu'on  ne  veut  plus  être  vertueux  pour 
»  soi,  et  (|u'on  ne  l'est  jamais  tant  que  quand  on  n'est  plus 
))  attaché  a  l'être. 

XIX.  {Ibid.  p.  226.) 

»  On  peut  dire  en  ce  sens  que  l'ame  passive  et  désinté- 
»  ressée  ne  veut  plus  même  l'amour  en  tant  qu'il  est  sa 
»  perfection  et  son  bonheur;  mais  seulement  en  tant  qu'il 
»  est  ce  que  Dieu  veut  de  nous. 

XX.  {Ibid.  p.  241.) 

»  Les  âmes  transformées....  doivent,  en  se  confessant, 
»  détester  leurs  fautes,  se  condamner  et  désirer  la  rémission 
»  de  leurs  péchés,  non  comme  leur  propre  purification  et 
»  délivrance,  mais  comme  chose  que  Dieu  veut  et  qu'il  veut 
»  que  nous  voulions  pour  sa  gloire. 

XXL  {Ibid.  p.  233.) 

»  Les  saints  mystiques  ont  exclu  de  l'état  des  aines 
»  transformées ,  les  pratiques  de  vertu. 

XXII.  {Ibid.  p.  261.) 

»  Quoique  cette  doctrine  (du  pur  amour)  fût  la  pure  et 
»  simple  perfection  de  l'Evangile ,  marquée  dans  toute  la 
»  tradition,  les  anciens  pasteurs  ne  proposoient  d'ordinaire, 
»  au  commun  des  sujets  ,  que  les  pratiques  de  l'amour  in- 
»  terressé,  proportionnées  a  leur  grâce. 

XXIII.  {Ibid.  p.  272.) 

»  Le  pur  amour  fait  lui  seul  toute  la  vie  intérieure  ,  et 
»  devient  alors  l'unique  principe  et  l'unique  motif  de  tous 
»  les  actes  délibérés  et  méritoires.  » 

Au  reste  ,  nous  n'entendons  point ,  par  la  condamnation 
expresse  de  ces  propositions ,  approuver  aucunement  les 
autres  choses  contenues  au  même  livre.  Mais  afin  que  ces 
présentes  lettres  viennent  plus  aisément  k  la  comioissance 
de  tous,  et  que  personne  ne  puisse  se  prévaloir  de  les  ignorer, 
nous  voulons  pareillement,  et  ordonnons,  par  l'autorité  que 
nous  avons  dfjk  dite,  qu'elles  soient  publiées  aux  portes  de 
la  basilique  du  prince  des  apôtres  et  de  la  chancellerie  apos- 
tolique, et  de  la  cour  générale  du  mont  Citorio  et  k  la  tête 
du  champ  de  Flore  dans  la  ville  ,  par  l'un  de  nos  huissiers, 
selon  la  coutume  ,  et  qu'il  en  demeure  des  exemplaires  af- 
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fichés  aux  mèiiie?  lieux;  en  sorte  qu'étant  aiusi  publiées 
elles  aient  envers  tous  et  un  chacun  de  ceux  qu'elles  re- 
gardent, le  uH'ine  effet  qu'elles  auroienl  étaut  signifiéos  et 
intimées  k  chacun  d'eux  en  personne;  atin  aussi  que  la  même 
foi  soit  ajoutée  aux  copies  et  aux  exemplaires  ,  même  im- 
primé» ,  des  présentes  lettres  siirnées  de  la  main  d'un  no- 
taire public,  et  scellées  du  sceau  d'une  personne  constituée 
en  dignité  ecclésiastiipie,  tant  en  jugement  que  dehors .  et 
p^r  toute  la  terre  .  comme  on  l'auruit  à  ces  mêmes  lettres 
représentées  et  produites  en  original.  Donné  à  Rome  ,  à 
Sainte-Marie  Majeure,  sous  Tanneau  du  pécheur,  le  là" 
jour  de  mars  IGiui,  et  l'an  8'  de  notre  pontificat. 

Signé,  J.  F.,  cardmaf  Albaso. 

La  doctrine  cimdamnée  par  le  bref  d'Innocent  XII  peut 
se  réduire  à  ces  deux  points  : 

10  II  est  des  âmes  tellement  embrasées  de  l'amour  de 
Dieu,  tellement  soumises  à  sa  sainte  volonté .  que  si,  dans 
un  état  de  tentation  ,  elles  venoieut  à  croire  que  Dieu  les  a 
condamnées  à  la  peine  éternelle  ,  elles  feroieiit  à  Dieu  le 
sacriHce  absolu  de  leur  salut  '. 

2»  Il  est  en  cette  vie  un  certain  état  de  perfection  dans 
lequel  il  n'y  a  i)lus  lieu  pour  les  personnes  qui  sont  en  cet 
état ,  ni  au  désir  de  la  récompense,  ni  à  la  crainte  des  peines. 

On  voit  facilement  combien  de  pernicieuses  conséquences 
pouvoient  résulter  de  celle  doctrine;  combien  elle  est  op- 
posée à  ce  que  TF-glise  nous  enseigne  sur  la  nécessité  de 
l'espérance,  el  àtuui  cequ'ont  pratiqué  les  plus  grands  saints. 

Ces  propositions  du  livre  des  Mnxinies  des  Saiiitx,  prises 
à  la  rigueur  et  dans  K;  sens  littéral,  présentent  cette  mau- 
vaise doctrine,  et  elles  ont  été  par  conséquent  justement 
condamnées. 

11  est  cependant  vrai  que  Fénelon  a  déclaré  constamment 
et  jusqu'à  la  lin  de  ses  jours,  qu'il  avoit  toujours  eu  cette 
doctrine  en  horreur,  et  en  même  temps  qu'il  éloit  pleine- 
ment et  sincèrement  soumis  à  la  condamnaliou  des  proposi- 
tions extraites  de  son  livre. 

Cela  paroit  d'abord  renfermer  une  contradiction  ;  mais 
celte  contradiction  apparente  se  lève  facilement,  en  suppo- 
sant que  Fénelon  ne  s'étoit  pas  assez  bien  expliqué  dans 
son  livre  ;  que  les  c.rpressions  dent  il  s'c'toit  servi  n'é- 
toient  point  propres  pour  un  ouvrage  dogmatique , 
comme  il  en  convenuit  lui-même,  et  que  l'Eglise  avoit  pu  et 
dû,  dans  sa  sagesse ,  rejeter  et  condamner  des  expressions 
fautives  ,  dont  on  ahusoit. 

On  observa  en  effet,  dans  le  temps,  que  les  différens  écrils 
que  Fénelon  publia  pour  sa  défense,  et  où  il  développa  avec 
plus  d'étendue  et  de  clarté  ses  véritables  sentlmens,  ne  len- 
ferment  point  les  erreurs  condamnées  dans  son  livre,  et 
même  les  combattent;  qu'en  conséquence  ,  le  saint  Siège 
n'enveloppa  |)oint  ces  écrits  dans  la  condamnation  el  la  pro- 
hibition du  livre  des  Maximes  des  Saints,  et  même  n'en 
défendit  point  la  lecture. 

Il  faut  remarquer  avec  soin  que  Vamour  pur  ou  désin- 
téressé,  c'est-ii-dire ,  cet  amour  par  lequel  on  aime  Dieu 
pour  lui-même  et  sans  aucun  rapport  à  notre  béatitude, 
cet  amour ,  dont  Fénelon  a  été  un  si  zélé  défenseur .  n'a 

Iioint  été  condamné  ni  déclaré  chimérique  par  le  bref  du 
'ape. 

Il  est  vrai  que  Bossuel,  dans  les  commencemens  de  cette 
controverse ,  parut  nier  la  possibilité  de  cet  amour.  Mais 
depuis  les  conférences  d'Issy,  il  souscrivit  pleinement  k  la 
doctrine  reçue  dans  l'Ecole,'  selon  laquelle  l'amour  pur  et 
désintéressé  est  non-seulement  possible,  mais  de  préce[ite 
pour  tout  fidèle,  plusieurs  fois  pendant  la  vie. 

Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  on  convient  généralement  que  cet 
amour  est  possible  :  qu'on  peut  eu  produire  quelques  actes, 
et  même  en  avoir  rhabitude. 

Le  docteur  H  ibert,  qui  ne  peut  pas  être  soupi;onné  de 
partialité  pour  Fénelon,  et  qui  avoit  sur  beaucoup  d'autres 
points  des  opinions  bien  différentes  des  siennes  ,  dit  expres- 

1  On  doil  ol)scrver  sur  lu  premier  point,  que  la  plupart 
des  personnes  (|ui  riisoieni  a  l.i  jusiiee  île  Dieu  le  sarnfiec 
de  leur  salut,  ne  conii'ntnienl  a  souffrir  la  peine  éternelle, 
((ue  sous  la  condition  ipi'iiu  milieu  de  celte  peine  elles  ne 
cesscroient  pas  ifaiiiier  Dieu. 


sèment  *,  «  que  saint  Bernard  étions  les  Catholiques  siui- 
»  tiennent  que  l'homme  dans  celte  vie  peut  demeurer  long- 
»  temps  dans  le  degré  où  il  aime  Dieu  pour  Dieu  ,  et  non 
»  pour  lui-même.  Sanctus  tiernardus  et  omnes  Cal/io- 
»  lii-i  aiserunt  /lominem  in  liûr  vilù  diii  stare  passe  in 
»  eo  gradu  ,  inquo  diligit  Deum  ,  nonjfun  proptcr  se, 
»  sed  propter  ipsum.  n 

Il  suflit  de  reconuoiire  en  même  temps  que  le  Chrétien 
qui  aime  Dieu  purement  pour  lui-même,  peut  et  doit,  au 
moins  de  temps  en  temps,  juindre  aux  actes  de  cet  amour 
pur  des  actes  d'espérance  de  la  vie  éternelle. 

Il  n'est  pas  indifférent  de  connoitre  l'opinion  du  plus  cé- 
lèbre et  du  plus  raisonnable  de  tous  les  méta]diysicieiis  sur 
une  question  qui,  dans  son  principe,  appartient  autant  k  la 
métaphysique  ,  qu'elle  appartient  à  la  théologie  par  ses  con- 
séquences religieuses  et  morales. 

Voici  ce  qu'on  lit  dans  une  lettre  de  Leibnitz  à  Thomas 
Burnet. 

«  On  agite  en  Angleterre  une  question  sur  l'amour  de 
»  Dieu  ,  qui  est  aussi  agitée  en  France  entre  l'archevêque 
»  de  Cambrai,  ptècepteur  du  duc  de  Bourgogne,  eU'évêque 
»  de  Meaux,  ci-devant  précepteur  du  Dauphin,  llyalong- 
»  temps  t/ue  j'ai  examiné  cette  inrdière ,  car  elle  est  de 
»  gr<mile  importance .  elj'ai  pensé  que  pour  décider  de 
»  telles  (piestions,  il  faut  avoir  de  bonnes  délinitions.  Ou 
»  houve  une  déliiiitidn  de  l'amour  dans  la  préface  de  mon 
»  Code  diplomatique ,  où  je  dis  :  tnnare  est  felicitate 
»  aller  lus  delcctari:  aimer  c'est  trouver  son  plaisir 
»  dans  la  félicité  d'autrui  ;  et  par  cette  définition ,  ou 
»  peut  résoudre  cette  grande  question  :  comment  l'aiiiour 
»  véritable  peut  être  désintéressé  ,  iiuoiriue  cependant  il 
»  soit  vrai  (pie  nous  ne  faisons  rien  que  pour  notre  bien  ; 
»  c'est  que  toutes  ces  choses  que  nous  désirons  par  elles- 
»  mêmes  et  sans  aucune  vue  d'intérêt,  sont  d'une  nature 
»  k  nous  donner  du  plaisir  par  leurs  excellentes  qualités; 
»  de  sorte  que  la  félicité  de  1  objet  aimé  entre  dans  la  nôtre. 
»  Ainsi  on  voit  que  la  définition  termine  la  dispute  en  peu 
»  de  mots.  » 

On  voit,  par  ce  passage  de  Leibnitz,  qu'il  croyoit ,  par  sa 
délintiion  du  pur  amour,  avoir  terminé  ou  prévenu  la  con- 
troverse de  Bossuel  et  de  Fénelon  ,  long-temps  avant  qu'elle 
éclatât.  11  supposoit  qu'il  y  avoit  un  malentendu  entre  ces 
deux  illiisties  adversaires,  f'énc'.on  soutenoit  que  nous  pou- 
vons aimer  Dieu  sans  aucun  rapport  k  notre  intérêt  ou  k 
notre  avantage;  et  c'est  cette  espèce  d'amour  qu'il  appelle 
le  ]jur  amour.  Hossuet  affirmoit,  d'après  l'amour  (]ue  nous 
avons  nécessairement  pour  nous-mêmes,  que  notre  intérêt, 
noli'c  propre  avantage, étoit  iiiséiiarablement  uni  k  l'amour, 
ou  ipie  nous  trouvions  toujours  noire  propre  avantage  dans 
l'amour  que  nous  avions  pour  les  objets  distingués  de  nous. 
Leibnitz,  d'après  sa  définition,  les  concilie,  et  croit  qu'ils 
avoient  raison  l'un  et  l'autre.  Il  écrivoit  au  mois  de  juin 
•1(>98,  k  M  .Magliabecci,  bibliolhéeaire  du  grand-duc  de 
Toscane,  dans  le  temps  même  où  l'on  étoit  occujié  k  Home 
k  l'examen  du  livre  des  Maximes  des  Saints  : 

«  Telle  est  la  nature  de  l'amour  véritable,  qu'il  a  des 
»  fondemens  distingués  de  la  considération  de  notre  intérêt 
»  particulier  iou  bien  qu'il  n'est  point  fondé  sur  la  considé- 
»  ration  de  notre  intérêt  propre),  non  pas  cependant  que 
»  cet  avantage ,  cet  intérêt  propre  puisse  en  être  séparé. 
»  Car  ainsi  que  j'en  ai  donne  la  définition  dans  un  de  mes 
»  ouvrages,  aimer,  c'est  être  telleinent  disposé  qu'on  trouve 
»  son  plaisir  dans  la  félicité  d'un  autre.  C'est  ainsi  que  la 
»  vue  d'un  tableau  de  Raidiaël  nous  inspire  une  sorte 
»  d'amour ,  parce  que  sa  beauté  nous  donne  du  jdaisir, 
»  quoique  d'ailleurs  le  tableau  ne  nous  procure  aucune 
»  utilité  ^.  » 

•  Théoldjî.  t.  II!,  p.  600.  —  *  «  Equidcm  ca  est  natura 
»  vi'ri  anntris,  ut  ab  co  (piod  iuterest  cuiniiiudi  privali  res- 
»  peelu  si'paralas  liabcat  raliones;  non  ilu  lainen  ,  ul  a  lioiiu 
»  amanlis  jiossil  divelli.  Naui  ul  ei;i>  olim  iu  lihiii  edilo  ilo- 
»  liniie  nieniini ,  ainare,  est  eo  esse  aninio,  ul  in  allerius 
1)  fi'licilati-  sis  respeeturus  voluiilaleni  Uiaui.  l'riusus  ul  pic- 
»  lurani  K.ipliaelis  iinai^ineciufidain  anioris  prosequeremur,  etsi 
»  nullos  c(Misus  l'ru('lns(|ue  ferret  e\  pru3staulià  <jus  (((uandi'i 
»  felicilatis  ip>a  eapax  non  esl),  voluptateni  capieiido.  » 
{Œuvres  de  Leibnitz ,  t.  v,  p.  120.) 
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LéibnUz  s'explique  encore  davaiitago  en  un  autre  en- 
droit : 

«  L'iiK;omparable  M  de  Fénelon  s'est  rendu  plus  cher  à 
»  l'univers  en  lui  donnant  le  Télnnaque,  ([n'en  publiant 
»  son  sentiment  sur  le  pur  amour,  quoiqu'il  faille  aussi 
»  avouer  que  ni  le  père  l^ami,  bénédictin  ,  qui  a  défendu  ce 
»  sentiment,  ni  M.  l'évèque  de  Meaux  et  Malebranche  ,  qui 
))  l'ont  combattu,  n'ont  point  assez  bien  traité  la  question, 
»  et  110  l'ont  point  présentée  sous  le  jour  convenable,  parce 
»  qu'ils  n'ont  pas  donné  une  délinitiim  juste  et  exacte  du 
»  véritable  amour.  Je  l'ai  donnée,  cette  définition,  dans  la 
»  préface  du  Code  diplomatique  du  droit  des  gens , 
»  publié  quelques  années  avant  la  dispute  des  deux  prélats. 
»  J'y  disois  que  l'amour  est  le  plaisir  que  nous  donne  la 
»  félicité  d'un  antre ,  qui  devient  par-lii  notre  propre  féli- 
«  cité  1. 

»  J'y  avois  dit  que  l'amour  avoit  lieu  quand  on  prenoit 
»  plaisir  dans  la  félicité  d'autrui ,  et  qu'on  se  rendoit  cette 
»  félicité  propre ,  et  que ,  lorsque  l'objet  que  l'on  auiioit 
»  étoit  capable  de  félicité,  l'affection  qu'on  lui  portoit  deve- 
»  noit  un  amour  véritable;  d'où  il  suit  que  l'amour  d'au- 
»  trui  ne  peut  pas  être  séparé  de  notre  véritable  bien  ,  ni 
»  l'amour  de  Dieu  de  notre  félicité.  Mais  il  nie  paroit  en 
w  même  temps  cerlain,  qu'en  mettant  à  part  le  plaisir  qu'on 
»  goûte  dans  la  félicité  d'autrui,  on  peut  encore  en  tirer 
»  une  utilité  propre;  mais  cette  utilité  n'entre  point  dans  la 
»  considération  du  pur  amour ,  quoiqu'on  ne  doive  ni  l'en 
»  exclure  ni  la  rejeter  2.  » 

Fontenelle  ,  dans  son  éloye  de  Leibnitz,  a  observé  cette 
conformité  de  sentimens  entre  le  philosophe  d'Hanover  et 
le  pape  Innocent  Xll.  «  La  théorie  générale  de  juris- 
»  })rude)ice,  quoique  fort  courte  ,  dit' Fontenelle  ,  etoit  si 
»  étendue,  que  la  question  du  quiétisme  ,  alors  fort  ngi- 
»  tée  en  France,  s'y  trouvoit  naturellement  dés  l'en- 
»  trée,  et  la  décision  de  Leibnitz  fui  conforme  à  celle  du 
»  Pape.  » 

On  remarquera  seulement  une  légère  méprise  de  F"onte- 
nelle.  Il  suppose  que  la  question  du  quiétisme  étoit  fort 
agitée  en  France,  lorsque  Leibnitz  publia  sa  théorie  géné- 
rale de  jurisprudence.  On  a  vu ,  par  le  témoignage  de 
Leibnitz  lui-même,  qu'il  avoit  composé  cet  ouvrage  quel- 
ques années  avant  que  la  controcerse  sur  ce  sujet  eût 
été  élevée  ;  et  que  même  il  avait  examiné  cette  ma- 
tière comme  étant  de  grande  import'tnce  ,  long-temps 
auparavant. 

No  IX.  —  p.u;e  148. 


11  paroll  que  les  ennemis  de  Fénelon  avoicnt  eu  un  mo- 
ment le  projet  et  l'espérance  de  le  faire  traduire  comme  un 
accusé  devant  l'assemblée  du  clergé  (de  1700);  mais  sans 
doute  on  fut  arrêté  par  l'irrégularité  d'une  pareille  me- 
sure ,  qui  auroit  révolté  tout  le  corps  épiscopal  :  c'est 
ce  que  Ton  peut  conjecturer  par  les  expressions  d'une 
lettre  manuscrite  de  Fénelon  à  l'abbé  de  Laiigeron ,  du 
rr  juillet  (1700). 

«  J'ai  reçu  une  lettre  d'avis  secret  de  Paris  '^,  qui  porte 
»  qu'ils  veulent  m'obliger  (apparemment  par  quclqu'ordre 


»  du  Roi)  à  aller  à  l'assemblée  de  Saint-Germain ,  pour  y 
))  renouveler ,  avec  des  explications  plus  amples  et  plus 
»  précises,  ce  qu'ils  prétendent  que  je  ne  fais  que  par  arti- 
»  lice  dans  mon  mandement  et  dans  le  procès-verbal  de 
»  notre  assemblée.  Ce  procédé  seroit  bien  extraordinaire; 
»  mais  vous  voyez  par  expérience  qu'ils  sont  capables  des 
))  excès  les  plus  irréguliers.  Si  vous  appreniez  quelque 
>>  chose  ,  je  vous  conjure  de  m'en  avertir,  surtout  par  rap- 
»  port  aux  formalités  de  droit  que,)'aurois  ii  observer.  Du 
»  reste  ,  je  demande  à  Dieu  qu'il  me  mette  un  voile  sur 
»  les  yeux  pour  ne  rien  prévoir.  Dahitur  enim  vobis  in 
»  illâ  horà  quid  loquamini ,  et  spiritus  ejus  loquetur 
»  vobis,  » 
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Nous  avons  déjà  parlé  des  lettres  de  l'abbé  de  Lablet- 
terie  ,  au  sujet  de  la  Relation  du  Quiétisme  de  l'abbé  Phé- 
lippeaux.  Ces  lettres  démontrent  et  vengent,  de  la  manière 
la  plus  évidente,  l'innocence  et  la  réputation  de  madame 
Guyon  :  il  paroit  que  ces  lettres  achevèrent  de  C(Uivaincre 
et  de  désabuser  tous  ceux  qui  avoient  pu  conserver  un  reste 
de  prévention  ;  du  moins  on  ne  voit  pas  que,  depuis  cette 
époque ,  aucun  écrivain  ail  été  tenté  de  faire  revivre  les 
odieuses  calomnies  dont  elle  avoit  été  l'objet.  ]>'abbé  de 
Labletterie  rapporte  même  '  :  «qu'il  avoit  demeuré  dans  une 
))  ville  peu  éloignée  de  Blois,  on  madame  Guyon  passa  les 
))  quinze  dernières  années  de  sa  vie  ;  qu'il  avoit  eu  sou- 
»  vent  occasion  d'entretenir  des  personnes  très-dignes  de 
»  foi,  qui  lui  avoient  souvent  parlé,  avec  admiration,  de 
»  la  patience  et  de  la  résignation  de  madame  Guyon ,  dans 
»  des  infirmités  continuelles  ;  de  son  amour  pour  les  pau- 
»  vres  ;  de  la  simplicité  de  sa  foi  ;  de  son  éloignement  pour 
»  toute  voie  extraordinaire.  Elle  avoit  pleinement  renoncé 
))  aux  vaines  spéculations.  Jamais  on  ne  lui  a  entendu  dire 
»  la  moindre  parole  d'aigreur  contre  ceux  (jui  l'avoient  per- 
»  sécutée;  au  coiiliaire ,  elle  les  excusoit.  en  disant  :  Ils 
»  ont  cru  bien  faire;  Dieu  m'a  voulu  humilier,  je  ne  le 
»  suis  pas  assez;  que  son  nom  soit  béni!  Ce  langage,  ajoute 
»  l'abbé  de  Labletterie  ,  ne  venoit  pas  d'impuissance  de  se 
»  justifier,  puisqu'elle  avoit  offert  dans  le  temps  de  soutenir 
»  toutes  sortes  (le  confrontations.  » 

On  observera  enfin  que  ses  vertueux  amis  (car  personne 
assurément  ne  contestera  ce  titre  ii  des  hommes  tels  que 
Fénelon,  Beauvilliers  et  Chevreuse)  conservèrent  pour  elle, 
jusqu'à  la  fin  de  leur  vie,  des  sentimens  d'estime  qui  alloient 
jusqu'à  la  vénération. 

Nous  avons  confronté,  avec  la  plus  exacte  impartialité, 
les  témoignages  opposés  des  amis  et  des  ennemis  de  ma- 
dame Guyon ,  ainsi  que  les  nombreux  écrits  de  sa  main 
qui  ont  passé  sous  nos  yeux,  et  nous  sommes  restés  con- 
vaincus que,  si  elle  s'attira  une  partie  de  ses  malheurs  par 
un  zèle  indiscret  et  des  démarches  imprudentes,  par  un 
langage  peu  correct  et  des  maximes  répréhensibles ,  elle 
étoit  loin  de  mériter  les  cruels  traitemens  qu'elle  eut  à 
essuyer. 
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*  «  Pliis  jilacuil  orbi  incomparabilis  Fenelouius,  Telemaclio 

»  odilo,  quàm  sentenlià  de  auiore  puro  vulgalù;  quamquam 

»  fatcndiini  (lutxiuc  ncc  pro  eo  defeiido  nionadiuni  benodicli- 

»  nuni  D.  Laiiii,  nec  pro    eo    inipugiiaiulo  episcopuni  Mel- 

»  deiiSL'in  et  Malebraneliiuin  fccisse  salis,  el  ii\  debilà  luce 

))  posuisse,  cô  quod  roctani  et  accuratam  vori  anioris  dclini- 

»  lioiiein  non  dodt-ruiil.  Ea  in  priofatioiie  Codicis  juris  ;jc'ii- 

»  tium  diplomalici ,    aliciuot  aiilc  liauc  lilem  inotain    priUs 

))  cdili ,  dcclarala  est,  esse  nempè  auioroin  delectalionein  in 

»  fidicitale  allcrius »  (T.  v,  p.    189.)  —  ^  «   Adeôquu 

))  fclicilalom    alterius   addiscciidi  in   suam ,   al((uc  ciini    ros 

))  pulchra  folicitalis  est  capax,  transirc  affeclum  in  amorcm. 

»  Unile  sequilur  aniorcMii  allcrius  a  iiostro  bono,  cl  anioroin 

»  Dei  a  felicilate  iiosirànon  posse  separari  :  VLMùni  lioc  quoiiue 

»  cerluni  est  utililalcin  praîler  dcleclationeni  in  allcrius  fcli- 

»  (ilatc  ad  amorcm  puiuui  non  perlincrc,  quainvis  ea  ncc 

.»  cxcludcnda  ,   ncc  rcjicienda  sit.  »  —  3  Manuscrit, 


Sur  le  Traité  historique  de  la  théologie  mystique 
de  Jurieu. 


Ce  Traité  historique  de  Jurieu  est  sans  contredit  un  de 
ses  meilleurs  ouvrages  '^.  11  est  aisé  d'observer  qu'il  avoit 
profité  de  la  longue  controverse  de  Dossuet  et  de  F'énelon, 
pour  étudier  et  saisir  la  question  obscure  et  délicate  qui  en 
étoit  l'objet  ;  il  n'est  pas  moins  certain  qu'il  expose  avec 
beaucoup  de  clarté ,  les  ditfércntes  opinions ,  on  peut  même 

1  Lettre  de  l'abbé  de  Labletterie.  —  ^  L'auteur  de  VHis- 
ttiire  tittéraire  de  Fénelon  reproche  avec  raison  au  cardinal 
de  Bausset  son  Jugement  trop  l'avorable  sur  l'ouvrage  de 
Jurieu.  Voyez  l'analyse  de  la  controverse  du  Ouielisnie  dans 
la  seconde  partie  de  ['Histoire  liltoraire  de  Fénelon.  [Note 
des  Editeurs.) 
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dire  les  (iiffér<^n5  systèmes  des  auteurs  mystiques.  C'est  un 
mérite  dont  on  doit  lui  savoir  gré  dans  uue  inatière  si  sub- 
tile qu'elle  échappe  qu(.l(|ucfois  à  Tintelligence.  Jnricu 
affecte  de  se  montrer  impartial  envers  Hossuet  et  Fénclon  ; 
mais  cette  impartialité  cunsisle  à  les  condamner  l'un  et 
l'autre  :  on  doit  bien  croire  qu'il  ne  négligea  pa*  cette 
occasion  de  signaler  sa  vieille  haine  contre  Bossuel,  par  un 
acharnement  bien  plus  marqué.  Il  avoit  à  se  \enger  de 
l'ignominie  avci  laquelle  Tévéque  de  Meaux.  l'avoit  si  sou- 
vent traîné  à  suu  ihar  dans  les  cbamiis  de  la  controverse. 
Jurieu  s'attache ,  dans  la  dernière  partie  de  son  ouvrage  , 
à  rel''ver  torites  les  irrégularités  de  fomis  et  de  forme  du 
jugement  qui  avoit  condamné  Fénelon.  Il  démontre  surtout, 
ce  qui  éloit  assez  facile  .  que  Fénelon  auroit  été  bien  plus 
fondé  que  les  disciples  île  Jansénius,  à  éluder  le  jugement 
du  saint  Siège  par  la  distinction  du  fuit  et  du  droit ,  ou 
par  le  sens  de  l'autpitr  et  celui  du  livre  :  mais  plus  Ju- 
rieu s'elforce  de  donner  des  couleurs  spécieuses  à  sou  opi- 
nion ,  plus  il  fait  ,  sans  le  vouloir  ,  l'éloge  de  Fénelon. 
Qu'on  compare  la  gloire  qui  est  restée  à  Fénelon  par  sa 
généreuse  soumission,  avec  les  troubles  que  rentêtenient  et 
le  défaut  de  bonne  foi  de  quelques  novateurs  ont  excités 
dans  l'Eglise  ;  et  on  reconnoitra  que  Bossuet  et  Fémlon  ont 
également  bien  mérité  de  la  religion  dans  cette  grande  con- 
troverse :  l'un,  en  assurant  les  droits  de  la  vérité  ;  et  l'autre, 
en  affermissant  l'autorité  de  l'Eglise. 
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Sur  un  manuscrit  de  Fénelon,  qui  devait  dtre  remis 
au  Pape  après  sa  mort. 

Nous  avons  un  manuscrit  très-volumineux  de  Fénelon , 
écrit  en  latin,  et  entièrement  de  sa  main.  Il  a  composé  cet 
ouvrage  après  la  condamnation  de  son  livre ,  et  son  inten- 
tion étoit  qu'il  fut  niiiis  au  Pape  après  sa  mort.  «  Je  veux, 
))  dit-il  dans  la  préface  ',  que  cette  exposition  île  mes  scn- 
»  limeus  soit  regardée  comme  une  espèce  de  testament  écrit 
»  sous  les  yeux  de  Dieu  ,  qui  constatera  ,  après  ma  mort , 
»  qu'un  évèque  catholique  a  gardé  avec  lidélité,  et  dans 
»  toute  son  intégrité,  le  dépôt  de  la  véritable  doctrine,  et 
»  qu'il  n'a  voulu  ni  enseigner  ni  approuver  aucune  des 
»  erreurs  condamnées  dans  son  livre.  Dieu  sait  que  je  ne 
»  ments  pas.  » 

Fénelon  soumet  avec  une  entière  docilité  son  manuscrit 
et  toute  la  doctrine  qu'il  y  établit,  à  l'autorité  et  au  juge- 
ment du  saint  Siège  *.  «  Je  demande  à  Dieu  que  ce  que  je 
»  vais  écrire,  dans  la  seule  vue  de  défendre  la  charité, 
»  soit  écrit  dans  cet  esprit  de  paix  ,  d'humilité  et  d'édillca- 
»  tion  qui  caractérise  la  véritable  charité.  Je  soumets  toutes 
»  mes  paroles  et  toutes  mes  pensées  à  la  correction  de  l'E- 
»  glise  merci  et  maîtresse  de  toutes  les  églises.  C'est  dans 
»  cette  disposition  que  je  veux  vivre  et  mourir. 

»  Loin  de  moi  la  coupable  pensée  •'  de  chercher  par  des 
»  voies  obscures  et  souterraines,  ii  défendre  même  indirec- 
»  tement  le  livre  condamné  par  le  pape  Innocent  XII.  J'ai 
»  déjii  adhéré  quatre  fois  ,  et  adhère  encore  sans  aucune 
n  restriction  ,  dans  toute  la  sincérité  de  mon  cœur,  et  avec 
»  une  pleine  et  librr  volonté,  au  bref  du  souverain  Pontife, 
»  et  à  toutes  les  qualilicalions  portées  contre  les  propositions 
»  qu'il  renferme.  Il  ne  s'agit  donc  plus  d'un  livre  que  j'ai 
n  déjà  si  souvent  abandonné,  mais  uniquement  d'un  point 
»  qui  intéresse  la  ]»urelé  du  dogme.  .\  Dieu  ne  i»laisi'  «(u'ou 
»  puisse  me  soupçonner  le  dessein  de  renouveler  de  maihcn- 
»  reuses  controverses.  Mais  ne  m'est-il  pas  permis  d'exposer 
»  dans  un  esprit  de  paix  et  de  souuiission  à  l'Eglise  mère 
»  et  maîtresse,  mes  véritables  senlimens,  tels  que  je  les  ai, 
»  tels  que  je  les  ai  toujours  eus? 

»  Je  crois  avoir  prouvé  jusqu'à  l'évidence  *  que  je  n'ai 
»  jamais  prétendu  défendre  aucune  des  vingt-trois  proposi- 
»  lions  telles  qu'elles  sont  énoncéi's  dans  le  bref.  J'avois 
n  seulement  pensé  qu'avec  les  tempéramens  que  j'avois  eu 
»  l'intention  d'exprimer  dans  le  livn-,  elles  pouvoienl  n'of- 

'  Traduit  du  manusirit  lalin.  —  '  Ibi'J.  —  ^  Jbi'l.  — 
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»  frir  qu'un  sens  très-catholiqu  e  et  entièrement  opposé  à 
»  toute  illusion.  » 

Féncbui  rappelle  son  empressement  h  souscrire  au  bref 
(|ui  avoit  condamné  son  livre  '.  «  .aussitôt  que  le  jugement 
»  du  saint  Siège  me  fut  connu  ,  je  me  bAtai  de  souscrire  à 
»  son  décret  par  un  mandement  solennel  que  je  publiai 
»  moi-même  et  fis  imprimer  avec  profusion.  Je  mis  ma 
»  gloire  à  prévenir  par  mon  obéissance  les  ordies  du  Roi 
»  et  l'exemple  de  touti'S  les  provinces  ecclésiastiques  de 
))  France.  J'ai  renouvelé  mon  adhésion  au  jugement  du 
»  Pape  dans  1  assemblée  des  évèquesdema  métropole.  Sur 
»  un  simple  désir  du  Roi,  j'ai  publié  une  seconde  fois  mon 
»  mandement.  Depuis  trois  ans  ,  je  n'ai  pas  laissé  échapper 
»  un  seul  mot  ,  si  ce  n'a  été  pour  attester  et  proclamer,  en 
»  trois  occasions  différentes,  cette  sincère  et  intime  soumis- 
»  sion  que  je  professerai  jusqu'au  dernier  soupir  pour  l'au- 
»  toiité  dn  chef  de  l'Eglise.  » 

On  nu  peut  sans  doute  faire  un  crime  k  Fénelon  d'avoir 
déposé  dans  le  cieui'  paternel  de  son  supérieur ,  et  dans  un 
acte  secret  où  il  lui  rcndoit  cmiipte  de  toutes  ses  jiensées 
avec  une  candeur  filiale  ,  le  senlimeut  pénible  qui  oppres- 
soit  encore  son  âme  *.  «  Je  ne  rappellerai  point ,  très-saint 
»  Père  ,  la  rigueur  des  procédés  dont  on  a  usé  envers  moi. 
))  Je  demande  tous  les  jours  à  Dieu  de  les  pardonner  à  ceux 
))  qui  ont  pu  s'en  rendre  coupables.  On  devoit  croire  i'  et 
»  c'éloit  l'espérance  de  tous  les  gens  de  bien  et  de  toutes 
»  les  classes  de  la  société  )  que  des  évêques  ne  feroient  en- 
»  tendre  que  des  paroles  de  douceur  et  de  consolation  à  un 
»  évèque  soumis  et  malheureux.  La  simple  décence  sem- 
»  bloit  leur  en  faire  une  loi  :  cependant ,  c'est  à  l'évéque, 
»  de  .Meaux ,  si  généralement  connu  pour  le  plus  passionné 
»  de  mes  adversaires  ,  que  l'assemblée  du  clergé  (  1700  )  a 
»  contié  le  rapport  de  toute  cette  controverse.  L'évéque  de 
»  Meaux  n'a  pas  craint  de  se  montrer  tout  à  la  fois  dénon- 
"  ciateur,  témoin ,  juge  ,  historien  ,  dans  sa  propre  cause  , 
»  et  de  présider  la  commission  qui  devait  en  transmettre  le 
»  récit  à  toute  l'Eglise  de  France.  » 

Ces  dernières  expressions  de  Fénelon  indiquent  le  véri- 
table motif  qui  lui  lit  entreprendre  ce  grand  travail  où  il  ne 
se  proposoit  que  l'intérêt  de  la  vérité,  puisqu'il  n'étoit  ja- 
mais destiné  à  voir  le  jour.  Bossuet  ,  dans  sa  HHntiou  à 
l'assemblée  du  clergé  de  1700  ,  avoit  ainsi  manifesté  son 
opinion  contre  h  rfinrite  désintéressée.  Il  n'avoit  [las  man- 
qué de  rapporter,  à  l'appui  de  son  opinion  personnelle  , 
celle  de  l'assemblée  métropolitaine  d'Aix,  où  on  avoit  posé 
en  principe  que  le  prétendu  pur  rimour  étoit  contrriire 
à  l'essence  de  la  charité  ,  qui  t'eut  toujours  posséder 
son  oljjet  ,  et  il  In  nature  de  l'homme ,  qui  désire  tou- 
jours d'être  lieureux. 

Fénelon  convenoit  que  le  Pape  avoit  condamné  cette  par- 
tie de  sa  doctrine  où  il  enseignoil  qu'il  >/  n  un  état  hafji- 
Ijituel  d'amour  de  Dieu,  q'à  eft  une  r/iarite  pure,  et 
sans  aurun  mélnnije  du  motif  de  l'intérêt  jiropre. 

Il  est  bien  certain  qu'en  condamnant  ce  préfendu  état 
habitu,el  ,  le  Pape  n'avoit  rien  prononcé  sur  l'amour  pur 
en  lui-même  ,  que  la  plupart  des  théologiens  croient  non- 
seulement  possible  ,  mais  même  de  précepte  jiour  tout  fi- 
dèle ,  plusieurs  fois  pendant  la  vie. 

Fénelon  craignit  donc  qu'il  ne  s'introduisit,  à  la  faveur 
de  la  Itelation  adoptée  par  l'assemblée  de  1700,  une  espèce 
de  tradition  contraire  a  l'oiiinion  d'un  très-grand  nombre 
d'auteurs  approuvée  dans  l'Eglise,  et  ti  la  liberté  des  éco- 
les ,  que  le  saint  Siège  avoit  paru  respecter  par  son  silence. 
<',e  fut  ce  qui  lui  inspira  la  (leusée  de  considérer  cette  ques- 
tion sous  les  rapports  les  plus  vastes  et  les  plus  étendus,  en 
prenant  en  même  temps  la  sage  précaution  de  soumettre 
ses  opinions  et  ses  sentiuiens  h  la  décision  du  chef  de  l'Egli-se. 

11  a  divisé  cet  ouvrage  en  trois  parties  ^  «  Dans  la  pre- 
»  mière  ,  il  considère  l'amour  dans  l'ordre  naturel.  Cette 
»  discussion  est  purement  philosophique  ,  et  il  emprunte  le 
»  témoii:nage  de  tous  les  philosophes  anciens  et  moilernes, 
»  pour  démontrer  que  la  nature  de  l'homme  et  l'essence 
»  de  l'amour  ne  supposent  point  toujours  dans  chaque 
»  acte  humain  la  possession  de  l'objet  ni  le  désir  d'être 
»  heureux. 


•  Traduit  ilu  nianuscril  latin.  —  '  Il/ul.  —  '  Ibid. 
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»  Il  cherche  à  démontrer  *  dans  la  seconde  partie  que  la 
»  promesse  de  la  héatitnde  n'est  point  le  motif  essentiel  de 
M  la  charité  ,  considérée  comme  une  vertu  surnaturelle  et  la 
»  pœmière  des  vertus  théologales.  Il  établit  son  opinion  sur 
»  l'autorité  de  l'Ecriture  ,  de  la  tradition  ,  des  Pères  ,  des 
»  théologiens  de  l'Ecole  ,  et  des  auteurs  ascétiques  les  plus 
»  généraleiM'-nt  approuvés. 

»  La  Irnisiènie  partie  ^  est  consacrée  a  montrer  la  possi- 
»  hilité  d'un  étut  habituel  de  l'amour  parfait  ,  tel  qu'il 
»  /'«  e.'i  posé  dans  ses  écrits  apologétiguei  ,  et  tel  qu'on 
»  en  retrouve  les  notions  les  plus  certaines  dans  les  Fères 
»  de  l'antiquité  la  plus  reculée  ,  et  dans  les  auteurs  mysti- 
»  ques  qui  ont  marché  sur  leurs  traces,  sans  qu'elles  puis- 
»  sent  conduire  aux  excès  si  justement  réprouvés  dans  les 
»  quiétistes.  Chacune  de  ces  trois  parties  est  divisée  en  au- 
»  tant  de  livres  que  l'exii^ent  la  nature  des  questions  et  la 
»  variété  des  preuves. 

»  Bien  éloigné  ,  écrit  Fénelon  •' ,  de  renouveler  des  cou- 
»  testatioiis  sur  lesquelles  je  nie  suis  imposé  le  silence  le 
»  plus  absolu,  mais  jaloux  dcjustiiier  la  pureté  de  messen- 
»  timens  devant  le  vicaire  de  .lésus-Christ,  c'est  à  Sa  Sain- 
»  teté  seule  que  je  nw.  pi^rmets  de  conher  cet  exposé  ndèlc 
»  de  ma  doctrine,  .l'ose  la  supplier  de  recevoir  dans  le  se- 
»  cret  de  son  cmiir  paternel  ces  dernières  paroles  d'un  évè- 
»  que  ipii  croit  voir  l'éternité  s'approcher  à  grands  pas.  .le 
n  lui  montre  toutes  mes  pensées  ,  telles  queje  les  ai  déve- 
»  loppéesdans  mes  écrils  apologétiques  ,  et  telles  que  j'a- 
»  vois  cru  les  avoir  énoncées  dans  mon  livre  ,  sans  avoir 
)^  jamais  eu  Vintenticm  de  m'écarter  de  ces  justes  hor- 
»  lies,  .l'ose  encore  appeler  Dieu  à  témoin  de  ma  sincérité.)) 

Tel  est  le  plan  de  ce  giand  ouvrage  ,  dont  nous  avons 
l'original  entièrement  écrit  de  la  main  de  Fénelon.  Si  on 
est  étonné  de  l'art  admirable  avec  lequel  il  a  su  répandre 
sur  des  matières  si  abstraites  toutes  les  couleurs  et  toute  la 
grâce  de  la  latinité  la  plus  pure  et  la  plus  élégante  ,  on 
l'est  encore  davantage  de  la  sagacité  et  de  la  fécondité 
avec  lesquelles  il  développe  tous  les  moyens  théologiques 
et  philosophiques  qui  pouvoient  s'allier  à   un  pareil  sujet. 
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Il  peut  être  assez  curieux  de  conmùtre  4'impiession  que 
fit  sur  un  secrétaire  intime  de  Bossuet  le  speclacle  de  la 
vie  noble  et  édifiante  de  Fénelon  dans  son  diocèse.  La  sin- 
gularité même  de  la  circonstance  peut  ajouter  quelque  in- 
térêt à  ce  récit.  L'abbé  Ledieu  ,  attaché  à  Bossuet  ,en  qua- 
lité de  secrétaire  ,  pendant  les  vingt  dernières  années  de  la 
vie  de  ce  prélat ,  imagina  ,  cinq  mois  après  la  mort  de  Bos- 
suet, de  faire  une  visite  à  Fénelon  ;  il  avoit  sa  famille  dans 
le  voisinage  de  Cambrai,  et  l'archevêque,  qui  l'avoit  vu  sou- 
vent à  Germigny  ,  l'avoit  invité  ,  avec  sa  grâce  accoutu- 
mée ,  de  venir  à  Cambrai  ,  toutes  les  fois  que  le  désir  de 
revoir  ses  parens  ,  ou  ses  affaires  personnelles  l'attireroient 
en  Flandre. 

On  doit  bien  présumer  que  pendant  tout  le  reste  de  la 
vie  de  Bossuet ,  et  à  la  suite  des  longues  discussions  qui 
s'étoient  élevées  entre  l'archevêque  de  Cambrai  et  l'évéque 
de  Meaux  ,  l'abbé  Ledieu  n'eut  ni  la  liberté,  ni  même  la 
pensée  de  profiler  des  olfres  obligeantes  de  Fénelon. 

Mais ,  au  mois  de  septembre  ITO'» ,  l'abbé  Ledieu  se  ser- 
vit du  prétexte  d'un  voyage  qu'il  fit  en  Flandre ,  pour  aller 
jusqu'à  Cambrai  ;  peut-être  entra-t-il  dans  sa  pensée  d'ob- 
server s'il  ne  se  môloit  pas  un  peu  d'exagération  à  tout  ce 
que  la  renommée  puhlioit  des  vertus  ,  de  la  sagesse  et  de 
l'espèce  de  grandeur  noble  et  épiseopale  que  Fénelon  mon- 
troit  dans  son  exil  et  dans  le  gouvernement  de  son  diocèse. 
Peut-être  aussi  se  flalta-t-il  de  découvrir,  dans  ses  entre- 
tiens avec  l'aichevèque  de  Cambrai  ,  s'il  n'échapperoit  rien 
à  ce  prélat  qui  pût  révéler  le  secret  de  ses  sentimens  sur 
la  conduite  et  les  procédés  de  Bossuet  à  son  égard.  Se  mé- 
fiant très-injustement  de  l'accueil  qu'il  pourroit  recevoir  de 
l'archevêque  de  Cambrai  ,  il  crut  devoir  se  munir  d'une 
lettre  de  madame  de  la  Maisonfort,  cette  ancienne  religieuse 
de  Saint-Cyr,  qui  s'étoit  montrée  si  dévouée  à  la  personne 
et  aux  maximes  de  Fénelon,  et  qui  avoit  demandé  à  être 


placée  dans  le  diocèse  de  Meaux  ,  sous  la  direction  de  Bos- 
sunt  ,  lorsqu'elle  fut  renvoyée  de  Saint-Cyr. 

La  relation  de  l'abbé  Ledieu  est  écrite  avec  une  simpli- 
cité qui  est  faite  pour  inspirer  une  entière  confiance  ,  parce 
qu'elle  peint  avec  naïveté  toutes  les  impressions  qu'éprouva 
le  secrétaire  de  Bossuet  dans  cette  singulière  entrevue.  Nous 
n'extrairons  de  son  récit  ,  qui  est  assez  long,  que  ce  qui 
nous  a  paru  le  plus  remarquable. 

L'abbé  Ledieu  arriva  à  Cambrai  le  15  septembre  (1704). 
Fénelon  faisoit  alors  la  visite  de  son  diocèse.  .Mais  un  cour- 
rier vint  annoncer,  le  lendemain  IC  ,  qu'il  devoit  le  même 
jour  revenir  dîner  à  Cambrai.  L'abbé  Ledieu  se  rendit  à 
l'archevêché,  et  se  mêla  parmi  les  parens,  grands-vicaires 
et  aumôniers  de  l'archevêque  ,  qui  vinoieut  recevoir  le  pié- 
lat  à  la  descente  de  son  carrosse. 

»  Je  crus  ,  écrit  l'abbé  Ledieu  '  ,  devoir  laisser  à  ces 
))  messieurs  la  place  libre  pour  les  premiers  complimens  et 
))  entrevues.  J'élois  donc  dans  la  grande  salle  du  billard  , 
»  près  la  cheminée.  Dès  que  je  l'y  vis  entrer ,  j'approchai 
»  en  grand  respect  ;  il  me  parut  au  premier  abord  froid  et 
»  recueilh,  maisdoux  et  civil,  m'invilant  à  entrer  avec  bonté 
»  et  sans  empressement.  Je  profite,  lui  dis-je,  Monseigneur 
»  de  la  permission  qu'il  a  plu  à  votre  grandeur  de  me  donner 
»  de  venir  ici  lui  rendre  mes  respects,  quand  j'en  aurois  la 
»  liberté  ;  c'est  ce  que  je  dis  d'un  ton  modeste,  mais  intel- 
»  ligible.  J'ajoutai  plus  bas  ,  et  comme  à  l'oreille  ,  que  je 
»  lui  apportois  des  nouvelles  et  des  lettres  de  madame  de 
»  la  .Maisonfort.  Vous  me  faites  plaisir,  dit-il ,  venez,  en- 
»  trez. 

»  Alors  parut  M.  l'abbé  deBeauraont,  qui  me  salua  avec 
»  embrassades  ,  d'une  manière  fort  aisée  et  foit  cordiale.  » 

On  voit  que  Fénelon  avoit  donné  son  âme  ,  son  carac- 
tère ,  et ,  pour  ainsi  dire  ,  ses  formes  à  tout  ce  qui  l'en- 
viidunoit.  Le  secrétaire  de  Bossuet  pouvoit  craindre  de  ne 
pas  recevoir  un  accueil  aussi  amical  de  l'abbé  de  Beau- 
mont  ,  que  Bossuet  avoit  fait  dépouiller  de  la  place  de  sous- 
précepteur  des  enfans  de  France. 

L'ablié  Ledieu  rapporte  ensuite  .  avec  complaisance , 
toutes  les  recherches  d'honnêteté  ,  d'obligeance  et  de  poli- 
tesse dont  Fénelon  usa  envers  lui  -. 

))  Je  lui  remis  mon  paquet  de  lettres  en  entrant  dans  sa 
«  chambre  ;  et  sans  l'avoir  ouvert ,  il  nje  fit  asseoir  au- 
»>  dessus  de  lui  ,  en  un  fiuteuil  égal  au  sien  ,  ne  nie 
»  laissant  pas  la  liberté  de  prendre  un  autre  siège  ,  et 
»  me  faisant  couvrir. 

»  Pendant  notre  conversation,  on  vint  avertir  pour  diner, 
))  le  prélat  se  leva  et  m'invita  à  venir  prendre  place  à  sa 
»)  table. 

))  Tous  les  convives  l'attendoienl  à  la  salle  à  manger,  et 
»  personne  n'éloit  venu  à  sa  chambre  ,  oi'i  l'on  savoit  que 
))  j'étois  enfermé  avec  lui.  On  se  plaça  sans  cérémonie  , 
»  comme  entre  amis.  M.  l'archevêque  bénit  la  table,  et  prit 
»  la  première  place  ,  comme  de  raison.  M  l'abbé  de  Chan- 
»  terac  étoit  assis  ii  sa  gauche  ;  je  me  mis  h  une  place  in- 
»  différente.  La  place  de  la  droite  du  prélat  étoit  vide  ;  il 
))  me  fit  signe  de  m'y  mettre.  Je  voulus  m'y  refuser  ;  il 
»  m'invita  doucement  et  poliment:  Venez,  voilà  votre 
»  place.  J'y  allai  donc  sans  résistance. 

»  Nous  étions  quatorze  à  table,  et  le  soir  seize;  et  c'étoient 
»  tous  des  parens  ,  des  ecclésiastiques  attachés  à  sa  per- 
))  sonne  parleurs  fondions,  ou  des  amis  qui  ne  le  quittent 
»  jamais. 

))  La  table  fut  servie  magnifiquement  et  délicatement;  les 
»  domestiques  portant  la  livrée  étoient  en  très-grand  nom- 
»  bre,  servant  bien  et  proprement ,  avec  diligence  et  sans 
»  bruit.  Je  n'ai  pas  vu  de  pages. 

»  M.  l'archevêque  prit  la  peine  de  me  servir  de  sa  main 
»  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  délicat  sur  sa  table.  Je  le  re- 
»  merciois  clia([ue  fois  en  grand  respect  ,  le  chapeau  à  la 
»  main  .  et  chaque  fois  aussi  il  ne  manquoit  jamais  de 
»  m'ôter  son  chapeau ,  et  il  me  fit  l'honneur  de  boire  à  ma 
»  santé  ;  tout  cela  fort  sérieusement  ,  mais  d'une  manière 
»  très-aisée  et  très-polie.  L'entretien  k  table  fut  aussi  très- 
))  aisé  ,  doux  et  même  gai.  Le  prélat  parloit  a  son  tour  ,  et 
»  laissoit  à  chacun  une  honnête  liberté.  » 


*  Traduit  du  inaïuiscril  latin.  —  ^  Util.  —  '  Jbid. 
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L'abbé  Ledien  ajoute  ,  romrae  une  circonstance  remar- 
quable «  que  les  aumôniers ,  secrétaires  ,  l'écuyer  de  l'ar- 
»  chevèque  parlèrent  ,  comme  les  antres  ,  fort  librement  , 
»  sans  que  personne  osât  ni  railler  ni  épilotiuer.  Les  jeunes 
»  neveux  ne  parloient  pas.  L'abbé  de  Beaumonl  soutenoit 
»  la  conversation,  qui  roula  fort  sur  le  voyage  de  M.  do 
»  Cambrai  ;  mais  cet  abbé  étoit  très-honnèfc  ,  et  jen'a- 
»  perçus  rien  ,  ni  emers  personne ,  de  ces  airs  fiau- 
»  tains  et  ineprisnns  .  que  j'ai  tant  de  fois  e'prouees 
»  ailleurs.  J'y  ni  trouxr  en  vérité  plus  de  modestie  et 
"  de  pudeur  qu'ailleurs  ,  tant  dans  la  personne  du 
»  maître  ,  que  dans  les  neveux  et  autres.  » 

L'abbé  Ledieu  observa  également,  pendant  le  repas  '  , 
«  que  Fénolon  manseoit  très-peu  ,  et  seulement  des  nour- 
'•  ritures  douces  et  de  peu  de  suc  ;  le  soir,  par  exemple  , 
»  quelques  cuillerées  d'œufs  au  lait  ;  il  ne  but  aussi  que 
'•  deux  ou  trois  petits  coups  d'un  petit  via  blanc  ,  fdible 
>'  de  couleur  ,  et  par  conséquent  en  t'oice.  On  ne  peut  voir 
>•  une  plus  grande  sobriété  et  retenue  ;  aussi  est-il  d'une 
»  maigreur  extrême,  le  visage  clair  et  net,  mais  sans  cou- 
»  leur  ;  il  ne  laisse  pas  de  se  bien  porter,  et  au  retour  de 
»  ce  voyage  de  trois  semaines ,  il  no  paroissoit  ni  las  ni 
"  fatigué. 

'•  Apres  diuer,  toute  la  compagnie  alla  à  la  grande  cliam- 
»  bre  à  coucber  de  .M.  rarchevèque  ,  où  ce  prélat  voulut  me 
»•  faire  prendre  une  place  distinguée  ;  mais  je  me  mis  au 
»  pied  du  lit .  contre  le  mur ,  auprès  de  M.  de  l'Eclielle  , 
'<  laissant  le  fond  de  la  chambre  pour  les  survenaiis.  Le 
»  prélat  étoit  assis  devant  la  clieminée,  environ  le  mibeu  de 
'  la  chambre  ,  ayant  juès  de  lui  une  petite  table  ,  pour 
»  écrire  ce  qui  se  présenteroit  k  expédier;  ses  secrétaires 
»  et  aumôniers  en  soutane  seulement ,  lui  parlant ,  et  pre- 
»  nant  ses  ordres  pour  différentes  expéditions  à  signer. 

"  On  apporta  du  café  ;  il  y  en  eut  pour  tout  le  monde  ; 
»  M.  de  Cambrai  eut  l'attention  de  m'en  faire  donner  avec 
»  une  serviette  blanche.  La  conversation  roula  sur  les  affaires 
«  du  temps  et  sur  le  voyage  que  le  prélat  venoit  de  faire  en 
»  Flandre. 

j)  Entre  deux  et  trois  ln'ures  ,  M.  de  Cambrai  s'en  alla 
»  voir  .M.  le  comte  de  .Moniberon  ,  gouverneur  de  la  place, 
»  qui  devoit  partir  deux  ou  trois  jours  après  pour  Paris  , 
»  et  il  me  donna  rendez-vous  dans  sa  chambre  à  son  re- 
»>  tour.  On  sait  que  ces  deux  seigneurs  sont  fort  unis ,  et 
»  que  M.  le  gouverneur  est  plein  d'estime  pour  .M.  l'arche- 
•>  vèque.  » 

Pendant  cette  visite  ,  l'abbé  Ledieu  parcourut  tous  les 
bdlirnens  de  l'archevêché  ,  et  il  en  fait  une  longue  descrip- 
tion dont  nous  nous  bornerons  à  donner  le  précis.  Nous 
avons  rapporté  que  son  palais  avoit  été  brûlé  en  1607. 
Fénelon  avoit  fait  construire  sur  les  ruines  de  la  partie  qui 
avoit  été  consumée  parle  feu  ,  un  superbe  bAtimeut  à  deux 
étages  en  bnque  avec  des  chaînes  en  pierre  de  taille.  Les 
principales  façades  de  ce  bâtiment ,  qui  éloit  double  .  re- 
gardoient  le  nîidi  et  le  nord.  Sa  chapelle  étoit  placée  à  l'une 
des  extrémités  du  côté  du  levant,  et  sa  bibliothèque  à  l'au- 
tre partie  du  côté  du  couchant. 

Toutes  les  pièces  de  son  appartement ,  consacrées  k  la 
représentation  ,  regardoient  le  midi  ,  et  régnoient  le  long 
du  jardin  ,  dont  l'étendue  ne  répondoit  pas  à  la  grandeur  et 
à  la  noblesse  de  l'édifice  principal. 

On  entroit  d'abord  dans  la  salle  du  dais  :  elle  étoit  meu- 
blée d'une  trés-bellc  tapisserie  de  haute-lice  ,  représentant 
l'histoire  de  la  Genèse.  Le  dais  sous  lequel  éloit  la  croix 
archiépiscopale  ,  éloit  eu  velours  cramoisi  ,  avec  un  graml 
tapis  de  pied  au-dessous.  Les  grands  canapés,  les  fauteuils, 
les  portières,  étoient ,  comme  le  dais,  en  velours  cramoisi 
avec  des  galons  et  des  franges  d'or.  Les  trois  fenêtres  de 
cette  grande  pièce  avoient  des  rideaux  de  taffetas  cra- 
moisi. 

k  la  suite  de  la  salle  du  dais,  on  entroit  dans  sa  grande 
chambre  à  coucher,  qui  étoit  meublée  en  damas  cramoisi 
avec  le  lit  de  la  même  étoffe  et  un  petit  galon  d'or,  ainsi 
que  les  fauteuils  meublans  qui  garnissoient  la  chambre.  On 
avoit  placé  sur  le  devant  ,  pour  l'usage  habilm.'l  ,  quel(|uos 
fauteuils   couraus  de    différentes  sortes.   Les  portraits    de 


toute  la  famille  royale  ,  peints  de  la  main  de  Rigault  ,  dé- 
coroient  cctle  pièce.  On  y  voyoit  aussi  ,  aux  deux  côtés  du 
lit  ,  quelques  tableaux  de  dévotion  des  meilleurs  maîtres. 

De  Cille  grande  chambre  on  entroit  dans  sa  bibliothèque, 
qui  éloil  vaste  et  bien  composée. 

Dans  le  double  do  la  grande  chambre  ,  qu'il  n'habitoit 
jamais,  et  qui  lui  servoit  de  salon,  Fénelon  s'étoit  ménagé, 
pour  son  usage,  une  petite  chambre  à  coucher  garnie  d'un 
meuble  do  laine  ,  gris-blanc  ,  ainsi  que  le  lit  et  les  sièges. 
Elle  n'avoitpour  toute  décoration  que  de  très-belles  estam- 
pes dans  des  bordures  à  la  capucine.  Tout  étoit  grand  chez 
lui  pour  le  dehors  ,  mais  tout  étoit  modeste  pour  sa  per- 
sonne. Toutes  li's  cheminées  de  ses  appartomens  éloionten 
marbre  jaspé  ;  toutes  les  pièces  étoient  parquetées,  entrete- 
nues et  soignées  avec  la  plus  grande  propreté.  En  un  mot , 
toute  la  représeulation  extérieure  de  Fénolon  annonçoit  , 
ainsi  que  sa  figure  et  ses  manières ,  Ve'rèaue  et  le  grand 
seigneur.  Ce  sont  les  expressions  du  duc  (le  Saint-Simon. 
Ce  qui  se  faisoit  le  plus  remarquer  peut-être  dans  sa  mai- 
son ,  étoit  ce  qu'on  n'y  voyoit  pas.  Il  n'a  voit  fait  mettre  ses 
armes  ni  k  son  dais  ,  ni  aux  portes  ,  ni  sur  les  façades  de 
sesbàtimens.  Peut-être  pfusoit-il  qu'un  édifice  ecclésias- 
tique, destiné  k  recevoir  une  longue  suite  d'évêques  ,  qui 
n'avoiont  aucune  relation  de  famille  cutr'eux,  ne  devoit 
point  porter  lessigneshéiédilaires  d'une  famille  particulière. 
Peut-être  aussi  se  ressouvint-il  d'avoir  autrefois  tourné  en 
ridicule  la  vanité  du  cardinal  de  Richelieu,  qui  n  avoit  pas 
laissé  en  Sorbonne  une  porte  et  un  panneau  de  vitre  où 
il  n'eût  fait  mettre  ses  armes.  (Dialogues  des  morts  de 
Fénelon.) 

Ce  qui  donne  enfin  une  parfaite  idée  de  ses  principes  de 
justice  et  de  désintéressement  ,  c'e«t  qu'il  étoit  parvenu  k 
suffire  aux  frais  d'une  entreprise  dont  ses  successeurs  dé- 
voient recueillir  tant  d'avantage  ,  sans  engager  par  aucun 
emprunt  les  fonds  de  son  archevêché. 

L'abbé  Ledieu  rapporte  ensuite  *  «  qu'il  observa  sous  les 
»  remises  des  chaises  de  poste  et  des  chaises  roulantes  en 
»  grand  nombre.  Tout  est  grand  ,  aisé  et  commode  en  cette 
»  maison  ;  on  n'y  fait  faire  de  voyages  aux  ecclésiastiques 
»  que  de  la  manière  la  plus  agréable  et  la  plus  convenable 
»  pour  eux  :  ce  qui  fait  aussi  beaucoup  d'honneur  au  mai- 
»  tro  ,  et  le  fait  aimer  et  respecter  comme  il  l'est  partout. 
»  M.  de  Cambrai,  revenant  de  voir  M.  le  comte  de  Mont- 
"  beron  ,  me  trouva  dans  son  antichambre  ,  sur  les  quatre 
»  heures  ,  après  que  j'eus  fait  la  visite  de  tout  son  palais. 
"  H  me  fit  encore  asseoir  au-dessus  de  lui  avec  la  même 
»  distinction  que  le  matin.  L'enlretien  fut  sur  la  piété  ,  la 
»  spiritualité  et  la  fidélité  des  saintes  amos  k  leurs  devoirs. 
»  Madame  de  la  .Maisonforl  ne  fut  pas  oubliée  ;  il  avoit  lu 
»  sa  lettre  ,  et  il  étoit  encore  plus  en  état  de  parler  d'elle. 
»  On  tomba  aussi  sur  M.  de  Bissy  ,  aujourd'hui  évèque  do 
>•  Meaux  ;  il  m'en  parla  avec  estime,  disant  qu'il  avoit  de 
»>  la  protection  ,  pour  me  faire  entendre  qu'il  étoit  ami  de 
»  madame  de  Maintenon  ,  ce  que  je  lui  dis  aussi. 

»  Notre  entretien  fut  interrompu  par  l'arrivée  de  M.  le 
»  gouverneur  ,  qui  vcuoit  rendre  sa  visite  k  .M.  l'arche- 
»  vèque. 

»  Lorsque  M.  le  gouverneur  fut  sorti ,  M.  l'arcbevèquc 
»  me  fit  appeler,  et  me  fit  promener  avec  lui  le  long  de  la 
»  grande  enfilade  de  sou  appartement,  me  parlant  toujours 
»  de  piété  ,  et  y  rapportant  tout  le  gouvernement  ecclésias- 
»  tique  ,  sans  me  dire  jamais  un  seul  mot  de  M.  de 
»  Meau.i: ,  ni  en  honne  ni  en  mauvaise  part  ;  ce  n'étoit 
»  pas  k  moi  k  eu  lui  en  parler.  Je  veuois  pour  madame  do 
»  la  Maisonforl,  et  natureilomont  je  n'avois  k  lui  parler  que 
»  d'elle  seulement.  » 

.Mais  l'abbé  Ledieu  ajoute ,  immédiatement  après  ,  une 
circouslauoe  remarquable,  et  (pii  auroit  pu  avertir  cet  ecclé- 
siastique que  le  silence  do  Fénelon  sur  Bossuet  tenoit  uni- 
quement k  un  sentiment  recherché  de  délicatesse  ;  il  rap- 
porte donc  que  dans  cette  même  conversasion  -  ,  parlant 
sur  la  simplicité  chrétienne  ,  l'archevêque  de  Cambrai,  se 
tournant  toul-k-coup  vers  lui ,  lui  dit  :  «  faites-moi  toute? 
»  les  questions  que  vous  voudrez  ,  et  Je  vous  répondnn 
JB  tout  simplement  comme  un  enfant.  C'étoit  m'ouvrir  un 
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n  beau  champ  mv  le  quiétisme  ;  mais  je  me  gardai  bien 
»  d'entier  dans  cette  matière,  c'étoit  à  bii  à  me  questionner, 
>'  s'il  axoit  été  curieux  d'apprendre  bieti  des  particu- 
"  larilés  ,  qu'il  savait  bien  que  Je  ne  pouvois  pas 
»  ignorer.  » 

L'abbé  Ledicu  auroil  pu  reconnoitre  k  cette  réserve  dé- 
licate de  Fénelon  ,  que  ce  prélat  ne  vouloit  pas  mettre  à 
la  plus  léb'ère  épreuve  la  disciélion  d'un  ecclésiastique 
attache  pendant  y'm^i  ans  à  Bossuet  et  dépositaire  de  ses 
travaux  les  plus  secrets  ;  qu'il  lui  convenuit  encore  moins 
d  aflliger  son  juste  respect  pour  la  mémuire  de  Bossuet,  eu 
revenant  sur  le  récit  des  tristes  divisions  qui  les  avoit  sé- 
pares et  éloignés.  Fénelon  ,  en  disant  simplement  à  l'abbé 
Ledieu  :  «  Faites-moi  toutes  les  questions  que  vous  vou- 
'  drez ,  elje  vous  répondrai  tout  sit/iplement  comme 
»  un  enfant ,  ..  montroit  iissez  qu'il  ne  vouloit  point  affecter 
a  sou  égard  une  réserve  mystérieuse  sur  ce  sujet  délicat , 
et  que  son  cœur  ne  renfermoit  aucun  secret ,  ni  aucun  res- 
sentiment, qu'il  ne  put  confier  sans  embarras  k  un  ami  ,  à 
un  serviteur  de  Bossuet  lui-même.  Il  est  tout  simple  ,  d'un 
autre  côté  ,  que  l'abbé  Ledieu  ne  se  crut  pas  permis  de  pro- 
voquer un  plus  grand  abandon  de  conliance  sur  une  dflaire 
terminée  depuis  long-temps  ,  et  sur  laquelle  il  ne  restoit 
plus  ri.  n  à  faire  ,  même  pour  l'édilkation  publique  ,  puis- 
que Bossuet  étoit  mort. 

'<  '  M.  de  Cambrai  me  retint  à  souper,  me  plaça  à  table 
«  et  me  traita  avec  la  môme  distinction  qu'à  diu'cr.  Après 
"  souper,  dans  la  conversation  ,  on  me  fit  parler  de  la 
"  mort  de  M.  de  Meau.r  ;  on  me  demanda  s'il  s'était 
"  vu  mourir,  s'il  avoit  reçu  les  sacremens  ,  et  de  qui  ? 
"  Et  M.  de  Cambrai  nommémeid  me  demanda  ,  qui 
»  l'avait  ciihorté  à  la  mort  ?  Sur  tout  cela  ,  je  lui  dis  le 
»  fait.  Au  rfste,j'ai  cru  que  .M.  de  Cambrai,  en  me  faisant 
>•  cette  dernière  question  ,  pensoit  que  .M.  de  .Meaux  avoit 
>>  besoin  à  la  mort  d'un  bon  conseil  ,  et  d'une  personne 
'  d'autorité  capable  de  le  lui  donner  ,  après  tant  d'affaires 
»  importantes  qui  avoient  passé  par  ses  mains  pendant 
»  une  si  longue  vie  et  avec  tant  de  circonstances  déli- 
»  cates  ;  il  n'a  pas  été  question  du  testament,  ni  de  rien  de 
•'  plus  particulier  ,  et  moins  encore  du  quiétisme. 

»  Pendant  cette  conversation  ,  ce  prélat  se  fit  apporter 
»  devant  lui  une  petite  table  ,  sur  laquelle  il  ferma  liii- 
»  même  son  jiaquet  pour  madame  de  la  Maisonforl,  et  mit 
»  le  dessus  de  sa  main.  Avant  dix  heures  du  soir,  il  de- 
»  manda  si  tous  les  gens  de  sa  maison  étoient  réunis  ,  et 
>■  il  ajouta  :  Faisons  la  prière.  Elle  se  fit  dans  sa  grande 
»  chambre  à  coucher,  où  toute  sa  famille  se  trouva.  Un 
»  aumônier  lut  la  formule:  et  le  Confitcor  se  dit  tout  siin- 
»  plement ,  ainsi  que  le  Misercatur,  sans  que  le  prélat  v 
»  prit  la  parole. 

»  En  sortant  de  table,  il  avoit  ordonné  qu'on  me  pré- 
»  parât  une  chambre.  Apres  la  luière  ,  il  me  mil  en  main 
»  son  paquet,  et  donna  ordre  qu'on  prit  des  bougies  et  un 
»  flambeau  de  poing  pour  me  conduire  k  ma  chambre ,  en 
»  me  faisant  excuse  de  ce  qu'il  faudroit  passer  la  cour  pour 
»  y  aller.  Il  nie  fit  aussi  mille  ofi'res  de  services  pour  ma 
»  famille,  qui  étoit  si  proche  de  lui.  Je  pris  donc  congé  ce 
»  soir  même  du  prélat  et  de  M.  l'abbé  de  Beauinont,  comme 
»  devant  partir  dès  le  grand  matin  ilu  jour  suivant.  Le  pré- 
»  lat  me  conduisit  jusqu'à  la  porte  de  sa  grande  salle  du 
»  dais  ;  un  laquais  marcha  devant  moi  avec  des  bougies  et  un 
»  flambeau  de  poing  de  cire  blanche.  Je  dis  au  domestique 
»  que  je  voulois  aller  coucher  à  l'auberge ,  pour  être  plus 
»  libre  de  partir  le  lendemain  de  bonne  heure  ,  et  il  m'y 
»  conduisit  avec  son  flambeau  de  poing.  » 

A  la  suite  de  ce  récit,  l'abbé  Ledieu  rapporte  qu'à  son 
retour  de  Cambrai  il  passa  par  Noyon  ,  où  il  s'arrêta  pour 
rendre  ses  devoirs  a  M.  d'Aubigné,  qui  en  étoit  évêque  , 
et  qu'il  n'en  reçut  pas  un  accueil  tout-u-fait  aussi  prévenant 
que  de  Fénelon  ^.  «  L'évêque  de  Noyon  lui  parla  de  sou- 
»  pcravec  lui  et  de  coucher  à  l'évêché,  mais  foiblement, 
«  et  comme  n'en  ayant  pas  fort  envie  ;  c'est  pourquoi  il 
»  s'en  excusa  :  il  en  recul  assez  d'honnêteté  ;  tjiais  ce 
»  traitement  fut  bien  ùifférent  de  celui  de  M.  l'ur- 
»  chevéque  de  Cambrai.  » 

*  Manuscrits.  —  *  Ibtd. 


L'abbé  Ledieu  se  crut  obligé  de  faire  un  mystère  à  l'abbé 
Bossuet  de  son  voyage  de  Cambrai  ;  l'abbé  Bossuet  en  fut 
instruit,  parut  lui  en  savoir  mauvais  gré,  et  le  lui  témoi- 
gna; l'abbé  Ledieu  chercha  k  lui  persuader  que  ce  n'étoit 
que  le  'hasard  et  les  circonstances  du  moment  qui  l'y 
avoient  conduit ,  et  l'abbé  Bossuet  exigea  qu'il  ne  parlât  a 
Iiersonne  de  ce  voyage  ;  mais  il  en  rendit  un  compte 
détaillé  à  madame  'de  la  .Maisonfort ,  par  une  lettre  que 
nous  avons  cru  devoir  tr.mscrire  sur  la  minute  originale, 
parce  qu'elle  retrace  tous  les  sentimens  de  respect  et  de 
reconnoissance  que  lui  avoient  laissés  le  caractère  et  les 
vertus  de  Fénelon. 

Lettre  de  l'abbé  Ledieu  ii  madame  de  la  Maisonfort , 
du  30  octobre  1704. 

"  Madame  ,  à  mon  arrivée  du  Plessis ,  j'aurai  l'honneur, 
X  avec  votre  permission ,  de  vous  en  mander  ces  nouvelles. 
»  J'y  trouvai  hier  madame  la  marquise  d'Alègre  seule  *  , 
»  en  parfaite  santé,  et  ravie  de  recevoir,  par  un  exprès, 
»  des  marques  du  souvenir  de  monseigneur  l'archevêque 
••  de  Cambrai.  Elle  approuve  sans  aucun  doute  mon  voyage 
»  en  celle  ville  ,  et  surtout,  madame,  par  rapport  à  vous. 
»  On  ne  peut  manquer ,  dit-elle  ,  d'être  bien  reçu  avec  cette 
»  recommandation,  jointe  au  respect  et  k  la  vénération  qui 
»  feroient  chercher  encore  plus  loin  un  si  grand  prélat. 
)>  Aussi  est-ce  uniquement  à  vous,  madame  ,  qu'il  fautat- 
»  tribner  tous  les  honneurs  dont  monseigneur  l'archevêque 
»  de  Cambrai  m'a  comblé,  jusqu'à  en  avoir  de  la  confusion. 
>'  .Madame  la  marquise  d'Alègre  savoit  aussi  bien  que  moi 
»  tout  ce  que  j'avois  observé  à  Cambrai,  et  néanmoins  il 
»  me  parut  qu'elle  prit  plaisir  comme  vous  ,  madame,  à 
»  en  entendre  le  récit ,  et  en  particulier  les  nouvelles  as- 
>•  surances  du  bon  cœur  et  de  la  politesse  de  ce  prélat , 
»  qui  vous  sont  connus  comme  à  elle  ,  mais  non  pas  en- 
»  vers  un  homme  tel  que  moi ,  qui  ne  mérite  rien.  Elle 
i.  convint  avec  moi  que  tout  se  soutient  dans  monseigneur 
>•  de  Cambrai,  même  sa  conduite  extérieure  et  son  gou- 
-  vernement,  par  une  piété  qui  gagne  tous  les  cœurs.  J'en 
>•  ai  senti  la  douceur  et  la  consolation  dans  ses  entretiens  , 
»  et  je  n'oublierai  jamais  cumhieu  il  porte  haut  la  fidélité 
»  des  saintes  aines,  le  parfait  attachement  à  Dieu,  et  le 
>.  mépris  de  la  vie  en  santé  et  en  maladie.  Je  ne  craignis 
»  pas  de  répéter  à  madame  d'Alègre  ce  que  j'avois  eu  , 
»  madame  ,  l'honneur  de  vous  dire ,  qu'une  piété  si  exem- 
i<  plaire,  avec  de  si  rares  talens ,  faisoit  regarder  ce  prélat 
»  comme  le  seul  évêque  des  Pays-Bas ,  et  même  de  la 
»  France,  comme  on  le  verra  quand  il  plaira  à  Dieu  qu'il 
»  y  soit  montré.  Vous  avez  raison  ,  me  dit-elle;  c'est  ce 
»  que  j'ai  vu  comme  vous.  Il  est  en  vénération,  nori-seule- 
»  ment  dans  sa  ville  et  dans  son  diocèse,  mais  encore  par 
»  toutes  ces  provinces;  et  il  l'est  auprès  des  grands  encore 
w  plus  qu'auprès  des  petits.  J'en  avois  pour  moi  cette 
»  preuve  récente,  le  voyage  de  Flandre  de  monseigneur  de 
»  Cambrai ,  et  son  séjour  k  Lille  ,  où  M.  l'électeur  de  Co- 
1'  logne  l'avoit  retenu  par  estime;  et  je  n'entendois  autre 
n  chose  ,  sinon  que  dans  toutes  les  villes  c'étoit  à  qui  lui 
»  feroit  plus  d'honneur  :  mais  je  m'en  tiens  à  ce  que  j'ai 
»  vu  dans  Cambrai  où  tout  est  k  ses  pieds.  Un  est  frappé 
n  de  la  magnificence  de  sa  table ,  de  ses  appartemens  et 
»  de  ses  meubles;  mais  au  milieu  de  tout  cela,  ce  qui  tou- 
»  chc  davantage,  c'est  la  modestie  et,  k  la  lettre,  la  mor- 
»  tification  de  ce  saint  prélat.  L'opulence  de  sa  maison  est 
»  pour  la  grande  place  qu'il  remplit,  et  pour  des  bienséan- 
»  ces  d'état;  ce  sont  des  dehors  qui  l'environnent;  mais 
))  dans  sa  personne  tout  est  simple  et  modeste  comme  au- 
))  paravant;  ses  manières  même  et  ses  discours  sont,  comme 
»  autrefois,  pleins  d'afiabilité  ;  c'est  en  etfet  la  même  per- 
»  sonne  que  j'ai  eu  l'honneur  de  pratiquer  k  Germigny  il  y 
))  a  dix-sept  ou  dix-huit  ans  et  plus.  C'est  aussi  ,  dit  ma- 
»  dame  d'Alègre  ,  ce  que  j'ai  trouvé.  Je  ne  sais  ,  Madame  , 
))  lui  repartis-je  ,  si  vous  êtes  entrée  dans  ce  détail;  pour 
»  moi,  qui  ai  tout  examiné  de  près  et  à  loisir ,  je  n'ai  vu 


1  Le  marquis  Yves  d'Alègre,  son  mari,  fut  depuis  niaré- 
clial  de  France;  sa  lillc  avoit  épousé  le  marquis  Je  Barbe- 
zieux  ,  fils  du  marquis  de  Louvois. 
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»  ses  armes  ni  sur  ses  meubles  de  parade ,  ni  à  son  dais  par 
»  exemple ,  ni  à  jios  oinemens  d'éiriise  ,  pas  même  à  la 
»  tenture  du  trône  arcliiépiscopal ,  ni  en  aucun  endroit  de 
»  ce  supeitio  bàliincnl  qu'il  a  élevé  à  ses  dépens  .  sans  en- 
»  ga^er  le  fonds  de  son  archevêché.  C'est  un  rare  exemple 
>•  de  modestie  que  nous  ne  voyons  pas  en  France ,  et  un 
"  exemple  encore  plus  rare  d^'  desintéressement.  Jugez  , 
»  disois-je  .  Madame,  si  je  suis  content  de  ukmi  voyage.  Ce 
»  n'est  pas  seulement  les  honneurs  de  la  réception  qui 
»  m'ont  charme ,  et  dont  je  conserverai  toute  ma  vie  If 
»  souvenir  avec  la  recounoissance  ;  mais  c'est  bien  plus  ce 
»  beau  niodèle  des  prélats,  en  qui  j'ai  vu  et  admiré  plus 
»  de  choses  que  la  réputation  ne  m'en  avnit  apprises.  Aussi 
»  suis-je  revenu  avec  nue  plus  grande  envie  qu'auparavant 
>>  d'y  retourner  quelque  jour,  s'il  plait  à  Dieu,  et  si  je  puis 
»  en  obtenir  la  permission ,  pour  en  apprendre  davantage  : 
»  je  n'ai  rien  vu  .  Madame,  ipi'en  particulier  et  dans  le 
•■  domtstique  ,  la  s.'ult-  personne  de  M.  de  Cambrai  et  sa 
»  maison:  mais  je  le  veux  contempler  en  public,  dans 
»  l'Eglise  et  en  chaire  :  c'est  ce  que  les  saints  Pères  ap- 
»  pellent  après  saint  Paul,  vidtre  Petrum  et  cuntempUui, 
»  en  étudier  la  grâce  et  les  dons  merveilleux  ;  il  faut  aussi 
>'  voir  agir  monseigneur  l'archevêque  de  Cambrai,  et  jus- 
»  qu'où  il  porte  sa  solliciiude  pastorale,  siu' son  séminaire, 
•■  sur  les  écoles  publiques  ,  sur  ses  curés  ,  sur  ses  paroisses 
h  et  ailleurs.  Madame  d'Alègre  ne  fut  pas  fâchée  de  me  voir 

>  si  passionné  .  et  je  puis  bien  vous  avouer  ,  Madame  . 
»  qu'elle  a  loué  ,  comme  vous  ,  le  désir  que  j'ai  d'un  se- 
»  cond  voyage.  Je  lui  ajoutai  que  dans  celte  maison  si  nora- 
>.  breuse ,  j'avois  trouvé,  non-seulement  un  grand  ordre  et 
»  une  attention  admirable  pour  le  service ,  mais  encore 
«  toute  sorte  de  politesses  et  d'honnêtetés,  sans  nulle  ciui- 
»  trainle  en  la  présence  même  du  prélat ,  qui ,  au  cun- 
«  traire,  inspire  il  chacun  la  eontiauce  et  une  entière  liberté. 
i>  J"ai  été  si  pénétré  de  toutes  ces  choses,  que  dans  mon 
»  retour  il  m'est  souvent  passé  dans  l'esprit  d'en  faire  mes 
«  très-humbles  remercimens  a  monseigneur  de  Cambrai  ; 
»  mais  je  vous  avoue  ,  Madame  ,  que  j'ai  cru  devoir  me 
i>  priver  de  cette  satisfaction  et  de  cet  honneur  par  respect 
»  pour  un  si  grand  homme.  H  me  sufht.  Madame,  que 
»  vous  connoissiez  mes  senfimcns  ;  c'est  de  vous  que  je 
»  tiens  ces  faveurs,  et  c'est  à  vous  premièrement  que  j'en 
»  dois  la  recounoissance;  j'ai  tâché  de  le  faire  aussi  senlii 
»  à  madame  la  marquise  d'Alêgre,  qui  a  eu  la  bonté  d'ap- 
»  prouver  mon  voyage  chez  elle  pour  un  sujet  dont  elle 
M  est  si  touchée  ;  elle  doit  faire  un  long  séjour  au  Plessis, 

>  et  elle  peut  y  ménager  le  temps  d'un  voyage  à  Meaux  , 
»  pour  avoir  l'honneur ,  dit-elle  ,  de  vous  voir  et  de  vous 
»  demander  votre  amitié.  Vous  jugez  ,  Madame  ,  quel  en 
»  sera  le  nœud;  elle  m'a  paru  le  désirer  fortement,  et 
»  votre  réputation  vous  a  déjà  mérité  toute  son  estime. 
»  Nous  en  dirons  davantage  quand  il  vous  plaira  ,  Madame  , 
»  que  j'aie  l'honneur  de  vous  voir,  et  que  votre  santé  me 
»  le  permettra.  Il  faut  bien  aussi  que  j'aille  recevoir  vos 
«  ordres  pour  Paris,  où  je  suis  engagé  d'aller  porter  de 
»  vive  voix  à  M.  l'abbé  de  Flcuii  des  nouvelles  de  monsei- 
»  gneur  rarchevê.que  de  (Cambrai.  J'attendrai  vos  ordres  , 
»  .Sladame,  sur  la  visite  que  je  viens  de  vous  proposer. 
»  Rien  ne  me  presse  :  ce  sera  à  votre  grande  commodilc. 
»  Cependant  j'ai  l'honneur,  etc.» 

Il  est  douteux  que  le  secrétaire  même  de  Fénelon  eût 
pu  rendre  à  ses  vei  tus  un  hommage  plus  sincère  que  le  se- 
crétaire de  Bossuet  l'a  fait  dans  cette  lettre. 
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Sut  l'opinion  de  Fénelon  ,  au  sujet  de  la  manière  de 
prêcher  sans  apprendre  par  cœur  un  sermon  écrit. 

On  pourroit  dire  qu'il  en  est  de  cette  question  comme 
dune  multitude  d'autres  sur  lesquelles  on  ne  diûère  d'opi- 
nion que  selon  la  manière  de  les  présenter. 


Il  est  certain  que  si  l'on  considère  Véluquence  de  la 

rhaire  comme  un  art  difficile  et  sublime  ,  dont  il  est  per- 
mis de  faire  usage  pour  donner  aux  vérités  de  la  religion 
une  force  entraînante  et  irrésistible .  ou  pour  exciter  dans 
l'ame  de  profondes  émotions  ,  ou  pour  étonner  l'imagina- 
tion et  appeler  l'admiration  par  uue  certaine  magniticenee 
de  style  et  de  pensées ,  Vcloquvnre  de  la  cituire  est , 
ciunnie  toutes  les  autres  sciences  humaines,  soumi.se  à  des 
règles  fondées  sur  la  nature  et  sur  l'observation  du  cœur  et 
de  l'esprit  humain.  Klle  a  ses  principes,  ses  convenances  , 
ses  reclierches  ,  ses  délicatesses  et  même  ses  artifices.  Elle 
exige  uue  eonuoissance  approfondie  du  sujet  qiic  l'on  se 
propose  lie  traiter,  une  combinaison  savante  dans  la  dis- 
Iiosition  de  toutes  les  parties  qui  doivent  y  entrer ,  une 
grande  sagacité  dans  la  manière  de  les  présenter,  de  les 
faire  valoir ,  de  leur  prêter  une  force,  un  intérêt  qui  s'ae- 
eroit  en  se  développant.  Elle  doit  surtout  être  empreinte  de 
la  doctrine  et  du  style  des  livres  sacrés  et  du  langage  des 
Pères  qui  ont  puisé  a  cette  source  divine.  On  doit  yj'omdre 
le  choix  des  expressions  ([ui  conviennent  h  la  majesté  de  la 
religion  et  à  k  dignité  du  ministre  qui  parle  en  son  nom  , 
et  même  uue  certaine  harmonie  qui  ait  de  la  noblesse  sans 
affectation  et  de  la  simplicité  sans  bassesse. 

Il  est  bien  difficile  sans  doute  que  des  compositions  si 
savantes  puissent  résulter  d'une  simple  méditation  du  sujet 
que  l'on  se  propose  de  traiter,  quelque  facilité  habituelle 
que  l'on  puisse  avoir  pour  disposer  des  expressions  les  plus 
convenables  aux  idées  et  aux  sentimens  que  l'on  aura  puisés 
dans  ses  méditations.  C'est  une  prérogative  que  le  ciel  n'ae- 
coide  qu'à  quelques  hommes  extraordinaires  qui  a(iparois- 
sent  à  de  longs  intervalles. 

Il  faut  encore  observer  que  les  sujets  religieux  qui  font 
la  matière  des  sermons  sont  déjà  connus  de  la  plupart  des 
auditeurs  ;  que  leur  imagination  est  déjà  préparée  ,  en 
grande  partie  ,  aux  instructions  et  aux  réflexions  dont  le 
prédicateur  vient  les  entretenir  ;  qu'il  s'agit  seulement  de 
donner ,  à  ces  instructions  (  t  à  ces  réflexions  ,  la  forme  la 
plus  propre  à  exciter  l'attention  de  l'esprit  et  à  laisser  une 
impression  profonde  dans  le  cœur;  que  rarement  les  ora- 
teurs chrétiens  ont  l'avantage  de  ces  circonstances  extraor- 
dinaires et  inattendues,  que  les  discordes  civiles,  les  grandes 
coiivuls.ons  politiques ,  les  rivalités  de  l'ambition  ,  les 
haines,  les  fureurs  oll'rent  aux  orateurs  profanes  ,  pour 
produire  ces  pensées  fortes  et  hardies ,  et  ces  traits  pas- 
sionnés, qui  saisissent  les  imaginations,  excitent  l'enthou- 
siasme ,  donnent  quelquefois  un  noble  essor  à  la  vertu ,  et 
plus  souvent  encore  enivrent  de  fureur  une  multitude  cor- 
rompue ou  égarée. 

Ces  déplorables  et  dangereuses  ressources  de  l'éloquence 
profane  sont  heureusement  interdites  à  la  tribune  sacrée  • 
elle  croiroit  s'avilir  si  elle  s'en  permettoil  ou  en  regrettoit 
l'usage.  Sa  dignité  noble  et  calme  n'admet  que  ces  pensées 
saintes  et  augustes  comme  la  religion  dont  elle  prononce  les 
oracles.  Si  clic  parle  aux  passions  humaines,  ce  n'est  pas 
pour  les  enflammer ,  c'est  pour  les  humilier,  les  abattre  et 
les  briser. 

Mais  on  doit  comprendre  que  les  orateurs  chrétiens  .sont 
assujettis  à  un  travail  plus  difficile  ,  par  les  entraves  mômes 
que  les  convenances  religieuses  leur  imposent.  Il  seroit  in- 
juste d'attendre  ,  de  la  plupart  des  prédicateurs  .  des  dis- 
cours dignes  d'une  vocation  aussi  imposante  ,  s'ils  ne  les 
soumettoient  pas  à  une  composition  plus  ou  moins  labo- 
rieuse ,  selon  les  talens  que  la  nature  leur  a  donnés  et  que 
l'étude  a  perfectionnés. 

En  supposant  même  nue  quelques-uns  d'entr'eux  fussent 
doués  de  cette  espèce  d'inspiration  qui  crée  spontanément 
et  sans  effort  les  grandes  pensées  et  les  grands  effets  ,  les 
auditeurs  seuls  proiiteroieiit  de  ces  miracles  de  la  nature  et 
de  la  grâce  ;  les  traits  de  leur  génie  scroieni  perdus  pour 
la  postérité  et  pour  le  plus  grand  nombre  de  leurs  contem- 
porains. Les  âmes  religieuses  elles-mêmes  seroieut  privées 
des  consolations  (|u'elles  puisent  chaipie  jour  dans  la  lec- 
ture de  ces  chels-d'ieuvre  d'éloquence  chrétienne  que  Bos- 
suet, Rourdaloue  et  Massillon  ont  prononcés  dans  un  siècle 
plus  heureux  :  l'Eglise  gallicane  nejouiroit  pas  de  la  gloire 
d'avoir  produit  les  plus  grands  orateurs  qui  aient  honoré  les 
siècles  modernes. 

Ce  n'est  pas  sans  doute  sous  ce  point  de  vue  qu'il  faut 
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considérer  les  principes  de  Fénelou  sur  Véloquence  de  la 
chaire  ;  il  a  voulu  parler  uiiii]iiPnient  de  ces  insiructions 
mie  les  évêques  et  les  pasteur?  ^^it  obligés,  par  le  devoir 
de  leur  ministère  ,  de  faire  aii\  lidèles  confiés  à  leurs  soins. 
11  est  bien  certain  qu'en  rédMi»ant  la  question  à  ce  seul  ob- 
jet ,  toutes  les  maximes  de  Féneion  sont  incontestables  :  tout 
ce  qu'il  dit ,  du  peu  de  fruit  que  le  peuple  et  même  les 
fidèles  d'une  classe  plus  élevée  recueillent  des  sermons  pré- 
parés avec  trop  d'art  et  d'étude  ;  ses  plaintes  et  ses  regrets 
sur  l'ignorance  où  ces  sermons  laissent  les  peuples  sur  l'his- 
toire de  la  religion,  l'objet  de  ses  mystères,  l'institution 
des  sacremens  ,"les  règles  de  la  discipline,  les  vérités  com- 
battues par  les  hérétiques  et  consacrées  par  l'autorité  de 
l'Eglise  ,  les  rapports  du  dogme  avec  la  morale  chrétienne  , 
sont  malheureusement  justiliés  par  l'expérience  et  l'obser- 
vation. C'étoit  à  un  si  grand  mal  que  ,  selon  Féneion  ,  les 
évêques  et  les  pasteurs  dévoient  s'attacher  à  apporlt-r  un 
remède  convenable  ;  et  l'on  ne  peut  contester  que  la  mé- 
thode qu'il  propose  ne  soit  plus  appropriée  au  véritable  ni)JL"t 
de  l'instruction  chrétienne  ,  que  des  sermons  préparés , 
dont  les  avantages  et  les  effets  ne  sont  pas  toujours  eu 
proportion  avec  les  soins  qu'ils  exigent  ni  avec  le  temps 
qu'ils  consuuient. 

Féneion  n'a  point  voulu  être  orateur  ;  il  n'a  voulu  ètie 
que  pasteur;  il  s'est  pénétré  de  tous  les  devoirs  que  ce 
titre  lui  imposoil;  il  a  pensé  qu'un  évèque  honcuoit  cncoie 
plus  son  ministère  en  donnant  au  peuple  des  villes  et  di-s 
campagnes  des  instructions  conformes  à  sa  simplicité  et  ac- 
cessihles  à  son  intelligence,  qu'en  aspirant  à  la  céléluité  de 
cette  éloquence  humaine,  qui  perd  tout  ce  qu'elle  a  de  sacré, 
et  se  profane  ,  en  quelque  sorte  ,  dès  qu'il  s'y  mêle  un  vain 
désir  de  gloire. 

C'est  peut-être  parce  qu'on  n'a  pas  considéré  l'opi- 
nion de  Féneion  sous  son  véritable  point  de  vue  ,  que 
plusieurs  écrivains  distingués  l'ont  combattue  par  des  rai- 
sons très-solides. 

Le  père  Delarue  ',  dans  la  préface  de  ses  Sermons,  et 
M.  Dugui't  -,  dans  une  de.  ses  lettres,  ont  traité  la  même 
question,  et  sont  d'un  avis  difl'éreiit  de  celui  de  Féneion. 
L'opinion  du  père  Delarue  est  la  plus  extraordinaire  de  tou- 
tes. Il  étoit  d'avis  d'alfranchir  les  prédicateurs  de  l'esclavage 
d'apprendre  par  cœur.  Il  pensoil  qu'il  valoit  autant  lire 
un  sermon  que  le  prêcher,  et  que  celle  méthode  ne  niii- 
roit  point  à  la  vivacité  de  l'action.  Celte  idée  étoit  d'autant 
plus  singulière  de  la  part  du  père  Delarue,  que  c'étoit  celui 
de  tous  les  prédicateurs  de  son  temps  dont  le  débit  avoit  le 
plus  de  grâce,  de  dignité  et  d'onction;  avantages  qui  se 
seroient  certainement  évanouis  par  la  simple  lecture  d'un 
discours  préparé  •  c'eût  été  d'ailleurs  faire  perdre  aux  audi- 
teurs la  plus  précieuse  de  toutes  les  illusions;  et  en  effet, 
quoiqu'on  soit  assez  généralement  persuadé  que  le  prédica- 
teur que  l'on  entend  a  écrit  d'avance  son  discours,  on  peut 
quelquefois  en  douter,  si  son  débit  a  assez  de  chaleur ,  de 
naturel  et  de  vérité  pour  permettre  de  croire  qu'il  ne  fait 
qu'obéira  une  inspiration  spontanée,  au  moins  dans  qu<>l- 
ques  parties  de  son  sermon.  Or  rien  ne  seroil  plus  propp< 
à  dissiper  cette  espèce  d'incertitude  ou  d'illusion  ,  k  la- 
quelle on  renonce  toujours  avec  peine,  que  de  voir  le 
prédicateur  lire  son  discours  ,  quelque  parfait  qu'il  fût. 
Ce  scroit  donner  trop  ouvertement  a  la  parole  descendue 
du  ciel  les  couleurs ,  l'accent  et  le  langage  de  l'éloquence 
profane. 

Le  père  Rapin  '  auroit  été  sans  doute  contraire  a  1  opi- 
nion de  Féneion  s'il  l'eût  connue;  et  il  a  exprimé  son  senti- 
ment avec  précision  et  justesse.  «  Autant,  dit  le  père  Rapin, 
w  que  les  choses  méditées  surpassent  celles  qu'on  dit  sans 
»  méditation,  autant  les  choses  écrites  surpassent  celles  qui 
))  lie  sont  que  méditées.  » 

On  pourroit  fortilier  ces  ditférens  témoignages  par  la  plus 
iniposaiile  de  toutes  les  autorités  en  cette  matière ,  celle  de 
Hourdaloue.  Il  n'a  pas  précisément  traité   cette   question 

•  Cluirlc'S  Delarue,  ji^suile,  né  a  l>;iris  en  IG43.  niorl  a 
Paris  en  ITa.n,  àjjt"  de  8-2  ans.  —  *  Jiuques-.losei>li  Dugnel, 
iiii  à  Monllnison  le  9  dCcenibre  1649.  niorl  a  Paris  le  2;î  i.c- 
l,,l)re  1733,  âgé  »le  Hk  ans.  —  *  Uené  Rapin  ,  jésuite,  né  .i 
l'uurs  en  lC'2l,  morl  a  Parii  le  27  octobre  1087,  âgé  de  1)6 
ans. 


comme  un  objet  de  discussion;  mais  il  a  fait  assez  connoitre 
son  opinion.  On  lui  demandoit  auquel  de  ses  sermons  il  don- 
noit  la  préférence  :  «  C'est  celui  que  je  sais  le  mieux,  parce 
))  que  c'est  celui  que  je  dis  le  mieux.  »  Cette  réponse  indi- 
que clairement  que  Bourdaloue  atlaclioit  un  grand  prix  à 
graver  ses  sermons  profondément  dans  sa  mémoire,  et  par 
conséquent  à  les  coinposeï'  et  à  les  écrire,  pour  mieux  en 
assurer  l'effet  et  le  succès. 

Cependant  M.  Duguet  paroit  avoir  entrevu  que  Féneion 
n'a  jamais  prétendu  donner  son  sentiment  comme  une  règle 
générale  pour  toute  sorte  de  sermons.  Après  avoir  exposé 
sur  cette  question  les  raisons  pour  et  contre  ,  il  observe 
qu'elle  dépend  beaucoup  «  des  qualités  de  chaque  prédica- 
»  leur,  de  la  mesure  de  son  talent,  des  circonstances  dif- 
»  féreutes  dans  lesquelles  il  se  trouve  ,  de  l'espèce  d'audi- 
»  leurs  devant  lesquels  il  parle.  » 

L'abbé  Trublet  rapporte  i  à  ce  sujet  un  fait  assez  curieux 
qui  nous  ramène  à  Féneion  lui-même.  Il  demandoit  au  père 
Ségaud  -,  célèbre  prédicateur  jésuite  .  «  ce  qu'il  pensoil  sur 
»  la  question  :  S"il  faut  écrire  et  apprendre  parcfiîur,  ou 
»  s'il  ne  vaut  pas  mieux  parler  sur-le-champ  et  s'affranchir 
))  de  l'esclavage  de  la  mémoire.  Le  père  Ségaud,  dit  l'abbé 
»  Trublet,  n'hésita  pointa  lui  répondre  qu'il  falloit  écrire, 
M  et  mèyne  en  faire  un  précepte  général,  sans  exception 
»  de  prédicateur,  et  rpd  ne  souff'roit  que  celle  des  autres 
»  circonstances  du  lieu  ,  de  l'occasion  ,  des  auditeurs  ; 
»  et  pour  conlirnier  son  sentiment  par  la  meilleure  de  toutes 
»  les  preuves  eu  pareille  matière  ,  par  l'expérience  ,  il 
»  ajouta  que,  si  jamais  quelqu'un  avoit  été  capable  de  prè- 
»  cher  excellemment  sur-le-champ,  et  par  conséquent dis- 
)>  pense  d'écrire  et  de  compo-scr  à  loisir,  c'étoit  M.  de  Féne- 
)>  Ion;  qu'il  l'avoit  entendu  plus  d'une  fois;  qu'en  admirant 
»  (|uelques  endroits  des  discours  que  l'éloquent  prélat  faisoit 
»  sans  préparation,  il  en  avoit  trouvé  d'autres  trop  négligés, 
»  trop  foihies  ,  et  par-là  nuisibles  à  l'effet  des  premiers  ; 
»  que  même  il  résultoit  de  ce  mélange  de  heantés  et  de 
»  défauts,  de  force  et  de  foiblesse  ,  une  inégalité  d'autant 
»  plus  choquante,  qu'on  atleiidoit  davantage  du  prédica- 
»  leur,  à  cause  de  sa  réputation  ,  el  qu'on  exigeoit  plus  à 
»  cause  de  sa  dignité.  » 

Le  témoignage  du  père  Ségaud ,  ajoute  l'abbé  Trublet , 
étoit  d'autant  moins  suspect,  que  la  mémoire  de  Féneion 
lui  étoit  inliniraenl  précieuse  ;  nue  s'il  éciivoitses  sermons, 
il  les  travailloit  assez  peu,  et  qu  il  faisoit  souvent  des  exhor- 
tations familières  qu'il  n'avoit  point  écrites. 

N»  IL—  PACK  17!). 

Au  sujet  dés  œuvres  spirituelles  de  Féneion. 

Le  marquis  de  Fénelou.  dépositaire  de  tous  les  manu.s- 
critsde  l'archevêque  de  Cambrai,  son  oncle,  avoit,  dès  1718, 
fait  imp  iiner  à  Anveis  une  partie  des  œuures  spirituelles 
en  dciiv  volumes  //(-12,  de  âdO  pages  chacun.  Dans  l'in- 
tervalle de  1718  à  1723,  il  éioit  parvenu  à  recueillir  un 
grand  nombre  de  lettres  de  Féneion,  du  même  genre,  qui 
avoient  échappé  ;i  ses  premières  recherches.  Voulant  éviter 
les  difticultés  que  le  souvenir,  encore  assez  récent,  de 
l'alfaire  du  qiiiétisme  auroit  dû  apporter  à  l'exécution  de 
son  plan,  s'il  les  eût  fait  imprimer  en  France,  il  s'étoit 
firoiiosé  d'en  donner  une  édition  à  Avignon,  avec  la  per-- 
mission  el  l'approbation  de  l'archevêque  de  cette  ville,  qui 
y  exerçoit  en  même  tem^is  les  fondions  de  vice-légat. 

Il  s'étoit  llatté  qu'un  prélat  italien  se  moiitreroit  beaucoup 
plus  facile  que  le  gouvernement  français  pour  la  publication 
des  ouvrages  de  piété  de  l'archevêque  de  Cambrai,  dont  la 
personne,  la  réputation  et  la  mémoire  avoient  toujours  été 
chères  à  la  cour  de  Home  par  ses  vertus,  ses  talens,  sa  sou- 
mission exemplaire,  et  son  sincère  attachement  à  l'hon- 
neur el  à  l'autorité  du  saint  Siège. 

Mais  l'événement  ne  répondit  point  à  ses  espérances. 
L'archevêque  d'Avignon  refusa  son  approbation  d'une  ma- 

1  Dans  ses  Réflexions  .iiir  VElnqiience.  —  *  fiuillaunte 
Séguuil,  né  a  Paris  en  ltJ74,  mort  dans  la  niènie  ville,  le  19 
déceiubie  1748,  âgé  de  74  ans. 
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nièi'P  assez  sévèrp;  et  on  trouve,  dans  sa  lettre  au  marquis 
de  Féuelou.  en  date  du  i  janvier  17-24,  les  motifs  de  son 
refus,  qui  ne  paroissent  point  exprimés  avec  toute  la  jus- 
tesse et  l'exactitude  que  demandoieut  les  égards  dus  à  un 
nom  aussi  respecté  dans  l'Europe  religieuse  et  savante,  que 
celui  de  l'archevêque  de  Canihrai. 

«J'ai,  lui  écrivoit-il,  fait  examiner  par  des  pereonues 
«éclairées,  les  papiers  qui  ont  élé  soumis  à  mon  approba- 
»  tion:  et  ayant  fait  faire  toutes  les  rétlexions  qui  conve- 
»  noient  à  l'importance  et  à  la  délicatesse  de  la  matière, 
n  s'agissaiit  principalement  d'un  auleui  d.iut  la  ductrineavoit 
»  été  condamnée,  quoique,  par  son  édiliante  rétractation,  sa 
»  personne  méritât  des  éloges,  le  rapport  qui  m'a  été  fait, 
»  sans  aucune  prévention,  m'oblige,  malgré  moi,  de  re- 
»  fuser  et  Timpression  et  l'approbation  que  vous  souhaitez.  » 

Ce  prélat  se  nommoit  François-Maurice  de  Gonteri.  re- 
eomma'  dable  d'ailleurs  par  sa  charité  et  les  services  qu'il  a 
rendus  à  l'église  d'Avignon.  H  avoit  exercé  des  emplois 
importans  dans  les  différentes  provinces  de  l'Etal  ecélésias- 
tique,  et  il  éloit  doyen  des  cousulleurs  du  saint  office  k 
Rome,  lorsqu'en  1705  le  Pape  Clément  XI  le  nomma  ar- 
chevêque et  vice-légat  d'Avignon,  il  avoit  probablement  élé 
témoin  des  longues  et  vives  disi-iissions  que  les  ouvrages  et 
les  opinions  de  M.  de  Fénelon  avoient  excitées  parmi  les 
théologiens  du  saint  Siège,  et  des  embarras  où  le  Pape  et 
son  ministère  s'étoient  trouvés,  par  l'ardeur  que  la  cour  de 
France  avoit  mise  à  en  poursuivre  la  condamualiou. 

On  doit  par  conséquent  être  moins  surpris  de  l'opposition 
que  ce  prélat  montroit  à  laisser  paroitre .  sous  ses  auspices 
et  avec  sou  approbation,  des  écrits  où  il  étoit  si  facile  de 
retrouver  ou  de  supposer  les  expressions  et  les  maximes 
d'une  spiritualité  trop  raffinée.  Il  pouvoit  craindre,  avec 
raison,  qu'on  ne  lui  fit  un  reproche  à  Rome  d'avoir  fait  re- 
naître ,  par  un  excès  de  complaisance  ou  de  facilité,  des 
controverses  que  la  vertueuse  soumission  de  leur  auteur 
avoit  heureusement  assoupies;  mais  cette  considération 
n'autorisoit  point  l'archevêqrie  d'Avignon  à  écrire  que  .M. 
de  Fénelon  avoit  donné  une  rétractation  qu'on  ne  lui  avoit 
jamais  demandée. 

Le  marquis  de  Fénelon  se  crut  donc  obligé,  dans  sa  réponse 
à  ce  prélat,  de  relever,  avec  tout  le  respect  dû  à  son  ca- 
ractère, l'inexactitude  des  expressions  dont  il  s'étoit  servi; 
il  lui  représentoit,  dans  sa  lettre  du  18  février  1724,  «  que 
»  rien  n'auroit  dû  lui  faire  regarder  l'archevêque  de  Cam- 
»  brai  comme  l'auteur  d'une  doctrine  condamnée;  que 
»  lorsqu'il  vit  sa  doctrine  attaquée  par  les  conséquences  que 
»  l'on  vouloit  tirer  de  cerlaiues  expressions  du  livre  des 
»  ilaximea  (lt-<  Saints,  il  fut  le  premier  à  sounietire  ses 
»  expressions  et  le  livre  même  au  jugement  du  saint  Siège; 
»  mais,  que  loin  d'adopter  aucun  des  principes  erronés  qu'on 
»  vouloil  lui  imputer,  il  justifia  pleinement  sa  doctrine  en 
»  la  développant  à  la  face  de  l'Eglise  eutièie,  dans  les  écrits 
i>  apologétiques  qu'il  publia;  que  le  Pape,  en  condamnant 
»  le  livre  des  Maximox  des  Saints,  se  refusa  constamment 
»  à  condamner  les  écrits  apologétiques  de  l'archevêque  de 
))  Cambrai,  dans  lesquels  ce  prélat  avoit  exposé  sa  doctrine 
n  et  ses  sentimens  personnels.  »  11  rappeloit,  à  ce  sujet,  ce 
qui  s'étoit  passé  à  l'assemblée  métropolitaine  de  Cambrai  de 
16J0,  convoquée  pour  l'acception  du  bref  d'Innocent  Xl[ 
contre  le  livre  des  Ma  a  mes  ries  Saints.  «  Voilir,  .Mon- 
»  seigneur,  ajoutoit  le  marquis  de  Fénelon,  ce  qui  me  fait 
»  présumer  que  mon  oncle  pouvoit  mériter  des  éloges  de 
»  votre  part,  k  d'autre  titre  que  celui  d'une  rétractation  de  sa 
»  doctrine ,  que  le  saint  Siège  a  élé  bien  éloigné  d'exiger  de 
»  lui.  » 

Le  marquis  de  Fénelon  se  vil  donc  forcé  de  suspendre 
l'exéculion  du  projet  qu'il  avoit  eu  de  publier  les  Œuvres 
sfiirituellcs  de  l'archevêque  de  Cambrai.  Ce  ne  fut  que 
pendant  son  ambassade  auprès  des  Etats-généraux ,  qu'il 
crut  le  lieu  et  la  circonstance  favorable  pour  le  succès  d'une 
entreprise  qu'il  jugeoit  aussi  honorable  k  la  mémoire  de  son 
oncle  qu'utile  k  la  religion  elle-même,  par  les  sentimens  de 
piélé  que  ces  écrits  dévoient  entretenir  ou  faire  naître  dans 
toutes  les  âmes  verlueuses  ou  portées  à  la  vertu. 

On  voit,  par  sa  correspondance,  ([ue  dès  1732  il  se  mit  en 
relation  avec  des  imprimeurs  d'Amsterdam  pour  une  édition 
des  Œuvres  spirituelles,  qui  fut  d'un  débit  plus  le  facile 


et  moins  coûteux  que  les  magnifiques  éditions  in-folin  et 
j«-4o  dont  il  étoit  alors  occupé. 

Il  pareil  que  ce  projet  d'une  édition  in-\î.  traîna  en  lon- 
gueur; les  chagrins  et  les  contradictions  que  le  marquis  de 
Fénelon  eut  k  essuyer  au  sujet  du  fameux  ouvrage  de  son 
oncle  ,  inlitiilé  Examen  de  convcienre  pour  un  Roi , 
qu'il  venoit  de  faire  imprimer  pour  la  première  fois  dans 
l'édilion  dont  on  vient  de  parler  et  qu'il  fut  obligé  d'en  re- 
tirer à  ses  frais  ,  par  déférence  pour  le  gouvernement , 
l'empêelièrent  alors  de  s'occuper  de  l'édition  ///-12  des 
t)Eiirr<-s  spirifact/ps  :  mais  il  en  reprit  le  projet  eu  ïl'Ad  ; 
et  les  imprimeurs  de  Hollande  ,  pour  mieux  en  assurer  le 
débit  ,  firent  répandre  en  France  le  prospectus  d'uuc  sous- 
cription pour  cette  édition. 

Aussitôt  que  le  ministère  en  eut  connoissance,  il  eu  con- 
çut quelqu'inquiétude.  Le  caractère  et  les  principes  du  car- 
dinal de  Fleury  le  portoient  ,  avec  raison  ,  k  prévenir  tout 
ce  qui  pouvoil  laire  renalli'e  de  nouveaux  sujets  de  divi- 
sions dans  l'Eglise  de  France  ,  qui  n'étoit  déjà  que  trop 
agitée  à  l'occasion  de  la  huUe  l'nigenilui.  Il  craignoit 
qu'une  édition  des  (l'ouvres  spirituelles  de  l'arclievêque 
de  Cambrai ,  imprimée  en  Hollande  sans  avoir  été  soumise 
k  l'examen  et  k  la  censure  des  théologiens  de  France  .  ne 
parût  encore  favoriser  la  doctrine  des  Quiélisles. 

Il  fit  donc  écrire  ,  le  9  août  1736  ,  au  manjuis  de  Féne- 
lon ,  par  la  garde  des  sceaux  ,  Cliauvelin  ,  ministre  des  af- 
faires élrangères  ,  u  que  ,  quelque  dignes  de  louanges  que 
»  fussent  les  ouvrages  de  M.  de  Cambrai,  le  gouvernement 
»  ne  pouvoit  souflrir  la  distribution  de  la  nouvelle  édit'on 
»  qui  se  préparoit  en  Hollande;  qu'on  lui  demandoit  donc 
a  de  vouloir  bien,  au  lieu  d'y  contribuer  en  aucune  manière 
»  faire  ce  qui  dépendroit  de  lui  pour  en  détourner  cet  im- 
»  primeur,  et  même  pour  arrêter  l'impression  de  ce  nouvel 
»  ouvrage  » 

Le  marquis  de  Fénelon  voulut  apparemment  calmer  les 
inquiétudes  du  cardinal  de  Fleury  et  du  ministère  ,  en  lui 
représenlaut  que  l'édition  des  Œuvres  spirituelles  ,  qui 
se  préparoit  en  Hollande  ,  ne  devoit  renfermer  que  des'  ou- 
vrages déjà  connus  du  public. 

Nous  avons  sous  les  yeux  la  réponse  que  le  garde  des 
sceaux  fut  chargé  d'adresser  k  ces  représentations;  elle  est 
du  26  août  17:^6.  «  Ce  n'est  qu'après  avoir  entendu  la  lec- 
»  lure  entière  ,  .Monsieur,  de  votre  lettre  du  17  de  ce  mois, 
»  au  sujet  des  rcuvres  de  feu  M.  l'archevêque  de  Cambrai  ] 
»  que  je  suis  chargé  de  vous  mander  ce  que  nous  pensons'. 
»  H  paroit  qu'il  seroit  beaucoup  plus  décent  et  honorable 
»  pour  la  mémoire  de  feu  M.  votre  oncle  ,  que  de  pareils 
»  écrits  de  piélé  fussent  imprimés  eu  France  ,  et  fussent 
»  par  conséquent  revêtus  d'une  autorité  qui  lui  fut  toujours 
»  précieuse  L'impression  qui  se  fait  eu  Hollande  passant 
))  pour  être  faite  sous  vos  yeux,  vous  .sentez  ,  .Monsieur, 
»  que,  s'il  échappe  dans  des  temps  aussi  critiques  ia  moindre 
»  chose  ,  vous  vous  en  trouverez  en  quelque  sorte  respon- 
»  sable.  Si  ces  écrits  ont  déjà  paru  imprimés.  e(  que  ce  soit 
»  en  France  (|u'ils  l'aient  été,  nulle  dillieiilté  d'eu  fane  une 
»  nouvelle  édition;  mais  ce  qui  paroilroit  le  plus  simple  et 
»  le  plus  convenable,  seroit  que  vous  adressassiez  ici  la 
»  liste  exacte  des  ouvrages  qui  doivent  entrer  dans  le  recueil 
»  que  l'on  a  dessein  de  donner  au  public;  Son  Eminence 
»  s'en  feroii  rendre  compte  ,  et  elle  jugeroit  elle-mêim:  de 
»  la  manière  dont  il  couviendroil  que  ces  ouvrages  pa- 
»  riissenl.  Vous  savez  les  raisons  qui  nous  déterminèrent  k 
»  vous  inspirer  de  ne  pas  faire  paroitre  avec  le  Télcmaque 
»  ['Examen  de  Conscience.  Nous  ne  rloufons  pas  qu'il 
»  n'est  pas  question,  dans  le  recueil  que  l'on  se  propose  de 
»  donner,  d'y  insérer  cet  ouvrage.  » 

Le  marquis  de  Fénelon  se  donna  bien  de  ganle  d'oppo.cer 
la  plus  légère  objection  au  vœu  et  aux  intentions  du  minis- 
tère. Il  se  montra  même  pénétré  de  reconuoissance  pour 
l'idée,  SI  honorable  à  la  mémoire  de  son  oncle,  de  publier 
en  Frjiu'e  une  nouvelle  édition  de  ses  ouvrages,  revêtue  de 
l'approbation  et  consacrée  par  l'autorité  du  goùvernemeiil. 
Mais,  voulant  aller  au-devant  de  toutes  les  difficultés  qu'ii 
redoutoit  des  préventions  de  qmdipies  Ibéolngiens  ou  de  la 
circonspection  ombrageuse  du  cardinal  minisire,  il  essava 
de  faire  tomber  le  choix  du  gouvernement  sur  un  cenSiur 
dont  les  senlimens  et  les  principes  fussent  favorables  k  ia 
mémoire  cl  k  la  doctiine  de  rarchevêque  de  Cambrai  •  il 
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proposa  M.  de  Combes,  supérieur  des  missions  étrangères; 
mais  les  mômes  raisons  qui  avoifut  porté  le  marquis  de  Fé- 
nelon  à  l'indiquer,  déterminerez  p.ohablement  leministeie 
à Vexclure.  M.  de  Chauvelin  In  i-Liivit,  le  25  septembre 
173(i  :  «  J'étois  bien  persuadé,  M  jusieur,  que  la  proposition 
»  que  je  vous  avois  faite,  de  faire  imprimera  Paris  lesdiffé- 
»  rens  ouvrages  de  M.  votre  oncle  ,  rie  pouvoit  que  vous  être 
»  agréable  :  il  est  effectivement  plus  décent,  que  voulant  eu 
..  faire  une  édition  complète ,  elle  se  fasse  eu  France  et  n'y 
).  paroisseque  revêtue  du  sceau  de  l'autorité.  Son  Eminence, 
»  Monsieur,  estime  infiniment  M.  de  Ciunbes,    supérieur 
»  des  missions  étrangères;  mais  elle  ne  le  croit  pas  assez 
))  fort  sur  certains  poTnts  de  théologie  pour  lui  confier  l'exa- 
..  men  de  tout  ce  qui  doit  être  inséré  dans  cette  nouvelle 
»  édition.  Son  Emmenée  en  veut  être  juge  elle-même  et 
»  s'en  fera  rendre  compte  par  les  personnes  on  qui  elK-  a 
..  le  plus  de  confiance;  ainsi  vdus  pouvez  lui  adresser  direc- 
))  tement,  ou  a  nm,  tout  ce  (|ue  vijus  vous  proposez  de 
»  faire  imprimer ,  afin  que  je  puisse  engager  tout  ce  que 
>,  nous  avons  de  meilleurs,  tant  libraires  qu'impiimeurs ,  à 
>.  s'en  charger;  et  quand  la  compagnie  sera  formée,   on 
n  pourra  y  intéresser  le  libraire  de   Hollande  ,  si  cela  est 
w  absolument  nécessaire  pour  l'engager  à  renoncer  à  son 
»  entreprise,  dont  je  crois  cependant  qu'il  commence  à  se 
»  dégoûter,  par  le  peu  d'empressement  que   le  public  té- 
..  moigne  à  souscrire.  » 

Le  marquis  de  Fénelon  se  conforma  aux  ordres  du  mi- 
nistère ;  mais,  soit  que  les  imprimeurs  de  Hollande,  qui 
avoienl  déjii  commencé  leur  travail ,  se  montrassent  trop 
difficiles  sur  les  dédommagemens  ipi'ils  exigeoient  pour  en 
faire  le  sacrifice,  soit  qu'il  ne  fût  pas  fàclié,  par  les  consi- 
dérations qu'on  a  déjà  exposées  .  que   l'édition  parût  eu 
Hollande  plutôt  qu'eu  France,  il  fit  valoir,  d'une  manièie 
si  spécieuse ,  les  difficultés  qu'il  avoit  éiirouvées  de  la  part 
des  imprimeurs  d'Amsterdam  ,  que   M.    de  Chauvelin  fut 
chargé  de  lui  répondre  ,  le  27  noveudire  1736.  «  qu'ayant 
»  fait  couimuniquer   à   deux   des  principaux  libraires  de 
»  Paris,  les  propositions  que  faisiut  celui  rr.\msterdam  nnur 
»  la  réimpression  des  (H'hirres  spi  rituel /es  de  raichevêque 
«  lie  Camlirai,  ils  n'avoient  pu  se  déterminer  à  les  acc.eptj;r, 
))  et  qu'on  ne  pouvoil  pas  s'empêcher  de   convenir  qu'ds 
»  n'avoient  pas  tort;  qu'il  éloit  ai>é  de  comprendre  que  le 
»  libraire  d'Amsterdam  ,  animé  par  les  souscriptions  qu'il 
«  avoil  reçues  et  qu'il  rcccvoit  journellement,  se  presseroit 
»  d'exécuter  son  entreprise,  cl  qu'on  ne  pourroit  que  tiès- 
»  diflicilement  l'en  déhiurner;  qu'ainsi  Son  Eminence  peu  - 
»  soit,  ainsi  que  lui,  qu'il  falloit  abandonner  le  projet  qu'ils 
»  avoient  formé,  de  faire  faire   eu  France  cette  nouvelle 
»  édition  avec  approbation  et  privilège,  ce  qui  eut  été  plus 
»  convenable.  »  ^ 

Ainsi  débarrassé  de  toute  inquiétude  du  cote  du  gouver- 
nement ,  le  marquis  de  Fénelon  poursuivit  avec  ardeur  la 
continnaliou  des  belles  éditions  in-folio  et  !«-4"  qui  s'im- 
primoient  alors  en  Hollande  •  le  sacrifice  qu'il  avoit  été 
obligé  de  faire  aux  ordres  très-précis  du  ministère  ,  en  reti- 
raut^de  cette  befle  édition  V Examen  c/c  Consciotce,  lui 
avoit  déjà  été  très-pénible;  et  il  se  consoloit  en  pensant 
que  rien  ne  pourroit  plus  désormais  arrêter  la  publication 
fibre  et  entière  des  Œuvres  sj/iritue/les  de  son  oncle, 
dont  ii  avoit  adopté  la  doctrine  dès  sa  plus  tendre  jeu- 
nesse ,  sur  tout  ce  qui  appartient  à  la  charité  et  au  pur 
amour.  ,  .  , 

Mais  il  fut  encore  trompé  dans  cette  espérance  :  aussitôt 
que  les  éditions  de  Hollande,  in-folio  et  in-k",  eurent  paru, 
le  ministère  ,  dans  la  vue  de  prévenir  toutes  les  inductions 
que  l'on  pourroit  tirer  de  quelques  expressions  de  ces  Œu- 
vres spirituelles .  pour  rappeler  le  souvenir  des  anciennes 
controverses,  conçut  le  projet  de  faire  faire  ii  Paris  une 
édition  in-ii  de  c.'s  mêmes  Œh/vres  spirituelles,  en  pre- 
nant la  précaution  de  la  faire  précéder  d'un  avertissement 
qui  pût  servir  de  correctif  aux  erreurs  et  aux  inexactitudes 
que  l'on  avoit  reprochées  à  l'auteur  dans  son  fameux  livre 
des  Ma.rvnes  chs  Saints. 

Le  marquis  de  Fénelon,  ne  pouvant  empêcher  l'exécution 
de  ce  projet,  voulut  au  moins  attacher  le  nom  et  la  pro- 
tection du  cardinal  de  Fleury  à  cette  nouvelle  édition,  en  le 
priant  de  vouloir  bien  permettre  qu'elle  lui  fût  dédiée.  Il 
témoiguoit  en  mèue,^  temps  son  inquiétude  sur  les  cbange- 


mens  que  l'on  piétendoit  peut-être  apporter  aux  écrits  de 
son  oncle,  sous  prétexte  de  mettre  en  sûreté  la  sainte  doc- 
trine. Le  cardinal  de  Fleury  s'empressa  de  le  tranquilliser 
par  une  lettre  extrêmement  obligeante,  en  date  du  2  février 
1739.  «Si  j'ai  différé,  lui  écrivoit  Son  Eminence,  de  répondre 
»  i)  la  lettre  dont  vous  m'avez  bouoré  ,  du  26  décembre  , 
»  c'est  uniquement  parce  que  j'attendois  des  nouvelles  de 
»  M.  d'Argeuson  .  au  sujet  de  l'édition  que  le  libraire  de 
»  Paris  projette  de  faire  des  ouvres  posthumes  de  feu  M. 
»  l'archevêque  de  Cambrai;  il  n'y  a  eu  que  deux  mofs  dans 
»  tout  l'ouvrage  qui  aient  fait  quelque  peine ,  et  ou  y  a  re- 
»  médié  par  lavertissement  du  hbraire  ,  en  six  lignes.  Je 
»  suis  ravi  que  cette  affaire  soit  teruiiuée,  et  j'ai  une  vraie 
»  impatience  de  recevoir  l'exemplaire  que  vous  avez  eu  la 
»  bouté  de  me  destiner,  et  que  M.  d'Argensou  doit  me  re- 
»  mettre  dès  qu'il  s<:"ra  relié,  comme  il  me  l'a  dit  aujour- 
))  d'hui.  Si  vous  avez  des  pièces  nouvelles  a  ajouter  il  i'édi- 
»  lion  qu'on  eu  fera  à  Paris,  il  seroit  bon  de  vous  presser 
»  de  les  envoyer;  mais  il  me  semble  qu'elle  sera  j«-12  , 
"  parce  que  les  libraires  croient  qu'elle  en  sera  plus  utile 
»  au  public,  et  que  le  débit  en  sera  plus  grand.  Je_  me  fe- 
»  rois  certainement  un  grand  honneur  de  voir  paroUie  mon 
»  nom  à  la  tète  de  ce  bel  ouvrage;  mais  je  me  suis  fait  une 
»  loi  de  refuser  toutes  les  ép'itres  dédicatoires,  parce  que 
»  j'étois  accablé  tous  les  jours  d«  pareilles  demandes. 

»  P.  S.  J'ai  chargé  .M.  Amelot  de  vous  apprendre  que  le 
»  Koi  vous  avoit  fait  chevalier  de  ses  oïdie» ,  dout  je  vous 
))  félicite  de  tout  mon  cœur.  » 

M.  d'Argensou,  chargé  de  la  partie  de  la  librairie,  lui 
écrivit  également  le  10  août  1739.  «  J'aurois  dû  vousaccu- 
»  ser  .  il  y  a  déjà  long-temps,  monsieur,  la  réception  de 
n  l'exemplaire  in-folio  des  Œuvres  spirituelles  de  M. 
»  votre  oncle ,  que  U(dlin  m'a  remis  de  votre  part.  L'édi- 
»  tiou  )/(-12,  qui  se  fait  â  Paris,  y  sera  entièrement  con- 
»  forme,  et  je  ne  souffrirai  pas  qu'on  y  joigne  aucune  des 
»  pièces  que  M.  de  Laville  vous  a  dit  que  les  libraires  de 
»  Paris  songeoient  à  y  ajouter.  Ou  m'assure  au  surplus  que 
»  l'exécution  en  sera  assez  belle  pour  que  vous  n'ayez 
n  point  lieu  de  regretter  qu'elle  n'ait  punit  été  faite  en 
»  llollande.  Mon  empressement  pour  tout  ce  qui  peut  v(uis 
»  intéresser ,  doit  vous  répondre  de  l'attention  que  je  con- 
»  tinuerai  ii  y  donner.  » 

M.  de  Fénelon  se  reposoit  avec  confiance  sur  des  disposi- 
tions aussi  favorables,  lorsqu'il  reçut  tout-à-coup,  par  M. 
de  Combes,  supérieur  des  missions  étrangères,  et  dont 
nous  avons  déjà  parlé ,  une  copie  de  Vavis  du  lihraire , 
qu'on  se  proposoit  de  mettre  à  la  tête  de  l'édition  («-12 
de  Paris.  Eu  lui  envoyant  cette  copie  ,  M.  de  Combes  lui 
écrivoit  le  8  août  1739  :  «  Je  vous  prie,  pour  ne  pas  com- 
»  mettre  la  personne  de  qui  je  la  tiens,  de  n'écrire  qu'à 
»  moi  les  réflexions  que  vous  y  ferez,  et  j'en  ferai  part,  si 
»  vous  le  croyez  néiessaire,  aux  personnes  qui  sont  à  por- 
»  tée  d'en  faire  usage;  l'avis  me  paroil  fait  par  une  main 
»  amie ,  et  pour  engager  la  cour  à  ne  pas  exiger  les  chan- 
»  gemcns  qu'pn  avoit  proposé  de  faire  à  l'ouviagemème  et 
»  qu'on  ne  fera  pas  moyennant  cet  avis.  » 

Il  est  certains  qu'en  lisant  cet  avis,  le  marquis  de  Féne- 
lon dut  trouver  qu'il  ressembloit  bien  peu  à  l'idée  que  le 
cardinal  de  Fleury  avoit  cherché  à  lui  en  donner.  Rien 
assurément  ne  ressembloit  moins  à  un  avis  de  libraire  en 
six  lii/nes ,  qu'une  discussion  dogmatique  qui  ne  pouvoit 
èire  que  l'ouvrage  d'un  théologien  parfaitement  instruit  de 
la  matière;  ce  qui  dut  surtout  l'affliger,  c'est  qu'en  y  con- 
servant les  égards  dus  à  la  mémoire  de  l'archevêque  de 
Cambrai ,  on  ne  dissimuloit  point  qu'il  avoit  hasardé  des 
maximes  proscrites  par  uu  jugement  du  chef  de  l'Eglise. 
Le  marquis  de  Fénelon  étoit  attaché  à  la  mémoire  de  son 
oncle  comme  à  celle  d'un  père  qu'il  avoit  chéri  de  toute 
la  tendresse  de  son  cœur  ;  et  il  avoit  conservé  pour  sa 
doctrine  et  ses  principes,  uneadhésion  de  cœur  et  d'esprit 
qui  étoit  la  règle  de  toutes  ses  opinions  et  de  tous  ses  sen- 
tiniens;  il  lui  devoit  cette  pieté  tendre,  cette  religion 
exacte,  cette  rectitude  de  morale  qu'il  savoit  allier,  au  su- 
prême degré  ,  à  la  profession  des  armes  et  au  talent  des  né- 
gociations. 

11  ne  put  donc  voir  qu'avec  une  peine  sensible  la  ma- 
nière dont  on  s'exprimoit  dans  Vavis  que  le  gouvernement 
venoit   de  faire  mettre  à   la  tête  de  l'édition  in-i2  des 
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Œuvres  spiritue/lfs'.  «  On  ne  doit  [las  ili#sin\iiler ,  disoit 
»  l'auteur  df"  cftovs,  qu'on.troiivera  en  quelques  endroit-; 
»  el  snrtoiit  dans  la  première  partie  de  ces  Ùùines  spi- 
»  rifue/ie.^- ,  des  traits  un  peu  forts  et  des  expressions  qui 
»  approctient  des  sentiiuens  condamnés  dans  le  livre  drs 
«  ilasiines  îles  Saints.  On  sera  siiipris  de  cet  abandon 
»  total,  de  cet  anéantissement  du  moi,  de  cette  enlièie 
»  indiffériT.ce  même  pour  le  salut ,  que  l'auteur  semble 
)>  exiger  pour  la  perfection.  On  n'aimera  point  à  voirtrai- 
»  ter  1rs  actes  de  crainte  et  d'espérance  cou'.nie  des  actes 
»  d'imperfection  que  le  feu  jaloux  du  purgatoire  doit  dé- 
»  truirc.  » 

L'auteur  de  Yavis  cherchoit  ensuite  à  excuser  l'arclie- 
vèque  de  Cambrai ,  «  en  invitant  le  lecteur  ii  se  souvenir 
»  que  la  première  partie  des  Œuvres  spirilueUes  avnit 
»  été  écrite  avant  le  bref  d'Innocent  XH;  que  l'auteur  iui- 
»  même  avoit  condamné  avec  l'Eglise  ces  termes  tt  ces 
»  expressions;  et  que.  ([uelque  purs  qu'eussent  été  ses  sen- 
»  limens,  il  étoit  pourtant  convenu  qu'il  ne  les  avoit  pas 
»  exprimés  avec  assez  d'exactitude;  qu'il  ne  falloit  donc 
»  pas  s'arrêter  aux  termes  qui  étoient  trop  forts  et  dignes 
»  de  censure.  » 

On  citoit  ensuite  un  passage  de  l'archevêque  de  Gam- 
brsi  lui-même ,  que  l'on  supposoit  avoir  été  écrit  après  la 
condamnation  de  son  livre  ,  dans  la  vue  de  rectitier  ce  qu'il 
jiouvoit  y  avoir  eu  de  répréhensible  dans  ses  premiers 
ouvrages' 

L'auteur  de  Vavis  s'exprimoif  enfin  avec  beaucoup  de 
ménagement  sur  le  carnctere  et  la  personne  de  madame 
Ouyon ,  uu'il  représenloil  comme  recommandable  parl'ù;- 
ti^grilé  ae  ses  mœurs  et  In  sninteté  de  sti  rie  ;  vwit 
dont  les  ouvrnyes ,  pris  dons  toute  In  rigueur  t/ie'o- 
logique ,  avaient  paru  cttisurnhles  à  M.  de  Fenel^n 
lui-même. 

On  voit  que  M.  de  Combes  éfoit  assez  fondé  à  penser  que 
ce  prétendu  axis  de  l'imprimeur  avoit  été  rédigé  par 
une  main  amie,  dans  la  vue  d'engager  la  Cour  à  ne 
fias  exiger  les  chnngemens  qu'on  avoit  proposé  de  piire 
il  la  partie  des  OEurres  siiirituf/les.  Il  est  bien  certain 
qu'il  étoit  diflicile  de  s'exprimer  avec  plus  de  uiénagemens 
et  d'égards  :  on  ne  faisoit  qu'énoncer  ce  que  l'archevêque 
de  Cambrai  avoit  dit  mil'.e  fois  dans  ses  écrits  apologétiques, 
pour  prévenir  les  fausses  interprétations  qu'on  prétendoif 
donner  à  sa  doctrine. 

La  précaution  très-sage  que  prenoit  le  gouvernement , 
de  faire  insérer  cette  espèce  d'explication  à  la  tête  d'une 
édition  revêtue  du  sceau  de  l'autorité  publique,  suffisoit 
pour  fermer  la  bouche  à  tons  les  détracteurs  de  Féuelon  . 
qui  étoient  encore  très-nombreux  et  très-accrédités,  et  qui 
n'airoiont  pas  manqué  de  publier  que  l'on  cherchoit  à  faire 
revivre  une  doctrine  solennellement  proscrite  par  le  con- 
cours des  deux  puissances. 

.Mais  il  s'en  falloit  de  beaucoup  que  le  marquis  de  Féue- 
lon fut  disposé  à  se  montrer  aussi  satisfait  de  la  circonsitec- 
tien  avec  laquelle  on  s'étoil  exprimé  au  sujet  de  .M.  de 
Cambrai;  la  liante  opinion  qu'il  avoit  conservée  des  veitus 
et  des  lumières  de  son  oncle  étoit  telle,  qu'il  ne  pouvoit  pas 
admettre  un  seul  moment  l'idée  qu'il  se  fût  trompé:  il 
r^^connoissoit  bien  qu'il  y  avoit  eu  un  jugement  du  saint 
Siège  contre  le  livre  >Ui~Majimes  des  Saints;  il  conve- 
noit  bien  que  l'arclievêque  de  Cambrai  s'éloit  soumis  à  ce 
jugement  ;  il  citoit  même  avec  un  juste  orgueil  cette  sou- 
mission comme  une  nouvelle  preuve  de  réminenle  vcitu  de 
l'archevêque  de  Cambrai,  qui  l'avoit  porté  ii  acquiescer 
avec  une  humble  docilité  à  la  sentence  de  sou  siqiérieui  ; 
mais  il  étoit  intimement  persuadé  que  le  bref  d'Innocent  \ll 
avoit  laissé  intacte  la  iloctrine  du  livre  des  Ma.rimet  dps 
Saints,  et  n'avoit  frappé  que  quelques  expressions  dont  on 
pouvoit  abuser  pour  en  tirer  des  conséquences  absolument 
opposées  à  la  doctrine  de  l'auteur,  telle  qu'il  l'avoit  expo- 
sée dans  ses  écrits  apologétiques;  il  appuyoit  même  son 
opinion  sur  le  refus  constant  que  le  Pape  avnit  opposé  aux 
vives  sollicitations  qui  lui  avoieiit  été  faites  [mur  obtenir  la 
condamnation  de  ces  mêmes  écrits  apologétiques. 

Il  avoit  également  la  plus  religieuse  vénération  pour  la 
mémoire  de  madame  Guyon  :  il  avoit  eu  dès  sa  jeunesse 
des  relations  avec  elle;  et  il  ne  crovoit  pas  lui  avoir  moinj 
d'obligation  qu'à  son  oncle  lui-mi-me ,  pour  les  principes 
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de  religion,  et  les  sentimens  do  piété  tendre  et  atlectueuse 
qu'elle  avoit  entretenus  et  développés  au  fond  de  son  cœui. 
C'étoit  lui  qui  avoit  le  plus  contribué  à  rébabililer  sa  répii- 
tatiiMi .  ([ne  l'indiscrétion  de  ses  liaiioiis  et  de  ses  écrits , 
ainsi  (]ue  la  ])révention  ou  la  sévérité  de  ses  juges  avoienl 
singulièrement  coniproniise  dans  l'opniion  publiqui'.  Les 
manuscrits  que  nous  avons  sous  les  yeux  nous  font  voir  que 
les  articles  Féuelon  et  fjuyon ,  du  dictionnaire  de  Moréii. 
édition  de  173'i ,  ^voient  été  rédigés  par  le  marquis  de  Fé- 
uelon lui-même.  11  s'étoit  également  attaché  h  venger  la 
méiiinire  de  madame  Cnyon.  dans  Vnvertisse)/ifnt  qu'il 
avoit  fait  placer  à  la  tête  de  la  belle  édition  de  Hollande  des 
OEuvres  spirituelles. 

On  conçoit  qu'avec  de  pareils  sentimens  il  ne  put  voir, 
sans  une  véritable  douleur,  que  dans  une  édition  qui  nlloit 
être  répandue  dans  toutes  les  parties  de  la  France  ,  on  eût 
supposé,  comme  un  fait  reconnu  par  l'arcbcvèque  de  Cam- 
brai lui-même,  ipie  \c^  sentimens  (\{\'i\  avoit  consignés  dans 
le  livre  des  Ma.viihes  des  Saints  avoient  été  co>tda>anés.^ 
et  qu'il  avoit  acquiescé  S»  cette  condamnation. 

Le  marquis  de  Féuelon  ne  dissimula  point  son  inécon- 
lenîement  dans  sa  réponse  ;i  M.  de  Combes,  en  date  du  17 
août  1739.  Il  affecte  de  croire  que  ce  prétendu  avis  de 
ri)iipri,neur  n'a  pu  être  ni  dicté  ni  exigé  par  le  gouver- 
nement,  puisque  le  cardinal  de  Fleiiiy  lui  avoit  écrit  qu'il 
n'y  avoit  que  deux  mots  dany  tout  /'ouvrage  qui  lui 
eussent  fait  r/ur/qi'e  peine ,  et  qu'on  i/  avoit  remédié 
par  un  avcrtiisemmt  du  libraire  .  en  six  lignes  11 
suppose  que  la  pièce  dont  M.  de  Combes  lui  avoit  envovi- 
la  copie,  ne  |)eut  être  l'ouvrage  ipie  de  quelque  Ihrolo- 
gien  jaloux  de  faire  prévaloir  ses  propres  senti  meus  et 
'ses  préjugés. 

Si  une  prévention  excessive  le  remloit  un  peu  injuste  ei 
ne  lui  pernietloit  |)as  de  sentir  tout  le  mérite  ùe  la  réserve 
et  de  la  circonspection  que  l'on  avoit  observées  dans  les 
réilexions  dont  il  se  plaignoit  avec  tant  d'amertume  ,  ou 
doit  ciinvenir  en  même  temps  qu'il  étoit  plus  fondé  k  rele- 
ver une  contradiction  dans  laquelle  le  lédarteur  di>  Vavis 
éloit  tombé  sans  s'en  apercevoii  ;  il  disoit  «  que  poureou- 
»  noitre  les  véritables  pensées  de  l'archevêque  de  Cambrai, 
»  il  ne  falloit  pas  s'arrêter  aux  termes,  qui  sont  trop  forts 
»  et  dignes  de  censure;  mais  qu'on  devoit  les  prendre  dans 
»  les  lettres  qu'il  a  écrites  sur  la  lin  de  sa  vie  et  (Um^i 
»  lesquelles  il  explique  ses  vrais  sentimens.  »  H  citoil.  ;i 
l'appui  de  cette  supposition,  un  passage  assez  long  d'un 
ouvrage  de  M.  de  Cambrai,  comme  écrit  dans  les  derniers 
temps  de  sa  vie.  el  destiné  à  éclaircir  et  à  expliquer  c« 
qu'il  pouvoit  lenf'rmer  d'équivoque  et  de  répréheu- 
sible  ;  mais  le  manpiis  de  Fenelon  observoit  avec  ra:soii 
que  ce  passage  étoit  d'autant  plus  mal  choisi ,  qu'il  avoit 
précédé  le  jugement  du  saint  Siège  et  qu'il  avoit  servi 
il  justilier  la  véritable  doctrine  du  livre  des  Maxim/^s  tle< 
Saints. 

Mais  toutes»  ses  représentations  lurent  inutiles.  Le  gouver- 
nement étoit  frès-déc'dé  ii  ne  laisser  iiiiprimer  les  OEurrr.'.- 
sjiirilufi'li's  de  Féuelon  ,  (pi'avec  cette  espèce  rie  correctif 
qu'il  jugeoit  nécessaire  pour  prévenir  de  nouvelles  contro- 
verses; ou  doit  même  observer  que  ce  correctif  étoit  tempère 
par  tous  les  adoucissemens  elles  égards  que  le  cardinal  de 
Fleiiry  avoit  recommandés,  et  qui' étoient  si  parfaitement 
assortis  à  rauiénité  de  son  caractère  et  à  la  modération  de 
ses  principes. 

.M  de  Combes  éirivit  donc  au  marquis  de  Féneloa,  le  2u 
noveniltre  173;)  :  «  .l'ai  fait  faire  les  observations  que  vous 
»  m'avez  envoyées;  mais  on  m'a  dit  que  M.  le  cardinal- 
»  ministre  ne  voudroil  pas  revenir  la-dessus;  vous  ferez  :'i 
»  eet  egaid  ce  que  votre  prudence  vous  dictera.  » 

Cette  réponse,  el  l'inutilité  des  observations  qu'il  avoit 
fait  présenter,  par  M.  de  Combes,  aux  personnes  qui  diri- 
geoient  l'édition  de  Paris  ,  aelievèrent  de  convaincre  le 
inaripiis  de  Féuelon  qu'il  devoit  céder  k  l'influence  d'un.', 
autorité  supérieure,  et  que  la  sagi'sse  lui  prescrivoil  d<'  s-» 
renfermi'r  dans  un  profond  silenie;  ce  fut  le  parti  qu'il  prit, 
ainsi  qu'on  le  voit  par  sa  lettre  du  l 'i  décembre  17:vi.  à 
M.  de  Combes,  dans  laquelle  il  laisse  percer  en  mènii: 
temps  la  peine  extrême  ipic  lui  causoil  cette  sorte  de  cen- 
suii'  de  la  doctrine  de  son  oncle.  «  L'n  avis  de  l'espèce  di- 
:•  celui-là  mo  dispense  de  prendre  intérêt  à  cette  édition 
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»  de  Paris  :  les  faiseurs  de  l'avis  doivent  avoir  vu  les  choses 
»  avec  des  yeux,  bien  difîérens,  pour  avoir  aperçu  dans  ces 
»  OEuvres  spirituelles  la  variété  des  sentimens  qu'ils  y 
»  trouvent,  suivant  que  l'auteur  les  avoit  écrits  avant  ou 
»  depuis  l'affaire  de  r.on  livre  des  Maximes  des  Saints. 
M  Entin,  le  mélange  d'un  avis  de  cette  espèce  paroitra,  je 
y>  crois,  à  tout  esprit  attentif,  si  mal  assorti  avec  le  reste  de 
»  l'ouvrage,  que  c'est  le  cas  de  pouvoir  se  reposer  sur  le 
»  discernement  que  le  public  équitable  ne  peut  manquer 
»  d'en  faire.  Je  me  regarde  donc  par-là  suffisamment  dis- 
»  pensé  d'interrompre  personne  de  mes  représentations  sur 
»  ce  sujet,  et  j'ai  de  quoi  pouvoir  me  fixer,  comme  je  le 
»  fais ,  au  parti  du  silence.  » 

N"  III.  —  Page  210. 


M.  de  Ramsay  a  publié  un  grand  nombre  d'ouvrages  poli- 
tiques ,  parmi  lesquels  il  en  est  un  bien  rernarqualde  ,  in- 
titulé :  Èbsai  su?-  le  (jouvernement  civil.  Cet  ouvrage 
n'est  que  le  développement  des  conversations  qu'eut  Fé- 
nelon  avec  le  prétendant  fils  de  Jacques  II  ,  pendant  le 
séjour  que  ce  prince  fit  à  Cambrai  dans  le  cours  de  la 
guerre  de  la  succession.  On  y  reconnoit  en  effet  toutes  les 
maximes  de  Fénelon  sur  la  politique  et  sur  la  morale  ap- 
pliquée à  la  politique.  Quoiqu'on  considère  dans  cet  écrit, 
d'une  manière  plus  particulière  ,  le  gouvernement  anglais, 
parce  qu'il  s'adressoit  à  un  prince  qui  avoit  des  prétentions 
à  la  couronne  d'Angleterre,  cependant  on  y  discute  et-on  y 
développe  toutes  les  questions  politiques  qui  ont  rapport 
aux  dillérentes  formes  de  gouvernement.  Il  est  difficile  de 
réunir,  sur  un  pareil  sujet ,  des  idées  plus  justes  et  plus 
saines  ;  de  les  présenter  sous  une  forme  plus  claire  et  plus 
à  la  portée  de  tous  les  esprits  raisonnables  ,  et  de  les  dis- 
cuter avec  une  impartialité  plus  exempte  de  prévention  ou 
d'enthousiasme.  Lesévénemens  dont  nous  avons  été  témoins 
rendent  cet  ouvrage  encore  plus  précieux  ;  il  semble  qu'il 
ait  été  écrit  au  commencement  du  dix-huitième  siècle  , 
comme  un  livre  prophétique  des  grandes  catastrophes  qui 
m  ont  marqué  la  fin  ,  et  comme  une  instruction  offerte  à 
notre  génération  pour  détourner  les  malheurs  dont  elle  éloit 
menacée;  mais  celte  leçon  a  été  perdue  comme  tant  d'au- 
tres. En  vain  on  a  voulu  avertir  '  cette  multitude  aveugle 
qui  couroit  à  sa  perte  ,  en  lui  rappelant  les  grandes  vérités 
que  Dossuet  et  Fénelon  avoient  laissées  pour  héritage  à 
leur  pairie  et  k  leurs  neveux.  Les  leçons  les  plus  sages  , 
les  remèdes  les  plus  salutaires  se  sont  tournés  en  amertume 
et  en  poison  pourdes  hommes  présomptueux  qui  se  cioyoient 
bien  supérieurs  à  Bossuetet  àFénelon.Ces  insensés  étoient 
même  assez  ignorans  du  passé  et  de  l'avenir,  pour  ne  pas 
se  douter  ipie  les  folles  conceptions  ,  qu'ils  croyoicnt  avoir 
imaginées  ,  n'étoient  qu'une  servile  imitation  des  maximes 
incendiaires  dont  les  novateurs  du  seizième  siècle  s'éloient 
servis  pour  bouleverser  l'Europe.  Après  avoir  parcouru  le 
cercle  de  toutes  les  calamités  ,  de  foutes  les  injustices  et 
de  toutes  les  extravagances  qui  peuvent  tourmenter  et  hu- 
milier un  grand  peuple  ,  il  a  fallu  en  revenir  au  point  d'où 
l'on  étoit  parti  ;  et  pour  que  rien  ne  manquât  à  cette  mé- 
morable leçon  ,  on  a  vu  les  mêmes  hommes  adorer  ce 
qu  ils  (ivoient  lirûld ,  et  brûler  ce  quils  avoient  adoré. 
Mais  ,  dans  quelques-uns  de  ses  écrits  politiques  ,  M.  de 
Ramsay  paroit  s'être  abandonné  à  sa  seule  imagination  , 
quoique  ,  pour  leur  donner  plus  de  confiance  et  d'autorité, 
if  donne  souvent  ses  idées  particulières  comme  eellesde  Fé- 
nelon. Cette  observalion  étoit  nécessaire  pour  prévenir 
l'abus  qu'on  pourroit  en  faire  ,  en  attribuant  à  Fénelon  ce 
qui  n'appartient  qu'à  M.  de  Hamsay. 


*  Un  liomiiie  aussi  recominandable  par  srs  vertus  que  par 
sps  lumières,  M.  l'abbé  Eniery,  lit  iiiipiiiiier  en  1791,  dans 
un  seul  volume ,  les  Principes  de  Dossuet  et  de  Fénelon  sur 
la  souveraineté ,  extrails  de  leursccrils.il  esl  Irés-vraisein- 
])lable  que  la  plupart  de  ceux  qiiidonuoieiit  alois  des  lois  à  la 
France,  iguoroieiil  ,  et  ignorent  peut-Ctre,  encore  que  H<issuel 
et  Fénelon  oui  traité  (ouïes  ces  questions  poliliciiies  avec  la 
supériorité  de  génie  cl  de  talent  qui  lee  caractérise  chacun 
dans  leur  Beiue. 
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Nous  éviterons  de  nous  étendre  sur  des  questions  et  sur 
des  événemens  connus  de  tous  les  lecteurs  familiarisés  avec 
l'histoire  ecclésiastique  du  dix-septième  siècle  ,  ou  qu'il 
seroit  inutile  de  faire  connoître  au  plus  grand  nombre  de 
nos  contemporains  ,  qui  n'y  Irouveroient  ni  un  motif  d'in- 
térêt ni  un  objet  d'instruction  ;  nous  nous  renfermerons 
dans  un  exposé  très-précis  des  faits  principaux  qui  ont  pré- 
cédé l'époque  à  laquelle  Fénelon  fut  obligé  ,  par  le  devoir 
de  son  ministère  ,  d'élever  la  voix  pour  l'instruction  de  son 
peuple  et  l'édification  de  l'Eglise. 

Il  eût  été  sans  doute  à  souhaiter  que  toutes  les  écoles  de 
théologie  se  fussent  renfermées  dans  les  bornes  que  le  con- 
cile de  Trente  avoit  posées  entre  les  erreurs  de  Luther  et 
de  Calvin  qu'il  venoit  de  proscrire  ,  et  celles  de  Pelage  que 
l'Eglise  avoit  condamnées  dans  le  cinquième  et  le  sixième 
siècle. 

En  suivant  une  méthode  aussi  convenable  aux  bornes  de 
notre  intelligence  ,  le  concile  avoit  pensé  qu'il  étoit  inutile 
et  téméraire  de  prononcer  sur  des  questions  dont  Dieu  n'a- 
voit  pas  jugé  la  connoissance  nécessaire  au  salut  des  hommes, 
puisqu'il  ne  les  avoit  pas  révélées  d'une  manière  plus  ex- 
presse et  plus  formelle. 

Il  est  difficile  de  rien  dire  de  plus  exact  et  de  plus  judi- 
cieux que  ce  qu'écrivoit  un  des  évêques  les  plus  distingués 
de  l'Eglise  de  France  ' ,  à  l'occasion  même  des  controverses 
dont  nous  avons  à  rendre  compte. 

«  Je  crois  que  la  giAce  d(!  Jésus-Christ  ^  nous  est  néces- 
n  saire  pour  toutes  les  actions  de  piété  et  des  vertus  chré- 
»  tiennes:  je  crois  qu'il  la  faut  demander  à  Dieu. 

»  Je  crois  que  tous  les  commandeniens  de  Dieu  nous  sont 
»  possibles  avec  la  grûce  ,  et  que  sans  elle  nous  ne  pou- 
»  vous  rien  de  bien  ,  ni  persévérer  dans  le  bien  sans  un 
»  secours  spécial. 

»  Je  crois  que  cette  grâce  prévient  et  aide  notre  volonté  ; 
»  que  nous  devons  notre  salut  à  Dieu  ;  que  nos  chutes  nous 
n  doivent  être  imputées. 

»  Je  crois  que  la  grâce  fortifie  notre  arbitre  et  ne  le  dé- 
»  truil  pas. 

»  Je  crois  que  notre  libre  arbitre,  en  coopérant  à  la  grâce, 
»  ne  doit  pas  se  glorifier,  mais  se  tenir  dans  l'humiliation  , 
»  reconnoissant  son  impuissance  s'il  étoit  abandonné  à  lui- 
»  même. 

»  Hors  ces  vérités,  j'avoue  mon  ignorance  sur  cette  ma- 
»  tière  ;  et  quand  on  demandera  comment  la  grâce  est 
n  alliée  avec  notre  liberté  ?  comment  Dieu  agit  en  nous  et 
))  avec  nous  ?  pourquoi  il  tire  les  uns  de  la  masse  de  per- 
»  dition  et  y  laisse  les  autres?  pourquoi  les  uns  persévèrent , 
»  et  les  autres  non?  j'avouerai  franchement  que  je  ne  le  sais 
»  pas  ;  je  crois  même  que  personne  ne  le  sait  ,  et  que  ces 
»  mystères  sont  inconnus  de  tous  les  hommes;  mais  notre 
»  orgueil  est  si  grand  ,  que  nous  ne  saurions  avouer  que 
»  nous  ignorons  les  choses  mêmes  dont  Dieu  s'est  voulu  ré- 
))  server  à  lui  seul  la  connoissance.  Humilions-nous  en  re- 
»  connoissant  l'impénétrabilité  de  ses  secrets  et  de  sesjuge- 
»  mens. 

Quelques  théologiens  ne  surent  pas  malheureusement  se 
prescrire  à  eux-mêmes  ces  règles  de  modestie  et  de  circons- 
pection ,  que  le  véritable  esprit  de  la  religion  et  le  simple 
bon  sens  auroient  dû  leur  dicter. 

Michel  Baïus ,  professeur  eu  l'université  de  Louvain  , 
hasarda  ,  sur  les  matières  de  la  grâce  ,  des  assertions  qui 
ouvrirent  un  vaste  champ  de  contestations.  Soixante-dix- 
neuf  propositions,  extraites  de  ses  thèses,  furent  déférées 
à  Rome  :  elles  furent  condamnées  par  Pie  V  en  1667  ,  et 
par  Grégoire  XUl  en  1579.  Ba'ius  se  rétracta;  ses  disciples, 

•  Gilbert  de  Clioiseul,  frère  du  uiaréehalDuplessis-Praslin, 
nommé  à  l'évéelié  de  Comminges  eu  UU4,  transféré  a  celui  de 
Touiniii  eu  1C.71,  mort  a  Paris  eu  1(589,  âgé  de  76  ans.  — 
2  Lettre  de  M.  l'évéque  de  Coniuiiiiges.  Hist.  eccl.  de  Dupin, 
dix-septième  siècle. 
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moins  dociles  que  lui ,  tentèrent  d'éluder  re  jugement  par 
des  subtilité?  sur  la  posiliuu  d'une  virgule. 

Le  jésuite  Molina  imagina,  en  1398,  un  système  dans 
lequel  il  prétendoit  concilier  l'exercice  de  là  liberté  de 
l'homme  avec  l'action  de  la  grâce  divine.  Les  dominicains 
espagnols  s'élevèrent  avec  chaleur  contre  sa  doctrine  ;  la 
cause  fut  évoquée  à  Uome. 

Après  deux  cents  conférences  '.  dont  quatre-vmgt-cinq 
s'étoient  tenues  eu  présence  de  Clément  Vlll  et  de  Paul 
V,  la  question  parut  plus  embrouillée  que  jamais;  F'aul 
V  ne  voulut  rien  décider  ni  rien  condamner;  il  Si^  réserva 
de  prononcer  un  jugement  lorsqu'il  le  jugeroit  convenable. 

Il  étoil  peu  viaiseniblable ,  qu'après  dix  années  entières 
consacrées  à  ces  discussions,  en  présence  de  ce  que  l'Egbse 
romaine  avoit  de  plus  éclairé  et  (le  plus  recommandable,  des 
théologiens  particuliers  fussent  plus  heureux  pour  rencon- 
trer la  luuiièri'  et  la  vérité. 

Cependant  le  célèbre  Jansénius ,  évèque  d'Ypres .  crut 
avoir  trouvé  ce  qu'on  cherclioit  iuutilemenl  depuis  tant  de 
siècles;  il  consuma  vingt-deux  ans  à  composer  un  énorme 
ouvrage  ,  dont  on  a  plus  parlé  qu'il  n'a  été  lu. 

Selon  toutes  les  appparences.  le  livre  et  la  doctrine  de 
Jansénius  n'auroient  point  franchi  l'enceinte  des  écoles  de 
Louvain ,  si  l'abbé  de  Saint-Cyran  ne  lui  eût  prêté  l'appui 
d'un  parti  qui  commcnçoit  à  se  montrer  sous  des  carac- 
tères ass.'z  imposans.  Il  étoit  l'ami  et  le  compagnon  d'é- 
tudes de  Jansénius  ;  il  avoit  disposé  ,  depuis  long-temps  , 
les  solitaires  et  les  religieuses  de  Port-Royal  ,  dont  il 
étoit  le  directeur  et  l'oracle  ,  à  accueillir  cet  ouvrage, 
attendu  avec  tant  d'impatience  ,  comme  la  révélation  des 
mystères  les  plus  obscurs  et  les  plus  profonds  de  la  gi;\ce. 

Le  livre  de  Jansénius  fit  en  effet  très-pou  de  bruit  en 
France  lorsqu'il  parut.  Le  cardinal  de  Richelieu  vivoit  en- 
core. Ce  formidable  ministre  auroit  bientôt  pris  les  moyens 
les  plus  courts  et  les  plus  décisifs  pour  imposer  silence. 
On  se  borna  à  vanter  en  secret  le  mérite  de  l'auteur  et  de 
l'ouvrage  ;  mais  à  peine  le  cardinal  de  Richelieu  fut-il 
mort,  le  4  décembre  lG4i,que  l'abbé  de  Saint-Cyran  obtint 
sa  liberté;  et  quoiqu'il  ait  peu  survécu  à  ce  ministre  ^,  il  eut 
le  temps  de  laisser,  dans  le  cœur  et  l'esprit  de  ses  amis  , 
un  profond  attachement  pour  la  doctrine  de  l'évèque 
d'Ypres.  Il  s'étoit  préparé ,  dans  là  personne  du  docteur 
Arnauld  ,  un  successeur  encore  plus  capable  que  lui  d'ètic 
chef  de  secte.  Arnauld  ,  quoique  bien  jeune  encore  ,  annon- 
çoil  déjà  les  plus  grands  talents,  un  caractère  fort  et  in- 
domptable .  et  un  désintéressement  auquel  des  mœurs  aus- 
tères ajoutoient  un  grand  éclat. 

Ce  ne  fui  qu'en  16'ii  que  les  partisans  et  les  adversaires 
de  Jansénius  commencèrent  k  mettre  en  France  les  esprits 
en  mouvement  ;  c'étoit  ,  pour  ainsi  dire  ,  le  premier  essai 
qu'ils  faisoient  de  leur  liberté  ,  après  avoir  été  si  long- 
temps comprimés  sous  la  main  de  fer  du  cardinal  de 
Richelieu. 

Cependant  les  actes  d'hostilités  entre  les  tliéolog'ens 
se  bornèrent,  jusqu'en  1649,  ii  une  guerre  d'écrits  qu'on 
admiroit  ou  qu'on  censiiioit  ,  selon  les  opinions  et  les 
préventions  que  l'on  avoit  adoptées  ;  mais  les  troubles 
de  la  fronde  ,  qui  avoient  éclaté  dès  la  fin  de  1G4S  ,  ré- 
pandirent, dans  toutes  les  parties  de  l'Etat,  un  esprit 
d'anarchie  qui  se  propagea  jusque  sur  les  bancs  de  l'école. 

Le  syndic  "  de  la  faculté  de  théologie  de  Paris  se  plai- 
gnit à  sa  compagnie,  le  !■' juillet  1649,  des  disputes  scan- 
daleuses qu'on  voyoit  s'élever  journellement  dans  son  sein, 
par  la  témérité  avec  laquelle  les  jeunes  candidats  s'étoient 
établis  les  apôtres  d'une  doctrine  au  moins  suspecte,  puis- 
que l'Eglise  avoit  déjà  condamné  le  livre  qui  la  renferinoit  '■'. 
Ce  syndic  s'étoit  piofondérnenl  pénétre  de  la  doctrine  du 
livre  de  Jansénius;  et  il  étoit  parvenu,  par  un  eflort  d'i  s- 
prit  et  d'attention  très-remarquable  ,  à  réduire  cet  énorme 
volume  à  cinq  propositions  très-courtes  et  très  claires,  qui 
exprimoient  en  peu  de  mots  tout  ce  que  Jansénius  avoit 
répandu  dans  son  volumineux  ouvrage. 

'  Cdugrégaliotis  de  .■tiiT'Iiis.  —  *  L'ablié  de  Saiiil-Cyran 
iDonnil  le  H  nrli.lire  46-43.  Jean  du  Vei-Rcr  ou  «lu  Verfiler 
<le  llauranne,  ablie  île  Siiiiil-Cyraii ,  élnil  né  a  Rivnnne  eu 
4.58».  —  3  Nie.ilas  Cornel.  —  *  Le  |M|ie  l  iliain  Vlll  avi'il 
cundamne-  le  livre  de  JaiiS'-nius  par  une  bulle  du  G  niar»  1042. 


C'est  le  jugement  qu'en  portoit  Bossuet ,  dont  personne 
sans  doute  ne  ccmtestera  l'autorité  dans  nue  question  île 
théologie.  P.ossuet  ne  se  contentoil  pas  de  dire  que  les 
cinq  propositions  éloieut  contenues  dans  V  lugusti/i  de 
Jansénius.  et  qu'elles  ont  un  rapport  essentiel  à  sa  dcc- 
liine  ;  il  prétendoit  que  ce  livre  entier  n'insinuoit  et  ne 
prouvoit  autre  chose  que  les  cinq  propositions.  Il  allnil 
même  encore  plus  loin  :  il  pensoit  et  il  avoit  dit  en  pleine 
chaire  ,  «  que  les  cinq  propositions  éloieut  tout  le  iirrf 
»  de  Jansénius.  » 

Bossuet  n'a  jamais  varié  dans  son  opinion  sur  cette  ques- 
tion. 11  écrivoit  au  maréchal  de  Bellefond,  le  30  septeuibrc 
1077  :  «  Je  crois  que  les  cinq  propositions  sont  vérita- 
»  blemeiit  dans  Jansénius  et  qu'elles  sont  l'aine  de  son 
>)  livre.  Tout  ce  qu'on  a  dit,  au  contraire,  me  paroit  une 
»  pure  cliicani'  et  une  chose  inventée  pour  éluder  le  juge- 
»  iiienl  de  l'Eglise.  » 

La  faculté  de  théologie  de  l'aris  ne  put  prononcer  au- 
cune décision  sur  la  réquisition  du  syndic;  elle  fut  arrêtée 
par  un  appel  comme  d'abus  ,  interjeté  au  parlement  de 
Paris  par  les  partisans  de  Jansénius  :  on  s'etoiiiia  avec 
raison  de  voir  des  ecclésiastiques  ,  qui  all'ecloient  une 
grande  sévérité  de  principes  ,  et  qui  parloient  sans  ces^e 
de  la  restauration  de  l'antique  discipline  de  l'Eglise ,  traduire 
devant  un  triimnal  hûque  une  question  purement  doc- 
trinale. 

Mais  les  évoques  de  France  ,  alarmés  des  troubles  et  îles 
divisions  qu'on  clierchoit  à  élever  dans  leurs  diocèses,  par 
des  controverses  que  la  sagesse  du  saint  Siège  avoit  voulu 
prévenir  et  étoulVer,  prirent  le  parti  de  s'adresser  au  Pape, 
(luatre-viiigi-eiiuj  évêques ,  auipiel  trois  autres  se  joigni- 
rent dans  la  suite,  écrivirent  à  Innocent  X  ,  en  1C50  ;  ils 
avoient  joint  à  leur  lettre  les  cinq  propositions  dénoncées  à  I;» 
faculté  de  théologie  de  Paris,  et  ils  demandoieul  au  PajX' 
de  vouloir  bien  porter  son  jugement  sur  chacune  d'el!"S. 
Onze  autres  évêques  ,  qui  ne  paitageoient  pas  l'opinion  de 
leurs  confrères  .  écriviient  également  au  Pape  pour  le  sup- 
plier de  ne  pru  1er  aucun  jugement. 

Innocent  X  '  établit,  le  12  avril  1651,  une  congrégation 
e.\tiaordiuaiie;  après  un  examen  de  plus  de  deux  ans,  après 
une  multitude  de  mémoires  ot  de  conlerenccs ,  dans  les- 
quels b's  députés  des  deux  partis  furent  entendus  devant 
le  Pape  et  les  cardinaux  ,  après  avoir  confronté  les  cinq 
propositions  avec  le  livre  de  Jansénius  ,  dont  elles  expri- 
uioient  la  doctrine  ,  Innocent  X  prononça  un  jugement  dé- 
hnitif,  ]iar  une  bulle  datée  du  31  mai  1633  ,  qui  déclaroit 
les  cinq  pro|iositions  hérétiques. 

Celte  bulle  fut  reçue  en  France,  acceptée  par  l'assemblée 
du  clergé,  et  revêtue  de  lettres-patentes.  Elle  futégalemeiit 
aeee|)lée  par  la  t'acullé  de  théologie  de  Paris,  et  celle  de 
Louvain,  où  la  controverse  avoit  commencé. 

On  pouvoil  espérer  qu'une  décision  aussi  précise  et  aussi 
régulière  ne  laisseroit  plus  aucun  prétexte  on  aucun  objet 
de  division. 

Cependant  le  contraire  arriva;  mais  on  a  peme  à  conce- 
voir comment  un  homme  du  mérite  d'Arnauld  ,  et  profon- 
dément versé  dans  la  science  ecclésiastique  ,  put  se  faire 
illusion  jusqu'au  puint  de  chercher  à  éluder  l'autorité  de 
la  bulle  d'Innocent  X  ,  par  une  distinction  qui  s'accordoit 
peu  avec  les  maximes  de  la  sincérité  chrétienne.  Forcé  de 
reconnnifre  que  les  cinq  proiiositions.  frapjiées  de  ceusure 
|iar  la  bulle  d'Innocent  X,  éliiieiit  jusieuieut  condamnées, 
il  luélendit  qu'elles  n'avoieiit  aucun  rapport  à  la  doctrine 
du  livre  de  Jansénius. 

Cette  distiiieliim  ou  plutôt  cette  fiction  blessoit  évidem- 
ment la  vérité;  et  cet  exemple  ,  ajouté  à  tant  d'aiilivs,  ne 
fait  que  prouver  qu'aussitôt  qu'on  a  le  malheur  d'èire  li- 
vié  à  l'esprit  de  parti  ,  toutes  les  vertus,  tous  les  taiens, 
toutes  les  eoimoissances  ne  peuvent  jamais  préserver  les 
hommes  les  plus  supérieurs  du  danger  d'être  en  contra- 
diction avec  la  bonne  fui  ,  avec  eux-mêmes  et  avec  les 
autres. 

Le  cardinal  Mazarin  ,  qui  n'apportoit  à  cette  all'aire  aii- 


'  Jr-:iii-n.i|ilisle  I'ani|iliili  succéda  a  IIiIkhii  Vlll  le  4  s.'|.- 
lenilne  10/('(,  a  l'iii;!'  de  7-2  ans,  et  muiirulle  C  jiiivior  tO.">.'i, 
(H;0  de  83  uns. 
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cun  intérêt  politique  ni  aiicim  esprit  de  secte  ,  mais  qui 
désii'oit ,  en  ministre  sage  et  éclairé,  d"éearter  jusqu'au 
jiiiis  léger  prétexte  de  dispute  et  de  divisiuu  ,  assembla  les 
evèques  au  nombre  de  trei.te-buit,  en  iOo'i,  etli'S  invita  à 
examiner  de  bonne  foi  sur  quoi  pouvoii  être  fondée  la  dif- 
tieullé  inattendue  qu'on  venoit  d'élever  pour  éluder  le  ju- 
gement d'Innoeent  X. 

Le  résultat  de  cette  assemblée  .  adopté  unanimement 
par  tous  les  évêques  et  même  par  ceux  d'eutr'eux  qui 
s'étoient  d'abord  montrés  favorables  aux  disciples  de  Jan- 
sénius  ,  fut  de  déclarer ,  par  voie  de  juprement  ,  «  que 
))  la  bulle  d'Innocent  X  avoit  condamné  les  cini}  proposi- 
)>  lions  comme  étant  de  lansénius  et  au  sens  de  Jansénius.» 

Innocent  X  approuva  la  décision  des  évêques  de  France . 
par  un  bref  du  29  septembre  1654  ,  dans  lequel  il  déclare 
textuellement  «  qu'il  a  condamné,  dans  les  cinq  proposi- 
»  tions  ,  la  doctrine  de  Cornélius  .lansénius ,  conteiMie  dans 
»  son  livre  '.  » 

Alexandre  VII  -,  succcsseuir  d'Innocent  X  ,  renouvela  et 
confirma  ,  par  sa  bulle  du  16  octobre  1656,  le  jugement 
de  son  prédécesseur  :  il  déclaroitdans  cette  bulle,  «qu'ayant 
»  assisté,  comme  cardinal ,  à  toutes  les  congrégations  qui 
))  avoient  eu  lieu  sous  Innocent  X  ,  pour  Texamen  des  cinq 
»  propositions  ,  il  attcstoit  qu'elles  étoient  lirées  du  livre 
»  de  Jansénius  ,  et  qu'elles  avoient  été  condamnées  dans 
w  le  sens  auquel  cet  auteur  les  avoit  expli(|uées.  » 

Appuyés  sur  une  décision  aussi  précise  ,  les  évêques  de 
rassemblée  de  1657  prescrivirent  un  foi'ujulaire  qui  obli- 
jreoit  tous  les  ecclésiastiques  «  à  condamner  de  cœur  et  de 
»  bouche  la  doctrine  des  ciiui  propositions  coiiti'iiues  dans 
»  le  livre  de  Jansénius.  » 

On  ne  pouvoit  donc  plus  contester  ([uo  les  cir.q  propdsi- 
lions  n'eussent  été  justement  condamnées,  et  qu'elles  n'eus- 
sent été  condamnées  comme  le  précis  de  la  doctrine  de 
Jansénius.  Il  semble  qu'avec  un  peu  de  bonne  foi  on  pou- 
voit, avec  une  entière  sécurité  de  conscieni'e,  se  soumettre 
à  des  déclarations  si  formelles  ,  émanées  du  saint  Siège  et 
acceptées  par  le  corps  des  évêques. 

Mais  l'esprit  de  secte  est  toujours  inépuisable  dans  ses 
subtilités,  l/école  de  Port-Royal  établit  lout-à-coup  en 
maxime,  «qu'on  ne  devoit  ii  ces  décisions  de  l'Kglise  , 
»  qu'une  soumission  de  respect  et  de  silence  ,  sans  être 
«  obligé  d'y  donner  aucune  croyance  intérieure.  » 

Le  formulaire  prescrit  par  les  assemblées  de  1656  et  de 
1657  ne  fut  pas  généralenu^nt  adopté  dans  tous  les  diocèses 
de  France.  On  contesta,  à  des  simples  assemblées  du  clergé, 
le  droit  canonique  de  prescrire  des  formulaires  de  doctrir.e 
qui  pussent  obliger  tout  le  corps  des  évèipics. 

Pour  écarter  ce  prétexte  plus  ou  moins  spécieux,  le  Roi 
et  les  évêques  réunirent  leurs  instances  auprès  du  Pape,  et 
lui  demandèrent  de  prescrire  lui-même,  par  une  bulle  so- 

'•  N'eus  ferons  rcin;ir(iU9r  :i  ce  sujet  une  ei'reur  assez,  siii- 
(«ulieie  d.'  la  plui>arl  des  [jeiis  du  monde  ,  qui  veulent  avoir 
nue  ni>inion  sur  ces  sortes  de  questions,  sans  prendre  la  peine 
de  les  oxaniii\er.  Ils  sont  serieiisenienl  convaincus  (|u'il  s'a- 
gissoil  imiquemenl  dans  celle  riisinite  ,  de  savoir  si  les  cinq 
f)i-oposilions  eioienl  ou  n'eloienl  pa.'i  mot  à  »io/ dans  le  livre 
de  .lansénius.  Frappes  ite  celle  (;rande  decouverie,  ils  s'eciient 
sçravenienl  qu'il  suj/isoil  drs  tjriix  puiir  (là'ider  une  luireille 
(liiesHou.  <'.olte  erreur  a  été  surlout  accredilCe  par  quel(|ues 
gens  de  letlrefi  du  dix-liuilienie  siècle,  qui  oui  lioiive  beau- 
coup plus  court  d'Ccrire  l'bisloire  en  slvle  tl'epifriainnu'S,  que 
d'acquérir  loules  les  coniioissaiu es  nécessaires  pour  l'écrire 
avec  la  Rravile  et  la  dignité  qui  convieunenl  a  l'hisluire.  La 
vérité  est  que  personne  n'a  j.iniais  prétendu  que  les  cinq 
l^roposilions  fussent  lexluelleinent  dans  le  livre  de  Jansénius, 
a  l'tnccplion  de  la  première,  qui  s'y  lit  en  cir.i  mot  à  mol. 
La  seule  question  aRilée,  étoit  de  savoir  si  ces  cinq  iiropo- 
silions  u'éloicnl  pas  le  précis  e^act  de  toute  la  doctrine  ren- 
t'ermée  dans  ce  livre.  On  a  rapporté  la  manière  énergique 
dont  Uossuel  s'esl  exprimé  à  ce  sujet  ;  et  on  convieiulra  ((u'une 
nulorilé  telle  que  celle  de  Bossuel ,  doit  au  moins  élre  aussi 
imposante  pour  les  gens  du  monde,  qu'elle  est  reconimaii- 
dable  dans  l'Eglise.  —  "^  Faliio  Cliigi,  né  a  Sienne  le  1  C.  lé- 
vrier 1599,  élu  pape  le  7  avril  t(i55,  juorl  le  22  mai  K'-CT, 
à  Fàge  de  68  ans. 


lennelle  .  un  formulaire  qui  pût  être  admis  en  France 
comme  une  règle  uniforme  de  croyance  et  de  discipline 
sur  les  points  contestés.  Alexandre  Vil  se  rendit  à  leurs 
vœux  ,  rédigea  un  formulaire  très-peu  différent  de  celui  des 
évêques  de  France,  et  ordonna  ,  par  sa  bulle  du  15  février 
1665,  qu'il  seroit  souscrit,  sous  les  peines  canoniques,  par 
tous  les  archevêques,  évêques,  ecclésiastiques  séculiers  et 
réguliers ,  et  même  par  les  religieuses  et  tes  instituteurs  de 
la  jeunesse.  Cette  bulle  du  Pape  fut  revêtue  de  lettres-pa- 
tenies  .  enregistrées  au  Parlement  en  présence  du  Roi  ,  le 
29  avril  1665.  La  déclaration  du  Roi  ajoutoit  même  à  la 
bulle  du  Pape  ,  des  dispositions  qu'il  n'appartenoit  en  effet 
qu'à  la  puissance  civile  de  prononcer. 

L'événement  prouva  qu'en  se  refusant ,  sous  prétexte 
d'incompétence,  au  formulaire  prescrit  par  les  assemblées 
du  clergé  ,  on  n'avoit  pas  été  arrêté  par  un  simple  défaut 
de  forme.  La  bulle  d'Alexandre  VII  émanoit  d'une  autorité 
très-compétente;  elle  avoit  été  demandée  par  le  Roi  et  l'E- 
glise de  France  ;  elle  étoit  revêtue  de  toutes  les  formes 
prescrites  par  nos  lois  et  nos  usages,  et  cependant  les  dis- 
ciples de  Jansénius  continuèrent  k  se  retrancher  dans  le 
système  de  leur  silfiiice  respectueux. 

Ce  fut  à  l'occasion  du  formulaire  prescrit  par  les  assem- 
blées de  1657  et  1661  ,  que  les  religieuses  de  Port-Royal 
se  signalèrent  par  une  résistance  aussi  déplacée  dans  des 
personnes  de  leur  se.xe  et  de  leur  état ,  que  contraire  à 
leur  v(eu  d'obéissance.  Si  un  pareil  voeu  a  quelque  signi- 
lication,  ce  doit  être  sans  doute  \\  l'égard  des  supérieurs  ec- 
clésiastiques, dans  une  question  de  doctrine  décidée  par  un 
jugement  solennel  du  chef  de  l'Eglise,  acceptée  par  le  corps 
des  évêques  et  munie  du  sceau  de  l'antoriié  royale.  Ces 
religieuses  étoient  certainement  respectables  par  beaucoup 
de  viutns;  mais  on  conviendra  qu'elles  manquoient  de  la 
ju-einière  vertu  de  leur  état,  de  cet  esprit  de  soumission  et 
de  simplicité  qui  étoit  leur  premier  engagement,  et  la  con- 
dition formelle  de  l'approbation  que  l'Eglise  avoit  donnée 
ri  leur  institut.  Indépendamment  du  ridicule  qu'ofl're  la  seule 
idée  de  voir  des  religieuses  se  prétendre  plus  instruites  d'une 
question  de  théologie,  que  le  Pape,  les  évèquc.s  et  les  fa- 
cultés de  théologie,  on  sent  assez  qu'une  pareille  jirétention 
étoit  un  acte  véritablement  scandaleux  dans  l'ordre  de  la 
religion. 

Si  l'on  demande  pourquoi  on  exigea  de  ces  religieuses 
leur  souscription  h  un  formulaire  de  doctrine  ,  la  réponse 
sera  facile  :  il  étoit  de  notoriété  publique  que  la  maison 
de  Port-Royal  étoit  gouvernée  par  les  partisans  les  plus 
déclarés  des  opinions  condamnées;  qu'elles  étoient  juste- 
ment soupçonnées  de  partager  les  sentimens  de  leurs  di- 
recteurs; et  rien  ne  justifie  mieux  la  demande  qu'on  leur 
fit ,  que  le  refus  obstiné  qu'elles  y  opposèrent. 

M.  de  Péréhxe  •  ,  archevêque  de  Paris,  épuisa  en  vain 
tous  les  moyens  de  douceur,  de  condescendance  et  de  dis- 
cussion pour  obtenir  d'elles,  par  la  raison  et  la  persuasion  , 
ce  qu'elles  refusoient  k  l'autorité  ;  enfin  ,  M.  de  Péréfixe 
porta  l'indulgence  et  la  bonté  jusqu'à  engager  Bossuet  à 
conférer  avec  elles,  a  écouler  leurs  objections,  à  résoudre 
leurs  doutes,  à  combattre  leurs  scrupules,  à  leur  expliquer 
la  nature  de  la  soumission  qu'on  leur  demandoit.  Bossuet 
n'étoit  pas  encore  évêque,  mais  iljouissoit  déjà  de  la  plus 
grande  considération  ;  il  ne  pouvoit  être  suspect  aux  reli- 
gieuses de  Port-Royal  ;  il  n'avoit  aucune  liaison  avec  les 
Jésuites ,  qu'on  leur  avoit  peints  sous  les  traits  les  plus 
odieux;  il  n'avoit  pris  aucune  part  aux  affaires  du  jansé- 
nisme. Nous  avons  la  lettre  qu'il  écrivit  à  ces  religieuses  ; 
cette  lettre  seule ,  qui  est  un  chef-d'œuvre  de  logique  ,  de 
précision  et  de  clarté  ,  réunit,  en  quelques  pages,  tout  ce 
qui  a  jamais  été  dit  ou  écrit  de  plus  décisif  en  des  milliers 
de  volumes ,   sur  la  question  du  silence  rexpectiieux  *. 

1  Hardouin  de  Péréfixe  de  BeaumonI ,  d'abord  caméricr 
du  cardinal  de  Richelieu,  préce|)leur  do  Louis  XIV  en  \fikk, 
nommé  à  l'évéché  de  Rode/en  IC48,  i\  l'archevêché  de  Pari» 
le  30  juillet  1602,  mort  le  K"  janvier  1671,  âgé  de  C,5  ans. 
11  est  auteur  d'une  Hhloire  de  Henri  If ,  justement  esliinée, 
qu'il  avoit  composée  pour  l'insli  uclivin  de  Louis  XIV,  el  qu'il 
lui  avoil  dédiée.  —  ^  lîossuet  leçoil  ici  des  éloges  que  ne 
JuslJUe  pas  sa  Lettre  aux  lietirjicuscs  de  Port-lioyal,  Il  n'a 
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Elle  a  répondu  d'avance  à  tout  ce  que  rignoraucc  ou  l'es- 
prit do  parti  ont  nproduit  sous  la  phinie  de  quelques  écri- 
vains de  nos  jours,  qui  ne  paroisscut  seulemeut  pas  avoir 
su  de  quoi  il  étoit  question. 

Mais  ce  qu'on  a  peine  à  se  persuiider.  ("est  que  les  reli- 
gieuses de  Port-Royal  se  crurent  plus  luibiles  théologiennes 
que  Bossuet  :  cette  admirable  lettre  .  qui  détruisoit  avec 
tant  de  fi  rce  et  de  clarté  tous  les  sopliisuies  dunl  on  avoit 
nourri  ci  s  imaginations  malades,  ne  put  les  i  amener  à  des 
idées  et  à  une  conduite  plus  raisonnable.  Tel  fut  Tascendaiit 
de  leurs  directeurs  sur  leurs  opinions  et  sur  leur  eonscicnce, 
qu'elles  préférèrent  de  renoncer  à  l'usage  des  sacremens  , 
plutôt  que  de  convenir,  sur  le  témoignage  de  toute  l'ICglise, 
qu'un  évèque  avoit  hasardé  .  rnènie  involontairement ,  des 
erreurs  dans  un  livre  qu'elles  ne  connoissoient  pas.  l'n 
pareil  eutètenieul  donnoit  bien,  à  M.  de  l'éréfive ,  le  droit 
de  dire  que  Us  yeliyii'ii^i;>i  de  l'ort-Rmjnl  étaient  pures 
comme  des  anges  et  orgueilleuses  comme  des  démons. 
La  déclaration  du  Roi  ,  du  29  avril  IGiio  ,  qui  prescri- 
voit  l'exécution  de  la  bulle  d'Alexandre  VU  ,  du  15  février 
de  la  niêirie  année  ,  imposoit  à  tous  les  évèques  l'obligation 
de  souscrire  et  de  faire  souscrire  le  formulaire. 

Les  seuls  évèques  d'Aletli  ' ,  de  Famiers  ^,  de  Beauvais^ 
et  d'.Xngers  ^  entreprirent  de  renouveler,  dans  l'acte  même 
de  leur  souscription  .  la  distinction  du  fuit  et  du  droit 
que  le  Pape  venoit  de  condamner  si  formellement  par  une 
bulle  revêtue  de  la  sanction  royale.  On  a  même  peine  à 
concevoir  comment  ces  prélats  pouvoient  imaginer  de  faire 
revivre  une  distinction  absolument  incompatible  avec  l'ac- 
ceptation claire  et  manifeste  du  formulaire  qu'ils  consen- 
toient  à  souscrire,  tjuoi  qu'il  en  soit  ,  ils  lirent  des  nian- 
deniens  uniformes  ,  où  ils  établirent  que  l'Iiglise  est  à  la 
vérité  infaillible  ,  lorsqu'elle  prononce  que  telle  ou  telle 
proposition  est  hérétique  ,  mais  qu'elle  peut  se  tromper 
lorsqu'elle  prononce  qu'un  livre  est  hérétique  ;  qu'on  ne 
doit  alors  à  sesjugemensqu'«/(  silence  respectueur.  cl  non 
une  véritable  croyance. 

Cependant  Louis  XIV  ,  choqué  d'une  contravention  aussi 
manifeste  et  aussi  éclatante  à  la  bulle  qu'il  avoit  demandée 
lui-même  au  saint  Siège,  et  à  la  déclaration  ([u'il  avoit  fait 
enregistrer  dans  tous  les  tribunaux  ,  résolut  de  faire  mettre 
à  exécution  les  dispositions  de  la  bulle  et  celles  de  sa  propre 
déclaration.  Il  demanda  au  Pape  de  nommer  douze  évèques 
commissaires  pour  faire  le  procès  des  quatie  évèques  ré- 
fraclaires.  Il  s'éleva  des  difficultés  entre  la  cour  de  France 
et  celle  de  Rome  ,  au  sujet  du  nombre  des  commissaires  , 
rt  ces  difticiiités  traînèrent  la  négociation  en  longueur  pen- 
dant plusieurs  années. 

Dans  cet  intervalle  ,  un  très-grand  nombre  d'évêques  , 
parmi  lesquels  on  endistinguoit  plusieurs  aussi  recomman- 
dables  par  leurs  vertus  que  par  leurs  lumières  ,  virent  avec 
peine  s'établir  une  forme  de  procédure  ipii  tendoil  à  anéan- 
tir les  maximes  les  plus  chères  à  la  France  ,  sur  la  forme 
canonique  du  jugement  des  évèques.  11  faut  même  convenir 
que  le  plan  adopté  jiar  le  gouvernement  étoit  en  contra- 
diction avec  les  principes  que  nos  tribunaux  ont  toujours 
proclamés  ,  et  avec  les  délibérations  encore  récentes  du 
clergé  de  France  dans  rassemblée  de  IGGO.  Il  es!  donc 
vraisemblable  que  ,  dès  le  moment  où  les  commissaires 
Dommés  par  le  Pape  et  agréés  par  le  Roi  se  seroient  dis- 
posés à  proeéder  comme  juges  ,  leur  ministère  auroit  été 
traversé pardesdiflicultés  et  des  oppositions  insuriiKuilables. 
Plusieurs  évèques,  nommés  parle  Pape  ,  s'étoient  déjà  re- 

iiulleiiionl  exaiiiiné  iIhiis  cet  éi^rit  l.i  dirriiiilie  ()riiK  ip.ilc  ou 
l'infuillitiiliie  ili;  rK(;lis(;  sur  lus  r.tils  clii|}iiialiqucs.  Voye* 
l'Histoire  littéraire  de  Féiieloii,  analyse  ilo  la  coulroveise  du 
Jaiisfiiisiiif*. 

•  .Nicolas  Pavillon,  u6  a  Paris  k  1 1  novembre  1.597,  iioinnie 
a  l'iverliii  d'AltlIi  en  4637.  mourut  Je  8  dneiiibri!  1677, 
âge  de  pins  de  80  aus  —  -  rraneois-Ktienni;  de  Caulel  ,  né 
là  Toulouse  eu  1C.10,  n»mni<^  a  réxeclié  de  Pamiers  en  I6'i3, 
mourut  le  7  aoul  1680,  dans  sa  71*  année.  —  3  Nicolas 
Choarl  de  Huzenval  ;  ne  en  16H  ,  nommé  a  rirvedie  de  Hcau- 
Yais  in  <(i.")0,  moui  ni  le  21  juillet  167'.»,  âije  de  6«  ans  — 
♦  Henri  Arnaulil,  noininé  a  l'éveclie  d'Anijers  en  I64'.i,  iioinrul 
le  H  juin   tC'J-2;  il  etoil  ne  en  1.597. 


fuses  il  accepter  cette  commission  ,  par  le  souvenir  encore 
si  récent  des  engagemens  que  l'assemblée  de  1650  avoit 
pris  au  nom  de  tout  le  corps  épiscopal. 

Indépendamment  d'une  considération  si  puissante  ,  la 
liauîe  [liété  dont  les  quatre  évèques  réfractaires  faisoient 
profession  ,  et  l'édiliante  régularité  de  leurs  iiKPurs  ,  leur 
concilioient  ce  sentiment  d'intérêt  et  de  bienveillauce  dont 
on  ne  peut  jamais  se  défendre  pour  des  hoiiiines  vertueux  , 
lors  même  qu'on  est  fondé  à  leur  reprocher  un  excès  de 
prévention  ou  d'entêtement. 

Alexandre  VU  venoit  de  niiuirir  :  Clément  IX  »  lui  avoit 
succédé  ;  et  le  nonce  Bargellini  ,  récemment  arrivé  en 
Fiance  .  eilVayé  des  contradictions  qui  paroissoienl  s'élever 
de  toutes  parts  contre  la  procédure  dont  on  menaçoit  les 
quatie  évèques  ,  crut  (|u'il  lui  scroil  aussi  utile  que  glo- 
rieux de  terminer,  par  des  voies  plus  douces  et  plus  conci- 
liantes,  une  affaire  si  délicate  et  si  épineuse  :  il  lit  part  de 
.son  idée  à  M.  de  Lionne  -.  Un  ministre  des  affaires  étran- 
gères est  toujours  disposé  ii  accueillir  des  projets  de  négo- 
ciations ;  il  prit  les  ordres  du  Roi  en  lui  communiquant  les 
vues  du  nouce.  Louis  XIV.  inspiré  par  ce  jugement  droit  et 
sain  qu'il  avoit  reçu  de  la  nature  ;i  un  degré  si  remarquable  , 
n'apportoit  jamais",  quoiqu'on  ait  voulu  persuader  le  con- 
traire ,  d'esprit  de  parti  ni  de  prévention  dans  les  affaires 
de  religion  ;  il  ne  prétendoit  s'arroger  aucune  autorité  sur 
les  opinions  dans  des  questions  de  doctrine  ;  mais  il  étoit 
fermement  attaché  à  une  maxime  aussi  juste  qu'incontes- 
table, et  cette  maxime  fut  constamment  la  règle  de  sa  con- 
duite: il  savoit  qu'on  ne  peut  être  catholique  qu'en  se  sou- 
mettant à  l'auloiilé  de  l'Eglise  ,  et  que  cette  autorité  réside 
dans  le  saint  Siège  et  dans  Te  corps  des  évèques.  11  répondit  à 
•M.  de  Lionne  qu'il  n'apportoit  aucun  obstacle  h  des  projets 
de  conciliation;  qu'il  vouloit  seulement  que  le  Pape  fût  obéi 
sur  un  point  de  doctrine  ,  et  se  déclarât  satisfait  des 
preuves  de  soumission  que  lui  donneroient  les  quatre  évè- 
ques. 

Ce  fut  donc  uniquement  vers  ce  but  que  toute  la  négo- 
ciation fut  dirigée  :  il  s'agissoit  d'amener  les  évèques  à 
érrireau  Pape  une  lettre  dont  toutes  les  expressions  fussent 
assez  précises  pour  le  convaincre  qu'ils  avoient  signé  le 
formulaire  purement  et  simplement. 

Les  médiateurs  qui  s'étoient  associés  au  nonce  pour  le 
succès  de  cette  négociation  ,  eurent  assez  de  peine  a  obtenir 
de  l'évèque  d'Aleth  ,  cet  acte  de  soumission  ;  mais  il  céda 
enfin  ,  ainsi  que  ses  trois  collègues ,  aux  insinuations  des 
médiateurs  qui  étoient  au  nombre  de  leurs  amis  ;  ils  furent 
surtout  ébranlés  par  l'autorité  d'Antoine  Ârnauld,  qui,  au 
grand  étonnement  de  toute  la  France  ,  se  montra  favorable, 
en  cette  occasion  ,  à  la  doctrine  des  restrictions  secrètes. 

Us  écrivirent  au  Pape  ,  le  l^f  septembre  IGGS  ,  «  qu'ils 
»  avoient  convoqué  les  synodes  de  leurs  diocèses  ;  (ju'ils 
»  y  avoient  ordonné  une  nouvelle  souscriplion  du  forrnii- 
»  laire  ;  qu'ils  l'avoieiit  souscrit  eux-mêmes  ;  qu'ils  s'c- 
»  toienl  conformés  à  l'exemple  de  plusieurs  évèques  de 
»  Fiance,  dans  lu  tnnnière  d'agir  et  chins  les  sentimens 
»  de  déférence  dus  aux  constitutions  opostoliipirs  :  (lun 
»  ce  n' avoit  pas  été  sans  peine  et  sans  difficulté  qu  ilff 
»  en  avoient  usé  de  la  sorte.  » 

On  demande  de  bonne  foi ,  h  tout  homme  impartial  .  si, 
en  lisant  cette  lettre  ,  le  Pape  ne  dut  pas  être  fondé  ii  croire 
que  les  quatre  évèipies  s'étoient  conformés  k  l'exemple  de 
tous  les  évèques  de  France?  Toutes  les  expressions  de  cette 
lettre  ,  et  même  Vespece  de  violence  ^  que  les  évèques 
réfractaires  prétcndoient  avoir  été  obligés  de  se  faire  pour 

'  Jules  Rosiiirjliosi  ,  ne  en  l.'igs,  succiMa  a  AlCNandre  VU, 
le  iOjuin  1667,  et  mourut  le  9  décembre  1669,  tlaiis  sa  71* 
année.  —  *  Hugues  de  Lionne,  marquis  de  llerny,  ministre 
lies  allaiies  éli;in(;éies ,  moi  I  a  P.iiis  le  l"  se|deinbie  1671, 
à(;e  de  60  ans.  —  '^  l'ne  autorité  mm  suspcrte,  l'iiisloricii 
même  de  l'evi^iue  d'Aletli,  fait  assez,  ronnoltrc  la  réiiugiiance 
avec  lai|ue|l(!  te  \irelat  signa  une  lettre  (jui  lui  paroissoit 
blesser  l.i  siméiilé  (lirétienne;  ce  ne  fut  iiirapies  des  lefus 
réitérés,  qu'il  céda  aux  instances  de  l'arclievéciue  de  Sens  et 
d' Arnauld.  D.iiis  la  suite  de  sa  vie,  il  éviloil  loujonis  de 
[iiili'r  de  cette  circonstunce  ,  el  par  égard  l'oui  lui,  ou  évi- 
toit  de  la  lui  raiipeler. 


358 


PIECES  JUSTIFICATIVES. 


revenir  sur  leur  première  conduite  ,  pouvoient-eilcs  per- 
mettre au  Pape  de  soupçonner  que,  dans  le  moment  où  ou 
lui  écrivoitavec  tant  de  soumission  ,  oq  consignoit  ,  dans 
des  prvcrs-verfjaux  clandestins  ,  ks  mêmes  distinctions 
et  les  mêmes  rrstriclions  que  le  saint  Siège  avoit  condam- 
nées et  se  disposoit  à  punir  ? 
•  Mais,  dans  le  moment  même  où  le  Pape  alloit  éciire  des 
brefs  de  félicitation  aux  quatre  évêqucs  ,  en  signe  de  paix 
et  de  satisfaction,  des  lettres  particulières  arrivées  à  Rome, 
y  répandirent  quelques  rumeurs  sur  ces  procès-verbaux  , 
dont  le  secret  commenroit  à  transpirer.  Le  Pape  suspendit 
l'envoi  des  brefs  et  écrivit  à  son  nonce  de  faire  tous  ses 
efforts  pour  avoir  une  copie  de  ces  procès-verbaux. 

Le  nonce  Bargellini  alarmé  de  voir  près  d'échouer,  par  cet 
incident  imprévu  ,  une  négocialion  qui  lui  avait  coûté  tant 
de  soins  et  de  peines  ,  et  dont  il  attendoil  autant  de  gloire 
que  d'avantages  ,  prévit  que  ,  s'il  envoyait  les  procès-ver- 
baux îi  nome,  le  Pape  seioit  indigné  ,  les  médiateurs  com- 
promis et  l'affaire  plus  embrouillée  que  jamais.  11  répondit 
au  Pape  qu'il  lui  avoit  été  impossible  de  se  procurer  des 
procès-verbaux  ;  mais  qu'il  y  suppléoit  abondamment  par 
un  certificat  des  prélats  médiateurs  ,  qui  déclaroient  for- 
mellement «  que  les  qnatie  évêqucs  avoient  agi  de  la  meil- 
»  leure  foi  du  monde.  »  Il  y  joignit  un  acte  encore  plus  im- 
portant ;  c'étoit  un  écrit  signé  des  quatre  évêqucs  eux- 
mêmes  ,  qui  atlestoient  ■<  qu'ils  avoient  signé  et  fait  signer 
»  sincèrement  le  formulaire.  » 

Le  Pape  ,  rassuré  par  des  témoignages  si  positifs,  n'hé- 
sita plus  à  leur  adresser  les  brefs  dont  il  avoit  suspendu 
l'expédition.  Des  évêqucs  aussi  pieux  durent  sans  doute  , 
en  lisant  les  expressions  de  ces  brefs  ,  é[)rouver  une  espèce 
de  honte  et  même  quelque  remoids  sur  un  procédé  peu 
compatible  avec  lasincérilé  chrétienne  dont  ilsfaisoient  pro- 
fession. Le  Pape  leur  écrivoit  :  «  Nous  avons  reçu  la  lettre 
»  par  laquelle  vous  nous  faites  connoitre  ,  avec  de  grandes 
»  marques  de  soumission....,  que  vous  avez  souscrit  sincè- 
»  renient  et  fait  souscrire  le  formulaire  du  pape  Alexandre 
>'V11,  et  quoiqu'à  l'occasion  de  certains  bruits  qui  ont 
»  couru  ,  nous  ayons  cru  devoir  aller  plus  lentement  en 
))  ct'tte  affaire  {car  tious  n'aurions  jamais  admis  à  cet 
»  lii/ard,  ni  exce'ption,  nirestvir.tiim  qi'elconque);  mais 
»  ayant  depuis  peu  reçu  des  assurances  nouvelles  et  con- 
»  sidérables  de  la  vraie  et  parfaite  ohe'issance  avec  la- 
»  quelle  vous  avez  sincèrement  souscrit  le  l'ormulaire, 
«  et  condamne'  sans  aucune  exception  ou  restriction  les 
»  cinq  propositions,  selon  tous  les  sens  dans  lesquels 
»  elles  ont  été  cond.amnées  par  le  saint  Siège  aposto- 

»  liqué  ,  nous  voulons  bien » 

Le  Pape  écrivit  en  même  temps  au  Roi  «  que  les  quatre 
»  évêqucs  lui  ayant  fait  connoilre  qu'ils  s'étoient  soumis  à 
»  la  souscription  pure  et  simple  du  formulaire ,  cette  sou- 
n  mission  lui  donnoit  la  satisfaction  d'user  de  clémence 
»  plutôt  que  d'être  contraint  parleur  désobéissance,  d'user 
»  de  rigueur.  » 

Louis  XIV  avoit  déclaré  qu'il  seroit  satisfait  aussitôt  que 
le  Pape  se  déclareroit  lui-même  satisfait  ;  il  ordonna  en 
conséquence  que  les  procédures  commencées  contie  les 
quatre  évêques  ne  seroient  point  suivies,  et  lit  rendre  la 
liberté  aux  principaux  agens  du  parti;  le  calme  parut  réta- 
bli dans  l'Eglise  de  Fiatïce,  et  on  appela  cette  pacification 
la  paix  de  Clément  IX. 

Il  eût  été  assez  curieux  de  savoir  ce  que  Pascal  eût  pensé 
de  la  conduite  de  ses  anciens  amis  dans  cette  singulière 
négociation;  il  est  vraisemblable  que  les  Jésuites,  dont  il 
avoit  traduit  en  ridicule  les  restrictions  ment(des  sous  des 
traits  si  ingénieux  et  si  piquans,  l'auroienl  invité  a  s'ex- 
pliquer sur  les  restrictions  secrètes  de  Porl-Hoijal.  11  est 
au  moins  bien  certain  qu'il  n'auroit  pas  plus  approuvé  les 
unes  que  les  autres.  La  rectitude  naturelle  de  son  esprit  et 
son  caractère  inflexible  résisloienl  à  tous  les  tempéramens 
qui  lui  paioissoient  blesser  l'austère  vérité;  et,  si  l'on  en 
croit  quelques  écrivains,  ce  fut  par  ce  motif  qu'il  s'étoit 
brouillé,  quelque  temps  avant  sa  mort,  avec  les  chefs 
de  Port-Royal  :  il  leur  rcprochoil  de  déroger  à  leurs  prin- 
cipes ,  en  n'osant  en  avouer  hautement  toutes  les  consé- 
quences. 
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Des  lettres  de  Fénelon  à  la  comtesse  de  Grarnont. 

La  comtesse  de  Grarnont ,  née  Elisabeth  Hamilton  ,  avoit 
épousé  le  comte  de  Grarnont  (Philibert) ,  si  connu  par  les 
Mémoires  écrits  sous  son  nom  ,  par  le  comte  Antoine  Ila- 
miltou,  frère  de  sa  femme.  Lorsqu'elle  prit  la  résolution 
de  conformer  sa  conduite  aux  règles  de  la  piété  chrétienne, 
ce  fut  à  Fénelon  qu'elle  eut  recours.  Elle  lui  avoit  donné 
sa  confiance  avant  même  qu'il  eût  été  nommé  précepteur 
de  M.  le  duc  de  Bourgogne,  et  il  continua  à  la  diriger  jus- 
qu'à l'époque  où  il  fut  éloigné  de  la  cour.  Il  entretint  même 
avec  elle  pendant  dix  ou  douze  ans  une  correspondance 
assez  suivie.  C'est  ce  que  nous  avons  été  à  portée  de  recon- 
noilre  depuis  la  publication  de  la  seconde  édition  de  {'His- 
toire de  Fénelon.  .M.  le  baron  Joseph  de  Retzer,  secrétaire 
aulique,  a  eu  la  bonté  de  nous  adresser  des  copies  authen- 
tiques de  quarante-sept  lettres  inédites  de  Fénelon ,  dont 
les  originaux  existent  à  Vienne. 

Par  une  circonstance  assez  remarquable,  ces  lettres  ma- 
nuscrites se  sont  trouvées  dans  la  succession  de  l'impéra- 
trice Marie-Thérèse  ,  qui  professoit  la  plus  tendre  vénéra- 
tion pour  la  mémoire  et  les  vertus  de  Fénelon.  Elle  les 
avoit  reçues  de  milady  Hamilton,  propre  fille  de  la  com- 
tesse de  Grarnont,  mariée  à  Henri  Howard,  comte  de  Straf- 
ford,  et  connu  ensuite  sous  le  litre  de  milord  Hamilton. 
Elles  passèrent,  à  la  mort  de  Marie  -  Thérèse ,  dans  les 
mains  de  madame  la  comtesse  de  Vasques  ,  sa  grande 
maîtresse,  qui  les  légua  en  mourant,  à  sa  petite -nièce 
madame  la  comtesse  de  Wolkenstein,  née  comtesse  Haxem- 
berg. 

Ces  lettres  de  Fénelon  offrent  quelques  détails  assez  cu- 
rieux ;  la  franchise  estimable  avec  laquelle  il  reproche  à 
madame  de  Gramont  les  défauts  de  son  caractère,  confirme 
le  jugement  assez  sévère  que  madame  de  Caylus  en  a  laissé 
dans  ses  Souvenirs. 

a  Le  recueillement  et  la  retraite  ,  écrivoit  Fénelon  à 
»  madame  de  Gramont,  sont  l'unique  remède  m  vos  hau- 
»  leurs  ,  à  Vâpreté  de  votre  critique  dédaigneuse  ,  aux 
y>  s'nllies  de  voire  imagination  ,  à  vos  impatiences 
«  contre  ceux  qui  votis  servent ,  à  vot?e  goût  pour  le 
»  plaisir,  et  à  tous  vos  autres  défauts.  Ce  remède  est 
»  excellent  ;  ■mni<:  il  a  besoin  d'être  renouvelé  fré- 
"  quemmcnt.  VOUS  ÊTES  UNE  BONNE  MONTllE , 
»  mais  dont  la  corde  est  courte,  et  qu'il  fuit  remonter 

»  souvent Le  silence  vous  est  surtout  capital. 

»  Lors  même  (|ue  vous  ne  pourrez  vous  dérober  au  momie  , 
j>  vous  pourrez  vous  taire  souvent ,  et  laisser  aux  autres 
»  l'honneur  de  la  conversation.  Vous  ne  pourrez  dompter 
»  votre  espi'it  dédaigneux  ,  moqueur  et  hautain ,  qu'en 
»  le  tenant  comme  enchaîné  par  le  silence.  » 

Fénelon  revient  sans  cesse ,  dans  ses  lettres ,  à  inviter 
madame  de  Gramont  ii  réprimer  son  penchant  si  marqué  à 
la  satire  et  ii  la  malignité;  et  on  observe  avec  une  sorte  de 
surprise,  qu'il  mêle"  lui-même  à  si  s  conseils  une  franchise 
assez  piquante,  pour  offrir  une  légère  teinte  de  malignité. 
«  Parlez  ,  quand  vous  serez  seule  ;  vous  ne  sauriez  alors 
»  trop  parler;  car  ce  sera  à  Dieu  seul  que  vous  parlerez  de 
»  vos  défauts ,  de  vos  besoins  et  de  vos  bons  désirs.  Mais 
i>  en  société  vous  ne  sauriez  tomber  dans  l'excès  de 
«  trop  peu  parler  :  il  7tc  fiut  pourtant  pas  que  ce  soit 
»  un  silence  sec  et  dédaigneux  ;  il  faut  au  contraire 
»  que  ce  soit  un  silence  de  déférence  à  autrui.  Je  serais 
n  ravi  que  vnus  parliez  pour  louer,  approuver,  com- 
r  plaire,  déférer,  édifier.  Mais  je  suis  sûr  que  qiiatid 
»  vous  ne  parlerez  que  de  cette  sorte ,  vous  parlerez 
><  fort  peu ,   et  que  la    conversation   vous   semblera 

»  fade » 

Parmi  les  lettres  de  Fénelon  à  la  comtesse  de  Gramorit , 
il  en  est  une  qui  présente  des  caractères  si  vrais  et  si  sûrs 
pour  reconnoUre  la  véritable  piété  et  la  distinguer  de  l'hy- 
pocrisie ,  que  nous  croyons  devoir  la  rapporter  dans  toute 
son  étendue.  Nous  n'avons  pu  découvrir  à  quelle  occasion 
elle  fut  écrite.  Mais  il  est  bien  évident  qu'un  événement  qui 
eut  lieu  à  la  cour,  et  qui  fut  un  sujet  d'affliction  pour  les 
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personnes  sincèrement  vertueuses  ,  comme  un  suji-t  de 
triomphe  pour  ceux  qui  se  piquoicnt  de  ne  pas  croire  ii  la 
vertu  .  inspira  a  Fénelon  ces  maxmies  saiues  et  pures ,  dont 
le  sentiment  étoit  dans  son  cœur,  et  quiservoicut  de  règle 
à  sa  conduite. 

«  J'apprends,  Madame,  que  le  scandale  qui  vient  d'écla- 
»  ter,  renouvelle  de  justes  peines  que  des  aventures  som- 
»  hlahles  vous  ont  causéts.  J'y  prends  une  véiilable  part, 
»  et  je  m'intéresse  à  tout  ce  qui  vous  touche.  Ce  qui  me 
»  fâche  le  plus  dans  ces  affaires  malheureuses  ,  c'est  que  le 
»  monde  ,  qui  n'est  que  trop  accoutumé  à  .juger  mal  des 
»  gens  de  bien ,  conclut  qu'il  n'y  en  a  point  sur  la  terre. 
»  Les  uns  sont  lavis  de  le  croire',  et  en  triomiiheut  mali- 
))gnemenl.  Les  autres  eu  sont  troublés;  et|mali,Mé  un  cer- 
»  tain  désir  qu'ils  auroient  de  se  tourner  vers  le  bien ,  ils 
»  demeurent  éloignés  de  la  dévotion  par  leur  défiance  de 
»  tous  les  dévots.  On  s'étonne  de  voir  un  homme  qui  a  fait 
»  semblant  d'être  boa  ,  ou  ,  pour  mieux  dire  ,  qui  ayant  été 
))  véritablement  converti  dans  la  solitude,  est  retombé  dans 
»  ses  inclinations  et  dans  ses  habitudes ,  dès  qu'il  a  été 
»  exposé  au  monde.  Ne  savoit-on  pas  que  les  hommes  sont 
»  fragiles,  que  le  monde  est  contagieux,  que  les  gens 
»  foibU'S  ne  peuvent  se  conserver  qu'en  fuyant  le  monde. 
»  Qu'y  a-t-il  donc  de  nouveau?  Voiiàbieu  du  bruit  pour  la 
»  chute  d'un  arbre  sans  racines  et  attaqué  de  tous  les 
»  vents  !  Après  tout,  le  monde  n'a-t-il  pas  ses  hypocrites 
»  de  probité,  comme  de  dévotion?  Les  faux  honnêtes  gens 
»  doivent-ils  nous  faire  conclure  qu'il  n'y  en  a  point  de 
»  véritables?  Quand  le  monde  triomphe  d'un  tel  scandale, 
»  il  montre  qu'il  ne  connoit  guère  ni  les  hommes,  ni  la 
»  vertu.  Ou  doit  être  affligé  de  ce  scandale.  .Mais  il  n'est 
»  permis  d'être  surpris  de  rien,  quand  on  connoit  à  fond  la 
»  misère  humaiiic,  et  à  quel  point  le  peu  de  bien  que  nous 
»  f.iisons  est  en  nous  comme  une  chose  empruntée.  Que 
»  celui  qui  est  debout  tremble  de  tomber.  Que  celui  qui  vit 
»  dans  le  désordre  ,  ne  triomphe  point  de  voir  tomber  un 
>»  de  ceux  qui  avoient  paru  se  soutenir.  Notre  conliauce 
»  n'est  ni  dans  les  hommes  fragiles ,  ni  en  nous-mêmes 
»  aussi  fragiles  que  tout  le  reste.  Elle  est  en  Dieu  seul  qui 
»  est  l'immuable  vérité.  Que  tous  les  hommes  montrent  qu'ils 
»  ne  sont  que  des  hommes;  qu'ils  se  laissent  entraîner  par 
»  le  torrent  de  leurs  discordes  et  de  leurs  vices,  la  vérité  de 
»  Dieu  n'en  sera  point  affoiblie  ,  et  le  monde  n'en  sera  que 
»  plus  méprisable ,  pour  avoir  corrompu  ceux  qui  cher- 
»  choient  la  vertu. 

»  Quant  aux  hypocrites  ,  le  temps  les  démasque,  et  ils 
»  se  démeutent  toujours  yiar  quelque  côté.  Ils  ne  sont  hy- 
)j  pocrites,  que  pour  jouir  du  fruit  de  leur  hypocrisie.  Ou 
"  leur  vie  est  molle  et  amusée,  ou  leur  conduite  est  inté- 
»  ressée  et  ambitieuse.  On  les  voit  se  ménager,  llatler, 
»  faire  divers  personnages.  La  sincère  vertu  est  simple, 
»  unie,  sans  empressement,  sans  mystère.  Elle  ne  se 
»  hausse,  ni  se  baisse;  elle  n'est  jalouse  ni  de  réputation, 
»  ni  de  succès;  elle  fait  le  moins  mal  qu'elle  peut;  elle  se 
»  laisse  juger,  et  .«e  tait;  elle  est  conleule  de  peu;  elle  n'a 
»  ni  cabale,  ni  dessein,  ni  prétention,  l'renez-la,  laissez-la, 
»  elle  est  toujours  la  même.  L'Iiyiiocrisie  peut  imiter  tout 
»  cela  ,  mais  très-grossièrement.  Qnaud  on  s'y  trompe  , 
»  c'est  ou  défaut  d'attenlion  ,  ou  défaut  d'expérience  de  la 
»  véritable  vertu.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  pour  se  confier 
»  aux  gens  qui  sont  vertueux,  il  faut  avoir  reconnu  en  eux 
»  une  conduite  simple,  sidide,  constante,  éprouvée  dans  les 
»  dangers ,  et  éloignée  de  toute  affectation  ,  mais  ferme  et 
»  vigoureuse  dans  l'essentiel.  » 

On  sait  que  la  comtesse  de  Gramont  avoit  fait  long- 
temps d'inutiles  efforts  pour  ramener  son  mari  à  une  con- 
duite assez  régulière  ,  pour  expier  en  quelque  sorte  l'éclat 
qu'une  célébrité  malheureuse  avoit  donné  aux  aventures  de 
sa  jeunesse  ;  mais  ce  ne  fut  guère  qu'à  la  (in  de  sa  vie 
qu  elle  eut  la  consolation  de  voir  son  zèle  récompensé  et 
ses  vœux  accomplis.  H  paroit  qu'elle  avoit  initié  Fénelon 
au  secret  de  ses  pieuses  intentions  :  c'est  du  moin»  ce  que 
lais.se  entrtvoir  une  lettre  qu'il  lui  écrit  au  sujet  d'une 
maladie  assez  grave  que  le  comte  de  Gramunt  venoit 
d'essuyer. 

«  J'espère  ,  Madame,  que  la  boute  sauté  de  M.  le  comte 
»  de  Gramont  vous  permettra  de  revenir  bientôt  à  Ver- 
"  sailles  ,  et  d'y  demeurer  plus  longtemps.  Cette    bonne 


).  santé  est,  dit-on ,  admirable  ;  elle  est  le  don  de  Dieu  ,  et 
»  il  ne  seroit  pas  juste  de  s'en  servir  contre  lui.  H  faut 
»  que  M.  le  comte  ait  un  procédé  net  et  plein  d'honneur 
»  avec  Dieu  ,  comme  il  l'a  toujours  eu  avec  le  monde;  Dieu 
»  s'accommode  des  sentimeus  nobles  :  la  viaie  noblesse  de- 
»  mande  de  la  tidélité,  de  la  feruielé  et  de  la  confiance. 
»  Mw  homme  si  reconnoissant  pour  le  Roi ,  qui  ne  donne 
»  que  des  biens  périssables,  voudroit-il  être  ingrat  et  incons- 
»  tant  pour  Dieu  qui  donne  tant?  Je  ne  saurois  le  croire  , 
»  et  je  ne  veux  seulement  pas  le  penser;  je  crois  avoir  vu 
»  son  bon  cœur ,  et  j'en  espère  un  courage  à  mépriser  la 
»  mauvaise  honte  et  les  froides  railleries.  Il  doit  penser 
»  sérieusement  que  sa  guérison,  qui  retarde  sa  mort,  ne  fait 
»  que  la  retarder  un  peu  ,  et  que  la  plus  longue  vie  sera 
»  toujours  courte.  Pour  moi,  qui  ne  veux  peint  prêcher,  je 
»  borne  à  me  réjouir  avec  vous,  .Madame  ,  de  cette  heureuse 
))  guérison.  » 

Le  comte  et  la  comtesse  de  Gramont  surent  honorer 
leurs  sentimens  et  leur  caractère  ,  en  se  montrant  fidèles  à 
l'amitié,  au  moment  où  une  disgrâce  éclalante  venoit  d'en- 
lever à  Fénelon  cette  foule  d'a\nis  vulgaires,  qui  ne  sont 
jamais  fidèles  qu'à  la  faveur  ou  à  la  puissance. 

On  doit  ajouter  que  l'un  et  l'antre  curent  d'autant  plus 
de  mente  par  un  procédé  aussi  généreux,  que  le  mari  étoit 
courtisan  par  goût  et  par  toutes  les  habitudes  de  sa  vie  ,  et 
que  la  femme  auroit  pu  être  arrêtée  dans  l'expression  de 
ses  sentimens  ,  par  la  bienveillance  particulière  que  Louis 
XIY  lui  avoit  toujours  marquée. 

P'énélon  en  fut  touché  ;  et  comme  il  n'avoit  jamais  flatté 
la  comtesse  de  Gramont  sur  ses  défauts ,  il  se  plut  à  lui 
montrer  sa  sensibilité,  sans  affecter  des  regrets  ou  de  l'in- 
dillërence  sur  sa  disgrâce. 

«J'ai  toujours  été  très-sensible  ,  Madame  ,  aux  marques 
»  de  votre  bonté.  Jugez  si  ma  sensibiliié  diminuera,  lorsque 
»  vous  redoublez  si  obligeamment  vos  attentions  dans  des 
»  circonstances  où  le  reste  du  monde  manque  de  mémoire  : 
n  c'est  le  pur  amour  que  d'aimer  les  gens  qui  ne  sont 
»  plus  à  in  morte:  l'amour  intéressé  est  celui  de  la  cour; 
»  c'est  le  pays  du  monde  où  l'on  entend  plus  mal ,  et  où 
»  l'on  devroit  mieux  entendre  cette  distinction.  Je  suis  ravi, 
»  Madame,  que  vous  soyez  contente  de  madame  la  duchesse 
>.  de  lie/iuvil tiers  :  eile  est  véritablement  bonne  ,  et  désire 
»  de  bonne  foi  de  vaincre  en  elle  tout  ce  qui  est  moins  con- 
»  forme  à  Dieu.  Elle  vous  rend  bien  les  sentimens  que  vous 
»  avez  pcuir  elle. 

«  Je  suis  ici  dans  l'attente  et  la  soumission  d'un  enfant 
»  de  l'Eglise  ,  qui  doit  lui  être  plus  soumis  qu'un  autre  , 
»  parce  qu'il  doit  plus  à  lEglise  à  cause  de  sa  place  .  et 
»  qu'il  n'est  digne  d'être  pasteur  qu'autant  qu'il  est  brebis 
»  docile  :  si  je  me  trompe,  je  seiai  celui  qui  gagnera  le 
»  plus  à  cette  affaire ,  car  je  serai  détrompé  ;  la  vérité  est 
»  ruen  plus  précieuse  qu'un  triomphe. 

»  Je  ne  puis  finir,  .Madame,  sans  vous  supplier  de  dire  à 
»  .M.  le  comte  de  Gramont ,  que  je  ti'ouhlierai  de  ma 
»  vie  qu'il  n'a  point  rougi  de  moi,  et  qu'il  m'a  con- 
»  fe.<sé  sans  /tonte  devant  les  courtisans  à  Marlg.  11 
»  n'entendra  pas  ce  langage  inconnu  à  la  cour;  vous  aurez 
»  la  bonté  de  le  lui  expliquer.  .\  Cambrai  ,  12  septembre 
»  1097. » 

Ce  ne  fut  qu'assez  long-temps  après  la  retraite  de  Fé- 
nelon à  Cambrai ,  que  madame  de  Gramont  se  mit  sous 
la  direction  des  instituteurs  de  i'ort-Royal  .•  en  leur  accor- 
dant sa  confiance  ,  elle  y  mit  peut-être  une  ostentation 
qui  déplut  à  Loiis  XIV ,  ce  qui  lui  attira  les  reproches  de 
madame  de  .Maintenun. 
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Lies  services  que  le  comte  d'Ailaignan  rcudii  l'aunée 
suivante  (1709)  à  la  bataille  de  Malplacpiet ,  où  il  coin- 
niandoil  sous  les  ordres  des  maréchaux  de  Villars  et  de 
Doufllers,  lui  méritèrent  le  titre  de  maréchal  de  France,  et 
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il  prit  alors  le  nom  de  maréclial  de  Montesquieu  :  ce  fui 
en  Cfite  qualité  qu'il  commanda  en  1712  avec  le  maréclial  de 
Villais  à  Ik  bataille  de  Dcnain  ;  ou  peut  même  dire  qu'il 
liéada,  par  une  utile  opiniâtreté,  le  gain  de  celte  bataille 
qui  sauva  la  France. 

Le  maréchal  de  Montesquieu  avoit  observé  »  qae  les  en- 
«  tiefnis  ,  a  fors  occupés  nu  siège  de  Landrecy ,  tiroicnt 
»  lous  leurs  vivi-es  de  Murcldennes,  et  que  In  sûreté  de 
>•  leurs  convois  n'étoit  protégée  que  pnr  un  gros  corps 
"  de  troupes ,  qu'ils  avoient  mis  ti  Denain.  Le  inaréclinl 
't  Montvsquiou,  sentant  l'importance  d'enlever  ce  poste. 
«  pour  ùter  les  vivres  aux  ennemis,  prriposa  nu  muré- 
n  chai  de   Villnrs  d'/dler  l'attaquer  pnr   itne   marche 
»  secrète.  Le  maréchal  de  Villars  ne  goûta  point  son 
»  avis.  Cependant  le  Roi   ordonna  à  ses  généraux  de  se- 
»  courir  Landrecy  à  quelque  prix  que  Cf  fut.  I.e  maréchal 
«  de  Villars  étoil  fort  indéterminé  sur  Taltaque  des  lignes, 
>'  qu'il  Irouvoit  trop  hasardeuse.  Le  maréchal  de   Monles- 
»  quiou  saisit  ce  moment  pour  lui  proposer  encore  d'attaquer 
»  Denain;  ce  qu'il  n'approuva  pas  d'ahord;  mais  après 
»  qu'il  eut  réfléchi  une  demi-heuie  sur  cette  proposition 
"  il  vint  au  marèchiU  de  Montesquieu  ,  cl  lui  dit  qu'il 
»  adoptait  son  plan.    Le  maréchal  de  Montesquiou  lui 
»  fit  oliservcr  que  le  seul  inoyen  d'en  assurer  le  succès 
»  éiott   de  garder  le  secret    le  plus    nhsolu  ;    qu'il  ne 
»  fidliiil  le  cimfier  à  qui  que  ce   fût,  pas    même  ii  un 
"  officier  général,  parce  que  tout  tenait  à  deraber  huit 
>>  heures  de  marche  à  l'ennemi.  Après  avoir  répondu 
X  à  quelques  diffieidtés  que  le  maréchal  de  Villars  lui 
»  o]iposoti   encore  ,    l'affaire  fut  résolue,   et  on  adopta 
»  alisolument  et  dans  tous  les  détails  le  plan  et  la  mar- 
"  elle  tracés  par  le  maréchal   de    Montesquiou.  Le  prince 
»  Kugène,  trompé  parcelle  manieuvrc  inalleuduc  ,  ne  put 
»  arriver  au  secours  de  Denain;    il  en   étoil  encore  ii  une 
»  demi-liene,   lorsque  le  maréchal  de   Monles(pii<ui  résolut 
»  de  le  piévenir,  en  attaquant  Denain,  sans  attendre  lu^mc 
■I  le  corjis  d'armée  du  maréchal    de  Villars.  I>ans  le  temps 
))  (|u"il  se  metloil  en  mouvement,    le  maréchal  de  Villars, 
»  qui  avoit  vu  l'aimée  du  jnince  Kugène  marcher  à  grande 
»  haie  vers  Denain,  envoya  MM.  de  Nangis  et  de  Con- 
»  tndes  au  maréchal  de  Montesquiou,  pour  lui  dire  de 
>•  retarder,  et  qu'on  lui  conseillait  de  se  retrancher  : 
»  mais  ne  pouvant  apjn-onver  ce  se/tlimenl ,  le  maréchal 
»  de  Montesquiou  persista  dans  son  ]jr'ijet  d'ntinquer 
»  Dennin,  vvgatil  qu'il  n'y  aroil  pas  un  seul  movient 
>>  /(  perdre.  Sur  (fuoi   M.  de  Cantades    le  sollicita  si 
«  vivement  d'amitié  de  ne  point  attaquer  sans  parler 
>-  encore  au  maréchnl  de  Villnrs  qui  n'étoit  fioint  éloi- 
»  gné ,  rassurant  qu'il  etoit  un  homme  perdu,  si  l'al- 
>'  tnque  ne  réussissait  pas,  que  le  maréchal  de  Montcs- 
j>  quiou  y  consentit,  et  fut  trouver  le  maréchal  de  Villars 
•>  qui  n'étoit  plus  qu'à  cinq  cents  pas  de  lui,  et  qui  lui 
»  demanda  s  il  étoit  encore  d'avis  d'attaquer,  malgré 
»  l'arrivée  du  prince  Eugène  qui  uccouroit  avec  toute 
»  son  armée.  Le  maréchal   de  Montesquiou  eut  encore 
»  (i  combattre  quelques  objections  du  maréchal  de  Vil- 
»  lars,  qui  se  rendit,  en  lui  disant  :  I^uisque  vous  êtes 
»  d'avis  d'attaquer,  marchons.  >■ 

La  bataille  de  Denain  fut  gagnée  ;  tout  le  monde  sait 
quelles  en  furent  les  suites  iiour  le  sahil  de  la  France. 

Ces  détails  sont  tirés  du  rapport  fait  au  chapitre  du  Saint- 
Esprit  par  les  maréchaux  de  Tallard  et  d'iluxelles,  en  pré- 
sence du  maréchal  de  Villars,  lorsque  le  maréchal  de 
Mantesquiou  fut  nommé  chevalier  des  ordres  du  Roi,  en 
J7-24. 
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v/r  les  différentes  éditions  de  /'EXAMEN  DE  CONSCIENCE 
SUR  LES  DEVOIRS  DE  L.\  ROY.\Uïe. 


Ce  lut  en  1734  qu'on  vit  paroitre  la  magniliquc  édition 
in-f)lio  du  Téléniaquc  ,  imprimée  à  Amsterdam  ,  par 
VVe^tein  et  Smith.  Cette  édition  est  regardée  avec  raison 
comme  l'un  des  plus  beaux  ouvrages  que  l'art  de  l'imiiri- 
nierie  ait  pu  mettre  au  jour  ;  on  n'en  tira  qu'un  petit  nom- 


bre d'exemplaires.  Cette  superbe  entreprise  fut  surtout  ins- 
piré; par  le  maïquis  de  Fénelon  ,  toujours  passionné  pour 
la  gloire  de  son  grand-oncle. 

IMusienrs  considérations  lui  en  tirent  naître  l'idée ,  et  il 
en  suivit  l'exécution  avec  ardeur. 

Le  marquis  de  Fénelon  avoil  été  mécontent  de  l'édition 
de  Paris,  de  1730  ,  en  deux  volumes  in-k".  Il  avoit  été 
choqué  avec  raison  de  n'avoir  pas  été  consulté  par  les  im- 
primeurs, qui  s'éloient  permis  de  reproduire  dans  cette 
édition  ces  mêmes  notes  et  ces  mêmes  allusions  qui  dés- 
honoroient  les  éditions  de  Hollande.  D'ailleurs  les  gens  de 
goût  reprochoienl  beaucoup  de  négligences  et  d'imperfec- 
tions à  cette  édition  de  17'30. 

Mais  une  considération  bien  plus  puissante  sur  son  cœur 
le  porta  à  favoriser  de  tout  son  crédit  et  de  lous  ses  moyens 
l'édilion  in-folio  d'Amsterdam.  Le  marquis  de  Fénelon  eut 
à  éprouver  en  cette  circonstance  des  contradictions  et  même 
des  chagrins  qui  exigent  quelques  ilélails  qu'on  ne  trouvera 
pas  sans  doute  déplacés  dans  les  pièces  jusiilicatives  de  la 
Vie  de  Fénelon.  Nous  puiserons  ces  détails  dans  les  pièces 
originales  que  nous  avons  entre  les  mains. 

Le  cardinal  de  Bissy  ,  évêque  de  Meaux  ,  avoit  chargé 
doin  Toussaint  Diiplessis,  bénédictin  de  la  congrégation  de 
Saint-Maur,  d'écrire  l'histoire  de  l'église  de  Meaux.  L'ar- 
ticle de  Rossuct ,  qui  a  répandu  tant  d'éclat  sur  le  siège 
de  Meaux  ,  devoil  nalmellement  fermer  une  partie  intéres- 
sante de  celte  histoire.  Il  étoil  impossible  de  parler  de  Bos- 
suetsans  parler  de  ses  démêlés  avec  Fénelon.  Ce  religieux 
trouva  dans  les  ouvrages  de  Bossuet ,  dans  tous  les  monu- 
mens  qu'il  avoil  lais.'iés  ,  et  dans  les  témoignages  des  con- 
temporains qui  avoienl  vécu  à  Meaux  avec  ce  grand  homme, 
tous  les  matériaux  qu'il  pouvoit  désirer.  Mais  un  sentiment 
assez  naturel  d'impartialité  lui  fit  penser  qu'il  ne  lui  étoit 
pas  permis  de  mêler  le  nom  de  Fénelon  k  ses  récits,  sans 
chercher  auprès  de  sa  famille  ou  de  ses  amis  des  éclaircis- 
semens  et  des  lumières  sur  ses  controverses  avec  Bossuet. 
Il  s'adressa  au  marquis  de  Fénelon  ,  (]ui  lui  communiqua 
une  partie  des  papiers  dont  il  étoit  dépositaire.  On  peut 
voir,  par  toutes  les  pièces  que  nous  avons  rapportées  sur 
l'alfaiie  du  ipiiétisme,  que  le  marquis  de  Fénelon  put  le 
mettre  à  piirtée  de  connoitre  bien  des  faits  et  des  détails 
encore  iiiconims  au  public,  et  qui  lui  laissèrent  une  im- 
pression favorable  sur  la  conduite,  les  procédés,  les  inten- 
tions et  les  vertus  de  l'archevêque  de  Cambrai.  D'ailleurs  le 
nom  et  la  gloire  de  Fénelon  éloienl  devenus  une  espèce  de 
gloire  nationale.  Il  rédigea  donc  l'article  de  Bossuet  dans 
une  disposition  qu'il  croyoit  entièrement  impartiale;  il  parla 
de  Bossuet  avec  la  juste  admiration  qui  lui  étoit  due  ,  et  de 
l'éneloii  avec  cet  intérêt  qu'inspire  toujours  la  vertu  mal- 
heureuse et  persécutée.  L'histoire  de  l'église  de  Meaux 
parut  en  1731  ,  en  deux  volumes  wj— 'i".  L'évèque  de 
Troyes  (ce  même  abbé  Bossuet  dont  nous  avons  tanl  parlé) 
crut  la  mémoire  de  son  oncle  outragée  ,  parce  que  celle  de 
F'énelon  étoit  respcelce.  11  voulut  en  tirer  une  vengeance 
assez  conforme  it  l'opinion  que  l'on  a  pu  prendre  de  lui 
dans  sa  propre  corres|iondaiice.  On  fil  imprimer  clandes- 
tinement, en  1732  ,  le  manuscrit  de  l'abbé  Phélippeaux  , 
que  nous  avons  fréquemment  cité  sous  le  titre  de  lielation 
du  Quiétisme.  Le  marquis  de  Fénelon  ,  comme  nous  le 
voyons  par  ses  lettres  manuscrites ,  fut  profondément  af- 
fecté d'un  outrage  aussi  cruel  à  la  réputation  d'un  oncle  vé- 
néré. Il  dédaigna  de  répondre  et  de  faire  répondre  à  un 
libelle  dont  l'auteur  étoit  encore  inconnu  à  la  plus  grande 
partie  du  public.  Le  neveu  de  Bossuet  avoil  cru  honorer 
In  mémoire  de  son  oncle  en  faisant  publier  nu  libelle  con- 
tre Fénelon.  Le  neveu  de  Fénelon  voulut  ajouter  de  nou- 
veaux titres  à  la  gloire  de  l'archevêque  de  Cambrai ,  sans 
attaquer  celle  de  l'évèque  de  Meaux.  C'étoit  même  rendre 
le  plus  noble  hommage  à  la  mémoire  de  ces  deux  grands 
prélats ,  en  montrant  que  Fénelon  fut  digne  d'avoir  été 
l'élève  et  long-temps  l'ami  de  Bossuet ,  et  que  le  préce]^.- 
teur  du  duc  de  Bourgogne  méritoit  de  succéder  au  pré- 
cepteur du  fils  de  Louis  \1V.  Le  marquis  de  Fénelon  avoit 
entre  ses  mains  un  manuscrit  précieux  de  l'archevêque  de 
Cambrai.  Cet  écrit,  connu  depuis  sous  le  titre  d'Examen 
de  conscience  d'un  roi ,  ou  sous  celui  de  Diredions- 
pour  la  conscience  d'un  roi ,  avoit  été  composé  pour  M. 
le  duc  de  Bourgogne.  Heureusement  il   ne   s'étoit  point 
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trouvé  dans  la  cassette  de  ce  prince  an  moment  de  sa  mort  '. 
Le  ressentiment  que  le  Télëmnqiu  avoit  excité  dans  l'es- 
prit de  Louis  XIV,  permetloit  de  ciaindre  qu'il  ne  se 
trouvât  égjilemeDt  blessé  par  cet  Ejonien  de  voiiscience . 
W.  le  duc  de  Bourgogne  se  contentoit  de  le  lire  fréquem- 
ment ,  et  le  laissoit  déposé  entie  les  mains  de  M.  de  Beau- 
villiers.  .M-  de  Beauvillicrs ,  eu  mourant,  le  confia  à  ma- 
dame de  Beauvillirrs  ,  qui  crut  devoii  le  remettre  au  neveu 
de  rarchevèque  de  Cambrai.  Cet  écrit  éloit  une  espèce  de 
secret ,  renfermé  entre  un  petit  nombre  d'amis  religieuse- 
ment attachés  à  la  mémoire  de  Fénelon. 

L'Exnnten  de  conscience  d'un  rut  étoit  digne  d'un  évè- 
que  qui  pensoit  que  les  rois  sont  soumis  comme  les  autres 
bommes  aux  lois  de  la  justice  et  de  la  morale  ,  et  que  les 
intérêts  de  la  politique  ne  peuvent  pas  justitier  leur  infrac- 
tion au  tribunal  du  Roi  des  rois. 

Le  marquis  de  Fénelon  crut  que  cet  écrit ,  dont  le  sujet 
avoit  tant  de  rapport  avec  les  maximes  du  Télémuque ,  et 
avoit  été  composé  pour  Tinstruction  du  même  prince,  pou- 
voit  naturellement  entrer  dans  la  magnitlque  édition  que 
Wetstein  et  Smilb  préparoinnt  k  Amsterdam ,  et  contri- 
bueroit  à  lui  donner  un  nouveau  piix.  Il  se  proposa  en 
même  temps  d"y  ajouter  un  récit  abréyé  de  la  vie  de 
Fénelon  ,  et  un  mémoire  pour  lu  défense  de  nmdmne 
Guyon.  Sans  attaquer  Bossuet  dans  ces  deux  éciits,  il  se 
boruoit  a.  rétablir  la  vérité  des  faits  dénaturés  avec  tant  de 
mauvaise  foi  dans  la  Relation  de  l'abbé  Phélippeaux  ,  (jui 
avoit  paru  l'année  précédente.  Le  marquis  de  Fenelun  étnit 
alors  ambassadeur  de  France  à  La  Haye.  L'autorité  atla- 
cbée  k  son  caractère  ,  et  sa  résidence  sur  les  lieux,  lui 
donnèrent  la  facilité  de  suivre  les  détails  de  cette  édition 
avec  tout  le  zèle  et  toute  l'ardeur  que  lui  inspiroit  sa  véné- 
ration pour  son  oncle.  L'impression  du  Télémuque  ,  de 
l'Exanien  de  conscience  d'un  roi ,  du  Récit  abréqé  de 
la  vie  de  Fénelon  ,  et  de  l'Aiiologie  de  madame  Guyon 
étoit  achevée  et  annoncée  dans  quelques  journaux  étran- 
gers ;  tous  les  exemplaires  alloient  être  envoyés  à  leur 
destination ,  lorsque  le  ministère  de  France  en  fut  instruit. 
Le  cardinal  de  Fleury  ordonna  aussitôt  k  M.  de  Chauve  lin  ', 
garde  des  sceaux  et'ministre  des  atVaires  étranirères ,  d'en 
Témoigner  son  mécontentement  au  marquis  de  Fénelon  ,  et 
de  lui  enjoindre  de  la  manière  la  plus  formelle  de  suppri- 
mer tous  les  exemplaires  de  V  Examen  de  conscience  d'un 
roi ,  de  la  Vie  de  Fénelon,  et  de  l'Apologie  de  madame 
Guyon. 

Nous  voyons ,  par  les  lettres  originales  '  de  M.  de  Chau- 
vetin .  écrites  dans  les  mois  de  septembre ,  octobre  et  no- 
vembre 1733,  gue  le  ministère,  déjà  excédé  de  toutes  les 
querelles  eicitees  k  l'occasion  de  lu  bulle  Unigenitus  , 
craignit  de  voir  renaître  de  nouvelles  disputes  au  sujet  du 


'  On  lit  a  la  iiulc  G  de  la  iioliec  pl.icOe  ii  la  suilo  de  l'élude 
de  Féndcin,  par  M.  l'aljbi?  Maury,  depuis  cariliiiaj ,  Je  pas- 
sage suivant  :  «  Cet  ouvrage  'les  Dircclinus  pour  la  conscience 
»  d'un  roi),  i>artagiî  eu  Irenle-sept  directions,  fut  le  fruit  de 
»  la  correspimdanoe  secrète  que  l'ai-clieM'iiue  de  (;anibrai  eii- 
»  Irelinl  avee  M.  le  duc  de  Bourgogne  ;  et  après  la  niorl  de 
I)  ce  prince,  ou  le  trouva  dans  ses  |iai)iers.  Le  Roi  lut  ces 
»  directions  avec  inadauie  de  Maintorion,  qui  écrivit  la  lettre 

»  suivante  à  M.  de  Iteauvilliars n  Le    billet   de  niadaïue 

de  Maiutenon  ,  rapporte  a  la  suite  de  celte  noie,  indique 
assez  que  le  manuscrit  des  Directions  pour  la  conscience  d'un 
mi  ne  se  trouvoil  point  dans  la  casSille  de  M.  le  due  de  Hour- 
gogne.  Madiiine  de  Maintenoii,  qui  s'étoit  montrée  si  oiren!>(''C 
des  ]>r<'-lendues  allusions  du  Tclrmnfjue  ,  l'auroil  paru  bien 
davantage  des  rapproclientens  plus  ninrcjucs  qu'idfre  V Examen 
de  ronsricnrr,  Rlle  ii'auroll  pas  écrit  a  M.  de  Hcauvillicis 
qu'elle  aroil  nu  ijrnnd  rerjret  (pie  le  Uni  rut  hràlé  lui-utihur 
tous  ces  papiers.  Elle  rc|;icttoil  ces  papiers,  puri-e  rpi'on  u'ij 
flattait  point  le  jeune  j/riurc,  et  tpi'ou  iw  lui  diaïuoit  point 
des  conseils  timides;  mais  si  elle  eut  connu  les  Directions 
pour  la  ronsricnce  d'un  roi,  elle  auroit  peut-être  su  mau- 
vais gréa  Fénelon  de»  vcrilés  sévères  qui  s'adressoicnl  indi- 
recleinBiil  a  Louis  XIV.  —  *  Germain-Louis  Cliauvelin,  ganle 
d<'S  sceaux  el  ministre  des  affaires  élrangèi'es  depuis  17i7 
jusqu'en  1737,  époqut;  de  sa  disgrâce;  iiiorl  en  1762.  — 
*  Manuscrits. 


quiétisme,  entre  les  partisans  de  Bossuet  et  les  défenseurs 
de  rarchevèque  de  Cambrai.  (Juant  k  VExamen  de  cons- 
cience d'un  roi ,  le  ministre  pensoit  '  que  cette  morale 
trés-édi fiante  entre  un  Cunfesseur  et  son  pénitent,  pnu- 
voit  contrarier  en  quelques  circonstances  les  vues  poli- 
tiques du  irouvernement.  Il  faisoit  entendre  que  la  néces- 
site de  conserver  la  tranquillité  des  peuples  ,  l'équilibre 
des  empires,  et  de  prévenir  de  plus  grands  malheurs  ,  obli- 
gent quelquefois  les  chefs  des  nations  de  déroger  k  ces 
maximes  d'une  stricte  justice  ,  qui  doivent  régler  toutes  les 
transactions  particulières. 

Le  marquis  de  Fénelon  se  conforma  religieusement  aux 
ordres  du  ministère.  11  fut  même  obligé  de  faire  des  sacri- 
fices considérables  -,  pour  indemniser  les  imprimeurs  des 
dépenses  déjà  faites  pcuir  rinq)ression  de  ces  trois  pièces  , 
etsuitout  pour  le  tort  ([ui  devolt  eu  résulter  pour  le  débit 
d'une  édition  k  laquelle  tlles  dévoient  ajouter  tant  de 
valeur.  .Mais  ces  sac-ilices  n'étoient  rien  pour  lui  en  com- 
paraison d'un  sacrifice  bien  plus  pénible  pour  son  cœur.  Il 
est  faci'e  de  juger ,  par  sa  cturespondance  avec  le  garde 
des  sceaux  ,  Cbauvelin  ^,  combien  il  lui  en  coûta  de  sacri- 
fier l'£'.rcj///p^/  de  conscience  d'un  roi,  (jui  montroit  jus- 
qu'à quel  point  Fénelon  portoit  la  délicatesse  de  conscience 
en  politique  et  en  moral-'  ;  et  les  deux  écrits  si  modérés 
qu'il  avoit  cru  devoir  publier  pour  venger  la  mémoire  de 
sou  oncle  des  calomnies  odieuses  répandues  dans  le  libelle 
de  l'abbé  Phélippeaux.  Le  ministère  sentit  lui-même  que 
si  des  motifs  (fe  sagesse  et  de  tian(|uillité  lui  avoient  pres- 
crit de  deinaniler  au  marquis  de  Fénelon  un  sacrifice  si  pé- 
nible pour  lui ,  la  justice  exigeoit  qu'on  ne  laissât  pas  oii- 
tragfr  impimément  la  mémoire  d'un  homme  aussi  vertueux 
et  aussi  recommandable  que  l'archevêque  de  Cambrai.  Le 
livre  de  l'abbé  Phélippeaux  fut,  comme  on  l'a  déjà  dit, 
fiétri  par  un  jugement  de  la  police  et  un  arrêt  du  conseil, 
l'ouvrage  bn'ilé  par  la  main  du  bourreau-,  et  trois  parti- 
culiers, accusés  de  l'avoir  imprimé,  furent  condamnés  k 
être  attachés  au  carcan. 

Aussitôt  que  les  reiranchemens  ordonnés  par  le  ministère 
de  France  eurent  été  exécutés  sous  la  direction  du  marquis 
de  Fénelon  ,  les  libraires  Wefstein  et  Smith  firent  paroitre, 
dans  le  commencement  de  1734  .cette  magnifique  édition 
in-folio  An    Te'lémaque ,  imprimée  k   .\nisterdam. 

Cette  édition  est  un  des  plus  beaux  monumens  de  l'art 
de  l'imprimerie  ,  secondé  de  cebii  de  la  gravure  ;  on  n'en 
tira  que  cent  cinquante  exemplaires.  On  avoit  placé  k  la 
tète  le  portrait  de  Fénelon,  gravé  par  Dicvet  ,  sur  un  poi- 
trait  original  en  pastel  qui  appartenoit  k  la  famille.  Elle  est 
enrichie  de  figures  ,  d'orneiueus  et  d'estampes  ,  gravés  en 
taille-douce  ,  sous  la  direction  de  B.  Picart  ,  par  les  plus 
habiles  maîtres.  Le  texte  de  l'ouvrage  est  encadré  k  chaque 
page  dans  des  ornemens.  La  beauté  des  caractères  typo- 
graphiques répond  à  la  magnificence  de  ces  accessoires  si 
avidement  recherchés  par  les  amateurs.  En  un  mol  ,  celte 
édition  est  placée  dans  les  bibliothèques  qui  la  possèdent, 
comme  un  des  plus  beaux  ouvrages  qui  puissent  honorer 
l'esprit  humain  i)ar  le  génie  de  l'auteur  ipii  l'a  conçu  et 
composé  ,  et  par  le  talent  des  artistes  qui  l'ont  orné  et 
décoré. 

On  avoit  eu  soin  de  retrancher  de  cette  édition  toutes  les 
notes  satyriques  et  toutes  les  allusions  iuiaginaires  dont  on 
avoit  sali  les  éditions  précédentes  ,  et  depuis  cette  époque 
elles  ont  entièrement  disparu  de  toutes  les  éditions  sui- 
vantes. 

.Malgré  tous  les  soins  que  s'étoit  donnés  le  marquis  de  Fé- 
nelon pour  obtenir  une  suppression  aussi  entière  et  aussi 
rigoureuse  qu'il  l'avoit  exigée  des  libraires  ,  on  conçoit 
facilement  qu'il  a  du  échapper  quelques  exemplaires  où  l'on 
est  parvenu  à  cous  rver  les  pièces  retranchées.  Nous  voyons 
d'abord  ,  par  une  leftn,'  du  marquis  de  Fénelon ,  qu'il 
avoit  demandé  à  l'imprimeur  de  lui  en  réserver  deux  exem- 
plaires, ipi'il  désiroit  de  garder  comme  un  monument  pré- 
cieux pour  sa  fantille.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier  , 
c'est  qu'ayant  fait  présent  au  gaide  des  sceaux  ,  (Cliau- 
velin ,  d'un   exemplaire   de    cette  belle   édition  in-folio. 


'  Manuscrits.  —  *  Lettres  manuscrites  ilu  mar(|uis  de  Fe 
nelon.  —  *  Manuscrits. 
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ce  ministre  ,  qui  avoit  ordonné  au  nom  du  gouvernement 
la  suppression  des  pièces  dont  nous  avons  parié  ,  lui  fit 
écrire  par  son  secrétaire  de  confiance  ',  pour  le  prier  de 
vouloir  bien  ajouter  ces  mêmes  pièces  à  son  exemplaire. 
Peut-être  aussi  les  imprimeurs  ne  remplirent-ils  pas  avec 
une  entière  fidélité  l'engagement  qu'ils  avoient  pris.  C'étoit 
sans  doute  un  de  ces  exemplaires  qui  se  trouvoit  dans  le 
cabinet  des  livres  de  iM.  Gaignat. 

Ue  Bure  rapporte  ,  dans  sa  Bibliographie  iNstrucfive 
(n"  3771  ,  tome  second  des  belles  lettres,  page  120),  «  que 
»  tous  les  exemplaires  de  cette  magnifique  édition  originale 
»  finissent  ordinairement  à  la  page  395  ;  mais  l'exemplaire 
»  de  M.  Gaignat  étoit  ditlerent  des  autres  ,  en  ce  qu'il  ren- 
»  ferme  de  plus  quelques  pièces  particulières  dont  voici 
»  rénumératiou  : 

»  1"  Examen  de  conscience  pour  un  loi  ;  partie  de  40 
»  pages  d'impression. 

»  2°  liécit  abrégé  de  la  Vie  de  feu  M.  de  Féne/on  ; 
»  partie  de  43  pages. 

»  3°  Chninlre  de  la  géné'dogie  de  M.  de  Fénelon  , 
»  avec  In  liste  de  ses  ouvrages  ;  partie  de  10  pages. 

»  i"  Mémoire  concernant  lapcrsonne  ,  les  écrits  et  la 
«  vie  de  madame  Guyon  ;  partie  de  trois  pages  ,  à  deux 
»  colonnes  et  en  petits  caractères.  » 

De  Bure  ajoute  en  forme  de  note  : 

«  On  croit  communément  que  ces  quatre  parties  séparées 
»  avoient  été  imprimées  dans  la  vue  d'être  annexées  à  la  lin 
»  de  cette  belle  édition  du  Télémaque  .  mais  que  la  famille 
»  de  l'auteur  en  obtint  la  suppression  par  des  raisons  par- 
»  ticulières.  >• 

On  a  vu  ,  par  ce  que  nous  avons  rapporté ,  que  la  famille, 
bien  loin  d'avoir  demandé  cette  suppression  ,  en  avoit  été 
très-affligée  ;  mais  cette  note  de  la  Bib/iagra/j/iie  ins- 
tructive indique  en  même  temps  qu'on  n'éloit  pas  encore 
exactement  instruit  de  tout  ce  qui  s'étoil  passé  à  l'occasion 
de  cette  belle  édition  in-folio  -. 
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N"   1".  _  PAGE  302. 

En  parlant  des  ouvrages  littéraires  de  Fénelon  ,  nous 
n'avons  point  fait  mention  d'un  Abrégé  des  Vtci  des  an- 
ciens philosophes  ,  avec  nu  recueil  de  leurs  plus  belles 
maximes  ,  qui  parut  pour  la  première  fois  sous  le  nom  de 
l'archevêque  de  Cambrai  ,  en  1726.  Dès  le  moment  où  il 
parut,  il  s'éleva  au  sujet  de  son  authenticité  une  discussion 
qui  laissa  d'abord  le  public  dans  rincertitiule.  M.  de  liam- 
say  ,  plus  à  portée  que  personne  d'être  instruit  de  tout  ce 
qui  avoit  rapport  à  Fénelon  ,  par  le  bonheur  qu'il  avoit  eu 
de  vivre  dans  la  société  intime  de  ce  prélat ,  Us  six  der- 
nières années  de  sa  vie  ,  par  la  connoissaiice  i]u'il  avoit  de 
tous  ses  manuscrits  ,  et  par  ses  relations  de  conliance  et 
d'amitié  avec  les  parens  les  plus  proches  et  les  plus  chers 
de  l'arclievêque  de  Cambrai  ,  s'éleva  contre  l'authenticité 
de  cet  ouvrage,  et  il  fit  insérer  a  ce  sujet  une  lettre  dans 
le  Journal  des  Savans  ,  du  mois  de  juin  1726. 

D'un  autre  côté  ,  le  libraire  Etienne  ,  qui  avoit  imprimé 
l'ouvrage  ,  produisit  dans  le  même  Journal  des  Savans  , 
du  mois  d'octobre  172(5 ,  une  lettre  d'un  abbé  Baudouin, 
chanoine  de  Laval,  qui  avoit  passé  quelques  années  à  l'hôtel 
de  Beauvilliers.  Cette  lettre  montroil  tant  d'assurance  sur 
l'autbencité  de  l'ouvrage,  qu'on  parut  revenir  à  l'idée  que 
Fénelon  en  étoit  véritablement  l'auteur.  La  lettre  de  l'abbé 


'  Maiiuscrils.  —  ^  Le  marquis  «le  Fonflon  fui  \u6  à  la  ba- 
tiille  (le  Riiucoux,  le  tl  oclubre  1740;  cl  l'auueo  suivante, 
1747,  les  Directiinis  jiour  la  conscience  iV un  roi  fureiil  inipri- 
m-'cs  puiir  la  première  fuis  a  la  Haye,  par  les  soins  de  1^'élix 
do  Saint  Germain.  On  les  a  réimprimées  en  1774,  au  rom- 
.meiicenienl  du  rèi;iie  de  Louis  XVI,  et  suivant  les  termes  des 
éditeurs,  du  consentement  txprès  du  Roi, 


Baudouin  fut  aussi  insérée  dans  la  Bibliothèque  française, 
tome  IX  ,  page  34  ,  et  dans  la  Bibliothèque  des  livres 
nouveaux ,  page  150. 

M.  de  Rainsay  crut  devoir  réphquer  par  une  lettre  adressée 
à  M.  l'abbé  Bignon  ,  qu'on  retrouve  dans  le  Journal  des 
Savans  ,  du  mois  de  février  1727  ,  et  les  raisons  qu'il  pro- 
duisit en  faveur  de  son  opinion  ,  paroissent  avoir  fixé 
toutes  les  incertitudes. 

Il  est  au  moins  certain  que  les  parens,  les  amis  de  l'ar- 
chevêque de  Cambrai ,  et  tous  ceux  qui  ont  été  successive- 
ment dépositaires  de  ses  manuscrits  ,  ont  pensé  comme  M. 
de  Ramsay,  et  nous  devons  déclarer  que  nous  n'avons  rien 
trouvé  ,  parmi  les  papiers  de  Fénelon  ,  qui  puisse  indiquer 
qu'il  soit  l'auteur  de  cet  ouvrage  ,  d'aitleuis  assez  imparfait. 

N"  II.  —  PAGE  327. 

Le  marquis  de  Fénelon ,  ambassadeur  de  Fiance  auprès 
des  Etats-généraux  ,  fit  placer  en  1724  ,  sur  le  tombeau  de 
son  grand-oncle,  à  Cambrai ,  l'inscription  suivante  ,  com- 
posée par  le  père  Sanadou  ,  jésuite,  et  gravée  par  Lemoine, 
sculpteur  : 

Hic  jacet  sub  allari  principe 

Fn.VNCiscrs  de  S.vl'.gnac  de  L.vjiothe-Fénelon  , 

Canieraccnsiutn  archiepiscopus  et  dux,  ae  sancli  iniperii 

romani  prinieps. 

S/ECLLl    LITTEK.VTI    DECl'S 

Omnes  ilicendi  lepores  virtuii  saeravit  ac  veritati. 

Et  duni  sjpientiam ,  Homerus  aller,  spiral. 

Se  ,  suoscjue  mores  inseius  retexit. 

U.MCE    l'A1Rl;E    BONO    INTENTCS 

Regios  principes  ad  utilitatem  publieam  inslituit; 

Hinc  pio  gnudet  Iberia  Philippo. 

Hinc  religio,  Gallia,  Europa  exiineto  illatiiinanl  delphino. 

Veiu  defensou 

Ul  Iiipiionensis  oliiu  fortis  et  suavis, 

Libertatcin  cum  gratià  eo  felicius  coneiliavit , 

Quo  debituui  EccUsite  deeretis  obsequiuni  finuius  astruxit. 

AS(.ET1<:.«    V1T;E   J1.\U1STEII 

De  casIo  amoro  ilà  disseruit. 

Ut  Valieano  obscquens  oiaculo, 

Siniul  sponso  et  spons;e  placueril. 

In  CTr..\yuE  fortcn.v  siui  c.onstaxs, 

In  prospéra,    aula;  favores  nediim  preiisarel,  adeplos  etiam 

abdicavit  ; 

In  adversà  ,  Ueo  uiafîis  adlursit. 

Antistiic.m  nouma 

Gregeni  sibi  creditum  assiduà  fovit  prffsenlià  , 

Verbo  uutrivit,  crudivit  cxeniplo,  opibus  sublevavit. 

EXTEHIS  TEUINDE    CAllUS   Ae   SClS 

Gnllos  inler  et  liosles  lUui  essel  nicdius 

Hos  et  illos  iny.nii  famà  cl  eomitalc  morum  sibi  dcvinxit. 

Matcucs  coelo 

Vitam  laboribus  exercitani ,  tlaram  virlulibus 

Meliore  vilà  cummutavit. 

SePTIIIO   JANCARll    AN.NO   M.   DCCXV    AvTATlS    LXIV. 

Hoc  uionunientum  pii  ac  nueieiiUs  sororis  lilius  el  IValri» 
iiepotes  posuere. 

N"  III.  —  PAGK  327. 

On  avoit  tout  lieu  de  craindre  que  les  précieux  restes 
de  Fénelon  n'eussent  été  exposés  aux  mêmes  outrages  que 
ceux  de  tant  d'évéques  et  de  bienfaiteurs  de  l'humanité  , 
dont  on  a  violé  la  sépulture.  On  ne  doit  pas  croire  cepen- 
dant que  son  tombeau  ait  été  plus  respecté  que  le  leur;  si 
on  se  rappelle  les  temps  et  les  personnes,  une  pareille  ex- 
ception en  faveur  de  Fénelon  ,  dans  de  tels  temps  et  par 
de  tels  hommes,  seroit  une  espèce  de  tache  à  sa  gloire. 
Mais  il  semble  que  la  Providence  ait  voulu,  d'une  manière 
spéciale  ,  conserver  à  la  ville  de  Cambrai ,  contre  toute  es- 
pérance et  contre  toute  apparence,  les  cendres  de  celui  de 
ses  archevêques  dont  la  mémoire  y  sera  le  plus  long-temps 
en  bénédiction.  Les  procès -verbaux  relatifs  à  celte  décou- 
verte en  paroissent  constater  la  vérité. 
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Procès-verbaux  constatant  l'exhumation  des  cendres 
de  M  de  Fénelon  ,  archerèque  de  Cnniitai,  né  le  6 
uoi'it  16âl ,  et  décédé  le  1  janvier  1715 

L'an  (iouzième  de  la  république  française,  le  !3  messidor, 
à  cinq  heures  de  relevée ,  nous  Pierre-Joseph  Duuay  fils , 
jurisconsulte  et  maire  de  la  ville  de  Cambrai,  élant  informé 
par  le  commissaire  nommé  par  notre  arrêté  du  8  de  ce 
mois,  que  le  travail  ordonné  par  suite  des  lettres  à  nous 
adressées,  tant  par  M.  le  sous-préfet  de  Tarrondissement  , 
que  par  M  le  procureur  impérial  près  le  tribunal  civil,  étoit 
au  moment  d'être  achevé,  et  que  déjii  les  trois  premiers 
fours  du  caveau,  qui  se  trouvoit  placé  au-dessous  du  maître- 
autel  de  la  ci-devant  église  métropolitaine  de  cette  ville  , 
étoient  désencombrées  ,  nous  nous  sommes  empressés  d'en 
faire  part  aux  chefs  des  autorités  de  l'arrondissement  et  de 
cette  ville  :  et  nous  étant  rendu  sur  les  lieux  ,  nous  avons 
entendu ,  en  présence  desdits  chefs  ,  la  déclaratioa  des  té- 
moins qui  suivent  : 

Le  sieur  Bernard  Canonne,  cultivateur,  demeurant  à  ^^aul- 
zoir ,  a  déclaré  qu'en  l'an  deux  il  fui  chargé  par  l'adminis- 
tration du  directoire  du  district  de  Cambrai  ,  en  sa  qualité 
d'administrateur  adjoint,  de  l'exécution  d'un  arrêté  dn  co- 
mité de  salut  juiblic,  lequel  ordounoit  le  transporta  Douay, 
chef-lieu  du  déparlement  ,  de  tous  les  cercueils  de  plomb 
qui  existoient  dans  la  ville  de  Cambrai  :  que  par  suite  de 
cette  mission  il  s'est  transporté  dans  l'église  métropolitaine, 
et  s'étant  fait  conduire  dans  le  caveau  au-dessous  du 
maitre-autel,  où  se  tronvoient  déposés  dans  différens  fours 
les  corps  des  ci-devant  archevêques  de  Cambrai ,  il  en  a 
fait  extraire  différens  cercueils  qu'il  a  trouvés  intacts;  mais 
qu'il  se  rappelle  parfaitement  que  parvenu  au  troisième 
four,  à  main  droite  en  descendant,  où  se  trouvoit  renfermé 
le  corps  de  Fénelon,  comme  l'indiquoit  l'épitaphe  inscrite 
sur  la  pierre  qui  servoit  de  clôture  audit  four,  et  ayant  fait 
enlever  ladite  pierre  par  trois  ouvriers ,  nommés  Antoine 
Noreuï  de  Cambrai,  Flantagenet  et  un  de  ses  camarades, 
ces  deux  derniers  attachés  à  un  corps  de  canonniers  en  gar- 
son  en  cette  ville ,  il  remarqua  à  l'instant  même  que  l'air 
eut  pénétré  dans  ledit  four ,  que  le  cercueil  en  plomb  étoit 
en  entier  et  se  trouvoit  dessoudé;  de  sorte  que  le  dessus 
étoit  détaché  des  côtés  et  tombé  dans  le  fond  ,  ce  qui  occa- 
sionna une  exhalaison  méphytique  qui  l'obligea  de  se  retirer 
pour  un  moment;  mais  que  l'instant  d'après,  étant  revenu, 
l'un  des  ouvriers  s'es'  introduit  dans  le  four,  en  a  distrait 
les  lames  de  plomb  qui  avoient  formé  le  cercueil,  lesquelles 
ont  été  chargées  sur  des  voitures  avec  les  autres  cercueils, 
et  les  os  ont  été  amoncelés  et  laissés  dans  le  même  four. 

Ajoute  ledit  Canonne,  que  tous  les  cercueils,  à  l'excep- 
tion de  celui  de  Fénelon  ,  ont  été  chargés  sur  trois  cha- 
riots, intacts  et  sans  aucune  ouverture;  de  sorte  qu'il  n'est 
demeuré  dans  tout  le  caveau  que  les  seuls  restes  de  Fé- 
nelon, et  a  signé  avec  nous. 

Signé  Bernard  CasoniNE  ,  Douay  fils, 

Antoine  Noreux  ,  boucher  à  Cambrai ,  lequel  a  déclaré 
que  l'an  deux,  au  mois  de  pluviôse,  ouvrier  attaché  à  l'ad- 
ministration du  district  de  Cambrai,  il  fut  requis  par  le  sieur 
Canonne,  par  suite  des  ordres  du  gouvernement ,  d'extraire 
des  fours  de  la  métropole  les  cercueils  en  plond)  qui  s'y 
tronvoient ,  pour  les  envoyer  à  l'arsenal  de  Douay  ;  que 
s'étant  fait  accompagner  de  deux  ouvriers,  nommé  Flan- 
tagenet et  un  autre ,  dont  il  a  oublié  le  norn  ,  tous  deux 
canonniers  en  garnison  en  cette  ville,  il  s'est  introduit  dans 
les  fours  susdits  ,  où  il  a  remarqué  qu'il  se  trou -oit  six  à 
sept  cercueils  de^plomb  ,  lesquels  furent  chargés  sur  des 
voitures  eu  bon  état,  à  l'exception  de  celui  de  Fénelon  , 
lequel  étant  ouvert  ,  il  en  fut  extrait  les  ossemens  de  ce 
grand  homme,  qui  furent  amoncelés  dans  le  troisième  four, 
et  le  plomb  transporté  sur  les  voitures.  La((uelle  déclara- 
lion  a  été  affirmée  par  ledit  Nereux  ,  qui  l'a  signée  avec 
nous. 

Signé  :  Antoi.ne  Nhrelx,  Dolav  fils. 

Et  à  l'instant,  MM.  Dumolard,  sous-préfet;  Relnias  évê- 
que  de  Cambrai;  Burgaiiolles,  colonel  commandant  d'aimes; 
Boileux,  présidi'iit  du  tribunal  d'arrondissement;  Dufoy  , 
juge;  Fdrez  ,  procureur  impérial  ;  Caclieux  ,  magistrat  de 


sûreté  ;  Béthune-IIourier .  adjoint  du  maire;  Lequeux- 
Frémicoiirt .  président  du  tribunal  de  commerce  ;  Servois , 
chanoine  vicaire-général  ;  Bocquet  ,  commaissaire  de  po- 
lice ;  Delcroix ,  receveur  de  la  commune  ;  Defrcinery-Dé- 
hollain  ,  secrétaire-gretïiier  de  la  mairie;  Palombini,  colonel 
du  deuxième  régiment  de  hussards  italiens,  stationné  ii  Cam- 
brai; Deinaidy,  capitaine  commandant  le  quatrième  bataillon 
du  train  d'artillerie;  Deneufien  .colonel  retiré  du  corps  du 
génie;  Defranqueville,  propriétaire,  membre  du  conseil  des 
secours;  Alexandre  Frémicourl ,  (V/r?/!  ;  Béthune  de  l'OtTre  , 
idem  ;  Richard  Fiémicourt  ,  président  du  conseil  d'arron- 
dissement ;  Demadre,  membre  du  conseil  des  secours;  Ca- 
nonne ,  membre  du  conseil  d'arrondissement  ;  Raparlier , 
juge  de  paix;  Lemoinc  et  Leroi,  notaires  publics  ;  Bruneau 
et  Aimé  Bris  ,  niembes  du  conseil  municipal  ;  Goussaut  , 
juge  suppléant  ;  Piquet-Bris  ,  contrôleur  des  contributions  ; 
Liénard  ,  receveur  de  l'arrondissement  ;  René  .Marchand  , 
bibliothécaiie  ;  l.cpèrc  ,  chef  de  bureau  ;  Pierre  Fleuiy  , 
marchand  menuisier  ; 

Sont  descendus  dans  le  caveau  ,  où  ils  ont  vu  extraire 
du  troisième  four  à  droite  ,  les  restes  de  M.  de  Fénelon  , 
archevêque  de  Cambrai  ,  mort  en  cette  ville  le  7  janvier 
■1715  .  consistant  en  un  crâne  des  mieux  conservés  ,  en  une 
quantité  dds  détachés  les  uns  des  autres  ,  dout  plusieurs 
annoncent  une  prochaine  décomposition  ,  et  en  quelques 
planches  et  morceaux  de  bois  de  chêne  pourii.  lesquels  ont 
été  recueillis  avec  vénération  ,  et  déposés  dans  une  bière 
neuve  ,  préparée  à  cet  effet  ,  que  l'on  a  fermée  à  vis  ,  et 
sur  laquelle  le  scel  de  la  mairie  a  été  apposé  avec  des  baudes 
de  papier  double  ,  signées  de  MM.  Belmas ,  Dumolard, 
Douay  tils  ,  Boileux  et  Lequeux  ; 

Après  quoi  la  bière  a  été  déposée  dans  le  même  caveau, 
sous  la  garde  d'un  factionnaire  ,  pour  y  demeurer  jusqu'à 
l'époque  fixée  pour  la  translation  solennelle  qui  en  sera 
faite  ;  avons  ordonné  la  continuation  du  désencombrement 
diidit  cavi'au  ,  avec  les  formalités  prescrites  par  notre  arrêté 
susdaté.  De  tout  quoi  le  présent  procès-verbal  a  été  signé 
par  toutes  les  personnes  qui  y  sont  dénommées  ,  les  jour  , 
mois  et  an  que  dessus. 

{Suivent  les  signatures.) 

Et  le  21  du  même  mois  de  messidor ,  six  heures  et  demie 
du  soir. 

Nous  Pierre-Joseph  Douay,  jurisconsulte,  maire  de  la 
ville  de  Cambrai,  sur  l'avis  à  nous  donné  par  le  commis- 
saire chargé  de  la  fouille  du  caveau  des  archevêques,  que 
l'opération  étoit  terminée ,  et  après  avoir  invité  tous  les 
chefs  des  autorités  constituées,  ainsi  que  MM.  Evrard  et 
Burard  ,  docteurs  en  médecine  et  en  chirurgie,  de  venir 
reconnoitre  et  constater  les  restes  précieux  de  l'immortel 
Fénelon,  no'-.s  nous  sommes  rendus  audit  caveau,  où  étant, 
il  nous  a  été  représenté, 

1»  La  partie  inférieure  de  la  tête ,  se  rapprochant  très- 
bien  du  crâne  ; 

2"  Les  os  des  jambes,  des  cuisses,  ceux  du  bassin,  avec 
les  deux  fémurs; 

30  Les  os  des  bras  ; 

/("  Les  vertèbres; 

50  Les  côtes; 

6"  L'omoplate; 

70  l'ne  partie  du  sternum; 

8"  Les  phalanges  des  pieds  ; 

9"  lue  ceinture  de  soie  blanche  ,  presque  pourrie  et 
consommée  ; 

10"  Un  tunicaire  de  même  étoffe  et  dans  le  même  état; 

11»  Enfin  ,  la  pierre  sépulcrale  qui  a  servi  h  fermer  l'en- 
trée du  four,  cassée  en  plusieurs  morceaux  qui  ont  été  rap- 
prochés, et  sur  lesquels  se  trouve  gravé  ce  qui  suit  : 

llle  j.iccl 

Fraiicisius  dk  Sai.!(;nac  uf,  la  Motue  de  Fénelon, 

Ar('liii'|iisci>|iiis  <l:inii'ra('t.'iisis,  tlofuniiiis   die    s<-pliiiii 

Jiiiiuarii  171.5,  c  priori  luiiiulo   IraiiklaUis 

Uic  28»   inartii  17-20. 

Tous  lesquels  objets  ont  été  reconnus  et  déclarés  appar- 
tenir à  .M.  de  Fénelon. 

Nous  avons  en  conséquence  fait  reconnoitre  les  scellés 
apposés  le   15  de  ce  mois,  sur  le  cercueil  renfermant  le 
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crâne  et  les  os  recueillis  ledit  jour,  et  après  les  avoir  trou- 
vés sains  et  entiers  ,  ils  ont  elé  levés;  le  cercueil  ouvert, 
nous  y  avons  fait  déposer  avec  vénération  tous  ces  précieux 
lestes. 

La  bière  a  été  ensuite  refermée  ,  et  le  sceau  de  la  mairie 
y  a  été  apposé  avec  quatre  bandes  de  papier  double,  signées 
de  MM.  bumolard ,  sous-préfet;  Belnias ,  évèque;  Burgai- 
l'olles,  commandant  d'armes;  Boileux,  président  du  tribu- 
nal civil  et  de  nous. 

K[\e  fut  déposée  dans  le  même  four,  sous  la  garde  d'un 
factionnaire,  où  elle  demeurera  jusqu'à  l'époque  fixée  pour 
la  translation  solennelle. 

_  De  tout  ce  que  dessus,  nous  avons  rédigé  le  présent  pro- 
cès-verbal, que  messieurs  les  lonclionnaires  publics  présens 
et  messieurs  les  docteurs  ont  signé  avec  nous,  les  jours,  mois 
et  an  que  dessus. 

Nous  Bétbune-IIourier,  premier  adjoint  du  maire  de 
Cambrai,  cbargé  de  veiller  à  la  conservation  du  tombeau  de 
Fénelon  ,  accompagné  du  commissaire  de  police  ,  nous  nous 
sommes  transporté  au  caveau  où  se  trouve  ce  tombeau. 
Nous  avons  remarqué  que  les  eaux  pluviales,  tombées  en 
abondance  depuis  plusieurs  jours,  y  avoient  pris  leur  écou- 
lement, et  s'élevoient  dans  le  souterrain  jusqu'à  la  hauteur 
d'environ  trois  déciuiètres ,  nous  avons  examiné  le  cer- 
cueil dans  lequel  sont  renfermés  les  ossemens  de  Fénelon  ; 
nous  nous  soumies  aperçu  que  les  bandes  de  papier,  ser- 
vant de  scellés,  étoient'dans  un  état  de  moiteur  qui  en 
faisoit  craindre  la  rupture  ;  et  considérant  que  l'état  de 
l'atniosplière  fait  penser  que  les  pluies  pourroienf  continuer, 
que  l'arrêté  du  préfet  suspend  la  cérémonie  de  la  trans- 
lation pour  un  temps  indéterminé  ;  déclarons  qu'à  l'instant 
le  présent  procès-verbal  sera  remis  au  maire,  pour  être 
pris  par  lui  telles  mesures  qu'il  jugera  convenables. 

Signé  Béthune-Hourier. 

A  Cambrai ,  le  27  Itiermidor  an  12  ,  deux  lieures  de  relevée. 

Le  maire  de  la  ville  de  Cambrai . 
Vu  le  procès-veihal  tenu  par  le  premier  adjoint  de  la 
mairie  et  le  commissaire  de  police  ;  —  Considérant  qu'(m  ne 

Îourroit  sans  danger  laisser  plus  long-temps  le  tombeau  de 
'énelon  dans  l'endroit  où  il  se  trouve;  —  Considérant 
qu'il  n'existe  dans  l'enceinte  de  l'ancienne  cathédrale  au- 
cun local  pour  recevoir  ce  tombeau  ; 

ARRÊTÉ  : 

Que  le  cercueil  de  Fénelon  sera  porté  demain  vers  qua- 
tre heures  du  matin  ,  à  l'oratoire  de  la  maison  de  Vander- 
burch,  où  il  restera  déposé  jusqu'à  l'exécution  de  l'arrêté 
de  M.  le  préfet,  du  SI  de  ce  mois;  — Que  cette  translation 
se  fera  sans  pompe  en  notre  présence  et  celle  du  commis- 
saire cbargé  de  l'exhumation  des  restes  de  M.  Fénelon,  par 
notre  arrêté  du  8  messidor  dernier;  —  Que  le  conseil  des 
secours  sera  invité  à  déléguer  deux  de  ses  membres  pour 
recevoir  le  tombeau  ,  reconnoilre  l'état  des  scellés  y  ap- 
posés,  et  se  rendre  responsables  du  dépiM  ;  —  Qu'il  sera 
tenu  procès-verbal  du  transport  et  dudit  dépôt,  et  que  M. 
le  commandant  d'armes  sera  invité  de  faire  placer  une  sen- 
tinelle à  la  porte  de  la  maison  Vanderbureh. 

Le  présent  arrêté  et  la  copie  du  procès-verbal  seront 
adressés  de  suite  à  iM.  le  sous-préfet,  avec  invitation  d'ap- 
prouver les  mesures  qui  précèdent. 

Signé  DouAv,  fils. 
A  Cambrai,  le  27  thermidor  do  l'an  12. 

L'an  12  de  la  république  française,  le  28  thermidor, 
cinq  heures  du  matin.  —  Nous  Pierre-Joseph  Douay  ,  fils, 
maire  de  la  ville  de  Cambrai  ,  accon.pagé  de  M.  Henri 
Béthune-Hourier ,  notre  premier  adjoint ,  et  d'André  Del- 
croix  ,  receveur  de  la  commune  ,  commissaires  nommés  par 
notre  arrêté  du  8  messidor  dernier,  pour  diriger  les  opé- 
rations relatives  à  l'exhumation  des  restes  de  Fénelon,  en 
présence  du  sieur  Bocquet ,  commissaire  de  police ,  et  du 
sieur  Lacassagne  ,  adjudant-major  de  la  place  ,  pour  mettre 
à  exécution  noire  arrêté  d'hier,  i;ous  nous  sommes  trans- 
porté au  caveau  servant  à  la  sépulture  des  ci-devant  arche- 
vêques de  Cambrai ,  où  étant ,  avons  fait  extraire   le  cer- 


cueil contenant  les  ossemens  de  Fénelon  ,  que  nous  avons 
trouvé  scellé  par  des  bandes  de  papier  très-humides,  et 
déjà  couvertes  de  moisissure,  mais  encore  entières  ;  nous 
l'ayons  fait  transporter  soigneusement  à  l'oratoire  de  la 
maison  de  Vanderbureh ,  où  nous  étions  attendu  par  MM. 
de  Neufien  et  Fremicourt ,  membres  et  commissaires  du 
conseil  des  secours  de  cette  ville.  —  Après  leur  avoir  fait 
reconnoitre  que  les  scellés  éîoient  entiers,  lesdits  sieurs 
nous  ont  déclaré  les  prendre  sous  leur  responsabilité,  et 
s'obliger  à  les  représenter  dans  le  même  état.  —  A  l'ins- 
tant .  M.  l'adjudant-m'ijor  a  placé  une  senlinelle  à  la  porte 
de  la  maison  de  Vamlerhurch  ,  pour  la  sûreté  de  ce  précieux 
dépôt.  —  De  quoi  le  présent  procès-verbal  a  été  rédigé  et 
signé.  A  Cambrai,  les  jour,  mois  et  an  que  dessus. 

Signé  BETHiNE-HorRiER ,  Bocquet  ,  Delcroix  , 
Lacassagne,  Douay  lils. 

Jj'rêté  du   pi'éfet   du  département ,  du  21    thermidor 
cm  12. 

Le  préfet  du  département  du  Nord  ,  actuellement  à  Dun- 
kerque  , 

Après  avoir  reçu  les  ordres  de  sa  majesté  l'empereur  , 
arrêté  : 

Art.  l'f.  —  Il  sera  élevé  dans  la  ville  de  Cambrai,  avec 
l'approbation  de  sa  majesté  l'empereur,  un  monument  ou 
mausolée  pour  recevoir  les  cendres  de  l'immortel  Fénelon  , 
mort  en  cette  ville  en  l'année  171S. 

H.  —  Le  maire  de  la  ville  de  Cambrai  présentera  les 
plans  et  dessins  de  ce  monument ,  avec  les  états  et  devis 
estimatifs  de  la  dépense  à  faire;  il  les  soumettra  au  sous- 
préfet,  qui  fera  ses  observations,  et  adressera  le  tout  au 
préfet  avec  son  avis 

III.  —  En  attendant  l'érection  de  ce  monument,  les 
cendres  de  Fénelon ,  recueillies  par  les  soins  et  la  sollicitude 
des  autorités  constituées  de  la  ville  de  Cambrai  ,  seront 
transférées  de  leur  ancienne  sépulture  dans  l'église  cathé- 
drale de  la  même  ville,  pour  y  rester  déposées  jusqu'à 
l'époque  où  elles  pourront  être  placées  dans  le  mausolée 
destiné  à  les  recevoir. 

IV.  —  La  translation  prescrite  par  l'article  précédent 
sera  faite  avec  la  iiompe,  la  décence  et  la  vénération  que 
comporte  la  nature  de  cette  cérémonie  ,  et  que  doivent  ins- 
pirer les  talens  et  les  vertus  de  l'illustre  prélat,  dont  la 
mémoire  doit  être  honorée  dans  cette  circonstance. 

V.  —  Le  plan  ,  le  programme  et  le  détail  de  cette  céré- 
monie seront  soumis  à  l'examen  et  à  l'approbation  du 
préfet. 

Vi.  —  Le  présent  arrêté  sera  adressé  sur-le-champ  au 
sous-préfet  de  Cambrai,  qui  est  chargé  d'en  surveiller  l'e-xé- 
cution. 

Signé  Dieudonné. 

Fait  a  Duiiker(|uc  ,  k-  21  Ihcrniidor  an  12. 


N°  IV. —  PAGE  327. 
Sur  les  dépenses  en  bàtiniens,  reprochées  à  Louis  XI  V. 

On  a  pu  observer  dans  le  cours  de  V Histoire  de  Fénelon, 
cembien  les  maximes  politiques  de  l'archevêque  de  Cambrai 
paroissent  avoir  été  en  opposition  avec  celles  de  Louis  XIV. 
Les  succès  et  l'éclat  de  la  plus  grande  partie  de  son  règne, 
la  force  et  l'activité  qu'il  sut  conserver  dans  toutes  les  par- 
ties de  son  gouvernement,  à  l'époque  même  où  des  revers 
accablans  pouvoicnt  offrir  le  prétexte  d'accuser  les  vices  et 
les  méprises  de  son  système  politique,  durent  le  conlirmer 
dans  l'opinion  que  ses  maximes  de  gouvernement  étoient 
les  seules  qui  convinssent  à  la  position  géographique  de  la 
France,  ainssi  qu'au  génie,  au  caractère,  aux  mœurs  et  aux 
habitudes  des  Français. 

11  ne  nous  appartient  point  de  nous  ériger  en  juges  et  ne 
censeurs  de  deux  hommes  tels  (pie  Louis  XIV  et  Fénelon, 
sur  des  questions  si  délicates.  L'étude  de  l'histoire  nous 
révèle  sans  cesse  que  les  évènemens  et  les  circonstances 
amènent  succesivenient  dans  la  science  de  gouverner  les 
peuples,  des  exceptions  et  des  modifications  qui  sont  en- 
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core  plus  couimaudées  par  la  loi  iuipérieuse  de  la  néces- 
sité, que  parles  théories  assez  insigniliantes  des  publicistes. 

Nous  lions  bornenms  h  observer  qu'on  ne  voit  jamais 
Fénelon  acciiser  l.ouis  XIV  d'avoir  ruine  sa  notion  par 
le  faste  de  ses  h(itinie»s  comme  tant  d'écrivains  n'ont 
cessé  de  le  répeler  depuis  soixante  ans. 

Ce  fui  presque  au  moment  où  Fénelon  arriva  à  la  Cour, 
que  Louis  XIV  suspendit  les  travaux  de  tout  genre  qu'il 
avoit  enlrejiris  depuis  viniit-sept  ans  ,  et  qui  ont  valu  a  la 
France  tant  do  monuniens  utiles  et  glorieux  ;  ainsi,  en  sup- 
posant même  que  ce  prince  eût  excédé  les  bornes  qu'une 
sage  économie  prescrit  à  la  magnificence  des  princes,  l'ef- 
fort qu'il  faisoit  sur  lui-même  pour  renoncer  à  des  goùls 
qui  lui  étoient  chers,  mériloit  de  justes  éloges,  et  devoit 
interdire  aux  censeurs  les  plus  chagrins  tout  retour  sur  le 
passé. 

Mais  on  verra  que  Louis  XIV ,  loin  d'avoir  mérité  des 
reproches  pour  ce  qu'il  a  fait,  a  droit  à  notre  admiration, 
pour  avoir  tant  fait  avec  des  moyens  aussi  bornés. 

Ce  n'est  que  depuis  la  mort  de  ce  prince,  qu'on  a  ima- 
giné tous  ces  calculs  exagérés,  dont  on  s'est  servi  pour 
égarer  l'opinion  publique,  el  en  former  un  titre  d'accusation 
contre  le  liùne  et.  la  monarchie. 

Il  paroilra  toujours  extraordinaire  que  dès  le  premier 
moment  oùquelques  écrivains,  peu  à  portée  d'être  instruits, 
hasardèrent  tant  de  fables  ridicules,  il  ne  soit  venu  dans 
l'idée  d'aucun  des  ministres  qui  ont  eu  part  au  gouverne- 
ment sous  Louis  \V  et  sous  Louis  XVI,  de  rectifier  des 
erreurs  qui  n'étoient  pas  sans  danger,  parce  qu'on  étoit 
parvenu  à  les  rendre  populaires. 

Tous  les  titres,  toutes  les  pièces  justificatives  des  dé- 
penses de  Louis  XIV  pour  des  bâtiinens,  les  états  de  toutes 
les  sommes  qui  leur  avoient  été  affectées,  et  de  leur  emploi 
pour  chaque  nature  de  dépense,  ébùent  conservés  avec  la 
plus  régulière  exactitude  dans  les  archives  de  l'administra- 
tion. Il  suflisoit  d'en  publier  le  simple  résultat,  pour  faire 
tomber,  en  un  monunl.  toutes  ces  déclamations  qui  avoient 
pénétré  jusque  dans  les  classes  les  plus  élevées  de  la  société. 

.Mais  un  citoyen  estimable,  et  h  portée  d'èlre  instruit  par 
la  nature  de  ses  emplois,  a  fait  ce  que  le  gouvernement 
avoit  eu  le  tort  de  négliger.  11  a  eu  le  courage  de  faire 
l'apologie  de  Louis  XIV  à  une  époque  où  le  trône  de 
Louis  XIV  étoit  renversé  ,  où  sa  postérité  étoit  proscrite, 
et  où  l'oubli  de  tant  de  bienfaits  sembloit  accuser  la  France 
entière  de  la  plus  coupable  ingratitude. 

Ce  fut  en  1801,  que  feu  .M.  Guillaumot,  ancien  architecte 
des  bàtimens  du  Roi,  et  directeur  de  la  manufacture  des 
Gobelins.  lut  dans  une  séance  publique  de  la  Société  des 
sciences,  lettres  et  arts  de  Paris,  le  Mémoire  dont  nous 
allons  donner  le  précis  littéral,  et  il  le  lit  imprimer  peu  de 
temps  après. 

.Mais  ce  Mémoire  est  resté  presque  inconnu,  quoique  plu- 
sieurs journaux  en  aient  rendu  compte  dans  le  temps;  il 
est  même  devt'nu  si  rare,  qu'il  peine  existe-t-il  dans  quel- 
ques cabinets. 

Il  nousa  paru  si  intéressant  par  son  objet,  si  curieux  et  si 
exact  dans  tousses  détails,  que  nous  n'avons  pu  résister  au 
désir  de  le   placer  à  la   suite  de  VUistoire  fie  Fénelon, 

S|iioiqu'il  n'ait  qu'un  rapport  très-indirect  avec  ce  qui  en 
ait  le  principal  sujet. 

Il  est  si  souvent  question  de  Louis  XIV  dans  VHistoire 
de  Fénelon.  qu'on  nous  saura  peut-être  gré  d'avoir  profité 
de  ce  prétexte,  pour  veiller  -a  la  conservation  d'un  écrit  si 
honorable  pour  la  mémoire  de  ce  prince. 

-M.  Guillaumot  rapjwrte  d'abord  à  quelle  occasion  il  se 
livre  aux  reeherches  dont  il  rend  compte  dans  son  Mémoire. 

Lorsqu'eu  17S9.  on  voulut  disposer  peu  ii  peu  les  esprits 
à  abjurer  les  sentimens  d'amour  et  d'affection  que  les  Fran- 
çais avoient  toujours  montrés  Ji  leurs  rois,  on  imagina  les 
fables  les  plus  insensées  pour  tromper  le  peuple. 

Le  célèbre  .Mirabeau,  dès  le  mois  de  juillet  1789,  s'ex- 
prima en  ces  termes  dans  sa  dix-neuvième  Lettre  à  ses 
commettans. 

«  Le  maréclial  de  Belle-Islc  s'arrêta  d'effroi,  quand  il  eut 
»  conipté  jusqu'à  douze  eenis  militons,  des  dépensi'S 
n  failes  pour  Versaiibs,  et  il  n'osa  sonder  jusqu'au  fond 
»  de  cet  abime    « 

On  ne  sait  où  Mirabeau  avoit  puisé  cotte  anecdote,  cl  M. 


Guillaumot  remarque  avec  raison  que  le  maréchal  de  Belle- 
Isle  n'étoil  point,  par  son  ministère  ,  à  portée  de  prendre 
une  connoissance  positive  des  dépenses  d'un  département 
qui  lui  étoit  entièrement  étranger. 

Un  écrivain  plus  récent  porta  encore  plus  loin  que  Mira- 
beau l'exagération  de  tous  les  calculs,  il  évalue  à  quatre 
milfard<:  six  cents  millions  les  seules  dépenses  du 
chAteau  de  Versailles. 

M.  Guillaumot,  plus  à  portée  que  l'un  et  l'autre  d'ac- 
quérir des  notions  certaines,  voulut  les  puiser  dans  la  seule 
source  où  il  pouvoit  trouver  la  vérité.  Il  compulsa  toutes 
les  archives  du  département  des  bàtimens,  et  elles  lui 
offrirent  tout  ce  qu'il  clierchoit  pour  réduire  à  leur  juste 
valeur  tant  d'assertions  mensongères. 

On  reste  frappé  d'étonnement  el  d'admiration,  en  appre- 
nant que  toutes  les  dépenses  du  château  et  des  jardins  de 
Versailles,  de  la  construction  des  églises  de  Notre-Dame  et 
des  Recollets  de  la  même  ville,  de  Trianon  ,  de  Clagny  et 
de  Sainf-Cyr,  du  château,  des  jardins  et  de  la  machine  de 
Marly,  de  l'aqueduc  de  .Maintenon,  et  des  travaux  de  la 
rivière  d'Eure,  qui  devoit  conduire  ses  eaux  'à  Versailles, 
enfin  des  chileàiiv  de  Noisy  et  de  Moulineux,  ne  se  sont 
élevées,  dans  l'espace  de  vingt-sept  ans,  depuis  1664  jusqu'à 
"1690.  époipie  où  la  guerre  fit  suspendre  tous  les  travaux, 
qu'à  la  somme  de  ce/it  soixante  et  onze  millions  trois 
cent  cinq  mille  trois  cent  quatre-vingt-huit  livres,  deux 
sous,  dix  deniers,  valeur  d'aujourd'hui  à  cinquante-deux 
livres  le  marc. 

Et  il  faut  observer  que  dans  cette  somme  sont  compris 
le  prix  de  l'indemnité  des  terres,  que  Louis  XIV  réunit  au 
parc  de  Versailles,  les  frais  d'achat  et  d'acquisition  des  ta- 
bleaux anciens  et  modernes ,  des  statues  antiques  ,  des 
grands  ouvrages  d'argenterie  .  des  étoffes  d'or  et  d'argent 
pour  les  meubles,  du  cabinet  des  médailles,  des  cristaux, 
agathes  et  autres  raretés,  enfin  deux  millions  pour  les 
honoraires  des  contrôleurs,  inspecteurs  et  autres  préposés 
à  la  conduite  des  travaux  pendant  ces  vingt-sept  années. 

Pour  plus  d'exactitude,  .M.  Guillaumot  réunit  quelques 
autres  dépenses  qui  avoient  eu  lieu  pour  le  château  de  Ver- 
sailles, avant  166i,  et  il  en  résulte  définitivement  que 
toutes  les  sommes  consacrées  aux  grands  travaux,  dont  nous 
venons  de  faire  la  longue  énuméralion,  se  réduisent  à  cent 
quatre-fingt-seiit  millions  ,  soixanXe-dix-huit  mille 
cinq  cent  trente-sept  livres,  treize  sols  deux  deniers. 

.M.  Guillaumot  a  porté  ses  recherches  encore  plus  loin  , 
il  a  voulu  conuiutre ,  et  il  a  fait  connoître  les  sommes  pré- 
cises qu'ont  coulé  un  grand  nombre  de  bAtimens  élevés  par 
Louis  XIV  qui  fai.'oient  alius  jiartie  de  l'administration  des 
bàtimens  sous  la  direction  de  Colhert  et  de  Louvois  ,  et  qui 
en  ont  été  distraits  depuis,  tels  que  le  Louvre,  les  Tuile- 
ries, l'Observatoire,  les  Invalides,  la  place  Vendôme,  l'é- 
glise des  Capucines  de  la  même  place  ,  le  canal  de  Langue- 
doc ,  les  secours  accordés  à  diverses  manufactures  des  pro- 
vinces, les  ouvrages  de  tapisserie  des  Gobelins,  les  tapis 
de  la  Savonnerie,  les  pensions  el  gratifications  aux  savans 
et  gens  de  lettres. 

Or,  toutes  ces  dépenses  réunies,  qui  embrassent  tant 
d'objets  divers  ,  si  importans  à  la  prospérité  d'un  royaume 
tel  que  la  France  .  ne  se  sont  élevées qu  à  la  somme  de  trois 
cent  sept  millions ,  monnoie  d'aujourd'hui ,  l'argent  à  cin- 
quante-deux livres  le  marc. 

C'est  avec  cette  somme  de  trois  cent  sept  millions , 
que  Louis  XIV  et  Colbert  ont  illustré  la  France ,  fait  pros- 
pérer les  sciences,  les  lettres,  les  arts  et  les  manufactures  , 
cl  qu'ils  ont  occupé  des  millions  de  bras ,  dont  les  consom- 
mations ont  tourné  au  profit  de  l'agriculture,  et  dont  une 
partie  a  servi  à  encourager  et  à  récompenser  les  savans, 
les  gens  de  lettres  et  les  artistes  qui  ont  le  plus  honoré  la 
naliou  par  des  chefs-d'œuvre  en  tout  genre. 

On  a  dit  que  Louis  XIV  avoit  brûlé  les  mémoires  de  dé- 
penses des  travaux  qu'il  avoit  fait  exécuter.  Cette  asser- 
tion n'est  pas  plus  fondée  en  vérité  que  la  fable  de  douze 
cent  millions  de  .Mirabeau ,  et  celle  de  quatre  tnilliards 
six  cent  millions  d'un  autre  écrivain. 

C'est  sur  les  .Mémoires  luigiiiaux,  que  M.  Guillaumot  a 
relevé  lui-même  tous  ses  calculs.  Ces  Mémoires  existent 
encore  ,  et  sont  disséminés  dans  divers  bureaux  :  rien  ne 
seroit  plus  facile  que  de  les  réunir. 
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Nous  croyons  devoir  présenter  iri  le  résultat  de  chaque 

dépense,  article  par  article,  tel  >\u,:  M.  Guillaumot  l'a  copié 
sur  les  iMémoires  originaux. 

Dépenses  de  Vei'saill-js  et  xe-f  dépendances  ,  compris 
Trianon ,  Saint-Cyr.  et  les  églises  de  Notre-Dame 
et  des  Récollets ,  depuis  iG6^  jusqu'en  190. 

Maçonnerie  de  Versailles  et  ses  dépendances  ,  compris  celle 
ffe  Trianon  ,  Saint-Cyr,  et  des  églises  de  Notre-Dame  et 

des  Récollels 42,372,024iiv.  8s.     2d. 

Cbarpenterie 5,107,376      2  10 

Couvertures 1,437,359     13       6 

Plomberie 9,116,134       5  » 

Menuiserie 5,332,844       4      » 

Serrurerie 4.578,124       7       6 

Vitrerie 001,757       1       6 

Glaces 443,262       3  » 

Peintures,  dorures,  sans  les  acha's 

de  tableaux 3,352,573       3      4 

Sculptures ,  sans  les  achats  d'an- 
tiques        5,392,140     13      6 

Marbrerie 10,087,004     M      4 

Bronzes 3,753,008     12       6 

Tuyaux  de  fer  et  de  plomb  ,  com- 

prisceux  delà  machine  deMarly.      4,530,229     11       4 
Pavés,  carreaux  et  ciment      .     .       2,534,929       6       » 

Jardinage,  fontaines  et  rocaille.    .      4,677,431     10  » 
Fouilles  de  terre,  et  convois  de 

glaise 12,076,070       3       S 

Ouvrages  à  journée 2,763,403     12      4 

Diverses  dépenses  extraordinaires.      3,598,123       5      8 
Le  château  de  (^lagny.     .     .     .      4,149,084     18  10 
La  machine  deMarly, sans  les  con- 
duites comprises  dans  les  dé- 
penses de   Versailles.     .     .     .       7,349,728     17  4 
L'aqueduc  de  Maintonon ,  et  tra- 
vaux de  la  rivière  d'Eure.  .     .     17, 22.'., 990       2  » 

Le  château  de  Marly 9,002,659       4  6 

L'indemnité   des  terres.     .     .     .     11,824,208       3       8 
Achat  de  tableaux  anciens  et  figures 

antiques 1,018,146     16  » 

Etoffes  d'or  et  d'argent.     .     .     .      2,151,346       5  » 
Grands  ouvrages  d'argenterie.     .      6,491,518       9      4 

Cristaux agalhes,  e te 1,112,138       1      4 

Honoraires  des  architectes.     .     .      2,000,000       »  » 

Dépenses  faites  avant  1664.     .     .      3,000,000       »  » 


Total. 


187,078,537     13 


M.  Guillaumot  donne  ensuite  avec  la  même  exactitude 
et  la  même  fidélité  l'état  détaillé  des  dépenses  que  lit 
Louis  XIV ,  dans  le  cours  des  mêmes  vingt-sept  années , 
pour  des  raonumens,  constructions  et  travaux  d'un  intérêt 
général  pour  son  royaume. 

Au  Louvre  et  aux  Tuilleries. 
A  Saint-Germain-en-Laye. 


21,217,938liv.  8s.  IQd. 
12,911,123     16       » 


A  Fontainebleau 5,547,493       6  10 

A  Chamhord 2,451,403  12  10 

Arc-de-triomphe  de  Saint-Antoine.  1,027,511  16  2 

A  l'Observatoire 1,450,248  9  4 

Aux  Invalides 3,420,604  9  » 

A  la  place  Vendôme,  fonte  de  la 

statue,  et  couvent  desCapucines.  4,125,398  18  8 

Au  Val-de-Grâce 740,567       5  6 

Aux  Annonciades  de   Meulan.     .         176,825       »  2 

Au  canal  de  Languedoc.     .     .     .  15,473,111  18  8 

AuxGobelinsetà  la  Savonnerie.     .  7,291,886  10  2 

Aux  manufactures  des  provinces.  3,959,980  18  » 
Pensions  et  gratificalions  aux  gens 

de  lettres 3,414,297       6  8 

On  a  vu  que  les  dépenses  de  Versailles,  Marly  et  autres, 

montoient  à 187,078,537iiv.i38.  2<i. 


Ainsi,  dit  M.  Guillaumot,  le  total  général  de  ce  que 
Louis  XIV  a  dépensé  en  liâtimens  de  tout  genre  s'est 
élevé  pendant  ces  vingt-sept  années  (monnoie"  d'aujour- 
d'hui)  à 307,575,654uv  10s.  lo^- 

C'est  dans  les  bureaux  mêmes  de  l'administration  des 
bâlimens  du  Roi,  et  sur  les  originaux  des  états  finaux  et 
arrêtés  des  comptes  au  vrai ,  que  M.  Guillaumot  déclare 
avoir  puisé  ces  précieux  détails. 

Mais  par  un  bonheur  singuher,  il  se  trouvoit  lui-même 
possesseur  d'un  manuscrit ,  rédigé  par  un  commis  attaché 
aux  bureaux  de  l'adrainistratiou  des  bàtimens ,  sous  les 
oidres  du  célèbre  Hardouin-Mansart ,  surintendant  des  bàti- 
mens. 

Ce  manuscrit,  dont  .M.  Guillaumot  lui-même  a  bien  voulu 
me  permettre  de  prendre  connoissance,  présente,  année 
par  année ,  l'état  des  dépenses  que  Louis  XIV  affecta  aux 
travaux  de  tout  genre  qu'il  entreprit  depuis  1664  jusqu'en 
1690,  époque  ii  laquelle  tous  les  travaux  furent  suspendus. 

L'exacte  conformité  des  résultats  qu'ofi're  ce  manuscrit, 
avec  les  autres  preuves  que  M.  Guiliaiimot  s'étoit  déjii  pro- 
curées dans  les  anciens  registres  de  l'administration  des  bàti- 
mens, donne  la  démonstration  la  plus  complète  des  calculs 
qu'il  a  présentés. 

On  y  trouve  l'état  des  sommes  que  Louis  XIV  affecta 
chaque  année  aux  bàtimens  et  aux  travaux  de  tout  genre, 
sans  aucune  désignation  spéciale  des  objets  auxquels  elles 
furent  affectées.  " 

Eitit  géhéral  des  dépenses  des  bdlioiens  du  Roi,  pen- 
dant les  vingt-sept  années  des  grands  travau.c  de 
1664  à  1690,  suivant  les  étals  finaux  et  arrêtés  des 
comptes  au  vrai. 

1664 6,443,462iiv    4».  k*- 

1065 6,539,447  18  6 

1666 5,653,540  6  10 

1667 7,032,320  7  8 

1668 7,232,972  »  4 

1669 10,385,908  17  » 

1670 13,668,075  12  n 

1671 15,730,486  2  4 

1672 8,336,709  5  « 

1673 7,100,820  7  4 

1674 7,796,932  11  8 

1675 6,183,175  »  4 

1676.     . 6,390,762  14  4 

1677 6,530,441  13  6 

1678 9,954,507  l  » 

1679 18,747,229  1  4 

1680 17,230,575  17  6 

1681 12,930,619  12  » 

1682.     .......  13,971,139  6  10 

1683 11,991,992  5  « 

1684 15,992,236  2  » 

1685 30,816,887  19  2 

1686 18,128,893  11  » 

1687 17,559,053  3  8 

1688 14,095,932  13  6 

1689 7,289,175  6  8 

1690 3,242,357  7  4 


307,575,654      10     10 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  rappeler  que  cette  somme 
est  fixée  d'après  la  valeur  actuelle  du  marc  d'argent  à  52 
livres,  tandis  qu'à  l'époque  où  ces  dépenses  furent  acquit- 
tées ,  le  marc  d'argent  éloit  tout  au  plus  à  vingt-six  livres, 
ce  qui  réduiroit  ces  trois  cent  sept  millions  à  environ  cent 
cinquante  niillions. 

On  peut  actuellement  apprécier  le  mérite  de  tant  de  dé- 
clamations ,  qu'une  génération  peu  reconnoissanle  a  eu 
l'indiscrétion  de  se  permettre  contre  la  niémoiie  d'un  roi 
qui  sera  éternellement  la  gloire  et  l'honneur  du  nom  fran- 
çais. 
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Fénelon.  40.  Ses  Lettrrs  admirables.  42.  Il  e.vcelle  dans  la 
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utile  à  tons  les  Ages.  52,  Fruit  du  goût  que  Fénelon  avoit 
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BEAUMONT  (Léon  de) ,  neveu  de  Fénelon  ,  sous-précep- 
teur du  duc  de  Bourgogne,  puis  évèque  de  Saintes.  Son 
éloge.  30  et  suiv.  A  conservé  plusieurs  manuscrits  du  duc 
de  Bourgogne  et  de  Fénelon.  31  ,  37.  Est  renvoyé  de  la 
Cour.  111.  Pourquoi.  112,  liCttres  que  Fénelon  lui  écrit.  170, 
171,  318,  322.  Sa  modestie  et  sa  politesse  louées  par  l'abbé 
Ledieu.  347.  Il  arrive  à  Cambrai  peu  de  jours  avant  la  mort 
de  Fénelon.  324.  Est  son  héritier  pour  exécuter  ses  pieuses 
intentions.  325,  327.  Éloit  pour  son  oncle  comme  un  fils. 
327. 

BEAL"VAU(Réné-Françoisde),  évèque  de  Tournay,  refuse 
au  prince  Eugène  de  faire  chanter  un  Te  De.um.  186.  Mé- 
nagé par  le  prince,  et  ensuite  inquiété  par  les  Hollandais. 
Ibul.  et  suiv.  S'éloigne  de  son  diocèse.  188.  Troubles; 
schisme  à  cette  occasion  ;  embarras  du  chapitre  de  Tour- 
nay. /fcî'c?.  Conseils  que  donne  Fénelon.  187,  1S9.  M.  de 
Beauvau  essaie  vainement  de  rentrer  dans  sa  ville  épisco- 
pale,  187.  Il  donne  sa  démission.  190.  Caractère  de  ce  prélat, 
trucé  par  Fénelon.  188.  Vo\j.  Ernest. 

BEMJVrVr  (Pierre-Madeleine  ,  comte  de),  lieutenant-gé- 
néral. Estime  que  Fénelon  avoit  pour  lui.  272. 
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Pourquoi  il  ne  fut  point  disgracié.  115.  Sa  soumission  au 
bref  du  Pape  contre  le  livre  de  Fénelon.  139.  Lettre  qu'il 
écrit  à  ce  prélat,  après  avoir  appris  sa  condamnation.  Ihid. 
Est  toujours  estimé  de  Louis  XIV  et  de  Madame  de  Main- 
tenon.  155.  Favorise  la  correspondance  du  duc  de  Bourgo- 
gne avec  Fénelon.  157.  Conserve  en  dépôt  plusieurs  écrits 
de  Fénelon  pour  le  jeune  prince,  294.  Est  nommé  médiateur 
dans  l'affaire  du  cardinal  de  Noailles  et  des  évèques  de  la 
Rochelle  et  de  Luçon.  139.  Conseille  à  Louis  XIV  de  re- 
fuser la  succession  d'Espagne.  246.  Répond  à  Louis  XIV 
de  la  constance  du  duc  de  Bourgogne.  270.  Sa  conduite 
lorsque  le' duc  de  Bourgogne  devient  dauphin.  S'ig.  Diffé- 
rence de  son  caractère  et  du  caractère  du  duc  de  Chevreuse. 
282.  Après  la  mort  du  prince  ,  il  réclame  ce  qu'on  pouvoit 
avoir  trouvé  de  ses  écrits  294.  H  est  engagé  par  Fénelon 
à  se  rappiocher  de  madame  de  Maintenon  ,  pour  le  bien  de 
l'Etat.  294.  Son  entretien  avec  elle.  295.  Services  qu'il 
avoit  rendus  au  duc  d'Orléans.  297.  11  voit  mourir  ses  fils 
avant  lui.  299,  322.  Sa  mort.  321  et  suiv.  Regrets  de  Fé- 
nelon. 322.  Le  duc  de  Beauvilliers  n'avoit  point  vu  Fénelon 
depuis  dix-sept  ans.  Ihid.  Leur  liaison  fut  toujours  intime. 
197,  282,  361.  Lettres  de  Fénelon  au  duc  de  Beauvilliers. 
44.  97  et  suiv.,  139,  157  et  suiv.  ,  167  ,  226,  227,  2'i9  , 
250,  253,  322. 

BEAUVILLIERS  (madame  la  duchesse  de) ,  seconde  fille 
de  Colbert.  27.  Mère  d'un  grand  nombre  d'enfans.  14. 
Fénelon  compose  pour  son  usage  le  Traité  de  l'Educa- 
tion des  filles.  Ibid.  Elle  reçoit  madame  Guyon  dans  sa. 
société.  (M.  Lettres  de  consolation  que  Fénelon  lui  écrit 
après  la  mort  du  duc  de  Beauvilliers.  322.  Ses  vertus,  sa 
mort.  323. 

BÉNÉFICES.  Principes  de  Fénelon  par  rapport  à  la  no- 
mination aux  bénéfices.  183.  Emploi  légitime  des  revenus 
ecclé.'îiastique.  327. 

BERGERET  (M.),  directeur  de  l'académie  française. 
Sa  réponse  au  discours  de  réception  prononcé  par  Fénelon. 
50. 

BERLO  (Ferdinand-.Maximilien  des  comtes  de)  ,  évèque 
de  Namur.  Fénelon  lui  écrit  pour  lui  proposer  l'évêché  de 
Tournai.  188. 

BERNARD  et  BE.AUVAL  ,  fameux  critiques  ,  reconnois- 
sent  l'œuvre  d'un  grand  maître  dans  le  Télémaque.  154. 

BERRY  (Charles  duc  de)  ,  petit-fils  de  Louis  XIV,  est  peu 
de  temps  entre  les  mains  de  Fénelon.  46.  Ecrivoit  mal. 
Ibid.  Montre  du  courage.  259.  Et  de  l'affabilité.  261.  In- 
capable de  bien  gouverner.  295.  Craintes  et  conseils  de  Fé- 
nelon ,  relativement  à  ce  prince ,  après  la  mort  du  duc  de 
Bourgogne.  295. 

BERRY  (la  ducbessede),  fille  du  duc  d'Orléans.  Sa  mau- 
vaise réputation.  295,  297. 

BERWICK  (  le  maréchal  de).  Son  mérite.  260.  Il  est  en- 
voyé h  l'armée  de  Flandre  en  1708,  et  adjoint  au  duc  de 
Vendôme.  Ibid.  Sa  conduite  à  cette  armée.  Ibid.  Son  ca- 
ractère opposé  à  celui  du  duc  de  Vendôme.  262.  Il  est  peu 
approuvé  en  Flandre.  269. 

BÉTHUNE  (la  duchesse  de),  née  Fouquet.  Ses  malheurs , 
ses  vertus.  Gl.  Amie  de  madame  Guyon.  L'introduit  chez 
madame  de  Maintenon  et  à  l'hôtel  de  Beauvilliers.  Ibid. 

BIBLIOTHÈQUE.  Savans  qui  n'ont  pas  supporté  avec  au- 
tant de  courage  que  Fénelon  la  perte  de  leur  bibliothèque, 
89. 

BIENS  mal  acquis  Conseils  de  Fénelon  par  rapport  à  une 
succession  suspecte.  196  et  suiv. 

BiSSY  (le  cardinal  de),  évèque  de  Meaux.  Estimé  de  Fé- 
nelon. 347.  Fait  écrire  l'histoire  de  l'église  de  Meaux. 
360.  Est  un  des  médiateurs  entre  le  cardinal  de  Noailles 
et  les  évèques  de  Luçon  et  de  la  Rochelle.  239.  Est  mem- 
bre de  la  commission  chargée  de  faire  un  rapport  à  l'as- 
semblée   du  clergé  sur  la  constitution  Uni(/enitii>^.  313. 
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Est  employé  par  Louis  XIV  ,  pour  vaincre  l'opposition  du 
cardinal  de  Noailies  317.  Ecrit  à  Fénelon  sur  cette  atl'aire. 
318.  Jouit  de  la  confiance  de  madame  de  Mamtcnon. 
31S. 

BLAINVILLE  i  le  marquis  de\  fils  du  girand  Coibcrl  Fé- 
nelon le  dissuade  de  venir  à  Cambrai.  l'ciS. 

BLETTERIE  j'ahbé  de  la)  réfute  victorieusement  !a  re- 
lation du  quiétisme  par  l'abbé  Pliélippoaiix.  3»0. 

DOCHaUD  de  SARON  François  .  Son  neveu  lui  envoie 
un  modèle  de  lettre  au  Roi  contre  le  cardinal  de  Xoailles. 
237.  Suite  de  cette  alVaire.  Ibul. 

POSSUET  i^Jacques-Bénignci,  évèque  de  Meaux,  prêche 
à  rà^e  de  quinze  ans.  2.  Coinuience  à  connoitre  et  à  aimer 
Fénolou,  qui  le  regarde  comme  sou  maître.  Il,  17  et  suiv. 
Sa  lettre  à  un  jtune  métaphysicien  sur  l'abus  de  la  méta- 
physique. 18.  Sa  conférence  avec  le  ministre  Claude.  19. 
(>aractèie  de  ses  écrits  sur  la  controverse.  Ibid.  Il  propose 
à  LouisXlV  d'employer  Fénelon  dans  les  missions  du  Poitou. 
20.  Lettre  que  Fénelon  lui  écrit  pendant  le  temps  de  ces 
missions.  25.  Sa  joie,  en  apprenant  que  Fénelon  est  nommé 
précepteur  du  duc  de  Bouitiogne.  28.  1!  admire  les  progrés 
du  jeune  prince.  U)  et  suiv.  Ses  conférences  sur  l'Ecriture 
sainte  avec  plusieurs  ecilésiasiiques.  50.  Parallèle  d*'  Bos- 
suet  et  de  Fénelon  ,  cousidérés  par  rapport  ;i  l'éducation 
des  princes.  52.  Comparaison  du  Dincours  sur  l'histoire 
universelle  et  du  Télémuque.  52  et  suiv.  Bossuet  est  con- 
sulté sur  la  doctrine  de  madame  Guyon.  G4.  Sagesse  de  sa 
conduite  à  l'égard  de  celte  dame.  64  et  suiv.  Lettre  qu'il 
lui  écrit.  65.  Il  assiste  aux  conférences  d'Issy.  67.  Vmj. 
Issv.  Commence  à  désapprouver  quelques  opinions  de  Fé- 
nelon. 6S,  67,  6S.  Rédige  les  articles  d'Issy.  ô9.  Publie  une 
ordonnance  en  conformité.  70.  Est  le  consécrateur  de  Fé- 
nelon. 70  L't  suiv.  Donne  à  madame  Guyon  un  certilicat 
honorable.  71.  A  lieu  de  s'en  repentir.  lb\d.  Sa  lettre  sur 
le  bruit  de  sa  nomination  à  l'archevêché  de  Paris.  73.  Ap- 
prouve l'arrestation  de  madame  Guyon.  74  ,  7G.  Fait  des 
conféiencesà  Saint-Cvrsurle  quiétisme.  76.  Demande  inu- 
tilement à  Fénelon  d^approuver  son  livre  sur  les  Etats 
d'Oraison.  81  et  suiv.  Ecrit  à  l'évèque  de  Chartres  contre 
VExplicnlion  des  Mmiines  des  i'uints.  85.  Dénonce  au 
Hoi  la  do.trine  de  Fénelon.  Ibil.  Sa  lettre  à  l'abbé  de 
.Maulevrier.  84.  Son  Instruction  sur  les  Etats  d'Orni- 
s'jn.  89.  Bonté  de  Bossuet  pour  madame  de  la  Maisoiifort 
renvoyée  de  Saint-Cyr.  90.  Haute  idée  qu'il  a  de  l'esprit 
de  Fénelon.  90,  107.  Promet  à  ce  prélat  des  remarques 
sur  V Explication  des  ilaximes  des  Saints  ,  et  dillère  de 
IfS  lui  communiquer.  91.  Propose  des  conférences  à  Fé- 
nelon. 91,  93.  Il  lui  fait  remettre  un  mémoire  rédigé  avec 
le  cardinal  de  Noailles  et  l'évèque  de  Chartres.  93.  Les  con- 
férences n'ont  point  lieu.  95.  Véhémence  du  zèle  de  Bos- 
suel.  94,  ICI  et  suiv. ,  lOG.  Il  envoie  au  Pape  ,  conjointe- 
ment avec  le  cardinal  de  Noailles  et  l'évèque  de  Chartres  , 
la  déclaration  de  leurs  sentimens  contre  le  livre  de  Fénelon. 
96.11  charge  son  neveu  ei l'abbé  Phélippeau.x,  de  poursuivre 
à  Rome  la  condamnation  de  ce  livre.  98  Ecrits  mtillipliés  de 
Dossutt  sur  l'alTaire  du  quiétisme.  99,  101 ,   lO'i.  .Mémoire 

Îu'il  fait  adopter  par  Louis  \1V.  102.  Lettre  qu'il  écrit  à 
énelon  pour  se  justilier  de  l'excès  de  vivacité  qu'on  lui 
reprochoit.  106.  Observations  sur  les  motifs  qui  le  faisoient 
agir.  107,  Il  engage  Louis  XIV  à  éloigner  de  la  cour  les 
pareils  et  les  amis  de  Fénelon.  109  et  suiv.  Fait  conserver 
l'abbé  Fleury.  IIL  Publie  sa  Relation  sur  le  Quii^lis/ne. 
Il  2.  Succès  de  cet  ouvrage.  11.3  il  publie  des  Hemarqufs 
sur  la  réponsede  Fénelon  a  la  Relation.  122.  N'a  poinlrévélé 
la  confession  sacramentelle  de  Fénelon.  125.  Avmie  ipie 
l'arehevéque  de  Cambrai  a  fait  une  vigoureiisedéfense.  126. 
Provoque  de  nouveaux  coups  d'autorité.  129.  Rédige  un 
dernier  mémoire  envoyé  au  Pape,  sous  le  nom  de  Louis 
XiV.  133.  Apprend  la  condamnation  du  livre  de  Fénelon. 
13t.  N'est  pas  enlièreiriciit  satisfait  de  U  teneur  du  bref  du 
pape.  135.  Critique  le  mandement  d'arceptalion  de  Fénelon, 
138.  Croit  ciiiendanl  que  Rome  doit  s'en  contenter.  VAd. 
Fait  quel(|ue3  démarches  pour  se  rapprocher  de  Fénelon. 
139  ,  150.  Son  mémoire  pour  empêcher  le  Roi  d'envoyer 
des  commissaires  aux  assemblées  métropolitaines.  )'i3.  Il 
montre  beaucoup  de  modération  dans  le  rapport  qu'il  'ail  à 
l'assemblée  du  clergé  sur  l'alTaire  du  quiétisme.  147.  Il  se 


déclare  heutemenl  dans  ce  rapport  contre  la  possibilité  du 
pur  amour.  Sio.  Son  opinion  sur  le  Télémaque  ,  dont  il 
n'a  connu  qu'une  partie.  164.  Sa  lettre  à  Saiiteul ,  rclali- 
vemeut  à  l'emploi  des  noms  d-  la  mythologie.  165.  Il  dit 
en  chaire  que  les  cinq  propositions  sont  tout  le  livre  de 
Jausénius.  355.  Ne  varie  point  sur  celte  question.  Ibtd. 
Sa  lettre  aux  iclinieuses  de  Port-Royal  sur  la  bignature  du 
Formulaire.  Ibi'd."^  Son  opinion  sur  l'insuflisance  du  silence 
ruspecteux.  215,  222  et  suiv.  Sur  le  livre  des  lié/le.aons 
morales  du  père  Ouesnel.  234.  Eclaircissement  par  rapport 
k  l'écrit  de  Bossuet  ,  impiimé  sous  le  titre  trauduleux 
de  Justification  des  Reftexions  morales.  T.^'i.  ô»^- 
suel  ne  peut  obtenir  pour  son  neveu  la  cuadjutorerie  de 
Meaux,  150.  Sa  mort.  ibid.  Les  reproches  qu'on  peut  lui 
faire  ,  relativement  au  quiétisme,  ne  sont  point  de  nature  a 
diminuer  sa  gloire.  151. 

BÛSSl'ET  (l'abbé),  neveu  de  l'évèque  de  Meaux  ,  depuis 
évèque  de  Troves  ,  poursuit  à  Rome  la  condamnation  de 
V  Ex  plient  ion 'des  3I(ixi>nes  des  Saints.  98.  Fait  sur- 
veiller l'abbé  de  Clianterac  par  un  espion.  100.  Accuse 
les  atrens  de  Fénelon  de  travailler  h  faire  retarder  le 
jugem'cnt.  102.  Excite  sou  oncle  î>  des  mesures  vio- 
lentes. 109.  Cherche  ii  flétrir  la  réputation  de  Fénelon, 
Ibid.  Se  réjouit  de  la  disgrâce  des  amis  de  ce' prélat.  111. 
Sa  correspondance  dépare  la  collection  des  œuvres  de 
l'évèque  de  Meaux.  339,  Lettre  dans  laquelle  il  appelle  Fé- 
nelon u)ie  bêle  féroce.  I26.  Il  auroit  voulu  que  M.  de 
Beauvilliers  eût  été  renvoyé  de  la  Cour.  \tJ.  Il  craint  que 
Fénelon  ne  soit  pas  condamné.  133.  Il  envoie  en  France  la 
nouvelle  de  la  condamnation.  134.  Son  animosité  ,  ses  in- 
Iritrues  contre  Fénelon ,  même  après  la  soumission  de  ce 
prélat.  138,  i4l.  Louis  XIV  refuse  de  l'élever  à  l'épisi-opat. 
150.  L'abbé  Bossuet  est  mécontent  du  voyage  de  l'abbé 
Ledieu  à  Cambrai.  348.  Voy.  Ledieu.  U  contribue  à  l'im- 
pression de  la  Relation  du  quiétisme  par  Phéhppeaux. 
360. 

BOUFFLERS  (le  maréchal  de)  est  chargé  de  diriger  le  duc 
de  Bourgogne  pendant  la  campagne  de  1702.  2't9,  Acquiert 
une  grande  réputation  par  la  défense  de  Lille.  259.  Reçoit 
ordre  de  rendre  la  place.  2C9. 

BOUILLON  (le  cardinal  de),  ambassadeur  à  Rome.  98. 
Se  conduit  d'une  manière  irrépréhensible  pendant  l'alfaire 
du  quiétisme.  99.  Sou  estime  et  son  amitié  poui  Fénelon. 
Ibid.  L'archevêque  de  Cambrai  s'abstient,  par  délicatesse, 
de  correspondre  avec  lui.  100.  Le  caidiual  de  Bouillon  ad- 
mire la  réponse  de  Fénelon  il  Bossuet  sur  les  faits.  126. 
Il  informe  le  Roi  de  la  condamnatiou  du  livre  de  Féne- 
lon. 134.  Son  exil.  188.  Il  sort  du  royaume  sans  la  per- 
mission du  Roi.  Ibid.  Négociation  pour  laquelle  on  auroit 
voulu  se  servir  de  ce  cardinal.  188.  Sa  lettre  k  Fénelon, 
pour  le  féliciter  de  sa  conduite,  relativement  à  la  garnison 
(le  Saint-Omer.  256. 

BOURBON  (Guillaume),  pieux  directeur  du  séminaire  de 
Sainl-Sii'ipice.  76. 

BOURDALOUE  (le  père),  jésuite,  consulté  par  madame 
de  .Maintenon  ,  sur  les  réglmicns  de  Saint-Cyr.  54 .  La 
confesse  pendant  quelque  temps.  55.  Lui  déclare  qu'il  ne 
pourra  la  voir  que  tims  les  six  mois.  Ibid.  Lettre  remar- 
quable qu'il  lui  écrit  sur  les  livres  de  madame  Guyon. 
64  ,  334.  Auquel  de  ses  sermons  il  donnoit  la  préfé- 
rence. 350. 

BOURGOGNE  (Louis  duc  de),  et  ensuite  dauphin.  Son 
éducatitm.  26.  Défauts  qu'il  annonçoit.  33.  Corrigés  par  la 
religion.  33,  .Méthode  de  Fénelon  pour  l'iustiiiire  et  pour 
former  son  co'ur.  Ibid.  Eugagemens  d'honneur  (|ii'il  dépose 
entre  les  mains  de  Fénelon.  H6.  Fénelon  lui  fait  une  répri- 
mande sévère.  Ibid.  Tlièines,  versions,  comiiosilioiis  du 
jeune  prince.  37  rt  suiv.  3U.  Il  aime  extrêmement  l'étude 
et  la  conversation  solide.  38.  Ses  progrès.  38  et  suiv.  Projets 
d'éiiidc  pour  ce  prince,  rédigés  par  Fénelon.  39.  Sa  pre- 
mière communion.  42.  Diseouis  que  j-'énelon  lui  adresse. 
42  et  suiv.  Sa  fidélité  ii  fréquenter  les  sacremeiis.  43.  Pou- 
voir de  la  religion  sur  son  aine.  Ibid.  Instruction  que  Fé- 
nelon lui  donne  sur  l'histoire.  43  II  écrit  avec  goût.  -16. 
Il  étonne  Bossuet  par  l'étendue  de  ses  connoissances.  49  et 
suiv.  51.  Sa  douleur  en  apprenant  l'exil  de  Fénelon,  97. 
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Sa  première  lettre  k  ce  prélat,  après  un  silence  de  quaire 
ans.  156.  Réponse  de  Fenelon.  157.  Le  Telémnqueà  été 
composé  pour  lui.  159.  Voy.  Aviintures  de  Tei.emaque- 
11  est  chargé  par  le  Roi  de  terminer  la  querelle  du  cardinal 
(le  Noailles,  et  des  évêqiics  de  I.ucon  et  de  la  Rochelle. 
239  et  sniv.  Se  montre  un  digne  élève  de  Fénelon  dans 
cette  affaire.  Ibid.  Instructions  que  Fénelon  adresse  pour 
lui  au  duc  de  Boauvilliers.  2'i9.  11  commande,  en  1702, 
l'armée  de  Flandre.  Ibid.  Ecrit  à  Fénelon.  Ihid.  Le  voit  à 
Cambrai.  Ibid.  Ce  qu'il  lui  dit.  250.  Sa  valeur,  ses  grandes 
qualités,  Ibid.  11  écrit  à  Fénelon  en  partant  pour  Versailles. 
ihid .  Le  revoit.  Ihid.  Letlr.'.s  de  Fénelon  an  duc  de  Beau- 
villicrs,  après  cette  entrevue  avec  le  duc  de  Bourgogne. 
T6\  et  suiv.  Nommé  généralissime  de  l'armée  d'Allemagne 
en  1703.  Ibid.  H  prend  Vieux-Brisacli.  Ibid.  Trait  de  clé- 
mence. Ibid.  Avis  que  Fénelon  lui  fait  parvenir  sur  la  con- 
duile  qu'il  doit  tenir  k  l'armée.  Ihid.  et  suiv  Le  duc  de 
Bourgogne  y  est  tidèle  et  acquiert  beaucoup  d'honneur.  252. 
U  revient  a"  Fontainebleau  ,  et  écrit  à  Fénelon.  Ibid.  Sa 
lettre.  Ihid  Insfiuctions  qu'il  reçoit  de  Fénelon  sur  la  vraie 
piélié  253  et  suiv.  Sur  la  manière  de  se  conduire  à  l'égard 
de  madame  de  Maintenon.  Ihid.  Des  personnes  de  la  cour. 
Ibid.  Du  Roi.  Ibid.  ne  madame  la  duchesse  de  Bourgogne. 
254.  Sur  le  carême.  Und.  Sur  les  spectacles.  255.  Sur  la 
conduite  noble  et  ferme  qui  convenoit  à  son  âge  et  et  à  sa 
position.  Ihid.  Voyage  du  duc  de  Bourgogne  en  Provence. 
Ihid.  Il  est  nommé ,  en  1708,  généralissime  de  l'armée  de 
Flandre.  257.  Et  cependant  subordonné  au  dui',  de  Ven- 
dôme. Ihid.  Dont  il  n'étoit  point  aimé.  Ihid.  Surprise  de  la 
ville  de  Gand.  258.  Lettres  que  le  duc  de  Bourgogne  écrit  à 
Fénelon  en  parlant  pour  l'armée.  Ihid.  Il  s'expose  beau- 
coup au  combat  d'Oudenarde.  259.  Sa  modération  à  l'égard 
du  duc  de  Vendôme.  Ihid.  Il  est  blâmé  injustement  de 
n'avoir  pas  secouru  Lille.  Ibid.  Sa  correspondance  avec 
Fénelon  à  cette  époque.  2G0.  Fénelon  l'instruit  sans  ména- 
gement de  tous  les  reproches  qu'on  lui  fait.  261  ,  263  et 
suiv.  Il  l'engage  à  être  affable  et  attentif  h  l'égard  desofti- 
ciers.  261  Conseils  qu'il  lui  donne  après  la  campagne  de 
Lille.  265.  Autre  lettre  sur  la  manière  dont  le  prince  doit 
se  montrer  k  la  cour  en  revenant  de  l'armée.  269.  Lettres 
du  duc  de  Bourgogne  à  Fénelon ,  relativement  au.x  repro- 
ches dont  ce  prélat  lui  parloit.  262  ,  268.  Rétiexions  sur  le 
caractère  de  la  correspondance  du  duc  de  Boui'gognc  et  de 
Fénelon.  268.  Leduc  di>  Bourgogne  ,  de  retour  à  Versailles, 
est  pleinement  justifié  dans  l'esprit  du  Roi  et  des  personnes 
impartiales.  270.  Il  demande  à  commander  l'armée  pendant 
la  campagne  suiTante.  Ihid.  Est  disposé  il  vivre  k  l'armée 
comme  un  simple  officier.  Ihid.  Il  devient  dauphin.  279. 
Sa  conduite  k  cette  époque.  Ihid.  Il  montre  tout  son  mé- 
rite,  et  plaît  k  toute  la  cour.  280.  Il  est  associé  au  gou- 
vernement. 281.  Fénelon  lui  fait  parvenir  des  conseils  tres- 
sages par  l'entremise  des  dues  de  Beauvilliers  et  de  Che- 
vreuse.  281  et  suiv.  Réputation  du  dauphin.  Ihid.  Sa  mort. 
289.  ElogL'S  des  vertus  de  ce  prince  par  le  duc  de  Saint- 
Simon.  290.  Louis  XIV  brûle  les  papiers  trouvés  dans  sa 
cassette.  294. 

BOURGOGNE  (Adélaïïle  de  Savoie,  duchesse  de),  pas- 
sionnément aimée  de  son  mari.  254.  Est  mécontente  du  duc 
de  Vendôme.  257.  Est  affligée  des  discours  qu'on  se  per- 
met contre  le  duc  de  Bourgogne.  259.  Goûte  peu  les  ducs 
de  Beauvilliers  et  de  Chevrense.  281.  Leur  doit  beaucoup. 
Ihid.  Son  amabilité.  280,  295.  Sa  mort.  289.  Désolation 
du  duc  de  Bourgogne.  290. 

BOZE  (M.  de),  successeur  de  Fénelon  k  l'académie  fran- 
çaise ,  prononce  l'éloge  de  ce  prélat ,  mais  n'ose  pas  louer 
le  Télémaque.  157. 

BRETONVILLIERS  (Alexandre,  le  Ragois  de) ,  second 
supérieur  de  la  congrégation  de  Saint-Sulpice,  fait  cons- 
truire k  ses  frais  le  séminaire  de  Sainl-Sulpice  k  Paris. 
6  et  suiv. 

BIUSACIER  (,I,T.  de),  prêtre,  supérieur  des  missions  étran- 
gères ,  conseille  k  madame  de  Maintenon  de  prendre  pour 
confesseur  M.  Godet-des-Marais.  56.  Il  est  consulté  par  elle 
sur  les  constitutions  de  Saint-Cyr.  54.  Et  sur  les  écrits  de 
madame  Guyon.  64.  Sa  lettre  k  Fénelon,  après  la  publica- 
tion de  y ËJiilicatiun  des  Ma.rimes  des  Saints.  87.  U 
réclame  la  protection  de  Fénelon  auprès  du  Pape  ,  dans 


l'affaire  des  cérémonies  chinoises.  192.  Réponse  de  l'arche- 
vêque de  Cambrai.  Ibid. 

BRUYÈRE  (Jean  de  la).  Éloge  de  ses  Curactères.  35. 
Compose  des  Dialogues  sur  le  Quiétist'ue  SI.  Est  par- 
tisan de  Bossuet.  Ihid.  Loue,  en  présence  de  l'Académie 
française  ,  le  style  enchanteur  de  Fénelon.  175. 

BURNEï  (le  docteur),  évêque  de  Salisbury,  écrit  que 
le  cardinal  le  Camus,  Bossuet,  Fénelon,  Fleuiy,  etc.,  vou- 
loient  abolir  ce  qu'il  appelle  lessupeistitions  romaines.  109. 

CA.1ETAN  (le  cardinal),  blâmé  de  n'avoir  pas  reçu  l'ex- 
plication de  Luther.  94. 

CALVIN  (Jean).  Sa  sévérité  contre  Servel  et  les  Soci- 
niens  ne  peut  se  concilier  avec  les  principes  de  la  pré- 
tendue réforme.  149. 

C\.MUS  (  le  cardinal  le)  est  mécontent  de  la  doctrine  de 
madame  Guyon.  59.  Engage  cette  dame  k  sortir  de  Grenoble. 
Ihid.  Est  calomnié  par  Burnet.  109. 

CANADA  (missions  du).  Les  Sulpiciens  y  forment  un 
établissement  dans  l'île  de  Montréal.  9.  Projet  attribué  k 
Fénelon  de  se  consacrer  k  ces  missions.  8  et  suiv. 

CAR.\CCIOLI  (le  cardinal).  Sa  lettre  au  Pape,  sur  les 
Quiétistes.  333. 

CAS  DE  CONSCIENCE .  Sur  la  soumission  due  aux  cons- 
titutions des  papes  contre  le  Jansénisme.  213  et  suiv. 
Quarante  docteurs  déclarent  que  le  silence  respectueux  suftit 
par  rapport  k  la  question  de  fait.  Ihid.  Le  cardinal  de  Noail- 
les est  accusé  de  connivence.  214.  Bref  de  (élément  XI.  qui 
condamne  la  décision  des  docteuis.  Ihid.  Ordonnance  du 
cardinal  de  Noailles  en  confo;milé.  Ihid.  Les  docteurs  se 
rétractent.  215.  Divers  actes  de  la  Cour  et  du  parlement, 
par  rapport  au  bref  du  Pape.  Ihid.  Instruction  pastorale  de 
Fénelon  ,  contre  le  Cas  de  conscience.  215  etsuiv.  Le  Roi 
demande  au  Pape  une  décision  solennelle  sur  celle  matière. 
218.  Ménagemens  de  Clément  XI,  dans  cette  circonstance, 
pour  les  maximes  des  tribunaux  français.  Ibid.  Bulle  Vi- 
neam  Domini  Sahaot/i,  qui  déclare  le  silence  respectueux 
ini-unipanl.  Ihid.  Acceptée  par  l'assemblée  du  clergé.  Ibid. 
Et  enregistrée  au  parlement.  219. 

CASANATE  (  le  cardinal),  mal  disposé  k  l'égard  de  Fé- 
nelon. 132.  Part  qu'il  a  eue  k  la  condamnation  du  livrede 
ce  prélat.  132  et  suiv.  Il  conserve  ses  préventions  même 
après  la  soumission  de  Fé;.elon.  142. 

CATHOLIQUES  (Nouvelles-).  Institution  et  objet  de 
cette  communauté.  11.  Fénelon  en  est  nommé  supérieur. 
10.  Le  maréchal  de  Turenne  accorde  k  cette  communauté 
une  protection  particulière.  Ihid.  Fénelon  continue  de  la 
dirigiT.  25. 

CATINAT  (le  maréchal  de  ). Combien  il  étoit  estimé  de 
Fénelon.  248,  269.  Il  meurt  dans  la  retraite,  269.  Lettre 
de  Fénelon  k  l'abbé  Pucelle  k  l'occasion  de  cette  mort. 
Ihid. 

CAYLUS  (madame  de),  admiratrice  de  Fénelon, propose 
k  madame  de  Maintenon  de  lire  le  Télémaque.  156.  Lui  ap- 
prend que  F'énelon  est  en  danger  de  mort.  326. 

CHAMILLÂRD  (Michel  de),  secrétaire  d'Etat.  Conseils 
qu'il  reçoitde  madame  de  Maintenon.  159.  Ce  qu'il  pensoit 
de  la  situation  de  la  France  en  1708.  269. 

CHAMPKLOUR  (Etienne  de),  évêque  de  la  Rochelle, 
publie  une  instruction  pastorale  contre  les  Réilexions  mo- 
rales du  père  Quesnel.  235.  Ses  démêlés  avec  le  cardinal 
de  Noailles.  Ibid.  et  suiv.Foy.  Noailles. 

CHANTERAC  (l'abbé  de  la  Cropte  de),  parent  de  Féne- 
lon, archidiacre  de  Cambrai.  Son  mérite.  98.  Est  envoyé  k 
Rome  pour  la  défense  de  Fénelon.  Ihid.  Ses  démarches  sont 
surveillées  par  un  espion.  100.  Lettres  que  Fénelon  lui 
écrit  pendant  le  cours  de  cette  affaire.  100  et  suiv.  111  et 
suiv.  114  etsuiv.  118  etsuiv.  U  avertit  Fénelon  des  ca- 
lomnies qu'on  répand  k  Rome  contre  lui.  111.  11  offre  de 
céder  ses  bénéfices  k  l'abbé  de  Beaumont,  chassé  de  la 
Cour.  112.  11  engage  Fénelon  k  répondre  aux  faits  rappor- 
tés par  Bossuet  dans  la  Relation  sur  le  Quiélisnie.  116. 
Son  attachement  pour  Fénelon.  117.  Satisfaction  que  lui 
cause  la  Réponse  de  Fénelon  k  la  Relation  de  Bossuet.  122. 
Il  présente  cet  ouvrage  ou  Pape  et  aux    cardinaux.  Ihid. 
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I^eftres  que  Fénelon  lui  écrit  en  lui  envoyant  sa  réponse 
aux  nouvelles  remarques  de  Bossue! ,  123,  12C.  Contraste 
lie  la  eorrespondauce  de  Tabbé  de  Ciiantcrac  avec  celle  de 
l'abbé  Bossuét.  lil).  Ses  lettres  à  Fénelon  l'eu  de  temps 
avant  le  jugement  du  saint  Siège.  130  Réponse  de  Féne- 
lon. Ibi'd.  11  apprend  à  l'arcbevèque  de  Cambrai  que  son 
livre  a  été  condamné:  lettre  remarquable  qu'il  lui  écrit  â 
cette  occasion.  135.  Il  remet  au  Pape  une  lettre  de  Féne- 
lon, et  son  mandement  d'acceplatioii.  Hl.  Lettres  que 
Fénelon  lui  écril  après  la  condamnation  de  son  livre.  136, 
lil.  Accueil  favorable  qu'il  reçoit  des  cardinaux  avant  de 
quitter  Morne.  14i.  11  revient  ii  Cambrai.  Ihid.  Ses  talcns 
pour  la  direction  des  séminaires.  169,  31 1  .Sentimens  de  Fé- 
nelon pour  lui.  150,  H27.  Il  étoit  toujours  placé  h  table  àc.(Mé 
de  rarelnvèque  de  Cambrai.  171.  346.  Il  est  exécuteur  tes- 
tamentaire de  ce  prélat.  327etsuiv.  Il  meurt  à  Périgueuxsept 
mois  après  la  mort  de  Féneloii.  328.  Fragmens  d'une  lettre 
latine,  qui  paroit  être  de  l'abbé  de  Ciianterac.  152, 153, 161', 
249  et  suiv. 

CH.\RLE.MAGNE.  Fénelon  a  écrit  \ine  bistoire  abrégée 
de  ce  prince.  43  et  suiv.  Cet  ouvrage  est  perdu  44.  Haute 
idée  que  Fénelon  avoit  de  Cbarlemagne.  l/jid.  Défaut  des 
écrivains  originaux  qui  nous  ont  laissé  son  bistoire.  Ibid. 

CHARLES  VI  devient  empereur  d'.\lleniagnc.  279. 

CHATAIGNERAIE  (  les  demoiselles  de  la).  Lettre  de 
Fénelon  à  leur  sujet.  20|. 

CHAULNES  (le  duc  et  marécbal  de).  Voyez.  Amiens 
(  Vidame  d'  ). 

CIIAL'VELIN  (Louis-Germain  de),  garde  des  sceaux, 
engage  le  marquis  de  Fénelon  a  supprimer  plusieurs  pièces 
imprimées  en  Hollande  avec  le  Télénuiquc.  361.  Deuiande 
pour  sa  bibliothèque  un  exemplaire  où  ces  pièces  soient 
conservées.  Ihid.  Sa  correspondance  avec  le  marquis  de 
Fénelon,  relativement  a  l'édition  des  Œuvres  spirituelles 
de  l'archevêque  de  Cambrai.  35i  et  suiv. 

CHETARDIE  (Joacbin  de  la),  curé  de  Saint-Sulpice,  est 
chargé  de  la  direction  de  madame  Guyon.  76.  L'exboite  à 
dire  la  vérité  touchant  une  lettre  du  P.  Lacombe.  76.  Ce 
que  Bossuet  lui  dit  de  sa  rupture  prochaine  avec  Fénelon.  83. 

CHEVREFSE  (le  duc  de),  épouse  une  fille  du  grand 
(Gilbert.  27.  Eloge  de  sa  vertu.  76id.  De  son  esprit.  61.  Il  est 
introduit  par  le  duc  de  Beauvillers  auprès  du  duc  de  Bour- 
gogne. 33.  Ami  zélé  de  madame  Guyon.  61,  06.  Se  charge 
d'expliquer  ij  Bossuet  les  raisons  qui  empêchent  Fénelon 
d'approuver  son  Instruction  pastorale  sur  les  états  d'o- 
laison.  82.  Se  hâte  de  faire  imprimer  VE.rplication  des 
Maximes  des  Saints.  83.  Il  est  menacé  d'une  disgrâce. 
1 15.  Ses  sentimeus  pour  Fénelon.  197,  2H2.  Lettre  que 
Fénelon  lui  écrit  à  I  occasion  du  mariage  du  duc  de  Lnynes, 
son  petit-tils.  197.  Il  refuse  de  s'occuper  de  la  querelle  du 
cardinal  de  Noailles  avec  les  évêques  de  Lucon  et  de  la 
Rochelle.  242.  Est  engagé  par  Fénelon  à  aider  le  duc  de 
Bourgogne  de  ses  conseils.  253.  Lettres  de  Fénelon  au  duc  de 
Chevreuse,  concernant  le  duc  de  Bourgogne.  253  et  suiv. 
269,  272,  277.  Le  duc  de  Chevreuse  voit  Fénelon  à  C.haul- 
nes,  et  passe  quebpies  jours  il  la  Cour  sans  se  présenter 
devant  le  duc  de  Bourgogne.  253  II  combat  l'opinion  de 
Fénelon  sur  l'abdication  de  Philippe  V,  roi  d'Es(iagne.  277. 
Ses  espérances  et  sa  comluite  ii  1  éiwxjue  de  la  mort  du  pre- 
mier Dauphin.  280.  Goiit  et  conliaiice  que  le  duc  de  Bour- 
gogne avoit  pour  liii^  282.  Il  reprocdie  à  Fénelon  qu'il 
s'oublie  trop  lui-même.  283.  Rédige  à  Chauliies,  avec  Fé- 
nelon,  plusieurs  projets  relatifs  au  gouvernement.  283  et 
suiv.  N'est  point  alarmé  de  la  niabulie  du  duc  de  Bourgogne. 
290  et  suiv.  Ltjttre  (|ue  Fénelon  lui  éerit  sur  la  mort  de  ce 
prince.  291  et  suiv.  Il  est  engagé  par  léiielon  à  premlre 
pirt  aux  alfaires  de  l'Ktal,  si  Louis  XIV  le  désire.  293.  Il 
invite  Fénelon  ii  lui  coinmuiiiquer  ses  idées  sur  le  gouver- 
nement. î'Jb.  Sa  moil.  299,  321.   Voy.  BEAUViLi.iP.ns. 

CIIEVREISK  '  madame  la  duchesse  de  ),  fille  de  Colberl, 
survit  à  son  mari,  et  eonlinue  ses  bonnes  œuvres.  328. 
Lettre  que  Fénelon  lui  écrivit  après  la  mort  du  duc  de  Che- 
vreuse. 321.  Sa  mort.  32.3. 

CHÉVRY  (madame  de;,  nièce  de  Fénelon.  L'archevêque 
de  Cambrai  craint  qu'on  ne  la  prive  de  sa  pension.  198.  La 


permission  d'aller  la  voir  à  Paris  pendant  une  maladie,  est 
refusée  à  Fénelon.  319. 

CHI.NE  (cérémonies  de  la).  Dénonciation  des  Jésuites, 
comme  fauteurs  de  l'idolâtrie  h  la  Chine.  191.  Lettre  de 
Fénelon  sur  cette  ati'aire  192.  Autre  au  père  l.achaise.  Ihid. 
Le  résultat  de  cette  dispute  a  été  fâcheux  pour  la  religion. 
192. 

(IIIHAC  (Pierre),  fameux  médecin.  324. 

CHOISEUL  (Gilbert  de),  évéque  de  Commingcs  et  en- 
suite de  Tournay.  Sa  profession  de  foi  sur  les  matières  de 
la  grilce.  354. 

CICÉRON  aimoit  beaucoup  la  promenade,  et  la  rendoit 
utile.  171.  11  a  été  imité  et  surpassé  par  Fénelon,  dans  son 
Traité  sur  l'existence  de  Dieu.  303. 

CLÉ.MENT  IX  (le  pape)  arrête  les  procédures  commen- 
cées contre  les  quatre  évêques  engagés  dans  la  cause  de 
Port-Royal.  357.  Il  croit  que  les  quatre  évêques  ont  signé 
le  formulaire  sans  restriction  338.  M'a  jamais  dérogé  à 
l'obligation  de  le  souscrire  purement  et  simplement.  217, 
218.  Son  bref  de  félicitation  aux  quatre  évêques  sur  leur 
soumission.  358.  (A'tle  pacification  est  appelée  paix  de 
Clément  IX.  Ibid.  Voy.  Evêques  (quatre). 

CLÉMENT  XI  (le  pape),  auparavant  cardinal  Albani.  Son 
éloge.  131.  Preuves  de  son  estime  pour  Fénelon.  141.  De- 
venu pape ,  il  condamne  le  Cas  de  conscience.  Voy.  ce 
mot.  Donne  la  bulle  Vineani  Domini  Suijaotli.  214.  Fait 
examiner  avec  soin  les  Réflexions  morales  du  père  Ques- 
nel,  312.  et  suiv.  Assiste  lui-même  aux  congrégations  temn  s 
jiour  cet  examen.  [Ijid.  Condamne  par  la  constitution  Uni- 
yenitus,  cent  une  propositions  extraites  du  livre  du  père 
Quesnel.  313.  Voy.  UNIGENITUS.  Il  auroit  voulu  donner 
à  Fénelon  un  chapeau  de  cardinal.  329.  Ses  regrets  quand 
il  apprit  la  mort  de  ce  prélat.  I/jid. 

CLERGE.  Pensions  établies  dans  les  diocèses  de  France 
pour  les  membres  du  clergé,  inhabiles  au  iriinistère.  182. 
Principes,  projets  de  Fénelon  relativement  au  clergé.  289, 
296. 

COLRERT  (Jean-Bapliste),  fameux  ministre  de  Louis  XIV. 
INe  fut  point  égalé  par  ses  successeurs.  343. 

COLBERT  (Jacques-Nicolas),  archevêque  de  Rouen, 
forme  le  projet  de  reconstruire  son  château  de  Gaillon.  196. 
Lettre  que  Fénelon  lui  écrit  pour  l'en  dissuader.  Ibid. 

COLOGNE  (Joseph-Clément  de  Bavière,  électeur  de), 
sacré  à  Lille  pai  Fénelon.  174.  Beau  discours  que  l'arche- 
vêque de  Cambrai  lui  adresse.  174,  183.  Est  estimé  du  duc 
de  Bourgogne.  238. 

CO.MBES  (M.  de),  supérieur  des  missions  étrangères, 
honore  extrêmement  la  mémoire  de  Fénelon.  352.  Sa  cor- 
respondance avec  le  marquis  de  Fénelon,  relativement  à 
l'édition  des  Œuvres  s[nriluelles  de  l'archevêque  de  Cam- 
brai. Ibid. 

COM.MERCE  (  le  ).  Projets  de  Fénelon  sur  le  commerce. 
288. 

COM.MUMON  (enels  de  la).  42  et  suiv. 

CONCILES  généraux.  Ne  sont  pas  absolument  nécessaires 
pour  la  coudanuiation  des  hérésies.  216. 

CONCILE.?  provinciaux.  On  les  a  laissé  tomber  en  dé- 
suétude par  des  considérations  assez  frivoles.  143 

C0N(3ILE  national  proposé  par  F'énclon  ,  poui  l'ac- 
ceptation de  la  bulle  Uniyrnilus.  317. 

CONDE  (le  grand).  Ce  ipi'il  dit  au  marquis  de  Fénelon  ,  en 
ap[ueiiaiii  (|u"il  s'étoitengagé  par  un  acte  public, îniu  point 
accepter  de  duel.  3. 

CONSERVATEUR  (le).  L'auieur  de  ce  leeueil  a  étran- 
gement défiguré  le  portrait  de  Fénelon  par  M.  d'Aguesseau. 
332  et  suiv. 

CONTI  (Armand,  prince  de),  gouverneur  du  Languedoc. 
Son  zèle  contre  le  duel.  331. 

CONTI  (  Franeois-Louis ,  prince  de)  ,  lils  du  préiédent. 
Ses  grandes  qualités.  348.11  n'est  iioinl  aimé  de  Louis  XIV. 
Ibid. 

CORNET  (Nicolas),  syndic,  de  la  Faculté  de  théologie  de 
Paris  ,  dénonce  à  la  Faculté  la  mauvaise  doctrine  contenue 
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ilaiis  VAugusfinus  de  Jansénius.  353.  Il  la  réduit  a  quel- 
ques proposilious    Ibid. 

COULANGES  (madame  de'.  Sa  lettre  à  madamede  Sévigné, 
sur  la  nomiiialion  de  F'énelon  à  rarclievèché  de  Cambrai.  69. 

r.OUR.  Fénelou  détourne  deux  de  ses  parentes  de  venir  à 
la  Cour.  201. 

CULTE.  Nécessité  d'un  culte  intérieur.  304.  Extérieur. 
Ibid.  Publie.  Ifnd.  Objections  rf^solues.  Ibid. 

CIRIOSITÉ  (la)  est  utile,  quand  elle  est  bien  dirigée.  302. 

D.\CIEK  (André),  directeur  de  IWcadémie  française,  n'ose 
parler  du  têlé/ntiqiie  dans  l'éloge  de  Fénelon.  157.  Con- 
sulte Kénelon  au  nom  de  l'Académie.  300.  Partisan  outré 
dus  anciens.  301 . 

DAUPHIN  (Louis),  tils  de  Louis  \IV.  Son  caractère.  32. 
Son  éducation.  32.  C'est  à  Inique  Bossuet  adresse  la  parole 
dans  le  Discmrs  sur  l'Histoire  universelle.  32  et  suiv. 
Il  fait  le  siège  de  Pliilisbourg.  28.  Il  n'aime  pas  le  duc  de 
Bourgogne  ,  son  fils.  250.  236  ,  287.  Il  meurt  à  l'âge  de 
50  ans.  279. 

DAUPHIN  (Louis ,  petit-filsdeLouisXlV.Foy.BouRGOGNE. 

DE*CARTES.  Sa  méthode  eslsuivie  par  Fénelon  dans  la 
seconde  partie  du  Traité  sur  Vexistence  de  Dieu.  303. 

DESMARAIS  (Paul-GooET)  ,  évêque  de  Chartres.  Con- 
sulté sur  les  réglemcns  de  Saint-Cyr.  54.  Devient  directeur 
de  madame  de  Maintenon.  53  et  suiv.  Se  décide  avec  peine 
à  accepter  cet  emploi.  Ibid.  Est  nommé  k  l'évèché  de  Char- 
tres. 62.  Son  caractère.  35,  62.  Ses  lumières  et  ses  vertus. 
62  et  suiv.  H  désapprouve  la  doctrine  de  madan)e  Guyon. 
6:{.  Fait  connoitre  h  Fénelon  qu'il  pense  autrement  que  lui 
sur  cet  objet  64.  Publie  une  ordonnance  contre  les  écrits 
du  père  Lacombe  et  de  madame  G\iyon.  74.  Ses  bonnes 
intentions,  sa  droiture ,  reconnues  par  Fénelon.  75  et  suiv. 
Désaveu  qu'il  auroit  voulu  obtenir  de  Fénelou.  8<j.  Il  exa- 
mine le  livre  de  rarchevè(pic  de  Candirai  avec  le  cardinal 
de  Noailles  et  Bossuet.  Iljil.  Lettre  qu'il  écrit  h  Fénelon. 
02.  Plaintes  de  Fénelon  contre  ce  prélat  ,  qu'il  accuse  de 
variations.  Uiid.  11  envoie  ii  Rome  la  déclaration  de  ses 
s.'ntiuiens  ,  touchant  V Explication  des  Maximes  des 
Sfiiuts.  96.  Publie  unelnstrnctiou  pastorale  (nnlre  ce  livre. 
101,  127.  Réponse  de  Fénelon.  '127.  L'évèque  de  Chartres 
désire  la  paix.  122.  Il  écrit  à  Fénelon  pour  le  léliciter  de 
sa  soumission.  139.  Réponse  de  Fénelon.  lOi//.  Il  montre 
beaucoup  de  modération  dans  l'assemblée  mélropolitaine 
de  Paris.  I''i4.  Fait  des  démarches  pour  recouvrer  l'amitié 
de  Fénelon.  152  et  suiv.  Lettre  que  l'arclievècpie  de  Cam- 
brai lui  écrit.  153.  Son  mandement  contre  le  Cas  de  cons- 
cicncn.  220.  11  est  alarmé  de  la  faveur  que  le  cardinal  de 
Noailles  accorde  aux  Jansénisies.  233.  Est  affligé  des  pré- 
ventions de  ce  cardinal  contre  lui.  233.  Sa  mort.  234. 

OESMARETS  (Nicolas),  contrôleur  des  finances,  est  em- 
barrafsé  pour  fournir  des  fonds,  cnl70''.  270. 

DESPOTISMEdessouverains.  2l0.  Despotisme  de  la  mul- 
titude. Ibid.  Le  despotisme  tombe  sans  ri'ssonrces,  quand 
l'Etat  est  dans  l'épuisement.  274. 

DIALOGUES.  Les  pères  de  l'Eglise  ont  employé  avec 
snccès  les  instructions  en  forme  de  dialogues.  239.  Instruc- 
tion pastorale  de  Fénelon  ,  en  forme  de  dialogues  ,  sur  les 
matières  de  la  grâce  et  du  jansénisme.  Ibid. 

DIALOGUES  DES  MORTS  ,  composés  par  Fénelon  pour 
l'instruction  du  duc  de  Bourgogne.  45. 

DIALOGUES  SUR  L'ÈLOUUENCE  DE  LA  CHAIRE,  ou- 
vrage de  la  jeunesse  de  Fénelon,  imprimé  après  sa  mort.  1 72 
et  suiv.   Foi/.  Eloquknce 

DlCTIONNAItîE  de  l'Académie  française. Conseils  de  Fé- 
nelon ,  relativement  à  cet  ouvrage  ;  ce  qu'il  pensoit  de  son 
utilité.  300. 

DIEU.  Preuves  de  son  existence  ,  expo.-ées  par  Fénelon 
dans  son  traité  sur  celte  matière.  302  et  suiv. 

DIRECTIONS  POUR  LA  CONSCIENCE  D'UN  ROI ,  ex- 
cellent ouvrage  de  Fénelon,  composé  pour  le  duc  de  Bour- 
gogne. 360  et  suiv.  N'a  probablement  pas  été  conini  de 
Louis  XIV.  294.  Motifs  qui  engagèrent,  en  1733,  le  minis- 
tère français  à  empêcher  la  publication  de  cet  ouvrage.  361. 
Louis  XVI  en  autorise  l'impression.  362. 


DUEL.  Association  de  gentilshommes  qui  s'engagent  à 
n'accepter  aucun  duel.  3.  Acte  de  leur  engagement.  331. 
Sévérité  du  cardinal  de  Richelieu  et  de  Louis  XIV  contre 
les  duels.  3 

pUGUET  (  l'abbé  )  combat  l'opinion  de  Fénelon  sur  la 
prédication.  350.  Croit  qu'on  ne  peut  pas  donner  il cetégard 
une  règle  générale.  Ibid. 

DUPLESSIS  (Toussaint)  ,  bénédictin  ,  écrit  l'histoire  de 
l'église  de  Meaux.  360.  Y  parle  de  Bossuet  avec  admiration, 
et  témoigne  un  grand  respect  pour  Fénelon.  Ibid.  L'évè- 
que de  Troyes  l'accuse  de  partialité  en  faveur  de  l'arche- 
vêque de  Cambrai.  Ibid. 

ECHELLE  (  M.  de  1'  ),  sons-gouverneur  du  duc  de  Bour- 
gogne. Son  mérite.  31.  Il  est  renvoyé  de  la  Cour.  111.  De- 
meure attaché  k  Fénelon.  198.  Se  trouve  à  Cambrai  pendant 
la  dernière  maladie  de  ce  prélat.  324. 

ECRITURE  sainte.  Eloquence  de  l'Ecriture,  préférée  par 
Fénelon  à  celle  des  auteurs  profanes.  176.  Excellence  de 
la  doctrine  contenue  dans  les  livres  saints.  3  07. 

EDUCATION.  Traité  de  Vénûon  sur  l'éducation  des 
filles,  ili.  Mérite  de  cet  ouvrage.  14  etsuiv. Conseils  quePé- 
nelon  y  donne  sur  la  manière  d'apprendre  la  religion  et  la 
morale  aux  enfans.  15.  Sur  l'usage  de  la  science,  ibtd.  Sur 
le  bel  esprit.  Ibid.  Sur  la  lecture\les  romans.  Ibid.  Sur  les 
modes  et  les  parures.  Ibid.  Fénelon  publie  cet  ouvrage.  26, 

ÉGLISE.  Principes  de  Fénelon  sur  l'autorité  de  l'Eglise 
par  rapport  à  la  doctrine.  149,  \til  et  suiv.  Et  par  rapport 
it  la  discipline.  185.  Limites  de  l'autoiilé  de  l'Eglise  et  de 
celle  des  princes.  185  et  suiv.,  287,  289.  État  de  l'Église 
de  France  au  xvii''  siècle    3. 

ÉLOQUENCEV/e  la  chaire  {Dialogues  suri'),  ouvrage  de 
la  jeunesse  de  Fénelon,  imprimé  après  sa  mort.  172  et 
suiv.  Fénelon  s'est  conformé  toute  sa  vie  aux  principes  qui 
y  sont  exposés.  173.  Il  auroit  voulu  que  le  prédicateur  eût 
parlé  sans  avoir  écrit.  172.  Qu'il  ne  se  fût  point  assujetti 
a  des  divisions.  Ibid.  Que  les  instructions  eussent  porté 
sur  l'histoire  de  la  religion.  Ibid.  Qu'on  eût  expliqué  de 
suite  toute  la  doctrine  de  l'Eglise.  Ibid.  L'opinion  de  Fé- 
nelon sur  l'avantage  qu'on  trouveroit  k  prêcher  sans  avoir 
écrit  ,  est  combattue  par  de  fortes  objections.  349.  Res- 
tiiclion  qu'il  faut  y  mettre.  Ibid.  Sentimens  de  plusieurs 
hommes  célèbres  ,  opposés  à  celui  de  Fénelon  sur  cette 
matière.  330. 

ERNEST  (l'abbé),  secrétaire  du  docteur  Antoine  Aniauld, 
se  fait  nomuu'r  doyen  du  chapitre  de  Tournai.  187.  Trou- 
bles que  celte  nomination  occasionne.  Ibid.  Il  n'est  point 
reconnu  parle  chapitre.  188.  Voyez  Beauvau. 

ESPAGNE  (succession  à  la  couronne  d'),  après  la  nujrt 
de  Charles  II.  256.  Mémoires  de  Fénelon  sur  cette  succes- 
sion ,  et  sur  la  conduite  que  la  cour  de  France  doit  tenir 
dans  cette  circonstance.  246.  Opinion  de  Fénelon  sur  les 
droits  de  la  maison  de  Bourbon  à  la  couronne  d'Espagne. 
277.  Voyez  Louis  XIV,  Piulipi'e  V. 

ETATS  généraux.  Fénelou  auroit  désiré  qu'on  les  eût 
rétablis.  276,  287  et  suiv.  Observations  sur  les  idées  de 
Fénelon  à  cet  égard.  288. 

ÉTATS  particuliers  Fénelon  propose  d'en  établir  dans 
toutes  leé  provinces.  275.  Leur  utilité.  289. 

EUGÈNE  (le  prince)  de  Savoie,  descendu  de  la  maison 
de  Bourbon-Soissons.  184.  Commande  dans  les  Pays-Bas  , 
l'armée  des  alliés  contre  la  France.  237.  Son  respect  pour 
Fénelon.  184.  Lettre  de  Fénelon  au  prince  Eugène  ,  rela- 
tivement à  l'exercice  public  du  culte  protestant  dans  les 
lieux  oii  étoit  l'armée  ennemie,  «gy.  Hommage  qu'il  rend 
au  mérite  mililaiie  du  maréchal  de  Boufflers,  et  du  che- 
valier de  Luxembourg.  273.  11  s'oppose  k  la  paix,  et  cause 
la  rupture  des  conférences  de  Gertruydemberg.  375.  Ne 
peut  secourir  à  temps  la  place  et  le  camp  de  Denain.  3G0. 
Voyez  Beauvau. 

ÉVÉQUES  (les)  ont  aussi  leurs  jours  de  bataille.  236. 

ÉVÊQUES  (quatre),  attachés  à  la  doctrine  de  Jansénius, 
ne  veulent  signer  le  formulaire,  qu'en  distinguant  le  droit 
et  le  fait.  357.  Leurs  noms.  Ibid.  Ou  veut  leur  faire  leur 
procès.  Ibid.  Difhcultés  à  ce  sujet.  Ibid.  La  paix  de  Clé- 
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ment  IX  termine  cette  alTaire.  Ilid.  Les  quatre  évêques 
?ur[iieiiiHut  la  Itomie  foi  fin  Pape  ilans  cette  occasion.  21'î, 
3âS.  Plusieurs  d'iiilre  eux  s'opiioseiit  dans  la  suite  à  Tex- 
lensioii  du  droit  de  légale.  212. 

ÉVHELX  Henri-Louis  de  la  Tour  dWuvergne,  comte 
d';,  écrit  une  lettre  contre  le  duc  de  Bourgogne.  261.  La 
désavoue.  2C2. 

FABERT  (le  niaréclial  de),  fameux  duelliste  ,  entre  dans 
l'association  di's  geutilsliommes  qui  s"engai;ent  à  n'accepter 
aucun  duel.  3aK 

FABLES  de  Fénelon  .  poi.r  l'inslruction  du  duc  de  Bour- 
gogne. 33.  F^ldes  d'un  jeune  prince.  34.  Du  jeune  Bac- 
c.lius.  Ihid.  Du  Fantasque.  Ihid.  De  la  Médaille.  35.  Du 
Rossignol  et  de  la  Fauvette.  Ihid. 

FAITS  DOGMATIQUES.  Infaillibilité  des  jugemens  de 
l'Eglise  sur  les  faits  dogmatiques,  c'est-à-dire,  sur  le  sens 
des  livres  qu'elle  approuve  ou  qu'elle  condamne  ;  prin- 
cipes de  Fénelon  sur  cette  matière.  150  et  suiv.  Opinions 
différentes  sur  la  nature  de  l'ailliésion  due  aux  décisions  de 
l'Église,  par  rapport  aux  faits  dogmatiques,  sur  la  foi  di- 
vine et  humaine.  IIAd.  Réponse  de  Fénelon  au\  objections 
proposées  contre  sa  doctrine.  Ihid. 

FEMMES    Leur  influence  sur  la  société.  15. 

FÉNELON  François  de  Salignac-Laniolhe  ) ,  archevêque 
de  Cambrai.  Auteurs  qui  ont  écrit  sa  vie.  1.  Sa  naissance. 
Ibid.  Sa  famille.  Ihid.  330.  Sa  première  éducation.  2.  Il 
est  envoyé  à  l'université  de  Cahors,  où  il  prend  des  de- 
grès.  Ihid  Le  marquis  de  Fénelon  ,  son  oncle  ,  le  fait  venir 
à  Paris  ,  et  le  place  au  collège  Dujdessis.  Ihid.  Voyez  Fe- 
NELOx  (  Antoine  ,  marquis  de;.  Il  se  lie  avec  le  jeune  abbé 
de  Noailles  ,  qui  fut  depuis  cardinal.  Ihid.  Il  prêche  à  l'âge 
de  quinze  ans.  Ibid.  11  entre  au  séminaire  de  Saint-Sul- 
pice.  3.  Sa  conûance  pour  M.  Tronson  ,  supérieur  de  ce 
séminaire.  7.  Il  forme  le  projet  de  se  consacrer  aux  mis- 
sions du  Canada.  8.  En  est  détourné  par  l'évèque  de  Sar- 
lat.  son  oncle.  Ihid.  Reçoit  les  ordres,  et  entre  dans  la 
coMiniunauté  de  Saint-Sulpice.  9.  Explique  l'Écriture  sainte 
au  peuple.  Ibid.  Veut  se  consacrer  aux  missions  du  Levant. 
10.  Lettre  qu'il  écrit  à  ce  sujet.  Ihid.  Nouvelle  direction 
donnée  à  sou  zèle.  Ihid.  Il  est  nommé  supérieur  de  la  com- 
munauté des  Nouvelles-Catholiques  et  des  filles  de  la  Ma- 
d'Iaine  de  Traisnel.  10  et  suiv.  Ses  liaisons  avec  Dossiiet. 
11  elsuiv.  Est  présenté  a  .M.  de  Harlay,  archevêque  de  Pa- 
ris. 11.  Le  cultive  peu.  Ihid.  Devient  prieur  de  Carenac. 
12.  Lettre  où  il  décrit  sa  réception  dans  son  prieuré.  Ihid. 
Autre  lettre  sur  un  plaidoyer  qu'il  entendit  k  Sarlat.  13.  Il 
compo.>e  et  adresse  à  l'abbé  de  Langeron  l'ode  qui  com- 
mence par  ces  mots  :  ilniilaynes  du  qui  l'audace.  Ibi.d. 
Reprend  ses  fonctions  auprès  des  Nouvelles-Catholiques  , 
et  les  continue  pendant  dix  ans.  Ibid  11  écrit  le  Traité  sur 
l'édwntiun  des  filles.  \ti.  Voyez  Édi'cation.  Réfute  le 
Trnitdde  la  itntureetdel'i  r/roce,  par  le  pèreMalebranclie. 
18.  Soumet  son  ouvrage  k  lîo.ssuet,  qui  y  ajoute  ses  re- 
marques. VZ/W.  Compose  le  Tiaité  du  ministère  des  pas- 
tetivs.  18  et  suiv.  Est  employé  dans  les  missions  du  Poitou 
et  de  la  Sainlonge.  20.  Choisit  ses  collaborateurs.  Ihid. 
Demande  au  Roi  qu'on  écarte  de  ces  missions  tout  appareil 
militaire.  Ihid.  Ses  travaux,  ses  succès.  21  et  suiv.  Sa 
correspondance  avec  le  marquis  deSeignelay,  relativement 
il  ces  missions.  23  et  suiv.  Ses  soins  pour  la  conversion  de 
M.  de  Sainte-Hermine.  Ihid.  Sa  lettre  a  Bossuet  sur  les  mis- 
sions cl  les  nouveaux  convertis.  25.  Son  entretien  avec  le 
Roi,  au  retour  du  Poitou.  Ihid.  Il  est  destiné  il  l'évèché 
de  Poitiers.  26.  Est  demandé  pour  coadjuteur  par  l'évèque 
de  la  Rochelle.  Ihid.  Est  exclus  de  ces  places ,  sous  pré- 
texte de  jansénisme.  Ib>d.  Son  union  avec  le  duc  de  Reau- 
villiers.  27.  11  est  nommé  précepteur  du  duc  <le  Bourgogne. 
28.  Hommage  que  l'académie  d  Angers  rend  à  Fénelon  dans 
cette  circonstance.  22.  Portiaits  de  Fénelon  p;ir  le  chance- 
lier d'Aguesseaii.  31.  Et  par  le  dm-  île  Saint-Simon.  31  et 
suiv.  Il  entre  en  fonctions  ii  l'âge  de  trente-huit  ans.  Ibid. 
Jouit  de  plusieurs  privilèges,  à  cause  de  sa  naissance.  32. 
Sa  méthode  et  ses  sucrés  dans  l'éducation  du  jeune  prince. 
Voyez  BoinooGNE.  Il  compose  pour  lui  des  Fc/l^/^'v.  Voyez 
Fabi.es.  El  les  Dialogues  des  Morts.  46.  Avoit  composé 


auparavant  une  Vie  de  Chnrlemagne.  Voyez  Charlemagne. 
Fénelon  donne  aussi  ses  soins  à  l'éducation  du  due  d'Anjou 
et  du  duc  de  Berri.  46.  Désintéressement  et  modération  de 
Fénelon  à  la  Cour.  47.  Ses  lettres  à  madame  de  Laval ,  sur 
l'état  (le  gène  où  il  se  trouve  pour  sa  dépense.  Ibid.  H 
s'impose  la  loi  de  ne  rien  demander  à  Louis  XIV.  47,  49. 
Essuie  k  cette  occasion  ipielques  reproches  de  la  part  de  sa 
famille.  Ihid.  Sa  charité  pour  les  pauvies  du  lieu  de  son 
bénéliie.  4S.  Ses  conférences  avec  Bossuet  sur  l'Écriture 
sainte.  50.  Il  est  reçu  à  l'Académie  franç.iise  k  la  place  de 
Pélisson.  Ihid.  Son  discours  de  ré'eption.  SI.Heuieuse  si- 
tuation de  Fénelon  à  la  cour.  53.  Il  est  aimé  et  estimé  de 
madame  de  Maintenon.  53  et  suiv.  Est  consulté  sur  les 
constitutions  de  Saint- Cyr.  55.  Donne  k  madame  de  Main- 
tenon  nn  mémoire  sur  les  défauts  qu'on  avoit  remarqués  en 
elle.  o\  et  suiv.  Et  y  joint  de  sages  conseils.  55.  N'a  ce- 
pendant; jamais  été  so'n  directeur  55  et  suiv.  Est  nommé  à 
l'abbaye  de  Saint-Valery.  56.  Fénelon  voit  madame  Guyon 
chez  madame  de  Brauvilliers.  61.  Conçoit  pour  elle  beau- 
coup d'estime.  Ihid.  Croit  sa  doctrine  orthodoxe.  62,  6i, 
65.  Apprenil  que  cette  doctrine  paroit  suspecte  k  plusieurs 
hommes  de  mérite.  64.  Conseille  de  retirer  de  Saint-Cyr 
les  écrits  de  madame  Guyon  et  les  siens  propres.  Ibiil.  A 
une  conférence  avec  Bossuet.  65.  Fait  des  extraits  des  au- 
teurs mystiques,  et  les  envoie  k  Bossuet  dans  le  temps  des 
conférences  d'Issy.  67.  Voyez  Issy.  Ses  protestations  de 
soumission  et  de  déférence  il  l'évèque  de  Mcaux.  Ibid.  68. 
Il  est  soupçonné  d'illusions  par  Bossuet  67  et  suiv.  96.  11 
est  nommé' k  l'archevêclié  de  Cambrai.  69.  Ses  représenta- 
tions à  Louis  XIV  ,  relativement  k  la  résidence.  Ihid.  Il  se 
démet  de  son  abbaye.  Ihid.  Est  associé  aux  conférences 
d'Issy.  Ihid.  Signe  les  trente-quatre  articles  ,  après  avoir 
obtenu  qu'on  y  iit  quelques  changemens.  Ihid.  11  est  sacré 
par  Bossuet.  70.  Son  premier  voyage  k  Cambrai.  74.  Il 
offre  d'ajouter  la  totalité  de  sa  pension  de  précepteur,  k  sa 
taxe  personnelle  pour  la  capitation.  337.  Autres  preuves  de 
son  désintéressement.  338  11  demeure  toujours  attaché  à  la 
doctrine  de  madame  de  Guyon.  74,  76.  Son  second  voyage 
k  Cambrai.  74.  Il  est  menacé  d'une  disgrike.  75.  Sa  lettre 
k  M.  Tronson ,  sur  les  embarras  et  les  diflicultés  de  sa  po- 
sition. 77.  11  s'engage  k  dire  qu'on  a  eu  raison  de  censurer 
les  écrits  de  madame  Guyon.  78.  Il  promet  k  Bo.ssuet  d'ap- 
prouver son  ouvrage  sur  les  états  d'oraison.  81.  Lettres 
qu'il  lui  écrit  k  ce  sujet.  81  et  suiv.  Il  rédige  une  explica- 
tion des  articles  d'Issy,  et  la  fait  approuver  [lar  le  cardinal 
de  Noailles  et  .M.  Tronson.  82.  Mémoire  où  il  expose  à 
madame  de  .Maintenon  les  raisons  qui  rempèchenl  d'ap- 
prouver le  livre  de  Bossuet.  82.  11  refuse  k  Bossuet  son 
approbation.  82.  Abandonne  les  expressions  de  madame 
Guyon,  mais  ne  croit  pas  pouvoir  condamner  ses  véritables 
senlimens  ou  ses  intentions.  83.  Compose  V Esplicalian 
des  Maximes  des  Saints  sur  la  vie  intérieure.  83. 
Soumet  son  ouvrage  au  cardinal  de  Noailles,  à  M.  Pirot  et 
k  .M.  Tronson,  qui  le  jugent  correct  et  utile.  83  et  suiv. 
Candeur  et  bonne  foi  de  Fénelon  dans  cette  alTaire.  8i,  86. 
Raisons  (|iii  l'empêchent  de  demander  k  Bossuet  son  appro- 
bation. 84.  L'ouvrage  est  imprimé.  85.  L'opinion  publique 
se  prononce  contre  la  doctrine  qui  y  est  exposée.  Ibid. 
Louis  XIV  en  est  instruit  et  alarmé,  ihid.  Incendie  du  i»a- 
lais  et  di'  la  bibliothèque  de  Fénelon.  89.  Belle  réponse 
qu'il  fait  k  celle  occasi(Mi.  Ibid.  Conférence  de  Fénelon 
avec  madame  de  Maintenon.  Uiid.  Fénelon  attend  inutile- 
ment pendant  plusieurs  mois  les  remarques  de  Bossuet  sur 
VE.rplication  des  Ma.rinies  des  Saints.  90.  11  soumet 
son  livre  au  Pape  Ibid.  Écrit  k  Louis  XIV.  90  ,  339.  Con- 
seils qu'il  reçoit  de  M.  Tronson,  du  cardinal  de  Noailbs  et 
de  l'évèque  de  Chartres.  91  et  suiv.  Ses  lettres  k  Bossuet. 
92.  A  M.  Hébert.  Ihid.  Au  cardinal  de  Noailles.  93.  H  re- 
fuse des  conférences  proposées  par  Bossuet.  93  et  suiv.  Il 
consent  k  y  assister ,  moyennant  certaines  conditions  qui 
ne  sont  point  admises.  94.  Ses  letlivs  au  Roi  et  k  madame 
de  .Maintenon  ,  jiour  demander  la  permission  d'aller  k  Rome. 
95.  Celte  periiiissioîi  lui  est  refusée  ;  Fénelon  est  exilé. 
95.  Avant  de  partir  i>oiir  Cambrai  ,  il  écrit  k  madame 
de  Maintenon.  Ihid.  El  k  M.  Tronson.  96.  Ses  lettres  an 
duc  de  Beauvilliers.  07,  99.  Résignation  et  sentimens  édi- 
fians  le  Fénelon.  Ihi/f.  Il  envoie  à  Rome  l'abbé  de  Clian- 
lerac.  98.  Voyez  Ciiakterac.   Est  soupçonne  de  préparer 
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des  défaites  pour  éluder  sa  condamnation.  Ihid.  Il  se  jus- 
tifie. 99.  Publie  une  instruction  iiaslorale  pour  expliquer  sa 
doctrine.  Ihid.  Ses  ménagemens  pour  ses  adversaires.  99 
et  suiv.  Il  fait  iniprinier  et  envoie  à  Rome  plusieurs  écrits 
pour  sa  défense.  100.  S'abstient  d'écrire  au  cardinal  de 
Bouillon.  Ihid.  Est  très-mécontent  de  l'instniction  du  car- 
dinal de  Noailles  contre  son  livre.  101.  Est  embarrassé  pour 
faire  imprimer  ses  réponses.  Ihid.  N'a  point  cherché  à  re- 
tarder le  jugement  du  saint  Siège.  -102.  Ne  pense  point  à 
retourner  a  la  cour.  Ihid.  Ses  lettres  en  réponse  à  l'instruc- 
tion pastorale  du  cardinal  de  Noailles.  102  et  suiv.  Ses 
lettres  à  Bossuet.  104.  Elfet  des  apologies  de  Fénelon  sur 
l'opinion  publique.  106.  Sa  lettre  au  nonce  du  pape,  pour 
se  justifier  de  n'avoir  pas  gardé  le  silence  pendant  l'e.xamen 
de  la  cause.  107.  Nouvelle  réponse  à  Bossuel.  108.  Sa  con- 
clusion remarquable.  Ihid.  Examen  du  livre  de  Fénelon  à 
Rome.  Ibid.  Fartage  des  examinateur?.  109.  Inrpufalion  ri- 
dicule de  Burnet ,  rappelée  pour  nuire  à  Fénelon.  Ihid.  Ac- 
cusation calomnieuse  contre  ce  prélat,  au  sujet  de  madame 
Guyon.  HO  et  suiv.  Les  parens  et  les  amis  de  Fénelon  sont 
renvoyés  de  ta  cour.  111.  Ses  lettres  à  l'abbé  de  Cbanterac 
sur  ce  renvoi.  112,  lU,  118.  Fénelon  craint  de  niiire  ,  par 
ses  défenses ,  au  duc  de  [îi'auvillieis  et  au  duc  de  Chevreuse. 
114.  Calme  et  modération  de  Fénelon.  Ibid.  Il  est  engagé 
par  l'abbé  de  Cbanterac  à  répondre  à  la  lleUdinn  sur  le 
quie'tisnie.  116.  llcou)pose,  en  peu  de  temps,  et  fait  im- 
primer sa  réponse.  118,  Elle  est  admirée.  Ihid.  Analyse  de 
cette  apologie  de  Fénelon.  118  et  suiv.  L'opinion  publique 
est  ramenée  vers  l'archevêque  de  Cambrai.  120,  122.  Ite- 
marques  de  Bossuet  sur  la  réponse  de  Fénelon.  123.  L'ar- 
clicvêque  de  Cambrai  répond  aux  Remarques;  extraits  de 
cette  nouvelle  réponse.  Ihid.  Il  se  disculpe  d'avoir  donné  à 
ses  amis  les  livres  de  madame  Guyon.  124.  En  quel  sens  il 
a  accusé  Bossuet  d'avoir  révélé  sa  confession.  125.  Il  répond 
à  l'Instruction  pastorale  de  l'évèque  de  Chartres.  127.  Sa 
lettre  ii  madame  de  Maintenon  ,  à  l'occasion  du  partage 
entre  les  examinateurs  de  V Exji/ierdion  des  Maximes  de.? 
Saints.  127  et  suiv.  11  montre  l'inconvenance  de  la  cen- 
sure des  docteurs  de  Surbonne  contre  son  livre.  128  et 
suiv.  11  perd  le  titre  et  la  i)ension  de  précepteur  des  Enfans 
de  F'rance.  129.  Sentimens  de  Fénelon  aux  approches  du 
jugement  du  Pape.  130.  V Explication  des  Ma-times  des 
•Vcï^/.ç  est  condamnée.  134.  Voyez  Innocent  XII.  Fénelon 
n'hésite  point  à  se  soumettre.  IHG.  Il  demande  les  ordres 
du  Roi ,  sur  la  manière  d'accepter  le  décret  de  Rome.  Ilnd. 
Sa  lettre  à  l'évèque  d'Arras.  136  et  suiv.  Son  mandement 
d'acceptation.  137.  Sa  lettre  au  Pape.  Und.  Seconde  lettre 
à  l'évênue  d'Arras.  138  et  suiv.  Sa  réponse  aux  félicitations 
de  l'éve(|ue  de  Chartres  sur  sa  soumission.  139.  Lettre  au 
duc  de  Beauvilliers,  relativement  h  la  condamnation  de  son 
livre  et  à  Bossuet.  140.  Home  applaudit  à  sa  conduite.  141 
et  suiv.  Fénelon  est  inculjié  par  l'évèque  de  Saint-Omer, 
dans  l'assemblée  métropolitaine  de  Cambrai  ;  sa  réponse. 
144  et  suiv.  Il  conclut  il  la  [iluralité  des  voix,  qu'on  de- 
mandera la  suppression  de  ses  écrits  apologétiipu's.  145.  Il 
public  une  seconde  fois  son  mandement  d'acceptation.  \hO. 
Sa  soumission  est  louée  par  l'assemblée  du  clergé,  tenue 
en  1700.  147.  Elle  déplaît  aux  .lansénisles.  148.  Voyez 
CiKRBEnoN.  Et  aux  Proleslans.  Ibid.  Preuves  de  la  sincé- 
rité de  cette  soumission.  148  et  suiv,  327.  Fénelon  conserve 
toujours  une  estime  sincère  pour  Bossuet.  149.  A  prié  pour 
ce  prélat  après  sa  mort,  mais  n'a  point  fait  son  oraison 
funèbre.  150.  Demande  à  l'abbé  Ledieu  ,  par  qui  Bossuet 
a  été  exhorté  dans  sa  dernière  maladie.  348.  Candeur 
et  simplicité  cbrélienne  de  Fénelon,  347  et  sniv.  Il  fait 
présent  à  sa  cathédrale  d'un  ostensoir  d'or.  149.  Reproches 
qu'on  peut  faire  à  Fénelon,  relativement  k  l'affaire  du 
quiétime.  151.  Sa  gloire  n'en  a  point  été  diminuée.  Ihid. 
Dispositions  de  la  cour  peu  favorables  à  Fénelon.  152.  Il 
ne  veut  faire  aucune  démarche  qui  puisse  indiquer  le 
moindre  désir  de  retourner  à  la  cour.  153.  Publication  du 
Télémaque.  154.  Voyez  Aventures  de  Ticlem-^ove.  At- 
trait de  Fénelon  pour  la  littérature;  ses  lettres  à  Santcul. 
105.  Fénelon  n'a  presque  rien  écrit  jmur  le  public.  161. 
Ses  sentimens  pour  Louis  XIV  ,  exprimés  dans  une  lellre  au 
duc  de  Beauvilliers.  157  et  suiv.  Conduite  et  occupations 
de  ce  prélat  dans  son  diocèse.  167.  Soins  qu'il  donne  \\  son 
séminaire.   Ibid.  Il  y  fait  lui-môme  de  fréquentes  confé- 


rences. 169.  Désire  vivement  pouvoir  le  confier  à  des  prêtres 
de  Saint-Sulpice.  167.  Ses  lettres  à  M.  Tronson  sur  cet 
objet.  168.  Il  étend  sa  suiveiilance  sur  les  ecclésiastiques 
de  son  diocèse  qui  étudient  à  Paris.  170.  Ses  visites  dans 
son  diocèse.  172.  Détails  inléressans  sur  le  genre  de  vie 
nue  Fénelon  menoit  à  Cambrai.  170  et  suiv.  Son  unique 
distraction  est  la  promenade.  171.  Il  prêche  très-souvent. 
172.  Ses  piinci[>es  sur  l'Eloquence  de  la  chaire.  Ibid. 
Voyez  Eloquence  de  la  u.iiaihe.  Caractère  de  ses  sermons. 
175  et  suiv.  350.  Il  en  reste  beaucoup  de  plans  manuscrits. 
174.  Parmi  ses  sermons  imprimés,  on  distingue  le  discours 
sur  l'Epiphanie  et  le  discours  pour  le  sacre  de  l'Electeur 
de  Cologne.  17*.  Fénelon  auroit  été  un  orateur  illustre.  , 
s'il  avoit  voulu  l'être.  174,  176.  Ses  lettres  spirituelles. 
Ihid.  Elles  peuvent  être  utiles  à  tous  les  états  de  la  société. 
177  Extraits  des  quelques-unes  de  ces  lettres  adressées  à 
des  personnes  qui  vivoient  dans  le  monde.  Und.  Gouver- 
nement ecclésiastique  de  Fénelon.  179  et  suiv.  Son  esprit 
de  sagesse  et  de  conciliation.  180.  Sa  conduite  à  l'égard  du 
curé  de  Jumes,  qu'un  excès  de  zèle  avoit  brouillé  avec  ses 
paroissiens.  Ihid.  A  l'égard  d'un  prédicateur  qui  avoit 
olfensé  l'autorité  civile.  181.  Sa  fermeté  à  l'égard  d'un  curé 
scandaleux.  181  et  suiv.  Il  refuse  de  le  recevoir  dans  son 
séminaire.  182.  Sa  modération  dans  l'usage  des  actes  d'au- 
torité. Ihid.  Trait  remarquable  de  modération  de  la  part 
de  Fénelon.  16'.l.  Règles  (pi'il  se  prescrit  à  lui-même  pour 
la  nomination  aux  bénéfices  183.  Son  zèle  pour  défendre 
les  droits  de  son  clergé.  Itnd.  Il  se  charge  ,  en  1708  ,  de 
payer  la  contribution  imposée  aux  curés  de  son  diocèse. 
184.  Ses  représentations  au  prince  Eugène,  sur  l'exercice 
publique  du  culte  protestant  pendant  le  séjour  des  armées 
ennemies  en  Flandre.  Ihid.  11  défend  la  juridiction  spiri- 
tuelle contre  les  entreprises  de  la  puissance  temporelle;  son 
mémoire  au  chancelier  Voisin.  184  et  suiv.  Il  donne  de  sages 
avis  dans  Fallaire  de  l'évèque  de  Tournai.  186  et  suiv. 
Voyez  Beauvau.  Ses  principes  sur  la  juridiction  métropo- 
litaine; il  a  un  démêlé  à  ce  sujet  avec  l'évèque  de  Saint- 
Omer.  190.  Ses  lettres  à  l'évèque  d'Arras  sur  cette  matière. 
190  et  suiv.  Il  écrit  aux  supérieurs  des  missions  étran- 
gères, relativement  aux  cérémonies  de  la  Chine.  192.  Est 
consulté  par  le  père  Lachaise  sur  le  même  sujet.  Ihid.  Sa 
réponse.  192  et  suiv.  Il  engage  le  Pape  à  donner  des  biiMes 
à  l'abbé  de  Saint-Aignan.  194.  Voyez  Saint-Aignan.  Sa 
lettre  à  .M.Colberl,  archevêque  de  Rouen.  196.  Il  est  con- 
sulté sur  les  questions  les  plus  délicates  et  les  plus  épi- 
neuses.216.  Confiance  que  ses  amis  ont  eue  en  lui.  197.  Ses 
inquiétudes  pour  eux.  Voyez  Beauvilliers  ,  Chevreuse, 
Langeron.  (le  qu'ilétoit  en  amitié.  198,272,  281.  Il  con- 
veiioitavec  candeur  de  ses  défauts.  199,  225  et  suiv.  Aimoit 
tendreinenl  ses  parens.  199.  Les  lettres  qu'il  leur  a  écrites 
respirent  la  piété  la  plus  vive.  201.  Voyez  Fénelon  (  M.  T. 
F.  de) ,  Fénelon  (G.  F.  manjuis  de),  Beaumont  (Léon  de). 
Il  s'ccupe  de  l'éducation  d'uil  jeune  page  de  son  nom.  204. 
Il  recommande  sa  nourrice  ir  son  neveu.  205.  Ses  liaisons 
aveciM.  de  Ramsay.  Ibid.  Le  père  Lamy.  207.  Le  cardinal 
Ouirini.  208.  Le  maréchal  de  Munich.  209.  Jacques  III. 
209  et  suiv.  Voyez  leurs  articles.  Egards  de  Fénelon  pour 
fous  les  étrangers.  211.  Fénelon  écrit  contre  le  jansénisme. 
211  et  suiv.  Son  Instruction  pastorale  contre  le  Cas  de 
Conscience.  216.  Il  croit  nécessaire  d'instruire  avec  soin 
sur  cette  mal, ère.  217.  Son  sentiment  sur  l'infaillibilité  de 
l'Eglise  k  l'égard  des  faits  dogmatiques.  219.  Ce  sentiment 
est  attaqué  sans  succès  par  le  cardinal  de  Noailles.  Ibid. 
Nouveaux  écrits  de  Fénelon  ,  pour  expliquer  et  soutenir  son 
opinion.  220.  Il  répond  à  l'évèque  de  Saint-Pons  (voyez 
Mont-Gaillard),  qui  avoit  publié  trois  lettres  contre  lui. 
224.  Sa  lettre  au  père  Quesnei.  225.  Extrême  modération 
de  Fénelon  à  l'égard  de  ceux  qu'il  croit  dans  l'erreur.  225 
et  suiv.  Ses  sentimens  sur  les  mesures  violentes  employées 
contre  Port-Royal.  226.  Sa  douleur  envers  les  Jansénistes 
de  son  diocèse.  Ihid.  Et  a  l'égard  des  Proleslans.  227.  Sa 
lellre  au  maréchal  de  Noailles  sur  la  manière  d'assister  à 
la  mort  les  soldats  hérétiques.  227  et  suiv.  Calomnie  atroce 
de  quelques  écrivains  qui  ont  travesti  Fénelon  en  philo- 
sophe indifférent  sur  toutes  les  religions.  228.  Fénelon  n'a 
point  conseillé  au  duc  de  Bourgogne  de  souffrir  tons  les 
cultes.  Ihid.  Instruction  pastorale  de  Fénelon ,  en  forme  de 
dialogue  sur  les  matières  de  la  grâce.  229.  11  prépare  une 
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seconde  édition  de  cet  ouvrage  peu  de  temps  avant  sa  mort. 
Ibid.  Il  est  accusé  par  les  Janséiiisles  de  n'élre  pas  théo- 
logien. 230.  Absurdité  de  cette  accusation.   Ibid.  11  laisse  à 
son  clergé  liberté  absolue  d'adopter  tous  les  systèmes  sur  la 
grâce,  qui  n'ont  point  été  tlétris  par  l'Kglis'e.  Ibid.  2'm. 
N'en  avoit  lui-même  embrassé  aucun.  i30.  Il  s'occupe  d'un 
grand  travail  sur  les  écrits  de  saint  .Augustin.  230  et  suiv. 
il  blâme  plusieurs  démardies  du  cardinal  de  Noailles.  236 
et  suiv.  Se^  dispositions  h  l'égard  desJésuiles,  son  impartia- 
lité dans  le  tenips  do  kur  démêlé  avec  ce  cardinal.  237  et 
suiv.  Noblesse  de  ses  procédés   envers  ce  prélat.  238  et 
suiv.  Sa  correspondance  avec  la  maréchale  de  Noailles.  240 
et  sniv.  Lettre  où  Fénelon  se  justilie  des  reproches  (jue  la 
maréchale  lui  avoit  faits  ,  relativement  au  cardinal  son  beau- 
frère.  242  et  suiv.  Lettres  et  mémoires  politiques  de  Fénelon 
inconnus  jusqu'à  ce  jour.  245.  Ses  principes  sur  le  gouver- 
nement,  mal  jugés  par  ses  admirateurs  et  ses  détracteurs, 
Ibid.  Pourquoi  Féutlon  s'est  occupé  de  ces  matières.  243 
et  suiv.  Ses  mémoires  sur  la  succession  d'Espagne.  246  et 
suiv.  277.  Son  atlacheiuent  pour  le  duc  de  Dourgogne.  249. 
Il  le  revoit;  conseils  qu'il   lui  fait  parvenir;  lettres  qu'il 
lui  écrit.  Vovez  Boirgogne.  Jugement  de  Fénelon  sur  les 
principaux  généraux  qu'avoit  la  France  sur  la  (in  du  règne 
de  Louis  XIV.  248  et  suiv.  Voyez  Catinat.  Vkndûme,  Vil- 
lars  ,  ViLLEROi.   Fénelon  reçoit  et  fait  soigner  dans  son 
palais,  en  1709  ,  les  ofhciors  et  les  soldats  "blessés  à  l'ar- 
mée. 271. 11  fournit  des  vivres  aux  troupes.  Ihid.  Ses  terres, 
ses  magasins  sont  épargnés  par  l'ennemi.  Ibid.  Sa  généro- 
sité ,  son  désintéressement.  271  et  suiv.  Sages  mesures  qu'il 
prend  pour  empêcher  la  famine.  272    II  appaise  la  révolte 
de  la  garnison  de  Saint-Omer,  en  la  faisant  solder.  253  et 
suiv.  Ne  parle  point  de  cette  action   dans  ses  lettres  à  ses 
amis   2.S6.  Inléièt  qu'il  prend  au  comte  de  Beauvau  et  au 
prince  de  Tingry.  272.  Son  mémoire  sur  l'état  déplorable 
de  la  France  en'l710.  273.  Il  conseille  d'assembler  les  no- 
tables. 275.  Observations  sur  cette  proposition  de  Fénelon. 
Ibid.  Sa  lettre  au  duc  de  Chevieuse  à  ce   sujet.  275  et 
suiv.   Sa  conduite   après    la   mort   du   Dauphin  ,  fils  de 
Louis  XIV.   281   et  suiv.   Il   ne   s'occupe  point  de    lui- 
même.  283.  Empressement  des  généraux  et  des  courtisans 
auprès  de  Fénelon.  Ibid.  Ses  lettres:  son  mémoire  rela- 
tivement à  la  campagne   de  1711.   284.  II  passe  quelques 
jours  à  Chaulnes  ,  avec  le  duc  de  Chcvreusc.  283  et  suiv. 
11  y  rédige  plusieurs  mémoires  sur  le  gouvernement.  286. 
Projet  pour  l'année   1711.  Ihid.  Plan  de  réforme  après 
la  paix.  286.  Réforme  militaire.  Ibid.  Politique  extérieure. 
286.  Ordre  de  dépense  pour  la  cour.  286.  .administration 
intérieure.  286.  Etats  provmciaux.  Ibid.   Système   d'im- 
positions.  287.  Etats  généraux.  Ibid.  Noblesse.  287.  Bâ- 
tardise. 287.  Religion  et    Eglise.  287.  Ordre  judiciaire   : 
chancelier ,  conseillers  d'Etat  ,  maîtres  des  reijuêtes,  par- 
lemens,  premiers  présidens  et  procureurs  génerasx,   pré- 
sidiaux,    bailliages  ,    suppression   des  justices  féodales  et 
de  difTérens  tribunaux  ,  bureaux   de  jurisprudence  ,  sup- 
pression   des  intendans.  287  et  suiv.  Commerce  :   ban- 
quiers ,  droits  d'entrée  et  de  sortie  ,    tarif ,  manufactures 
et  mont-de-piété,  luxe.  288.  Marine.  288.  Réflexions  sur 
les  plans  de  Fénelon.  Ibid.  Douleur ,   inquiétudes  de   Fé- 
nelon à  l'époque  de  la  mort  du  dui;  de  Bourgogne.  201. 
Sa  lettre   au   P.   Martineau  ,   qui   lui   avoit  demandé  des 
détails   sur  la  vie   de   ce   prince.  292.   Il  craint  que   ses 
écrits  pour   le    duc   de    Bourgogne   soient   tombés  entre 
les  mains   de   Louis   XIV.    2".'4.    Il  n'est  occupé  que  du 
bien  de  l'Etal.  293  et  suiv.   .Mémoires  de  Fénelon  ,   ré- 
digés après  la  mort  du    duc  de    Bourgogne.  2%.  Projet 
d'un  conseil  de  régence.  296.  .Mémoire  concernant  l'édu- 
cation du  jeune  Dauphin  (qui  fut  depuis  Louis  XV  ).  296. 
.Mémoire   relatif  aux   soupçons   du  public   contre    le  duc 
d'Orléans.  216   et   suiv.  Lettre   de  Fénelon  Ji  l'académie 
française.  300.  Mérite  de  cet  ouvrage.  Ibid.  Conseils  que 
Fénelon   y  donne  à   l'académie ,  relativement  au  diction- 
naire de  la   langue   française,  à  la  rhélo.ique  ,  à  la  poé- 
tique ,  à  l'histoire.   300  et  suiv.  Fénelon  ne  prend  aucun 
parti  dans  la  fameuse  dispute   sur  le  fiiérite  des  anciens 
et  des  modernes.  301,  Son  Trrntd  sur  l'existence  de  Dieu. 
302  et  suiv.  Il  est  consulté  sur  plusieurs  questions  de  re- 
ligion et  de  philosophie  par   le  duc  d'Orléans.  Ibid.   Ses 
lettres  à  ce  prince  sur  le  culte  de  la  divinité.  304.  Sur  l'im- 


mortalité de  l'ame.  300..  Sur  le  libre  arbitre.  308.  Réflexions 
sur  celte  correspondance.  310.  Fénelon  n'est  point  auteur 
de  V Abrégé  des  vies  des  anciens  philosophes ,  imprimé 
sous  son  nom.  449.  Il  conbe  son  séminaire  ii  M.M.  de  Saint- 
Sulpice.  310.  Son  mandement  pour  l'acceptation  de  la 
constitution  Vnigenitus.  316.  Il  rédige  un  mémoire  sur  les 
moyens  les  plus  convenables  pour  ramener  ou  punir  les  op- 
posans  ;  il  s'arrête  au  concile  national.  317.  Lettres  où  il 
peint  l'embairas  nuil  éprouve  à  cette  occasion.  318.  Ses 
sentimens  à  l'égard  du  cardinal  de  Noailles.  Ibid.  La  cour 
est  toujours  opposée  à  Fénelon.  319.  On  ne  peut  obtenir 
pour  lui  permission  d'aller  voir  sa  nièce,  malade  à  Paris. 
Ibid.  Sa  lettre  à  M.  Voisin  sur  le  refus  de  cette  permission. 
Ibid.  Il  pense  à  se  donner  pour  coadjuteur  l'abbé  de  Ta- 
vannes.  320.  Il  perd  en  peu  de  temps  tousses  amis.  Ibid. 
Sa  dernière  maladie.  323.  Détails  éditians  ,  écrits  par  un  de 
ses  aumôniers.  Ibid.  Sa  lettre  au  P.  Letellier  pour  Louis  XIV. 
324.  Son  testament.  326.  Il  soumet  tous  ses  écrits  à  lE- 
trliie.  327.  Recoininaude  une  grande  simplicité  dans  ses 
funérailles.  Ibid.  Sa  mort.  325.  Lettres  ou  le  chapitre  de 
Cambrai  exprime  ses  regrets  sur  une  aussi  grande  perle. 
328.  Fénelon  avoit  toujours  vécu  dans  une  grande  union 
avec  son  chapitre.  Ibid.  Il  ét<iit  sans  argent  a  sa  mort.  323. 
Ses  aumônes.  Ibid.  Il  est  regretté  universellement.  329. 
Caractère  de  sa  figure  par  le  duc  de  Saint-Simon.  Ibid.  Il 
auroit  probablement  été  rappelé  à  la  cour  pendant  la  ré- 
gence. Ibid,  Quoiqu'il  soit  mort  dans  sa  soixante-cinquième 
année,  il  a  assez  vécu  pour  sa  gloire.  330.  On  ne  prononça 
point  son  oraison  funèbre.  328.  Epilapbe  gravée  sur  son 
tombeau.  362.  Son  corps  est  retrouvé  en  1804,  dans  un 
caveau  ,  sous  les  décombres  de  la  cathédrale  de  Cambrai. 
363.  Procès-verbaux  et  arrêtés  concernant  l'exhumation  et 
la  translation  des  restes  de  Fénelon.  362  et  suiv. 

FÉNELON  (François  de) ,  évêque  de  Sarlat ,  oncle  de 
l'archevêque  de  Cambrai.  8  Empêche  son  neveu  de  se  con- 
sacrer aux  missions  du  Canada,  ibid.  Consent  au  voyage 
que  Fénelon  se  propose  do  faire  en  Gièce  et  en  Asie.  10. 
Lui  résigne  le  prieuré  de  Carenac.  12.  Sa  mort.  30.  Il  avoit 
réparé  et  embelli  lu  mai.son  de  campagne  des  évèques  de 
Sarlat.  347. 

FÉNELON  f  \nloine  ,  marquis  de),  oncle  de  l'archevêque 
de  Cambrai.  Sa  piété  ,  son  mérite.  23.  Son  éloge  par  le 
grand  Condé.  3.  Et  par  Bossuet.  28.  Ce  qu'il  dit  à  M.  de 
Harlay  sur  .sa  nomination  k  l'archevêché  de  Paris.  2.  Il  se 
met  à  la  tète  de  l'association  des  gentilshommes  qui  s'en- 
gagent à  ne  point  accepter  de  duel.  3.  Avoit  été  un  fameux 
duelliste  avant  sa  conversion.  331.  11  perd  son  fils  au  siège 
de  Candie.  3.  Sa  lettre  à  l'ainé  de  ses  neveux,  sur  le  second 
mariage  du  père  de  l'archevêque  de  Cambrai.  1  et  suiv.  Il 
fait  venir  le  jeune  Fénelon  à  Paris.  2.  Lui  sert  de  père  et  de 
guide.  3.  >7,  49.  Le  fait  entrer  au  séminaire  deSaint-Sulpice. 
3.  Senlimens  de  Fénelon  pour  lui,  exprimés  dans  une  let- 
tre qu'il  lui  écrit.  8.  H  obtient  du  Roi  un  logement  dans 
l'abbaye  de  Saint-Germain.  11.  Personnes  qui  formoient  sa 
société.  Ibiil.  Il  meurt,  et  est  enterré  au  séminaire  de  Saint- 
Sulpiee.  17. 

FÉNELON  (Marie-Thérèse-Françoise  de  ),  fille  du  pré- 
cédent. 3.  Epouse  en  premières  noces  le  marquis  de  Mont- 
morency-Laval. 332.  Lettre  que  Bossuet  lui  écrit.  28.  Aide 
Fénelon,  son  cousin-germain  ii  soutenir  la  dépense  qu'il 
est  obligé  de  faire  à  la  cour.  47  et  suiv.  Lettres  que  Fénelon 
lui  écrit  a  ce  sujet.  Ibid.  Elle  a  un  fils.  49.  Voyez  Mont- 
morency. Elle  épouse  en  secondes  noces  le  conile  de  Féne- 
lon ,  frère  de  l'archevêque  de  Cambrai.  49.  Son  caractère. 
49.  Autres  lettres  de  Fénelon  à  sa  belle-sccur.  49,  199  et 
suiv.  Sa  mort.  332. 

FÉNELON  (le  comte  de),  frère  de  l'archevêque  de  Cam- 
brai. 332. 

FÉNELON  (l'abbé  de),  petit-neveu  de  l'archevêque  de 
Cambrai,  se  trouve  à  Cambrai  pendant  la  dernière  maladie 
de  son  oncle.  324.  Est  un  de  ses  exécuteurs  testamentaires. 
323,  328. 

FÉNELON  (Gabriel-.lacques  ,  marquis  de),  petil-neveu  de 
l'archevêque  de  Cambrai.  Ses  père  et  mère.  201.  Elevé 
près  de  l'archevêque  de  Cambrai.  Ibid  En  est  tendrement 
aimé.  Ibid.  Est  fait  cokmel  du  régiment  de  Bigorre ,  cl  de- 
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sire  d'être  employé  en  Flandre.  202.  Lettres  que  Fénelon 
lui  écrit.  Ihid.W  est  blessé  grièvement  pendant  la  campa- 
gne de  1711.  202.  Inquiétude,  sensibililé,  générosité  de 
Fénelon  dans  cette  circonstance.  204.  Caraclère  du  mar- 
quis de  Fénelon  ,  porté  à  la  misantropie  et  k  la  sévérité- 
202  et  suiv.  Conseils  que  Fénulon  lui  donne  sur  ces  défauts 
et  sur  l'usage  du  monde.  Ibid.  11  arrive  à  Cambrai  pendant 
la  dernière  maladie  de  son  oncle.  324.  Ne  partage  point  sa 
succession  327.  Fait  graver  une  épitaphe  sur  le  tombeau 
de  Fénelon.  362.  Est  ambassadeur  de  France  en  Hollande. 
3ol.  Chevalier  des  ordres  du  Roi.  352.  Fait  imprimer  le 
Télétnuque.  360.  Voyez  Aveistures  de  Telemaque.  Les 
Fables ,  les  Dialogues  des  morts.  Les  OEuvres  spirituelles 
de  Fénelon.  360.  On  l'oblige  à  retrancbtr  l'Examen  de 
conscience  d'un  Boi,  et  plusieurs  autres  pièces,  de  la  belle 
édition  du  Téléinnque  qu'il  fait  faire  à  Amsterdam.  350  et 
suiv.  Difficultés  qu'il  éprouve  pour  une  nouvelle  édition  plus 
complète  des  Œuvres  spirilue/Ies.  ibid.W  est  mécontent 
de  l'avertissement  qu'on  fait  mettre  à  la  tète  de  ce  livre. 
353.  Ce  qu'il  pensoit  de  la  condamnation  des  Maximes  des 
Sr/^«(.ç.  35.3.  Sa  vénération  pour  mailame  Guyon.  353.  Il  a 
rédigé  les  articles  Fénelon  el  Guvon,  du  Dictionnaire  de 
Moiéri.  I/jid.  On  a  de  lui  un  précis 'de  la  vie  de  Fénelon.  1. 
Il  est  tué  a  la  bataille  de  Rocoux;  rétiexion  de  Voltaiie  à 
1  occasion  de  sa  mort.  3.  Femme  .  enfans  du  marquis  de 
Fénelon.  332.  Sa  postérité  subsiste.  Ifjid. 

FENELON  (l'abbé  de),  ancien  aumùnier  de  la  reine  , 
femme  de  Louis  XV,  décapité  en  17<J7.  228.  Sa  lettre  au 
rédacteur  du  Mercure  sur  la  tolérance  de  Fénelon.  Ibid.  Il 
consacroit  son  temps  et  sa  fortune  ii  l'éducalion  cbiétienne 
et  morale  des  jeunes  Savoyards.  Ibid.  .\ftliction  et  cou- 
rage de  ces  enfans  ,  lorsqu'ils  apprennent  sa  détention. 
loidi 

FERRARI  (le  cardinal)  travaille  à  la  rédaction  du  bref 
contre  l'explication  des  .Maximes  des  Saints.  131  et  suiv. 
Donne  à  Innocent  Xll  des  conseils  pleins  de  modération.  133. 

FINANCES.  Plans  de  Fénelon  sur  les  linaiices.  OqO. 
Voyez  Commerce. 

FLEURY  (Claude)  est  associé  à  Fénelon  dans  les  mis- 
sions. 20.  Est  nommé  sou5!-précepteur  du  duc  de  Bour- 
gogne. 30.  Avoit  été  précepteur  d(S  [uiixis  de  Conti  et  du 
comte  (le  Vermandois.  Ibid  Son  luérile.  Ihid.  42.  Repro- 
che qu'on  peut  lui  faire  par  rapport  à  l'histoire  ecclésias- 
tique des  derniers  siècles.  30.  Conliancc  que  Fénelon  avoit 
en  lui.  39.  Il  croit  qu'il  faut  instruire  sur  la  religion  par 
des  laits.  42.  Son  Catéchisme  hiï^lorique  ,  composé  ii  la  sol- 
licitation de  Bossuet  et  de  Fénelon.  173.  Est  loué  par  Fé- 
nelon. 15.  Eloge  du  duc  de  Bourgogne  par  l'abbé  Fleury. 
39.  Il  est  calomnié  par  Burnet.  lOS».  Est  menai-é  d'être  en- 
veloppé dans  la  disgrâce  de  Fénelon.  111.  Fardonne  à  Saii- 
teul  l'usage  de  la  mythologie.  165. 

l'LEL'BY  (le  cardinal  de)  ,  précepteur  de  Louis  XV  ,  et 
ensuite  premier  ministre.  2'.)6.  Fait  supprimer  VK.mmen 
de  conscietice  d'un  roi,  par  Fénelon.  361.  Craint  que 
1  édition  des  OEuvres  spirituelles  de  l'archevêque  de  Cam- 
brai ne  renouvelle  des  disputes  sur  le  quiétisme.  35 1,361.  Fait 
mettre  en  tête  de  l'édition  de  Paris,  un  Avertissement  pour 
servir  de  correctif  à  quelques  passag-^s.  352.  Se  fait  une 
loi  de  n'accepter  aucune  épitie  dédicatoire.  352. 

FONT.MNE  (,lean  de  La)  est  aimé  du  duc  de  Bourgogne. 
3S.  A  loué  ce  prince  en  plusieurs  endroits  de  ses  ouvrages. 
Ibid.  Version  sur  la  mort  de  La  Fontaine.  Ibid.  et  suiv. 

PORMUL.^IRE.  La  souscription  d'un  foimulaire  qui  ex- 

Jrime  l'adhésion  h  la  condamnation  de  l'Augustinus  de 
ansénius  ,  est  ordonnée  par  l'assemblée  du  clergé  de 
France.  356.  Nouveau  formulaire  prescrit  par  Alexandre  VII. 
Ibid.  Lettres  patentes  du  Roi  pour  l'exécution  de  la  bulle 
du  Pape.  357.  Voyez  Evéques  (ipiatre)  et  Poht-Roval. 

FOUQUET  (la  fille  du  surintendant),  et  les  filles  de  Col- 
bert  sont  unies  par  la  piété.  60.  Voyez  Butuune. 

FRANCE  (la).  Son  heureuse  situation  lui  fournil  les  plus 
grands  moyens  de  prospérité,  quand  elle  est  bien  gouver- 
née. 245.  Etat  déplorable  de  ce  royaume  en  1710.  273.  En 
1711.  284. 

FRANÇOIS  DE  SALES.  Différences  des  éditions  de  ses 
Entretiens.  33'J. 


GÉDOYN  (l'abbé).  Passage  concernant  la  vie  des  magis- 
rats  et   des  gens  de  lettres  à  Paris  sous  Louis  Xlll.  331. 

GERBRRON  (le  P.),  bénédictin,  oflre  à  Fénelon  de  pu- 
blier ditférens  écrits  pour  la  défense  de  VExplicaiion  des 
Mojimes  des  Saints  ,  après  le  jugement  du  Pape.  148. 
Réponse  de  Fénelon.  ibid.  Il  n'esl  point  auteur  de  VEx- 
fosition  de  la  foi  catholique.  213. 

GERTBL'YDEMBEBG  (congrès  de),  275.  Prétextes  et 
causes  de  sa  rupture.  277. 

GOBELIN  (l'abbé),  directeur  de  madame  de  Maintenon. 
55.  Est  gêné  avec  elle  depuis  son  élévation.  Ibid. 

GOBINET  (Charles),  principal  du  collège  du  Plessis.  2. 
GODET-DES-MARAIS.  Voyez  Desmarais. 

GONDY  (Jean-François  de),  premier  arcbevèque  de  Paris, 
institue  les  Nouvelles-Catholiques.  11. 

GONTERY'  (  François-Maurice)  ,  archevêque  d'Avignon  , 
et  vice-légat  ,  refuse  d'autoriser  l'impression  des  OEuvres 
spirituelles  de  Fénelon.  351.  Ses  motis.  351. 

GRAMMAIRE.  Fénelon  ne  donne  au  duc  de  Bourgogne 
que  courtes  notions  sur  la  grammaire.  40.  Il  comptoit  beau- 
sur  l'usage  pour  apprendre  les  langues.  41.  Abus  qu'on  a 
fait  de  la  grammaire.  41.  Les  règles  ,  sans  ce  qu'on  ap{)elle 
routine,  ne  suftisent  point  poilv  bien  parler.  Ibid.  Féne- 
lon conseille  à  l'académie  française  de  publier  une  gram- 
maire. 300. 

GRAMONT  (Elisabeth  Hamilton  ,  comtesse  de),  fort  atta- 
chée à  Port-Royal.  226  Est  traitée  à  celle  occasion  avec 
trop  peu  de  niénagemens.  Ibid.  Lettre  de  Fénelon  k  ce 
sujet.  Ibid.  Avoit  donné  sa  confiance  k  Fénelon.  35S.  En- 
tretient pendant  douze  ans  une  correspondance  avec  lui.  358. 
Extraits  des  lettres  que  Fénelon  lui  écrit.  358  et  suiv.  Jugée 
sévèrement  par  madame  de  Caylus.  358.  Avoit  du  penchant 
k  la  satyre  et  k  la  malignité.  359.  Ramène  son  mari  k  une 
conduite  régulière.  359. 

GUILLAUME  III,  roi  d'Angleterre;  la  France  lui  fournit 
imprudemment  un  prétexte  de  guerre.  248.  Sa  mort.  Ibid. 

GUILLAUMOï,  architecte ,  a  fait  le  relevé  des  dépenses 
en  bàtimens  faites  par  Louis  XIV.  365.  Venge  la  mémoire 
de  ce  prince  du  leproche  d'avoir  ruiné  sa  naliiui  par  ses 
constructions.  365. 

GUYON  (madame).  Sa  naissance,  son  mariage.  58. 
Sa  piété.  Ibid.  Elle  perd  son  mari ,  quitte  ses  enfans , 
et  se  retire  k  Gex.  Ibid.  Ses  rapports  avec  le  père  La- 
combe.  Ibid.  Trait  remarquable  de  son  désintéressement. 
5'J.  Elle  quitte  Gex;  ses  voyages.  Ibid.  Voyez  Arentbon, 
(>A.MUs.Elle  compose  quelquesouvrages de  spiritualité.  Ibid. 
Sa  doctrine  paroit  dangereuse.  Ibid.  En  quoi  elle  consis- 
toit.  57.  Sa  détention  dans  le  couvent  de  la  Visitation,  rue 
Saiiil-Autoiue  k  Paris.  59.  Sa  soumission  k  l'Eglise.  GO. 
Elle  est  mise  en  liberté.  Ibid.  Elle  voit  Fénelon  chez  ma- 
dame de  Beauvilliers.  61.  Voyez  Fénelon.  Fait  des  con- 
férences de  piété.  Ibid.  Est  attirée  a  Saint-Cyr  par  ma- 
dame de  Maintenon.  ibid.  Y  l'ait  des  iuslructious ,  et  y 
répand  ses  écrits.  02.  Son  système  donne  de  l'inquiétude 
k  l'évéque  de  Chartres.  63.  Plusieurs  lioiiinies  de  mérite  , 
consultés  par  madame  de  Maintenon  ,  se  déclarent  c*>ntie  la 
doctrine  de  madame  Guyon,  64.  Elle  s'adresse  k  Bossuet , 
et  lui  remet  tous  ses  écrits.  Ibid.  et  suiv.  Elle  a  un  long 
entretien  avec  ce  prélat.  65.  Bossuet  lui  écrit,  pour  lui 
faire  seutii  l'extravagance  de  ses  opinions.  Ibid.  Elle  de- 
mande des  commissaires  pour  juger  sa  doctrine  et  ses 
mœurs.  66.  On  lui  accorde  MM.  Bossuet,  de  Noaillcs  et 
Tronson.  Ibid.  Elle  répond  d'une  manière  satisfaisante  k 
leurs  questions  sur  sa  doctrine.  66  et  suiv.  On  n'attaque 
point  ses  mœurs.  Ibid.  Elle  se  retire  k  Meaux.  Ibid.  Ses 
ouvrages  sont  condamnés  par  M.  de  Harlay.  68.  Par  MM. 
Bossuet  et  de  Noailles.  70.  Elle  se  soumet  k  l'ordonnance 
de  Bossuet,  et  donne  une  déclaration  de  ses  intentions.  71. 
Elle  obtient  de  l'évêijue  de  Meaux  ,  et  des  religieuses  ,  un 
certificat  très-honorable.  Ibid  Elle  sort  mystérieusement 
de  Meaux,  et  manque  aux  promesses  qu'elle  avoit  faites. 
Ibid.  Ses  lettres  k  Bossuet.  72.  Est  arrêtée  et  conduit  k 
Vincennes.  74.  Sa  réponses  aux  interrogatoires.  Ibid.KWe 
cherche   k  justifier  sa  doctrine.  Ibid.  75.  Ordonnance   de 
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révêque  de  Chartres  contre  les  écrits  de  iiiadaine  Guyon. 
75.  Observations  sur  le  caractère  de  ces  écrits.  Ibid.  Le 
duc  de  Bourtrogiie  n'a  connu  ni  madame  Guyon  ni  ses  ou- 
vrages. 7fi.  Elle  signe  une  déclaration  rédigée  par  M.  Tron- 
son.  77.  Est  transférée  k  Vaugirard  et  fort  surveillée.  Ihid. 
Apologie  de  madame  Guyon  par  Fénelon.  79.  Elle  est  ac- 
cusée de  liaisons  suspectes  avec  le  père  Lacombe.  110. 
Est  détenue  à  la  Basiilie.  Ibid.  127.  Sa.justitication.  IIO, 
■1-27.  Elle  parvient  à  satisfaire  Bossuet  sur  tous  les-points.  65. 
Fau\  bruits  de  sa  nioit  ;  lettre  de  Fénelon  à  cette  occasion. 
131.  La  pureté  des  ma-urs  de  madame  Guyon  est  reconnue 
par  Bossuet  devant  une  assemblée  du  clergé.  14S.  Madame 
Guyon  est  exilée  dans  une  terre  de  sa  lille.  150.  Elle  meurt 
à  Blois.  Ibid.  Eloge  de  ses  vertus  par  l'abbé  de  la  Blet- 
terie.  344. 

H.\BERT  (Louis)  ,  docteur  de  Sorhonne.  Ce  qu'il  dit  de 
la  possibilité  de  l'amour  pur  et  désintéressé.  343.  Sa  théo- 
logie est  dénoncée  comme  favorable  au  jansénisme.  243. 

H.\RLAY  (Achille  de;  ,  premier  président  du  parlement 
de  Paris.  215.  Zélé  pour  les  maximes  du  royaume  ,  relati- 
vement aux  actes  de  la  Cour  romaine.  Ibid.  Est  consulté 
sur  la  rédaction  de  la  bulle  Vineom  Dnmini  Sabaot/i. 
218. 

HARLAY  (François  de)  ,  archevêque  de  Paris,  possède 
l'art  de  gouverner.  10.  Son  crédit  à  la  Cour,  son  intluence. 
M.  Accueil  (ju'il  fait  à  Fénelon  Ibid.  Est  fâché  de  la  pré- 
férence de  Fénelon  pour  Bossuet.  Ibid.  Met  des  obstacles  îi 
l'avancement  de  Fénelon  26.  Sa  conduite  à  l'égard  du  père 
Lacombe  et  de  madame  Guyon.  59.  Il  n'est  point  appelé 
aux  conférences  dissy.  66  et  suiv.  Est  blessé  du  mystère 
qu'on  lui  en  fait  ,  et  condamne  les  ouvrages  du  père  La- 
combe et  de  madame  Guyon  68.  Il  meurt  subitement.  72. 
Ses  bonnes  qualités  ,  ses  défauts.  Ibid.  Sage  conduite  de 
ce  prélat  à  l'égard  du  jansénisme.  212  et  suiv.  Heureux  effet 
de  son  administration.  213. 

HARPE  (Jean-François  de  La).  Son  jugement  sur  le 
Télémaque.  1C6.  Sur  le  Traité  de  l'existence  de  Dieu. 
303.  Sur  les  lettres  de  Fénelon  concernant  les  preuves  de 
la  religion.  30'«. 

HÉBERT  (  François  ) ,  curé  de  Versailles  ,  puis  évèque 
d'Agen.  Sa  lettre  à  madame  de  Maintenon  sur  le  choix  d  un 
archevêque  de  Paris.  73.  Lettre  que  Fénelon  lui  écrit  , 
relativeuient  à  l'évèque  de  Charties.  92.  Il  s'occupe  à  re- 
nouer Its  liens  de  l'amitié  qui  unissoit  les  deux  prélats. 
152.  Autre  lettre  de  Fénelon  à  M.  Héliert.  201. 

HÉNAULT  ;le  président)  fait  un  grand  éloge  du  réqui- 
sitoire de  .M.  d'Agiiesseau,  pour  l'enregistrement  du  bref 
contre  le  livre  de  Fénelon.  I'i6. 

HER.MINE.  Voyez  Saime-Hermi.ne. 

HISTOIRE.  D'où  résulte  l'intérêt  qu'inspire  une  histoire. 
44.  Instruction  que  Fénelon  donne  au  duc  de  Bourgogne 
sur  l'histoire.  39  et  suiv.  44  et  su'v.  On  avoit  au  dix-sep- 
tième siècle  peu  d'ouvrages  intéressans  sur  l'histoire  de 
France  et  des  pays  voisins.  41.  Fénelon  conseille  à  l'Aca- 
démie de  donner  au  public  un  traité  sur  l'histoire.  301. 
Trace  le  caraitère  d'un  historien  parfait.  Ibid. 

HIVER  de  I70a,  désastreux  pour  la  France.  270. 

HOLLANDAIS  (les;.  Leur  haine  pour  Louis  XIV.  186. 

HOMÈRE.  Admiration  de  Fénelon  pour  ce  grand  poète. 
13.  Il  préfère  l'Odyssée  à  l'Iliade.  Ibid.W  puise  dans  l'O- 
dyssée l'idée  du  Télémaque.  Ibid. 

HONNEUR  (F)  du  monde  a  besoin  de  la  religion  pour 
rester  lidèle  à  la  vertu.  48  et  suiv. 

INNOCENT  X  le  pape)  condamne  la  doctrine  de  Jansé- 
nius.  355.  Voy.  Jansemus. 

INNOCENT  XI  (le  iiape)  condamne  Molinos  et  sa  doc- 
trine. 59. 

INNOCENT  Ml  le  pape/  est  obligé  de  procédera  l'exa- 
men et  au  jiigi-ment  de  V E r/dicnlion  d'-s  Marifriea  dex 
S'iint<!  par  Féni.don.  )0O.  N'ommi-  ib's  consulteiirs  Ibid. 
Agit  avec  maturité  et  impartialité.  101 ,  108.  Témoigne  son 


étonnement  sur  la  conduite  de  la  Cour  de  France  à  l'égard 
des  amis  de  Fénelon.  1 12.  Parole  qu'on  lui  allribue  sur  les 
torts  de  l'archevêque  de  Cambiai  et  de  l'évèque  de  Meaux. 
128.  Reçoit  favorablement  la  Réponse  de  Fénelon  à  la  Re- 
lation de  Bossuet  sur  le  quiétisme.  122.  Sa  lenteur  à 
prononcer.  128.  Ordonne  qu'on  accélère  la  conclusion.  130. 
Causes  de  son  indécision.  131.  Il  nomme  des  cardinaux 
pour  rédiger  le  décret  de  ciuidamnation,  et  recommande  de 
ménager  Fénelon.  i3l  et  suiv.  Forme  le  projet  de  pronon- 
cer des  canons  au  lieu  de  censurer  le  livre.  132.  Renonce 
avec  peine  à  dite  idée.  13'{.  Condamne  le  livre.  Ibid.  Ana- 
lyse et  traduction  du  bref.  Uiid.  Il  prend  part  à  la  peine 
que  ce  jugement  doi!  causer  ii  Fénelon.  135.  Est  tiès-satis- 
fait  de  la  soumission  de  Fénelon.  Ul.  Lui  adresse  un  bref 
de  félicitation.  142. 

ISSY,  maison  de  campagne  du  séminaire  de  Saint-Sul- 
pice.  67.  Conférences  d'Issy  entre  .M.  Bossuet.  .M.  de  Xoailles 
(depuis  cardinal),  et  M.  tronson;  occasion,  objet  de  ces 
conférences.  Ibid.  Fénelon  y  prend  intérêt.  Ibid.  11  y  est 
admis.  69.  Les  quatre  commissaires  signent  trente-quatre 
articles  sur  l'amour  de  Dieu  et  la  vie  intérieure.  70.  Texte 
de  ces  articles.  335.  Injustice  des  reproches  faits  à  Fénelon 
sur  sa  conduite  pendant  les  conférences  d'Issy.  68,  70. 
Voy.  Harlay  (François  dei. 

JACQi'ES  111,  reconnu  roi  d'.\ngleterre  par  Louis  XIV. 
247  et  suiv.  Sert  dans  l'année  française,  sous  le  nom  de 
chevalier  de  Saint-Georges.  210,  259.  Voit  Fénelon  à 
Cambrai.  218.  Leurs  entretiens.  Ibid.  Grandes  qualités  de 
ce  prince.  Ibid  et  suiv.  Lettre  de  Fénelon  sur  son  mérite 
211.  Sa  valeur.  259. 

JANSÉNIUS ,  évèque  d'Ypres  Son  ouvrage  sur  la  grâce 
intitulé  Auyustinus  ,  est  répandu  en  France.  355.  Est 
dénoncé  à  la  Faculté  de  théologie  de  Paris.  355.  La  cause 
est  portée  au  saint  Siège.  355.  Le  sommaire  de  la  doctrine 
de  ce  livre,  conienu  dans  cinq  propositions,  est  condamné 
comme  hérétique  ,  par  Innocent  X.  356.  Distinction  du 
droit  et  du  fait,  imaginée  par  les  partisans  de  Jansenius, 
pour  éluder  la  condamnation.  Ibid.  En  quel  sens  il  est  vrai 
q^ue  les  cinq  propositions  sont  de  Jansenius.  216  ,  356.  Voy. 
Formulaire,  Cas  de  conscience. 

JÉSUITES.  Eloge  de  leur  institut.  4.  Utilité  de  leurs 
travaux,  et  spécialement  des  congrégations  qu'ils  établis- 
soient  dans  les  villes.  Ibid.  Leur  destruction  a  été  funeste 
à  l'éducation  publique.  5.  Ils  vivent  bien  avec  M.  de  Har- 
lay,  archevêque  de  Paris.  213.  M.  de  Noailles,  son  succes- 
seur, ne  leur  est  point  favorable.  Ihid.  Voy.  Noailles. 
Senliiiiens  et  conduite  de  Fénelon  à  l'égard  des  Jésuites.  238. 
Fénelon  conseille  d'envoyer  dans  le  Poitou  des  prédicateurs 
jésuites.  23. 

JOLY  (Edme),  supérieur-général  des  Lazaristes,  est  con- 
sulté sur  les  réglemens  de  Saint-Cyr.  54.  11  blâme  la  doc- 
trine de  madame  Guyon.  64.  Son  mérite.  Ihid. 

JOLY  DE  FLFA'RY  (Guillaume),  avocat-général.  Son 
réquisitoire  au  sujet  du  Cas  de  conscience.  214.  Autre 
réquisitoire  pour  l'enregistrement  de  la  constitution  Uniae- 
nitus.  315. 

JOSEPH  l-^"-,  empereur  d'Allemagne.  Sa  mort.  279. 

JUDICIAIRE  (ordre).  Plans  de  Fénelon  sur  cet  objet.  287, 

JURIEU,  fameux  ministre  piotestant,  se  déchaîne  contre 

Bossuet  et  contre   Fénelon.  148.  Le  traité  historique  de  la 

théologie  mystique  est  un  de  ses  meilleurs  ouvrages.  344 

et  suiv. 

LACH4ISE  (François  de),  jésuite,  confesseur  de  Louis 
XIV,  éloil  doux  et  modéré.  212.  Conseils  qu'il  donne  à 
Fénelon  pendant  les  missions  du  Poitou.  23.  Il  loue  ,  en 
présence  du  Roi ,  la  générosité  et  le  désintéressement  de 
Fénelon.  338.  Consulte  Fénelon  sur  l'affaire  des  cérémo- 
nies chinoises,  212.  Avoit  peu  de  crédit  à  la  l'our.  233  Sa 
mort.  234. 

LACOMBE  (le  père),  bamabife.  Caractère  de  son  esprit. 
58  Ses  liaisons  avec,  mad.im"  Guyon.  59.  Il  .Jevient  suspect 
k  M.  d'Ar;nHii«n,  évèq'ie  de  Genève.  Ihid.  Dénonciation 
contre  lui.  Ibid.  Il  est  arrêté  Ihii.  Son  livre,  intitulé 
Analyse  de  l'oraison  mentale,  est  condamné.  68,  70. 
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Il  entretient  un  commerce  de  lettres  avec  madame  Guyon. 
74  Paroit  avouer,  dans  plusiiurs  lettres,  qu'il  est  tombé 
dans  des  désordres  honteux.  ll!'.  Il  est  transféré  à  Vin- 
cennes.  IbifL  On  reconnoit  S(.ii  état  de  démence.  Ibid.  Il 
meurt  k  Charcnton.  Ibid.  Fénelon  n'a  eu  aucun  rapport  avec 
le  père  Lacombe.  Ibid. 

LAMBERT  (la  marquise  de).  Sa  correspondance  avec  Fé- 
nelon. 292. 

LâMI  (dom  François) ,  bénédictin.  Son  mérite.  207.  Son 
principal  ouvrage,  ibid.  Entretient  avec  Fénelon  un  com- 
merce de  lettres  très-fréquent  sur  la  théologie  et  la  spiri- 
tualité. Ibid.  Il  écrit  contre  le  père  Malebranclie  ;  ses 
supérieurs  l'empêchent  de  continuer.  Ibid.  Lettres  de  Fé- 
nelon au  père  Lami.  151  ,  207  et  suiv.  Mort  de  ce  savant 
religieux.  208. 

LAMOIGNON  (le  dernier  chancelier  de).  Sa  remarque  sur 
l'époque  où  nos  meilleures  lois  ont  été  rendues.  315. 

LAMOTTE  (Antoine  Houdard  de).  229.  Sa  lettre  à  Féne- 
lon, concernant  les  Kialogues  de  ce  prélat  sur  la  grâce. 
Ibid.  et  suiv.  Il  fait  imprimer  sa  correspondance  littéraire 
avec  Fénelon.  302.  Son  opinion  sur  la  poésie  en  prose.  206. 

LANGEHON  (l'abbé  de),  ami  intime  de  Fénelon.  i'i. 
L'ode  qui  commence  par  ces  mots  :  Moitfaynes  de  qui 
L'audace ,  etc.,  lui  est  adressée.  Ibid.  Il  est  employé  dans 
les  missions  du  Poitou.  20.  Voy.  Sainte-Hermine.  Est 
nommé  lecteur  du  duc  de  Bourgogne.  30.  11  s'endorl  en 
lui  faisant  la  lecture  ;  plaisanterie  du  jeune  prince  à  ce 
sujet.  39.  Il  est  renvoyé  de  la  cour.  1H.  Lettres  de 
Fénelon  à  l'abbé  de  Langeion.  198.  Alfcction  que  le  duc 
de  Bourgogne  conserve  pour  lui.  252,  320.  Sa  morlédiliauto. 
Ibid.  Aflliction  de  Fénelon.  Ibid.  Ce  que  Fénelon  dit  de 
l'abbé  de  Langeron  dans  son  testament.  327. 

LANGLEnOC.  L'administration  de  cette  province  est 
louée  et  proposée  pour   modèle  par  Fénelon.  287,  289. 

LANGLIET  (kan-Joseph),  curé  de  Saint-Sulpice.  Ses  au- 
mônes. 9.  11  éloiten  correspondance  avec  madame  de  .Main- 
non.  317,  326. 

LEDIEU  (l'abbé),  secrétaire  intime  de  Bossuet ,  évèque 
de  Meaux,  l'ait  un  voyage  ii  Caiiiluai  après  la  mort  de  Bos- 
suet. 346  et  suiv.  Extrait  de  la  i-elation  de  ce  voyage ,  écrite 
par  lui-même.  Ibid.  Lettre  de  l'abbé  Ledieu  a  madame  de 
la  Maisonfort,sur  les  vertus  de  Fénelon, et  sur  l'accueil  qu'il 
en  avoil  reçu.  348. 

LECHASSIER  (François),  supérieur  du  séminaire  de 
Saint-Sulpice .  après  M'.  ïronson.  Estime  et  conliance  de 
Fénelon  pour  lui.  170. 

LEIBNITZ,  célèbre  métaphysien,  avoil  examiné  la  ques- 
tion du  pur  amour,  avant  la  dispute  de  Fénelon  et  de  Bos- 
suet. 343.  Son  opinion  sur  celte  matière.  Ibid.  Son  jugement 
sur  le  Traité  de  l'existence  de  Dieu  par  Fénelon.  302. 

LESGURE  (Jean  de),  évèque  de  Luçon.Ses  démêlés  avec 
le  cardinal  de  Noailles.  235.  Voy.  Noaili.es  (Louis-Antoine). 

LETELLIER.  Voyez  Tellieu. 

LIBERTÉS  DE  L'ÉGLISE  GALLICANE.  Opinion  de  Fé- 
nelon sur  celle  matière.  195. 

LIBRE  ARiîITRE  (preuves  du).  308.  Solution  de  quelques 
diflicultés.  Ibid.  et  suiv. 

LILLE.  Siège  et  prise  de  celle  ville  par  le  prince  Eugène. 
259,  269.  Voy.  Boufflehs. 

LIONNE  (Hugues  de)  ,  ministre  des  affaires  élaangères  , 
contribue  ii  procurer  la  paix  dite  de  Clément  IX.  357. 

LONGUEVILLE  (la  duchesse  de).  Sa  conversion.  5.  Elle 
protège  Port-Royal.  Ibid. 

LobiS  (saint) ,  roi  de  France.  Usage  qu'il  faisoit  de  son 
autorité.  302. 

LOUIS  XIV,  roi  de  France,  révoque  l'édit  de  Nantes, 
emploie  l'instruction  et  la  douceur  pour  ramener  les  Pro- 
teslans.  20,  23  et  suiv.  Est  forcé,  par  des  actes  de  révolte  , 
à  recourir  aux  mesures  de  rigueur.  21,  23.  Son  estime  pour 
le  duc  de  BeauvilUers.  27.  Voy.  Beauvilliers.  Son  attonlion 
îi  maintenir  les  distinctions  honorifiques  attachées  k  la  nais- 
sance. 32.  Profusions  des  premières  années  de  son  règne. 
48.  n'est  ramené  à  des  idées  d'ordie  et  d'économie.  Ibid. 


11  craint  qu'on  n'inspire  au  duc  Je  Bourgogne  une  piété  peu 
éclairée.  51.  Est  rassuré  par  M.  de  Beauvilliers.  Ibid.  et 
suiv.  Décence  et  régularité  qu'il  fait  régner  à  laCiur.  53. 
Excuses  qu'il  fait  à  Fénelon  ,  en  lui  donnant  l'abbaye  de 
Saint-Valéry.  56.  11  le  nomme  h  l'archevêché  de  Cambrai  , 
et  veut  qu'il  continue  à  s'occuper  de  l'éducation  des  princes. 
68.  Etablit  pour  la  première  fois,  en  1696  ,  une  capitation 
générale  sur  ses  sujets.  337.  Refuse  dans  cette  circonstance 
une  offre  de  Fénelon.  Ibid.  11  avoit  plus  d'estime  que  de 
goût  pour  Fénelon.  72,  85.  Avoit  même  de  l'éloignenient. 
110.  Est  instruit  et  alarmé  des  soupçons  qui  s'élèvent  sur  la 
doctrine  de  Fénelon.  85.  Autorise  ce  prélat  k  demander  au 
Pape  un  jugement.  90.  Ecrit  k  Fénelon  pour  lui  ordonner  de 
se  retirer  dans  son  diocèse.  95.  Sa  réponse  au  duc  de  Bour- 
gogne, afiligé  de  l'exil  de  Fénelon.  97.  Il  renvoie  trois  reli- 
gieuses de  Saiiil-Cyr.  90.  Ses  lettres  au  pape  Innocent  Xll 
pour  demander  la  condamnation  du  livre  de  Fénelon.  94  , 
101  et  suiv.  127,  129  .  133.  Il  dit  au  nonce  qu'il  recevra 
avec  soumission  le  jugement  que  le  Pape  croira  devoir  pro- 
noncer. 102.  Il  renvoie  de  la  (^onr  plusieurs  parens  et  amis 
de  Fénelon.  lll.  Il  ôte  k  Fénelon  le  titre  et  la  pension  de 
précepteur  des  Enfans  de  France.  129.  Ordonne  aux  arche- 
vêques de  convoquer  leurs  assemblées  métropolitaines,  pour 
l'acceptation  du  bref  contre  le  livre  de  Fénelon.  143.  Re- 
nonce, d'après  les  représcnlaiions  de  Bossuet,  au  projet  d'en- 
voyer des  commissaires  dans  ces  assemblées.  143.  Donne  des 
lettres-patentes  pour  l'enregistrement  du  bref.  146.  Critique 
quelques  expressions  du  réquisitoire  de  M.  d'Aguesseau. 
147.  Son  attention  à  ne  point  blesser  les  droits  de"  l'Eglise. 
Ibid.  Réflexions  sur  la  conduite  dt  Louis  XIV  pendant  l'af- 
faire du  quiétisnie.  151.  Louis  XIV  est  aigri  par  la  publica- 
tion du  Téléiiiaqup.  Voy.  Aventures  de  Telemaque.  Il 
regarde  Fénelon  couime  un  esprit  chimérique  et  un  sujet 
ingrat.  153.  Plusieurs  causes  tonlribueiit  k  augmenter  ses 
préventions.  Ibid.  Senlimens  et  vœux  de  Fénelon  pour 
Louis  XIV.  157  et  suiv.  Portrait  et  apologie  que  Fénelon 
a  faits  de  ce  piince  sous  le  nom  d'Idoménée.  1G4.  Louis 
XIV  ne  craignoit  point  d'entendre  la  vérité  de  la  bouclie  des 
orateurs  chrétiens ,  sur  les  iiialières  de  morale  et  de  religion. 
155.  II  tenoit  sa  famille  dans  une  grande  dépendance.  156. 
Accusations  contre  ce  prince.  1G2.  Cause  de  son  indignation 
contre  le  cardinal  de  Bouillon.  188.  11  fait  adresser  aux 
évêques  le  bref  de  Clément  XI  contre  le  Cas  de  conscience. 
215.  Prend  de  sages  précautions  pour  contenir  dans  de  justes 
bornes  le  zèle  des  magistrats  ,  relativement  aux  maximes 
du  royaume.  Ibid.  Motifs  de  son  aversion  pour  les  Jansé- 
nistes. 217.  11  veut  qu'on  se  soumette  à  l'autorité  légitime 
en  matière  de  religion  357.  Il  demande  au  Pape,  et  obtient 
la  bulle  Vineain  Domi/ii  Sabaolh.  218.  Voy.  Cas  de 
CONSCIENCE,  KvÈQUES  (quatre).  Il  croit  devoir  accepter  la 
succession  de  Charles  H  ,  roi  d'Espagne.  246.  Il  ne  l'avoit 
ni  désirée  ni  ri'cherchée.  Ibid.  Auroil  voulu  éviter  la  guerre. 
Ibid.  Est  hlûmé  d'avoir  recminu  Jacques  lll  pour  roi  d'An- 
gleterre. 248.  Donne  le  commandement  d'une  armée  au  duc 
de  Bourgogne.  Voy.  Bourgo(;ne.  Malheurs  des  dernières 
années  de  son  règne.  270,  273,  275.  Sa  fermeté  sauve  la 
France.  277.  II  refuse  de  détrôner  lui-même  son  petil-lils. 
Ibid.  11  consent  k  de  grands  sacrifices  pour  donner  la  paix 
k  son  peuple.  279.  Sa  situation  après  la  mort  du  duc  de 
Bourgogne.  298.  H  ne  croit  poinlque  le  duc  d'Orléans  soit 
coupable  de  cette  mort.  Ibid.  Il  est  mécontent  du  cardinal 
de  Noailles.  236  et  suiv.  Sa  modération.  238,  240,  317. 
Il  remet  au  cardinal  un  mémoire  sur  la  conduite  qu'il  désire 
de  lui,  relativement  aux  Réilexious  morales  du  père  Quesnel. 
240,  244.  D'après  la  réponse  du  cardinal,  il  demande  k 
Clément  XI  un  jugement  solennel  sur  le  livre.  245.  Fait 
communiquer  aux  évêques  la  bulle  Unigenitris.  313.  Ses 
ménagcuiens  pour  le  cardinal  de  Noailles.  Ibid.  Il  fait  en- 
registrer la  bulle  au  Parlement ,  et  en  ordonne  l'exécution. 
315.  Il  veut  agir  avec  vigueur  contre  les  opposans.  317. 
Concert  que  Louis  XIV  avoit  établi  entre  le  gouvernement 
et  les  principaux  membres  des  cours  souveraines.  318.  Pa- 
roles qu'on  attribue  k  Louis  XIV,  lorsqu'il  apprit  la  mort  de 
Fénelon.  318,  325  et  suiv.  N'a  pas  ruiné  sa  nation  par 
le  faste  de  ses  bâtimens.  364.  Etal  de  ses  dépenses  pour  cet 
objet.  306  et  suiv.  Sont  bien  inférieures  k  l'évaluation  faite 
par  Mirabeau.  3ii5  el  suiv.  Et  conséquemmenl  aux  autres 
calculs  encore  plus  exagérés.  Ibid. 
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LOUVOIS    François-Michel,  marquis  de),  minisire  de 
Louis  XIV.  Son  caractère.  iO, 
LUCRÈCE.  Son  système  réfuté  par  Fénélon.  303. 
LUXE  (mauvais  eiîels  du),  selon  Fénelon.  288. 

LUXEMBOURG  (le  chevalier  de  ,  connu  depuis  sous  le 
nom  de  prince  de  Tingry,  heutenanl-généril  de  Flandre. 
183.  Ses  liaisons  avec  Fénelon.  203  ,  272.  Ses  grandes 
qualités.  273.  Il  obtient  le  gouvernement  de  Valenciennes. 
Ihid. 

LUYNES  Charles-Philippe  d'Albert,  duc  de),  petit-fils 
du  duc  de  Chevreuse.  Son  mariage.  197.  Lettre  de  Fénelon 
à  cette  occasion.  Ibid. 

MAINTE.NON  (madame  de).  Ses  liaisons  avec  M.  de 
Beauvillierset  sa  famille,  il.  Elle  contribue  à  faire  donner 
à  Fénelon  la  place  de  précepteur  du  duc  de  Bourgogne.  29. 
Goûte  extrêmement  Fénelon.  54,  6(3.  Lui  demande  un  mé- 
moire sur  ses  défauts,  ai.  Le  plaisante  sur  sa  cpialité  d'aca- 
démicien, ôl.  N'avoit  point  le  goût  de  bel  esprit  nue  Louis 
XIV  lui  avoit  d'abord  supposé.  Ibid.  Ecrivoit  très-nien.  46. 
300.  Eloit  modérée  et  mode.ste.  48,  340.  Donne  à  .sa  belle- 
sœur  des  leçons  d'économie.  47.  .Marie  sa  nièce  au  comte 
d  Ayen.  102.  N'a  point  désiré  devenir  reine  par  la  décla- 
ration publique  de  son  mariage  avec  Louis  XIV.  340.  A 
détruit  toutes  les  preuves  qui  pouvoient  constater  son  état 
après  sa  mort.  Ibid.  Ses  lettres  sur  les  peines  qu'on  éprouve 
au  sein  même  de  la  fortune  et  de  la  grandeur.  55,  33 1. 
Elle  ne  s'en  rapporte  point  à  ses  propres  lumières  pour  la 
rédaction  des  réglemens  de  Sainl-Cyr.  54.  Est  amie  intime 
de  madame  de  la  .Maisonfort.  60,  63.  Lettres  qu'elle  lui 
adresse.  I/tùl.  Se  n-froidit  pour  elle.  78.  Lettre  qu'elle 
lui  écrit.  Ibid.  Prend  intérêt  au  sort  de  madame  Guyon.  60. 
Conçoit  pour  elle  de  l'estime  et  d.;  l'altachement.  61.  L'attire 
à  Saint-Cyr.  61  et  suiv.  Lit  quelques  ouvrages  de  madame 
Guyon,  et  en  montre  au  Roi  des  moiceaux.  62.  Ses  direc- 
teurs. Voy.  GoBELix,  BoiRDALOL'i:,  Dksmarais.  Elle  con- 
sulte plusieurs  hommes  de  mérite  sur  la  doctrine  de  ma- 
dame Guyon,  63  et  suiv.  Sa  lettre  au  duc  de  Chevreuse, 
relativement  aux  commissaires  que  madame  Guyon  avoit 
demandés.  C.6.  Autre  Ifltre  au  duc  de  Beauvilliers  sur  le 
même  sujet.  Ibid.  Elle  croit  les  mœurs  de  madame  Guyon 
tiès-pures.  Ibid.  Estime  qu'elle  conserve  encore  pour  Fé- 
nelon. Ibid.,  7^.  Ses  lettres  à  .M.  de  Noailles,  pour  l'en- 
gager à  accepter  l'archevècbé  de  Paris.  73.  Elle  est  indis- 
posée contre  madame  Guyon.  73.  Annonce  au  cardinal  de 
Noailles  que  madame  Guyôn  est  arrêtée,  et  le  consul'e  sur 
cette  affaire.  74.  Engage  Bossuet  à  faire  à  Saint-Cyr  des 
conférences  sur  la  vraie  spiritualité;  y  assiste  elle-même. 
76.  Croit  devoir  détourner  le  Roi  des  actes  violens.  77.  S'é- 
loigne de  Fénelon.  75,  77.  Lui  écrit  sur  son  attachement  à 
madame  Guyon.  7S.  Réponse  de  ce  prélat.  79.  .Mémoire 
dit  Fénelon  pour  madame  de  Maintenon,  sur  le  refus  d'ap- 
prouver le  livre  de  Bossuet.  82  Vny.  Bossuet.  Elle  engage 
Fénelon  à  faire  connnitre  au  public  ses  véritables  senîi- 
mens.  83.  Elle  a  avec  lui,  et  avec  le  duc  de  Beauvilliers, 
une  conversation  relativement  a  ['Explication  des  Ma- 
ximes dos  Saints.  86.  Sa  lettre  au  cardinal  de  Noaill-s, 
après  cette  convi-isation.  Ibid.  Elle  juge  que  Fénelon  se 
trompe  de  bonne  foi,  ot  qu'il  ne  cédera  pas.  87.  Elle  a  une 
conférence  avec  F'énelon  à  Saint-Cyr.  ^9.  Auroit  voulu  que 
Bossuet  fût  entré  en  conférence  avec  Fénelon.  94.  Ne  voit 
plus  l'arclievêque  de  Cambrai  l»5.  Lettre  de  Fénelon  à 
madame  de  .Maintenon,  pour  la  prier  de  iuiobteiiir  la  per- 
mission d'aller  à  Rome.  95.  Autre  lettre  que  Fénelon  lui 
écrit  en  partant  pour  son  exil.  9,5.  Effet  de  cette  lettre. 
Ihid.  .Madame  de  .Maintenon  croit  devoir  livrer  ;i  Bossuet  une 
lettre  importante  de  Fénelon.  113  En  est  blAmée.  121. 
Contribue  au  succès  de  la  llelalion  sur  le  Quiétisme, 
par  Bossuet.  Ibid.  Sa  lettre  au  cardinal  de  Noailles  ,  re- 
laliveraent  à  cet  ouvrage.  113.  Observaliims  sur  la  con- 
duite de  madame  de  .Maintenon  ii  l'égard  de  Fénelon. /Aid. 
et  suiv.  Fausse  im|iiitation  sur  les  motifs  qui  la  lirent  agir. 
3V0.  Elle  pense  k  faire  renvoyer  de  la  Cour  .M.  de  Be;iii- 
villers.  1 15.  Est  ramenée  à  di'S  sentimens  plus  modérés. 
115  et  suiv.  Désire  la  paix  entre  Fénelon  et  ses  adver- 
saires. 122,  l'iO.  Lettre  que  Fénelon  lui  écrit  ii  l'occasion 
du  partage  d'opinions  entre  les  examinateurs  de  son  livre 


à  Rome.  128.  Jugement  de  madame  de  Maintenon  sur  le 
style  du  cluuicelier  d'Aguessean.  147.  Elle  ne  peut  se  ré- 
soudra à  voir  Fénelon,  même  après  sa  soumission.  152^  280. 
Persiste  dans  ses  préventions  contre  lui.  \hh.  Est  irritée 
par  la  publication  du  Télémaque.  Ibid.  N'a  point  connu 
\ès  Directions  pour  la  conscience  d'un  Roi.  361.  Elle 
prend  le  plus  grand  intérêt  au  cardinal  de  Noailles.  232. 
Sages  conseils  qu'elle  lui  donne,  relativement  au  jansé-^ 
nisme.  2;i2  et  suiv.  Elle  est  fA.  liée  de  voir  ce  cardinal  pré- 
venu contre  l'évêque  de  Chartres.  233.  Est  aflliaée  de  l'in- 
flexibilité et  de  l'entêtement  de  ce  prélat,  yfoid,'  Ses  lettres 
à  ce  sujet.  232  et  suiv,  234.  Elle  écrit  au  cardinal  sur  l'in- 
terdiction des  Jésuitus.  237  et  suiv.  Et  sur  l'approbation 
ddunée  aux  Réflexions  morales  du  père  Ouesncl.  311.  Sa 
lettre  à  M.  Languet,  relativement  au  cardinal  de  Noailles, 
317.  Elle  écrit,  en  1702,  qu'on  a  des  courtisans  et  pas  uii 
capitaine.  248.  Sa  lettre  sur  la  passion  du  duc  de  Bourgogne 
pour  sa  femme.  254.  Sa  conduite  à  l'éïaid  de  ce  prince 
devenu  daupliin.  280.  Caractère  de  madame  de  Maintenon 
tracé  par  M.  de  Saint-Simon  et  par  Fénelon.  293  et  suiv' 
Sa  lettre  au  duc  de  Beauvilliers  ,  au  sujet  des  papiers 
trouvés  dans  la  cassette  du  duc  de  Bourgogne.  294,  Situa- 
tion et  dispositions  de  madame  de  Maintenon  pendant  les 
dernières  années  du  règne  de  Louis  XIV.  295,  299.  Son 
alléctionpour  le  duc  du  Maine.  Ibid.  Elle  donne  sa  con- 
fiance au  cardinal  de  Bissy.  3is,  Uoj/.  Bissv.  Apprend  que 
Fénelon  est  mourant.  326.  Sa  lettre  à  M.  Languet  sur  la 
mort  de  ce  prélat.  Ibid. 

MAISONFORT  (madame  de  la),  parente  de  madame 
Guyon,  est  attirée  a  Saint-Cyr.  60,  Attachement  de  madame 
de  Maintenon  pour  elle.  60,  63,  Lettres  que  madame  de 
Maintenon  lui  écrit.  63,  78.  Son  caractère.  78.  Elle  est 
soupçonnée  de  quiétisme,  et  écrit  à  Bossuet.  76.  Est  obligée 
de  sortir  de  Saint-(,yr,  et  se  retire  à  .Meaux.  90.  Ce  qu'elle 
éerit  à  Fénelon  après  la  mort  de  Bossuet.  90,  149  et  suiv. 
Estime  que  Fénelon  avoit  pour  elle.  346  et  suiv.  Vou 
Ledii;i'.  *■ 

MALEffRANCIIE  (le  père),  oratorien.  Son  portrait.  18, 
Son  Traité  de  la  nature  et  delà  grâce  est  réfuté  par  \r- 
nauld,  Ibid.  Par  F'énelon.  Ibid.  Par  le  père  Laiiiy.  207, 

MALPLAQUET  (la  bataille  de)  rend  le  courage  aux  ar- 
mées françaises,  270. 

MARIAGES.  Inconvéniens  des  mariages  prématurés.  197. 

MARIE-ÏHÉRÈSE  d'Autriche,  reine  de  France,  femme 
de  Louis  XIV.  Opinion  de  Fénelon  sur  la  renonciation  que 
fit  celle  princesse,  à  l'époque   de  son  mariage.  277  et  suiv, 

MARINE.  Plans  de   Fénelon,  relativement  à  la  marine. 

Zoo. 

MARLBOROUG  (le  duc  de  )  commande  l'armée  des  alliés 
contre  la  France.  150,  257,  259.  Il  épargne  les  ma^-asins 
et  les  terres  de  l'archevêque  de  Cambrai.  271.  l'reuve  sin- 
gulière de  son  estime  et  de  son  attention  pour  Fénelon 
Ibid.  Son  avarice  empêche  la  conclusion  de  la  paix  .  270 
275.  Il  perd  son  crédit  en  Angleterre.  279.  ' 

MARTIN  (saint).  Belle  parole  de  saint  Martin  mourant 
323  et  suiv. 

MARTINEAU  (le  père),  jésuite,  confesseur   du  duc  de 
Bourgogne  ,  assiste  ce  prince  à  la  mort.  2y2.  Ecrit  à  Fé- 
nelon pour  lui  demander  des    détails  sur  la  vie  du  prince 
son  élève.  Ibitl.   Réponse  de  Fénelon.  292  et  suiv.  Autres 
fragmens  de  la  réponse  de  Fénelon.  38. 

MATIGNON  (le  maréchal  de  ).  2.^7,  259. 

MAURY  (le  cardinal),  orateur  distingué.  174.  Son  opi- 
nion sur  le  Télémaque.  IG6.  Sur  le  discouis  prononcé  par 
Fénelon  au  sacre  de  l'Eleeteiir  île  «..ologiie.  174.  Sur  les 
dialogues  de  l'archevêque  de  Cambrai,  concernant  l'elo- 
(jiuMice  de  la  chaire.  176.  Méprises  qui  lui  sont  échappées 
dans  la  notice  qu'il  a  jointe  à  l'éloge  de  Fénelon.  56  127 
335.  '        ' 

MÉTAPHYSIQUE  (la)  est  utile  à  la  religion.  I03  A  été 
cultivée  par  les  Pères  de  l'Eglise.  Ibid. 

MIGNARI)  fPierrej.  peintre  célèbre  ,  est  visilé  niieloue- 
fois  dans  son  alelier  par  Fénelon.  45  On  lui  doit  la  con- 
servation de  deux  dialogues  de  Fénelon ,  relatifs  à  la  nein- 
ture.  46.  ' 
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MILITAIRE  (réforme  et  organisation).  Plans  rie  Fone- 
lon  sur  cet  objet.  286. 

MINISTÈRE  ECCLÉSIASTIO'"'-  sou  excellence,  son 
utilité.  9. 

MINISTÈRE  I>ES  PASTEIT.S  :  Tmlti-'ûf  Fénelonv!//-  /e). 
18.  Fénelon  y  démontre  la  nécessité  il'une  autorité  exté- 
rieure en  matière  de  religion.  19.  Il  prouve  que  l'Eglise 
catholique  possède  seule  une  succession  non  interrompue 
de  pasteurs  légitimes  depuis  .lésus-f'.liiist.  Ibid.  Style  de 
cet  ouvrage.  Ibid.  Il  est  imprimé  et  bien  reçu  du  public.  26. 

MIRABEAU  (  Honoré-Gabriel  RlQUETTl  ,  comte  de  )  a 
été  mal  instruit  et  a  exagéré  les  dépenses  faites  par  Louis 
XIV  ,  à  Versailles.  365. 

MIRAMION  (madame  de)jouit  d'une  grande  considération. 
60.  Prend  intérêt  au  sort  de  madame  Guyon.  Ibid. 

.MOLINA  (Louis)  ,  jésuite  ,  auteur  d'un  système  sur  !a 
grâce.  355.  Ce  système  donne  occasion  aux  congrégations 
dites  de  Auxilcis,  sous  les  poctilicats  de  Clément  VUI  et 
de  Paul  V.  Ibid.  Le  saint  tiége  n'a  point  condamné  la  doc- 
trine de  Molinos   Ibid. 

MOLINOS,  prêtre  italien.  Sa  doctrine  sur  la  spiritualité. 
57.  Elle  est  condamnée  par  Iimocent  XI.  59.  Ses  mœurs 
étoient  déréglées.  Ibid.  Est  condamné  à  une  prison  per- 
pétuelle. 57.  Meurt  repentant.  Ibid. 

MONTAN  et  PRISCILLE.  Leur  histoire.  125.  Compa- 
raison de  Montan  et  de  Fénelon  ,  odieuse.  Ibid.  et  sniv. 
A  quoi  ^iossuet  la  réduisoit.  Ibid. 

MONTAllSIER  (Charles  ,  duc  de) ,  gouverneur  du  dau- 
phin. 52.  Etoit  moins  propre  que  le  duc  de  Beauvilliers  à 
être  gouverneur  d'un  jeune  prince.  Ibid. 

MONTBERON  (le  comte  de) ,  gouverneur  de  Cambrai  . 
vil  dans  une  grande  union  avec  Fénelon.  347. 

MONTESQUIOU.  Voyez  Artaicnan. 

MONTGAILLARD  (P.  .1.  F.  de  Percin  de),  évèque  de 
Saint-Pons.  Sa  famille.  223.  Son  portrait  par  le  chancelier 
d'Aguesseau.  224.  Il  publie  un  mandement  relatif  à  la  bulle 
Vineam  Domini  Sabaoth.  223.  Il  ne  satisfait  ni  les  Jan- 
sénistes, ni  leurs  adversaires.  224 .  Remarque  de  Fénelon  sur  ce 
mandement.  223.  Lettre  de  l'évèijue  de  Saint-Pons  ,  con- 
tre la  doctrine  de  Fénelon  ,  au  sujet  des  faits  dogmatiques. 

224.  Son  mandement  et  ses  lettres  sont  condamnés  à  Rome. 

225.  Au  lit  de  la  mort,  écrit  au  Pape  pour  condamner  le 
silence  respectueux.  Ibid. 

MONTMORENCY-LAVAL  (Henri  de),  évèque  de  la  Ro- 
chelle. Accueil  qu'il  fait  à  Fénelon  et  aux  autres  mission- 
naires envoyés  dans  son  diocèse.  21.  H  demande  inutile- 
ment Fénelon  pour  coadjuteur.  26. 

MONTMORENCY-LAVAL  (Guy- André  de),  fils  d'une  cou- 
sine-germaine de  Fénelon.  332  Voyez  Flnelon  (M. -T. -F.) 
Est  élevé  à  Cambrai.  199.  Lettre  de  Fénelon  concernant 
son  éducation.  Ibid.  etsuiv.  Fénelon  conseille  de  l'envoyer 
au  service.  200.  Sa  valeur.  201.  Son  mariage.  Ibid.  Il  fut 
père  du  dernier  maréchal  de  Laval ,  et  du  cardinal  de 
Montmorency.  Ibid. 

MOREAU,  premier  valet  de  chambre  du  duc  de  Bour- 
gogne ,  fort  au-dessus  de  son  éiat.  28,  33. 

MORTEMART  (le  duc  de).  Sa  vertu,  son  union  avec  les 
ducs  de  Beauvilliers  et  de  Clievreuse  ,  ses  beaux-frères.  27. 
Sa  conduite  kl 'égard  de  madame  deMontespan,sa  tante.  Ibid, 

MORTEMART  (la  duchesse  de)  ,  fille  de  Colberl.  Son 
éloge.  27.  Son  attachement  pour  madame  Guyon.  72.  Let- 
tres que  Fénelon  lui  écrit.  198  et  suiv. 

MUNICH  (le  maréchal  de),  piisonnier  à  Cambrai,  con- 
çoit la  plus  grande  estime  pour  Fénelon.  209.  Il  éprouve 
toutes  les  vicissitudes  de  la  fortune.  Ibid. 

MYSTIQUES  (les  auteurs).  Leuis  expressions  ne  sont  pas 
toujours  exactes.  67  ,  96. 

MYTHOLOGIE.  Sentimens  différens  sur  l'usage  des  noms 
de  la  mythologie  dans  les  poésies  des  chrétiens.  165.  Voyez 
Santeul. 

NICOLE  (Pierre)  a  profité  des  raisonnemens  du  jésuite 
Coniilolo  contre  le  probabilisme  ,  et  ne  l'a  point  cité.  7. 
Défauts  de  son  ouvrage  contre  le  quiélisme.  81. 


.NOAILLES  [  Anne-Jules,  duc  dc),  maréchal  de  France  , 
commandant  en  Languedoc,  consulte  Fénelon  sur  la  con- 
duite qu'il  doit  tenir  à  l'égard  des  militaires  protestans.  227. 
Réponse  de  Fénelon.  Ibid.  Il  dit  publiquement  que  le 
Télémaque  e^t  un  crime  contre  le  Roi.  154.  2'i0.  Sa  mort. 
241. 

NOAILLES  (la  maréchale  de;,  femme  du  précédent.  240. 
Auroit  voulu  empêcher  le  cardinal  de  Noailles ,  son  beau- 
frère  ,  de  se  déclarer  contre  Fénelon.  102.  Sa  corres- 
pondance avec  l'archevêque  de  Cambrai  ne  fut  jamais  en- 
tièrement interrompue.  240.  Elle  travaille  à  rapprocher  le 
cardinal  de  Noailles  et  Fénelon.  24 i.  Sa  lettre  à  Fénelon, 
après  la  mort  du  duc  de  Bourgogne.  242.  Réponse  de  ce 
prélat.  Ibid.  et  suiv. 

NOAILLES  ^Louis-Antoine  de),  évèque  de  Cbàlons-sur- 
Marne ,  et  depuis  archevêque  de  Paris  et  cardinal,  connoit 
Fénelon  au  collège  du  Plessis.  2.  Est  consulté  sur  les  livres 
de   madame  Guyon.  64.   Est  demandé  pour  commissaire 
examinateur  par  madame  Guyon  elle-même.  66.  Assiste  aux 
conférences  d'Issy.  67.  Voyez  Issy.  Signe  les  trente-quatre 
articles  ,  et  publie  une  ordonnance  où  il  condamne  plusieurs 
ouvrages  du  père  Lacombe  et  de  madame  Guyon.  70.  Fait 
les  fondions  de  premier  évèque  assistant,  au  sacre  de  Fé- 
nelon. 71.  Ses  veitus.  Estime  de  madame   de  Maintenon 
pour  lui.  72.   Il   est  nommé  à  l'archevêché  de  Paris.   73. 
Accepic  avec  peine.  Ibid.  Voyez  Maimenox.  Il  maintient 
madame  Guyon  dans  la  participation  aux  sacremens,  après 
lui  avoir  fuit  souscrire  un  acte  de  soumissicui    119.  Il  pa- 
roil  approuver  les  motifs  qui  empêchent  Fénelon  de  signer 
ï  Instructinn  de  Bossuel  sur  les  éials  d'oraiso.  82.  Exa- 
mine ['Explication  des  Maximes  des  Saints,   avant  que 
l'ouvrage  soit  impiimé.  83.  Juge  le  livre  coirecl  et  utile. 
Ibid.  Conseille  de  le  soumettre  à  quelque  théologien  ha- 
bile. Ibid.  Désire  qu'il  ne  soit  publié  qu'après  l'ouvrage 
de  Bossuet.  84.  Con.sent  k  l'impression.  84.  Est  embarrassé 
à  ce  sujet  ,  lorsque  le  livre  est  attaqué.  90.  Fait  le  per- 
sonnage de  médiateur  entre  Bossuet  et  Fénelon.  91,  93  et 
suiv.  Est  entraîné  par  Bossuet.  9i,  102.  Signe  la  déclaration 
dite  des  trois  évèques ,  contre   le    livre  de  Fénelon.    96. 
Publie  une  instructiou  pastorale  ,  concernant  la  doctrine  de 
ce  même  livre,   loi.    Réponses  de  Fénelon.  102  et  suiv. 
Répliques  et   plaintes  du  caidinal.   104,   Dernière  réponse 
de  Fénelon.  114.  Le  cardinal  de  Noailles  adopte  les  soup- 
çons répandus  sur  les  mœurs  de  madame  Guyon.  110.  Con- 
tribue k  la  disgrâce  des  amis  de  Fénelon.  Ibid.  Empêche 
qu'on  ne  renvoie  M.  de  Beauvilliers.  114.  Il  désire  pendant 
quelque  temps  se  rapprocher  de  Fénelon.  122.  Il  engage  les 
docteurs  de  Sorboime  à  censunn'  ['Explication  des  Maxi- 
mes d'S  Saints.  128.  Ce  qui  l'empêche  d'écrire  k  Fénelon  , 
après  la  soumission  de  ce  piélal.  139.  11  ne  veut  plus  se 
rengager  dans  la  dispute.  140.  Sa  co"guite  dans  l'assem- 
blée métropolitaine  de    Paris,   l'il.    Il  emploie   plusieurs 
moyens  pour  engager  Fénelon  k  lui  écrire  le  premier.  152. 
Fénelon  est  mécontent  de   ses  procédés ,    et  pénètre   ses 
vues.  156.  Conduite  du  cardinal  de  Noailles  k  l'égard  des 
Jansénistes  et  de  leurs  adversaires  ,  pendant  les  premières 
années  qu'il  fut  archevêque  de  Paris.  213.  11  est  insulté 
par  un  libelle  intitulé  Problème  ecclésiastique.  Ibid.  Est 
soupçonné  d'avoir  favorisé  la  publication  du  Cas  de  cons- 
cience. 213  etsuiv.   Voyez  Cas  de  conscience.  Le  con- 
damne 214.  Ecrit  au  Pape.  /5id.  Fait  rétracter  les  docteurs 
qui  l'avoient  signé.  21.'».  Préside  l'assemblée  du  clergé  en 
1705    218.  Veut  faire  censurer  l'opinion  de  Fénelon  sur 
l'infaillibilité  de  l'Eglise,  touchant  les  faits   dogmatiques. 
219.  Ne   réussit   point.    Ibid.    Autre    désagrément    qu'il 
éprouve  dans  celte  assemblée.  Ibid.  Sa  maladresse  occa- 
sionne le  renouvellement  des  disputes  du  jan^énisme.  231. 
Il  approuve  les  Réf\cxions  morales  an  père  Quesncl.  232. 
Voyez  Oi'ESNEL.  Est  accusé  de  favoriser  le  parti  janséniste. 
Ibid.  Il  néglige  de  suivre  les  sages  conseils  de  madame  de 
Maintenon.  Ibid.  Se  plaint  k  tort  de  l'évêqne  de  Chartres. 
233.  Son  caractère   dans  les  disputes.    234.   L'instruction 
pastorale  des  évèques  de  Gap  et  de  la  Rochelle  ,  contre  le 
livre  du  père  Quesncl  ,  est  affichée  aux  portes  de  l'arche- 
vêché de  Paris.   235.  Le  cardinal  en   est  offensé.   Ibid.  Il 
fait  renvoyer  du   séminaire  de  Saini-Sulpice  ,   les   neveux 
des  deux  évèques.  ib\d.  Les  deux  évèques  écrivent  au  Roi 
contre  le  cardinal.  330.  Le  cardinal  publie  une  Inslructioa 


TABi.E  DES  MATIERES. 


38-r> 


fiastorale  qui  co.;dam.:e  celle  (le>  dciis  évèque^ .  ooainie 
avorahle  au  jansénisme.  Ibid.  Intrigues  du  pèir  Letellier 
contre  le  cardinal  de  Noailles  ,  dérouvertes.  237.  l-c  car- 
dinal Ole  ieà  pouvoirs  à  1h  plupart  des  Jésuites.  Ihid.  Ces 
coups  d'autoiité  déplaisent  au  Roi  et  ^  madame  de  Mainte- 
Don.  236  et  suiv.  Heeision  du  duc  de  Bourgogne  et  des  com- 
missaires médiateurs,  nommés  iiar  le  Roi,  pour  terminer 
ces  querellê>.  iiù.  Hésitations  du  cardinal  de  Noailles  ,  sui 
la  condamnation  des  liéfleiions  luorales.  Ibid.  Ménioi{e 
rciuls  par  Louis  XIV  au  cardmal;  réponse  de  ce  prélal: 
ses  torts  envers  le  Roi  dans  cette  circonstance.  2iO,  244 
et  suiv.  Il  désire  que  le  Pape  prononce  sur  le  livre ,  et  pro- 
met de  se  sotimellre  à  sou  jugement.  i\0  ,  ^iS  .  M\.  l.e 
livre  est  condamné  par  !a  constitution  l'nigenidis.  Voyoz 
VSIGESITUS.  l.e  (  ardinal  révoque  rapprobatiou  qu'il 
avoif  donnée  aux  lîf'Prxions  morales.  Ibid.  Egards  qu'on 
a  pour  lui  dans  l'assemblée  du  clergé  ,  tenue  pour  l'ac- 
ceptation de  la  Constitutions  Ibid.  11  déclare  qu'il  ne  peut 
accepter  la  bulle,  avant  d'avoir  demandé  au  Pape  des  édair- 
cissemens.  315.  H  défend  ,  sous  peine  de  suspense  ,  de 
recevoir  dans  son  diocèse  la  constitution.  31i>.  Vaiiations 
de  ce  prélat.  316  et  suiv.  On  tâche  en  vain  de  le  ramener  à 
la  soumission.  I/,id.  Il  accepte  !a  bulle  à  la  im  de  sa  vie. 
ibid.  Senlimens  de  Fénelon  pour  le  cardinal  de  Noailles. 
24'.,  318. 

NO.XH.LES  Adrien-Maurice,  duc  de),  conçu  d'abord  sous 
le  nom  de  comte  d'.\yen  Son  mariage  avec  mademoiselle 
d'.\udisné,  nièce  de  ruadame  de  Maintenon.  est  proposé  et 
engagé  par  Fénelon.  102.  Fénelon  lui  écrit  sui  la  most  du 
maréchal  son  père.  2'U. 

Noblesse  l'tililé  des  distinctions  de  naissance.  .12,  331. 
Plans  de  Fénelon  relatifs  ii  la  noblesse.  287,  2S9. 

NORIS  le  cardinal;  ,  savant  religieux  augustin  ,  est  em- 
plové  par  Innocent  XII  dans  l'affaire  du  livre  de  Fénelon. 
lO'J,  131.  132. 

NOTARI.es  i  assemblée  des'i  conseillée  par  Fénelon  en 
1710.  Ces  assemblée^  ont  été  quelquefois  utiles.  Ibid. 

NOUVELLES  CATHOLIQLES.  Voy.  Catholiques. 

ODYSSÉE.  Fénelon  la  préféroit  à  l'Iliade.  13. 

ŒUVRES  SPIRITUELLES  de  Fé.ielou.  Difficultés  qu'il 
fallut  surmonter  pour  les  faire  imprimer  et  débiter  libre- 
ment. 350.  Voy.  Fénelon  'Gabriel,  marquis  de),  Gonterv, 
Flkurt  (cardin:il  de..  Onction  qui  y  régne.  17(5.  Elles  ren- 
ferment des  avis  utiles  à  toutes  les  classes  de  la  sriciété. 
177.  Extraits  de  quelques  lettres  de  piété  ,  adressées  par 
Fénelon  à  des  personnes  du  monde.  177  et  suiv. 

OLIER  lean-Jacques  ,  curé  de  Saint-Sulpice  ,  et  fonda- 
dateur  du  séminaire  de  ce  Rom  ,  furme  une  association  de 
gentilshommes  q'ii  s'encasent  à  ne  point  accepier  de  duel. 
3,  331.  Il  refuse  l'evéché'de  Cbâlons.  231 

OMER    Saint,.  Voy.  Saim-Omer. 

ORLÉANS  Philippe,  duc  d'  ,  légenl.  Son  génie  et  son 
courage  s'ont  rendus  inutiles  par  le  maréchal  de  .Marsin  ,  ù 
l'aQaire  de  Turin,  en  170<j.  237.  Fénelon,  les  ducs  de  Beau- 
villiers  et  de  Chevreuse  lui  rendent  d'importans  services  au- 
près du  diiC  de  Bourgogne.  297.  Soupirons  contre  lui  à  la 
mort  du  duc  de  Bourgogne.  295  et  .suiv  Louis  \1V  ne  les 
adopte  point.  29H,  303  et  suiv.  lisse  dissipent  entièrement. 
/6id.  Caractère,  grandes  qualités,  vices  du  duc  d'Orléans. 
296  et  suiv.  308,  310.  Il  estime  Fénelon,  et  le  consulte  sur 
les  points  les  plus  importants  de  la  religion  naturelle.  302  cl 
.suiv.  30H,  310.  Extrait.- des  réponses  de  l'arehevèquc  de 
Cambrai.  30  4  et  suiv.  Il  auinli  rappelé  Fénelon  a  la  cour, 
et  lui  auroil  donné  part  a  l'administration.  32!(. 

OSS.\T 'le  cardinal  d',  .Ses  lettres  louées  par  Fénelon.  301. 

OUDENARDE.  Voy.  Ve?<dome. 

OXFORD  univei^iiéd'  .  Preuve  éclatante  de  son  estime 
pour  Fénelon.  207. 

PASCAL  miAi.-^].  R-^proclies  qu'il  a  mérités  au  sujet  des 
Protinrialex.  7.  Les  grâces  d-'S  LeUrrs  Pronncialei 
ramenées  jjar  Fénelon,  suivant  iJossuet.  107. 

PELISSO.N   (Paul  .   Kenelon  lui  succède  à   l'Académie 
franraise  .  et  prononce  .wn  éloge.  50. 
PfcREFIXK  DE  BEUMf>-M'    ILinl/i  2  de  ,  rt  v'iovAqie.  de 
r.ixKLO'ï.  xywK   x. 


Paris.  Son  niérile:  places  qu'il  a  remplies.  355.  11  n'exige 
oue  la  foi  humaiue  pour  les  décisions  de  l'Eglise  sur  les  iaiU 
dogmatiques.  Ibid.  Envoie  Bussuet  aux  religieuses  de  port- 
Royal,  pour  les  engager  ii  signer  le  formulaire.  Ibid.  Ce  qu'il 
dit  de  ces  religieuses.  557. 

PflRES  DE"^  L'EGLISE.  Leurs  lettres  étoienl  lues  au 
dix-seplième  siècle  par  les  hommes  du  monde,  et  parles 
lenimes  les  plus  distinguées  de  la  société.  \-i.  Fénelon  veut 
qu'on  en  lise  des  morceaux  au  duc  de  Bourgogne.  40. 

PETIT-PIED  'docteur  de  Sorbonne),  inculpe  le  cardinal 
de  Noailles  au  sujet  du  Cas  de  conscience.  2i4. 

PHÉLIPPEAUX  l'abbé",  est  chargé  par  Bossuet  de  pour- 
suivre à  Rome  la  condamnation  du  livre  de  Fénelon.  9S, 
Ses  talons.  339.  -^on  raiactére  violent.  i>S.  Sa  lettre  à  Bos- 
suet après  la  disgiàce  des  amis  de  Fénelon.  111.  Il  avoit 
peu  de  délicatesse,  .i'ô'i  11  rédige  un  mémoire  pour  combattre 
le  projet  de  prononcer  des  canons,  au  lieu  de  faire  une  cen- 
sure roiitre  le  livre  de  Fénelon.  13:-,.  11  juge  la  soumission 
de  Fénelon  insuffisante.  13».  Son  histoire  du  quiétisme  est 
très-partiale.  340.  Elle  est  flétrie  et  supprimée.  340.  Voy. 
Bletterie  la;. 

PHILIPPE  V,  roi  d'Espagne,  appelé  auparavant  duc  d'An- 
jou, digne  élève  de  Fénelon.  4o.  Cvjnserve  toute  sa  vie  un 
grand  attachement  pour  ce  prélat.  47.  Sa  valeur.  248.  Il  est 
rétabli  sur  le  tioue  d'Espagne  par  le  duc  de  Vendôme.  257. 
Fénelon  c;oit  que  Philippe  V  est  obligé  d'abdiquer  la  cou- 
ronne pour  sauver  la  France.  277.  Voy.  Espagne. 

PHILOSOPÎiES  îles  prétendus)  du  dix-buitiome  siècle 
ont  dénaturé  les  priiicipes,  et  altéré  les  écrits  de>  plus  grands 
génies,  Fénelon,  Pascal,  Bacon,  Euler ,  rela'ivement  à  la 
religion.  229.  Caractères  de  leurs  ouvrages  contre  !a  reli- 
gion. 304  ,  310. 

PHILOSOPHIE  CHRÉTIENNE  .  supéiieure  à  celle  dos 
anciens.  268.  La  viaie  philosophie  ne  peut  être  indépi-u- 
dante  de  !a  religion.  302. 

PIÉTÉ  j éclairée  et  solide).  Il  faut  l'inspirer  de  bonne 
heure  aux  enfans.  14.  Elle  est  nécessaire  aux  princes.  42. 
Ne  peut  point  se  soutenir,  si  l'on  néglige  les  pratiques  que 
l'Eglise  prescrit.  43.  Moyens  pour  l'acquérir.  201.  Conso- 
lations ,  bonheur  qu'elles  procurent.  201  ,  249,  250.  Son 
caractère.  249.  Elle  prend  dilîérentes  formes,  suivant  la 
différence  des  états.  232,  261  ,  277.  Manière  de  l'inspirer 
aux  auties.  232. 

PIROT  Edme),  savant  docteur  de  Sorboune,  lit  avec  Féne- 
lon, et  appiouve  \'  Explicutiiii  îles  Mcxirncs  de.^  Stn'n's. 
83  et  suiv.  Est  demandé  par  Fénelon  pour  examinateur  et 
réviseur  de  S(Ui  livre.  93  ,  339.  Rédige  la  censure  des  doc- 
teurs contre  l'Explication  des  Maximes  des  Saints.  123 

POÉTIQUE.  Ce  que  Fénelon  a  écr  t  Sia-  la  poetiqce 
dans  sa  lettre  ii  l'Académie  fianraise  es!  un  exceileuf  mv:- 
ceau  de  littérature.  'A^\. 

POIRET,  cél -lire  ministre  protestant.  Eifet  de  ses  confé- 
rences avec  M.  de  Ramsai.  205.     . 

POLIGNAC  (l'abbé  de),  depuis  cardinal  ,  est  ministre  du 
Roi  au  congrès  d'Ulrccht   242. 

PONTCHARTRAIN  (le  comte  de  ,  ronirùleur  général  des 
linances ,  et  ensuite  chancelier,  écrit  a  Fénelon  ,  de  la  part 
du  Roi,  pour  le  remercier  d'une  offre  qu'il  avoit  faite.  337. 
Zélé  pour  l-s  maximes  du  parlement.  r,»4.  Se  plaint  de  l'au- 
torité donnée  par  les  évèques  à  un  href  contri'  le  Cn.,-  de  cott  <- 
ffurp.  215.  Féneli  n  lui  adresse  un  iiiémoiie  pour  la  dé - 
len.se  des  droits  du  clergé  «le  Cambrai.  183. 

PORTAIL  Antoine,,  avocat  général  ,  prononce  un  beau 
réquisitoire  pour  l'enregistrenienl  au  parl.-inent  de  la  bulle 
ViTifant  Do»iirii  SulMioth.  219.  Il  devient  premier  prési- 
dent. Ihid. 

PORT-ROYAL.  Eloge  de  celte  maison.  5.  Hommes  cé- 
lèbres qui  ont  appartenu  à  l'école  de  Port-Royal.  Ibid.  Elle 
fce  hvre  il  l'esprit  de  secte.  Ibid.  Elle  a  donné  au  public 
d'excellens  ouvrages  élémen'aires.  37.  Opinion  nulilupje 
partagée  entre  Poit-Royal  et  les  Jésuites.  87.  Porl-Royal 
est  soupronné  par  Louis  XIV  d'avoir  favorr.-é  le  paru  du 
cardinal  de  Retz.  217.  L'abbé  de  Saint-Cvran  dispos,-  Poi,. 
Royal  il  accueillir  cl  il  détendre  la  dortrini;  de  V .'iugHtHtwi.: 
de  J3u.««n':;:-.    ".55   V,)vi-'  VhR.;:  n  .'  Du  ).  Les  rel  g't;j.„'s  dv: 
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Port-Royal  rtfuscnt  de  signer  le  formulaire.  356.  Pourquoi 
on  exige  d'elles  celte  souscription.  Ibid.  Voyez  Pkrefixe. 
Fénelon  désapprouve  la  destruction  violente  de  Port-Roya!. 
226. 

PROBLÉ.ME  KCCLÉSIASTIQLK:.  ouvrage  satirique  , 
relatif  au  cardinal  de  Noailies.  213.  Attribué  aux  Jé- 
suites. Ibid.  Kut  composé  par  doin  Thierri  de  Viaixnes, 
bénédictin.  Ibid. 

PROTESTANS  Les  conlruversris  avec  les  Protestans  oc- 
cupent tous  les  esprits  p-ndaut  le  règne  de  Loui>  XIV.  100. 
Méthode  la  plus  sûre  et  la  plus  facile,  selon  FéncNtn  ,  pour 
ramener  les  Protestans  à  l'Eglise.  21.  Opinions  séditieuses 
des  premiers  auteurs  du  protestantisme.  160.  Multitude  de 
sectes  sorties  du  luthéranisme  et  du  calvinisme.  IVO.  Dou- 
ceur de  Fénelon  à  l'égard  des  l'rotestans.  227. 

PUYSÉGUR  (  Jacques  de  ) ,  maréchal  de  France.  Son 
mérite.  270.  11  justifie  le  duc  de  Bourgogne  devant 
Louis  XIV,  Ibid. 

QUERBEUF  (  le  P.),  ex-jésuite,  a  écrit  la  vie  de  Fé- 
nelon ,  placée  à  là  tète  de  la  nouvelle  édition  »n-4o  des 
œuvres  de  <e  prélat.  28.  Fautes  qui  lui  sont  échappées. 
321  ,  305. 

QL'ESNEL  (Pasquier  ,  partisan  de  la  doctrine  de  Jansé- 
nius,  est  obligé  de  sortir  de  l'Oratoire.  2-25.  Son  caractèie 
âpre  et  inilexihie.  Ibid.  il  écrit  à  Fénelon.  Ibid  Réponse, 
de  ce  prélat.  Ibid.  Ses  Réflexions  morales  sur  le  \'ou- 
vertu-Tishiment.  2:51.  Dillërentes  éditions  de  «-.•t  ouvrage. 
Ibid.  F.a  prrmière  édition  en  un  volume  est  approuvée  par 
M.  de  Vialart,  évè.quc  de  Cliàlons.  Ibid.  La  troisième  en 
«luatre  volumes,  t-nt  approjivée  parle  cardinal  de  Noailics, 
alors  évéque  di;  r.liàlons.  232.  Voyez  No.mi.lks  (  Louis- 
Antoine  de  ).  Te  livre  devient  susp.Hrt.  231,  2;j3  et  suiv. 
Il  est  examiné  p..r  Bossuet ,  qui  propose  plusieurs  correc- 
tions qu'on  ne  fait  point.  235.  Voyez  Bossuet.  Ii  •■>[  con- 
damné à  Rome  .  i;n  I7()S  ,  par  un  simple  déeivl.  233  et 
suiv.  Instruction  |)aslorale  des  évèques  de  Luçon  et  de  la 
Rochelle  contre  la  doctrine  de  ce  livre.  2'13.  Louis  XIV, 
conformément  au  vreu  du  cardinal  de  Noailles.  demande  au 
Pape  un  jugement  solennel,  2'i6.  Clément  XI  procède  a 
l'examen  du  livre  avee,  sages-»;  et  lenteur.  312.  et  suiv.  Dé- 
tails k  ce  sujet,  envoyés  de  Rome  à  Fénelon.  /6i<2.  Ctmsti- 
tulion  Unigenilus  cmha  le  livre  du  P.  Quesncl.  :)13.  Voyez 
Unicenitus.  Les  Réilexions  morales  sont  condamnées  même 
par  les  prélats  opposans  à  la  constitution.  316. 

QUIKTISME.  Voyez  Molinos,  (Sivon  f  madame),  La- 
COMiiK.  Fi'.NKi.oN  ,  RossiJET  ,  Innocknt  XII.  Les  détails 
sur  l'affaire  du  quiélisme  dévoient  entrer  néiessaireraeiit 
dans  l'histoire  de  Fénelon.  5(i,  151.  r.elte  controverse  est 
devenue  p,ir  .ses  résuMals  un  sujet  de  tiiomphe  pour  l'Eglise. 
Ibid.  Elle  fournil  il  la  |)oslérité  des  le(;ons  et  des  exemples 
utiles.  Ibid.  Oiiaiid  il  s'introduisit  en  Frame.  :)7.  Quié- 
tisme  de  Molinos.  Ibid.  De  madame  Guyon.  Ibid.  De*  Fé- 
nelon. 5S. 

QriNCEY  (  le  maniuis  de  )  rend  un  témoignage  hono- 
rable à  la  valeur  et  aux  autres  qualités  du  duc  de  Bour- 
gogne. 250. 

QIIIRINI  (  le  cardinal  ).  Son  mérite.  208.  Comparé  au 
cardinal  Sadolet.  Ibid.  Il  visite  Fénelon  à  Cambrai.  Ibid. 
Est  en  correspondance  yvec  lui.  209.  Lettre  que  Fénelon 
lui  écrit  contre  la  passion  excessive  pour  lu  science  et  les 
plai-sirs  de  l'esprit,  ibid. 

RAISON  de  riiomme.  En  (juoi  elle  consiste  selon  Féne- 
lon. 308. 

RAMSAY  (  André-.Michel  de)  cherche  avec  ardeur  la  vé- 
rité. 205.  Ne  veut  rcconnoitre  d'autre  règle  que  sa  raison  ; 
tombe  dans  le  scepticisme.  Ibid.  Se  rend  auprès  de  Féne- 
lon. 206.  Ses  entreliens  avec  ce  prélat.  Ibid.  Il  embrasse 
la  religion  catholique,  ibid.  Il  écrit  la  vie  de  Fénelon,  l, 
206.  Atteste  l'estime  que  Fénelon  avoit  conservée  pour 
Bossuet.  l'+9.  Et  sa  conduite  paternelle  à  l'égard  des  jeunes 
ecclésiastiques  du  séminaire  de  Cambrai.  J69.  Est  l'auteur 
de  la  dissertation  sur  le  poème  épique,  placée  à  la  tète  du 
Télémaque.  200.  Il  donneae  oublie  V  E.'isai  ,^ui-  Irgouver- 
nernern civil,  d'après  les  principes  de  Fénelon.  35'^.  Utilité 


de  cet  ouvrage,  ihid.  .M.  de  Ra.msay  est  chargé  «k  l'édu- 
cation des  princes,  fils  de  Jacques.  206.  Est  nommé  doc- 
teur honoraire  do  l'université  d'Oxford.  207.  Diflicultés  pour 
son  installation ,  levées  au  seul  nom  de  Fénelon.  Ibid.  Sa 
mort.  Ibid.  Il  ne  croyoit  point  que  l'Abrégé  des  vies  des 
anciens  philosophes ,  Mt  l'ouvrage  de  l'archevêque  de  Cam- 
brai. 362.  Ses  deux  lettres  à  ce  sujet.  Ibid. 

RA.NCÉ  \^  Armand-Jean  L<;bouthillier  de  )  ,  réformateur 
de  la  Trappe.  Ses  lettres  à  Bossuet  contre  l'explication  des 
Maximes  des  Saints.  88,  338.  Fénelon  lui  écrit  pour  justi- 
iier  sa  docliine.  Jbid. 

RAPIN  1  René  ) .  jésuite.  Son  sentiment  sur  les  discours 
médités  et  écrits.  330. 

RELItîION  !  Lettres  de  Fénelon  sur  la  V  Voyez  Orléans. 
30  i. 

REMI.  Voyez  Sai!(t-Rkmi, 

RÉVOLUTION  française.  Aveuglement  de  ceux  qui  l'ont 
opérée.  354.  Elle  a  prouvé  que  Dieu  seul  étoit  graud.  290. 

RHÉTORIQUE.  On  l'apprend  eu  lisant  de  bons  mo- 
dèles, et  en  s'exereant  à  composer.  40.  Féiieloa  con- 
Peille  à  l'académie  de  faire  imprimer  un  traité  sur  la  rhé- 
torique. 301.  Ses  idées  sur  la  composition  de  cet  ouvrage. 
Ibid. 

RICHEI.irU  (le  cardinal  de).  Services  qu'il  a  rendus  à 
l'Etat.  3,  4,  275.  Il  auroit  empêché  la  naissance  des  que- 
relles du  jansénisme.  375.  Ce  qu'il  dit,  lorsqu'il  lit  mettre 
à  Vincenncs  l'abbé  de  Sainl-f^yrau.  4.  Sou  éloge  par  Fé- 
nelon. 60.  Reproche  que  Fen.;lou  lui  fa;t  dans  les  Dialogues 
des  morts.  171. 

ROUAN  (le  ryrdmal  île  j.  Son  portiait.  313.  Il  préside 
la  commission  des  évéqi:cs  nommés  poiir  faire  un  rapporta 
l'abseuiblée  du  clergé,  sur  la  eonslilulion  Unigenilus.  Ibid. 
\[  porte  h  parole  au  nom  de  la  commission.  314.  Travaille 
inutilement  à  ramener  le  cardi.nal  de  Noailles.  317.  Il  est  en 
correspondance  avec  Fénelon  ,  et  le  consulte  sur  les  affaires 
du  temps.  318. 

ROIS.  En  quel  sens  le  Roi  est  évèque  du  dehoi-s.  186. 
Les  rois  doivent  protéger  les  beaux  arts.  46.  Belle  aiwlogie 
des  rois  par  Fénelon.  164. 

ROMANS  (dangers des).  15. 

ROSLET  (  le  père ,  minime).  Sa  lettre  au  cardinal  de 
Noailles,  en  lui  envoyant  le  bref  contre  le  livre  de  Féne- 
lon. 135. 

ROUSSEAU  (Jean-Baptiste).  Sa  lettre  à  M.  Grouzas  sur  la 
mort  de  Fénelon.  349. 

RUE  (le  père  de  la),  jésuite,  n'approuve  point  qu'on 
prêche  sans  avoir  écrit.  350.  Auroit  voulu  qu'on  n'eût 
point  prèflié  de  mémoire.  Ibid.  Réfutation  de  cette  opi- 
nion, ibid. 

.SACY  vLouis  de) ,  censeur  royal.  Approbation  qu'il  donne 
au  Ti'l>'iri(i(iiie.  IGO. 

SADOLET  (le  caidinal),  parallèle  de  ce  cardinal  et  du  car- 
dinal Quiriui. 

SAINT-ABItE  (le  marquis  de),  oncle  de  Fénelon  ,  tué  au 
combat  de. Sinlzheim.  l,  9. 

SAINT  AIGNAN  i,Fr.  duc  de) ,  père  du  duc  de  Beauvil- 
liers.  332.  Ses  enfants.  Ibid. 

SAINT-AIGNAN  (Fr.  Honoré  de  Beauvilliers  de),  évéque 
de  Beauvais.  PourquoiClément  IX  lui  refuse  desbulles.  194. 
Les  obtient  à  la  demande  de  Fénelon.  196. 

SAINT-OMER.  La  garnison  de  cette  ville  se  révolte.  Fé- 
nelon l'appaisc  en  la  faisant  solder.  255. 

SAINT-SIMON  (le  duc  de)  s'est  trompé  ,  quand  il  a  écrit 
que  le  duc  de  Beauvilliers  eut  beaucoup  de  peine  à  trouver 
un  précepteur  pour  le  duc  de  Bourgogne.  28.  Ne  voyoitque 
la  cour,  ne  connoissoit  de  bonheur  qu'à  la  cour.  280.  Sa 
sévérité  le  rendoit  quelquefois  injuste.  290.  Il  n'a  point 
connu  Fénelon  personnellement  280.  Eloges  ,  portraiU 
qu'il  en  a  faits.  31.  199,- 203,  271,  283,  803,  329.  A 
blâmé  mal-à-propos  ce  prélat  d'avoir  écrit  contre  le  jansé- 
nisme. 215.  Sentimens  que  le  duc  de  Saint-Simon  suppose 
à  Fénelon  et  aux  ducs  de  Beauvilliers  et  de  (îhevreuse  ,  lors- 
que^ le  di!c  de  Bourgogne  devint  Dauphin.  279  et  suiv.  Ce 
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qu'il  dit  do  Télat  dr  la  cour  àcett.;  époque.  280.  Sa  douleur, 
ses  regfL'ts  à  la  riioi-l  du  duc  do  Bourgogne.  290.  Son  juge- 
ment sur  niadami:  do  Maintcnon.  i'Ji*. 

S.\INT-Sl:I.PICE  îcouurégaliou  de;.  Son  établissement. 
6,  167.  Sou  caractère.  G,  lOi.  F'reuve  de  son  désinté- 
ressement. 7.  Eslunc  ,  altaclionieut  que  luipoite  Fénelon. 
8,  167  et  suiv.  VA.  ^-1''.  Voy.  Canada,  Tronsos. 

S.MM-HERMINK  M.  de' ,  parent  de  madame  de  .Main- 
tenon.  iA.  Fénélon  et  l'abl'O  de  l.angoron  travaillent  en  vain 
à  sa  conversion.  25. 

S.\[.IANS  'l'abbé  de  .  Sa  correspondauce  avec  Fénelon. 
241. 

SALI(iN.\r.  ou  S.\L.<G.NAC.  Notice  sur  cette  famille. 
33U.  Particulièrement  sur  Bertrand  et  Jean  de  Sala- 
gnac.  Ibid. 

SANTEUI.  Jean-Baptiste;  est  blànié  par  Bossuet  d'em- 
ployer les  noms  de  la  mytbologio.  165.  Son  amende  hono- 
rable. Ibid.  Lettres  de  Fénelon  k  Saiiteul.  Ibid. 

S.\l'MFRY  M.  dei  ,  estimé  du  duc  de  Bourgogne  et  de 
Fénelon.  ^40. 

SÉGM'l)  le  père;,  jésuite,  croit  que  le  prédicateur  doit 
écrire  ses  sermons,  et  ii-s  apprendre  par  cœur.  350.  Ce  qu'il 
dit  des  sermons  de  Fénelon.  Ibtd. 

SEIGNFL.W  ;  le  marquis  de  )  ,  secrétaire  d'Ktat,  tils  du 
grand  Colbert.  Son  mérite.  '22.  llécritii  Fénelon  pour  l'ins- 
truire des  reproches  qu'on  lui  faisoit ,  relativement  aux 
missions  du  Poitou.  Ibid.  Lettres  de  Fénelon  au  marquis  de 
Seignelay.  ii,  .-t  suiv. 

SÉ.M1N.\1BES.  (lilite,  institutions  des  sémi.naires.  167. 

SÉRAPHIN  le  père:,  capucin  ,  apostrophe  vivement  Fé- 
nelon, qui  d.jruioit  au  sermon.   17H. 

SERMONS  de  F\'nclon.  172,  174,  176,  :15!>. 

SÈVE  ;(luy  de),  evéque  d'Arras.  Lettres  que  Féuelou  lui 
écrit,  après  U condamnation  de  son  livre.  \'M]  et  suiv.,  138. 
Sa  conduite  dans  l'assemblée  métiopolitaiue  de  Cambrai. 
145.  Sa  correspondance  avec  Fénelon,  relativement  ii  divers 
actes  de  juridiction  métropolitaine.  190, 

SÉVIGNÈ  (madame  de)  étoit  la  femme  de  son  siècle  qui 
écrivoit  avec  le  phis  de  grâce.  46.  Etoit  morte  avant  les  dé- 
mêlés de  Bossuet  et  de  Fénelon.  Ii6.  Ne  peut  avoir  dit  ce 
que  M.  le  cardinal  Mauiy  lui  aUribue.  Ibid. 

SIÈGE  (le  saintj,  centre  d'unité,  établi  par  Jésus-Cbrist  ; 
son  autorité  conserve  la  foi  ,  et  termine  les  disputes.  148 
et  suiv.  Attachement  de  Fénelon  au  saint  Siège.  195,310. 

SILENCE  RESPECTUEUX.  Voy.  Cas  de  conscip-nce. 

SIMON  (Richard),  fameux  critique.  Ce  qu'il  dit  de*  Jé- 
suites et  des  Sulpiciens.  7. 

SI.MON  (  Saint  ;.  Voy.  Saim-Simo.v. 

SOISSONS.  Comment  le  nom  de  cette  famille  a  passé 
dans  la  maison  de  Savoie.  I8'i. 

SPECT.\CLES.  Le  goût  des  spectacles  rend  l'esprit  fri- 
vole. 332.  Conseils  de  Fénelon  au  duc  de  Bourgogne,  rela- 
tivemeut  aux  spectacles.  255. 

SPLNOSISME  (le)  est  réfuté  par  Fénelon.  30-2.  Obscurité 
de  ce  système.  Ibid. 

SULPICE  (<  ongrégation  de  Saint  .  Vmj.  Saint-Sulpick. 

SYNÈSIUS  ,  évèque  de  Ptolénuâde  en  Âfriiiue.  Bossuet 
rappelle  la  consécration  de  cet  évèque  pour  jusiilier  son 
empressement  à  sacrer  Fénelon.  11 U.  Observation  sur  l'his- 
toire et  l'opinion  de  Synèsius.  340 

TALLARD(  le  maréchal  de  )  commande  rarmée  d'Alle- 
magne en  1703.  2.'>1. 

T.WANNES  (l'abbé  de  Sauix  de)  ,  depuis  cardinal.  Fé- 
nelon pense  a  le  demander  pour  coadjuteur.  320. 

TÉLÈMAQUE.  Voy.  Aventures  de  Tiiemai^iie. 

TELLlER(le  père  Le;,  jésuite,  confesseur  de  Louis  XIV,  a 
mérité  une  partie  des  reproches  faits  à  son  caractère.  234. 
N'a  eu  cependant  aucune  part  aux  premiers  coups  portés 
contre  le  père  Quesncl  et  le  cardinal  de  Noailles.  Ibid.  Est 
compromis  dans  la  lettre  de  l'abbé  Bochart  à  l'évèque  do 
Ciermont.  237.  Est  menacé  d'être  renvoyé  de  la  Cour.  Ibid. 
Lettre  que  Fénelon  mourant  hii  adresse.  32;i. 


TELLIER  (Maurice  Le)  ,  archevêque  de  Reims.  Ce  qu'il 
dit,  eu  apprenant  que  Fénelon  s'étoit  démis  de  son  abbaye. 
69.  11  propose  à  Louis  XIV  de  convoque^  les  assemblées  mé- 
tropolitaines pour  l'acceptatiou  du  bref  contre  V  Explication 
dos  Mdjrivies  des  Saints.  143,  Est  très-opposé  à  l'arche- 
vêque de  Cambrai.  140. 

TERRASSON  i l'abbé'.  Son  jugement  sur  ie  iéUmaque. 
160. 

TIBERGE  (l'abbé),  supérieur  des  missions  élra'îgères,  est 
consulté  sur  les  réglemens  de  Saict-Cyr.  51.  Est  ami  in- 
time de  .M.  Brisacier.  ;»6.  Entretient  de«  relation»  de  con- 
fiance avec  Fénelon.  64.  Lui  demaiiile  sa  protection  dans 
l'alfaire  des  cérémonies  chiiiois<'S.  l''l  et  suiv.  Voy.  Bri- 

S. ACIER. 

TINGRY  (le  prince  «io;.  Vwj.  LiiSEMBOi'R'.. 

TO.MBEAl.X.  Leur  violation  pondant  ia  révolution.  362. 

TORCY  Jean-Baptiste  Colbert,  marquis  de).  Propositions 
de  paix  qui  lui  sont  faites  en  Hollande  275.  Sages  réfle- 
xions de  ce  ministre  sur  les  événemens  qui  eurent  lieu  en 
Europe,  en  1711.  279. 

Toi  IINKMINE  le  père) ,  jésuite  ,  est  auteur  de  la  pié- 
faee  de  la  Dr.inonstraXion  de  l'exisitriic  de  Dieu,  par  Fé- 
nelon, 302. 

TRENTE  Concile  de  .  Son  autorité  défindiic  coutre, 
les  attaques  des  Protestans.  222.  Sagesse  lie  ses  décisions 
sur  les  niiitières  de  la  grâce.  ?5'».  A  ordonné  l'etaiilisscment 
des  séniinaii'es.  167. 

TRONÇON  (Louis),  supérieur  du  séminaire  de  Sainî-Sul- 
pice,  y  reçoit  Fénelon.  3.  Possède  bientôt  toute  sa  coa- 
fiance'  7.  Sa  lettre  à  l'évèque  de  Sarlat  .sur  les  projets  de 
Fénelon.  s.  Lui  donne  des  av^s  après  sa  sortie  du  séminaire. 
17.  Lettre  qu'il  lui  écrit  sur  sa  nomination  à  I.'  place  de 
précepteur  du  duc  de  Bourgogne.  2!).  Il  engage  .M.  Godi't- 
des-Marais  à  se  charger  de  la  direction  de  nKi'i.'îme  de  .Mam- 
tenon  .  et  à  accepter  l'évèché  de  Chartres.  62  et  suiv.  Est 
consulte  sur  les  écri's  de  madame  Guyon.  6».  Est  nommé 
commissaire  pour  les  examiner.  66.  Les  conférences  d'Issy 
se  tiennent  chez  lui.  67.  11  signe  les  Ircule-qualre  articles. 
72.  Foy.  IssY.  Coaiiance  qu'avoit  en  lui  le  duc  de  Beau- 
villiers.  Voy.  Beaiivilliehs.  Il  rédi;;','  une  déclaration  que 
madame  Guyou  souscrit.  76  et  suiv.  Ne  croit  pas  que  Fé- 
nelon doive  écrire  contre  madame  Guyon.  *7.  Approuve 
une  explication  des  articles  d'Issy,  rédigée  par  Fénelon.  82. 
Examine  V Explication  des  Mnximes  des  Sain(t>  ,  et  juge, 
que  le  livre  est  correct  et  utile.  84.  Est  accusé  par  Bossuet 
d'un  trop  u'raiid  ménagement.  »[>.  I!  conseille  k  Fénelon  et 
au  duc  de  Beauvilliers  un  dé-aveu  des  erreurs  attribuées  à 
madame  Guyon.  91.  Lettre  que  Fénelon  lui  écrit,  en  partant 
pour  son  exil.  96.  Lettre  qu'il  écrit  k  Fénelon  ,  après  la 
.soumission  de  ce  prélat.  168.  Autres  lettres  de  l'énelou  à 
.M.  Tronson,  pour  lui  demand'-r  des  direcieurs  de  séminaire, 
formés  k  son  école.  Ibid. 

TRUBLET  (l'abbé  .  Ce  qu'il  dit  de  l'éloquence  de  Féne- 
lon. 175,  3jU.  Et  de  ses  OEuvres  sydritunUts.  176. 

Tl'RENNE  fie  maréchal  de)  prolège  la  couimunauté  des 
Nouvelles-Catholiques.  11 . 

US'iGEMÏi'S  Conslitutioi.  ,  huile  par  laquelle  Clé- 
ment XI  condauine  cent  une  propositions,  exlrai;.'  s  des  Ré- 
(lexions  morales  ilu  père  Ouesnel.311  et  suiv.  Toy.  Clé- 
ment XL  Elle  est  exuiuinée  dans  une  assemblée  nombreuse 
d'évèques  de  Fiance.  3l:t.  Rapport  des  commissaires  nom- 
més pour  l'examen  de  la  bulle.  311.  Elle  est  a;'epfée  par 
3uarante  évéquesde  l'assemblée.  Ibid.  Instruction  pastorale 
es  acceptans  ,  destinée  à  éclaiicir  les  diflie'iUés  qu'on  au- 
roit  pu  opposer  à  la  bulle  314  et  suiv.  Le  cardinal  de 
Noailles  et  huit  évèqnes  refusent  d'accepter  la  constitution, 
et  veulent  demander  au  Pape  d''S  éclaircisseniens.  315. 
Lettre.s-patentes  pour  l'exécution  de  la  constitution  ,  enre- 
gistrées au  parlement.  Ibid.  Le  réquisitoire  de  M.  Joly  de 
Fleury  prévient  de  fausses  interprétations  de  la  bulle.  Ibid. 
l'resque  tous  les  évêques  du  royaume  acceptent  la  constitu- 
tion. 316.  Mandement  de  Fénelon  pour  l'acceptation  de  la 
bulle  Uniyenitus.  Ibid.  Projet  d'un  concile  national  pour 
réduire  les  opposans.  3!7etso!V.  Fo;/.  Noaums  (  Louis- 
Ant<;'ine  de). 
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dauphin,  fils  de  Louis  XIV.  28.  Dirige  le  duc  de  Bour- 
gogne au  siège  du  Vieux  -  Brisach  ,  qu'il  avoit  lui-même 
tbrlifié.  251.  Ce  qu'il  dit  au  jeune  prince  à  cette  occa- 
sion. Ibicf. 

VAUVENARGUES  (le  marquis  de).  Son  jugement  sur  les 
écrits  de  Fénelon.  175. 

VAYER  (l'abbé  Le),  sulpicien,  supérieur  du  séminaire  de 
Cambrai,  assiste  Fénelon  à  la  mort.  32'4. 

VENDOME  (le  duc  de)  Son  portrait.  257,  2G2.  Idée  que 
Fénelon  en  avoit.  248,  557,  267.  Sa  conduite  au  combat 
d'Oudenarde  ,  et  après  la  bataille.  258  et  sniv.  Il  n'est  pas 
d'accord  nvoc  le  maréchal  de  Berwicli,  260.  Sa  hauteur  à 
l'égard  du  duc  de  Bourgogne.  259.  Voy.  Bourgogne.  Il  meurt 
dans  le  clianip  de  la  victoire  ,  en  Espagne.  257. 

VERdER  DE  HAURANNE  (Jean  du),  abbé  de  Saint- 
Cyran  ,  ami  de  .lansénius  et  son  partisan.  355.  Est  enfermé 
il  Vinccnncs,  par  ordre  du  cardinal  de  Richelieu.  4. 


VERSAILLES.  On  a  exagéré  les  sommes  que  Louis  XIV 
y  a  dépensées.  365.  Montant  de  ces  dépenses.  Ibt'd.  et  suiv. 

VIÂLLARD  DE  HERSE  (Félix),  évèque  de  Châlons-sur- 
Marne,  approuve  la  première  édition  des  Réflexions  ino- 
rales du  p«re  Quesnel.  231. 

VICTOR  AMÉDÉE  ,  duc  de  Savoie.  Son  caractère  ambi- 
tieux. 248.  Il  est  obligé  de  lever  le  siège  de  Toulon.  25i. 

VILLARS  (le  maréchal  de).  Son  portrait  par  Fénelon.  2H4. 
Il  sauve  la  France  au  combat  de  Denain  en  1712.  284.  Dé- 
tails sur  cette  bataille.  360. 

VILLEROY  (  le  maréchal  de  ),  élevé  avec  Louis  XIV,  est 
aimé  de  ce  prince.  295.  Est  surpris  à  Crémone.  249.  Géné- 
ral peu  habile,  et  néanmoins  préféré  à  Catinat.  Ihid.  Son 
caractère.  2i2.  Il  s'éloigne  de  la  Cour  dans  l'intention  de 
punir  Louis  XIV  de  lui  avoir  6lé  le  commandement  des  ar- 
mées. 29S.  Ce  qu'il  dit  au  sujet  de  l'écrit  que  madame  de 
Maintenon  avoit  demandé  à  Fénelon  sur  ses  défauts,  54. 

VINCENT  DE  PAUL  (  saint  )  auroit  mérité  être  appelé 
le  premier  ministre  de  la  charité  chrétienne  en  France.  331. 
Sa  lettre  au  Pape  pour  l'association  contre  les  duels.  Ibid. 

VIRGILE.  Goût  de  Fénelon  pour  ce   grand  poète.  301. 

VISSE  (  Augustin-César  de  Heuvilly  de),  chanoine  de 
Cambrai,  et  ensuite  évêque  de  Boulogne,  a  conservé  des 
copies  de  la  correspondance  de  Fénelon  avec  la  duchesse  de 
Bourgogne.  26G.  Il  voit  Fénelon  pondant  sa  dernière  ma- 
ladie. 324. 

VOISIN  (Daniel-François),  ministre  de  la  guerre  et  en- 
suite chanceUer.  Mémoire  que  Fénelon  lui  adresse  relative- 
ment il  l'exercice  de  la  juridiction  spirituelle.  18i>.  11  est 
blâmé  par  Fénelon  d'écrire  des  lettres  trop  fortes  au  ma- 
réchal de  Villars.  284.  Lettre  qiu'  Fénelon  lui  écrit  sur  le 
refus  d'une  permission  pour  venir  ii  Paris.  319. 

VOYAGES.  Précautions  nécessaires  pour  les  rendre  utiles. 
197,  200. 


FIN      DU      DIXIÈME      ET      DERNIER     VOLKJIE. 
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